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A  MONSIEUR  A.  TIUERS, 


MEMBRE  DE  l/lNSTITUT. 


Mon  cher  Thiers, 


Votre  Histoire  de  la  Révolution  française  est  on  des  plus  importants  de  nos 
monuments  littéraires.  Seul  des  écrivains  de  notre  histoire  moderne,  vous  avez 
su  fondre  si  ingénieusement  ensemble  les  parties  si  diverses  dont  se  compose  né- 
cessairement toute  histoire  des  états  modernes,  que  jamais  l'attention  du  lecteur 
n'est  suspendue  ni  refroidie. 

La  tâche  des  historiens  antiques  était  plus  facile.  Les  institutions  humaines 
avaient  alors  plus  de  fixité,  et  leurs  progrès,  comme  leur  état  présent,  étaient 
familiers  à  ce  petit  nombre  de  citoyens  libres  auxquels  était  destiné  cet  hommage 
national.  Quant  aux  institutions  divines,  la  partie  plus  purement  religieuse  restait 
respectueusement  voilée  dans  le  sanctuaire.  L'historien  n'avait  plus  qu'à  retracer 
dramatiquement  la  marche  des  faits,  et  qu'à  nous  montrer  l'homme  aux  prises 
avec  les  événements.  Alors,  l'investigation  des  sentiments  moraux,  l'habile  dé- 
veloppement des  caractères  et  des  passions  des  hommes,  était  la  première  étude 
comme  la  plus  haute  gloire  de  l'écrivain.  Thucydide,  Polybe  et  Tacite  furent  sur- 
tout de  grands  historiens  parce  qu'ils  furent  de  profonds  moralistes. 

Notre  société  moderne  a  d'autres  éléments.  Tous  sont  admis  à  tout  voir  et  à 
tout  savoir,  comme  à  tout  juger.  Tous  les  habitants  du  sol  se  sont  élevés  à  la  di- 
gnité de  citoyens,  et  cet  immense  auditoire,  que  ne  contiendrait  plus  une  seule 
enceinte,  comme  celui  auquel  Hérodote  soumettait  ses  écrits  dans  les  jeux  Olym- 
piques, s'est  encore  agrandi  du  concours  de  toutes  les  nations  étrangères  ;  car  ce 
n'est  plus  assez  aujourd'hui  que  d'être  compris  et  apprécié  des  hommes  de  son 
siècle  et  de' son  pays,  on  veut  parler  à  tous  les  lieux  comme  à  tous  les  temps,  et  In 
patrie  des  écrivains  c'est  le  monde,  leur  stade  olympique  c'est  la  postérité. 

De  là  l'indispensable  nécessité  de  nouvelles  formes  historiques  dont  l'antiquité 
ne  saurait  nous  offrir  aucun  modèle.  Toutes  les  institutions  humaines  doivent  être 
expliquées,  parce  qu'elles  changent  ;  toutes  les  institutions  religieuses  scrupuleu- 
sement étudiées,  parce  qu'elles  les  modifient.  Morale,  sciences,  lois,  arts,  lettres, 
finances,  traités,  guerre,  tout  doit  trouver  sa  place  dans  une  histoire  moderne,  et 
marcher  en  même  temps  que  marchent  les  faits,  pour  les  expliquer  tous,  sans  ja- 
mais en  arrêter  la  libre  allure. 

Voilà  quelles  sont  les  difficultés  nouvelles  de  nos  historiens,  ajoutées  aux  diffi- 
cultés qu'ont  su  si  heureusement  surmonter  les  historiens  antiques.  Ce  n'est  plus 


assez  de  nous  dévoiler  le  cœur  des  hommes,  de  dramatiser  les  récits,  de  nous 
montrer  à  nu  les  ressorts  cachés  qui  mettent  la  société  en  mouvement,  de  faire 
sortir  des  événements  une  morale  féconde  ;  il  faut  encore  décomposer  en  entier 
le  corps  social  et  politique,  nous  montrer,  dans  leur  origine,  leurs  progrès  et  leur 
dégénération,  les  diverses  parties  qui  le  composent,  les  comparer  entre  elles  et 
avec  toutes  les  autres,  et,  après  avoir  remonté  jusque*  aux  causes,  savoir  en  dé- 
duire rigoureusement  les  conséquences  présentes  et  à  venir,  et  cela  non  pas  seu- 
lement dans  la  marche  générale  des  choses,  mais  dans  chacune  de  ces  choses 
en  particulier  qui  peuvent  retarder  ou  accélérer  le  mouvement  social,  depuis  les 
résultats  si  bienfaisants  des  sciences  physiques  et  chimiques  jusqu'aux  rêveries 
souvent  perturbatrices  des  sciences  économique  et  financière,  depuis  l'organisa- 
tion de  la  commune  jusqu'aux  problèmes  les  plus  compliqués  de  l'organisation 
politique,  depuis  la  vapeur  qui  ajoute  aux  puissances  physiques  jusqu'à  la  presse 
qui  multiplie  les  forces  morales,  depuis  les  perfectionnements  apportés  dans  la 
fabrication  du  fusil  jusqu'aux  plus  immenses  opérations  du  génie  et  de  la  tactique 
militaire. 

Vous  êtes  le  premier  en  France  qui  ayez  su,  dans  un  aussi  vaste  cadre  que  la 
révolution  française,  distribuer  toutes  les  recherches  avec  une  ingénieuse  mé- 
thode. Une  critique  sévère  peut  relever  sans  doute  dans  votre  ouvrage  quelques 
erreurs  de  faits  ou  même  d'appréciation  de  faits;  ce  seraient  là  des  imperfections 
de  détail  faciles  à  réparer  sans  altérer  l'harmonie  de  l'ensemble.  Mais  la  méthode 
suivie  dans  la  distribution  de  toutes  les  parties,  la  facilité  avec  laquelle  tout  se 
classe  et  tout  s'ordonne  à  la  place  qui  convient  le  mieux,  sans  jamais  laisser  l'in- 
térêt se  refroidir;  mais  la  vivacité  du  récit,  la  clarté  et  le  coloris  du  style  ;  mais 
la  disposition  toute  dramatique  des  événements  :  voilà  ce  qui  m'a  toujours  paru 
faire  de  votre  Histoire  de  la  Révolution  un  véritable  modèle  à  proposer  aux  écri- 
vains des  annales  modernes.  Chacun,  suivant  la  nature  de  son  esprit,  pourra  vous 
reprocher  telle  ou  telle  opinion,  regretter  telle  ou  telle  direction  d'idées,  mais  tous 
seront  forcés  de  convenir  de  l'heureuse  application  que  doit  avoir  votre  méthode 
historique  dans  toutes  les  grandes  classifications  de  l'histoire  moderne. 

Les  historiens  anglais  seuls  avaient  senti  la  nécessité  de  marcher  dans  cette  voie. 
Robertson  commence  par  éclaircir  le  terrain  par  une  large  et  belle  introduction. 
Edouard  Gibbon  sème  ci  et  là  quelques  dissertations  en  forme  d'introductions 
qu'il  cherche  à  lier  à  son  récit.  Dans  un  sujet  aussi  obscur  et  aussi  embarrassé 
que  l'histoire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  romain,  il  n'a  pas  tou- 
jours su  désencombrer  son  chemin  des  obstacles  qui  arrêtaient  la  marche  drama- 
tique des  événements.  Tel  qu'il  est,  cet  édifice  est  grand,  les  proportions  en  sont 
nobles  et  les  détails  précieux.  Je  vous  l'offre  comme  un  souvenir  de  notre  an- 
cienne amitié. 

Votre  ami , 
J.-A.-C.  BUCHON. 

Bruxelles,  10  juillet  1835. 
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VIE 


DÉDOUARD  GIBBON, 

HÉ  k  PITNEY  LF.  27  AVSIt  1737,  —  MORT  I*  1G  JAMlrw  1794. 


«  Mon  caractère,  dit  Gibbon  dans  ses  Mé- 
moires ».  est  peu  susceptible  d'enthousiasme, 
et  j'ai  toujours  dédaigne*  d'affecter  celui  que 
je  n'éprouve  point  ;  mais,  à  une  dislance  de 
vingt-cinq  ans.  je  ne  puis  ni  oublier  ni  expri- 
mer les  vives  émotions  qui  agitèrent  mon  es- 
prit à  mon  approche  et  à  ma  première  entrée 
dans  la  cité  éternelle.  Après  une  nuit  d'in- 
somnie, je  sortis  et  foulai  d'un  pied  énor- 
gueilli  les  ruines  du  Forum.  Tous  les  endroits 
mémorables  où  Romulus  s'arrêta  .  où  Cicéron 
parla,  où  Césartoinba.  étaient  a  la  fois  présens 
à  mes  yeuxj  et  je  perdis  ou  goûtai  plusieurs 
jours  d'ivresse  avant  d'être  en  état  de  passer 

à  un  examen  froid  et  minutieux  C'est  à 

Rome2,  un  15  octobre  1704,  rêvant,  assis 
au  milieu  des  ruines  du  Capilolc  ,  pendant 
qu'a  mes  pieds  les  moines  chantaient  vêpres 
dans  le  temple  de  Jupiter,  que  l'idée  de  tra- 
cer le  déclin  et  la  chute  de  cette  ville  vint 
pour  la  première  fois  se  saisir  de  mon  esprit.  » 

L'exécution  de  cette  vaste  idée  employa  sa 
vie  tout  entière,  et  l'Histoire  de  la  Décadence 
et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain,  qui  en  fut 
le  fruit,  a  donne  5  son  auteur  une  honorable 
place  dans  le  glorieux  triumvirat  historique 
de  la  Grande-Bretagne. 

Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  ,  Gibbon  avait 
déjà  dirigé  toutes  ses  études  sur  les  recherches 
historiques.  Né  à  Putuey,  prèsde  Londres,  lc27 
avril  1737,  il  fut  envoyé  dès  l'âge  de  neuf  ans 
danslesécolespubliques;  mais  l'école  publique 
n'allait  ni  à  sa  santé  ni  à  son  caractère.  11  ob- 
tint plus  tard  un  meilleur  guide.  11  a  retracé 
lui-même  dans  ses  Mémoires  ,  que  je  suivrai 
pas  à  pas,  l'histoire  du  premier  développe- 
ment de  ses  pensées,  sous  la  surveillance 
d'une  de  ses  tantes. 

u  J'éprouve,  dit-il,  un  plaisir  mélancolique 
à  rappeler  mes  obligations  envers  cette  excel- 


'  Mémoires,  t.  i.p.  171. 
»      Id.       id.,  p.  177. 


lente  femme,  miss  Catherine  Porteus,  la  vérita- 
ble mère  de  mon  esprit  autant  que  de  ma 
santé.  Son  bon  sens  naturel  était  perfectionné 
par  la  lecture  des  meilleurs  livres  anglais,  et, 
si  sa  raison  était  quelquefois  obscurcie  par 
des  préjugés  ,  l'hypocrisie  ou  l'affectation  ne 
déguisèrent  jamais  ses  sentimens.  Sa  tendresse 
indulgente,  sa  franchise,  et  ma  curiosité  na- 
turelle qui  commençait  a  percer,  rapprochè- 
rent bientôt  la  distance  entre  nous!  Comme 
des  amis  du  même  âge  ,  nous  conversions  li- 
brement sur  toute  sorte  de  sujets  familiers  ou 
abstraits,  et  son  plaisir  et  sa  récompense 
étaient  d'observer  le  premier  essor  de  mes 
jeunes  idées.  La  douleur  et  le  languissement 
lurent  souvent  adoucis  par  l'amusement  et 
l'instruction  ;  et  c'est  h  ses  aimables  leçons 
que  je  rapporte  mon  amour  précoce  et  infati- 
gable pour  la  lecture   Le  titre  d'un  ou- 
vrage attirait-il  mon  œil ,  dans  la  bibliothèque 
assez  passable  de  mon  grand-père  ,  je  tirais 
du  rayon  ce  livre  d'un  poète, d'un  romancier 
ou  d'un  voyageur,  et  miss  Porteus,  livrée  aux 
spéculations  morales  et  religieuses,  était  plus 
disposée  &  encourager  qu'à  réprimer  une  cu- 
riosité au-dessus  de  la  force  d'un  enfant.  Je 
dois  noter  cette  année,  la  douzième  de  mon 
âge.  comme  la  plus  favorable  à  la  croissance 
de  ma  stature  intellectuelle.  » 

De  douze  à  quinze  ans,  son  père  chercha 
de  nouveau  à  le  soumettre  au  régime  des  éco- 
les publiques;  mais  sa  santé  chancelante  le 
mettait  hors  d'état  de  participera  la  rudesse 
de  la  vie  commune.  Après  avoir  vainement 
essayé  diverses  écoles,  son  père  se  décida 
à  renvoyer,  en  1752.  à  l'âge  de  quinze  ans,  à 
l'univcrcité  d'Oxford. 

«  Mon  entrée  â  l'université  d'Oxford,  dit 
Gibbon,  forme  comme  une  ère  nouvelle  dans 
ma  vie  .  et.  à  quarante  ans  d'intervalle  .je  me 
rappelle  mes  premières  émotions  de  satisfac- 
tion et  desurprise.  Dans  ma  quinzième  année, 
je  me  sentis  élevé  soudainement  de  l'état 
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soie.rjui  distinguaient  l'étudiant  d'un  rang 
supérieur  de  celui  du  peuple,  flattèrent  ma  va- 
nité ».  Une  somme  honnête,  plus  d'argent  que 
n'ena  jamais  vu  un  écolier,  fut  mise  à  ma  dispo- 
sition, et  je  pouvais  user  auprès  des  négocians 
d'Oxford  d'une  latitude  de  crédit  indéfinie  et 
dangereuse.  On  me  mit  dans  les  mains  une 
clef  qui  me  donnait  la  disposition  d'une  bi- 
bliothèque savante  et  nombreuse.  Mon  appar- 
tement ,  au  collège  de  la  Madeleine ,  était 
composé  de  trois  pièces  élégantes  et  bien 
meublées;  et  les  promenades  attenantes .  si 
elles  eussent  été  fréquentées  par  les  disciples 
de  Platon,  auraient  pu  se  comparer  aux  om- 
brages antiques  des  bords  de  l'ilissus.  Telle 
fut  la  brillante  perspective  de  mon  entrée  à 
l'université  d'Oxford.  » 

Mais  cette  brillante  perspective  tarda  peu  h 
s'évanouir.  Malgré  l'éducation  toute  tory  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  famille,  la  liberté  lais- 
jusque  II  à  ses  éludes  et  à  ses  investiga- 


x  VIE  D'EDOUARD  GIBBON. 

d'enfant  à  celui  d'homme.  Ceux  que  je  res-  [  d'hommes  dont  les  manières  ne  se  rappro- 
pecla.s  comme  mes  supér.eurs  en  âge  et  par    ebent  pas  de  celles  du  monde  actuel,  et  dont 
cur  rang  classique  m'accueillaient  avec  tou-    les  yeux  ont  été  éblouis  plus  qu'éclairés  par 
tes  sortes  de  marques  de  politesse  et  d'affec-    la  vive  lumière  de  la  philosophie.  Les  chartes 
tion  ;  et  le  bonnet  de  velours  et  la  robe  de     des  papes  et  des  rois  ont  donné  à  la  corpora- 
tion légale  de  ces  sociétés  le  monopole  de 
l'instruction  publique  .  et  l'esprit  des  mono- 
poleurs est  étroit .  paresseux  et  oppresseur  ; 
leur  ouvrage  est  plus  cher  et  vaut  moins  que 
celui  d'artistes  indépendans ,  et  les  découver- 
tes, les  idées  nouvelles,  saisiesavec  tant  de  vi- 
vacité par  la  concurrence  de  la  liberté,  sont  re- 
çues avec  une  répugnance  chagrine  et  repous- 
sante dans  ces  corporations  orgueilleuses, 
placées  au-dessusde  la  crainte  de  la  rivalité  et 
au-dessous  de  l'aveu  de  l'erreur.  Il  y  a  bien  peu 
a  espérer  qu'aucune  réforme  s'y  fasse  par  un 
acte  volontaire  ;  et  elles  sont  tellement  encroû- 
tées de  préjugés  et  exercées  a  la  chicane,  que  la 
toute-puissance  même  du  parlement  échoue- 
rait dans  une  enquête  sur  l'étal  et  les  abus 
des  deux  universités  «.  L'usage  des  grades  clas- 
siques, qui  date  du  treizième  siècle  ,  est  visi- 
blement emprunté  des  corporations  mécani- 
ques, dans  lesquelles  un  apprenti  obtient, 
après  avoir  fait  son  temps,  un  témoignage  de 
son  habileté  et  la  permission  d'exercer  sa  mys- 
térieuse profession.  » 

Les  professeurs  d'Oxford  .  tels  que  Gibbon 
les  dépeint,  étaient  des  hommes  de  bonne  com- 
pagnie ,  qui  jouissaient  nonchalamment  des 
dons  opulens  du  fondateur.  «  Leurs  jours 
étaient  remplis  par  unesuiled'occupations uni- 
formes :  la  chapclleet  la  classe,  le  café  elle  sa- 
lon ,  jusqu'à  l'heure  où,  fatigués  et  contens 
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lions  le  rendait  peu  propre  a  marcher  dans 
la  voie  étroite  d'une  église  établie  et  d'une  foi 
orthodoxe.  L'activité  de  son  espril  fut  blessée 
de  l'indifférence  des  professeurs  et  de  l'indo- 
lence des  éludians.  Le  caractère  propre  de 
toutes  ces  anciennes  institutions  est  le  statu 
quo.  Fondées  sur  les  principes  de  l'infaillibi- 
lité, elles  peuvent  concevoir,  mais  non  décou- 
vrir la  vérité ,  el  pendant  que  le  monde  s'a- 
gite autour  d'elles,  marchant  de  progrés  en 
progrès,  elles  vont  chercher  leur  appui  dans 
le  passé,  et  s'exposent  a  être  immobiles  dans 
le  désert. 

Gibbon  a  caractérisé  avec  un  peu  d'amer- 
tume tous  ces  défauts  dans  ses  Mémoires. 
«Les  écoles  d'Oxford  et  de  Cambridge,  dit-il, 
furent  fondées  dans  l'Age  ténébreux  de  la 
fausse  cl  barbare  science,  et  portent  encore 
l'empreinte  des  vices  de  leur  origine.  Leur 
discipline  primitive  fut  adapléc  à  l'éducation 
des  prêtres  et  des  moines;  l'administration 
en  est  encore  dans  les  mains  du  clergé,  classe 

«  Il  y  a  trois  classes  d'étudians  dans  les  deux  universités 
d'Oxford  et  de  Cambridge:  les  fils  de  pairs,  qui  portent 
une  robe  de  soie  et  un  pland  d'or  au  bonnet  ;  lesétudians 
qui  ne  sont  pas  fils  de  pairs,  mais  qui  paient  leur  pension  : 
ceux-là  ont  aussi  une  robe  de  soie,  mais  sans  le  «land; 
et  les  boursiers,  qui  sont  comme  des  parias  et  porlcnl  la 
robe  (k  laine. 


d'eux-mêmes,  ils  allaient  se  livrer  à  un  Ions 
sommeil.  Le  poids  de  lire .  de  penser  et  d'é- 
crire ne  pesait  pas  sur  leur  conscience,  et  les 
fleurs  de  la  science  se  flétrissaient  sur  le  sol, 
sans  qu'eux-mêmes  ni  le  public  en  retirassent 
aucun  fruit.  » 

Gibbon,  trouvant  les  différons  cours  publics 
d'alors  vides  d'utilité  et  de  plaisir,  chercha  à 
s'y  soustraire ,  et  la  facilité  que  lui  offrit  la 
négligence  de  ses  professeurs  le  détermina 
à  renoncer  complètement  aux  leçons  de 
l'université  pour  s'abandonner  chez  lui  au  va- 
gabondage de  ses  lectures  habituelles  Les  his- 
toriens et  les  voyageurs  étaient  toutefois  ceux 
qui  appelaient  le  plus  fréquemment  son  at- 
tention ,  pourvu  que  leurs  ouvrages  fussent 

«  lia  fallu  commencer  en  Angleterre  par  une  reforme 
parlementaire,  qui  rendra  maintenant  praticable  la  ré- 
forme des  autres  abus. 
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écrits  ou  traduits  en  langue  anglaise.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  lut  les  historiens  grecs ,  romains 
et  italiens. 

«  Le  long  intervalle  de  la  Trinité  a  la  Saint- 
Michel,  continue  Gibbon,  rend  désert  le  col- 
lège d'Oxford.  Je  passai  les  deux  mois  d'août  et 
septembre  à  Burilon,  chez  mon  père.  Il  est 
assez  bizarre  qu'aussitôt  que  j'eus  quitté  le 
collège  de  la  Madeleine ,  mon  goût  pour  les 
livres  ait  commencé  à  renaître  ;  mais  ce  fut 
le  même  goût  aveugle,  et  peu  formé  pour 
l'étude  de  l'histoire  ancienne.  Étranger  aux 
connaissances  originales  ,  sans  habitude  de 
réflexion,  sans  exercice  de  l'art  d'écrire  ,  je 
résolus  de  faire  un  livre  ;  le  titre  de  ce  pre- 
mier essai,  le  Siècle  de  Sésostris,  me  fut  sans 
doute  suggéré  par  le  Siècle  de  Louis  XlVt 
de  Voltaire  .  nouveau  alors  .  et  qui  faisait  sen- 
sation.... Pendant  mon  séjour  a  Burilon  je 
me  livrai  avec  application  à  ma  téméraire 
entreprise,  sans  que  les  distractions  de  la 
campagne  et  de  la  société  lui  nuisissent  beau- 
coup ;  et  déjà  le  concert  des  applatidissetncns 
publics  retentissait  a  mes  oreilles.  La  décou- 
verte de  ma  faiblesse  fut  le  premier  symp- 
tôme du  bou  goût  qui  se  déclara  en  moi.  A 
mon  retour  à  Oxford,  j'abandonnai  sagement 
Je  Siècle  de  Sésostris;  mais  les  feuilles  infor- 
mes en  sont  restées  vingt  ans  au  fond  d'un 
tiroir,  jusqu'à  ce  que,  dans  une  revue  géné- 
rale de  papiers,  elles  ont  été  livrées  aux  flam- 
mes. » 

Au  milieu  de  cette  fluctuation  d'études  et 
d'idées,  sans  guide  dans  sa  conduite  ni  dans 
ses  croyances,  l'esprit  naturellement  incer- 
tain de  Gibbon  le  livra  a  tous  les  désordres 
d'une  jeunesse  oisive.  L'absence  de  passions 
fortement  caractérisées  le  préserva  seule  de 
ces  grandes  fautes  de  morale  qui  compro- 
mettent une  vie  entière  ;  et  sans  doute  aussi 
le  souvenir  de  ces  premières  années  si  douces 
passées  auprès  de  sou  excellente  parente  fut 
un  frein  salutaire.  Mais  l'esprit  dans  son  vol 
audacieux  n'est  pas  réglé  par  des  lois  aussi 
sûres  que  l'est  le  cœur  par  les  lois  impres- 
criptibles de  la  morale;  et  la  il  n'était  plus  ar- 
rêté par  ses  premiers  souvenirs. 

«  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  dit-il,  j'avais 
clé  passionné  pour  les  disputes  de  religion. 
Ma  pauvre  tanle  s'était  souvent  embarrassée 
dans  les  mystères  qu'elle  s'efforça it de  croire; 
et  l'élasticité  de  ce  ressort  n'avait  pas  entiè- 
rement cédé  à  la  pesanteur  de  l'atmosphère 
d'Oxford.  L'aiguillon  aveugle  de  l'oisiveté 
m'excita  a  me  jeter  sans  armure  dans  la  car- 
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riére  dangereuse  de  la  controverse;  et,  a  seize 
ans,  je  dévoyai  de  moi-même  dans  les  er- 
reurs de  l'église  de  Home.  » 

La  lecture  de  V Examen  libre,  Au  docteur 
Middlelon,  celle  de  Y  Histoire  des  Variations 
des  églises  protestantes,de  Bossuet,  et  l' Expo- 
sition de  la  Doctrine  catholique,  fax  célèbre 
évéque  de  Mcaux,  portèrent  le  doute  dans  ses 
croyances  protestantes;  l'édifice  chancelant 
de  sa  foi  anglicane  en  fut  complètement 
ébranlé,  et  la  logique  de  l'histoire  l'amena  à 
reconnaître  que  la  foi  anglicane  n'était  pas 
d'une  même  pièce  que  la  foi  établie  par  les 
Basile  et  les  Chrysostômc  ,  les  Augustin  et 
les  Jérôme.  Dès  qu'il  fut  convaincu  par  la 
puissante  éloquence  de  Bossuet  des  fautes, 
des  écarts  ,  des  incertitudes  et  des  contradic- 
tions des  premiers  réformateurs,  tels  que 
Bossuet  les  lui  faisait  apparaître  par  le  plus 
heureux  mélange  de  raisonnemens  et  de  nar- 
ration, il  en  conclut  avec  lui  que  l'unité  non 
interrompue  de  l'église  catholique  était  le  signe 
et  le  témoin  de  l'infaillible  vérité;  et ,  ne 
croyant  plus  a  l'une,  il  s'imagina  véritable- 
ment qu'il  croyait  à  l'autre.  Dès  ce  moment 
son  parti  fut  pris.  Le  doute  assiégeait  toujours 
son  esprit,  et  il  cherchait  toujours  à  le  Gxcr. 
Il  sentait  qu'il  n'était  plus  protestant,  et  il 
résolut  de  se  faire  catholique.  Malgré  les 
peines  sévères  d'emprisonnement  perpétuel , 
dont  les  lois  anglaises  frappaient  encore  le 
prêtre  convaincu  d'avoir  contribué  a  unir  un 
sujet  anglais  au  siège  de  Rome ,  un  prêtre  ac- 
cueillit son  abjuration  secrète. 

Aussitôt  que  le  père  de  Gibbon  eut  été  in- 
formé de  ce  changemenlde  religion,  il  s'aban- 
donna au  premier  mouvement  de  sa  colère,  et 
divulgua  un  secret  qui  fermait  désormais  a  son 
fils  l'entrée  des  universités  anglaises.  Il  fallut 
songer  à  de  nouveaux  moyens  d'instruction 
et  de  répression.  Gibbon  fut  envoyé  à  Lau- 
sanne, sous  la  tutelle  d'un  ministre  protes- 
tant, M.  Pavillard  ,  pour  y  recommencer  son 
noviciat  classique  et  religieux.  Une  foi  bien 
ardente  n'avait  jamais  été  le  trait  distinctif  de 
ses  croyances,  et  il  ne  parait  pas  que  M.  Pavil- 
lard eût  une  bien  grande  peine  a  lui  faire 
abjurer  la  nouvelle  forme  religieuse  qu'il  avait 
adoptée  et  a  le  rendre  au  culte  anglican.  Ils 
discutèrent  quelque  temps  ensemble,  et  le  jour 
de  Jioël  17G-1  la  rétractation  fut  solennisée  a 
Lausanne.  «Dès  lors,  dit  Gibbon  en  racontant 
cette  cérémonie,  et  en  annonçant  tout  haut 
une  pleine  conviction  dont  il  doutait  peut-être 
encore  tout  bas,  je  suspendis  mes  recherche 
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religieuses,  acquiesçant  avec  une  foi  implicite 
au  dogme  et  aux  mystères  adoptés  par  le  con- 
sentement général  des  catholiques  et  dc3  pro- 
testans.  » 

Pour  bien  apprécier  la  prétendue  fermeté 
du  nouveau  protestantisme  de  Gibbon,  il  suf- 
fira de  lire  dans  ses  Mémoires  son  apologie  des 
deux  caractères  de  Chillingworth  et  de  Bayle. 
On  y  retrouve  un  trop  grand  nombre  de  ré- 
flexions qui  peuvent  s'appliquer  à  lui-même 
pour  ne  pas  croire  qu'il  ait  songé  un  peu  à 
se  peindre  en  les  peignant.  J'en  rapporte  ici 
quelques  passages,  parce  qu'ils  me  semblent 
donner  l'explication  de  la  nature  de  son 
esprit  à  lui-même ,  et  que  cet  esprit  se  re- 
trouve tout  entier  dans  la  manière  dont  il  a 
traité  les  morceaux  important  de  son  Histoire 
de  la  Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire 
romain. 

Après  avoir  peint  le  savant  Chillingworth 
«'échappant  à  vingt-huit  ans  de  sa  chaire  d'Ox- 
ibrd  pour  aller  se  faire  catholique  a  Douai,  puis 
revenant  du  catholicisme  au  protestantisme, 
puis  se  dévoyant  encore  une  fois  «  pour  se 
fixer  sur  la  terre  plus  ferme  du  socinianisme,  » 
il  ajoute  : 

«  Si  nous  pouvions  nous  en  rapporter  a  une 
tradition  incertaine  et  à  l'opinion  vulgaire, 
l'inquiétude  de  ses  recherches  se  calma  enfin 
et  se  résolut  en  une  philosophie  indifférente. 
Cependant  sa  franchise  naturelle  et  l'inno- 
cence de  son  âme  étaient  si  bien  reconnues,  que 
cette  légèreté  apparente  n'affecta  point  la 
réputation  de  Chillingworth.  La  fréquence  de 
ses  changemens  ne  procédait  que  d'une  re- 
cherche trop  candide  de  la  vérité.  Ses  doutes 
se  faisaient  jour  d'eux-mêmes.  Il  leur  prêtait 
toute  l'assistance  de  la  force  de  sa  raison  : 
alors  il  devenait  trop  difficile  et  trop  exi- 
geant; mais,  trouvant  aussi  peu  de  repos  que 
de  sûreté  dans  ses  victoires,  il  rengageait  aus- 
sitôt le  combat  par  un  nouvel  appel  à  son  juge- 
ment ;  de  sorte  que ,  dans  ses  triomphes 
comme  dans  sesdéfaites,  lui-même  et  lui  seul 
était  l'auteur  de  ses  différentes  conversions.» 

Ce  qu'il  dit  de  Bayle  est  encore  plus  rap- 
proché de  ses  propres  idées  : 

«  Calme  et  fier  spectateur  de  la  tempête  re- 
ligieuse, le  philosophe  de  Rotterdam  condam- 
nait avec  une  égale  autorité  la  persécution  de 
Louis  XIV,  les  maximes  républicaines  des 
calvinistes,  leurs  vaines  prophéties,  et  l'into- 
lérante bigoterie  qui  vint  agiter  quelquefois 
sa  retraite  solitaire.  Passant  en  revue  les  con- 
troverses du  temps,  il  opposa  l'un  à  l'autre 
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les  argumens  de  ses  adversaires.  Maniant 
successivement  les  armes  des  catholiques  et  des 
protestons  il  prouva  que  ni  la  voie  de  l'au- 
torité, ni  celle  de  l'examen,  ne  peut  offrir  à 
la  multitude  aucun  témoignage  certain  de  la 
vérité  religieuse; et  il  en  conclut  adroitement 
que  la  coutume  et  l'éducation  sont  les  seuls 
fondemens  de  toute  croyance  populaire.  L'an- 
cien paradoxe  de  Plutarque  ,  que  l'athéisme 
est  moins  pernicieux  que  la  superstition,  ac- 
quiert une  vigueur  incalculable,  orné  des 
couleurs  de  son  esprit  et  affilé  de  toute  la  sub- 
tilité de  sa  logique.  Son  Dictionnaire  critique 
est  un  vaste  dépôt  de  faits  et  d'opinions;  il  y 
balance  les  fausses  religions  avec  ses  poids 
sceptiques,  jusqu'à  ce  que  les  quantités  oppo- 
sées (si  je  puis  employer  le  langage  de  l'al- 
gèbre) s'annihilent  l'une  l'autre.  Ce  pouvoir 
étonnant  qu'il  exerçait  avec  tant  de  hardiesse, 
de  rassembler  les  doutes  et  les  objections, 
l'availporléa  prendre  plaisamment  le  titre  de 
•••imi^i?»  Zii/c,  (Jupiter  qui  rassemble  les 
nuées);  et,  dans  une  conversation  avec  l'ingé- 
nieux  abbé,  depuiscardinal  de  Polignac.  il  émit 
librement  à  découvert  son  pyrrhonisme  uni- 
versel :  v  Je  suis  bien  à  la  lettre  un  protestant, 
lui  dit  Bayle,  car  je  proteste  indifféremment 
contre  tous  les  systèmes  et  toutes  les  sectes.  » 

Lorsque  Gibbon  arriva  a  Lausanne,  il  ne  sa- 
vait pas  un  mot  de  français;  mais  la  nécessité 
l'eut  bientôt  familiarisé  avec  notre  langue,  et, 
quand  il  quitta  Lausanne  en  1755.  le  français, 
dans  lequel  il  pensait  involontairement,  était 
devenu  plus  familier  à  son  oreille,  à  sa  lan- 
gue, a  sa  plume,  que  l'anglais  lui-même. 

Son  amour  pour  la  lecture,  glacé  par  le  sé- 
jour d'Oxford .  s'était  réveillé  plus  ardent  ;  de 
nouvelles  formes  de  style,  une  littérature  nou- 
velle s'offraient  à  lui  :  la  comparaison  des  ma- 
tières et  des  opinions  étendait  ses  vues  et  re- 
dressait ses  préjugés.  11  reprit,  sous  la  tutelle 
du  bon  M.  Pavillard ,  l'étude  des  langues  la- 
tine et  grecque,  et  celle  du  droit  des  gens  et 
des  nations.  «  C'est  surtout,  dit-il,  dans  l'étude 
assidue  et  répétée  de  Montesquieu  que  je 
trouvais  des  délices,  de  Montesquieu  dont 
l'énergie  de  style  et  la  hardiesse  d'hypothèses 
ont  eu  la  puissance  de  réveiller  et  d'exciter  le 
génie  du  siècle.  Mais  trois  ouvrages,  ajoule-t- 
il,  ont  surtout  contribué  à  former  l'historien 
de  l'empire  romain  :  1°  Les  Lettres  provincia- 
les,^ Pascal,  que  j'ai  relues  presque  tous  les 
ans  avec  un  nouveau  plaisir,  m'apprirent  à 
manier  l'arme  de  l'ironie  grave  et  modérée, 
et  à  l'appliquer  même  a  la  solennité  des  su- 
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jels  ecclésiastiques;  2°  la  Vie  de  Julien  ,  par 
l'abbé  do  La  Bletterie,  m'apprit  comment  on 
doit  étudier  riiomnic  et  juger  le  temps; 
3°  dansl'Hisloire  civile  de  Naples,  par  Gianno- 
ne.  j'observai  avec  un  œil  critique  les  progrèset 
l'abus  du  pouvoir  sacerdotal  et  les  révolutions 
de  l'Italie  dans  les  siècles  d'obscurité.  » 

Des  études  enfin  bien  dirigées,  une  corres- 
pondance avec  quelques  savans  du  continent, 
un  bon  accueil  dans  les  maisons  les  plus 
agréables  du  pays .  où  il  eut  quelquefois  l'oc- 
casion de  voir  Voltaire  jouer  dans  ses  pro- 
pres tragédies,  quelques  excursions  en  Suisse, 
firent  couler  bien  rapidement  les  cinq  années 
de  son  séjour  a  Lausanne.  Une  affection  ten- 
dre, le  seul  amour  qu'il  éprouva  dans  sa  vie, 
vint  donner  un  charme  nouveau  a  un  voyage 
dont  son  père  avait  cru  faire  un  exil. 

«  J'hésite  .  dit  Gibbon  dans  ses  Mémoires , 
dans  la  crainte  d'un  ridicule,  en  approchant 
du  sujet  délicat  d'un  ancien  amour.  Par 
ce   mot  je   n'entends  pas  ces  attentions 
polies,  celle  galanterie  sans  espérance  et  sans 
dessein,  qui  a  pris  sa  source  dans  l'esprit  de 
chevalerie,  et  s'est  comme  entrelacée  dans  le 
tissu  des  mœurs  fra  nçaises.  J'entends,  par  cette 
passion,  ce  mélange  de  désir,  d'amitié,  de  ten- 
dresse, que  parmi  toutes  les  femmes  une  seule 
allume,  qui  la  fait  préférer  a  tout  son  sexe, 
et  fait  rechercher  sa  possession  comme  le  su- 
prême, l'unique  bonheur  de  notre  existence. 
Je  n'ai  point  a  rougir  en  me  rappelant  l'ob- 
jet de  mon  choix  ;  et,  quoique  mon  amour  ail 
été  sans  succès,  j'ai  plutôt  a  m'enorgueillir 
d'avoir  été  susceptible  une  fois  d'un  amour 
aussi  pur  et  exalté.  Les  attraits  personnelsde 
mademoiselle  Susanne  Curchod  étaient  em- 
bellis par  les  vertus  et  par  les  talens  do  l'es- 
prit. Sa  fortune  était  médiocre,  mais  sa  famille 
était  respectable.  Sa  mère,  native  de  France, 
avait  préféré  sa  religion  à  son  pays.  La  pro- 
fession de  son  père  ne  contrastait  point  avec 
la  modération  et  la  philosophie  de  son  carac- 
tère; et,  dans  l'obscure  situation  de  ministre 
de  Crassi,  village  placé  dans  les  montagnes 
qui  séparent  le  pajs  de  Vaud  de  la  Franche- 
Comté,  livré  à  des  fonctions  pénibles,  il  vi- 
vait content  d'un  modeste  salaire.  Dans  la  so- 
litude où  il  était  retiré,  il  s'appliqua  à  donner 
une  éducation  littéraire,  savante  même,  à  sa 
fille  unique.  Elle  surpassa  ses  espérances  par 
ses  progrès  dans  les  sciences  et  les  langues; 
et.  dans  ses  courtes  visites  à  quelques-uns  de 
ses  parens  à  Lausanne,  l'esprit,  la  beauté  et 
l'érudition  de  M"«  Curchod  furent  le  sujet 
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des  applaudissemens  universel*.  Les  récils 
d'un  tel  prodige  éveillèrent  ma  curiosité.  Je 
lavis,  cl  j'aimai.  Je  la  trouvai  savante  sans 
pédanterie,  animée  dans  la  conversation, 
pure  dans  ses  sentimens  ,  el  élégante  dans  ses 
manières.  La  première  et  soudaine  émotion 
se  fortifia  par  l'habitude  et  le  rapprochement 
d'une  connaissance  plus  familière.  Elle  me 
permit  de  lui  faire  deux  ou  trois  visites  chez 
son  père.  J'ai  passé  quelques  jours  heureux 
dans  les  montagnes  de  la  Franche-Comté.  Ses 
parens  encouragèrent  honorablement  ma  re- 
cherche. Dans  le  calme  de  la  retraite,  les  lé- 
gères vanités  de  la  jeunesse  n'agitant  plus  son 
cœur  distrait,  elle  prêta  l'oreille  à  la  voix  de 
la  vérité  et  de  la  passion  ;  et  je  pus  me  flatter 
de  l'espérance  d'avoir  fait  quelque  impression 
sur  un  cœur  vertueux.  A  Crassi ,  à  Lausanne, 
je  me  livrai  a  l'illusion  du  bonheur  :  mais,  à 
mon  retour  en  Angleterre,  je  découvris  bien- 
tôt que  mon  père  ne  voudrait  jamais  consentir 
à  celtealliance,  et  que.  sans  son  consentement, 
jeseraisabandonnéetsans  espérance.  Après  un 
combat  pénible,  je  cédai  a  ma  destinée.  Jo 
soupirai  comme  amant,  j'obéis  comme  fils.  » 

M"«  Curchod.  qui  (il  naitrecelte  première  et 
même  cette  unique  passion  de  Gibbon,  devint 
depuis  Mnie  Ncckcr.  et  fut  la  mère  de  M"*  de 
Staël.  Peu  de  femmes  sans  doute  réunirent  au 
même  degré  la  beauté,  l'esprit,  la  grâce,  la 
noblesse  de  caractère  qui  s'assurent  l'affection 
après  l'avoir  inspirée:  mais  les  passions  du 
cœurcommcccllcs  de  l'esprit,  l'amour  comme 
la  foi,  furent  toujours,  chez  Gibbon,  plutôt  un 
choix  qu'un  entraînement,  un  goût  qu'une 
passion,  une  transaction  qu'une  conviction. 
Il  avait  renoncé  au  catholicisme  avec  la  même 
froideur  qu'il  l'avait  embrassé  :  il  se  sépara  de 
M  1  Curchod  en  terminant  une  lettre  qui 
commençait  avec  deux  pages  fort  affectueuses, 
suivies  de  deux  autres  fort  raisonnables,  par 
ces  mots:  «C'est  pourquoi,  mademoiselle,  j'ai 
l'honneur  d'être  votre  très-humble  el  très- 
obéissant  servileur.Rdouard  Gibbon;  »  et  il  put 
la  revoir  tranquillement  ensuite  lorsqu'elle 
fut  à  Paris  dans  tout  son  éclat,  et  sans  que 
N.  Necker  cul  a  craindre,  de  part  ni  d'autre, 
qu'un  feu  mal  éteint  se  rallumât. 

Ainsi  guéri  de  ses  affections  pour  une  foi  et 
une  femme  étrangères.  Gibbon  revint  en  An- 
gleterre en  17.r>8.  Ses  habitudes,  ses  pensées, 
sa  langue  n'étaient  plus  les  habitudes,  les  pen- 
sées, ni  la  langue  de  son  pays.  Le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia,  ouvrage  commencé  à  Lau- 
sanne. éUiit  même  écrit  en  langue  française. 
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C'était  Y  Essai  sur  l'étude  de  la  littérature,  qui 
fut  mieux  accueilli  sur  le  continent  que  dans 
le  pays  de  l'auteur.  Tour  l'imprégner  plus 
fortement  de  nouveau  des  usages  anglais,  son 
père  le  Gl  entrer,  comme  capitaine,  dans  un 
régiment  de  milice,  où  il  avait  lui-même  le 
grade  de  major.  Mais  Gibbon  était  peu  fait 
pour  l'étal  militaire,  et,  dêsque  la  paix  cul  fait 
licencier  les  milices,  il  reprit  sa  vie  d'étude. 
Cette  fois  ce  furent  les  auteurs  anglais  qui 
furent  les  objets  de  sa  prédilection. 

«  Les  compagnons  favoris  de  mon  loisir, 
dit-il,  étaient  les  écrivains  anglais  postérieurs 
à  la  révolution,  où  on  respire  l'esprit  de  li- 
berté et  de  raison.  Ils  me  furent  en  outre 
très- utiles  pour  rétablir  la  pureté  de  mon 
langage,  corrompu  par  le  long  usage  d'un 
idiome  étranger.  Les  conseils  judicieux  de 
M.  Mallel  1  m'indiquèrent  les  ouvrages  de 
Swift  et  d'Adisson.  L'esprit  et  la  simplicité  sont 
leurs  atlributscommuns;  niais  le  style  de  Swift 
est  soutenu  par  une  vigueur  mâle  et  originale, 
celui  d'Adisson  orné  par  les  grâces  modernes 
de  l'élégance  et  de  la  douceur.  L'ancien  re- 
proche qu'aucun  autel  anglais  n'avait  été 
élevé  a  la  musc  de  1  histoire  était  déjà  réfuté 
parles  premiers  travaux  de  Roberlsonet  de 
Hume  :  l'Histoire  d' Ecosse  et  celle  des  Siuarts. 
J'aurai  la  présomption  de  dire  que  je  n'étais 
pas  indigne  de  les  lire,  et  je  ne  déguiserai  pas 
les  divers  senlimensque  leur  lecture  répétée 
me  lit  éprouver.  La  perfection  des  plans,  le 
langage  nerveux,  la  majesté  du  style  du  doc- 
teur Koberlson,  m'enflammèrent  de  l'ambi- 
tieuse espérance  d'être  un  jour  en  état  de 
marcher  sur  ses  traces.  La  philosophie  calme, 
les  inimitables  beautés  négligées  de  son  ami  et 
de  son  rival,  me  forcèrent  souvent  a  fermer 
le  livre  avec  un  sentiment  mêlé  de  délices  et 
de  désespoir.  » 

L'admiration  pour  les  grands  historiens  an- 
glais le  préparait  tout  doucement  à  devenir 
leur  disciple  et  enfin  leur  égal.  Divers  sujets 
historiques  se  présentaient  a  ses  recherches  : 
l'expédition  de  Charles  VIII  en  Italie  ,  qui  est 
plutôt  une  introduction  de  grands  événemens 
qu'un  événement  grand  et  important  en  lui- 
même;  la  vie  de  sir  Philip  Sidney ,  celle  de 
sir  YVallcr  llalcigh;  l'histoire  de  la  liberté 
suisse;  celle  de  Florence  sous  les  Médicis.  11 
balança  entre  ces  divers  sujets  sans  s'arrêter 
a  aucun.  Il  n'avait  pas  encore  trouvé  le  sujet 
qui  devait  féconder  les  germes  de  son  talent. 

1  Poète  anglais,  auteur  d'un»  tragédie  d'Ebirc. 


Le  succès  que  son  Essai  sur  la  littérature 
avait  obtenus  en  France  lui  donnèrent  le  désir 
de  profiter  de  ce  moment  pour  aller  se  lier 
a\ec  la  brillante  société  littéraire  qui  attirait 
sur  Paris  les  regards  de  toute  l'Europe  élé- 
gante. 11  s'y  lia  avec  Diderot.  d'Alembert, 
Barthélémy,  Raynal.  Duclos.  d'Holbach,  Hcl- 
vélius .  et  fut  accueilli  dans  les  salons  hospi- 
taliers de  madame  Gcoffrin  et  du  Bocage. 
Après  l'hiver  de  Paris,  le  printemps  l'appelait 
en  Suisse;  et  bien  recommande  partout  par 
son  parent  Acton  i,  il  arriva  sur  les  bords  du 
lac  de  Genève  au  mois  de  mai  17(i3.  Le  séjour 
de  Lausanne  avait  a  chaque  voyage  de  nou- 
veaux charmes  pour  lui.  Il  en  parla  toujours 
avec  plus  de  grâce  que  la  tournure  habituelle 
de  son  esprit  ne  semble  le  comporter. 

«  Ma  société  favorite,  dil-il  en  parlant  de 
ce  voyage,  avait  pris,  d'après  l'âge  de  ses 
membres,  la  dénomination  orgueilleuse  de 
Société  du  printemps.  Elle  était  composée  de 
quinze  a  vingt  jeunes  demoiselles  de  bonne 
famille ,  sans  être  des  premières  de  la  ville. 
La  plus  âgée  n'avait  pas  peut-être  vingt  ans, 
toutes  agréables,  plusieurs  jolies  .  et  deux 
ou  trois  d'une  beauté  parfaite.  Elles  s'as- 
semblaient dans  les  maisons  les  unes  des 
autres  presque  tous  les  jours,  sans  être  sous 
la  garde  ni  même  eu  présence  d'une  mère  ou 
d  une  tante.  Au  milieu  d'une  foule  de  jeunes 
gens  de  toutes  les  nations  de  l'Europe,  elles 
étaient  confiées  à  leur  seule  prudence;  elles 
riaient,  chantaient,  dansaient,  jouaient  aux 
cartes  et  même  des  comédies.  Mais,  au  sein  de 
cette  galté  insouciante  ,  elles  se  respectaient 
elles  mêmes,  et  étaient  respectées  par  les 
hommes.  La  ligne  délicate  entre  la  liberté  et 
la  décence  n'était  jamais  franchie  par  un 
geste,  un  mot  ou  un  regard;  et  leur  inno- 
cence virginale  ne  fut  jamais  souillée  par  le 
plus  léger  souffle  de  scandale  ou  de  soupçon. 
Institution  singulière,  témoignage  de  l'inno- 
cente simplicité  des  mœurs  suisses!  » 

Après  un  séjour  de  près  d'une  année  a  Lau- 
sanne ,  il  partit  pour  l'Italie.  On  a  vu  dans  les 
premières  lignes  de  celte  biographie  com- 
ment l'aspect  de  Home  dans  sa  majesté  antique 
lui  fil  naître  l'idée  d'écrire  son  histoire,  et 
comment  la  présence  du  moine  qui  chantait 

>  L'n  des  membres  de  relie  famille  était  établi  à  Besan- 
çon ,  un  frère  de  celui-ci  devint  ministre  du  roi  de  Na- 
ples.  Le  fils  du  minisire  est  établi  en  France,  où  il  a  épousé 
la  fille  du  duc  de  Datbcrg  ;  c'est  entre  ses  mains  qu'est  par- 
venue aujourd'hui,  par  héritage  de  parenté,  usa  partie  du 
patrimoine  de  la  famille  Gibbon. 
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vêpres  dans  le  temple  de  Jupiter  l'arracha  à  son 
enthousiasme  d'antiquaire  et  lui  inspira  peut- 
être  le  secret  désir  de  se  venger  snr  l'institu- 
tion en  général  du  désappointement  produit 
en  lui  par  un  de  ses  memhres.  Gibbon  a  décrit 
dans  ses  Mémoires  par  quels  travaux  il  se 
prépara  a  ce  grand  œuvre.  Les  citations  mul- 
tipliées au  bas  des  pages  de  son  histoire,  et 
surtout  les  faits  .  et  leurs  conséquences  pré- 
sentées avec  habileté  dans  son  histoire,  prou- 
vent assez  les  travaux  consciencieux  auxquels 
il  dut  se  livrer. 

Il  ne  commença  la  rédaction  définitive  de 
ses  recherches  que  deux  ans  après  son  retour 
de  Londres,  et  lorsque  après  la  mort  de  son 
pore  il  fut  établi  avec  aisance  dans  sa  maison 
etsa  bibliothèque.  «Au  premier  aperçu,  dit-il. 
tout  était  obscur  et  douteux,  jusqu'au  titre  de 
l'outrage,  l'époque  précise  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l'empire .  les  limites  de  Fin» 
traduction,  la  division  des  chapitres  et  l'ordre 
de  la  narration,  et  je  fus  souvent  tenté  d'a- 
bandonner un  travail  de  sept  années.  Le  style 
d'un  auteur  doit  être  l'image  de  son  esprit; 
mais  le  choix  et  la  docilité  de  l'expression 
sont  le  fruit  de  l'exercice.  11  me  fallut  faire 
bien  des  essais  avant  de  pouvoir  saisir  le  ton 
moyen  entre  celui  d'une  insipide  chronique 
et  d'une  déclamation  de  rhéteur.  Trois  fois  je 
refis  le  premier  chapitre ,  et  deux  fois  le  se- 
cond et  le  troisième,  avant  d'être  passable- 
ment content  de  leur  effet.  J'avançai  ensuite 
d  un  pas  plus  égal  et  plus  facile;  mais  il  m'a 
fallu  revenir  trois  fois  successivement  sur 
les  XV*  et  XVIf  chapitres  pour  les  réduire 
d'un  gros  volume  qu'ils  formaient  à  l'étendue 
qu'ils  ont  à  présent.  » 

Le  premier  volume  parut  en  février  1776. 
Trois  éditionsen  furent  rapidement  épuisées. 
Les  félicitations  lui  arrivaient  de  toutes  parts. 
Li  plus  flatteuse  a  ses  yeux  fut  la  lettre  sui- 
vante qu'il  reçut  du  célèbre  Hume  : 

«  Edimbourg,  le  18  mars  1776.  —  Mon  cher 
monsieur,  pendant  que  je  suis  encore  à  dé- 
vorer avec  autant  d'avidité  que  d'impatience 
votre  volume  historique,  je  ne  puis  résister 
au  besoin  de  laisser  percer  quelque  chose  de 
cette  impatience,  en  vous  remerciant  de  votre 
agréable  présent,  et  en  vous  exprimant  la  satis- 
faction que  votre  ouvrage  m'a  fait  éprouver. 
Soit  que  je  considère  la  dignité  de  votre  style, 
la  profondeur  de  votre  sujet  ou  l'étendue  de 
votre  savoir,  votre  livre  me  parait  également 

1  Ceux  rebuTs  i  rétablissement  du  cliri.Mianibme. 


digne  d'estime  ;  et  j'avoue  que  ,  si  je  n'avais 
pas  déjà  joui  du  bonheur  de  votre  connais- 
sance personnelle ,  un  tel  ouvrage,  dans  nolro 
siècle,  de  la  part  d'un  Anglais,  m'aurait  donné 
quelque  surprise.  Vous  pouvez  en  rire  ;  mais, 
comme  il  me  paraît  que  nos  compatriotes  se 
sont  livrés  à  peu  près  pour  une  génération 
entière  à  une  faction  barbare  et  absurde,  et 
ont  totalement  négligé  tous  les  beaux-arts,  je 
ne  m'attendais  plus  de  leur  part  a  aucune 
production  estimable.  Je  suis  sûr  que  vous 
aurez  du  plaisir,  comme  j'en  ai  moi-même,  a 
apprendre  que  tous  les  hommes  de  lettres  de 
celle  ville  se  réunissent  a  admirer  votre  ou- 
vrage et  à  désirer  sa  continuation  avec  solli- 
citude. 

»  Quandj'cnlcndisparlerde votre  entreprise, 
il  y  a  déjà  quelque  temps  .  j'avoue  que  je  fus 
un  peu  curieux  de  voir  comment  vous  vous 
tireriez  du  sujet  de  vos  deux  derniers  chapi- 
tres. Je  trouve  que  vous  avez  observé  un  tem- 
pérament très-prudent  ;  mais  il  était  impos- 
sible de  traiter  ce  sujet  de  manière  à  ne  pas 
donner  prise  à  des  soupçons  contre  vous,  et 
vous  devez  vous  attendre  que  des  clameurs 
s'élèveront.  Si  quelque  chose  peut  retarder 
votre  succès  auprès  du  public,  c'est  cela;  car 
a  tout  autre  égard  votre  ouvrage  est  fait  pour 
réussir  généralement  ;  mais,  parmi  beaucoup 
d'autres  signes  de  décadence,  la  superstition  , 
qui  prévaut  en  Angleterre ,  annonce  la  chute 
de  la  philosophie  et  la  perte  du  goût;  et.  quoi- 
que personne  ne  soit  plus  capable  de  les  faire 
revivre  que  vous,  vous  aurez  probablement, 
à  votre  début,  des  combats  a  livrer. 

»  Je  vois  combien  est  grande  votre  incerti- 
tude a  l'égard  de  l'authenticité  des  poèmes 
d'Ossian.  Elle  est  certainement  fondée.  Il  est 
étrange  en  effet  qu'il  ait  pu  paraître  possible 
à  quelqu'un  de  sensé  que  plus  de  vingt 
mille  vers,  et  avec  eux  des  faits  historiques 
sans  nombre,  aient  été  conservés  pendant 
cinquante  générations,  parla  seule  tradition 
verbale,  et  par  la  plus  grossière,  peut-être, 
de  toutes  les  nations  européennes,  la  plus 
nécessiteuse,  la  plus  turbulente  et  la  moins 
fixée.  Quand  une  supposition  est  aussi  con- 
traire au  sens  commun,  il  n'y  a .  en  sa  laveur, 
aucun  témoignage  positif  qui  mérite  jamais 
qu'on  y  ait  égard.  Les  hommes  ont  une  grande 
propension  a  affirmer  comme  témoins  tout 
ce  qui  flatte  leurs  passions  et  leurs  préjugés 
nationaux.  Vous  êtes  donc  plus  qu'indulgent 
pour  nous  en  hésitant  sur  ce  sujet. 

»  Je  dois  vous  dire  que  nous  sommes  tous 
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très-impatiens  d'apprendre  que  votre  collec- 
tion de  matériaux  pour  le  second  volume  est 
complète ,  et  que  vous  êtes  de  plus  considéra- 
blement avancé  dans  sa  composition.  Je  vous 
parle  plus  au  nom  de  mes  amis  qu'au  mien, 
ne  devant  pas  m'allendre  à  vivre  asseï  pour 
en  voir  la  publication.  Le  volume  qui  suivra 
sera  d'une  exécution  plus  délicate  que  le  pré- 
cédent ;  mais  je  me  fie  à  votre  prudence  pour 
vous  démêler  des  difficultés,  et,  à  tout  événe- 
ment, pour  mépriser  les  clameurs  des  bigots: 
vous  avei  du  courage.  Je  suis  avec  beaucoup 
d'estime,  mon  eber  monsieur,  etc.  etc. 

»  David  HUME.  » 

Mais  les  premiers  bommages  une  fois  ren- 
dus, les  critique  eurent  leur  lour.  Le  15'  et 
le  16e  chapitre  .  qui  contiennent  l'hisloii  e  cri- 
tique de  rétablissement  du  christianisme,  don- 
nèrent lieu  aux  plus  violentes  attaques.  «  Si 
j'eusse  cru,  dit  Gibbon  lui-même,  que  la  majo- 
rité des  lecteurs  anglais  fût  si  passionnément 
attachée,  ne  fût-ce  qu'au  nom  ou  a  l'ombre 
du  christianisme,  si  j'eusse  prévu  la  vivacité 
d'émotions  qu'ont  éprouvée  ou  feint  d'éprou- 
ver les  personnes  pieuses,  ou  timides,  ou  pru- 
dentes, dont  j'avais  atteint  la  sensibilité  déli- 
cate ,  j'aurais  pu  adoucir  peut-être  ces  deux 
terribles  chapitres,  qui,  sans  me  concilier 
beaucoup  d'amis,  devaient  me  faire  un  si 
grand  nombre  d'ennemis.  Mais  le  Irait  était 
lancé,  l'alarme  sonnée;  et.  si  la  voix  de  nos 
prêtres  fut  acre  et  bruyante,  j'ai  a  me  féliciter 
du  moins  de  ce  que  les  armes  de  la  persécu- 
tion n'étaient  pas  en  leur  pouvoir.  ■ 

Au  lieu  de  céder  a  l'orage  et  de  perdre  son 
temps  à  répondre  aux  attaques,  il  prit  le  sage 
parti  de  poursuivre  son  ouvrage  avec  une  ar- 
deur et  une  persévérance  plus  actives  ;  mais 
le  2e  cl  le  3»  volume ,  qui  terminent  la  première 
époque  .parurent  cinq  ans  après  le  premier, 
en  avril  1/81  ,  et  les  trois  derniers  volumes 
furent  publiés  doute  ans  après  le  premier,  en 
mai  1788. 

«  Ce  fut.  dit-il,  le  jour,  ou  plutôt  la  nuit  du 
27  juin  1789  que,  dans  mon  jardin, dans  ma 
maison  d'été,  j'écrivis  les  dernières  lignes  de 
la  dernière  page.  Après  avoir  posé  ma  plume, 
je  lis  plusieurs  tours  sous  un  berceau  d'aca- 
cias, d'où  la  vue  domine  cl  s'étend  sur  la  cam- 
pagne ,  le  lac  de  Genève  et  les  montagnes. 
L'air  était  tempéré,  le  ciel  serein;  le  globe 
argenté  de  la  lune  était  réfléchi  par  les  eaux, 
et  toute  la  nature  était  silencieuse.  Je  ne  dis- 
simulerai pas  ma  première  émotion  de  joie  a 
cet  instant  du  recouvrement  de  ma  liberté  et 


peut-être  de  l'établissement  de  ma  réputa- 
tion ;  mais  mon  orgueil  fut  bientôt  humilié  , 
et  une  mélancolie  pensive  s'empara  de  mon 
esprit,  a  l'idée  que  j'avais  pris  un  congé  éter- 
nel d'un  vieux  cl  agréable  compagnon,  et  que, 
quelle  que  pût  être  la  durée  future  de  mon 
histoire,  la  vie  présente  de  l'historien  ne  pou- 
vait plus  être  longue.  • 

Il  était  alors  âgé  de  52  ans,  et  s'était  retiré 
une  troisième  fois  à  Lausanne,  pour  s'y  repo- 
ser des  déceptions  de  sa  carrière  politique.  La 
vie  des  affaires  n'avait  été  ni  longue  ni  glo- 
rieuse pour  lui.  Il  n'avait  ni  ces  émotions 
puissantes  qui  entraînent  les  assemblées,  ni 
ces  convictions  profondes  qui  les  soumeltent. 
Entré  au  parlement  un  peu  avant  l'apparition 
de  son  premier  volume,  il  s'était  laissé  en- 
traîner dans  lemouvementde  la  sphère  minis- 
tén'clleet  availété  récompenséde  ladocililéde 
son  vote  par  un  emploi  de  huit  cents  livres  Ster- 
lingparmi  les  lords  commissaires  du  commerce 
et  des  colonies.  Il  avait  même  écrit  pour  le  mi- 
nistère un  mémoire  dirigé  contre  la  France, 
au  moment  de  la  rupture ,  et  auquel  Beau- 
marchais avait  répondu.  La  chute  du  minis- 
tère entraîna  celle  de  sa  place  ,  et,  réduit  à  sa 
fortune  personnelle,  il  préféra  une  vie  com- 
mode auprès  de  ses  amis  de  Suisse.  11  eut 
toujours  a  se  féliciter  d'avoir  choisi  Lausanne 
comme  une  nouvelle  patrie. 

Il  était  encore  dans  cette  ville  lorsque  les 
orages  de  la  révolution  française  y  poussè- 
rent les  premiers  flots  de  l'émigration.  Une 
révolution  qui  venait  porter  l'agitation  dans 
sa  vie  de  repos  n'était  pas  un  événement  avec 
lequel  il  pût  sympathiser.  Inoffensif  pour  les 
autres,  il  n'aimait  a  sacrifier  son  bonheur  au 
bonheur  de  personne,  et  l'enthousiasme  le 
plus  désintéressé  lui  paraissait  toujours  res- 
sembler un  peu  à  la  folie.  Ses  amis  étaient 
frappés  dans  leurs  fortunes  et  dans  leur  vie, 
les  communications  interrompues,  l'avenir 
incertain  :  il  y  avait  la  de  quoi  ébranler  uno 
philanthropie  d'une  trempe  plus  dure  que  ne 
l'eût  été  celle  de  Gibbon.  Il  eût  fallu,  dans 
la  situation  où  était  Gibbon,  s'élever  au- 
dessus  des  maux  présens  de  la  révolution 
française  pour  contempler  ses  bienfaits  à  ve- 
nir, préférer  le  triomphe  permanent  de  la 
cause  des  nations  en  général  à  la  tranquillité 
momentanée  d'un  pays  en  particulier,  et  l'af- 
franchissement des  hommes  a  son  propre 
bien-être  si  court  et  si  incertain. 

Il  n'était  ni  dans  les  habitudes  ni  dans  la  na- 
ture de  son  esprit  d'en  agir  ainsi.  Au  prin- 
temps de  1793 .  a  la  nouvelle  de  la  mort  de  la 
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femme  d'un  de  ses  amis,  lord  ShefGeld,  il  se 
décida  à  braver  tous  les  obstacles  que  la 
guerre  mettait  sur  sa  roule,  et  il  se  rendit  par 
Francfort  a.  Londres. où  il  arriva  au  mois  de 
juin,  assez  souffrant  des  fatigues  du  voyage, 
augmentées  encore  par  le  poids  de  son  énor- 
me corpulence  et  par  les  tournions  d'une  dan- 
gereuse maladie.  Ses  souflrances  allèrent  en 
croissant  à  Londres,  et,  quoiqu'il  s'aveuglât 
lui-même  surson  danger,  ses  a  mis  redoutaient 
à  chaque  instant  de  le  perdre.  Une  suite  d'o- 
pérations chirurgicales  usa  le  peu  de  forces  qui 
lui  restaient,  et  il  mourut  le  16  janvier  1794, 
âgé  de  57  ans. 

Outre  son  grand  ouvrage  de  Y  Histoire  delà 
Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain, 
Gibbon  a  laissé  quelques  fragmen  t  historiques, 
des  Mémoires  sur  sa  vie  et  un  Essai  sur  l'é- 
lude de  la  littératureen  langue  française. Son 
ami  lord  ShefGeld  a  publié  ces  divers  mor- 
ceaux, en  y  ajoutant  une  partie  de  sa  corres- 
pondance. 

Les  .Mémoires,  Lettres  et  Fragmens  histori- 
ques ont  été  traduits  en  français,  et  publiés  en 
l'an  V,  eu  2  vol.  in-8°. 

V Histoire  de  la  Décadence  a  été  traduite  et 
publiée  à  différentes  époques.  Une  partie  a 
paru  du  vivant  de  l'auteur.  Elle  a  été  traduite 
d'abord  par  M.  Le  Clerc  de  Seplchénes,  puis 
continuée  par  MM.  de  Meunier  et  Cantwel. 
On  attribue  à  Louis  XVI  une  partie  de  la  tra- 


XVII 

duclion  de  Le  Clerc  de  Septchénes.  C'est  la 
meilleure  partie  de  cet  ouvrage  fait  par  tant 
de  mains. 

Madame  Guizot  a  revu  celte  traduction  faite 
à  tant  de  reprises,  en  corrigeant  ce  qu'elle 
avait  de  trop  imparfait.  Son  édition,  publiée 
en  1828.  en  13  vol.  in-8°.  avec  quelques  notes 
de  M.  Guizot  sur  les  xve  et  xvic  chapitres 
de  Gibbon,  relatifs  à  1  établissement  du  chris- 
tianisme ,  était  la  meilleure  qui  eût  encore 
paru. 

J'ai  revu  moi-même  ces  diverses  éditions  de 
la  même  traduction,  en  profilant  des  indica- 
tions de  madame  Guizot .  et  en  y  ajoutant 
quelques  autres  corrections  qui  avaient  pu  lui 
échapper.  Je  n'ai  pas  cru  devoir  ajouter  une 
seule  note  aux  notes  de  Gibbon.  C'est  son  tra- 
vail, et  non  le  mien,  que  je  voulais  offrir  au  pu- 
blic. J'ai  voulu  que  l'action  de  l'auteur  sur 
son  lecteur  restât  parfaitement  libre  de  toute 
influence  favorable  ou  contraire ,  et  j'ai  fait 
de  mon  mieux  pour  ramener  le  traducteur  à  sui- 
vre pied  à  pied  son  original,  sans  le  fausser  ni  le 
tronquer.  Ainsi  revue,  la  traduction  repro- 
duite ici  ne  peut  certainement  être  placée  à 
côté  de  l'original ,  mais  du  moins  le  sens  et 
l'esprit  de  l'auteur  y  sont  toujours  fidèlement 
rendus. 

Paris,  6  décembre  1835. 

J.-A.-C.  Dlxhon. 
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PRÉFACE 

DU  PttEMIKR  VOLUME  DE  L'ÉDITION  ORIGINALE. 


Mon  intention  n'est  pas  de  m'élendre  sur  la 
variété  et  sur  l'importance  du  sujet  que  j'ai 
entrepris  de  traiter  :  le  mérite  du  choix  ne 
servirait  qu'à  mettre  dans  un  plus  grand  jour, 
et  à  rendre  moins  pardonnable  la  faiblesse  de 
l'exécution.  Mais,  en  donnant  au  public  celle 
première  parlie  de  F Histoire  de  la  Décadence 
et  de  laChute  de  l'Empire  romain,  je  crois  de- 
voir expliquer  en  peu  de  mots  la  nature  de 
cet  ouvrage,  et  marquer  les  limites  du  plan 
que  j'ai  embrassé. 

On  peut  diviser  en  trois  périodes  les  révo- 
lutions mémorables  qui,  dans  le  cours  d'en- 
viron treize  siècles,  ont  sapé  l'édifice  de  la 
grandeur  romaine,  et  l'ont  enfin  renversé. 

I.  Ce  fut  dans  le  siècle  de  Trajan  et  des  An- 
tonin  que  la  monarchie  romaine,  après  avoir 
atteint  toute  sa  force  et  toute  sa  maturité, 
commença  à  pencher  vers  sa  ruine.  Ainsi ,  la 
première  période  s'étend  depuis  le  règne  <îc 
ces  princes  jusqu'à  la  destruction  de  l'em- 
pire d'Occident  par  les  armes  des  Germains 
et  «les  Scythes,  tige  grossière  des  nations 
les  plus  polies  de  l'Europe  moderne.  Cette 
révolution  extraordinaire,  qui  mit  Rome  au 
pouvoir  des  Goths,  s'accomplit  dans  les  pre- 
mières années  du  sixième  siècle. 

II.  La  seconde  période  commence  avec  le 
règne  île  Juslinien  qui,  par  ses  lois  et  par  ses 
victoires ,  rendit  à  l'empire  d'Orient  un  éclat 
éphémère.  Elle  renferme  l'invasion  des  Lom- 
bards en  Italie;  la  conquête  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  par  les  Arabes,  qui  avaient  em- 
brassé la  religion  de  Mahomet;  la  révolte  du 
peuple  romain  contre  les  faibles  souverains 
de  Conslantinoplc ,  cl  l'élévation  de  Charle- 


magne,  qui  en  800  fonda  le  second  empire 
d'Occident,  l'empire  germanique. 

III.  La  dernière  ei  la  plus  longue  de  ces 
périodes  contient  environ  six  siècles  et  demi, 
depuis  le  renouvellement  de  l'empire  eu  Oc- 
cident jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs,  et  l'extinction  de  la  race  de  ces 
princes  dégénérés  ,  qui  se  paraient  des  vains 
titres  de  César  et  d'Auguste,  tandis  que  leurs 
domaines  étaient  circonscrits  dans  les  mu- 
railles d'une  seule  ville,  où  l'on  ne  conservait 
même  aucun  vestige  de  la  langue  et  des 
mœurs  des  anciens  Romains.  Les  Croisades 
forment  une  part  ic  nécessaire  du  récit  des  évé- 
nemens  de  cette  période ,  considérées  dans 
leur  influence  sur  la  ruine  de  l'empire  grec. 
Il  serait  bien  difficile  aussi,  en  parlant  de 
ces  guerres  sacrées ,  d'interdire  à  la  cu- 
riosité quelques  excursions  dans  les  recher- 
ches relatives  à  l'état  où  se  trouvait  la  ville 
de  Rome  au  milieu  des  ténèbres  et  de  la  con- 
fusion du  moyen  âge. 

En  hasardant,  peut-être  avec  trop  de  pré- 
cipitation, la  publication  d'un  ouvrage  qui,  à 
tout  égard,  mérite  la  qualification  d'imparfait, 
je  contracte ,  je  le  sens  bien ,  l'obligation  «le 
terminer ,  probablement  dans  un  second  vo- 
lume 1 ,  la  première  de  ces  mémorables  épo- 
ques, et  «le  donner  au  public  l'Histoire  com- 
plète de  la  décadence  et  de  la  chute  de  Rome. 

'  Gibbon,  ainsi  qui'  rr!a  arrive  fréquemment,  ne 
s'était  pas  Tail  une  idée  parfaitement  exacte  i\s  travaux 
qui  lui  restaient  à  faire  pour  compléter  son  ouvrage.  U 
reste  de  la  première  t-poque,  comprenant  les  c  liai  Mires  xvii 
à  xxwni,  contenus  dans  le  premier  volume  de  relie 
édition,  a  forme  deux  volumes  in-4°  de  l'édition  anglaise. 
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depuis  le  siècle  des  Antonin  jusqu'à  la  des- 
truction de  l'empire  en  Occident.  Quant  aux 
époques  suivantes,  quelles  que  puissent  être 
mes  espérances ,  je  n'ose  prendre  des  enga- 
gemens  aussi  formels.  L'exécution  du  plan 
immense  que  j'ai  tracé  remplirait  le  long 
intervalle  qui  sépare  l'Histoire  ancienne  de 
l'Histoire  moderne;  mais  il  exigerait  bien 
des  années  de  santé,  de  loisir  et  de  persévé- 
rance. 

Jam  provideo  animo,  velnt  qui,  proximis 
tiltori  vadit  inducti,  mare  pedibut  ingreàiun- 
lur,  quicquid  progredior ,  in  vastiorem  me 
altiludinem,  ac  velut  profundum  invehi ,  el 


crescere  penè  opus,  quod  prima  quoique  per- 
fteiendo  minui  videbatur. 'fit.  Liv.,  I.  xxxi,  ci. 
Bentinck-Street,lerfévrier  1776. 
Ed.  Gibbon. 

P.  S.  —  L'Histoire  complète  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  l'Empire  romain  dans  l'Occident, 
telle  que  je  la  publie  aujourd'hui,  me  tient  quitte 
de  mes  engagemens  envers  le  puhlic.  Si  l'opinion 
publique  encourage  mes  efforts,  peut-être  me  déci- 
derai-je  à  continuer  un  ouvrage  qui,  quelque  fa- 
tigant qu'il  paraisse,. est  la  plus  agréable  occu- 
pation de  mes  loisirs. 

Iienlinck-Street,  i"  mars  1781. 
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Un  auteur  se  persuade  aisément  que  l'opi- 
nion publique  ne  cesse  pas  de  se  montrer  fa- 
vorable à  ses  travaux.  J'ai  donc  pris  la  résolu- 
tion formelle  de  continuer  cet  ouvrage  jusqu'à 
la  dernière  période  fixée  dans  mon  premier 
plan  comme  dans  la  vie  de  l'empire  romain  , 
je  veux  dire  la  prise  de  Constantinople  par 
les  Turcs  en  l'année  1453.  Le  lecteur  le  plus 
patient,  en  calculant  que  trois  volumes  in-4° 
ont  été  déjà  consacrés  aux  événemens  de 
quatre  siècles  \  éprouvera  peut-être  quelque 


«  Ces  trois  volumes  in-4»  renfermaient  les  trente-huit 
premiers  chapitres ,  contenus  en  entier  dans  le 
Tolome  de  notre  édition  et  formant  un  tout 
puisqu'ils  renferment  te 


effroi  en  considérant  le  long  espace  de  neuf 
cents  ans  qui  me  reste  à  traiter.  Mais  mon 
intention  n'est  pas  de  m'étendre  d'une  ma- 
nière aussi  minutieuse  sur  toute  la  durée  de 
l'Histoire  Byzantine.  Dès  mes  premiers  pas 
dans  cette  époque ,  le  règne  de  Justinien  et 
les  conquêtes  des  Mahométans  méritent  et 
obtiendront  mon  attention;  et  le  dernier 
siècle  de  Constantinople,qui  comprend  les 
croisades  de  l'établissement  des  Turcs ,  se 
lie  intimement  aux  révolutions  de  l'Europe 
moderne.  Du  septième  au  onzième  siècle, 
cet  intervalle  de  ténèbres  sera  comblé  par 
une  narration  concise  des  faits  qui  me  pa- 
raîtront les  plus  intéressais  ou  les  plus  im- 
portant 


AVERTISSEMENT 


DE  LA 


PREMIÈRE   ÉDITION  IN-8°  DE  LA   PREMIÈRE  ÉPOQUE. 


Je  présente  aujourd'hui  au  public ,  sous 
un  format  plus  commode ,  l'Histoire  de  la 
Décadence  et  de  la  Chute  de  l'Empire  romain. 
Quelques  changemens  et  améliorations  se 
sont  présentés  à  mon  esprit;  mais  je  n'ai  pas 
voulu  faire  ton  à  ceux  qui  avaient  acheté  les 
premières  éditions.  J'avais  déjà  eu  occasion 


de  connaître  et  de  louer  l'exactitude  de  mon 
imprimeur  ;  et  on  m'excusera,  je  l'espère,  si, 
au  milieu  des  affaires  d'un  hiver  fort  occupé', 
j'ai  préféré  les  plaisirs  de  la  composition  et 
de  l'étude  aux  soins  minutieux  d'une  révision 
d'un  premier  ouvrage. 

«0a*rill795.  licr.tir>rkS«rcct. 


Le  soin  et  l'exactitude  sont  les  seuls  mérites 
dont  puisse  se  glorifier  une  histoire,  si  on  peut 
toutefois  se  faire  un  mérite  de  l'accomplisse- 
ment d'un  devoir  indispensable.  11  doit  donc 


m'étre  permis  de  dire  que  j'ai  soigneusement 
examiné  tous  les  documens  originaux  qui 
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pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  le  sujet 
que  j'ai  entrepris  de  traiter.  Si  je  parviens  ja- 
mais à  meure  à  lin  le  plan  étendu  que  j'ai  tracé 
dans  nia  préface,  je  terminerai  peui-ëirc 
mon  ouvrage  par  un  examen  critique  des 
divers  auteurs  que  j'ai  eu  à  consulter.  Bien 
qu'une  semblable  entreprise  puisse  m'ex- 
poser  au  reproche  d'ostentation  d'érudition, 
je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  qu'elle  peut 
être  aussi  agréable  qu'intéressante. 

Je  me  contenterai  pour  le  moment  d'une 
seule  observation.  Les  biographes  qui,  sous 
les  règnes  de  Dioelétien  et  de  Constantin,  ont 
composé  ou  plutôt  compilé  la  vie  des  empe- 


reurs depuis  Adrien  jusqu'aux  fds  de  Carus 
sont  communément  connus  sous  les  noms 
dVElius  Sparlianus  ,  Julius  Capitolinus, 
/Eiius  Eampridius.Vulcalius  Gallicanus,  Trc- 
bellius  Pollion  et  Flavius  Vopiscus  ;  mais  il  y 
a  tant  de  confusion  dans  les  litres  des  ma- 
nuscrits ,  et  tant  de  disputes  parmi  les  criti- 
ques (voyez  Fabricius,  Dibl.Ial.,  I.  u,C  «) 
sur  leur  nombre,  leurs  noms  et  leurpart  res- 
pective de  collaboration  ,  que,  pour  la  plu- 
part du  temps,  je  les  ai  cités,  sans  distinction 
de  nom  propre,  sous  le  titre  général  et  si 
connu  d'Histoire  Augusline. 

Ed.  GinnoN. 
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LA  DÉCADENCE  ET  DE  LA  CHUTE 

DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

PAR  ÉDOUARD  GIBBON. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Étendue  et  force  militaire  de  l'Empire ,  dans  le  tiède 
de»  Antonins. 

Dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne , 
Rome  avait  soumis  à  son  empire  les  plus  bel- 
les contrées  de  la  terre ,  et  comptait  parmi 
ses  sujets  les  peuples  les  plus  civilisés.  Le 
courage,  la  discipline,  une  réputation  acquise 
par  une  longue  suite  de  victoires ,  assuraient 
les  frontières  de  cette  immense  monarchie. 
L'influence  douce,  mais  puissante,  des  lois  et 
des  mœurs,  avait  insensiblement  cimenté  l'u- 
nion de  toutes  les  provinces  :  leurs  habitans 
jouissaient  et  abusaient,  au  sein  de  la  paix , 
des  avantages  du  luxe  et  des  richesses.  On 
conservait  cependant,  avec  un  respect  reli- 
gieux, l'image  d'une  constitution  libre.  Le 
sénat  romain  possédait  en  apparence  l'auto- 
rité souveraine,  et  les  empereurs  étaient  re- 
vêtus de  la  puissance  exécutrice.  Pendant 
plus  de  quatre-vingts  ans,  l'administration 
publique  fut  dirigée  par  les  talens  et  la  vertu 
de  Trajan,  d'Adrien  et  des  deux  Antonins. 
Nous  décrirons  d'abord  l'état  florissant  de 
l'empire  dans  cette  heureuse  période;  nous 
rapporterons  ensuite  les  circonstances  les 
plus  intéressantes  qui  en  ont  accompagné  la 
décadence  et  la  chute,  depuis  la  mort  de 
Marc-Aurèle  :  révolution  à  jamais  mémora- 

GIBBON  I. 


ble,  et  qui  influe  encore  maintenant  sur  ton* 
tes  les  nations  du  globe. 

Les  principales  conquêtes  des  Romains  fu- 
rent achevées  dans  le  temps  de  la  républi- 
que. Les  empereurs  se  contentèrent,  pour  la 
plupart ,  de  conserver  ces  domaines ,  dont 
l'acquisition  était  le  fruit  de  la  profonde  sa- 
gesse du  sénat,  de  l'émulation  active  des  con- 
suls et  de  l'enthousiasme  militaire  du  peuple. 
Les  sept  premiers  siècles  n'avaient  présenté 
qu'une  succession  rapide  de  triomphes;  mais 
U  était  réservé  à  l'empereur  Auguste  d'aban- 
donner le  projet  ambitieux  de  subjuguer  l'u- 
nivers. Ce  fut  lui  qtti  introduisit  l'esprit  de 
modération  dans  les  conseils  publics.  Porté  à 
la  paix,  autant  par  sa  situation  que  par  son 
caractère,  il  s'aperçut  aisément  que  Rome , 
parvenue  au  faite  de  la  grandeur,  avait  plus 
à  craindre  qu'à  espérer  en  ambitionnant  de 
nouvelles  conquêtes.  En  effet,  dans  la  pour- 
suite de  ces  guerres  lointaines,  l'entreprise 
devenait  tous  les  jours  plus  difficile,  le  succès 
plus  douteux,  et  la  possession  moins  avan- 
tageuse. L'expérience  d'Auguste  vint  à  l'ap- 
pui de  ces  réflexions  salutaires.  Au  lieu  de 
s'exposer  aux  flèches  des  Parthes,  il  crut 
faire  assez  pour  sa  gloire  d'obtenir  la  restitu- 
tion des  drapeaux  et  des  prisonniers  qui 
avaient  été  enlevés  à  l'infortuné  Crassus  •. 

«  Dion  Cassius  (  1.  lit  ,  p.  736  ,  arec  les  notes  de  Rey- 
mar  )  qui  a  rassemblé  tout  ce  que  la  vanité  romaine  dou» 
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Ses  généraux  ,  dans  les  première*  années 
de  son  règne,  voulurent  subjuguer  fEthïo- 
pie  etl'Arabic-Heureuse  :  ils  marchèrent  l'es- 
pace de  trois  cents  lieues  environ  vers  le  midi 
du  tropique;  mais  la  chaleur  du  climat  ar- 
rêta bientôt  les  conquérons,  et  protégea  les 
faibles  habitans  deces  régions  éloignées  Le 
nord  de  l'Europe  semblait  iftre  à  l'abri  d'une 
invasion;  des  neiges  et  des  frimats  ne  pou- 
vaient dédommager  les  vainqueurs  de  leurs 
dépense*  <ei  dn  leurs  fatigftesw  Gouverte'de 
bois  et  àè  marais ,  la  Germanie  nourrissait 
dans  son  sein  des  barbares  courageux ,  qui 
méprisaient  la  vie  lorsqu'elle  était  séparée 
de  la  liberté.  Ils  parurent  à  la  vérité  se  sou- 
mettre d'abord  à  la  puissance  formidable  de 
Rome  ;  mais  ils  se  rétablirent  bientôt  dans 
leur  indépendance.  Le  désespoir  leur  donna 
des  forces,  et  ils  imprimèrent  dans  l'esprit 
d'Auguste  une  idée  terrible  des  vicissitudes 
de  la  fortune  *.  A  la  mort  de  ce  prince,  son 
testament  fut  lu  publiquement  dans  le  sé- 
nat :  Auguste  laissait  à  ses  successeurs  , 
comme  la  portion  la  plus  utile  de  son  héri- 
tage, l'avis  important  de  resserrer  l'empire 
dans  les  bornes  que  la  nature  semblait  avoir 
elle-même  tracées  :  à  l'occident,  l'océan  At- 
lantique; le  Rhin  et  le  Danube  au  nord  j 
l'Euphrate  à  l'orient;  et,  vers  le  midi,  les  sa- 
bles brulaas  de  l'Arabie  et  de  l'Afriqae  \ 
Le  genre  humain  était  redevable  de  son 


a  laissé  à  cette  occasion.  Le  marbre  d'Aiteyrc ,  sur  lequel 
Auguste  avait  fait  graver  ses  exploits,  nous  apprend  que 
cet  empereur  força  les  Parlhes  à  restituer  les  drapeaux  de 
Crissas. 

»  Strtbon  (I.  Xtt,  p.  780);  Pline  (Hisl.  nalur.  1. 
fi» e. 32, 35  ) ,  et  Dh»  Cassius  (  L  un,  p.  723, et  L  liv, 
p.  7M  ) ,  taons  ont  laisse  des  détails  très-curieux  de  ces 
Suerres.  Les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  Mariaba  ou 
Merab,  ville  de  l'Arabie-Heureuse,  bien  connuedes  Orien- 
taux (v.  Abulteda,  et  la  Géographie  nubienne,  p.  52).  Ils 
pénétrèrent,  après  une  marche  ,le  trois  jours ,  jusqu'au 
pays**  produit  les  épia»,  principal  objet  de  leur  invasion. 
Par  le  massacre  de  Va  ru  s  et  de 
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bonheur  i  la  sagesse  d'Auguste  :  les  vices  et 
la  lâcheté  de  ses  successeurs  assurèrent  en- 
core la  tranquillité  de  l'empire.  Les  premiers 
Césars,  plongés  dans  la  mollesse,  ou  engagés 
dans  l'exercice  de  la  tyrannie,  se  montraient 
rarement  aux  provinces  et  à  la  tête  des  ar- 
mées. Jaloux  de  la  valeur  et  des  succès  de 
leurs  lieutenans,  ils  ne  purent  consentir  à  les 
voir  jouir  des  honneurs  du  triomphe  dont 
leur  indolence  les  rendait  indignes.  La  répu- 
tation militaire  d'un  sujet  devint  un  attentat 
à  la  dignité  impériale.  Les  généraux  se  con- 
tentaient de  garder  les  frontières  qui  leur 
avaient  été  confiées  :  leur  devoir  et  leur  inté- 
rêt leur  défendaient  également  d'aspirer  à 
des  conquêtes  qui  ne  leur  auraient  pas  été 
moins  fatales  qu'aux  nations  vaincues*. 

La  Bretagne  fut  la  seule  province  que  les 
Romains  ajoutèrent  à  leurs  domaines  dans  le 
premier  siècle  de  notre  ère.  Les  empereurs 
crurent  alors  devoir  plutôt  marcher  sur  les 
traces  de  César  que  suivre  les  maximes 
d'Auguste.  La  situation  d'une  île  voisine  de 
h  Gaule  leur  inspira  le  dessein  de  s'en  rendre 
maîtres  :  leur  avidité  était  encore  irritée  par 
l'espoir  agréable,  quoique  incertain,  d'y  trou- 
ver des  perles*.  La  Bretagne  semblait  être  un 
monde  séparé;  ainsi  cette  conquête  formait  à 
peine  une  exception  au  plan  généralement 
adopté  pour  le  continent.  Après  une  guerre 
d'environ  quarante  ans"',  entreprise,  soutenue 
et  terminée  par  les  plus  stupides,  les  plus 
dissolus  et  les  plus  lâches  de  tous  les  princes, 
une  grande  partie  de  l'île  subit  le  joug  des 
Romains*.  Les  différentes  tribus  qui  compo- 


rte Va  rus  et  de  ses  trois  légions 
rV.  le  premier  livre  des  Annales  de  Tacite,  Suétone, 
Vfc  «Auguste,  c.  33,  et  relleius  Paterculus,  I.  tt, 
c.  m ,  tte.  ).  Auguste  ne  reçut  pas  la  nouvelle  de  cette  dé- 
faite swe  toute  la  modération  ni  toute  la  fermeté  que  I  on 
devait  toaturcHemenl  attendre  rte  son  caractère. 

Tacite,  Annal,  t.  il  ;  Djon  Cassius,  1.  m,  p.  833, 

Si.     ^°>UrS  i'Au®,*lc  taMrtme,  dans  la  Satire  des 
Lésars^ et  dernier  outrage  est  fort  éclairci  par  les  savan- 
ir  français,  M.  Spanbetw. 


1  Germanieus ,  Suetonius  Paulinus  el  Agrieola  furent 
traversé*  et  rappelés  dans  le  eonrs  de  leurs  victoires.  Cor- 
bulon  fut  mis  à  mort.  I.»  mérite  militaire ,  comme  Tacite 
l'exprime  admirablement ,  ciail  réellenienl  imperatona 
virtus. 

1  César  n'allègue  point  un  pareil  motif,  mais  Suétone 
en  fait  mention ,  c.  47.  Au  reste ,  les  perles  de  la  Bretagne 
eurent  peu  de  valeur  à  raison  de  leur  couleur  obscure  et 
livide.  Tacite  observe  que  c'était  un  délaut  inhérent  (Vie 
d'Agrteola,  c.  12).  •  Ego  faeiliùs  cralidcrim  naturam 
»  margarilis  déesse ,  quâm  nobis  avaritiam.  • 

*  Sous  les  règnes  de  Claude,  de  Néron  et  de  Domitieu. 
Pompooios  Mêla ,  qui  écrivait  sous  te  premier  de  ces 
IVîBces ,  espère  (1.  m ,  c.  6) ,  qu'à  la  faveur  du  suecè*  des 
•rmes  romain»  lUe  et  ses  sauvages  habRans  seroat  bwn- 
tôl  mieux  connus.  Il  Ml  assez  amusant  de  lire  de  pareils 
passages  au  milieu  de  Londres. 

1  Voyez  l'admirable  abrégé  que  Tacite  nous  a  donné 
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saient  la  nation  britannique  avaient  tin  cou- 
rage aveugle  :  passionnées  pour  la  liberté , 
elles  ignoraient  les  avantages  d'une  union  qui 
pouvait  seule  les  rendre  invincibles  ;  ces  peu- 
ples inconstans  prenaient  les  armes  avec 
6erté;  tout-à-coup  ils  les  déposaient,  ou  n'en 
faisaient  usage  que  pour  s'entre-détruire.Au 
lieu  de  se  liguer  contre  l'ennemi  commun,  ils 
combattirent  séparément,  et  ils  furent  subju- 
gués :  ni  la  bravoure  de  Caractacus ,  ni  le 
désespoir  de  Boadicea ,  ni  le  fanatisme  des 
druides ,  ne  purent  soustraire  leur  patrie  à 
l'esclavage.  Les  Bretons  furent  incapables  de 
résister  aux  progrès  constans  des  généraux 
de  l'empire  qui  soutenaient  la  gloire  natio- 
nale ,  tandis  que  la  majesté  du  trône  était 
avilie  par  le  crime  et  par  la  bassesse.  Dans  le 
temps  que  le  farouche  Domitien,  renfermé 
dans  son  palais ,  ressentait  lui-même  la  ter- 
reur qu'il  inspirait,  ses  légions,  sous  le  com- 
mandement du  vertueux  Agricola,  dissi- 
paient, aox  pieds  des  monts  de  Grampie,  les 
forces  réunies  des  Calédoniens;  et  ses  flottes , 
malgré  les  dangers  d'une  navigation  incon- 
nue, déployaient  autour  de  l'ile  les  étendards 
de  Rome.  Déjà  la  Bretagne  pouvait  être  re- 
gardée comme  soumise  :  Agricola  se  propo- 
sait d'en  achever  la  conquête,  et  d'assurer  ses 
succès  par  la  réduction  de  l'Irlande.  Une 
seule  légion  et  quelques  troupes  auxiliaires 
lui  paraissaient  suffisantes  pour  l'exécution 
de  son  dessein  *.  La  possession  de  cette  île  oc- 
cidentale aurait  pu  devenir  très-avantageuse , 
et  les  Bretons  auraient  porté  leurs  chaînes 
avec  moins  de  répugnance,  si  la  vue  et 
l'exemple  de  la  liberté  eussent  été  entière- 
ment éloignés  de  leurs  regards. 

Mais  le  mérite  supérieur  d'Agricola  le  fit 
bientôt  rappeler  de  son  gouvernement  de 
Bretagne  :  alors  le  plan  de  conqaéte  qu'il 
avait  formé  avec  tant  de  prudence  fut  pour 
jamais  détruit.  Avant  son  départ,  Agricola 
pourvut  à  la  sûreté  du  pays  qu'il  était  forcé 
d'abandonner  î  il  avait  observé  que  l'ile  est 


dans  U  Vie  d'Àgricoia.  Ce  sujet,  malgré  les  recherches  de 
nos  sarans  antiquaire* ,  Camden  et  Horsley ,  est  bien  loin 
d'être  épuisé. 

i  Les  (vri vains  irlandais ,  jaloux  de  la  gloire  de  leur  pa- 
trie, sont  extrêmement  irrités  à  cette 
TsciU  et  contre  Agricola. 
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presque  divisée  en  deux  parties  inégales  par 
deux  golfes  opposés  :  il  construisit  des  re- 
doutes le  long  de  la  petite  langue  •  de  terre 
qui  les  sépare  :  cette  fortification  prit  une 
forme  plus  régulière  sou6  le  règne  d'Antonin- 
le-Pieux,  qui  y  fit  élever  un  rempart  de  ga- 
zon ,  dont  les  fondations  étaient  en  pierres  '. 
Celte  muraille,  bâtie  un  peu  au-delà  d'Edim- 
bourg et  de  Glasgow,  servit  de  limite  à  l'em- 
pire. Les  Calédoniens  conservèrent  leur  in- 
dépendance dans  la  partie  septentrionale  de 
l'ile  :  leur  pauvreté,  autant  que  leur  valeur , 
leur  procura  ce  précieux  avantage.  Ils  fai- 
saient souvent  des  incursions,  mais  ils  étaient 
aussitôt  repoussés  et  punis.  Cependant  leur 
pays  ne  fut  jamais  subjugué1  :  les  souverains 
des  climats  les  plus  rians  et  les  plus  fertiles 
du  globe  ne  regardaient  qu'avec  mépris  des 
montagnes  exposées  aux  fureurs  des  tempê- 
tes, des  lacs  couverts  débrouillards  épais,  et 
des  vallées  incultes  où  l'on  voyait  le  cerf  ti- 
mide fuir  à  l'approche  d'une  troupe  de  barba- 
res nus  et  hideux3. 

Les  successeurs  d'Auguste  étaient  restés 
constamment  attachés  à  ses  maximes  politi- 
ques :  tel  était ,  depuis  sa  mort ,  l'état  des 
frontières  de  l'empire,  lorsque  Trajan  monta 
sur  le  trône.  Ce  prince  vertueux  et  rempli 
d'activité  avait  reçu  l'éducation  d'un  soldat , 
et  possédait  les  talens  d'un  général  *.  Le  sys- 
tème paisible  de  ses  prédécesseurs  fut  tout- 
à-coup  interrompu  par  des  guerres  et  par  des 
conquêtes.  Après  un  long  intervalle,  les  lé- 
gions virent  enfin  paraître  à  leur  tête  un  em- 
pereur capable  de  les  commander.  Trajan  se 
signala  d'abord  contre  les  Daces,  nation  bel- 
liqueuse qui  demeurait  au-delà  du  Danube , 
et  qui ,  sous  le  règne  de  Domitien ,  avait  in- 
sulté avec  impunité  la  majesté  de  Rome5.  A  la 

1  Voyez  Britannia  Romana,  par  Horsley,  1. 1,  e.  10. 

2  Le  poète  Bnchanan  célèbre,  avec  beaucoup  d'esprit  et 
d'élégance  (v.  ses  Sylva,  r),  U  liberté 


Écossais  ont  toujours  joui.  Mais  si  le  seul  témoignage  de 
Ricbard  de  Cirecemter  suait  pour  créer  une  province  ro- 
maine «u  nord  de  U  muraille,  celle  «dépendance  se 
trouve  renfermée  dans  des  limites  Irés-élroites. 

a  Voyez  Appien  (in  Proœm.)  et  les  descriptions  unifor- 
mes des  poésies  erses  qui ,  dans  toutes  les  hypothèses,  ont 
été  composées  par  un  Calédonien. 

*  Voyez  le  panégyrique  de  Pline,  qui  parait  arc  appuyé 
sur  des  faits. 

*DionCassius,l.  titu. 
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force  et  à  l'intrépidité  des  barbares ,  les  Da- 
ces  ajoutaient  un  mépris  pour  la  vie,  que  leur 
inspirait  une  persuasion  intime  de  la  trans- 
migration et  de  l'immortalité  de  l'âme1.  Décé- 
btie,  leur  roi,  n'était  pas  un  rival  indigne  de 
Trajan  :  il  ne  désespéra  de  sa  fortune  et  de 
celle  de  sa  nation  qu'après  avoir ,  de  l'aveu 
même  de  ses  ennemis ,  épuisé  toutes  les  res- 
sources de  la  valeur  et  delà  politiquei/Cette 
guerre  mémorable  dura  cinq  années  sans 
presque  aucune  interruption  ;  Trajan ,  qui 
pouvait  disposer  à  son  gré  de  toutes  les  for- 
ces de  l'empire ,  demeura  vainqueur,  et  sou- 
mit entièrement  les  barbares.  La  Dacie*,  qui 
faisait  une  autre  exception  aux  préceptes 
d'Auguste,  avait  environ  quatre  cents  lieues 
de  circonférence  :  les  limites  naturelles  de 
cette  province  étaient  le  Niester,  le  Teiss  ou 
Tibisque,  le  Danube  et  le  Pont-Euxin.  On 
voit  encore  aujourd'hui  les  vestiges  d'un 
chemin  militaire  depuis  le  Danube  jusqu'au- 
près de  Bender,  place  fameuse  dans  l'histoire 
moderne,  et  qui  sert  maintenant  de  frontière 
à  l'empire  Ottoman  et  à  la  Russie4. 

Trajan  brûlait  du  désir  de  se  faire  un  nom. 
Tant  que  le  genre  humain  continuera  de  met- 
tre ses  destructeurs  au  premier  rang,  et  d'ac- 
corder à  ses  bienfaiteurs  un  moindre  tribut 
d'éloges ,  la  soif  de  la  gloire  militaire  sera 
toujours  le  défaut  des  caractères  les  plus  éle- 
vés. Les  louanges  d'Alexandre,  chantées  par 
les  poètes  et  les  historiens  les  plus  célèbres, 
avaient  allumé  dans  l'âme  de  Trajan  une 
émulation  dangereuse.  L'empereur  romain 
entreprit ,  à  l'exemple  du  roi  de  Macédoine  , 
d'enchaîner  les  nations  de  l'Orient  ;  mais  il 
soupirail  en  faisant  réflexion  que  son  âge 
avancé  ne  lui  laissait  pas  l'espoir  d'égaler  la 
réputation  du  Gis  de  Philippe5.  Cependant  les 
exploits  de  Trajan ,  quoique  de  peu  de  durée, 

«  Hérodote,  L  nr,  c.  94;  Julien, dans  les  Césars,  avec 
les  observations  de  Spanheim. 
J  Pline,  épil.  rm,  9. 

SDtonCassius.l.  unn,  p.  1123,  liât;  Julien,  in 
Cœsaribus ;  Eotrope,  toi, 2,  6;  Aurdius  Victor,» 
Epitom. 

*  Voyer  un  mémoire  de  M.  d'Anville,  sur  la  province 
ue  varie,  uans  ic  rtecueu  ac  i  Acautniic  acs  inscriptions  . 
tom.  xmu ,  p.  444-468. 

»  Les  sentimens  de  Trajan  sont  représentés  au  naturel 
et  d'une  manière  fort  agréable,  dans  les  Césars  de  leoi 


furent  brillans  et  rapides  :  il  mit  en  déroute 
les  Parthes,  dégénérés  et  affaiblis  par  des 
guerres  intestines.  11  parcourut  en  triomphe 
les  bords  du  Tigre,  depuis  les  montagnes 
d'Arménie  jusqu'au  golfe  Persique.  Ce 
prince  navigua  le  premier  sur  cette  mer  éloi- 
gnée; et,  de  tous  les  généraux  romains,  il  est 
le  seul  qui  ait  jamais  joui  de  cet  honneur  : 
ses  flottes  ravagèrent  les  côtes  de  l'Arabie. 
Enfin,  Trajan  se  flatta  qu'il  touchait  déjà  aux 
rivages  de  l'Inde* .  Chaque  jour  le  sénat  étonné 
entendait  parler  de  noms  obscurs  et  de  nou- 
veaux peuples  qui  reconnaissaient  la  puis- 
sance de  Rome  :  il  ne  put  apprendre  sans  la 
plus  grande  surprise  que  les  rois  du  Bos- 
phore, de  Colchos,  d'ibérie,  d'Albanie, 
d'Oshroène,  que  le  souverain  des  Parthes 
lui-même  tenaient  leurs  diadèmes  des  mains 
de  l'empereur;  que  les  Mèdes  et  les  habitans 
des  montagnes  de  Carduchie  avaient  imploré 
sa  protection ,  et  que  les  riches  contrées  de 
l'Arménie,  de  la  Mésopotamie  et  de  l'Assyrie 
étaient  réduites  en  provinces  '.  Ces  images 
magnifiques  disparurent  à  la  mort  de  Trajan, 
et  l'on  eut  tout  lieu  de  craindre  que  des  na- 
tions si  éloignées  ne  secouassent  le  joug , 
puisqu'elles  n'avaient  plus  à  redouter  la 
mnin  puissante  qui  le  leur  avait  imposé. 

On  rapportait  que,  lorsque  le  Capitole  avait 
été  fondé  par  un  des  anciens  rois  de  Rome,  le 
dieu  Terme,  seul  parmi  les  divinités  inférieu- 
res ,  avait  refusé  de  céder  sa  place  à  Jupiter 
même.  Ce  dieu  présidait  aux  limites,  et,  se- 
lon l'usage  de  ces  temps  grossiers,  il  était  re- 
présenté sous  la  forme  d'une  pierre.  Les  au- 
gures avaient  interprété  celle  obstination  du 
dieu  Terme  de  la  manière  la  plus  favorable  : 
c'était,  selon  eux,  un  présage  certain  que  les 
bornes  de  la  puissance  romaine  ne  recule- 
raient jamais'.  Cette  tradition  s'était  toujours 
conservée;  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  la 
prédiction,  pendant  un  grand  nombre  de  siè- 
cles, en  assura  l'accomplissement.  Mais, 
quoique  le  dieu  Terme  eût  résisté  à  la  ma- 

1  Eutrope  et  Sextus  Rufus  ont  voulu  perpétuer  cette  il- 
lusion. Voyez  une  dissertation  très-ingénieuse  de  M.  Fre- 
ret.dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions , 
loin,  xxi ,  p.  55. 

2  Dion  Cassius,  I.  ttvra,  et  les  abréviateurs. 

s  Ovid.,Fast.,l.  n,  v.667.  Voyez  Tite-Live  et  d'Halicar- 
,  au  règne  de  Tarquin. 
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jcsté  de  Jupiter,  il  fut  obligé  de  se  soumettre 
à  l'autorité  d'Adrien 1  :  cet  empereur  com- 
mença son  règne  par  renoncer  aux  nouvelles 
conquêtes  de  Trajan.  Les  Parthes  recouvrè- 
rent le  droit  d'élire  leur  souverain ,  et  les 
troupes  romaines  abandonnèrent  les  places 
où  elles  étaient  en  garnison  en  Arménie,  en 
Assyrie  et  dans  la  Mésopotamie.  Adrien  re- 
prit le  système  d'Auguste;  et  l'Euphrate  ser- 
vit de  nouveau  de  frontière  à  l'empire'.L'envie, 
qui  ne  manque  pas  de  censurer  les  actions 
publiques  et  les  vues  particulières  des  prin- 
ces, s'est  efforcée  d'attribuer  à  des  motifs  de 
jalousie  une  conduite  qui  peut-être  était  dic- 
tée par  la  prudence  et  par  la  modération.Ce 
soupçon  parait  être  fondé  sur  le  caractère 
singulier  d'Adrien,  capable  tour  à  tour  des 
sentiment  les  plus  bas  et  les  plus  élevés  :  ce- 
pendant il  ne  pouvait  faire  briller  avec  plus 
j  d'éclat  la  supériorité  de  son  prédécesseur , 
i  qu'en  s'avouant  lui-même  trop  faible  pour 
conserver  les  conquêtes  de  Trajan. 
'   Le  génie  martial  et  ambitieux  de  l'un  for- 
mait un  contraste  singulier  avec  la  modéra- 
tion de  l'autre:  la  tranquillité  douce  d'Anto- 
nin-le-Pieux  ne  paraîtra  pas  moins  remar- 
quable ,  si  on  la  compare  avec  l'activité 
infatigable  de  son  prédécesseur.  La  vie  d'A- 
drien ne  fut  presque  qu'un  voyage  perpétuel  : 
ce  prince  aimait  la  guerre ,  cultivait  les  let- 
tres et  possédait  les  talens  d'un  homme  d'é- 
tat ;  il  satisfit  tous  ses  goûts  en  se  livrant 
aux  soins  de  son  empire.  Insensible  à  la  dif- 
férence des  saisons  et  des  climats,  il  marchait 
à  pied  et  tête  nue  dans  les  neiges  de  la  Calé- 
donie  et  dans  les  plaines  embrasées  de  la 
Haute-Egypte.  Enfin,  lorsqu'il  fut  sur  le  trône, 
il  n'y  eut  pas  une  province  qui  ne  fût  honorée 
de  la  présence  du  souverain  \  au  lieu  qu'Anto- 
nm  passades  jours  paisibles  dans  le  sein  de 

>  S.  Augustin  prend  beaucoup  de  plaisir  à  rapporter 
cette  preuve  de  la  faiblesse  du  dieu  Terme  et  de  la  va- 
nité des  augures.  Voyez  de  CMtate  Dei,vr,  29. 

>  Voyez  l'Histoire  Augustine,  p.  5,  la  chronique  de  S. 
Jérôme  et  tous  les  épitomes.  Il  est  assez  singulier  que 
cet  événement  mémorable  ait  été  omis  par  Dion  ou  plu- 
tôt par  Xiphilin. 

3  Dion,  I.  txix,  p.  1158,  Hist.  Aug. ,  p.  5,  8.  Si  tous 
les  ouvrages  des  historiens  étaient  perdus,  les  médailles, 
les  Inscriptions  et  les  autres  monumens  de  ce  siècle  suffi- 
raient pour  nous  taire  connaître  les  voyages  d'Adrien. 
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l'Italie.  Pendant  les  vingt-trois  années  que  ce 
prince,  si  digne  d'être  aimé,  tint  les  rênes  du 
gouvernement,  ses  plus  longs  voyages  furent 
de  Rome  à  Lanuvîe ,  où  il  se  retirait  pour 
goûter  les  douceurs  de  la  campagne'. 

Malgré  cette  différence  dans  leur  conduite 
personnelle,  Adrien  et  les  deux  Antonins  ne 
s'écartèrent  pas  du  système  général  embrassé 
par  Auguste.  Ils  persistèrent  dans  le  projet 
de  maintenir  la  dignité  de  l'empire,  sans 
entreprendre  d'en  reculer  les  bornes  :  on  vit 
même  ces  princes  employer  toute  sorte  de 
moyens  honorables  pour  gagner  l'amitié  des 
barbares.  Leur  but  était  de  convaincre  le 
genre  humain  que  Rome,  renonçant  à  toute 
idée  de  conquête,  n'était  plus  animée  que 
par  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  justice  :  le 
succès  couronna  pendant  quarante-trois  ans 
cette  politique  respectable;  et,  si  nous  en 
exceptons  un  petit  nombre  d'hostilités,  qui 
ne  servaient  qu'à  exercer  les  légions  répan- 
dues sur  la  frontière,  l'univers  fut  en  paix 
sous  les  règnes  fortunés  d'Adrien  et  d'An- 
tonin-le-Pieux  Le  nom  romain  était  respecté 
parmi  les  nations  de  la  terre  les  plus  éloi- 
gnées*; souvent  les  barbares  les  plus  fiers 
soumettaient  leurs  différends  à  la  décision  de 
l'empereur;  et,  selon  le  témoignage  d'un 
historien  contemporain,  des  ambassadeurs, 
qui  étaient  venus  solliciter  à  Rome  l'honneur 
d'être  admis  au  rang  de  citoyens,  s'en  retour- 
nèrent sans  avoir  pu  obtenir  cette  distinction1. 

La  terreur  des  armes,  romaines  ajoutait  de 
la  dignité  à  la  modération  des  souverains,  et 
la  rendait  plus  respectable.  Ils  conservaient 
la  paix,  en  se  tenant  perpétuellement  pré- 
parés à  la  guerre;  et,  tant  que  l'équité  dirigea 
leur  conduite,  les  nations  voisines  s'aper- 


1  Voyez  l'Histoire  Augustine  et  les  épitomes. 
*  Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que,  sous  le  régne 
d'Adrien,  le  fanaUsme  arma  les  Juifs,  et  excita  une  ré- 
bellion violente  dans  une  province  de  l'empire.  Pausanias 
(1.  vni,  c.  43)  parle  de  deux  guerres  nécessaires ,  termi- 
nées heureusement  par  les  généraux  d'Antonin-le-Pieux; 
1  une  contre  les  Maures  vagabonds  qui  furent  chasses 
dans  les  déserts  du  mont  Atlas;  l'autre  contre  les  firi- 
gantes  de  Bretagne ,  qui  avaient  envahi  la  province  ro- 
maine. L'Histoire  Angnttine  bit  mention,  p.  ld.de  ces 
deux  guerres  et  de  plusieurs  autres  hostilités. 

a  Appien  d'Alexandrie,  dans  la  préface  de  ton  Hisloirt 
des  Guerres  romaines. 
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çurent  bien  qu'ils  étaient  aussi  peu  disposés 
à  les  attaquer  qu'à  faire  de  nouvelles  con- 
quêtes. Marc  A  urèle  employa  contre  les  Ger- 
mains et  les  Parthcs  ces  forces  redoutables 
qu'Adrien  et  son  successeur  s'étaient  con- 
tentés do  déployer  autour  de  leurs  frontières. 
Les  attaques  des  barbares  émurent  le  ressen- 
timent de  ce  prince  philosophe  :  forcé  de 
prendre  les  armes  pour  se  défendre,  Marc 
Aurèle  remporta,  avec  ses  généraux,  plu- 
sieurs victoires  signalées  sur  l'Enphrate  et 
sur  le  Danube  Examinons  maintenant  les 
établissemens  militaires  de  l'empire  romain. 
II  est  important  d'observer  comment  ils  en 
ont  assuré  pendant  si  long-temps  la  tranquil- 
lité et  les  succès. 

Dans  les  beaux  âges  de  la  république, 
l'usage  des  armes  était  réservé  à  cette  classe 
de  citoyens  qui  aimaient  leur  patrie,  qui 
avaient  un  patrimoine  à  défendre,  et  qui, 
participant  à  l'établissement  des  lois,  étaient 
intéressés  à  les  faire  respecter.  Mais,  a  me- 
sure que  l'étendue  des  conquêtes  affaiblit  la 
liberté  publique ,  ceux  qui  se  destinaient  à 
la  profession  des  armes  insensiblement  ('étu- 
dièrent comme  une  science ,  et  l'exercèrent 
comme  un  métier*.  On  supposait  toujours  que 
les  légions,  quoique  souvent  levées  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées,  n'étaient  for- 
mées cependant  que  de  citoyens  romains. 
Suivant  la  rigueur  des  lois,  on  y  admettait 
seulement  ceux  qui  jouissaient  déjà  du  droit 
de  bourgeoisie;  et  si  quelquefois  on  enrôlait 
des  étrangers,  ce  privilège  leur  était  accordé 
comme  la  distinction  de  leur  état,  ou  comme 
la  récompense  de  leurs  services;  mais  par  la 
suite  on  s'attacha  plus  particulièrement  au 
mérite  essentiel  de  l'âge,  de  la  force  et  de  la 
taille  militaire3.  Dans  toutes  les  levées  de 

1  Dion,  I.  lxxi,  Histoire  Augustine  in  Marco.  Les  vic- 
toires remportées  sur  les  Partbes  ont  fait  naître  une  Ibulc 
de  relations  dont  les  auteurs  méprisables  ont  été  sauvés 
de  l'oubli,  et  tournés  en  ridicule  dans  une  satire  très- 
ingénieuse  de  Lucien. 

*  Le  plus  pauvre  soldai  possédait  plus  de  neuf  cents  B- 
vres  (Denis  d'IIalicarnasse,  nr,  17),  somme  considérable 
dans  un  temps  où  l'espèce  était  si  rare,  qu'une  once  d'ar- 
gent valait  70  livres  pesant  d'airain.  La  populace ,  qui 
avait  été  exclue  du  service  militaire  par  l'ancienne  constitu- 
tion, Tut  indifféremment  admise  par  Marius.  Voytz  Sal- 
luste,  guerre  de  Jugurtha,  c.  91. 

a  César  composa  une  de  ses  légion»  (nomjpée  „[auda , 
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|  troupes,  on  accordait  avec  raison  la  préfé- 
rence aux  climats  du  nord  sur  ceux  du  midi: 
on  cherchait,  dans  les  campagnes  plutôt  que 
dans  les  villes,  des  hommes  nés  pour  les 
armes  :  il  était  à  présumer  que  les  travaux 
pénibles  des  charpentiers,  des  forgerons  et 
des  chasseurs,  donneraient  plus  de  vigueur 
et  de  force  que  les  occupations  sédentaires 
qui  contribuent  au  luxe1.  Lorsque  le  droit  de 
propriété  ne  fut  plus  un  titre  pour  être 
employé  dans  les  armées,  les  troupes  des 
empereurs  romains  furent  commandées  par 
des  officiers  de  naissance,  élevés  à  la  cour; 
mais  les  soldats,  semblables  aux  troupes 
mercenaires  de  l'Europe  moderne,  étaient 
tirés  de  la  classe  la  plus  vile  et  souvent  la  plus 
corrompue. 

L'ancienne  vertu  du  patriotisme  prend  sa 
source  dans  la  ferme  conviction  que  notre 
intérêt  est  intimement  lié  à  la  conservation 
et  à  la  prospérité  de  l'état  dont  nous  sommes 
membres.  Une  telle  persuasion  avait  rendu 
les  légions  de  la  république  romaine  pres- 
qu'invincibles;  mais  elle  ne  pouvait  faire 
qu'une  bien  faible  impression  sur  les  esclaves 
mercenaires  d'un  prince  despotique.  Ce  prin- 
cipe une  fois  détruit,  on  y  suppléa  par  d'au- 
tres motifs  d'une  nature  bien  différente,  mais 
dont  la  force  était  prodigieuse  :  la  religion  et 
l'honneur.  Le  paysan  ou  le  citadin  s'imagi- 
nait qu'en  prenant  les  armes  il  exerçait  une 
profession  noble,  dans  laquelle  son  avance- 
ment et  sa  réputation  dépendaient  de  son 
courage  ;  et,  quoique  les  exploits  d'un  simple 
soldat  échappent  souvent  à  la  renommée,  il 
n'ignorait  pas  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
couvrir  de  gloire  ou  de  honte  la  compagnie, 
la  légion,  l'armée  même  dont  il  partageait 
les  triomphes.  A  peine  était-il  entré  au  ser- 
vice, qu'on  exigeait  de  lui,  avec  la  plus 
grande  pompe,  un  serment  solennel.  11  jurait 
de  ne  jamais  quitter  son  étendard,  de  sou- 
mettre sa  propre  volonté  aux  ordres  de  ses 
commandans ,  et  de  sacrifier  sa  vie  pour  la 
sûreté  de  l'empereur  et  de  l'empire*.  L'atta- 

en  français  Valouette)  de  Gaulois  et  d'étrangers,  mais  ce 
fut  pendant  la  licence  des  guerres  civiles;  et,  après  ses 
victoires,  il  leur  donna  pour  récompense  le  droit  de  citoyen 
romain. 

«  Voyez  Végèce,  de  Re  miUlari,\.  1,  e.  2-7- 
2 Le  serment  de  fidélité,  que  IN 
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chement  des  troupes  romaines  à  leurs  dra- 
peaux leur  était  inspiré  par  l'influence  réunie 
de  la  religion  et  de  l'honneur.  L'aigle  dorée, 
qui  brillait  à  la  tête  de  la  légion,  était  l'objet 
du  culte  le  plus  sacré  :  c'était  se  couvrir 
d'ignominie ,  et  se  rendre  coupable  de  sacri- 
lège, que  d'abandonner,  au  moment  du  dan- 
ger, ce  signe  respectable1.  Ces  motifs,  qui 
tiraient  leur  force  de  l'imagination ,  étaient 
soutenus  par  des  espérances  plus  réelles  : 
une  paye  régulière,  des  gratifications,  une 
récompense  assurée  après  le  temps  limité  du 
service ,  encourageaint  les  soldats  à  suppor- 
ter les  fatigues  de  la  vie  militaire*.  D'un  autre 
côté ,  la  lâcheté  et  la  désobéissance  ne  pou- 
vaient échapper  aux  plus  sévères  chàtimens. 
Les  centurions  avaient  le  droit  de  frapper  les 
coupables ,  et  les  généraux  de  les  punir  de 
mort.  Les  troupes,  élevées  dans  la  discipline 
romaine,  avaient  pour  maxime  invariable 
que  tout  bon  soldat  devait  beaucoup  plus 
redouter  son  officier  que  l'ennemi.  Des  insti- 
tutions aussi  sages  contribuèrent  à  fortifier 
les  armées  et  à  leur  inspirer  une  docilité  que 
ne  purent  jamais  acquérir  des  barbares  im- 
pétueux ,  qui  ne  connaissaient  aucune  disci- 
pline. 

La  valeur  n'est  qu'une  vertu  imparfaite 
sans  la  science  et  sans  la  pratique.  Les  Ro- 
mains étaient  si  persuadés  de  cette  vérité , 
que  le  nom  d'une  armée,  dans  leur  langue, 
venait  d'un  mot  qui  signifiait  exercice  \  En 
eflet ,  les  exercices  militaires  étaient  l'objet 

troupes,  était  renouvelé  tous  les  ans  le  premier  de  Jan- 


1  Tacite  appelle  les  aigles  romaines ,  bellorum  deos. 
Placées  dans  une  chapelle  au  milieu  du  camp,  elles  étaient 
adorées  parles  soldats  comme  les  autre*  divinités. 

2  Voyez  Gronovius,</c  pecuni/t  vclcre,  1.  m,  p.  1 20,  etc. 
L'empereur  Domitien  porta  la  paye  annuelle  des  légion- 
naires |  douw  pièces  d'or,  environ  deux  cent  quarante  |i- 
Tres.  Cette  paye  s'augmenta  insensiblement  par  la  suite , 
selon  le  progrès  du  gouvernement  militaire  et  la  richesse 
de  l'étal.  Après  vingt  ans  de  service,  le  vétéran  recevait 
trois  mille  deniers,  environ  deux  mille  trois  cents  livres, 
ou  une  portion  de  terre  de  la  valeur  de  celte  somme.  La 
paye  des  gardes  était  double  de  celle  des  légionnaires,  et  en 
général  les  gardes  jouissaient  de  privilèges  bien  plus  con- 
sidérables. 

3  Exercitus,  ab  exercitando  :  Vairon ,  de  Linguâ 
UUind,  I.  rv,  Cicéron,  Tuscul.l.  u,37.  On  pourrait  don- 
ner un  ouvrage  bien  intéressant  en  examinant  le  rapport 
qui  existe  entre  la  langue  et  les  mœurs  d'une  nation. 


le  plu»  important  de  leur  discipline  >  soir  et 
matin,  les  jeunes  soldats  se  tenaient  con- 
stamment sous  les  armes;  et  les  vétérans, 
malgré  leur  âge,  malgré  une  connaissance 
profonde  de  leur  art,  répétaient  tous  les 
jours  ce  qu'Us  avaient  appris  dès  leur  plus 
tendre  jeunesse.  Lorsque  les  troupes  étaient 
en  quartier  d'hiver,  on  élevait  de  vastes  ga- 
leries, afin  que  les  exercices  militaires  ne 
fussent  point  interrompus  par  les  rigueu» 
de  la  saison.  Dans  ces  imitations  de  la  guerre, 
on  avait  soin  de  prendre  des  armes  deux  fois 
plus  pesantes  que  celles  dont  on  se  servait 
dans  une  action  réelle*.  Une  description  exacte 
des  exercices  des  Romains  n'entré  point  dans 
le  plan  de  cet  ouvrage  :  nous  remarquerons 
seulement  qu'ils  embrassaient  tout  ce  qnj 
peut  ajouter  de  la  force  au  corps,  de  la  sou- 
plesse aux  membres  et  de  la  grâce  aux  raou- 
vemens.  On  apprenait  soigneusement  au) 
soldats  à  marcher,  à  courir,  à  sauter,  à  na- 
ger, à  porter  de  lourds  fardeaux ,  à  manier 
toute  sorte  d'armes  offensives  et  défensives, 
à  former  un  grand  nombre  d'évolutions,  et  à, 
exécuter,  au  son  delà  flûte,  la  danse  pyrrh,!- 
que  ou  militaire  ».  Au  sein  de  la  paix,  les 
troupes  romaines  se  familiarisaient  avec  la 
guerre  :  si  l'on  en  croit  un  ancjen  historien! 
qui  avait  combattu  contre  elles,  l'effusion  du 
sang  était  la  seule  différence  que  l'on  remar- 

3 uait  entre  un  champ  de  bataille  et  un  champ 
'exercice*.  Les  plus  habile»  généraux,  les 
empereurs  même,  encourageaient,  par  leur 
présence  et  par  leur  exemple,  ces  études 
militaires;  souvent  Trajaq  et  Adrien  daignè- 
rent instruire  les  soldats  les  moins  expéri- 
mentés, récompenser  les  plus  habiles,  et 
quelquefois  disputer  avec  eux  le  prix  de  la 
force  ou  de  l'adresse*.  Sous,  le  règne  de  ces 
princes,  la  tactique  fut  cultivée  avec  succès; 


I  Végèc*,  1. n,  et  le  reste  de  son  premier  (ivre, 
?  II.  le  Beau  a  donné  des  écjairçjssemeas,  sur  la 
pyrrhique  dans  le  Kir  u  ri  !  n>  l'Académie  île*  iascripiipaa 
tom.  xxxv,  p.  202,  etc.  Ce  savant  académicien  a  fassent 
blé,  dans  une  suite  d'excellen6  mémoires,  tous  les  passages 
des  anciens  qui  concernent  la  légion  romaine, 

3  Joseph  de  Bello  Judaico,  1,  m ,  tt  P.  NÉM  WWBIM 
redevables  à  cet  écrivain  juif  de  quelque*  détaj|s  Mm* 
rieux  sur  la  discipline  romaine. 
to^néCTrique  de  PUw,  ç.  13;  Vii4WiW  4«M  rW* 
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«t,  tant  que  l'empire  conserva  quelque  vi- 
gueur, leurs  institutions  militaires  furent 
respectées  comme  le  modèle  le  plus  parfait 
de  la  discipline  romaine. 

Neuf  siècles  de  guerre  avaient  insensible- 
ment introduit  plusieurs  changemens  dans  le 
service,  et  l'avaient  perfectionné.  Les  légions 
décrites  par  Polybe 1  et  commandées  par  les 
Scipions  différaient  essentiellement  de  celles 
qui  contribuèrent  aux  victoires  de  César,  et 
qui  firent  respecter  le  nom  d'Adrien  et  des 
Antonins.  Nous  rapporterons  en  peu  de  mots 
ce  qui  constituait  la  légion  romaine*.  L'infan- 
terie, qui  faisait  la  principale  force',  était 
divisée  en  dix  cohortes  et  en  cinquante-cinq 
compagnies,  sous  le  commandement  d'un 
pareil  nombre  de  tribuns  et  de  centurions. 
Le  poste  d'honneur  et  la  garde  de  l'aigle 
appartenaient  à  la  première  cohorte,  com- 
posée de  mille  cent  cinq  soldats ,  l'élite  de 
l'armée  pour  la  valeur  et  pour  la  fidélité.  Les 
neuf  autres  cohortes  en  avaient  chacune  cinq 
cent  cinquante-cinq  ;  et  tout  le  corps  de  l'in- 
fanterie légionnaire  montait  à  six  mille  cent 
hommes.  Leurs  armes  étaient  uniformes  et 
admirablement  adaptées  à  la  nature  de  leur 
service  :  ils  portaient  un  casque  ouvert,  sur- 
monté d'une  aigrette  fort  élevée,  une  cuirasse 
ou  une  cotte  de  mailles  et  des  bottines ,  et  ils 
tenaient  à  leur  bras  gauche  un  large  bouclier 
d'une  forme  ovale  et  concave,  long  de  quatre 
pieds,  large  de  deux  et  demi,  fait  d'un  bois 
léger,  couvert  d'une  peau  de  bœuf,  et  revêtu 
de  fortes  plaques  de  bronze.  Outre  un  dard 
léger,  le  soldat  légionnaire  balançait  dans  sa 
main  droite  ce  javelot  formidable,  appelé  en 
latin  pilum,  dont  la  longueur  était  de  six 
pieds,  et  qui  se  terminait  en  une  pointe 
d'acier  de  dix-huit  pouces,  taillée  en  triangle4. 
Cette  arme  était  bien  inférieure  à  nos  armes 

*  Voyea,  dans  le  sixième  livre  de  son  histoire,  une  di- 
gression admirable  sur  la  discipline  des  Romains. 

>  Végète,  de  Re  militari,  1.  n ,  c  4 ,  etc.  Une  partie 
considérable  de  son  abrégé  est  prise  des  règlemens  de 
Trajan.  La  légion,  telle  qu'il  la  décrit,  ne  peut  convenir  à 
aucun  autre  siècle  de  l'empire  romain. 

»  Végèce,  de  Re  mUUari,  1.  n,  c  1.  Du  temps  de  Ci- 
eéron  et  de  César,  le  mot  miles  se  bornait  presque  à  l'in- 
fant prie.  Dans  le  bas-empire  et  dans  les  siècles  de  chevale- 
rie, il  désigna  particulièrement  les  gens-d'armes  qui  com- 
bat u  i  c  d  i  à  cheval 

<  Du  temps  de  Polybe  et  de  Denis  d'Halicarnasse  (I.  v, 
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modernes,  puisqu'elle  ne  pouvait  servir 
qu'une  seule  fois,  et  à  la  distance  seulement 
de  dix  ou  douze  pas.  Cependant,  lorsqu'elle 
était  lancée  par  une  main  ferme  et  adroite,  il 
n'y  avait  point  de  bouclier  en  étal  de  résister 
à  sa  force;  et  aucune  cavalerie  n'osait  se 
tenir  à  sa  portée.  A  peine  le  Romain  avait-il 
jeté  son  javelot,  qu'il  s'élançait  avec  impé- 
tuosité sur  l'ennemi,  l'épée  à  la  main.  Cette 
épée  était  une  lame  d'Espagne,  courte,  d'une 
trempe  excellente ,  à  double  tranchant ,  et 
également  propre  à  frapper  et  à  percer  : 
mais  le  soldat  préférait  cette  dernière  façon 
de  s'en  servir,  persuadé  qu'il  était  moins 
exposé ,  tandis  qu'il  faisait  à  son  adversaire 
une  blessure  plus  dangereuse  *.  La  légion  était 
ordinairement  rangée  sur  huit  lignes ,  et  les 
files,  aussi  bien  que  les  rangs,  étaient  tou- 
jours à  la  distance  de  trois  pieds1.  Un  corps 
de  troupes  accoutumées  à  conserver  un 
pareil  ordre,  disposées  sur  un  large  front,  et 
prêtes  à  courir  avec  rapidité  à  la  charge , 
pouvait  exécuter  tout  ce  qu'exigeaient  les 
événemens  de  la  guerre  et  l'habileté  du  gé- 
néral. Le  soldat  avait  un  espace  libre  pour 
ses  armes  et  pour  ses  divers  mouvemens  ;  et 
es  intervalles  étaient  ménagés  avec  tant  d'art, 
que  les  secours  arrivaient  toujours  assez  tôt 
pour  soutenir  les  combattans  épuisés  \  La 
tactique  des  Grecs  et  des  Macédoniens  avait 
pour  base  des  principes  bien  différens  :  la 
force  de  la  phalange  consistait  en  seize  ran- 
gées de  longues  piques  étroitement  unies 
entre  elles*.  Mais  la  réflexion  et  l'expérience 
prouvèrent  que  cette  masse  immobile  était 
incapable  de  résistera  l'activité  de  la  légion». 

c.  43),  la  pointe  d'acier  du  pilum  semble  avoir  été  beau- 
coup plus  longue.  Dans  le  siècle  où  Végèce  écrivait,  eue 
fut  réduite  à  un  pied,  ou  mente  à  neuf  pouces.  J  ai  pris 
un  milieu. 

*  Pour  les  armes  des  légionnaires,  royej  Juste- Lipse,  de 
Militià  romand,  1.  m,  c.  2-7. 

«Voyea  la  belle  comparaison  de  Virgile,  Céorg.  n  , 
v.  279. 

*  M.  Guichard,  Mémoires  militaires ,  1. 1,  e.  4,  et  Nou- 
veaux mémoires,  t.  i,  p.  293-311,  a  traité  ce  sujet  en 
homme  instruit  et  en  officier. 

*  Voyez  la  tactique  d'Àrrien.  Cet  auteur  grec,  pal* 
sionnépour  les  institutions  de  sa  patrie,  a  mieux  aimé  dé- 
crire la  phalange,  qu' 
des  anciens,  que  les  I 

«  PcJyb.  L  xra. 
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La  cavalerie ,  sans  laquelle  la  force  de  la 
légion  serait  restée  imparfaite ,  était  divisée 
en  dix  escadrons  :  le  premier ,  comme  com- 
pagnon de  la  première  cohorte,  consistait  en 
cent  trente-deux  hommes,  et  les  neuf  autres 
chacun  en  soixante-six  :  ce  qui  faisait  en 
tout ,  pour  nous  servir  des  expressions  mo- 
dernes, sept  cent  vingt-six  chevaux.  Quoique 
naturellement  attaché  à  sa  légion  respective, 
chaque  régiment  de  cavalerie  en  était  séparé, 
suivant  les  occasions,  pour  être  rangé  en  li- 
gne, et  faire  partie  des  ailes  de  l'armée  '.  Sous 
les  empereurs,  la  cavalerie  était  bien  diffé- 
rente de  ce  qu'elle  avait  été  dans  son  origine. 
Du  temps  de  la  république,  elle  était  com- 
posée des  jeunes  gens  les  plus  distingués  de 
Rome  et  de  l'Italie ,  qui ,  en  remplissant  ce 
service  militaire ,  se  préparaient  à  acquérir 
les  dignités  de  sénateurs  et  de  consuls ,  et 
s'efforçaient,  par  leurs  exploits,  de  gagner  les 
suffrages  de  leurs  concitoyens*.  Mais,  après  la 
révolution  arrivée  dans  les  mœurs  et  dans  le 
gouvernement ,  les  plus  puissant  de  l'ordre 
équestre  se  consacrèrent  à  l'administration 
de  la  justice  et  à  la  perception  des  revenus 
publics'.  Ceux  qui  embrassaient  la  profession 
des  armes  étaient  aussitôt  revêtus  du  com- 
mandement d'une  cohorte  ou  d'un  escadron*. 
Trajan  et  Adrien  tirèrent  leur  cavalerie  des 
mêmes  provinces  et  de  la  même  classe  de 
leurs  sujets  qui  fournissaient  des  hommes 
aux  légions  :  on  faisait  venir  des  chevaux 
d'Espagne  et  de  la  Cappadocc.  Au  lieu  de 
cette  armure  complète  .dans  laquelle  la  cava- 
lerie des  Orientaux  était  comme  emprisonnée, 
les  Romains  portaient  un  casque,  un  bouclier 
ovale,  de  petites  bottes  et  une  cotte  de  maille; 
une  javeline  et  une  large  épée  étaient  leurs 
principales  armes  offensives.  Il  parait  qu'ils 

i  Végèce,  de  He  militari,  1.  n,  c.  6.  Son  témoignage 
positif,  qui  pourrait  être  appuyé  par  des  circonstances  évi- 
dentes, devrait  bien  imposer  silence  à  ces  critiques  qui  re- 
fusent a  la  légion  impériale  son  corps  de  cavalerie. 

*Voyej  Tile-Live  presque  partout  ;  et  spécialement 
xlii,  61. 

3  Pline,  Hisl.  nat.  xxxtii ,  2.  Le  véritable  sens  de  ce 
passage  très-curieux  a  été  découvert  et  éclalrci  par  M.  de 
Beaurort.Rép.  Komaine,  I.  M,  c.  2. 

*  Horace  et  Agricola  nous  en  donnent  un  exemple.  Il 
parait  que  cette  coutume  était  un  vice  dans  la  discipline 
romaine.  Adrien  essaya  d'y  remédier,  en  fixant  l'âge  qu'il 
fallait  avoir  pour  être  tribun 
GIBBON  I. 


BON.  CH.  L  9 

avaient  emprunté  des  barbares  l'usage  des 
lances  et  des  massues  de  fer  '. 

La  sûreté  et  l'honneur  de  l'empire  étaient 
confiés  principalement  aux  légions;  mais 
Rome,  par  politique,  consentit  à  adopter  tout 
ce  qui  pouvait  lui  être  utile  à  la  guerre.  On 
faisait  régulièrement  des  levées  considéra- 
bles dans  les  provinces  dont  les  habitans  n'a- 
vaient point  encore  mérité  la  distinction  ho- 
norable de  citoyen.  Les  princes  et  les  états 
voisins  étaient  tenus  au  service  militaire;  ils 
ne  conservaient  leur  liberté  qu'à  cette  con- 
dition*. 11  arrivait  même  souvent  que  les  plus 
braves  d'entre  lej»  barbares,  transplantés 
tout-à-coup ,  par  force  ou  par  persuasion , 
dans  des  climats  éloignés,  faisaient  servir  au 
bien  de  l'empire  une  valeur  qui  aurait  pu  lut 
être  funeste  \  Tous  ces  différons  corps  étaient 
connus  généralement  sous  le  nom  d'auxiliai- 
res. Quoique  leur  nombre  variât  selon  les 
temps  et  les  circonstances ,  il  était  rarement 
inférieur  à  celui  des  légions  *.  Les  plus  coura- 
geux et  les  plus  fidèles  de  ces  auxiliai  es 
étaient  placés  sous  le  commandement  des  pré- 
fets et  des  centurions,  et  élevés  dans  la  dis- 
cipline des  Romains;  mais  ils  retenaient,  pour 
la  plupart,  les  armes  qu'ils  avaient  appris  à 
manier  dans  leur  patrie,  dès  leur  plus  tendre 
jeunesse;  et,  comme  les  auxiliaires  étaient 
distribués  sous  chaque  légion,  les  armées  ro- 
maines renfermaient  toutes  les  diverses  es- 
pèces de  troupes,  et  elles  avaient  l'avanta  e 
«l'opposer  à  chaque  nation  la  même  discipline 
et  les  mêmes  armes  qui  la  rendaient  formi- 
dable*. La  légion  n'était  pas  dépourvue  de  ce 
que  l'on  pourrait  appeler  ,  dans  nos  langues 
modernes,  un  train  d'artillerie;  elle  avait  tou- 
jours à  sa  suite  dix  machines  de  guerre  de 
la  première  grandeur,  et  cinquante-cinq  plus 

>  Voyez  la  tactique  d'Arrien. 

»  Tel  était  en  particulier  l'état  des  Batavcs.  Tacite, 
Mœurs  des  Germains ,  c.  29. 

3  Marc  Auréle,  après  avoir  vaincu  les  Quades  elles 
Marcomans,  les  obligea  de  lui  fournir  un  corps  de  troupes 
considérables ,  qu'il  envoya  aussitôt  en  Bretagne.  Dion , 

I.  LXXI. 

<  Tacite,  Annal.,  îv,  5.  Ceux  qui  parlent  d'un  certain 
nombre  de  fantassins  et  de  deux  fois  autant  de  chevaux  , 
confondent  les  auxiliaires  des  empereurs  avec  les  Italiens 
allies  de  la  republique. 

s  Végète,  n,  2  Arrien,  dans  sa  description  de  la  mar- 
che et  de  la  bataille  contre  les  Alains. 
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petites ,  qui  toutes  lançaient ,  selon  diverses 
directions ,  des  pierres  et  des  dards  avec  une 
violence  irrésistible1. 

Le  camp  d'une  légion  romaine  ressemblait 
à  une  ville  fortifiée*.  Aussitôt  que  l'espace 
était  tracé,  les  pionniers  avaient  soin  d'apla- 
nir le  terrain  et  d'écarter  tous  les  obstacles 
qui  auraient  pu  nuire  à  la  régularité  parfaite 
du  camp.  La  forme  en  était  quadrangulaire.il 
est  aisé  d'imaginer  qu'un  carré ,  dont  chaque 
face  était  d'environ  deux  mille  pieds,  suffisait 
pour  contenir  vingt  mille  hommes ,  quoique 
maintenant  un  pareil  nombre  de  troupes 
présente  à  l'ennemi  un  front  trois  fois  plus 
étendu.  Au  milieu  du  camp,  on  distinguait, 
par-dessus  les  autres  lentes,  le  prétoire  ou  le 
quartier  du  général.  La  cavalerie,  l'infanterie 
et  les  auxiliaires  occupaient  leurs  postes  res- 
pectifs. Les  rues  étaient  larges  et  fort  droites; 
et  l'on  ménageait  de  tous  côtés  un  espace  li- 
bre de  deux  cents  pieds  entre  le  rempart  ci 
les  tentes.  Le  rempart  était  ordinairement  de 
douze  pieds  de  haut ,  défendu  par  de  fortes 
palissades  et  entouré  d'un  fossé  dont  la  lar- 
geur et  la  profondeur  étaient  de  douze  pieds. 
Les  légionnaires  eux-mêmes  étaient  seuls 
chargés  de  cet  ouvrage  important  :  la  bêche 
et  la  pioche  ne  leur  étaient  pas  moins  fami- 
lières que  l'épée  et  le  javelot.  Rien  ne  sert 
peut-être  mieux  à  prouver  l'excellence  de  la 
discipline  romaine.  Le  courage  intrépide  est 
souvent  un  présent  de  la  nature;  mais  une  ac- 
tivité soutenue  dans  l'exécution  des  travaux, 
ne  peut  jamais  et  h  qu  k  fruit  de  l'habitude 
et  de  la  pratique'. 

i  Le  chevalier  Folard  (dans  son  commentaire  sur  Po- 
lybe,  tom.  n,  p.  233-290)  a  traité  des  anciennes  machi- 
nes avec  beaucoup  d'érudition  et  de  sagacité  :  il  les  pré- 
fère même,  à  beaucoup  d'égards ,  aux  canons  et  aux 
mortiers  que  nous  employons.  Il  fout  observer  que  chez 
les  Romains  l'usage  des  machines  devint  plus  commun  à 
mesure  que  la  valeur  personnelle  et  les  lalens  militaires 
disparurent  dans  l'empire.  Lorsqu'il  ne  lut  plus  possible 
de  trouver  des  hommes,  il  fallut  bien  y  suppléer  par  des 
Instrumens  de  différente  espèce.  V.  Végèce,  n,25,  et 
Arrien. 

*  «  Vniversa  qucein  quoque  belli  génère  necessaria 
»  este  creduntur,  seeum  legio  débet  ubiqiic  port  are; 
»  in  quovis  loco  fixerit  castra,  armatam  facial  civi- 
•  totem.  »  C'est  par  ces  mois  emphatiques  que  Végèce 
termine  son  second  livre  et  la  description  de  la  légion. 

*  Poux  la  CMtrwnéUtion  des  Romains ,  voyez  Polybe , 
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A  peine  la  trompette  avait-elle  donné  le  si- 
gnal du  départ ,  que  le  camp  était  levé  ;  et 
les  troupes  se  plaçaient  à  leurs  rangs ,  sans 
retard  et  sans  confusion.  Les  légionnaires , 
outre  leurs  armesidont  ils  sentaient  à  peine  le 
poids  ,  étaient  encore  chargés  de  leurs  ins- 
trumens de  cuisine,  des  outils  nécessaires 
pour  les  fortifications ,  et  de  provisions  pour 
plusieurs  jours  •.  Malgré  un  fardeau  si  consi- 
dérable ,  qui  accablerait  la  délicatesse  d'un 
soldai  moderne ,  les  Romains  étaient  accou- 
tumés à  marcher  d'un  pas  régulier,  et  à  faire 
près  de  sept  lieues  en  six  heures".  A  l'appro- 
che de  l'ennemi,  ils  se  débarrassaient  de  leur 
bagage,  et,  par  des  évolutions  aisées  et  rapi- 
des ,  l'armée ,  qui  marchait  sur  une  ou  sur 
plusieurs  colonnes  ,  se  formait  en  ordre  de 
bataille*.  Les  frondeurs  et  les  archers  escar- 
mouchaient  à  la  tête;  les  auxiliaires  for- 
maient la  première  ligne,  et  Ils  étaient  soute- 
nus par  les  légions  :  la  cavalerie  couvrait  les 
flancs;  enfin  on  plaçait  derrière  le  corps  d'ar- 
mée les  machines  de  guerre. 

Tels  furent  les  moyens  dont  les  empereurs 
se  servirent  pour  défendre  leurs  vastes  do- 
maines ,  et  pour  conserver  l'esprit  militaire 
dans  un  temps  où  les  progrès  du  despotisme 
avaient  étouffé  toute  autre  vertu.  Si  nous  con- 
sidérons maintenant  le  nombre  des  troupes 
romaines ,  nous  verrons  combien  il  est  diffi- 
cile de  l'apprécier  avec  une  certaine  exacti- 
tude. Il  parait  cependant  que  la  légion  était 
un  corps  de  douze  mille  cinq  cents  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  six  mille  huit 
cent  trente-un  Romains  :  le  reste  comprenait 
les  auxiliaires.  Adrien  et  ses  successeurs,  qui 
n'avaient  d'autre  vue  que  de  faire  fleurir  la 
paix  dans  leurs  états,  entretinrent  trente  de 
ces  brigades  redoutables.  Ainsi,  selon  toute 
apparence,  leurs  forces  se  montaient  à  trois 
cent  soixante-quinze  mille  hommes.  Loin  de 
se  renfermer  dans  des  villes  fortifiées ,  qui 

I.  vi ,  avec  Juste  Lipse ,  de  Mlitiâ  romand  ;  Joseph ,  de 
Bel.  Judaïc.,  1.  ni ,  c.  5  ;  Végèce ,  i,  21-25,  ni,  9  ;  et  Mé- 
moires de  Guichard ,  lom.  i ,  c.  i. 

•  Cicéron ,  Tuscul.  n,  37;  Joseph,  de  Bel.  Judaïc.  I. 
m,  5;  Fronlin,  iv.l. 

2  Végèce  ,i,9.  Voyez  Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, tomexxv,  p.  187. 

3  Ces  évolution»1  sont  admirablement  expliquées  par 
M.  Guichard,  Nouveaux  mémoires,  tome  1 ,  p.  141-234. 
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n'étaient  aux  yeux  des  Romains  que  le  refuge 
de  la  faiblesse  et  de  la  lâcheté ,  les  légions 
restaient  toujours  campées  sur  les  bords  des 
grands  fleuves  ou  le  long  des  frontières  des 
barbares.  Comme  elles  changèrent  rarement 
de  place,  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
de  la  distribution  des  troupes  dans  tout  l'em- 
pire. Trois  légions  suffisaient  pour  la  Breta- 
gne. Les  principales  forces  étaient  employées 
sur  le  Rhin  et  le  Danube ,  et  consistaient  en 
seize  légions,  distribuées  de  la  manière  sui- 
vante :  deux  dans  la  Basse-Germanie  et  trois 
dans  la  Haute,  une  dans  la  Rhétic,  une  dans  le 
Norique,  quatre  dans  la  Pannonie,  trois  dans 
la  Mœsie  et  deux  dans  la  Dacie.  L'Euphrate 
avait  pour  sa  défense  huit  légions ,  dont  six 
étaient  placées  en  Syrie,  et  les  deux  autres 
dans  la  Cappadoce.  Comme  le  siège  de  la 
guerre  se  trouvait  bien  éloigné  de  l'Egypte , 
de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  une  seule  légion 
maintenait  la  tranquillité  dans  chacune  de 
ces  provinces.  L'Italie  même  ne  manquait  pus 
de  troupes.  Environ  vingt  mille  hommes 
choisis,  connus  sous  le  nom  de  cohortes  de  la 
ville  et  de  gardes  du  palais,  veillaient  à  la  sû- 
reté du  monarque  et  de  la  capitale.  Ces  sol- 
dats prétoriens  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans 
les  révolutions  de  l'empire,  qu'ils  sont  dignes 
de  toute  notre  attention  :  ils  occuperont 
bientôt  une  place  considérable  dans  notre 
histoire.  Leurs  armes  et  leurs  institutions 
n'avaient  rien  qui  les  distinguât  des  légions  ; 
seulement  il  parait  que  leur  discipline  était 
moins  rigide ,  et  leur  extérieur  plus  pom- 
peux lj.  * 

La  marine  des  empereurs  répondait  peu  à 
la  grandeur  de  Rome;  mais  elle  suffisait  pour 
remplir  toutes  les  vues  du  gouvernement. 
L'ambition  des  Romains  ne  s'étendait  point 
au-delà  du  continent  :  ce  peuple  guerrier  n'é- 
tait pas  animé  de  cet  esprit  entreprenant  des 
Tyricns,  des  Carthaginois  et  des  habitans  de 
Marseille ,  qui  avait  porté  ces  hardis  naviga- 
teurs à  reculer  les  bornes  du  monde  et  à  dé- 
couvrir les  côtes  les  plus  éloignées.  L'Océan 

1  Tante  (Annal.,  nr,  5)  nous  ■  donné  un  état  des  lé- 
gions sous  Tibère,  et  Dion  (i.  lt,  p.  794)  sous  Alexan- 
dre-Sévére.  J'ai  tâché  de  prendre  on  juste  milieu  entre 
ces  deui  périodes.  Voyez  aussi  Juste-Upse,  de  Magni- 
tudine  romand ,  1. 1 ,  c.  4,  5. 
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était  plutôt  pour  les  Romains  un  objet  de 
terreur  que  de  curiosité1.  Après  la  ruine  de 
Carthage  et  la  destruction  des  pirates ,  toute 
l'étendue  de  la  Méditerranée  se  trouva  renfer- 
mée dans  leur  empire.  La  politique  des  em- 
pereurs n'avait  pour  but  que  de  maintenir  en 
paix  la  souveraineté  de  cette  mer,  et  de  pro- 
téger le  commerce  de  leurs  sujets.  Guidé  par 
ces  principes  de  modération,  Auguste  ordonna 
qne  l'on  tiendrait  toujours  deux  flottes  équi- 
pées dans  les  ports  les  plus  convenables  de 
l'Italie,  l'une  à  Ravenne  sur  la  mer  Adriati- 
que, l'autre  à  Misènc  dans  la  baie  de  Naples. 
L'expérience  semblait  enfin  avoir  convaincu 
les  anciens  que  leurs  galères  étaient  plus 
propres  à  une  vaine  pompe  qu'à  un  service 
réel,  lorsqu'elles  avaient  plus  de  deux  ou  trois 
rangs  de  rames  :  Auguste  lui-même,  à  la 
bataille  d'Actium  ,  s'était  aperçu  de  la  supé- 
riorité de  ses  frégates  légères,  appelées  Li- 
burnicnnes,sur  les  citadelles  élevées  et  massi- 
ves de  son  rival*.  CesLiburnicnnes  lui  servi- 
rent à  former  les  deux  flottes  de  Ravenne  et 
de  Misènc,  destinées  à  commander,  l'une  dans 
la  partie  orientale,  l'autre  dans  l'occident  de 
la  Méditerranée  ;  et  il  les  fit  monter  par  un 
corps  de  plusieurs  milliers  d'hommes.  Outre 
ces  deux  ports ,  où  les  Romains  avaient  éta- 
bli leur  principale  marine ,  ils  entretenaient 
encore  un  grand  nombre  de  vaisseaux  à  Fré- 
jus  sur  les  côtes  de  Provence.  Le  Ponl-Euxin 
était  gardé  par  quarante  voiles  et  par  trois 
mille  soldats.  A  toutes  ces  forces,  il  faut  ajou- 
ter la  flotte  qui  assurait  la  communication 
entre  la  Gaule  et  la  Bretagne ,  et  une  infinité 
de  bâtimens  qui  couvraient  le  Rhin  et  le  Da- 
nube pour  harasser  les  pays  ennemis ,  et  in- 
tercepter le  passage  des  barbares'.  Cette  des- 
cription peut  nous  donner  une  idée  générale 
des  forces  de  l'empire  sur  mer  et  sur  terre  :  v 
cependant,  si  nous  voulons  faire  rémunéra- 
tion de  toutes  les  troupes  employées  dans  les 

»  Les  Romains  essayèrent  de  cacher  leur  ignorance  et 
leur  terreur  sous  le  toile  d'un  respect  religieux.  Voyei 
Tacite ,  Mœurs  des  Germains ,  c.  34. 

2  Plutartnie ,  rie  de  Marc-Antoine  ;  et  cependant ,  si 
nous  en  croyons  Orose ,  ces  énormes  citadelles  ne  s'é- 
teraient  pas  de  plus  de  dix  pieds  au-dessus  de  l'eau,  n,  19 

3  Voyez  Juste-Lipse,  de  Magnttudine  romand,  L  i, 
c.  5.  Les  seize  derniers  chapitres  de  Végèce  ont  rapporté 
la  marine. 
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légions,  les  auxiliaires ,  les  gardes  du  palais 
et  la  marine ,  nous  verrons  que  leur  nombre 
n'excédera  pas  quatre  cent  cinquante  mille 
hommes.  Quelque  formidable  que  paraisse" 
cette  puissance,  le  dernier  siècle  a  vu  avec 
étonnement  des  forces  semblables ,  entrete- 
nues par  un  monarque  dont  les  états  étaient 
renfermés  dans  une  seule  province  do  l'em- 
pire romain'. 

Nous  avons  essayé  de  développer  les  res- 
sorts du  gouvernement  sous  les  règnes  d'A- 
drien et  des  Antonins  ;  tâchons  maintenant 
de  décrire  avec  clarté  et  précision  ces  mêmes 
provinces  réunies  autrefois  sous  un  seul  chef, 
et  maintenant  divisées  en  un  si  grand  nombre 
d'états  indépendans  et  ennemis  les  uns  des 
autres. 

Située  à  l'extrémité  de  l'empire ,  de  l'Eu- 
rope et  de  l'ancien  monde,  l'Espagne  a  con- 
servé d'âge  en  âge  ses  limites  naturelles  :  les 
monts  Pyrénées,  la  Méditerranée  et  l'océan 
Atlantique.  Cette  grande  péninsule ,  aujour- 
d'hui partagée  si  inégalement  entre  deux 
souverains,  avait  été  divisée  par  Auguste  en 
trois  provinces  :  la  Lusitanie,  la  Bétiquc  et  la 
Taragonaise.  Les  Portugais  habitent  les 
mêmes  contrées  où  les  braves  Lusitaniens  se 
sont  autrefois  distingués  parleurs  exploits  : 
leur  royaume  a  gagné  vers  le  nord  le  terrain 
qui  lui  avait  été  enlevé  du  côté  de  l'Orient. La 
Grenade  et  l'Andalousie  ont  à  peu  près  les 
mêmes  confins  que  l'ancienne  Bétique;  le 
reste  de  l'Espagne,  la  Galice,  les  Asturies,  la 
Biscaye,  la  Navarre,  le  royaume  de  Léon,  les 
deux  Castillcs,  la  Murcic,  le  royaume  de  Va- 
lence, la  Catalogne  et  l'Aragon  formaient  la 
troisième  province  romaine  :  c'était  en  même 
temps  la  plus  considérable ,  et  on  l'appelait 
Taragonaise,  du  nom  de  sa  capitale  *.  Parmi 
les  naturels  du  pays ,  les  Ccltibéricns  étaient 

«  Voltaire,  Siècle  de  Louis  XIV ,  c.  19.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  oublier  que  la  France  se  ressent  encore  de  cet 
effort  extraordinaire. 

a  Voyez  Strabon,  1.  n.  Il  est  assez  naturel  de  supposer 
qu'Aragon  Tient  de  Taraconcnsis  :  plusieurs  auteurs 
modernes,  qui  ont  écrit  en  latin,  se  serrent  de  ces  deux 
mots  comme  synonymes.  11  est  cependant  certain  que 
l'Aragon ,  petite  rivière  qui  tombe  des  Pyrénées  dans 
l'Ebre ,  donna  d'abord  son  nom  à  une  province ,  et  en- 
suite à  un  royaume.  Voyez  d'Anrille,  géographie  du 
s,  p.  181.  ! 
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les  plus  puissans  :  une  opiniâtreté  invincible 
distinguait  surtout  les  Asturicns  et  les  Canta- 
bres.  Sûrs  de  trouver  un  asile  dans  leurs 
montagnes ,  ces  peuples  furent  les  derniers 
qui  se  soumirent  aux  armes  de  Rome;  et, 
quelques  siècles  après ,  ils  secouèrent  les 
premiers  le  joug  des  Arabes. 

L'ancienne  Gaule,  qui  comprenait  tout  le 
pays  situé  entre  les  Pyrénées,  les  Alpes,  le 
Rhin  et  l'Océan ,  était  beaucoup  plus  étendue 
que  la  France  moderne.  Aux  domaines  de 
cette  puissante  monarchie,  et  à  l'acquisition 
récente  qu'elle  a  faite  de  la  L'orrainc  et  de 
l'Alsace,  il  faut  encore  ajouter  le  duché  de 
Savoie,  les  cantons  de  la  Suisse,  les  quatre 
électorals  du  Rhin,  le  pays  de  Liège,  le  Lu- 
xembourg ,  le  Hainaut ,  la  Flandre  et  le  Bra- 
bant.  Après  la  mort  de  César,  Auguste  eut 
égard,  dans  la  division  de  la  Gaule,  à  l'établis- 
sement des  légions,  au  cours  des  rivières  et 
aux  distinctions  déjà  connues  dans  ce  pays, 
qui  renfermait  plus  décent  états  indépendans 
avant  que  les  Romains  s'en  fussent  rendus 
maîtres'.  La  colonie  de  Narbonne  donna 
son  nom  au  Languedoc ,  à  la  Provence  et  au 
Dauphiné.  Le  gouvernement  d'Aquitaine  s'é- 
tendait depuis  les  Pyrénées  jusqu'à  la  Loire. 
Entre  ce  fleuve  et  la  Seine,  était  situé  la  Gau- 
le celtique,  qui  reçut  bientôt  une  nouvelle 
dénomination  de  la  fameuse  colonie  de  Lyon. 
Au-delà  de  la  Seine  était  la  Belgique,  bor- 
née d'abord  seulement  par  le  Rhin  ;  mais, 
quelque  temps  après  le  siècle  de  César ,  les 
Germains,  profitant  de  la  supériorité  que 
donne  la  bravoure ,  s'emparèrent  d'une  par- 
tie considérable  de  la  Belgique.  Les  empe- 
reurs romains  virent  avec  joie  un  événement 
qui  flattait  leur  vanité  ;  et  la  frontière  du  Rhin, 
qui  s'étendait  depuis  Leyde  jusqu'à  Bâlc,  fut 
décorée  du  nom  pompeux  de  haute  et  basse 
Germanie*.  Telles  étaient,  sous  les  Antonins, 
les  six  provinces  de  la  Gaule  ;  la  Narbonnaise, 
l'Aquitaine,  la  Celtique  ou  Lyonnaise,  la  Bel- 
gique et  les  deux  Germanies. 

i  Cent  quinze  cités  paraissent  dans  la  notice  de  la 
Gaule  :  on  sait  que  ce  nom  était  donné,  non-seulement  à 
la  ville  capitale ,  mais  encore  au  territoire  entier  de  cha- 
que état.  Plutarque  et  Appten  font  monter  le  nombre  des 
tribus  à  trots  ou  quatre  cents. 

îD'AnviUe,  Notice  de  l'ancienne  Gaule. 
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Nous  avons  déjà  parlé  de  l'étendue  et  des 
bornes  de  la  province  romaine  en  Bretagne  : 
elle  renfermait  toute  l'Angleterre,  le  pays  de 
Galles  et  la  partie  d'Ecosse  qui  s'étend  jus- 
qu'à Dunbarton  et  Edimbourg.  Avant  que  la 
Bretagne  eût  perdu  sa  liberté ,  elle  était  divi- 
sée en  trente  tribus  de  barbares ,  dont  les 
plus  considérables  étaient  :  les  Belges  à  l'occi- 
dent ,  les  Brigantes  au  nord ,  les  Silures  au 
midi  du  pays  de  Galles ,  et  les  Icéniens  dans 
les  comtés  de  Norfolk  et  de  Suffolk'.  Autant 
qu'il  est  possible  de  s'en  rapporter  à  la  res- 
semblance des  mœurs  et  des  langues ,  il  est 
probable  que  l'Espagne ,  la  Gaule  et  la  Bre- 
tagne avaient  été  peuplées  par  la  même  race 
de  sauvages,  hardis  et  entreprenans.  Us  dis- 
putèrent souvent  le  champ  de  bataille  aux 
Romains,  et  ils  ne  furent  subjugués  qu'après 
avoir  livré  une  inûnité  de  combats.  Enfin , 
lorsque  ces  provinces  eurent  été  soumises, 
elles  formèrent  la  division  occidentale  de 
l'empire  en  Europe ,  qui  s'étcudait  depuis  le 
mur  tl'Antonin  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule, 
et  depuis  l'embouchure  du  Tage  jusqu'aux 
sources  du  Rhin  et  du  Danube. 

Avant  les  conquêtes  des  Romains ,  la  Loin- 
bardie  ne  faisait  point  partie  de  l'Italie.  Des 
Gaulois  avaient  fondé  une  colonie  puissante 
le  long  des  rives  du  Pô ,  depuis  le  Piémont 
jusque  dans  la  Romagne  :  ils  avaient  porté 
leurs  armes  et  leurs  noms  dans  les  plaines 
bornées  par  les  Alpes  et  les  Apennins.  Les 
Liguriens  habitaient  les  rochers  où  s'est 
&ovée  la  république  de  Gènes.  Venise  n'exis- 
tait point  encore  ;  mais  la  partie  de  cet  état 
située  à  l'orient  de  l'Adige  était  occupée  par 
les  Venèles*.  Le  milieu  de  l'Italie,  qui  com- 
pose maintenant  le  duché  de  Toscane  et  l'état 
Ecclésiastique,  était  l'ancienne  patrie  des 
Etiusques  et  des  Ombriens.  Les  Etrusques, 
célèbres  dans  l'histoire  des  arts ,  furent  les 
pr  entiers  qui  adoucirent  les  mœurs  grossières 
dus  nations  voisines ,  et  qui  contribuèrent  à 
hit  civiliser3.  Le  Tibre  roulait  ses  ondes  aux 


«  Histoire  de  Manchester ,  par  Whilaker ,  toI.  1 ,  c  3. 

»  Les  Venèles  d'Italie,  quoique  souvent  confondus 
avec  les  Gaulois ,  étaient  probablement  Illyrieiis  d'ori- 
gine. Voya  M.  Frerct,. Mémoires  de  l'Académie  des  ins- 
criptions ,  tome  xvm. 

»  Voyez  Maffei,  Feront  illustrât*  Li. 
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pieds  des  superbes  collines  de  Rome;  et, 
depuis  cette  rivière  jusqu'aux  frontières  de 
Naples ,  le  pays  des  Sabins ,  des  Latins  et  des 
Volsques ,  servit ,  pendant  plusieurs  siècles  t 
de  théâtre  aux  victoires  de  la  république. 
Ce  fut  dans  cette  contrée  si  renommée  que 
les  premiers  consuls  méritèrent  des  triom- 
phes ;  leurs  successeurs  l'embellirent  par  la 
magnificence  de  leurs  palais  :  maintenant  on 
n'y  aperçoit  que  des  couvens  élevés  par  les 
deseendaus  de  ces  anciens  héros'.  Capoue  et 
la  Campanie  possédaient  le  territoire  immédiat 
de  Naples.  Le  reste  de  ce  royaume  était  habité 
par  plusieurs  nations  belliqueuses:  les  Mar- 
ses,  les  Samnitcs,  les  Apuliens  et  les  Luca- 
uiens.  Enfin,  les  côtes  de  la  mer  étaient  cou- 
vertes des  colonies  florissantes  des  Grecs. 
L'Isirie  était  au  nombre  des  onze  régions  qui 
partageaient  l'Italie  du  temps  d'Auguste;  et 
cette  petite  province  se  trouvait  jointe  au  siè- 
ge de  la  souveraineté  romaine  *. 

Les  provinces  de  l'empire  en  Europe  étaient 
défendues  par  le  Rhin  et  le  Danube.  Ces  deux 
beaux  fleuves  prennent  leur  source  à  une 
très-petite  distance  l'un  de  l'autre.  Le  Danube, 
dans  un  cours  de  plus  de  trois  cents  lieues  de 
long,  reçoit  le  tribut  de  soixante  rivières  na- 
vigables ,  et  va  se  perdre  ensuite  par  six  em- 
bouchures dans  la  mer  Noire,  qui,  malgré  une 
pareille  augmentation,  porte  une  si  petite 
quantité  d'eau  à  la  Méditerranée*.  Les  provin- 
ces qu'arrose  le  Danube  étaient  généralement 
connues  sous  le  nom  d'IUyrieoude  frontière 
Illyriennc  *  :  c'était  une  pépinière  de  guerriers. 
Mais  elles  méritent  bien  que  nous  les  considé- 
rions dans  leurs  principales  divisions:  la  Rhé- 
tie,  le  Norique,  la  Pannonie,  la  Dalmatie,  la 
Mœsie,  la  Thrace,  la  Macédoine  et  la  Grèce. 

La  province  de  Rhétie,  habitée  autrefois 
par  les  Vindéliciens,  s'étendait  depuis  les 


1  Le  premier  contraste  fut  observé  par  les 
(  Voyez  Florus ,  i,  1 1  ).  Le  secon 
geur  moderne. 

2  Pline  (ilisl.  naL,  I.m)  suit  la  division  de  l'Italie  par 
l'empereur  Auguste. 

3  Tournefort ,  Voyage  en  Grèce  et  en  Asie  mineure , 
lettre  xnn.  Voyez  M.  deBuffon,  Hist.  nat.,  tom  i,  p.  41t. 

«  Le  nom  d'Illyrie  appartenait  originairement  aux  cotes 
delà  mer  Adriatique.  Les  Romains  retendirent  par  degrés, 
depuis  les  Alpes  jusqu"  au  Pont-Euxin.  Voyez  Severini 
Pannonia .  1. 1 ,  c  3, 
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Alpes  jusqu'aux  rives  du  Danube ,  et  depuis 
la  source  de  ce  fleuve  jusqu'à  son  confluent 
avec  linn.  La  plus  grande  partie  de  cette  con- 
trée obéit  à  l'électeur  de  Bavière;  la  ville 
d' Augsbourg  est  sous  la  protection  de  l'empire 
d'Allemagne;  les  Grisons  vivent  en  sûreté 
dans  leurs  montagnes, et  le  Tyrol  est  au  rang 
des  nombreux  états  qui  appartiennent  à  la 
maison  d'Autriche. 

Toute  Tétendue  de  pays  comprise  entre  le 
Danube ,  l'Inn  et  la  Save ,  l'Austrie ,  la  Stirie, 
la  Carinthie,  la  Carniole,  la  basse-Hongrie  et 
l'Esclavonie,  étaient  connues  parles  anciens 
sous  les  noms  de  Norique  et  de  Pannonie. 
Dans  leur  premier  étal  d'indépendance,  les 
Bers  habitans  de  ces  provinces  étaient  étroi- 
tement liés  entre  eux;  ils  restèrent fréquem- 


et  de  nos  jours  ils  sont 
d'une  seule  famille.  Leur  souverain  est  un 
prince  d'Allemagne,  qui  prend  le  titre  d'em- 
pereur des  Roraaius,  et  dont  les  états  for- 
ment le  centre  et  la  force  de  la  puissance  au- 
trichienne. Si  nous  en  exceptons  la  Bohème, 
la  Moravie,  l'extrémité  septentrionale  de 
rAulriche,  cl  cette  partie  de  la  Hongrie  qui 
est  située  entre  îeTeiss  et  le  Danube,  lesau- 


renfermés  dans  les  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

La  Balmatie ,  ou  H1yrie  proprement  dite , 
était  ce  pays  long,  mais  étroit,  qui  se  trouve 
entre  la  Save  et  la  mer  Adriatique.  La  partie 
maritime  a  conservé  le  même  nom  :  c'est 
une  province  de  la  dépendance  de  Venise. 
On  y  voit  aussi  une  faible  image  de  la  liberté, 
que  la  petite  république  de  Ragusc  a  conser- 
vée au  milieu  des  barbares  qui  l'entourent. 
Dans  riniérieur,  la  Croatie  est  soumise  à  un 
gouverneur  autrichien,  etla Bosnie  obéit  à  un 
pacha  turc.  Mais  toutes  ces  régions  sont  sans 
cesse  ravagées  par  des  nations  féroces,  qui 
exercent  leur  brigandage  au  milieu  des  limi- 
p 


•  Do  voyageur  vénitien,  l'abbé  Fortis,  nous  a  donné 
récemment  une  description  de  ces  contrées  obscures. 
Mais  obus  ne  pouvons  attendre  la  géographie  et  les  anli- 
quités  de  riDyrie  occidentale  que  de  la  —Ha—  de 
^empereur,  souverain  de  celle  contrée. 


Le  Danube  prenait  le  nom  d'Ister,  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Teiss  et  de  la  Save'.  Il 
séparait  autrefois  la  Mœsie  de  la  Dacie,  pro- 
vince conquise  par  Trajan,  etla  seule  qui  fût 
située  au-delà  de  ce  fleuve.  Si  nous  voulons 
jeter  les  yeux  sur  l'état  présent  de  ces  con- 
trées, nous  trouverons,  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  Ternes*  ar  et  la  Transylvanie,  an- 
nexés à  la  couronne  de  Hongrie ,  après  un 
grand  nombre  de  révolutions,  tandis  que  les 
principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie  re- 
connaissent la  souveraineté  de  la  Porte  Ot- 
tomane. Sur  la  rive  droite ,  la  Mœsie  gémit 
sous  le  despotisme  des  Turcs,  qui  se  sont 
rendus  maîtres  des  royaumes  barbares  de 
Servie  et  de  Bulgarie. 

Les  Turcs,  en  donnant  le  nom  de  Homélie 
à  la  Macédoine ,  à  la  Thrace  et  à  la  Grèce , 
semblent  reconnaître  que  ces  contrées  fai- 
saient partie  de  l'empire  romain.  La  Thrace, 
habitée  par  des  nations  belliqueuses ,  avait 
pris,  sous  les  Anlonins,  la  forme  d'une  pro- 
vince qui  s'étendait  depuis  le  mont  Hœmus 
et  le  Rhodopc ,  jusqu'au  Bosphore  et  l'Hel- 
iespont.  Malgré  de  nouveaux  souverains  et 
une  religion  nouvelle ,  la  ville  bâtie  par  Con- 
stantin est  toujours  la  capitale  d'une  grande 
monarchie.  La  Macédoine  avait  retiré  moins 
d'avantages  des  brillantes  conquêtes  d'A- 
lexandre, que  de  la  politique  des  deux  Phi- 
lippe. L'Êpire  et  la  Thessalie  étaient  sous  sa 
dépendance.  Ainsi  ce  royaume  comprenait 
tout  le  pays  situé  entre  la  mer  Égéc  et  celle 
d'Ionie.  Lorsque  nous  pensons  à  la  réputa- 
tion immortelle  de  Thèbes,  d'Argos,  de 
Sparte  et  d'Athènes,  nous  avons  peine  à  nous 
persuader  que  tant  de  républiques  si  célèbres 
aient  été  confondues  dans  une  seule  province 
de  l'empire  romain.  L'influence  supérieure 
de  la  ligue  Achéenne ,  dans  le  temps  où  la 
Grèce  luttait  contre  la  puissance  de  Rome,  lit 
donner  à  cette  province  le  nom  d'Achaîe. 

Tel  était  Fêtât  de  l'Europe  sous  les  empe- 
reurs. Les  provinces  d'Asie ,  sans  en  excep- 
ter les  conquêtes  passagères  de  Trajan ,  se 
trouvaient  tontes  renfermées  dans  les  limites 
de  la  puissance  des  Turcs.  Mais,  an  lieu  de  sui- 


i  La  Save  prend  sa  source  près  des  confins  de  ri&lrie. 
Les  Grecs  des  premiers  Ages  regar 
1  la  principale  branche  du  Danube. 
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vre  les  divisions  arbitraires  imaginées  par 
l'ignorance  et  par  le  despotisme,  prenons 
une  route  plus  sûre,  et  en  même  temps  plus 
agréable  pour  nous  :  observons  les  caractères 
ineffaçables  de  la  nature.  On  apelle  Asie  mi- 
neure cette  péninsule  qui ,  bornée  par  l'Eu- 
phrate  du  coté  de  l'orient ,  s'avance  vers  l'Eu- 
rope entre  le  Pont-Euxin  et  la  Méditerranée. 
Les  Romains  avaient  donné  le  titre  exclusif 
d'Asie  au  pays  situé  à  l'oecident  du  mont 
Tnurus  et  dn  fleuve  Halis.  Cette  province  ren- 
fermait les  anciennes  monarchies  de  Troie, 
de  Lydie  et  de  Phrygie,  les  contrées  mariti- 
mes des  Ltciens ,  des  Pamphiliens  et  des 
Cariens,  et  les  colonies  grecques  fondées  en 
Ionie  et  non  moins  célèbres  dans  l'histoire  des 
arts,  quoiqu'elles  eussent  dégénéré  de  la 
gloire  militaire  de  leurs  ancêtres.  Les  royau- 
mes de  Pont  et  de  Bithynie  occupaient  tout  le 
nord  de  la  péninsule ,  depuis  Constantinople 
jusqu'à  Trébieonde.  A  l'extrémité  opposée, 
la  Cilicic  était  bornée  par  les  montagnes  de 
Syrie.  Les  provinces  intérieures,  séparées  de 
l'Asie  romaine  par  le  fleuve  Halis ,  et  de  l'Ar- 
ménie par  l'Euphrate,  avaient  autrefois  formé 
le  royaume  indépendant  de  Cappadoce.  La 
souveraineté  des  empereurs  s'étendait  jus- 
qu'au non!  du  Pont-Eiixin;  ces  princes  eu- 
rent toujours  soin  d'y  envoyer  des  garnisons, 
et  ils  exigeaient  des  tributs  des  habitans  de 
ces  contrées  sauvages  ,  connues  maintenant 
sous  les  noms  de  Budziark ,  de  Tartarie-Cri- 
mée,  de  Circassie  et  de  Mingrélie'. 

Sous  les  successeurs  d'Alexandre,  la  Syrie 
devint  le  siège  de  l'empire  des  Séleucidcs , 
qui  régnèrent  sur  tonte  la  Haute-Asie ,  jus- 
qu'à ceqHe  la  révolte  des  Parthcs  eût  resserré 
les  domaines  de  ces  monarqnes  entre  l'Eu- 
phrate et  la  Méditerranée.  Lorsque  cette  pro- 
vince fat  somnise  par  les  Romains,  elle  servit 
de  frontière  à  lewr  empire  du  côté  de  l'orient; 
ses  limites  étaient ,  an  nord  la  Capj 
et  vers  le  midi  l'Egypte  et  la  mei 
La  Phénicie  et  la  Palestine  se  trouvèrent 
quelquefois  annexées  au  gouvernement  de 
la  Syrie  ;  dans  d'autres  temps  elles  en  furent 
séparées.  La  première  de  cesdenx  provinces 

«  Voytt  le  Périple  d'Amen.  Cet  auteur  avait  examiné 
les  eûtes  dn  Pont-fiuxro ,  lorsqu'il  était  gouverneur  de  la 
Cappadoce. 
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est  une  suite  de  rochers ,  une  lisière  étroite 
entre  la  mer  et  les  montagnes;  l'autre  pour- 
rail  être  comparée  au  pays  de  Galles,  pour 
son  étendue  et  pour  sa  fertilité.  Cependant 
leur  nom  passera  d'âge  en  âge  jusqu'à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  puisque  l'Europe  et  le 
nouveau  monde  doivent  à  la  Palestine  leur  re- 
ligion, et  à  la  Phénicie  la  connaissance  des  let- 
tres'. Depuisl'Euph  rate  jusqu'à  la  mer  Rouge, 
la  Syrie  n'est  bornée  que  par  des  sables  et 
des  déserts.  La  vie  errante  des  Arabes  était 
inséparablement  liée  à  leur  indépendance  : 
toutes  les  fois  qu'ils  voulurent  former  des 
établissemenssur  un  terrain  moins  stérile  que 
le  reste  de  lenrs  habitations,  ils  devinrent  aus- 
sitôt esclaves  des  Romains'. 

Les  géographes  de  l'antiquité  semblent 
avoir  été  incertains  sur  la  partie  dn  globe  à  la- 
quelle appartenait  l'Egypte*.  Située  dans  la 
péninsule  immense  de  l'Afrique,  elle  n'est 
accessible  que  du  côté  de  l'Asie,  dont  elle  a 
reçu  la  loi  dans  presque  toutes  les  révolutions. 
Un  préfet  romain  occupait  le  trône  pompeux 
des  Ptolémécs  ;  maintenant  le  sceptre  de  fer 
des  Mameluks  est  entre  les  mains  d'un  pacha 
turc.  Le  Nil  arrose  cette  contrée  dans  un  es- 
pace de  deux  cents  lieues,  depuis  le  tropique 
du  Cancer  jusqu'à  la  Méditerranée;  les  inon- 
dations périodiques  de  ce  fleuve  font  tonte  la 
richesse  du  pays,  sur  lequel  il  répand  la  vie 
et  la  fécondité.  Cyrène,  située  vers  l'occident, 
avait  été  d'abord  une  colonie  grecque  ;  ellede- 
vint  ensuite  une  province  d'Êgypte:  elle  est  au- 
jourd'hui ensevelie  dans  les  déserts  dcBarca. 

De  Cyrène  jusqu'à  l'Océan,  la  côtcd'Afri- 
qucaplus  de  cinq  cents  lieues  de  long: elle 
est  cependant  si  resserrée  entre  la  Méditer- 

'  Le  progrès  de  la  religion  est  bien  connu.  L'usage  des 

lettres  s'introduisit  parmi  les  sauvages  de  l'Europe,  en- 
viron quinze  cents  ans  avant  Jésus-Christ,  et  les  Euro- 
péens les  portèrent  en  Amérique,  environ  quinze  siècles 
après  la  naissance  du  Sauveur. 

L'alphabet  phénicien  fui  considérablement  altéré  dans 
une  période  de  trois  nulle  ans,  en  {tassant  par  les  mains 
des  Grecs  et  des  Romains. 

2  Dion,  roui,  p.  1131. 

3  Selon  Ploléméc,  Strabon  et  les  géographes  moder- 
nes, I  isthme  de  Sua  esl  la  borne  de  l'Asie  et  de  l'AM- 
que.  Denis,  Mêla,  Pline,  Salluste,  Hirtius  et  Solin,  eu 
étendant  les  limites  de  l'Asie  jusqu'à  la  branche  occiden- 
tale du  Nil ,  on  même  jusqu'au  grand  CaU 
ferment  dans  cette  partie  du  monde,  no 
l'Egypte,  mais  encore  presque  toute  la  Libye. 


paooec , 
Rouge. 
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ranée  et  les  déserts  de  Sahara,  que  sa  largeur 
excède  rarement  trente  lieues.  C'était  à  la 
partie  orientale  que  les  Romains  avaient 
principalement  donné  le  nom  de  province 
d'Afrique.  Avant  l'arrivée  des  colonies  phéni- 
ciennes, cette  fertile  contrée  était  habitée  par 
les  Libyens,  les  pins  sauvages  de  tous  les  peu- 
ples de  la  terre  :  elle  devint  le  centre  d'un 
commerce  et  d'un  empire  très-étendus,  lors- 
qu'elle fut  gouvernée  par  les  Carthaginois.  Les 
faibles  états  de  Tunis  et  de  Tripoli  se  sont  éle- 
vés sur  les  ruines  de  cette  république  fameuse. 
Le  royaume  de  Massinissa  et  de  Jugurtha  est 
soumis  à  la  puissance  militaire  des  Algériens. 
Du  temps  d' A  uguste ,  les  limites  de  la  Numidie 
avaient  été  fort  resserrées ,  et  les  deux  tiers 
au  moins  de  cette  contrée  avaient  pris  le  nom 
de  Mauritanie-Césarienne.  La  véritable  Mau- 
ritanie, ou  la  patrie  des  Maures,  s'appelait 
Tingitane,  de  l'ancienne  ville  deTingi  ou  Tan- 
gier  :  elle  forme  aujourd'hui  le  royaume  de 
Fez.  Salé,  sur  l'Océan ,  celte  retraite  des  pi- 
rates ,  était  la  dernière  ville  de  l'empire  ro- 
main. Les  connaissances  géographiques  des 
anciens  s'étendaient  à  peine  au-delà.  On  aper- 
.çoit  encore  des  vestiges  d'une  cité  romaine 
près  de  Méquinez,  résidence  d'un  barbare 
que  nous  voulons  bien  appeler  l'empereur  de 
Maroc  :  mais  il  ne  parait  pas  que  les  états 
méridionaux  de  ce  monarque,  ni  même  Ma- 
roc, aient  jamais  été  compris  dans  la  province 
romaine.  L'occident  de  l'Afrique  est  coupé 
par  différentes  chaînes  du  mont  Allas ,  nom 
rendu  célèbre  par  les  lîctîons  des  portes 
mais  que  l'on  donne  maintenant  à  l'immense 
océan  qui  roule  ses  eaux  entre  le  Nouveau- 
Monde  et  l'ancien  continent*. 
Après  avoir  parcouru  toutes  les  provinces 
nous  pouvons  remarquer 


1  La  longue  étendue,  la  hauteur  modérée,  et  la  pente 
douce  du  mont  Allas  (Voy.  les  Voyages  de  Shaw,  p.  5.) 
ne  s'accordent  pas  avec  l'idée  d'une  montagne  isolée,  qui 
cache  sa  Kte  dans  les  nues,  et  qui  parait  supporter  le 
ciel.  Le  pic  de  Ténérire ,  au  contraire ,  s'élève  à  plus  de 
deux  mille  deux  cents  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer-,  et,  eomme  il  était  fort  connu  des  Phéniciens,  peut- 
être  a-t-il  donné  lieu  aux  Actions  des  poêles  grecs.  (Voy. 
Burron,  Hist.  nat.,  tom.  i,  p.  312;  Hist.  des  Voyages, 

t.) 

2  M.  de  Voltaire ,  tom.  xnr,  p.  297,  donne  trop  géné- 
aux  Romains  les  îles  Canaries.  11  ne  paraît  pas 


que  l'Afrique  est  séparée  de  l'Espagne  par  un 
détroit  de  quatre  lieues  environ ,  qui  sert  de 
communication  à  la  Méditerranée  avec  la  mer 
Atlantique.  Les  colonnes  d'Hercule ,  si  fa- 
meuses parmi  les  anciens,  étaient  deux  mon- 
tagnes qui  paraissent  avoir  été  séparées  avec 
violence  dans  quelque  convulsion  de  la  nature. 
La  forteresse  de  Gibraltar  est  bâtie  au  pied 
de  celle  qui  est  située  en  Europe.  Toute  la 
Méditerranée,  ses  côtes  et  ses  lies,  étaient  ren- 
fermées dans  les  vastes  domaines  de  l'empire. 
Les  Baléares ,  aujourd'hui  Majorque  et  Mi- 
norque,  ainsi  nommées  à  cause  de  leur  gran- 
deur respective,  appartiennent,  l'une  aux  Es- 
pagnols, et  l'autre  à  la  Grande-Bretagne*.  Il 
serait  plus  facile  de  déplorer  le  sort  des  Cor- 
ses que  de  décrire  leur  condition  actuelle. 
La  Sardaigne  et  la  Sicile  ont  été  érigées  en 
royaumes  en  faveur  de  deux  princes  d'Italie. 
Crète  ou  Candie,  Chypre ,  et  la  plupart  des 
îles  de  la  Grèce  ou  de  l'Asie,  obéissent  aux 
Turcs ,  tandis  que  le  petit  rocher  de  Malte 
brave  toute  la  puissance  ottomane,  et  est  de- 
venu à  jamais  célèbre  sous  le  gouvernement 
d'un  ordre  religieux  et  militaire. 

Cette  longue  énumération  des  provinces 
d'un  empire  dont  les  débris  ont  formé  tant  de 
royaumes  si  puissans,  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  l'ignorance  ou  la  vanité  des  anciens. 
Eblouis  par  l'autorité  immense,  par  la  force 
irrésistible ,  par  la  modération  réelle  ou  af- 
fectée des  empereurs ,  ils  se  croyaient  permis 
de  mépriser  ces  contrées  éloignées  où  les 
barbares  jouissaient  d'une  heureuse  indépen- 
dance ;  souvent  même  ils  affectaient  d'en  mé- 
connaître le  nom.  Insensiblement  il  s'accou- 
tumèrent à  confondre  la  monarchie  romaine 
avec  le  globe  de  la  16™»».  Mais  ces  idées  va- 
gues et  peu  exactes  ne  conviennent  pas  à  un 
historien  moderne  :  guidé  par  des  connais- 
sances plus  sûres,  il  est  en  état  de  présenter 
à  ses  lecteurs  un  tableau  mieux  proportionné, 
en  leur  faisant  observer  que  l'empire  avait 

«  Nous  ne  mentionnons  pas  en  note  les  diverses  muU- 


a  écrit  son  histoire,  notre  but  étant  de  ne  reproduire  kl 
que  ce  qui  est  de  lui  et  ce  qui  doit  rester,  i 


{Note  de  l'éditeur.) 
*  Bergier ,  Hist.  des  grands  chemins,  1.  m,  c  1, 2, 3, 
4,  ouvrage  rempli  de  i 
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plus  de  six  cents  lieues  de  large  depuis  le  mur 
d'Antonin  et  les  limites  septentrionales  de  la 
Dacie  jusqu'au  mont  Atlas  et  jusqu'au  tropi- 
que du  Cancer,  et  qu'il  s'étendait  en  longueur 
dans  nn  espace  de  plus  de  mille  lieues  depuis 
l'Euphrate  jusqu'à  l'océan  Occidental.  Il 
était  situé  dans  le  plus  bel  endroit  de  la  zone 
tempérée,  entre  le  24«  et  le  56»  degré  de  lati- 
tude nord.  Enfin  il  renfermait  environ  cent 
quatre-vingt  mille  lieues  carrées,  dont  la  plus 
grande  partie  consistait  en  terres  fertiles  et 
très-bien  cultivées 

CHAPITRE  II. 

t>e  l'union  et  de  la  prospérité  intérieure  de  l'empire 
romain  dans  le  siècle  des  Antonins. 


Ce  n'est  pas  seulement  par  l'étendue  et  par 
la  rapidité  des  conquêtes  que  nous  devons 
juger  de  la  grandeur  de  Rome.  Le  souverain 
des  déserts  de  la  Russie  donne  des  lois  à  une 
partie  du  globe  bien  plus  considérable.  Sept 
ans  après  son  départ  de  Macédoine,  Alexan- 
dre avait  érigé  des  trophées  sur  les  rives  de 
l'Hyphase*.  En  moins  d'un  siècle,  l'invincible 
Zingis  et  les  princes  mogols,  ses  successeurs, 
répandirent  la  désolation  depuis  la  mer  de  la 
Chine  jusqu'aux  confins  de  l'Egypte  et  de 
l'Allemagne*.  Mais  la  puissance  de  Rome  por- 
tait sur  une  base  bien  plus  solide.  Ce  superbe 
édiûce  était  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles.Les 
contrées  soumises  à  Trajan  et  aux  Antonins 
étaient  étroitement  unies  entre  elles  par  les 
lois  et  embellies  par  les  arts.  Il  pouvait  arri- 
ver qu'elles  souffrissent  de  quelque  abus  d'au- 
torité; mais,  en  général,  le  principe  du  gouver- 
nement était  sage ,  simple  et  établi  pour  le 
bonheur  des  peuples.  Les  habitans  des  pro- 
vinces exerçaient  paisiblement  le  culte  de 
leurs  ancêtres;  et,  confondus  avec  les  conqué- 
rons, ils  jouissaient  des  mêmes  avantages,  et 
parcouraient  d'un  pas  égal  la  carrière  des 
honneurs. 

i  Voyez  la  description  du  globe  par  Templeman.  Mais 
Je  tir  me  fie  ni  à  l'érudition  ni  aux  cartes  de  cet  écrivain. 

>  Ils  tarent  érigés  entre  Lahor  et  Déii ,  environ  i  égale 
distance  de  ces  deux  Tilles.  Les  conquêtes  d'Alexandre 
dans  l'Indostan  se  bornèrent  au  Punjab ,  contrée  arrosée 
par  les  cinq  grandes  branches  de  l'Indus. 

»  Voyez  M.  de  Guignes,  Hist.  des  Huns ,  \.  xv,  xvi 
etxvn. 
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I.  La  politique  du  sénat  et  des  souverains 
de  Rome  fut  heureusement  secondée ,  dans 
tout  ce  qui  concernait  la  religion,  par  les  lu* 
mières  de  quelques-uns  de  leurs  sujets  et  par; 
la  superstition  aveugle  des  autres.  Les  diffé- 
rens  cultes  admis  dans  l'empire  étaient  tous 
considérés  par  le  peuple  comme  également 
vrais ,  par  le  philosophe  comme  également 
faux ,  et  par  le  magistrat  comme  également  I 
utiles.  Aiusi  la  tolérance  entretenait  la  con- 
corde et  inspirait  une  indulgence  récipro* 
que.  / 
La  superstition  du  peuple  n'était  point  ir- 
ritée par  l'aigreur  théologique,  ni  renfermée 
dans  les  chaînes  d'un  système  spéculatif.  Fi- 
dèlement attaché  aux  cérémonies  de  son 
pays,  le  polythéiste  recevait  avec  une  foi  im- 
plicite les  différentes  religions  de  la  terre1. 
La  crainte ,  la  reconnaissance ,  la  curiosité 
enflammaient  son  imagination  ;  un  songe,  un 
présage,  un  accident  extraordinaire,  un 
voyage  entrepris  dans  des  régions  éloignées , 
étaient  autant  de  causes  qui  l'engageaient  per- 
pétuellement à  multiplier  les  articles  de  sa 
foi,  et  à  augmenter  le  nombre  de  ses  dieux 
tutélaires.  Le  frêle  tissu  de  la  mythologie 
païenne  était  composé  d'une  foule  de  maté- 
riaux, différens,  à  la  vérité,  mais  non  mal  as- 
sortis. Aussitôt  que  l'on  avait  décerné  les 
honneurs  de  l'apothéose  aux  héros  et  aux  sa- 
ges dont  la  vie  ou  la  mort  avait  été  utile  à 
leur  patrie ,  il  était  universellement  reconnu 
que ,  s'ils  n'étaient  pas  dignes  d'être  adorés, 
ils  méritaient  au  moins  la  vénération  du  genre 
humain.  Partout  les  bois  et  les  fleuves 
étaient  peuplés  de  divinités  dont  l'influence 
était  propre  à  chaque  canton  particulier  ;  et, 
lorsque  le  Romain  conjurait  la  colère  du  Ti- 
bre ,  il  ne  pouvait  mépriser  l'habitant  do 


'  Hérodote  est  celui  de  tous  les  anciens  qui  ait  le  i 
décrit  le  véritable  génie  du  polythéisme.  Le  plus  excellent 
commentaire  de  ce  qu'il  nous  a  laissé  sur  ce  sujet  se 
trouve  dans  l'Histoire  naturelle  de  la  Religion,  de  M.  Hume; 
et  M.  Bossuet ,  dans  son  Histoire  Universelle,  nous  pré- 
sente le  contraste  le  plus  frappant.  On  aperçoit,  dans  la 
conduite  des  Égyptiens,  quelques  faibles  traces  d'intolé- 
rance (voy.  Jurénal,  sat.  xv).  Les  Juirs  et  les  Chrétiens 
qui  vécurent  sous  les  empereurs  forment  une  distinction 
bien  importante,  et  si imMUjfealc  rçêoc^fque  nous  nous 
d'en 
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l'Egypte  qui ,  prosterné  aux  pieds  du  Nil , 
remerciait  ce  fleuve  de  ses  bienfaits.  Les  puis- 
sances visibles  de  la  nature ,  les  pianotes  et 
les  élémens  étaient  les  mêmes  dans  tout  l'u- 
nivers :  les  gouverneurs  invisibles  du  monde 
moral  ne  pouvaient  être  représentés  que  par 
des  fictions  et  des  allégories  entièrement 
semblables.  Toutes  les  vertus  devinrent  au- 
tant de  divinités;  le  vice  mémo  eut  ses  autels. 
Chaque  art,  chaquo  profession  reconnut 
parmi  les  habitans  du  ciel  un  protecteur  dont 
les  attributs ,  dans  les  siècles  et  les  contrées 
les  plus  éloignés,  tenaient  au  caractère  par- 
ticulier de  ses  adorateurs.  Des  intérêts  et  des 
dispositions  si  contraires  semblaient  exiger 
une  main  habile  qui  gouvernât  dans  chaque 
système  la  république  des  dieux.  On  s'aper- 
çut combien  l'existence  d'un  premier  Être 
était  nécessaire  ;  et  ce  chef  unique  dut  à  cette 
conviction  et  à  la  flatterie  les  perfections  les 
plus  sublimes  :  insensiblement  il  fut  appelé 
le  monarque  tout-puissant  et  le  souverain 
créateur*.  La  différence  des  religions  ne  trou- 
blait point  la  paix  de  l'univers.  Les  nations 
n'étaient  attentives  qu'aux  rapports  qui  se 
trouvaient  entre  leurs  cultes.  Souvent  le 
Grec,  le  Romain,  le  Barbare  venaient  offrir 
leur  encens  dans  les  mêmes  temples  :  malgré 
la  diversité  de  leurs  cérémonies  ,  ils  se  per- 
suadaient aisément  que,  sous  des  noms  diffé- 
rens,  ils  invoquaient  la  même  divinité.  Les 
chants  d'Homère  embellirent  la  mythologie; 
et  ce  poète  donna  le  premier  une  forme  presque 
régulière  au  polythéisme  de  l'ancien  monde*. 

Les  philosophes  de  la  Grèce  avaient  puisé 
leur  morale  dans  la  nature  de  l'homme,  plu- 
tôt que  dans  celle  de  l'Être  suprême.  La  di- 
vinité était  cependant  à  leurs  yeux  l'objet 
d'une  méditation  profonde  et  très-importante  : 
ils  développèrent  dans  leurs  sublimes  recher- 
ches la  force  et  la  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main \  On  distinguait  parmi  eux  quatre  sectes 

I  Les  droits,  la  puissance  et  les  prétentions  du  souve- 
rain de  l'Olympe  sont  très-bien  décrits  dans  le  quinzième 
line  de  l'Iliade. 

2 Voyea  pour  exemple  César,  de  Bello  Callico,  vi, 
17.  Dans  le  cours  d'un  ou  de  deux  siècles,  les  Gaulois 
eux-mêmes  donnèrent  à  leurs  divinités  les  noms  de  Mer- 
!,  Mars,  Apollon,  etc, 
3  L'admirable  ouvrage  dt*  Çicéroa  sur  la  nature  des 
est  le  meilleur  guide  que  nous  puissions  suivre  au 
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principales.  Les  Stoïciens  et  les  Platoniciens 
s'efforcèrent  de  concilier  les  intérêts  opposés 
de  la  raison  et  de  la  piété.  Ils  nous  ont  laissé 
les  preuves  les  plus  sublimes  de  l'existence 
et  des  perfections  d'une  cause  première;  mais, 
comme  il  leur  était  impossible  de  concevoir 
la  création  de  la  matière ,  l'ouvrier ,  dans  la 
philosophie  de  Zénon,  n'est  pas  assez  distin- 
gué de  l'ouvrage.  D'un  autre  côté,  le  dieu  in- 
tellectuel de  Platon  et  de  ses  disciples  est 
trop  idéal,  et  ne  peut  être  saisi  parles  sens. 
Les  opinions  des  épicuriens  et  des  académi- 
ciens tenaient  moins  à  la  religion  :  la  science 
modeste  des  uns  ne  leur  permettait  pas  de 
prononcer;  ils  doutaient  d'une  Providence 
que  l'ignorance  positive  des  autres  leur  fai- 
sait entièrement  rejeter.  Quoique  divisés  en- 
tre eux ,  les  sages  de  la  Grèce  s'accordaient 
tous  a  n'ajouter  aucune  foi  aux  superstitions 
du  peuple.  Ce  grand  principe  leur  servait  de 
base  commune ,  et  ils  s'empressaient  de  le 
communiquer  aux  jeunes  élèves  qui,  remplis 
d'une  noble  émulation,  accouraient  en  foule 
à  Athènes  et  dans  les  autres  contrées  de  l'em- 
pire où  l'ou  cultivait  les  sciences.  En  effet , 
comment  un  philosophe  aurait-il  pu  recon- 
naître l'empreinte  de  la  divinité  dans  les  con- 
tes puérils  des  poètes  et  daus  les  traditions 
informes  de  l'antiquité?  Pouvait-il  adorer 
comme  dieux  ces  êtres  vicieux  qui  n'auraient 
été  sur  la  terre  que  les  plus  vils  des  mortels? 
Cicéron  sesorvitdcs  armes  de  la  raison  et  de 
l'éloquence  pour  combattre  les  systèmes  ab- 
surdes du  paganisme  ;  mais  la  satire  de  Lu- 
cien était  bien  plus  faite  pour  les  détruire  : 
aussi  ses  traits  eurent-ils  plus  de  succès.  Un 
écrivain  répandu  dans  le  monde  ne  se  hasar- 
derait pas  a  jeter  du  ridicule  sur  des  divinités 
qui  ne  seraient  pas  déjà  secrètement  un  objet 
de  mépris  aux  yeux  de  la  classe  la  plus  éclai- 
rée de  la  société 

Malgré  l'esprit  d'irréligion  qui  s'était  in- 
troduit dans  le  siècle  des  Autonins,  on  res- 
pectait encore  l'intérêt  des  prêtres  et  la  cré- 

milieu  de  ces  ténèbres  et  dans  un  abîme  si  prorond.  Cet 
écrivain  représente  sans  déguisement  et  réftite  avec  ha- 
bileté les  opiuions  des  philosophes. 

>  Je  ne  prétends  pas  assurer  que ,  dans  ce  siècle  irreli- 
gieux, la  superstition  eût  perdu  son  empire,  et  que  les 
songes,  les  présages,  les  apparitions,  etc. ,  n'inspirassent 
plus  de  terreur. 
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dulitédu  peuple.  Les  philosophes,  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  discours,  soutenaient  la 
dignité  de  la  raison,  mais  ils  soumettaient  en 
même  temps  leurs  actions  à  l'empire  des  lois 
et  de  la  coutume.  Remplis  d'indulgence  pour 
ces  erreurs  qui  excitaient  leur  pitié,  ils  prati- 
quaient avec  soin  les  cérémonies  de  leurs  an- 
cêtres, et  on  les  voyait  fréquenter  les  temples 
des  dieux  ;  quelquefois  même  ils  ne  dédai- 
gnaient pas  de  jouer  un  rôle  sur  le  théâtre  de 
la  superstition;  et  la  robe  d'un  pontife  cachait 
,  souvent  un  athée. 

Avec  de  pareilles  dispositions,  les  sages  de 
l'antiquité  étaient  bien  éloignés  de  vouloir 
s'engager  dans  aucune  dispute  sur  les  dog- 
mes et  les  différens  cultes  du  vulgaire.  Ils 
voyaient  avec  la  plus  grande  indifférence  les 
formes  variées  que  prenait  l'erreur  pour  en 
imposer  à  la  multitude  ;  et  ils  s'approchaient 
avec  respect  des  autels  de  ce  Jupiter  qu'ils 
méprisaient  intérieurement,  mais  qu'on  invo- 
quait avec  Uni  de  pompe  dans  le  Capitole,au 
milieu  des  sables  de  la  Libye  et  sur  la  cime 
du  mont  Olympe1. 

II  est  difficile  d'imaginer  comment  l'esprit 
de  persécution  aurait  pu  s'introduire  dans 
l'administration  de  l'empire.  Les  magistrats 
ne  se  laissaient  point  entraîner  par  les  pres- 
tiges d'un  zèle  aveugle,  puisqu'ils  étaient 
eux-mêmes  philosophes,  et  que  l'école  d'A- 
thènes avait  donné  des  lois  au  sénat  de  Rome  : 
ils  ne  pouvaient  être  guidés  ni'par  l'ambition 
ni  par  l'avarice  dans  un  état  où  la  juridiction 
ecclésiastique  était  réunie  à  la  puissance 
temporelle.  Les  plus  illustres  sénateurs  rem- 
plissaient les  fonctions  augustes  du  sacer- 
doce ,  et  les  souverains  furent  constamment 
revêtus  delà  dignité  de  grand  pontife.  Cette 
union  de  la  religion  avec  le  gouvernement  ci- 
vil entretenait  l'harmonie  dans  tous  les  or- 
dres de  l'empire  :  les  fêtes  publiques  avaient 
été  instituées  pour  adoucir  les  mœurs  des 
peuples  :  l'art  des  augures  était  un  instru- 
ment utile  dans  les  mains  de  la  politique,  si 
intéressée  à  établir  la  croyance  d'une  vie  à 

venir.  Le  parjure  devait  être  puni  tôt  ou  tard 
» 

«  Soerate ,  Épieure ,  Cicéron  et  Plutarqueoot  toujours 
montré  le  plus  grand  respect  pour  la  religion  de  leur  pays. 
Épieure  donna  lui-même  l'exemple ,  et  sa  dévotion  Ait 

M,  10.) 
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par  les  dieux  vengeurs,  et  il  tremblait  sans 

cesse  à  la  vue  des  supplices  cruels  qui  lui 
étaient  réservés  :  celte  conviction  intime  for- 
mail  le  lien  le  plus  ferme  delà  société*.  Per- 
suadés de  tous  ces  avantages  ,  les  Romains 
croyaient  aussi  que  toutes  les  différentes  es- 
pèces de  culte  ne  contribuaient  pas  moins  au 
bonheur  de  l'empire;  des  institutions  consa- 
crées dans  chaque  pays  par  le  temps  et  par 
l'expérience  leur  paraissaient  pouvoir  seules 
convenir  au  climat  et  aux  habitans.  Il  est  vrai 
que  les  statues  des  dieux  et  les  ornemens  des 
temples  devenaient  souvent  la  proie  de  l'ava- 
rice et  de  la  cupidité  *.  Mais  les  nations  vain- 
cues éprouvaient ,  dans  l'exercice  de  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres,  l'indulgence  et  même 
la  protection  des  vainqueurs;  la  Gaule  seule 
semble  avoir  été  exceptée  de  cette  tolérance 
universelle.  Sous  le  prétexte  spécieux  d'abo- 
lir les  sacrifices  humains ,  Tibère  et  Claude 
détruisirent  l'autorité  dangereuse  des  drui- 
des* :  cependant  ces  prêtres  échappèrent  à  la 
proscription;  ils  subsistèrent  en  paix  dans 
l'obscurité,  avec  leurs  dieux  et  leurs  autels, 
jusqu'à  la  destruction  du  paganisme  S 

Rome  était  sans  cesse  remplie  d'étrangers 
qui  se  rendaient  en  foule  de  toutes  les  parties 
du  monde  dans  celte  capitale  de  l'empire",  et 
qui  tous  y  introduisaient  les  superstitions  de 
leur  patrie".  Chaque  ville  avait  le  droit  de 
maintenir  son  ancien  culte  dans  sa  pureté  : 
le  sénat  romain  osait  quelquefois  de  ce  pri- 
vilège commun  pour  opposer  une  digue  à 
l'inondation  de  tant  de  cérémonies  ridicules. 
De  toutes  les  religions ,  celle  des  Égyptiens 
était  la  plus  vile  et  la  pins  méprisable;  aussi 
l'exercice  en  fut-il  souvent  défendu  :  on  dé- 
molissait les  temples  d'isis  et  de  Sérapis,  et 
leurs  adorateurs  étaient  bannis  de  Rome  et 


<  Polybe ,  1.  fi ,  e.  53 , 54.  Juvénal  se  plaint  (sat.  xtn  ) 
que ,  de  son  temps ,  celte  appréhension  était  devenue  pres- 
que sans  effet. 

*  Voy«  le  sort  de  Syracuse ,  de  Tarcnte ,  d'Ambracie, 
de  Corinthe ,  etc. ,  la  conduite  de  Verres ,  dans  Cicéron 
(act.  n,  or.  44),  et  la  pratique  ordinaire  des  gouver- 
neurs ,  dans  la  vm*  satire  de  Ju vénal. 

3  Suétone,  Vie  de  Claude;  Pline,  Hist.  nat.  ut,  J. 

<  Pelloutier,  Hist.  des  Celtes,  tom.  n,  p.  230-252. 

a  Senéque,  Consolât,  ad  Hehiam,  p.  74,  MIL  d* 
Jtute-Upse. 

*  Denis  d'Halicarnassc ,  Antiquités  romaines»  1-  n. 
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de  l'Italie*.  Mais  que  peuvent  les  faibles  ef- 
forts de  la  politique  contre  le  zèle  ardent  du 
fanatisme?  Bientôt  les  exilés  reparaissaient; 
on  voyait  s'augmenter  en  même  temps  le 
nombre  des  prosélytes;  les  temples  étaient 
rebâtis  avec  encore  plus  de  magnificence  : 
enfin  Isis  et  Sérapis  prirent  place  parmi  les 
divinités  romaines*.  Cette  indulgence  n'avait 
rien  de  contraire  aux  anciennes  maximes  du 
gouvernement.  Dans  les  plus  beaux  siècles 
de  la  république,  Cybèle  ctEsculape  avaient 
été  invités,  par  des  ambassades  solennelles', 
à  venir  prendre  séance  dans  le  Capitole  ;  et 
l'on  avait  coutume  de  séduire  les  divinités  tu- 
télaires  des  villes  assiégées,  en  leur  promet- 
tant des  honneurs  plus  distingués  et  un  rang 
plus  illustre'.  Insensiblement  Rome  devint  le 
temple  de  ses  sujets,  et  tous  les  dieux  de  l'u- 
nivers eurent  la  liberté  de  résider  dans  cette 
superbe  ville*. 

II.  Les  anciennes  républiques  de  la  Grèce 
crurent  devoir  conserver  sans  aucun  mé- 
lange le  sang  de  leurs  premiers  citoyens. 
Cette  fausse  politique  renversa  la  fortune 
et  hâta  la  ruine  d'Athènes  et  de  Lacédé- 
mone;  mais  le  génie  entreprenant  de  Rome 
sacrifia  l'orgueil  à  l'ambition.  La  prudence 
et  la  gloire  firent  disparaître  devant  lui 
toute  distinction  d'esclaves,  d'étrangers, 
d'ennemis  et  de  barbares6.  Partout  où  il  put 

'  Dans  l'année  de  Rome  701 ,  le  temple  d'his  et  de  Sé- 
rapis fut  démoli  en  vertu  d'un  ordre  du  sénat  (Dion ,  1. 
ït,  p.  252) ,  et  même  par  les  mains  du  consul  (  Valére- 
Maxiroe  ,1,3).  Après  la  mort  de  César,  il  fut  rebâti  aux 
dépens  du  publie  (Dion ,  il  vu ,  p.  581  ).  Auguste,  dans 
son  séjour  en  Egypte,  respecta  la  majesté  de  Sérapis  (1. 
u,  p.  647),  mais  il  défendit  le  culte  des  dieux  égyptiens 
dans  le  pomtrrium  de  Rome ,  et  à  un  mille  aux  environs 
(Dion ,  I.  lui ,  p.  679;  1.  lit,  p.  735).  Ces  divinités  fu- 
rent cependant  adorées  sous  son  régne  (Ovid. ,  de  Art. 
aman.,  1. 1  )  et  sous  celui  de  son  successeur ,  jusqu'à  ce 
que  la  justice  de  Tibère  eût  porté  ce  prince  à  quelques 
actes  de  sévérité.  (  Voyez  Tacite,  Annal,  n,  85;  Josèpbe, 
Antiquit.,  1.  xnn ,  c.  3.) 

3  Tort ii l li.  n  ,  Apolog.,c.  6,  p.  74,  édit.  Haverc.  11  me 
semble  que  l'on  peut  attribuer  cet  établissement*  la  piété 
de  la  famille  Flavienoe. 

3  Voyez  Tite-Live,  Lad  xxtx. 

«Macrobe,  Saturnales,  l.m,  c.  9.  Cet  auteur  donne 
une  formule  d'évocation. 

5  MiuuUus  Félix ,  in  Octavio ,  page  54  ;  Arnobe ,  I.  vt, 
p.  115. 

«  Tacite ,  Annal,  xi,  34.  Le  Monde  Romain  du  savant 
Spanheim  est  une  histoire  complète  de  l'admission 


découvrir  le  mérite  et  la  vertu,  il  s'empressa 
de  les  adopter.  Dans  l'époque  la  plus  floris- 
sante delà  république  d'Athènes,  trente  mille1 
citoyens  furent  insensiblement  réduits  au 
nombre  de  vingt-un  mille'.  Rome  nous  pré- 
sente dans  son  accroissement  un  tableau 
bien  différent  :  le  premier  cens  de  Scrvius 
Tullius  ne  se  montait  qu'à  quatre-vingt-trois 
mille  hommes;  ce  nombre  s'augmenta  rapi- 
dement malgré  des  guerres  perpétuelles,  et 
les  colonies  que  l'on  envoyait  souvent  au 
dehors  :  enfin ,  avant  la  guerre  sociale  ,  on 
comptait  quatre  cent  soixante-trois  mille  ci- 
toyens en  état  de  porter  les  armes5.  Les  alliés 
demandèrent  avec  hauteur  à  être  compris 
dans  la  distribution  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges ;  mais  le  sénat  aima  mieux  recourir 
aux  armes  que  de  se  déshonorer  par  une 
concession  forcée.  Les  Samnites  et  les  Luca- 
niens  furent  punis  sévèrement  de  leur  témé- 
rité. La  république  ouvrit  son  sein  aux  autres 
états  d'Italie,  à  mesure  qu'ils  rentrèrent  dans 
leur  devoir*,  et  bientôt  la  liberté  publique  fut 
anéantie.  Dans  un  gouvernement  démocrati- 
que, les  citoyens  exercent  l'autorité  souve- 
raine :  entre  les  mains  d'une  multitude  im- 
mense, incapable  de  suivre  la  même  direc- 
tion ,  cette  autorité  est  une  source  d'abus ,  et 
finit  par  s'évanouir.  Mais,  lorsque  les  empe- 
reurs eurent  supprimé  les  assemblées  popu- 
laires, les  vainqueurs  se  trouvèrent  confon- 
dus avec  les  autres  nations  :  seulement  ils  te- 
naient le  premier  rang  parmi  les  sujets.  Leur 
accroissement,  quoique  rapide,  n'était  plus 
accompagné  des  mêmes  dangers.  Cependant 
les  princes  qui  adoptèrent  les  sages  maximes 
d'Auguste  maintinrent  avec  le  plus  grand 
soin  la  dignité  du  nom  romain ,  et  ils  furent 
très-réservés  à  accorder  le  titre  de  citoyen*. 

progressive  du  Latium ,  de  l'Italie  et  des  provinces ,  à  la 
liberté  de  Rome. 

>  Hérodote,  v.  97.  Ce  nombre  parait  considérable;  on 
serait  tenté  de  croire  que  l'auteur  s'en  est  rapporté  a  des 
bruits  populaires. 

2  Athénée,  Deipnosophist.,  I.  Yi,p.  272.,édit.  de  Casau- 
bon  ;  Meursius ,  de  Fortuné  AtticA ,  c.  4. 

3  Voyez ,  dans  M.  de  Beaufort  (Rép.  rom.,  1.  rv,  e.  4), 
le  nombre  exact  des  citoyens  que  renfermait  chaque  cens. 

*  Appien,  de  Bellochili,  1. 1;  Velleins  Palerculus,  I.  n, 
c.  15, 16,  17. 

*  Mécène  lui  conseilla  de  donner,  par  un  édit,  à  tous 
ses  sujets,  le  litre  de  riioyrns;  mais  nous  soupçonnons,* 
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Avant  que  les  privilèges  des  Romairis  se 
fussent  étendus  à  tous  les  habitans  de  l'em- 
pire, l'Italie,  bien  différente  des  autres  pro- 
vinces, était  le  centre  du  gouvernement  et  la 
base  la  plus  solide  de  la  constitution  ;  elle  se 
vantait  d'être  le  berceau  ou  du  moins  la  ré- 
sidence des  sénateurs  et  des  césars1.  Les  ter- 
res des  Italiens  étaient  exemptes  d'imposi- 
tions ,  et  leurs  personnes  de  la  juridiction 
arbitraire  des  gouverneurs.  Formées  d'après 
le  modèle  parfait  de  la  capitale ,  leurs  villes 
jouissaient  de  la  puissance  exécutrice,  sous 
l'inspection  immédiate  de  l'autorité  souve- 
raine. Depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'extrémité  de 
la  Calabre ,  les  naturels  du  pays  naissaient 
tous  citoyens  de  Rome.  Ils  avaient  oublié 
leurs  anciennes  haines ,  et  insensiblement  ils 
étaient  parvenus  à  former  une  grande  nation, 
réunie  par  la  langue,  les  mœurs  et  les  insti- 
tutions civiles,  et  digne  de  soutenir  le  poids 
d'un  puissant  empire.  La  république  se  glo- 
rifiait de  cette  uoble  politique  ;  elle  en  était 
souvent  récompensée  par  le  mérite  et  parles 
services  des  enfans  qu'elle  avait  adoptés.  Si 
la  distinction  du  nom  romain,  renfermée  dans 
les  murs  de  la  ville ,  n'eût  été  le  partage  que 
des  anciennes  famille ,  ce  nom  immortel  au- 
rait été  privé  de  ses  plus  riches  ornemens. 
Manlouc  est  devenue  célèbre  par  la  naissance 
de  Virgile.  Horace  ne  sait  s'il  doit  être  ap- 
pelé Lucanien  ou  citoyen  d'Apulie.  Ce  fut  à 
Padoue  que  le  peuple  romain  trouva  un 
peintre  digne  de  faire  passer  à  la  postérité 
l'histoire  majestueuse  de  ses  triomphes.  Les 
Catons  étaient  venus  de  Tuscule  déployer 
dans  la  capitale  toutes  les  vertus  du  patrio- 
tisme ;  et  la  petite  ville  d'Arpinum  eut  l'hon- 
neur d'avoir  produit  deux  illustres  citoyens  : 
Marius ,  qui  mérita  après  Romulus  et  Ca- 
mille le  litre  glorieux  de  fondateur  de  Rome; 
ctCicéron,  qui,  arrachant  sa  patrie  aux  fu- 
reurs deCatilina,  la  mit  en  état  de  disputer  à 
la  Grèce  la  palme  de  l'éloquence*. 

juste  titre,  Dion  Cassius  d'être  l'auteur  d'un  conseil  si  bien 
adapté  à  l'esprit  de  son  siècle,  et  si  peu  à  la  politique. 

1  Les  sénateurs  étaient  obligés  d'avoir  le  tiers  de  leurs 
biens  en  Italie  (voyez  Pline,  I.  w,  ép.  19).  Marc-Aurèle 
leur  permit  de  n'en  avoir  que  le  quart.  Depuis  le  règne 
de  Trajan,  l'Italie  commença  à  n'être  plus  distinguée  des 
autres  provinces. 

2  La  première  partie  de  la  f'erona  Ulustrata  du  mar- 
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Les  provinces  de  l'empire,  dont  nous  avons 
déjà  donné  la  description,  étaient  déchues  do 
leurs  forces  et  privées  de  toute  liberté.  Dans 
la  Grèce*,  en  Étrurie  et  dans  la  Gaule',  le 
premier  soin  du  sénat  fut  de  détruire  des  as- 
sociations qui  pouvaient  éclairer  des  sujets 
conquis.  11  était  dangereux  de  faire  connaître 
à  l'univers  que  les  Romains  avaient  su  profi- 
ter de  la  division  de  leurs  ennemis,  et  qu'ainsi 
l'union  pouvait  arrêter  le  progrès  de  leurs 
armes.  Souvent  leur  ambition  prenait  le 
masque  de  la  générosité  ou  de  la  reconnais- 
sance. Des  souverains  devaient  pendant  quel- 
que temps  leur  sceptre  à  ces  fausses  vertus  ; 
mais,  aussitôt  qu'ils  avaient  rempli  la  tâche 
qui  leur  avait  été  imposée ,  de  façonner  au 
joug  les  nations  vaincues ,  ils  étaient  précipi- 
tés du  trône.  Les  états  libres  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  Rome ,  admis  d'abord  au 
rang  d'alliés,  furent  ensuite  réduits  en  servi- 
tude. Des  ministres,  nommés  par  le  sénat  et 
les  empereurs,  exerçaient  une  autorité  abso- 
lue et  sans  bornes.  Mais  les  maximes  salu- 
taires du  gouvernement ,  qui  avaient  assuré 
la  paix  et  la  soumission  de  l'Italie ,  pénétrè- 
rent dans  les  contrées  les  plus  éloignées. 
L'établissement  des  colonies,  et  le  titre  de  ci- 
toyen accordé  aux  sujets  distingués  par  leur 
mérite  et  leur  fidélité  ,  multiplièrent  la  na- 
tion ;  bientôt  on  vit  des  Romains  dans  tout 
l'empire. 

c  Le  Romain  s'établit  partout  où  il  porte 
i  les  armes ,  >  dit  très-bien  Sénèque  *;  et  les 
faits  aussi  bien  que  l'expérience  ont  confirmé 
cette  observation.  Les  habitans  de  l'Italie , 
attirés  par  l'attrait  du  plaisir  et  de  l'intérêt , 
se  hâtaient  de  jouir  des  fruits  de  la  victoire. 
Quarante  ans  après  la  réduction  de  l'Asie  , 
quatre-vingt  mille  Romains  furent  massacrés 
en  un  seul  jour  par  les  ordres  du  cruel  Mi- 

quis  de  Maffei  donne  la  description  la  plus  claire  et  la  plus 
étendue  de  l'état  de  l'Italie  sous  les  Césars. 

«  Voyez  Pausanias,  L  vu.  Lorsque  ces  assemblées  ne 
furent  plus  dangereuses,  les  Romains  consentirent  a  en 
rétablir  les  noms. 

J  César  en  fait  souvent  mention.  L'abbé  Dubos  n'a  pu 
réussir  à  prouver  que  les  Gaulois  aient  continué ,  sous  les 
empereurs,  à  tenir  des  assemblées.  (Hist.  de  l'Établis,  de 
la  Mon.  franç.,  1.  1,  c.  4.) 

J  Sèucqu>\  in  Consot.  cul  Uelviam,  c.  6. 
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thridate  *.  Ces  exiles  volontaires 
à  vivre  loin  de  leur  patrie  pour  se  livrer  au 
commerce ,  à  l'agriculture  et  à  la  perception 
des  rovenus  publics.  Dans  la  suite ,  lorsque, 
sous  les  empereurs  ,  les  légions  eurent  été 
rendues  permanentes  ,  toutes  les  provinces 
furentrempliesdesoldats;  les  vétérans,  après 
avoir  reçu  la  récompense  de  leurs  services 
en  argent  ou  en  terre ,  avaient  coutume  de 
s'établir  avec  leurs  familles  dans  le  pays  qui 
avait  été  le  théâtre  de  leurs  exploits.  Dans 
tout  l'empire ,  mais  principalement  dans  la 
partie  occidentale ,  on  réservait  les  terrains 
les  plus  fertiles  et  les  positions  les  plus  avan- 
tageuses pour  les  colonies,  dont  les  unes 
étaient  d'institution  civile  et  les  autres  te- 
naient au  gouvernement  militaire.  Dans  leurs 
mœurs  et  dans  l'administration  intérieure, 
elles  présentaient  une  image  parfaite  de  la 
métropole.  Elles  contribuaient  à  faire  respec- 
ter le  nom  romain  ;  les  liabitans  du  pays  où 
elles  étaient  situées ,  unis  bientôt  avec  elles 
par  des  alliances  et  par  les  nœuds  de  l'ami- 
tié, ne  manquaient  pas  d'aspirer  aux  mêmes 
honneurs  et  aux  mêmes  avantages,  et  ne  né- 
gligeaient rien  pour  les  obtenir  *.  Les  villes 
municipales  parvinrent  insensiblement  au 
rang  et  à  la  splendeur  des  colonies;  sous 
Adrien  l'on  ne  savait  quelles  étaient  celles 
dont  le  sort  devait  être  préféré5.  Le  droit  de 
Latium  était  d'une  espèce  particulière  :  dans 
les  villes  qui  jouissaient  de  cette  faveur,  les 
magistrats  seulement  prenaient,  à  l'expiration 
de  leurs  offices,  la  qualité  de  citoyen  romain; 
mais ,  comme  ils  étaient  annuels ,  les  princi- 


i  Memnon ,  apud  Photium  ,  c  33 
ix,  2.  Plntarque  et  Dion  Cassius  (ont  monter  le  massacre 
à  cent  cinquante  mille  citoyens  ;  mais  je  pense  qu'uu  moin- 
dre nombre  est  plus  que  suffisant. 

J  Vingt-cinq  colonies  furent  établies  en  Espagne  (voyez 
Pline,  Hist.  nat.,  m,  3,  4;  nr,  35),  et  neuf  en  Bretagne , 
parmi  lesquelles  Londres,  Colchesler,  Iincoln,  Chester , 
Glouecster  et  Bath,  sont  encore  des  villes  considérables. 
(Voyez  Richard  de  Cirecenster ,  p.  36;  et  l'Histoire  de 
Manchester,  par  Whiuker,  1. 1,  c.  3.) 

3  Aulu-Gflle,  Noctes  atticas ,  xvi ,  13.  L'empereur 
Adrien  était  étonné  que  les  villes  d'Ulique  ,  de  Cadix  et 
d'Italica ,  qui  jouissaient  déjà  des  privilèges  attachés  au  x 
villes  municipales ,  sollicitassent  le  titre  de  colonies  : 
leor  exemple  fut  cependant  bientôt  suivi ,  et  l'empire  se 
trouva  rempli  de  colonies  honoraires.  (Voyez 
0»  Usu  nunusmat  ,  d issert .  rui.) 
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pales  familles  se  trouvaient  bientôt  revêtues 
de  cette  dignité  *.  II  suffisait  de  porter  les 
armes  dans  les  légions  *,  d'exercer  quelque 
emploi  civil,  en  un  mot,  de  rendre  service  à 
l'état,  ou  de  développer  quelque  talent  per- 
sonnel, pour  recevoir  un  présent  dont  le  prix 
diminuait  tous  les  jours  par  la  libéralité 
excessive  des  empereurs.  Cependant,  dans 
le  siècle  des  Antonins,  ce  titre  était  accom- 
pagné d'avantages  réels,  quoiqu'il  eût  été  ac- 
cordé à  un  très-grand  nombre  de  sujets.  Il 
procurait  au  peuple  le  bénéfice  des  lois  ro- 
maines, principalement  dans  les  mariages,  les 
successions  et  les  testamens,  et  il  ouvrait 
une  carrière  brillante  à  ceux  dont  les  préten- 
tions étaient  secondées  par  la  faveur  et  parle 
mérite.  Les  petits-fils  de  ces  Gaulois  que  Ju- 
les César  avait  assiégés  dans  Alésie  comman- 
daient des  légions ,  gouvernaient  des  provin- 
ces, et  étaient  admis  dans  le  sénat  de  Rome  *  ; 
leur  ambiliou,  au  lieu  de  troubler  la  tranquil- 
lité publique ,  se  trouvait  étroitement  liée  à 
la  grandeur  et  à  la  sûreté  de  l'état. 

Les  Romains  n'ignoraient  pas  l'influence 
du  langage  sur  les  mœurs  :  aussi  s'occupè- 
rent-ils sérieusement  des  moyens  d'étendre 
avec  leurs  armes  l'usage  de  la  langue  latine  *. 
Il  ne  resta  aucune  trace  des  différens  dialec- 
tes d'Italie;  l'Étrusque,  le  Sabin  elle  Venèto 
disparurent.  Les  provinces  de  l'Orient  ne 
furent  pas  aussi  dociles  à  la  voix  d'un  maître 
victorieux.  L'empire  se  trouva  ainsi  partagé 
en  deux  parties  entièrement  différentes.  Cette 
distinction  se  perdit  dans  l'éclat  de  la  prospé- 
rité; mais  elle  devint  plus  sensible  à  mesure 
que  les  ombres  de  l'adversité  s'abaissèrent  sur 
l'univers  romain.  Les  contrées  de  l'Occident 
avaient  été  civilisées  par  les  même  mains  qui 
les  avaient  soumises. 

A  peine  les  barbares  furent-ils  réduits  à 
l'obéissance,  que  leurs  esprits,  susceptibles 
de  tontes  les  impressions ,  reçurent  avec  avi- 
dité les  premières  lueurs  de  la  politesse  et  des 
sciences.  La  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron 

i  Spanheim,  Orb.rom.,c.S,  p.  62. 

3  Aristide,  in  Roma Encomio,  1. 1,  p.  218,  édit.  Jebb. 

3  Tacite,  Annal.,  n,  23,24.  Hist.,  lr,  74. 

*  Pline,  Hist. nat.,  in,  5;  S.  Augustin,  de  CivitateDei, 
xrx,  7.  Juste-Lipse ,  de  pronuncialione  lingua  latina , 
c.3L 
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fut  universellement  adoptée  en  Afrique,  en 
Espagne,  daus  la  Gaule,  en  Bretagne  et  dans 
la  Pannonic'.  Il  est  vrai  qu'elle  y  perdit  de  sa 
pureté.  Les  paysaus  seuls  conservèrent  dans 
leurs  montagnes  de  faibles  vestiges  des  idio- 
mes celtes  cl  puniques  *.  L'étude  et  l'éduca- 
tion inspirèrent,  par  degré,  des  sentimens 
romains  aux  habitans  de  ces  contrées ,  qui 
avaient  combattu  pendant  si  long-temps  pour 
leur  liberté.  Ainsi  les  provinces  latines  adop- 
tèrent les  lois  et  les  coutumes  de  leurs  vain- 
queurs; elles  sollicitèrent  avec  plus  d'ardeur 
et  obtinrent  avec  plus  de  facilite  le  titre  et  les 
honneurs  de  citoyen  romain;  elles  soutin- 
rent la  dignité  de  la  république  dans  les  ar- 
mes aussi  bien  que  dans  les  lettres  \  Enfin 
elles  produisirent  dans  la  personne  de  Trajnn 
un  empereur  que  les  Scipious  n'auraient  pas 
désavoué  pour  leur  compatriote.  La  situation 
des  Grecs  était  bien  différente  de  celle  des 
barbares.  11  s'était  écoulé  plusieurs  siècles 
depuis  que  ce  peuple  célèbre  avait  été  civilisé 
et  corrompu.  11  avait  trop  de  goût  pour  aban- 
donner une  langue  harmonieuse,  et  en  même 
temps  trop  de  vanité  pour  adopter  des  insti- 
tutions étrangères.  Constamment  attaché  à 
ses  préjugés,  même  après  avoir  perdu  les 
vertus  de  ses  ancêtres ,  il  affectait  do  mépri- 
ser les  mœurs  grossières  des  Romains,  dont 
il  était  forcé  d'admirer  la  haute  sagesse  et 
de  respecter  la  puissance  supérieure  *.  Les 
mœurs  et  la  langue  des  Grecs  n'étaient  pas 
renfermées  dans  les  limites  étroites  de  cette 


«  Apulée  et  S.  Augustin  répondront  pour  l'Afrique , 
Strabon  pour  l'Espagne  et  la  Gaule  ;  Tacite,  dans  la  rie 
d'Agricola ,  pour  la  Bretagne,  et  Velleius  Paterculus  pour 
la  Pannonle.  A  tous  ces  témoignages  nous  pouvons  ajou- 
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2  Le  celtique  Tut  conservé  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Galles,  de  Coraouaillcs  et  de  l' Armorique.  Apulée  re- 
proche l'usage  de  la  langue  punique  a  un  jeune  Africain 
qui  Tirait  parmi  les  derniers  de  la  populace ,  tandis  qu'il 
avait  presque  oublié  le  grec,  et  qu'il  ne  pourait  ou  ne  vou- 
lait pas  parler  latin  (Apolog.,  p.  590).  S.  AugusUn  ne 
s'exprima  que  très-rarement  en  punique  dans  ses  congré- 
gations. 

»  L'Espagne  seule  produisit  Columclle,  les  deux  Sénè- 

Lucain,  Martial  et  Quintilicn. 
«  Depuis  Denis  jusqu'à  Libanius,  aucun  critique  grec, 
je  crois,  ne  fait  mention  de  Virgile  ni  d'Horace.  Ils  parais- 
saient tous  ignorer  que  les  Romains  eussent  de  bons  écri- 


4 


contrée,  jadis  si  fameuse;  les  armes  et  les  co- 
lonies en  avaient  répandu  l'influence  depuis  la 
mer  Adriatique  jusqu'au  Nil  et  à  l'Euphrate. 
L'Asie  éiait  remplie  de  villes  grecques; 
et  des  princes  de  Macédoine  avaient  été  long- 
temps paisibles  possesseurs  des  trônes  de 
Syrie  et  d' Egypte.  Ces  monarques  réunis- 
saient  dans  leur  extérieur  pompeux  l'élé- 
gance d'Athènes  et  le  luxe  do  l'Orient;  et  les 
sujets  les  plus  riches  s'empressaient,  sans 
sortir  de  leur  rang,  de  suivre  l'exemple  de  la 
cotir,  et  de  déployer  une  grande  magnifi- 
cence. Telle  était  la  division  générale  de  l'em- 
pire romain,  relativement  aux  langues  grec- 
que et  latine.  On  peut  cependant  renfermer 
dans  une  troisième  classe  les  naturels  de 
Syrie,  et  surtout  ceux  de  l'Égypte.  Attachés 
à  leurs  anciens  dialectes,  qui  leur  interdisaient 
tout  commerce  avec  le  genre  humain,  ils  res- 
tèrent plongés  dans  une  ignorance  profonde*. 
La  vie  molle  cl  efféminée  des  uns  les  exposait 
au  mépris  ;  la  sombre  férocité  des  autres  leur 
altira  la  haine  des  vainqueurs*.  Ces  peupleB 
cherchèrent  rarement  à  se  rendre  dignes  de  la 
qualité  éminente  de  citoyen  romain  ;  et  l'on 
a  remarqué  qu'après  la  chute  des  Ptolémées 
il  s'écoula  plus  de  deux  cent  trente  ans  avant 
qu'un  Égyptien  eût  été  admis  dans  le  sénat  de 
Rome5. 

Rome  triomphante  fut  subjuguée  par  les 
arts  de  la  Grèce.  Cette  réflexion,  quoique 
devenue  commune,  n'en  est  pas  moins  juste. 
Ces  écrivains  immortels,  qui  font  encore  les 
délices  de  l'Europe  savante,  furent  bientôt 
connus  en  Italie  et  dans  les  provinces  occi- 
dentales; ils  furent  lus  avec  transport,  et  de- 
vinrent l'objet  de  l'admiration  publique.  Mais 
les  occupations  agréables  des  Romains  n'a- 
vaient rien  de  commun  avec  les  maximes  pro- 
fondes de  leur  politique.  Quoique  séduits  par 
les  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce,  ils  surent 
conserver  la  dignité  de  leur  langue,  qui  seule 

*  Le  lecteur  curieux  peut  rolr,  dans  la  Bibliothèque  ec- 
clésiastique de  Dupin  (tome  m,  p.  1,  c.  8),  combien  on 
était  attentif  à  conserver  l'usage  des  langues  syriaque  et 
égyptienne.  » 

i  Voyei  Juvénal,  sat.  m  et  xv;  Ammien-Mareellin , 
xxu, 16. 

3  Dion  Cassius,  1.  Lxxvn,  p.  1275.  Ce  fut  sous  1«  règne 
de  Septime  Sévère  qu'un  Égyptien  Tut  admis  pour  la 
première  fois  dans  le  sénat. 
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émit  en  usage  dans  tout  ce  qui  regardait  l'ad- 
ministration civile  et  le  gouvernement  mili- 
taire'. Le  grec  et  le  latin  exerçaient  en  mémo 
temps  dans  l'empire  une  juridiction  séparée, 
l'un  comme  l'idiome  naturel  des  sciences, 
l'autre  comme  le  dialecte  légal  de  toutes  les 
transactions  publiques.  Ces  deux  langues 
étaient  également  connues  de  ceux  qui ,  livrés 
aux  affaires,  cultivaient  les  Muses;  et,  parmi 
les  sujets  de  Rome  qui  avaient  reçu  une  édu- 
cation bonnéte,  il  était  difficile  d'en  trouver 
qui  ignorassent  l'une  et  l'autre  de  ces  langues 
universelles. 

Tant  de  moyens  réunis  contribuèrent  à 
resserrer  les  liens  des  diiTérens  peuples  de 
l'empire.  Ils  ne  formèrent  plus  qu'un  seul 
corps,  connu  sous  le  nom  général  de  la  nation 
romaine.  Mais  il  existait  toujours  au  centre 
de  toutes  les  provinces ,  et  dans  le  sein  de 
chaque  famille,  une  classe  d'hommes  infor- 
tunés ,  destinés  à  supporter  toutes  les  charges 
de  la  société  sans  en  partager  les  avantages. 
Chez  les  anciens ,  même  dans  les  états  libres, 
les  esclaves  domestiques  étaient  exposés  à 
toutes  les  rigueurs  du  despotisme.  Les  beaux 
âges  de  l'empire  romain  avaient  été  précédés 
par  des  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance. 
Les  esclaves  étaient,  pour  la  plupart,  des 
captifs ,  que  le  sort  des  armes  faisait  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l'on 
vendait  à  vil  prix*.  Impatiens  de  briser  leurs 
fers ,  ils  ne  respiraient  que  la  vengeance,  et 
déploraient  sans  cesse  cette  vie  indépendante 
à  laquelle  ils  avaient  été  accoutumés.  Le  dés- 
espoir leur  donna  souvent  des  armes,  et  leur 
soulèvement  mit  plus  d'une  fois  la  république 
sur  le  penchant  de  sa  ruine*.  On  établit  contre 
ces  ennemis  dangereux  de  sévères  règle- 
mens*  et  des  châtimens  cruels,  que  la  nécessité 
seule  pouvait  justifier.  Mais,  lorsque  les  prin- 


'  I  Valère-Maxiroe,  I.  n,  c.  2,  n.  2.  L'empereur  Claude 
dégrada  un  habile  Grec ,  parce  qu'il  n'entendait  pas  le 
latin;  il  était  probablement  revêtu  de  quelque  charge 
publique.  Suét.,  Vie  de  Claude,  c.  16.) 

2  Dans  le  camp  de  Lucullus,  on  vendit  un  bœuf  un 
drachme ,  et  un  esclave  quatre  drachmes ,  environ  trois 
livres  dix  sous.  (Plutarque,  Vie  de  Lucullus,  p.  680.) 

*  Diodore  de  SicDe,  in  Eelog.  hist.,  1.  xxxnr  et  xam  ; 
Florus,  m,  19,  20. 

<  Voyez  un  exemple  remarquable  de  sévérité  dans  Cicé- 
roo ,  in  fyrrtm,V)  3. 
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cipales  nations  de  l'Asie ,  de  l'Europe  et  de 
l'Afrique  eurent  été  réunies  sous  un  seul 
gouvernement,  on  compta  beaucoup  moins 
d'étrangers  parmi  les  esclaves  ;  et,  pour  en  en- 
tretenir toujours  le  même  nombre,  les  Ro- 
mains curent  recours  à  des  moyens  plus  doux, 
mais  moins  prompts.  Ils  encouragèrent  les 
mariages  parmi  leurs  nombreux  domestiques; 
et  surtout  à  la  campagne.  Les  sentimens  de 
la  nature,  les  liens  de  l'éducation ,  l'assurance 
de  quelque  propriété ,  contribuèrent  à  adou- 
cir les  peines  de  la  servitude4.  L'existence  d'un 
esclave  devilTt  un  objet  plus  précieux  ;  et, 
quoique  son  bonheur  tint  toujours  au  carac- 
tère et  à  la  fortune  de  celui  dont  il  dépendait, 
la  crainte  n'étouffait  plus  la  voix  de  la  pitié, 
et  l'intérêt  du  maître  lui  dictait  des  sentimens 
plus  humains.  La  vertu  ou  la  politique  des 

Erains  accéléra  le  progrés  des  mœurs; 
ir  les  édits  d'Adrien  et  des  Antonins ,  la 
ction  des  lois  s'étendit  jusqu'à  la  classe 
a  plus  vile  de  la  société.  Après  bien  des  siè- 
les,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  esclaves 
fut  enlevé  aux  particuliers  qui  en  avaient  si 
souvent  abusé  :  il  ne  fut  réservé  qu'au  magis- 
trat. Les  prisons  souterraines  furent  détruites, 
et,  dès  qu'un  esclave  se  plaignait  d'avoir  été 
maltraité  injustement,  il  obtenait  sa  délivrance 
ou  un  maître  moins  cruel*. 

L'espérance,  cette  unique  consolation  des 
malheureux ,  n'était  pas  refusée  à  l'esclave 
romain.  S'il  trouvait  quelque  occasion  de  se 
rendre  utile  ou  agréable ,  il  devait  naturel- 
lement s'attendre  qu'après  un  petit  nombre 
d'années  son  zèle  et  sa  fidélité  seraient  ré- 
compensés par  le  présent  inestimable  de  la 
liberté.  Souvent  les  maîtres  n'étaient  portés 
à  ces  actes  de  générosité  que  par  la  vanité  et 
par  l'avarice  ;  aussi  les  lois  crurent-elles  plus 
nécessaire  de  restreindre  que  d'encourager 
une  libéralité  prodigue  et  aveugle,  qui  aurait 
pu  dégénérer  en  un  abus  très-dangereux s. 

<  Gruter  et  les  autres  compilateurs  rapportent  un  grand 
nombre  d'inscriptions  adressées  par  les  esclaves  a  leurs 
femmes,  leurs  entons,  leurs  compagnons,  leurs  mat- 
Ires,  etc.,  et  qui,  selon  toute  apparence,  sont  du  siècle 
des  empereurs. 

*  Voyez  l'Histoire  Augustine,  et  une  Dissertation  de  M .  de 
Burigny  sur  les  Esclaves  romains ,  dans  le  xxxv*  volume 
de  l'Académie  des  Belles-Lettres. 

3  Voyez  une  autre  Dissertation  de  M.  de  Burigny  sur 
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Selon  la  jurisprudence  ancienne ,  un  esclave 
n'avait  point  de  patrie;  mais,  dès  qu'il  était 
libre ,  il  était  admis  dans  la  société  politique 
dont  son  patron  était  membre.  En  vertu  de 
cette  maxime,  la  dignité  de  citoyen  serait 
devenue  le  partage  d'une  vile  multitude.  On 
jugea  donc  à  propos  d'établir  d'utiles  excep- 
tions ;  et  cette  distinction  honorable  fut  ac- 
cordée seulement  aux  esclaves  qui  s'en 
étaient  rendus  dignes ,  et  qui  avaient  été  so- 
lennellement affranchis  devant  le  magistrat  : 
encore  n'obtenaient-ils  que  les  droits  privés 
des  citoyens ,  et  ils  étaient  rigoureusement 
exclus  des  emplois  civils  et  du  service  mili- 
taire. Leurs  fils  étaient  pareillement  incapa- 
bles de  prendre  séance  dans  le  sénat ,  quels 
que  pussent  être  leur  mérite  et  leur  fortune. 
Les  traces  d'une  origine  servile  ne  s'effa- 
çaient entièrement  qu'à  la  troisième  ou  qua- 
trième génération1.  C'est  ainsi  que,  sans  con- 
fondre les  rangs,  on  faisait  entrevoir,  dans 
une  perspective  éloignée,  un  état  libre  et  des 
honneurs  à  ceux  que  l'orgueil  et  le  préjugé 
daignaient  à  peine  mettre  au  rang  de  l'espèce 
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On  avait  proposé  de  donner  aux  esclaves 
un  habit  particulier  qui  les  distinguât;  mais 
on  s'aperçut  combien  il  était  dangereux  de 
leur  faire  connaître  leur  propre  nombre*. 
Sans  interpréter  à  la  rigueur  les  mots  de 
légions  et  de  myriades1,  nous  pouvons  avan- 
cer que  la  proportion  des  esclaves  regardés 
comme  propriété  était  bien  plus  considérable 
que  celle  des  domestiques ,  à  ne  considérer 
que  ceux  dont  on  paie  le  service4.  On  culti- 
vait l'esprit  des  jeunes  esclaves  qui  mon- 


tes Affranchis  romains ,  dans  le  xxxrn*  volume  de  la  même 
Académie. 

*  Spanheim,  Orb.  rom.t  L  i,  c.  16,  p.  124,  etc. 

*  Sénèque,  de  la  Clémence,  1.  i ,  c.  24.  L'original  est 
beaucoup  plus  fort:  •  Quantum  periculumimmineret.si 
»  serri  nostri  numerare  nos  ccrpissenU  • 

s  Voyei P1ine(Hist.  nat.,  1.  xxxni);  et  Athénée  (Deipnos. , 
L  vi,  p.  272)  ;  celui-ci  avance  hardiment  qu'il  a  connu 
plusieurs  (rt*p*»xx»f}  Romains  qui  possédaient,  non 
pour  l'usage ,  nuis  pour  l'ostentation ,  dix  et  même  vingt 
mille  esclaves. 

*  Dans  Paris,  on  ne  compte  pas  plus  de  quarante-trois 
mille  sept  cents  domestiques  de  toute  espèce;  ce  qui  ne 
(ait  pas  un  douzième  des  habitans  de  cette  ville.  (Messange, 

;  sur  la  population,  p.  186.) 
CIBBOJI  i. 


traient  de  la  disposition  pour  les  .ucuv™, 
leur  prix  était  réglé  sur  leurs  talens  et  sur 
leur  habileté 4 .  Presque  tous  les  arts  libéraux* 
et  mécaniques  étaient  exercés  dans  la  maison 
des  sénateurs  opujmis.  Les  bras  employés 
aux  objets  de  luxe  et  de  sensualité  étaient 
multipliés  à  un  point  qui  surpasse  de  beau- 
coup les  efforts  de  la  magnificence  moderne*. 
Le  marchand  ou  le  fabricant  trouvait  plus 
d'avantage  à  acheter  ses  ouvriers  qu'à  les 
louer.  Dans  les  campagnes,  les  esclaves 
étaient  employés  comme  les  instrumens  les 
moins  chers  et  les  plus  utiles  de  l'agriculture. 
Quelques  exemples  viendront  à  l'appui  de 
ces  observations  générales ,  et  nous  donne- 
ront une  idée  de  cette  multitude  de  mal- 
heureux condamnés  à  un  état  si  humiliant. 
Un  triste  événement  fit  connaître  qu'un  seul 
palais  à  Rome  renfermait  quatre  cents  escla- 
ves*. On  en  comptait  un  pareil  nombre  dans 
une  terre  en  Afrique,  qu'une  veuve,  d'une 
condition  très-peu  relevée,  cédait  à  son  iils , 
tandis  qu'elle  se  réservait  des  biens  beaucoup 
plus  considérables1.  Sous  le  règne  d'Auguste, 
un  affranchi,  dont  la  fortune  avait  été  fort 
diminuée  dans  les  guerres  civiles,  laissa  après 
sa  mort  trois  mille  six  cents  paires  de  bauifs, 
deux  cent  cinquante  mille  tètes  de  menu  bé- 
tail ,  et ,  ce  qui  était  presque  compté  parmi 
les  animaux,  quatre  mille  cent  seize  esclaves. 

Nous  ne  pouvons  fixer,  avec  ce  degré 
d'exactitude  que  demanderait  l'importance 
du  sujet ,  le  nombre  de  ceux  qui  rea  ^nais- 
saient les  lois  de  Rome ,  citoyens,  esclaves4, 
ou  habitans  des  provinces.  Le  dénombrement 
fait  par  l'empereur  Claude ,  lorsqu'il  exerça 
la  fonction  de  censeur,  était  de  six  millions 
neuf  cent  quarante-cinq  mille  citoyens  ro- 
mains ,  ce  qui  pourrait  se  monter  environ  à 

I  Un  esclave  instruit  se  vendait  plusieurs  centaines  de 
louis.  Atticus  en  avait  toujours  qu'il  élevait ,  et  auxquels 
il  donnait  lui-même  des  leçons.  (Cornél.  Nép.,  Vies  des 
grands  Hommes,  c.  13.) 

J  La  plupart  des  médecins  romains  étaient  esclaves. 
(Voyez  la  Dissertation  et  la  défense  du  docteur  Middlrton.) 

3  Pignorius,  de  Servis,  fait  une  énumeration  très- 
longue  de  leurs  rangs  et  de  leurs  emplois. 

*  Tacite,  Annat.,xiv,  43.  Ils  furent  exécutés  pour  n'avoir 
pas  prévenu  le  meurtre  de  leur  maître. 

4  Apulée,  in  Apolog.,  p.  548,  édit.  Delph. 

*  Pline,  Hist.  nat.,  I.  xxxm,  47. 
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vingt  millions  d'âmes ,  en  comprenant  les  i  le  magistrat  civil  avait  rarement  recours  à  la 
femmes  et  les  enfans.  Il  est  difficile  de  con-  L  force  militaire1.  Dans  ces  jours  fortunés,  le 
naître  la  multitude  des  sujets  d'un  rang  infé-  I  prince  et  ses  sujets  employaient  leur  loisir  et 


rieur;  mais,  après  avoir  pesé  avec  attention 
tout  ce  qui  peut  entrer  dans  la  balance,  il 
est  probable  que,  du  temps  de  Cluude ,  il 
existait  à  peu  près  deux  fois  autant  de  pro- 
vinciaux que  de  citoyens  de  tout  âge,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe.  Les  esclaves  étaient  au 
\  irfoins  égaux  en  nombre  aux  habitans  libres 
de  l'empire.  Le  résultat  de  ce  calcul  imparfait 
serait  donc  d'environ  cent  vingt  millions 
d'âmes ,  population  qui  excède  peut-être  celle 
de  l'Europe  moderne1,  et  qui  forme  la  société 
la  plus  nombreuse  que  l'on  ait  jamais  vue 
réunie  sous  un  seul  gouvernement. 

La  tranquillité  et  la  paix  intérieure  étaient 
les  suites  naturelles  de  la  modération  des 
Romains  et  de  leur  politique  éclairée.  Si 
nous  jetons  les  yeux  sur  les  monarchies  de 
l'Orient ,  nous  voyons  le  despotisme  dans  le 
centre  et  l'anarchie  aux  extrémités  ;  la  per- 
ception des  revenus  ou  l'administration  de  la 
justice,  soutenue  par  la  présence  d'une 
armée.  Des  satrapes  héréditaires ,  des  bar- 
bares prêts  à  fondre  sur  un  état  languissant, 
des  provinces  portées  à  la  rébellion,  mais 
incapables  de  jouir  de  la  liberté  :  tels  sont 
les  objets  qui  frappent  nos  regards.  L'obéis- 
sance qui  retenait  les  Romains  était  volon- 
taire, uniforme  et  permanente.  Les  nations 
vaincues  ne  formaient  plus  qu'un  grand  peu- 
ple :  elles  avaient  perdu  l'espoir,  le  désir 
même  de  recouvrer  leur  indépendance;  et 
elles  séparaient  à  peine  leur  propre  existence 
de  celle  de  Rome.  L'autorité  des  empereurs 
pénétrait,  sans  le  moindre  obstacle,  dans 
toutes  les  parties  de  leurs  vastes  domaines  ; 
et  elle  était  exercée  sur  les  bords  de  la  Ta- 
mise ou  du  Nil  avec  la  même  facilité  que 
sur  les  rives  même  du  Tibre.  Les  légions 

menaçaient  sans  cesse  l'ennemi  de  l'état,  et 

ni  • 

i  Si  Ton  compte  vingt  millions  d'âmes  en  France,  vingt- 
deux  en  Allemagne ,  quatre  en  Hongrie ,  dix  en  Italie  et 
dans  les  lies  voisines,  huit  dans  la  Grande-Bretagne  et  en 
Irlande ,  huit  en  Espagne  et  en  Portugal ,  dix  ou  douze 
dans  la  Hussie  européenne ,  six  en  Pologne ,  six  en  Grèce 
et  en  Turquie ,  quatre  en  Suède ,  trois  en  Danemarck  et 
en  Norvège,  et  quatre  dans  les  Pays-Bas,  le  total  se  mon- 
tera à  cent  cinq  ou  cent  sept  millions.  (  Voy.  l'Histoire  g» 
nérak  de  M.  de  Voltaire.) 


leurs  richesses  à  l'embellissement  et  à  la 
randeur  de  l'empire. 

Parmi  les  nombreux  monumens  d'archi- 
tecture que  construisirent  les  Romains,  com- 
bien ont  échappé  aux  recherches  de  l'his- 
toire! et  qu'il  en  est  peu  qui  aient  résisté  aux 
ravages  des  temps  et  do  la  barbarie!  Et  ce- 
pendant ces  ruines  majestueuses,  éparses 
dans  l'Italie  et  dans  les  provinces  ,  prouvent 
assez  que  ces  contrées  ont  été  le  siège  d'un 
illustre  et  puissant  empire.  La  grandeur  et  la 
beauté  de  ces  superbes  débris  mériteraient 
\seules  toute  notre  attention  ;  mais  deux  cir- 
constances les  rendent  encore  plus  dignes 
'attirer  nos  regards  :  la  plupart  de  ces  ma- 
nifiques  ouvrages  avaient  été  élevés  par  des 
iers,  et  tous  étaient  consacrés  à  l'uti- 
té  publique  :  considération  importante  qui 
ànit  l'histoire  agréable  des  arts  à  l'histoire 
fcien  plus  instructive  des  mœurs  et  de  l'esprit 
numain. 

11  est  naturel  d'imaginer  que  le  plus  grand 
nombre  et  les  plus  considérables  dos  édifices 
romains  ont  été  bâtis  par  les  empereurs ,  qui 
pouvaient  disposer  de  tant  de  bras  et  de  tré- 
sors si  immenses.  «  J'ai  trouvé  ma  capitale  en 
i  briques,  s'écriait  Auguste,  et  je  la  laisse  en 
»  marbre  âmes  successeurs*.  >  L'économie 
de  Vespasien  fut  la  source  de  sa  magnifi- 
cence. Les  ouvrages  de  Trajan  portent  l'em- 
preinte de  son  génie.  Les  monumeus  publics 
dont  Adrien  ornà*-toutes  les  provinces  de 
l'empire  furent  exécutés,  non  seulement  par 
ses  ordres,  mais  encore  sous  son  inspection 
immédiate.  Ce  prince  était  lui-même  artiste, 
et  il  aimait  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la 


•  Josèphe,  de  Bello  Jutlaico,  l.  h,  c.  10.  Le  discours 
d*  Agrippa,  ou  plutôt  celui  de  l'historien,  est  une  belle 
description  de  l'empire  de  Rome. 

2  Suétone,  Vie  d'Auguste,  c.  28.  Auguste  bâtit  à  Kome 
le  temple  et  la  place  de  Mars  le  Vengeur;  le  temple  de 
Jupiter  Tonnant  dans  le  Capilole;  celui  d'Apollon  Palatin, 
avec  des  bibliothèques  publiques-,  le  portique  et  la  basili- 
que de  Caius  et  Lucius;  les  portiques  de  Livie  et  d'Oe- 
tavie,  et  le  théâtre  de  Marcellus.  L'exemple  du  souverain 
fut  imité  par  ses  ministres  et  par  se*  généraux  ;  et  son  ami 
Agrippa  a  Tait  élever  le  Panthéon ,  un  des  plus  I 
nu  mon  s  qui  nous  soient  restés  de  l'antiquité. 
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gloire  d'un  monarque.  Toujours  occupes  du 
bien  de  l'état,  les  Antonins  encouragèrent  les 
arts  qu'ils  crurent  propres  à  faire  le  bonheur 
de  leurs  sujets.  Mais,  si  les  souverains  donnè- 
rent l'exemple ,  ils  furent  bientôt  imités.  Les 
principaux  citoyens  ne  craignirent  pas  de 
montrer  qu'ils  avaient  assez  de  courage  pour 
former  les  plus  grands  dcsseTns  Jet  assez  de 
richessesj)o^^~CT^CTItcr7^ômc  se  vantait 
à  peine  de  son  CoTyseëTque  les  villes  de  Ca- 
poue  et  de  Vérone'  avaient  fait  élever  à  leurs 
dépens  des  édifices  moins  vastes,  a  la  vérité, 
mais  construits  sur  les  mêmes  dessins  et 
avec  les  mêmes  matériaux.  L'inscription 
trouvée  à  Alcantara  prouve  que  ce  pont  mer- 
veilleux avait  été  jeté  sur  le  Tagc  aux  frais  de 
quelques  états  de  la  Lusitanie.  Lorsque  Pline  ^ 
fut  nommé  gouverneur  deja  Njtliyjiicjetjdu 
Pont,  provinces  quittaient  ni  les  plus  ri- 
cïïês  ni  les  plus  considérables  de  l'empire,  les 
villes  de  son  département  s'efforcèrent  à 
i'envi  d'élever  des  monumens  utiles  et  magni- 
fiques qui  pussent  attirer  la  curiosité  des 
étrangers  et  mériter  la  reconnaissance  des 
citoyens.  Il  arrivait  souvent  que  les  richesses 
deshabitans  ne  répondaient  pas  au  désir 
qu'ils  avaient  de  s'illustrer  :  il  était  alors  du 
devoir  d'un  proconsul  de  suppléer  à  leurs 
moyens,  de  diriger  leur  goût,  quelquefois 
même  de  modérer  leur  émulation.  A  Rome", 
et  dans  toutes  les  contrées  de  l'empire,  les 
sénateurs  opulcns  croyaient  devoir  contri- 
buer à  la  splendeur  de  leur  siècle  et  de  leur 
patrie.  Souvent  l'exemple  tenait  lieu  de  goût, 
et  faisait  naître  la  générosité.  Entre  cette 
foule  de  particuliers  qui  se  signalèrent  par 
des  monumens  publics,  nous  distinguerons 
Hérodc  Attirus ,  citoyen  d'Athènes ,  qui  vi- 
vau3à^rTîT"sièrIe  des  Antnnins.  Quel  que 
pût  être  le  motif  de  sa  conduite,  sa  magnifi- 
cence était  digne  des  plus  grands  monar- 
ques. 

f  Voy.  MafM,  Verona  Ulustrata,  I.  nr,  p.  68. 
s  Voyez  le  dixième  livre  des  LeUres  de  Pline.  Parmi  les 
ouvrages  entrepris  aux  Trais  des  citoyens,  cet  auteur 
parle  de  ceux  qui  suivent  :  a  Nicomédie,  une  nouvelle 
place ,  on  aqueduc  et  un  canal ,  qu'un  des  anciens  rois 
avait  laissé  imparfait;  à  Nice,  un  gymnase  et  un  théâtre 
qui  avait  déjà  coûté  près  de  deux  millions;  des  bains  à 
;  et  a  Claudiopolis ,  et  un  aqueduc  de  cinq  lieues  de 
i  l'usage  de  Sinope. 


Lorsque  la  famille  d'Hérode  se  trouva  dans 
l'opulence,  elle  compta  parmi  ses  ancêtres 
Cimon  et  Miltiade,  Thésée  cl  Cécrops,  Eacus 
et  Jupiter.  Mais  la  postérité  de  tant  de  dieux 
et  de  héros  était  bien  déchue  de  son  antique 
grandeur.  L'aïeul  d'Hérode  avait  été  livré  en- 
tre les  mains  de  la  justice  ,  et  Julius  Atticus 
son  père  aurait  fini  ses  jours  dans  la  pauvreté 
et  le  mépris,  s'il  n'eût  pas  découvert  un  tré- 
sor immense  dans  une  vieille  maison ,  seul 
reste  de  son  patrimoine.  Selon  la  loi ,  une 
partie  de  ces  richesses  appartenait  à  l'em- 
pereur: Atticus  prévint  prudemment,  par  un 
libre  aveu,  le  zèle  des  délateurs.  Le  trône 
était  alors  occupé  par  Nerva,  qui  ne  voulut 
rien  accepter;  sa  justice  ne  lui  permettait  pas 
de  priver  un  de  ses  sujets  du  présent  dont  la 
fortune  l'avait  favorisé.  L'Athénien  poussa 
plus  loin  la  circonspection  :  il  représenta 
que  le  trésor  était  trop  considérable  pour  lui, 
et  qu'il  ne  savait  comment  en  user.  *  Abu- 
»  scs-en  donc,  car  il  t'appartient1,  »  répliqua 
l'empereur  avec  un  mouvement  d'impatience 
qui  marquait  la  bonté  de  son  naturel.  La  for- 
lune  d'Alticus  se  trouva  bientôt  après  fort 
augmentée  par  un  mariage  avantageux  :  il  en 
consacra  la  plus  grande  partie  à  l'utilité  pu- 
blique. Il  avait  obtenu  pour  son  fils  Hérodo 
la  préfecture  des  villes  libres  de  l'Asie.  Le 
jeune  magistrat,  voyant  que  celle  de  Troade 
manquait  d'eau  ,  reçut  d'Adrien ,  pour  la 
construction  d'un  nouvel  aquéduc,  trois  cents 
myriades  de  drachmes,  environ  deux  millions 
de  livres.  Mais  l'exécution  de  l'ouvrage  se 
monta  à  plus  du  double  de  l'évaluation;  et  les 
officiers  publics  commençaient  à  murmurer , 
lorsque  le  généreux  Atticus  mit  (in  à  leurs 
plaintes  en  leur  demandant  la  permission  de 
prendre  sur  lui  le  surplus  de  la  dépense^. 

Attirés  par  de  grandes  récompenses,  les 
maîtres  les  plus  habiles  de  la  Grèce  et  de 
l'Asie  présidèrent  à  l'éducation  du  jeune  Hé- 
rode.  Leur  élève  devint  bientôt  un  célèbre 
orateur;  mais  il  ne  connut  d'autre  rhétori- 
que que  celle  de  ce  siècle  où  l'éloquence , 
renfermée  dans   l'école,  dédaignait  de  se 

•  Adrien  fit  ensullc  un  réarment  Irès-équUablc ,  qui 
partageait  lout  Irésor  trouvé  entre  le  droit  de  la  propriété 
et  celui  de  la  découverte.  (Hist.  Aug.,p.  9.  ) 

2  Philoslrate,  in  /'itd  Sophist.,  I.  n,  p.  548. 
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montrer  au  sénat  ou  au  barreau.  Il  exerça  le 
consulat  dans  la  capitale  de  l'empire;  mais  il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Athè- 
nes ou  dans  diiïérens  palais  situes  aux  envi- 
rons de  celte  ville  :  c'était  là  qu'il  se  livrait  à 
l'élude  de  la  philosophie ,  au  milieu  d'une 
foule  de  sophistes  qui  reconnaissaient  sans 
peine  la  supériorité  d'un  rival  riche  et  géné- 
reux'. Les  mouumensdeson  goût  ont  disparu; 
quelques  vestiges  servent  encore  a  faire  con- 
naître sa  magnilicence.  Des  voyageurs  ont 
mesuré  les  ruines  du  stade  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir à  Athènes;  sa  longueur  était  de  six  cents 
pieds  :  il  était  entièrement  de  marbre  blanc , 
et  il  pouvait  contenir  tout  le  peuple.  Ce  bel 
ouvrage  fui  achève;  en  quatre  ans,  lorsque  Ilé- 
rode  était  président  des  jeux  athéniens.  Il 
dédia  à  la  mémoire  de  sa  femme  Uegilla  un 
théâtre  dont  il  eût  été  difficile  de  trouver  un 
modèle  dans  tout  l'empire  :  on  n'avait  em- 
ployé à  cet  édilice  que  du  cèdre  ,  chargé  des 
plus  précieuses  sculptures. L'Odeuin,  destiné 
par  le  fameux  Périclés  à  donner  des  concerts 
publics  et  à  représenter  des  tragédies  nou- 
velles ,  était  un  trophée  de  la  victoire  rem- 
portée par  les  arts  sur  la  grandeur  asiatique  ; 
les  débris  de  la  flotte  des  Perses  en  compo- 
saient presque  toute  la  charpente.  Ce  monu- 
ment avait  été  déjà  réparé  par  un  roi  deCap- 
padoce  ;  mais  il  était  encore  sur  le  point  de 
tomber  en  ruines,  llérode  lui  rendit  sa  beauté 
et  sa  magnificence.  La  générosité  de  cet  il- 
lustre citoyen  n'était  pas  renfermée  dans  les 
murs  d'Athènes:  un  théâtre  à  Corinthe ,  les 
plus  riches  ornemens  du  temple  de  Neptune 
dans  l'isthme,  un  stade  à  Delphes,  des  bains 
aux  Thcrmopyles  etunaquéduc  à  Canarium, 
en  Italie,  ne  purent  épuiser  ses  vastes  trésors. 
L'Épire,  la  Thcssalie,  l'Eubée,  la  Béotie  et  le 
Péloponèse  partagèrent  ses  bienfaits  ;  et  les 
villes  de  l'Asie  et  de  la  Grèce ,  dans  le  trans- 
port de  leur  reconnaissance ,  élevèrent  plu- 
sieurs inscriptions  où  Hérodc  Atticus  était 
appelé  leur  patron  et  leur  bienfaiteur  *. 
Dans  les  états  libres  d'Athènes  et  de  Rome, 

«  Aulu-Gelle ,  Nuits  altiques ,  l,  2;  îx,  2;  xviir,  10;  m, 
12.  Philost.,  p.  561. 

5  Vor.  Philost.,  1.  h,  p.  548,  566;  Pausauias,  1. 1  el  vu , 
10;  la  Vie  d'flérode  dans  le  xxx'  volume  des  Mémoires 
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la  modestie  et  la  simplicité  des  maisons  par- 
ticulières annonçaient  l' égalité  des  conditions, 
tandis  que  la  souveraineté  du  peuple  brillait 
avec  éclat  dans  la  majesté  des  édifices  pu- 
blics'. L'introduction  des  richesses  et  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  n'éteignirent  pas 
tout-à-fait  cet  esprit  républicain.  Ce  fut  dans 
les  ouvrages  destinés  à  la  gloire  et  à  l'utilité 
de  la  nation  que  les  plus  vertueux  empereurs 
déployèrent  leur  magnificence.  Le  palais  d'or 
de  Néron  avait  excité  à  juste  titre  l'indigna- 
tion; mais  cette  vaste  étendue  de  terrain,  en- 
vahie par  un  luxe  effréné,  servit  bientôt  à  de 
plus  nobles  usages.  On  y  admirait ,  sous  les 
régnes  suivans,  le  Colyséc,  les  bains  de  Titus, 
le  portique  Claudien  et  les  temples  élevés  à 
la  déesse  de  la  Paix  cl  au  génie  de  Rome*.  Ces 
monumens  étaient  l'ouvrage  des  Romains  ; 
mais  ils  étaient  remplis  des  chefs-d'œuvre 
de  la  Grèce  en  peinture  et  en  sculpture.  Les 
savaus  trouvaient  dans  le  temple  de  la  Paix 
une  bibliothèque  curieuse.  A  quelque  dis- 
tance était  située  la  place  de  Trajan  ;  elle 
était  environnée  d'un  vaste  portique ,  et  au 
milieu  s'élevait  une  colonne  de  marbre,  haute 
de  cent  dix  pieds,  et  qui  marquait  ainsi  l'élé- 
vation de  la  montagne  qu'il  avait  fallu  cou- 
per. Cette  colonne  n'a  rien  perdu  de  sa 
beauté;  on  y  voit  encore  une  représentation 
exacte  des  exploits  de  son  fondateur  dans  la 
Dacic.  Le  vétéran  contemplait  l'histoire  de 
ses  campagnes;  et,  séduit  par  l'illusion  de  la 
vanité  nationale ,  le  paisible  citoyen  parta- 
geait les  honneurs  du  triomphe.  Les  autres 
parties  de  la  capitale  et  toutes  les  provinces 
de  l'empire  se  ressentaient  de  la  magnifi- 
cence publique;  des  amphithéâtres,  des  tem- 
ples ,  des  portiques  ,  des  arcs-de-triomphe  , 
des  bains  et  des  aqueducs  contribuaient  à  1a 
santé  de  tous  les  habitans,  servaient  à  l'exer- 

»  Cette  remarque  est  principalement  appliquée  à  la  ré- 
publique d'Athènes  par  Dicxarchus ,  de  Statu  Gracia, 
p.  8.  Jnter  geographos  mùiores,  édil.  Hudson. 

î  Donalus ,  de  ftom4  veetre,  1.  m,  e.  4. 5, 6.  Nardini, 
Borna  antica,  I.  u,  m,  12, 13;  et  un  manuscrit  qui  con- 
tient une  description  de  l'ancienne  Komc  par  Bernard 
(  triccllarius  ou  Hure  liai ,  dont  j'ai  obtenu  une  copie  de  la 
bibliothèque  du  chanoine  Kicnrdi  à  Florence.  Pline  parle 
de  deux  célèbres  tableaux  de  Tiiuanthc  et  de  Protogène , 
placés,  à  ce  qu'il  parait ,  dans  le  temple  de  la  Paix.  Le 
Laocoon  (Ut  trouvé  dans  les  bains  de  Titus. 
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cicc  de  leur  culte ,  et  leur  procuraient  en 
même  temps  une  foule  de  plaisirs. 

Arrêtons-nous  sur  ces  vastes  édiGees  qui 
renfermaient  les  fleuves  dans  leur  sein  :  leur 
utilité,  la  hardiesse  de  l'entreprise  et  la  soli- 
dité de  l'exécution  les  mettent  au  rang  des 
plus  beaux  monumeus  du  génie  et  de  la  puis- 
sance de  Rome.  Les  aqueducs  de  la  capitale 
méritent  a  tous  égards  la  préférence;  mais 
le  voyageur  curieux  qui  examinerait  ceux  de 
Spolète,  de  Metz  et  de  Ségovie,  sans  être 
éclairé  par  le  flambeau  de  l'histoire,  croirait 
que  ces  villes  ont  été  autrefois  la  résidence 
d'un  grand  monarque.  Les  déserts  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique  étaient  remplis  de  cités  floris- 
santes, qui  ne  devaient  leur  population,  leur 
existence  même ,  qu'à  ces  courans  artificiels 
d'une  eau  salubrc  et  toujours  prête  a  fournir 
àleursbesoins*. 

Nous  avons  fait  rémunération  des  habitans 
de  l'empire,  et  nous  venons  de  contempler  le 
spectacle  pompeux  de  ses  ouvrages  publics  : 
nos  observations  paraîtront  plus  exactes  si 
nous  mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
nombre  et  la  grandeur  des  villes.  Mais,  en 
rassemblant  quelques  faits,  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  la  vanité  des  nations  et  la  disette 
des  langues  ont  fait  donner  indifféremment 
le  nom  vague  de  ville  à  Rome  et  à  Laurence. 

I.  On  prétend  que  l'Italie  renfermait  autre- 
fois onze  cent  quatre-vingt-dix-sept  villes: 
quelle  qu'ait  été  sa  population  dans  les  temps 
les  plus  reculés  %  il  n'existe  aucune  raison 
pour  croire  que,  dans  le  siècle  des  Anlonins,  le 
nombre  de  ses  habitans  ait  été  moins  consi- 
dérable que  sous  le  règne  obscur  de  Romu- 
lus.  Attirés  par  une  influence  supérieure,  les 
petits  états  du  Lalium  furent  insensiblement 
compris  dans  la  métropole  de  l'empire.  Ces 
mêmes  contrées,  qui  ont  langui  si  long-temps 
sous  le  gouvernement  faible  et  tyrannique  des 
prêtres  et  des  vice-rois ,  n'avaient  rien  perdu 
de  leur  force  lorsqu'elles  furent  soumises  aux 
empereurs.  Elles  n'avaient  éprouvé  alors  que 


1  Montfaucon,  Anliq.  expliquée,  tome  iv,  p.  2, 1. 1,  c. 
9.  Fabretti  a  composé  un  traité  fort  savant  sur  les  aque- 
ducs de  Rome. 

2  itlien,  Hist.Tar.  d.  ix,  c.  16  eet  auteur  vivait  sous 
Alexandre, Sérere.  Voyez  Fabricius,  Biblioth.  grœca, 
1.  nr,c.  21. 
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les  malheurs  plus  supportables  delà  guerre; 
et,  dés  les  premiers  symptômes  de  décadence, 
elles  trouvèrent  des  ressources  prodigieuses 
dans  l'accroissement  rapide  de  la  Gaule  Cis- 
alpine. La  splendeur  de  Vérone  parait  en- 
core par  ses  ruines;  et  cependant  Vérone 
était  moins  illustre  que  les  villes  d'Aquilée, 
de  Padoue,  de  Milan  ou  de  Ravenne. 

II.  Au-delà  des  Alpes,  dans  les  forêts  même 
de  la  Bretagne,  on  s'occupait  des  moyens  de 
rendre  l'empire  florissant.  York  était  le  siège 
d'un  gouvernement  ;  déjà  Londres  s'enrichis- 
sait par  le  commerce  :  douze  cents  villes  fai- 
saient la  gloire  de  la  Gaule'.  Dans  les  parties 
septentrionales,  elles  n'étaient,  pour  la  plu- 
part, sans  en  excepter  Paris  même,  que 
la  retraite  sauvage  d'un  peuple  à  peine  civi- 
lisé. Mais  les  provinces  du  midi  imitaient  l'é- 
légance et  la  pompe  de  l'Italie*  :  Marseille, 
Arles,  Nîmes,  Karbonne,  Toulouse,  Ror- 
deaux  ,  Autun  ,  Vienne,  Lyon  ,  Langres  et 
Trêves  ,  étaient  déjà  célèbres;  et  leur  an- 
cienne condition  pourrait  être  comparée  à 
leur  état  présent,  si  même  ces  villes  n'étaient 
pas  alors  plus  florissantes.  L'Espagne  ,  si 
brillante  dans  les  temps  qu'elle  n'était  qu'une 
simple  province  ,  est  bien  déchue  depuis 
qu'elle  a  été  érigée  en  monarchie.  L'abus  de 
ses  forces ,  la  superstition  et  la  découverte 
de  l'Amérique  l'ont  entièrement  épuisée.  Son 
orgueil  ne  serait-il  pas  confondu  si  nous  lui 
demandions  ce  que  sont  devenues  ces  trois 
cent  soixante  villes  dont  Pline  a  parlé  sous 
le  règne  de  Vespasien*? 

III.  Trois  cents  villes  en  Afrique  avaient 
été  soumises  à  Carthage*  :  il  n'est  pas  proba- 
ble que  ce  nombre  ait  diminué  sous  l'admi- 
nistration des  empereurs.  Carthage  elle- 
même  sortit  de  ses  cendres  avec  un  nouvel 
éclat  ;  et  cette  ville ,  aussi  bien  que  Ca- 
poue  et  Corinthc,  recouvra  bientôt  tous  les 


«  Joséphe,  de  Bello  Judaico,  u,  16:  ce  nombre  s'y 
trouve  rapporté;  peut-être  lie  doit-il  pas  être  pris  à  la  ri- 
gueur. 

2  Pline, Hist.  nat.,m,  5. 

3  Pline,  Hist.  nat.,  m ,  3,  4  ;  IV,  35.  U  liste  parait  au- 
thentique et  exarto.  la  division  des  provinces  et  la  con- 
dition différente  des  villes  sont  marquées  av  i  lesj  » 
grands  détails. 

*  Strabon,  Oeog.,1.  xm,  p.  1189. 
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avantages  qui  peuvent  être  séparés  d'une  au- 
torité indépendante. 

IV.  L'Orient  présente  le  contraste  le  plus 
frappant  entre  la  magnificence  romaine  et  la 
barbarie  des  Turcs.  Des  campagnes  incultes 
offrent  do  tous  côtés  des  ruines  superbes,  que 
l'ignorance  regarde  comme  l'ouvrage  d'un 
pouvoir  surnaturel.  Ces  restes  précieux  de 
l'antiquité  servent  maintenant  d'asile  au  mal- 
heureux paysan  et  à  l'Arabe  vagabond.  Sous 
les  Césars ,  l'Asie ,  proprement  dite ,  conte- 
nait seule  cinq  cents*  villes  riches,  peuplées, 
comblées  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  et 
embellies  par  les  arts.  Onze  d'entre  elles  se 
disputèrent  l'honneur  de  dédier  un  temple  à 
Tibère;  et  leur  mérite  respectif  fut  examiné 
dans  le  sénat  de  Rome*.  Il  y  en  eut  quatre 
dont  la  proposition  fut  rejetée,  parce  qu'on 
ne  les  crut  pas  en  état  de  fournir  aux  dépen- 
ses nécessaires  pour  une  si  grande  entreprise. 
De  ce  nombre  était  Laodicée ,  dont  la  splen- 
deur parait  encore  dans  ses  ruines*  :  elle  re- 
lirait des  revenus  immenses  de  la  vente  de 
ses  moutons ,  renommés  pour  la  finesse  de 
leur  laine;  et,  peu  de  temps  avant  la  dispute 
dont  nous  venons  de  parler,  un  citoyen  géné- 
reux lui  avait  laissé  plus  de  huit  millions  do 
livnt  par  son  testament4.  Telle  était  la  pau- 
vreté de  Laodicée  :  elle  peut  nous  faire  juger 
des  richesses  des  villes  qui  avaient  obtenu  la 
préférence,  et  principalement  de  Pergame, 
de  Smyrne  et  d'Éphèse,  qui  se  disputèrent 
long-temps  le  premier  rang  en  Asie1.  Les  ca- 


i  Josèphe ,  de  Bello  Judaico ,  u ,  16  ;  Philostrate ,  Vies 
dcsSophist.,  1.  a,  p.  548,  édit.  Oiear. 

3  Tacite ,  Annal. ,  it  ,  55.  J  "ai  pris  quelque  peine  à  con- 
sulter et  à  comparer  les  voyageurs  modernes ,  pour  con- 
naître le  sort  de  ces  onze  villes  asiatiques.  Sept  ou  huit 
sont  entièrement  détruites ,  Hypaepe ,  Tralles ,  Laodicée , 
Il k» u,  Halicarnasse ,  Milet,  bphèse,  et  nous  pouvons 
ajouter  Sardes.  Iles  trois  qui  subsistent  encore,  Pergame 
est  un  bourg  de  deux  ou  trois  mille  habilans.  Magnésie , 
sous  le  nom  de  Guzelhissar ,  est  assez  considérable,  et 
Smyrne  est  une  grande  ville  peuplée  de  cent  mille  âmes. 
Mais,  à  Smyrne,  tandis  que  les  Francs  soutenaient  le 
commerce ,  les  Turcs  ont  ruiné  les  arts. 

3  Le  voyage  de  Cbandler ,  dans  l'Asie  mineure ,  p.  225 , 
•te.,  contient  une  description  agréable  et  fort  exacte  des 


<  Strabon ,  I.  xn ,  p.  866.  U  avait  étudié  à  Tralles 
5  Voyez  une  Dissertation  de  M.  de  Boze,  Mémoire  de 
l'Académie ,  tome  xnn.  11  existe  encore  un  discours  d'A- 


pitales  de  Syrie  et  d'Égypte  étaient  d'un  or- 
dre encore  supérieur  dans  l'empire  :  Antio- 
che  et  Alexandrie  regardaient  les  autres  villes 
avec  dédain  et  le  cédaient  à  peine  à  la  ma- 
jesté de  Rome  elle-même. 

Toutes  ces  villes  étaient  unies  entre  elles , 
et  avec  la  capitale  de  l'empire,  par  de  grands 
chemins  qui  partaient  du  milieu  de  la  place 
de  Rome,  traversaient  l'Italie ,  pénétraient 
dans  les  provinces,  et  ne  se  terminaient  qu'à 
l'extrémité  de  cette  vaste  monarchie.  Depuis 
le  mur  d'Antonin  jusqu'à  Jérusalem,  la  grande 
chaîne  de  communication  s'étendait  du  nord- 
est  au  sud-est,  dans  une  longueur  de  quatre 
mille  quatre-vingts  milles  romains*.  Toutes  les 
routes  étaient  exactement  divisées  par  des 
bornes  milliaires  ;  on  les  traçait  en  droite  li- 
gne d'une  ville  à  l'autre,  sans  avoir  égard 
aux  droits  de  propriété  ni  aux  obstacles  de 
la  nature  ;  on  perçait  les  montagnes  ;  et  des 
arches  hardies  bravaient  l'impétuosité  des 
fleuves  les  plus  rapides  et  les  plus  larges*.  Le 
milieu  du  chemiu ,  qui  s'élevait  par  une  pente 
insensible  au-dessus  de  la  campagne  voisine, 
était  composé  de  plusieurs  couches  de  sable , 
de  gravier  et  de  ciment;  on  se  servait  de  lar- 


ristide,  qu'il  prononça  pour 
aux  villes  rivales. 

1  Le  nombre  des  Égyptiens ,  sans  compter  tes  habilans 
d'Alexandrie,  se  montait  à  sept  millions  el  demi  (  Josè- 
phe,  de  Bel.  Jud.,  u ,  16).  Sous  te  gouvernement  mili- 
taire des  Mameluks ,  la  Syrie  était  supposée  renfermer 
soixante  mille  villages.  (Histoire  de  Timurbec,  L  v,  c.  20.) 

'  L'itinéraire  suivant  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
direction  de  la  route  et  de  U  distance  entre  les  principa- 
les villes:!  depuis  le  mur  d'Antonin  jusqu'à  York, 
deux  cent  vingt-deux  milles  romains;  2  I^ondres,  deux 
cent  vingt-sept;  3  Rhulupiae  ou  Sandwich ,  soixante- 
sept  ;  4  trajet  jusqu'à  Boulogne,  quarante-cinq  ;  5  Reims, 
cent  soixante-quatorze;  6  Lyon ,  trois  cent  trente;  7  Mi- 
lan ,  trois  cent  vingt-quatre  ;  8  Rome ,  quatre  cent  vingt- 
six;  9  Briiides,  trois  cent  soixante  ;  10  trajet  jusqu'à 
Dirrachium,  quarante;  U  Bizance,  sept  cent  onze;  12 
Ancyre,  deux  cent  quatre-vingt-trois;  13  Tarse,  trois 
cent  un;  14  Anlioche,  cent  quarante-un;  15  Tyr,  deux 
cent  cinquante-deux;  16  Jérusalem,  cent  soixante-huit; 
en  tout  quatre  miUe  quatre-vingts  milles  Romains,  qui 
font  un  peu  plus  que  douze  cents  lieues.  Voyez  les  itiné- 
raires publiés  par  Wessdin ,  avec  ses  notes.  Voyez  aussi 
Galle  el  Stukdey  pour  la  Bretagne ,  et  M.  dAnvilie  pour 
la  Gaule  el  l'Italie. 

1  Monlbucon  (  Antiquité  expliquée,  tome  rv ,  part  2. 
1.  i,  c.  5)  a  décrit  les  pouls  de  Nanti,  d'Ateaalara,  de 
Hunes,  etc. 
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ges  pierres  pour  paver;  et,  dans  quelque»  en- 
droits près  de  la  capitale ,  on  avait  employé 
le  marbre1. 

Telle  était  la  construction  solide  des  grands 
chemins  de  l'empire,  qu'ils  n'ont  pu  être  dé- 
truit» apTés  un  effort  de  quinze  siècles.  Ils 
procuraient  aux  habitans  des  provinces  les 
plus  éloignées  les  moyens  d'entretenir  une 
correspondance  aisée  ;  mais  leur  premier  ob- 
jet avait  été  de  faciliter  la  marche  des  légions. 
Les  Romains  ne  »e  croyaient  entièrement 
maîtres  d'une  contrée  que  lorsqu'elle  était 
devenue ,  dans  toutes  ses  parties ,  accessible 
aux  armes  et  à  l'autorité  du  vainqueur. 

Des  postes  régulières,  établies  dans  les 
provinces ,  instruisaient  en  peu  de  temps  le 
souverain  de  ce  qui  se  passait  dans  ses  vas- 
tes domaines ,  et  portaient  de  tous  côtés  ses 
ordres  avec  promptitude  *.  On  avait  distri- 
bué ,  à  la  distance  seulement  de  deux  lieues , 
des  relais ,  où  l'on  avait  soin  d'entretenir  qua- 
rante chevaux  ;  et  l'on  pouvait  faire  environ 
trente  lieues  par  jour  sur  toutes  les  routes5. 
Pour  voyager  ainsi,  il  fallait  être  autorisé  par 
l'empereur;  mais,  quoique  ces  postes  n'eus- 
sent été  instituées  que  pour  le  service  public, 
ou  permettait  quelquefois  aux  citoyens  d'en 
faire  usage  pour  leurs  affaires  particulières4. 

La  communication  n'était  pas  moins  libre 
par  mer;  la  Méditerranée  se  trouvait  renfer- 
mée dans  les  provinces  de  l'empire;  et  l'Italie 
s'avançait  en  forme  de  promontoire  au  milieu 
de  ce  grand  lac.  En  général,  les  côtes  d'Italie 
ne  présentent  aux  vaisseaux  aucun  abri  as- 


«  Bcrgier,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire,  l. 
o,e.  1,28. 

*  Procope,  m  Hist.  Jrcand,  c.  30.  Bergier,  Il  M .  des 
grandi  cheuiius,  I.  nr.  Code  Tbeodosicu,  1.  viu,  Ut.  », 
vol.  n,  p.  50G-5G3,  avec  le  savant  commentaire  de  Go- 
defroi. 

*  Du  temps  de  Théodose ,  Césarius ,  magistrat  d'un 
rang  élevé,  se  rendit  en  poste  d'Anlioche  à  Conslantino- 
ple  :  il  se  mit  en  roule  pendant  la  nuit,  passa  le  lendemain 
au  soir  en  Cappadoce,  àcinquante-cimjlieuead'Aulioclie, 
et  arriva  le  sixième  jour  à  Conslautinoplc ,  vers  le  milieu 
de  la  journée.  Le  chemin  était  de  sept  cent  i  ingt-ciuq  milles 
romains ,  environ  deux  cent  vingt  lieues.  Voyez  Liba- 
nius ,  orat.  xxi  ;  et  les  itinéraires ,  p.  572-581. 

4  Pline,  quoique  ministre  et  favori  de  l'empereur,  fut 
obligé  de  se  juslilier  de  ce  qu'il  avait  fait  donner  de»  che- 
vaux de  poste  à  sa  femme  pour  une  affaire  trè*-pre*séc, 
Lx.let.  121,122 
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suré;  mais  l'industrie  humaine  avait  réparé 
ce  défaut  de  la  nature.  Le  port  artificiel 
d'Ostie,  creusé  par  les  ordre»  de  l'empereur 
Claude  à  l'embouchure  du  Tibre,  était  un 
des  monumena  les  plus  utiles  de  la  grandeur 
romaine  Ml  n'était  éloigné  que  de  cinq  lieues 
de  la  capitale;  et,  avec  un  vent  favorable,  on 
pouvait  parvenir  en  sept  jours  aux  colonnes 
d'Hercule,  et  aborder  eu  neuf  ou  dix  dans  la 
ville  d'Alexandrie  en  Egypte*. 

La  politique  prescrit  des  bornes  aux  em- 
pires; elle  envisage  leur  trop  grande  étendue 
comme  une  source  de  maux.  Malgré  toutes 
ces  déclamations ,  l'on  ne  peut  disconvenir 
que  la  puissance  de  Rome  n'ait  été  fort  utile 
au  genre  humain.  La  même  liberté  de  com- 
merce répandait  avec  une  égale  profusion 
les  vices  et  les  avantages  de  la  vie  sociale. 
Dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  le  globe 
présentait  sur  sa  surface  des  parties  bien 
différentes.  L'Orient ,  depuis  un  temps  im- 
mémorial, était  en  possession  du  luxe  et  des 
arts ,  tandis  que  l'Occident  était  habité  par 
des  barbares  grossiers  et  belliqueux  qui ,  ou 
dédaignaient  l'agriculture ,  ou  n'en  avaient 
pas  même  la  moindre  idée.  A  l'abri  d'un 
gouvernement  fixe  et  assuré ,  le  commerce 
introduisit  insensiblement  en  Europe  les 
productions  dont  la  nature  avait  enrichi  des 
climats  plus  fortunés;  elles  y  furent  cultivées 
avec  succès  ;  et  des  peuples  sauvages ,  in- 
struits par  l'exemple  des  nations  civilisées , 
profitèrent  de  leur  industrie ,  et  la  portèrent 
même  a  une  plus  grande  perfection.  Il  serait 
presque  impossible  de  faire l'énumération  de 
toutes  les  plantes  et  de  tous  les  animaux  qui 
furent  transportés  en  Europe  de  l'Asie  et  do 
l'Égypte\  Nous  ne  parlerons  que  des  princi- 
paux, persuadés  que  ce  sujet  peut  être  utile, 
et  qu'il  n'est  pas  indigne  de  la  majesté  de 
l'histoire. 

I.  Les  fleurs ,  les  herbes  et  les  fruits  qui 
croissent  aujourd'hui  dans  nos  jardins  sont 
pour  la  plupart  d'extraction  étrangère,  comme 
il  parait  souvent  par  le  nom  qui  leur  a  été 


«  Bcrgirr ,  Hisloire  des  grands  chemins ,  1.  rr ,  c .  40. 
2  Pline,  Hist.  nal.,xix,  I. 

'  Selon  toules  les  apparences ,  les  Grecs  et  les  Phéni- 
ciens portèrent  de  nouveaux  arts  et  des  productions  | 
telles  dans  le  voisinage  de  Cadix  el 
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conservé.  La  pomme  était  une  production  na 
tureltc  d'Italie  ;  mais,  lorsque  les  Romains 
eurent  connu  le  goût  délicat  de  la  pèche ,  de 
l'abricot,  de  la  grenade  ,  du  citron  et  de  l'o 
range,  ils  donnèrent  le  nom  de  pomme  à  tous 
ces  nouveaux  fruits ,  et  ne  les  distinguèrent 
que  par  le  nom  du  pays  d'où  ils  avaient  été 
transplantes. 

II.  Du  temps  d'Ilomère,  la  vigne  croissait 
sans  culture  en  Sicile,  et  vraisemblablement 
dans  le  continent  voisin.  Mais  l'art  ne  l'avait 
pas  perfectionnée;  et  les  habitans  de  ces 
pays ,  alors  barbares1 ,  ne  savaient  point  en 
extraire  une  liqueur  agréable.  Mille  ans 
après ,  l'Italie  pouvait  se  vanter  de  produire 
plus  des  deux  tiers  des  vins  les  plus  renom 
més ,  dont  on  comptait  quatre-vingts  espèces 
différentes*.  Cette  denrée  précieuse  passa 
bientôt  dans  la  Gaule  narbonnaisc;  mais,  du 
temps  de  Strabon ,  le  froid  était  si  excessif 
dans  le  nord  des  Cévcnnes ,  que  l'on  croyait 
impossible  d'y  faire  mûrir  le  raisin  "j  cepen- 
dant cet  obstacle  disparut  ;  cl  il  y  a  lieu  de 
penser  que  la  culture  des  vignes  en  Bour- 
gogne est  aussi  ancienne  que  le  siècle  des 
Antonins  4. 

III.  Dans  l'Occident  l'olive  était  le  symbole 
de  la  paix.  Deux  siècles  après  la  fondation 
de  Rome,  l'Italie  et  1' Afrique  ne  connais- 
saient point  cet  excellent  fruit.  L'olivier  fut 
bientôt  naturalisé  dans  ces  contrées,  et  enfin 
planté  dans  le  centre  de  la  Gaule  et  de  l'Es- 
pagne. Les  anciens  s'imaginaient  qu'il  ne 
pouvait  croître  qu'à  uu  certain  degré  de  cha- 
leur, et  seulement  dans  le  voisinage  de  la 
mer  ;  mais  cette  erreur  fut  insensiblement 
détruite  par  l'industrie  et  par  l'expérience5. 

IV.  La  culture  du  lin  passa  de  l'Égyptc 


«  Voye*  Homère ,  Odys.,  L  ne ,  t.  358. 
'Pline.Hist.  nat.,  L  xnr. 

*  Strabon,  Géogr.,  1.  it,  p.  223.  Le  froid  eicessif  d'un 
hiver  gaulois  était  presque  proverbial  parmi  les  anciens. 

*  Dans  le  commencement  du  quatrième  siècle,  l'ora- 
teur Eumène  (Panégyr.  nu,  6,  èdit.  Ddpb.)  parle  des 
vins  d'Autun ,  qui  avalent  perdu  de  leur  qualité  par  la 
vétusté;  et  l'on  ignorait  alors  entièrement  le  temps  où 
les  vignes  étaient  plantées  pour  la  première  fois  dans  le 
territoire  de  cette  ville.  M.  d'Anville  place  le  Pagus 
Arebrignus  dans  le  district  de  Beaune ,  célèbre  encore  à 
présent  pour  la  bonté  de  ses 

«Puae,  iliit  natur.,  1.  rr. 
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dans  la  Gaule ,  et  fit  la  richesse  de  tout  le 
pays ,  quoique  cette  plante  pût  appauvrir  les 
terres  particulières  dans  lesquelles  elle  était 
semée'. 

V.  Les  gazons  artificiels  devinrent  com- 
muns dans  l'Italie  et  dans  les  provinces, 
particulièrement  la  luzerne,  qui  tirait  son 
nom  et  son  origine  de  la  Médic1.  Des  provi- 
sions assurées,  d'une  nourriture  saine  et 
abondante  pour  le  bétail  pendant  l'hiver, 
multiplièrent  le  nombre  des  troupeaux,  qui, 
de  leur  côté  ,  contribuèrent  à  la  fertilité  du 
sol.  A  tous  ces  avantages  l'on  pent  ajouter 
une  attention  particulière  pour  la  pèche  et 
pour  l'exploitation  des  mines.  Ces  travaux 
employaient  une  multitude  de  sujets ,  et  ser- 
vaient également  aux  plaisirs  du  riche  et  à 
la  subsistance  du  pauvre. 

Columelle  nous  a  donné ,  dans  son  excel- 
lent ouvrage ,  la  description  de  l'état  floris- 
sant de  l'agriculture  en  Espagne  sous  le  rè- 
gne de  Tibère  ;  et  l'on  peut  observer  que  ces 
famines,  qui  désolaient  si  souvent  la  répu- 
blique dans  son  enfance ,  se  firent  à  peine 
sentir  lorsque  Rome  donna  des  lois  à  un 
vaste  empire.  S'il  arrivait  qu'une  province 
éprouvât  quelque  disette ,  elle  trouvait  aus- 
sitôt des  secours  prompts  dans  l'abondance 
d'un  voisin  plus  fortuné. 

L'agriculture  est  la  base  des  manufactures , 
puisque  l'art  ne  peut  mettre  en  œuvre  que  les 
productions  naturelles.  Chez  les  Romains,  un 
peuple  entier  d'ouvriers  industrieux  était 
sans  cesse  employé  à  servir,  de  mille  façons 
différentes,  les  gens  riches ,  dans  leurs  habits, 
leurs  tables,  leurs  maisons  et  leurs  meubles. 
Les  favoris  de  la  fortune  réunissaient  toutes 
les  richesses  de  l'élégance ,  de  l'utilité  et  de  la 
magnificence  ;  on  voyait  briller  autour  d'eux 
tout  ce  qui  pouvait  flatter  leur  vanité  et  satis- 
faire à  leur  sensualité.  Ce  sont  ces  raffinemens 
si  connus  sous  le  nom  odieux  de  luxe  qui  ont 
excité,  dans  tous  les  siècles,  l'indignation  des 
moralistes.  Peut-être  la  société  serait-elle  plus 
parfaite  et  plus  heureuse  si  tous  les  hommes 
possédaient  le  nécessaire,  et  que  personne 

«  Pline,  HUL  nat.,  I.  xst. 

*  Voyex  l'agréable  Essai  sur  l'Agriculture  de  M.  Harte , 
qui  a  rassemblé  dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  le 
et  le»  modernes  ont  dit  de  la  luzerne. 
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ne  jouit  du  superflu.  Mais,  dans  l'état  actuel, 
le  luxe,  quoique  né  du  vice  on  de  la  folie, 
parait  seul  pouvoir  corriger  la  distribution 
inégale  des  biens.  L'ouvrier  laborieux,  l'ar- 
tiste adroit  ne  possèdent  aucune  terre;  mais 
ceux  qui  les  ont  en  partage  consentent  à  leur 
payer  une  taxe.  C'est  ainsi  que  les  métiers  et 
les  arts  contribuent  à  la  perfection  de  l'a- 
griculture; les  propriétaires  sont  portés,  par 
leur  intérêt,  à  cultiver  avec  plus  de  soiu  des 
productions  qu'ils  échangent  pour  d'autres 
plaisirs.  Celte  réaction,  dont  toute  société 
éprouve  des  effets  particuliers,  se  fit  sentir 
avec  une  énergie  bien  plus  puissante  dans 
l'univers  romain.  Les  provinces  auraient  été 
bientôt  épuisées,  si  les  manufactures  et  le 
commerce  de  luxe  n'eussent  rendu  à  des  su- 
jets industrieux  les  richesses  que  leur  avaient 
enlevées  les  armes  et  la  puissance  de  Rome. 
Tant  que  la  circulation  ne  s'étendit  pas  au- 
delà  des  limites  de  l'empire,  elle  imprima 
un  nouveau  degré  d'activité  à  la  machine 
politique,  et  ses  effets,  souvent  utiles,  ne 
furent  jamais  dangereux. 

Mais  rien  n'est  peut-être  plus  difficile  que 
de  renfermer  le  luxe  dans  les  bornes  d'un 
état.  Les  contrées  les  plus  éloignées  étaient 
épuisées,  pour  fournir  de  nouveaux  alimens 
au  faste  et  à  la  pompe  de  la  capitale.  Les 
forêts  de  la  Scythic  donnaient  des  fourrures 
précieuses.  On  transportait  l'ambre  par  terre, 
depuis  les  rives  de  la  Baltique  jusqu'au  Da- 
nube; et  les  barbares  étaient  étonnés  du  prix 
qu'ils  recevaient  en  échange  pour  une  produc- 
tion de  si  peu  d'utilité  *.  Les  tapis  de  Babylonc 
et  les  autres  ouvrages  de  l'Orient  étaient  fort 
recherchés;  mais  c'était  avec  l'Arabie  et  avec 
l'Inde  que  se  faisait  le  commerce  le  plus 
considérable  et  le  plus  riche.  Tous  les  ans , 
vers  le  solstice  d'été,  une  flotte  de  cent  vingt 
vaisseaux  parlait  de  Myos-Hormos,  port 
d'Egypte  situé  sur  la  mer  Rouge.  A  l'aide 
des  moussons,  elle  traversait  l'Océan  en 
quarante  jours  :  la  côte  de  Malabar  et  l'ile 

•  Tacite,  Germant  a,  c.  45.  Pline,  Hist.  nat-,  xiïvin,  1 1 . 
Cehii-d  observe  assez  plaisamment  que  la  mode  n'avait 
point  encore  pu  apprendre  l'utilité  de  l'ambre.  Néron  en- 
Toya  un  chevalier  romain  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique, 
pour  acheter  une  grande  quantité  de  celte  denrée  pré- 
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de  Ceylan  1  étaient  le  terme  ordinaire  de  cette 
navigation  ;  et  les  marchands  des  régions  de 
l'Asie  les  plus  éloignées  s'y  rendaient  pour  y 
attendre  l'arrivée  des  sujets  de  Rome.  Le  re- 
tour de  la  flotte  d'Egypte  était  fixé  au  mois 
de  décembre  ou  de  janvier.  Aussitôt  ses  riches 
cargaisons ,  transportées  sur  des  chameaux 
depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au  Nil ,  descen- 
daient ce  fleuve  et  abordaient  au  port  d' A- 
lexandric;  de  là  elles  affluaient  dans  la  capi- 
tale de  l'Empire  *. 

Les  objets  du  commerce  de  l'Orient  étaient 
brillans,  mais  au  fond  de  peu  d'utilité.  Ils 
consistaient  en  soies  qui  se  vendaient  au  poids 
de  l'or5,  en  pierres  précieuses,  parmi  lesquel- 
les la  perle  tenait  le  premier  rang  après  le 
diamant4,  et  en  différentes  espèces  d'aromates 
que  l'on  brûlait  dans  les  temples  et  dans  les 
pompes  funèbres.  Un  proGt  presque  incroya- 
ble dédommageait  des  peines  et  des  fatigues 
du  voyage.  Mais  ce  commerce  ne  contribuait 
point  à  la  prospérité  de  l'état  ;  et  un  très-petit 
nombre  de  particuliers  s'enrichissaient  aux 
dépens  de  leurs  concitoyens. 

Comme  les  Arabes  et  les  Indiens  se  con- 
tentaient des  manufactures  et  des  productions 
de  leur  pays,  les  Romains  étaient  obligés  de 
donner  leur  argent  en  échange.  Le  sénat  se 
plaignait  que  les  richesses  de  l'état ,  em- 
ployées à  la  parure  des  femmes,  passaient  sans 
retour  entre  les  mains  des  nations  étrangères 
et  ennemies*.  Un  écrivain,  connu  par  son 
exaelitdtte,  fait  monter  la  perte  à  plus  de 
seize  millions  de  livres0;  mais  c'était  le  cri 


1  Appelée  Taprobane  par  Us  Romains,  cl  Seramlib  par 
les  Arabes.  Celte  lie  fut  découverte  sous  lerègncdeClaudc, 
et  devint  insensiblement  le  principal  lieu  de  commerce  de 
l'Orient. 

2  Pline,  Hist.  nat.,  I.  vi.  Slrabon,  1.  xvn. 

3  Histoire  Aug.,p.  224.  Une  robe  de  soie  était  regardée 
comme  un  ornement  pour  une  femme,  et  comme  indigne 
d'un  homme. 

4  Les  deux  grandes  pèches  de  perles  étaient  les  marnes 
qu'à  présent ,  Ormuz  et  le  cap  Comorin.  Autant  que  nous 
pouvons  comparer  la  géographie  ancienne  avec  la  moderne, 
Rome  tirait  ses  diamans  de  la  raine  de  Jumelpur,  dans  le 
Bengale,  dont  on  trouve  une  description  au  tom.  n  des 
voyages  de  Tavernier,  p.  281. 

*  Tacite,  Ann.,  m,52dansun discours  de  Tibère. 

*  Pline,  Hist.  nat.,  xn,  18.  Dans  un  autre  endroit,  il  eal- 
cule la  moitié  de  cette  somme;  quingenties  H.  S.  pour 
l'Inde,  sans  comprendre  l'Arabie. 
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d'un  esprit  inquiet  qui,  livré  à  la  mélancolie, 
croyait  sans  cesse  voir  approcher  la  pauvreté; 
et  si  nous  comparons  la  proportion  qui  exis- 
tait entre  l'or  et  l'argent  du  temps  de  Pline, 
et  sous  le  règne  de  Constantin ,  nous  trouve- 
rons h  cette  dernière  époque  le  numéraire 
considérablement  augmenté  '.  Rien  ne  nous 
porte  à  croire  que  l'or  fût  devenu  plus  rare  ; 
il  est  donc  évident  que  l'argent  était  plu» 
commun.  Ainsi,  quelles  qu'aient  été  les 
sommes  exportées  dans  l'Arabie  et  dans  l'Inde 
elles  furent  bien  loin  d'épuiser  les  richesses 
de  l'empire;  et  les  mines  fournirent  toujours 
au  commerce  des  ressources  immenses. 

Malgré  le  penchant  qu'ont  tous  les  hommes 
à  vanter  le  passé  et  à  se  plaindre  du  présent, 
les  Romains  et  les  habitans  des  provinces 
sentaient  vivement,  et  reconnaissaient  de 
bonne  foi,  l'état  heureux  et  tranquille  dont 
ils  jouissaient,  t  Ils  conviennent  tous ,  que  les 
»  vrais  principes  de  la  loi  sociale,  les  lois, 
l'agriculture,  les  sciences,  enseignées  d'a- 
bord dans  la  Grèce  par  les  sages  Athéniens, 
ont  pénétré  dans  toute  la  terre  avec  la 
puissance  de  Rome ,  dont  l'heureuse  in- 
fluence saitenchalner ,  par  les  liens  d'une 

>  langue  commune  et  d'un  gouvernement 
»  égal ,  les  barbares  les  plus  féroces.  Ils  pro- 

>  testent  que  le  genre  humain ,  éclairé  par 
»  les  arts,  leur  est  redevable  de  son  bonheur 

et  d'un  accroissement  visible  :  ils  célèbrent 
la  beauté  majestueuse  des  villes  et  l'aspect 
riant  de  la  campagne ,  ornée  et  cultivée 
comme  un  jardin  immense: ils  chantent 
ces  jours  de  fêtes,  où  tant  de  nations  ou- 

*  bUent  leurs  anciennes  animosités  au  milieu 

*  des  douceurs  de  la  paix ,  et  ne  sont  plus 

>  exposées  à  aucun  danger'.»  Quelque  doute 
que  puisse  faire  naître  le  ton  de  rhéteur  et 
l'air  de  déclamation  que  Ton  aperçoit  dans 
ces  passages ,  ces  descriptions  sont  entière- 
ment conformes  à  la  vérité  historique. 

11  était  presque  impossible  que  l'œil  des 

■  La  proportion,  qui  était  de  un  à  dix ,  et  à  douze  et 
demi,  s'éleva  jusqu'à  quatorze  sept  cinquièmes,  par  une  lot 
de  Constantin.  Voyez  les  table»  d'Àrbuthnot,  sur  les  an- 
ciennes monnaies,  C.T. 

2  Parmi  plusieurs  autres  passages,  voyez  Pline  (Hist. 
nat.,  m,  6);  Aristides  {de  wrbe  Roma),  et  Tertullien  {de 
anima,  c.  30.) 


contemporains  découvrit ,  dans  la  félicité  pu- 
blique ,  des  semences  cachées  de  décadence 
et  de  destruction.  Une  longue  paix ,  un  gou* 
vernement  uniforme ,  introduisit  un  poison 
lent  et  secret  dans  toutes  les  parties  de  l'em» 
pire  :  les  âmes  perdirent  cette  force*  cette 
énergie  »  si  capables  de  produire  de  gran- 
des choses;  le  feu  du  génie  disparut; 
l'on  vit  même  s'évanouir  l'esprit  mili- 
taire. Les  Européens  étaient  braves  et  robus- 
tes. Les  provinces  de  la  Gaule,  d'Espagne  * 
de  la  Bretagne ,  donnaient  aux  légions  d'ex- 
cellens  soldats,  et  constituaient  la  force  réellé 
de  la  monarchie.  Les  habitans  de  ces  pro- 
vinces conservèrent  toujours  leur  valeur  per- 
sonnelle ;  mais  bientôt  ils  ne  furent  r  1ns  ani- 
més de  ces  nobles  sentimens  qu'inspirent 
l'honneur  national ,  l'amour  de  la  liberté,  la 
vue  des  dangers  et  l'habitude  du  commande- 
ment. Leurs  lois  et  leurs  gouverneurs  dé- 
pendaient de  la  volonté  du  souverain,  et  leur 
défense  était  confiée  à  une  troupe  de  merce- 
naires. Les  descendans  de  ces  chefs  inVinci* 
bles  qui  avaient  combattu  pour  leur  patrie, 
se  contentaient  du  rang  de  citoyens  et  de  su- 
jets; les  plus  ambitieux  se  rendaient  à  la  coût 
des  empereurs  ;  et  les  provinces  abandon* 
nées,  sans  force  et  sans  union,  éprouvèrent 
en6n  les  suites  funestes  de  la  langueur  et  de 
l'engourdissement. 

L'amour  des  lettres  est  presque  insépara- 
ble de  la  paix  et  de  l'opulence  :  elles  furent 
cultivées  sous  le  règne  d'Adrien  et  des  deux 
Antonin  ,  princes  curieux ,  et  eux-mêmes 
fort  instruits.  Ce  goût  pour  les  sciences  se 
répandit  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  :  la 
rhétorique  était  connue  dans  le  nord  de  la 
Bretagne  :  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube 
retentissaient  des  chants  d'Homère,  de  Vir- 
gile ;  et  les  plus  faibles  lueurs  de  mérite  lit- 
téraire »  étaient  magnifiquement  récompen- 

<  flérode  Atticus  donna  an  sophiste  PoMmon  cent  qua- 
tre-vingt mille  livre*  pour  trois  déclamations.  Voyez  Phi- 
lostrate, 1. 1,  p.  558.  Les  Antonins  fondèrent  à  Athènes 
une  école  dans  laquelle  on  entretenait  des  professeurs  pour 
apprendre  aux  jeunes  gens  la  grammaire,  la  rhétorique,  ta 
politique  et  les  principes  des  quatre  grandes  sectes  de  phf- 
losophie.*l*s  appointemens  que  l'ota  donnait  à  no 
sophe  étaient  de  dix  mine  drachmes,  entre  huit  et 
mille  livres  par  an.  On  forma  de  sembtebtaU 
dans  les  autres  grandes  villes  de  l'empire.  Voyez 
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sées  :  la  médecine  et  l'astronomie  ne  furent 
pas  négligées.  Mais,  si  nous  en  exceptons  l'i- 
nimitable Lucien,  ce  siècle  ne  produisit  nu- 
cun  écrivain  de  génie,  digne  d'attirer  les  re- 
gards de  la  postérité.  L'autorité  de  Platon  et 
d'Aristote,  deZénon  et  d'Epicure,  élàït  con- 
stamment suivie3âns  les  écoles  :  leur*  sys- 
tèmes, transmis  d'âge  en  âge  par  Ietlrs  disci- 
ples avec  une  déférence  aveugle ,  étouffaient 
les  efforts  du  génie  qui  auraient  pu  corriger 
les  erreurs  ou  reculer  les  bornes  de  l'esprit 
humain  .*  les  beautés  dos  poètes  et  des  ora- 
teurs n'inspirèrent  que  des  imitations  froides 
et  serviles  ,  au  lieu  d'allumer  dans  l'âme  du 
lecteur  ce  feu  sacré  dont  ces  hommes  divins 
étaient  embrasés;  et  ceux  qui  osaient  s'écarter 
de  ces  excellons  modèles  perdaient  bientôt 
de  vue  la  route  de  la  raison  et  du  bon  sens. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  le  génie  de 
l'Europe  parut  tottt-à-coup  :  une  imagina- 
tion active  cl  pleine  de  force  ,  l'émulation 
nationale,  une  religion  nouvelle ,  de  nouvel- 
les langues,  un  nouvel  univers,  tout  1'invilait 
à  sortir  de  l'engourdissement  où  il  était  ense- 
veli ;  mais,  dans  l'empire  de  Rome,  les  habi- 
tans  des  provinces ,  subordonnés  au  système 
uniforme  d'une  éducation  étrangère,  ne  pou- 
vaient entrer  en  lice  avec  ces  anciens  qui , 
jouissant  de  l'avantage  d'exprimer  dans  leur 
langue  naturelle  la  hardiesse  de  leurs  pen- 
sées ,  s'étaient  emparés  des  premiers  rangs. 
Le  nom  de  poète  était  presque  oublié  :  Icb 
sophistes  défiguraient  l'éloquence  :  une  nnée 
de  critiques,  de  compilateurs  et  de  commen- 
tateurs obscurcissait  le  champ  des  sciences  ; 
et  la  corruption  du  gout  suivit  de  prés  la  dé- 
cadence du  génie. 

Dans  une  période  moins  reculée,  on  vit  pa- 
raître à  la  cour  d'une  reine  de  Syrie  un  homme 
qui,  élevé  en  quelque  sorte  an-dessus  de  son 
siècle, fit  revivre  l'esprit  de  l'ancicnncAlhènes. 
Le  sublime  Longin  observe  et  déplore  cette 
dépravation  qui  avilissait  ses  contemporains, 

dans  l'Eunuque,  lom.  n,  p.  3.V), édit.  Uni/.  l*hilo»il.,  I.  n, 
p«  506.  HM.  Aug.,  p.  21.  Dion  CasstiM,  I.  lxxi,  p.  ttûj. 
Ju vénal  lui-même,  malgré  IVmio  tt  1  humeur  chagrine 
qui  le  dominent,  est  cependant  oblige  de  dire  : 

O  Juments  ,  circumspicil  et  stimulât  vos , 
Materianupu  tibi  DucU  intluigcntia  quarii. 
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énervait  leur  courage  et  étouffait  les  talens. 
<  Comme  on  voit,  dit-il,  les  enfans,  dont  les 

>  membres  ont  été  trop  comprimés,  rester  tou- 

>  jours  dans  le  même  étatdc  faiblesse;  ainsi, 
i  lorsque  nos  âmes  ont  été  enchaînées  par  lo 
»  préjugé  et  par  la  servitude,  elles  sont  inca- 
»  pablcs  de  s'élever.  Jamais  elles  ne  connal- 
»  iront  cette  véritable  grandeur  si  admirée 
t  dans  les  anciens  qui,  vivant  sous  un  goti-» 
»  vernement  républicain ,  écrivaient  avec  la 

>  mémo  liberté  qui  dirigeait  leurs  actions'. » 
Pour  suivre  cette  métaphore,  le  genre  hu- 
main éprouva  de  jour  en  jour  une  dégrada- 
tion sensible  ;  et  réellement  l'empire  romain 
n'était  peuplé  que  de  pygmées ,  lorsque  les 
fiers  géans  du  Nord  accoururent  sur  la  scène* 
ci  tirent  disparaître  cette  race  abâtardie.  lia 
déployèrent  une  noblesse  de  sentimens  et  des 
vertus  dont  la  trace  était  entièrement  effa- 
eée;  et,  après  une  révolution  de  dix  si 
la  liberté  enfanta  le  goût  et  la  science. 


CHAPITRE  Ut 

De  la  constitution  de  l'empire  romain  dans  le  siècle  des 

Anioniua. 

Une  monarchie ,  selon  la  définition  la  plus 
générale,  est  un  état  dans  lequel  une  seule 
personne,  quelque  nom  qu'on  lui  donne,  est 
chargée  de  l'exécution  des  lois,  de  la  direc- 
tion des  revenus,  et  du  commandement  de» 
années.  Mais,  à  moins  que  des  protecteurs  vi- 
gilant et  intrépides  ne  veillent  à  la  liberté  pu- 
blique, l'autorité  d'un  magistrat  aussi  for- 
midable dégénère  bientôt  en  despotisme. 
Dans  le  siècle  do  la  superstition ,  le  genre 
humain ,  pour  assurer  ses  droits ,  aurait  pu 
tirer  parti  de  l'influence  du  clergé;  mais  il 
existe  une  union  si  intime  entre  le  trône  et 
l'autel,  que  l'on  a  vu  bien  rarement  la  ban- 
nière de  l'église  flotter  du  côté  du  peuple  : 
une  noblesse  belliqueuse  et  des  communes 
inflexibles ,  attachées  à  leur  propriété,  prê- 
tes à  la  défendre  les  armes  â  la  maiu ,  et  réu- 

tLongui,  traité  du  Sublime,  c.  15.  p.  2£>,  ês!it.  Tdf. 
Nous  pouvons  direde  ee  grand  écrivain  qu'il  joint  l  oteni- 
pte  au  précepte.  Au  lieu  do  rroposcr  ses  stuliniens  ev»e 
hardiesse,  il  les  insinue  avec  la  plu»  grandis  réserve;  ii  l<  s 
met  dans  la  bouche  d'un  ami  ;  cl,  autant  que  BOUS  en  pou- 
tous  juger  d'après  un  texte  corrompu ,  il  parait  vouloir 
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nies  dans  des  assemblées  régulières ,  sont  la 
seule  digue  qui  puisse  résister  aux 
continuelles  d'un  prince  entreprenant 

La  constitution  de  la  république  romaine 
n'existait  plus  ;  la  vaste  ambition  du  dictateur 
l'avait  renversée;  la  main  cruelle  du  trium- 
vir lui  porta  les  derniers  coups.  Après  la  vic- 
toire d'Actium ,  le  destin  de  l'univers  dépen- 
dait de  cet  Octave,  surnommé  César  en  vertu 
de  l'adoption  de  son  oncle ,  et  décoré  ensuite 
du  titre  d'Auguste  par  la  flatterie  du  sénat. 
Le  vainqueur  était  à  la  tète  de  quarante-qua- 
tre légions 1 ,  toutes  composées  de  vétérans , 
fifres  de  leurs  propres  forces,  méprisant  la 
faiblesse  de  la  constitution,  accoutumées, 
pendant  vingt  ans  de  guerre,  à  répandre  des 
flots  de  sang  et  à  commettre  toutes  sortes 
de  violences,  enfin  passionnément  dévouées 
à  la  maison  de  César,  dont  elles  avaient  déjà 
reçu  et  dont  elles  attendaient  encore  des  ré- 
compenses excessives.  Les  provinces,  long- 
temps opprimées  par  les  ministres  d'une  ré- 
publique orageuse,  soupiraient  après  le  gou- 
vernement d'un  seul  homme,  qui  fût  le 
maître  et  non  le  complice  de  cette  foule  de 
petits  tyrans.  Le  peuple  de  Rome,  triomphant 
en  secret  de  la  chute  de  l'aristocratie ,  ne  de- 
mandait que  du  pain  et  des  spectacles,  et  il 
était  séduit  par  la  libéralité  d'Auguste,  qui 
s'empressait  de  satisfaire  à  ses  désirs.  Les 
plus  riches  habitans  de  l'Italie  avaient  pres- 
que tous  embrassé  la  philosophie  d'Épicure; 
ils  jouissaient  des  douceurs  de  la  paix  et 
d'une  heureuse  tranquillité,  sans  se  livrer 
aux  idées  de  cette  ancienne  liberté  si  tumul- 
tueuse ,  dont  le  souvenir  aurait  pu  troubler 
le  songe  agréable  d'une  vie  entièrement  con- 
sacrée au  plaisir.  Le  sénat  perdit  sa  puissance 
avec  sa  dignité.  La  plupart  des  familles  nobles 
étaient  éteintes;  les  républicains,  dontlezèle 
et  les  talens  auraient  pu  sauver  l'état ,  avaient 
péri  dans  les  proscriptions,  ou  les  armes  à  la 
main.  Ce  sénat,  si  long-temps  renommé  pour 
sa  sagesse ,  était  composé  de  plus  de  mille 
personnes ,  multitude  rassemblée  sans  choix, 
et  qui ,  loin  de  retirer  quelque  lustre  de  leur 
rang ,  dégradaient  par  leur  conduite  la  di- 
gnité dont  elles  se  trouvaient  revêtues  ». 

1  Orose,  n,  18. 

»  JukM^ésv introduisit  dans  le  senti  des  soldats,  des 
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Lorsque  Auguste  n'eut  plus  d'ennemis,  il 


montra ,  par  le  soin  qu'il  prit  de  réformer  le 
sénat,  qu'il  ne  voulait  pas  être  le  tyran  de  sa 
patrie ,  mais  qu'il  aspirait  à  en  être  le  père. 
Elu  censeur  avec  son  fidèle  Agrippa ,  il  exa- 
mina la  liste  des  sénateurs;  il  en  chassa  un 
petit  nombre  dont  les  vices  ou  l'opiniâtreté 
exigeaient  un  exemple  public.  Près  de  deux 
cents,  à  sa  persuasion,  prévinrent,  par  une 
retraite  volontaire,  la  honte  d'une  expulsion. 
Il  fut  ordonné  que  l'on  ne  pourrait  entrer 
dans  le  sénat  sans  posséder  environ  deux 
cent  mille  I  ivres .  De  nouvelles  familles  patri- 
ciennes remplirent  le  vide  qu'avaient  occa- 
sioné  les  fureurs  des  guerres  civiles.  Enfin 
Auguste  se  fit  nommer  prince  du  sénat  :  titre 
honorable,  que  les  censeurs  n'avaient  jamais 
donné  qu'au  citoyen  le  plus  distingué  par  son 
crédit  et  par  ses  services1.  Mais,  tandis  qu'il 
rétablissait  la  dignité  de  ce  corps  respectable, 
il  en  détruisait  l'indépendance.  Les  principes 
d'une  constitution  libre  sont  perdus  à  jamais, 
lorsque  l'autorité  législative  est  créée  par  la 
puissance  exécutive. 

Auguste  crut  devoir  paraître  déférer  aux 
avis  d'une  assemblée  qu'il  avait  lui-même 
formée.  Il  prononça  devant  elle  un  discours 
étudié,  où  l'ambition  était  cachée  sous  le  voile 
du  patriotisme.  i  Il  déplorait,  il  justifiait  même 
»  sa  conduite  passée;  la  piété  filiale  avait 
»  exigé  qu'il  vengeât  le  meurtre  de  son  père  ; 

>  son  humanité  s'était  trouvée  quelquefois 

>  obligée  de  céder  aux  lois  cruelles  de  la  né- 
•  cessité  ;  il  s'était  vu  forcé  de  s'unir  à  d'in- 
»  dignes  collègues.  La  république,  menacée 

>  par  Antoine,  lui  avait  défendu  de  la  livrer 

>  entre  les  mains  d'un  citoyen  déshonoré  et 

>  d'une  reine  barbare.  Libre  maintenant  de 
»  satisfaire  à  la  fois  son  devoir  et  son  incli- 

>  nation,  il  rendait  solennellement  au  sénat 
»  et  au  peuple  leurs  anciens  droits.  Son  seul 
»  désir  était  de  se  mêler  dans  la  foule  de  ses 
»  concitoyens,  et  de  partager  avec  eux  le 
i  bonheur  dont  jouissait  la  patrie'.» 

étrangers  et  des  barbares  nouvellement  conquis  (Suétone, 
rie  de  César,  c.  77,  80).  Apres  sa  mort ,  cet  abus  devint 


«  Dion  Cassius,  L  m, p.  603.  Suétone,  vie  d'Auguste, 
c.  55. 

2  Dion  Cassius  (1.  tm,  p.  098)  met  5 
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Si  Tacite  avait  été  présent  à  cette  séance , 
il  n'eût  appartenu  qu'à  ce  grand  écrivain 
d'exprimer  l'agitation  du  sénat.  Sa  plume 
seule  aurait  pu  décrire  les  sentimens  cachés 
des  uns  et  le  zèle  affecté  des  autres.  Il  était 
dangereux  d'ajouter  foi  aux  paroles  d'Augus- 
te; paraître  douter  de  sa  sincérité  aurait  pu 
devenir  encore  plus  funeste.  Les  avantages 
respectifs  de  la  monarchie  et  du  gouverne- 
ment républicain  avaient  souvent  été  balan- 
cés. La  grandeur  de  Rome,  la  corruption  des 
mœurs,  la  licence  des  soldats  faisaient  pencher 
beaucoup  d'esprits  spéculatifs  du  côté  de  la 
monarchie;  ces  principes  généraux  d'admi- 
nistration se  trouvaient  mêlés  avec  les  espé- 
rances et  avec  les  craintes  de  chaque  parti- 
culier. Au  milieu  de  cette  incertitude,  la 
réponse  des  sénateursfut  unanime  et  décisive; 
ils  refusèrent  d'accepter  la  résignation  d'Au- 
guste ;  ils  le  conjurèrent  de  ne  pas  abandonner 
la  république  qu'il  avait  sauvée.  Après  une 
feinte  résistance ,  l'habile  tyran  se  soumit  aux 
ordres  du  sénat.  Il  consentit  à  recevoir  le 
gouvernement  des  provinces ,  et  le  comman- 
dement général  des  armées  romaines,  sous 
les  titres  si  connus  de  proconsul  et  d'empe- 
reur 1  ;  mais  il  déclara  qu'il  n'acceptait  ce 
pouvoir  que  pour  dix  ans.  Il  se  flattait,  disait- 
il  ,  qu'avant  l'expiration  de  ce  terme  les  bles- 
sures faites  à  l'état  par  les  discordes  civiles 
seraient  entièrement  fermées,  et  que  la  ré» 
publique,  rendue  à  son  ancienne  splendeur, 
n'aurait  plus  besoin  de  la  présence  dangereuse 
d'un  magistrat  si  extraordinaire.  Cette  comé- 
die fut  jouée  plusieurs  fois  pendant  la  vie 
d'Auguste;  et  l'on  en  conserva  la  mémoire 
jusqu'aux  derniers  âges  de  l'empire;  les 
monarques  perpétuels  de  Rome  célébrèrent 
toujours,  avec  une  pompe  solennelle,  la 
dixième  année  de  leur  règne  '. 

Le  général  des 
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emprunté  de  Tacite  et  de  Suétone  les  expressions  qui 
pouvaient  convenir  à  ce  prince. 

t  Jmperator  (d'où  bous  avons  tiré  le  mot  empereur) 
ne  signifiait,  sous  la  république,  que  général;  et  les  sol- 
dais donnaient  solennellement  ce  litre  sur  le  champ  de  ba- 
taille à  leur  chef  victorieux.  Lorsque  les  empereurs  ro- 
mains le  prenaient  dans  ce  sens,  ils  te  plaçaient  après  leur 
nom,  et  ils  désignaient  combien  de  fois  ils  en  avaient  été 
revêtus. 

3Di0D,l.l*x,p.7Q3,etc. 


sans  enfreindre  en  aucune  manière  les  prin- 
cipes de  la  constitution,  recevoir  et  exercer 
une  autorité  presque  despotique  sur  les  sol- 
dats ,  sur  les  ennemis  et  sur  les  sujets  de  la 
république.  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté 
dans  les  premiers  siècles ,  la  sacrifiait  à  l'es- 
poir des  conquêtes,  et  à  une  connaissance 
profonde  de  la  discipline  militaire.Le  dictateur 
ou  le  consul  pouvait  exiger  de  tout  jeune 
Romain  qu'il  portât  les  armes.  Ceux  qui, 
par  lâcheté  ou  par  opiniâtreté,  refusaient 
d'obéir,  s'exposaient  aux  châtimens  les  plus 
sévères  et  les  plus  ignominieux.  Le  coupable 
était  retranché  de  la  liste  des  citoyens,  ses 
biens  confisqués,  sa  personne  vendue  pour 
l'esclavage1.  Plus  fort  que  les  lois,  l'engage- 
ment militaire  suspendait  les  institutions  les 
plus  sacrées.  Le  général  avait  droit  de  vie  et 
de  mort  dans  son  camp.  Son  autorité  n'était 
soumise  à  aucune  forme  légale  ;  il  jugeait  en 
dernier  ressort,  et  l'exécution  suivait  de  près 
la  sentence  ».  L'autorité  législative  désignait 
l'ennemi  que  la  république  avait  à  combattre. 
Dans  les  occasions  les  plus  importantes,  le 
sénat  décidait  de  la  guerre  et  de  la  paix,  et 
ses  résolutions  devaient  être  ratifiées  solen- 
nellement par  le  peuple;  mais,  dans  les 
régions  situées  à  une  grande  distance  de  l'Ita- 
lie, les  généraux  n'attendaient  pas  d'ordre 
supérieur  pour  déclarer  la  guerre  à  une  na- 
tion; ils  agissaient  de  la  manière  qui  leur 
paraissait  la  plus  avantageuse  au  bien  public. 

Ce  n'était  point  sur  la  justice  de  leurs  en- 
treprises qu'ils  s'appuyaient  pour  demander 
l'honneur  du  triomphe  ;  le  succès  était  leur 
seul  titre.  Ils  usaient  de  la  victoire  en  despo- 
tes, et  ils  exerçaient  une  autorité  sans  bornes, 
principalement  lorsqu'ils  n'étaient  plus  rete- 
nus par  la  présence  des  commissaires  du 
sénat.  Pompée,  dans  son  gouvernement  de 
l'Asie,  récompensa  les  légions  et  les  alliés  de 
l'état,  détrôna  des  princes,  démembra  des 
royaumes,  fonda  des  colonies ,  et  distribua 
les  trésors  de  Mithridate.  A  son  retour  à 


t  TUe-Live,  Epit. ,  1.  xrr.  Valère-Maxime,  n,  3. 

2  Voyez  dans  le  huitième  livre  de  Tite-Live  la  conduite 
deManliusTorquatusetde  Papirius  Cursor.  Ils  violèrent 
les  lois  de  la  nature  et  de  l'humanité;  mats  I 
celles  de  la  discipline  militaire ,  et  le  peuple, 
l'action,  fut  obligé  de  respecter  Je  principe. 
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Rome,  il  obAnt,  par  un  seul  acte  du  sénat  et 
du  peuple,  la  ratification  générale  de  tout  ce 
qu'il  avait  hit*. 

Tel  était  le  pouvoir  dont  jouissaient  léga- 
lement ,  ou  par  usurpation,  les  commandans 
des  armées  romaines  sur  les  soldats  et  sur 
les  ennemis  de  la  république.  Ces  généraux 
étaient  en  même  temps  gouverneurs  des  pro- 
vinces conquises  ;  ils  réunissaient  l'autorité 
civile  et  militaire ,  administraient  la  justice , 
étaient  chargés  de  la  direction  des  finances , 
et  exerçaient  la  puissance  exécutive  et  légis- 
lative de  l'état. 

D'après  ce  que  nous  avons  déjà  rapporté 
dans  le  premier  chapitre,  de  cet  ouvrage ,  on 
peut  se  Tonner  une  idée  des  armées  et  des 
provinces  de  l'empire ,  lorsque  Auguste  prit 
en  main  les  rênes  du  gouvernement.  Comme 
il  eût  été  impossible  à  ce  prince  de  comman- 
der en  personne  les  légions  répandues  sur 
des  frontières  éloignées,  il  obtint,  comme 
Pompée,. la  permission  de  confier  son  auto- 
rité à  des  lieutenant.  Ces  officiers  paraissent 
avoir  eu  le  même  rang  et  le  même  pouvoir 
que  les  anciens  proconsuls  :  mais  leur  com- 
mandement était  subordonné  et  précaire;  ils 
tenaient  leur  commission  des  mains  d'un 
chef  suprême ,  qui  s'attribuait  la  gloire  de 
leurs  exploits  ;  ils  n'agissaient  que  sous  ses 
auspices*;  en  un  mot,  ils  étaient  les  ropré- 
sentans  de  l'empereur,  seul  général  de  la 
république ,  et  dont  l'autorité  civile  et  mili- 
taire s'étendait  sur  tous  les  domaines  de 
Rome.  Le  sénat  avait  la  satisfaction  de  voir 
que  les  membres  de  leur  corps  jouissaient 

1  Pompée  obtint,  par  les  suffrages  inconsidérés,  mais  li- 
bres, du  peuple,  un  commandement  militaire  à  peine  infé- 
rieur à  celui  d'Auguste.  Parmi  plusieurs  actes  extraordi- 
naires d'autorité,  le  vainqueur  de  l'Asie  fonda  vingt-neuf 
rilles,  et  distribua  aux  troupes  soixante  ou  quatre-vingts 
millions.  I  ■<  ratification  de  ces  actes  souffrit  des  délais  et 
quelques  oppositions  dans  le  sénat.  Voyez  Plularquc,  Ap- 
pien,  Dion  Cassius,  et  le  premier  livre  des  lettres  à  At- 
ticus. 

2  Sous  la  république,  le  triomphe  n'était  areerdé  qu'au 
généra),  autorisé  ;\  prendre  li-s  auspices  au  nom  du  peuple. 
Par  une  conséquence  juste,  tiret-  de  ce  principe  de  religion 
et  de  politique,  le  triomphe  fut  rés»  ne  à  l'niipercar;  et 
ses  lieutenuu,  au  milieu  des  emplois  le»  plus  éclairas,  se 
contentèrent  de  quttques  marquai  de  distinction,  qui,  SOUS 
le  litre  de  dianilei  triomphales,  furent  iimguice»  eu  leur 
faveur 
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seuls  de  ce*  dignités  importantes.  Les  lieute- 
nans  de  l'empire  étaient  choisis  parmi  les 
anciens  consulaires  ou  les  anciens  préteurs; 
les  légions  avaient  à  leur  téte  des  sénateurs  ; 
et,  de  tous  les  gouvernemens  de  provinces,  il 
n'y  eut  que  la  préfecture  d'Egypte  qui  fut 
confiée  à  un  chevalier  romain. 

Auguste  venait  d'être  élevé  au  premier 
rang  ;  six  jours  après  il  résolut  de  satisfaire, 
par  un  sacrifice  aisé,  la  vanité  des  sénateurs. 
11  leur  représenta  que  son  pouvoir  s'étendait 
même  au-delà  des  bornes  qu'il  avait  été  néces- 
saire de  tracer,  pour  remédier  aux  maux  de 
l'état.  <  On  ne  lui  avait  pas  permis  de  refu- 
»  ser  le  commandement  pénible  des  années 
»  et  des  frontières;  mais  il  demandait  en 
»  grâce  la  liberté  de  faire  passer  les  pro- 
»  vinces  plus  tranquilles  sous  la  douce  admi- 
i  nistration  du  magistrat  civil.  >  Dans  la  di- 
vision des  provinces,  Auguste  consulta  éga- 
lement son  intérêt  personnel  et  la  dignité  de 
la  république.  Les  proconsuls  nommés  par 
le  sénat,  et  principalement  ceux  de  l'Asie,  de 
la  Grèce  et  de  l'Afrique,  jouissaient  d'une 
distinction  plus  honorable  que  les  licutenans 
de  l'empereur,  qui  commandaient  dans  la 
Gaule  ou  en  8yrie,  Les  premiers  étaient  ac- 
compagnés de  licteurs;  ceux-ci  avaient  à 
leur  suite  des  soldats  ;  cependant  le  souve- 
rain ne  perdait  rien  de  ses  droits  réels  ;  en 
effet,  il  fut  ordonné  par  une  loi  que  la  pré- 
sence do  l'empereur  suspendrait ,  dans  cha- 
que département ,  l'autorité  ordinaire  du 
gouverneur.  Les  nouvelles  conquêtes  devin- 
rent une  portion  du  domaine  impérial;  et 
l'on  s'aperçut  bientôt  que  la  puissance  du 
prince,  dénomination  favorite  d'Auguste, 
était  la  même  dans  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire. 

Auguste  exigea,  pour  cette  concession 
imaginaire,  un  privilège  important,  qui  lui 
livrait  Rome  et  l'Italie.  Il  fut  autorisé  à  rete- 
nir le  commandement  militaire,  et  à  conser- 
ver auprès  de  sa  personne  une  garde  nom- 
breuse, même  en  temps  de  paix  et  dans  le 
centre  de  la  capitale;  prérogative  dangereuse 
qui  renversait  les  anciennes  maximes.  11 
n'avait  réellement  d'autorité  que  sur  les 


citoyens  engagés  dans  le  service;  mais  les 
Romains  étaient  si  portés  à  l'esclavage,  que 
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les  magistrats,  les  sénateur*  et  l'ordre  éques- 
tre s'empressèrent  de  prêter  serment.  Enfin, 
l'hommage  de  la  Qatterie  fut  converti  insen- 
siblement en  une  protestation  de  fidélité,  qui 
se  renouvelait  tous  les  ans  avec  une  pompe 
solennelle. 

Auguste  regardait  la  force  militaire  comme 
la  base  la  plus  solide  du  gouvernement;  mais 
il  ne  pouvait  se  dissimuler  combien  un  pareil 
instrument  devait  paraître  odieux.  Sou  carac- 
tère et  sa  politique  lui  firent  adopter  des  me- 
sures plus  sages;  il  aima  mieux  régner  sous 
les  titres  respectables  de  l'ancienne  magis- 
trature ,  et  rassembler  sur  sa  tête  tous  les 
rayons  épars  de  l'autorité  civile.  Dans  celte 
vue,  il  permit  au  sénat  de  lui  donner  pour 
sa  vie  le  consulat 1  et  la  puissance  tribuni- 
ticnne 

Tpus  les  empereurs  imitèrent  son  exem- 
ple :  les  consuls  avaient  succédé  aux  pre- 
miers rois  de  Rome;  ils  représentaient  la 
nation,  avaient  l'inspection  sur  les  cérémo- 
nies de  la  religion,  levaient  et  commandaient 
les  armées ,  donnaient  audience  aux  ambas- 
sadeurs étrangers,  et  présidaient  aux  assem- 
blées du  sénat  et  du  peuple.  L'administration 
des  finances  leur  était  confiée;  et,  quoiqu'il 
leur  fût  rarement  possible  de  rendre  la  jus- 
tice en  personne,  la  nation  voyait  en  eux  les 
défenseurs  suprêmes  des  lois ,  de  la  paix  et 
de  l'équité.  Telles  étaient  leurs  fonctions  or- 
dinaires ;  mais  ce  premier  magistrat  se  trou- 
vait au-dessus  de  toute  juridiction,  dès  que 
le  sénat  lui  enjoignait  de  veiller  à  la  sûreté 
de  la  république.  Alors,  pour  conserver  la 
liberté,  il  exerçait  un  despotisme  momen- 


<  Clceron  (de  legibus,  ni,  3)  donne  à  la  dignité  consu- 
laire le  nom  de  regia  po  testa  s  ;  et  Polybe  (1-  «,  c.  3)  ob- 
serve trois  pouvoirs  dans  la  constitution  romaine.  Le 
pouvoir  monarchique  était  représente  cl  exercé  par  les 


>  Comme  la  puissance  tribunilienne  (différente  de  l'em- 
ploi annuel  de  tribun)  AU  inventée  pour  le  dictateur  César 
(Dion,  1.  xuv ,  page  384),  elle  lui  fut  probablement 
donnée  comme  une  récompense ,  pour  avoir  si  généreuse- 
ment assuré  par  les  armes  les  droits  sacrés  des  tribuns  et 
du  peuple.  Voy.  ses  Commentaires ,  de  Bell,  civil. ,  1.  s. 

?  Auguste  exerça  le  consulat  pendant  neuf  ans  sans 
interruption ,  ensuite  il  refusa  arUficieusement  cette  di- 
gnité aussi  bien  que  la  dictature,  et,  s'éloignant  de  Rome, 
il  agendil  que  les  suite*  funestes  du  tumulte  et  de  l'esprit 


Bien  différens  des  consuls,  les  tribuns  n'en 
imposaient  point  par  une  pompe  extérieure  : 
ils  paraissaient  humbles  et  modestes;  mais 
leur  personne  était  sacrée;  ils  avaient  moins 
de  force  pour  agir  que  pour  repousser.  Char- 
gés par  leur  institution  de  défendre  les  op- 
primés, de  pardonner  les  offenses  et  d'accu- 
ser les  ennemis  du  peuple,  ils  pouvaient, 
lorsqu'ils  le  jugeaient  à  propos,  arrêter  d'un 
seul  mot  toute  la  machine  du  gouvernement. 

Tant  que  la  république  subsista,  on  n'eut 
rien  à  redouter  du  crédit  que  des  citoyens 
auraient  pu  retirer  de  ces  places  importantes. 
Elles  étaient  entourées  de  plusieurs  barriè- 
res :  l'autorité  qu'elles  donnaient  expirait  au 
bout  d'un  an;  on  élisait  deux  consuls;  et  les 
tribuns  étaient  au  nombre  de  dix.  De  plus , 
comme  les  vues  publiques  et  particulières 
de  ces  différens  magistrats  se  trouvaient  dia- 
métralement opposées,  cette  diversité  d'in- 
térêts ,  loin  de  détruire  la  constitution,  con- 
tribuait à  en  maintenir  la  balance  toujours 
égale  ;  mais  lorsque  les  puissances  consulaire 
et  tribunitienne  furent  réunies,  lorsqu'une 
seule  personne  s'en  trouva  revêtue  pour 
toute  sa  vie,  lorsque  le  général  de  l'armée 
devint  en  même  temps  le  ministre  du  sénat 
et  le  représentant  du  peuple ,  il  fut  impos- 
sible de  résister  à  l'autorité  impériale;  on 
eût  même  entrepris  difficilement  d'en  tracer 
les  limites. 

Tant  d'honneurs  accumulés  sur  la  tête 
d'Auguste  ne  contentaient  point  encore  sa 
politique.  Ce  prince  y  ajouta  les  dignités 
splendides  et  importantes  de  grand-pontife 
et  de  censeur.  L'une  lui  donnait  le  droit  de 
veillera  la  religion,  l'autre  une  inspection 
légale  sur  les  mœurs  et  sur  les  fortunes  du 
peuple  romain.  Quel  assemblage  monstrueux 
ne  devait  pas  former  la  réunion  de  tant  de 
pouvoirs  distincts,  et  jusqu'alors  séparés  l'ijn 
de  l'autre?  Mais  la  complaisance  du  sénat 
faisait  disparaître  ces  imperfections;  elle 
remplissait  tous  les  intervalles  par  les  con- 
cessions les  plus  étendues.  Les  empereurs 
étaient  les  premiers  ministres  de  la  républi- 

de  faction  eussent  forcé  le  sénat  à  le  revêtir  du  consulat 
pour  toute  sa  vie.  Ce  prince  et  ses  successeurs  affectèrent 
cependant  de  cacher  un  titre  qui  pouvait  tour  attirer  la 
naine  de  leurs  sujets. 


Digitized  by  Google 


40 


que  :  comme  tels ,  ils  Turent  dispensés  de 
l'obligation  et  de  la  peine  de  plusieurs  lois 
incommodes,  lis  pouvaient  convoquer  le 
sénat,  proposer  dans  le  môme  jour  plusieurs 
questions,  présenter  les  candidats  destinés 
aux  grandes  charges,  étendre  les  limites  de 
la  ville,  disposer  à  leur  gré  des  revenus  de 
l'état,  faire  la  paix  et  la  guerre,  ratifier  les 
traités  ;  enfin ,  en  vertu  de  la  clause  la  plus 
étendue,  il  leur  était  permis  d'exécuter  ce 
qui  leur  paraissait  être  le  plus  avantageux  à 
l'empire ,  cl  convenir  le  mieux  à  la  majesté 
des  lois,  du  gouvernement  et  de  la  religion  '. 

Lorsque  toutes  les  différentes  branches  de 
la  puissance  executive  eurent  été  remises  à 
un  seul  chef,  les  autres  magistrats  languirent 
dans  l'obscurité.  Dépouillés  de  leur  autorité, 
à  peine  même  leur  laissait-on  la  connaissance 
de  quelques  affaires.  Auguste  conserva  avec 
le  plus  grand  soin  le  nom  et  les  formes  de 
l'ancienne  administration.  On  élisait  tous  les 
ans,  avec  les  cérémonies  ordinaires,  le  môme 
nombre  de  consuls,  de  préteurs  et  de  tribuns*, 
qui  tous  continuaient  à  exercer  quelques- 
unes  des  fonctions  les  moins  importantes  de 
leur  charge.  Ces  honneurs  flattaient  la  vanité 
des  Romains.  Les  empereurs  môme,  quoique 
revêtus  pour  toute  leur  vie  du  consulat,  se 
mettaient  souvent  sur  les  rangs  pour  obtenir 
ce  titre;  et  ils  ne  dédaignaient  pas  de  le  par- 
tager avec  les  plus  illustres  d'entre  leurs  con- 
citoyens*. Sous  le  régne  d'Auguste,  l'élection 

1  Voyez  un  fragment  d'un  décret  du  sénat ,  qui  confé- 
rait à  l'empereur  Vespasien  tous  les  pouvoirs  accordes  à 
ses  prédécesseurs.  Auguste,  Tibère  et  Claude.  Ce  monu- 
ment curieux  et  important  se  trouve  dans  les  inscriptions 
deGruter,n°ccxu. 

2  On  élisait  deux  consuls  aux  calendes  de  janvier;  mais, 
dans  le  cours  de  l'année ,  on  leur  en  substituait  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  consuls  annuels  se  montât  au 
moins  à  douze.  On  choisissait  ordinairement  seize  ou  dix- 
huit  préteurs  (Jusle-IJpse,  in  excurs.  I).  ad  Taciti 
Annal.,  I.  i).  Je  n'ai  point  parlé  des  Miles  ni  des  ques- 
teurs. De  simples  magistral*,  chargés  de  la  police  ou  des 
revenus,  se  prêtent  aisément  à  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement. Sous  le  règne  de  Néron,  les  tribuns  possédaient 
légalement  le  droit  &  intercession,  quoiqu'il  eût  été  dan- 
gereux d'eu  faire  usage  (Tacite,  Aun.,  xvi,  26).  Du  temps 
de  Trajan  on  ignorait  si  le  tribunal  était  une  dignité  ou 
un  nom  (lettres  de  Pline ,  i,  23). 

'  Les  tyrans  eux-mêmes  briguèrent  le  consulat.  Les 
princes  vertueux  demandèrent  cHte  dignité  avec  modéra- 
i,  et  Texercèreat  avec  exactitude.  Trajan  renouvela 
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des  magistrats  fut  souvent  accompagnée  des 


mômes  troubles  auxquels  elle  avait  été  expo- 
sée dans  les  derniers  temps  de  la  république. 
Loin  de  laisser  apercevoir  le  moindre  signe 
d'impatience,  ce  prince  dissimulé  sollicitait 
humblement  pour  lui,  ou  pour  ses  amis ,  les 
suffrages  du  peuple,  et  il  remplissait  avec  la 
dernière  exactitude  tous  les  devoirs  d'un 
candidat  ordinaire*.  Mais,  selon  toutes  les  ap- 
parences, son  successeur  n'agit  que  par  ses 
conseils,  lorsqu'il  transféra  le  droit  d'élection 
au  sénat  de  Rome*.  Les  assemblées  du  peuple 
furent  abolies  pour  jamais,  et  les  souverains 
n'eurent  plus  à  redouter  les  caprices  d'une 
multitude  dangereuse,  qui,  sans  rétablir  la 
liberté,  aurait  pu  troubler  la  nouvelle  admi- 
nistration, et  peut-être  y  porter  des  atteintes 
mortelles. 

Mariât  et  César,  en  se  déclarant  les  pro- 
tecteurs du  peuple,  avaient  renversé  la  con- 
stitution de  leur  patrie  :  mais  dès  que  le  sé- 
nat eut  été  humilié,  et  qu'il  eut  perdu  toute 
sa  force,  cette  assemblée,  composée  de  cinq 
ou  six  cents  personnes,  devint  entre  les  mains 
du  despotisme  un  instrument  utile  et  flexible. 
Ce  fut  principalement  sur  la  dignité  du  sé- 
nat qu'Auguste  et  ses  successeurs  fondèrent 
leur  nouvel  empire;  ils  affectèrent,  en  toute 
occasion,  d'adopter  le  langage  et  les  princi- 
pes des  patriciens.  Dans  l'exercice  de  leur 
puissance,  ils  consultaient  le  souverain  con- 
seil de  la  nation,  et  ils  paraissaient  se  confor- 
mer à  ses  décisions  pour  les  grands  intérêts 
de  la  paix  et  de  la  guerre.  Rome,  l'Italie  et 
les  provinces  intérieures  étaient  sous  le  gou- 
vernement direct  du  sénat.  Ce  tribunal  déci- 
dait en  dernier  ressort  de  toutes  les  affaires 
civiles  :  il  connaissait  des  prévarications 
commises  par  des  hommes  en  place,  et  des 
délits  qui  concernaient  la  paix  ou  la  majesté 
du  peuple  romain.  Ses  occupations  ordinai- 


l'ancien  serment,  et  jura  devant  le  tribunal  du  consul  qu'il 
observerait  les  lob  (Pline,  Panégyrique,  c.  64). 
■  «  Quoties  Magislratuum  comitiis  intereeet,  tribus 

•  cum  candidalis  suis  circuibat;  supplicabatque  more  so- 

•  lemni.  Ferebat  elipse  suffragium  in  tribubus,  ut  unus 
»  è  populo.  •  (Suétone,  vie  d'Auguste,  c.  56.) 

*  •  Tu  m  pi  mut  m  cent  t  tut  è  campo  ad  j 

•  lata  sunt,  »  Tacite,  Ann.ji,  15.  Le  mot  primum  i 
ble  faire  allusion  à  quelques  faibles  et  inutiles  efforts  qui 
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rcs  consistaient  à  rendre  la  justice.  Les  cau- 
ses importantes  ouvraient  une  carrière  bril- 
lante aux  grands  orateurs  ;  c'était  le  dernier 
asile  où  venait  se  réfugier  l'ancien  génie  de 
l'éloquence.  Comme  conseil  de  la  nation,  et 
comme  cour  de  justice ,  le  sénat  jouissait  de 
prérogatives  très-considérables ,  tandis  qu'en 
sa  qualité  de  corps  législatif  il  était  supposé 
représenter  le  peuple  et  paraissait  avoir  con- 
servé les  droits  de  la  souveraineté;  les  lois 
recevaient  leur  sanction  de  ses  décrets;  toute 
puissance  était  dérivée  de  son  autorité.  Ce 
corps  respectable  s'assemblait  régulièrement 
trois  fois  par  mois ,  aux  calendes ,  aux  nones 
et  aux  ides.  On  discutait  les  affaires  avec  une 
honnête  liberté  ;  et  les  empereurs,  qui  se  glo- 
rifiaient du  titre  de  sénateur,  prenaient  séance, 
donnaient  leur  voix,  et  se  confondaient  avec 
leurs  égaux. 

Résumons  en  peu  de  mots  le  système  du 
gouvernement  impérial  institué  par  Auguste, 
et  maintenu  par  les  princes  qui  connurent 
leurs  véritables  intérêts  et  ceux  du  peuple. 
C'était  une  monarchie  absolue ,  revêtue  de 
toutes  les  formes  d'une  république.  Les  souve- 
rains de  ce  vaste  état  plaçaient  leur  trône  au 
milieu  des  nuages.  Soigneux  de  dérober  aux 
yeux  de  leurs  sujets  leur  force  irrésistible,  ils 
faisaient  profession  d'être  les  ministres  du 
sénat ,  et  obéissaient  aux  décrets  suprêmes 
qu'ils  avaient  eux-mêmes  dictés  *. 

La  cour  était  formée  sur  le  modèle  de  l'ad- 
ministration publique.  Si  nous  en  exceptons 
ces  tyrans,  qui ,  emportés  par  leurs  folles 
passions,  foulaient  aux  pieds  toutes  les  lois 
de  la  nature  et  de  l'honneur ,  les  empereurs 
dédaignèrent  une  pompe  dont  l'éclat  aurait 
pu  offenser  leurs  concitoyens,  sans  rien  ajou- 
ter à  leur  puissance  réelle.  Dans  tous  les  de- 
voirs de  la  société  ,  ils  semblaient  oublier  la 
supériorité  de  leur  rang;  souvent  ils  visitaient 

«  Dion  G-  «n,  p.  703-714)  a  tracé  d  une  main  partiale 
une  bien  faible  esquisse  du  gouvernement  impérial.  Pour 
l'eclaircir,  souvent  même  pour  le  corriger,  j'ai  médité 
Tacite,  examiné  Suétone  et  consulté  parmi  les  modernes 
les  auteurs  suivans  :  l'abbé  de  la  Bléterie,  Mém.  de  l'Acad. 
tom.  xix,  xxi,  xxiv,  xxt,  xxvn  ;  Beaufort,  Kép.  rom.  tom. 
,  p.  255-275  ;  deux  dissertations  de  Noodl  et  de  Grono- 
vius,  de  Lege  regia,  imprimées  à  Leyden  en  1731  ;  G  ra- 
vina, de  Imperio  romano,  p.  479-544  de  ses  opuscules  ; 
Mafia ,  Ferona  Ulustrata,  part,  i,  p.  256,  etc. 
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leurs  sujets,  et  les  invitaient  à  venir  partager 
leurs  plaisirs  ;  leurs  habits,  leurs  tables,  leurs 
palais,  n'avaient  rien  qui  les  distinguât  d'un 
sénateur  opulent;  leur  maison,  quoique  nom- 
breuse et  brillante,  n'était  composée  que 
d'esclaves  et  d'affranchis'.  Auguste  ou  Tra- 
jan  auraient  rougi  d'employer  aux  services 
domestiques  le  dernier  des  citoyens.  Que  de- 
vons-nous penser ,  en  voyant  les  seigneurs 
les  plus  fiers  de  l'Europe  rechercher  avec 
tant  d'empressement  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'appartement  d'un  monarque  dont  la 
puissance  est  si  différente  de  celledes  anciens 
souverains  de  Rome? 

Si  les  empereurs  peuvent  être  accusés  d'a- 
voir passé  les  bornes  de  la  prudence  et  de  la 
modestie  qu'ils  avaient  eux-mêmes  tracées, 
c'est  lorsqu'ils  ont  voulu  être  mis  au  rang 
des  dieux  *.  Ce  culte  jmpic,  <  t  dicté  par  une 
basse  adulation ,  fut  institué  dans  l'Asie  en 
l'honneur  des  successeurs  d'Alexandre.  Des 
monarques  il  fut  aisément  transféré  aux  gou- 
verneurs de  cette  contrée;  bientôt  les  magis- 
trats romains ,  adorés  comme  des  divinités 
de  la  province ,  eurent  des  temples  où  bril- 
lait la  pompe  des  fêtes  et  des  sacrifices5.  11 
était  bien  naturel  que  les  empereurs  accep- 
tassent ce  que  de  simples  proconsuls  n'a- 
vaient pas  refusé.  Ces  honneurs  divins ,  ren- 
dus dans  les  provinces ,  attestaient  plutôt  le 
despotisme  que  la  servitude  de  Rome  ;  mais 
les  nations  vaincues  enseignèrent  à  leurs  maî- 
tres l'art  de  la  Qatterie. 

Le  génie  impérieux  du  premier  des  Césars 
l'engagea  trop  facilement  à  recevoir  pendant 
sa  vie  une  place  parmi  les  divinités  tutélaircs 
de  la  république.  Une  démarche  si  dange- 
reuse était  bien  éloignée  du  caractère  modéré 
de  son  successeur;  et  même  par  la  suite 
tous  les  princes,  excepté  Caligula  et  Domi- 
tien,  renoncèrent  à  celle  folle  ambition.  Au- 

<  Un  prince  faible  sera  toujours  gouverné  par  ses  dômes* 
tiques.  Le  pouvoir  des  esclaves  aggrava  la  honte  des  Ro- 
mains, elles  sénateurs  firent  leur  cour  à  un  Pallas.a  un 
Narcisse.  II  peut  arriver  qu'un  favori  moderne  soit  de  nais- 
sance illustre. 

2  Voyez  un  Traité  de  Van-Dale ,  de  Consecratione 
principum.  Il  me  serait  plus  aisé  de  copier,  qu'il  ne  me 
l'a  été  de  vérifier  les  citations  de  ce  savant  hollandais. 

3  Voyez  une  dissertation  de  l'abbé  de  Mongault , 
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gusie,  il  est  vrai,  permit  à  quelques  ville*  de 
lui  élever  des  temples;  mais  il  exigea  que  l'on 
célébrerait  le  culte  de  Rome  avec  celui  du 
souverain.  Il  tolérait  une  superstition  particu- 
lière dont  il  était  l'objet1;  tandis  que,  satis- 
fait des  hommages  du  sénat  et  du  peuple , 
il  laissait  sagement  à  son  successeur  le 
soin  de  sa  déiûcation.  De  là  s'introduisit, 
à  la  mondes  empereurs,  la  coutume  con- 
stante de  les  placer  au  nombre  de  dieux.  Le 
sénat  accordait,  par  un  décret  solennel, 
cet  honneur  aux  princes  dont  la  conduite 
n'avait  point  été  celle  d'un  tyran  ;  et  les  cé- 
rémonies de  l'apothéose  accompagnaient  la 
pompe  des  funérailles.  Cette  profanation  lé- 
gale, mais  si  opposée  à  nos  principes,  n'ex- 
citait aucun  murmure  *  dans  un  siècle  où  le 
polythéisme  avait  tant  multiplié  les  objets  sa- 
crés. 

Au  reste,  cette  institution  avait  été  dictée 
moins  par  la  religion  que  par  la  politique.  Ce 
serait  dégrader  les  Antonins,  que  de  mettre 
leurs  vertus  en  parallèle  avec  les  vices  de 
Jupiter  ou  d'Hercule  :  le  caractère  même  de 
César  ou  d'Auguste  était  bien  supérieur  à 
celui  des  divinités  populaires.  Ces  princes 
d'ailleurs  vivaient  dans  un  siècle  trop  éclai- 
ré ,  et  leurs  actions  avaient  trop  d'éclat,  pour 
que  l'histoire  de  leur  vie  fût  mêlée  de  ces 
fahles  et  de  ces  mystères  qu'exige  la  dévotion 
du  peuple  :  à  peine  leur  divinité  eut-elle  été 
établie  par  les  lois,  qu'elle  tomba  dans  l'ou- 
bli ,  sans  contribuer  à  leur  réputation,  ou  à  la 
dignité  de  leurs  successeurs. 

Lorsque  nous  avons  examiné  toutes  les 
parties  qui  composaient  l'édifice  de  la  puis- 
sance impériale ,  nous  avons  souvent  donné 
le  titre  d'Auguste  à  celui  qui  en  avait  jeté  les 
fondemens  avec  tant  d'art  :  cependant  il  ne 
fut  connu  sous  ce  nom  qu'après  avoir  mis 
la  dernière  main  à  son  ouvrage.  Né  d'une  fa 
mille  obscure,  dans  la  petite  ville  d'Aricic,  il 
s'appelait  Octave,  nom  souillé  par  tout  le  sang 


(56  dep.  J.-C.) 


1  Jurandasque  tuum  per  nome  a  ponimus  aras 
dit  Horace  à  l'empereur  lui-même;  et  ce  poète  courtisan 
connaissait  bieu  la  cour  d'Auguste. 

2  Voyez  Cicéron ,  Philip,  i ,  6  ;  Julien ,  inCtesaribus  : 
inque  Deum  tcmplis  jurabit  lïanxa  per  timbras! 

s'écrie  Lucain  indigné;  mais  celle 
d'un  patriote,  et  non  d'un  dérot. 


versé  dans  les  proscriptions.  Lorsqu'il  eut 
asservi  la  république,  il  désira  pouvoir  ef- 
facer le  souvenir  de  ses  premières  actions. 
Comme  fils  adoptif  du  dictateur,  il  avait  pris 
le  surnom  glorieux  de  César;  mats  il  avait 
trop  de  jugement  pour  imaginer  qu'il  serait 
jamais  confondu  avec  ce  grand  homme,  pour 
aspirer  môme  à  lui  être  comparé.  L'on  pro- 
posa dans  le  sénat  de  donner  un  nouveau 
titre  au  chef  de  l'état.  Après  une  discussion 
sérieuse,  celui  d'Auguste  fut  choisi  parmi 
plusieurs  autres,  et  parut  rendre  d'une  ma- 
nière propre  le  caractère  de  paix  et  de  modé- 
ration que  le  tyran  affectait». 

Ainsi  le  nom  d'Auguste  était  une  distinc- 
tion personnelle  ;  celui  de  César  indiquait  la 
famille  illustre  qui  s'était  frayé  un  chemin  au 
trône.  Il  semblait  que  le  premier  dût  expirer 
avec  le  prince  qui  l'avait  reçu  :  l'autre  pou- 
vait se  transmettre  par  adoption ,  et  passer 
avec  les  femmes  dans  une  nouvelle  branche, 
Néron  aurait  donc  été  le  dernier  prince  qui 
eût  eu  le  droit  do  réclamer  une  si  noble  ex- 
traction :  cependant  à  sa  mort  ces  titres  se 
trouvaient  déjà  liés,  par  une  pratique  con- 
stante, avec  la  dignité  impériale;  et,  depuis  la 
chute  de  la  république  jusqu'à  nos  jours,  ils 
ont  été  conservés  par  une  longue  suite 
d'empereurs  romains ,  grecs,  francs  et  alle- 
mands. Le  monarque  se  réservait  le  nom 
sacré  d'Auguste ,  tandis  que  ses  parens 
étaient  plus  communément  appelés  Césars. 
Tel  fut,  au  moins  depuis  le  règne  d'Adrien,  le 
titre  que  l'on  donna  à  l'héritier  présomptif 
de  la  couronne. 

Les  égards  respectueux  d'Auguste  pour 
une  constitution  libre  qu'il  avait  lui-même 
renversée ,  ne  peuvent  être  expliqués  que 
par  une  connaissance  approfondie  du  carac- 
tère de  ce  tyran  subtil.  Une  tête  froide,  un 
cœur  insensible,  une  âme  timide,  lui  firent 
prendre,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  le  masque 
de  l'hypocrisie,  que  jamais  il  ne  quitta.  Il 
signa  de  la  même  main,  et  probablement 
dans  le  même  esprit ,  la  mort  de  Cicéron  et 
le  pardon  de  Cinna.  Ses  vertus,  ses  vices 
même,  étaient  artificiels;  son  intérêt  seul  le 

Dion,  L  un,  p,  710,  me  les  nota  curieuse*  de 
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rendit  d'abord  l'ennemi  de  la  république  ro- 
maine; il  le  porta  dans  la  suite  à  en  être  le 
père*.  Lorsque  ce  prince  éleva  le  système  in- 
génieux de  l'administration  impériale,  ses 
alarmes  lui  dictèrent  la  modération  qu'il  af- 
fectait; il  cherchait  à  en  imposer  au  peuple, 
en  lui  présentant  une  ombre  de  liberté,  et  à 
tromper  les  armées  par  une  image  du  gou- 
vernement civil. 

La  mort  de  César  se  présentait  sans  cesse 
à  ses  yeux.  Auguste  avait  comblé  ses  parti- 
sans de  biens  et  d'honneurs;  mais  il  se  rap- 
pelait, en  frémissant,  que  les  plus  intimes 
amis  de  son  oncle  avaient  été  au  nombre  des 
conspirateurs.  Si  la  fidélité  des  légions  le 
rassurait  contre  les  efforts  impuissans  d'une 
rébellion  ouverte ,  la  vigilance  des  troupes 
pouvait-elle  mettre  sa  personne  à  l'abri  du 
poignard  d'un  républicain  déterminé?  Les 
Romains,  qui  révéraient  la  mémoire  de 
15  ru  tus  »,  auraient  applaudi  à  l'imitation  de  sa 
vertu.  César  avait  provoqué  son  destin, 
autant  par  l'ostentation  de  sa  puissance,  que 
par  sa  puissance  elle-même.  Le  consul  ou  le 
tribun  pouvait  régner  en  sàreté  :  le  titre  seul 
de  roi  fit  voier  les  citoyens  aux  armes;  Au- 
guste savait  que  le  genre  humain  se  laisse 
gouverner  par  des  noms.  Il  ne  fut  pas  trompé 
dans  son  attente,  lorsqu'il  s'imagina  que  le 
sénat  et  le  peuple  se  soumettraient  à  l'escla- 
vage, s'ils  pouvaient  être  persuadés  qu'ils 
jouissaient  toujours  de  leur  ancienne  liberté. 
Un  sénat  faible  et  un  peuple  énervé  chérirent 
cette  illusion  agréable,  tant  qu'elle  fut  sou- 
tenue par  la  vertu  on  par  lq  prudence  des 
successeurs  d'Auguste.  Ce  fut  un  motif  de 
défense  personnelle,  et  non  un  principe  de 
liberté,  qui  anima  les  meurtriers  de  Caligula, 


i  •  Ensuite  Octave  te  présenta.  A  voir  les  couleurs  se 

•  succéder  sur  son  visage,  vous  réussies  pris  pour  un  vrai 
■  caméléon.  Pâle  d'abord,  ensuite  rouge,  puis  noir,  brun, 

•  sombre,  il  prenait  un  air  serein  et  gracieux.  •(Césars  de 
Julien ,  trad.  de  l'abbé  de  la  Bléterie.)  Cette  image ,  que 
Julien  emploie  dans  son  ingénieuse  fiction ,  est  juste  et 
agréable.  Mais  lorsqu'il  considère  ce  changement  de  ca- 
ractère comme  réel,  et  qu'il  l'attribue  au  pouvoir  de  la 
philosophie,  il  fait  trop  d'honneur  à  la  philosophie  et  à 
Octave. 

3  Deux  cents  ans  après  l'établissement  de  la  monarchie, 
Maro-AurèJe  vante  le  caractère  de  Brulus 
;  un  modèle  parfait  de  la  vertu  romaine. 
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de  Néron  et  de  Domitlen.  Us  attaquèrent  le 
tyran,  sans  diriger  leur  coup  contre  l'auto- 
rité de  l'empereur. 

L'histoire  nous  présento  cependant  une 
époque  mémorable  où  le  sénat,  après  un  si- 
lence de  soixantc^Ux  ans,  s'éleva  tout-à-coup 
et  fit  de  vains  efforts  pour  réclamer  des 
droits  si  longtemps  oubliés.  Les  consuls 
convoquèrent  cette  respectable  assemblée 
dans  le  Capitule,  lorsque  le  trône  devint  va- 
cant par  le  meurtre  de  Caligula  ;  ils  condam- 
nèrent la  mémoire  des  Césars,  et  donnèrent 
le  root  de  liberté  au  petit  nombre  de  cohortes 
qui  paraissaient  vouloir  suivre  leurs  éten- 
dards, Enfin,  pendant  quarante-huit  heures, 
ils  agirent  comme  les  chefs  indépendans 
d'une  constitution  libre;  mais,  tandis  qu'ils 
délibéraient,  les  gardes  prétoriennes  avaient 
pris  leur  résolution.  L'imbécile  Claude  était 
déjà  dans  leur  camp,  revêtu  de  la  pourpre 
impériale,  et  disposé  à  soutenir  son  élection 
les  armes  à  la  main.  Cette  lueur  de  liberté 
disparut,  et  le  sénat  n'aperçut  de  tous  côtés 
que  les  horreurs  d'une  servitude  inévitable. 
Abandonnée  par  le  peuple,  menacée  par  les 
troupes,  cette  faible  assemblée  fut  forcée  de 
ratifier  le  choix  des  prétoriens,  trop  heureuse 
de  pouvoir  profiter  d  une  amnistie  que  Claude 
eut  la  prudence  d'offrir  et  la  générosité  d'ob- 
server'. 

L'insolence  des  armées  inspirait  à  l'empe- 
reur Auguste  des  alarmes  beaucoup  plus 
vives.  Le  désespoir  pouvait  porter  les  ci- 
toyens à  des  entreprises  dangereuses;  mais 
les  soldats  étaient  toujours  maîtres  de  l'exé- 
cution. Quelle  devait  être  l'autorité  de  ce 
prince  sur  des  hommes  sans  principe, 
auxquels  il  avait  appris  lui-même  à  violer 
toutes  les  lois  de  la  société!  II  avait  entendu 
leurs  clameurs  séditieuses;  il  redoutait  les 
momens  calmes  de  la  réflexion.  Une  révolu- 
tion avait  été  achetée  par  des  récompenses 
immenses  :  il  aurait  fallu  les  doubler  pour 
opérer  une  seconde  révolution.  Quoique  les 
troupes  témoignassent  un  attachement  invio- 

•  Nous  ne  pouvons  trop  regretter  l'endroit  de  Tacite 
qui  traitait  de  cet  événement ,  et  qui  a  été  perdu.  Nous 
sommes  forcés  de  nous  contenter  des  bruits  populaires 
rapportés  par  Josephe ,  et  de  la 
Dion  et  de  bu  et  ont . 
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lable  à  la  maison  de  César,  était-il  possible 
de  se  fier  à  une  multitude  inconstante  et  ca- 
pricieuse? Auguste  sut  tirer  parti  de  ce  qui 
restait  encore  d'idées  romaines  dans  ces  âmes 
fières.  Il  apposa  le  sceau  des  lois  à  la  rigueur 
de  la  discipline;  et,  faisant  briller  la  majesté 
du  sénat  entre  l'empereur  et  l'armée,  il  osa 
bien  exiger  une  obéissance  qu'il  prétendait 
lui  être  due  comme  au  premier  magistrat  de 
la  république 

Durant  une  période  de  deux  cent  vingt 
ans ,  qui  s'écoulèrent  depuis  l'établissement 
de  son  système  jusqu'à  la  mort  de  l'empe- 
reur Commode ,  l'état  n'éprouva  point  les 
malheurs  attachés  à  un  gouvernement  mili- 
taire; le  danger  était  encore  éloigné.  Le  sol- 
dat eut  rarement  occasion  alors  de  connaître 
sa  propre  force  et  la  faiblesse  de  l'autorité 
civile  ;  découverte  fatale  qui,  dans  la  suite  , 
enfanta  de  si  terribles  maux!  Caligula  et  Do- 
mitien  furent  assassinés  dans  leur  palais 
par  leurs  domestiques.  A  la  mort  de  ces 
princes,  les  secousses  qui  agitèrent  la  ville  de 
Rome  ne  s'étendirent  point  au-delà  de  l'en- 
ceinte de  cette  capitale.  A  la  vérité ,  Néron 
enveloppa  tout  l'empire  dans  sa  ruine.  Dans 
l'espace  de  dix-huit  mois  quatre  princes  fu- 
rent massacrés,  et  le  choc  des  armées  enne- 
mies ébranla  l'univers.  Mais  cet  orage  vio- 
lent ,  formé  par  la  licence  des  soldats ,  fut 
bientôt  dissipé.  Les  deux  siècles  qui  suivi- 
rent la  mort  d'Auguste  ne  furent  point  en- 
sanglantés par  des  guerres  civiles,  ni  trou- 
blés par  aucune  révolution.  L'empereur  était 
élu  par  l'autorité  du  sénat  et  par  le  consente- 
ment des  troupes.  Les  légions  respectaient 
leur  serment  de  Gdélité  ;  et  on  serait  obligé 
de  faire  une  recherche  exacte  et  minutieuse 
des  annales  romaines  dans  ce  long  intervalle, 
pour  y  découvrir  trois  rébellions  un  peu 
considérables,  étouffées  au  bout  de  quelques 


i  Auguste  rétablit  la  sévérité  de  l'ancienne  discipline. 
Après  les  guerres  civiles,  il  ne  se  servit  plus  du  nom  de 
camarades  en  parlant  à  ses  troupes ,  et  il  les  appela 
simplement  soldats  (Suétone  dans  Auguste,  c.  25). 
Voyez  comment  Tibère  se  servit  du  sénat  pour  apaiser  la 
révolte  des  légions  de  l'annonie  (Tacite,  Ann.  1). 

*  Ces  mots,  l'autorité  du  sénat  et  le  consentement 
des  troupes,  semblent  avoir  été  le  langage  consacré  pour 
celle  cérémonie  (  Voyez  Tacile ,  Annal.,  nu,  14). 
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mois,  sans  même  que  l'on  eût  été  obligé  d'en 
venir  au  hasard  d'une  bataille  '. 

Dans  les  monarchies  électives,  la  mort  du 
souverain  est  un  moment  de  crise  et  de  dan- 
ger. Les  empereurs  romains,  témoins  de 
l'esprit  séditieux  des  légions,  craignirent 
qu'elles  ne  profitassent  de  ces  momens  où 
tonte  autorité  est  suspendue.  Pour  éviter  un 
choix  qui  aurait  pu  devenir  funeste  à  l'état , 
ils  consentirent  à  se  dépouiller  d'une  partie 
de  leur  pouvoir  en  faveur  de  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne.  A  la  mort  de  ce 
prince ,  son  successeur  était  si  puissant , 
qu'il  montait  paisiblement  sur  le  trône  ;  à 
peine  même  l'empire  s'apercevait-il  qu'il 
changeait  de  maître.  Ainsi  l'empereur  Au- 
guste tourna  ses  regards  vers  Tibère ,  lors- 
que des  pertes  réitérées  eurent  fait  évanouir 
des  espérances  plus  douces.  Il  obtint  pour 
ce  (ils  adoptif  la  censure  et  le  tribunal ,  et  il 
l'associa  par  une  loi  formelle  au  commande- 
ment des  armées  et  au  gouvernement  des 
provinces'.  Ainsi  Vespasien  sut  enchaîner 
l'ûme  généreuse  de  l'aîné  de  ses  fils.  Titus 
était  l'idole  des  légions  de  l'Orient  qui  ve- 
naient d'achever  sous  ses  ordres  la  conquête 
de  la  Judée.  Sa  puissance  devenait  redouta- 
ble ;  et,  comme  les  passions  de  la  jeunesse 
jetaient  un  voile  sur  ses  vertus,  on  se  défiait 
de  ses  projets.  Loin  de  se  livrer  à  de  pareils 
soupçons,  le  prudens  monarque  posa  la  cou- 
ronne sur  la  tête  de  son  fils,  et  le  revêtit  de 
toute  la  dignité  impériale.  Titus ,  pénétré  de 
reconnaissance,  se  conduisit  toujours  comme 
le  ministre  respectueux  et  fidèle  d'un  père  si 
indulgent. 

L'habile  Vespasien  prit  toutes  les  mesures 


<  Le  premier  de  ces  rebelles  fut  Camlllus  Scribonia- 
nus,  qui  prit  les  armes  en  Da  un  a  tic  contre  Claude,  et 
qui  fut  abandonné  par  ses  troupes  en  cinq  jours:  le  se- 
cond, Lucius  Antonius,  dans  la  Germanie,  qui  se  révolta 
contre  Donatien;  et  le  troisième,  Avidius  Cassius,  sous 
le  règne  de  Marc-Aurèle.  Les  deux  derniers  ne  se  soutin- 
rent que  peu  de  mois,  et  ils  furent  trahis  par  leurs  par- 
tisans. Camillus  et  Cassius  colorèrent  leur  ambition  du 
projet  de  rétablir  la  république;  entreprise,  disait  Cas- 
sius ,  principalement  réservée  à  son  nom  et  à  sa  famille. 

2  Velleius  Paterculus,  1.  n,  c.  121  ;  Suétone,  vie  de 
Tibère,  c.  20. 

i  Suétone,  vie  de  Titus,  e.  6;  ! 
toireoat. 
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nécessaires  pour  confirmer  son  élévation  ré 
cente  et  peu  assurée.  Depuis  un  siècle ,  ie 
serment  militaire  et  la  fidélité  des  troupes 
avaient  été  consacrés  au  titre  et  à  la  maison 
de  César.  Quoique  cette  famille  ne  se  fût  sou- 
tenue que  par  adoption ,  le  peuple  respectait 
toujours  dans  la  personne  de  Néron  le  petit- 
fils  de  Gerraanicus  et  le  successeur  direct  de 
l'empereur  Auguste.  Les  prétoriens  n'avaient 
abandonné  qu  'à  regret  la  cause  du  tyran  : 
cette  désertion  avait  excité  leurs  remords  '.La 
chute  rapide  de  Galba  ,  d'Othon ,  de  Vitel- 
lius,  apprit  aux  armées  à  regarder  les  em- 
pereurs comme  leurs  créatures  et  comme 
l'instrument  de  leur  licence.  Vespasien,  né 
dans  l'obscurité,  ne  tirait  aucun  lustre  de  ses 
ancêtres  :  son  aïeul  avait  été  soldat  ;  et  son 
père  possédait  un  emploi  médiocre  dans  les 
fermes  de  l'état*. Le  mérite  de  ce  prince  l'a- 
vait fait  parvenir  à  l'empire  dans  tut  âge 
avancé;  ses  talons  avaient  plus  de  solidité 
que  d'éclat;  ses  vertus  mêmes  étaient  obs- 
curcies par  une  avarice  sordide.  Il  importait 
donc  à  l'intérêt  de  ce  monarque  de  s'associer 
un  fils  dont  le  caractère  aimable  et  brillant 
pût  fixer  les  regards  du  public,  faire  oublier 
une  origine  obscure ,  et  assurer  à  jamais  la 
gloire  des  Fia  viens.  Sous  le  règne  de  Titus  , 
l'univers  goûta  les  douceurs  d'une  félicité 
passagère;  et  le  souvenir  de  ce  prince  adora- 
ble fit  supporter,  pendant  plus  de  quinze 
ans»  les  vices  de  son  frère  Domitien. 

Dès  que  Nerva  eut  été  revêtu  de  la  pour- 
pre ,  il  s'aperçut  que  son  grand  âge  le  ren- 
dait incapable  d'arrêter  le  torrent  des  désor- 
dres publics  qui  s'étaient  multipliés  sous  la 
longue  tyrannie  de  son  prédécesseur.  Les 
gens  de  bien  respectaient  sa  vertu  ;  mais  les 
Romains  dégénérés  avaient  besoin  d'un  ca- 
ractère ferme ,  dont  la  justice  imprimât  la 
terreur  dans  le  cœur  des  coupables.  Nerva 
ne  fut  point  déterminé  dans  son  choix  par  des 
vues  personnelles.  Quoiqu'cnvironné  de  pa- 

<  Cette  idée  est  souvent  et  fortement  exprimée  dans  Ta- 
cite. Voyei  Hiat.  1 , 6 , 16  ;  n ,  76. 

3  L'empereur  Vespasien ,  arec  son  bon  sens  ordinaire, 
se  moquait  des  généalogistes  qui  faisaient  descendre  sa 
famille  de  Flavius,  fondateur  de  Réale  (son  pars  natal) 
et  l'un  des  compagnons  d'Hercule.  Suétone ,  vie  de  Ves- 
pasien, c.  12. 
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rens,  il  adopta  Trajan,  âgé  pour  lors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  commandait  une  grande  ar- 
mée dans  la  Basse-Germanie.  Ce  général  fut 
aussitôt  déclaré,  parle  sénat,  collègue  et  suc- 
cesseur du  prince1.  Les  crimes  et  les  fureurs 
de  Néron  ont  été  transmis  à  la  postérité  par 
le  plus  grand  peintre  de  l'antiquité  :  qu'il  est 
malheureux  que  nous  n'ayons,  pour  connai- 
tre  les  actions  brillantes  de  Trajan ,  que  le 
récit  obscur  d'un  abrégé  ou  la  lumière  dou- 
teuse d'un  panégyrique!  11  existe  cependant 
à  la  gloire  de  ce  prince  un  autre  panégyrique 
que  la  flatterie  n'a  point  dicté  :  deux  cent 
cinquante  ans  environ  après  sa  mort ,  le  sé- 
nat, au  milieu  des  acclamations  ordinaires 
qui  retentissaient  à  l'avènement  d'un  nouvel 
empereur,  lui  souhaita  la  félicité  d'Auguste 
et  la  vertu  de  Trajan  *. 

Selon  toutes  les  apparences,  un  monarque 
qui  chérissait  si  tendrement  sa  patrie  dut 
long-temps  balancer  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur. 11  ne  pouvait  se  résoudre  à  confier 
la  puissance  souveraine  à  son  neveu  Adrien, 
dont  le  caractère  singulier  ne  lui  était  pas 
inconnu.  Mais  l'artifice  de  l'impératrice  Plo- 
line  sut  fixer  l'irrésolution  de  Trajan  dans  ses 
derniers  momens.  Peut-être  supposa-t-elle 
hardiment  une  fausse  adoption  \  Quoiqu'il  en 
soit ,  il  eût  été  dangereux  d'approfondir  la 
vérité;  ainsi  Adrien  fut  reconnu  paisiblement 
dans  tout  l'empire.  Nous  avons  déjà  parlé  do 
la  prospérité  de  l'état  sous  son  règne.  Ce 
prince  encouragea  les  arts ,  réforma  les  lois, 
resserra  les  liens  de  la  discipline  militaire , 
et  parcourut  lui-même  toutes  les  provinces. 
Son  génie  vaste  et  actif  embrassait  égale- 
ment les  vues  les  plus  étendues  et  les  plus 
petits  détails  de  l'administration;  mais  la 
vanité  et  la  curiosité  furent  ses  passions  do- 
minantes. Comme  elles  étaient  sans  cesse  ex- 
citées par  une  foule  d'objets  différens ,  on 
aperçut  tour  à  tour  dans  Adrien  un  prince 

1  Dion,  1.  lxviii,  p.  1121.  Pline,  Panég. 

2  Felicior  Auguste,  melior  Trajano.  Eulrope ,  vm,  5. 

3  Dion  (1.  vxa ,  p.  1219)  regarde  le  tout  comme  une 
fiction,  d'après  l'autorile  de  son  père,  qui,  étant  gou- 
verneur de  la  province  où  Trajan  mourut ,  pouvait  facile- 
ment débrouiller  ce  mystère.  Cependant  Dodwel  (Prctlect. 
Cambden,  xvu)  a  soutenu  qu'Adrien  fut  désigné  succes- 
seur de  Trajan  pendant  la  vie  de  ce  prince. 
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excellent ,  un  sophiste  ridicule  et  un  tyran 
jaloux  de  son  autorité.  En  général  sa  con- 
duite avait  pour  base  une  modération  et  une 
équité  bien  recommandables.  Cependant  il 
fit  mourir,  dans  les  premiers  jours  de  son 
règne ,  quatre  sénateurs  consulaires,  ses  en- 
nemis personnels,  et  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  paru  dignes  de  la  pourpre  impériale. 
Tourmenté  sur  la  fin  de  sa  vie  par  une  ma- 
ladie longue  et  douloureuse,  il  devint  fa- 
rouche et  cruel  ;  le  sénat  ne  savait  mémo  s'il 
devait  le  placer  au  rang  des  dieux,  on  le  con- 
fondre parmi  les  tyrans  ;  et  les  honneurs 
rendus  à  sa  mémoire  ne  furent  accordés 
qu'aux  vives  sollicitations  d'Antonin-le- 
Picux». 

Adrien  ne  consulta  d'abord  qu'un  caprice 
aveugle  pour  le  choix  de  son  successeur. 
Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  plusieurs  ci- 
toyens d'un  mérite  distingué ,  qu'il  estimait 
et  qu'il  haïssait,  il  adopta  Elius  Verus,  jeune 
seigneur  livré  aux  plaisirs ,  dont  la  grande 
beauté  était  une  recommandation  puissante 
auprès  de  l'amant  d'Antinous  Mais,  tandis 
que  l'empereur  s'applaudissait  de  son  choix, 
et  des  acclamations  des  soldats  dont  il  avait 
obtenu  le  consentement  par  des  libéralités 
excessives ,  uue  mort  prématurée  vint  tout- 
à-coup  arracher  de  ses  bras  le  nouveau  cé- 
sar \  Elius  Verus  laissait  un  tils  ;  Adrien  en 
confia  l'éducation  à  ses  successeurs.  Ce  jeune 
prince  fut  adopté  par  Antonin-le-Pieux ,  et 
partagea  dans  la  suite  avec  Marc-Aurèle  la 
dignité  impériale.  Parmi  tous  ses  vices  ,  il 
possédait  une  seule  vertu  :  c'était  une  défé- 
rence aveugle  pour  la  sagesse  de  son  col- 
lègue; il  lui  abandonna  volontairement  les 
soins  pénibles  du  gouvernement.  L'empereur 
philosophe  ferma  les  yeux  sur  la  conduite  de 
Verus ,  pleura  sa  mort ,  et  jeta  un  voile  sur 
sa  mémoire. 


1  Diuii.l.  lxx,  p.  1171.  Aurel.  Victor. 

2  La  déification,  les  médailles , les  statues,  les  temples, 
les  villes,  les  oracles  et  ta  constellation  d'Antinous  sont 
bien  connus,  et  déshonorent  aux  yeux  de  ta  posté- 
rité la  me  mi  "ire  de  l'empereur  Adrien.  Cependant  nous 
pouvons  remarquer  que ,  des  quinze  premiers  Césars , 
Claude  fut  le  seul  dont  les  amours  n'aient  pas  Tait  rougir 
ta  nature.  Tour  les  honneurs  rendus  à  Antinous ,  torez 
Spanheim ,  Commentaires  sur  les  Césars  de  Julien ,  p.  80. 

3  Ilist.  Aug.,p.  13.  Aurd.  Victor ,  in  Spitom. 
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Adrien  tenait  de  satisfaire  sa  passion. 
Lorsque  toutes  ses  espérances  furent  éva- 
nouies ,  il  résolut  de  mériter  la  reconnais- 
sance de  la  postérité ,  en  plaçant  sur  le  pre- 
mier tr6no  do  l'univers  le  mérite  le  plus  émi- 
nent;  son  œil  pénétrant  démêla  facilement» 
dans  la  foule  de  ses  sujets ,  un  sénateur  âgé 
de  cinquante  ans  environ ,  dont  toute  la  vie 
avait  été  irréprochable ,  et  un  jeune  homme 
de  dix-sept  ans ,  dont  la  sagesse  annonçait 
le  germe  des  vertus  qui  devaient  se  dévelop- 
per dans  la  suite  avec  tantd'éclat.  Le  premier 
fut  déclaré  fils  et  successeur  d'Adrien,  à  con- 
dition toutefois  qu'il  adopterait  aussitôt  le  plus 
jeune.  Ainsi  les  deux  Antonio  gouvernèrent 
le  monde  pendant  près  d'un  demi-siècle,  avec 
le  même  esprit  de  modération  et  de  sagesse. 

Antonin-le-Pieux  avait  deux  fils  'i  mais  il 
préférait  Rome  à  sa  famille.  Après  avoir 
donné  sa  fille  Faustine  en  mariage  au  jeune 
Marcus ,  il  engagea  le  sénat  à  lui  accorder  les 
dignités  de  proconsul  et  de  tribun  ;  enfin , 
toujours  occupé  du  bien  public,  et  incapable 
d'aucune  jalousie,  il  l'associa,  par  un  noble 
désintéressement,  à  tous  les  travanx  do  l'ad- 
ministration. De  son  côté,  Marc-Aurèle  res- 
pecta son  bienfaiteur,  le  chérit  comme  un 
père,  et  lui  obéit  comme  à  son  souverain  *; 
et  lorsqu'il  tint  seul  les  rênes  de  l'état,  il 
s'empressa  de  marcher  sur  ses  traces,  et 
d'adopter  les  maximes  d'nn  si  grand  prince.' 
Ces  deux  règnes  sont  peut-être  la  seule  pé- 
riode de  l'histoire  dans  laquelle  le  bonheur 
d'un  peuple  immense  ait  été  l'unique  objet 
du  gouvernement. 

C'est  avec  raison  que  Titus  Antonin  a  étd 
nommé  un  second  Numa.  Lu  même  zèle 
pour  la  religion ,  la  justice  et  la  paix,  carac- 
térisait  ces  deux  princes;  mais  la  situation  de 
l'empereur  ouvrait  un  champ  bien  plus  vaste 
uses  vertus.  Les  soins  de  Huma  se  bornaient 
à  empêcher  les  habitans  grossiers  de  quel- 
ques villages  de  piller  les  campagnes  et  de 
détruire  la  récolle  de  leurs  voisins.  Antonin, 


•  Sans  le  secours  des  médailles  et  des  inscriptions, 
nous  ignorerions  cette  action  dM 
tant  d'honneur  a  sa  mémoire. 

2  Pendant  les  vingt-trois  ai 
Marc-Aurèle  ne  fut  que  deux  noiu  absent  du  Palais,  et 
même  à  deux  fois  différentes  Uict.  Aug.,  p.  26. 
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maître  de  presqué  toute  la  terre,  maintenait 
Tordre  et  la  tranquillité  dans  toutes  les  par- 
ties d'un  état  immense.  Son  règne  a  le  rare 
avantage  de  ne  fournir  qu'un  très-petit  notti- 
fere  de  matériaux  à  l'histoire ,  ce  tableau  ef- 
frayant des  crimes ,  des  forfaits  et  des  mal- 
heurs du  genre  humain. 

Ce  prince  n'était  pas  moins  admirable  dans 
sa  rie  privée  ;  il  possédait  toutes  les  qualités 
qui  font  le  charme  de  la  société  ;  sa  vertu 
simple  et  naturelle  fuyait  la  vanité  et  l'affec- 
tation. Il  jouissait  avec  modération  de  son 
rang  élevé  ;  et ,  au  milieu  des  plaisirs  inno- 
cens  qu'il  partageait  avec  ses  concitoyens',  là 
sensibilité  de  cette  ôme  bienfaisante  se  pei- 
gnait, avec  une  douce  majesté*  sur  un  front 
toujours  serein. 

Li  vertu  de  Marc-Anrèle  Antonin  parais- 
sait plus  austère  et  moins  naturelle*.  Elle 
était  le  fruit  de  l'éducation ,  d'une  étude  pro- 
fonde, et  d'un  travail  infatigable.  A  l'âge  de 
douté  ans  il  embrassa  le  système  rigide  des 
stoïciens,  dont  les  préceptes  lui  apprirent  À 
soumettre  son  corps  à  son  esprit,  à  faire 
usage  de  sa  raison  pour  enèhalner  Ses  pas- 
sions, à  considérer  la  vertu  comme  le  bien 
suprême,  le  vice  comme  lé  seul  mal>  et  tous 
h»  objets  extérieurs  comme  des  choses  indif- 
férentes  *. 

Les  Riflexiont  de  Marc-Aurèle,  ouvrage 
composé  dans  le  tumulte  des  camps,  sont 
tenues  jusqu'à  nous.  Il  est  vrai  que  ce  prince, 
Oubliant  quelquefois  la  modestie  du  sage  et 
là  dignité  d'un  empereur ,  ne  dédaignait  pas 

1  Ce  prince  aimait  les  spectacles ,  et  n'était  point  insen- 
sible aux  charmes  dn  beau  sexe.  Mâtc-Attrêle,  1 ,  16; 
Histoire  Augustin»,  p.  »,  21-  Julien,  dans  les  Césars. 

2  Marc-Aurèle  a  été  accusé  d' hypocrisie,  et  ses  enne- 
mis lui  ont  reproché  de  n'avoir  point  eu  cette  simplicité 
fui  caractérisait  Antonin -le- Pieux,  et  même  Vérus 
(Hist.  Augustine,  6,  34).  Ce  soupçon  nous  fait  voir  com- 
bien les  talens  personnels  IVmportent,  aux  yeux  des 
hommes ,  sur  les  vertus  sociales.  Mare-Attrêle  lui-même 
est  qualifié  d'hypocrite;  mais  le  sceptique  îe  plus  outré 
ne  dira  jamais  que  César  fut  peut-être  un  poltron,  ou 
Çicéron  un  imbécile.  Lkespril  et  la  valeur  séduisent  bien 
davantage  que  l'humanité  et  lattiour  de  la  justice. 

*  Tacite  a  peint  eh  peu  de  mots  les  principes  de  l'Ecole 
du  Portique.  «  Doctarrs  sapftntlee  mufti»  est ,  qui 
.  «Met  bonagiuthonctta,  maia  tantmn  quœ  ttttfià; 

•  po tentu un ,  nobilitntem,  cœtcraqiic  extràanimum, 

•  neque  bonis,  ntqtn  moixs  adnumrhmt.  »  Hisl.tt,5. 
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de  donner  au  public  des  leçons  de  phile 
phie1  ;  mais  en  général  sa  vie  est  le  commen- 
taire le  plus  noble  qui  ait  jamais  été  fait  des 
principes  de  Zénon.  Sévère  pour  lui-même , 
Marc-Aurèle  était  rempli  d'indulgence  pour 
les  faiblesses  des  autres;  il  distribuait  égale- 
ment la  justice,  et  se  plaisait  à  répandre  ses 
bienfaits  sur  tout  le  genre  humain  ;  il  déplora 
la  perte  d'Avidius  Cassius  qui  avait  excite 
une  révolte  en  Syrie,  et  dont  la  mort  volon- 
taire lui  enlevait  le  plaisir  de  se  faire  un  ami; 
il  montra  combien  ses  regrets  étaient  sincè- 
res, par  le  soin  qu'il  prit  de  modérer  le  Eèle 
du  sénat  contre  les  partisans  de  ce  traître*.  La 
guerre  était  à  ses  yeux  le  fléau  de  la  nature 
humaine;  cependant,  lorsque  la  nécessité 
d'une  juste  défense  le  forçait  de  prendre  les 
armes,  il  ne  craignait  pas  d'exposer  sa  per- 
sonne ,  et  de  paraître  à  la  tète  des  troupes. 
On  le  vit,  pendant  huit  hivers  rigoureux,  cam- 
per sur  les  bords  glacés  du  Danube.  Tant  de 
fatigues  portèrent  enfin  le  dernier  coup  à  la  fai- 
blesse de  sa  constitution.  Sa  mémoire  fut 
long-temps  chère  à  la  postérité;  et,  plus  d'un 
siècle  encore  après  sa  mort,  plusieurs  per- 
sonnes plaçaient  l'image  de  Marc-Aurèle 
parmi  celles  de  leurs  dieux  domestiques  ». 

Quel  spectacle  magnifique  que  cet  état 
heureux  et  florissant,  dont  la  nature  humaine 
a  joui  depuis  la  mort  de  Domitien  jusqu'à  l'a- 
vénement  de  Commode!  Ce  serait  en  vain 
que  l'on  chercherait  une  autre  période  sem- 
blable dans  les  annales  du  monde.  Un  seul 
monarque  gouvernail  alors  l'étendue  im- 
mense de  l'empire,  sous  la  direction  immé- 
diate de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Les  armées 
lurent  contenues  par  la  main  ferme  de  qua- 
tre empereurs  successifs,  dont  le  caractère 
imprimait  la  vénération  »  et  qui  savaient  se 
faire  obéir,  sans  avoir  recours  à  des  moyens 
violens.  Les  formes  de  l'administration  fu- 
rent respectées  par  Nerva,  Trajan,  Adrien  et 
les  deux  Antonin ,  qui,  loin  de  vouloir  ren- 

'  Avant  sa  seconde  expédition  contre  les  Cermains,  Il 
donna ,  pendant  trois  jours ,  des  leçons  de  philosophie  au 
peuple  romain.  Il  avait  déjà  joué  le  même  rôle  dans  les 
villes  de  Grèce  et  d'Asie.  Histoire  Auguatine,  in  Cassio, 

c3. 

»  Dion,l.  mi,  p.  Il»;  Hist.  Aug.,  in  Avià.  Cassio. 
»HM.  Aog.,  m  toxrc.  Anton.,  e.  18. 
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verser  l'image  de  la  liberté ,  se  glorifiaient  de 
n'être  que  les  dépositaires  et  les  ministres 
de  la  loi.  De  tels  princes  auraient  été  dignes 
de  rétablir  la  république,  si  les  Romains 
eussent  été  capables  de  goûter  les  avantages 
d'une  constitution  libre. 

Ces  monarques  recueillaient  sans  cesse  le 
fruit  de  leur  travaux.  Ils  avaient  pour  récom- 
pense la  pureté  de  leurs  mœurs,  l'orgueil 
qu'inspire  la  vertu,  et  le  plaisir  inexprima- 
ble qu'ils  éprouvaient  à  la  vue  de  la  félicité 
générale  dont  ils  étaient  les  auteurs.  Cepen- 
dant une  réflexion  juste,  mais  bien  triste,  ve- 
nait obscurcir  ces  idées  brillantes.  De  quelle 
douleur  ne  devaient-ils  pas  être  pénétrés,  en 
pensant  à  l'instabilité  d'un  bonheur  qui  dé- 
pendait d'un  seul  homme?  Le  moment  fatal 
appro.  I.til  peut-être  où  cette  puissance , 
dont  ils  ne  faisaient  usage  que  pour  rendre 
leurs  sujets  heureux ,  allait  devenir  un  in- 
strument terrible  entre  les  mains  d'un  jeune 
prince  emporté  par  ses  passions,  ou  de 
quelque  tyran  jaloux  de  son  autorité.  Le 
frein  idéal  du  sénat  et  des  lois  pouvait  bien 
servir  à  développer  les  vertus  des  empereurs; 
mais  il  était  trop  faible  pour  corriger  leurs 
vices  :  le  despotisme  trouvait  dans  les  troupes 
une  multitude  immense  de  bras  prêts  à  frap- 
per, et  dont  la  force  paraissait  irrésistible; 
et  les  mœurs  des  Romains  étaient  si  corrom- 
pues, qu'il  se  présentait  sans  cesse  des  flat- 
teurs empressés  à  applaudir  aux  dérègle» 
mens  du  souverain,  et  des  ministres  disposés 
à  servir  ses  cruautés,  son  avarice  ou  ses 
crimes. 

L'expérience  avait  déjà  justifié  ces  sombres 
alarmes.  Les  fastes  de  l'empire  sont  bien 
précieux  pour  celui  qui  veut  approfondir  la 
nature  de  l'homme.  Les  caractères  faibles  et 
incertains  que  l'on  trouve  dans  l'histoire 
moderne,  ne  nous  présentent  pas  des  pein- 
tures si  fortes  ni  si  variées.  Il  serait  facile  de 
découvrir,  dans  la  conduite  des  empereurs 
romains,  toutes  les  nuances  de  la  vertu  et  du 
vice,  la  perfection  la  plus  sublime,  cl  la  dé- 
gradation la  plus  basse  de  notre  espèce. 
L'âge  d'or  de  Trajan  et  des  Antonin  avait 
été  précédé  par  nn  siècle  de  fer.  Il  serait  inu- 
tile de  parler  des  indignes  successeurs  d'Au- 
guste :  s'ils  ont  été  sauvés  de  l'oubli,  ils  en  | 
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sont  redevables  à  l'excès  de  leurs  vices  et  à 
la  grandeur  du  théâtre  sur  lequel  ils  ont 
paru.  Le  farouche  Tibère ,  le  furieux  Cali- 
gula,  l'imbécile  Claude,  le  cruel  Néron,  le 
brutal  Vitellius',  et  le  lâche  Domitien,  sont 
condamnés  à  une  réputation  immortelle.  Pen- 
dant près  de  quatre-vingts  ans,  Rome  ne  res- 
pira que  sous  Yespasien  et  sous  Titus.  Si  l'on 
en  excepte  ces  deux  règnes  qui  durèrent  peu, 
l'empire*,  dans  ce  long  intervalle,  gémit  sous 
les  coups  redoublés  d'une  tyrannie  qui  exter- 
mina les  anciennes  familles  de,  la  république, 
et  qui  se  déclara  l'ennemie  de  la  vertu  et  du 
talent. 

Tant  que  ces  monstres  tinrent  les  rênes  do 
l'état,  deux  circonstances  particulières  vin- 
rent encore  aggraver  la  servitude  des  Ro- 
mains, et  rendirent  1cm  position  bien  plus 
affreuse  que  celle  des  victimes  de  la  tyrannie 
daus  tout  autre  siècle  et  dans  toute  autre 
contrée  :  l'une  était  le  souvenir  de  leur 
ancienne  liberté,  l'autre  l'étendue  de  la  mo- 
narchie. Ces  causes  produisirent  la  sensi- 
bilité excessive  des  opprimés ,  et  l'impos- 
sibilité où  ils  se  trouvaient  d'échapper  aux 
poursuites  de  l'oppresseur. 

I.  Lorsque  la  Perse  était  gouvernée  par 
les  descendais  de  Seli,  princes  barbares  qui 
faisaient  leurs  délices  de  la  cruauté,  et  dont 
le  divan,  le  lit  et  la  table  étaient  tous  les  jours 
teints  du  saiigde  leurs  favoris,  on  rapporte 
d'un  jeune  courtisan,  qu'il  ne  sortait  jamais 
de  la  présence  du  monarque ,  sans  essayer  si 
sa  tête  était  encore  sur  ses  épaules.  Une  ex- 
périence journalière  justifiait  le  scepticisme 
de  Rustan3  :  cependant  il  paraît  que  la  vue  de 
IVpéc  fatale  ne  troublait  point  son  sommeil,  et 
n'altérait  en  aucune  manière  sa  tranquillité. 

1  Vitellius  dépensa,  pour  sa  table,  au  moins  cent  trente 
millions  pendant  environ  sept  mois.  Il  serait  difficile 
d'exprimer  les  vices  de  ce  prince  avec  dignité  ou  même 
avec  décence.  Tacite  l'appelle  un  pourceau  ;  mais  c'est  en 
substituant  à  ce  mot  grossier  une  très-belle  image.  «  At 
»  Fitellius,  umbraculis  hortorum  abditus,  ut  ignava 
•  animalia,  quibus  si  cibum  suggéras,  jacent,  torpenl- 
i  que,  praterita,  insla/itia,  futura,  pari  obUvion» 
»  dimiserat.  Jtque  Muni  nernorc  Jrlcino  detidem  et 
»  marcentem,  etc.  -(Tacite,  Hist.  in,  36,  n,  95.  Sué- 
tone, in  rUel.,c.  13.  Dion,  1.  uor, p.  1062.) 

2  L'exécution  d'Helvidhis  Prisais  et  de  la  \ 
nine  déshonorent  le  régne  de  Yespasien. 

î  Voyages  de  Cûardio  eu  l'erse,  vol.  m,  p.  293, 
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Il  savait  que  le  regard  du  souverain  pouvait 
le  faire  rentrer  dans  la  poussière;  niais  un 
éclat  de  la  foudre,  une  maladie  subite,  n'é- 
taient pas  moins  funestes.  La  sagesse  ne 
commandait-elle  pas  de  détourner  les  regards 
de  dessus  les  malheurs  inévitables  de  la  vie 
humaine,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
plaisirs  qui  en  font  le  charme?  Rustan  se 
glorifiait  d'être  appelé  l'esclave  du  roi.  Vendu 
peut-être  par  des  parens  obscurs  dans  un 
pays  qu'il  n'avait  jamais  connu,  il  avait  été 
élevé  dans  la  discipline  sévère  du  sérail  *  :  son 
nom,  ses  richesses,  ses  honneurs  étaient 
autant  de  présens  d'un  maître  qui  pouvait, 
sans  injustice,  les  lui  retirer.  L'éducation 
qu'il  avait  reçue,  loin  de  détruire  ses  préju- 
gés, les  imprimait  plus  fortement  dans  son 
àmc  :  la  langue  qu'il  parlait  n'avait  de  mot 
pour  exprimer  une  constitution,  que  celui  de 
monarchie  absolue.  Il  lisait  dans  l'histoire 
de  l'Orient  que  cette  forme  de  gouvernement 
était  la  seule  que  les  hommes  eussent  jamais 
connue*.  L'A  Icoran  et  les  commentaires  sacrés 
de  ce  livre  divin  lui  enseignaient  que  le  sultan 
descendait  du  grand  prophète,  et  tenait  son 
autorité  du  ciel  même;  que  la  patience  était 
la  première  vertu  d'un  musulman,  et  qu'un 
sujet  devait  à  son  souverain  une  obéissance 
sans  bornes. 

Les  Romains  avaient  reçu  pour  l'esclavage 
des  dispositions  bien  différentes.  Courbés 
sous  le  poids  de  leur  corruption ,  asservis  par 
la  violence  militaire,  ils  conservèrent  long- 
temps les  sentimens  de  leurs  ancêtres;  et  le 
souvenir  de  cette  noble  liberté  dont  ils  avaient 
joui  paraissait  ne  pouvoir  être  entièrement 
effacé  de  leur  mémoire.  L'éducation  d'Hclvi- 
dins  et  de  ïhraséas,  de  Pline  et  de  Tacite, 
était  la  même  que  celle  de  Cicéron  et  de 
Caton.  Les  sujets  de  l'empire  avaient  puisé 
dans  la  philosophie  des  Grecs,  les  notions  les 
plus  justes  et  les  plus  sublimes  sur  la  dignité 

1  L'usage  d'élever  des  esclaves  aux  premières  dignités  de 
l'état  est  encore  plus  commun  chez  les  Turcs  que  chex  les 
Perses.  Les  misérables  contrées  de  Géorgie  et  de  Circassie 
donnent  des  maîtres  à  la  plus  grande  partie  de  l'Orient. 

2  Cbardin  prétend  que  les  voyageurs  européens  ont  ré- 
pandu, parmi  les  Perses,  quelques  idées  de  la  liberté  et  de 
la  douceur  du  gouvernement  de  leur  patrie  :  ils  leur  ont 
rendu  on  très-mauvais  office» 
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de  la  nature  humaine,  et  sur  l'origine  de  la 
société  civile.  L'histoire  de  leur  pays  leur 
inspirait  une  vénération  profonde  pour  cetto 
république  dont  la  liberté,  les  vertus  et  les 
triomphes  avaient  été  si  célèbres.  Pouvaient- 
ils  ne  pas  frémir  an  récit  des  forfaits  heureux 
de  César  et  d'Auguste?  Comment  n'auraient- 
ils  pas  méprisé  intérieurement  ces  tyrans, 
auxquels  ils  étaient  obligés  de  prostituer 
l'encens  le  plus  vil?  Comme  magistrats  et 
comme  sénateurs,  ils  étaient  admis  dans  ce 
conseil  auguste,  qui  avait  autrefois  donné 
des  lois  à  l'univers,  qui  jouissait  du  privilège 
de  confirmer  les  décrets  du  monarque,  et 
qui  faisait  indignement  servir  sa  puissance 
aux  entreprises  méprisables  du  despotisme. 
Tibère  et  les  empereurs  qui  marchèrent  snr 
ses  traces  cherchèrent  à  couvrir  leurs  at- 
tentats du  voile  de  la  justice.  Peut-être  goû- 
taient-ils un  plaisir  secret  à  rendre  le  sénat 
complice  aussi  bien  que  victime  de  leur 
cruauté.  Le  mérite  n'osa  plus  se  montrer.  On 
voyait  tous  les  jours  les  Romains  les  plus  il- 
lustres condamnés  pour  des  crimes  imagi- 
naires et  pour  des  vertus  réelles  :  leurs  vils 
accusateurs  prenaient  le  langage  de  zélés 
patriotes,  qui  auraient  cité  devant  le  tribunal 
de  la  nation  un  ciioycn  dangereux.  Un  service 
aussi  important  était  récompensé  par  les  ri- 
chesses et  par  les  honneurs  Des  juges  ini* 
ques  et  corrompus  vengeaient  la  majesté  d« 
la  république,  violée  dans  la  personne  de 
son  premier  magistral*: ils  vantaient  surtout 
la  clémence  de  ce  chef  suprême,  dans  le 
moment  où  ils  redoutaient  le  plus  les  suites 
de  sa  fureur  et  sa  cruauté  inexorable5.  Lety- 

1  Ils  alléguaient  l'exemple  de  Scipion  et  de  Caton  (Ta- 
cite, Ann.,  ui,  (JG).  Marcetlus  Kprius  et  Crispus  Vibius  ga 
gnèrenl,  sous  le  régne  de  >t;ron,ciuquanle-six  millions 
Leurs  richesses,  qui  aggravaient  leurs  crimes,  les  pmlegà 
rent  sous  Vespnsien.  Voyez  Tacite,  Hist.  iv,  43,  Dialog. 
de  Orat.,  c.  8.  Kegulus,  dont  l'line-le-Jeune  nous  a  laissé 
le  portrait,  reçut  du  sénat,  pour  une  seule  accusation,  les 
ornemens  consulaires  et  un  présent  d'un  million  trois 
cent  soixante  mille  livres. 

2  Le  crime  de  lèso-majeslé  fut  d'abord  une  offense  de 
haute  trahison  contre  le  peuple  romain.  Comme  tribuns 
du  peuple,  Auguste  et  Tibère  appliquèrent  le  nom  de 
crime  de  lèse-majesté  aux  offenses  conln  leurs  personnes, 
et  ils  y  donnèrent  une  extension  infinie. 

3  Lorsqu'Agrippine,  celle  >  crlueuse  et  infortunée  veuve 
dcGermanicus,  eut  démise  à  mort,  le  sénat  rendit  des 
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ran  regardait  celle  bassesse  avec  un  jusie 
mépris;  et,  loin  de  déguiser  ses  senliiiiens, 
il  opposait,  à  l'aversion  secrète  qu'il  inspirait, 
une  haine  ouverte  pour  le  sénat  et  pour  le 
corps  entier  de  la  nation. 

II.  L'Europe  est  maintenant  partagée  en 
différais  étals  indépendans  les  uns  des  autres, 
mais  cependant  liés  entre  eux  par  les  rapports 
généraux  de  la  religion ,  du  langage  et  des 
mœurs.  Cette  division  est  un  avantage  bien 
précieux  pour  la  liberté  du  genre  humain. 
Aujourd'hui  un  tyran  qui  voudrait  fouler  aux 
pieds  les  lois  de  son  étal,  et  dont  le  peuple 
serait  trop  faible  pour  oser  lui  résister,  se 
trouverait  enchaîné  par  une  foule  de  liens. 
Le  soin  de  sa  propre  gloire,  l'exemple  de  ses 
égaux,  les  représentations  de  ses  alliés,  la 
crainte  des  puissances  ennemies,  tout  contri- 
buerait à  le  retenir  ;  la  fuite  ou  l'exil  lui  déro- 
berait bientôt  les  victimes  de  sa  violence. 
Après  avoir  franchi  sans  obstacles  les  limites 
étroites  d'un  royaume  peu  étendu,  un  sujet 
opprimé  trouverait  facilement,  dans  un  climat 
plus  heureux,  un  asile  assuré,  une  fortune 
proportionnée  à  ses  talens,  la  liberté  d'élever 
la  voix,  peut-être  même  les  moyens  de  se 
Venger.  Mais  l'empire  romain  remplissait 
l'univers  ;  et ,  lorsqu'il  fut  gouverné  par  un 
seul  homme,  le  monde  entier  devint  une  pri- 
son affreuse,  où  l'ennemi  du  souverain  était 
sans  cesse  poursuivi.  L'esclave  du  despotisme 
luttait  en  vain  contre  le  désespoir.  Obligé  de 
porter  une  chaîne  dorée  à  la  cour  des  empe- 
reurs, ou  de  traîner  dans  l'exil  sa  vie  infor- 
tunée, il  attendait  son  destin  en  silence  à 
Rome,  dans  le  sénat,  sur  les  rochers  affreux 
de  l'île  de  Sériphos,  ou  sur  les  rives  glacées 
du  Danube'.  La  résistance  eût  été  fatale,  la 
fuite  impossible.  Partout  une  vaste  étendue 
de  terres  et  de  mers  s'opposait  à  son  passage. 

actions  de  grâces  à  Tibère  pour  sa  démence.  Elle  n'avait 
pas  été  étranglée  publiquement  ,el  son  corps  n'avait  point 
été  exposé  arec  ceux  des  malfaiteurs  ordinaires.  Voyez  Ta- 
cite, Ann.,  vi,  25  ;  Suétone,  vie  de  Tibère,  c.  53. 

«  Sériphos,  tic  de  la  mer  Égée ,  était  un  petit  rocher 
dont  on  méprisait  les  habitans  plongés  dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance.  Les  chants  d'Ovide  nous  ont  bien  fait  con- 
naître le  H™  de  son  exil.  Il  paraît  que  ce  poète  reçut  sim- 
plement or.lie  de  quitter  la  capitale  en  tant  de  jours,  et  de 
se  rendre  à  Tomes.  Il  obéit, 
de*  ni  de  geôliers . 
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11  courait  à  tout  moment  le  danger  inévitable 
d'être  découvert,  saisi  et  livré  ù  un  mailre 
irrité.  Au-delà  des  frontières,  de  quelque 
côté  qu'il  tournai  ses  regards  inquiets,  il  ne 
s'offrait  à  lui  que  le  redoutable  Océan,  des 
contrées  désertes,  des  peuples  ennemis,  uu 
langage  barbare,  des  moeurs  féroces,  ou  enfin 
des  rois  dépendans .  disposés  à  acheter  la  pro- 
tection de  l'empereur  par  le  sacrifice  d'un 
malheureux  fugitif.  «  Partout  où  vou6  serez, 
*  disait  Cicéron  à  Marcellus,  n'oubliez  pat 
»  que  vous  vous  trouverez  également  à  la 
»  portée  du  bras  du  vainqueur  ■.  » 

CHAPITRE  IV. 

Cruauté*,  folie»  et  meurtre  de  Commode.  — Élection  de 
Pcrlinax. — Ce  primrenlreprend  de  réformer  le  sénat. 
— U  ctt  assassiné  par  les  garde*  prétoriennes. 

Marc-Aurêle ,  élevé  dans  l'école  du  Porti- 
que, n'y  avait  pas  puisé  toute  l'austérité  des 
stoïciens.  Une  douceur  naturelle,  qui  ren- 
dait ce  prince  si  cher  à  ses  peuples ,  était 
peut-êire  le  seul  défaut  de  son  caractère. 
Doué  de  qualités  excellentes,  il  ne  pouvait 
imaginer  qu'il  se  trompât  en  se  livrant  aux 
mouvemens  de  son  cœur.Il  était  sans  cesse 
entouré  de  ces  hommes  dangereux  qui  sa- 
vent déguiser  leurs  passions  et  étudier  celles 
des  souverains,  et  qui,  paraissant  devant  lui 
revêtus  du  manteau  delà  philosophie,  obte- 
naient des  honneurs  et  des  richesses  en  affec- 
tant de  les  mépriser5.  Son  indulgence  exces- 
sive pour  son  frère,  sa  femme  et  son  fils, 
passa  les  bornes  de  la  vertu.  L'exemple  que 
donnèrent  les  vices  de  cette  famille,  et  leurs 
suites  funestes ,  firent  les  malheurs  de  l'état. 

Faustine,  fille  d'Antonin  et  femme  de 
Marc-Aurèlc,  ne  s'est  pas  moins  rendue  cé- 
lèbre par  sa  beauté  que  par  ses  galanteries. 
La  grave  simplicité  du  philosophe  n'avait 


«  Sous  le  régne  de  Tibère,  un  chevalier  romain  entreprit 
de  fuir  chez  les  Part  1k  >.  Il  fut  arrêté  dans  le  détroit  de  Si- 
cile. Mais  cet  exemple  parut  si  peu  dangereux  que  le  plus 
jaloux  des  tyrans  dédaigna  de  punir  le  coupable.  Tacite  , 
Ann.,  vi,  14. 

2  Cicéron,  ad  Familiares,  rr,  7. 

s  Voyez  les  reproches  d'Avidius  Cassius.Hist.  Aug., 
p.  45.  Ce  sont,  U  e*t  vrai ,  les  discours  d'un  reb  Ile  ; 
la  faction  exagère  plutôt  quelle  n'invente. 
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point  assez  de  charme  aux  yeux  de  l'impéra- 
trice pour  fixer  son  inconstance,  et  satisfaire 
à  la  passion  violente  qui  l'entraînait  sans 
cesse,  et  qui  souvent  lui  faisait  apercevoir 
un  mérite  personnel  dans  le  dernier  de  ses 
sujets1.  L'amour  chez  les  anciens  était  en  gé- 
néral une  divinité  fort  sensuelle.  Une  souve- 
raine, obligée  de  faire  l'aveu  de  ses  senti- 
mens,  connaissait  peu  cette  délicatesse  que 
la  distance  des  rangs  fait  évanouir.  Dans  tous 
les  siècles,  les  préjugés  ont  toujours  attaché 
l'honneur  des  maris  à  la  conduite  de  leurs 
femmes;  mais  Marc-Aurèle  paraissait  insen- 
sible aux  désordres  de  Faustinc.  Peut-être 
était-il  le  seul  dans  l'empire  qui  les  ignorât.  11 
éleva  plusieurs  de  ses  amans  à  des  emplois 
considérables»;  et,  pendant  trente  ans  que 
dura  leur  union,  il  ne  cessa  de  lui  donnerdes 
preuves  de  la  confiance  la  plus  intime  ;  enfin 
il  eut  pour  elle  une  vénération  et  une  ten- 
dresse qu'il  conserva  jusqu'au  tombeau. 
Marc-Aurèle  remercie  les  dieux,  dans  son  ou- 
vrage, de  lui  avoir  accorde  une  femme  si  fi- 
dèle, si  douce,  et  d'une  simplicité  de  mœurs 
si  admirable"1.  Le  sénat  la  déclara  déesse  à 
sa  sollicitation  ;  elle  était  représentée  dans 
ses  temples  avec  les  attributs  de  Junon,  de 
Vénus  et  de  Cérès.  Les  jeunes  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  avaient  ordre  de  s'y 
rendre  le  jour  de  leur  mariage  ,  et  d'offrir 
leurs  vœux  aux  autels  de  cette  chaste  di- 
vinité*. 

Les  vices  monstrueux  du  fils  ont  affaibli 
aux  yeux  de  la  postérité  l'éclat  des  vertus  du 
père.  On  peut  reprocher  ;\  Marc-Aurèle  d'a- 
voir sacrifié  le  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes  à  une  tendresse  excessive  pour 
Commode,  et  d'avoir  choisi  un  successeur 

•  t  Faustitutm  satit  constat  apiul  Cayctain,  eondi- 
•  tiones  tibi  et  nanticas  et  gloiliatoriaselegisse.*  Hist. 
Aug.,  p.  30.  Lampridc  explique  l'espèce  de  mérite  dont 
Fausline  faisait  choix,  et  les  conditions  qu'elle  exigeait. 
Hist.  Aug.,  p.  t02. 

*  Hist.  Aug.,  p.  34. 

3  Réflexions,  1. 1.  Le  monde  a  souri  de  la  crédulité  de 
Marcus;  mais  madame  Dacier  nous  assure  que  les  maris 
seront  toujours  abusés,  toutes  les  fois  que  leurs  femmes  le 
voudront  bien. 

«  Dion,  1.  un,  p.  1105-, Hist.  Aug.,  p.  33;  Commentaire 
de  Spanhcim  sur  les  Césars ,  p.  280.  la  déification  de 
Fausline  est  le  seul  défaut  que  le  satirique  Julien  ail  pu 
découvrir  dans  le  caractère  de  Marc-Aurèle. 
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dans  sa  famille  plutôt  que  dans  la  républi- 
que. Cependant  ce  sage  prince,  aidé  dessoins 
de  plusieurs  hommes  célèbres  par  leur  mé- 
rite et  par  leur  vertu,  ne  négligea  rien  pour 
développer  le  génie  de  Commode  ,  étouffer 
ses  vices  naissans ,  et  le  rendre  digne  du 
trône  qu'il  devait  un  jour  occuper.  En  géné- 
ral, l'éducation  n'a  pas  assez  de  force  pour 
corriger  la  nature;  elle  peut  être  utile  à  ceux 
qui  sont  nés  avec  d'heureuses  dispositions  ; 
mais  alors  même  elle  devient  presque  super- 
flue. Commode  montrait  un  dégoût  invincible 
pour  toute  sorte  d'instruction;  les  discours 
frivoles  d'un  favori  faisaient  oublier  en  un 
moment  les  graves  leçons  d'un  philosophe. 
Marc-Aurèle  perdit  lui-même  le  fruit  de  tous 
ses  soins  en  partageant  la  dignité  impériale 
avec  son  fils  à  peine  hors  de  l'enfance.  Ce 
père  trop  indulgent  mourut  quatre  ans  après; 
mais  il  vécut  assez  pour  se  repentir  d'une  dé- 
marche inconsidérée ,  qui  affranchissait  un 
jeune  prince  si  impétueux  du  joug  de  la  rai- 
son et  de  l'autorité. Les  lois  de  la  propriété 
ont  été  établies  pour  mettre  des  bornes  à  la 
cupidité  du  genre  humain;  mais  en  donnant  à 
quelques  personnes  ce  que  le  grand  nombre 
recherche  avec  le  plus  d'ardeur ,  elles  sont 
devenues  la  source  de  toutes  nos  dissensions. 
Si  le  désir  des  richesses  trouble  la  paix  inté- 
rieure de  la  société,  quels  désordres  ne  doit 
pas  enfanter  la  soif  du  pouvoir?  L'ambition 
est  de  toutes  nos  passions  la  plus  impérieuse 
et  la  plus  funeste,  puisqu'elle  ne  connaît  au- 
cun frein,  et  que  l'orgueil  d'un  seul  exige  la 
soumission  de  tous.  Dans  le  tumulte  des  dis- 
cordes civiles,  les  institutions  sociales  per- 
dent toutes  leurs  forces  ;  souvent  même  la 
nature  réclame  en  vain  ses  droits.  L'animo- 
sité  des  partis,  l'orgueil  de  la  victoire,  le  dé- 
sespoir du  succès,  le  souvenir  des  injures  re- 
çues et  la  crainte  de  nouveaux,  dangers  en- 
flamment l'esprit  et  contribuent  à  étouffer  le 
cri  de  la  pitié.  De  là  ces  scènes  cruelles  et 
ensanglantées ,  dont  l'histoire  nous  offre  si 
souvent  le  tableau.  Mais  de  pareils  motifs  ne 
peuvent  justifier  la  conduite  tyrannique  de 
l'empereur  Commode  qui,  jouissant  de  tout, 
n'avait  rien  à  désirer.  L'heureux  fils  de  Marc- 
Aurèle  succéda  à  sou  père  au  milieu  des  ac- 
clamations du  sénat  et  de  l'armée.  Ce  jeune 
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prince,  lorsqu'il  monta  sur  le  trône',  n'avait 
autour  de  lui  ni  rival  à  combattre,  ni  enne- 
mis à  punir.  Maître  de  la  plus  grande  partie 
du  globe,  il  devait  naturellement  préférer  l'a- 
mour de  ses  sujets  à  leur  haine,  et  la  répu- 
tation des  cinq  empereurs  qui  l'avaient  pré- 
cédé, au  sort  ignominieux  de  Néron  et  de 
Domitien. 

Cependant  Commode  n'était  pas,  comme 
on  nous  l'a  représenté ,  un  tigre  altéré  de 
sang,  et  capable,  dès  ses  premières  années  , 
de  se  porter  aux  excès  les  plus  cruels*.  Il 
était  né  faible  plutôt  que  méchant.  Une  sim- 
plicité et  une  timidité  naturelle  le  rendirent 
esclave  de  ses  courtisans ,  qui  s'emparèrent 
de  son  esprit.  Sa  cruauté  fut  d'abord  l'effet 
d'une  impulsion  étrangère;  elle  dégénéra 
bientôt  en  habitude,  et  devint  enûn  la  passion 
dominante  de  cette  âme  corrompue  ' . 

Commode,  à  la  mort  de  son  père,  se  trouva 
chargé  du  commandement  pénible  d'une 
grande  armée  et  de  la  conduite  d'une  guerre 
difficile*.  L'on  vit  bientôt  reparaître  une  foule 
de  jeunes  courtisans  dont  les  vices  avaient 
attiré  l'indignation  de  Mare-Aurèle,  et  qui, 
sous  le  règne  précédent ,  avaient  été  bannis 
de  la  cour.  Ils  gagnèrent  la  confiance  du  nou- 
vel empereur,  exagérèrent  les  fatigues  elles 
dangers  d'une  campagne  dans  des  contrées 
sauvages,  situées  au-delà  du  Danube,  et  as- 
surèrent ce  prince  indolent  que  la  terreur  de 
son  nom  et  les  armes  de  ses  lieutenans  suf- 
firaient pour  réduire  des  barbares  effrayés, 
ou  pour  leur  imposer  des  conditions  plus 
avantageuses  qu'une  conquête.  Ils  flattaient 
adroitement  ses  goûts  et  sa  sensualité.  On  les 
entendait  sans  cesse  comparer  la  tranquillité, 
la  magnificence  et  les  agrémens  de  Rome  , 
aux  tumultes  d'un  camp  de  Pannonie,  où  l'on 

«  Commode  fut  le  premier  Porj>h)'rogenèl£  (  né  depuis 
l'avènement  de  son  père  au  trôue).  Par  un  raflincmcnl  de 
flatterie,  les  médailles  égyptiennes  datent  des  années  de  sa 
vie,  eomme  si  elles  n'étaient  pas  différentes  de  celles  de  son 
règne.  Tillemont,  Histoire  des  empereurs ,  tome  u, 
p.  752. 

aiIisl.Augu»t.,p.46. 

>  Dion,  I.  ixxn,  p.  1203. 

*  Selon  Tertullien  (Apolog.  c.  25),  il  mourut  à  Sirmium; 
mais  la  situation  de  Vienne,  fïndobona,  où  les  deux  Vic- 
tor placent  sa  mort,  s'accorde  mieux  arec  les  opérations 
de  U  guerre  contre  les  Quades  et  Ics.Marcomaiu, 
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ne  connaissait  ni  le  luxe  ,  ni  les  plaisirs  qui 
volent  à  sa  suite1.  Commode  prêta  l'oreille  à 
des  avis  si  agréables.  Tandis  qu'il  était  par- 
tagé entre  sa  propre  inclination  et  le  respect 
qu'il  devait  à  la  mémoire  de  son  père  ,  in- 
sensiblement l'été  s'écoula  ;  il  ne  fit  son  en- 
trée dans  Rome  que  l'automne  suivant.  Ses 
grâces  naturelles  »,  son  air  populaire  et  les 
vertus  qu'on  lui  supposait  lui  attirèrent  la 
bienveillance  publique.  La  paix  honorable 
qu'il  venait  d'accorder  aux  barbares  inspi- 
rait une  joie  universelle5;  l'on  attribuait  à  l'a- 
mour de  la  patrie  l'impatience  qu'il  avait 
montrée  de  revoir  la  capitale;  et  l'on  pardon- 
nait à  un  jeune  prince  de  dix-neuf  ans  les 
amusemeus  frivoles  auxquels  il  se  livrait. 

Marc-Aurèlc  avait  laissé  auprès  de  son  (ils 
des  conseillers  sages  et  fidèles.  Commode 
parut  d'abord  les  estimer  et  déférer  à  leurs 
avis.  Pendant  les  trois  premières  années  de 
son  règne,  il  conserva  les  formes,  l'esprit 
même  de  l'ancienne  administration.  Entouré 
des  compagnons  de  ses  débauches,  il  se  li- 
vrait aux  plaisirs  avec  la  liberté  que  donne 
la  puissance  souveraine.  Mais  ses  mains  n'é- 
taient point  encore  teintes  de  sang;  il  avait 
même  déployé  une  générosité  de  sentimens 
qui  pouvait  faire  espérer  un  avenir  plus  heu- 
reux. Peut-être  se  serait-il  jeté  dans  les  bras 
de  la  vertu  *  :  un  accident  fatal  décida  ce  ca- 
ractère incertain. 

L'empereur  sortait  un  soir  de  son  palais 
pour  se  rendre  à  l'amphithéâtre  ».  Comme  il 
passait  sous  un  portiqucobscuret  Irès-éiroit, 
un  assassin  fondit  sur  lui  l'épée  à  la  main, 
en  criant  à  haute  voix  :  «  Voici  ce  que  t'en- 
»  voie  le  sénat.  »  La  menace  fit  manquer  le 
coup.  L'assassin  fut  pris;  et  aussitôt  il  révéla 
ses  complices.  Cette  conspiration  avait  été 
tramée  dans  l'enceinte  du  palais.  Lucilla, 

>  Ilérodicn.l.  i,p.  12. 
*  Hérodien.l.i.p.  16. 

3  Celle  joie  universelle  est  bien  décrite  par  M.  Wotton 
(d'après  les  médailles  et  les  historiens).  Histoire  de  Rome , 
p.  192, 193. 

'Manilius,  secrétaire  particulier  d'Avidius  Casaius,  (ut 
découvert  après  avoir  été  caché  plusieurs  années.  LVmpe- 
reur  dissipa  noblement  l'inquiétude  publique,  en  refusant 
de  le  voir  et  en  brûlant  ses  papiers  sans  les  ouvrir.  Dion, 
L  txxn,  p.  1209. 

»  Yoyex  Maffei,  dcgli  AmphUheatri,  p.  12C 
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sœur  de  Commode,  et  veuve  de  Lucius  Vc- 
rns,  s'indignait  de  n'occuper  que  le  second 
rang.  Jalouse  de  l'impératrice  régnante,  elle 
avait  armé  le  meurtrier  contre  la  vie  de  son 
frère.  Claudins  Pompeianus ,  son  second 
mari,  sénateur  distingué  par  ses  talons  et  par 
une  fidélité  inviolable ,  ignorait  ses  noirs 
complots.  Cette  femme  ambitieuse  n'aurait 
point  osé  les  lui  découvrir.  Elle  trouva  dans 
la  foule  de  ses  amans  des  hommes  perdus, 
déterminés  à  tout  entreprendre,  et  prêts  à 
servir  les  mouvemens  que  lui  inspiraient 
tour  à  tour  la  fureur  cl  l'amour.  Les  conspi- 
rateurs éprouvèrent  les  rigueurs  de  la  justice; 
Lurilla  fut  d'abord  punie  par  l'exil  et  en- 
suite par  la  mort 

Les  paroles  de  l'assassin  laissèrent  dans 
l'ûmc  de  Commode  des  traces  profondes.  Ce 
prince,  sans  cesse  alarmé,  conçut  une  haine 
implacable  contre  le  corps  entier  du  sénat. 
Ceux  qu'il  avait  d'abord  redoutés  comme 
des  ministres  importuns  lui  parurent  tout-à- 
coup  des  ennemis  secrets.  Les  délateurs 
avaient  été  découragés  sous  les  règnes  pré- 
cédons ;  on  les  croyait  presque  anéantis;  ils 
parurent  de  nouveau  dès  qu'ils  s'aperçurent 
que  l'empereur  cherchait  partout  des  crimes 
et  des  complots.  Cette  assemblée,  queMarc- 
Aurèle  regardait  comme  le  graud  conseil  de 
la  nation,  était  composée  des  plus  vertueux 
Romains.  Bientôt  le  mérite  devint  un  crime. 
Le  zèle  des  délateurs,  excité  par  l'attrait 
puissant  des  richesses,  cherchait  partout  de 
nouvelles  victimes.  Une  vertu  rigide  passait 
pour  une  censure  tacite  de  la  conduite  irré- 
gulière du  prince;  et  les  services  les  plus 
éminens  décelaient  une  supériorité  dange- 
reuse; enfin  l'amitié  du  père  suffisait  pour 
encourir  toute  la  haine  du  fils.  Dans  ces 
temps  malheureux ,  le  soupçon  tenait  lieu  de 
preuve;  et  il  suffisait  d'être  accusé  pour  être 
aussitôt  condamné.  La  mort  d'un  sénateur 
entraînait  la  perte  de  tous  ceux  qui  déplo- 
raient son  sort ,  ou  qui  auraient  pu  le  venger. 
Lorsqu'une  fois  Commode  eut  commencé  à 
répandre  le  sang  de  ses  sujets,  son  coeur 
devint  inaccessible  aux  remords  ou  à  la  pitié. 

•  Won,  L  LXM,  p.  1205;  Hwoclien,  1. 1,  p.  16;  Histoire 
Aug.,p.46. 
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Parmi  les  victimes  innocentes  qui  tom- 
bèrent sous  les  coups  de  la  tyrannie,  il  n'y 
en  eut  pas  de  plus  regrettées  que  Blaximus 
et  Condianus,  de  la  famille  Quintilienne. 
Leur  amour  fraternel  a  sauvé  leur  nom  de 
l'oubli,  et  l'a  rendu  cher  à  la  postérité.  Leurs 
études,  leurs  occupations,  leurs  emplois, 
leurs  plaisirs  étaient  les  mêmes;  jouissant 
tous  deux  d'une  fortune  considérable,  ils  ne 
conçurent  jamais  l'idée  de  séparer  leurs  inté- 
rêts. Il  existe  encore  des  fragmens  d'un  ou- 
vrage qu'ils  ont  composé  ensemble;  enfin, 
dans  toutes  les  actions  de  leur  vie,  leurs  corps 
paraissaient  n'être  animés  que  par  une  seule 
âme.  Les  Antonins ,  qui  chérissaient  leurs 
vertus  et  se  plaisaient  à  voir  leur  union,  les 
élevèrent  dans  la  même  année  à  la  dignité  de 
consul.  Marc-Aurèlc  leur  donna  dans  la  suite 
le  gouvernement  de  la  Grèce,  cl  leur  confia 
le  commandement  d'une  armée,  à  la  tête  de 
laquelle  ils  remportèrent  une  victoire  signa- 
lée sur  les  Germains.  Le  barbare  Commode 
eut  la  générosité  de  leur  faire  subir  un  sort 
égal.  Frappés  du  même  coup,  ils  descendirent 
dans  le  même  tombeau 

Après  avoir  porté  la  désolation  dans  le  sein 
3cs  premières  familles  de  la  république,  le 
tyran  tourna  toute  sa  rage  contre  le  principal 
instrument  de  ses  fureurs.  Tandis  que,  ren- 
fermé dans  son  palais ,  Commode  nageait 
dans  le  sang  ou  se  livrait  aux  plaisirs,  l'ad- 
ministration de  l'empire  était  entre  les  mains 
de  Perennis,  ministre  vil  et  ambitieux,  qui 
avait  assassiné  son  prédécesseur  pour  en  oc- 
cuper la  place,  mais  qui  possédait  de  grands 
talens  et  beaucoup  de  fermeté.  Il  avait 
amassé  une  fortune  immense  par  ses  exac- 
tions, et  en  s'emparant  des  biens  des  nobles 
sacrifiés  à  son  avarice.  Les  cohortes  préto- 
riennes lui  obéissaient  comme  à  leur  chef. 
Son  fils,  déjà  connu  dans  la  carrière  des 
armes ,  commandait  les  légions  d'Illyrie.  Pe- 
rennis aspirait  au  trône;  ou ,  ce  qui  paraissait 
également  criminel  aux  yeux  de  Commode, 
il  pouvait  y  aspirer,  s'il  n'eût  été  prévenu, 
surpris  et  mis  à  mort. 

i  Casaubon  a  rassemblé,  dan*  uue  note  sur  l'Histoire 
Atigustitie,  beaucoup  de  particularités  concernant  ces  illus- 
tres frères.  Voyez  son  savant  Commentaire,  p.  09 
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La  chute  d'un  ministre  est  un  événement 
de  peu  d'importance  dans  l'histoire  générale 
de  l'empire;  mais  la  ruine  de  Perennis  fut 
accélérée  par  une  circonstance  extraordi- 
naire, qui  fit  voir  combien  la  discipline  était 
déjà  relâchée.  Les  légions  de  Bretagne,  mé 
contentes  du  gouvernement  de  ce  ministre, 
formèrent  uue  ambassade  de  quinze  cents 
hommes  choisis ,  et  les  envoyèrent  à  Rome 
avec  ordre  d'exposer  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur. Ces  députés  militaires  ,  en  fomentant 
les  divisions  des  prétoriens,  en  exagérant  la 
force  des  troupes  britanniques,  et  en  alar- 
mant le  timide  Commode,  exigèrent  et  obtin- 
rent, par  la  fermeté  de  leur  conduite,  la  mort 
de  Perennis' .  L'audace  d' une  armée  si  éloignée 
de  la  capitale,  et  la  découverte  fatale  qu'elle 
fit  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  présa- 
geaient les  plus  terribles  convulsions. 

Tout  annonçait  une  anarchie  funeste: 
bientôt  après,  une  légère  étincelle  produisit 
un  grand  incendie.  Les  désertions  devenaient 
fréquentes  parmi  les  troupes.  Après  avoir 
abandonné  leurs  drapeaux,  les  soldats,  au 
lieu  de  se  cacher  et  de  fuir,  infestèrent  les 
grands  chemins.  Matcrnus,  simple  soldat,- 
mais  d'une  hardiesse  et  d'une  valeur  extra- 
ordinaires, rassembla  ces  bandes  de  voleurs, 
et  en  composa  une  petite  armée.  11  ouvrit  en 
même  temps  les  prisons,  invita  les  esclaves 
à  briser  leurs  fers,  et  ravagea  impunément 
les  villes  opulentes  et  sans  défense  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne.  Les  gouverneurs  de 
ces  provinces  avaient  été  pendant  longs-temps 
spectateurs  tranquilles  de  ces  déprédations; 
peut-être  même  en  avaient-ils  profité;  ils 
sortirent  enfin  de  leur  indolence,  et  parurent 
disposés  à  exécuter  les  ordres  de  l'empereur. 
Environné  de  tous  côtés,  Maternus  prévit 
qu'il  ne  pouvait  échapper;  le  désespoir  était 
sa  dernière  ressource.  Il  ordonne  tout-à-coup 
aux  compagnons  de  sa  fortune  de  se  dis- 
perser, de  passer  les  Alpes  par  pelotons  et 
sous  différens  déguisemens,  et  de  se  rendre 
dans  la  capitale  pendant  la  fête  tumultueuse 


»  Dion ,  L  uoni,  p.  1210;  Hérodien ,  1. 1 ,  p.  22;  lit*. 
Aug.,  p.  48;  Dion  doune  à  Perennis  un  caractère  moins 
odieux  que  ue  le  (bol  les  autres  historiens.  Sa  modération 
est  presque  un  gage  de  sa  véracité. 
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de  Cybèlc'.  Il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à 
massacrer  Commode  et  à  s'emparer  du  trône 
vacant.  Une  pareille  ambition  n'est  point 
celle  d'un  brigand  ordinaire.  Les  mesures 
étaient  si  bien  prises ,  que  déjà  les  troupes 
cachées  remplissaient  les  rues  de  Rome.  La 
jalousie  d'un  complice  découvrit  cette  singu- 
lière entreprise,  et  la  fit  manquer  au  moment 
que  tout  était  prêt  pour  l'exécution*. 

Les  princes  soupçonneux  donnent  souvent 
leur  confiance  aux  derniers  de  leurs  sujets, 
dans  la  ferme  persuasion  que  des  hommes 
sans  appui  et  tirés  tout-à-coup  d'un  état  vil, 
seront  entièrement  dévoués  à  la  personne  de 
leur  bienfaiteur.  Cléandre ,  successeur  de 
Perennis,  avait  pris  naissance  en  Phrygie;  il 
était  d'une  nation  dont  le  caractère  vil  et  in- 
traitable ne  pouvait  être  soumis  que  par  les 
traitemens  les  plus  durs*.  Envoyé  à  Rome 
comme  esclave,  il  servit  d'abord  dans  le  pa- 
lais impérial,  et  s'y  rendit  bientôt  nécessaire 
à  son  maître  en  flattant  ses  passions.  Enfin  il 
monta  rapidement  au  premier  rang  de  l'em- 
pire; son  influence  sur  l'esprit  de  Commode 
fut  encore  plus  grande  que  celle  de  son  pré- 
décesseur. En  effet,  Cléandre  n'avait  aucun 
de  ces  talens  capables  d'exciter  la  jalousie  de 
l'empereur,  ou  de  lui  inspirer  de  la  méfiance. 
L'avarice  était  la  passion  dominante  de  cette 
àme  vile,  et  le  mobile  de  toutes  ses  actions. 
On  vendait  publiquement  les  dignités  de  con- 
sul, de  patricien  et  de  sénateur.  Un  citoyen 
sacrifiait  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune 
pour  obtenir  ces  vains  honneurs4.  Son  refus 
aurait  été  interprété  comme  une  marque  se- 
crète de  mécontentement.  Dans  les  provinces, 
le  ministre  partageait  avec  les  gouverneurs 
les  dépouilles  du  peuple;  l'administration  de 

l  Durant  la  seconde  guerre  punique ,  les  Romains  ap- 
portèrent de  l'Asie  le  culte  de  la  mère  des  dieux.  Sa  Tête, 
Mcçalcsia,  commençait  le  4  avril,  et  durait  six  jours  : 
les  rues  étaient  remplies  de  (biles  processions;  les  specta- 
teurs se  rendaient  en  foule  aux  théâtres;  et  l'on  admettait 
i  \i  x  tables  publiques  toutes  sortes  de  convives.  L'ordre  et 
la  police  étaient  suspendus,  et  le  plaisir  devenait  la  seule 
occupation  sérieuse  de  toute  la  ville.  Voyez  Ovide,  de 
Fastis,  1.  nr,  189,  etc. 

J  Hérodien,  1.  i,  p. 23, 28. 

3  Cicéron ,  pro  Fiacco,  c.  27. 

4  Une  de  ces  promotions  si  dispendieuses  donna  lieu  a 
un  bon  mol  :  on  disait  que  Julius  Solon  était  exilé  dans  le 
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la  justice  était  vénale  et  arbitraire.  Non- 
seulement  un  criminel  opulent  obtenait  avec 
facilité  la  révocation  de  la  sentence  qui  le 
condamnait,  mais  il  pouvait  aussi  faire  re- 
tomber la  peine  sur  l'accusateur,  les  té- 
moins et  le  juge,  et  ordonner  môme  de  leur 
supplice 

Dansl'espacode  trois  ans,  Cléandrc  amassa 
des  trésors  immenses.  On  n'avait  point  en- 
core vu  d'affranchi  posséder  tant  de  richesses1 . 
Commode,  séduit  par  les  présens  magnifi- 
ques que  l'habile  courtisan  déposait  à  propos 
au  pied  du  trône,  fermait  les  yeux  sur  sa 
conduite.  Cléandre  crut  aussi  pouvoir  s'at- 
tirer l'amour  du  peuple.  Il  fit  élever,  au  nom 
de  l'empereur,  des  bains,  des  portiques  et 
des  places  destinées  aux  exercices  publics». 
II  se  flattait  quo  les  Romains,  trompés  par 
cette  libéralité  apparente,  seraient  moins 
touchés  des  scènes  sanglantes  qui  frappaient 
tous  les  jours  leurs  regards;  il  espérait  qu'ils 
oublieraient  la  mort  de  Byrrhus,  sénateur 
d'un  mérite  éclatant,  et  gendro  du  dernier 
empereur;  et  qu'ils  perdraient  le  souvenir 
de  l'exécution  d'Anus  Antoninus,  le  dernier 
qui  eût  hérité  du  nom  et  de  la  vertu  dos 
Antouin.  L'un  avait  eu  l'imprudence  do  dé- 
couvrir à  son  beau-frère  le  véritable  carac- 
tère du  favori.  Le  crime  de  l'autre  était 
d'avoir  prononcé,  lorsqu'il  commandait  en 
Asie,  une  sentence  équitable  contre  une  des 
indignes  créatures  de  Cléandre*.  Après  la 
chute  de  Perennis,  Commode  avait  paru  vou- 
loir embrasser  la  vertu.  On  l'avait  vu  casser 
les  actes  les  plus  odieux  do  ce  ministre, 
livrer  sa  mémoire  à  l'exécration  publique,  et 
attribuer  à  ses  conseils  pernicieux  les  fautes 
d'une  jeunesse  sans  expérience.  Ces  heu- 
reuses dispositions  ne  durèrent  que  trente 
jours;  et  la  tyrannie  de  Cléandre  fit  souvent 
rcgroitor  l'administration  de  Perennis. 

La  peste  cl  la  famine  vinrent  mettre  le 


•  Dion  Casstas(l.  txxii,  p,  1213.)  observe  qu'aucun 
affranchi  n'avait  encore  possédé  autant  de  richesses  que 
Cléandre.  Ij  fortune  de  l'atlas  se  montait  cependant  à 
plus  de  cinquante-six  minions,  ter  mitlies,  H.  S. 

'Dion,  irai,  p.  1213;  Hérodieo,  1. 1,  p.  2S);Hist. 
Aug.,  p.  52:  ces  bains  étaient  situes  près  de  la  porte  Ca- 
r*ne.  Voyez  Nardini ,  Homa  antica,  p.  79. 

i  HuC  Aug.,  p.  48. 


PAR  ED.  G1RBON.  CH.  IV. 


55 


comble  aux  calamités  de  Rome'.  Le  premier 
de  ces  maux  pouvait  être  imputé  à  la  juste 
colère  des  dieux  :  on  crut  s'apercevoir  que 
le  second  prenait  sa  source  dans  un  monopole 
soutenu  par  les  richesses  et  par  l'autorité  du 
ministre.  On  se  plaignit  d'abord  en  secret; 
enfin  le  mécontentement  public  éclata  dans 
une  assemblée  du  cirque.  Le  peuple  quitta 
ses  amusemens  favoris,  pour  goûter  le  plaisir 
plus  délicieux  de  la  vengeance.  Il  courut  en 
foule  vers  un  palais  situé  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville,  où  l'empereur  s'était 
retiré.  L'air  retentit  aussitôt  de  clameurs  sé- 
ditieuses. L'on  demandait  à  haute  voix  la  tète 
de  l'ennemi  public.  Cléandre,  qui  comman- 
dait les  gardes  prétoriennes  »,  fit  sortir  un 
corps  do  cavalerie  pour  dissiper  les  mutins. 
La  multitude  prit  la  fuite  avec  précipitation 
du  côté  de  la  ville.  Plusieurs  personnes  res- 
tèrent sur  la  place;  d'autres,  en  plus  grand 
nombre,  furent  mortellement  blessées.  Lors- 
que les  prétoriens  s'avancèrent  dans  les  rues, 
les  pierres  et  les  dards  que  les  habitans  fai- 
saient pleuvoir  du  haut  de  leurs  maisons  les 
arrêtèrent.  Les  cohortes  de  la  ville  »,  ja- 
louses depuis  long-temps  des  prérogatives 
d'une  troupe  insolente,  embrassèrent  le  parti 
du  peuple.  Le  tumulte  devint  une  action  régu- 
lière, et  fit  craindre  un  massacre  général. 
Enfin  les  prétoriens,  forcés  de  céder  au  nom- 
bre, lâchèrent  pied  ;  et  les  flots  de  la  populace 
en  fureur  vinrent  de  nouveau  se  briser,  avec 
une  violence  redoublée,  contre  les  portes  du 
palais.  Commode,  plongé  dans  la  débauche, 

1  Hérodien,  1. 1,  p.  28;  Dion,  I.  irai, p.  1215:  celui- 
ci  prétend  que,  pendant  long-temps,  il  mourut  par  Jour 
à  Kome  deux  mille  personnes. 

2  « Tuncque primùm  ir<>  prjefecli praetorio fuere  :  inler 
quos  •  libertinus.  •  Quelques  restes  de  modestie  empêchè- 
rent Cléandre  de  prendre  ta  titre  de  préfet  du  prétoire,  tan- 
dis qu'il  en  avait  toute  l'autorité.  Les  autres  affranchis 
étant  appelés  selon  leurs  différentes  fonctions,  ri  rationi- 
bus,  ab  epistolis;  Cléandre  se  qualifiait  a  pugione, 
comme  chargé  de  défendre  la  personne  de  son  maître. 
Saumaise  et  Casaubon  ont  fait  des  commentaires  tres- 
vagues  sur  ce  passage. 

soi 

31.  On  ne  sait  si  cet  auteur  veut  parler  de  l'infanterie 
prétorienne  ou  des  cohortes  de  la  ville,  composées  de  six 
mille  hommes,  nuits  dont  le  rang  cl  la  discipline  ne  ré- 
pondaient pas  a  leur  nombre.  M  M.  de  Tilleruonl ,  ni 
Wotton  n'ont  voulu  décider  celte  question. 
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ignorait  seul  les  périls  qui  le  menaçaient. 
C'était  s'exposer  à  la  mort,  que  de  lui  annon- 
cer de  fâcheuses  nouvelles.  Ce  prince  aurait 
été  victime  d'une  fatale  sécurité,  sans  le 
courage  de  deux  femmes  de  sa  cour.  Fadilla, 
sa  sœur  aînée,  et  Marcia,  la  plus  chérie  de 
ses  concubines,  se  hasardèrent  de  paraître 
en  sa  présence.  Les  cheveux  épars,  et  bai- 
gnées de  larmes,  elles  se  jetèrent  à  ses  pieds, 
cl,  animées  par  cette  éloquence  forte  qu'ins- 
pire le  danger,  elles  lui  peignirent  vivement  la 
fureur  du  peuple,  les  crimes  du  ministre,  et 
l'orage  prêt  à  l'écraser  sous  les  ruines  de  son 
palais.  L'empereur  effrayé  sort  tout-à-coup 
de  l'ivresse  du  plaisir,,  et  fait  exposer  la  tête 
du  ministre  aux  regards  avides  de  la  multi- 
tude. Ce  spectacle  si  désiré  apaisa  le  tu- 
multe. Le  fils  de  Marc-Aurèle  pouvait  encore 
gagner  le  cœur  et  la  confiance  de  ses  su- 
jets ». 

Mais  tout  sentiment  de  vertu  et  d'humanité 
était  éteint  dans  l'àme  de  Commode.  Tandis 
qu'il  laissait  ainsi  flotter  les  rênes  de  l'empire 
entre  les  mains  d'indignes  favoris,  il  n'esti- 
mait de  la  puissance  souveraine  que  la  liberté 
de  pouvoir  se  livrer,  sans  aucune  retenue, 
à  toutes  ses  passions.  Il  passait  sa  vie  dans 
un  sérail  rempli  de  trois  cents  femmes  cé- 
lèbres par  leur  beauté ,  et  d'un  pareil  nombre 
de  jeunes  garçons  de  tout  rang  et  de  tout 
état.  Lorsqu'il  ne  pouvait  réussir  par  la  voie 
de  la  séduction,  cet  indigne  amant  avait  re- 
cours à  la  violence  ».  Les  anciens  historiens 
n'ont  point  rougi  de  décrire  avec  une  certaine 
étendue  ces  scènes  honteuses  de  prostitution, 
qui  révoltent  également  la  nature  et  la  mo- 
destie; mais  il  serait  difficile  de  traduire  leu:-s 
passages.  La  décence  de  nos  langues  mo- 
dernes ne  nous  permet  pas  d'exposer  des 
peintures  si  fidèles.  Commode  employaitdans 
les  plus  viles  occupations  les  momens  qui 
n'étaient  point  consacrés  à  la  débauche.  L'in- 
fluence d'un  siècle  éclairé,  cl  les  soins  vigi- 

■  Dion ,  I.  txxn ,  p.  1215  ;  Hcrodien ,  1. 1 ,  p.  32;  Hist. 
Aug. ,  p.  48. 

s  «  Sororibus  suis  constupralis ,  ipsas  concubinas  suas 

>  sub  oculis  suis  stuprari  jubebat.  Nec  irrurntium  in  se 
»  juvemim  carebat  infamia,  onini  parle  corporis  atque 

>  ont  in  sexutu  utrumque  pollulus.  •  Histoire  Augusliue, 
p.  47. 


EMPIRE  ROMAIN  ,  (186  dep.  J.-C.) 

lans  de  l'éducation  n'avaient  pu  inspirer  à 
celte  Ame  grossière  le  moindre  goût  pour  les 
sciences.  Jusqu'alors  aucun  empereur  romain 
n'avait  paru  lout-à-fait  insensible  aux  plaisirs 
de  l'imagination.  Néron  lui-même  excellait 
ou  affectait  d'exceller  dans  la  musique  etdans 
la  poésie;  et  nous  serions  bien  loin  de  le  con- 
damner, si  des  études ,  qui  ne  devaient  être 
pour  lui  qu'un  délassement  agréable,  ne 
fussent  point  devenues  une  affaire  sérieuse  à 
ses  yeux ,  et  l'objet  le  plus  vif  de  son  ambi- 
tion. Mais  Commode,  dès  ses  premières  an- 
nées, montra  de  l'aversion  pour  tons  les  arts; 
il  ne  se  plaisait  que  dans  les  amuseineus  de  la 
populace,  les  jeux  du  cirque  et  de  l'amphi- 
théâtre, les  combats  de  gladiateurs  et  la  chasse 
des  bêtes  sauvages.  Marc-Aurèle  avait  placé 
auprès  de  son  fils  les  maîtres  les  plus  habiles 
dans  toutes  les  parties  des  sciences.  Leurs 
leçons  inspiraient  le  dégoût,  et  étaient  à 
peine  écoutées,  tandis  que  les  Maures  et  les 
Parthes,  qui  enseignaient  an  jeune  prince  à 
lancer  le  javelot  et  à  tirer  l'arc  ,  trouvaient 
un  élève  appliqué,  et  qui  bientôt  égala 
ses  pins  habiles  instituteurs  dans  la  jus- 
tesse du  coup  d'œil  et  dans  la  dextérité  de  la 
main. 

De  vils  courtisans ,  dont  la  fortune  tenait 
aux  vices  de  leurs  maîtres,  applaudissaient  à 
ces  talens  si  peu  dignes  d'un  souverain.  La 
voix  perfide  de  la  flatterie  ne  cessait  de  le 
comparer  aux  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. C'était,  disait-on,  par  des  exploits 
de  cette  nature ,  c'était  par  la  défaite  du  lion 
de  Némée,  et  par  la  mort  du  sanglier  d'Eri- 
manthe,  que  l'Hercule  des  Grecs  avait  mérité 
d'être  mis  au  rang  des  dienx,  et  s'était  ac- 
quis sur  la  terre  une  réputation  immortelle. 
On  oubliait  seulement  d'observer  que,  dans 
l'enfance  des  sociétés ,  les  plus  fiers  animaux 
souvent  disputent  à  l'homme  la  possession 
d'un  pays  inculte.  Alors  une  guerre  terminée 
heureusement  contre  ces  cruels  ennemis  est 
l'entreprise  la  plus  digne  d'un  héros,  et  la 
plus  utile  au  genre  humain.  Lorsque  l'em- 
pire romain  se  fut  élevé  sur  les  débris  de  tant 
d'états  déjà  civilisés ,  depuis  long-temps  les 
bêtes  farouches  fuyaient  l'aspect  de  l'homme, 
et  s'étaient  retirées  loin  des  grandes  habita- 
tions; il  fallait  traverser  des  déserts  pour  les 
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surprendre  dans  leurs  retraites;  et  on  les 
transportait  ensuite  à  grands  frais  dans  la 
capitale,  où  elles  tombaient,  avec  une  pompe 
solennelle,  sous  les  coups  d'un  empereur. 
De  pareils  exploits  ne  pouvaient  que  désho- 
norer le  prince,  et  opprimer  le  peuple  *. 
Ces  considérations  échappèrent  à  Commode. 
11  saisit  avidement  une  ressemblance  glo- 
rieuse, et  s'appela  lui-même  l'Hercule  ro- 
main. Ce  nom  parait  encore  aujourd'hui 
sur  quelques-unes  de  ses  médailles  ».  On 
voyait  auprès  du  trône,  parmi  les  antres 
marques  de  la  souveraineté,  la  massue  et  la 
peau  de  lion.  Enfin  l'empereur  eut  des  sta- 
tues où  il  était  représenté  dans  l'attitude  et 
avec  les  attributs  de  ce  dieu,  dont  il  s'effor- 
çait tous  les  jours,  dans  le  cours  de  ses 
amusemens  féroces,  d'imiter  l'adresse  et  le 
courage  \ 

Enivré  par  ces  louanges  qui  étouffent  tout 
sentiment  de  pudeur,  Commode  résolut  de 
donner  au  peuple  romain  un  spectacle  dont 
jusqu'alors  quelques  favoris  avaient  seuls  été 
témoins  dans  l'enceinte  du  palais.  Au  jour 
fixé,  la  flatterie,  la  crainte  et  la  curiosité  atti- 
rèrent à  l'amphithéâtre  une  multitude  innom- 
brable. D'abord  on  admira  l'adresse  merveil- 
leuse du  prince.  Qu'il  visât  au  cœur  ou  à  la 
tète  de  l'animal,  le  coup  était  également  sûr 
et  mortel.  Armé  de  flèches  dont  la  pointe  se 
terminait  en  forme  de  croissant ,  Commode 
arrêtait  souvent  la  course  rapide  de  l'autru- 
che ,  et  il  coupait  en  deux  le  long  cou  de  cet 
oiseau  *.  Une  panthère  venait  d'être  lâchée  ; 
déjà  elle  se  jetait  sur  un  criminel  tremblant  : 
aussitôt  le  trait  vole,  la  bête  tombe,  et 
l'homme  échappe  à  la  mort.  Cent  lions  rem- 


i  Les  lions  d'Afrique,  lorsqu'ils  «aient  pressés  par  la 
i ,  infestaient  avec  impunité  les  villages  ouverts  et  les 
i  cultivées.  Ces  animaux  étaient  réservés  pour 
;  de  l'empereur  et  de  la  capitale  ;  et  le  malheu- 
reux paysan  qui  en  tuait  un ,  même  pour  sa  défense ,  était 
sévèrement  puni.  Cette  loi  cruelle  fut  adoucir  par  Hono- 
rais, et  annulée  par  Justinien.  Cod.  Théod.,  tom.  v,  p. 
92 ,  et  Comment.  Gothofred. 

>  Spaoheim ,  de  Nu  mit  mat.,  dissert,  xu ,  tom.  u ,  p. 
403. 

3  Dion,  1.  wxii,  p.  1216;  Hist.  Aug.,  p.  49. 
«  Le  cou  de  l'autruche  est  long  de  trois  pieds,  et 
posé  de  dii-sept  vertèbres.  (Buffon,  Hist.  Nat.) 


plissent  à  la  fois  l'amphithéâtre;  cent  dards, 
partis  de  la  main  assurée  de  Commode ,  les 
percent  à  mesure  qu'ils  parcourent  l'arène. 
Ni  la  masse  énorme  de  l'éléphant,  ni  la  peau 
impénétrable  du  rhinocéros  ne  peuvent  ga- 
rantir ces  animaux  du  coup  fatal.  L'Inde 
et  l'Ethiopie  avaient  fourni  les  plus  rares;  et, 
de  tous  ceux  qui  parurent  dans  l'amphi- 
théâtre, plusieurs  n'étaient  connus  que  par 
les  ouvrages  des  peintres,  ét  par  les  descrip- 
tions des  naturalistes  *.  Dans  tous  ces  jeux, 
on  prenait  toutes  les  précautions  imaginables 
pour  ne  pas  exposer  la  personne  de  l'Hercule 
romain ,  et  pour  le  défendre  de  la  rage  de  ces 
animaux,  qui  auraient  pu  n'avoir  aucun  égard 
pour  la  dignité  de  l'empereur  ni  pour  la  ma- 
jesté du  dieu  •. 

Mais  le  dernier  de  la  populace  ne  put  voir 
sans  indignation  son  souverain  entrer  en  lice 
comme  gladiateur,  et  se  glorifier  d'une  pro- 
fession déclarée  infâme  à  si  juste  titre  parles 
lois  et  par  les  mœurs  des  Romains3.  Commode 
choisit  l'habillement  et  les  armes  du  secutcur, 
dont  le  combat  avec  le  rétiaire  formait  une 
des  scènes  les  plus  intéressantes  dans  les  jeux 
sanglans  de  l'amphithéâtre.  Le  sèvuleur  était 
armé  d'un  casque,  d'une  épée  et  d'un  bou- 
clier. Sou  antagoniste,  nu,  tenait  d'une  main 
un  filet  qui  lui  servait  à  envelopper  son  enne- 
mi, et  de  l'autre  un  trident  pour  le  percer. 
S'il  manquait  le  premier  coup,  il  était  forcé 
de  fuir  et  d'éviter  la  poursuite  du  séculeur, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  de  nouveau  préparé  à 

i  Commode  tua  une  girafe  (Dion,  I.  ucxn,  p.  1211). 
Cet  animal  singulier,  le  plus  grand ,  le  plus  doux ,  et  le 
moins  utile  des  quadrupèdes,  ne  se  trouve  que  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  On  n'en  avait  point  encore  vu  en 
Europe  depuis  la  renaissance  des  lettres;  et  M.  de  Ruffon, 
en  décrivant  la  girafe  (Hist.  Nat.,  lom.  xui),  n'avait  point 
osé  la  faire  dessiner  ;  mais  il  vient  d'en  donner  la  figure 
(lom.  m  du  Supplément  de  l'IIist.  nat.),  d'après  un  dessin 
qui  lui  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance;  et 
ML  A llamand ,  professeur  d'histoire  naturelle  à  Lcyde,  a 
placé  dans  le  cabinet  de  l'université  de  cette  ville  la  peau 
d'une  girafe  empaillée. 

i  Hérodien ,  1. 1,  p.  37 ;  Hist.  Aug.,  p.  50. 

3  Les  princes  sages  et  vertueux  défendirent  aux  séna- 
teurs et  aux  chevaliers  d'*mbrasser  cette  indigne  profes- 
sion ,  sous  peine  d'Infamie ,  ou ,  ce  qui  leur  semblait  en- 
core plus  redoutable,  sous  peine  d'exil.  Les  tyrans  au 
contraire  employèrent,  pour  les  déshonorer,  des  menaces 
et  des  récompenses.  Néron  fit  paraître  une  fois  sur  l'arène 
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jeter  son  filet  L'empereur  combattit  sept 
cent  trente-cinq  ibis  comme  gladiateur.  On 
avait  soin  d'inscrire  ces  exploits  glorieux  dans 
les  fastes  de  l'empire;  et  Commode,  pour 
mettre  le  comble  à  son  infamie,  retira  des 
fonds  destinés  aux  gladiateurs  des  gages  si 
exorbitans,  que  le  peuple  romain  fut  soumis 
à  de  nouveaux  impôts  pour  payer  ces  folios 
dépenses  ■.  On  supposera  facilement  que  le 
maître  du  monde  sortait  toujours  vainqueur 
de  ces  sortes  de  combats.  Dans  l'amphithéâ- 
tre, ses  victoires  n'étaient  pas  toujours  san- 
glantes; mais  lorsqu'il  exerçait  son  adresse 
contre  les  gladiateurs ,  ses  infortunés  antago- 
nistes recevaient  souvent  une  blessure  mor- 
telle de  la  main  du  prince,  et,  près  d'expirer, 
ils  consacraient  leurs  derniers  momens  à  la 
flatterie5. 

Commode  dédaigna  bientôt  le  nom  d'Her- 
cule; celui  de  Paulus,  técuteur  célèbre,  fut 
désormais  le  seul  qui  flattât  son  oreille. 
Il  fut  gravé  sur  des  statues  colossales,  et  ré- 
pété avec  des  acclamations  redoublées  4 
par  un  sénat  consterné ,  et  forcé  d'applaudir 
aux  folles  extravagances  du  prince  \  Clau- 
dius  Pompeianus,  cet  époux  vertueux  de  la 
coupable  Lucilla ,  osa  seul  soutenir  la  dignité 
de  son  rang.  Comme  père,  il  permit  à  ses 
fils  de  consulter  leur  sûreté  en  se  rendant  à 
l'amphithéâtre;  comme  Romain,  il  déclara 
que  sa  vie  était  entre  les  mains  de  l'empereur; 
niais  que,  pour  lui,  il  ne  pourrait  jamais  se  ré- 
soudre à  voir  le  fils  de  Marc-Aurèle  prostituer 


sa  personne  et  sa  dignité 


■uns 

nobles  sentimens, 


Malgré  de  si 


Pompeianus  n'éprouva 


quarante  sénateurs  et  soixante  chevalier*.  Jusle-Lipse, 
Saiurnalia,  I.  h,  c.  2.  Ce  sarant  a  heureusement  corrigé 
un  passage  de  Suétone  in  Nerone,  c.  12. 

>  Jusle-Lipse,  1.  n,  c.  7,  8.  Juvénal ,  dans  la  huitième 
satire,  donne  une  description  pittoresque  de  ce  combat. 

2  HUt.  Aug.,  p.  50;  Dion,  1.  uns,  p.  1220.  L'empereur 
reçut  pour  chaque  Ibis  decies,  H.  S.,  environ  cent  quatre- 
vingt  mille  livres. 

3  Victor  rapporte  que  Commode  ne  donnait  à  ses  anta- 
gonistes qu'une  lame  de  plomb,  redoutant,  selon  toutes 

t  les  apparences ,  les  suites  de  leur  désespoir. 

<  I*s  sénateurs  Turent  obligé  de  répéter  six  cent  vingt- 
six  fois,  Paulus,  premier  des  sèculeurs. 

*  Dion,  I.  un,  p.  1221  :  il  parle  de  sa  propre  bassesse, 
et  du  danger  qu'il  courut. 


point  la  colère  du  tyran  ;  il  fut  assez  heureux 
pour  conserver  sa  vie  avec  honneur  l, 

Commode  était  parvenu  au  dernier  degré 
du  vice  et  de  l'infamie.  Au  milieu  des  accla- 
mations d'une  cour  avilie,  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  à  lui-même  qu'il  méritait  le  mépris 
et  la  haine  de  ses  sujets.  Cette  conviction, 
l'envie  qu'il  portait  à  toute  espèce  de  mérite, 
des  alarmes  bien  fondées,  l'habitude  de  ré- 
pandre le  sang,  qu'il  avait  contractée  au  milieu 
de  ses  plaisirs  journaliers ,  tout  irritait  son 
caractère  féroce.  L'histoire  nous  a  laissé  une 
longue  liste  de  consulaires  sacrifiés  à  ses 
soupçons.  Il  recherchait  avec  un  soin  particu- 
lier  ceux  qui  étaient  assez  malheureux  pour 
avoir  des  relations ,  même  éloignées ,  avec  la 
famille  des  Antonins;  il  n'épargna  pas  les 
ministres  des  ses  crimes  et  de  ses  plaisirs  • 
Enfin   sa  cruauté  lui  devint  funeste.  Il 

citoyens  de  Rome;  il  périt  dès  qu'il  se  rendit 
redoutable  à  ses  propres  domestiques.  Mar- 
cia,  sa  favorite;  Eclectus,  chambellan  du 
palais,  et  Letus,  préfet  du  prétoire ,  alarmés 
du  sort  de  leurs  compagnons  et  de  leurs  pré- 
décesseurs, résolurent  de  prévenir  leur  per- 
te, qui  semblait  inévitable;  ils  tremblaient 
sans  cesse  d'être  les  victimes  du  caprice  aveu- 
gle de  l'empereur,  ou  de  l'indignation  subite 
du  peuple. 

Un  jour  que  Commode  revenait  de  la  chasse 
très-fatigué,  Marcia  profita  de  cette  occasion 
pour  lui  présenter  une  coupe  remplie  de  vin. 
Ce  prince  voulut  ensuite  se  livrer  au  sommeil  ; 
mais  tandis  qu'il  était  tourmenté  par  la  vio- 
lence du  poison,  un  jeune  homme  robuste, 
lutteur  de  profession,  entra  dans  sa  chambre, 
et.  l'étrangla  sans  résistance.  Le  corps  fut 

<  L'intrépide  Pompeianus  usa  cependant  de  quelque 
prudence,  et  il  passa  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
la  campagne,  donnant  pour  motif  de  sa  retraite  son  âge 
avancé  et  la  faiblesse  de  ses  yeux.  «  Je  ne  l'ai  jamais  vu 
»  dans  le  sénat,  dit  Dion,  excepté  pendant  le  peu  de  temps 
»  que  régna  Pertinax.  *  Toutes  ses  infirmités  disparurent 
alors  subitement,  el  elles  revinrent  soudain,  dés  que 
cet  excellent  prince  eut  été  massacré.  Dion,  1.  lxxui, 
p.  1227. 

2  Les  préfets  étaient  changés  tous  les  jours,  et  même 
presque  a  toute  heure.  \*.  caprice  de  Commode  devint 
souvent  fatal  à  ceux  des  ofïkiers  de  sa  maison  qu'il  ebé- 
|  rissailleplus.Hisl.Aug.,p.46,5l. 
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porté  secrètement  hors  du  palais  avant  que 
l'on  eût  eu  le  moindre  soupçon  dans  la  ville,  ni 
même  à  la  cour,  de  la  mort  de  l'empereur. 

Tel  fut  le  destin  du  fils  de  Marc-Aurèle  ;  et 
l'on  vit  combien  il  était  facile  de  renverser  du 
trône  un  tyran  abhorré,  qui,  par  un  abus 
■  indigne  de  sa  puissance,  avait  opprimé  pen- 
dant treize  ans  plusieurs  millions  d'hommes, 
dont  chacun  en  particulier  avait  reçu  de  la 
nature  une  force  semblable  et  des  talcns 
égaux  à  ceux  du  prince 

Les  mesures  des  conspirateurs  furent  con- 
duites avec  le  sang-froid  et  la  célérité  que  de- 
mandait la  grandeur  de  l'entreprise.  Résolus 
de  placer  sur  le  trône  un  empereur  dont  la 
conduite  les  justifiât  et  leur  permit  de  jouir 
du  fruit  de  leur  crime,  ils  Grent  choix  de  Per- 
tinax,  sénateur  consulaire,  dont  le  mérite 
éclatant  avait  fait  oublier  l'obscurité  de  sa 
naissance,  et  l'avait  porté  aux  premières  di- 
gnités de  l'état.  Il  avait  commandé  successi- 
vement la  plupart  des  provinces  de  l'empire; 
et  pur  son  intégrité,  par  sa  prudence  et  par 
une  pauvreté  honorable,  il  avait  obtenu  dans 
tousses  emplois,  civils  et  militaires,  l'estime 
de  ses  concitoyeus  *.  Il  était  alors  resté 
seul  des  amis  et  des  ministres  de  Marc-Aurèle  ; 
et  lorsqu'on  vint  l'éveiller  au  milieu  de  la 
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<  Dion,  1.  van,  p.  1222  ;  Hérodien ,  1.  i ,  p.  43  ;  Hlst. 
Aug.,  p.  52. 

2  Perlioax  était  Dis  d'un  charpentier  :  il  naquit  à  Alba- 
Pompeia  dans  le  Piémont.  L'ordre  de  ses  emplois,  que 
Capitolin  nous  a  consent1,  mérite  bien  d'Être  rapporté;  il 
nous  donnera  une  Idée  des  mœurs  et  de  la  forme  du  gou- 
vernement dans  ce  siècle.  I.  Pertinax  fut  centurion.  II. 
Préfet  d'une  cohorte  en  Syrie  et  en  Bretagne.  III.  11  obtint 
un  escadron  de  cavalerie  dans  la  Mœsie.  IV.  Il  fut  com- 
missaire pour  les  provisions  sur  la  voie  Émilicnne.  V.  Il 
commanda  la  flotte  du  Rhin.  VI.  Il  fut  intendant  de  la 
Dacie,  avec  des  appoinlemens  d'environ  trenle-iix  mille 
livres  par  au.  VII.  U  commanda  les  vétérans  d  une  légion. 
VIII.  Il  obtint  le  rang  de  sénateur.  IX.  De  préteur.  X.  Il 
y  joignit  le  commandement  de  la  première  légion  dans  la 
Rhétie  et  le  Nortque.  XI.  Il  fut  consul  vers  l'année  175. 
XII.  11  accompagna  Marc-Aurèle  en  Orient.  XIII.  11  com- 
manda une  armée  sur  le  Danube.  XIV.  Il  fut  légat  consu- 
laire de  Mœsie.  XV.  De  la  Dacie.  XVI.  De  Syrie.  XVII. 
De  Bretagne.  XVIII.  Il  fut  chargé  des  provisions  publi- 
ques à  Rome.  XIX.  11  fut  proconsul  d'Afrique.  XX.  Préfet 
de  la  Cité.  Hérodien  0-  ■•  P-  48)  rend  justice  à  son  désin- 
téressement; mais  Capitolin,  qui  rassemblait  tous  les 
bruits  populaires,  l'accuse  d'avoir  amassé  une  grande  for- 


nuit  ,  pour  lui  apprendre  que  le  chambellan 
et  le  préfet  du  prétoire  l'attendaient  à  sa  porte, 
il  les  reçut  avec  une  ferme  résignation,  et  les 
pria  d'exécuter  les  ordres  de  leur  maître. 
Quelle  fut  sa  surprise,  lorsqu'au  lieu  de  la 
mort,  ils  lui  offrirent  la  première  couronne 
du  monde  !  Pertinax  refusa  d'abord  d'ajouter 
foi  à  leurs  paroles;  enfin,  convaincu  que  le 
tyran  n'existait  plus,  il  accepta  l'empire  avec 
la  sincère  répugnance  d'un  homme  digne  de 
régner 

Les  momens  étaient  précieux.  Lelus  con- 
duisit son  nouvel  empereur  au  camp  des  pré- 
toriens. II  répandit  en  même  temps  dans  la 
ville  le  bruit  qu'une  apoplexie  avait  enlevé 
subitement  Commode,  et  que  déjà  le  ver- 
tueux Pertinax  était  monté  sur  le  trône.  Les 
gardes  apprirent  avec  plus  d'étonnement  que 
de  joie  la  mort  suspecte  d'un  prince  dont  ils 
avaient  seuls  éprouvé  l'indulgence  et  les  libé- 
ralités; mais  les  circonstances  présentes, 
l'autorité  du  préfet  et  les  clameurs  du  peuple 
les  déterminèrent  à  dissimuler  leur  mécon- 
tentement. Ils  acceptèrent  les  largesses  pro- 
mises par  le  nouvel  empereur,  consentirent  à 
lui  jurer  fidélité;  et,  tenant  à  leurs  mains 
des  branches  de  laurier,  ils  le  conduisirent 
avec  acclamation  dans  l'assemblée  du  sénat, 
afin  que  l'autorité  civile  ratifiât  le  consente- 
ment des  trôupes. 

La  nuit  était  déjà  fort  avancée  :  le  lende- 
main, qui  se  trouvait  le  premier  jour  de 
l'année,  le  sénat  devait  être  convoqué  de 
grand  matin,  pour  assister  à  une  cérémonie 
ignominieuse.  En  dépit  de  toutes  les  remon- 
trances, en  dépit  même  des  prières  de  quel- 
ques courtisans  qui  conservaient  encore  de 
la  prudence  et  de  l'honneur,  Commode  avait 
résolu  de  passer  la  nuit  dans  une  école  de 
gladiateurs,  et  de  venir  ensuite  à  la  tête  de 
cette  vile  troupe,  revêtu  des  mômes  habits, 
prendre  possession  du  consuhit.  Tout-à-coup, 
avant  la  pointe  du  jour,  les  sénateurs  reçoi- 
vent ordre  de  s'assembler  dans  le  temple  de 
la  Concorde,  où  ils  doivent  trouver  les  gar- 
des, et  ratifier  l'élection  du  nouvel  empereur. 
Us  restèrent  axsis  pendant  quelque  temps  en 

'  Selon  Julien  (  dans  les  Césars  ) ,  il  fut  complice  de  la 
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silence,  ne  pouvant  croire  un  événement 
qu'ils  auraient  à  peine  osé  espérer,  et  redou- 
tant les  artifices  cruels  de  Commode  :  mais 
lorsqu'ils  dirent  assurés  de  la  mort  du  tyran, 
ils  se  livrèrent  aux  'transports  de  la  joie  la 
plus  vive,  et  laissèrent  eu  même  temps  écla- 
ter toute  leur  indignation.  Pertinax  repré- 
senta modestement  la  médiocrité  de  sa  nais- 
sance, et  désigna  plusieurs  uobles  sénateurs 
plus  dignes  de  monter  sur  le  trône;  mais, 
obligé  de  céder  aux  vœux  de  l'assemblée  et 
aux  protestations  les  plus  sincères  d'une  fidé- 
lité inviolable,  il  reçut  tous  les  litres  attachés 
à  la  puissance  impériale. 

La  mémoire  de  Commode  fut  dévouée  à  un 
opprobre  éternel  :  les  voûtes  du  temple  reten- 
tissaient des  noms  de  tyran,  de  gladiateur, 
d'ennemi  public.  On  ordonna  tumultuairc- 
inent  que  les  dignités  du  dernier  empereur 
fussent  annulées,  ses  titres  effacés  des  mo- 
numens  publics,  ses  statues  renversées,  et 
que  son  corps  fût  traîné  avec  un  crochet  dans 
la  salle  des  gladiateurs,  pour  assouvir,  par 
ce  spectacle,  la  fureur  du  peuple  :  les  séna- 
teurs voulaient  même  sévir  contre  des  servi- 
teurs zélés,  qui  avaient  déjà  prétendu  déro- 
ber à  la  justice  du  sénat  les  restes  de  leur 
maître.  Mais  Pertinax  fit  rendre  au  fils  de 
Mnrc-Aurcle  des  honneurs  qu'il  ne  pouvait 
refuser  au  souvenir  des  vertus  .du  père,  ni 
aux  larmes  de  son  premier  protecteur  Clan- 
dius  Pompeianus.  Ce  citoyen  respectable, 
déplorant  le  sort  cruel  de  son  beau-frère, 
gémissait  encore  plus  sur  les  crimes  qui  le 
lui  avaient  attiré 

Ces  efforts  d'une  rage  impuissante  contre 
les  mi'incs  d'un  empereur  auquel  le  sénat, 
quelques  heures  auparavant,  avait  prostitué 
l'encens  le  plus  vil,  décelaient  un  esprit  de 
vengeance  plus  conforme  à  la  justice  qu'à  la 
générosité.  La  légitimité  de  ses  décrets  était 
fondée  sur  les  principes  de  la  constitution 
impériale.  De  tout  temps  les  sénateurs  ro- 
mains avaient  eu  le  droit  incontestable  de 
ceusurer,  de  déposer  ou  de  punir  de  mort  le 
premier  magistrat  de  la  république,  lorsqu'il 

i  Capitollti  nous  donne  les  particularités  de  celte  séance 
tumultueuse,  dans  laquelle  un  sénateur  proposa  un  deVrcl 
nui  fut  re>  tc  par  les  autres  avec  des  acclamations  redou- 
bk«.  Hist.  Aug.,  p.  52. 
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avait  abusé  de  son  autorité  *  :  mais  cette  as- 
semblée n'avait  de  force  contre  un  tyran 
qu'après  sa  chute;  c'était  alors  seulement 
qu'elle  lui  infligeait  des  peines,  dont  l'arme 
redoutable  du  despotisme  militaire  l'avait  mis 
à  l'abri  pendant  son  règne. 

Pertinax  trouva  un  moyen  bien  plus  noble 
de  condamner  la  mémoire  de  son  prédéces- 
seur :  il  lit  briller  ses  propres  vertus  auprès 
des  vices  de  Commode.  Le  jour  même  de  sou 
avènement,  il  abandonna  sa  fortune  particu- 
lière à  son  fils  et  à  sa  femme,  pour  leur  ôter 
tout  prétexte  de  solliciter  des  faveurs  aux 
dépens  de  l'état.  L'épouse  de  l'empereur 
n'eut  jamais  le  titre  d'augusta;  et  Pertinax 
craignit  de  corrompre  la  jeunesse  de  son  fils, 
en  l'élevant  à  la  dignité  de  césar;  il  lui  donna 
une  éducation  simple  à  la  fois  et  sévère,  qui, 
sans  lui  laisser  apercevoir  l'éclat  du  trône, 
pouvait  le  rendre  un  jour  plus  digne  d'y 
monter.  C'est  ainsi  que  ce  prince  savait  dis- 
tinguer les  devoirs  d'un  père  et  ceux  d'un 
souverain.  En  public ,  sa  conduite  était 
grave,  et  en  même  temps  affable.  Lorsqu'il 
n'était  que  simple  particulier,  il  avait  étudié 
le  véritable  caractère  des  sénateurs;  les  plus 
vertueux  approchèrent  seuls  de  sa  personne 
lorsqu'il  fut  sur  le  trône;  il  vivait  avec  eux 
sans  orgueil  et  sans  jalousie;  il  les  considé- 
rait comme  des  amis  et  des  compagnons, 
dont  il  avait  partagé  les  dangers  pendant  la 
vie  du  tyran,  et  avec  lesquels  il  désirait  jouir 
des  douceurs  d'un  temps  plus  fortuné.  Sou- 
vent il  les  invitait  à  venir  goûter,  dans  l'inté- 
rieur de  son  palais,  des  plaisirs  sans  faste, 
dont  la  simplicité  paraissait  ridicule  à  ceux 
qui  regrettaient  le  luxe  effréné  de  Commode». 

Pertinax  s'occupa  des  moyens  de  guérir, 
autant  qu'il  lui  serait  possible,  les  blessures 
profondes  faites  à  l'état  sous  ledernier  règne, 
emreprise  digne  d'un  grand  prince,  mais  fort 
dangereuse.  Les  victimes  innocentes  qui  res- 
piraient encoi-e  Turent  rappelées  de  leur 
exil,  délivrées  des  horreurs  de  la  prison,  et 

•  Le  sénat  condamna  Néron  à  être  mis  a  mort ,  mort 
majorum.  Suétone,  c.  49. 

-  Dion,  I.  lwhi,  p.  1223,  parle  de  ces  divertissemens 
comme  un  sénateur  qui  avait  soupé  avec  le  prince;  et  Ca- 
pWolin  (Hist.  Aug.,  p.  5H),  comme  un  esclave  qui  avait 
reçu  ses  informations  d'un  valet  de  cuisine. 
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remises  en  possession  de  leurs  biens  et  de 
leurs  dignités.  Loin  d'être  assouvie  par  la 
mort  de  ses  ennemis,  la  cruauté  de  Commode 
s'étendait  jusque  dans  le  tombeau.  Plusieurs 
sénateurs  massacrés  par  ses  ordres  n'avaient 
point  eu  les  honneurs  de  la  sépulture.  Leurs 
cendres  furent  déposées  avec  celles  de  leurs 
ancêtres  :  on  justifia  leur  mémoire,  et  l'on 
n'épargna  rien  pour  dédommager  leurs  fa- 
milles ruinées  et  plongées  dans  l'affliction. 
La  consolation  la  plus  douce  à  leurs  yeux 
était  le  supplice  des  délateurs ,  ces  ennemis 
dangereux  de  la  vertu,  du  souverain  et  de  la 
patrie  :  cependant,  même  dans  la  poursuite 
de  ces  assassins  armés  du  glaive  de  la  loi, 
Pertinax  usa  d'une  circonspection  qui  don- 
nait tout  à  l'équité,  et  ne  laissait  rien  à  la 
vengeance  ni  aux  préjugés  du  peuple. 

Les  Gnances  de  l'étal  exigeaient  une  atten- 
tion particulière.  Quoique  l'on  eût  épuisé  tou- 
tes les  ressources  de  l'injustice  et  de  l'exaction 
pour  faire  entrer  les  biens  des  sujets  dans  les 
coffres  du  prince,  l'avidité  insatiable  de 
Commode  n'avait  pu  suffire  à  son  extrava- 
gance. A  sa  mort,  il  uc  se  trouva  dans  le  tré- 
sorque  cent  quatre-vingt  mille  livres;  somme 
bien  modique  1  pour  fournir  aux  dépenses 
ordinaires  du  gouvernement,  et  pour  remplir 
les  obligations  contractées  par  le  nouvel  em- 
pereur, qui  avait  promis  aux  prétoriens  des 
largesses  considérables.  Cependant,  malgré 
son  embarras,  Pertinax  cul  la  générosité  de 
remettre  au  peuple  les  impôts  onéreux,  créés 
par  son  prédécesseur,  et  de  casser  toutes  les 
demandes  injustes  des  trésoriers  de  l'empire. 
11  déclara  dans  un  décret  du  sénat,  «  qu'il 

>  aimait  mieux  gouverner  avec  équité  une 

>  république  pauvre,  que  d'acquérir  des 

>  richesses  par  des  voies  tyranniques.  » 
Persuadé  que  les  véritables  et  les  plus 

pures  sources  de  l'opulence  sont  l'économie 
et  l'industrie,  il  se  trouva  bientôt  en  état, 
par  ces  sages  moyens,  de  satisfaire  abon- 
damment aux  besoins  publics.  La  dépense 
du  palais  fut  d'abord  réduite  de  moitié,  l'em- 
pereur méprisait  tous  les  objets  de  luxe;  il 


1  Dettes, 
p.  1231 


Pertinax   laissa ,  par   une  sage  éco- 
uo  trésor  de  vicies  septies  mil- 
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fit  vendra  publiquement  •  la  vaisselle  d'or  et 
d'argeut,  des  chars  d'une  construction  singu- 
lière, des  habits  brodés,  des  étoffes  de  soie, 
et  un  très-grand  nombre  de  beaux  esclaves 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe;  il  en  excepta  seule- 
ment, par  un  motif  d'humanité  bien  recom- 
mandablc,  ceux  qui,  nés  libres,  avaient  été 
arrachés  d'entre  les  bras  de  leurs  parons 
éplorés. 

Tandis  qu'il  obligeait  les  indignes  favoris 
du  tyran  à  restituer  une  partie  de  leurs  biens 
acquis  par  des  voies  illégitimes,  il  satisfaisait 
les  véritables  créanciers  de  l'état,  et  payait 
les  arrérages  accumulés  des  sommes  accor- 
das aux  citoyens  qui  avaient  rendu  des  ser- 
vices à  leur  patrie.  Il  rétablit  la  liberté  du 
commerce;  enûn  il  céda  toutes  les  terres  in- 
cultes de  l'Italie  et  des  provinces  à  ceux  qui 
voudraient  les  défricher,  et  il  les  exempta 
en  même  temps  de  toute  imposition  pendant 
dix  ans  ». 

Une  conduite  si  sage  assurait  à  Pertinax  la 
récompense  la  plus  noble  pour  un  souverain, 
l'amour  et  l'estime  de  son  peuple.  Ceux  qui 
n'avaient  point  perdu  le  souvenir  des  venus 
de  Marc-Aurèlc  contemplaient  avec  plaisir, 
dans  le  nouvel  empereur,  les  traits  de  ce  bril- 
lant modèle  :  ils  espéraient  pouvoir  jouir 
lung-temps  de  l'heureuse  influence  de  son 
administration. 

Trop  de  zèle  à  réformer  les  abus  d'un  état 
corrompu  devint  fatal  à  Pertinax  et  à  l'em- 
pire :  L'âge  et  l'expérience  auraient  dù  lui  in- 
spirer plus  de  ménagement.  Son  imprudence 
donna  des  armes  à  une  foule  d'hommes  per- 
dus et  avilis,  qui  trouvaient  leur  intérêt  par- 
ticulier dans  les  désordres  publics,  et  qui 
préféraient  la  faveur  d'un  tyran  à  l'équité 
inexorable  de  la  loi  *. 

Au  milieu  de  la  joie  universelle,  la  conte- 
nance sombre  et  farouche  des  prétoriens 


•  Outre  le  dessein  de  convertir  en  argent  ces  ornemens 
inutiles,  Pertinax  (selon  Dion,  I.  lxxiii,  p.  1229,)  fut  en- 
core guidé  par  deux  motifs  secrets.  Il  voulait  exposer  en 
public  les  vices  de  Commode ,  et  découvrir,  par  les  acqué- 
reurs ,  ceux  qui  ressemblaient  le  plus  à  ce  prince. 

3  Quoique  Capitolin  ait  rempli  de  plusieurs  contes  pué* 
rils  la  vie  privée  de  Perlinax,  il  se  joint  à  Dion  et  à  Héro- 
dien  pour  admirer  sa  conduite  publique. 

3  Leges,.rem  surdam,  inexorabilan  esse.  Tite-Liv«, 
H,  3. 
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laissait  apercevoir  leurs  dispositions  inté- 
rieures. Ils  ne  s'étaient  soumis  à  Pertinax 
qu'avec  répugnance;  et,  redoutant  la  sévérité 
de  l'anc  ienne  discipline  que  ce  prince  se  dis- 
posait à  rétablir,  ils  regrettaient  la  licence  du 
dernier  règne.  Ces  mécontentemens  étaient 
fomentés  en  secret  par  Letus,  préfet  du  pré- 
toire, qui  s'aperçut  trop  tard  que  l'empereur 
consentait  à  récompenser  les  services  d'un 
sujet,  mais  qu'il  ne  voulait  point  être  gou- 
verné par  un  favori.  Le  troisièmo  jour  du 
règne  de  Pertinax,  les  prétoriens  se  saisirent 
d'un  sénateur,  dans  l'intention  de  le  mener  à 
leur  camp,  et  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Loin 
d'être  éblouie  à  la  vue  de  ces  honneurs  dan- 
gereux, la  victime  tremblante  s'échappe  «les 
mains  des  soldats ,  et  vient  se  réfugier  aux 
pieds  de  l'empereur. 

Quelque  temps  après,  Sosius  Falco,  l'un 
des  consuls  de  l'année,  se  laissa  entraîner  par 
l'ambition  :  jeune,  sorti  d'une  famille  an- 
cienne et  opulente,  et  déjà  connu  par  son 
audace  ' ,  il  prolîia  de  l'absence  de  Pertinax 
<  pour  tramer  nue  conspiration  que  détruisirent 
tout-à-eoup  le  retour  précipité  du  prince  et 
la  fermeté  de  sa  conduite.  Falco  allait  être 
condamné  comme  un  ennemi  public  :  il  fut 
sauvé  par  les  instances  réitérées  cl  sincères 
de  l'empereur,  qui,  malgré  l'insulte  faite  à 
sa  personne,  conjura  le  sénat  de  ne  pas  per- 
mettre que  le  sang  même  d'un  sénateur  cou- 
pable souillât  la  pureté  de  son  règne. 

Le  peu  de  succès  de  ces  diverses  entre- 
prises ne  servit  qu'à  enflammer  la  rage  des 
prétoriens.  Le  vingt-huit  mars,  quatre-vingt- 
six  jours  seulement  après  la  mort  de  Com- 
mode, uue  sédition  générale  éclata  dans  le 
camp,  malgré  les  représentations  des  offi- 
ciers, qui  manquaient  de  pouvoir  ou  de  vo- 
lonté pour  apaiser  le  tumulte. 

Deux  ou  trois  cents  soldats  des  plus  déter-^ 
minés,  les  armes  à  la  main  et  la  fureur  peint* 
dans  leurs  regards,  marchèrent  sur  le  midi 
vers  le  palais  impérial.  Les  portes  furent  aus- 
sitôt ouvertes  par  ceux  de  leurs  camaradgs 

i  Si  Ton  peut  ajouter  foi  au  récit  de  Opilolin ,  Falco  se 
conduisit  envers  Pertinax  avec  la  dernière  indécence  le 
Jour  de  son  avènement.  I*  s»rc  empereur  l'avertit  seule- 
ment de  M  jeunesse,  et  de  sou  inexpérience.  Utst.  Aug., 
p.  55. 
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qui  montaient  la  garde ,  et  par  les  domes- 
tiques attachés  à  l'ancienne  cour,  qui  avaient 
déjà  conspiré  en  secret  contre  la  vie  d'un  em- 
pereur trop  vertueux.  A  la  nouvelle  de  leur 
approche ,  Pertinax,  dédaignant  de  se  cacher 
ou  de  recourir  à  la  fuite,  s'avance  au-devant 
des  conjurés.  Il  leur  rappelle  sa  propre  inno- 
cence et  la  sainteté  de  leurs  sermens.  Ces  pa- 
roles, l'aspect  vénérable  du  souverain  et  sa 
noble  fermeté ,  en  imposent  aux  séditieux.  Ils 
se  représentent  toute  l'horreur  de  leur  for- 
fait, et  restent  pendant  quelque  temps  en 
silence.  Lutin  le  désespoir  du  pardon  rallume 
leur  fureur.  Un  barbare ,  né  dans  le  pays  de 
Tongres  ',  porte  le  premier  coup  à  Perti- 
nax ,  qui  tombe  couvert  de  blessures  mor- 
telles :  sa  tête  est  à  l'instant  coupée  et  portée 
en  triomphe  au  bout  d'une  lance  jusqu'au 
camp  des  prétoriens ,  à  la  vue  d'un  peuple 
affligé  et  rempli  d'indignation.  Les  Romains, 
pénétrés  de  la  perle  de  cet  excellent  prince» 
regrettaient  surtout  le  bonheur  passager  d'un 
règne  dont  le  souvenir  devait  encore  augmen- 
ter le  poids  des  malheurs  qui  allaient  bientôt 
fondre  sur  la  nation 

CHAPITRE  V. 

Lct  Prétoriens  vendent  publiquement  l'empire  a  Didiua 
Julien.  —  CloJiu»  Albinu»  en  Bretagne  ,  Pcsccnnius 
Niger  on  Syrie  et  Seplime. Sévère  se  déclarent  contre 
les  meurtriers  de  Pertinax.  —  Guerres  civiles  et  vic- 
toires do  Sévère  sur  «es  trois  rivaux.  —  I 


L'influence  de  la  puissance  militaire  est 
beaucoup  plus  marquée  dans  une  monarchie 
étendue  que  dans  une  petite  société.  Les  plus 
habiles  politiques  ont  calculé  le  nombre  de 
bras  que  l'on  peut  employer  au  service  des 
armes.  Selon  eux,  un  état  serait  bientôt 


<  Aujourd'hui  l'cvêdté  de  Litige.  Ce  soldat  appartenait 
prottablrincnt  à  la  compagnie  des  gardes  à  cheval  balavcs, 
qu'on  levait,  pour  la  plupart,  dans  le  duché  de  Gueldres 
et  dans  les  environs ,  et  qui  étaient  distingués  par  leur 
valeur,  et  par  la  hardiesse  avec  laquelle,  montés  sur  leurs 
chevaux,  ils  traversaient  les  neuves  les  pins  larges  et  les 
plus  rapides.  Tacite,  Hist.  iv,  12;  Dion,  I.  tv,  p.  797; 
Jusle-lJpse ,  de  Mttgnitudine  romand ,  1. 1,  c.  4.  ^ 

*  Dion,  1.  ncxni,  p.  1232;  Hérodien,  I.  n,  p.  60;  Hist. 
Aug.,  p.  58;  Victor,  in  Epitom.  et  in  dtsaribus;  Ett- 
trope,.  v m,  16. 
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épuisé  |  s'il  laissait  ainsi  dans  l'oisiveté  plus 
de  la  centième  partie  des  sujets  qui  le  com- 
posent. En  général ,  cette  proportion  est  uni- 
forme; mais  les  effets  qui  en  résultent  varient 
selon  les  différens  degrés  de  force  réelle  que 
renferment  les  principes  d'un  gouvernement. 
Les  avantages  de  la  discipline  et  d'une  tac- 
tique éclairée  sont  perdus ,  si  les  soldats  ue 
forment  point  un  seul  corps ,  si  ce  corps  n'est 
pas  animé  par  une  seule  âme.  Il  est  surtout 
essentiel  de  déterminer  leur  nombre.  Ce  n'est 
point  avec  une  petite  troupe  que  l'on  peut 
tirer  parti  d'une  semblable  union  :  dans  une 
armée  trop  considérable,  l'harmonie  néces- 
saire pour  les  grandes  entreprises  ne  saurait 
subsister  :  l'extrême  délicatesse  des  ressorts 
ne  coutribue  pas  moins  que  leur  pesanteur 
excessive  à  détruire  la  puissance  de  la  ma- 
chine. Une  seule  réflexion  suffit  pour  démon- 
trer la  vérité  de  cette  remarque.  En  vain  la 
nature,  l'art  et  l'expérience  donneraient  à  un 
homme  une  force  extraordinaire,  d  es  armes 
excellentes  et  une  adresse  merveilleuse  ;  mal- 
gré sa  supériorité ,  il  ne  sera  jamais  en  état 
de  tenir  perpétuellement  dans  la  soumission 
une  centaine  de  ses  semblables.  Le  tyran 
d'une  seule  ville  ou  d'un  domaine  borné  s'a- 
percevra bientôt  que  cent  soldats  armés  sont 
une  bien  faible  défense  contre  dix  mille 
paysans  ou  citoyens  :  mais  cent  mille  hommes 
de  troupes  réglées  et  bien  disciplinées  com- 
manderont avec  un  pouvoir  despotique  dix 
millions  de  sujets;  'et  un  corps  de  dix  ou 
quinze  mille  gardes  imprimera  la  terreur  à  la 
populace  la  plus  nombreuse  d'une  capitale 
immense. 

Tel  était  à  peine  le  nombre  de  ces  gardes 
prétoriennes  »,  dont  l'extrême  licence  fut 
une  des  principales  causes  et  le  premier 
symptôme  de  la  décadence  de  l'empire.  Leur 
institution  remontait  à  l'empereur  Auguste. 
Ce  tyran  habile,  persuadé  que  les  lois  pon- 
;  colorer  une  autorité  usurpée,  mais  que 
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1  Leur  nombre  était  originairement  de  neuf  ou  dix 
mille  hommes  (car  Dion  et  Tacite  ue  sont  pas  d'accord  à 
cet  égard),  divisés  en  autant  de  cohortes.  Vildlius  le  porta 
•feue  mille  ;  et,  autant  que  tes  inscriptions  peuvent  nous 
eu  instruire,  ee  nombre ,  par  la  suite,  ne  (Ut  Jamais  beau- 
coup moins  considérable.  Voyea  Juste-Lipse ,  de  Magni- 


les  armes  seules  la  soutiendraient,  avait  formé 
par  degrés  un  corps  redoutable  de  gardes 
prêtes  à  défendre  sa  personne ,  à  en  imposer 
au  sénat,  et  a  prévenir  ou  étouffer  les  pre- 
miers mouvemens  d'une  rébellion.  Il  leur  ac- 
corda une  double  paie  et  des  prérogatives  su- 
périeures à  celles  des  autres  troupes.  Comme 
leur  aspect  formidable  pouvait  a  la  fois  alar- 
mer et  irriter  le  peuple  romain ,  ce  prince 
n'en  laissa  que  trois  cohortes  dans  la  capitale} 
les  autres  étaient  dispersées  1  en  Italie  dans 
les  villes  voisines.  Mais,  après  cinquante  uns 
de  paix  et  de  servitude ,  Tibère  crut  pouvoir 
tout  entreprendre.  Sous  le  prétexte  spécieux 
de  délivrer  l'Italie  de  la  charge  des  quartiers 
militaires,  et  d'introduire  parmi  les  gardes 
une  discipline  plus  rigoureuse,  il  appela  le 
corps  entier  auprès  de  lui;  démarche  fatale 
qui  décidait  du  soit  de  l'univers ,  et  faisait  dis- 
paraître jusqu'à  l'ombre  de  la  liberté.  Les 
prétoriens  restèrent  toujours  dans  le  même 
camp  •,  que  l'on  avait  fortifié  avec  le  plus 
grand  soin*,  et  qui,  par  sa  situation  avanta- 
geuse, dominait  sur  toute  la  ville  *. 

Des  serviteurs  si  redoutables,  toujours ué- 
cessaires  au  despotisme,  lui  deviennent  sou- 
vent funestes.  En  introduisant  les  gardes  du 
prétoire  dans  le  palais  et  dans  le  sénat ,  les 
empereurs  leur  apprirent  à  connaître  leurs 
propres  forces  et  la  faiblesse  de  l'administra- 
tion. Bientôt  ces  soldats  envisagèrent  les  vices 
de  leurs  maîtres  avec  une  familiarité  qui  se 
changeait  en  mépris;  et  ils  n'eurent  plus  pour 
la  puissance  souveraine  cette  vénération  pro- 
fonde que  la  dislance  et  le  mystère  peuvent 
seuls  inspirer  dans  uu  gouvernement  arbi- 
traire. Au  milieu  des  plaisirs  d'une  ville  opu- 
lente, leur  orgueil  se  nourrissait  du  sentiment 
de  leur  force.  Il  eût  été  impossible  de  leur 
cacher  que  la  personne  du  monarque ,  l'auto- 


1  Suétone,  Vie  d'Auguste,  c.  49. 

»  Tacite ,  Annal.,  nr,  2  ;  Suétone ,  vie  de  Tibère ,  c  37  ; 
Dfcn  Cassais,  1.  un,  p.  867. 

3  Dans  la  guerre  civile  entre  Vespasicn  et  Vitellius ,  le 
camp  des  prétoriens  fut  attaqué  et  défendu  avec  toutes  les 
machines  que  l'on  employait  au  siège  des  villes  les 
fortifiées.  Tacite ,  Hist.  ni,  84. 

*  Prés  des  murs  de  la  ville ,  sur  le  sommet  des 
Quirinalet  Viminal. -Voyez  Nardini,  Homa  antica,  p. 
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rite  du  sénat ,  1c  trésor  public  et  le  siège  de 
l'empire,  étaient  entre  leurs  mains.  Dans  la 
vue  de  les  détourner  de  ces  idées  dangereuses, 
les  princes  les  plus  Termes  et  les  mieux  éta- 
blis se  trouvaient  forcés  de  mêler  les  caresses 
aux  ordres,  et  les  récompenses  aux  châti- 
mens.  Il  fallait  flatter  leur  vauité,  leur  pro- 
curer des  plaisirs,  fermer  les  yeux  sur  l'irré- 
gularité de  leur  conduite ,  et  acheter  leur 
fidélité  chancelante  par  des  libéralités  exces- 
sives. Depuis  l'élévation  de  Claude,  ils  exi- 
gèrent ces  présens  comme  un  droit  légitime , 
à  l'avènement  de  chaque  nouvel  empereur 

On  s'cflbrça  de  justifier  par  des  argumens 
une  puissance  soutenue  par  les  armes;  et  l'on 
prétendait  que,  suivant  les  premiers  prin- 
cipes de  la  constitution,  le  consentement  des 
gardes  était  essentiellement  nécessaire  à  la 
nomination  d'un  empereur.  L'élection  des 
consuls,  des  magistrats  et  des  généraux, 
quoique  usurpée  par  le  sénat,  avait  autrefois 
appartenu  ineoniestahlemenl  au  peuple  ro- 
main *.  Mais  qu'était  devenu  ce  peuple  si  cé- 
lèbre? On  ne  pouvait  certainement  pas  le  re- 
trouver dans  cette  foule  d'esclaves  et  d'étran- 
gers qui  remplissaient  les  rues  de  Home, 
multitude  avilie  et  aussi  méprisable  par  sa 
misère  que  par  la  bassesse  de  ses  senliinens. 
Les  défenseurs  de  l'étal,  composés  déjeunes 
guerriers*  nés  au  sein  de  l'Italie,  et  élevés 
dans  l'exercice  des  armes  et  de  la  vertu, 
étaient  les  véritables  représentais  du  peuple, 
et  les  seuls  qui  eussent  le  droit  d'élire  le  chef 
militaire  de  la  république.  Ces  ruisonnemens 

■  *i».ïi  tu  t    he.ut»  h»  »#"•!  iw)l  i    r|H»«  I 

1  Claude ,  que  les  soldais  avaient  élevé  à  l'empire,  fut  le 
premier  qui  leur  fil  des  largesses.  Il  leur  donna  à  chacun 
quinadnta,  H.  S.  deux  mille  sept  cents  livres  (  Suétone, 
vie  de  Claude,  «.  10  ):  Lorsque  Marc-Aurete  monta  paisi- 
blement sur  le  trôuc  avec  son  collègue  Lucius  Venu ,  il 
donna  à  cliaque  prétorien  vicena,  H.  S.,  trois  mille  six  j 
cents  livres  (Hist.  Aug.,  p.  25;  Dion,  1.  uxm,  p.  1231). 
Adrien  se  plaignait  que ,  lorsqu'il  fil  un  césar,  la  promo- 
tion lui  avait  coûte  ter  mMies,  H.  S.  cinquante-six  mil- 
lions de  noire  monnaie. 

2  Cicéron ,  de  Legibus,  m,  3.  Le  premier  livre  de  Tito- 
I ive,  et  le  second  de  Denis  d'IIalicarnasse,  montrent  l'au- 
torité du  peuple,  même  dans  l'élection  du  roi. 

*  Les  levée*  se  faisaient  originairement  dans  le  talhim, 
l*Elrurie  et  les  anciennes  colonies  (Tacite.,  Ann.,  rv,  6). 
L'empereur  Othon  datte  la  vanité  des  gardes ,  en  lenr 
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vert  ju- 
Vtntut.  Tacit.,Hist.,  i,  84. 


n'étaient  que  spécieux  ;  il  fut  impossible  d'y 
répondre,  lorsque  les  fiers  prétoriens,  sem- 
blables au  général  gaulois,  eurent  rompu  tout 
équilibre  en  jetant  leurs  cpées  dans  la  ba- 
lance '. 

Us  avaient  violé  la  sainteté  du  trône  par  le 
meurtre  atroce  de  Pcrtinax  ;  Us  en  avilirent 
ensuite  la  majesté  par  l'indignité  de  leur  con- 
duite. Le  camp  n'avait  |»oint  de  chef;  ce  Le- 
tus,  qui  avait  excité  la  tempête,  s'était  dé- 
robé prudemment  à  l'indignation  publique. 
Dans  cette  confusion,  Sulpicianus,  gouver- 
neur de  la  ville,  que  l'empereur,  son  beau- 
père,  avait  envoyé  au  campa  la  première 
nouvelle  de  la  sédition ,  s'efforçait  dç  calmer 
la  fureur  de  la  multitude,  lorsqu'il  fut  tout-à- 
coup  interrompu  par  les  clameurs  des  assas- 
sins qui  portaient  an  bout  d'une  lance  la  tète 
de  l'infortuné  Pertinax,  Quoique  l'Ipstoire 
nous  ait  accoutumés  à  voir  l'ambition  étouffer 
tout  principe  et  subjuguer  les  a  turcs  passions, 
l'on  a  peine  à  concevoir  que,  dans  ces  mo- 
ntons d'horreur,  Sulpicianus  ail  désiré  de 
monter  sur  un  trône  fumant  encore,  du  sang 
d'un  prince  si  recommandable,  et  qui  lui  te- 
nait de  si  près.  Il  avait  déjà  fait  valoir  le  seul 
argument  propre  à  émouvoir  les  gardes,  et  il 
commençait  à  traiter  de  la  dignité  impériale; 
mais  les  plus  prudens  d'entre  les  prétoriens 
craignant  de  ne  p;is  obtenir,  dans  un  contrat 
particulier,  un  prix  convenable  pour  un  effet 
de  si  grande  valeur,  .coururent  sur  les  rem- 
parts, et  annoncèrent  à  haute  voix  que  l'u- 
nivers romain  serait  adjugé  dans  une  vente 
publique  au  dernier  enchérisseur  *. 

Cette  proclamation  ignominieuse  était  le 
comble  de  la  licence,  militaire  :  elle  répandit 
par  toute  la  ville  une'  douleur,  une  houle  et 
une  indignation  universelle;  enfin  elle  parvint 
jusqu'aux  oreilles  de  Didius  Julien,  sénateur 
opulent,  qui,  sans  égard  pour  les  malheurs 

de  l'état,  se  livrait  aux  plaisirs  de  la  table5. 

.   .  '.i       •    r*. •    •  »ï •  i •  ». •  •• 

»  Dans  le  siège  de  Rome  par  les  Gaulois.  Voy.  Tile- 
Live,  v,  48.  Plularque,  vie  de  Camille,  p.  143. 

*  Dion,  T.  txxiu,  p.  1234.  Héfodien,  I.  n,  p.  03  ;  Hist. 
Aug.,  p.  OO.JQuoique  tous  ces  historiens  s'accordent  à  dire 
que  ce  fut  réellement  une  vente  publique ,  Hérodien  seul 
assure  qu'elle  fui  proclamée  comme  telle  par  les  soldats.  '  * 
3  Spartien  adoucit  ce  qu'il  y  avait  de  plus  odieux  dans 
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Sa  femme ,  sa  fille,  ses  affranchis  et  ses  para- 
sites lui  persuadèrent  aisément  qu'il  méri- 
tait le  trône,  et  le  conjurèrent  de  ne  pas  lais- 
ser échapper  une  occasion  si  favorable.  Sé- 
duit par  leurs  représentations,  le  vieillard  se 
rendit  en  diligence  dans  le  camp  des  préto- 
riens, et  se  tint  au  pied  du  rempart  pour 
entamer  une  négociation ,  tandis  que  Sulpi- 
cianus,  au  milieu  des  gardes,  était  toujours 
en  traité  avec  eux.  De  fidèles  émissaires  pas- 
saient alternativement  d'un  côté  à  l'autre,  et 
faisaient  part  à  chaque  candidat  des  offres  de 
son  rival.  Déjà  Sulpicianus  avait  promis  à 
chaque  soldat  un  don  de  cinq  mille  drachmes, 
environ  trois  mille  six  cent  quatre-vingts 
livres,  lorsque  l'avide  Julianus  proposa  tout- 
à-coup  six  mille  denx  cent  cinquante  drach- 
mes ,  ou  une  somme  de  quatre  mille  six  cents 
livres.  Aussitôt  les  portes  du  camp  s'ou- 
vrirent devant  lui;  l'acquéreur  fut  revêtu  de 
la  pourpre ,  et  reçut  le  serment  de  fidélité  des 
troupes.  Les  soldats  conservèrent  en  môme 
temps  assez  d'humanité  pour  stipuler  qu'il 
pardonnerait  à  Sulpicianus,  et  qu'il  oublie- 
rait quelles  avaient  été  ses  prétentions. 

Il  restait  aux  prétoriens  à  remplir  les  con- 
ditions de  leur  traité  avec  un  souverain  qu'ils 
se  donnaient  et  qu'ils  méprisaient.  Ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  de  leurs  rangs ,  l'environnè- 
rent de  tous  côtés,  et  le  conduisirent  en  or- 
dre de  bataille  dans  les  rues  désertes  de  la 
ville.  Les  sénateurs  avaient  été  convoqués; 
ceux  d'entre  eux  que  Perlinax  avait  honorés 
de  son  amitié ,  ou  qui  haïssaient  la  personne 
de  Julien,  n'encrurent  pas  moins  devoir,  pour 
leur  sûreté,  approuver  cette  révolution,  et 
affecter  même  la  joie  la  plus  vive  Après 
avoir  rempli  le  sénat  de  gens  armés,  Julien 
prononça  un  discours  fort  étendu,  sur  la  li- 
berté de  son  élection,  sur  ses  qualités  émi- 
nçâtes, et  sur  sa  confiance  dans  l'affection  do 
ses  concitoyens.  Sa  harangue  fut  universelle- 
ment applaudie;  tonte  l'assemblée  vanta  son 
bonheur  et  celui  de  la  nation,  promit  au 
prince  de  lui  être  à  jamais  fidèle,  et  le  revêtit 
de  toutes  les  marques  de  la  puissance  impé- 
riale ,  . 


»  Dion  Cassius,  alors  préteur,  clait 
de  Julien,  I.  Lxxm,  p.  1235. 
2  Jlisl.  Aug.,  p.  61.  Nous 
CtBBOft  I. 
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Du  sénat  Julien  se  rendit  au  palais,  suivi 
du  même  cortège.  Les  premiers  objets  qui 
frappèrent  ses  regards  furent  le  corps  san- 
glant de  Pertinax  et  le  repas  frugal  préparc 
pour  son  souper.  Il  regarda  l'un  avec  indiffé- 
rence, l'autre  avec  mépris.  On  lui  donna  une 
fête  magnifique;  et  il  s'amusa  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit  à  jouer  aux  dés  et  à  voir 
les  danses  du  célèbre  Pylades.  Cependant , 
lorsque  la  foule  des  courtisans  se  fut  retirée , 
l'on  observa  que  ce  prince,  laissé  en  proie  à 
de  terribles  réflexions  dans  les  ténèbres  et 
dans  la  solitude,  ne  put  goûter  les  douceurs 
du  sommeil  :  il  repassait  probablement  dans 
son  esprit  sa  folle  démarche,  le  sort  de  son 
vertueux  prédécesseur,  et  ne  se  dissimulait 
pas  combien  était  incertaine  la  possession 
d'un  sceptre  que  l'argent,  et  non  le  mérite, 
lui  avaient  mis  entre  les  mains  '. 

Il  avait  raison  de  trembler.  Assis  sur  le 
premier  trône  du  monde,  il  se  trouvait  sans 
amis,  et  même  sans  partisans;  les  prétoriens 
rougissaient  eux-mêmes  d'un  souverain  que 
l'avarice  seule  avait  créé  ;  il  n'était  aucun  ci- 
toyen qui  n'envisageât  son  élévation  avec  hor- 
reur, et  comme  la  dernière  insulte  faite  à  la 
majesté  du  peuple  romain.  Les  nobles,  à  qui 
des  possessions  immenses  et  un  état  brillant 
imposaient  la  plus  grande  circonspection, 
dissimulaient  leurs  sentimens,  et  recevaient 
les  égards  affectés  de  l'empereur  avec  une  sa- 
tisfaction apparente  et  avec  des  protestations 
de  fidélité  ;  mais,  parmi  le  peuple,  les  citoyens 
qui  trouvaient  un  abri  sûr  dans  leur  nombre 
et  dans  leur  obscurité  donnaient  un  libre 
cours  à  leur  ressentimeut.  Les  rues  et  les 
places  publiques  de  Rome  retentissaient  de 
clameurs  et  d'imprécations;  la  multitude  fu- 
rieuse insultait  la  personne  de  Julien,  rejetait 
ses  libéralités;  et,  trop  faible  pour  entre- 
prendre une  révolution,  elle  appelait  à  grands 
cris  les  légions  des  frontières,  et  les  invitait 
à  venir  venger  la  majesté  de  l'empire. 

Le  mécontentement  public  passa  bientôt 

du  centre  aux  extrémités  de  l'état.  Les  armées 

» 

sUnec  assez  curieuse  :  un  empereur ,  quelle  que  fut  sa 

au  uombre  de*  patriciens. 
>  bion.l.  Lxuu.p.  1235;  Hist.  Aug.,  p.  G 1.  J'ai  cherché 
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de  Bretagne,  de  Syrie  et  de  Pannonic  déplo- 
rèrent la  mort  do  Pertinax,  avec  lequel  elles 
avaient  tant  de  fois  combattu ,  et  qui  les  avait 
si  souvent  menées  à  la  victoire.  Elles  appri- 
rent avec  surprise,  avec  indignation,  peut- 
être  même  avec  jalousie,  que  les  prétoriens 
avaient  vendu  publiquement  l'empire;  et  elles 
refusèrent  unanimement  de  ratifier  cet  indigne 
marché.  Cette  révolution  entraîna  la  perte 
de  Julien ,  et  troubla  la  tranquillité  de  l'état. 
Clodius  Albintis,  Pescennius  Niger  et  Sep- 
time-Sévère,  qui  commandaient  ces  difléren- 
tes  armées,  furent  plus  empressés  de  succé- 
der à  Pertinax  que  de  venger  sa  mort.  Les 
forces  de  ces  trois  rivaux  étaient  égales;  ils 
se  trouvaient  chacun  à  la  tête  de  trois  légions 
et  d'un  corps  nombreux  d'auxiliaires';  et, 
quoique  d'un  caractère  différent,  ils  joi- 
gnaient tous  à  la  valeur  d'un  soldat  les  ta- 
lens  et  l'expérience  d'un  général. 

Clodius  Albinus  l'emportait  sur  ses  deux 
compétiteurs  par  la  noblesse  de  son  extrac- 
tion. Il  comptait  parmi  ses  ancêtres  plusieurs 
des  citoyens  les  plus  illustres  de  l'ancienne 
république  *.  Mais  la  branche  dont  il  était 
descendu,  persécutée  parla  fortune,  avait 
été  transplantée  dans  une  province  éloignée. 
Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  juste  de 
son  véritable  caractère.  On  lui  reproche  d'a- 
voir caché  sous  le  mantean  d'un  philosophe 
austère  la  plupart  des  vices  qui  dégradent 
la  nature  humaine»;  mais  ses  accusateurs 
étaient  des  écrivains  qui  prostituaient  leur 
encens  à  Sévère ,  et  dont  la  plume  vénale  a 
défiguré  les  traits  d'un  rival  infortuné.  La 
vertu  ou  l'hypocrisie  d'Albinus  lui  avait  at- 
tiré l'estime  et  la  confiance  de  Maro-Aurèle; 
et,  s'il  conserva  la  même  influence  sur  l'es- 
prit du  fils,  sa  conduite  prouverait  seulement 
qu'il  avait  un  caractère  très-flexible.  La  fa- 
veur d'un  tyran  ne  suppose  pas  toujours  un 

>  Dion.l.  txnn,  p.  1235. 

î  Les  Poslhumien  et  les  Cejonien.  Un  citoyen  de  la  fa- 
mille posthumienne  fut  élevé  au  consulat  dans  la  cin- 
quième année  après  son  institution. 

3  Sparlien ,  dans  sa  compilation ,  fait  un  mélange  de 
toutes  les  vertus  et  de  tous  les  vices  qui  composent  la  na- 
ture liumaine,  et  il  en  charge  un  seul  individu.  C'est  dans 
a  l  esprit  qu'ont  été  dessinés  la  plupart  des  portraits  de 
l'Uisloire  A  Destine. 
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défaut  de  mérite  dans  celui  qui  en  est  l'objet. 
Souvent  le  hasard,  le  caprice,  la  nécessité 
des  affaires  publiques  ont  porté  des  princes 
à  récompenser  des  talens  et  des  vertus  qu'ils 
étaient  bien  éloignés  eux-mêmes  de  possé- 
der. 

Il  ne  parait  pas  qu'Albinus  ait  jamais  été 
le  ministre  des  cruautés  de  Commode,  ni 
même  le  compagnon  de  ses  débauches.  Il 
était  revêtu  d'un  commandement  honorable 
loin  de  la  capitale  lorsqu'il  reçut  une  lettre 
particulière  de  l'empereur  qui  lui  faisait  part 
des  complots  de  quelques  officiers,  roécontens, 
et  qui  l'autorisait  à  se  déclarer  défenseur  du 
trône  et  successeur  à  l'empire  en  prenant 
le  titre  et  la  dignité  do  césar  ».  Le  gouver- 
neur de  Bretagne  refusa  sagement  d'accepter 
un  honneur  dangereux  qui  l'aurait  exposé  à 
la  jalousie,  et  qui  pouvait  l'envelopper  dans 
la  ruine  prochaine  de  Commode.  Albinus  em- 
ploya, pour  s'élever,  des  moyens  plus  no- 
bles, ou  au  moins  plus  imposans.  Sans  même 
attendre  la  mort  de  l'empereur ,  il  assembla 
ses  troupes;  et,  après  avoir  déploré  les  maux 
inévitables  du  despotisme,  il  leur  représenta, 
dans  un  discours  éloquent,  le  bonheur  et  la 
gloire  dont  leurs  ancêtres  avaient  joui  sous  le 
gouvernement  consulaire,  et  déclara  qu'il 
était  fermement  résolu  de  rendre  au  peuple 
et  au  sénat  leur  autorité  légitime. 

Cette  harangue  populaire  fut  reçue  par  les 
légions  britanniques  avec  des  acclamations 
redoublées.  A  Rome  elle  excita  des  applau- 
dissemeus  secrets.  Tranquille  possesseur 
d'une  province  séparée  du  continent,  et  à  la 
tête  d'une  armée  moins  célèbre,  il  est  vrai, 
par  la  discipline  que  par  le  nombre  et  la  va- 
leur des  soldats*,  le  gouverneur  de  Bretagne 
brava  les  menaces  de  Commode,  opposa  une 
conduite  équivoque  à  l'autorité  de  Pertinax , 
et  leva  l'étendard  contre  Julien  dès  que  ce 
prince  eut  usurpé  la  couronne.  Les  convul- 
sions de  la  capitale  justifiaient  en  quelque 
sorte  la  conduite  d'Albinus;  il  paraissait 

«Hist.  Aug.,  p.  80-84. 

2  Pertinax,  qui  gouvernait  la  Bretagne  quelques  années 
auparavant,  avait  été  laissé  pour  mort  dans  un  soulève- 
ment des  soldats.  Hist.  Aug.,  p.  54.  Cependant  le»  troupes 
le  chériraient,  et  elles  le  regrettèrent.  «  Admirantibus 
eam  virtutem,  cui  irascebantur. . 
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n'être  guidé  que  par  l'amour  de  la  patrie.  La 
modestie  lui  défendit  de  prendre  les  titres 
pompeux  d'Auguste  et  d'empereur.  Il  voulut 
peut-être  imiter  l'exemple  de  Galba,  qui, 
dans  une  circonstance  pareille,  s'était  fait 
appeler  le  lieutenant  du  sénat  et  du  peuple 

Le  mérite  personnel  de  Pescennius  Niger 
fit  oublier  sa  naissance  obscure,  et  l'éleva 
d'un  emploi  médiocre  au  gouvernement  de  la 
Syrie;  poste  important  et  très-lucratif,  qui, 
dans  des  temps  de  guerre  civile,  pouvait  lui 
frayer  le  chemin  au  trône.  Cependant  il  pa- 
raissait plus  fait  pour  briller  au  second  rang 
que  pour  occuper  le  premier.  Incapable  de 
commander  en  chef,  il  aurait  été  le  meilleur 
lieutenant  de  Sévère,  qui  eut  dans  la  suite 
assez  de  grandeur  d'àme  pour  adopter  plu- 
sieurs institutions  utiles  d'un  ennemi  vaincu*. 

Niger,  dans  son  gouvernement,  gagna  l'es- 
time des  troupes.  Sa  discipline  rigide  affer- 
missait la  valeur  ,  et  fixait  l'obéissance  des 
soldats.  Il  sut  aussi ,  malgré  la  fermeté  de  son 
administration  ,  se  concilier  l'amour  des  lia- 
bitans  de  la  province.  Les  voluptueux  Syriens 
étaient  surtout  enchantés  de  l'affabilité  de 
ses  manières  et  du  goût  qu'il  paraissait  pren- 
dre à  leurs  fêtes  splendidcs  et  nombreuses s. 

Dès  que  l'on  apprit  à  Antioche  le  meurtre 
atroce  de  Perlinax ,  toute  FAsie  se  tourna 
vers  Niger,  pour  l'inviter  à  venger  la  mort  de 
ce  prince,  et  le  désigna  comme  son  succes- 
seur au  trône.  Les  légions  de  l'Orient  em- 
brassèrent sa  cause.  Depuis  les  frontières 
d'Ethiopie  *  jusqu'à  la  mer  Adriatique,  les 
provinces  riches,  mais  désarmées,  de  cette 
partie  de  l'empire,  se  soumirent  avec  joie  à 
son  obéissance.  Knfin  les  rois  dont  les  étals 
étaient  situés  au-delà  du  Tigre  et  de  l'Eu- 
phrate  le  félicitèrent  sur  son  élection,  et  lui 
offrirent  leurs  services. 

I  Suétone,  Vie  de  Galba,  c  10. 
J  Hist.  Aug.,  p.  76. 

J  Hérodien,  I.  a,  p.  68.  On  voit ,  dans  la  Chronique  de 
Jean  Mata  la  d'Antioehe ,  combien  ses  compatriotes  étaient 
attachés  a  leurs  fêtes,  qui  satisfaisaient  a  la  fois  leur  su- 
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*  L'Hist.  Aogustine  parle  d'un  roi  de  Thèbes  en  Egypte, 
allié  et  ami  personnel  de  Niger.  Si  Spartien  ne  s'est  pas 
trompé ,  ce  que  J'ai  de  la  peine  à  croire ,  il  a  fait  parailrr 
une  dynastie  de  princes  tributaires  entièrement  inconnus 
aux  historiens. 


Niger,  comblé  tout-à-coup  des  biens  de  la 
fortune,  n'avait  point  l'àme  assez  forte  pour 
soutenir  une  révolution  si  subite.  Il  se  flatta 
qu'il  ne  se  présenterait  aucun  rival ,  et  que 
son  avènement  au  trône  ne  serait  pas  souillé 
par  le  sang  des  citoyens;  mais,  tandis  qu'il 
s'occupait  des  vains  honneurs  du  triomphe , 
il  négligea  de  s'assurer  de  la  victoire.  Au  lieu 
d'entrer  en  négociation  avec  les  puissantes 
armées  de  l'Occident,  dont  les  démarches 
devaient  décider  ou  au  moins  balancer  le 
destin  de  l'empire,  au  lieu  de  marcher  sans 
délai  à  Rome,  où  il  était  attendu  avec  impa- 
tience »,  Niger  perdit,  dans  les  plaisirs  d' An- 
tioche ,  des  momens  précieux ,  dont  le  génie 
actif  de  Sévère  profita  habilement  et  d'une 
manière  décisive  *. 

Le  pays  des  Pannoniens  et  des  Dalmates, 
situé  entre  le  Danube  et  l'extrémité  de  la  mer 
Adriatique,  était  une  des  dernières  conquêtes 
des  Romains,  et  celle  qui  leur  avait  coûté  le 
plus  de  sang.  Deux  cent  mille  de  ces  bar- 
bares prirent  à  la  fois  les  armes  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté ,  alarmèrent  la  vieillesse 
d'Auguste,  et  exercèrent  l'activité  de  Tibère, 
qui  combattit  contre  eux  à  la  tête  de  toutes 
les  forces  de  l'empire  5.  Enfin  la  discipline 
et  le  courage  des  Romains  l'emportèrent;  les 
Pannoniens  furent  soumis.  Cependant  le  sou- 
venir récent  de  leur  indépendance,  le  voisi- 
nage et  même  le  mélange  des  tribus  qui  n'a- 
vaient point  été  conquises,  peut-être  aussi 
l'influence  d'un  climat  où  l'on  prétend  que  la 
nature  donne  aux  hommes  de  grands  corps 
et  peu  d'intelligence4,  tout  contribuait  à 
entretenir  leur  férocité  primitive;  et,  quoique 
ces  provinces  parussent  être  peuplées  de  su- 
jets romains,  on  démêlait  encore  les  traits 
hardis  des  premiers  habitans  de  ces  contrées 

>  Djon,  I.  mm,  p.  1238.  Hérodien ,  1.  u ,  p.  67.  Un 
vers  qui  était  alors  dans  la  bouche  de  tout  le  monde  sem- 
ble exprimer  l'opinion  générale  que  l'on  avait  des  trois 
rivaux  : 

Optimm  cU  Niger,  booni  Àjtr,  peuimu*  Albut. 
(Hist.  Aug.,  p.  75.) 

>  Hérodien,  I.  n,  p.  7t. 

3  Voyez  la  retauon  de  cette  guerre  mémorable  dam 
Velteius  Paterculus  (n,  110,  etc.),  qui  servait  dans  l'armée 
deTibere. 

*  Telle  est  la  réunion  d'Hérodicu,  I.  u,  p.  74.  Les  Au- 
trichiens modernes  admettront-Us  linflucnce? 
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barbares.  Lear  jeunesse  belliqueuse  fournis- 
sait sans  cesse  des  recrues  aux  légions  cam- 
pées sur  les  bords  du  Danube,  cl  qui,  per- 
pétuellement aux  prises  avec  les  Germains 
et  avec  les  Sarmates ,  étaient  regardées  à 
juste  titre  comme  les  meilleures  troupes  de 
l'empire. 

Septimc-Sévcre  commandait  alors  l'armée 
de  Pannonic.  Ce  général,  né  eu  Afrique, 
avait  passé  par  tous  les  grades  militaires. 
Dans  le  temps  qu'il  parcourait  lentement  la 
carrière  des  honneurs,  il  nourrissait  en  se- 
cret  une  ambition  démesurée,  qui,  ferme  et 
inébranlable  dans  sa  marche,  ne  fut  jamais 
détournée  ni  par  l'attrait  du  plaisir,  ni  par  la 
crainte  des  dangers,  ni  par  aucune  passion  '. 
A  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Perli- 
nax,  il  assembla  ses  troupes,  leur  peignit 
avec  les  couleurs  les  plus  vives  le  crime,  l'in- 
solence et  la  faiblesse  des  prétoriens;  et  il 
excita  les  légions  à  voler  aux  armes  et  à  la 
vengeance.  La  péroraison  de  son  discours 
était  surtout  extrêmement  éloquente.  Il  pro- 
mettait à  chaque  soldat  une  somme  de  neuf 
mille  livres,  présent  considérable,  et  double 
de  celui  que  le  lâche  Julien  avait  offert  pour 
acheter  l'empire  *. 

Les  troupes  conférèrent  aussitôt  à  leur  gé- 
néral le  nom  d'Auguste,  de  Pertinax  et  d'em- 
pereur. Ce  fut  ainsi  que  Sévère,  parvint  à  ce 
poste  élevé,  où  il  se  croyait  appelé  par  son 
propre  mérite  et  par  une  longue  suilc  de 
songes  et  de  présages  qu'avait  enfantés  sa 
politique  ou  sa  superstition  \  Ce  nouveau 
prétendant  à  l'empire  sentit  les  avantages 
particuliers  de  sa  situation,  et  il  sut  en  pro- 

1  Commode ,  dans  une  lettre  à  Albin,  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  représente  Sévère  comme  urt  des  généraux 
ambitieux  qui  censuraient  la  conduite  de  leur  prince,  et 
qui  désiraient  d'en  occuper  la  place.  (Uist.  Aug.,  p.  80.) 

2  La  l'annouie  était  trop  pauvre  pour  fournir  tant  d'ar- 
gent. Cette  somme  fut  probablement  promise  dans  le 
eamp,  et  ensuite  payée  dans  la  capitale.  J'ai  adopté,  pour 
la  fixer,  la  conjecture  de  Caswabon.  (Voy.  Un*.  Aug.,  p.  66; 
Comment.,  p.  115.) 

3  Hérodien,  I.  u,  p.  78.  Sévère  fut  déclaré  empereur  sur 
les  bords  du  Danube,  soit  à  Carnuntum,  selon  Spartieu 
(Hist.  Aug.,  p.  65),  soit  à  Sabaria,  selon  Victor.  M.  Hume, 
en  supposant  que  la  naissance  et  la  dignité  de  Sévère  pa- 
rurent trop  au-dessous  de  la  pourpre  impériale ,  et  qu'il 
marcha  en  Italie  seulement  comme  général,  n'a  pas  exa- 
miné ce  fait  avec  son  exactitude  ord^ire.  (Essais.) 


filer.  Son  gouvernement,  qui  s'étendait  jus- 
qu'aux Alpes  Juliennes ,  lui  facilitait  les 
movens  de  pénétrer  en  Italie. 

Auguste  avait  dit  (pi  une  armée  panuo- 
nienne  pouvait  puraitre  en  dix  jours  à  la  vue 
de  Rome  Ces  paroles  mémorables  vinrent 
se  présenter  à  l'esprit  de  Sévère.  Par  une 
promptitude  proportionnée  à  la  grandeur  de 
l'entreprise,  il  pouvait  raisonnablement  es- 
pérer de  venger  Pertinax ,  de  punir  Julien, 
et  de  recevoir  l'hommage  du  sénat  et  du 
peuple,  comme  empereur  légitime,  avant  que 
ses  compétiteurs,  séparés  de  l' Italie  par  une 
immense  étendue  de  terre  et  de  mer,  eussent 
été  informés  de  ses  exploits,  ou  ntftne de  son 

Pendant  sa  marche ,  il  se  permit  à  peine 
le  repos  ou  la  nourriture;  toujours  à  la  tète 
des  légions,  il  s  insinuais  dans  l  amitie  des 
soldats ,  paraissait  honoré  de  leur  confiance , 
redoublait  leur  activité,  excitait  leur  courage, 
et  animait  leurs  espérances;  enOp  il  se  plai- 
sait à  partager  avec,  le  moindre  fa^assjn  les 
fatigues  de  la  route,  tandis  qij  il  lui  montrait 
toujours  en  ,*r$peeiivc  la  grandeur  des  ré- 
compenses.  ,  .( 

Le  malheureux  Julien  s'était  attendu  et  se 
croyait  préparé  à  disputer  rempire  au  gou- 
verneur de  Syrie;  mais,  Iqrsqu  il  apprit  la 
marche  rapide  des  légions  invincibles  de  pan- 
nonic, sa  perle  lui  parut  inévitable-  L/arrivéc 
précipitée  de  chaque  courrier  redoublait  ses 
jusles  alarmes.  On'  ymi  b.iï  aunonepr  succes- 
sivement que  Sévère  aymï  passé  Jes^  Alpes, 
que  les  villes  d'Italie,  disposées  en  sa  faveur, 
ou  incapables  d'arrêter  ses  progrès,  l'avaient 
reçu  avec  des  transports  de  joiç^e^  des  pro- 
testations de  fidélité  ;  que  l'importante  place 
de  Havcnne  s'était  rendue  sans  résistance, 
et  enfin  que  la  flotte  de  la  mer  Adriatique 
obéissait  au  vainqueur.  Déjà  l'ennemi  n'était 
plus  éloigné  de  Rome  que  de  quatre-vingts 
lieues;  chaque  instant  resserrait  le  cercle 
étroit  de  la  vie  et  de  l'empire  du  prince. 

Cependant  Julien  entreprit  de  prévenir  sa 
perte,  ou  du  moins  de  la  reculer.  Il  implora 


«  Veueius  Paterculus,  I.  u,  c.  3.  Kn  partant  des  fron- 
tières de  la  Pannonic,  il  fallait  faire  une  marche  de 
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la  foi  vénale  des  prétoriens,  remplit  la  capi- 
tale de  vains  préparatifs  de  guerre ,  tira  des 
lignes  autour  des  faubourgs  de  ln  ville ,  et  se 
fortifia  dans  le  palais,  comme  s'il  eût  été 
possible,  après  avoir  perdu  tout  espoir,  de 
oV  fendre  ces  derniers  relranchcmciis  contre 
un  ennemi  victorieux.  La  honte  et  la  crainte 
empêchèrent  les  prétoriens  de  l'abandonner; 
nuis  ils  tremblaient  au  nom  des  légions  pan- 
rjoniènnes,  commandées  par  un  général  ex- 
périmente, cl  accoutumées  à  vaincre  les  bar- 
bares sur  les  bords  glacés  du  Danube'.  Ils 
quittaient  en  soupirant  les  bains  et  les  spec- 
tacles pour  prendre  des  armes  dont  le  poids 
!  s  aci  allait,  et  qu'ils  avaient  perdu  l'habi- 
tude de  manier.  On  se  flattait  que  l'aspect 
terrible  des  éléphans  jetterait  la  terreur  dans 
les  armées  du  nord;  mais  ces  animaux  indociles 
ne  reconnaissaient  plus  la  main  de  leurs  con- 
ducteurs, l.a  populace  insultait  aux  évolutions 
iidi(  ules  des  soldats  de  marine  tirés  de  la 
Botté  de  Misène,  tandis  que  les  sénateurs 
j "(lissaient  secrètement  de  rembarras  et  de 
la  faiblesse  du  monarque  *. 
Tontes1  les  démarches  de  Julien  décelaient 
-  alarmes  et  sa  perplexité.  Tantôt  il  exi- 
geait du  sénat  que  Sévère  fût  déclaré  l'en- 
nemi do  l'état:  tantôt  il  désirait  qu'on  Passo- 
i  à  l'empire.  Il  envoyait  publiquement  à 
•«on  rival  des  sénateurs  consulaires,  pour  né- 
gocier avec  lui  comme  ambassadeurs,  tandis 
qu'il  chargeait  en  particulier  des  assassins  de 
lui  arracher  la  vie.  Il  ordonna  aux  vestales 
et  aux  pn'ires  de  sortir  en  pompe  solennelle, 
revêtus  de  leurs  habits  sacerdotaux,  portant 
devant  eux  les  gages  sacrés  de  la  religion, 
et  de  s'avancer  ainsi  à  la  rencontre  des  lé- 
sions pannoniennes.  Il  s'efforçait  en  même 
temps  d'interroger  on  d'apaiser  les  destins 
par  drs  cérémonies  magiques  et  par  d'in- 
dipnes  sacrifices  *. 


•  Ceei  n'est  point  une  value  ligure  de  rhétorique  ;  c'ett 
une  allusion  a  un  fait  rapporté  par  I»Um  1.  lui,  p.  1181), 
fi  qui  probablement  arriva  plus  d'une  lois. 

i,  L  mm,  p.  HO.  Ilérodien,  1.  n ,  p.  81.  I-es 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CH.  V. 


69 


ains  n'ont  jamais  paru  si  supérieurs  dans  la  guerre 
q»e  lorsqu'ils  ont  d'abord  surmonté  la  vaine  terreur 
quln«pirrnt  les  étrphans,  et  quand  Ils  ont  ensuite  dédaigné 
I  usj^e  de  ce*  aoimaui  redoutables. 
»  RnMrr  tugirMine,  p.  «3.  «3. 


Sévère,  qui  ne  craignait  ni  ses  armes  ni 
ses  conjurations,  n'avait  à  redouter  que  des 
complots  secrets.  Pour  éviter  ce  danger,  il  se 
fil  accompagner,  pendant  toute  sa  route,  de 
six  cents  pommes  choisis,  qui,  toujours  ar- 
més de  cuirasses ,  ne  quittaient  sa  personne 
ni  jour  ni  nuit.  Rien  ne  l'arrêta  dans  sa 
marche  rapide.  Après  avoir  passé-  sans  ob- 
stacle les  défilés  des  Apennins,  il  reçut  dans 
sou  parti  les  troupes  et  les  ambassadeurs  «pie 
l'on  avait  envoyés  pour  retarder  ses  progrès; 
et  il  ne  resta  que  fort  peu  «le  temps  dans  la 
ville  d'Interamna,  aujourd'hui  Terni,  situé» 
à  vingt-quatre  lieues  de  Rome.  Déjà  il  était 
sûr  de  la  victoire ,  mais  le  désespoir  des  pré- 
toriens pouvait  la  rendre  sanglante;  et  Sé- 
vère avait  la  noble  ambition  de  vouloir  mon- 
ter sur  le  tronc  sans  tirer  l'épéo  «.  Ses  émis- 
saires, répandus  dans  la  capitale,  assurèrent 
les  gardes  que,  s'ils  voulaient  abandonner  à 
la  justice  du  vainqueur  leur  indigne  souve- 
rain et  les  meurtriers  de  Pêrtinax ,  le  corps 
entier  ne  serait  plus  jugé  coupable  de  ce 
ferrait. 

Les  prétoriens,  dont  la  résistance  n'avait 
pour  base  ni  la  fidélité  ni  l'honneur,  accep- 
tèrent avec  joie  des  conditions  si  faciles  à 
remplir.  Ils  se  saisirent  de  la  [dus  grande 
partie  des  assassins,  et  déclarèrent  au  sénat 
qu'ils  ne  défendraient  pas  plus  long-temps 
la  cause  de  Julien.  Cette  assemblée,  convo- 
quée par  le  consul,  reconnut  unanimement 
Sévère  comme  le  seul  empereur  légitimé,  dé- 
cerna des  honneurs  divins  à  Pêrtinax,  et  pro- 
nonça une  sentence  de  déposition  et  de  mort 
contre  son  infortuné  successeur. 

Julien,  comme  un  vil  criminel,  eut  aussitôt 
la  tète  tranchée  dans  une  salle  de  bains  de 
son  palais.  Telle  fut  la  fin  d'un  homme  qui 
avait  dépensé  des  trésors  immenses  pour 
monter  sur  un  trône  chancelant  et  orageux, 
qu'il  occupa  seulement  pendant  soixante-six 
jours  *.  L'expédition  presque  incroyable  de 
Sévère, qui,  dans  un  si  court  espace  de  temps, 
conduisît  une  armée  nombreuse  des  rives  du 

'  \  ir  lor  elEulrope,  vin,  17,  parlent  d'un  combat  qui 
fui  livré  près  du  ponl  Milvius,  ponte  Vote,  et  dont  le* 
meilleurs  écrivains  du  lenip*  ne  font  pas  mention. 

i  IMoii,  I.  lAuu,  p.  I2W  ;  ll.  rodicn ,  I.  à,  p.  ïïl  M»t. 

\ug.,p.<n. 
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Danube  aux  bords  du  Tibre,  prouve  ù  la  lois 
l'abondance  des  provisions  produites  par  l'a- 
griculture el  par  le  commerce,  la  bonté  des 
chemins*  la  discipline  des  légions,  et  la  sou- 
mission des  provinces  conquises  '. 

Les  premiers  soins  de  Sévère  furent  con- 
sacrés à  la  décence  et  à  la  politique.  11  réso- 
lut d'abord  de  venger  Perlinax,  et  de  rendre 
à  ce  prince  les  honneurs  «lus  à  sa  mémoire. 
Avant  d'entrer  dans  Home,  le  nouvel  empe- 
reur commanda  aux  prétoriens  d'attendre 
son  arrivée  daus  une  grande  plaine  prés  de 
la  ville,  et  de  s'y  rendre  sans  armes,  avec  les 
babils  de  cérémonie  dont  ils  étaient  revêtus 
lorsqu'ils  accompagnaient  le  souverain.  Ces 
UTQIipes  hautaines,  moins  touchées  de  repen- 
tir que  frappées  d'une  juste  terreur,  obéirent 
à  ses  ordres.  Aussitôt  un  détachement  de 
l'armée  d'ÎUyrfa  forma  autour  d'elles  une 
haie  de  piques  impénétrable.  La  résistance 
ou  la  fuite  devenait  impossible;  et  les  préto- 
riens attendaient  leur  sort  en  silence  et  dans 
la  consternation.  L'empereur,  monté  sur  son 
tribunal,  leur  reprocha  sévèrement  leur  per- 
fidie et  leur  lâcheté,  les  cassa  avec  ignomi- 
nie, les  dépouilla  de  leurs  magnifiques  orne- 
mens,  el  leur  défendit,  sous  peine  de  mort, 
«le  paraître  à  la  distance  de  trente  lieues  de 
la  capitale.  Pendant  celte  exécution,  d'autres 
troupes  avaient  reçu  ordre  de  s'emparer  de 
leurs  aunes,  d'occuper  leur  camp  fortifié,  et 
de  prévenir  les  suites  funestes  de  leur  déses- 
poir *. 

On  célébra  ensuite  les  funérailles  «le  Per- 
tinax  avec  toute  la  magnificence  «lont  était 
susceptible  «  eue  triste  cérémonie  s.  Le  sénal 
rendit,  avec  un  plaisir  mêlé  d'amertume,  les 

«  De  ces  soixante-six  jours,  il  faut  d'abord  en  ôter  seize. 
Perlinax  fut  massacré  le  28  mars,  el  Sévère  ne  fut  proba- 
blement élu  que  le  13  d'avril  (voy.  Hist.  Aug.,  p.  65 ,  et 
Tillemont,  Flist.  dns  Empereurs,  lome  m,  p.  393,  noie  7). 
11  fallut  bien  ensuite  dix  jours  à  ce  prince  pour  mettre  son 
armée  en  mouvement.  Celle  marrhe  rapide  fut  donc  faite 
en  quarante  jours  ;  et,  comme  la  distance  de  Rome  aux  en- 
virons de  Vienne  est  de  deux  cent  soixante-six  lieues,  les 
troupes  de  Sévère  durent  faire  chaque  jour  plus  de  six 
lieues  sans  s'arrêter. 

2  Dion.  L  lxxiv,  p.  1241  ;  Hérodien,  1.  n,  p.  84. 

3  Plan,  qui  assista  à  celte  cérémonie  comme  sénateur , 
rn  donne  une  description  trts-pOflipettSC ,  I.  i.ixiv  , 
p.  1244. 
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d  irnicn  devoirs  à  cet  excellent  prince,  qu'il 
avait  chéri  et  qu'il  regrettait  encore.  La  sen- 
sibilité de  son  successeur  était  probablement 
moins  sincère;  il  estimait  les  vertus  de  Per- 
tiuax,  mais  ces  vertus  lui  auraient  fermé  le 
chemin  du  trône,  unique  objet  de  son  ambi- 
tion. Sévère  prononça  son  oraison  funèbre 
avec  une  éloquence  étudiée;  et,  malgré  la 
satisfaction  intérieure  qu'il  ressentait,  il  parut 
pénétre  d'une  véritable  douleur.  Ces  égards 
respectueux  pour  la  mémoire  de  Perlinax 
persuadèrent  à  la  multitude  crédule  que  S«:- 
vère  méritait  seul  d'occuper  sa  place.  Cepen- 
dant ce  prince,  convaincu  que  les  armes,  et 
non  «le  vaines  cérémonies,  devaient  assurer 
ses  droits,  quitta  Rome  au  bout  de  trente 
jours;  et,  sans  se  laisser  < 'blottir  par  l'éclat 
d'une  victoire  facile,  il  se  disposa  à  combattre 
des  rivaux  plus  formidables. 

Sa  fortune  et  ses  talens  extraordinaires  ont 
porté  un  historien  élégant  a  le  comparer  au 
premier  el  au  plus  grand  des  Céstri  '.  Le  pa- 
rallèle est  au  moins  imparfait.  Où  trouver 
dans  le  caractère  de  Sévère  la  supériorité 
éclatante,  la  grandeur  d'àme,  la  générosité, 
la  clémence  de  César,  et  surtout  ce  vaste  gé- 
nie «]ui  savait  réunir  et  concilier  l'amour  du 
plaisir,  la  soif  des  connaissances,  et  le  feu  de 
l'ambition  *?  Si  ces  deux  princes  ont  quel- 
ques rapports  entre  eux,  ce  n'est  que  dans 
la  «  élérité  de  leurs  entreprises,  et  dans  les 
guerres  civiles ,  où  ils  ont  été  couronnés  des 
mains  de  la  victoire. 

En  moins  «le  quatre  ans  *  Sévère  subju- 
gua les  provinces  opulenH's  de  l'Asie  et  les 
contrées  belliqueuses  de  l'Occident;  il  vain- 
quit ileux  compétiteurs  habiles  et  renommés, 
et  délit  des  troupes  nombreuses,  non  moins 
aguerries  cl  aussi  bien  disciplinées  que  ses 
soldats.  Tous  les  généraux  romains  counais- 

«  Hérodien,  1.  m,  p.  112. 

2  Quoique  Lucain  u  ail  certainement  pas  intention 
d'exalter  le  caractère  de  César,  cependant  il  n'est  point  de 
plus  magnifique  panégyrique  que  l'idée  qu'il  nous  donne 
de  ce  héros  dans  le  dixième  livre  de  la  Pharsale,  où  il  le 
dépeint  faisant  sa  cour  à  Cléopàlre,  soutenant  un  siège 
contre  toutes  les  forces  de  l'Egypte,  el  conTersanl  en 
même  temps  avec  les  sages  de  celte  contrée. 

3  En  comptant  depuis  son  élection,  13  avril  193,  jusqu'à 
la  mort  d'Albin,  19  février  197.  (Voyez  la  Chronologie  de 
Tillemont.) 
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saient  alors  l'art  de  la  fortification  et  les  prin- 
cipes de  la  tactique.  La  supériorité  constante 
de  Sévère  fut  celle  d'un  artiste  qui  fait  usage 
des  mêmes  instrumens  avec  plus  d'adresse  et 
d'industrie  que  ses  rivaux.  Je  ne  donnerai 
point  la  description  exacte  de  toutes  ces  opé- 
rations militaires  :  comme  les  deux  guerres 
civiles  soutenues  contre  Niger  et  contre  Al- 
binus  diffèrent  très-peu  dans  la  conduite, 
dans  le  succès  et  dans  les  suites,  je  rassem- 
blerai sous  un  seul  point  de  vue  les  circon- 
stances les  plus  frappantes  qui  tendent  à  dé- 
velopper le  caractère  du  vainqueur  et  l'état 
de  l'empire. 

Si  la  dissimulation  et  la  perfidie  ont  été 
bannies  du  commerce  ordinaire  de  la  société, 
elles  ne  semblent  pas  moins  indignes  de  la 
majesté  du  gouvernement  :  cependant,  tolé- 
rées en  quelque  sorte  dans  le  cours  des  af- 
faires publiques,  elles  no  nous  présentent 
pas  alors  la  même  idée  de  bassesse.  Dans 
l'homme  social ,  elles  sont  la  preuve  d'un 
manque  de  courage  personnel;  dans  l'homme 
d'état ,  elles  indiquent  seulement  un  défaut 
de  pouvoir.  Comme  il  est  impossible  au  plus 
grand  génie  de  subjuguer ,  par  sa  propre 
force ,  des  millions  de  ses  semblables ,  le 
monde  parait  lui  accorder  la  permission 
d'employer  librement ,  sons  le  nom  de  politi- 
que, la  ruse  et  la  finesse.  Mais  les  artifices  de 
Sévère  ne  peuvent  être  justifiés  par  les  privi- 
lèges les  plus  étendus  de  la  raison  d'état.  Ce 
prince  ne  promit  que  pour  trahir ,  ne  flatta 
que  pour  perdre  ;  et,  quoique,  selon  les  cir- 
constances, il  se  trouvât  lié  par  des  traités  et 
par  des  sermens  ,  sa  conscience  ,  docile  à  la 
voix  de  son  intérêt,  le  dispensa  toujours  de 
remplir  des  obligations  gênantes  >. 

Si  ses  deux  compétiteurs,  réconciliés  par 
un  danger  commun,  se  fussent  avancés  con- 
tre lui  sans  délai,  peut-être  Sévère  aurait-il 
succombé  sous  leurs  efTorts  réunis.  S'ils 
l'eussent  attaqué  en  même  temps,  avec  des 
vues  différentes  et  des  armées  séparées  ,  la 
victoire  aurait  pu  devenir  longue  et  dou- 
teuse ;  mais,  attirés  dans  une  sécurité  funeste 
par  la  modération  affectée  d'un  ennemi  sub- 
til, et  déconcertés  par  la  rapidité  de  ses 

•  Ilérodien.  L  u,  p.  85. 
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exploits,  ils  tombèrent  successivement  victi- 
mes de  ses  armes  et  de  ses  artifices. 

Le  général  pannonien  marcha  d'abord 
contre  Niger,  dont  il  redoutait  le  plus  la  ré- 
putation et  la  puissance;  mais,  évitant  toute 
déclaration  de  guerre,  il  supprima  le  nom  de 
son  antagoniste,  et  déclara  seulement  au  sé- 
nat et  au  peuple  qu'il  se  proposait  de  régler 
les  provinces  de  l'Orient.  En  particulier,  il 
parlait  de  Niger,  son  ancien  ami,  avec  le  plus 
grand  intérêt;  il  l'appelait  même  son  succes- 
seur au  trône  et  applaudissait  hautement 
au  dessein  généreux  qu'il  avait  formé  de 
venger  la  mort  de  Pertinax.  Il  était  du  de- 
voir de  tout  général  romain  de  punir  un  vil 
usurpateur  :  ce  qui  pourrait  le  rendre  crimi- 
nel *  serait  de  continuer  à  porter  les  armes  , 
et  de  se  révolter  contre  un  empereur  légi- 
time, reconnu  solennellement  par  le  sénat. 
On  retenait  à  Rome  les  enfans  de  tous  les 
commandans  de  province,  comme  des  gages 
de  la  fidélité  de  leurs  parens s.  Maître  de  la 
capitale,  Sévère  fit  élever  avec  le  plus  grand 
soin  les  fils  du  gouverneur  de  Syrie,  qui 
étaient  entre  ses  mains;  et  il  leur  fit  donner 
la  même  éducation  qu'à  ses  propres  enfans  , 
tant  que  la  puissance  de  Niger  inspira  de  la 
terreur  ou  même  du  respect;  mais  ces  infor- 
tunés lurent  bientôt  enveloppés  dans  la  ruine 
de  leur  père,  et  soustraits  à  la  compassion 
publique  par  l'exil,  ensuite  par  la  mort  *. 

Tandis  que  Sévère  portait  la  guerre  en 
Orient ,  il  avait  raison  de  craindre  que  te 
gouverneur  de  Bretagne,  après  avoir  passé 
la  mer  et  franchi  les  Alpes,  ne  vint  occuper 
le  trône  vacant,  et  ne  lui  opposât  l'autorité 
du  sénat  soutenue  des  fontes  redoutables  de 
l'Occident.  La  conduite  équivoque  d'Albinus, 


■  Sévère,  étant  dangereusement  malade,  lit  courir  le 
bruit  qu'il  se  proposait  de  laisser  la  couronne  à  Niger  et  à 
Albiu.  Comme  il  ne  pouvait  être  sincère  à  l'égard  de  1  un 
et  de  1  autre ,  peut-être  ne  voulait-il  que  les  tromper  tous 
deux.  Sévère  porta  cependant  l'hypocrisie  si  loin,  que, 
dans  les  mémoires  de  sa  vie ,  U  assure  avoir  eu  réellement 
rintenUoD  de  les  désigner  pour  ses  successeurs. 

■  Histoire  Augustine,  p.  65. 

'  Celte  pratique,  imaginée  par  Commode,  fut  très-ulile 
à  Sévère ,  qui  trouva  dans  la  capitale  les  enfans  des  prin- 
cipaux partisans  de  ses  rivaux,  et  qui  s'en  serv  il  plus  d'une 
fois  pour  intimider  s»*  enuemis,  ou  pour  les  séduire. 

<  Hérodien,  I.  m,  p. 96.  Ilist.  Aug.,p.07,(.8. 
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qui  n'avait  point  voulu  prendre  le  titre  d'em- 
pereur, ouvrait  un  champ  libre  à  la  négocia- 
tion. Ce  général  consentit  à  partager  l'auto- 
rité souveraine;  et,  malgré  les  sentimens  de 
patriotisme  qu'il  affectait,  il  accepta  le  rang 
précaire  de  césar  comme  une  récompense  de 
la  neutralité  fatale  qu'il  promettait  d'obser- 
ver. Tant  qu'Albinus  parut  redoutable,  Sé- 
vère traita  toujours  avec  les  plus  grandes 
marques  d'estime  et  d'affection  un  homme 
dont  il  avait  juré  la  perte;  et,  même  dans  la 
lettre  où  il  lui  apprend  la  défaite  de  Niger,  il 
l'appelle  son  frère  et  son  collègue  ;  c'est  au 
nom  de  sa  femme  Julie  et  de  ses  enfans  qu'il 
le  salue;  et  il  le  conjure  de  maintenir  les  ar- 
mées et  la  république  dans  la  fidélité  né- 
cessaire à  leurs  intérêts  communs.  Les  mes- 
sagers chargés  de   remettre  cette  lettre 
avaient  ordre  d'aborder  le  césar  avec  res- 
pect, de  lui  demander  une  audience  particu- 
lière, et  de  lui  plonger  le  poignard  dans  le 
sein'.  Le  complot  fut  découvert.  Enfin  le 
trop  crédule  Albinus  passa  sur  le  coutinent , 
résolu  de  combattre  contre  un  rival  supérieur, 
qui  fondit  sur  lut  à  la  tête  d'une  armée  in- 
vincible, et  composée  des  plus  braves  vété- 
rans. 

Les  combats  que  Sévère  eut  à  livrer  ne 
répondirent  point  à  l'importance  de  ses  con- 
quêtes. Deux  actions,  l'une  près  de  l'Helles- 
pont,  l'autre  dans  les  déniés  étroits  de  la  Ci- 
licie,  décidèrent  du  sort  de  Niger;  et  les 
troupes  européennes  conservèrent  leur  as- 
cendant ordinaire  sur  les  soldats  efféminés 
de  l'Asie  *.  La  bataille  de  Lyon,  où  l'on  vit 
combattre  cent  cinquante  mille  Romains  5 , 
fut  également  fatale  à  Clodius  Albinus. 
D'un  côté,  le  courage  de  l'armée  britannique; 
de  l'autre ,  la  discipline  des  légions  do  la 
Pannonie,  tinrent  long-temps  la  victoire  in- 
certaine, et  firent  plus  d'une  fois  pencher  la 
balance.  Sévère  même  était  sur  le  point  de 
perdre  à  la  fois  sa  réputation  et  sa  vie,  lors- 
que ce  prince  belliqueux  rallia  ses  troupes, 
ranima  leur  valeur,  et  vainquit  enfin  son  ri- 

•"  »jf|j«Mr    i]i  W  if.(>V>'('  '-b  '•IncfUft'l  trt'-i'tjt  ' 

•  Hisl.  Aug.,  p.  84.  Spartien,  dans  sa  narratiou,  a  inséré 

en  entier  cette  lettre  curieuse.    <-ukj  ,'r>suuii  -  ,    •  >. 

2  Voyez  le  troisième  livre  dllërodien,  et  le  soèxante- 
quntorzieme  dp  Dion  Cassius. 

3  Dion,  I.  ixxv,  p.  f  m 


m  •  J.-C.) 

I     ••'Mv  l'i  .  -»••!  tiwtn  ■ 

val  •.  La  guerre  fut  terminée  par  cette  jour- 
née mémorable. 

Les  discordes  civiles  qui  ont  déchiré  le  sein 
de  l'Europe  dans  les  derniers  siècles  furent 
caractérisées  non -seulement  par  une  cruelle 
animosité,  mais  encore  par  une  constance 
opiniâtre.  Ces  guerres  sanglantes  ont  été  gé- 
néralement justifiées  par  quelque  principe  , 
ou  du  moins  colorées  parquclquc  prétexlede 
religion,  de  liberté  ou  de  devoirs,  Les  chefs 
étaient  des  nobles  indépendans,  à  qui  la 
naissance  et  les  biens  donnaient  une  grande 
influence.  Les  soldats  combattaient  en  hom- 
mes intéressés  à  la  décision  de  la  querelle. 
Comme  l'esprit  militaire  et  le  zèle  t|e  parti 
enflammaient  au  même  degré  tous  les ;  mem- 
bres de  la  société,  un  chef  .vaincu,  se,  trouvait 
immédiatement  après  sa  défaite  entouré  de 
nouveaux  partisans  prêts  à  répondre  leur 
sang  dans  la  même  cause  :  mais  les  Romains, 
après  la  chute  de  la  république,  ne  combat- 
taient que  pour  le  choix  de  leur  maître. 
Quand  les  vœux  du  peuple  appelaient  un 
candidat  à  l'empire,  de  tous  ceux  qui  s'enrô- 
laient sous  ses  étendards,  l'es  uns  fe  servaient 
par  affection,  d'autres  par  crainte,  le  plus 
grand  nombre  par  intérêt ,  aucun  par  prin- 
cipe. Les  légions ,  insensibles  à  la  voix  de 
l'honneur,  prenaient  indifféremment  parti 


engage- 


général  les  moyens  de  remplir  ses 
mens  les  relevait  en  même  temps  de  leur 
serment  de  fidélité.  Ces  mercenaires,  empres- 
sés d'abandonner  une  cause  malheureuse,  ne 
trouvaient  de  sûreté  que  dans  une  prompte 
désertion.  Au  milieu  de  tous  ces  troubles,  il 
importait  peu  aux  provinces  au  nom  de  qui 
elles  fussent  gouvernées  ou  opprimées.  En- 
traînées par  l'impulsion  d'une  puissa 


puissance  di- 


contre  nue  force  supérieure ,  elles  se  hâ- 

tnienldc  recourir  à  la  clémence  du  vainqueur, 

qui,  pour  acquitter  des  dettes  exorbitantes,; 

t.  ihij  .     :••  "i  .!•.!  i-  ■  i  .  I 

,  ■ 

•  Won,  1.  ixxv,  p.  1261  ;  Hérodien,  I.  tu,  p.  110;  Hisl. 
Aug. .  p.  «8.  La  bataille  se  donna  dans  la  plaine  de  Trévoux, 
à  trois  ou  quatre  lieues  de  Lron.  (Voy. 
p.  406,  note  18.) 
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sacrifiait  les  provinces  les  plus  coupables  à 
l'avarice  des  soldats.  Dans  l'immense  éton- 
due  de  l'empire,  les  villes,  sans  défense  pour 
la  plupart,  n'offraient  point  d'asile  aux  de- 
bris  d'une  armée  en  déroute.  Enfin  il 
n'existait  aucun  homme,  aucune  famille,  au- 
cun ordre  de  citovens,  dont  le  crédit  particu- 
lier eût  été  capable  de  rétablir  la  cause  d'un 
parti  expirant  sans  être  soutenu  de  l'in- 
fluence puissante  du  gouvernement1. 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  nue  ville 
dont  les  habitans  méritent,  par  leur  attache- 
ment à  l'infortuné  Niger,  une  exception 
honorable.  Comme  Bizance  servait  de  prin- 
cipale Communication  entre  l'Europe  et 
l'Asife,  l'on  avait  eu  soin  de  pourvoir  à  sa  dé- 
fense1 par1  uhe  forte  garnison  et  par  une  flotte 
de  chu}1  cents  voiles  qui  mouillait  dans  son 
port  'i  p'è  pareils  obstacles  n'arrêtèrent  point 
l'impétitÔsité  de  Sévère!  Ce  prince  laisse  ses 
génèra'ûx  autour  des  murailles  delà  place, 
force  le  passage  moins  gardé  de  l'Hellesponl; 
et,  impatient  de  voler  à  dès  conquêtes  plus 
faciles,  11  marche  au-devant  de  son  rival. 
Bizance,  attaquée  par  une  armée  nombreuse 
et  par  toutes  les  forces  navales  de  l'empire, 
soittint  un  siège  de  trois  ans,  et  demeura  fi- 
dèle au  nom  et  à  la  mémoire  du  gouverneur 
de  Syrie .  Les  soldats  et  les  citoyens,  animés 
d'une  ardeur  dont  nous  ignorons  la  cause,  se 
battaient  cri  furieux1  :  plusieurs  nieïne  des 
priricipàux  dfllciçrs  de  Kiger,  qui  désespé- 
raient d'bbtènir  leur  gardon ,  ou  qui  dédai- 
gnaient de  le  dèmdhdèr,  s'étaient  jetés  dans 
ce  dernier  asile.  Lés  fortifications  passaient 
pour  imprehibtes;  iin  célèbre  ingénieur, 
renfermé  dâris'la  place;  avait  cmplové,  pour 
la  défendre,  toutes  les  ressources  dé  la  mé- 
canique connue  aitx  anciens».  Enfin  Bizance, 
M/ft  nli  «n«.-u  ne  >•»  »  ii'U'Ki  /uc  e-o  i  i*»qii 

*  Montésquira  ,  tionsîdératiofls  sur  la  Grandeur  et  la 
Décadence  des  Romains,  c.  12. 
i  La  plupart  de  «s  vaisseaux  étaient,  comme  on  peut 


danl  dans  leur  nombre  quelques  8al*r«  de  deux  et  de 
trois  rangs  de  rames. 

*  Cet  ingénieur  se  nommait  Prison.  Le  vainqueur  lui 
sauva  la  vie  en  considération  de  ses  talens,  et  il  le  prît  à 
son  service.  Pour  les  détails  partieuliers  de  ee  siège, 
voyez  Dion  (1-  txxv.p.  1251),  et  Hérodien  (I.  in,  p  95). 
Le  ebevalier  Folard  en  a  donné  la  description 
(Voyez  l'olybe,  tom.  i,  p.  70.) 


pressée  par  la  famine,  ouvrit  ses  portes;  la 
garnison  et  les  magistrats  furent  passés  au 
fil  de  Cépée,  les  murailles  démol  es,  les  pri- 
vilèges supprimés;  et  cette  ville,  qui  devait 
être  un  jour  la  capitale  de  l'Orient,  ne  fut 
plus  qu'une  simple  bourgade  ouverte  de  tous 
côtés,  et  soumise  à  la  juridiction  insultante 
de  Périnthe.  L'historien  Dion,  qui  avait  ad- 
miré l'état  florissant  de  Bizance,  déplora  ses 
ruines;  il  reproche  à  Sévère  d'avoir,  dans 
son  ressentiment,  privé  le  peuple  romain  du 
plus  fort  boulevard  que  la  nature  eût  élevé 
contre  les  barbares  du  Pont  et  de  l'Asie  \ 
Cette  observation  ne  fut  que  trop  vérifiée 
dans  le  siècle  suivant,  lorsque  les  flottes  des 
Goths  couvrirent  le  Pont-Euxin,  et  pénétrè- 
rent sans  obstacle,  par  le  canal  du  Bosphore, 
jusque  dans  le  centre  de  la  Méditerranée. 

Albinus  et  Niger  éprouvèrent  le  même 
son  ;  vaincus  tous  les  deux ,  ils  furent  pris 
dans  leur  fuite  et  condamnés  à  perdre  la  vie. 
Leur  mort  n'exciui  ni  surprise  ni  compassion; 
ils  avaient  risqué  leurs  personnes  contre  le 
hasard  d'un  empire  ;  il  était  bien  juste  qu'ils 
subissent  la  même  destinée  qu'ils  réservaient 
à  leur  ennemi  s'ils  eussent  été  vainqueurs;  et 
Sévère  n'avait  point  cette  supériorité  arro- 
gante qui  permet  à  un  rival  de  vivre  dans 
une  condition  privée.  Son  caractère  inexora- 
ble le  portait  à  la  vengeance  :  l'avarice  le 
rendit  encore  plus  cruel  lorsqu'il  n'eut  plus 
rien  à  redouter.  Les  plus  riches  habitans  des 
provinces,  qui,  sans  aucune  aversion  pour 
l'heureux  candidat,  avaient  obéi  au  gouver- 
neur que  la  fortune  leur  avait  donné,  fu- 
rent punis  par  la  mort,  par  l'exil  et  par  la 
confiscation  de  leurs  biens.  Sévère,  après 
avoir  dépouillé  la  plupart  des  villes  de  l'Asie 
de  leurs  anciennes  dignités,  en  exigea  quatre 
fois  les  sommes  qu'elles  avaient  payées  pour 
le  service  de  son  compétiteur 

Tant  que  ce  prince  eut  des  ennemis  à  com- 
battre, sa  cruauté  fut,  en  quelque  sorte,  re- 
tenue par  l'incertitude  de  l'événement  et  par 


<  Malgré  l'autorité  de  Spartien  et  de  quelques  Grées 
modernes ,  Hérodien  el  Dion  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  que  Bizance,  plusieurs  années  après  la  mort  de 
Sévère ,  ne  fût  en  ruine. 

2  Dion,  I.  ixxiv,  p.  1250. 
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sa  vénération  affectée  pour  les  sénateurs.  La 
tête  sanglante  d'Albinus,  la  lettre  menaçante 
dont  elle  était  accompagnée,  annoncèrent 
aux  Romains  que  Sévère  avait  pris  la  réso- 
lution de  n'épargner  aucun  des  partisans  de 
son  infortuné  rivât.  Persuadé  qu'il  n'avait 
jamais  eu  l'affection  du  sénat,  il  avait  juré  à 
ce  corps  une  farine  éternelle;  et  il  faisait 
(dater  tous  les  jours  son  ressentiment  eu 
prétextant  II  «Ici ouverte  récente  de  quelque 
conspiration  secrète.  Il  est  vrai  qu'il  par- 
donna sincèrement  à  trente-cinq  sénateurs 
accusés  d'avoir  favorisé  le  parti  d'Aibinus; 
il  s'efforça  même  par  La  suite  de  les  con- 
vaincre qu'il  avait  entièrement  oublié  leur 
crime.  Mais  dans  le  même  temps  il  en  fit  pé- 
rir quarante-un  autres  ',  dont  l'histoire  nous 
a  conservé  les  noms.  Leurs  femmes,  leurs 
enfant,  leurs  cliens,  subirent  le  même  sup- 
plice ;  et  les  plus  nobles  habitans  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne  furent  pareillement  condamnés 
à  mort.  Une  justice  aussi  rigide,  comme  il 
plaisait  à  Sévère  de  l'appeler,  était  dans  son 
opinion  le  seul  moyen  d'assurer  la  paix  du 
peuple  et  la  tranquillité  du  prince;  et  il  dai- 
gnait .déplorer  la  condition  d'un  souverain 
qui  pour  être  humain,  devait  nécessairement, 
selon  lui,  commencer  par  être  cruel  *. 

En  général,  les  véritables  intérêts  d'un 
monarque  absolu  ne  sont  point  séparés  de 
ceux  de  son  peuple.  Sa  grandeur  réelle  con- 
siste uniquement  dans  le  nombre,  l'ordre, 
les  richesses  et  la  sûreté  de  ses  sujets;  et,  si 
son  cœur  est  sourd  à  la  voix  de  la  vertu,  la 
prudence  peut  au  moins  le  guider,  et  lui  dic- 
ter la  même  règle  de  conduite.  Sévère  regar- 
dait l'empire  de  Rome  comme  son  bien  pro- 
pre; il  n'en  fut  pas  plus  tôt  possesseur  pai- 
sible, qu'il  n'oublia  rien  pour  cultiver  et  pour 
améliorer  une  si  précieuse  acquisition.  Des 
lois  salutaires,  exécutées  avec  une  fermeté' 
inflexible,  corrigèrent  bientôt  la  plupart  des 
abus  qui,  depuis  la  mort  de  Marc-Aurèle, 
s'étaient  glissés  dans  toutes  les  parties  du 

«  Dion  (I.  i.rxv,  p.  1261) M  Tait  mention  qucdewn^l- 
Bfttftéoalwro;  nuis  l'Histoire  Augustine,  p.  f/J,  en  nomme 
quarantc-iiu ,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  six  appelés 
l'cscenniiis.  IKrodien  (t.  ui,  p.  115)  parle  en  général  des 
Cruautés  de  Sévère. 
Aurelius  Virtor. 


(i 93  dep.  J.-C .) 

gouvernement.  Lorsque  l'empereur  rendait 
la  justice,  l'attention,  le  discernement  et 
l'impartialité  caractérisaient  ses  décisions. 
S'il  s'écartait  quelquefois  des  principes  d'une 
exacte  équité,  il  faisait  toujours  pencher  la 
balance  en  faveur  du  pauvre  et  des  opprimés, 
moins  guidé,  il  est  vrai,  par  quelque  sentiment 
d'humanité  que  par  le  penchant  naturel 
qu'ont  les  princes  despotiques  à  humilier 
l'orgueil  des  grands,  et  à  rabaisser  tous  leurs 
siijeis  au  niveau  commun  d'une  dépendance 
absolue.  Des  dépenses  considérables  en  bâti- 
ment et  en  spectacles  magnifiques,  et  surtout 
une  distribution  constante  de  blé  et  de  pro- 
visions de  toute  espèce,  furent  les  moyens 
les  plus  sûrs  doul  il  se  servit  pour  captiver 
l'affection  du  peuple  romain 

On  avait  oublié  les  malheurs  des  guerres 
civiles;  et  les  provinces  goûtaient  encore  une 
fois  les  avantages  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Plusieurs  villes,  rétablies  par  la  magni- 
ficence de  Sévère,  prirent  le  titre  de  colonies, 
et  attestèrent,  par  des  monumens  publics, 
leur  reconnaissance  et  leur  félicité*.  Ce  princo 
habile,  toujours  suivi  par  la  fortune,  lit  revi- 
vre la  réputation  des  armes  romaines  \  Lors- 
qu'il monta  sur  le  trône,  la  nation  était  dé- 
chirée par  des  guerres  civiles  et  étrangères  : 
il  pouvait  se  vanter  de  lui  avoir  rendu  son 
éclat,  et  d'avoir  établi  sur  une  base  solide 
une  paix  honorable  et  universelle  \ 

Quoique  les  plaies  faites  à  l'état  par  les 
discordes  intestines  parusseut  entièrement 

«  Dion,  t.  Unm,  p.  1272;  Hist.  Aug.,  p.  67.  Séver* 
célébra  les  jeux  séculaires  avec  la  plus  grande  magnifl- 
rence,  et  il  laissa  dans  les  greniers  publics  une  provision 
de  blé.  pour  sept  ans,  a  raisou  de  soixante  mille  modii, 
ou  vingt  mille  boisseaux  par  jour.  Je  ne  doute  pas  que 
les  greniers  de  Sêvére  n'eussent  été  remplis  pour  un  temps 
assez  considérable;  mais  je  suis  persuadé  que,  d'un  côté, 
la  politique ,  et ,  de  Y  autre ,  l'admiration ,  oui  beaucoup 
ajouté  à  la  vérité. 

i  Yovcz  le  traité  de  Spanheim  sur  les  anciennes  mé- 
dailles et  inscriptions.  Consulte?  aussi  nos  savans  voya- 
geurs Spon  elWVeler,  Shaw,  Poooek ,  etc.,  qui,  «a 
Afrique,  en  Grèce  et  en  Asie,  ont  trouvé  plus  de  monu* 
mens  de  Sévère  que  d  aucun  autre  empereur  romani. 

*  Il  porta  ses  armes  victorieuses  jusqu'à  Séleucic  cl 
Qésiphon ,  Ut  capitales  de  la  niouarcbie  des  i'arlbcs- 
J  aurai  bhulol  occasion  de  parler  de  rette  guerre  mémo- 
rable. 

<  Etiam  in  Britttnnis.  Telle  était  l'expression  juste  cl 
emphatique  dont  il  se  servait.  Ilisl.  Aug.,  p.  73.) 
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guéries ,  un  poison  mortel  attaquait  les  sour- 
ces de  la  constitution.  Sévère  avait  un  carac- 
tère ferme  et  des  talens  supérieurs;  mais  le 
génie  audacieux  du  premier  des  Césars,  ou  la 
politique  proronde  d'Auguste ,  auraient  à 
peine  été  capables  de  courber  l'insolence  des 
légions  victorieuses.  La  reconnaissance  et 
une  nécessité  apparente  ne  permirent  pas  à 
Sévère  de  lire  dans  l'avenir,  et  l'engagèrent 
à  relâcher  les  ressorts  de  la  discipline  mili 
taire  ■.  11  flatta  la  vanité  des  soldats,  et  parut 
s'occuper  de  leurs  plaisirs,  en  leur  permet- 
tant de  porter  des  anneaux  d'or,  et  de  vivre 
dans  les  camps  avec  leurs  femmes.  Leur  paie 
n'avait  jamais  été  aussi  forte;  ils  recevaient 
de  plus  des  largesses  extraordinaires  à  cha- 
que fête  publique,  ou  toutes  les  fois  que 
l'état  était  menacé  de  quelque  danger.  Insen- 
siblement ils  s'accoutumèrent  à  exiger  ces 
gratifications.  Enflés  par  la  prospérité,  éner- 
vés par  le  luxe  et  élevés  par  des  prérogatives 
dangereuses  au-dessus  des  sujets  do  l'em- 
pire *,  ils  furent  incapables  de  supporter  les 
fatigues  militaires;  et,  sans  cesse  disposés  à 
secouer  le  joug  d'une  juste  subordination,  ils 
devinrent  le  fléau  de  leur  patrie.  De  leur 
coté ,  les  officiers  ne  soutenaient  la  supério- 
rité de  leur  rang  que  par  un  extérieur  plus 
pompeux  et  par  une  profusion  plus  éclatante. 
H  existe  encore  une  lettre  de  Sévère,  dans 
laquelle  ce  prince  se  plaint  amèrement 
de  la  licence  de  ses  armées,  et  exhorte 
an  de  ses  généraux  à  commencer  par  les 
tribuns  eux-mêmes  une  réforme  indispensa- 
ble. En  effet,  comme  il  l'observe  très-bien, 
un  officier  qui  perd  l'estime  de  ses  soldats  ne 
peut  en  exiger  l'obéissance  ».  Si  l'empereur 
eût  suivi  cette  réflexion  dans  toute  son  éten- 
due, ii  aurait  facilement  découvert  que  la 
corruption  générale  prenait  sa  source,  sinou 
dans  l'exemple  du  premier  chef,  au  moins 
dans  sa  funeste  indulgence. 
Les  prétoriens,  qui  avaient  massacré  leur 

■  <*)  \-        -.:  ;  > 

•  Hérodien,  1.  m,  p.  115;  Hlst.  Aug.,  p.  «8. 

5  Sur  l'insolence  et  sur  tes  privilèges  des  soldats ,  on 
peut  consulter  1*  seùtème  satire  que  l'on  a  faussement 
attribuée  à  Juvénal.  Le  style  et  la  nature  de  cet  ouvrage 
me  font  croire  qu'il  a  été  composé  sous  le  règne  de  Sévère 
ou  de  Caracalla. 

3  Hut.  Aug.,  f.  73. 
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maître  et  vendu  publiquement  l'empire, 
avaient  reçu  le  châtiment  qne  méritait  leur 
ti  «bison.  Ce  corps ,  si  nécessaire  et  en  même 
temps  si  dangereux,  fut  rétabli  sur  un  nou- 
veau modèle;  et  leur  nombre,  qui  n'avait  été 
que  de  dix  ou  douze  mille  hommes,  se  monta 
tout-à-coup  à  plut  de  cinquante  mille  ■•  Les 
cohortes  prétoriennes  n'avaient  d'abord  été 
composées  que  des  habitansde  l'Italie;  lors- 
que les  mœurs  amollies  de  la  capitale  s'intro- 
duisirent par  degrés  dans  les  contrées  voisi- 
nes, la  Macédoine,  la  Norique  et  l'Espagne 
furent  aussi  comprises  dans  les  levées.  C'était 
de  ces  différentes  provinces  que  l'on  tirait 
une  troupe  brillante,  dont  l'élégance  conve- 
nait mieux  à  la  pompe  des  cours  qu'aux 
opérations  pénibles  d'une  campagne.  Sévère 
entreprit  de  la  rendre  utile;  il  ordonna  que 
désormais  les  gardes  seraient  formées  de  l'é- 
lite des  légions  répandues  sur  les  frontières. 
On  choisissait  dans  leur  sein  les  soldats  les 
plus  distingués  par  leur  force,  par  leur  va- 
leur et  par  leur  fidélité.  Ce  nouveau  service 
devenait  pour  eux  un  honneur  et  une  récom- 
pense   Alors  la  jeunesse  italienne  ne  fut 
plus  élevée  dans  l'exercice  des  armes,  tandis 
qne  l'aspect  effrayant  et  les  mœurs  féroces 
de  cette  multitude  de  barbares  glaçaient 
d'effroi  les  tranquilles  habitans  de  la  capi- 
tale ;   mais  l'empereur  voulait  que  les 
légions  regardassent  les  prétoriens  comme 
les  représentant»  de  tout  l'ordre  militaire;  il 
se  flattait  en  même  temps  qu'un  secours  tou- 
jours présent  de  cinquante  mille  hommes, 
supérieurs  aux  autres  soldais  par  leurs  armes 
et  par  leurs  institutions,  ferait  évanouir  tout 
espoir  de  rébellion,  et  assurerait  l'empire  ù 
postérité. 

Le  commandement  de  ces  guerriers  redou- 
tables et  si  chéris  du  souverain  devint  bien- 
tôt le  premier  poste  de  l'état.  Comme  le  gou- 
mement  était  dégénéré  en  despotisme  mi- 
litaire, le  préfet  du  prétoire,  qui,  dans  son 
origine,  avait  été  simple  capitaine  des  gardes, 
fut  placé  à  la  tête,  non  seulement  de  l'armée, 
mais  encore  de  la  finance  et  même  de  la  lé- 
gislation. Il  représentait  la  personne  de  l'em- 
pereur, et  exerçait  son  autorité  dans  toutes 

i  Hérodien,  I.  ta,  p.  131. 
*  Dion,  J.  un,  p.  1253. 
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les  parties  de  l'administration.  Plautien,  mi- 
nistre favori  de  Sévère,  fut  revêtu  ie  premier 
de  cette  place  importante,  et  abusa  pendant 
plus  de  dix  ans  de  la  puissance  quelle  lui 
donnait.  Enfin  le  mariage  de  sa  fdle  avec  le 
fils  atné  de  l'empereur,  qui  semblait  devoir 
assurer  sa  fortune,  devint  la  cause  de  sa 
perte  Les  intrigues  du  palais,  en  excitant 
tour  à  tour  son  ambition  et  ses  craiutcs,  me- 
nacèrent de  produire  une  révolution.  Sévère, 
qui  chérissait  toujours  son  ministre,  se  vit 
forcé ,  quoiqu'à  regret ,  de  consentir  à  sa 
mort  *.  Après  la  chute  de  Plautien,  l'emploi 
dangereux  de  préfet  du  prétoire  l'ut  donné 
an  savant  Ulpien,  jurisconsulte  célèbre. 

Depuis  la  mort  d'Auguste,  la  forme  de 
gouvernement  établie  par  ce  prince  n'avait 
point  été  altérée.  La  prudence,  le  bon  sens 
même,  prescrivirent  à  ses  successeurs  de  ne 
pas  s'écarter  de  la  route  qu'il  avait  tracée,  et 
d'avoir  toujours  les  égards  les  plus  respec- 
tueux pour  les  branches  délicates  de  la  nou- 
velle constitution.  -C'était  en  vertu  de  ces 
mêmes  principes  qu'ils  avaient  tous  montré 
un  zèle  sincère  ou  une  vénération  affectée 
pour  le  sénat.  Mais  Sévère,  élevé  dans  les 
camps,  avait  été  accoutumé  dans  sa  jeunesse 
à  une  obéissance  aveugle;  et,  lorsqu'il  fut 
plus  avancé  en  âge,  il  ne  connut  d'autorité 
que  le  despotisme  du  commandement  mili- 
taire. Son  esprit  fier  et  inflexible  ne  pouvait 
découvrir  ou  ne  voulait  pas  apercevoir 
l'avantage  de  conserver,  entre  l'empereur  et 
l'armée»  une  puissance  intermédiaire,  quoi- 
que fondée  uniquement  sur  l'imagination.  Il 
dédaignait  de  s'avouer  le  ministre  d'une 
assemblée  qni  le  détestait  et  qui  tremblait  à 
sa  vue;  il  donnait  des  ordres,  taudis  qu'une 
simple  requête  aurait  eu  la  même  force.  Sa 

1  Un  des  actes  les  plus  cruels  et  les  plus  hardis  de  des- 
potisme fut  la  castration  de  cent  Romains  libres ,  dont 
quelques-uns  étaient  mariés,  et  même  pères  de  famille. 
Le  ministre  donna  cet  ordre  affreux  atin  que  sa  fille,  le 
jour  de  son  marine  avec  le  jeune  empereur,  pût  avoir  à 
sa  suite  drs  eunuques  dignes  d'une  reine  d'Orient,  (Dtoo, 
L  lxxvi,  p.  1271.)  i 

>  Dion,  L  lxxti,  p.  1274.  Hérodien,  1.  nt,  p.  122-129* 
Le  grammairien  d'Alexandrie  paraît,  comme  c'est  assez 
l'ordinaire,  connaître  beaucoup  mieux  que  le  sénateur 
romain  celle  intrigue  seerelc,  et  4lre  plus  assuré  du 
crime  de  Plaulieu. 


L'EMPIRE  ROMAIN ,  (1 W  dep.  l.-C.) 

conduite  était  celle  d'un  souverain  et  d'un 
conquérant;  il  affectait  môme  d'en  prendre 
le  langage;  enfiu  ce  prince  exerçait  ouver- 
tement toute  l'autorité  législative,  aussi  bien 
que  la  puissance  exécutrice.  ■'<■<}, 

11  était  aisé  de  triompher  du  sénat;  une  pa- 
reille victoire  n'avait  rien  de  glorieux.  Tous 
les  regards  étaient  fixés  sur  le  premier  ma- 
gistrat, qui  disposait  des  armes  et  des  trésors 
de  l'état;  tous  les  intérêts  se  rapportaient  à 
ce  chef  suprême.  Le  sénat,  dont  L'élection  ne 
dépendait  point  du  peuple,  et  qui  n'avait  au- 
cunes troupes  pour  sa  défense,  ne  s'occupait 
plus  du  bien  public.  Son  autorité  chance- 
lante portait  sur  une  base  faible  et  prête  à 
s'écrouler:  le  souvenir  de  son  ancienne  sa- 
gesse. La  république  n'existait  plus;  l'ombre 
même  de  ce  gouvernement  si  beau,  si  sublime 
dans  l|  théorie,  avait  entièrement  i  disparu. 
On  préférait  la  forme  plus  uiarquqc  et  plus 
naturelle  de  la  monarchie.  Depuis  que  lo 
droit  de  bourgeoisie  et  les  honneurs  attachés 
au  nom  de  citoyen  avaient  passé,  aux,  habi- 
ta ns  des  provinces ,  qui  n'avaient  jamais 
connu  ou  qui  ne,  se  rappelaient  qu'avec 
horreur  l'administration  tyrannique  de  leurs 
conquérons  ,1e  souvenir  des  maximes  répu- 
blicaines s'était  'insensiblement  effacé.  Les 
nations  ^aittéifes  voyaiént  avfcé  jo*  le  souve- 
rain de  Rome  posséder,  dans  toîite  son  éten- 
due, l*  prérogative  royale,  quoique,  par  res- 
pect, .peut  d'anciens  préjuges,  il  s'abstint  du 
nom  demi.  Celle  observation  n'apas  échappé 
aux  historiens  grecs  >  qui  vivaient  dans  lo 
siècln  des  Anton».  Sous  lerègwde.Smère, 
le  sénat  fut  rempli  d'orientaux  (Oui  menaient 
étaler,  dans  la  capitale  le  luxe  et, la.  politesse 
de  leur  patrie.  Ces  esclaves,  éloquens  et  doués 
d'une  imagination,  brillante,  cachèrent  la  flat- 
terie sous  le  voile  d'un  sophisme  ingénieux  , 
et  réduisirent  la  servitude  en  principes.  1^ 
cour  les  applaudissait  avec  transport;  et  le 
peuple  les  écoutait  avec  indifférence,  lorsque, 
pour  défendre  la  causq  du  despotisme  ,  ils 
démontraient  la  nécessité  d'une  obéissance 
passive,  ou  qu'ils  déploraient  les  malheurs 
inévitables  qu'entraîne  la  liberté.  Les  juris- 
consultes et  les  historiens  enseignaient  éga- 

«  Appien  in  Procrm. 
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lement-  que  la  puissance  impériale  n'était 
point  nue  simpleidélégntion  »■  mais  que  le  sé- 
nat avait  irrévocablement  cédé  tous  ses  droits 
an  sc*rvoram.  lie  répétaient  que  l'empereur 
ne  devait  point  être  subordonné  aux  lois  ; 
que  sa  volonté  arbitraire  s'étendait  sur  la  vie 
et  snr  la  fortune  des  citoyens ,  et  qu'il  pou- 
vait disposer  de  l'état  comme  de  son  patri- 
moine '.  Les  plus  liabiles  de  ces  jurisconsul- 
tes, et  principalement  Papinien,  Pan  lus  et 
Il  pi  en,  fleurirent  sons  les  princes  de  la  mai- 
son de  Sévère.  Ce  fut  à  cette  époque  que  la 
jurisprudence  romaine  ,  liée  intimement  au 
système  de  lu  mon  ;i  relue,  parut  avoir  atteint 
le  dernier  degré  de  perfection  et  de  maturité. 

Les  contemporains  de  Sévère,  ébkwm par 
l'état  heureux  et  florissant  de  son  règne,  lui 
pardonnèrent  les  cruautés  qui  Ini  avaient 
fravèitë  chemin  an  trône.  Leur  postérité,  qui 
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fj'1  le  regarda  it  _ 
romiw  le  principal  auteur  de  la  décadence 
des  Romains';  '  1  ••••♦'C*       •»«  »înn  m  »•. 

tJl\S[    iM^iovr'u    Ul|*    vie     »•  |    <■••••  ->l  .. 

■rfli  ,,v  ju- '  bllA^ITRE  Vî. 
îli'il  w  '»npi  uii.i/i  ium-'  i''iiiimiM;  1  iji  *  n«Mi 
Mort  de  Serere.  —  Tyrannie  <lo  Carac.ill».  >— «  Usur- 
pai» n  do  MitiM^rH  fpwa»  d;£l*gat*alc.  —  Vcrjm 
dAfcx^ndre.Sé,^  -r.lriRVÇC  d^irnopçi.  £ut 

ocrai  des  finances  Jcî  Humains 

Le*  mofe*  qui  mènent' à  la  grandeur  sont 
esan«£éeV*t  bordées  de  frécipiees.  Cèpen- 
danf  un  esprit  actif,' "eti*  parcourant  cei le  r  ar- 
rière dangérensc1,  frouvesans  cesse  un  nou- 
vel attrait  dans  ta  difficulté^  l'entreprise  et 
dans  le  développement  de  ses  propre s*1  forces i 
mais  ta  possession"  même  d'nnïronc  ne  ponrra 
jamais  satisfaire  lin 'homme  ambitieux.  Sé- 
vère sentit  bien  vivement*  cette  triste  vérité. 
La  Tontine  efI!te(*érke  'l'avaient  tiré  d'an 
état  obscor  pOnr  FeléVeY  a  la  première  place 
dn  mondei!»  J'ai  été*  tout,  s'écrihitHl,  et  tout 
•  a  bien  peu  do  valeur*.  »  Agité  sans  cesse 
par  le  Soin  pénibïè,  non  d'acquérir,  mais  de 

»  -Ub«t'*J<>  *M'u'l>  m  Ll  Ji  •»!»; 'Hm-'ic»  i 

1 


,  que  de.  rassembler  ers  opinions  «bus  un  : 

ras  ff&aexsBB&i 

mu*'  de  la  prérogative  impériale, 
a  Ht*.  Aug. ,  ».  71.  «  Omnia  /W  et  nihil  expedit.  • 


conserver  un  empire ,  conrbé  sous  le  poids 
de  l'âge  et  des  infirmités ,  peu  sensible  à  la 
renommée  rassasié  d'honneurs,  il  n'aper- 
cevait plus  rien  autour  de  lui  qui  pût  fixer 
ses  regards  inquiets.  Le  désir  de  perpétuer  la 
puissance  souveraine  dans  sa  famille  devint 
le  seul  objet  de  son  ambition  ;  et  il  ne  forma 
plus  de  vœux  que  pour  la  gloire  de  sa  pos- 
térité. 

Ce  prince,  comme  presque  tous  les  Afri- 
cains, s'appliquait  avec  la  plus  grande  ardeur 
anx  vaines  éludes  de  la  divination  et  de  la 
magie  ;  il  était  profondément  versé  dans  l'in- 
terprétation des  songes  et  des  présages,  et 
connaissait  parfaitement  l'astrologie  judi- 
ciaire; science  qui  de  tout  temps,  excepté 
dans  notre  siècle,  a  conservé  son  empire  sur 
l'esprit  de  l'homme.  Sévère  avait  perdu  sa 
première  femme  lorsqu'il  commandait  dans 
la  Gaule  lyonnaise*.  Résoin  de  se  remarier, 
il  ne  VOUhlt  s'unir  qu'avec  nne  personne  dont 
la  destinée  fut  heureuse.  On  lui  dit  qu'une 
jenne  dame  d'Émèse  en  Syrie  était  née  sous 
une  constellation  qui  présageait  la  royanté  : 
aussitôt  il  la  recherche  en  mariage,  et  obtient 
sa  main  ».  Julie  Domna'(e'est  ainBi  qn'ou  la 
nommait)  méritait  tont  ce  que  les  astres  pou- 
vaient Itri  promettre.  Elle  conserva  jusque 
dans  un  âge  avancé  les  charmes  de  la  beauté  *, 
et  elle  joignit  à  une  imagination  pleine  de 
grâces  une  fermeté  (Famé  et  une  force  de 
jugement  qui  sont  rarement  le  partage  de  son 
sexe.  Ses  grandes  qualités  ne  firent  jamais 
une  impression  bien  vive  sur  le  caractère 
sombre  et  jaloux  de  son  mari.  Sous  le  règne 
de  son  fils,  lorsqu'elle  dirigea  les  principales 
affaires  do  l'empire,  elle  montra  une  pru- 
dence qui  affermit  l'autorité  de  ce  jeune 


i  Dion  Cassius,  1.  lxxvi,  p.  1284. 

*  Vers  l'année  186.  M.  de  Tillemonl  est  singulièrement 
embarrassé  pour  expliquer  un  passage  de  Dion ,  dans 
lequel  on  voit  rhnpératriee  Faostine,  qui  mourut  en  175, 
contribuer  au  mariage  de  Sévère  et  de  JuKc  (L  lxxiv, 
p.  1213);  Ce  «avant  compilateur  ne  s'est  pas  aperçu  que 
Dion  rapporté  un  «onge  de  Sévère,  et  non  un  fait  réel. 
Or  les  songes  ne  connaissent  pas  les  limites  du  temps  ni 
de  l'espace.  M.  de  Tillemonl  s'est-il  imaginé  que  les  ma- 
riages étaient  consommés  dons  le  temple  de  Vénus  à 
Home?  (Histoire  des  Empereur»,  tom.  m,  p.  389,  note  6.) 

*  mm.  Aug.,  p.  6$. 

*  Hist.  Aug.,  p.  85. 
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prince,  èt  une  modération  qui  en  corrigea 
quelquefois  les  folles  extravagance*  '.  Julie 
cultiva  les  lettres  et  la  philosophie  avec  quel- 
ques succès  et  avec  une  grande  iV-putaiion. 
Elle  protégea  les  arts  et  Fut  l'an;  de  tout 
homme  de  génie  ».  Son  mérite  a  été  célébré 
par  des  écrivains  qui  représenter»!  celle  prin- 
cesse comme  un  modèle  accompli.  La  recon- 
naissance les  a  sans  doute  aveuglés.  En  effet, 
si  nous  devons  ajouter  foi  à  l'histoire,  la 
chastelé  n'était  pas  la  verto  favorite  de  l'im- 
pératrice Julie  *. 

Deux  fils,  Caracalla  *  et  Géta,  étaient  le 
fruit  de  ce  mariage,  et  devaient  un  jour  gou- 
verner l'nnivers.  Les  idées  magnifiques  que 
Sévère  et  ses  sujets  s'étaient  formées  en 
voyant  s'élever  ces  appuis  du  trône  furent 
bientôt  détruites.  Les  enfaus  de  l'empereur 
passèrent  leur  jeunesse  dans  l'indolence  si 
ordinaire  aux  princes  destinés  à  porter  la 
couronne,  et  qui  présument  que  la  fortune 
leur  tiendra  lieu  de  mérite  et  d'application. 

Sans  talens,  sans  amenr  pour  la  vertu,  Us 
conçurent  l'nn  pour  l'autre,  dès  leur  enfance, 
une  haine  implacable.  Leur  aversion  éclata 
presque  dans  le  berceau  :  elle  s'accrut  avec 
l'âge,  et,  fomentée  pat  des  favoris  intéressés 
à  la  perpétuer,  clic  donna  naissance  à  des 
querelles  plus  sérieuses;  enfin  elle  divisa  le 
théâtre,  le  cirque  et  la  cour,  en  deux 
factions,  sans  cesse  agitées  par  les  espé- 
rances et  par  les  craintes  de  leurs  chefs 
respectifs.  L'empereur  mit  en  œuvre  tout 
ce  que  lui  suggéra  sa  prudence  pour 
étouffer  cette  animosité  dans  son  origine.  Il 
employa  tour  à  tour  les  conseils  et  l'auto- 
rité :  la  malheureuse  antipathie  de  ses  enfans 
obscurcissait  l'avenir  brillant  qui  s'était  offert 
à  ses  yeux ,  et  lui  faisait  craindre  la  chute 

«  Dion  Cassais,  1  invn,  p.  t304,  1314. 
J  Voyex  une  Dissertation  de  Ménage ,  à  la  On  de  son 
édition  de  Diogèoe  Laérce,  de  FemUUi  Philosophis. 
3  Dion,  h  ixvn ,  p.  1285;  AurcHus  Victor. 
<  Il  fut  d'abord  nommé  Bassianus ,  comme  son  grand- 
père  maternel.  Pendant  son  règne,  il  prit  le  nom  d'An- 
totiin,  sous  lequel  les  jurisconsultes  et  les  anciens  histo- 
riens l'ont  désigné.  Après  sa  mort,  ses  sujets  indignés  lui 
donnèrent  les  sobriquets  de  Taranlus  et  de  Caracalla.  Le 
premier  riait  le  nom  d'un  célèbre  gladiateur;  l'antre  re- 
liait d  une  longue  robe  gauloise  dont  le  tus  de  Sévère  fit 
i  au  peuple  romain. 


d'un  trône  élevé  à  travers  mille  dangers,  ci- 
menté par  des  Ilots  de  sang,  et  qui  lui  avait 
coulé  tant  de  crime»  et  de  fatigues.  Dans  la 
eux  la  balance  toujours 
deux  frères  le  titre  d'Au- 
guste et  le  nom  sacré  d'Autoniu.  Rome  fut 
gouvernée,  pour  la  première  fois,  par  trois 
empereurs1. 

Celle  distribution  égale  de  faveur  ne  ser- 
vit qu'à  exciter  le  feu  de  la  discorde  :  tandis 
que  le  superbe  Caracalla  se  vantait  d'être  le 
(ils  aîné  du  souverain,  Géta,  plus  modéré, 
cherchait  à  ae  ooncilier  l'amour  des  soldats 
et  du  peuple.  Sévère,  dans  la  douleur  d'un 
père  affligé,  prédit  que  le  plus  faible  de  ses 
enfans  tomberait  un  jour  sous  les  coups  du 
plus  fort ,  qui  serait  à  son  tour  vicAûue  de  ses 
propres  vices*.  f: ,,.  ... 

Dans  ces  circonstances  malheureuses,  ce 


la  nouvelle  d'une 
en  Bretagne  et  d'une  invasion  des 
habilans  du  nord  de  cette  province.  Quoique 
la  vigilance  de  ses  lieutenans  eût  été  capable 
de  repousser  l'ennemi,  il  prit  le  parti  de  sai- 
sir un  prétexte  si  honorable  pour  arracher 
ses  fils  au  luxe  de  la  capitale,  qui  énervait 
leur  urne,  et  qui  irritait  leurs  passions,  et 
pour  eudurcir  ces  jeunes  princes  aux  tra- 
vaux de  la  guerre  et  de  l'administration. 
Malgré  son  iifee  avancé  (car  il  avait  alors  plus 
de  soixante  ans),  et  malgré  sa  goutte,  qui 
l'obligeait  de  se  faire  porter  en  litière ,  il  se 
rendit  en  personne  dans  cette  île  éloignée , 
accompagné  de  ses  deux  fils,  de  toute  sa 
cour,  et  d'une  armée  formidable.  Immédia- 
tement après  son  arrivée,  il  passa  les  mu- 
railles d'Adrien  et  d' Antonin ,  et  entra  dans 
le  pays  ennemi, -avec  le  projet  de  terminer 
la  conquête  si  souvent  entreprise  de  la  Bre- 
tagne. 11  pénétra  jusqu'à  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'île  sans  rencontrer  aucune 
armée;  mais  les  embuscades  des  Calédo- 
niens, qui,  voltigeant  sans  cesse  au-dessus 
des  troupes  romaines,  tombaient  tout-à-coup 
sur  les  flancs  et  sur  l'arrière-garde ,  le  froid 


'  L'exact  M.  deTiueaaonl  fixe  l'avènement  de  Caracalla 
à  l'année  196,  et  L'association  de  Géta  à  l'année  m 

»  Hérodien,  1.  m,  p.  130;  Vto  de  Caracalla  et  de 
Géta.  dans  l'Histoire  Augusline. 
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rigoureux  du  climat,  et  les  fatigues  d'une 
marche  pénible  à  travers  les  montagnes  et 
les  lâés  glacé»  de  l'Écosse,  coûtèrent,  dit-on, 
à  l'empire,  plus  de  cinquante  mille  hommes. 
Enfin  les  Calédoniens,  épuisés  par  des  atta- 
ques vives  et  réitérées ,  demandèrent  la  paix, 
remirent  au  vainqueur  une  partie  de  leurs 
armes,  et  lui  cédèrent  une  étendue  très-con- 
sidérable de  leur  territoire.  Mais  leur  sou- 
mission n'était  qu'apparente;  elle  cessa  avec 
la  terreur  que  leur  inspirait  la  présence  de 
l'ennemi.  Dès  que  les  Romains  se  furent  re- 
tirés ,  les  barbares  secouèrent  le  joug  et 
recommencèrent  leurs  hostilités.  Leur  esprit 
indomptable  enflamma  le  courroux  de  Sé- 
vère. Ce  prince  résolot  d'envoyer  une  autre 
armée  dans  la  Calédonie,  avec  l'ordre  bar- 
bare de  marcher  contre  les  ha  bit  a  us,  non 
pour  les  soumettre,  mais  pour  les  exter- 
miner. La  mort  vint  le  surprendre  tandis 
qu'il  méditait  cette  cruelle  exécution 

Cette  guerre  calédonienne,  peu  fertile  en 
événemens  remarquables,  et  dont  les  suites 
n'ont  point  été  importantes,  semblerait  ne  pas 
Jevolr  mériter  notre  attention  ;  mais  on  sup- 
pose ,  avec  la  plus  grande  vraisemblance,  que 
l'invasion  de  Sévère  tient  à  l'époque  la  plus 
brillante  de  l'histoire  ou  de  la  fable  des  an- 
ciens Bretons.  Un  auteur  moderne  vient  de 
nous  faire  connaître  les  exploits  et  la  réputa- 
tion des  poètes  et  des  héros  qui  vivaient  dans 
ces  temps  reculés.  Fingal,  dit-on,  comman- 
dait alors  les  Calédoniens;  il  osa  braver  la 
puissance  formidable  de  Sévère,  et  il  rem- 
porta, sur  les  rites*  du  Carum,  une  victoire 
signalée,  dans  laquelle  le  fils  du  roidu  monde, 
Caracvt,  prit  la  faite  avec  précipitation  à 
travers  les  champs  de  son  oraneU  ». 

Les  annales  écossaises  sont  toujours  cou- 
vertes de  quelques  nuages,  que  jusqu'à  pré- 
sent les  recherches  les  plus  ingénieuses  des 
critiques  •  n'ont  pu  dissiper  entièrement. 


•  •  L  l 


»  Dion,  I.  ixxrt,  p.  1280,  etc.  ;  Hérodien  ,  I.  in ,  p. 
132.  etc. 

*  Poésie*  d'Osslan,  vol.  i,  p.  131,  Mit.  de  1785. 
'  L'opinion  que  le  Canwul  d'Osslan  est  le  Caracalla  des 
Romains  est-«peul-*tre  le  seul  point  d'antiquité  britan- 
nique sur  lequel  M.  de  Macpberson  et  M.  Wtaitaker  soient 
d'accord  ;  et  cependant  eette  opinion  n'est  pas  sans  dilfl- 
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Mais  livrons-nous  au  plaisir  d'imaginer  que 
Fingal  exista ,  et  qu'Ossian  a  fait  retentir  les 
montagnes  de  ses  chants  harmonieux  :  en  ad- 
mettant ces  suppositions  séduisantes,  le  con- 
traste frappant  des  mœurs  et  de  la  position 
des  peuples  rivaux  est  un  spectacle  intéres- 
sant pour  un  philosophe.  Si  l'on  compare  la 
vengeance  implacable  de  Sévère  avec  la  no- 
blesse, la  générosité  de  Fingal;  le  caractère 
lâche  et  féroce  de  Caracalla  avec  la  bravoure, 
le  génie  brillant,  la  douce  sensibilité  d'Os- 
sian  ;  si  l'on  oppose  à  des  chefs  mercenaires 
que  ht  crainte  ou  l'intérêt  force  à  suivre  les 
étendards  de  l'empire  des  guerriers  indépen- 
dans,  qui  volent  aux  armes  à  la  voix  du  roi 
de  Morven;  en  un  mot,  si  l'on  contemple 
d'un  côté  la  liberté,  l'innocence  et  les  vertus 
éclatantes  des  Calédoniens  inspirés  parla  na- 
ture; de  l'autre,  l'esclavage,  la  corruption 
et  les  crimes  flétrissans  des  Romains  dégéné- 
rés, le  parallèle  ne  sera  pas  à  l'avantage  de 
la  nation  lu  plus  civilisée.  , 

La  santé  languissante  et  la  dernière  mala- 
die de  l'empereur  enflammèrent  l'ambition 
atroce  de  Caracalla.  Dévoré  du  désir  de  ré- 
gner, déjà  le  fils  de  Sévère  souffrait  impa- 
tiemment que  l'empire  se  trouvât  partagé  : 
il  inédita  le  noir  projet  d'abréger  les  jours 
d'un  père  expirant,  et  même  il  essaya  d'ex- 
citer une  rébellion  parmi  les  troupes  *.  Ses 
intrigues  furent  inutiles.  Le  vieil  empereur 
avait  souvent  blâmé  l'indulgence  aveugle  de 
Marc-Aurèic,  qui  pouvait,  par  un  seul  acte 
de  justice,  sauver  les  Romains  de  la  tyrannie 
de  son  indigne  fils.  Placé  dans  les  mêmes  cir- 
constances, ce  prince  sentit  avec  quelle  faci- 
lité la  tendresse  d'un  père  étouffe  dans  le 
cœur  des  souverains  la  sévérité  d'un  juge.  Il 
délibérait,  il  menaçait,  mais  il  ne  pouvait 
punir;  son  àme  s'ouvrit  alors  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  pitié,  cl  sa  sensibilité  fut  plus 


culte.  Dans  la  guerre  de 


le  lils  Ue  Sevére  J  Victor 


n'était  connu  que  par  le  nom  d'Anloiiin.  N'esl-il  pas  sin- 
gulier qu'un  poète  écossais  ail  donné  à  ce  prince  un  so- 
briquet inventé  quatre  ans  après  celle  expédition,  dont 
le»  Romains  ont  a  peine  fait  usage  de  sou  vivant ,  et  que 
1rs  anciens  historiens  emptoieul  trcs-rarcnienl  ?  (Voy. 
Dion,  L  utxvu,  p.  1317;  Hisl.  Aug.,  p.  89;  Aurel.Viclor  ; 
Eusèbe,  in  Chron.  ait  ann.,'2U.) 

t  Dieu,  I.  lxxu  ,  p.  1282;  Ui»l.  Aug.,  p.  71  ;  Autel. 
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fatale  à  l'empire  que  toutes  les  cruautés 
qu'on  pouvait  lui  reprocher 

Le  désordre  de  son  âme  irritait  les  dou- 
leurs de  sa  maladie  :  il  souhaitait  ardemment 
la  mort;  son  impatience  le  fit  descendre  plus 
promptement  au  tombeau:  il  rendit  les  der- 
niers soupirs  à  Yorck,  dans  la  soixante- 
six  i è  me  année  de  sa  vie ,  et  dans  la  dix-hui- 
tième d'un  règne  brillant  et  heureux.  Avant 
d'expirer,  il  recommanda  ses  fils  à  l'armée, 
et  il  les  exhorta  à  vivre  dans  une  parfaite 
union.  Les  dernières  instructions  de  Sévère 
ne  parvinrent  pas  jusqu'au  cœur  des  jeunes 
princes;  ils  n'y  Grent  pas  même  la  plus  légère 
attention;  mais  les  troupes,  fidèles  à  leur 
serment,  obéirent  à  l'autorité  d'un  maître 
dont  elles  respectaient  eucore  la  cendre;  cljes 
résistèrent  aux  sollicitations  de  Caracalla, 
et  proclamèrent  les  deux  frères  empereurs  de 
Rome.  Les  nouveaux  souverains  laissèrent 
les  Calédoniens  en  paix,  retournèrent  dans 
la  capitale ,  où  ils  rendirent  les  honneurs  di- 
vins à  leur  père,  et  furent  reconnus  solennel- 
lement comme  monarques  légitimes  par  le 
sénat,  par  le  peuple  et  par  les  provinces.  Il 
paraît  que  Von  accordait,  pour  le  rang,  quel- 
que prééminence  an  frère  aîné;  mais  ils  gou- 
vernèrent tous  les  deux  l'empire  avec  un 
pouvoir  égal  et  indépendant 

Une  pareille  administration  aurait  allumé 
la  discorde  entre  deux  frères  qui  se  seraient 
le  plus  tendrement  aimés;  il  était  impossible 
que  cette  forme  de  gouvernement  subsistât 
long-temps  entre  deux  ennemis  implacables, 
qui,  remplis  d'une  méfiance  réciproque,  ne 
pouvaient  désirer  une  réconciliation.  On  pré- 
voyait que  l'un  des  deux  seulement  pouvait 
régner,  et  que  l'autre  devait  périr.  Chacun  en 
particulier  jugeant  par  ses  propres  sentimens 
des  desseins  de  son  rival,  usait  de  la  plus 
exacte  vigilance  pour  mettre  sa  vie  à  l'abri 
des  attaques  du  poison  ou  de  l'épée.  Ils  par- 
coururent rapidement  la  Gaule  et  l'Italie;  et, 
pendant  tout  ce  voyage ,  jamais  ils  ne  man- 
gèrent à  la  même  table,  ni  ne  dormirent  sous 
le  même  toit,  donnant  ainsi ,  dans  les  pro- 
vinces qu'ils  traversaient,  le  spectacle  odieux 
de  l'inimitié  fraternelle. 

»  Dion,  I.  lïxvi,  p.  1283;  Htst  Aug.,  p.  80. 

2  Dion,  I.  uni,  p.  1284;  Hérodiea,  L  m,  p.  135.  | 


A  leur  arrivée  dans  la  capitale,  ils  parta- 
gèrent aussitôt  la  vaste  éteudue  du  palais 
impérial  '.  Toute  communication  était  fermée 
entre  leurs  appartcinens  ;  on  avait  fortifié 
avec  soin  les  portes  et  les  passages,  et  les 
sentinelles  qui  les  gardaient  se  relevaient 
avec  la  même  précaution  que  dans  une  ville 
assiégée.  Les  empereurs  ne  se  voyaient  qu'en 
public,  en  présence  d'une  mère  affligée,  en- 
touré chacun  d'une  troupe  nombreuse  et  tou- 
jours armée;  et  même,  dans  les  grandes  céré- 
monies, la  dissimulation,  si  ordinaire  dans  les 
cours,  cachait  à  peine  l'animosité  des  deux 
frères  *. 

Déjà  cette  guerre  intestine  déchirait  l'état , 
lorsque  l'on  proposa  tout-à-coup  un  plan  qui 
semblait  également  avantageux  aux  deux 
princes.  On  leur  représenta  que,  puisqu'il 
leur  était  impossible  de  se  réconcilier,  ils  de- 
vaient séprer  leurs  intérêts  et  se  partager 
l'empire.  Les  conditions  du  traité  avaient  été 
soigneusement  dressées;  on  était  convenu 
que  Caracalla,  comme  l'atné,  resterait  en 
possession  de  l'Europe  et  de  l'Afrique  occi- 
dentale, et  qu'il  abandonnerait  à  son  frère  la 
souveraineté  de  l'Asie  et  de  rEgypW.  Géta 
pouvait  fixer  sa  résidence  dans  la  ville  d'A- 
lexandrie ou  dans  celle  d'Antioche,  qui  le 
cédaient  à  peine  à  Rome  pour  la  grandeur  et 
pour  l'opulence.  De  nombreuses  armées, 


«  M.  Hume  s'étonne,  avec  raison,  4'uo  passage  d'Héro- 
dien  (1.  nr,  p.  130)  qui  représente  à  cri^e  occasion  le  palais 
des  empereurs  comme  égal  en  étendue  au  reste  de  Rome. 
Le  mont  Palatin,  sur  lequel  il  était  bâti,  avait  onze  ou  douze 
mille  pieds  de  circonférence  (Voy.  iVon't.  et  Victor  ;  dans  la 
Borna  antica  de  Nardini)  ;  et  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  palais  et  les  jardins  immense*  des  sénateurs  entouraient 
presqne  toute  la  viBe ,  et  que  les  empereurs  en  avaient 
confisqué  la  plus  grande  partie.  Si  Géta  demeurait  sur  le 
Janicule ,  dans  les  jardins  qui  portèrent  son  nom ,  et  si 
Caracalla  habitait  les  jardins  de  Mécène  sur  le  mont  Es- 
quilin ,  les  frères  rivaux  étaient  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  distance  de  plusieurs  milles  :  l'espace  intermé- 
diaire était  occupé  par  les  jardins  impériaux  de  Sallusle , 
de  Lucullus ,  d'Agrippa,  de  Domilien,  de  Caius,  etc.  Ces 
jardins  formaient  un  cercle  autour  de  la  capitale ,  et  ils 
tenaient  l'un  à  l'autre ,  ainsi  qu'au  palais,  par  des  ponts 
jetés  sur  le  Tybre,  et  qui  traversaient  les  rues  de  Home. 

Si  ce  passage  dllerodien  mérilail  détre  expliqué,  il 
exigerait  une  dissertation  particulière  et  une  carte  de 
l'ancienne  lWiue. 

2  Hérodien,  I.  nr,  p.  139. 
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camp^ef,  de?} ..deux  cAtés  du  Bosphore  de 
Tbraçev  auraient  gardé  les  frontières  des 
uaonarçhips  rivales;  enfin,  les  sénateurs  nés 
en.  Europe  devaient  reconnaître  le  souverain 
»le  Rqme.  .Les  pleurs  de  l'impératrice  rom- 
pirent (celle  négociation,  dont  l'idée  seule 
avait  rempli  tous  les  cœurs  romains  d'indi- 

 -vju  cl  de  surprise.  La  masse  puissante 

d'une  monarchie  composée  de  tant  de  na- 
tions, était  tellement  cimentée  par  la  main 
«lu  temps  el  de  la  politique,  qu'il  fallait  une 
fort  »   prodigieuse  pour  la  séparer  en  deux 
partit-}.,  I  .es  Romains  avaient  raison  de  crain- 
dre qu'une  guerre  civile  n'en  rejoignit  bien- 
tôt les  mM^rjç$  déchirés  ;  et,  si  l'empire  res- 
tait JivUê,  ton  .  lit  hi  chute  d'un  édi- 
'l'  Ut  l'union  avait  été  jusqu'alors  la  base 
la  plus  ferme  cl  la  plus  solide  '. 
Si  le  traite  projeté'  «  une  les  deux  princes 
.'  lu,  le  souverain  de  l'Europe  se 
..m,  ,biyuu^t,mjq)ai  v  de  I  Asie.  Mais  Cara- 
caiia  reuq>oi ta .  avec  l'arme  du  crime,  une 
.•nie  plus  facile.  Il  parut  se  rendre  aux 
,  i>licalioii>  •  ii-  sa  incre,  cl  consentit  à  une 
'revue,  avec  sou  fret  *'  dans  l'appartement 
'   l  impei  an  i<  !■  Julie,  l'amlis  que  les  empe- 
itrs  >  entretenaient  de  réconciliation  et  de 
.  quelques  centurions^  que  lé  barbare 
icalla  avait  lui-même  cachés,  fondirent, 

•  -.us-a  la  main,  sur  l'iiiloiluiié  Cela.  Julie 

"**■* •V  y**  'no."         ,.;»  .idIimi"  i  f  '-ii 
veut  en  vain  le  soustraire  tueurs  coups;  elle 

MB  précipite  au-devant  des  assassins,  et  serre 

••ndrê-ment  soft  (ils  dans  sa»  bras;  mais  tous 

rtn&àl  inutiles.  Mosséc  cllr-mèiue  à 


m,  elle  est  rouverte  du  sang  de  Géla; 
i  elle  aperçoit  le  frère  ïjupïloyàblc  do  ce 
malheureux  prim  e  uniuuul  les  meurtriers, 
et  lenr montrant  lui-même  l'exemple*. 

D<  ^  que  ce  forfait  em  été  commis,  Cara- 
utlU  parut  saisi  d'horreur,  et  courut  avec 
précipitation  M  sélugier  dans  le^  camp  des 
,.i  etonens ,  comme  dans  son  unique  asile  ;  il 
se  prosterna  aux  pieds  des  statues  des  dieux 
miéiaires  *!  Les  soldats  entreprirent  de  le 

>  Héfodirti,  I.  tr,  p.  144. 

1  Caracana  con>ann ,  dans  le  temple  de  Seroput,  I  «spee 
Mec  laquelle  il  se  vantait  «Taroir  tué  son  frère  Oeta.  Won, 
L  littu.  p.  1307. 

2  Hérodien,  I.  nr,  p.  147.  Dans  tous  les  camps  romains, 
un  devait,  près  du  quartier-gqoéraJ ,  une  pOik  chapelle 
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relever  et  de  le  cousoier.  Il  leur  apprit,  dans 
un  discours  souvent  interrompu,  et  qui  pei- 
gnait le  trouble  de  son  ame,  qu'il  avait  eu  le 
bonheur  d'échapper  à  un  danger  imminent; 
et,  après  leur  avoir  insinuéqull  avait  prévenu 
les  desseins  cruels  de  son  ennemi,  il  leur  dé- 
clara qu'il  était  résolu  de  vivre  et  de  mourir 
avec  ses  fidèles  prétoriens.  Géta  avait  été  le 
favori  des  troupes;  mais  leur  regret  devenait 
inutile  et  la  vengeance  dangereuse;  d'ail- 
leurs, elles  respectaient  toujours  le  fils  do 
Sévère.  Lé  mécontentement  se  dissipa  en 
vains  murmures  ;  et  Caraealla  snt  bientôt  les 
convaincre  de  la  justice  de  sa  cause,  en  leur 
distribuant  les  immenses  trésors  de  son 
père  '.  Les  dispositions  des  soldats  impor- 
taient seules  à  la  puissance  et  à  la  sûreté  du 
prince.  Leur  déclaration  en  sa  faveur  entraî- 
nait l'obéissance  et  la  fidélité  du  sénat;  cette 
assemblée  docile  était  toujours  prête  à  rati- 
fier la  décision  de  la  fortune.  Mais,  comme 
Caraealla  voulait  apaiser  les  premiers  mou- 
vemetlS  de  l'indignation  publique,  il  respecta 
la  mémoire  de  son  iVère,  et  lui  fil  rendre  les 
mêmes  honneurs  que  Tort  décernait  anx  em- 
pereurs romains  *.  Là  postérité,  en  déplorant 
le  soit  de  Géta,  a  fermé  les  yeux  sur  ses 
vices.  Nous  ne  voyons  dans  ce  jeune  prince 
qu'une  victime  innocente,  sacrifiée  à  l'ambi- 
tion de  son  frère,  sans  faire  attention  qu'il 
manquait  plutôt  de  pouvoir  que  de  volonté 
pour  se  porter  aux  mêmes  excès. 

Le  crime  de  Caraealla  ne  demenra  pas  im- 
puni. >"i  les  occupations,  ni  les  plaisirs,  ni  la 
flânerie  ne  purent  le  soustraire  aux  remords 
déchirnns  d'une  conscience  coupable.  Sou- 
vent le  front  sévère  de  son  père  et  l'ombre 
sanglante  de  Géla  se  présentaient  à  son  ima- 
gination troublée.  Il  croyait  les  voir  sortir 
lout-à-conp  de  leurs  tombeaux  ;  il  croyait  en- 


tai les  divinités  lutétoires  étaient  gardées  et  adorées.  Le» 
aigles  et  les  autres  enseignes  militaires  tenaient  le  premier 
rang  parmi  ees  divinité*  ;  institution  excellente,  qui  afler- 
niusiil  la  discipline  par  la  wncUon  de  la  religion.  Voyez 
Jusle-LiiJse,  tlç.VilitUl  romttnâ,  ne, 5;  v.  2. 

<  llérodien,  1.  iv,  p.  1-18  ;  Dion  Cassius,  I.  txxvii, 
p.  !» 

2  Géla  Tut  |>lac4  parmi  les  dieux.  «  Jtit  dwus ,  dit  m>u 

•  frère,  dùm  non  sil  vivus.  »  llisl.  Aug.,  p.  (M.  On  trouve 
encore  sur  ltt  médailles  quelque;  marques  de  lacousécra» 
lioji  de  Géta.    "  ' 
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tendre  leurs  reproches  et  les  menaces  ef- 
frayantes dont  ils  l'accablaient  Ces  images 
terribles  auraient  dû  lui  faire  apercevoir 
toute  l'horreur  du  vice.  Les  vertus  de  son 
règne  auraient  prouvé  qu'une  nécessité  fatale 
l'avait  seule  rendu  cruel  ;  mais  le  repentir  de 
Caracalla  ne  fit  que  le  porter  à  exterminer 
tout  ce  qui  pouvait  lui  rappeler  son  crime  et 
le  souvenir  de  son  frère  assassiné. 

A  son  retour  du  sénat,  il  trouva  dans  le 
palais  sa  mère  entourée  de  plusieurs  daines 
respectables  par  leur  naissance  et  par  leur 
dignité,  qui  toutes  déploraient  le  destin  d'un 
prince  moissonné  à  la  fleur  de  son  âge.  L'em- 
pereur furieux  les  menaça  de  leur  faire  subir 
le  même  sort.  Fadilla,  la  dernière  des  lilles 
de  Marc-Aurèle,  mourut  la  première  par  l'or- 
dre du  tyran;  et  l'iufortunéc  Julie  fut  obligée 
d'arrêter  le  cours  de  ses  pleurs,  d'étouffer 
ses  soupirs,  et  de  recevoir  le  meurtrier  avec 
des  marques  de  joie  et  d'approbation.  On 
prétend  que  vingt  mille  personnes  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe  souffrirent  la  mort,  sous  le 
prétexte  vague  qu'elles  avaient  été  amies  de 
Géta.  L'arrêt  fatal  fut  prononcé  contre  les 
gardes  et  les  affranchis  du  prince ,  contre  les 
ministres  qu'il  avait  chargés  du  gouver- 
nement de  sou  empire ,  et  contre  les  compa- 
gnons île  ses  débauches.  Ceux  qu'il  avait 
revêtus  de  quelque  emploi  dans  les  armées  et 
dans  les  provinces,  subirent  la  même  desti- 
née ;  et  avec  eux  périt  une  longue  suite  de 
clicns.  Enfin,  il  suflisail  d'avoir  eu  la  moindre 
liaison  avec  Géta,  <le  pleurer  sa  mort,  de 
prononcer  même  sou  nom  s,  pour  être  cou- 
pable de  lèse-majesté.  Un  bon  mot  déplacé 
coûta  la  vie  à  llelvius  Pertinax,  fils  du  prince 
de  ce  nom  '.  Le  seul  crime  de  Thraséas  Pris- 
ais fut  d'être  descendu  d'une  famille  illus- 
tre, dans  laquelle  l'amour  de  la  liberté  sem- 


•  Dion,  1.  lxxvii,  p.  1307. 

2  Dion,  1.  urrn,  p.  1290;  Hérodieu,  I.  nr,  p.  150; 
Dion  Cassius  d'il  (p.  1208)  que  Us  poêles  comiques  n'osè- 
renl  plus  employer  le  nom  de  Gela  dans  leurs  pièces,  et 
que  l'on  confisquait  les  biens  de  ceux  qui  avaient  nommé 
ce  malheureux  prince  dans  leurs  testamens. 

»  Caracalla  avait  pris  les  noms  de  plusieurs  nations 
vaincues.  Comme  il  avait  remporté  quelques  avantages  sur 
lesGolhs  ou  Gèles,  Pertinax  remarqua  que  le  nom  de  Geti- 
cus  conviendrait  parfaitement  à  l'empereur,  après  ceux 
de  Parthicus,  Allemanicus,  elc.  Hh4.  Aug.,  p.  89. 
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blait  héréditaire  «.  Après  tant  de  sang  répan- 
du, on  n'emprunta  plus  la  voix  de  la  ca-; 
lomnie.  Lorsqu'un  sénateur  était  accusé 
d'être  l'ennemi  secret  du  gouvernement , 
l'empereur  se  contentait  de  savoir ,  en  géné- 
ral, qu'il  possédait  quelques  biens,  et  qu'il 
s'était  rendu  recommandable  par  sa  vertu. 
Ce  principe  une  fois  établi ,  Caracalla  en  tira 
souvent  les  conséquences  les  plus  cruelles. 

L'exécution  de  tant  do  victimes  innocentes 
avait  porté  la  douleur  dans  le  sein  de  leurs 
familles  et  de  leurs  amis,  qui  répaudaient 
des  larmes  en  secret.  La  mort  de  Papiuien,  > 
préfet  du  prétoire,  fut  pleuréc  comme  une 
calamité  publique.  Duraut  les  sept  dernières 
années  du  règne  de  Sévère,  ce  célèbre  juris- 
consulte avait  occupé  le  premier  poste  de 
l'état,  et  avait  guidé,  par  ses  sages  conseils, 
les  pas  de  l'empereur  daus  les  sentiers  de  la 
justice  et  de  la  modération.  Sévère,  qui  con- 
naissait si  bien  ses  talens  et  sa  vertu,  le  con- 
jura, au  lit  de  la  mort,  de  veiller  à  la  pro- 
spérité de  l'empire,  et  d'entretenir  l'union 
entre  ses  fils 

Les  efforts  généreux  de  Papinicn  ne  servi- 
rent qu'à  enflammer  la  haine  violente  que 
Caracalla  avait  déjà  conçue  contre  le  ministre 
de  son  père.  Après  le  meurtre  de  Géta,  le 
préfet  reçut  ordre  d'employer  toute  la  force 
de  son  éloquence  pour  prononcer,  daus  un 
discours  étudié,  l'apologie  de  ce  forfait.  Le 
philosophe  Senèque,  dans  une  circonstance 
semblable,  n'avait  point  rougi  de  vendre  sa 
plume  au  fils  et  à  l'assassin  d'Agrippine  \  et 
d'écrire  au  sénat  en  son  nom.  Papiuien  refusa 
d'obéir  au  tyran  :  «  11  est  plus  aisé  de  com- 
»  mettre  un  parricide  que  de  le  justifier.  » 
relie  fut  la  noble  réponse  de  cet  illustre  per- 
sonnage, qui  n'hésita  pas  entre  la  perte  de  la 
vie  et  celle  de  l'honneur  *.  Une  vertu  si  in- 
trépide,, qui  s'est  soutenue  pure  et  sans  tache 
au  milieu  des  intrigues  de  la  cour,  des  aflai- 


•  Dion,  I.  Lxxvn,  p.  1291.  Il  descendait  probablement 

d'Helvidius  Priscus  et  de  Pa  lus  Thraséas ,  ces  illustres 
patriotes  dont  la  vertu  intrépide,  mais  inutile  et  déplacée, 
a  été  immortalisée  par  Tacite. 

1  On  prétend  que  Papinien  était  parent  de  l'impératrice 
Julie. 

i  Tacile,  Ann.,  xiv,  11. 
<  Hist.  Augusl.,  p.  88. 
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res  les  plus  sérieuses  et  du  dédale  des  lois, 
jette  un  éclat  bien  plus  vif  sur  les  cendres  de 
Papinien,  que  toutes  ses  grandes  dignités, 
que  ses  nombreux  écrits,  et  que  la  réputa- 
tion immortelle  dont  il  a  joui  dans  tous  les 
siècles  comme  jurisconsulte 

Après  la  destruction  de  la  république,  ce 
fut  un  bonheur  particulier  aux  Romains,  et 
une  consolation  pour  ce  peuple,  dans  la 
triste  situation  où  il  était  réduit,  que  d'être 
gouverné  par  des  princes  dont  les  vertus 
étaient  actives,  et  les  vices  sans  énergie.  Au- 
guste, Trajan,  Adrien  et  Marc-Aurèle  visi- 
tèrent en  personne  la  vaste  étendue  de  leurs 
domaines.  Partout  la  sagesse  et  la  bienfai- 
sance marchaient  à  leur  suite.  Tibère ,  Néron 
et  Domîtien,  qui  firent  presque  toujours  leur 
résidence  à  Rome,  ou  dans  des  campagnes 
aux  environs  de  celte  ville,  n'exercèrent  leur 
tyrannie  que  contre  le  sénat  et  l'ordre  éques- 
tre \  Caracalla  déclara  la  guerre  à  l'univers 
entier.  Douze  mois  environ  après  la  mort  de 
Géta,  il  quitta  la  capitale;  et  jamais  il  n'y 
retourna  dans  la  suite.  Durant  les  autres 
années  de  son  règne.,  il  promena  sa  fureur 
dans  tout  l'empire,  et  principalement  en 
Orient.  Chaque  province  devint  tour  à  tour 
le  théâtre  de  ses  rapines  et  de  ses  cruautés. 
Les  sénateurs,  obligés  de  suivre  tous  ses  ca- 
prices, dépensaient  des  sommes  immenses 
pour  lui  procurer  tous  les  jours  de  nouveaux 
divertissemens ,  qu'il  abandonnait  avec  mé- 
pris à  ses  gardes.  Ils  élevaient  dans  chaque 
ville  des  théâtres  et  des  palais  magnifiques, 
que  l'empereur  ne  daignait  pas  visiter,  ou 
qui!  faisait  aussitôt  démolir.  Les  sujets  les 
plus  opulens  furent  ruinés  par  des  confisca- 
tions et  par  des  amendes,  tandis  que  le  corps 
entier  de  la  naliou  gémissait  sous  le  poids  des 
impôts3.  Au  milieu  de  la  paix,  l'empereur, 
pour  une  offense  très-légère,  condamna  gé- 
néralement à  la  mort  tous  les  habitant  de  la 


'  An  «uj.-i  de  Papinien ,  voyez  Ilisloria  Juris  romani 
de  Heinerciu» ,  L  330 ,  etc. 

i  Tibère  H  Doniilieu  M  s'éloignèrent  jamais  des  envi- 
ron» de  Rome.  Néron  fil  un  petit  voyage  en  Grèce.  Et 
laudatorum  principtun  usiu  ex  tequo  ijuamvis  pro- 
eui  agentibus.  SuniproxinUs  ùigrmtnt.  •  Tarilc,  lliî<t. 
n.  75. 

Lxitvn.p.  1,204. 


ville  d'Alexandrie  en  Égypte.  Posté  dans  un 
lieu  sûr  du  temple  de  Sérapis,  il  ordonnait  et 
contemplait,  avec  un  plaisir  barbare,  le  mas- 
sacre de  plusieurs  milliers  d'hommes,  ci- 
toyens et  étrangers,  sans  avoir  aucun  égard 
au  nombre  de  ces  infortunés,  ni  à  la  nature 
de  leur  faute.  Il  disait  froidement,  et  il  écri- 
vit même  au  sénat,  que,  de  tous  les  babitans 
de  cette  grande  ville,  ceux  qui  avaient  péri, 
et  ceux  qui  s'étaient  échappés,  méritaient 
également  la  mort  ». 

Les  sages  instructions  de  Sévère  ne  firent 
jamais  aucune  impression  durable  sur  l  ame 
de  son  fils.  Avec  de  l'imagination  et  de  l'élo- 
quence, Caracalla  manquait  de  jugement;  ce 
prince  n'avait  aucun  sentiment  d'humanité*; 
il  répétait  sans  cesse  «  qu'un  souverain  de- 
>  vait  s'assurer  l'affection  de  ses  soldats,  et 
»  compter  pour  rien  le  reste  de  ses  sujets  *.  » 
Dans  tout  le  cours  de  son  règne,  il  suivit 
constamment  cette  maxime  dangereuse  et 
bicu  digne  d'un  tyran.  La  prudence  avait  mis 
des  bornes  à  la  libéralité  du  père;  et  une  au- 
torité ferme  modéra  toujours  son  indulgence 
pour  les  troupes.  Le  fils  ne  connut  d'autre 
politique  que  celle  de  prodiguer  des  trésors 
immenses.  Sou  aveugle  profusion  entraîna  la 
perle  de  l'armée  et  de  l'empire.  Les  guerriers, 
«'•levés  jusqu'alors  dans  la  discipline  des  camps, 
perdirent  leur  vigueur  dans  le  luxe  des  vil- 
les. L'augmentation  excessive  de  la  paie  et 
des  gratifications 4  épuisa  la  classe  des  ei- 

«  Dion  ,  I.  Lxuu ,  p.  1307  ;  Hérodien ,  1.  w  ;  p.  158. 
Le  premier  représente  re  massacre  comme  un  acle  de 
miaulé;  l'autre  prétend  qu'on  y  employa  aussi  de  la  per- 
fidie. Il  parait  que  les  Alexandrins  avaient  irrité  le  tyran 


2  Dion.  1.  txxvu,  p.  1190.  i 

3  Dion  ,  I.  lxxtii  ,  p.  1384.  M.  Wollon  (Histoire de 
Rome ,  p.  330 }  croil  que  celle  maxime  lui  inventée  par 
Carnralla ,  el  attribuée  à  son  père. 

*  Selon  Dion  (I.  nxvui,  p.  1343),  les  présens  extra- 
ordinaues  que  Caracalla  Taisait  à  ses  troupes  se  montaient 
annuellement  à  soixante-dix  millions  de  drachmes,  envi- 
rou  cinquante-quatre  millions  de  notre  monnaie.  Il  existe, 
louchant  la  paie  militaire ,  un  autre  passage  de  Dion ,  qui 
serait  infiniment  curieux ,  s'il  n'était  pas  obscur ,  impar- 
fait, et  probablement  corrompu.  Tout  ce  qu'on  peut  y 
découvrir,  c'est  que  les  soldats  prétoriens  recevaient  par 
an  douze  cent  cinquante  drachmes ,  neurcenl  vingt  livres 
(Dion.l.  lAxxii,  p.  1307).  Sous  le  régne  d'Auguste ,  ils 
avalent  par  jour  deux  drachmes  ou  deniers,  sept 
riftgtpar  an  (Tacite,  Annal.,  i,  17).DomUicn, qui 
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toycns  pour  enrichir  Tordre  militaire.  On 
ignorait  qu'une  pauvreté  honorable  est  le 
seul  moyen  qui  puisse  rendre  les  soldats  mo- 
destes dans  la  paix,  et  capables  de  défendre 
l'état  en  temps  de  guerre.  Caracalla,  fier  et 
superbe  au  milieu  de  sa  cour,  oubliait  avec 
ses  troupes  la  dignité  de  son  rang  ;  il  encou- 
rageait leur  insolente  familiarité,  et,  négli- 
geant les  devoirs  essentiels  d'un  général ,  il 
affectait  l'habillement  et  les' manières  d'un 
simple  soldat. 

Le  caractère  et  la  conduite  de  Caracalla  ne 
pouvaient  lui  concilier  ni  l'amour  ni  l'estime 
de  ses  sujets  ;  mais  il  n'eut  point  à  redouter 
les  dangers  d'une  rébellion ,  tant  que  ses  vi- 
ces furent  utiles  aux  armées.  Une  conspiration 
secrète,  qu'il  avait  allumée  par  sa  jalousie, 
lui  devint  fatale.  Deux  ministres  partageaient 
alors  la  préfecture  du  prétoire.  Adventus, 
brave  soldat,  mais  sans  expérience,  avait  le 
département  militaire.  L'administration  civile 
était  entre  les  mains  d'Opilius  Macrin,  qui  de- 
vait cette  place  importante  à  sa  réputation  et 
à  son  habileté  pour  les  affaires.  l*a  faveur 
dont  il  jouissait  variait  selon  le  caprice  du 
tyran;  et  sa  vie  dépendait  du  plus  léger  soup- 
çon ou  de  la  moindre  circonstance.  La  mé- 
chanceté ou  le  fanatisme  inspira  tout-à-coup 
un  Africain  qui  passait  pour  être  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'avenir  : 
cet  homme  annonça  que  Macrin  et  son  fils 
régneraient  un  jour  sur  l'empire  romain.  Le 
bruit  s'en  répandit  aussitôt  dans  les  provin- 
ces; et,  lorsque  le  prophète  futenvoyé  chargé 
de  chaînes  dans  la  capitale,  il  soutint  en  pré- 
sence du  préfet  de  la  ville  la  vérité  de  sa  pré- 
diction. Ce  magistrat,  qui  avait  reçu  des  or- 
dres précis  de  rechercher  les  successeurs  de 
Caracalla,  s'empressa  de  communiquer  cette 
découverte  à  la  cour  de  l'empereur,  qui  rési- 
dait alors  en  Syrie.  Mais,  malgré  toute  la 
diligence  des  courriers  publics,  un  ami  de 
Macrin  trouva  le  moyen  de  l'avertir  du  dan- 
ger qu'il  courait.  L'empereur  conduisait  un 

mental»  paie  des  troupes  d'un  quart,  a  dû  porter  celle 
des  prétoriens  à  neuf  cent  soixante  drachmes  (Gronovius, 
depecunid  veteri,  1.  tu,  e.  2).  Ces  augmentations  succes- 
sives ruinèrent  l'empire  ;  car  le  nombre  des  soldats  s'aceral 
avec  leur  paye.  Ian  prétoriens  seuls  qui  n'étaient  d'abord 
que  du  mille  hommes,  furent  ensuite  de  cinquante  mille.  J 
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chariot  de  course  lorsqu'il  reçut  des  lettres  de 
Rome.  Il  les  donna  sans  les  ouvrir  à  son  pré- 
fet du  prétoire,  en  lui  recommandant  d'expé- 
dier les  affaires  ordinaires,  et  de  lui  faire  en- 
suite le  rapport  des  plus  importantes.  Macrin 
apprit  ainsi  le  sort  dont  il  était  menacé  :  ré- 
solu de  détourner  l'orage,  il  enflamma  le  mé- 
contentement de  quelques  officiers  subal- 
ternes, et  se  servit  de  la  main  de  Martial, 
soldat  déterminé,  qui  n'avait  pu  obtenir  le 
grade  de  centurion.  L'empereur  était  parti 
d'Édessc  pour  se  rendre  en  pèlerinage  à  Car- 
rhes,  dans  un  fameux  temple  de  la  lune  :  il 
avait  à  sa  suite  un  corps  de  cavalerie  ;  mais , 
ayant  été  obligé  de  s'arrêter  un  moment  sur 
la  route,  comme  les  gardes  se  tenaient  par 
respect  à  quelque  distance  de  sa  personne, 
Martial  s'approcha  de  lut  et  le  poignarda. 
L'assassin  fut  tué  à  l'instant  par  un  archer 
scythe,  de  la  garde  impériale.  Telle  fut  la  fin 
d'uu  monstre  dont  la  vie  déshonora  la  nature 
humaine,  et  dont  le  règne  peut  nous  donner 
une  idée  delà  patience  des  Romains1.  Les  sol- 
dats reconnaissans  oublièrent  ses  vices,  ne 
pensèrent  qu'à  sa  libéralité,  et  forcèrent  les 
sénateurs  à  prostituer  la  majesté  de  leur 
corps  et  celle  de  la  religion ,  en  le  mettant  au 
rang  des  dieux. 

Lorsque  cet  être  divin  vivait  parmi  les 
hommes,  Alexandre-le-Grand  élait  le  seul 
héros  qu'il  jugeait  digne  de  son  admiration. 
Caracalla  prit  Je  nom  et  l'habillement  du  vain- 
queur de  l'Asie,  forma  pour  sa  garde  une 
phalange  macédonienne,  persécuta  les  disci- 
ples d'Aristotc ,  et  déploya ,  avec  un  enthou- 
siasme puéril ,  le  seul  sentiment  qui  marquait 
quelque  estime  pour  la  gloireet  puir  la  vertu. 
Charles  Xll ,  après  la  bataille  de  Nerva  et  la 
conquête  de  la  Pologne,  pouvait  se  vanter 
d'avoirégalé  la  bravoure  et  la  magnanimité  du 
fils  de  Philippe,  quoiqu'il  n'eût  aucune  de 
ses  qualités  aimables.  Mais  l'assassin  de  Géta, 
dans  toutes  les  actions  de  sa  vie,  n'a  pas  la 
moindre  ressemblance  avec  la  héros  de  Ma- 
cédoine; et  s'il  peut  lui  être  comparé*,  ce 
n'est  que  pour  avoir  versé  le  sang  d'un  grand 
nombre  de  ses  amis  et  de  ceux  de  son  père. 

•  Dion,!,  ixxvrn.p.  131 2.  Hérodion.l.  v  p.  168. 
2  La  passion  de  Caracalla  pour  Alexandre  parait  encore 
sur  les  médaille»  du  lils  de  Sévère.  Voyez  Spanheim,  de 
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Après  la  chute  de  Caracalla,  on  n'ont 
point  recours  à  l'autorité  d'un  sénat  faible  et 
éloigné  :  les  troupes  seules  donnèrent  un 
maître  à  l'univers.  Le  choix  de  l'armée  fut 
d'abord  suspendu  ;  et  comme  il  ne  se  présen- 
tait aucun  candidat  dont  le  mérite  distingué 
et  hi  naissance  illustre  pussent  fixer  les  re- 
gards et  réunir  tous  les  suffrages,  l'empire 
resta  sans  chef  pendant  trois  jours.  L'in- 
fluence marquée  des  gardes  prétoriennes  en- 
fla les  espérances  de  leurs  commandans  : 
déjà  ces  ministres  redoutables  se  croyaient 
en  droit  d'occuper  le  trône  dès  qu'il  devenait 
vacant.  Cependant  Adventus,  le  plus  ancien 
des  préfets,  ne  fut  point  ébloui  par  l'éclat 
d'une  couronne  :  son  age,  ses  infirmités,  une 
réputation  peu  éclatante,  des  talens  médio- 
cres, l'engagèrent  à  céder  cet  honneur  dan- 
gereux à  un  collègue  adroit  et  entreprenant. 
Quoique  les  troupes,  trompées  parla  douleur 
affectée  de  Macrin,  ignorassent  la  part  qu'il 
avait  à  la  mort  de  son  maître  elles  n'ai- 
maient ni  n'estimaient  son  caractère.  Elles 
jetèrent  les  yeux  de  tous  côtés  pour  décou- 
vrir un  autre  concurrent,  et  se  déterminèrent 
enfin  avec  peine  en  faveur  de  leur  préfet,  sé- 
duites par  des  promesses  d'une  libéralité  ex- 
cessive et  d'une  indulgence  sans  bornes.  Peu 
de  temps  après  son  avènement,  Macrin  donna 
le  titre  impérial  à  son  fils,  âgé  seulement  de 
douze  ans ,  et  le  fit  appeler  Antonin ,  nom  si 
cher  au  peuple.  On  espérait  que  la  figure 
agréable  du  jeune  prince,  et  les  gratifications 
extraordinaires  dont  la  cérémonie  de  son 
couronnement  avait  été  le  prétexte,  pour- 
raient gagner  la  faveur  de  l'armée,  et  assurer 
le  trône  chancelant  du  nouvel  empereur. 

Le  sénat  et  les  provinces  avaient  applaudi 
au  choix  des  troupes,  et  s'étaient  empressés 
de  le  ratifier.  11  ne  s'agissait  pas  de  peser  les 
vertus  du  successeur  de  Caracalla  :  la  chute  im- 
prévue d'untyran  abhorré  excitait  par  tout  des 
transports  de  joie  et  de  surprise.  Lorsque  ces 
premiers  mouvemens  furent  apaisés,  le  mérite 
de  Macrin  se  trouva  soumis  à  une  recherche 
sévère ,  et  n'échappa  point  à  l'œil  perçant  de 

usu  Xumîsmat., dissert,  xn.  Hcrodien  (I.  «v,  p.  154)  avait 
vu  un  tableau  ridicule,  représentant  une  figure  qui  res- 
semblait d'un  côté  à  Alexandre,  et  de  l'autre  a  Caracalla. 
i  Ikrodien,  I.  iv,  p.  100 ;  Hist.  Aug.,  p.  M. 
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la  critique.  On  blâma  bientôt  la  précipitation 
de  l'armée.  Jusqu'alors  l'empereur  avait  été 
tiré  de  l'assemblée  la  plus  auguste  de  la  na- 
tion. Il  semblait  que  la  puissance  souveraine, 
qui  n'était  plus  exercée  par  le  corps  entier 
du  sénat,  devait  toujours  être  déléguée  à  l'un 
de  ses  membres.  Celte  maxime,  soutenue  par 
une  pratique  constante,  paraissait  être  un  des 
principes  fondamentaux  de  la  constitution. 
Macrin  n'était  pas  sénateur*.  L'élévation  sou- 
daine des  préfets  du  prétoire  rappelait  en- 
core l'état  obscur  d'où  ils  étaient  sortis;  et 
les  chevaliers  avaient  toujours  été  en  posses- 
sion de  cette  place  importante,  qui  leur  don- 
nait une  autorité  arbitraire  sur  la  vie  et  sur  la 
fortune  des  plus  illustres  patriciens.  On  ne 
pouvait  voir  sans  indignation  la  première 
couronne  du  monde  posée  sur  la  tête  d'un 
homme  sans  naissance  *,  qui  ne  s'était  même 
rendu  célèbre  par  aucun  service  signalé,  tan- 
dis que  l'empire  renfermait  dans  son  sein 
une  foule  de  sénateurs  illustres,  descendus 
d'une  longue  suite  d'aïeux,  et  dont  la  dignité 
personnelle  pouvait  relever  l'éclat  de  la  pour- 
pre impériale.  Dès  que  le  caractère  de  Ma- 
crin eut  été  exposé  aux  regards  avides  d'une 
multitude  irritée,  i\  fut  aisé  d'y  découvrir 
quelques  vices  et  un  grand  nombre  de  dé- 
fauts. Le  choix  de  ses  ministres  lui  attira  sou- 
vent de  justes  reproches;  et  le  peuple,  avec 
sa  sincérité  ordinaire,  se  pluignait  à  la  fois 
de  la  douceur  indolente  et  de  la  sévérité  ex- 
cessive de  son  souverain  *. 


1  Dion ,  1.  Lxxxvin,  p.  1350.  Elagabale  reprocha  à  son 
prédécesseur  d'avoir  osé  s'asseoir  sur  le  trône ,  quoique , 
comme  préfet  du  prétoire,  il  n'eût  pas  la  liberté  d'entrer 
dans  le  sénat,  des  que  le  public  avait  ordre  de  se  retirer. 
La  faveur  personnelle  de  Plautien  et  de  Séjan  les  avait 
mis  au-dessus  de  toutes  les  lois.  A  la  vérité  ils  avaient  été 
tires  de  l'ordre  équestre  ;  mais  ils  conservèrent  la  préfec- 
ture avec  le  rang  de  sénateur,  et  môme  avec  le  consulat. 

2  II  naquit  à  Césarée,  dans  la  Numidie,  et  il  fut  d'abord 
employé  dans  la  maison  de  Plautien ,  dont  il  fut  sur  le 
point  de  partager  le  sort  malheureux.  Ses  ennemis  ont 
avancé  que,  né  dans  l'esclavage ,  il  avait  exercé  plusieurs 
professions  infimes,  entre  antres  celle  de  gladiateur.  La 
coutume  de  noircir  l'origine  et  la  condition  d'un  adver- 
saire paraît  avoir  duré  depuis  le  temps  des  orateurs  grecs 
jusqu'aux  savans  grammairiens  du  dernier  siècle. 

3  Dion  et  Hcrodien  parlent  des  vertus  et  des  vices  de 
Macrin  avec  candeur  et  avec  impartialité.  Mais  l'auteur 
de  sa  vie,  dans  l  lltstoire  Augustin? ,  parait  avoir  égale- 
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L'ambition  avait  porté  Macrin  à  un  poste 
élevé,  où  it  était  bien  difficile  de  se  tenir 
ferme,  et  duquel  l'on  ne  pouvait  tomber, 
sans  trouver  aussitôt  une  mort  certaine. 
Nourri  dans  l'intrigue  des  cours,  et  entière- 
ment livré  aux  affaires  dans  les  premières 
années  de  sa  vie,  ce  prince  tremblait  en  pré- 
sence de  la  multitude  fière  et  indisciplinée 
qu'il  commandait.  Il  n'avait  aucun  talent  pour 
la  guerre  ;  et  même  on  doutait  de  son  cou- 
rage personnel.  Son  fatal  secret  fut  décou- 
vert :  on  se  disait  dans  le  camp  que  Macrin 
avait  conspiré  contre  son  prédécesseur.  La 
bassesse  de  l'hypocrisie  ajoutait  à  l'atrocité 
du  crime,  et  la  haine  vint  mettre  le  comble 
au  mépris.  Il  ne  fallait,  pour  soulever  les 
troupes,  et  pour  exciter  leur  fureur,  qu'en- 
treprendre do  rétablir  l'ancienne  discipline. 
La  fortune  avait  placé  l'empereur  sur  le 
trône  dans  des  temps  si  orageux,  qu'il  se 
trouva  forcé  d'exercer  l'office  odieux  et 
pénible  de  réformateur.  La  prodigalité  de 
Caracalla  fut  la  source  do  tous  les  maux  qui 
désolèrent  l'état  après  sa  mort.  S'il  eût  été 
capable  de  réQéchir  sur  les  suites  naturelles 
de  sa  conduite ,  la  triste  perspective  des  cala- 
mités qu'il  légnait  à  ses  successeurs,  aurait 
peut-être  eu  de  nouveaux  charmes  pour  cet 
indigne  tyran. 

Macrin  usa  d'abord  de  la  plus  grande  cir- 
conspection dans  une  réforme  devenue  indis- 
pensable :  ses  mesures  paraissaient  devoir 
fermer  aisément  les  plaies  de  l'état,  et  ren- 
dre, d'une  manière  imperceptible,  aux  ar- 
mées romaines  leur  première  vigueur.  Con- 
traint de  laisser  aux  anciens  soldats  les  pri- 
vilèges dangereux  et  la  paie'cxtravagantequc 
leur  avait  donnés  Caracalla,  il  obligea  les 
nouveaux  à  se  soumettre  aux  établissemens 
plus  modérés  de  Sévère  ;  et  il  les  accoutuma 
par  degrés  à  la  modestie  et  à  l'obéissance  '. 
Une  faute  irréparable  détruisit  les  effets  sa- 
lutaires de  ce  plan  judicieux.  Au  lieu  de  dis- 
ment copié  quelques-uns  de  ces  écrivains  dont  la  plume 
vénale,  vendue  à  l'empereur  Élagabale,  a  noirci  la  mé- 
moire de  ses  prédécesseurs. 

»  Dion ,  l.  Lxxxm ,  p.  1336.  Le  sens  de  l'auteur  est  aussi 
clair  que  l'intention  du  prince  ;  mais  M.  Wolton  n'a  com- 
pris ni  l'un  ni  l'autre  en  appliquant  la  distinction,  non  aux 
vétérans  et  aux  recrues ,  mais  aux  andeuncs  et  aux  nou- 
velles légions.  Histoire  de  Rome ,  p.  347. 
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perser  immédiatement  dans  différentes  pro- 
\inecs  la  nombreuse  armée  que  le  dernier 
empereur  avait  assemblée  en  Orient,  Macrin 
la  laissa  en  Syrie  pendant  l'hiver  qui  suivit 
son  avènement.  Au  milieu  des  plaisirs  d'un 
camp  où  régnaient  le  luxe  et  l'oisiveté,  les 
troupes  s'aperçurent  do  leur  nombre  et  de 
leur  force  redoutable,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte,  et  soupirèrent  après 
une  autre  révolution.  I  es  vétérans ,  loin  d'ê- 
tre flattés  par  des  distinctions  honorables, 
croyaient  voir  dans  les  premières  démarches 
de  l'empereur  le  commencement  de  ses  pro- 
jets de  réforme.  Les  nouveaux  soldats  en- 
traient avec  une  sombre  répugnance  dans  un 
service  devenu  plus  pénible,  et  dont  les  ré- 
compenses avaient  été  diminuées  par  un 
souverain  qu'ils  acensaient d'avarice:  des  cla- 
meurs séditieuses  succédèrent  aux  murmu- 
res; et  les  soulèvcmens  particuliers,  indices 
certains  du  mécontentement  des  troupes,  an- 
nonçaient une  rébellion  générale.  L'occasion 
s'en  présenta  bientôt  à  des  esprits  ainsi  dis- 
posés. 

L'impératrice  Julie  avait  éprouvé  toutes 
les  vicissitudes  de  la  fortune  :  tirée  d'un  état 
obscur,  elle  n'était  parvenue  à  la  grandeur 
que  pour  sentir  toute  l'amertume  d'un  rang 
élevé.  Elle  fut  condamnée  à  pleurer  la  mort 
de  l'un  de  ses  fds,  et  à  gémir  sur  la  vie  de 
l'autre.  Le  sort  cruel  de  Caracalla,  qu'elle 
avait  prévu  depuis  long-temps,  épuisa  la 
sensibilité  d'une  mère  et  d'une  impératrice. 
Malgré  les  égards  respectueux  de  l'usurpa- 
teur pour  la  veuve  de  Sévère,  il  était  bien 
dur  à  une  souveraine  d'être  réduite  à  la  con- 
dition de  sujette.  Bientôt  Julie  mil  fin,  par 
une  mort  volontaire,  à  ses  chagrins  et  à 
son  humiliation'.  Julie  Mœsa,  sa  soeur,  reçut 
ordre  de  quitter  Antiochc  et  la  cour  :  elle  se 
retira  dans  la  ville  d'Kmèse  avec  une  fortune 
immense,  finit  de  vingt  ans  de  faveur.  Celte 
princesse  y  vécut  avec  ses  deux  fdles,  Soœ- 
mias  et  Mammée,  toutes  les  deux  veuves,  et 
qui  n'avaient  chacune  qu'un  fils. 

Rassianus,  fils  de  Soœmias,  exerçait  les 

fonctions  augustes  de  grand-prélre  du  soleil. 

1 

'  Ui<»n ,  I.  lxxviu ,  p.  1330.  L'abrégé  de  Xiphilin ,  quoi- 
que moins  rempli  de  particularités ,  est  ici  plus  clair  que 

l'original 
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Cet  état ,  que  la  prudence  ou  la  superstition 
avait  fait  embrasser  au  jeune  Syrien,  lui  fraya 
le  chemin  au  trône.  Une  légion  campait  alors 
prèsdes  murs  d'Émèse.  Les  troupes,  forcées 
de  passer  l'hiver  sous  leurs  tentes ,  suppor- 
taient avec  peine  le  poids  de  ces  nouvelles 
fatigues,  traitaient  de  cruauté  la  discipline 
sévère  de  Macrin,  et  brûlaient  du  désir  de  se 
vcuger.  Les  soldats,  qui  se  rendaient  en 
foule  dans  le  temple  du  soleil,  contemplaient 
avec  une  satisfaction  mêlée  de  respect  les 
grckes  et  la  figure  charmante  du  jeune  pon- 
tife :  ils  crurent  même  reconnaître,  en  le 
voyant,  les  traits  de  Garacalla,  dont  ils  ado- 
raient la  mémoire.  L'artificieuse  Mnesa  s'a- 
perçut de  leur  affection  naissante ,  et  sut  en 
profiter.  Ne  rougissant  pas  de  sacrifier  la  ré- 
putation de  sa  fille  à  la  fortune  de  son  petit- 
fils,  elle  fit  courir  le  bruit  que  Bassianus 
avait  pour  père  le  dernier  empereur.  Des 
sommes  excessives ,  distribuées  par  ses  émis- 
saires, détruisirent  toute  objection;  et  la 
prodigalité  prouva  suffisamment  l'affinité,  ou 
du  moins  la  ressemblance  de  Bassianus  avec 
Garacalla. 

Le  jeune  AntOnin  (car  il  prit  et  souilla  ce 
nom  respectable) ,  déclaré  empereur  par  les 
soldats  d'Émèse,  résolut  de  faire  valoir  les 
droits  de  sa  naissance,  et  invita  hautement 
les  troupes  à  suivre  les  étendarts  d'un  prince 
génèrent  qui  avait  pris  les  armes  pour  ven- 
ger la  mort  de  son  père,  et  délivrer  les  trou- 
pes de  l'oppression 

Tandis  que  des  femmes  et  des  eunuques 
conduisaient  avec  vigueur  une  entreprise 
concertée  avec  tant  de  prudence,  Macrin 
flottait  entre  la  crainte  et  une  fausse  sécurité. 
Il  pouvait,  par  un  mouvement  décisif,  étouf- 
fer la  conspiration  dans  son  enfance  :  l'irré- 
solution le  retint  à  A  mioche.  Un  esprit  de  ré- 
volte s'était  emparé  de  tomes  les  troupes 

1  Selon  Lampride  (Ilist.  Aug.,  p.  135),  Alexandre-Sévère 
vécut  vingt-neuf  ans  trois  mois  et  sept  jours.  Comme  il  lut 
tué  le  19  mars  235 ,  il  faut  fixer  sa  naissance  au  12  décem- 
bre 205.  Il  avait  alors  treize  ans ,  et  son  cousin  environ 
dix-sept.  Cette  supputation  convient  mieux  à  l'histoire 
de  ces  deux  jeunes  princes  que  celle  d'Hérodien ,  qui  les 
fait  de  trois  ans  plus  jeunes  (1.  v,  p.  181}.  D'un  autre 
eôlé ,  cet  auteur  allonge  de  deux  années  le  régne  d'F.laga- 
bale.  On  peut  voir  les  détails  delà  conspiration  dans  Dion, 
I.  ixxxnu ,  p.  1339  el  dans  llerodien,  I.  v ,  p.  184. 
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campées  en  Syrie,  ou  en  garnison  dans  celte 
province.  Plusieurs  détaehemens,  après  avoir 
massacré  leurs  officiers  1 ,  avaient  grossi  le 
nombre  des  rebelles.  La  restitution  tardive 
de  la  paie  et  des  privilèges  militaires,  par  la- 
quelle Macrin  espérait  concilier  tous  les  es- 
prits ,  ne  fut  imputée  qu'à  la  faiblesse  de  sou 
caractère  et  de  son  gouvernement. 

Enfin ,  l'empereur  prit  le  parti  «le  sortir 
d'Anlioche  pour  aller  au-devant  de  son  rival, 
dont  l'armée  pleine  de  zèle  devenait  tous  les 
jours  plus  considérable.  Les  troupes  de  Ma- 
crin, au  contraire,  n'avaient  aucune  ardeur; 
elles  ne  se  présentèrent  qu'avec  répugnance 
sur  le  champ  de  bataille.  Mais  dans  la  chaleur 
du  combat*,  les  prétoriens,  entraînés  pres- 
que par  une  impulsion  naturelle,  soutinrent 
la  réputation  de  leur  valeur  et  de  leur  disci- 
pline. Déjà  les  rangs  des  révoltés  étaient  rom- 
pus, lorsque  la  mère  et  l'aïeule  du  prince  de 
Syrie,  qui,  selon  l'usage  des  Orientaux,  ac- 
compagnaient l'armée  dans  des  chars  cou- 
verts, en  descendirent  avec  précipitation,  et 
cherchèrent,  en  excitant  la  compassion  du 
soldat,  à  ranimer  son  courage.  Antonin  lui-| 
même  qui,  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  ne 
se  conduisit  jamais  comme  un  homme,  se 
montra  un  héros  dans  ce  moment  de  crise.  Tl 
monte  à  cheval,  rallie  les  fuyards,  et  se  jette, 
l'épée  à  la  main,  dans  le  plus  épais  de  l'en- 
nemi; tandis  que  l'eunuque  Gannys,  dont 
jusqu'alors  les  soins  du  sérail  et  le  luxe  effé- 
miné de  l'Asie  avaient  fait  l'unique  occupa- 
tion, déploie  les  taleus  d'un  général  habile 
et  expérimenté.  La  victoire  était  encore  in- 
certaine, et  Macrin  aurait  peut-être  élé  vain- 
queur, s'il  n'eût  pas  trahi  sa  propre  cause 
eu  prenant  honteusement  la  fuite.  Sa  lâcheté 
ne  servit  qu'à  prolonger  sa  vie  de  quelques 
jours,  et  à  imprimer  à  sa  mémoire  une  tache 
qui  lit  oublier  ses  malheurs.  Il  est  presque 
inutile  de  dire  que  son  fils  Diadumenianus 
fut  enveloppé  dans  le  même  sort. 


'  En  vertu  d'une  proclamation  funeste  du  prétendu 
Antonin ,  tout  soldat  qui  apportait  la  téle  de  son  officier 
pouvail  hériter  de  son  bien  ,  et  Mrc  roflu  de  son  grade 
militaire. 

2  Dion,  I.  Lxxvm,  p.  1315  ;  Hérodien ,  I.  v,  p.  186.  La 
bataille  se  donna  prés  du  village  d'Imma,  environ  à  sept 
lieues  d'Autioche. 
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Dès  que  les  braves  prétoriens  eurent  ap- 
pris  qu'ils  répandaient  leur  sang  pour  un 
prince  qui  avait  eu  la  bassesse  de  les  aban- 
donner, ils  se  rendirent  à  son  compétiteur; 
et  les  soldats  romains,  versant  des  larmes  de 
joie  et  de  tendresse,  se  réunirent  sous  les 
étendards  du  prétendu  fils  de  Caracalla.  An- 
tonin  était  le  premier  empereur  qui  fût  né 
en  Asie  :  l'Orient  vil  avec  transport  un  de  ses 
enfans  assis  sur  le  premier  trône  du  monde. 

Maerin  avait  daigné  écrire  au  sénat  pour 
lui  faire  part  de  quelques  légers  troubles, 
excités  en  Syrie  par  un  imposteur;  et  aussi- 
tôt le  rebelle  et  sa  famille  avaient  été-  déclarés 
ennemis  de  l'état  par  un  décret  solennel.  On 
promettait  cependant  le  pardon  à  eeux  de  ses 
partisans  abusés  qui  le  mériteraient  en  re- 
tournant immédiatement  à  leur  devoir.  Vingt 
jours  s'étaient  écoulés  depuis  la  révolte  d'An- 
tonin  jusqu'à  la  victoire  qui  la  ronronna  : 
durant  ce  court  intervalle,  qui  décida  du  sort 
de  l'univers,  la  capitale  et  les  provinces,  sur- 
tout celles  de  FOrient,  furent  décliirées  par 
les  craintes  et  par  les  espérances  des  factions, 
agitées  par  des  dissensions  intestines,  cl 
souillées  par  une  effusion  inutile  du  sang  des 
citoyens,  puisque  l'un  des  deux  coneurrens, 
qui  remporterait  la  victoire  en  Asie,  devait 
être  le  maître  de  l'empire. 

Les  lettres  spécieuses  dans  lesquelles  le 
jeune  conquérant  annonçait  à  un  sénat  tou- 
jours soumis  la  chute  de  son  rival,  étaient 
remplies  de  protestations  de  vertu ,  et  respi- 
raient la  modération.  Il  se  proposait  de 
prendre  pour  régie  invariable  de  sa  conduite 
les  exemples  brillans  d'Auguste  et  de  Marc- 
Auréle.  Il  appuyait  surtout,  avec  une  vaine 
complaisance,  sur  la  ressemblance  frappante 
de  sa  fortune  avec  celle  d'Octave,  qui,  dans 
le  môme  âge,  avait,  par  ses  succès,  vengé 
la  mort  de  son  père. 

En  se  qualifiant  Marc-Aurèle,  fils  d'Autù- 
nin  et  pclit-fils  de  Sévère,  il  réclamait  facile- 
ment les  droits  de  sa  naissance;  mais  il  bles- 
sait la  délicatesse  des  Romains,  en  prenant 
les  titres  de  tribun  ei  de  proconsul,  sans  at- 
tendre que  le  sénat  les  lui  eût  solennelle- 
ment conférés.  Il  faut  attribuer  cette  inno- 
vation dangereuse  et  ce  mépris  pour  les  lois 
fondamentales  de  l'état  à  l'ignorance  de  ses 
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courtisa  us  de  Syrie,  ou  au  fier  dédain  des 
guerriers  qui  l'accompagnaient *. 

Le  nouvel  empereur  partit  de  Syrie  pour 
se  rendre  à  Rome  :  comme  toute  son  atten- 
tion était  dirigée  vers  les  amusemens  les  plus 
frivoles,  son  voyage,  sans  cesse  interrompu 
par  de  nouveaux  plaisirs,  dura  plusieurs 
mois.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Nicomédie,  où  il 
passa  l'hiver  qui  suivit  sa  victoire;  et  il  ne  fit 
que  l'été  d'après  son  entrée  triomphale  dans 
la  capitale.  Cependant,  avant  son  arrivée,  il 
y  envoya  son  portrait,  qui  fut  placé  par  ses 
ordres  sur  l'autel  de  la  Victoire,  dans  le 
temple  où  le  sénat  s'assemblait.  Les  Romains 
purent  dès  lors  se  former  une  idée  juste  du 
prince  que  la  fortune  leur  avait  donné.  Il 
était  revêtu  de  ses  habits  pontificaux:  sa  robe 
d'or  et  de  soie  flottait  à  la  mode  des  Phéni- 
ciens et  des  Mèdcs.  Une  tiare  élevée  ornait 
sa  tête  ;  et  des  pierres  d'un  prix  inestimable 
rehaussaient  l'éclat  des  colliers  et  des  nom- 
breux bracelets  dont  il  était  couvert.  On  le 
voyait  représenté  avec  des  sourcils  peints  en 
noir;  et  il  était  facile  de  découvrir  sur  ses 
joues  un  mélange  de  blanc  et  de  rouge  arti- 
ficiels *.  Quelle  dut  être,  à  la  vue  de  ce  ta- 
bleau ,  la  douleur  des  graves  patriciens  ! 
Après  avoir  gémi  long-temps  sous  la  sombre 
tyrannie  de  leurs  concitoyens,  Us  avouaient 
en  soupirant  que  Rome,  asservie  par  le  luxe 
efféminé  du  despotisme  oriental;  éprouvait 
le  dernier  degré  d'avilissement. 

On  adorait  le  soleil  dans  la  ville  d'Emèse, 
sous  le  nom  d'Elagubalc  J,  et  sons  la  forme 
d'une  pierre  noire  taillée  en  cône,  qui,  selon 
l'opinion  vulgaire,  était  tombée  du  ciel  sur  ce 
lieu  sacré.  Anlooin  attribuait,  avec  quelque 
raison ,  sa  grandeur  ù  la  protection  de  cette 
divinité  uuélaire.  H  ne  s'occupa,  pendant  le 
cours  de  son  règne,  qu'à  satisfaire  sa  recon- 
naissance et  sa  superstition.  Son  zèle  et  sa 
vanité  l'engagèrent  a  établir  la  supériorité  du 
culte  d'Emèse  sur  touleg  les  religions  de  la 
terre  :  il  voulait  que  son  dieu  triomphât  des 

>  Dion,  1.  uni ,  p.  1353. 

2  Dion,  L  lxux  ,  p.  1363;Héf©dien,l.v,p.l89. 

3  Ce  nom  vient  de  deux  mois  syriaques,  éla ,  dieu ,  et 
gabal,  rortner  :  le  dieu  formant  ou  plastique ,  dénomi- 
nation juste  el  même  heureuse  pour  le  soleil.  Wotlon , 
Hist.  de  Rome,  p.  378. 
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antres  divinités.  Comme  son  premier  pontife 
et  comme  l'un  de  ses  plus  grands  favoris ,  il 
.adopta  lui-même  le  nom  d'Elagabalc,  nom 
sacre  qu'il  préférait  à  tous  les  titres  de  la 
puissance  impériale. 

Dans  une  procession  solennelle  qui  tra- 
versa les  rues  de  Rome,  le  chemin  était  par- 
semé de  poussière  d'or.  On  avait  placé  la 
pierre  noire ,  enchâssée  dans  des  pierreries 
de  la  plus  grande  valeur,  sur  un  char  tiré  par 
six  chevaux  d'une  blancheur  éclatante  et  ri- 
chement caparaçonnés.  Le  religieux  empe- 
reur tenait  lui-même  les  rênes  ;  et  supporté 
par  ses  ministres,  il  se  renversait  en  arrière, 
pour  avoir  lo  bonheur  de  jouir  perpétuelle- 
ment de  l'auguste  présence  de  la  divinité.  On 
épargné  pour  embellir  le  temple 
litique,  élevé  sur  le  mont  Palatin,  en 
l'honneur  du  dieu  Elagabale.  Au  milieu  des 
sacriuces  les  plus  pompeux ,  les  vins  les  plus 
recherchés  coulaient  sur  un  autel  entouré 
des  plus  rares  victimes,  et  où  l'on  brûlait  les 
pins  précieux  aromates.  De  jeunes  Syriennes 
figuraient  des  danses  lascives  au  son  d'une 
musique  barbare,  tandis  que  les  premiers 
personnages  de  l'état,  revêtus  de  longues  tu- 
niques j)héniciennes ,  exerçaient  les  princi- 
ples  fonctions  du  sacerdoce  avec  une  véné- 
ration affectée  et  une  secrète  indignation  '. 

L'empereur,  emporté  par  son  zèle ,  entre- 
prit de  déposer  dans  ce  temple,  comme  dans 
le  centre  commun  de  la  religion  romaine,  les 
aocilles,  le  palladium  *  et  tous  les  gages  sa- 
crés du  culte  de  ISuma.  Une  foule  de  divi- 
nités inférieures  remplissaient  des  places  dif- 
férentes auprès  du  superbe  dieu  d'Emèsc; 
cependant  il  manquait  à  sa  cour  une  com- 
pagne d'un  ordre  supérieur  qui  partageât 
son  lit.  Palias  fut  d'abord  choisie  pour  être 
son  épouse  ;  mais  on  craignit  que  son  air 
guerrier  n'effrayât  un  dieu  accoutumé  à  la 
mollease  efféminée  de  l'Orient.  La  lune,  que 
les  Africains  adoraient  sous  le  nom  d'Astarté , 
parut  convenir  mieux  an  soleil.  L'image  de 


>Uerodien,l.  t,  p.  190. 

*  D  força  le  sanctuaire  de  Vesta ,  et  il  en  emporta  une 
statue  qu'il  croyait  être  le  palladium  ;  mais  les  vestales  se 
vantèrent  d  avoir,  par  une  pieuse  fraude,  trompé  le  sacri- 
k?*enk 
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cette  déesse  et  les  riches  offrandes  de  son 
temple,  qu'elle  donnait  à  son  mari,  furent 
transportées  de  Carlhagc  à  Rome  avec  la 
plus  grande  pompe  ;  et  le  jour  de  ces  noces 
divines  fut  célébré  généralement  dans  la  ca- 
pitale et  dans  tout  l'empire  *. 

L'homme  sensuel,  qui  n'est  point  sourd  à  la 
voix  de  la  raison ,  respecte  dans  ses  plaisirs 
les  bornes  que  la  nature  elle-même  a  pres- 
crites :  la  volupté  lui  parait  mille  fois  plus 
séduisante,  lorsque,  embellie  par  le  charme 
de  la  société  et  par  des  liaisons  aimables,  elle 
vient  encore  se  peindre  à  ses  yeux  sous  les 
traits  adoucis  du  goût  et  de  l'imagination. 
Mais  Elagabale  (je  parle  de  l'empereur  de  ce 
nom)  corrompu  par  les  prospérités ,  par  les 
passions  de  la  jeunesse  et  par  l'éducation  de 
son  pays,  se  livra,  sans  aucune  retenue,  aux 
excès  les  plus  honteux  :  bientôt  le  dégoût  et 
la  satiété  empoisonnèrent  ses  plaisirs.  L'art 
et  les  illusions  les  plus  fortes  qu'il  peut  en- 
fanter furent  appelés   au  secours  de  ce 
prince.  Les  vins  les  plus  exquis,  les  mets  les 
plus  recherchés,  réveillaient  ses  sens  assou- 
pis, tandis  que  les  femmes  s'efforçaient,  par 
leur  lubricité,  de  ranimer  ses  désirs  lauguis- 
sans.  Des  raflinemens,  sans  cesse  variés, 
étaient  l'objet  d'une  élude  particulière.  De 
nouvelles  expressions  et  de  nouvelles  décou- 
vertes dans  cette  espèce  de  science,  la  seule 
qui  fût  cultivée  et  encouragée  par  le  monar- 
que *,  signalèrent  son  règne,  et  le  couvrirent 
d'opprobre  aux  yeux  de  la  postérité.  Le  ca- 
price et  la  prodigalité  tenaient  lieu  de  goût 
et  d'élégance  ;  et,  lorsque  Elagabale  répandait 
avec  profusion  les  trésors  de  l'état  pour  satis- 
faire à  ses  folles  dépenses,  les  flatteurs  éle- 
vaient jusqu'aux  cieux  le  génie  et  la  ma'gui- 
ficenec  d'un  prince  qui  surpassait  avec  tant 
d'éclat  tous  ses  prédécesseurs.  1)  se  plaisait 
principalement  à  confondre  l'ordre  des  sai- 

i  Dion ,  I.  lmix ,  p.  13G0;  Hérodien ,  I.  v,  p.  193.  Les 
sujets  de  l'empire  furent  obligés  de  faire  de  riches  présens 
aux  nouveaux  époux.  Mammée ,  dans  la  suite ,  exigea  des 
Romains  tout  ce  qu'ils  avaient  promis  peudanl  la  vie 
d'Élagabale. 

i  La  découverte  d'un  nouveau  mets  était  magnifique- 
ment récompeiiM-e ;  mais,  s'il  ne  plaisait  pas,  l'inventeur 
était  condamné  a  ne  manger  que  de  son  plat ,  jusqu'à  ce 
qu  il  en  eût  imaginé  un  autre  qui  flattât  davantage  le  pa- 
lais de  l'empereur.  Ilist.  Aug.,  p.  111. 


Digitized  by  Googl 


10  DÉCADENCE  DE 

sons  et  des  climats  \  à  se  jouer  des  sentimens 
et  des  préjugés  de  son  peuple,  et  à  fouler  aux 
pieds  toutes  les  lois  de  la  nature  et  de  la  dé- 
cence. Il  épousa  une  vestale,  qu'il  avait  arra- 
chée par  force  du  sanctuaire  •.  Le  nombre  de 
ses  femmes,  qui  se  succédaient  rapidement, 
et  la  foule  de  concubines  dont  il  était  en- 
touré, ne  pouvaient  assouvir  ses  passions.  Le 
maître  du  monde  avait  pris  le  beau  sexe  pour 
modèle  dans  son  habillement  et  dans  sa  con- 
duite. Préférant  la  quenouille  au  sceptre,  il 
déshonorait  les  principales  dignités  de  l'état, 
en  les  distribuant  à  ses  nombreux  amans  : 
l'un  d'eux  fut  même  revêtu  publiquement  du 
litre  et  de  l'autorité  de  mari  de  l'empereur, 
on  plutôt  de  l'impératrice,  pour  nous  servir 
des  expressions  de  l'infâme  Elagabale  \ 

Les  vices  et  les  folies  de  ce  prince  ont  été 
probablement  exagérés  par  l'imagination,  et 
noircis  par  la  calomnie  *.  Cependant  bornons- 
nous  aux  scènes  publiques  dont  tout  un  peu- 
ple a  été  témoin,  et  qui  sont  attestées  par  des 
contemporains  dignes  de  foi.  Aucun  autre 
siècle  n'en  a  présenté  de  si  révoltantes,  et 
Rome  est  le  seul  théâtre  où  elles  aient  jamais 
paru.  Les  débauches  d'un  sultan  sont  enseve- 
lies dans  l'ombre  de  son  sérail.  Des  murs 
inaccessibles  les  dérobent  à  l'œil  de  la  curio- 
sité. Dans  les  cours  européennes,  l'honneur 
et  la  galanterie  ont  introduit  des  rafiinemens 
dans  le  plaisir,  des  égards  pour  la  décence, 
et  du  respect  pour  l'opinion  publique.  Mais 
dans  une  ville  où  tant  de  nations  apportaient 
sans  cesse  des  mœurs  si  différentes ,  les  ci- 

«  Il  ne  mangeait  jamais  de  poisson  que  lorsqu'il  M 
trouvait  à  une  grande  distance  de  la  mer  :  alors  il  en 
distribuait  aux  paysans  une  immense  quantité  des  plus 
rares  espères ,  dont  le  transport  routait  des  (rais  énormes. 

J  Dion ,  I.  lxxix,  p.  1358  ;  Hérodieu ,  1.  v,  p.  m. 

s  Hiéroclès  eut  cet  honneur;  mais  il  aurait  été  sup- 
planté par  un  certain  Zolicus ,  s'il  n'eût  pas  trouvé  le 
moyen  d'affaiblir  son  rival  par  une  potion.  Celui-ci  fut 
chassé  honteusement  du  palais,  lorsqu'on  trouva  que  sa 
force  ne  répondait  pas  à  sa  réputation  (  Dion ,  I.  ixxix  , 
p.  1363-13M).  Un  danseur  rut  nommé  préfet  de  la  cité;  un 
cocher,  prélW  de  la  garde;  un  barbier,  préfet  des  provi- 
sions .  Voyez,  sur  ce  qui  rendait  rcronimamtahles  ces  trois 
ministres  et  plusieurs  aulres  onïciers  inférieurs,  l'Hist. 
Auy.,  p.  105. 

*  Le  crédule  compilateur  de  sa  vie  est  lui-même  port#à 
croire  que  ses  vkes  peuvent  avoir  été  exagérés.  Ilist.  Aug., 
p.  lit. 
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toyens  riches  et  corrompus  adoptaient  tous 
les  vices  que  ce  mélange  monstrueux  devait 
nécessairement  produire  ;  sûrs  de  l'impunité, 
insensibles  aux  reproches,  ils  vivaient  sans 
contrainte  dans  la  société  humble  et  soumise 
de  leurs  esclaves  et  de  leurs  parasites.  De 
son  côté  l'empereur  regardait  tous  ses  sujets 
avec  le  même  mépris  ;  et  la  puissance  souve- 
raine lui  donnait  les  moyens  de  développer 
ses  vices  sans  aucune  retenue. 

Ceux  qui  déshonorent  le  plus  par  léilr  con- 
duite la  nature  humaine,  ne  craignent  pas  de 
condamner  dans  1rs  antres  les  mêmes  désor- 
dres qu'ils  se  permettent.  Pour  justifier  cette 
partialité,  ils  smit  toujours  prêts  à  découvrit" 
quelque  légère  différence  dans  l'âgé,  dans  la 
situation,  et  dans  le  caractère.  Les  soldats 
indisciplinés  qui  avaient  élevé  sur  le  trône 
l'indigne  fds  de  Caracalla  rougissaient  de  ce 
choix  ignominieux ,  et  détournaient  en  fré- 
missant leurs  regards  à  la  vue  de  ce  monstre, 
pour  contempler  le  spectacle  agréable  des 
vertus  naissantes  de  son  cousin  Alexandre, 
fils  de  Maiumée. 

L'habile  Mœsa,  prévoyant  que  les  vices 
d'Elagabalc  le  précipiteraient  infailliblement 
du  trôue,  entreprit  de  donner  à  sa  famille  un 
appui  plus  assuré.  Elle  profita  d'un  moment 
favorable,  où  l'aine  de  l'empereur,  livrée  à 
des  idées  religieuses,  paraissait  plus  suscep- 
tible de  tendresse  :  elle  lui  persuada  qu'il  de- 
vait adopter  Alexandre,  et  le  revêtif  du  titre 
de  césar,  pour  n'être  plus  détourné  de  ses 
occupations  célestes  pdr  les  soins  de  la  terre. 
Placé  au  second  rang ,  ce  jeune  prince  s'attira 
bientôt  l'affection  du  peuple,  et  il  excita  la 
jalousie  du  tyran,  qui  résolut  de  mettre  fin  & 
une  comparaison  odieuse,  en  corrompant  les 
mœurs  de  son  rival,  ou  en  lui  arrachant  la 
vie.  Les  moyens  dont  il  se  serv  it  furent  inu- 
tiles. Ses  vains  projets,  toujours  découverts 
par  sa  folle  împrndence,  furent  prévenus  par 
les  fidèles  et  vertueux  serviteurs  que  la  sage 
Mammée  avait  placés  auprès  de  son  fils.  ElaV 
gabale  voulut  exécuter  par  la  force  ce  qu'il 
n'avait  pu  obteuir  par  les  voies  détou ruées. 
Une  sentence  despotique,  émanée  de  la  cour, 
dégrada  tout-à-coup  Alexandre  du  rang  et 
des  honneurs  de  césar.  Le  sénat  ne  répondit 
aux  ordres  du  souverain  que  par  un  profond 
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silence.  Dans  le  camp ,  on  vit  s'élever  aussitôt 
un  furieux  orage.  Les  gardes  prétoriennes 
jurèrent  de  protéger  Alexandre,  et  de  venger 
la  majesté  du  trône  indignement  violée.  Les 
pleurs  et  les  promesses  d'Elagabale,  qui  les 
conjurait  en  tremblant  d'épargner  sa  vie,  et 
de  le  laisser  en  possession  de  son  cher  Hiéro- 
clès,  suspendirent  leur  juste  indignation.  Ils 
chargèrent  seulement  leur  préfet  de  veiller 
aux  actions  de  l'empereur,  et  à  la  sûreté  du 
fils  de  Mammée 

Une  pareille  réconciliation  ne  pouvait 
durer  long-temps  :  il  eût  même  été  impos- 
sible au  vil  Elagabale  de  régner  à  des  condi- 
tions si  humiliantes.  Il  entreprit  bientôt  de 
sonder,  par  une  épreuve  dangereuse,  les  dis- 
positions des  troupes.  Le  bruit  de  la  mort 
d'Alexandre  excite  dans  le  camp  une  rébel- 
lion; on  se  persuade  que  ce  jeune  prince 
vient  d'être  massacré.  Sa  présence  seule  et 
son  autorité  rétablissent  le  calme.  L'empe- 
reur, irrité  de  celte  nouvelle  marque  de  mé- 
pris pour  sa  personne,  et  d'affection  pour 
son  cousin,  osa  livrer  au  supplice  quelques- 
uns  dos  chefs  de  la  sédition.  Cette  rigueur 
déplacée  lui  coûta  la  vie,  et  entraîna  la  perte 
de  sa  mère  et  de  ses  favoris.  Elagabale  fut 
massacré  par  les  prétoriens  indignés.  Son 
corps,  après  avoir  été  traîné  dans  toutes  les 
rues  de  Rome,  et  déchiié  par  une  populace 
en  fureur,  fut  jeté  dans  le  Tibre.  Le  sénat 
dévoua  sa  mémoire  à  une  infamie  éternelle. 
La  postérité  a  ratifié  ce  juste  décret  *. 

'  Dion,  I.  lxot,  p.  1365 ;  Hérodiea,  !.  i,  p.  195-201  ; 
Hiflt.  Awg.,  p.  106.  Le  dernier  de  ces  trois  historiens  sem- 
ble avoir  suivi  les  meilleurs  auteurs  dans  le  récil  de  la  ré- 
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2  L'époque  de  la  mort  d'Élagabale  et  de  l 'avènement 
d'Alexandre  a  exercé  l'érudition  et  la  sagacité  de  Pagi .  de 
Tîllrmont ,  de  Valsecchi ,  de  Vignoli  et  de  Torre ,  év?que 
d'Adria.  Ce  point  d'histoire  est  certainement  tres-obscur  ; 
mais  Je  m'en  tiens  à  l'autorité  de  Dion ,  dont  le  calcul  est 
évident ,  et  dont  le  texte  ne  peut  être  corrompu ,  puisque 
Xiphiliu ,  Zonare  et  Cedrenus  s'accordent  tous  avec  lui. 
Elagabale  régna  trois  ans  neuf  mois  et  quatre  jours  depuis 
sa  victoire  sur  Macrin ,  et  il  fut  tué  le  10  mars  2».  Mais 
que  dirons-nous  en  lisant  sur  des  médailles  authentiques 
la  cinquième  année  de  sa  puissance  tribunilienne?  Mous 
répliquerons,  avec  le  savant  Valsecchi,  que  l'on  n'eut  aucun 
égard  à  l'usurpation  de  Macrin,  et  que  le  fils  de  Caracalla 
data  son  régne  de  la  mort  de  son  pére.  Après  avoir  résolu 
cette  grande  difficulté ,  il  est  aisé  de  délier  ou  de 
les  autres  nœuds  de  la  question. 


Les  prétoriens  mirent  ensuite  Alexandre 
sur  le  trône.  Ce  prince  tenait  au  même  degré 
que  son  prédécesseur  à  la  famille  de  Sévère, 
dont  il  prit  le  nom.  Ses  vertus  et  les  dangers 
qu'il  avait  courus  l'avaient  déjà  rendu  cher 
aux  Romains.  Le  sénat,  dans  les  premiers 
mouvemens  de  son  zèle ,  lui  conféra ,  en  nn 
seul  jour,  tous  les  titres  et  tous  les  pouvoirs 
de  la  dignité  impériale  *.  Alexandre,  âgé  seu- 
lement de  dix-sept  ans,  joignait  a  une  grande 
modestie  une  piété  vraiment  filiale;  il  aban- 
donna les  rênes  du  gouvernement  à  Mammée 
sa  mère,  et  à  son  aïeule  Mœsa.  Celle-ci 
mourut  bientôt  après  l'avènement  d'Alexan- 
dre ;  et  Mammée  resta  seule  chargée  de  l'é- 
ducation de  son  fils,  et  de  l'administration 
de  l'empire. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  con- 
trées, le  plus  sage,  ou  du  moins  le  plus  fort 
des  deux  sexes,  s'est  emparé  de  la  puissance 
suprême,  tandis  que  les  soins  et  les  plaisirs 
de  la  vie  privée  ont  toujours  été  le  partage 
de  l'autre  sexe.  Dans  les  monarchies  héré- 
ditaires cependant,  et  surtout  dans  celles  de 
l'Europe  moderne,  les  lois  de  la  succession 
et  l'esprit  de  chevalerie  nous  ont  accoutumés  à 
une  exception  singulière.  Nous  voyons  sou- 
vent une  femme  gouverner  en  souveraine  un 
grand  royaume,  où  elle  n'aurait  point  été  ju- 
gée capable  de  posséder  le  plus  petit  emploi 
civil  ou  militaire.  Mais,  comme  les  empereurs 
romains  représentaient  toujours  les  généraux 
et  les  magistrats  de  la  république,  leurs  fem- 
mes et  et  leurs  mères,  quoique  distinguées 
par  le  nom  d'Augtnta,  ne  furent  jamais  asso- 
ciées à  leurs  dignités  personnelles.  Un  scep- 
tre tenu  par  la  main  d'une  femme  aurait 
paru  un  phénomène  inexplicable  aux  yeux 
de  ces  premiers  Romains,  qui  se  mariaient 
sans  amour,  ou  qui  n'en  connaissaient  ni  les 
tendres  égards,  ni  la  délicatesse*.  La  superbe 


>  Hist.  Aug.,  p.  114.  En  se  conduisant  avec  une  préci- 
pitation si  peu  ordinaire ,  le  sénat  avait  intention  de  dé- 
truire les  espérances  des  préteudans ,  et  de  préveuir  les 
(actions  des  armées. 

>  ■  Si  la  nature  eût  été  assez  bienfaisante  pour  nous 
•  donner  l'existence  sans  le  secours  des  femmes,  nous 
»  serions  débarrassés  d'un  compagnon  très-importun.  • 
C'est  ainsi  que  s'exprima  Melellus  Mumidicus  le  censeur, 

le  peuple  romain  ;  et  il  ajouta  que  I  on  ne  devait 
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Agrippine  voulut,  il  est  vrai,  partager  les 
honneurs  de  l'empire ,  qu  elle  avait  lait  passer 
sur  la  tête  de  son  fils  ;  mais  elle  s'attira  la 
haine  de  tous  les  citoyens  qni  respectaient 
encore  la  dignité  de  Rome  ;  et  sa  folle  ambi- 
tion échoua  contre  les  intrigues  et  la  fermeté 
de  Sénèque  et  de  Burrhus  '.  Le  bon  sens  on 
l'indifférence  des  successeurs  de  Néron  les 
empêcha  de  blesser  les  préjugés  de  leurs  su- 
jets. 11  était  réservé  à  l'infâme  Elagabale 
d'avilir  la  majesté  du  premier  corps  de  la  na- 
tion. Sous  le  règne  de  cet  indigne  prince, 
Soœmias,  sa  mère,  prenait  séance  auprès 
des  consuls,  et  souscrivait  comme  les  autres 
sénateurs  aux  décrets  de  l'assemblée  législa- 
tive. Mammée  refusa  prudemment  une  pré- 
rogative odieuse,  et  en  même  temps  inutile. 
On  rendit  une  loi  solennelle,  pour  exclure  à 
jamais  les  femmes  du  sénat,  et  pour  dévouer 
aux  divinités  infernales  celui  qui  violerait  par 
la  suite  la  sainteté  de.  ce  décret  *.  Mammée 
ne  s'attachait  point  aune  vaine  image;  la 
réalité  du  pouvoir  était  l'objet  de  sa  màlc 
ambition.  Elle  conserva  toujours  sur  l'esprit 
d'Alexandre  un  empire  absolu  ;  et  la  mère  ne 
pouvait  souffrir  de  rivale  dans  le  cœur  du  fds. 
Ce  princo  avait  épousé,  de  son  consente- 
ment, la  fille  d'un  patricien.  Le  respect  qu'il 
devait  à  son  beau-père,  et  son  attache- 
ment pour  la  jeune  impératrice,  furent  in- 
compatibles avec  la  tendresse  ou  les  intérêts 
de  Mammée.  Bientôt  le  patricien ,  accusé  de 
trahison,  périt  du  dernier  supplice;  et  la 
femme  d'Alexandre,  après  avoir  été  chassée 
ignominieusement  du  palais,  fut  reléguée  en 
Afrique  \ 

Malgré  cet  acte  cruel  de  jalousie,  malgré 
l'avarice  que  l'on  a  reprochée  quelquefois  a 
Mammée,  en  général  son  administration  fut 

considérer  le  mariage  que  comme  le  sacrifice  d'un  plaUir 
particulier  à  un  devoir  public.  Aulu-Gelle,  i,  G. 
<  Tacite,  Annal.,  xiu,  5. 

2  Hist.  Aog.,  p.  102,  107. 

3  Dion ,  1.  un,  p.  1309;  HérocHen,  I.  n,  p.  208 ;  lDst. 
Aug.,  p.  131.  Selon  Hcrodicn,  le  patricien  était  innocent. 
L'Histoire  Augustlne ,  sur  l'autorité  de  Dexippus ,  le  con- 
damne comme  coupable  d'uue  conspiration  contre  la  vie 
d'Alexandre.  Il  est  impossible  de  prononcer  entre  eux. 
Mais  Dion  est  un  témoin  irréprochable  de  la  jalousie  et  de 
la  cruauté  de  Mammée  envers  la  jeune  impératrice,  dont 
Alexandre  déplora  la  cruelle  destinée ,  sans  avoir  la  force 
de  s'y  oppustr. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (222  dep.  J.-C.) 

également  utile  à  son  fds  et  à  l'empire.  Le  sé- 
nat lui  permit  de  choisir  seize  des  plus  sages 
et  des  plus  vertueux  de  ses  membres,  pour 
en  composer  un  conseil  perpétuel.  Toutes  les 
affaires  publiques  de  quelque  importance 
étaient  discutées  et  décidées  devant  ce  nou- 
veau tribunal ,  qui  avoit  pour  chef  le  fameux 
l'Ipien,  aussi  célèbre  par  son  respect  pour 
les  lois  de  Rome  que  par  ses  profondes 
connaissances  en  jurisprudence.  La  fermeté 
et  la  sagesse  de  celle  aristocratie  contri- 
buèrent à  rétablir  l'ordre  et  l'autorité  du 


gouvernement.  Les  vils  monumens  élevés 
sous  le  dernier  régne  au  luxe  étranger  et  ù  la 
superstition  asiatique  subsistaient  encore 
au  milieu  de  la  capitale  :  on  commença  par 
détruire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  ca- 
price et  la  tyrannie  d'Élagabale.  Les  nou- 
veaux conseillers  éloignèrent  ensuite  de  l'ad- 
ministration publique  les  indignes  créatures 
de  ce  prince,  et  leur  donnèrent  pour  succes- 
seurs, dans  chaque  départemcnt,descitoyens 
vertueux  et  habiles.  L'amour  de  la  justice  et 
la  connaissance  des  lois  servirent  seuls  de  re- 
commandation pour  les  emplois  civils,  et  les 
commandemens  militaires  devinrent  le  prix 
de  la  valeur  et  de  l'attachement  à  la  disci- 
pline '. 

Mais  le  soin  le  plus  important  de  Mammée 
et  de  ses  sages  conseillers  fut  de  former <  le 
caractère  du  jeune  empereur,  dont  les  qua- 
lités personnelles  devaient  faire  le  malheur 
ou  la  félicité  du  genre  humain.  Un  sol  fertile 
produit  de  bons  fruits  presque  sans  culture. 
Alexandre  était  né  avec  les  plus  heureuses 
dispositions  :  doué  d'un  excellent  jugement, 
il  connut  bientôt  les  avantages  de  la  vertu , 
le  plaisir  de  l'instruction  et  la  nécessité  du 
travail.  Une  douceur  et  une  modération  na- 
turelles le  mirent  à  l'abri  des  assauts  dange- 
reux des  passions,  et  des  attraits  séducteurs 
du  vice.  Son  respect  inviolable  pour  sa  mère, 
et  l'estime  qu'il  eut  toujours  pour  le  sage  l'I- 
pien ,  garantiront  sa  jeunesse  du  poison  de 
la  flatterie. 


>  Hérodien,  1.  vt,  p.  203  ;  Hist.  Aug.,  p.  119.  Selon  ce 
dernier  historien ,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  une  loi ,  on 
admettait  dans  le  conseil  des  jurisconsultes  habiles  et  des 
sénateurs  expérimentés ,  qui  donnaient  leurs  avis  séparé- 
ment, et  dont  1  opinion  était  mise  par  écril. 


Digitized  by  Googl 


(222  dep.  J.-C)  PAR  ED.  G1I 

LVxposilion  seule  rlo  ses  occupations  jour- 
nalières nous  le  représente  comme  un  prince 
accompli  1  ;  et,  on  observant  la  nuance  dif- 
férente des  mœurs,  ce  beau  tableau  mérite- 
rait  bien  de  servir  de  modèle  aux  souverains 
modernes.  Alexandre  se  levait  de  grand  ma- 
tin; il  consacrait  les  premiers  momens  du 
jour  à  des  devoirs  de  piété,  et  sa  chapelle 
intérieure  était  remplie  des  images  de  ces 
héros  qui  ont  mérité  la  reconnaissance  et  la 
vénération  de  la  postérité  ,  par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  de  former  ou  de  perfectionner  la  na- 
ture humaine.  Mais  l'empereur,  persuadé 
que  les  services  rendus  à  ses  semblables 
sont  le  culte  le  plus  pur  aux  yeux  de  l'Etre 
suprême,  passait  la  plus  grande  partie  de  la 
matinée  dans  son  conseil ,  où  il  discutait  les 
affaires  publiques,  et  terminait  les  causes 
particulières  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  âge.  Les  charmes  de  la  littérature  fai- 
saient bientôt  disparaître  la  sécheresse  de 
ces  détails.  Alexandre  donna  toujours  quel- 
ques heures  au  commerce  des  muses.  11  ai- 
mait passionnément  la  poésie ,  l'histoire  et  la 
philosophie.  Les  ouvrages  de  Virgile  et  d'Ho- 
race ,  la  République  de  Platon ,  et  celle  de  Ci- 
céron,  formaient  son  goût,  éclairaient  son 
esprit  et  lui  donnaient  les  idées  les  plus  su-  j 
bliraes  de  l'homme  et  du  gouvernement.  Les 
exercices  du  corps  succédaient  à  ceux  de 
l  ame;  et  le  prince,  qui  joignait  à  une  taille 
avantageuse  de  la  force  et  de  l'activité,  avait 
peu  d'égaux  dans  In  gymnastique.  Après  le 
bain  et  un  léger  dîner,  il  se  livrait  avec  une 
nouvelle  ardeur  aHX  affaires  du  jour;  et  jus- 
qu'au souper,  le  principal  repas  des  Romains, 
il  travaillait  avec  ses  secrétaires,  et  répondait 
à  cette  foule  de  lettre»,  île  mémoires  et  de 
placcts  ,  qui  devaient  être  nécessairement 
adressés  au  maître  du  inonde.  La  frugalité 
et  la  simplicité  rognaient  à  sa  table;  et,  lors- 
qu'il pouvait  suivre  librement  sa  propre  in- 
clination, il  n'iuvitait  qu'un  petit  nombre 
d'amis  choisis,  tons  «l'un  mérite  et  d'une  pro- 
bité reconnus ,  et  parmi  lesquels  Ulpien  te- 
nait le  premier  rang.  Leur  conversation,  tou- 

1  Vojre*  sa  vie  dans  l'Histoire  Augusliue.  Le  compilateur 
a  rassemblé ,  sans  au.  ua  goût ,  une  roule  de  circonstances 
tritiales  dans  lesquelles  ou  deimHe  un  petit  nombre  d  juitc- 
doles  intéressantes.  . 
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jours  modérée  et  instructive,  était  quelque- 
fois interrompue  par  «les  lectures  intéressan- 
tes, qui  tenaient  lieu  de  ces  danses,  de  ces 
spectacles ,  et  même  de  ces  combats  de  gla- 
diateurs, que  l'on  voyait  si  souvent  dans  les 
maisons  des  riches  citoyens  Simple  et  mo- 
deste dans  ses  habillemens,  Alexandre  avait 
des  manières  polies  et  affables.  Tous  ses  su- 
jets pouvaient  entrer  dans  sou  palais  à  de 
certaines  heures  de  la  journée  ;  mais  on  en- 
tendait en  même  temps  la  voix  d'un  héraut 
qui  prononçait,  comme  dans  les  mystères 
d'Eleusis,  cet  avis  salutaire  :  f  Que  personne 
i  ne  pénètre  dans  l'enceinte  de  ces  murs  sa- 
>  crés,  à  moins  qu'il  n'ait  une  conscience 
»  pure  et  une  ame  sans  tache  *.  » 

Un  genre  de  vie  si  uniforme,  dont  aucun 
instant  ne  pouvait  être  occupé  par  le  vice  ni 
parla  folie,  prouve  bien  mieux  la  sagesse  et 
l'équité  du  gouvernement  d'Alexandre,  que 
tous  les  détails  minutieux  rapportés  dans  la 
compilation  de  son  biographe  Lumpride.  De- 
puis l'avènement  de  Commode,  l'universavait 
été  exposé  pendant  quarante  ans  aux  fureurs 
de  quatre  tyrans.  A  la  mort  d'Elagabale,  il 
goûta  les  douceurs  d'un  calme  de-treize  an- 
nées. Les  provinces,  délivrées  des  impôts  ex- 
cessifs inventés  par  Caracalla  et  par  son  pré- 
tendu lîls,  goûtèrent  les  avantages  de  la  paix 
et  de  la  prospérité.  L'expérience  avait  appris 
aux  magistrats  que  lu  plus  sûr  et  l'unique 
moyen  d'obtenir  la  faveur  du  monarque 
était  de  mériter  l'amour  de  ses  sujets.  Tan- 
dis que  l'on  mettait  quelques  bornes  au  luxe 
insolent  du  peuple  romain ,  le  prix  des  den- 
rées et  L'intérêt  de  l'argent  diminuaient  tous 
les  jours  par  l'effet  des  soins  paternels  d'A- 
lexandre, dont  la  sage  libéralité  savait,  sans 
étouffer  l'industrie,  subvenir  aux  besoins  et 
aux  amusemens  de  la  populace.  La  diguité , 
la  liberté,  l'autorité  du  sénat  furent  rétablies. 
Enfin,  un  citoyen  vertueux  ne  redoutait  plus 
la  présence  du  souverain,  et  pouvait  paraître 
devant  lui,  sans  avoir  à  rougir  à  son  aspect. 

Le  nom  d'Antonie,  ennobli  par  les  vertus 
de  Marr-Aurèlo  et  de  son  prédécesseur,  avait 
passé  par  adoption  au  jeune  Vérus,  et  parle 
droit  de  la  naissance  à  l'empereur  Commode, 

>  Voy.  la  sur  satire  de  Junual. 
îllist.  Aug.,  p.  11». 
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Après  avoir  été  la  distinction  la  plus  honora- 
hle  des  fils  de  Sévère,  il  fut  accordé  à  Diadu- 
menianus,  et  enliu  souillé  par  l'infamie  du 
grand-prétre  d'Émèse.  Alexandre,  malgré 
les  instances  étudiées  ou  peut-être  sincères 
du  sénat,  refusa  noblement  d'emprunter  l'é- 
clat de  ce  nom  illustre,  tandis  que  par  sa 
conduite  il  s'efforçait  de  rétablir  la  gloire  et 
le  bonheur  du  siècle  des  véritables  Antonins  ' . 

Dans  l'administration  civile,  la  sagesse  de 
ce  prince  était  soutenue  par  l'autorité.  Le 
peuple,  témoin  de  la  félicité  générale,  vantait 
les  bienfaits  du  monarque,  ei  le  chérissait 
comme  un  père.  Il  restait  encore  une  entre- 
prise plus  grande ,  plus  nécessaire,  mais  plus 
difficile  à  exécuter  :  la  réforme  de  l'ordre  mi- 
litaire. A  la  faveur  d'une  longue  impunité, 
les  intérêts  et  les  dispositions  des  soldats  les 
avaient  rendus  insensibles  au  bonheur  de  l'é- 
tat ,  et  leur  faisaieut  supporter  impatiemment 
le  frein  de  la  discipline. 

Lorsque  l'empereur  voului 
projet,  il  eut  soin  de  paraître  rempli 
tion  pour  l'armée,  et  de  lui  dérober  les  craintes 
qu'elle  lui  inspirait.  La  plus  rigide  économie 
dans  toutes  les  antres  branches  de  l'adminis- 
tration lui  fournissait  les  sommes  immenses 
qu'exigeaient  la  paie  ordinaire  et  les  gratifi- 
cations excessives  accordées  aux  troupes. 
Il  les  dispensa  dans  les  marches  de  porter 
sur  leurs  épaules  des  provisions  pour  dix- 
sept  joui  s  ;  elles  trouvaient  de  vastes  maga- 
sins établis  sur  toutes  les  routes;  et,  dès 
qu'elles  entraient  en  pays  ennemi,  elles  étaient 
accompagnées  d'une  longue  file  de  chameaux 
et  de  mulets.  Comme  Alexandre  ne  pouvait 
espérer  de  corriger  le  luxe  des  soldats,  il 
essaya  du  moins  de  le  diriger  vers  des  objets 
d'une  pompe  guerrière,  et  de  substituer  à 
îles  oroeinens  inutiles  de  beaux  chevaux,  des 
armes  magnifiques  et  des  boucliers  enrichis 
d'oret  d'argent.  Il  partageait  les  fatigues  qu'il 
était  obligé  de  prescrire,  visitait  en  personne 

i  La  dispute  qui  s'éleva,  à  ce  sujet,  entre  Alexandre  elle 
sénat,  se  trouve  extraite  des  registres  de  celte  compagnie 
dans  l'Histoire  Augusline,  p.  116, 117.  Elle  commença  le 
6  mars ,  probablement  l'an  223 ,  temps  où  les  Romains 
avaient  goûté  pendant  prés  de  douze  mois  les  douceurs  du 
nouveau  régne.  Avant  que  la  dénomination  d'Antonio  eût 
été  offerte  au  prince  comme  un  titre  d'honneur,  le  sénat 
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les  blessés  et  les  malades,  et  tenait  un  regis- 


tre exact  des  services  de  ses  soldats,  et  des 
récompenses  qu'ils  avaient  reçues.  Enfin  il 
montrait  les  plus  grands  égards  pour  un  corps 
dont  la  conservation,  comme  il  affectait  de  le 
déclarer,  était  si  étroitement  liée  à  celle  de 
l'état '.Ce  fut  ainsi  qu'il  employa  les  voies 
les  plus  douces  pour  inspirer  à  ces  âmes  Hè- 
res des  idées  de  devoir,  et  pour  faire  revivre 
au  moins  une  faible  image  de  cette  discipline 
a  laquelle  la  république  avait  été  redevable 
de  ses  succès  sur  tant  de  nations  aussi  belli- 
queuses et  plus  puissantes  que  les  Romains. 
Mais  ce  sage  empereur  vil  échouer  tous  ses 
projets.  Son  courage  lui  devint  fatal  ;  et  tous 
ses  efforts  ne  servirent  qu'à  irriter  les  maux 
qu'il  se  proposait  de  guérir. 

Les  prétoriens  étaientsincèremenl  attachés 
au  jeune  Alexandre  ;  ils  l'aimaient  comme  un 
tendre  pupille  qu'ils  avaient  arraché  à  la  fu- 
reur d'un  tyran,  et  placé  sur  le  trône  impé- 
rial. Cet  aimable  prince  n'avait  point  oublié 
leurs  services;  mais,  comme  la  justice  et  la 
raison  mettaient  des  bornes  à  sa  reconnais- 
sance, les  prétoriens  furent  bientôt  plus  mé- 
contens  des  vertus  d'Alexandre,  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  des  vices  d'Élagabale.  Le  sage  Ul- 
pien,  leur  préfet,  respectait  les  lois,  et  avait 
gagné  l'amourdes citoyens  ;  il  s'attira  la  haine 
des  soldats,  qui  attribuèrent  tous  les  plans  de 
réforme  à  ses  conseils  pernicieux.  Un  léger 
accident  changea  leur  mécontentement  en  fu- 
reur. Ils  tournèrent  leurs  armes  contre  le 
peuple  qui  voulait  défendre  la  vie  du  minis- 
tre ,  et  Rome  fut  exposée  pendant  trois  jours 
à  toutes  les  horreurs  d'une  guerre  civile. 

Enfin,  la  vue  do  quelques  maisons  embra- 
sées elles  cris  du  soldat,  qui  menaçait  de 
réduire  la  ville  en  cendres,  effrayèrent  les  ha- 
bitans,  et  les  forcèrent  d'abandonner,  en  sou- 
pirant, le  vertueux  Llpien  à  son  malheureux 
sort.  Le  préfet,  poursuivi  par  ses  propres 
troupes,  se  réfugia  dans  le  palais  impérial,  et 
fut  massacré  aux  pieds  de  son  maître,  qui 
s'efforçait  en  vain  de  le  couvrir  de  la  pourpre 
et  d'obtenir  son  pardon  de  ces  coeurs  féroces. 


■  V 


1  L'empereur  avait  coutume  de  dire  :  •  Se  milites 
»  magis  servart  quàm  s  ci  put  m,  quod  s  al  ta  publiai  in 
-  huesset.  .  libt.  Aug.,  p.  130. 
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(La  faiblesse  du  gouvernement  était  si  déplo- 
rable, que  l'empereur  ne  put  venger  la  mort 
de  son  ami  et  l'insulte  faite  à  sa  dignité,  sans 
avoir  recours  à  la  patience  et  à  la  dissimula- 
tion. Epagathc,  le  principal  chef  de  la  sédi- 
tion, ne  s'éloigna  de  Rome  que  pour  aller 
exercer  en  Egypte  l'emploi  honorable  de  pré- 
fet. On  le  fit  insensiblement  descendre  de  ce 
haut  rang  au  gouvernement  de  Crète;  et, 
lorsqu'enHn  le  temps  et  l'absence  l'eurent  ef- 
facé du  souvenir  des  gardes,  Alexandre  lui 
fit  subir  la  peine  qne  méritaient  ses  crimes  ». 

Sous  le  règne  d'un  prince  justo  et  ver- 
tueux, les  plus  fidèles  ministres  se  trouvaient 
exposés  à  une  cruelle  tyrannie,  et  couraient 
risque  de  perdre  la  vie,  dès  qu'on  les 
soupçonnait  de  vouloir  corriger  les  désordres 
intolérables  de  l'armée.  L'historien  Dion  Cas- 
sius,  qui  commandait  les  légions  de  Pu  un o nie, 
avait  suivi  les  maximes  de  l'ancienne  disci- 
pline. Les  prétoriens,  intéressés  a  soutenir 
la  licence  militaire,  embrassèrent  la  cause 
de  leurs  frères  campés  sur  les  bords  du  Da- 
nube, et  demandèrent  la  tète  du  réformateur. 
Cependant,  au  lieu  de  céder  à  leurs  clameurs 
séditieuses,  Alexandre  montra  combien  il  es- 
timait les  services  et  le  mérite  de  Dion,  en 
partageant  avec  lui  le  constdat,  et  en  le  dé- 
frayant, de  son  trésor  particulier,  des  dépen- 
ses qu'exigeait  ce  vain  honneur  Mais,  comme 
on  avait  tout  lieu  de  craindre  que,  si  le  non- 
veau  magistrat  paraissait  en  public  revêtu 
des  marques  de  sa  dignité,  cette  vue  ne  ra- 
nimât la  fureur  des  troupes,  il  quitta*  à  la 
persuasion  de  l'empereur,  une  ville  où  il 
n'exerçait  qu'un  pouvoir  idéal,  et  il  passa  la 
plus  grande  partie  de  son  consulat  dans  ses 
terres  en  Campanie*. 

l<a  douceur  du  prince  autorisait  l'inso- 
lence des  soldats.  Bientôt  les  légions  imitè- 
rent l'exemple  des  gardes ,  et  soutinrent  leurs 


■  Quoique  l'auteur  de  la  vie  d  VlexauJre  Jlisl.  Aug., 
p.  132)  parle  de  la  sédition  des  suidais  contre  l'ipien,  il 
passe  sous  silence  la  catastrophe  qui  pouvait  être  une 
marqu«  de  faiblesse  dans  1  admiuistnUon  de  sou  héros. 
D'après  une  pareille  omission ,  nous  pouvons  juger  de  la 
fidélité  de  cet  auteur  et  de  la  confiance  qu'il  mérite. 

2  On  peut  voir,  dans  la  Ou  tronquée  de  l'Uuloire  de 
Dion  (1.  m.*, .  p.  1371),  quel  (ut  le  tort  d  llpien ,  et  à 
i  Dion  fut  exposé. 
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privilèges  usurpés  avec  une  opiniâtreté  aussi 
violente.  L'admiuistration  d'Alexandre  luttait 
en  vain  contre  la  corruption  de  son  siècle, 
L'Hlyrie,  la  Mauritanie,  l'Arménie,  la  Méso- 
potamie et  la  Germanie  voyaient  tous  les 
jours  se  former  dans  leur  seiu  de  nouveaux 
orages.  Les  ofiieiers  de  l'empereur  étaient 
massacrés  ;  on  méprisait  son  autorité  ;  entiu 
il  devint  lui-même  la  victime  de  l'aniinusité 
des  troupes  '. 

Ces  caractères  intraitables  se  soumirent 
cependant  une  fois  à  l'obéissance,  et  rentrè- 
rent daus  leur  devoir.  Ce  fait  particulier  mé- 
rite d'être  rapporté  ;  il  peut  nous  donner  uno 
idée  des  dispositions  de  l'armée.  Lorsque 
Alexandre,  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  séjournait  à  Anlioche,  lu  pu  union  do 
quelques  soldats,  surpris  dans  le  bain  avec 
des  femmes,  excita  une  révolte  dans  la  légion 
à  laquelle  ils  appartenaient.  A  celte  nouvelle, 
l'empereur  monte  sur  son  tribunal;  et,  avec 
une  contenance  ferme  ù  la  fois  et  modeste,  il 
représente  à  cette  multitude  armée  sa  réso- 
lution inflexible  et  la  nécessité  absolue  de 
corriger  les  vices  introduits  par  son  infâme 
prédécesseur,  et  de  maintenir  la  discipliuc, 
klont  le  relâchement  entraînerait  la  ruine  de 
l'empire.  Des  clameurs  interrompent  ces  dou- 
ces représentations.  <  Retenez  vos  cris,  dit 

•  aussitôt  l'intrépide  monarque ,  vous  n'êtes 
»  pas  en  présence  du  Perse,  du  Germain 

>  et  du  Sarmate.  Gardez  le  silence  devant 

>  votre  souverain,  devant  votre  bienfaiteur, 
»  devant  celui  qui  vous  distribue  le  blé,  l'ar- 
»  gent  cl  les  productions  des  provinces.  Gar- 
»  des  le  silence,  sinon  je  ne  vous  donnerai 

•  plus  le  nom  de  soldats;  je  ne  vous  appel- 
»  lerai  désormais  que  bourgeois11,  si  même 
»  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les  lois  de  Ronio 
»  méritent  d'élre  rangés  dans  la  dernière 
»  classe  du  peuple.  » 

Ces  menaces  enflanunent  la  fureur  de  la 
légion;  déjà  les  soldats  tournent  leurs  armes 
contre  sa  personne.  «  Votre  courage,  reprend 

>  Alexandre  d'un  air  encore  plus  fier,  serait 


1  Aiuiolalioti.  thjiuor.  ad  Dion,  1.  uxx,  p.  I3G9. 

2  Jules-Gésir  avait  apaisé  une  sédition  par  le  même 
mot  ont  h  ii.-,  qui,  opposé  à  celui  fa  soldats,  était  un 
terme  de  mépris ,  et  réduisait  les  coupables  à  la  condition 
moins  honorable  de  bourgeois.  Tacite,  Annal.,  t .  43. 
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>  manifeste  bien  pins  noblement  dans  nn 
»  champ  de  bataille.  Vous  pouvez  m'ôler  la 
»  vie  :  n'espérez  pas  m'intimider.  Le  glaive 

>  de  la  justice  punirait  votre  crime  et  venge- 

>  rait  ma  mort.  »  Les  cris  redoublaient,  lors- 
que l'empereur  prononça  à  haute  voix  la  sen- 
tence décisive,  t  Bourgeois,  posez  les  armes, 

>  et  que  chacun  de  vous  se  retire  dans  sa 
»  demeure.  » 

La  tempête  fut  à  l'instant  apaisée.  Les 
soldats ,  consternés  et  couverts  de  honte ,  re- 
connurent la  justice  de  leur  arrêt  et  le  pou- 
voir de  la  discipline,  déposèrent  leurs  armes 
et  leurs  drapeaux ,  et  se  rendirent  en  confu- 
sion, non  dans  leur  camp,  mais  dans  diffé- 
rentes auberges  de  la  ville.  Alexandre  eut  le 
plaisir  de  contempler  pendant  trente  jours 
leur  repentir;  et  il  ne  les  rétablit  daus  leur 
grade  qu'après  avoir  puni  du  dernier  sup- 
plice les  tribuns,  dont  la  connivence  avait 
occasioné  la  révolte.  La  légion,  pénétrée  de 
reconnaissance ,  servit  l'empereur,  et  le  ven- 
gea après  sa  mort 

En  général ,  un  moment  décide  des  réso- 
lutions de  la  multitude ,  et  le  c:?pricc  de  la 
passion  peut  également  déterminer  une  lé- 
gion à  déposer  ses  armes  aux  pieds  de  son 
maître,  ou  à  les  plonger  dans  t  on  sein.  Peut- 
être  découvririons-nous  les  cannes  secrètes 
de  l'intrépidité  du  prince  et  de  l'obéissance 
forcée  des  troupes,  si  le  fait  extraordinaire 
dont  nous  venons  de  parler  était  soumis  à 
l'examen  d'un  philosophe.  D'un  autre  côté , 
s'il  eût  été  rapporté  par  un  historien  judi- 
cieux, la  connaissance  du  caractère  d'A- 
lexandre expliquerait  peut-être  naturelle- 
ment cette  action,  que  l'on  a  jugée  digne  de 
César,  et  lui  ôteratt  tout  son  éclat.  Les  talcns 
du  fils  de  Mammée  ne  paraissent  pas  avoir 
été  proportionnés  à  la  difficulté  de  sa  situa- 
tion, ni  la  fermeté  de  sa  conduite  égale  à  la 
pureté  de  son  ame.  Ses  vertus  sans  énergie 
avaient  contracté,  aussi  bien  que  les  vices  de 
son  prédécesseur,  une  teinte  de  faiblesse  dans 
le  climat  efféminé  de  l'Asie ,  où  il  avait  pris 
naissance;  il  est  vrai  qu'il  rougissait  d'une 
origine  étrangère,  et  qu'il  écoutait  avec  une 
vaine  complaisance  les  généalogistes ,  qui  le 

i  Hibt.  Aug.,  p.  J32. 
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faisaient  descendre  de  l'ancienne  noblesse  de 
Rome  '.  Son  règne  est  obscurci  par  l'orgueil 
et  par  l'avarice  de  sa  mère.  Mammée,  en 
exigeant  de  lui,  lorsqu'il  fut  d'un  âge  mûr, 
la  même  obéissance  qu'il  lui  devait  dans  sa 
plus  tendre  jeunesse,  couvrit  de  ridicule  son 
caractère  et  celui  de  son  fils  propre  *. 

Les  fatigues  de  l'expédition  contre  les 
Perses  irritèrent  le  mécontentement  des  trou- 
pes. Le  succès  malheureux  de  cette  guerre 
fit  perdre  à  l'empereur  sa  réputation  comme 
général,  et  même  comme  soldat.  Chaque 
cause  préparait,  chaque  circonstance  hâtait 
une  révolution  qui  déchira  l'empire ,  et  le 
livra,  pendant  long-temps,  en  proie  aux 
horreurs  des  guerres  civiles. 

La  tyrannie  de  Commode,  les  discordes 
intestines  dont  sa  mort  fut  l'origine ,  et  les 
nouvelles  maximes  de  politique  introduites 
par  les  princes  de  la  maison  de  Sévère,  con- 
tribuèrent toutes  à  augmenter  la  puissance 
dangereuse  de  l'armée,  et  à  effacer  les  faibles 
traces  que  les  lois  et  la  liberté  laissaient  en- 
core dans  l'àmc  des  Romains.  Nous  avons 
tâché  d'expliquer  avec  ordre  et  avec  clarté 
les  changemens  qui  arrivèrent  dans  les  pur- 
lies  intérieures  de  la  constitution ,  et  qui  en 
minèrent  sourdement  la  base.  Les  caractères 
particuliers  des  empereurs,  leurs  lois,  leurs 
folies,  leurs  victoires,  leurs  exploits,  ne  nous 
intéressent  qu'autant  que  ces  objets  se  trou- 
vent liés  à  l'histoire  générale  de  la  décadence 
et  de  la  chute  de  la  monarchie.  Occupés 
constamment  de  ce  grand  tableau,  il  ne  nous 
a  pas  été  possible  de  porter  nos  regards  sur 

<  Des  Meldlus,  Hist.  Aug.,  p.  119.  Le  choix  était  heu- 
reux. Dans  une  période  de  douze  ans ,  lesMetetlus  obtin- 
rent sept  consulats  cl  cinq  triomphes.  Voyez  Velleius  Pa- 
terculus ,  h  ,  1 1 ,  et  les  Fastes. 

2Lavied'Al«andre,dansrHistoire  Augustine,  présente 
le  modèle  d'un  prince  accompli  ;  c'est  une  faible  copie  de 
la  Cyropédie  de  Xénopbon.  La  description  de  son  rè- 
gne ,  telle  que  nous  l'a  donnée  Hérodien  ,  est  sensée,  et 
cadre  avec  l'histoire  générale  du  siècle.  Quelques-uns  des 
traits  les  plus  condamnables  qu'elle  renferme  sont  égale- 
ment rapportés  dans  les  fragmens  de  Dion.  Cependant 
la  plupart  de  nos  écrivains  modernes ,  aveuglés  par  le 
préjugé  ,  défigurent  Hérodien ,  et  copient  servilement 
l'Histoire  Augusline.  Voyez  MM.  de  Tillemont  et  Wotton . 
L'empereur  Julien  au  contraire  (inCasaribus,  p.  31  ) 
prend  plaisir  à  peindre  la  faiblesse  cfTéminéedu  S/rien, 
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un  édit  bien  important  d'Antonin  Caracalla , 
qui  donna  le  nom  et  les  privilèges  de  citoyens 
romains  à  tons  les  sujets  libres  de  l'empire. 
Cette  faveur  extraordinaire  ne  prenait  cepen- 
dant pas  sa  sonrce  dans  les  scntimens  d'une 
âme  généreuse.  Elle  fut  dictée  par  une  ava- 
rice sordide.  Quelques  observations  sur  les 
finances  des  Romains ,  depuis  les  beaux 
siècles  de  ta  république  jusqu'au  règne  d'A- 
lexandre Sévère,  prouveront  la  vérité  de 
cette  remarque. 

La  ville  de  Veïes  en  Toscane  ne  fut  prise 
qu'au  bout  de  dix  ans.  Ce  fut  bien  moins  la 
force  de  la  place  que  le  peu  d'expérience  des 
assiégeons,  qui  prolongea  ce  siège,  la  pre- 
mière entreprise  considérable  des  Romains. 
Il  fallait  aux  troupes  les  plus  grands  eneou- 
ragemens  pour  les  engager  à  supporter  les 
fatigues  extraordinaires  de  tant  de  campagnes 
consécutives,  et  à  passer  ainsi  plusieurs  hi- 
vers autour  d'une  ville  située  à  sept  lienes 
environ  de  leurs  foyers  Le  sénat  prévint 
sagement  les  plaintes  du  peuple ,  en  accor- 
dant aux  soldats  nne  f>aie  régriUère,  à  la- 
quelle les  e hoyens  contribuaient  par  une  taxe 
générale  établie  sur  les  propriétés  *. 

Après  la  prise  de  Veïes,  pendant  plus  de 
deux  cents  ans,  les  victoires  de  la  république 
augmentèrent  moins  les  richesses  que  la  puis- 
sance de  Rome.  Les  états  d'Italie  ne  payaient 
leurs  tributs  qu'en  service  militaire  ;  et  dans 
les  guerres  puniques  lesRomainsentretinrent 
seuls  à  leurs  frais,  sur  mer  et  sur  terre,  ces 
forces  redoutables  dont  il»  se  servirent  pour 
subjuguer  leurs  rivaux.  Ce  peuple  généreux 
(et  tel  est  souvent  le  noble  enthousiasme  de 
la  liberté)  portait  avec  joié  les  fardeaux  les 
plus  lourds,  dans  la  juste  confiance  que  ses 
travaux  seraient  bientôt  magnifiquement  ré- 
 •..      i  *     •  »  ■ 

'  Scion  f  exact  Denis  d'ilalicarnassc ,  la  vilk  clle-nièrae 
n'était  éloignée  de  Rome  que  de  cent  stades,  environ 
quatre  lieues,  quoique  quelques  postes  avancés  pussent  s'é- 
tendre plus  loin  du  côté  del'Élruric.  ISardini  a  combattu, 
dans  un  traité  particulier ,  l'opinion  reçue  et  l'autorité  de 
deux  papes  qui  plaçaient  Veïes  à  Civila-CastcUana.  Ce 
savant  croit  que  cette  ancienne  ville  était  siluce  dans  un 
petit  endroit  appelé  Isola ,  à  moitié  chemin  de  Home  et 
du  lacdeBracciano. 

2  Voyez  les  nr*  et  v*  livres  delitc-Livc.  Dans  le  cens 
des  Romains ,  h  propriété ,  la  puissance  et  la  taxe  «lakut 
poportionnées. 
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compensés.  De  si  belles  espérances  ne  furent 
pas  trompées  :  en  peu  d'années  les  richesses 
de  Syracuse,  de  Carthage,  de  la  Macédoine 
et  de  l'Asie,  furent  apportées  a  Rome  en 
triomphe.  Les  trésors  de  Pcrsée  montaient 
seuls  à  plus  de  quarante-cinq  millions;  et  le 
peuple  romain,  roi  de  tant  de  nations,  se 
trouva  pour  jamais  délivré  d'impôts  '.  Le  re- 
venu des  provinces  conquises  parut  suffisant 
pour  %es  dépenses  ordinaires  de  la  guerre  et 
du  gouvernement.  On  déposait  dans  le  temple 
de  Saturne  ce  qui  restait  d'or  et  d'argent;  et 
ces  sommes  étaient  réservées  pour  quelque 
événement  imprévu  •. 

L'histoire  n'a  peut-être  jamais  souffert  de 
perte  si  grande,  ni  si  irréparable,  que  celle 
de  ce  registre  curieux,  légué  par  Auguste  au 
sénat,  et  dans  lequel  ce  prince  expérimenté 
balançait  avec  précision  les  dépenses  et  les 
revenus  de  l'empire  \  Privés  de  cette  estima- 
lion  claire  et  étendue,  nous  sommes  réduits 
à  rassembler  un  petit  nombre  de  traits  épars 
dans  les  ouvrages  des  anciens,  qui  se  sont 
tpielqucfois  écartés  de  la  partie  brillante  de 
leur  narration,  pour  s'attacher  à  des  considé- 
rations plus  Utiles.  Nous  savons  que  les  con- 
quêtes de  Pompée  portèrent  les  tributs  de 
l'Asie  de  cinquante  à  cent  trente-cinq  mil- 
lions de  drachmes,  environ  cent  millions  de 
notre  monnaie  *.  Sous  le  faible  gouverne- 
ment des  Ptolémées,  le  revenu  de  l'Égypte 
montait  à  douze  mille  cinq  cents  talens; 
somme  bien  inférieure  à  celle  que  les  Romains 
tirèrent  ensuite  de  ce  royaume  par  une  ferme 
administration ,  et  par  le  commerce  de  l'É- 
thiopio  et  de  l'Inde  \ 

L'Kgypte  devait  ses  richesses  au  commerce; 
celles  que  recelait  l'ancienne  Gaule  étaient 
le  fruit  de  la  guerre  cl  du  butin.  Les  tributs 
que  payaient  ces  deux  provinces  paraissent 
avoir  été  à  peu  près  les  mêmes  °.  Rome  pro- 

I  Pline ,  Hisl.  nat.  I.  xxxm ,  e.  3.  Cicéron ,  de  Offlciù, 
i  i ,  22.  Plutarqoe ,  Vie  de  Paul-Emile ,  p.  275. 

J  Voyez  une  belle  description  de  ces  trésors  accumulée , 
dans  la  Pharsalede  Lucain ,  I.  nt ,  v.  155 ,  etc. 

1  Tacite ,  Annal,  i»  1J.  11  parait  que  ce  registre  existait 
du  Irinps  d' Appien. 

<  Plutarqué,  Vie  de  Pompée ,  p.  642. 

s  Slrahon  ,  I.  xvii ,  p.  798. 

c  Vcllrius  Paterculus ,  1.  n ,  c.  30.  Cet  anleuT  semble 
donner  ta  préférence  au  revenu  de  la  Gaule. 
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fila  bien  peu  de  sa  supériorité  en  n'exigeant 
des  Carthaginois  vaincus  que  dix  mille  talens 
phéniciens  *,  ou  environ  quatre-vingt-dix  mil- 
lions, et  en  leur  accordant  cinquante  ans  poul- 
ies payer.  Cette  somme  ne  peut,  en  aucune 
manière,  être  comparée  avec  les  taxes  qui 
furent  imposées  sur  les  terres  et  sur  les  per- 
sonnes des  habitons  de  ces  mêmes  contrées, 
lorsque  les  fertiles  côtes  de  l'Afrique  eurent 
été  réduites  en  province  \ 

Par  une  fatalité  singulière,  l'Espagne  était 
le  Mexique  et  le  Pérou  de  l'ancien  inonde.  La 
découverte  des  riches  contrées  de  l'Occident 
par  les  Phéniciens,  et  la  violence  exercée 
contre  les  naturels  du  pays,  forcés  à  s'ense- 
velir dans  leurs  mines,  et  à  travailler  pour 
«les  étrangers,  présente  le  même  tableau  que 
l'histoire  de  l'Amérique  espagnole  *.  Les 
Phéniciens  ne  connaissaient  que  les  côtes  de 
l'Espagne.  L'ambition  et  l'avarice  portèrent 
les  Carthaginois  et  les  Romains  a  pénétrer 
dans  le  cœur  «le  cette  contrée;  et  ils  décou- 
vrirent que  la  terre  renfermait  presque  par- 
tout «lu  cuivre,  de  l'argent  et  de  l'or.  On  parle 
d'une  mine  près  de  Carlhagène  qui  rappor- 
tait par  jour  vingt-cinq  mille  drachmes  d'ar- 
gent, ou  près  de  sept  millions  par  an  s.  Les 
provinces  d'Asturie,  «le  Galice  et  de  Lusita- 
nic  «lonnaient  annuellement  deux  cents  quin- 
taux d'or  °. 

Nous  n'avons  point  assez  de  loisir,  et  nous 
manquons  de  matériaux,  pour  continuer  ces 
recherches  curieuses ,  et  pour  connaître  les 
tributs  que  payaient  tant  d'étals  puissans,  qui 
furent  confondus  dans  l'empire  romain.  Nous 
pourrons  cependant  nous  former  quelque 
niée  du  revenu  «les  provinces,  dans  le  sein 
desquelles  d'immenses  richesses  avaient  «;té 

1  Les  biens  euboïques ,  phéniciens  et  alexandrins  pe- 
saient le  double  dos  talens  aUiques.  Voyez  Uopper ,  sur 
les  poids  et  mesures  des  anciens ,  p.  rv ,  c.  5.  Il  est  proba- 
ble que  le  même  talent  Put  porté  de  Tyr  à  Cartilage. 
Polybe,!.  xv,  e.  2. 

3  Appien ,  in  Punlcis ,  p.  81 

«  Diodore  de  Sicile ,  I.  v.  Cadix  fut  bâU  par  les  Phéni- 
ciens ,  un  peu  plus  de  mille  ans  avant  la  naissance  de  Jé- 
Mis-Christ.  Voyez  Vetleius  Paterculus  ,i,  2. 

s  Strabon ,  I.  m ,  p.  148. 

6  Pline,  Hist.  nat.,  I.  nxm,  e.  3.  Il  parle  aussi  d  une 
mine  d'argent  en  Dalmatie ,  qui  fournissait  par  jour  cin- 
quante livres  à  rÉUt. 
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I  déposées  par  la  nature  ou  amassées  par 
l'homme,  si  nous  portons  nos  regards  sur  des 
contrées  arides  et  solitaires,  où  les  tributs 
étaient  levés  avec  la  plus  grande  sévérité. 
Auguste  reçut  une  requête  des  habitans  de 
Gyare,  qui  le  suppliaient  humblement  de  les 
exempter  d'un  tiers  de  leurs  impôts.  Toute 
leur  taxe  ne  se  montait  qu'à  cent  cinquante 
«Irachmes,  environ  cent  douze  livres  ;  mais 
Gyare  était  une  petite  île,  ou  plutôt  un  roc 
baigné  par  les  flots  de  la  mer  Egée,  où  l'on 
ne  trouvait  ni  eau  fraîche,  ni  aucune  des  né- 
cessités de  la  vie,  cl  qui  servait  de  retraite  à 
un  petit  nombre  de  malheureux  pêcheurs  '. 

Éclairés  par  la  faible  lunùère"de  ces  rayons 
épars  et  incertains,  nous  serions  portés  à 
croire  :  1°  qu'en  admettant  tous  les  change- 
mens  occasionés  par  les  temps  et  par  les  cir- 
constances, le  revenu  général  des  provinces 
romaines  montait  rarement  à  moins  de  trois 
cent  cinquante  ou  de  quatre  cent  cinquante 
millions  *;  2°  «pie  cette  somme  considérable 
devait  entièrement  suffire  à  toutes  les  dé- 
penses du  gouvernement  institué  par  Au- 
guste ,  «loin  la  cour  ressemblait  à  la  maison 
d'un  sénateur  particulier,  et  dont  l'établisse- 
ment militaire  avait  pour  but  de  défendre  les 
frontières  «l«i  l'empire ,  depuis  que  Rome,  re- 
nonçant à  toute  idée  de  conquête,  ne  redou- 
tait plus  aucune  invasion. 

Malgré  ces  probabilités,  la  dernière  de  ces 
deux  conclusions  est  positivement  contraire 
au  langage  et  à  la  conduite  d'Auguste.  11  n'est 
point  aisé  de  décider  si  ce  prince  voulut  agir 
comme  le  père  commun  de  l'univers,  ou 
comme  l'oppresseur  de  la  liberté;  s'il  désira 
d'adoucir  le  sort  des  provinces,  ou  d'appau- 
vrir le  sénat  et  l'ordre  équestre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  peine  eut-il  pris  les  rênes  «lu  gouver- 
nement, qu'il  affecta  souvent  de  parler  de 
l'insuffisance  «les  tributs,  et  de  la  nécessité 
où  il  se  trouvait  «le  faire  supporter  à  Rome  et 
à  l'Italie  une  partie  des  charges  publiques. 
11  procéda  d'une  manière  fort  adroite  dans 

«  Strabon ,  I.  x ,  p.  485  ;  Tacite ,  Annal,  m ,  69 ,  et 
nr,  30.  Voyez  dans  Tournefort  (Voyage  au  Levant,  lettre 
VIII  ) ,  une  vive  peinture  de  la  misère  actuelle  de  Gyare. 

2  Justc-Lipsc  (  de  Magnitudinc  Romand ,  I.  n ,  c.  3), 
fait  monter  le  revenu  à  cent  chiquante  millions  d  éçus 
I  d'or  ;  mais  toulson  ouv  rage,  quoique  ingénieux  et  rempli 
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l'exécution  do  sou  dessein;  et  il  examina  soi- 
gneusement toutes  les  voies  qui  pouvaient  le 
faire  réussir  sans  le  rendre  odieux.  L'intro- 
duction des  douanes  fut  suivie  de  l'établisse- 
ment d'un  impôt  sur  les  consommations;  et 
le  plan  d'une  imposition  générale  s'étendit 
insensiblement  sur  les  propriétés  réelles  et 
personnelles  des  citoyens  romains,  qui,  de- 
puis plus  d'un  siècle  et  demi,  avaient  clé 
exempts  de  toute  espèce  de  contribution. 

I.  Dans  un  empire  aussi  vaste  que  celui  de 
Homo,  la  balance  naturelle  de  l'argent  devait 
s'établir  d'elle-même  par  degrés.  Comme  les 
richesses  des  provinces  étaient  attirées  vers 
la  capitale  par  l'action  puissante  de  la  con- 
quête et  de  l'autorité  souveraine,  une  partie 
de  ces  mêmes  richeiscs  refluait  vers  les  pro- 
vinces industrieuses,  où  elles  étaient  portées 
par  la  voie  douce  du  commerce  et  des  arts. 
Sous  le  règne  d'Auguste  et  de  ses  successeurs, 
on  avait  mis  des  droits  sur  chaque  espèce  de 
marchandise,  qui,  par  mille  canaux  différons, 
abordait  au  centre  commun  do  l'opulence  et 
du  luxe;  et  quelque  interprétation  que  l'on 
pût  donner  à  la  loi,  la  taxe  tombait  toujours 
sur  l'acheteur  romain,  et  uon  sur  le  marchand 


provincial  '.  Le  taux  de  la  taxe  variait  depuis 


la  quarantième  jusqu'à  la  huitième  partie  de 
la  valeur  des  effets.  Celte  variation,  n'en  dou- 
tons point,  fut  dirigée  parles  maximes  inal- 
térables de  la  politique.  Les  objets  do  luxe 
pavaient  un  droit  plus  fort  que  ceux  de  pre- 
mière nécessité;  et  l'on  favorisait  plus  les 
manufactures  de  l'empire  (pie  les  produc- 
tions dé  l'Arabie  et  de  l'Inde  *.  Il  était  bien 
juste  que  l'on  préférât  l'industrie  des  citoyens 
à  un  commerce  étranger,  qui  ne  pouvait  être 
avantageux  à  l'État.  11  existe  encore  une  liste 
étendue,  mais  imparfaite,  des  marchandises 
de  l'Orient  sujettes  aux  droits  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère.  Elles  consistaient  en  can- 
nelle, myrrhe,  poivre  et  gingembre,  en  aro- 
mates de  toute  espèce,  et  dans  une  grande 
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variété  de  pierres  précieuses,  parmi  les- 
quelles le  diamant  tenait  le  premier  rang  pour 
le  prix,  et  l'émeraude  pour  la  beauté  *.  On  y 
voyait  aussi  des  peaux  de  Perse  et  de  Baby- 
lone,  des  soies  écrues  et  apprêtées,  de  l'i- 
voire, de  l'ébène  et  des  eunuques  Remar- 
quons ici  que  l'usage  et  le  prix  de  ces  esclaves 
efféminés  suivirent  les  mêmes  progrès  que  la 
décadence  de  l'empire. 

IL  L'impôt  sur  les  consommations  fut  éta- 
bli par  Auguste  après  les  guerres  civiles.  Ce 
droit,  quoique  extrêmement  modéré,  était 
général.  Il  passa  rarement  un  pour  cent;  mais 
il  comprenait  tout  ce  que  l'on  achetait  dans 
les  marchés  ou  dans  les  ventes  publiques;  et 
il  s'étendait  depuis  les  acquisitions  les  plus 
considérables  en  terres  ou  en  maisons,  jus- 
qu'aux plus  petits  objets ,  dont  le  produit  ne 
peut  devenir  important  que  par  leur  nombre 
in6ni  et  par  une  consommation  journalière. 
Une  pareille  taxe,  qui  portait  sur  le  corps 
entier  de  la  nation,  excita  toujours  des 
plaintes.  Un  empereur,  qui  connaissait  parfai- 
tement les  besoins  et  les  ressources  de  l'État, 
fut  obligé  de  déclarer  par  un  édit  public  que 
l'entretien  des  armées  dépendait  en  grande 
partie  du  produit  de  cet  impôt s. 

III.  Lorsque  l'empereur  Auguste  eut  pris 
le  parti  d'avoir  toujours  sur  pied  un  corps  de 
troupes  destinées  à  défendre  son  gouverne- 
ment contre  les  attaques  des  ennemis  étran- 
gers et  domestiques,  il  réserva  des  fonds 
particuliers  pour  la  paie  des  soldats,  pour 
les  récompenses  des  vétérans,  et  pour  les  dé- 
penses extraordinaires  de  la  guerre.  Les  re- 
venus immenses  de  l'impôt  sur  les  consom- 
mations, quoique  employés  spécialement  à 
ces  objets,  ne  furent  pas  trouvés  suffisans. 
Pour  y  suppléer,  l'empereur  imagina  une 
nouvelle  taxe  de  cinq  pour  cent  sur  les  legs 
et  sur  les  héritages.  Les  nobles  de  Rome 


d'érudition,  est  le  fruit  d  une  imagination  tres-eehauflee. 
>  Tarite,  Annal,  xin,  31. 

2  Voyez  Pline  (  Hisl.  nat. ,  1.  ti  ,  c.  23  ;  1.  xn  ,  c.  18  )  ; 
il  observe  que  les  marchandises  de  l'Inde  se  rendaient 
à  Rome  cent  Ibis  leur  valeur  primilive.  De  là  nous  pou- 
vons nous  former  quelque  idée  du  produit  des  douanes , 
puisque  cette  valeur  primilne  se  moulait  à  plus  de  dix-huil 


1  Les  anciens  ignoraient  l'art  de  tailler  le  diamant. 

2  M.  Boucuaud ,  dans  son  traité  de  l'Impôt  cher  les 
Romains,  a  transcrit  celle  liste,  qui  se  troure  dans  le 
Digeste  ;  et  il  a  voulu  Téclaircir  par  un  < 
prolixe. 

3  Tacite ,  Annal., 1 ,  78.  Deux  ans  après , 
Tibère,  qui  venait  de  réduire  le  royaume  de  Capp 
diminua  de  moitié  l'impôt  sur  les  consommations  ; 
cet 
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étaient  beaucoup  plus  attachés  à  leurs  biens 
qu'à  leur  liberté.  Auguste  écouta  leurs  mur- 
mures avec  sa  modération  ordinaire.  11  ren- 
voya de  bonne  foi  l'affaire  au  sénat,  l'exhor- 
tant à  trouver  quelque  autre  expédient  utile 
et  moins  odieux.  Comme  l'assemblée  était 
divisée  et  indécise,  l'empereur  déclara  aux 
sénateurs  que  leur  opiniâtreté  le  forcerait  à 
proposer  une  capitation  et  une  taxe  générale 
sur  les  terres;  aussitôt  ils  souscrivirent  en 
silence  à  celle  qui  les  avait  d'abord  indignés  '. 
Cependant  l'impôt  sur  les  legs  et  sur  les  hé- 
ritages fut  adouci  par  quelques  restrictions. 
Il  n'avait  lieu  que  lorsque  l'objet  était  d'une 
certaine  valeur,  comme  de  cinquante  ou  cent 
pièces  d'or  *;  et  on  ne  pouvait  en  exiger  le 
paiement  du  parent  le  plus  proche  du  côté 
du  père  s.  Lorsque  les  droits  de  la  nature  et 
ceux  de  la  pauvreté  sont  ainsi  assurés,  il  est 
juste  qu'un  étranger  ou  un  parent  éloigné  qui 
obtient  un  accroissement  imprévu  de  fortune 
en  consacre  la  vingtième  partie  à  l'utilité 
publique  *. 

Une  pareille  taxe,  dont  le  produit  est  im- 
mense dans  tout  état  riche,  se  trouvait  admi- 
rablement adaptée  à  la  situation  des  Ro- 
mains, qui  pouvaient,  dans  leurs  testamens 
arbitraires,  suivre  la  raison  ou  le  caprice, 
sans  être  enchaînés  par  des  substitutions  et 
par  des  conventions  matrimoniales.  Souvent 
même  la  tendresse  paternelle  perdait  son  in- 
fluence sur  les  rigides  patriotes  de  la  répu- 
blique, et  sur  les  nobles  dissolus  de  l'empire; 
et,  lorsqu'un  père  laissait  à  son  fds  la  qua- 
trième partie  île  son  bien ,  on  ne  pouvait  for- 
mer aucune  plainte  légale  contre  une  sem- 
blable disposition  s.  Aussi  un  riche  vieillard 
qui  n'avait  point  d'enfans  était-il  un  tyran 
domestique  ;  son  autorité  croissait  avec  l'âge 
et  les  infirmités.  Une  foule  de  vils  courtisans, 
parmi  lesquels  il  comptait  souvent  des  pré- 
leurs et  des  consuls,  briguait  ses  faveurs, 

;    I  Dion,  L  vr.  p.  794  ;  1.  1*1,  p.  82.}. 

3  La  somme  n'est  fixée  que  par  conjecture. 

3  Pendant  plusieurs  siècles  que  le  droit  romain  subsista, 
les  cognai i  ou  parens  du  côté  de  la  more  u  étaient  point 
appelés  a  la  succession.  Celle  loi  cruelle  Tut  insensible- 
ment détruite  par  rkunuuilé ,  et  enOn  abolie  par  Jusli- 


*  Pline ,  Panég.  c.  37. 

>  Vojea  Heujeçcius,  dniiq.  /uiis  Rom.,  I.  u. 


flattait  son  avarice,  applaudissait  à  ses  folies, 
servait  ses  passions,  et  attendait  sa  mort  avec 
impatience.  L'art  de  la  complaisance  et  de  la 
flatterie  devint  une  science  très-lucrative; 
ceux  qui  la  professaient  furent  connus  sous 
une  nouvelle  dénomination;  et  toute  la  ville, 
selon  les  vives  descriptions  de  la  satire,  se 
trouva  divisée  en  deux  parties,  le  gibier  et 
les  chasseurs 

Tandis  que  la  ruse  faisait  signer  à  la  folie 
tant  de  testamens  injustes  et  extravagans,  on 
en  voyait  cependant  un  petit  nombre  dicté 
par  une  estime  raison  née  et  par  une  vertueuse 
reconnaissance.  Cicéron,  dont  l'éloquence 
avait  si  souvent  défendu  la  vie  et  la  fortune 
de  ses  concitoyens,  recueillit  pour  près  de 
quatre  millions  de  legs  *.  II  paraît  que  les 
amis  de  Pline-le-Jeune  n'ont  pas  été  moins 
généreux  envers  cet  illustre  orateur  5.  Quels 
cpie  fussent  les  motifs  du  testateur,  le  fisc  ré- 
clamait sans  distinction  la  vingtième  partie 
des  biens  légués  ;  et  dans  le  cours  de  deux  ou 
trois  générations,  toutes  les  propriétés  des 
sujets  devaient  passer  insensiblement  dans  les 
coffres  du  prince. 

Néron,  dans  les  premières  années  de  son 
règne,  porté  par  le  désir  de  se  rendre  popu- 
laire, ou  peut-être  entraîné  par  un  mouve- 
ment aveugle  de  bienfaisance,  voulut  abolir 
les  douanes  et  l'impôt  sur  les  consommations. 
Les  plus  sages  sénateurs  applaudirent  à  sa 
générosité  ;  mais  ils  le  détournèrent  de  l'exé- 
cution d'un  projet  qui  aurait  déd  uit  la  force 
et  les  ressources  de  la  république  *.  S'il  eût 
été  possible  de  réaliser  celle  chimère,  des 
princes  tels  que  Trajan  et  les  Antonin  mi- 
raient sûrement  embrassé  avec  la  plus  vive 
ardeur  l'occasion  glorieuse  de  rendre  un  ser- 
vice si  important  au  genre  humain.  Ils  se  con» 
tentèrent  d'alléger  le  fardeau  public,  sans 
entreprendre  de  l'ôter  tout  à  fait.  La  douceur 
et  la  précision  de  leurs  lois  déterminèrent  la 

>  Horace ,  1.  u ,  Sat.  v  ;  Pétrone ,  c.  1 10,  etc.  Pline ,  L 
u ,  tel.  20. 

2  Cicéron ,  Philip,  u ,  c.  10. 

3  Voyez  ses  Mira.  Tous  ces  leslnmens  lui  donnaient 
occasion  de  développer  son  respect  pour  lesmorlsel  sa 
justice  pour  les  vivniis.  On  peut  voir  la  manière  dont  il  se 
conduisit  envers  un  DU  qvi  avait  été  déshérité  par  sa  mère 
(v.t). 

*  Tacile,  Autiat.,  Un,  50  ;  Esprit  des  Lois,  t.  U|,  Ç.  19» 
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règle  et  la  mesure  de  l'impôt ,  et  mirent  tous 
les  citoyens  à  l'abri  des  interprétations  arbi- 
traires ,  des  réclamations  injustes,  et  des 
vexations  insolentes  des  fermiers  publics  \ 
Les  tributs  proprement  dits  n'étaient  point 
affermés  *;  et  il  est  singulier  que  dans  tous 
les  siècles  les  plus  sages  et  les  meilleurs 
princes  aient  toujours  conservé  la  méthode 
dangereuse  de  percevoir  les  douanes  et  les 
principaux  impôts. 

Les  sentimens  de  Caracalla  n'étaient  pas 
les  mêmes  que  ceux  des  Antonin  ;  et  ce 
prince  se  trouvait  réellement  dans  une  posi- 
tion très-différente.  Nullement  occupé,  ou 
plutôt  ennemi  du  bien  public,  il  ne  pouvait 
se  dispenser  d'assouvir  l'avidité  insatiable 
qu'il  avait  lui-même  allumée  dans  le  cauir 
des  soldats.  De  tous  les  impôts  établis  par 
Auguste,  il  n'en  existait  pas  de  plus  étendu 
et  dont  le  produit  lût  plus  considérable  que 
le  vingtième  sur  les  legs  et  sur  les  héritages. 
Comme  cette  taxe  n'était  pas  particulière  aux 
babitans  de  Home  ni  à  ceux  de  l'Italie,  elle 
augmenta  continuellement  avec  l'extension 
graduelle  du  droit  de  bourgeoisie. 

Les  nouveaux  citoyens,  quoique  soumis 
également 3  aux  nouveaux  impôts  ,  dont  ils 
avaient  été  exempts  comme  sujets,  se 
croyaient  amplement  dédommagés  par  le 
rang  et  par  les  privilèges  qu'ils  obtenaient, 
et  par  une  perspective  brillante  d'honneurs 
cl  de  fortune,  qui  se  présentait  toul-à-coiip 
à  leur  ambition.  Mais  toute  distinction  fut  dé- 
truite par  ledit  du  01s  de  Sévère.  Loin  d'être 
une  faveur,  le  vain  titre  de  citoyen  devint  une 
charge  réelle  imposée  aux  habitaus  des  pro- 
vinces. L'avide  Caracalla  ne  se  contenta  pas 
des  taxes  qui  avaient  paru  suffisantes  à  ses 
prédécesseurs.  Il  ajouta  un  vingtième  à  celui 
qu'on  levait  déjà  sur  les  le^s  et  sur  les 
héritages.  Après  sa  mort  on  rétablit  l'an- 
cienne proportion  ;  mais,  pendant  son  règne, 
toutes  les  parties  de  l'administration  gémi- 

»  Voyei  le  Panégyrique  de  Pline,  l'Hist.  Augusline  et 
Burman ,  de  Fcctigal.,  passùn. 

*  Puisque  1rs  bons  princes  remirent  souvent  plusieurs 
mQlions  d'arrérages. 

3  La  condition  des  nouveaux  citoyens  est  tres-exacle- 
Bient  décrite  par  Pline  (  Panégyr.  e.  37  ,  38  ,  39  )  ;  Trajan 
publia  une  loi  lr&-favorabIe  pour  eu*. 
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rent  sous  le  poids  de  sa  cruelle  tyrannie 

Lorsque  tous  les  habitans  des  provinces 
furent  soumis  aux  impositions  particulières 
des  citoyens  romains ,  ils  semblaient  devoir 
légitimement  être  exempts  des  tributs  qu'ils 
avaient  d'à  boni  payés  en  qualité  de  sujets. 
Caracalla  et  son  prétendu  fils  n'adoptèrent 
pas  de  pareilles  maximes;  ils  ordonnèrent 
que  les  taxes,  tant  anciennes  (pie  nouvelles, 
seraient  levées  à  la  fois  dans  tous  leurs  do- 
maines. Il  était  réservé  au  vertueux  Alexan- 
dre, de  délivrer  les  provinces  de  cette  oppres- 
sion criante.  Ce  prince  réduisit  les  tributs  à 
la  trentième  partie  de  la  somme  qu'ils  pro- 
duisaient à  son  avènement  *.  Nous  ignorons 
par  quels  motifs  il  laissa  subsister  de  si  fai- 
bles restes  du  mal  public.  Ces  rameaux  nui- 
sibles, qui  n'avaient  point  été  tout-à-fait 
arrachés,  jetèrent  de  nouvelles  racines,  s'éle- 
vèrent à  une  hauteur  prodigieuse,  et  dans  le 
siècle  suivant  répandirent  une  ombre  mortelle 
sur  l'univers  romain.  Il  sera  souvent  ques- 
tion, dans  le  cours  de  cette  histoire,  de  la 
taille,  de  la  capitalion  et  des  contributions 
onéreuses  de  blé,  de  vin,  d'huile  et  d'ani- 
maux, que  l'on  exigeait  des  provinces  pour 
l'usage  de  la  cour,  de  l'armée  et  de  la  capitale. 

Tant  que  Rome  et  l'Italie  furent  regardée! 
comme  le  centre  du  gouvernement,  les  an- 
ciens citoyens  conservèrent  un  esprit  natio- 
nal ,  que  les  nouveaux  adoptèrent  insensible- 
ment. Les  principaux  commaudeinens  de 
l'armée  étaient  donnés  à  des  hommes  qui 
avaient  reçu  de  l'éducation,  qui  connaissaient 
les  avantages  des  lois  et  des  lettres,  et  qui 
avaient  marché  à  pas  égaux  dans  la  carrière 
des  honneurs,  en  passant  par  tous  les  grades 
civils  et  militaires  s.  C'est  principalement  à 
leur  influence  et  à  leur  exemple  que  nous 
devons  attribuer  l'obéissance  et  la  modestie 
des  légions,  durant  les  deux  premiers  siècles 
de  l'empire. 

•-""fv'; 
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1  Dion ,  1.  ixxvn ,  p.  1295. 

2  Celui  qui  était  taxé  à  dix  aurei,  le  tribut  ordinaire, 
ne  paya  plus  que  le  tiers  d'un  aurais,  et  Alexandre  fit 
en  conséquence  frapper  de  nouvelles  pièces  d'or.  Hisl. 
Aug.  p.  127 ,  avec  les  Commentaires  de  Saumaise. 

3  Voyez  l'Histoire  d'Agricola,  de  Vespasien ,  de  Trajan, 
de  Sévère ,  de  ses  trois  compétiteurs ,  et  généralement  de 
tous  les  hommes  illustres  de  l'empire. 
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ità  DECADENCE  DE  L 

Mais  lorsque  Caracalia  eut  forcé  le  dernier 
rempart  de  la  constitution  romaine,  à  la  dis- 
tinction des  rangs  succéda  par  degrés  la  sé- 
paration des  états.  Les  habitans  des  provinces 
intérieures,  où  l'éducation  était  plus  cultivée, 
furent  les  seuls  propres  à  être  employés 
comme  jurisconsultes,  et  ù  remplir  les  fonc- 
tions de  la  magistrature.  La  profession  plus 
dure  des  armes  devint  le  partage  des  paysans 
et  des  barbares  nés  sur  les  frontières,  et  qui, 
ne  connaissant  d'autre  patrie  que  leur  camp, 
ni  d'autre  science  que  celle  de  la  guerre,  mé- 
prisaient ouvertement  les  lois  civiles ,  et  se 
soumettaient  à  peine  à  la  discipline  militaire. 
Avec  des  mains  ensanglantées,  des  mœurs 
sauvages  et  des  dispositions  féroces,  ils  dé- 
fendirent quelquefois  le  trône  des  empereurs, 
et  plus  souvent  encore  ils  le  renversèrent. 

CHAPITRE  VIL 

Élévation  et  tyrannie  do  Maximin.  —  Rébellion  en  Afri- 
que cl  en  Italie,  sous  l'autorité  du  sénat.  —  Guerres 
civiles  et  séditions.  —  Morts  violentes  de  Maximin  cl 
de  son  fils,  de  Maxime  et  de  Balbin,  et  des  trois  Gor- 
diens. —  Usurpation  cl  jeux  séculaires  de  Philippe. 

De  tous  les  gouvernemens  établis  parmi  les 
hommes,  une  monarchie  héréditaire  est  celui 
qui  semble  d'abord  prêter  le  plus  au  ridicule. 
Quel  spectacle  en  effet,  à  considérer  vague- 
ment les  choses,  que  de  voir,  à  la  mort  du 
père,  la  propriété  d'une  nation,  semblable  à 
celle  d'un  vil  troupeau,  passer  à  un  enfant 
au  maillot,  également  inconnu  au  genre  hu- 
main et  à  lui-même  !  Peut-on  le  contempler 
sérieusement?  Peut-on  n'être  pas  étonné  que 
les  guerriers  les  plus  braves,  que  les  citoyens 
les  plus  habiles,  renonçant  à  leur  droit  natu- 
rel, s'approchent  du  berceau  royal  les  genoux 
ployés,  et  fassent  à  cet  enfant  des  protesta- 
tions d'une  fidélité  inviolable  ?  Telles  sont  les 
couleurs  sous  lesquelles  la  satire  et  la  décla- 
mation peignent  ce  tableau  :  mais  elles  ont 
beau  le  charger;  en  y  réfléchissant  mûre- 
ment, on  sent  combien  est  respectable  et 
utile  un  préjugé  qui  règle  la  succession,  et 
qui  la  rend  indépendante  des  passions  hu- 
maines. On  applaudit  de  bonne  foi  à  tout  ce 
qui  concourt  à  enlever  à  la  multitude  le  pou- 
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voir  dangereux  et  réellement  idéal  de  se  don- 
ner un  chef. 

Dans  le  silence  de  la  retraite  on  peut  tra- 
cer des  formesde gouvernement,  où  le  sceptre 
soit  remis  constamment  entre  les  mains  du 
plus  digne  par  le  suffrage  libre  et  incorrup- 
tible de  toute  la  société  ;  mais  l'expérience 
détruit  ces  édifices  élevés  par  une  imagina- 
tion fantastique,  et  nous  apprend  que,  dans 
un  grand  étal,  l'élection  d'un  monarque  ne 
peut  jamais  être  dévolue  à  la  parlie  la  plus 
nombreuse,  ni  même  la  plus  sage  du  peuple. 
L'armée  est  la  seule  classe  d'hommes  suffi- 
samment unis  pour  embrasser  les  mômes 
vues,  et  revèius  d'une  force  assez  grande 
pour  les  faire  adopter  aux  autres  citoyens. 
Mais  le  caractère  du  soldat,  accoutumé  à  la 
violence  et  à  l'esclavage,  le  rend  incapable 
d'être  le  gardien  d'une  constitution  légale  ou 
même  civile.  La  justice,  l'humanité  et  la  sa- 
gesse qu'exige  la  politique,  lui  sont  trop  peu 
connues,  pour  qu'il  apprécie  ces  qualités  dans 
les  autres.  La  valeur  obtiendra  s«n  estime, 
et  la  libéralité  achètera  son. suffrage;  mais  le 
premier  de  ces  deux  mérites  se  trouve  sou- 
vent dans  les  âmes  les  plus  féroces;  l'antre 
ne  se  développe  qu'aux  dépens  du  public;  et 
ils  peuvent  tons  les  deux  être  dirigés  contre 
le  possesseur  du  trône  par  l'ambition  d'un 
rival  entreprenant. 

La  supériorité  de  la  naissance,  lorsqu'elle 
est  consacrée  par  le  temps  et  par  l'opinion 
publique,  est  de  toutes  les  distinctions  la  plus 
simple  et  la  moins  odieuse.  Le  droit  reconnu 
enlève  à  la  faction  ses  espérances;  et  l'assu- 
rance du  pouvoir  désarme  la  cruauté  du  mo- 
narque. C'est  à  l'établissement  de  ce  prin- 
cipe, que  nous  sommes  redevables  de  la  suc- 
cession paisible  et  de  la  douce  administration 
de  nos  monarchies  européennes.  En  Orient, 
où  celle  heureuse  idée  n'a  point  encore  péné- 
tré, un  despote  est  souvent  obligé  de  répan- 
dre le  sang  des  peuples  pour  se  frayer  un 
chemin  au  trône  de  ses  pères.  Cependant, 
même  en  Asie,  la  sphère  des  prétentions  est 
bornée,  et  ne  renferme  que  les  princes  de  la 
maison  régnante.  Dès  que  l'heureux  candidat  a 
éloigné  ses  frères  par  l'épée  ou  par  le  cordon, 
aucun  autre  sujet  ne  lut  cause  la  moindre  in- 
quiétude. Mais  l'empire  romain, après  que  l'au- 
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torité  du  sénat  fut  tombée  dans  le  mépris,  de- 
vint un  théâtre  de  confusion.  Les  rois,  les  prin- 
ces de  leur  sang,  et  même  les  nobles  des  pro- 
vinces, avaient  été  autrefois  menés  en  triomphe 
devant  le  char  des  superbes  républicains.  Les 
anciennes  familles  de  Rome,  écrasées  sous  la 
tyrannie  des  Césars,  n'existaient  plus.  Ces 
princes  avaient  été  enchaînés  par  les  formes 
d  une  république;  et  jamais  ils  n'avaient  eu 
l'espoir  de  se  voir  renaître  dans  leur  posté- 
rité '  :  ainsi  leurs  sujets  ne  pouvaient  se 
former  aucune  idée  d'une  succession  hérédi- 
taire. Comme  la  naissance  ne  dounail  aucun 
droit  au  trône,  chacun  se  persuada  que  son 
mérite  devait  l'y  faire  monter.  L'ambition,  n'é- 
tant plus  retenue  par  le  frein  salutaire  de  la 
loi  et  du  préjugé,  prit  un  vol  hardi  ;  et  le  der- 
nier des  hommes  pouvait  espérer  d'obtenir 
dans  l'armée,  par  sa  valeur  et  avec  le  secours 
de  la  fortune,  un  poste  dans  lequel  un  seul 
crime  le  mettait  en  état  d'arracher  le  sceptre 
du  monde  à  un  maître  faible  et  détesté.  Après 
le  meurtre  d'Alexandre  Sévère  et  l'élévation 
deMaximin,  aucun  empereur  no  dut  se  croire 
en  sûreté.  Un  paysan,  un  barbare  pouvait 
aspirer  à  cette  dignité  auguste,  et  en  même 
temps  si  dangereuse. 

Trente-deux  ans  environ  avant  cette  épo- 
que, l'empereur  Sévère,  à  son  retour  d'une 
expédition  en  Asie,  s'arrêta  dans  la  Thrace 
pour  célébrer,  par  des  jeux  militaires,  le  jour 
de  la  naissance  de  Géta,  le  plus  jeune  de  ses 
fils.  Les  habitans  du  pays  s'étaient  assemblés 
en  foule  pour  contempler  leur  souverain.  Un 
jeune  barbare,  de  taille  gigantesque,  solli- 
cita vivement  dans  son  langage  grossier  la 
permission  de  disputer  le  prix  de  la  lutte. 
Comme  l'orgueil  des  troupes  aurait  été  humi- 
lié, si  un  simple  paysan  de  Thrace  eût  ter- 
rassé nn  soldat  romain,  on  mit  d'abord  le 
barbare  aux  prises  avec  les  plus  forts  valets 
du  camp.  Seize  d'entre  eux  tombèrent  suc- 
cessivement sous  ses  coups  :  il  obtint  pour 
récompense  quelques  petits  présens  et  la  li- 
berté de  s'enrôler  dans  les  troupes.  Le  jour 

1  n  n'y  aTalt  pas  en  d'exemple  de  trois  générations  suc- 
cessives sur  le  trône  ;  seulement  on  avait  vu  trois  fils  gou- 
verner l'empire  après  la  mort  de  leurs  pères.  Malgré  le 
divorce ,  les  mariages  des  césars  furent  en  général  infruc- 
tueux. 
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suivant  on  le  vit  au  milieu  des  nouvelles  re- 
crues, dansant  et  célébrant  sa  victoire  selon 
l'usage  de  sou  pays.  Dès  qu'il  s'aperçut  qu'il 
s'était  attiré  l'attention  de  Sévère,  il  s'appro- 
cha du  cheval  de  ce  prince,  et  le  suivit  à  pied 
dans  une  course  longue  et  rapide,  sans  pa- 
raître fatigué.  «  Jeune  homme,  dit  l'empereur 
»  étonné,  es-tu  maintenant  disposé  à  lutter  ? 
»  Très-volontiers,  répondit  le  barbare  >  ;  et 
aussitôt  il  terrassa  sept  des  plus  forts  soldats 
de  l'armée.  Un  collier  d'or  fut  le  prix  de  sa 
vigueur  et  de  son  activité  incroyables,  et  on 
le  fit  entrer  immédiatement  dans  les  gardes  à 
cheval,  qui  accompagnaient  toujours  la  per- 
sonne du  souverain  '. 

M  i ,\  i  min,  car  tel  était  son  nom,  quoique  né 
sur  le  territoire  de  l'empire,  descendait  d'une 
race  de  barbares.  Son  père  était  (iofh,  et  sa 
mère  de  la  nation  des  Alains.  Leur  fils  dé- 
ploya toujours  une  valeur  égale  à  sa  force  ; 
et  bientôt  l'usage  du  monde  adoucit  ou  plu- 
tôt déguisa  sa  férocité  naturelle.  Sous  le  ré- 
gné de  Sévère  et  de  Caracalla,  il  obtint  le 
grade  de  centurion ,  et  il  gagna  l'estime  de 
ces  deux  princes,  dont  le  premier  se  connais- 
sait si  bien  en  mérite.  La  reconnaissance  dé- 
fendit à  Maximiu  de  servir  sous  l'assassin 
de  Caracalla;  et  l'honneur  ne  lui  permit  pas 
de  s'exposer  aux  outrages  du  lâche  Elagabale. 
H  reparut  à  la  cour  à  l'avènement  d'Alexan- 
dre, qui  lui  confia  un  poste  utile  et  agréable. 
La  quatrième  légion,  dont  il  fut  nommé  tri- 
bun, devint  bientôt,  sons  ses  ordres,  la  mieux 
disciplinée  de  l'armée.  11  passa  successive- 
ment par  tous  les  grades  militaires  â,  avec 
l'applaudissement  général  des  soldats  qui  se 
plaisaient  à  donner  à  leur  héros  favori  les 
nomsd'Ajax  et  d'Hercule;  et  s'il  n'eût  point 
conservé  dans  ses  manières  une  teinte  trop 
forte  de  son  origine  sauvage,  peut-être  l'em- 
pereur aurait-il  accordé  sa  sœur  en  mariage 
au  fils  d'un  paysan  de  Thrace 5. 

1  Huit.  Aug.,p.  138. 

2  Hist.  Au|.,  p.  J 40  ;  Hérodien ,  1.  VI,  p.  223;  AureJ. 
Virtor.  En  comparant  ces  auteurs ,  il  semble  que  Maii- 
min  avait  le  commandement  particulier  de  la  cavalerie 
Triballienne ,  et  la  commission  de  discipliner  les  recrues 
de  toute  l'armée.  Son  biographe  aurait  dû  marquer  avec 
plus  de  soin  ses  exploits ,  et  les  différens  grades  par  les- 
quels il  passa. 

J  Voyez  la  lettre  originale  d'Alexandre  Sévère.  Hist. 
Aug.,  p.  149. 
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Ces  faveurs,  loin  d'inspirer  à  Maximin  la 
fidélité  qu'il  devait  à  un  maître  bienfaisant,  ne 
servirent  qu'à  entlammcr  son  ambition.  11  ne 
croyait  passa  fortune'  proportionnée  à  son  mé- 
rite ,  tant  qu'il  serait  obligé  de  reconnaître 
un  supérieur.  Quoique  la  sagesse  ne  le  guidât 
jamais ,  il  avait  une  finesse  naturelle  qui  lui 
lit  découvrir  le  mécontentement  de  l'armée , 
ei  qui  lui  donna  les  moyens  d'en  proliter  pour 
s'élever  sur  les  ruines  de  l'empereur.  11  est 
uisé  à  la  faction  et  à  la  calomnie  de  lancer  des 
traits  empoisonnés  sur  la  conduite  des  meil- 
leurs princes,  et  de  défigurer  même  leurs 
vertus  en  les  confondant  avec  leurs  défauts, 
auxquels  elles  tiennent  de  si  près. 

Les  troupes  écoutèrent  avec  plaisir  les 
émissaires  de  Maximin  ;  et  elles  rougirent  de 
leur  patience,  qui  depuis  treize  ans  les  rete- 
nait honteusement  dans  les  liens  d'une  disci- 
pline pénible,  établie  par  un  Syrien  efféminé, 
qut  rampait  lâchement  aux  pieds  de  sa  mère 
et  du  sénat.  «  Il  est  temps,  s'écriaicnt-ellcs, 
»  d'abattre  ce  vain  fantôme  de  l'autorité  ci- 
»  vile,  et  de  choisir  pour  prince  et  pour  gé- 
»  uéral  un  véritable,  soldat,  nourri  dans  les 
»  camps,  accoutumé  aux  fatigues  de  la  guerre, 

>  capable,  en  un  mot,  de  maintenir  la  gloire  de 

>  l'empire  et  d'en  distribuer  les  trésors  aux 
»  compagnons  de  sa  fortune.  » 

Une  grande  armée  commandée  par  l'empe- 
reur en  personne  était  alors  rassemblée  sur 
les  rives  du  Rhin  pour  aller  combattre  les 
barbares  ;  et  l'on  avait  conlié  à  Maximin  le 
soin  important  de  discipliner  et  de  passer  en 
revue  les  nouvelles  levées.  Un  jour,  comme 
il  entrait  dans  le  champ  d'exercice,  les  trou- 
pes, excitées  par  un  mouvement  subit  ou  par 
une  conspiration  déjà  formée,  le  saluèrent 
empereur,  firent  cesser  ses  refus  obstinés  par 
des  acclamations  redoublées,  et  se  hâtèrent 
do  consommer  leur  rébellion,  en  trempant 
leurs  mains  dans  le  sang  d'Alexandre. 

Les  circonstances  de  la  mort  de  ce  prince 
sont  rapportées  différemment.  Quelques  écri- 
vains ont  prétendu  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir  sans  avoir  eu  la  moindre  connaissance 
de  l'ingratitude  et  de  l'ambition  de  Maximin. 
Selon  eux ,  l'empereur,  après  avoir  pris  un 
léger  repas  en  présence  de  l'armée,  s'était  re- 
tiré pour  dormir  ;  vers  la  septième  heure  du 
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jour,  un  parti  de  ses  propres  gardes  pénétra 
dans  la  tente  impériale,  et  perça  de  plusieurs 
coups  ce  prince  vertueux  et  sans  défiance 

Si  nous  ajoutons  foi  à  un  récit  différent, 
mais  beaucoup  plus  probable ,  Maximiu  fut 
revêtu  de  la  pourpre  par  un  nombreux  déta- 
chement, à  quelques  milles  de  distance  du 
quartier  général  ;  et  il  comptait  plus  sur  les 
vœux  secrets  que  sur  une  déclaration  publi- 
que de  la  grande  armée.  Alexandre  eut  le 
temps  de  ranimer  la  fidélité  expirante  de  ses 
troupes;  mais  elles  levèrent  l'étendart  de  la 
révolte  à  l'aspect  de  Maximin  qui  se  déclara 
l'ami  et  le  défenseur  de  l'ordre  militaire,  et 
qui  fut  aussitôt  proclamé,  par  les  légions,  em- 
pereur des  Romains. 

Alexandre,  trahi  et  abandonné,  se  retira 
dans  sa  tente  pour  n'être  pas  exposé,  dans 
ses  derniers  moin  en  s,  aux  insultes  de  la  mul- 
titude. Un  tribun  et  quelques  centurions  l'y 
suivirent  bientôt  l'épée  à  la  main.  Au  lieu  de 
recevoir  le  coup  fatal  avec  une  ferme  résolu- 
lion,  il  déshonora,  par  des  cris  impuissans 
et  par  de  vaines  supplications,  la  fin  de  sa 
vie;  et  sa  lâcheté  fit  succédér  le  mépris  à  la 
juste  pitié  qu'inspiraient  son  innocence  et 
son  malheureux  sort.  Sa  mère  Mammée,  qu'il 
avait  accusée  hautement  d'avoir  été  la  cause 
de  sa  ruine  par  son  avarice  et  par  son  orgueil, 
périt  avec  lui;  et  ses  plus  fidèles  amis  furent 
sacrifiés  à  la  première  fureur  des  soldats.  On 
en  réserva  seulement  quelques-uns  pour  être 
par  la  suite  les  victimes  de  la  cruauté  réflé- 
chie de  l'usurpateur.  Ceux  qui  éprouvèrent 
les  traitemens  les  plusdouxfurent  dépouillés 
de  leurs  emplois  et  chassés  ignominieusement 
de  la  cour  et  de  l'armée*. 

Les  premiers  tyrans  de  Rome,  Caligula, 
Néron,  Commode,  Caracalla  étaient  tous  de 
jeunes  princes  sans  mœurs  et  sans  expé- 
rience\  élevés  dans  la  pourpre  et  corrompus 

>  Hist.  Aug.,  p.  135.  J'ai  adouci  quelques-unes des  cir- 
constances les  plus  improbables  rapportées  dans  sa  vie: 
autant  que  Ion  en  peut  juger  d'après  la  narration  de  son 
malheureux  biographe ,  le  boulTon  d'Alexandre  entra  par 
hasard  dans  la  tente  de  ce  prince  pendant  qu'il  dormait, 
et  il  le  réveilla.  La  crainte  du  châtiment  l'engagea  à  per- 
suader aux  soldais  meconlens  de  commettre  le  meurtre. 

ïllerodien,  l.u.p.  223-227. 

3  Caligula ,  le  plus  âgé  des  quatre ,  n'avait  que  viagt- 
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par  l'orgueil  du  pouvoir,  par  le  luxe  de  la 
cour,  et  par  la  voix  perfide  de  la  flânerie.  La 
cruauté  de  Maximin  tenait  à  un  principe  dif- 
férent; la  crainte  du  mépris.  Quoiqu'il  comp- 
tât sur  rattachement  des  soldats,  qui  retrou- 
vaient en  lui  les  vertus  dont  ils  faisaient 
profession,  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que 
son  origine  obscure  et  barbare,  que  son  air 
sauvage  et  que  son  ignorance  totale  des  arts 
et  des  institutions  de  la  vie  sociale1,  for- 
maient un  coutraste  défavorable  avec  le  ca- 
ractère aimable  de  l'infortuné  Alexandre.  Il 
n'avait  point  oublié  que,  dans  un  étal  plus 
humble,  il  avait  attendu  plus  d'une  fois  à  la 
porte  des  nobles  de  Rome ,  et  que  souvent 
l'insolence  des  esclaves  l'avait  empêché  de 
paraître  devant  ces  fiers  patriciens.  Il  se  rap- 
pelait aussi  l'amitié  d'un  petit  nombre  qui 
l'avait  secouru  dans  sa  pauvreté,  et  qui  avait 
guidé  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
honneurs.  Mais  ceux  qui  avaient  dédaigné  le 
paysan  de  Thrace,  et  ceux  qui  l'avaient  pro- 
tégé étaient  coupables  du  même  crime;  ils 
avaient  tous  été  témoins  de  son  obscurité. 
Plusieurs  furent  punis  de  mort  ;  et  eu  livrant 
aux  supplices  la  plupart  de  ses  bienfaiteurs, 
Maximiu  publia  en  caractères  de  sang  l'his- 
toire ineffaçable  de  sa  bassesse  et  de  son  in- 
gratitude*. 

L'âme  noire  et  féroce  du  tyran  recevait  avi- 
dement toute  sorte  d'impressions  sinistres 
contre  les  citoyens  les  plus  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leur  mérite.  Lorsque  le 
cri  de  la  trahison  se  faisait  entendre,  sa 
cruauté  n'avait  plus  de  bornes  et  devenait 
inexorable.  On  avait  découvert  ou  imaginé 
une  conspiration  contre  sa  vie,  et  Magnus, 
sénateur  cousulaire,  était  nommé  comme  le 
principal  auteur  du  complot  :  il  fut  mis  à 
mort  avec  quatre  mille  de  ses  prétendus 
complices;  et  cette  exécution  sanglante  ne 
fut  précédée  d'aucune  des  formes  ordinaires 


cinq  ans  lorsqu'il  mont»  sur  le  trône;  Caracalla  en  avait 
vingt-trois ,  Commode  dix-neuf,  el  Néron  seulemeut  dix- 
sept. 

«  Il  paraît  qu'il  ignorait  entièrement  le  grec, 
universellement  répandue,  et  dont  l'étude  faisait 
partie  essentielle  de  l'éducation. 

2  Histoire  Augustine,  p.  141  ;  Hérodien  ,  1.  vu,  p.  237. 
C'est  avec  une  grande  injustice  que  l'on  accuse  ce  dernier 
historien  d'avoir  ménagé  les  vices  de  Maximin. 
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de  la  justice.  Une  foule  innombrable  d'es- 
pions et  de  délateurs  infestait  l'Italie  et  les 
provinces.  Sur  la  plus  légère  accusation,  les 
premiers  citoyens  de  l'État  qui  avaient  gou- 
verné des  provinces  commandé  des  armées, 
possédé  le  consulat  et  porte  les  ornemens  du 
triomphe,  étaient  chargés  de  chaînes  et  traînés 
publiquement  devant  l'empereur.  La  confisca- 
tion, l'exil  ou  une  mort  simple  passaient  pour 
des  exemples  extraordinaires  de  sa  douceur. 
Il  fit  enfermer  dans  des  peaux  de  bêtes  nou- 
vellement égorgées  plusieurs  des  malheu- 
reux qu'il  destinait  à  la  mort;  d'autres  furent 
déchirés  par  des  animaux  ;  et  quelques-uns 
expirèrent  sous  des  coups  de  massue.  Pen- 
dant les  trois  années  de  son  règne,  il  dédai- 
gna de  visiter  Rome  ou  l'Italie.  Des  circon- 
stances particulières  l'avaient  obligé  de 
transporter  son  armée  des  rives  du  Rhin  aux 
bords  du  Danube.  C'était  dans  son  camp 
qu'il  exerçait  un  affreux  despotisme  qui,  sou- 
tenu par  la  puissance  terrible  de  l  épée,  fou- 
lait aux  pieds  les  lois  et  l'équité.  Il  ne  souf- 
frait auprès  de  lui  aucun  homme  célèbre  par 
une  naissance  illustre,  par  des  qualités  emi- 
nentes  ou  par  des  talens  pour  l'administra- 
tion. La  cour  d'un  empereur  romain  retraçait 
l'image  de  ces  anciens  chefs  d'esclaves  ou  de 
gladiateurs,  dont  le  souvenir  inspirait  encore 
la  terreur  et  dont  on  ne  se  rappelait  qu'en 
frémissant  la  puissance  formidable'. 

Tant  que  la  cruauté  de  Maximin  ne  frappa 
que  des  sénateurs  illustres ,  ou  même  ces 
hardis  aventuriers  qui  s'exposaient,  à  la  cour 
ou  à  l'armée ,  aux  caprices  de  la  fortune,  le 
peuple  contempla  ces  scènes  sanglantes  avec 
indifférence,  et  peut-être  avec  plaisir.  Mais 
l'avarice  du  tyran ,  irritée  parles  désirs  in- 
satiables des  soldats ,  envahit  enfin  les  pro- 
priétés publiques.  Chaque  ville  possédait  un 


i  On  le  comparait  à  Spartaeos  et  à  Albénion  ;  Hist.  Au- 
gust.  p  1 1 1  Quelquefois  cependant  la  femme  de  Maximin 
savait ,  par  de  sages  conseils  qu'elle  donnait  avec  cette 
douceur  si  propre  à  son  sexe ,  ramener  le  tyran  dans  la 
voie  de  la  vérité  et  de  l'humanité.  Voyez  Ammien  Mar- 
cellin ,  1.  xrr ,  c.  1 ,  où  il  fait  allusion  à  cette  circonstance, 
qu'il  a  rapportée  plus  au  long  sous  le  règne  de  Gallien. 
Ou  peut  voir  par  les  médailles  que  Paullina  était  le  nom 
de  celte  impératrice  bienfaisante  :  le  litre  de  Diva  nous 
apprend  qu'elle  mourut  avant  Maximin. (Valois,  ad  loc. 
citât.;. Vumi.'.Spanueim.  de  U.  et  F.  N.  tom.  u,  p.  300). 
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revenu  indépendant,  destiné  à  des  achats  de 
bh;  pour  la  multitude,  et  aux  dépenses 
qu'exigeaient  les  jeux  et  les  spectacles  :  un 
seul  acte  d'autorité  fit  passer  en  un  moment 
toutes  ces  richesses  dans  le  trésor  de  l'em- 
pereur. Les  temples  furent  dépouillés  des 
offrandes  en  or  et  en  argent  que  la  supersti- 
tion y  avait  consacrées  depuis  tant  de  siècles; 
et  les  statues  élevées  en  l'honneur  «les  dieux, 
des  héros  et  des  souverains,  servirent  à  frap- 
per de  nouvelles  espèces. 

Ces  ordres  impies  ne  pouvaient  être  exé- 
cutés sans  donner  lieu  à  des  soulèvemens  et 
à  des  massacres.  En  plusieurs  endroits,  le 
peuple  aima  mieux  mourir  pour  ses  autels 
que  de  voir,  dans  le  sein  de  la  paix,  ses  villes 
exposées  aux  déprédations  et  à  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre.  Les  soldats  eux-mê- 
mes, qui  partageaient  ces  dépouilles  sacrées, 
tremblaient,  en  les  recevant,  de  se  rendre 
coupables  de  sacrilège.  Quoique  endurcis  à 
la  violence,  ils  redoutaient  les  justes  repro- 
ches de  leurs  pareils  et  de  leurs  amis.  11  s'é- 
leva dans  tout  l'univers  un  cri  général  d'in- 
dignation qui  appelait  la  vengeance  sur  la 
tête  de  l'ennemi  commun  du  genre  humain. 
Enfin,  un  acte  particulier  d'oppression  sou- 
leva contre  lui  les  habitans  d'une  province 
jusqu'alors  tranquille  et  désarmée'. 

L'intendant  de  l'Afrique  était  le  digne  mi- 
nistre d'un  maître  qui  regardait  les  amendes 
et  les  confiscations  comme  une  des  branches 
les  plus  considérables  du  revenu  impérial. 
L'exécution  d'une  sentence  inique ,  portée 
contre  quelques-uns  (les  plus  rirhes  habitans 
de  cette  contrée ,  les  avait  dépouillés  de  la 
plus  grande  partie  de  leur  patrimoine.  Dans 
cette  extrémité,  le  désespoir  leur  inspira  une 
résolution  qui  devait  compléter  ou  prévenir 
leur  ruine.  Après  avoir  obtenu  trois  jours 
avec  beaucoup  de  difficultés,  ils  profitent 
de  ce  délai  pour  rassembler  dans  leurs  pos- 
sessions un  grand  nombre  d'esclaves  et  de 
paysans  armés  de  haches  et  de  massues  ,  et 
entièrement  dévoués  aux  ordres  de  leurs  sei- 
gneurs. Les  chefs  de  la  conspiration,  ayant 
été  admis  à  l'audience  de  l'intendant ,  le 
frappent  de  leurs  poignards  qu'ils  avaient  ca- 

1  llérodicn ,  t.  vu,  p.  238;  Zosime,  L 1,  fi.  15. 
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chés  sous  leurs  robes.  Suivis  aussitôt  d'une 
troupe  tumultueuse,  ils  s'emparent  de  la  pe- 
tite ville  de  Thysdrus',  et  arborent  l'éten- 
dard de  la  rébellion  contre  le  maître  de  l'em- 
pire romain.  Ils  fondaient  leurs  espérances 
sur  la  haine  générale  qu'avait  inspirée  Maxi- 
min  ,  et  ils  prirent  sagement  le  parti  d'op- 
poser à  ce  tyran  détesté  un  empereur  qui  se 
fût  déjà  concilié  par  sa  vertu  l'amour  des 
peuples,  et  dont  l'autorité  sur  la  province 
donnai  du  poids  à  leur  entreprise.  Gordien  , 
leur  proconsul ,  qu'ils  avaient  choisi ,  refusa 
de  bonne  foi  ce  dangereux  honneur.  Il  les 
conjura,  les  larmes  aux  yeux ,  de  lui  laisser 
terminer  en  paix  une  vie  innocente ,  et  de 
ne  pas  le  forcer  à  tremper  ses  mains  déjà  af- 
faiblies par  l'âge  dans  le  sang  de  ses  conci- 
toyens. Les  menaces  des  rebelles  le  contrai- 
gnirent d'accepter  la  pourpre  impériale,  seul 
rempart  qui  lui  restait  désormais  contre  la  fu- 
reur de  Maximin,  puisque,  selon  les  maximes 
d'un  tyran,  on  mérite  la  mort  dès  qne  l'on 
a  été  jugé  digne  du  tronc,  et  que  délibérer, 
c'est  déjà  se  rendre  coupable  de  ^^1110^. 

La  famille  de  Gordien  était  une  des  plus 
illustres  du  sénat  de  Rome.  Du  coté  de  sa 
mère,  il  descendait  de  l'empereur  Trajan, 
et  il  remontait,  par  son  père  ,  aux  célèbres 
Gracchus.  Une  fortune  considérable  le  mit 
en  état  de  soutenir  sa  naissance  ;  et  dans  l'u- 
sage qu'il  en  fit.  il  déploya  l'élégance  de  son 
goût  et  toute  la  bienfaisance  de  son  âme. 
Le  palais  que  le  grand  Pompée  avait  autre- 
fois occupé  dans  la  capitale  appartenait , 
depuis  plusieurs  générations,  à  la  famille  des 
Gordiens*.  On  y  voyait  encore  d'anciens  tro- 
phées, elle  proconsul  d'Afrique  l'avait  orné 

1  Dans  le  fertile  territoire  de  Bysacénc,  cinquante 
'  n:<-  au  sud  de  Carihage.  Ce  fut  probablement  Gordien 
qui  donna  le  titre  de  colonie  à  cette  ville,  et  qui  y  fit 
bâtir  un  bel  amphithéâtre  que  le  temps  a  respecté.  Voyez 
Itineraria,  Wesseling,  p.  50,  et  les  Voyages  de  Shaw , 
p.  117. 

2  llérodicn,  I.  vn ,  p.  239  ;  Hist.  Aug.,  p.  155. 

3  Hh>t.  Aug.,  p.  152;  Marc-Antoine  s'empara  delà 
belle  maison  de  Pompée ,  in  Carinix,  Après  la  mort  du 
triumvir,  elle  fit  partie  du  domaine  impérial.  Trajan 
permit  aux  sénateurs  opulrns  d'acheter  ces  palais  magnifi- 
ques ,  cl  devenus  inutiles  au  prince (  Pline,  panég.  c.  50). 
Ce  Hit  probablement  alors  que  le  bisaïeul  de  Gordien  fit 
I  V<|uisilion  <1e  1,-  maison  de  Pompée. 
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de  plusieurs  beaux  tableaux.  Sa  maison  de 
rampante  située  sur  le  chemin  qui  menait 
à  Préneste,  était  fameuse  par  des  bains  d'une 
beauté  et  d'une  grandeur  singulières,  par  trois 
galeries  magnifiques,  longues  de  cent  pieds, 
et  par  un  superbe  portique  élevé  sur  cent 
colonnes  de  quatre  espèces  de  marbre  d'un 
grand  prix'.  Les  jeux  publics  dont  il  fit  la 
dépense  semblent  être  au-dessus  de  la  for- 
tune d'un  sujet.  L'amphithéâtre  était  rempli 
de  plusieurs  centaines  de  bêtes  sauvages  et 
de  gladiateurs?.  Bien  différent  des  autres  ma- 
gistrats qui  célébraient  dans  Rome  seule- 
ment un  petit  nombre  de  fêtes  solennelles, 
Gordien,  lorsqu'il  fui  édile,  donna  des  spec- 
tacles tous  les  mois: et,  pendant  son  consulat, 
les  principales  villes  d'Italie  se  ressentirent  de 
sa  magnificence.  Il  fut  élevé  deux  fois  à  cette 
dernière  dignité  parCaracalla  et  par  son  suc- 
cesseur; car  il  possédait  le  rare  talent  de 
mériter  l'estime  des  princes  vertueux,  sans 
alarmer  la  jalousie  des  tyrans.  Sa  longue 
carrière  fut  partagée  entre  l'étude  des  lettres 
et  les  paisibles  honneurs  de  Kome.  Il  refusa 
prudemment  le  commandement  des  années 
et  le  gouvernement  des  provinces,  jusqu'à 
ce  qu'il  eut  été  nommé  proconsul  d'Afrique 
parle  sénat,  et  avec  le  consentement  d'A- 
lexandre*. Tant  que  ce  prince  vécut ,  l'Afri- 
que fut  heureuse  sous  l'administration  de 
son  digne  représentant.  Après  l'usurpation 
du  barbare  Maximin  ,  Gordien  adoucit  les 
maux  qu'il  ne  pouvait  prévenir.  Lorsqu'il 
accepta  malgré  lui  la  pourpre  impériale,  il 

1  Ces  quatre  espèces  de  marbres  étaient  le  claudien  , 
le  nuuiidieii ,  le  carystien  et  le  syntiadien  ;  leurs  routeurs 
n'ouï  pas  été  assez  bien  décrites  pour  pouvoir  être  parfai- 
tement distinguées.  Il  paraît  cependant  que  le  carystien 
était  un  vert  de  mer ,  et  que  le  synnadien  était  blanc , 
mtté  de  taches  de  pourpre  ovales.  Voyez  Saumaise ,  ad 
ffUL  Jugust. ,  p.  165. 

î  llist.  Aug.,  p.  151  ,  152  :  il  faisait  paraître  quelque- 
fois sur  l'aréne  cinq  cents  couples  de  gladiateurs,  jamais 
moins  de  cent  cinquante.  Il  donna  une  fois  au  cirque  cent 
chevaux  siriliens  cl  autant  de  la  Cappadoce.  Les  animaux 
destinés  pour  le  plaisir  de  la  chasse  établit  principale- 
ment l'Olin,  le  sanglier ,  le  Inureau ,  le  cerr,  l'élan ,  lane 
sauvage,  etc.  Le  Hun  .-t  l'éléphant  semblent  avoir  été  ré- 
servés pour  les  empereurs. 

3  Voyez  dans  l'Hist.  Aug.,  p.  152,  la  lettre  originale  , 
qui  montre  à  la  fois  le  respect  d'Alexandre  pour  l'auto- 
rité du  sénat ,  et  son  estime  pour  le  proconsul  que  celte 
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compagnie  avait  désigné. 


était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  On 
se  plaisait  à  contempler  dans  ce  vieillard  res- 
pectable les  restes  uniques  et  précieux  du 
siècle  fortuné  des  Antonins,  dont  il  retra- 
çait les  vertus  par  sa  conduite,  et  qu'il  célé- 
bra dans  un  poème  élégant  en  trente  livres. 
Le  fils  de  ce  vénérable  proconsul  l'avait 
accompagné  en  Afrique  en  qualité  de  lieute- 
nant. 11  fut  pareillement  proclamé  empereur 
par  les  habiians  de  la  province.  Le  jeune 
Gordien  avait  des  mœurs  moins  pures  que 
celles  de  son  père,  mais  son  caractère  était  aussi 
aimable.  Vingt-deux  concubines  reconnues 
et  une  bibliothèque  de  soixante-deux  mille 
volumes  attestent  la  diversité  de  ses  goûls  ; 
et  d'après  les  productions  qu'il  nous  a  laissées 
il  parait  que  les  femmes  et  les  livres  étaient 
plutôt  destinés  à  son  usage  qu'à  une  vaine 
ostentation1.  Le  peuple  romain  retrouvait 
dans  ses  traits  l'image  chérie  de  Scipion 
l'Africain  ,  et  se  rappelant  que  sa  mère  était 
petite-fille  d'Antonin-le-Pieux ,  il  se  flattait 
ipie  les  vertus  du  jeune  Gordien,  cachées 
jusqu'alors  dans  le  luxe  indolent  d'une  vie 
privée,  allaient  bientôt  se  développer  sur  un 
plus  grand  théâtre. 

Dès  que  les  Gordiens  eurent  apaisé  les 
premiers  tumultes  d'une  élection  populaire, 
ils  se  rendirent  à  Garthage.  Ils  furent  reçus 
avec  transport  par  les  Africains  qui  hono- 
raient leurs  vertus ,  et  qui,  depuis  le  suc- 
cesseur de  Trajan,  n'avaient  jamais  contem- 
plé la  majesté  d'un  empereur  romain.  Mais 
ces  vaines  démonstrations  ne  pouvaient  ni 
confirmer,  ni  fortifier  le  litre  des  deux  prin- 
ces; ils  se  déterminèrent,  par  principe  autant 
que  par  intérêt ,  à  se  munir  de  l'approbation 
du  sénat.  Une  dépulation,  composée  des  plus 
nobles  de  la  province  se  rendit  immédiate- 
ment dans  la  capitale,  pour  exposer  et  justi- 
fier la  conduite  de  leurs  compatriotes,  qui, 
après  avoir  souffert  si  long-temps  en  silence, 
avaient  enfin  pris  le  parti  de  se  déclarer  ou- 
vertement. Les  lettres  des  nouveaux  empe- 
reurs étaient  modestes  et  respectueuses;  ils 
s'excusaient  sur  la  nécessité,  qui  les  avait 


1  Le  jeune  Gordien  eut  trois  ou  qu.lic  enfans 
que  concubine;  ses  productions  littéraires, 
I  nombreuses,  ne  sont  pas  à  mépriser. 
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forcés  d'accepter  le  titre  impérial,  et  ils  sou- 
mettaient leur  destin  à  la  décision  suprême 
du  sénat1. 

Celte  assemblée  ne  balança  pas  sur  une 
réponse  favorable;  et  les  senlimens  ne  lurent 
point  partagés.  La  naissance  et  les  nobles  al- 
liances des  Gordiens  les  liaient  iulimement 
avec  les  plus  illustres  maisons  de  Home.  Leur 
grande  fortune  leur  avait  procuré  beaucoup 
de  partisans,  cl  leur  mérite  un  grand  nombre 
d'amis.  Leur  douce  administration  faisait  en- 
trevoir dans  un  avenir  brillant,  non  seule- 
ment la  fin  des  calamités  qui  déchiraient 
l'État,  mais  encore  le  rétablissement  de  la 
république.  La  violence  militaire,  qui  d'a- 
bord avait  forcé  les  sénateurs  à  fermer  les 
yeux  sur  le  meurtre  du  vertueux  Alexandre, 
et  a  ratifier  l'élection  d'un  barbare  paysan  *, 
ne  leur  inspirait  plus  de  terreur;  elle  fai- 
sait naître  au  contraire  dans  leur  âme  le  noble 
dessein  de  réclamer  les  droits  violés  de  la 
liberté  et  de  l'humanité.  On  connaissait  la 
haiue  implacable  de  Maximin  contre  le  sénat. 
Les  soumissions  les  plus  respectueuses  ne 
pouvaient  le  fléchir  ;  l'innocence  la  plus  ré- 
servée n'aurait  point  été  à  l'abri  de  ses  cruels 
soupçons.  Les  sénateurs,  déterminés  par  de 
pareils  motifs  et  par  le  soin  de  leur  propre 
sûreté,  résolurent  de  courir  le  hasard  d'une 
entreprise  dont  ils  étaient  bien  surs  d'être  les 
premières  victimes ,  si  elle  ne  réussissait 
pas. 

Ces  considérations,  et  d'autres  peut-être 
d'une  nature  plus  particulière ,  avaient  d'a- 
bord été  discutées  dans  une  conférence  entre 
les  consuls  cl  les  magistrats.  Dès  qu'ils 
eurent  pris  leur  résolution ,  ils  convoquèrent 
tous  les  sénateurs  dans  le  temple  de  la  Con- 
corde, selon  l'ancienne  forme  du  secret 3,  in- 
stituée pour  réveiller  leur  attention,  et  pour 
cacher  leurs  décrets.  «  Pères  conscrits,  dit 
>  le  consul  Syliauus,  les  Gordiens,  revêtus 

•  llcrodien ,  I.  vu ,  P-  243;  Hisl.  Aug.,  p.  114. 

î  •Qnutl  tamrn  paires  ilùni periculosum  existimant, 
»  inermes  armato  rcsistere  approbaverunt.  •  Aurelius 
Victor. 

3  Les  officiers  du  sénat  êtaU'iil  exclus,  et  les  sénateurs 
remplissaienl  alors  eux-mtaics  les  liinclimis  de  greffier, 
rte.  Pious  sommes  redevables  A  l'Ilisloire  Aus«sline,j».l">{), 
de  cet  eicmple  curieux  de  l'aucien  usage  observé  sous  la 
république. 


EMPIRE  ROMAIN,  (2S7  dep.  J.-C.) 

i  tous  les  deux  d'une  dignité  consulaire,  l'un 
»  voir»-  proconsul,  l'autre  votre  lieutenant  en 

>  Afrique,  viennent  d'être  déclarés  empe- 
■  reurs  avec  le  consentement  général  de  celle 

>  province.  Rendons  des  actions  de  grâces, 

>  eonliuuu-l-il  courageusement,  à  la  jeunesse 
»  de  Thyfcdrus;  rendous  des  actions  de  grâces 
»  à  nos  généreux  défenseurs  les  fidèles  habi- 

>  tans  de  Carlhage,  qui  nous  délivrent  d'un 
»  monstre  horrible.  Pourquoi  m'écoulez-vous 

•  ainsi  froidement,  hommes  timides?  Pour- 
»  quoi  jetez-vous  l'un  sur  l'autre  des  regards 
»  inquiets?  Pourquoi  hésitez-vous?  Maximin 

•  est  l'ennemi  de  l'Etal  :  puisse  son  humilié 

•  expirer  bientôt  avec  lui!  Puissions-nous  re- 

>  cueillir  long-temps  les  fruits  de  la  sagesse 
»  et  de  la  lidélilé  de  Gordien  le  père,  de  la 

•  valeur  el  de  la  constance  de  Gordien  le 
»  lils  1  !  » 

La  noble  ardeur  du  consul  ranima  l'esprit 
languissant  du  sénat.  Un  décret  solennel  ra- 
tifia l'élection  des  Gordiens,  déclara  Maxi- 
min, son  (ils  et  tous  leurs  partisans,  Irai  lies 
à  la  patrie,  et  offrit  de  grandes  récompenses 
;i  ceux  qui  auraient  le  courage  ou  le  bonheur 
d'en  délivrer  L'État 

Dans  l'absence  de  l'empereur,  un  détache- 
ment de  gardes  prétoriennes  était  reste  à 
BOOM  pour  défendre,  ou  plutôt  pour  gouver- 
ner la  capitale.  Le  préfet  Vitalien  avait  si- 
gnalé sa  fidélité  envers  Maximin,  par  l'ardeur 
avec  laquelle  il  avait  exécuté  et  même  pré- 
venu ses  ordres  cruels.  Sa  mort  seule  pouvait 
assurer  l'autorité  chancelante  des  sénateurs , 
et  moltre  leurs  personnes  à  l'abri  de  tous 
dangers.  Avant  que  leur  décision  eut  trans- 
piré, un  questeur  et  quelques  tribuns  furent 
chargés  d'oler  la  vie  au  préfet.  Us  remplirent 
leur  commission  avec  un  succès  égal  à  la 
hardiesse  de  l'entreprise;  et,  tenant  à  leurs 
mains  le  poignard  ensanglanté,  ils  coururent 
dans  toutes  les  rues  de  la  ville,  en  annonçant 
au  peuple  et  aux  soldats  la  nouvelle  de  l'heu- 
reuse révolution.  L'enthousiasme  de  la  li- 
berté fut  secondé  par  des  promesses  de  ré- 
compenses considérables  en  argent  et  en 
terres.  On  renversa  les  statues  de  Maximin  ; 

•  Ce  diseuuis ,  digne  d'un  tète  patriote,  parait  arotr  été 
tiré  des  registres  du  sénat  :  il  est  iuséré  dans  l'Histoire 

Augustin*,  p.  150. 
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et  la  capitale  reconnut  avec  transport  l'auto- 
rité des  deux  empereurs  et  celle  du  sénat  '. 
Le  reste  de  l'Italie  suivit  l'exemple  de  Rome. 

Un  nouvel  esprit  animait  cette  assemblée, 
subjuguée  depuis  si  long-temps  par  la  licence 
militaire  et  par  un  despotisme  farouche.  Le 
sénat  se  saisit  des  rênes  du  gouvernement, 
et  il  prit  les  mesures  les  plus  sages  pour  ven- 
ger, les  armes  à  la  main ,  la  cause  de  la  li- 
berté. Dans  cette  foule  de  sénateurs  consu- 
laires qui ,  par  leur  mérite  et  par  leurs  ser- 
vices, avaient  obtenu  les  faveurs  d'Alexandre, 
il  était  aisé  d'en  trouver  vingt  capables  do 
commander  des  armées  et  de  conduire  une 
guerre.  Ce  fut  à  eux  que  l'on  confia  la  dé- 
fense de  l'Italie.  On  leur  assigna  à  chacun 
différons  départemens.  Ils  avaient  ordre  de 
faire  de  nouvelles  levées,  de  discipliner  la 
jeunesse  italienne,  et  surtout  de  fortifier  les 
ports  et  les  grands  chemins,  dans  la  crainte 
d'une  invasion.  On  envoya  en  même  temps 
aux  gouverneurs  de  quelques  provinces  plu- 
sieurs députés,  choisis  parmi  les  plus  distin- 
gués du  sénat  et  de  l'ordre  équestre,  pour 
les  conjurer  de  voler  au  secoure  de  la  patrie, 
et  de  rappeler  aux  nations  les  nœuds  de  leur 
ancienne  amitié  avec  le  peuple  romain.  Le 
respect  que  l'on  eut  généralement  pour  ces 
députés,  et  l'empressement  de  l'Italie  et  des 
provinces  à  prendre  le  parti  du  sénat,  prouvent 
suffisamment  que  les  sujets  de  Maximin 
étaient  réduits  à  ce  dernier  état  d'abattement, 
dans  lequel  un  peuple  a  plus  à  craindre  de 
l'oppression  que  de  la  résistance.  Le  senti- 
ment intime  de  cette  triste  vérité  inspire  un 
degré  de  fureur  opiniâtre  qui  caractérise 
rarement  les  guerres  civiles  qui  ne  sont  sou- 
tenues que  par  les  artifices  de  quelques  chefs 
factieux  et  entreprenans  *. 

Mais  tandis  que  l'on  embrassait  la  cause 
des  Gordiens  avec  tant  d'ardeur,  les  Gor- 
diens eux-mêmes  n'étaient  plus.  La  faible 
cour  de  Carthage  avait  pris  l'alarme  à  la  nou- 
velle de  la  marche  rapide  de  Capellianus , 
gouverneur  de  la  Mauritanie,  qui,  suivi  d'une 

petite  bande  de  vétérans  et  d'une  troupe  for- 

.  nm* tut».      4'4»&Ji  t"i\  t;<ri.;j'>i  ;>• 

•  HefodienJ.rn,  p.  244. 

a Herodien,  1.  m,  p. 247;  I.  nn,  p.  277;  UUl.  Aug. 

p. 
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midable  de  barbares,  fondit  sur  une  province 
fidèle  à  son  nouveau  souverain ,  mais  inca- 
pable de  le  défendre.  Le  jeune  Gordien  s'a- 
vança au-devant  de  l'ennemi ,  à  la  tète  d'un 
petit  nombre  de  gardes  et  d'une  multitude 
indisciplinée,  élevée  dans  le  luxe  et  l'oisiveté 
de  Carthage.  Sa  valeur  inutile  ne  servit  qu'à 
lui  procurer  une  mort  glorieuse  sur  le  champ 
de  bataille.  Son  père,  qui  n'avait  régné  que 
trente-six  jours,  mit  fin  à  sa  vie  dès  qu'il  ap- 
prit cette  défaite.  Carthage  sans  défense  ou- 
vrit ses  portes  au  vainqueur ,  et  se  trouva 
exposée  à  l'avidité  cruelle  d'un  esclave  qui  , 
pour  plaire  à  son  maître,  était  obligé  de 
paraître  devant  lui  avec  d'immenses  trésors 
et  les  mains  teintes  du  sang  d'un  grand  nom- 
bre de  citoyens1. 

Le  sort  imprévu  des  Gordiens  remplit  Rome 
d'une  juste  terreur.  Le  sénat,  convoqué  dans 
le  temple  de  la  Concorde,  affecta  de  s'occu- 
per des  affaires  du  jour;  il  tremblait  d'envi- 
sager les  malheurs  dont  il  était  menacé.  Le 
silence  et  la  consternation  régnaient  dans 
tonte  l'assemblée,  lorsqu'un  sénateur  du  nom 
et  de  la  famille  de  Trajan  entreprit  de  rele- 
ver le  courage  de  ses  concitoyens.  Il  leur  re- 
présenta que  depuis  long-temps  il  n'était  plus 
en  leur  pouvoir  de  temporiser  ni  d'user  de 
réserve;  que  Maximin,  naturellement  impla- 
cable et  irrité  par  leurs  dernières  démarches, 
s'avançait  vers  l'Italie,  à  la  tête  de  toutes  les 
forces  de  l'empire;  que,  pour  eux,  il  ne  leur 
restait  d'autre  alternative  que  d'aller  dans  la 
plaine  à  la  rencontre  de  l'ennemi  public,  ou 
d'attendre  tranquillement  les  tournions  cruels 
et  la  mort  ignominieuse  destinés  à  des  rebel- 
les malheureux.  *  Nous  avons  perdu,  conli- 
»  nua-t-il,  deux  excellens  princes;  mais,  à 
»  moins  que  nous  ne  trahissions  notre  propre 
»  cause,  les  espérances  de  la  république  n'ont 
»  point  péri  avec  les  Gordiens.  J'aperçois  ici 
»  un  grand  nombre  de  sénateurs,  dignes  par 
»  leurs  vertus  de  monter  sur  le  trône,  cl  ca- 

•  Hérodien  ,  I.  vu,  p.  254  ;  Hist.  Aug.,  p.  150-160.  Au 
Uni  d'un  an  ei  six  mois  pour  If  règne  de  Gordien ,  cd 
qui  est  absurde,  il  faut  lire  dans  Casaubon  et  Paminius, 
un  mois  et  six  jours.  Voyez  Comment.,  p.  193;  Zosime 
rapporte,  1.  I,  p.  17,  que  les  deux  Gordiens  périrent 
par  une  tempête ,  au  milieu  de  leur  navigation  ;  étrange 
ignorance  de  luistoire,  ou  étrange  abus  des  métaphore»! 
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»  pables,  par  leurs  qualités  émincnies,  d'en 
»  soutenir  la  majesté.  Elisons  deux  empe- 

>  reurs,  dont  l'un  soit  chargé  de  la  guerre 
»  contre  le  tyran,  tandis  que  l'autre  restera 

>  dans  Rome  pour  diriger  l'administration  ci- 

>  vile  Je  brave  volontiers  l'envie,  et,  sans 
»  craindre  de  m'exposer  au  danger  d'une 
»  élection,  je  donne  nia  voix  en  faveur  de 

>  Maxime  et  de  Balbin.  Ratifiez  mon  choix, 
»  pères  conscrits,  ou  couronne/,  d'autres  ci- 
»  loyens  d'un  mérite  plus  éclatant.  »  L'ap- 
préhension générale  imposa  silence  à  la  ja- 
lousie ;  et  les  deux  candidats  lurent  universel- 
lement reconnus.  Toute  l'assemblée  retentit 
d'acclamations  sincères;  et  on  entendit  de 
tous  côtés  :  «  Victoire  et  longue  vie  aux  em- 
»  pereurs  Maxime  et  Balbin!  Vous  êtes  hen- 
»  reux  au  jugement  du  sénat.  Puisse  la  répu- 

>  blique  être  heureuse  sous  votre  administra- 
»  lion*  !  » 

Rome  fondait  les  plus  belles  espérances 
sur  la  vertu  et  sur  la  réputation  des  nouveaux 
empereurs.  Le  genre  particulier  de  leurs  ta- 
lens  les  rendait  propres  chacun  aux  différens 
départemens  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Ils 
pouvaient  être  assis  sur  le  même  trône,  sans 
qu'il  s'élevât  entre  eux  aucune  émulation  dan- 
gereuse. Orateur  distingué,  poète  célèbre, 
sage  magistrat,  Balbin  avait  exercé  avec  inté- 
grité et  avec  de  justes  applaudissemens  la 
juridiction  civile  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces intérieures  de  l'empire.  Sa  naissance 
était  illustre  »,  sa  fortune  considérable  ;  il  avait 
desmanières  affables.  Un  sentiment  de  dignité 
corrigeait  eu  lui  l'amour  du  plaisir;  et  les 

1  Voyez  l'Histoire  Augustine,  p.  IGfl,  d'après  les  regis- 
tres ilu  sénat.  Lt  date  est  évidemment  fausse  ;  mais  il  est 
ai>é  de  rerormer  celle  erreur ,  en  faisant  attention  que 
l'on  célébrait  alors  lesjtux  apollinnires. 

2  11  descendait  de  Cornélius  Balbus,  noble  espagnol , 
cl  liis  adoptif  de  Théophnnes ,  l'historien  grée.  Balbus 
obtint  le  droit  de  bourgeoisie ,  par  la  faveur  de  Pompée, 
et  il  dut  la  cous,  nation  de  ee  litre  à  l'éloquence  de  Cicé- 
ron  (Voyez  Orat.pro  Corn.  Balbo).  L'amitié  de  César, 
auquel  il  rendit  en  secret  d'importans  services  dans  la 
guerre  rhile,  lui  procura  les  dignités  de  consul  et  de 
pontife,  honneurs  dont  aucun  étranger  n'nvail  encore 
élé  rerKo.  Le  neveu  de  ce  Balbus  triompha  des  Cara- 
manles.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Bayle  au  mut  ttalbus  : 
ce  judicieux  écrivain  disliugue  plusieurs  personnages  de 
ce  nom .  et  il  relève  avec  sou  exactitude  ordinaire  les 
méprises  de  ceux  qui  ont  traite  le  même  mi;  {. 
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charmes  d'une  vie  agréable  ne  le  détournè- 
rent jamais  de  l'application  aux  affaires. 
Maxime  avait  moins  d'aménité  dans  le  carac- 
tère. Sorti  «l'une  origine  obscure,  il  s'était 
élevé,  par  son  habileté  et  par  sa  valeur,  au 
premier  emploi  de  l'Etat  et  de  l'armée.  Ses 
victoires  surlesSarmates  et  sur  les  Germains, 
l'austérité  de  ses  mœurs  et  l'impartialité  de 
ses  jugemeus,  lorsqu'il  fut  préfet  de  la  ville, 
lui  concilièrent  l'estime  du  peuple,  dont  l'ai- 
mable Balbin  possédait  toute  l'affection.  Ces 
deux  collègues  avaient  été  consuls;  Balbiu 
même  avait  joui  deux  lois  de  celte  honorable 
dignité;  tous  les  deux  avaient  été  nommés 
parmi  les  vingt  lieuteuans  du  sénat  ;  et  comme 
l'un  était  âgé  de  soixante  ans,  l'autre  de 
soixante-quatorze1,  ils  étaientparveuusacctte 
maturité  que  donnent  l'âge  et  l'expérience. 

Lorsque  le  sénat  leur  eut  conféré  les  puis- 
sances consulaire  et  tribunitieune,  le  litre  de 
pères  de  la  patrie  et  la  dignité  de  grand-pon- 
tife, Maxime  et  Balbin  montèrent  au  Capitole 
pour  rendre  des  actions  de  grâces  aux  dieux 
tutélaires  de  Rome8.  La  solennité  des  sacri- 
fices fut  troublée  par  un  soulèvement  du  peu- 
ple. La  sévérité  de  Maxime  était  odieuse  à 
celte  multitude;  la  douceur,  l'humanité  de 
Balbiu  ueluienimposaientpoint  assez.  Bientôt 
la  foule  s'augmente ,  et  les  mutins  entourent 
le  temple  de  Jupiter,  en  frappant  l'air  de  leurs 
cris.  Ils  réclament,  comme  un  litre  légitime,  le 
droit  de  ralilicr  l'élection  d'un  souverain,  elils 
demandent ,  avec  une  modération  apparente, 
qu'outre  les  deux  empereurs  déjà  nommés 
par  le  sénat,  on  eu  choisisse  un  troisième  dans 
la  famille  des  Gordiens,  comme  une  juste 
marque  de  reconnaissance  envers  ces  deux 
princes,  qui  avaient  sacrifié  leur  vie  pour  la 
république.  Maxime  et  Balbiu,  à  la  tcle  des 
gardes  de  la  ville  et  des  plus  jeunes  de  l'or- 
dre équestre,  entreprennent  de  se  faire  jour 

• 

1  Zonare ,  1.  xu ,  p.  622  ;  mais  peut-on  s'eu  rapporter 
a  l'autorité  d'uu  Crée  si  peu  instruit  de  l'histoire  ,iu 
troisième  siècle,  qu'il  crée  plusieurs  empereurs  imagi- 
naires ,  et  qu'il  confond  cuire  eux  les  priiicw.  qui  ont 
réellement  existé  ? 

2  Hrrndkfl .  l.  m ,  p.  2:>7 .  suppose  que  le  séuat  fut 

d'ahonJ  convoqué  «lins  lr>  <  .apitoie,  cl  il  le  frit  palier  avec 
beaucoup  d'éloque  u<v.  L'HUtuire  Augustine,  p.  110,  sem- 
ble beaucoup  plu;  auik'-;!li  ;ue. 
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à  travers  les  rebelles:  la  multitude,  armée 
de  pierres  et  de  bàlous,  repousse  ces  princes, 
et  les  force  de  se  réfugier  daus  le  Capitule. 
Il  est  prudent  de  céder,  lorsque  la  dispute , 
quelle  que  puisse  eu  être  l'issue,  doit  être 
fatale  aux  deux  partis.  Un  enfant,  âgé  seule- 
ment de  treize  ans ,  petit-fils  du  vieux  Gor- 
dien et  neveu  du  plus  jeune,  fut  montré  au 
peuple  avec  les  ornemens  et  le  titre  de  césar. 
Celle  condescendance  apaisa  le  tumulte  ;  et 
les  deux  empereurs,  après  avoir  été  reconnus 
paisiblement  dans  Rome ,  se  préparèrent  à 
défendre  l'Italie  contre  l'ennemi  public. 

Taudis  qu'au  milieu  de  la  capitale  et  dans 
le  sein  de  l'Afrique  les  révolutions  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres  avec  une  rapidité 
inconcevable,  l'esprit  de  Maximin  était  dé- 
chiré par  les  passions  les  plus  violentes.  On 
prétend  qu'il  reçut,  non  en  homme,  mais  en 
bête  féroce,  la  nouvelle  de  la  rébellion  des 
Gordiens  et  du  décret  solennel  rendu  contre 
sa  personne.  Trop  éloigné  du  sénat  pour  lui 
faire  éprouver  toute  sa  rage,  il  voulait,  dans 
les  premiers  mouvemens  d'une  fureur  aveu- 
gle, souiller  ses  mains  du  sang  de  sou  fils,  de 
ses  amis  et  de  tous  ceux  qui  osaient  l'appro- 
cher. Il  s'applaudissait  à  peine  de  la  chute 
précipitée  des  Gordiens,  lorsqu'il  apprit  que 
les  sénateurs,  renonçant  à  tout  espoir  de  par- 
don, avaient  élu  de  nouveau  deux  princes  dont 
il  ne  pouvait  ignorer  le  mérite.  La  vengeance 
était  la  dernière  ressource  de  Maximin;  et 
les  armes  seules  pouvaient  lui  procurer  cette 
unique  consolation.  Il  se  trouvait  à  la  tête 
des  meilleures  légions  romaines,  qu'Alexan- 
dre avait  rassemblées  de  toutes  les  parties  de 
l'empire.  Trois  campagnes  heureuses  contre 
les  Sarmates  et  contre  les  Germains  avaient 
élevé  leur  réputation ,  exercé  leur  discipliue 
et  augmenté  même  leur  nombre,  eu  les  rem- 
plissant d'une  foule  de  jeu  nés  barbares.  Maxi- 
min avait  passé  sa  vie  dans  les  camps;  et  l'his- 
toire ne  peut  lui  refuser  la  valeur  d'un  soldat, 
ni  même  les  talens  d'un  général  expérimenté1. 
Il  était  à  présumer  qu'un  prince  de  ce  carac- 
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wu,p. 249,  eldans  l'Histoire  Au- 
,  nous  avons  trois  harangues  différentes  de  Maximin 
a  son  armée  sur  la  rébellion  d'Afrique  et  de  Hume. 
11.  de  Tillemont  a  très-bien  observé  qu  elles  ne  s'accordent 


1ère,  au  lieu  de  laisser  à  la  rébellion  le  temps 
de  se  fortifier,  se  transporterait  sur-le-champ 
des  rives  du  Danube  aux  bords  du  Tibre,  et 
que  son  armée  victorieuse  pleine  de  mépris 
pour  le  sénat,  et  impatiente  de  s'emparer  des 
dépouilles  de  l'Italie,  devait  brûler  du  désir 
de  terminer  une  conquête  facile. 

Cependant,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  la  chronologie  obscure  de  celte 
période',  il  parait  que  Maximin,  retardé  par 
les  opérations  de  quelque  guerre  étrangère, 
ne  marcha  que  le  printemps  suivant  en  Italie. 
D'après  la  conduite  prudente  de  ce  prince, 
nous  sommes  portés  à  croire  que  les  traits 
farouches  de  son  caractère  ont  été  exagérés 
par  l'esprit  de  parti;  que  ses  passions,  quoi- 
que impétueuses,  se  soumettaieutà  la  force  de 
la  raison,  et  que  son  amc  barbare  avait 
quelques  étincelles  du  noble  génie  de  Sylla, 
qui  subjugua  les  ennemis  de  Rome  avant  de 
songer  à  venger  ses  injures  particulières  s. 

Lorsque  les  troupes  de  Maximin,  qui  s'avan- 
çait en  bon  ordre,  arrivèrent  au  pieds  des  Al- 
pes Juliennes,  elles  furent  effrayées  du  silence 
et  de  la  désolation  qui  régnaient  sur  les  fron- 
tières d'Italie.  Elles  trouvèrent  partout  les 
villages  déserts,  les  villes  abandonnées.  Les 
habitansavaient  pris  la  fuile  à  leur  approche, 
emmenant  avec  eux  leurs  troupeaux.  Les 
provisions  avaient  été  renfermées  ou  détrui- 
tes, les  ponts  rompus;  enfin,  il  n'existait  plus 
rien  qui  pût  servir  d'asile  à  l'ennemi,  ou  lui 
procurer  des  vivres.  Tels  avaient  été  les  or- 

ni  entre  elles,  ui  avec  la  vérité.  Hist.  des  Empereurs, 
tome  tu ,  p.  790. 

il/inexactitude  des  écrivains  de  ce  siècle  nousjrllc 
dans  un  grand  embarras.  1°  Nous  savons  que  Maxime 
et  Balbin  furent  tués  durant  les  jeux  capitolins.  Héro- 
dien ,  1.  vui,p.28ô.L'autorilé  de  Censorhi  (de  die  nalali, 
f  .  18)  nous  apprend  que  ces  jeux  furent  célébrés  dans 
l'année  238;  mais  nous  ne  connaissons  ni  le  mois  ni  le 
jour.  2°  Nous  ne  pouvons  douter  qui  Gordien  n'ait  été 
élu  par  le  sénat  le  27  mai  ;  mais  nous  sommes  en  peine 
de  découvrir  si  ce  fut  la  même  année  ou  la  précédente. 
Tillemont  el  Muralori ,  qui  soutiennent  les  deux  opinions 
opposées ,  s'appuient  d'une  foule  d'autorités ,  de  conjec- 
tures et  de  probabilités.  L'un  resserre  la  suite  des  faits 
entre  ces  deux  époques;  l'autre  l'élend  au-delà ,  el  tous 
deux  paraisseul  s'écarter  également  de  la  raison  et  de 
1  histoire.  11  est  cependant  nécessaire  de  choisir  entre  eux. 

2  VeUeius  Paterculus ,  1.  u ,  c.  24  ;  le  président  de  Mon- 
tesquieu (  dans  son  dialogue  enlre  Eurrale  el  Sylla  )  ex- 
prime les  sentimens  du  dictateur  d'une  manière  iuyé- 
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dres  des  généraux  du  sénat,  dont  le  sape 
projet  était  de  prolonger  la  guerre,  de  rui- 
ner l'armée  de  Maximin  par  les  attaques  len- 
tes de  la  famine,  cl  de  consumer  sa  force 
dans  le  siège  des  principales  villes  d'Italie, 
abondamment  pourvues  d'hommes  et  de  pro- 
visions. 

Aquilée  reçut  et  soutint  lepremier  choc  de 
l'invasion.  Les  courons  qui  tombent  dans  la 
mer  Adriatique,  à  l'extrémité  du  golfe  de 
ce  nom,  grossis  alors  par  la  fonte  des  neiges', 
opposèrent  aux  armes  de  Maximin  un  ob- 
stacle imprévu.  Cependant  il  fit  construire 
un  pont  avec  de  grosses  futailles  artistement 
liées  ensemble,  et,  dès  qu'il  se  fut  trans- 
porté de  l'autre  côté  du  torrent,  il  arracha 
les  vignes  qui  embellissaient  les  environs 
d' Aquilée,  démolit  les  faubourgs,  et  en  em- 
ploya les  matériaux  à  bâtir  des  tours  et  des 
machines  pour  attaquer  la  ville  de  tous  côtés. 
On  venait  de  réparer  à  la  hâte  les  murailles 
qui  étaient  tombées  en  ruines  pendant  la  tran- 
quillité d'une  longue  paix;  mais  leplusferme 
rempart  d' Aquilée  consistait  dans  le  courage 
des  citoyens,  qui  tous,  loin  d'être  abattus, 
s'animaient  réciproquement  à  la  vue  du  dan- 
ger, et  tremblaient  de  tomber  entre  les  mains 
d'un  tyran  implacable.  Crispin  et  Ménophile, 
deux  des  vingt  lieutenans  du  sénat,  et  qui 
s'étaient  jetés  dans  la  place  avec  un  petit  corps 
de  troupes  régulières,  soutenaient  et  diri- 
geaient la  valeur  des  habitans.  Les  troupes  de 
Maximin  fureut  repoussées  dans  plusieurs 
assauts,  et  ses  machines  brûlées  par  les  as- 
siégés. Le  généreux  enthousiasme  des  Aqut- 
lécns  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de  la 

'  Muralori  (  Ann.  d'Italie,  tom.  n,  p.  204)  pense  que 
la  Tonte  des  neiges  indique  plutôt  le  mois  de  juin  ou  de 
juillet  que  celui  de  février.  L'opinion  d'un  homme  qui 
passait  sa  vie  entre  les  Alpes  et  les  Apennins  est ,  sans 
contredit ,  d'un  grand  poids  ;  il  fout  cependant  observer 
1°  que  le  long  hiver  dont  Muralori  lire  avantage  ne  se 
trouve  que  dans  h  version  latine ,  et  que  le  texte  grec 
d'Hérodien  n'en  foit  pas  mention  ;  2°  que  les  pluies  et  le 
sokil  auxquels  les  soldats  de  Maximin  furent  tour-a- 
tour  exposés  (  Hérodien ,  1.  vin ,  p.  277  )  désignent  le 
printemps  plutôt  que  l'été.  Ce  sont  ces  différenscourans , 
qui ,  réunis  dans  un  seul,  forment  leTimave,  dont  Virgile 
pous  a  donné  une  description  si  poétique  dans  toute  l'é- 
tendue du  mol.  Ils  roulent  leurs  eaux  à  quatre  lieues  en- 
viron h  l'est  d  Aqailée.  (Voyez  Cluricr ,  Italia  tmtiqua , 
lom.  l,p.  180,  etc.) 
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victoire;  ils  combattaient,  persuadés  que Bé- 
linus,  leur  divinité  tutélaire,  prenait  en  per- 
sonne la  défense  de  ses  adorateurs1. 

L'empereur  Maxime,  qui  s'était  avancé  jus- 
qu'à Ravcnne  pour  secourir  cette  importante 
place,  et  pour  hâter  les  préparatifs  militaires, 
pesait  l'événement  de  la  guerre  dans  la  ba- 
lance exacte  de  la  raison  et  de  la  politique. 
11  savait  trop  bien  qu'une  seule  ville  ne  pou- 
vait résister  aux  efforts conslans  d'une  grande 
armée,  et  il  craignait  que  l'ennemi,  fatigue 
de  la  résistance  opiniâtre  des  assiégés,  n'a- 
bandonnât subitement  un  siège  inutile,  et  ne 
marchât  droit  à  Rome.  Le  destin  de  l'empire 
et  la  cause  de  la  liberté  auraient  été  alors 
remis  au  hasard  d'une  bataille  ;  et  quelle  ar- 
mée avait-il  à  opposer  aux  braves  vétérans 
du  Rhin  et  du  Danube?  Quelques  troupes 
nouvellement  levées  parmi  la  jeunesse  ita- 
lienne, remplie  d'une  noble  ardeur,  mais 
énervée  par  le  luxe,  et  un  corps  de  Germains 
auxiliaires,  sur  la  fermeté  duquel  il  eût  été 
dangereux  de  compter  dans  la  chaleur  du 
combat.  Au  milieu  de  ces  justes  alarmes,  une 
conspiration  secrète  punit  les  crimes  de 
Maximin,  et  délivra  Rome  des  calamités  qui 
auraient  certainement  suivi  la  victoire  d'un 
barbare  furieux. 

Jusqu'alors  le  peuple  d' Aquilée  n'avait 
point  éprouvé  1rs  horreurs  d'une  ville  assié- 
gée. Des  magasins  abondamment  pourvus,  et 
plusieurs  fontaines  d'eau  douce  renfermées 
dans  l'enceinte  de  la  place,  assuraient  aux 
habitans  des  ressources  inépuisables.  Les 
soldats  de  Maximin ,  au  contraire ,  se  trou- 
vaient exposés  à  la  famine  et  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  saison.  Partout  aux  environs  les 
campagnes  étaient  dévastées,  les  fleuves 
souillés  de  sang  et  remplis  de  cadavres.  Le 
désespoir  et  le  découragement  commençaient 
à  s'emparer  des  troupes;  et,  comme  tout» 
communication  avait  été  interceptée ,  elles  se 
persuadèrent  que  l'empire  entier  avait  cm- 

'  Hérodien ,  I.  vm,  p.  272.  La  divinité  celtique  fut  sup- 
posée être  Apollon,  cl  le  sénat  lui  rendit  sous  ce  nom 
des  actions  de  grâces.  On  bâtit  aussi  un  temple  a  Vénus- 
la-Chauve,  pour  perpétuer  la  gloire  des  femmes  d'AquiWe 
qui,  pendant  le  siège,  avaient  sacrifié  leurs  cheveux ,  et 
les  avaient  foit  généreusement  servir  aux  uuchiaes  do 
guerre. 
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brassé  la  cause  du  sénat,  et  qu'elles  étaient 
destinées  a  périr  sous  les  murailles  impre- 
nables d'Aquilée. 

Le  farouche  Maximin  s'irritait  du  peu  de 
succès  de  ses  armes.  En  vain  il  accusait  les 
soldats  de  lâcheté  :  loin  de  redouter  les  suites 
de  sa  cruauté ,  déjà  l'armée  avait  conçu  con- 
tre le  tyran  une  haine  invincible,  et  ne  res- 
pirait que  la  vengeance.  Enfin  un  parti  de 
prétoriens,  qui  tremblaient  pour  leurs  fem- 
mes et  pour  leurs  enfans,  enfermés  près  de 
Rome  dans  le  camp  d'Albe ,  exécutèrent  la 
sentence  du  sénat.  Maximin ,  abandonné  par 
ses  gardes ,  fut  assassiné  daus  sa  tente ,  avec 
le  jeune  César  son  fils,  avec  le  préfet  Anu- 
linus  et  avec  les  ministres  de  sa  tyrannie  '. 
Leurs  têtes ,  portées  sur  des  piques ,  appri- 
rent aux  habitans  d'Aquilée  que  le  siège  était 
fini.  Aussitôt  ils  ouvrirent  leurs  portes,  et  les 
assiégeans  affamés  trouvèrent  dans  les  mar- 
chés de  la  ville  des  provisions  de  toute  espèce. 
Les  troupes  qui  venaient  de  servir  sous  les 
étendards  de  Maximin  jurèrent  une  fidélité 
inviolable  au  sénat,  au  peuple  et  à  leurs  lé- 
gitimes empereurs  Balbin  et  Maxime. 

Tel  fut  le  destin  d'un  sauvage  féroce ,  privé 
de  tous  les  sentimens  qui  distinguent  un 
homme  civilisé,  et  même  un  être  raisonnable. 
Selon  le  portrait  qui  nous  en  est  resté,  le 
corps  était  parfaitement  assorti  à  l'àmc  qui 
l'animait.  La  taille  de  Maximin  excédait  huit 
pieds;  et  on  rapporte  des  exemples  presque 
incroyables  de  sa  force  et  de  son  appétit 
extraordinaires  *.  S'il  eût  vécu  dans  un  siècle 
moins  éclairé,  la  fable  et  la  poésie  auraient 
pu  le  représenter  comme  l'un  de  ces  énormes 
géans,  qui,  revêtus  d'un  pouvoir  surnaturel, 
faisaient  perpétuellement  la  guerre  au  genre 
humain. 

i  Hérodien,  I.  mi,  p. 279;  Hist.  Aug.,  p.  146.  Eutrope 
liait  régner  Maximin  trois  ans  et  quelques  jours  (  1.  ix,  i): 
nous  pouvons  croire  que  le  texte  de  cet  auteur  n'est 
pas  corrompu  ,  puisque  l'original  latin  est  épuré  par  la 
version  grecque  de  P.xan. 

*  Huit  pieds  romains  el  un  tiers.  Voyez  le  traité  de 
Greaves  sur  le  pied  romain.  Maximin  pouvait  boire  dans 
un  jour  une  amphora  (environ  vingt-cinq  pintes  de 
vin),  et  manger  trente  ou  quarante  livres  de  viande.  Il 
pouvait  traîner  une  charrette  chargée ,  casser  d'un  coup 
de  poing  la  jambe  d'un  cheval ,  écraser  des  pierres  dans 
ses  mains ,  et  déraciner  de  petits  arbres.  (  Voyez  sa  vie 
dans  l'Hist.  Augusline.) 
GIBBON  U 
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Il  est  plus  aisé  de  concevoir  que  de  décrire 
la  joie  universelle  qui  éclata  dans  tout  l'em- 
pire à  la  chute  du  tyran.  Ou  assure  que  la 
nouvelle  de  sa  mort  parvint  en  trois  jours 
d'Aquilée  à  Rome.  Le  retour  de  Maxime  fut 
un  triomphe.  Son  collègue  et  le  jeune  Gor- 
dien allèrent  au-devant  de  lui;  et  les  trois 
princes  entrèrent  dans  la  capitale,  accompa- 
gnés des  ambassadeurs  de  presque  lotîtes  les 
villes  d'Italie,  comblés  des  présens  magni- 
fiques do  la  reconnaissance  et  de  la  super- 
stition, et  salués  avec  des  acclamations  sin- 
cères par  le  sénat  et  par  le  peuple,  qui 
croyaient  voir  l'âge  d'or  succéder  à  un  siècle 
de  fer  '. 

La  conduite  des  deux  empereurs  répondît 
à  l'attente  publique.  Ces  princes  rendaient 
la  justice  en  personne,  et  la  clémence  de  l'un 
tempérait  la  sévérité  de  l'autre.  Les  impôts 
onéreux  établis  par  Maximin  sur  les  legs  et 
sur  les  héritages  furent  supprimés ,  ou  du 
moins  modérés;  et  on  vit  paraître,  de  l'avis 
du  sénat,  plusieurs  lois  sages,  publiées  par 
les  deux  monarques,  qui  s'efforçaient  d'éle- 
ver une  constitution  civile  sur  les  débris 
d'une  tyrannie  militaire.  •  Quelle  récora- 
»  pense  pouvons-nous  espérer  pour  avoir 
>  délivré  Rome  d'un  monstre?  »  demandait 
un  jour  Maxime,  dans  un  moment  de  con- 
fiance et  de  liberté?  *  L'amour  du  sénat,  du 
»  peuple  et  de  tout  le  genre  humain,  répondit 
»  balbin  sans  hésiter.  »  «Hélas!  s'écria  sou 
»  collègue  plus  pénétrant,  je  redoute  la  haine 
»  des  soldats,  et  les  suites  funestes  de  leur 
»  ressentiment2.  >  L'événement  ne  justifia 
que  trop  ses  appréhensions. 

Dans  le  temps  que  Maxime  se  préparait  à 
défendre  l'Italie  contre  l'ennemi  commun , 
Balbin,  qui  n'avait  point  quitté  la  capitale» 
avait  été  témoin  de  plusieurs  scènes  sanglan- 
tes, et  s'était  trouvé  engagé  dans  des  discor- 
des intestines.  La  défiance  et  la  jalousie  ré- 
gnaient parmi  les  sénateurs  ;  et ,  même  dans 
les  enceintes  sacrées  où  ils  s'assemblaient, 
ils  portaient ,  ouvertement  ou  en  secret ,  des 
armes  avec  eux.  Au  milieu  de  leurs  délibc- 

1  Voyez ,  dans  l'Histoire  Augusline,  la  lettre  de  félicila- 
tion  écrite  aux  deux  empereurs  par  le  consul  Claudius 
Julinmis. 

2  Iiist.  Aug.  p.  171. 
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rations,  deux  vétérans  du  corps  des  préto- 
riens, excités  par  la  curiosité,  ou  par  un  mo- 
tif plus  sérieux,  eurent  l'audace  d'entrer  dans 
le  temple,  et  pénétrèrent  jusqu'à  l'autel  de 
la  Victoire.  Gallicanus,  personnage  consu- 
laire, Mécénas,  ancien  préleur,  ne  purent 
voir  sans  indignation  cette  insolence.  Ils  ju- 
gèrent d'abord  que  ces  soldats  étaient  deux 
espions.  Aussitôt,  tirant  leurs  poignards,  ils 
les  firent  tomber  morts  au  pied  de  l'autel,  lis  se 
présentèrent  ensuite  à  la  porte  du  sénat,  et 
exhortèrent  imprudemment  la  multitude  à 
massacrer  les  gardes,  comme  les  partisans 
secrets  du  tyran.  Ceux  d'entre  eux  qui 
échappèrent  à  la  première  fureur  du  peuple 
se  réfugièrent  dans  leur  camp,  où  ils  re- 
poussèrent les  attaques  réitérées  des  citoyens , 
Soutenus  par  de  nombreuses  bandes  de  gla- 
diateurs qui  appartenaient  aux  plus  riches 
de  la  ville.  La  guerre  civile  dura  plusieurs 
jours;  et,  dans  cette  confusion  universelle,  il 
y  eut  beaucoup  de  sang  répandu  de  part  et 
d'autre.  Lorsque  les  canaux  qui  portaient  de 
l'eau  dan9  leur  camp  eurent  été  rompus,lespré- 
toriens  furent  réduits  à  la  dernière  extrémité: 
ils  firent,  à  leur  tour ,  des  sorties  vigoureu- 
ses, brûlèrent  beaucoup  d'édifices,  et  massa- 
crèrent un  grand  nombre  d'habitans.  L'empe- 
reur Balbin  essaya ,  par  de  vains  édits  et  par 
quelques  trêves,  de  mettre  fin  à  ces  troubles. 
Mais,  dans  le  moment  que  l'animosité  des  fac- 
tions paraissait  éteinte,  elle  se  rallumait  avec 
«ne  nouvelle  violence.  Les  soldats ,  ennemis  du 
sénat  et  du  peuple,  méprisaient  un  prince 
qui  manquait  de  courage  et  de  force  pour  se 
faire  respecter 

Après  la  mort  du  tyran ,  son  armée  formi- 
dable avait  reconnu,  plus  par  nécessité  que  par 
choix ,  l'autorité  de  Maxime ,  qui  s'était  trans- 
porté sans  délai  au  camp  devant  Aquilée.  Dès 
que  ce  prince  eut  reçu  des  troupes  le  serment 
de  fidélité,  il  leur  parla  avec  beaucoup  de 
modération  et  de  douceur.  Au  lieu  de  leur 
faire  le  moindre  reproche  sur  leur  conduite 
passée,  il  déplora  les  affreux  désordres  des 
temps,  et  les  assura  que  le  sénat  n'oublierait 
jamais  la  générosité  avec  laquelle  ils  avaient 
abandonné  la  cause  d'un  indigne  tyran,  et 

• 

'  Hérodicn ,  I.  viu,  p.  258. 


étaient  rentrés  volontairement  dans  leur  de- 
voir. Les  exhortations  de  Maxime  furent  ap- 
puyées de  grandes  largesses;  et,  lorsqu'il  eut 
purifié  le  camp  par  un  sacrifice  solennel  d'ex- 
piation, il  renvoya  les  légions  dans  leurs  dif- 
férentes provinces,  se  flattant  que,  fidèles 
désormaiset  obéissantes,  elles  conserveraient 
sans  cesse  le  souvenir  de  ses  bienfaits  Mais 
rien  ne  fut  capable  d'étouffer  le  ressentiment 
des  fiers  prétoriens.  Lorsqu'ils  accompagnè- 
rent les  empereurs  dans  cette  journée  mémo- 
rable où  ces  princes  entrèrent  à  Rome  au  mi- 
lieu des  acclamations  universelles ,  la  sombre 
contenance  des  gardes  annonçait  qu'ils  se 
regardaient  plutôt  comme  l'objet  du  triomphe 
que  comme  associés  aux  honneurs  de  leurs  sou- 
verains. Dès  qu'ils  furent  tous  assemblés 
dans  leur  camp,  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  Maximin,  et  ceux  qui  n'étaient  point 
sortis  de  la  capitale,  se  communiquèrent 
leurs  sujets  de  plainte  et  leiins  alarmes.  Les 
empereurs  choisis  par  l'armée  avaient  subi 
une  mort  ignominieuse  ;  des  citoyens,  que  le 
sénat  avait  revêtus  de  la  pourpre,  étaient 
assis  sur  letrône  '.Lcssanglans  démêlés  qui 
existaient  depuis  si  long-temps  entre  les  puis- 
sances civile  et  militaire,  venaient  d'être  ter- 
minés par  une  guerre  dans  laquelle  l'autorité 
civile  avait  remporté  une  victoire  complète.  Il 
ne  restait  plus  aux  soldats  que  d'adopterde 
nouvelles  maximes,  et  de  se  soumettre  au  sé- 
nat; et,  malgré  la  clémence  dont  se  parait  celte 
compagnie  politique,  ils  devaient  redouter  les 
funestes  effets  d'une  vengeance  lente,  colorée 
du  nom  de  discipline,  et  justiûée  pardes  pré- 
textes spécieux  de  bien  public.  Mais  leur 
destinée  était  toujours  entre  leurs  mains; 
et,  s'ils  avaient  assezde  courage  pour  mépri- 
ser les  vaincs  menaces  d'une  république  im- 
puissante ,  ils  pouvaient  convaincre  l'univers 
que  ceux  qui  sont  maîtres  des  armées  dis- 
posent de  l'autorité  de  l'État. 

Le  sénat,  en  partageant  la  couronne, 
semblait  n'avoir  eu  d'autre  intention  que  de 
donner  à  l'empire  deux  chefs  capables  de  le 
gouverner  dans  la  guerre  et  dans  la  paix. 

•  Hérodien ,  I.  vin ,  p.  213. 

2  Le  sénat  avait  eu  l'imprudence  de  (aire  celte  ob- 
servation ;  elle  n  échappa  point  aux  soldats ,  qui  I 
dèrent  comme  une  inculte.  HJA.  Aug.,  p.  170. 
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Outre  ce  motif  spécieux ,  il  est  probable  que 
cette  assemblée  fut  encore  guidée  par  le  dé- 
sir secret  d'affaiblir  ledespolismcdu  magistral 
suprême.  Sa  politique  lui  réussit;  mais  elle 
loi  devint  fatale ,  et  entraîna  la  perle  des  souve- 
rains. Bientôt  la  jalousie  du  pouvoir  fut  irritée 
parla  différence  de  caractère.  Maxime  mépri- 
sailBalbin ,  comme  un  noble  livréaux  plaisirs  ; 
et  celui-ci  dédaignait  son  collègue  comme  un 
soldat  obscur.  Cependant  jusque  là  leur  més- 
intelligence était  plutôt  soupçonnée  qu'a- 
perçue Leurs  dispositions  réciproques  les 
empêchèrent  d'agir  avec  vigueur  contre  les 
prétoriens,  leurs  ennemis  communs.  Un  jour 
que  toute  la  ville  assistaitaux  jeuxcapilolins, 
tes  empereurs  étaient  restés  presque  seuls  dans 
leur  palais,  où  Us  occupaient  déjà  des  appar- 
tenons trét-éloignés  l'un  de  l'autre.  Tout-à- 
coup  ils  prennent  l'alarme  à  l'approche  d'une 
troupe  d'assassins  furieux  :  chacun,  ignorant 
la  situation  ou  les  desseins  de  son  collègue, 
tremble  de  donner  ou  de  recevoir  des  secours; 
et  ils  perdent  ainsi  des  momens  précieux  en 
frivoles  débats  et  en  récriminations  inutiles. 
L'arrivée  des  gardes  met  fin  à  ces  vaines 
disputes  :  ils  se  saisissent  des  empereurs  du 
sénat,  nom  qu'ils  leur  donnaient  pardérision. 
Hsles  dépouillent  de  leurs  manteaux  de  pour- 
pre, et  les  traînent  en  triomphe  dans  les  rues 
de  Rome,  avec  le  projet  de  leur  faire  subir 
une  mort  lente  et  cruelle.  La  crainte  que  les 
Gdèles  Germains  de  la  garde  impériale  ne 
vinssent  les  arracher  de  leurs  mains  abré- 
gea les  tourmens  de  ces  malheureux  princes , 
dont  les  corps  percés  de  mille  coups  furent 
exposés  aux  insultes  ou  à  la  compassion  de 
la  populace  *. 

Dans  l'espace  de  peu  de  mois,  l'épée  avait 
u-auché  les  jours  de  six  princes.  Gordien, 
déjà  revêtu  du  titre  de  césar,  parut  aux  pré- 
toriens le  seul  propre  à  remplir  le  trône  va- 
cant *.  Ils  l'emmenèrent  au  camp,  et  le  sa- 
luèrent unanimement  auguste  et  empereur. 
Son  nom  était  cher  au  sénat  et  au  peuple  : 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  VII.  116 

sa  tendre  jeunesse  promettait  à  la  licence  des 
troupes  une  longue  impunité.  Enfin  le  con- 
sentement de  Rome  et  des  provinces  épar- 
gnait à  la  république,  quoique  aux  dépens  de 
sa  dignité  et  de  sa  liberté,  les  horreurs  d'une 
nouvelle  guerre  civile  dans  le  centre  de  la 
capitale  ». 

Comme  le  troisième  Gordien  mourut  à  l'âge 
de  dix-neuf  ans,  l'histoire  de  sa  vie,  si  elle 
nous  était  parvenue  avec  plus  d'exactitude, 
ne  renfermerait  guère  que  les  détails  de  son 
éducation  et  de  la  conduite  des  ministres  qui 
trompèrent  ou  guidèrent  tour-à-tour  la  sim- 
plicité d'un  jeune  prince  sans  expérience.  Im- 
médialementaprès  son  élévation  il  tomba  entre 
les  mains  des  ennuques  de  sa  mère,  ces  vils 
instrumens  du  luxe  asiatique,  et  qui,  depuis 
la  mort  d'Élagabale ,  infestaient  le  palais  des 
empereurs  romains.  Ces  malheureux,  par 
leurs  intrigues  secrètes,  tirèrent  un  voile  im- 
pénétrable entre  un  prince  innocent  et  des  su- 
jets opprimés.  Les  vertueuses  dispositions 
de  Gordien  furent  trompées ,  et  à  son  insu 
les  premières  dignités  de  l'État  étaient  tous 
les  jours  vendues  publiquement  aux  plus 
indignes  citoyens.  Nous  ne  savons  pas  com- 
ment l'empereur  fut  assez  heureux  pour 
s'affranchir  de  cette  ignominieuse- servitude, 
et  pour  placer  sa  conûance  dans  un  ministre 
dont  les  sages  conseils  n'eurent  pour  objet 
que  la  gloire  du  souverain  et  le  bonheur  du 
peuple.  On  serait  porté  à  croire  que  l'amour 
et  les  lettres  valurent  à  Misithée  la  faveur  de 
Gordien.  Cejeune  prince,  après  avoir  épousé 
la  fille  de  son  maître  de  rhétorique,  éleva 
son  beau-père  aux  premiers  emplois  de  l'État. 
11  existe  encoredeux  lettres  admirables  qu'ils 
s'écrivirent.  Le  ministre,  avec  cette  noble 
fermeté  que  donne  la  vertu  ,  félicite  Gordien 


1  •  Discordùr  tacite ,  ciqiiœ  intcltigcrentur  potins 
'  qudm  viderentur.  »  Hlst.  Augustin»»,  p.  170.  Celte  ex- 
pression heureuse  est  probablement  prise  de  quelque  meil- 
leur éerirain. 

1  Herodien  ,  1.  «n ,  p.  287 ,  288. 

»  t  Quia  non  alius  trot  in  prmenli.  »  Hlst.  Aug. 


•  Quinte-Curce  (  1.  x ,  c.  9  )  félicite  l'empereur  du  jour 
de  ce  qu'il  a ,  par  son  heureux  avènement ,  dissipé  tant 
de  troubles ,  fermé  tant  de  plaies ,  et  mis  fin  aux  discordes 
qui  déchiraient  l'État.  Après  avoir  pesé  très-attentivement 
tous  ir>  mots  de  ce  passage ,  je  ne  vois  point  dans  tonte 
l'histoire  romaine  d'époque  à  laquelle  il  puisse  mieux 
convenir  qu'à  l'élévation  de  Gordien.  En  ce  cas ,  il  serait 
possible  de  déterminer  le  temps  où  Qulnte-Curce  a  écrit. 
Ceux  qui  le  placent  sous  les  premiers  césars  raisonnent 
d'après  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style  ;  mais  ils  ne 
peuvent  expliquer  le  silence  de  Quinlilien ,  qui  nous  a 
donné  une  liste  très-exacte  des  historiens  romains,  mus 
faire  mention  de  l'auteur  de  la  vie  d'Alexandre. 
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de  ce  qu'il  s'est  arraché  à  la  tyranniedes  eu- 
nuques, et  plus  encore  de  ce  qu'il  sent  le 
prixdecet  heureux  affranchissement*. L'em- 
pereur reconnaît ,  avec  une  aimable  confusion, 
les  erreurs  de  sa  conduite  passée;  et  il  peint 
avec  des  couleurs  bien  naturelles  le  malheur 
d'un  monarque  entouré  d'une  foule  de  vils 
courtisans, qui  s'efforcent  perpétuellement  de 
lui  dérober  la  vérité  ■« 

Misithée  avait  passé  sa  vie  dans  le  commerce 
des  muscs,  et  la  profession  des  armes  lui  était 
entièrement  inconnue.  Cependant  ce  grand 
homme  avait  un  génie  si  universel,  que, 
lorsqu'il  fut  nommé  préfet  du  prétoire ,  il 
remplit  les  devoirs  militaires  de  sa  place  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté.  Les  Perses 
avaient  pénétré  dans  la  Mésopotamie,  et 
menaçaient  Antioche.  Le  jeune  empereur, 
à  la  persuasion  de  son  beau-père,  quitta  le 
luxe  de  Rome,  et  marcha  en  Orient,  après 
avoir  ouvert  le  temple  de  Janus ,  cérémonie 
autrefois  si  célèbre,  et  la  dernière  alors  dont 
l'histoire  fasse  mention.  Dès  que  les  Perses 
apprirent  qu'il  s'approchait  à  la  tète  d' une 
grande  armée,  ils  évacuèrent  les  villes  qu'ils 
avalent  déjà  prises,  et  se  retirèrent  de  l'Eu- 
phratc  vers  le  Tigre.  Gordien  eut  le  plaisir 
d'annoncer  au  sénat  les  premiers  succès  de 
ses  armes,  qu'il  attribuait,  avec  une  modestie 
et  une  reconnaissance  bien  recommandables , 
à  la  sagesse  de  son  préfet.  Pendant  toute 
cette  expédition,  Misithée  veilla  toujours  à  la 
sûreté  et  à  la  discipline  de  l'armée.  H  préve- 
nait les  murmures  dangereux  des  troupes 
en  maintenant  l'abondance  dans  le  camp,  en 
établissant  dans  toutes  les  villes  frontières 
de  vastes  magasins  remplis  de  toutes  sortes 
de  provisions  \  , 


1  Hist.  Aug.,  p.  ICI.  D'après  quelques  particularités 
contenues  dans  ces  deux  lettres ,  j'imagine  que  les  eu- 
nuques ne  furent  pas  dusses  du  palais  sans  violence , 
et  que  le  jeune  Gordien  se  contenta  d'approuver  leur  dis- 
grâce sans  y  consentir. 

2  «  Duxit  uxorcm  filiam  Misithei ,  quem  causa  elo- 
»  qiwntUc  dignurn  parenteld  sud  putavit,  et  prerfec- 
»  lum  staltt*  fecit  ;  post  quod  non  puérile  jam  et 
»  contemptibilc  vidcbalur  imperium.  » 

3  Hist.  Aug. ,  p.  102  ;  Aurcl.  V  ictor;  Porphyre  ,  in  Ht. 
Plolin.  ap.  Fabricium,  /JiblioUt.  Gneca,\.  iv,  e.  30. 
Le  philoxqdie  Plolin  accompagna  l'armée,  animé  du  désir 
de  s'instruire  cl  de  pénétrer  dans  l'Judc. 
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La  prospérité  de  Gordien  périt  avec  son  mi- 
nistre, qui  mourut  d'une  dysenterie.  On 
eut  de  violens  soupçons  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. Philippe,  qui  fut  ensuite  nommé  préfet 
du  prétoire,  était  Arabe  de  naissance  :  ainsi  il 
avait  exercé  le  métier  de  brigand  dans  le* 
premières  années  de  sa  jeunesse.  Son  éléva- 
tion suppose  de  l'audace  et  des  talons.  L'au- 
dace lui  inspira  le  projet  ambitieux  démonter 
sur  le  trône  ;  et  il  Gt  usage  de  ses  talons  pour 
perdre  un  maître  trop  indulgent.  Il  fit  naître 
d'abord  la  disette  dans  le  camp  en  interceptant 
tous  les  convois.  Les  soldats  irrités  attribuè- 
rent cette  calamité  a  la  jeunesse  et  à  l'incapa- 
cité du  prince.  Le  défaut  de  matériaux  nous 
empêche  de  décrire  les  complots  secrets  et  la 
rébellion  ouverte  qui  précipitèrent  du  trône 
l'infortuné  Gordien.  On  éleva  un  monument 
à  sa  mémoire  dans  l'endroit  '  où  il  avait  été 
tué,  près  du  confluent  de  l'Euphrute  etdela 
petite  rivière  d'Aboras".  L'heureux  Philippe, 
appelé  à  l'empire  par  les  soldats,  trouva  le 
sénat  et  les  habitans  des  provinces  disposés 
à  confirmer  son  élection3. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  met- 
tre sous  les  yeux  du  lecteur  une  description 
ingénieuse  qu'un  célèbre  écrivain  de  nos 
jours  a  tracée  du  gouvernement  militaire  de 
l'empire  romain,  et  dans  laquelle  ce  grand 
peintre  s'est  peut-être  trop  livré  à  son  imagi- 
nation. <  Ce  que  l'on  appelait  l'empire  ro- 
>  main  dans  ce  siècle-là  était  une  espèce  de 
»  république  irrégulière  telle  à  peu  près  que 
»  l'aristocratie  1  d'Alger  \  où  la  milice,  quia 


»  A  six  lieues  environ  de  la  petite  ville  de  Cireeaum , 

sur  la  frontière  des  deux  empires. 

2  L'inscription,  qui  contenait  un  jeu  de  mots  fort  sin- 
gulier ,  fut  effacée  par  ordre  de  Licinius ,  qui  se  disait 
parent  de  Philippe  (  Hist.  Aug.,  p.  165)  ;  mais  le  monu- 
ment que  l'on  avait  élevé  subsistait  encore  du  temps  de 
Julien.  (Voyez  Ammien  Marceilin,  xxui ,  5.) 

3  Aurel.  Victor  ;  Eulrope,  a,  2  ;  Oroze ,  m ,  20  ;  Am- 
mien Marceilin ,  xxui ,  5  ;  Zosime ,  1. 1  ,  p.  19.  Philippe 
était  né  à  Bostra ,  et  U  avait  alors  environ  quarante  ans. 

«Le  terme  aristocratie  peut -il  être  appliqué  avec 
quelque  justesse  au  gouvernement  d'Alger  ?  Tout  gouver- 
nement militaire  flotte  entre  deux  extrêmes  :  une  monar- 
chie absolue  cl  une  farouche  démocratie. 

'  I..»  république  militaire  des  Mamelucks,  en  Egypte, 
aurait  donne  a  M.  de  Montesquieu  on  parallèle  phis  noble 
cl  plus  juslc.  (Voyez  Considérations  sur  la  Grandeur  cl  la 
Décadeucc  des  Romains,  ç,  16.) 
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»  la  puissance  souveraine,  fait  et  défait  un 
»  magistrat  qu'on  appelle  dey;  et  peut-être 

*  est-ce  une  règle  assez  générale,  que  le  gou- 
»  vernement  militaire  est,  à  certains  égards, 
»  plutôt  républicain  que  monarchique.  Que 
»  l'on  ne  dise  pas  que  les  soldats  ne  prenaient 
»  de  part  au  gouvernement  que  par  leur  déso- 
»  béissance  ou  par  leur  révolte  :  les  harangues 
»  que  les  empereurs  leur  faisaient  nefurent- 
»  elles  pas,  à  la  fin,  du  genre  de  celles  que  les 
»  consuls  et  les  tribuns  avaient  faites  autrefois 
>  au  peuple?  Et  quoique  les  armées  n'eussent 
»  pas  un  lieu  particulier  pour  s'assembler, 
»  qu'elles  ne  se  conduisissent  pas  par  de  cer- 
»  taines  formes,  qu'elles  ne  fussent  pas  ordi- 
»  nairement  de  sang-froid,  délibérant  peu  et 
»  agissant  beaucoup,  ne  disposaient-elles  pas 
»  en  souveraines  de  la  fortune  publique?  Et 
»  qu'était-ce  qu'un  empereur,  que  le  minist  re 
»  (fnn  gouvernement  violent,  élu  pour  l'utilité 
»  particulière  des  soldats? 

»  Quand  l'armée  associa  a  l'empire  Philip- 
»  pe,  qui  était  préfet  du  prétoire  du  troisième 
»  Gordien ,  celui-ci  demanda  qu'on  lui  laissât 
»  le  commandement,  et  il  ne  put  l'obtenir: 

•  il  harangua  l'armée  pour  que  la  puissance 
»  fût  égalecntrc  eux,  et  il  ne  l'obtint  pas  non 
»  pins  :  il  supplia  qu'on  lui  laissât  le  titre  de 
»  césar,  et  on  le  lui  refusa:  il  demanda  d'être 
»  préfet  du  prétoire,  et  on  rejeta  ses  prières  : 
»  enfin  il  parla  pour  sa  vie.  L'armée,  dans 
»  ses  divers  jugemens,  exerçait  la  magistra- 
»  tnre  suprême.  » 

Selon  l'historien  dont  la  narration  dou- 
teuse a  servi  de  guide  au  président  de  Mon- 
tesquieu, Philippe  qui,  pendant  tonte  la  révo- 
lution, avait  gardé  le  silence,  désirait  d'abord 
épargner  la  vie  de  son  bienfaiteur.  Bientôt, 
réfléchissant  que  l'innocence  de  ce  jeune 
prince  pouvait  exciter  une  compassion  dan- 
gereuse, il  ordonna,  sans  égards  pour  ses 


117 


et  ses  supplications,  qu'il  fût  saisi,  dé- 
pouillé et  conduit  aussitôt  àlamort.  La  cruelle 
fut  exécutée  sans  délai  «. 


1  fHist.  AagusUoe  (p.  163, 164)  ne  peut  ici  se  concilier 
rile-mèine  ,  ni  avec  la  vraisemblance.  Comment 
i*htlipp«  pouvait-il  condamner  son  prédécesseur,  et  ce- 
pendant consacrer  sa  mémoire  ?  Comment  pouvait-il 
tore  exécuter  publiquement  le  jeune  Gordien ,  et  cepen- 
au  sénat  dans  ses  lettres  qu'il  n'était 


A  son  retour  de  l'Orient,  Philippe,  dans  la 
vue  d'effacer  le  souvenir  de  ses  crimes  et 
de  se  concilier  l'affection  du  peuple,  solen- 
nisa  dans  la  capitale  les  jeux  séculaires  avec 
une  pompe  et  une  magnificence  éclatantes. 
Depuis  Auguste,  qui  les  avait  institués,  ou 
plutôt  fait  renaître  1 ,  ils  avaient  été  célébrés 
sous  les  règnes  de  Claude,  de  Domitien  et  de 
Sévère.  Ils  furent  alors  renouvelés  pour  la 
cinquième  fois,  et  terminèrent  une  période 
complète  de  mille  ans,  qui  remontait  à  la 
fondation  de  la  ville  de  Rome. 

Tout  ce  qui  caractérisait  les  jeux  séculaires 
contribuait  merveilleusement  à  inspirer  aux 
esprits  superstitieux  une  vénération  profon- 
de. Le  long  intervalle  que  l'on  observait 
entre  eux  1  excédait  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine; et,  comme  aucun  spectateur  ne  les 
avait  jamais  vus,  aucun  ne  pouvait  se  flatter 
d'y  assister  une  seconde  fois.  On  offrait,  du- 
rant trois  nuits,  sur  les  rives  du  Tibre, 
des  sacrifices  mystérieux;  et  l'on  exécutait 
dans  le  Champ-dc-Mars  des  danses  et  des 
concerts  à  la  lueur  d'une  multitude  innom- 
brable de  lampes  et  de  flambeaux.  Les  escla- 
ves et  lesétrangersétaieut  exclus  des  cérémo- 
nies particulières  de  la  république.  Vingt-sept 
jeunes  gens ,  et  autant  de  vierges,  tous  de 
famille  noble  et  qui  n'avaient  pas  perdu 
ceux  dont  ils  tenaient  le  jour  ,  se  réunissaient 
en  chœur,  et  chantaient  des  hymnes  sacrés. 
Après  avoir  imploré  les  dieux  propices  en 
faveur  de  la  génération  présente  ,  après  les 
avoir  conjurésde  veiller  sur  les  tendres  reje- 

point  coupable  de  sa  mort  ?  Philippe,  quoiqueusurpatcur 
ambitieux ,  ne  fut  point  un  tyran  insensé.  D'ailleurs  Til- 
lemontet  Muratori  ont  découvert  des  difficultés  chronolo- 
giques dans  celte  prétendue  association  de  Philippe  à 
l'empire. 

1  11  serait  difficile  de  fixer  l'époque  où  ces  jeux  furent 
célébrés  pour  la  dernière  fois.  Lorsque  Boniface  VIII  in- 
stitua les  jubiles ,  et  voulut  que,  comme  les  jeux  sécu- 
laires, ils  se  célébrassent  tous  les  cent  aus ,  ce  pape  pré- 
tendit qu'il  faisait  seulement  renaître  une  ancicuue 
institution.  (Voyez  M.  le  Chais,  Lettres  sur  les  Jubilés.) 

J  Cet  intervalle  était  de  cent  ans  ou  de  cent  dix  ans  ; 
Varron  et  Tite-Live  ont  adopté  la  première  de  ces  opi- 
nions; mais  la  dernière  est  consacrée  par  l'anlorité  infail- 
lible des  sibylles.  (Censorin,  de  Dit  nat.,  c.  17.) 
Cependant  les  empereurs  Claude  et  Philip|ic  ne  se  con- 
formèrent pas  aux  ordres  de  l'oracle. 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


tons  qui  faisaient  déjà  l'espoir  de  la  républi- 
que, ils  leur  rappelaient  la  foi  des  anciens  ora- 
cles, et  les  suppliaient  de  maintenir  à  jamais 
la  vertu ,  la  félicité  et  l'empire  du  peuple  ro- 
main «.  La  magnificence  des  spectacles  donnés 
par  Philippe  éblouissait  les  esprits  religieux: 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  réfléchissaient 
méditait  l'histoire  de  Rome,  et  jetait  en  trem- 
blant des  regards  inquiets  sur  le  destin  futur 
de  l'empire. 

Dix  siècles  s'étaient  déjà  écoulés  depuis 
que  Romulus  avait  rassemblé,  sur  quelques 
collines  près  du  Tibre,  une  petite  bande  de 
pasteurs  et  de  brigands  •.  Durant  les  quatre 
premiers  siècles,  les  Romains,  endurcis  à 
l'école  delà  pauvreté,  avaient  acquis  les  ver- 
tus de  la  guerre  et  du  gouvernement.  Le  dé- 
veloppement de  ces  vertus  leur  avait  procu- 
ré, avec  le  secours  de  la  fortune,  dans  le 
cours  des  trois  siècles  suivans,  un  empire 
absolu  sur  d'immenses  contrées  en  Europe, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Pendant  les  trois  cents 
dernières  années,  sous  le  voile  d'une  prospé- 
rité apparente,  la  décadence  attaqua  les  prin- 
cipes de  la  constitution.  Les  trente-cinq  tribus 
du  peuple  romain,  composées  de  guerriers,  de 
magistrats  et  de  législateurs,  avaient  entiè- 
rement disparu  dans  la  masse  commune  du 
genre  humain.  Elles  étaient  confondues  avec 
des  millions  d'esclaves  habitans  des  provinces , 
et  qui  avaient  reçu  le  nom  deRomain,  sans 
adopter  le  génie  de  cette  nation  si  célèbre. 
Les  sentimens  de  liberté  ne  se  trouvaient  plus 
que  dans  des  troupes  mercenaires,  levées 
parmi  les  sujets  et  les  barbares  des  frontières, 
qui  souvent  abusaient  de  leur  indépendance. 
Un  Syrien,  un  Goth,  un  Arabe,  accoururent 
à  leur  voix  tumultueuse,  montèrent  sur  le 
trône  de  Rome,  et  exercèrent  un  pouvoir 
despotique  sur  les  conquêtes  et  sur  la  patrie 
des  Scipions. 

Lesdomaines  de  l'empire  s'étendaient  tou- 
jours depuis  le  Tigre  jusqu'à  l'Océan  occiden- 


«  Pour  se  former  une  idée  juste  des  jeux  séculaires, 
il  fout  consulter  le  poème  d'Horace,  et  la  description  de 
ZosiroeJ.  ii,  p.  167,  etc. 

2  Selon  le  calcul  reçu  de  Varron  ,  Rome  fut  fondée  754 
ans  avant  Jésus-Christ.  Mais  la  chronologie  de  ces  temps 
reculés  est  si  incertaine ,  que  sir  Isaacc  Newton  place  le 
même  événement  dans  l'année  027  avant  Jésus-Christ. 
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ta! ,  et  depuis  le  mont  Atlas  jusqu'aux  rives 
du  Rhin  et  du  Danube.  Le  vulgaire  aveugle 
comparait  la  puissance  de.  Philippe  à  celle 
d'Adrien  ou  d'Auguste.  La  forme  était  encore 
la  même)  mais  le  principe  vivifiant  n'existait 
plus  :  tout  annonçait  un  dépérissement  uni- 
versel. Une  longue  suite  d'oppressions  avait 
épuisé  et  découragé  l'industrie  du  peuple. 
La  discipline  militaire,  qui  seule,  après  l'ex- 
tinction de  toute  autre  vertu,  aurait  été  capa- 
ble de  soutenir  l'État,  était  corrompue  par 
l'ambition  ou  relâchée  par  la  faiblesse  des 
empereurs.  La  force  des  frontières,  qui 
avait  toujours  consisté  dans  les  armes  plutôt 
que  dans  les  fortifications,  s'écroulait  insen- 
siblement ;  enfin  les  provinces  sans  défense 
étaient  exposées  aux  ravages,  et  allaient 
bientôt  devenir  la  proie  des  barbares,  qui 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  la  déca- 
dence de  la  grandeur  romaine. 

CHAPITRE  VIII. 

De  l'état  de  la  Perse  après  le  rétablissement  de  celle 
monarchie  par  Arlaxcrxès. 

Toutes  les  fols  que  Tacite  abandonne  son  su- 
jet pour  faire  paraître  sur  la  scène  les  Ger- 
mains ou  les  Parthes,  il  semble  que  la  plume 
de  ce  grand  écrivain ,  lasse  de  présenter  au 
lecteur  un  tableau  uniforme  de  crimes  et  de 
misères ,  se  soulage  à  peindre  des  mœurs 
moins  odieuses.  Durant  les  premiers  siècles 
qui  suivirent  la  destruction  de  la  république, 
Rome  n'eut  à  redouter  que  les  tyrans  et  les 
soldats,  ennemis  cruels  qui  déchiraient  son 
sein.  Les  nations  voisines  respectaient  sa  puis- 
sance, et,  depuis  le  règne  d'Auguste  jusqu'au 
temps  d'Alexandre  Sévère,  la  prospérité  de 
l'empire  ne  ressentit  que  bien  faiblement  le 
contre-coup  des  révolutions  qui  pouvaient 
arriver  au-delà  du  Rhin  et  de  l'Euphrate. 
Mais  lorsque  l'anarchie  eut  confondu  tous  les 
ordres  de  l'État,  lorsque  la  puissance  mili- 
taire eut  anéanti  l'autorité  du  prince,  les  lois 
du  sénat ,  et  même  ln  discipline  des  camps , 
les  barbares  de  l'Orient  et  du  Nord ,  qui 
avaient  si  long-temps  menacé  les  frontières , 
attaquèrent  ouvertement  les  provinces  d'une 
monarchie  qui  s'écroulait.  Leurs  incursions, 
d'abord  incommodes,  devinrent  bientôt  des 
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invasions  formidables  :  enfin,  après  une  lon- 
gue suite  de  calamités  réciproques,  les  con- 
quéruns  s'établirent  dans  le  centre  de  l'em- 
pire. Pour  développer  avec  plus  d'étendue  la 
chaîne  de  ces  grands  événemens,  nous  com- 
mencerons par  nous  former  une  idée  du  ca- 
ractère, des  forces  et  des  projets  de  ces  na- 
tions, qui  vengèrent  la  cause  d'Annibal  et  de 
Mithridate. 

Dans  les  premiers  siècles  dont  l'histoire 
fasse  mention,  tandis  que  les  forêts  qui  cou- 
vraient le  sein  de  l'Europe  servaient  d'asile 
à  quelques  hordes  de  sauvages  errans,  l'Asie 
comptait  un  grand  nombre  de  villes  floris- 
santes ;  déjà  elle  avait  vu  se  former  de  vastes 
empires,  où  régnaient  le  luxe,  les  arts  et  le 
despotisme.  Les  Assyriens  donnèrent  des 
lois  à  l'Orient1,  jusqu'à  ce  que  le  sceptre  de 
Ninus  et  de  Sémiramis  s'échappât  des  mains 
do  leurs  indignes  successeurs.  Les  Mèdes  et 
les  Babyloniens  se  partagèrent  leurs  états,  et 
furent  eux-mêmes  engloutis  dans  la  monar- 
chie des  Perses ,  qui  se  répandirent  au-delà 
des  limites  de  l'Asie.  Un  descendantdeCyrus, 
suivi,  dit-on,  de  deux  millions  d'hommes,  X  cr- 
éés, fondit  sur  la  Grèce.  Trente  mille  soldats, 
sous  le  commandement  d'Alexandre,  fils  de 
Philippe ,  à  qui  les  Grecs  avaient  remis  le 
soin  de  leur  vengeance  et  de  leur  gloire,  suffi- 
rent pour  subjuguer  la  Perse.  Les  Séleucides 
s'emparèrent  des  conquêtes  des  Macédoniens 
en  Orient.  Le  règne  de  ces  princes  dura  peu. 
Environ  dans  le  temps  qu'un  traité  ignomi- 
nieux avec  Rome  les  forçait  de  céder  le  pays 
situé  en  deçà  du  mont  Taurus,  ils  furent  chas- 
sés des  provinces  de  la  haute  Asie  par  les 
Parthcs,  peuplade  obscure  venue  originaire- 
mentde  laScythie.  Ces  nouveaux  conquérans 
avaient  formé  un  empire  qui  s'étendait  de 
l'Inde  aux  frontières  de  la  Syrie.  Leur  puis- 

i  Un  ancien  chronologiste ,  cité  par  VeJ .  Palereulus 
(1.  t ,  c.  6),  remarque  que  les  Assyriens ,  les  Mèdes ,  les 
Perses  el  les  Macédoniens  régnèrent  en  Asie  mille  neuf 
cent  quatre-vingt-quinze  ans,  depuis  l'avènement  de 
ÎNinus  jusqu'à  la  défaite  d'Antiochus  par  les  Romains. 
Comme  le  dernier  de  ces  deux  événemens  arriva  cent 
quatrc-vingt-neur  ans  avant  Jésus-Christ ,  le  premier 
peut  êlre  placé  deux  mille  cenl  quatre-\  ingt-quatre  ans 
avant  la  même  époque.  Les  observations  astronomiques  , 
trouvées  à  Babylone  par  Alexandre,  remonlaienl  cinquante 
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sance  formidable  fut  renversée  par  Ardshir 
ou  Artaxerxès,  fondateur  d'une  nouvelle  dy- 
nastie, qui,  sous  le  nom  des  Sassanides,  gou- 
verna la  Perse  jusqu'à  l'invasion  des  Arabes. 
Cette  grande  révolution ,  dont  les  Romains 
éprouvèrent  bientôt  la  fatale  influence,  arriva 
la  quatrième  année  du  règne  d'Alexandre 
Sévère,  deux  cent  vingt-six  ans  après  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  ». 

Artaxerxès  avait  acquis  une  grande  répu- 
tation dans  les  armes.  Il  parait  que  ses  servi- 
ces ne  furent  payés  que  d'ingratitude,  ré- 
compense ordinaire  d'un  mérite  supérieur,  et 
que ,  banni  d'abord  de  la  cour  d'Artaban , 
dernier  roi  des  Parthes ,  il  fut  ensuite  forcé 
de  lever  l'étendard  de  la  révolte.  Son  origine 
est  à  peine  connue.  L'obscurité  de  sa  nais- 
sance donna  lieu  également  à  la  malignité  de 
ses  ennemis  et  à  la  flatterie  de  ses  partisans. 

Les  uns  prétendent  qu'il  était  le  fruit  illé- 
gitime du  commerce  d'un  soldat*  avec  la 
femme  d'un  tanneur.  Selon  le  rapport  des  au- 
tres, il  descendait  des  anciens  rois  de  Perse, 
quoique  le  temps  et  la  fortune  eussent  insen- 
siblement réduit  ses  ancêtres  au  rang  de  sim- 
ples ciloyens'.Artaxerxès  s'empressa  d'adop- 
ter cette  dernière  opinion.  Comme  héritier 
de  la  monarchie,  il  résolut  de  faire  valoir 
les  droits  qui  l'appelaient  au  trône;  et,  rempli 
d'une  noble  ardeur,  il  forma  le  projet  de  dé- 
livrer les  Perses  de  l'oppression  sous  laquelle 
ils  gémissaient  depuis  plus  de  cinq  siècles. 
Les  Parthes  furent  vaincus;  trois  grandes  ba- 
tailles décidèrent  de  leur  sort.  Dans  la  der- 
nière, le  roi  Artaban  perdit  la  vie,  et  le  cou- 
rage de  la  nation  fut  pour  jamais  anéanti  *. 


1  Dans  la  cinq  cent  trente-huitième  année  de  l'ère  de 

Séleucus.  (Voyez  Agathias,  I.  h,  p.  63.)  Ce  grand  événe- 
ment (tel  est  le  peu  d'exactitude  des  Orientaux)  est 
avancé  par  Eutychins  jusque  dans  la  dixième  année  du 
régne  de  Commode ,  et  reculé  par  Moyse  de  Chorènejns- 
quesoui  l'empereur  Philippe.  Ammien  Mareellin  a  puisé 
dans  de  bonnes  sources  pour  l'histoire  de  l'Asie;  mais  il 
copie  ses  matériaux  si  servilement ,  qu'il  représente  les 
Arsacides  comme  encore  assis  sur  le  trône  des  Perses  dans 
le  milieu  du  quatrième  siècle. 

2  Le  nom  du  tanneur  était  Rabre ,  celui  du  soldat 
Sassan  :  d'où  Artaxerxès  fut  surnommé  Rabegan  ,  et  tous 
les  descendais  de  ce  prince  ont  été  appelés  SassanUles. 

3  D'IIcrbclot ,  Bibliothèque  orientale  ai/ mol  /intshir. 
*  Dion  Cassius ,  1.  lxxx;  Hérodicn ,  I.  ri,  p.  207  ;  Ahul- 

pliarage  Dynast.,  p.  80. 
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Après  une  victoire  si  décisive,  Artaxcrxès  fil 
reconnaître  solennellement  son  autorité  dans 
une  assemblée  tenue  à  Balch,  ville  du  Chora- 
san.  Il  ne  voyait  déjà  plus  d'ennemis  capa- 
bles de  lui  résister.  Deux  jeunes  princes  de 
la  maisou  des  Arsacides  restèrent  confondus 
parmi  les  satrapes  obscurs  et  humiliés,  Un 
troisième,  plus  animé  par  le  sentiment  de 
son  ancienne  grandeur  que  par  celui  d'une 
nécessité  présente,  voulut  se  réfugier,  avec 
une  suite  nombreuse,  à  la  cour  du  roi  d'Ar- 
ménie, lié  par  le  sang  à  l'infortuné  Arsacès. 
Cette  troupe  de  fuyards  fut  surprise  et  arrêtée 
par  la  vigilance  des  Perses.  Ainsi  le  vain- 
queur1, devenu  maître  d'une  puissante  mo- 
narchie, ceignit  fièrement  le  diadème,  et  prit, 
à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  le  surnom 
de  roi  des  rois.  Loin  de  se  laisser  éblouir  par 
l'éclat  du  trône,  le  nouveau  monarque  s'oc- 
cupa des  moyens  de  justifier  le  choix  de  sa 
nation.  Tous  les  titres  pompeux  qu'il  avait 
rassemblés  sur  sa  tête  ne  servirent  qu'à  lui 
inspirer  la  noble  ambition  de  rétablir  la  reli- 
gion et  l'empire  de  Cyrus,  et  de  rendre  à  sa 
patrie  sou  ancienne  splendeur. 

Durant  le  long  esclavage  de  la  Perse  sous 
lo  joug  des  Macédoniens  et  des  Parthes ,  les 
nations  de  l'Europe  et  de  l'Asie  avaient  réci- 
ciproquement  adopté  et  corrompt!  les  idées 
que  la  superstition  avait  créées  dans  ces  deux 
parties  du  monde.  A  la  vérité,  les  Arsacides 
embrassèrent  la  religion  des  mages;  mais  ils 
en  altérèrent  la  pureté  par  un  mélange  d'ido- 
lâtrie étrangère.  Quoique  sous  leur  règne  on 
révérât  dans  tout  l'Orient  la  mémoire  de  Zo- 
roastre,  l'ancien  prophète  et  le  premier  phi- 
losophe des  Perses*,  l'explication  du  Zenda- 
Vesta,  rempli  d'expressions  inintelligibles  et 
mystérieuses  %  devenait  une  source  perpé- 

1  Voyer  Moysc  de  Chorène ,  I .  u ,  c.  66-71 . 

2  Hyde  et  Prideaux  ,  composant  d'après  les  légendes 
persanes  et  leurs  propres  conjectures  une  histoire  très- 
agréable,  prétendent  que  Zoroastre  fut  contemporain  de 
Darius  Ilyslapcs.  Mais  les  écrivains  grecs,  qui  vivaient 
presque  dans  le  même  siècle,  s'accordent  à  placer  l'ère  de 
Zoroastre  quelques  centaines  d'années  ou  même  mille  ans 
plus  haut.  Celte  observation  n'a  pas  échappé  à  M.  Moyle, 
qui,  à  l'aide  d'une  critique  judicieuse,  a  soutenu ,  contre 
le  docteur  Prideaux ,  son  oucle ,  l'antiquité  du  prophète 
persan.  (  Voyez  son  ouvraBe ,  vol.  n.  ) 

»  Cet  ancien  idiome  était  appelé  le  Zcntl.  Le  langage 
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tuelle  de  discussions.  On  vit  s'élever  soixante- 
dix  sectes  différentes ,  toutes  également  en 
butte  aux  traits  satiriques  des  infidèles,  qui 
rejetaient  la  mission  et  les  miracles  du  pro- 
phète. Plein  de  respect  pour  le  culte  de  ses 
ancêtres,  Artaxerxès  entreprit  d'abattre  l'ido- 
lâtrie, de  réunir  les  schismes,  de  confondre 
l'incrédulité,  et  de  soumettre  les  dogmes  à  la 
décision  infaillible  d'un  conseil  général.  Dans 
celte  vue,  il  convoqua  les  mages  de  toutes  les 
parties  de  ses  domaines.  Ces  prêtres ,  qtr. 
avaient  langui  si  long-temps  dans  le  mépris  et 
dans  l'obscurité,  obéirent  avec  transport.  A 
la  voix  du  souverain,  ils  accoururent  au  nom- 
bre de  quatre-vingt  mille  environ.  Une  assem- 
blée si  tumultueuse  ne  pouvait  être  guidée 
par  la  raison  ,  ni  même  par  l'enthou- 
siasme :  aussi  fut-elle  successivement  réduite 
à  quarante  mille,  à  quatre  mille,  à  quatre 
cents,  à  quarante  et  enfin  à  sept  mages,  les 
pins  renommés  pour  leur  piété  et  pour  l'é- 
tendue de  leurs  connaissances. 

Un  d'entre  eux  ,  Erdaviraph  ,  jeune,  mais 
revêtu  du  caractère  sacré  de  pontife ,  reçut 
des  mains  de  ses  frères  trois  coupes  remplies 
d'un  vin  soporifique.  Il  les  but,  et  tomba  loul- 
à-coup  dans  un  profond  sommeil.  A  son  réveil 
il  fil  part  à  la  multitude  crédule  et  au  monar- 
que de  son  voyage  au  ciel ,  et  des  confé- 
rences particulières  qu'il  avait  eues  avec  la 
divinité.  Ce  témoignage  surnaturel  détruisit 
tous  les  doutes;  les  articles  de  la  foi  de 
Zoroastre  furent  fixés  avec  précision  et 
d'une  manière  irrévocable1.  Essayons  de  tra- 
cer une  légère  esquisse  du  culte  des  Perses; 
elle  serv  ira  non-seulement  à  développer  leur 
caractère,  mais  encore  à  répandre  un  nou- 
veau jour  sur  les  événemens  importans  de  la 
guerre  et  de  la  paix  qui  se  sont  passés  entre 
cette  nation  et  le  peuple  romain  *. 

du  commentaire ,  le  pehlvi,  quoique  beaucoup  plus  mo- 
derne ,  a  cessé  depuis  plusieurs  siècles  d'être  une  langue 
vivante.  Ce  seul  fait,  s'il  est  authentique,  garantit  suffi- 
samment l'antiquité  des  ouvrages  apportés  en  Europe  par 
M.  Anquelil ,  el  que  ce  savant  a  traduits  en  français. 

1  Hyde ,  de  Religione  veterum  Persarum ,  c.  21 . 

2  J'ai  principalement  tiré  celle  description  du  Zenda- 
Vestade  M.  Anquetil,  et  du  Sadder,  qui  se  trouve  joint  au 
traité  du  docteur  Hyde.  Cependant ,  il  faut  l'avouer ,  I  "ob- 
scurité étudiée  d'un  prophète,  le  style  figuré  des  Orien- 
taux, et  l'altération  qu'a  pu  souffrir  le  texte  dans  une 
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Le  grand  article  de  la  religion  de  Zoroas- 
tre,  l'article  qui  scrtdc  buseùtoutle  système, 
est  la  fameuse  doctrine  des  deux  principes  : 
effort  hardi  et  téméraire  de  la  philosophie 
orientale,  pour  concilier  l'existence  du  mal 
moral  et  physique  avec  les  attributs  d'un 
créateur  bienfaisant  qui  gouverne  le  monde. 
L'origine  de  toutes  choses,  le  premier  être , 
dans  lequel  ou  par  lequel  l'univers  existe , 
est  appelé  chez  les  Perses  le  temps  sans  bor- 
nes. Cependant,  il  faut  l'avouer,  celte  sub- 
stance infinie  semble  plutôt  uu  être  méta- 
physique, une  abstraction  de  l'esprit,  qu'un 
objet  réel ,  animé  par  le  sentiment  intime  de 
sa  propre  existence  et  doué  de  perfections 
morales.  Par  l'opération  aveugle  ou  par  la 
volonté  intelligente  de  ce  temps  infini,  qui 
ne  ressemble  que  trop  au  chaos  des  Grecs, 
Ormusd  et  Aliriman  sont  engendrés  de  toute 
éternité  :  principes  secondaires  ,  mais  les 
seuls  actifs  de  l'univers,  possédant  tous  les 
deux  le  pouvoir  de  créer,  et  chacun  forcé  , 
par  sa  nature  invariable,  à  exercer  ce  pou- 
voir selon  des  vues  différentes.  Le  principe 
du  bien  est  éternellement  absorbé  dans  la 
lumière;  le  principe  du  mal,  éternellement 
enseveli  dans  les  ténèbres.  Ormusd  tira 
l'homme  du  néant ,  le  forma  capable  de 
vertu,  et  remplit  son  superbe  séjour  d'une 
foule  de  matériaux  sur  lesquels  devait  s'éle- 
ver l'édifice  de  son  bonheur.  Les  soins  vigi- 
lans  de  ce  sage  génie  ramènent  l'ordre  con- 
stant des  saisons,  font  mouvoir  les  planètes 
dans  leurs  orbites,  et  entretiennent  l'har- 
monie desélémens.  Mais,  hélas!  ses  ouvrages 
sont  exposés  aux  fureurs  d'un  rival  impitoy  a- 
ble. Il  y  a  long-temps  que  le  cruel  Ahriman 
a  percé  l'an/'  d'Ormusd  ,  ou,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  plus  simple,  a  violé 
l'harmonie  de  ses  ouvrages.  Depuis  celte  fa- 
tale irruption,  tout  est  bouleversé;  les  parti- 
cules les  plus  déliées  du  bien  et  du  mal  sont 
intimement  mêlées  entre  elles,  et  fermentent 
perpétuellement.  Auprès  des  plantes  les  plus 
salubres  croissent  de  funestes  poisons.  Les 
déluges,  les  embrasemens,  les  tremblemens 
de  terre  attestent  les  combats  de  la  nature  ; 

traduction  francise  0/  ine ,  nous  ont  pruUttre  induite 
«1  erreur,  et  nous  ont  )•...£  adopter  de  faux  principes  dans 
cet  abrégé  de  la  théologie  des  Perses. 
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et  l'homme  est  sans  cesse  le  jouet  du  crime 
et  du  malheur  :  ce  petit  monde  éprouve  aussi 
de  terribles  convulsions. 

Que  les  mortels  se  traînent  en  esclaves  à 
la  suite  du  barbare  Ahriman,  le  fidèle  Persan 
seul  adore  son  ami ,  son  protecteur,  le  grand 
Ormusd.  11  combat  sous  sa  bannière  éclatante; 
il  marche  auprès  de  lui,  dans  la  ferme  con- 
viction qu'au  dernier  jour  il  partagera  la 
gloire  de  son  triomphe.  A  cette  époque  dé- 
cisive, la  sagesse  lumineuse  de  la  souveraine 
bonté  rendra  la  puissance  d'Ormusd  supé- 
rieure à  la  méchanceté  de  son  rival.  Désar- 
més et  soumis,  Ahriman  et  ceux  qu'il  en- 
chaîne à  son  char  seront  précipités  dans 
les  ténèbres  ,  et  la  vertu  maintiendra  à 
jamais  la  paix  et  l'harmonie  de  l'univers1. 

La  théologie  de  Zoroastre  parut  toujours 
obscure  aux  étrangers,  et  même  au  plus  grand 
nombre  de  ses  disciples.  Cependant  les  ob- 
servateurs les  moins  pénétrons  ont  été  frap- 
pés de  la  simplicité  vraiment  philosophique 
qui  caractérise  la  religion  des  Perses.,  t  Ce 
*  peuple  ,  dit  Hérodote1,  rejette  l'usage  des 

>  temples,  des  autels  et  des  statues.  Il  mé- 
»  prise  tous  ces  dieux  faits  à  l'image  de 
»  l'homme ,  et  il  se  rit  des  folles  idées  que 
»  les  autres  nations  de  la  terre  se  sont  for- 
»  mécs  de  la  divinité.  C'est  sur  la  cime  des 
»  plus  hautes  montagnes  que  les  Perses  of- 

>  frent  des  sacrifices.  Leur  culte  consiste 

>  principalement  dans  des  prières  et  dans 
»  des  hymnes  sacrés.  L'objet  qu'ils  invoquent 

>  est  cet  être  suprême  dont  l'immensité 
»  remplit  la  vaste  étendue  des  cieux.  »  On 
reconnaît  dans  l'historien  grec  le  véritable 
esprit  du  polythéisme,  lorsqu'il  reproche 
en  même  temps  aux  disciples  de  Zoroastre 
d'adorer  la  terre ,  l'eau ,  le  feu ,  les  vents ,  le 
soleil  et  la  lune.  Mais  de  tout  temps  les  Per- 
ses ont  entrepris  de  se  justifier,  en  cxpli- 

•  Aujourd'hui  les  Parsis  (  cl  en  quelque  foçon  le  Sad- 
der)  érigent  Ormusd  en  cause  première  et  toute  puis- 
sante, tandis  qu'ils  abaissent  Ahriman,  et  le  représentent 
comme  un  esprit  inférieur ,  mais  rebelle.  Leur  désir  de 
plaire  aux  mahométans  a  peut-être  contribué  à  épurer 
leur  système  théologique. 

*  Hérodote,  I.  1,  c.  131.  Mais  le  docteur  Prideaux 
pense  avec  raison  que  l'usage  des  temples  fut  permis  par 
la  suite  dans  la  religion  des  mages. 
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quant  les  motifs  d'une  conduite  un 
voque  :  s'ils  révéraient  les  élémens,  et  sur- 
tout le  feu ,  la  lumière  et  le  soleil ,  en  leur 
langue  Mithra,  c'est  qu'ils  les  regardaient 
comme  les  symboles  les  plus  purs  ,  les  pro- 
ductions les  plus  nobles,  et  les  agens  les  plus 
actifsde  la  nature  et  de  la  puissance  divine'. 

Pour  faire  une  impression  profonde  et  du- 
rable sur  l'esprit  humain ,  toute  religion  doit 
exercer  notre  obéissance ,  en  nous  prescri- 
vant des  pratiques  de  dévotion  dont  il  nous 
soit  impossible  d'assigner  le  motif.  Elle  doit 
encore  gagner  notre  estime ,  en  inculquant 
dans  uotre  âme  des  devoirs  dû  morale  analo- 
gues aux  mouvemens  de  notre  propre  cœur. 
Zoroastre  avait  principalement  employé  le 
premier  de  ces  moyens ,  et  sa  religion  ren- 
fermait une  portion  suffisante  du  second. 
Dès  que  le  fidèle  Persan  avait  atteint  l'âge  de 
puberté ,  on  lui  donnait  une  ceinture  mysté- 
rieuse, gage  de  la  protection  divine;  et  de- 
puis ce  moment  toutes  les  actions  de  sa  vie, 
les  plus  nécessaires  comme  les  plus  indiffé- 
rentes, étaient  également  sanctifiées  par  des 
prières  et  par  des  génuflexions.  Aucune  cir- 
constance particulière  ne  devait  le  dispenser 
de  ces  cérémonies  ;  la  plus  légère  omission 
l'aurait  rendu  aussi  coupable  que  s'il  eût 
manqué  à  la  justice ,  à  la  compassion  ,  à  la 
libéralité ,  et  à  tous  1rs  devoirs  de  la  morale. 
D'un  autre  côté, ces  devoirs  essentiels  étaient 
indispensablemeut  prescrits  au  disciple  de 
Zoroastre  qui  voulait  échapper  aux  persécu- 
tions d'Ahriman ,  et  qui  aspirait  à  vivre  avec 
Ormusd  dans  une  éternité  bienheureuse ,  où 
le  degré  de  félicité  est  exactement  propor- 
tionné au  degré  de  piété  et  de  vertu  dont  on 
a  donné  l'exemple  sur  la  terre1. 

Zoroastre  ne  s'exprime  pas  toujours  en 
prophète,  quelquefois  il  prend  le  ton  de  lé- 
gislateur. C'est  alors  qu'il  parait  s'occuper 

»  Hydc ,  île  Bel.  Pers.  c.  8.  Malgré  toutes  leurs  disline- 
lions  el  toutes  leurs  protestations ,  qui  paraissent  assez 
sincères,  leurs  tyrans ,  les  mahomélans ,  leur  ont  toujours 
reproché  d'être  adorateurs  idolâtres  du  feu. 

1  Voyez  le  Sadder ,  dont  la  moindre  partie  consiste  en 
préceptes  de  morale:  les  cérémonies  prescrites  sont  infi- 
nies, et  la  plupart  ridicules.  Le  fidèle  Persan  est  obligé  à 
quinze  génuflexions,  prières ,  etc.,  lorsqu'il  coupe  ses  on- 
ples,  elc,  ou  toules  les  fois  qu'il  met  la  ceinture  sacrée. 
(Sadder,  art.  14  ,  50  ,  00.) 
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du  bonheur  des  peuples ,  et  qu'il  développe 
une  noblesse  de  sentimens  et  une  élévation 
que  l'on  découvre  rarement  dans  ces  systè- 
mes absurdes  enfantés  par  une  vile  super- 
stition. Le  jeûne  et  le  célibat  lui  semblent 
odieux  ;  il  condamne  ces  moyens  si  ordinaires 
d'acheter  la  faveur  divine  :  selon  lui ,  il  n'est 
point  de  plus  grand  crime  que  de  dédaigner 
uinsi  les  dons  précieux  d'une  providence 
bienfaisante.  La  religion  des  mages  ordonne 
à  l'homme  d'engendrer  des  enfans ,  de  plan- 
ter des  arbres  utiles  ,  de  détruire  les  ani- 
maux nuisibles ,  d'arroser  le  sol  aride  de 
la  Perse ,  et  de  travailler  à  l'œuvre  de  son 
salut  en  cultivant  la  terre.  On  trouve  dans  le 
Zenda-Vesta  une  maxime  dont  la  sagesse  doit 
faire  oublier  un  grand  nombre  d'absurdités 
que  ce  livre  renferme.  «  Celui  qui  sème  des 
»  grains  avec  soin  et  avec  pureté  est  aussi 
»  grand  devant  Ormusd  que  s'il  avait  répété 
»  dix  mille  prières'.  » 

Tous  les  ans  on  célébrait  au  printemps  une 
féte  destinée  à  rappeler  l'égalité  primitive , 
et  à  représenter  la  dépendance  réciproque 
du  genre  humain.  Les  superbes  monarques 
de  la  Perse  se  dépouillaient  de  leur  vaine 
pompe,  et,  environnés  d'une  grandeur  plus 
véritable ,  ils  paraissaient  confondus  dans  la 
classe  la  plus  humble ,  mais  la  plus  utile,  de 
leurs  sujets.  Les  laboureurs  étaient  alors 
admis  sans  distinction  à  la  table  du  roi  et  des 
satrapes  :  le  souverain  recevait  leurs  deman- 
des ,  écoulait  leurs  plaintes,  et  conversait  fa- 
milièrement avec  eux.  «  C'est  à  vos  travaux, 
»  leur  disait-il  >  (et  s'il  ne  s'exprimait  pas 
sincèrement ,  il  parlait  au  moins  le  langage 
de  la  vérité) ,  f  c'est  à  vos  travaux  que  nous 
»  devons  notre  subsistance.  Nos  soins  pa- 
»  ternels  assurent  votre  tranquillité.  Ainsi , 
>  puisque  nous  nous  sommes  également  né- 
»  cessaires,  vivons  ensemble;  aimons-nous 
»  comme  frères ,  et  que  la  concorde  règne 
»  toujours  parmi  nous*.  »  Dans  un  État  puis- 
sant et  soumis  au  despotisme ,  une  pareille 
fête  devait  perdre  insensiblement  de  son  im- 
portance et  de  sa  dignité.  En  admettant 

1  Zenda-Vesla ,  loin,  i,  p.  224  ;  et  Précis  du  Système  de 
Zoroastre ,  tom.  m. 

2  Hydc,  de  Bel.  Pers. ,  c.  19. 
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qu'elle  fut  devenue  une  représentation  de 
théâtre  ,  cette  scène  méritait  bien  d'avoir 
pour  acteur  un  souverain ,  et  quelquefois  elle 
pouvait  imprimer  une  grande  leçon  dans 
î*ame  d'un  jeune  prince. 

Si  toutes  les  institutions  de  Zoroastre  eus- 
sent porté  l'empreinte  de  ce  caractère  élevé, 
son  nom  eût  été  digne  d'être  prononcé  avec 
ceux  de  Numa  et  de  Confucius  ,  et  ce  serait 
à  juste  titre  que  l'on  donnerait  à  son  système 
tous  les  éloges  qui  lui  ont  été  prodigués  par 
quelques-uns  de  nos  théologiens,  et  môme  de 
nos  philosophes.  Mais  dans  ses  productions 
bizarres ,  fruit  à  la  fois  d'une  passion  aveugle 
et  d'une  raison  éclairée ,  on  reconnaît  le  lan- 
gage de  l'enthousiasme  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel. Les  vérités  importantes  et  sublimes 
qu'il  annonce  sont  dégradées  par  un  mé- 
lange de  superstition  méprisable  et  dange- 
reuse. Les  mages  formaient  une  classe  très- 
considérable  de  l'État.  Nous  les  avons  déjà 
vus  paraître  dans  une  assemblée  au  nombre 
de  quatre-vingt  mille.  La  discipline  multi- 
pliait leurs  forces ,  ils  composaient  une  hié- 
rarchie régulière  répandue  dans  toutes  les 
provinces  de  la  Perse.  Le  principal  d'entre 
eux  résidait  à  Balch ,  où  il  recevait  les  hom- 
mages de  toute  la  nation  ,  comme  chef  visible 
de  la  religion ,  et  comme  successeur  légitime 
de  Zoroastre  Ces  prêtres  avaient  des  biens 
immenses.  Outre  les  terres  les  plus  fertiles 
delà  Médie*,  dont  les  Perses  les  voyaient 
jouir  paisiblement,  leurs  revenus  consistaient 
en  une  taxe  générale  sur  les  fortunes  et  sur 
l' industrie  des  citoyens  \  «  Il  ne  suffit  pas  , 
»  s'écria  l'avide  prophète ,  que  vos  bonnes 
t  œuvres  surpassent  en  nombre  les  feuilles 

'  Le  même ,  c.  28.  Hyde  et  Pridenux  affectent  d'appli- 
quer à  la  hiérarchie  des  mages  les  termes  consacrés  à  la  hié- 
rarchie chrétienne.  ~ 

2  AnimienMarccllin.xxui.G.  11  nous  apprend  (si  ce- 
pendant nous  pouvons  croire  cet  auteur)  deux  particu- 
larités curieuse*  :  la  première ,  que  les  mages  tenaient ,  des 
brahmes  de  l'Inde,  quelques-uns  de  leurs  dogmes  les  plus 
secrets  ;  la  seconde ,  que  les  mages  étaicat  une  tribu  ou 
une  famille  aussi  bien  qu'un  ordre. 

)  N'e*l-il  pas  surprenant  que  les  dîmes  soient  d'institu- 
tion divine  dans  la  loi  de  Zoroastre  rt  dans  celle  de  Morse  ? 
Oax  qui  ne  savent  comment  expliquer  celte  conformité, 
peuvent  supposer  qu»>  dans  de*  lcni|w  moins  reculés  les 
mages  ont  inséré  un  précepte  si  utile  dans  les  écrits  de  leur 
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»  des  arbres ,  les  gouttes  de  la  pluie,  les  sa- 
»  bles  de  la  mer  ou  les  étoiles  du  firmament; 
»  il  faut  encore,  pour  qu'elles  vous  soient 
»  profitables  ,  que  le  destour  daigne  les  ap- 

>  prouver.  Vous  ne  pouvez  obtenir  une  pa- 
»  reille  faveur  qu'en  payant  fidèlement  à  ce 
»  guide  du  salut  la  dime  de  vos  biens,  de  vos 
t  terres,  de  votre  argent,  de  tout  ce  que  vous 

>  possédez.  Si  le  destour  est  satisfait ,  votre 
»  ame  évitera  les  tourmens  de  l'enfer.  Vous 
»  serez  comblé  d'éloges  dans  ce  monde-ci , 

>  et  vous  goûterez  dans  l'autre  un  bonheur 
t  éternel ,  car  les  destours  sont  les  oracles 

>  de  la  divinité  ;  rien  ne  leur  est  caché ,  et 
»  ce  sont  eux  qui  délivrent  tous  les  hom- 

>  mes1.  » 

Ces  maximes  importantes  de  respect  et 
d'une  foi  implicite  étaient  sans  doute  gravées 
avec  le  plus  grand  soin  dans  l'âme  tendre  des 
jeunes  Perses,  puisque  l'éducation  apparte- 
nait aux  mages ,  et  que  l'on  remettait  entre 
leurs  mains  les  enfans  même  de  la  famille 
royale*.  Les  prêtres,  doués  d'un  génie  spé- 
culatif, étudiaient  et  dérobaient  aux  yeux  de 
la  multitude  les  secrets  de  la  philosophie 
orientale.  Us  acquéraient,  par  des  connais- 
sances profondes,  ou  par  un  art  supérieur,  la 
réputation  d'être  très-habiles  dans  quelques 
sciences  occultes,  qui,  par  la  suite, ont  tiré 
des  mages  leur  dénomination3.  Ceux  qui 
avaient  reçu  de  la  nature  des  dispositions  plus 
actives  passaient  leur  vie  dans  le  monde ,  au 
milieu  des  intrigues  des  cours  et  du  tumulte 
des  villes.  Et,  tant  qu'Aitaxerxès  tint  les  rê- 
nes du  gouvernement,  la  politique  ou  la  su- 
perstition l'engagea  à  se  laisser  diriger  par 
les  avis  de  l'ordre  sacerdotal,  dont  il  rétablit 
la  dignité  dans  tout  son  éclat4. 

Le  premier  conseil  que  les  mages  donnè- 
rent à  ce  prince  était  conforme  au  génie  in- 
tolérant de  leur  religion",  à  la  pratique 


'Sadder.arl.8. 

2  Platon,  Alcibiade. 

3  Pline  (  Hist.  nat.,  hv.  xxx,  c.  I  )  observe  que  les  niâmes 
tenaient  le  genre  humain  sous  la  triple  chaîne  de  la  reli- 
gion ,  de  la  médecine  et  de  l'astronomie. 

*  Agalhias ,  I.  îv ,  p.  135. 

s  M.  Hume ,  dans  l'Histoire  naturelle  de  la  Religion,  re- 
marque avec  sagacité  que  les  sectes  les  plus  épurées  rt  les 
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des  anciens  rois1,  et  mémo  à  l'exemple  de 
leur  législateur,  qui,  victime  du  fanatisme, 
avait  perdu  la  vie  dans  une  guerre  allumée 
par  son  zèle  opiniâtre*. 

Artaxerxès  proscrivit,  par  un  arrêt  rigou- 
reux, l'exercice  de  tout  culte,  excepté  de  ce- 
lui de  Zoroastrc.  Les  temples  des  Parthes  et 
les  statues  de  leurs  monarques  qui  avaient 
reçu  les  honneurs  de  l'apothéose  furent  ren- 
versés avec  ignominie*.  On  brisa  facilement 
répée  d'Aristote1,  nom  que  les  Orientaux 
avaient  imaginé  pour  désigner  le  polythéisme 
et  la  philosophie  des  Grecs.  Les  flammes 
vengeresses  enveloppèrent  les  juifs  elles  chré- 
tiens *  les  plus  attachés  à  leurs  dogmes  ;  elles 
n'épargnèrent  pas  même  les  hérétiques  de  la 
nation  :  la  majesté d'Ormusd,  qui  était  jaloux 
d'un  rival,  fut  secondée  par  le  despotisme 
d'Artaxerxès,  qui  ne  pouvait  souffrir  de  re- 
belle. Mn tin,  des  cruautés  auxquelles  les  prê- 
tres ne  manquaient  pas  d'applaudir,  réduisi- 
rent bientôt  les  schismatiques  au  nombre  de 
quatre-vingt  mille*.  Cet  esprit  de  persécu- 
tion déshonore  le  culte  de  Zoroastrc;  mais 
comme  il  ne  produisit  aucune  dissension  ci- 
vile, il  servit  à  resserrer  les  liens  de  la  nou- 
velle monarchie,  en  rassemblant  sous  la  même 
bannière  tous  les  habilaus  de  la  Perse. 

Artaxerxès ,  par  sa  valeur  et  par  sa  con- 
duite ,  avait  arraché  le  sceptre  de  l'Orient  à 
la  dynastie  des  Parthes.  Lorsqu'il  n'eut  plus 
d'ennemis  à  combattre,  il  résolut  d'affermir 
un  trône  ébranlé  par  tant  de  secousses,  et  d'é- 
tablir dans  ses  vastes  domaines  une  adminis- 
tration ferme  à  la  fois  et  uniforme  :  entreprise 
plus  difficile  peut-être  qu'une  conquête.  Les 


*  Ckéron,  de  Legibus,  n,  10;  ce  furenl  les  mages 
qui  conseillèrent  à  Xerces  de  détruire  les  temples  de  la 

Grèce. 

*  H) de,  de  liel.  Pers.,  c.  23,  24.  D  Herbelot,  Biblio- 
thèque orientale ,  au  mot  Zerdusht.  Vie  de  Zoroastre , 
loin,  n  duZenda-Vesta. 

3  Comparez  Moyse  de  Chorènc ,  1.  n ,  c  74 ,  avec  Am- 
mien  Marcellin ,  xxm,  6.  Je  ferai  usage  par  la  suite  de  ces 
passages. 

*  Kabbi,  Abraham,  dans  le  Tarikh  schickard,  p.  108, 
109. 

5  Basnage,  Hist.  des  Juifs ,  liv.  vin ,  r.  3 ;  Sozoroène,  I. 
n ,  c.  1 .  Mauès ,  qui  souffrit  une  mort  ignominieuse ,  peut 
Pire  regard.-  comme  Wrélique  de  la  religion  des  mages, 
aussi  bien  que  comme  héréliquc  de  la  religion  chrétienne. 

«Hyde.i/e  Jfcf,  JVr*.,c21. 
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faibles  Arsacides  avaient  cédé  à  leurs  fils  et 
à  leurs  frères  une  partie  de  leur  autorité. 
Sous  leur  règne,  les  principales  provinces  et 
les  grandes  charges  de  la  couronne  étaient 
devenues  des  possessions  héréditaires.  On 
avait  permis  aux  Vitaxes ,  dix-huit  des  plus 
puissans  satrapes,  de  prendre  le  titre  de  roi. 
Une  autorité  idéale  sur  tant  de  rois  vassaux 
flattait  l'orgueil  du  monarque.  A  peine  même 
les  barbares,  au  milieu  de  leurs  monlagnes , 
et  les  Grec»  de  la  haute  Asie',  dans  le  sein  de 
leurs  villes,  connaissaient'- ils  le  nom  ou  du 
moins  la  puissance  d'un  maHre.  L'empire  des 
Parthes  présentait  une  vive  image  du  gouver- 
nement féodal',  si  connu  depuis  en  Europe. 

L'aclivitéduvainqueurnelui  permit  pas  de 
prendre  de  repos  qu'il  n'eût  tout  soumis.  Il 
parcourut  en  personne  les  provinces  de  la 
Perse ,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse  et 
disciplinée.  La  défaite  des  plus  fiers  rebelles, 
et  la  réduction  des  places  les  plus  fortes8, 
répandirent  la  terreur  de  ses  armes,  et  con- 
tribuèrent à  faire  recevoir  paisiblement  son 
autorité.  Les  chefs  tombèrent  victimes  d'une 
résistance  opiniâtre;  leurs  partisans  seuls  fu- 
rent traités  avec  douceur*.  Une  soumission 
volontaire  était  récompensée  par  des  riches- 
ses et  par  des  honneurs.  Trop  prudent  pour 
laisser  aucun  sujet  se  parer  des  ornemens  de 
la  royauté,  Artaxerxès  abolit  tout  pouvoir  in- 
termédiaire entre  le  trotte  et  le  peuple.  Son 
royaume,  à  peu  près  aussi  étendu  que  la  Perse 
moderne,  se  trouvait  resserré  de  tous  côtés 

•  Ces  colonies  étaient  extrêmement  nombreuses.  Séleu- 
cus  Nicator  fonda  trenle-nenf  villes ,  qu'il  appela  de  son 
nom  ou  de  celui  de  ses  parens.  (  Voyez  Appicn,  in  Syriac., 
p.  124.  )  L'ère  deSéJcucus ,  toujours  en  usage  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient,  paraît,  jusque  dans  l'année  508, 
la  cent  quatre-vingt-seizième  de  Jésus-Christ ,  sur  les  mé- 
dailles des  villes  grecques  renfermées  dans  l'empire  des 
Parthes.  (Voyez  les  œuvres  de  Moyle,  vol..1 ,  p.  273,  etc.,  et 
M.Frérel,  Mém.  de  l'Académie,  totn.  xix.  ) 

»  Les  Perses  modernes  appellent  cette  période  la  dynas- 
tie des  rois  des  nations.  (  Voyez  Pline ,  Hist.  nal.,  vi ,  25.  ) 

SEutychius  (lom.  î,  p.  367  ,  371,  375)  rapporte  le 
siège  de  lUc  de  Mésène,  dans  le  Tigre,  avec  des  circon- 
stances assez  semblables  à  l'histoire  de  Nisus  et  de  Scylla. 

«  Agathias,  n,  174.  Les  princesdu  Segestan  défendirent 
leur  Indépendance  pendant  quelques  aimées.  Comme  les 
romanciers  en  général  placent  dans  une  période  reculée  les 
événemens  de  leur  temps,  cette  histoire  véritable  a  peut- 
être  donné  lieu  aux  exploits  fabuleux  de  Kustan,  prince  du 
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entre  la  mer  et  de  grands  fleuves.  11  avait 
pour  limites  l'Euphrato,  l'Oxus,  l'Araxc  ,  le 
Tigre ,  l'Indus ,  la  mer  Caspienne  et  le  golfe 
Persique1. 

Dans  le  dernier  siècle,  ce  pays  pouvait  con- 
tenir cinq  cent  cinquante  -  quatre  villes, 
soixante  mille  villages ,  et  environ  quarante 
millions  d'âmes.  Si  l'on  compare  l'adminis- 
tration des  Sassanides  avec  le  gouvernement 
de  la  maison  de  Sefi,  l'influence  politique  des 
mages  avec  celle  de  la  religion  mahométane, 
on  supposera  facilement  que  les  états  d'Ar- 
taxerxès  renfermaient  au  moins  un  aussi  grand 
nombre  de  villes,  de  villages  et  d'habitans. 
Mais  comme  la  nature  n'a  point  creusé  de 
ports  en  Perse,  et  que  l'eau  est  fort  rare  dans 
les  provinces  de  l'intérieur,  les  progrès  du 
commerce  et  de  l'agriculture  ont  toujours  dû 
être  très-lents  chez  ces  peuples,  qui  semblent, 
en  parlant  de  leur  population,  s'être  livrés 
aux  mouvemens  ordinaires  de  la  vanité  na- 
tionale. 

Dès  qu'Artaxerxès  eut  triomphé  de  ses  ri- 
vaux, son  ambition  se  porta  vers  les  états 
voisins,  qui,  durant  le  sommeil  léthargique 
de  ses  prédécesseurs,  avaient  insulté  avec  im- 
punité un  royaume  affaibli.  Il  remporta  quel- 
ques victoires  facilessurles  Scythes  indiscipli- 
nés et  sur  les  Indiens  amollis;  mais  il  trouva 
dans  les  Romains  des  ennemis  formidables , 
donl  les  outrages  réitérés  l'excitaient  à  la 
vengeance ,  et  avec  lesquels  il  ne  pouvait  se 

■ 

«  Pour  l'étendue  et  pour  la  population  de  la  Perse  mo- 
derne ,  Toy.  Chardin  ,  tom.  m ,  c.  1,2,3. 

On  peut  à  peine  comprendre  dans  la  monarchie  per- 
sane la  côte  maritime  de  Gédrosie  ou  Mekrau ,  qui  s'étend 
te  long  de  l'Océan  indien ,  depuis  le  cap  de  Jask  (le  pro- 
montoire Carpdla  )  jusqu'au  cap  Guadcl.  Du  temps  d'A- 
lexandre ,  et  probablement  plusieurs  siècles  après ,  ce  pays 
n'avait  pour  habilans  que  quelques  tribus  de  sauvages 
ichtyopbages,  qui  ne  possédaient  aucun  art ,  qui  ne  recon- 
naissaient aucun  maître,  et  que  d'affreux  déserts  sépa- 
raient d-'arec  le  reste  du  monde.  (  Voyez  Arrien ,  de  fiei. 
indicis.  )  Dans  le  douzième  siècle ,  la  petite  ville  de  Taiz , 
que  H.  d'Anvîlle  suppose  être  la  Tesa  de  Plolémée ,  fut 
peuplée  et  enrichie  par  le  concours  des  marchands  arabes. 
(Voyez  Géographie  nubienne,  p.  58,  et  Géographie  an- 
cienne, tom.  u,  p.  283.)  Dans  le  siècle  dernier,  tout  le  pays 
était  divisé  entre  trois  princes ,  l'un  mahometan ,  les  deux 
autres  idolâtres ,  qui  maintinrent  leur  indépendance  con- 
tre les  successeurs  de  Shaw-Apbas.  (  Voyages  de  Totct- 
0ier,part.i,l.T,p.635.) 
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mesurer  sans  employer  les  plus  grands  efforts. 

Quarante  ans  de  tranquillité,  fruit  de  la  va- 
leur et  de  la  modération,  avaient  succédé  aux 
conquêtes  de  Trajan.  L'empire,  depuis  l'a- 
vénement  de  Marc-Aurèle  jusqu'au  règne 
d'Alexandre  Sévère ,  avait  été  deux  fois  en 
guerre  avec  les  Parthes;  et,  quoique  les  Arsa- 
cides  eussent  alors  développé  toutes  leurs 
forces  contre  une  partie  seulement  des  trou- 
pes romaines,  les  Césars  furent  presque  tou- 
jours victorieux.  A  la  vérité,  le  timide  Macrin, 
enchaîné  par  une  situation  précaire ,  acheta 
la  paix  au  prix  de  quarante  millions'.  Mais 
les  généraux  de  Marc-Aurèle,  l'empereur  Sé- 
vère, son  fils  même,  érigèrent  en  Arménie, 
dans  la  Mésopotamie  cl  en  Assyrie,  plusieurs 
trophées.  Une  relation  imparfaite  de  leurs 
exploits  aurait  interrompu  le  récit  intéres- 
sant des  révolutions  qui ,  dans  cette  période, 
agitèrent  le  sein  de  l'empire.  Comme  ces  évé- 
nemens  particuliers  sont  peu  imporlans  par 
eux-mêmes,  nous  ne  parlerons  ici  que  <k»s  ca- 
lamités auxquelles  furent  souvent  exposées 
deux  des  principales  villes  de  l'Orient,  Sélcu- 
cie  et  Ctésiphon. 

Séleucie ,  bâtie  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  à  quinze  lieues  environ  au  nord  de 
l'ancienne  Babylonc,  était  la  capitale  des  Ma- 
cédoniens dans  la  haute  Asie  *.  Plusieurs  siè- 
cles après  la  chute  de  leur  empire,  cette  villo 
avait  conservé  le  véritable  caractère  de  ses 
fondateurs  :  on  y  trouvait  encore  les  arts,  le 
courage  militaire  et  l'amour  de  la  liberté,  qui 
distinguent  une  colonie  grecque.  Un  sénat, 
composé  de  trois  cents  nobles,  gouvernait 
cette  république  indépendante.  Six  cent 
mille  citoyens  vivaient  tranquillement  à  l'abri 
de  leurs  remparts;  et  tant  que  les  différens 
ordres  de  l'Etat  restèrent  unis  ,  ils  n'eurent 
que  du  mépris  pour  la  puissance  des  Panhrs. 
Quelquefois  l'esprit  de  faction  portait  les  lia- 
bilans  de  Séleucie  à  implorer  le  secours  dan- 
gereux de  l'ennemi  commun,  qu'ils  voyaient 
posté  presque  aux  portes  de  la  ville*. 

> 

I 

'  Dion ,  1.  xxviu ,  p.  1335. 

*  Pour  connaître  la  situation  de  fiabylone ,  de  Séleucie , 
de  Cl&ipuon,  de  Modain  et  de  Bagdad,  villes  souvent  con- 
fondues l'une  avec  l'autre ,  voyez  une  excellente  disserta- 
tion de  M.  d'Anville ,  Mém.  de  l'académie ,  tom.  xxx. 

3  Tacite ,  Aan.  xi ,  42.  Pline,  Ubt.  nat.,  w.  26. 
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Les  souvent  i  1 1  s  des  Parthes  se  plaisaient , 
comme  les  monarques  de  l'Indostan,  à  me- 
ner la  vie  pastorale  des  Scythes  leurs  ancêtres. 
Ils  campaient  ordinairement  dans  la  plaine  de 
Gtésiphon ,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre ,  à 
la  distance  seulement  d'une  lieue  de  Séleu- 
cie  '.  Le  luxe  et  le  despotisme  attiraient  autour 
du  prince  une  foule  innombrable,  et  le  petit 
village  de  Ctésiphon  devint  insensiblement 
une  grande  ville*.  Les  Romains,  sous  le  règne 
de  Marc-Aurèle,  pénétrèrent  jusque  dans  ces 
contrées.  Reçus  en  amis  par  la  colonie  grec- 
que, ils  attaquèrent ,  les  armes  à  la  main ,  le 
siège  de  la  grandeur  des  Parthes.  Les  deux 
villes  éprouvèrent  cependant  le  même  traite- 
ment. Les  Romains  flétrirent  leurs  lauriers1 
par  le  pillage  de  Séleucic  et  par  le  massacre 
de  trois  cent  mille  habitans.  Cette  superbe 
cité,  qu'avait  déjà  épuisée  le  voisinage  d'un  ri- 
val trop  puissant,  succomba  sous  ce  coup  fatal. 
Ctésiphon  seule  sortit  de  ses  ruines,  et  dans 
un  espace  de  trente-trois  ans  elle  avait  re- 
pris assez  de  force  pour  soutenir  un  siège 
opiniâtre  contre  l'empereur  Sévère.  Elle  fut 
néanmoins  emportée  d'assaut,  et  le  roi,  qui 
la  défendait  en  personne ,  se  sauva  précipi- 
tamment. Cent  mille  captifs  et  de  riches  dé- 
pouilles récompensèrent  les  travaux  des  sol- 
dats romains  *.  Babyloue,  Séleucic  n'existaient 
plus  ;  ainsi ,  malgré  tant  de  malheurs,  Ctési- 
phon conserva  le  raug  d'une  des  plus  gran- 
des capitales  de  l'Asie.  En  été  les  vents  rafraî- 
chissant, qui  sortent  des  montagnes  de  la 

«  C'est  ce  que  l'on  peut  inférer  de  Slrabon,  L  «, 

p.  743. 

3  Bernier,  ce  voyageur  curieux  qui  suivit  le  camp  d'Au- 
reng-Zeb  depuis  Delhi  jusqu'à  Cachemire  (  voyez  Hist.  des 
Voyages,  tom.  x),  décrit  avec  une  grande  exactitude 
celte  immense  ville  mouvante.  Les  gardes  à  cheval  consis- 
taient en  trente-cinq  mille  hommes,  les  gardes  à  pied  en 
dix  mille.  On  compta  que  le  camp  renfermait  cent  cin- 
quante mille  chevaux,  mulets  et  éléphans,  cinquante 
mille  chameaux ,  cinquante  mille  bœufs ,  et  entre  trois  et 


lacour ,  dont  la  magnificence  soutenait  l'industrie  de  celte 
grande  capitale. 

I  3  Dion ,  1.  lxxi  ,  p.  1178;  Hist.  Aug.,  p.  38  ;  Eulropc , 
rm,  10.  Eusebe ,  Chron.  Quadratus  (cité  dans  l'Histoire 
Augustine),  entreprend  d'excuser  les  Humains  en  assu- 


coupables  de  trahison. 

«  Dion,  l  lxxt,  p.  1263;  Hérodien,  I.  iu,  p.  120; 
Hist.  Aug.,  p.  70. 
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Médie,  rendaient  le  séjour  d'Ecbatanc  plus 
agréable  aux  monarques  persans;  mais  pen- 
dant l'hiver  ils  venaient  jouir  à  Ctésiphon  des 
douceurs  d'un  climat  plus  tempéré. 

Les  Romains,  quoique  victorieux,  ne  tirè- 
rent aucun  avantage  réel  ni  durable  de  leurs 
expéditions ,  et  jamais  ils  ne  songèrent  à 
conserver  des  conquêtes  si  éloignées  ,  sépa- 
rées de  leur  empire  par  de  vastes  déserts. 
L'acquisition  de  l'Oshroêne ,  moins  bril- 
lante à  la  vérité,  leur  devint  bien  plus  im- 
portante. Ce  petit  état  renfermait  la  partie 
septentrionale  et  la  plus  fertile  de  la  Méso- 
potamie, entre  le  Tigre  et  l'Euphrate.  Édesse, 
sa  capitale,  avait  été  bâtie  à  sept  lieues  envi- 
ron au-delà  du  premier  de  ces  flenves  ;  et  les 
habitans,  depuis  Alexandre ,  étaient  un  mé- 
lange de  Grecs,  d'Arabes,  de  Syriens  et  d'Ar- 
méniens *. 

Les  faibles  monarques  de  ce  royaume,  pla- 
cés entre  les  frontières  de  deux  empires  ri- 
vaux, paraissaient  intérieurement  disposés 
en  faveur  des  Parthes  ;  mais  la  puissance  for- 
midable de  Rome  leur  arracha  un  hommage 
qu'ils  ne  rendirent  qu'à  regret,comme  leurs 
médailles  l'attestent  encore  aujourd'hui.  Les 
Romains  crurent  devoir  s'assurer  de  leur  fi- 
délité par  des  gages  plus  certains  ;  après  la 
guerre  des  Parthes  sous  Marc-Aurèle,  ils  con- 
struisirent des  forteresses  au  milieu  de  leur 
pays,  et  ils  mirent  une  garnison  dans  l'impor- 
tante place  de  Nisibis. 

Durant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Commode,  les  princes  de  l'Oshroêne  en- 
treprirent en  vain  de  secouer  le  joug.  La  po- 
litique ferme  de  Sévère  sut  les  contenir  * , 
et  la  conduite  perfide  de  Caracal  termina 
une  conquête  facile.  Abgare,  dernier  roi 
d'Édesse,  fut  envoyé  à  Rome  chargé  de  fers; 
son  royaume  fut  réduit  en  province,  et  sa  ca- 
pitale honorée  du  rang  de  colonie.  Ainsi,  dix 
ans  avant  la  chute  des  Parthes,  les  Romains 


•  Les  habitans  policés  d'Antlorhe  appelaient  ceux  d'É- 
desse un  mélange  de  barbares.  Il  faut  cependant  due,  en 
faveur  de  ceux-ci ,  qu'on  parlait  à  Édesse  l'aramcen  le 
plus  pur  et  le  plus  élégant  des  trois  dialectes  du  syriaque. 
M.  Bayer  a  tiré  celle  remarque  (Hist.  Edess.  p.  5)  de 
George  de  Malatie ,  auteur  syrien. 

*  Dion,  1.  ixxv,  p.  1248,  1240,  1250.  M.  Bayer  a 
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avaient  obtenu  au-delà  de  l'Euphrate  un  éta- 
blissement fixe  et  permanent  *. 

Lorsque  Artaxerxès  prit  les  armes,  la  gloire 
et  la  prudence  auraient  pu  le  justifier ,  s'il 
eût  borné  ses  vues  à  l'acquisition  ou  à  la  dé- 
fense d'une  frontière  utile.  Mais  l'ambition 
lui  avait  tracé  un  plan  de  conquête  bien  plus 
vaste;  et  Use  persuada  qu'il  pouvait  em- 
ployer la  raison,  aussi  bien  que  laforce,  pour 
soutenir  ses  prétentions  excessives.  Cyrus 
était  le  modèle  qu'il  se  proposait  d'imiter, 
c  Ce  héros ,  disait-il,  subjugua  le  premier 
»  toute  l'Asie,  et  ses  successeurs  en  restèrent 
»  long-temps  les  maîtres.  Leurs  domaines 
»  touchaient  à  la  Propontide  et  à  la  mer 
'»  Egée.  Des  satrapes  gouvernaient  en  leur 
»  nom  la  Carie  et  l'Ionie;  enfin  toute  l'E- 

>  gypte,  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie ,  re- 
»  connaissait  leur  souveraineté  *.  Leurs 
»  droits,  ajoutait  Artaxerxès,  ont  été  suspen- 
»  dus  par  une  longue  usurpation  :  ils  ne  sont 
»  pas  détruits;  et  puisque  ma  naissance  et 
»  mon  courage  m'ont  posé  la  couronne  sur  la 
»  tête,  tout  me  prescrit  la  loi  de  rétablir  la 

>  gloire  et  les  limites  de  la  monarchie  per- 

>  sa  ne.  Que  les  Romains  se  retirent  donc  m> 

>  médiatement  des  provinces  où  régnaient 
»  autrefois  mes  ancêtres  ;  qu'ils  cèdent  aux 
»  Perses  l'empire  de  l'Asie.  Ils  peuvent  res- 
i  ter  en  Europe  ;  je  consens  à  leur  en  aban- 
donner la  jouissance.  » 

Quatre  cents  Perses,  d'une  beauté  et  d'une 
taille  remarquables,  furent  chargés  de  ce  fier 
message.  Ils  apportèrent  à  Rome  les  proposi- 
tions du  grand  roi,  titre  qu'Artaxerxès  affec- 
tait de  prendre  en  parlant  à  Alexandre  ;  et  ils 
s'efforcèrent,  parde  superbeschevaux,par  des 
armes  magnifiques  et  par  une  suite  brillante, 
de  déployer  l'orgueil  et  la  grandeur  de  leur 
maître  5.  Une  pareille  ambassade  était  moins 


1  Depuis  Oshroës,  qui  donna  un  nom  eau  nom  au 
pays ,  jusqu'  au  dernier  Abgare ,  ce  royaume  a  duré  trois 
cent  cinquante-trois  ans.  (Voyez  le  savant  ourrage  de 

Bayer,  Huloria  Oshroena  et  Edessena.) 

2  Xénopbon ,  dans  la  préface  de  la  Cyropedie,  donne 
une  idée  claire  et  magnifique  de  ('«'tendue  de  la  monar- 
ehie  de  Cyrus.  Hérodote  (  I.  m ,  e.  79,  etc.  )  entre  dans 
une  description  particulière  et  très-eurieusc  des  vingt 
grandes  satrapies,  dans  lesquelles  Darius  llystape  divisa 
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une  offre  de  négociations,  qu'une  déclaration 
de  guerre.  Les  deux  monarques  rassemblè- 
rent aussitôt  toutes  leurs  forces  et  prirent  le 
parti  de  conduire  leurs  armées  en  personne. 

Il  existe  encore  un  discuurs  de  l'empereur 
lui-même,  qui  fut  prononcé  à  celte  occasion 
dans  le  sénat.  Si  nous  en  croyons  ce  monu- 
ment, qui  semble  devoir  être  très-authen- 
tique, la  victoire  d'Alexandre  Sévère  égala 
toutes  celles  que  le  fils  de  Philippe  avait  au- 
trefois remportées  sur  les  Perses.  L'armée 
du  grand  roi  était  composée  de  cent  vingt 
mille  chevaux  couverts  de  bardes,  de  dix- 
huit  cents  chariots  armes  de  faux,  et  de  sept 
cenls  éléphans,  qui  portaient  des  tours  rem- 
plies d'archers.  Les  annales  de  l'Asie  n'ont  ja- 
mais présenté  de  description  si  pompeuse  :  à 
peine  même  les  Orientaux  en  ont-ils  imaginé 
de  semblables  dans  leurs  romans  '.  Malgré 
ce  redoutable  appareil,  l'ennemi  fut  entière- 
ment vaincu  dans  une  grande  bataille ,  où 
l'empereur  romain  développa  tout  le  cou- 
rage d'un  soldat  intrépide,  et  les  taleus  d'un 
général  expérimenté.  Le  grand  roi  prit  la 
fuite.  Un  butin  immense,  et  la  conquête  de  la 
Mésopotamie,  furent  les  fruits  de  cette  jour- 
née mémorable.  Telles  sont  les  circonstances 


i  fl|  300,  212. 


i  A  la  bataille  d'Arbéle,  Darius  avait  deux  cenls 
chariots  armés  de  faux.  Dans  l'année  nombreuse  de 
Tlgrane,  qui  fut  vaincu  par  Lucullus,  on  ne  comptait 
que  soixante  et  dix  mille  chevaux  complètement  armés. 
Anliochus  mena  cinquante -quatre  eléphans  contre  les 
Romains.  Ce  prince  avait  une  fuis  rassemblé  ceut  cin- 
quante de  ces  animaux,  dans  les  guerres  et  dans  les  négo- 
ciations fréquentes  qu'il  avait  eues  avec  les  souverains  M 
l'Inde  ;  mais  »n  peut  douter  que  le  plus  puissant  monar- 
que de  rindostan  ait  formé  sur  le  champ  de  bataille 
une  ligue  de  sept  cents  éléphans.  Au  lieu  de  Irois  ou 
quatre  mille  éléplians  que  le  grand  Mogol  avait ,  connut' 
on  le  prétendait.  Tavernter  (voyages,  part.  lt,  I.  i, 
p.  408),  découvrit,  après  des  recherches  exactes,  que 
ce  prince  en  avait  seulement  cinq  cents  pour  son  bagage , 
et  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-dix  pour  le  service  de  la 
guerre.  Ij»  Crées  ont  varié  sur  le  nombre  de  ceux  que 
l'onis  mena  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  Quinte-Curcc 
(vm,  13),  qui,  dans  cet  endroit ,  est  judicieux  et  mo- 
déré, se  contente  dequali-e-vmgt-cinq  ( 
bles  par  leur  force  et  par  leur  grand 
de  Siam ,  où  ces  animant  sont  le  pins  nombreux  et  le 
plus  estimés ,  dix-huit  éléphans  paraissent  sufllsans  pour 
chacune  des  neuf  brigades  dans  lesquelles  une  armé* 
complète  est  divisée.  Le  nombre  entier ,  qui  est  de  cent 
soixante-deux  éléphans  de  guerre ,  peut  quelquefois  êtrt 

.P.260.) 
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invraisemblables  d'une  relation  dictée,  scion 
toutes  les  apparences,  par  la  vanité  du  mo- 
narque, composée  par  de  vils  {lutteurs,  et  re- 
çue avec  transport  par  un  sénat  que  1  eîoi- 
g  OC  ment  cl  l'esprit  d'adulation  réduisaient 
au  silence  '.  Loin  de  penser  que  les  armes 
d'Alexandre  aient  triomphé  de  la  valeur  des 
Verses,  perçons  au  travers  du  nuagequinous 
dérobe  la  vérité  :  peut-être  toutcetéclal  d  une 
gloire  imaginaire  cache-l-il  cjuelquc  disgrâce 
réelle. 

Nos  soupçons  sont  confirmés  par  l'autorité 
d'un  historien  contemporain,  qui  honore  les 
vertus  d'Alexandre,  et  qui  expose  de  bonne 
foi  les  défauts  de  ce  prince.  11  trace  d'abord 
le  plan  judicieux  formé  pour  la  conduite  de 
la  guerre.  Trois  armées  romaines  devaient  s'a- 
vancer par  différens  chemius ,  et  envahir  la 
Perse  en  même  temps  :  mais  le  talent  et 
la  fortune  ne  secondèrent  pas  les  opérations 
de  la  campagne,  quoiqu'elles  eussent  été  sa- 
gement concertées.  Dès  que  la  première  de 
ces  armées  se  fut  engagée  dans  les  plaines 
marécageuses  de  la  Babylonic,  vers  le  con- 
fluent artificiel  du  Tigre  et  de  l'Euphratc  % 
elle  se  trouva  environnée  de  troupes  supé- 
rieures en  nombre,  et  les  flèches  de  l'ennemi 
la  détruisirent  entièrement.  La  seconde  ar- 
mée se  flattait  de  pouvoir  pénétrer  dans  le 
cœur  de  la  Médie.  L'alliance  de  Chosroès , 
roi  d'Arménie  5,lui  en  facilitait  l'entrée ,  et  les 
montagnes,  dont  tout  le  pays  est  couvert,  la 
mettaient  à  l'abri  des  attaques  de  la  cavalerie 
persane.  Les  Romains  ravagèrent  d'abord  les 
provinces  voisines,  et  leurs  premiers  succès 
semblent  excuser,  en  quelque  sorte,  la  vanité 
de  l'empereur.  Tout-à-coup  ces  braves  trou- 
pes abandonnèrent  imprudemment  la  victoire. 
La  retraite  leur  devint  funeste.  En  repassant 
les  montagnes,  les  fatigues  d'une  route  péni- 
ble et  le  froid  rigoureux  de  la  saison  firent 
périr  un  grand  nombre  de  soldats.  Tandis  que 

>  Hist.  Augustin* ,  p.  133. 

2  M.  de  Tillemont  a  déjà  remarqué  que  la  géographie 
d'ilérodicn  est  eu  quelque  sorte  confuse. 

a  Moyse  de  Chorene(HisL  d'Arménie,  I.  n,  c.  71  )  ex- 
plique cette  invasion  de  la  Médie,  en  avançant  que  Chos- 
roès ,  roi  d'Arménie,  défit  ArUxcrxès ,  et  qu'il  le  pour- 
suivit jusque»  aux  confins  de  l'Inde.  Les  exploits  de  Chos- 
roès ont  été  exagérés  :  ce  prince  agissait  comme  un  allié 
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ces  deux  grands  détachemens  marchaient  en 
Perse  par  les  extrémités  opposées,  Alexan- 
drc,àla  tête  d'un  principal  corps  d'armée.de- 
vait  les  soutenir  eu  se  portaut  au  centre  du 
royaume.  Ce  jeune  prince  sans  expérience , 
dirigé  par  les  conseils  de  sa  mère ,  ou  peut- 
être  par  sa  propre  timidité,  renonça  aux  plus 
belles  espérances.  Après  avoir  passé  l'été 
en  Mésopotamie  dans  l'inaction,  il  ramena 
honteusement  à  Antioche  une  armée  que  les 
maladies  avaient  considérablement  diminuée, 
et  qu'irritait  le  mauvais  succès  de  celle  expé- 
dition. 

La  conduite  d'Artaxerxès  avait  été  bien 
différente.  Volant  avec  rapidité  des  monta- 
gnes de  la  Médie  aux  marais  de  L'Euphrale, 
ce  prince  se  montra  partout  où  sa  présence 
paraissait  nécessaire  ;  il  repoussa  lui-même 
l'ennemi  ;  et,  toujours  supérieur  à  la  fortune, 
il  joignit  à  la  plus  grande  habileté  le  courage 
le  plus  intrépide.  Mais  les  combats  opiniâtres 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  vétérans  des 
légions  romaines  lui  coûtèrent  l'élite  de  ses 
troupes.  Ses  victoires  même  l'avaient  épuisé. 
L'absence  d'Alexandre  et  la  confusion  qui 
suivit  la  mort  de  cet  empereur  offraient  en 
vain  une  nouvelle  carrière  à  son  ambition. 
Loin  de  chasser  les  Romains  du  continent  de 
l'Asie ,  comme  il  le  prétendait;,  il  se  trouva 
hors  d'état  de  leur  arracher  la  petite  proviuce 
de  Mésopotamie'. 

Le  règne  d'Artaxerxès,  qui  depuis  la  der- 
nière défaite  des  Parthcs,  gouverna  la  Perse 
pendant  quatorze  ans,  forme  une  époque  mé- 
morable dans  les  annales  de  l'Orient  et  même 
dans  l'histoire  de  Rome.  Son  caractère  sem- 
ble avoir  eu  une  expression  forte  et  hardie , 
qui  distingue  généralement  un  conquérant 
d'un  prince  que  le  droit  de  sa  naissance 
appelle  au  trône  de  ses  pères.  Les  Perse* 
respectèrent  sa  mémoire  jusqu'à  la  fin  de  leur 
monarchie ,  et  son  code  de  lois  fui  toujours 
la  base  de  leur  administration  civile  et  reli- 
gieuse *.  Plusieurs  de  ses  maximes  nous  sont 

•  Voyez,  pour  le  détail  de  celte  guerre,  Hérodien, 
I.  vi,  p.  200 ,  '210.  Les  anciens  abréviateurs  et  les  compila- 
teurs modernes  ont  aveuglément  suivi  l'Histoire  August. 

2  EulycMus,  Util  n,  p.  180,  public  par  Pocockc.  Le 
grand  Chosroës  Noushirvvan  envoya  le  code  d'Artaxerxès 
à  tous  ses  satrapes,  comme  la  régie  invariable  de  leur 
conduite 
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parvenues.  Une,  entre  autres,  prouve  combien 
ce  prince  pénétrant  connaissait  les  ressorts 
de  la  constitution.  *  L'autorité  du  monarque, 
»  dit-il,  doit  être  soutenue  par  une  force  mili- 
»  taire.  Cette  force  ne  peut  se  maintenir  que 
»  par  des  impôts.  Tous  les  impôts  tombent  à 

>  la  On  sur  l'agriculture;  et  l'agriculture  ne 

>  fleurira  jamais  qu'à  l'abri  de  la  modération 
»  et  de  la  justice  '.»Lefils  d'Artaxcrxès  était 
digne  de  lui  succéder.  Sapor  hérita  des  états 
de  son  père,  et  de  ses  idées  de  conquête  con- 
tre les  Romains;  mais  ces  projets  ambitieux, 
trop  vastes  pour  les  Perses,  firent  le  malheur 
des  deux  nations,  et  les  plongèrent  dans  une 
suite  de  guerres  sanglantes. 

A  cette  époque,  la  nation  persane,  depuis 
long-temps  civilisée  et  corrompue,  était  bien 
loin  de  posséder  la  valeur  qu'inspire  l'indé- 
pendance, ni  la  force  du  corps  et  l'impétuosité 
de  l'âme ,  qui  ont  livré  l'empire  de  l'univers 
aux  barbares  du  septentrion.  Les  principes 
d'une  tactique  éclairée ,  qui  rendirent  triom- 
phantes Rome  et  la  Grèce,  et  qui  distinguent 
aujourd'hui  les  habitons  de  l'Europe,  n'ont 
jamais  faitde  progrès  considérables  en  Orient. 
Les  Perses  n'avaient  aucune  idée  de  ces  évo- 
lutions admirables  qui  dirigent  et  animent 
une  multitude  confuse,  et  ils  ignoraient  éga- 
lement l'art  de  construire,  d'assiéger  ou  de 
défendre  des  fortifications  régulières.  Ils  se 
fiaient  plus  à  leur  nombre  qu'à  leur  courage  et 
qu'à  leur  discipline.  Une  victoire  dispersait, 
aussi  facilement  qu'une  défaite,  leur  infante- 
rie, composée  d'une  foule  de  paysans  peu 
aguerris,  presque  sans  armes,  levés  à  la  hâte, 
etattiréssousles étendards  par  l'espoirdu  pil- 
lage. Le  monarque  et  les  seigneurs  de  sa 
cour  transportaient  dans  les  tentes  l'orgueil 
et  le  luxe  du  sérail.  Une  suite  inutile  de  fem- 
mes, d'eunuques,  de  chevaux  et  de  cha- 
meaux, retardait  les  opérations  militaires,  et 
souvent,  au  milieu  d'une  campagne  heureuse, 
l'armée  persane  se  trouvait  séparée  ou  dé- 
truite par  une  famine  imprévue». 

i  D'Hirbf  lot ,  RM.  or.,  au  mot  Àrdthir.  Noos  pouvons 
■  qu'après  ose  ancienne  période  remplie  de  fables, 
Talle  d'obscurité ,  les  annales  de  Perse  ont 
é,  avec  la  dynastie  des  Sassanides ,  à  prendre  un 
air  à*-  v.-riHi  fl 
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Mais  les  nobles  de  ce  royaume  conservè- 
rent toujours ,  au  sein  de  la  mollesse  et  sous 
le  joug  du  despotisme,  un  sentiment  intime 
de  galanterie  personnelle  et  d'honneur  natio- 
nal. Dès  qu'ils  avaient  atteint  l'âge  de  sept 
ans,  on  leur  enseignait  à  fuir  le  mensonge,  à 
tirer  de  l'arc  et  à  monter  à  cheval.  Ils  excel- 
laient surtout  dans  ces  deux  derniers  arts  *. 
Les  jeunes  gens  les  plus  distingués  étaient 
élevés  sous  les  yeux  du  monarque  ;  ils  appre- 
naient leurs  exercices  dans  l'enceinte  du  pa- 
lais. On  les  accoutumait  de  bonne  heure  à  la 
sobriété  et  à  l'obéissance ,  et  leurs  corps,  en- 
durcis par  des  chasses  longues  et  pénibles, 
devenaient  ensuite  capables  de  supporter  les 
plus  grandes  fatigues.  Dans  chaque  province 
le  satrape  avait  à  sa  cour  une 
ble. 

Les  seigneurs  persans  étaient  i 
vice  militaire,  en  conséquence  des 
des  maisons  que  la  bonté  du  roi 
dait  :  tant  est  naturelle  l'idée  du  gouverne- 
ment féodal.  Au  premier  signal,  ils  montaient 
à  cheval,  et  volaient  aux  armes,  suivis  d'une 
troupe  brillante  et  remplie  d'ardeur.  A  leur 
tète  marchait  un  corps  nombreux  de  gardes 
choisis  avec  soin  parmi  les  esclaves  les  plus 
robustes ,  et  les  aventuriers  les  plus  braves 
de  l'Asie.  Ces  cavaliers,  également  redouta- 
bles par  l'impétuosité  du  choc  et  par  la  rapidité 
des  mouvemens,  menaçaient  sans  cesse  l'em- 
pire romain  ;  et  les  habitans  des  provinces 
orientales  voyaient  tous  les  jours  se  former 
les  nuages  qui  présageaient  les  malheurs  et 
la  désolation  de  leur  patrie». 

|       CHAPITRE  IX. 

État  de  la  Germanie  jusqu'à  l'invasion  des  barbares  sons 

le  règne  de  P( 


Les  sanglans  démêlés  des  Perses  avec 
Rome,  et  leur  influence  marquée  sur  la  déca- 
dence et  sur  la  chute  de  l'empire,  nous  ont 


c.  6.  On  peut  observer  entre  ces  deux  historiens  quelque 
différence  ;  effet  naturel  des  ebangemens  produits  par  un 
siècle  et  demi. 

1  Les  Perses  sont  encore  les  cavaliers  les  plus  I 
leurs  chevaux  les  plus  renommés  de  l'Orient. 

,  Ammien , . 
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engagés  à  faire  connaître  la  religion  et  le  gou- 
vernement de  ce  peuple.  Maintenant,  si  nous 
portons  nos  regards  vers  le  nord  du  globe, 
nous  voyons  d'abord  les  Scythes  ou  Sarmatcs 
errer  avec  leurs  chevaux,  leurs  troupeaux, 
leurs  femmes  et  leurs  enfans,  dans  ces  plaines 
immenses  qui  s'étendent  depuis  la  mer  Cas- 
pienne jusqu'à  la  Vistule,  depuis  les  confins 
de  la  Perse  jusqu'à  ceux  de  la  Germanie. 
Mais  il  n'est  point  de  nation  plus  digne  que 
les  Germains  d'occuper  une  place  considéra- 
ble dans  notre  histoire.  Ce  sont  eux  qui  d'a- 
bord eurent  le  courage  de  résister  aux  Ro- 
mains, qui  envahirent  ensuite  les  domaines  de 
ces  superbes  vainqueurs,  et  qui  enfin  écrasè- 
rent leur  puissance  en  Occident. 

Des  considérations  plus  fortes,  et  qui  nous 
touchent  de  bien  près,  exigent  encore  toute 
notre  attention.  Les  peuples  les  plus  civilisés 
de  l'Europe  moderne  sont  sortis  des  forêts  de 
la  Germanie,  et  nous  pourrions  retrouver, 
dans  les  institutions  grossières  des  barbares 
qui  les  habitaient  alors ,  les  principes  origi- 
naux de  nos  lois  et  de  nos  mœurs.  Tacite  a 
fait  un  ouvrage  exprès  sur  les  Germains: 
leur  étal  primitif,  leur  simplicité ,  leur  indé- 
pendance ont  été  tracés  par  le  pinceau  de  ce 
sublime  écrivain,  le  premier  qui  ail  appliqué 
la  science  de  la  philosophie  à  l'élude  dés  faits. 
Son  excellent  traité ,  qui  renferme  peut-être 
plus  d'idées  que  de  mots,  a  d'abord  été  com- 
menté par  une  foule  de  savans  :  de  nos  jours, 
il  a  exercé  le  génie  et  la  pénétration  des  his- 
toriens philosophes.  D'habiles  auteurs  ont  si 
souvent  travaillé  sur  cette  matière,  leurs  re- 
cherches ont  été  si  heureuses ,  que  ,  malgré 
l'importance  du  sujet,  et  l'étendue  dont  il  est 
susceptible ,  nous  ne  pourrons  présenter  au 
lecteur  des  observations  nouvclrcs.Nons  nous 
contenterons  de  lui  rappeler  quelques-unes 
des  circonstances  les  plus  intéressantes  du 
climat,  des  mœurs  et  des  institutions  qui  ont 
rendu  des  sauvages  si  redoutables  à  la  puis- 

<f  Aab^tit  .  1     r >  ......  „ 

sanceoe  nome. 

La  Germanie,  si  l'on  en  excepte  la  petite 
province  de  ce  nom  qui  avait  subi  le  joug 


rte ,  m'ont  donné  des  ... 

saur .  J'ai  tiré  de  ces  auteurs  les  détails  qui  m'ont  paru  con- 
venir généralement  à  tous  les  siècles,  on  en  particulier  à 
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des  Romains,  renfermait  le  tiers  de  l'Europe. 
La  Suède,  le  Danemark,  la  Norwège,  la  Fin- 
lande ,  la  Livonie,  la  Prusse,  presque  toute 
l'Allemagne  et  la  plus  grande  partie  de  la 
Pologne,  étaientorigiuairemcnt  habitées  par 
une  seule  nation,  partagée  en  différentes  tri- 
bus, dont  les  traits,  les  mœurs,  le  langage, 
attestaient  une  origine  commune,  et  laissaient 
apercevoir  entre  elles  une  ressemblance  frap- 
pante. Le  Rhin  bornail  à  l'occident  ces  vas- 
les  contrées  ;  et ,  vers  le  midi ,  les  provinces 
lllyriennes  de  l'empire  en  étaient  séparées 
par  le  Danube.  Depuis  ce  fleuve,  une  chaîne 
de  montagnes,  connues  sous  le  nom  de  monts 
Crapacks,  couvrait  la  Germanie  du  côté  de  la 
Hongrie  el  du  pays  des  Daces.  Les  Sarmatcs, 
à  l'orient,  paraissaient  souvent  confondus 
avec  les  Germains,  et  il  serait  difficile  de  fixer 
les  frontières  incertaines  des  deux  peuples 
rivaux  qui  se  disputaient  sans  cesse  la  pos- 
session de  quelque  désert.  Le  septentrion 
resta  toujours  inconnu  aux  anciens  :  ils  n'en- 
trevirent qu'imparfaitement  un  océan  glacé, 
an-delà  de  la  mer  Baltique  et  de  la  péninsule, 
ou  des  Iles  1  de  la  Scandinavie. 

Quelques  écrivains  ingénieux  *  ont  soup- 
çonné que  l'Europe  était  autrefois  bien  plus 
froide  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  Les  plus  an- 
ciennes descriptions  de  la  Germanie  tendent 
singulièrement  à  confirmer  leur  théorie.  II 
n'est  question  ,  en  parlant  de  celte  contrée, 
que  de  neiges,  de  frimas  el  d'un  hiver  per- 
pétuel. On  doit  peut-êire  avoir  peu  d'égards 
à  ces  expressions  générales,  puisque  nous 
n'avons  aucune  méthode  pour  réduire  à  la 
mesure  exacte  du  thermomètre  les  sensations 
ou  l'éloquence  d'un  orateur  né  sous  le  climat 
fortuné  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Il  existe  ce- 


•  Les  philosophes  modernes  de  la  Suède 
venir  que  les  eaux  de  la  mer  Baltique  diminuent  dans  une  ' 
proportion  régulière;  et  Us  ont  calcukque  cette  diminu- 
tion est  d'environ  un  demi-pouce  par  an.  Le  pays  bas  de  la 
Scandinavie  devait  être ,  il  y  a  vingt  siècles ,  couvert  de  la 
mer ,  tandis  que  les  hauteurs  s'élevaient  au-dessus  des 
eaux,  comme  autant  iWes  différentes  par  leurs  formes  et 
par  leur  étendue.  Telle  est  réellement  1  idée  que  Mêla, 
Pline  el  Tacite  nous  donnent  des  contrées  baignées  par  la 
mer  Baltique.  Voyez  dans  la  bibliothèque  raisonnée ,  tom. 
xi,  el  m ,  un  extrait  étendu  de  l'histoire  de  Suède  de  Da- 
lin  ,  composée  en  suédois. 

2  En  particulier  M.  Hume ,  l'abbeDubos ,  el  M.  PeUou- 
tier,  histoire  des  Celles  .tom.i. 
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pendant  deux  preuves  incontestables,  et  qui, 
par  leur  nature ,  ne  peuvent  être  révoquées 
en  doute. 

1°  La  glace  arrêtait  souvent  le  cours  des 
deux  grands  fleuves  qui  servaient  de  limites 
à  l'empire.  Pendant  l'hiver,  le  Rhin  et  le  Da- 
nube étaient  capables  de  soutenir  les  far- 
deaux les  plus  énormes.  Alors  les  barbares, 
qui  choisissaient  ordinairement  celte  saison 
rigoureuse  pour  leurs  incursions ,  transpor- 
taient, sans  crainte  et  sans  danger,  sur  une 
masse  d'eau  devenue  immobile1,  leurs  nom- 
breuses armées,  leur  cavalerie  et  des  chariots 
remplis  de  provisions  de  toute  espèce.  Les 
siècles  modernes  n'ont  jamais  été  témoins 
d'un  pareil  phénomène. 

2°  Le  renne,  cet  animal  utile,  dont  le  sau- 
vage du  Nord,  condamné  à  vivre  sous  un  ciel 
affreux,  tire  de  si  grands  avantages,  est  d'une 
constitution  qui  supporte ,  qui  exige  même 
le  froid  le  plus  rigoureux.  On  le  trouve  sur 
le  rocher  de  Spittberg,  à  dix  degrés  du  pôle. 
11  semble  se  plaire  au  milieu  des  neiges  de  la 
Sibérie  et  de  la  Lapon  io  :  aujourd'hui  il  ne 
peut  vivre,  encore  moins  se  reproduire  dans 
aucune  contrée  au  sutl  de  la  mer  Baltique  *. 
Du  temps  de  Jules  César,  le  renne,  aussi  bien 
que  l'élan  et  le  taureau  sauvage,  existait  daus 
la  forêt  Hercynienne,  qui  couvrait  alors  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Pologne K 

Les  travaux  des  hommes  expliquent  suffi- 
samment les  causes  de  la  diminution  du  froid. 
Ces  bois  immenses,  qui  dérobaient  la  terre 
aux  rayons  du  soleil  *  ont  été  détruits.  A 
mesure  que  l'ou  a  cultivé  les  terres  et  dessé- 
ché les  eaux,latempératuredu  climat  est  de- 


•  Diodore  de  Sicile ,  1.  v ,  p.  340,  édil.  WoML  Hérodien, 
Mv,  ti  ,  p.  221 .  Jornandès,  c.  55.  Sur  les  rives  du  Danube  le 
vin  était  souvent  gelé,  et  on  l'apportait  à  table  en  gros  mor- 
ceaux, trusta  vini.  Ovide, epist.  ex  ponto,\.  iv ,  7,9, 
10  ;  V  irgile ,  Géorg.  1.  m ,  355.  Ce  fait  est  couGrmé  par  un 
observateur ,  soldat  et  philosophe ,  qui  avait  senti  le  froid 
rigoureux  de  la  Thraœ.  (Voyez  Xénupbon,  retraite  des  Dix 
Mille ,  I.  va ,  p.  5G0 ,  édiL  Uutchinson.) 

3  Buftwu ,  Hi-i.  naU, Uxn. xn, p.  79 , 1 16. 

*  César ,  de  Bell,  g  ail.  vi ,  23 ,  elc.  Les  Germains  ne 
connaissaient  pas  les  dernières  limites  de  celle  forêt ,  quoi- 
queifueiques-utu  d  entre  eux)  eussent  fait  plus  de  soixante 
journées  de  chemin. 

«  Cluvier  (  Gtnnania  antiqua,  L  iu  ,  c.  47 }  recherche 
i  plus  | 
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venue  plus  douce.  Le  Canada  nous  présente 
maintenant  une  peinture  exacte  de  l'ancienne 
Germanie.  Quoique  située  sous  la  même  la- 
titude que  les  plus  belles  provinces  de  la 
France  et  de  l'Angleterre,  cette  partie  du 
nouveau  monde  éprouve  le  froid  le  plus  ri- 
goureux. Le  renne  y  est  commun  :  la  terre 
reste  ensevelie  sous  une  neige  profonde  et 
impénétrable.  Le  flenve  Saint-Laurent  est  ré- 
gulièrement gelé  dans  un  temps  où  les  eaux 
de  la  Seine  et  de  la  Tamise  sont  ordinaire- 
ment débarrassées  des  glaces 

On  a  souvent  examiné  l'influence  do  cli- 
mat sur  les  corps  et  sur  les  esprits  des  Ger- 
mains. Il  est  plus  facile  d'en  exagérer  les  ef- 
fets que  de  les  déterminer  avec 
Quelques  écrivains  ont  supposé,  et  ils 
pour  la  plupart,  quoique  peut-être  sans  au- 
cune preuve  suffisante  ,  que  le  froid  rigou- 
reux du  nord  contribuait  à  la  longue  vie  des 
habitans  et  favorisait  la  propagation  de  l'es- 
pèce ;  que  les  hommes  de  eescontrées  étaient 
plus  propres  à  la  génération,  et  les  femmes 
plus  fécondes  que  dans  les  climats  chauds  ou 
tempérés  *. 

Nous  pouvons  avancer  avec  plus  d'à 
rance  que  les  peuples  du  septentf 
reçu  de  la  nature  de  grands  corps  et  une  vi- 
gueur inépuisable,  et  qu'ilsavaient  en  géné- 
ral snr  ceux  du  midi  l'avantage  d'une  taille 
élevée  s.  L'air  âpre  de  la  Germanie  donnait 
aux  naturels  une  sorte  de  force  plus  faite 
pour  les  exercices  violens  que  pour  un  tra- 
vail soutenu.  Il  leur  inspirait  une  intrépidité 
qui  résultait  de  leurs  fibres  et  de  leur  orga- 
nisation particulière.  En  temps  de  guerre  ces 
hardis  enfans  du  Nord  *  sentaient  à  peine 
les  rigueurs  d'un  hiver  qui  glaçait  le  courage 
du  soldat  romain.  Incapables  à  leur  tour  de 
résister  aux  grandes  chaleurs,  ils  éprouvaient 
pendant  l'été  une  langueur  et  des  maladies 
mortelles;  et  toute  leur  fougue  se 


i  Charlcvoix  ,  lli-i.  du  Canada. 

>  Olaus  Rudbcck  assure  qu'en  Sncde  les  femmes  ont  dix 
oo  douze  enfans ,  et  quelquefois  vingt  ou  trente  ;  mais 
l'autorité  de  Rudbcck  cM  tres-susprete. 

J  lu  hos  artus ,  in  ha-e  corpora ,  qute  miramur  ex- 
creseunt.  Tacite,  Germ.3,  20.  Cluvier ,  L  l .  C 14. 

*  Plularuue,  vie  de  Marins.  Les  Cimbres  s'amusaient 
souvent  a  descendre ,  sur  leurs  larges  boucliers ,  des  mon- 
lagnes  déneige. 
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sous  les  feux  brûlons  du  soleil  de  l'Italie  *. 

En  parcourant  la  surface  du  globe,  il  n'est 
point  de  partie  considérable  où  l'on  uc  dé- 
couvre des  habitans  ;  et  partoul  l'bistoire  se 
lait  sur  la  manière  dout  ces  pays  ont  d'abord 
été  peuplés.  En  vain  l'esprit  philosophique 
examine  soigneusement  l'enfance  des  gran- 
des sociétés;  il  n'aperçoit  que  des  ténèbres  , 
et  notre  curiosité  se  consume  en  efforts  inu- 
tiles. Lorsque  Tacite  considère  la  pureté  du 
sang  des  Germains  cl  l'aspect  affreux  de  leur 
patrie,  il  est  disposé  à  déclarer  ces  barbares 
indigènes.  Il  est  peut-être  vrai  qu'ils  n'ont 
point  tiré  leur  origine  de  quelque  colonie 
d'étrangers  unis  déjà  par  les  liens  delà  politi- 
que et  du  gouvernement  *.  Ce  qui  parail  le 
plus  probable,  c'est  que  les  sauvages  errans 
de  la  forêt  Hercynienne ,  rassemblés  d'abord 
ru  petit  nombre ,  auront  insensiblement 
formé  un  grand  peuple  connu  sous  le  nom  de 
nation  germanique.  Si  l'on  osait  prétendre 
ensuite  que  ces  sauvages  fussent  enfans  de  la 
terre  qu'ils  foulaient  aux  pieds  ,  un  pareil 
système  serait  condamné  par  la  religion,  et 
la  raison  ne  fournirait  aucune  arme  pour  le 
défendre. 

Ces  doutes  sensés  sout  bien  opposés  aux 
notions  de  la  vanité  nationale.  Parmi  les 
peuples  qui  ont  adopte  l'histoire  de  Moïse, 
l'arche  de  Noé  est  devenue  ce  que  le  siège  de 
Troie  avait  été  pour  les  Grecs  Cl  pour  les 
Romains.  Sur  la  base  étroite  de  la  vérité,  l'i- 
maginatiou  a  placé  l'immense  colosse  de  la 
fable.  Ecoutez  l'orgueilleux  Irlandais 1  :  il 

1  Les  Romains  faisaient  la  guerre  dans  tnus  les  climats  ; 
partout  leur  vigueur  et  leur  santé  se  soutenaient,  en  grande 
partie ,  par  leur  discipline  excellente.  On  peut  remarquer 
que  l'homme  est  le  seul  animal  qui  puisse  vivre  et  se  repro- 
duire dans  toutes  les  contrées,  depuis  l'equateur  jusqu'aux 
pèles.  Le  cochon  semble  approcher  le  plus  de  notre  espèce 
pour  cette  faculté. 

2  Tacite ,  Germ.  2,  3.  Les  Gaulois  .dans  leurs  migra- 
lions  ,  suivirent  le  cours  du  Danube ,  et  se  répandirent 
.dans  la  Grèce  et  en  Asie.  Tacite  n'a  pu  découvrir  qu'une 
arès-petite  tribu  qui  conservât  quelques  traces  d'une  on  - 
fine  gauloise. 

a  Selon  le  docteur  Kealing  (Hist.  d'Irlande ,  p.  13, 14), 
te  géant  Partholanus ,  qui  élail  fils  de  Seara ,  lilsd  Esra , 
fils  <deSru  ,  fils  de  Framant,  fils  de  Fathaclan  ,  fils  de 
Mag«g ,  fils  de  Japhet ,  fils  de  Noc ,  débarqua  sur  la  cote 
de  Munster  le  14  niai  de  l'année  du  monde  1978.  Quoiqu'il 
réussit  dans  «tte  grande  entreprise ,  la  conduite  déréglée 
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peut,  aussi  bien  que  le  sauvage  des  déserts 
de  la  Tartarie  ' ,  vous  montrer  dans  un  fils 
de  Japhet  la  lige  d'où  sout  sortis  ses  ancêtres. 
Le  dernier  siècle  a  produit  une  foule  de  sa- 
vans  d'une  érudition  profonde  et  d'un  esprit 
crédule  qui,  guidés  par  la  lueur  incertaine 
des  légendes,  des  traditions,  des  conjectures 
et  des  étymulogies,  ont  conduit  les  enfans  et 
les  pelils-fds  de  Noé,  depuis  la  tour  de  Ba- 
bel jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  De  tous 
ces  critiques  si  judicieux,  celui  qui  mérite  le 
plus  d'être  remarqué,  est  Olaùs  Rudbcck, 
professeur  de  l'université  d'Upsal  *.  Ce  zélé 
citoyen  fait  de  son  pays  natal  le  théûtre  de 
toutes  les  merveilles  que  la  fable  et  l'histoire 
ont  (  i  lt  lirees.  Sa  patrie  lui  parait  une  con- 
trée délicieuse,  doni  les  anciens  ne  nous  ont 
laissé  qu'une  idée  imparfaite.  C'est  de  la 
Suède  que  les  Grecs  ont  tiré  leur  alphabet , 
leur  astronomie,  leur  religion.  La  Suède  est 
l'Atlantique  de  Platon,  le  pays  des  Hypcr- 
boréens,  les  iles  Fortunées,  le  jardin  des 
llespérides ,  et  même  les  Champs-Elysées. 
Un  climat  si  favorisé  de  la  nature  ne.  pouvait 
rester  long-temps  désert  après  le  déluge. 
En  peu  d'années  la  famille  de  Noé,  coroposéo 
d'abord  de  huit  personnes,  compte  vingt 
mille  rejetons.  Alors  le  savant  Rudbcck  les 
sépare  en  peliies  colonies,  et  les  disperse  sur 
toute  la  terre  pour  en  couvrir  la  surface.  Le 
détachement  germain  ou  suédois,  commandé, 
si  je  ne  me  trompe,  par  Askenaz,  fils  de 
Corner,  fils  de  Japhet,  se  coud uisil  dans  cette 
grande  enlreprise  avec  une  activité  extraor- 
dinaire. Bientôt  le  Nord  envoie  de  nombreux 
essaims  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique;  et, 
pour  me  servir  de  la  métaphore  de  l'auteur, 
le  sang  se  porta  des  extrémités  au  cœur  de 
l'univers. 

Mais  tous  ces  systèmes  savans  d'antiquités 

de  sa  femme  le  rendit  très-malheureux  dans  sa  rie  domes- 
tique ,  et  l'irrita  à  un  tel  point  qu'il  tua  un  lévrier  qu'elle 
aimait  beaucoup.  Selon  la  remarque  judicieuse  du  savant 
historien ,  ee  fut  le  premier  exemple  de  fausseté  et  d'in- 
fidélité parmi  les  femmes,  que  l'on  vit  alors  en  Irlande. 

1  Histoire  généalogique  des  Tarbres ,  par  Abutghazi 
Bahadur-Khan. 

1  Son  ouvrage ,  qui  a  pour  titre  Jllantica  sive  Man- 
heim,  etc.,  est  singulièrement  rare.  Bayle  en  a  donné  deux 
extraits  fort  curieux.  (  Rép.  des  lettres,  janvier  et  fénier 
1685.) 


jitized  by  Googl 


(242  dep.  J.-C.) 

germaniques  viennent  se  briser  contre  un 
seul  fait  trop  bien  attesté  pour  donner  lieu  au 
moindre  doute,  et  d'une  espèce  trop  décisive 
pour  qu'il  soit  possible  d'y  répondre.  Les 
Germains,  du  temps  de  Tacite,  n'avaient 
point  l'usage  des  lettres  \  connaissance  pré- 
cieuse qui  distingue  principalement  un  peu- 
ple civilisé  d'une  borde  de  sauvages  plongés 
dans  les  ténèbres  de  l'ignorance,  ou  inca- 
pables de  réflexion.  Privé  de  ce  secours  arti- 
ficiel, l'homme  perd  le  souvenir  ou  altère  la 
nature  des  idées  qu'il  a  reçues.  Bientôt  les 
modèles  s'effacent,  les  matériaux  disparais- 
sent, le  jugement  devient  faible  et  inactif, 
l'imagination  reste  languissante;  ou,  si  elle 
veut  prendre  l'essor,  elle  n'enfante  que  des 
chimères.  Enfin  l'âme  abandonnée  à  elle- 
même  méconnaît  insensiblement  l'exercice 
de  ses  plus  nobles  facultés.  Pour  nous  con- 
vain  re  de  cette  vérité  importante,  considé- 
rons l'état  actuel  de  la  société.  Quelle  dis- 
tance immense  entre  l'homme  instruit  et  le 
paysan  entièrement  privé  de  la  connaissance 
des  lettres!  L'un,  livré  à  des  méditations  su- 
blimes, ou  éclairé  par  les  productions  du 
génie,  multiplie  sa  propre  existence;  il  par- 
court tout  l'univers  ;  il  se  transporte  dans  les 
siècles  les  plus  éloignés.  L'autre ,  attaché  à 
la  glèbe  qui  l'a  vu  naître,  végète  pendant 
quelques  années.  Son  intelligence  surpasse  à 
peine  l'instinct  de  cet  animal  tranquille  qui 
partage  ses  travaux.  On  trouvera  une  diffé- 
encore  plus  grande  parmi  les  nations 
■mi  les  individus.  N'en  doutons  point, 
sans  une  méthode  propre  à  exprimer  les  pen- 
sées par  des  ûgures,  un  peuple  ne  conser- 
vera jamais  de  monumens  historiques.  Inca- 
- 

«  Tacite,  Germ.  ti ,  19.  LUterarwn  secrcla  viri  pari- 
ter  ne  femitut  ignorant.  Nous  pouvons  nous  con- 
tenter de  ceUe  autorité  décisive ,  sans  entrer  dans  des  dis- 
putes obscures,  concernant  l'antiquité  des  caractères  ru- 
niques.  Selon  le  savant  Celsius,  Suédois,  qui  joignit 
l'érudition  à  la  philosophie ,  ces  caractères  n'étaient  autre 
chose  que  les  lettres  romaines  ,  arec  les  courbes  chan- 
gées en  lignes  droites  pour  la  facilité  de  la  gravure.  Voyea 
l'eUoutkr ,  histoire  des  Celtes ,  1. 11 ,  c  11;  Dictionnaire 
diplomatique ,  tooi.  i,  p.  223.  Nous  pouvons  ajouter  que 
les  plus  ancienne*  inscriptions  mniques  sont  supposées 
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être  du  troisième  siècle ,  et  que  le  plus  ancien  écrivain  qui 
ait  parié  des  caractères  runiques  est  Venanlius  Forlunalus 
(Carm.  tu  ,  18),  qui  vivait  vers  la  fin 

fraxincis  pingatur  run»  tabtlUt. 


pable  de  percer  dans  les  sciences  abstraites, 
jamais  il  ne  pourra  cultiver  avec  succès  les 
arts  utiles  et  agréables  de  la  vie. 

Ces  arts  furent  entièrement  inconnus  aux 
habitans  du  Nord.  Les  Germains  passaient 
leurs  jours  dans  un  état  de  pauvreté  et  d'i- 
gnorance, que  de  vains  déclamatenrs  se  sont 
plu  à  décorer  du  nom  de  vertueuse  simpli- 
cité. On  compte  maintenant  en  Allemagne 
environ  deux  mille  trois  cents  villes  *  entou- 
rées de  murs.  Dans  une  étendue  de  pays  beau- 
coup plus  considérable,  Ptolémée  n'a  pu 
découvrir  que  quatre-vingt-dix  places.  Elles 
ne  méritaient  sûrement  pas  le  titre  pompeux 
que  leur  donne  ce  géographe  Selon  toutes 
les  apparences,  les  forêts  delà  Germanie  ne 
renfermaient  que  des  fortifications  gros- 
sières, élevées  sans  art,  pour  mettre  les  fem- 
mes, les  enfans  elles  troupeaux  à  l'abri  d'une 
invasion  subite,  tandis  que  les  guerriers  mar- 
chaient à  la  rencontre  de  l'ennemi s.  Tacite 
rapporte  comme  un  fait  certain  que  de  son 
temps  ces  barbares  n'avaient  aucunes  villes  4. 
Ils  affectaient  de  mépriser  les  ouvrages  de 
l'industrie  romaine  ;  toutes  ces  enceintes  re- 
doutables leur  paraissaient  plutôt  une  prison 
qu'un  lieu  de  sûreté  Leurs  maisons  isolées 
ne  formaient  aucun  village  régulier'.  Chaque 
sauvage  fixait  ses  foyers  indépendans  sur  le 
terrain  auquel  un  bois,  un  champ,  une  fon- 
taine l'engageaient  à  donner  la  préférence. 
Là  on  n'employait  ni  pierres,  ni  briques,  ni 
tuiles  \  Toutes  ces  habitations  n'étaient  réel- 


sur  les  Américains, ton», 
ui ,  p.  228.  L'auteur  de  cet  ouvrage  curieux  est  Allemand. 

»  Le  géographe  d'Alexandrie  est  souvent  critiqué  par 
l'exact  Clavier. 

)  Voyez  César  et  le  savant  H.  Wbilaker ,  dans  son  His- 
toire de  Manchester ,  ton.  i. 
«  Tacite ,  Germ.,  15. 

*  Lorsque  les  Germains  ordonnèrent  aux  Ubiens,  ha- 
bitans de  Cologne ,  de  secouer  le  joug  des  Romains ,  et  de 
reprendre,  avec  leur  nouvelle  liberté,  leurs  anciennes 
mœurs,  ils  exigèrent  d'eux  qu'ils  démoliraient  immé- 
diatement les  murailles  delà  colonie  •  Postulamus  à  vobis 
»  muros  colonie ,  munimenta  servllii  detrahalis;  etiam 
•  fera  animalia ,  si  clausa  teneas ,  virlutis  obliviscuntur.  » 
Tacite,  Hist.,rc, 64. 

*  Les  maisons  dispersées ,  qui  forment  un  village  en 
Silésie,  s'étendent  sur  une  longueur  de  plusieurs  milles. 
(Voyez  Cluvier ,  1. 1 ,  c.  13.) 

'.Cent  quarante  ans  après  Tacite,' 
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lement  que  de  petites  cabanes  de  figure  cir 
culaire,  construites  en  bois  informe,  cou- 
vertes de  chaume  et  percées  vers  le  haut 
pour  laisser  un  passage  libre  à  la  fumée.  Dans 
l'hiver  le  Germain  n'avait  pour  se  garantir  du 
froid  le  plus  rigoureux  qu'un  léger  manteau 
fait  de  la  peau  de  quelque  animal.  Les  tribus 
du  nord  portaient  des  fourrures,  et  les  fera 
mes  filaient  elles-mêmes  une  sorte  de  tuile 
grossière  dont  elles  se  servaient  '.  Le  gibier 
de  toute  espèce,  dont  les  forêts  étaient  rem- 
plies ,  procurait  à  ces  peuples  une  nourriture 
abondante  et  le  plaisir  de  la  chasse  De 
nombreux  troupeaux,  moins  remarquables 
il  est  vrai  par  leur  beauté  que  leur  utilité 
formaient  leurs  principales  richesses.  Leur 
contrée  ne  produisait  que  du  blé;  on  n'y 
voyait  ni  vergers,  ni  prairies  artificielles;  et 
comment  l'agriculture  se  serait-elle  perfec- 
tionnée dans  un  pays  où  tous  les  ans  une 
nouvelle  division  des  terres  labourables  eau 
sait  un  changement  universel  parmi  les  pro- 
priétés, et  dont  les  habitans,  pour  éviter 
toute  dispute  en  suivant  cette  coutume  sin- 
gulière, laissaient  en  friche  une  grande  partie 
de  leur  territoire  *? 

i  L'argent,  l'or  et  le  fer  étaient  extrême- 
ment rares  en  Germanie.  Les  naturels  n'a- 
vaient ni  la  patience  ni  le  talent  nécessaires 
pour  tirer  du  sein  de  la  terre  ces  riches  vei- 
nes d'argent,  qui  depuis  ont  récompensé  si 
libéralement  les  soins  des  souverains  de 
Saxe  et  de  Brunswick.  La  Suède,  dont 
le  fer  est  si  estimé,  ignorait  également  ses 
trésors.  A  voir  les  armes  des  Germains , 
on  jugera  facilement  qu'ils  avaient  peu  de 
fer  ,  puisqu'ils  ne  pouvaient  en  employer 
beaucoup  à  l'usage  qui  devait  paraître  le  plus 
noble  aux  yeux  d'un  peuple  belliqueux.  Les 
guerres  et  les  traités  avaient  introduit  quel- 
ques espèces  romaines,  d'argent  pour  la  plu- 
part, chez  les  nations  qui  habitaient  les  bords 
du  Rhin  et  du  Danube  ;  mais  les  tribus  les 
plus  éloignées  n'avaient  aucune  idée  de  la 


I 

l  plus  réguliers  forent  construits  près  les  bords  du  Khin  et  du 
Danube.  Hérodien ,  L  tu  ,  p.  m 
«  Tacite,  Genn.,  17. 
J  Tacite,  Genn., 5. 
s  César,  de  Bel. gai.,  n, 21. 
«  Tacite,  Cena.,  26.  César,  n,  22. 
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monnaie.  Leur  commerce  borné  consistait 
dans  l'échange  des  marchandises,  et  de  sim- 
ples vases  d'argile  leur  paraissaient  aussi  pré- 
cieux que  ces  coupes  d'un  riche  métal  dont 
Rome  avait  fait  présent  à  leurs  princes  et  à 
leurs  ambassadeurs 

Ces  faits  principaux  insl misent  mieux  un 
esprit  capable  de  réflexion  que  tout  le  détail 
minutieux  d'une  foule  de  circonstances  par- 
ticulières. La  valeur  de  la  monnaie  a  été  fixée 
d'un  consentement  général  pour  exprimer 
nos  besoins  et  nos  propriétés,  comme  les  let- 
tres ont  été  inventées  pour  rendre  nos  pen- 
sées. Ces  deux  institutions  ,  en  augmentant 
la  force  de  la  nalure  humaine  ,  et  en  don- 
nant à  nos  passions  une  énergie  plus  active, 
ont  contribué  à  multiplier  les  objets  qu'elles 
devaient  représenter.  L'usage  de  l'or  et  de 
l'argent  est  en  grande  partie  idéal  ;  mais 
il  serait  impossible  de  calculer  les  services 
nombreux  et  importans  que  l'agriculture  et 
tous  les  arts  ont  retirés  du  fer ,  lorsque  ce 
métal  a  été  épuré  par  le  feu  et  façonné  par 
une  main  adroite.  En  un  mot ,  la  monnaie 
estl'attrait  le  plus  universelde  l'industrie  hu- 
maine, le  fer  en  est  l'instrument  le  plus  puis- 
sant. Otez  à  un  peuple  ces  deux  moyens  ; 
qu'il  ne  soit  ni  excité  par  l'un,  ni  secondé  par 
l'autre,  il  ne  pourra  jamais  sortir  de  la  bar- 
barie la  plus  grossière  *. 

Si  nous  contemplons  un  peuple  sauvage,  une 
quiétude  indolente,  une  profonde  insensibi- 
lité sur  l'avenir  nous  paraissent  former  la  par- 
tie dominante  de  son  caractère.  Dans  un  état 
civilisé,  l'Ame  tend  à  se  développer;  toutes  ses 
facultés  sont  perpétuellement  exercées,  et  la 
grande  chaîne  de  la  dépendance  mutuelle  em- 
brasse et  resserre  les  individus.  La  portion 
la  plus  considérable  de  la  société  est  con- 
stamment employée  à  des  travaux  utiles. 
Quelques-uns,  placés  parla  fortune  au-dessus 
de  celte  nécessité,  peuvent  cependant  occu- 
per leurs  loisirs  en  suivant  l'intérêt  ou  la  gloire, 
en  augmentant  leurs  biens,  en  perfectionnant 


<  Taeile,  Genn.  6. 

i  On  prétend  que  les  Mexicains  el  les  Péruviens ,  sans 
connaître  l'usage  de  la  monnaie  ou  du  Ter ,  ont  lait  de 
grands  progrès  dans  les  arts.  Ces  arts,  et  les  monumens 
qu'ilsont  produits,  onl  été  singulièrement  exagérés.  (Voyea 
les  recherches  sur  les  Américains ,  tom.  n ,  p.  153,  etcO 
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leur  intelligence,  ou  en  se  livrant  aux  devoirs, 
aux  plaisirs,  aux  folies  même  de  la  vie  so- 
ciale. 

Les  Germains  n'avaient  aucune  de  ces  res- 
sources. Ils  abandonnaientaux  vieillards,  aux 
gens  infirmes,  aux  femmes  et  aux  esclaves  , 
les  détails  domestiques,  la  culture  des  terres 
etlesoiudes  troupeaux.  Privé  de  tous  les 
arts  qui  pouvaient  remplir  son  loisir,  le  guer- 
rier fainéant  satisfaisait  ces  appétits  sensuels 
qui  confondent  l'homme  avec  la  brute.  Il  pas- 
sait les  jours  et  les  nuits  à  manger  etàdormir. 
Elcependant,  combien  la  nature  ne  diffère-t- 
elle  pas  d'elle-même  !  Selon  la  remarque  d'un 
écrivain  qui  en  avait  sondé  toute  la  profon- 
deur, les  mêmes  sauvages  étaient  tour  à  tour 
les  plusiudolenset  les  plus  impétueux  de  tous 
les  hommes.  Ils  aimaient  l'oisiveté,  ils  déles- 
taient le  repos  Leur  âme  languissante , 
accablée  de  son  propre  poids,  cherchait  avi- 
dement quelque  sensation  nouvelle,  quelque 
objet  capable  de  lui  donner  des  secousses. 
La  guerre  et  ses  horreurs  avaient  seules 
des  charmes  pour  ces  caractères  féroces. 
Dès  que  le  bruit  des  armes  se  faisait  enten- 
dre, te  Germain  transporté  sortait  tout-à- 
coup  de  son  engourdissement  :  il  volait  aux 
combats  ;  il  se  précipitait  au  milieu  des  dan- 
gers. Les  violens  exercices  du  corps  et  les 
mouvemens  rapides  de  l'àme  lui  donnaient 
uu  sentiment  plus  vif  de  son  existence.  Dans 
les  sombres  iuiervallcs  de  la  paix ,  ces  bar- 
bares buvaient  immodérément,  et  se  livraient 
avec  excès  à  lu  passion  du  jeu.  Ces  deux  oc- 
cupations, dont  l'une  enflammait  leurs  désirs, 
et  l'autre  éteignait  leur  raison,  contribuaient 
ainsi,  par  des  moyens  différens,  à  les  délivrer 
de  la  peine  de  penser.  Ils  mettaient  leur 
gloire  à  rester  à  table  des  journées  entières, 
Souvent  ces  assemblées  tumultueuses  étaient 
souillées  du  sang  de  leurs  parens  et  de  leurs 
•.  Ils  payaient  avec  la  plus  scrupu- 
exaetitude  les  dettes  d'honneur  ;  car  ce 
sont  eux  qui  nous  ont  appris  à  désigner 
ainsi  les  dettes  du  jeu.  L'infortuné  qui  dans 
son  désespoir  avait  risqué  sa  personne  et  sa 
liberté  au  hasard  d'un  coup  de  dé  ,  se  sou- 

»  Tacite,  Genn.,  15. 
*  M.  22,  23. 


mettait  patiemment  à  la  décision  du  sort,  Gar- 
rotté, exposé  aux  traitemeus  les  plus  durs  , 
quelquefois  même  vendu  comme  esclave  dans 
les  pays  étrangers,  il  obéissait  sans  mur- 
mure à  un  maître  plus  faible,  mais  plus  heu- 
reux '. 

Une  bière  faite  sans  art  avec  du  froment 
ou  de  l'orge,  liqueur  forte  qui  pouvait  en 
quelque  sorte  tenir  lieu  de  vin,  suffisait  aux 
habitans  de  la  Germanie  pour  leurs  parties 
ordinaires  de  débauche.  Mais  ceux  qui  avaient 
goûté  les  vins  délicieux  de  l'Italie  et  de  la 
Gaule  soupiraient  après  une  espèce  d'ivresse 
plus  agréable.  Ils  ne  songèrent  cependant 
pas,  comme  on  l'a  exécuté  depuis  avec  tant 
île  succès,  à  planter  des  vignes  sur  les  bords 
du  Hhin  et  du  Danube;  et  l'industrie  ne  leur 
procura  jamais  de  matières  pour  un  com- 
merce avantageux,  La  nation  aurait  rougi  de 
devoir  à  un  travail  pénible  ce  qu'elle  pou- 
vait obtenir  par  les  armes".  Le  goût  immo- 
déré des  Germains  pour  les  liqueurs  fortes 
les  engagea  souvent  à  envahir  les  régions 
comblées  des  présens  si  enviés  de  l'art  ou  de 
la  nature.  Le  Toscan,  qui  livra  l'Italie  aux 
Celtes,  les  attira  dans  sa  patrie  en  leur  mon- 
trant les  excellens  fruits  et  les  vins  précieux 
quo  produisait  un  climat  plus  fortuné*.  Ce 
fut  ainsi  que,  durant  les  guerres  du  seizième 
siècle,  les  Allemands  accoururont  en  France 
pour  piller  les  riches  coteaux  de  la  Bourgo- 
gne et  de  lu  Champagne4.  Chez  un  peuple  à 
peine  civilisé,  l'ivrognerie,  le  plus  bas,  mais 
non  le  plus  dangereux  de  nos  vices,  peut 
occasioner  une  bataille,  une  guerre  ou  une 
révolution. 

Depuis  Charlemagne,  dix  siècles  de  tra- 
vaux ont  adouci  le  climat  et  fertilisé  le  sol  de 
la  Germanie.  Un  million  d'ouvriers  et  de  la- 
boureurs mènent  à  présent  une  vie  aisée  et 
agréable  dans  un  pays  où  cent  mille  guerriers 
paresseux  trouvaient  à  peine  de  quoi  subsi- 
ster1. Les  Germains  destinaient  leurs  im- 

1  /</.  24.  Le*  Germains  avaient  peut-être  tiré  leurs  jeux 
des  Romains  ;  mais  la  passion  du  jeu  est  singulièrement 
attachée  à  l'espèce  humaine. 

2  Tacite,  Genn.  14. 

J  Plutarque,  Vie  de  Camille.  Tite-Live,  v,  33. 
*  Duuos,  Hist.  de  la  Monarchie  Française,  1. 1,  p.  103. 
l-i  nation  h«*lv«Hienne ,  qui  sortit  du  pays  appeM 
maintenant  la  Suisse,  contenait  trois  eent  wliante-huil 
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menses  forêts  au  "plaisir  de  la  chasse.  Us  em- 
ployaient en  pâturage  la  plus  grande  partie 
de  leurs  terres,  et  ils  en  cultivaient  une  très- 
petite  portion  d'nne  manière  fort  imparfaite. 
Comment  ne  se  seraient-ils  pas  plaints  de  l'a- 
ridité et  de  la  sécheresse  d'une  contrée  qui 
refusait  de  nourrir  ses  habitans?  Lorsqu'une 
famine  cruelle  venait  les  convaincre  de  la  né- 
cessité des  arts,  ils  n'avaient  souvent  alors 
d'autre  ressource  que  d'envoyer  au  dehors  la 
troisième,  ou  peut-être  la  quatrième  partie 
de  leur  jeunesse1.  Une  possession  et  une 
jouissance  assurées  sont  les  liens  qui  atta- 
chent un  peuple  à  sa  patrie.  Mais  les  Ger- 
mains portaient  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher;  et,  dès  qu'ils  voyaient  briller  l'es- 
poir d'une  conquête  ou  d'un  riche  butin ,  ils 
abandonnaient  la  vaste  solitude  des  bois,  et 
marchaient  aux  combats  avec  leurs  trou- 
peaux, leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Les 
nombreux  essaims  qui  sortirent,  ou  qui  pa- 
rurent sortir  de  la  grande  fabrique  det  na- 
tions, ont  été  multipliés  par  l'effroi  des  vain- 
cus, et  par  la  crédulité  des  siècles  suivons . 
Des  faits  ainsi  exagérés  ont  insensiblement 
établi  une  opinion  que  de  très-habiles  écrivains 
ont  soutenue.  On  s'est  imaginé  que,  du  temps 
de  César  et  de  Tacite ,  le  nord  était  infini- 
ment plus  peuplé  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours*. 
Des  recherches  plus  exactes  sur  les  causes 
de  la  population  semblent  avoir  convaincu 
les  philosophes  modernes  de  la  fausseté,  de 
l'impossibilité  même  de  cette  hypothèse.  Aux 
noms  de  Mariana  et  de  Machiavel8,  nous 
pouvons  en  opposer  d'aussi  respectables, 
ceux  de  Hume  et  de  Robertson4. 


mille  personnes  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  (César ,  de 
Bel.  gai.,  i,  29.)  Aujourd'hui  le  nombre  des  habitons  du 
pays  de  Vaud  (petit  district  situé  sur  le  bord  du  lac  de 
Genève)  se  monte  à  cent  douze  mille  cinq  cent  quatre- 
vingt-onze.  (Voyez  uneeicellcnledissertaliiu;  deM.  Muret, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  de  Kerne.) 

i  Paul  Diacre,  c,  1,  2, 3.  Davila,  Machiavel ,  et  le  reste 
de  ceux  qui  ont  suivi  Paul  Diacre,  n'ont  point  assez 
connu  la  nature  de  ces  migrations ,  lorsqu'ils  les  ont  repré- 
sentées comme  des  entreprises  concertées  et  régulières. 

s  Le  chevalier  Temple  et  le  président  de  Montesquieu 
s'abandonnent  sur  ce  sujet  à  la  vivacité  ordinaire  de  leur 
imagination. 

s  Machiavel,  Hist.  de  Florence,  liv.  i.;  Mariana,  Histoire 
d'Espagne,  1.  v.c.  1. 
«  Robertson,  Hist.  de aaxIes-Quinl.Uujne.Essais polit. 


[E  ROMAIN.  (242  dep.  J.  Cf.) 

Un  peuple  guerrier  qui  n'a  point  de  villes, 
qui  néglige  tous  les  arts,  et  qui  ne  connaît 
l'usage  ni  des  lettres  ni  de  la  monnaie,  pos- 
sède cependant  quelques  avantages.  L'éclat 
de  la  liberté  fait  disparaître  à  ses  yeux  les 
traits  grossiers  de  la  barbarie.  Tels  étaient 
les  Germains  :  leur  pauvreté  assurait  leur  in- 
dépendance. En  effet,  nos  possessions  et  nos 
désirs  sont  les  chaînes  les  plus  fortes  du  des- 
potisme. «  Les  Suéones,  dit  Tacite  »,  hono- 
»  rent  les  richesses  :  aussi  sont-ils  soumis  à 
»  un  monarque  absolu.  Les  armes  ne  sont  pas 
»  parmi  eux,  comme  chez  les  autres  peuples 
»  germaniques,  entre  les  mains  de  toot  le 
»  monde.  Le  roi  les  tient  en  dépôt  sous  la 
»  garde  d'un  homme  de  confiance,  et  cet 
»  homme  n'est  pas  citoyen  ;  ce  n'est  pas  même 
»  un  affranchi,  c'est  un  esclave.  Les  voisins 
>  des  Suéones,  les  Sitones,  sont  tombés  au- 
»  dessous  de  la  servitude  ;  ils  obéissent  à  une 
»  femme».»  En  faisant  cette  exception,  Ta- 
cite reconnaît  la  vérité  du  principe  général 
que  nous  avons  exposé  sur  la  théorie  du  gou- 
vernement. Nous  sommes  seulement  en  peine 
de  concevoir  par  quels  moyens  les  richesses 
et  le  despotisme  ont  pénétré  dans  une  partie 
du  Nord  si  éloignée,  et  ont  pu  éteindre  les 
feux  dont  étaient  embrasées  les  contrées  voi- 
sines des  provinces  romaines.  Comment  les 
ancêtres  de  ces  Norvégiens  et  de  ces  Danois, 
si  connus  depuis  par  leur  caractère  indomp- 
table, se  sont-ils  laissé  enlever  le  sceau  de  la 
liberté  germanique1?  Quelques  tribus  des 
bords  de  la  Baltique  reconnaissaient  l'autorité 
des  rois,  saus  avoir  abandonné  les  droits  de 


>  Traduction  de  l'abbé  de  la  Blelterie. 
J  Tacite ,  Germ.  44, 45.  Frein6hemius ,  qni  a  dédié  son 
Supplément  de  Tite-Live  à  Christine ,  reine  de  Suède , 
croit  devoir  paraître  très-fâché  contre  le  Romain  qui  traite 
avec  si  peu  de  respect  les  reines  du  Nord. 

3  Ne  pouvons-nous  pas  imaginer  que  la  supcrsUUos  en- 
fanta le  despotisme?  Les  descendais  d'Odin,  dont  la  race 
existait  encore  en  1060,  régnèrent ,  dit-on ,  en  Suède  plus 
de  mille  ans.  Le  temple  d'Upsal  était  l'ancien  siège  de  la 
religion  et  de  l'empire.  En  1 153,  je  trouve  une  loi  singu- 
lière qui  défendait  l'usage  et  la  profession  des  armes  à 
ne ,  excepté  aux  gardes  du  roi.  N'est-il  pas 
que  celle  loi  fut  colorée  par  le  prétexte  de 
faire  revivre  une  ancienne  Institution  ?  Voy.  l'histoire  de 
Suède,  parDalin,  dans  la  Bibliol. 
et  xi». 
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l'homme  Mais  dans  presque  toute  la  Ger- 
manie la  forme  du  gouvernement  était  une 
démocratie  tempérée,  il  est  vrai ,  et  modérée 
moins  par  des  lois  générales  et  positives  que 
par  l'ascendant  momentané  de  la  naissance  ou 
de  la  valeur,  de  l'éloquence  ou  de  la  super- 
stition *. 

Les  gouverneraens  civils  ne  sont,  dans  leur 
première  origine,  que  des  associations  volon- 
taires formées  par  des  motifs  de  défense  ré- 
ciproque. Pour  parvenir  à  ce  but  désiré,  il 
est  absolument  nécessaire  que  chaque  indivi- 
du se  croie  essentiellement  obligé  de  sou- 
mettre ses  opinionset  ses  actions  particulières 
au  jugement  du  plus  grand  nombre  de  ses 
associés.  Les  Germains  se  contentèrent  de 
cette  ébauche  informe,  mais  hardie,  de  la  so- 
ciété politique.  Dès  qu'un  jeune  homme,  né 
de  parens  libres,  avait  atteint  l'âge  viril ,  on 
l'introduisait  dans  le  conseil  général  de  la 
nation  ;  on  lui  donnait  solennellement  la  lance 
et  le  bouclier.  Il  prenait  aussitôt  place  parmi 
ses  compatriotes ,  et  il  devenait  membre  de 
la  république  militaire. 

Les  guerriers  de  la  tribu  s'assemblaient  en 
certains  temps  Gxes ,  ou  dans  des  occasions 
extraordinaires.  L'administration  de  la  jus- 
tice, l'élection  des  magistrats,  et  les  grands 
intérêts  de  la  guerre  ou  de  la  paix  se  déci- 
daient par  le  suffrage  libre  de  tous  les  citoyens. 
A  la  vérité  un  corps  choisi  des  grands  ou  des 
chefs  de  la  nation  préparait  quelquefois  et 
proposait  les  affaires  les  plus  importantes  ». 
Les  magistrats  pouvaient  délibérer  et  per- 
suader; le  peuple  seul  avait  le  droit  de  pro- 
noncer et  d'exécuter.  La  promptitude  et  la 
violence  caractérisaient  presque  toujours  les 
résolutions  des  Germains.  Ces  barbares ,  qui 
faisaient  consister  la  liberté  à  satisfaire  la 
passion  du  moment ,  et  le  courage  à  braver 
les  dangers ,  rejetaient  eu  frémissant  les 
conseils  timides  de  la  justice  ou  de  la  politi- 
que. Leur  indignation  éclatait  alors  par  un 
sombre  murmure.  Mais  lorsqu'un  orateur  plus 
populaire  leur  proposait  de  venger  quelque 

»  Tacite,  Gt-rm.,  c  43. 
'/</.,&  11,  12, 13,  rte. 

3  GroUus change  une  expression  de  Tacite,  pertrac- 
tantur,  en  pratractantur.  Cette  correction  «t  égale- 

at  jusle  cl  ingénieuse. 
GIBBON  I. 
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injure ,  de  briser  même  les  fers  du  dernier 
des  citoyens  ;  lorsqu'il  appelait  ses  compa- 
triotes à  la  défense  de  l'honneur  national  ou 
à  la  poursuite  de  quelque  entreprise  pénible 
et  glorieuse,  un  choc  terrible  tlepées  et  de 
boucliers  exprimait  les  transports  et  les  ap- 
plaudissemens  de  tonte  l'assemblée.  Le  Ger- 
main ne  se  montrait  jamais  que  couvert  de 
ses  armes,  et,  au  milieu  des  délibérations  les 
plus  sérieuses,  on  avait  tout  à  craindre  du 
caprice  aveugle  d'une  multitude  féroce  qu'en- 
flammaient l'esprit  de  discorde  et  l'usage  des 
liqueurs  fortes,  et  toujours  prèle  à  soutenir 
par  la  violence  des  résolutions  prises  au  sein 
du  tumulte.  Combien  de  fois  avons-nous  vu 
les  diètes  de  Pologne  teintes  de  sang,  et  le 
parti  le  plus  nombreux  forcé  de  céder  à  la 
fanion  la  pins  séditieuse  *  ? 

Lorsqu'une  tribu  avait  à  redouter  quelque 
invasion ,  elle  se  choisissait  un  général.  Si  le 
danger  devenait  plus  pressant,  et  qu'il  mena- 
çât l'état  entier,  plusieurs  tribus  concouraient 
à  l'élection  du  même  général.  C'était  au  guer- 
rier le  plus  brave  que  l'on  confiait  le  soin 
important  de  mener  ses  compatriotes  sur  le 
champ  de  bataille.  11  devait  leur  donner 
l'exemple  plutôt  quedes  ordres  ;  mais  cette  au- 
torité, quoique  bornée,  était  toujours  odieuse. 
En  temps  de  paix  les  Germains  ne  recon- 
naissaient aucun  chef  suprême*.  L'assemblée 
générale  nommait  cependant  des  princes  pour 
administrer  la  justice  ou  plutôt  pour  ac- 
commoder les  différons  *  dans  leurs  districts 
respectifs.  En  choisissant  ces  magistrats,  on 
avait  autant  égard  à  la  naissance  qu'au  mé- 
rite *.  La  nation  leur  accordait  à  chacun  une 
garde  et  un  conseil  de  cent  personnes.  Il 
parait  que  le  premier  d'entre  eux  jouissait , 
pour  le  rang  et  pour  les  honneurs,  d'une 
prééminence  qui  engagea  quelquefois  les 
Romains  à  les  décorer  du  titre  de  roi  \ 

Pour  se  représenter  tout  le  système  des 

i  Souvent,  même  dans  l'ancien  parlement  d'Angleterre, 
les  barons  emportaient  une  question,  moins  par  le  nombre 
des  voix  que  par  celui  de  leurs  suivaus  armés. 

iQjéut,deBH.gal.,n,  23. 

i  Minmtnt  controversias  ;  expression  très-heureuse  de 
César. 

«  Beges  ex  nobilitate,  duces  ex  virtute  sumunt. 
Tacite ,  Germ.,  7. 
*  Cluvier, Germ.  anl.,  1. 1,  c.  38. 
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mœurs  des  Germains ,  U  suffit  de  comparer 
deux  branches  remarquables  de  l'autorité  de 
leurs  princes.  Ce*  magistrats  disposaient  en- 
tièrement de  toutes  les  terres  de  leur  district, 
et  ils  eu  faisaient  chaque  année  un  nouveau 
partage  '.  D'un  autre  côté,  la  loi  leur  défen- 
dait de  punir  de  mort ,  d'emprisonner ,  de 
frapper  même  un  simple  citoyen  ».  Des  hommes 
si  jaloux  de  leurs  personnes,  si  peu  occupés 
de  leurs  propriétés ,  n'avaient  certainement 
aucune  idée  des  arts  ni  de  l'industrie  ;  mais 
ils  devaient  être  animés  par  un  sentiment 
élevé  de  l'honneur  et  de  l'indépendance. 

Les  Germains  ne  connaissaient  d'autres 
devoirs  que  ceux  qu'ils  s'étaient  eux-mêmes 
imposés.  Le  soldat  le  plus  obscur  dédaignait 
de  se  soumettre  à  l'autorité  du  magistrat, 
t  Le  jeune  guerrier  de  la  naissance  la  plus 
»  illustre  ne  rougissait  pas  du  titre  do  com- 
»  pagnon.  Chaque  chef  renommé  avait  une 
»  troupe  de  gens  qui  s'attachaient  à  lui  et  qui 

>  le  servaient.  U  y  avait  entre  eux  une  émula- 
»  lion  singulière  pour  oblenirquelquedislinc- 
»  lion  auprès  du  prince,  et  une  même  émula- 
»  lion  entre  les  princes  sur  le  nombre  et  la 
»  bravoure  de  leurs  compagnons.  C'est  la  dt- 

>  gnité,  c'est  la  puissanced'un  chef  que  d'être 
»  toujours  entouré  d'un  essaim  de  jeunes 
»  gens  que  l'on  a  choisis  ;  c'est  un  ornement 
»  dans  la  paix.c'estun  rempart  dans  la  guerre. 
»  Oi  se  rend  célèbre  dans  sa  nation  et  chez 

>  les  peuples  voisins,  si  l'on  surpusse  les 
»  autres  par  le  nombre  et  par  le  courage 

>  de  ses  compagnons;  on  reçoit  des  présens, 
»  los  ambassades  viennent  de  toutes  parts. 

>  Souvent  la  réputation  décide  de  la  guerre. 
»  Dans  le  combat  il  est  honteux  au  prince 
»  d'être  inférieur  en  courage  ;  il  est  honteux 

•  à  la  troupe  de  ne  point  égaler  la  valeur  du 
»  prince.  C'est  une  infamie  éternelle  de  lui 
»  avoir  survécu.  L'engagemenlle  plus  sacré, 

>  c'est  de  le  défendre.  Si  une  cité  est  en  paix, 
»  les  princes  vont  chez  celles  qui  font  la 
»  guerre ,  c'est  par  là  qu'ils  conservent  un 

>  grand  nombre  d'amis.  Ceux-ci  reçoivent 

•  d'eux  le  cheval  du  combat,  et  le  javelot 
»  terrible.  Les  repas,  peu  délicats,  mais 
»  grands  ,  sont  une  espèce  de  solde  pour 

1  César ,  vi ,  22.  Tacite ,  Germ.,  2C. 

2  Tacite,  Géra.,  7. 


EMPIRE  ROMAIN,  (242 dep.  J.-C.) 

i  eux;  le  prince  ne  soutient  ses  libéralités 
»  que  par  les  guerres  ,  par  les  rapines 
»  et  par  les  présens  volontaires  de  ses 
»  amis1.  > 

Cette  institution,  qui  affaiblissait  le  gou- 
vernement des  différens  états  de  lu  Germanie, 
donnait  un  nouveau  ressort  au  caractère  gé- 
néral des  nations  qui  l'habitaient.  Elle  déve- 
loppait parmi  elles  le  germe  de  toutes  les 
vertus  dont  les  barbares  sont  susceptibles. 
C'est  du  même  foyer  que  sont  sorties  long- 
temps après  la  valeur,  la  fidélité,  la  cour- 
toisie et  l'hospitalité,  qui  distinguèrent  nos 
anciens  chevaliers.  Un  célèbre  écrivain  de 
nos  jours  aperçoit  dans  les  dons  honorables 
accordés  parle  chef  à  ses  braves  compagnons, 
l'origine  des  liefs  que  les  seigneurs  barbares, 
après  la  conquête  des  provinces  romaines, 
distribuèrent  à  leurs  vassaux ,  en  exigeant 
pareillement  d'eux  l'hommage  et  le  service 
militaire*.  Ces  conditions  cependant  sont  en- 
tièrement contraires  aux  maximes  des  Ger- 
mains, qui  aimaient  à  luire  des  présens,  mais 
qui  auraient  rougi  d'imposer  ou  d'accepter 
aucune  obligation  \ 

Dans  les  siècles  de  chevalerie,  au  moins 
si  l'on  en  croit  les  vieux  romanciers ,  tous 
les  hommes  étaient  braves,  toutes  les  fem- 
mes étaieut  chastes;  La  dernière  de  ces 
vertus,  quoique  bien  plus  difficile  ù  acquérir 
et  à  conserver  que  la  première,  est  attribuée 
presque  sans  exception  aux  femmes  des  Ger- 
mains. La  polygamie  avait  lieu  seulement 
parmi  les  princes,  encore  ne  se  la  permet- 
laieni-ils  que  pour  multiplier  leurs  alliances. 
Les  divorces  étaienl  défendus  parles  mœurs 
plutôt  que  par  les  lois.  On  punissait  l'adul- 
tère comme  un  crime  rare  et  impardonnable. 
IH  l'exemple,  ni  la  coutume  ne  pouvaient 
justifier  la  séduction  *.  Il  parait  que  M 


«  /</.  13, 11.  Traduction  de  Montesquieu ,  Esp.  des  lois, 
I.  xxx,  c.  3. 

>  Esprit  des  lois ,  I.  xix ,  c.  3.  Au  reste ,  l'imagination 
brillante  de  Montesquieu  est  corrigée  par  la  logique  exacte 
de  M.  l'abbé  de  Mably.  Observ.  sur  l'hist.  de  France,  1. 1, 
p.  35G. 

i  Gaudcnt  muneribus,  sed  nec  data  imputant ,  née 
acceptis  obligantur.  Tacite,  Germ.,  21. 

*  la  femme  coupable  d'adultère  était  fouettée  dans  tout 
le  village.  Ni  la  richesse  ni  la  beauté  ne  pouvaient  exciter 
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honnête  de  Tacite  se  plaisait  à  contempler  le 
contraste  de  la  vertu  des  barbares  avec  la 
conduite  dissolue  des  dames  romaines  ;  ce- 
pendant son  récit  renferme  plusieurs  cir- 
constances frappantes,  qui  donnent  un  air  de 
vérité  ou  du  moins  de  probabilité  à  la  chasteté 
et  à  la  foi  conjugale  des  Germains. 

Les  arts  ont  certainement  mis  un  frein  aux 
passions  les  plus  violentes  de  la  nature  hu- 
maine: mais  leurs  progrès  semblent  avoir 
été  moins  favorables  à  la  chasteté ,  dont  le 
principal  ennemi  est  la  mollesse  de  l'âme. 
Les  rafftnemcns  de  la  vie ,  en  répandant  des 
charmes  sur  le  commerce ( des  deux  sexes, 
en  allèrent  la  pureté.  Le  physique  de  l'amour 
devient  plus  dangereux,  lorsque  le  senti- 
ment lui  imprime  un  plus  grand  degré  d'é- 
nergie, ou  plutôt  lorsqu'il  le  déguise.  Les 
grâces,  la  politesse,  l'élégance  des  vêtemens 
donnent  un  lustre  à  la  beauté  et  enflamment 
les  sens  par  la  voie  de  l'imagination.  Ces 
divertissemens,  ces  danses  ,  ces  spectacles , 
où  les  mœurs  sont  si  peu  respectées ,  sont 
autant  de  pièges  tendus  à  la  fragilité  des 
femmes ,  et  leur  présentent  une  foule  d'oc- 
casions dangereuses1.  Heureux  les  sauvages 
grossiers  qui  habitaient  le  septentrion!  la 
pauvreté ,  la  solitude  et  les  soins  pénibles  de 
la  vie  domestique  garantissaient  leurs  fem- 
mes de  ces  dangers.  Le  chaume  qui  laissait 
leurs  cabanes  ouvertes  de  tous  côtés  à  l'œil 
de  l'indiscrétion  ou  de  la  jalousie ,  était  pour 
1a  fidélité  conjugale  un  rempart  plus  sûr  que 
les  murs,  les  verroux  et  les  eunuques  d'un 
harem. 

A  cette  cause  on  peut  en  ajouter  une  plus 
honorable.  Les  Germains  avaient  pour  leurs 
femmes  de  l'estime  et  de  la  confiance.  Ils  les 
consultaient  dans  les  occasions  les  plus  im- 
portantes, et  ils  se  plaisaient  à  croire  que  leur 
âme  renfermait  une  portion  de  sainteté  et  de 
sagesse  surnaturelles.  Quelques-unes  de  ces 
interprètes  du  destin,  telle  que  Velleda  dans 
la  guerre  des  Batavcs,  gouvernaient,  au  nom 

de  compassion,  ni  lui  procurer  un  second  mari.  Tacite, 
Germ.,  18, 19. 

i  Ovide  emploie  deux  cents  vers  i  chercher  les  endroits 
les  plus  favorables  à  lamour.  Il  regarde  surtout  le  théâtre 
comme  le  lieu  le  plus  propre  a  rassembler  les  beautés  de 
Rome ,  et  à  leur  inspirer  la  tendresse  et  la  sensualité. 
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de  la  divinité,  les  plus  fières  nations  germa- 
niques1  ;  sans  être  adorées  comme  déesses, 
les  autres  jouissaient  de  la  considération  que 
méritaient  les  compagnes  libres  de  soldats , 
et  dont  la  cérémonie  du  mariage  les  rendait 
encore  plus  dignes ,  ën  les  associant  à  une 
vie  de  fatigues,  de  travaux  et  de  gloire.*. 
Dans  les  grandes  invasions ,  les  camps  des 
barbares  étaient  remplis  d'une  multitude  de 
guerrières  qui,  fermes  au  milieu  du  bruit  des 
armes,  regardaient  avec  intrépidité  le  spec- 
tacle effrayant  de  la  destruction ,  et  les  bles- 
sures honorables  de  leurs  fds  et  de  leurs 
époux  \  Des  armées  en  déroute  ont  été  plus 
d'une  fois  ramenées  à  la  victoire  par  le  dés- 
espoir généreux  des  femmes,  qui  redou- 
taient bien  moins  la  mort  que  la  servitude. 
S'il  ne  restait  plus  de  ressource ,  elles  sa- 
vaient se  dérober  à  l'insolence  du  vain- 
queur \  et  elles  s'immolaient  avec  leurs  en- 
fans  sur  les  débris  de  la  liberté  expirante. 
De  pareilles  héroïnes  ont  des  droits  à  notre 
admiration;  mais  nous  ne  croirons  sûrement 
pas  qu'elles  aient  été  aimables  ni  propres  à 
inspirer  de  l'amour.  Elles  ne  pouvaient  imiter 
les  vertus  fortes  de  l'homme  sans  renoncer  à 
cette  douceur  attrayante,dans  laquelle  consi- 
stent principalement  le  charme  et  la  faiblesse 
séduisante  de  la  femme.  L'orgueil  apprenait 
aux  Germaines  à  étouffer  tout  mouvement  de 
tendresse  qui  aurait  porté  la  moindre  at- 
teinte à  l'honneur,  et  l'honneur  du  sexe  a 
toujours  été  la  chasteté.  Les  sentimens  et  la 
conduite  de  ces  respectables  matrones  sont 
à  la  lois  une  cause,  un  effet  et  une  preuve  du 
caractère  général  de  la  nation.  Le  courage 
des  femmes,  quoique  produit  par  le  fana- 
tisme, ou  soutenu  parl'habilude,  n'est  qu'une 
image  faible  et  imparfaite  de  la  valeur  qui 
distingue  les  hommes  d'un  siècle  ou  d'une 
contrée. 

<  Tacite,  Hîst.,  iv,  61,65. 

ï  Le  présent  de  mariage  était  des  bœufs,  des  chevaux  et 
des  armes.  Germ.,  c.  18.  Tacite  est  eu  quelque  sorte  trop 
fleuri  en  traitant  ce  sujet. 

3  Le  changement  de  exigere  en  exugere  est  une  excel- 
lente correction. 

*  Tacite,  Germ.,  7.  Plutarque ,  vie  de  Marius.  Les  fem- 
mes des  Teutons ,  avanl  de  se  tuer  et  de  massacrer  leurs 
en  fans,  avaient  offert  de  se  rendre,  à  condition  qu'elles 
seraient  reçues  comme  esclaves  des  vestales. 
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Le  système  religieux  des  Germains,  si  l'on 
peut  donner  ce  nom  aux  opinions  grossières 
d'une  nation  sauvage,  avait  pour  principes 
leurs  besoins,  leurs  craintes  et  leur  igno- 
rance1. Ils  adoraient  des  objets  visibles  et  les 
grauds  agens  de  la  nuture  :  le  soleil  et  la 
lune,  la  terre  et  le  feu.  Ils  avaient  en  même 
temps  imaginé  des  divinités  qui  présidaient , 
selon  eux ,  aux  opérations  les  plus  importan- 
tes de  la  vie  humaine.  Ces  barbares  croyaient 
pouvoir  découvrir  la  volonté  des  êtres  supé- 
rieure par  quelques  pratiques  ridicules  de  di- 
vination; et  le  sang  des  hommes,  qu'ils  im- 
molaient aux  pieds  des  autels  de  leurs  dieux, 
leur  paraissait  l'offrande  la  plus  précieuse 
et  la  plus  agréable.  On  s'est  trop  empressé 
d'applaudir  à  leurs  notious  sur  la  divinité, 
qu'ils  ne  renfermaient  pas  dans  l'enceinte 
d'un  temple,  et  qu'ils  ne  représentaient  sous 
aucune  forme  humaine.  Rappelons-nous  que 
les  Germains  n'avaient  pas  la  moindre  idée 
de  la  sculpture  et  qu'ils  connaissaient  à  peine 
l'art  de  bâtir  :  il  nous  sera  facile  d'assigner 
le  véritable  motif  d'un  culte ,  qui  venait  bien 
moins  d'une  supériorité  de  raison  que  d'un 
manque  de  génie.  Des  bois  antiques  consa- 
crés par  la  vénération  des  siècles  étaient  les 
seuls  temples  des  Germains.  Là  résidait  la 
majesté  d'une  puissance  invisible.  Ces  som- 
bres retraites,  en  ne  présentant  aucun  objet 
distinct  de  crainte  ou  de  culte  réel .  inspi- 
raient un  sentiment  bien  plus  profond  d'hor- 
reur religieuse*,  et  l'expérience  avait  appris 
à  des  prêtres  grossiers  tous  les  artifices  qui 
pouvaient  maintenir  et  fortifier  des  impres- 
sions terribles ,  si  conformes  à  leurs  intérêts. 

La  même  ignorance  qui  rend  les  barbares 
incapables  de  concevoir  ou  d'adopter  l'em- 
pire utile  des  lois,  les  livre  nus  et  sans  défense 
aux  terreurs  aveugles  de  la  superstition.  Les 
prêtres  germains  profitèrent  de  cette  dispo- 
sition de  leurs  compatriotes,  et  ils  exercèrent 


<  Tacite  a  traité  cet  obscur  sujet  en  peu  de  mots ,  et 
Cluvicr  en  cent  vingt-quatre  pages.  I<e  premier  aperçoit 
en  Germanie  les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome.  L'autre 
assure  positivement  que,  sous  les  emblèmes  du  soleil,  de  la 
lune,  et  du  (Vu,  ses  pieux  ancêtres  adoraient  la  trinilc. 

*  Le  bois  sacré ,  décrit  par  Lucain  avec  une  horreur  si 
niblime  était  dans  le  voisinage  de  Marseille  ;  mais  il  y  en 
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même  dans  les  affaires  temporelles  une  auto- 
rité que  le  magistrat  n'aurait  osé  prendre. 

Le  fier  guerrier  se  soumettait  paliemmeat 
à  la  verge  de  la  correction,  lorsque  la  main 
vengeresse  tombait  sur  lui  pour  exécuter, 
non  la  justice  des  hommes,  mais  l'arrêt  im- 
médiat du  dieu  de  la  guerre*.  Souvent  la 
puissance  ecclésiastique  réparait  les  défauts 
de  l'administration  civile.  L'autorité  divine 
intervenait  constamment  dans  les  assemblées 
populaires  pour  y  maintenir  l'ordre  et  le  si- 
lence; et  quelquefois  elle  s'occupait  d'objets 
plus  importans  au  bien  de  l'état.  On  faisait 
en  certain  temps  une  procession  solennelle 
dans  le  pays  de  Mecklenbourg  et  dcPoméra- 
nie.Le  symbole  inconnu  de  la  déesse  Hcrthc 
(la  terre),  couvert  d'un  voile  épais,  sortait  avec 
pompe  de  l'Ile  de  Rugen ,  sa  résidence  ordi- 
naire :  placée  sur  un  char  traîné  par  deux  gé- 
nisses, elle  visitait  de  celte  manière  plusieurs 
tribus  de  ses  adorateurs.  Pendant  sa  marche, 
les  querelles  étaient  suspendues ,  les  cris  de 
guerre  étouffés;  le  Germain  belliqueux  dé- 
posait ses  armes  ;  il  pouvait  goûter  alors  les 
douceurs  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  *.  La 
trêve  de  Dieu,  si  souvent  et  si  inutilement 
proclamée  par  le  clergé  du  onzième  siècle, 
ne  fut  qu'une  imitation  de  cette  ancienne 
coutume*. 

Mais  la  religion  avait  bien  plus  de  force 
pour  enflammer  que  pour  modérer  les  pas- 
sions violentes  des  Germains.  L'intérêt  et  le 
fanatisme  portaient  souvent  les  prêtres  à 
sanctifier  les  entreprises  les  plus  audacieuses 
et  les  plus  injustes ,  par  l'approbation  du 
ciel  et  par  l'assurance  du  succès.  Les  éten- 
dards ,  tenus  long-temps  en  dépôt  dans  les 
bois  sacrés,  brillaient  tout-à-coup  sur  le 
champ  de  bataille*;  on  dévouait  l'armée  en- 
nemie, avec  de  terribles  imprécations,  aux 
dieux  de  la  guerre  et  du  tonnerre*.  Dans  la 
religion  du  soldat,  la  lâcheté  est  le  plus 
grand  des  crimes.  Elle  paraissait  telle  aux 

«  Tacite,  Germ.,  7. 
»  /</.,  40. 

3  RoberUon,  Histoire  4e  Cuarles-Quint,  vol.  i ,  note  21 . 

d'animaux  sauvages. 

5  Voyez  un  exemple  de  cette  coutume,  Tacite,  Ann., 
un,  57. 
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yeux  des  Germains.  L'homme  courageux  se 
rendait  digne  des  faveurs  cl  de  la  protection 
des  divinités  lutélaires.  Le  malheureux  qui 
avait  perdu  son  bouclier  était  banni  à  jamais 
de  toutes  U  s  assemblées  civiles  et  religieu- 
ses. Quelques  tribus  du  Nord  semblent  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  la  transmigration1. 
D'autres  avaient  imaginé  un  paradis  grossier 
où  les  héros  s'enivrent  pendant  toute  l'éter- 
nité *.  Elles  convenaient  toutes  qu'une  vie  pas- 
sée dans  les  combats  et  qu'une  mort  glorieuse 
pouvaient  seuls  assurer  un  avenir  heureux 
dans  ce  monde-ci  ou  dans  l'autre. 

L'immortalité,  que  la  superstition  présen- 
tait au  héros  du  Nord  comme  une  récom- 
pense de  ses  vertus,  lui  était  en  quelque 
sorte  conférée  par  les  bardes.  Cette  classe 
d'hommes  singuliers  a  mérité  l'attention  de 
tous  ceux  qui  oui  étudié  les  antiquités  des 
Celtes,  «les  Scandinaves  et  des  Germains. 
J)es  recherches  exactes  ont  fait  connaître  le 
génie  et  le  caractère  des  bardes  :  on  sait  com- 
bien leurs  emplois  importans  inspiraient  de 
vénération  pour  leurs  personnes.  11  est  plus 
diflicile  «l'exprimer,  de  concevoir  même  cette 
fureur  pour  les  armes,  cet  enthousiasme 
militaire  qu'ils  allumaient  par  leurs  chants 
dans  le  cœur  de  leurs  compatriotes.  Chez  un 
peuple  civilisé,  le  goût  de  la  poésie  est  plu- 
tôt un  amusement  de  l'imagination  qu'une 
passion  de  l'âme;  et  cependant,  lorsque,  dans 
le  calme  de  la  retraite,  nous  lisons  les  com- 
bats décrits  par  Homère  ou  par  le  Tasse,  in- 
sensiblement la  fiction  nous  séduit;  nous 
ressentons  quelques  feux  «l'une  ardeur  mar- 
tiale. Mais  que  peut  sur  un  esprit  tranquille 
le  silence  de  l'étude?  Si  elle  excite  quelques 
sensations,  combien  seront-elles  froides  el 
amorties?  C'était  au  moment  de  la  bataille  , 
c'était  au  milieu  des  fêtes  de  la  victoire,  que 
les  Bardés  célébraient  les  exploits  des  anciens 
héros,  et  qu'ils  faisaient  revivre  les  ancêtres 


i  César,  Diodore  et  Lueain  paraissent  attribuer  celle 
doctrine  aux  Gaulois;  mais  M.  Pelloutier  (Hlst.  des 
Celtes ,  I.  m ,  c.  18)  travaille  à  réduire  leurs  expressions 
à  un  sens  plus  orthodoxe. 

»  Pour  connaître  cette  doctrine  grossière ,  mais  at- 
trayante, voyez  h)  table  neuvième  de  l'Edda ,  dans  la  tra- 
duction curieuse  de  ee  livre,  donnée  par  N  Mal  let .  lntrod. 
à  l'Histoire  du  Danctnart*. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  IX. 


141 


de  ces  peuples  belliqueux  qui  écoulaient  avec 
transport  des  chants  barbares,  mais  animés  \ 
La  poésie  tendait  à  inspirer  la  soif  de  la 
gloire  et  le  mépris  de  la  mort;  et  ces  passions, 
enflammées  par  le  bruit  des  armes  et  par  la 
vue  des  dangers,  devenaient  le  sentiment 
habituel  de  l'habitant  du  Nord. 

Telles  élaient  la  situation  et  les  mœurs  des 
Germains.  Le  climat,  l'ignorance  de  ces  bar- 
bares, qui  ne  connaissaient  ni  les  lettres  , 
ni  les  arts, ni  les  lois,  leurs  notions  sur  l'hon- 
neur, sur  la  galanterie  cl  sur  la  religion ,  le 
sentiment  qu'ils  avaient  de  la  liberté,  leur 
inquiétude  dans  la  paix,  leur  ardeur  pour  la 
guerre ,  tout  contribuait  à  former  un  peuple 
de  héros.  Pourquoi,  pendant  les  deux  siècles 
et  demi  qui  s'écoulèrent  depuis  la  défaite  de 
Yarus  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Dèce , 
ces  guerriers  formidables  ne  se  distinguè- 
rent-ils par  aucune  entreprise  importante? 
Pourquoi  firent-ils  à  peine  impression  sur 
les  faibles  habilansdes  provinces  de  l'empire, 
asservis  par  le  luxe  cl  par  le  despotisme  ? 
Si  leurs  progrès  furent  alors  arrêtés,  c'est 
qu'ils  manquaient  à  la  fois  d'armes  et  de 
discipline ,  et  que  leur  fureur  fui  détournée 
par  les  discordes  inteslincs  ,  qui,  durant 
celte  période ,  déchirèrent  le  sein  de  leur 
patrie. 

1.  On  a  raison  de  dire  que  la  possession  du 
fer  assure  bientôt  à  une  nation  celle  de  l'or. 
Mais  les  Germains ,  également  privés  de  ces 
métaux  précieux,  ne  les  durent  qu'à  leur  cou- 
rage. «  Le  fer  n'est  pas  en  abondance  chez 
»  ces  peuples ,  autant  qu'on  en  juge  par 

>  leurs  armes.  Peu  font  usage  de  l'épéc  ou 

>  de  la  perluisaue.  Ils  ont  des  lances,  ou  fra- 

>  niées,  comme  ils  les  appellent,  dont  le  fer 
»  est  étroit  et  court ,  mais  si  bien  acérées  et 

>  si  maniables ,  qu'elles  sout  également  pro- 

>  près  à  combattre  de  près  ou  de  loin.  Leur 
»  cavalerie  n'a  que  la  lance  et  le  bouclier. 

1  Tacite,  Germ.,  3.  Diodore  de  Sicile ,  I.  v.  Slrabon , 
I.  iv,  p.  107.  On  peut  se  rappeler  le  rang  que  Demodocus 
tenait  à  la  cour  du  roi  des  Phéaciens,  et  l'ardeur  que 
Tyrléc  inspira  aux  Spartiates  découragés.  Cependant  il 
est  peu  vraisemblable  que  les  Grecs  el  les  Germains  fus- 
sent le  même  peuple.  Nos  antiquaires  s'épargneraient 
beaucoup  d'érudition  frivole,  s'ils  se  donnaient  la  peine  do 
réfléchir  que  des  situations  semblables  produiront  naturel, 
k meut  des  mœurs  semblables. 
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»  Chaque  fantassin  a  de  plus  un  certain  noin- 
»  bre  de  javelots.  Alerte,  parce  qu'il  est  sans 
»  habits,  ou  couvert  d'une  simple  saye,  il 
»  les  pousse  à  une  distance  incroyable  Ces 
guerriers  ne  se  piquent  d'aucune  magnifi- 
cence, ou  plutôt  ils  n'en  connaissent  d'au- 
tre que  d'embellir  leurs  boucliers  des 
plus  brillantes  couleurs.  Il  est  rare  qu'ils 
aient  des  cuirasses.  Ou  voit  à  peine  un  ou 
deux  casques  dans  toute  une  armée.  Leurs 
chevaux  ne  sont  remarquables  ni  par  la 
>  vitesse ,  ni  par  la  beauté ,  ni  dressés  à 
»  tourner  en  tous  sens  comme  les  nôtres  *.  » 
Plusieurs  de  leurs  nations  se  rendirent  cepen- 
dant célèbres  par  leur  cavalerie  ;  mais,  en 
général,  la  principale  force  des  Germains 
consistait  dans  une  infanterie'  redoutable, 
rangée  en  différentes  colonnes  ,  selon  la  dis- 
tinction des  tribus  et  des  familles.  Trop  im- 
pétueux pour  s'accommoder  des  délais  et 
pour  supporter  les  fatigues,  ces  soldats  à 
peine  armés  s'élançaient  sur  le  champ  de  ba- 
taille sans  aucun  ordre,  et  en  poussant  des 
cris  terribles.  Quelquefois  la  fougue  d'un 
courage  naturel  renversait  les  efforts  de  l'art, 
et  triomphait  de  la  valeur  plus  calme  des 
mercenaires  romains.  Mais,  comme  les  bar- 
bares jetaient  tout  leur  feu  dès  le  premier 
choc ,  ils  ne  savaient  ni  se  rallier  ni  faire  re- 
traite. Un  premier  échec  assurait  leur  défaite; 
une  défaite  entraînait  presque  toujours  une 
destruction  totale. 

Lorsque  nous  nous  rappelons  l'armure 
complète  des  Romains,  les  exercices,  la  dis- 
cipline et  les  évolutions  de  leurs  troupes  , 
leurs  camps  fortifiés  et  leurs  machines  de 
guerre ,  nous  ne  pouvons  trop  nous  étonner 
que  des  sauvages  nus,  et  sans  autre  secours 
que  leur  valeur,  aient  osé  se  mesurer  contre 
des  légions  formidables  et  les  difTérens  corps 
d'auxiliairesqui  secondaient  leurs  opérations. 
Il  fallut,  pour  balancer  les  forces,  que  le  luxe 
eût  énervé  la  vigueur  des  Romains ,  et  qu'un 

«  MUiUia  spargunt.  Tacite,  Gcrai.,  C.  Soit  que  cet 
historien  ait  employé  une  expression  vague ,  soit  qu'il  ait 
voulu  dire  que  ces  dards  étaient  lancés  au  hasard. 


3  C'était  en  qsni  les  Germains  étaient  principalement 
distingués  des  Saxmates,  qui  combattaient  généralement 
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esprit  de  désobéissance  et  de  sédition  eût 
relâché  cette  discipline  fameuse  qui  avait  sub- 
jugué l'univers.  Rome  perdit  elle-même  de 
sa  supériorité  en  recevant  dans  ses  armées 
des  barbares  auxiliaires  ;  démarche  fatale 
qui  leur  apprit  insensiblement  les  arts  de  la 
guerre  et  de  la  politique.  Quoiqu'elle  les  ad- 
mit en  petit  nombre  et  avec  la  plus  grande 
circonspection,  l'exemple  de  Civilis  aurait  dû 
lui  apprendre  qu'elle  s'exposait  à  un  danger 
évident,  et  que  ses  précautions  n'étaient  pas 
toujours  suffisantes*.  Durant  les  discordes 
intestines  qui  suivirent  la  mort  de  Néron , 
cet  adroit  et  intrépide  Batave  ,  que  ses  enne- 
mis ont  daigné  comparer  avec  Annibal  et 
avec  Sertorius*,  forma  le  noble  projet  de  bri- 
ser les  fers  de  ses  compatriotes,  et  de  rendre 
leur  nom  célèbre.  Huit  cohortes  dont  le  cou- 
rage avait  été  éprouvé  dans  les  guerres  de 
Bretagne  et  d'Italie ,  se  rangèrent  sous  sou 
étendard.  Il  introduisit  au  sein  de  la  Gaule 
une  armée  de  Germains.  A  son  approche  , 
Trêves  et  Langres,  cités  importantes,  furent 
forcées  d'embrasser  sa  cause.  II  défit  les  lé- 
gions, détruisit  leurs  camps  fortifiés ,  et  em- 
ploya contre  les  Romains  les  talens  et  la 
science  militaire  qu'il  avait  acquis  en  servant 
avec  eux.  Lorsque  enfin,  après  une  défense 
opiniâtre,  il  fut  contraint  de  céder  à  la  puis- 
sance de  l'empire,  il  assura  sa  liberté  et  celle 
de  sa  patrie  par  un  traité  honorable.  Les  Ba- 
taves  restèrent  toujours  en  possession  de  l'île 
du  Rhin»,  comme  alliés,  et  non  comme  sujets 
de  la  monarchie  romaine. 

IL  Les  Germains  auraient  paru  bien  re- 
doutables, si  toutes  leurs  forces  réunies  eus- 
sent agi  dans  la  même  direction.  La  vaste 
étendue  de  leur  contrée  pouvait  contenir 
environ  un  million  de  guerriers,  puisque  tous 
ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes 
désiraient  de  s'en  servir.  Mais  celte  fière 

t  La  relation  de  cette  entreprise  occupe  une  grande 
partie  du  quatrième  et  du  cinquième  livre  de  l'histoire  de 
Tacite,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  plus  d'éloquence  que  de 
clarté.  Le  chevalier  Savitlç  a  observé  dans  sa  narration 
plusieurs  inexactitudes. 
J  Tacite,  HisL.nr,  13.  Comme  eux  il  avait  perdu  un  œil, 
3  Celle  lie  était  renfermée  entre  les  deux  anciennes 
branches  du  Rhin ,  telles  qu'elles  subsistaient  avant  que  la 
face  du  pays  eut  été  changée  par  l'art  et  par  la  nature. 
(Voy.  Cluvier,  Gerni.  ant.,  1.  u,  c.30,37.) 
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multitude,  incapable  de  concevoir  ou  d'exé- 
cuter une  grande  entreprise,  se  laissait  en- 
traîner par  une  foule  d'intérêts  ,  souvent 
funestes  à  la  gloire  de  la  nation.  La  Germa- 
nie renfermait  plus  de  quarante  états  indé- 
pendans,  et  même,  dans  chaque  état,  les 
différentes  tribus  qui  le  composaient  ne 
tenaient  entre  elles  que  par  de  faibles  liens. 
Ces  barbares  s'enflammaient  aisément.  Ils 
ne  savaient  pas  pardonner  une  injure,  encore 
moins  une  insulte.  Dans  leur  colère  implaca- 
ble, ils  ne  respiraient  que  le  sang.  Les  dis- 
putes qui  arrivaient  si  fréquemment  dans 
leurs  parties  tumultueuses  de  chasse  ou  de 
débauche  suffisaient  pour  provoquer  des 
nations  entières.  Les  vassaux  et  les  alliés 
d'un  chef  puissant  partageaient  ses  animosi- 
tés.  Enlever  les  dépouilles  d'un  rival  faible,  ou 
punir  le  superbe,  étaient  autant  de  causes  de 
guerre.  Les  plus  formidables  états  de  la  Ger- 
manie affectaient  d'étendre  autour  de  leurs 
territoires  d'immenses  solitudes  et  des  fron- 
tières dévastées.  La  distance  qu'ils  observaient 
entre  eux  et  leurs  voisins  imprimait  la  ter- 
reur de  leurs  armes,  et  les  mettait  en  quel- 
que sorte  à  l'abri  du  danger  d'une  invasion 
subite'. 

«  Les  Bructères  ne  sont  plus  (c'est  main- 
»  tenant  Tacite*  qui  parle);  leur  hauteur 

>  insupportable,  le  désir  de  profiter  de  leurs 
»  dépouilles,  ou  peut-être  le  ciel ,  protecteur 
»  de  notre  empire,  a  réuni  contre  eux  les  peu- 
»  pies  voisins*,  qui  les  ont  chassés  et  dé- 

>  traits.  Les  dieux  nous  ont  ménagé  jusqu'au 
»  plaisir  d'étro  spectateurs  du  combat.  Plus 
»  de  soixante  mille  hommes  ont  péri ,  non 
»  sous  l'effort  des  armes  romaines,  mais,  ce 
»  qui  est  plus  magnifique,  pour  nous  servir 
»  de  spectacle  et  d'amusement.  Si  les  peuples 

>  étrangers  ne  peuvent  se  résoudre  à  nous 
»  aimer,  puissent-ils  du  moins  se  haïr  tou- 
»  jours!  Dans  cet  état  de  grandeur*  où  les 


«  César,  de  Bel.  gai ,  L  n,  23. 
>  Traduction  de  l'abbé  de  la  Blelterie. 
3  Nazarius,  Ammien,  Claudien ,  etc.,  eu  font  meatioB 
;  et  dans  le  cinquième  siècle  comme  d'une 
.  (Vojr.  aurier,  Germ.  an  1. 1.  m ,  c.  12.) 
«  On  lit  communément  urgentibut;  mais  le  bon  sent , 
J-Lipse,  et  quelques  manuscrits, se 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  IX. 


143 


»  destins  de  Rome  nous  ont  élevés ,  la  for- 
»  tune  n'a  plus  rien  à  faire  que  de  livrer  nos 
»  ennemis  à  leurs  propres  dissensions1.»  Ces 
sentimens,  moins  dignes  de  l'humanité  que 
du  patriotisme  de  Tacite ,  expriment  les 
maximes  invariables  de  la  politique  de  ses 
concitoyens.  En  combattant  les  barbares, 
une  victoire  n'aurait  été  ni  utile  ni  glorieuse; 
il  paraissait  bien  plus  sûr  de  les  diviser.  1rs 
trésors  et  les  négociations  de  Rome  pénétrè- 
rent dans  le  cœur  de  la  Germanie,  et  les  em- 
pereurs employèrent  avec  dignité  toute  sorte 
de  moyens  pour  séduire  des  peuples  séparés 
de  leurs  états  par  le  Rhin  ou  par  le  Danube, 
et  dont  l'amitié  pouvait  être  aussi  avanta- 
geuse que  leur  inimitié  eût  été  fatale.  On 
flattait  la  vanité  des  principaux  chefs  par  des 
présens  de  peu  de  valeur,  qu'ils  recevaient 
comme  objets  de  luxe,  ou  comme  marque  de 
distinction.  Dans  les  guerres  civiles,  la  fac- 
tion la  plus  faible  cherchait  à  se  fortifier  en 
formant  des  liaisons  secrètes  avec  les  gou- 
verneurs des  provinces  frontières.  Toutes  les 
querelles  des  Germains  étaient  fomentées  par 
les  intrigues  de  Rome,  tous  leurs  projets 
d'union  et  de  bien  public  renversés  par  l'ac- 
tion puissante  de  la  jalousie  et  de  l'intérêt 
particulier 

Sons  le  règne  de  Marc-Aurèle,  presque 
tous  les  Germains,  des  Sarmates  même,  en- 
trèrent dans  une  conspiration  générale  qui 
glaça  l'empire  d'effroi.  Quel  motif  pouvait 
rassembler  tout-à-coup  tant  de  nations  diffé- 
rentes ,  depuis  l'embouchure  du  Rhin  jusqu'à 
celle  du  Danube  s?  Il  nous  est  impossible  de 
déterminer  si  ce  fut  la  raison ,  la  nécessité  ou 
la  passion  qui  les  réunit.  Nous  devons  seule- 
ment être  assurés  que  les  barbares  ne  furent 
ni  attirés  par  l'indolence,  tri  provoqués  par 
l'ambition  de  l'empereur  romain.  Une  inva- 

i 

l  Tacite,  Germ.,  33.  Le  dévot  abbé  de  la  Blelterie,  très- 
irrité  contre  Tacite ,  parle  du  diable  qui  fut  homiculc  des 
le  commencement,  etc. 

i  On  peut  voir  dans  Tacite  et  dans  Dion  plusieurs  traces 
de  celte  politique;  et  l'on  peut  juger,  en  considérant  les' 
principes  de  la  Bature  bumaiuc,  qu'il  en  existait  bien 
davantage. 

i  Hist.  Aug.,  p.  31.  Ammicn  MarceUia,  1.  xxxt ,  c  5. 
Aurel.  Victor.  L'empereur  Marc-Aurélc  fut  réduit  à  ven- 
dre les  meubles  magnifiques  du  palais,  et  à  enrôler  les 
esclaves  et  les  malfaiteurs. 
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sion  si  dangereuse  exigeait  toute  la  fermeté 
et  toute  la  vigilance  de  Mare-Aurèle.  H  confia 
plusieurs  postes  imporlans  à  d'habiles  géné- 
raux,  et  il  prit  en  personne  le  commande- 
ment de  ses  années  dans  la  province  dn  haut 
Danube,  où  sa  présence  paraissait  plus  né- 
cessaire. Après  plusieurs  campagnes  san- 
glantes, où  la  victoire  fut  souvent  disputée, 
il  détruisit  les  forces  des  barbares.  Les 
(Ruades  et  lesManomans  ',  qui  avaient  donné 
h:  signal  de  la  guerre,  en  furent  les  princi- 
pales victimes.  Ces  peuples  demeuraient  sur 
les  rives  du  Danube.  L'empereur  les  força  de 
se  retirer  à  deux  lieues  au-delà  de  ce  fleuve*, 
et  de  lui  livrer  la  fleur  de  la  jeunesse,  qui  fut 
aussitôt  envoyée  en  Bretagne,  où  elle  pouvait 
servir  d'otages  et  devenir  utile  comme  sol- 
dats \  Les  fréquentes  rébellions  des  Ruades 
et  des  Marcomans  avaient  tellement  irrité 
Marc-Aurèle,  qu'il  se  proposait  de  réduire 
leur  pays  en  province.  La  mort  l'en  empê- 
cha. Cette  ligue  redoutable,  la  seule  dont 
l'histoire  fasse  mention  dans  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'empire,  fut  entièrement 
dissipée;  et  il  n'en  subsista  aucune  trace 
parmi  les  peuples  du  Nord. 

Jusqu'à  présent  nous  nous  sommes  bornés 
aux  principaux  traits  des  mœurs  de  la  Cer- 
manic,  sans  essayer  de  décrire  ou  de  distin- 
guer les  différentes  tribus  que  cette  contrée 
renfermait  au  temps  de  César,  de  Tacite  et 
de  Plolémée.  Nous  parlerons  en  peu  de 
mots  de  leur  origine,  de  leur  situation  et  de 
leur  caractère  particulier,  à  mesure  qu'elles 
se  présenteront  dans  la  suite  de  celte  histoire. 
Les  nations  modernes  sont  des  sociétés  fixes 
et  permanentes ,  liées  entre  elles  par  les  lois 
cl  par  le  gouvernement  ;  les  arts,  l'agricul- 
ture, les  ouvrages  de  l"mdus(rie  les  tiennent 
constamment  attachées  à  leur  pays  natal.  Les 

>  Les  Marcomans,  colonie  qui,  sortie  des  rires  du 
Rhin  ,  occupait  la  Bohême  et  la  .Moravie ,  avaient ,  dans 
des  temps  plus  anciens,  érigé  une  grande  monarchie,  ri 
s'étaient  rendus  formidables  sous  leur  roi  Maroboduiis. 
(Voyei  Slrabon ,  I.  vu.  VeUeius  Pa-lereulus,  n,  103.  Li- 
cite. An.  n,  G3.) 

2  M.  Wotton  (Hbt  de  Home,  p.  ICO)  prétend  qu'ils 
eurent  ordre  dese  retirer  dix  fols  plus  loin.  Son  raisonne- 
ment c*t  spécieux  sans  être  décisif.  Cinq  milles  suffisaient 
pour  une  barrière  Tortillée. 

1  Dion ,  1.  lxxj  et  mu. 


tribus  germaniques  étaient  des  associations 
volontaires  et  mouvàuies,  composées  de  sol- 
dats, je  dirais  presque  de  sauvages.  Le  même 
territoire,  exposé  à  un  reflux  perpétuel  de 
conquêtes  et  de  migrations,  changeait  plus 
d'une  fois  d'habitunsdans  un  court  espace  de 
temps.  Lorsque  plusieurs  ÇQlPMUBttttés 
s'unissaient  pour  former  un  plan  d  invasion 
ou  de  défense,  elles  donnaient  un  nouveau 
titre  à  leur  uouvelle  confédération.  La  disso- 
lution d'une  ancienne  ligue  rendait  aux  tribus 
indépendantes  les  dénominations  qui  leur 
étaient  propres,  et  qu'elles  avaient  oubliées 
pendant  long-temps.  Du  peuple  vaincu  adop- 
tait souvent  le  nom  du  vainqueur.  Quelque- 
fois des  flots  de  volontaires  accouraient  de 
tous  côtés  se  ranger  sous  les  étendards  d'un 
chef  renommé.  Son  camp  devenait  leur  pa- 
trie; et  bientôt  quelque  circonstance  parti- 
culière servait  à  désigner  toute  la  multitude. 
Les  traits  disliuclifs  de  ces  peuples  féroces 
éprouvaient  de  leur  part  une  altération  per- 
pétuelle, cl  ils  étaient  sans  cesse  confondus 
(>ar  les  sujets  consternés  de  l'empire  ro- 
main 

Les  guerres  et  l'administration  des  affaires 
publiques  sont  les  principaux  sujets  de  1  his- 
toire. Mais  le  nombre  des  personnages  qui 
remplissent  la  scène  varie  selon  les  diffé- 
rentes conditions  du  genre  humain.  Dans  les 
grandes  monarchies,  des  millions  d'hommes 
condamnes  à  l'obscurité  se  livrent  en  paix  ù 
des  occupations  utiles.  L'écrivaiu  et  le  lecteur 
n'ont  alors  devaut  les  yeux  qu'une  cour,  une 
capitale,  une  armée  régulière,  et  les  pays 
qui  peuvent  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Hais 
au  sciu  des  discordes  civiles ,  chez  un  peuple 
libre  et  barbare,  ou  dans  de  petites  républi- 
ques', les  situations  deviennent  bien  plus 
intéressantes  ;  presque  tous  les  membres  de 
la  société  sont  en  action,  et  méritent  par 
conséquent  d'être  connus.  Les  divisious  irié- 

«  Voyez  une  excellente  dissertation  sur  l'origine  et  sur 
les  migrations  des  peuples  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions,  lom.  xyiii,  p.  48-71.  Il  est  bien 
rare  que  l'antiquaire  et  le  philosophe  se  trouvent  si  heu- 
reusement réunis. 

'  Croirions-nous  qu'Athènes  ne  contenait  que  vingt-et- 
un  mille  citoyens,  et  Sparte  trente-neuf  mille  seulement  ? 
(Voya  Hume  et  Vallace,  sur  la  population  des  temps  an- 
el  modernes.  ) 
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gulièresdes  Germains,  et  l'impétuosité  de 
leurs  mouvemens  éblouissent  notre  imagi- 
nation. Il  semble  que  leur  nombre  se  mul- 
tiplie. Cette  énumération  prodigieuse  de  rois 
et  de  guerriers,  d'armées  et  de  nations,  ne 
doit  pas  nous  faire  oublier  que  les  mêmes 
objets  ont  sans  cesse  été  représentés  sous  des 
dénominations  différentes ,  et  que  les  déno- 
minations les  plus  magnifiques  ont  été  sou- 
vent prodiguées  aux  objets  les  moins  impor- 
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CHAPITRE  X. 

Les  empereurs  Dèce,  Callus,  Emilien,  Valéricn  et  Gat- 
lieo.— Irruption  générale  des  barbares— Les  trente 


Depuis  les  jeux  séculaires  célébrés  avec 
mt  de  pompe  par  Philippe  jusqu'à  la  mort 
de  l'empereur  Gallien,  vingt  ans  de  calamités 
désolèrent  l'univers  romain.  Durant  cette 
période  désastreuse ,  dont  tons  les  instans 
furent  marqués  parla  honte  et  parle  malheur, 
les  provinces  restèrent  exposées  aux  invasions 
des  barbares,  et  gémirent  sons  le  despotisme 
des  tyrans  militaires;  l'empire  s'affaissait  de 
tous  côtés,  ce  grand  corps  semblait  toucher  au 
moment  de  sa  mine.  La  confusion  des  temps, 
et  le  manque  de  matériaux ,  présentent  de- 
gales  difficultés  à  l'historien  qui  voudrait 
mettre  un  ordre  suivi  dans  sa  narration.  En- 
touré de fragmens imparfaits,  toujours  concis, 
souvent  obscurs,  quelquefois  contradictoires, 
il  est  réduit  à  conférer,  à  comparer,  à  con- 
jecturer; et,  quoiqu'il  ne  lui  soit  pas  permis 
de  ranger  ses  conjectures  dans  la  classe  des 
faits,  il  peut  suppléer,  au  défaut  de  monu- 
mens  historiques,  en  étudiant  la  nature  hu- 
maine et  le  jeu  des  passions,  lorsque,  n'étant 
retenues  par  aucun  frein ,  elles  exercent  toute 
leur  violence. 

Ainsi  l'on  concevra,  sans  difficulté,  que  les 
massacres  successifs  de  tant  d'empereurs  du- 
rent relâcher  tous  les  liens  entre  les  princes 
et  ses  sujets  ;  que  les  généraux  de  Philippe 
étaient  disposés  à  imiter  l'exemple  de  leur 
maître,  et  que  le  caprice  des  armées,  accou- 
tumées depuis  long-temps  à  de  sanglantes 
révolutions ,  pouvait  élever  sur  le  trône  le 
i. 
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dernier  des  soldats.  L'histoire  se  contente 
d'ajouter  que  la  première  rébellion  contre 
l'empereur  Philippe  éclata  parmi  les  légions 
de  Mœsie ,  dans  l'été  de  l'année  deux  cent 
quarante-neuf.  Le  choix  de  ces  troupes  sé- 
ditieuses tomba  sur  Marinus,  officier  subal- 
terne \  Philippe  prit  l'alarme.  Il  craignait 
que  ces  premières  étincelles  ne  causassent  un 
embrasement  général .  Déchiré  pa  r  les  remords 
d'une  conscience  coupable,  et  tremblant  à  la 
vue  du  danger  qui  le  menaçait ,  il  fit  part  au 
sénat  de  la  révolte  des  légions.  Le  morne  si- 
lence qui  régna  d'abord  dans  l'assemblée  at- 
testait la  crainte,  et  peut-être  le  mécontente- 
ment général.  Dèce,  prenant  un  caractère 
conforme  à  la  noblesse  de  son  extraction,  osa 
montrer  plus  de  fermeté  que  le  prince.  Il 
parla  de  la  conspiration  comme  d'un  soulè- 
vement  passager  et  digne  de  mépris,  et  il  traita 
Marinus  de  vain  fantôme,  qui  serait  détruit 
en  peu  de  jours  par  la  même  inconstance  qui 
l'avait  créé.  Le  prompt  accomplissement  de 
la  prophétie  frappa  l'empereur.  Rempli  d'une 
juste  estime  pourceluidontlesconseilsavaient 
été  si  utiles,  il  le  crut  seul  capable  de  rétablir 
l'harmonie  et  la  discipline  dans  une  armée 
dont  l'esprit  tnmulteux  n'avait  pas  été  entiè- 
rement dissipé  après  la  mort  du  rival  de  Phi- 
lippe. Dèce  refusa  long-temps  d'accepter  cet 
emploi.  Il  voulait  faire  entendre  au  prince 
combien  il  était  dangereux  de  présenter  un 
chef  de  mérite  à  des  soldats  animés  par  le 
ressentiment  et  par  la  erainte.  L'événement 
justifia  encore  sa  prédiction.  Les  légions  de 
Mœsie  forcèrent  leurjuge  à  devenirleur  com- 
plice. Elles  ne  lui  laissèrent  que  l'alternative 
de  la  mort  ou  de  la  pourpre.  Après  une  dé- 
marche si  décisive,  il  n'avait  plus  à  balancer. 
Il  mena  ou  fut  obligé  de  suivre  son  armée 
jusqu'aux  confins  de  l'Italie;  tandis  que  Phi- 
lippe, rassemblant  toutes  ses  forces  pour  re- 
pousser le  compétiteur  redoutable  qu'il  avait 
lui-même  élevé,  marchait  à  sa  rencontre.  Les 
troupes  impériales  étaient  supérieures  en 
les  rebelles  formaient  une 


•  L'expression  dont  se  servent  Zosime  cl  Zonare  peut 
signifier  que  Marinus  commandait  une  centurie ,  une  co% 
Iiorte,  ou  une  légion. 

J  II  naquit  à  Bubalie,  petit  village  de  la  Pannonie.  (Eu- 
trope,  u.  Victor  in  Cvsarib.  et  Epitome.)  CcUecircoo» 
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armée  de  vétérans  commandés  par  un  géné- 
ral habile  et  expérimenté.  Philippe  fut  ou  tué 
sur  le  champ  de  bataille  ou  mis  à  mort  quel- 
ques jours  après  à  Vérone.  Les  prétoriens 
massacrèrent  dans  la  capitale  sou  fds  qu'il 
avait  associé  à  l'empire.  L'heureux  Dèce, 
moins  criminel  que  les  usurpateurs  de  ce  siè- 
cle, fut  universellement  reconnu  par  les  pro- 
vinces et  par  le  sénat.  On  dit  qu'immédiate- 
ment après  avoir  été  forcé  d'accepter  le  titre 
d'auguste,  il  avait,  par  un  message  particu- 
lier, assuré  Philippe  de  sa  fidélité  et  de  son 
innocence,  déclarant  solennellement  qu'à 
sou  arrivée  en  Italie  il  quitterait  les  orno- 
mens  impériaux  et  reprendrait  le  rang  d'un 
sujet  soumis.  Ses  protestations  pouvaient 
être  sincères;  mais,  dans  la  situation  où  la 
fortune  l'avait  placé,  il  lui  aurait  été  dillicile 
de  recevoir  ou  de  donner  le  pardon  '. 

Le  nouvel  empereur  avait  à  peine  employé 
quelques  mois  au  rétablissement  de  la  paix  et 
à  l'administration  de  la  justice,  lorsqu'il  fut 
tout-à-coup  appelé  sur  les  rives  du  Danube 
par  des  cris  de  guerre  et  par  l'invasion  des 
Golhs.  C'est  ici  la  première  occasion  impor- 
tante où  l'histoire  fasse  mention  de  ce  grand 
peuple,  qui  bientôt  après  renversa  la  monar- 
chie romaine,  saccagea  le  Capilolc,  et  donna 
des  lois  à  la  Gaule,  à  l'Espagne  et  à  l'Italie. 
Ses  conquêtes  en  Occident  ont  laissé  des  tra- 
ces si  profondes,  (pie  même  encore  aujour- 
d'hui on  se  sert,  quoique  fort  improprement, 
du  nom  de  Goths  pour  désigner  tous  les  bar- 
bares grossiers  et  belliqueux. 

Dans  le  commencement  du  sixième  siècle, 
les  Goths,  maîtres  de  l'Italie,  et  devenus  sou- 
verains d'un  puissant  empire,  se  livrèrent  au 
plaisir  de  contempler  leur  ancienne  gloire  et 
l'avenir  brillant  qui  s'offrait  à  leurs  yeux. 
Tout  leur  désir  se  bornait  alors  à  perpétuer 

«tance,  à  moins  qu'elle  ne  soit  produite  par  un  accident, 
semble  détruire  l'opinion  qui  faisait  remonter  l'origine  de 
ce  prince  aux  Décius.  Six  cents  ans  d'illustration  avaient 
ennobli  celle  famille;  mais  les  Décius  n'avaient  d'abord 
été  que  des  plébéiens  d'un  mérite  distingué.  On  les  voit 
paraître  parmi  les  premiers  qui  partagèrent  le  consulat 
avec  les  superbes  patriciens.  Plebeiee  Deciorum  anima, 
elc.(Ju*enal .  sat.  tiu,  254.)  Voyez  le  beau  discours  de 
Décius  dans  Tite-Llve ,  x ,  9 . 10. 
«  Zosime ,  1. 1,  p.  20;  Zonare ,  1.  xn,  p.  C21 ,  édiliou  du 
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le  souvenir  de  leurs  ancêtres,  et  à  transmet- 
tre leurs  propres  exploits  aux  siècles  future. 
Le  savant  Cassiodore,  principal  ministre  de 
la  cour  de  Ravenne,  remplit  les  vœux  des 
conquérans.  Son  histoire  des  Goths  consis- 
tait en  douze  livres  ;  elle  est  maintenant  ré- 
duite à  l'abrégé  imparfait  de  Jornandès  «. 
Ces  écrivains  oui  eu  l'art  de  passer  avec  ra- 
pidité sur  les  malheurs  de  la  nation,  de  célé- 
brer son  courage,  lorsqu'il  était  secondé  par 
la  fortune,  et  d'orner  ses  triomphes  de  plu- 
sieurs trophées  érigés  en  Asie  par  les  Scy- 
thes. Sur  la  foi  incertaine  de  quelques  poé- 
sies, les  seules  archives  des  barbares,  ils 
font  venir  originairement  les  Goths  de  la 
Scandinavie  *.  Celte  vaste  péninsule,  située 
à  l'extrémité  septentrionale  de  l'ancien  con- 
tinent, n'était  pas  inconnue  aux  conquérans 
de  Rome.  De  nouveaux  liens  d'amitié  avaient 
resserré  les  premiers  nœuds  du  sang.  On 
avait  vu  un  roi  Scandinave  descendre  de  son 
trône  rustique,  et  se  rendre  à  Ravenne  pour 
y  passer  tranquillement  le  reste  de  ses  jours 
au  milieu  d'une  cour  brillante  s.  Des  vesti- 
ges qui  ne  peuvent  être  attribués  à  la  vanité 
nationale  attestent  l'ancienne  résidence  des 
Golhs  dans  les  coutrées  au  nord  de  la  Balti- 
que. Depuis  le  géographe  Ptolémée  ,  le  midi 
dé  la  Suède  semble  toujours  avoir  appartenu 
à  la  partie  la  moins  entreprenante  de  la  na- 
tiou ,  et  même  aujourd'hui  un  pays  considé- 
rable est  divisé  en  Gothic  orientale  cl  occi- 
dentale. Depuis  le  neuvième  sièclejusqu'au 
douzième,  tandis  que  le  christianisme  s'avan- 
çait à  pas  lents  dans  le  septentrion,  les  Goths 
et  les  Suédois  formaiont  dans  le  même 
royaume  deux  branches  différentes,  et  quel- 
quefois ennemies  *.  Le  dernier  de  ces  deux 
noms  a  prévalu  sans  anéantir  le  premier.  Les 
Suédois  ,  assez  grands  par  eux-mêmes  pour 


»  Voyez  les  préfaces  de  Cassiodore  et  de  Jornandès.  Il 
est  surprenant  que  la  dernière  ail  été  omise  dans  l'excel- 
lente édition  des  Écrivains  gothiques  donnée  par  Grolius. 

a  D'après  l'autorité  d'Ablavius ,  Jornandès  cite  quel- 
ques anciennes  chroniques  des  Golhs  composées  en  vers. 
(  De  reb.  Geticis,  c  4.  ) 

3  Joruandès ,  c.  3. 

«  Voyez  les  extraits  assez  étendus  des  ouvrages  d'Adam 
de  Brème  el  de  Saxon  le  grammairien ,  qui  se  trouvent 
dans  les  prolégomènes  de  Grolius.  Adam  de  Brème  écri- 
vait en  1077,  et  Saxon  le  grammairien  vers  Tannée  1200. 
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se  contenter  de  leur  réputation  dans  les  ar- 
mes, ont  toujours  réclamé  l'ancienne  gloire 
des  Goths.  Dans  un  moment  de  ressentiment 
contre  la  cour  de  Rome,  Charles  XII  fit  en- 
tendre que  ses  troupes  victorieuses  n'avaient 
pas  dégénère,  de  leurs  braves  ancêtres,  dont  la 
valeur  avait  autrefois  subjugué  la  reine  du 
monde  «. 

Le  célèbre  temple  d'Upsal  subsistait  en- 
core à  la  fin  du  onzième  siècle  ,  dans  cette 
ville,  la  plus  considérable  de  celles  des 
Goths  et  des  Suédois.  L'or  enlevé  par  les 
Scandinaves  dans  leurs  expéditions  mariti- 
mes, en  faisait  le  principal  ornement  ;  et 
la  superstition  y  avait  consacré,  sous  des  for- 
mes grossières,  les  trois  principales  divinités, 
le  dieu  de  la  guerre,  la  déesse  de  la  généra- 
tion, et  le  dieu  du  tonnerre.  Dans  la  fête  gé- 
nérale que  l'on  célébrait  chaque  neuvième 
année,  neuf  animaux  de  touteespèce,  sans  en 
excepter  l'espèce  humaine ,  étaient  immolés 
avec  la  plus  grande  cérémonie,  et  leurs  corps 
ensanglantés  suspendus  dans  le  bois  sacré 
qui  tenait  au  temple  *.  Les  seules  traces 
qui  subsistent  maintenant  de  ce  culte  bar- 
bare, sont  contenues  dans  l'Edda,  système 
de  mythologie  compilé  en  Islande  vers  le 
treizième  siècle,  et  que  les  savans  de  Suède 
et  de  Danemark  ont  étudié  comme  le  reste 
le  plus  précieux  de  leurs  anciennes  tradi- 
tions. 

Malgré  l'obscurité  mystérieuse  de  l'Edda, 
il  est  facile  de  distinguer  deux  personnages 
célèbres  confondus  sous  le  nom  d'Odin  ;  le 
dieu  de  la  guerre  et  le  grand  législateur  de 
la  Scandinavie.  Celui-ci  est  le  Mahomet  du 
Nord.  Ce  fut  lui  qui  institua  une  religion  ad- 
aptée au  climat  et  au  peuple.  Les  nombreuses 
tribus  des  bords  de  la  Baltique  furent  subju- 
guées parla  valeur  invincibled'Odin,  par  son 

'  Voltaire,  Histoire  de  Charles  XII ,  I.  m.  Lorsque  les 
Autrichiens  demandaient  du  secours  à  Rome  contre  Gus- 
tave-Adolphe, ils  ne  manquaient  jamais  de  représenter 
ce  conquérant  comme  le  successeur  dirai  d'Alaric.  (Uarle. , 
Hist.  de  Gustave ,  vol.  u ,  p.  123.  ) 

2  Voyea  Adam  de  Brème,  dans  les  prolégomènes  de 
Crotius,  p.  101.  Le  temple  d'Upsal  fut  détruit  par  Ingo, 
roi  de  Suède ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1075  ;  et  environ 
quatre-vingts  ans  après  on  éleva  sur  ses  ruines  une  église 
cathédrauV.  Voyei  l'Histoire  de  Suède  par  Dalia ,  dans  la 
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éloquence  persuasive  et  par  sa  réputation 
«l'habile  magicien.  Pendant  le  coure  d'une 
vie  longue  et  heureuse,  il  ne  s'était  occupé 
qu'à  propager  sa  religion.  Il  y  mit  le  sceau 
par  une  mort  volontaire.  Redoutant  les  ap- 
proches ignominieuses  des  maladies  et  des 
infirmités,  il  résolut  d'expirer  comme  il  con- 
venait à  un  guerrier.  Dans  une  assemblée  so- 
lennelle des  Suédois  et  des  Goths,  il  se  fit 
neuf  blessures  mortelles.  «  Je  cours,  disait- 
»  il,  en  rendant  le  dernier  soupir,  préparer 
>  le  festin  des  héros  dans  le  palais  du  dieu  de 
»  la  guerre  » 

La  patrie  d'Odin  est  connue.  On  sait  qu'il 
venait  originairement  à'Atgard.  L'heureuse 
conformité  de  ce  nom  avec  As-bourg  ou  At- 
of*,  mots  dont  la  signification  est  la  même, 
sert  de  base  à  un  système  historique  si  ingé- 
nieux, que  uous  souhaiterions  qu'il  fût  vrai. 
On  suppose  qu'Odin  était  le  chef  d'uni  tribu 
de  barbares  qui  habitaient  les  bords  des  Pa- 
lus-Méotides,  jusqu'à  ce  que  la  chute  de  Mi- 
thridateel  les  armes  victorieuses  des  Romains 
firent  trembler  le  Nord  pour  sa  liberté.  Udin, 
trop  faible  pour  résister  à  un  pouvoir  si  for- 
midable, ne  céda  qu'en  frémissant;  forcé  de 
quitter  son  pays  natal ,  il  conduisit  sa  tribu 
depuis  les  frontières  de  la  Sarmatic  asiatique 
jusqu'en  Suède,  avec  le  projet  véritablement 
grand  de  former,  dans  des  retraites  inacces- 
sibles à  la  servitude,  une  religion  et  un  peu- 
ple qui  pussent  servir  un  jour  sa  vengeance 
immortelle ,  lorsque  ses  invincibles  Goths, 
animés  par  l'enthousiasme  de  la  gloire,  sorti- 
raient en  nombreux  essaims  des  environs  du 
pôle  pour  châtier  les  oppresseurs  du  genre 


<  Mallet,  lntrod.  à  lUist.  de  1 

>  Mallet  (c.  iv,  p.  65  )  a  tiré  de  Strabon ,  de  Pline ,  dt 
l'tolémee  et  d'Etienne  de  Byzance ,  les  vestiges  de  ce  peu- 
ple et  de  celte  ville. 

i  II  est  difficile  d'admeUre  comme  un  Tait  authentique 
l'expédition  merveilleuse  d'Odin,  qui  pourrait  fournir  le 
sujet  d'un  beau  poème  épique ,  en  faisant  remonter  à  une 
époque  si  mémorable  rinimilié  des  Goths  et  des  Romains. 
Selon  le  sens  le  plus  naturel  de  l'Edda ,  et  l'inlcrprétallon 
des  plus  habiles  critiques ,  As-gard  n'est  point  réellement 
une  ville  de  la  Sarmalic  asiatique  ;  c'est  le  nom  du  séjour 
mystérieux  des  dieux ,  c'est  l'Olympe  de  la  Scandinavie. 
Le  prophète  était  supposé  eu  descendre ,  lorsqu'il  vint 
annoncer  sa  nouvelle  religion  à  la  nation  des  Goths,  qui 
étaient  déjà  établis  dans  la  partie  méridionale d«  la  Suède 
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Si  tant  de  générations  successives  ont  été 
capables  de  conserver  quelques  faibles  traces 
de  l'origine  des  Goths,  il  ne  Tant  pas  deman- 
der à  des  barbares  sans  lettres  un  détail  exact 
des  temps  et  des  circonstances  de  leurs  mi- 
grations. Le  passage  de  la  Baltique  était  une 
entreprise  facile  et  naturelle.  Les  habilans 
de  la  Suède  avaient  un  nombre  suffisant  de 
vaisseaux  à  rames  ' ,  et  depuis  Carlscroon 
jusqu'aux  ports  les  plus  proches  de  la  Prusse 
et  de  la  Poméranie,  la  distance  n'est  que  de 
trente-quatre  lieues  environ.  Du  moins  en 
remontant  jusqu'à  l'ère  chrétienne",  au  plus 
tard  jusqu'au  siècle  des  Antonins3,  nous 
voyons  les  Goths  établis  à  l'embouchure  de 
la  Vistulc ,  et  dans  cette  fertile  province  où 
long-temps  après  furent  bâties  les  villes  com- 
merçantes de  Thorn,  d'Elbing,  de  Konisberg 
et  de  Dantzik  *.  A  l'occident  de  ces  contrées 
les  nombreuses  tribus  des  Vandales  se  é- 
pandirent  le  long  des  rives  de  l'Oder,  et  des 
côtes  maritimes  de  Mecklenbourg  et  de  la 
Poméranie.  Une  ressemblance  frappante  de 
mœurs,  de  traits,  de  religion  et  de  langage, 
semble  indiquer  que  les  Vandales  et  les  Goths 
étaient  originairement  une  grande  et  même 
nation5.  Ceux-ci  paraissaient  avoir  été  divi- 
sés en  Ostrogoths,  Visigoths  et  Gépides6.  La 
distinction  des  Vandales  fut  plus  fortement 

t  Tadle ,  Germ.  44. 

s  Tacite,  An.  u,  *)2.  Si  l'on  pouvait  ajouter  Toi  aux 
Toyages  de  Fylhéas  de  Marseille ,  il  faudrait  convenir  que 
ks Goths  avaient  passé  la  mer  Baltique  au  moins  trois  cents 
ans  avant  Jésus-Christ. 

3  Ptolémée,  1.  n. 

«  Par  les  colonies  allemandes  qui  suivirent  les  armes 
des  chevaliers  tculoniques.  Ces  aventuriers  terminèrent, 
dans  le  treirième  siècle,  la  conquête  et  la  conversion  de  la 
Prusse. 

*  Pline  (  Hist.  nat.,  vr ,  i4  )  et  Procope  (  in  Bell,  vand., 
1. 1 ,  c.  1  )  ont  suivi  la  même  opinion.  Ces  deux  auteurs 
vivaient  dans  des  siècles  éloignes ,  et  ils  employèrent  dif- 
férentes voies  pour  chercher  la  vérité. 

«Les  Ostrogoths  et  les  Visigoths,  ou  les  Goths  orientaux 
et  occidentaux ,  avaient  été  ainsi  désignés ,  lorsqu'ils  ha- 
bitaient la  Scandinavie.  Par  la  suite ,  dans  toutes  leurs 
marches  et  dans  tous  leurs  élablissemens  ils  conservèrent 
avec  leurs  noms  la  même  situation  respective  qui  les  leur 
avait  fait  donner.  La  première  fois  qu'ils  sortirent  de 
Suède,  la  colonie,  dans  son  enfance ,  était  contenue  dans 
trois  vaisseaux  Un  de  ces  bâtimens ,  qui  n'était  pas  si  bon 
voilier  que  les  deux  autres ,  fut  relardé  dans  sa  route  ;  et 
l'équipage,  qui  forma  ensuite  une  grande  nation,  reçut 
le  nom  de  Gépides  ou  Tratncurs.  (  Jornandè? ,  c.  17.  ) 
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marquée  par  les  noms  indépendans  d'Hérttles, 
de  Bourguignons,  de  Lombards  et  d'une  foule 
d'autres  petits  étals  qui  formèrent  pour  la 
plupart,  dans  les  siècles  suivans,  de  puissan- 
tes monarchies. 

Dans  le  siècle  des  Antonins,  les  Goths  ha- 
bitaient encore  la  Prusse.  Déjà,  sous  le  règne 
d'Alexandre  Sévère,  leurs  hostilités  et  leurs 
incursions  fréquentes  avaient  annoncé  leur 
voisinage  aux  Romains  de  la  Dacie*.  Cet  in- 
tervalle, qui  est  d'environ  soixante-dix  ans, 
est  donc  la  période  où  nous  devons  placer  la 
seconde  migration  des  Goths,  lorsqu'ils  se 
portèrent  de  la  Baltique  au  Pont-Euxin.  Mais 
il  est  impossible  d'en  démêler  la  cause  au 
milieu  des  diiïérens  ressorts  qui  faisaient 
mouvoir  des  Barbares  errans.  La  peste  ou  la 
famine ,  une  victoire  ou  une  défaite ,  un  ora- 
cle des  dieux  ou  l'éloquence  d'un  chef  entre- 
prenant ,  suffisaient  pour  les  attirer  dans  les 
climats  plus  tempérés  du  midi.  Outre  l'in- 
fluence d'une  religion  guerrière,  leur  nombre 
et  leur  intrépidité  aplanissaient  devant  eux 
les  plus  grands  dangers.  Leurs  boucliers 
ronds  et  leurs  épées  courtes  les  rendaient 
formidables,  lorsqu'ils  en  venaient  aux  mains. 
Ils  avaient  des  rois  héréditaires,  et  leur  obéis- 
sance donnait  à  leurs  conseils  une  union  et 
une  stabilité  peu  communes*.  Amala,  le  hé- 
ros de  ce  siècle,  le  dixième  aïeul  du  Théodo- 
ric,  roi  d'Italie,  était  digne  de  les  comman- 
der. Ce  chef  illustre  soutenait,  par  l'in- 
fl uence  du  mérite  person nel ,  la  noblesse  d' une 
naissance  qu'il  tirait  des  Anses  ou  demi-dieux 
de  la  nation 5. 

Dès  que  la  renommée  eut  semé  chez  les 
Germains  le  bruit  d'une  grande  entreprise , 
les  plus  braves  Vandales  voulurent  en  parta- 
ger la  gloire,  et  ils  combattirent  sous  l'éten- 
dard des  Goths*.  Les  conquérans  se  rendi- 

1  Voyez  un  fragment  de  Pierre  Patrice,  dans  l'ouvrage 
Intitulé ,  Excerptn  legationwi;  cl  pour  la  date,  voy. 
Tillcmont  (  Histoire  des  Empereurs ,  tom.  iu  ,  p.  346  ). 

2  Omnium  hanun  gentium  insigne ,  rotunda  scuta, 
brwes  gladii,  et  erga  regcjs  obsequium.  (Tacite,  Germ. 
43.)  Le  commerce  de  l'ambre  procura  vraisemblablement 
du  fer  à  la  nation  des  Goths. 

3  Jornandès,  c.  13, 14. 

<Les  Héruleset  les  Bourguignons  sont  particulière- 
ment nommés.  (Voyez  l'Histoire  des  Germains,  par  Mas- 
cou,  1.  v.)  Un  passagede  l'Histoire  Augustine,  p.28,  paraît 
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rent  d'abord  sur  les  rives  du  Prypec,  rivière 
que  les  anciens  onl  universellement  regardée 
comme  la  branche  méridionale  du  Borys- 
lène'.  Ce  grand  fleuve,  qui  arrose  les  plaines 
de  la  Pologne  et  de  la  Russie,  servit  de  direc- 
tion aux  Barbares ,  et  leur  procura  pendant 
tonte  leur  marche  une  provision  constante 
d'eanetd'excellens  pâturages  pour  les  nom- 
breux troupeaux  qui  les  accompagnaient. 
Guidés  par  leur  bravoure,  ils  pénétrèrent 
dans  des  contrées  inconnues,  sans  songer  aux 
puissances  qui  auraient  pu  s'opposer  à  leurs 
progrès.  Les  Bastarnes  et  les  Vénèdes  furent 
les  premiers  qui  se  présentèrent.  La  fleur  de 
leur  jeunesse  prit  parti  de  gré  ou  de  force 
dans  l'armée  des  Goths.  Les  Bastarnes  occu- 
paient le  nord  des  monts  Crapacks.  L'immense 
contrée  qui  séparait  ces  peuples  des  sauva- 
ges de  Finlande,  était  habitée  ou  plutôt  dé- 
vastée parles  Vénèdes*.  Selon  toutes  les  ap- 
parences, les  Bastarnes,  qui  se  distinguèrent 
dans  la  guerre  de  Macédoine*  et  qui  formè- 
rent ensuite  ces  tribus  redoutables  de  Peu- 
cins ,  de  Borans ,  de  Carpiens ,  etc. ,  tiraient 
leur  origine  de  la  Germanie.  Nous  sommes 
mieux  fondés  à  placer  dans  la  Sarmatie  le 
berceau  des  Vénèdes  qui  devinrent  si  fameux 
dans  le  moyen-âge4.  Mais  le  mélange  du  sang 
et  des  mœurs ,  sur  la  frontière  douteuse  de 
ces  deux  vastes  régions,  embarrasse  souvent 
l'observateur  le  plus  exact1.  En  s'avançant 
plus  près  du  Pont-Euxin ,  les  Goths  rencou- 
trèrent  des  races  plus  pures  de  Sarmales:  les 
Jazigcs,  les  Alains  et  les  Roxolans.  Les  Goths 
furent  vraisemblablement  les  premiers  Ger- 
mains qui  aperçurent  les  bouches  du  Tanaïs 
et  du  Borysthène.  Il  est  facile  de  connaître 
ce  qui  distinguait  particulièrement  les  peu- 
ples de  la  Germanie  et  de  la  Sarmatie.  Des 


i  à  cette  grande  migration.  La  guerre  des  Mar- 
fnt  occasion.  je  en  partie  par  ta  pression  des  tri- 
bus barbares ,  qui  fuyaient  devant  les  armes  de  barbares 
pins  septentrionaux. 

*  D'AnriUe ,  Géographie  ancienne ,  et  la  troisième  partie 
de  son  incomparable  carte  d'Europe. 

J Tacite,  Germ.  46. 

3  Clurier ,  Germ.  ant ,  I.  m ,  c.  43. 

*  Les  Vénèdes,  les  Slaves,  et  les  Antcs,  étaient  trois 
grandes  tribus  du  même  peuple.  (Jornandès,  c.  24.) 

*  Tacite  mérite  certainement  ce  titre  ;  et  môme  son  in- 
certitude prouve  l'exactitude  de  ses  recherches. 
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cabanes  fixes  ou  des  tentes  mobiles ,  les  lois 
du  mariage  qui  permettaient  d'épouser  une 
ou  plusieurs  femmes ,  un  habit  serré  ou  des 
robes  flottantes,  une  force  militaire  qui  con- 
sistait principalement  en  infanterie  ou  en  ca- 
valerie ;  telles  sont  les  marques  caractéristi- 
ques de  ces  deux  grandes  portions  du  genre 
humain.  Il  ne  faut  pas  surtout  oublier  l'usage 
des  langues  celtique  et  esclavone,  dont  la 
dernière  s'est  répandue  par  la  voie  des  ar- 
mes ,  des  confins  de  l'Italie  au  voisinage  du 
Japon. 

Avant  d'attaquer  les  provinces  romaines  , 
les  Goths  possédaient  déjà  l'Ukraine ,  pays 
remarquable  par  sa  fertilité.  Il  est  partagé 
presque  également  par  le  Borysthène  qui  re- 
çoit des  deux  côtés  les  eaux  de  plusieurs  ri- 
vières navigables.  Cette  vaste  contrée  renfer- 
mait en  quelques  endroits  des  bois  immenses 
de  chênes  antiques  et  très-élevés.  L'abon- 
dance du  gibier  et  du  poisson ,  les  ruches 
innombrables  que  l'on  trouvait  dans  les  cavi- 
tés des  rocs  ou  dans  le  creux  des  vieux  arbres, 
et  qui  mémeen  cestemps  grossiers  formaient 
une  branche  considérable  de  commerce,  la 
beauté  du  bétail,  la  température  de  l'air,  un 
sol  propre  à  toute  espèce  de  grains,  la  ri- 
chesse de  la  végétation ,  tout  attestait  la  libé- 
ralité de  la  nature,  et  invitait  l'industrie  de 
l'homme'.  Les  Goths  dédaignèrent  ces  avan- 
tages. Une  vie  de  paresse,  de  pauvreté  et 
de  rapine  leur  parut  toujours  préférable. 

Les  hordes  des  Scythes,  qui  bordaient 
leurs  nouveaux  établissemens  du  côté  de 
l'orient ,  ne  leur  offraient  que  le  hasard  in- 
certain d'une  victoire  inutile.  L'aspect  bril- 
lant des  campagnes  romaines  avait  bien  plus 
d'attraits  pour  les  Goths.  Les  champs  de  la 
Dacie,  cultivés  par  des  habitans  industrieux, 
pouvaient  être  moissonnés  par  un  peuple 
guerrier.  Les  successeurs  de  Trajan  consul- 
tèrent moins  les  véritables  intérêts  de  l'état 
que  de  fausses  idées  de  grandeur,  lorsqu'ils 
conservèrent  les  conquêtes  de  ce  prince  au- 

«  Histoire  généalogique  des  Tartares ,  p.  593.  M.  Bell 
(vol.  ii ,  p.  379)  traversa  l'Ukraine ,  en  voyageant  de  Pé- 
tersbourg  à  Constantinople.  La  face  du  pays  représente 
exactement  aujourd'hui  cequ'il  étaitautrerois ,  puisqu'en- 
tre  tes  mains  des  Cosaques  il  reste  toujours  dans  un  état 
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delà  du  Danube.  Il  est  probable  que  leur 
politique  affaiblit  l'empire  du  côté  de  ce  fleuve. 
La  Dacie,  province  nouvelle  et  à  peine  sou- 
mise, n'était  ni  assez  forte  pour  résister  aux 
barbares,  ni  assez  opulente  pour  assouvir 
leur  cupidité.  Tant  que  les  rives  éloignées  du 
Niester  servirent  de  bornes  à  l'empire ,  les 
fortifications  du  bas  Danube  furent  gardées 
avec  moins  de  précautions  :  ensevelis  dans 
une  fatale  sécurité,  les  habilansde  la  Miesie 
se  persuadèrent  qu'une  distance  trop  vaste 
pour  être  franchie  les  mettait  à  l'abri  de 
tout  danger  de  la  part  des  barbares.  L'ir- 
ruption des  Goths,  sous  le  règne  de  Philippe, 
les  tira  de  leur  funeste  erreur.  Le  roi  ou  chef 
de  cette  itère  nation  traversa  avec  mépris  la 
province  de  la  Dacie ,  et  passa  le  ISiester 
et  le  Danube,  sans  rencontrer  aucun  obstacle. 
Les  troupes  romaines  ne  connaissaient  déjà 
plus  de  discipline  ;  elles  livrèrent  à  l'ennemi 
les  places  importantes  qui  leur  avaient  été 
confiées,  et  la  crainte  d'un  juste  châtiment 
en  attira  un  grand  nombre  sous  les  étendards 
des  Goths.  Tous  ces  barbares  parurent  en- 
fin devant  Marcianopolis ,  ville  bâtie  par 
Trajan  en  l'honneur  de  sa  sœur,  et  qui  ser- 
vait alors  de  capitale  à  la  seconde  Mœsie*. 
Leshabîlans  se  crurent  trop  heureux  de  ra- 
cheter à  prix  d'argent  leurs  biens  et  leurs 
personnes;  et  les  conquérans  retournèrent 
dans  leurs-déserts  ,  plus  enorgueillis  que  sa- 
tisfaits du  premier  succès  de  leursarmes  con- 
tre un  état  faible,  mais  opulent.  Dès  que  Dèce 
fut  monté  sur  le  trône,  il  apprit  que  Cniva, 
roi  des  Goths,  avait  passé  une  seconde  fois  le 
Danube  avec  des  troupes  plus  nombreuses  ; 
que  ses  détachemens  répandaient  de  tous 
côtés  la  désolation  en  Mœsie,  et  que  le  prin- 
cipal corps  d'armée,  composé  de  soixante- 
dix  mille  Germains  et  Sarmates,  pouvait  se 
porter  aux  entreprises  les  plus  audacieuses. 
Une  invasion  si  formidable  exigeaitla  présence 
du  monarque ,  et  le  développement  de  toutes 
ses  forces. 

«  Dans  te  seizième  chapitre  de  Jornandès,  au  lieu  dc*c- 
cundo  Masiam,  on  peut  substituer  secundam ,  la  se- 
conde Mœsie,  dont  Marcianopolis  était  certainement  ta 
capitale.  (  Voy.  Hiéroclès ,  de  Prwinciis,  et  Wesseting , 
ad  locum,  p.  636.  Itineraria.  )  Il  est  étonnant  qu'une 
faute  si  palpable  du  copiste  ait  échappé  à  la  correction 
judicieuse  de  Grotlus. 
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Dèce  trouva  les  Goths  occupés  au  siège  de 
Nicopolis  sur  le  Jatrus,  un  de  ces  monumens 
qui  devaient  perpétuer  le  souvenir  des  ex- 
ploits de  Trajan  A  son  approche  ils  se  reti- 
rèrent ,  mais  avec  le  projet  de  voler  à  une 
conquête  plus  importante,  et  d'attaquer  Phi- 
lippopolis ,  ville  de  Thrace ,  bâtie  par  le 
père  d'Alexandre  ,  presque  aux  pieds  du 
mont  llémus*.  L'empereur  les  suivit  par  des 
marches  forcées  dans  un  pays  difficile  ;  mais 
lorsqu'il  se  croyait  à  une  distance  considéra- 
ble de  leur  arrière-garde ,  Cniva  se  tourna 
contre  lui  avec  une  furieuse  impétuosité.  Le 
camp  des  Romains  fut  pillé ,  et  pour  la  pre- 
mière fois  leur  souverain  prit  la  fuite  devant 
une  troupe  de  barbares  à  peine  armés.  Après 
une  grande  résistance,  Philippopolis ,  privée 
de  secours,  fut  emportée  d'assaut. On  assure 
que  cent  mille  personnes  perdirent  la  vie 
dans  le  sac  de  cette  ville5.  Plusieurs  prison- 
niers de  marque  ajoutèrent  à  l'importance, 
du  butin  ;  et  Prisais,  frère  du  dernier  em- 
pereur Philippe,  ne  rougit  point  de  prendre 
la  pourpre  sous  la  protection  des  plus  cruels 
ennemis  de  Rome*.  Cependant  la  longueur 
du  siège  avait  donné  le  temps  à  Dèce  de 
ranimer  le  courage,  de  rétablir  la  discipline, 
et  d'augmenter  le  nombre  de  ses  troupes.  Il 
intercepta  différais  partis  des  barbares  qui 
accouraient  de  la  Germanie  pour  venir  par- 
tager la  victoire  de  leurs  compatriotes*.  Des 
officiers  d'une  fidélité  et  d'une  valeur  éprou- 
vées0 eurent  ordre  de  garder  les  passages 

1  la  place  est  encore  appelée  ISicop.  La  petite  ri\ ière 
sur  les  bords  de  laquelle  elle  est  située  tombe  dans  te 
Danube.  (D'Anville,  Géographie  ancienne,  lom.i,  p.  307.) 

2  Etienne  de  Byiancc,  deVrbibus,  p.  740.  Wesseling, 
Itineraria ,  p.  136.;  Zonare,  par  une  méprise  singulière, 
attribue  la  fondation  de  Philippopolis  au  prédécesseur 
immédiat  de  l'empereur  Dèce. 

3  Ammien ,  xixi,  S. 

*  Aurel.  Victor,  c.  29. 

i  I>es  mots  Victoria-  carpicoj,  qui  se  trouvent  sur 
quelques  médailles  de  l'empereur  Dèce,  insinuent  cesaran- 

tages. 

6  Claude,  dont  le  règne  Hit  parla  suite  si  glorieux,  gar- 
dait les  Thermopyles  avec  deux  cents  Dardaniens ,  cent 
hommes  de  cavalerie  pesante ,  et  cent  soixante  de  cavale- 
rie légère,  soixante  archers  crétois ,  et  mille  hommes  de 
nouvelles  troupes  bien  armées.  (Voyez  une  lellreoriginale 
de  l'empereur  à  son  général ,  dans  l'Histoire  Augustin?, 
p.  200.) 
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des  montagnes.  Les  fortifications  du  Danube 
furent  réparées  et  mises  en  état  de  défense. 
Enfin,  le  prince  employa  les  plus  grands 
efforts  pour  s'opposer  aux  progrès  ou  à  la 
retraite  des  Goths.  Encouragé  par  le  retour 
de  la  fortune ,  il  se  préparait  à  frapper  de 
plus  grands  coups ,  et  il  attendait  avec  in- 
quiétude le  moment  de  venger  sa  propre 
gloire  et  celle  des  armes  romaines'. 

Dans  le  temps  qu'il  luttait  contre  la  vio- 
lence de  la  tempête,  son  esprit,  calme  et  ré- 
fléchi au  milieu  du  tumulte  de  la  guerre,  mé- 
ditait sur  les  causes  plus  générales  qui, 
depuis  le  siècle  des  Antonins,  avaient  précipité 
si  impétueusement  la  décadence  de  la  gran- 
deur romaine.  11  découvrit  bientôt  qu'il  était 
impossible  de  replacer  cette  grandeur  sur 
une  base  solide,  sans  rétablir  la  vertu  publi- 
que, les  principes  fondamentaux  de  la  con- 
stitution ,  les  mœurs  antiques  de  l'étal,  et  la 
majesté  des  lois  opprimée.  Pour  exécuter  un 
projet  si  beau,  mais  si  difficile,  il  résolut  d'a- 
bord de  faire  rovivre  l'ancien  office  de  cen- 
seur, magistrature  importante,  qui  contri- 
bua beaucoup  à  maintenir  le  gouvernement1, 
jusqu'à  ce  que  usurpée  par  les  césars,  elle 
eût  perdu  son  intégrité  primitive,  et  fût  tom- 
bée insensiblement  en  oubli  \  Persuadé  que 
la  faveur  du  souverain  peut  donner  la  puis- 
sance, mais  que  l'estime  du  peuple  confère 
seule  l'autorité ,  Dèce  abandonna  le  choix 
du  censeur  au  suffrage  libre  du  sénat.  Les 
voix  uuanimes ,  ou  plutôt  les  acclamations 
do  l'assemblée,  nommèrent  Valérien,  comme 
le  plus  digne  de  remplir  cet  auguste  emploi. 
Ce  vertueux  citoyen ,  qui  fut  depuis  revêtu 
de  la  pourpre ,  servait  alors  avec  distinction 
dans  les  troupes.  Dès  que  l'empereur  eut  ap- 


1  Jornandès ,  c.  16-18.  Zosime ,  1. 1 ,  p.  22.  Il  est  aisé 
de  découvrir,  dans  le  récit  général  de  cette  guerre,  les 
préjugés  opposes  de  l'auteur  grec  et  de  l'historien  des 
Goths.  Ils  ne  se  ressemblent  que  par  le  manque  d'exacti- 
tude. 

2  Montesquieu,  Grandeur  et  Décadence  des  Romains,  c. 
8. 11  perle  de  la  nature  et  de  l'usage  de  la  censure  avec  sa 
sagacité  ordinaire  et  avec  une  précision  peu  commune. 

J  Vespasien  et  Titus  furent  les  derniers  censeurs,  (riine, 
Ilist.  rut.,  m,  49.  Censorin ,  de  die  natali.)  La  modestie 
de  Trajao  ne  lui  permit  pas  d'accepter  un  honneur  dont 
il  était  digne ,  et  son  exemple  fut  une  loi  pour  les  Anto- 
nins. (Voyez  le  panégyrique  de  Pline ,  c.  45  et  60.) 
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pris  son  élection,  il  assembla  dans  son  camp 
un  conseil  général,  et,  avant  de  donner  l'in- 
vestiture au  nouveau  censeur,  il  crut  devoir 
lui  rappeler  la  difficulté  et  l'importance  de  sa 
charge.  «  Heureux  Valérien ,  dit  le  prince  à 
»  son  illustre  sujet,  heureux  d'avoir  mérité 

>  l'approbation  du  sénat  et  de  la  république  ! 
»  Acceptez  la  censure  et  réformez  les  mœurs 
»  du  genre  humain.  Vous  choisirez  parmi  les 
»  sénateurs  ceux  qui  méritent  de  conserver 

>  leur  rang  dans  cette  auguste  assemblée. 
»  L'ordre  équestre  vous  devra  le  rétablisse- 

>  ment  de  son  ancienne  splendeur.  En  aug- 
»  mentant  les  revenus  de  l'état ,  songez  à  di- 
»  minucr  les  charges  publiques.  Partagez  en 
»  plusieurs  classes  régulières  la  multitude 
»  confuse  des  citoyens.  Que  la  puissance  mi- 
»  litaire,  les  richesses,  les  vérins  et  les  res- 
»  sources  de  Rome  soient  l'objet  constant  de 
»  votre  attention.  Vos  décisions  auront  force 
»  de  lois.  L'armée,  le  palais,  les  ministres  de 

>  la  justice ,  les  grands-officiers  de  l'empire 
»  sont  soumis  à  votre  tribunal.  Nul  n'est  ex- 

>  cepté  que  les  consuls  ordinaires',  le  préfet 
»  de  la  ville,  le  roi  des  sacrifices  et  la  pre- 

>  mière  des  Vestales ,  aussi  long-temps  que 
»  cette  vierge  conservera  sa  chasteté,  et  môme 

>  ce  petit  nombre,  qui  peut  ne  pas  redouter 

>  la  sévérité  du  censeur  romain,  s'efforcera 

>  de  gagner  son  estimé1.  » 
Un  magistrat  revêtu  d'un  pouvoir  si  étemra 

aurait  moins  été  le  ministre  que  le  collègue 
de  son  maître*.  Valérien  redoutait  avec  raison 
une  place  qui  devait  l'exposer  aux  soupçons 
et  à  l'envie.  Sa  modestie  parut  alarmée  de 
la  grandeur  du  poste  où  on  voulait  le  placer. 
Après  avoir  insisté  sur  sa  propre  insuffisance 
et  sur  la  corruption  du  siècle,  il  repré- 
senta fort  adroitement  que  l'office  de  cen- 
seur ne  pouvait  être  séparé  de  la  dignité  im- 
périale ,  et  que  les  mains  d'un  sujet  étaient 
trop  faibles  pour  supporter  l'énorme  fardeau 


•  Malgré  celte  exemption ,  Pompée  parut 
devant  le  tribuual  du  censeur  pendant  so 
casion  était  à  la  vérité  également  singulière  et  I 
(Plutarque,  vie  de  Pompée,  p.  630.) 

î  Vovez  le  discours  original  dans  l'Histoire  Augustine, 
p.  173, 174. 

3  C'est  peul-£lro  ce  qui  a  trompé  Zonare.  Cet  auteur 
suppose  que  Valérien  fut  alors  déclaré  le  collègue  de  Dèce 
(I.  xii, p. (525). 
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d'nne  telle  administration  «.  La  guerre  arrêta 
bientôt  l'exécution  d'un  projet  spécieux, 
mais  impraticable,  et,  en  mettant  Valéricn  à 
l'abri  du  danger,  elle  épargna  au  prince  la 
honte  de  ne  pas  réussir.  Un  censeur  peut 
maintenir  les  mœurs  d'un  état  ;  il  ne  saura 
jamais  les  rétablir.  Il  est  impossible  que  l'au- 
torité d'un  pareil  magistrat  soit  avantageuse, 
qu'elle  produise  même  aucun  effet ,  à  moins 
qu'il  ne  trouve  dans  le  cœur  du  peuple  un 
sentiment  vif  d'honneur  et  de  vertu ,  et  qu'il 
ne  soit  soutenu  par  un  respect  religieux  pour 
l'opinion  publique,  et  par  une  foule  de  préju- 
gés utiles  qui  favorisent  les  mœurs  nationales. 
Dans  un  temps  où  ces  principes  sont  anéan- 
tis, l'office  de  censeur  doit  dégénérer  en 
vaine  représentation,  ou  devenif  un  nouvel 
instrument  d'oppression  •  et  de  despotisme. 
Il  était  plus  aisé  de  vaincre  les  Goths  que  de 
déraciner  les  vices  de  l'état.  Quel  pouvait 
donc  être  l'espoir  de  Dècc,  puisque  même 
dans  la  première  de  ces  entreprises  il  perdit 
son  armée  et  la  vie? 

Environnés  des  troupes  romaines,  les  Goths 
se  trouvaient  alors  exposés  à  des  attaques 
continuelles.  Le  siège  de  Philippopolis  leur 
avait  coûté  leurs  meilleurs  soldats,  et  le  pays 
•dévasté  n'offrait  plus  de  subsistance  au  reste 
d'une  multitude  de  barbares  indisciplinés. 
Dans  cette  extrémité  ils  auraient  volontiers 
rendu  leur  butin  et  leurs  prisonniers,  pour 
avoir  la  permission  de  se  retirer  paisible- 
ment ;  mais  l'empereur  se  croyait  sûr  de  la 
victoire,  et,  résolu  de  répandre  une  terreur 
salutaire  parmi  toutes  les  nations  du  Nord,  il 
refusa  d'écouter  aucun  accommodement.  Des 
barbares  intrépides  préfèrent  la  mort  à  l'es- 
clavage. 11  fallut  en  venir  aux  mains.  La  ba- 
taille se  donna  sous  les  murs  d'une  ville  obs- 
cure delà  Mœsie,  appelée  For  m  Tercbro- 
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niis.  L'armée  des  Goths  était  rangée  sur  trois 
lignes ,  et ,  par  un  effet  du  hasard  ou  d'une 

«Histoire  Augustine,  p.  174.  La  réponse  de  l'empereur  est 


*  Telles  que  les  tentatires  d'Auguste ,  pour  la  réforme 
des  moeurs.  (Tacite,  An.  tu,  24.) 

>  Tillemont  (Histoire  des  Empereurs,  tom.  tn.p.  508  ), 
comme  Zosime,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  l'ont  suivi , 
prennent  le  Danube  pour  le  Tanaïs,  et  ils 
de  bataille  dans  les  plaines  delaScyUue. 


sage  disposition,  un  marais  couvrait  le  front 
de  leur  troisième  ligne.  Au  commencement 
de  l'action ,  le  fils  de  Dèce  ,  jeune  prince  de 
la  plus  belle  espérance,  H  déjà  revêtu  de  la 
pourpre,  fut  percé  d'une  flèche,  et  tomba 
mort  à  la  vue  «l'un  père  affligé  qui,  rappelant 
sa  fermeté,  s'efforçait  de  ranimée  le  rourage 
de  ses  troupes.  «  La  perle  d'un  soldai ,  s'é- 
♦  criait-il,  importe  peu  à  la  république  *.  »  Le 
choc  fut  terrible;  c'était  le  combat  du  déses- 
poir contre  la  douleur  et  la  rage.  Enfin  la 
première  ligne  desGoths  fut  enfoncée.  La  se- 
conde, qui  s'avançait  pour  la  soutenir,  eut  le 
même  sort.  La  troisième  seulement  restait 
entière,  disposée  à  disputer  le  passage  du 
marais  que  l'ennemi  présomptueux  eut  l'im- 
prudence de  vouloir  forcer.  La  fort  une  change 
tout-à-coup.  «  Tout  est  contre  les  Romains, 
»  la  profondeur  du  marécage,  un  terrain  où 

>  l'on  enfonce  pour  peu  qu'on  s'arrête,  où 
»  l'on  glisse  quand  on  fait  un  pas;  la  pesan- 
»  leur  de  la  cuirasse,  la  hauteur  des  eaux, 
»  qui  ne  permet  pas  de  lancer  le  javelot.  Au 
»  contraire,  les  barbares,  habitués  àeombat- 
»  tre  dans  les  terrains  marécageux,  outre  l'a- 
»  vantage  de  la  taille,  avaient  encore  celui 

>  des  longues  piques,  dont  ils  atteignaient  de 
»  loin". «Après  d'inutiles  efforts,  l'armée  ro- 
maine fut  ensevelie  dans  ce  marais,  et  jamais 
on  ne  put  retrouver  le  corps  de  l'empereur*. 
Tel  fut  le  destin  de  Dèce,  âgé  pour  lors  de 
cinquante  ans;  monarque  accompli,  actif 
dans  la  guerre,  affable  au  sein  de  la  paix*. 
Son  fils  aurait  été  digne  de  lui  succéder.  La 
vie  et  la  mort  de  ces  deux  princes  les  ont  fait 
comparer  aux  plus  brillans  modèles  de  la 
vertu  républicaine5. 


«  Aurelius  Victor  place  la  mort  des  deux  Décès  dans 
deux  actions  différentes;  mais  j'ai  préféré  le  récit  de  Jor- 
nandès. 

2  J'ai  hasardé  de  tirer  de  Tacite  (  An.,  i ,  64  )  le  tableau 
d'une  action  semblable  entre  une  armée  romaine  et  une 
tribu  germanique. 

3  Jornandès ,  c.  18  ;  Zosime ,  1. 1.  p.  22  ;  Zonare,  I.  xti , 
p.  C27;  Aurel.  Viclor. 

4  Les  Deces  furent  tuésavantla  lin  de  l'année  251 ,  puis- 
que les  nouveaux  princes  prirent  possession  du  consulat 
dans  les  calendes  de  janvier  qui  suivirent.  , 

*  L'Huuoirc  Augustine,  p.  223,  leurdonne  une  place  très- 
honorable  parmi  le  petit  nombre  de 
gnèxenl  entre  Auguste  et  Dioclélien. 
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Ce  lu  nés  te  coup  abattit  pour  quelque 
temps  l'insolence  des  légions.  Elles  attendi- 
rent patiemment,  cl  reçurent  avec  soumis- 
sion le  décret  du  sénat  qui  réglait  la  succes- 
sion a  l'empire.  Un  juste  respect  pour  la 
mémoire  de  Dèce  éleva  sur  le  trône  le  seul  fils 
qui  lui  survivait.  Hostilien  eut  le  titre  d'em- 
pereur; mais,  avec  un  rang  égal,  on  donna 
une  autorité  plus  réelle  à  Gallus,  dont  l'ex- 
périence et  l'habileté  parurent  nécessaires 
pour  guider  les  pas  du  jeune  prince  et  pour 
gouverner  la  monarchie  dans  la  malheureuse 
situation  où  elle  était  réduite  *.  Le  premier 
soin  du  nouvel  empereur  fut  de  délivrer  les 
provinces  illyriennes  de  l'oppression  cruelle 
d'un  ennemi  victorieux.  Il  consentit  à  laisser 
entre  les  mains  des  Goths  un  butin  immense, 
fruit  de  leur  invasion  ;  et  ce  qui  ajoutait  à  la 
honte  de  l'état,  il  leur  abandonna  un  grand 
nombre  de  prisonniers  d'une  naissance  et 
d'un  mérite  distingués.  Sacrifiant  tout  au  dé- 
sir d'apaiser  le  ressentiment  de  ces  fiers 
vainqueurs  et  de  faciliter  leur  départ,  il  s'en- 
gagea même  à  leur  payer  tous  les  ans  une 
somme  considérable,  à  condition  qu'ils  n'in- 
festeraient plus  les  provinces  romaines  *. 

Dans  le  siècle  des  Scipions ,  les  rois  qui 
recherchaient  la  protection  de  la  république 
ne  dédaignaient  pas  de  recevoir  des  présens 
de  peu  de  valeur,  mais  auxquels  la  main  d'un 
allié  puissant  attachait  le  plus  grand  prix. 
Une  chaise  d'ivoire,  un  simple  manteau  de 
pourpre,  une  coupe  d'argent,  ou  quelques 
pièces  de  cuivre s  satisfaisaient  les  souverains 
les  plus  opulens  de  la  terre.  Lorsque  Rome 
eut  englouti  les  trésors  des  nations ,  les  cé- 
sars crurent  qu'il  était  de  leur  grandeur,  et 
même  de  leur  politique  d'exercer  envers  les 
alliés  de  l'état  une  libéralité  constante  et  ré- 
glée par  une  sage  modération.  Ils  secou- 
raient la  pauvreté  des  barbares,  honoraient 

«  Hae  ubi patres  comperere  décernant.  (Victor, 

in  Casaribus.) 
*Zonare,l.  m,  p.  628. 

3  Le  riche  monarque  d'Égypte  accepta  arec  joie  et  avec 
reconnaissance  une  chaise  {sella),  une  robe  (toga),  et  une 
coupe  (paiera)  d'or  du  poids  de  cinq  livres  (Tite-Live , 
xxvu ,  4).  Quina  millia  ceris ,  qui  valaient  environ  qua- 
tre cents  dix  livres ,  étaient  le  présent  ordinaire  mie  la  ré- 
publique donnait  aux  ambassadeurs  étrangers.  (tlto-Livc, 
roi,  9.) 
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leur  mérite,  et  récompensaient  leur  fidélité. 
Ces  marques  volontaires  de  bonté  ne  parais- 
saient pas  arrachées  par  la  crainte  ;  elles  ve- 
naient seulement  de  la  générosité  ou  de  la 
gratitude  des  Romains.  Les  amis  et  les  sup- 
plians  avaient  des  droits  aux  présens  et  aux 
subsides  de  l'empereur.  Ceux  qui  les  récla- 
maient comme  une  dette  1  essuyaient  un  dur 
refus.  Mais  la  clause  d'un  paiement  annuel  à 
un  ennemi  vainqueur  parut  un  tribut  ignomi- 
nieux. Les  Romains,  jusque  là  maîtres  du 
monde,  n'avaient  point  encore  été  accoutu- 
més à  recevoir  la  loi  d'une  troupe  de  barba- 
res. Le  prince  qui,  par  une  concession  volon- 
taire ,  avait  probablement  sauvé  sa  patrie, 
devint  l'objet  du  mépris  et  de  l'aversion  gé- 
nérale. Hostilien  avait  été  enlève';  au  milieu 
des  ravages  de  la  peste  ;  on  fit  à  Gallus  un 
crime  de  sa  mort  ».  Le  cri  de  la  haine  imputa 
même  la  défaite  de  Dèce  aux  conseils  perfides 
de  son  odieux  successeur  \  La  tranquillité 
que  Rome  goûta  la  première  année  de  son 
administration  *,  servit  plutôt  à  enflammer 
qu'à  apaiser  le  mécontentement  public  ;  et, 
dès  que  le  danger  de  la  guerre  eut  été  éloi- 
gné, on  sentit  plus  fortement  et  d'une  manière 
bien  plus  vive  l'infamie  de  la  paix. 

Mais  quel  dut  être  le  ressentiment  des  Ro- 
mains, lorsqu'ils  découvrirent  qu'ils  n'avaient 
point  assuré  leur  repos,  même  au  prix  de 
leur  honneur?  Le  fatal  secret  de  l'opulence 
et  de  la  faiblesse  de  l'empire  avait  été  révélé 
à  l'univers.  De  nouveaux  essaims  de  bar- 
bares, enhardis  par  le  succès  de  leurs  com- 
patriotes, et  ne  se  croyant  pas  enchaînés  par 
les  mêmes  traités ,  répandirent  la  désolation 
dans  les  provinces  de  l'Illyrie ,  et  portèrent 
la  terreur  jusqu'aux  pieds  du  Capitolc.  Un 
gouverneur  de  Pannonie  et  de  Mœsie  entre- 
prit la  défense  de  l'état,  que  paraissait  aban- 
donner le  timide  Gallus.  Émilien  rallia  les 

(  Voyez  quelle  était  la  fermeté  d'un  général  romain  jus- 
que sous  le  régne  d'Alexandre  Sévère.  (Excerp ta  legatio- 
num,  p.  25,  édition  du  I.ouvre.) 

'Pour  la  peste,  voyez  Jornandès,  c.  19;  et  Victor,  ut 

Cirsaribus. 

3  Ces  accusations  improbables  sont  rapportées  par  Zo- 
sinie.l.  i,  p.  23, 21. 

4  Jornandès,  c.  19.  L'écrivain  golh  observa  du  moins 
la  paix  que  ses  compatriotes  victorieux  avaient  jurée  à 
Gallus. 
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troupes  dispersées  et  ranima  leor  courage 
abattu.  Tout-à-coup  les  barbares  sont  atta- 
quas, mis  en  déroute,  chassés  et  poursuivis 
au-delà  du  Danube.  Le  général  victorieux 
distribua  aux  compagnons  de  ses  exploits 
l'argent  destiné  pour  le  tribut ,  et  les  accla- 
mations de  l'arméo  le  proclamèrent  empe- 
reur sur  le  champ  de  bataille  '.  Gallus  sem- 
blait avoir  oublié  les  intérêts  de  l'état  au  mi- 
lieu dos  plaisirs  de  l'Italie;  informé  presque 
dans  le  môme  instant  de  la  révolte  heureuse 
et  de  la  marche  rapide  de  son  ambitieux  lieute- 
nant, il  s'avança  au-devant  de  lui  jusqu'aux 
plaines  de  Spolette.  Lorsque  les  armées  fu- 
rent en  présence,  les  soldats  de  Gallus  com- 
parèrent la  conduite  indigne  de  leur  souve- 
rain avec  la  gloiue  de  son  rival;  ils  admiraient 
la  valeur,  la  libéralité  d'Émilien,  qui  offrait 
à  tous  les  déserteurs  une  augmentation  de 
paie  considérable».  Le  meurtre  de  Gallus  et 
de  son  fils  Yolusien  termina  la  guerre  civile; 
le  sénat  donna  une  sanction  légale  aux  droits 
de  conquête.  Les  lettres  d'Emilien  à  cette 
assemblée  sont  un  mélange  de  modération 
et  de  vanité.  Il  l'assurait  qu'il  remettrait  à  sa 
sagesse  l'administration  civile,  et  que,  con- 
tent de  la  qualité  de  général,  il  maintiendrait 
la  gloire  de  la  république,  et  délivrerait  l'em- 
pire en  peu  de  temps  des  barbares  de  l'Orient 
et  du  Nord  ».  Son  orgueil  eut  lieu  d'être  sa- 
tisfait de  l'applaudissement  des  sénateurs.  Il 
existe  encore  des  médailles  où  il  est  repré- 
senté avec  le  nom  et  les  attributs  d'Hercule  e- 
Yictorieuxet  de  Mars  .le -Vengeur  «. 

Si  le  nouveau  monarque  possédait  de 
grands  talens,  il  n'eut  pas  le  temps  nécessaire 
pour  remplir  ses  magnifiques  promesses.  11 
se  passa  moins  de  quatre  mois  entre  son  élé- 
vation et  sa  chute  ».  Gallus  avait  été  vaincu; 
on  vit  bientôt  paraître  un  compétiteur  plus 
formidable  que  Gallus.  Cet  infortuné  prince 
avait  chargé  Valérien  ,  déjà  revêtu  du  titre 
honorable  de  censeur ,  d'amener  à  son  se- 
cours les  légions  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 

I  Zosime,  1. 1,  p.  25, 26. 
I  Viclor,  in  Caesaribtu. 
3Zonare,l.  xii.pag.G28. 
*  Handuri  Numisuiata,  p.  94. 
s  Eutrope,  i.  «,  c.o,  dit  tertio  mense.  Eusebe  ne  parle 
a»  de  cet  empereur. 
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nie  «  Galérien  exécuta  cette  commission  avec 
zèle  et  fidélité;  arrivé  trop  tard  pour  sauver 
son  souverain ,  il  résolut  de  le  venger.  Là 
sainteté  do  son  caractère,  et,  plus  encore,  la 
supériorité  de  son  armée,  imprimèrent  du 
respect  aux  troupes  d'Émilien,  qui  restaient 
toujours  campées  dans  les  plaines  de  Spolette. 
Ces  soldats  indisciplinés  n'avaient  jamais  été 
dirigés  par  aucun  principe;  devenus  alors  in- 
capables d'attachement  personnel,  ils  ne  ba- 
lancèrent pas  à  tremper  leurs  mains  dans  le 
sang  d'un  prince  qui  venait  d'être  l'objet  de 
leur  choix  partial,  lis  commirent  seuls  le 
crime;  Valérien  en  recueillit  le  fruit.  A  la  vé- 
rité, la  guerre  civile  porta  ce  sage  citoyen 
sur  le  trône  ;  mais  il  en  monta  les  degrés 
avec  une  innocence  rare  dans  ce  siècle  de 
révolutions,  puisqu'il  ne  devait  ni  reconnais- 
sance ni  fidélité  au  souverain  dont  il  prenait 
la  place. 

Valérien  avait  environ  soixante  ans  *  lors- 
qu'il commença  son  règne.  Ce  ne  furent  ni  le 
caprice  du  peuple  ni  les  clameurs  de  l'armée 
qui  lui  mirent  la  couronne  sur  la  tête  ;  il  sem- 
blait obéir  à  la  voix  unanime  de  l'univers 
romain.  En  parcourant  successivement  la 
carrière  des  honneurs,  il  avait  mérité  la  fa- 
veur des  princes  vertueux ,  et  il  s'était  mon- 
tré l'ennemi  des  tyrans  ».  La  noblesse  de  son 
extraction,  la  douceur  et  la  pureté  de  ses 
moeurs,  l'étendue  de  ses  connaissances,  et  la 
grande  expérience  qu'il  avait  acquise,  lui  at- 
tiraient la  vénération  dusénatetdu  peuple.  Si 
le  genre  humain,  selon  la  remarque  d'un  an- 
cien auteur,  eut  été  libre  de  se  donner  un 
maître,  son  choix  serait  tombé  sur  Valérien*. 
Peut-être  le  mérite  de  cet  empereur  ne  ré- 
pondflit-il  pas  à  sa  réputation  ;  son  habileté 
ou  du  moins  son  courage  se  ressentait  peut- 

'  Zosime,  1. 1,  p.  28.  Eutrope  et  Victor  placent  l'armée 
de  Valérien  dans  la  Hhétie. 

>  Il  avait  environ  soixanle-dit  ans  lorsqu'il  monta  sur 
le  trône,  ou,  comme  il  est  plus  probable,  lorsqu'il  mourut. 
(Hist.  Aug.,  p.  173.  Tillcuionl,  Hist.  des  Emp.,  tom.  in, 
p.  803,  notcl.) 

»  Inimictutyrannorumt(  Hist.  Aug.,p.  173.)  Lorsque  le 
sénat  s'éleva  avec  un  si  beau  zèle  contre  Maximin ,  Valé- 
rien joua  le  rôle  d'un  véritable  patriote  (Hist.  Aug.,p.l56.) 

*  Selon  la  distinction  de  Victor  ,  il  parait  que  Valérien 
recul  de  l'armée  le  titre  d'imperator,  et  du  sénat  celui 
d  auguste. 
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être  de  la  langueur  et  du  refroidissement  de  |  vaient  éclaircir  cette  matière,  il  s'est  porté 


l'âge.  La  conviction  de  sa  propre  faiblesse 
engagea  Valérien  à  partager  le  trône  avec  un 
associé  plus  jeune  et  plus  actif.  Les  circon- 
stances ne  demandaient  pas  moins  un  général 
qu'un  monarque  ,  et  l'expérience  du  cen- 
seur romain  aurait  dû  lui  désigner  le  collè- 
gue le  plus  digne  par  ses  lalens  militaires  de 
recevoir  la  pourpre  comme  la  récompense 
de  son  mérite.  Au  lieu  de  faire  un  choix  ju- 
dicieux, qui,  en  alTermissant  son  règne ,  au- 
rait rendu  sa  mémoire  chère  à  la  postérité  , 
Valérien  ne  consulta  que  les  mouvemens  de 
la  tendresse  ou  delà  vanité;  il  conféra  les 
honneurs  suprêmes  à  son  fds  Gallien,  jeune 
prince  dont  les  vices  efféminés  avaient  été 
jusqu'alors  cachés  dans  l'obscurité  d'une  con- 
dition privée  '.  Le  père  et  le  (ils  gouvernè- 
rent ensemble  l'univers  durant  sept  ans  en- 
viron. Gallien  régna  seul  pendant  huit  autres 
années.  Mais  toute  cette  période  ne  présente 
qu'une  suite  nou  interrompue  de  calamités 
et  de  confusion.  L'empire  romain,  attaqué 
de  tous  côtés,  éprouva  à  la  fois  la  fureur 
aveugle  des  barbares  du  dehors,  et  l'ambi- 
frtion  cruelle  des  usurpateurs  domestiques. 
Pour  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans 
notre  narration,  nous  suivrons  moins  la  suc- 
cession incertaine  des  dates,  que  la  division 
plus  naturelle  des  sujets.  Les  plus  dangereux 
ennemis  de  Rome  furent  alors:  1°  lesFrancs, 
2°  les  Allemands,  3°  les  Golhs,  4°  les  Per- 
ses. Sous  ces  dénominalious  générales  nous 
comprendrons  des  tribus  moins-  considéra- 
bles, qui  se  sont  aussi  rcuducs  célèbres  par 
leurs  exploits,  mais  dont  les  noms  rudes  et 
obscurs  ne  serviraient  qu'à  surcharger  la 
mémoire  et  à  fatiguer  l'attention  du  lecteur. 

I.  Comme  la  postérité  des  Francs  forme 
une  des  nations  les  plus  grandes  et  les  plus 
éclairées  de  l'Europe,  l'érudition  et  le  génie 
se  sout  épuisés  pour  découvrir  l'état  primitif 
de  ses  barbares  ancêtres.  Aux  conte»  de  la 
crédulité  ont  succédé  les  systèmes  de  l'ima- 
gination. L'esprit  de  recherche  a  scrupuleu- 
sement examiné  tous  les  passages  qui  pou- 


•  D'après  Victor  cl  quelques  médailles,  H.  de  Tille- 
mont  (toui.  m,  p.  710)  conclut  avec  raison  que  Gallien  fut 
associé  à  l'empire  vers  le  mois  d'août  de  l'année  253. 


sur  tous  les  lieux  où  il  a  cru  apercevoir  de 
faibles  traces  d'une  origine  obscure.  On  a  sup- 
posé que  la  Pannonie  1 ,  que  la  Gaule,  que 
le  nord  de  la  Germanie  *  donna  naissance  à 
celte  fameuse  colonie  de  guerriers.  Lutin  les 
critiques  les  plus  sensés,  rejetant  les  fausses 
migrations  de  conquérans  imaginaires,  ont 
embrassé  une  opinion  qui,  par  sa  simplicité 
même,  nous  parait  être  la  seule  vraie  \  Selon 
leurs  savantes  conjectures,  les  anciens  ha- 
bitait s  du  Veser  et  du  Bas-Uhin,  se  réunirent 
vers  l'an  deux  cent  quarante  *  et  formèrent 
une  nouvelle  confédération  sous  le  nom  de 
Francs.  Le  Cercle  de  Wcslphalie,  le  Land- 
graviat  de  liesse,  les  duchés  de  Brunswick 
et  de  .Luncbourg  élaient  autrefois  la  pairie 
des  Glauques ,  qui,  dans  leurs  marais  inac- 
cessibles, déGaienlles  armes  romaines  \  des 
Chérusqucs  fiers  du  nom  d'Arminius ,  des 
Cattes ,  redoutables  par  la  force  et  par  l'in- 
trépidité de  leur  infanterie ,  et  de  plusieurs 
autres  tribus  moins  puissantes  et  moins  cé- 
lèbres G.  L'amour  de  la  liberté  était  la  passion 
dominante  de  ces  Germains ,  la  jouissance  de 
cette  liberté  leur  plus  précieux  trésor ,  et  le 
mot  qui  désignait  cette  jouissance,  l'expres- 
sion la  plus  agréable  à  leur  oreille.  Ils  méri- 
taient ,  ils  prirent ,  ils  conservèrent  la  déno- 
mination de  Francs  ou  hommes  libres  :  titre 
honorable  qui  cachait,  mais  qui  ne  détruisait 
pas  les  noms  particuliers  des  diiïérens  peu- 
ples de  la  confédération  \  Ln  consentement 
tacite  et  un  avantage  réciproque  dictèrent  les 
premières  lois  de  l'union.  L'expérience  et 

1  On  a  formé  différens  systèmes  pour  expliquer  uu  pas- 
sage difficile  de  Grégoire  de  Tours,  I.  h,  c.  0. 

2  Le  géographe  de  Kavenne ,  i,  n ,  eu  parlant  de  Mau- 
ringanla ,  sur  les  confins  du  Danemark ,  comme  de  l'an- 
cienne demeure  des  Francs,  a  fait  naître  le  système  ingé- 
nieux de  Leibnitx. 

3  Voyez  Cluvier,  Germ.  anl.,iu,  c.  20.  M.  Frércl,  Mém. 
de  l'Académie,  lom.  xviu. 

*  Vraisemblablement  sous  le  règne  de  Gordien.  La  cir- 
constance particulière  qui  y  donna  lieu  a  été  pleinement 
examinée  par  Tillemonl,  tom.  m,  p.  710, 1 181. 

s  Pline,  Hist.  nat.  xti,  1.  Les  panégyristes  foui  souvent 
allusion  aux  marais  des  Francs. 

«Tacite,  Germ.,  30,  37. 

'  On  voit  paraître  la  plupart  de  ces  anciens  noms  dans 
une  période  moins  éloignée 
Cluvier,  Germ.  ant.,  I  m. 
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l'habitude  la  cimentèrent  par  degrés.  La  ligue 
des  Francs  pourrait  être  en  quelque  sorte 
comparée  au  corps  helvétique,  où  chaque 
canton,  retenant  sa  souveraineté  indépen- 
dante, concourt  avec  les  autres,  dans  la  cause 
commune,  sans  reconnaitre  de  chef  suprême 
ni  d'assemblée  représentative  '.  Mais  le  prin- 
cipe dos  deux  confédérations  est  extrême- 
ment différent.  Une  paix  de  deux  cents  ans 
a  récompensé  la  politique  sage  et  vertueuse 
des  Suisses.  L'inconstance,  la  soif  du  pillage 
et  la  violation  des  trailés  les  plus  solennels 
oui  déshonoré  le  caractère  des  Francs. 

Depuis  long-temps  les  Romains  éprouvaient 
la  valeur  entreprenante  des  habitans  de  la 
basseGermanie;  tout-à-coup  les  forces  réunies 
de  ces  barbares  meuacèreut  la  Gaule  d'une 
invasion  plus  formidable,  et  exigèrent  la  pré- 
sence de  Gallien,  l'héritier  et  le  collègue  de 
l'empereur  ■.  Tandis  que  ce  prince  et  Salo- 
nin ,  son  fds,  encore  enfant ,  déployaient  dans 
la  cour  de  Trêves  toute  la  majesté  du  trône, 
les  armées  se  signalèrent  sous  le  commande- 
ment de  Posthume;  quoique  cet  habile  gé- 
néral trahit  par  la  suite  la  famille  de  Valé- 
rien,  il  fut  toujours  fidèle  à  la  cause  impor- 
tante de  la  monarchie.  Le  langage  perfide  des 
panégyriques  et  des  médailles  parle  obscu- 
rément d'une  longue  suilc  de  victoires;  des 
titres,  des  trophées  attestent,  si  l'on  peut 
ajouter  foi  à  un  pareil  témoignage,  la  répu- 
tation de  Posthume ,  qui  est  souvent  appelé 
le  vainqueur  des  Germains  et  le  libérateur 
de  la  Gaule  s. 

Mais  un  simple  fait,  le  seul  à  la  vérité  dont 
nous  ayons  une  connaissance  certaine,  ren- 
verse en  quelque  sorte  ces  monumens  de  la 
vanité  et  de  l'adulation.  Le  Rhin,  quoique 
décoré  du  litre  de  sauve  garde  des  provinces, 
fut  une  bien  faible  barrière  contre  l'esprit  de 
conquête  qui  animait  les  Francs.  Leurs  dé- 
vastations rapides  s'étendirent  depuis  ce 
fleuve  jusqu'aux  pieds  «les  Pyrénées.  Us  fran- 

•  Simler,  de  Repiib.  heh:,  cum.  notis.  Fuselmi. 

2  Zosimc,  1. 1,  p.  ">7. 

3  M.  de  Krcquigny  (  Màn.  del'Acad.  tom.  xxx)  nous  a 
donné  une  \  ic  très-ru rieuse  de  Posthume.  <  )n  a  forme,  plu- 
sieurs fois  le  projet  d'écrire  la  vie  des  empereurs  d'après 
les  médailles  el  les  tnscriptious  ;  et  jusqu'à  présent  cet  ou- 


chirent  bientôt  ces  hautes  montagnes  que  la 
nature  semblait  leur  opposer.  L'Espagne 
n'avait  jamais  redouté  les  incursions  des  Ger- 
mains; elle  fut  incapable  de  leur  résister. 
Pendant  douze  ans  ,  la  plus  grande  partie  du 
règne  de  Gallien ,  cette  contrée  opulente  de- 
vint un  théâtre  de  destruction ,  et  ne  préseuta 
de  tous  côtés  que  la  faiblesse  aux  prises  avec 
la  fureur.  Tarragone ,  capitale  florissante 
d'une  province  tranquille,  fut  saccagée  et 
presque  détruite  Et  du  temps  d'Orose,  qui 
écrivait  dans  le  cinquième  siècle,  de  misé- 
rables cabanes ,  éparscs  au  milieu  des  ruines 
d'un  grand  nombre  de  villes  magnifiques , 
rappelaient  encore  la  rage  des  barbares  ». 
Lorsque  le  pays  épuisé  n'offrit  plus  aucune 
espèce  de  butin ,  les  Francs  s'emparèrent  de 
quelques  vaisseaux  dans  les  ports  d'Espagne  \ 
et  passèrent  en  Mauritanie.  Quel  dut  être,  à 
la  vue  de  ces  peuples  féroces,  l'étonnement 
d'une  région  si  éloignée?  Lorsqu'ils  abordè- 
rent sur  la  côte  d'Afrique,  où  l'on  ne  connais- 
sait ni  leur  nom  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  traits, 
ils  partirent  sans  doute  tomber  tout-à-coup 
d'un  nouveau  monde  *. 

II.  Au-delà  de  l'Elbe,  dans  cette  partie  de 
la  haute  Saxe  que  l'on  appelle  aujourd'hui 
le  marquisat  de  Lusace,  il  existait  ancienne- 
ment un  bois  révéré ,  siège  formidable  de  la 
religion  des  Suèves.  Personne  n'y  entrait  qu'il 
ne  fût  lié  ;  et  l'on  ne  pouvait  pénétrer  dans 
l'enceinte  sacrée  sans  reconnaitre ,  par  cette 
attitude  humiliante  et  par  des  prosternemens, 
la  présence  immédiate  de  la  divinité  souve- 
raine 5.  Le  patriotisme  ne  contribuait  pas 
moins  que  la  superstition  à  consacrer  le  Son- 
nenwald  ,  ou  bois  des  Semnones  \  Selon  la 
créance  universelle ,  la  uation  avait  reçu  sa 

»  Aurel.  Victor,  c.  33.  Au  lieu  de  pene  direpto,\e»na 
cl  l'expression  demandent  deleto,  quoique  à  U  vérité  il  soit 
également  difficile,  par  des  raisons  fort  différentes,  de 
corriger  le  texte  des  meilleurs  écrivains  el  des  plus  mau- 
vais. 

2  Du  temps  d'Ausone  (à  la  fin  du  quatrième  siècle) , 
llerda  ou  Lerida  était  dans  un  état  de  ruine,  suite  vrai- 
semblablement de  cette  invasion.  (Ausone.épil.  m,  53.) 

3  M.  Valois  se  trompe  donc  lorsqu'il  suppose  que  les 
Francs  ont  envahi  l'Espagne  par  mer. 

«  Aurel.  Victor.  Eutropc,  ix,  6. 

*  Tacite,  Cerm.,  38. 

6  Cluvier,  Germ.  ant.,  m,  25. 


Digitized  by  Google 


(268  dep.  J.-C.) 

première  existence  sur  ce  lieu  sacré.  Les 
nombreuses  tribus  qui  se  glorifiaient  d'être 
du  sang  des  Suèves  y  envoyaient  en  certains 
temps  des  ambassadeurs;  la  mémoire  de  leur 
extraction  commune  se  perpétuait  par  des 
sacriGces  humains.  Les  habilaus  des  contrées 
intérieures  de  la  Germanie,  depuis  les  bords 
de  l'Oder  jusqu'à  ceux  du  Danube,  portaient 
le  nom  général  de  Suèves.  Ces  peuples  étaient 
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d'arranger  leurs  longs  cheveux, 
qu'ils  rassemblaient  en  forme  de  noeud  sur 
le  haut  de  la  téte.  Us  chérissaient  un  orne- 
ment qui  faisait  paraître  leurs  rangs  plus 
élevés  et  plus  terribles  sur  le  champ  de  ba- 
taille '.  Les  Germains ,  si  jaloux  de  la  gloire 
militaire ,  reconnaissaient  tous  la  supériorité 
des  Suèves;  ils  ne  croyaient  pas  que  ce  fût 
une  disgrâce  de  fuir  devant  une  nation  à  la- 
quelle les  dieux  immortels  eux-mêmes  n'au- 
raient pas  résisté;  c'est  ainsi  que  s'exprimè- 
rent les  tribus  des  Tinctères  et  des  Usipicns, 
qui  marchèrent  avec  une  grande  armée  au- 
devant  du  dictateur  César 

Sous  le  règne  de  Caracalla  un  nombreux 
essaim  de  Suèves  parut  sur  les  rives  duMcin 
et  dans  le  voisinage  des  provinces  romaines, 
attirés  par  l'espoir  de  trouver  des  vivres ,  du 
butin  ou  de  la  gloire*.  Celte  armée  de  volon- 
taires ,  levés  à  la  hâte ,  forma  par  degrés  une 
grande  nation  ;  et,  comme  elle  était  composée 
d'une  foule  de  tribus  différentes ,  elle  prit 
le  nom  d'Allemands  (  ou  AU  men,  tous  hom- 
me«,<lans  la  langue  du  Nord  ),  pour  désigner 
à  la  fois  leurs  différentes  races  et  leur  bra- 
voure commune4.  Ils  se  rendirent  bientôt 
formidables  aux  Romains  par  leurs  incursions. 
Les  Allemands  combattaient  principalement 
à  cheval ,  et  leur  cavalerie  tirait  encore  une 
nouvelle  force  d'un  mélange  d'infanterie  lé- 
gère choisie  parmi  les  jeunes  guerriers  les 
plus  braves  et  les  plus  actifs ,  et  accoutumés 


•  Sic  Sua  i  à  ceteris  Germants,  sic  Suevontm  ingenui 


*  César,  in  Bel.  gai.,  nr.  7. 

3  Victor, in  Caracalla&ioa  Cassius.1.  Lxvn.p.  1350. 

*  Ode  étvmologic  (  bien  différente  de  celles  qui  amu- 
sent l'imagination  des  savans)  nous  a  été  conservée  par 
Asinius  Quadratus,  historien  original  cité  par  Agalhias 
(i,c5> 


par  de  fréquent  exercices  à  suivre  les  cava- 
liers dans  les  marches  les  plus  longues,  dans 
les  chocs  les  plus  furieux  etdans  les  retraites 
les  plus  précipitées'. 

Ces  fiers  Germains ,  étonnés  d'abord  des 
préparatifs  immenses  d'Alexandre  Sévère, 
respectèrent  les  armes  de  son  successeur, 
barbare  qui  les  égalait  en  courage  et  en  fé- 
rocité. Mais,  toujours  prêts  à  fondre  sur  les 
frontières  de  l'empire,  ils  augmentèrent  le 
désordre  général  qui  déchira  Rome  après  la 
mort  de  Dèce.  Les  riches  provinces  de  la 
Gaule  éprouvèrent  leur  fureur ,  et  ce  peuple 
arracha  le  premier  voile  qui  dérobait  à  l'uni- 
vers la  faible  majesté  de  l'Italie.  Un  nom- 
breux corps  d'Allemands  traversa  le  Danube, 
pénétra  par  les  Alpes  Rhéliennes  dans  les 
plaines  de  la  Lombardie,  s'avança  jusqu'à 
Ravenne,  et  déploya  ses  étendards  victorieux 
presqueà  la  vue  de  In  capitale  •.Cette  insulte 
et  le  danger  de  l'état  rallumèrent  dans  l'es- 
prit des  sénateurs  quelque  étincelle  de  leur 
ancienne  vertu.  Les  empereurs  se  trouvaient 
alors  engagés  dans  des  guerres  très-éloignées. 
Valérien  en  Orient ,  et  Gallien  sur  les  bords 
du  Rhin.  Toutes  les  espérances ,  toutes  les 
ressources  des  Romains  étaient  en  eux-mê- 
mes. Dans  cette  extrémité,  le  sénat  prit 
la  défense  de  la  république  ;  il  mil  en  ordre 
de  bataille  les  gardes  prétoriennes  qui  avaient 
été  laissées  dans  la  ville  ;  et,  pour  compléter 
leur  nombre,  il  enrôla  les  plus  forts  et  les 
plus  zélés  des  plébéiens.  Les  Allemands, 
surpris  de  voir  tout-à-coup  une  armée  plus 
nombreuse  que  la  leur,  repassèrent  en  Ger- 
manie chargés  de  butin,  et  le  limide  Romain 
prit  cette  retraite  pour  une  victoire s. 

Lorsque  Gallien  eut  appris  que  les  bar- 
bares avaient  été  forcés  d'abandonner  les 
murs  de  sa  capitale,  loin  d'approuver  la 
conduite  du  sénat ,  il  craignit  que  son  cou- 
rage ne  le  portât  un  jour  a  délivrer  Rome 
de  la  tyrannie  domestique ,  aussi  bien  que 
des  invasions  étrangères.  Sa  lâche  ingratitude 

i  Ce  fut  ainsi  que  les  Suèves  combattirent  contre  César; 
et  cette  manœuvre  mérita  l'approbation  du  vainqueur  (in 
Bel.  gai.  i,48). 

î  Histoire  Augustinc,  p.  215, 21C;  Dexippu*,  Excerpta 
legationum,  p.  8  ;  Saint  Jérôme,  carou.  Orosc,  vu,  22. 

3Zosime,l.  i,  p.  34. 
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parut  visiblement  dans  un  édit  qui  défendait 
aux  sénateurs  d'exercer  aucun  emploi  mi- 
litaire ,  et  même  d'approcher  du  camp  des 
légions.  Mais  ses  alarmes  n'étaient  pas  fon- 
dées. Les  patriciens,  énervés  par  le  luxe 
et  par  les  richesses ,  retombèrent  bientôt 
dans  leur  caractère  naturel.  Us  acceptèrent 
comme  une  faveur  cette  exemption  flétris- 
sante de  service ,  et  contens,  pourvu  qu'on 
les  laissât  jouir  de  leurs  théâtres ,  de  leurs 
bains  et  de  leurs  maisons  de  campagne,  ils 
abandonnèrent  avec  joie  le  fardeau  du  gou- 
vernement aux  mains  des  paysans  et  des  sol- 
dats*. 

Un  écrivain  du  Bas-Empire  parle  d'une 
autre  invasion  des  Allemands ,  plus  formi- 
dable ,  mais  dont  l'événement  fut  plus  glo- 
rieux pour  Rome.  Trois  cent  mille  de  ces 
barbares  furent  défaits,  dit-on,  près  de  Milan, 
dans  une  bataille  où  Gallien  combattit  en  per- 
sonne, avec  cent  mille  Romains  seulement». 
Cette  victoire  étonnante  ne  doit  être  attribuée 
qu'à  la  crédulité  de  l'historien  ,  ou  peut-être 
les  exploits  exagérés  de  quelque  lieutenant 
de  l'empereur  y  ont-Us  donné  lieu.  Gallien 
employa  des  armes  d'une  nature  bien  dif- 
férente pour  défendre  l'Italie  de  la  fureur  des 
Germains.  Il  épousa  Pipa  ,  fille  d'un  roi  des 
Marcomans,  tribu  suève,  souvent  confondue 
avec  les  Allemands  dans  leurs  guerres  et 
dans  h'iirs  conquêtes5;  et  il  accorda  au  père, 
pour  prix  de  son  alliance ,  un  établissement 
considérable  en  Pannonic.  Il  parait  que  les 
charmes  naturels  d'une  beauté  sauvage  fixè- 
rent l'inconstauce  de  l'empereur,  et  que 
les  liens  de  la  politique  furent  resserrés 
par  ceux  de  l'amour.  Mais  l'orgueilleuse 
Rome  conservait  encore  ses  préjugés.  Elle 
refusa  le  nom  de  mariage  à  l'alliance  profane 
d'un  citoyen  avec  une  barbare,  et  l'épouse 
de  Gallien  ne  fut  jamais  désignée  que  sous 
le  litre  flétrissant  de  sa  concubine*. 

111.  Nous  avons  déjà  tracé  la  marche  des 

•  Aurel.  Victor, in  Gallieno  et  Probo.  Ses  plaintes  res- 
pirent un  grand  esprit  de  liberté. 

2  Zonarc,  1.  xu,  p.  631. 

3  L'un  des  Victor  l'appelle  roi  des  Marcomans;  l'autre, 
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Goths  depuis  la  Scandinavie.au  moins  depuis 
la  Prusse  jusqu'à  l'embouchure  du  Borys- 
thène  ,  et  nous  les  avons  vus  porter  ensuite 
leurs  armes  victorieuses  sur  les  bords  du 
Danube.  Les  provinces  romainesque  ce  fleuve 
séparait  de  leurs  établissemens  furent  per- 
pétuel h  nient  infestées  par  les  Germains  et 
par  les  Sarmates  sous  le  rèpno  de  Valèrien 
et  de  Gallien  ;  mais  1rs  habiians  se  défendi- 
rent avec  une  fermeté  et  un  bonheur  extraor- 
dinaires. Les  pays  qui  étaient  le  théâtre  dé  la 
guerre  fournissaient  aux  légions  un  secours 
inépuisable  d'excellens  soldats  ;  parmi  ces 
paysans  d'Illyrie,  il  y  en  eut  plus  d'un  qui, 
parvenus  au  commandement  des  armées , 
déployèrent  les  talens  d'un  général  habile. 
Lesennemis,rampéssur  les  bords  duDanuIie. 
menaçaient  sans  cesse  les  frontières.  Quoique 
leurs  détnehemens  pénétrassent  quelquefois 
jusqu'aux  confins  de  laMaeédoine  et  de  l'Italie, 
les  lieulenans  de  l'empereur  arrêtaient  leurs 
progrès  ,  ou  les  coupaient  dans  leurs  retrai- 
tes1. Une  nouvelle  route  vint  s'offrir  alors 
aux  barbares,  et  l'inondation  couvrit  d'autres 
contrées.  Après  avoir  conquis  l'Ukraine,  les 
Goths  devinrent  bientôt  maîtres  de  la  côte 

baignait  an  midi  les  provinces  opulentes 
et  amollies  de  l' Asie-Mineure,  où  l'on  trou- 
vait tout  ce  qui  pouvait  attirer  un  conqué- 
rant ,  et  qui  n'avaient  rien  pour  lui  ré- 
sister. 

Les  rives  du  Borysthènc  ne  sont  qu'à  vingt 
lieues  du  passage  étroit"  qui  communique 
à  la  Tartarie-Crimée,  péninsule  connue  chez 
les  anciens  sous  le  nom  de  Chcrsonèse  Tau- 
rique1.  C'est  sur  ce  rivage  affreux  qu'Eu- 
ripide a  placé  la  scène  d'une  de  ses  plus  in- 
téressantes tragédies*.  L'imagination  de  ce 
poète  savait  embellir  des  plus  brillantes  cou- 
leurs les  traditions  de  l'antiquité.  Les  sacri- 
fices sanglans  offerts  à  Diane  ,  l'arrivée 

«  Voyez  les  vies  de  Claude,  d'Aurélien  etdeProbu», 
dans  l'Histoire  Augustine. 

J  Sa  largeur  est  environ  d'une  demi-lieue.  (Hist.  généal. 
des  Tartares,  p.  598.) 

5  M.  de  Peyssonrt,  qui  avait  été  consul  français  à  CatTa  : 
dans  ses  observations  sur  les  peuples  barbares  qui  < 
bilé  les  bords  du  Danube. 

<  Euripide,  dans  sa  tragédie  dlpfaigénie  en  Twride. 
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d'Oreste  et  de  Pyladc ,  le  triomphe  de  la 
religion  et  de  la  vertu  sur  la  férocité  sau- 
vage, sont  l'emblème  d'une  vérité  historique. 
Les  Tauri ,  premiers  habitons  de  la  Pénin- 
sule, avaient  des  mœurs  cruelles;  elles 
s'adoucirent  insensiblement  par  leur  com- 
merce avec  les  Grecs,  qui  s'établirent  le 
long  des  côtes  maritimes.  Ces  colons  dégé- 
nérés ,  et  des  barbares  à  peine  civilisés , 
formèrent  le  petit  royaume  du  Bosphore, 
dont  la  capitale  avait  été  bâtie  sur  le  détroit 
où  les  eaux  des  Palus-Méolides  tombent  dans 
le  Pont-Euxin.  Libres  depuis  la  guerre  du 
Péloponèsc* ,  ils  furent  enûn  subjugués  par 
l'ambitieux  Mithridate»;  ils  cédèrent  ensuite, 
comme  les  autres  sujets  de  ce  prince,  à  la 
force  des  armes  romaines.  Après  la  chute 
de  la  république*  les  rois  du  Bosphore  obéi- 
rent à  l'empire  ;  leur  alliance  ne  lui  fut  point 
inutile.  Leurs  armes,  leurs  présens,  et  quel- 
fortifications  élevées  le  long  de  l'isthme, 
îèrent  aux  Sarmates  l'entrée  d'un  pays 
qui,  par  sa  situation  particulière  et  par  la 
bonté  de  ses  ports ,  dominait  le  Pont-Euxin 
et  FAsie-Mineure  *.  Tant  que  le  sceptre  fut 
entre  les  mains  d'une  famille  de  rois  héré- 
ditaires ,  ces  monarques  s'acquittèrent  de 
leurs  fonctions  importantes  avec  vigilance 
et  avec  succès  ;  des  factions  domestiques  et 
les  craintes  ou  l'intérêt  des  usurpateurs 
obscurs  qui  s'étaient  emparés  du  trône  va- 
cant, introduisirent  lesGoths  dans  le  centre 
du  Bosphore.  Outre  l'acquisition  d'un  pays 
fertile  ,  les  conquérans  obtinrent  assez,  de 
vaisseaux  pour  transporter  leursarmées  sur  les 
côtes  de  l'Asie*.  Les  bâtimens  du  Pont-Euxin 
étaient  d' une  forme  singulière.On  ne  se  servait , 
pour  naviguer  sur  cette  mer ,  que  de  légers 
bateaux  plats,  construits  en  bois  seulement 
sans  aucun  mélange  de  fer ,  et  sur  lesquels, 
dès  que  la  tempête  approchait ,  on  disposait 


>  Strabon,  L  vti ,  p.  309.  Us  premiers  rois  du  Bosphore 
Turent  alliés  d'Athènes. 

2  Appien,  inMUhrid. 

3  Ce  royaume  rut  réduit  par  les  armes  d'Agrippa.  (Orose, 
vt,21-,Eutrope,  m,  9.)  Les  Romains  s'avancèrent  une  fois 
à  trois  journées  du  Tanais.  (Tacite,  An.,  xn,  t7.) 

*  Voyez  le  Toxaris  de  Lucien,  s'il  est  possible  de  croire 
à  la  sincérité  et  aux  vertus  du  Scythe  qui  raconte  une 
grande  guerre  -Je  sa  nation  contre  les  rois  du  Bosphore. 

»2o*ime,l.i,  p. 3*. 
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un  petit  toit  incliné  '.  Tranquilles  dans  ces 
cabanes  flottantes ,  les  Goths  bravaient  une 
mer  inconnue,  et  s'abandonnaient  à  des  ma- 
telots, que  la  force  seule  avait  contraints 
d'entrer  au  service,  et  dont  l'adresse  ne  de- 
vait pas  être  moins  suspecte  que  la  fidélité. 
Mais  l'espoir  du  butin  bannissait  toute  idée 
du  danger,  et  une  intrépidité  naturelle  sup- 
pléait à  la  confiance  plus  raisonnable  qu'ins- 
pirent la  science  et  l'expérience,  Sans  doute 
des  guerriers  si  audacieux  murmuraient 
souvent  contre  des  guides  timides  ,  qui , 
n'osant  se  livrer  à  la  merci  des  flots  sans 
les  assurances  les  plus  fortes  d'un  calme 
constant,  pouvaient  à  peine  se  résoudre  à 
perdre  les  côtes  de  vue.  Telle  est  du  moins 
aujourd'hui  la  pratique  des  Turcs1,  et  ces 
peuples  ne  sont  vraisemblablement  pas  infé- 
rieurs dans  l'art  de  la  navigation  aux  anciens 
habitons  du  Bosphore. 

La  flotte  des  Goths  laissa  la  Circassic  à 
gauche,  et  parut  d'abord  vers  Pytius*,  la 
dernière  limite  des  provinces  romaines,  ville 
pourvue  d'un  bon  port  et  défendue  par  une 
forte  muraille.  Ils  y  trouvèrent  une  résistance 
qu'ils  n'attendaient  pas  de  la  faible  garnison 
d'une  forteresse  éloignée.  Les  barbares  furent 
repoussés  ;  cet  échec  sembla  diminuer  la  ter- 
reur de  leur  nom.  Tous  les  efforts  devinrent 
inutiles  tant  que  la  garde  de  cette  frontière 
fut  confiée  à  Snccessianus,  officier  d'un  rang 
et  d'un  mérite  supérieurs.Mais  aussitôt  que 
Valérien  l'eut  élevé  à  nn  poste  plus  honorable 
et  moins  important ,  ils  renouvelèrent  leurs 
attaques,  et  la  destruction  de  Pytius  effaça  le 
souvenir  de  leur  première  disgrâce*. 

En  suivant  le  contour  de  l'extrémité  orien- 
tale du  Pont-Euxin ,  la  navigation  est  d'envi- 
ron cent  lieues*  depuis  Pytius  jusqu'à  Trébi- 
sonde.  Les  Goths  se  portèrent  à  la  vue  du 


,  m,  47.  On  les  appelait 


t  SI rabon,l.  xi  ;  Tante.  1 
camara. 

2  Voyez  une  peinture  très-naturelle  de  la  navigation  du 
Pont-Euxin,  dans  la  seizième  lettre  deTournefort. 

*  Arrien  place  la  garnison  frontière  a  Diosuras  ou  Sébas- 
topolis ,  à  quinze  lieues  à  l'est  de  Pytius.  De  son  temps  la 
garnison  du  Phase  ne  consistait  qu'en  quatre  cents  hom- 
mes d'infanterie.  (Voyez  le  Périple  du  Pont-Euxin.) 

*  Zosime,  1. 1,  p.  30. 

*  Arrien  (  in  Ptriplo  maris  Eux.,  130)  dit  que  ht  dis- 
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pays  de  Colchi ,  si  fameux  par  l'expédition 
des  Argonautes;  ils  entreprirent  même  de 
piller  un  riche  temple  a  L'embouchure  de 
Phase.  Trébisonde,  célébrée  dans  la  Retraite 
des  Dix  Mille  comme  une  ant  ienne  colonie 
grecque1,  devait  sa  splendeur  et  ses  richesses 

à  la  magnificence  de  l'empereur  Adrien,  qui 

avait  construit  nu  port  artificiel  sur  une  côte 
où  la  nature  n'a  creusé  aucun  havre  assuré* 
La  ville  était  grande  et  fort  peuplée.  Une  dou- 
ble enceinte  de  murs  semblait  défier  la  fu- 
reur des  barbares,  et  la  garnison  venait  d'être 
renforcée  «le  dix  mille  hommes.  Mais  quels 
avantages  peuvent  suppléer  à  la  vigilance  et 
a  la  discipline?  Enervées  par  le  luxe  et  ense- 
velies dans  la  débauche,  les  nombreuses  trou- 
pes de  Trébisonde  dédaignaient  de  garder 
des  fortifications  qu'elles  jugeaient  imprena- 
nables.  Les  Goths  ne  tardèrent  pas  à  décou- 
vrir l'extrême  négligence  di  s  assièges.  Aussi- 
tôt ils  préparent  un  grand  amas  de  fascines, 
escaladent  les  murs  dans  le  silence  de  la  mut, 
et  parcourent  la  ville  l'épée  à  la  main.  Les 
malheureux  habilans  périrent  sous  le  fer  du 
vainqueur,  taudis  que  leurs  lâches  défen- 
seurs se  sauvèrent  par  les  portes  opposées 
à  l'attaque.  Les  temples  les  plus  sacrés 
et  les  pins  beaux  édilices  furent  enveloppés 
dans  une  destruction  commune.  Les  Goths  se 
trouvèrent  en  possession  d'un  butin  immense. 
Les  contrées  voisines  avaient  déposé  leurs 
trésors  dans  Trébisonde  comme  dans  un  lieu 
de  sûreté.  Les  superbes  dépouilles  de  cette 
ville  remplirent  une  grande  Hotte  qui  mouil- 
lait alors  dans  son  port;  les  barbares,  libres 
de  dévaster  toute  la  province  du  Pont1,  em- 
menèrent avec  eux  une  quantité  prodigieuse 
de  captifs.  Ils  enchaînèrent  aux  rames  de 
leurs  vaisseaux  les  plus  robustes  d'entre  ces 
malheureuses  victimes.  Enlin,  fiers  du  succès 
de  leur  première  expédition  navale,  ils  re- 
tournèrent en  triomphe  dans  leurs  nouveaux 
élablissemens  du  royaume  du  Rosphore  *. 
Lorsque  les  Goths  se  mirent  une  seconde 

i  Vnnphon,  Retraite  des  Dix  Mille,  I.  iv,  p.  348,  édit. 
de  llulchinson. 

i  Arrien,  p.  129.  L  observation  générale  est  de  Tourne- 
fort. 

3  Voyez  une  lettre  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  érê- 
que  de  Neo-Césarée,  citée  par  Mascou,  v,  37, 
«Zosime,  1. 1,  p.  32,33. 
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fois  en  mer,  ils  rassemblèrent  des  forces  plus 
considérables  en  hommes  et  eu  hatimens. 
Mais  ils  prirent  une  route  lout-a-lail  diffé- 
rente, et,  dédaignant  les  provinces  épuisées 
du  Pont,  ils  suivirent  la  cote  occidentale  de 
la  mer  Noire,  passèrent  devant  les  bouches 
du  Roryslhène,  du  Miesteret  du  Danube,  pri- 
rent dans  leurs  courses  un  grand  nombre  de 
bateaux  de  pécheurs ,  et  s'approchèrent  du 
canal  resserré  où  le  Pont-Euxin  verse  ses 
eaux  dans  la  Méditerranée,  et  sépare  l'Eu- 
rope de  l'Asie.  La  garnison  de  Clialcédoine 
campait  alors  près  du  temple  de  Jupiter  Irius, 
sur  nu  promontoire  qui  commandait  l'entrée 
du  détroit.  Ce  petit  corps  de  troupes  était 
Supérieur  aux  barbares,  tant  leurs  invasious 
répondaient  peu  à  l'effroi  qu'elles  inspiraient. 
Mais  c'était  en  nombre  seulement  que  les  Ro- 
mains surpassaient  l'ennemi.  Us  abandonnè- 
rent avec  précipitation  leur  jioste  avantageux, 
et  livrèrent  à  la  discrétion  des  Goths  la  ville 
<le  Chalcedoiue,  aboudamment  fournie  d'ar- 
mes et  de  provisions.  Les  couquérans,  prêts 
a  se  transporter  par  mer  ou  par  terre  dans  les 
provinces  intérieures  do  l'empire,  mena- 
çaient  a  la  fois  l'Europe  et  l'Asie.  Tandis 
qu'ils  balançaient  sur  la  route  qu'ils  devaient 
prendre,  Nicomédie,  éloignée  seulement  de 
vingt  lieues  du  camp  de  Clialcédoine',  leur 
fut  montrée  Comme  une  conquête  facile.  In- 
capable de  soutenir  un  siège,  cette  ancienne 
capitale  des  rois  de  Rithynic  renfermait  de 
grandes  richesses.  I  n  perlide  transfuge  con- 
duisit la  marche,  dirigea  les  attaques,  et  par- 
tagea le  butin;  car  les  Goths  avaient  appris 
assez  de  politique  pour  récompenser  le  traî- 
tre qu'Us  détestaient. Hice,  Pruse,  Apaméc, 
Cios,  villes  qui,  rivales  de  ISicomédie ,  en 
avaient  quelquefois  imité  la  splendeur,  eurent 
le  même  sort,  et  bientôt  toute  la  Rithynie 
éprouva  les  plus  cruelles  calamités.  Depuis 
long-temps  les  faibles  habilans  de  l'Asie  ne 
connaissaient  plus  l'usage  des  armes.  Trois 
cents  ans  de  paix  avaient  éloigné  toute  idée 
de  danger.  Les  anciennes  murailles  tombaient 
en  ruines,  et  les  revenus  descilés  les  plusopu- 
lentes  servaient  à  la  construction  des  bains , 
des  temples  et  des  théâtres  K 

»  Iliner.  Hyerosolym,  p.  572.  Wetfeling. 
î  Zosime,  1. 1,  p.  32, 33 
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Lorsque  Cysique  résista  aux  efforts  de  Mi- 
thridate  *,  on  y  voyait  trois  arsenaux  remplis 
de  blé,  d'armes,  de  machines  de  guerre*; 
deux  cents  galères  défendaient  son  port ,  et 
des  lois  sages  veillaient  à  sa  conservation. 
Cette  plate  n'avait  rien  perdu  de  son  état  flo- 
rissant ;  mais  il  ne  lui  restait  de  son  ancienne 
force  qu'une  situation  avantageuse  dans  une 
petite  île  de  la  Propontidc,  qui  tenait  par  deux 
ponts  seulement  au  continent  de  l'Asie.  Après 
avoir  saccagé  Pruse,  les  Golhs  s'avancèrent  à 
six  lieues3  de  Cysique,  avec  l'intention  de  la 
détruire.  Un  heureux  accident  retarda  la  ruine 
de  cette  ville.  La  saison  était  pluvieuse,  et  les 
eaux  du  lac  Apolloniatc  ,  réservoir  de  toutes 
les  sources  du  mont  Olympe,  s'élevaient  à 
une  hauteur  extraordinaire.  La  petite  rivière 
de  Rhyndacus,  qui  en  sort,  devint  tout-à-co»ip 
un  torrent  large  et  rapide,  qui  arrêta  les  pro- 
grès des  Golhs.  Ils  avaient  probablement 
laissé  leur  flotte  à  I  h  raclée  :  ce  fut  dans  cette 
villequ'ils  se  rendirent  avec  une  longue  suite 
de  chariots  chargés  des  dépouilles  de  la  Bi- 
thynie,  et  ils  traversèrent  cette  malheureuse 
province  à  la  lueur  des  flammes  de  Ni<«  et  «le 
Nicomédie,  qu'ils  avaient  impitoyablement 
brûlées4.  On  parle  obscurément  d'un  combat 
douteux,  qui  assura  leur  retraite5;  mais  une 
victoire  môme  complète  ne  leur  aurait  été 
que  fort  peu  avantageuse ,  puisque  l'appro- 
che de  l'équinoxe  d'automne  les  avertissait  de 
hâter  leur  retour.  Naviguer  sur  le  Pont-Euxin 
avant  le  mois  de  mai  ou  après  celui  de  sep- 
tembre, c'est,  aux  yeux  des  Turcs  modernes, 
le  comble  de  l'imprudence  et  de  la  folie6. 

Lorsque  nous  apprenons  que  la  troisième 
flotte  équipée  par  les  Golhs ,  dans  les  ports 
de  la  Chersonèse  Tauriquc,  consistait  en  cinq 
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i  '»  place  avec  quatre  cents  galères,  cent  cin- 
umes  de  pied ,  et  une  nombreuse  cavale- 
rie ;  Voyez  Plularquc  ,  in  Lucul.  ;  Appien,  in  Milhrid  ; 
Cicéron,  pro  Irge  Manilia,  c.  8. 
îSlrabon,  1.  ui,  p.  573. 

3  Pocock,  Description  de  l'Orient,  I.  n,  c.  23, 24. 
«Zosime,  1. 1,  p.  33. 

5  George  Syncelle  rapporte  une  histoire  inintelligible 
du  prince  Odenat,  qui  défit  les  Gothsct  qui  fut  tué  par  le 
prince  Odenat. 

«  Voyages  de  Chardin,  tom.  i,  p.  Ai.  Il  s'embarqua  à 
Constantinoplc  avec  les  Turcs,  pour  se  reudre  a  Gaffa. 
GIBBOK,  L 


cents  voiles1,  aussitôt  notre  imagination  mul- 
tiplie leurs  forces,  et  se  représente  un  arme- 
ment formidable;  mais,  selon  le  témoignage 
du  judicieux  Strabon  »,  les  bâtimens  de  cor- 
saires dont  les  barbares  du  Pont  et  de  la 
petite  Scythie  faisaient  usage  ne  pouvaient 
contenir  que  vingt-cinq  ou  trente  hommes  ; 
ainsi ,  nous  no  craindrons  pas  d'assurer  que 
quinze  mille  guerriers  au  plus  s'embarquè- 
rent pour  cette  grande  expédition.  Impatiens 
de  franchir  les  limites  du  Pont-Euxin,  ils 
dirigèrent  leur  course  destructive  du  Bos- 
phore cîmméricn  à  celui  de  Thrace.  A  peine 
avaient-ils  gagné  le  milieu  du  détroit,  qu'ils 
en  furent  rejelés  toui-à-coup  à  l'entrée.  Un 
vent  favorable  les  porta  le  lendemain  en  peu 
d'heures  dans  la  mer  tranquille  ou  plutôt 
dans  le  lac  de  la  Propontide.  Ils  s'emparèrent 
de  la  petite  île  de  Cysique,  et  détruisirent 
cette  ville  célèbre  depuis  plusieurs  siècles. 
De  là,  sortant  par  le  passage  étroit  dcl'Hel- 
lespoul,  ils  tournèrent  toutes  ces  lies  répan- 
dues sur  l'Archipel  ou  lu  mer  Egée.  Les  cap- 
tifs et  les  déserteurs  durent  alors  leur  êlro 
absolument  nécessaires  pour  gouverner  leurs 
vaisseaux  et  pour  les  guider,  lorsqu'ils  por- 
taient la  désolation  sur  les  côtes  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie.  Enûn  ils  abordèrent  au  Pirée, 
cet  ancien  monument  de  la  grandeur  d'Athè- 
nes ,  dont  il  était  séparé  par  une  muraille  de 
cinq  milles  de  long  \  Les  habitans  de  cette 
ville  semblaient  déterminés  à  une  défense 
vigoureuse.  Ils  avaient  essayé  quelques  pré- 
paratifs; et  Cléodame,  un  des  ingénieurs 
nommés  par  l'empereur  pour  fortifier  les 
villes  maritimes  contre  les  Golhs,  avait  déjà 
commencé  à  relever  les  murailles,  qui 
n'avaient  point  été  réparées  depuis  Sylla. 
Les  efforts  de  son  art  furent  inutiles,  et  les 
barbares  devinrent  maîtres  de  lu  patrie  des 
Muses.  Tandis  qu'ils  s'abandonnaient  à  tous 
les  excès  du  pillage  et  de  l'intempérance,  leur 
flotte,  qu'ils  avaient  laissée  dans  le  port  sous 
une  faible  garde,  fut  tout-à-coup  attaquée 
par  Dexippus.  Ce  brave  citoyen  s'échappa 
du  sac  d'Athènes  avec  l'ingénieur  Cléodame, 


1  George  Syncelle ,  p.  382 ,  parle  de  celle 
comme  si  elle  eût  été  entreprise  par  1rs  Hérules. 

2  Strabon,  L  n,  p.  4»5. 
J  Pline,  Hisl.nat.,ra,  7. 
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et,  rassemblant  à  ia  hâte  une  bande  de  volon- 
taires, tant  paysans  que  soldats,  il  vengea 
en  quelque  sorte  les  malheurs  de  ses  coin- 


Cet  exploit,  quelque  éclat  qu'il  ait  pu  jeter 
au  milieu  des  ténèbres  qui  couvraient  alors 
In  gloire  d'Athènes ,  servit  plutôt  à  irriter 
qu'à  subjuguer  le  caractère  indomptable  des 
conquérons  du  Nord.  Un  incendie  général 
ravagea  dans  le  même  temps  toute  la  Grèce. 
Thèbes  et  Argos,  Corinthe  et  Sparte,  ces 
républiques  si  long-temps  rivales,  et  qui 
s'étaient  illustrées  par  tant  d'actions  mémo- 
rables, ne  purent  mettre  une  armée  en  cam- 
papue,  ni  même  défendre  leurs  fortifications 
ruinées.  Le  feu  de  la  guerre  se  répandit  par 
mer  et  par  terre  depuis  la  pointe  deSunium 
jusqu'à  la  côlc  occidentale  de  l'Epire.  Déjà 
les  Goths  se  montraient  presque  à  la  vue  de 
l'Italie,  lorsque  l'approche  d'un  danger  si 
imminent  réveilla  l'indolent  Gnllien.  Sorti 
tout-à-conp  de  l'ivresse  du  plaisir,  l'empe- 
reur  prit  les  armes.  Il  paraît  que  sa  présence 
réprima  l'ardeur  et  divisa  les  forces  de  l'en- 
nemi. Naulobattts,  chef  des  Hérnles,  accepta 
une  capitulation  honorable,  entra  au  service 
de  Rome  avec  un  détachement  considérable 
de  «es  compatriotes ,  et  fut  revêtu  des  orne- 
mens  de  la  dignité  consulaire,  qni,  jusque- 
l«v  n'avait  jamais  été  profanée  par  la  main 
d'un  barbare  *.  l'n  grand  nombre  de  Goths, 
dégoûtés  des  périls  et  des  fatigues  d'an 
voyage  ennuyeux ,  s'enfonça  dans  la  Mo*sie 
avec  le  projet  île  gagner ,  par  le  Danube , 
leurs  établissemens  en  Ukraine.  L'exécution 
d*nne  entreprise  si  téméraire  devait  causer 
leur  ruine  totale  :  le  peu  d'union  qui  régnait 
entre  les  généraux  romains  procura  aux  bar- 
bores  les  moyens  de  s'échapper  \  Ceux 
d'entre  eux  qui  infestaient  encore  les  terres 

»  Hisl.  Àyg.,  p.  181  ;  Victor,  e.  33  ;  Orow,  m,  42  ;  Zo- 
»ime ,  1. 1 ,  p.  35  ;  Zonare ,  I.  ni .  635;  George  Syncdfc , 
p.  582.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  attention  que  nous  pou- 
vons expliquer  et  concilier  leurs  récits  imparfaits.  On  a- 
pïrruil  toujours  des  traces  de  la  partialité  de  Dexippns , 
dans  la  relation  de  ses  exploits  et  de  ceux  de  ses  eompa- 

*  George  Syncelle,  p.  382.  Ce  corps  d  Hérules  fut  pen- 
dant long-temps  Ûdèie  et  fameux. 

»  Claude,  qui  commandait  sur  le  Danube,  avait  des  vues 
très-justes ,  et  se  conduisait  avec  courage.  Son  collègue 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (268  dep.  J.-C.) 

de  l'empire  se  retirèrent  enfin  sur  leurs 
vaisseaux,  et,  prenant  leur  roule  à  travers 
l'Ilellesponl  et  le  Bosphore,  ils  ravagèrent  le 
rivage  de  Troie,  dont  le  nom,  immortalisé 
par  Homère,  survivra  probablement  au  sou- 
venir des  conquêtes  d'un  peuple  fdroce.  Dès 
qu'ils  furent  en  sûreté  dans  le  bassin  de  la 
mer  Noire,  ils  descendirent  à  Anchiales, 
ville  de  Thrace,  bâtie  au  pied  du  mont 
Hœmus.  Ce  pays,  célèbre  par  ia  salubrité  de 
ses  bains  chauds,  leur  offrait,  après  tant  de 
fatigues,  un  asile  agréable;  ils  y  goûtèrent 
pendant  quelque  temps  lesdouceursdu  repos. 
La  navigation  qui  leur  restait  à  Taire ,  pour 
terminer  leur  voyage,  était  courte  et  facile 

Tels  furent  les  divers  événemens  de  cette 
troisième  et  fameuse  entreprise  navale.  On 
aura  peut-être  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment une  armée,  composée  d'abord  de  quinze 
mille  hommes,  a  pu  soutenir  les  pertes  d'une 
expédition  si  hasardeuse,  et  former  tant  de 
corps  séparés.  A  mesure  que  le  fer,  les  nau*- 
frages  et  la  chaleur  du  climat  diminuaient  le 
nombre  de  ces  guerriers,  il  était  sans  cesse 
renouvelé  par  îles  troupes  de  brigands  et  de 
déserteurs,  qui  accouraient  de  toutes  parts 
pour  piller  les  provinces  de  l'empire,  et  par 
une  foule  d'esclaves  fugitifs,  souvent  origi- 
naires de  la  Germanie  ou  de  la  Sarmatic,  qui 
saisissaient  avec  empressement  l'occasion 
glorieuse  île  briser  leurs  chaînes  et  de  se 
venger.  Dans  lotîtes  ces  guerres,  la  portion 
la  plus  considérable  de  danger  et  d'honneur 
appartient  à  la  nation  des  Goths.  Les  annales 
imparfaites  de  ce  siècle  distinguent  quelque- 
fois et  le  plus  souvent  confondent  les  tribus 
qui  combattirent  sous  leurs  étendards;  et, 
comme  les  floues  des  barbares  parurent  sortir 
de  l'embouchure  du  Tanaïs ,  on  désigna  fré- 
quemment ces  diflérens  peuples  réunis  par  le 
nom  vague,  mais  plus  connu,  de  Scythes  V 

Au  milieu  des  calamités  générales  qui  af- 
fligent le  genre  humain,  la  mort  d'un  indivi- 
du, quelque  grand  qu'il  soit,  est  un  événe- 

fut  Jaloux  de  sa  réputation.  (Histoire  Augustinc,  p.  18t.) 
•  Jornandès,  c.  20. 

J  Zosime  et  les  autres  Grecs  (tel  que  l'auteur  du  Philo- 
pétri»)  donnent  le  nom  de  Scythes  aux  peuples  que  Jor- 
nandès et  les  auteurs  latins  appellent 
nom  de  Goths. 
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ment  peu  remarquable ,  et  la  destruction  du 
plus  superbe  édifice  semble  ne  devoir  pas 
mériter  la  moindre  attention.  Nous  ne  pou- 
vons cependant  oublier  le  sort  du  temple  de 
Diane  à  Éphése,  qui,  après  être  sorti  sept 
fois  de  dès  ruines  avec  un  nouvel  éclat',  fut 
enfin  brûlé  par  les  Gotlis  dans  leur  troisième 
invasion  navale.  Les  arts  de  la  Grèce  et  les 
richesses  de  l'Asie  avaient  contribué  à  la  con- 
struction de  ce  magnifique  monument.  Il  s'é- 
levait sur  cent  vingt  colonnes  d'ordre  ionique. 
Ces  colonnes,  toutes  d'un  marbre  d'un  grand 
prix ,  avaient  été  données  par  des  monarques 
religieux,  et  chacune  avait  soixante  pieds  de 
haut.  Les  sculptures  admirables  qui  or- 
naient l'autel  représentaient  la  naissance  des 
divins  enfants  de  L.itone ,  la  retraite  d'Apol- 
lon après  le  meurtre  des  cyclopes,  et  la 
clémence  dcBacchusqni  pardonnait  aux  Ama- 
zones vaincues*.  Peut-être  le  célèbre  Praxi- 
tèle avait-il  tiré  ces  sujets  des  légendes  et  des 
traditions  favorites  du  pays.  Le  temple  d'É- 
phèse  n'avait  que  quatre  cent  vingt -cinq  pieds 
de  diamètre,  les  deux  tiers  environ  de  la  lon- 
gnenrsur  laquelle  a  été  bâtie  TéglisedeSaint- 
Pierre  de  Rome*.  Dans  les  autres  dimen- 
sions ,  il  était  encore  plus  inférieur  à  ce  chef- 
d'œuvre  de  l'architecture  moderne.  Les  bras 
spacieux  d'une  croix  chrétienne  exigent  une 
largeur  bien  plus  grande  que  les  temples 
oblongs  des  païens.  Les  artistes  les  plus  har- 
dis de  l'antiquité  auraient  été  effrayés  si  on 
leur  eût  proposé  d'élever  en  l'air  un  dôme 
sur  les  proportions  du  Panthéon.  An  reste, 
le  temple  de  Diane  était  admiré  comme  une 
des  merveilles  du  monde.  Les  Perses,  les 
Macédoniens  et  les  Romains  en  avaient  tour- 
à-tour  révéré  la  sainteté,  et  augmenté  la  ma- 
gnificence*. Mais  les  sauvages  grossiers  de 
la  Baltique  n'avaient  aucun  goût  pour  les  arts 

•  »  Hist.  Aog.,  178;  Jornandes,  e.  20. 

J  Strabon  ,  I.  xiv ,  p.  (ill);  Vitruve ,  1. 1,  c.  1;  préface, 
I.  vu;  Tacitç,  Annal,  m,  61;  Pline,  Hist.  nat.  xxxvi,  14. 

3  La  longueur  de  Sainl-Pierre  de  Home  est  de  huit  eent 
quarante  palmes  romains,  chaque  palme  est  de  huit  pou- 
ces trois  lignes  de  France.  (Voyez  les  Mélanges  de  Greave, 
vol.  i,  p  233,  sur  le  pied  romain.) 

•  An  reste  b  politique  des  Humains  les  engagea  à  res- 
serrer les  limites  de  l'asile  que  différrus  privilèges  avaient 
Riecessivement  étendu  jusqu'à  deux  stades  autour  du  tem- 
ple. (Strabou,  I.  xw,p.  041;  Tacite,  An.  m,  60,  etc.) 
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agréables  et  méprisaient  les  terreurs  idéale» 
d'une  superstition  étrangère1. 

On  parle  à  cette  époque  d'une  autre  cir- 
constance qui  serait  digne  d'être  remarquée, 
si  nous  n'étions  fondés  à  croire  qu'elle  n'a 
jamais  existé  que  dans  l'imagination  d'un  so- 
phiste. Lorsque  les  Goths  saccagèrent  Athè- 
nes, ils  rassemblèrent ,  dit-on,  toutes  les  bi- 
bliothèques de  cette  ville  et  se  disposèrent  à 
livrer  aux  flammes  tant  de  dépôts  précieux 
des  connaissances  humaines.  Ce  qui  les  sauva 
du  feu ,  ce  fut  celte  opinion  semée  par  un  de 
leurs  chefs  :  qu'il  fallait  laisser  aux  Grecs  des 
meubles  si  propres  à  les  détourner  de  l'exer- 
cice des  armes,  et  à  les  amuser  à  des  occupa- 
tions oisives  et  sédentaires*.  En  admettant 
la  vérité  da  fait ,  l'habile  conseiller,  quoique 
d'une  politique  plus  raffinée  que  ses  compa- 
triotes, raisonnait  comme  un  barbare  igno- 
rant. Chez  les  nations  les  plus  puissantes  et 
les  plus  civilisées,  le  génie  s'est  développé 
presque  en  même  temps  dans  tous  les  genres, 
et  le  siècle  des  arts  a  généralement  été  le 
siècle  de  la  gloire  et  de  la  vertu  militaire. 

IV.  Les  nouveaux  souverains  de  la  Perse, 
Artaxerxès  et  son  fils  Sapor,  avaient  triom- 
phé ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu ,  de  la  mai- 
son d'Arsnce.  Parmi  tant  de  princes  de  cette 
ancienne  famille,  Chrosroès,  roi  d'Arménie, 
avait  pu  seul  conserver  la  vie  et  l'indépen- 
dance. La  force  naturelle  de  son  pays,  le  se- 
cours des  déserteurs  et  des  tnécontens  qai  se 
rendaient  perpétuellement  à  sa  cour,  l'al- 
liance des  Romains,  et  jwr-dessus  tout  son 
propre  courage  le  rendirent  invincible.  Après 
s'être  défendu  avec  succès  durant  une  guerre 
de  trente  ans,  il  fut  assassiné  parles  émissai- 
res de  Sapor,  roi  de  Perse.  Les  satrapes 
d'Arménie ,  qui ,  fidèles  à  l'état,  voulaient  en 
assurer  la  gloire  et  la  liberté,  implorèrent  la 
protection  des  Romains  en  faveur  de  Tiri- 
date ,  l'héritier  légitime  de  la  couronne.  Mais 
le  fils  de  Chrosroès  sortait  à  peine  de  la  plus 
tendre  enfance,  les  alliés  étaient  éloignés,  et 
le  monarque  persan  s'avançait  vers  la  £ron- 

•  Ils  n'offraient  aucun  sacrifice  aux  dieux  de  la  Grèce, 
(Voyez  Lellresdc  saint  Grégoire  Thaumaturge.) 

1  Zonare,  1.  xii,  p.  635.  Une  pareille  anecdote  convenait 
parfaitement  au  goût  de  Montaigne.  H  en  fait  usage  dans 
son  agréable  Essai  sur  le  pedanlisme,  1. 1,  e.  34. 
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tière  à  la  tète  «l'une  armée  formidable.  Un 
serviteur  zélé  sauva  le  jeune  Tiridatc,  qui  de- 
vait être  la  ressource  de  sa  patrie.  L'Armé- 
nie, devenue  province  d'un  grand  royaume, 
demeura  pendant  plus  de  vingt-sept  ans  sous 
le  joug  des  Perses*.  Ébloui  par  l'éclat  d'une 
conquête  facile,  et  comptant  sur  la  faiblesse 
ou  sur  les  malheurs  des  Romains,  Sapor  obli- 
gea les  fortes  garnisons  de  Carrhes  et  de  Ni- 
sibis  d'évacuer  ces  places,  et  il  répandit  la 
terreur  et  la  désolation  le  long  des  rives  de 
l'Euphrale. 

La  perte  d'une  frontière  importante,  la 
ruine  d'un  allié  naturel  et  les  succès  rapides 
de  l'ambitieux  Sapor  affectèrent  vivement 
Rome  ;  elle  fut  également  frappée  de  l'in- 
sulte faite  à  sa  grandeur  et  du  danger  qui  la 
menaçait.  Yalérien,  persuadé  que  la  vigi- 
lance de  ses  liculenans  suffisait  pour  garder 
le  Rhin  et  le  Danube,  résolut,  malgré  son 
âge  avancé ,  de  marcher  en  personne  à  la  dé- 
fense de  l'Euphrale.  Lorsqu'il  traversa  l'Asie 
mineure,  les  entreprises  navales  des  Goths 
furent  suspendues,  et  cette  province  infortu- 
née jouit  alors  d'un  calme  passager  et  trom- 
peur. L'empereur  passa  l'Euphrale,  rencon- 
tra les  Perses  près  des  murs  d'Édesse,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier  par  Sapor.  Les  par- 
ticularités de  ce  grand  événement  nous  sont 
représentées  d'une  manière  obscure  et  im- 
parfaite. Cependant,  éclairés  par  une  faible 
lueur,  nous  sommes  en  état  d'apercevoir  du 
côté  de  l'empereur  romain  une  longue  suite 
d'imprudences,  de  fautes  et  de  malheurs  qu'il 
s'attira  par  sa  conduite.  Il  avait  une  confiance 
aveugle  en  Macrien*,  son  préfet  du  prétoire. 
Cet  indigne  ministre  rendit  son  maitre  l'effroi 
des  sujets  opprimés  et  le  mépris  des  ennemis 
de  Rome5.  Entraînée  par  les  conseils  faibles 
ou  perGdes  de  Macrien ,  l'armée  impériale  se 
trouva  dans  une  situation  où  la  valeur  et  la 
science  militaire  devenaient  également  inu- 

«  Moysc  de  Chorène,  1.  n,  c.  71 , 73, 74  ;  Zonare,  L  xn, 
p.  fS28.  La  relation  aulhenlhique  de  l'auteur  arménien 
sort  à  rectifier  le  récit  confus  de  l'historien  grec.  Celui-ci 
parle  des  entons  de  Tiridate,  qui  alors  était  lui-même  un 
enfant. 

J  Hist.  Aug.,  p.  UN.  Comme  Macrien  était  ennemi  des 
chrétiens,  ils  l'accusèrent  de  magie. 
3Zosime,l.i,p.3a. 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (268  dep.  J.-C.) 

tilos'.  En  vain  les  Romains  firent-ils  1rs  plus 
grands  eft'orts  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  tra- 
vers l'armée  persane;  ils  lurent  repoussais 
avec  une  perte  considérai  île*.  Sapor,  dont 
les  troupes  supérieures  en  nombre  tenaient 
le  camp  de  l'ennemi  assiégé,  attendit  patiem- 
ment que  les  horreurs  de  la  pesle  et  de  la  fa- 
mine eussent  assuré  sa  victoire.  Bientôt  les 
légions  murmurèrent  hautement  contre  Yalé- 
rien et  lui  imputèrent  les  maux  qu'elles 
éprouvaient;  leurs  clameurs  séditieuses  de- 
mandaient une  prompte  capitulation.  On  of- 
frit aux  Perses  des  sommes  immenses  pour 
permission  de  faire  une  retraite 
honteuse;  mais  Sapor,  sûr  de  vaincre,  refusa 
l'argent  avec  dédain,  il  retint  même  les 
députés,  et,  s'avancent  en  ordre  jusqu'aux 
pieds  du  rempart  des  Humains,  il  insista  sur 
une  conférence  personnelle  avec  leur  monar- 
que. Yalérien  fut  réduit  a  la  nécessité  de 
commettre  sa  dignité  et  sa  vie  à  la  foi  du 
vainqueur.    L'entrevue  se  termina  comme 
on  devait  naturellement  s'y  attendre;  l'em- 
pereur fut  mis  aux  fers,  et  les  troupes  con- 
sternées déposèrent  leurs  armes1.  Dans  ce 
moment  de  triomphe,  l'orgueil  et  la  politique 
engagèrent  Sapor  à  placer  sur  le  trône  vacant 
de  Rome  un  souverain  dont  il  pût  entière- 
mont  disposer.  Un  obscur  fugitif  d'Aniiochc, 
Cyriade,  livré  à  toutes  sortes  de  vices,  fut 
choisi  pour  déshonorer  la  pourpre  impériale. 
Les  troupes  captives  obéirent  aux  ordres  du 
superbe  Persan ,  et  ratifièrent,  par  des  accla- 
mations forcées,  l'élection  de  leur  indigne 
souverain  *. 

L'esclave  couronné  s'empressa  de  gagner 
la  faveur  de  son  maître,  en  trahissant  son 
pays  natal.  Il  conduisit  Sapor  à  la  capitale  de 
l'Orient.  Les  Perses  traversèrent  l'Euphrale, 
prirent  le  chemin  de  Chalcis,  et  leur  cava- 
lerie se  porta  vers  Antioche  avec  une  telle 
rapidité,  que,  si  nous  en  croyons*  un  historien 

I 

•  llist.  Aug.,  p.  174. 

i  Victor,  in  Cenarib.;  Eulrope,  ix,7. 

3  Zosime,  L I,  p.  33  ;  Zonare,  1.  xu,  p.  630;  Pierre  Pa- 
trice, Exccrpttt  legationum,  p.  29. 

4  llist.  Aug.,  p.  185;  Le  règne  de  Cyriade  est  placé  dans 
celte  collection  avant  la  mort  de  Yalérien  -,  mais  j'ai  pré- 
féré une  suite  probable  devéneroens  à  la  chronologie 
douteuse  d'un  écrivain  trea-ncu  exact. 
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très-judicieux  *,  cette  ville  fut  surprise  au 
moment  où  la  multitude  oisive  assistait  aux 
jeux  du  cirque.  Les  édifices  magnifiques 
d'Antioche  furent  pillés  ou  détruits,  et  ses 
nombreux  habitans  mis  à  mort  ou  menés  en 
captivité  ».  La  fermeté  du  grand-prétre  d'É- 
mèse  arrêta  pour  un  instant  l'impétuosité  de 
ce  torrent  qui  désolait  toutes  les  provinces 
de  l'Asie.  Revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
et  suivi  d'une  troupe  considérable  de  paysans 
fanatiques,  armés  seulement  de  frondes,  il 
sauva  son  dieu  et  ses  domaines  des  mains 
sacrilèges  des  disciples  de  Zoroaslre  \  Ce 
pontife  fut  le  seul  qui  résista  aux  Perses. 
Le  triste  aspect  des  mines  de  Tarse,  et 
de  plusieurs  autres  villes ,  prouve  que  les 
progrès  de  leurs  armes  furent  à  peine  in- 
terrompu^ |for  la  conquête  de  la  Syrie  et  de 
laCilicie.dont  ils  s'emparèrent.  Les  Romains 
ne  surent  pas  proGter  des  avantages  que  leur 
offrait  le  mont  Taurus  contre  un  ennemi  dont 
la  principale  force  consistait  en  cavalerie ,  et 
qui  aurait  eu  à  soutenir  un  combat  très-inégal 
dans  les  gorges  étroites  des  montagnes.  Sapor, 
ne  trouvant  aucune  résistance,  forma  le  siège 
deCésarée,  capitalede  la  Cappadocc.  Quoique 
du  second  rang,  celte  ville  pouvait  contenir 
quatre  cent  mille  âmes.  Démostliène  en  avait 
été  nommé  gouverneur  par  l'empereur;  mais 
ce  fut  principalement  l'amour  de  la  patrie  qui 
engagea  ce  brave  officier  à  la  défendre.  Il  sus- 
pendilpendant  long-temps  la  ruine  de  la  place. 
Enfin,  lorsque  Césarée  eut  succombé  par  la 
perfidie  d'un  médecin,  Démostliène  se  fil  jour 
au  milieu  des  Perses  qui  avaient  ordre  de 
ne  rien  négliger  pour  s'emparer  de  sa  per- 
sonne. Tandis  qu'il  échappait  à  un  ennemi  qui 
aurait  pu  honorer  ou  punir  sa  valeur  opiniâ- 
tre, plusieurs  milliers  de  ses  concitoyens  fu- 
rent enveloppés  dans  un  massacre  général. 
Sapor  est  accusé  d'avoir  exercé  envers  ses 
prisonniers  des  cruautés  inouïes  *.Ces  impu- 

>  Le  témoignage  décisif  d'Ammien  Marccllin  (xxxiu, 
6)  fixe  sous  le  régne  de  Gallien  le  sac  d'Anliocbe,  que 
plusieurs  auteurs  placent  quelque  temps  plus  haut. 

a  Zosime ,  1. 1 ,  p.  35. 

3  Jean  Malala ,  tom.  i, 391.  Il  dénature  cet  événement 
probable  par  quelques  circonstances  fabuleuses. 

«  Zonare ,  1.  xu ,  630.  Les  corps  de  ceux  qui  avaient  élé 
massacrés  remplissaient  de  profondes  vallées.  Des  troupes 
de  prisonniers  étaient  conduites  à  l'eau  comme  des  betes, 
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tations  ont  sans  doute  élé  dictées  en  grande 
partie  par  l'animosité  nationale.  Ce  sont  les 
derniers  cris  de  l'orgueil  humilié  et  de  la  ven- 
geance impuissante.  Cependant,  il  faut  l'a- 
vouer, le  même  prince  qui  avait  déployé  en 
Arménie  la  bienfaisance  d'un  législateur,  ne 
se  montra  aux  Romains  qu'avec  la  férocité 
d'un  conquérant.  H  désespérait  de  pouvoir 
former  aucun  établissement  permanent  dans 
l'empire;  et,  occupé  seulement  à  laisser  der- 
rière lui  d'affreux  déserts,  il  transportait 
dans  ses  étals  les  habilans  et  les  trésors  des 
provinces*. 

Dans  le  temps  que  l'Asie  tremblait  au  nom 
de  Sapor,  ce  prince  reçut  en  présent  un 
grand  nombre  de  chameaux  chargés  des  mar- 
chandises les  plus  précieuses  et  les  plus 
rares;  ces  richesses,  dignes  d'être  offertes 
aux  plus  grands  rois,  étaient  accompagnées 
d'une  lettre  noble  à  la  fois  et  respectueuse 
de  la  part  d'Odenat,  l'un  des  plus  illustres  et 
des  plus  opulens  sénateurs  de  Palmyre.  «  Quel 
»  est  cet  Odenat?  dit  le  fier  vainqueur,  eu 
»  faisant  jeter  ses  présens  dans  l'Euphrate. 
»  Quel  est  ce  vil  esclave ,  qui  ose  écrire  si 
»  insolemment  à  son  maître?  S'il  veut  con- 
»  server  l'espoir  d'adoucir  son  châtiment, 
»  qu'il  vienne  se  prosterner  aux  pieds  de 
»  notre  trône,  qu'il  paraisse  devant  nous  les 
»  mains  liées  derrière  le  dos.  S'il  hésite,  une 
>  prompte  destruction  écrasera  sa  tête,  sa 
»  race  et  son  pays  *.  »  L'extrémité  cruelle  où 
le  Palmyrénien  se  trouvait  réduit  développa 
les  senlimens  généreux  que  son  âme  renfer- 
mait. Odenat  devint  un  héros.  Il  ne  balança 
pas  à  se  rendre  devant  Sapor;  mais  ce  fut  les 
armes  à  la  main  qu'il  marcha  à  sa  rencontre, 
inspirant  son  courage  à  la  petite  armée  qu'il 
avait  levée  dans  les  villages  de  la  Syrie 1  et 
dans  les  tentes  du  désert  * .  11  voltigea  autour 

et  un  grand  nombre  de  ces  infortunés  périssaient  faute 
de  nourriture. 

'Zojime,  I.  i,  p.  25,  assure  que  Sapor  serait  resté 
maître  de  l'Asie,  s'il  n'eût  point  préféré  le  butin  aux  con- 
quêtes. 

ï  Pierre  Patrice ,  Excerpta  Ugat.,  p.  29. 
»  Syrorum  agrestium  manu.  Sextus  Kufus,  c.  23. 
Selon  Kufus,  Victor,  l'Hist.  Aug.  (p.  192)  et  plusieurs 
inscriptions ,  Odenat  était  un  citoyen  de  Palmyre. 
<  11  avait  une  si  grande  considération  parmi  les  tribus 
,  que  Procope  (  de  Bello pert. ,  1.  h  ,  c.  5)  et  Jean 
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des  Perses,  les  harassa  dans  leur  retraite , 
s'empara  d'une  partie  de  leurs  richesses  ;  et, 
ce  qui  était  infiniment  plus  précieux  qu'aucun 
trésor,  il  enleva  plusieurs  des  femmes  du 
grand  roi,  qui  fut  enfin  obligé  de  repasser 
l'Euphratc  à  la  hâte,  avec  quelques  marques 
de  confusion  '.  Par  cet  exploit,  Odenat  jeta 
les  fondemens  de  la  gloire  et  de  la  fortune 
dont  il  devait  jouir  dans  la  suite.  La  majesté 
de  Rome ,  avilie  par  un  Persan ,  fut  vengée 
par  un  Syrien  ou  un  Arabe  de  Palmyre. 

La  voix  de  l'histoire,  qui  n'est  souvent  que 
l'organe  de  la  haine  ou  de  la  flatterie,  re- 
proche à  Sapor  d'avoir  indignement  abusé 
des  droits  de  la  victoire.  On  prétend  que  le 
malheureux  Valérien,  chargé  de  fers,  avec  les 
oruemens  de  la  pourpre  impériale,  fut  ex- 
posé aux  regards  injurieux  de  la  multitude, 
offrant  ainsi  le  triste  spectacle  de  la  grandeur 
renversée.  Toutes  les  fois  que  le  monarque 
persan  montait  à  cheval ,  il  plaçait  son  pied 
sur  le  cou  d'un  empereur  romain.  Malgré 
toutes  les  remontrances  de  ses  alliés,  qui  ne 
cessaient  de  lui  rappeler  les  vicissitudes  de 
îa  fortune,  qui  lui  peignaient  la  puissance 
encore  formidable  de  Rome ,  et  qui  l'exhor- 
taient à  faire  de  son  illustre  captif  le  gage  de 
la  paix,  et  non  un  objet  d'insulte,  Sapor 
resta  toujours  inflexible.  Lorsque  Valérien 
succomba  sous  le  poids  de  la  honte  et  de  la 
douleur,  sa  peau,  garnie  de  paille,  et  conser- 
vant une  forme  humaine,  resta  suspendue 
pendant  plusieurs  siècles  dans  le  temple  le 
plus  célèbre  de  la  Perse  :  monument  de 
triomphe  plus  réel  que  tous  ces  vains  tro- 
phées érigés  si  souvent  par  la  vanité  ro- 
maine *. 

Celle  histoire  est  touchante,  et  renferme 
une  grande  morale;  mais  il  est  permis  de  la 
révoquer  eu  doute.  Les  lettres  encore  exis- 
tantes des  princes  de  l'Orient  à  Sapor  sont 

llalala  (tom.  i ,  p.  391  )  l'appellent  prince  des  Sarrasins. 
«  Pierre  Patrice,  p.  25. 

*  Les  auteurs  chrétiens  insultent  aux  malheurs  de  Valé- 
rien ;  les  païens  le  plaignent.  M.  de  Tillemonl  a  rassem- 
blé avec  soin  leurs  divers  témoignages,  tom.  ui ,  p.  739 , 
etc.  L'histoire  orientale ,  avant  Mahomet ,  est  si  peu  con- 
nue ,  que  les  Perses  modernes  ignorent  entièrement  la  vic- 
toire de  Sapor ,  événement  si  glorieux  pour  la  nation.  (V. 
bBibliolh  orientale.) 
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évidemment  fausses  *.  D'ailleurs  est-il  natu- 
rel de  supposer  qu'un  monarque,  si  jaloux 
de  sa  dignité,  ait  ainsi  dégradé,  même  dans 
la  personne  d'un  rival,  la  majesté  des  rois? 
Quelque  traitement  que  l'infortuné  Valérien 
ait  éprouvé  en  Perse,  il  est  du  moins  certain 
que  ce  prince,  le  premier  empereur  de  Rome 
qui  soit  tombé  entre  les  mains  de  l'ennemi, 
passa  ses  tristes  jours  dans  une  cruelle  cap- 
tivité. 

Depuis  long-temps  Gallien  n'avait  pu  sup- 
porter la  censure  sévère  d'un  père  et  d'un 
collègue.  11  reçut  la  nouvelle  de  ses  malheurs 
avec  un  plaisir  secret,  et  avec  une  indiffé- 
rence inarquée,  i  Je  savais,  dit-il,  que  mon 
»  père  était  homme;  et  puisqu'il  s'est  con- 
»  finit  avec  courage,  je  suis  satisfait.  >  Tan- 
dis que  Rome  consternée  déplorait  le  sort  de 
son  souverain,  de  vils  courtisans  applaudis- 
saient à  la  dure  insensibilité  du  lils  de  ce 
malheureux  prince,  et  le  louaient  d'être  par- 
venu à  la  fermeté  parfaite  d'un  héros  et  d'un 
philosophe  *.  Il  serait  difficile  de  saisir  les 
traits  du  caractère  léger,  variable  et  incon- 
stant que  Gallien  développa  dès  que,  devenu 
seul  maître  de  l'empire,  il  ne  fut.  retenti  par 
aucune  contrainte.  La  vivacité  de  son  esprit 
le  rendait  propre  à  réussir  dans  toui  ce  qu'il 
entreprenait;  et,  comme  il  manquait  de  juge- 
ment, il  embrassa  tous  les  arts,  excepté  les 
seuls  dignes  d'un  souverain ,  ceux  de  la 
guerre  et  du  gouvernement.  Il  possédait  plu- 
sieurs sciences  curieuses,  mais  inutiles.  Ora- 
teur fa<  ile,  poète  élégant  \  habile  jardinier, 
excellent  cuisinier,  il  était  le  plus  méprisable 
de  tous  les  princes.  Lorsque  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état  exigeaient  ses 
soins  et  sa  présence,  il  s'occupait  à  conver- 
ser avec  le  philosophe  Plolin  *.  Le  plus  sou- 

•  Une  de  ces  lettres  est  d'Artavasdes ,  roi  d'Arménie. 
Comme  l'Arménie  était  alors  une  province  de  Perse,  le  roi , 
le  royaume  et  la  lettre  n'ont  jamais  existé. 

a  Voye7  sa  rie  dans  l'Histoire  Augustine. 
s  II  existe  encore  un  tres-jnli  épithalame  composé- par 
Gallien ,  pour  le  mariage  de  ses  neveux. 

Itr,  ait,  o  )B»fne» ,  p.irlli-r  satlatf  m<-<lultU 
Omuibua  iolrr  »os  ;  »oa  imiunutcj  ve.tra  rolumbs* , 
Brachia  Don  brjtr.r ,  auu  «Uicaut  o*rulj  rooctia». 

*  Il  était  sur  le  point  de  donner  à  Plolin  une  ville  ruinée 
de  la  Campante,  pour  essayer  d'y  réaliser  la  république  de 
Platon.  (Voyez  la  vie  de  Plolin  ,  par  Porphyre ,  dans  la 
Biblwlh-qiie  Grecque  de  Fabricius,  1.  iv.;. 
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vent  alors  il  passait  son  temps  dans  la  dé- 
bauche ou  dans  des  amusemens  frivoles; 
tantôt  il  se  préparait  à  être  initié  aux  mys- 
tères de  la  Grèce,  tantôt  il  sollicitait  une 
place  à  l'aréopage  d'Athènes.  Sa  maguili- 
cenre  prodigue  insultait  à  la  misère  générale, 
cl  la  pompe  ridicule  de  ses  triomphes  aggra- 
vait le  poids  des  calamités  publiques  '.  On 
venait  perpétuellement  lui  auuoncer  des  in- 
vasions, des  défaites  et  des  révoltes.  Ces 
tristes  nouvelles  n'excitaient  en  lui  qu'un 
sourire  d'indifférence  Choisissant,  avec  un 
mépris  alleclé,  quelque  production  particu- 
lière d'une  province  perdue,  il  demandait 
froidement  si  Rome  ne  pouvait  subsister  sans 
le  lin  d'Egypte,  ou  sans  les  étoiles  d'Arras. 
La  vie  de  Gallien  préseule  cependant  de 
courts  intervalles  où  ce  prince,  irrité  par 
quelque  injure  récente,  déploya  tout-à-coup 
l'intrépidité  d'un  soldat,  et  la  cruauté  d'un 
tyran.  Mais  bientôt,  rassasié  de  sang  ou  fa- 
tigué de  la  résistance,  il  reprenait  insensible- 
ment la  mollesse  naturelle  et  l'indolence  de 
son  caractère  *. 

Daus  le  temps  que  les  rênes  de  l'état 
Il  ot  taie  ut  eu  de  si  faibles  mains,  il  n'est  pas 
étonnant  que  toutes  les  proviuces  de  l'em- 
pire aient  vu  l'élever  une  foule  d'usurpateurs 
contre  le  (ils  de  Valérien.  Les  écrivains  de 


«  Une  médaille ,  qui  parle  ia  tèle  de  Gallien ,  a  fort  em- 
barrassé les  antiquaires  par  les  mois  de  la  légende,  Gnl- 
licnu-  JugiisUr,  et  par  ceux  qu'on  voil  sur  le  mers, 
Vbùjue  pas.  M.  Sp.uilieim  suppose  que  celle  médaille 
fut  frappée  par  quelques  ennemis  de  Gallien ,  et  que  c'était 
une  satire  sévère  de  la  enduite  efféminée  de  ce  prince. 
Mais  comme  l'ironie  parall  indigne  de  la  gravité  de  la  mon- 
naie romaine,  M.  de  Tillemoul  a  lire  d'un  passage  de 
Trebellius  l'ollion  ( Hist.  Aug.,  p.  198)  une  explication  in- 
génieuse et  naturelle.  Caltictta  était  la  cousine-germaine 
de  l'empereur;  en  délivrant  l'Afrique  de  l'usurpateur  Cel- 
ais ,  elle  mérita  le  litre  à'Augwtla.  Ou  voit  sur  une  mé- 
daille de  la  collection  du  cabinet  du  roi ,  une  pareille 
inscription  de  faustina  Jugusta  autour  de  la  téle  de 
Marc-Aurèle.  Pour  les  mots  ubique pas ,  D  est  facile  de 
les  expliquer  par  la  vanité  de  Gallien  ,  qui  aura  peut-être 
saisi  quelque  calme  momentané.  (Voyez  Nouvelles  de  la 
Kepub,  des  LeUrcs,  janvier  1700 ,  p.  21-34.) 

*  Je  crois  que  ce  cararlére  singulier  nous  a  élé  fidèle- 
ment transmis.  I*  règne  de  son  successeur  immédiat  lut 
court  et  agité  ;  et  les  historiens  qui  écrivirent  avanl  l'de- 
valion  de  la  famille  de  Constantin  ne  pouvaient  avoir  au- 
cune sorte  d'intérêt  à  représenter  sous  de  fausses  couleurs 
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rilistoireAugustineonlcrujeterplus  d'intérêt 
dans  leur  récit  en  comparant  les  trente  ty- 
rans de  Home  avec  les  trente  tyrans  d'Athc- 
iii 's.  Celte  idée  les  a  probablement  engagés 
a  choisir  ce  nombre  célèbre  et  plus  connu  '. 
Dans  ions  les  points,  le  parallèle  est  impar- 


fait et  ridicule.  Quelle  ressemblance  pouvons- 
nous  apercevoir  entre  un  conseil  de  trente 
personnes  réunies  pour  opprimer  une  seule 
ville,  et  une  liste  incertaine  de  rivaux  iudé- 
pendans,  dont  l'élévation  et  la  chute  se  suc- 
cédaient .sans  aucun  ordre  dans  l'étendue 
d'une  vaste  monarchie?  Le  uombre  même  de 
trente  ne  peut  être  complet  qu'eu  compre- 
nant parmi  ces  tyrans  les  enfans  et  les  fem- 
mes qui  furent  honorés  du  titre  impérial.  Le 
règne  de  Gallien,  au  milieu  des  troubles  pi 
le  déchirèrent,  produisit  seulement  dix -neuf 
pi  ctendans  au  trône  :  Cyriadc,  Macrien,  Ba- 
liste,  Odenat  et  Zénobie  en  Orient;  dans  la 
Gaule  et  dans  les  provinces  occidentales,  Pos- 
thume, Lolicn,  Victorinet  sa  mère  Victoria, 
Marins  et  Tetricus;  en  Illyrie  et  sur  les  con- 
lins  du  Danube,  Ingennus,  liéyilien  et  Au- 
réole; dans  le  Pont  »,  Saturnin;  Trébellieu 
en  Isaurie;  dans  la  Tliessalie,Pison;  Yalens 
ea  Achaie;  Kmilien  en  Égypte  et  Celsus  en 
Afrique.  Les  monumens  de  la  vie  et  de  la 
IBOll  de  tous  ces  prétendans  soir,  ensevelis 
dans  l'obscurité;   nous  ne   pou,riot;s  les 
edaircir  qu'eu  entrant  dans  des  détails  dont 
la  sécheresse  rebuterait  le  lecteur  tyftf  lui 
rien  apprendre  d'utile.  Bornons-nous  donc  à 
quelques  traits  généraux  qui  ma rq un  t  for- 
tement la  condition  des  temps  cl  les  ci'- -artè- 
res ,lr  «  es  usurpateurs,  et  qui  fassent  connaî- 
tre leurs  prétentions,  leurs  motifs,  leurs  des- 
;  i  nées  et  les  suites  funestes  de  leur  rébellion  \ 
(  lu  sait  que  les  anciens  employaient  sou- 
n  «  ut  le  nom  de  tyran  pour  désigner  ceux  qui 
s'emparaient  de  l'autorité  suprême  par  des 
voies  illégitimes.  Celte  dénomiualiouodieuse 


1  Pollion  paraît  singulièrement  < 
pléler  le  nombre. 

2  L'histoire  n'a  pas  désigné  d'une  manière  précise  le 
pays  ou  Saturnin  prit  la  pourpre  ;  mais  U  y  avait  un  tyran 
dans  le  Pont ,  et  l'on  connaît  les  provinces  qui  turent  le 
théâtre  de  la  rébellion  de  tous  les  autres. 

iTillemonl ,  tom.  m ,  p.  1 163,  les  conte  d*i 
un  peu  différente. 
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n'avait  alors  aucun  rapport  avec  l'abus  du 
pouvoir.  Plusieurs  des  prétendans  qui  levè- 
rent l'étendard  de  la  révolte  contre  l'empe- 
reur Gallien  étaient  de  1  milans  modèles  de 
vertu;  ils  possédaient  presque  tous  beaucoup 
de  talens  et  de  fermeté.  Leur  mérite  leur  avait 
attiré  la  faveur  de  Valérien ,  et  les  avait  in- 
sensiblement élevés  aux  premières  diguités 
de  l'état.  Les  généraux  qui  prirent  le  titre 
d'auguste avaientde  grandes  qualités;  la  con- 
duite habile  et  la  discipline  rigide  des  uns, 
inspiraient  de  la  vénération;  on  admirait  la  va- 
leur et  les  exploits  des  autres  ;  une  franchise 
et  une  générosité  naturelle  avaient  rendu  plu- 
sieurs de  ces  chefs  l'idole  de  leurs  troupes. Ils 
furent  souvent  proclamés  sur  le  champ  de  ba- 
taille après  la  victoire.  L'armurier  Marius  lui- 
même,  le  moins  illustre  de  ces  candidats,  se 
distingua  par  l'intrépidité  de  son  courage,  par 
une  force  de  corps  extraordinaire,  et  par 
l'honnêteté  de  ses  mœurs  grossières  La  mé- 
diocrité de  la  profession  qu'il  venait  d'exer- 
cer jette,  il  est  vrai,  un  air  de  ridicule  sur 
son  élévation  soudaine  ;  mais  sa  naissance  ne 
pouvait  pas  être  plus  obscure  que  celle  du 
plus  grand  nombre  de  ses  rivaux,  qui,  nés 
de  paysans,  étaient  d'abord  entrés  au  service 
comme  simples  soldats.  Dans  les  siècles  de 
confusion,  un  génie  actif  trouve  la  place  qui 
lui  a  été  assignée  par  la  nature  ;  au  milieu  des 
troubles  qu'enfante  la  guerre,  le  mérite  mili- 
taire est  la  roule  qui  mène  à  la  gloire  et  à  la 
grandeur.  Parmi  les  dix-neuf  tyrans,  on  ne 
voyait  de  sénateur  que  Tetricus  ;  Pison  seul 
était  noble.  Le  sang  de  Numa  coulait,  après 
vingt-huit  générations  successives,  dans  les 
veines  de  Calphurnius  Pison*  qui,  lié  parles 
femmes  aux  plus  illustres  citoyens,  avait  le 
droit  de  décorer  sa  maison  des  images  de 
Crassus  et  du  grand  Pompée  \  Ses  ancêtres 

«  Voyez  le  discours  de  Marius,  dans  l'Histoire  Augustine, 
p.  197.  La  conformité  des  noms  a  pu  seule  engager  Pol- 
lion  à  imiter  Salluste. 

2  f'os,ô  Pompilius  sanguis!  C'est  ainsi  que  s'exprime 
Horace,  en  s'adressant  aux  Pisons.  (Voyez  l'Art  poéL, 
y.  292,  avec  les  notes  de  Dacier  et  de  Sanadon.) 

'  Tacite ,  Annal.,  xv,  48;  Hist.  i,  15.  Dans  le  premier 
de  ces  passages ,  on  peut  changer  paterna  en  materna. 
Depuis  Auguste  jusqu'au  règne  d'Alexandre  Sévère,  cha-  I 
a  vu  un  ou  plusieurs  Pisons  revêtus  du  | 
Un  Pison  Ait  jugé  digne  du  trône  par  Auguste  l 
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avaient  été  constamment  revêtus  de  tous  les 
honneurs  que  la  république  pouvait  accorder; 
cl  les  Calphurniens,  seuls  des  anciennes  fa- 
milles de  Rome,  avaient  échappé  à  la  tyrannie 
cruelle  des  Césars.  Les  qualités  personnel- 
les de  Pison  ajoutaient  un  nouveau  lustre  à 
sa  race.  L'usurpateur  Valens,  qui  le  fit  périr, 
avouait,  en  se  reprochant  sa  cruauté,  qu'un 
ennemi  même  aurait  dû  respecter  cet  illustre 
citoycn.QuoiqucPison  eût  perdu  la  vie  en  por- 
tant les  armes  contre  Gallien,  le  sénat,  avec 
la  généreuse  permission  de  l'empereur,  dé- 
cerna les  ornemens  du  triomphe  à  la  mémoire 
d'un  si  vertueux  rebelle1. 

Les  lieutenans  de  Valérien ,  sincèrement 
attachés  à  un  prince  qu'ils  estimaient,  ne 
pouvaient  se  résoudre  à  servir  la  molle  indo- 
lence de  son  indigue  fils.  Le  trône  de  l'uni- 
vers romain  n'était  soutenu  par  aucun  prin- 
cipe de  fidélité ,  et  la  trahison  paraissait  en 
quelque  sorte  justifiée  par  le  patriotisme.  Ce- 
pendant ,  si  nous  examinons  attentivement  la 
conduite  de  ces  usurpateurs,  nous  verrons 
que  la  crainte  en  a  le  plus  souvent  été  le  mo- 
bile ,  et  qu'ils  ne  furent  pas  toujours  guidés 
seulement  par  l'ambition.  Ils  redoutaient  les 
soupçons  cruels  de  Gallien  ;  le  caprice  violent 
de  leurs  troupes  ne  leur  causait  pas  moins 
d'alarmes.  Si  la  faveur  dangereuse  de  l'ar- 
mée les  déclarait  dignes  de  la  pourpre,  c'était 
autan!  de  victimes  condamnées  à  une  mort 
certaine.  La  prudence  même  leur  aurait  con- 
seillé de  s'assurer  pendant  quelques  instans 
de  la  jouissance  de  l'empire,  et  de  tenter  la 
fortune  des  armes ,  plutôt  que  d'attendre  la 
main  d'un  bourreau.  Lorsque  les  clameurs 
des  soldats  forçaient  un  chef  à  prendre  les 
marques  de  l'autorité  souveraine,  il  déplorait 
quelquefois  sa  malheureuse  destinée.  «  Vous 
»  avez  perdu ,  dit  Saturnin  à  ses  troupes  le 
»  jour  de  son  élévation,  vous  avez  perdu  un 
»  commandant  utile,  et  vous  avez  fait  un  bien 
>  malheureux  empereur*.  » 

{ Tacite ,  Annal.,  i ,  13  ).  Un  autre  fut  le  chef  d'une  con- 
spiration formidable  contre  Néron.  Un  troUième  lut 
adopté  et  déclaré  césar  par  Galba. 

■  Hist.  Aug.,p.  195.  Le  sénat,  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme ,  semble  avoir  présume  de  l'approbation  de 
Gallien. 

2flist.Aus.,  p.  136. 
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Les  révolutions  sans  nombre  dont  il  avait 
été  témoin  justifiaient  ses  appréhensions. 
Des  dix-neuf  tyrans  qui  prirent  les  armes 
sons  le  règne  de  Gallien,  il  n'y  en  a  eu  aucun 
dont  la  vie  ait  été  tranquille,  ou  la  mort  na- 
turelle. Dès  qu'ils  avaient  été  revêtus  de  la 
pourpre  ensanglantée,  ils  inspiraient  à  leurs 
partisans  les  mêmes  craintes  ou  la  même  am- 
bition qui  avait  occasioné  leur  révolte.  Envi- 
ronnés de  conspirations  domestiques,  desédi- 
tions militaires  et  de  guerres  civiles,  ils  trem- 
blaient sur  le  bord  de  l'abîme  dans  lequel, 
après  avoiréprouvé  l'anxiété  la  plus  cruelle,  ils 
étaient  tût  ou  tard  précipités.  Ces  monarques 
précaires  recevaient  cependant  les  honneurs 
dont  pouvoit  disposer  la  flatterie  des  armées 
et  des  provinces  qui  leur  obéissaient.  Mais 
leurs  droits,  fondés  sur  la  rébellion,  n'ont  ja- 
mais pu  obtenir  la  sanction  de  la  loi,  ni  être 
consignés  dans  l'histoire.  L'Italie,  Rome  et 
le  sénat  embrassèrent  constamment  la  cause 
de  Gallien,  qui  seul  fut  regardé  comme  le 
souverain  de  l'empire.  A  la  vérité,  ce  prince 
ne  dédaigna  point  de  reconnaître  les  armes 
victorieuses  d'Odenat,  qui  méritait  cette  ho- 
norable distinction  par  sa  conduite  respec- 
tueuse envers  le  fils  de  Valérien.  Avec  l'ap- 
plaudissement général  des  Romains  et  le  con- 
sentement de  l'empereur,  le  sénat  conféra  le 
litre  d'auguste  au  brave  Palmyrénien  ;  et  le 
gouvernement  de  l'Orient,  qu'il  possédait 
déjà,  semble  lui  avoir  été  confié  d'une  ma- 
nière si  indépendante,  qu'il  le  laissa  comme 
une  succession  particulière  à  son  illustre 
veuve  Zénobic 

Le  passage  rapide  et  continuel  de  la  chau- 
mière au  troue ,  et  du  trône  au  tombeau , 
amuserait  peut-être  un  philosophe  indiffé- 
rent, s'il  était  possible  à  un  philosophe  de 
rester  indifférent  au  milieu  des  calamités 
générales  du  genre  humain.  L'élection  de 
tant  d'empereurs,  leur  puissance,  leur  mort 
devinrent  également  funestes  à  leurs  sujets 
et  à  leurs  partisans.  Le  peuple,  écrasé  par 
d'horribles  exactions,  leur  fournissait  les 
largesses  immenses  qu'ils  distribuaient  aux 
troupes  pour  prix  de  leur  fatale  élévation. 

t  L'association  du  brave  Palmyrénien  fut  l'acte  le  plus 
populaire  de  tout  le  règne  de  Gallien.  Bist.  Aug-,  p.  180. 


ION.  CH.  x.  m 

Quelque  vertueux  que  fût  leur  caractère, 
quelle  que  put  être  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions, ils  se  trouvaient  obligés  de  soutenir 
leur  usurpation  par  des  actes  fréquens  de 
rapines  et  d'inhumanité.  Lorsqu'ils  tom- 
baient, ils  enveloppaient  désarmées  et  des 
provinces  dans  leur  elmle.  Il  existe  encore 
un  ordre  affreux  de  Gallien  à  l'un  de  ses 
ministres,  après  la  perte  d'Ingenuus  qui  avait  * 
pris  la  pourpre  en  lllyrie.  On  ne  peut  lire , 
sans  frémir  d'horreur,  la  lettre  de  ce  prince, 
qui  joignait  à  la  mollesse  la  férocité  d'un 
tyran  cruel.  *  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  d'exlcr- 
»  miner  ceux  qui  ont  porté  les  armes;  le 
»  hasard  de  la  guerre  aurait  pu  m'èlre  aussi 

>  utile.  Que  tous  les  mâles,  sans  respect  pour 

>  l'âge,  périssent,  pourvu  que  dans  l'exécu- 

>  lion  des  enfans  et  des  vieillards,  \ous 

>  trouviez  le  moyen  de  sauver  notre  réputa- 
»  tion.  Plongez  le  fer  vengeur  dans  le  sein 
»  de  celui  qui  a  laissé  échapper  une  expres- 
»  sion,  qui  s'est  permis  une  pensée  «  outre 
»  moi;  contre  moi,  le  fils  de  Valérien,  le  frère 

>  el  le  père  de  lanl  de  princes  Songez 
»  qu'lngenuus  fut  empereur.  Déchirez,  tuez, 
»  mettez  en  pièces.  Je  vous  écris  de  ma  pro- 

>  pre  main  :  je  voudrais  vous  inspirer  mes 
»  propres  senlimens*.  >  Tandis  que  les  for- 
ces de  l'état  se  dissipaient  en  querelles  par- 
ticulières ,  les  provinces  sans  défense  res- 
taient exposées  aux  attaques  de  tous  les 
conquérans.  Les  plus  braves  usurpateurs, 
luttant  sans  cesse  contre  les  dangers  de  leur 
situation,  se  trouvaient  obligés  de  conclure 
des  traités  ignominieux  avec  l'ennemi  com- 
mun, de  lui  payer  des  tributs  oppressifs  pour 
acheter  sa  neutralité  ou  ses  services,  et  d'in- 
troduire des  nations  guerrières  et  indépen- 
dantes jusque  dans  le  centre  de  la  monarchie 
romaine  \ 

«  Gallien  avait  donné  le  titre  de  resar  el  d'auguste  à 
son  fils  Salonin ,  tué  dans  la  ville  de  Cologne  par  l'usur- 
pateur Posthume.  Un  second  lils  <!e  GalUen  prit 
le  nom  et  le  rang  de  son  frère  aîné.  Valet  len  ,  frère  de 
GalUen ,  fut  aussi  associé  à  l'empire.  D'autres  frères ,  des 
soeurs ,  des  neveux  el  des  nièces  de  l'empereur  formaient 
une  famille  royale  très-nombreuse.  (Voyez  Tillemont, 
tom.  in,  et  M.  de Brequ'tgnv ,  dans  les  Mémoires  de  l'A- 
cadémie, tom.  xxxti,  p.  '2(j'2.) 

2  Hist.  Aug.,  p.  188. 

»  Regilien  avait  quelques  bandes  de  Roxolans  à  son 
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Tels  étaient  les  barbares;  tels  les  tyrans, 
qui ,  sous  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gal- 
lien,  démembrèrent  les  provinces  et  rédui- 
sirent l'empire  à  un  état  d'abaissement  et  de 
désolation  d'où  il  semblait  ne  pouvoir  jamais 
se  relever.  Autant  que  nous  l'a  permis  la 
disette  des  matériaux ,  nous  avons  essayé  de 
tracer  avec  ordre  et  avec  clarté  les  événe- 
mcns  généraux  de  cette  période  désastreuse. 
11  nous  reste  encore  à  parler  des  désordres  de 
la  Sicile,  des  tumultes  d'Alexandrie  et  de  la 
rébellion  des  Isauriens.  Ces  faits  particuliers 
peuvent  serv  ir  à  jeter  une  vive  lumière  sur 
l'affreux  tableau  que  nous  venous  de  pré- 
senter. 

I.  Toutes  les  fois  que  de  nombreuses 
troupes  de  brigands,  multipliées  par  le 
succès  et  par  l'impunité,  osent  braver  publi- 
quement les  lois  de  leur  pays,  au  lieu  de  se 
soustraire  à  la  rigueur  de  la  justice,  c'est 
une  preuve  certaine  que  la  dernière  classe 
de  la  société  s'aperçoit  et  abuse  de  la  fai- 
blesse du  gouvernement.  La  situation  de  la 
Sicile  la  mettait  à  l'abri  des  barbares,  et  la 
province  désarmée  ne  pouvait  soutenir  un 
usurpateur.  Elle  fut  déchirée  par  de  plus 
viles  mains.  Après  avoir  pillé  cette  île,  autre- 
fois florissante  et  toujours  fertile,  une  troupe 
séditieuse  de  pa>saus  et  d'esclaves  y  régna 
pendant  quelque  temps,  et  rappela  le  souve- 
nir de  ces  guerres  houleuses  que  Rome  avait 
eues  à  soutenir  dans  ses  plus  beaux  jours  '. 
Les  dévastations,  dont  le  laboureur  était 
victime  ou  complice,  ruinaient  l'agriculture 
en  Sicile  ;  et  comme  les  principales  terres 
appartenaient  à  de  riches  sénateurs,  qui  sou- 
vent renfermaient  dans  une  ferme  le  territoire 
d'une  ancienne  république,  ces  troubles  par- 
ticuliers affectèrent  peut-être  la  capitale  de 
l'empire  plus  vivement  que  toutes  les  con- 
quêtes des  Golhs  et  des  Perses. 

II.  La  fondation  d'Alexandrie,  projet 
noble ,  conçu  et  exécuté  par  le  (ils  de  Phi- 
lippe, était  un  monument  de  son  génie. 
Iîatie  sur  un  plan  magnifique  et  régulier, 


servie.  ,  Posthume,  un  corps  de  FnOCC,  Ce  fui  peut- 
être  en  qualité  d'auxiliaires  que  ces  derniers  pénétrèrent 
en  Espagne. 

•  L'Histoire  Augustinc.p.  177,  l'appelle tmilcbellum. 
(Voya  Diodore  de  Sicik ,  I.  œnO 
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cette  grande  ville,  qui  ne  le  cédait  qu'à  Rome 
elle-même,  avait  cinq  lieues  de  circonfé- 
rence '.  On  y  comptait  trois  cent  mille  habi- 
tans  libres ,  outre  un  nombre  au  moins  égal 
d'esclaves  *.  Son  port  servait  d'entrepôt  aux 
riches  marchandises  do  l'Arabie  et  de  l'Inde , 
qui  alfiuaiciil  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces de  l'empire.  L'oisiveté  y  était  inconnue. 
Les  différentes  manufactures  do  verre,  de  lin 
et  de  papier  employaient  une  quantité  pro- 
digieuse de  bras.  Hommes,  femmes,  vieil- 
lards, enfans,  tous  subsistaient  par  leur  in- 
dustrie. Le  boiteux  même  ou  l'aveugle  ne 
manquait  pas  d'occupations  convenables  a 
sou  étal  \  Mais  le  peuple  d'Alexandrie,  com- 
posé de  plusieurs  nations,  réunissait  la  va-» 
nité  et  l'iiiconstancc  des  Grecs  avec  l'opiniâ- 
treté et  la  superstition  des  Egyptiens.  Le  plus 
léger  motif,  une  disette  momentanée  de  pois- 
sons ou  de  lentilles,  l'oubli  d'un  salut  accou- 
tumé, une  méprise  pour  quelque  préséance 
dans  les  bains  publics,  quelquefois  mémo 
une  dispute  de  religion*,  suffisait  en  tout 
temps  pour  exciter  des  orages  au  milieu  de 
cette  grande  multitude,  dont  le  ressentiment 
était  furieux  et  implacable  *.  Lorsque  la  cap- 
tivité de  Valérien  et  l'indolence  de  son  Gis 
eurent  relâché  l'autorité  des  lois,  les  Alexan- 
drins s'abandonnèrent  à  la  rage  effrénée  de 
leurs  passions.  Leur  malheureuse  patrie  de- 
vint le  théâtre  d'une  guerre  civile,  qui,  pen- 
dant plus  de  douze  ans,  fut  à  peine  suspen- 
due 0  par  un  petit  nombre  de  trêves  courtes 
et  mal  observées.  On  avait  coupé  toute  com- 
munication entre  les  différens  quartiers  de 
la  ville.  Toutes  les  rues  étaient  teintes  de 
sang;  tous  les  édifices  considérables  avaient 
été  convertis  en  autant  de  citadelles;  enfin, 
le  tumulte    ne  s'apaisa  que  lorsqu'une 
grande  partie  d'Alexandrie  eut  été  entière- 


«  Pline ,  Hist.  nat. ,  v  ,  10. 

i  Diodore  de  Sicile ,  1.  xtii  ,  p.  500 ,  édit.  de  Wesseting. 
î  Voyez  une  lettre  très-curieuse  d'Adrien  dans  Ifllst. 
Auguslinc ,  p.  215. 
'  Tel  que  le  meurtre  d'un  chat  sacré.  (Vorei  Diodore 

de  Sirile,  1.  i.) 

s  Histoire  Augustine,  p.  195.  Cette  longue  et  terrible  sé- 
dition fut  orrasionée  par  une  dispute  qui  s'éleva  entre  un 
soldat  et  un  bourgeois ,  au  sujet  d'une  paire  de  souliers. 
6  Denis,  aputl  Euseb.  Hist.  Ecriés.,  vol.  ni,  p.  21} 
~,iui  16. 
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ment  détruite.  Cent  ans  après,  l'enceinte 
vaste  et  magnifique  du  Bruchion ,  avec  ses 
palais  et  son  muséum,  résidence  des  rois  et 
des  philosophes,  présentait  déjà,  comme 
aujourd'hui ,  une  affreuse  solitude  *. 

III.  La  rébellion  obscure  de  Trebellianus, 
proclamé  en  Isaurie,  petite  province  de  l'Asie 
mineure,  eut  des  suites  singulières  et  mémo- 
rables. Un  officier  de  Gallien  détruisit  bien- 
tôt ce  fantôme  de  roi;  mais  ses  partisans, 
désespérant  d'obtenir  leur  pardon ,  résolu- 
rent de  se  soustraire  à  l'obéissance,  non- 
seulement  de  l'empereur,  mais  encore  de 
l'empire,  et  ils  reprirent  tout-à-coup  leurs 
mœurs  sauvages,  dont  les  traits  primitifs 
n'avaient  jamais  été  entièrement  effacés.  Ils 
trouvèrent  une  retraite  inaccessible  dans 
leurs  rochers  escarpés,  brauche  de  cette 
grande  chaîne  de  montagnes  connue  sous  le 
nom  de  mont  Taurus.  La  culture  de  quelques 
vallées  fertiles  *  leur  procura  les  nécessités 
de  la  vie ,  et  leur  brigandage  les  objets  de 
luxe.  Situés  au  centre  de  la  monarchie  ro- 
maine, ils  restèrent  long-temps  dans  la  bar- 
barie. Les  successeurs  de  Gallien,  incapables 
de  les  soumettre  par  la  force  ou  par  la  poli- 
tique, élevèrent  des  forteresses  autour  de 
leur  pays  *.  Ces  précautions,  qui  décelaient 
la  faiblesse  de  l'état,  ne  furent  pas  toujours 
suffisantes  pour  réprimer  les  incursions  de 
ces  ennemis  domestiques.  Les Isauriens,  éten- 
dant par  degrés  leur  territoire  jusqu'au  ri- 
vage de  la  mer,  s'emparèrent  de  l'occident 
de  la  Cilicie,  pays  montueux,  autrefois  la 
retraite  de  ces  hardis  pirates ,  contre  lesquels 
la  république  avait  été  obligée  d'employer 
toutes  ses  forces  sous  la  conduite  du  grand 
Pompée  *. 

Nos  préjugés  lient  si  étroitement  l'ordre  de 
l'univers  avec  le  destin  de  l'homme,  que  celte 
sombre  période  del'histoire  a  été  ornée  d'inon- 
dations ,  de  tremblemens  de  terre ,  de  mé- 
téores ,  de  ténèbres  surnaturelles  et  d'une 
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foule  de  prodiges  faux  ou  de  faits  exagérés  *. 
Une  famine  longue  cl  générale  est  une  cala- 
mité d'un  genre  plus  sérieux.  Celle  qui  se  lit 
sentir  alors  était  une  suite  inévitable  de  la 
tyrannie  et  de  l'oppression  ,  qui,  eu  détrui- 
sant les  moissons,  enlevaient  les  productions 
présentes  et  l'espoir  d'une  nouvelle  récolte. 
La  famine  est  presque  toujours  accompagnée 
de  maladies  épidémiques ,  effet  ordinaire 
d'une  nourriture  peu  abondante  et  malsaine. 
D'autres  causes  doivent  cependant  avoir  con- 
tribué à  la  peste  cruelle ,  qui ,  depuis  deux 
cent  cinquaule  jusqu'en  deux  cent  soixante- 
cinq  ,  ravagea  sans  interruption  chaque  pro- 
vince, chaque  ville  et  presque  chaque  famille 
de  l'empire  romain.  Pendant  quelque  temps 
on  vit  mourir  à  Rome  cinq  mille  personnes 
par  jour,  et  plusieurs  villes,  qui  avaient  échap- 
pé aux  mains  des  barbares ,  furent  entière- 
ment dépeuplées  *. 

Il  nous  est  parvenu  une  circonstance  très- 
curieuse  ,  qui  n'est  peut-être  pas  inutile  dans 
le  triste  calcul  des  calamités  humaines.  On 
conservait  dans  la  ville  d'Alexandrie  un  re- 
gistre exact  des  citoyens  qui  avaient  le  droit 
de  recevoir  du  blé.  L'ancien  nombre  des  per- 
sonnes comprises  entre  les  âges  de  quarante 
et  de  soixante-dix  ans  fut  trouvé  égal  à  la 
totalité  des  habitans  qui ,  depuis  l'âge  de 
quatorze  ans.jusqu'à  celui  de  quatre-vingts, 
eurent  part  à  celte  distribution  ,  après  le  rè- 
gne de  Gallien  \  Ce  fait  authentique,  appli- 
qué aux  meilleures  tables  de  mortalité,  prou- 
ve évidemment  qu'Alexandrie  avait  perdu 
plus  de  la  moitié  de  ses  habitans.  Si  nous 
osions  étendre  l'analogie  aux  autres  provin- 
ces, nous  pourrions  soupçonner  que  la  guerre, 
la  peste  et  la  famine  avaient  emporté  en  peu 
d'années  la  moitié  de  l'espèce  humaine  \ 


'Scaliger,  animaïU'tr.  ad  Euitb.Chron.jp.  258.  Trois 
déflations  de  M.  Bonamy ,  dans  les  Mémoires  de  l'A,. i- 


2  Slrabon ,  I.  su ,  p.  569. 

3  Histoire  Augustiue,  p.  197. 

«  Voyez  Cellarius ,  Géog.  ant. ,  tom.  n ,  p.  137 ,  sur  les 


•  Hisl.  Aug. ,  p.  177. 

i  Hist.  Aug.  p.  177  ;  Zosime.  1. 1,  p.  24.  Zonare ,  I.  m, 
p.  623;  Eusèbe,  Chronicon;  Victor,  in  EpUom;  Victor,  In 
Cartar.  ;  Eutrope,  a ,  Orose ,  ru ,  21 . 

'  Eusebe,  Hist.  Ecdés.  vu ,  21.  Le  fait  est  tiré  des  Let- 
tres de  Denis,  qui  dans  le  temps  de  ces  troubles  était 
évêque  d'Alexandrie. 

*  Dans  un  grand  nombre  de  paroisses ,  onze  mille  per- 
sonnes ont  été  trouvées  entre  les  âges  de  quatorze  et  de 
quatre-vingts  ;  cinq  mUle  trois  cent  soixante-cinq  entra 
ceux  de  quarante  et  de  soixante-dix.  (Voy.  Iil.de  Bufloa, 
Hist.  nai.,  tom.  n,  p.  fi*».) 
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DÉCADENCE  DE  LEMPIRE  ROMAIN, 
CHAPITRE  XL 


Règne  de  Claude.  —  Défaite  d.s  Colhi.  —  Victoire*, 
triomph';  el  mort  d'Aurélirn. 

Sous  les  règnes  déplorables  do  Valérien  et 
de  Galben ,  l'empire  avait  étéopprimé  et  pres- 
que détruit  par  les  tyrans,  les  soldats  et  les 
barbares.  Des  primes,  qui  tiraient  leur  ori- 
gine des  provinces  martiales  de  rillyrie,  le 
S'wèrent.  Dans  un  espace  de  trente  ans  en- 
viron ,  Claude,  Aurélien,  Probus,  Dioeh'tien  et 
ses  collègues  triomphèrent  des  ennemis  étran- 
gers et  domestiques  de  l'état,  rétablirent  avec 
la  discipline  la  force  des  frontières ,  et  méri- 
tèrent le  titre  glorieux  do  restaurateurs  de 
l'univers  romain. 

Un  tyran  efféminé  fit  placé  à  des  héros.  Le 
peuple  indignéconlreCallien  lui  imputait  tous 
ses  malheurs  ;  et  réellement  ils  tiraient  pour 
la  plupart  leur  source  des  îmeurs  dissolues 
el  de  l'administration  indolente  de  ce  prince. 
11  n'avait  pas  même  ces  sentimens  d'honneur 
qui  suppléeut  si  souvent  au  manque  de  vertu 
publique;  et,  tant  que  la  possession  de  l'Italie 
ne  lui  fut  pas  disputée  ,  une  victoire  rempor- 
tée par  les  barbares,  la  perle  d'une  province, 
ou  la  rébellion  d'un  général  troublèrent  rare- 
ment le  cours  paisible  de  sa  vie  volnptueuse. 
Enfin  une  armée  considérable,  campée  sur 
le  haut  Danube,  donna  la  pourpre  impériale 
à  son  chef  Auréole,  qui,  dédaignant  les  mon- 
tagnes de  la  Khétic  ,  province  stérile  et  res- 
serrée, passa  les  Alpes ,  s'empara  de  Milan  , 
menaça  Home,  et  somma  Callicn  de  venir  sur 
le  champ  de  bataille  disputer  la  souveraineté 
de  l'Italie.  L'empereur ,  irrité  de  l'insulte  et 
alarmé  à  la  vue  d'un  danger  si  pressant,  dé- 
veloppa tout-à-coup  cette  vigueur  cachée , 
qui  perçait  quelquefois  a  travers  l'indolence 
de  son  caractère  ;  et,  s'arrachant  au  luxe  du 
palais,  il  parut  en  armes  à  la  tète  des  légions, 
traversa  le  Pô,  et  marcha  au-devant  de  son 
compétiteur.  Le  nom  défiguré  de  Potitirole  * , 

t  Pons  Aureoli ,  à  treize  nulles  de  Ile rganir ,  et  à 
treule-deux  de  Milan.  (Voyez  Cim  ier,  liai.  RDI.,  tora  i,  p. 
245.  )  Ce  Tut  près  de  celte  place  que  se  livra  la  bataille  de 
Cassano ,  où  les  Français  et  les  Autrichiens  combattirent, 
eu  1703,  avec  tant  d'opiniâtreté.  L'excellente  relation  du 
chevalier  Folard ,  qui  élail  présent ,  donne  une  idée  tres- 
dUUncte  du  terrain.  (Voyez  le  Tolybc  de  folard,  lom.  m, 
p.  223-248.) 
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rappelle  encore  le  souvenir  d'un  pont  sur 
t'Addn,qui  durant  l'action  dut  être  un  objet 
de  la  plus  grande  importance  pour  les  deux 
années.  L  usurpateur  (ut  entièrement  défait , 
et  reçut  même  une  blessure  dangereuse.  11  se 
saiivadansMilau,  qui  fut  aussitôt  assiégée.  Le 
vainqueur  fit  dresser  contre  les  murailles 
loutes  les  machines  de  guerre  connues  des 
anciens.  Auréole,  incapable  de  résisier  à  des 
forces  supérieures,  se  représentait  déjà  les 
suites  funestes  d'une  rébellion  malheureuse. 
Sa  dernière  ressource  était  de  séduire  la  fi- 
délité des  assiégeans.  Il  répandit  dans  leur 
camp  des  libelles,  pour  exhorter  les  soldats 
à  se  séparer  d'un  indigne  prince  qui  sacrifiait 
le  bonheur  public  a  son  luxe  ,  el  la  vie  de  ses 
meilleure  sujets  aux  plus  légère  soupçons. 
Les  artifices  d'Auréole  inspirèrent  la  crainte 
ei  le  mécontentement  aux  principaux  ofiieiers 
de  son  rival.  Il  se  forma  une  conspirationdans 
laquelle  entrèrent  lléraelien,  préfet  du  pré- 
toire, Marcien ,  général  habile  et  renommé,  et 
Céerops.qui  commandait  un  nombreux  corps 
de  gardes  dalmaies.  La  mort  de  Gallien  fut 
résolue.  Les  conjuré' s  voulaient  terminer 
d'abord  le  siège  de  Milan;  mais  la  vue  du  dan- 
ger .  qui  redoublait  a  chaque  instant  de  délai, 
les  luira  de  hâter  l'exécution  de  leur  entre- 
prise audacieuse.  La  nuit  était  fort  avancée, 
et  l'empereur  avait  prolongé  les  plaisirs  delà 
table,  'fout -à-coup  ou  vient  lui  annoncer 
qu'Auréole ,  à  la  tète  de  loutes  ses  troupes,  a 
fait  une  sortie  vigoureuse.  Gallien,  qui  ne 
manqua  jamais  décourage  personnel ,  quitte 
avec  précipitation  le  lit  magnifique  sur  lequel 
il  était  couché ,  et,  sans  se  donner  le  lemps  de 
prendre  ses  armes  ou  d'assembler  ses  gardes, 
il  monte  a  cheval  et  court  à  toute  bride  vers 
le  lieu  supposé  de  l'attaque.  Il  se  trouve  bien- 
tôt environned'euncmisdéclarésou  couverts: 
nu  dard  laucéau  milieu  de  l'obscurité  par  une 
main  im  onnue,  lui  fait  une  blessure  mortelle. 
Des  sentimens  patriotiques,  qui  s'élevèrent 
dans  l'âme  deGallien  quelques  momens  avant 
sa  mort ,  l'engagèrent  à  nommer  pour  son 
successeur  un  prince  digne  de  régner.  Sa 
dernière  volonté  fut  que  l'on  donnât  les  or- 
nemens  impériaux  à  Claude.qui  commandait 
alors  un  détachement  dans  le  voisinage  de 
Pavic.Aun.oiosccbrmtDO.arda-.-Upasàse 
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répandre;  et  les  conjurés,  qui  étaient  déjà  con- 
venus de  placer  Claude  sur  le  trône ,  s'em- 
pressèrent d'obéir  aux  ordres  de  leur  maître. 
La  mort  de  Gallien  parut  d'abord  suspecte 
aux  troupes;  elles  commençaient  à  s'enflam- 
mer. Un  présent  de  vingt  pièces  d'or,  distri- 
bué à  chaque  soldat,  détruisit  leurs  soupçons 
et  apaisa  leur  ressentiment.  L'armée  ralilia 
l'élection  et  reconnut  le  mérite  du  nouveau 
souverain*. 

Malgré  les  fables  inventées  par  la  flatterie1 
pour  illustrer  l'origine  de  Claude,  l'obscurité 
qui  la  couvrait  en  prouve  suffisamment  la 
bassesse.  11  parait  seulement  qu'il  avait  pris 
naissance  dans  une  des  provinces  du  Danube, 
qu'il  passa  sa  jeunesse  au  milieu  des  armes, 
et  que  son  courage  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
lui  attirèrent  la  faveur  et  la  confiance  de  l'em- 
pereur Dèce.  Le  sénat  et  le. peuple  le  jugeaient 
dès  lors  capable  de  remplir  les  emplois  les 
plus  importuns,  et  reprochaient  à  Yalérien  le 
peu  d'égards  qu'il  semblait  avoir  pour  un  si 
excellent  officier,  en  le  laissant  dans  le  poste 
subalterne  de  tribun.  L'empereur  ne  tarda 
pas  à  distinguer  le  mérite  de  Claude,  qui  fut 
nommé  général  en  chef  de  la  frontière  d'illy- 
rie,  avec  le  commandement  de  toutes  les 
troupes  de  la  Thrace,  de  la  Mœsic,  de  la  Da- 
cie,  de  la  Pannonie  et  de  la  Dalmatie.  Yalé- 
rien lui  donna  en  même  temps  les  appointe- 
mens  de  préfet  d'Égyplc,  lui  accorda  le  rang 
et  les  honneurs  dont  jouissait  le  proconsul 
d'Afrique  et  lui  promit  le  consulat.  Par  ses 
victoires  sur  les  Goths,  Claude  obtint  du  sé- 
nat l'honneur  d'une  statue  et  il  excita  la  ja- 
lousie de  Gallien  qu'il  méprisait.  Comment 
un  soldat  aurait-il  estimé  un  souverain  si  dis- 
solu? Il  est  peut-être  bien  difficile  de  dégui- 
ser un  juste  mépris.  Quelques  expressions 
indiscrètes  de  Claude  furent  officieusement 
rapportées  à  l'empereur.  La  réponse  de  Gal- 
lien, à  un  officier  de  confiance,  peint  le  carac- 
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•  Sur  la  mort  de  Gallien ,  voyez  Trebellius  Pollion , 
dans  l'Histoire  Aug.,  p.  181.  Zosime,  1. 1,  p.37;Zonare, 
I.  Xn ,  p.  634  ;  Eutrope ,  a,  1 1  ;  Aurel.  Victor ,  in  Epitom. 
Victor,  in  (knar.  J'ai  comparé  loua  ces  auteurs,  cl  j'en 
ai  tiré  parti  ;  mais  j'ai  principalement  suivi  Aurel.  Victor, 
qui  parait  avoir  eu  ks  meilleurs  mémoires. 

*  Quelques-ans  le  supposent  bâUrd  dujeune.Gordien.  La 
province  de  Dardanie  a  fait  croire  à  d'autres  qu'il  tirait  MB 
origine  do  Dardaouset  des  anciens  rois  de  Troie. 


tère  de  ce  prince  et  l'esprit  du  temps,  i  Vous 

>  me  parlez,  dans  votre  dernière  dépêche', 
»  de  .quelques  suggestions  malignes  qui  ont 
»  indisposé  contre  nous  Claude  notre  père  et 
»  notre  ami;  rien  ne  pouvait  me  toucher  plus 
»  sérieusement  que  ce  que  vous  me  marques 

>  à  ce  sujet.  Si  vous  êtes  fidèle,  employez  toutes 
»  sortes  de  moyens  pour  apaiser  le  ressenti- 
»  ment  de  Claude;  mais  conduisez  votre  négo- 
»  dation  avec  secret,  et  qu'elle  ne  parvienne 
»  pas  à  la  connaissance  des  troupes  de  Dacie. 
»  Elles  sont  déjà  fort  irritées,  et  leur  fureur 
»  pourrait  s'augmenter.  J'ai  envoyé  moi-même 
»  à  leur  chef  quelques  présens  ;  n'épargnez  rien 
»  pour  les  lui  rendre  agréables.  Surtout  qu'il 
»  ne  soupçonne  pas  que  son  imprudence 
»  m'est  connue.  La  crainte  de  ma  colère  le 
»  porterait  à  des  conseils  désespérés  ».  » 

Cette  humble  lettre  était  accompagnée  de 
présens  qu'un  monarque  n'a  pas  coutume  de 
donner  à  un  sujet  dont  il  est  mécontent;  ils 
consistaient  en  une  somme  considérable,  en 
habits  magnifiques  et  en  vnisselled'or  et  d  ar- 
gent. C'est  ainsi  que  Gallien  sut  apaiser  l'in- 
dignation et  dissiper  les  craintes  de  son  gé- 
néral d'Illyrie;  et,  durant  le  reste  de  son 
règne,  l'épéc  formidable  de  Claude  ne  fut  ja- 
mais tirée  que  pour  défendre  un  maître  qu'il 
ne  pouvait  estimer.  A  la  fin,  il  est  vrai,  il  ac- 
cepta la  pourpre  teinte  du  sang  de  Gallien; 
mais,  éloigné  du  camp  des  conjurés,  il  n'a- 
vait pas  trempé  dans  leurs  complots;  et,  quoi- 
que peut-être  il  applaudit  a  la  chute  du  tyran, 
nous  osons  présumer  qu'il  n'y  eut  aucune 
part*.  Claude  avait  environ  cinquante-quatre 
ans  lorsqu'il  monta  sur  le  trône. 

Le  siège  de  .Milan  continuait  toujours;  Au- 
réole découvrit  bientôtqnesesartiliccs  avaient 
servi  seulement  à  élever  contre  lui  un  adver- 
saire plus  redoutable.  11  essaya  de  proposer 
à  Claude  un  traité  d'alliance  et  de  partage  : 
«  Dites-lui,  répliqua  l'intrépide  empereur, 

1  Notoria,  dépêche  que  les  empereurs  recevaient,  à  cer- 
tains temps  marqués,  îles  fhtmenlarii  ou  agens  disperses 
dans  les  provinces.  Nous  pourrons  en  parler  dans  la  suite. 

*  llist.  Au;;.,  p.  206.  Gallien  décrit  la  vaisselle ,  les  ha- 
bits, etc.,  comme  un  homme  qui  aimait  ces  objets  de  luxe, 
et  qui  s'y  connaissait. 

3  Julien  (  Ora! .  i ,  p.  f.)  assure  que  Claude  obtint  l'em- 
pire d'une  manière  juste  et  même  sainte  Maison  peut  se 
méfier  de  la  partialité  d'un  | 
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»  que  de  pareilles  offres  pouvaient  être  faites 
»  à  Gallicn  ;  Gallicn  les  aurait  peut-être  écou- 
»  tées  patiemment;  il  aurait  pu  accepter  un 
>  collègue  aussi  méprisable  que  lui*.  »  Ce 
dur  refus  intimida  les  assiégés.  Une  dernière 
tentative  malheureuse  leur  ôta  toute  espé- 
rance. Auréole  rendit  la  ville  et  fut  forcé  de 
se  livrer  à  la  discrétion  du  vainqueur.  L'ar- 
mée le  déclara  digne  de  mort;  après  une 
faible  résistance,  Claude  consentit  à  l'exécu- 
tion de  la  sentence.  Les  sénateurs  ne  montrè- 
rent pas  moins  de  zèle  pour  leur  nouveau 
souverain.  Ils  ratifièrent,  peut-être  avec  des 
transports  sincères,  l'élection  de  Claude;  et, 
comme  son  prédécesseur  avait  été  leur  ennemi 
personnel,  ils  exercèrent,  sous  le  voile  de  la 
justice,  une  vengeance  sévère  contre  ses  amis 
et  contre  sa  famille.  Triste  interprète  des  lois, 
le  sénat  eut  la  permission  d'ordonner  le  châ- 
timent des  coupables  ;  le  prince  se  réserva  le 
plaisir  et  le  mérite  d'obtenir,  par  son  inter- 
cession ,  une  amnistie  générale  \ 

De  pareils  actes  de  clémence  pourraient 
paraître  l'effet  de  l'ostentation  et  font  moins 
connaître  le  véritable  caractère  de  Claude 
qu'une  circonstance,  peu  importante  parclle- 
i,  où  ce  prince  sembla  suivre  les  mon- 
de son  propre  cœur.  Les  fréquentes 
rébellions  des  provinces  avaient  rendu  pres- 
que tous  les  habitans  coupables  de  trahison  ; 
leurs  biens  avaient  été  confisqués,  et  souvent 
Gallicn  déploya  sa  libéralité  en  distribuant  à 
ses  officiers  les  dépouilles  de  ses  sujets.  A 
l'avénementde  Claude,  une  vieille  femme  se 
jeta  à  ses  pieds  ,  lui  demandant  justice  d'un 
général  qui,  sous  le  dernier  empereur,  avait 
obtenu  «ne  concession  arbitraire  de  son  pa- 
trimoine. Le  général  était  Claude  lui-même, 
dont  la  vertu  n'avait  pas  entièrement  échappé 
à  la  contagion  des  temps.  Le  reproche  fit  rou- 
gir le  prince;  mais  il  méritait  la  coufiance  que 
cette  infortunée  mettait  dans  son  équité;  l'a- 


.,  p.  203.  Il  se  trouve  quelques  légères  diffr- 
concernant  les  circonstances  de  la  dernière  défaite 
et  de  1 1  mort  d'Auréole. 

1  Aurvl.  Victor ,  in  Gallien.  Le  peuple  demandait  hau- 
tement aux  dieu*  que  Gallien  lut  livré  au*  supplices  de 
l'enfer.  Le  sénat  condamna ,  par  un  décret ,  ses  amis  et  ses 
parens  à  être  précipités  du  Capilole.  Un  officier  du  revenu 
public,  accusé  de  malversation ,  eut  les  yeux  arrachés, 


veudesa  faute  fut  accompagné  d'une  prompte 
restitution  et  de  dédommagent ens  considéra- 
bles'. 

Claude  voulait  rendre  à  l'empire  son  an- 
cienne splendeur.  Pour  exécuter  une  entre- 
prise si  difficile,  il  devait  d'abord  rap|>eler 
parmi  ses  soldats  un  sentiment  d'ordre  et 
d'obéissance.  11  leur  représenta ,  avec  l'auto- 
rité d'un  ancien  commandant ,  que  le  relâ- 
chement de  la  discipline  avait  introduit  uue 
foule  de  désordres,  dont  les  troupes  elles- 
mêmes  commençaient  enfin  à  sentir  les  effets 
pernicieux  ;  qu'un  peuple  ruiné  par  l'oppres- 
sion, et  devenu  indolent  par  désespoir,  ne 
pouvait  plus  fournir  à  de  nombreuses  armées 
les  objets  de  luxe ,  ni  même  les  moyens  de 
subsister;  que  le  danger  de  chaque  individu 
augmentait  avec  le  despotisme  de  l'ordre  mi- 
litaire; en  effet,  ajoutait-il,  des  princes  qui 
tremblent  sur  le  trône  sont  sans  cesse  por- 
tés à  sacrifier  la  vie  de  tout  sujet  suspect. 
L'empereur  s'étendit  ensuite  sur  les  suites 
funestes  d'un  caprice  violent  dont  les  soldats 


étaient  les  premières 


puisque 


élections  séditieuses  avaient  été  si  souvent 
suivies  de  guerres  civiles  qui  détruisaient  la 
fleur  des  légions  moissonnées  dans  les  com- 
bats ou  dans  l'abus  cruel  de  la  victoire.  Il 
peignit  des  plus  vives  couleurs  l'épuisement 
des  finances,  la  désolation  des  provinces , 
la  disgrâce  du  nom  romain,  et  le  triomphe 
insolent  des  barbares  avides.  •  C'est  contre 
*  ces  barbares,  s'écriait-il,  que  je  prétends 
»  diriger  les  premiers  efforts  de  vos  armes. 
»  Que  Tetricns  règne  pendant  quelque  temps 
»  dans  les  provinces  occidentales,  que  Zénobie 
»  même  conserve  la  domination  de  l'Orient". 
»  Ces  usurpateurs  sont  mes  ennemis  person- 
»  nels.  Je  ne  songerai  jamais  à  venger  des 
»  injures  particulières  qu'après  avoir  sauvé 
»  un  empire  prêt  à  s'écrouler ,  et  dont 
>  la  ruine,  si  nous  tardons  à  y  porter  une 
»  main  secourable,  écraserait  l'armée  et  le 
»  peuple.  » 

Les  diverses  tribus  de  la  Germanie  et  de 
la  Sarmalie  qui  combattaient  sous  les  éten- 

•  Zonare,  I.  m,  p.  137. 

2  Zonare  lait  ici  mention  de  Posthume-,  Mis  les  registres 
du  sénat  (Hist.  Aur.,  p.  203  )  prouvent  que  Tetricus  était 
déjà  empereur  des  provinces  occidentales. 
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des  Gotha  avaient  déjà  rassemblé  un 
armement  plus  formidable  qu'aucun  de  ceux 
qu'on  avait  vus  jusque  là  sortir  du  Pont- 
Euxin.  Sur  les  rives  du  Niester  ,  un  des 
grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  cette  mer, 
ces  barbares  construisirent  une  flotte  de  deux 
mille  ou  même  de  six  mille  voiles*.  Ce 
nombre,  tout  incroyable  qu'il  parait,  n'aurait 
pu  suffire  pour  transporter  leur  prétendue 
armée  de  trois  cent  vingt  mille  hommes. 
Quelle  qu'ait  été  la  force  réelle  des  Goths, 
leur  vigueur  et  le  succès  de  leur  expédition 
ne  répondirent  pas  à  la  grandeur  de  leurs  pré- 
paratifs. En  traversant  le  Bosphore,  leurs 
pilotes  sans  expérience  furent  emportés  par 
la  rapidité  du  courant  ;  et,  comme  ils  se  je- 
taient en  foule  dans  un  canal  étroit ,  plu- 
sieurs de  leurs  vaisseaux  se  brisèrent  l'un 
contre  l'autre,  ou  échouèrent  sur  le  rivage. 
Les  barbares  firent  des  descentes  sur  diffé- 
rentes côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  mais 
le  pays  ouvert  avait  déjà  été  dévasté  ;  et , 
lorsqu'ils  se  présentèrent  devant  des  villes 
fortifiées,  ils  furent  repoussés  honteuse- 
ment et  avec  perte.  Un  esprit  de  décourage- 
ment et  de  division  s'éleva  dans  la  flotte. 
Quelques  chefs  dirigèrent  leur  course  vers 
les  Iles  de  Crète  et  de  Chypre  ;  mais  les 
principaux,  suivant  une  route  directe  ,  dé- 
barquèrent enfin  près  du  mont  Athos ,  et 
assaillirent  l'importante  ville  de  Thessa- 
lonique,  capitale  de  toutes  les  provinces  de 
Macédoine.  Leurs  attaques  dirigées  sans  art, 
mais  avec  toute  la  force  d'un  courage  in- 
trépide, furent  bientôt  interrompues  à  l'ap- 
proche de  Claude  ,  qui  se  hâtait  d'accourir 
sur  un  théâtre  digne  d'un  prince  belliqueux, 
avec  toutes  les  forces  qu'il  avait  pn  rassem- 
bler. Impatiens  d'en  venir  aux  mains,  les 
Goths  lèvent  leur  camp ,  abandonnent  le 
siège  de  Thessalonique ,  laissent  leurs  vais- 
seaux au  pied  du  mont  Athos,  et  se  dis- 
posent à  un  combat  dont  le  succès  leur  ou- 
vrait l'entrée  de  l'Italie. 

Il  existe  encore  une  lettre  originale  de 
Claude  adressée  au  sénat  et  au  peuple  dans 

1  l/HM.  Aug.  rapporte  le  plus  petit  nombre ,  Zonare, 
le  plus  grand.  L'imagination  vive  de  M.  de  Montesquieu 
taiafiit- 
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«  Pères  conscrits, 


cette  occasion  mémorable 

>  dit  l'empereur ,  sache/,  que  trois  cent  vingt 
»  mille  Goths  ont  envahi  les  domaines  de 
»  Rome.  Si  je  les  défais,  votre  gratitude 
»  sera  la  récompense  de  mes  services.  Si  je 
»  succombe,  n'oubliez  pas  que  je  suis  le  suc- 
»  cesseur  de  Gallien.  La  république  entière 
»  est  fatiguée  et  épuisée.  Nous  avons  à  com- 
»  battre  après  Valérien  ,  après  Ingéniais  , 
»  Regillianus,  Celsus,  Lolliamus,  Posthume  et 
»  mille  autres,  qu'un  juste  mépris  pourGal- 

>  lien  avait  forcés  à  se  révolter.  Nous  man- 
»  quons  de  dards ,  de  piques  et  de  boucliers. 
»  Les  provinces  les  plus  belliqueuses  de  l'em- 
»  pire,  la  Gaule  et  l'Espagne ,  sont  entre  les 
»  mains  de  Tctricus.  El  nous  rougissons  d'a- 
»  vouer  que  les  archers  d'Orient  obéissent 
i  à  Zénobic.  Tout  ce  que  nous  exécuterons 
»  sera  suffisamment  grand  '.  >  Le  style  ferme 
et  mélancolique  de  cette  lettre  annonce  un  hé- 
ros peu  inquiet  de  sa  destinée  ,  connaissant 
tout  le  danger  de  sa  situation  ,  mais  qui  trou- 
vait des  espérances  bien  fondées  dans  les 
ressources  de  son  propre  génie. 

L'événement  surpassa  son  attente  et  celle 
de  l'univers.  Par  les  victoires  les  plus  signa- 
lées il  arracha  l'empire  aux  barbares,  qui  le 
déchiraient,  et  il  mérita  delà  postérité  le 
surnom  glorieux  de  Claude-le-Gothique.  Les 
relations  imparfaites  d'une  guerre  irrégu- 
lière 1  nous  empêchent  de  décrire  l'ordre  et 
les  circonstances  de  ses  exploits  ;  cependant, 
s'il  nous  était  permis  de  nous  servir  d'une 
pareille  expression,  nous  pourrions  distri- 
buer en  trois  actes  cette  fameuse  tragédie. 
I.  La  bataille  décisive  fut  livrée  près  de  Nais- 
sus,  ville  de  Dardante.  Les  légions  plièrent 
d'abord,  accablées  par  le  nombre  et  découra- 
gées par  les  malheurs;  leur  ruine  paraissait 
inévitable,  si  la  conduite  habile  de  l'empe- 
reur ne  leur  eût  ménagé  un  prompt  secours. 
Un  grand  détachement  sortant  toul-à-coup 
des  passages  secrets  et  difficiles  des  monta- 
gnes, dont  il  s'était  emparé  par  son  ordre, 
attaqua  subitement  l'arrière-garde  des  Goths 

1  Trebellius  Polliou ,  dansl'HUt.  Aug. .  p.  201. 

2  HUl.  Aug.,  dans  Claude,  Au  relien  et  Probus;  Zosime, 
Llt P-  38-42;  Zonare,  I.  sn .  p.  638;  Aurcl.  Victor,  Epi- 
tom.,  \  ietor  le  jeune,  m  Cauur;  Eulrope,  ra.ll.  fcusébe , 
in  Chron. 
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victorieux.  L  activité  de  Claude  mil  à  profit 
cet insUnl  favorable.  Il  ranima  le  courage 'do 
ses  troupes,  relui  lil  leurs  rangs  et  pressa 
l'ennemi  de  toutes  p:irts.  (.lu  prétend  que 
dau»  t  el  lu  halaUJe  claquante  mille  hommes 
rtîstcjcul  sur  l;i  place.  De  nombreux  corps 
'le  barbares,  reUunçbés  derrière  leurs  cha- 
riots, se  ii-iiivicui ,  ou  plutôt  s'échappèrent 
a  l'abri  de  celle  lyrtilicuiioii  mobile.  11.  Nous 
pouvons  présumer  qu'un  obstacle  insu  npou- 
labli',  peui-elrc  la  fa  ligue  ou  la  désobéis- 
sance ilttf  \aiuqucur».  empêcha  Claude  d'a- 
cheyerren  un  jour  la  destruction  des  Golhs. 
l.a  guerre  se  répandit  dans  les  provinces  do 
Mu'hie,  de  llii aie,  et  de  Macvdoiue;  el  les 
opérations  de  b  campagne  se  bornèrent  a 
une  foule  de  marche»,  de  surprises  et  d'ac- 
tions luniioulicres  sur  mer  cl  sur  terre. 
Lorsque  1rs  llomains  suullVaieiil  quelque 
échec*  l«uir  lâcheté-  ou  leur  imprudence  en 
était  le  plu»  souvent  la  cause;  mais  les  udens 
supmirursde  Irm  souverain,  la  parfaite  cou- 
nai.ssau  c  qu'il  avait  du  pays,  ses  sages  llie- 
StfMW,  eUf,gi|jdi.1>  ei^<r'AWél|l  dans  le  choix  dr 
ses  ollir.i«-i>,  assurcicul  presque  toujours  le 
suece»  de  su»  armes,  Tant  de  victoires  lui 
proetii  .  icui  un  butin  immense,  qui  consis- 
tî*i^>WU»«H>aUHrvef  Ijvn  troupeaux  cl  eu  escla- 
ves, lue  troupe  choisie  de  jeunes  barbares 
lut  incorporée  dans  les  h .^ious;  les  autre» 
prisonniers  lurewi  vendus  eu  esclavage;  et  le 
nombre  des  femmes  rr-plivcs  é:iail  si  consi- 
dérable,  que  <:lij<|ue  soldai  en  eut  deux  ou 
Irouipuursa  pari.  D  on  nous  pouvons  juger 
(pie  les  Coihs  n'aMiimil  point  envahi  l'empire 
seulement   pour  lu  dévaster,  mais  qu'ils 
avaient  aussi  l'i.nué  quelque  projet  d'étahlis- 
semenl,  pnisqiiikavaifliilmené  leurs  fumilh-s 
loème  dans  une  oxpédil'mu  navale.  III.  Leur 
lloiie  lui  ou  prise  nu  coulée  à  Tond  :  perle 
irréparable  qui  intercepta  leur  retraite.  Les 
Iïom.iins  formèrent  une  vàstc  eiu'einle  de 
postes  distribués  avec  art,  courageusement 
soutenus,  ut  qui,  se  resserrant  par  degrés 
vers  un  (  entre  commun,  forcèrent  les  bar- 
bares de  se  réfugier  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  du  mont  llii'unis,  où  (istrdu- 
vereul  nu  aj>ile  assuié,  mais  où  ils  eurent  â 
peine  de  quoi  subsister.  Dans  le  cours  d'un 
hiver  rigoureux,  durant  lequel  ils  furent 


assiégés  par  les  troupes  de  l'empereur,  la 
famine,  la  peste,  le  fer  et  h  désertion  dimi- 
nuèrent continuellement  toute  cette  multi- 
tude. Au  retonr  du  printemps  mi  ne  \it  pn- 
raitre  sous  les  nrrnes  qu'une  petite  Lande 
de  guerriers  hardis  et  désespérés ,  resre  de 
ces  fiers  ennemis  qui  s'étaient  embarqués  à 
l'embouchure  du  ISicster.  'oji«M«mq^i 

l.a  peste,  (pu*  avait  emporté  tant  rîe  bar- 
bares, devint  fatale  à  leur  vainqueur:  Apres 
deux  mois  d'un  règne  court ,  mais  glorieux, 
Claude  rendit  les  derniers  soupirs  a  Sirmiuni, 
au  milieu  des  pleurs  et  des  lamentations  de 
ses  sujets.  Prêt  à  expirer,  il  assembla  ses 
principaux  officiers,  et  leur  recommanda' A  u- 
rélien  ,  un  de  ses  généraux  ,  comme  le  plus 
digne  du  Irène,  et  comme  le  plus  capable 
d'exécuter  le  grand  projet  qu'il  lui  avait  seu- 
lement été  permis  d'entreprendre.  l  i  s  vertus 
de  Claude,  sa  valeur,  son  afTabililé •,  -a  jus- 
tice et  sa  tempérance  ,  son  amour  pour  la 
gloire  et  pour  la  patrie,  le  placent  au  rang  de 
ce  petit  nombre  de  princes  qui  honorèrent  la 
pourpre  romaine.  Ses  vertus  cependant  doi- 
vent une  partie  dejeur  célébrité  au  zèle  par- 
ticulier et  à  la  OMnpIaisaueefljaMccjjKn^ 
courtisan»  du  siècle  de  Consiautin,  arriére?- 
pctil-tils  île  Crispus,  le  frère  ainé  de  Claude, 
l.a  voix  de  lu  flatterie  apprit  bien  lût  a  répéter 
que  les  dieux,  après  avoir  enlevé  si  précipi- 
tamment Claude,  récompensèrent  sou  mérite 
et  sa  piété,  en  perpétuant  a  jamais  l'empire, 
dans  sa  fan*,s,i'  „ .  (JU'l( 

Maigre  ces  oracles,  lu  grandeur  «les  Fia- 
v  iens  (non»  que  prit  la  maison  de  Constance  . 
ne  brilla  que  plus  de  .yiugt  ans  après  son  fon- 
dateur, et  même  l'elévatiou  de  Claude  causa 
la  ruine  de  Quintijjus  spq  Ju  re,  qui  n'eut 
point  assez  de, .courage  pour  descendre  au 
rang  (pie  lui  avait  assigne  le  patriotisme  du 
dernier  empereur.  Immédiatement  après  la 
mort  de  ce  prince,  Quinlilius  prit  inconside- 


1  Selon  Zonare  I.  xu ,  p.  638  ) ,  Claude ,  avant  m  morl, 
le  mèlil  de  In  pourpre.  Mais  re  fait  mu  ail  ii  i  u  .  >i  point 
confirme  par  les  autres  hislnrini-,  qui  pi'raissi  ul  plulûl 
le  runtredire. 

2  Vmeï  la  vie  de  Claude ,  par  IVIion  ,  et  les  tliocourfc  de 
M.hiwtHti  ,  dTCiimène  et  de  Julien.  Vnyrr  nu-ài  tes  Césars 
de  Julien,  p.  313.  Ce  n\>l  point  CadaUliou  quifoilj  ur- 

lcr  ainsi  Julien ,  niai*  la  supendilien  et  ki  vauilé. 
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lapourpredans  la  viilcd  Aqnilcc,oùil 
»mmandaii  uncariiiéeconsidérablc.Quoique 
repue  n'eût  duré  que  dix -sept  jours ,  il 
eut  le  temps  d'obtenir  la  sanction  du  sénat, 
et  de  connaître  l'esprit  séditieux  des  troupes. 
Dès  qu'il  eut  appris  que  les  légions  redouta- 
bles du  Danube  avaient  conféré  la  puissance 
impériale  au  brave  Auréiicn,  il  succomba  sous 
la  réputation  et  le  mérite  de  ion  rival;  et,  s'é- 
tant  fait  ouvrir  les  veines,  il  s'épargna  la  honte 
de  disputer  le  troue  avec  des  forces  trop  iné- 
gales'. 

Le  plan  général  de  cet  ouvrage  ne  nous 
permet  pas  de  rapporter  les  détails  les  plus 
iiiitiiiii^nx  du  reçoo  de  cWscj uc-  cm j^orcur ^ 
après  ton  avènement ,  encore  moins  de  dé- 
crire les  diverses  particularités  de  sa  vie 
avant  qu'il  montât  sur  le  trône.  Nous  nous 
contenterons  de  remarquer  quelc  père  d'Au- 
rélien  était  un  paysan  du  territoire  de  Sirmium, 
où  il  possédait  uue  petite  ferme  qui  apparte- 
nait à  Aurclins,  riche  sénateur.  Son  fils,  pas- 
sionné pour  les  armes,  entra  au  service 
comme  simple  soldat  ;  il  obtint  successive- 
ment les  grades  de  centurion,  de  préfet  d'une 
légion,  d'inspecteur  du  camp,  de  général  ou 
duc  d'une  frontière,  comme  on  les  appelait 
alors;  enfin,  durant  la  guerre  des  Goths ,  il 
exerça  l'important  emploi  de  commandant  en 
chef  de  la  cavalerie.  Dans  ces  différens  pos- 
tes, il  se  distingua  par  uue  valeur  extraordi- 
naire', par  une  discipline  rigide  et  par  des 
exploits  éclatans.  11  parvint  an  consulat  sous 
le  régne  deValérien,  qui,  en  lui  donnant  cette 
illustre  dignité,  l'appela,  selon  le  langage 
pompeux  de  ce  siècle,  le  sauveur  de  l'Illyric, 
le  restaurateur  de  la  Gaule  et  le  rival  des 
Scipîons.  A  la  recommandai  ion  de  cet  empe- 
reur, un  sénateur  d'un  rang  et  d'un  mérite 
distingués,  tfipius  Crinitus,  qui  tirait  son  ori- 
gine de  la  même  source  que  Trajan ,  adopta 

i  Zauuae, I.  l,p.  C.  Poll.on  CHU.  Aug. ,  p.  207)  lui 
accorde  des  vertu ,  et  dit  que ,  semblable  à  PerUnax ,  il 
fut ,  comme  lui ,  victime  de  la  licence  des  soldats.  Selon 

i  Tbeociius  (IH  qu'il  est  cité  dans  l'Hist.  Aug.,  p. 211) 
assure  que  dam  an  Jour  11  tu  de  sa  main  quarante-huit 

actions.  Les  soMats ,  pleins  d'admiration  pour  cette  valeur 
bénrique ,  U  célébrèrent  dans  leurs  chansoos  grossières , 
dont U  refrain était  m^mtffc.i 
I,  I. 
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le  paysan  de  Pinnonic  Jui  donna  sa  fille  en 
mariage ,  et  lui  céda  une  fortune  considéra- 
ble, présent  dont  Aurélien  était  d'autant  plus 
digne,  qu'il  avait  toujours  vécu  dans  une  ho- 
norable pauvreté 

Ce  prince  ne  régna  que  quatre  ans  et  neuf 
mois  environ;  mais  tous  les  instans  de  cette 
courte  période  sont  remplis  d'événemens  mé- 
morables. Il  termina  la  guerre  des  Goths , 
châtia  les  Germains,  qui  avaient  envahi  l'Ita- 
lie, retira  la  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne 
des  mains  de  Tetricus,  et  détruisit  la  puis- 
sance orgueilleuse  que  Zénobie  avait  élevée 
en  Orient  sur  les  débris  de  l'empire  affligé. 

Aurélien  dut  celte  suite  non  interrompue  de 
succès  à  sa  rigidité  scrupuleuse  pour  la  dis- 
cipline.Ses  règleroens  militaires  sont  contenus 
dans  une  lettre  très-concise  qu'il  écrivit  à  un 
de  ses  officiers  subalternes,  en  lui  ordonnant 
de  les  faire  exécuter,  s'il  veut  devenir  tribun, 
ou  s'il  est  attaché  à  la  vie.  Le  jeu,  la  taWe  et 
l'art  de  la  divination  sont  sévèrement  défen- 
dus. L'empereur  espère  que  ses  soldats  seront 
modestes,  sobres  et  laborieux;  qu'ils  auront 
soin  de  tenir  leur  armure  brillante ,  leurs 
épées  affilées,  leurs  vétemens  et  leurs  che- 
vaux en  état  de  paraître,  au  moindre  signal , 
sur  le  champ  de  bataille;  qu'ils  observeront 
la  frugalité  et  la  chasteté,  et  qu'ils  vivront  pai- 
siblement dans  leurs  quartiers,  sans  endom- 
mager les  champs  de  blé,  sans  dérober  même 
une  brebis,  une  poule,  ou  une  grappe  de  rai- 
sin, sans  exiger  des  habitans  du  sel,  de  l'huile 
ou  du  bois,  t  Ce  que  l'état  leur  donne,  con- 
i  tinue  Uempereur,  suffit  pour  leur  subsis- 
»  tance.  Qu'ils  enlèvent  les  dépouilles  de 
»  l'ennemi  ;  leurs  richesses  ne  doivent  pas 
»  être  trempées  des  larmes  de  nos  sujets*.  » 
Un  seul  exemple  fera  connaître  la  rigueur  et 
même  la  cruauté  d'An  rélien.  Un  soldat  avait 
séduit  la  femme  de  son  hôte  :  le  coupable  fut 

1  Acholius(Ap.,  Hist.  Aug.,  p.  213)  décrit  la  cérémonie 
de  l'adoption  célébrée  à  Bysance  en  présence  de  l'empe- 
reur et  de  ses  grands-officiers. 

2  Hist.  Aug.,  p.  21 1 .  Cette  lettre  laconique  a  véritable- 
ment été  écrite  par  un  soldat  ;  elle  est  remplie  de  phrases 
et  d'expressions  mUiUires.donlquHques-unes  ne  peuvent 
être  entendues  sans  difficulté.  Saumalse  explique  très-bien 
ferramenta  samiata.  Le  premier  de  ces  mots  signifie 
toute  arme  offensive ,  et  contraste  très-bien  avec  arma. 
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attaché  à  deux  arbres ,  qui ,  fortement  cour- 
bés l'un  vers  l'autre ,  déchirèrent  ses  mem- 
bres en  se  redressant  tout-à-coup.  Quelques 
exécutions  semblables  inspirèrent  un  effroi 
salutairo  :  les  chàtimcns  d'Aurélicn  furent 
terribles  ;  mais  il  eut  rarement  occasion  de 
punir  plus  d'une  fois  la  même  offense.  Sa  con- 
duite donnait  Une  sanction  à  ses  lois,  et  les 
légions  séditieuses  redoutaient  un  chef  qui , 
après  avoir  appris  à  obéir,  était  digne  de 
commander. 

A  la  mort  de  Claude,  les  Goths  reprirent 
courage,  L'appréhension  d'une  guerre  civile 
avait  écarté  les  troupes  qui  gardaient  les  pas- 
sages du  mont  Humius  et  les  bonis  du  Da- 
nube. Selon  lotîtes  les  apparences,  les  tribus 
des  Goths  et  des  Vandales  qui  n'avaient  point 
encore  porté  les  armes  contre  l'empire,  pro- 
fitèrent dune  occasion  si  favorable,  quittè- 
rent leurs  établissemens  en  Ukraine,  traver- 
sèrent les  fleuves,  et  se  joignirent  en  foule  à 
leurs  compatriotes,  pour  piller  les  provinces 
romaines.  Aurélien  marcha  au-devant  de 
cette  nouvelle  armée.  L'approche  seule  de  la 
nuit  mit  fin  à  un  combat  sanglant  et  dou- 
teux '.  Les  Goths  et  les  Romains,  épuisés  par 
les  calamités  sans  nombre  qu'ils  avaient  réci- 
proquement causées  et  souffertes  pendant 
une  guerre  de  vingt  ans,  consentirent  à  un 
traité  durable  et  avantageux.  Les  barbares 
le  sollicitaient  avec  empressement  ;  les  lé- 
gions, auxquelles  l'empereur  remit  prudem- 
ïneilt  la  décision  de  cette  affaire  importante, 
s'empressèrent  de  le  ratifier.  Les  Gotlis  pro- 
mirent de  fournir  aux  armées  de  Rome  un 
•corps  de  deux  mille  auxiliaires,  entièrement 
composé  de  cavalerie,  à  condition  qu'ils  ne 
seraient  pas  troublés  dans  leur  retraite,  et 
qu'on  leur  accorderait,  près  du  Danube,  un 
marché  régulier,  pourvu  par  les  soins  de 
îempereur,  mais  dont  ils  feraient  les  frais. 
Le  traité  fut  olïservé  de  leur  côté  avec  une 
fidélité  si  religieuse,  qu'un  parti  de  cinq  cents 
hommes  s'étant  écarté  du  camp  pour  piller, 
le  roi  ou  général  des  barbares  fit  arrêter  leur 
HieC,  et  le  condamna,  eu  présence  de  l'armée, 
è  être  percé  de  dards,  comme  une  victime 
dévouée  à  la  sainteté  de  leurs  engagemens. 
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Il  est  assez  vraisemblable  que  les  mesures 
d'Aurélicn  contribuèrent  à  ces  dispositions 
pacifiques.  Ce  prince  avait  exige  pour  otages 
les  enfans  des  chefs  ennemis.  Les  fils  furent 
élevés  près  de  sa  personne  dans  la  profession 
des  armes;  il  donna  aux  jeunes  filles  une 
éducation  romaine;  et,  en  les  mariant  à  quel- 
ques-uns de  ses  principaux  officiers,  il  unit 
insensiblement  les  deux  nations  par  les  liens 
les  plus  étroits  et  les  plus  chers'. 

Mais  la  condition  la  plus  importante  de  la 
paix  avait  été  plutôt  sous-enlenduc  qu'expri- 
méedansle  traité.  Aurélien  retira  les  troupes 
romaines  de  la  Dacie  et  abandonna  tacite- 
ment cette  grande  province  aux  Goths  et  aux 
Vandales  ■»  La  fermeté  de  son  jugement  lui 
fît  apercevoir  les  solides  avantages  d'une  pa- 
reille concession,  et  lui  apprit  à  mépriser  la 
honte  dont  il  semblait  couvrir  son  règne  en 
resserrant  ainsi  les  frontières  de  l'empire. 
Les  sujets  «le  la  Dacie  quittèrent  des  posses- 
sions éloignées  qu'ils  ne  pouvaient  ni  cultiver 
ni  défendre,  et  s'établirent  en-deçà  du  Da- 
nube. Bientôt  le  pays  situé  au  midi  de  ce 
fleuve  fut  plus  peuplé  et  pins  florissant.  Des 
terres  que  les  irruptions  fréquentes  des  bar- 
bares avaient  changées  en  déserts  reprirent 
leur  fertilité  entre  les  mains  d'un  peuple  in- 
dustrieux; et  une  nouvelle  province  de  Da- 
cie conserva  toujours  le  souvenir  des  con- 
quêtes de  Trajan.  (! 

L'ancienne  contrée  de  ce  nom  retint  cepen- 
dant un  nombre  considérable  de  ces  anciens 
habitons  qui  redoutaient  plus  l'exil  que  la 
domination  des  Goths*.  Après  avoir  renoncé 
à  l'obéissance  de  l'empire,  ces  Romains  dé- 
générés continuèrent  à  le  servir,  en  introdui- 
sant parmi  leurs  nouveaux  maîtres  les  premiè- 


•Zwune,!.i,p.45. 
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'  Dcxippus  (  Exccrpta  légat. ,  p.  12)  rapporte  le  f.iii 
sous  le  nom  des  Vandales.  Aurélien  fit  épouser  une  de  ces 
barbares  à  son  général  Bonosus,  qui  était  capable  de 
boire  avec  les  Goths,  cl  de  découvrir  leurs  secret*,  (flbt. 
Aug.,p.247.) 

2  Hist.  Aug.,  p.  222  ;  Eulrope,  tx,  15  ;  Scxtus  Rutos, 
c.  9.  Lactancc,  dcMortibus  perseciitomm,  c.  9. 

3  Les  Yalaques  conservent  encore  plusieurs  vestiges  de 
Ja  langue  latine,  el  se  sont  vantés  dans  tous  les  siècles 
d'être  descendus  des  Roniaius.  Ils  ne  sont  pas  mêlés  arec 
les  barbares ,  dont  ils  sonl  entourés  de  tous  côtés.  (Voyez 


un  mémoire  de  M.  d'Anville  sut  l'ancienne  Dadc,  Mcm. 
I  de  l'Académie,  tout,  xxx.) 
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res  notions  de  l'agriculture,  les  arts  utiles  et 
les  commodités  de  la  vie  civilisée.  La  Dacie , 
devenue  indépendante,  fut  souvent  le  pins 
ferme  rempart  contre  les  invasions  des  sau- 
vages tîll  Nord,  et  les  rives  opposées  du  Da- 
nube se  trouvèrent  insensiblement  liées  par 
des  rapports  de  commerce  et  de  langage.  A  me- 
sure que  les  barbares  se  fixaient  dans  leurs 
nouveau*  domaines,  un  sentiment  d'intérêt 
les  attachait  à  l'alliance  de  Rome;  et  l'intérêt, 
lorsqu'il  est  permanent ,  prodnit  souvent  une 
amitié  sincère  et  utile.  Les  différentes  tribus 
qui  occupèrent  l'ancienne  Dacie  formèrent 
insensiblement  une  grande  nation.  Les  Goths 
conservèrent  toujours  parmi  elles  la  supério- 
rité du  rang  et  de  la  gloire;  tous  ces  peuples 
réunis  prétendirent  à  l'honneur  imaginaire  de 
descendre  des  Scandinaves.  L'heureuse  res- 
semblance du  nom  de  Gètes  servit  à  la  fois 
leur  crédulité  et  leur  vanité;  ils  se  persua- 
dèrent que,  dans  des  temps  très-reculés,  leurs 
ancêtres,  déjà  maîtres  de  ces  régions,  avaient 
reçu  les  instructions  de  Zamolxis.et  qu'ils 
avaient  arrêté  le  progrès  des  armes  victorieu- 
ses de  Sésostris  et  de  Darius  '. 

Tandis  que  la  conduite  ferme  et  modérée 
d*  Aurélicn  rétablissait  ht  frontière  d'illyrie, 
les  Allemands  *  violèrent  les  conditions  de  la 
paixqueGnlIien  avait  achetée,  ou  qui  leuravait 
été  imposée  pur  Claude.  Leur  jeunesse  bouil- 
lante ne  respirait  que  la  guerre;  ils  volèrent 
tout-à-coup  aux  armes,  cl  parurent  sur  le 
champ  de  bataille  avec  quarante  mille  che- 
vaux ■  et-  une  infanterie  double  de  la  cava- 
lerie *.  Quelques  villes  de  la  Rhétie  furent 
les  premiers objetsde  leur  avarice;  mais,  leur 
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iVoyex  te  premier  chapitre  de  Jornandès.  Cependant  les 
Vandales  (c.22  )  conservèrent  peu  de 
danec  entre  les  rivières  Mari  fia  et  Criuia  ( 
Kcrés) ,  qui  tombent  dans  le  TeifT. 
.  1  Dexippus ,  p.  7-12 ;  Zosimc ,  1. 1,  p.  13  ;  Vopiscus ,  vie 
tfAureTtendansrîlîst.  Aug.  Quoique  ces  historiens  diffè- 
rent dans  ks  noms  (Memanni,  Julkungiel  Marco- 
manni),  il  est  évident  qu'ils  ont  voulu  parler  du 
peuple  et  de  la  même  guerre  ;  mais  il  faut 
soin  pour  les  concilier  et  pour  les  expliquer. 

»  Chanleclerc ,  avec  son  exactitude 
trois  cent  mille.  Celle  interprétation 
posée  au  sens  et  à  la  grammaire. 
«  On  peut  remarquer ,  comme  un  exemple  de  mauvais 
L,  que  Dexippus  applique  i  l'in  fanterie  légère  des  Alte- 
i  les  termes  techniques  propres  seulement  àlapha- 
des  Grecs 


audace  croissant  avec  le  succès,  leur  marche 
rapide  traça  une  ligne  de  dévastation  depuis 
le  Danube  jusqu'aux  rives  du  Pô1. 

L'empereur  apprit  presque  en  même  temps 
l'irruption  et  la  retraite  des  barbares.  Aussi- 
têt,  rassemblant  un  corps  de  troupes  choisies, 
il  s'avança  secrètement  et  avec  célérité  le 
long  des  lisières  de  la  forêt  Hercynienne.  Les 
Allemands,  chargés  des  dépouilles  de  l'Italie, 
arrivèrent  au  Danube  sans  soupçonner  que  , 
sur  la  rive  opposée,  une  armée  romaine,  ca- 
chée dans  un  poste  avantageux,  se  disposait 
à  intercepter  leur  retour.  Aurélicn  favorisa 
leur  fatale  sécurité  j  il  laissa  environ  la  moitié 
de«  leurs  forces  passer  le  fleuve.  Leur  situa- 
tion et  rétonnementdontils  furent  saisis  lui  as- 
surèrent une  victoire  facile.  Il  poussa  plus  Iota 
ses  avantages.  Ce  prince  habile,  disposant 
ses  légions  en  demi-cercle,  leur  fit  traverser 
le  Danube;  alors  les  deux  extrémités  du 
croissant  se  rapprochèrent  tout-à-coup  vers 
le  ceutre  et  entourèrent  l'arrière-garde  des 
Allemands.  Cette  manœuvre  imprévue  ter- 
rassa les  barbares.  De  quelque  côté  qu'ils  je- 
tassent les  yeux.ils  n'apercevaient  qu'un  pays 
dévasté,  un  fleuve  profond  et  rapide,  un  en- 
nemi, victorieux  et  implacable. 

Dans  cette  dure  extrémité,  ils  ne  dédaignè- 
rent plus  de  demander  la  paix.  Aurélicn  re- 
çut leurs  ambassadeurs  à  la  tète  de  son  camp 
avec  une  pompe  militaire  qui  put  leur  donner 
une  idée  de  la  grandeur  et  de  la  discipline  de 
Rome.  Les  légions  rangées  en  ordre  de  ba- 
taille se  tenaient  sous  les  armes  dans  un  si- 
lence imposant. Les  principaux commandans, 
revêtus  des  marques  de  leur  dignité,  entou- 
raient à  cheval  le  trône  de  l'empereur.  Der- 
rière le  trône,  les  images  sacrées  du  prince 
et  de  ses  prédécesseurs*,  les  aigles  dorées  et 
les  tableaux  sur  lesquels  étaient  écrits  en 
lettres  d'or  les  noms  et  les  titres  honorables 
des  légions  brillaient  en  l'air,  élevés  sur  de 
hautes  piques  couvertes  d'argent.  Lorsque 
l'empereur  prit  séance,  son  maintien  noble, 

«  On  lit  *  présent  dans  Dexippus  Rhodanus.  C'est 
avec  raison  que  M.  de  Valois  a  subrtUuéte  mot  Eridanui. 

2  L'empereur  Claude  était  certainement  du  nombre; 
mais  nous  ignorons  jusqu'où  s'étendait  cette  marque  de 
respect.  Si  elle  remontait  à  César  et  i  l'empereur  Auguste, 
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ses  grâces  naturelles  et  sa  figure  majestueuse1 
apprirent  aux  barbares  à  révérer  la  personne 
aussi  bien  que  la  pourpre  de  lenr  vainqueur. 
Les  députés  se  prosternèrent  contre  terre  en 
silence;  ils  eurent  ordre  de  se  relever,  et  on  leur 
accorda  la  permission  de  s'exprimer  par  in- 
terprète. Ils  déguisèrent  lenr  perfidie,  exa- 
gérèrent leurs  exploits,  s'étendirent  sur  les 
vicissitudes  de  la  fortune,  vantèrent  les  avan- 
tages de  la  paix  ;  et ,  avec  une  confiance  mal 
placée,  ils  demandèrent  un  subside  considé- 
rable pour  prix  de  l'alliance  qu'ils  offraient 
aux  Romains.  La  réponse  d'Aurélien  fut  sé- 
vère et  impérieuse.  Il  traita  leurs  offres  avec 
mépris  et  leurs  demandes  avec  indignation. 
Après  leur  avoir  reproché  d'ignorer  égale- 
ment l'art  de  la  guerre  et  les  lois  de  la  paix, 
il  les  renvoya  en  ne  leur  laissant  que  le  choix 
de  se  mettre  entièrement  a  sa  discrétion,  ou 
'^rtHteiidre  les  effets  terribles  de  son  ressenti- 
ment \  Quoique  Aurélien  eût  cédé  à  la  na- 
tion des^oths  une  proviuce  éloignée,  il  sa- 
vait combien  il  est  dangereux  do  se  fier  ou 
de  pardonner  à  des  barbares  perfides  dont  la 
puissanco  formidable  tenait  l'Italie  dans  des 
alarmes  continuelles. 

Il  parait  qu'immédiatement  après  cette 
conférence,  quelque  événement  imprévu  exi- 
gea la  présence  de  l'empereur  en  Pannonie. 
Il  remit  à  ses  généraux  le  soin  de  terminer 
la  destruction  des  Allemands  par  le  fer  ou 
par  l'attaque  plus  sûre  de  la  famine.  Combien 
de  fois  1  activité  du  désespoir  n'a-t-ellc  pas 
triomphé  de  l'assurance  indolente  du  succès! 
Les  barbares,  ne  pouvant  traverser  le  camp 
romain  et  le  Danube,  forcèrent  les  postes 
plus  faibles  ou  moins  soigneusement  gardés, 
qui  leur  fermaient  l'entrée  des  provinces,  et 
ils  retournèrent  avec  une  célérité  incroyable, 
mais  par  une  route  différente,  vers  les  mon- 
tagnes d'Italie  \  Aurélieu,  qui  croyait  la 
guerre  entièrement  finie,  apprit  avec  cha- 
grin que  les  Allemands  s'étaient  échappés, 
et  qu'ils  ravageaient  déjà  le  territoire  de 
Milan.  Les  légions  curent  ordre  de  suivre, 
autant  qu'il  était  possible  à  ces  corps  pesans, 

i 

«  Vopiscus,  Hi*t.  Aug.,  p.  210. 
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terie  el  la  cavalerie  s'avançaient  avocate 
vitesse  presque  égale.  Quolques  jour»  optes 
l'empereur  lui-même  vola  au  secours  de 
l'Italie,  ù  la  tète  de  tous  les  prétoriens! qui 
avaient  servi  dans  les  guerres  d'IUyrie 1  et  d  on 
corps  choisi  d'auxiliaires ,  parmi  lesquels  on 
voyait  les  otages  et  la  cavalerie  desYandales. 

Comme  les  troupes  légères  des  Allemands 
couraient  tout  le  pays  entre  les  Alpes  et  les 
Apennins ,  la  découverte,  l'attaque  el  la  pour- 
suite de  leurs  nombreux  détacbemens  exer- 
çaient sans  cesse  la  vigilance  d'Aurélien  et 
de  ses  généraux»  Les  opérations  de  la  cam- 
pagne ne  se  bornèrent  cependant  pas  à  des 
actions  particulières.  On  parle  de  trois  «Qlti- 
bats  opiniâtres  dans  lesquels  les  deux  armées 
mesurèrent  leurs  foires  avec  tliJIérf r»s  suc- 
cès ".  Le  premier  fut  livré  près  de  Plaisance  ; 
et  les  Romains  essuyèrent  une  si  grande 
perte,  que,  selon  l'expression,  d'un,  antear 
très-prévenu  pour  Aurélien  ,  .ni  appréhenda 
la  dissolution  prochaine  de  l'empire^,  Les 
Allemands,  qui  s'étaient  cachés,  dans  des  bois, 
tombèrent  lout-à-coup,  à  l'approche  <le  la 
nuit,  sur  les  légions  fatiguées  et  encore  en 
désordre,  après  une  longue  marche,.  }\  « ïi( 
été  difficile  de  résister  à  l'impétuosité.  o*U:C«oc 
des  barhnres  :  le  massacre  fut  uorribhvEaGn 
l'empereur  rallia  ses  troupes,  «Prépara  en 
quelque  sorte  l'honneur  de  ses  armes  .par 
sa  constance  et  par  sa  fermeté..  La!  seconde 
bataille  sedonnu.  près  de  Funo  eu  Ombrie, 
in  ni  lis  ( .  ci-mains  victorieux  s'étaient  avancés 
en  Italie  par  les  voies  Flaminienne  et  Eroi- 
liennc,  avec  le  projet  de  surprendre  les  ha  bi- 
lans de  Rome,  et  de  saccager  la  maitressc 
du  monde!  Mois  Aurélien  veillait  a  sa  sûreté. 
Toujours  attaché  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
il  remporta  enfin  une  victoire  complète  ^ dans 
la  plaine  qui  cinq  cents  ans  auparavant  avait 
éié  si  fatale  au  frère  d'AnnibaR  Les  débris 

1  Dpxippus,  p.  12. 

2  Victor  le  Jeune, dam  Aurélien,  <  *   1  . 

3  Vopiscus ,  Hisl.  Aug. ,  p.  216. 

*  Eue nous  est  parvenue  par  une  inscription  trouvée  à 
Pesaro.  (  V»jre*  Gruler,  cclxxvi  ,  3.) 

*  La  petite  rivière ,  oi  plutôt  le  torrent  de  Méuuire ,  a  été 
immortalise,  en  trouvant  un  historiés  ui  que  TUe-Lire, 
el  un  poète  tel  qu'Horace. 
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troisième  et  dernière  bataille  près  de 
•fcviey 'et  l'Italie  n'eut  plus  à  redouter  les 
incursions  des  Allemands, 
i  La  crainte  a  été  le  premier  auteur  de  la 
superstition i  Chaque  nouvelle  calamité  force 
les  mortels  tremblans  à  conjurer  la  colère 
d'un  ennemi  invisible.  Quoique  l'espoir  le 
plus  assuré  de  la  république  lût  dans  la  va- 
leur et  dans  la  conduite  d'Aurélien,  cepen- 
dant, lorsqu'on  attendait  à  chaque  instant  les 
barbares  aux  portes  de  Home,  le  sénat  or- 
donna par  m»  décret  solennel  que  les  livres 
de  là  Sibylle  fussent  consultés,  tant  étaii 
grande  la  consternation  générale.  L'empc- 
ïW  hir-irtéwe,  porté  par  un  principe  de  rc- 
Ngtav  ou  de  politique,  approuva  des  mesu- 
res si  salutaires.  11  écrivit  même  au  sénat 
pouf 1  Itri' reprocher  sa  lenteur*.  Le  prince 
otl'iv  ti.uis  s  !  lettre  de  fonmrr  à  tous  les  frais 
«es  sacrifices,  et  de  donner  tous  les  animaux, 
«ton*  le*  captifs  que  les  dieux  exigeraient. 
iMgté  ces  promesses  magnifiques,  il  ne 
paraît  pas  qu'aucune  victime  humaine  ail 
^pïédesoii  sang  les  fantes  du  peuple  romain. 
les1  oracles  de  la  Sibylle  prescrivirent  des 
cérémonies  moins  cruelles;  elles  consistaient 
*n  processions  de  prêtres  revêtus  de  robes 
Manchet  ,  en  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de 
À>lei,ge«J,!;en  Instrations  de  la  ville  et  des  cam- 
'pagfces  vdisines,  en  sacrHices  dont  l'influence 
pût  «frôler  les  barbares,  et  les  empêcher  de 
passer  te  'terrain  mystérieux  où  ils  avaient 
été' célébrés.  Os  pratiques  superstitieuses 
du  paganisme  ne  furent  pas  inutiles  au  succès 
de  la  guerre.  Si  dans  la  bataille  décisive  de 
Fano  les  Allemands  crurent  voir  une  armée 
de  spectres  combattant  pour  Aurélien,  les 
i  dont  ils  furent  frappés  contribuèrent 
I  èt  (a  victoire  de  ce  prince  ». 
'  "Maigre  la  confiance  que  le  peuple  pouvait 
avoir  dans  des  remparts  imaginaires,  l'expé- 
'tience  du  passé  et  la  crainte  de  l'avenir  l'en- 
gagèrent à  construire  des  fortifications  réelles 
et  d'une  espèce  plus  solide.  Sous  les  succes- 
seurs de  Romulus,  les  sqpt  collines  de  Home 

y»»'<)n  imaginerait ,  <til-il ,  que  vous  «es  assemblés  dans 
une  église  chrétienne,  non  dans  If  temple  de  tous  les  dieux, 
■ht  Vopteus  (Mst.  Aog.,f.  215,218)  lonte  ad  long 
(Jetait  do  ces  cértiwmiet,  lire  d«  registres  du 
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&  fardée  vaincue  furent  exterminas  dans    avaient  été  entourées  d'une  muraille  de  plus 

de  treize  milles  de  circonférence*.  Cette  en- 
ceinte parait  peut-être  bien  vaste,  lorsque 
l'on  considère  la  force  et  la  population  de 
l'otar  daus  son  enfance.  Mais  les  premiers 
citoyens  avaient  besoin  de  défendre  une 
grande  étendue  de  pâturages  et  de  terres 
labourables  contre  les  incursions  fréquentes 
et  subites  des  tribus  du  Lalium,  leurs  enne- 
miesperpétuelles.  A  mesure  que  la  grandeur 
romaine  s'éleva,  la  ville  et  le  nombre  des 
habitansdcviureni  plus  considérables;  insen- 
siblement tout  le  terrain  fut  occupé;  les  an- 
ciens murs  ne  servirent  plus  de  limites;  de 
superbes  édifices  couvrirent  le  champ  de 
Mars;  et  les  faubourgs  magnifiques  bâtis  sur 
toutes  les  avenues  annonçaient  la. capitale 
de  l'univers  *.  L'opinion  vulgaire  donnait 
plus  de  cinquante  milles  de  circuit?  à  la  nou- 
velle muraille  commencée  par  Aurélien,  et 
finie  sotis  le  règne  de  Probus;  des  observa- 
tions plus  exactes  la  réduisirent  à'  vingt-un 
milles  environ*;  un  pareil  ouvrage,  Uriate 
monument  de  l'opulence  et  de  la  faiblesse  de 
la  monarchie,  semblait  en  présager  la  chute. 
Les  Romains,  qui  dans  un  siècle  plus  fortuné 
confiaient  aux  armes  des  légions  la  sûreté  des 


camps  établis  sur  les  frontières  3,  étaient 
bien  loin- de  soupçonner  qu'il  serait  un:  jour 
nécessaire  do  fortifier  le  siège  de  l'empire 
contre^  les  invasions -des  barbares c. 

1  Pline, Hist.  nat.,  m. .fi.  Pour  appuyercelte  observa- 
tion ,  examinons  l'état  de  la  ville  dans  le  temps  de  la  ré- 
publique. Le  mont  Célien  lut  pendant  long-temps  un  bois 
de  chênes ,  et  le  mont  Vlmlnat  était  couvert  d'osiers.  Dans 
le  quatrième  siècle,  le  mont  Aventin  était  une  retraite  so- 
Ulxùresans  habitation  ;  jusqu'au  règne  d'Auguste,  le  mont 
Ksquilin  fut  un  terrain  mal  sain ,  destiné  a  enterrer  les 
morts  ;  et  Us  nombreuses  inégalilés  que  les  anciens  remar- 
quaient sur  le  mont  Quirina)  prouvent  qu'il  n'était  na»  cou- 
vert de.  bâliroens.  Des  sept  collines,  le  Capitale  et  le  mont 
Malin  seulement,  avec  les  vallées  adjacentes ,  furent  la 
première  demeure  du  peuple  romain.  Ce  sujet  demande- 
rail  une  dissertation. 

2  Exspatiantia  tecta  multas  tuldidere  ttrbes.  Telle 
est  l'expression  de  Pline. 

,i  îHist.  Aug.,  p.  222.  Juste-lipse  et  Lsaac  Voswus  ont 
adopté  avec  empressement  cette  mesure. 

*  Voyez  Nardiui ,  Roma  ant.t  1.  i ,  c.  8. 

«Tacite,  Hist.  rv,  23. 

*Pour  la  muraille  d'Aurélien,  voyez  Vopiscus.Hift. 
Aug.,  p.  216 , 222  ;  Zosime,  1. 1 ,  p.  43  ;  Eutrope,  « ,  15 
Auret. Victor ,  in  AuréL.  ;  Victor  le  jeune,  inAurd  ;  Eu- 
sebe,  saint  Jérôme  etktaeeyCifQi.u»  t.  pra»  •urfcm» 
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18Î  DÉCADENCE  DE  L 

La  victoire  dp  Claude  et  les  exploits  d'Au- 
rélicn  faisaient  espérer  des  jours  plus 
heureux.  Déjà  Rome  aVutl  repris  sa  supé- 
riorité sur  les  nations  du  Nord.  Il  était  réservé 
au  vainqueur  «les  Allemands  de  punir  les 
tyrans  domestiques,  et  dp  réunir  lés  membres 
épars  de  l'empire.  Quoiqu'il  eût  été  reconnu 
par  le  sénat  et  par  le  peuple,  les  frontières 
de  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  l'illyrie  et  de  la 
Tliracc  resserraient  les  bornes  de  sa  souve- 
raineté. Lu  Gaule,  l'Espagne  et  la  Bretagne, 
l'Egypte,  la  Syrie  et  l'Asie  mineure  obéis- 
saient toujours  à  des  rebelles  qui ,  seuls  de 
tant  de  prétendans,  avaient  échappé  aux 
dangers  de  leur  situation;  et,  pour  mettre  le 
comble  à  la  honte  de  Rome,  ces  trônes  rivaux 
avaient  été  usurpés  par  des  femmes. 

La  Gaule  avait  vu  s'élever  et  tomber  une 
foule  de  monarques  qui  se  succédèrent  rapi- 
dement. Posthume  était  diyne  de  régner  sur 
cette  province.  La  rigidité  de  sa  vertu  lui  de- 
vint fatale.  Après  la  chute  d'un  compétiteur 
qui  avait  pris  la  pourpre  à  Maycnce,  il  refusa 
d'abandonner  à  ses  troupes  le  pillage  de  la 
ville  rebelle.  Leur  avarice  trompée  les  rendit 
furieux  '  :  ils  massacrèrent  Posthume  dans  la 
septième  année  de  son  règne,  Une  cause 
moins  honorable  précipita  du  trône  Victorin, 
son  collègue.  Les  dérèglemens  de  ce  prince 
ternissaient  ses  qualités  brillantes*;  souvent 
pour  satisfaire  ses  passions,  il  employait  la 
violence  sans  avoir  égard  aux  lois  de  la  so- 
ciété, ou  même  à  celles  de  l'amour  \  Il  péril 
A  Cologne,  victime  des  complots  de  quelques 
maris  jaloux,  dont  la  vengeance  eût  été  plus 
excusable  s'ils  eussent  épargné  l'innocence 

1  Son  compétiteur  était  Lollien  ou  1  ■  i  i  •  ■  n  ,  si  toutefois 
ces  noms  désignaient  la  même  personne.  (Voyez  Tille- 
mont,  tom.  m ,  p.  1177.) 

1  Le  caractère  de  ce  prince  par  Julius  Aterianus  (Ap., 
Hlst.  A*g.,  p.  187)  parait  si  bien  tracé,  et  d'une  manière 
si  impartiale,  qu'il  mérite  d'être  rapporté. 

t  Victorino  ,  qui  post  Junium  Poslhumium  Gollias 
■  revit ,  neminem  exlstimo  pnrferondum  :  non  in  virtutc 

•  Trajanum  ;  non  Antoninuin  in  rlenif  ntiâ  ;  non  in  gravi- 
»  tate  Nerram  ;  non  in  gubernando  .i-rario  Vespasianum  ; 
>  non  in  censuri  tolius  vite  ac  severilale  militari  I*erti- 
»  nacem  vel  Severum.  Sed  omnia  toc  libido ,  et  cupidilas 

•  voluplalis  mulier:»ri;e  sic  nerdidit ,  ul  nemo  audeal  vir- 

•  tuteaejus  in  lilterasniitlere,  quam  constat  omnium  ju- 

•  dlcio  mentisse  puniri.  ■ 

>  Il  viola  la  femme  d'AUUiaiius,  agent  de  l'armée.(Hist. 
Aug.,  p.  t86,Auret.  Victor  ,in  Aurtl.) 


'EMPIRE  ROMAIN,  (tfl  dep.  J.-C.) 

de  son  fils.  Après  le  meurtre  de  tant  de  vail- 
lans  princes,  il  est  assez  étonnant  qu'une 
femme  ait  contenu  pendant  long-temps  les 
lières  légions  de  la  Gaule  :  ce  qui  doit  pa- 
raître encore  plus  singulier,  c'est  qu'elle  était 
mèrcderinfortunéVictorin.  Les  artifices  et  les 
trésors  de  Victoria  la  mirent  en  état  de  faire 
couronner  successivement  Mari  us  et  Tetri- 
cus,  de  tenir  ces  empereurs  dans  sa  dépen- 
dance, et  de  régner  sous  leurs  noms  avec  une 
mâle  fermeté.  Elle  fit  frapper  à  son  coin  des 
espèces  d'or,  d'argent  et  de  cuivre;  elle  prit 
les  titres  xXAugusia  et  de  mère  des  camps; 
enfin  son  autorité  n'expira  qu'avec  sa  vie, 
dont  le  cours  fut  peut-être  abrégé  par  l'ingra- 
titude de  Tetricus 

Lorsque  celui-ci,  dirigé  par  les  conseils  de 
son  ambitieuse  bienfaitrice,  monta  sur  lo 
trône,  il  avait  le  gouvernement  de  la  tran- 
quille province  d'Aquitaine;  emploi  conve- 
nable à  son  caractère  et  à  son  éducation. 
Devenu  maître  de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et 
de  la  Bretagne,  il  fut  pendant  quatre  ou  cinq 
ans  l'esclave  et  le  souverain  d'une  armée 
licencieuse,  qu'il  redoutait,  et  dont  il  était 
méprisé.  La  valeur  et  la  fortune  d'Aurélien 
firent  espérer  à  Tetricus  d'être  bientôt  déli- 
vré du  joug  qu'il  portait.  Ce  malheureux 
prince  osa  découvrir  à  l'empereur  sa  triste 
situation;  il  le  conjura  de  venir  au  secours 
d'un  rival  infortuné.  Si  les  légions  de  la  Gaule 
eussent  été  informées  de  cette  correspon- 
dance secrète,  elles  auraient  probablement 
immolé  leur  général.  11  ne  pouvait  aban- 
donner le  sceptre  de  l'Occident  saus  com- 
mettre un  acte  de  trahison  contre  lui-même. 
Il  affecta  les  apparences  d'une  guerre  civile, 
s'avança  dans  la  plaine  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes, les  posta  de  la  manière  la  plus  désavan- 
tageuse, instruisit  Aurélien  de  toutes  ses 
résolutions,  et  passa  de  son  côté  au  com- 
mencement de  l'action  avec  un  petit  nombre 
d'amis  choisis.  Les  soldats  rebelles,  quoique 
en  désordre  cl  consternés  de  la  désertion 
inattendue  de  leur  chef,  se  défendirent  long- 
temps avec  le  courage  du  désespoir.  Ils  fu- 
rent enfin  taillés  en  pièces  dans  celte  bataille 

>  Pullion  lui  donne  une  place  parmi  les  trente  tyrans. 
(Ili»t.  Aug.,  p.  200.) 
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sanglanto  et  mémorable  qui  se  donna  près 
de  Châlons  en  Champagne  Un  nombreux 
corps  d'auxiliaires,  compost'  de  Francs  et  de 
Balaves  »,  repassa  le  IUiin  à  la  persuasion  du 
vainqueur,  ou  forcé  par  la  terreur  de  ses 
armes.  Leur  retraite  rétablit  la  tranquillité 
générale;  et  la  puissance  d'Aurélieu  fut  res- 
pectée depuis  le  mur  d'Aulonin  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule. 

Dès  le  régue  de  Claude,  la  ville  iTAutun, 
seule  et  sans  secours,  avait  osé  se  déclarer 
contre  les  légions  du  la  Gaule.  Après  avoir 
éprouvé  pendant  un  siège  de  sept  mois  toutes 
les  horreurs  de  la  famine ,  elle  avait  été  prise 
d'assaut  et  saccagée  \  Lyon,  au  contraire, 
avait  résisté  avec  la  plus  grande  opiniâtreté 
aux  armes  d'Aurélieu.  L'histoire  dit  que  Lyon 
fut  puni  *;  elle  ne  parle  pas  de  la  récompense 
d'Autun.  Telle  est  en  effet  la  politique  des 
guerres  civiles  :  les  injures  laissent  des  tra- 
ces profondes ,  on  oublie  les  services  les  plus 
important;  la  vengeance  est  utile ,  la  grati- 
tude dispendieuse. 

Aurèlien  ne  se  fut  pas  plus  tôt  emparé  de  la 
personne  et  des  provinces  de  Tetricus ,  qu'il 
tourua  ses  armes  contre  Zénobie,  cette  fa- 
meuse reine  de  Palmyre  et  de  l'Orient.  Dans 
l'Europe  moderne  plusieurs  femmes  ont  sou- 
tenu glorieusement  le  fardeau  d'un  empire  ; 
et  notre  siècle  a  produit  des  héroïnes  dignes 
de  fixer  les  regards  de  la  postérité.  Mais,  si 
nous  en  exceptons  Sémiramis,  dont  les  ex- 
ploits paraissent  si  incertains,  Zénobie  est  la 
seule  dont  le  génie  supérieur  ait  brisé  le 
joug  indigne  sous  lequel  les  mœurs  et  le  cli- 
mat de  l'Asie  tenaient  son  sexe  s.  Elle  se  di- 

>  Pollion,  Hist.  Aug.,  p.  106;  Vopiscus,  Hist.  Aug., 
p.  230  ;  le»  deux  Victor  ,  vie  de  Galliru  et  d'Aurélieu  ;  Ku- 
trope,  n,  13;  Kusèbe,  in  Chron.  De  tous  ces  écrivains, 
les  deux  derniers  seulement ,  lion  sans  de  Tories  raisons , 
placent  la  chute  de  Tetricus  avant  celle  de  Zénobie.  M. 
de  Boze  (  Académie  des  Inscriptions ,  ton.  m)  ne  vou- 
drait pas  lessuhre;  et  M.  deTillemont  (tom.  m,  p.  1180) 
ne  l'ose  pas.  J'ai  été  de  meilleure  foi  que  l'un  et  plus 
Uardi  que  l'autre. 

i  Victor  le  jeune,  in  Âurel.  On  lit  dans  Euinéne  Ba- 
tavica.  Quelques  critiques,  sans  aucune  raison,  vou- 
draient changer  ce  mol  en  liagaudiat. 

s  Euraéne,  in  vct.  Panc&r.,  iv ,  8. 

«  Vopiseus,  Hist.  Aug.,  p.  216.  Aulunnc  fut  rétabli  que 
sou*  le  régne  de  Dioctétien.  (  Voyw  Eumùue ,  de  rcttau- 
randis  Scholis.  ) 

*  Fresque  tout  ce  que  l'on  rapporte  des  mœurs  de  7.c- 
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m*1  •    •  j.m  "i       ;  .• .  r 
sait  descendue  des  anciens  rois  macédoniens 

qui  régnèrent  en  Egypte  ;  sa  beauté  égalait 
celle  de  Cléopâlre,  et  elle  surpassait  de  bien 
loin  cette  princesse  en  valeur  et  en  chasteté  *. 
Élevée  au-dessus  de  son  sexe  par  ses  qualités, 
émiuentes,  Zéuobie  était  encore  la  plus  belle 
des  femmes.  Elle  avait  (en  parlant  d'une 
reine  les  moindres  détails  intéressent),  elle 
avait  le  teint  brun ,  les  dents  d'une  blancheur 
éclatante,  une  voix  forte  et  harmonieuse,  et 
de  grands  yeux  noirs,  dont  une  douceur  ut-, 
trayante  tempérait  la  vivacité.  L'étude  avait 
éclairé  son  esprit,  et  en  avait  augmenté  l'é- 
nergie naturelle.  Elle  n'ignorait  pas  le  latin, 
niais  elle  possédait  au  même  degré  de  perfec- 
tion le  grec,  le  syriaque  et  la  langue  égyp- 
tienne. L'histoire  orientale  lui  parut  si  impor- 
tante, qu'elle  en  avait  composé  un  abrégé, 
pour  son  usage;  et,  guidée  parle  sublime 
Longin,  elle  comparait  familièrement  les 
beautés  d'Homère  et  de  Platon. 

Cette  femme  accomplie  avait  épousé  Ckle- 
nat,  qui,  né  dans  une  condition  privée,  était 
monté  sur  le  troue  de  l'Orient.  Çlle  devint 
bientôt  l'amie  et  la  compagne  d'un  héros, 
Odenat  aimait  passionnément  la  chasse.  En 
temps  de  paix ,  il  se  plaisait  à  poursuivre  les 
bêtes  farouches  du  désert,  les  lions,  les  pan- 
thères et  les  ours.  Zénobie  se  liv  rait  avec  la 
même  ardeur  à  ce  dangereux  excereice.  En^ 
durcie  à  la  fatigue,  elle  dédaigna  bientôt  Tu? 
sage  des  chars  couverts.  On  la  voyait  le  plus 
ordinairement  à  cheval,  revêtue  d'un  habit 
militaire.  Quelquefois  elle  marchait  à  pied  f 
et  faisait  plusieurs  milles  à  la  tête  des  trou- 
pes. Les  succès  d'Odenat  furent  attribués  en 
grande  partie  à  la  valeur  et  à  la  prudence  ex- 
traordinaires de  sa  femme.  Les  victoires 
brillantes  des  deux  époux  sur  le  grand  roi , 
qu'ils  poursuiv  irent  deux  fois  jusqu'aux  por- 
tes-de  Clésiplron,  devinrent  la  source  de  leur 
gloire  et  de  leur  puissauce.  Les  armées  qu'ils 
commandaient  et  les  provinces  qu'ils  avaient 
sauvées  ne  voulurent  avoir  pour  souve- 
rains que  leurs  chefs  invincibles.  Lorsque 

nobieet  d'Odenat  est  pris  dans  l'Histoire  Augushnc,  où 
leurs  vies  ont  été  écrites  par  Trebellius  Pollion.  (  Voyez 
p.  l'J2, 198.) 

'  Elle  ne  recevait  jaoïais  les  caresses  de  son  mari  que 
dans  la  vue  d'avoir  une  postérité.  Si  ses  espérances  étaient  • 
tromper ,  elle  faisait  un  nouvel  essai  le  mois  suivant. 
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l'infortuné  Vaurien  tomba  entre  1m  mains 
des  Perses,  le  sénat  et  le  peuple  de  Home 
respectèrent  un  étranger  qui  vengeait  la  ma- 
jesté de  l'empire.  L'insensible  Oallicn  lui- 
même  consentit  à  partager  la  pourpre  avec 
Odenat,  et  il  lui  donna  le  titre  de  collègue. 

Après  avoir  chassé  de  l'Asie  les  Goths,  qui 
la  dévastaient,  le  prince  palmyrénicn  se  ren- 
dit à  la  ville  d'Lmèse  en  Syrie.  Il  avait  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis  dans  la  guerre:  il 
périt  par  une  trahison  domestique.  Sou  amu- 
sement favori  de  la  chasse  fut  la  cause,  ou 
du  moins  l'occasion  de  sa  mort  '.  JuVonius, 
son  neveu ,  eut  l'audace  de  lancer  sa  javeline 
avant  son  oncle.  Quoiqu'il  en  eût  été  repris, 
il  se  porta  plusieurs  fois  à  la  même  insolence. 
Odenat,  offensé  comme  monarque  et  comme 
chasseur,  lui  ôta  son  cheval ,  marque  d'igno- 
minie parmi  les  barbares,  et  le  lit  mettre 
pendant  quelque  temps  en  prison.  L'insulte 
fut  Bientôt  oubliée;  mais  Mœonius  conserva 
le  souvenir  de  la  punition  :  aidé  d'un  petit 
nombre  de  complices ,  il  assassina  son  oncle 
au  milieu  d'une  grande  fête.  Odenat  avait  eu 
d'une  autre  femiucque  Zénobie  un  lils  nommé 
Hérode.  Ce  jeune  prince,  d'un  caractère  effé- 
miné éprouva  le  même  sort  que  son  père. 
Mœonius  ne  nuira  de  son  crime  que  le  plai- 
sir de  la  vengeance.  A  peine  avait-il  pris  le 
titre  d'Auguste,  que  Zénobie  l'immola  nu* 
mânes  de  son  éponx  *. 

Assistée  des  plus  fidèles  amis  d'Odenai , 
celle  princesse  monta  sur  le  tronc,  qu'elle 
occupa  avec  la  plus  grande  habileté.  Kilo 
gouverna  pendant  plus  de  cinq  ans  Palmyi  e. 
la  Syrie  et  l'Orient.  L'autorité  que  le  sénat 
avait  accordée  au  vainqueur  des  Perses,  seu- 
lement comme  nne  distinction  personnelle  , 
expirait  avec  lui  ;  mais  son  illustre  veuve  mé- 
prisait également  le  sénat  et  Gallieu.  Vu  gé- 
néral romain,  qui  avait  été  envoyé  contre  elle, 

i  Hisl.  Aug.,  p.  192,  193;  Zosime ,  1. 1,  p.  3C;Zonare, 
1.  t  ■  ,  p.  033.  Le  récit  de  ce  dernier  est  clair  et  probable , 
celui  des  autres,  confus  el  contradictoire.  I  <  texte  de 
George  Syncdle ,  s'il  n'est  pas  corrompu  ,  csl  absolument 
Inintelligible. 

1  Odenat  el  Zénobie  liraient  souvent  des  dépouilles  de 
l'ennemi  des  bijou  \  et  des  pierres  précieuses,  qu'ils  lui  en- 
voyaient; et  il  recevait  ces  présens  avec  un  plaisir  singulier. 

3  On  a  jeté  des  soupçons  fort  injustes  sur  Zénobie , 
comnw  si  elle  eût  <té  complice  de  U  port  de  son  mari. 


(271  dep.  J.~C.) 

fut  forcé  dé'se*1  retire** en  Europe  après  îrroir 
perdu  son  armée  et  sa  réputation'.  Loin  d'ê- 
tre dirigée  pdf  ces  petits  intérêts  qui  agi- 
tent si  souvent  le  règne  d'une  femme,  l'admi- 
nisiration  ferme  de  Zenoliie  avait  pour  base 
les  plus  sages  maximes  de  la  politique.  S'il 
fallait  pardonner  ,  elle  savait  étouffer  son 
ressentiment.  Klail-il  nécessaire  de  punir? 
elle  pouvait  imposer  silence  à  la  voix  de  la 
pitié.  Sa  grande  économie  fut  taxée  d'avarice; 
cependant,  lorsque  l'occasion  l'exigeait,  elle 
paraissait  libérale  et  magnifique.  L  Arabie  , 
l'Arménie  et  la  Perse  redoutaient  son  inimi- 
tié et  recherchaient  son  allianc  e.  Aux  domai- 
nes de  son  époux,  qui  s'étendaient  depuis 
I  Kupln  aie  jusqu'aux  frontières  de  la  Bithy- 
nie,  elle  ajouta  l'héritage  <!e  ses  ancêtres  ,  le 
royaume  fertile  et  |>euplé  de  l'Kgv  pie.  <  fonde 
rendit  justice  à  son  mérite.  11  n'était  pus  fâ- 
che qu'elle  maintint  la  dignité  de  l'empire  en 
i  nient  tandis  qu'il  faisait  la  guérir  a  la  na- 
tion des  Goths.  Au  reste,  la  conduite  de  Zé- 
nobie parait  un  peu  équivoque.  Il  est  assez  pro- 
bable qu'ellr  avait  formé  le  dcsfteiri  d'élever 
une  monarchie  indépendante.  Klle  mêlait  aux 
manières  affables  des  princes  d.  Kome  hi 
pompe  éclatante  des  coins  de  l'Asie,  et  elle 
voulut  être  adorée  de  ses  sujets,  comme  l'a- 
vaient e|.  les  successeurs  île C.yrws.  Se»|trois 
Mb'  reçurent  une  éducation  romaine.' 8on- 
vent  elle  les  montrait  aux  troupes  omés  dc 
la  pourpre  impériale,  l.lle  se  réserva  le  dia- 
dème avec  le  titre  brillant,  mais  douteux,  de 
reine;  de  l'Orient» <' 

Telle  était  rndversairo  qu"  Au  relie»  avait  à 
combattre,  et  qui.  malgré  son  sexe,  (lovait 
paraître  redoutable,  liés  que  l'empereur  se 
lut  rendu  en  Asie,  sa  présence  raffermit  la 
lidélité  de  la  Hithynie,  déjà  ébranlée  par  les 
armes  et  par  les  intrigues  de  Zénobie 
Swançanl  a  la  léle  de  >on  armée,  il  reçut  la 
-i  i-   i<ii>;'°>  ta  Ji*)i  *»ui.il  Mt  *LUHÂi"<if  Jtfr-à 

i  flist.  Ang..  p.  15*0 ,  t81 . 

*  Voyez  dans  rHist.  Vu^.,|>.  t'.is.le  témoignagequ'An- 
rélicn  rend  au  mérite  dé  cette  princesse ,  et  poor  la  con- 
quête de  l'Égvpte,  Zoslme,  1. 1 ,  p.  SD,  K). 

sThnolaùs.  rierennianiu  et  Yabaltaihus.  On  suppose 
que  les  deux  prruiiers  étaient  déjà  nmrts  avant  la  guerre. 
Auréflrn  donna  au  dernier  une  petite  province  d'Armé- 
nie avec  le  titrr  il<-  roi.  Il  existe  nu  >>re  plusieurs  médailles 
de  ce  Jeune  prinn  '\  oyez  Ttllenmnt ,  l«m.  m  .  p  1  (90.) 

«  Zosime ,  L  i ,  p.  41. 


souaiissiuu  d'Ancyre,  ex  vint  meure  le  siège 
devant  Tyane.  Après  une  résistance  opiniâ- 
tre, uu  perfide  citoyen  l'introduisit  dans 
cette  place.  A  mi-lien,  d'un  caractère  géné- 
reux quoique  violent,  livra  le  traître  à  la  fu- 
reur des  soldats,  Lu  respect  superstitieux 
porta  ce  prince  à  traiter  avec  douceur  les 
compatriotes  d  Apollonius  le  philosophe  '. 
Les  habilans  <T  A  mioche,  à  la  nouvelle  de  la 
marche  des  Romains,  avaient  déserté  leur 
■ville.  L'empereur  par  ses  édils  rappela  les 
fugitifs,  et  pardonna  généralement  à  lous 
ceux  que  la  nécessité  avait  coin  rai  ois  de  ser- 
vir la  reine  de  Palmyre.  Cette  clémence  inat- 
teodoe  gagna  lo  coeur  des  Syriens;  et  jus- 
qu  aux  portes  d'Kmèse  les  vœux  du  peuple 
accoudèrent  lu  terreur  des  armes  romaines*. 

Zénobie  aurait  été  peu  digue  de  su  répu- 
tation si  elle  eût  soutien  irnn<|uiUement  «pie 
l'empereur  se  fût  avanoé  jusqu  à  cent  milles 
de  sa  capitale.  Le  suri  de  l'Orient  lut  décidé 
dans  deux  grandes  halailles,  dont  les  <  ir- 
conslancesoiit  em  t  e  elles  un  tel  rapport,  qu'il 
serait  dillieile.  de  1rs  distinguer  l'une  de  l'au- 
tre. Vuis  savons  seulement  que  la  première 
se -douta  près  d' A  mioche  la  seconde,  sous 
ka  murs  d'Kmese  Dans  ces  deux  combats 
ht: raine  de  Palutyre  anima  ses  troupes  («ai 
s»'  rproseuce ,  et  confia  l'exécution  de  ses 
ordres  ùZabdas,  géuéral  habile,  déjà  connu 
par  la  complète  de  .l'Egypte.  Ses  forces  nom- 
breuses consistaient  pour  la  plupart  eu  ar- 
chers et  ea  chevaux  couverts  de  bardes.  Les 
escadrons  d'Aurélien,  composés  d'Illy  riens 
et  do  .Maures,  ne  pouvaient  soutenir  le  choc 
d'nu  adversaire  si  puissamment  armé.  Ils 
prirent  la  fuite  en  désordre,  ou  affectèrent 
de  se  retirer  avec  précipitation,  et  engagèrent 
-f  •  <|  ftfli  nd-.  i:p.l.  .    ..:  "...i 

1  Yopiscùs  (llist.  Aup.,  p.  217)  nom  donne  une  lettre 
authentique  <f  Aurèïieii,  et  une  vision  douteuse  de  cet  em- 
pereur. Apollonius  de  Tyane  était  né  environ  dans  le 
même  temps  que  Jésus-Christ.  La  vie  d'Apollonius  esl 
écrite  d'uue  manière  si  fabuleuse  par  ses  disciples  fanati- 
ques, qu'on  e>l  eu  peine,  d'après  leur  récit  même,  de 
savoir  si  c  était  un  ui;e  ou  un  imposteur. 

2/osùne,  1. 1,  p.  40. 

un  un  endroit  nommé  Jnwue.  Kulrope,  Sextus 
hufus ,  et  siinl  Jérôme ,  ne  parlent  que  de  celle  dernière 
bataille, 

<  \  opiscus ,  llist.  Aug-,  p.  217,  ne  rapporte  que  la  se- 
conde. 


m 

ain.si  l  <  nnemi dans  une  poursuite  pénible»  le 

harassèrent  par  une  inimité  de  petits  combats, 
cl  enfin  renversèrem  ceue  masse  de  cavalerie 
impénéirable,  mais  trop  lourde  pour  se  prê- 
ter aux  évolutious  nécessaires.  Cependant 
l'infanterie  légère  des  Palmyréniens,  dont 
les  flancs  venaient  d'être  découverts  t  restait 
exposée  de  tous  côtés.  Lorsqu'elle  eut  tiré 
toutes  ses  flèches,  il  lui  fut  impossible  de 
résister  à  1'epée  formidable  des  légions.  Au- 
rélieu  avait  choisi  ces  troupes  de  vétérans, 
qui  campaient  ordinairement  sur  le  haut 
Danube,  et  dont  la  valeur  avait  été  éprouvée 
dans  la  guerre  dey  Allemands '.  Les  Asiati- 
ques furent  incapables  de  leur  disputer  la 
victoire.  Après  la  défaite  d'Lincsc.  Zéuobic 
OC  put  rassembler  une  troisième  armée.  Les 
nations  qui  lui  avaient  obéi  ne  la  recon- 
naissaient plus  pour  souveraine;  et  le  vain- 
queur, résolu  de  s'emparer  dp  |$gypte,  avait 
envoyé  dans  cetto  province  ,1c*  plus  brave  de 
ses  généraux,  Palmyre  ciait  la  dernière  res- 
source de  la  veuve  d'<  klemit.  EUo  s'enferma 
dans  sa  capitale,  fil  toutes  .sortes  de  prépa- 
ratifs pour  nue  vigoureuse  résistance ,  et, 
remplie  d'uu  courage  intrépide,  elle  déclara 
que  sou  règne  ne  finirait  qu'avec  sa  vie. 

Dans  les  déserts  incultes  de  l'Arabie,  la 
nature  «semé  quelques  terrains  fertiles  qui 
s'élèvent,  semblables  à  des  îles,  an  milieu 
d'un  océan  de  sable.  Le  nom  même  de  Tad- 
mor  on  Palmyre  désigne,  eu  latin  et  en  syria- 
que, la  multitude  de  palmiers  qui  donnent 
de  la  verdure  et  de  l'ombre  jjj  ce  climat  tem- 
péré. Les  habilans  y  respiraient  un  air  pur; 
cl  le  sol,  arrosé  de  plusieurs  sources  d'un 
prix  inestimable,  produisait  des  fruits  et  du 
blé.  L'avantage  singulier  de  celle  place,  sa 
situation  a  une  distance  convenable  *  de  la 
Méditerranée  et  du  golfe  Persique  la  rendi- 
rent «mi  peu  de  temps  Dorissante.  Klle  fut 
bientôt  fréquentée  par  les  caravanes  qui  por- 
taient  aux  nations  de  l'Europe  une  partie 


1  Zosime ,  I.  i ,  p.  41-18.  I.e  Kril  que  cet  historien  fait 
des  deux  batailles  est  clair  et  circonstancié. 

2  Cette  ville  élail  a  cinq  mil  Irenlc-scpt  milles  de  Sé- 
leurie,  et  à  deux  cent  l rois  de  la  rôle  la  moins  éloignée 
de  la  Syrie,  selon  le  calcul  de  Pline ,  qui  donne  eu  peu  de 
mots  une  excellente  description  de  Palmvre  (llisl.  u;il., 
v,  21). 
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eonsidérable  des  marchandises  précieuses 
de  l'Inde.  Insensil»l*'in<'iit  Palmyre  devint  une 
ville  rfché  et  libre.  Placée  entre  deux  gran- 
des monarchies ,  qu  elle  unissait  en  quelque 
sorte  par  les  liens  utiles  du  commerce,  elle 
conserva  son  indépendance ,  sans  songer  à 
étendre  ses  domaines.  Les  Partîtes  et  les 
Romains  lui  avaient  permis  d'observer  la 
neutralité;  elle  resta  soumise  au  dernier  de 
ces  peuples,  après  les  conquêtes  de  Trajan. 
Réduite  alors  au  rang  subordonné,  quoique 
houorahlc,  de  colonie,  elle  goûta  pendant  plus 
de  cent  cinquante  ans  les  douceurs  de  la 
paix.  Si  l'on  en  croit  le  petit  nombre  d'ins- 
criptions que  le  temps  a  épargnées,  ce  fut 
durant  cette  heureuse  période  quelespalmy- 
réniens  opuiens  élevèrent,  sur  les  modèles  de 
l'architecture  grecque,  ces  temples,  ces  por- 
tiques, ces  palais,  dont  les  ruines  couvrent 
encore  une  surface  de  plusieurs  milles,  et 
ont  mérité  la  curiosité  de  nos  voyageurs.  Les 
triomphes  d'Odenat  et  de  son  illustre  veuve 
paraissent  avoir  jeté  un  nouvel  éclat  sur  leur 
patrie.  Pahm  re  voulut  être  la  rivale  de  Home. 
Cette  folle  présomption  devint  fatale  à  la  Ca- 
pitale de  l'Orient;  et  «les  siècles  de  prospé- 
rité furent  sacrifiés  à  un  instant  de  gloire  '. 

Lorsqn'  Au  rélien  traversa  les  déserts  sa- 
blonneux qui  séparaient  Emése  de  Palmyre. 
les  Arabes  l'inquiétèrent  perpétuellement 
dans  sa  marche.  Il  ne  lui  fut  pas  toujours 
possible  de  défendre  son  armée,  et  surtout 
son  bagage  (  outre  ces  troupes  de  brigands 
actifs  et  audacieux ,  qui  épiaient  le  moment 
de  la  surprise,  et  qui,  fuyant  avec  rapidité, 
éludaient  la  poursuite  lente  des  légions. 
Leurs  courses  n'étaient  qu'incommodes  ;  le 
siège  de  Palmyre  oftVail  de  bien  plus  grandes 
didicultés.  Cet  objet  important  exigeait  toute 
l'activité  d'Aurélicn,  qui  lut  blessé  d'une 
flèche,  au  moment  où  il  pressait  eu  personne 
les  attaques  de  la  place.  «  Le  peuple  romain, 
»  dit  l'empereur  dans  une  lettre  originale, 

•  Vers  In  tin  ilti  dernier  siècle  ,  quelques  Anglais  ,  qui 
étaient  partis  d'Atcp  ,  avaient  découvert  les  ruines  de  Pal- 
myre. Motre  curiosité  a  depuis  été  pleinement  Ni&Mlt 
par  MM.  Wnod  et  Dawkins.  Pour  l'histoire  de  Palmyre, 
on  peut  consulter  l'excellente  dissertation  du  docteur 
llalley,  dans  les  Transactions  pliil.,  abrégé  de  l^wthurp  , 
vol.  m  p.  ois. 


»  parle  avec  mépris  de  la  guerre  qne  je  sou- 
»  tien9  contre  une  femme.  11  ne  connaît  ni  le 
»  caractère  ni  la  puissance  de  Zénobie.  On 
»  ne  peut  se  la  ire  aucune  idée  de  ses  itnmen- 
>  ses  préparatifs.  Palmvrc  est  remplie  d'une 
»  quantité  prodigieuse  de  dards,  de  pierres 
»  et  d'armes  de  toute  espèce.  Chaque  partio 
»  des  nuits  est  garnie  de  deux  ou  trois  ba- 
»  listes;  et  les  machines  de  guerre  laucent 
»  perpétuellement  des  feux.  La  crainte  du 
»  châtiment  inspire  a  Zénobie  un  désespoir 
»  qui  augmente  son  conrago.  Cependant  j'ai 
»  toujours  la  plus  grande  confiance  dans  les 
•  divinités  tutélaires  do  Rome,  qui  jusqu'à 
»  présent  ont  favorisé  toutes  nos  entre- 
»  prises1.  »  Malgré  cette  assurance,  Aurélien 
doutait  de  la  protertion  des  dieux  et  de  l'évé- 
nement du  siège.  Persuadé*  qu'il  était  plus 
prudent  d'avoir  recours  a  une  capitulation 
avantageuse,  il  offrit  a  la  reine  une  retraite 
brillante,  aux  citoyens  la  confirmation  do 
leurs  privilèges.  Ses  propositions  furent  re- 
jetées  avec  opiniâtreté;  et  l'insulte  accom- 
pagna le  refus. 

Zénobie  imaginait  qu'en  peu  de  temps  la 
famine  contraindrait  les  Romains  à  repasser 
le  désert;  elle  se  flattait  aussi  que  les  rois  do 
l'Orient,  et  surtout  le  monarque  de  la  Perso 
armeraient  pour  défendre  Un  allie  naturel. 
Ces  espérances  soutenaient  sa  fermeté';  mais 
la  persévéra  me  et  la  fortune  d'Aurélicn  sur- 
montèrent tous  les  obstacles.  La  mort  do 
Sapor,  que  l'on  place  à  cette  époque  mit 
la  division  dans  les  conseils  de  la  Perse;  et  les 
faibles  secours  que  l'on  voulut  faire  entror 
dans  Palmyre  furent  aisément  interceptés 
par  les  armes  et  par  la  libéralité  d'Aurélicn. 
Les  sages  précautions  de  ce  prince  lui  assu- 
rèrent «les  vivres  [tendant  le  siège.  Il  lui 
venait  continuellement  des  convois  de  toutes 
les  parties  de  la  Syrie.  Enfin  Probus,  après 
avoir  terminé  glorieusement  la  conquête  de 
l'Egypte,  joignit  ses  troupes  victorieuses  à 
celles  de  l'empereur.  Ce  fut  alors  que  Zéno- 
bie résolut  de  fuir.  Elle  monta  le  plus  léger 
de  sps  dromadaires  *}  et  déjà  elle  était  par- 

1  Vopisrm,  IlLst.  Am;..  p.  218. 

2  J'ai  taché  de  tirer  une  date  très-probable  d'une  ehro- 
tioloiue  Iréi-obsrurc. 

3  Hist.  Ààg. ,  p. 218;  Zosime ,  I.  I,  p.  50.  Quoique  le 
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\  enue  aux  bords  de  l'Euphratc,  à  vingt  lieues 
environ  de  Palmyre,  lorsqu'à rrêtéc  pa/  la 
cavalerie  légère  qu'Aurélien  avait  envoyée  à 
sa  poursuite,  elle  fut  amenée  captive  aux 
pieds  de  l'empereur.  Sa  capitale  se  rendit 
bientôt  après.  Les  liabilans  furent  traités 
avec  une  douceur  qu'ils  n'auraient  osé  espé- 
rer. Le  vainqueur  s'empara  des  chevaux ,  des 
armes,  des  chameaux,  et  d'une  immense 
quantité  d'or,  d'argent,  de  soie  et  de  pierres 
précieuses.  Il  laissa  dans  la  place  une  garni- 
son de  six  cents  archers  seulement  ;  et  il 
reprit  la  route  d'Emèse,  où  il  s'occupa 
pendant  quelque  temps  à  distribuer  des  pu- 
nitions et  des  récompenses.  Telle  fut  la  fin 
de  celte  guerre  mémorable,  dont  le  succès 
fit  rentrer  sous  les  lois  de  Rome  les  provin- 
ces, qui,  depuis  la  captivité  de  Valéricn, 
avaient  secoué  le  joug  dos  Césars. 

Lorsque  la  reine  de  Syrie  parut  devant 
A u rt- lien,  ce  prince  lui  demanda  comment 
elle  avait  eu  l'audace  de  prendre  les  armes 
contre  les  empereurs  de  Rome.  La  réponse 
de  Zénobie  fut  un  mélange  prudent  de  res- 
pect cl  de  fermeté.  *  Parce  que,  dit-elle,  j'au- 
»  rais  rougi  de  donner  le  titre  d'empereur  à 
»  nu  Gallien,  à  un  Auréole.  C'est  vous  seul 

>  «pie  je  reconnais  comme  mon  vainqueur  et 

>  iniiiiiic  mon  souverain*.  »  Mais  la  force 
d'esprit  chez  les  femmes  est  presque  toujours 
artificielle.  Aussi  est-il  bien  rare  qu'elle  se 
soutienne.  Le  courage  de  Zénobie  l'aban- 
donna au  moment  du  danger.  Elle  ne  put  en- 
tendre, sans  être  glacée  d'effroi,  les  clameurs 
des  soldats  qui  demandaient  à  haute  voix  sa 
mort.  Oubliant  le  généreux  désespoir  de  Cléo- 
pàlre,  qu'elle  s'était  proposée  pour  modèle  , 
elle  n'eut  pas  honte  d'acheter  sa  grâce  par  le 
sacrifice  de  sa  réputation  et  de  ses  amis.  Ils 
avaient  gouverné  la  faiblesse  de  son  sexe  :  ce 
fut  à  leurs  conseils  qu'elle  imputa  le  crime 
«l'une  résistance  opiniâtre;  ce  fut  sur  leurs  u  - 

chameau  soit  une  bêle  de  charge  fort  lourde,  le  droma- 
daire, «fui  est  de  la  même  espèce,  mais  seulement  d'une 
race  différente ,  sert  aux  habitons  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
dans  toutes  les  occasions  qui  demandent  de  la  vitesse. 

•  Les  Arabes  disent  que  le  dromadaire  peut  faire  autant 

•  de  chemin  en  un  Jour ,  qu'un  de  leurs  meilleurs  che- 
»  raia  en  huit  ou  dix.  *  (M.  de  Ruflon,  Hist.  nat.,  tom. 
xi ,  p.  223.  Voyei  aussi  les  voyages  de  Shaw  ,  p.  107.  ) 

«Pollion.Hist.  Aug.,p.J99. 
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tes  qu'elle  dirigea  les  traits  de  la  vengeance 
du  vainqueur.  Le  fameux  Longin  périt  avec 
les  victimes  nombreuses  et  peut-être  inno- 
centes que  la  tremblante  Zénobie  dévouait  à 
la  mort.  Le  nom  de  ce  sublime  écrivain  vivra 
plus  long-temps  que  celui  de  la  reine  qui  le 
trahit,  ou  du  tyran  qui  le  condamna.  La 
science  et  le  génie  n'étaient  pas  capables  d'é- 
mouvoir le  cœur  féroce  d'un  soldat  ignorant  ; 
mais  ils  avaient  servi  à  élever  et  à  fortifier 
l*àme  de  Longin.  Sans  proférer  une  seule 
plainte,  il  marcha  tranquillement  au  supplice, 
louché  de  compassion  pour  les  malheurs  de 
sa  souveraine,  et  consolant  lui-même  ses  amis 
affligés1. 

Après  avoir  soumis  l'Orient,  Aurélien  re- 
vint en  Europe.  Dès  qu'il  eut  passé  le  détroit 
qui  la  sépara  de  l'Asie,  il  apprit  que  le  gou- 
verneur et  la  garnison  de  Palmyre  venaient 
dïirc  massacrés,  et  que  les  habitans  avaient 
de  nouveau  levé  1  étendard  de  la  révolte.  Cette 
nouvelle  allume  sa  colère  :  il  part  sans  hési- 
ter, vole  une  seconde  fois  en  Syrie.  Sa  mar- 
che précipitée  jette  l'épouvante  dans  Anlio- 
ciie  :  bientôt  Palmyre  éprouve  tout  le  poids 
de  son  ressentiment.  Il  existe  encore  une  let- 
tre de  ce  prince,  où  il  avoue  lui-même  »  que 
les  en  fa  us,  les  femmes,  les  vieillards  cl  les 
paysans  confondus  avec  les  rebelles,  ont  été 
enveloppés  dans  un  massacre  général.  Quoi- 
qu'il paraisse  occupé  principalement  à  réta- 
blir un  temple  du  soleil,  il  prend  quelque  in- 
térêt au  petit  nombre  des  Palmyréniens  qui  ont 
échappé  à  la  destruction  de  leur  patrie.  Il 
leur  accorde  la  permission  de  rebâtir  et  d'ha- 
biter leur  ville.  Il  est  plus  aisé  de  détruire 
que  de  réparer.  La  siège  dn  commerce,  des 
ans  et  de  la  grandeur  de  Zénobie  devint  suc- 
cessivement une  ville  obscure,  une  forteresse 
peu  importante,  et  enfin  un  misérable  vil- 
lage. Aujourd'hui  les  citoyens  de  Palmyre, 
qui  consistent  en  trente  ou  quarante  familles, 
ont  construit  leurs  chaumières  dans  l'en- 
ceinte spacieuse  d'un  temple  magnifique. 

La  vigilance  d'Aurélien  l'avait  l'ait  triom- 
pher de  ses  plus  fiers  rivaux.  Il  ne  restait  plus 
à  ce  prince  qu'à  détruire  une  rébellion  qui, 


i  Vopiscus,  IlisLAug. ,  219;  Zosimc,  I.  i,p. 51. 
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durant  la  révolte  de  Palmyre,  avait  éclaté  sur 
les  rives  du  Nil.  Firmus,  qui  s'appelait  or- 
gueillcusement  l'ami,  l'allié  d'Odenat  et  do 
Zénobie,  n'était  qu'an  riche  marcliand  ri'l  - 
gvple.  Le  commerce  qu'il  avait  fait  dans 
l'Inde  lui  avait  procuré  des  liaisons  intimes 
avec  les  Rlemmycs  et  les  Sarrasins,  qui,  maî- 
tres des  bords  de  la  mer  Rouge,  pouvaient 
pénétrer  dans  sa  patrie  et  faciliter  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Il  enflamma  les  Egyptiens 
en  faisant  briller-  à  leurs  yeux  l'espoir  de  la 
liberté;  et,  suivi  d'une  multitude  furieuse,  il 
s'empara  d'Alexandrie,  où  il  prit  la  pourpre 
impériale,  frappa  des  monnaies,  publia  des 
édits  et  leva  une  grande  ;irmée,  qu'il  se  van- 
tait d'être  capable  d'entretenir  avee  la  vente 
seule  de  son  papier.  De  pareilles  forces  étaient 
bien  peu  redoutables.  Il  est  presque  inutile 
de  dire  que  Firmus  fui  défait,  pris,  livré  aux 
supplices  et  mis  à  mort,  l.e  sénat  et  le  peu- 
ple durent  alors  applaudir  aux  succès  d'Au- 
rélien.  Ce  prince  pouvait  se  féliciter  d'avoir, 
en  moins  de  trois  ans,  rétabli  la  paix  et  l'har- 
monie dans  l'univers  romain'. 

Depuis  la  fondation  de  la  république,  au- 
cun général  n'avait  été  plus  digne  qu'Auré- 
lien  des  honneurs  du  triomphe.  Jamais  triom- 
phe ne  fut  célébré  avec  plus  de  faste  et  do 
magnificence*.  On  vit  d'abord  paraître  vingt 
éléphans,  quatre  tigres  royaux  et  plus  de 
deux  cents  animaux  rares  tirés  des  différons 
climats  du  Nord,  de  l'Orient  et  du  Midi.  A 
leur  suite  marchaient  seize  cents  gladiateurs 
dévoués  aux  jeux  cruels  de  l'amphithéâtre, 
lies  trésors  de  l'Asie,  les  armes  et  les  dra- 
j>enux  de  tant  de  nations  conquises,  les  meu- 
bles précieux  de  la  reine  de  Palmyre  avaient 
été  disposés  avee  symétrie,  ou  arrangés  con- 
fusément par  un  effet  de  l'art.  Des  ambassa- 
deurs des  parties  tic  la  terre  les  plus  éloi- 

«  Voyez  VopLscus,  Hist. Aug.,  p. 220, 2-12. Ou  WfffW, 
comme  un  exemple  de luxe,  qu'il  avait  des  fenêtres  vitrées. 
11  d.tit  célèbre  pour  sa  force  et  pour  son  appétit ,  pour  sa 
valeur  et  pour  son  adresse.  I  )n  peut  conduit  de  la  lettre 
d'Aurelien  que  l'inuus  fut  le  dernier  îles  rebelles  et 
qu'ainsi  Telricus  a\ail  déjà  Ole  vaincu. 

*  Voyez  la  description  du  triomphe  <t'  vurciien ,  par 
Vopiscus.  Il  eu  rapporte  les  parlii  iilarilés  ave*  Peipril  de 
détail  qui  caractérise  cet  auteur.  Il  se  trouve  dons  eette 
occasion  que  ces  particularité!  sont  intéressantes.  Ili>t. 
Aug.,  p.  220.) 
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gnées,  de  l'Fthiopie,  de  l'Arabie,  de  laPerse, 
de  la  Ractriane,  de  l'Iode  et  do  la  Chine,  tous 
remarquables  par  la  richesse  ou  par  la  sin- 
gularité de  leurs  votemens,  rendaient  hom- 
mage à  la  renommée  ot  à  la  puissunco.de 
l'empereur  romain.  Ce  prince  avait  exposé 
pareillement  en  public  les  présens  dont  il 
avaiL  été-  comblé-,  et  surtout  les  couronnes 
d'orque  lui  avaientdonuéesungrandnombre 
de  villes  reconnaissantes.  Une  longue  suite 
(fa  captifs,  (ioths,  Vandales,  Sarmates,  Alle- 
mands, Francs,  Gaulois,  Syriens  et  Egyp- 
tiens, qui  s'avançaient  avec  une  sombre  con- 
tenance,  attestait  les  victoires  d'Aurelien. 
Chaque  peuple  était  distingué  par  une  ins- 
cription part  iculière,  et  l'on  avait  désigné  SOUS 
le  titre  d'Amazones  les  dix  guerrières  de  la 
nation  des  Coths  qui  avaient  été  prises  les 
armes  à  la  main  '.Mais  les  spectateurs,  dédai- 
gnant la  foule  des  prisonniers,  fixaient  les 
yeux  sur  l'empereur  Telricus  et  sur  la  reine, 
du  l'Orient,  l.e  premier,  accompagné  de  sou 
01»,  qu'il  avait  revêtu  de  la  dignité  d'auguste, 
portait  des  chausses  gauloises*,  une  tunique 
couleur  de  safran  et  un  manteau  de  puni  pi  e. 
Zénohie,dans  b's  fers, attirail  les  regard^  Un 
admirait  la  beauté  de  cette  illustre  captive 
qui  paraissait  en  quelque  sorte  accablée  sous 
le  poids  énorme  de  ses  pierreries.  Uu  esclave 
supportait  la  chaîne  d'or  qui  entourait  son 
col.  Klle  précédait;!  pied  le  char  magnifique, 
sur  lequel  elle  avait  autrefois  espéré  faire  son 
entrée  dans  Rome.  Ce  char  était  suivi  do 
deux  autres  encore  plus  brillons,  celui  d'<  >- 
den ai  et  celui  du  monarque  de  la  Perse.  Le 
triomphateur  eu  moulait  un  quatrième  tiré 
par  quatre  cerfs  ou  par  quatre  éléphans"1,  et 

'  Parmi  les  nations  barbares ,  les  femmes  onl  souvent 
combattu  avec  leurs  maris.  Mais  il  est  presque  impossible 
qu'une  société  d'Amazones  nil  jamais  existé  dans  l'ancien 
continent  ou  tbins  te  nouveau  monde. 

■  L'usage  des  bracca ,  culottes  ou  chausses,  éuil  tou- 
jours regardé  en  II  al  if  comme  une  mode  gauloise  et  bar- 
bare. Cependant  les  Romains  commençaient  à  s'en  rap- 
procher. S'envelopper  les  cuisses  et  les  jambes  de  bandes , 
fatda,  celait,  du  temps  de  Pompée  el  d'Horaee,  une 
preuve  de  mollesse  ou  de  mauvaise  santé.  Dans  le  siècle 
«le  Trajan  ,  eel  usage  était  réservé  aux  personnes  riche-  i  l 
somplncusfv  II  fut  insensiblement  adopté  par  les  derniers 
du  peuple.  Voyez  une  note  trës-curieusc  de  Casaubon , 
ml  Sur  t. ,  in  .4ug. ,  c.  82. 

J  Le  char  clail ,  selon  toutes  les  apparences ,  traîné  par 
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qui  avait  appartcnn  à  un  roi  goth.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  du  peuple  et  de  l'armée 
fermaient  eetle  pompe  solennelle,  l.'aii'  relen* 
tirait  des  acclamations  île  In  multitude,  t\Uh, 
frappée  d'etonnement ,  s'abandonnait  aux 
transports  les  plus  vifs  de  la  reconnaissance 
et  d'une  joie  sincère.  Au  milieu  de  loua  068 
monumens  de  gloire,  la  vue  de  Tetricus  ins- 
pirait aux  sénateurs  des  sentimens  bien  diffé- 
ras. Ils  ne  pouvaient  s'empêcher  de  murmu- 
rer contre  le  fler  monarque  qui  livrait  ainsi 
à  l'ignominie  publique  la  personne  d'un  Uo- 
main  et  d'un  magistrat1. 

Cependant  Au  rélieu  avait  delà  générosité: 
slt  "parut  insulter  au  malheur  de  ses  rivaux, 
s'il  les  traita  d'abord  avec  orgueil,  il  e\en 
pî»r  la  suite  envers  eux  nue  démence  qui 
avïiît  rarement  honoré  les  anciennes  victoi- 
res'(JeV  'fà  république.  Souvent,  dès  que  la 
pâHipc  -triomphale  montait  le  Oapitole,  des 
princes,  qui  avaient  défemlu  sans  succès  leur 
trAne  ou  leur  liberté,  punissaient  en  prison 
par  Iti fnahT  du  bourreau,  Les  usurpateurs, 
vaincus  par  Aurélien,  étaient  coupables  de 
trahison,  Leur  débite  les  exposait  aux 
rigueurs  de  la  loi  :  ils  passèrent  leur  vie  dans 
l'opulence  et  dâfnSun  repos  honorable.  L'em- 
perèur  lit  présent  à  Zénobie  d'une  belle  mai- 
son de  campagne  située  a  Tihnr,  ou  à  Tivoli, 
a  vingt  milles  environ  de  la  capitale.  Bientôt 
la  reine  de  Syrie  prit  les  nio-urs  des  dames 
romaines;  et  ses  filles  épousèrent  d'illustres 
personnages.  Sa  famille  existait  encore  au 
milieu  dn  cinquième  siècle -'.  Tetricus  et  son 
fils,  rétablis  dans  leur  rang  et  dans  leur 
fortune  .  élevèrent  sur  le  mont  Coton  un 
palais  magnifique;  et,  lorsqu'il  fut  fini,  ils  in- 
vitèrent leur  vainqueur  à  souper.  Aurélien 
fut  agréablement  surpris  d'y  voir  en  entrant 
un  tableau  qui  représentait  les  aventures  de 
ses  anciens  concurrens.  Ils  étaient  peints  of- 

de*  cerfs.  Us  éléphans  que  l'on  voit  sur  les  médailles 
—  seukmient ,  selon  le  savant  ranliii.il 


îtiorô ,  que  ce  prince  avait  soumis  l'Orient, 
«  L'expression  de  Calpnurnius  (eclog.  i,  60,  :  nullo>  <lu- 

eeiMtfrfiVaihumphos,  appliquée  à  friau' ,  renferme  une 

aUu»ioa  et  une  censure  très-manifeste. 

2  Vopiscus,  Hist.  Aug.,  p.  19»;  saint  Jérôme, m  Chron.; 

Prosper  ,  in  Chron  ;  Ba/onius  suppose  que  Zenol.ius  . 

évfque  de  Florence,  du  temps  de  saint  Ambroise,  était 

de  sa  famille. 
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fi  ant  à  l'empereur  une  couronne  civique  avec 
le  sceptre  de  la  Gaule,  cl  recevant  de  ses 
mains  la  dignité  sénatoriale.  Le  père  eut  dans 
la  suite  le  gouvernement  de  la  Lucanie1.  Le 
prince,  qui  bientôt  l'admit  à  sa  conversation 
cl  à  son  amilié,  lui  demandait  familièrement 
s'il  ne  valait  pas  mieux  gouverner  une  pro- 
vince d'Italie,  que  de  régner  au-delà  des  Al- 
pes. Le  fils  acquit  une  grande  considération 
dans  le  sénat,  et,  de  tous  les  nobles  de  Rome, 
il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  plus  estimé  d'Au- 
rélien  et  de  ses  successeurs*. 

La  pompe  triomphale  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  était  si  nombreuse, 
elle  s'avançait  avec  une  majesté  si  lente, 
qu'elle  ne  put  arriver  au  Capitole  avant  la 
neuvième  heure,  quoiqu'elle  eût  commencé 
dès  l'aube  du  jour;  et  il  taisait  déjà  nuit  lors- 
que l'empereur  se  rendit  au  palais.  A  cette 
cérémonie  brillante  succédèrent  dos  repré- 
sentations de  théâtre,  des  jeux  du  cirque, 
des  chasses  de  bétes  sauvages,  des  combats 
de  gladiateurs  et  des  batailles  navales.  On 
distribua  de  grandes  largesses  aux  troupes  et 
au  peuple.  Plusieurs  insUiulion&agréahlesou 
utiles  contribuèrent  à  perpétuer,  au  milieu  do 
la  capitale,  la  gloire  du  vainqueur.  11  consa- 
cra aux  dieux  de  Rome  la  plus  grande  partie 
des  dépouilles  de  l'Orient.  Sa  piété  fastueuse 
suspendit  de  superbes  offrandes  dans  le  Ca- 
pitole et  dans  les  autres  temples.  Celui  du 
soleil  seul  reçut  plus  de  quinze  cents  livres 
d'or  *.  Ce  temple  magnifique,  bâti  sur  le 
mont  Quiriual,  fut  dédie,  bientôt  après  la 
cérémonie  du  triomphe,  à  la  divinité  q m' Au- 
rélien adorait  comme  l'auteur  de  sa  vie  et 
de  sa  fortune.  Sa  mère  avait  rempli  les  fonc- 
tions de  simple  prétresse  dans  une  chapelle 
du  soleil.  L'heureux  paysan  avait  contracte 
dès  l'enfance  les  sentimens  d'une  dévotion 
particulière  pour  le  dieu  du  jour.  La  rec on- 

«  Vopiseus.îlist.  Aug.,  p. 222;  Kutrope,»,  13;  Victor 
le  jeune.  MaisPollion  (dans  Mist.  Aug.,  p.  196)  prétend 
que  Tetricus  fut  fait  co-reetcur  de  toute  l'Italie. 

2  Hist.  Aug.,  p.lî)7. 

î  Vopisrus,  llist.  Aug.,  p.  222;  Zosime,  1. 1 ,  p.  56.  Il  y 
plaça  les  images  de  Belus  et  du  soleil ,  qu'il  avait  appor- 
tées dcPalmyrc.  Ijc  temple  fut  dédié  la  quatrième  année 
de  son  régne  (Kusil»e,//i  Chron.  )  ;  mais  Aurélien  com- 
mença certainement  à  le  bâtir 
ment. 
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naissance  fortifia  la  superstition ,  lorsque 
Aurélicn  eut  parcouru  si  glorieusement  la 
carrière  des  honneurs;  lorsque,  maître  de 
l'univers,  il  se  fut  illustré  par  un  si  grand 
nombre  de  victoires1. 

Ses  armes  avaient  abattu  les  ennemis 
étrangers  et  domestiques  de  l'empire.  On 
prétend  que  sa  rigueur  salutaire  étouffa, 
dans  toute  retendue  de  l'univers  romain  \  les 
crimes,  les  factions,  l'esprit  de  révolte ,  les 
complots  pernicieux  et  les  maux  qu'entraîne 
un  gouvernement  faible  cl  oppressif.  Mais  si 
nous  examinons  attentivement  les  progrès 
du  mal  et  la  lenteur  de  la  guérison,  si  nous 
nous  rappelons  que  les  années  de  désordres 
publies  surpassèrent  en  nombre  les  mois 
d'un  règne  sans  cesse  agité,  nous  ne  pour- 
rons nous  persuader  que  ,  dnns  quelques  in- 
tervalles d'une  paix  souvent  interrompue,  il 
ait  été  possible  à  l'empereur  Aurélien  d'exé- 
cuter un  plan  si  difficile  do  réforme.  Ses  ef- 
forts même,  pour  rétablir  la  pureté  de  la 
monnaie,  excitèrent  un  soulèvement  dange- 
reux. Ce  prince  se  plaint  de  ces  troubles 
dans  une  lettre  particulière  :  »  Sûrement, 
»  dit-il,  les  dieux  m'ont  destiné  à  vivre  dans 
•  un  état  de  guerre  perpétuel.  Un  tumulte 
»  vient  d'allumer  un  grand  incendie  au  milieu 
»  de  la  eapiude.  Les  ouvriers  de  la  monnaie 
»  se  sont  révoltés  à  l'instigation  île  Fclieis- 
»  simus ,  esclave  auquel  j'avais  donné  un  cm- 
»  ploi  dans  les  finances.  La  sédition  est 
»  éteinte;  niais  elle  m'a  coûté  sept  mille  sol- 
»  dats,  l'élite  de  ces  troupes  qui  campent 
»  dans  la  Dacie  et  sur  les  bonis  du  Danube1.* 
D'autres  écrivains,  qui  parlent  du  même  évé- 
nement, le  placent  fort  peu  de  temps  après 
le  triomphe  «le  l'empereur  ;  ils  ajoutent  que 
le  combat  décisif  fut  livre  sur  lemontCélien  ; 
que  les  ouvriers  avaient  altéré  In  monnaie  ; 
et  que,  pour  rétablir  le  crédit  public,  Auré- 
lien donna  de  bonnes  espèces  en  échange 


•  Voyez  dans  l'HiMoire  Augustine,  p.  210,  les  présages 
de  sn  brume.  Sa  derolinn  pour  Je  soleil  parait  dans  ses 
Mires,  sur  v*s  médailles;  cl  Julien  en  parle  dans  tes 
Césars  (coin,  de  Spanhrim ,  p. 

*  Vopiscus ,  Rist.  Aug. ,  p.  221. 

'  Hist.  Aug.,  p.  222.  AnreJien  appelle 
Riparicnsçê,  Castriani  et  DacUcL 


pour  de  mauvaises,  que  te  peuple  eut  ordre 
de  rapporter  au  trésor1. 

Si  l'on  voulait  approfondir  un  événement 
si  extraordinaire,  on  verrait  combien ,  de  la 
manière  dont  il  est  présenté,  les  circonstan- 
ces en  sont  incompatibles  l'une  avec  l'autre, 
et  dénuées  de  vraisemblance.  L'altération  de 
la  monnaie  s'accorde  très-bien,  à  la  vérité, 
avec  l'administration  de  Gallien;  et,  selon 
toutes  les  apparences,  ceux  qui  avaient  été 
employés  à  cette  pratique  odieuse  redoutè- 
rent la  justice  sévère  d'Anrélien.  Mais  le 
crime,  aussi  bien  que  leprolit,  ne  devait  con- 
cerner qu'un  pelil  nombre  de  personnes;  et 
il  est  difficile  de  concevoir  comment  de  pareils 
coupables  oni  pu  soulever  un  peuple,  qu'ils 
trompaient  si  indignement,  contre  un  prince 
qu'ils  ira  hissait  i  il.  On  croirait  plutôt  qu'ils 
auraient  partagé  la  haine  publique  avec  les 
délateurs  et  les  aulres  ministres  do  l'oppres- 
sion. Il  semble  que  la  réformaliou  dos  espè- 
ces ne  devait  pas  éirc  moins  agréable  au 
peuple  que  la  destruction  de  plusieurs  an- 
ci  en  s  corn  pies  brûlés,  par  ordre  de  l'empereur, 
dans  In  place  de  Trajan*. 

Dans  un  siècle  où  les  principes  du  com- 
merce étaient  à  peine  connus,  ou  ne  parve- 
nait peui-éirc  au  but  le  pins  désirable  qu'en 
se  servant  de  rigueur,  et  en  employant  des 
voies  peu  judicieuses.  Mais  de  pareils  moyens, 
•  loin  l'impression  ne  saurait  subsister  long- 
temps, ne  sont  pas  capables  d'exciter  ni  d'ea- 
tretenir  le  feu  d'une  guerre  dangereuse. 
Quelquefois  le  redoublement  d'impôts  oné- 
reux ,  établis  sur  les  terres  et  surlcs  nécessi- 
tés de  In  vie,  provoque  enlin  ceux  qui  se 
trouvent  forcés  à  rester  dans  leur  pairie,  ou 
qui  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'abandonner. 
Il  en  est  tout  autrement  d'une  opération  qui, 
par  quelque  expédient  que  ce  soit,  rétablit 
la  juste  valeur  de  la  monnaie.  I.e  bénéfice 
permanent  cflace  bienlôt  le  mal  passager.  La 
perte  se  partage  entre  une  grande  multitude  ; 
el ,  s'il  est  un  petit  nombre  d'individus  opu- 
lcns  dont  la  fortune  éprouve  une  diminution 
sensible ,  ils  perdent  avec  leurs  richesses  l'in- 
fluence qu'elles  leur  procuraient. 


>  loàmt),  L  i,  p.  56;  tulrope,  ne,  14  ; 

>  1 1  h*.  Aag. ,  p.  222  ;  AareL  Victor. 
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PomHHre  Aurëlien  voulait-il  déguiser  la 
cause  réelle  de  la  révolte.  Au  reste,  la  réfor- 
mation  de  la  monnaie  ne  pouvait  fournir 
qu'un  faiblfe  prétexte  à  un  parti  considérable 
de raécontens.  Rome,  quoique  privée  de  li- 
berté, était  en  proie  aux  factions.  Le  peu- 
ple, pour  lequel  l'empereur,  né  lui -nu' nie 
plébéien,  montrait  toujours  une  affection  par- 
ticulière, vivait  dans  une  dissension  perpé- 
tuelle avec  le  sénat,  les  chevaliers  et  les 
gardes  prétoriennes'.  11  ne  fallait  rien  moins 
que  l'union  secrète,  mais  ferme,  de  ces  or- 
dres; il  fallait  le  concours  de  l'autorité  du 
premier,  des  richesses  du  second,  et  des  ar- 
mes du  troisième,  pour  rassembler  des  forces 
capables  de  se  mesurer  contre  les  légions  du 
Danube,  composées  de  vétérans,  qui,  sous 
la  conduite  d'un  souverain  belliqueux,  avaient 
achevé  la  conquête  de  l'Orient  et,  des  pro- 
vinces occidentales. 

iQuel  que  fût  le  motif  ou  l'objet  de  cette  ré- 
bellion que  l'histoire  impute  avec  si  peu  de 
probabilité  aux  ouvriers  de  la  monnaie ,  Au- 
rébeB  usa  do  sa  victoire  avec  la  dernière  ri- 
gueur'. Naturellement  sévère,  il  avait  con- 
serve sons  la  pourpre  le  cœur  d'un  paysan  et 
d'un  soldat.  Los  douces  émotions  de  la  sensi- 
bilité lui  étalent  inconnues.  La  mort,  les 
tourment  et  lo  spectacle  affligeant  de  l'hu- 
manité souffrante  paraissaient  ne  lui  faire  au- 
cune impression.  Elevé,  dès  sa  plus  tendre 
îeunesse>  dans  l'exdrcice  des  armes,  il  met- 
tait trop  peu  de  prix  à  la  Vie  d  on  citoyen  ;  et 
punissant,  par  exécution  militaire,  les  moin- 
dres offenses,  il  transportait  dans  l'adminis- 
tration civile  la  discipline  rigide  des  camps. 
Son  amour  pour  la  justice  devint  souvent  une 
passion  aveugle  et  furieuse.  Toutes  les  fois 
qu'il  croyait  sa  personne  ou  l'état  en  danger, 
il  dédaignait  les  formes  ordinaires,  et  n'ob- 
servait aucune  proportion  entre  le  délit  et  la 
peine.  La  révolte,  dont  les  Romains  sem- 
blaient récompenser  ses  services,  enflamma 
son  esprit  allier.  Les  plus  nobles  familles  de 


discorde  était  déjà  excitée  avant  qu'Aurclicn  re- 
vint de  1  "Egypte.  Voyez  Vopbcns,  qui  dtc  une  lettre  ori- 
ginale. Hist.  Aug. ,  p.  224. 

2  Vopiscus,  Hisl.  Aug.,  p.  222  ;  les  deux  Victor  ;  Ku- 
trope,n,  1 1,/...  ime(l.  i,  p.  43)  ne  parle  «jne  détruis 
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la  république ,  accusées  ou  soupçonnées  d'ê- 
tre entrées  dans  ce  complot  dont  il  est  si  dif- 
ficile de  démêler  la  cause,  éprouvèrent  les 
effets  de  son  ressentiment.  Sa  vengeance  im- 
placable fit  couler  des  flots  de  sang.  Un  ne- 
veu même  de  l'empereur  fut  sacrifié.  Les 
bourreaux  étaient  fatigués,  les  prisons  rem- 
plies d'une  foulo  de  victimes;  et  le  malheu- 
reux sénat  déplorait  la  mort  ou  l'absence  de 
ses  plu6  illustres  membres*.  Cette  assemblée 
ne  se  trouvait  pas  moins  offensée  de  l'orgueil 
de  l'empereur  que  de  sa  tyrannie.  Trop  peu 
éclairé  ou  trop  fier  pour  se  soumettre  aux 
institutions  civiles,  Aurélien  prétendait  ne 
tenir  sa  puissance  que  de  l'épée.  11  gouver- 
nail par  droit  de  conquête  une  monarchie 
qu'il  avait  sauvée  et  subjuguée*. 

Ce  prince,  selon  la  remarque  d'un  empe- 
reur judicieux  que  nous  verrons  bientôt 
régner  avec  éclat,  avait  des  talens  plus  pro- 
pres au  commandement  d'une  armée  qu'au 
gouvernement  d'un  empire \  Aurélien,  ira- 
patient  de  rentrer  dans  une  carrière  où  la 
nature  et  l'expérience  lui  donnaient  une  si 
grande  supériorité ,  prit  de  nouveau  les  armes 
quelques  mois  après  son  triomphe.  H  lui  im- 
portait d'exercer,  dans  quelque  guerre  étran- 
gère, l'esprit  inquiet  des  légions;  et  le  mo- 
narque persan ,  fier  de  la  honte  de  Valérien, 
bravait  toujours  avec  impunité  la  majesté  de 
la  république  indignement  outragée.  Le  sou- 
verain de  Rome,  à  la  t< '-te  d'une  armée  moins 
formidable  par  le  nombre  que  par  la  valeur 
et  la  discipline,  s'était  avancé  jusqu'au  dé- 
troit qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie.  11  éprouva 
que  le  pouvoir  absolu  est  un  faible  rempart 
contre  les  efforts  du  désespoir.  Il  avait  me- 
nacé de  punir  un  de  ses  secrétaires  accusé 
d'exaction ,  et  on  savait  que  l'empereur  me- 
naçait rarement  en  vain. 

La  dernière  ressource  du  criminel  fut  d'en- 
velopper dans  son  danger  les  prinapaux  of- 
ficiers de  l'armée,  ou  du  moins  de  leur 


l  NuIU  ratnuli  Crrati*  pompa  «rnatA» 
Carniflfum  Utublt  op«»;  on  cartm  pltO» 
hiftlin  rarw  oumrrabil  ruiia  VMrt. 


*  Selon  Victor  le  jeune ,  il  porta  quelquefois  le  dia- 
dème. On  lit  sur  ses  médailles,  Dais  et  Dominus. 

virile  était  lobsenation  deDiocletieu.  (VoyexVopis- 
cus,  llist.  Aug.,  p.  224.) 
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inspirer  les  mêmes  alarmes.  Habile  à  contre- 
faire la  mu i ii  de  son  maître,  il  leur  montra 
une  liste  nombreuse  de  personnes  destinées 
à  In  mort,  parmi  lesquelles  leurs  noms  se 
trouvaient  inscrits;  sans  soupçonner  ou  sans 
examiner  la  fraude,  ils  résolurent  de  préve- 
nir l'arrêt  fatal  en  massacrant  l'empereur. 
Ceux  d'entre  les  conjurés,  qni,  par  leurs  em- 
plois, avaient  le  droit  d'approcher  de  sa  per- 
sonne, l'attaquèrenisubiiementcntreByzance 
etlléraclée.  Après  une  courte  résistance,  il 
périt  de  la  main  de  Hucapor,  général  qu'il 
avait  toujours  aimé.  Aurélien  emporta  au 
tombeau  les  regrets  de  l'armée  et  la  haine  du 
sénat.  Ses  exploits,  ses  talons,  sa  fortune 
avaient  excité  une  admiration  universelle.  A 
sa  mort,  l'état  perdit  un  réformateur  utile, 
dont  la  sévérité  pouvait  être  justifiée  par  la 
corruption  générale*. 

CHAPITRE  30L 

Conduite  de  l'nrmëe  et  ân  Sénnl,  après  la  mort  d'Au 
nélraS.  —  "  'L-ni  i  de  Tarin-,  de  Trobiu,  de  Canu  et 
de  »e»  fil». 

Telle  était  la  triste  condition  des  empe- 
reurs romains ,  que  ces  princes  ,  quelle  que 
pût  être  leur  conduite  ,  éprouvaient  ordinai- 
rement la  même  destinée.  Le  plaisir  ou  In 
vertu ,  la  douceur  ott  la  sévérité ,  l'indolence 
ou  la  gloire  entraînent  également  dans  le 
précipice.  Presque  tous  les  règnes  Unissent 
par  une  eatastrophe  semblable  :  ce  n'est 
qu'une  répétition  fatigante  «le  massacres  et 
de  trahisons.  Le  meurtre  d'Aurélien  ne  de- 
vint intéressant  que  par  les  événemens  extra- 
ordinaires dont  il  fut  suivi.  Les  légions  res- 
pectaient leur  chef  victorieux  ;  elles  le 
pleurèrent  et  vengèrent  sa  mort.  L'artifice  de 
son  perfide  secrétaire  fut  découvert  et  puni  ; 
les  conspirateurs  eux-mêmes,  reconnaissant 
l'erreur  qui  les  avait  armés  contre  un  souve- 
rain innocent ,  assistèrent  à  ses  funérailles 
avec  un  repentir  sincère  ou  bien  étudié  ;  et 
ils  souscrivirent  à  la  résolut  ion  unanime  de 
l'ordre  militaire ,  dont  les  sentimens  sont 
exprimés  dans  la  lettre  suivante*.  •  Les  braves 

»  Voplsrus,  lîlst.  Aup.,  p.  221;  Zosime ,  1. 1 ,  p.  il.  En- 
trop* ,  ri ,  15  ;  les  deux  Victor. 

1  Vopiicus,  Hist.  Aug.  p.  222.  Aurd.  Victor  parte 
d'une  depuialion  formelle  des  troupe»  au  sénat. 
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■■    ■        if»,  Il  aJ 

»  et  fortunées  années ,  au  sénat  et  au  peuple 
i  de  Rome.  Le  crime  d'un  seul  et  la  méprise 

»  de  plusieurs  nous  ont  enlevé  notre  dernier 
»  empereur  Aurélien  :  vous,  dont  les  soins 
»  paternels  dirigent  l'état ,  hommes  respec- 
»  tables,  veuillez  mettre  ce  prince  au  rang 

>  des  dieux  ,  et  désigner  le  successeur  que 

>  vous  jugerez  le  plus  digne  de  la  pourpre 
»  impériale  ;  aucun  de  ceux  dont  le  forfait  oal 
»  le  malheur  a  causé  notre  perte  ne  régnera 

>  sur  nous.  »  Les  sénateurs  romains  n'a- 
vaient point  été  étonnés  d'apprendre  qu'un 
empereur  venait  d'être  assassine  dans  son 
camp  ;  ils  se  réjouissaient  en  secret  de  la 
chute  d'Aurélien.  Mais  lorsque  lu  lettre  mo- 
deste et  respectueuse  des  légious  eut  été  lue 
publiquement,  elle  répandit  parmi  eux  la 
surprise  la  plus  agréable.  Us  prodiguèrent  a 
la  mémoire  de  leur  dernier  souverain  tous 
les  1 1 -  Mineurs  que  la  crainte,  peul-éirel'esiimc, 
pouvait  arracher.  Dans  les  transports  de  leur 
reconnaissance,  ils  rendireut  aux  fidèles  ai- 
mées de  la  république  les  actions  de  grâces 
que  méritaient  leur  zèle  et  la  haute  idée 
qu'elles  avaient  de  l'autorité  légale  du  sénat 
pour  le  choix  d'un  empereur.  Cependant 
innlgré  cet  hommage  flatteur ,  les  plus  pru- 
dens  de  l'assemblée  n'osaient  exposer  leurs 
personnes  et  leurs  dignités  au  caprice  d'une 
multitude  redoutable.  A  la  véritéla  force  des 
légious  était  le  gage  de  leur  sincériié,puisquc 
ceux  qui  peuvent  commander  sont  rarement 
réduits  a  la  nécessité  de  dissimuler;  mais  quelle 
confiance  pouvait  inspirer  leur  conduite? 
Kl  les  a\  aient  foulé  pendant  quatre-vingts  ans 
les  principes  fondamentaux  de  lu  constitution  ; 
devaiL-on  croire  qu'un  repentir  précipité  ef- 
facerait tout  d'un  coupd'anciennes habitudes? 
Si  les  soldats  retombaient  dans  leurs  Midi- 
lions  accoutumées,  il  était  à  craindre  que 
leur  insolence  n'avilit  la  majesté  du  sénat,  et  - 
ne  devint  fatale  à  l'objet  de  son  choix.  De 
pareils  motifs  dictèrent  le  décret  qui  ren- 
voyait l'élection  d'un  nouvel  empereur  au 
suffrage  de  l'ordre  militaire. 

La  contestation  qui  suivit  est  tut  de*  c.c- 
nemens  les  mieux  attestés ,  et  lea  plus  extra- 
ordinaires de  l'histoire  du  genre  humain 

i  VopuwiH ,  notre  autorité  principale ,  écrirait  à  Home, 
seize  ans  seulement  après  la  mort  d'Aofllen.  Outre  la . 
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Les  troupes,  comme  si  elles  eussent  ete  ras- 

pouvoir,  conjurèrent 
sénateurs  de  donner  a  l'un 
Vft^  'éWla'^ittrphé  impériale.  I.*  sénat 
PfM*«tlaHS!sort  refos  .  l'armée  dans  s.-,  «li- 
mande. La  proposition  lut  :iu  moins  trois  fois 
offerte  et  rejett  e  de  chaque  coté.  Taudis  «pie 
la  modestie  opiui;Ure  de  l'un  des  deux  partis 
est  déterminée  a  recevoir  un  maître  <les  mains 
ëe  'hîïftrc,  huit  mois  s'écoulent  insensible- 
ment r  période  étonnant  d'une  anarchie  tran- 
quille .  pendant  laquelle  l'univers  romain 
resta  sans  maître,  sans  usurpaient*,  sans  ré- 
volte. Les  généraux  et  les  mngisirafs,  nom* 
mes  pttP  Aurélien,  continuèrent  a  .  \erccr 
leurs  foin -lions  ordinaire*,  In  proconsul  d'A- 
?•:<•  fnt  fti  seule  personne  considérable  qui 
ne  conserva  point  son  emploi  dans  tout  le 
MmWkétfttârëlltlëïW  !"" 
H,1lrfto'fl**sé  uu  «■venenieul  à  pet.  pies 
spttiMâmV,  mais  bien  moins  ;mlheurîque , 
après  la  mort  de  ItomêWs*,  qui  pourrait  être 
en  qtlelqne  sorte  comparé  a  l'empereur  Au- 
itflra,  si  Ton  examine  h  vie  et  le  rat-artère 
rlë  ceii  'dé'tlx  prim  es.  Lorsque  le  fondateur  de 
Wdmedispanir,  le  trône  i est.,  vacant  pendant 
douze  mois  jusqu'à  l'élection  d'un  philosophe 
:  \bu\  ;  et  la  tranquillité  générale  se  maintint 
tte'fi  même  manière  par  l'union  des  différons 
flfdres  del'éiat;  mais,'  dtf'tempsde  Numn, 
l'Hutbrité  des  pairiefons  cnteunlt  Iwtiritiff* 
du  peuple,  et  l'étamilibre.  de  In  Fibef  té  se 
WfcWervait  ai- -ment  <!aH«  UrVéïnf  wrfornx  et 
borné  Home,  bi-n  différente  de  ce  qu'elle 
I^WH-'^W  (WnS  son  enfance.  'commençait  a 
p->ncfoi- vetfJ  (M1  ruine ;Mt'Mw,lsMtt»»l.1it  alors 
annoncer  un  iiqerVA^trtfnrth^dnxqt  ♦»  vaste 
étendue  déTcmpire.  t/rtèWtplftïo  immense  et 
ttJnWlîtttertse  ,  l'égalité  servih»  du  despotisme, 

Ttrte  armée  de  quatre  cent  ir.ilio  incirenaires, 

•HJ»  rflblflim  flliflj'l  il  «'•-irtnifii  

notoriété  r«'«  «*n!e  a\s  toit,  il  tàc  éon^mmeril  s«n  male% 
rliux  de»  réyi«'re<  dn  «hal  et  d.s  -lapirr*  orkriiiniiv  «lr*  la 
WibtiotWqu»  Il  pie  mie.  Zoiimr  et  Zouaro  paraissent  aussi 
ignorant  de  calait ,  qu'ita  l'ijtaiejit  va  gcuan\  «le  la  cou- 
stitolion  romaine. 

«  Tile-Live.  i,  17.  Iirnis  dîlalicarnasse ,  1.  n,  p.  115. 
Plutafque  .  tir  de  .Nu  m»  ,  p.  fin.  M  premier  de  ees  his- 
tortait  rapporte  <r  (ait  romat-- nn  «mitenr;  te  second, 
eocoBQ  an  homme  «Jo  loi  -,  te  troisième ,  «onuue  un  mora- 
liste: et  aucun  d'eux  prubablemcnl  n'eu  parle  sans  un 

nktaniodew,!.-. 

oitiBoN,  i.      .i         imnrtint  »na  n. .. 
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enlin  l'expérièncc  des  révolutions  fréquentes 
qui  avaient  déjà  ébranlé  la  constitution.  Ce- 
pendant, malgré  tant  de  motifs  pour  bannir 
l'obéissance  et  l'harmonie  ,  fo  mémoire  d'Au- 
rélien  et  de  sa  discipline  rigide  réprima  l'es- 
prit séditieux  des  troupes,  aussi  bien  que  la 
fatale  ambition  de  leurs  chefs.  L'élite  des  lé- 
gions resta  campée  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  lu  drapeau  impérial  imprima  du  respect 
aux  camps  moins  formidables  de  Home  et  des 
provinces.  Un  enthousiasme  généreux, quoi- 
que momentané,  se  répandit  dans  l'ordre  mi- 
litaire. Il  faut  croire  qu'un  |»etil  nombre  de 
/i  les  patrioies  entretint  la  nouvelle  amitié 
du  sénat  et  de  l'armée ,  comme  le  seul  moyen 
de  rétablir  la  vigueur  du  gouvernement,  et 
rie  rendre  à  la  république  son  ancienne 
splendeur. 

Le  vingt-cinq  septembre,  huit  mois  environ 
après  la  mort  ri'Aurélien,  le  consul  convoqua 
les  sénateurs,  et  leur  exposa  la  situation  in- 
certaine et  dangereuse  rie  l'empire.  Après 
avoir  insinué  légèrement  que  la  fidélité  pré- 
caire des  légions  dépendait  d'un  seul  instant, 
du  moindre  accident ,  il  peignit  avec  l'élo- 
quence la  plus  persuasive  les  périls  sans 
uombre  qui  suixruieui  un  plus  long  délai 
pour  le  choix  d'un  empereur.  «  >ic  savons- 

>  nous  pas,  ajouta-t-il,  que  les  Germains  ont 
»  passé  lo  Bhiu  ,  qu'ils  se  sont  emparés  des 
»  villes  les  plus  opulentes  el  les  plus  fortes  de. 
»  la  Gaule  /  L  iiuibiiiun  «lu  roi  «le  Perse  lienl 

>  tout  l'Orient  dans  des  alarmes  perpétuelles. 

>  l.'l  •'gvpir,  l'Afrique  cl  l'Illyrie  sont  exposées 
»  aux  armes  des  ennemis  étrangers  et  do- 

>  ut  siiques.  Les  Syriens  sont:-  peine  sou- 
»  misice  peuple  iuconslant  préférerait  in«hï)C 

>  le  sceptre  d'une  femme  à  la  sainteté  des  lois 

>  romaines.  >  Le  consul,  s'adres.* ant  alors  à 
Tacite ,  le  premier  des  sénateurs 1 ,  lui  de- 
manda sou  avis  sur  le  sujet  important  d'une 
nouvelle  élection. 

Si  lo  mérite  personnel  pouvait  nous  paraî- 
tre au-dessus  d'une  grandeur  empruntée, 
l'extraction  do  Tacite  serait  à  nos  yeux  plus 

i  Vopfeeul  (  Ilist.  Aug. ,  p.  227  )  I  appelle  prima  srn- 

tentia  consutahs ,  et  bientôt  après,  Princeps  sénat  fis. 
Il  est  naturel  de  supposer  «jue  te»  monan'ucs  de  Home , 
dédaignant  cet  humble  litre ,  k  cédaient  au  plus  ancien 
4r>,  sénateurs.     ,  ,,..' 
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véritablement  noble  que  celle  des  souve- 
rains; il  descendait  de  l'historien  philosophe, 
dont  les  écrits  immortels  éclaireront  la  pos- 
térité la  plus  reculée  Le  sénateur  Tacite 
était  alors  âgé  de  soixante-quinze  ans*.  Les 
richesses  et  les  honneurs  avaient  embelli  le 
cours  de  sa  vie  innocente;  il  avait  été  revêtu 
deux  fois  de  la  dignité  consulaire  ».  Posses- 
seur d'un  patrimoinede  cinquante  ou  soixante 
millions ,  il  vivait  honorablement  et  sans 
faste  *.  Ce  respectable  citoyen  avait  vu  la  ré- 
publique tour  à  tour  opprimée  et  florissante, 
sous  le  gouvernement  d'un  grand  nombre  de 
souverains;  la  conduite  de  tant  de  princes  , 
depuis  les  vaines  folies  d'Elagabale ,  jusqu'à 
la  rigueur  utile  d'Aurélien  ,  lui  avait  appris 
à  se  former  une  juste  idée  des  devoirs  ,  des 
dangers  et  des  pièges  qui  entourent  le  trône. 
11  avait  puise  dans  les  sublimes  ouvrages  de 
son  aïeul  les  notions  les  plus  parfaites  sur  la 
nature  humaine  5  et  sur  la  constitution  de 
l'état.  La  voix  du  peuple  avait  déjà  nommé 
Tacite  comme  le  plus  «ligne  de  l'empire.  Loiu 
d'être  flatté  de  ces  bruits,  il  n'en  fut  pas  plus- 
tôt  informé,  qu'il  se  retira  dans  uue  de  ses 
maisons  de  plaisance  en  Campauie.  11  goû- 
tait ,  depuis  deux  mois ,  à  Bayes ,  les  dou- 
ceurs d'une  vie  tranquille,  lorsqu'il  se  trouva 
forcé  d'obéir  au  consul,  qui  lui  ordonnait  de 

1  La  seule  objeclionque  l'on  puisse  foin-  à  cette  généalo- 
gie ,  est  que  l'historieu  se  nommait  i  vrncliiis,  et  l'empe- 
reur Clauilius.  Mais  dans  le  Bas-Lmpirc  les  surnoms 
étaient  extrêmement  varn*  et  incertains. 

2  Zonarc ,  I.  in ,  p.  037.  l-i  chronique  d'Alexandrie 
tombe  dans  une  méprise  évidente,  lorsqu'elle  donne  cet 
*ge  à  !'em|>errur  Aurelien. 

3 11  aTait  été  consul  ordinaire  en  273;  mais  il  avait  sûre- 
ment été  sufTcctus  plusieurs  années  auparavant ,  vraisem- 
blablement sous  Valérien. 

^  Bis  millirs  ocfo^P/iftM.Vopisrus,l!ist.  A  tu.,  p.  2J9. 
Sur  le  pied  où  avait  été  mise  la  monnaie,  cette  somme 
équivalait  à  huit  cent  quarante  mille  livres  romaines 
d'argent,  chacune  valant  environ  soixante-dix  livres  tour- 
nois. Mais,  dans  le  siècle  de  Tacite,  la  monnaicavait  beau- 
coup perdu  de  son  poids  et  de  sa  pureté. 

5  Après  son  avènement  il  ordonna  que  l'on  fit  tous  les 
ans  dix  copies  des  ouvrages  de  Tacite,  et  qu'on  les 
plaçât  dans  les  bibliothèques  publiques.  Il  y  a  long-temps 
que  les  bibliothèques  romaines  ont  péri.  La  partie  la  plus 
précieuse  des  ouvrages  de  Tacite  a  été  conservée  dans  un 
seul  manuscrit ,  et  découverte  dans  un  monastère  de 
Westpbalk.  (V.  Bayie ,  Dictionn.,  article  Tacite,*  Jusle- 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN ,  (275  dep.  Ï.-C.) 

reprendre  la  place  honorable  qu'il  occupait 
dans  le  sénat ,  et  d' assister  la  république  de 
ses  conseils. 

Dès  qu'il  se  leva  pour  parler,  toute  l'assem- 
blée le  salua  des  noms  d'auguste  et  d'empe- 
reur, t  Tacite  auguste,  les  dieux  te  préser- 
»  vent  !  nous  te  choisissons  pour  notre  spu- 
»  verain  .  C'est  à  tes  soins  que  nous  confions 
»  Rome  et  l'univers.  Accepte  l'empire  des 

>  mains  du  sénat  :  il  est  dû  à  Ion  rang,  à  ta 
»  conduite,  à  tes  mœurs.  »A  peine  le  tumulte 
des  acclamations  fut-il  apaisé  ,  que  Tacite 
voulut  refuser  l'honneur  dangereux  qu'on 
lui  offrait  si  solennellement.  11  parut  sur- 
pris de  ce  qu'on  choisissait  son  âge  et  ses 
infirmités,  pour  remplacer  la  vigueur  mar- 
tiale d'Aurélien.  c  Ces  bras,  pères  conscrits, 
»  sont-ils  propres  à  soutenir  le  poids  d'une 
»  armure,  à  pratiquer  les   exercices  des 

>  camps?  La  variété  des  climats,  les  fatigues 

>  d'une  vie  militaire  détruiraient  bientôt  une 

>  constitution  faible,  qui  ne  se  soutient  que 

>  par  les  plus  grands  ménagemens.  Mes  for- 
»  ces  épuisées  me  permettent  à  peine  de 
»  remplir  les  devoirs  d'un  sénateur;  me  met- 

>  traient-elles  en  état  de  supporter  les  tra- 
»  vaux  pénibles  de  l<n  guerre  et  dit  gouver- 
»  nement  ?  Pouvez-vous  croire  que  les  légions 

>  respecteront  un  vieillard  infirme,  dont  les 
»  jours  ont  coulé  à  l'ombre  de  la  paix  et  de 
»  la  retraite  ?  Pouvez-vous  désirer  que  je  me 

>  trouve  jamais  forcé  de  regretter  l'opinion 
»  favorable  de  mes  concitoyens  '  ?  » 

La  répugnance  de  Tacite,  qui  peut-être 
était  sincère,  fut  combattue  par  l'opiniâ- 
treté affectueuse  du  sénat.  Cinq  cents  voix 
répétèrent  à  la  fois,  avec  une  éloquence  tu- 
multueuse ,  que  les  plus  grands  princes  de 
Rome,  Kuma,  Trajan,  Adrien  et  les  An- 
lonin  ,  avaient  pris  les  rênes  de  l'état  dans 
uu  âge  très-avancé,  que  la  république  avait 
besoin  de  l'àmc  et  non  du  corps,  qu'elle 
avait  fait  choix  d'un  souverain  et  non  d'un 
soldat ,  et  que  tout  ce  qu'  elle  lui  deman- 
dait était  de  diriger  par  sa  sagesse  la  va- 
leur des  légions.  Ces  instances  pressantes, 
qui  exprimaient  confusément  le  vœu  général, 
furent  appuyées  d'un  discours  plus  régulier , 


Vopiscus ,  llist.  Aug. ,  p.  227. 
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prononcé  par  Metius  Falconius ,  le  premier 
des  consulaires  après  Tacite.  Falconius  rap- 
pela les  maux  que  Rome  avait  soufferts,  lors- 
qu'elle avait  été  gouvernée  par  de  jeunes 
princes,  livrés  à  l'excès  de  leurs  passions.  Il 
félicita  l'assemblée  sur  l'élection  d'un  séna- 
teur vertueux  et  expérimenté.  Enfin,  avec 
une  liherié  courageuse ,  quoique  peut-être 
elle  eût  pour  principe  l'intérêt  personnel,  il 
'exhorta  Tacite  à  ne  pas  oublier  les  motifs  de 
son  élévation,  et  à  chercher  un  successeur 
non  d:ms  sa  famille,  mais  dans  l'état.  Ce  dis- 
cours fut  généralement  applaudi:  l'empereur 
élu,  cédant  à  l'autorité  «le  la  patrie,  reçut 
l'hommage  volontaire  de  ses  égaux.  Le  con- 
sentement du  peuple  romain  et  des  gardes 
prétoriennes  confirma  le  jugement  des  séna- 
teurs '. 

L'administration  de  Tacite  fut  conforme 
aux  principes  qu'il  avait  adoptés.  Il  conserva 
sur  le  trône  le  même  respect  pour  l'assem- 
blée auguste:  dont  il  avait  été  membre.  Per- 
suadé qu'en  elle  seule  résidait  le  pouvoir  lé- 
gislatif, il  parut  ne  régner  que  pour  obéir  aux 
lois  quien  émanaient*.  Il  s'appliqua  surtout  à 
guérir  les  pluies  cruelles  que  l'orgueil  impé- 
rial, les  discordes  civiles  et  la  violence  mi- 
litaire avaient  faites  à  l'état  ;  du  moins  s'ef- 
força-t-il  de  rétablir  l'image  de  l'ancien  gou- 
vernement, tel  que  l'avaient  conservé  la  politi- 
que d'Auguste  et  les  vertus  de  Trajan  et  des 
Antônins.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  rappro- 
cher quelques-uns  des  droits  dont  l'élection 
«le  Tacite  s«'inbla  rendre  au  sénat  la  jouis- 
sance ".  Les  plus  importantes  prérogatives 
île  cette  assemble  furent  :  1"  de  revêtir  un 
«le  ses  membres  du  commamlement  général 
«les  armées  et  «lu  gouvernement  des  provin- 
«  es  froutières;  T  «le  tlonner  par  ses  décrets 

•  llist.  Au£.,  p.  228,  I/empereur  Tacite,  en  parlant  aux 
Prétorien* ,  les  appelle  sfinrtissimi  milites,  et  en  adres- 
sant la  parole  au  peuple  il  lui  doune  le  nom  de  sacratis- 
iimi  Quintes. 

-  Dans  tous  les  aiTranelii^semens  il  ne  passa  jamais  le 
nombre  de  o  nt  Ce-  uomlire  avait  été  limité  par  la  loi 
caniiiiennc  ,  «Habite  sous  Auguste  ,  et  annulée  par 
Justin  ien.  (V.  Casaubon,  ad  locum  Vopisci.  ) 

3  Voyez  les  vies  de  Taeile ,  de  Florianus  et  de  Probus 
dans  1  Histoire  Augusline.  Nous  pouvons  être  bien  assu- 
rés «pie  tout  ce  que  le  soldat  donna ,  le  sénateur  l'avait 
déjà  donné. 
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de  la  force  et  de  lfl  validité  aux  édite  du 

prince  qu'elle  approuverait  t  3*  de  nommer 
les  proconsuls  et  les  présidens  des  provinces, 
et  de  conférer  à  tous  les  magistrats  leur  ju- 
ridiction civile  ;  4°  de  recevoir  des  appels  de 
totts  les  tribunaux  de  l'empire  ,  par  l'office 
intermédiaire  du  préfet  de  la  ville  5  6*  de  dé« 
terminer  la  liste ,  ou,  comme  on  l'appelait 
alors,  le  collège  des  consuls  :  ils  furent  fixés 
à  douze  par  année  ;  on  en  élisait  deux  al- 
ternativement tous  les  deux  mois  »  et  ils  sou- 
tenaient  ainsi  la  dignité  de  cette  ancienne 
charge.  Les  sénateurs,  qui  s'étaient  résehré  le 
droit  de  les  nommer ,  l'exercèrent  avec  une 
liberté  si  indépendante  qu'ils  n'eurent  aucun 
égard  à  une  requête  irrégulière  de  l'empe- 
reur pour  son  frère  Florianus.  «  Ils  connais* 

>  sent  bien  le  caractère  du  prince  qu'ils  ont 
*  choisi!  »  s'écria  Tacite  avec  le  transport  gé- 
néreux d'un  patriote.  6°  A  ces  différentes 
branches  d'autorité ,  notts  pouvons  ajouter 
quelque  inspection  sur  les  finances  ,  puisque 
même  sous  le  règne  du  sévère  Aurélien  «  Us 
avaient  pu  détourner  une  partie  des  fondé 
destinés  au  service  public 

Aussitôt  après  l'avènement  de  Tacite,  des 
lettres  circulaires  furent  envoyées  à  toutes  les 
principales  villes  de  l'empire  ,  Trêves,  Milan, 
Aqnilée,  Thessalonique ,  Corinthe,  Athènes, 
Antioche,  Alexandrie  et  Carthnge,  pour  exi- 
ger d'elles  le  serment  de  fidélité  et  pour  leur 
apprendre  l'heureuse  révolution  qui  venait  de 
rendre  au  sénat  son  antique  splendeur.  Deux 
de  ces  lettres  existent  encore.  Il  nous  est 
aussi  parvenu  des  fragmens  curieux  de  la 
correspondance  particulière  de  deux  séna- 
teurs à  ce  sujet.  On  volt  que,  dans  l'excès  de 
leur  joie,  ils  avaient  conçu  les  espérances  les 
plus  magnifiques.  «  Sortez,  de  voire  indolence 
»  (c'est  ainsi  que  s'exprime  l'un  d'entre  eux  en 

>  écrivant  à  son  ami);  arrachez-vous  de  votre 
»  retraite  deBayes  et  de  Pouzzole.  Livrefc-vous 

>  à  la  ville,  au  sénat.  Rome  fleurit,  la  répu- 
»  blique  entière  fleurit.  Rendons  mille  ac- 
»  tions  de  grâce  à  l'armée  romaine,  à  une  ar- 
»  mée  vériiablement  romaine.  Notre  juste  au- 
»  torilé ,  cet  objet  de  tous  nos  désirs,  est  en- 

l  Vopiscns,  Hist.  Aug. ,  p.  216.  Le  pateage  est  très- 
corriger. 
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>  fin  rétablie.  Nous  recevons  les  appels,  nous 

>  nommons  les  proconsuls,  nous  créons  les 
»  empereurs.  Ne  pouvons  -  nous  pas  aussi 
»  mettre  des  bornes  à  leur  puissance?...  A  un 
»  homme  sage  un  mot  suffît'.»  Os  images 
brillantes  disparurent  bientôt.  Il  n'était  réelle 
ment  pas  possible  que  les  années  et  les  pro- 
vinces consentissent  à  obéir  long-temps  à 
des  nobles  plongés  dans  la  mollesse  et  dont 
les  bras  ne  connaissaient  plus  l'usage  des  ar 
mes.  Ils  se  (lattaient  de  pouvoir  tenir  les  rênes 
du  gouvernement  ;  mais,  à  la  première  attaque 
on  vit  s'écrouler  cet  édifice  de  grandeur  qui 
n'avait  pour  base  que  l'orgueil.  L'autorité  ex- 
pirante du  sénat  répandit  une  lueur  subite, 
brilla  pour  un  moment ,  et  fut  éteinte  à  ja- 
mais. 

Tout  ce  qui  se  passait  à  Rome  n'était  qu'une 
vaine  représentation  de  tlié;Ure.  Il  fallait  que 
les  décisions  d'une  faible  assemblée  fus- 
sent ratifiées  par  la  force  pins  réelle  des  lé- 
gions. Tandis  que  les  sénateurs  se  laissaient 
éblouir  par  un  fantôme  d'ambition  et  de  li- 
berté, Tacite  se  rendit  au  camp  de  Thraec, 
où  le  préfet  du  prétoire  le  présenta  aux  trou- 
pes assemblées,  comme  le  souverain  qu'elles 
avaient  demandé  et  que  leur  accordait  le  sé- 
nat. Dès  que  le  préfet  eut  cessé  de  parler, 
l'empereur  prononça  un  discours  éloquent  et 
convenable  à  sa  situation.  Il  satisfit  l'avarice 
des  soldats  en  leur  distribuant  des  sommes 
considérables ,  sous  le  nom  de  gratifications 
et  de  paie,  et  il  sut  gagner  leur  estime  par  la 
noble  assurance  que,  si  son  grand  âge  ne  lui 
permettait  pas  de  leur  donner  l'exemple,  ses 
conseils  ne  seraient  jamais  indignes  d'un  gé- 
néral, successeur  du  brave  Aurélien  *. 

Dans  le  temps  que  le  dernier  empereur  se 
préparait  à  porter  une  seconde  fois  ses  armes 
en  Orient,  il  avait  négocié  avec  les  Alains, 
peuple  scythe,  qui  tendait  ses  tentes  dans  le 
voisinage  des Palus-Méolides. Séduits  par  des 
subsides,  ces  Irurbares  avaient  promis  d'en- 
vahir la  Perse  avec  un  corps  nombreux  de 
cavalerie  légère.  Ils  furent  fidèles  à  leurs  en- 
gagemens;  mais,  lorsqu'ils  arrivèrent  sur  la 

«  Vopiseus,  Hist.  Aug.,  p.  230, 232, 233.  Les  sénateurs 
cfléhrèrenl  cet  heureux  rétablissement  par  des  hécatom- 
bes et  par  des  réjouissances 

*Hist.  Aitg.,p.22S. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (275  dep.  J.-C.) 

frontière  romaine,  Aurélien  n'était  pins  et  sa 
mort  avait  au  moins  suspendu  le  projet  de  la 
guerre  de  Perse.  Les  généraux  qui,  durant 
l'interrègne  n'exerçaient  qu'une  a  m  unir  dou- 
teuse, ne  se  trouvèrent  point  en  état  de,  re- 
cevoir ces  nouveaux  alliés,  ni  de  leur  résis- 
ter. Les  Alains,  irrités  d'une  conduite  dout 
les  motifs  leur  paraissaient  frivoles,  accu,sé- 
rent  hautement  les  Romains  de  perfidie;  ils 
eurent  recours  à  leur  propre  valeur  pour  se, 
venger  cl  pour  obtenir  le  paiement  qu'on  leur 
refusait.  Comme  ils  marchaient  avec  la  vitesse 
ordinaire  des  Tarlares,  ils  se  répandirent 
bientôt  dans  les  provinces  de  Pont,  de  Cap- 
padoce,  de  Cilicie  et  de  Calatie.  Les  légions 
jui,  des  rives  opposées  du  Bosphore,  pou- 


vaient pp-esque  apercevoir  les  flammes  des 
villes  et  des  villages  embrasés,  sollicitaient 
vivement  leur  généra)  de  les  mener  contre 
l'ennemi.  Tacite  se  conduisit  comme  Àl, con- 
venait à  son  àg<»  et  à  sa  dignité.  Son  bnt,éjait 
de  convaincre  les  barbares  de  la  bonne  foi 
aussi  bien  que  de  la  puissance  de  ^'empire;,!! 
acquitta  d'abord  les  engagemens  que  son 
prédécesseur  avait  contractés.  Les  Alains, 
pour  la  plupart  apaisés  par  celle  démarche, 
abandonnèrent  leurs  prisonniers  et  leur  bu- 
tin, et  se  retirèrent  tranquillement  dans  leurs 
déserts  au-delà  du  Phase.  L'empereur  eh  per- 
soune  termina  heureusement  la  guerre  contre 
ceux  qui  refusaient  la  paix.  Secondé  nar  une 
année  de  vétérans  braves  et  expérimentes^  jï 
délivra  bientôt  les  provinces  de  l'Asie  des  Se y- 

7ul   .  •  i    i  ■  .•'.■< 

tues  qui  les  dévastaient 

Mais  la  gloire  et  la  vie  de  Tacite  n'eurent 
qu'une  iourte  durée.  Ce  prince  avait  été 
forcé  de  quitter  le  beau  climat  de  la  Campa- 
nie,  où,  loin  du  bruit  des  armes,  il  goûtait 
les  douceurs  de  la  retraite.  Transplanté  tout- 
à-coup,  dans  le  sein  de  l'hiver,  au  pied  du 
mont  Caucase,  il  succomba  aux  fatigues  de 
la  vie  militaire.  Les  peines  du  corps  furent 
aggravées  par  celles  de  l'àmc.  L'enthou- 
siasme du  bien  public  avait  suspendu  pour 

1  1  Ml,  liUUtiTlJ  /Ml.  *HOl 

•  Vopiseus,  Hist.  Aug., p.  230;  Zosime,  I.  i,  p.  57; 
Zonarc ,  I.  xu,  p.  037.  Deux  passages  dans  la  vie  d«  Pro- 
mis, p.  236,  238,  me  persuadent  que  ces  Scythes,  qui 
envahirent  le  Pont,,  étaient  Alains.  Si  nous  pouvions 
croire  Zosime  (t. i,  p.  SB) ,  Florianus  les  poursuivit  jus- 
qu*au  Bosphore  Cimmerien.  Mais  ce  prince  eut  à  peine 
assez  de  temps  pour  une  expédition  si  longue  et  si  difficile. 
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lin  temps  les  passions  que  l'esprit  do  dis- 
cordé et  Fmtérét  personnel  avaient  allumées 
dans  le  eo'ur  des  soldats.  Elles  reprirent 
bientôt  leur  cours  avec  une  violence  redou- 
blée, et  elles  excitèrent  un  furieux  orage 
flans  le  camp,  dans  la  tente  même  du  vieil 
empereur.  Son  caractère  doux  et  aimable 
ne  servit  qu'à  inspirer  du  mépris  pour  sa 
personne.  Tourmenté  sans  cesse  par  des  fac- 
tions qu'il  no  pouvait  étouffer,  et  par  des  de- 
mandes auxquelles  il  lui  était  impossible  de 
satisfaire,  il  voyait  disparaître  les  espérances 
magnifiques  qu'il  avait  conçues  en  prenant 
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les  rênes  du  gouvernement.  En  vain  s'était-il 
flatté  de  remédier  aux  désordres  de  l'état; 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  la  licence 
de  Tàrmée  dédaignait  le  frein  impuissant  de 
la  loi.  Le  rhngrin  et  le  désesjwir  de  ne  pas 
réussir  dans  ses  projets  de  réforme  hâtèrent 
ses  derniers  instans.  On  ne  sait  si  les  soldats 
trempèrent  leurs  mains  dans  le  sang  de  ce 
vertueux  prince  '.  Il  parait  certain  que  leur 
Insolence  fut  la  cause  de  sa  mort.  Il  expira 
dans  la  ville  de  Tyane ,  en  Cappadoce,  après 
un  règne  de  six  mois  et  vingt  jours  seu- 
lement 

À  peine  Tacite  eut-il  les  yeux  fermés,  que 
son  frère  Florianus,  sans  attendre  le  consen- 
tement du  sénat,  s'empara  de  la  Couronne, 
dont  son  usurpation  précipitée  le  rendait  in- 
digné Les  camps  et  les  provinces  conser- 
vaient encore  pour  la  constitution  romaine 
un  respect  dont  l'influence  pouvait  bien  les 
engager  à  désapprouver  l'ambition  de  Floria- 
nus, mais  non  les  déterminer  à  s'y  opposer, 
jf.c  mécontentement  se  serait  dissipé  en  vains 
murmures,  si  le  général  de  l'Orient,  le  brave 
Probus,  ne  se  fut  pas  déclaré  le  vengeur  du 
sénat.  Les  forces  des  deux  prétendans  pa- 
raissaient fort  inégales.  Le  chef  le  plus  lia- 
bile,  ù  la  tête  des  troupes  efféminées  de  l'E- 
gypte, pouvait-il  espérer  de  disputer  la  vic- 
toire aux  légions  invincibles  de  l'Europe,  qui 


i  Eutrope  et  Aurclius  Vi-lor  disent  simplement  qu'il 
mourut  ;  Victor  le  jeune  ajoute  que  re  Ait  d'une  fièvre. 
Selon  Zosiroe  et  Zonare ,  il  fut  tué  par  les  soldats.  Vopis- 
cus  rapporte  ces  différentes  opinions  et  semble  hésiter.  Il 
est  cependant  bien  aisé  de  concilier  ces  sentimens  opposés. 
*  Scion  les  deux  Victor  ,  U  régna  exactement  deux 


soutenaient  les  armes  du  frère  de  Tacite? 
I^i  fortune  et  l'activité  de  Probus  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles.  Les  intrépides  vé- 
térans de  son  rival,  accoutumés  à  des  climats 
froids,  furent  incapables  de  supporter  les 
chaleurs  étouffantes  de  la  Cilicie,  où  l'été  fut 
singulièrement  malsain.  Aux  maladies  se  joi- 
gnirent de  fréquentes  désertions  qui  dimi- 
nuèrent leur  nombre.  Les  passages  des  mon- 
tagnes n'étaient  que  faiblement  gardés.  Tarso 
ouvrit  ses  portes.  Enlin  les  soldats  de  Flo- 
rianus, après  l'avoir  laissé  jouir  environ  trois 
mois  de  la  dignité  impériale,  délivrèrent  l'é- 
tat des  horreurs  d'une  guerre  civile,  en  sa- 
crifiant un  prince  qu'ils  méprisaient  '. 

Les  révolutions  perpétuelles  du  trône 
avaient  tellement  effacé  toute  notion  de  droit 
héréditaire,  que  la  famille  d'un  infortuné 
souverain  ne  donnait  aucun  ombrage  à  ses 
successeurs.  I,cs  enfans  de  Tacite  et  de  Flo- 
rianus eurent  la  permission  de  descendre 
dans  un  rang  privé,  et  de  se  mêler  à  la  masse 
générale  des  sujets.  Leur  pauvreté  devint, 
il  est  vrai ,  la  sauvegarde  de  leur  innocence. 
Tacite,  en  montant  sur  le  trône,  avait  con- 
sacre'* son  ample  patrimoine  au  service  pu- 
blic *  :  acte  spécieux  de  générosité,  mais  qui 
montrait  évidemment  l'intention  qu'avait  ce 
prince  de  transmettre  l'empire  à  ses  descen- 
dais. La  seule  consolation  qu'ils  goûtèrent, 
après  leur  chute,  fut  le  souvenir  de  leur  gran- 
deur passée ,  et  la  perspective  brillante , 
quoique  éloignée,  que  leur  offrait  la  crédu- 
lité. Une  prophétie  annonçait  qu'au  bout  de 
mille  ans,  il  s'élèverait  un  monarque  du  sang 
de  Tacite,  qui  protégerait  le  sénat,  rétabli- 
rait Rome,  et  soumettrait  toute  la  terre  \ 

Les  paysans  d'Ulyric  avaient  déjà  sauvé  la 
monarchie  prête  à  périr,  en  lui  donnant 
Claude  et  Aurélien.  L'élévation  de  Probus 

1  Hist.  Aug.,  p.  231  ;  Zo&ime ,  1. 1,  p.  68,  59;  Zo- 
nare, l.xn.p.  637.  Aurd.  Victor  avance  que  Probus 
prit  la  pourpre  en  lllyrie.  Une  pareille  opinion ,  quoi- 
que adoptée  par  un  homme  très- savant,  jetterait  cette 
période  de  l'histoire  dans  la  plus  grande  confusion. 

2  Hist.  Aug.,  p.  229. 

s  Ce  héros  devait  envoyer  des  juges  aux  Parthes ,  aux 
Perses  et  aux  Sannates ,  ua  président  dans  la  Taprobane 
et  un  proconsul  dans  111e  romaine  que  Casauboo  et 
Saumaise  supposent  être  la  Bretagne  ).  Une  histoire  telle 
que  la  mienne  (dit  Vopiscus  avec  une  juste  modestie), 
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„  à  leur  gloire  Plus  de  vingt 
'ans  avant  celte  époque,  le  mérite  naissant  du 
jeune  soldat  n'avait  point  échappe"!  a  la  péné- 
tration  de  Valérien,  qui  lui  conféra  le  rang 
detribuu,  quoiqu'il  lût  bien  éloigné  de  l'âge 
prescrit  par  les  règlemens  militaires.  La 
conduite  du  tribun  justifia  bientôt  un  <  ln>i\ 
si  Batteur.  Il  remporta,  sur  un  détachement 
eoniidérabledeSarmates,  une  victoire  com- 
plète ,  dans  laquelle  il  sauva  la  vie  a  un 
proche  parent  de  l'empereur.  Ce  fut  par  de 
pareils  exploits  qu'il  mérita  de  recevoir  des 
mains  du  prince  les  bracelets,  les  colliers, 
les  épées,  los  drapeaux,  les  couronnes  ci- 
viques et  toutes  les  marques  honorables  des- 
tinées, par  l'ancienne  Rome,  à  récompenser 
la  valeur  triomphante.  On  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  troisième  légion ,  et  ensuite 
de  la  dixième.  En  parcourant  la  carrière  des 
honneurs,  Probus  se  montra  toujours  supé- 
rieur au  grade  qu'il  occupait.  L'Afrique  et  le 
font,  le  Rhin,  le  Danube,  le  Nil  et  l'Eu- 
phrate  lui  fournirent  tour  à  tour  les  occasions 
les  plus  brillantes  de  développer  son  OQuraga 
personnel  et  ses  talens  militaires.  Aurélieu 
lui  dut  la  conquête  de  l'Egypte,  et  fut  encore 
plus  redevable  à  la  fermeté  héroïque  avec 
laquelle  il  réprima  souvent  la  cruauté  de  sou 
maître.  Tacite,  qui  voulait  suppléer  a  son  peu 
d'expérience  pour  la  guerre  par  l'habileté  rie 
1  ses  généraux ,  nomma  Probus  commandant 
en  chef  de  toutes  les  provinces  orientales ,  lui 
donna  un  revenu  cinq  fois  plus  considérable 
que  los  appointemens  attachés  à  cette  place, 
ui  promit  le  consulat,  et  lui  fit  espérer  lea 
donneurs  du  triomphe.  Probus  avait  environ 
quarante-quatre  ans  '  lorsqu'il  monta  sur  lo 
trône.  Il  jouissait  alors  de  toute  sa  réputation, 
île  l'amour  des  troupes,  et  de  cette  vigueur 
d'esprit  et  de  corps  propre  aux  plus  grandes 
entreprises. 

Son  mérite  reconnu,  et  le  succès  de  ses  ar- 
mes contre  Florianus  le  laissaient  sans  en- 
nemi ou  sans  rival.  Cependant,  si  nous  en 

ne  subsistera  plus  dans  mille  ans  pour  exposer  ou  pour 
(■KM  U  prédiction. 

I  Pour  U  vie  privée  de  Probus,  yoycat  Vopisrus,  lli-l. 
Aug. ,  p.  234-237. 

»  Selon  la  cbroniqiw  d'Alexandrie,  il  avait  cinquante 
anslorsquïl  mourut. 
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croyons  sa  propre  déclaration,  bien  loin  d'a- 


voir recherché  la  pourpre,  il  ne  l'avait  accep- 
tée qu'avec  la  plus  sincère  répugnance.  «  Mais 
»  il  n'est  déjà  plus  en  mon  pouvoir,  dit-il  dans 
»  une  lettre  particulière,  rie  renoncer  à  un 
»  titre  qui  m'expose  à  l'envie  et  à  tant  rie 
»  dangers.  Je  dois  continuer  rie  jouer  le  rôle 
»  que  les  troupes  m'ont  forcé  de  prendre  '.  » 
Sa  lettre  respectueuse  au  sénat  respire  les 
sentimens  ou  du  moins  le  langage  d'un  pa- 
triote romain.  «  Lorsque  vous  avez,  choisi  un 
»  «le  vos  membres,  pères  conscrits,  pour  suc- 
»  céder  à  l'empereur  Aurélien,  vous  vous 

>  êtes  conduits  conformément  à  votre  justice 
»  et  à  voire  sagesse;  car  vous  êtes  les  souve- 
»  rains  légitimes  de  l'univers,  et  la  puissance 
»  que  vous  tenez  de  vos  ancêtres  sera  irans- 
»  mise  à  votre  postérité.  Plût  aux  dieux  que 
»  Florianus,  au  lieu  rie  s'emparer  de  lapour- 
»  pre  de  son  frère  comme  d'un  héritage  par- 

>  lieulier,  eût  attendu  ce  que  votre  majesté 
»  déciderait  en  sa  faveur,  ou  pour  quclqu'au- 

•  tre  personne!  Les  prudentes  légions  l'ont 
»  puni  de  sa  témérité;  («Iles  m'ont  offert  le 

•  litre  ri'auguste;  mais  je  soumets  à  votre 
»  clémence  mes  prétentions  et  mes  servi- 


>  ces 


Lorsque  cette  lettre  fut  lue  par  le  consul, 
les  sénateurs  ne  purent  riissimulcr  leur  satis- 
faction rie  ce  que  Probus  daignait  solliciter 
si  humblement  un  sceptre  qu'il  possédait  déjà. 
Ils  célébrèrent  avec  la  plus  vive  reconnais- 
sance ses  vertus,  ses  exploits  et  surtout  sa 
modération.  Aussitôt  un  décret  passé  d'une 
voix  unanime  ratifia  l'élection  ries  années  rie 
l'Orient,  et  conféra  solennellement  à  leur 
brave  chef  toutes  les  diverses  branches  rie  la 
dignité  impériale,  les  noms  rie  césar  et  ri'au- 
guste, le  titre  rie  père  rie  la  patrie,  le  droit 
rie  proposer  le  même  jour  trois  questions 
rians  le  sénat\  l'office  rie  souverain  pontife. 


1  ta  lettre  était  adressée  au  préfet  du  prétoire.  ta 
prince  lui  promet ,  s'il  se  conduit  bieu  ,  de  le  conserver 
dans  cette  charge  importante.  (Voyez  llist.  Aug.,  p.  337.) 

-  Vopisrus ,  Hist.  \        p.  237.  La  date  de  la  lettre  est 

assurément  fausse.  Vu  lieu  de  Aon.  t'ebruar ,  on  peut 
lire  Aon.  Auguit. 

3  Hist.  Aug.,  p.  238.  11  est  singulier  que  le  sénat  ail 
truite  Probus  moins  favorablement  que  Marc-Auréle. 
Celui-ci  avait  reçu,  même  avant  la  mort  d  Antonin-le- 
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la  puissance  tribunitienne  et  le  commande- 
ment proconsulaire  :  forme  d'investiture  qui, 
en  paraissant  multiplier  l'autorité  du  prince, 
|  exprimait  la  constitution  de  l'ancienne  répu- 
blique. Le  règne  <lc  Probns  répondit  à  île  si 
beaux  couunencemens.  Il  permit  au  sénat  île 
diriger  l'administration  civile.  Se  regardant 
comme  son  général,  il  se  contentait  de  sou- 
tenir l'honneur  des  armes  romaines.  Souvent 
même  il  déposait  à  ses  pieds  les  couronnes 
d'or  cl  les  dépouilles  des  barbares,  fruits  de 
ses  nombreuses  victoires  '.  En  flattant  ainsi 
la  vanité  des  sénateurs,  uc  devait-il  pas  inté- 
rieurement mépriser  leur  indolence  et  leur 
faiblesse?  Les  successeurs  «les  Seipions  sem- 
blaient n'avoir  hérité  que  de  l'orgueil  de  leurs 
aueètres.  Quoiqu'il  fut  a  tout  moment  en  leur 
pouvoir  de  faire  révoquer  l'édil  flétrissant  de 
Gallien,  ils  consentirent  patiemment  a  rester 
exclus  du  service  militaire.  L'instant  appro- 
chait où  ils  allaient  éprouver  que  refuser  l'é- 
pée  p'esl  renoncer  au  sceptre. 

La  force  d'Aun Tien  avait  écrasé  de  tous  cô- 
tés les  ennemis  de  Rome.  Après  sa  mort ,  ils 
parurent  renaître  et  même  se  multiplier.  Ils 
furent  de  nouveau  vaincus  par  la  vigueur  et 
l'activité  de  Probus,  qui,  dans  un  régne  de 
six  ans*  environ,  égala  les  anciens  héros,  et 
rétablit  l'ordre  dans  toute  l'étendue  de  l'uni- 
vers romain.  Il  assura  si  bien  les  frontières 
de  la  Ida-lie,  province  exposée  depuis  long- 
temps à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre,  que 
l'on  n'y  aperçut  aucune  trace  d'hostilité.  La 
terreur  de  ses  armes  dispersa  les  Surinâtes. 
Les  tribus  errantes  de  ces  barbares,  forcées 
d'abandonner  leur  butin,  retournèrent  dans 
leurs  déserts.  La  nation  desGoths  rechercha 
l'alliance  d'un  prince  si  belliqueux  \  Il  atta- 
qua leslsauriens  dans  leurs  montagnes,  assié- 
gea et  prit  un  grand  nombre  de  leurs  fortes 
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Pieux,  jus  quinte  relalionis.  (Voyez  Capttotln,  Hisl. 
Aug..p.24.) 

1  Voyex  la  Mitre  respectueuse  Je  Probus  au  sénat, 
après  ses  victoires  sur  h  »  Gcnuin*.  (Hisl.  Aug.,  p.  24.) 

2  La  iLilc  et  la  tarée  du  régne  de  lïobus  sont  Tuées 
avec  beaucoup  d'exactitude  parle  cardinal  Noris,  dans  son 
savant  OiirragC  de  rporhis  Syro-Maccdonum  ,  p.  ÎJG- 
106.  Un  passage  d'Luscbe  lie  la  seconde  année  de  Probus 
arec  les  ères  de  plusieurs  villes  de  Syrie. 

>  Yopiscus,  Hisl.  Aug.,  p.  23<> 


citadelles',  et  se  flatta  d'avoir  détruit  pour 
jamais  un  ennemi  domestique  dont  l'indé- 
pendance insultait  si  cruellement  à  la  majesté 
de  l'empire.  Les  troubles  excités  dans  la 
haute  Egypte,  par  l'usurpateur  Firmus,  n'a- 
vaient point  été  tout-à-fait  apaisés.  Le  foyer 
de  la  rébellion  existait  encore  dans  les  villes 
de  Plolémais  et  de  Copies,  soutenues  parles 
Blemmyes.  Ou  prétend  que  le  châtiment  de 
ces  places  et  des  sauvages  du  inidi.leurs auxi- 
liaires, alarma  la  cour  de  Perse*, et  que  le 
grand  roi  sollicita  vainement  l'amitié  de  l'em- 
pereur romain.  Les  entreprises  mémorables 
qui  distinguèrent  le  régne  de  Probus  furent 
pour  la  plupart  terminées  par  sa  valeur  et 
par  sa  conduite  personnelles.  L'historien  de 
sa  vie  est  élonné  que,  dans  un  si  court  espace 
de  temps  ,  un  seul  homme  ail  pu  se  trouver 
présent  à  tant  de  guerres  éloignées.  Ce  prince 
confia  les  autres  expéditions  au  soin  de  ses 
lieulenans ,  dont  le  choix  judicieux  ne  doil 
pas  moins  contribuera  sa  gloire.  Carus,  Dio- 
clélien,  Maximien,  Constance,  Galère,  Ascle- 
piodatus,  Annibalianus  et  une  foule  d'autres 
chefsqui,parlasuite,  montèrent  sur  le  trône, 
ou  qui  le  soutinrent,  avaient  appris  le  métier 
des  armes  à  l'école  sévère  d'Aurélien  et  de 
Probus  *. 

Mais  si  jamais  Probus  mérita  de  la  répu- 
blique, ce  fui  lorsqu'il  délivra  la  Gaule,  et 
prit  soixante  et  dix  places  florissantes,  oppri- 
mées par  les  barbares  de  la  Germanie  qui , 
depuis  la  mon  d'Aurélien,  ravageaient  impu- 
nément celte  grande  province  *.  Au  milieu  de 
la  multitude  confuse  de  ces  liersconquérans, 
il  n'esl  pas  impossible  de  discerner  trois 
grandes  armées  ou  plutôt  trois  nations  dé- 
faites par  l'empereur  romain.  Probus  chassa 
les  Francs  dans  leurs  marais  ;  d'où  nous  pou- 
vons inférer  que  la  confédération,  connue 
sous  le  nom  glorieux  d'hommes  libres,  occu- 


<  Zosimo  (1.  i,  p.  G2-C5)  rapporte  une  histoire  très- 
longue  et  très-minutieuse  de  I.ycius,  voleur  isaurien. 

îZosime,  1.  i,  p.  65  ;  Yopbem,  Htst.  Aug.,  p.  239, 
210.  Mais  il  ue  parait  pas  vraisemblable  i|ue  la  défaite  des 
sauvages  d  Llhiopie  pût  affecter  le  monarque  persau. 

3  Outre  ces  chefs  bien  connus,  Vopi><us(  Hisl.  Aug., 
p.  211;  en  nomme  plusieurs  autres  dont  les  actions  ne 
nous  sont  pas  i»armiues. 

<  Voyez  le>  l  evais  de  Julien  ri  l  Uisl.  Aug.,  p.  23fl, 
210,  211. 
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pait  déjà  le  pnys  plat  et  maritime  coup<<  et 
presque  inondé1  par  les  eaux  stagnantes  du 
Rhin.  Il  parait  aussi  que  les  Frisons  et  les 
Rataves  avaient  acrédé  à  leur  alliance.  1  /em- 
pereur vainquit  les  bourguignons,  peuple 
considérable  de  la  race  des  Vandales.  Kn- 
tralnés  par  le  désir  du  pillage,  ils  s'étaient 
répandus  depuis  les  rives  de  l'Oder  jusqu'aux 
bonis  do  la  Seine.  Ils  se  crurent  d'abord 
trop  heureux  d'acheter,  par  la  restitution 
de  tout  leur  butin,  la  permission  de  se  re- 
tirer tranquillement;  lorsqu'ils  essayèrent 
ensuite  d'éluder  cet  article  du  traité,  leur 
punition  fut  prompte  et  terrible  f.  Mais,  de 
tous  les  peuples  qui  envahirent  la  Gaule,  le 
plus  formidable  était  les  Lygiens  qui  possé- 
daient de  vastes  domaines  sur  les  frontières 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie  *.  Parmi  ces 
barbares  les  Aries  tenaient  le  premier  rang 
par  leur  nombre  et  par  leur  fierté,  i  Les 
»  Aries  (c'est  ainsi  qu'ils  sont  décrits  dans  le 
»  style  énergique  de  Tacite),  s'étudient  à 
»  augmenter  leur  férocité  naturelle  par  le 
»  secours  de  l'art  et  du  stratagème.  Ils  noir- 

>  cissent  leurs  boucliers,  leurs  corps,  leurs 

>  visages,  et  choisissent  la  nuit  la  plus  som- 
»  bre  pour  attaquer  l'ennemi.  La  surprise, 
»  l'horrenr  des  ténèbres,  le  seul  aspect  de 
»  cette  armée  épouvantable,  qui  semble  sor- 
»  tir  des  enfers  J,  glacent  d'effroi  les  (JCBtàl 
»  les  plus  intrépides,  cardans  un  combat  les 

>  yeux  sont  toujours  vaincus  les  premiers1.  » 
Cependant  les  armes  et  la  discipline  «les  Ro- 
mains détruisirent  facilement  ces  horribles 
fantômes.  Les  Lygiens  lurent  taillés  en  pièces 
dans  une  action  générale;  et  Somno,  le  plus 
renommé  de  leurs  chefs,  tomba  entre  1rs 
mains  de  Probus.  Ce  prudent  empereur,  ne 
voulant  pas  réduire  «le  si  braves  ennemis  au 
désespoir,  leur  accorda  une  capitulation 

'  Zosime,  1.  i,p.  C2  ;  1  Histoire  Au{nisliiie(p.  240), 
suppose  que  1rs  barbares  furent  châtié,  du  conseil  tentent 
de  leurs  rois.  S'il  en  est  ainsi ,  la  punition  était  partiale 
comme  l'offense. 

*  Voyez  Cluvier.Germ.  ont.,  I.  m.  Ptolémée  plaredans 
teur  pays  la  ville  de  Calisia,  probablement  Calisli  en 
Silésie. 

1  Feralis  timbra,  qu"on  lit  dans  Tarite,  est  sûrement 
une  expression  hardie. 

•  Tadle,  Germanie,  43.  Traduction  de  l'abbé  de  la 
Rletterie. 
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honorable,  et  leur  permit  de  retourner  en 
sûreté  dans  leur  patrie.  Mais  les  pertes  qu'ils 
essuyèrent  dans  la  marche,  dans  la  bataille 
et  dans  la  retraite,  anéantirent  la  nation. 
L'histoire  de  la  Germanie  on  de  l'Empire  ne 
répète  plus  même  le  nom  «les  Lygiens.  (les 
victoires,  qui  furent  le  salut  de  la  Gaule, 
coûtèrent,  dit-on,  aux  ennemis  quatre  cent 
mille  hommes  ;  entreprise  pénible  pour  les 
Romains,  et  dispendieuse  pour  l'empereur 
qui  payait  nne  pièce  d'or  pour  chaque  tète  de 
barbare  '.Cependant,  comme  la  réputation 
des  guerriers  est  fomlee  sur  la  destruction  du 
genre  humain,  nous  pouvons  naturellement 
soupçonner  que  le  nombre  des  morts  fut 
exagéré  par  l'avarice  des  soldats,  et  que  la 
vanité  prodigue  du  prince  ne  se  mit  pas  en 
peine  d'en  faire  une  recherche  bien  exacte. 

Depuis  l'expédition  de  Mnximin,  les  géné- 
raux s'étaient  bornés  à  une  guerre  défensive 
contre  les  nations  germaniques,  qui  pres- 
saient eontinnellement  les  frontières  de  l'em- 
pire. Probus,  plus  entreprenant,  résolut  de 
profiter  de  ses  victoires.  Intimement  per- 
suadé que  les  barbares  ne  consentiraient 
jamais  a  la  paix,  tant  qu'ils  n\ -prouveraient 
pas  «lans  leurs  pays  les  calamités  de  la  I 
guerre,  il  passa  le  Rhin  et  lit  briller  ses 
aigles  invincibles,  sur  les  rives  de  l'Elbe  étui 
du  Neckar.  Sa  présence  étonna  la  Germanie 
épuisée  par  les  mauvais  succès  de  lu  derméro 
migration.  Meut"  des  princes  les  plus  consi- 
dérables se  rendirent  à  sou  camp,  et  se 
prosternèrent  à  ses  pieds.  Ils  reçurent  hum- 
blement les  conditions  qu'il  lui  plut  de  dicter. 
Le  vainqueur  exigeait  qu'on  lui  muil  exac- 
tement les  dépouilles  et  les  prisonniers  en- 
levés aux  provinces.  11  obligea  les  magistrats 
à  sévir  contre  ceux  qui  retiendraient  quelque 
partie  du  butin.  I  n  tribut  considérable,  qui 
consistait  en  blé,  eu  troupeaux  et  en  che- 
vaux, les  seules  richesses  «les  lui  bai  es,  fut 
Destiné  à  l'entretien  des  garnisons  établies 
sur  les  limites  de  leur  K  ri  itoii  e.  Probus  avait 
même  conçu  le  desseiu  do  forcer  les  Ger- 
mains à  quitter  l'usage  dos  armes.  II  voulait 
h's  engager  h  confier  leurs  différends  à  la 
justice  «le  Rome,  cl  b'iir  sûreté  à  sa  puis- 

i  Vopisnis,  UM.  Au?.,  p.  238. 


Digitized  by  Google 


(277  dtp.  I.-G.) 


PAR  ED.  GIBBON,  CH.  XII. 


201 


sance.  Ce  plan  magnifique  aurait  exigé  la  ré- 
sidence constante  d'un  gouverneur  impérial 
soutenu  d'une  armée  nombreuse.  Aussi 
Probus  jugea-t-il  plus  à  propos  de  différer 
l'exécution  d'un  si  grand  projet,  dont  l'avan- 
tage était  réellement  plus  spécieux  que  so- 
lide '.  Si  la  Germanie  eût  été  réduite  en  pro- 
vince, avec  des  frais  et  des  peines  immenses, 
les  Romains  n'auraient  eu  qu'une  frontière 
beaucoup  plus  étendue  à  défendre  contre  les 
Scythes,  barbares  plus  redoutables  parleur 
courage  et  par  leur  activité. 

Au  lieu  de  tenir  les  naturels  belliqueux  de 
la  Germanie  dans  le  rang  de  sujets,  Probus 
se  contenta  d'élever  un  rempart  contre  leurs 
incursions.  Le  pays  qui  forme  maintenant  le 
cercle  de  Souabe  était  devenu  désert ,  du 
temps  d'Auguste,  par  la  migration  de  ses  an- 
ciens babilans  *.  La  fertilité  du  sol  attira 
bientôt  une  nouvelle  colonie  des  provinces  de 
la  Gaule.  Des  foules  d'aventuriers,  d'uu  ca- 
ractère entreprenant  et  d'une  fortune  déses- 
pérée, s'emparèrent  de  cette  contrée ,  dont 
les  états  voisins  se  disputaient  la  possession, 
et  ils  reconnurent  la  majesté  de  l'empire  en 
lui  payant  le  dixième  de  leurs  revenus  \ 
Pour  protéger  ces  nouveaux  sujets,  les  Ro- 
mains construisirent  des  postes  qu'ils  distri- 
buèrent par  degrés,  depuis  le  Rhin  jusqu'au 
Danube.  Vers  le  règne  d'Adrien,  lorsqu'on 
imagina  un  pareil  moyen  de  défense,  ces 
postes  étaient  couverts ,  et  communiquaient 
l'un  à  l'autre  par  un  fort  retranchement 
d'arbres  et  de  palissades.  A  des  remparts  si 
informes  L'empereur  Probus  substitua  une 
muraille  de  pierres,  d'une  grande  hauteur, 
fortifiée  par  des  tours  placées  à  des  distances 
convenables.  Elle  commençait  dans  le  voisi- 
nage de  Neustadt  et  de  Ratisbonne  sur  le 
Danube;  elle  s'étendait  à  travers  des  collines, 
des  vallées,  des  rivières  et  des  marais,  jus- 
qu'à Wimpfen  sur  le  Neckar;  enfin  elle  se 

«  Mst.  Aug.,  p.  238 , 239.  Vopiscus  cite  une  lettre  de 
l'empereur  an  sénat ,  dans  laquelle  ce  prince  parle  du 
projet  de  réduire  la  Germanie  en  province. 

*Stral>Q»,l.  vu.  Selon  Vcllcius Parterculus  (u,  108); 
Maroboduus  mena  ses  Marcomans  en  Bohême.  Cluvier 
(Germ.  ant.,  m ,  8)  prouve  qu'il  partit  de  la  Souabe. 

»  Le  paiement  du  diiiéme  lit  donner  à  ces  colons  le 
nom  de  Dwmata.  Çlk\\k,  Gwb.29.; 


terminait  aux  bords  du  Rhin,  après  un  cir- 
cuit de  deux  cents  milles  environ  '.  Cette 
barrière  importante  unissait  ainsi  les  deux 
grands  fleuves  qui  défendaient  les  provinces 
de  l'Europe.  U  parait  qu'elle  remplissait 
l'espace  vide  par  lequel  les  barbares,  et  sur- 
tout les  Allemands ,  pouvaient  pénétrer  avec 
le  plus  de  facilité  dans  le  centre  de  l'empire. 
Mais  l'expérience  de  l'univers,  depuis  la  Chine 
jusque  dans  la  Grande-Bretagne,  prouve 
combien  il  est  inutile  de  fortifier  une  grande 
étendue  de  pays  *.  Un  ennemi  actif,  libre  de 
varier  l'attaque  et  de  choisir  le  moment  fa- 
vorable, doit  enfindécouvrir  quelque  endi  oit 
faible  ou  profiter  d'un  instant  de  négligence. 
La  force,  aussi  bien  que  l'attention  de  ceux 
qui  défendent  cette  chaîne  de  fortifications, 
se  trouve  divisée  ;  et  tels  sont  les  effets  d'une 
terreur  aveugle  sur  les  troupes  les  plus  fer- 
mes, qu'une  ligne  rompue  en  un  seul  endroit 
est  presque  aussitôt  abandonnée.  Le  sort 
qu'éprouva  le  mur  de  Probus  peut  confir- 
mer l'observation  générale.  Il  fut  renversé 
par  les  Allemands  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Ses  ruines  éparses ,  que  l'ad- 
miration stupide  attribue  universellement  à 
la  puissance  du  démon,  ne  servent  mainte- 
nant qu'à  exciter  la  surprise  du  paysan  de 
Souabe. 

Parmi  les  conditions  qu'imposa  l'empereur 
aux  nations  vaincues,  une  des  plus  utiles  fut 
de  fournir  à  l'armée  romaine  seize  mille 
hommes,  les  plus  braves  et  les  plus  robustes 
de  leur  jeunesse.  Probus  les  dispersa  dans 
toutes  les  provinces,  et  distribua  ce  renfort 
dangereux  en  petites  bandes  de  cinquante  ou 
soixante  Germains  chacune,  parmi  les  trou- 
pes nationales.  <  11  est  avantageux  à  la  républi- 
»  que,  remarquait-il  judicieusement,  de  tirer 

'  Voyez  les  notes  de  l'abbé  de  la  Rletlerieà  ta  Germa- 
niede  Tacite,  p.  183.  Ce  qu'il  dit  de  la  muraille  est  princi- 
palement tiré  (  comme  il  l'écrit  lui-même)  de  I  ouvrage 
de  M.  Schtrpflin ,  intitulé  Alsacia  Ulustrata 

1  Voyez  les  recherches  sur  les  Égyptiens  et  les  Chinois, 
tom.  u ,  p.  81-102.  L'auteur  anonyme  de  cet  ouvrage 
connaît  très-bien  le  globe  en  général,  et  l'Allemagne  en 
particulier.  A  l'égard  de  ce  pays,  il  cite  un  ouvrage  de 
M.  Ilanselman  ;  mais  il  parait  confondre  la  muraille  de 
Probus,  bâtie  contre  les  Allemands,  avec  la  fortilleation 
desMaUiaces,  construite  dans  le  voisinage  de  Francfort 
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»  du  secours  des  barbares,  pourvu  qu'on  le 
»  sente,  mais  qu'on  ne  l'aperçoive  pas1.  >  Ce 
secours  paraissait  alors  nécessaire.  Amollis 
par  le  luxe,  les  faibles  habilaus  de  l'Italie  et 
des  provinces  intérieures  ne  pouvaient  sup- 
porter le  poids  des  armes.  La  nature  donnait 
toujours  aux  peuples  ués  sur  la  frontière  du 
Rhinit  du  Danube  des  âmes  et  des  corps 
capables  de.  résister  aux  fatigues  des  camps. 
Mais  une  suite  perpétuelle  de  guerres  en  avait 
insensiblement  diminué  le  nombre.  Les  ma- 
riages devenaient  plus  nues;  l'agriculture 
était  entièrement  négligée.  Ces  causes,  qui 
affectèrent  les  principes  de  la  population, 
nou-spulemcnt  détruisaient  la  force  actuelle 
de  ces  contrées,  mais  étouffaieul  encore  l'es- 
poir des  générations  futures.  Le  sage  lYoLus 
conçut  le  projet  grand  et  utile  de  ranimer  les 
frontières  épuisées,  en  y  introduisant  île  nou- 
velles colonies  de  barbares  prisonniers  ou 
fugitifs,  auxquels  il  accorda  des  terres,  des 
troupeaux  ,  les  iustrumens  propres  à  la  cul- 
ture, et  tous  les  encoiiragcmens  capables  de 
former  une  race  de  soldats  pour  le  service  de 
la  république,  il  transporta  un  corps  consi- 
dérable de  Vandales  dans  la  GfiMide-Hrclagne, 
selon  toutes  les  apparences  dans  la  province  de 
Cambridge  *.  L'impossibilité  de  s'échapper 
accoutuma  ces  nouveaux  habilans  à  leur  si- 
tuation; et,  dans  les  trouhlcsqui,  parla  suite, 
déchirèrent  le  sein  de  cette  ile,  ils  se  mon- 
trèrent les  plus  zélés  défenscui-s  de  l'état1. 
Un  grand  nombre  de  Francs  et  de  Cépides 
se  fixa  sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube. 
Cent  mille  Bastarnes,  chassés  de  leur  patrie, 
acceptèrent  avec  joie  un  établissement  dans 
la  Thracc.  Bientôt  ils  adoptèrent  les  senti- 
mens  et  les  mœurs  des  sujets  romains  Mais 
les  espérances  «le  Probus  furent  souvent 
trompées.  Des  barbares  inquiets,  élevés 
dans  l'oisiveté,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 

•  Il  plara  cinquanle  ou  soixante  barbares  environ  dans 
un  nwiuriis ,  ronunr  on  1'appelail  alors.  Nous  ncconnai.s- 
s-ous  j»a>  c\.u it'imui  le  nombre  lue  demi*  qui  compo- 
Klfenl  un  pareil  corps. 

-  La  Pretagoe  de  Cambdcn ,  lalradaclion ,  p.  130; 
mais  il  rA  appuyé  *>t:r  une  conji'<  turc  liii  douteuse. 

'ZQSime,  I.  i,  p.  f,2.  Selon  Yopiacus,  un  autre  corps 
de  Vandales  fui  ino:n>  fidèle. 

<  Hist.  Autf.,  p.  ,2tl).  Ils  furent  probablement  ehasses  par 
te Cotâs. (Zosime,  l.i,p.«j.) 
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mener  une  vie  sédentaire  ;  leurs  bras  se  re- 
fusaient aux  travaux  lents  de  l'agriculture. 
Ils  conservaient  pour  l'indépendance  un 
amour  indomptable.  Cet  esprit  de  liberté, 
luttant  sans  cesse  contre  le  despotisme,  les 
précipita  dans  des  révoltes  également  fatales 
à  eux-mêmes  et  aux  provinces'.  Malgré  les 
efforts  des  empereurs  suivans  qui  imitèrent  la 
conduite  de  Probus,  jamais  ces  moyens  arti- 
ficiels ne  purent  rendre  à  la  frontière  impor- 
tante de  la  Caule  et  de  l'Illyric  cette  ancienne 
vigueur  qu'elle  tenait  de  la  nature. 

De  lot|s  les  barbares  qui  abandonnèrent 
leurs  nouveaux  établissement  et  qui  trou- 
blèrent la  tranquillité  publique,  quelques- 
uns,  en  très-petit  nombre,  retournèrent  dans 
leur  pays  natal.  Ces  fugitifs  pouvaient  bien 
errer  pendant  quelque  temps,  les  armes  à  la 
main,  au  milieu  de  l'empire j  mais  ijs  suc- 
combaient à  la  fin  sous  la  puissance  d'un  em- 
pereur belliqueux.  La  hardiesse  heureuse 
d'un  parti  de  Francs  eut  des  suites  si  mémo- 
rables qu'elle  ne  doit  pas  être  passée  sous 
sifence.  Probus  les  avait  établis  sur  la  côto 
maritime  de  Pont ,  dans  la  vue  de  défendre 
celle  frontière  contre  les  incursions  des 
Alains.  Des  vaisseaux  qui  mouillaient  dans 
un  des  ports  du  Pont-Euxin  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Francs.  Ils  résolurent  aus- 
sitôt de  chercher  une  route  de  l'embouchure 
du  Phase  à  celle  du  Rhin.  Les  dangers  d'une 
longue  navigation  sur  des  mers  inconnues  ne 
les  effrayèrent  pas.  Ils  passèrent  aisément  les 
détroits  du  Bosphore  et  de  l'Hcllespont;  et, 
croisant  le  long  de  la  Méditerranée ,  ils  satis- 
firent à  la  fois  leur  vengeance  et  leur  cupi- 
dité, en  ravageant  les  rivages  de  l'Asie,  de 
la  Crèceet  de  l'Afrique,  dont  les  habitans  se 
croyaient  à  l'abri  de  toute  incursion.  Syra- 
cuse, ville  opulente  qui  avait  vu  autrefois  les 
flottes  d'Athènes  et  de  Carthage  englouties 
dans  son  port,  fut  saccagée  par  une  poignée 
de  barbares,  qui  massacrèrent  impitoyable- 
ment la  plus  grande  partie  des  citoyens.  De 
la  Sicile  les  Francs  s'avancèrent  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  bravèrent  le  redoutable 
Océan,  côtoyèrent  l'Espagne  et  la  Caule,  et, 
dirigeant  leur  course  triomphante  à  travers 

*  Hi<l.  Augustine,p.  240. 
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la  Manche,  ils  descendirent  en  sûreté  sur 
les  cotes  des  Frisons  ou  des  Bataves  • ,  après 
avoir  terminé  si  glorieusement  leur  voyage. 
L'exemple  de  leur  succès  enflamma  leurs 
compatriotes.  En  leur  apprenant  à  connaître 
les  avantages  de  la  mer  et  à  en  mépriser  les 
périls,  il  ouvrit  à  ces  esprits  avides  d'entrepri- 
ses une  nouvelle  route  aux  honneurs  et  aux 
richesses. 

Malgré  la  vigilance  et  l'activité  de  Probus, 
il  lui  était  presque  imposssible  de  contenir 
dans  l'obéissance  toutes  les  parties  de  ses 
vastes  domaines.  Les  barbares  qui  brisè- 
rent leurs  chaînes  avaient  profité  de  l'occa- 
sion favorable  d'une  guerre  civile.  L'empe- 
reur, avant  de  marcher  au  secours  de  la 
Gaule ,  avait  donné  le  commandement  de 
l'Orient  à  Saturnin.  Ce  général ,  homme  de 
mérite  et  d'une  grande  expérience,  leva  l'é- 
tendard de  la  révolte.  L'absence  de  son  sou- 
venin  ,  la  légèreté  du  peuple  d'Alexandrie, 
les  sollicitations  pressantes  de  ses  amis,  et 
ses  propres  alarmes ,  l'avaient  entraîné  dans 
cette  démarche  téméraire.  Mais,  du  moment 
qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre  ,  il  perdit  à  ja- 
mais l'espoir  de  conserver  l'empire  et  même 
la  vie.  «  Hélas!  dit-il,  la  république  vient  de 

*  perdre  un  citoyen  utile.  La  précipitation 
»  d'un  instant  a  détruit  plusieurs  années  de 

>  service.  Vous  ne  savez  pas,  continuait-il , 

>  quels  sont  les  maux  attachés  a  la  puissance 
»  suprême.  L'épée  est  sans  cesse  suspendue 
»  sur  notre  tête,  nous  redoutons  nos  propres 

>  gardes;  nous  n'osons  nous  fier  à  ceux  qui 
t  nous  entourent.  Il  ne  nous  est  plus  permis 
i  d'agir,  ni  de  nous  reposer  à  volonté.  Ni 

*  l'âge ,  ni  le  caractère,  ni  la  conduite  ne 
»  sauraient  nous  garantir  des  traits  empoi- 
»  sonnés  de  l'envie.  En  m'élevant  sur  le 
»  trêne,  vous  m'avez  condamné  à  une  vie  de 
t  fatigues  et  à  une  mort  prématurée.  La  seule 

>  consolation  qui  me  reste  est  l'assurance 
»  que  je  ne  périrai  pas  seul  *.  » 

La  première  partie  do  la  prédiction  fut  vé- 
rifiée par  la  victoire  île  Probus  ;  mais  la  clé- 

•  Panégyr.  Vet.,  v,  18  ;  Zoshnc,  1. 1,  p.  66. 

2  Vopiscus ,  Hist.  Aug.,  p.  245 , 246.  Cet  orateur  infor- 
tuné avait  étudié  la  rhétorique  a  Carthage ,  et  nous  som- 
mes plus  portés  a  croire  qu'il  était  Maure  (Zosinie ,  1. 1 , 
p.  60)  que  Gaulol», 


mence  de  ce  prince  voulut  empêcher  l'effet 
de  la  dernière.  Il  essaya  même  d'arracher 
l'infortuné  Saturnin  à  la  fureur  des  soldats. 
Rempli  d'estime  pour  l'usurpateur ,  Probus 
avait  puni,  comme  uu  vil  délateur ,  le  pre- 
mier qui  lui  avait  apporté  la  nouvelle  de  sa 
révolte  '.  Il  exhorta  plus  d'une  fois  ce  géné- 
ral rebelle  à  prendre  confiance  eu  son  maî- 
tre. Saturnin  aurait  peut-être  accepté  une  of- 
fre si  généreuse,  s'il  n'eût  pas  été  retenu  par 
l'opiniâtreté  de  ses  partisans.  Plus  coupables 
que  leur  chef,  ils  avaient  plus  à  redouter  le 
ressentiment  de  l'empereur,  et  ils  s'étaient 
formé  de  plus  grandes  espérances  sur  le 
succès  de  leur  révolte. 

A  peine  le  calme  fut-il  rétabli  en  Orient 
que  la  rébellion  de  Proculus  et  de  Bouosus 
excita  de  nouveaux  troubles  dans  la  Gaule. 
Ces  deux  officiers  s'étaient  rendus  fameux 
seulement,  l'un  par  ses  exploits  de  galante- 
rie*, l'autre  par  le  talent  singulier  qu'il  avait 
de  boire  sans  perdre  la  raison.  Ils  ne  man- 
quaient cependant  pas  décourage,  ni  de  ca- 
pacité ;  et  ils  soutinrent  tous  les  deux  avec 
dignité  le  caractère  auguste  que  la  crainte 
du  châtiment  les  avait  engagés  à  prendre , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  furent  terrassés  par  le 
génie  supérieur  de  Probus.  Ce  prince  usa  de- 
là victoire  remportée  sur  les  rebelles  avec  sa 
modération  ordinaire  :  il  épargna  la  vie  aussi 
bien  que  la  fortune  de  leurs  familles  inno- 
centes s. 

Ses  armes  avaient  triomphé  de  tous  les 
ennemis  étrangers  et  domestiques  de  l'état. 
Son  administration  douce,  mais  ferme,  ne 
contribua  pas  moins  à  rétablir  la  tranquillité 
publique.  Il  n'existait  pins  dans  les  provinces 
de  barbares  ennemis,  d'usurpateurs,  de 

1  Zonare  1.  xii ,  p.  638. 

2  On  rapporte  uu  trait  Tort  surprenant  de  la  prouesse 
de  Proculus  :  cet  officier  avait  pris  cent  vierges  sannales. 
Il  vaut  mieux  l'entendre  raconter  dans  sa  langue  le  reste 
de  l'histoire.  «  Ex  his  unâ  noetc  decem  inivi  :  omnes  ta- 
»  men ,  quod  in  me  cral ,  mulieres  intra  dies  quiiidecim 
»  reddidi.  »  (  Vopiscus ,  Hist.  Aug. ,  p.  240.) 

3 Proculus,  qui  était  natif  d'Alhcngn  ,  sur  la  cote  de 
Gènes ,  arma  deux  mille  de  ses  esclaves.  Il  jn  ait  acquis  de 
grandes  richesses;  mais  il  les  devait  à  ses  hrifiandages. 
Par  la  suite  sa  fjimille  avait  coutume  de  dire,  nec  latro- 
nesesse,  nec  princijtcs  sibi placcrc.  (Vopiscus,  IlisU 
1  Aug.,  p.  247.) 
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brigands  même,  qui  rappelassent  le  souve- 
nir des  a  nciennes  discordes.  Après  de  si  grands 
exploits  l'empereur  se  rendit  a  Home,  pour  y 
célébrer  sa  propre  gloire  et  la  félicite  géné- 
r.de.  La  pompe  du  triomphe,  que  méritait  la 
valeur  de  Probus ,  fut  dirigée  avec  une  ma- 
gnilieence  égale  à  la  grandeur  de  sa  fortune; 
et  le  peuple,  après  avoir  admiré  les  trophées 
d'Aurélien,  contemplait  avec  le  même  plaisir 
ceux  du  héros  <pii  lui  avait  succédé  '.  Nous 
ne  pouvons  oublier  à  cette  occasion  le  cou- 
rage désespéré  de  quelque  gladiateurs,  dont 
près  de  six  cents  avaient  été  destinés  aux 
jeux  cruels  de  l'amphithéâtre.  Quatre-vingts 
d'entre  eux  environ,  frémissant  d'être  forcés 
de  répandre  leur  sang  pour  l'amusement  de 
la  populace,  tuèrent  leurs  conducteurs,  sor- 
tirent avec  impétuosité  de  l'endroit  où  ils 
étaient  gardés,  et  remplirent  les  rues  de  la 
capitale  de  meurtres  et  de  confusion.  Après 
une  résistance  opiniâtre  ils  furent  terrassés  et 
mis  en  pièces  par  des  troupes  régulières  ; 
mais  ils  obtinrent  du  moins  une  mort  hono- 
rable et  la  satisfaction  d'une  juste  ven- 
geance 2. 

La  discipline  de  Probus,  moins  cruelle  que 
celle  d'Aurélien ,  était  observée  avec  la  même 
rigidité  et  la  même  exactitude.  Le  vainqueur 
Uc  Zénobie  punissait  sévèrement  les  désor- 
dres des  soldats;  Probus  les  prévenait,  en 
employant  constamment  les  légions  à  des 
travaux  utiles.  Lorsqu'il  eut  le  commande- 
ment de  l'Egypte,  il  exécuta  plusieurs  ou- 
vrages considérables,  qui  contribuèrent  à  la 
splendeur  et  à  l'avantage  de  cette  riche  con- 
trée. II  perfectionna  la  navigation  du  Nil,  si 
importante  à  Rome  elle-même.  Des  temples, 
des  ponts,  des  portiques  et  des  palais  furent 
construits  parles  mains  des  soldats,  devenus 
tour  à  tour  architectes ,  ingénieurs  et  culti- 
vateurs s.  On  rapporte  d'Annibal  que,  dans 
la  vue  de  garantir  ses  troupes  des  suites  fu- 
nestes de  l'oisiveté ,  il  lés  força  de  planter 
un  grand  nombre  d'oliviers  le  long  des  cotes 
de  l'Afrique  \  Guidé  par  le  même  principe, 

1  Hist.  Aug.,p.  240. 

2  Zoïimc ,  I.  i,p.  GG. 

3  Hist.  Aug.,  p.  m 

*  Aurel.  Victor,  »«  Prob.  Mais  la  politique  d'.lnnlbal, 
dont  aucun  auteur  plu»  ancien  n'a  parlé ,  ne  s'accorde  pas 
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Probus  exerça  ses  légions  a  couvrir  de  \  ijînes 
les  coteaux  fertiles  de  la  Gaule  et  de  la  Pan- 
nonic.  Il  s'efforça  de  mériter  par  ses  bienfaits 
la  reconnaissance  de  sa  patrie ,  pour  laquelle 
il  conserva  toujours  une  affection  partictif 
Hère.  Un  vaste  terrain,  connu  sous  le  nom  de 
mont  Almo,  et  .situé  aux  environsde  Sirmium, 
son  pays  natal,  ne  présentait  de  tous  côtés  que 
«les  marais  infects  ;  il  fut  converti  en  riches 
pâturages.  On  parle  encore  d'un  autre  en- 
droit entièrement  défriché  par  ses  troupes  f. 
Duc  pareille  armée  formait  peut-être  la  por- 
tion la  plus  brave  et  la  plus  utile  des  sujets 
Romains.  "i  »••  •  ■  -  moiii 

Satisfait  de  la  droiture  de  ses  intentions, 
l'homme  le  plus  sage,  en  suivant ,un  plan  fa- 
vori, sort  souvent  des  bornes  de  la  modéra- 
tion. Probus  lui-même  ne  consulta  point 
assez  la  patience  et  la  disposition  de  ses  fiers 
légionnaires*.  Les  périls  attaches  a  la  pro- 
fession des  armes  semblent  n'être  compen- 
sés  que  par  une  vie  d'oisiveté  et  de  plaisir. 
Mats  si  les  travaux  du  paysan  aggravent  ^per- 
pétuellement les  devoirs  du  guerrier,  le  sot. 
dat  succombera  sous  le  fardeau,  ou  le  rejet- 
tera avec  indignation.  Probus  lui-même 
enflamma,  dit-on,  le  mécontentement)  des 
troupes.  Plus  occupe  des  intérêts  du  genre 
humain  que  de  ceux  de  l'armée ,  il  espérait 
vainement,  et  il  avait  eu  l'imprudence  de  se 
vanter  que  l'établissement  d'une  poix  perpé- 
tuelle lui  éprgnernit  bientôt  la  nécessité 
d'avoir  toujours  sur  pied  une  multitude  de 
mercenaires  dangereux  s.  Ces  paroles  peu 
réservées  lui  devinrent  fatales.  Dans  un  des 
jours  les  plus  chauds  de  l'été,  comme  il  fai^ 
sait  dessécher  les  marais  de  Sirmium,  et 
qu'il  pressait  les  travaux  avec  beaucoup  d'ar- 


avec  l'histoire  de  sa  vie.  Il  quitta  ^Afrique  à  l'âge  de  neul 
ans  ;  il  en  avait  quarante-cinq  lorsqu'il  y  retourna,  et  im- 
médiatement après  il  perdit  son  armée  dans  h  bataille 
décisive  de  Zama.  (  Tite-Live ,  xxx ,  37.  ) 

«  Hist.  Aug.,  p.  240;  Eutrope.u ,  17  ;  Aurel.  Victor , 
in  Prob.  Victor  le  jeune.  Ce  prince  révoqna  la  défense  de 
Domitien ,  et  il  accorda  aux  Gaulois,  aux  Bretons  et  aux 
Pannooiens  une  permission  générale  de  planter  dès  vignes. 

ï  Julien  blâme  avec  trop  de  sévérité  la  rigueur  dé  Pro- 
bus, qui.  selon  lui,  méritait  presque  sa  malheureuse 
destinée. 

*  Vopiscui,  HisL  Ang.,  p.24i.  D  lait  sur  ce  vain  espoir 
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dèuf/lcé  kolânfs  irrites  jéttcm:  toutia-èoup 
leurs  eufâls,  prennent  les  armes  et  se  révol- 
tent J  Leurs  cria  séditieux,  la  fureur  peinte 
dans  leur  regards,  annoncent  à  l'empereur 
le  danger  qui  le  menace.  H  se,  réfugie  dans 
une  tour  élevée,  qu" il  avait  construite  pour 

f.  La  tour  est  à  l'instant 
et  mille  épées  sont  plongées  dans  le 
sein  de  l'infortuné  Probus.  La  rage  des 
troupes  s'apaisa  dès  qu'elle  eut  été  satis- 
faite. Elles  déplorèrent  alors  leur  funeste 
i,  oublièrent  la  sévérité  duprince 
de  massacrer,  et  se  hâtèrent 
d'élever  un  monument  honorable  à  sa  mé- 
moire, pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
vertus  et  de  ses  victoires  *. 

Aprèsles  premiers  mouvemensdeladouleur 
et  du  repentir,  les  légions  proclamèrent  empe- 
reur d'un  consentement  unanime,  Carus,  pré- 
Jet  du  prétoire.  Tout  ce  qui  tient  à  ce  prince  pa- 
raît douteux  et  incertain.  Il  segloriQaitdutitre 
de  citoyen,  et  il  affectait  de  comparer  la  pu- 
reté de  sou  sang  avec  l'origine  étrangère  et 
môme  barbare  de  ses  prédécesseurs.  Cepen- 
dant.  loin  «l'admettre  ses  prétentions,  ceux 
de  ses  contemporains  qui  ont  fait  le  plus  de 
recherches  sur  sa  naissance  ou  sur  celle  de 
ses.  parens.  la  placent  en  Illyric,  dans  la 
Gaule  on  en  Afrique  f.  Quoique  sohlat,  son 
éducation  avait  été  très-cultivée  ;  quoique  sé- 
nateur, il  se  trouvait  revêtu  de  la  première  di- 
gnité de  l'armée;  et  dansun.siei  le  où  les  profes- 
sions civile  et  militaire  commençaient  à  être 
pourjamaisséparées  l'une  d<-  l'autre,  elles  se 
trouvaient  réunies  dans  la  pei  >onuede  Carus. 
Malgré  la  justice  severe  qu  il  exerça  contre 
les  assassins  de  Probus,  dont  l'estime  et  la 
faveur  lui  avaient  été  si  utiles,  il  fut  soup- 
çonné d'avoir  participé  a  un  crime  qui  lui 
frayait  le  chemin  au  trône.  Il  jouissait  du 
moins,  avant  son  avènement,  d'une  grande 

<  Jurrît  (Sprat*.  Il  paraît  que  celte  tour  était  mobile 
et  garnie  de  fer.  ,  , 

2, flrwfcuvft  twe  probus  situs  est:  victor  omnium 
gcnUum  barbai-arum::  trtar  tliam  ty  miinorum. 

,  J  To«i<ecj  cependant  peut  être  concilie.  Il  était  né  à 
Naiboooe»  fille  d'IUyrie,qu'Eutrope.  a  coufonduc  avec  b 
villa  pkis  fameuse  de  ce  nom  ,  située  dans  la  Gaule.  Son 
père  pouvait  èt^c  Africain ,  et  sa  mère  une  noble  Romaine. 
Carus  lukoême  fut  élevé  dans  la  capitale.  (Voyez  Scaliger, 
Jnyua^adfurt.  toron.?,  WJt 
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réputation  de  mérite  et  de  vertu  mais  l'aus- 
térité de  son  caractère  dégénéra  insensible- 
ment en  aigreur  et  en  cruauté.  Les  historiens 
de  sa  vie  sont  presque  disposés  à  le  mettre 
au  rang  des  tyrans  de  Home*.  Carus  avait 
environ  soixante  ans  lorsqu'il  prit  la  pour- 
pre,  et  ses  deux  li!s,Carin  et  Numérien, 
étaient  déjà  parvenus  à  l'âge  d'homme  \ 

On  vit  expirer  avec  Probus  l'autorité  du 
sénat.  A  la  mort  de  ce  prince,  le  repentir  des 
troupes  ne  les  porta  point  aux  mêmes  égards 
qu'elles  avaient  eus  pour  la  puissance  civile 
après  le  meurtre  d'AuréhVn.  Elles  avaient 
donné  la  pourpre  a  Carus,  sans  attendre  l'ap- 
probation du  sénat.  Le  nouvel  empereur  se 
conlenla  d'annoncer,  par  une  lettre  froide  et 
hautaine,  qu'il  était  monté  sur  le  trône  va- 
cant *.  Une  conduite  si  différente  de  celle  de 
son  vertueux  prédécesseur  ne  prévenait  pas 
eu  faveur  du  nouveau  règne.  Les  Humains, 
sans  pouvoir  et  sans  liberté,  eurent  recours 
à  des  discours  licencieux  \  seul  privilège  dont 
on  ne  leur  eût  pas  ôté  la  jouissance.  La  flat- 
terie éleva  cependant  la  voix.  11  existe  encore 
une  églogne  composée  à  l'avènement  do 
Carus.  Quelque  méprisable  que  soit  le  su- 
jet de  celte  pièce,  on  peut  la  lire  avec  plai- 
sir. Deux  bergers,  pou  l'éviter  la  chaleur  du 
midi,  se  retirent  dans  la  grotte  de  Faune. 
Ils  aperçoivent  quelques  caractères  récem- 
ment tracés  sur  un  hêtre.  La  divinité  cham- 
pêtre avait  décrit  en  vers  prophétiques  la 
félicité  promise  à  l'empire  ,  sous  le  règne 
d'un  si  grand  prince.  Faune  saine  le  héros 
qui,  recevant  sur  ses  épaules  le  poids  de  l'u- 
nivers doit  étouffer  les  guerres,  les  factions 
et  rétablir  l'innocence  et  la  sécurité  de  l'agc 
d'or  °. 

«  Probus  avait  demandé  au  sénat  que  l'on  élevât  a  Carus, 
aux  dépens  du  public ,  uni:  statue  équestre  cl  un  palais  de 
marbre ,  comme  une  juste  récompense  de  sou  mérite  ex- 
traordinaire. (Vopiscus,  Hist.  Aug.,  249.) 

J  Vopiscus,  Hist.  Aug.,  p.  24  »,  249.  Julien  exclut  l'em- 
pereur Carus  cl  ses  fils  du  banquet  des  Césars. 

3  Jean  Malala  ,  tom.  t,  p.  401.  Mais  l'autorité  de  ce 
Grec  ignorant  est  Irès-faiblc.  Il  fait  venir  ridiculement  de 
Carus  la  ville  de  Un  lies  el  la  Carie,  proviuce  dont  Ho- 
mère a  parlé. 

*  Hist.  Aug.,  p.  249.  Ciras  félicite  le  sénal  de  ce  qu'un 
de  ses  membres  est  fait  empereur, 
s  Hist.  Aug.,  p.  212. 

6  Voyez  la  première  égloguc  de  Calpurniu»,  dont 
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Selon  toutes  les  apparences,  ces  peintures 
frivoles  n'attirèrent  jamais  les  regards  d'un 
général  élevé  dans  les  camps,  que  la  gloire 
appelait  à  la  défense  de  l'empire.  Carus,  avec 
le  consentement  de  ses  légions,  se  préparait 
à  exécuter  le  projet  si  long-temps  suspendu 
de  la  guerre  contre  les  Perses.  Il  conféra  le 
titre  de  césar  à  ses  deux  fds,  Carin  et  Nu- 
mérien;  et,  cédant  au  premier  une  portion 
presque  égale  de  l'autorité  souveraine,  il  lui 
ordonna  d'apaiser  d'abord  quelques  troubles 
élevés  dans  la  Gaule,  ensuite  de  fixer  sa  ré- 
sidence à  Rome,  et  de  prendre  le  comman- 
dement des  provinces  occidentales  '.  Une 
victoire  mémorable,  remportée  sur  les  Sar- 
mates,  assura  la  tranquillité  de  l  lllyrie.  Les 
barbares  laissèrent  seize  mille  hommes  sur 
le  champ  de  bataille;  vingt  mille  d'entre  eux 
furent  prisonniers.  Impatient  de  cueillir  de 
nouveaux  lauriers,  le  vieil  empereur  se  mit 
en  marche  au  milieu  de  l'hiver,  traversa  la 
Thrace  et  l'Asie  mineure,  et  arriva  sur  les 
confins  de  la  Perse  avec  Numérien,  le  plus 
jeune  de  ses  fils.  Ce  fut  là  que,  campé  sur  le 
sommet  d'une  haute  montagne,  il  montra  aux 
troupes  l'opulence  et  le  luxe  de  l'ennemi 
qu'elles  allaient  bientôt  combattre. 

Le  successeur  d'Artaxerxès,  Varannes  ou 
Bahram,  avait  subjugué  les  Segestes,  une  des 
nations  les  plus  belliqueuses  de  la  haute 
Asie.  *.  Malgré  cet  exploit ,  l'approche  des 
Romains  l'alarma  ;  il  résolut  d'employer  la 
voie  des  négociations  pour  retarder  leurs  pro- 
grès. Ces  ambassadeurs  entrèrent  dans  le 
camp  romain  ,  vers  le  coucher  du  soleil ,  au 
moment  où  les  troupes  apaisaient  leur  faim 
par  un  repas  frugal.  Les  Perses  demandèrent 
à  paraître  en  présence  de  Carus.  Us  parcou- 
rurent les  rangs  sans  apercevoir  l'empereur. 
On  les  conduisit  enfin  à  un  soldat  assis  sur  le 
gazon  ,  et  qui  n'avait  pour  marque  distinc- 
tive  qu'un  manteau  de  pourpre  fait  d'une 
étoffe  grossière.  Un  morceau  de  lard  rance 

M.  de  Fontenelle  préfère  le  plan  à  celai  du  Pollion  de 
Virgile  (Voy«  tom.  m ,  p.  148). 

«  Hist.  Aug.,  p.  353;  Eutropc,  ix,  18;  Pagi,  Annal. 

3  Agalhias,  1.  nr,  p.  135.  On  trouve  une  de  ses  maxi- 
mes dans  la  Bibliothèque  orientale  de  d'Herbdot*  •  La 
•  définition  de  llimumiité  rt'iiftrmc  toutes  les 
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et  quelques  vieux  pois  composaieut  son  sou- 
per. La  même  simplicité  régna  dans  la  con- 
férence. Carus  ,  ôlant  un  bonnet  qu'il  por- 
tait pour  cacher  sa  léle  chauve,  assura  les 
ambassadeurs  qu'il  rendrait  bientôt  la  Perse 
aussi  dépouillée  d'arbres,  que  sa  tète  l'était 
de  cheveux  \  si  leur  maître  refusait  de  re- 
connaître la  souveraineté  de  Rome.  Quoiqu'il 
y  eut  peut-être  de  l'affectation  dans  cette 
scène,  elle  peut  nous  donner  une  idée  des 
mœurs  de  Carus,  et  de  la  modestie  sé\ère 
que  les  belliqueux  successeurs  de  Gallien 
avaient  introduite  dans  les  camps.  Les  minis- 
tres du  grand  roi  tremblèrent  et  se  retirè- 
rent. 

Les  menaces  de  Carus  ne  furcul  pas  sans 
effet.  11  ravagea  la  Mésopotamie,  renversa 
tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage;  se  ren- 
dit maître  de  Séleucie  et  de  Ctésiphon,  places 
importantes  qui  paraissent  s'être  rendues 
sans  résistance:  enfin  il  porta  ses  armes 
victorieuses  au-delà  du  Tygre  Ce  prince 
avait  saisi  le  moment  favorable  pour  une  in- 
vasion. Les  conseils  de  la  Pcrseétaient  agités 
par  des  factions  domestiques.  Cette  monar- 
chie avait  envoyé  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  sur  les  frontières  de  l'Inde.  Rome 
et  l'Orient  reçurent  avec  transport  la  nou- 
velle d'un  si  grand  succès.  On  se  formait 
déjà  les  idées  les  plus  magnifiques.  La  flatterie 
et  l'espérance  annonçaient  la  Chute  de  la 
Perse,  la  conquête  de  l'Arabie,  la  soumis- 
sion de  l'Egypte  et  la  tranquillité  de  l'em- 
pire, à  jamais  délivré  des  incursions  du  peu- 
ple scythe  s.  Mais  le  règne  de  Carus  semblait 
destiné  à  montrer  la  fausseté  des  prédictions. 
La  mort  du  vainqueur  dissipa  bientôt  ces 
vains  fantômes  de  gloire.  On  est  fort  incer- 
tain sur  la  manière  dont  ce  prince  péril.  Ce 
qui  nous  est  parvenu  de  plus  authentique  à 
ce  sujet  se  trouve  dans  une  lettre  de  son  se- 


<  Synesius  attribue  celte  histoire  à  Carin.  Il  est  bien 
plus  naturel  de  la  donner  à  Carus  qu'à  l'empereur  Probus , 
comme  l'ont  fail  Tillemonl  et  Pctan. 

ï  Vopiscus ,  Hist.  Aug. ,  p.  250  ;  Eulrope ,  ix  >  18  ;  les 
deux  Victor. 

»  C'est  à  la  victoire  de  Carus  sur  les  Perses  que  je  rap- 
porte le  dialogue  du  PhUopatris,  qui  a  été  si  long-temps 

gavans.  Mais  il  faudrait  une 
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crétaire  an  j^réfel  de  la  ville.  «  Carus,  dil-il , 
»  notre  cher  empereur,  était  dans  son  lit  mn- 

>  lade,  lorsqu'il  s'éleva  dans  le  camp  un  fu- 
»  rieùx  orage.  Le  ciel  devint  si  obscur  que 
t  nous  ne  pouvions  nous  distinguer  ;  et  les 
a  éclats  continuels  de  la  foudre  nous  ôlèrent 
»  la  connaissance  de  tout  ce  qui  se  passait 

•  dans  la  confusion  générale.  Immédiate- 
»  ment  après  le  plus  violent  coup  de  ton- 
»  hêtre,  nous  entendons  crier  que  l'empereur 
»  n'est  plus.  11  parait  que  les  officiers  de  sa 

>  maison,  dans  les  transportsde  leur  douleur, 
»  ont  mis  le  feu  a  la  tente  impériale  ;  ce  qui 

•  a  donné  lieu  au  bhiit  que  Caros  avait 
»  été  tné  de  la  foudre  :  mais,  autant  qu'il  nous 
»  a  été  possible  d'approfondir  la  vérité,  nous 
»  croyons  que  sa  mort  a  été  l'effet  naturel  de 
»  sa  maladie  » 

Cetévénement  ne  produisit  aucun  trouble. 
L'ambition  des  généraux  qui  auraient  voulu 
s'emparer  de  la  pourpre  était  contenue  par 
leurs  craintes  respectives.  Le  jeune  Numé- 
rien  et  son  frère  Carin,  alors  absens ,  furent 
universellement  reconnus.  Les  Romains  es- 
péraient que  le  successeur  de  Carus  marche- 
rait sur  les  traces  de  son  père,  et  qu'il  por- 
terait le  fer  et  le  feu  dans  les  balais  de  Suzo 
et  d'Ecbatane  ».  Mais  les  légions/ si  re- 
doutables par  leur  nombre  et  par  lenr  disci- 
pline, ne  purent  résisteraux  viles  terreurs  de 
la  superstition.  Malgré  tous  les  artifices  que 
l'on  employa  pour  déguiserles  circonstances 
de  la  mort  du  dernier  empereur,  il  lie  fut 
pas  possible  de  détruire  l'opinion  de  la  mul- 
titude, et  la  force  «le  l'opinion  est  irrésisti- 
ble. Les  anciens  ne  regardaient  qu'avec  une 
pieuse  horreur  les  places  et  les  personnes 
frappées  de  la  foudre,  qui  leur  paraissaient  sin- 
gulièrement dévouées  à  la  colère  du  ciel  *. 
On  parla  d'un  oracle  qui  désignait  le  Tygre 
comme  la  borne  fatale  des  armes  romaines. 
Les  troupes,  effrayées  du  sort  de  Carus  et  do 
leurs  propres  dangei-s,  sommèrent  haute- 


*  Hist.  Aug.  p.  2a0.  Cependant  Eutropc ,  Pestas,  Kufus, 
lesdeui  Victor,  saint  Jérôme,  Sidonius  Apotlinaris, 
George  Syncelle  et  Zonare  prétendent  Ions  que  Carus  Tut 
tué  de  la  foudre. 

*  V.  Némésien,  Cynegeticon ,  v ,  71 ,  etc. 

*  Voyea  Féslus  et  ses  coummenlaleurs  sur  le  mot  Scri- 
,  Les  places  frappée»  de  la  foudre  étaient  eu- 
i mur, les  choses  étaient  enterrées  avec  des 
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ment  le  jeune  Nttméricn  d'obéir  à  la  volonté 
des  dieux,  et  de  les  tirer  d'un  pays  où  elles 
ne  pouvaient  combattre  que  sous  les  plus 
malheureux  auspices.  Le  faible  empereur  se 
faissa  entraîner  par  leurs  préjugés,  et  les 
Perses  ne  purent  voir,  sans  étonnement ,  la 
retraite  subite  d'un  ennemi  victorieux  \ 

On  sut  bientôt  à  Rome  le  destin  du  dernier 
empereur.  Le  sénat  et  les  provinces  se  félici- 
tèrent de  l'avènement  des  fils  de  Carus.  Ces 
jeunes  princes  cependant  n'avaient  point 
cette  supériorité  de  naissance  ou  de  mérite, 
qui  seaie  peut  rendre  la  possession  du  trône 
en  quelque  sorte  naturelle;  Nés  dans  une 
condition  privée,  ils  avaient  reçu  l'éducation 
de  leur  état,  lorsque  l'élection  de  leur  père 
les  appela  tout-n-conp  au  rang  de  prince  ;  sa 
mort ,  qui  arriva  seize  mois  après  environ, 
leur  assura  l'héritage  d'un  empire  immense. 
Pour  soutenir  avec  modération  une  fortune 
si  rapide,  il  eût  fallu  une  prudence  et  une 
vertu  extraordinaires;  qualités  dont  Carin, 
l'aîné  des  deux  frères,  manquait  entièrement. 
Il  avait  montré  quelque  courage  dans  la 
guerre  de  la  Caule  *;  mais  dès  qu'il  fut  arrivé 
n  Rome  il  s'abandonna,  sans  aucune  retenue, 
au  luxe  de  la  ville  et  ù  l'abus  de  l'autorité.  Il 
était  doux  et  cependant  cruel,  livré  aux  plai- 
sirs, mais  dénué  de  goût,  et,  quoique  singu- 
lièrement susceptible  do  vanité,  il  paraissait 
insensible  à  l'estime  publique.  Dans  le  cours 
de  quelques  mois  il  épousa  et  répudia  suc- 
cessivement neuf  femmes,  qu'il  laissa  pour 
la  plupart  enceintes,  et,  malgré  tant  d'etiga- 
gemens  légitimes,  si  souvent  rompus,  il  trou- 
vait le  temps  de  satisfaire  une  foule  d'autres 
passions,  qui  le  couvraient  d'opprobit  et 
déshonoraient  les  premières  familles  de  l'état. 
Rempli  d'une  haine  implacable  contre  tous 
ceux  qui  pouvaient  se  rappeler  sou  ancienne 
obscurité,  ou  désapprouver  sa  conduite  pré- 
sente ,  il  eut  la  bassesse  de  persécuter  les 
compagnons  de  son  enfance ,  qui  n'avaient 
point  assez  respecté  la  majesté  future  de 
l'empereur;  et  les  sages  conseillers  que  sou 
père  avait  placés  auprès  de  lui  pour  guider 


cérémonies  mystérieuses. 

t  Yopiscus ,  HiM.  Aug.,  p.  250.  Aurel.  Ykl.r  semble 
croire  à  la  prédiction  et  approuver  la  r<  traité. 
2  Némésfen,  Cyucgetirott ,  v ,  09.  Il  était  lonumporain , 
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sa  jeunesse  sans  expérience  fureut  condam- 
nés à  l'exil  ou  au  dernier  supplice.  Carin  trai- 
tait les  aénatcurs  avec  fierté  ;  il  affectait  de 
leur  parler  en  maître,  cl  il  leur  disait  sou- 
vent qu'il  avait  intention  de  distribuer  leurs 
biens  à  la  populace  de  Rome.  Ce  fut  d'entre 
les  derniers  de  celte  populace  qu'il  tira  ses 
favoris  et  ses  ministres.  On  voyait  dans  le  pa- 
lais, à  la  table  même  du  prince,  des  chan- 
teurs, des  danseurs,  des  courtisanes  et  tout 
le  cortège  du  vice  et  de  la  folie.  Un  huissier' 
obtint  le  gouvernement  de  la  ville.  A  la  place 
du  préfet  du  prétoire,  qui  fut  mis  à  mort, 
Carin  substitua  l'un  des  ministres  de  ses  plai- 
sirs les  plus  dissolus.  Un  autre  qui  avait  les 
mêmes  droits  à  sa  faveur,  ou  qui  l'avait  ob- 
tenue par  un  moyen  encore  plus  infâme,  reçut 
les  honneurs  du  consulat.  Enfin,  un  secré- 
taire de  confiance,  très-habile  dans  l'art  de 
contrefaire  l'écriture,  délivrait  l'indolent. em- 
pereur du  devoir  pénible  de  signer  son  nom. 

LorsqueCarus  entreprit  la  guerre  de  Perse, 
la  politique  et  sa  tendresse  pour  sa  famille  , 
dont  il  voulait  assurer  la  fortune,  l'avaient 
engagé  à  laisser  entre  les  mains  de  l'aîné  de 
ses  fils  les  armées  et  les  provinces  d'Occi- 
dent. La  nouvelle  qu'il  reçut  bientôt  de  la 
conduite  de  Carin  lui  causa  les  regrets  les 
plus  vifs.  Pénétré  de  douleur  et  de  honte,  le 
vieil  empereur  ne  cacha  point  la  résolution 
où  il  était  de  satisfaire  la  république  par  un 
acte  sévère  de  justice,  d'éloigner  du  trône  un 
(ils  indigne  qui  en  dégradait  la  majesté,  et 
d'adopter  le  brave  et  vertueux  Consi  m  ■  • 
alors  gouverneur  de  la  Dalmatic.  Mais  1  <  i 
vation  de  cet  illustre  général  fut  différée  pour 
quelque  temps,  et  dès  que  Carin  fut  débar- 
rassé, par  la  mort  de  son  père,  du  frein  de  la 
crainte  ou  de  la  décence,  Rome  gémit  scus  la 
tyrannie  d'un  monarque  qui  joignait  à  la  fo- 
lie d'Élagabale  la  cruauté  de  Domitien*. 

Le  seul  mérite  que  l'histoire  ou  la  poésie 
ait  remarqué  dans  l'administration  de  Carin 

«  Cancellarius.  Ce  mot ,  si  humble  dans  son  origine  , 
est  deTenu  ,  par  un  hasard  singulier ,  le  litre  de  la  pre- 
mière pla<*  de  l'étal  dans  les  monarchies  de  l'Europe. 
(Voyez  Casaubon  et  Saumaise,  ad  Hist.  Aug.t  p.  253.) 

*  Vopiscus,  Hist.  Aug.,  p.  253  ,  254  ;  Eutrope ,  u ,  19  ; 
Victor  le  j-une.  A  U  vérité  le  régne  de  Dioclétien  fut  si 
long  et  si  florissant ,  qu'il  a  dù 
laUun  de  Uru». 
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fut  la  splendeur  extraordinaire  avec  laquelle 


il  célébra  les  jeux  du  cirque  et  de  l'amphithéâ- 
tre. Plus  de  vingt  ans  après,  lorsque  les  cour- 
tisans de  Dioclétien  lui  représentaient  la 
gloire  et  l'affection  des  peuples  que  son  pré- 
décesseur avait  acquises  par  sa  munificence, 
ce  prince  économe  disait  que  le  règne  de  Ca- 
rin avait  été  en  effet  un  règne  de  plaisir  Au 
reste,  cette  vaine  prodigalité  que  pouvait 
dédaigner  la  prudence  de  Dioclétien  excita 
la  surprise  et  les  transports  du  peuple.  Les 
vieillards,  se  rappelant  la  pompe  triomphale 
de  Probus,  celle  d'Aurélien  et  les  jeux  sécu- 
laires de  l'empereur  Philippe,  avouaient  que 
ces  fêtes  brillantes  étaient  toutes  surpassées 
par  la  magnificence  du  fils  de  Carus». 

On  peut  se  former  une  idée  des  spectacles 
de  Carin,  en  considérant  quelques  particula- 
rités que  l'on  trouve  dans  l'histoire  concer- 
nant les  jeux  donnés  par  ses  prédécesseurs. 
Si  nous  nous  bornons  aux  chasses  des  bétes 
sauvages,  quelque  blâmable  que  nous  pa- 
raisse ht  vanité  du  dessein,  ou  la  cruauté  de 
l'exécution,  nous  serons  forcés  de  l'avouer  : 
jamais,  avant  ni  depuis  les  Romains,  l'art  n'a 
fait  des  efforts  si  prodigieux ,  jamais  on  n'a 
dépensé  des  sommes  si  excessives  pour  l'a- 
musement du  peuple*.  Sous  le  règne  de  Pro- 
bus, de  grands  arbres,  transplantés  au  milieu 
du  cirque  avec  leurs  racines,  formèrent  une 
vaste  forêt,  qui  fut  tout-à-coup  remplie  de 
mille  autruches,  de  mille  daims,  de  mille 
i  ils  et  de  mille  sangliers,  et  tout  c<  gibier 
fut  abandonné  à  l'impétuosité  tumultueuse 
te  ta  multitude.  La  tragédie  du  jour  suivant 
consista  dans  un  massacre  de  cent  lions,  d'au- 
!  tnt  de  lionnes,  de  deux  cents  léopards  et  de 
trois  cents  ours4.  Les  animaux  que  le  jeune 
Gordien  avait  destinés  à  son  triomphe,  et 
qui  parurent  aux  jeux  séculaires  de  son  suc- 
cesseur, étaient  moins  remarquables  parle 

«  \  opiscus,  Hist.  Aug.,  p.  254.  Il  l'appelle  Carus  ;  nuis 
le  seus  parait  d  une  manière  assez  claire.  D-ailleurs  les 
noms  du  pére  et  du  fils  étaient  souvent  confondus. 

J  Voyez  Calpurnius ,  eglog.  ni ,  43.  Nous  pouvons  re- 
marquer que  les  spectacles  de  Probus  étaient  encore  ré- 
cens ,  et  que  le  poète  est  secondé  par  Ihistorien. 

3  Le  philosophe  Montaigne  (  Essais ,  1.  ui ,  c.  donne 
une  idée  Irés-jusle  et  très-agréable  de  la  magnificence  ro- 
maine dans  ces  spectacles. 

«  Vopiscus ,  Hist.  Aug-,  p.  240. 
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leurs  tonnes  éléf 
robe,  brillante  de  , 


rite.  Vingt  zèbres 
plé  romain 
uuté  «If  lotir 
renies  routeurs'.  Dix 


•'•bris  et  Mutant  de  girafes,  les  plus  doux  et 
les  plus  grands  des  animaux  tpiî  errèni  dans 
les  plaines  de  la  Sarmatié  et  dans  celles  de 
l'Atlnopie,  contrastaient  avec  trente  Hvèiies 
«l'Afrique,  et  dix  titres  de  l'Inde,  les  rreatu- 
rw(  l«  s  plus  leroces  de  la  rone  torride.  La 
lormes  quadi  upedes  ont 
e,  sans  être  nuisible,  fut  ad- 
mirée  dans  le  rhinocéros,  dans  l'hippopotame 
du  Ml*  et  dans  une  troupe  majestueuse  de 
trente-deux  éléphans\  Tandis  que  la  popu- 
laee  contemplait  avec  une  surprise  slupide 
ce  magnifique  spectre,  le  naturaliste 
vtft  tiNtfrierla  ««lire  et  la  propriété  de  tant 
d'espèces  VJiU'érenf.s.  transportées  de  toutes 
l»*s  parties  de  l'ancien  continent  dans  l'afn- 
ptnlheatredeKotne.  Mais  cet  avantage  passa- 
ger, que  la  science  lirait 'de  là  folie,  t.e  sau- 
rait certainement  jnstifier  un  emploi  si  ex- 
travagant des  richesses  de  l'état.  Ce  l'ut  dans 
1.1  première  guerre  punique  seulement  que 
ies,„nrde  Rbthe  lia  prudemment  les  jeux  de 
la  multitude  avec  les  intérêts  de  la  républi- 
que.!, npetiinombre  d  esclaves  qui  n'avaient 
l»m  armes  quf  des  javelines  émoussées  *, 
donna  la  chasse  au  milieu  du  cirque  a  une 
troupe  considérable  d'eb-phans  pris  sur  les 
Carthaginois.  Ce  divertissement  utile  servit 
a  inspirer  au  soldat  romain  un  juste  mépris 
pour  ces  masses  énormes  qu'il  ne  craignît 


1  Ils  étaient  a 

I  r 


)(>ll  If  H 


r.jp  no  «mia»  • 
nai».  le  nombre  est  trop 


prti\  poar  pli 'ne  soit  .îd^'lto,,  que  d'anes  sauvais 
Cafvtr  {de  t'iephantis  rtrrcitftt.,  u  ,  7"  a  prouvé,  d'après 
Oppi.  n,  t>ton«t  un  trec  anonyme,  que  l'on  avait  vu 
deszebroà  Kome.  Ces  auiiu.iuk.  venaient  Je  quelqu'un 
de  I  (  tçéèn,  peut-être  de  Madagascar. 

JCarin  donna  un  hip|>opnUunc.  (  Voyez  f.alphurn., 
e^lofi.  vu  ,  m  ).  Aujîu-te avait  autrefois  evpose  trente-six 
Tocodib^;  je  ne  vois  pasqu"ileu  ait  paru  dans  le*  spec- 
tacles (tonnes  depuis  par  er  prince.  (Wôfl  Cassius,  I.  tv, 

p.78n.'M?Nn,;"".  }c*'-'-  ■*  ' 

3  C»pil«Jlî'o,TliNt..\iy. ,  e.  iC>),  Hw.  Nous  ne  connais- 
sons pas  les  animaux  qu  i]  appelle  (trtheteontes ,  quel- 

^^^^trin'm:  * onlcs(" 

<  Hine,  HuA.  iN.it., «u,  0.  LrU#«|r(kuhui« »l Ucvc 
les  de  l'isoo.    m  A  t  m/t  ,uU  (Ur     i  , 
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bientôt  pins  de  rcncbntrer'  sur  le  champ  de 

bataille.     •'•  '  '*!'"  ■"  "    ••         '  '  '  '  ? 
Là  chasse  ou  l'exposition  des  bêtes  sauvn- 


maguificcncc  digne 


se  faisait  avec  uni 
d'un  peuple  qui  s'appelait  le  maître  de  l'uni- 
vers ;  les  édilices  destinés  à  ces  amnsemens 
ne  répondaient  pas  moins  à  la  grandeur  ro- 
maine. La  postérité  admire  et  admirera  long- 
temps les  débris  majestueux  de  l'amphithéâ- 
tre de  Titus,  qui  méritait  bien  le  nom  de  co- 
lossal C'était  un  bâtiment  de  forme  ellipti- 
que, long  de  cent  vingt-huit  pieds,  large  de 
quatre  cent  trente-sept,  appuyé  sur  quatre- 
vingts  arrhes,  et  s'élevant,  par  quatre  ordres 
i  i  I  lecture,  à  la  hauteur  de  cent  trente-nn 
pieds  ».  LVxtéricur  était  rerêtu  de  marbre, 
et  décore  de  statues.  Dans  te  contour  <le  la 
vnsté  enceinte  qnl  Tonnait  l'intérieur,  on  avait 
disposé  soixante  ou  quatre-vingt  rangs  oV 
sièges,  aussi  de  marbre,  couverts  de  eoUs^ihs^  ' 
cl  capables  de  recevoir  eommodément'SMIn'fcl 
de  quatre-vingt  mille  spectateurs*: 'La  mtll- 
litudese  portait  enfouie  par  soixanUw|uatré 
entrées  (en  latin  voiuiioria,  nom  propre  à  de% 
situer  do  pareilles  portes).  Les  issues,  les 
passages,  les  escaliers  avaient  été  si  habile- 
ment construits,  que  chaque  personne,  'séna- 
teur, chevalier,  ou  plébéien,  se  rendait  sans 
confusion  à  la  place  qui  lui  était  destinée*  ; 
on  n'avait  rien  omis  de  ce  qui  pouvait  contri- 
I Nier  au  plaisir  ou  û  la  commodité  des  specta* 
(cui  s.  Vn  large  voile,  tiré  sur  leurs  têtes  lors- 
que le  temps  l'exigeait,  les  garantissait  du 
soleil  et  de  la  pluie.  Le  jeu  des  fontaines  ra- 
fraîchissait continuellement  l'air  impréguédu 
4  '''f\  ilb)»M  l  Irvw  .  •       «■  1*  i  'tl  c.ihJ»./ 

1  Voyez  Mauei,  Verona  Ut  us t rata ,  P.nr,  1. 1,  c.  2.  n 
J  Maflei,  I.  u ,  e.  2.  La  hauteur  a  été  beaucoup  trop  cia- 
l»ar  les  anciens.  Elle  louchait  presque  les  deux  , 
selon  Calpnrnius  (églog.  vn ,  23),  et  elle  surpassait  la 
de  la  vue  de  l'homme,  selon  Ammicn  Marerllin 
■  vw,  10).  Mais  que  celte  hauteur  était  peu  oe-nsidera- 
Mfl  m  on  la  compare  avec  celle  de  la  grande  pyramide 
i  .  jui  s'élevail  à  cinq  cents  pieds  eu  ligne  per- 

3  Jiclon  les  difTérenles  copies  de  Victor ,  nous  lisons 
soixante  dix-.sepl  mille,  ou  quntre-vingl-st'pl  mille  spéc- 
ulent |  Mais  Maffut  (Un,  c.  12) ,  ue  trouve  ptacç sur  les 
découverts  que  pour  trente-quatre  mille.  Ia  reste 
-  len  ùl  dans  les  galeries  couvertes  du  haul. 

'  \  <n a  MafTci ,  I.  u ,  c.  5-12.  Il  traite  un  sujet  si  dinl- 
riie  avec  toute  la  clarté  iK»saible,  et  en  architecte  aussi 
i  bien Vcnaatiquaire. 

27  h' 


Digitized  by  Google 


210 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


parfum  délicieux  des  aromates.  Dans  le  cen- 
tre de  1  édifice  l'arène,  ou  théâtre,  parsemé  du 
sable  le  plus  fin,  prenait  successivement  les 
formes  les  plus  variées.  Tantôt  il  semblait 
s'élever  de  terre  comme  le  jardin  des  Hespé- 
rides  ;  il  présentait  ensuite  les  cavernes  et  les 
rochers  de  Thrace;  des  canaux  souterrains 
fournissaient  une  source  d'eau  inépuisable, 
et  ce  qui  venait  de  paraître  une  plaine  unie 
pouvait  être  tout-à-coup  changé  en  un  lac , 
couvert  de  vaisseaux  armés,  et  rempli  des 
monstres  de  la  mer*.  Les  empereurs  romains 
déployèrent  leurs  richesses  et  leur  libéralité 
pour  embellir  ces  scènes.  Nous  lisons  que 
tous  les  matériaux  employés  à  la  décoration 
de  l'amphithéâtre  furent  quelquefois  d'or, 
d'argent  ou  d'ambre*;  selon  le  poète  qui  dé- 
crit les  jeux  de  Carin,  sous  le  nom  d'un  ber- 
ger attire  dans  la  capitale  par  leur  magnifi- 
cence, les  fdets  destinés  à  défendre  le  peu- 
ple contre  les  bêtes  sauvages  étaient  de  fil 
d'or;  les  portiques  avaient  été  dorés,  et  une 
superbe  mosaïque5  de  pierres  précieuses  en- 
richissait les  degrés  de  l'amphithéâtre,  qui 
servaient  à  séparer  les  rangs  de  spectateurs. 

Au  milieu  de  cette  pompe  éclatante, 'l'em- 
pereur, assuré  de  sa  fortune ,  jouissait  des 
acclamations  du  peuple  et  de  la  flatterie  des 
courtisans.  Il  écoutait  avec  transport  les 
chants  des  poètes  qui  se  trouvaient  réduits  à 
célébrer,  au  défaut  d'un  mérite  plus  essen- 
tiel, les  grâces  divines  de  sa  personne  *. 
Dans  le  même  moment,  mais  à  trois  cents 
lieues  de  Rome,  son  frère  rendait  les  derniers 
soupirs,  et  une  révolution  soudaine  faisait 
passer  entre  les  mains  d'un  étranger  le  scep- 
tre de  la  maison  de  Carus  ■. 


'  Calpurn.,  é^log.  vu ,  64  ,  73.  Ces  vers  sont  curieux , 
et  toute  l'églogue  a  été  d'un  très-grand  secours  à  Maflei. 
Calpurnius  et  Martial  (voyez  son  premier  livre)  étaient 
poètes;  niais  lorsqu'ils  ont  décrit  l'amphithéâtre ,  ils  oui 
peint  ce  qu'ils  voyaicul,  et  ils  voulaient  parler  aux  sens 
des  Romains. 

2  Voyez  Pline,  ll'tsl.  Nat. ,  xxxm,  10;  xxxvii,  i. 

I  r  -  - 


Cerutim  radiant,  rte. 

Calpurn. ,  vit. 

<  El  Martis  vultus  et  /Ipoltinis  esse  ptttavi ,  dit  Cal- 
purnius  ;  mais  Jean  Malala ,  qui  avait  peut-lire  vu  des 
portrait»  de  Carin ,  dit  que  ce  prince  était  petit ,  épais  et 
blanc,  (lomei,  p.  403). 

*  Par  rapport  au  temps  où  ces  jeux  romains  furcul  cé- 
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Les  fils  de  Carus  ne  se  virent  jamais  après 
la  mort  de  leur  père.  Les  arrangemens 
qu'exigeait  leur  nouvelle  situation  avaient 
probablement  été  différés  jusqu'au  retour  de 
IN um<; rien  dans  la  capitale  ,  où  l'on  avait  dé- 
cerné aux  jeunes  princes  les  honneurs  du 
triomphe  ,  pour  le  glorieux  succès  de  In 
guerre  de  Perse  Un  ne  sait  s'ils  avaient  le 
projet  de  diviser  entre  eux  l'administration 
ou  les  provinces  de  l'empire  ;  mais  il  est  vrai- 
semblable que  leur  union  n'eût  point  été  de 
longue  durée.  La  jalousie  du  pouvoir  aurait 
été  enflammée  par  l'opposition  des  caractè- 
res. Dans  le  plus  corrompu  des  siècles  Carin 
était  indigne  de  vivre;  Numérien  méritait  de 
régner  dans  des  temps  plus  heureux.  Ses  ma- 
nières affables  et  ses  vertus  aimables  lui  as- 
surèrent, dès  qu'elles  furent  connues  ,  l'es- 
time et  l'affection  du  public  ;  il  possédait  les 
qualités  brillantes  de  poète  et  d'orateur,  qui 
honorent  et  qui  embellissent  l'état  le  plus 
humble  comme  le  plus  élevé.  Les  Romains 
applaudissaient  à  son  éloquence,  quoiqu'il 
eût  moins  pris  pour  modèle  Cicéron  que  de 
modernes  déclamateurs.  Dans  un  siècle  où  , 
malgré  la  décadence  du  goût ,  la  poésie  con- 
servait encore  de  la  majesté,  il  disputa  le 
prix  aux  plus  célèbres  de  ses  contemporains, 
et  il  resta  toujours  l'ami  de  ses  rivaux  :  ce 
qui  montre  évidemment  la  bonté  de  son  creur 
ou  la  supériorité  de  son  génie  ».  Mais  les  ta- 
lens  de  Numérien  le  poriaient  à  la  contem- 
plation ;  la  nature  ne  l  avait  point  formé  pour 
une  vie  active.  Lorsque  la  grandeur  sou- 
daine de  sa  maison  le  força  de  s'arracher  aux 
charmes  de  la  retraite ,  ni  son  caractère  ni 
ses  éludes  ne  l'avaient  rendu  propre  au  com- 
mandement des  armées.  Les  fatigues  de  la 
guerre  de  Perse  détruisirent  sa  constitution; 
et  ses  yeux  ,  incapables  de  soutenir  la  cha- 
leur du  climat s,  avaient  contracté  une.  fai- 
blesse qui  l'obligea,  pendant  une  longue 


lébrés ,  Scaliger ,  Sauraaise  et  Cuper  se  sont  i 
de  la  peine  pour  embrouiller  un  sujet  très-clair. 

<  ISémésien  (  Cyncgeticon  )  parait  anticiper  dans  son 
imagination  cet  heureux  jour. 

3  II  gagna  toutes  les  couronnes  sur  Némésien  ,  son  rival 
dans  la  poésie  didactique.  Le  sénat  éleva  une  statue  au  fils 
de  Carusavcc  une  inscription  trés-équivoque  :  au  plus  puis- 
sant des  orateurs.  (Voy cz  Vopiscus,  Hisl.  Aug.,  p. 254.) 

'  Cause  plus  naturelle  au  motus  que  celle  dont  parle 
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marche,  tle  se  renfermer  dans  la  solitude  et 
dans  l'obscurité  d'une  tente  ou  d'une  litière. 
L'administration  de  toutes  les  affaires ,  tant 
militaires  que  civiles,  fut  remise  au  préfet  du 
prétoire,  Arius  Aper,  qui,  à  l'importance  de 
sa  dignité,  ajoutait  l'honneur  d'avoir  Numé- 
rien  pour  gendre.  Cet  oflicier  avait  confié  la 
garde  du  pavillon  impérial  aux  plus  dévoués 
«le  ses  partisans  ;  et  ce  fut  lui  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  communiqua  aux  troupes  les 
ordres  supposés  de  leur  invisiblcsouvcrain1. 

L'armée  romaine  avait  quitté  les  bords  du 
Tygre  dès  que  Carus  avait  eu  les  yeux  fer- 
més ;  elle  n'arriva  qu'après  huit  mois  d'une 
marche  lente  sur  les  rives  du  Bosphore  de 
Thrace.  Les  légions  s'arrêtèrent  à  Chalcé- 
doine  en  Asie,  tandis  que  la  cour  passait  à 
Héraclée,  ville  d'Europe,  baignée  par  la  Pro- 
pontide  *.  Tout-à-coup  on  parle  de  la  mort 
de  l'empereur,  et  de  la  présomption  d'un  mi- 
nistre ambitieux ,  qui  continuait  à  exercer  le 
pouvoir  souverain  au  nom  d'un  prince  qui 
n'était  plus.  Ces  bruits  se  répandent  d'abord 
secrètement  ;  bientôt  ils  éclatent  dans  tout  le 
camp.  L'impatience  des  soldats  ne  leur  per- 
met pas  de  rester  plus  long-temps  incertains. 
Km  rainés  parla  curiosité,  ils  forcent  la  tente 
impériale,  où  ils  n'aperçoivent  que  le  corps 
de  Numérien  *.  L'affaiblissement  graduel  de 
sa  santé  aurait  pu  les  porter  à  croire  que  sa 
mort  était  naturelle;  mais  le  soin  que  l'on 
avait  pris  de  la  cacher  parut  une  preuve  de 
crime;  et  les  mesures  d'Aper  pour  assurer 
son  élection  devinrent  la  cause  immédiate 
de  sa  mine.  Cependaul,  même  dans  les  trans- 
ports de  leur  rage  et  de  leur  douleur,  les 
troupes  observèrent  un  ordre  qui  montre 
combien  la  discipline  avait  été  fermement  ré- 
tablie par  les  belliqueux  successeurs  de  Gal- 

Vopiscus  (Hist.  Aug. ,  p.  251.)  Cet  historien  attribue  la 
faiblesse  de  ses  yeux  aux  pleurs  qu'il  ne  ce*a  de  verser 
sur  la  mort  de  son  père. 

•  Dans  la  guerre  de  l'erse ,  Aper  fut  soupçonné  d'avoir 
ru  le  projet  de  trahir  Carus.  (Ilisl.  Aiir.,  p.  '250}. 

>  Nous  devons  à  la  Chronique  d'Alexandrie,  p.  271.  la 
connaissance  du  temps  et  du  lieu  où  Dioctétien  Tut  nommé 
empereur. 

3  Hist.  Aaç. ,  p.  251  ;  Eutrope ,  ix ,  18;  faint  Jérôme , 
In  Chron.  Selon  ees  judicieux  écrivains,  la  mort  de  Nu- 
mérien fut  découverte  par  l'infection  de  son  cadavre.  Ne 
pouvait-on  pas  trouver  d'aromates  dans  la  maison  de 
l'empereur  ? 
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lien.  On  tint  à  Chnlcédoinc  une  assemblée 
générale  ,  oit  le  préfet  du  prétoire  fut  amené 
chargé  de  fers,  comme  prisonnier  et  comme 
criminel.  Un  tribunal  vacant  fut  érigé  au  mi- 
lieu du  camp;  elles  généraux  formèrent, 
avec  les  tribuns,  un  grand  conseil  militaire. 
Ils  annoncèrent  bientôt  à  la  multitude  qu'ils 
avaient  choisi  Dioclétien,  comte  des  domes- 
tiques ou  gardes  du  palais,  comme  la  per- 
sonne la  plus  capable  de  venger  uu  prince 
chéri,  et  de  lui  sucoéder.  Le  moment  était 
précieux  pour  le  caudidat  ;  etsa  fortune  pou- 
vait en  quelque  sorte  dépendre  de  la  con- 
duite qu'il  allait  teuir.  Persuadé  que  l'emploi 
dont  il  avait  été  chargé  l'exposait  à  quelques 
soupçons,  Dioclétien  monte  sur  le  tribunal , 
tourne  les  yeux  vers  le  soleil,  et,  en  présence, 
de  ce  Dieu  qui  voit  tout  ',  il  proteste  solen- 
nellement de  son  innoccuce.  Prenant  alors  le 
ton  d'un  souverain  et  d'un  juge,  il  fait  ame- 
ner Aper  au  pied  du  tribunal  :  «  Cet  homme, 
»  dit-il,  est  le  meurtrier  de  Numérien.  »  Et, 
sans  lui  donner  le  temps  d'entrer  dans 
une  justification  dangereuse,  il  tire  son  épée, 
et  la  plonge  dans  le  sein  de  l'infortuné  préfet. 
Une  accusation,  appuyée  d'une  preuve  si  déci- 
sive, est  admise  sans  aucune  contradiction  ;  et 
les  troupes,  avec  des  acclamations  réitérées, 
reconnaissent  l'autorité  et  la  justice  de  l'em- 
pereur Dioclétien  *. 

Avant  de  décrire  le  règne  mémorable  de 
ce  prince,  voyons  quelle  fut  la  destinée  de 
l'indigne  frère  de  Numérien.  Les  armes  et 
les  trésors  de  Carin  le  mettaient  en  état  de 
soutenir  ses  droits  au  trône;  mais  ses  vices 
personnels  détruisaient  tous  les  avantages 
qu'il  pouvait  tirer  de  sa  naissance  et  de  sa 
situation.  Les  plus  fidèles  serviteurs  du  père 
méprisaient  l'incapacité  du  fils,  et  redou- 
taient sa  cruelle  arrogance.  Sou  rival  avait 
pour  lui  le  cœur  des  peuples;  le  sénat  même 
préférait  un  usurpateur  à  un  tyran.  Les  arti- 
fices de  Dioclétien  entretinrent  le  méconten- 
tement général.  L'hiver  fut  employé  en  intri- 
gues secrètes  cl  en  préparatifs  ouverts  pour 

1  Aurel.  Victor;  Eutrope,  îx,  20;  saint  Jérôme,  in 
Chron.  r 

2  Vopiscus ,  llist.  Auu. ,  p.  252.  Ce  qui  cn^ea  Dioclô- 
tien  Muer  4per  (en  latin  un  sanglier  j ,  ce  furent  uuo 
prédiction  et  une  pointe  aus»i  ridiculci  que  connues. 
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une  guerre  civile.  Au  printemps,  les  armées 
de  l'Orient  et  «le  l'Occident  se  rencontrèrent 
dans  les  plaines  de  Margus,  petite  ville  de 
Mrcsie,  non  loin  des  rives  du  Danube1.  Les 
troupes  qui  venaient  de  faire  trembler  le 
grand  roi  se  trouvaient  épuisées  par  les  ma- 
ladies et  par  les  fatigues  de  leur  dernière 
expédition;  elles  ne  pouvaient  disputer  la 
victoire  aux  légions  d'Europe,  dont  la  force 
n'avait  éprouve  aucune  altération.  Les  lignes 
de  Dioclétien  furent  rompues;  et  ce  prince 
désespéra  pendant  quelque  temps  de  la  pour- 
pre et  de  la  vie.  Mais  Carin  perdit,  par  l'in- 
fidélitédeses  officiers,  l'avantage  que  lui  avait 
procuré  la  valeur  de  ses  soldats.  Un  tribun 
dont  il  avait  séduit  la  femme  saisit  l'occa- 
sion de  se  venger,  et  d'un  seul  coup  il  étei- 
gnit les  discordes  civiles  dans  le  sang  de 
l'adultère 

CHAPITRE  XIII. 

Règne  de  Dioctétien  et  de  ses  trois  associés,  Maiitnicn, 
Galère  cl  Constance.  —  Rétablissement  général  de 
l'ordre  et  de  la  tranquillité.  — Guerre  de  Perse.  — 
Victoire  et  triomphe  des  empereurs  romain».  —  Nou- 
velle forme  d'administration.  —  Abdication  de  Dioclé- 
tien et  de  Maximien. 

Comme  Dioclétien  surpassa  tous  ses  pré- 
décesseurs par  l'éclat  de  son  règne,  sa  nais- 
sance fut  aussi  moins  illustre  et  plus  obscure. 
Les  titres  puissans  du  mérite  et  de  la  vio- 
lence avaient  souvent  renversé  les  préroga- 
tives idéales  de  la  noblesse  ;  mais  il  existait 
toujours  une  ligne  de  séparation  entre  les 
hommes  libres  et  ceux  qui  vivaient  dans  la 
servitude.  Les  parens  du  prince  qui  succéda 
aux  fils  de  Carus  avaient  été  esclaves  dans 
la  maison  d'Anulinus,  sénateur  romain.  Le 
nom  qui  servait  à  distinguer  Dioclétien  lui 
venait  d'une  petite  ville  de  Dalmatic,  d'où  sa 
mère  tirait  son  origine  \  II  parait  cependant 

1  Eulropc  marque  sa  situation  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Cette  ville  était  entre  Mons  Aurcus  et  Fiminiacum. 
M.  d'Anville  (Géographie  ancienne,  tom.  i,  p.  304) 
place  Margus  à  Kastolatz  en  Servie,  un  peu  au-dessous 
de  Belgrade  et  de  Semendrie. 

2  Hist.  Aug. ,  p.  254  ;  Butrope ,  ix ,  20;  Aurcl.  Victor  ; 
Victor,  in  Epit. 

3Entrope,  îx,  10  ;  Victor,  in  Epit.  La  ville  parait 
avoir  été  nommée  Doclia,  d'une  petite  tribu  d'I livrions 
(Voyea  Cellirms,Géogr.ant. ,  tom.  i  ,p.  393).  Le  premier 
nom  de  l'heureux  esclave  M  probablement  Docte. 
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que  son  père,  après  avoir  obtenu  la  liberté, 
exerça  le  métier  de  scribe,  emploi  réservé 
communément  aux  personnes  de  son  état  '. 
Des  oracles  favorables,  ou  plutôt  l'impulsion 
d'un  mérite  supérieur,  éveillèrent  l'ambition 
de  son  fils,  l'engagèrent  à  suivre  la  profes- 
sion des  armes,  et  lui  annoncèrent  une  for- 
tune brillante.  Le  hasard  et  son  propre  génie 
contribuèrent  à  son  élévation.  Ce  serait  un 
spectacle  très-curieux  d'observer  l'enchaî- 
nement des  circonstances  qui  lui  fournirent 
les  moyens  de  remplir  ses  hautes  destinées, 
et  de  développer  aux  yeux  de  l'univers  les 
talons  qu'il  avait  reçus  de  la  nature.  Dioclé- 
tien obtint  successivement  le  gouvernement 
de  la  Mcesic,  les  honneurs  du  consulat,  et  le 
commandement  important  des  gardes  du  pa- 
lais. Il  se  distingua  par  son  habileté  dans  la 
guerre  de  Perse.  Enfin ,  après  la  mort  de 
Numérien,  au  jugement  et  de  l'aveu  de  ses 
rivaux,  l'esclave  fut  déclaré  le  plus  digne  du 
trône  impérial.  La  malignité  du  zèle  reli- 
gieux, qui  n'a  pas  épargné  la  férocité  sauvage 
de  Maximien  son  collègue,  s'est  efforcée  de 
jeter  des  soupçons  sur  le  courage  personnel 
de  l'empereur  Dioclétien  *.  Nous  croirons 
diflicilement  à  la  lâcheté  d'un  soldat  de  for- 
tune, qui  mérita  et  qui  sut  conserver  l'estime 
des  légions,  aussi  bien  que  la  faveur  de  tant 
de  princes  belliqueux.  Cependant  la  calom- 
nie ne  manque  pas  de  sagacité  pour  décou- 
vrir et  pour  attaquer  le  côté  le  plus  faible. 
Dioclétien  eut  toujours  le  courage  que  son 
devoir  ou  l'occasion  exigeait  ;  mais  on  ne  voit 
pas  en  lui  cet  esprit  entreprenant,  cette  intré- 
pidité d'un  héros  qui,  brûlant  du  désir  de  se 
faire  un  nom,  brave  les  dangers,  dédaigne 
l'artifice,  et  force  ses  égaux  à  reconnaître  sa 
su|>ériorilé.  Des  qualités  moins  brillantes 
qu'utiles;  une  àmc  forte,  éclairée  par  l'expé- 

il  l'allongea  ensuite  pour  lui  donner  un  son  convenable  à 
l'harmonie  grecque ,  et  il  s'appela  Dioclès;  enfin  il  en  (Il 
Dtocletianus  (  Dioclétien) ,  qui  répondait  mieux  à  la  ma- 
jesté romaine.  Il  prit  le  nom  patricien  de  Valcrius,  et 
c'est  ainsi  qu'Aurelius  Victor  a  coutume  de  le  désigner. 

•  Voyez  Dacier  sur  la  G*  satire  du  tv  livre  d'Horace; 
Corn.  Nepos,  vie  d'Eumènes,  c.  i. 

2  Iactauce  (ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  du  petit  traité 
de  Mortibiu  pcrscculorum  ) ,  accuse  en  deux  endroits 
Dioclétien  de  timidité.  Dans  le  chapitre  ix.  il  dit  de  lui  : 
«  Eral  m  ornai  lumultu  mcuculoMis  et  aiùxui  dbjeclus.  • 
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rience  et  par  une  étude  approfondie  de  l'hu- 
manité ;  de  la  dextérité  et  de  l'application 
dans  les  aiïaires  ;  un  mélange  judicieux  d'éco- 
nomie et  de  libéralité ,  de  sévérité  et  de  dou- 
ceur; une  dissimulation  profonde,  cachée 
sous  le  voile  de  la  franchise  militaire;  de  la 
consumée  pour  parvenir  à  son  Lut;  de  la 
flexibilité  pour  varier  ses  moyens;  et,  par- 
dessus tout ,  le  grand  art  de  soumettre  ses 
passions  et  celles  des  autres  à  l'intérêt  de 
son  ambition,  et  de  colorer  son  ambition  des 
prétextes  les  plus  spécieux  de  justice  et  de 
bien  public  :  tels  sont  les  traits  qui  forment 
le  caractère  de  Dioctétien.  Comme  Auguste, 
il  jeta  en  quelque  sorte  les  fondemens  d'un 
nouvel  empire.  Semblable  au  fils  adoptif  de 
César,  il  se  distingua  plutôt  par  les  talens 
d'homme  d'état,  que  par  ceux  de  guerrier; 
et  jamais  ces  princes  n'employèrent  la  force 
toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  réussir  par  la 
voie  de  la  politique. 

Dioctétien  usa  de  sa  victoire  avec  une  dou- 
ceur singulière.  Depuis  long-temps  les  Ro- 
mains applaudissaient  à  la  clémence  du  vain- 
queur lorsque  les  peines  ordinaires  de  mort, 
d'exil  et  de  confiscation,  étaient  infligées 
avec  quelque  degré  de  modération  el  de  jus- 
tice; ils  furent  agréablement  surpris  de  voir 
une  guerre  civile  dont  la  r;ige  ne  s'étendait 
pas  au-delà  du  champ  de  bataille.  L'empe- 
renr  donua  sa  confiance  au  principal  minis- 
tre de  la  maison  de  Carus,  Aristobule.  Il 
respecta  la  vie,  la  fortune,  la  dignité  de  ses 
adversaires:  et  même  les  serviteurs  de  Ca- 
ria '  conservèrent  pour  la  plupart  leurs  em- 
plois. I.a  prudence  contribua  vraisemblable- 
ment à  l'humanité  de  l'artificieux  Daluiate. 
Parmi  tous  ces  ofliciers,  les  uns  avaient 
:iclieté  sa  faveur  par  une  trahison  secrète;  il 
estimait  dans  les  autres  les  sentimens  de  fidé- 
lité et  de  reconnaissance  qu'ils  avaient  mon- 
trés pour  un  maître  infortuné.  Aurélien, 
IVobus  et  Carus,  princes  habiles,  avaient 
placé  dans  les  dilférens  départemens  de  l'état 
et  de  l'armée  des  sujets  d'un  mérite  reconnu, 

'  Dans  cet  éloge,  Aurelius  Victor  paraît  censurer  avec 
raison ,  quoique  d'une  manière  indirecte,  la  cruauté  de 
Constance.  ( >n  voit ,  par  les  Fastes,  qu' Aristobule  rota 
préfet  d>  J.i  ville ,  et  qu'il  Unit  avec  Dioctétien  le  consulat 
qu'il  avait  commencé  avoc  Carin. 
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dont  l'éloignement  serait  devenu  nuisible  au 
service  public,  sans  servir  à  l'intérêt  du 
prince.  Au  reste,  une  pareille  conduite  don- 
nait à  l'univers  romain  les  plus  magnifiques 
espérances.  L'empereur  eut  soin  de  fortifier 
ces  impressions  favorables  en  déclarant  que, 
de  toutes  les  vertus  dd  ses  prédécesseurs,  il 
se  proposait  surtout  d'imiter  la  philosophie 
de  Marc-Aurèle 

La  première  action  considérable  de  son 
règne  semblait  un  garant  de  sa  modération 
et  de  sa  sincérité.  Il  prit  pour  collègue  Maxi- 
mien, et  il  lui  accorda  d'abord  le  litre  de 
césar,  ensuite  celui  d'auguste*.  Marc-Aurèlu 
avait  déjà  donné  un  pareil  exemple;  mais,  en 
couronnant  un  jeune  prince  livré  à  ses  pas- 
sions, il  avait  sacrifié  le  bonheur  de  l'état 
pour  acquitter  une  dette  de  reconnaissance 
particulière.  Les  motifs  de  Dioclétieu  et 
l'objet  de  son  choix  furent  d'une  nature  en- 
tièrement différente.  Kn  associant  un  ami , 
un  compagnon  d'armes  aux  travaux  du  gou- 
vernement, il  pourvoyait  à  la  défense  de 
l'Orient  et  des  provinces  occidentales,  lors- 
que la  république  serait  menacée  de  quelque 
danger.  Maximien,  né  paysan  comme  Auré- 
lien ,  n'avait  eu  aucune  éducation.  Sans 
lettres*,  sans  égard  pour  les  lois,  la  rusticité 
de  ses  manières  décela  toujours,  dans  le 
rang  le  plus  élevé ,  la  bassesse  de  son  extrac- 
tion. Il  ne  connaissait  d'autre  science  que 
celle  «le  la  guerre.  Il  s'était  distingué  pendant 
plusieurs  années  de  service  sur  toutes  les 
frontières  de  l'empire  ;  et  quoique  ses  talens 
militaires  le  rendissent  plus  propre  à  obéir 
qu'à  commander,  quoique  peut-être  il  n'eut 

•  Aurelius  Victor  appelle  Dioctétien  parentem  potins 
quam  dominum.  (Voyez  liist.Aug.,  p.  .10.) 

2  Les  critiques  modernes  ne  s'accordent  pas  sur  le 
temps  où  Maximiel)  reçut  les  honneurs  de  césar  et  d'au- 
guste ;  el  cette  question  a  donné  lieu  A  un  grand  nombre 
de  disputes  savantes.  J'ai  suivi  M.  de  Tillemont  (  HLst.  des 
Empereurs ,  tom.  4 ,  p.  .100-505  ) ,  qui  a  pesé  les  difficul- 
tés et  les  dilTérentes  raisons  avec  l'exactitude  scrupuleuse 
qui  lui  est  propre. 

3  Dans  un  discours  prononcé  devant  lui  ïPaneg.  vet.,  n, 
8),  Mamerlin  doute  si  son  héros,  en  imitant  la  conduite 
d'Annibal  et  de  Scipion ,  a  jamaisentendu  prononcer  leurs 
noms;  d'où  nous  pouvons  conclure  que  MaxiiniiH  ambi- 
tionnait plus  la  réputation  de  soldat  que  celle  d'homme 
de  lettres.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  souvent  tirer  la  vérité 
du  langage  même  de  la  flatterie. 
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jamais  l'habileté  d'un  géuéral  consomme,  sa 
valeur,  sa  fermeté  et  son  expérience  le 
inirent  en  état  d'exécuter  les  entreprises  les 
pins  difficiles.  Ses  vices  même  ne  furent  pas 
inutiles  à  sou  bienfaiteur.  Insensible  à  la  pi- 
tié, prël  à  se  porter  aux  actions  les  plus 
violentes,  sans  en  redouter  les  suites,  Maxi- 
mien  était  toujours  l'instrument  îles  cruautés 
que  son  rusé  collègue  savait  a  la  Ibis  suggé- 
rer et  désavouer.  Dès  qu'un  sacrifice  san- 
glant avait  été  offert  à  la  nécessité  ou  à  la 
vengeance,  Dioclétien,  par  une  prudent»; 
intercession,  sauvait  le  petit  nombre  de  ceux 
qu'il  n'avait  jamais  eu  intention  de  punir. 
Il  reprenait  avec  douceur  la  sévérité  de  son 
impitoyable  associé  ;  et  il  jouissait  de  l'amour 
des  peuples,  qui  ne  cessaient  de  comparer  à 
l'âge  d'or  et  au  siècle  de  fer  des  maximes  de 
gouvernement  si  opposées. 

Malgré  la  différence  des  caractères,  les 
deux  empereurs  conservèrent  sur  le  trône 
l'amitié  qu'ils  avaient  contractée  daus  uue 
condition  privée.  Maximien ,  dont  l'esprit  al- 
tier  et  turbulent  lui  devint  par  la  suite  si  fatal 
et  troubla  la  tranquillité  publique,  était 
accoutumé  à  respecter  le  génie  de  Dioclétien, 
qui  avait  sur  lui  l'ascendant  de  la  raison 
sur  la  brutalité  ».  La  superstition  ou  l'orgueil 
engagèrent  ces  princes  à  prendre  les  litres, 
l'un  de  Jovius,  l'autre  d'Herculius.  Taudis 
que  la  sagesse  clairvoyante  de  Jupiter  (tel 
était  le  langage  des  vils  orateurs  «le  ce  siècle), 
imprimait  le  mouvement  à  l'univers,  le  bras 
invincible  d'Hercule  purgeait  la  terre  des 
monstres  et  des  tyrans 

Mais  la  toute-puissance  de  Jovius  et  d'Her- 
culius n'était  pas  capable  de  supporter  le 
fardeau  de  l'administration  publique.  Le  sage 
Dioclétien  découvrit  que  l'empire,  assailli  de 
tous  côtés  par  les  barbares,  exigeait  de  tous 
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côtés  la  présence  d'une  armée  et  d'un  empe- 


«Lactance,  de  Mort,  pence,  c.  8  ;  Aurel.  Victor. 
Comme  parmi  tes  panégyriques  nous  trouvons  des  dis- 
cours prononcés  à  la  louange  de  Maximien  ,  et  d'autres 
qui  flattent  ses  adversaires  à  ses  dépens ,  ce  contraste  sert 
à  nous  donner  quelque  connaissance  de  ce  prince. 

2  Voyez  le  second  et  le  troisième  panégyrique ,  et  par- 
ticulièrement m,  3,  10,  14.  Mais  il  serait  ennuyeux  de 
copier  les  expressions  diffuses  et  affectées  de  celle  fausse 
éloquence.  Au  sujet  des  litres,  voy.  Aurel.  Victor ,  Lac- 
lance,  de  Mort.  persec.,  c.  52;  Spauhciiu,  de  lui  numts- 
marwn,clc.,disserl.  xu,  8. 


reur.  Il  prit  donc  la  résolution  de  diviser 
encore  une  fois  cette  masse  énorme  de  pou- 
voir, et  de  donner,  avec  le  titre  inférieur 
de  césar,  une  portion  égale  d'autorité  souve- 
raine à  deux  généraux  d'un  mérite  reconnu  \ 
Son  choix  tomba  sur  Galère,  dont  le  nom 
d'Armentarius  rappelait  l'état  de  pâtre  qu'il 
avait  d'abord  exercé,  et  sur  Constance,  nom- 
mé Chlore  par  allusion  à  la  pâleur  de  son 
teint.  En  décrivant  la  patrie,  l'extraction  et 
les  mœurs  d'Herculius,  nous  avons  déjà  fait 
connaître  Galère,  qui  fut  souvent,  et  avec 
raison,  appelé  Maximieu  le  jeune,  quoique 
dans  plusieurs  occasions  il  ait  montré  plus 
de  talent  et  de  vertus  que  le  prince  de  ce 
nom.  L'origine  de  Constance  était  moins  obs- 
cure que  celle  de  ses  collègues.  Eutrope,  son 
père,  tenait  un  rang  considérable  parmi  les 
nobles  de  Dardanic  ;  et  sa  mère  était  nièce 
de  l'empereur  Claude  *.  Quoique  Constance 
eût  passé  sa  jeunesse  dans  les  armes,  il  avait 
un  caractère  doux  et  aimable.  Depuis  long- 
temps la  voix  du  peuple  le  jugeait  digne  du 
rang  qu'il  avait  enfui  obtenu.  Pour  resserrer 
les  liens  de  la  politique  par  ceux  de  l'union 
domestique,  les  empereurs  adoptèrent  les 
césars,  et  leur  donnèrent  leurs  filles  en  ma- 
riage *,  après  les  avoir  forcés  de  répudier 
leurs  femmes.  Dioclétien  fut  père  de  Galère, 
Maximien  de  Constance.  Ces  quatre  priuces 
se  distribuèrent  entre  eux  la  vaste  étendue  de 
l'empire  romain.  La  défense  de  la  Gaule,  de 
l'Espagne5  et  de  la  Bretagne,  fut  confiée  à 

•  Aurel.  Victor;  Victor,  in  Epit.;  Eutrope,  u,  22  ;  Lac» 
tance ,  de  Mort,  persec. ,  c.  8  ;  saint  Jérôme,  in  Chron, 

2  C'est  seulement  parmi  les  Grecs  modernes  que  M.  de 
Tillemonl  a  découvert  ce  surnom  de  Chlore.  Le  moindre 
degré  remarquable  de  pâleur  semble  ne  pouvoir  s'allier 
avec  la  rougeur  dont  il  est  question  dans  les  panégyri- 
ques (  v.U»)- 

3  Julien,  petit-fils  de  Constance,  se  glorifie  de  tirer 
son  origine  des  Mtrsiens  belliqueux.  (Misopogon.p.  348.) 
Ijc»  hardaniens  habitaient  sur  la  lisière  de  la  Mirsie. 

«  Galère  épousa  Valérie,  fille  de  Dioclétien.  Pour  par- 
ler avec  exactitude ,  Thëodora ,  femme  de  Constance , 
était  fille  seulement  de  la  femme  de  Maximien.  (Spaiilicim, 
disant,  u,  2.) 

*  Crtle  division  s'accorde  avec  cille  des  quatre  préfec- 
tures. Il  y  a  cependant  quelque  raison  de  douter  si  l'Es- 
pagne n'était  pas  une  province  de  Maiimien.  (Vojet 
Tillemonl,  lom.  rv,  p.  517.) 
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Constance.  Galère  resta  campé  sur  les  rives 
du  Danube,  pour  veiller  à  la  sûreté  des  pro- 
vinces d'Illyrie.  L'Italie  et  l'Afrique  formé" 
renl  le  département  de  Maximien.  Dioclétien 
se  réserva  la  Thracc ,  l'Égy  pie  et  les  con- 
trées opulentes  de  l'Asie.  Chacun  régnait  en 
souverain  dans  les  provinces  qui  lui  avaient 
été  assignées;  mais  leur  puissance  réunie 
s'étendait  sur  tout  l'empire.  Ils  se  tenaient 
tous  préparés  à  voler  au  secours  d'un  collè- 
gue, ou  à  l'aider  do  leurs  conseils.  Les 
césars,  dans  le  poste  élevé  qu'ils  occupaient, 
révéraient  la  majesté  des  empereurs  ;  et  les 
trois  priuces  qui  devaient  leur  fortune  à 
Dioclétien  conservèrent  toujours  le  souvenir 
de  ses  bienfaits,  et  lui  restèrent  invariable- 
ment attachés.  La  jalousie  du  pouvoir  n'alté- 
rait point  une  union  si  parfaite.  On  compa- 
rait cet  accord  singulier  à  un  chœur  de 
musique,  dont  la  main  habile  du  premier 
artiste  règle  et  entretient  l'harmonie  \ 

L'élection  des  deux  césars  n'eut  lieu  que 
six.  ans  environ  après  l'association  de  Maxi- 
mien.  Dans  cet  intervalle,  il  se  passa  plusieurs 
événemens  mémorables;  mais,  pour  meure  de 
la  clarté  dans  notre  narration,  nous  avons  pré- 
féré décrire  d'abord  la  forme  la  plus  parfaite 
du  gouvernement  établi  par  Dioclétien,  et 
rapporter  ensuite  les  actions  de  son  règne,  en 
suivant  plutôt  l'ordre  naturel  des  faits  que 
les  dates  d'une  chronologie  fort  incertaine. 

Le  premier  exploit  de  Maximien,  dont  les 
monumens  imparfaits  de  ce  siècle  ne  parlent 
qu'en  peu  de  mots,  mérite,  par  sa  singularité, 
de  trouver  place  dans  une  histoire  destinée 
à  peindre  les  mœurs  du  genre  humain.  Il 
délivra  la  Gaule  des  paysans  qui ,  sous  le  nom 
de  Baguudcs  *,  désolaient  cette  province  ;  ce 
soulèvement  général  peut  être  comparé  à  ceux 
qui  dans  le  quatorzième  siècle  déchirèrent  le 
sein  de  la  France  et  de  l'Angleterre1.  Plusieurs 
des  institutions  que  nous  avons  coutume  de 


«  Julien,  in  Casarib.  ,p.  315.  NotcsdeSpanhelraà  la 
traduction  française,  p.  122. 

*  Le  nom  général  de  Bagaudes,  pour  signifier  rebelles , 
fut  employé  en  Gaule  jusque  dans  le  cinquième  siècle. 
Quelques-uns  le  tirent  du  mot  celtique  Bagad ,  assemblir 
tumultueuse.  (Scaliger,  ad  Euseb.  ;  Ducange,  Glossaire.) 

»  Chronique  de  Froissard,  vol.  1 ,  p.  375  et  suiv.  de  la  V 
édit.  de  Boiasart  donnée  par  J.-A.-C.Uuchou.  La  naïveté  de 
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rapporter  au  système  féodal  paraissent  venir 
originairement  des  barbares  celles.  Lorsque 
César  subjugua  les  Gaulois,  celte  grande 
nation  se  trouvait  déjà  divisée  en  trois  ordres: 
le  clergé,  la  noblesse  et  le  peuple.  Le  pre- 
mier gouvernait  par  la  superstition ,  le  second 
par  les  armes  ;  le  troisième  ,  entièrement 
oublié,  n'avait  aucune  influence  dans  les  con- 
seils publics.  Des  plébéiens ,  accablés  de 
dettes  on  exposés  à  des  injures  continuelles» 
devaient  naturellement  implorer  la  protecliou 
de  quelque  chef  puissant,  qui  disposât  de 
leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés  avec 
une  autorité  semblable  à  celle  qu'un  maître 
exerçait  sur  ses  esclaves  1  parmi  les  Grecs  et 
les  Romauis.  La  plus  grande  partie  de  la 
nation ,  insensiblement  réduite  en  esclavage, 
et  condamnée  à  des  travaux  perpétuels  dans 
les  terres  des  nobles ,  éprouva  la  servitude 
de  la  glèbe ,  et  gémit  sous  le  poids  réel  des 
chaînes,  ou  sous  le  joug  puissant  et  non  moins 
cruel  des  lois.  Durant  les  troubles  qui  agitè- 
rent la  Gaule  depuis  le  règne  de  Gallicn  jus- 
qu'à celui  de  Dioclétien,  la  condition  de  ces 
paysans  esclaves  avait  été  singulièrement  mi- 
sérable ;  ils  subirent  à  la  fois  la  tyrannie  de 
leurs  maîtres,  des  barbares ,  des  soldats  et 
des  officiers  du  fisc  *. 

Ces  vexations  les  jetèrent  enfin  dans  le 
désespoir.  De  tous  côtés  ils  se  soulevèrenlen 
foule,  armés  des  instrumens  de  leur  profes- 
sion, et  guidés  par  une  fureur  capable  de 
tout  renverser.  Le  laboureur  devint  un  fan- 
tassin. Les  bergers  montèrent  à  cheval.  Les 
villages  abandonnés,  les  villesouvcrles  furent 
livrées  aux  flammes;  et  les  paysans  commirent 
autant  de  ravages  que  le  plus  terrible  enne- 
mi 1 .  Ils  réclamaient  les  droits  naturels  de 
l'homme;  mais  ils  réclamaient  ces  droits  avec 
la  cruauté  la  plus  farouche.  Les  nobles  gau- 
lois, redoutant  à  juste  titre  leur, vengeance, 
cherchèrent  un  abri  dans  les  villes  fortifiées, 
et  quittèrent  des  campagnesfqui  ne  présen- 

cette  histoire  est  perdue  dans  nos  meilleurs  ouvrages  mo- 
dernes. 

•  César  de  Bel.  G  al.  n,  13.  Orgetorix,  de  la  nation 
helvétienne,  pouvait  armer  pour  sa  défense  un  corps  de 
dix  mille  enclaves. 

2  F.umène  convient  de  leur  oppression  et  de  leur  mbére 
(Panégyr.  Vl,  8).  Galtias  efferatas  injurus. 
s  Panegyr.  vet.  n,  4.  Aurd.  Victor. 
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taient  plus  qu'un  théâtre  affreux  de  rnnfusion 
et  d'anarchie.  Les  paysans  régnèrent  sans 
obstacle.  Deux  do  leurs  chefs  étirent  même 
la  folie  et  la  témérité  de  prendre  les  ornemens 
impériaux  '.  Leur  puissance  expira  bientôt  à 
l'approche  des  légions.  L'union  et  la  disci- 
pline  obtinrent  une  victoire  facile  sur  une 
multitude  COnfttSe  et  licencieuse*.  On  punit 
sévèrement  les  paysans  qui  lurent  trouvés  les 
armes  à  la  main.  Les  autres  ell'rayés  retour- 
nèrent à  leurs  habitations;  et  leurs  efforts, 
inutiles  pour  la  liberté,  ne  servirent  qu'à 
appesantir  leurs  chaînes.  Le  cours  des  pas- 
sions humaines  est  si  impétueux  et  en  même 
temps  si  uniforme,  que,  malgré  la  disette  des 
matériaux,  nous  aurions  pu  décrire  le*  par- 
ticularités de  cette  guerre.  Mais  nous  ne 
sommes  p;is  disposés  à  croire  que  les  princi- 
paux chefs  de  la  révolte,  .lTianus  et  Aman- 
dus,  aient  été  chrétiens  s,  ni  que  leur  r<  bel- 
lion,  ainsi  qu'il  arriva  du  temps  de  Luther, 
ait  été  orcasionée  par  l'abus  des  principes 
bienfaisant  du  christianisme,  qui  tendent  à 
établir  la  liberté  naturelle  de  l'homme. 

Maximien  n'eut  pas  plus  toi  arrache  la  Gaule 
aux  paysans  de  cette  province,  que  l'usurpa- 
tion de  Carausius  lui  enleva  la  Bretagne. 
Depuis  l'heureuse  témérité  «les  Francs  sous 
le  régne  de  Probus,  h-urs hardiscompairioles 
avaient  construit  de  légers  brigantins,  et  ra- 
vageaient continuellement  les  contrées  voi- 
sines baignées  par  l'Océan  *.  Pour  repousser 
leurs  incursions,  il  parut  nécessaire  de  créer 
une  marine  ;  ce  sage  projet  fut  exécuté  avec 

vigueur  et  avec  prudence.  L'empereur  lit 

équiper  une  flotte  a  Gessoriacnm  ou  Boulogne, 
situé  sur  le  détroit  qui  séparait  la  Gaule  île 
la  Bretagne.  Il  en  confia  le  commandement  à 
Carausius,  Ménapiende  la  plus  basse  origine"', 

•  1  li.itniN  Cl  Amandiis.  N""s  avons  les  médailles  qu'ils 

ont  r.iii  frapper.  (Gonxh»,bi  tt«r,  h.  a.,  p.  117,  tll.) 

i  Isevibus  prirlii*  domuit.  (hulrope,  i\,  20.) 

3  A  la  vérité,  9t  fjil  (Si  appuyé  sur  une  faillir  autorité' , 
la  vie  de  saint  llabolin ,  qui  ctt  probablement  du  septième 
siècle.  (Voyez  DucheMic,  Scriptorcs  rcr.fuiiicicnr.,{.  i, 
p.  (îf»2.) 

«  Aurel.  Victor  les  appelle  Germains.  F.iitrope  (ix,  21) 
leur  donne  le  nom  de  taxons;  mais  fcutrope  rivait  dans  le 
siècle  suivant  cl  parait  avoir  employé  le  langage  de  son 
temps. 

'■>  Les  trois  «prenions  d'Eulrope,  d'Aurclius  Victor  et 
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qui  avait  long  -  temps  signalé  son  habileté 
comme  pilote,  et  son  courage  comme  soldat. 
L'intégrité  du  nouvel  amiral  ne  répondit  pas 
àsestalens.  Lorsque  h^s  pirates  de  la  Ger- 
manie  sortaient  de  leurs  ports,  il  favorisait 
leur  passage;  mais  il  avait  soin  d'intercepter 
leur  retour  ,  dans  la  \  lie  de  s'approprier  une 

partie  considérable  des  dépouillés  qu'ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Carau- 
sius amassa  par  ce  moyen  parurent  avec 
raison  la  preuve  de  son  crime.  Déjà  Maximien 
avait  ordonné  sa  mort.  Le  rusé  Métiapien avait 
prévu  l'orage;  il  sut  se  dérober  à  la  sévérité 
«le  son  maître.  Les  ofliciers  de  la  flot  le,  séduits 
par  la  libéralité  de  leur  commandant  ,  lui 
étaient  entièrement  dévoués.  Sur  de  n'être 
point  inquiété  par  les  barbares,  il  partit  de 
Boulogne  pour  se  rendre  en  Ilreiagne,  gagna 
la  légion  et  les  auxiliaires  qui  défendaient 
l'île;  et,  prenant  fièrement  avec  la  powrpre 

impériale  le  titre  d'auguste,  j|  défia  la  justice 
et  les  armes  du  souverain  qu'il  insultait 

Lorsque  la  Bretagne  eut  éié  démembrée 
de  l'empire,  son  importance  fut  plus  vivement 
sentie,  et  sa  perte  sincèrement  déplorée.  Les 
Romains  célébrèrent  et  exagérèrent  petit" 
être  l'étendue  de  celte  de  tlorissante  pourvue 
de  lotis  côtés  de  ports  commodes,  la  tempé- 
rature du  climat  et  la  fertilité  du  sol ,  égale- 
ment propre  a  produire  des  vignes  ou  du  blé, 
les  minéraux  précieux  dont  le  pays  est  rempli, 
ses  riches  pâturages  couverts  de  troupeaux 
innombrables,  et  ses  bois  où  l'on  n'avait 
point  à  redouter  la  bêle  sauvage  ni  le  serpent 
venimeux.  Ils  regrettaient  surtout  le  revenu 
considérable  de  la  Bretagne,  et  ils  avouaient 

qu'une  pareille  province  méritait  bien  de  de- 
venir le  siège  d'un  royaume  indépendant". 

iTEamène,  •  vittsttminaiiu  •  •  Hntm-ùr  ahatuuts  »  ri 
.  Wenapkt  Civlt  ».  nous  font  connaître  d'une  manière 
fort  incertaine  la  naissance  de  Carausius.  Ir  docteur  Slu- 
kefj  cependant  (llist.  de  Carausius,  p.  Ci)  prétend  qu'il 
<  l  ui  né  à  Sâtot-Darid ,  et  qu'il  était  prince  du  sang  royal 
de  BiPClagmj  II  en  a  trouve  la  première  idée  dans  Kicliard 
de  Cirée»  nsler,  p.  41. 

1  l  i  Bretagne  alors  était  garantie  par  sa  situation,  et 
clin  ■  'était  que  faiblement  gardée,  (l'anegyr.,  r,  12.) 

'-  Paiicg. ,  vel.  v,  h;  vu,  9.  Eumènc  voudrait  élever  la 
gloire  du  lirros  (Constance)  en  vantant  l'importance  de  la 
conquête.  Malgré  notre  htualile  partialité  pour  notre  pays 
natal ,  il  esl  dillcile  de  concevoir  qu'au  commencement  du 
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Elle  fut,  pendant  sept  ans,  entre  tes  mains  de 
Carausius;  et,  durant  cet  intervalle,  la  for- 
tune favorisa  une  rébellion  soutenue  par  le 
courage  et  par  l'habileté.  Le  souverain  de  la 
Bretagne  défendait  les  frontières  de  ses  do- 
inaines  contre  les  Calédoniens  du  nord  ;  il 
attirait  du  continent  un  grand  nombre  d'ex- 
eetlens  artistes.  Plusieurs  médailles  qui  nous 
sont  parvenues  attestent  encore  son  goût  et 
son  opulence.  Né  sur  les  confins  de  la  pairie 
des  Francs,  il  rechercha  l'amitié  de  ce  peuple 
formidable,  en  imitant  leur  habillement  et 
leurs  manières  ;  il  enrôla  les  plus  braves  de 
leur  jeunesse  dans  les  troupes  de  terre  et  de 
mer;  et,  pour  reconnaître  les  services  que 
lui  procurait  une  alliance  si  utile,  il  leur  en- 
seigna la  science  dangereuse  de  l'art  militaire 
et  de  la  navigation.  Carausius  resta  toujours 
eu  possession  de  Boulogne  et  de  son  territoire. 
Ses  (lottes  triomphantes  couvraient  le  détroit, 
commandaient  tes  bouches  du  Khin  et  de  la 
Seine,  ravageaient  les  côtes  de  l'Océan,  et 
répandaient  la  terreur  de  son  nom  au-delà 
des  colonnes  d'Hercule.  Sous  son  administra- 
lion,  la  Bretagne,  destinée  à  posséder  l'em- 
pire des  mers,  avait  déjà  pris  son  rang  na- 
turel de  puissance  maritime,  qui  devait  un 
jour  la  rendre  si  respectable 

En  s'emparant  de  la  flotte  de  Boulogne , 
C:irausius  enlevait  à  l'empereur  les  moyens 
de  le  poursuivre  et  de  se  venger.  Lorsqu'aprcs 
un  temps  considérable  et  des  travaux  immen- 
ses on  mil  en  mer  une  flotte  *,  les  troupes 
impériales ,  qui  n'avaient  jamais  porté  les 
armes  sur  cet  élément,  furent  bientôt  défaites 

quatrième  siècle  l'Angleterre  méritât  tous  ces  éloges.  Un 
siècle  et  demi  avant  cette  époque ,  les  revenus  de  cette  lie 
.iraient  I  peine  suffi  pour  l'entretien  des  troupes  qui  y  é- 
Uienlen  garnison.  (Voyez  Appien,  in  Pnrm.) 

>  Comme  il  nous  est  parvenu  un  grand  nombre  de  mé- 
dailles frappées  par  Carausius,  cet  usurpateur  est  devenu 
l'objet  favori  de  la  curiosité  des  antiquaires  ;  les  moindres 
particularités  de  sa  vie  et  de  ses  actions  ont  été  recherchées 
avec  le  soin  le  plus  exact.  Le  docteur  Stukely,  en  particu- 
lier, a  consacré  un  volume  considérable  à  l'histoire  de 
IVaipercur  breton.  J'ai  fait  usage  de  ses  matériaux  et  j'ai 
rejeté  la  plupart  de  ses  conjectures  imaginaires. 

ï  lorsque  Mamertin  prononça  9on  premier  panégyrique, 
les  préparatifs  de  Maximien,  pour  son  expédition  navale, 
étaient  achevés ,  et  l'orateur  annonçait  une  victoire  cer- 
taine. Son  silence,  dans  le  second  panégyrique,  aurait  pu 
>,  al  uous  apprendre  que  l'i 
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parles  matelots  expérimentésde  l'iisnrpateur. 
Cet  effort  iuulile  produisit  un  traité  de  paix. 
Dioctétien  et  son  collègue,  qui  redoutaient 
avec  raison  l'espritentreprenant  de  Carausius, 
lui  cédèrent  la  souveraineté  de  la  Bretagne, 
et  admirent,  quoique  avec  répugnance,  un 
sujet  rebelle  aux  honneurs  de  la  pourpre  *. 

Mais  l'adoption  des  césars  rendit  une  nou- 
velle vigueuraux  armes  romaines.  Tandis  que 
Maximien  assurait  par  sa  présence  les  fron- 
tières du  Rhin ,  son  brave  associé  Constance 
prit  la  conduite  de  la  guerre  de  Bretagne.  Sa 
première  entreprise  fut  le  siège  de  l'impor- 
tante place  de  Boulogne.  Une  immense  jetée, 
qui  fermait  l'entrée  du  port ,  ne  laissait  aucun 
espoir  de  secours.  La  ville  se  rendit  après  une 
résistance  opiiiiàlrc;  et  la  plupart  des  vais- 
seaux de  Carausius  tombèrent  entre  les  mains 
des  assiégeans.  Consumée  se  disposa  ensuite 
à  la  conquête  de  la  Bretagne.  Pendant  les 
trois  années  qui  furent  employées  à  la  con- 
struction d'une  flotte,  il  s'assura  des  côtes  de 
la  Gaule,  envahit  le  pays  des  Francs ,  et  priva 
l'usurpateur  de  l'assistance  de  ces  puissans 
alliés. 

Les  préparatifs  n'étaient  point  encore  ter- 
minés, lorsque  Constance  apprit  la  mort  du 
tyran.  Cet  événement  parut  un  présage  cer- 
tain des  victoires  du  césar.  Les  amis  de  Ca- 
rausius imitèrent  l'exemple  de  trahison  qu'il 
avait  donné;  il  fut  tué  par  Allectus,son  pre- 
mier ministre,  qui  hérita  de  sa  puissance  et 
de  ses  dangers.  Mais  l'assassin  n'avait  pas 
assez  de  talcns  pour  exercer  l'autorité  sou- 
veraine, ou  pour  surmonter  les  obstacles.  11 
contemplait  avec  effroi  les  rives  opposées  du 
continent,  déjà  couvertes  d'armes,  de  trou- 
pes et  de  vaisseaux.  En  effet,  Constance  avait 
prudemment  divisé  ses  forces,  afin  de  diviser 
pareillement  l'attention  et  la  résistance  de 
l'ennemi.  Enfin,  l'attaque  fut  faite  par  la  prin- 
cipale escadre,  qui ,  sous  le  commandement 
du  préfet  Asclépiodotus,  officier  d'un  mérite 
distingué,  avait  été  assemblée  à  l'embouchure 
de  la  Seine.  L'art  de  la  navigation  était  alors 

i  Aurel.  Victor,  Eutrope  et  les  médailles  (PaxJugg), 
n*us  font  connaître  cette  réconciliation  momentanée. 
Mais  je  me  garderai  bien  de  rapporter  les  articles  du  traité, 
rtiuuie  l'a  fait  le  docteur  Stukely,  dans  son  histoire  métal- 
lique de  Carausius ,  p.  80,  etc. 
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si  imparfait,  que  les  orateurs  ont  célébré  le 
courage  intrépide  des  Romains,  qui  osèrent 
mettre  à  la  voile  un  jour  d'orage  et  avec  le 
vent  de  côté.  Le  temps  concourut  au  succès 
de  leur  entreprise.  A  la  faveur  d'un  brouil- 
lard épais,  ils  échappèrent  à  la  flotte  placée 
par  Alleclus  à  l'ile  dcWight,  pour  observer 
leurs  mouvemens,  descendirent  en  sûreté  sur 
la  côte  occidentale,  et  montrèrent  aux  Bre- 
tons que  la  supériorité  des  forces  navales  ne 
défendrait  pas  toujours  leur  patrie  d'une  in- 
vasion étrangère.  A  peine  Asclépiodotus  fut- 
il  débarqué  qu'il  brûla  ses  vaisseaux  ,  et, 
comme  la  fortune  seconda  son  expédition, 
cette  action  héroïque  fut  universellement  ad- 
mirée. L'usurpateur  attendait  aux  environs 
de  Londres  l'attaque  formidable  de  Con- 
stance, qui  commandait  en  personne  la  flotte 
de  Boulogne.  Mais  la  descente  d'un  nouvel 
ennemi  demandait  la  présence  d'Allectus  dans 
la  partie  occidentale  de  l'ile.  Sa  marche  fut 
si  précipitée,  qu'il  parut  devant  le  préfet  avec 
un  petit  nombre  de  troupes  harassées  et  dé- 
.couragées.Le  combat  fut  bientôt  terminé  par 
la  défaite  totale  et  par  la  mort  d'Allectus.  Une 
seule  bataille,  comme  il  est  souvent  arrivé, 
décida  du  sort  de  cette  île  importante.  Lors- 
que Constance  débarqua  sur  la  côte  de  Kent, 
il  la  trouva  couverte  de  sujets  soumis.  Le  ri- 
vage retentissait  des  acclamations  unanimes 
des  habitans.  Les  vertus  du  vainqueur  nous 
portent  à  croire  que  leur  joie  fut  sincère  ;  ils 
se  félicitaient  d'une  révolution  qui,  après  dix 
ans,  réunissait  la  Bretagne  à  la  monarchie 
romaine*. 

L'ile  n'avait  plus  à  redouter  que  des  enne- 
mis domestiques.  Tant  que  les  gouverneurs 
conservèrent  leur  fidélité,  et  les  troupes  leur 
discipline,  les  incursions  des  Écossais  ou  des 
Irlandais  n'altérèrent  jamais  sensiblement  la 
tranquillité  de  la  province.  La  paix  du  conti- 
nent et  la  défense  des  grauds  fleuves  qui  ser- 
vaient de  limites  à  l'empire  étaient  des  objets 
beaucoup  plus  difliciles  et  d'une  plus  grande 
importance.  La  politique  de  Dioclétien,  qui 
dirigeait  les  conseils  de  ses  associés,  pourvut 
à  la  sûreté  de  l'état  en  semant  la  discorde 

•  Au  sujet  de  la  soumission  de  la  Bretagne ,  Aure).  Vic- 
tor et  Eutrope  nous  fournissent  quelques  lumières. 
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parmi  les  barbares,  et  en  augmentant  les  for- 
tifications des  frontières  romaines.  En  Orient, 
il  traça  une  ligne  de  camps  depuis  l'Egypte 
jusqu'aux  domaines  des  Perses.  Chaque  camp 
fut  rempli  d'un  certain  nombre  de  troupes 
stationnaircs,  commandées  par  leurs  officiers 
respectifs,  cl  fournies  de  toutes  sortes  d'ar- 
mes qu'elles  tiraient  des  arsenaux  nouvelle- 
ment établis  dans  les  villes  d'Antioche,  d'E- 
mèse  et  de  Damas1.  L'empereur  ne  prit  pas 
moins  de  précautions  contre  la  valeur  si  sou- 
vent éprouvée  des  barbares  de  l'Europe.  De 
l'embouchure  du  Rhin  a  celle  du  Danube,  les 
anciens  camps,  les  villes  et  les  citadelles  fu- 
rent réparées  avec  soin,  et  on  construisit 
de  nouvelles  forteresses  dans  les  lieux  les 
plus  exposés,  La  plus  exacte  vigilance  fut  in- 
troduite parmi  les  garnisons  des  frontières. 
Enfin,  on  n'oublia  rien  pour  assurer  et  pour 
mettre  à  l'abri  de  toute  insulte  cette  longue 
chaîne  de  fortifications*.  Une  barrière  si  res- 
pectable fut  rarement  forcée,  et  les  nations 
ennemies,  contenues  de  toutes  parts,  tournè- 
rent souvent  leur  rage  les  unes  contre  les  au- 
tres. LesGoths,  les  Vandales,  lesGépides, 
les  Bourguignons,  les  Allemands,  détruisaient 
leur  propre  force  par  de  cruelles  hostilités  ; 
quel  que  fût  le  vainqueur,  le  vaincu  était  un 
ennemi  de  Rome.  Les  sujets  de  Dioclétien 
jouissaient  de  ce  spectacle  sanglant,  et  ils 
voyaient  avec  joie  les  barbares  exposés  seuls 
alors  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  ci- 
vile \ 

Malgré  la  politique  de  Dioclétien,  il  ne  lui 
fut  pas  toujours  possible  de  maintenir  une 
paix  constante,  pendant  un  règne  de  vingt 
ans,  le  long  des  frontières  de  ses  vastes  do- 
maines. Quelquefois  les  barbares  suspen- 
daient leurs  animosités  domestiques.  La  vi- 

i  Jean  Malala,  in  Chron.  Jntioch.,  t.  1,  p.  408,  409. 
2Zosime,l.  i,  p.  3.  Cet  historien  partial  semble  célébrer 
la  vigilance  de  Dioclétien  dans  la  vue  de  mettre  au  jour 
la  négligence  de  Constantin.  Voici  cependant  les  expres- 
sions d'un  orateur  :  «  Nam  quid  ego  alarum  et  cohorliura 
.«astra  percenseam,  tolo  Mieni,  et  Istri.ct  Euphralis 
»  limite  resliluta.*  (Paneg.  vel.,  ir,  18.) 

3  •  Ruunt  omnes  in  sauguinem  suum  populi ,  quibus 
•  non  contigit  esse  Romains,  obstinaUrque  feritalis  pa- 
»  nasnuncspontcpersolvuril.»  (Pmegyr. TCt  iii.lfO.Ma- 
■erlta  explique  le  fait  par  l'eicmple  de  presque  toutes  les 
nations  du  monde. 
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gilancc  des  garnisons  cédait  quelquefois  à 
l'adresse  ou  à  la  force.  Lorsque  les  provin- 
ces étaient  envahies,  Dioctétien  se  conduisait 
avec  cette  dignité  calme  qu'il  affecta  toujours, 
ou  qu'il  possédait  réellement.  Se  réservant 
pour  les  occasions  dignes  de  sa  présence ,  it 
n'exposait  jamais  sa  personne  ni  sa  réputa- 
tion à  d'inutiles  dangers.  Après  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  que  dictait  la  prudence 
pour  assurer  ses  succès,  il  usait  avec  osten- 
tation de  sa  victoire.  Dans  les  guerres  plus 
difficiles  et  dont  l'issue  paraissait  plus  dou- 
teuse, il  se  servait  du  bras  de  Max i mien, 
et  ce  soldat  fidèle  attribuait  modestement  ses 
exploits  aux  sages  conseils  cl  à  l'heureuse 
influence  de  son  bienfaiteur.  Mais,  après  l'é- 
lection des  deux  césars,  les  empereurs, pré- 
férant un  théâtre  moins  agité  ,  confièrent  à 
leurs  fils  adoptifs  la  défense  du  Rhin  et  du 
Danube.  Le  vigilant  Galère  ne  fut  jamais  ré- 
duit à  la  nécessité  de  combattre  les  barbares 
sur  le  territoire  de  l'empire  *.  Constance,  si 
connu  par  sa  bravoure  et  par  son  activité  , 
délivra  la  Gaule  d'une  terrible  invasion  des 
Allemands.  Vainqueur  a  Vindonesse  et  à 
I.angres,  où  il  courut  un  graud  danger,  il  dé- 
veloppa les  lalcnsd'un  général  habile.  Comme 
il  traversait  le  pays  avec  une  faible  escorte, 
il  se  trouva  tout-à-coup  environné  d'une 
troupe  d'ennemis  supérieurs  en  nombre ,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  gagna  Langres. 
Les  habitans,  dans  la  consternation  générale, 
refusèrent  d'ouvrir  leurs  portes,  et  le  prince 
blessé  fut  tiré  par  une  corde  au-dessus  des 
murs.  A  cette  nouvelle  ,  les  troupes  romai- 
nes volèrent  de  toutes  parts  à  son  secours  : 
avant  la  fin  de  la  journée  ,  Constance  satisfit 
a  la  fois  sa  vengeance  et  son  honneur  par  le 
meurtre  de  six  mille  Allemands  ».  Les  nionu- 
inens  de  ce  siècle  nous  feraient  peut-être 
connaître  plusieurs  autres  victoires  rempor- 
tées sur  les  Germains  et  sur  les  Sarmales  ; 
mais  la  description  de  ces  exploits  exigerait 


»  U  se  plaint  non  avec  une  vérité  bien  exacte,  jam  ftu- 
xitse  annos  quindccim  in  quitus  in  Jllirj  co,  ad  ripam 
Danubii  relegatus,  cuin  genlibus  bavbaris  luclaret 
(  Laclauce ,  de  Mort,  persec. ,  c.  18  ). 

3  Dans  le  texte  grec  d  Eusébc ,  on  lit  six  mille.  J  ai  pré- 
féré ce  nombre  à  celui  de  soixante  mille ,  qui  se  trouve 
dans  saint  Jérôme ,  Orose ,  Eulrope  et  son  traducteur 
grec 
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des  recherches  dont  l'ennui  ne  saurait  être 
compensé  par  le  plaisir  ni  par  l'instruction. 

Dioctétien  et  ses  collègues  suivirent ,  pour 
la  dispersion  des  vaincus ,  la  conduite  qu'a- 
vait adoptée  l'empereur  Probus.  Les  barba- 
res captifs,  échangeant  la  mort  contre  l'escla- 
vage, furent  distribués  parmi  les  habitans  des 
provinces,  et  fixés  dans  les  pays  que  les  ca- 
lamités de  la  guerre  avaient  dépeuplés.  Dans 
la  Gaule ,  les  territoires  d'Amiens  ,  de  Beau- 
vais,  de  Cambray,  de  Trêves ,  de  Langres  et 
de  Troycs  sont  particulièrement  spécifiés 
Ces  esclaves  furent  employés  utilement  à 
garder  les  troupeaux  et  à  cultiver  les  campa- 
gnes. Ils  n'avaient  la  permission  de  porter  les 
armes  que  lorsqu'on  jugeait  à  propos  de  les 
faire  entrer  au  service  militaire.  Les  barba- 
res qui  sollicitaient  la  protection  de  Rome 
obtinrent  des  terres  à  des  conditions  moins 
scrviles.  Les  empereurs  accordèrent  un  éta- 
blissement à  différentes  colonies  de  Carpiens, 
de  Bastarnes  et  de  Sarmales,  et  ils  eurent 
l'imprudence  de  les  laisser  en  quelque  sorle 
retenir  leurs  mœurs  et  leurindépendance  na- 
turelle *.  Cependant  les  campagnes  prirent 
bientôt  un  aspect  riant.  Quel  triomphe  pour 
les  habitans  des  provinces  de  voir  les  sauva- 
ges du  Nord  ,  si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur ,  défricher  leurs  terres,  mener  leurs 
troupeaux  dans  les  marchés  publics,  et  con- 
tribuer par  leurs  travaux  à  l'abondance  géné- 
rale !  Ils  félicitaient  leur  mailre  d'un  accrois- 
sement si  uiile  de  sujets  et  de  soldais  ;  mais 
ils  ne  réfléchissaient  pas  que  l'empire  nour- 
rissait dans  son  sein  une  foule  d'ennemis  se- 
crets, dont  les  tins  étaient  devenus  insolens 
par  la  faveur,  tandis  que  l'oppression  pouvait 
précipiter  les  autres  dans  un  désespoir  fu- 
neste s. 


»  Panegyr.  vct. ,  vu,  2t. 

2  l^s  Sarmales  avaient  dans  le  voisinage  de  Trêves  un 
établissement  que  ces  barbares  faiiiéans  paraissent  avoir 
abandonné.  Ausone  en  parle  dans  son  poème  sur  la  Mo- 
selle. 


UbiIï  itff  inprtdifft»  nrmonwi  pet  aria  »olum  . 

El  non  j  liunianl  sp«rtans  wliRia  cullu» 

Arvaquc  Sauroouium,  uu|*r  ntetau  cotooU. 

Il  y  avait  une  ville  de  Carpi  dans  la  basse  Mcrsie. 

1  Voyez  les  félicitations  !  tumène ,  écrites  en  style  do 

rhéteur  (Panegyr. ,  vu,  9). 
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Pendant  que  les  césars  exerçaient  leur  va- 
leur sur  les  rives  du  Rhin  et  du  Danube, 
l'Afrique  exigeait  la  prèsenee  des  empereurs. 
Du  Nil  au  mont  Atlas  tout  était  en  armes. 
Cinq  nations  maures',  sorties  de  leurs  dé- 
serts, avaient  réuni  leurs  forées  pour  envahir 
des  provinces  tranquilles.  Julien  avait  pris  la 
pourpre  à  Cartilage»,  Arhilléc  dans  Alexan- 
drie. Les  Blcmmycs  même  renouvelaient  ou 
plutôt  continuaient  leurs  hostilités  dans  la 
Haute-Egypte.  Il  reste  à  peine  quelques  dé- 
tails des  exploits  dr  Maximien  dans  l'occident 
de  l'Afrique. -Il  parait,  par  l'événement,  que 
1rs  progrès  de  ses  armes  furent  rapides  et 
décisifs,  qu'il  vainquit  les  plus  lier*  barbares 
de  la  Mauritanie,  et  qu'il  les  força  de  descen- 
dre de  leurs  montagnes,  dont  la  force  inac- 
cessible leur  inspirait  une  confiance  aveugle, 
et  les  accoutumait  à  une  vie  de  rapine  et  de 
violence5.  De  son  côté,  Dioclétien  ouvrit  la 
campagne  en  Egypte  par  le  siège  d'Alexan- 
drie. Lorsqu'il  eut  occupé  les  aqueducs  des- 
tinés à  porter  les  eaux  du  Nil  dans  toutes  les 
parties  de  cette  ville  immense4  et  qu'il  eut 
mis  son  camp  en  état  de  résister  aux  sorties 
«les  assiégés,  il  pressa  les  attaques  avec  pré- 
caution et  vigueur.  Après  un  siège  de  huit 
mois,  Alexandrie,  ruinée  par  le  fer  et  par  le 
feu,  implora  la  clémence  du  vainqueur;  niais 
elle  éprouva  toute  sa  sévérité.  Plusieurs  mil- 
liers de  citoyens  furent  massacrés,  et  pres- 
que tous  les  coupables  en  Egypte  subirent 
la  peine  de  mort,  ou  du  moins  de  l'exil1.  Le 
sort  de  Busiris  et  «le  Coplos  fut  encore  plus 
déplorable  que  celui  d'Alexandrie.  Les  ar- 
mes et  l'ordre  sévère  de  Dioctétien  détruisi- 
rent entièrement  ces  villes6,  la  première  fa- 

•  Sealigcr  [animait,  ad  Euseb.  p.  243)  déride  à  sa  ma- 
nière ordinaire  que  les  quinque gentiani,  ou  cinq  nations 
africaines ,  étaient  les  cinq  grandes  >  illes ,  la  pentapolc  de 
la  faible  province  de  «'.y  rené. 

J  Après  sa  défaite ,  julien  se  perça  d'un  poignard ,  et  se 
jeta  aussitôt  dans  lis  llamnies.  (Victor,  in  Epit.) 

î  Tu  ferocissimos  Mauritanie  populos  inaeeessU 
montium  jiïgis ,  et  naturali  munitione  fidenles,  ex- 
pugntisli,  recepisti,  translulisti.  (Paneg.  Ml.,  vi ,  8.) 

«  Voyez  la  description  d'Alexandrie  dans  Uirlius  (  de 
Bel.  Alex.,  c.  b\ 

s  Kulrope ,  n  ,  21  ;  <  »rose ,  tu  ,  25  ;  Jean  Malala  ,  in 
Citron,  ant.  p. 409, 410.  Cependant,  Kumêne  nous  assure 
que  l'Egypte  fut  pacifiée  par  la  clémence  de  I lux-Mien. 

b  busèiie  (<«  Chron.)  place  leur  destruction  quelques 
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meuse  par  son  antiquité,  l'autre  enrichie  par 
le  passage  «les  marchandises  de  l'Inde. 

Le  caractère  de  la  nation  «'-gyptienne,  in- 
sensible à  la  douceur,  mais  extrêmement  sus- 
ceptible «le  crainte,  peut  seul  justifier  celle 
rigueur  exressiv»'.  Les  séditions  d'Alexandrie 
avaient  souvent  altéré  la  tranquillité  de  Rome 
elle-même,  «pii  tirait  sa  subsistance  des  fer- 
tiles contrées  arrosées  par  le  Nil.  Depuis  l'u- 
surpation de  Firmus,  la  Haute-Egypte,  en 
proie  à  des  factions  continuelles,  avait  em- 
brassé l'alliance  «les  sauvages  «le  l'Ethiopie. 
Les  Iilemmyes,  répandus  entre  l'ile  «le  Meroé 
et  la  mer  Rouge,  étaient  en  très-petit  nombre. 
Sans  inclination  pour  la  guerre,  ils  se  ser- 
vaient «l'armes  grossièr«»s  et  peu  re«lou- 
tables  '.  Opendanl,  au  milieu  «les  désordres 
publies,  ces  peuples,  que  l'antiquité  choquée 
de  la  difformité  de  leur  figure  avait  presque 
exclus  de  l'espèce  humaine,  osèrent  s«'  mettre 
au  nombre  des  ennemis  de  Rome  *.  Tels 
étaient  les  indignes  alliés  des  rebelles  de  l'E- 
gypte; et  leurs  incursions  incommodes  pou- 
vaient troubler  le  repos  de  la  province ,  pen- 
dant que  l'état  se  trouvait  engagé  dans  des 
guerres  plus  sérieuses.  Dans  la  vue  d'opposer 
aux  Blemmyes  un  adversaire  convenable, 
Dioclétien  engagea  lesNobates,  ou  peuples 
de  Nubie,  à  quitter  leurs  anciennes  habita- 
lions  dans  les  déserts  «le  la  Libye,  et  il  leur 
céda  un  pays  considérable,  mais  inutile,  si- 
tué au-delà  «le  Syène  et  des  cataractes  du  Nil, 
en  exigeant  d'eux  qu'ils  respectassent  et  «lé- 
femlissent  à  jamais  la  frontière  «le  l'empire. 
Le  traité  subsista  long-temps;  et,  jusqu'à  <"«• 
que  rétablissement  du  christianisme  rrtt  in- 
troduit «les  notions  plus  rigides  «le  culte  reli- 
gieux, on  ratifiait  tous  les  ans  ce  traité  par 
un  sacrifice  solennel  offert  dans  l'île  «l'Elé- 
phantine,  où  les  Romains  et  les  barbares  se 
rassemblaient  pour  adorer  les  mêmes  puis- 
sances visibles  ou  invisibles  «le  l'univers  5. 

années  plus  tôt  et  dans  un  temps  où  l'Egypte  elle-même 
était  révoltée  contre  les  Humains. 

1  Stralwn,  I.  xvn,  p.  1,  172;  Pomp.  Mêla  ,  1.  t ,  e.  A. 
Ses  mois  sont  curii  ux.«lntra,  sicredere  libet.m  homines, 

•  magisqne  seiniteri;  Aegipaiics,  et  Rlemmyes,  et  Sa- 

•  tyri.  • 

2  Aimis  sesc  inserere  forluiur,  et  provocare  arma 
romana. 

3  Voyez  l'rocop. ,  de  Hel.jters.,  I.  i,  c.  Ift 
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Dans  le  temps  que  Dioctétien  punissait  les 
crimes  de  l'Egypte,  il  assurait  le  repos  et  le 
bonheur  futur  de  celte  province  par  plusieurs 
sages  règlemens  qui  furent  confirmés  et  per- 
fectionnés sous  le  règne  de  ses  successeurs  '. 
I  n  édit  très-remarquable  de  ce  prince,  loin 
de  paraître  l'effet  d'une  tyrannie  jalouse,  doit 
être  applaudi  comme  un  acte  de  prudence  et 
d'humanité.  «  On  rechercha  soigneusement 
•  par  ses  ordres  tous  les  anciens  livres  qui 
»  traitaient  de  l'art  admirable  de  faire  de  l'or 
»  et  de  l'argent.  Dioclélien  les  livra  sans  pitié 
»  aux  flammes,  craignant,  comme  on  nous 
>  l'assure ,  que  l'opulence  des  Égyptiens  ne 
»  leur  inspirât  l'audace  de  se  révolter  contre 
»  l'empire  *.  »  Mais  s'il  eût  été  convaincu  de 
la  réalité  de  ce  secret  inestimable,  au  lieu  de 
l'ensevelir  dans  un  éternel  oubli,  il  s'en  se- 
rait servi  pour  augmenter  les  revenus  pu- 
blics. Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  ce 
prince  sensé  connaissait  l'extravagance  de 
ces  prétentions  magnifiques,  et  qu'il  voulut 
préserver  la  raison  et  la  fortune  de  ses  sujets 
d'une  occupation  funeste.  On  peut  remar- 
quer que  ces  ouvrages  anciens,  attribués  si 
^libéralement  à  Pythagore,  à  Salomon  ou  au 
fameux  Hermès,  avaient  été  composés  par 
des  adeptes  plus  modernes,  qui  en  impo- 
saient à  la  multitude  en  prenant  ces  noms 
illustres.  Les  Grecs  ne  s'attachèrent  ni  à  l'a- 
bus ni  à  l'usage  de  la  chimie.  Dans  ce  recueil 
immense,  où  Pline  a  consigné  les  décou- 
vertes, les  arts  et  les  erreurs  de  l'esprit  hu- 
main, il  n'est  point  parlé  de  la  transmutation 
des  métaux.  I.a  persécution  de  Dioclélien  est 
le  premier  événement  authentique  dans  l'his- 
toire de  l'alchimie.  La  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Arabes  répandit  cette  vaine  science 
sur  tout  le  globe.  Née  de  la  cupidité,  l'al- 
chimie fut  étudiée  à  la  Chine  comme  en  Eu- 
rope, avec  la  même  ardeur  et  avec  un  succès 
égal.  L'ignorance  du  moyen  âge  favorisait 
toute  espèce  de  chimère.  La  renaissance  des 
lettres  ouvrit  de  nouvelles  espérances  à  la 

i  II  fixa  la  distribution  publique  du  blé  à  deux  millions 
icmedimmi,  environ  trois  millions  deux  cent  mille 
boiwaux.  (Chronicon  Paschale,  p.  27G;  Procope,  llisl. 
arran.,  c.26). 

»  Jean  d'Anlioche,  in  Excrp.;  Val.,  p.  831.;  Suidas, 
Dioclélien. 
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crédulité,  et  lui  fournit  des  moyens  plus 
spécieux.  Enfin  la  philosophie,  aidée  de  l'ex- 
périence, a  banni  l'élude  de  l'alchimie;  et 
le  siècle  présent,  quoique  avide  de  richesses, 
se  contente  de  les  chercher  par  les  voies 
moins  merveilleuses  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie 

La  réduction  de  l'Egypte  fut  suivie  de  la 
guerre  de  Perse.  La  fortune  avait  réservé  au 
règne  de  Dioclélien  la  gloire  de  vaincre  cette 
puissante  nation,  et  de  forcer  les  successeurs 
d'Artaxerxès  à  reconnaître  la  supériorité  de 
l'empire  romain. 

Nous  avonsdéjà  dit  que  les  armes  et  la  per- 
fidie «les  Perses  avaient  subjugué  l'Arménie, 
et  qu'après  l'assassinat  de  Cosroès,  Tiridale 
son  lils ,  encore  enfant ,  sauvé  par  des  amis 
lidèles,  avait  été  élevé  sous  la  protection  des 
empereurs.  Tiridale  lira  de  son  exil  des  avan- 
tages qu'il  n'aurait  jamais  pu  se  procurer  sur 
le  trône  de  ses  pères.  Il  apprit  de  bonne 
heure  à  connaître  l'adversité  ,  le  genre  hu- 
main et  la  discipline  romaine.  Ce  prince  si- 
gnala sa  jeunesse  par  des  actions  de  bra- 
voure; il  déploya  une  force  et  une  adresse 
peu  communes  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires, et  même  dans  les  combats  moins  glo- 
rieux des  jeux  olympiques  Ces  qualités 
furent  mieux  employées  à  la  défense  de  sou 
bienfaiteur  Licinius 3.  Cet  officier,  dans  la 
sédition  qui  causa  la  mort  de  Probus  ,  avait 
couru  les  plus  grands  dangers.Lessoldats  fu- 
rieux étaient  sur  le  point  de  forcer  sa  lente  ; 
le  bras  seul  du  prince  d'Arménie  les  arrêta. 
La  reconnaissance  de  Tiridale  contribua  bien- 
tôt après  à  son  rétablissement.  Licinius  avait 

•  Voyez  une  petite  Histoire  et  une  Réfutation  de  l'al- 
chimie, dans  les  ouvrages  du  compilateur  philosophe 
LaMolbe-le-Vaycr ,  1. 1 ,  p.  327-353. 

3  Voyez  l'éducation  et  la  force  de  Tiridale  dans  l'his- 
loirc  d'Arménie,  de  Moysc  de  Choréne,  L  u,  c.  70.  Il  pou- 
vail  saisir  deux  taureaux  sauvages  par  les  cornes  qu  il  bri- 
sait de  ses  mains. 

3  Si  nous  nous  en  rapportions  à  Victor  le  jeune ,  Lici- 
nius qui ,  selon  lui ,  était  seulement  âgé  de  soixante  ans , 
en  323,  pourrait  a  peine  être  U  même  personne  que  le  pro- 
tecteur de  Tiridale.  Mais  une  meilleure  autorité  (tusebe, 
llist.  ecclés.,  I.  x  ,  c.  8)  nous  apprend  que  Lirinius  avait 
alors  atteint  le  dernier  période  de  la  vieillesse.  Seize  ans 
avant  il  esl  rrprésenlé  avec  des  cheveux  gris  cl  comme 
contemporain  de  Galère.  (Voyez  Laclance,  c.  32.  licinius 
était  né  probablement  vers  l'année  250.) 
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toujours  été  l'ami  et  le  compagnon  de  Ga- 
lère ;  et  le  mérite  de  celui-ci*,  long-temps 
avant  qu'il  parvint  au  rang  de  césar,  lui  avait 
attiré  l'estime  de  Dioclélien.  La  troisième 
année  du  règne  de  cet  empereur,  Tiridate 
obtint  l'investiture  du  royaume  d'Arménie. 
Cette  démarche,  fondée  sur  la  justice,  ne 
semblait  pas  moins  avantageuse  à  l'intérêt 
de  Home.  Il  était  temps  d'arracher  à  la  do- 
mination des  Perses  une  contrée  importante, 
qui ,  depuis  le  règne  de  Néron ,  avait  toujours 
été  gouvernée  sous  la  protection  de  l'empire 
par  la  branche  cadette  de  la  maison  des  Ar- 
sacidcs  •. 

Lorsque  Tiridate  parut  sur  les  frontières 
de  l'Arménie,  il  fut  reçu  avec  des  protesta- 
tions sincères  de  joie  et  de  fidélité.  Durant 
vingt-six  ans  ,  ce  royaume  avait  éprouvé  les 
malheurs  réels  et  imaginaires  des  contrées 
soumises  à  un  joug  étranger.  Les  monarques 
persans  avaient  orné  leur  nouvelle  conquête 
de  bàlimens  magnifiques  ;  mais  le  peuple  con- 
templait avec  horreur  ces  monuineus  élevés 
à  ses  frais,  et  qui  attestaient  la  servitude  de  la 
patrie.  L'appréhension  d'une  révolte  avait 
inspiré  les  précautions  les  plus  rigoureuses. 
L'insulte  aggravait  l'oppression ,  et  le  vain- 
queur, chargé  de  la  haine  publique,  prenait, 
pour  en  prévenir  l'cflet ,  toutes  les  mesures 
qui  pouvaient  la  rendre  encore  plus  impla- 
cable. Nous  avons  déjà  remarqué  l'esprit  in- 
tolérant de  la  religion  des  mages.  Les  sta- 
tues des  souverains  de  l'Arménie  places  au 
rang  des  dieux ,  et  les  images  sacrées  du  so- 
leil et  de  la  lune  furent  mises  en  pièces  par  le 
zèle  des  Perses.  Ils  érigèrent  sur  la  cime  du 
mont  Bagavan  *  un  autel  où  brûla  le  feu  per- 
pétuel d'Ormusd.  Une  nation  irritée  par  tant 
d'injures  devait  naturellement  armer  avec 
ardeur  pour  la  défense  de  sa  liberté,  de  sa 
religion  et  de  la  souveraineté  de  ses  monar- 
ques héréditaires.  Le  torrent  renversa  tous 
les  obstacles;  et  les  Perses,  incapables  «le  ré- 

1  Voyez  Dion  Cassius ,  1.  tut  cl  txm. 

2  Mu)**  de  Chorène,  ilisl.  d'Arménie ,  I.  u,  r.  71.  I^s 
statues»  avaient  été  érigées  par  Valarsaces  qui  régnait  en 
Arménie  environ  cent  trente  ans  avant  J.-C.  ;  il  fut  le 
premier  roi  de  la  famille  d'Arsace.  (  voyez  Moyse ,  llist. 
d'Arménie ,  1.  n,'2,3).  Justin  (xu,5;rt  Animicn  Mar- 
cclliu(uuit  6)  oui  parlé  de  la  déification  ta  Arsaudcs. 
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sister  à  son  impétuosité ,  prirent  la  fuite  avec 
précipitation.  Les  nobles  d'Arménie  accouru- 
rent sous  les  étendards  de  Tiridate,  tous 
vantant  leurs  mérites  passés,  offrant  leurs 
services  pour  l'avenir,  et  demandant  au  nou- 
veau roi  les  honneurs  et  les  récompenses 
(pion  leur  avait  dédaigneusement  refusés 
sous  un  gouvernement  étranger  On  nom- 
ma ,  pour  commander  l'armée  ,  Artavasdès , 
fils  de  ce  sénateur  fidèle  qui  avait  sauvé  Ti- 
ridate daus  sou  enfance ,  et  dont  la  famille 
avait  été  victime  de  cette  action  géuéreusc. 
Le  frère  d'Artavasdès  obtint  le  gouverne- 
ment d'une  province.  Un  des  premiers  grades 
militaires  fut  donne  au  satrape  Olas,  homme 
d'un  courage  et  d'une  tempérance  singulière. 
11  présenta  au  roi  sa  sœur*  et  un  trésor 
considérable  ,  qui ,  renfermé  dans  une  cita- 
delle, avait  échappé  à  l'avidité  des  Perses. 
Parmi  les  seigneurs  d'Arménie  parut  un  al- 
lié dont  la  destinée  est  trop  remarquable 
pour  être  passée  sous  silence.  Il  se  nommait 
Mamgo,  et  il  avait  pris  naissance  en  Scvtliie. 
Fort  peu  d'années  auparavant ,  la  horde  qui 
lui  obéissait  campait  sur  les  contins  de  l'em- 
pire chinois1,  qui  s'étendait  alors  jusqu'au 
voisinage  de  la  Sogdiauc  *.  Ayant  encouru  la  " 
disgrâce  de  son  maître,  Mamgo,  suivi  de  ses 
partisans,  se  relira  sur  les  rives  de  l'Oxus,  et 

'  La  noblesse  d'Arménie  élait  nombreuse  cl  puissante. 
Moyse  parle  de  plusieurs  familles  qui  se  distinguèrent  sous 
le  régne  de  Valarsaces  (  I.  n,  7),  el  qui  subsistaient  encore 
de  son  temps,  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle.  Voy  ez  la 
préface  de  ses  éditeurs. 

2  Llles'appHail  Chosoiduclila,  et  elle  n'avait  point  Vos 
patulum ,  comme  tes  autres  femmes.  (Hist.  d'Arm.,  I.  n, 
c.  l'J).  Je  n'entends  pa*  celle  expression. 

M>ans  l'HUoire  d  Arménie  (I.  u,  78),  aussi  bien  que 
dans  la  géographie  (p.  367),  la  Chine  est  appelée  /enta 
ou  Zcnnstnn,  Ce  pays  est  caractérise  par  la  production 
de  la  soie,  par  l'opulence  des  habitait,  et  par  leur  smiour 
pour  b  paix,  en  quoi  ils  surpassent  toutes  les  autres  na- 
tions de  la  terre. 

*  Vou-Ti,  le  premier  empereur  de  la  septième  dynastie, 
qui  régnait  alors  en  Chine,  avait  des  relations  politiques 
avec  Fergana,  province  de  la  Sogdiane,  et  l'on  prétend 
qu  il  recul  une  ambassade  romaine.  { llist.  des  Huns,  1. 1 , 
p.  38  '.  Dansées  siècles  les  Chinois  tenaient  une  garnison 
a  kasdigar;  cl ,  du  temps  de  Trajan,  un  de  leurs  généraux 
s'avança  jusqu'à  la  mer  Caspienne.  Au  sujet  des  liaisons  de 
la  Chine  avec  les  contrées  occidentales,  on  peut  voir  un 
mémoire  très-curieux  de  M.  de  Cuigncs,  dans  l'Académie 
des  luscriplions  (  t.  xkii  ,  p.  355  ). 
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implora  la  protection  de  Sapor.  L'empereur 
chinois  réclama  le  fugitif,  en  alléguant  les 
droits  de  souveraineté.  Les  lois  de  l'hospita- 
lité furent  respectées  par  le  monarque  per- 
san, qui,  pour  éviter  uns  guerre,  promit, 
après  quelque  difficulté,  de  bannir  Mamgo  à 
l'extrémité  de  l'Occident,  «  punition,  disait-il, 
non  moins  terrible  que  la  mort  même.  >  L'Ar- 
ménie fut  choisie  pour  le  lieu  de  l'exil ,  et  ou 
assigna  aux  Scythes  un  territoire  considéra- 
ble où  ils  pussent  nourrir  leurs  troupeaux  , 
et  transporter  leurs  tentes  d'une  place  à  l'au- 
tre, selon  les  différentes  saisons  de  l'année. 
Ils  eurent  ordre  de  repousser  l'invasion  de 
Tiridate;  mais  leur  chef,  après  avoir  pesé  les 
obligations  et  les  injures  qu'il  avait  reçues 
du  monarque  persan,  résolut  d'abandonner 
son  parti.  Le  prince  arménien  ,  qui  connais- 
sait le  mérite  et  la  puissance  d'un  pareil  al- 
lié, traita  Mamgo  avec  distinction;  et,  en 
l'admettant  à  sa  confiance,  il  acquit  un  brave 
et  fidèle  serviteur,  qui  contribua  très-effica- 
cement à  le  faire  remonter  sur  le  trône  de 
ses  ancêtres 

La  fortune  sembla  favoriser  pendant  quel- 
que temps  la  valeur  entreprenante  de  Tiri- 
date. Non-seulement  il  chassa  de  l'Arménie  les 
ennemis  de  sa  famille  et  de  son  peuple  ;  mais 
encore,  animé  du  désir  de  se  venger,  il  porta 
ses  armes  ou  du  moins  fit  des  incursions  dans 
le  cœur  de  l'Assyrie.  L'historien  qui  a  sauvé 
de  l'oubli  le  nom  de  Tiridate  célèbre,  avec 
l'enthousiasme  national,  sa  valeur  person- 
nelle; et,  suivant  le  véritable  esprit  des  ro- 
mans orientaux,  il  décrit  les  géans  et  les 
éléphans  qui  tombèrent  sous  son  bras  invin- 
cible. D'autres  monumens  nous  apprennent 
que  le  prince  arménien  dut  une  partie  de  ses 
avantages  aux  troubles  qui  déchirèrent  la 
monarchie  persane.  Des  frères  rkaux  se  dis- 
putaient alors  le  trône.  Hormuz,  après  avoir 
employé  toutes  les  ressources,  implora  le 
secours  dangereux  des  barbares  qui  habi- 
taient les  bords  de  la  mer  Caspienne  *.  Au 

«Hist.  d'Arménie, l.n,c. 8t. 

1  Iptos  Persas  ipsumque  regem  aseitis  Saccis,  et 
Ritssis  et  Geltis,  petit,  ftater  Ormies.(Pané%yr.  vet.  m, 
I).  h"5  Saces  l  iaient  uno  nation  de  Scythes  vagabonds  qui 
campaient  vers  les  sources  de  l'Oxus  et  du  Jaxarlcs.  Ijea 
Gdli  étaient  Us  UabiUns  du  Gbilan  le  long  de  la  mer  Cas- 
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reste,  la  guerre  civile  fut  bientôt  terminée, 
toit  par  la  défaite  d'un  parti,  soit  par  ùn  ac- 
commodement ;  et  Narsès,  universellement 
reconnu  roi  de  Perse,  tourna  toutes  ses  for- 
ées contre  l'ennemi  étranger.  La  victoire  ne 
pouvait  être  disputée  ;  la  valeur  du  héros  fut 
incapable  de  résister  à  la  puissance  du  mo- 
narque. Tiridate,  obligé  de  descendre  une 
seconde  fois  du  trône  d'Arménie,  vint  encore 
se  réfugier  à  la  cour  des  empereurs.  Narsès 
rétablit  bientôt  son  autorité  dans  la  province 
rebelle  ;et,  se  plaignant  hautement  de  la  pro- 
tection accordée  par  les  Romains  à  des  sédi- 
tieux et  à  des  fugitifs,  il  médita  la  conquête 
de  l'Orient  •. 

Ni  la  prudence  ni  l'honneur  ne  permettait 
aux  souverains  de  Rome  d'abandonner  lu 
cause  du  roi  d'Arménie.  La  guerre  de  Perse 
fut  résolue.  Dioctétien,  toujours  ferme  dans 
sa  conduite,  fixa  sa  résidence  à  Antioche, 
d'où  il  préparait  et  dirigeait  les  opérations 
militaires  ».  Le  commandement  des  légions 
fut  confié  à  l'intrépide  valeur  de  Galère,  qui, 
pour  cet  objet  important ,  se  transporta  des 
rives  du  Danube  à  celles  de  l'Euphrate.  Les 
armées  se  rencontrèrent  bientôt  dans  les 
plaines  de  la  Mésopotamie,  et  se  livrèrent 
deux  combats  où  les  succès  furent  douteux 
et  balancés.  La  troisième  bataille  fut  plus 
décisive.  Les  troupes  romaines  essuyèrent 
une  défaite  totale,  attribuée  généralement  à 
la  témérité  de  Galère,  qui  osa  attaquer  avec 
un  petit  corps  de  troupes  l'armée  innom- 
brable des  Perses  *.  Mais  on  peut  trouver 
une  autre  cause  de  cet  échec,  si  l'on  consi- 
dère le  pays  qui  fut  le  théâtre  de  celte  action. 
Le  même  terrain,  où  Galère  fut  vaincu,  avait 

pienne.  Ce  furent  eux  qui,  sous  le  nom  de  Dilemites ,  in- 
festèrent si  long-temps  la  monarchie  persane.  (Voyez 
d'Herbelol ,  Hibliot.  orientale). 

1  Moyse  de  Chorène  passe  sous  silence  cette  seconde  ré- 
volution que  j'ai  été  obligé  de  tirer  d'un  passage  d'Am- 
mien  Marcellin  (1.  xxui  ).  Laclance  parle  de  l'ambiUon 
de  Narsès.  •  Concitatus  donieslicis  exemplis  avi  sui  Sapo- 
»  ris  ad  occupandum  Orientent  niagnis  copiis  uuuabal.  • 
(De  Mort.pers.,  c.y.) 

2  Nous  pouvons  croire  sans  difficulté  que  Lactance  at- 
tribue à  la  timidité  la  conduite  de  Diocklien.  Julien,  dans 
mi  discours ,  dit  que  ce  prince  resta  avec  toutes  les  forces 
de  l'empire  :  «pression  Irès-hyperbolique. 

«Nos  cinq  abrévialeurs ,  Eutrope,  Feslus,  les  deux 
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été  célèbre  par  la  mort  de  Crassus  et  par  le 
massacre  de  dix  légions.  C'était  une  plaine 
de  plus  de  vingt  lieues,  qui,  s'élcndant  depuis 
les  hauteurs  de  Carrhes  jusqu'à  l'Euphrate , 
présentait  une  surface  unie  et  stérile  de  dé- 
serts sablonneux,  sans  éminenec,  sans  arbre, 
sans  aucune  source  d'eau  fraîche1 .  L'infanterie 
pesante  des  Romains,  accablée  par  la  chaleur 
et  cruellement  tourmentée  de  la  soif,  ne  pou- 
vait espérer  vaincre,  ni  rompre  ses  rangs, 
sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Dans 
cette  extrémité,  elle  fut  successivement  en- 
vironnée de  troupes  supérieures  en  nombre, 
harassée  par  les  évolutions  rapides  de  la  ca- 
valerie des  barbares,  et  détruite  par  leurs 
flèches  redoutables.  Le  roi  d'Arménie  avait 
signalé  sa  valeur  sur  le  champ  de  bataille,  et 
s'était  couvert  de  gloire  au  milieu  des  mal- 
heurs publics.  Il  fut  poursuivi  jusqu'aux  bords 
de  l'Euphrate.  Son  cheval  était  blessé ,  et  il 
ne  paraissait  pas  pouvoir  échapper  à  son  en- 
nemi victorieux.  Aussitôt  Tiridate  embrasse 
le  seul  parti  qui  lui  reste  à  preudre  :  il  met 
pied  à  terre,  et  s'élauce  dans  le  fleuve.  Son 
armure  était  pesante  ,  l'Euphrate  très-pro- 
fond, et  il  avait  on  cet  endroit  au  moinsqualre 
cents  toises  de  large  *.  Cependant  la  force  et 
l'ardeur  du  prince  le  servirent  si  heureuse- 
ment, qu'il  arriva  en  sûreté  sur  la  rive  oppo- 
sée ».  Pour  le  général  romain ,  nous  ignorons 
comment  il  se  sauva.  Lorsqu'il  retourna  dans 
la  ville  d'Antiochc,  Dioctétien  le  reçut,  non 
avec  la  tendresse  d'un  ami  et  d'un  collègue, 
mais  avec  l'indignation  d'un  souverain  irrité. 
Revêtu  de  la  pourpre,  et  humilié  par  le  sou- 
venir de  sa  faute  et  de  son  malheur,  le  plus 
orgueilleux  des  hommes  fut  obligé  de  suivre  a 
pied  le  char  de  l'empereur  l'espace  d'un  mille 


Victor  et  Orose ,  rapportent  tous  celte  dernière  et  grande 
bataille;  mais  Orose  est  le  seul  qui  parle  des  deux  pre- 
mières. 

*  On  voit  une  belle  description  de  la  nature  du  pays 
dans  Plularque,  Vie  de  Crassus ,  et  dans  Xënopbon,  au 
1»  livre  de  la  Retraite  des  Dix  Mille. 

*  Voyez  la  dissertation  de  Forster ,  dans  le  second  vo- 
lume de  la  traduction  de  la  Retraite  des  Dix  Mille,  par 


3  Hist.  d'Arménie ,  I.  n ,  c.  76.  Au  lieu  de  rapporter  cet 
exploit  de  Tiridate  à  une  défaite  imaginaire ,  je  l'ai  trans- 
fert; à  la  défaite  réelk  de  Galère. 


environ,  et  de  montrer  devant  toute  la  cour 
le  spectacle  de  sa  disgrâce'. 

Dès  que  Dioctétien  eut  sali  fait  son  ressen- 
timent particulier,  et  qu'il  eut  soutenu  la 
majesté  «le  la  puissance  impériale,  ce  prince, 
touché  de  la  soumission  du  césar,  lui  permit 
de  réparer  son  honneur  et  celui  des  armes 
romaines.  Aux  troupes  efféminées  de  l'Asie, 
qui  avaient  probablement  été  employées  dans 
la  première  expédition ,  on  substitua  des  vé- 
térans et  de  nouvelles  levées  tirées  des  fron- 
tières de  l'Illyrie  ;  et  le  prince  prit  à  son  ser- 
vice un  corps  considérable  de  Coths  auxi- 
liaires *.  Galère  repassa  l'Euphrate  à  la  tête 
d'une  armée  choisie  de  vingt-cinq  mille, 
hommes;  mais,  au  lieu  d'exposer  ses  légions 
dans  les  plaines  découvertes  de  la  Mésopota- 
mie, il  s'ouvrit  une  route  à  travers  les  mon- 
tagnes de  l'Arménie ,  dont  les  habitans  em- 
brassèrent sa  causc.LesRomains  se  trouvaient 
dans  une  contrée  aussi  favorable  aux  opéra- 
tions de  l'infanterie  que  nuisible  aux  mouve- 
mens  de  la  cavalerie  s.  L'adversité  avait 
affermi  leurdiscipline,  tandisque  les  barbares, 
enflés  de  leur  succès,  étaient  devenus  sinégli- 
gens,  qu'au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le 
moins,  ils  furent  surpris  par  l'activité  de  Ga- 
lère. Ce  prince ,  accompagné  seulement  de 
deux  cavaliers,  avait  examiné  lui-même  se- 
crètement l  étal  et  la  position  de  leur  camp. 
Il  le  (it  attaquer  au  milieu  de  la  nuit.  Une 
pareille  surprise  était  presque  toujours  fatale 
aux  soldats  perses,  t  Ils  liaient  leurs  che- 
»  vaux,  et  leur  mettaient  des  entraves  aux 
»  pieds,  pour  les  empêcher  de  s'échapper. 
»  En  cas  d'alarme  ,  le  Persan  avait  son  che- 
»  val  à  brider,  sa  housse  à  poser  et  sa  cui- 
»  rassc  à  mettre,  avant  d'être  en  état  de 
»  combattre  *.  »  L'impétuosité  de  Calère 
porta  le  désordre  et  le  découragement  parmi 
les  barbares.Unc  faible  résistance  fut  suivie 

*  Ammien  Marcellin ,  I.  xrv.  Entre  les  main*  «FEutrope 
(ix,  24),  de  Fcstus  (c.  25),  et  d'Orose  (vu,  25),  le  mille 
augmente  aisément  de  plusieurs  milles. 

*  Aurel.  Victor  ;  Jornandès ,  de  Reb.  eeticis ,  c.  21 . 

J  Aurel.  Viclor  dit  :  per  Armeniam  in  hostes  conten- 
dit,  quœ  ferme  soin  seu  facilior  vineendi  via  est.  Ga- 
lère suivit  la  conduite  de  Trajan  et  l'idée  uV  Julcs-Osar. 

*  Xënopbon  ,  Retraite  des  Dix  Mille,  I.  ni.  C'est  pour 
celle  raison  que  la  cavalerie  persane  cannait  à  soixante 
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d'un  horrible  carnage.  Au  milieu  de  In  con- 
fusion générale,  le  monarque  blessé  (car 
Narsès  commandait  ses  années  en  personne) 
prit  la  fuite  vers  les  déserts  de  la  Médie.  Le 
vainqueur  trouva  des  richesses  immenses 
dans  la  tente  magnifique  de  ce  prince,  et 
dans  celle  des  satrapes.  On  rapporte  un  trait 
Curieux  qui  prouve  quelle  était  l'ignorance 
rustique  mais  martiale  des  légions,  et  com- 
bien elles  connaissaient  peu  les  élégantes 
superfluités  de  la  vie.  Une  bourse  faite  d'une 
peau  luisante,  et  remplie  de  perles,  tomba 
entre  les  mains  d'un  simple  soldat.  Il  garda 
soigneusement  la  bourse,  mais  il  jeta  ce 
qu'elle  contenait,  jugeant  que  ce  qui  ne  ser- 
vait à  aucun  usage  ne  pouvait  être  d'aucun 
prix1 .  La  perte  principale  de  Narsès  lui  était 
d'une  nature  infiniment  plus  sensible.  Plu- 
sieurs de  ses  femmes,  ses  sœurs,  ses  enfans, 
qui  accompagnaient  l'armée ,  avaient  été  pris 
dans  la  déroute.  Mais,  quoique  le  caractère 
de  Galère  eût  en  général  peu  de  rapport 
avec. celui  d'Alexandre,  le  césar,  après  sa 
victoire,  imita  la  conduite  du  héros  macédo- 
nien envers  la  famille  de  Darius.  Les  femmes 
et  les  enfans  de  Narsès  furent  mis  à  l'abri  de 
toute  violence,  menés  en  lieu  de  sûreté,  et 
traités  avec  le  respect  et  les  tendres  égards 
qu'un  ennemi  généreux  devait  à  leur  âge,  à 
leur  sexe  et  à  leur  dignité  ». 

Dans  le  temps  que  l'Asie  attendait  avec, 
inquiétude  la  décision  de  la  fortune ,  Dioelé- 
uen,ayantlevé  enSyrie  une  forte  armée  d'ob- 
servation, déployait,  à  quelque  dislance  du 
théâtre  de  la  guerre,  les  ressources  de  la 
puissance  romaine,  et  se  réservait  pour  les 
événemens  importans.  A  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  sur  les  Perses,  il  s'avança 
sur  la  frontière,  dans  la  vue  de  modérer  par 
sa  présence  et  par  ses  conseils  l'orgueil  de 
Galère. 

Les  princes  romains  se  virent  à  Nisibe ,  où 
ils  se  donnèrent  tontes  les  marques,  l'un  de 
respect,  l'autre  d'estime.  Ce  fut  dans  cette 

^»  Ce  trait  est  rapporté  par  Ammie ■ ,  L  xm.  Au  lieu 

2  L««  Perses  avouèrent  la  supériorité  des  Romains  dans 
la  morale  aussi  bien  que  dans  les  arnies  (Kulrope,n,2î). 
'  ■  '.ce  respect  et  cette  gratitude  d'un  < 
l  dans  sa  propre  i 

urne**. 
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ville  qu'ils  reçurent  bientôt  après  l'ambassa- 
deur du  grand  roi  '.  La  force  ou  du  moins 
l'ambition  de  Narsès  avait  été  abattue  par  sa 
dernière  défaite.  La  paix  lui  parut  le  seul 
moyen  d'arrêter  le  progrès  des  armes  ro- 
maines. Il  députa  Arphaban,  qui  possédait 
sa  faveur  et  sa  confiance,  pour  négocier  un 
traité,  ou  plutôt  pour  recevoir  les  conditions 
qu'il  plairait  au  vainqueur  d'imposer.  Arpha- 
ban commença  par  exprimer  combien  son 
maître  était  reconnaissant  du  traitement  gé- 
néreux qu'éprouvait  sa  famille  :  il  demanda 
ensuite  la  liberté  de  ces  illustres  captifs.  Il 
célébra  la  valeur  de  Galère,  sans  dégrader  la 
réputation  de  Narsès ,  et  il  ne  rougit  pas  d'a- 
vouer la  supériorité  du  césar  victorieux  sur 
un  monarque  qui  surpassait,  par  l'éclat  de 
sa  gloire ,  tous  les  princes  de  sa  race.  .Malgré 
la  justice  de  la  cause  des  Perses,  il  était  charge 
de  soumeitre  les  différends  actuels  à  la  déci- 
sion «les  empereurs  romains,  persuadé  qu'au 
milieu  de  leur  prospérité,  ces  princes  n'ou- 
blieraient pas  les  vicissitudes  de  la  fortune. 
Arphaban  termina  son  discours  par  une  allé- 
gorie dans  le  goût  oriental.  «  Les  monarchies 

>  persane  et  romaine,  dit-il ,  sont  les  lumiè- 

>  rcs  de  l'univers,  qui  va  rester  imparfait  et 
»  mutilé  si  l'on  arrache  un  de  ses  yeux.  » 

«  Il  convient  bien  aux  Persans,  répliqua 

>  Galère  dans  un  transport  de  rage,  il  con- 
»  vient  bien  à  ces  cruels  ennemis  de  s'étendre 
»  sur  les  vicissitudes  de  la  fortune,  et  de 
»  nous  étaler  froidement  des  préceptes  do 
»  vertu  ;  qu'ils  se  rappellent  leur  modération 

»  envers  l'infortuné  Valérien.  Après  avoir. 
»  vaincu  ce  prince  par  trahison,  ils  l'ont  traité 
»  avec  indignité;  ils  l'ont  retenu  jusqu'au 

>  dernier  moment  de  sa  vie  dans  une  hon- 
i  teuse  captivité,  et  après  sa  mort  ils  ont  ex- 
»  posé  son  corps  à  une  ignominie  perpé- 

>  tuellc.  »  Prenant  ensuite  un  ton  plus  adouci, 
Galère  insinua  que  la  pratique  des  Romains 
n'avait  jamais  été  de  fouler  aux  pieds  un  en- 
nemi vaincu  ;  que  dans  la  circonstance  pré- 

i  Les  délailsde  eetle  négociation  sont  tirés  des  fragment 
de  Pierre  Patrice,  dans  les  Exccrpta  legationum,  publiés 
dans  la  collection  Bysantine.  Pierre  vivait  sous  Justinten; 
mais  il  est  évident ,  par  la  nature  de  ses  matériaux ,  qu'ils 
sont  pris  des  écrivains  les  plus  auUienUqucs  et  les  plu? 
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sente  ils  consulteraient  plutôt  leur  dignité 
que  le  désir  de  se  venger  des  Perses.  En 
congédiant  Arphaban,  il  lui  lit  espérer  que 
ISarsès  apprendrait  bientôt  a  quelles  con- 
ditions il  obtiendrait  de  la  clémence  des 
empereurs  une  paix  durable  et  la  liberté  de 
sa  famille  On  peut  découvrir  dans  celte 
conférence  les  pussions  violentes  de  Galère, 
aussi  bien  que  sa  déférence  pour  l'autorité  et 
pour  la  sagesse  supérieure  de  Dioclélicn.  Le 
premier  de  ces  princes  aspirait  a  la  conquête 
de  l'Orient;  il  avait  même  proposé  île  réduire 
la  Perse  en  province.  L'autre  plus  plaident , 
qui  avait  adopté  la  publique  modérée  d'Au- 
guste et  des  Antonin  ,  saisit  l'occasion  favo- 
rable de  terminer  une  guerre  heureuse  par 
uue  paix  honorable  et  utile  *. 

Pour  remplir  leur  promesse,  les  empe- 
reurs envoyèrent  a  la  cour  de  Narsès  Sico- 
rius  Probus,  un  de  leurs  secrétaires,  qui  lui 
communiqua  leur  dernière  résolution.  Comme 
ministre  de  paix,  il  fut  reçu  avee.  la  plus 
grande  politesse  et  avec  les  marques  de  la 
plus  sincère  amitié;  mais,  sous  prétexte  de 
lui  accorder  un  repos  nécessaire  après  un  si 
long  voyage,  on  remit  son  audience  de  juin 
en  jour;  et  il  fut  obligé  de  suivre  le  roi  dans 
plusieurs  marches  ires-lentes.  Il  fut  enfin 
admis  eu  présence  de  ce  monarque,  prés  de 
l'Asprudus,  rivière  de  la  Médic.  Quoique 
Narsès  désirât  sincèrement  la  paix,  le  motif 
secret  de  ce  prince,  dans  un  pareil  délai, 
avait  été  de  rassembler  "des  forces  qui  le 
missent  en  état  de  négocier  avec  plus  de  di- 
gnité, et  de  rétablir  en  quelque  sorte  l'équi- 
libre. Trois  personnes  seulement  assistèrent 
à  cette  conférence  importante,  le  ministre 
Arphaban,  le  capitaine  des  gardes  et  un  of- 
ficier qui  avait  commandé  sur  les  froulières 
d'Arménie  *.  La  première  proposition  de 
l'ambassadeur  romain  n'est  pas  maintenant 
de  nature  à  être  bien  entendue.  Il  demandait 

1  •  Adeo  viclor  (dit  Aurclius>  ut  ni  Valerius,  cujus 
»  nul ii  omnia  gerebantur ,  annutsset ,  romani  fasecs  in 
»  provinciam  novam  ferrentur.  Vcrum  pars  terrarum  ta- 
»  men  nnhis  ulilior  qu.Tsila.  t 

2  II  «fait  rte  gouverneur  de  Sumium  (Pierre  Patrice, 
Excerpta  leg.,  p.  30).Cetleprnvincc,qui  parait  être  indi- 
quée dans  le  récit  de  Moyscde  Cborcne  (tiéogr.,  p.  360}, 
était  tiluée  *  l'orient  du  monl  Araral. 


.'EMPIRE  ROMAIN,  (297  dep.  J.-C.) 

que  Nisibc  fût  l'entrepôt  des  marchandises 
des  ileux  empires.  On  conçoit  facilement 
l'intention  des  princes  romains,  qui  voulaient 
augmenter  leurs  revenus  en  inetlantquehpies 
droits  sur  le  commerce;  mais  comme  Msibe 
leur  appartenait,  cl  qu'ils  pouvaient  régler 
l'importation  et  l'exportation ,  de  pareils 
droits  semblaient  devoir  être  plutôt  l'objet 
d'une  loi  intérieure  que  d'un  irailé  étranger. 
Pour  leur  donner  toute  la  force  nécessaire, 
on  exigeait  peut-être  du  roi  de  Perse  quel- 
ques conditions,  qui  lui  parurent  si  contraires 
a  SOn  intérêt  PU  à  sa  dignité,  qu'il  ne  put  se 
résoudre  à  les  accepter.  Cet  article  était  le 
seul  auquel  il  refusait  de  consentir;  aussi  les 
empereursn'insistèrentHis  pas  davantage;  ils 
laissèrent  le  commerce  prendre  son  cours 
naturel,  ou  ils  se  contentèrent  des  droits 
qu'ils  étaient  mailles  d'établir. 

Dès  que  cette  difficulté  eut  été  levée,  une 
paix  solennelle  fut  conclue  et  ratifiée  entre 
les  deux  nations.  Les  conditions  d'un  traité, 
si  glorieux  pour  l'empire  ei  devenu  si  néces- 
saire aux  Perses  méritent  une  attention 
d'autant  plus  particulière,  que  l'histoire  de 
Rome  présente  rarement  de  pareils  actes  : 
en  effet |  la  plupart  de  ses  guerres  ont  été 
terminées  par  une  conquête  absolue,  ou  en- 
treprises contre  des  barbares  qui  ignoraient 
l'usage  des  lettres. 

L  li'Aboras,  appelé  l'Araxe  dans  Xéno- 
phon ,  fut  fixé  comme  la  limite  des  deux  mo- 
narchies '.  Cette  rivière,  qui  prend  sa  source 
près  du  Tigre,  recevait  à  quelques  milles 
au-dessous  de  Nisibc  les  eaux  du  Mygdonius; 
elle  passait  ensuite  sous  les  murs  de  Singara 
et  tombait  dans  l'Luphrale  à  Circesium, 
ville  frontière  que  Dioclétieu  avait  singulière- 
ment fortifiée  *.  La  Mésopotamie,  si  loug- 
temps  disputée,  fut  cédée  à  l'empire;  et  par 
le  traité  les  Perses  renoncèrent  à  toutes  pré- 
tentions sur  cette  grande  contrée.  11.  Us 
abandonnèrent  aux  Romains  cinq  provinces 

1  Par  une  erreur  du  géographe  PloléJOéc,  la  position  de 
Singara  est  transportée  de  l'Uniras  au  Tygre,  ce  qui  a 
peiil-èln:  orrasioné  la  méprise  de  Pierre ,  qui  assigne  la 
dernière  rivière  comme  la  limite  de  l'empire,  au  lieu  de 
la  première.  La  ligne  de  la  (routière  romaine  traversait  le 
cours  du  Tygre;  mais  elle  ne  le  suivit  jamais. 

2  Procope,  de  /EdtfictU ,  I.  u,  c.  G. 
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au-delà  du  Tigre 1  qui  formaient  une  barrière 
très-utile,  et  dont  la  force  naturelle  fut  bien- 
tôt augmentée  par  l'art  et  par  la  science  mi- 
litaire. Quatre  d'entre  elles,  l'Intiline,  la 
Zabdicène,  l'Arzanènc  et  la  Moxoène,  noms 
pou  connns,  n'avaient  point  une  grande  éten- 
due ;  mais ,  à  l'orient  du  Tigre ,  l'empire  ac- 
quit le  pays  montueux  et  considérable  de  Car- 
duène,  l'ancienne  patrie  des  Carduqiics,  qui, 
placés  dans  le  centre  du  despotisme  de  l'Asie, 
conservèrent  pendant  plusieurs  siècles  leur 
indépendance.  Les  dix  mille  Grecs  traver- 
sèrent leur  contrée  après  dix  jours  d'une 
marche  pénible  ou  plutôt  d'un  combat  per- 
pétuel. Le  chef  de  cette  fameuse  entreprise 
avone,  dans  son  admirable  relation ,  que  ses 
concitoyens  eurent  plus  à  souffrir  des  flèches 
des  Carduqnes  que  de  tontes  les  forces  du 
grand  roi  ».  La  postérité  de  ces  barbares,  les 
Cnrdcs,  qui  ont  conservé  presqu'Cn  entier  le 
nom  et  les  mœurs  de  leurs  ancêtres,  vivent 
indépendans  sons  la  protection  du  sultan  des 
Tnrcs.  III.  11  est  presque  inutile  de  dire  que 
Tiridate,  ce  fidèle  allié  de  Rome,  occupa  le 
tronede  ses  pères.  Les  empereurs  soutinrent 
et  assurèrent  d'une  manière  irrévocable  leurs 
droits  de  souveraineté  sur  l'Arménie.  Les  li- 
mites de  ce  royaume  s'étendirent  jusqu'à  la 
forteresse  de  Sintha  dans  la  Médic.  Une  pa- 
reille augmentation  de  domaine  était  moins 
un  acte  de  libéralité  que  de  justice.  Des  cinq 
provinces  au-delà  du  Tygre  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  les  Parthes  en  avaient  dénypbré 

quatre  de  la  couronne  tf  Arménie  ».  Les  Ro- 

.ttùmuiiutL-.M  . 

'  Tous  les  auteurs  conviennent  que  la  Zabdicçne,  l'Ar- 
nnènc  et  la  Carduène  furent  au  nombre  des  provinces 
cédées  ;  mais,  au  Heu  des  deux  autres ,  Pierre  (Excerpla 
teg.,  p.30)  ajoute  la  Kehimene  et  la  Sophenc.  J'ai  préfère 
Annuien  (l.  xxv,  7),  parce  qu'on  peut  prouver  que  la  So- 
pbéne  ne  lui  jamais  entre  les  mains  des  Perses  avant  le 
régne  de  Dioctétien ,  ui  après  celui  de  Jovicn.  Au  défaut 
de  cartes  exactes ,  tetles  que  celles  de  M.  d'Anville ,  pres- 
que tous  les  modernes,  avec  liUciuoul  et  Valois  à  leur 
tète,  ont  prétendu  que  les  cinq  provinces  étaient  situées 
au-delà  du  Tygrc  par  rapport  â  la  Perse  et  uon  à  l'empire 
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*  Xénopboo ,  Retraite  des  Dix  Mille ,  1.  nr.  Leurs  arcs 
avaient  trois  coudées  de  long ,  leurs  flèches  deux.  Ils  rou- 
taient des  pierres  dont  chacune  aurait  pu  ftiVe  la  charge 
d'un  chariot.  Les  Grecs  trouvèrent  un  grand  nombre  de 


_l  cette  contrée  barbare. 
»  Selon  Eutrope  (vi ,  9 ,  tel  que  le  porte  le  texte  des 


mains,  lorsqu'elles  leur  furent  cédées,  obli- 
gèrent l'usurpateur  à  donner  KAtropntène 
en  dédommagement  à  leur  allié.  La  ville  prin- 
cipale de  cette  grande  et  fertile  contrée  fut 
souvent  honorée  de  la  présence  du  monarque 
arménien  :  et  comme  cette  place,  dont  la  si- 
tuation est  peut-être  la  même* que  celle  de 
Tauris,  porta  quelquefois  le  nom  d'Ecba- 
tanc,  Tiridate  y  fit  construire  des  édifices  et 
des  fortifications  sur  le  modèle  de  la  superbe 
capitale  des  Mèdes  IV.  LTbérie,  pays  in- 
culte, avait  pour  habitans  des  peuples  gros- 
siers el  sauvages  ;  mais  ils  étaient  accoutumés 
à  porter  les  armes,  et  ils  séparaient  l'empire 
d'avec  des  barbares  plus  féroces  cl  plus  for- 
midables. Maîtres  des  défilés  étroits  du  mont 
Caucase,  les  lbériens  pouvaient  à  leur  gré 
admettre  ou  exclure  les  tribus  errantes  des 
Sarmates,  toutes  les  fois  qu'entraînées  pajr 
l'esprit  de  rapine  elles  voulaient  pénétrer 
dans  les  climats  opulens  du  midi  *.  La  nomi- 
nation des  rois  dTbérie,  que  les  monarques 
persans  cédaient  aux  empereurs,  contribua 
beaucoup  à  la  force  et  à  la  sûreté  de  la  puis- 
sance romaine  en  Asie  *.  L'Orient  goûta  pen- 
dant quarante  années  les  douceurs  d'une 
tranquillité  profonde  ;  le  traité  conclu  entre 
les  deux  monarchies  rivales  fut  régulière- 
ment observé  jusqu'à  la  mort  de  Tiridate.  A 
cette  époque  le  gouvernement  de  l'univers 
se  trouva  entre  les  mains  d'une  nouvelle  gé- 
nération dirigée  par  des  intéxéts  opposés  et 
par  des  passions  différentes.  Ce  fut  alors  que 
le  petit-fils  de  Narsès  entreprit  une  guerre 
longue  et  mémorable  contre  les  princes  de 
la  maison  de  Constantin. 

L'empire  venait  d'être  délivré  des  tyrans 
et  des  barbares.  Cet  ouvrage  difficile  avait 
été  entièrement  achevé  par  une  succession 


meilleurs  manuscrits),  la  ville  deTigranocerte  était 
l'Ananine.  On  pourrait  rrlrouver,  quoique  assex  in 
faitement ,  le  nom  et  la  position  d*s  trois  autres. 

•  Compare!  Hérodote  (!♦>.*•  W)  »▼«  Moyse  de  Cho- 
rène(Hisl.  d'Arm.,1.  u.c. 84)  et lacarte d'Arménie  donne* 
par  ses  éditeurs. 

2  Hibrri,  loeorum  potcnla,  CaspUt  vid  Sarmatam 
in  Annenios  raptim  eflitndunt.  Tacite,  Ann.,  ti,  34. 
(Voy.  Strabon ,  Géog.,  1.  xi,  704.) 

»  Pierre  Patrice  {Excerpla  leg.,  p.  30)  est  le  seul  écri- 
vciiu  qui  parle  de  l'article  du  traité  concernant  l  lbérie. 
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de  paysans  dlllyrio.  Dès  que  Diocléticn  fui 
entré  dans  la  vingtième  année  de  son  règne, 
il  se  rendit  à  Rome  pour  y  célébrer,  par  la 
pompe  d'un  triomphe,  eelte  ère  fameuse  et  le 
succès  de  ses  armes'.  Maximien,  qui  l'éga- 
lait en  pouvoir,  partagea  seul  la  gloire  de 
cette  journée.  Les  deux  césars  avaient  com- 
battu et  remporté  des  victoires;  mais  le  mé- 
rite de  leurs  exploits  fut  attribué,  selon  la 
rigueur  des  anciennes  maximes,  aux  auspices 
heureux  de  leurs  pères  et  de  leurs  empe- 
reurs *.  Le  triomphe  de  Dioctétien  et  de 
Maximien ,  moins  magnifique  peut-être  que 
ceux  d'An  ré  lien  et  de  Probus,  brillait  de 
l'éclat  d'une  renommée  et  d'une  fortune  su- 
périeures. L'Afrique  et  la  Rretagne,  le  Rhin, 
le  Danube  et  le  Nil  fournissaient  de  superbes 
trophées;  mais  ce  qui  faisait  le  plus  bel  orne- 
ment de  cette  fête,  c'était  une  victoire  rem- 
portée sur  les  Perses,  et  suivie  d'une  con- 
quête importante.  On  portait  devant  le  char 
impérial  les  représentations  des  rivières,  des 
montagnes  et  des  provinces.  Les  images  des 
femmes,  des  sœurs  et  des  enfans*  du  grand 
roi  formaient  un  spectacle  nouveau,  et  flat- 
taient la  vanité  du  peuple.  Une  considération 
d'une  espèce  moins  brillante  rend  ce  triomphe 
remarquable  aux  yeux  de  la  postérité.  C'est 
le  dernier  qu'ait  jamais  vu  Rome.  Rientôt 
après  les  empereurs  cessèrent  de  vaincre,  et 
Rome  cessa  d'être  la  capitale  de  l'empire. 

Le  terrain  sur  lequel  Rome  fut  bâtie 
avait  été  consacré  par  d'anciennes  cérémo- 
nies et  par  une  foule  de  miracles.  La  pré- 
sence de  quelque  dieu  ou  la  mémoire  de 
quelque  héros  semblait  animer  toutes  les 
parties  de  la  ville;  et  le  sceptre  de  l'univers 
avait  été  promis  au  Capitole  «.  Le  citoyen 

«  Eusèbe,  in  Chron.;  Pagi,  adAnnum.  Jusqu'à  la  dé- 
couverte du  traité  de  Mort.pers.,  il  n'était  pas  certain 
que  le  triomphe  et  le>  wcenuaJcs  eussent  ete  célèbres  en 
même  temps. 

'  Pendant  le  lempsdes  vicennales,  Galère  paraît  avoir 
gardé  son  poste  sur  le  Danube.  (Voyez  Relance,  de  Mort. 
/>ro\,r.38.) 

a  Eutrope  (ix,  27)  parle  de  celte  famille  comme  si  elle 
eûl  Tait  partie  du  triomphe  ;  mais  les  personnes  avaient 
été  rendues  à  ÎSarsè> ,  on  ne  pouvait  donc  exposer  que 


*  (  >n  voit  dans  Tite-Ijre  (  v,  51-55  ),  un  discours  de  Ca- 
rempli  d'éloquence  et  de  sensibilité,  que  ce  grand 


(297  dep.  J.-C^ 

senlait  et  reconnaissait  l'empire  de  celle 
agréable  illusion,  qui  lui  venait  de  ses  ancé- 
tres,  et  qui,  fortifiée  par  l'éducation,  était 
en  quelque  sorte  soutenue  par  l'opinion  de 
l'utilité  politique.  La  forme  du  gouvernement 
et  le  siège  de  l'empire  semblaient  insépara- 
bles ;  et  l'on  ne  croyait  pas  pouvoir  transpor- 
ter l'un  sans  anéanlir  l'antre  «.  Mais  la  souve- 
raineté de  la  capitale  se  perdit  insensiblement 
dans  l'étendue  de  la  complète.  Les  provinces 
s'élevèrent  au  même  niveau;  et  les  nations 
vaincues  acquirent  le  nom  et  les  privilèges 
de  Romains,  sans  adopter  leurs  préjugés. 
Cependant  les  restes  de  l'ancienne  constitu- 
tion et  la  force  de  l'habitude  maintinrent  pen- 
dant long-temps  lu  dignité  de  Rome.  Les 
empereurs,  quoique  nés  en  Afrique,  ou  en 
Jllvrie,  respectaient  leur  nouvelle  patrie, 
comme  le  siège  de  leur  grandeur  et  comme 
le  centre  de  leurs  vastes  domaines.  Ils  ne 
l'abandonnaient  que  lorsque  la  guerre  e\i- 
geaii  leur  pn  sence  sur  les  frontières.  Dioclé- 
lieu  et  Maximien  furent  les  première  princes, 
qui,  en  temps  de  paix,  fixèrent  leur  résidence 
ordinaire  dans  les  provinces.  Leur  conduite, 
quel  qu'en  ait  été  le  motif  particulier,  pouvait 
être  justifiée  par  des  vues  spécieuses  de  poli- 
tique. L'empereur  de  l'Occident  tenait  ordi- 
nairement sa  cour  à  Milan,  dont  la  situation 
au  pied  des  Alpes  le  mettait  bien  plus  à  por- 
tée de  veiller  ;mx  mouvemeus  des  barbares 
de  la  Germanie,  que  s'il  eûl  fixé  son  séjour 
à  Rome.  Milan  eut  bientôt  la  splendeur  d'une 
ville  impériale;  ses  maisons  étaient  aussi 
nombreuses  et  aussi  bien  bâties  ;  le  même 
goût  et  la  même  politesse  régnaient  parmi  les 
habitans.  Un  cirque,  un  palais,  un  théâtre, 
une  cour  des  monnaies,  «les  bains,  qui  por- 
taient le  nom  de  Maximieu  leur  fondateur, 
des  portiques  ornés  de  statues,  une  double 
enceinte  de  murs,  tout  contribuait  à  la  beauté 
«le  la  nouvelle  capitale,  qui  ne  paraissait  pas 


homme  prononça  pour  s'opposer  au  projet  de  transporter 
a  Veies  lr  >iè^e  rl ii  gouvernement. 

'  On  reproche  à  Jules-César  d'avoir  voulu  transférer 
l'empire  dans  la  ville  d'Illium  ou  dans  celle  d'Alexandrie. 
Selon  la  conjecture  ingénieuse  de  l,e  Fèvre  et  de  Dacicr , 
la  troisième  ode  du  troisième  livre  d'Horace  a  ete  com- 
posée pour  détourner  Auguste  de  l'exécution  d'un  sem- 
blable «' 
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éclipsée  par  la  proximité  de  l'ancienne 
Dioclélien  voulut  aussi  que  le  lieu  de  sa  rési- 
dence égalât  la  majesté  de  Rome.  H  employa 
son  loisir  et  les  richesses  de  l'Orient  à  déco- 
rer Nicomédie,  qui,  placée  sur  les  bords  de 
l'Asie  et  de  l'Europe,  se  trouvait  à  une  dis- 
tance presque  égale  de  l'Euphrate  et  du 
Danube.  En  peu  d'années  Nicomédie  s'éleva 
par  1rs  soins  du  monarque ,  et  aux  dépens 
du  peuple,  à  un  degré  de  magnificence  qui 
semblait  avoir  exigé  des  siècles  de  travaux. 
Elle  ne  le  cédait  qu'aux  villes  de  Rome,  d'A- 
lexandrie et  d'Antiochc  pour  l'étendue  et 
pour  la  population  *.  Ea  vie  de  Dioclétien  et 
de  Maximien  fut  perpétuellement  agitée  ;  ils 
en  passèrent  la  plus  grande  partie  dans  les 
camps  ou  dans  des  marches  longues  et  fré- 
quentes ;  mais  toutes  les  fois  que  les  affaires 
publiques  leur  permettaient  de  prendre  du 
repos,  ils  se  retiraient  avec  plaisir  à  Milan  et 
à  Nieomédie,  leurs  résidences  favorites.  Jus- 
qu'au moment  où  Dioclétien  célébra  son 
triomphe ,  dans  la  vingtième  année  de  son 
règne,  il  est  fort  douteux  qu'il  ait  jamais  vi- 
sité l'ancienne  capitale  de  l'empire  ;  et  même 
dans  cette  circonstance  mémorable  il  n'y 
resta  pas  plus  de  deux  mois.  On  croyait  qu'il 
paraîtrait  devant  le  sénat  avec  les  marques 
de  la  dignité  consulaire;  mais,  piqué  de  l'in- 
solente familiarité  du  peuple,  il  quitta  Rome 
avec  précipitation  treize  jours  avant  cette 
cérémonie  *. 

Le  dégoût  qu'il  montra  pour  Rome  et  pour 
la  licence  de  ses  habilans  ne  fut  point  l'effet 
■  ift)'»)<i  'i 

1  Vorea  Aurdius  Victor,  qui  parle  aussi  des  bâlimens 
•4ms  par  Maximien  à  Cartbage ,  probablement  durant  la 
guerre  de*  Maures.  Nous  rapporterons  quelques  vers  d  Au- 
soue,  de  flar.  itrb.,  v. 

El  MnJii>l»Bi  mira  omnïa  :  copia  rrrtitn  , 
lannarnr  rullarquc  doniu  ;  faranda  tîruram 
loggia ,  rt  inurt»  l.ru ,  Utm  duplke  muro 
Amplifiai*  lu<t  kpi-rie»  ;  popalique  lolupta» 
i  if ru«  :  rt  id<  luil  noie*  cuitata  Ttieatrl 
Tnapla,  t'alaUna-qne  ai  cm,  opuIrOMpie  Monda 
14  rr(pu  Htrculet  rrirbru  uih  iKioorc  IjvwtI. 
(yrx-taqur  raarmorrK  urnata  pcrlstyU  (ignli; 
M.Totaqnr  !■  Tlili  formam  rlrrunulata  labro , 
<Honla  iiu.t  mij m»  opmim  »riut  a»mula  formi» 


*  LaeUnce,  de  Mort,  pers.,  c.  17  ;  Libanius ,  orat.  vm, 
p.  303. 

»  Lactance,  de  Mort,  pers.,  c.  17  ;  Ammieo-Marcellin 
dit ,  dans  une  occasion  semblable ,  que  dicacitas  ptebis 
n'est  point  fort  agréable  à  une  oreille  impériale.  (Voyez 
Ixn.clO.) 


d'un  caprice  momentané;  toutes  ses  démar- 
ches étaient  le  résultat  de  la  politique  la  plus 
artificieuse.  Ce  prince  habile  avait  adopté 
un  nouveau  système  d'administration  qui  fut 
entièrement  exécuté  dans  la  suite  par  la 
famille  de  Constantin.  Comme  le  sénat  con- 
servait religieusement  l'image  de  l'ancien 
gouvernement,  Dioclétien  résolut  d'enlever 
à  cet  ordre  le  peu  de  pouvoir  et  de  considé- 
ration qui  lui  restait.  Rappelons-nous  quelles 
furent  la  grandeur  passagère  et  les  espé- 
rances ambitieuses  des  sénateurs,  huit  ans 
environ  avant  l'avènement  de  ce  monarque. 
Tant  que  l'enthousiasme  subsista ,  quelques 
nobles  eurent  l'imprudence  de  déployer  leur 
zèle  pour  la  cause  de  la  liberté  ;  et  lorsque 
les  successeurs  de  Probus  eurent  abandonné 
le  parti  de  la  république  ces  fiers  patriciens 
furent  incapables  de  déguiser  un  ressenti- 
ment qu'il  ne  leur  était  pas  possible  de  satis- 
faire. Comme  souverain  de  l'Italie,  Maximien 
fut  charge  d'anéantir  cet  esprit  d'indépen- 
dance, plus  incommode  que  dangereux.  Une 
pareille  commission  convenait  parfaitement 
au  caractère  cruel  de  ce  prince.  Les  plus 
illustres  du  sénat,  que  Dioclétien  affectait 
toujours  d'estimer,  furent  enveloppés,  par 
son  impitoyable  collègue,  dans  une  proscrip- 
tion générale.  Accusés  de  complots  imagi- 
naires ,  la  possession  d'une  belle  maison  de 
campagne  ou  d'une  terre  bien  cultivée  les 
rendait  évidemment  coupables*.  Les  préto- 
riens, qui  avaient  opprimé  si  long-temps  la 
majesté  de  Rome,  commençaient  à  la  prolé- 
ger. Ces  troupes  hautaines,  voyant  que  leur 
puissance,  autrefois  si  formidable,  leur 
échappait,  crurent  devoir  réunir  leurs  forces 
avec  l'autorité  du  sénat.  Dioclétien,  par  de 
sages  mesures,  diminua  insensiblement  lo 
nombre  des  prétoriens,  abolit  leurs  privilè- 
ges *  et  leur  substitua  deux  fidèles  légions 
dlllyrie,  qui,  sous  les  nouveaux  titres  de 

1  Lactance  accuse  Maximien  d'avoir  détruit  ficlis  cri- 
minationtbus  lumina  senatus  {de  Mort,  l'ers.,  e.  8). 
Aurcl.  Victor  Darle  d  une  manière  trùs-douteusc  de  la 
bonne  foi  de  Dioelélien  envers  ses  amis. 

2  Tntncattr  vires  urbis,  iniminnto  pru  toriarttin  eo- 
hortium  atque  in  a r mis  vulgi  nmnrro.  (Aurel.  Victor.'; 
Selon  Lactance  (c.  20)  ce  fut  Galère  qui  poun>uh  il  le  utfiiie 
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jovicns  et  d'hercullens ,  firent  le  service  des 
gardes  impériales 

Mais  le  coup  le  plus  terrible  que  Dioelétien 
et  Maximien  portèrent  au  sénat  fut  la  révo- 
lution secrète  que  leur  longue  absence  de- 
vait nécessairement  amener.  Tant  que  les 
empereurs  résidèrent  à  Home,  cette  assem- 
blée, souvent  opprimée,  ne  pouvait  être 
négligée.  Les  successeurs  d'Auguste  établi- 
rent toutes  les  lois  (pie  leur  dictait  leur  sa- 
gesse ou  leur  caprice  ;  mais  ces  lois  avaient 
été  ratifiées  par  la  sanction  du  sénat,  dont 
les  délibérations  et  les  décrets  présentaient 
toujours  l'image  de  l'ancienne  liberté.  Les 
sages  monarques  qui  respectèrent  les  pré- 
jugést/lu  peuple  romain  furent  en  quelque 
sorte  obligés  de  prendre  le  langage  et  la  con- 
duite convenables  au  général  et  au  premier 
magistrat  de  la  république.  Dans  les  camps 
et  dans  les  provinces  ils  déployèrent  la  di- 
gnité de  souverain.  Dès  qu'ils  eurent  fixé 
leur  résidence  loin  de  la  capitale,  ils  aban- 
donnèrent à  jamais  la  dissimulation  qu'Au- 
guste avait  recommandée  à  ses  successeurs. 
En  exerçant  la  puissance  exécutrice  et  légis- 
lative de  l'état ,  le  prince  prenait  l'avis  de  ses 
ministres,  au  lieu  de  consulter  le  grand  con- 
seil de  la  nation.  I.c  nom  du  sénat  fut  cepen- 
dant cité  avec  honneur  jusqu'à  la  destruction 
totale  de  l'empire.  Ses  membres  jouissaient 
de  plusieurs  distinctions  honorables  qui  flat- 
taient leur  vanité  '.  Mais  on  laissa  respec- 
tueusement tomber  dans  l'oubli  l'assemblée 
auguste  qui,  pendant  si  long-temps,  avait 
d'abord  été  la  source  et  ensuite  l'instrument 
de  la  grandeur  romaine.  Le  sénat,  n'ayant 
plus  de  liaison  avec  la  nouvelle  constitution 
ni  avec  la  cour  impériale,  resta  sur  le  mont 
Capitolin  comme  un  monument  vénérable 
mais  inutile  d'antiquité. 

Lorsque  les  souverains  de  Rome  curent 
perdu  de  vue  le  sénat  et  leur  ancienne  capi- 

«  Criaient  de  vie illos  troupes  campées  en  lltyrie;  et, 
selon  l'ancien  établissement ,  chaque  corps  consistait  en 
six  mille  lumimes.  Ils  avaient  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion par  l'usage  des  plumbaliv  ou  dards  cltargés  de  plomb. 
Chaque,  soldai  en  portait  cinq  qu'il  latiçail  a  une  dislauce 
considérable  avec  auUul  de  force  que  d'adresse.  (Voy.  Vé- 
ge«\i,  170 

*  Voyez  le  code  ThéoJosien  (  1.  n,  Ut.  2) ,  avec  le  com- 


(297  dep.  J.-C.) 

taie,  ils  oublièrent  aisément  l'origine  et  la 
nature  du  pouvoir  qui  leur  était  confié.  Les 
emplois  civils  de  consul,  de  proconsul,  de 
censeur  et  de  tribun,  dont  la  réunion  avait 
formé  l'autorité  des  princes,  rappelaient 
encore  au  peuple  l'ancienne  république.  Ces 
titres  modestes  disparurent  '  ;  et  si  le  souve- 
rain se  fit  toujours  appeler  empereur  ou 
imperalor,  ce  mot  fut  pris  dans  un  sens  nou- 
veau et  plus  relevé.  Au  lieu  de  signifier  le 
général  des  armées  romaines,  il  désigna  le 
maître  de  l'univers.  Au  nom  d'empereur, 
dont  l'origine  tenait  aux  institutions  mili- 
taires ,  on  en  joignit  un  autre  qui  marquait 
davantage  l'esprit  de  servitude.  La  dénomi- 
nation de  seigneur  ou  dominât  exprimait 
originairement,  non  l'autorité  d'un  prince 
sur  ses  sujets,  ni  celle  d'un  commandant  sur 
ses  soldats,  mais  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
maître  sur  des  esclaves  domestiques  *.  Con- 
sidéré sous  ce  vil  aspect,  les  premiers  césars 
rejetèrent  ce  litre  avec  horreur.  Leur  résis- 
tance devint  insensiblement  plus  faible  et  le 
nom  moins  odieux.  Enfui  la  formule  de  notre 
seigneur  ou  empereur  fut  non-seulement 
adoptée  par  la  flatterie,  mais  encore  régu- 
lièrement admise  dans  les  lois  et  dans  les 
monumens  publics.  Ces  expressions  pom- 
peuses devaient  satisfaire  la  vanité  la  plus 
excessive;  et  si  les  successeurs  de  Dioclétien 
refusèrent  le  nom  de  roi ,  ce  fut  moins  l'effet 
de  leur  modéraliou  que  de  leur  délicatesse. 
Parmi  les  peuples  qui  parlaient  latin  (et  celte 
langue  était  celle  du  gouvernement  dans  tout 
l'empire),  le  titre  d'empereur,  particulière- 
ment réservé  aux  monarques  de  Rome,  im- 
primait plus  de  vénération  que  celui  de  roi. 
Ces  princes  auraient  été  forcés  de  partager 

ce  dernier  nom  avec  une  foule  de  chefs  bar- 

• 

t  Voyez  la  douzième  dissertation  dam  l'excellent  ou- 
vrage de  Spanbeim  ,  de  L'su  numismatum.  A  l'aide  des 
médailles ,  des  inscriptions  et  des  historiens ,  il  examine 
chaque  titre  séparément ,  et  il  le  suit  depuis  Auguste 
jusqu'au  moment  où  il  disparaît. 

»  Pline  (Panêgyr.  •.  2,  S5,  etc.)  parle  arec  horreur  de 
dominas ,  comme  synonyme  de  tyran,  et  comme  opposé 
à  prince ,  cl  le  mime  Pline  donne  régulièrement  ce  litre 
(d  ns  le  dixième  livre  de  ses  Mires)  au  vertueux  Trajan  , 
son  ami  plutôt  que  son  maître.  Cette  étrange  expression 
embarrasse  les  commentateurs  qui  expliqueul  et  les  Ira- 
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baros,  et  ils  n'avaient  pu  Le  tirer  que  <le 
Romulus  ou  «le  Tarquin.  M;iis  L'Orient  avait 
des  principes  bien  dilférens.  Dès  les  premiers 
à^es  dont  l'histoire  fasse  mention,  les  souve- 
rains de  l'Asie  avaient  été  nommés  en  grec 
basileus  ou  roi  ;  et  puisque  cette  dénomina- 
tion désignait  dans  ces  contrées  le  rang  le 
plus  élevé,  les  habitans  s'en  servirent  bientôt 
dans  les  humbles  requêtes  qu'ils  portaient 
aux  pieds  du  trône  romain  '.  Les  attributs 
mène*  ou  du  moins  les  litres  de  la  divinité, 
lurent  usurpés  par  Dioclétien  et  par  Maxi- 
mien, qui  les  transmirent  aux  prim  es  chré- 
tiens leurs  successeurs  Au  reste  ces  expres- 
sions extravagantes  perdirent  leur  impiété 
eu  perdant  leur  signification  primitive.  Dès 
qu'une  fois  l'oreille  est  accoutumée  au  son, 
un  pareil  langage  n'excite  que  l'indifférence, 
et  est  reçu  comme  une  protestation  vague 
quoique  outrée  de  respect. 

Depuis  le  temps  d'Auguste  jusqu'au  règne 
de  Dioclétien  ,  les  Romains  n'avaient  eu  poin- 
teurs princes  que  les  égards  dus  aux  simples 
magistrats.  L'empereur  conversait  familière- 
ment avec  ses  concitoyens.  Un  manteau  de 
pourpre  le  distinguait  principalement  des 
sénateurs,  dont  la  toge  était  bordée  d'une 
large  bande,  aussi  de  pourpre,  et  des  cheva- 
liers qui  en  portaient  une  plus  étroite  sur 
leurs  habits.  L'orgueil  ou  plutôt  la  politique 
engagea  Dioclétien  à  introduire  dans  sa  cour 
la  magniûceuce  des  monarques  persans  *.  Il 
osa  ceindre  le  diadème,  celle  marque  odieuse 
de  la  royauté  dont  les  Romains  avaient  re- 
proché l'usage  à  Caligula  comme  l'acte  de  la 
plus  insigne  folie.  Le  diadème  était  un  large 
liandeau  blanc  et  brodé'  «le  perles  qui  entou- 
rait la  lète  de  l'empereur.  Dioclétien  et  ses 
successeurs  portèrent  de  superbes  robes  d'or 
et  de  soie,  el  l'on  ne  vit  qu'avec  indignation 
leurs  souliers  même  couverts  de  pierres  pré- 

1  Synesitu ,  de  Regno  ,  cdil.  de  Pelau  ,  p.  15.  Je  dois 
celle  ciUltou  à  l'aube  de  la  Rlelteric. 

I  Vojez  Yan-l>alc,  de  Consecrationc,  p.  354,  etc.  Les 
empereurs  ataienl  coutume  de  dire  uuiilinn  (dan»  le 
préambule  de»  lois'»  de  leur  divinité,  sacrée  majesté, 
dà'ùu  oracles,  de.  Selon  M.  de  Tilleuioul,  Grégoire 
de  Nazianze  M  plaint  Irès-amcrcniciit  d'une  pareille 
rrofanalion,  surtout  lorsqu'un  empereur  arien  emploie 
tes  Ulrcà. 

*  \o\ei  SpaiiUcim ,  de  L'su  numism.,  dissert.  ta. 
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denses.  De  nouvelles  formes  et  de  nouvelles 
cérémonies  rendaient  tous  les  jours  l'accès  de 
leurs  personnes  sacrées  plus  dillicilc.  Lis 
officiers  domestiques  placés  dans  difl'érens 
postes  (appelés  alors  ieok*)  gardaient  avec 
la  plus  grande  précaution  les  avenues  du  pa- 
lais. Les  appartenons  intérieurs  étaient  con- 
liés  à  la  vigilance  des  eunuques,  dont  le 
nombre  el  l'influence  augmentant  sans  cesse 
marquaient  visiblement  les  progrès  «lu  «les- 
potisnie.  Lorsqu'on  sujet  obtenait  enfin  b> 
permission  «le  pnrailrc  en  présence  tl«'  l'em- 
pereur, il  était  obligé,  quel  que  fût  son  rang, 
de  se  prosterner  «outre  terre,  et  d'adorer, 
s«'lon  la  coutume  <l«'s  Orientaux ,  la  «livinilé 
«le  son  seigneur  <>t  maître  '.  Dioclétien  avait 
I* esprîl  éclaire  avant  d<*  monter  sur  le  tr«'»ne. 
Dans  le  COUTS  d'un  long  règne  ce  princ»'  avait 
appris  à  se  connailre,  et  il  avait  apprécié  les 
hommes.  11  est  dillicilc  de  croire  qu'en  sub- 
stituant les  manièr  es  «le  la  Perse  à  c«'llcs  de 
Rome,  il  ait  été  dirigé  par  un  motif  aussi  bas 
que  la  vanité.  11  se  liai  mit  qu'une  ostentation 
«le  splendeur  et  «le  luxe  subjuguerait  l'ima- 
gination de  la  multitude  :  que  le  monarque 
serait  moins  expos*1  à  la  Licence  grossière 
des  soldats  et  du  peuple,  tant  qu'il  se  déro- 
berait aux  regards  publics,  et  que  l'habitude, 
de  la  soumission  produirait  insensiblement 
des  sèntimens  «le  respect.  Semblable  à  la 
modestie  affectée  d'Auguste,  le  faste  de  Dio- 
ctétien lut  une  représentation  de  ihéitr<\ 

Mais  il  faut  l'avouer,  «le  c«rs  deux  comédies 
la  première  renfermait  plus  de  Boblcsse  et 

de  véritable  grandeur  que  la  dernière  :  l'une 
avait  pour  but  de  cacher  «*t  l'autre  «le  <lé\c- 
lopper  le  pouvoir  immense  «pie  les  empe- 
reurs exerçaient  sur  leurs  vastes  domaines. 

L'ostentation  avait  été  le  premier  principe 
du  système  de  Dioclétien  ;  la  division  en  fut 
le  second.  Il  divisa  l'empire,  les  provinces  et 
toutes  les  branches  de  l'administration  civile 
<'t  militaire.  11  multiplia  les  roues  de  la  ma- 
chine politique ,  el  si  ses  opérations  furent 
moins  rapides,  elles  devinrent  plus  sûres. 
Tous  les  avantages  et  tous  les  défauts  que  l'on 


•  Aurrl.  Victor.;  lùitropc,u,  2T>.  ]|  paraît ,  d'après  les 
pniityyr^lo.quc  le>  Romains  I  .n  e outumuciil  Lieulot  au 
nom  et  à  lu  cérémonie  de  l'adoruliou. 
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a  pu  remarquer  dans  le  nouveau  système  doi- 
vent être  attribués  en  grande  partie  à  son 
premier  inventeur.  Mais  eomine  ce  plan  d'ad- 
ministration fut  perfectionne  par  degrés,  et 
qu'il  ne  fut  achevé  que  sous  les  princes  sui- 
vans,  nous  examinerons  l'édifice  lorsque  nous 
serons  arrivés  au  temps  où  il  fut  entièrement 
terminé».  Réservant  donc  pour  le  règne  de 
Constantin  une  description  plus  exacte  du 
nouvel  empire,  nous  nous  contenterons  do  tra- 
cer lestraits  principaux  et  caractéristiques  du 
tableau  dessiné  par  la  main  dcDioclélien.  Ce 
prim  e  av  ait  associé  trois  collègues  au  pouvoir 
suprême.  Persuadé  que  les  talens  d'un  seul 
homme  ne  suffisaient  pas  pour  défendre  de 
si  vastes  domaines,  il  ne  considéra  pas  seule- 
ment l'administration  réunie  de  quatre  sou- 
verains comme  un  expédient  momentané; 
Diocléticn  en  fit  une  loi  fondamentale  de  la 
constitution.  Il  décida  (pie  les  deux  premiers 
princes  seraient-  distingués  par  le  diadème 
et  par  le  titre  d'aunustc;  qu'ils  choisiraient, 
selon  les  mouvemens  de  leur  affection  ou  de 
leur  estime,  deux  collègues  subordonnés  qui 
les  aideraient  à  supporter  le  poids  du  gou- 
vernement; et  que  les  césars,  élevés  à  leur 
tour  à  la  première  dignité,  fourniraient  une 
succession  non  interrompue  d'empereurs.  La 
monarchie  fut  divisée  en  quatre  parties.  Les 
déparleineus  honorables  de  l'Orient  et  de  l'I- 
talie jouissaient  de  la  présence  des  augustes. 
La  garde  pénible  du  Hhin  et  du  Danube  était 
confiée  aux  césars.  Les  quatre  souverains 
disposaient  de  In  force  des  légions, et  le  dés- 
espoir de  vaincre  successivement  quatre  ri- 
vaux formidables  devait  intimider  l'ambition 
d'un  général  entreprenant.  Dans  le  gouver- 
nement civil,  les  empereurs  étaient  supposés 
exercer  en  commun  le  pouvoir  indivisible  de 
la  monarchie.  Les  édits  signés  de  leurs  noms 
avaient  force  de  loi  dans  toutes  les  provin- 
ces, et  paraissaient  émanés  de  leurs  conseils 
et  de  leur  autorité.  Malgré  toutes  ces  précau- 
tions, on  vit  se  dissoudre  par  degrés  l'union 
politique  de  l'univers  romain,  cl  il  s'iulrodui- 

1  Les  innovations  introduites  par  Diocktfen  sont 
principalement  déduites,  1uiie  quelque!  passage  «le  Ur- 
laiK t  Irti-L'îkpivsiiis  ;  2°  tics  nouvelles  draines  «le  plusieurs 
espèces ,  qui ,  dans  le  rode  Tliëudosirn  ,  parai  H-nl  th  ja 
établies  dans  le  coinuieuceweul  du  règne  de  Cui>.lauliii. 


- 

L'EMPIRE  ROMAIN,  (297  dep.  J.-C.) 

sit  un  principe  de  division,  qui,  dans  le  cours 
d'un  petit  nombre  d'années,  causa  la  sépara- 
tion perpétuelle  des  empires  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. 

Le  système  de  Diocléticn  renfermait  un 
autre  inconvénient  très-essentiel,  qui,  même 
à  présent,  n'est  pas  indigne  de  notre  atten- 
tion. Un  établissement  plus  dispendieux  en- 
traîna nécessairement  une  augmentation  de 
taxes  et  l'oppression  du  peuple.  Au  lieu  «le  la 
suite  modeste  d'esclaves  et  d'affranchis  dont 
s'était  contentée  la  noble  simplicité  d'Au- 
guste et  de  Trajan,  trois  ou  quatre  cours 
magnifiques  furent  établies  dans  les  différen- 
tes parties  de  l'empire.  Les  princes  romains 
cherchaient  à  se  surpasser  par  leur  somptuo- 
sité, et  à  éclipser  le  faste  du  monarque  per- 
san. Le  nombre  des  magistrats,  des  minis- 
tres et  des  officiers  qui  remplissaient  les 
charges  de  l'état  n'avait  jamais  été  si  consi- 
dérable, et  (  si  nous  pouvons  emprunter  l'ex- 
pression vive  d'un  auteur  contemporain), 
«  lorsque  la  proportion  de  ceux  qui  rece- 

>  vaient  excéda  la  proportion  de  ceux  qui 
»  contribuaient,  les  provinces  furent  oppri- 

>  niées  par  le  poids  des  tributs'.  »  Depuis 
cette  époque  jusqu'à  la  ruine  «le  l'empire,  il 
serait  aisé  de  former  une  suite  de  clam<>urs  et 
«le  plaintes;  chaque  écrivain,  suivant  sa  reli- 
gion ou  sa  situation,  choisit  Dioctétien,  Con- 
stantin, Valens  ou  Théodose  pour  l'objet  «le 
ses  invectives.  Mais  ils  s'accordent  tous  à  re- 
présenter l'état  accablé  sous  le  fardeau  «les 
impositions  publiques,  principalement  de  la 
capitatiou  et  de  la  taxe  sur  les  terres.  D'a- 
près cette  conformité,  un  historien  impartial, 
obligé  de  tirer  la  vérité  de  la  satire  aussi  bien 
que  «lu  panégyrique,  sera  disposé  à  partager 
le  blâme  entre  tous  ces  .princes;  il  attribuera 
leurs  exactions  bien  moins  à  leurs  vic«as  per- 
sonnels qu'au  système  uniforme  de  leur  gou- 
vernement.  A  la  vérité  ,  Diocléticn  est  l'au- 
tcur  de  ce  système;  mais  pendant  son  règne 
h'  mal  naissant  fut  contenu  dans  les  bornes 
«le  la  discrétion  et  «le  la  modération,  et,  s'il 
mérite  le  repreu  he  «l'avoir  «lonné  un  exemple 
pernicieux,  il  ne  saurait  être  accusé  d'avoir 

i  \m  taucc ,  de  Mort,  pets.,  c,  7. 
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opprimé  ses  sujets*.  On  peut  ajouter  que  ses 
revenus  furent  administrés  avec  une  prudente 
économie;  et  lorsqu'il  avait  fourni  à  toutes 
les  dépenses  nécessaires,  il  déposait  toujours 
dans  le  trésor  impérial  des  sommes  considé- 
rables, pour  pouvoir  satisfaire  une  sage  libé- 
ralité ou  les  besoins  imprévus  de  l'état. 

Ce  fut  la  vingt-unième  année  de  son  règne 
que  Dioclétien  exécuta  le  projet  de  descen- 
dre du  trône  :  résolution  mémorable,  plus 
digne  d'Anlonin  ou  de  Marc-Aurèle,  que  d'un 
priuce  qui,  dans  l'acquisition  et  dans  l'exer- 
cice du  pouvoir  suprême,  n'avait  jamais  pra- 
tiqué les  leçons  de  la  philosophie.  Dioclétien 
eut  la  gloire  de  donner  le  premier  à  l'univers 
un  exemple*  que  les  monarques  imitèrent 
rarement  dans  la  suite-  Le  parallèle  de  Char- 
les-Quint vient  ici  se  présenter  naturellement 
à  notre  esprit,  non-seulement  depuis  que  la 
plume  éloquente  d'un  historien  moderne  a 
rendu  ce  nom  plus  célèbre,  mais  encore  lors- 
que l'on  considère  la  ressemblance  frappante 
du  caractère  de  ces  deux  princes,  dont  l'ha- 
bileté politique  surpassa  les  talens  militaires, 
et  dont  les  vertus  spécieuses  furent  moins 
l'effet  de  la  nature  que  celui  de  l'art.  L'abdi- 
ealion  de  Charles  parait  avoir  été  déterminée 
par  les  vicissitudes  de  la  fortune.  Le  chagrin 
«le  voir  échouer  ses  projets  favoris  lui  lit 
prendre  le  parti  de  résigner  une  puissauce 
qu'il  ne  trouvait  pas  proportionnée  à  son 
ambition.  Le  règne  de  Dioclétien,  au  con- 
traire, avait  été  marqué  par  des  succès  con- 
tinuels. Ce  ne  fut  vraisemblablement  qu'après 
avoir  triomphé  de  tous  ses  ennemis  et  accom- 
pli tous  ses  désirs  qu'il  s'occupa  sérieuse- 
ment de  quitter  l'empire.  Ni  Charles-Quint 
ni  Dioclétien  n'avaient  atteint  un  âge  bien 
avancé  lorsqu'ils  descendirent  du  trône,  puis- 
que l'un .  n'avait  encore  que  cinquante-cinq 
ans,  et  l'autre  cinquante- neuf  seulement. 
.Mais  la  vie  active  de  ces  princes,  leurs  guer- 
res, leurs  voyages,  les  soins  de  la  royauté  et 

1  Indicta  lex  nwa,  quat  sane  illorum  temporum 
modestia  lolerabilis,  in  pemiciem  processil.  (Aure). 
\  ictor ,  qui  a  traité  le  caractère  de  Dioclétien  avec  bon 
mu ,  quoique  en  mauvais  latin.) 

-  •  Solus  omnium ,  posl  condUum  romanum  impe- 
•  rium ,  qui  ex  latilo  fasligio  sponle  ad  privalx  viUe 
»  statum  ciTiUUlemque  remearet.  »  (Eulwpe,  ix,  18.) 
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leur  application  aux  affaires,  avaient  affaibli 
leur  constitution;  ils  ressentaient  déjà  les  in- 
firmités d'une  vieillesse  prématurée1. 

Malgré  la  rigueur  de  l'hiver  pluvieux  et 
très-froid ,  Dioclétien  quitta  l'Italie  fort  peu 
de  temps  après  la  cérémonie  de  son  triom- 
phe. Il  prit  sa  route  par  la  province  de  l'Hly- 
rie  pour  se  rendre  en  Orient.  L'inclémence 
de  la  saison  et  les  l'alignes  du  voyage  lui 
causèrent  bientôt  une  maladie  de  langueur. 
Quoiqu'il  ne  marchât  qu'à  petites  journées  et 
qu'il  fût  porté  dans  une  litière  fermée,  son 
étal  devint  sérieux  et  très-alarmanl  lorsqu'il 
arriva  vers  la  fin  de  l'été  à  Nicomédic.  Il  ne 
sortit  point  de  sou  palais  durant  tout  l'hiver. 
Le  danger  de  ce  prince  inspirait  un  intérêt 
général  et  sincère;  mais  le  peuple  ne  pouvait 
juger  des  variations  de  sa  santé  (pie  par  la 
consternation  ou  par  la  joie  peintes  tour  à 
tour  sur  le  visage  des  courtisans.  Le  bruit  se 
répandit  pendant  quelque  temps  qu'il  avait 
rendu  le  dernier  soupir.  L'opinion  générale 
était  qu'on  cacliait  sa  mort  pour  prévenir  les 
troubles  en  l'absence  de  César  Galère.  A  la 
fin,  cependant,  Dioclétien  parut  encore  une 
fois  en  public  le  premier  mars,  mais  si  pâle 
et  si  exténué  qu'on  pouvait  à  peine  le  recon- 
naitre.  Il  était  temps  de  finir  le  combat  pé- 
nible qu'il  avait  soutenu  pendant  plus  d'une 
année  pour  accorder  le  soin  de  sa  conserva- 
tion avec  les  devoirs  de  son  rang.  Sa  santé 
exigeait  qu'il  suspendit  ses  travaux;  sa  di- 
gnité lui  imposait  la  loi  de  veiller  du  sein  de 
la  maladie  à  l'administration  d'un  grand  em- 
pire. Il  résolut  de  Unir  ses  jours  dans  un  re- 
pos honorable, «de  placer  sa  gloire  hors  de  la 
portée  des  traits  de  la  fortune,  et  de  laîsser 
le  théâtre  du  monde  à  des  princes  plus  jeu- 
nes et  plus  actifs 

1  Les  particularités  du  voyage  et  de  la  maladie  sont 
prises  de  Laelance  (c.  17) ,  qui  peut  quelquefois  servir 
d'autorité  pour  les  faits  publics ,  quoique  très-rarement 
pour  les  anecdotes  particulières. 

2  Celle  abdication,  qui  a  été  si  diversement  interprétée, 
est  attribuée  par  A  uni.  Victor  à  deux  causes,  dont  la 
première  est  le  mépris  de  Dioclétien  pour  l'ambition  ;  la 
seconde ,  son  appréhension  des  troubles  qui  menaçaient 
l'élal.  I  n  des  panégyristes  (»i,  à)  parle  de  l'âge  et  des 
inllrmilés  de  DiocléUcn  comme  de  la  cause  naturelle  de 
sa  retraite. 
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La  cérémonie  de  son  abdication  fut  célé- 
brée dan  âne  grande  plaine,  à  trois  milles 
environ  de  Nicomédie  ,  on  les  soldais  et  le 
peuple  s'étaient  assemblés.  L'emperenr, 
monté  sur  un  tribunal  élevé,  leur  déclara 
son  intention  dans  un  discours  rempli  de  rai- 
son et  de  noblesse.  Dès  <pi'il  eut  ôté  le  man- 
teau de  pourpre,  il  se  déroba  aux  regards 
de  la  multitude  frappée  d'étonnement,  et 
traversant  la  ville  dans  un  chariot  couvert,  il 
prit  aussitôt  la  route  de  Salone  ,  sa  patrie  , 
qu'il  avait  choisie  pour  sa  retraite.  Le  même 
jour,  qui  ('tait  le  premier  mai ',  Maximien  , 
comme  il  en  avait  été  convenu ,  résigna  la  di- 
gnité impériale  dans  la  ville  de  Milan. 

Ce  fut  an  milieu  de  son  triomphe  que 
Dioclétien  forma  le  projet  d'abdiquer  le  gou- 
vernement. Voulant  dès  lors  s'assurer  de 
l'obéissance  «le  Maximien,  il  en  avait  exigé 
une  assurance  générale  qu'il  soumettrait  tou- 
tes ses  actions  à  l'autorité  de  son  bienfaiteur, 
ou  une  promesse  particulière  qu'il  descen- 
drait du  trône  au  premier  signal,  et  lorsqu'on 
lui  en  donnerait  l'exemple.  Un  pareil  enga- 
gement ,  quoique  confirmé  par  un  serment 
solennel  devant  l'autel  de  Jupiter  Capiiolin*, 
n'aurait  point  eu  assez,  de  force  pour  contenir  le 
caractère  violent  d'un  prince  dont  la  passion 
était  l'amour  du  pouvoir,  et  qui  ne  désirait 
ni  de  mener  une  vie  tranquille,  ni  d'immor- 
taliser son  nom.  Mais,  incapable  de  surmonter 
tout-à-coup  l'ascendant  qu'un  collègue  plus 
sa^e  avait  pris  sur  lui  pendant  vingt  années, 
il  céda,  quoique  avec  peine,  à  ses  ordres,  et 
il  se  retira,  immédiatement  après  son  abdica- 
tion, dans  une  maison  de  camp.lgne  en  Luca- 
rne, oïi  il  eût  été  presque  impossible  à  cet 
esprit  turbulent  de  trouver  aucune  tran- 
quillité durable. 

Dioclétien,  qui  de  l'esclavage  était  monté 
sur  le  trône,  passa  les  neuf  dernières  années 
de  s;i  \ie  dans  une  condition  privée.  La  raison 
lui  avait  conseillé  de  renoncer  aux  grandeurs; 
le  contentement  semble  l  avoir  accompagné 

•  Los  difficulté*  et  les  méprises  sur  les  dates  de  l'année 
et  du  jour  de  l'abdication  de  Dioclétien  sont  parfaitement 
éclairries  par  Tillemoiit  (Hist.  des  Emprreurs,  tom.  iv, 
p.  525,  note  19) ,  et  par  l'agi,  eul.innum. 

*  Voyei  Panegrr.  vrt .,  n ,  fe  I*  di'cmrs  fut  prononcé 
après  qucMaxiwkii  eut  repris  la  pourpre. 
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dans  sa  retraite.  Il  s'attira  jusqu'au  dernier 
moment  la  vénération  des  princes  entre  les 
mains  desquels  il  avait  remis  le  sceptre  de 
l'univers  11  est  rare  qu'un  homme  chargé 
pendant  long-temps  de  la  direction  des  affai- 
res publiques  se  soit  formé  l'habitude  de 
converser  avec  lui-même.  Lorsqu'il  a  perdu 
le  pouvoir,  son  principal  regret  est  le  manque 
d'occupation.  La  dévotion  et  les  lettres  ,  qui 
offrent  tant  de  ressources  dans  la  solitude  , 
ne  pouvaient  fixer  l'attention  de  Dioclétien  ; 
mais  il  avait  conservé  ,  on  du  moins  il  reprit 
bientôt  du  gout  pour  les  plaisirs  les  plus  purs 
et  les  plus  naturels.  Il  passait  son  temps  à 
bâtir,  â  planter  et  à  cultiver  son  jardin  ;  ces 
ainusemens  innocens  occupaient  suffisam- 
ment son  loisir.  Sa  réponse  à  Maximien  est 
devenue  célèbre.  Ce  vieillard  inquiet  le  sol- 
licitait de  reprendre  les  rênes  du  gouverne- 
ment. Dioclétien  rejeta  cette  proposition  avec 
un  sourire  de  pitié.  «  Oh!  que  ne  pent-il  voir, 
»  s'écria-t-il,  les  légumes  que  j'ai  plantés  de 
»  mes  mains  à  Salone!  il  ne  me  presserait 
»  plus  d'abandonner  bi  jouissance  du  bon- 
»  heur  pour  courir  après  un  vain  fantôme  de 
»  pouvoir*.  >  Dans  ses  entretiens  familiers,  il 
avouait  fréquemment  que  de  tous  les  arts  le 
plus  difficile  est  celui  de  régner  ;  et  il  avait 
coutume  de  s'exprimer  sur  ce  sujet  avec  une 
chaleur  que  l'expérience  seule  peut  donner. 
«  Qu'il  arrive  souvent,  disait-il,  (pie  l'intérêt 
»  de  quatre  on  cinq  ministres  les  porte  à  se 
»  concerter  pour  tromper  leur  maître  !  Se- 
»  paré  du  genre  humain  par  son  rang  élevé , 
»  la  vérité  ne  peut  trouver  accès  auprès  de 
»  lui.  Il  est  réduit  a  voir  par  les  yeux  de  ses 
>  courtisans  ;  il  n'entend  que  leurs  fausses 
»  représentations.  Le  souverain  confère  les 
»  dignités  les  plus  importantes  au  vice  et  à 
»  la  faiblesse  ;  il  dédaigne  le  talent  et  la 
»  vertu.  C'est  par  ces  indignes  moyens,  ajou- 
»  tait-il,  que  les  primes  les  meilleurs  et  les 

I  Euméne  en  fait  le  plus  bel  éloge,  t  Al  enim  divinum 
»  illum  virum ,  qui  primus  imperium  et  participant  et 
»  posuit,  conclu  et  nieli  sui  non  po-nilet;  neeamisisse  se 
■  putal  quod  sponle  transcrirait.  Félix  beatusque  vere 

•  quem  veslra  ,  tnntorum  prinripiim ,  colunt  obsequia 

•  privatum.  »  (Pancgj  r.  vct.,  vu,  15.) 
iC'eslàViiior  le  jeune  que  nous  l'.ovons  ce  mo«  fameux. 

Eutrope  parle  du  fait  d'une  manière  [dus  géiifrale. 
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»  plus  sages  sont  vendus  à  la  corruption  vc- 
>  nale  du  petit  nombre  qui  les  entoure  » 

Une  juste  appréciation  dos  grandeurs  et 
l'assurance  d'une  réputation  immortelle  nous 
rendent  plus  chers  les  plaisirs  de  la  solitude  ; 
mais  l'empereur  romain  avait  joué  sur  la 
scène  du  monde  un  rôle  trop  important 
pour  qu'il  lui  fut  possible  de  goûter  sans  mé- 
lange les  douceurs  et  la  sécurité  d'une  con- 
dition privée.  Quoique  tranquille  dans  le 
port,  il  voyait  s'élever  de  toutes  parts  de  vio- 
lens  orages  :  pouvait-il  ue  pas  être  sensible 
aux  suites  funestes  de  ces  troubles?  La 
crainte,  le  chagrin  et  l'inquiétude  le  pour- 
suivirent quelquefois  dans  sa  retraite.  Les 
malheurs  de  sa  femme  et  de  sa  lille  blessè- 
rent cruellement  sa  tendresse  ,  ou  du  moins 
son  orgueil.  Enfin  des  affronts  que  Constan- 
tin et  Licinius  auraient  dù  épargner  au  père 
de  tant  d'empereurs ,  au  premier  auteur  de 
leur  fortune,  répandirent  l'amertume  sur  les 
derniers  momens  de  Dioctétien. 

On  a  prétendu  ,  quoique  sans  aucune 
preuve  certaine,  qu'il  se  déroba  prudem- 
ment à  leur  persécution  par  une  mort  volon- 
taire ». 

Avant  de  perdre  entièrement  de  vue  le  ta- 
bleau de  la  vie  et  du  caractère  de  ce  prince, 
jetons  nos  regards  sur  le  lieu  de  sa  retraite. 
Salone ,  capitale  de  la  Dalmalie ,  son  pays 
natal,  était,  selon  la  mesure  des  grands  che- 
mins de  l'empire,  à  deux  cents  milles  romains 
d'Aquilée  et  des  confins  d'Italie  ,  et  à  deux 
cent  soixante  et  dix  environ  de  Sirmium,  ré- 
sidence ordinaire  des  empereurs  lorsqu'ils 
visitaient  la  frontière  d'Hlyrie  Un  misérable 
village  conserve  encore  le  nom  de  Salone; 
mais  jusqu'au  seizième  siècle  les  restes  d'un 
théâtre  et  des  débris  d'arches  rompues  et  de 
colonnes  de  marbre  attestaient  l'ancienne 


<  Hist.  Aug. ,  p.  223,  224.  Yopiscus  avait  appris  de  son 
père  cette  conversation. 

*  Victor  io  jeune  parie  légèrement  de  ce  bruit.  Mais, 
cornue  Dioclelien  s'était  déclaré  contre  un  parti  puissant 
et  triomphant ,  sa  mémoire  a  été  chargée  de  toutes  sortes 
de  crimes  et  de  malheurs.  On  a  prétendu  qu'il  était  mort 
enrayé,  qu  i!  avait  de  condamué  comme  criminel  par  le 
anat  de  Runic ,  etc. 

J  Voyo  les  Itinéraire*,  p.  2G9 ,  272 ,  édit.  de  W< 
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splendeur  de  cette  place  Ce  fut  à  six  on 
sept  milles  de  la  ville  que  Dioelétien  con- 
struisit un  palais  magnifique.  La  grandeur  de 
l'ouvrage  doit  nous  faire  juger  combien  il  avait 
médité  long-temps  le  projet  d'abdiquer  l'em- 
pire. L'attachement  de  ce  prince  pour  sa  pa- 
trie ne  pouvait  pas  seul  le  déterminer  au  choix 
d'un  terrain  où  se  trouvait  réuni  tout  ce  qui 
servait  au  luxe  et  à  la  sauté.  €  Le  sol  est  sec 
»  et  fertile,  l'air  est  pur  et  salubre.  Quoique 
»  extrêmement  chaud  durant  l'été ,  le  pays 

>  éprouve  rarement  ces  vapeurs  étouffantes 

>  et  nuisibles  que  les  vents  amènent  sur  la 

>  côte  de  l'Istrie  et  dans  quelques  parties  de 

>  l'Italie.  Les  superbes  vues  du  palais  ne 
»  contribuent  pas  moins  que  la  beauté  du 
»  climat  à  rendre  ce  séjour  agréable.  Du  côté 
»  de  l'occident  on  découvre  le  fertile  rivage 
»  qui  s'étend  le  long  du  golfe  Adriatique.  Les 

>  petites  îles  dont  celte  partie  de  la  mer  est 
*  semée  lui  donnent  l'air  d'un  grand  lac.  Au 
»  nord  du  bâtiment  est  située  la  baie  qui  me- 
»  nait  à  l'ancienne  ville  de  Salone.  La  con- 
»  trée  «pic  l'on  aperçoit  au-delà  forme  un 
»  heureux  contraste  avec  l'étendue  d'eau  plus 

>  considérable  que  la  mer  Adriatique  présente 
»  à  l'orient  et  au  midi.  La  vue  est  terminée 
»  vers  le  nord  par  de  hautes  montagnes  pla- 

>  cécs  à  une  distance  convenable,  et  couvertes 

>  en  quelques  endroits  de  vignes,  de  bois  et 
»  de  villages*.  » 

Quoique  Constantin  ,  par  un  motif  facile  à 
pénétrer,  affecte  de  i 
clétien!,  cependant  un  de  ses 


t  L'abbé  de  Fortis,  dans  son  Voyage  en  Dalmalie, 
p.  43 (imprimé  à  Venise  en  1774 ,  deux  petits  vol.  in-4°), 
cile  une  description  manuscrite  des  antiquités  de  Salone , 
composée  par  Giambatlista  Giustiniani ,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle. 

2  Adam,  Antiquités  du  palais  de  Diodélien  à  Spabtro , 
p.  6.  Nous  pouvons  ajouter  une  circonstance  ou  deux , 
tirées  du  voyage  de  l'abbé  de  Fortis.  L'Ilyader ,  petite 
rivière  dont  parie Lucain  .produit  des  truites  etertleiiles, 
qui,  selon  la  remarque  d'un  écrivain  très-judkieux , 
moine  peut-être ,  déterminèrent  Dioclélicn  pour  le  choix 
de  sa  retraite.  (Fortis ,  p.  45).  Le  même  auteur  (  p.  38  ) 
remarque  que  l'on  voit  renaître  à  Spalalro  le  goût  de 
l'agriculture ,  et  qu'une  société  vient  d'établir  une  ferme 
près  de  la  ville,  pour  y  Taire  des  expériences. 

J  Constantin  ,  Orat.  ad  cœtum  sanct.,c.%r>.  Dansée 
discours ,  l'empereur  ou  l'évequc  qui  le  composa  pouf 
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qui  ne  pouvait  le  voir  que  dans  un  éuit  de  dé- 
cadence, en  parle  avec  la  plus  grande  admi- 
ration '.  Ce  palais  renfermait  un  espace  de 
neuf  à  dix  acres.  Il  était  de  forme  quadrungu- 
laire  et  flanqué  de  seize  tours.  Deux  des  côtés 
avaient  près  de  cinq  cent  soixante  pieds  de 
long,  et  les  autres  six  cent  cinquante-cinq 
environ.  Tout  l'édifice  avait  été  construit  de 
pierres  de  taille  tirées  des  carrières  voisines 
de  Trauou  Tragulium ,  et  presque  aussi  belles 
que  le  marbre.  Quatre  rues,  qui  se  coupaient 
a  angles  droits,  divisaient  les  différentes  par- 
lies  de  ce  vaste  bâtiment,  l 'appartement 
principal  s'uuunoucail  par  uue  entrée  magni- 
lique,qne  l'on  appelle  encore  la  porte  dorée. 
Le  vestibule  menait  à  un  péristyle  de  colon- 
nes de  granit ,  où  l'on  voyait  d'un  côté  le 
temple  carre  d'Esculape,  et  «le  l'autre  le  tem- 
ple octogone  de  Jupiter.  Dioctétien  adorait  le 
dernier  de  ces  dieux  comme  railleur  de  sa 
fortune,  et  le  premier  comme  le  protecteur 
de  sa  sauté.  En  comparant  les  descriptions 
de  ce  palais  avec  les  préceptes  de  Yitruve,  il 
parait  que  les  différentes  parties  de  l'édifiée: 
les  bains,  la  chambre  à  coucher,  le  vestibule, 
lu  basilique,  les  salles  cysicène ,  égyptienne 
et  corinthienne,  ont  été  représentées  avec 
quelque  degré  de  précision  ou  du  moins  de 
probabilité. Les  formes  étaient  variées, les  pro- 
portions  justes;  mais  il  existait  dans  la  con- 
struction particulière  deux  défauts  que  les  no- 
lions  modernes  sur  le  goûi  et  sur  les  dispo- 
sitions intérieures    reiidcut  bien  frappuns. 
Ces  salles  magiiiiiques  n'avaient  ni  fenêtres, 
ni  cheminées.  Elles  recevaient  le  jour  d'en 
haut  (car  le  bâtiment  semble  n'avoir  eu  qu'un 
étage),  et  des  tuyaux  placés  le  long  des  murs 
servaient  à  les  échauffer.  Les  principaux  ap- 
parlemens  étaient  appuyés,  vers  le  sud-ouest, 
d'un  portique  long  de  cinq  cent  dix-sepi 
pieds,  et  qui  devait  former  une  superbe  pro- 
menade ,  lorsque  les  beautés  de  la  vue  se 
trouvaient  jointes  à  celles  de  la  peinture  et 
de  la  sculpture. 

Si  ce  magnifique  édifice  eût  été  construit 
dans  un  pays  solitaire,  il  aurait  été  exposé  au 
ravage  du  temps  ;  mais  peut-être  serait-il 

lui,a(Tecle  de  rapporter  la  Un  malheureuse  tic  tous  les  per- 
«àculeurs  de  l'Elbe. 

i  Constant.  PorpUyr.,  de  Statu  imper.,  p.  80. 
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échappé  à  l'industrie  destructive  de  l'homme 
Ses  débris  ont  servi  à  bâtir  le  village  d'As- 
palalhe  ',  et  long-temps  après  la  ville  de  Spa- 
lairo.  La  porte  dorée  conduit  maintenant 
dans  le  marché  public.  Saint-Jean-Bapiiste  a 
usurpé  les  honneurs  d'Esculape,  et  le  temple 
de  Jupiier  est  converti  en  église  cathédrale , 
sous  l'invocation  de  la  Vierge.  Nous  sommes 
principalement  redevables  «le  la  description 
du  palais  de  Dioctétien  à  un  artiste  anglais  de 
notre  siècle,  qu'une  curiosité  bien  louable  a 
transporté  dans  le  cœur  de  la  Dalmalie  *.  Ce- 
pendant nous  avons  lieu  de  croire  que  ses 
dessins  el  ses  gravures  oui ,  en  quelque 
sorte,  Datlé  les  objets  qu'il  avait  intention  de 
représenter.  Un  voyageur  plus  moderne  et 
très-judicieux  nous  assure  que  les  ruines  ma- 
jestueuses de  Spalalro  n'attestent  pas  moins 
la  décadence  des  arts  que  la  grandeur  ro- 
maine sous  le  règne  de  Dioctétien  \  Si  l'ar- 
chitecture avait  alors  perdu  de  sa  noblesse, 
nous  devons  naturellement  imaginer  que  la 
peiniurcet  la  sculpture  se  ressemaient  encore 
plus  de  la  corruption  du  siècle.  L'archileclure 
esl  subordonnée  à  quelques  règles  générales 
et  même  mécaniques.  La  sculpture  et  la  pein- 
ture surtout  se  proposent  d'imiter  non-seule- 
ment les  formes  de  la  nature,  mais  encore 
les  caractères  et  les  passions  de  l'esprit  hu- 
main. Dans  ces  arts  sublimes,  lu  dextérité 
de  la  main  esl  de  peu  de  secours  ;  il  faut,  pour 
enfanler  des  chefs-d'œuvre,  que  l'imagination 
anime  l'artiste,  et  que  son  pinceau  soit  guidé» 
par  le  goût  le  plus  correct  el  par  l'observa- 
tion la  plus  exacle 

Il  est  presque  inutile  de  remarquer  que  les 
discordes  civiles  «le  l'empire,  la  licence  des 
soldats,  les  incursions  des  barbares,  et  les 
progrés  du  despotisme  ne  favorisèrent  en  au- 

«  D'Anville,  Géog.  an<\,  tom.  î,  p.  162. 
I  Messieurs  Adam  el  Clerisseau  ,  accompagnes  de  deux 
dessinateurs,  visitèrent  Spalalro  au  mois  de  juillet  1757 
Le  magnifique  ouvrage  que  leur  voyage  a  produit  a  rte 
publie  à  Londres  sept  ans  après. 
3  Je  rapporterai  le  passage  de  l'aube  de  Fortis. 
•  K'  baslevolmente  nota  agli  amalnri  dell'  arthitetlura 

•  c  dell'  anlirhila ,  l'opéra  del  signor  Adams,  che  ha 
■  donalo  molto  a  que*  superbi  vesU'gi  eoll'  abituale 

•  clegauza  delsuo  toccatopis  e  del  bulino.  In  générale  la 
»  rozzezza  del  sralpello,  e  l  calivo  guslo  del  secolo  vi  ga- 

•  reggiano  colla  magnitirenza  del  fabriralo.  »  (  Voyez  te 
Voyage  Ci  Dalmalie,  p.  40.) 
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cune  façon  le  génie,  ni  même  la  littérature. 
Les  paysans  d'Illyrie  qui  montèrent  succes- 
sivement sur  le  trône  rétablirent  la  monar- 
chie sans  rétablir  les  sciences.  Leur  éduca- 
tion militaire  ne  tendait  pas  à  leur  inspirer 
l'amour  des  lettres.  L'esprit  même  de  ce  Dio- 
ctétien, si  actif,  si  propre  aux  affaires ,  n'a- 
vait point  été  cultivé  par  l'étude  ni  parla  mé- 
ditation. L'usage  de  la  jurisprudence  et  de  la 
médecine  est  si  universel,  l'exercice  de  ces 
professions  est  si  avantageux ,  qu'elles  se- 
ront toujours  embrassées  par  un  nombre  suf- 
fisant de  personnes  assez  instruites  et  douées 
de  quelques  talens.  Mais  celle  période  paraît 
n'avoir  produit,  dans  ces  deux  arts,  aucun 
inaitrc  célèbre  dont  les  ouvrage  méritent  d'ê- 
tre étudiés.  La  poésie  ne  faisait  plus  en- 
tendre sa  voix;  l'histoire  était  réduite  à  des 
abrégés  secs  et  informes,  également  dé- 
nués d'agrémens  et  d'instruction.  L'éloquence 
enchaînée  à  la  cour  du  monarque  avait  perdu 
sa  force  ei  sa  dignité.  Entourés  d'orateurs 
corrompus,  les  empereurs  n'encourageaient 
que  les  arts  qui  pouvaient  satisfaire  leur  or- 
gueil ou  justifier  leurs  excès  '. 

Ce  siècle  si  funeste  aux  sciences  est  ce- 
pendant marque  par  l'élévation  et  par  les 
progrès  rapides  des  nouveaux  platoniciens. 
L'école  d'Alexandrie  imposa  silence  à  celle 
d'Athènes.  Les  anciennes  sectes  s'enrôlèrent 
sous  les  étendards  de  quelques  enthousias- 
tes dont  les  opinions  étaient  plus  goûtées,  et 
qui  appuyaient  leur  système  par  une  nou- 
velle méthode  et  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs.  Plusieursde  ces  philosophes,  Ammo- 
nius,  Plotin,  Ammelins  et  Porphyre  *,  étaient 
des  hommes  singulièrement  appliqués  et  ab- 
sorbes daus  de  profondes  méditations.  Mais , 
comme  ils  ne  connurent  point  le  véritable 
objet  de  la  philosophie,  leurs  travaux  servï- 
rent  bien  moins  à  perfectionner  i|u'i  corrom- 

1  L'orateur  Eumèoe  fut  secrétaire  des  empereurs  Maxi- 
mien  et  Constance,  et  proresscur  de  rhétorique  dans  le 
collège  d'Autun.  Ses  appoinlcniens  claieut  de  six  cent 
niille  sesterces ,  qui ,  selon  la  moindre  estimation  de  ce 
siècle ,  dcraient  valoir  plus  de  soixante-dix  mille  livres.  Il 
demanda  géuéreusement  la  permission  d'employer  ce  re- 
venu à  rebâtir  le  collège.  (  Voyez  jpn  discours,  de  rcs- 
taur.  Seholis.)  Cet  ouvrage ,  quoiqu'il  ne  soil  pas  exempt 
de  vauilé ,  peut  lui  faire  pardonner  ses  paingyrique».  y 

2  Porphyre  mourut  vers  le  temps  de  ïabdicaUon  de 
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pre  l'esprit  humain.  Ils  négligèrent  la  mo- 
rale, les  mathématiques  et  l'élude  de  la 
nature,  les  seules  connaissances  qui  convien- 
nent à  notre  situation  et  à  nos  facultés.  Les 
nouveaux  platoniciens  s'épuisaient  en  dispu- 
tes de  mois  sur  la  métaphysique.  Occupés  à 
découvrir  les  secrets  du  monde  invisible  ,  ils 
s'appliquaient  à  concilier  Platon  avec  Aris- 
tote  sur  des  matières  aussi  peu  connues  de 
ces  philosophes  que  du  reste  des  mortels;  et, 
tandis  qu'ils  consumaient  leur  raison  dans 
des  recherches  sublimes ,  mais  abstraites  , 
leur  esprit  se  nourrissait  de  toutes  les  chi- 
mères de  l'imagination.  Ifs  prétendaient  pos- 
séder l'art  de  dégager  l'âme  de  sa  prison 
corporelle  ;  ils  se  vantaient  d'avoir  un  com- 
merce familier  avec  les  esprits  et  avec  les 
dénions  ;  et,  par  une  rév  olution  bien  étrange, 
l'étude  de  la  philosophie  était  dev  enue  l'étudo 
de  la  magie.  Les  anciens  sages  avaient  mé- 
prisé la  superstition  du  peuple  :  après  aviîr 
déguisé  un  culte  si  extravagant  sous  le  voile 
léger  de  l'allégorie,  les  disciples  de  Plotin  et 
de  Pophyre  s'en  montrèrent  les  pins  zélés  dé- 
fenseurs. Comme  ils  s'accordaient  avec  les 
chrétiens  sur  quelques  points  mystérieux  de 
la  foi,  ils  attaquèrent  les  autres  parties  de 
leur  système  théologique  avec  tonte  la  fu- 
reur des  guerres  civiles.  Les  nouveaux  pla- 
toniciens méritent  à  peine  d'occuper  une 
place  dans  l'histoire  des  sciences  ;  on  les 
voit  très-souvent  paraître  dans  celle  le 
l'église. 

CHAPITRE  XIV. 

Troubles  après  l'alnliration  de  Diorlélien.  —  Morl  .le 
Coniinnrc.  —  Elévation  de  Constantin  et  de  Maxcnre. 
—  Six  empereurs  dans  K\  même  Icmp».  —  Morl  Je 
Maximien  cl  de  Galère.  —  Victoires  de  Constantin 
sur  Maxenrc  et  sur  Licinius.  —  Réunion  de  l'empire 
sous  l'autorité  de  Constantin. 

Le  système  d'administration  qu'avait  étaMi 
Diocléliçn  perdit  son  équilibre  dès  qu'il  i:e 
fut  plus  soutenu  par  la  main  ferme  et  adroite 
du  fondateur.  Ce  système  exigeait  un  mélange 
si  heureux  de  talens  et  de  caractères  différens, 

l'empereur  Dioctétien.  La  vie  de  son  maître  Plotin ,  qu'il 
composa .  donne  iTdec  la  plus  complète  du  génie  de  la 
secte  cl  de  c»ux  qui  la  composaient.  Ce  morceau  piccicux 
se  trouve  dans  la  l'.iijliolbèquc  gtecque  de  Fablicius, 
lom.  iv,  p.  88-1  M. 
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qu'il  eût  été  difficile  de  les  rassembler  de 
nouveau.  Pouvail-on  se  flatter  de  voir  encore 
nue  fois  deux  empereurs  sans  jalousie,  deux 
<  -  sars  sans  ambition,  et  quatre  princes  in- 
dépendans  animés  du  même  esprit,  et  inva- 
riablement attachés  à  l'intérêt  général?  L'ab- 
dication de  Dioelétien  et  de  Maximien  fut 
suivie  de  dix-huit  ans  de  confusion  et  de  dis- 
corde; cinq  guerres  civiles  déchirèrent  le  sein 
de  l'empire;  et  si,  pendant  ces  temps  mal- 
heureux, lecalme  sembla  quelquefois  succéder 
aux  orages,  ces  tristes  intervalles  furent 
moins  un  état  de  repos  qu'une  suspension 
d'armes  entre  des  monarques  ennemis,  qui, 
s' observant  mutuellement  avec  l'o-il  de  la 
crainte  et  de  la  haine,  s'efforçaient  d'accroî- 
tre leur  puissance  aux  dépens  de  leurs  sujets. 

Dès  que  Dioelétien  ci  Maximieu  eurent 
quitté  la  pourpre,  en  vertu  des  règles  de  la 
nouvelle  constitution  le  poste  qu'ils  avaient 
occupé  fui  rempli  par  1rs  ilciix  oéttn<  Coo- 
stance  et  Galère  prirent  aussitôt  le  litre  d'au- 
guste «.  Le  droit  de  préséance  et  les  honneurs 
dus  à  l'ancicnnelé  du  rang  furent  accordes 
au  premier  de  ces  princes.  Il  gouverna  sous 
une  nouvelle  dénomination  son  ancien  dé- 
partement ,  la  Gaule,  l'Kspagneet  la  Bretagne. 
L'administration  de  ces  vastes  provinces  suf- 
fisait pour  exercer  ses  talens,  et  pour  satis- 
faire son  ambition.  La  modération,  In  douceur 
cl  la  tempérance  caractérisaient  principale- 
ment cet  aimable  souverain  ;  et  ses  heureux 
sujets  avaient  souvent  <  ccasion  d'opposer 
les  vertus  de  leur  maître  aux  passions  vio- 
lentes de  Maximien,  et  même  à  la  conduite 
artificieuse  de  Dioelétien  Au  lieu  d'imiter 
le  faste  et  la  magnilicence  asiatique  qu'ils 
avaient  introduits  dans  leurs  cours,  Constance 
conserva  la  modestie  d'un  prince  romain.  Il 
f  disait  avec  sincérité  que.  son  plus  grand  tré- 

•  M.  de  Montesquieu  (  Considérations  sur  les  causes  de 
la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Komains ,  c  17  )  sup- 
pose ,  d'après  rautoriléd'Orosect  d'Kusebe,  que  daut  relie 
occasion  l'empire  Tut  ricllanent  divisé  pour  la  première 
fois  en  deux  parties.  Cependant  il  scrail  difficile  de  décou- 
vrir en  quoi  le  plan  de  Galère  différait  de  celui  de  Dioclé- 
lien. 

2  Hic  ,  non  modo  amabilis ,  sed  etiam  venerabdis 
Callisfuit,  prtreipue  quod  Dioclctiani  suspectant 
prudentiam,  et  Maximutni  sanpiinariam  riolcntUim 
imperio  ejus  cvatmrat.  (tutrope,  Breviar.,  x,  i.) 
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I  sor  était  dans  le  cœur  de  ses  peuples,  et  qu'il 
pouvait  compter  sur  leur  libéralité  et  sur  leur 
reconnaissance,  toutes  les  fois  que  la  dignité 
du  trône  et  que  le  danger  de  l'état  exigeaient 
quelque  secours  extraordinaire  Les  ha  bi- 
lans de  la  Gaule,  de  l'Espagne  et  de  la  Bre- 
tagne, frappés  de  son  mériie  et  du  bonheur 
donl  ils  jouissaient,  jetaient  des  regards 
tremblans  sur  la  santé  languissante  de  leur 
souverain ,  ei  ils  envisageaient  avec  inquié- 
tude l'âge  encore  tendre  des  enfant  qu'il  avait 
eus  de  son  second  mariage  avec  ta  lille  de 
Maximien. 

Les  qualités  de  Constance  formaient  un 
contraste  frappant  avec  les  dispositions  fé- 
roces de  son  collègue.  Galère  avait  des  droits 
à  l'estime  de  ses  sujets;  il  daigna  rarement 
mériter  leur  affection.  Sa  réputation  dans  les 
armes,  et  surtout  le  succès  brillant  de  la 
guerre  de  Perse,  avaient  enorgueilli  son  es- 
prit naturellement  allier,  et  qui  ne  pouvait 
souffrir  de  supérieur  ni  même  d'égal.  S'il  était 
possible  de  croire  le  témoignage  suspect  d'un 
écrivain  rempli  de  préjugés,  nous  aurions 
attribué  l'abdication  de  Dioelétien  aux  me- 
naces de  Galère ,  et  il  nous  eût  été  facile  de 
rapporter  les  particularités  d'une  conversa- 
tion secrète  entre  ces  deux  princes,  dans  la- 
quelle le  premier  montra  autant  de  faiblesse 
que  l'autre  développa  d'ingratitude  et  d'arro- 
gance *.  Mais  un  examen  impartial  du  carac- 
tère et  de  la  conduite  de  Dioclélien  suffit  pour 
détruire  ces  anecdotes  obscures.  "Quelles 
qu'aient  pu  être  les  intentions  de  ce  prince , 
s'il  eut  eu  à  redouter  la  violence  de  Galère  , 
sa  prudence  lui  aurait  donné  les  moyens  de 

•  •  Divitiis  provincialium  (mel.  proiincianim  )  ae 

•  privalorinu  sludens ,  fiscicommoda  lion  admodùm  affec- 

•  tans  ;  dueensque  meliùs  ptihlicas  opes  à  privatis  haberi, 

•  quàra  iulrà  unum  <  l.m-t i  um  reservari.  •  (/</.  ibid).  11 
portait  la  pratique  de  celle  maxime  si  loin  que  toutes  les 
fois  qu'il  donnait  un  repas  il  liait  oblige  d'emprunter 
de  la  vaisselle. 

2  Laclance,  de  Mort,  persec.  ,  c.  18.  Quand  les  par- 
ticularités de  celte  conversation  se  rappriH-heraienl  davan- 
tage de  la  bienséance  et  de  la  vérité ,  on  pourrait  toujours 
demander  comment  elles  sont  parvenues  à  la  connaissance 
d'un  rhéteur  obscur  Mais  il  y  a  beaucoup  d'historiens  qui 
nous  rappellent  ce  mol  admirable  du  grand  Condé  au 

•  afuiual  de  IWty  :  •  Ces  coquins  nous  font  parler  et  agir 

comme  ils  auraient  fait  eux-mêmes  à  notre  place.  • 


Digitized  by  Google 


(30&  dcp.  J.-C.) 

prévenir  un  débat  ignominieux  ;  et,  comme  il 
avait  tenu  le  sceptre  avec  éclat,  il  serait 
descendu  du  trône  sans  rien  perdre  de  sa 
gloire. 

Lorsque  Galère  et  Constance  eurent  été 
élevés  au  rang  d'auguste,  le  nouveau  système 
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césars.  Dioctétien  désirait  sincèrement  se 
retirer  du  monde  :  regardant  Galère  qui  avait 
épousé  sa  fille  comme  l'appui  le  plus  ferme 
de  sa  famille  et  de  l'empire ,  il  consentit  sans 
peine  à  lui  laisser  le  soin  brillant  et  dange- 
reux d'une  nomination  si  importante.  On  ne 
consulta  pour  ce  choix  ni  l'intérêt  ni  l'incli- 
nation des  princes  d'Occident.  Ils  avaient 
chacun  un  fils  qui  était  parvenu  à  l'âge 
d'homme  ;  et  l'on  devait  naturellement  espé- 
rer que  leurs  enfans  seraient  revêtus  de  la 
pourpre.  Mais  la  modération  de  Constance 
l'empêchait  de  faire  valoir  ses  droits  par  les 
armes;  et  la  vengeance  impuissante  de  Maxi- 
mien  n'était  plus  à  craindre.  Les  deux  césars 
élus  par  Galère  convenaient  bien  mieux  à 
ses  vues  ambitieuses  :  leur  principale  recom- 
mandation consistait  dans  leur  peu  de  mérite 
et  de  considération  personnels.  L'un  d'eux , 
fils  d'une  sœur  de  Galère,  se  nommait  Daza , 
ou,  comme  on  l'appela  dans  lasuite.Maximin. 
Jeune,  sans  expérience,  ses  manières  et  son 
langage  décelaient  toujours  l'éducation  rusti- 
que qu'il  avait  reçue,  Quel  fut  son  étonnement 
et  celui  de  tout  l'empire  lorsqu'après  avoir 
reçu  la  pourpre  des  mains  de  Dioctétien  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  césar ,  et  qu'on  lui 
confia  le  commandement  suprême  de  ï'Égypte 
et  de  la  Syrie'!  Dans  le  même  instant,  Sévère, 
sujet  fidèle,  habile  dans  les  affaires,  quoique 
livré  aux  plaisirs,  se  rendit  à  Milan,  où 
Mavimien  lui  remit  en  soupirant  les  ornemens 
de  césar  et  la  possession  de  l'Italie  et  de 
l'Afrique*.  Selou  les  formes  de  la  constitution, 
Sévère  reconnut  la  souveraineté  de  l'empire 
d'Occident;  mais  il  suivit  aveuglément  les 


•  •  Sublatos  nuper  à  pecoribus  et  sylvis  ( 
de  Mort,  persec,  c.  19),  stath 

•  teclor,  mui  tribunus,  postridiè  ce&ar,  accepil  Orien- 

•  leoi.  ■  Aurelius  Victor  lui  donne  trop  libéralement 
toute  ta  portion  de  uiocletien. 

1  Son  exactitude  et  sa  tioeuté  sont  reconnues  même 
par  Udaucc  (de  Mort,  persec.,  c,  18). 


ordres  de  son  bienfaiteur  Galère,  qui,  se  ré- 
servant les  provinces  situées  entre  les  confins 
de  l'Italie  et  ceux  de  la  Syrie,  établit  une 
autorité  ferme  et  absolue  sur  les  trois  quarts 
de  l'empire.  Persuadé  que  la  mort  de  Con- 
stance le  rendrait  bientôt  seul  maître  de  l'u- 
nivers romain ,  Galère  avait  déjà,  dit-on ,  ré- 
glé la  succession  des  princes  qui  devaient 
régner  dans  la  suite  ;  et  il  comptait  passer 
tranquillement  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
retraite,  lorsqu'il  aurait  terminé  un  règne 
glorieux  de  vingt  années  '. 

Mais,  en  moins  de  dix-huit  mois,  deux  ré- 
volutions inattendues  détruisirent  ses  vastes 
projets.  L'espoir  qu'avait  Galère  de  réunir  à 
ses  domaines  les  provinces  occidentales  fut 
renverse  par  l'élévation  de  Constantin  ;  et 
bientôt  la  révolte  heureuse  de  Maxencelui 
enleva  l'Italie  et  l'Afrique. 

I.  La  réputation  de  Constantin  a  rendu  in- 
téressantes aux  yeux  de  la  postérité  les  plus 
petites  particularités  de  sa  vie  etdc  ses  actions. 
Le  lieu  de  sa  naissance  et  la  condition  de  sa 
mère  Hélène  sont  devenus  un  sujet  de  dis- 
pute, non  seulement  parmi  les  savans,  mais 
encore  parmi  les  nations.  Malgré  la  tradition 
récente  qui  donne  pour  père  à  Hélène  un  roi 
breton  ,  nous  sommes  forcés  d'avouer  qu'elle 
était  fille  d'un  aubergiste  *.  D'un  autre  côté , 
nous  pouvons  défendre  la  légitimité  de  son 
mariage  contre  ceux  qui  l'appellent  la  con- 
cubine de  Constance  ".  Constantin-le-Grand 
naquit ,  selon  toute  apparence ,  à  Naissus , 

«  Au  reste ,  ces  projets  ne  sont  appuyés  que  sur  l'auto- 
rité très-suspecte  de  Lactance  {de  ]Hort.persec.,c.  20). 

*  Cette  tradition  ,  inconnue  aux  contemporains  de 
Constantin .  et  fabriquée  dans  la  poussière  des  cloîtres 
fut  embellie  par  Geoffroy  de  Monmouth,  et  par  les  écri- 
vains du  douzième  siècle;  elle  a  été  défendue ,  dans  ls 
dernier  siècle ,  par  nos  antiquaires  ,  et  elle  est  sérieuse- 
ment rapportée  dans  la  volumineuse  Histoire  d'Angle- 
terre ,  compilée  par  M.  Carte  (  vol .  i ,  p.  147).  11  trans- 
porte cependant  le  royaume  de  Coil ,  ce  prétendu  père 
d'Hélène ,  du  comté  d'Essex  à  la  muraille  d'Antonin. 

3  Eutrope  (x ,  2)  indique  en  peu  de  mots  la  vérité,  «ce 
qui  a  donné  lieu  à  l'erreur.  «  Ex  obscuriori  metirimo- 
nio ,  ejus  filins.  •  Zosime  (  1.  u .  p.  78  )  a  saisi  avec  em- 
pressement l  opinion  la  plus  défavorable  -,  il  a  été  suivi  par 
Orose  (vu ,  25) ,  à  l'autorité  duquel  il  est  assez  singulier 
que  M.  de  Tillcmont,  auteur  infatigable,  mais  partial, 
n'ait  pas  (ail  attention.  En  insistant  sur  le  divorce  de 
Constance,  Dioclctieo  reconnaissait  la  légitimité  du  ma- 
riage d'Hélène 
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ville  de  la  Dacie  4.  Il  n'esl  pas  étonnant  que 
dans  nne  province ,  et  au  sein  d'une  famille 
distinguée  seulement  par  la  profession  des 
armes,  il  n'ait  poiul  cultivé  son  esprit,  et  qu'il 
ail  montré,  dès  ses  premières  années  ,  peu  «le 
goût  pour  les  sciences  \  Il  avait  environ  dix- 
huit  ans  lorsque  son  père  fut  nommé  césar  ; 
mais  cet  heureux  événement  fut  accompagné 
du  divorce  de  sa  mère,  et  l'éclat  d'une  alliance 
impériale  réduisit  le  fils  d'Hélène  à  un  état  de 
disgrâce  et  d'humiliation.  Au  lieu  de  suivre 
Constance  en  Occident  ,  il  resta  au  service  de 
Dioclétien.  L'Egypte  et  la  l'erse  furent  le 
théâtre  de  ses  exploits  ;  et  il  s'éleva  ,  par  de- 
grés ,  au  rang  honorable  de  tribun  de  la  pre- 
mière classe.  Constantin  avait  la  taille  grande 
et  l'air  majestueux  :  adroit  dans  tous  les 
exercices  du  corps,  intrépide  dans  la  guerre, 
affable  dans  la  paix,  il  s'accoutuma  de  bonne 
heure  à  déguiser  ses  passions.  La  prudence 
tempérait  le  feu  de  sa  jeunesse  ;  et ,  au  mo- 
ment où  l'ambition  agissait  le  plus  fortement 
sur  son  Ame ,  il  se  montrait  froid  et  insensible 
à  l'attrait  du  plaisir.  La  faveur  du  peuple  et 
des  soldats,  qui  le  déclaraient  digne  du  rang  de 

i  11  y  a  trois  opinions  sur  If  lieu  do  la  naissance  de 
Constantin.  I-  Les  antiquaires  anglais  avaient  coutume 
de  s'arrêter  avec  transport  sur  ces  mots  de  sou  pané- 
gyriste: Britannias  itlic  oriendo  nobiles  freisti  ;  mais 
ce  passage  célèbre  peut  s  appliquer  aussi  bien  à  l'avénr- 
menl  de  Constantin  qu'a  sa  naissance.  II.  Quelques  Grecs 
modernes  ont  Tait  naître  ce  prince  a  Drepanum  ,  ville  si- 
tuée sur  le  golfe  de  ISiconiédic  (Cellarius,  loua,  u,  p.  1 7  i  . 
que  Constantin  honora  du  nom  d'IlHénopolis,  et  que 
Juslinien  embellit  de  superbes  édifices  (Procope,  de  vedif. 
v ,  2  ).  A  la  vérité ,  il  est  assez  probable  que  le  père 
d'Hélène  tenait  une  auberge  à  Drepanum,  et  que  Con- 
stance put  y  loger  lorsqu'il  revint  de  son  ambassade  en 
l'erse ,  sous  le  règne  d'Aurélien.  Mais ,  dans  la  vie  errante 
d'un  soldat ,  le  lieu  de  son  mariage  et  relut  de  la  naissance 
de  ses  enfans  ont  très-peu  de  rapport  l'un  avec  l'autre. 
III.  La  préteution  de  Naissus  eut  fondée  sur  l'autorité 
d'un  auteur  anonyme  dont  l'ouvrage  a  clé  publié  à  la  fiu 
de  l'histoire  d'Ammien,  p.  710 ,  et  qui  travaillait  en  géné- 
ral sur  de  très-bons  matériau*.  Cette  troisième  opiniou 
est  aussi  confirmée  par  Julius  Firmicus  (  de  Astro/ogid, 
1.  i,  c.  4),  qui  florissalt  sous  le  règne  de  Constantin.  On  a 
élevé  quelques  doutes  sur  la  pureté  du  texte  de  Firmicus 
et  sur  la  manière  d'entendre  ce  passage  ;  mais  ce  texte  est 
appuyé  sur  les  meilleurs  manuscrits  ;  et ,  quant  à  b  ma- 
nière dont  il  faut  l'entendre ,  celte  interprétation  a  été 
habilement  défendue  par  Juste-Lipse  (  de  Magnitudinc 
rom.  1.  iv ,  c.  u,  et  supplémeut.) 

Litteris  minus  instructus  (Anonyme,  ad  Ammia- 
num,  p.  10) 
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césar,  ne  servirent  qu'à  enflammer  la  jalousie 
inquiète  de  Galère;  et  quoique  ce  prince  n'osât 
point  employer  ouvertement  la  violence,  un 
monarque  absolu  manque  rarement  de  moyens 
pour  se  venger  d'une  manière  sûre  et  secrète1. 
Chaque  instant  augmentait  le  danger  de  Con- 
stantin et  l'inquiétude  de  son  père,  qui  ,  dans 
toutes  ses  lettres ,  marquait  le  désir  le  plus 
vif  d'embrasser  son  (ils.  La  politique  de  Ga- 
lère  lui  suggéra  pendant  quelque  temps  des 
excuses  et  des  motifs  de  délai  ;  mais  il  ne  lui 
était  plus  possible  de  rejeter  une  demande  si 
naturelle  de  son  associé  ,  sans  maintenir  son 
refus  par  les  armes.  Enfin ,  après  bien  «les 
difficultés ,  Constantin  ettl  la  permission  «le 
partir,  et  sa  diligence  incroyable  déconcerta 
les  mesures  *  que  l'on  pouvait  avoir  prises 
pour  intercepter  un  voyage  dont  les  suites 
devaient  être  si  importantes.  Quittant  le  palais 
de  Nicomédic  pondant  la  nuit  ,  il  traversa  eu 
poste  la  Rithynie.la  Thracc,  la  Dacic,  la  Pan- 
nonic ,  l'Italie  et  la  Gaule  ,  au  milieu  des  ac- 
clamations du  peuple  ;  et  il  se  rendit  au  port 
de  Boulogne  ,  précisément  lorsque  sou  père 
se  préparait  à  passer  en  Bretagne 

L'expédition  de  Constance  dans  cette  île  , 
et  nne  victoire  facile  qu'il  remporta  sur  les 
barbares  de  la  Calédouie,  furent  les  derniers 
exploits  de  son  règne.  H  expira  dans  le  pa- 
lais impérial  d'York,  près  de  quatorze  ans 
et  demi  après  qu'il  eut  été  revêtu  de  la  di- 
gnité de  césar.  U  n'avait  joui  que  quinze 
mois  du  rang  d'anguste.  Sa  mort  fut  suivie 
immédiatement  de  l'élévation  de  Constantin. 

'Galère,  ou  penl-flre  son  propre  courage,  l'exposa  à 
de  grands  périls:  il  terrassa,  dans  un  combat  singulier, 
un  Sarmale  (  Anonym.,  p.  710)  et  un  lion  monstrueux. 
(  Voyez  Praxagoras,  apud  Photium ,  p.  f>3).  Praxagoras  , 
philosophe  athénien ,  avait  écrit  une  vie  de  Constantin  en 
deux  livres, qui  sont  maintenant  perdus.  Il  était  con- 
temporain de  ce  prince. 

*  Zosime,  I.  u ,  p.  78,  79  ;  taclance,  de  Mort.perscc, 
C.  24.  Le  premier  rapporte  une  histoire  Irès-ridieule  :  il 
prétend  que  Constantin  fit  couper  les  jarrets  à  tous  les 
chevaux  dont  il  b  était  servi.  Une  exécution  si  sanglante 
n  .tarait  point  empêché  qu'on  ne  le  poursuivit  ;  et  elle  au- 
rait certainement  donné  des  soupçons  qui  auraient  pu  l'ar- 
rêter dans  son  voyage. 

3  Anonym.  p.  710  ;  et  Pancgyr.  v.,vn ,  4.  Mais  Zosime , 
(1. il,  p.  79),  Lubèbe  i  devitd  (  onstant.J.  i,  c.  21  ),  ci  Ijc- 
tanec  {in  Mort,  persce.,  c.  '24  ),  supposent  avec  inoius  de 
fondement  qu'il  trouva  son  père  au  lit  de  la  mort. 
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Les  idées  de  succession  et  d'héritage  sont  si 
familières  qu'elles  paraissent  presqu  à  tous 
les  hommes  fondées  non-seulement  sur  la 
raison,  mais  encore  sur  la  nature  elle-même. 
Notre  imagination  applique  facilement  au 
gouvernement  «les  états  les  principes  adop- 
tés pour  les  propriétés  particulières;  et  tou- 
tes les  fois  qu'un  père  vertueux  laisse  après 
lui  un  fils  dont  le  mérite  semble  justifier  l'es- 
time du  peuple  ou  même  si  s  espérances, 
l'influence  réunie  du  préjugé  et  de  l'affection 
agit  avec,  une  force  irrésistible.  L'élite  désar- 
mées d'Occident  avait  suivi  Constance  en 
Bretagne.  Aux  troupes  nationales  se  trou- 
vait joint  un  corps  nombreux  d'Allemands  , 
qui  obéissaient  à  Crocus,  un  de  leurs  chefs 
héréditaires  '.  Les  partisans  de  Constantin 
inspirèrent  avec  soin  aux  légions  une  haute 
idée  de  leur  importance,  et  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  les  assurer  que  l'Lspagne  ,  la 
Gaule  et  la  Bretagne  approuveraient  leur 
élection.  Ils  demandaient  aux  soldats  s'ils 
pouvaient  balancer  un  moment  entre  l'hon- 
neur  de  placer  à  leur  tète  le  digue  lils  d'un 
prince  qui  leur  avait  été  si  cher,  et  la  honte 
d'attendre  patiemment  l'arrivée  de  quelque 
(•[ranger  obscur,  que  le  souverain  de  l'Asie 
daignerait  accorder  aux  armées  et  aux  pro- 
vinces de  l'Occident.  Tout  le  camp  retentis- 
sait des  éloges  de  Constantin  ;  on  ne  cessait 
de  répéter  que  la  gratitude  et  la  générosité 
tenaient  une  place  distinguée  parmi  ses  antres 
vertus.  Ce  prince  artificieux  eut  soin  de  ne  se 
montrer  aux  troupes  que  lorsqu'elles  furent 
disposées  à  le  saluer  des  noms  d'auguste  et 
d'empereur.  Le  trône  était  l'objet  de  ses  dé- 
sirs, et  le  seul  asile  où  il  put  être  en  sûreté, 
quand  même  il  eut  été  moins  dirigé  par  l'am- 
bition. Connaissant  le  caractère  et  les  senti- 
meas  de  Galère,  il  savait  assez  que,  s'il  vou- 
lait vivre,  il  devait  s<"  déterminer  à  régner. 
La  résistance  convenable  cl  même  opiniâtre 
qu'il  içrut  devoir  affecter  ■  servait  a  justifier 

i  •  Cunrtis  qui  adorant  anniUnlibus ,  s<nI  prceciptir 
»  Croco  (  air  Froro)  Alamannorum  rege ,  auxilii  fjralia 
•  GMuitanlium  nmiilalo ,  imperium  capit.  •  (  Yictor-le- 
jeune,  r.  Il  .  I,  t  *t  peut-être  Ir  premier  exemple  d'un  roi 
barbare  qui  ait  servi  dans  l'année  romaine  avee  un  corps 
indépendant  de  ses  propres  sujets.  Cri  II  Sage  dn  int  fa- 
milier; il  finit  par  être  ratai. 

î  tuméne  ,  son  panégyriste  [fil,  9)  ose  assurer.cn 
GIBBON,  I. 
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son  usurpation,  et  il  ne  céda  aux  acclamations 
de  l'armée  qu'après  avoir  expliqué  sa  con- 
duite dans  une  lettre  qu'il  envoya  aussitôt  à 
l'empereur  d'Orient.  Constantin  lui  apprend 
qu'il  a  eu  le  malheur  de  perdre  son  père  ;  il 
expose  modestement  ses  droits  naturels  à  la 
succession  de  Constance  ;  et  il  déplore  en 
ternies  bien  respectueux  la  violence  affec- 
tueuse de  ses  troupes  ,  qui  ne  lui  a  pas  per- 
mis de  solliciter  la  pourpre  impériale  d'une 
manière  régulière  et  conforme  à  la  constitu- 
tion. Les  premiers  mouvemens  de  Calère  fu- 
rent ceux  de  la  surprise,  du  chagrin  et  de  la 
fureur  ;  et,  comme  il  savait  rarement  com- 
mandera ses  passions,  il  menaça  hautement 
le  député  de  le  livrer  aux  flammes  avec  la 
lettre  insolente  qu'il  avait  apportée.  .Mais  son 
ressentiment  s'apaisa  par  degrés.  Lorsqu'il 
eut  réfléchi  sur  le  hasard  incertain  de  la 
guerre  ;  lorsqu'il  eut  pesé  le  caractère  et  les 
forces  de  son  compétiteur,  il  consentit  à  pro- 
filer de  raccommodement  honorable  que  lui 
offrait  la  prudence  de  Constantin.  Sans  con- 
damner ou  sans  ratifier  le  choix  de  l'armée 
de  liretagne,  Galère  reconnut  le  fils  de  son 
ancien  collègue  pour  souverain  des  provin- 
ces situées  au-delà  des  Alpes;  mais  il  lui  ac- 
corda seulement  le  titre  de  césar,  et  il  ne 
lui  donna  que  le  quatrième  rang  parmi  les 
princes  romains  :  ce  fut  son  favori.  Sévère 
qui  remplit  le  poste  vacant  d'auguste.  L'har- 
monie de  l'empire  parut  toujours  subsister  ; 
et  Constantin,  qui  possédait  déjà  la  substance 
de  l'autorité  suprême,  attendit  patiemment 

l'occasion  d'en  obtenir  les  honneurs. 

Constance  avait  eu,  «le  son  second  mariage, 
six  enfans ,  trois  fils  et  trois  filles  ».  Leur  ex- 
traction impériale  semblait  devoir  être  pré- 
férée à  la  naissance  plus  obscure  du  fils  d'Hé- 
lène. MatsConstanlin.agé  pour  lors  de  trente- 
deux  ans ,  avait  atteint  toute  la  vigueur  de 
l'esprit  et  du  corps,  dans  un  temps  OÙ  Famé 
de  ses  frères  ne  pouvait  avoir  plus  de  treize 
ans.  L'empereur,  en  mourant    avait  reconnu 

présence  de  Constantin ,  qu'il  donna  des  éperons  à  son 
cheval,  et  qu'il  essaya,  mais  en  vain ,  d'échapper  à  ses  sol- 
dais 

•  Laetanrc ,  de  Mort,  prrsec,  c.  25.  Euraène  (vu  ,8) 
disent  toutes  ces  circonstances  en  style  de  rhéteur. 
î  II  est  naturel  d'imaginer,  cl  Euscbc  insinue  que  Con- 
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cl  ratifié  les  droits  que  la  supériorité  de  mé- 
rite donnait  à  l'aîné  de  tons  ses  fils;  «''était  à 
lui  que  Constance  avait  légué  lo  soin  de  la 
siïrcté  aussi  bien  que  de  In  grandeur  de  sa 
famille  ;  et  il  l'avait  conjuré  de  prendre  ,  à 
lVgard  des  enfans  de  Théodora,  les  senli- 
inens  et  l'autorité  d*nn  pore.  Leur  excellente 
éducation,  leurs  mariages  avantageux  ,  la  vie 
qu'ils  menèrent  tranquillement  au  milieu  des 
honneurs,  et  les  premières  dignités  de  l'état, 
dont  ils  furent  revêtus,  attestent  la  tendresse 
fraternelle  de  Constantin.  D'un  autre  côté  , 
ces  princes,  naturellement  doux  et  portés  à 
la  reconnaissance,  se  soumirent  sans  peine  à 
l'ascendant  de  son  génie  et  de  sa  fortune 

11.  Les  vues  de  Galère  sur  les  provinces 
de  la  Gaule  venaient  d'être  détruites  :  à  peine 
cet  esprit  allier  avait-il  reconnu  la  nécessité 
«le  céder  aux  circonstances,  «pie  la  perte  im- 
prévue de  l'Italie  Messa  son  orgueil  et  son 
autorité  par  un  endroit  encore  plus  sensible. 
La  longue  absence  des  empereurs  avait  rem- 
pli Home  de  mécontentement  et  d'indignation. 
Le  peuple  avait  enfin  découvert  «pie  la  pré- 
férence donnée  aux  villes  «le  Milan  et  de 
fticomédic  ne  devait  point  être  attribuée  à 
l'inclination  particulière  de  Dioctétien,  mais 
a  la  forme  constante  du  gouvernement  qu'il 
avait  institué.  Lu  vain  ses  successeurs,  peu 
de  mois,  après  son  abdication,  avaient-ils 
élevé,  au  nom  de  ce  prime,  ces  bains  magni- 
lùpics  «lont  la  vaste  enceinte  renferme  aujour- 
d'hui un  si  grand  nombre  d'églises  et  de 
couvens  %  et  «huit  les  ruines  ont  servi  de 

stanre,  en  mourant,  nomma  Constantin  pour  son  succes- 
seur. Ce  choix  parait  confirmé  par  l'autorité  la  plus  incon- 
testable ,  le  témoignage  réuni  de  Laclance  (  de  Mort, 
pertec,  c.  24)  «i  de  Libanius  (  Oral,  i  ) ,  d ïiusèbc  (1/1 
vitd  Constant. ,  1. 1 ,  c.  18 , 21  )  et  de  Julien  (  Oral.  i). 

I  Des  trois  srrurs  de  Constantin  ,  Constantia  épousa 
l'empereur  Lirinius;  Anastasic ,  le  césar  Bassian  ,  et  Fu- 
lmine, le  consul  Nepotien.  Ses  trois  frères  étaient  Dal- 
matius ,  Jules-Constance ,  et  Annibalien ,  dout  nous  au- 
rons occasion  de  parler  dans  la  suite. 

*  Voy«  Gruter,  Inscript.,  p.  178.  Les  six  princes  MM 
tous  nommes:  Dioctétien  et  Maximien,  comme  les  plus 
anciens  augustes,  et  comme  pères  des  empereurs.  Ils  dé- 
dient conjointement  ce  magnifique  édifice  pour  l'usage  de 
leurs  chers  Komains.  Les  architectes  ont  d«>ssiné  les  rui- 
nes de  ces  thermes,  el  les  antiquaires,  particulièrement 
Donalus  el  iNardini ,  ont  déterminé  le  terrain  qu'ils  occu- 
paient. Une  «les  grondes  saliYs  est  maintenant  l'élise  des 
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matériaux  à  tant  «l'édifiées  modernes  :  les 
murmures  impatiens  des  Romains  éclatèrent 
lout-u-coup  dans  ces  retraites  tranquilles, 
si«;g<>  du  luxe  et  de  la  mollesse.  Le  bruit  se 
répandit  insensiblement  que  l'on  viendrait 
bientôt  leur  re«l«-man«ler  h*s  sommes  em- 
ployées à  la  constru«ti«»n  de  ces  bâtiment». 
Vers  le  même  temps ,  l'a  varice  de  Galère, 
ou  pj'ut-étre  les  besoins  «le  l'état,  l'avaient 
engagé  à  faire  une  perquisition  exacte  et  ri- 
goureuse des  propriétés  «lèses  sujets,  p«>ur 
établir  une  taxe  générale  sur  leurs  tenvs  et 
sur  leurs  personnes.  Il  parait  que  leurs  biens 
réels  furent  soumis  au  plus  s«;vère  examen; 
et,  dans  la  vue  d'obtenir  une  déclaration 
sincère  «le  leurs  richesses,  on  appliquait  a 
la  question,  sans  aucun  égard,  les  per- 
sonnes soupçonnées  de  les  avoir  cachées  '. 
Les  privilèges  «jui  avaient  élevé  l'Italie 
au-dessus  «l«'S  autres  provinces  furent  ou- 
blies. Déjà  les  officiers  du  fisc  s'occupaient 
du  dénombrement  du  peuple  romain,  et  ils 
«commençaient  à  établir  la  proportion  d«\s 
nouvelles  taxes. 

Lors«]uc  même  l'esprit  «le  liberté  a  été  en- 
tièrement éteint,  h'S  sujets  les  plus  accoutu- 
més au  joug  ont  osé  quelquefois  défendre 
leurs  propriétés  contre  une  usurpation  «lont 
il  n'v  avait  point  encore  eu  «l'exemple.  Mais 
ici  l'insulte  aggrava  l'injure, el  le  senlimcnldi? 
l'intérêt  particulier  fut  réveillé  par  celui  de 
l'honneur  national.  La  conquête  «h;  la  Macé- 
doine, comme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
avait  délivré  les  Romains  «lu  pouls  «les  impo- 
sitions personnelles.  Depuis  près  de  cinq  ans, 
ils  jouissaient  «le  celte  exemption.  Quoique, 
durant  cette  époque,  ils  eussent  éprouvé 
toutes  les  formes  du  «h'spotisme,  ils  ne  pu- 
rent supporter  l'insolence  d'un  paysan  «Je 
l  lllvrie,  qui,  «lu  fond  de  sa  résidence  en  Asie, 
osait  mettre  Rome  au  rang  des  villes  tribu- 
taires «le  son  empire.  Ces  premiers  mouve- 
inens  «le  fureur  furent  encouragés  par  l'auto- 
rité du  sénat,  ou  du  moins  par  la  connivence 
de  cette  assemblée.  Les  faibles  restes  «les 
gardes  prétoriennes,  qui  avaient  raison  de 

Chartreux  ;  et  mflmc  un  des  logement  du  porlicr  s'est 
trouvé  asMV  vaste  pour  former  une  autre  église  qui  appar- 
tient aux  FcaUaas. 
i  Voyez  Laclauce,  de  Mort,  persec. ,  c.  20 ,  31. 
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craindre  une  entière  dissolution,  saisirent 
avidement  un  prétexte  si  honorable  de  tirer 
l'épée  :  ces  braves  soldats  se  déclarèrent 
prêts  à  défendre  leur  patrie  opprimée.  Tous 
les  citoyens  désiraient,  bientôt  ils  espérèrent 
chasser  de  l'Italie  les  tyrans  étrangers,  et 
remettre  le  sceptre  entre  les  mainsd'un  prince 
qui,  par  le  lieu  dosa  résidence  et  par  ses 
maximes  de  gouvernement,  méritât  encore 
une  fois  le  titre  d'empereur  romain.  Le  nom 
et  la  situation  de  Maxcnee  déterminèrent  en 
sa  faveur  l'enthousiasme  du  peuple. 

Maxence,  fils  de  l'empereur  Maximien, 
avait  épouse  la  fille  de  Galère.  Ce  mariage  et 
sa  naissance  semblaient  lui  frayer  le  chemin 
du  trône;  mais  le  titre  de  césar  lui  avait  été 
refusé  :  ses  vices  et  son  incapacité  lui  firent 
donner  la  mène  exclusion  que  Constantin 
avait  méritée  par  une  supériorité  dangereuse 
de  talent.  Galère  préférait  des  associés  qui 
ne  pussent  ni  déshonorer  le  choix  de  leur 
bienfaiteur  ,  ni  résister  a  ses  ordres.  Un  obs- 
cur  étranger  fut  donc  nommé  souverain  d'I- 
talie; et  le  fils  du  dernier  empereur,  forcé  de 
descendre  au  rang  de  sujet,  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  à  quelques  milles 
de  la  capitale.  Les  sombres  passions  de  son 
âme,  la  honte,  l'agitation  et  la  rage  lurent 
enflammées  par  l'envie  lorsqu'il  apprit  les 
succès  de  Constantin.  Le  mécontentement 
public  ranima  bientôt  les  espérances  de 
Maxence.  <>n  lui  persuada  facilement  d'unir 
ses  injures  et  ses  prétentions  personnelles 
avec  la  cause  du  peuple  romain.  Deux  tribuns 
îles  gardes  prétoriennes  et  un  intendant  des 
provisiousfurcnirâmedu  complot  ;  et,  comme 
tous  les  esprits  concouraient  au  même  but, 
l'événement  ne  paraissait  ni  douteux  ni  diffi- 
cile. Les  gardes  massacrèrent  le  préfet  de  la 
ville  et  un  petit  nombre  de  magistrats  qui 
restaient  attachés  à  Sévère.  Maxence,  revêtu 
de  la  pourpre,  fut  déclaré,  au  milieu  des 
applàndissemens  du  sénat  et  «lu  peuple,  pro- 
tecteur de  la  dignité  et  delà  liberté  romaines. 
On  ne  sait  si  Maximien  avait  été  informé  de 
la  conspiration  avant  qu'elle  éclatât  ;  mais, 
dès  que  l'étendard  de  la  révolte  eut  été  arboré 
dans  la  capitale,  le  vieil  empereur  sortit 
tout-a-coup  de  la  retraite  oit  l'autorité  de 
Dioctétien  l'avait  condamné  à  mener  tristc- 
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ment  une  vie  solitaire.  Lorsque  Maximien 
parut  de  nouveau  sur  la  scène,  il  cacha  son 
ambition  sous  le  voile  de  la  tendresse  pater- 
nelle. A  la  sollicitation  de  son  (ils  et  du  sénat, 
il  voulut  bien  reprendre  la  pourpre.  Son 
ancienne  dignité,  son  expérience,  sa  réputa- 
tion dans  les  armes  ajoutaient  de  l'éclat  et  de 
la  force  au  parti  de  Maxence  '. 

L'empereur  Sévère,  pour  suivre  l'avis  ou 
plutôt  les  ordres  de  son  collègue,  se  rendit 
en  toute  hâte  à  Rome,  persuadéque  la  promp- 
titude   inattendue  de  ses  mesures  dissipe- 
rail  facilement  le  tumulte  d'une  populace 
timide,  dirigée  par  un  jeune  efféminé.  Mais, 
à  son  arrivée,  il  trouva  les  portes  de  la  ville 
fermées,  les  murs  couverts  d'hommes  et  de 
machines  de  guerre,  et  les  rebelles  com- 
mandés par  un  chef  ex|>érimcnté.  Les  troupes 
même  de  l'empereur  manquaient  de  courage 
ou  d'affection.  Un  détachement  considérable 
de  Maures,  attires  par  la  promesse  d'une 
grande  récompense,  passa  du  côté  de  l'en- 
nemi ;  et  s'il  est  vrai  (pie  ces  barbares  eussent 
été  levés  par  Maximien  dans  son  expédition 
eu  Afrique,  ils  préférèrent  les  sentimens 
naturels  de  la  gratitude  aux  liens  artificiels 
de  l'obéissance.  Le  préfet  du  prétoire,  Anu- 
linus,  se  déclara  pour  Maxence,  et  il  en- 
traîna avec  lui  la  plus  grande  partie  de  ses 
soldats,  accoutumés  à  recevoir  ses  ordres. 
Rome,  selon  l'expression  d'un  orateur,  rap- 
pela ses  armées;  et  l'infortuné  Sévère,  sans 
force  et  sans  conseil,  se  relira  ou  plutôt 
s'enfuit  avec  précipitation  à  Ravenne.  11  pou- 
vait y  cire  pendant  quelque  temps  en  sû- 
reté. Les  marais  qui  environnaient  cette  ville 
suffisaient  pour  empêcher  rapproche  r]c  rar_ 
mée  d'Italie  ;  et  les  fortiticaliop;s  je  ja  piaro 
étaient  capables  de  résister    ses  attaques.  La 
mer,  que  Sévère  tenait  >,VOc  unc  flolte  pins_ 
santé,  assurait  ses  apr jr0visionnemens  et  ou- 
vrait l'entrée  du  po^i  aux  légions  d'Illyrie  et  des 
provinces  orientales,  qui,  au  retour  du  prin- 
temps, auraient  marché  à  son  secours.  Maxi- 


'  Le  sixième  Panégyrique  présente  la  conduite  de  Maxi- 
mien  sous  le  jour  le  plus  favorable  ;  et  l'expression  équi- 
voque ilWurclius  V  ictor,  retraitante  ttiù ,  peut  e£au> 
ment  signifier  qu'il  trama  la  conjuration ,  ou  qu'il  s'y 
opposa.  (  Voyii  Zosinie,  |.  „, ,,.  7;»,  g  Lactance,  lit  Mort, 
ficrsrc,  c  2C.) 
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mien,  qui  conduisait  le  siège  en  personne, 
redoutait  lessuites  «l'une  entreprise  qui  pou- 
vait consumer  son  temps  cl  sou  année,  Per- 
suadé qull  n'avait  ries  à  espérer  de  la  force 
ni  »le  la  famine,  il  eut  recours  a  «les  moyens 
qui  convenaient  bien  moins  à  son  caractère 
qu'a  celui  de  son  ancien  collègue;  et  ce  ne 
lut  pas  tant  contre  les  murs  de  Etavenne  que 
contre  l'esprit  de  Sévère  qu'il  dirigea  ses 
attaques.  La  trahison  que  ce  malheureux 
prince  avait  éprouvée  le  disposait  à  douter 
de  la  sincérité  de  ses  plus  fidèh's  amis.  Les 
émissaires  de  Maximien  persuadèrent  facile- 
ment à  Sévère  qu'il  se  tramait  un  complot 
pour  livrer  la  ville;  et,  lui  peignant  les  mal- 
heurs auxquels  il  s'exposait  en  se  remettant 
à  la  discrétion  d'un  vainqueur  irrité,  ils  le 
déterminèrent  à  recevoir  la  foi  d'une  capitu- 
lation honorable.  Il  fut  traité  d'abord  avec 
humanité  et  avec  respect.  Maximien  mena 
l'empereur  captif  à  Rome,  et  lui  donna  l'as- 
suraucc  la  plus  solennelle  (pie  sa  vie  était 
en  sûreté,  puisqu'il  avait  abandonné  la  pour- 
pre. Mais  Sévère  ne  put  obtenir  qu'une  mort 
douce  et  les  honneurs  funèbres  réservés  aux 
empereurs.  Lorsque  la  sentence  lui  fut  signi- 
fiée, on  le  laissa  mailrc  de  la  manière  de 
l'exécuter.  Il  se  lit  ouvrir  les  veines  à  l'exem- 
ple di  s  anciens.  Dès  qu'il  eut  rcmlu  les  der- 
niers soupirs,  son  corps  lut  porté  au  loiuhcati 
qui  avait  été  construit  pour  la  famille  de  Cal- 
lien  '. 

Quoique  le  caractère  de  Maxcncc  et  celui 
de  Constantin  eussent  très-peu  de  rapport 
l'un  avec  l'antre,  leur  situation  et  leur  inté- 
rêt étaient  les  mêmes;  et  la  prudence  exi- 
geait qu'ils  réunissent  leurs  forces  contre 
l'ennemi  commun.  L'infatigable  Maximien  , 
quoique  d'un  rang  supérieur,  et  malgré  son 
âge  avancé,  passa  les  Alpes,  sollicita  une  en- 
trevue personnelle  avec  le  souverain  de  la 
Gaule,  et  lui  offrit  sa  fille  Fausla,  comme  le 
gage  de  la  nouvelle  alliance.  Le  mariage  fui 
célébré  dans  la  ville  d'Arles  avec  une  magni- 

»  Les  ciréMulances  de  cette  guerre  et  la  mort  de  Sévère 
sont  rapportées  très-diversement  et  d'une  manière  fort 
incertaine  dans  uos  anciens  fragment.  (  Voyez  Tille- 
mont  ,  Histoire  des  Empereurs  ,  loin,  n ,  part,  i,  p.  555.  ) 
J'ai  tâché  d'en  tirer  une  narration  conséquculc  et  vrai- 
semblable. 
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ficence  extraordinaire  ,  et  l'ancien  collègue 
de  Dioctétien,  reprenant  les  droits  d'un  em- 
pereur d'Occident,  conféra  le  litre  d'auguste 
à  son  gendre  et  a  son  allié.  Lu  recevant  celle 
dignité  des  mains  de  son  beau-pere  ,  Con- 
stantin paraissait  embrasser  la  cause  de  Rome 
et  du  sénat;  mais  il  ne  s'exprima  que  d'à  < 
manière  équivoque;  et  les  secours  qu'il  four- 
nil lurent  lents  et  incapables  de  faire  pencher 
la  balance.  Il  observait  avec  attention  les  dé- 
marches des  souverains  de  l'Italie  elde  l'em- 
pereur d'Orient,  qui  allaient  bientôt  mesurer 
leurs  forces  ;  et  il  se  préparait  à  consulter 
dans  la  suite  sa  sûreté  et  son  ambition  '. 

l  ue  guerre  si  importante  exigeait  la  pré- 
sence et  les  lalens  de  Calcre.  A  la  tète  d'une 
armée  formidable  rassemblée  dans  l  lllu  ie 
et  dans  les  provinces  orientales ,  il  entra  eu 
Italie ,  résolu  de  venger  la  mort  de  Sévère  et 
de  châtier  les  Romains  rebelles,  ou,  comme 
s'exprimait  ce  barbare,  avec  le  projet  d'écra- 
ser le  sénat  et  de  massacrer  le  peuple.  Mais 
l'habile  Maximien  avait  formé  un  plan  judi- 
cieux «le  défense.  Son  rival  trouva  toutes  les 
places  forliliées ,  inaccessibles  et  remplies 
d'ennemis;  et  quoiqu'il  eût  pénétré  jusqu'à 

Nanti,  à  soixante  milles  de  Rome,  sa  domi- 
nalionen  Italie  as  s'étendait  pas  au-delà  des 
limites  étroites  de  son  camp.  A  la  vue  des 
obstacles  qui  naissaient  de  toutes  parts,  le 
superbe  Galère  daigna  le  premier  parler  de 

réconciliation.  11  envoya  deux  de  ses  princi- 
paux nfficîers  aux  souverains  de  Rome  pour 
leur  offrir  une  entrevue.  Ces  députés  assu- 
rèrent Maxcncc  qu'il  avait  tout  à  espérer 
d'un  prince  qui  avait  pour  lui  les  sentiment 

et  la  tendresse  d'un  père,  cl  qu'il  devait  bien 
plus  compter  sur  sa  générosité  «pie  sur  le 
hasard  incertain  «le  la  guerre  *•  La  proposi- 
ti«»n  de  l'empereur  d'Orient  fui  r«'j«'t«;e  avec 
fermeté,  et  sa  perhde  amitié  refusée  avec  mé- 

i  Le  sixième  Panégyrique  fut  prononcé  pour  célébrer 
l'élévation  de  Constantin  ;  mais  le  prudent  orateur  évite 
de  parler  de  Galère  ou  de  Maienre.  Il  ne  se  permet  qu'une 
légère  allusion  à  la  majesté  de  Home ,  et  aux  troubles  qui 

l'agitèrent. 

2Y'oy«*z,au  sujel  de  cette  négociation ,  les  fragment 
d'un  historien  au«>nyme,  que  M.  de  Valois  a  publies  à  la 
fin  de  son  édition  d'Ammien-Marrellto  ,  p.  71 1.  Ces  frag- 
mens  nous  «ml  fourni  plusieurs  anecdotes  curieuses,  cl , 
à  ce  qu'il  parait,  autlieuliques. 
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pris.  11  s'aperçut  bientôt  que  s'il  ne  se  déter- 
minait à  la  retraite,  il  avait  tout  lieu  d'appré- 
hender h'  sort  «le  Sévère.  Pour  hâter  la  ruine 
d'un  tyran  abhorré,  les  Romains  prodiguaient 
ces  mêmes  richesses  qu'ils  n'avaient  pas 
voulu  livrer  à  son  avidité.  Le  nom  de  Maxi- 
mien,  la  conduite  populaire  de  son  (ils ,  des 
sommes  considérables  distribuées  en  secret , 
et  la  promesse  de  récompenses  encore  plus 
magnifiques,  réprimèrent  l'ardeur  des  légions 
d'Illyrie  et  corrompirent  leur  fidélité.  Enfin, 
lorsque  Galère  donna  le  signal  du  départ ,  il 
fut  forcé  d'avoir  recours  aux  supplications 
et  aux  plus  vives  instances  pour  engager  ses 
vétérans  à  ne  pas  déserter  un  étendard  qui 
les  avait  menés  tant  de  fois  à  l'honneur  et  à  la 
victoire.  Un  auteur  contemporain  attribue  le 
peu  de  succès  de  cette  expédition  à  deux  au- 
tres causes  ;  mais  elles  ne  sont  point  de  na- 
ture à  pouvoir  être  raisonnablement  adop- 
tées. Galère,  dit-on  ,  s'était  formé  une  idée 
fort  imparfaite  de  la  grandeur  de  lîome. 
Comme  il  jugeait  de  cette  ville  par  celles  de 
l'Orient  qu'il  connaissait ,  il  ne  se  trouva  pas 
en  état  d'entreprendre  le  siège  de  l'immense 
capitale  de  l'empire.  Mais  l'étendue  d'une 
place  ne  sert  qu'à  la  rendre  plus  accessible  à 
l'ennemi.  Depuis  long-temps  Rome  était  ac- 
coutumée à  se  soumettre  dès  qu'un  vainqueur 
s'approchait  de  ses  murs  ,  et  les  faibles  ef- 
forts d'un  peuple  animé  parun  enthousiasme 
passager  se  seraient  bientôt  brisés  contre  la 
discipline  et  la  valeur  des  légions.  On  pré- 
tend aussi  que  les  soldats  eux-mêmes  furent 
frappés  d'horreur  et  de  remords  ,  et  que  ces 
enfans  de  la  république,  pleins  de  respect 
pour  leur  ancienne  mère,  refusèrent  d'en  vio- 
ler la  sainteté  '.  Il  est  bien  difficile  de  conci- 
lier cette  extrême  délicatesse  avec  les  suites 
cruelles  des  anciennes  guerres  civiles.  Lors- 
qu'on se  rappelle  avec  quelle  facilité  l'esprit 
île  parti  et  l'habitude  de  l'obéissance  militaire 
avaient  armé  les  citoyens  contre  Rome  et  les 
avaient  rendus  les  ennemis  les  plus  implaca- 
bles ,que  doit-on  penser  d'une  foule  d'étran- 

'  Laitance.,  de  Mort.persec,  c.  28.  La  première  de  ces 
raisons  est  probablement  prise  de  Virgile,  lorsqu'il  fait 
dire  à  un  de  ses  bergers  : 

DUm  ffs  bak  oestre  «Imite»,  HcUbcc ,  puttrl, etc. 
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gers  et  de  barbares  qui,  avant  de  porter  la 
guerre  en  Italie,  n'avaient  jamais  aperçu 
cette  contrée?  S'ils  n'eussent  pas  été  retenus 
par  des  motifs  plus  intéressés,  leur  réponseà 
Galère  eût  été  celle  des  vétérans  de  César: 
«  Si  lu  désires  nous  mener  sur  les  rives  du 
»  Tibre,  nous  sommes  prêts  à  tracer  ton 

>  camp.  Quels  que  soient  les  murs  que  tu 
»  veuilles  renverser,  tu  peux  disposer  de  nos 

>  bras  :  ils  auront  bientôt  fait  mouvoir  les 

>  machines.  Nous  ne  balancerons  pas;  la 
»  ville  dévouée  à  ta  colère  fût-elle  Rome 
»  elle-même.  »Ce  sont,  il  est  vrai,  les  expres- 
sions d'un  poète  ;  mais  ce  poète  avait  étu- 
dié attentivement  l'histoire,  et  on  lui  a  même 
reproché  de  n'avoir  point  osé  s'en  écarter 

Les  soldats  de  Galère,  donnèrent  une  bien 
triste  preuve  de  leurs  dispositions  par  les  ra- 
vages qu'ils  commirent  dans  leur  retraite.  Le 
meurtre,  le  pillage,  la  licence  la  plus  effrénée 
marquèrent  partout  les  traces  de  leur  pas- 
sage. Ils  enlevèrent  les  troupeaux  des  Ita- 
liens ;  ils  réduisirent  les  villages  en  cendres  ; 
enlin  ils  s'efforcèrent  de  détruire  le  pays 
qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de  sub- 
juguer. Pendant  toute  la  marche,  Maxence 
harcela  leur  arrière-garde;  il  évita  sagement 
une  action  générale  avec  ces  vétérans  braves 
et  désespérés.  Son  père  avait  entrepris  un 
second  voyage  en  Gaule,  dans  l'espoir  d'en- 
gager Constantin,  qui  avait  levé  une  armée 
sur  la  frontière,  à  poursuivre  l'ennemi  et  à 
compléter  la  victoire.  Mais  la  prudence,  et 
non  le  ressentiment,  dirigeait  toutes  les  ac- 
tions de  Constantin.  Il  persista  dans  la  sage 
résolution  de  maintenir  une  balance  égale 
de  pouvoir  entre  les  divers  souverains  de 
l'empire.  11  ne  haïssait  déjà  plus  Galère  ,  de- 
puis que  ce  prince  entreprenant  avait  cessé 
d'être  un  objet  de  terreur  *. 

L'âme  de  Galère,  quoique  susceptible  des 


(luttas). 


I  CutTi  toper  Tuvi  »t  poarre  Tjtwïdi» 
HnptriM  aodax  vman  mtlilor  in  jgroi. 
Ta  ,  quoscuisqut  «olrs  In  fljoum  rflundert 
Hit  «no  artiit  dUprrgct  uu  bccrtU  ; 
IIU  li«t  fctatM  lolll  qiian  luttais  urbem , 


Lucafn ,  Vhart,  t ,  38. 

*L»ctance,  de  Mort.persec,  c.27;  ZosimeJ.  n,p. 
82.  Celui-ci  fait  entendre  que  Constantin  ,  dans  son  en- 
trevue avec  Maiimien  avait  promis  de  déclarer  la  guerre 
à  Galère. 
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passions  les  plus  violentes  ,  n'était  point  in- 
sensible aux  charmes  d'une  amitié  sincère  et 
durable.  Licinius,  qui  avait  à  peu  près  les 
mêmes  inclinations  et  le  même  caractère, 
parait  avoir  toujours  eu  son  estime  et  sa  ten- 
dresse. Leur  intimité  avait  peut-être  com- 
mencé dans  les  temps  plus  heureux  de  leur 
jeunesse  et  de  leur  obscurité.  L'indépen- 
dance et  les  dangersdela  vie  militaire  avaient 
cimenté  cette  première  union  ;  et  ils  avaient 
parcouru  d'un  pas  presque  égal  la  carrière  des 
honneurs  attachés  à  la  profession  des  armes. 
Galère,  dès  qu'il  eut  été  revêtu  de  la  dignité 
impériale  ,  forma  probablement  le  dessein 
d'élever  son  compagnon  au  même  rang.  Dans 
le  peu  de  temps  que  dura  sa  prospérité  ,  il 
ne  crut  pas  le  titre  de  césar  digne  de  l'Age 
et  du  mérite  de  Licinius,  et  il  lui  destinait  la 
place  de  Constance  avec  l'empire  de  l'Occi- 
dent. Lorsque  l'empereur  se  préparait  à 
marcher  en  Italie,  il  envoya  son  ami  sur  le 
Danube  pour  garder  cette  frontière  impor- 
tante. Aussitôt  après  cette  malheureuse  expé- 
dition ,  Licinius  monta  sur  le  trône  vacant 
par  la  mort  de  Sévère,  et  il  obtint  le  gouver- 
nement immédiat  des  provinces  de  l'Illyrie 
Dès  que  la  nouvelle  de  son  élévation  fut  par- 
venue en  Orient,  Maximin,  qui  régnait  sur 
l'Egypte  et  sur  la  Syrie,  ou  plutôt  qui  oppri- 
mait ces  contrées,  ne  put  dissimuler  sa  jalou- 
sie et  son  mécontentement.  Dédaignant  le 
nom  inférieur  de  césar,  il  exigea  hautement 
eelui  d'auguste  ;  et  Galère,  après  avoir  em- 
ployé inutilement  les  prières  et  les  raisons 
les  plus  fortes ,  souscrivit  à  sa  demande 
L'univers  romain  fut  gouverné  pour  la  pre- 
mière et  pour  la  dernière  fois  par  six  empe- 
reurs. En  Occident,  Constantin  et  Maxence 
affectaient  de  respecter  leur  père  Maximien. 

1  M.  de  Tillcmont  (  Hist.  des  Emp.,  tom.  nr,  part,  i,  p. 
559)  a  prouvé  que  Licinius ,  sans  passer  par  le  rang  inter- 
médiaire de  césar ,  fut  déclaré  auguste  le  u  novembre  de 
Tannée  307  ,  après  que  Galère  fut  revenu  de  l'Italie. 

2  Larlance  ,  de  Mort.  persec.%  e.  32.  lorsque  Galère 
éleva  licinius  à  la  même  dignité  que  lui ,  et  qu'il  le  dé- 
clara auguste ,  il  crut  pouvoir  satisfaire  son  jeune  collè- 
gue en  imaginant  pour  Constantin  et  pour  Maximin  (  et 
non  Maxence  ,  Voyez  Baluze ,  p.  81  )  ,  le  nouveau  titre 
de  fils  des  augustes  ;  mais  Maximin  lui  apprit  qu'il  avait 
déjà  élé  salué  auguste  par  l'armée  ;  Galère  lut  obligé  de 
reconnaître  ce  prince,  aussi  bien  que  Constantin  ,  comme 


Licinius  et  Maximin,  en  Orient,  avaient  une 
considération  plus  réelle  pour  Galère  leur 
bienfaiteur.  L'opposition  d'intérêt  et  le  sou- 
venir récent  d'une  guerre  cruelle  divisèrent 
l'empire  en  deux  grandes  puissances  enne- 
mies; mais  leurs  craintes  respectives  produi- 
sirent une  tranquillité  apparente  et  même 
une  feinte  réconciliation,  jusqu'à  ce  que  la 
mort  des  deux  plus  anciens  souverains,  de 
Maximien  et  surtout  de  Galère,  donnât  une 
nouvelle  direction  aux  vues  et  aux  passions 
ambitieuses  des  princes  qui  leur  survécu- 
rent. 

Lorsque  Maximien  avait,  malgré  sa  répu- 
gnance, abdiqué  l'empire,  les  vils  orateurs  de 
ce  siècle  applaudirent  à  sa  modération  philo- 
sophique. I1k  le  remercièrent  de  son  géné- 
reux patriotisme,  lorsque  son  ambition  al- 
luma ou  du  moins  attisa  le  feu  de  la  guerre , 
et,  loin  de  vanter  alors  son  amour  pour  le 
repos  et  pour  la  solitude,  ils  lui  prouvèrent 
qu'il  n'avait  pu,  sans  injustice,  abandonner 
l'administration  des  affaires  publiques'.  Mais 
il  eût  élé  impossible  que  l'harmonie  subsistât 
long-temps  entre  Maximien  et  son  fils,  tant 
qu'ils  seraient  assis  sur  le  même  trône. 
Maxence ,  qui  se  regardait  comme  souve- 
rain de  l'Italie  légitimement  élu  par  le  sénat 
et  par  le  peuple  romain,  ne  pouvait  supporter 
les  prétentions  arrogantes  de  son  père.  D'un 
autre  côté,  Maximien  déclarait  que  son  nom 
et  ses  talens  avaient  seuls  établi  sur  le  trône 
un  jeune  prince  téméraire  et  sans  expérience. 
Une  cause  si  importante  fut  plaidée  devant 
les  gardes  prétoriennes.  Ces  troupes,  qui  re- 
doutaient la  sévérité  du  vieil  empereur,  em- 
brassèrent le  parti  de  Maxence*. On  respecta 
toutefois  la  vie  et  la  liberté  de  Maximien,  qui 
se  retira  en  lllyrie,  affectant  de  déplorer  son 
ancienne  conduite  et  méditant  en  secret  de 
nouveaux  complots.  Mais  Galère,  qui  connais- 
sait son  caractère  turbulent,  le  força  bientôt 

•  Voyez  Panegyr.  vet.,  vi,  9.  Audi  doloris  nostri  libé- 
rant vocem  ,  etc.  Tout  le  passage  est  dicté  par  la  flatterie 
la  plus  adroite ,  et  exprimé  avec  une  éloquence  facile  et 
agréable, 

*>  1 1 relance ,  de  Mort,  persec.,  c.  28  ;  Zosimc,  1.  n ,  p. 
82.  (  >n  lit  courir  le  bruit  que  Maxenre  èlail  le  fils  de  quel- 
que Syrien  obscur ,  et  que  la  femme  de  Maximien  l'avait 
substitué  à  son  propre  enfant.  (Voyez  A urclius  Victor  ; 
Auonyme;Val.  et  Panegyr.  vet.,  ix,  3,  4.) 
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de  quitter  ses  domaines,  et  le  dernier  asile 
du  malheureux  fugitif  fui  lu  cour  de  Constan- 
tin '.  Ce  prince  artificieux  eut  pour  son  beau- 
père  les  plus  grands  égards,  ei  l'impératrice 
Fausta  le  reçut  avec  toutes  les  marques  de  la 
tendresse  filiale.  Maximien,  pour  éloigner 
tout  soupçon ,  résigna  une  seconde  lois  la 
pourpre»,  protestant  qu'il  était  enfin  con- 
vaincu de  la  vanité  des  grandeurs  et  de  l'ambi- 
tion. S'il  eût  suivi  constamment  ce  dessein , 
il  aurait  pu  finir  ses  jours  avec  moins  de  di- 
gnité, il  est  vrai,  que  dans  sa  première  re- 
traite, mais  du  moins  il  aurail  encore  goûté 
les  douceurs  d'un  repos  honorable.  La  vuedu 
trône  qui  frappait  ses  regards  lui  rappela  le 
poste  brillant  d'où  il  était  tombé,  et,  par  un 
effort  désespéré,  il  résolut  de  régner  ou  de 
périr.  Une  incursion  des  Francs  avait  obligé 
Constantin  de  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  n'avait  avec  lui  qu'une  partie  de  son 
armée  :  le  reste  de  ses  troupes  occupait  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule ,  qui  se 
trouvaient  exposées  aux  entreprises  de  l'em- 
pereur d'Italie,  et  l'on  avait  déposé  dans  la 
ville  d'Arles  un  trésor  considérable.  Tout-à- 
coup  le  bruit  se  répand  que  Constantin  a 
perdu  la  vie  dans  son  expédition.  Maximien, 
qui  avaii  inventé  cette  fausse  nouvelle ,  ou 
qui  y  avait  ajouté  foi  trop  légèrement,  monte 
sur  le  trône  sans  hésiter,  s'empare  du  trésor, 
et,  le  dispersant  avec  sa  profusion  ordinaire 
parmi  les  soldats,  il  leur  remet  devant  les 
yeux  ses  exploits  et  sou  ancienne  dignité.  11 
parait  même  qu'il  s'efforça  d'attirer  à  son 
parti  son  fds  Maxence;  mais  il  n'avait  poiut 
encore  pu  terminer  cette  négociation ,  ni  af- 
fermi son  autorité,  lorsque  la  célérité  de  Con- 
stantin renversa  toutes  ses  espérances.  Ce 
prince  n'est  pas  plus  tôt  informé  de  l'ingrati- 
tude et  de  la  perlidie  de  son  beau-père,  qu'il 
vole  avec  une  diligence  incroyable  des  bords 
du  Rhin  à  ceux  de  la  Saône.  Il  s'embarque  à 
Châlons  sur  celle  dernière  rivière.  Arrivé  à 

•  Ab  urbe  pulsum ,  ab  Italia  fiigatum ,  ab  lllyrico 
repudialum,  tuis  provinciis ,  tuù  copiis ,  tuo  palatio 
rteepisti.  (Kumen.,  Pancg.  vet.,  m,  14.) 

J  Lactaire,  de  Mort,  persec,  t.  2H.  Cependant  lorsque 
Maximien  eut  résigné  la  pourpre,  Constantin  lui  conserva 
toujours  la  pompe  et  les  honneurs  de  la  dignité  impériale , 
et  dans  toutes  les  occasions  publiques  il  donnait  la 
à  son  beau-pére.  (Pafleçyr.  vct.,  tu,  15.) 
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Lyon,  il  s'abandonne  au  cours  rapide  du 
Rhône  et  parait  aux  portes  d'Arles  avec  des 
forces  supérieures  à  celles  de  son  ennemi. 
Maximien  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier 
dans  la  ville  voisine  de  Marseille.  La  petite 
langue  de  terre  qui  joignait  cette  place  au 
continent  était  fortifiée,  et  la  mer  pouvait  fa- 
voriser la  fuite  de  Maximien  ou  rentrée  des 
secours  de  son  fils,  si  Maxence  avait  intention 
d'envahir  la  Gaule  sous  le  prétexte  honora- 
ble de  défendre  un  père  malheureux  et  ou- 
tragé. Prévoyant  les  suites  fatales  d'un  délai, 
Constantin  ordonna  l'assaut  ;  mais  les  échel- 
les se  trouvèrent  trop  courtes,  et  l'empereur 
d'Occident  aurail  pu  se  trouver  arrêté  devant 
Marseille  aussi  long-temps  que  le  premier 
des  Césars.  La  garnison  elle-même  mit  fin 
à  ce  siège  :  les  soldats,  ne  pouvant  se  dissi- 
muler leur  faute  et  les  dangers  qui  les  mena- 
çaient ,  achetèrent  leur  pardon  en  livrant  la 
ville  et  la  personne  do  Maximien.  Une  sen- 
tence irrévocable  de  ::iort  fut  prononcée  en 
secret  contre  l'usurj.. leur.  Il  obtint  seule- 
ment la  grâce  qu'il  avaii  ai  cordée  à  Sévère, 
et  on  publia  qu'opprimé  par  les  remords 
d'une  conscience  tant  de  fois  coupable  il  s'é- 
tait étranglé  de  ses  propres  mains.  Lorsqu'il 
eut  perdu  l'assistance  de  Dioclélien,  et  qu'il 
cul  dédaigné  les  avis  modérés  de  ce  sage 
collègue,  il  ne  vécut  que  pour  troubler  l'élut 
et  pour  éprouver  une  suite  de  disgrâces  per- 
sonnelles. Enfin,  après  trois  ans  de  calamités, 
sa  vie  active  fut  terminée  par  une  mort  igno- 
minieuse. Ce  prince  méritait  sa  destinée  ; 
mais  nous  applaudirions  davantage  à  l'huma- 
nité de  Constantin  s'il  eût  épargné  un  vieil- 
lard dont  il  avait  épousé  la  fille,  et  qui  avait 
été  le  bienfaiteur  de  son  père.  Dans  cette 
triste  scène,  il  parait  que  Fausta  sacrifia  les 
sentimens  de  la  nature  au  devoir  conjugal 

Les  dernières  années  de  Galère  furent 
moins  honteuses  et  moins  infortunées.  Quoi- 

<  Zdsime,  I.  n,  p.  82;  Eutncn.,  Paneg.  vct.,  vu,  16-21. 
I  r  dernier  de  ces  auteurs  a ,  sans  contredit ,  exposé  toute 
lalTaire  dans  le  jour  le  plus  favorable  à  son  souverain. 
Cependant,  d'après  milmc sa  narration  partiale,  on  peut 
conclure  que  la  clémence  restée  de  Constantin ,  et  les 
trahisons  réitérées  de  Maximien  ,  telles  qu'elles  ont  été 
décrites  par  Laelancc  (  de  Mort,  jwrsec,  c.  2î),  30  )  et 
copiées  par  les  modernes ,  sont  dépourvues  de  tout  fonde- 
ment historique. 
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qu'il  eût  rempli  avec  plus  de  gloire  le  poste 
subordonné  de  césar  que  le  rang  suprême 
d'auguste,  il  conserva  jusqu'à  l'instant  de  sa 
mort  la  première  place  parmi  les  princes  de 
l'empire  romain  :  il  vécut  encore  quatre  ans 
environ  après  sa  retraite  d'Italie,  et,  renonçant 
sagement  à  ses  projets  de  monarchie  univer- 
selle, il  ne  songea  plus  qu'à  mener  une  vie 
agréable.  On  le  vit  même  alors  s'occuper  de 
travaux  utiles  à  ses  sujets;  il  fit  écouler-dans 
le  Danube  le  superflu  des  eaux  du  lac  Pelson, 
et  couper  les  forêts  immenses  qui  l'entou- 
raient :  ouvrage  important  qui  rendait  à  la 
Pannonie  une  grande  étendue  de  terres  la- 
bourables'.Ce  prince,  victime  des  excès  aux- 
quels il  s'était  livré,  mourut  des  suites  d'une 
maladie  longue  et  cruelle.  Son  corps,  cou- 
vert d'ulcères  et  prodigieusement  enflé,  ne 
présentait  qu'une  masse  informe  ;  il  en  surtait 
une  multitude  innombrable  de  ces  insectes 
qui  ont  donné  leur  nom  à  un  mal  affreux  *. 
Mais  comme  Galère  avait  offensé  un  parti 
zélé  et  très-puissant  parmi  ses  sujets  ,  ses 
souffrances,  loin  d'exciter  leur  compassion, 
leur  ont  paru  l'effet  visible  de  la  justice  di- 
vine*. 11  n'eut  pas  plus  tôt  rendu  les  derniers 
soupirs  dans  son  palais  de  Nicomédie ,  que 
les  deux  princes  dont  il  avait  été  le  bienfai- 
teur commencèrent  à  rassembler  leurs  for- 
ces, dans  l'intention  de  se  disputer  on  «le  di- 
viser entre  eux  les  états  qni  lui  avaient 
appartenu.  On  les  engagea  cependant  à  re- 

»  Aurelius  Victor ,  c.  40.  Mais  ce  tac  était  dans  la  haute 
Pannonie,  près  des  confins  du  Norique  ;  et  la  province  de 
Valeria  (  nom  que  la  femme  de  Galère  donna  au  pays  des- 
séché) était  certainement  située  entre  la  Drave  elle  Da- 
nube ;  S c\t us  Hufus,  c.  9  ).  Je  croirais  donc  que  Victor 
a  confondu  le  lac  Pelson  avec  les  marais  Volocéens ,  ou , 
s  on  les  appelle  aujourd'hui ,  le  lac  Sabalon.  Ce  lac 
i  centre  de  la  province  de  Valeria.  Sa  longueur  est 
i  de  Hongrie  (environ  vingt-quatre  lieues  ), 
et  il  peut  en  avoir  deux  de  large.  (  Voyez  Severini,/Jan- 
nonia ,  1. 1,  c  9.) 

*  Lactance ,  de  Mort,  persec,  c.  33  ;  Eusèbe ,  1.  vm , 
c.  16 ,  décrivent  les  symptômes  et  les  progrès  de  sa  mala- 
die avec  une  exactitude  singulière ,  et  avec  un  plaisir  ma- 


3  S'il  est  encore  des  hommes  qui  (  semblables  au  doc- 
teur Jortin ,  Kemarques  sur  l'Histoire  Ecclésiastique,  vol. 
U  ,  p.  300-356)  se  plaisent  a  rapporter  la  mort  merveil- 
leuse des  persécuteurs,  je  les  exhorte  à  lire  un  passage 
admirable  de  Grolius  (  Ilist.,  1.  vu  ,  p.  332)  cwicernanl  la 
derukTc  maladie  de  Philippe  II ,  roi  d'Espagne. 
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noncer  au  premier  de  ces  projets,  et  à  se 
contenter  du  second.  Les  provinces  d'Asie 
tombèrent  en  partage  à  Maximin,  celles  d'Eu- 
rope augmentèrent  les  domaines  de  Licinius!. 
L'Hellespont  et  le  Bosphore  de  ïhrace  formè- 
rent leurs  limites  respectives,  et  les  rives  de 
ces  détroits,  qui  se  trouvaient  dans  le  centre 
de  l'empire  romain,  furent  couvertes  de  sol- 
dats, d'armes  et  de  fortifications.  Après  la 
mort  de  Maximien  et  de  Galère,  l'empire  ue 
fut  plus  gouverné  que  par  quatre  empereurs. 
Un  intérêt  commun  unit  bientôt  Constantin 
et  Licinius  ;  Maximin  et  Maxence  conclurent 
entre  eux  une  secrète  alliance.  Leurs  sujets 
infortunés  attendaient  avec  effroi  les  suites 
funestes  d'une  dissension  devenue  inévitable, 
depuis  que  ces  souverains  n'étaient  plus  re- 
tenus par  la  crainte  ou  par  le  respect  que 
leur  inspirait  Galère*. 

Parmi  celte  foule  de  crimes  et  de  malheurs 
enfantés  par  les  passions  des  princes  romains, 
on  éprouve  quelque  plaisir  en  voyant  une 
seule  action  qui  peut  être  attribuée  à  leur 
vertu.  Constantin,  dans  la  sixième  année  de 
son  règne,  visita  la  ville  d'Autun,  et  remit 
généreusement  les  arrérages  du  tribut.  11  ré- 
duisit en  même  temps  la  proportion  des 
contribuables.  On  comptait  vingt  mille  per- 
sonnes sujettes  a  la  capitation.  Ce  nombre 
fut  fixé  à  dix-huit  mille3;  cependant  cette 
faveur  même  est  la  preuve  la  plus  incontes- 
table de  la  misère  publique.  Cette  taxe  étail 
si  oppressive,  soit  en  elle-même,  soit  dans 
la  manière  de  la  percevoir,  que  le  désespoir 
diminuait  un  revenu  dont  l'exaction  s'effor- 
çait d'augmenter  la  masse,  l'ne  grande  partie 
du  territoire  d'Autun  restait  sans  culture  : 
une  foule  d'habitans  aimait  mieux  vivre  dans 
l'exil  et  renoncer  à  la  protection  des  lois 
que  de  supporter  les  charges  de  la  société 
civile.  Le  bienfaisant  empereur,  en  soula- 
geant les  peines  de  ses  sujets  par  cet  acte 
particulier  de  libéralité,  laissa  vraisembla- 
blement subsister  les  autres  maux  qu'avaient 

«  Voyez  Eusèbe ,  1.  r*  ,  6 ,  10;  I-iclance  de  Mort. per- 
sec, c.  36.  Zosime  esl  moins  exact  ;  il  confond  évidem- 
ment Maximien  avec  Maxinin. 

*  Voyez  le  huitième  Panégyrique ,  dans  lequel  Euiuène 
déploie ,  en  présence  de  Constantin  ,  les  calamités  el  la 
la  ville  d  Aulun: 
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introduits  ses  maximes  générales  d'adminis- 
1  ration.  Mais  ces  maximes  mûmes  étaient 
moins  l'cllét  de  son  choix  que  celui  de  la 
nécessité  ;  et  si  nous  en  exceptons  la  mort  de 
Maximien,  le  règne  de  Constantin  dans  la 
Gaule  parait  avoir  été  le  temps  le  plus  inno- 
cent et  même  le  plus  vertueux  de  sa  vie.  Sa 
présence  mettait  les  provinces  à  l'abri  dos 
incursions  des  barbares,  qui  redoutaient  ou 
qui  avaient  éprouvé  sa  valeur  intrépide. 
Après  une  victoire  signalée  sur  les  Francs 
et  sur  les  Allemand--.,  plusieurs  de  leurs 
princes  furent  exposés  par  son  ordre  aux 
1j«  tes  sauvages  dans  l'amphithéâtre  de  Trê- 
ves; et  le  peuple,  témoin  de  ce  traitement 
envers  de  si  illustres  captifs ,  semble  n'avoir 
rien  aperçu  dans  un  pareil  spectacle  qui 
blessât  les  droits  des  nations  ni  ceux  de  l'hu- 
manité 

Les  vices  de  Maxence  répandirent  un  nou- 
vel éclat  sur  les  vertus  de  Constantin.  Tandis 
que  les  provinces  de  la  Gaule  goûtaient  tout 
le  bonheur  dont  leur  condition  paraissait 
nlors susceptible,  l'Italie  et  l'Afrique  gémis- 
saient sous  le  despotisme  d'un  tyran  aussi 
méprisable  qu'il  était  odieux.  A  la  vérité,  le 
/de  de  la  faction  et  de  la  flatterie  a  trop  sou- 
vent sacrifié  la  réputation  des  vaincus  à  la 
gloire  de  leurs  heureux  rivaux  ;  mais  les 
écrivains  mêmes  qui  ont  révélé  avec  le  plus 
de  plaisir  et  de  liberté  les  fautes  de  Constan- 
tin ,  conviennent  unanimement  que  Maxence 
(;tuit  cruel,  avide  et  plongé  dans  la  débau- 
che*. 11  avait  eu  le  bonheur  d'apaiser  une 
légère  rébellion  en  Afrique.  Le  gouverneur 
i<t  un  petit  nombre  de  partisans  avaient  seuls 
été  coupables  :  la  province  entière  porta  la 
peine  de  leurs  crimes.  Toute  l'étendue  de 
cette  fertile  contrée,  et  les  villes  florissantes 
de  Cirtha  et  de  Carthage  furent  dévastées  par 
le  fer  et  par  le  feu.  L'abus  de  la  victoire  fut 
suivi  de  l'abus  des  lois  et  de  la  justice;  une 
armée  formidable  d'espions  et  de  délateurs 
euvahit  l'Afrique.  Les  riches  et  les  nobles 
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furent  aisément  convaincus  d'avoir  des  liai- 
sons avec  les  rebelles,  et  ceux  d'entre  eux 
que  l'empereur  daigna  traiter  avec  clémence, 
furent  punis  seulement  par  la  confiscation  de 
leurs  biens'.  Une  victoire  si  éclatante  fut 
célébrée  par    un    triomphe  magnifique. 
Maxence  exposa  aux  yeux  du  peuple  les  dé- 
pouilles et  les  captifs  d'une  province  ro- 
maine. L'état  de  la  capitale  ne  méritait  pas 
moins  de  compassion  que  celui  de  l'Afrique. 
Les  richesses  de  Home  fournissaient  un  fonds 
inépuisable  aux  folles  dépenses  et  à  la  pro- 
digalité du  monarque;  et  les  ministres  de  ses 
finances  connaissaient  parfaitement  l'art  de 
piller  les  sujets.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
l'on  inventa  la  méthode  d'exiger  des  séna- 
teurs un  don  gratuit.  Comme  la  somme  s'aug- 
menta insensiblement,  les  prétextes  que  l'on 
imagina  pour  la  lever,  tels  qu'une  victoire, 
une  naissance,  un  mariage,  ou  le  consulat 
du  prince,  furent  multipliés  dans  la  même 
proportion*.  Maxence  nourrissait  contre  le 
sénat  la  même  haine  invétérée  qui  avait  le 
plus  caractérisé  les  anciens  tyrans  de  Rome. 
Ce  cœur  ingrat  ne  pouvait  être  sensible  à  la 
fidélité  généreuse  qui  l'avait  élevé  sur  le 
trône  et  qui  l'avait  soutenu  contre  tous  ses 
ennemis.  La  vie  des  sénateurs  était  exposée 
ù  ses  cruels  soupçons;  et ,  pour  assouvir  ses 
infâmes  désirs,  il  portail  le  déshonneur  dans 
le  sein  des  plus  illustres  familles.  On  peut 
croire  qu'un  amant  revêtu  de  la  pourpre  se 
trouvait  rarement  réduit  à  soupirer  en  vain  ; 
mais,  toutes  les  fois  que  la  persuasion  n'avait 
aucun  effet,  il  avait  recours  à  la  violence. 
L'histoire  nous  a  conservé  l'exemple  mémo- 
rable d'une  femme  de  grande  naissance  qui 
conserva  sa  chasteté  par  une  mort  volontaire1 
Les  soldats  furent  la  seule  classe  d'hommes 


J  Eutrope,  x, 3;  Panégyr.  vet.,  vu,  10, 1 1 , 12.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  Francs  lut  aussi  expose  à  cette  mort 
rrudle  et  ignominieuse. 

2  Julien  exclut  Maxence  du  banquet  des  césars ,  et  il 
p..rlede  ce  prince  avec  mépris.  Zosime  (I.  u.p.  85) 


"  Zosime  ,1.  h  ,  p.  83-85  ;  Aurelius  Victor. 

2  Le  passage  d'Aurelius  Victor  doit  être  lu  de  la  ma- 
nière suivante  :  •  f'rimus  instituto  pes&i mo  munerum 
•  ipecie ,  paires  oratoresque  pecuniam  eonl'erre  prodi- 
»  genli  silii  cogère  t.  ■ 

3  Panegyr.  vel.,  ix ,  3;  Eusèbe,  Hisl.  Eccl.,  vm,  14,  et 
Vie  de  Constantin  ,  i,  33,  34;  KuUn,  c.  17.  Celle  ver- 
tueuse Komaine.qui  se  poignarda  pour  se  soustraire  à  la 
violence  de  Maxencc.élait  chretienue  et  femme  du  préret 
de  la  ville.  Elle  se  nommait  Sophronie.  Les  casuisles  n'ont 
pas  encore  décidé  si,  dans  de  pareilles  occasions,  le  suicide 
peut  être  justifié. 
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que  Maxence  parut  respecter,  on  dont  il 
s'empressa  de  gagner  l'affection.  Il  remplit 
Home  et  l'Italie  de  troupes  dont  il  favorisa 
secrètement  la  licence  :  sûres  de  l'impunité , 
elles  avaient  la  liberté  de  piller,  de  massacrer 
même  le  peuple  •  ;  et  elles  se  livraient  aux 
mêmes  excès  que  leur  maître.  Maxenoe  don- 
nait souvent  ù  ses  satellites  la  superbe  mai- 
son de  campagne  ou  la  belle  femme  d'un 
sénateur.  Un  prince  de  ce  caractère,  égale- 
ment incapable  de  gouverner  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix ,  pouvait  bien  acheter  l'appui 
des  légions;  mais  il  ne  lui  aurait  pas  été 
possible  d'obtenir  leur  estime.  Cependant  son 
orgueil  égalait  ses  autres  vices.  Tandis  que, 
éloigné  du  bruit  des  armes,  il  passait  hon- 
teusement sa  vie  dans  l'enceinte  de  son  palais 
ou  dans  les  jardins  de  Salluste,  on  l'enten- 
dait répéter  que  lui  seul  était  empereur;  que 
les  autres  princes  n'étaient  que  ses  lieute- 
nans;  et  qu'il  leur  avait  confié  la  garde  des 
provinces  frontières ,  afin  de  pouvoir  goûter 
sans  interruption  les  plaisirs  et  les  agré mens 
de  la  capitale.  Durant  les  six  années  de  son 
règne,  Kome,  qui  avait  si  long-temps  regretté 
l'absence  de  son  maître,  frémissait  à  l'aspect 
de  cet  indigne  monarque*. 

Quelle  que  pût  être  l'horreur  de  Constan- 
tin pour  la  conduite  de  Maxence,  quelque 
compassion  que  lui  inspirât  le  sort  des  Ro- 
mains, de  pareils  motifs  ne  l'auraient  pro- 
bablement pas  engagé  à  prendre  les  armes. 
Ce  fut  le  tyran  lui-même  qui  attira  la  guerre 
dans  ses  états  :  il  eut  la  témérité  de  provo- 
quer un  adversaire  formidable,  dont  jus- 
qu'alors l'ambition  avait  été  plutôt  retenue  par 
des  considérations  de  prudence  qtie  par  des 
principes  de  justice  \  Après  la  mort  de  Maxi- 

1  Prœtorianis  cadem  rulgi  quondam  annueret:  telle 
«M  l'expression  vague  d'Aurelius  Victor.  Voyez  une  des- 
cription plus  particulière ,  quoique  différente  à  certains 
t  •T<K  d'un  tumulte  et  d'un  massacre  arrives  à  Kome 
dans  Eusebe  (I.  tiu,  c.  14  )  et  dans  Zosime  (Lu,  p. 
81). 

2  Voyez  dans  les  Panégyriques  (  ix ,  14  )  une  peinture 
vive  de  l'iiiilolence  et  du  vain  orgueil  de  Maxence.  L'ora- 
teur remarque  dans  un  autre  endroit  que  le  tyran ,  pour 
enrichir  ses  satellites,  avait  prodigué  les  trésors  que 
Home  avait  accumulés  dans  un  espace  de  mille  soixante 
ans  :  retkmptis  ad  civile  talrocinium  manibus  inges- 
serat. 

>  Après  la  victoire  de  Constantin ,  on  convenait  géné- 
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mien,  ses  titres,  selon  l'usage  reçu,  avaient 
été  effacés  et  ses  statues  renversées  avec 
ignominie.  Son  fils,  qui  l'avait  persécuté  et 
abandonné  pendant  qu'il  vivait,  affecta  les 
plus  tendres  égards  pour  sa  mémoire,  et  il 
ordonna  que  l'on  fit  le  même  traitement  à 
toutes  les  statues  élevées  en  Italie  et  en  Afri- 
que en  l'honneur  de  Constantin.  Ce  sage 
prince,  qui  désirait  sincèrement  éviter  une 
guerre  dont  il  connaissait  l'importance  et  les 
difficultés,  dissimula  d'abord  l'insulte;  il 
employa  la  voie  plus  douce  des  négociations, 
jusqu'à  ce  qu'enfin ,  convaincu  des  disposi- 
tions ennemies  et  des  projets  ambitieux  de 
l'empereur  d'Italie,  il  crut  nécessaire  d'armer 
pour  sa  défense.  Maxence  avouait  ouverte- 
ment ses  prétentions  à  la  monarchie  «le  l'Oc- 
cident. Une  grande  année,  levée  par  ses 
ordres,  se  préparait  déjà  à  envahir  les  pro- 
vinces de  la  Caule  du  côté  de  la  Rhétie  ;  et 
quoiqu'il  n'eût  aucun  secours  à  espérer  de 
Licinius,  il  se  flattait  que  les  légions  d'Illyrie, 
séduites  par  ses  présens  et  par  ses  promesses, 
abandonneraient  l'étendard  de  leur  maitre  cl 
viendraient  se  mettre  au  rang  de  ses  sujets  et 
de  ses  soldats  Constantin  n'hésita  pas  plus 
long-temps  :  il  avait  délibéré  avec  circon- 
spection; il  agit  avec  vigueur.  Le  sénat  et  le 
peuple  de  Rome  lui  avaient  envoyé  des  am- 
bassadeurs pour  le  conjurer  de  les  délivrer 
d'un  cruel  tyran;  il  leur  donna  une  audience 
particulière;  et,  sans  écouler  les  représen- 
tations timides  de  son  conseil,  il  résolut  de 
prévenir  son  adversaire,  et  «le  porter  la 
guerre  dans  le  cœur  de  l'Italie  *. 

ralemenl  que ,  quand  ce  prince  n'aurait  eu  en  vue  que  de 
délivrer  la  république  d'un  tyran  abhorré,  un  pareil  motif 
aurait ,  en  tout  temps ,  justifié  son  expédition  en  Italie. 
(Eusèbe,  Vie  de  Constantin  ,  1. 1,  c.  26;  Paiicgyr.  Tel., 
ix,  2.) 

>  Zosime ,  1.  u ,  p.  84 ,  85  ;  Nazarius ,  Paneg. ,  x ,  7-13. 

2  Voyez  Paneg.  vet.,  ix  ,  '2.  «  Omnibus  feretuis  conii- 
>  libus  et  ducibus  non  solum  tacite  mussanlibus ,  sed 
»  etiam  apertè  timenlibus ,  contra  eousilia  horaimim , 
»  contra  haruspieum  monila ,  ipse  per  tetnet  liberand.-c 
»  urbis  tempus  venisse  sentires.  •  Zonarc  (1.  xm  ),  et  C»*- 
drenus  (in  Compcnd.  Hist.t  p.  270)  sont  les  seuls  qui 
parlent  de  celte  ambassade  des  Romain*;  mais  ces  Grîvs 
modernes  étaient  à  portée  de  consulter  plusieurs  ouvrages 
qui  depuis  ont  été  perdus ,  et  parmi  lesquels  nous  pou- 
vons compter  la  vie  de  Constantin  par  Praxagoras ,  philo- 
sophe athénien.  PhotiUB  (p.  a  fait  un  extrait  asôez 
court  de  cet  ( 
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Si  l'entreprise  paraissait  glorieuse,  elle  ne 
présentait  pas  moins  de  dangers.  Le  mal- 
heureux succès  des  deux  premières  invasions 
suffisait  pour  inspirer  les  plus  sérieuses  alar- 
mes. Dans  ces  deux  guerres,  les  vétérans, 
qui  respectaient  le  nom  de  Maximien,  avaient 
embrassé  la  cause  de  son  (ils.  L'honneur  et 
l'intérêt  ne  leur  permettaient  pas  alors  de 
penser  à  une  seconde  désertion.  Maxence, 
qui  regardait  les  prétoriens  comme  le  plus 
ferme  rempart  de  son  trône,  en  avait  aug- 
menté le  nombre  selon  leur  premier  établis- 
sement. Ces  soldats  composaient ,  avec  les 
autres  Italiens  qui  étaient  entrés  au  service, 
un  corps  formidable  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Quarante  mille  Maures  cl  Cartha- 
ginois avaient  été  levés  depuis  la  réduction 
de  l'Afrique.  La  Sicile  même  envoya  des 
troupes.  Enfin  l'armée  de  Maxence  se  mon- 
tait à  cent  soixante-dix  mille  fantassins  et 
dix-huit  mille  chevaux.  Les  richesses  de  l'Ita- 
lie fournissaient  aux  dépenses  de  la  guerre, 
et  les  provinces  voisines  furent  épuisées  pour 
former  d'immenses  magasins  de  blé  et  de 
provisions  de  toute  espèce.  Les  forces  réunies 
de  Constantin  ne  consistaient  que  dans 
quatre-vingt-dix  mille  hommes  de  pied  et 
huit  mille  de  cavalerie  «.  Comme  durant  l'ab- 
sence de  l'empereur  la  défense  du  Rhin  exi- 
geait une  attention  extraordinaire,  il  ne  pou- 
vait mener  en  Italie  plus  de  la  moitié  de  ses 
troupes,  à  moins  qu'il  ne  sacrifiât  la  sûreté 
publique  à  ses  querelles  particulières  •.  A  la 
tète  de  quarante  mille  soldats  environ ,  il  ne 
craignit  pas  de  se  mesurer  avec  un  rival  suivi 
d'une  armée  au  moins  quatre  fois  supérieure 
en  nombre;  mais  depuis  long-temps  les  Ita- 
liens, éloignés  de  tout  danger,  vivaient  au 
sein  de  la  mollesse ,  et  avaient  été  énervés 
par  le  luxe.  Accoutumés  aux  bains  délicieux 
H  x  i .  ÏC 

<  Zosime  { I.  n ,  p.  86)  nous  donne  ces  détails  curieux 
sur  les  forces  respectives  des  deux  rivaux  :  il  ne  parle 
point  deJeursanuets  navales.  On  assure  cependant  (l'aneg. 
vet.,  « ,  25)  que  la  guerre  fut  portée  sur  mer  aussi  bien 
que  sur  terre,  et  que  la  flotte  de  Conslanliu  s'empara  de 
la  Sardaigne ,  de  la  Corse  et  des  ports  de  l'Italie. 

«  l'aneg.  vet.,  u,  3.  Il  n'est  pas  surpreuaul  que  l'ora- 
teur dimiuuc  le  nombre  des  troupes  avec  lesquelles  son 
M>u\rraiu  acheva  la  conquête  de  l'Italie  ;  mais  il  paraît  en 
quelque  sorte  singulier  qu'il  ue  fasse  pas  monter  l'armée 
du  tyran  à  plu*  dcccnliniHe 
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et  aux  théâtres  de  Rome,  ils  ne  se  traînaient 
qu'avec  peine  sur  le  champ  de  bataille.  Parmi 
ces  troupes  on  voyait  surtout  des  vétérans 
qui  avaient  presque  oublié  l'usage  des  armes, 
et  de  nouvelles  levées  qui  n'avaient  jamais  su 
les  manier.  Les  légions  de  la  Gaule,  endur- 
cies aux  fatigues  de  la  guerre,  défendaient, 
depuis  plusieurs  années ,  les  frontières  de 
l'empire  contre  les  barbares  du  Nord;  et  ce 
service  pénible,  en  exerçant  leur  valeur, 
avait  affermi  leur  discipline.  On  observait 
entre  les  chefs  la  môme  différence  que  parmi 
les  armées.  Le  caprice  et  la  flatterie  avaient 
d'abord  inspiré  à  Maxence  des  idées  de  con- 
quête. Bientôt  ces  espérances  ambitieuses 
cédèrent  à  l'habitude  du  plaisir  et  à  la  con- 
viction de  son  inexpérience.  L'âme  de  Con- 
stantin attendait  l'occasion  de  déployer  son 
intrépidité  :  nourri  dans  les  camps,  il  savait 
agir,  et  il  avait  appris  l'art  de  commander. 

Lorsqu'Annibal  passa  de  lu  Gaule  en  Ita- 
lie ,  il  fut  obligé  de  chercher  d'abord,  ensuite 
de  s'ouvrir  un  chemin  à  travers  des  monta- 
gnes habitées  par  des  peuples  barbares ,  qui 
n'avaient  jamais  accordé  le  passage  à  une 
armée  régulière  '.  Les  Alpes  étaient  alors 
gardées  par  la  nature;  de  nos  jours  l'art  les 
a  fortifiées.  Des  citadelles,  construites  avec 
autant  d'habileté  que  de  peines  et  de  dépen- 
ses, commandent  toute*  les  avenues  qui  con- 
duisent à  la  plaine,  et  rendent,  du  côté  de  la 
France,  l'Italie  presque  inaccessible  aux  en- 
nemis du  roi  de  Sardaigne  ».  Mais,  avant  que 
l'on  eût  pris  ces  précautions,  les  généraux 
qui  ont  voulu  tenter  le  passage  ont  rarement 
éprouvé  de  la  difficulté  ou  de  lu  résistance. 
Dans  le  siècle  de  Constantin ,  les  paysans  des 


«  Les  trois  principaux  passages  des  Alpes,  entre  la  Gaule 
et  l'Italie,  sont  ceux  du  mont  Saint-Bernard,  du  mont 
Cenis  et  du  mont  Genèvre.  La  tradition  et  une  ressem- 
blance de  noms  (Alpes  Pennintz)  avaient  fait  croire 
qu'Annibal  avait  pris  dans  sa  marche  le  premier  de  ces 
passages.  (Voyez  Simler,  île  Alpibus.)  Le  chevalier 
Folard  (Polybe,  lomeiv)  et  M.  d'Anville  conduisent  le 
général  cathaginois  parle  mont  Genèvre.  Mais,  malgré 
l'autorité  d'un  officier  expérimenté  et  d'un  savant  géogra- 
phe, les  prétentions  du  mont  Cenis  sont  soutenues  d  une 
manière  spécieuse,  pour  ne  pas  dire  convaincante,  par 
M.  Grosley,  Observations  sur  l'Italie,  tom.  i ,  p.  -10,  etc. 

»  La  Brunette ,  près  de  Suze ,  Deuiont ,  Kxiles ,  Fenes- 
trelles,  Coni,  etc. 
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montagnes  avaient  perdu  leur  rudesse,  et  ils 
étaient  devenus  des  sujets  obéissons.  Le  pays 
abondait  en  provisions;  et  de  superbes  che- 
mins tracés  sur  les  Alpes,  monumeus  éton- 
nans  de  la  grandeur  romaine,  ouvraient 
plusieurs  communications  entre  la  Gaule  et 
l'Italie  Constantin  préféra  la  route  dos 
Alpes-Cottiennes,  aujourd'hui  le  mont  Cenis, 
et  il  conduisit  ses  troupes  avec  une  diligence 
si  active,  qu'il  descendit  dans  la  plaine  de 
Piémont,  avant  que  la  cour  de  Maxencc  eût 
reçu  aucune  nouvelle  certaine  de  son  départ 
des  bords  du  Rhin.  La  ville  de  Su/.e  cepen- 
dant, située  au  pied  du  mont  Cenis,  était 
entourée  de  murs,  et  renfermait  une  garni- 
son assez  nombreuse  pour  arrêter  les  progrès 
du  conquérant.  L'impatience  des  troupes  de 
Constantin  dédaigna  les  formes  ennuyeuses 
d'un  siège.  Le  jour  même  qu'elles  parurent 
devant  Suze,  elles  mirent  le  feu  aux  portes, 
appliquèrent  des  échelles  à  la  muraille,  et, 
montant  à  l'assaut  au  milieu  d'une  grêle  de 
pierres  et  de  flèches,  elles  entrèrent  dans  la 
ville  lepée  à  la  main,  et  taillèrent  en  pièces 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  la  défen- 
daient. Constantin  lit  éteindre  les  flammes; 
et  les  restes  île  Suze  furent  préservés,  par 
ses  soins,  d'une  destruction  totale.  A  quarante 
milles  environ  de  celte  place,  déplus  grands 
travaux  l'attendaient.  Les  lieutenans  de 
Maxencc  avaient  assemblé  dans  les  plaines 
«le  Turin  un  nombreux  corps  d'Italiens.  La 
principale  force  de  cette  armée  consistait  en 
une  espèce  de  cavalerie  pesante,  que  les  Ro- 
mains, depuis  la  décadence  de  leur  disci- 
pline, avaient  empruntée  des  nations  de 
l'Orient.  Les  chevaux,  aussi  bien  que  les 
hommes,  étaient  revêtus  d'une  armure  com- 
plète, dont  les  joints  s'adaptaient  merveilleu- 
sement aux  mouvemens  du  corps.  Une  pa- 
reille cavalerie  avait  un  aspect  formidable; 
il  paraissait  impossible  de  résister  à  son 
choc  ;  et  comme  alors  les  généraux  l'avaient 
disposée  en  colonne  compacte  ou  coin,  qui 
présentait  une  pointe  aiguë,  et  dont  les  flancs 
se  prolongeaient  à  une  grande  profondeur, 
ils  espéraient  pouvoir  renverser  facilement  et 

'  Voyez  Ammien  Marcellin ,  xw,  10.  La  description 
qull  donne  des  roules  percées  à  travers  les  Alpes  est 
claire,  agréable  et  exacte. 
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écraser  l'armée  de  Constantin.  Peut-être  leur 
projet  aurait-il  réussi,  si  leur  adversaire 
expérimenté  n'avait  point  embrassé  le  même 
plan  de  défense  que  l'empereur  Aurélien 
avait  suivi  dans  une  circonstance  semblable. 
Les  évolutions  habiles  de  Constantin  divisè- 
rent et  harassèrent  cette  masse  de  cavalerie; 
les  troupes  de  Maxence  prirent  la  fuite  avec 
confusion  vers  Turin,  dont  elles  trouvèrent 
les  portes  fermées;  aussi  en  échappa-t-il 
très-peu  à  l'épée  du  vainqueur.  Par  ce  ser- 
vice signalé,  Turin  mérita  la  clémence  et 
même  la  faveur  du  conquérant.  11  fil  son 
entrée  dans  le  palais  impérial  de  Milan;  et, 
depuis  les  Alpes' jusqu'aux  rives  du  Po, 
presque  toutes  les  villes  d'Italie,  non-seule- 
ment reconnurent  l'autorité  de  Constantin, 
mais  elles  embrassèrent  avec  ardeur  le  parti 
de  ce  prince  «. 

Les  voies  Émilicnne  et  Flaminienne  con- 
duisaient de  Milan  à  Rome  par  une  route 
facile  de  quatre  cent  milles  environ;  mais, 
quoique  Constantin  brûlât  d'impatience  de 
combattre  le  tyran,  il  tourna  prudemment 
ses  armes  contre  une  autre  armée  d'Italiens, 
qui,  par  leur  force  et  par  leur  position,  pou- 
vaient arrêter  ses  progrès  et  intercepter  sa 
retraite,  si  la  fortune  ne  favorisait  pas  son 
entreprise.  Ruricius  Pompeianus,  général 
d'un  courage  et  d'un  mérite  distingués,  avait 
sous  son  commandement  la  ville  de  Vérone 
et  toutes  les  troupes  de  la  province  de  Véné- 
lie.  Dès  qu'il  eut  été  informé  que  Constantin 
marchait  à  sa  rencontre,  il  envoya  contre  lui 
un  détachement  considérable  de  cavalerie, 
qui  fut  défait  dans  une  action  près  de  lîrcsria, 
et  que  les  légions  de  la  Gaule  poursuivirent 
jusqu'aux  portes  «le  Vérone.  La  nécessité, 
l'importance  et  les  diflieultcs  du  siège  de 
«•elle  place*frappèrent  à  la  fois  l'esprit  péné- 

i  Zosime,  ainsi  qu'Ktisélw»,  se  transporte  tout-à-coup 
du  passée  d<-s  Alpes  au  combat  décisif  qni  se  donna  pri* 
de  Rome  II  faut  avoir  recours  au*  FanéRvriqueS'pour  con- 
naître les  actions  intermédiaires  de  Conslaolin. 

I,e  marquis  Malïïi  a  examiné  le  siège  et  la  bataille  de 
Vérone  avec  ce  degré  d'atttfltton  et  d'exactitude  que  mé- 
ritait une  action  mémorable  arrivée  dans  son  pay>  natal  ; 
1rs  Ibrtilicalions  de  celle  ville ,  construites  par  Galien , 
étaient  moins  étendue»  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
murs  cl  l'amphithéâtre  n'était  pas  renfermé  dans  leur 
enceinte.  (Voyez  Verona  UUatrata,  part.i.p.  142, 150.) 
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iront  de  Constantin*.  On  ne  pouvait  appro- 
cher des  murs  que  par  une  péninsule  étroite 
à  L'occident  de  la  ville.  Les  trois  autres  rôles 
étaient  défendus  par  l'Adige,  rivière  pro- 
fonde ,  qui  couvrait  la  provinc  e  de  Véuétie, 
d'où  les  assiégés  liraient  un  secours  inépui- 
sable d'hommes  et  de  provisions.  Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  que  Constantin  trouva  moyen 
de  passer  la  rivière.  Après  plusieurs  tentati- 
ves inutiles,  il  franchit  le  torrent  dans  un  en- 
droit où  il  était  moins  impétueux,  à  quelque 
distance  au-dessus  de  la  ville.  Alors  il  en- 
toura Vérone  de  fortes  lignes,  conduisit  ses 
attaquesavec  une  vigueur  mêlée  de  prudence, 
et  repoussa  une  sortie  désespérée  de  Poin- 
peianus.  Cet  habile  général,  lorsqu'il  rut 
mis  en  usage  tous  les  moyens  de  défense  que 
la  force  de  la  place  ou  celle  de  la  garnison 
pouvait  fournir,  s'échappa  secrètement  de 
Vérone,  moins  inquiet  (le  son  propre  sort 
que  de  la  sûreté  publique.  Il  rassembla  bien- 
tôt, avec  une  diligence  incroyable,  assez.  île 
troupes  pour  combattre  Constantin  dans  la 
plaine,  ou  pour  l'attaquer  s'il  persistait  a  res- 
ter dans  ses  lignes.  L'empereur,  attentif  aux 
mouvcinens  d'un  ennemi  si  redoutable,  et 
informé  «le  son  approche,  bosse  une  partie 
de  ses  légions  continuer  les  opérations  du 
siège,  o|,  suivi  «les  troupes  sur  la  valeur  et 
sur  la  fidélité  desquelles  il  comptait  le  plus, 
il  s'avance  en  personne  ail-devaiit  du  géné- 
ral de  Maxence.  L'armée  de  l;i  Gaule  avait 
d'abord  été  rangée  sur  deux  lignes  égales, 
selon  les  principes  généraux  de  h  lactique  ; 
mais  leur  chef  expérimenté,  voyant  que  le 
nombre  des  Italiens  excédait  de  beaucoup 
celui  de  ses  soldats,  change  tout-a-coup  ses 
dispositions  ;  il  diminue  sa  seconde  ligue,  cl 
ilonne  a  la  première  une  étendue  aussi  consi- 
dérable que  le  front  des  ennemis.  De  pareilles 
évolutions,  que  des  vétérans  seuls  peuvent 
exécuter  sans  confusion  au  moment  du  dan- 
ger, sont  presque  toujours  décisives  ;  cepen- 
dant, comme  le  combat  commença  vers  la  (in 
du  jour,  et  qu'il  fut  disputé  durant  toute  hi 
nuit  avec  nue  grande  opiniâtreté,  l'habileté' 
des  généraux  devint  moins  nécessaire  que  le 
courage  des  soldats.  Les  premiers  rayons  du 
soleil  éclairèrent  la  victoire  de  Constantin;  il 
aperçut  la  plaine  couverte  de  plusieurs  inil- 
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liers  d'Italiens  vaincus.  l  eur  général  Pom- 
peianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vérone 
se  rendit  aussitôt  à  discrétion,  et  la  garnison 
fut  faite  prisonnière  de  guerre1.  Lorsque 
les  officiers  de  l'armée  victorieuse  félicitèrent 
leur  maitre  sur  cet  important  succès,  ils  mê- 
lèrent à  leurs  louanges  quelques-uns  de  ces 
reproches  qui  ne  sauraient  blesser  les  mo- 
narques les  plus  jaloux  :  ils  représentèrent  à 
Constantin  que,  non  content  de  remplir  tous 
les  devoirs  d'un  commandant,  il  avait  exposé 
sa  personne  avec  une  bravoure  dont  l'excès 
dégénérait  presque  en  témérité,  et  ils  le  con- 
jurèrent d'avoir  désormais  plus  d'égards  à  sa 
propre  conservation,  et  de  penser  que  de  sa 
vie  dépendait  la  sûreté  de  Borne  et  de  l'em- 
pire*. 

Tandis  que  Constantin  signalait  sa  valeur 
et  sa  conduite  sur  le  ch  amp  de  bataille,  ic 
souverain  de  l'Italie  paraissait  insensible  aux 
calamités  et  aux  périls  d'une  guerre  civile  qui 
déchirait  le  sein  de  ses  états.  Le  plaisir  était 
la  seule  occupation  de  .Maxence.  Cachant  ou 
affectant  île  cacher  au  public  le  mauvais  suc- 
cès de  ses  armes",  il  s'abandonnait  à  une 
Vaine  confiance  qui  éloignait  le  remède  du 
mal.  sans  éloigner  le  mal  lui-même*.  Plongé 
dans  une  fatale  sécurité,  les  progrès  rapides 
de  ses  ennemis1  furent  à  peine  capables  de 

Peu  tirer,  il  se  flattait  que  sa  réputation  de 
générosité,  cl  que  |q  majesté  du  nom  romain, 
qui  l'avaient  déjà  délivré  de  deux  invasions, 
dissiperaient  avec  la  même  facilité  l'armée, 
rebelle  de  la  Gaule.  Les  officiers  habiles  et 
expérimentés  qui  avaient  servi  sous  les  élcu- 


•  Ils  manquaient  de  chaînes  pour  un  si  grand  nombre 
de  captifs,  cl  tout  le  conseil  se  trouvait  dans  un  grand 
embarras  ;  mais  lingcnicux  vainqueur  imagina  l'heu- 
reux expédient  d'en  forger  avec  les  epees  des  vaincu-. 
J'aneg.  vol.,  u,  n.) 

2  l'aneg.  net.,  ix,  10. 

•t  Littrras  cntmiutatinn  suarum  indices  supprime-, 
bat.  (  Pancg.  vct.,  ix,  150 

*  /tnneilut  nialontm  poliits  ifittim  mala  differcbal. 
Telle  est  l'expression  line  dont  'facile  se  sert  pour  blâmer 
l'indolence  slupide  de  YiUllius. 

5  Le  Mfljuta  Mafl>ia  rendu  extrêmement  probable 
l'opinion  que  Constantin  était  encore  à  V  érone  le  1er  sc|>- 
Icinbrc  de  Causée  312 ,  et  que  l'ère  mémorable  de-  hidie- 
lion-  a  commencé  lorsque  ce  prince  se  fut  empare  de  la 

Gaule  Cisalpine. 
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dards  de  Maximien  furent  enfin  forcés  d'ap- 
prendre à  son  indigne  fils  le  danger  imminent 
où  il  se  trouvait  réduit  :  s'ex primant  avec 
une  liberté  qui  l'étonna,  et  qui  seule  pouvait 
le  convaincre,  ils  lui  représentèrent  la  né- 
cessité de  prévenir  sa  ruine  en  développant 
avec  vigueur  les  forces  qui  lui  restaient.  Les 
ressources  de  Maxence  en  hommes  et  en  ar- 
gent étaient  encore  considérables.  Les  préto- 
riens sentaient  combien  leur  intérêt  et  leur 
sûreté  se  trouvaient  fortement  liés  à  la  cause 
de  leur  maître.  On  assembla  bientôt  une 
nouvelle  armée  ,  plus  nombreuse  que  celles 
qui  avaient  été  ensevelies  dans  les  champs  de 
Turin  et  de  Vérone.  L'empereur  ne  paraissait 
pas  disposé  à  prendre  le  rom mandement  de 
ses  troupes.  11  redoutait  un  rumbat  dange- 
reux ,  qui  devait  décider  de  sa  fortune;  et, 
comme  la  crainte  est  ordinairement  supersti- 
tieuse, il  écoutait  avec  une  sombre  inquié- 
tude le  rapport  des  augures  et  des  présages 
qui  semblaient  menacer  sa  vie  et  son  empire. 
Enfin,  la  honte  lui  tint  lieu  de  courage,  et  le 
força  de  paraître  sur  le  champ  de  bataille. 
Ce  lâche  tyran  ne  put  supporter  le  mépris  du 
peuple  romain  :  partout  le  cirque  retentis- 
sait des  clameurs  de  l'indignation.  La  multi- 
tude assiégeait  tumultueusement  les  portes 
du  palais,  accusant  la  lâcheté  d'un  prince  in- 
dolent, et  célébrant  le  courage  héroïque  de 
son  rival'.  Maxence,  avant  de  quitter  Rome, 
consulta  les  livres  Sibyllins.  Si  les  gardiens 
de  ces  anciens  oracles  ignoraient  les  secrets 
du  destin,  ils  connaissaient  parfaitement  les 
arts  de  ce  monde  :  ils  rendirent  une  réponse 
très-prudente,  qui  pouvait  s'adapter  à  l'évé- 
nement et  sauver  leur  réputation,  quel  que 
fût  le  sort  des  armes 

On  a  comparé  la  célérité  de  la  marche  de 
Constantin  à  la  conquête  rapide  de  l'Italie 
par  le  premier  des  Césars  :  ce  parallèle  flat- 
teur est  assez  conforme  à  la  vérité  de  l'his- 
toire, puisque  entre  la  reddition  de  Vérone  et 
la  fin  décisive  de  la  guerre  il  ne  s'écoula  que 
cinquante-huit  jours.  Constantin  avait  tou- 
jour  appréhendé  que  le  tyran  ne  suivit  les 

«  Voyez  Panegyr.  vet.,  xi,  16;  Laclance,  de  Morl. 
pers. ,  c.  44. 

'  Mo  die  hostem  Romtmorwn  esse  periturum.  Le 
prince  vaincu  devenait  immédiatement  l'ennemi  de  Koiuc. 
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conseils  de  la  crainte,  et  peut-être  de  la  pru- 
dence, et  qu'au  lieu  d'exposer  ses  dernières 
espérances  au  risque  d'une  action  générale, 
il  ne  s'enfermât  dans  Rome  :  d'amples  maga- 
sins auraient  alors  rassuré  Maxence  contre 
les  dangers  de  la  famine  ;  et  comme  la  situa- 
tion de  Constantin  ne  souffrait  aucun  délai, 
il  se  serait  petit-être  vu  réduit  à  la  triste  né- 
cessité de  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  la 
ville  impériale,  celte  récompense  de  ses  tra- 
vaux, et  dont  la  délivrance  avait  été  le  motif, 
ou  plutôt  en  effet  le  prétexte  de  la  guerre 
civile'. 

Ce  lut  avec  un  plaisir  égal  à  sa  surprise, 
qu'étant  arrivé  dans  un  lieu  appelé  Saxa 
liubra,  à  neuf  milles  environ  de  Rome1,  il 
aperçut  Maxence  et  ses  troupes  disposées  à 
livrer  bataille ».  Le  large  front  de  cette  ar- 
mée remplissait  une  plaine  très-spacieuse,  et 
ses  1  ignés  profondes  s'étendaient  j  usq  u'a  u  bord 
du  Tibre,  qui  couvrait  l'arrière-garde,  et  qui 
lui  coupait  la  retraite.  On  assure,  et  nous 
pouvons  le  croire,  que  Constantin  rangea  ses 
légions  avec  une  habileté  consommée,  et  qu'il 
choisit  pour  lui-même  le  poste  du  danger  et 
de  l'honneur.  Distingué  par  l'éclat  de  ses  ar- 
mes, il  chargea  en  personne  la  cavalerie  de 
son  rival.  Cette  attaque  terrible  détermina  la 
fortune  de  cette  journée  mémorable.  La  cava- 
lerie de  Maxence  consistait  principalementen 
une  troupe  légère  de  Maures  et  de  Numides, 
et  en  cuirassiers  dont  l'armure  pesante  arrê- 
tait tous  les  mouvemens.  Elle  fut  obligée  de 
céder  à  l'impétuosité  des  cavaliers  gaulois , 
qui ,  plus  fermes  que  les  Africains,  surpas- 
saient en  activité  les  autres  escadrons.  La  dé- 


«  Voyez  Panegyr.  vet. ,  ne,  16 ,  x ,  27.  Le  premier  de 
cet  orateurs  parie  avec  exagération  des  amas  de  blé  que 
Maxence  avait  tirés  de  l'Afrique  et  des  îles  ;  et  cependant, 
s'il  est  vrai  qu'il  y  eut  une  disette,  comme  le  dit  husébe 
(vie  de  Const.,  1. 1 ,  c.  36), il  faut  que  les  greniers  de  l'em- 
pereur n'aient  été  ouverts  que  pour  les  soldats. 

2  •  Maxentins  tandem  urbe  in  Saxa  ftubra 

•  milita  ferme  novem  .-cgerrlme  progressus  ».  Aurelius 
Victor.  (Voyez  Cellarius,  Geogr.  antiq.  loin,  i,  p.  463.) 
v</  rv»  liubra  étaient  situé  présduCremera,  petit  ruisseau 
devenu  célèbre  par  la  valeur  et  par  la  mort  glorieuse  des 
trois  cents  Fabius. 

3  Le  poste  que  .Maxence  avait  occupé  et  la  disposition 
de  son  armée,  dont  le  Tibre  couvrait  l'arriére-gardc , 
sont  décrits  avec  beaucoup  de  clarté  par  les  deux  panégy- 
ristes (u,16;x,28) 
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faite  dos  deux  ailes  laissait  à  découvert  les 
llaucs  de  l'infanterie.  Les  Italiens  indisciplinés 
abandonnèrent  avec  joie  les  drapeaux  d'un 
tyran  qu'ils  avaient  toujours  détesté,  et  qu'ils 
ne  redoutaient  plus.  Les  prétoriens,  persua- 
dés que  la  grandeur  de  leur  offense  les  ren- 
dait indignes  de  pardon,  combattaient  animés 
par  la  vengeance  et  par  le  désespoir.  Malgré 
leurs  efforts  réitérés,  ces  braves  vétérans  ne 
purent  rappeler  la  victoire  ;  ils  obtinrent  ce- 
pendant une  mort  honorable,  et  l'on  observa 
que  leurs  corps  couvraient  le  même  terrain 
qui  avait  été  occupé  par  leurs  rangs  La 
confusion  devint  alors  générale.  Incapables 
de  se  rallier,  les  soldats  deMaxence,  pour- 
suivis par  un  ennemi  implacable,  se  précipi- 
taient par  milliers  dans  les  eaux  profondes  et 
rapides  du  Tibre.  L'empereur  lui-même 
voulut  se  sauver  dans  la  ville  par  le  pont 
Milvius;  mais  la  multiltrde  des  fuyards,  qui  se 
pressaient  en  foule  sur  cet  étroit  passage,  le 
lit  tomlier  dans  le  neuve,  où,  embarrassé  du 
poids  de  ses  armes,  il  fut  aussitôt  noyé*.  Le 
lendemain  on  eut  peine  à  trouver  son  corps 
qui  avait  été  très-enfoncé  dans  le  limon  du 
libre.  La  vue  de  sa  tète ,  élevée  au  haut 
d'une  pique,  assura  le  peuple  de  sa  délivrance. 
A  cé  spectacle,  l<s  Komains  reçurent,  avec 
lea  acclamations  de  la  fidélité  et  de  la  recon- 
naissance, l'heureux  Constantin,  qui  avait 
ainsi  terminé,  par  ses  talons  et  par  sa  valeur, 
l'entreprise  la  plus  éclatante  de  sa  vie3. 
Si  la  clémence  de  ce  prince  après  sa  vic- 


1  Excrptis  lalrocinii  iUius  primis  ttuctoribus,  qui 
desperala  venia  locum  yuan  ptignœ  sutnpscrant 
texére  corporibus.  (l'aneg.  Tel.,  ix,  17.) 

2  11  se  r<  pandit  bientôt  un  bruit  très-ridicule  ;  on  disait 
que  .Maxence,  qui  n'avait  pris  aucune  précaution  pour  sa 
retraite ,  avait  imaginé  un  piège  Tort  adroit  pour  détruire 
l'art»*  du  vainqueur  ;  mais  que  le  pont  de  bois,  que  l'on 
devait  détacher  à  l'approche,  de  Constantin,  s'écroula  mal- 
heureusement sous  le  poids  des  fuyards  italiens.  M.  Tille- 
mont  (llist.  des  Emp.,  t.  nr,  parl.i ,  p.  57(1}  examine  très- 
sérieusement  si .  malgré  l'absurdité  de  cette  opinion,  le 
témoignage  de  Zosime  et  d'Eusèbe  doit  remporter  sur  le 
silence  de  Laetance ,  de  Nazarius  et  de  l'auteur  anonyme, 
mais  contemporain ,  qui  a  composé  le  neuvième  panégy- 
rique. 

1  (/osime,  I.  n,  p.  86-88)  et  les  deux  panégyriques  dont 
1e  premier  Tut  prononcé  peu  de  mois  après,  donnent  l'idée 
la  plus  daire  de  celte  grande  bataille,  IjietaiM-e,  Eusèbe, 
et  même  les  Epilome»  fourobseul  quelques  détails  utiles. 
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toire  ne  mérite  point  d'éloges,  ou  ne  saurait 
non  plus  lui  reprocher  une  rigueur  exces- 
sive'.Il  lit  aux  vaiucus  le  même  traiierneut 
que  sa  personne  et  sa  famille  auraient 
éprouvé  s'il  eût  été  défait.  Les  deux  lils  de 
Maxence  furent  mis  à  mort,  et  l'ou  détruisit 
soigneusement  toute  sa  race.  Il  était  naturel 
que  les  plus  fidèles  serviteurs  du  tyran  par- 
tageassent sa  destinée ,  comme  ils  avaient 
partagé  sa  prospérité  et  ses  crimes;  mais 
lorsque  les  Romains  demandèrent  a  liante 
voix  un  plus  grand  nombre  de  victimes,  l'em- 
pereur sut  résister  avec  force  et  avec  huma- 
nité à  ces  clameurs  scrviles,  dictées  par  la 
flatterie  aussi  bien  que  par  le  ressentiment. 
Les  délateurs  furent  punis  et  découragés. 
Ceux  qu'une  injuste  tyrannie  avait  condain- 
nés  à  l'exil  reparurent  dans  leur  patrie , 
et  leurs  biens  leur  furent  rendus.  Une  am- 
nistie générale  tranquillisa  l'esprit  des  habi- 
lans  et  fixa  leurs  propriétés  eu  Italie  et  eu 
Afrique*.  La  première  fois  que  Constantin 
honora  le  sénat  de  sa  présence,  il  exposa, 
dans  un  discours  modeste,  ses  services  et  ses 
exploits:  il  déclara  qu'il  avait  pour  cette  il- 
lustre compagnie  le  respect  le  plus  sincère, 
et  il  lui  promit  de  rétablir  sa  première  di- 
gnité et  ses  anciennes  prérogatives.  Ces  pro- 
testations vagues  furent  payées  des  vains  li- 
tres d'honneur  dont  le  sénat  pouvait  encore 
disposer  :  sans  oser  ratifier  l'autorité  de  Con- 
stantin, il  lui  assigna,  par  un  décret  solennel, 
le  premier  rang  entre  les  trois  augtutcs  qui 
gouvernaient  l'univers  romain9.  On  institua 
des  jeux  et  dos  l'êtes  pour  perpétuer  le  sou- 
venir tle  celte  victoire  célèbre,  et  plusieurs 
édifices  élevés  aux  dépens  de  Maxence  fu- 


1  Zosime,  l'ennemi  de  Constantin,  convient  (1.  n,p.  88) 
qu'un  petit  nombre  seulement  des  amis  de  Maxence  fui 
mis  à  mort  ;  mais  nous  pouvons  remarquer  le  passage  ex- 
pressif de  Nazarius  (l'aneg.  vel.,x,  6)  omnibus  qui  labc- 
factarcxlatum  ejuspoterant  cum stirpe  dclctis. L'autre 
orateur  (I'aiieg.vet.,ix,  20,21)  se  contente  de  remarquer 
que  Constantin ,  lorsqu'il  entra  dans  Home ,  n'imita  point 
les  cruels  massacres  de  Cinna ,  de  Marius  et  de  Sylla. 

2  Voyez  les  deux  panégyriques ,  et ,  dans  le  code  Théo- 
dosien  ,  les  lois  des  années  31 2  et  313. 

3  Pancg.  vel.,  ix ,  20.  tartance,  de  .'ion.  pers.,  e.  4-1. 
Maximin  ,  qui  était  incontestablement  le  plus  ancien  des 
césars ,  prétendait  avec  quelque  apparence  de  raisou  au 
premier  rang  parmi  les  augustes. 
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rent  dédiés  «à  son  heureux  rival.  L'arc  «le 
triomphe  de  Constantin  est  encore  mainte- 
nant une  triste  preuve  de  la  décadence  des 
arts  et  un  témoignage  singulier  de  lu  plus 
basse  vanité.  Comme  il  n'était  pas  possible 
de  trouver  dans  la  capitale  de  l'empire  un 
sculpteur  capable  de  décorer  ce  monument 
public,  l'arc  de  Trajan ,  sans  aucun  respect 
pour  la  mémoire  d'un  si  grand  prince  on 
pour  les  règles  de  la  convenance,  fut  dé- 
pouillé de  ses  plus  beaux  oruemens.On  n'eut 
point  égard  à  la  différence  des  temps  et  des 
personnes ,  des  actions  et  des  caractè- 
res; lesParlhes  captifs  paraissent  prosternés 
aux  pieds  d'un  monarque  qui  n'a  jamais  eu 
la  moindre  relation  avec  ce  peuple,  et  les 
antiquaires  curieux  peuvent  encore  aperce- 
voir la  tétc  de  Trajan  sur  les  trophées  de 
Constantin.  Les  nouveaux  ornemens  qu'il 
fallut  ajouter  aux  anciennes  sculptures,  pour 
en  remplir  les  vides,  sont  exécutés  de  la  ma- 
nière la  plus  informe  et  la  plus  grossière1. 

La  vengeance,  aussi  bien  (pie  la  politique, 
exigeait  l'entière  abolition  des  prétoriens. 
Ces  troupes  hautaines,  dont  Maxence  avait 
rétabli  et  môme  augmenté  le  nombre  et  les 
privilèges,  furent  pour  jamais  cassées  par 
Constantin.  Ou  détruisit  leur  camp  fortifié, 
et  le  reste  des  prétoriens  qui  avaient  échappé 
à  la  fureur  du  combat  fut  dispersé  parmi  les 
légions,  et  relégué  sur  les  frontières  de  l'em- 
pire, où  ces  guerriers  pouvaient  être  utiles 
sans  devenir  encore  dangereux*.  En  suppri- 
mant les  troupes  qui  avaient  leur  poste  à 
Rome,  Constantin  porta  le  coup  fatal  à  la  di- 
gnité du  sénat  et  du  peuple.  La  capitale  dés- 
armée resta  exposée  sans  protection  à  la 
négligence  et  aux  insultes  d'un  maître  éloi- 
gné. Nous  pouvons  observer  que,  dans  ce 
dernier  effort  des  Romains  pour  conserver 

«  «'  Adhuc  cuncta  opéra  quae  magnifiée  conslruxerat , 
»  urbis  fanum ,  atque  basilicam ,  Flavii  meritis  patres  sa- 
»  cravere.»  (Aurelius  Victor.)  A  l'égard  de  ce  vol  des  tro- 
phées de  Trajan,  voyez  FlaminiusVacca,  apud  Montfau- 
con,  Diarium  itaiieum,  p.  150,  et  l'Antiquité  expliquée, 
tom.iv,  p.  171. 

»  «  Pretoria?  legiones  ac  subsidia  farlionibus  aptoria 

•  quam  urbi  Romx\  sublata  pcnilùs;  simul  arma  atque 

•  usus  indumenli  militari*.»  (Aureiius  Victor.) Zosime(l. 
n ,  p.  89  )  parle  de  ce  (ait  comme  historien;  et  il  est  très- 
poœpeusement  célébré  dans  le  neuvième  Panégjrique. 
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leur  liberté  expirante ,  l'appréhension  d'un 
tribut  les  avait  d'abord  engagés  à  placer 
Maxence  sur  le  trône.  Ce  prince  ayant  exige 
du  sénat  ce  tribut  sous  le  nom  de  don  gra- 
tuit, ils  implorèrent  alors  l'assistance  du  sou- 
.verain  des  Gaules.  Constantin  vainquit  le 
tyran,  et  convertit  le  don  gratuit  en  taxe  per- 
pétuelle. Les  sénateurs,  suivant  leurs  facul- 
tés, dont  ils  furent  forcés  de  donner  une 
déclaration,  furent  partagés  en  différentes 
classes;  les  plus  opulens  payaient  annuelle- 
menthuit  livres  d'or.  On  en  exigea  quatre  de  la 
seconde  classe,  et  deux  de  la  dernière  :  ceux 
qui,  par  leur  pauvreté,  méritaient  une  exemp- 
tion, lurent  cependant  taxés  à  sept  pièces 
d'or.  Outre  les  membres  de  cette  assemblée, 
leurs  lils,  leurs  descendans,  leurs  parons 
même  jouissaient  des  vains  privilèges  atta- 
chés à  la  dignité  de  sénateur,  et  ils  en  sup- 
portaient les  charges  onéreuses.  On  ne  s'é- 
tonnera plus  que  Constantin  ait  pris  tant  de 
soin  pour  augmenter  le  nombre  des  person- 
nes comprises  dans  une  classe  si  utile  '.Après 
la  défaite  de  Maxence  le  victorieux  empereur 
ne  resta  que  deux  ou  trois  mois  à  Rome.  11 
retourna  deux  fois  dans  cette  capitale  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie,  pour  célébrer  les  fê- 
tes solennelles  de  la  dixième  et  de  la  vingtiè- 
me année  de  son  règne.  Constantin,  presque 
toujours  en  action ,  s'occupait  à  exercer  ses 
soldats  et  à  examiner  l'état  des  provinces. 
Trêves,  Milan,  Aquiléc,  Sirmium,  Naïssnset 
Thessalonique  devinrent  tour  à  tour  le  lieu 
de  sa  résidence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  bati  une 
nouvelle  Home  sur  les  confins  de  l'Europe 
et  de  l'Asie*. 

Avant  de  marcher  en  Italie,  il  s'était  assuré 
de  l'amitié  ou  du  moins  de  la  neutralité  de 

• 

1  «  Ex  omnibus  provinciis  optimales  viros  curia?  tua: 
»  pigneraveris  ;  ut  senatûs  dignitas....  ex  tolius  orbis 
»  flore  consisleret.  •  Nazarius,  Panegyr.  tel.,  x,  35.  )  Le 
mot  pigneraveris  pourrait  presque  paraître  avoir  été  ma- 
lignement choisi.  Au  sujet  de  l'impôt  sur  les  sénateurs, 
voyez  Zosime  (  I.  n ,  p.  1 15) ,  au  second  titre  du  sixième 
livre  du  code  Théodosien  avec  le  commentaire  de  Gode- 
froy ,  et  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions 
(tom.  xxviu,  p.  7*20). 

2  Le  code  Tliéodosien  commence  maintenant  à  nous 
Taire  connaître  les  voyages  des  empereurs  ;  mais  les  dates 

•  des  lieux  et  des  temps  ont  été  souvent  allcrécs  par  la  né- 
gligence des  copistes. 
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Licinius,  souverain  des  provinces  Illyriennes. 
Constantin  avait  promis  à  ce  prince  sa  sœur 
Constantia  ;  mais  la  célébration  du  mariage 
avait  été  différée  jusqu'à  ce  que  la  guerre  eût 
été  terminée.  L'entrevue  des  deux  empereurs 
à  Milan ,  lieu  désigné  pour  cette  cérémonie , 
semblait  devoir  réunir  à  jamais  leurs  intérêts 
et  leurs  familles'.  Au  milieu  de  la  joie  publi- 
que, ils  furent  tout-à-coup  obligés  de  se  sé- 
parer. Constantin ,  à  la  nouvelle  d'une  incur- 
sion des  Francs ,  vola  sur  les  rives  du  Rhin  ; 
et  l'approche  du  souverain  de  l'Orient,  qui 
s'avançait  les  armes  à  la  main ,  força  Licinius 
de  marcher  en  personne  à  sa  rencontre. 
Maximin  avait  été  l'allié  secret  de  Maxence  : 
sans  être  découragé  par  le  sort  funeste  de  ce 
tyran,  il  résolut  de  tenter  la  fortune  d'une 
guerre  civile.  De  la  Syrie,  il  se  transporta, 
dans  le  fort  de  l'hiver,  sur  les  frontières  de 
la  Bilhynie.  La  saison  était  rigoureuse;  un 
grand  nombre  d'hommes  et  de  chevaux  pé- 
rirent dans  la  neige;  et,  comme  les  pluies 
abondantes  avaient  rompu  les  chemins, 
Maximin  fut  obligé  de  laisser  derrière  lui  une 
partie  considérable  du  gros  bagage,  qui  ne 
pouvait  suivre  la  rapidité  de  ses  marches 
forcées.  Par  cet  effort  extraordinaire  de  di- 
ligence, il  parvint  au  rivage  du  Bosphore  de 
Thrace  avec  une  armée  harassée,  mais  for- 
midable, sans  que  les  lieutenans  de  Licinius 
eussent  été  informés  de  son  approche.  Bi- 
zance  ouvrit  ses  portes  à  Maximin,  après 
onze  jours  de  résistance.  Ce  prince  fut  arrêté 
quelque  temps  au  siège  d'iléraclée.  Dès  qu'il 
se  fut  emparé  de  cette  ville ,  il  fut  étonné 
d'apprendre  que  Licinius  campait  à  la  dis- 
tance de  dix-huit  milles  seulement.  Après 
une  négociation  infructueuse,  dans  laquelle 
les  deux  empereurs  s'efforcèrent  chacun  de 
corrompre  la  fidélité  de  leurs  partisans  res- 
pectifs, ils  eurent  recours  aux  armes.  Le 
souverain  de  l'Asie  commandait  une  armée 
de  plus  de  soixaule-dix  mille  hommes,  com- 


«  Zosime  (I.  n ,  p.  89  )  remarque  que  Constantin  aïait 
promis,  avant  la  guerre,  sa  sœur  à  licinius.  Selon 
Victor  le  jenne,  Dioctétien  fut  invité  aux  noces-,  mais 
ce  prince,  s'étant  excusé  sur  son  âge  et  sur  ses  infirmi- 
tés, recul  une  seconde  lettre  où  on  lui  reprochait  sa 
prétendue  pour  Maxence  et  pour  Maximin. 
GIBBON  ,  I. 
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posée  de  vétérans  bien  disciplinés.  Licinius; 
qui  n'avait  environ  que  trente  mille  lllyriens, 
fut  d'abord  accablé  par  la  supériorité  du 
nombre.  Ses  talens  militaires  et  la  fermeté 
de  ses  troupes  rétablirent  le  combat  ;  il  rem- 
porta une  victoire  décisive.  La  diligence  in- 
croyable de  Maximin  dans  sa  fuite  est  beau- 
coup plus  célébrée  que  sa  valeur  sur  le  champ 
de  bataille.  Vingt-quatre  heures  après,  on  le 
vit  pâle ,  tremblant  et  dépouillé  de  ses  orne- 
mens  impériaux,  à  Nicomédie,  ville  éloignée 
de  cent  soixante  milles  de  la  place  où  il  avait 
été  défait.  Les  richesses  de  l'Asie  n'avaient 
cependant  pas  encore  été  épuisées;  et,  quoi- 
que l'élite  des  vétérans  de  Maximin  eût  péri 
dans  la  dernière  action ,  il  pouvait  encore , 
avec  du  temps ,  lever  de  nombreuses  troupes 
dans  la  Syrie  et  dans  l'Egypte.  Mais  il  ne 
survécut  que  trois  ou  quatre  mois  à  son  in- 
fortune. Sa  mort,  arrivée  à  Tarse,  a  été  di- 
versement attribuée,  au  désespoir,  au  poison 
et  à  la  justice  divine.  Comme  Maximin  man- 
quait également  de  taleus  et  de  vertus,  il  ne 
fut  regretté  ni  du  peuple  ni  des  soldats.  Les 
provinces  de  l'Orient ,  délivrées  des  terreurs 
d'une  guerre  civile,  reconnurent  avec  joie 
l'autorité  de  Licinius  *. 

L'empereur  vaincu  laissait  deux  enfans , 
un  fils  de  huit  ans  et  une  fille  de  sept  ans 
environ.  L'innocence  d'un  âge  si  tendre  pou- 
vait inspirer  de  la  compassion  ;  mais  la  com- 
passion de  Licinius  était  une  bien  faible  res- 
source, et  elle  ne  l'empêcha  pas  d'éteindre  le 
nom  et  la  mémoire  de  son  adversaire.  La 
mort  du  fils  de  Sévère  est  encore  moins  ex- 
cusable ,  puisque  ni  la  vengeance  ni  la  poli- 
tique ne  le  condamnaient  à  périr.  Le  vainqueur 
n'avait  point  à  se  plaindre  du  père  de  l'in- 
fortuné Sévérien  ;  on  avait  déjà  oublié  le 
règne  court  et  obscur  de  Sévère  dans  une 
partie  de  l'empire  fort  éloiguée.  Mais  l'exé- 
cution de  Candidianus  est  un  acte  de  la  cruauté 
et  de  l'ingratitude  la  plus  noire.  Il  était  fils 
naturel  de  Galère,  l'ami  et  le  bienfaiteur  de 
Licinius;  le  père,  en  mourant,  l'avait  jugé 


<  Zosime  rapporte  la  défait-  et  la  mort  de 
comme  des  événemens  naturels  •  mais  Laetance  {de  Mort 
Persee.,e.  45-50)  les  attribue  à  linterposition  miracu- 
leuse du  ciel  ;  et  il  s'étend  beaucoup  sur  ce  sujet.  LkinilM 


Digitized  by  Google 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(312  dep.  J.-C.) 


trop  jeune  pour  soutenir  le  pouls  du  diadème. 
Il  espérait  que,  sous  la  protection  de  princes 
qu'il  avait  lui-même  revêtus  de  la  pourpre 
impériale,  son  fils  mènerait  une  vie  tranquille 
et  honorable.  Canrlidianus  avait  alors  près 
de  vingt  ans.  L'éclat  de  sa  naissance,  quoi- 
qu'elle ne  fût  soutenue  ni  par  le  mérite  ni 
par  l'ambition  ,  suffît  pour  enflammer  la  ja- 
lousie de  Licinius  •.  A  ces  vk  ' 


et  illustres  de  sa  tyrannie,  nous  pouvons 
ajouter  la  femme  et  la  fille  de  Dioctétien.  Ce 
prince,  en  donnant  à  Galère  le  titre  de  césar, 
lui  avait  accordé  en  mariage  sa  fille  Valérie, 
dont  les  aventures  funestes  pourraient  devenir 
le  sujet  d  une  tragédie  fort  intéressante.  Elle 
avait  rempli  et  même  surpassé  les  devoirs 
d'une  femme.  Comme  elle  n'avait  point  d'en- 
fans,  elle  voulut  bien  adopter  le  fils  illégitime 
de  son  mari,  et  elle  eut  constamment  pour 
l'infortuné  Caudidianus  la  tendresse  et  les 
soins  d'une  véritable  mère.  Lorsque  Galère 
eut  rendu  les  derniers  soupirs,  les  biens  im- 
menses de  sa  veuve  irritèrent  l'avarice  de  son 
successeur  Maximin,  et  les  attraits  de  sa  per- 
sonne exeitèrenl  les  désirs  de  ce  prince  *.  11 
était  alors  marié;  mais  les  lois  romaines  per- 
mettaient le  divorce,  et  les  passions  violentes 
du  tyran  demandaient  une  prompte  décision. 
La  réponse  de  Valérie  fut  celle  qui  convenait 
à  la  fille  et  à  la  veuve  d'un  souverain.  Elle  y 
mêla  seulement  la  prudence  que  sa  malheu- 
reuse situation  la  forçait  à  observer,  t  Si 
■  l'honneur,  dit-elle,  permettait  à  une  femme 

>  de  mon  rang  et  de  mon  caractère  de  penser 
»  à  un  second  mariage,  la  décence  un-  défeu- 
»  drait  au  moins  d'écouter  la  proposition  du 

>  prince,  dans  un  temps  où  les  cendres  de 


«  Lactanre ,  de  Mort,  persec. ,  c.  50.  Aurélius  Victor 
parle  en  peu  de  mots  d< 


l  de  la  différence  avec  laquelle  Liei- 
nius et  Constantin  osèrent  de  la  victoire. 

-  Maximin  satisfaisait  ses  appétits  sensuels  aux  dépens 
de  sn-S  sujets;  ses  eunuques,  qui  enlevaient  les  femmes  et 
les  vierges  ,  examinaient  avec  une  curiosité  scrupuleuse 
leurs  charmes  les  plus  secrets ,  de  peur  que  quelque  par- 
tie de  leur  corps  ne  fût  pas  trouvée  digne  des  embrasse- 
mens  du  prince,  la  reserve  et  le  dédain  étaient  regardés 
comme  des  crimes  de  trahison  ;  et  le  tyran  faisait  noyer 
celles  qui  refusaient  de  se  rni.lre  a  ses  désirs.  Il  introdui- 
sit insensiblement  une  coutume  que  personne  ne  se  marie- 
rait sans  la  permission  de  l'empereur,  ut  ipse  in  omni- 
bus nuptiis pragustalor  «ir/.i.Laclaiice,  de  Mort,  per- 
sec., c.  38.) 


»  mon  mari,  son  bienfaiteur,  ne  sont  pas 
>  encore  refroidies.  Voyez  ces  vêtemens  lu- 
»  gubres  :  ils  expriment  la  douleur  dans  la- 
»  quelle  mon  âme  est  plongée.  Mais  quelle 
»  confiance,  ajouta-t-elle  avec  fermeté,  puis- 
<  je  avoir  aux  protestations  d'un  homme  dont 
»  la  cruelle  inconstance  est  capable  de  répu- 
»  dier  une  épouse  tendre  et  fidèle  •  ?  »  A  ce 
refus,  l'amour  de  Maximin  se  changea  en  fu- 
reur :  comme  il  avait  toujours  à  sa  disposition 
des  témoins  et  des  juges  ,  il  ne  lui  fut  pas 
difficile  de  cacher  sou  ressentiment  sous  le 
voile  d'une  procédure  légale ,  et  d'attaquer 
la  réputation,  aussi  bien  que  la  tranquillité 
de  Valérie.  Les  biens  île  celte  malheureuse 
princesse  furent  confisques  ;  ses  eunuques , 
ses  domestiques  livrés  aux  plus  cruels  sup- 
plices. Enfin  plusieurs  dames  vertueuses  et 
respectables  qu'elle  avait  honorées  de  son 
amitié  souffrirent  la  mort  sur  une  fausse 
accusation  d'adultère.  L'impératrice  elle- 
même  et  sa  mère  Prisca  furent  condamnées 
à  vivre  en  exil  dans  un  village  situé  au  milieu 
des  déserts  de  la  Syrie.  Trainées  ignominieu- 
sement de  ville  en  ville,  elles  exposèrent  ainsi 
leur  honte  et  leur  misère  à  ces  mêmes  pro- 
vinces de  l'Orient,  qui  pendant  trente  ans 
avaient  respecté  leur  dignité  auguste.  Dioclé- 
tien  fit  plusieurs  tentatives  inutiles  pour 
adoucir  le  sort  de  sa  fille;  il  demandait  que 
Valérie  eût  la  permission  de  venir  partager 
sa  retraite  de  Salone ,  et  fermer  les  yeux 
d'un  père  affligé  ■  :  €  C'était,  disait-il  à  Maxi- 
min, la  seule  grâce  qu'il  attendait  d'un  prince 
auquel  il  avait  donné  la  pourpre  impériale.  » 
Dioctétien  conjurait,  mais  il  ne  pouvait  plus 
menacer  :  ses  prières  furent  reçues  avec  froi- 
deur et  avec  dédain.  Le  fier  tyran  paraissait 
prendre  plaisir  à  traiter  Dioctétien  en  suppliant 
et  sa  fille  en  criminelle.  La  mort  de  Maximin 
semblait  annoncer  aux  impératrices  un  chan- 
gement favorable  dans  leur  fortune.  Les  dis- 
cordes civiles  relâchèrent  la  vigilancede  leurs 
gardes;  elles  trouvèrenl  moyen  de  s'échapper 

«  Lielance  ,  de  Mort,  persec.,  e.  351. 

2  Kntin  !)ioclctien  envoya  cognatum  suum  ,  quem- 
dam  militarem  ac potentem  virttm  ,  pour  intercéder 
en  faveur  de  sa  fille  (  Lu  taure,  de  Mort,  persee.,  c.  41). 
.Nous  ne  connaissons  point  assez  l'histoire  de  ce  temps 
pour  nommer  la  personne  qui  fut  employée. 


Digitized  by  G' 


(314  dcp.  J.-C.) 

du  lieu  do  leur  exil ,  et  de  se  rendre ,  quoi- 
que avec  précaution,  et  déguisées,  à  la  cour 
de  Licinius.  La  conduite  de  ee  prince  dans  les 
premiers  jours  de  son  règne,  et  la  réception 
honorable  qu'il  fil  au  jeune  Candidianus,  in- 
spirèrent à  Valérie  une  satisfaction  secrète  : 
elle  crut  que  désormais  ses  jours  et  ceux  de 
sou  (ils  adoptif  ne  seraient  plus  mêlés  d'amer- 
tume. A  ces  espérances  flatteuses  succédèrent 
bientôt  la  surprise  et  l'horreur,  et  les  exécu- 
tions qui  ensanglantèrent  le  palais  de  Nicomé- 
die  apprirent  à  l'impératrice  que  le  trône  de 
Maximin  était  occupé  par  un  tyran  encore 
plus  barbare.  Valérie  pourvut  à  sa  sûreté  par 
la  fuite,  et,  toujours  accompagnée  de  sa  mère 
Prisca,  elle  erra  pendant  plus  de  quinze  mois 
daus  les  provinces  de  l'empire  1 ,  revêtues 
toutes  1rs  deux  de  l'habillement  le  plus  com- 
mun. Elles  furent  enfin  découvertes  à  Thes- 
salonique;  et,  comme  la  sentence  de  mort 
avait  déjà  été  prononcée,  elles  eurent  aussi- 
tôt la  tète  tranchée,  et  leurs  corps  furent  jetés 
dans  la  mer.  Le  peuple  contemplaitavecelfroi 
et  avec  étonuement  ce  triste  spectacle  ;  mais 
les  terreurs  d'une  garde  militaire  étouffèrent 
sa  douleur  et  son  indignation.  Telle  fut  la 
cruelle  destinée  de  la  femme  et  de  la  fille  de 
Dioctétien.  Nous  déplorons  leurs  infortunes  ; 
nous  ne  pouvons  découvrir  leurs  crimes;  et, 
qndqne  juste  idée  que  l'on  se  forme  de  la 
cruauté  de  Licinius,  il  parait  toujours  sur- 
prenant qu'il  ne  se  soit  pas  contenté  d'assurer 
sa  vengeance  d'une  manière  plus  secrète  et 
plus  décente  *. 

L'univers  romain  se  trouvait  alors  divisé 
entre  Constantin  et  Licinius;  le  premier  gou- 
vernait l'Occident ,  l'autre  donnait  des  lois 
aux  provinces  orientales.  On  devait  peut-être 
espérer  que  les  vainqueurs,  fatigués  des 

«  •  Valeria  quoque  per  varias  provineias  quinderim 
•  mensibus  plebeio  cultu  pervagata.*  cLaclaucc,  de  Mort, 
persec.,  c.  51 .)  On  ne  sait  si  les  quinze  mois  doivent  élre 
compUbdu  moment  de  son  exil  ou  de  eelui  de  son  évasion. 
L'expression  de  pervagata  semble  nous  déterminer  pour 
le  dernier  sens.  Mais  alors  il  faudrait  supposer  que  le  traité 
de  Lactanee  a  été  composé  après  la  première  guerre  civile 
entre  Licinius  et  Constantin.  (  Voyez  Cuper,  p.  254.  ) 

2  lia  Mis  pudicitia  et  conditio  exitio  fïtit. Jactance, 
de  Mort. persec,  c  51. )  Il  rapporte  les  malheurs  delà 
femme  et  de  la  fille  de  Dioclétien ,  si  injustement  maltrai- 
tées ,  avec  un  mélange  bien  naturel  de  pitié  et  de  salisfac- 
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guerres  civiles  et  liés  entre  eux  par  une 
alliance  publique  aussi  bien  que  particulière, 
renonceraient  à  tout  projet  d'ambition,  ou  du 
moins  qu'ils  en  suspendraient  l'exécution  ; 
cependant  douze  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés depuis  la  mort  de  Maximin,  que  les  princes 
victorieux  tournèrent  leurs  armes  l'un  contre 
l'autre.  Le  génie,  les  succès,  l'esprit  entre- 
prenant de  Constantin  semblent  le  désigner 
comme  le  premier  auteur  de  la  rupture  ;  mais 
le  caractère  perfide  de  Licinius  justifie  les 
soupçons  les  moins  favorables.  A  la  faible 
lueur  que  l'histoire  jette  sur  cet  événement 
on  aperçoit  une  conspiration  tramée  par  ses 
artifices  contre  l'autorité  de  son  collègue. 
Constantin  venait  de  donner  sa  sœur  Anas- 
tasie  en  mariage  à  Bassian,  homme  d'une 
grande  fortune  et  d'une  naissance  illustre,  et 
il  avait  élevé  son  beau-frère  au  rang  de  césar. 
Selon  le  système  du  gouvernement  institué 
par  Dioclétien,  l'Italie, et  peut-être  l'Afrique, 
devait  former  le  déparlement  du  nouveau 
prince  dans  l'empire;  niais  l'accomplissement 
de  la  promesse  souffrit  tant  rie  délais,  ou  fut 
accompagné  de  conditions  si  peu  avantageu- 
ses ,  que  la  fidélité  de  Bassian  fut  plutôt 
ébranlée  qu'affermie  par  la  distinction  hono- 
rable qu'il  avait  obtenue.  Licinius  avait  ra- 
tifié son  élection.  Ce  prince  artificieux  trouva 
bientôt,  par  ses  émissaires,  le  moyen  d'entre- 
tenir une  correspondance  secrète  et  dange- 
reuse avec  le  nouveau  césar  ,  d'irriter  ses 
méconlentemens,  et  de  le  porter  au  projet 
téméraire  d'arracher  par  la  violence  ce  qu'il 
attendait  en  vain  de  la  justice  de  l'empereur. 
Mais  le  vigilant  Constantin  découvrit  le  com- 
plot avant  que  toutes  les  mesures  eussent  été 
prises  pour  l'exécuter.  Aussitôt,  renonçant 
solennellement  à  l'alliance  de  Bassian,  il  le 
dépouilla  de  la  pourpre  et  lui  infligea  la  peine 
que  méritaient  sa  trahison  et  son  ingratitude. 
Lorsqu'on  vint  demander  à  Licinius  la  resti- 
tution des  criminels  qui  avaient  cherché  un 
asile  dans  ses  états,  son  refus  altier  confirma 
les  soupçons  que  l'on  avait  déjà  de  sa  perfidie; 

•  Le  lecteur  qui  aura  la  curiosité  de  consulter  le  frag- 
ment de  Valois,  p.  713,  m'accusera  pcul-èlre  d'avoir 
donné  une  paraphrase  hardie  et  trop  libre;  mais  en  l'exa- 
minant avec  attention,  il  reconnaîtra  que  mou  interpréta- 
tion est  à  la  fois  i 
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vl  les  indignités  commises  à  jEmonc,  sur  les 
frontières  «le  l'Italie,  contre  les  statues  do 
Constantin  devinrent  le  signal  de  la  discorde 
entre  les  deux  princes 

La  première  bataille  se  livra  prèsdeCiba- 
lis  ,  ville  de  Panonnie ,  située  sur  la  Save ,  à 
cinquante  milles  au-dessus  de  Sirmium*. 
Les  forées  peu  considérables  que  ces  deux 
I  uissaus  monarques  avaient  rassemblées  dans 
une  occasion  si  importante,  donnent  lieu  de 
croire  que  l'un  fut  provoqué  subitement  et 
l'autre  surpris  tout-à-coup.  Le  souverain  de 
l'Orient  n'avait  que  trente-cinq  mille  hommes; 
vingt  mille  soldats  composaient  toute  l'armée 
de  l'empereur  d'Occident.  L'infériorité  du 
nombre  fut  réparée  toutefois  par  l'avantage 
du  terrain.  Posté  dans  un  défilé  large  environ 
d'un  demi-mille,  entre  une  colline  escarpée 
et  un  marais  profond,  Constantin  attendait 
l'ennemi  avec  assurance,  et  il  repoussa  son 
premier  choc.  Résolu  de  profiler  de  cet  avan- 
tage, il  descendit  dans  la  plaine;  mais  les 
vétérans  d'Ulyric  se  rallièrent  sous  les  éten- 
dards d'un  chef  qui  avait  appris  le  métier 
des  armes  à  l'école  de  Probus  et  de  Dioclé- 
tien.  Des  deux  côtés  les  armes  de  trait  fu- 
rent bientôt  épuisées  ;  les  armées  rivales , 
animées  d'un  même  courage,  s'élancèrent 
avec  impétuosité  l'une  contre  l'autre,  et  se 
battirent  à  coups  de  lance  et  d'épéc.  Le  com- 
bat douteux  avait  déjà  duré  depuis  la  pointe 
du  jour  jusqu'aux  approches  de  la  nuit,  lors- 
que l'aile  droite  que  commandait  Constantin 
détermina  la  victoire  par  une  attaque  vigou- 
reuse. Une  sage  retraite  sauva  le  reste  des 
troupes  de  Licinius.  Mais  dès  que  ce  prince 
eut  connu  sa  perte,  qui  se  montait  à  plus  de 

<  La  position  d'j£mone ,  aujourd'hui  Laybach ,  dans  la 
Carniole(d'AnviUe,  Géog.  anc,  loin.  i.p.  187),  peut  four- 
nir une  conjecture.  Comme  elle  est  située  au  nord-est  des 
Alpes  Juliennes,  une  place  si  importante  devint  naturel- 
lement un  objet  de  dispute  entre  le  souverain  de  l'Italie  et 
celui  de  l'Illyrie. 

2  Ciualis  ou  Cibanc  (dont  le  nom  est  encore  con- 
servé dans  les  ruines  obscures  de  Swilei)  était  a  cin- 
quante milles  environs  de  Sirmium ,  capitale  de  l'Illyrie , 
et  a  cent  milles  de  Taurunum,  ou  Belgrade,  ville  située 
au  confluent  de  la  Save  et  du  Danube.  On  trouve  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  (  tom.  xivni  ) 
un  excellent  mémoire  de  de  M.  d'Anville ,  où  il  tait  très- 
bien  connaître  les  villes  et  les  garnisons  que  les  Romains 


vingt  mille  hommes  ,  il  ne  se  crut  pas  en  sû- 
reté pendant  la  nuit  devant  un  adversaire  ac- 
tif et  victorieux  :  abandonnant  son  camp  et 
ses  magasins,  il  marcha  secrètement  et  avec 
diligence  à  la  tète  de  la  plus  grande  partie  de 
sa  cavalerie ,  et  il  se  trouva  bientôt  hors  de 
tout  danger.  Sa  célérité  fut  le  salut  de  sa 
femme,  de  son  fils  et  de  ses  trésorsqu* il  avait 
laissés  dans  Sirmium.  Licinius  traversa  cette 
ville;  et,  après  avoir  rompu  le  pont  sur  la 
Save,  il  se  hâta  de  lever  une  nouvelle  armée 
dans  la  Dacic  et  en  Thrace.  Tandis  qu'il 
fuyait ,  il  accorda  le  titre  précaire  de  césar 
à  Valet»,  un  de  ses  généraux  ,  qui  comman- 
dait sur  la  frontière  d'Ulyric  \ 

La  plaine  de  Mardie ,  dans  la  Thrace ,  fut 
le  théâtre  d'une  seconde  bataille  aussi  opi- 
niâtre et  non  moins  sanglante  que  la  pre- 
mière. Les  troupes  des  deux  partis  déployè- 
rent une  valeur  et  une  discipline  égales;  et  la 
victoire  fut  encore  une  fois  fixée  par  l'habileté 
supérieure  de  Constantin.  Ce  prince  avait 
envoyé  un  corps  de  cinq  mille  hommes  s'em- 
parer d'une  hauteur  avantageuse,  d'où  ,  pen- 
dant la  chaleur  de  l'action,  ils  tombèrent  sur 
l'arrière-gardc  de  l'ennemi  et  en  firent  un 
grand  carnage.  Cependant  les  légions  de  Li- 
cinius, présentant  un  double  front ,  conser- 
vèrent toujours  le  terrain  ,  jusqu'à  ce  que  la 
nuit  mit  fin  au  combat,  et  favorisât  leur  re- 
traite vers  les  montagnes  de  Macédoine*.  La 
perle  de  deux  batailles  et  de  ses  plus  braves 
vétérans  força  l'esprit  allier  de  Licinius  à 
demander  la  paix.  Mistrianus,  son  ambassa- 
deur, admis  à  l'audience  de  Constantin ,  s'é- 
tendit sur  ces  maximes  générales  de  modé- 
ration et  d'humanité  si  familières  à  l'élo- 
quence des  vaincus.  Il  représenta ,  dans  les 
termes  les  plus  insinuans  ,  que  l'issue  de  la 
guerre  était  encore  douteuse,  et  que  ses 
calamités  inévitables  entraîneraient  la  ruine 
des  deux  partis,  t  Licinius  et  Valens ,  mes 
»  maîtres,  dit-il  en  finissant,  m'autorisent  à 

«  Zosimc  (1.  n,  p.  90, 91)  donne  un  détail  très-cir- 
conslanrié  de  cette  bataille  ;  mais  les  descriptions  de  Zo- 
simc sont  plutôt  d'un  rhéteur  que  d'un  militaire. 

s  Zosime,  I.  n,  p.  92, 93;  l'Anonyme  de  Valois,  p.  713. 
LcsÉpilomcs  fournissent  quelques  faits;  mais  ils  con- 
fondent souvent  les  deux  guerres  entre  Licinius  et  Con- 
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»  proposer  une  paix  solklc  et  honorable.  » 
Au  nom  de  Yalens,  Constantin  ne  put  retenir 
son  mépris  et  son  indignation.  «  Nous  ne 
»  sommes  pas  venus  ,  répliqua-t-il  fièrc- 
»  ment,  des  bords  de  l'Océan  occidental, 
»  nous  n'avons  pas  parcourrti  d'immenses 

>  contrées  en  livrant  tant  de  combats,  en 
»  remportant  un  si  grand  nombre  de  victoi- 
»  res,  pour  couronner  un  vil  esclave ,  après 
•  avoir  puni  un  parent  ingrat.  L'abdication 

>  de  Valons  est  le  premier  article  du  traité.  » 
La  nécessité  contraignit  d'accepter  cette  con- 
dition humiliante.  Après  un  règne  de  quel- 
ques jours,  Valens  perdit  la  pourpre  et  la 
vie*.  Dès  que  cet  obstacle  eut  été  levé,  la 
tranquillité  de  l'univers  fut  bientôt  réta- 
blie. Si  les  défaites  successives  de  Licinius 
avaient  épuisé  ses  forces,  elles  avaient  dé- 
veloppé son  courage  et  ses  talens.  Sa  situa- 
tion était  presque  désespérée;  mais  les  efforts 
du  désespoir  sont  souvent  formidables.  La 
prudence  de  Constantin  préférait  un  avantage 
considérable  et  certain  au  hasard  douteux 
d'une  troisième  bataille.  Il  consentit  à  laisser 
son  rival,  ou  comme  il  appelait  de  nouveau 
Licinius,  son  ami  et  son  frère,  en  possession 
de  la  Thraee,  de  l'Asie-Mineure,  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte.  Mais  les  provinces  de  la  Pan- 
nonie,  de  la  Dalmalie,  de  la  Dacie,  de  la  Ma- 
cédoine et  de  la  Grèce,  furent  cédées  à  l'em- 
pereur d'Occident,  et  les  états  de  Constantin 
s'étendirent  depuis  les  confins  de  la  Calédo- 
nie  jusqu'à  l'extrémité  du  Péloponèse.  Il  fut 
stipulé  par  le  même  traité  que  les  trois  jeu- 
nes princes,  fils  des  empereurs,  seraient  dé- 
signés successeurs  de  leurs  pères.  Crispus  et 
le  jeune  Constantin  furent  bientôt  après  dé- 
clarés césars  en  Occident.  Dans  l'Orient ,  le 
jeune  Licinius  parvint  à  la  même  dignité.  Cette 
double  portion  d'honneurs ,  que  le  vainqueur 
réunissait  dans  sa  famille,  montrait  la  su- 
périorité de  ses  armes  et  de  sa  puissance  ». 

•  Vient  Patrie?,  Excerp.  légat,  p.  27.  Si  l'on  pense 
que  y*pC>st  signifie  plutôt  gendre  que  parent ,  on  peut 
conjecturer  que  Constantin ,  prenant  le  nom  de  père  et  en 
remplissant  les  devoirs,  avait  adopté  les  autres  en- 
cans que  Constance  avait  eus  de  Tbéodora.  Mais,  dans  les 
meilleurs  écrivains,  > auCf oc  signifie  tantôt  un  mari, 
tantôt  un  beau-père  et  quelquefois  un  parent  en  général. 
(Voyei  Spauheim ,  observât,  ad  Julian.  orat.  i ,  p.  72.) 

1  /."-.ime  ,  I.  h,  p. 93; l'Anonyme  de  Valois,  p.  713; 
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La  réconciliation  de  Constantin  et  de  Li- 
cinius, quoique  envenimée  par  le  ressenti- 
ment et  par  la  jalousie,  par  le  souvenir  des 
injures  récentes  et  par  l'appréhension  de 
nouveaux  dangers,  maintint  cependant  du- 
rant plus  de  huit  années  la  tranquillité  de 
l'univers  romain.  Comme  vers  cette  époque 


commence  une  suite  très-régulière  des  lois  im- 
périales ,  il  ne  serait  pas  difficile  de  rappor- 
ter les  règlemens  civils  qui  employèrent  les 
loisirs  de  Constantin.  Mais  ses  institutions  les 
plus  importantes  se  trouvent  étroitement  liées 
au  nouveau  svslèine  de  politique,  et  de  reli- 
gion, qui  ne  fut  parfaitement  établi  que  dans 
les  derniers  temps  et  dans  les  années  paisi- 
bles de  son  règne.  Plusieurs  de  ses  lois,  en 
tant  qu'elles  concernent  les  droits  et  les  pro- 
priétés des  individus  et  la  pratique  du  bar- 
reau, doivent  être  plus  proprement  rappor- 
tées à  la  jurisprudence  particulière  qu'à 
l'administration  publique  de  l'empire,  et  il 
publia  un  grand  nombre  d'édits  dont  la  na- 
ture tient  tellement  aux  lieux  et  aux  circon- 
stances, qu'ils  ne  sont  |  as  dignes  de  trouver 
place  dans  une  histoire  générale.  On  peut  ce- 
pendant tirer  de  la  foule  deux  lois  qui  méri- 
tent d'être  connues,  l'une  par  son  impor- 
tance, l'autre  pour  sa  singularité  :  la  pre- 
mière respire  la  plus  grande  humanité;  ta  sé- 
vérité excessive  de  la  seconde  la  rend  trés- 
rcmarquable. 

I.  La  pratique  horrible  et  si  familière  aux 
anciens  d'exposer  ou  de  faire  mourir  les 
enfans  nouveau-nés  devenait  tous  les  jours 
plus  fréquente,  spécialement  en  Italie.  C'était 
l'effet  de  la  misère  ;  et  la  misère  avait  sur- 
tout pour  principe  le  poids  intolérable  des 
impositions,  et  les  voies  aussi  injustes  que 
cruelles  employées  par  les  officiers  du  fisc 
contre  leurs  débiteurs  insolvables.  Les  su- 
jets les  plus  pauvres  ou  les  moins  indus- 

Eulrope,  x,  5  ;  Aurelius  Victor  ;  Eusèbc,  in  Chron.;  So- 
zomène ,  1. 1,  c.  2.  Quatre  de  ces  écrivains  assurent  que  la 
promotion  des  césars  fut  un  des  articles  du  traité.  Il  est 
cependant  certain  que  le  jeune  Constantin  et  le  fils  de  Li- 
cinius n'étaient  pas  encore  nés,  et  il  est  trés-vraisemblabl» 
que  la  promotion  se  fil  le  premier  mars  de  l'année  317.  Il 
avait  probablement  été  stipulé  daus  le  traité  que  l'empe- 
reur d'Occident  pourrait  créer  deux  césars  et  l'empereur 
d'Orient  un  seulement.  Mais  chacun  d'eux  se  réservait  1© 
choix  des  personnes. 
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liieux,  loin  de  voir  avec  plaisir  augmenter 
leurs  ramilles,  croyaient  suivre  les  mouvc- 
iiiens  d'une  véritable  tendresse  en  arrachaiit 
à  leurs  enfans  le  présent  funeste  d'une  vie 
condamnée  aux  peines,  et  en  les  délivrant 
des  calamités  qu'ils  ne  pouvaient  eux-mêmes 
supporter.  L'humanité  de  Constantin,  exci- 
tée peut-être  par  quelques  exemples  nou- 
veaux et  frappant»  de  désespoir,  engagea  ce 
prince  à  publier  un  édit  dans  toutes  les  villes 
de  l'Italie,  ensuite  de  l'Afrique.  En  vertu  de 
ce  règlement,  on  devait  donner  un  secours 
immédiat  et  suffisant  à  ceux  qui  présenteraient 
devant  lo  magistrat  les  enfans  que  leur  pau- 
vreté ne  leur  permettrait  pas  d'élever.  Mais  la 
promesse  était  trop  magnifique, et  les  moyens 
de  la  remplir  avaient  été  fîxés  d'une  manière 
trop  vague  pour  produire  aucun  avantage 
général  ou  permanent La  loi,  malgré  les 
éloges  qu'elle  mérite,  servit  moins  à  soula- 
ger qu'à  développer  la  misère  publique.  Ce 
monument  authentique  peut  aujourd'hui  con- 
tredire et  confondre  de  vils  orateurs  qui  chéV 
rissaient  trop  leur  situation  pour  exposer  de- 
vant un  souverain  généreux  le  tableau  des 
vices  et  des  malheurs  sous  lesquels  son  peu- 
ple gémissait  *. 

IL  Les  lois  de  Constantin  contre  le  rapt 
marquent  bien  peu  d'indulgence  pour  une 
des  faiblesses  les  plus  pardonnables  de  la  na- 
ture humaine,  puisque,  sous  la  dénomination 
de  ce  crime,  on  comprit  non-seulement  la 
violence  brutale  qui  arrachait  à  sa  famille  une 
femme  libre  avant  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
mais  encore  la  douce  séduction  qui  pouvait 
la  déterminer  à  quitter  la  maison  .paternelle. 
«  Le  ravisseur  heureux  est  puni  de  mort;  et, 
»  si  la  mort  simple  n'est  pas  proportionnée  à 
»  l'énormîté  de  son  crime,  il  est  ou  brûlé  vif 
»  ou  déchiré  en  pièces  par  les  bêtes  sauva- 
»  ges  au  milieu  de  l'amphithéâtre.  Si  la 
>  vierge  déclare  qu'elle  a  été  enlevée  de 
»  son  propre  consentement,  loin  de  sauver 

«  Code  Théodosien,  I.  xi,  lit.  27,  tom.  iv,  p.  188, 
avec  les  observations  de  Godefroy.  (Voyez  aussi  1.  v, 
lit.  7-S.) 

a  Omnia  forts  placita,  domi  prospéra,  annonce 
ubertatc,  fructvumcopia,  etc.  (Pancgyr.  vet.,  x,  38).  Ce 
discours  de  Nazarius  lut  prononcé  le  jour  des  quinque- 
naUs  des  césars ,  le  premier  mars  de  l'année  321. 
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»  son  amant  par  cet  aveu,  elle  s'expose  à  par- 
»  lager  son  sort.  Les  parens  «le  la  fdle  infor- 

*  lunée  ou  coupable  sont  obligés  de  poursui- 
»  vre  en  justice  le  ravisseur  :  si,  cédant  aux 
»  mouvemens  de  la  nature,  ils  ferment  les 

>  yeux  sur  l'insulte,  et  (pi'ils  réparent  par  un 
»  mariage  l'honneur  de  leur  famille,  ils  sont 
»  eux-mêmes  condamnés  à  l'exil ,  et  leurs 

*  biens  sont  confisqués.  Les  esclaves  de  l'un 

>  ou  de  l'autre  sexe,  convaincus  d'avoir  fa- 
»  vorisé  le  rapt  ou  la  séduction,  sont  brûlés 
»  vifs,  ou  expirent  dans  ce  supplice  ingénieux 
i  qui  consiste  à  leur  verser  dans  la  bouche 
»  du  plomb  fondu.  Comme  le  crime  est  d'une 
»  espèce  publique,  l'accusation  en  est  per- 

>  mise  même  aux  étrangers.  L'instruction  du 

>  procès  n'est  point  limitée  à  un  certain 
»  nombre  d'années;  et  les  suites  de  la  sen- 

>  tenee  s'étendent  jusqu'au  fruit  innocent  d'une 
»  union  si  contraire  aux  lois  Mais,  toutes 
les  fois  que  l'offense  inspire  moins  d'horreur 
que  la  punition,  la  rigueur  de  la  loi  pénale 
est  forcée  de  céder  aux  mouvemens  naturels 
imprimés  dans  le  cœur  de  l'homme.  Les  ar- 
ticles les  plus  odieux  de  cet  édit  furent  adou- 
cis ou  annulés  sous  les  règnes  suivans  *.  Con- 
stantin lui-même  tempérasouvent  par  des  ac- 
tes particuliers  de  clémence  l'esprit  cruel  de 
ses  institutions  générales;  et  telle  était  l'hu- 
meur singulière  de  ce  prince,  qu'il  se  montrait 
aussi  indulgent,  aussi  négligent  même  dans 
l'exécution  de  ses  lois,  qu'il  avait  paru  sévère 
etmême  cruel  en  lespubliant.il  serailà peine 
possible  de  découvrir  un  symptôme  plus 
marqué  de  faiblesse,  soit  dans  le  caractère 
de  l'empereur,  soit  dans  la  constitution  du 
gouvernement s. 

L'administration  civile  fut  quelquefois  in- 


1  Voyez  l  édit  de  Constantin  adressé  au  peuple  de  Rome, 
dans  le  code  Théodosien,  1.  ix,  lit.  24,  tom.  m,  p.  189. 

2  Son  (Ils  assigne  de  bonne  foi  la  véritable  raison  qui  a 
fait  modifier  cette  toi  :  ne  sub  specie  atrocioris  judicu 
aliqua  in  ulciscendo  crimine  dilatio  nascenctur.  (Cod. 
Théod.  tom.  m,  p.  193). 

3  Eusèbe  (vie  de  Constantin  1.  n,  c.  1.)  ne  craint  pas 
d'assurer  que ,  sous  le  règne  de  son  héros,  l'épée  de  la  jus- 
tice resta  immobile  entre  les  mains  des  magistrats.  Eusèbo 
lui-même  (l.  iv,  c.  29, 54)  et  le  code  Théodosien  nous  ap- 
prennent que  l'on  ne  fut  redevable  de  celte  douceur  ex- 
cessive ni  au  manque  de  crimes  atroces ,  ni  au  défaut  de 
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terrompuc  par  dos  expéditions  militaires  en- 
treprises pour  la  défense  de  l'empire.  Cris- 
pus,  jeune  prince  de  la  plus  belle  espérance, 
qui  avait  reçu,  avec  le  titre  de  césar,  le 
commandement  du  Rhin,  signala  sa  valeur 
et  sa  conduite  dans  plusieurs  victoires  sur 
les  Francs  et  sur  les  Allemands.  11  apprit  aux 
barbares  de  cette  frontière  ù  redouter  le  fils 
ainé  de  Constantin  et  le  petit-fils  de  Con- 
stance *.  L'empereur  s'était  réservé  le  dépar- 
tement plus  important  et  bien  plus  difficile 
du  Danube.  Les  Goths,  qui,  sous  les  règnes 
deClaudectd'Aurélien,  avaient  senti  le  poids 
des  armes  romaines,  respectèrent  la  puis- 
sance de  l'empire ,  même  au  milieu  des  dis- 
cordes intestines  qui  le  déchirèrent  après  la 
mort  de  ces  princes.  Mais  cinquante  ans  de 
paix  avaient  alors  réparé  les  forces  de  cette 
nation  belliqueuse.  11  s'était  élevé  une  nou- 
velle génération  qui  ne  se  ressouvenait  plus 
des  malheurs  des  anciens  temps.  Les  Sar- 
mates  des  Palus-Méotides  suivirent  les  éten- 
dards des  Goths,  comme  sujets  ou  comme 
alliés;  et  ces  barbares  renais  fondirent  tout- 
à-coup  sur  les  provinces  illyriennes.  Cam- 
pona,  Margus  et  Bononia  paraissent  avoir 
été  le  théâtre  de  plusieurs  sièges  et  de  plu- 
sieurs combats  *  mémorables.  Quoique  Con- 
stantin trouvât  une  résistance  opiniâtre,  il 
vint  à  bout  de  terrasser  ces  redoutables  ad- 
versaires ;  et  les  Goths  achetèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer  honteusement,  en  rendant 
le  butin  qu'ils  avaient  pris.  Cet  avantage  ne 
satisfaisait  pas  l'indignation  de  l'empereur. 
11  résolut  de  repousser  et  de  châtier  des  bar- 
bares insolens  qui  avaient  osé  envahir  le  ter- 
ritoire de  Rome.  11  passa  le  Danube  avec  ses 
légions  sur  le  pont  construit  par  Trajan  ;  il 
pénétra  dans  les  retraites  les  plus  inacces- 
sibles de  la  Dacie»;  et,  lorsqu'il  eut  laissé 

I  Na/arius,  Paneg.  vct.,  x.  Quelques  médailles  repré- 
sentent la  victoire  de  Crispus  sur  les  Allemands. 

»  Voyez  Zosime  (1.  u ,  p.  93 , 94) ,  quoique  la  narration 
de  eut  historien  ne  soit  ni  elaireni  conséquente.  Le  pané- 
gyrique d'Optatien  (c.23)  parle  d'une  alliance  desSarniales 
arec  les  Carpiens  et  tes  Gèles,  et  il  désigne  les  diflerens 
champs  de  bataille.  On  suppose  que  les  jeux  sarmates,  cé- 
lèbre* dans  le  mois  de  novembre,  liraient  leur  origine  du 
sucrés  de  celte  guerre. 
i  Dans  les  Césars  de  Julien  (p.  329 ,  comment,  de  Span- 
i ,  p.  252)  Constantin  se  vante  d'avoir  muai  «  l'empire 
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des  traces  d'une  vengeance  sévère,  il  con- 
sentit à  donner  la  paix  au  peuple  suppliant 
des  Goths ,  à  condition  qu'ils  lui  fourniraient 
un  corps  de  quarante  mille  soldats  toutes  les 
fois  qu'il  l'exigerait  '.  De  pareils  exploits 
honorent  sans  doute  ce  prince  et  furent  utiles 
à  l'empire;  mais  on  doute  qu'ils  puissent 
justifier  une  assertion  exagérée  d'Eusèbc. 
Cet  auteur  prétend  que  les  armes  victorieu- 
ses de  Constantin  subjuguèrent  tout»  LA 
Scythie,  pays  immense,  divisé  en  tant  do 
nations  de  noms  si  différons  et  de  mœurs  si 
sauvages,  et  que  les  bornes  de  la  monarchie 
romaine  furent  reculées  jusqu'aux  extrémités 
du  septentrion  *. 

Parvenu  à  ce  haut  point  de  gloire ,  il  eût 
été  difficile  à  Constantin  de  souffrir  que  l'em- 
pire fût  plus  long-temps,  partagé.  Plein  de 
confiance  dans  la  supériorité  de  son  génie  et 
de  sa  puissance  militaire,  il  se  détermina,  sans 
avoir  eu  à  se  plaindre  d'aucune  insulte,  à 
précipiter  du  trône  un  collègue  dont  l'âge 
avancé  et  les  vices  odieux  semblaient  rendre 
la  destruction  facile1.  Mais,  à  l'approche  da 
danger,  le  vieil  empereur  trompa  l'attente  de 
ses  amis  aussi  bien  que  de  ses  adversaires. 
Rappelant  tout-à-coup  cette  bravoure  et  ces 
talens  qui  lui  avaient  mérité  l'amitié  de  Ga- 
lère et  la  pourpre  impériale,  il  se  prépara  au 
combat,  assembla  les  forces  de  l'Orient,  et 
remplit  bientôt  de  ses  troupes  les  plaines 
d'Andrinople,  tandis  que  ses  vaisseaux  cou- 
vraient l'Hellespont.  Son  armée  consistait 


la  province  (la  Daeie)  que  Trajan  avait 
Silenus  donne  à  entendre  que  les  lauriers  de  Constantin 
ressemblaient  aux  fleurs  du  jardin  d'Adonis,  qui  se  fa- 
naient et  se  flétrissaient  presque  aussitôt  qu  elles  étaient 
épanouies. 

i  Jornandès,  dc/tcbia  Geticis,  c.  21.  Je  ne  sais  s'il 
est  possible  de  s'en  rapporter  entièrement  à  cet  écrivain. 
Une  pareille  alliance  a  un  air  bien  moderne,  et  elle  ne 
s'accorde  guère  avec  les  maximes  adoptées  dans  le  com- 
mencement du  quatrième  siècle. 

>  Eusebe,  vie  de  Constantin,  1.  i,  c.  8.  Au  reste,  ce 
passage  est  pris  d'une  déclamation  générale  sur  la  gran- 
deur de  Constantin ,  et  il  n'est  point  tiré  d'une  histoire 
particulière  de  la  guerre  de  ce  prince  avec  les  Goths. 

a«ConsUntinus  tamen  ,  vir  ingens ,  et 

•  nitens  qiue  animo  préparasse! ,  simul  prineip 

•  tiusorbis  afTectans,  Licinio  bellum  intulit.»  (Eulrope, 
x, 5; Zosime,  1.  u,  p.  «h)  Les  i 
pour  la  première  guerre  civile 
plus  de  justesse  à  la  seconde. 
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en  cent  cinquante  mille  fantassins  ci  quinze 
mille  cavaliers.  Comme  celte  cavalerie  avait 
principalement  été  tirée  de  la  Phrygie  et  de 
la  Cappatlocc ,  un  peut  se  former  une  idée 
plus  favorable  de  la  beauté  des  chevaux  que 
du  courage  et  de  l'habileté  de  ceux  qui  les 
montaient.  Trois  cent  cinquante  galères  à 
trois  rangs  de  rames  composaient  la  flolte. 
L'Egypte  ei  la  côle  adjaeenle  de  l'Afrique  en 
avaient  fourni  cent  trente.  Cent  dix  de  ces 
bàtimcns  venaient  des  ports  de  la  Phénicie 
et  de  nie  de  Chypre.  Enfin  les  contrées  ma- 
ritimes de  la  Bithynie,  de  ITonic  et  de  la  Ca- 
rie avaient  été  forcées  de  donner  les  cent  dix 
autres. 

Constantin  assigna  le  rendez-vous  de  ses 
troupes  à  Thessalonique.  Elles  se  moulaient 
à  plus  de  cent  vingt  mille  hommes,  tant  d'in- 
fanterie que  de  cavalerie  Leur  chef  con- 
templait avec  plaisir  leur  air  martial  ;  et  son 
armée,  quoique  inférieure  en  nombre  à  celle 
de  son  rival,  renfermait  plus  de  soldats.  Les 
légions  de  Constantin  avaient  été  levées  dans 
les  provinces  belliqueuses  de  l'Europe.  Leur 
discipline  avait  été  éprouvée;  leurs  anciennes 
victoires  enflaient  leurs  espérances;  et  elles 
avaient  dans  leur  sein  une  foule  de  vétérans 
qui,  après  dix-sept  campagnes  glorieuses 
sous  le  même  général ,  se  préparaient  à  mé- 
riter une  retraite  honorable  par  un  dernier 
effort  de  courage  ».  Mais  sur  mer  les  prépa- 
ratifs de  Constantin  ne  pouvaient  en  aucune 
façon  être  comparés  à  ceux  de  Lîcinius.  Les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  avaient  envoyé 
chacune  au  célèbre  port  du  Piréc  les  hommes 
et  les  balintens  qu'elles  pouvaient  fournir; 
et  toutes  ces  forces  réunies  ne  formaient 
que  deux  cents  petits  vaisseaux  :  armement 
très-faible ,  si  on  l'oppose  à  ces  flottes  formi- 
dables équipées  et  entretenues  par  la  répu- 
blique d'Athènes  durant  la  guerre  du  Pélopo- 
nèse  ».  Depuis  que  l'Italie  avait  cessé  d'être 

«  Zosime,  1.  n,  p. M, 95. 

1  Constantin  avait  les  plus  granits  égards  pour  les  pri- 
vilèges de  ses  compagnons  vétérans  (convclerant), 
comme  il  commençait  alors  à  les  appeler,  et  il  cherchait  a 
leur  procurer  toutes  sortes  d'agrémens.  (Voyez  le  code 
Tbeodosien ,  I.  vu ,  lit.  M ,  tom.  n ,  p.  419 , 42».) 

*  Dans  le  temps  quelos  Athéniens  possédaient  l'empire 
4*  la  mer,  leur  Ou  lie  consistait  en  trois  cents  galères  à 
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le  siège  du  gouvernement,  les élablissemens 
formés  dans  les  ports  de  Misènc  et  de  Ra- 
venne  avaient  élé  insensiblement  négligés; 
et  comme  la  marine  de  l'empire  était  soutenue 
par  le  commerce  plutôt  que  par  la  guerre,  il 
devait  naturellement  se  trouver  un  bien  plus 
grand  nombre  de  matelots  et  de  bâlimens 
dans  les  provinces  industrieuses  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie.  On  est  seulement  étonné  que 
l'empereur  d'Orient ,  dont  les  forces  navales 
étaient  si  considérables,  ait  négligé  de  porter 
la  guerre  dans  le  centre  des  étals  de  son 
rival. 

Au  lieu  d'embrasser  une  résolution  si  ac- 
tive, qui  aurait  pu  changer  toute  la  face  de  la 
guerre,  le  prudent  Licinius  attendit  l'ennemi 
près  d'Andrinople;  et  le  soin  avec  lequel  il 
fortifia  son  camp  décélait  assez  ses  inquié- 
tudes. Après  avoir  quitté  Thessalonique, 
Constantin  s'avançait  vers  cette  partie  de  la 
Thrace,  lorsqu'il  fut  tout-à-coup  arrêté  par 
l'Hcbre,  fleuve  large  et  rapide  ;  et  il  aperçut 
les  nombreuses  troupes  de  Licinius,  qui,  pos- 
tées sur  la  pente  d'une  montagne,  s'éien- 
daient  depuis  le  fleuve  jusqu'à  la  ville. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  en  escarmouches 
à  quelque  distance  des  deux  armées.  Enfin 
l'intrépidité  de  Constantin  surmonta  les  dtfli- 
cultés  du  passage  et  de  l'attaque.  Ce  serait 
ici  le  lieu  de  rapporter  un  exploit  prodigieux 
de  ce  prince.  Quoiqu'il  ne  s'en  trouve  peut- 
être  aucun  dans  la  poésie  ou  dans  les  romans 
qui  puisse  y  être  comparé,  cependant  il  a  été 
célébré,  non  par  un  de  ces  vils  orateurs  ven- 
dus à  sa  fortune,  mais  par  un  historien  le 
plus  cruel  ennemi  de  sa  gloire.  On  assure  que 
le  vaillant  empereur  se  jeta  dans  l'Hèbre, 
accompagné  seulement  de  douze  cavaliers, 
et  que,  par  la  force  ou  la  terreur  de  son  bras 
invincible,  il  renversa,  massacra  et  mit  en 
pièces  un  détachement  de  cent  cinquante 
hommes.  La  crédulité  l'a  emporté  tellement 
sur  la  passion  dans  l'esprit  de  Zosime,  qu'an 
lieu  de  s'attacher  aux  événemens  les  plus 

trois  rangs  de  rames,  et  dans  la  suite  en  quatre  cents,  toutes 
complètement  armées  et  en  étal  de  servir  sur-le-champ. 
L'arsenal  du  port  de  Tirée  avait  coûté  a  la  république 
mille  lalens ,  environ  cinq  millions  de  livres.  (Voyez  Thu- 
cydide, de  Ucl.  jH-lopon.,  I.  n,c.  13,  et  Meursius,  de 
Fortuna  attica ,  c.  19.  ) 
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importuns  (Je  cette  fameuse  bataille ,  il  pa- 
rait avoir  choisi  et  embelli  les  plus  merveil- 
leux. La  valeur  cl  le  péril  de  Constantin 
sont  attestés  par  une  blessure  légère  qu'il  re- 
çut à  la  cuisse.  Mais  nous  pouvons  décou- 
vrir, même  dans  une  narration  imparfaite  et 
dans  un  texte  peut-être  corrompu,  que  la 
victoire  ne  fut  pus  moins  due  à  la  conduite 
du  général  qu'a  la  bravoure  du  héros.  Il  as- 
sembla d'abord  des  matériaux,  comme  s'il 
eût  eu  dessein  de  jeter  un  pont  sur  le  fleuve  ; 
et,  tandis  que  les  ennemis  étaient  occupés  de 
ces  préparatifs,  il  envoya  un  corps  de  cinq 
mille  archers  s'emparer  d'un  bois  épais  qui 
couvrait  leur  arrière-garde.  Licinius,  décon- 
certé par  des  manœuvres  si  habiles,  sortit 
avec  regret  de  sou  poste  avantageux  pour 
combattre  dans  la  plaine  sur  un  terrain  uni, 
où  la  victoire  ne  fut  plus  disputée.  Les  vété- 
rans expérimentés  de  l'Occident  taillèrent  fa- 
cilement en  pièces  cette  multitude  confuse 
de  nouvelles  levées.  Il  périt,  dit-on,  trente- 
quatre  mille  hommes.  Le  soir  même  le  camp 
fortifié  de  Licinius  fut  pris  d'assaut,  et  la  plus 
grande  partie  des  fuyards  qui  avaient  gagné 
les  montagnes  se  rendit  le  lendemain  a  la  dis- 
crétion du  vainqueur.  Son  rival ,  incapable 
désormais  de  tenir  la  campagne,  s'enferma 

dans  les  murs  de  BysancC  '. 

Constantin  mil  aussitôt  le  siège  devant 
cette  ville.  Une  pareille  entreprise  exigeait 
de  grands  travaux,  et  le  succès  pouvait  en  pa- 
raître fort  incertain.  Dans  les  dernières  guer- 
res civiles,  les  fortifications  d'une  place  si 
importante,  regardée  avec  raison  connue  la 
clef  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  avaient  été  ré- 
parées et  augmentées,  et,  tant  que  Licinius 
restait  maître  de  la  mer,  la  garnison  avait 
bien  moins  à  craindre  de  la  famine  (pie  l'ar- 
mée des  assiégeans.  Les  coinmandans  de  la 
flotte  de  Constantin  eurent  ordre  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui,  et  il  leur  ordonna  de  for- 

»  Zosime,  1.  n,  p.  05  ,  96.  Celle  grande  bataille  est  diW 
rriledansle  fragment  de  Valois  (p.  714)  d'une  manière 
daire,  quoique  concise.  •  Lictnius  vero  cirnitn  llndria- 
»  nopoiin  nminio  exercitu  lalera  arJui  monlis  imph-ve- 

•  rat  :  illuc  tuto  a^miiic  Coii»Uuliuus  inuY&tt.  Cum  Im-I- 
»  lum  terra  marique  Iniheniur,  quanub  per  a  ni  un  m 

•  mh  iuleia;.!ius,alL.imeii,  disciplina  militari,  d  (cliciUle, 

•  CuiL-luiiliiius  Licinii  tounisuni  il  sine  online  agcntiin 

•  vieil  excrcilum  ;  leviler  fciuoru  saucialus.  • 
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cer  le  passage  de  l'IIellespont,  puisque  les 
vaisseaux  de  Licinius,  au  lieu  de  chercher  et 
de  détruire  un  ennemi  plus  faible,  demeu- 
raient dans  l'inaction  et  continuaient  à  occu- 
per un  détroit  où  la  supériorité  du  nombre 
était  si  peu  utile  ei  si  peu  avantageuse.  Cris- 
pus,  fils  aîné  de  Constantin,  fut  chargé  de 
celle  entreprise  hardie.  11  l'exécuta  si  heu- 
reusement et  avec  tant  de  courage,  qu'il  mé- 
rita l'estime  d»'  son  père,  et  qu'il  excita  pro- 
bablement sa  jalousie.  Le  combat  dura  deux 
jours.  A  l'approche  de  la  nuit,  les  deux 
flottes,  après  une  perte  considérable  et  réci- 


proque, se  retirèrent,  l'une  eu  Kurope, 
l'autre du  Côté  de  l'Asie.  Le  second  jour  il 
s'éleva  vers  le  midi  un  vent  du  sud',  qui, 
souillant  avec  violence,  poussa  les  vaisseaux 
de  Crispus  contre  ceux  de  l'ennemi.  Ce 
prince  profita  par  son  habile  intrépidité  de 
cet  heureux  hasard ,  et  il  remporta  bientôt 
une  victoire  complète,  l  ent  trente  batimens 
furent  COUlés  à  fond ,  cinq  mille  hommes  per- 
dirent la  vie  ;  et  AmanduS,  l'amiral  de  la 
flotte  asiatique,  ne  parvint  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté  aux  rivages  de  Chah  édoine. 
Dès  que  l'IIellespont  fui  libre,  un  grand 
convoi  arriva  au  camp  de  Constantin,  qui 
avait  déjà  avancé  les  opérations  du  siège. 
Après  avoir  construit  un  rempart  de  terre 
égal  en  hauteur  aux  forlilicaliousde  BysaOCe, 
il  posa  sur  celte  terrasse  des  machines  de 
touic  espèce,  et  de  hautes  tours  d'où  ses  sol- 
dats lançaient  aux  assiégés  des  dards  et  des 
pierres  énormes ,  et  les  béliers  avaient 
ébranlé  les  murs  en  plusieurs  endroits.  Si 
Licinius  persistait  à  se  défendre  plus  long- 
temps, il  s'exposait  à  être  enseveli  sous  les 
ruines  de  la  ville.  Avant  d'être  entièrement 
bloqué ,  il  passa  prudemment  avec  ses  trésors 
à  Chalcédoine  en  Asie,  cl,  n'ayant  pas  perdu 
le  désir  d'associer  des  compagnons  à  l'espoir 
et  aux  dangers  de  sa  fortune,  il  donna  le  ti- 
tre de  césar  à  Martiiiianus,qui  remplissait  un 
des  emplois  les  plus  imporlans  de  son  em- 
pire*. 

•  Zosinv,  1.  n ,  p.  97 , 98.  Le  courant  sort  toujours  de 
l'IIellespont  ;  et,  lorsque  le  vent  du  nord  souffle,  aucun 
raisseau  ne  peut  tenter  le  passage.  Vn  vent  du  midi  rend  la 
force  du  courant  presque  imperceptible.  (Voyez  le  Voyage 
deTourtiefortau  Levant,  let.  kl 

*  Aurclius  Victor ,  Zowuc,  I.  u,  p.  98.  Selon  ce  dernier 
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Telles  étaient  les  ressources  et  les  talens 
de  Licinius,  qu'après  tant  Je  défaites  réité- 
rées, il  assembla  en  Btlhynte  une  nouvelle 
armée  de  cinquante  ou  soixante  mille  hom- 
mes, pendant  que  Constantin  exerçait  son 
activité  au  siège  de  Bysanee.  Le  vigilant  em- 
pereur ne  crut  cependant  pas  devoir  négliger 
les  derniers  efforts  de  son  rival.  Une  partie 
considérable  de  l'armée  victorieuse  passa  le 
Bosphore  dans  de  petits  bâtimens;  et,  bientôt 
après  l'arrivée  de  ces  troupes,  la  bataille 
décisive  se  donna  sur  les  hauteurs  de  Chry- 
sopolis ,  aujourd'hui  Scutari.  Les  soldats  de 
Licinius,  quoique  nouvellement  levés,  mal 
armés,  et  plus  mal  disciplinés,  résistèrent  au 
vainqueur  avec  un  courage  inutile,  mais  ani- 
mé par  le  désespoir,  jusqu'à  ce  que  la  défaite 
totale  et  le  massacre  de  vingt-cinq  mille 
hommes  déterminèrent  à  jamais  le  sort  de 
leurchef.il  se  rendit  à  ISicomédic,  moins 
dans  l'espoir  de  se  défendre  que  dans  la  vue 
de  gagner  du  temps  pour  négocier.  Constan- 
t'ta,  femme  de  Licinius  et  sœur  de  Constan- 
tin, sollicita  son  frère  en  faveur  de  son  mari; 
elle  obtint  plutôt  de  la  politique  que  de  la 
compassion  du  vainqueur  la  promesse  so- 
lennelle, confirmée  par  un  serment,  que  Lici- 
nius, après  s'être  dépouillé  de  la  pourpre,  et 
aprèsavoir  sacrifié Martinianus,  aurait  la  per- 
mission de  passer  le  reste  de  ses  jours  dans 
un  reposhonorablc.  La  conduite  deConstantia 
et  ses  liaisons  avec  les  deux  princes  rivaux 
rappellent  naturellement  le  souvenir  de  cette 
vertueuse  Romaine,  sœurd' Auguste  et  femme 
de  Marc-Antoine.  Mais  les  idées  des  hommes 
étaient  changées,  et  l'on  ne  pensait  plus  que 
ce  fût  une  tache  de  survivre  à  son  honneur 
et  à  sa  liberté.  Licinius  n'eut  point  honte 
de.  demander  et  d'accepter  le  pardon  de  ses 
fautes.  Il  se  prosterna  devant  son  seigneur  et 
maître;  il  mit  à  ses  pieds  son  manteau  de 
pourpre,  et,  lorsqu'il  eut  été  relevé  de  terre 

historien ,  Martinianus  était  magister  ofliciorum  (  il  se 
sert  en  grec  de  ces  deux  mots  latins)  ;  quelques  médailles 
semblent  indiquer  que,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  ré- 
gna ,  il  reçut  le  titre  d'auguste. 

«  Eusèbe  (vie  de  Conslantiu ,  I.  n,  &  16, 17)  altribue 
cette  victoire  décisive  aux  fen  enles  prières  de  l'empereur. 
Le  fragment  de  Valois  (p.  714)  parle  d'un  corps  de  Gotns 
auxiliaires,  commandés  par  leur  chef  Aliquaca ,  qui  com- 
batUreut  pour  te  parti  de  Licinius. 
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avec  une  pitié  insultante,  il  fut  admis  au 
banquet  impérial.  On  l'envoya  aussitôt  à 
Thessalonique,  qu'on  availchoisi  pour  le  lieu 
de  sa  retraite'.  Il  fut  bientôt  condamné  à 
mourir.  On- ne  sait  si  les  soldats  avaient  de- 
mandé qu'il  péril,  ou  s'il  fut  exécuté  en  vertu 
d'un  décret  du  sénat.  Le  despotisme  ne  mau- 
que  jamais  de  prétextes  pour  frapper  ses 
victimes.  Licinius  fut  accusé  de  tramer  une 
conspiration  ou  d'entretenir  une  correspon- 
dance criminelle  avec  les  barbares.  Mais, 
comme  il  ne  fut  jamais  convaincu  ni  par  sa 
conduite,  ni  par  aucune  preuve  légale,  sa 
faiblesse  doit  faire  présumer  qu'il  était  inno- 
cent *.  La  mémoire  de  ce  malheureux  prince 
fut  dévouée  à  une  infamie  perpétuelle.  On 
renversa  ses  statues  avec  ignominie;  et,  par 
un  édit  précipité ,  dont  les  suites  parurent  si 
funestes  qu'il  fut  presque  aussitôt  modifié, 
on  annula  toutes  les  lois  et  toutes  les  procé- 
dures judiciaires  de  son  règne5.  Cette  vic- 
toire de  Constantin  réunit  de  nouveau  les 
membres  épars  de  l'univers  romain  sous 
l'autorité  d'un  seul  monarque,  trente-sept 
ans  après  que  Dioclétien  eut  partagé  avec 
Maximin,  son  associé,  sa  puissance  et  ses 
provinces. 

Les  degrés  successifs  de  l'élévation  de 
Constantin,  depuis  sa  première  élection  dans 
la  ville  d'York  jusqu'à  l'abdication  de  Li- 
cinius à  ISicomédic,  ont  été  représentés  avec 
quelque  détail  et  avec  précision ,  non-seule- 
ment parce  que  ces  événemens  sont  en  eux- 
mêmes  fort  inléressans  et  de  la  plus  grande 
importance,  mais  encore  parce  qu'ils  ont 
contribué  à  la  décadence  de  l'empire,  par 
tout  le  sang  et  par  les  richesses  immenses 
qui  furent  alors  prodigués,  et  par  l'accrois- 

«  Zosime,  I.  n,  p.  102  ;  Victor  le  jeune,  in  Epitom.  ; 
L'Anonyme  de  Valois,  p.  711. 

*  Contra  irtigioncm  sacramenti  T/icssalonictr pri- 
vatus  occisus  rst.  bulrope,  x,  (>,  et  sou  témoignage  est 
confirmé  par  saint  Jerùme  (m  Chron.)  aussi  bien  que  par 
Zosime,  I.  h,  p.  102.  Il  n'y  a  que  l'Anonyme  de  Valois 
qui  parle  des  soldais ,  el  Zonarc  est  le  seul  qui  ait  recours 
à  l'assistance  du  sénat.  Eusebe  glisse  prudemment  sur  ce 
fait  délicat.  Mais  un  siècle  après  Sozuiuètie  o*c  soutenir 
que  Licinius  fut  coupable  de  trahison. 

3  Voyez  le  code  Théodosicn ,  I.  xv,  tit.  15,  tom.  r, 
p.  404 ,  405.  Les  édita  de  Constantin  décèlent  un  degré  de 
passion  et  de  précipitation  indignes  du  caractère  d'un  16- 
fitlateur. 
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sèment  perpétuel  des  taxes  aussi  bien  que 
des  forces  militaires.  La  fondation  de  Con- 
stantinople  et  rétablissement  de  la  religion 
chrétienne  sont  les  suites  immédiates  et  a  ja- 
mais mémorables  de  cette  révolution. 

CHAPITRE  XV. 

Progrès  de  la  religion  chrétienne.  —  Senlimens,  mœurs, 
nombre  et  condition  des  premiers  cLréliens. 

Un  examen  impartial,  mais  raisonné,  des 
progrès  et  de  l'établissement  du  christia- 
nisme, peut  être  regardé  comme  une  partie 
très-essentielle  de  l'histoire  de  l'empire  ro- 
main. Tandis  que  ce  grand  corps  est  attaqué 
de  tous  côtés  par  la  violence  ouverte,  et  que 
des  principes  cachés  de  décadence  en  altè- 
rent sourdement  la  constitution ,  une  religion 
humble  et  pure  jette  sans  effort  des  racines 
dans  l'esprit  des  hommes,  croit  au  milieu  du 
silence  et  de  l'obscurité,  tire  de  l'opposition 
«ne  nouvelle  vigueur,  et  arbore  enlin  sur  les 
ruines  du  Capilole  la  bannière  triomphante 
de  la  croix.  Son  influence  ne  se  borne  pas  à 
la  durée  ni  aux  limites  de  l'empire;  après 
une  révolution  de  treize  ou  quatorze  siècles , 
cette  religion  est  encore  celle  des  nations  de 
l'Europe  qui  ont  surpassé  tous  les  autres 
peuples  de  l'univers  dans  les  arts,  dans  les 
sciences,  aussi  bien  que  dans  les  armes  :  le 
zèle  et  l'industrie  des  Européens  ont  porté  le 
christianisme  sur  les  rivages  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  les  plus  éloignés  ;  et,  par  le  moyen 
de  leurs  colonies,  il  a  été  fermement  établi 
depuis  le  Chili  jusqu'au  Canada,  dans  un 
monde  inconnu  aux  anciens. 

Un  pareil  examen  serait  sans  doute  utile 
et  intéressant;  mais  il  se  présente  ici  deux 
difficultés  particulières.  Les  monumens  sus- 
pects et  imparfaits  de  l'histoire  ecclésiastique 
nous  mettent  rarement  en  état  d'écarter  les 
nuages  épais  qui  couvrent  le  berceau  du 
christianisme.  D'un  autre  côté,  la  grande  loi 
d'impartialité  nous  oblige  trop  souvent  de 
révéler  les  imperfections  des  chrétiens,  qui, 
sans  être  inspirés,  prêchèrent  ou  embras- 
sèrent l'Evangile.  Aux  yeux  d'un  observateur 
peu  attentif,  leurs  fautes  sembleront  peut- 
être  jeter  une  ombre  sur  la  foi  qu'ils  profes- 
saient; mais  le  scandale  du  vrai  lidèle  et  le 
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triomphe  imaginaire  de  l'impie  cesseront  dès 
qu'ils  se  rappelleront,  non-seulement  par 
f/ui,  mais  encore  «  qui  la  révélation  divine  a 
été  donnée.  Le  théologien  peut  se  livrer  nu 
plaisir  de  représenter  la  religion  descendant 
du  ciel  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  ci  envi- 
ronnée de  sa  pureté  primitive.  Une  lâche 
plus  triste  est  imposée  à  l'historien  :  il  doit 
découvrir  le  mélange  inévitable  d'erreur  et 
de  corruption  que  la  foi  a  reçu  parmi  des 
êtres  faibles  et  dégénérés. 

La  curiosité  nous  porte  à  vouloir  démêler 
les  moyens  qui  ont  assuré  les  succès  éton- 
nans  du  christianisme  sur  les  religions  éta- 
blies alors  dans  l'univers  :  il  est  facile  de  la 
satisfaire  par  une  réponse  naturelle  et  déci- 
sive. Sans  doute  celte  victoire  est  due  à  l'évi- 
dence convaincante  de  la  doctrine  elle-même 
et  à  la  providence  invariable  de  son  grand 
auteur.  Mais  ne  sait-on  pas  que  la  raison  et 
la  vérité  trouvent  rarement  un  accueil  favo- 
rable parmi  les  hommes?  Et,  puisque  la  sa- 
gesse de  la  Providence  daigne  souvent  em- 
ployer nos  passions ,  et  les  circonstances 
générales  où  se  trouve  le  genre  humain, 
comme  des  instrumens  propres  à  l'exécution 
de  ses  vues,  il  peut  aussi  nous  être  permis 
de  demander,  avec  toute  la  soumission  con- 
venable, non  pas  quelle  fut  la  cause  première 
des  progrès  rapides  de  l'église  chrétienne, 
mais  quelles  en  ont  été  les  causes  secondes. 
Les  cinq  suivantes  paraîtront  peut-être  avoir 
le  plus  contribué  à  son  établissement,  et 
lavoir  favorisé  de  la  manière  la  plus  efficace. 
I.  Le  zèle  inflexible,  et,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dire,  intolérant  des  chrétiens,  zèle  tiré, 
il  est  vrai,  de  la  religion  juive,  mais  dégagé 
de  cet  esprit  étroit  et  insociable,  qui,  loin 
d'inviter  les  gentils  à  embrasser  la  loi  de 
Moïse,  les  en  avait  détournés.  11.  La  doctrine 
d'une  vie  future, "perfectionnée  et  accompa- 
gnée de  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  poids 
et  de  la  force  à  cette  vérité  importante. 
III.  Le  don  des  miracles  attribué  à  l'église 
primitive.  IV.  La  morale  pure  et  austère  des 
fidèles.  V.  L'union  et  la  discipline  de  la  répu- 
blique chrétienne,  qui  forma  par  degrés, 
dans  le  sein  de  l'empire  romain,  un  étal  libre, 
dont  la  force  devenait  de  jour  eu  jour  plus 
considérable. 
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I.  Nous  avons  déjà  décrit  l'harmonie  reli- 
gieuse de  l'ancien  inonde,  et  la  facilité  avec 
laquelle  tant  de  nations  si  différentes,  et 
même  ennemies,  avaient  adopté,  ou  du  moins 
respecté  les  superstitions  les  unes  des  autres. 
Un  seul  peuple  refusa  de  souscrire  à  cet 
accord  universel  du  genre  humain.  Les  Juifs, 
qui,  sous  la  domination  des  Assyriens  et  des 
Perses,  avaient  langui  pendant  plusieurs 
siècles  au  rang  des  plus  vils  esclaves  \  sorti- 
rent tout-à-coup  de  l'obscurité,  lorsqu'ils 
furent  soumis  aux  successeurs  d'Alexandre; 
et,  comme  leur  nombre  s'augmenta  avec  une 
rapidité  étonnante  en  Orient,  et  dans  In  suite 
en  Occident,  ils  excitèrent  bientôt  lu  sur- 
prise et  la  curiosité  des  autres  nations  *.  Leur 
opiniâtreté  invincible  à  conserver  leurs  céré- 
monies particulières  et  leurs  mœurs  insocia- 
bles, semblait  indiquer  une  espèce  d'hommes 
qui  professaient  hardiment  ou  qui  dégui- 
saient à  peine  une  haine  implacable  contre  le 
reste  du  genre  humain''.  Ni  la  violence  d'An- 
tiochus,  ni  les  artifices  d'Hérode,  ni  l'exem- 
ple des  nations  circonvoisines,  ne  purent 
jamais  engager  les  Juifs  à  joindre  aux  insti- 
tutions de  Moïse  la  mythologie  élégante  des 
Grecs  *.  Les  Romains,  attachés  aux  maximes 
d'une  tolérance  universelle ,  protégèrent  une 
superstition  qu'ils  méprisaient s.  Auguste,  si 

1  DumJssyrios  pênes,  Medosque,  et  Persas  Oriens 
fuit,  despectiss'unapars  jm7"enfuim.(Tac.,Hisl.,t.,8.) 
Hérodote,  qui  visita  l'Asie  lorsqu'elle  obéissait  au  dernier 
de  ees  peuples,  parle,  en  peu  de  mots,  des  Syriens  de  la 
Palestine,  qui,  selon  leur  propre  aveu ,  avaient  tiré  de 
l'Egypte  la  pratique  de  la  circoncision. 

2  Diodore  de  Sicile,  1.  xi;Dion  Cassius,  I.  xxxvu, 
p.  121  ;  Tac.  llist.  v,  1-9;  Justin,  xxxvi,  2,  3. 

3  Tradldit  ircano  quodrunxiue  lolumlne  M«>, 
Non  monstrare  tIïj  cadra  ni»!  nacra  roUntt 
Quxtttiia  ad  (ratent  solo*  deductre  irrpas. 

On  ne  trouve  point  précisément  celte  loi  dans  ce  que 
nous  avons  des  ouvrages  de  Moïse  ;  mais  le  sage ,  l'humain 
Maimonide  enseigne  ouvertement  que,  si  un  idolâtre 
tombe  dans  l'eau  ,un  Juif  ne  doit  point  l'empêcher  de 
mourir.  (Voy.  Basnage,  Hist.  des  Juife,  I.  vi.c.  28.) 
i  *  Il  parut ,  pendant  quelque  temps,  parmi  eux  une  secte 
dans  laquelle  on  pouvait  remarquer  une  sorte  de  confor- 
mité entre  les  dogmes  des  deux  religions.  Ces  Juirs  furent 
appelés  Hérodiens,  du  nom  d'Hérode  dont  l'autorité  et 
l'exemple  les  avaient  entraînés.  Mais  leur  norolirc  était  s^ 
peu  considérable,  et  la  durée  de  cette  secte  fut  si  courte, 
que  Josèphe  ne  l'a  pas  jugée  digne  de  son  attention. 
(Voyez  Prideaux ,  vol.  n ,  p.  285.) 

*  Cicéron  ,pro  flaceo ,  t.  23. 


rempli  de  condescendance  envers  tous  les 
sujets  de  son  empire,  daigna  ordonner  que 
l'on  offrit  des  prières  pour  la  prospérité  de 
son  règne  dans  le  temple  de  Jérusalem 1  ; 
tandis  que  le  dernier  des  eufans  d'Abraham 
serait  devenu  un  objet  d'horreur  à  ses 
propres  veux,  et  se  serait  attiré  l'exécration 
de  ses  frères  s'il  eût  rendu  le  même  hom- 
mage au  Jupiter  du  Capitole.  La  modération 
des  vainqueurs  ne  fut  pas  capable  d'apaiser 
la  jalousie  d'un  peuple  dont  les  alarmes  et  le 
scandale  redoublaient  à  la  vue  des  enseignes 
du  paganisme,  qui  devaient  nécessairement 
s'introduire  dans  une  province  romaine  *.  En 
vain  Cnligula  voulut-il  placer  sa  statue  dans 
le  temple  de  Jérusalem  :  ce  projet  insensé  fut 
détruit  par  la  résolution  unanime  des  habi- 
tans,  qui  redoutaient  bien  moins  la  mort 
qu'une  profanation  si  impie  \  Leur  attache- 
ment à  la  loi  de  Moïse  égalait  leur  aversion 
pour  tout  culte  étranger.  Le  zèle  et  la  dévo- 
tion, qui  étaient  resserrés  dans  des  bornes 
étroites ,  se  soulevèrent  avec  la  force  et 
quelquefois  avec  l'impétuosité  d'un  torrent. 

Celle  persévérance  inflexible,  qui  parais- 
sait si  odieuse  ou  si  ridicule  a  l'ancien  monde, 
prend  un  caractère  plus  auguste  depuis  que 
la  Providence  a  daigné  nous  révéler  l'histoire 
mystérieuse  du  peuple  choisi;  mais  le  res- 
pect et  même  le  scrupule  avec  lesquels  les 
Juifs  du  second  temple  conservèrent  les  in- 
stitutions de  Moïse  paraîtront  encore  plus 
élonnans ,  si  l'on  compare  cet  attachement 
avec  l'incrédulité  opiniâtre  de  leurs  ancêtres. 
Lorsque  la  loi  fut  donnée  sur  le  mont  Sinaï 
au  milieu  des  éclats  de  la  foudre;  lorsque 
les  (lots  de  l'Océan  devinrent  immobiles,  et 

•  Philon ,  de  Legatione.  Auguste  fonda  un  sacrifice 
perpétuel.  Il  ne  désapprouva  cependant  point  le  peu  d'é- 
gards que  Caîus ,  son  petit-fils,  marqua  pour  le  temple 
de  Jérusalem.  (Voyez  Suétone,  vie  d'Auguste,  c.  03,  et  les 
notes  de  Casaubousur  ce  passage.) 

2  Voyez  en  particulier  Joséphc,  Anliq.  xm,  6;  xnii,  6, 
et  de  Bel.  judaico,  î,  33 ,  cl  u ,  9. 

ïjussitl  Caio  Ctrsare  efftgîcmejus  in  templo  loca- 
rc,  arma  potiussumpserc.  (Tac. Hist.  v.  9). Philon etJo- 
sèphe  donnent,  avec  beaucoup  de  détails ,  mais  en  style  de 
rhéteur ,  uuc  description  de  ce  fait,  qui  embarrassa  extrê- 
mement le  gouverneur  de  la  Syrie.  La  première  fois  que 
l'on  fit  celle  proposition  idolâtre ,  le  roi  Agrippa  se  trouva 
mal ,  et  il  ne  rev  int  de  son  évanouissement  que  le  troisième 
jour. 
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que  les  corps  célestes  suspendirent  leur 
cours,  pour  favoriser  les  expéditions  des 
Israélites;  lorsque  enGn  des  récompenses  ou 
des  punitions  temporelles  furent  les  suites 
immédiates  de  leur  piété  ou  de  leur  désobéis- 
sance, ils  se  révoltèrent  sans  cesse  contre  la 
majesté  visible  de  leur  roi  divin  ;  ils  placèrent 
les  idoles  des  nations  étrangères  dans  le 
sanctuaire  de  Jéhovah;  enfin  ils  imitèrent 
toutes  les  cérémonies  fantastiques  pratiquées 
sous  les  tentes  des  Arabes  ou  dans  les  villes 
de  la  Phénkic  A  mesure  que  le  ciel,  juste- 
ment irrité,  retira  sa  protection  à  des  ingrats, 
leur  foi  acquit  un  nouveau  degré  de  vigueur 
et  «le  pureté.  Les  contemporains  de  Moïse  et 
de  Josué  avaient  contemplé  avec  indifférence 
les  miracles  les  plus  étomians  :  dans  un  temps 
moins  reculé ,  tandis  que  les  Juifs  gémissaient 
sous  le  poids  des  calamités  les  plus  cruelles, 
ils  furent  frappés  de  la  vérité  de  ces  mêmes 
prodiges;  leur  croyance  les  préserva  de  la 
contagion  universelle  de  l'idolâtrie;  et,  ce 
qui  est  entièrement  contraire  à  la  marche 
générale  de  l'esprit  humain,  ce  peuple  singu- 
lier semble  avoir  cru  plus  fermement  et  avec 
plus  de  promptitude  les  traditions  de  ses 
premiers  pères  que  le  témoignage  de  ses 
propres  sens  ». 

La  religion  juive  renfermait  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  sa  défense  ;  mais  elle  n'était 
point  destinée  à  faire  des  conquêtes  ;  et  pro- 
bablement le  nombre  des  prosélytes  ne  sur- 
passa jamais  beaucoup  celui  des  apostats.  Les 
promesses  divines  avaient  été  originairement 
faites  à  une  seule  famille  ;  c'était  a  elle  qu'a- 
vait été  prescrite  la  pratique  distinctive.  de  la 
circoncision.  Lorsque  la  postérité  d-'Abra- 
ham  eut  multiplié  comme  les  sables  de  la 
mer,  la  Divinité,  qui  lui  avait  dicté  de  sa  bou- 
che un  système  de  lois  cl  de  cérémonies,  se 
déclara  le  Dieu  propre  et  en  quelque  sorte 


i    •  Au  sujet  de  renumération  des  divinités  syriennes  et 
arabes ,  on  peut  observer  que  Milton  a  renfermé  dans 
cent  trente  vers,  d'une  grande  beauté,  les  deux  traités 
considérables  et  remplis  d'érudition  que  Selden  a  com- 
'  posés  sur  celte  matière  obscure. 

2  L'squrquo  detrahrt  mihi  populus  isle  ?  quousque  non 
»  cr aient  mihi,  in  omnibus  signis qua? feci  coram  eis ?  • 
(>omb.,xrf,n.)  Il  serait  facile,  mais  il  serait  peu  con- 
venable de  justifier ,  par  tout  le  récit  de  Moïse,  les  repro- 
a«U  Divinité. 


|  national  d'Israël  ;  et  elle  parut  toujours  extrê- 
mement jalouse  de  séparer  son  peuple  favori 
d'avec  le  reste  des  hommes.  La  conquête  de 
la  terre  de  Chanaan  fut  accompagnée  de  tant 
de  circonstances  merveilleuses  et  d'une  si 
grande  effusion  de  sang,  que  les  Juifs  restè- 
rent dans  un  état  d'inimitié  irréconciliable 
avec  tous  leurs  voisins.  Les  vainqueurs 
avaient  reçu  ordre  d'exterminer  quelques- 
unes  des  tribus  les  plus  idolâtres  :  les  fai- 
blesses de  l'humanité  les  empêchèrent  rare- 
ment d'exécuter  la  volonté  de  l'Être-Su- 
prème.  Les  mariages  et  les  alliances  avec  les 
autres  nations  ne  leur  étaient  pas  permis; 
ils  ne  pouvaient  recevdir  les  étrangers  dans 
leur  congrégation  ;  et  celle  défense,  quelque- 
fois perpétuelle,  s'étendait  presque  toujours 
à  la  troisième,  à  la  septième  ou  même  à  la 
dixième  génération.  L'obligation  de  prêcher 
la  foi  de  Moïse  n'avait  jamais  été  prescrite 
comme  un  précepte  de  la  loi;  el  les  Juifs  ne 
pensèrent  point  à  s'imposer  volontairement 
un  pareil  devoir.  Lorsqu'il  s'agissait  d'ad- 
mettre de  nouveaux  citoyens,  ce  peuple  inso- 
ciablc  suivait  plutôt  l'orgueilleuse  vanité  des 
Grecs  que  la  politique  généreuse  des  Ro- 
mains. Les  descendans  d'Abraham,  fiers  de 
l'opinion  qu'ils  avaient  seuls  hérité  de  l'al- 
liance, craignaient  de  diminuer  la  valeur  de 
leur  patrimoine  en  le  partageant  trop  facile- 
ment avec  les  étangers  de  la  terre.  Une  plus 
grande  communication  avec  le  genre  humain 
étendit  leurs  connaissances  sans  corriger 
leurs  préjugés;  et  toutes  les  fois  que  le  Dieu 
d'Israël  acquérait  de  nouveaux  adorateurs , 
il  en  était  bien  plus  redevable  à  l'humeur  in- 
constante du  polythéisme  qu'au  zèle  actif  de 
ses  propres  missionnaires  *.  La  religion  de 
Moïse  semble  avoir  été  instituée  pour  une  con- 
trée particulière,  aussibien  que  pour  une  seule 
nation.  Si  les  Juifs  eussent  exécuté  rigoureu- 
sement le  précepte  qui  ordonnait  à  tous  les 
mâles  de  se  présenter  trois  fois  dans  l'année 
devant  Jéhovah,  il  leur  eût  été  impossible  de 
se  répandre  au-delà  de  la  terre  promise  *.  A 

«  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  prosélytes  juifs  a  été 
traité  avec  beaucoup  d'habilelé  par  Basnage.  (Hist.  des 
Juife,  I.  vi, c.  6, 7.) 

J  Voyez  Exode,  xxiv ,  23  ;  Deuter. ,  xn,  16;  les  com- 
mentateurs ,  cl  une  note  très-remarquable  dan 
Universelle ,  vol.  i ,  p.  603 ,  édit.  in-folio. 
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la  vérité,  la  destruction  du  temple  de  Jéru- 
salem leva  cet  obstacle;  mais  la  plus  grande 
pai  lic  de  la  religion  mosaïque  fut  enveloppée 
dans  ses  ruines.  Les  païens  avaient  été  éton- 
nés pendant  long-temps  du  bruit  étrange  qui 
s'était  répandu,  que  cet  édifice  ne  renfermait 
qu'un  sanctuaire  vide  *.  Lorsque  la  nation 
juive  eut  été  dispersée,  ils  furent  en  peine  de 
découvrir  quel  pouvait  être  l'objet,  quels 
pouvaient  être  les  inslrumens  d'un  culte  qui 
manquait  de  temples  et  d'autels,  de  prêtres 
et  de  sacrifices.  Cependant  les  Juifs,  dans 
l'état  même  d'abaissement  où  ils  avaient  été 
réduits,  ne  renoncèrent  pas  à  des  privilèges 
exclusifs,  et  qui  flattaient  leur  orgueil  :  loin 
de  rechercher  la  société  des  étrangers,  ils  l'é- 
vitèrent soigneusement ,  et  ils  observèrent 
alors  avec  une  rigueur  inflexible  les  articles 
de  la  loi  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  prati- 
quer. Des  distinctions  particulières  de  jours, 
d'alimcns,  et  une  foule  d'observances  frivoles, 
quoique  pénibles,  combattaient  trop  ouver- 
tement les  coutumes  et  les  préjugés  des  au- 
tres peuples  pour  ne  pas  exciter  leur  dégoût 
et  leur  aversion.  La  circoncision,  pratique 
douloureuse ,  quelquefois  même  accompa- 
gnée de  danger,  était  seule  capable  d'éteindre 
la  ferveur  du  prosélyte  * ,  au  moment  où  il 
se  présentait  à  la  porte  de  la  synagogue.  m 
Ce  fut  dansées  conjonctures  que  le  chris- 
tianisme parut  sur  la  terre,  arme  de  toute  la 
force  de  la  loi  mosaïque,  et  débarrassé  du 
poids  de  ses  fers.  Le  nouveau  système  pres- 
crivait, aussi  formellement  que  l'ancien,  un 
zèle  exclusif  pour  la  vérité  de  la  religion  et 
de  l'unité  de  Dieu.  Tout  ce  que  la  révélation 
apprit  alors  aux  hommes  concernant  la  na- 
ture; et  les  desseins  «le  l'Être-Suprème,  ser- 
vit â  augmenter  leur  vénération  pour  cette 
doctrine  mystérieuse.  L'autorité  divine  de 

i  lorsque  Pompée,  usant  ou  abusant  «lu  droit  de  con- 
«jeïe ,  entra  dans  le  saint  des  saints,  on  observa ,  avec 
Immanent ,  nulla  intus  Dctim  effigie,  raeuam  setlem 
l  mania  arcana.  (Tacite,  Hisl.  v,  9.)  C'était  un  bruit 
«•polaire,  en  parlant  des  Juifs ,  que 

nil  pr.iw  nubr»  et  co-ll  nutnrn  aioraiil. 

ï  Un  prosélyte,  samaritain  ou  égyptien ,  était  obligé  de 
jbir  une  seconde  espèce  de  circoncision.  (  lu  peut  voir 
iansBattnge  (Hist.  des  Juifs,  l.vi,  c.  6)  l'indifférence 
-pini.Urc  des  TalniulJistcs  au  sujet  de  la  conversion  des 
étrangers. 
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Moïse  et  des  prophètes  fut  admise,  et  même 
établie  comme  la  base  la  plus  solide  du  chris- 
tianisme. Depuis  le  commencement  <lu  monde, 
une  suite  non  interrompue  de  prédictions 
avait  annoncé  et  préparé  la  venue  si  désirée 
du  Sauveur  :  il  est  vrai  que,  pour  se  confor- 
mer aux  idées  grossières  des  Juifs,  le  Messie 
avait  plus  souvent  été  représenté  sous  la 
forme  d'un. roi  et  d'un  conquérant  que  sous 
celle  d'un  prophète  ,  d'un  martyr  et  du  fils  de 
Dieu.  Par  son  sacrifice  expiatoire,  les  sacri- 
fices imparfaits  du  temple  furent  à  la  fois 
consommés  et  abolis.  A  la  loi  ancienne  qui 
consistait  seulement  en  types  et  en  figures, 
succéda  un  culte  pur,  spirituel ,  également 
adapté  à  tous  les  climats  et  à  tous  les  états 
du  genre  humain.  On  substitua  à  l'initiation 
par  le  sang  l'initiation  par  l'eau.  La  faveur 
divine,  au  lieu  de  n'être  accordée  qu'à  la  pos- 
térité d'Abraham  ,  fut  universellement  pro- 
mise à  l'homme  libre  et  à  l'esclave  ,  au  Grec 
et  au  Barbare,  au  Juif  et  au  Gentil. 

Les  membres  de  l'église  chrétienne  jouis- 
saient toujours,  sans  partage,  de  tous  les  pri- 
vilèges qui,  en  élevant  le  prosélyte  jusqu'au 
ciel,  pouvaient  exaller  sa  dévotion,  assurer 
son  bonheur,  ou  même  satisfaire  cet  orgueil 
secret  qui,  sous  l'apparence  de  la  dévotion, 
s'insinue  dans  le  cœur  humain.  Mais  en 
même  temps  on  permit  à  tous  les  hommes , 
on  les  sollicita  même  d'accepter  une  disline- 
lion  glorieuse  que  non-seulement  on  leur  of- 
frait comme  une  faveur,  mais  qu'ils  étaient 
forcés  d'accepter  comme  une  obligation.  Le 
devoir  le  plus  sacré  d'un  nouveau  converti 
fut  de  communiquer  à  ses  amis  et  à  ses  pa- 
rons le  trésor  inestimable  qu'il  avait  reçu,  et 
de  les  prévenir  des  suites  funestes  d'un  refus 
qui  serait  sévèrement  puni,  comme  une  dés- 
obéissance criminelle  à  la  volonté  d'un  Dieu 
bienfaisant,  il  est  vrai,  mais  dont  la  toute- 
puissance  était  redoutable. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  l'église  se- 
coua le  joug  de  la  synagogue  ;  et  cet  affran- 
chissement exigea  un  temps  assez  long.  Les 
Juifs  convertis  reconnaissaient,  dans  la  per- 
sonne de  Jésus,  le  Messie  annoncé  par  les  an- 
ciens oracles  ;  ils  le  respectaient  comme  un 
divin  prophète  qui  avait  enseigné  la  religion 
ci  la  vertu  ;  mais  ils  restèrent  opiniâtrement 
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attachés  aux  cérémonies  de  leurs  ancêtres , 
et  ils  voulurent  les  faire  adopter  aux  gentils, 
qui  augmentaient  continuellement  le  nombre 
des  fidèles.  Les  chrétiens  judaïsans  semblent 
avoir  trouvé  des  argumens  assez  plausibles 
dans  l'origine  céleste  de  la  loi  mosaïque  et 
dans  les  perfections  immuables  de  son  grand 
Autour.  «  Si  l'Etre,  disaient-ils,  qui  est  le 
»  même  dans  toute  l'éternité ,  avait  eu  des- 
»  sein  d'abolir  ces  rites  sacrés  qui  ont  servi 
»  à  distinguer  son  peuple  choisi ,  ce  second 
»  acte  de  sa  volonté  aurait  été  annoncé  d'une 
»  manière  aussi  claire  et  aussi  solennelle  que 
»  le  premier.  La  religion  de  Moïse,  au  lieu 
»  de  ses  déclarations  fréquentes  qui  en  sup- 
»  posent  ou  qui  en  assurent  la  perpétuité  , 
»  aurait  été  représentée  comme  un  plan  pro- 
»  visionne!,  destiné  à  subsister  seulement 
»  jusqu'à  ce  que  le  Messie  fiït  venu  montrer 
»  aux  hommes  une  forme  plus  parfaite  de 
»  loi  et  de  culte  '.  Le  Messie  lui-même  et  ses 

>  disciples,  qui  conversèrent  avec  lui  sur  la 
»  terre,  loin  d'autoriser,  par  leur  exemple  , 
»  les  plus  petites  observances  de  la  loi  mo- 
»  saïqiie  \  Miraient  publié  à  l'univers  que  ces 
»  cérémonies,  désormais  inutiles,  étaient  dé- 

>  t mites,  et  ils  n'auraient  pas  sou  11  cri  que  le 
»  christianisme  restât,  pendant  plusieurs  an- 
»  nées,  obscurément  confondu  parmi  les 
»  sectes  de  l'église  juive.  »  11  parait  que  l'on 
employa  de  pareils  argumens  pour  défendre 
In  cause  expirante  de  la  loi  de  Moïse  ;  mais 
la  sagacité  des  saints  interprètes  a  suffisam- 
ment expliqué  le  langage  mystérieux  de 
l' Ancien-Testament,  et  la  conduite  équivo- 
que des  prédicateurs  apostoliques.  11  fallait 
développer  par  degrés  le  système  de  l'Evan- 
gile :  il  fallait  user  de  la  plus  grande  réserve 
cl  «les  inénagemens  les  plus  délicats,  en  pro- 
nonçant une  sentence  de  condamnation  si 

1  C«s  argumens  sont  présentés  avec  beaucoup  de  saga- 
cité par  le  Juif  Oronio  et  réfutés  avec  la  même  sagacité  et 
avec  candeur  par  le  chrétien  Limborch.  Voyez  Arnica 
ColMio  (  ouvrage  qui  mérite  bien  ce  nom  ) ,  ou  rela- 
tion delà  dispute  qui  sïleva  entre  eux. 

2  •  Jésus  circumeisus  erat  ;  ribis  ulebatur  judai- 

•  eis,  vestitu  simili  ;  purgalns  scabie  mittehat  ad  saecr- 

•  <loles;  pasebata  et  alios  dies  festns  rellgiose  observabat  : 

•  si  quos  sanavit  sabbato ,  oslendil  non  tantum  es  lege , 
»  sud  il  excerptis  scnlentiis,  lalia  opéra  sabbato  non  U> 

•  lerdicU.  •  Grotius,  de  t'erit.  rel.  ;  Christ,  l.v,  C  7.  Peu 
(c.12.)  il  s  «tend  sur  la  condescendance  des  apôtrw. 
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contraire  aux  inclinations  et  aux  préjugés 
des  Juifs  convertis. 

L'histoire  de  l'église  de  Jérusalem  fournit 
une  preuve  frappante  de  la  nécessité  de  ces 
précautions,  et  de  l'impression  profonde  que 
la  religion  juive  avait  faite  sur  l'esprit  de  ses 
sectateurs.  Les  quinze  premiers  évéques  de 
Jérusalem  furent  tous  des  Juifs  circoncis,  et 
la  congrégation  à  laquelle  ils  présidaient 
unissait  la  loi  de  Moïse  avec  la  doctrine  de 
Jésus-Christ'.  La  tradition  primitive  d'une 
église,  fondée  quarante  jours  seulement  après 
la  mort  du  Sauveur,  et  gouvernée  pendant 
presque  autant  d'années,  sous  l'inspection 
immédiate  des  apôtres,  «levait  naturellement 
être  reçue  comme  le  modèle  de  la  foi  ortho- 
doxe*. Les  églises  éloignées  avaient  souvent 
recours  à  l'autorité  respectable  de  leur  mère, 
dont  elles  s'empressaient  de  soulager  les  be- 
soins par  de  généreuses  contributions  d'au- 
mônes. .Mais,  lorsquedes  sociétés  nombreuses 
et  opulentes  eurent  été  établies  dans  les  gran- 
des villes  de  l'empire,  Antioche,  Alexandrie, 
Éphèse,  Corinthe  et  Home,  on  vil  insensible- 
ment diminuer  la  vénération  que  Jérusalem 
avait  inspirée  à  toutes  les  colonies  chrétien- 
nes. Les  juifs  convertis,  ou,  comme  on  les 
appela  dans  la  suite,  les  Nazaréens,  qui 
avaient  jeté  les  fondemens  de  l'église ,  se 
trouvèrent  bientôt  accablés  par  la  multitude 
des  prosélytes,  qui,  de  toutes  les  différentes 
religions  du  polythéisme,  accouraient  en  foule 
se  ranger  sous  la  bannière  de  Jésus-Christ  ; 
et  les  Gentils,  autorisés  par  leur  apôtre  par- 
ticulier à  rejeter  le  fardeau  insupportable  des 
cérémonies  mosaïques,  voulurent  aussi  refu- 
sera leurs  frères  plusscrupuleux  la  même  tolé- 
rance qu'ils  avaient  d'abord  humblement  sol- 
licitée pour  eux-mêmes.  Les  Nazaréens  res- 
sentirent vivement  la  ruine  de  la  ville,  du 
lemple  et  de  la  religion  publique  du  peuple 
Juif.  En  effet,  quoiqu'ils  eussent  renoncé  à  la 

«  Pene  omnes  Christian.  Peuin  sub  tegis  observa- 
ttonc  credebant.  (Sulpicc  Sévère,  u,  31 .  V.  Kusébe, Hist. 
Ecclcsiasl.,  I.  iv,  c.  5.) 

*  Moshcim.i/r  rebits  Chrisliaim  anli  Constanlinum 
magnum ,  p.  153.  Dans  cet  excellent  ouvrage,  que  j'au- 
rai souvent  occasion  de  citer .  il  traite  de  l'étal  de  l'église 
primitive,  avec  bien  plus  d'étendue  qu'il  n'a  été  à  portée  de 
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foi  de  leurs  ancêtres,  ils  tenaient  toujours 
intimement,  parleurs  mœurs.à  des  compatrio- 
tes impies,  dont  les  malheurs,  attribués  par 
les  païens  au  mépris  de  l'Être- Suprême, 
étaient,  à  bien  plus  juste  litre,  aux  yeux  des 
chrétiens,  l'effet  de  la  colère  d'un  Dieu  ven- 
geur. Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les 
Nazaréens  se  retirèrent  au-delà  du  Jourdain, 
dans  la  petite  ville  de  Pella,  où  cette  ancienne 
église  languit,  durant  plus  de  soixante  ans, 
dans  la  solitude  et  dans  l'obscurité1.  Us 
avaient  toujours  la  consolation  de  faire  sou- 
vent de  pieuses  visites  à  la  Cité  Sainte;  et  ils 
se  nourrissaient  de  l'espoir  qu'ils  seraient  un 
jonr  rendus  à  ces  demeures  chéries  que  la  re- 
ligion et  la  nature  leur  avaient  appris  à  aimer 
et  à  respecter.  Mais  enûn,  sous  le  règne  d'A- 
drien, le  fanatisme  désespéré  des  Juifs  rem- 
plit la  mesure  de  leurs  calamités,  et  les  Ro- 
mains, indignés  des  rébellions  réitérées  de  ce 
peuple,  usèrent  avec  rigueur  des  droits  de  la 
victoire.  L'empereur  bâtit  une  nouvelle  ville 
sur  le  montSion*  ;  il  lui  donna  le  nom  A'OElia 
Capitotina,  lui  accorda  les  privilèges  d'une 
colonie ,  et,  décernant  les  chàtimens  les  plus 
sévères  contre  tout  Juif  qui  oserait  approcher 
de  son  enceinte,  il  y  mit  en  garnison  une  co- 
horte romaine  pour  assurer  l'exécution  de 
ses  ordres.  Les  Nazaréens  ne  pouvaient 
échapper  que  par  une  seule  voie  à  la  pro- 
scription générale.  La  force  de  la  vérité  fut 
alors  secourue  de  l'influence  des  avantages 
temporels.  Us  élurent  pour  leur  évêque  Mar- 
dis, prélat  de  la  race  des  Gentils,  et  qui  li- 
rait probablement  son  origine  de  l'Italie  ou 
de  quelques  provinces  latines.  A  sa  persua- 
sion, la  plus  grande  partie  de  la  secte  aban- 
donna la  loi  de  Moïse,  qu'elle  avait  suivie 


•  Eusèbe , L  m,  c.  6;  Le  Clerc ,  Histoire  Ecclésiasti- 
que ,  p.  (305.  Durant  celle  absence  momentanée ,  1'évêque 
cl  l'église  de  Pella  rclinrcnl  toujours  le  litre  de  Jérusalem. 
C'est  ainsi  que  les  ponlifes  romains  résidèrent  pendant 
soixaule-dix  ans  à  Avignon ,  et  que  les  patriarches  d'A- 
lexandrie ont  transféré  depuis  long-temps  leur  siège  épis- 
copal  au  Caire. 

*Dion  Cassius,  1.  mi  ;  Arislonde  Telia  (apud  Eu- 
seb. ,  1.  tv,  c.  C)  allesle  que  l'on  interdit  aux  Juifs  l'entrée 
de  Jérusalem  ;  et  il  en  est  parlé  dans  plusieurs  écrivains 
ecclésiastiques.  Quelques-uns  d'entre  eux  cependant  se 
sont  trop  empressés  d  étendre  oclle  defeuse  à  tout  le 
pays  de  la  Palestine. 
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constamment  pendant  plus  d'un  siècle.  En 
sacriûant  ainsi  leurs  coutumes  et  leurs  pré- 
jugés, les  Nazaréens  obtinrent  l'entrée  libre 
de  la  colonie  d'Adrien,  et  ils  cimentèrent  plus 
fermement  leur  union  avec  l'église  catholi- 


que'. 

Lorsque  le  nom  et  les  honneurs  de  l'église 
de  Jérusalem  curent  été  rétablis  sur  le  mont 
Sion,  on  accusa  de  schisme  et  d'hérésie  les 
restes  obscurs  des  Nazaréens ,  qui  avaient 
refusé  d'accompagner  leur  évèquc  latin.  Us 
conservèrent  toujours  leur  première  habita- 
tion de  Pella  ,  d'où  ils  se  répandirent  dans 
les  villages  situés  aux  environs  de  Damas,  et 
ils  formèrent  une  petite  église  à  Bœrée,  au- 
jourd'hui Alep  en  Syrie*.  Le  nom  de  Naza- 
réen parut  trop  honorable  pour  ces  Juifs 
chrétiens;  ils  furent  bientôt  appelés  Ebioni- 
tes\  terme  de  mépris,  qui  marquait  la  pau- 
vreté prétendue  de  leur  esprit  aussi  bien  que 
de  leur  condition.  Peu  d'années  après  le  re- 
tour de  l'église  de  Jésusalem,  il  s'éleva  une 
question  qui  devint  un  sujet  de  doute  et  de 
controverse  :  il  s'agissait  de  décider  si  un 
homme  qui  reconnaissait  sincèrement  Jésus 
comme  le  Messie,  mais  qui  persistait  toujours 
à  observer  la  loi  de  Moïse,  pouvait  espérer 
d'être  sauvé.  L'humanité  de  Justin  le  martyr 
le  faisait  pencher  pour  l'affirmative,  et,  quoi- 
qu'il s'exprimât  avec  la  défiance  la  plus  réser- 
vée, il  osa  prononcer  en  faveur  de  ces  chré- 
tiens imparfaits,  pourvu  qu'ils  se  conlentas- 


•  Eusèbe ,  1.  nr ,  c.  6  ;  Sulpice  Sévère ,  n ,  31 .  En 
parant  les  narrations  peu  satisfaisantes  de  ces  deux  au- 
teurs ,  Mosheim  (  p.  327 ,  etc.  )  a  tracé  une  description 
très-claire  des  circonstances  et  des  motifs  de  cette  rcvolu.- 


2  Le  Clerc  (  llisl.  Ecclésiasl.,  p.  477,  535)  paraît 
avoir  tiré  d'Eusèbe,  de  saint  Jérôme,  de  saint  Épipbane, 
et  de  quelques  autres  écrivains,  toutes  les  circonstances 
principales  qui  ont  rapport  aux  Nazaréens  ou  Ébiooitcs. 
La  nature  de  leurs  opinions  les  divisa  bientôt  en  deux 
sectes,  l'une  plus  rigide ,  l'autre  plus  douce.  Il  y  a  du 
moins  quelques  raisons  de  conjecturer  que  les  parens  de 
Jésus-Christ  restèrent  attachés  au  dernier  parti ,  qui  élait 
le  plus  modéré. 

3  Quelques  écrivains  se  sont  plu  à  créer  Un  Èbion ,  au- 
teur imaginaire  du  nom  et  de  la  secte  des  Ebionites.  .Mais 
nous  pouvons  bien  plus  compter  sur  le  savant  Eusèbe 
que  sur  le  vvliement  Tertullien ,  ou  sur  le  crédule  Epi- 
pbane. Selon  Le  Clerc,  le  mol  hébreu  cbjonirn  peut 
être  traduit  en  latin  par  celui  de  paupercs.  (  V.  Hisl.  Ee- 

.  P-  477.) 
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sent  de  pratiquer  les  cérémonies  de  Moïse, 
sans  prétendre  que  l'usage  dût  en  être  géné- 
ral ou  nécessaire.  Mais,  lorsqu'on  pressa 
saint  Justin  de  déclarer  le  sentiment  de  l'é- 
glise, il  avoua  que  plusieurs  chrétiens  ortho- 
doxes non-seulement  privaient  leurs  frères 
judaïsans  de  l'espoir  du  salut,  mais  encore 
que,  dans  les  devoirs  ordinaires  de  l'amitié, 
de  l'hospitalité  et  de  la  vie  civile,  ils  refusaient 
d'avoir  avec  eux  aucune  communication'. 
L'opinion  la  plus  rigoureuse  l'emporta  sur  la 
plus  douce,  comme  on  devait  naturellement 
s'y  attendre,  et  les  disciples  de  Moïse  furent 
à  jamais  séparés  de  ceux  de  Jésus-Christ.  Les 
malheureux  Ébionitcs,  rejetés  d'une  religion 
comme  apostats,  et  de  l'autre  comme  héréti- 
ques, se  trouvèrent  forcés  de  prendre  un  carac- 
tère plus  décidé/et  quoiqu'on  puisse  apercevoir 
jusque  dans  le  quatrième  siècle  quelques  tra- 
ces de  cette  ancienne  secte,  elle  se  perdit  insen- 
siblemenC<dans  la  synagogue,  ou  dans  l'église  *. 

Tandis  que  l'église  orthodoxe  gardait  un 
juste  milieu  entre  une  vénération  excessive 
et  un  mépris  déplacé  pour  la  loi  de  Moïse, 
les  divers  hérétiques  prenaient  les  extrêmes 
opposés,  et  ils  s'égaraient  également  en  sui- 
vant les  routes  de  l'erreur  et  de  l'extravagance. 
La  vérité  reconnue  de  la  religion  juive  avait 
persuadé  aux  Ébioniies  qu'elle  ne  pouvait 
jamais  être  abolie  ;  ses  imperfections  préten- 
dues donnèrent  naissance  à  l'opinion  non 
moins  téméraire  des  Gnostiques,  qu'elle  n'a- 

»  Voyez  le  curieux  dialogue  de  saint  Justin  le  martyr 
iveele  juif  Tryphon.  La  conférence  qu'ils  eurent  entre  eux 
•e  tint  à  Ephèse,  sous  le  règne  d'Antonin-le-Pieux ,  vingt 
ans  environ  après  le  retour  de  l'église  de  Pella  dans  la  ville 
àt  Jérusalem.  Consultez,  pour  cette  date,  la  note  de 
l'exact  Tillemont.  (Mém.  Ecclésiast.,  tom.  n,  p.  SU.) 

*  De  tous  les  systèmes  de  christianisme ,  celui  de  l'A- 
byssinie  est  le  seul  qui  tienne  encore  aux  rites  mosaïques. 
(  Geddes ,  Histoire  de  l'Église  d'Ethiopie ,  et  dissertations 
de  Le  Grand  sur  la  relation  du  P.  Lobo  ).  L'eunuque  de  la 
reine  Candace  peut  faire  naître  quelques  soupçons;  mais, 
comme  on  nous  assure  (Socrate,  i ,  19  ;  Sozomène,  n, 
21  ;  Ludolphe ,  p.  281  )  que  les  Éthiopiens  ne  lurent  con- 
vertis qne  dans  le  quatrième  siècle ,  il  est  plus  raisonna- 
ble de  croire  qu'ils  observèrent  le  sabbat ,  cl  qu'ils  eurent 
aussi  des  mets  défendus ,  en  imitation  des  Juifs ,  qui ,  dans 
un  temps  très-recalé,  étaient  établis  des  deux  cotes  de  la 
mer  Rouge.  Les  plus  anciens  Éthiopiens  ont  pratiqué  la 
circoncision  par  des  motifs  de  santé  et  de  propreté,  qui 
semblent  expliqués  dans  les  " 
sur  les  Américains ,  tom.  n ,  p.  1 17. 
CIBBOtV,  I. 
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vait  jamais  été  instituée  par  la  sagesse  de 
Dicu.il  est  contre  l'autorité  d  c  Moïse  et  des  pro- 
phètes quelques  objections  qui  séduisent  trop 
facilement  le  sceptique,  quoiqu'elles  n'aient 
pour  principe  que  l'ignorance  où  nous  som- 
mes de  l'antiquité  reculée ,  et  la  faiblesse  de 
notre  esprit ,  incapable  de  se  former  une  idée 
juste  de  l'économie  divine.  C'était  sur  ces 
objections  que  s'appuyait  la  vaine  science  des 
Gnostiques  et  qu'ils  insistaient  vivement. 
Ennemis,  pour  la  plupart,  des  plaisirs  des 
sens,  ces  hérétiques  censuraient  avec  aigreur 
la  polygamie  des  patriarches ,  les  galanteries 
de  David  et  le  sérail  de  Salomon.  Comment 
concilier,  disaient-ils,  la  conquête  de  la  terre 
de  Canaan,  et  la  destruction  d'un  peuple  sans 
défiance,  avec  les  notions  communes  de  la 
justice  et  de  l'humanité?  Lorsqu'ils  jetaient 
ensuite  les  yeux  sur  la  liste  sanguinaire  de 
meurtres,  d'exécutions  et  de  massacres  qui 
souillent,  presque  à  chaque  page,  les  annales 
des  Juifs,  ils  reconnaissaient  que  les  barbares 
de  la  Palestine  n'avaient  point  en  plus  de 
compassion  pour  leurs  amis  et  pour  leurs 
compatriotes  que  pour  leurs  ennemis  idolâ- 
tres*. Passant  ensuite  des  sectateurs  de  la 
loi  à  la  loi  elle-même,  ils  prétendaient  qu'une 
religion  qui  consistait  seulement  en  sacrifices 
sanglans,  en  cérémonies  puériles,  et  dont 
toutes  les  punitions  et  toutes  les  récom- 
penses étaient  temporelles ,  ne  pouvait 
ni  inspirer  l'amour  de  la  vertu ,  ni  réprimer 
l'impétuosité  des  passions.  Les  Gnostiques 
s'efforçaient  de  jeter  du  ridicule  sur  la  narra- 
lion  de  l'écrivain  sacré  lorsqu'il  décrit  la 
création  du  monde  et  la  chute  de  l'homme  ; 
ils  traitaient  avec  une  dérision  profane  le  re- 
pos de  la  Divinité  après  six  jours  de  travail, 
la  côte  d'Adam,  le  jardin  d'feden,  les  arbres 
de  la  vie  et  de  la  science,  le  serpent  parlant , 
le  fruit  défendu  et  la  condamnation  éternelle 
prononcée  contre  le  genre  humain  pour  l'of- 

1  Beausobre  (Histoire  du  Manichéisme,  I.  i,  c.  3)  a 
rendu  compte ,  avec  la  plus  savante  impartialité,  de  leurs 
objections,  et  particulièrement  de  celles  de  Faustus ,  l'ad- 
versaire de  saint  Augustin. 

2  Apiul  ipsos  fides  obstinata  ,  misaieordin  in 
promptu.  Adversus  omîtes  alias  hostile  odium.  (  Tar. 
Hist.,  v,  4.)  Certainement  Tacite  a  vu  les  Juifs  d'un  œil 
trop  favorable.  La  lecture  de  Josèphe  auraifpu  détruiw 
l'antithèse. 

33 
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fonse  légère  de  ses  premiers  pères  Les 
Gnostiques  osaient  bien  représenter  le  Dieu 
d'Israël  comme  un  être  sujet  à  l'erreur  et  à 
la  passion,  capricieux  dans  sa  faveur,  impla- 
cable dans  sa  vengeance,  bassement  jaloux 
de  sou  culte  religieux,  n'accordant  ses  bien 
faits  qu'à  un  seul  peuple,  et  nVtendant  point 
sa  providence  au-delà  de  cette  vie  passagère 
Us  ne  pouvaient  apercevoir,  dans  une  pa- 
reille description,  aucun  des  traits  qui  carac- 
térisent le  père  commun,  le  maître  tout-puis 
sant  de  l'univers*.  Ils  convenaient  que  la 
religion  du  peuple  juif  était ,  en  quelque 
sorte,  moins  criminelle  que  l'idolâtrie  des 
antres  nations;  mais  leur  doctrine  avait  pour 
base  la  mission  de  Jésus-Christ.  Us  ensei- 
gnaient qu'il  devait  être  adoré  comme  ta  pre 
micro  et  la  plus  brillante  émanation  de  la 
Divinité,  et  qu'il  avait  paru  sur  la  terre  pour 
corriger  les  différentes  erreurs  des  hommes, 
et  pour  révéler  un  nouveau  système  de  vérité 
et  de  perfection.  Par  une  condescendance 
très-6'mgulière,  les  plus  savans  pères  de  l'é- 
glise ont  eu  l'imprudence  d'admettre  les  so- 
phismes  de  cette  secte.  Avouant  que  le  sens 
littéral  des  divines  écritures  répugne  à  tous 
les  principes  de  la  raison  et  de  la  foi ,  ils  se 
croient  en  sûreté  et  invulnérables  derrière  le 
large  voile  de  l'allégorie,  qu'ils  ont  soin  d'é- 
tendre sur  la  partie  la  plus  délicate  du  sys- 
tème de  Moïse*. 

On  a  prétendu  que  la  pureté  primitive  de 
I  église  n'avait  jamaisété  violée  par  le  schisme 
ni  par  l'hérésie,  avant  le  règne  de  Trajan 
ou  d'Adrien,  cent  ans  environ  après  la  mort 
de  Jésus-Christ4.  Remarquons  plutôt  que, 
durant  cette  période,  les  disciples  du  Messie 

«  Le  docteur  Burnrt  (  Jrchtrologia ,  1.  h,  r.  7  )  a 
discuté  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse  avec  trop 
d'esprit  et  de  liberté. 

*  Les  Gnostiques  les  plus  modérés  considéraient  Jeho- 
vah  comme  un  être  d'une  nature  mixte  entre  Dieu  et  In 
démon.  D'autres  le  confondaient  avec  le  mauvais  prin- 
cipe. Voyez  le  second  siècle  de  l'Histoire  générale  de 
Mosheim.  Cet  auteur  expose  d'une  manière  distincte, 
quoique  concise,  les  opinions  étranges  qu'ils  s'étaient 
formées  sur  ce  sujet. 

s  Voyez  Beausobre,  (  Histoire  du  Manichéisme  ,1.1,  c 
4.  )  Origène  et  saint  Augustin  étaient  du  nombre  des 
allégorie  es. 

*  Hégésippc ,  apud  Euseb. ,  I.  m ,  32  ;  iv ,  22  ;  Clémenl 
«l'Alexandrie,  Siromat.,vii,  17. 
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donnèrent  à  la  foi  et  à  la  pratique  une  éten- 
due que  ne  se  permirent  jamais  de  lui  donner 
les  fidèles  des  siècles  snivans.  Insensiblement 
les  limites  de  la  communion  furent  resserrées, 
le  parti  dominant  exerça  son  autorité  spiri- 
tuelle avec  plus  de  rigueur,  et  on  exigea  des 
membres  les  plus  respectables  qu'ils  renon- 
çassent à  leurs  opinions  particulières.  La  plu- 
part d* entre  eux  n'en  devinrent  que  plushardis 
à  soutenir  leurs  sentimens,  à  suivre  des  prin- 
cipes erronés,  et  à  lever  ouvertement  l'éten- 
dard de  la  révolte  contre  l'unité  de  l'église.  Les 
Gnostiques  se  distinguèrent  surtout  parleur 
politesse,  par leursavoir  et  par  leur  opulence. 
L'orgueil  leur  fit  prendre  la  dénomination 
générale  de  Gnostiques  ou  illuminés,  qui  ex- 
primait une  supériorité  de  connaissance  : 
peut-être  aussi  ce  nom  leur  fut-il  donné  iro- 
niquement par  des  adversaires  envieux.  Cette 
secte ,  composée  presque  toute  de  familles 
païennes,  parait  avoir  eu  principalement 
pour  fondateurs  des  habitans  de  la  Syrie  ou 
de  l'Égyptc,  contrées  où  la  chaleur  du  climat 
dispose  et  l'esprit  et  le  corps  à  la  dévotion 
contemplative.  Les  Gnostiques  mêlaient  à  la 
foi  de  Jésus-Christ  plusieurs  dogmes  sublimes, 
mais  obscurs,  tirés  de  la  philosophie  orien- 
tale, et  même  dè  la  religion  de  Zoroastre, 
concernant  l'éternité  de  la  matière ,  l'exis- 
tence de  deux  principes  et  la  hiérarchie  mys- 
térieuse dn  monde  invisible*.  Dès  qu'ils  se 
furent  élancés  dans  ce  vaste  ahlme ,  ils  pri- 
rent pour  guide  une  imagination  désordonnée; 
et ,  comme  les  sentiers  de  l'erreur  sont  variés 
et  infinis ,  les  Gnostiques  se  trouvèrent  im- 
perceptiblement divisés  en  plus  de  cinqnaule 
sectes  particulières    dont  les  principales  pa- 
raissent avoir  été  les  Basilidicns,  les  Yalenti- 
niens ,  les  Marciouites ,  et ,  dans  un  temps 
moins  reculé ,  les  Manichéens.  Chacune  de 
ces  sectes  pouvait  se  vanter  d'avoir  ses  évé- 

1  En  décrivant  les  Gnostiques  du  second  et  du  troi- 
sième siècle ,  Mosheim  est  ingénieux  et  de  bonne  foi  ;  Le 
Clerc,  un  peu  lourd ,  mais  exact  ;  Beausobre  est  presque 
toujours  un  apologiste  ;  et  il  e>t  bien  à  craindre  que  les 
premiers  pères  de  l'église  ne  soient  très-souvent  des  ca- 
lomniateurs. 

2  Voyez  les  catalogues  de  saint  I  renée  et  de  saint  Épi- 
!>han»-.  11  faut  avouer  aussi  que  ces  écrivains  étaient  por- 
tés à  multiplier  le  nombre  des  sectes  qui  s'opposaient  à 

unité  de  l'église. 
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q nos  et  ses  congrégations,  ses  docteurs  et  ses 
martyrs'.  Au  lieu  de  quatre  évangiles  adop- 
tés par  l'église ,  les  hérétiques  produisaient 
une  foule  d'histoires,  dans  lesquelles  ils 
avaient  adapté  à  leurs  doctrines  respecti- 
ves '  les  actions  et  les  discours  de  Jésus- 
Christ.  Le  succès  des  Gnostiques  fut  rapide 
et  devint  fort  étendu».  Ils  couvrirent  l'Asie  et 
l'Egypte,  s'établirent  à  Rome  et  pénétrèrent 
quelquefois  dans  les  provinces  de  l'Occident. 
Ils  s'élevèrent,  pour  la  plupart ,  dans  le  se- 
cond siècle;  le  troisième  fut  l'époque  de  leur 
splendeur;  ils  furent  entièrement  terrassés, 
dans  le  quatrième  ou  dans  le  cinquième ,  par 
l'influence  supérieure  de  quelques  nouvelles 
controverses,  et  par  l'ascendant  de  'la  puis- 
sance dominante.  Quoiqu'ils  troublassent 
sans  cesse  la  paix  de  l'église,  et  qu'Us  en  avi- 
lissent souvent  la  dignité ,  ils  contribuèrent 
plus  à  favoriser  qu'à  retarder  les  progrès  du 
christianisme.  Les  païens  convertis,  dont  les 
objections  les  plus  fortes  étaient  contre  la 
lot  de  Moïse ,  pouvaient  être  admis  dans  le 
sein  de  plusieurs  sociétés  chrétiennes  qui 
n'exigeaient  pas  de  leur  esprit,  encore  rempli 
de  préjugés,  la  croyance  d'une  révélation 
antérieure;  et,  à  la  fin,  l'église  profita  des 
conquêtes  de  ses  ennemis  les  plus  invétérés*.  ' 

t  Eus**,  1  iv,  r.  1S.  Voyex  (Uns  Bayle,  i  l'article 
Marcion ,  un  détail  curieux  d'une  dispute  sur  ce  sujet, 
il  semblerait  que  quelques-uns  des  Gnostiques  (  te  Basi- 
lidietM  )  évitaient  et  mène  refusaient  l'honneur  du  mar- 
tyre. Leur*  raisons  étaient  singulières  et  abstruses.  (V. 
Moshewi.p.  m) 

>  Voyex  un  passage  très-remarquable  d'Orï^nefprotrm. 
ad  Lucan.  )  Cet  iofatigable  écrivain ,  qui  avait  passé  sa 
via  dans  1  étude  de  l'Écriture  Sainte,  en  appuie  l'au- 
thenticité sur  l'autorité  inspirée  de  l'église.  Il  était 
impossible  que  les  Gnosliques  pussent  recevoir  les 
évangiles  que  nous  avons  maintenant ,  et  dont  plusieurs 

55kT  atUquent  directement  leurs  dogmes  favoris ,  et 
pouvaient  paraître  avoir  été  dirigés  contre  eux  a  dessein. 
Il  est  donc ,  en  quelque  sorte ,  singulier  que  saint  Ignace 
(  Epis  t.  tut  Smyrn.  Pair.  Apostol. ,  tom.  u ,  p.  34  )  ait 
préféré  employer  une  tradition  vague  et  douteuse,  au 
lieu  d'avoir  recours  au  témoignage  certain  desévangélistes. 

J  Habent  apes  favos  ;  habent  tcdeùas  et  Mareio- 
mita.  TeOe  est  l'expression  forte  de  Tertullien ,  que  je 
suis  obligé  de  citer  de  mémoire.  Du  temps  de  saint  Épi- 
phane  (  advers.  hoereses ,  p.  302  ),  les  Harcionites  étaient 
Irèa-oombreux  en  Italie ,  ei  Syrie ,  en  Égypte ,  en  Arabie 
et  dans  la  Perse. 


Au  reste,  quelle  que  pût  être  entre  les  or- 
thodoxes ,  les  Ébionites  et  les  Gnostiques , 
la  différence  d'opinion  concernant  la  Divinité 
ou  l'obligation  de  la  loi  de  Moïse,  un  zèle  ex- 
clusif les  animait  tous  également,  et  ils 
avaient  pour  l'idolâtrie  la  même  horreur  qui 
avait  distingué  les  Juifs  parmi  les  autres  na- 
tions de  l'ancien  monde.  Le  philosophe,  qui 
ne  voyait  dans  le  système  du  polythéisme, 
qu'un  mélange  ridicule  de  fraude  et  d'erreur, 
pouvait  librement  sourire  de  pitié  sous  le  mas- 
que de  la  dévotion,  sans  craindre  que  le  mé- 
pris ou  la  complaisance  ne  l'exposât  au  res- 
sentiment de  quelque  puissance  invisible ,  ou 
plutôt,  selon  lui,  imaginaire.  Mats  les  pre- 
miers chrétiens  envisageaient  avec  bien  plus 
d'effroi,  et  sous  un  jour  beaucoup  plus 
odieux,  la  religion  du  paganisme.  Les  Gdèles 
et  les  hérétiques  s'accordaient  a  regarder  les 
démons  comme  les  auteurs,  les  patrons  et  les 
objets  de  l'idolâtrie  '.  t  Les  esprits  rebelles, 
»  qui  avaient  été  dégradés  de  l'état  d'ange,  et 
»  précipités  dans  le  gouffre  infernal,  avaient 
»  toujours  la  permission  d'errer  sur  la  terre, 
»  de  tourmenter  le  corps  des  pécheurs,  et  de 
»  séduire  leurs  âmes.  Les  démons  s'aperçu- 
»  rent  bientôt  et  ils  abusèrent  du  penchant 
»  naturel  de  l'homme  à  la  dévotion  ;  et ,  dé- 
i  tournant  adroitement  les  mortels  de  l'ado- 
»  ration  qu'ils  devaient  à  leur  Créateur,  ils 
»  usurpèrent  la  place  et  les  honneurs  de 
»  l'Être-Suprêmc.  Le  succès  de  leurs  artifices 

•  détestables  satisfit  à  la  fois  leur  vanité  et 
i  leur  vengeance;  et  ils  goûtèrent  la  seule 
»  consolation  dont  ils  pouvaient  être  suscepti- 
»  bles,  l'espoir  d'envelopper  l' espèce  humaine 

•  dans  leur  crime  et  dans  leur  misère.  »  On 
disait,  ou  du  moins  on  s'imaginait  qu'ils  s'é- 
taient partagé  entre  eux  les  rôles  les  plus 
importans  du  polythéisme  :  l'un  de  ces  dé- 
mons prenant  le  nom  et  les  attributs  de 
Jupiter,  l'autre  d'Esculape,  un  troisième  de 
Vénus,  et  un  quatrième  peut-être  d'Apollon  *. 

sage,  qui  mène,  par  degrés,  deb  raison  à  la  fol.  Il  fut  du- 
rant plusieurs  années  engagé  dans  la  secte  des  Mani- 
chéens. 

<  Le  sentiment  unanime  de  l'église  primitive  est  très- 
clairement  expliqué  par  saint  Justin  le  martyr.  (Apolog. 
Major ,  par  Albenagoras,  légat. ,  e.  22 ,  etc. ,  et  par  Lac- 
lance ,  Institut,  divin.,  u,  14-19.) 

J  Tertullien  (  Apolog.,  c.  23.  )  allègue  U  confession  des 


Digitized  by  Google 


276  DÉCADENCE  DE 

On  ajoutait  que  leur  longue  expérience  et 
leur  nature  aérienne  les  mettaient  en  état  de 
remplir  ces  diffétens  caractères  avec  une. 
adresse  et  avec  une  dignité  convenables.  Ca- 
ches dans  les  temples,  ils  avaient  institué  les 
fêles  el  les  sacrifices;  ils  avaient  inventé  les 
fables  :  les  oracles  étaient  rendus  par  ces  es- 
prits infernaux,  et  il  leur  avait  souvent  été 
permis  de  faire  des  miracles.  Les  chrétiens, 
qui,  par  l'interposition  des  démons,  pouvaient 
expliquer  si  facilement  toutes  les  apparences 
surnaturelles ,  admettaient  sans  peine  et 
même  avec  empressement  les  fictions  les  plus 
extravagantes  de  la  mythologie  païenne. 
Mais,  en  ajoutant  foi  à  ces  fictions .  le  chrétien 
ne  les  envisageait  qu'avec  horreur.  La  plus 
petite  marque  de  respect  pour  le  culte  natio- 
nal eût  été  à  ses  yeux  un  hommage  direct 
rendu  aux  esprit  infernaux,  et  un  acte  de  ré- 
bellion contre  la  majesté  de  Dieu. 

Par  une  suite  de  cette  opinion,  le  devoir  le 
plus  essentiel ,  mais  en  même  temps  le  plus 
pénible  d'un  chrétien,  était  de  se  conserver 
pur  au  milieu  d'un  monde  corrompu,  et  de 
ne  pas  se  souiller  par  la  pratique  de  l'idolâ- 
trie. La  religion  des  anciens  peuples  ne  con- 
sistait pas  simplement  en  une  doctrine  spé- 
culative, professée  dans  les  écoles  ou  préchée 
dans  les  temples.  Les  divinités  et  les  rites 
innombrables  du  polythéisme  étaient  étroi- 
tement liés  à  tous  les  détails  de  la  vie  publi- 
que ou  privée  :  les  plaisirs,  les  aiTaires  rap- 
pelaient à  chaque  instant  ces  cérémonies  ;  et 
il  eût  été  presque  impossible  de  ne  les  pas 
observer  sans  fuir  en  même  temps  tout 
commerce  avec  les  hommes,  cl  sans  renoncer 
aux  devoirs  et  aux  amusemens  de  la  société  '. 
Les  actes  les  plus  solennels  de  la  guerre  et 
de  la  paix  étaient  toujours  préparés  ou  con- 
clus par  des  sacrifices,  auxquels  le  magis- 
tral, le  sénateur  et  le  soldai  ne  pouvaient  se 
dispenser  de  présider  ou  de  participer*.  Les 

démons  eux-mêmes ,  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  tour- 
meulés  par  les  exorcistes  chrétiens. 

'  Terlullien  a  écrit  un  traité  fort  sé>ére  contre  l'idolâ- 
trie, pour  précaulionner  ses  frères  contre  le  danger  où 
ils  étaient  à  chaque  instant  de  commettre  ce  crime. 
Itccogita  s/lvam  et  quanta;  tatitant  spina.  (  l>e  Idolo- 
lalril,  e.  10.) 

2  Le  sénat  romain  s'assemblait  toujours  dans  un  temple 
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spectacles  publics  formaient  une  partie  essen- 
tielle de  la  dévotion  riante  des  païens.  Ils  se 
persuadaient  que  leurs  divinités  acceptaient 
avec  reconnaissance  ces  jeux  que  le  prince 
et  le  peuple  célébraient  dans  les  fêles  insti- 
tuées en  leur  honneur  *.  Le  lidèle,  qui  fuyait 
avec  une  pieuse  horreur  les  abominations  du 
cirque  ou  du  théâtre,  se  trouvait  dans  chaque 
repas  exposé  à  des  embûches  infernales, 
toutes  les  fois  que  ses  amis,  invoquant  les 
dieux  propices,  versaient  des  libations*,  et 
formaient  des  vœux  pour  leur  bonheur  réci- 
proque. Lorsque  l'épouse,  enlevée  <T entre 
les  bras  de  ses  parens,  franchissait  avec  une 
répugnance  affectée  le  seuil  de  sa  nouvelle 
demeure*,  accompagnée  de  tout  le  cortège 
de  l'hymen  ;  lorsque  la  pompe  funèbre  s'a- 
vançait lentement  vers  le  bûcher*;  au  milieu 
de  ces  cérémonies  intéressantes,  le  chrétien, 
dans  la  crainte  de  se  rendre  coupable  de  sa- 
crilège, se  trouvait  forcé  d'abandonner  les 
personnes  qu'il  chérissait  le  plus.  Toutes  les 
professions ,  tous  les  méliers  qui  contri- 
buaient à  former  ou  à  décorer  les  idoles, 
étaient  déclarés  infectés  du  poison  de  l'ido- 
lâtrie*, sentence  sévère,  puisqu'elle  dévouait 

ou  dans  un  lieu  consacré  (Aulu-Gelle,  xrr,7).  Avant 
de  s'occuper  d'affaires ,  chaque  sénateur  était  obligé  de 
verser  du  vin ,  el  de  brûler  de  l'encens  sur  l'autel.  (Sué- 
tone, vie  d'Auguste ,  c.  35.) 

1  Voyez  Tertullien  ,  de  Spectaculis.  Ce  réformateur 
rigide  n'a  pas  plus  d'indulgence  pour  une  tragédie  d'Euri- 
pide que  pour  un  combat  de  gladiateurs.  C'est  surtout  l'ha- 
billement des  acteurs  qui  le  choque.  En  se  servant  le 
brodequins  élevés,  ces  impies  s'efforcent  d'ajouter  une 
coudée  à  leur  taille,  (e.  23.) 

2  On  peut  voir ,  dans  tous  les  auteurs  de  l'antiquité , 
que  les  anciens  avaient  coutume  de  terminer  leurs  repas 
par  des  libations.  Socrate  etSenéque,  dans  leurs  der- 
niers momens,  tirent  une  application  de  cet  usage.  •  Post- 
>  quam  slagnum  calid.v  aqua?  inlroiit,  respergens  proxi- 
■  mos  senorum ,  addila  voce,  libare  se  liquorem  iilum 
•  Jovi  liberatori.  »  (  Tacite ,  Annal.,  xv ,  64.  ) 

2  Voyez  l'hymne  élégant ,  mais  idolâtre ,  que  Catulle 
composa  à  l'occasion  des  noces  de  Manlius  et  de  Julie.  O 
hj-mene,  hymena-e  iolquishuicdcocomparari  ausil .» 

4  Virgile ,  en  chantant  la  mort  de  Misénc  et  de  Pallas, 
a  décrit  avec  exactitude  les  funérailles  des  anciens;  les 
érlaircissemens  donnés  par  son  commentateur  Servius 
ne  contribuent  par  moins  à  faire  connaître  ces  cérémo- 
nies. Le  bûcher  lui-même  était  un  autel;  le  sang  des 
victimes  servait  d'aliment  aux  flammes  ;  cl  tous  les  assis- 
tans  étaient  arrosés  de  l'eau  lustrale. 

■  1  ci  lui; mi ,  de  Idotoldtrià,  c.  u. 
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aux  tournions  éternels  cette  portion  si  consi- 
dérable de  la  société  qui  exerce  les  arts  libé- 
raux et  mécaniques.  Si  nous  jetons  les  yeux 
sur  les  restes  innombrables  de  l'antiquité, 
outre  les  images  des  dieux  et  les  instrnmens 
sacrés  de  leur  culte,  nous  voyons  que  les 
maisons,  les  habits  et  les  meubles  des  païens 
devaient  leurs  plus  riches  ornemens  aux  for- 
mes élégantes  et  aux  fictions  agréables,  con- 
sacrées par  l'imagination  des  Grecs  C'était 
aussi  dans  celte  source  impure  que  la  musi- 
que, la  peinture,  l'éloquence  et  la  poésie 
avaient  puisé  leurs  plus  grandes  beautés. 
Dans  le  langage  des  pères  de  l'église,  Apol- 
lon et  les  Muses  sont  1rs  organes  de  l'esprit 
infernal  ;  Homère  et  Virgile  en  sont  les  prin- 
cipaux ministres;  et  cette  mythologie  bril- 
lante qui  remplit,  qui  anime  les  productions 
de  leur  génie,  est  destinée  à  célébrer  la  gloire 
des  démons.  La  langue  même  de  la  Grèce  et 
de  Rome  abondait  en  expressions  familières, 
mais  impies,  que  l'imprudent  chrétien  pou- 
vait entendre  avec  trop  de  patience,  ou  pro- 
noncer trop  légèrement  \ 

Les  tentations  dangereuses,  qui  se  tenaient 
de  tous  côtés  en  embuscade  pour  surprendre 
le  fidèle,  l'attaquaient  les  jours  de  fêtes  pu- 
bliques avec  une  violence  redoublée.  Ces 
institutions  augustes  avaient  été  disposées  et 
arrangées,  dans  l'année,  avec  tant  d'art, 
que  la  superstition  prenait  toujours  le  mas- 
que du  plaisir,  et  souvent  celui  de  la  vertu  \ 
Chez  les  Romains ,  les  fêtes  les  plus  sacrées 
avaient  pour  objet  de  célébrer  les  calendes 
de  janvier,  en  prononçant  solennellement 
des  vœux  pour  la  félicité  publique  et  pour  le 
bonheur  des  citoyens;  de  rappeler  le  souve- 
nir des  morts,  et  d'attirer  les  regards  des 


1  Voyex  partout  l'antiquité  de  Mont  faucon.  Le  revers 
même  des  monnaies  grenues  et  romaines  tenait  souvent 
À  l'idolâtrie.  Ici ,  il  est  vrai ,  les  serupulcs  des  chrétiens 
étaient  balancés  par  une  passion  plus  (brie. 

a  Tertullien,  de  Idolotatrid  ,  c.  20, 21 , 22.  Si  un  ami 
païen  (peul-flre  lorsqu'on  élcrnuait  )  se  servait  de  l'ex- 
pression familière  :  Jupiter  vous  bénisse ,  le  chrétien 
était  obligé  de  protester  contre  la  divinité  de  Jupiler. 

J  Voyex  l'ouvrage  le  plus  travaillé  d'Ovide ,  ses  Fastes, 
qui  sont  restes  imparfaits  ;  il  n'a  fini  que  les  six  premiers 
mois  de  l'année.  La  compilation  de  Macrobe  est  appelée 
Snturnalia  ;  mais  c'est  une  petite  partie  du  premier  livre 
seulement ,  qui  a  quelque  rapport  à  ce  titre. 
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dieux  sur  la  génération  présente;  de  poser 
les  bornes  invariables  des  propriétés;  de  sa- 
luer, au  retour  du  printemps,  les  puissances 
vivifiantes,  qui  répandent  la  fécondité;  de 
perpétuer  ces  deux  ères  mémorables  de 
Rome,  la  fondation  de  la  ville,  et  celle  de  la 
république  ;  et  de  rétablir,  durant  la  licence 
bienfaisante  des  saturnales,  l'égalité  primi- 
tive du  genre  humain.  Quelle  devait  être 
l'horreur  des  chrétiens  pour  ces  cérémonies 
impies,  puisqnc  dans  des  occasions  moins 
alarmantes  ils  montraient  une  délicatesse  si 
scrupuleuse?  Aux  jours  d'allégresse  publi- 
que, les  anciens  avaient  coutume  d'orner 
leurs  portes  de  lampes  et  de  branches  de 
laurier,  et  de  ceindre  leurs  têtes  de  guir- 
landes de  fleurs.  Cet  usage  innocent,  qui 
formait  un  spectacle  agréable,  pouvait  être 
toléré  comme  une  institution  purement  ci- 
vile; mais  il  arrivait  malheureusement  que 
les  portes  se  trouvaient  sous  la  protection 
des  dieux  pénates,  que  le  laurier  était  con- 
sacré à  l'amant  de  Daphné,  et  que  ces  guir- 
landes de  fleurs,  quoique  souvent  le  symbole 
de  la  joie  ou  de  la  tristesse,  avaient  été  dé- 
diées dans  leur  première  origine  au  service 
de  la  superstition.  Les  chrétiens  qui  se  déter- 
minaient a  suivre  les  coutumes  de  la  patrie 
et  les  ordres  du  magistrat  éprouvaient  de 
terribles  agitations  :  en  proie  aux  plus  som- 
bres alarmes,  ils  redoutaient  les  reproches 
de  leur  conscience,  les  censures  de  l'église, 
et  les  dénonciations  de  la  vengeance  divine  '. 

Tels  étaient  les  soins  pénibles  qu'il  fallait 
prendre  pour  garantir  la  pureté  de  l'Évan- 
gile du  souffle  empoisonné  de  l'idolâtrie.  Les 
partisans  de  l'ancienne  religion  observaient 
avec  indifférence  les  rites  publics  ou  parti- 
culiers qu'ils  tenaient  de  l'éducation  et  de 
l'habitude;  mais  toutes  les  fois  que  ces  céré- 
monies superstitieuses  se  présentaient ,  elles 


*  Terlullicn  a  composé  un  ouvnge  pour  défendre  ou. 
plutôt  pour  célébrer  l'action  téméraire  d'un  soldat  chré- 
tien qui  ,  en  jelanl  sa  couronne  de  laurier,  avait  exposé  sa 
personne  et  celle  de  ses  frères  au  danger  le  plus  immi- 
nent. Comme  il  parle  des  empereurs  (Sévère  et  Cara- 
cnlla),  il  est  évident ,  malgré  M.  de  Tillemont ,  que  Ter- 
tullien composa  son  traité  de  Corond  long-temps  avant 
qu'il  eût  adopté  les  erreurs  des  Monlanisles.  (Voyez 
Mrm.  Kcclésiast. ,  tom.  m  (  p.  384-  ) 
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fournissaient  aux  chrétiens  une  occasion  de 
s'opposer  avec  force  aux  anciennes  erreurs, 
et  de  déclarer  leurs  sentiinens.  Ces  protes- 
tations fréquentes  affermissaient  leur  atta- 
chement à  la  foi;  et,  à  mesure  que  leur  zèle 
s'augmentait ,  ils  combattaient  avec  une  plus 
grande  ardeur,  et  avec  des  succès  plus  mar- 
qués, dans  celte  guerre  sainte,  qu'ils  avaient 
entreprise  contre  l'empire  des  démons. 

II.  Les  écrits  de  Cicéron  1  peignent  des 
couleurs  les  plus  vives  l'iguorance,  les 
erreurs  et  l'incertitude  des  anciens  philoso- 
phes au  sujet  de  l'immortalité  de  l'âme. 
Lorsqu'ils  voulaient  armer  leurs  disciples 
contre  la  crainte  de  la  mort,  ils  leur  incul- 
quaient la  vérité  de  cette  opinion  si  simple, 
mais  si  affligeante,  que  le  coup  fatal  de  notre 
dissolution  nous  délivre  des  calamités  de  la 
vie,  et  que  ceux  qui  ont  peu  de  temps  a  exis- 
ter ont  aussi  peu  de  temps  à  souffrir.  Rome 
et  la  Créée  renfermaient  cependant  un  petit 
nombre  de  sages  qui  avaient  conçu  une  idée 
plus  relevée,  et,  à  certains  égards,  plus  juste 
de  la  natare  humaine,  quoique  daus  leurs 
sublimes  recherches  leur  raison  ait  souvent 
pris  pour  guide  leur  imagination,  et  que  leur 
imagination  ;iit  été  dirigée  par  leur  vanité. 
Lorsqu'ils  contemplaient  avec  complaisant  e 
l'étendue  de  leur  puissance  intellectuelle; 
lorsque  tbns  les  spéculations  les  plus  pro- 
fondes, ou  dans  les  éludes  les  plus  impor- 
tantes, ils  exerçaient  les  diverses  fat  mités  de 
la  mémoire ,  de  l'imagination  et  du  jugement  ; 
lorsqu'enlin  ils  méditaient  sur  cet  amour  de 
la  gloire  qui  nous  transporte  dans  les  siècles 
futurs  bien  au-delà  des  limites  de  la  mort  et 
du  tombeau,  ils  rougissaient  d'être  confondus 
avec  les  brutes,  et  ils  ne  pouvaient  se  résou- 
dre à  supposerqu'un  être,  dont  la  dignité  leur 
inspirait  l'admiraiiou  la  plus  vive,  fût  réduit 
à  une  petite  portion  de  terre,  et  à  une  durée 
de  quelques  années.  Pour  appuyer  des  senti- 
inens si  favorables  à  l'excellence  de  notre 
espèce,  ils  appelèrent  à  leur  secours  la 
science,  ou  plutôt  le  langage  de  la  méiaphy- 

i  En  | >,\ r j i<  u l  i.-r ,  le  premier  livre  des  Tusculancs ,  le 
traité  de  la  Vieillesse  el  le  songe  de  Scipion ,  contiennent, 
daus  le  plus  beau  langage ,  tout  ce  que  la  philosophie  des 
Grées  ou  le  bon  sens  des  Komains  pouvait  suggérer  sur 
ce  sujet  obscur ,  nuls  IniporUaU 
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sique.  Us  découvrirent  bientôt  que,  comme 
aucune  des  propriétés  de  la  matière  ne  peut 
s'appliquer  aux  opérations  de  l'esprit,  l'âme 
devait  être  une  substance  différente  du  corps, 
pure,  simple  et  spirituelle,  incapable  de  dis- 
solution, et  susceptible  d'un  degré  plus  par- 
fait de  bonheur  et  de  vertu ,  après  être  sortie 
de  sa  prison  corporelle.  Les  philosophes  qui 
marchèrent  sur  les  traces  de  Platon  tirèrent 
de  ces  principes  nobles  et  spécieux  une  con- 
clusion qu'il  eût  été  très-difficile  de  justifier; 
puisque,  non  contens  d'établir  l'immortalité 
de  l'âme,  ils  prétendaient  prouver  son  éter- 
nité antérieure ,  et  qu'ils  penchaient  à  la  re- 
garder comme  une  portion  de  cet  esprit  in- 
fini, existant  par  lui-même,  qui  remplit  et 
soutient  l'univers  '.  Un  système  si  incom- 
préhensible ,  si  élevé  au-dessus  des  sens  et 
de  l'expérience  de  tous  les  hommes,  pouvait 
amuser  les  loisirs  d'un  philosophe;  peut-être 
aussi,  daus  le  silence  de  la  solitude,  celle 
doctrine  consolante  oiïrail-elle  quelquefois 
un  rayon  d'espoir  à  la  vertu  accablée.  Mais 
l'impression  faible  qui  avait  été  communiqué  je 
dans  les  écoles  se  perdait  bientôt  au  milieu 
tin  tumulte  et  des  agitations  de  la  vie  active. 
Nous  connaissons  assez  les  actions,  les  carac- 
tères et  les  motifs  des  personnages  émineus 
qui  fleurirent  du  temps  de  Cicéron  cl  des 
premiers  césars,  pour  être  assurés  que  leur 
conduite  dans  cette  vie  ne  fut  jamais  dirigée 
par  aucune  conviction  sérieuse  des  punitions 
et  des  récompenses  d'un  état  futur.  Au  bar- 
reau el  daus  le  sénat  de  Rome,  les  orateurs 
les  plus  habiles  ne  craignaient  pas  d'offenser 
leurs  auditeurs  en  représentant  cette  doc- 
trine comme  une  opinion  vaine  et  extrava- 
gante, epue  rejetait  avec  mépris  tout  homme 
dont  l'esprit  avait  été  cultivé  par  l'éducation*. 

Puisque  la  philosophie,  malgré  les  efforts 
les  plus  sublimes,  ne  peut  parvenir  qu'à  tra- 
cer faiblement  le  désir,  l'espérance  ,  ou  tout 

•  La  préexistence  de  l  ime ,  en  Uni  au  moins  que  cette 
doctrine  esl  compatible  avec  la  religion,  fut  adoptée 
par  plusieurs  des  pères  de  l'église  grecque  et  latine.  (Voy. 
lienusobre ,  Ilisl.  du  Manichéisme,  1.  vi ,  c.  4.) 

l  Voyeat  Cicéron  pro  (  lurnt.,  c.  Gl.  César  ap.  Sallust., 
de  Bel.  C'a lil.,  c.  50  ;  Juvenal ,  sat.  n  ,  149. 

Eue  llkqntw  maur» ,  (1  mblcrriiKi  rrftu. 


S«  puai  acJuul ,  ai»  toi  bodJhid  aie  Imolur. 
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an  pins  la  probabilité  d'une  vie  a  venir,  il 
n'appartient  donc  qu'à  la  révélation  divine 
de  fixer  l'existence,  et  de  décrire  l'état  de  ce 
pays  invisible,  destiné  à  recevoir  les  âmes  des 
hommes  après  leur  séparation  d'avec  les 
corps.  Mais  il  est  facile  d'apercevoir  dans  les 
religions  de  la  Grèce  et  de  Rome  plusieurs 
défauts  inhéreus  qui  les  rendaient  incapables 
d'entreprendre  une  tache  si  difficile.  1*  Le 
système  général  de  la  mythologie  ancienne 
ne  portait  sur  aucune  preuve  solide,  et  les 
plus  sages  d'entre  les  païens  avaient  déjà  se- 
coué l'autorité  qu'elle  avait  usurpée.  2°  La 
description  des  régions  infernales  avait  été 
abandonnée  aux  peintres  et  aux  poètes;  et 
leur  imagination  les  peuplait  d'un  si  grand 
nombre  de  fantômes  et  de  monstres,  elle  dis- 
tribuait les  punitions  et  les  récompenses  avec 
si  peu  d'équité  ,  qu'une  vérité  auguste ,  la 
pins  faite  pour  le  cœur  de  l'homme,  avait  été 
insensiblement  opprimée  et  dégradée  par  le 
mélange  absurde  des  fictions  les  plus  gros- 
sières *.  3<>  A  peine  les  polythéistes  les  plus 
religieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  envisa- 
geaient-ils la  doctrine  d* un  état  futur  comme 

des  dieux  avait  plutôt  rapport  aux  sociétés 
publiques  qu'aux  individus  ;  et  clic  se  déve- 
loppait principalement  sur  le  théâtre  visible 
du  monde  présent.  Les  vœux  particuliers, 
offerts  devant  les antetsde  Jupiter  ou  d'Apol- 
lon, exprimaient  le  désir  inquiet  de  leurs  ado- 
ratenrs  pour  la  félicité  temporelle,  et  mar- 
quaient en  même  temps  leur  ignorance  ou 
leur  insensibilité  concernant  une  vie  à  ve- 
nir'. La  vérité  importante  de  l'immortalité 
de  l'àme  fut  annoncée  avec  plus  de  soin  et 
avec  plus  de  succès  dans  l'Inde,  en  Assyrie , 
en  Égypte  et  dans  la  Gaule  ;  et,  puisque  ce 
n'est  point  dans  une  supériorité  de  connais- 
panni  ces  barbares  que  nous  pou- 
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>  Le  ontiè  me  livre  de  l'Odyssée  dotuie  une  description 
•ombre  et  contradictoire  des  régions  infernales.  Piadare 
et  Virgile  ont  embeUî  le  tableau;  mais  ces  poètes  mêmes, 
quoique  plus  corrects  que  leur  grand  modèle ,  sont  tombés 
dans  des  inconséquences  bien  étranges.  (  Voyez  Bayle, 
Réponses  aux  questions  d  uo  Provincial,  part,  m,  c  22.) 

*  Voyc*  la  seizième  épitre  du  premier  livre  d'Horace , 
b  treizième  satire  de  Juvénal ,  et  la  seconde  satire  de 


vons  trouver  la  raison  d'une  différence  si 
sensible,  il  faut  l'attribuer  à  l'influence  d'un 
ordre  de  prêtres  établi  s  dans  ces  contrées , 
et  qui  employaient  les  motifs  de  vertu  comme 
des  in  si  rumens  d'ambition  S 

On  se  serait  naturellement  attendu  qu'un 
principe  si  essentiel  à  la  religion  aurait  été 
révélé  dans  les  termes  les  plus  clairs  au  peu- 
ple choisi  de  la  Palestine ,  et  qu'il  aurait  pu 
être  confié  en  toute  sûreté  à  la  race  sacer- 
dotale d'Aaron.  Il  est  de  notre  devoir  d'ado- 
rer les  décrets  mystérieux  de  la  Providence  \ 
lorsque  nous  voyons  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'àme  omise  dans  la  loi  mosaïque. 
Les  prophètes  l'annoncèrent  obscurément  ; 
et,  durant  la  longue  période  qui  s'écoula  entre 
la  servitude  chez  les  Égyptiens  et  la  capti- 
vité de  Babylone,  les  espérances  aussi  bien 
que  les  craintes  des  Juifs  paraissent  avoir  été 
resserrées  dans  le  cercle  étroit  de  la  vie  pré- 
sente ».  Après  que  Cyruseut  permis  à  la  na- 
tion exilée  de  retourner  dans  la  terre  pro- 
mise, et  qu'Esdras  eut  rétabli  les  anciens 
monumens  de  la  religion,  deux  sectes  célè- 
bres, les  Saducéens  et  les  Pharisiens,  s'éle- 
vèrent insensiblement  à  Jérusalem  *.  Les 
qui  formaient  la  classe  la  plus 


i  Si  nous  nous  bornons  aux  Gaulois ,  nous  pouvons  re- 
marquer qu'ils  confiaient,  non-seulement  leurs  vies,  mais 
leur  argent  même,  à  l'assurance  d'un  autre  monde.  •  Ve- 
»  tus  lue  mos  Gallorum  occurrit  (dH  Valère  Maxime ,  I. 
»  n, c 6,  p.  10) quos  memoria  prodilumest,  pétunias 
•  mutuas ,  que  hkapud  inféras  redderenUir,  dare  so- 
»  litos.  •  La  même  coutume  est  insinuée  plus  obscuré- 
ment par  Mêla  (Lm,c  2).  Il  est  presque  Inutile  d'ajou- 
ter que  les  profils  du  commerce  étaient  exactement  pro- 
portionnés au  crédit  du  marchand ,  et  que  les  druide» 
tiraient  de  leur  profession  sacrée  un  caractère  de  solva- 
bilité ,  auquel  toute  autre  classe  d'hommes  n'aurait  peut- 
être  point  été  en  état  de  prétendre. 

>  L'auteur  de  ta  divine  légation  de  Moïse  donne  une 
raison  très-curieuse  de  cette  omission;  et  il  rétorque 
tres-togéaieiuemeat  ,  contre  les  incrédules,  les  argu- 
ment qu'Us  en  tirent. 

s  Voyez  Le  Clerc  (  Protègent,  i  1  Hist .  Ecdésiast. ,  c.  i, 
seci.  8  ).  Son  autorité  parait  avoir  d'autant  plus  de  poids , 
qu'il  a  fait  un  commentaire  savant  et  judicieux  sur  les 
livres  de  l'Ancien  Testament. 

*  Josèpae,  AnUq.  ,1.  xrn.e.  10,  d« Bel.  judaito,  n,  8. 
Selon  l'interprétation  la  plus  naturelle  des  paroles  de  cet 
auteur ,  les  Saducéens  n'admettaient  que  le  Pentateuque. 
Mais  il  a  plu  i  quelques  critiques  modernes  d'ajouter  ks 
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opulente  et  la  plus  (/stwguée  de  l'état,  s'at- 
tachaient avec  rigueur  au  sens  littéral  de  la 
loi  de  Moïse,  et  ils  rejetaient  pieusement  l'im- 
mortalité de  l'âme ,  opinion  qui  n'avait  point 
été  consignée  dans  le  livre  divin  qu'ils  révé- 
raient comme  la  seule  règle  de  leur  foi.  A 
l'autorité  des  Écritures,  les  Pharisiens 
ajoutaient  celle  de  la  tradition,  et,  sous  le 
nom  de  tradition,  ils  comprenaient  plu- 
sieurs dogmes  spéculatifs  tirés  de  la  phi- 
losophie ou  de  la  religion  des  Orientaux.  Les 
doctrines  du  destin  ou  de  la  prédestination 
des  anges  et  des  esprits,  et  d'un  état  futur  de 
récompenses  et  de  punitions,  étaient  au  nom- 
bredeecs  nouveaux  articles  de  leur  croyance. 
Comme  les  Pharisiens,  par  l'austérité  de  leurs 
mœurs,  avaient  attiré  dans  leurparti  le  corps 
de  la  nation  juive,  l'immortalité  de  1  àme  de- 
vint l'opinion  dominante  de  la  synagogue , 
sous  le  règne  des  princes  et  des  pontifes  as- 
monéens.  L'humeur  des  Juifs  n'était  pas  capa- 
ble de  se  contenter  de  cet  acquiescement 
froid  et  languissant,  qui  aurait  pu  satisfaire 
l'esprit  d'un  polythéiste.  Dès  qu'ils  eurent 
admis  l'idée  d'une  vie  à  venir,  ils  l'embras- 
sèrent avec  tout  le  zèle  qui  avait  toujours  ca- 
ractëritë  la  nation.  Au  reste,  leur  zèle  n'ajou- 
tait rien  à  l'évidence  ni  à  la  probabilité  de 
cette  doctrine  ;  et  il  était  encore  nécessaire 
que  le  dogme  de  la  vie  et  de  l'immortalité,  qui 
avait  été  dicté  par  la  nature,  approuvé  par  la 
raison,  et  que  la  superstition  avait  adopté , 
reçût  de  l'autorité  et  de  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  la  sanction  de  vérité  divine. 

Lorsque  la  promesse  d'un  bonheur  éter- 
nel fut  offerte  aux  hommes ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'une  proposition  si  avantageuse  ail 
été  acceptée  par  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes de  toutes  les  religions,  de  tous  les 
états,  et  de  toutes  les  provinces  de  l'empire 
romain.  Les  premiers  chréliens  avaient  pour 
leur  existence  présente  un  mépris,  et  ils  at- 
tendaient l'immortalité  avec  une  confiance 
dont  la  foi  douteuse  et  imparfaite  des  siècles 
modernes  ne  saurait  donner  qu'une  bien 
faible  idée.  Dans  l'église  primitive,  l'influence 
de  la  vérité  tirait  une  force  prodigieuse  d'une 

lions  des  Pharisiens.  Le  docteur  Jorlin  raisonne  d'après 
c elle  hypothèse ,  dans  ses  remarques  sur  l'Histoire  Ecclé- 
siastique ,  toi.  n ,  p.  103. 
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opinion  respectable  par  son  utilité  et  par  son 
ancienneté,  mais  qui  n'a  pas  été  justifiée  par 
l'expérience.  On  croyait  universellement  que 
la  fin  du  monde  et  le  royaume  des  cieux 
étaient  sur  le  point  d'arriver.  L'approche  de 
ce  merveilleux  événement  avait  été  prédit 
par  les  apôtres  ;  leurs  plus  anciens  disci- 
ples en  avaient  conservé  la  tradition  ;  et  ceux 
qui  expliquaient  littéralement  les  paroles  de 
Jésus-Christ  lui-même  déclaraient  que  le  1  iK 
de  l'Homme  allait  bientôt  paraître  dans  les 
nuages ,  et  qu'il  descendrait  de  nouveau  sur 
la  terre  avec  tout  l'éclat  de  sa  gloire  avant 
l'extinction  totale  de  cette  génération  ,  qui 
avait  été  témoin  de  son  humble  état  dans  ce 
monde,  et  qui  pouvait  attester  les  calamités 
des  Juifs  sous  Vespasicn  et  sous  l'empereur 
Adrien.  Une  révolution  de  dix-sept  siècles 
nous  a  appris  à  ne  pas  trop  presser  le  lan- 
gage  mystérieux  des  prophéties  et  de  l'Apo- 
calypse; mais  cette  erreur,  tant  que  les  sages 
décrets  de  la  Providence  ont  permis  qu'elle 
subsistât  dans  l'église,  produisit  les  effets  les 
plus  salutaires  sur  la  foi  et  sur  la  conduite 
des  chrétiens, qui  vivaient  dans  l'attente  au- 
guste de  ce  moment  où  le  globe  lui-même  et 
toutes  les  différentes  races  «les  mortels  trem- 
bleraient à  l'aspect  de  leur  divin  juge 

L'ancienne  doctrine  des  Millénaires,  qui 
eut  tant  de  partisans,  tenait  intimement 
à  la  seconde  venue  du  Messie.  Comme  les 
ouvrages  de  la  création  avaient  été  finis  en 
six  jours,  leur  état  actuel  était  fixé  à  six 
mille  ans  *,  selon  une  tradition  attribuée  au 
prophète  Élie.  Par  la  même  analogie  on  pré- 
tendait qu'à  cette  longue  période,  alors  pres- 
que accomplie  s,  de  travaux  et  de  disputes  , 

<  Cette  attente  était  fondée  sur  le  vingt-quatrième  cha- 
pilrc  de  saint  Matthieu  ,  et  sur  la  première  épilrt  4e  saint 
Paul  aux  Thessaloniriens.  Érasme  lèvr  la  difficulté  a  l'aide 
de  l'allégorie  et  de  la  métaphore.  Le  saranl  Grotius  ose 
insinuer  que ,  pour  de  sages  vues ,  la  pieuse  erreur  s'in  - 
troduisil  dans  le  monde  par  une  permission  de  U  Provi- 
dence. 

>  Voyex  la  Théorie  sacrée  de  Rurnet ,  part,  ni ,  e.  5.  On 
peut  faire  remonter  cette  tradition  jusqu'à  l'auteur  de  l'épi- 
tre  de  saint  Barnabe,  qui  écrivait  dans  le  premier  siècle  , 
et  qui  parait  avoir  été  un  de  ces  chrétiens  judaïsans. 

*  L'église  primitive  d'AnliocItc  compte  près  de  six  mille 
ans  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  la  naissance  <!>■ 
Jésus-Christ.  Jules  Africain.  Lactance  et  l'église  grecque 
ont  réduit  ce  nombre  a  cinq  mille  cinq  cents,  tusèbe  se 
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succéderait  an  joyeux  sabbat  de  dix  siècles , 
et  que  Jésus-Christ,  suivi  de  la  milice  triom- 
phante des  saints  et  des  élus  échappés  à  la 
mort ,  ou  miraculeusement  rappelés  à  la  vie, 
régnerait  sur  la  terre  jusqu'au  temps  désigné 
pour  la  dernière  et  générale  résurrection. 
Cet  espoir  flattait  tellement  l'esprit  des  fidè- 
les, que  la  nouvelle  Jérusalem,  siège  de  ce 
royaume  de  félicité,  fut  bientôt  ornée  de  tou- 
tes les  peintures  les  plus  séduisantes  de  l'ima- 
gination. Dans  ce  séjour  délicieux,  oùlesha- 
bitans  devaient  conserver  leurs  sens  et  toutes 
les  qualités  de  la  nature  humaine,  un  bon- 
heur qui  aurait  consisté  seulement  dans  des 
plaisirs  purs  et  spirituels  aurait  paru  trop 
raffiné.  Le  jardin  d'Éden  et  les  amusemens 
de  la  vie  pastorale  ne  convenaient  plus  au 
progrès  que  la  société  avait  fait  sous  l'empire 
romain.  Une  ville  fut  donc  bâtie ,  brillante 
d'or  et  de  pierres  précieuses  :  partout  aux 
environs  la  terre  produisait  d'elle-même  avec 
une  abondance  surnaturelle;  la  vigne  crois- 
sait sans  culture,  et  le  peuple  heureux  et  in- 
nocent jouissait  de  tous  ces  biens ,  sans  être 
retenu  par  aucune  de  ces  lois  jalouses  qui 
distribuent  si  inégalement  les  propriétés  '. 
'  Depuis  saint  Justin  le  martyr»,  et  saint 
Irénée,  qui  avait  conversé  familièrement  avec 
les  disciples  immédiats  des  apôtres,  jusqu'à 
Lactance,  précepteur  du  fils  de  Constantin  % 

contente  de  cinq  mule  deux  cents  années.  Ces  calculs 
étaient  appuyés  sur  la  version  des  Septante ,  qui  hit  uni- 
versellement reçue  durant  les  six  premiers  siècles.  L'au- 
torité de  la  Vulgate  et  du  texte  hébreu  a  déterminé 
les  modernes ,  tant  prolestaiis  que  catholiques,  i  préférer 
une  période  de  quatre  mille  ansenviron,  quoique,  en  étu- 
diant l'antiquité  profane ,  ils  se  trouvent  souvent  resserrés 
dans  d'étroites  limites. 

i  Une  fausse  interprétation  d'Isaîe ,  de  Daniel  et  de 
l'Apocalypse,  a  fait  imaginer  la  plupart  de  ces  tableaux. 
On  peut  trouver  une  des  descriptions  les  plus  grossières 
dans  saint  Irénée  (  1.  v ,  p.  455  ) ,  disciple  de  Papias ,  qui 
avait  vu  l'apôtre  saint  Jean. 

J  Voyez  le  second  dialogue  de  saint  Justin  avec  Try- 
phon ,  et  le  septième  livre  de  Lactance.  Puisque  le  fait 
n'est  pas  contesté,  il  n'est  pas  nécessaire  de  citer  tous 
les  péri*  intermédiaires.  Cependant  le  lecteur  curieux 
,  consulter  Daillé  (de  Vtu  palrum,  1.  rt,  c.  4.) 
1  Que  saint  Justin  et  ses  frères  orthodoxes  avairntajouté 
mi  à  la  doctrine  du  millénaire ,  c'est  ce  qui  est  prouvé 
de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  solennelle  (Dialog. 
ctun  Tryph.Jud.,  p.  177,  178,  édlt.  Benedict.).  Si, 
dans  le  commencement  de  cet  important  passage ,  on 
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tous  les  pères  de  l'église  ont  eu  soin  d'annon- 
cer ce  millénaire  :  l'assurance  qu'ils  en  ont 
donnée,  et  leur  déclaration  authentique  prou- 
vent que,  de  leur  temps,  les  chrétiens  avaient 
embrassé  ce  système  d'un  consentement 
presque  général  ;  et  il  parait  si  bien  adapté 
aux  désirs  et  aux  notions  du  genre  humain , 
qu'il  a  dû  contribuer  beaucoup  aux  progrès 
de  la  religion  chrétienne.  Mais ,  lorsque  l'édi- 
fice de  l'égliso  eut  été  presque  entièrement 
achevé ,  on  mit  de  côté  les  instrumens  qui 
avaient  servi  à  sa  construction.  La  doctrine 
du  règne  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  traitée 
d'abord  d'allégorie  profonde ,  parut  par  de- 
grés incertaine  et  inutile;  elle  fut  enfin  re- 
jetée comme  l'invention  absurde  de  l'hérésie 
et  du  fanatisme  1  :  une  prophétie  mysté- 
rieuse, qui  forme  encore  une  partie  du  ca- 
non sacré,  mais  que  l'on  croyait  favorable  à 
l'opinion  proscrite,  n'échappa  qu'avec  peine 
à  la  sentence  de  l'église 

Tandis  qu'on  promettait  aux  disciples  de 
Jésus-Christ  le  bonheur  et  la  gloire  d'un  rè- 
gne temporel,  les  calamités  les  plus  terribles 
étaient  dénoncées  contre  immonde  incrédule. 
L'édification  de  la  nouvelle  Jérusalem  devait 
être  accompagnée  de  la  destruction  de  la 

aperçoit  quelque  chose  qui  ail  l'apparence  de  l'inconsé- 
quence, nous  pouvons  en  accuser ,  selon  que  nous  juge- 
rons à  propos ,  soit  l'auteur  ,  soit  ses  copistes. 

>  Dupin (Biblioth.  Ecclésiast.,  tom. i,  p.  223;  tnm.  D, 
p.  366),  et  Mosbeim ,  720,  quoique  1«  dernier  de  ces  sa- 
vans  théologiens  ne  soit  pas  ici  tout-a-fait  impartial. 

*  Dans  le  concile  dp  Laodicée  (vers  l'an  360)  l'Apocalypse 
fut  tacitement  exclue  des  canons  sacrés  par  les  mêmes 
églises  de  l'Asie  auxquelles  die  est  adressée  ;  et  les  plaintes 
de  Sulpice-Sévère  nous  apprennent  que  leur  sentence  avait 
été  ratifiée  par  le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  de  son 
temps.  Pourquoi  donc  l'Apocalypse  est-elle  maintenant  si 
généralement  reçue  par  les  églises  grecque,  romaine  et 
protestante?  On  peut  en  donner  les  raisons  suivantes  : 
1°  Les  Grecs  furent  subjugués parraulorité  d'un  imposteur 
qui,  dans  le  sixièmesiède,  prit  le  caractère  de  Denis  l'Aréo- 
pagitt  ;  2°  la  crainte  bien  fondée  que  les  grammairiens  ne 
devinssent  plus  importans  que  les  théologiens  engagea  les 
Pères  du  concile  de  Trente  à  poser  le  sceau  de  leur  infail- 
libilité sur  lous  les  livres  de  l'Écriture  renfermés  dans  la 
Vulgate  latine,  et  heureusement  l'Apocalypse  se  trouva  du 
nombre(Frà  Paolo,  Hist.  du  concile  de  Trente,  Lu)  ;3o  l'a- 
vantage qu'avaient  les  proies lans  de  tourner  ces  prophéties 
mystérieuses  contre  le  siège  de  Rome  leur  inspira  une 
vénération  extraordinaire  pour  un  allié  si  utile.  Voyez  les 
discours  ingénieux  et  clégans  de  l'évèque  de  Litchfield  sur 
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Babylone  mystique;  et,  tant  que  les  princes 
qui  régnèrent  avant  Constantin  persistèrent 
dans  la  profession  de  l'idolâtrie ,  le  nom  de 
Babylone  fui  appliqué  à  la  ville  et  à  l'empire 
de  Rome.  Tous  les  maux  que  les  causes  phy- 
siques et  morales  peuvent  produire  pour  af- 
fliger une  nation  florissante  avaient  été  an- 
noncés. Les  discordes  intestines ,  l'invasion 
des  plus  féroces  barbares  accourus  des  extré- 
mités du  Nord,  la  peste  et  la  famine,  les  co- 
mètes et  les  éclipses,  les  tremblemens  de 
terre  et  les  inondations,  tout  présageait  une 
révolution  terrible'.  Ces  signes  effrayans 
n'étaient  que  les  avant-coureurs  de  la  grande 
catastrophe.  L'instant  fatal  approchait  où  la 
patrie  des  Scipions  et  des  Césars  serait  con- 
sumée par  une  flamme  descendue  du  ciel,  où 
la  ville  des  sept  collines,  ses  palais,  ses  tem- 
ples et  ses  arcs  de  triomphe  seraient  bientôt 
ensevelis  dans  un  lac  immense  de  feu  et  de 
bitume;  et  le  monde,  qui  avait  déjà  péri  par 
l'eau,  devait  éprouver  une  destruction  plus 
prompte  par  le  feu.  Ce  qui  pouvait  apporter 
quelque  consolation  à  la  vanité  des  Romains, 
c'est  que  le  dernier  période  de  leur  empire 
serait  celui  de  l'univers  entier. 

Dans  l'opinion  d'un  incendie  général ,  la 
foi  des  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à  la  tradition  de  l'Orient,  à  la  philo- 
sophie des  stoïciens  et  à  l'analogie  de  la  na- 
ture. Le  pays  même  où  la  religion  plaçait 
l'origine  et  la  principale  scène  de  la  confla- 
gration avait  été  singulièrement  disposé  par 
la  nature  pour  ce  grand  événement.  Il  ren- 
fermait dans  son  sein  de  profondes  cavernes, 
des  lits  de  soufre  et  de  nombreux  volcans, 
que  l'Etna^  le  Vésuve  et  les  îles  de  Lipari  re- 
présentent d'une  manière  très-imparfaite. 
Aux  yeux  mêmes  du  sceptique  le  plus  calme 
et  le  plus  intrépide,  l'opinion  que  le  système 
présent  de  l'univers  serait  détruit  par  le  feu 
paraissait  extrêmement  probable.  Le  chré- 
tien, qui  fondait  bien  moins  sa  croyance  sur 
les  argumens  trompeurs  de  la  raison  que  sur 
l'autorité  de  la  tradition  et  sur  l'interpréta- 
tion de  l'Écriture,  attendait  avec  terreur  et 
avec  conflanec  cette  destruction  totale  ,  per- 

*  LartaiK*  { Institut,  div.,  vu,  15 ,  «te.)  perte  de  cet  af- 
freux avenir  arec  beaucoup  de  feu  et  d 'éloquence. 


suadé  qu'elle  allait  bientôt  arriver  ;  et,  comme 
cette  idée  solennelle  remplissait  perpétuelle- 
ment son  esprit,  tous  les  désastres  qui  tom- 
baient sur  l'empire  lui  paraissaient  autant  de 
symptômes  infaillibles  de  la  décadence  d'un 
monde  expirant 

La  réprobation  contre  les  païens  les  plus 
sages  et  les  plus  vertueux,  dont  le  crime  était 
d'ignorer  ou  de  ne  pas  croire  la  vérité  divine , 
semble  blesser  la  raison  et  l'humanité  de  no- 
tre siècle  *.  Mais  l'église  primitive ,  dont  la 
foi  portait  sur  une  base  bien  plus  ferme ,  li- 
vrait sans  balancer  aux  supplices  éternels 
la  partie  la  plus  considérable  de  l'espèce  hu- 
maine. On  pouvait  se  permettre  une  espé- 
rance charitable  en  faveur  de  Socrate  ou  de 
quelques  autres  sages  de  l'antiquité  qui 
avaient  consulté  la  lumière  de  la  raison 
avant  qu'on  eût  vu  briller  celle  de  l'Évan- 
gile mais  on  assurait  unanimement  que  les 
idolâtres,  qui  depuis  la  naissance  ou  la  mort 
de  Jésus-Christ,  avaient  opiniûtrément  per- 
sisté dans  le  culte  des  démons,  ne  méritaient 
ni  ne  pouvaient  attendre  de  pardon  de  la  jus- 
tice d'un  Dieu  irrité.  Ces  sentimens  rigides, 
qui  avaient  été  inconnus  à  l'ancien  monde  , 
répandirent  de  l'amertume  dans  un  système 
d'amour  et  d'harmonie.  Souventla  différence 
des  religions  rompait  les  nœuds  du  sang  et 
de  l'amitié.  Les  Gdèles,  qui  gémissaient  dans 

»    00  ' 


i  Sur  ce  sujet  tout  lecteur  de  i 
troisième  partie  de  la  théorie  sacrée  de  BurneL  Cet  auteur 
mêle  ensemble  la  philosophie,  l'Écriture  et  la  tradition  ;  il 
en  compose  un  système  magnifique;  et,  dans  la  description 
qu'il  en  donne,  il  déploie  une  force  d'imagination  qui  ne 
le  eède  pas  a  celle  de  M  il  ton  lui-même. 

3  Et  cependant ,  quelque  puisse  are  le  langage  des  In- 
dividus ,  c'est  encore  la  doctrine  publique  de  toutes  tes 
églises  chrétiennes.  L'église  anglicane  même  ne  peut  re- 
fuser d'admettre  les  conclusions  que  l'on  doit  nécessaire- 
ment tirer  du  huitième  et  du  dix-huitième  de  ses  articles. 
Les  jansénistes,  qui  ont  étudié  avec  tant  de  soin  tes  ou- 
vrages des  Pères ,  maintiennent  ce  sentiment  avec  un  zèle 
remarquable  ;  et  le  savant  M.  de  Tillemont  ne  parte  ja- 
mais de  la  mort  d'un  vertueux  empereur  sans  prononcer 
sa  damnation.  Zuinglc  est  peut-être  le  seul  chef  de  parti 
qui  ait  adopté  une  opinion  plus  modérée,  et  il  n'a  pas 
moins  scandalisé  les  luthériens  que  les  catholiques.  (Voy. 
Bossuet,  Hist.  des  Variations,  I.  u,  c.  19-22.) 

3  Saint  Justin  et  saint  Clément  d'Alexandrie  convien- 
nent qne  quelques-uns  des  philosophes  furent  instruits, 
parte  Logos;  confondant  la  double  signification  de  ce 
mot,  qui  exprime  la  raison  humaine  et  le  Verbe  divin. 
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ce  monde  sous  la  puissance  tyrannique  des 
païens,  s'abandonnaient  quelquefois  à  leur 
ressentiment  ;  et,  trompés  par  des  mouve- 
mens  d'orgueil  spirituel,  ils  se  plaisaient  à 
comparer  leur  triomphe  futur  avec  les  tour- 
mens  réservés  à  leurs  ennemis.  «  Vous  ai- 
mez les  spectacles,  s'écrie  le  violent  Ter  mi- 
lieu :  attendez  le  plus  grand  de  tous  les 
spectacles ,  le  jugement  dernier,  jugement 
universel  de  l'univers.  Oh!  combien  j'admi- 
rerai ,  combien  je  rirai ,  combien  je  me  ré- 
jouirai, combien  je  triompherai,  lorsque  je 
contemplerai  tant  de  superbes  monarques 
et  de  dieux  imaginaires,  poussant  d'affreux 
gémissemens  dans  le  plus  profond  de  l'a- 
bîme; tant  de  magistrats,  qui  persécutaient 
le  nom  du  Seigneur,  liquéfiés  dans  des 
fournaises  mille  fois  plus  ardentes  que  cel- 
les où  ils  ont  précipité  les  chrétiens  ;  tant 
de  sages  philosophes  rugissant  au  milieu 
des  flammes  avec  les  disciples  qu'ils  ont  sé- 
duits ;  tant  de  poètes  célèbres  tremblans 
devant  le  tribunal,  non  de  Mi  nos ,  mais  de 
Jésus-Christ  ;  tant  d'acteurs  tragiques  éle- 
vant la  voix  avec  bien  plus  de  force  pour 
exprimer  leurs  propres  douleurs  ;  tant  de 

danseurs  !  >  Mais  l'humanité  nous  force 

de  tirer  un  voile  sur  le  reste  de  celle  descrip- 
tion révoltante,  dans  laquelle  règne  une 
grande  affectation  d'esprit  et  toute  la  violence 
d'un  zèle  outré  '. 

Sans  doute  parmi  les  premiers  chrétiens, 
il  y  en  avait  un  graud  nombre  dont  le  carac- 
tère convenait  mieux  à  la  douceur  et  à  la 
charité  de  leur  profession.  Plusieurs  d'entre 
eux  ressentaient  une  compassion  sincère  à  la 
vue  des  dangers  de  leurs  amis  et  de  leurs 
compatriotes,  et,  animés  d'une  ardeur  bien- 
faisante, ils  s'efforçaient  de  les  arracher  à 
une  perte  inévitable.  Le  polythéiste  indiffé- 
rent, qui  se  trouvait  tout-à-coup  assailli  par 
des  terreurs  imprévues  dont  ses  prêtres  et 

«  Tertultten,  de  Spectaculis,  c.  30.  Pour  donner  une 
idée  du  degré  d'autorité  qu'avait  acquis  le  zélé  Africain , 
il  suffit  de  rapporter  le  témoignage  de  saint  Cyprien ,  le 
docteur  et  le  guide  de  toutes  les  églises  occidentales.  (Voy. 
Pruden.,  Hymn.  un,  100.)  Toutes  les  fois  qu'fl  s'appli- 
quait à  son  étude  journalière  des  écrits  de  Tcrtullien ,  il 
arait  coutume  de  dire  :  Da  mihi  magistrum.  «  Don- 
nez-moi le  maître. .  (Saint  Jérôme,  de  Kris  Ulust., 
p.  M.) 
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ses  philosophes  ne  pouvaient  le  garantir 
était  souvent  effrayé  et  subjugué  par  la  me- 
nace d'un  supplice  éternel.  Ses  alarmes  ai- 
daient au  progrès  de  sa  foi  et  de  sa  raison» 
et,  s'il  parvenait  à  soupçonner  une  fois  que  la 
religion  chrétienne  pouvait  bien  être  vérita- 
ble, il  devenait  facile  de  lui  persuader  qu'il 
n'avait  point  de  parti  plus  sage  ni  plus  pru- 
dent à  embrasser. 

III.  Les  dons  surnaturels  que  le  chrétien 
avait,  dit-on,  reçus,  même  durant  sa  vie,  de- 
en  l'élévant  au-dessus  des  autres 
,  le  consoler  de  leurs  injustices ,  et 
contribuer  à  convaincre  les  infidèles.  Outre 
les  prodiges  passagers  qui  s'opéraient  quel- 
quefois par  l'interposition  immédiate  de 
Dieu,  lorsque,  pour  le  service  de  la  religion, 
il  suspendait  les  lois  de  la  nature,  l'église 
chrétienne,  depuis  le  temps  des  apôtres  et  de 
leurs  premiers  disciples1,  a  réclamé  une 
succession  non  interrompue  de  miracles, 
tels  que  le  don  des  langues,  des  visions  et 
des  prophéties,  le  pouvoir  de  chasser  les  dé- 
mons, de  guérir  les  malades  et  de  ressusci- 
ter les  morts.  La  connaissance  des  langues 
étrangères  fut  souvent  accordée  aux  contem- 
porains de  saint  lrénée;  quoique  saint  1  re- 
née lui-même,  eu  prêchant  l'Évangile  aux  na- 
tifs de  la  Gaule*,  se  soit  trouvé  obligé  de 
lutter  contre  les  diflicultés  d'un  dialecte  bar- 
bare. L'inspiration  divine  se  communiquait 
par  des  visions ,  soit  pendant  le  sommeil, 
soit  quand  on  était  éveillé.  Les  fidèles  de  tout 
rang,  de  tout  état,  les  femmes  et  les  vieil- 
lards, les  enfans  aussi  bien  que  les  évéques» 
avaient  également  part  a  celte  faveur.  Lors- 
que leurs  ù  s  pieuses  avaient  été  suffisam- 
ment préparées  par  les  prières,  les  jeûnes  et 
les  veilles,  à  recevoir  l'impulsion  extraordi- 
naire, ils  entraient  loui-à-coup  dans  un  saint . 
transport,  et,  ravis  en  extase,  ils  racontaient 


•  Malgré  les  subterfuges  du  docteur  Middlelon ,  D  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  les  traces  frappanles  de 
visions  et  d'inspiration  que  l'on  peut  trouver  dans  les. 
Pérès  apostoliques. 

*  Saint  Irénéc.^/i-m.  /urre/./wwro.,p.3.Ledocleur 
Middlelon  {Free  Inquiry,  p.  96,  elc.)  observe  que,  eommo 
cette  prétention ,  parmi  toutes  les  autres ,  était  la  plus  dif- 
ficile à  soutenir  par  l'art,  ce  rut  celle  i  laquelle  on  re- 
nonça le  plus  tôt.  Celle  obscrvalioa  convient  à  son  hypo- 
thèse. 
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ce  qui  leur  avait  été  inspiré,  n'étant  que  l'in- 
strument de  l'Esprit  Saint,  comme  la  flûte 
est  l'organe  de  celui  qui  en  tire  des  sons  ». 
Nous  pouvons  ajouter  que  ces  visions  avaient 
principalement  pour  objet  de  dévoiler  l'his- 
toire future  de  l'église,  ou  d'en  régler  l'ad- 
ministration présente.  L'expulsion  des  dé- 
mons que  l'on  contraignait  d'abandonner  le 
corps  de  ces  malheureuses  personnes  qu'ils 
avaient  eu  la  permission  de  tourmenter,  était 
le  triomphe  ordinaire ,  mais  en  même  temps 
le  plus  signalé,  de  la  foi,  et  les  anciens  apo- 
logistes ne  cessent  de  répéter  qu'une  pareille 
victoire  est  la  preuve  la  plus  convaincante 
de  la  vérité  du  christianisme.  Cette  cérémo- 
nie imposante  se  passait  communément  en 
public  devant  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs. Le  patient  était  délivré  par  le  pouvoir 
ou  par  l'adresse  de  l'exorciste,  et  l'on  enten- 
dait le  démon  vaincu  avouer  que,  sous  le  nom 
d'un  faux  dieu  du  paganisme,  il  avait  usurpé 
pendant  long-temps  l'adoration  du  genre  hu- 
main*. Mais  la  guérison  miraculeuse  des  ma- 
ladies les  plus  invétérées,  et  même  surnatu- 
relles, ne  causera  plus  de  surprise,  si  l'on  se 
rappelle  que  du  temps  de  saint  Irénéc ,  vers 
la  fin  du  second  siècle,  la  résurrection  des 
morts  ne  paraissait  point  un  événement  ex- 
traordinaire ;  que,  dans  les  occasions  nécessai- 
res, les  longs  jeûnes  et  les  supplications  réu- 
nies de  tous  les  fidèles  du  lieu  suffisaient 
souvent  pour  opérer  ce  miracle ,  et  que  les 
personnes  ainsi  rendues  aux  prières  de  leurs 
frères  avaient  vécu  plusieurs  années  parmi 
eux\  Dans  une  période  où  la  foi  pouvait  se 
vanter  d'avoir  remporté .  tant  de  victoires 
étonnantes  sur  la  mort ,  il  est  difficile  d'ex- 
pliquer le  scepticisme  de  ces  philosophes 
qui  rejetaient  ou  qui  osaient  tourner  en  ridi- 

<  Alhenagoras  in  legatione  ;  Justin,  le  martyr,  Cohort. 
ad  Gentes.;  Tertullien,  advers.  Marcion,  I.  nr.  Ces  des- 
criptions ne  sont  pas  très-différentes  de  la  fureur  pro- 
phétique,  pour  laquelle  Cicéron  {de  Divinationc,  h,  5-i) 
montre  si  peu  de  respect. 

2  Tertullien  (Apolog. ,  c.  23)  donne  hardiment  un  défi 
aux  magistrats  païens.  De  tous  les  miracles  primitifs,  le 
pouvoir  d'exorciser  est  le  seul  auquel  les  protestans  aient 
jamais  prétendu. 

s  Saint  Irénéc  (advers.haret.,  I,  n,  56,  57;  L  t,  c.  6). 
M.  Dodwell  (Dissertât,  ad  Ircneum,  u,  42)  conclut 
que  le  second  sièck  a  été  encore  plus  fertile  en  miracles 
que  le  premier. 


cule  la  doctrine  de  la  résurrection.  Un  Gerc 
d'une  naissance  distinguée,  défendant  le  parti 
de  l'erreur  contre  Théophile ,  évéque  d'An- 
tioche,  réduisit  toute  la  dispute  à  un  seul 
point ,  à  la  vérité  très-important.  Il  promit 
que,  si  on  pouvait  lui  montrer  une  seule  per- 
sonne qui  eût  été  tirée  du  sein  des  morts  ,  il 
embrasserait  aussitôt  la  religion  chrétienne. 
11  est  assez  singulier  que  le  prélat  de  la  pre- 
mière église  de  l'Orient,  malgré  son  zèle 
pour  la  conversion  de  son  ami,  n'ait  pas  jugé 
a  propos  d'accepter  ce  défi  simple  et  raison- 
nable 

Les  miracles  de  l'église  primitive,  après 
avoir  obtenu  la  sanction  des  temps,  ont  été 
dernièrement  attaqués  dans  un  ouvrage  * 
rempli  de  recherches  curieuses  ,  mais  har- 
dies, et  qui,  malgré  l'accueil  favorable  qu'il  a 
reçu  du  public ,  parait  avoir  excité  un  scan- 
dale général  parmi  les  théologiens  de  toutes 
les  églises  de  l'Europe*.  En  hasardant  notre 
sentiment  sur  cette  matière ,  nous*  serons 
bien  moins  déterminés  par  quelques  argu- 
mens  particuliers  que  par  notre  manière  de 
voir  et  de  réfléchir,  et  surtout  par  le  degré 
d'évidence  que  nous  avons  coutume  d'exiger 
quand  il  s'agit  de  prouver  un  événement  mi- 
raculeux. Le  devoir  d'un  historien  ne  l'oblige 
pas  de  s'ériger  en  juge,  de  son  autorité  pri- 
vée, dans  une  controverse  si  délicate  et 
d'une  telle  importance.  D'un  autre  côté,  mal- 
gré les  obstacles  qui  se  présentent  de  toutes 
parts ,  il  est  forcé  d'adopter  une  théorie  qui 
puisse  concilier  l'intérêt  de  la  religion  avec 
celui  de  la  raison;  il  doit  faire  une  applica- 
tion convenable  de  cette  théorie,  et  tracer 
avec  précision  les  limites  de  celte  période 
fortunée ,  exempte  de  fraude  et  d'erreur, 
dans  laquelle  nous  sommes  disposés  à  recon- 
naître le  sceau  d'une  puissance  surnaturelle. 
Depuis  le  premier  des  pères  jusqu'au  der- 
nier des  papes,  il  se  présente  une  succession 

«  Théophile,  ad  Autolycum ,  1.  n,  p.  77. 

»  Le  docteurlHiddleton  donna  son  introduction  en  1747; 
deux  ans  après ,  il  publia  son  Prcc  inquiry;  et ,  avant  sa 
mort ,  qui  arriva  en  1750 ,  Il  avait  préparé  une  défense  de 
cet  ouvrage  contre  ses  nombreux  adversaires. 

3  L'université  d'Oxford  conféra  des  degrés  à  ceux  qui 
le  combattirent.  L'indignation  de  Mosbeim  (p.  221)  peut 
nous  faire  connaître  les  sentimens  des  ministres  luthé- 
riens. 
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non  interrompue  d'évêques,de  saints,  de 
martyrs  et  de  miracles ,  et  en  même  temps 
les  progrès  de  la  superstition  ont  été  si  sui- 
vis et  si  imperceptibles,  que  nous  ne  savons 
dans  quel  anneau  particulier  la  chaîne  de  la 
tradition  doit  être  rompue.  Chaque  siècle  at- 
teste authentiquement  les  événemens  mer- 
veilleux qui  l'ont  distingué,  et  son  témoi- 
gnage ne  parait  d'abord  ni  moins  puissant , 
ni  moins  respectable  que  celui  de  la  gé- 
nération précédente  ;  de  sorte  que  nous 
sommes  insensiblement  conduits  à  nous  con- 
tredire, si,  dans  le  huitième  ou  le  douzième 
siècle,  nous  refusons  au  vénérable  Bède  et  à 
saint  Bernard  le  même  degré  de  confiance 
que  nous  avons  accordé  si  libéralement  dans 
le  second  à  saint  Justin  et  à  saint  Irénée*.  Si 
la  vérité  de  quelques-uns  de  ces  miracles  est 
appréciée  par  leur  utilité  apparente,  chaque 
siècle  avait  des  incrédules  à  convaincre,  des 
hérétiques  à  réfuter  et  des  nations  idolâtres 
à  convertir.  11  a  toujours  été  possible  de  pro- 
duire des  motifs  suflisans  pour  justifier  l'in- 
terposition du  ciel.  Et  cependant ,  puisqu'on 
ne  peut  admettre  de  révélation  sans  être  per- 
suadé de  la  réalité  des  miracles ,  et  que,  de 
l'aveu  de  tout  homme  raisonnable,  cette  puis- 
sance surnaturelle  a  cessé,  il  a  donc  évidem- 
ment existé  quelque  période  où  le  don  des 
miracles  a  été  enlevé  subitement  ou  par  de- 
grés à  l'église  chrétienne.  Quelle  qu'ait  été 
l'époque  choisie  pour  un  pareil  dessein,  que 
cette  révolution  soit  arrivée  à  la  mort  des 
apôtres,  à  la  conversion  de  l'empire  romain 
ou  à  l'extinction  de  l'hérésie  arienne1,  l'in- 
sensibilité des  chrétiens  qui  vécurent  alors 
excitera  toujours  avec  raison  notre  surprise. 
Ils  conservèrent  toujours  leurs  prétentions 
après  avoir  perdu  leur  pouvoir.  La  crédulité 

1  It  est  assez  singulier  que  saint  Bernard ,  fondateur 
de  Clalrvaux ,  rapporte  tant  de  miracles  de  son  ami,  saint 
Malachie,  et  qu'il  ne  Tasse  aucune  mention  de  ses  propres 
miracles ,  que  cependant  ses  compagnons  et  ses  disciples 
ont  pris  soin  à  leur  tour  de  célébrer.  Dans  toute  la  suite 
de  l'histoire  ecclésiastique,  existe- l-il  un  seul  exemple 
d'un  saint  qui  se  dise  doué  du  don  des  miracles? 

i  La  conversion  de  Constantin  est  l'époque  qui  est  le  plus 
communément  fixée  par  les  protestons.  I>cs  théologiens 
les  plus  raisonnables  ne  sont  pas  disposés  à  admettre  les 
mincies  du  quatrième  siéele,  tandis  que  les  plus  crédules 
ne  veulent  pas  rejeter  ceux  du  cinquième. 
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exerça  les  fonctions  de  la  foi  ;  il  fut  permis 
au  fanatisme  de  prendre  le  langage  de  l'in- 
spiration, et  les  effets  du  hasard  ou  les  pres- 
tiges de  l'imposture  furent  attribués  à  des 
causes  divines.  L'expérience  récente  des  vé- 
ritables miracles  aurait  dû  faire  connaître  à 
l'univers  chrétien  les  voies  de  la  Providence, 
et,  si  nous  pouvons  employer  une  expression 
très-imparfaite,  habituer  les  yeux  des  fidèles 
à  la  manière  du  grand  artiste.  Si  de  nos  jours 
le  peintre  le  plus  habile  de  l'Italie  avait  l'au- 
dace de  décorer  ses  faibles  copies  des  noms 
de  Raphaël  ou  du  Corrège,  cette  fraude  inso- 
lente serait  bientôt  découverte,  et  elle  excite- 
rait la  plus  vive  indignation. 

Quelque  opinion  que  l'on  puisse  avoir  des 
miracles  de  l'église  primitive,  depuis  le  temps 
des  apôtres ,  cette  docilité  de  caractère,  que 
l'on  remarque  parmi  les  chrétiens  du  second 
et  du  troisième  siècle  ,  procura  quelques 
avantages  à  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  re- 
ligion. Aujourd'hui  un  scepticisme  caché  et 
même  involontaire  s'attache  aux  dispositions 
les  plus  religieuses.  Le  sentiment  que  l'on 
éprouve  en  admettant  les  vérités  surnaturel- 
les est  bien  moins  une  croyance  active  qu'un 
acquiescement  froid  et  passif.  Accoutumés 
depuis  long-temps  à  observer  et  à  respecter 
l'ordre  invariable  de  la  nature,  notre  raison, 
ou  du  moins  notre  imagination,  n'est  pas  suffi- 
samment préparée  à  soutenir  l'action  visible 
de  la  Divinité.  Mais,  a  la  naissance  du  christia- 
nisme, le  genre  humain  se  trouvait  dans  une  si- 
tuation extrêmement  différente.  Les  plus  cu- 
rieux ou  les  plus  crédules  d'entre  les  païens 
se  déterminaient  souvent  à  entrer  dans  une 
société  qui  se  vantait  de  jouir  du  don  des  mi- 
racles. Les  premiers  chrétiens  marchaient 
perpétuellement  sur  un  terrain  mystique; 
et  l'habitude  de  croire  aux  événemens  les 
plus  extraordinaires  exerçait  leur  esprit.  Ils 
sentaient  ou  ils  se  figuraient  qu'assaillis  de 
tous  côtés  par  les  démons,  ils  étaient  sans 
cesse  rassurés  par  les  visions  célestes,  in- 
struits parles  prophéties,  et  miraculeusement 
délivrés  des  dangers,  des  maladies,  de  la 
mort  même,  parles  supplications  de  l'église. 
Les  prodiges  réels  ou  imaginaires  dont  ils 
se  croyaient  si  souvent  les  objets,  les  instru- 
mens,  ou  les  spectateurs,  les  disposaient  fort 
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heureusement  à  recevoir  avec  lu  môme  faci- 
lité ,  mais  avec  bien  plus  «le  raison,  les  mer- 
veilles authentiques  de  l'Évangile  :  ainsi  les 
miracles  qui  n'excédaient  pas  la  mesure  de 
leur  expérience  ne  leur  permettaient  pas  de 
douter  de  la  vérité  de  ces  mystères  ,  qui  ,  de 
leur  propre  aveu,  surpassaient  les  limites  de 
leur  intelligence.  C'est  cette  conviction  intime 
des  vérités  surnaturelles  que  l'on  a  tant  cé- 
lébrée sous  le  nom  de  foi  ;  l'heureux  étal 
d'une  Ame  sur  laquelle  elles  avaient  fait  une 
impression  profonde  paraissait  le  gage  le 
plus  assuré  de  la  faveur  divine  et  de  la  féli- 
cité future,  et  ou  le  recommandait  comme  le 
premier  et  peut-être  comme  le  seul  mérite 
d'un  chrétien.  Selon  les  docteurs  les  plus  ri- 
gides, les  vertus  morales,  qui  peuvent  être 
également  pratiquées  par  les  infidèles ,  ne 
sont  «l'aucune  valeur  ni  d'aucune  efficacité 
dans  l'œuvre  de  notre  justification. 

IV.  Mais,  dans  les  premiers  siècles  de  l'é- 
glise ,  le  chrétien  démontrait  sa  foi  par  ses 
vertus;  et  l'on  avait  raison  de  supposer  que 
la  persuasion  divine,  dont  l'effet  est  d'éclai- 
rer ou  de  subjuguer  l'intelligence,  doit  en 
môme  temps  purifier  le  cœur  du  fidèle  et  diri- 
ger ses  actions.  Les  plus  anciens  apologistes 
du  christianisme,  lorsqu'ils  justifient  l'inno- 
cence de  leurs  frères,  et  les  écrivains  d'un 
siècle  moins  reculé  qui  célèbrent  la  sainteté 
de  leurs  ancêtres  représentent  avec  les  cou- 
leursles  plus  vives  la  réformation  des  mœurs 
que  la  prédication  de  l'Évangile  opéra  parmi 
les  hommes.  Comme  mon  intention  est  de  re- 
marquer seulement  les  causes  humaines  qui 
ont  secondé  l'influence  de  la  révélation ,  j'ex- 
poserai légèrement  deux  motifs  qui  ont  pu 
naturellement  rendre  la  vie  des  premiers  chré- 
tiens plus  pure  et  plus  austèro  que  celle  de 
leurs  contemporains  idolâtres,  ou  de  leurs 
successeurs  dégénérés  :  l'un  était  le  repentir 
de  ses  fautes  passées,  l'autre  le  noble  désir 
qu'il  avait  de  soutenir  la  réputation  de  la  so- 
ciété où  il  avait  été  reçu. 

Les  chrétiens  ont  été  autrefois  accusés  d'at- 
tirer dans  leur  parti  les  plus  grands  scélérats. 
S'il  faut  en  croire  des  imputations  suggérées 
par  l'ignorance  ,  ou  par  la  malignité  des 
païens,  le  coupable,  dès  qu'il  éprouvait  quel- 
ques remords,  se  déterminait  aisément  à  la- 
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ver  dans  les  eaux  du  baptême  des  crimes 
pour  lesquels  les  tempes  des  dieux  refusaient 
d'accorder  aucune  expiation.  Mais  ce  repro- 
che, exposé  dans  son  véritable  jour ,  honore 
autant  l'église  qn'il  a  contribué  à  augmen- 
ter le  nombre  des  fidèles'.  Les  apologistes 
du  christianisme  peuvent  avouer  sans  rougir 
que  la  plupart  des  saints  les  plus  éminensont 
été  avant  leur  baptême  les  plus  scandaleux 
des  pécheurs.  Les  personnes  qui  dans  le 
monde  avaient  suivi,  quoique  d'une  manière 
très-imparfaite,  les  lois  de  la  bienveillance 
et  de  l'honnêteté  se  contentaient  de  l'opi- 
nion de  leur  propre  droiture;  et  la  satisfaction 
calme  qu'elles  éprouvaient  les  rendait  bien 
moins  susceptibles  de  ces  émotions  soudaines 
dehonte,  de  douleur  et  d'effroi  qui  ont  enfanté 
tant  de  conversions  merveilleuses.  Guidés 
par  l'exemple  de  leur  divin  maître  ,  les  mis- 
sionnaires de  l'Évangile  s'adressaient  aux 
hommes,  et  surtout  aux  femmes  ,  qui,  acca- 
cablés  du  poids  de  leurs  vices ,  en  ressen- 
taient souvent  les  effets.  Comme  ces  prosély- 
tes passaient  tout-à-coup  du  péché  et  de  la 
superstition  à  l'espérance  glorieuse  de  l'im- 
mortalité, ils  prenaient  le  parti  de  se  consa- 
crer non-seulement  à  l'exercieo  des  vertus  , 
mais  encore  à  une  vie  de  pénitence.  Le  désir 
de  la  perfection  devenait  la  passion  domi- 
nante de  leur  âme  ;  car  si  la  raison  n'embrasse 
qu'une  froide  modération,  on  sait  avec  qnelle 
rapidité,  avec  quelle  violence,  nos  passions 
nous  font  franchir  l'espace  qui  se  trouve  en- 
tre les  extrémités  les  plus  opposées. 

Lorsque  les  nouveaux  convertis  avaient 
été  enrôlés  parmi  les  fidèles  et  admis  aux 
saeremens  de  l'église,  une  autre  considéra- 
lion  d'une  espèce  moins  relevée,  mais  pure 
cependant  et  respectable,  les  empêchait  de 
retomber  dans  leurs  désordres  passés.  Toute 
société  particulière  qui  s'est  séparée  du  grand 
corps  de  la  nation  ou  de  la  religion  à  laquelle 
elle  appartenait  excite  aussitôt  une  attention 
et  une  jalousie  universelles.  C'est  surtout 
quand  elle  est  composée  d'un  très-petit  nom- 
bre de  personnes,  que  leurs  vertus  ou  leurs 

t  Les  imputations  de  Celsius  ol  de  Julien',  rl  la  défense 
des  Pères,  sont  exposées  avec  beaucoup  «l'Impartialité  par 
Spanhcim ,  dans  son  Commentaire  sur  les  Césars  de  Ju- 
lien ,  p.  468. 
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vices  peuvent  influer  sur  le  caractère  général 
de  la  société.  Chaque  membre  est  obligé  de 
veiller  avec  la  plus  exacte  vigilance  sur  sa 
propre  conduite  et  sur  celle  de  ses  frères , 
puisque  devant  s'attendre  à  partager  la  com- 
mune disgrâce ,  il  espère  participer  à  la  ré- 
putation commune.  Lorsque  les  chrétiens  de 
Bithynic  furent  traduits  devant  le  tribunal  de 
Pline  le  jeune,  ils  aflirinèrent  au  proconsul 
que,  loin  d'entrer  dans  aucune  conspiration 
contraire  aux  luis  de  l'état,  ils  s'engageaient 
tons,  par  une  obligation  solennelle,  à  ne  com- 
mettre aucun  de  ces  crimes  qui  troublent  la 
paix  publique  et  particulière  de  la  société,  tels 
que  le  vol,  le  brigandage,  l'adultère,  le  parjure 
et  la  fraude*.  Cent  ans  après ,  environ,  Ter- 
lullien  pouvait  se  vanter,  avec  un  noble  or- 
gueil, qu'excepté  pour  la  cause  de  la  religion, 
on  avait  vu  périr  très-peu  de  chrétiens  par  la 
main  du  bourreau*.  Leur  vie  sérieuse  et  re- 
tirée, entièrement  éloignée  du  luxe  et  des 
plaisirs  du  siècle,  les  endurcissait  a  la  chas- 
teté, a  la  tempérance,  à  l'économie,  à  la 
sobriété  et  à  toutes  les  vertus  domestiques. 
Comme  la  plus  grande  partie  d'entre  eux 
exerçait  quelque  métier  ou  quelque  profes- 
sion, il  leur  importait  d'agir  avec  la  bonne 
foi  la  plus  évidente,  et  avec  la  plus  scrupu- 
leuse intégrité,  pour  éloigner  tous  les  soup- 
çons que  les  profanes  sont  trop  disposés  à 
concevoir  contre  les  apparences  de  la  sainteté. 
Le  mépris  du  monde  entretenait  perpétuel- 
lement les  fidèles  dans  des  senlimens  de  pa- 
tience, de  douceur  et  d'humilité.  Plus  on  les 
persécutait,  plus  ils  s'attachaient  les  uns  aux 
autres.  Leur  charité  mutuelle  et  leur  con- 
fiance généreuse  n'ont  point  échappé  aux  re- 
gards des  infidèles,  et  leurs  amis  perfides 
n'en  ont  que  trop  souvent  abusé*. 

Ce  qui  doit  donner  une  haute  idée  de  la 
morale  des  premiers  chrétiens,  c'est  que  leurs 
fautes  mêmes,  ou  plutôt  leurs  erreurs  ,  ve- 
naient d'un  excès  de  vertu.  Les  évéques  et  les 

1  Lettres  de  Pline,  x,  07. 

*  TerluUien,  Apolog.,  c.  44.  Il  ajoute  cependant,  en  pa- 
raissant hésiter  :  aut  si  aliud jam  non  christitmus. 

'  Le  philosophe  Peregrin ,  dont  la  rie  et  la  mort  ont  été 
décrites  par  Lucien  d'une  manière  si  agréable,  abusa 
pendant  long-temps  de  la  simplicité  crédule  des  chré- 
tiens de  l'Asie. 
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docteursde  l'église,  dont  le  témoignage  atteste 
et  dont  l'autorité  pouvait  diriger  la  foi,  non 
moiusque  les  principes  et  même  la  pratique  de 
leurs  contemporains,  avaient  étudié  les  Écri- 
tures avec  moins  de  sagacité  que  de  dévotion  ; 
ils  prenaient  souvent  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral ces  préceptes  rigides,  enseignés  par  Jésus- 
Christ  et  par  les  apôtres,  et  que,  dans  la  suite, 
des  commentateurs  prudens  ont  expliqués 
d'une  manière  moins  stricte  et  plus  figurative. 
Animés  du  désir  d'élever  la  perfection  de  l'É- 
vangile au-dessus  de  la  sagesse  de  la  philoso- 
phie, les  Pères  ont  porté  dans  leur  zèle  les 
devoirs  de  la  mortification  de  soi-même,  de 
la  pureté  et  de  la  patience ,  à  une  hauteur 
où  il  nous  est  à  peine  possible  d'atteindre  , 
et  bien  moins  encore  de  nous  soutenir,  dans 
notre  état  présent  de  faiblesse  et  de  corrup- 
tion. Lue  doctrine  si  extraordinaire  et  si  su- 
blime ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  véné- 
ration du  peuple;  mais  elle  n'était  milieu»  ni 
propre  à  gagner  le  suffrage  de  ces  philoso- 
phes mondains  qui,  dans  le  cours  de  cette  vie 
passagère,  consultaient  les  mouvemens  de 
la  nature  et  l'intérêt  de  la  société  '. 

Dans  les  caractères  les  plus  vertueux  et 
les  plus  honnêtes,  il  est  facile  de  démêler 
deux  penchans  bien  naturels  :  l'amour  du 
plaisir  et  l'amour  de  l'action.  Si  l'amour  du 
plaisir  est  épuré  par  l'art  et  par  la  science, 
s'il  est  embelli  parles  charmes  de  la  société, 
et  qu'il  soit  corrigé  par  les  justes  égards 
qu'exigent  la  tempérance,  la  santé  et  la  ré- 
putation, U  produit  la  plus  grande  partie  du 
bonheur  que  l'on  puisse  goûter  dans  la  vie 
privée.  L'amour  de  l'action  est  un  principe 
d'une  espèce  plus  forte,  et  dont  les  effets  ne 
sont  pas  si  certains  ;  souvent  il  mène  à  la 
colère,  à  l'ambition  ,  à  la  vengeance;  mais, 
lorsqu'il  est  dirigé  par  un  sentiment  d'hon- 
nêteté et  de  bienfaisance,  il  enfante  toutes 
les  vertus  ;  et,  si  ces  vertus  sontaccompagnées 
de  talens  capables  de  les  développer ,  une 
famille,  un  état  ou  un  empire  devra  sa  sûreté 
et  sa  prospérité  au  courage  indomptable  d'un 
seul  homme.  Nous  pouvons  donc  attribuer  à 
l'amour  du  plaisir  la  plupart  des  qualités  ai- 


>  Voyez  un  traité  fort  judicieux  de  Barbeyrac  sur  la 
morale  des  Pérès. 
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niables  ;  à  l'amour  de  l'action,  la  plupart  des 
qualités  respectables  et  utiles.  Un  caractère 
sur  lequel  ces  deux  puissans  mobiles  agi- 
raient de  concert  et  dans  une  juste  propor- 
tion ,  semblerait  constituer  l'idée  la  plus 
parfaite  de  la  nature  humaine.  L'âme  insen- 
sible et  inactive,  que  l'on  ne  supposerait 
dirigée  par  aucun  de  ces  principes  ,  serait 
unanimement  rejetée  de  la  société,  comme 
incapable  de  procurer  aucun  bonheur  à  l'in- 
dividu, ou  aucun  avantage  public  au  monde. 
Mais  ce  n'était  pas  dans  ce  monde  que  les  pre- 
miers chrétiens  désiraient  se  rendre  agréa- 
bles ou  utiles. 

L'homme  dont  l'esprit  a  été  cultivé  par 
l'éducation  peut,  dans  ses  momensde  loisir, 
acquérir  de  nouvelles  connaissances ,  exercer 
sa  raison  ou  son  imagination  ,  et  se  livrer 
sans  défiance  à  toute  la  vivacité  d'une  con- 
versation enjouée.  Les  Pères,  cependant, 
avaieut  en  horreur  des  occupations  si  con- 
traires à  la  sévérité  de  leur  conduite ,  ou  ils 
ne  les  permettaient  qu'avec  la  plus  grande 
réserve.  Ils  méprisaient  toutes  les  connais- 
sances qu'ils  jugeaient  inutiles  à  l'œuvre  du 
salut ,  et  les  discours  frivoles  leur  parais- 
saient un  abus  criminel  du  don  de  la  parole. 
Dans  notre  façon  actuelle  d'exister,  le  corps 
est  si  étroitement  uni  avec  l'àme,  qu'il  est  de 
notre  intérêt  de  jouir  avec  innocence  et  avec 
modération  des  plaisirs  dont  ce  fidèle  com- 
pagnon est  susceptible.  Nos  dévots  prédé- 
cesseurs raisonnaient  bien  différemment  : 
s'efforçant  en  vain  d'imiter  la  perfection  des 
anges ,  ils  dédaignaient  ou  affectaient  de  dé- 
daigner toute  espèce  de  délices  terrestres 
ctcorporclles,.  Nos  sens  servent,  les  uns  à 
notre  conservation ,  les  autres  à  notre  sub- 
sistance ;  et  il  en  est  qui  nous  ont  été  donnés 
pour  nons  instruire.  A  envisager  leur  néces- 
sité, il  eût  été  impossible  d'en  condamner 
l'usage.  L'abus  seul  était  criminel;  et  la  pre- 
mière sensation  du  plaisir  avait  été  désignée 
comme  le  premier  instant  de  cet  abus.  Le 
candidat  qui  aspirait  au  ciel ,  en  se  dépouil- 
lant de  toute  sensibilité,  apprenait  non-seu- 
lement à  résister  aux  attraits  grossiers  du 
goût  et  de  l'odorat,  mais  encore  à  fermer 
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l'oreille  à  la  profane  harmonie  des  sons,  et 
à  contempler  avec  indifférence  les  productions 
les  plus  achevées  de  l'art  humain.  Des  habits 
élégans,  de  superbes  maisons,  des  meubles 
magnifiques  étaient  supposés  réunir  le  dou- 
ble crime  de  l'orgueil  cl  de  la  sensualité.  Un 
extérieur  simple,  un  air  mortifié  convenaient 
mieux  au  fidèle  qui ,  certain  de  ses  péchés, 
doutait  de  son  salut.  En  condamnant  le  luxe, 
les  Pères  sont  extrêmement  minutieux  et  en- 
trent dans  les  plus  petits  détails';  parmi  les 
divers  articles  qui  excitent  leur  pieuse  in- 
dignation, on  peut  compter  les  faux  cheveux, 
les  habits  de  toute  espèce  de  couleur,  excepté 
le  blanc,  les  instrumens  de  musique,  les  va- 
ses d'or  et  d'argent,  les  oreillers  de  duvet 
(puisque  Jacob  reposa  satétesurune  pierre), 
du  pain  blanc,  des  vins  étrangers,  les  salu- 
tations publiques,  l'usage  des  bains  chauds, 
et  celui  de  se  faire  la  barbe ,  pratique  qui , 
selon  l'expression  de  TertuIIicn,  est  un  men- 
songe contre  notre  propre  face  ,  et  une  ten- 
tative impie  pour  perfectionner  les  ouvrages 
du  Créateur*.  Lorsque  le  christianisme  s'in- 
troduisit parmi  les  personnes  distinguées  par 
leur  opulence  et  par  la  politesse  de  leurs 
mœurs,  l'observation  de  ces  lois  singulières 
fut  laissée,  comme  elle  le  serait  à  présent,  à 
un  petit  nombre  qui  ambitionnait  une  sain- 
teté^ supérieure.  Mais  les  derniers  rangs  de 
la  société  se  font  un  mérite  de  mépriser  la 
pompe  et  les  plaisirs  que  leur  a  refusés  la 
fortune.  Une  pareille  affectation  leur  est  tou- 
jours facile,  et  en  même  temps  agréable.  La 
vertu  des  premiers  chrétiens ,  semblable  à 
celle  des  premiers  citoyens  de  la  république 
romaine,  fut  très-souvent  gardée  par  leur  pau- 
vreté et  par  leur  ignorance. 

La  chaste  sévérité  des  Pères  dans  tout  ce 
qui  avait  rapport  au  commerce  des  deux 
sexes  venait  du  même  principe  :  leur  horreur 
pour  toutes  les  voluptés  qui  pouvaient  satis- 
faire les  appétits  sensuels  de  l'homme,  et 
dégrader  sa  nature  spirituelle.  Ils  aimaient  à 
croire  que  si  Adam  eût  persévéré  dans  son 


'  Laclance ,  Instit.  divin. ,  l  n,  c.  20, 21 , 22. 


•  Voyez  un  ouvrage  de  saint  Clément  d'Alexandrie ,  in- 
titulé le  Pédagogue,  et  qui  contient  les  démens  de  mo- 
rale enseignés  dans  la  plus  célèbre  école  des  chrétiens. 

»  Tertullien,  de  Spectaculis,  c. 
d'Alexandrie ,  Pedag.,  L  m,  c.  8. 
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obéissance  au  Créateur,  il  aurait  toujours 
vécu  dans  un  état  de  pureté  virginale  ;  et 
qu'alors  quelque  forme  plus  pure  de  généra- 
tion aurait  penplé  le  paradis  d'êtres  inno- 
cens  et  immortels*.  L'usage  du  mariage  fut 
permis  ,  après  sa  chute,  à  sa  postérité,  seu- 
lement comme  un  expédient  nécessaire  pour 
perpétuer  l'espèce  humaine  rt  comme  un  frein 
toutefois  imparfait  contre  la  licence  naturelle 
de  nos  désirs.  L'embarras  des  casuistes  or- 
thodoxes ,  sur  ce  sujet  intéressant,  décèle  la 
perplexité  d'un  législateur  qui  ne  voudrait 
point  approuver  une  institution  qu'il  est  forcé 
de  tolérer».  L'énumération  des  lois  bizarres 
et  minutieuses  dont  ils  avaient  entouré  le 
lit  nuptial  arracherait  un  sourire  au  jeune 
époux  et  ferait  rougir  la  vierge  modeste.  Ils 
prétendaient  unanimement  qu'un  premier 
engagement  répondait  à  toutes  les  fins  de 
la  nature  et  de  la  société.  Le  lieu  sensuel  prit 
un  caractère  plus  relevé  ;  il  fut  comparé  à 
l'union  mystique  de  Jésus-Christ  avec  son 
église;  et  on  déclara  qu'il  ne  pouvait  être 
dissous  ni  par  le  divorce  ni  par  la  mort.  Un 
second  mariage  fut  flétri  du  nom  d'adultère 
légal;  et  les  chrétiens  coupables  d'une  of- 
fense si  scandaleuse  contre  la  pureté  évangé- 
lique  furent  bientôt  exclus  des  honneurs  et 
même  des  aumônes  de  l'église  \  Dès  que  le 
désir  eut  été  interprété  comme  un  crime,  et 
le  mariage  toléré  comme  un  défaut,  selon  les 
mêmes  principes,  le  célibat  devint  l'état  qui 
approchait  le  plus  de  la  perfection  divine.  Ce 
fut  avec  la  plus  grande  difficulté  que  l'ancienne 
Rome  put  soutenir  l'institution  de  six  ves- 
tales*. L'église  primitive  se  trouva  tout-à- 
coup  remplie  d'une  foule  de  personnes  de 

*  Beausobre  (UUt.  critique  du  Manichéisme,  1.  tu  ,  c.3). 
Saint  Justin ,  saint  Grégoire  de  Nysse ,  saint  Augustin , 
etc.  sont  forteiue ni  portes  pour  celte  opinion. 

*  Quelques-uns  des  Guosliquos  élaieul  plus  conséquens  ; 
ils  rt-jclaient  l'usage  du  mariage. 

3  Voyez  une  chaîne  de  traditions  depuis  saint  Justin 
le  martyr  jusqu'à  saint  Jérôme ,  dans  la  morale  des  Pè- 
res ,  c.  iv ,  6-28. 

*  Voyez  une  dissertation  tres-curieuse  sur  les  restâtes , 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  (tom.  n, 
p.  101-227).  Malgré  les  honneurs  et  les  rôcompcn&rs , 
que  l'on  accordait  a  ces  vierges  il  était  difficile  d'en  trou- 
ver un  nombre  suffisant  ;  et  la  crainte  de  la  mort  la  plus 
horrible  ne  pouvait  pa 
nence. 

GIBBON,  I. 


PAU  ÉD.  ClMiON.  Cil.  XV. 


289 

se  dévouaient  à 
Kous  pouvons 


l'un  et  de  l'autre  sexe  qui 
une  chasteté  perpétuelle  1 
compter  le  savant  Origène  parmi  le  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  crurent  plus  prudent  de  dés- 
armer le  tentateur'.  Quelques-uns  parais- 
saient insensibles  aux  attaques  de  la  chair  ; 
d'autres  les  soutenaient  sans  être  vaincus. 
Dédaignant  une  fuite  ignominieuse ,  les  vier- 
ges nées  sous  le  climat  brûlant  de  l'Afrique 
ne  craignaient  pas  de  se  mesurer  avec  l'enne- 
mi ,  et  bravaient  les  plus  grands  dangers  ; 
elles  permettaient  aux  diacres  et  aux  prêtres 
de  partager  leur  lit,  et  elles  se  glorifiaient 
d'une  vertu  qui  échappait  à  tous  les  feux  de 
l'impureté.  Mais  la  nature  instdtée  revendi- 
quait souvent  ses  droits  ;  et  cette  nouvelle 
espèce  de  martyre  ne  servit  qu'à  introduire 
un  nouveau  scandale  dans  l'église  \  Parmi 
les  chrétiens  ascétiques  (nom  qu'ils  tirèrent 
bientôt  de  leur  exercice  pénible),  on  en  voyait 
cependant  plusieurs  qui  ,  moins  présomp- 
tueux ,  eurent  probablement  plus  de  suc- 
cès. 

L'orgueil  spirituel  suppléait  aux  plaisirs 
sensuels,  et  en  compensait  la  perte.  La  mul- 
titude même  des  païens  appréciait  le  mérite 
du  sacrifice  par  sa  difficulté  apparente;  et 
c'est  pour  célébrer  les  louanges  des  chastes 
épouses  de  Jésus-Christ,  que  les  Pères  ont 
versé  les  flots  impétueux  d'une  éloquence 
souvent  peu  naturelle*.  Telles  sont  les  pre- 
mières traces  des  principes  et  des  institutions 
de  la  vie  «monastique  qui,  dans  les  siècles 


1  Cupiditatem  procreandi  aut  unam  scimits  aut 
nullam.  (Minutius  Fa-lix ,  c.  31  ;  saint  Justin ,  Àpolog. 
Ma).;  Atbenagoras,  in  Légat.,  c.  28 ; TerUilUen  ,de  Cultu 
font. ,  1.  n.  ) 

*  Eusèhe ,  1.  vi ,  8.  Avant  que  la  réputation  d'Origène 
eût  excité  l'envie  et  la  persécution ,  celle  action  extraor- 
dinaire Tut  plutôt  admirée  que  blâmée.  Comme  c'était  en 
général  sa  pratique  d'allegoriser  l'Écriture,  il  est  malheu- 
reux que,  dans  ceUe  occasion  seulement,  il  ait  pris  le 
sens  littéral. 

»  Saint  Cyprien ,  let.  4 ,  et  Dodw  ell ,  dissertât,  cypria- 
nie,  m.  Long-temps  après ,  on  a  imputé  au  fondateur  de 
l'abbaye  de  Fonlevrault  quelque  chose  de  pareil  à  celte 
entreprise  téméraire.  Bayle  amuse  ses  lecteurs  sur  ce 
sujet  délicat. 

*  Dupin  (Bibliothèq.  Ecclésiast.  ,  tom.  i,  p.  195) 
donne  un  détail  particulier  du  dialogue  des  dix  vierges, 
tel  qu'il  a  été  composé  par  Méthodius ,  évêque  de  Tyr. 
Les  louanges  de  la  virginité  sout  excessives. 
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suivons,  ont  contre-balancé  tous  les  avantages 
temporels  du  christianisme  \ 

Les  chrétiens  no  fuyaient  pas  moins  les 
affaires  que  les  plaisirs  de  ce  monde.  Ils  ne 
savaient  comment  concilier  la  défense  de  nos 
pci tonnes  et  de  nos  propriétés  avec  la  doc- 
trine patiente  qui  prescrit  le  pardon  illimité 
des  injures  reçues ,  et  qui  ordonne  de 
solliciter  de  nouvelles  insultes.  Leur  simpli- 
cité s'offensait  de  l'usage  dessermens,  de  la 
pompe  de  la  magistrature  et  de  la  contention 
de  la  vie  publique.  Dans  l'ignorance  où  ils 
étaient  des  choses  humaines,  ils  ne  pouvaient 
se  persuader  qu'il  fût  légitimement  permis  de 
verser  par  le  glaive  de  la  justice  ou  par  l'é- 
pée  de  la  guerre  le  sang  de  ses  semblables  , 
môme  lorsque  les  forfaits  des  scélérats  ,  ou 
les  attaques  de  l'ennemi  menaçaient  la  paix 
et  la  sûreté  de  toute  la  société*.  Si ,  dans  la 
constitution  des  juifs ,  les  prophètes  inspires, 
et  les  rois  qui  avaient  reçu  l'onction  sacrée  , 
avaient  employé  toutes  les  forces  de  la  na- 
tion ,  ils  n'avaient  obtenu  l'approbation  du 
ciel  que  parce  qu'ils  vivaient  sous  une  loi 
,  moins  parfaite.  Les  chrétiens  sentaient  et 
avouaient  que  de  pareilles  institutions  pou- 
vaient être  nécessaires  dans  le  système  pré- 
sent du  monde,  et  ils  se  soumettaient  sans 
répugnance  à  l'autorité  d'un  maître  idolâtre. 
Mais,  eninculquantdes  maximes  d'obéissance 
passive,  ils  refusaient  d'agir  dans  l'adminis- 
tration civile  ou  dans  la  défense  militaire  de 
l'empire.  On  pouvait  avoir  quelque  indul- 
gence pour  ceux  qui,  avant  leur  conversion, 
s'étaient  déjà  trouvés  engagés  dans  ces  occu- 
pations violentes  et  sanguinaires 5  ;  mais  les 
chrétiens  avaient  à  remplir  un  devoir  plus 
sacré;  il  ne  leur  était  pas  permis  d'exercer 
les  fondions  de  soldats ,  de  magistrats ,  ou 

1  IjH  Ascétiques ,  dès  le  second  siècle ,  faisaient  publi- 
quement profession  de  inortilier  leur  corps  et  de  s'ab- 
slcnirdelusagc  de  la  chair  cl  du  vin.  (Moslieira ,  p.  310). 

*  Voyez,  la  nior.de  dis  I'ercs.  Les  mêmes  principes  de 
patience  ont  été  renouvelas,  depuis  la  réforme,  parles 
Sociniens,  par  les  Anabaptistes  modernes  cl  par  les 
Quakers.  Itarclay ,  l'apologiste  des  Quakers ,  s'est  servi  , 
pour  défendre  ses  frères,  de  l'autorité  des  premiers  clire- 
^  tiens  (p.  M2-J-Î0)- 

3  TfrtuStal ,  Apalog. ,  c.  2f ,  île  ldololalvia  ,  c.  17 , 
18;  Orie,CHc,r<m/rrt  Cclsum ,  I.  v,  p.  2S3,  L  vu, 
p.  MS.L  vin,  p.  423-138. 
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de  princes '.  Cette  négligence  indolente  ou 
même  criminelle  pour  le  bien  public  ,  Ica 
exposait  au  mépris  et  aux  reproches  des 
païens.  On  demandait  aux  partisans  île  la 
nouvelle  secte  quel  serait  le  destin  de  l'em- 
pire assailli  par  les  barbares  ,  si  tous  les 
sujets  adoptaient  des  seiilimens  si  pusilla- 
nimes* .  A  celte  question  insultante  ,  les  npu- 
logistesdu  christianisme  répondaient  en  mots 
obscurs  et  équivoques.  Tranquilles  dans  l'at- 
tente qu'avant  la  conversion  totale  du  genre 
humain,  la  guerre,  le  gouvernement,  l'em- 
pire romain,  le  monde  lui-même  ne  seraient 
plus,  ils  ne  voulaient  pas  révéler  aux  idolâ- 
tres cette  cause  secrète  de  leur  sécurité.  On 
peut  encore  observer  ici  que  la  situation  des 
premiers  chrétiens  se  rapportait  fort  heureu- 
sement à  leurs  scrupules  religieux,  et  que 
leur  aversion  pour  une  vie  active  contribuait 
plutôt  à  les  exempter  de  servir  l'état  ou  l'ar- 
mée, qu'à  les  exclure  des  honneurs  civils  et 
militaires. 

V.  Mais  l'esprit  humain,  quelque  élevé,  ou 
quelque  déprimé  qu'il  puisse  être  par  un  en- 
thousiasme passager,  reprend  par  degrés  son 
niveau  naturel,  et  se  remet  sous  l'empire  des 
passions  qui  sembleut  le  mieux  adaptées 
à  Ba  condition  présente.  Les  premiers  chré- 
tiens étaient  morts  aux  affaires  et  aux  plaisirs 
du  inonde  ;  mais  cet  amour  de  l'action  qu'ils 
avaient  reçu  «le  la  nature ,  et  dont  la  trace 
n'avait  jamais  pu  être  entièrement  effacée, 
reparut  bientôt  et  trouva  de  nouveaux  ali- 
mens  dans  le  gouvernement  de  l'église.  Une 
société  séparée,  qui  attaquait  la  religion  do- 
minante île  l'empire,  était  obligée  d'adopter 
quelque  forme  de  police  intérieure,  et  de 
créer  un  nombre  suffisant  de  ministres,  char- 
gés non  seulement  des  fonctions  spirituelles, 
mais  encore  de  la  direction  temporelle  de  la 
république  chrétienne.  La  sûreté  de  cette  so- 
ciété, son  honneur ,  son  agrandissement  pro- 
duisirent, même  dans  les  âmes  les  plus  reli- 

•  Terlullirn  (tic  Corona  militis,  c.  h)  leur  suggéra 
l'expédient  de  déserter.  Ce  conseil ,  s'il  eût  été  générale- 
ment connu  ,  n'aurait  pasélé  Ires-propre  à  concilier  aux 
clirélieus  la  faveur  des  empereurs. 

^  Autrui  que  nous  en  |>©u»<ins  juger  d'après  les  frag- 
niens  de  la  représentation  d'Origëiic  (I.  vm .  p.  423) ,  il 
par  il  qi:e  Cclsus , -on  adversaire,  avait  insisté  sur  cette 
objection  avec  beaucoup  de  force  et  de  bonne  fol. 
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gieuses,  un  esprit  de  patriotisme  semblable 
à  celui  qui  enflammait  les  premiers  Romains 
pour  leur  patrie  ,  et  quelquefois  les  fidèles 
ne  furent  pas  plus  délicats  sur  le  choix  des 
moyens  qui  pouvaient  conduire  à  uu  but  si 
durable.  Lorsqu'ils  sollicitaient  pour  eux  ou 
pour  leurs  amis  les  dignités  de  l'église  ,  ils 
déguisaient  leur  ambition  sous  le  prétexte 
s|>écicux  de  consacrer  à  l'utilité  générale  le 
pouvoir  et  la  considération  que ,  dans  cette 
vue  sculcmeut,  il  était  de  leur  devoir  de  re- 
chercher. En  exerçant  leurs  fonctions ,  ils 
avaient  souvent  occasion  de  dévoiler  les 
erreurs  de  l'hérésie  ou  les  artifices  de  la 
faction;  de  s'opposer  aux  desseins  des  frères 
perfides,  de  les  dévouer  à  l'opprobre  qu'ds 
méritaient,  cl  de  les  chasser  du  sein  d'une 
société  dont  ils  s'efforçaient  de  troubler  la 
paix  et  le  bonheur.  On  enseignait  aux  guides 
spirituels  du  christianisme  à  joiudre  la  pru- 
dence du  serpent  à  l'innocence  de  la  colombe. 
Mais  à  mesure  que  l'habitude  du  commaude- 
inent  rendit  leur  conduite  plus  raffmée,  in- 
sensiblement leurs  mœurs  se  corrompirent. 
Dans  l'église,  aussi  bien  que  dans  le  monde  , 
ceux  qui  occupèrent  quelque  poste  considé- 
rable se  distinguèrent  par  leur  éloquence  et 
par  leur  fermeté  ,  par  la  connaissance  des 
hommes  et  par  leur  habileté  dans  les  affaires. 
Tandis  qu'ils  dérobaient  aux  autres  cl  qu'ils 
se  cachaient  peut-être  à  eux-mêmes  les  mo- 
tifs secrets  de  leurs  actions  ,  ils  retombaient 
trop  souvent  daus  toutes  les  passions  turbu- 
lentes de  la  vie  active,  auxquelles  le  mélange 
du  zèle  religieux  imprimait  un  nouveau  de- 
gré d'opiniâtreté  et  d'aigreur. 

Le  gouvernement  de  l'église  a  souvent  été 
un  objet  aussi  bien  qu'un  instrument  de  dis- 
pute. Les  docteurs  de  Homo ,  de  Paris  , 
d'Oxford  et  de  Genève  ,  perpétuellement  di- 
visés entre  eux,  se  sont  tous  efforcés  do  ré- 
duire le  modèle  primitif  et  apostolique 1  aux 
systèmes  respectifs  de  leur  propre  adminis- 
tration. Le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
cherché  à  s'instruire  avec  plus  de  bonne  foi 

•  Le  parti  aristocratique ,  en  France  aussi  bien  qu'en 
Angleterre,  a  maintenu  avec  rigueur  l'origine  divine  des 
éteques.  Mais  les  prêtres  calvinistes  ne  pouvaient  souf- 
frir un  supérieur ,  et  le  pontife  romain  refusait  de  recou- 
!onégaJ,(V.Frà-Paolo.) 
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et  d'impartialité,  pensent 1  que  les  apôtres 
évitèrent  de  s'ériger  en  législateurs,  et  qu'ils 
aimèrent  mieux  endurer  quelques  scandales 
et  quelques  divisions  particulières,  que  d'ô- 
ter  aux  chrétiens  des  âges  futurs  la  liberté 
de  varier  les  formes  du  gouvernement  ecclé- 
siastique, selon  les  ebaugemens  des  temps  cl 
des  circonsiances.  La  pratique  de  Jérusalem, 
d'Lphèsc  et  de  Corinlhe  peut  nous  donner 
une  idée  du  plan  d'administration  qui  fut 
adopté,  de  leur  consentement ,  pour  l'usage 
des  lidelcs  des  premiers  siècles.  Les  sociétés 
établies  alors  dans  l'empire  romain  n'étaient 
unies  entre  elles  que  par  les  liens  de  la  foi 
et  de  la  charité.  L'indépendance  cl  l'égalité 
formaient  la  base  de  leur  constitution  inté- 
rieure. Pour  suppléer  au  manque  dediscipliue 
et  au  défaut  de  connaissances  humaines  ,  ow 
avait  recours  à  l'assistance  des  prophètes*  ; 
tout  chrétien,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe, 
ou  de  talcns  naturels,  avait  droit  de  rem- 
plir celle  fonction  sacrée;  et  lotîtes  les  fois 
qu'il  sentait  l'impulsion  divine  ,  il  répan- 
dait les  effusions  du  saint-esprit  devant  l'as- 
semblée des  lidèles.  Mais  souvent  ces  pro- 
phètes de  l'église  primitive  abusèrent,  ou  ne 
firent  pas  une  application  juste  <le  ces  dons, 
extraordinaires.  Ils  les  déployaient  mal  à  pro- 
pos; leur  présomption  troubla  plus  d'une 
fois  le  service  de  l'assemblée;  enfin  ,  entraî- 
nés par  l'orgueil  ou  par  un  faux  zèle,  ils  in- 
troduisirent ,  particulièrement  dans  l'église 
aposloliquc  de  Corinlhe,  une  foule  de  désor- 
dres funestes \  Comme  l'institution  des  pro- 
phètes devint  inutile  ,  cl  même  pernicieuse  , 
leur  pouvoir  fut  retiré  el  leur  ofliec  aboli.  Ou 
ue  coufia  les  fonctions  publiques  de  la  reli- 
gion qu'aux  ministres  établis  de  l'église,  les 
iviquea  et  les  prêtres  :  dénominations  qui  ,, 
dans  leur  première  origine,  paraissent  avoir 
désigné  la  même  dignité  cl  le  même  ordre 
de  personnes.  Le  nom  de  prêtre  exprimai 
leur  âge,  ou  plutôt  leur  gravité  et  leur  sa. 


«  Dans  l'histoire  de  la  hiérarchie  chrétienne,  j'«  pres- 
que toujours  suivi  l'exact  cl  savant  Mosheini. 

2  Four  l«s  prophètes  de  l'église  primitive,  voyez  Mos- 
heim ,  Disscrlntiones  cul  llist.  Ecclcsiast.  pertinentes, 
tom.  h,  p.  132-208. 

3  Voyez  les  epîtres  de  sainl  Paul  el  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens 
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gesse  ;  le  titre  d'évêque  marquait  leur  ins- 
pection sur  la  foi  et  sur  les  nururs  des  chré- 
tiens, commis  à  leurs  soins  paternels.  Dans 
le  premier  âge  du  christianisme,  ces  prêtres 
ipiscopaux  ,  dont  le  nombre  était  plus  ou 
moins  grand  ,  en  proportion  du  nombre  res- 
pectif des  fidèles,  gouvernaient  chaque  con- 
grégation d'un  commun  accord  et  avec  la 
même  autorité*. 

Mais  l'égalité  la  plus  parfaite  exige  la  main 
d'un  magistrat  supérieur  qui  la  maintienne, 
et  l'ordre  nécessaire  dans  les  délibérations 
publiques  crée  bientêt  un  président,  qui  est 
au  moins  chargé  de  recueillir  les  voix  de  l'as- 
semblée et  d'en  exécuter  les  résolutions.  Les 
premiers  chrétiens,  persuadés  que  des  élec- 
tions annuelles,  ou  faites  seulement  quand 
l'occasion  l'exigerait ,  troubleraient  souvent 
la  tranquillité  publique,  se  déterminèrent  à 
former  une  magistrature  perpétuelle  et  hono- 
rable, et  à  choisir  parmi  les  prêtres  le  plus 
renommé  par  sa  sainteté  et  par  sa  sagesse , 
pour  remplir  durant  sa  vie  les  devoirs  de 
gouverneur  ecclésiastique.  Ce  fut  alors  que 
le  titre  pompeux  d'évéque  commença  à  s'é- 
lever au-dessus  de  l'humble  titre  de  prêtre. 
Tandis  que  le  dernier  de  ces  noms  continuait 
à  distinguer  les  membres  de  chaque  sénat 
chrétien,  l'autre  exprimait  la  dignité  de  son 
nouveau  président*.  Les  avantages  de  cette 
forme  de  gouvernement  épiscopal,  qui  fut 
vraisemblablement  institué  avant  la  fin  du 
premier  siècle*,  parurent  si  frappans  et  d'une 
telle  importance  pour  la  grandeur  future  et 
pour  la  paix  présente  du  christianisme,  qu'il 
fut  adopté  sans  délai  par  toutes  les  sociétés 

■  Hooker,  EcclesUistieal  Polity,  1.  vu. 

*  Voyez  saint  Jérôme,  eut  Titum,  c.  i,  etepwf.  85 
(  dans  l'édition  des  Bénédictins,  101  >,  et  l'apologie  tra- 
vaillée de  Rlondel  pro  sentcntiu  ffieronymi.  L'ancien 
étal  de  l'évéque  et  des  prêtres  d'Alexandrie ,  tel  que  l'a 
décrit  saint  Jérôme,  se  trouve  confirmé  d'une  manière  re- 
marquable par  le  patriarche  Eulycbius  (  Annal. ,  tom.  i , 
p.  330,  vers,  l'ocock),  dont  je  ne  saurais  rcjcler  le  témoi- 
gnage, en  dépit  de  toutes  les  objections  du  savant  i'earson 
dans  ses  Findicia  Jgnatiana.,  part.  i,c.  11. 

3  Voyez  l'introduction  de  l'Apocalypse.  Les  évêques, 
sous  le  nom  d'anges,  étaient  déjà  établis  dans  sept  villes 
de  l'Asie.  Et  cependant  l'épitre  de  saint  Clément  (la- 
quelle est  probablement  d'aussi  ancienne  date  )  ne  nous 
fait  découvrir  aucune  trace  dépiscopat ,  soit  à  Corinlhe , 
soit  à  Rome. 
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I  déjà  répandues  dans  l'empire.  Dès  les  pre- 
miers temps,  il  avait  acquis  la  sanction  de 
l'antiquité1;  aujourd'hui  les  églises  les  plus 
poissantes,  tant  de  l'Orient  que  de  l'Occident, 
le  révèrent  encore  comme  un  établissement 
primitif ,  et  même  divin  *.  11  est  inutile  d'ob- 
server que  les  prêtres  humbles  et  pieux  qui 
fui  ent  d'abord  revêtus  de  l'autorité  épisco- 
pa'.e  ne  possédaient  sûrement  pas,  et  qu'ils 
auraient  probablement  rejeté  le  pouvoir  et  la 
pompe  qui  environnent  maintenant  la  tiare 
du  pontife  romain,  ou  lu  mitre  d'un  prélat 
allemand.  >  ais  il  est  facile  de  tracer  en  peu 
de  mots  les  limites  étroites  de  leur  juridic- 
tion, qui,  principalement  spirituelle  dans  son 
origine,  était  quelquefois  aussi  temporelle'. 
Klle  avait  pour  objet  l'administration  des 
sacremens  et  la  discipline  de  l'église;  l'in- 
spection générale  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses ,  qui,  devenant  de  jour  en  jour  plus 
variées,  se  multipliaient  imperceptiblement; 
la  consécration  des  ministres  ecclésiastiques 
auxquels  l'évéque  assignait  leurs  fonctions 
respectives  ;  la  direction  des  fonds  de  la  com- 
munauté cl  la  décision  de  tous  les  diiïércns 
que  les  fidèles  ne  voulaient  pas  porter  au 
tribunal  d'un  juge  idolâtre.  Pendant  un  es- 
pace de  temps  assez  court ,  l'évéque  prenait 
l'avis  des  autres  prêtres,  et  il  n'exerçait  ses 
pouvoirs  que  du  consentement  et  avec  l'ap- 
probation de  l'assemblée  des  chrétiens.  On 
le  regardait  alors  comme  le  premier  d'entre 
ses  égaux,  et  comme  le  serviteur  honorable 
d'un  peuple  libre.  Toutes  les  fois  que,  par  sa 
mort,  le  siège  épiscopal  devenait  vacant,  un 
nouveau  président,  tiré  du  collège  des  prê- 
tres, était  élu  par  le  suffrage  libre  de  la  con- 
grégation entière,  dont  chaque  membre  se 

f.|.  .  ,        ••!  ;<   .'■  '-  |.  ri  •   /MM«tf  •••*<•♦! 

i  .       ».  '  i"  t     f+  .  *rt>i  VÏ1. ifff'SfrrM  ' 

'  Nttlla  ccclesia  sine  episcopo ,  a  été  un  fait  aussi 
bien  qu'une  maxime  depuis  le  temps  de  Tertullien  et  de 
saint  Irénée. 

-  Apres  avoir  passé  les  difficultés  du  premier  siècle, 
nous  trouvons  le  gouvernement  épiscopal  universellement 
établi ,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  été  interrompu  par  le  génie  ré- 
publicain des  réformateurs  suisses  et  allemands. 

3  Voyei  Mosbeim ,  premier  et  second  siècles.  Saint 
Ignace  (  ad  Smyrnttos,  c.  3.  etc.  )  aime  à  relever  la  di- 
gnité épiscopale.  Le  Clerc  (llist.  Erdésiast.,  p.  509)  cen- 
sure brusquement  sa  conduite.  Mosbeim ,  guidé  par  une 
critique  plus  saine  (  p.  161  ) ,  soupçonne  que  même  les 
petites  épitres  oui  été  corrompues. 
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crovait  revêtu  d'un  caractère  sacré  et  sacer- 
dotal'. 

Telles  furent  la  douceur  et  1  'égalité  avec 
lesquelles  les  chrétiens  se  gouvernèrent  pen- 
dant plus  de  cent  ans  après  la  mort  des  apô- 
tres. Chaque  société  formait  en  elle-même 
une  république  séparée  et  indépendante ,  et 
quoique  les  plus  éloignés  de  ces  petits  états 
entretinssent  par  lettres  et  par  députés  un 
commerce  mutuel  qui  servait  à  cimenter 
leur  union,  les  différentes  parties  du  monde 
chrétien  ne  reconnaissaient  point  encore  d'au- 
torité suprême,  ni  d'assemblée  législative.  A 
mesure  que  le  nombre  des  Gdèles  s'augmenta, 
ils  s'aperçurent  combien  il  leur  serait  avan- 
tageux de  lier  plus  étroitement  leurs  intérêts 
et  leurs  dessein/.  Vers  la  fin  du  second  siè- 
cle, les  églises  de  la  Grèce  et  de  l'Asie  adop- 
tèrent l'institution  utile  des  synodes  provin- 
ciaux, et  l'on  peut  supposer  qu'en  formant 
un  conseil  représentatif,  ils  prirent  pour  mo- 
dèle les  élablissemens  célèbres  de  leur  pays, 
les  amphyetions,  la  ligue  achéenne,  ou  les 
assemblées  des  villes  d'Ionie.  Les  évéques 
des  églises  indépendantes  avaient  coutume, 
et  furent  bientôt  obligés  par  une  loi,  de  se 
rendre  dans  la  capitale  de  la  province  aux 
époques  fixées  du  printemps  et  de  l'automne. 
Ils  prenaient  dans  leurs  délibérations  l'avis 
d'un  petit  nombre  de  prêtres  distingués,  et 
ils  se  trouvaient  contenus  par  la  présence  de 
la  multitude  qui  les  écoutait*.  Leurs  décrets, 
qni  furent  appelés  canons,  réglaient  tous  les 
points  importans  de  la  foi  et  de  la  discipline  ; 
l'on  devait 'naturellement  s'imaginer  que  le 
saint-esprit  verserait  ses  dons  en  abondance 
sur  l'assemblée  unie  des  représentans  du  peu- 
ple chrétien.  L'institution  des  synodes  conve- 
nait si  bien  à  l'ambition  particulière  et  à  l'in- 
térêt public  qu'en  peu  d'années  elle  fut  reçue 
dans  tout  l'empire.  Les  conciles  provinciaux, 

•  iïonne  et  laici  sacerdotes  sumus  ?  (Tcrtullie n,  Ex- 
hortât, atl  castitat.,  c.  7.)  Comme  le  cœur  humain  est 
toujours  le  même,  plusieurs  des  observations  que  M.  Hume 
a  biles  sur  l'enthousiasme  (  Essais ,  vol.  p.  76  ,  in-4°  ), 
peu  vont  s'appliquer  même  aux  inspirations  réelles. 

2  Aria  concit.  Carthag.  apud  Cyptian.  (Bdit.  Fell., 
p.  lis.)  Ce  concile  fut  composé  de  quatre-vingt-sept  chè- 
ques des  provinces  de  Mauritanie ,  de  Numidie  et  d'Afri- 
que ;  quelques  prêtres  et  quelques  diaeres  assistèrent  à 
l'assemblée  ;  prarsenle plebis  maxnnà  parte. 
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par  le  moyen  d'une  correspondance  régu- 
lière, se  eomniuniquaient  et  approuvaient 
mutuellement  leurs  actes  respectifs.  L'église 
catholique  prit  bientôt  la  forme ,  et  acquit 
toute  la  force  d'une  grande  république  con- 
fédérée '. 

Comme  l'usage  des  conciles  abolit  insensi- 
blement l'autorité  législative  des  églises  par- 
ticulières, les  évéques,  par  leurs  liaisons, 
obtinrent  une  portion  plus  considérable  de 
puissance  exécutrice  et  arbitraire.  Réunis 
entre  eux  par  leurs  intérêts  communs,  ils  fu- 
rent en  état  d'attaquer  avec  vigueur  les 
droits  originaux  de  leur  clergé  et  de  leur 
peuple.  Les  prélats  du  huitième  siècle  chan- 
gèrent imperceptiblement  le  langage  de  l'ex- 
hortation en  celui  du  commandement,  je- 
tèrent les  semences  de  leurs  usurpations 
futures,  et  suppléèrent  au  défaut  de  la  force  et 
de  la  raison  par  des  allégories  tirées  de  l'E- 
criture sainte,  et  par  des  déclamations  de 
rhéteur.  «  L'unité  et  le  pouvoir  de  l'église, 
»  répétaient-ils  souvent,  sont  représentés  dans 
»  X office  cpiscopul,  dont  chaque  membre 
•  possède  une  portion  égale  et  indivisible  *. 
»  Que  les  princes  et  les  magistrats  vantent 
»  leurs  droits  à  un  domaine  terrestre  et  pas- 
>  sager;  l'autorité  épiscopale  seule  est  déri- 
»  vée  de  Dieu  ;  elle  s'étend  sur  ce  monde-çi 
»  et  sur  l'autre.  Les  évéques  sont  les  vicc- 
»  gérans  de  Jésus-Christ,  les  successeurs  des 
»  apôtres ,  et  les  substituts  mystiques  du 
»  grand-prêtre  de  la  loi  mosaïque.  » 

Leur  privilège  exclusif  de  conférer  les  or- 
dres sacerdotaux  envahissait  la  liberté  des 
élections  qui  appartenaient  au  clergé  et  au 
peuple,  et  si,  dans  1  administration  de  l'église, 
ils  suivaient  quelquefois  l'avis  des  prêtres,  ou 
le  désir  des  fidèles,  ils  avaient  le  plus  grand 
soin  de  se  faire  un  mérite  d'une  pareille  con- 
descendance. Les  évéques  reconnaissaient 
l'autorité  suprême  qui  résidait  dans  l'assem- 
blée de  leurs  frères;  mais  chacun  d'eux, 

<  Àguntur  praterea  per  Gracias  Mas,  certis  in 
locis  concilia,  etc.  (Tertullien,  de  Jcjuniis,  c.  13.)  l'A- 
fricain en  parle  comme  d'une  institution  récente  et  étran- 
gère. La  manière  dont  tes  églises  chrétiennes  se  sont  unies 
est  fort  habilement  expliquée  par  Mosheim  (  p.  104-70). 

*  Saint  Cyprien  dans  son  fameux  traité  de  Vnilate 
ecclesitx ,  p.  75-80. 


Digitized  by  Google 


294  DÉCADENCE  DE 

dans  le  gouvernement  de  son  diocèse  parti- 
culier, exigeait  de  son  troupeau  la  même 
obéissance  implicite,  quo  si  cotte  méta- 
phore favorite  avait  etc.  littéralement  juste , 
et  que  le  berner  eût  été  d'une  espèce  supé- 
rieure' !  l'iie  pareille  autorité  cependant  ne 
fut  point  établie  sans  quelques  efforts  «l'un 
côté,  et  sans  quelque  résistance  de  l'autre. 
En  plusieurs  endroits ,  le  clergé  inférieur, 
animé  par  le  zèle  ou  par  l'intérêt,  soutint 
avec  chaleur  la  constitution  démocratique; 
mais  son  patriotisme  reçut  les  dénomina- 
tions odieuses  de  faction  et  de  schisme,  et  le 
parti  épiscopal  Tut  redevable  de  ses  progrès 
rapides  aux  travaux  de  plusieurs  prélats  ac- 
tifs, qui,  semblables  à  Cyprien  de  Carthagc, 
savaient  concilier  les  artifices  de  l'homme 
d'état  le  plus  ambitieux  avec  les  vertus 
chrétiennes  les  mieux  adaptées  au  caractère 
d'un  saint  et  d'unmartvr*. 

Les  mêmes  causes  qui  avaient  d'abord  dé- 
truit l'égalité  des  prêtres  introduisirent,  parmi 
les  évèques,  une  prééminence  pour  le  rang, 
et  de  là  une  supériorité  de  juridiction. Toutes 
les  fois  que,  dans  le  printemps  et  dans  l'au- 
tomne, ils  se  trouvaient  rassemblés  en  synode 
provincial ,  la  différence  de  réputation  et  de 
mérite  personucl  se  faisait  sensiblement  re- 
marquer parmi  les  membres  «lu  concile.  L'é- 
loquence  et  la  sagesse  d'un  petit  nombre 
gouvernaient  alors  toute  la  multitude;  mais 
l'ordre  dcsdélibéralions  publiques  demandait 
une  distinction  plus  régulière  et  moins  odieuse. 
L'odieo  de  président  perpétuel  dans  le  con- 
cile de  chaque  province  fut  conféré  aux  évo- 
ques de  la  capitale;  et  ces  prélats  entrepre- 
nans,  décorés  des  titres  brillons  de  primats 
et  de  métropolitains,  se  préparèrent  secrète- 
ment à  usurper snrlesaulrcsévèqiiesla  même 
autorité' que  ceux-ci  venaient  d'enlever  au  eol- 

1  Mous  pouvons  on  appeler  à  toute  la  conduite  «le  saint 
Cvpricn ,  a  sa  doctrine,  à  ses  épilres.  Le  Clerc ,  dans  une 
vie  abrepée  de  ee  prélat  (BibliulluSiue  Lniverscllc ,  loin, 
xn ,  p.  207-378),  le  montre  a  découvert  avec  beaucoup  de 
liMTtt  et  d'exactitude. 

2  5/  Novatus,  Fclicisùmus ,  etc.,  que  1  évoque  de 
Cartilage  chassa  de  son  église,  n'étaient  point  les  plus 
détestable* ta  Mêlerais,  il  faut  que  le  ïèle  de  saint  Cy- 
priin  l'ait  emporta  quelquefois  sur  sa  véracité.  On  voit 
une  relation  Ires-juste  de  ces  querelles  obscures  dans 
Hosbeha  (  p.  «7-512) 
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lége  des  prêtres  '.  Les  métropolitains  eux- 
mêmes  se  disputèrent  bientôt  la  supériorité 
«lu  rang  et  du  pouvoir.  Chacun  d'eux  affectait 
«le  déployer,  dans  les  termes  les  plus  pom- 
peux ,  h's  avantages  et  les  honneurs  tempo- 
rels de  la  ville  à  laquelle  il  présidait  ,  le 
nombre  et  l'opulence  des  chrétiens  soumis  à 
ses  soins  paternels,  les  saints  et  les  martyrs 
qui  s'étaient  élevés  parmi  eux;  et,  remontant 
jusqu'à  l'apôtre  ou  au  disciple  qui  avait  fondé 
son  église,  il  insistait  sur  la  pureté  avec  la- 
«pielle  la  tradition  de  la  foi,  transmise  par 
une  suite  non  interrompue  «IVvèqncs  ortho- 
doxes, avait  été  conservée  «lans  son  sein  ". 
Toutes  les  raisons  de  supériorité  soit  oivite, 
soit  ecclésiastique,  faisaient  naturellement 
prévoir  quo  Rome  devait  s'attirer  le  respect 
des  provinces,  et  qu'elle  exigerait  bientôt 
leur  obéissance.  La  so«*iété  des  fidèles,  dans 
«  eue  ville,  était  proportionnée  à  la  capitale 
«le  l'empire.  Son  «'-glise  était  la  plus  grande, 
la  plus  nombreuse,  et,  par  rapport  à  l'Otri- 
dent,  la  plus  ancienne  de  tous  les  établisse- 
ment chrétiens,  «lont  la  plupart  avaient  été 
formés  par  les  travaux  religieux  des  mission- 
naires «le  Rome.  Los  pins  hautes  prétentions 
d'AllliocllC,  d'Kphèsn  ou  deCorinlhe,  se  bor- 
naient à  reconnaître  un  seul  apôtre  pour  fon- 
«lateur.  Rome  seule  s«'  vantait  que  les  rives  du 
Tibre  avaient  reçu  un  nouvel  éclat  par  la 
prédication  et  par  le  martyre  «les  «leux  plus 
grands  apôtres  ".  Son  évêque  avait  soin  do 
réclamer  l'héritage  de  toutes  les  prérogatives 
«pie  l'on  attribuai!  à  la  personne  ou  à  la  <li- 
gnilé  de  saint  Pierre  *.  Les  prélats  do  l'Italie 

i  Moslieim,  p.2T»0,  571  ;  Dupai,  Anliquœ  eceles.  tlis- 
ciplin.,  p.  19,  20. 

*  TcrtnHieai ,  dans  un  traité  particulier,  a  fait  valoir 

conlre  les  Inhetiques  le  droit  de  prescription ,  qui  était 
soutenu  par  les  «élises  apostoliques. 

3  La  plupart  des  anciens  rapportent  que  saint  Pierre 
vint  à  Home  (V.  Eusèbc,  n,  25);  tous  les  catholiques 
le  prétendent,  et  quelques  protestans  en  COVtfauw ni. 
(  Voyez  Pearson  et  Dodwell  de  Siieres.  episeop.  roman.) 
Mais  ce  voyage  a  été  fortement  attaqué  par  Spanheim 
(Mtsccllanca  sacra,  in,  3).  Selon  le  père  llard«>uin, 
les  moines  du  treizième  siècle .  qui  composèrent  l'Énéidf , 
représentèrent  saint  Pierre  sous  le  caractère  allégorique 
du  héros  troyen. 

«  C'est  en  français  seulement  que  la  fameuse  allusion 
au  nom  d«;  saint  Pierre  est  exacte.  •  Tu  es  Pierre ,  et 
sur  cette  pierre....  »  Cette  allusion  n'est  pas  loul-a-fait 
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et  des  provinces  consentaient  à  lui  accorder 
une  prtmatie  d'ordre  et  d'association  (  c'était 
avec  çette  précision  qu'ils  s'exprimaient) dans 
raristocratie  chrétienne '.Hais  le  pouvoir  d'un 
monarque  lut  rejeté  avec  horreur,  et  le  génie 
entreprenant  de  Rome,  qui  voulait  soumettre 
toute  la  terre  à  sa  puissance  spirituelle  , 
éprouva  en  Afrique  et  en  Asie  une  résistance, 
que,  dans  des  siècles  plus  reculés,  leurs  ha- 
bilaus  n'avaient  point  opposée  a  sa  domination 
temporelle.  Saint  Cyprien ,  qui  gouvernait 
avec  l'autorité  la  plus  absolue  l'église  de  Car- 
tilage et  les  synodes  provinciaux,  s'éleva  avec 
vigueur  et  avec  succès  contre  l'ambition  du 
pontife  romain.  Ce  zélé  patriote  eut  l'art  de 
lier  sa  propre  cause  à  celle  des  éveques 
d'Orient,  et,  comme  Aunibal,  il  chercha  de 
nouveaux  alliés  dans  le  cceur  de  l'Asie1.  Si 
cetteguerre  punique  lut  soutenue  sans  aucune 
effusion  de  sang,  ce  lui  Lien  moins  l'elTet  de 
la  modération  que  de  la  faiblesse  des  prélats 
rivaux.  Les  invectives,  les  excommunications 
étaient  leurs  seules  armes,  et,  tant  que  sub- 
sista leur  inimitié,  ils  les  lancèrent  les  uns 
contre  les  autres  avec  une  fureur  égale,  et 
avec  une  égale  dévotion.  La  dure  nécessité  de 
condamner  la  mémoire  d'un  pape,  ou  celle 
d'un  saint  et  d'un  martyr,  nous  embarrasse 
aujourd'hui,  lorsque  nous  voulons  rapporter 
les  particularités  d'une  dispute  dans  laquelle 
les  défenseurs  de  la  religion  se  laissèrent  en- 
traîner par  ces  passions  que  l'on  voit  éclater 
dans  le  camp  ou  dans  le  sénat 

Les  progrés  de  l'autorité  ecclésiastique 
donnèrent  •naissance  ù  cette  distinction  re- 
marquable de  laïques  et  de  cierge,  qui  avait 
été  inconnue  aux  Grecs  cl  aux  domains  *. 

juste  en  grec,  en  latin ,  en  italien,  cir.,  et  rite  est  abselo- 
nicnt  UMatril)gUikdanslestaDgnesd<irivccsdo  rallcmiiml. 

•  Saint  Innée,  tuïvcrt.  Uti  rcsrs,  m,  3.  (Tcrliillicu  tic 
I'iirscrijil.,  c.  30)  cl  saiul  Cyprien  (  lipi^ot.,'17,  ."»•"», 71 , 
75  .  l-c  Ocre  'Hisl.  Ecrlèriasl. ,  p.  7G1)  ot  Moshelm  (p. 
238,578)  iravaUletil  a  expliquer  ces  passages  ;  mais  le 
rtyle  »agiie  et  déclamatoire  des  Pcrcs  parait  souvent  favo- 
rable aux  prétentions  de  llomr. 

2  Voyez  ivpiue  véhémente  deFirmilien,  évequede  Cé- 
sarec .  A  Etienne  ,  iidpje  de  Kome.  (  Apnd  Cj-prian, 
Eptst.  I.  75.1 

a  II  s'agissait  de  savoir  si  l'on  devait  rebaptiser  les  hé- 
rétiques. Concernant  cette  dispute,  voyez  les  epilres  de 
saint  Cyprien  cl  le  septième  livre  d'Eusehe. 

«  Pourl'orisincdecef  mots,  voyez  Motdieim  (  i>.  111  ), 
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Sous  le  premier  de  ces  noms,  on  comprenait 
le  corps  du  peuple  chrétien;  le  secoud ,  selon 
la  signification  du  mol ,  désignait  la  portion 
choisie  qui,  séparée  de  la  multitude,  se  con- 
sacrait au  service  de  la  religion  :  classe 
d'hommes  à  jamais  célèbre,  qui  a  fourni  les 
personnages  les  plus  importans  à  l'histoire  mo- 
derne, quoiqu'ils  n'en  soient  pas  toujours  les 
plus  édilians.Lcursliostilités  réciproques  trou- 
blèrent plus  d'une  fois  la  paix  de  l'église  dans 
son  enfance  ;  mais  leur  zèle  et  leur  activité  se 
réunissaient  pour  la  cause  commune;  et  l'a- 
mour du  pouvoir,  qui,  sous  les  déguisemens 
les  plus  trompeurs,  se  glissail  dans  le  sein 
des  prélats  et  des  martyrs,  les  animait  du 
désir  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  sujets, 
et  d'agrandir  les  bornes  de  l'empire  chrétien. 
Us  n'avaient  aucune  force  temporelle;  et  pen- 
dant long-temps  ils  furent  découragés  et  op- 
primés, plutôt  que  soutenus  par  le  magistrat 
civil.  Mais  alors  même  ils  acquirent  et  ils 
employèrent  dans  leur  propre  société  les  deux 
plus  puissans  ressorts  du  gouvernement,  les 
récompenses  et  les  punitions  ;  le  premier 
venait  de  la  pieuse  libéralité  des  fidèles , 
l'autre  de  leurs  appréhensions  religieuses. 

I.  La  communauté  «les  biens,  qui  avait  sé- 
duit l'imagination  do  Plalon',  et  qui  subsis- 
lait  en  quelque  façon  parmi  la  secte  ansière 
des  Esséniens1,  fui  adoptée  durant  quelque 
temps  par  l'église  primitive.  La  ferveur  des 
premiers  prosélytes  les  porta  d'abord  à  ven- 
dre ces  possessions  mondaines  qu'ils  mépri- 
saient, à  en  venir  déposer  le  prix  aux  pieds 
des  apôtres,  et  à  se  contenter  d'avoir  une  part 
(tgalc  dans  La  distribution  commune1.  Les  pro- 
grès du  christianisme  relâchèrent  et  abolirent 
par  degrés  une  institution  généreuse,  qui, 

Spanhcim  (jlist.  Ecclésast. ,  p.  G33).  I.a  distinction  do 
ctaits  e|  tatats  était  établie  avant  le  temps  de  Tcr- 
tullieti. 

•  Li  communauté  instituée  par  Platon  e*l  plus  par- 
r.tîtc  que  celle  <j::c  Morus  a  imaginée  pour  son  Utopie.  La 
communauté  des  femmes  el  celle  des  liicus  temporels 
peinent  être  regardées  comme  des  parties  inséparables  du 
même  système. 

-  Jnsèpbe,  \nti<]uit. ,  x\ ut ,  2;  Philon  ,  de  f'ild  con- 
Icntpttitn: 

-i  VOvez les  vtc*  îles  Apôtres ,  e,  2,  4,     avec  le  com- 
mentaire de  Grattas.  Moshehn,  dans  une  dissertation 
particulière ,  attaque  l'opinion  commune  avec  des  §rg« 
mens  très-peu  concluans. 
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entre  des  mains  moins  pures  que  celles  des 
apôtres,  se  sciait  bientôt  corrompue  :  on 
pouvait  craindre  que  [intérêt  naturel  a 
l'homme  ne  se  réveillât  tout-à-roup,  et  n'a- 
busât «le  ces  dépôts  sacrés.  On  permit  aux 
nouveaux  convertisse  garder  leur  patrimoine, 
de  recevoir  les  legs  et  les  héritages ,  et  d'aug- 
menter leurs  biens  particuliers  par  toutes  les 
voies  légitimes  du  commerce  et  de  l'industrie 
Au  lieu  d'un  sacrilice  absolu,  les  ministres  de 
l'Évangile  acceptèrent  nue  portion  modérée; 
et  dans  les  assemblées  qui  se  tenaient  tontes 
les  semaines,  ou  tous  les  mois,  chaque  fidèle, 
selon  les  besoins  de  la  congrégation ,  et  selon 
la  mesure  de  ses  richesses  et  de  sa  piété,  re- 
mettait volontairement  son  offrande  dans  le 
trésor  de  la  congrégation  '.  On  ne  refusait 
aucun  présent,  quelque  peu  considérable  qu'il 
fût;  mais  on  enseignait  avec  soin  que,  dans 
l'article  des  dimes,  la  loi  de  Moïse  était  tou- 
jours d'obligation  divine,  et  que  puisque,  sous 
une  discipline  moins  parfaite,  lesJuifs  avaient 
reçu  ordre  de  donner  la  dixième  partie  de 
tout  ce  qu'ils  possédaient,  il  convenait  aux 
disciples  de  Jésus-Christ  de  se  distinguer  par 
une  plus  grande  libéralité  *,  et  d'acquérir 
quelque  mérite  en  se  détachant  d'un  trésor 
superflu  qui  devait  bientôt  périr  avec  le 
monde  lui-même  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
remarquer  que  le  revenu  incertain  et  si  peu 
-assuré  de  chaque  église  particulière,  variait 
en  raison  de  la  pauvreté  ou  de  l'opulence  des 
fidèles,  selon  qu'ils  étaient  dispersés  dans 
d'obscurs  villages ,  ou  rassemblés  dans  les 
grandes  villes  de  l'empire.  Du  temps  de  l'ein- 

l  s. uni  Justin  le  martyr,  Apolog.  major,  c.  89;  Tcr- 
tullien ,  Apologe.,  c.  39. 

*  Saint  Irénec,  ad\.  ers.  Nivrcs.,\.  iv,c.27.  'M;  Origénc 
in.  A'um.  hom. ,  it  ;  saint  Cyprien  de  VniUU.  ccclcs.  ; 
Constilut.  apostol.,\.  u,  c.  31,35,  avec  lis  notes  de 
Cotelicr.  Les  constitutions  ecclésiastiques  établissent  ce 
précepte  comme  de  droit  divin ,  en  dérlaranl  que  les  prê- 
tres sont  autant  au-dessus  des  rois  que  l  ime  est  au-dessus 
du  corps.  Parmi  les  objets  sur  lesquels  on  levait  la  dime, 
elles  comptent  le  blé ,  le  vin  ,  l'huile  et  la  laine.  (  Voyez 
sur  ce  sujet  intéressant ,  l'rideaux ,  Histoire  des  Dimes , 
et  Frà-l'aolo,  délie  Malcrie  beneficiarie  :  deux  écri- 
vains d'un  caractère  trés-dirTerent.) 

3  La  même  opinion ,  qui  prévalut  vers  l'année  1000 , 
produisit  des  cfTels  semblables.  Dans  la  plupart  des  do- 
nations, le  motif  est  exprimé  :  appropinquante  nuuidi 
fine.  (Voyez  Mosbeùu,  Histoire  générale  de  l'Église  vol. 
î,  p.  457.) 
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percur  Devins,  les  magistrats  se  persuadaient 
que  les  chrétiens  avaient  îles  richesses  consi- 
dérables; que,  dans  leur  culte  religieux,  ils  se 
servaient  de  vases  d'or  et  d'argent;  et  que 
plusieurs  de  leurs  prosélytes  avaient  vendu 
leurs  terres  et  leurs  maisons  pour  augmenter 
les  fonds  publics  de  la  société,  aux  dépens, 
a  la  vérité,  de  leurs  malheureux  enfans,  qui 
se  trouvaient  réduits  à  la  mendicité  parce 
que  leurs  pères  avaient  été  des  saints  '.  En 
général,  il  faut  se  méfier  des  soupçons  formés 
par  des  étrangers  et  par  des  ennemis  :  ici 
cependant  ils  sont  colorés  de  preuves  spé- 
cieuses et  probables,  et  ils  semblent  justifiés 
par  les  deux  faits  suivons,  qui,  seuls  de  tons 
ceux  dont  nous  avons  connaissance,  parlent 
de  sommes  précises,  ou  peuvent  nous  donner 
des  idées  distinctes.  Sons  le  règne  de  l'empe- 
reur Deeius,  l'évèquede  Carlhage  tira  tout-ù- 
coup  d'une  société  moins  opulente  que  i  elle 
de  Rome  cent  mille  sesterces,  envirou  vingt 
mille  livres,  dès  sa  première  invitation  aux 
fidèles ,  pour  les  engager  à  racheter  leurs 
frères  de  Nuinidie,  qui  avaient  été  emmenés 
captifs  par  les  barbares  du  désert  *.  Cent  ans 
auparavant,  une  somme  de  deux  cent  mille 
sesterces  avait  été  présentée  en  un  seul  don 
à  l'église  romaine,  par  un  étranger  du  Pont 
qui  demandait  à  fixer  sa  résidence  dans  la 
capitale  ».  Os  offrandes,  pour  la  [du part , 
consistaient  eu  argent;  les  chrétiens  n'avaient 

I  Tum  summa  cura  est  fralribus , 
(Ht  sermo  tostalur  Inquax  ) 
Offerre ,  lundis  vendilis, 
Seslrrtiorum  millin. 
Addicla  avorum  pnrdin 
Redis sub  aui  liouiltus. 
Surcossor  cxh;vres  gemil 
Sanctis  egens  parenlibu*. 
HflM  occulunlur  abdilis 
■Eeclcsiarum  in  angulis  : 

II  summa  pietas  credilur 
Nudare  dulres  liberos. 

Prudenliui  ,  mtùi  Xri»««»T,  bym.,  t.  II. 

Dans  cette  occasion,  la  conduite  du  diacre  Laurent 
prouve  seulement  l'usage  convenable  que  l'on  taisait  des 
riebessesde  l'église  romaine  ;  elles  étaient  sans  doute  trés- 
cousidérables.  Mais  Frà  Paolo  (c.  3)  parait  exagérer, 
lorsqu'il  suppose  que  ce  fut  l'avarice  des  successeurs  de 
Commode ,  ou  celle  de  leurs  préfets  du  prétoire ,  qui 
porta  ces  princes  à  persécuter  les  chrétiens. 
2  Saint  Cyprien  ,  epistol. ,  62. 
I     s  Terlulï.eii,  de  i'nrser  ptionc ,  C.  30. 
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ni  ledi'sirnt  le  pouvoir  de  se  charger  cTtfnC 
acquisition  un  pou  considérable  on  terres.  Il 
avait  été  décidé  par  plusieurs  lois,  publiées 
(h ns  le  même  esprit  «pic  nos  règlement»  con- 
cernant les  gens  de  rnain-tnorte,  que  l'on  ne 
pourrait  donner  ni  léguer  a  une  société  for- 
mant corps  dans  l'état ,  aucun  bien  réel,  sans 
un  privilège  spécial  ou  sans  une  dispense  par- 
ticulière du  sénat  ou  de  l'empereur  Los 
souverains  de  Rome  furent  rarement  disposés 
à  favoriser  une  secte  qui,  après  avoir  été 
l'objet  de  leur  mépris,  avait  enfin  excité  leur 
jalousie  et  leur  crainte.  Cependant,  un  fait, 
arrivé  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
prouve  que  ces  règlemens  furent  quelquefois 
éludés  ou  suspendus,  et  que  les  chrétiens 
eurent  la  permission  de  réclamer  et  de  pos- 
séder une  pièce  de  terre  située  dans  les  limites 
de  Home  elle-même  *.  Les  progrès  du  chris- 
tianisme et  les  discordes  civiles  de  l'empire 
contribuèrent  à  tempérer  la  sévérité  «les  lois, 
et  avant  la  fin  du  troisième  siècle  plusieurs 
terres  considérables  appartenaient  aux  églises 
opulentes  de  Home,  de  Milan,  «le  Cartilage, 
d'Antioche,  d'Alexandrie,  et  des  autres  gran- 
des villes  de  l'Italie  et  des  provinces. 

L'évéque  était  l'intendant  naturel  de  l'é- 
glise :  il  disposait  du  trésor  public  à  sa  vo- 
lonté et  sans  être  obligé  de  rendre  compte. 
Ne  laissant  aux  prêtres  que  leurs  fonctions 
spirituelles,  il  confiait  seulement  à  l'ordre 
plus  subordonné  des  diacres  la  direction  et 
la  distribution  du  revenu  ecclésiastique  *«  Si 
nous  pouvons  ajouter  foi  aux  déclamations 
véhémentes  de  saint  Cyprien,  l'Afrique  ne 
renfermait  qu'un  trop  grand  nombre  de  pré- 
lats qui ,  en  exerçant  leur  emploi ,  violaient 
tous  les  préceptes  non-seulement  de  la  per- 
fection évangélique,  mais  encore  de  la  morale. 
Quelques-uns  de  ces  infidèles  iutendans  dis- 
sipaient les  richesses  de  l'église  pour  satisfaire 

•  Dioctétien  donna  un  rescrit  qui  n'est  qu'une  déclara- 
tion de  l'ancienne  loi  :  «  Collc^ium ,  si  nullo  spcciali  pr«- 
•  vilegio  subnixum  sit ,  haTeditatem  rapere  non  posse 
>  duhium  non  est.  •  Frà-I'aolo  (e.  4)  peuse  que  ces  règle- 
mens avaient  été  Irès-négligés  depuis  le  règne  deValé- 
rien. 

2  Histoire  Augusline,  p.  13t.  L*  terrain  avait  été  pu- 
blie ;  il  elail  alors  disputé  entre  la  société  des  chrétiens  et 
celle  des  bouchers. 

>  Constitut.  Aposlol. ,  n ,  3i. 
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à  leurs  plaisirs  sensuels:  d'autres  les  faisaient 
indignement  servir  à  leur  profil  particulier, 
à  dos  marchés  frauduleux,  et  à  des  usures 
exorbitantes'.  Mais  tant  que  les  contributions 
du  peuple  chrétien  furent  libres  et  volontaires, 
l'abus  de  sa  confiance  ne  pouvait  être  bien 
fréquent  ;  les  usages  auxquels  on  consacrait 
généralement  sa  libéralité  •  honoraient  la 
société;  religieuse.  L'évéqno  et  son  clergé 
avaient  une  part  convenable  "pour  leur  entre- 
tien. On  réservait  une  somme  suffisante  pour 
les  dépenses  qu'exigeait  le  culte  religieux , 
dont  les  repas  «le  charité,  les  agapes,  comme 
on  les  appelait  alors,  constituaient  la  partie 
la  plus  brillante  et  la  plus  essentielle.  Le  reste 
était  le  patrimoine  sacré  des  pauvres.  On  s'en 
remettait  à  la  discrétion  <le  révéïpte.ipti  ou- 
vrait le  trésor  de  l'église  p«mr  soutenir  les 
veuves,  les  orphelins,  les  boiteux,  les  ma- 
lades et  les  vieillards  de  la  communauté;  pour 
soulager  les  étrangers  et  les  pèlerins ,  et  pour 
adoucir  les  maux  des  prisonniers  et  des  cap- 
tifs ,  surtout  lorsque  leurs  souffrances  avaient 
été  occasionées  par  un  attachement  ferme 
à  la  cause  de  la  religion  *.  Un  commerce  gé- 
néreux «le  charité  unissait  les  provinces  les 
plus  éloignées;  et  de  petites  congélations 
trouvaient  des  ressources  abondantes  «lans 
les  aumônes  «les  sociétés  plus  opulentes  qui 
subvenaient  avec  joie  aux  besoins  de  leurs 
frères*.  Celte  noble  institution,  qui  avait 
moins  «l'égard  au  mérite  qu'à  la  misère  «le 
l'objet ,  contribua  beaucoup  aux  progrès  du 
christianisme.  Les  païens,  qu'animait  un  sen- 
timent d'humanité,  rendaient  justice  à  la  bien- 
faisance de  la  nouvelle  secte,  taudis  qu'ils  «m 
méprisaient  la  doctrine  *.  La  vue  d'un  secours 
immédiat  et  d'une  protection  assurée  attirail 
dans  son  sein  charitable  une  foule  de  mal- 
heureux que  la  négligence  des  hommes  aurait 

•  Saint  Cyprien  Je  Lapsis,  p.  89,  cpistol.  Câ. I/arrusa- 
lion  est  confirmée  par  le  dix-neuvième  et  par  levinglième 
canon  du  concile  d'EI»irr. 

î  Voycr  les  apologies  de  saint  Justin ,  deTerlullien.  ele 
a  Denis  de  Corinlhe  [ap.  Eusib.,  I.  iv  ,  e.  23)  célèbre 
avec  reconnaissance  les  richesses  des  Romains,  et  leur 
générosité  envers  leurs  frères  les  plus  éloignes. 

*  Voyez  Lucien  ,  in  Pcrcgrin.  Julien  (  Htre  49)  sem- 
ble mortifié  de  ce  que  la  charité  des  fldèles  maintient  non- 
s»ulemenl  les  pauvres  de  leur  religion ,  mais  encore  ceux 
d<*  païens. 
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laisses  on  proie  aux  horreurs  do  la  pauvreté, 
dos  maladies  et  de  la  vieillesse.  On  peut  eroirc 
aussi  que  la  plupart  des  enfans  exposés  au 
moment  de  leur  naissance  selon  la  pratique 
inhumaine  de  ces  temps  furent  souvent  sau- 
vés, baptisés,  élevés  et  entretenus  parla  piété 
des  chrétiens  et  aux  dépens  du  trésor  public 

II.  Toute  société  a  le  droit  incontestable 
d'exclure  de  sa  communion  et  de  ne  plus  ad- 
mettre à  la  participation  de  ses  avantages  , 
ceux  de  ses  membres  qui  rejettent  ou  qui 
violent  les  règlemens  établis  d'un  consente- 
ment général.  En  exerçant  ce  pouvoir,  l'église 
chrétienne  dirigea  principalement  ses  cen- 
sures contre  les  pécheurs  scandaleux,  et  sur- 
to-at  contre  les  personnes  coupables  de  ineur- 
tre,  de  fraude  et  d'incontinence;  contre  les 
auteurs  ou  les  sectateurs  de  quelque  opinion 
hérétique  condamnée  par  le  jugement  de 
l'ordre  épiscopal,  et  contre  ces  infortunés  qui, 
dfl  leur  propre  mouvement,  ou  mémo,  cédant 
à  la  force,  s'étaient  souillés,  après  leur  bap- 
tême, par  quelque  acte  de  culte  rendu  aux 
idoles.  L'excommunication  influait  sur  le 
spirituel  aussi  bien  que  sur  le  temporel.  Le 
chrétien  qui  l'avait  encourue  était  privé  de 
toute  portion  dans  la  distribution  des  offran- 
des. Il  voyait  se  briser  tous  les  liens  de  l'a- 
mitié religieuse  et  particulière.  Les  personnes 
qu'ilestimait lopins, et dontil  avait  été  le  plus 
tendrement  aimé,  ne  l'envisageaient  qu'avec 
horreur  comme  un  objet  profane;  et  tant  que 
l'excommunication  pouvait  imprimer  sur  son 
caractère  une  marque  flétrissante ,  presque 
tout  le  monde  le  fuyait  :  on  se  méfiait  géné- 
ralement  d'un  homme  qui  avait  été  chassé 
d'une  société  respectable.  Quelque  triste, 
quelque  pénible  que  la  situation  de  ces  mal- 
heureux exilés  pût  être  en  elle-même  ,  leurs 
appréhensions,  comme  il  est  assez  ordinaire, 
surpassaient  de  bien  loin  leurs  souffrances. 
Les  avantages  de  la  communion  chrétienne 
étaient  ceux  de  la  vie  éternelle;  et  les  excom- 
muniés ne  pouvaient  effacer  de  leur  esprit 

•  Telle  a  été  du  moins,  dans  de  pareilles  circonstances , 
la  louable  conduite  des  missionnaires  modernes.  On  ex- 
pose tous  les  ans  dans  les  rues  de  Prktn  plus  d<*  trois  mille 
enrans  nouveau-nés.  (Voyez  Le  Comte,  Mém.  sur  la 
Chine,  et  les  recherches  sur  les  Chinois  et  les  Éfe'ypUcas 
totn.  i,p.  61.) 
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l'idée  terrible  que  ces  gouverneurs  ecclésias- 
tiques qui  avaient  prononcé  leur  sentence 
de  condamnation  avaient  reçu  dos  mains  de 
la  divinité  les  clefs  de  l'enfer  et  du  paradis. 
Les  hérétiques,  soutenus  peut-être  par  la 
conscience  do  leurs  intentions  et  par  l'espé- 
rance flatteuse  qu'ils  avaient  seuls  découvert 
le  véritable  chemin  du  salut,  s'efforçaient , 
il  est  vrai,  do  recouvrerdans  leurs  assemblées 
séparées  ces  avantages  spirituels  et  tempo- 
rels qu'ils  ne  retiraient  plus  de  la  grande 
société  des  diréltens;  mais  tous  ceux  qui 
n'avaient  succombé  qu'avec  peine  sous  les 
efforts  du  vice  ou  do  l'idolâtrie  sentaient 
l'état  d'abaissement  où  ils  étaient  tombés;  et, 
tremblant  sur  leur  sort,  ils  désiraient  être 
rendus  à  la  communion  dos  fidèles. 

Au  sujet  du  traitement  qu'il  raltail  infliger 
à  ces  pénitens,  doux  sontimens  opposés, l'un 
do  justice,  l'autre  do  compassion,  divisèrent 
l'Eglise  primitive.  Los  easuistes  les  plus  ri- 
gides et  lés  plus  inflexibles  leur  refusaient  à 
jamais  et  sans  exception  la  dernière  même 
des  places  dans  la  communauté  sainte  qu'ils 
avaient  déshonorée  ou  abandonnée,  et,  les 
livrant  aux  remords  d'une  conscience  cou- 
pable, ils  ne  leur  laissaient  qu'un  faible  rayon 
d'espoir,  en  leur  insinuant  que  la  contrition 
do  leur  vie  et  de  leur  mort  pourrait  être  ac- 
ceptée par  l'Etre  suprême1.  Mais  les  person- 
sonnages  les  plus  purs  et  les  plus  respecta- 
bles do  l'église  chré  ionne  *  adoptèrent  une 
opinion  plus  douce  dans  la  théorie  aussi 
bien  que  dans  la  pratique.  Les  portes  de  la 
réconciliation  et  «lu  ciel  furent  rarement  fer- 
Ulée  au  pécheur  touché  de  repentir;  mais 
on  institua  une  forme  sévère  et  solennelle  de 
disciplinequi  servait  à  expier  son  crime,  et 
dont  l'appareil  imposant  pût  en  même  temps 
empêcher  les  spectateurs  d'imiter  son  exem- 
ple. Humilié'  par  une  confession  publique, 
macéré  par  les  jeûnes,  couvert  d'un  sac,  le 
pénitent  se  tenait  prosterné  à  l'entrée  de 

«  Les  Montanisles  et  les  Novatiens,  qui  tenaient  à  celle 
opinion  avec  la  plus  grande  rigueur  et  la  plus  ferme  opi- 
niâtreté, se  trouvèrent  enfin  eux-mêmes  au  nombre  des 
hérétiques  excommuniés.  (Voyez  le  savant  Mosheim,  qui 
a  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  d'étendue ,  second  et  troi- 
sième siècles.) 

*  Dcuys,  ap.  Euscb.,  n,  23;  saint  Cyprien,  de  Laptis. 
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rassemblée.  Là,  il  implorait,  les  larmes  aux 
veux,  le  pardon  «le  ses  offenses,  ei  il  sollici- 
tait les  prières  des  fidèles'  ;  si  la  faute  était 
très-grave,  des  années  entières  dopénUcnec 
ne  paraissaient  pas  une  satisfaction  propor- 
tionnée à  la  justice  divine.  Le  pécheur,  l'hé- 
rétique ou  l'apostat  n'était  admis  de  nouveau 
dans  le  sein  de  l'église,  qu'après  avoir  passé 
par  des  épreuves  lentes  et  pénibles.  On  ré- 
servait cependant  la  sentence  d'excommunï- 
cation  perpétuelle  pour  les  crimes  énormes, 
et  surtout  pour  les  rechutes  inexcusables  de 
ces  pénitens,  qui,  après  avoir  déjà  éprouvé  la 
clémence  de  leurs  supérieurs ee< 
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en  avaient  abusé.  Les  évèques,  maîtres  ab- 
solus de  la  discipline  chrétienne ,  l'exerçaient 
diversement  selon  les  circonstances  du  crime, 
ou  selon  le  nombre  des  coupables.  Les  con- 
ciles d'Ancyre  et  d'LTvire  furent  tenus  à  peu 
près  dans  le  même  temps,  le  premier  en 
Galatic,  l'autre  en  Espagne;  mais  l'esprit  de 
leurs  canons  respectifs,  qui  existent  encore 
aujourd'hui,  semble  bien  différent.  Le  Galate 
qui,  après  son  baptême,  avait  plus  d'une 
fois  sacrifié  aux  idoles,  obtenait  son  paillon 
par  une  pénitence  de  sept  ans;  cl,  s'il  avait 
séduit  quelques-uns  de  ses  frères,  on  ajou- 
tait seulement  trois  années  de  plus  au  terme 
de  son  exil.  Le  malheureux  Espagnol,  au 
contraire,  qui  avait  commis  la  même  offense, 
ne  pouvait  espérer  de  réconciliation,  même 
a  l'article  de  la  mort.  Son  idolâtrie  se  trouve 
placée  à  la  tête  d'une  liste  de  dix-sept  autres 
crimes  contre  lesquels  est  prononcée  une 
sentence  non  moins  terrible.  La  calomnie 
envers  un  évêque,  un  prêtre  ou  même  un 
diacre,  était  au  nombre  de  ceux  que  rien  ne 
pouvait  expier1. 

Un  mélange  heureux  de  libéralité'  et  de  ri- 
gueur, une  sage  dispensation  de  punitions  et 
de  récompenses,  conformément  aux  maxi- 

• 

«  Care,  Christianisme  primitif,  part,  ru,  c.  .1.  Les  ad- 
mirateurs <le  l'antiquité  regrettent  la  perte  de  celte  péni- 
tence publique. 

I  Voyez  dans  Dupin  (Bihliot.  erclés.,tom.  u,  p.  301-313} 
une  exposition  courte ,  mais  raisonnée  des  canons  de  ces 
conciles  qui  furent  tenus  dans  les  premiers  momens  de 
tranquillité  après  la  pcrseVulion  de  DiœWien.  Celte  per- 
sécution avait  été  bien  moins sh^re  en  Kspaixiie  qu'en  ('.:■- 
lalie:  différence  qui  peut,  en  quelque  sorte ,  expliquer  le 
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de  la  politique,  aussi  bien  que  de  la  justice, 
constituaient  la  force  de  l'église  sur  la  terre. 
Les  évèques,  dout  le  soin  paternel  s'étendait 
sur  le  gouvernement  des  deux  inondes,  sen- 
taient l'importance  de  ces  prérogatives;  ils 
prétendaient  n'être  animés  que  du  désir 
d'entretenir  l'ordre  cl  la  paix  ;  et,  cachant 
leur  ambition  sous  ce  noble  prétexte,  ils 
souffraient  avec  peine  qu'un  rival  partageât 
l'exercice  d'une  disc  ipline  si  nécessaire  pour 
prévenir  la  désertion  des  troupes  qui  s'e- 
taieni  enrôlées  sous  la  bannière  de  la  croix, 
et  dont  le  nombre  devenait  de  jour  en  jour 
plus  considérable.  Les  déclamations  impé- 
rieuses de  saiut  Cyprien  nous  porteraient 
naturellement  à  supposer  que  la  doctrine  de 
l'excommunication  et  de  la  pénitence  for- 
mait la  partie  la  plus  essentielle  de  la  religion 
et  que  les  disciples  dé  Jésus-Christ  couraient 
moins  de  dangers,  en  négligeant  d'observer  ' 
les  devoirs  de  la  morale,  que  s'ils  eussent 
mépris»;  les  censures  et  l'autorité  de  leurs 
évCques.  Tantôt  nous  imaginerions  entendre 
la  voix  de  .Moïse  lorsqu'il  commandait  a  la 
terre  de  s'ouvrir,  et  d'engloutir  dans  des 
flammes  dévorantes  la  race  impie  qui  résistait 
au  sacerdoce  d'Aaron;  tantôt  nous  croirions 
voir  un  consul  romain  soutenant  la  majesté 
delà  républiqnc.etdéelarantsa  résolution  in- 
flexible de  fait  e  exécuter  les  lois  dans  toute 
leur  rigueur.  <  Si  l'on  souffre  impunément 
»  de  pareilles  irrégularités  (c'est  ainsi  que 
i  l  évéquc  de  Carthage  blâme  la  douceur  «le 
»  son  collègue)  c'en  est  fait  de  la  vigueur  épi- 
»  scopalc  '  ;  c'en  est  Tait  de  la  puissance  su- 
>  blime  et  divine  qui  gouverne  l'église  ;  c'en 
»  est  fait  même  du  christianisme.  »  Saint  Cy- 
prien avait  renoncé  à  ces  honneurs  tempo- 
rels ,  que  probablement  il  n'aurait  jamais 
obtenus;  mais  l'acquisition  d'une  autorité 
si  absolue  sur  les  consciences  et  sur  les 
esprits  d'une  congrégation,  toute  obscure . 
toute  méprisable  qu'elle  parait  aux  yeux  du 
monde,  satisfait  plus  véritablement  l'orgueil 
du  cœur  humain,  que  la  possession  du  pou- 
voir le  plus  despotique,  auquel  la  force  des 
armes  et  le  droit  de  conquête  obligent  un 
peuple  de  se  soumettre. 

i  Saint  Cvpri(n,e/»tîf.  C0. 
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Dans  le  cours  de  ml  examen  important  , 
quoique  peut^tfe  trop  dill'us,  j'ai  essaye  de 
développer  les  causes  secondes  qui  ont  si  ef- 
ficacement assisté  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Si,  parmi  ces  causes,  nous  avons 
aperçu  quelques  ornemeus  artificiels,  qucl- 
qués  circonstances  étrangères,  ou  quelque 
mélange  d'erreur  et  de  passion}  il  n'est  pas 
(  tonnant  (pie  les  lioinmcs  aient  été  si  vive- 
ineut  aflèclés  pardes  motifs  conformes  à  leur 
nature  imparfaite.  Un  zélé  exclusif,  l'attente 
immédiate  d'un  autre  monde ,  le  don  pré- 
tendu des  miracles ,  la  pratique  d'une 
vertu  rigide  ,  et  la  constitution  de  l'église  pri- 
mitive, telles  sont  les  causes  qui  ont  assuré 
les  succès  du  christianisme  dans  l'empire  ro- 
main. Les  chrétiens  (lurent  à  la  première 
celte  valeur  invincible  qui  dédaignait  de  ca- 
pituler avec  l'ennemi  dont  ils  avaient  jure  la 
perte.  Les  trois  suivantes  fournirent  à  leur 
valeur  les  armes  les  plus  formidables.  La 
dernière  enfin  allèrmil  leur  courage  par  l'u- 
nion, dirigea  leurs  armes,  ci  donna  à  leurs  ef- 
forts celle  impétuosité  invincible  qui  a  sou- 
vent rendu  une  petite  bande  de  volontaires 
désespérés  et  bien  disciplinés  victorieuse 
d'une  multitude  confuse  ,  indifférente  sur 
l'issue  d'une  guerre  dont  elle  ignore  le 
sujet.  Dans  les  diflérentes  religions  du  poly- 
théisme, quelques  fanatiques  errans  de  l'E- 
gypte et  de  la  Syrie,  occupes  à  surprendre  la 
superstition  crédulcdela  populace,  formaient 
peut-être  le  seul  ordredeprêtres 1  qui  tirassent 
toute  leur  existence,  tonte  leur  considération 
de  l'état  sacerdotal,  cl  qui  fussent  sensiblement 
touchés  d'un  intérêt  personnel  pour  la  Sûreté 
ou  pour  la  prospérité  de  leurs  divinités  tutélai- 
res.  Les  ministres  du  polythéisme,  a  Rome  et 
dans  les  principales  provinces,  étaient,  poin- 
ta plupart,  des  citoyens  d'une  naissance  il- 
lustre et  d'une  fortune  honnête;  ils  accep- 
taient, comme  une  distinction  honorable,  l"of- 
lice  de  grand-prêtre  dans  un  temple  célèbre 
ou  dans  quelque  sacrifice  public.  Souvent  ils 
solennisaient  les  jeux  sacrés  *  à  leurs  pro- 

•  Les  artifices,  les  moeurs  et  les  vices  des  prêtres  de  ln 
déesçc  m  rii'ime  sont  Irés-aRréablement  décrits  par  Apu- 
lée, dan-  le  liiiilièiiie  livre  de  se*  Melaui(irpho>cs. 

2  L'ufliee  d'Asiarque.  était  de  celle  espèce.  Il  en  est  fait 
souvent  mention  daus  Aristide ,  dans  les  inscriptions,  etc. 
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près  dépens,  et  ils  célébraient  avec  une  froide 
indifférence  les  anciennes  cérémonies,  selon 
les  lois  et  la  coutume  de  leur  patrie.  Comme 
ils  étaient  livrés  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  il  arrivait  rarement  que  l'esprit  ec- 
clésiastique ou  un  sentiment  d'intérêt  animât 
leur  zèle  et  leur  dévotion.  Rornès  à  leurs 
villes  et  à  leurs  temples  respectifs,  ils  n'a- 
xaient entre  eux  aucun  rapport  de  gouverne- 
ment ou  de  discipline;  et  ces  magistrats  ci- 
vils, en  reconnaissant  la  juridiction  suprême 
du  sénat ,  du  collège  des  pontifes  et  de  l'em- 
pereur, se  contentaient  de  la  tache  facile  qui 
leur  avait  élé  imposée,  de  maintenir  la  paix 
et  la  dignité  du  culte  établi  dans  l'état.  Nous 
avons  déjà  remarqué  combien  les  senlimens 
religieux  du  polythéiste  étaient  variés,  incer- 
tains et  peu  assurés  ;  ils  étaient  abaudouiiés 
presque  sans  réserve  aux  opérations  natu- 
relles de  son  imagination  superstitieuse.  Les 
circonstances  particulières  de  sa  situation  ou 
de  sa  vie  déterminaient  l'objet  aussi  bien  (pie 
le  degré  de  sa  dévotion  ,  et  tant  qu'il  pro- 
stituait ainsi  son  encens  à  une  foule  innom- 
brable de  dieux,  il  était  à  peine  possible  (pie 
son  cœur  pût  être  susceptible  d'une  passion 
bien  vive  ou  bien  sincère  pour  quelqu'une  de 
ces  divinités. 

Lorsque  le  christianisme  parut  sur  la  terre, 
ces  impressions  faibles  cl  imparfaites  avaient 
été  insensiblement  effacées*  La  raison  hu- 
maine qui  >  abandonnée  sans  secours  à  sa 
propre  force,  est  incapable  de  concevoir  les 
mystères  de  la  loi,  avait  déjà  remporté  une 
victoire  facile  sur  les  folies  du  paganisme. 
Quand  Tertullieu  ou  l^actancc  voulurent  en 
démontrer  l'extravagance  on  la  fausseté  ,  ils 
furent  obligés  d'emprunter  l'éloquence  de 
Cicéron,  ou  la  plaisanterie  de  Lucien.  Le  sep- 
ticisme  répandu  dans  ces  écrits  n'avait  point 
influé  seulement  sur  l'esprit  des  lecteurs;  il 
se  trouvait  une  infinité  d'autres  personnes 
imbues  des  mêmes  principes.  L'incrédulité 

Celte  dignité  niait  annuelle  cl  élective.  Il  n'y  avait  que  le 
plus  vain  des  citoyens  qui  put  désirer  cet  honneur,  le  plus 
opulent  seul  pouvait  ru  supporter  la  dépense.  Voyez  dans 
les  Patte»  apostol.  (lom.  n ,  p.  200)  avec  quelle  indiffé- 
rence Philippe  l'a>iarque  se  coudujsil  dans  le  martyre  de 
saiiil  l'ulu-arpe.  il  y  avait  aussi  des  LiUiiuiarqu.es,  des 
lyciarques ,  etc. 
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avait  gagné  ta  plus  grande  partie  de  la  so- 
ciété, depuis  lo  philosophe  jusqu'à  l'homme 
livré  aux  plaisirs  et  aux  affaires  ;  depuis  le 
noble  jusqu'au  plébéien  ;  depuis  le  maître 
jusqu'à  l'esclave  domestique  qui  assisiait  à 
ses  repas,  et  qui  écoutait  avec  plaisir  la  con- 
versation Libre  des  convives.  En  public,  tous 
ces  philosophes  affectaient  de  traiter  avec  vé- 
nération et  avec  décence  les  institutions  reli- 
gieuses de  leur  patrie  ;  mais  leur  mépris  in- 
térieur perçait  à  travers  le  voile  léger  dont 
ils  savaient  à  peine  se  couvrir.  Le  peuple 
même,  lorsqu'il  voyait  ses  divinités  rejetées 
et  tournées  en  ridicule  par  ceux  dont  il  avait 
coutume  de  respecter  le  rang  et  les  talens  , 
se  formait  des  doutes  et  des  soupçons  sur  la 
vérité  de  la  doctrine  qu'il  avait  adoptée  avec 
la  foi  la  plus  implicite.  La  destruction  des 
anciens  préjugés  laissa  une  portion  très-nom- 
breuse du  genre  humaiu  dans  une  situation 
pénible  cl  accablante.  Un  état  de  scepticisme 
et  de  suspension  peut  amuser  quelques  spé- 
culatifs ;  mais  la  pratique  du  la  superstition 
est  si  naturelle  a  la  multitude,  que,  lorsque 
le  charme  est  rompu,  elle  regrette  toujours  la 
perte  d'une  illusion  agréable.  L'amour  que 
les  hommes  ont  si  généralement  pour  le  mer- 
veilleux et  pour  les  choses  surnaturelles ,  la 
curiosité  qui  les  porte  à  connaître  l'avenir  , 
leur  penchant  invincible  à  étendre  leurs  cs- 
pérauecs  et  leurs  craintes  bien  au-delà  des 
bornes  du  monde  visible,  furent  les  princi- 
pales causes  qui  favorisèrent  l'établissement 
•  du  polythéisme,  La  nécessité  de  croire  agit  si 
fortement  sur  le  vulgaire ,  que  la  chute  d'un 
système  de  mythologie  est  ordinairement  sui- 
vie de  l'adoption  de  quelque  autre  supersti- 
tion. Des  divinités  formées  sur  un  modèle  plus 
nouveau  et  plus  conforme  au  goût  du  siècle 
auraient  peut-être  bientôt  occupé  les  temples 
abandonnés  d'Apollon  et  de  Jupiter,  si,  dans 
ce  moment  décisif,  Ja  sagesse  de  la  Provi- 
dence n'eût  pas  envoyé  sur  la  terre  une  ré- 
vélation pure  et  sainte,  propre  à  inspirer  l'es- 
time et  la  conviction  la  plus  raisonnable ,  et 
ornée  en  même  temps  de  tout  ce  qui  pouvait 
exciter  la-curiosité,  l'étonnement  et  la  véné- 
ration des  peuples.  Dans  la  disposition  où 
ils  se  trouvaient  alors,  dégagés  presque  en- 
tièrement de  leurs  préjugés  artificiels ,  mais 
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également  susceptibles  et  avides  d'un  atta- 
chement religieux,  un  objet  bien  moins  di- 
gne de  leur  culte  aurait  suffi  pour  remplir 
le  vide  de  leur  cœur  et  pour  satisfaire  l'ar- 
deur inquiète  de  leurs  passions.  Si  l'on  veut 
suivre  cette  réflexion  dans  toute  son  étendue, 
loin  de  s'étonner  des  progrès"  rapides  du 
christianisme  ,  on  sera  peut-être  surpris  que 
ses  succès  n'aient  pas  encore  été  plus  rapi- 
des et  encore  plus  universels. 

On  a  observé,  avec  vérité  et  avec  justesse, 
que  les  conquêtes  de  Rome  préparèrent  et 
facilitèrent  celles  du  christianisme.  Dans  le 
second  chapitre  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
essayé  d'expliquer  comment  les  nations  le» 
plus  civilisées  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  furent  réunies  sous  la  domination 
d'un  seul  souverain,  et  se  trouvèrent  insen- 
siblement liées  entre  elles  par  les  rapports 
les  plus  intimes  des  lois,  des  mœurs  et  du 
langage.  Les  Juifs  de  la  Palestine,  qui  avaient 
attendu  avec  une  ferme  confiance  un  libéra- 
teur temporel,  parurent  si  insensibles  aux 
miracles  du  divin  prophète,  que  l'on  ne  crut 
pas  nécessaire  de  publier,  ou  du  moins  de 
conserver  aucun  Évangile  hébreu  \  Les  his- 
toires authentiques  de  la  vie  et  des  actions  de 
Jésus-Christ  furent  composées  en  grec,  à 
une  distance  considérable  de  Jérusalem,  et 
après  que  le  nombre  des  païens  convertis 
eut  été  extrêmement  multiplié  *.  Dès  que  ces 
histoires  eurent  été  traduites  en  latin,  elles 
furent  à  la  portée  de  tous  les  sujets  de  Rome, 
excepté  seulement  des  paysans  de  la  Syrie 
et  de  l'Egypte,  en  faveur  desquels  on  (it  dans 
la  suite  des  versions  particulières.  Les  grands 
chemins,  qui  avaient  été  construits  pour  l'u- 
sage des  légions,  ouvraient  aux  missionnaires 
de  l'Évangile  une  roule  facile  depuis  Damas 
jusqu'à  Corinthe,  depuis  les  confins  de  l'I- 
talie jusqu'aux  extrémités  de  l'Espagne  et  de 

1  Ixs  Pére s  prétendaient  presque  unanimement,  mais  les 
eriliques  modernes  ne  sonl  pas  disposes  h  le  croire  ,  que 
saint  MatUiieu  composa  un  évangile  hébreu  dont  il  ne 
reste  que  la  traduction  grecque.  11  parait  cependant  dan- 
gereux de  rejeter  le  témoignage  des  Pères. 

2  Sous  les  régnes  de  Néron  et  de  Domitien  ,  et  dans  les 
Tilles  d'Alexandrie,  d'Antioche,  de  Kome  et  d'Ephese. 
(  Vo\r2  Bfiil.  Prolegomena  ad  Novum  Testament,  cl  la 
grande  et  belle  collection  donnée  par  le  docteur  l «nrduer, 
vol.  XV.) 
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la  Bretagne;  et  les  conquérons  spirituels  ne 
rencontrèrent  aucun  de  ces  obstacles  qui  re- 
tardent ordinairement,  ou  qui  empêchent 
l'introduction  d'une  religion  étrangère  dans 
un  pays  éloigné.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  la  foi  avait  été  prèchée  dans  chaque  pro- 
vince et  dans  toutes  les  grandes  villes  de 
l'empire  avant  les  règnes  de  Dioclétien  et  de 
Constantin.  Mais  l'établissement  des  diffé- 
rentes congrégations,  le  nombre  des  fidèles 
qui  les  composaient,  et  leur  proportion  avec 
la  multitude  des  idolâtres ,  sont  maintenant 
ensevelis  dans  l'obscurité,  ou  déguisés  par 
la  fiction  et  par  la  déclamation.  Nous  allons 
cependant  rassembler  les  circonstances  im- 
parfaites qui  nous  sont  parvenues  louchant 
l'accroissement  du  nom  elirétien'en  Asie  et 
dans  la  Grèce ,  en  Egypte,  en  Italie  et  dans 
l'Occident;  nous  les  rapporterons  sans  né- 
gliger les  acquisitions  réelles  ou  imaginaires 
de  la  foi  au-delà  des  limites  de  l'empire  ro- 
main. 

Les  riches  provinces  qui  s'étendent  de 
l'Euphrate  à  la  mer  d'ionie  furent  le  princi- 
pal théâtre  sur  lequel  l'apôtre  des  Gentils 
déploya  son  zèle  et  sa  piété.  Les  semences 
de  l'Évangile,  qu'il  avait  Jetées  dans  un  sol 
fertile,  furent  recueillies  avec  soin  par  ses 
disciples;  et  il  parait  que,  durant  les  deu\ 
premiers  siècles,  ces  contrées  renfermaient 
le  corps  le  plus  considérable  de  chrétiens. 
Parmi  les  sociétés  établies  en  Syrie,  il  n'en 
existait  pasde  plusancienne  ni  de  plus  illustre 
que  celle  de  Damas,  de  Berée  ou  Alep  et 
d'Antioche.  L'introduction  de  l'Apocalypse  a 
décrit  et  immortalisé  les  sept  églises  de  l'Asie, 
Éphèse,  Smyrne,  Pergame,  Thyatire  ',  Sar- 
des, Laodieée  et  Philadelphie;  et  leurs  co- 
lonies se  répandirent  bientôt  dans  ce  pays  si 
peuple.  Des  les  premiers  temps,  les  îles  de 
Crète  et  de  Chypre,  les  provinces  de  ïhrace 
et  de  Macédoine,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli la  nouvelle  religion  ;  bientôt  les  villes 
de  Corinthe,  de  Sparte  et  d'Athènes*  virent 

t  Les  alogiens  (saint  Épiphane,  </e  /lares.,  51  )  atta- 
quaient la  vérité  de  l'Apocalypse ,  parce  que  l'église  de 
Thyatire  n'était  pas  encore  fondée.  Saint  Épiphane ,  qui 
convient  du  Tait ,  se  débarrasse  de  la  difllculté  par  la  sup- 
position ingénieuse  que  saint  Jean  écrivait  avec  l'esprit 
de  prophétie.  (  Voyez  Abauzit,  discours  sur  l'Apocalypse.) 

J  Les  épUres  de  saint  Ignace  et  de  Deuys  {ap.tustb.,  iv, 
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s'élever  dans  leur  seiu  des  républiques  chré- 
tiennes. Comme  la  fondation  des  églises 
grecques  et  asiatiques  remonte  à  une  époque 
très-reculée,  elles  eurent  tout  le  temps  né- 
cessaire pour  leur  accroissement  et  pour  leur 
multiplication;  et  nu 
stiques  et  d'autres  hérétiques 
tirent  servent  à  montrer  l'étal  florissant  de 
l'église  orthodoxe,  puisque  la  dénomination 
d'hérétique  a  toujours  été  appliquée  au  parti 
le  moins  nombreux.  A  ces  témoignages  ren- 
dus par  les  fidèles,  nous  pouvons  ajouter 
l'aveu ,  les  plaintes  et  les  alarmes  des  Gentils 
eux-mêmes.  Lucien,  écrivain  philosophe  qui 
avait  étudié  les  hommes  et  qui  a  peint  leurs 
mœurs  avec  les  couleurs  les  plus  vives,  nous 
apprend  que  le  Pont,  son  pays  natal,  était 
rempli,  6ous  le  règne  de  Commode,  d'épicu- 
riens et  de  chrétiens  '.  Qualre-viugis  uns  après 
la  naissance  de  Jésus-Christ  «,  l'humanité  de 
Pline  l'engage  à  déplorer  la  grandeur  du  mal, 
qu'il  s'est  en  vain  efforcé  de  déraciner.  Dans 
cette  lettre  curieuse,  adressée  à  l'empereur 
Trajan,  il  assure  que  les  temples  sont  pres- 
que déserts,  que  les  victimes  sacrées  trouvent 
à  peine  des  acheteurs ,  et  que  la  superstition 
non-seulement  a  infecté  les  villes,  mais 
qu'elle  s'est  aussi  répandue  dans  les  villages 
et  dans  les  campagnes  du  Pont  et  de  la  Ui- 
thynic  \ 

Sans  vouloir  peser  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  les  expressions  et  les  motifs  des 
écrivains  qui  ont  célébré  ou  déploré  les  pro- 
grès du  christianisme,  nous  observerons  en 
général  que  l'on  ne  trouve  rien  dans  leurs 
ouvrages  qui  puisse  nous  donner  une  idée 

23)  désignent  un  grand  nombre  d'églises  dans  la  Grèce 
et  en  Asie.  Celle  d'Athènes  semble  avoir  été  une  des  moins 
Oorissautes. 

1  Lucien  ,  in  Alcxandro  ,  c.  25.  Le  christianisme  ce- 
pendant doit  avoir  été  répandu  très-inégalement  dans  le 
l'ont  .puisqu'au  milieu  du  troisième  siècle  ilu'y  avait  pas 
plus  de  dix-sept  lideles  dans  le  diocèse  étendu  de  Neu-Cc- 
sarée. (Voyez  M.  de  Tilleiuont ,  Méiu.  eccli-siast. ,  loni.  iv , 
p.  075.)  Cette  particularité  est  tirée  de  saint  Basile  et  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  étaient  eux-mêmes nalifs  de 
Cappadoce. 

2  Selon  les  anciens  Jésus-Christ  soum  it  la  mort  sons 
le  consulat  des  deux  Geminus ,  en  l'année  '.D  de  notre  ère. 
Pline  (selon  l'agi)  fut  envoyé  en  Bilhynie  dans  lau- 
uéellO. 

3Lellresderiine,x,97.  1 
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juste  du  véritable  nombre  des  fidèles  de  ces 
provinces.  Cependant  il  nous  est  heureuse- 
ment parvenu  une  circonstance  qui  semble  je- 
ter un  plus  grand  jour  sur  ce  sujet  obscur,  mais 
intéressant.  Sous  le  règne  de  Théodose,  après 
que  le  christianisme  eut  brillé  pendant  plus 
de  soixante  ans  de  l'éclat  de  la  faveur  impé- 
riale, l'ancienne  et  illustre  église  d'Antioche 
consistait  en  cent  mille  habilans,  dont  trois 
mille  étaient  soutenus  par  les  aumônes  pu- 
bliques •.  La  splendeur  et  la  dignité  de  la 
reine  de  l'Orient,  la  population  connue  de 
Césarée,  de  Séleucie  et  d'Alexandrie,  et  la 
perte  de  250  mille  personnes  qui  périrent 
dans  le  tremblement  de  terre  dont  Antioche 
fut  affligée  du  temps  de  Justin-l'Ancicn  * , 
sont  autant  de  preuves  convaincantes  que 
celte  dernière  ville  renfermait  au  moins  cinq 
cent  mille  habitans,  et  que  les  chrétiens, 
quoique  extrêmement  multipliés  par  l'auto- 
rité et  par  le  zèle ,  n'en  formaient  pas  plus 
de  la  cinquième  partie.  Combien  la  propor- 
tion sera-t-elle  différente ,  si  l'on  compare 
l'église  persécutée  avec  lVglise  triomphante , 
l'Occident  avec  l'Orient ,  des  villages  obs- 
curs avec  des  villes  peuplées,  et  des  con- 
trées nouvellement  converties  avec  le  lieu 
où  les  fidèles  ont  reçu  ,  pour  la  première  fois, 
If  nom  de  chrétiens  !  Cependant,  il  ne  faut 
pas  le  dissimuler,  saint  Chrysostôme,  à  qui 
nous  devons  la  connaissance  d'un  fait  si  pré- 
cieux, avance,  dans  un  autre  passage,  que  la 
multitude  des  fidèles  surpassait  même  le 
nombre  des  Juifs  et  des  païens  s.  Mais  la  so- 
lution de  cette  difficulté  apparente  est  facile 
et  se  présente  naturellement  :  l'éloquent 
prédicateur  met  en  parallèle  la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  d'Antioche;  il  oppose 
aux  chrétiens  qui  ont  acquis  le  ciel  par  le 
baptême,  les  citoyens  qui  avaient  le  droit  de 
partager  la  libéralité  publique.  La  première 
liste  comprenait  les  esclaves ,  les  étrangers 

«  Sonet.  Chrysostom.  opéra,  lom.  vu,  p.  C58,810, 
Mit.  Sevll. 

»  Jean  Malaia,  tom.  u,  p.  144.  Il  lire  la  même  conclu- 
sion par  rapport  a  la  population  d'Antioche. 

»  Saint  Chrysostômc ,  1. 1,  p.  5«2.  Je  dois  ces  passades , 
mais  non  l'induction  que  j'en  tire,  an  savant  docteur 
Lwdner.  (  CrtdibUityof  the  Gospel  histor)',  vol.  xu, 
p.  370.) 
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et  les  enfans  ;  ils  étaient  exclus  de  la  se- 
conde. 

Le  commerce  étendu  d'Alexandrie  et  sa 
situation  près  de  la  Palestine  facilitèrent 
l'introduction  du  christianisme  dans  cette 
ville;  la  nouvelle  religion  fut  d'abord  embras- 
sée par  un  grand  nombre  de  Thérapeutes  ou 
Esséniens  du  lac  Maréotis ,  secte  juive  qui 
avait  beaucoup  perdu  de  son  respect  pour 
les  cérémonies  mosaïques.  La  vie  austère  des 
Esséniens,  leurs  jeûnes  et  leurs  excommu- 
nications, la  communauté  de  biens,  le  goût  du 
célibat,  et  la  chaleur,  non  la  pureté  de  leur 
foi,  offraient  déjà  une  vive  image  de  la  dis- 
cipline primitive  C'est  dans  l'école  d'A- 
lexandrie que  la  théologie  chrétienne  sem- 
ble avoir  pris  une  forme  régulière  et  scienti- 
fique; et  lorsque  Adrien  visita  l'Egypte  il 
trouva  une  église  composée  de  Juifs  et  de 
Grecs  assez  importante  pour  attirer  l'atten- 
tion de  ce  prince  curieux  Mais  pendant 
long-temps  les  progrès  du  christianisme  ne 
s'étendirent  pas  au-delà  des  limites  d'une 
seule  ville,  qui  était  elle-même  une  colonie 
étrangère;  et,  jusque  vers  la  fin  du  second 
siècle,  les  prédécesseurs  de  Démétrius  ont 
été  les  seuls  prélats  de  l'église  égyptienne. 
Trois  évéques  furent  consacrés  par  la  main 
de  Démétrius  ;  Héraclas,  son  successeur ,  en 
porta  le  nombre  jusqu'à  vingt s. 
Les  naturels  du  pays,  peuple  distingué  par 


une  farouche  inflexibilité  de  caractère  \  re- 

i  Basnagc  (Histoire  des  Juifs  ,Ln,  c.  20,  21 ,  22 , 23  ) 
a  examiné,  avec  la  critique  la  plus  exacte,  le  curieux 
traité  de  Philon ,  qui  décrit  les  Thérapeutes.  En  prouvant 
qu'il  fut  composé  dès  le  temps  d'Auguste,  BasnaRe  a  dé- 
montré, en  dépit  d'Eusèbe  (I.  u,c  17)  et  d'une  foule  de 
catholiques  modernes,  que  1rs  Thérapeutes  n'étaient  ni 
chrétiens  ni  moines.  Il  reste  encore  probable  qu'après 
avoir  changé  de  nom  ils  conservèrent  leurs  mœurs,  qu'ils 
adoptèrent  quelques  nouveaux  articles  de  foi,  et  qu'ils  de- 


égyptiens. 

*  Voyez  une  lettre  d'Adrien  dans  l'Histoire  Augusline, 
p.  245. 

•  Pour  la  succession  des  évêques  d'Alexandrie ,  voyez 
l'histoire  de  Kenaudot,  p.  24 ,  etc.  Celle  particularité  cu- 
rieuse est  conservée  par  le  patriarche  Eulychius  (Annal., 
tom.  1 ,  p.  334 ,  vers.  Pocock) ,  et  l'évidence  intérieure 
de  ce  fait  suffirait  seule  pour  répondre  à  toutes  les  objec- 
tions qui  ont  été  avancées  par  l'évêque  Pearsoo ,  dans  les 
f  i  mil  rue  ignatianœ. 

«  AnuueuMaradliD.uu,  10. 
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curent  la  nouvelle  doctrine  avec  froideur  et 
avec  répugnance;  du  temps  même  d'Origène, 
il  était  rare  de  trouver  un  Egyptien  qui  eût 
surmonté  ses  anciens  préjugés  en  faveur  des 
animaux  sacrés  de  sa  patrie'.  Dés  (pie  le 
christianisme  monta  sur  le  trône,  le  zèle  des 
barbares  obéit  à  l'impulsion  dominante.  Les 
villesde  l'Egypte  fureut  rempliesd  evèques,  et 
les  déserts  de  la  Thébaïde  peuplés  d'ermites. 

Les  étrangers  et  les  habitans  des  provinces 
affluaient  sans  cesse  dans  la  vaste  enceinte 
de  Rome.  Tout  ce  qui  était  singulier  ou 
odieux,  coupable  ou  suspect,  pouvait  espé- 
rer, à  la  faveur  de  l'obscurité,  d'éluder  la 
vigilance  des  lois.  Dans  ce  concours  perpé- 
tuel de  tant  de  nations ,  un  ministre  de  la  vé- 
rité ou  du  mensonge,  le  fondateur  d'une 
association  criminelle ,  ou  d'une  société  ver- 
tueuse, trouvait  facilement  les  moyens  d'aug- 
menter le  nombre  de  ses  disciples  ou  de  ses 
complices.  Selon  Tacite,  les  chrétiens  de 
Borne,  lors  de  la  persécution  momentanée  de 
Néron,  composaient  déjà  une  très-grande 
multitude  *  ;  et  le  langage  de  ce  grand  histo- 
rien est  presque  semblable  à  celui  de  Tite- 
Live,  lorsque  celui-ci  rapporte  l'introduction 
et  l'abolition  des  cérémonies  de  Bacchus. 
Après  que  les  bacchanales  eurent  réveillé  la 
sévérité  du  sénat,  on  craignit  pareillement 
qu'une  très-grande  multitude ,  et  pour  ainsi 
dire  un  peuple  entier  n'eût  été  initié  dans  ces 
horribles  mystères.  Des  recherches  plus 
exactes  montrèrent  bientôt  que  les  coupables 
n'excédaient  pas  sept  mille  :  nombre  à  la  vé- 
rité effrayant  quand  on  le  considère  comme 
l'objet  de  la  justice  publique  s.  C'est  avec  la 
même  modification  que  nous  devons  inter- 
préter les  expressions  vagues  de  Tacite,  et 
en  premier  lieu  de  Pline,  lorsque  ces  deux 
auteurs  parlent  avec  exagération  de  cette 
foute  de  fanatiques  séduits ,  qui  avaient 
abandonné  le  culte  des  dieux.  L'église  de 
Rome  était  sans  doute  la  première  et  la  plus 

«  Origine  contra  Celsum ,  1. 1,  p.  40. 
2  Ingens  muUUudo  :  Utile  est  ïespression  de  Tacite, 
xt  ,41. 

J  Tite-Live.xxxix,  13,15, 10,17.  Rien  ne  pouvait  excé- 
der l'horreur  cl  la  consternation  du  sénat ,  lorsqu'il  dé- 
couvrit lesbacrhauales  dont  la  licence  effrénée  est  décrite 
et 
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nombreuse  de  l'empire,  et  nous  avous  encore 
un  registre  très-authentique,  qui  atteste  l'état 
de  la  religion  dans  celte  ville,  vers  le  milieu 
du  troisième  siècle,  après  une  paix  de  trente- 
huit  ans.  A  cette  époque,  le  clergé  était  com- 
posé d'un  évéque,  de  quarante-six  prêtres, 
de  sept  diacres',  d'autant  de  sous-diacres,  de 
quarante-deux  acolytes,  et  de  cinquante  lec- 
teurs, exorcistes  et  portiers.  Le  nombre  des 
veuves,  des  malades  et  des  pauvres  soutenus 
par  les  offrandes  publiques ,  se  montait  à 
quinze  cents1.  La  raison,  aussi  bien  que 
l'exemple  d'Aniioche,  nous  porte  à  croire  que 
Rome  renfermait  environ  cinquante  mille 
chrétiens.  On  ne  saurait  fixer  avec  exactitude 
la  population  de  cette  immense  capitale;  mais 
le  calcul  le  plus  modéré  ne  la  réduira  certai- 
nement pas  à  moins  d'un  million  d'habitans 
dont  les  fidèles  pouvaient  former  tout  au  plus 
la  vingtième  partie». 

Les  proviuces  occidentales  paraissent  avoir 
tiré  la  connaissance  du  christianisme  de  la 
même  source  qui  leur  avait  porté  le  langage, 
les  sentimens  cl  les  mœurs  de  Rome.  Daus 
celle  révolution  bien  plus  importante,  l'Afri- 
que et  la  Gaule  suivirent  insensiblement 
l'exemple  de  la  capitale.  Cependant,  malgré 
plusieurs  causes  favorables  qui  pouvaient 
engager  les  missionnaires  romains  à  visiter 
leurs  provinces,  il  s'était  écoulé  plus  d'un 
siècle  lorsqu'ils  passèrent  la  mer  ou  les 
Alpes 1  ;  et  l'on  ne  peut  apercevoir  dans  ces 
vastes  contrées  aucune  trace  sensible  de  foi 
et  de  persécution  avant  le  règue  des  Anto- 
nius*.  Les  progrès  lents  du  christianisme 

'  Eusébe ,  I.  n ,  e.  43.  Le  traducteur  latin ,  M.  de  Va- 
lois, a  jugé  à  propos  de  réduire  le  nombre  des  prêtres  à 
quarante-quatre. 

3  Celte  proportion  des  prêtres  et  des  pauvres  au  reste 
du  peuple  a  été  d'abord  établie  par  Bunul  (voyages  en 
Italie,  p.  168)  el  approuvée  par  Moyle  (v.  n,  p.  151).  Ils 
ne  connaissaient  ni  l'un  ni  l'autre  ce  passage  de  saint 
Chrysostome  par  lequel  leur  conjecture  est  presque  chan- 
gée en  fait. 

3  Srrius  trans  Alpes,  rdigione  Dci  suseepta.  Sul- 
piee  Sévère,  I.  u.  (Voyez  Eusébe,  v.  i;  Tillemonl,  Mém. 
ccclésiast  ,  loin,  u,  p.  310.)  Selon  les  Doiialisles ,  dont 
l'assertion  esl  confirmée  par  l'aveu  tacite  de  saint  Augus- 
tin, l'Afrique  fut  la  dernière  province  qui  reçut  l'Évangile, 
(Tillemonl,  Mém.  ecclésiasl.,  loin,  i ,  754.) 

*Tum  j"  mutin  intra  Gallias  martyria  visa.  (Sulpice 
Sévère ,  I.  u.)  Ce  sont  les  fameux  martyrs  de  Lyon  Au 
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sous  le  climat  froid  de  la  Gaule  sont  bien  dif- 
férons de  l'ardeur  avec  laquelle  la  prédication 
de  l'Évangile  fut  reçue  au  milieu  des  sables 
brûlans  de  l'Afrique.  La  société  des  fidèles, 
dans  cette  dernière  province,  devint  bientôt 
un  des  principaux  membres  de  l'église  primi- 
tive. Ils  envoyaient  des  évéques  dans  les  plus 
petites  villes,  et  très-souvent  dans  les  villages 
les  plus  obscurs  ;  cette  pratique  augmenta  la 
splendeur  et  l'importance  de  leurs  commu- 
nautés religieuses ,  qui ,  durant  le  cours  du 
troisième  siècle ,  furent  animées  par  le  zèle 
deTcrtulhen,  dirigées  par  les  talens  de  saint 
Cyprien,  et  ornées  par  l'éloquence  du  célè- 
bre Lactance.  D'un  autre  côté,  si  nous  jetons 
les  yeux  sur  la  Gaule,  nous  ne  voyons,  sous 
Marc-Aurèle,  que  les  congrégations  faibles 
et  unies  de  Lyon  et  de  Vienne.  On  assure 
même  que,  jusqu'au  règne  de  l'empereur 
Dèce,  quelques  églises  éparses  dans  les  villes 
d'Arles,  de  IS'arbonnc,  de  Toulouse,  de  Li- 
moges, de  Clermont,  de  Tours  et  de  Paris, 
se  soutenaient  seulement  par  la  dévotion  d'un 
petit  nombre  de  fidèles*.  Le  silence,  il  est 
vrai,  convient  bien  à  la  dévotion  ;  mais 
comme  il  est  rarement  compatible  avec  le 
zèle,  on  peut  juger  de  l'état  languissant  et 
déplorable  du  christianisme  dans  les  pro- 
vinces qui  avaient  abandonné  le  celtique  pour 
le  latin,  puisque,  durant  les  trois  premiers 
siècles,  elles  ne  produisirent  aucun  écrivain 
ecclésiastique.  De  la  Gaule,  contrée  floris- 
sante qui  l'emportait,  parla  supériorité  du 
rang  et  par  ses  succès  dans  les  lettres,  sur 
tous  les  pays  situés  en-deçà  des  Alpes,  la 
lumière  de  l'Évangile  réfléchit  plus  faiblement 
dans  l'Espagne  et  dans  la  Bretagne;  et,  s'il 
faut  croire  les  assertions  véhémentes  de  Ter- 
tullien ,  ces  provinces  avaient  déjà  été  éclai- 
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i  l'Afrique,  voyez  Tertultîen.  {ÀdScapulam^.) 
On  imagine  que  les  martyrs  scyllitains  turent  tes  premiers 
(actastneera,  Ruinarl,  p.  34).  Un  des  adversaires  d'A- 
pulée paraît  avoir  été  chrétien.  (Apolog.,  p.  496,  497édit. 
Delph.) 

i  •  Kan?  in  aliquibus  civitatibus  ecclesia*,  paueorum 
chrbliauoruni  devotione,  resurgerent.  »  Jeta  sineera, 
p.  130;  Grégoire  de  Tours,  1. 1,  c.  28.  Mosheim,  207, 449. 
Il  y  a  quelque  raison  de  croire  que ,  dans  le  commence- 
ment du  quatrième  siècle,  les  dioeesesétendus  de  Liège,  de 
Trêves  et  de  Cologne,  forma  ienl  un  seul  évêcbé,  qui  avait 


i.  n,  part.  1,  p.  43,411.) 
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rées  des  premiers  rayons  de  la  foi,  lorsqu'il 
adressa  son  Apologétique  aux  magistrats  de 
l'empereur  Sévère1.  Mais  il  ne  nous  est  resté, 
sur  l'origine  des  églises  occidentales  de  l'Eu- 
rope, que  des  monumens  obscurs  et  impar- 
faits; et,  si  nous  voulions  rapporter  l'époque 
et  les  circonstances  de  leur  fondation,  pour 
suppléer  au  silence  de  l'antiquité ,  nous  se- 
rions forcés  d'avoir  recours  à  ces  légendes 
que  l'avarice  ou  la  superstition  dicta  long- 
temps après  à  des  moines  fainéans  dans  la 
solitude  de  leurs  cloîtres  *.  Parmi  toutes  ces 
fictions  sacrées,  les  aventures  romanesques 
de  l'apôtre  saint  Jacques  méritent  seules,  par 
leur  extravagance  singulière,  que  l'on  en 
fasse  mention.  Un  pécheur  paisible  du  lac  de 
Génézarclh  est  transformé  en  valeureux  che- 
valier ;  à  la  téle  de  la  cavalerie  espagnole,  il 
charge  les  Maures  dans  plusieurs  batailles. 
Les  plus  graves  historiens  ont  célébré  ses 
exploits.  La  châsse  miraculeuse  de  Compos- 
telle  a  développé  sa  puissance  ;  et  le  tribunal 
terrible  de  l'inquisition,  assisté  de  l'épée  d'un 
ordre  militaire,  suffit  pour  éloigner  toutes 
les  objections  d'une  critique  profane  *. 

Les  progrès  du  christianisme  ne  furent  pas 
bornés  à  l'empire  romain;  et,  selon  les  pre- 
miers Pères,  qui  expliquent  les  faits  par  les 
prophéties,  la  nouvelle  religion,  un  siècle 
après  la  mort  de  son  divin  auteur,  avait  déjà 
visité  toutes  les  parties  du  globe  :  c  J'en 
»  atteste,  s'écrie  Justin  le  martyr,  les  diffé- 
»  rens  peuples  de  la  terre,  Grecs,  barbares 
»  ou  de  toute  autre  race  d'hommes;  quelles 
»  que  soient  leurs  dénominations  ou  leurs 
»  mœurs  distinctives  ;  quelle  que  puisse  être 
»  leur  ignorance  des  arts  ou  de  l'agriculture  ; 
»  soit  qu'ils  habitent  sous  des  lentes,  soit 
»  qu'errans  au  milieu  des  déserts  ils  trans- 

l  La  date  de  l'Apologétique  de  Tertullicn  est  fixée , 
dans  une  dissertation  de  Mosheim ,  à  l'année  108. 

>  Dans  le  quinzième  siècle ,  il  y  avait  peu  de  personnes 
qui  eussent  l'inclination  ou  le  courage  de  mettre  en  doute 
si  Joseph  d'Arimalhie  fonda  le  monastère  de  Claslenburg, 
et  si  saint  Denis  l'Aréopagite  préféra  le  séjour  de  Paris  à 
celui  d'Athènes. 

3  L'étonnante  métamorphose  fut  achevée  dans  le  neu- 
vième siècle.  Voyez  Mariana  II  -i  d'Espagne,!,  vu, 
c.  13,  loni.  i,  p.  285),  qui ,  en  tout  sens ,  imite Tite-Live  et 
la  critique  honnête  de  la  légende  de  saint  Jacques ,  par 
le  docteur  (kddes (Mélanges,  vol.  u,  p.  221.) 
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»  portent  leurs  demeures  dans  des  chariots 
»  rouverts.  11  n'existe  point  de  nation  chez 
»  laquelle  on  n'ait  offert,  au  nom  de  Jésus- 
»  Christ,  des  prières  au  père  et  au  créateur 
»  de  toutes  choses  '.  »  Cette  exagération 
pompeuse,  que,  même  à  présent,  il  serait  bien 
difficile  de  concilier  avec  l'état  réel  du  genre 
humain,  doit  être  regardée  comme  la  saillie 
d'un  écrivain  pieux,  mais  peu  exact,  qui  ré- 
glait sa  croyance  sur  ses  désirs.  Mais  ni  la 
croyance  ni  le  désir  des  Pères  ne  sauraient 
altérer  la  vérité  de  l'histoire;  il  sera  toujours 
incontestable  que  les  barbares  de  la  Scythie 
et  de  la  Germanie,  qni  renversèrent  la  mo- 
narchie romaine,  étaient  plongés  dans  les 
ténèbres  du  paganisme,  et  que  même  en 
Ibérie,  en  Arménie  et  en  Ethiopie,  la  reli- 
gion n'eut  des  succès  marqués  que  quand  le 
sceptre  fut  entre  les  mains  d'un  empereur 
orthodoxe'.  Avant  cette  époque,  la  guerre 
ou  le  commerce  pouvait  bien  avoir  répandu 
une  connaissance  imparfaite  de  l'Évangile 
parmi  les  tribus  de  la  Calédonie  s  et  parmi 
celles  qui  demeuraient  sur  les  bords  du 
Rhin,  du  Danube  et  de  l'Euphrate*.  Au-dela 
du  dernier  de  ces  fictives,  Èdesse  se  distin- 
gua dès  les  premiers  temps,  par  on  attache- 
ment ferme  à  la  foi s.  Les  principes  dti  chris- 
tianisme passèrent  aisément  d'Edcsse  dans 

'  Saint  Justin  le  martyr,  Dialog.  cum  Tryphon., 
p.  311  ;  saint  Irenéc,  aihvrs.  ffares.,  I.  i,  c.  10.  Tertul- 
licn  ,  adwrs.  /«</.,  c.  7.  Voyez  Mosheim,  p.  203. 

3  Voyez  le  quatrième  sièrlc  de  l'Histoire  de  l'Église  de 
Mosheim.  On  peut  trouver  dans  Moïse  de  Choréne  plu- 
sieurs circonstances,  n  la  vérité  très-confuses,  qui  onl 
rapport  i  la  conversion  de  llbéric  et  de  l'Arménie ,  (  l.  u , 
e,  78-89). 

3  Selon  Tertullîen ,  la  foi  chrétienne  avait  pénétré  dans 
des  parties  de  la  Bretagne  inaccessibles  aux  armes  ro- 
maines. Environ  un  siècle  après ,  Ossian ,  Sis  de  Flngat , 
disputa,  dit-on,  dans  un  âge  très-avancé,  avec  un  des  mis- 
sionnaires étrangers  ;  et  la  dispute  existe  encore  en  vers  et 
en  langue  érse.  (Voyez  la  dissertation  de  M.  Macphcrson 
sur  l'antiquité  des  poésies  d'Ossian ,  p.  10.) 

*  Les  Golhs,  q  ii  ravagèrent  l'Asie  sous  le  règne  de 
fîaîlien ,  emmenèrent  avec  eux  un  grand  nombre  de  cap- 
tifs dont  la  plupart  étaient  clirétiens  et  devinrent  des  mis- 
sionnaires. (Vovez  Tillemoiil ,  Mrm.  cedésiast.  tom.  rtr, 
p.  44). 

s  La  légende  d'Abgare ,  toute  fabuleuse  qu'elfe  est , 
prouve,  d'une  manière  deeisîve ,  que  ta  plus  grande  partie 
des  habilans  d'Édesse  avaient  embrassé  la  retigfon  chré- 
tienne plusieurs  aimées  avant  qù'Euséb*  écrivît  son  his- 
toire. Au  contrat* ,  leurs  ritaux  ,1«  c 
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les  villes  grecques  et  syriennes  qui  obéis- 
saient aux  successeurs  d'Arlaxcrcès;  mais  il 
parait  qu'ils  ne  firent  jamais  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  des  Perses,  dont  le  sys- 
tème religieux,  ouvrage  d'un  ordre  de  prê- 
tres bien  disciplinés,  avait  été  construit  avec 
beaucoup  plus  d'art  et  de  solidité  que  la 
mythologie  incertaine  de  la  Grèce  et  de 
Rome 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  fidèle, 
quoique  imparfait ,  des  progrès  du  christia- 
nisme ,  il  paraîtra  peut-être  probable  que 
d'un  côté  la  crainte,  et  de  l'aulre  la  dévotion 
ont  singulièrement  exagéré  le  nombre  des 
prosélytes.  Selon  le  témoignage  irréprocha- 
ble d'Origène*,  la  multitude  des  fidèles  était 
fort  peu  considérable ,  comparée  à  celle  des 
idolâtres;  mais,  comme  on  ne  nous  a  laissé 
aucun  monument  certain  ,  il  est  impossible 
de  fixer  avec  précision,  et  il  serait  même  très- 
dilficile  de  déterminer  par  conjecture  le  véri- 
table nombre  des  premiers  chrétiens.  Le  cal- 
cul le  plus  favorable  cependant  qu'on  puisse 
tirer  des  exemples  d'Antioche  et  de  Rome,  ire 
nous  permet  pas  de  supposer  que ,  de  tous 
les  sujets  de  l'empire,  il  s'en  soit  enrôlé  plus 
de  la  vingtième  partie  sous  la  bannière  de  la 
croix  avant  la  conversion  importante  de  Con- 
stantin. Mais  la  nature  de  leur  foi ,  de  leur 
zèle  et  de  leur  union  semblait  les  multiplier, 
et  les  mêmes  causes  qui  contribuèrent  à 
leur  accroissement  futur,  servirent  à  rendre 
leur  force  actuelle  plus  apparente  et  plus  for- 
midable. 

Dans  toute  société  civile,  tandis  que  les  ri- 
chesses ,  les  honneurs  et  la  science  sont  le 
partage  d'un  petit  nombre  de  personnes,  le 
corps  du  peuple  est  condamné  à  l'obscurité, 
à  l'ignorance  et  à  la  pauvreté.  La  religion 
chrétienne,  qui  s'adressait  à  tous  les  hommes, 
devait  tirer  beaucoup  plus  de  prosélytes  des 
derniers  rangs  que  des  classes  supérieures 

restèrent  attachés  a  la  cause  du  paganisme  jusque  dans  le 
sixième  siècle. 

i  Selon  Bardesanes  (ap.  fuse*.,  Prtrpar . evangel.) 
il  jr  avait  quelques  chrétiens  en  Perse  avant  la  An  du  se- 
cond siècle.  Du  temps  de  Constantin  (  voyet  sa  leflr*  è 
Sapor ,  ïita  ,\.vr,  c.  13),  ils  formaient  une  église  flo- 
rissante. (Voyiez  BeausiJbre,  Histoire  critique  du  Manieh., 
tom .  i ,  p.  1 80,  et  la  Bibhothecet  OrierUnlis,  d 
*  Ortgène,  contra  Celsum.,  I.  vrh,  p. 
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de  la  société.  Celte  circonstance  simple  et 
naturelle  a  été  représentée  sous  un  jour  très- 
odieux  ,  et  les  moyens  de  défense  employés 
par  les  apologistes  de  la  foi,  ne  semblent  pas 
aussi  forts  que  les  attaques  de  leurs  adver- 
saires. Ou  a  prétendu  que  la  nouvelle  seele 
était  presque  entièrement  composée  de  la 
plus  vile  populaee,  de  paysans  et  d'ouvriers, 
de  femmes  et  d'enfaus,  de  mendians  et  sur- 
tout d'esclaves,  dont  elle  se  servait  quelque- 
fois pour  s'introduire  dans  les  maisons  no- 
bles et  opulentes  auxquelles  ils  apparte- 
naient. Ces  prédicateurs  obscurs  (  telles 
étaient  les  imputations  injustes  de  la  mali- 
gnité)* qui  paraissent  si  muets  en  public,  ne 
sont  occupés  en  particulier  qu'a  parler  et  à 
dogmatiser;  évitant  avec  précaution  la  ren- 
contre des  philosophes,  ils  s'attachent  a  une 
multitude  grossière  et  ignorante,  et  ils  s'insi- 
uuent  dans  l'esprit  de  ceux  que  l'âge,  le  sexe, 
ou  l'éducation  a  surtout  disposés  à  recevoir 
l'impression  des  terreurs  superstitieuses1. 

Les  couleurs  sombres  et  les  contours  for- 
cés de  ce  portrait,  quoiqu'il  ne  soit  pas  tout- 
a-fail  dénué  de  vraisemblance ,  décèlent  le 
pinceau  d'un  ennemi.  A  mesure  que  l'hum- 
ble foi  de  Jésus-Christ  se  répandit  dans  le 
monde,  elle  fut  embrassée  par  plusieurs  per- 
sonnes qui  jouissaient  de  la  considération 
attachée  aux  taleusouaux  richesses.  Aristide, 
qui  adressa  une  apologie  éloquente  a  l'empc- 
reur  Adrien,  était  un  philosophe  d'Athènes  *. 
Justin  le  martyr  avait  cherché  la  vérité  dans 
les  écoles  de  Zéuou,  d'Arisiole,  de  Pythagore 
et  de  PtatOtt*  avant  le  moment  heureux  ou 
il  fut  abordé  par  le  vieillard,  ou  plutôt  par 
l'auge,  qui  l'encouragea  tout-à-coup  a  étudier 
les  prophéties  des  Juifs1.  Saint  Clément 
d'Alexandrie  avait  acquis  beaucoup  de  con- 
naissances en  grec,  ctTerlullien  dans  la  lan- 
gue latine.  Jules  Africain  et  Origène  avaient 
embrassé  presque  toutes  les  sciences  con- 
nues de  leur  temps,  et,  quoique  le  style  de 
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saint  Cyprien  soit  très-différent  de  celui  de 
Lactnncc,  on  croit  s'apercevoir  que  ces  deux 
écrivains  avaient  enseigne  publiquement  la 
rhétorique.  L'étude  même  de  la  philosophie 
s'introduisit  enfin  parmi  les  chrétiens;  mais 
elle  ne  produisît  pas  toujours  les  effets  les 
plus  salutaires,  et  les  lettres  enfantèrent  aussi 
souvent  l'hérésie  que  la  dévotion.  Ce  que  l'on 
disait  des  sectateurs  d'Arlémon  peut  s'appli- 
quer, avec  une  égale  justesse  ,  aux  différen- 
tes sectes  qui  s'élevèrent  contre  les  succes- 
seurs des  apôtres.  <  Ils  osent  altérer  les 
»  saintes    Écritures  ;  ils  osent  abandonner 

>  l'ancienne  règle  de  lu  foi,  et  former  leurs 
»  opinions  sur  les  préceptes  subtils  de  la  Io- 

>  gique.  Ils  négligent  la  scieuce  de  l'église 
»  pour  l'étude  de  la  géométrie,  et  ils  perdent 
»  le  ciel  «Je  vue,  tandis  qu'ils  so"t  occupés  à 

>  mesurer  la  terre.  Kuclide  est  pcrpctucllc- 
»  ment  dans  leurs  .mains;  Aristote  et  Théo- 
»  phrasle  sont  les  objets  de  leur  admiration: 
»  .et  les  ouvrages  île  Calien  leur  inspirent  une 

>  vénération  extraordinaire.  L'abus  des  arts 
»  et  des  sciences  des  Gentils  est  la  source 
•  de  leurs  erreurs  ;  ils  corrompent  la  simpli- 
«  cité  de  l'Évangile,  en  y  mêlant  les  raffinc- 

>  mens  de  la  raison  humaine'.  > 
On  ne  peut  pas  dire  non  plus  que  les  avan- 
tages de  la  naissance  ou  de  la  fortune  aient 
toujours  été  séparés  de  la  profession  du 
christianisme.  Plusieurs  citoyens  romains  fu- 
rent amenés  devant  le  tribunal  de  Pline;  et  il 
découvrit  bientôt  que  dans  la  Bithynie  une 
foule  de  personnes  de  tout  itat,  avaient  aban- 
donné la  religion  de  leurs  ancêtres*.  Ce  té- 
moignage, qui  ne  peut  être  suspect,  est  ici 
d'un  plus  grand  poids  que  le  défi  téméraire 
de  TertuUîen  ,  lorsqu'il  excite  à  la  fois  les 
craintes  et  l'humanité  du  proconsul  d'Afri- 
que, en  l'assurant  que,  s'il  persiste  dans  ses 
cruelles  intentions,  il  doit  décimer  Carthage; 
qu'il  trouvera  parmi  les  coupables  plusieurs 
personnes  desOti  rang,  des  sénateurs  et  des 


I  Minucius  Fclis  ,  c.  8,  kvte  tes  notes  de  Wower;  Ccbos 
ap.  Origcit.,  I.  ni,  p.  I3S;  142;  Julien,  ap.  Cyril., 
1.  vi,  p.  20(5,  édil.  Spanheim. 

*  Fusébr,  lli't.  Lcclésiast. ,  it,  3;  saint  Jérôme,  ép.  81. 

1  L'histoire  est  agréablement  nuitée  dans  les  dialogues 
de  saiut  Justin.  Tillemont  (Mem.  Eedésiast.,  t.  h  ,  p.  334) 
qui  la  rapporte  d'après  lui,  est  sûr  que  le  vieillard  était  un 
ange  déguise. 


1  Fusèbe,  v  ,28.  On  peut  c<p«  rcr  que  les  hérétiques 
seuls  donnèrent  lieu  a  ce  reproche  de  Olsus,  (  ap.  Ori- 
gcn.,  1  il,  p.  77 )  que  les  chrétiens  étaient  perpétuelle- 
ment occupés  a  corriger  et  a  altérer  leurs  évangiles. 

2  Pline,  lettres  \  ,  U7.  •  Fuerunl  alii  similis  a  nient  Lt  , 
»  cives  romani...  Htilli  enim  omnis  .rlalte,  omni.%  ordi- 

•  nis,  utriusque  seiùs,  ribm  voeantur  in  perieulum  ft 

•  vorabuntur.  • 
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dames  de  la  plus  noble  extraction,  et  qu'il 
sera  forcé  de  punir  les  amis  et  les  parens  de 
ses  amis  les  plus  intimes'. H  paraît  cepen- 
dant qu'environ  quarante  ans  après,  l'empe- 
reur Valérien  ne  doutait  pas  de  la  vérité 
d'une  pareille  assertion,  puisque,  dans  un  de 
ses  rescrits,  il  suppose  évidemment  que  des 
sénateurs,  des  chevaliers  romains  et  des  fem- 
mes de  qualité  avaient  embrassé  la  secte  des 
chrétiens*.  L'église  continua  toujours  à  aug- 
menter sa  grandeur  extérieure ,  à  mesure 
qu'elle  perdait  de  sa  pureté  intérieur*';  et, 
sous  le  règne  de  Dioclétien,  le  palais,  les  tri- 
bunaux, l'armée  même  recelaient  une  multi- 
tude de  chrétiens  qui  s'efforçaient  de  conci- 
lier les  intérêts  du  monde  présent  avec  ceux 
d'une  vie  future. 

Cependant  «  es  exceptions  sont  en  trop  pe- 
tit nombre;  elles  ont  eu  lieu  dans  des  temps 
trop  éloignés  delà  naissance  du  christianisme 
pour  détruire  entièrement  l'imputation  d'i- 
gnorance et  d'obscurité  que  l'on  a  reprochée 
avec  tant  d'arrogance  aux  premiers  fidèles. 
Au  lieu  de  faire  servira  notre  défense  des  fic- 
tions inventées  dans  un  âge  postérieur,  il 
sera  plus  prudent  de  convertir  l'occasion  du 
scandale  en  sujet  d'édification.  Des  réflexions 
sérieuses  nous  apprendront  que  les  apùlres 
eux-mêmes  furent  choisis  par  la  Providence, 
au  milieu  des  pécheurs  de  Galilée ,  et  que 
plus  nous  abaissons  la  condition  temporelle 
des  premiers  chrétiens,  plus  nous  aurons 
raison  d'admirer  leur  mérite  et  leurs  succès. 
Il  nous  importe,  surtout ,  de  ne  pas  oublier 
que  le  royaume  des  cîeux  a  été  promis  aux 
pauvres  d'esprit ,  et  que  les  âmes  affligées 
par  les  calamités  et  par  le  mépris  du  genre 
humain  écoutent  avec  transport  la  promesse 
divine  d'un  bonheur  éternel;  tandis  qu'au 
contraire  les  heureux  du  siècle  se  contentent 
de  la  possession  de  ce  monde ,  et  que  les  sa- 
ges, livrés  à  leurs  doutes,  ou  entraînés  dans 
des  disputes  inutiles,  abusent  d'une  vaine  su- 
périorité de  raison  et  de  savoir. 

Sans  des  réflexions  si  consolantes,  nous 
gémirions  sur  le  sort  de  quelques  personna- 

1  TertuJIien  ad  Scapulam.  Cependant ,  malgré  même 
•es  déclamations  outrées,  il  se  borne  A  uu  tUxiime  île 
Carthage. 

*  Saint  Cyprien,  Epist.  7». 
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ges  illustres,  qui  nous  auraient  semblé  méri- 
ter le  plus  de  recevoir  le  présent  céleste.  Les 
noms  de  Sénèque,  des  deux  Pline,  de  Tacite, 
de  Plutarque,  de  Catien,  de  l'esclave  Epic- 
tete,  et  de  l'empereur  Marc-Aurèle,  honorent 
le  siècle  où  ils  ont  fleuri  ;  et  leurs  caractères 
élèvent  la  dignité  de  la  nature  humaine.  Soit 
dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  contempla- 
tive, ils  remplirent  avec  gloire  leurs  postes 
respectifs;  leur  jugement  excellent  fut  per- 
fectionné par  l'ét  ude.  La  philosophie  avait  dé- 
gagé leur  esprit  des  préjugés  de  la  supersti- 
tion, et  ils  passèrent  leurs  jours  dans  la 
poursuite  de  la  vérité  et  dans  la  pratique  de 
la  vertu.  Cependant  (ce  qui  ne  cause  pas 
moins  de  surprise  que  de  douleur)  tous  ces 
sages  négligèrent  ou  rejetèrent  la  perfection 
de  la  doctrine  chrétienne.  Leur  langage  on 
leur  Silence  montre  également  combien  ils 
avaient  de  mépris  pour  la  secte  naissante  qui, 
de  leur  temps,  s'était  répandue  dans  l'empire 
romain.  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  daigné 
parler  des  chrétiens  les  regardent  seulement 
comme  des  enthousiastes  opiniâtres  et  per- 
vertis, qui  exigeaient  une  soumission  impli- 
cite à  leurs  dogmes  mystérieux,  sans  pouvoir 
produire  un  seul  argument  capable  de  satis- 
faire un  homme  sensé  «'i  instruit'. 

Il  est  au  moins  douteux  qu'aucun  de  ces  phi- 
losophes ait  jamais  lu  les  apologies  multipliées 
que  les  premiers  chrétiens  ont  publiées  en 
leur  faveur  et  pour  la  défense  «le  leur  religion. 
Mais  on  voit  avec  peine  qu'une  pareille  cause 
n'ait  pas  été  soutenue  par  «les  tléfenseurs  plus 
habiles.  Us  exposent  avec  un  esprit  et  une 
éloquence  superflus  l'extravagance  du  po- 
lythéisme; ils  cherchent  à  émouvoir  notre 
compassion  en  développant  l'innocence  et  les 
maux  de  leurs  frères  maltraités  ;  mais,  lors- 
qu'ils veulent  démontrer  l'origine  céleste  du 
christianisme ,  ils  insistent  bien  plus  forte- 
ment sur  les  prédictions  qui  ont  annoncé  le 
Messie,  (pie  sur  les  miracles  qui  ont  accom- 
pagné sa  venue.  Leur  argument  favori  peut 

i  \jt  docteur  Lardner ,  dans  son  premier  et  dans  son  se- 
cond volume  des  témoignages  juifs  et  païens,  rassemble 
ctcclaircit  ceux  de  l'line  le  jeune,  de  Tacite,  de  Gallieo, 
de  Marc-Aur«vle,  et  peut-être  d'Epicléte  i.  car  il  est  douteux 
que  ce  dernier  philosophe  ait  voulu  parler  des  chrétiens  ). 
Sénèque,  l'line  l'\ncien ,  et  Plutarque ,  ont  entièrement 
passé  saus  siknee  la  nouvelle  religion. 
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édilier  un  chrétien,  ou  convertir  un  Juif,  puis-  | 
que  l'un  et  l'autre  reconnaissent  l'uutorilé  de 
ces  prophéties,  et  qu'ils  sont  obligés  de  les 
étudier  avec  vénération  et  avec  piété  ,  pour 
en  trouver  le  sens  et  l'accomplissement. 
Mais  celte  manière  de  raisonner  perd  beau- 
coup de  sa  force  et  de  6on  influence,  dès  qu'il 
s'agit  de  convaincre  ceux  qui  ne  compren- 
nent ni  ne  respectent  les  institutions  de  Moïse 
et  le  style  prophétique1.  Entre  les  mains 
peu  habiles  de  Justin  le  martyr  et  des  apolo- 
gistes suivans  ,  l'esprit  sublime  des  oracles 
hébreux  s'évapore  en  types  éloignés ,  en 
pensées  remplies  d'affectation  et  eu  froides 
allégories.  Leur  authenticité  même  devait 
paraître  suspecte  à  un  païen  peu  éclairé,  lors- 
que, sous  les  noms  d'Orphée ,  d'Hermès  et 
des  Sibylles*,  on  le  forçait  de  recevoir  de 
pieuses  impostures  comme  des  vérités  céles- 
tes. Ce  mélange  de  fraude  et  de  sophisme, 
que  l'on  adoptait  pour  appuyer  la  révélation, 
nous  rappelle  trop  souvent  la  conduite  peu 
judicieuse  de  ces  poètes  qui  chargent  leurs 
héros  invulnérables  du  poids  inutile  d'une 
armure  embarrassante  et  fragile. 

Mais  comment  expliquer  eu  excuser  l'in- 
différence profonde  des  païens  et  des  philo- 
sophes à  la  vue  de  ces  témoignages  que  le 
Tout-Puissant  présentait,  non  à  leur  raison  , 
mais  à  leurs  sens?  Durant  le  siècle  de  Jésus- 
Christ,  de  ses  apôtres,  et  de  leurs  premiers 
diviples,  la  doctrine  qu'ils  prêchaient  fut 
conflrmée  par  une  foule  innombrable  de  pro- 
diges. Le  boiteux  marchait,  l'aveugle  voyait, 
le  malade  recouvrait  la  santé,  les  morts  sor- 
taient de  leurs  tombeaux,  les  démons  étaient 

■  Si  la  fameuse  prophétie  des  soixante-dix  semaines 
avait  été  alléguée  à  uti  philosophe  romain ,  n'aurait-il  pas 
répondu  comme  Cicéron  :  •  Qua?  tandem  ista  auguralio 
•  est,  annorum  potiùs  quam  aut  mensium  aut  dierum  ?  ■ 
{De  diïinatione,u,  30).  Remarquez  avec  quelle  irrévé- 
rence Lucien  (in  Alexandro,c,  I4)el  sou  MniCctatt  ."/'. 
Origen. ,  I.  vu,  p.  327) ,  parlent  des  prophètes  hébreux. 

-  Les  philosophes,  qui  se  moquaient  des  plus  anciennes 
prédictions  des  Sibylles ,  auraient  facilement  découvert 
les  tromperies  juives  et  chrétiennes ,  que  les  Pères,  depuis 
saint  Justin  le  Martyr  jusqu'à  Lactance ,  ont  citées  d'un 
air  si  triomphant.  Lorsque  les  vers  sibyllins  curent  rempli 
leur  liebe ,  ils  lurent  abandonnés  comme  l  avait  été  le  sys- 
tème des  millénaires.  La  Sibylle  chrétienne  avait  mal- 
heureusement fixé  la  ruine  de  Rome  pour  l'année  105. 

i.i.  cm 
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chassé»,  et  la  nature  suspendait  perpétuelle- 
ment ses  lois  en  faveur  de  l'église.  Mais  les 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome  détournèrent 
leurs  regards  de  ce  spectacle  auguste.  Li- 
vrés à  l'élude  ou  aux  occupations  ordinaires 
de  la  vie,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  remar- 
qué aucune  altération  dans  le  gouvernement 
physique  ou  moral  de  l'univers.  Sous  le  rè- 
gne de  Tibère  ,  toute  la  terre  \  ou  du  moins 
une  province  célèbre  de  l'empire  romain  • , 
fut  enveloppée  pendant  trois  heures  dans 
des  ténèbres  surnaturelles.  Cet  événement 
miraculeux,  si  propre  à  exciter  la  surprise, 
ia  curiosité  et  la  dévotion  du  genre  humain  , 
a  été  passé  sous  silence,  dans  un  siècle  fé- 
cond en  historiens  célèbres,  et  où  l'on  culti- 
vait les  sciences  avec  succès  s.  Il  arriva  du 
temps  de  Sénèque  et  de  Pline  l'ancien,  qui 
ont  dû  éprouver  les  effets  immédiats  de  c« 
prodige  ou  en  éire  des  premiers  informés. 
Ces  deux  philosophes  ont,  chacun  dans  uu 
ouvrage  plein  de  recherches,  parlé  de  tous 
les  grands  phénomènes  de  la  nature ,  des 
tremblemens  de  terre,  des  météores,  des  co- 
mètes et  des  éclipses,  que  leur  infatigable 
curiosité  pouvait  rassembler  4  ;  ils  ont  omis 
l'un  et  l'autre  le  plus  grand  phénomène  dont 
l'homme  ait  jamais  été  témoin  depuis  la 
créalion  du  globe.  Pline  consacre  un  chapitre 
particulier  5  aux  éclipses  d'une  nature  ex- 
traordinaire, et  dont  la  durée  avait  été  peu 
commune  ;  mais  il  se  contente  de  décrire  ce 
défaut  singulier  de  lumière  que  l'on  remar- 
qua après  la  mort  de  César  lorsque,  durant 
plus  d'une  année  l'orbe  du  soleil  parut  paie 

1  Les  Pères  rangés  en  ordre  de  bataille  comme 
ils  le  sont  par  D.  Calmet  (Dissertations  sur  la  Bible, 
tom.  m ,  p.  295-308  ),  paraissent  couvrir  toute  la  terre  de 
ténèbres  -,  en  quoi  ils  sont  suivis  par  la  plupart  des  modernes . 

-  Origène  {ad  Matt/i.  c.  '27  ),  et  un  petit  nombre  de 
critiques  modernes ,  Beze ,  Le  Clerc ,  Lardner ,  elc. ,  lie 
voudraient  point  étendre  ces  ténèbres  au-delà  des  limi- 
tes de  la  Judée. 

J  On  a  sagement  abandonné  aujourd'hui  le  passage  cé- 
lèbre de  Phlegon.  Lorsque  Tertullien  dit  aux  païens:  Il 
esl  parlé  du  prodige  in  arcanis  (  non  pas  archivis)  vet- 
tris  (Apolog.  c.  21)  il  en  appelle  probablement  aux  vers 
sibyllins,  qui  le  rapportent  exactement  dans  les  termes  de 
l'évangile. 

*  Sénèque ,  Qua?st.  nalur.  ,1.  i  ,  15  ;  vi ,  1  ;  vu ,  17  ; 
Pline,  Uisl.  liai.,  I.  u. 
s  Pline ,  Hist.  nalur. ,  n  ,  30. 
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et  sans  éclat.  Ce  temps  d'obscurité  ,  qui  ne 
peut  certainement  être  comparé  avec  les 
ténèbres  surnaturelles  de  la  Passion ,  avait 
déjà  été  célébré  par  la  plupart  des  poètes  1 
et  des  historiens  de  ce  siècle  mémorable  •. 

CHAPITRE  XVI. 

Conduite  du  gouvernement  romain  envers  les  eliré 
tiens,  depuis  io  règne  de  Néron,  jusqua  celui  de 
Constantin. 

Lorsque  nous  considérons  la  pureté  de  la 
religion  chrétienne,  la  sainteté  de  sa  morale, 
la  vie  innocente  et  austère  du  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui,  durant  les  premiers 
siècles  ,  embrassèrent  la  foi  de  l'Évangile  , 
nous  devrions  naturellement  supposer  qu'une 
doctrine  si  bienfaisante  aurait  été  reçue , 
même  par  un  monde  idolâtre,  avec  tout  le  res- 
pect qu'elle  méritait  ;  que  les  personnes  les 
plus  distinguées  par  leurs  connaissances  et 
par  la  politesse  de  leurs  mœurs  auraient 
bien  pu  tourner  en  ridicule  les  miracles  de  la 
nouvelle  secte,  mais  qu'elles  en  auraient  esti- 
mé les  vertus  ;  que,  loin  de  la  persécuter,  les 
magistrats  auraientprotégé  une  classe  d'hom- 
mes qui  rendaient  une  obéissance  passive  aux 
lois,  quoiqu'ils  se  refusassent  aux  soins  ac- 
tifs de  la  guerre  et  du  gouvernement.  D'un 
autre  cùté,  si  l'on  se  rappelle  la  tolérance 
universelle  du  polythéisme,  invariablement 
soutenue  par  la  croyance  du  peuple,  par  l'in- 
crédulité des  philosophes  et  par  la  politique 
du  sénat  et  des  empereurs  romains,  il  est  dif- 
ficile de  découvrir  quelle  nouvelle  offense  les 
chrétiens  avaient  commise;  quelle  nouvelle 
injure  avait  aigri  la  douce  indifférence  de 
l'antiquité,  et  avait  pu  provoquer  les  prin- 
ces romains,  jusqu'alors  insensibles  à  la  vue 
de  toutes  les  formes  variées  de  la  religion  qui 
subsistait  en  paix  sous  leur  gouvernement 

t  Virgile ,  Cenrg.,  i ,  ICO  ;  Tibullc,  1. 1,  Elrç.  v.vers.75; 
Ovide ,  Métamorph.,  xv  ,  782  ;  Lucaiu ,  l'harsale ,  i ,  5-10. 
Le  dernier  de  ces  poêles  place  ce  prodige  avant  la  guerre 
civile. 

2  Voyez  une  lettre  publique  de  M.  Antoine,  dans  les 
antiquités  de  Josephe,  xiv ,  12  •  Plutarquc,  vie  de  César , 
p.  471  ;  Appien,  Bel  civil.,  I.  tv  ;  Dion  Cavsius,  1.  xiv,  p. 
43t  ;  Jules  Obseqttens,c.  USu  Son  petit  traitées!  un  ex- 
trait de»  prodiges  de  TilMive 
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modéré  ;  quels  nouveaux  motifs  enfin  les 
porta  tout-à-coup  à  infliger  des  chàlimens 
cruels  à  quelques-uns  de  leurs  sujets  qui 
avaient  adopté  une  forme  singulière  ,  mais 
innocente,  de  foi  et  de  culte. 

La  politique  religieuse  de  l'ancien  monde 
semble  avoir  pris  un  "caractère  plus  sévère  et 
plus  intolérant  pour  s'opposer  aux  progrès 
du  christianisme.  Quatre-vingts  ans  environ 
après  la  mort  de  Jésus-Christ ,  ses  disciples 
innocens  furent  condamnés  à  mort  par  la 
sentence  d'un  proconsul  humain  et  philoso- 
phe, et  en  vertu  des  lois  d'un  empereur  dis- 
tingué par  la  sagesse  et  parla  justice  de  son 
administration  générale.  Les  apologies  qui 
furent  souvent  adressées  aux  successeurs  de 
Trajan  sont  remplies  des  plaintes  les  plus 
touchantes  :  elles  peignent  le  sort  infortuné 
des  chrétiens  ,  qui,  obéissant  aux  mouve- 
mens  de  leur  conscience,  sollicitaient  la  per- 
mission d'exercer  librement  leur  religion,  et 
qui  seuls  ,  parmi  les  sujets  de  l'empire  ro- 
main ,  se  trouvaient  exclus  des  avantages 
communs  de  leur  sage  gouvernement.  On  a 
rapporté  avec  soin  la  mort  de  quelques  mar- 
tyrs éminens;  et,  depuis  que  le  christianisme 
a  été  revêtu  du  pouvoir  suprême,  les  gouver- 
neurs de  l'église  ne  se  sont  pas  moins  appli- 
qués à  développer  la  cruauté  de  leurs  adver- 
saires idolâtres,  qu'à  imiter  leur  conduite. 
Notre  intention,  dans  ce  chapitre,  est  de  sé- 
parer, s'd  est  possible  ,  un  petit  nombre  de 
faits  authentiques  et  intéressans  d'une  masse 
informe  de  fictions  et  d'erretrrs,  et  d'exposer 
avec  ordre  et  avec  clarté  les  causes ,  l'éten- 
due, la  durée  et  les  circonstances  les  plus  im- 
portantes des  persécutions  que  les  premiers 
chrétiens  ont  souffertes.  , 

Opprimés  par  la  crainte,  animés  par  le 
ressentiment,  et  peut-être  échauffés  par  l'en- 
thousiasme, les  sectateurs  d'une  religion  per- 
sécutée sont  rarement  dans  une  disposition 
d'esprit  capable  d'examiner  tranquillement 
ou  d'apprécier  de  bonne  foi  les  motifs  de 
leurs  ennemis,  puisque  ces  motifs  échappent 
souvent  à  l'tril  pénétrant  et  impartial  de 
ceux  que  la  distance  met  à  l'abri  des  flammes 
de  la  persécution.  On  a  expliqué  d'une  ma-, 
nière  probable  la  conduite  des  empereurs 
envers  les  premiers  chrétiens  ;  et. la  raison 
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qui  en  u  été  donnée  parait  d'autant  plus  spé- 
cieuse, qu'elle  est  tirée  de  la  nature  du  po- 
lythéisme. Nous  avons  déjà  observé  que  l'har- 
monie religieuse  de  l'ancien  monde  fiait  prin- 
cipalement soutenue  par  la  déférence  impli- 
cite que  les  nations  de  l'antiquité  consen- 
taient d'avoir  pour  leurs  cérémonies  et  pour 
leurs  traditions  respectives.  On  devait  donc 
s'attendre  qu'elles  s'uniraient  avec  une  juste 
indignation  contre  une  secte  ou  un  peuple 
qui  se  séparerait  de  la  communion  du  genre 
humain,  et  qui,  prétendant  posséder  seul  la 
science  divine ,  traiterait  orgueilleusement 
d'idolâtre  et  d'impie  toute  forme  de  culte  dif- 
férente du  sien.  Le  droit  de  tolérance  était 
fondé  sur  une  indulgence  mutuelle.  On  ne 
pouvait  plus  le  réclamer,  dés  que  l'on  refusait 
le  tribut  accoutumé.  Comme  les  Juifs  ,  et  les 
Juifs  seuls,  persistèrept  opiniâtrement  à  ne 
point  payer  ce  tribut  ,  considérons  le  traite- 
ment qu'ils  éprouvèrent  delà  part  des  magis- 
trats de  l'empire  :  un  pareil  examen  pourra 
servir  a  expliquer  jusqu'à  quel  pointées  prin- 
cipes sont  justifiés  par  les  faits  ;  et  nous  dé- 
couvrirons peut-être  en  même  temps  les  vé- 
ritables causes  de  la  persécution  faite  au 
christianisme. 

Sans  répéter  ce  que  l'on  a  déjà  dit  de  la 
vénération  des  princes  et  des  gouverneurs 
romains  pour  le  temple  de  Jérusalem,  nous 
observerons  seulement  que  la  destruction 
du  temple  et  de  la  ville  fut  accompagnée  et 
suivie  de  toutes  les  circonstances  capables 
d'aigrir  l'esprit  des  conquérans,  et  d'autori- 
ser la  persécution  religieuse  par  les  argu- 
meus  les  plus  spécieux  de  justice,  de  politi- 
que cl  de  sûreté  publique.  Depuis  le  règne 
de  ?»'éron  jusqu'à  celui  d'Aiitoniii-lc-Pieux  , 
les  Juifs  montrèrent,  pour  la  domination  de 
Rome,  une  impatience  qui  les  précipita  dans 
de  fréquentes  révoltes,  et  qui  produisit  sou- 
vent les  plus  furieux  massacres.  L'humanité 
est  révoltée  au  récit  des  cruautés  horribles 
qu'ils  commirent  dans  les  villes  d'Egypte,  de 
Chypre  et  de  Cyrène ,  où,  sous  le  voile  d'une 
amitié  perfide,  ils  abusèrent  de  la  confiance 
des  habilans  1  ;  et  nous  sommes  tentés  d'ap- 

1  Dans  Cyrrne,  il*  massacrèrent  deux  cent-vingt  mille 
Grecs ,  deux  cent-quarante  mille  dans  l'ile  dt*  Chypre,  et 
en  Kgyple  une  Ires-grande  multitude  d'habitans.  La 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CH.  XVI. 


311 


plaudir  à  la  vengeance  sévère  que  les  armes 
des  légions  tirèrent  d'une  race  de  fanatiques 
qu'une  superstition  barbare  et  crédule  sem- 
blait rendre  les  ennemis  implacables,  non 
seulement  du  gouvernement  de  Home,  mais 
encore  de  tout  le  genre  humain  L'enthou- 
siasme des  Juifs  avait  pour  base  l'opinion  que 
lu  loi  leur  défendait  de  payer  des  taxes  à  un 
maitre  idolâtre;  et  ils  avaient  puise  dans 
leurs  anciens  oracles  la  promesse  flatteuse 
qu'il  s'élèverait  bientôt  un  messie  conqué- 
rant, envoyé  pour  briser  leurs  chaînes,  et 
pour  donner  aux  favoris  du  ciel  l'empire  de 
la  terre.  Ce  fut  en  s'uunonçant  comme  le  li- 
bérateur si  long-temps  attendu,  et  en  exhor- 
tant tous  les  descendans  d'Abraham  à  soute- 
nir l'espoir  d  lsraèl,  que  le  fameux  Barcho- 
chebas  trouva  le  moyen  de  rassembler  une 
année  formidable,  avec  laquelle  il  résista 
pendant  deux  ans  à  la  puissaucc  de  l'empe- 
reur Adrien 

.Malgré  tant  d'insultes  réitérées,  le  ressen- 
timent des  princes  romains  ne  s'étendit  point 
au-delà  de  leurs  victoires;  et  leurs  alarmes 
se  dissipèrent  avec  la  guerre  et  les  dangers. 
L'indulgence  générale  du  polythéisme,  et  la 
douceur  naturelle  d'Autouin-le-Pieux ,  ren- 
dirent aux  Juifs  leurs  anciens  privilèges.  Ils 
obtinrent  encore  une  fois  la  liberté  de  circon- 
cire leurs  eufaus.  On  leur  imposa  seulement 
la  condition  facile  de  ne  jamais  conférer  à  un 
prosélyte  étranger  cette  marque  distinelive 
de  la  race  hébraïque  s.  Les  restes  nombreux 

plupart  deecs  malheureuses  victimes  furent  sciées  en  deux, 
conformément  a  l'exemple  que  David  avait  autorisé  par  sa 
conduite.  1rs  Juifs  victorieux  dévoraient  les  membres , 
lceliaient  le  sang ,  cl  entrelaçaient  les  eulrailles  autour  de 
leurs  corps  en  forme  de  ceinture.  (  Voyez  Dion  Cassius, 
I.  hviii,  p.  H4ô.  ) 

•  Sans  parler  des  faits  bien  eonnus  rapportés  par  Jo- 
séphe,  on  peut  voir  dans  Dion  (1.  lxix,  p.  1162)  que. 
durant  la  guerre  d  Adrien ,  cinq  cent  quatre-vingt  mille 
Juifs  périftnt  par  l'épie,  outre  une  multitude  innombra- 
ble, qui  fut  emportée  par  la  famine,  par  les  maladie»  cl 
par  le  feu. 

ï  Four  la  seelc  des  Zélateurs ,  voyez  Basnage ,  HùL  des 
Juifs,  1. 1 ,  c  17;  pOttr  le  caractère  du  Messie  selon  les 
Kabbins,  l.v,  en,  12,  13;  pour  les  actions  de  Barclio- 
cliebas,  I.  vu ,  e.  12. 

J  L'est  à  Modeslinus,  jurisconsulte  romain  (1.  vi,  Rr- 
gular.  r  que  nous  devons  une  citmaissanccdihtiiK  U  «l<- 
ledit.  d'Anlouili.  (  Voyez  Casaubou  Histoire  AuguMine, 
p.  27.) 
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de  ce  peuple,  quoique  toujours  exclus  de 
l'enceinte  de  Jérusalem,  eurent  la  permission 
de  former  et  d'entretenir  des  établissemens 
considérables  en  Italie  <»l  dans  les  provinces, 
d'acquérir  le  droit  de  bourgeoisie  romaine , 
de  jouir  des  honneurs  municipaux,  et  de 
pouvoir  en  même  temps  être  exempts  des 
charges  pénibles  et  dispendieuses  de  la  so- 
ciété. La  modération  ou  le  mépris  des  Ro- 
mains donna  une  sanction  légale  à  la  forme 
d'administration  ecclésiastique  qui  fut  insti- 
tuée par  la  secte  vaincue.  Le  patriarche,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Tibériade,  nommait 
les  ministres  et  les  apôtres  inférieurs  ;  il 
exerçait  une  juridiction  domestique;  et  ses 
frères  dispersés  lui  donnaient  une  contribu- 
tion annuelle  *.  De  nouvelles  synagogues  fu- 
rent souvent  élevées  dans  les  principales  vil- 
les de  l'empire.  Enfin  on  observait  publique- 
ment et  avec  la  plus  grande  solennité  les  sab- 
bats, les  jeûnes  et  les  fêtes  qui  avaient  été 
ordonnés  par  la  loi  de  Moïse  ou  prescrits  par 
les  traditions  des  rabbins  Un  traitement 
si  doux  apaisa  par  degrés  la  fierté  des  Juifs. 
Ils  ne  se  laissèrent  plus  entraîner  par  de  vai- 
nes prédictions;  et,  renonçant  à  toute  idée 
de  conquêtes  ,  ils  se  conduisirent  en  sujets 
paisibles  et  industrieux.  La  haine  qu'ils  nour- 
rissaient contre  le  genre  humain,  au  lieu  de 
les  porter  à  des  actes  de  cruauté  et  de  vio- 
lence, se  déploya  d'une  manière  moins  dan- 
gereuse. Us  saisirent  avidement  toutes  les 
occasions  de  tromper  les  idolâtres  dans  le 
commerce  ;  cl  ils  prononcèrent  en  secret  des 
imprécations  équivoques  contre  le  superbe 
royaume  d'Edom  *. 
Puisque  les  Juifs,  qui  rejetaient  avec  hor- 

'  Voyez  Basnage,  Histoire  des  Juifs,  1.  m,  c.  2,3. 
I-a  diguilé  de  patriarche  fut  supprimée  par  Théodosc  le 
Jeune. 

2  II  suffit  de  parler  du  purim,ou  fête  que  les  Juifs 
avaient  instituée  ei»  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient  été  dé- 
livrés de  la  rage  d'Aman.  Jusqu'au  régne  de  Théodore, 
ils  célébrèrent  cette  fêle  avec  une  joie  insolente  et  avec 
une  licence  tumultueuse.  (Basnage,  Hist.  des  Juifs ,  1.  vi, 
c.  17;  I.  «h,  e.C). 

3  Selon  le  faux  Joséphe ,  Tsephon  ,  pelit-fils  d'Esaii , 
conduisit  en  Italie  l'armée  d'Knée,  roi  de  Carthage.  Une 
autre  colonie  d'Iduméens ,  fuyant  l'épée  de  David ,  se  ré- 
fugia sur  les  terres  de  Romulus.  C'est  par  ces  raisons,  ou 
par  d'antres  d'une  égale  force,  que  les  Juifs  ont  appliqué 
le  nom  d'Edom  à  l'empire  romain. 
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rcur  les  divinités  adorées  par  leurs  souve- 
rains et  par  les  autres  sujets  de  l'empire  , 
jouissaient  cependant  du  libre  exercice  du 
leur  religion  insociable,  il  a  donc  existé 
quelque  autre  cause  qui  exposait  les  disciples 
de  Jésus-Christ  à  des  rigueurs  que  n'éprou- 
vait pas  la  postérité  d'Abraham.  La  diffé- 
rence qui  so  trouvait  entre  eux  est  simple  ei 
facile  à  saisir  ;  mais ,  aux  yeux  de  l'antiquité, 
elle  paraissait  de  la  plus  grande  importance. 
Les  Juifs  étaient  une  nation,  les  chrétiens 
une  secte;  et  l'on  croyait  que,  si  tout  corps 
politique  est  obligé  «le  respecter  les  cérémo- 
nies de  ses  voisins,  il  est  de  son  devoir  de 
conserver  celles  de  ses  ancêtres.  La  voix  des 
oracles,  les  préceptes  des  philosophes ,  et 
l'autorité  des  lois  concouraient  unanimement 
à  fortifier  celle  obligation  nationale*  Les  pré- 
tentions hautaines  des  Juifs  ,  qui  vantaient 
leur  sainteté  supérieure,  pouvaient  porter 
les  polythéistes  a  les  regarder  comme  une 
race  odieuse  et  impure.  En  dédaignant  de  se 
mêler  avec  les  autres  peuples ,  les  descen- 
dans  d'Abraham  pouvaient  s'attirer  leur  mé- 
pris. Les  lois  de  Moïse  pouvaient  être  ,  pour 
la  plupart,  frivoles  ou  absurdes;  cependant, 
puisque  durant  plusieurs  siècles  elles  avaient 
été  reçues  par  une  grande  société,  ceux  qui 
les  pratiquaient  alléguaient  pour  leur  justifi- 
cation l'exemple  du  genre  humain  ;  et  l'on 
convenait  universellement  qu'ils  avaient  le 
droit  d'exercer  un  culte  qu'il  ne  leur  aurait 
pas  été  possible  de  négliger  sans  être  crimi- 
nels. Mais  ce  principe,  qui  devenait  la  sauve- 
garde de  la  synagogue  des  Juifs ,  ne  pouvait 
servir  à  protéger  ni  à  favoriser  l'église  pri- 
mitive. Les  chrétiens,  en  embrassant  la  foi 
de  l'Évangile ,  étaient  supposés  coupables 
d'un  crime  impardonnable  et  inouï.  Us  rom- 
paient les  liens  sacrés  de  la  coutume  et  de 
l'éducation  ;  ils  violaient  les  institutions  reli- 
gieuses de  leur  pays  ;  et  ils  méprisaient  or- 
gueilleusement tout  ce  que  leurs  ancêtres 
avaient  cru  comme  vrai,  avaient  révéré  comme 
sacré.  Une  pareille  apostasie  (  si  l'on  peut  se 
servir  de  cette  expression)  ne  tenait  pas  seu- 
lement à  quelque  objet  ou  à  quelque  lieu  par- 
ticulier: en  effet,  le  pieux  déserteurqoi  fuyait 
les  temples  de  l'Egypte  ou  de  la  Syrie  aurait 
également  dédaigné  de  chercher  un  asile  dans 
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ceux  d'Athènes  ou  de  Carthage.  Tout  chré- 
tien rejetait  avec  mépris  les  superstitions  de 
sa  famille,  de  sa  ville ,  de  sa  province.  Le 
corps  entier  des  chrétiens  refusait  unanime- 
ment de  reconnaître  les  dieux  de  Rome  ,  de 
l'empire  et  de  l'univers.  En  vain  le  fidèle  op- 
primé réclamait-il  les  droits  inaliénables  que 
tout  homme  a  de  disposer  de  sa  conscience 
et  de  son  jugement  particulier  :  sa  situation 
pouvait  bien  exciter  la  pitié ,  mais  ses  argu- 
niens  ne  touchèrent  jamais  l'esprit  des  philo- 
sophes ou  des  polythéistes  de  l'univers  païen. 
Ils  ne  concevaient  pas  que  l'on  balançât  à  se 
conformer  au  culte  établi  ;  et  de  pareils  scru- 
pules ne  leur  causaient  pas  moins  d  etonne- 
ment,  que  si  l'on  eût  conçu  une  soudaine  hor- 
reur pour  les  mœurs,  l'habillement  et  le 
langage  de  la  patrie  '. 

A  la  surprise  des  païens  succéda  bientôt 
le  ressentiment  cl  les  plus  pieux  des  hom- 
mes furent  exposés  aux  imputations  injustes, 
mais  dangereuses  de  l'impiété.  La  malignité 
et  le  préjugé  se  réunirent  pour  représenter 
les  chrétiens  comme  une  société  d'athées,  qui 
avaient  osé  attaquer  la  constitution  religieuse 
de  l'empire,  et  dont  l'audace  méritait  que  le 
magistrat  civil  sévit  contre  eux  selon  toute 
la  rigueur  des  lois.  Ils  s'étaient  séparés  (et 
ils  se  glorifiaient  dans  un  pareil  aveu)  de 
toutes  les  superstitions  que  le  génie  inventif 
du  polythéisme  avait  adoptées  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  globe;  mais  on  ne  voyait 
pas  aussi  évidemment  quelle  divinitéouquelle 
forme  de  culte  ils  avaient  substitué  aux 
dieux  et  aux  temples  de  l'antiquité.  L'idée 
pure  et  sublime  qu'ils  avaietit  de  l'Étre-Su- 
préme,  échappait  à  l'intelligence  grossière  du 
peuple.  La  multitude  des  païens  ne  pouvait 
concevoir  un  Dieu  spirituel  et  unique  qui  n'é- 
tait représenté  sous  aucune  figure  corporelle 
ni  sous  aucun  symbole  visible,  et  que  l'on 
n'adorait  point  avec  la  pompe  ordinaire  des 
libations  et  des  fêtes,  des  autels  et  des  socri- 

i  D'après  les  argumeos  de  Celsus,  qui  ont  été  exposés  et 
réfutés  par  Origène  (1.  y,  p.  247-250),  ou  peut  aperce- 
voir clairement  la  distinction  qui  lut  faite  entre  le  peuple 
juif  et  la  secte  chrétienne.  Voyez  dans  le  dialogue  de 
ftlinucius  Félix  (  c.  5 ,  6)  une  description  exacte  et  assez 
élégante  des  sentimens  du  peuple ,  par  rapport  a  ta  déser- 
tion du  culte  établi. 
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it  les 


lices1.  La  raison  ou  la  vanité 
sages  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qui  avaient 
élevé  leur  esprit  à  la  contemplation  de  l'exis- 
tence et  des  attributs  d  une  cause  première, 
à  réserver  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs 
disciples  choisis,  le  privilège  de  celte  dévo- 
tion philosophique*.  Ils  étaient  bien  loin  d'ad- 
mettre les  préjugés  du  genre  humain  comme 
la  règle  de  la  vérité  ;  mais  ils  croyaient  que 
ces  préjugés  tenaient  à  la  disposition  primi- 
tive de  notre  nature ,  et,  selon  eux,  toute 
forme  de  foi  et  de  culte  qui ,  faite  pour  le 
peuple,  prétend  n'avoir  pas  besoin  de  l'assis- 
tance des  sens,  doit,  à  mesure  qu'elle  s'éloi- 
gne de  la  superstition,  devenir  incapable  de 
restreindre  les  écarts  de  l'imagination  et  les 
visions  du  fanatisme.  Le  coup  d'oeil  d'indiffé- 
rence que  les  gens  d'esprit  et  les  savans  dai- 
gnaient jeter  sur  la  révélation  chrétienne,  ne 
servait  qu'à  les  confirmer  dans  leur  opinion 
précipitée  ;  ils  se  persuadaient  que  ce  prin- 
cipe d'unité  divine,  qui  aurait  pu  leur  inspi- 
rer de  la  vénération,  se  trouvait  dégradé 
par  l'enthousiasme  extravagant  des  nouveaux 
sectaires ,  et  anéanti  par  leurs  rêveries 
chimériques.  Dans  un  célèbre  dialogue  attri- 
bué à  Lucien ,  on  affecte  de  tourner  en  ridi- 
cule et  de  traiter  avec  mépris  le  dogme  mys- 
térieux de  la  Trinité.  Cet  ouvrage  prouve 
combien  l'auteur  connaissait  peu  la  faiblesse 
de  la  raison  humaine  et  la  nature  impénétra- 
ble des  perfections  divines  \ 

■  •  Cur  nullas  aras  habent  ?  lempla  nulla  ?  nulla  nota 
»  simulacra  ?...  Undc  aulem ,  vel  quis  ille.aut  ubi ,  Deus 
»  unicus ,  solilarius,  destilutus  ?  •(iMinucius  Félix,  e.  10). 
L'interlocuteur  païen  \  a  jusqu'à  faire  une  distinction  en 
faveur  des  Juifs,  qui  avaient  autrefois  un  temple,  des 
autels ,  des  victimes ,  etc. 

i  11  est  difficile,  dit  Platon,  de  s'élever  à  la  connaissance 
du  vrai  Dieu ,  et  il  est  dangereux  de  publier  celte  décou- 
verte. Voyez  la  théologie  des  Philosophes  par  l'abbé  d'Olivel 
dans  sa  traduction  de  la  Nature  des  Dieux,  tom.  i,  p.  275. 

î  L'auteur  de  Philopntris  parle  perpétuellement  des 
chrétiens  commed'une&ociéléd'enthousbst es  visionnaires, 

itt/tmu,  «t.9«rfi»i,  «j^bC*tk»ti{,  «»;sC* TMiTft,  elc.  Il 

y  a  un  passage  où  il  fait  évidemment  allusion  à  la  vision 
dans  laquelle  saint  Paul  fut  transporté  au  troisième  ciel. 
Dans  un  autre  endroit  Triephou  qui  fait  le  personnage 
d'un  chrétien  ,  après  s'être  moqué  des  dieux  du 
uisrac ,  propose  un  serment  mystérieux  : 

T'(»T  a>«7flC,  oium*  l>  w ni  Ut  ml 
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Il  aurait  paru  moins  surprenant  que  le 
fondateur  du  christianisme  eût  été  nou-seu 
lement  révéré  par  ses  disciples  comme  un 
sage  et  comme  un  prophète ,  mais  encore 
adoré  comme  un  Dieu.   Les  polythéistes 
étaient  disposés  à  recevoir  tout  article  de  foi 
qui  semblait  se  rapprocher  «le  la  mythologie 
du  peuple ,  quelque  éloignée  ou  quelque 
imparfaite  que  fût  la  ressemblance.  Les  lé- 
geodesde  Baechus,  d'Hercule  et  d'Esculape 
les  avaient  en  quelque  façon  préparés  à  voir 
paraître  le  (ils  de  Dieu  sous  une  forme  hu- 
maine   mais  ilss'éloiiiKiienl  que  les  chrétiens 
abandonnassent  les  temples  de  ces  anciens 
héros, qui,  dans  l'enfance  du  monde,  avaient 
inventé  les  arts ,  établi  des  lois  et  vaincu  les 
monstres,  ou  les  tyrans  «le  la  terre,  et  qu'ils 
eusseut  choisi  pour  l'objet  exclusif  de  leur  cube 
religieux  un  prédicateur  obscur  qui,  dans  un 
siècle  moderne  et  chez  un  peuple  barbare , 
avait  été  victime  de  la  méchanceté  de  ses 
compatriotes  ou  de  laméfiaucedu  gouverne 
ment  romain.  La  multitude  des  idolâtres , 
sensible  seulement  aux  avantages  temporels, 
rejetait  le  présent  inestimable  de  la  vie  et  de 
l'immortalité  que  Jésus  de  Nazareth  offrait 
au  genre  humain.  Ces  hommes  charnels  le 
voyaient  sans  renommée,  sans  empire  ,  sans 
SUCCes,  et  ils  ne  pensaient  pas  que  de  pareil- 
les privations  fussent  compensées  par  sa 
constance  et  par  sa  douceur  au  milieu  des 
maux  cruels  qu'il  avait  soufferts  volontaire- 
ment, par  sa  bienveillance  universelle,  et  par 
la  simplicité  sublime  de  ses  actions  et  de  sou 
caractère;  et  tandis  qu'ils  refusaient  de  re- 
connaître son  triomphe  étonnant  sur  les  puis- 
sances des  ténèbres  et  du  tombeau,  ils  re- 
présentaient avec  de  fausses  couleurs,  ou 
avec  dérision,  la  nais  anee  équivoque,  la  vie 
errante  et  la  mort  ignominieuse  du  divin  au- 
teur de  la  vraie  religion  *. 

< 

a  •  '•  'm ■  /ii  itStTuiit  (telle  est  la  réponse  profane  rie 

Cl'i  lias  )«»(  Ofx»;  »  a.pi$uiTu*.*i  ;  >x  tiityxf  ti  Xiyttc  It 
Tfl*  ,  Tfl»  li  J 

1  Selon  saint  Justin  le  martyr  (  Apolog.  major ,  c. 
70-85  ),  le  démon ,  qui  avait  acquis  quelque  connais' 
s.vnce  imparfaite  des  prophéties ,  se  serait  I  dessein  revêtu 
de  celte  ressemblance, qui  pouvait  empêcher  «quoique  par 
«les  moyens  diftenns,  et  le  peuple  et  les  philosophe» 
d  embrasser  la  foi  de  Jésus-Christ. 

2  Dans  le  premier  et  dans  le  second  livre  d  Origéne, 
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Un  chrétien ,  en  préférant  ainsi  ses  senli- 
mens  particuliers  à  la  religion  nationale, 
commettait  un  crime  personnel,  qu'aggra- 
vaient l'union  et  le  nombre  «h's  coupables.  On 
sait,  et  nous  avons  déjà  dit ,  qui;  toute  asso- 
ciation entre  les  sujets  «le  l'empire  alarmait 
la  politique  de  Rome  :  toujours  défiante , 
toujours  prête  à  concevoir  de  la  jalousie, 
elle  n'accordait  qu'avec  la  plus  grande  réserve 
des  privilèges  aux  sociétés  particulières, 
même  à  celles  qui  avaient  été  formées  dans  les 
vues  les  moins  nuisibles  ci  les  plus  avanta- 
geuses '.  Les   assemblées  religieuses  des 
chrétiens,  qui  s'étaient  séparés  du  culte  pu- 
blic, parurent  bien  moins  innocentes.  Illé- 
gales dans  leur  principe,  elles  pouvaient 
avoir  «les  suites  très-dangereuses •;  et  les 
empereurs  ne  croyaient  pas  violer  les  lois  de 
la  justice,  lorsque,  dans  la  vue  d'entretenir 
la  paix  de  l'état,  ils  défendaient  CCS  assem- 
bles secrètes,  et  .quelquefois  nocturnes". 
La  pieuse  désobéissance  d«*s  chrétiens  faisait 
paraître  leur  conduite,  et  peut-être  leurs  des- 
seins, sous  un  jour  beaucoup  plus  sérieux  et 
bien  plus  criminel.  Les  souverains  de  Rome, 
qu'une  prompte  soumission  aurait  pu  désar- 
mer, crurent  leur  honneur  intéressé  à  l'exé- 
cution «le  leurs  ordres;  et  ils  essayèrent  plus 
d'une  fois  de  subjuguer,  par  des  chàlimens 
igoureux  ,  cet  esprit  indépendant  «pii  recon- 
naissait hautement  une  autorité  supérieure 
à  celle  du  magistrat.  L'étendue  et  la  durée  de 
cette  conspiration  spirituelle  semblait  la  ren- 
dre il«i  jour  en  jour  plus  «ligne  d'attirer  les 
regards  «lu  prim  e.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  le  zèle  actif  et  triomphant  des  chrétiens 
s'était  insensiblement  répandu  dans  loties  les 
provinces  et  dans  presque  toutes  les  villes  de 

Celsus  parle,  avec  l'irrévérence  la  plus  impie,  de  la  nais- 
sance et  du  caractère  de  notre  Sauveur.  L'orateur  I  jba- 
nius  loue  Porphyre  et  Julien  de  ce  qu'ils  ont  réfuté  les 
extravagances  d'une  secte  qui  donnait,  à  un  homme  mort 
de  la  Palestine ,  les  noms  de  Dieu  et  de  fils  de  Dieu.  (So- 
crate ,  llist.  Ecelésiasl. ,  m ,  23.) 

•  Trajan  refusa  d'établir  à  INicomédic  une  communauté 
de  cenl  cinquante  pompiers  pour  l'usage  de  la  rille.  Ce 
prim  e  avait  de  la  répugnance  pour  toute  espèce  d'asso- 
ciation, litres  de  Pline,  x ,  42 ,  41. 

2  Pline,  étant  proconsul,  avait  publié  un  édit  général 
contre  les  assemblées  illégitimes.  |«i  prudence  engagea 
les  chrétiens  à  suspendre  leurs  agapes;  mais  il  ne  leur 
était  pas  possible  d'interrompre  l'exercice  du  cuit;  publie 
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l'empire.  Les  nouveaux  convertis  paraissaient 
renoncer  à  leur  patrie  et  à  leur  famille ,  afin 
de  s'unir  par  des  liens  indissolubles  à  un  corps 
particulier  qui  prenait  partout  un  caractère 
dillerent  de  celui  du  genre  humain.  Leur  as- 
pect sombre  et  austère,  leur  horreur  pour  les 
affaires  et  pour  les  plaisirs  de  la  vie,  leurs 
prédictions  fréquentes  des  calamités  qui  me- 
naçaient l'univers  causaient  la  plus  vive  in- 
quiétude ;  les  païens  craignaient  qu'il  ne  s'éle- 
vât du  sein  de  la  nouvelle  secte  quelque  dan- 
ger d'autant  plus  alarmant,  qu'elle  était  plus 
obscure.  *  Quelle  que  puisse  être  leur  con- 
»  duile ,  dit  Pline  en  parlant  des  chrétiens , 
»  leur  opiniâtreté  inflexible  parait  mériter 
»  d'être  punie  *.  » 

Les  précautions  avec  lesquelles  les  disci- 
ples de  Jésus-Christ  remplissaient  les  devoirs 
de  la  religion  avaient  d'abord  été  dictées  par 
la  nécessité  et  par  la  crainte  ;  ce  fut  ensuite 
par  choix  qu'ils  les  employèrent.  Eu  imitant 
le  secret  auguste  qui  régnait  dans  les  mystères 
d'Eleusis ,  les  fidèles  se  flattèrent  de  rendre 
leurs  iustitulions  sacrées  plus  respectables 
aux  yeux  du  monde  païen  \  Mais  l'événement, 
comme  il  est  souvent  arrivé  dans  les  opéra- 
tions d'une  politique  subtile,  trompa  leurs 
vecux  et  leur  attente.  On  conclut  qu'ils  ca- 
chaient seulement  ce  qu'ils  auraient  rougi  de 
montrer.  Leur  fausse  prudence  donna  lieu  à 
des  coules  horribles,  inventés  par  la  mali- 
gnité ,  et  que  la  crédulité  soupçonneuse 
s'empressa  d'adopter.  On  peignait  les  chré- 
tiens comme  les  plus  scéléiats  de  tous  les 
hommes,  qui  pratiquaient,  daus  leursombres 
retraites,  toutes  les  abominations  que  peut 
eufanter  un  esprit  corrompu,  et  qui,  pour  ob- 
tenir la  faveur  de  leur  Dieu  inconnu ,  sacri- 


'  Comme  les  prophéties  concernant  l'Ante-Christ ,  la 
cou  narration  prochaine ,  etc.,  irritaient  les  païens  qu  elles 
ne  convertissaient  pas,  les  fidèles  n'en  parlaient  qu'avec 
précaution  et  avec  réserve  ;  et  les  moulanistes  furent 
MAnés  pour  avoir  divulgué  trop  librement  ce  dangereux 
secret. (V.Mosheim,  p.4t3.) 
*  Neque  rnim  ilubltabetm,  (telles  sont  les  n pressions 
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ciamcerU  et  inflexibiUm  obstinatioaem  deberc  pu- 
niri. 

3  Voyez  l'Histoire  Ecclésiastique  de  Moshcira ,  «oL  i , 
p.  101,etSpanheim,i 
p.  «8,  etc. 


fiaient  toutes  les  vertus  morales.  Plusieurs 
même  prétendaient  déclarer  ou  rapporter  les 
cérémonies  de  cette  secte  abhorrée.  <  Un  cn- 
»  fant  nouveau-né,  entièrement  couvert  de 
»  farine  est  présenté,  disaient-Us,  comme 

>  quelque  symbole  mystique  d'initiation  ,  au 
»  couteau  du  prosélyte  qui,  sans  connaître  la 

>  malheureuse  victime  de  son  erreur,  lui 
i  porte  un  grand  nombre  de  blessures  secrètes 
»  et  mortelles.  Aussitôt  que  le  crime  est 
*  consommé,  les  sectaires  boivent  le  sang , 
»  et  dans  leurs  transports  furieux  ils  déchi- 
»  rent  les  membres  palpitans.  Tous  égale- 
»  ment  coupables  du  même  forfait,  ils  s'enga- 
»  gent  mutuellement  à  un  secret  éternel.  A 

>  ce  sacrifice  inhumain ,  »  ajoutait-on  avec  la 
même  assurance,  «  succède  un  festin  digne 
»  de  celte  horrible  scène,  et  dans  lequel  l'in- 
»  tempérance  excite  la  débauche  la  plus  ré- 
»  voilante.  Au  moment  désigné,  les  lumiè- 
»  rcs  sont  tout-à-coup  éteintes  ;  la  honte  est 

>  bannie,  la  nature  oubliée  ;  et  selon  les  effets 
»  du  hasard,  les  ténèbres  de  la  nuit  sont 
»  souillées  par  le  commerce  incestueux  des 
»  frères  et  des  soeurs,  des  mères  et  de  leurs 
»  fils'.  » 

Mais  la  lecture  des  anciennes  apologies 
ne  laissera  pas  même  le  plus  léger  soupçon 
dans  l'esprit  d'un  adversaire  de  bonne  foi. 
Les  chrétiens ,  avec  la  sécurité  intrépide  de 
l'innocence,  appelaient  de  ces  bruits  vagues 
et  populaires  à  l'équité  des  magistrats.  Us 
avouaient  que,  si  l'on  peut  prouver  les  crimes 
qui  leur  sout  imputés  par  la  calomnie ,  ils 
méritent  les  plus  sévères  punitions.  Ils  pro- 
voquent le  châtiment,  ils  défient  la  preuve, 
lis  avancent  en  même  temps,  avec  autant  de 
raison  que  de  vérité,  que  l'accusation  n'est 
pas  moins  dépourvue  de  probabilité  que  dé- 
nuée d'évidence.  Us  insistent  sur  la  sainteté 
et  sur  la  pureté  de  l'Evangile ,  qui  souvent 
met  un  frein  aux  plaisirs  les  plus  légitimes. 
«  Peut-on  croire  sérieusement,  s'écrient-ils, 
«  que  ces  divins  préceptes  ordonnent  la  prati- 

<  Voyez  saint  Justin  le  -martyr,  Apol°g-  »,  35. 11 ,  14; 
Alhcnagoras,  in  Lègation.,t.  27;  Tertullien,  Apolog.  c.  7, 
8,9;  Minucius  Félix  ,  c.  9 ,  10 ,  30 ,  31.  Le  dernier  de 
ces  écrivains  rapporte  l'accusation  d'une  manière  tres- 
cléganle  et  tré*-cir,onstanciée.  La  réponse  de  Tertullien 
est  la  plus  hardie  et  la  plus  vigoureuse. 
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quedcs crimes les  plusatroces;  qu'une  grande 
société  consente  à  se  déshonorer  aux  yeux  de 
ses  propres  membres,  et  qu'une  foule  de  per- 
sonnes de  tout  état ,  de  tont  ;'i^r,  de  tout  sexe, 
devenues  tout-à-coup  insensibles  à  la  crainte 
de  la  mort  ou  de  l'infamie,  osent  violer  ces 
principes  que  la  nature  et  qne  l'éducation  ont 
imprimés  si  profondément  dans  leurs  âmes'?» 
Il  eût  été  impossible  de  répondre  ù  celte  jus- 
tification ,  et  rien  ne  pouvait  en  affaiblir  la 
force  ou  en  détruire  l'effet,  que  la  conduite 
peu  judicieuse  des  apologistes  eux-mêmes  , 
qui  trahissaient  la  cause  commune  de  la  re- 
ligion pour  satisfaire  leur  haine  contre  les 
ennemis  domestiques  de  l'église.  Tantôt  ils 
insinuaient  faiblement ,  tantôt  ils  soutenaient 
à  haute  voix  que  les  Marcionites,  les  Carpo- 
cratiens  et  les  autres  sectes  de  Gnostiques, 
célébraient  réellement  les  mêmes  sacrifices 
sanglans,  les  mêmes  fêtes  incestueuses,  si 
faussement  attribués  aux  vrais  fidèles;  cepen- 
dant tous  ces  hérésiarques,  quoiqu'égnrés 
dans  les  sentiers  de  l'erreur,  pensaient  tou- 
jours en  hommes ,  et  se  gouvernaient  selon 
les  préceptes  du  christianisme  *.  Les  srhis- 
matiques  faisaient  retomber  de  pareilles  ac- 
cusations sur  l'église  dont  ils  avaient  aban- 
donné la  communion  *;  et  l'on  reconnaissait 
de  tous  côtés  que  la  licence  la  plus  scanda- 


1  Dans  b  persécution  de  Lyon,  quelques  esclaves 
païens  furent  forcés ,  par  la  rrainte  do  la  lorlurc,  d'accu- 
ser leurs  maîtres  chrétiens.  Les  fidèles  de  l'église  de  Lyon, 
en  écrivant  à  leurs  frères  d'Asie ,  parlent  de  ces  horribles 
accusations ,  avec  loute  l'indignation  et  tout  le  mépris 
qu'elles  méritent  (  K'usèbe ,  Hisl.  Ecclés.  r.  i). 

2Voyez  saint  Justin  le  martyr,  Apol.  i,  35;  saint  Irénée, 
advers.  Hœres.  i, 21;  Clément  d'Alexandrie,  Slromat.  L 
m.  p.  438;  t'usèhe,  iv,8.  Nous  serions  forcés  d'entrer  dans 
des  détails  ennuyeux  et  dégoûlans,  si  nous  voulions  rap- 
porter tout  ce  que  les  écrivains  des  temps  suivans  ont  ima- 
giné ,  tout  ce  que  sainl  F.piphane  a  adopté ,  tout  ce  que 
M.  de  Tillemonl  a  copié.  M.  de  lleausobre  (  Hisl.  du  Ma- 
nichéisme, L  ix ,  c.  8,  9)  a  exposé  aTec  beaucoup  de 
force  les  moyens  détournés  et  artificieux  qu'ont  employés 
saint  Augustin  et  le  pape  I>éon  L 

1  Lorsque  Tertullien  devint  montaniste,  il  dilTama  la 
morale  de  l'église ,  qu'il  avail  si  courageusement  défen- 
due. «  Sed  majoris  est  Af*ape,quia  per  hanc  adolescentes 

•  tui  eum  sororihus  dormiurft,  appendices  scîlicet  gulae 

•  lasdvia  et  luxuria.  »  De  Jrjuniis,  c.  17.  Le  trente- 
cinquième  canon  du  concile  d'Elvirr  prend  des  mesures 
contre  les  scandales  qui  souillaient  trop  souvent  les  veilles 
de  l'église,  et  qui  déshonoraient  le  nom  chrétien  aux  yeux 
des  incrédules. 
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leusc  régnait  parmi  un  grand  nombre  de  ceux 
qui  aiïeclaient  le  nom  de  chrétiens.  Un  ma- 
gistral idolâtre,  qui  n'avait  ni  le  loisir  ni  le 
talent  nécessaires  pour  discerner  la  nuanco 
presque  imperceptible  entre  la  foi  orthodoxe 
et  la  dépravation  hérétique,  pouvait  aisément 
imaginer  qu'uneanimosité  mutuelle  leuravait 
arraché  l'aveu  d'un  crime  commun.  Heureu- 
sement pourle  repos ,  ou  du  moins  pour  l'hon- 
neur des  premiers  fidèles,  les  magistrats  se 
conduisirentquelqii<  rois:m  «  une  prudence  et 
une  modération  raremeut  compatibles  avec 
le  zèle  religieux;  et  le  résultat  impartial  de 
leurs  recherches  fut  que  les  seclaires  qui 
avaient  abandonné  h?  culte  établi,  leur  pa- 
raissaient sincères  dans  leur  croyance  et  ir- 
réprochables dans  leurs  mœurs,  quoiqued'un 
autre  côté,  par  l'excès  et  par  l'absurdité  de 
leur  superstition,  ils  pussent  encourir  loute 
la  rigueur  des  lois 

L'histoire,  qui  entreprend  de  rapporter  les 
é  vénemens  passés  pour  l'instruction  des  siècles 
futurs,  serailindignede  cet  emploi  honorable, 
si  clic  s'abaissait  à  plaider  la  cause  des  tyrans 
ou  à  justifier  les  maximes  de  la  persécution. 
Cependant ,  il  faut  l'avouer,  la  conduite  des 
empereurs  qui  parurent  les  moins  favorables 
à  l'église  primitive,  n'est  certainement  pas 
aussi  criminelle  que  celle  des  souverains 
modernes  qui  ont  employé  l'arme  de  la  ter- 
reur et  de  la  violence  contre  les  opinions  re- 
ligieuses d'une  partie  de  leurs  sujets.  Un 
Charles-Quint  ou  un  Louis  XIV  pouvaient 
puiser  dans  leurs  réflexions,  on  même  dans 
leur  propre  cœur,  une  juste  idée  «les  droits 
de  la  conscience ,  de  l'obligation  de  la  foi  et 
île  l'innocence  de  l'erreur;  mais  les  princes  et 
les  magistrats  de  l'ancienne  Rome  ne  connais- 
saient point  les  principes  qui  Inspiraient  et 
qui  autorisaient  l'opiniâtreté  inflexible  des 
chrétiens  dans  la  cause  de  la  vérité;  et  ils 
n'apercevaient  en  cux-niémcs  aucun  motif 
qui  les  eût  portés  à  refuser  une  soumission 
légale,  et  pour  ainsi  dire  naturelle,  aux  in- 
stitutions sacrées  de  la  patrie.  La  même  raison 
qui  rend  leur  conduite  moins  odieuse  ,  con- 
tribua, selon  toutes  les  apparences,  à  ralentir 


1  Tertullien  (A pologét.,  c.  2)  s'étend  sur  ce  témoi- 
gnage publie  et  honorable  de  Pline  avec  beaucoup  de 
raison  et  avec  quelque  déclamation. 
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la  rigueur  de  leurs  persécutfoMsl*Commc  ils 
étaient  animés,  non  par  le  zèle  furieux  des 
dévots,  mais  par  la  politique  modérée  des 
législalenrs,  le  mépris  dut  souvent  rclûchcr, 
et  l'humanité  suspendre  l'exécution  des  lois 
qu'ils  avaient  établies  contre  les  disciples 
humbles  et  obscurs  de  Jésus-Christ.  Si  l'on 
considère  en  général  le  caractère  et  les  motifs 
des  empereurs,  on  conclura  naturellement: 
1°  qu'il  dut  s'écouler  un  temps  considérable 
avant  que  la  nouvelle  secte  leur  parût  un 
objet  digne  de  l'attention  du  gouvernement  ; 
2°  qu'ils  agirent  avec  précaution  et  avec  ré- 
pugnance, quand  il  fut  question  de  condamner 
ceux  de  leurs  sujets  qui  avaient  été  accusés 
d'un  crime  si  extraordinaire;  3°  qu'ils  furent 
modérés  en  infligeant  des  punitions;  4°  que 
l'église  goûta  plusieurs  intervalles  de  paix  et 
de  tranquillité.  Quoique  les  auteurs  païens, 
qui  ont  traité  l'histoire  de  leurs  temps  avec 
le  plus  d'étendue  él  avec  les  plus  grands  dé- 
tails ,  aient  montré  une  extrême  indifférence 
pour  les  affaires  des  chrétiens  ' ,  nous  pouvons 
encore  appuyer  chacune  de  ces  suppositions 
probables  par  des  faits  authentiques. 

1.  La  sagesse  de  la  providence  jeta  sur  le 
berceau  de  l'église  un  voile  mystérieux,  qui 
servit  non-seulement  à  défendre  les  chrétiens 
de  la  malignité  d'un  monde  idolâtre,  mais  en- 
core à  les  dérober  aux  yeux  des  profanes , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été  multipliés,  et 
que  leur  foi  fût  parvenue  à  sa  maturité.  Les 
cérémonies  de  Moïse  ne  furent  abolies  que 
lentement  et  par  degrés.  Tant  qu'elles  subsis- 
tèrent, les  chrétiens  trouvèrent  un  moyen  sûr 
et  innocent  d'échapper  aux  regards  de  leurs 
ennemis.  Les  plus  anciens  prosélytes  de  l'É- 
vangile, presque  tous  de  la  race  d'Abraham, 
étaient  distingués  par  la  marque  particulière 
de  la  circoncision.  Ils  offrirent  leurs  vœux 
dans  le  temple  de  Jérusalem ,  jusqu'à  la  ruine 
totale  de  celle  ville;  et  ils  reçurent  alors  la 
loi  et  les  écrits  des  prophètes  comme  les  in- 
spirations véritables  de  la  divinité.  Les  païens 


1  Dans  les  mélanges  qui  forment  la  compilation  connue 
sous  le  nom  de  l'Histoire  Augusline,  dont  une  partie  fut 
composée  sous  le  règne  de  Constantin ,  on  ne  trouve  pas 
six  lignes  qui  regardent  les  chrétiens.  Et  le  minutieux 
Xiphilin  n'a  point  découvert  leur  nom  dans  la 
histoire  de  Dion  Cassiue. 
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convertis,  qui ,  par  une  adoption  spirituelle, 
avaient  été  associés  à  l'espérance  d'Israël , 
furent  aussi  confondus  avec  les  Juifs 1  ;  et 
comme  les  polythéistes  faisaient  moins  d'at- 
tention aux  articles  de  foi  qu'au  culte  exté- 
rieur, la  nouvelle  secte,  qui  cachait  avec  soin, 
ou  qui  n'annonçait  que  faiblement  sa  grandeur 
et  son  ambition  futures ,  profita  de  la  tolé- 
rance universelle  que  les  Romains  accordaient 
depuis  long-temps  à  un  peuple  ancien  et  cé- 
lèbre de  leur  empire.  Peut-être  les  Juifs,  plus 
jaloux  de  leur  foi  et  animés  d'un  zèle  plus 
violent,  ne  tardèrent-ils  pas  à  s'apercevoir 
que  leurs  frères  nazaréens  se  séparaieut  de 
plus  en  plus  de  la  synagogue.  Ils  auraient 
volontiers  éteint  cette  hérésie  dangereuse  dans 
le  sang  de  ceux  qui  l'avaient  embrassée;  mais 
les  décrets  du  ciel  avaient  déjà  désarmé  leur 
haine;  on  leur  avait  enlevé  l'administration 
de  la  justice  criminelle  ;  et ,  quoiqu'ils  se 
portassent  quelquefois  à  la  sédition,  il  ne  leur 
était  pas  facile  d'inspirer  à  l'esprit  calme  d'un 
magistrat  romain  l'aigreur  de  leur  zèle  et  de 
leurs  préjugés.  Les  gouverneurs  des  provinces 
prêtaient  l'oreille  à  toutes  les  accusations  qui 
pouvaient  concerner  la  sûreté  publique;  mais 
dès  qu'ils  eurent  appris  qu'il  s'agissait  de 
mots ,  non  de  faits ,  et  que  l'on  disputait  seu- 
lement sur  l'interprétation  des  lois  et  des 
prophéties  juives,  une  discussion  sérieuse 
des  différences  obscures  qui  pouvaient  s'éle- 
ver au  milieu  d'un  peuple  barbare  et  super- 
stitieux leur  parut  indigne  de  la  majesté  de 
Rome.  L'ignorance  et  le  mépris  protégèrent 
l'innocence  des  premiers  chrétiens;  et  le  tri- 
bunal des  magistrats  idolâtres  devint  souvent 
leur  asile  le  plus  assuré  contre  la  fureur  de 
la  synagogue  *.  Si  nous  adoptions  les  tradi- 
tions d'une  antiquité  trop  crédule,  nous  pour- 
rions rapporter  les  longs  voyages,  les  aven- 
tures merveilleuses  et  les  diflerens  genres  de 
mort  des  douze  apôtres  ;  mais  des  recherches 
plus  exactes  nous  engagent  à  douter  qu'il  ait 


1  Un  passage  obscur  de  Suétone  (rie  de  Claude,  c.25.  ) 
pourrait  prouver  combien  les  Juifs  el  les  chrétiens  de 
Komc  étaient  singulièrement  confondus  les  uns  aTec  les 
autres. 

2  Voyez,  dans  le  dix-huitième  el  dans  le  vingt-cin- 
quième chapitre  des  Actes  desapolres,  la  conduite  de 
Gai  lion,  proconsul  d'Achaïe ,  et  celle  de  Festus,  | 
leur  de  la  Judée. 
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jamais  été  permis  aux  personnes  qui  avaient 
vu  les  miracles  de  Jésus-Christ  d'aller  hors 
de  la  Palestine  sceller  de  leur  saug  la  vérité 
de  leur  témoignage'.  Si  l'on  considère  le  terme 
ordinaire  de  la  vie  humaine,  on  présumera 
naturellement  que  la  plupart  n'existaient  plus 
lors  de  la  guerre  furieuse  allumée  par  le 
mécontentement  des  Juifs  ,  et  qui  ue  fut  ter- 
minée que  par  la  ruine  de  Jérusalem.  Durant 
le  long  intervalle  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  Jésus-Christ  et  cette  rébellion  mémorable, 
nous  ne  découvrons  aucune  fraee  de  l'into- 
lérance des  Romains ,  si  ce  n'est  dans  cette 
persécution  subite,  momenlauée.mais  cruelle, 
de  Nè>on ,  que  souffrirent  les  chrétiens  de 
Rome,  trente-cinq  ans  après  le  premier  de 
ces  grands  événement,  et  deux  ans  seulement 
avaul  le  second.  Le  caractère  de  l'historien 
philosophe  qui  nous  a  transmis  la  connais- 
sauce  de  ce  fait  singulier,  suflirait  seul  pour 
le  rendre  digne  de  toute  notre  attention. 

Dans  la  dixième  annéedu  règne  de  Néron,  le 
feu  ravagea  la  capitale  de  L'empire  avec  une  fu- 
reur dont  il  n'y  avait  point  encore  eu  d'exem- 
ple *.  Les  monumens  des  arts  de  la  Grèce 
ei  des  exploits  du  peuple  romain ,  les  trophées 
des  guerres  puniques  et  les  dépouilles  de  la 
Canle,  les  temples  les  plus  sacrés  et  les  plus 
superbes  palais  furent  enveloppés  dans  une 
destruction  commune.  Desquatorzequartiers 
dans  lesquels  Rome  était  divisée,  quatre  seu- 
lement restèrent  entiers  ;  trois  furent  détruits 
de  fond  eu  comble;  et  les  sept  autres,  qui 
avaient  été  en  proie  aux  flammes,  ne  présen- 
tèrent qu'un  triste  spectacle  de  ruine  et  de 
désolation.  La  vigilance  du  gouvernement 
semble  n'avoir  négligé  aucun  des  moyens  qui 
pouvaient  apporter  quelque  consolation  au 
milieu  d'une  calamité  si  terrible.  Les  jardins 
du  prince  furent  ouverts  à  la  multitude  in- 

'  Du  temps  de  Tertullien  et  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie la  couroune  du  martyre  était  donnée  seule- 
ment à  saint  Pierre,  a  saint  Paul  et  à  saint  Jacques.  Dans 
la  suite,  les  Grecs  l'accordèrent  insensiblement  à  tous 
les  autres  apôtres  ;  et  l'on  choisit  prudemment  pour  le 
théâtre  de  leurs  prédicat  ions  cl  de  leurs  souffrances , 
quelque  coulrée  éloignée,  située  au-delà  des  limites  de 
l'empire  romain.  (  Voyez  Mosheim ,  p.  81 ,  et  Tillcmoul, 
Mémoir.  Ecclésiasl. ,  lom.  i,  part.  3.  ) 

2  Tacite ,  Annal,  xx ,  38-44  ;  Suétone ,  vie  de  Néron, 
c.  38;  Dion  Cassius,  I.  un.  p.  1014  ;  Orose,  nt,7. 
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fortunée;  des  bàtimens  construits  à  la  hâte 
lui  servirent  d'asile,  cl  l'on  distribua  en  abon- 
dance du  blé  et  des  provisions  à  un  prix  très- 
modéré  \  11  parait  que  la  police  la  plus  sage 
dicta  les  édits  qui  réglaient  la  disposition  des 
rues  et  la  construction  des  maisons  particu- 
lières; et,  comme  il  arrive  ordinairement  dans 
un  siècle  de  prospérité  ,  l'incendie  de  Rome 
produisit  eu  peu  d'années  une  nouvelle  ville, 
plus  régulière  et  plus  belle  que  la  première. 
Mais  toute  la  prudence  de  Néron ,  et  toute 
l'humanité  qu'il  affecta  ,  ne  purent  le  mettre 
à  l'abri  du  soupçon  public  :  il  n'était  point  de 
crime  que  l'on  ne  pût  imputer  à  l'assassin  de 
sa  femme  et  de  sa  mère;  et  le  prince  qui  avait 
prostitue  sa  personne  et  sa  dignité  sur  le 
théâtre,  paraissait  capable  de  la  folie  la  plus 
extravagante.  On  accusait  hautement  l'em- 
pereur d'avoir  mis  le  feu  à  sa  capitale  ;  et 
comme  les  histoires  les  plus  incroyables  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  à  un  peuple 
en  fureur,  on  avançait  sérieusement,  et  on 
croyait  avec  une  ferme  assurance,  que  Néron, 
jouissant  d'un  désastre  qu'il  avait  causé,  s'a- 
rnusail  dans  ce  moment  cruel  à  chanter  sur 
sa  lyre  la  destruction  de  l'ancienne  Troie  *. 
Pour  détourner  un  soupçon  que  toute  lapuis- 
sancedudespotisme  n'aurait  point  été  en  état 
d'étouffer,  l'empereur  prit  le  parti  de  sub- 
stituer à  sa  place  de  prétendus  criminels. 
«  Dans  cette  vue,  continue  Tacite,  il  fit  périr, 
»  par  les  plus  cruels  supplices ,  des  hommes 
»  détestés  à  cause  de  leurs  infamies,  nommés 
>  vulgairement  chrétiens.  Christ,  de  qui  vient 
»  leur  nom ,  avait  été  puni  de  mort  sous  Ti- 
»  bère  par  l'intendant  Ponce-Pilate  •.  Celte 

I  Le  prix  du  blé  ( probablement  du  modius)  fut  ré- 
duit i  terni  nutnmi  ;  ce  qui  pourrait  Taire  environ  qua- 
rante-deux sous  le  boisseau. 

1  Mous  pouvons  remarquer  que  Tacite  parle  de  ce  bruit 
avec  une  défiance  et  une  hésitation  très-convenables. 
Sudone,  au  contraire,  s'empresse  de  le  rapporter;  et 
Dion  le  conOrme  solennellement. 

*  Ce  témoignage  est  seul  suffisant  pour  montrer  l'ana- 
chronisme des  Juifs  qui  placent  prés  d'un  siècle  trop  tdtla 
naissance  de  Jésus-Christ  (Basnage,  Hist.  des  Juifs,  I.  t, 
c  14,  15).  Joséphe  nous  apprend  (Antiquités,  xvin,  3) 
que  Punce-Pilale  fut  procurateur  de  la  Jadée  dans  les  dix 
dernières  années  de  Tibère.  A.  D.  27-37.  Pour  ce  qui  est 
du  temps  particulier  de  la  mort  de  Jésus  Christ ,  une 
très-ancienne  tradition  la  fixe  au  25  mars  de  l'aruee  29. 
sous  le  consulat  de*  deux  Geminus.  (Tertullica,  advert. 
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*  pernicieuse  superstition,  réprimée  pour  un 
i  temps,  reprenait  vigueur,  non  seulement 
»  dans  la  Judée,  source  du  mal,  mais  à 
>  Rome,  où  vient  aboutir  et  se  multiplier  tout 
»  ce  que  les  passions  inventent  d'ailleurs  d'iu- 
»  fàmcetde  cruel.  On  arrêta  d'abord  des  gens 
»  qui  s'avouaient  coupables,  et  sur  leur  dé- 
»  position,  une  multitude  de  chrétiens,  que 
»  l'on  convainquit  moins  d'avoir  brûlé  Rome, 
»  que  de  hair  le  genre  humain  On  joignit  les 
»  insultes  aux  supplices  :  les  uns,  enveloppés 
»  de  peaux  de  bêtes  féroces,  furent  dévorés 
t  par  des  chiens  ;  d'autres  attachés  en  croix; 
»  plusieurs  brûlés  vifs:  on  allumait  leurs  corps, 
»  sur  le  déclin  du  jour,  pour  servir  de  flam- 

•  beaux.  Néron  prêta  ses  jardins  à  ee  spec- 
»  laclc,  auquel  il  ajouta  les  jeux  du  cirque  , 
»  mêlé  parmi  la  populace  en  habit  de  cocher, 
»  ou  conduisant  lui-même  un  char.  Ainsi , 
»  quoique  les  chrétiens  fussent  des  scélérats 
»  dignes  des  plus  rigoureux  chatimens,  on 
»  ne  pouvait  s'empêcher  de  les  plaindre , 
»  parce  qu'ils  n'étaient  pas  immolés  à  l'utilité 
i  publique ,  mais  à  la  cruauté  d'un  seul  *.  > 
Ceux  qui  contemplent  d'un  œil  curieux  les 
révolutions  du  genre  humain  peuvent  remar- 
quer que  les  jardins  et  le  cirque  de  Néron  sur 
le  Vatican,  qui  furent  arrosés  du  sang  des 
premiers  chrétiens,  sont  devenus  bien  plus 
fameux  par  le  triomphe  de  la  religion  persé- 
cutée, et  par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  ses  vie- 
il v 
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». ,  c.  8.)  Celte  dale,  qui  est  adoptée  par  Pagi ,  le 
i  Norriset  Le  Clerc,  semble  au  moins  aussi  pro- 
bable que  Tére  rulgaire  que  l'on  place  (par  je  ne  sais 
quelles  cuujcclures)  quatre  années  plus  lard. 

i  Odio  humani  generis  convicti.  Ces  mots  peuvent 
signifier  ou  la  haine  du  genre  humain  contre  les  chrétiens, 
ou  la  haine  des  chrétiens  contre  le  genre  humain.  J'ai 
préféré  le  dernier  sens ,  comme  le  plus  conforme  au  slyle 
de  Tacite  et  à  l'erreur  populaire,  dont  un  précepte  de  l'E- 
vangile (Voyez  saint  laïc,  xnr,  26)  avait  peut-être  été  l'oc- 


torilé  de  Jusle-Lipse  -,  des  traducteurs  de  'tacite  italiens , 
français  cl  anglais;  de  Mosbeini  (p.  102)  ;  de  Le  Clerc 
(Hisl.  eeelésiast.,  427)  ;  du  docteur  Lardner  (Témoignages, 
vol.  i,  345)  ;  et  de  l'évèque  deGloucester  (Divine  légation , 
vol.  m ,  p.  380  Mais  comme  le  mot  convicti  ne  se  joint 
pas  fort  bien  avec  le  reste  de  la  phrase,  Jacques  Urono- 
rius  a  préfère  de  lire  cvnjuncti;  te  qui  est  autorisé  par 
le  précieux  manuscrit  de  Florence. 

*Tadtc,  Annal,  xv,  44.  La  traduction  est  du  père 
Dottetilte. 


toires.  Sur  le  même  terrain  * ,  les  pontifes 
chrétiens  ont  élevé,  dans  la  suite,  un  temple 
qui  surpasse  de  beaucoup  les  antiques  RIO» 
numens  de  la  gloire  du  Capitole.  Ce  sont  eux 
qui,  tirant  d'un  humble  pêcheur  de  Galilée 
leurs  prétentions  à  la  monarchie  universelle, 
ont  succédé  au  trône  des  césars;  et  qui ,  après 
avoir  donné  des  lois  aux  conquérans  barbares 
de  Rome,  ont  étendu  leur  juridiction  spiri- 
tuelle, depuis  les  côtes  delà  mer  Glaciale 
jusqu'aux  rivages  de  l'océan  Pacifique. 

Avant  de  perdre  entièrement  de  vue  la  per- 
sécution de  Néron,  nous  croyons  devoir  ajou- 
ter un  petit  nombre  de  remarques  qui  pour- 
ront servir  à  lever  les  diflicullés  dont  est  rempli 
le  récit  de  cet  événement,  et  à  jeter  quelque 
lumière  sur  l'histoire  postérieure  de  l'église. 

1°  Le  scepticisme  le  plus  hardi  est  forcé 
de  respecter  la  vérité  et  l'intégrité  de  ce  pas- 
sage célèbre  de  Tacite.  La  vérilé  en  est  at- 
testée par  le  témoignage  de  Suélone.  Cet  au- 
teur exact  et  soigneux  parle  des  chatimens 
que  Néron  décerna  contre  les  chrétiens, 
secte  d'hommes  qui  avaient  embrassé  une  su- 
perstition nouvelle  et  malfaisante  La  pu- 
reté du  texte  de  Tacite  se  trouve  garantie 
par  la  conformité  des  plus  anciens  manus- 
crits, par  le  caractère  inimitable  de  ce  grand 
écrivain,  par  sa  réputation,  qui  préserva  ses 
ouvrages  des  interpolations  d'une  pieuse 
fraude,  et  par  la  substance  de  sa  narration , 
où  il  accuse  les  chrétiens  des  crimes  les  plus 
atroces  ,  sans  donner  a  euiendre  que  le  don 
des  miracles,  ou  même  l'art  de  la  magie,  les 
élevât  au-dessus  des  autres  hommes  ». 


1  Nardini ,  ftoma  antica ,  p.  387  ;  Donatus ,  de  RomA 

an  tupi  A,  I.  m,  |>.  44». 

*  Suétone,  rie  de  fiéron,  c.  16.  Quelques  ingénieux 
commentateurs  ou  rendu  l'epilhéte  de  malefica  par  ma- 
gique; mais  Mosheim  la  regarde  seulement,  à  bien  plus 
juste  litre,  comme  synonyme  du  mot  de  Tacite  exitia- 
bilis. 

3  Le  passage  concernant  Jésus-Christ,  qui  fut  inséré  dans 
le  texte  de  Joséphe  entre  le  temps  d'Origéue  et  celui  d'Eu- 
séhc,  peut  fournir  uu  exemple  de  falsification  peu 
commune.  L'accomplissement  des  prophéties,  les  vertus  de 
Jésus-Christ,  ses  miracles  et  sa  résurrection  sont  di'tinc- 
lement  rapportés.  Joséphe  reconnaît  qu'il  riait  le  Messie; 
cl  il  ne  sait  s'il  doit  l'appeler  un  homme.  S'il  pouvait  rester 
encore  qurlque  doute  sur  ce  célèbre  passage ,  le  lecteur 
peut  examina  les  objections  frappantes  de  Le  Févre  (Ha- 
,  Joséphe,  tom.u,  p.  267-273),  les  savantes  ré- 
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2°  Quoique  vraisemblablement  Tacite  fût  né 
quelques  années  avant  l'incendie  de  Rome  1 , 
il  ne  pouvait  connaître  que  par  la  lecture  et 
par  la  conversation  un  l'ait  arrivé  dans  son 
enfance.  Avantde  se  montrer  en  public,  il  at- 
tendit tranquillement  que  son  génie  fût  par- 
venu à  toute  sa  maturité  ;  et  il  avait  plus  de 
quarante  ans,  lorsqu'un  tendre  respect  pour 
la  mémoire  du  vertueux  Agrieola  lui  dicta 
la  première  de  ces  productions  histori- 
ques qui  feront  les  délices  et  l'instruction  de 
la  postérité  la  plus  reculée.  Dès  qu'il  eut  es- 
savé  ses  forces  dans  la  vie  de  son  heau-pere 
et  dans  la  description  de  la  Germanie,  il  con- 
çut et  il  exécuta  enfin  un  ouvrage  plus  difli- 
cilc,  l'histoire  de  Rome  en  trente  livres,  de- 
puis la  chute  de  Néron  jusqu'à  l'avènement 
de  Nerva  :  l'administration  du  dernier  de  ces 
princes  ramenait  un  âge  de  justice  et  de  pros- 
périté, dont  Tacite  réservait  le  tableau  pour 
l'occupation  de  sa  vieillesse  *.  Mais  lorsqu'il 
eut  envisagé  son  sujet  de  plus  près,  jugeant 
peut-être  qu'il  était  à  la  fois  plus  honorable 
et  moins  dangereux  de  décrire  les  vices  des 
tyrans  qui  n'existaient  plus,  que  de  célébrer 
les  vertus  d'un  prince  vivant,  il  aima  mieux 
rapporter  en  forme  d'annales  les  actions  des 
quatre  premiers  successeurs  d'Auguste.  Ras- 
sembler les  événemens  qui  se  sont  passés 
durant  une  période  de  quatre-vingts  ans,  les 
disposer,  les  peindre  dans  un  ouvrage  im- 
mortel, dont  chaque  sentence  renferme  les 
observations  les  plus  profondes  et  les  images 
les  plus  brillantes,  c'était  une  entreprise  qui 
devait  suflire  pour  exercer  le  génie  de  Tacite 
lui-même,  pendant  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie.  Dans  les  dernières  années  du  règne 
de  Trajan, -tandis  que  le  monarque  \  ictorieiw 
étendait  la  puissance  de  Rome  au-delà  de  ses 
anciennes  limites,  l'historien  décrivait,  dans 

ponscs  de  Daubuz  (p.  187-232),  cl  l'excellente  réplique 
(Bibliothèque  ancien,  et  mod.  tom.  vu,  p.  237-288)  d'un 
critique  anonyme,  qui  est ,  je  crois,  le  savant  abbé  de 
Longuerue. 

•  Voyez  la  vie  de  Tacite  par  Justc-Lipse  et  par  l'abbé  de 
la  Ulclterie,  le  diction,  de  Bayle  à  l'article  Tacite ,  et  la 
Bibliothèque  latine  de  Fabricius,  tom.  h,  p.  380,  édit. 
Ernest. 

J  •  Prineipatum  Divi  Nerva?  et  imperium  Trajaui,  ubc- 
.  riorem  securioremque  maleriam  senectuli  seposui. .  Ta- 
cite, Hist.  L 
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le  second  et  dans  le  quatrième  livre  de  ses 


annales,  la  tyrannie  de  Tibère  '  ;  et  l'empe- 
reur Adrien  monta  probablement  sur  le 
trône  avant  que  Tacite  ,  selou  la  marche  de 
son  ouvrage ,  pût  parler  de  l'incendie  de 
Rome,  et  de  la  cruauté  de  Néron  envers  les 
malheureux  chrétiens.  A  soixante  ans  de 
distance,  l'annaliste  se  trouvait  forcé  d'adop- 
ter les  relations  des  contemporains  ;  mais  le 
philosophe,  en  exposant  l'origine,  les  pro- 
grès et  le  caractère  de  la  nouvelle  secte,  de- 
vait naturellement  se  conformer  moins  aux 
idées  du  siècle  de  Néron,  qu'aux  notions  on 
aux  préjugés  du  temps  d'Adrien.  3°  Tacite 
laisse  u  t  s-souvent  à  la  curiosité  ou  à  la  pé- 
nétration du  lecteur,  le  soin  de  suppléer  à 
ses  pensées,  et  à  ces  circonstances  intermé- 
diaires que,  dans  son  style  concis,  il  juge  à 
proposde  supprimer.  U  nous  est  donc  permis 
d'imaginer  quelque  cause  probable  qui  ail 
produit  l'aiiimosilé  de  Néron  contre  les  chré- 
tiens, que  leur  obscurité  et  leur  innocence 
semblaient  devoir  mettre  à  l'abri  de  son  in- 
dignation, et  même  soustraire  à  ses  regards. 
Les  Juifs  qui,  opprimés  dans  leur  propre  pa- 
trie, formaient  un  peuple  nombreux  au  mi- 
lieu de  la  capitale,  paraissaient  bien  plus  ex- 
posés aux  soupçons  de  l'empereur  et  de  ses 
sujets.  On  pouvait  croire  qu'une  nation  vain- 
cue, déjà  connue  par  son  horreur  pour  le 
joug  romain,  avait  eu  recours  à  ce  moyen 
atroce  dans  la  vue  de  satisfaire  sa  vengeance 
implacable.  Mais  les  Juifs  avaient  de  puissans 
défenseurs  dans  le  palais  ,  el  même  dans  le 
deiir  du  tyran.  La  belle  Poppée,  sa  femme 
et  sa  maîtresse ,  ci  un  comédien  de  la  race 
d'Abraham,  quiavaitgagué  sa  faveur,  avaient 
déjà  intercédé  pour  des  sujets  persécutés  *. 
Il  fallait  offrir  en  leur  place  d'antres  victi- 
mes; et  l'on  pouvait  facilement  insinuer  que 
l'incendie  de  Rome  ne  devait  pas  être  attri- 
bué aux  véritables  Israélites,  mais  qu'il  s'était 
élevé  parmi  eux  une  secte  nouvelle  et  dange- 
reuse de  Galilënix  ,  capables  des  crimes  les 
plus  horribles.  Sous  le  nom  de  Galiléent,  on 

i  Voyez  Tacite ,  Annal,  u  ;  Gl  ,  iv  i 

*  Le  nom  du  comédien  était  Aliturus.  C'était  par  le 
roénic  canal  qu'environ  deux  ans  auparavant,  Josèphe 
(Je  vita  sua,  c.  3)  avait  obtenu  le  pardon  et  la  liberté  de 
quelques  prêtres  juifs  qui  étaient  prisonniers  à  Rome. 
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confondait  doux  classes  d'hommes  liion  dif- 
férentes et  entièrement  opposées  l'une  à  l'au- 
tre dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  principes  : 
les  disciples  qui  avaient  embrassé  la  lui  de 
Jésus  de  Nazareth  et  les  enthousiastes  qui 
avaient  suivi  l'étendard  de  Judas  leCaulo- 
uile*.  Les  premiers  étaient  les  amis,  les  au- 
tres les  ennemis  du  genre  humain  ;  et  s'il  se 
trouvait  entre  eux  quelque  ressemblance,  elle 
consistait  dans  lu  même  constance  opiniâtre, 
qui  les  rendait  insensibles  aux  supplices  et 
à  la  mort,  quand  il  s'agissait  de  défendre  leur 
cause.  Les  partisans  de  Judas,  qui  avaient 
soufflé  le  feu  de  la  rébellion  parmi  leurs  com- 
patriotes, lurent  bientôt  ensevelis  sous  les 
ruines  de  Jérusalem,  tandis  que  les  disciples 
de  Jésus-Christ,  après  avoir  reçu  le  nom 
plus  célèbre  de  chrétiens,  se  répandirent 
dans  toutes  les  parties  de  l'empire.  Quoi  de 
plus  naturel  que  du  temps  d'Adrien  Tacite 
ait  rapporté  exclusivement  à  ces  mêmes  chré- 
tiens un  crime  et  une  punition  qu'il  aurait 
pu  attribuer,  avec  bien  plus  de  vérité  et  de 
justice,  à  une  secte  dont  la  mémoire  odieuse 
avait  été  presque  anéantie?  4"  Quelque  opi- 
uion  que  l'on  puisse  se  l'or  mer  de  cette  con- 
jecture (car  nous  ne  donnons  que  comme  une 
conjecture  ce  que  nous  venons  d'avancer) , 
il  est  évident  <pie  la  cause  et  les  effets  de  la 
persécution  de  Néron  ne  s'étendirent  pas  au- 
delà  de  l'enceinte  de  Uume  \  Les  dogmes 
religieux  des  Cal'décns  ou  des  chrétiens  ne 
furent  alors  ni  punis  ni  même  recherchés.  Kl 
comme  l'idée  de  leurs  soullrances  se  trouva 


•  l<e  savant  docteur  1  jrdner  (  'témoignages  juifs  cl 
paîeus,  vol.  il,  102,  103)  a  prouvé  que  le  nom  de  Ga- 
lileefts  fui  donné  trés-ancicnnement  aux  chrétiens  cl  que 
ce  fui  peut-être  leur  dénomination  primitive. 

3  Joséphe,  Auliq.  xvm,  1,  2;Tillemonl,  Ruine  des  Juifs, 
p.  74*2.  I.'  s  (ils  do  Judas  furent  crucifies  du  temps  de 
Claude.  Apres  la  prise  de  Jérusalem ,  lileazar,  son  pelil- 
01* ,  défendit  un  chAteau  trés-forl  avec  neuf  cent  soixante 
de  se»  compagnons  les  plus  désespérés.  Lorsque  le  bélier 
eul  fait  une  brèche  ils  massacrèrent  leurs  femmes  et  leurs 
eufans.  cl  ils  se  percèrent  cuîin  eux-mêmes.  Ils  périrent 
tous  jusqu'au  dernier  homme. 

3  Voyez  Dodu  cil,  Paucilat.mart.,].  xiii.  L'inscription 
espagnole  dans  Grulcr  (p.  238,  nu  9)  est  évidemment 
fausse  et  reconnue  telle.  Elle  est  de  l'invention  du  ta- 
meira  imposteur,  Cyriaqued' Aucune,  qui  voulait  fiât  1er 
l'orgueil  ot  les  préjugés  des  Espagnols. (Voyez  Ferreras, 
Histoire  d'Espagne,  tom.  i,  p.  192  ) 
C18H0N.  I. 
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liée  pendant  long-temps  à  celle  de  la  cruauté, 
et  de  l'injustice ,  la  modération  porta  les 
princes  suivans  à  épargner  une  secte  oppri- 
mée par  un  tyrau  qniavait  coutume  de  tour- 
ner sa  fureur  contre  la  vertu  et  coutre  l'in- 
nocence. 

Il  est  assez  singulier  que  le  feu  de  la 
guerre  ait  consumé  presque  dans  le  même 
temps  le  temple  de  Jérusalem  et  le  Capitole 
de  Rome  l.  Il  ne  serait  pas  moins  extraordi- 
naire qu'un  vainqueur  insolent  eût  détourné 
le  tribut  consacré  par  la  dévotion  à  l'entre- 
tien du  premier  de  ces  édifices  sacrés,  et 
(pi'il  l'eût  employé  àla  construction  et  à  l'or- 
nement du  second  *.  Les  empereurs  établi- 
rent une  capilalion  générale  sur  le  peuple 
juif;  et,  quoique  chaque  individu  payât  une. 
ti  és-petitc  somme,  l'usage  que  l'on  faisait  du 
produit  de  celte  taxe,  et  la  sévérité  avec  la- 
quelle elle  était  levée,  parurent  une  oppres- 
sion intolérable  \  Puisque  les  ofliciers  du 
lise  comprenaient  dans  leurs  réclamations 
injustes  plusieurs  personnes  qui  n'étaient  ni 
du  sang  ni  de  la  religion  des  Juifs ,  les  chré- 
tiens, qui  avaient  été  cachés  à  l'ombre  de  la 
synagogue,  ne  purent  alors  échapper  à  la  sé- 
vérité de  ces  vexations.  Evitant  avec  soin 
tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  l'idolâtrie , 
leur  conscience  ne  leur  permettait  pas  de 
contribuera  la  gloire  du  démon,  que  l'on 
adorait  sous  le  nom  de  Jupiter-Capitolin. 
Comme  il  existait  encore  parmi  les  chrétiens 
un  parti  nombreux  ,  quoique  diminuant  sans 
cesse,  qui  suivait  toujours  la  loi  de  Moïse,  en 
vain  s'efforçaient-ils  de  déguiserleuroriginc  : 


l  Le  Capitole  fut  brûlé  durant  la  guerre  civile  entre 
ViteU'tusct  Vespasien ,  ledix-neurdécembre  d<-  l'année  G», 
le  dix  août  70;  le  temple  de  Jérusalem  fut  detruit  par  les 
mains  des  Juifs  eux-mêmes,  plutôt  que  par  celles  de* 
Romains. 

i  Le  nouveau  Capitole  fut  dédié  parDomilien.  (Suétone, 
vie  de  Domilien,  c  5;  Tlutarque,  vie  de  l'ublicola,  lOBW 
i,  p.  230,edil.  Uryan.)  Il  en  coûta,  «.culemenl  pour  le  do- 
rer,  douze  mille  talens,  environ  cinquante-sept  millions. 
.Martial  prétendait  (I.  ix,  épigram.  3)  que,  si  l'empereur 
eut  voulu  retirer  son  argent ,  Jupiter  lui-même,  quand  il 
aurait  mis  tout  l'Olympe  en  vente,  n'aurait  point  été  ca- 
pable de  payer  deux  sous  par  livre. 

3  Au  sujet  du  tribut,  voyez  Dion  Cjsmus,  1.  nvi,  p.  1082, 
avec  les  notes  de  Keimar  ;  Spauheim,  de  L  su  numism. , 
tom.  n.  p.  571 ,  et  Basuage,  llùt.  des  Juifs,  1.  vu,  c.  2. 
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In  marque  de  la  circoncision 1  prouvait  d'une 
manière  décisive  qu'ils  étaient  juifs;  et  les 
magistrats  romains  n'avaient  point  assez  de 
loisir  pour  examiner  la  différence  de  leurs 
dogmes  religieux.  Au  milieu  des  chrétiens 
qui  furent  amenés  devant  le  tribunal  de  l'em- 
pereur, ou,  ce  qui  semble  plus  probable,  de- 
vant celui  du  procurateur  de  la  Judée,  on  vit 
paraître  deux  personnes  distinguées  par  une 
naissance  plus  véritablement  noble  que  celle 
des  plus  grands  monarques  ;  ces  accusés 
étaient  les  petits-fils  de  l'apôtre  saint  Jude, 
qui  était  lui-même  frère  de  Jésus-Christ  *. 
Leur  droit  naturel  au  trône  de  David  aurait  pu 
leur  attirer  le  respect  du  peuple  et  exciter 
la  jalousie  du  gouverneur  ;  mais  la  bassesse 
de  leur  extérieur  et  la  simplicité  de  leurs  ré- 
ponses, lui  persuadèrent  bientôt  qu'ils  n'a- 
vaient ni  le  désir,  ni  le  pouvoir  de  troubler 
la  paix  de  l'empire.  Ils  avouèrent  de  bonne 
fui  qu'ils  descendaient  des  anciens  rois  de  la 
Palestine,  et  qu'ils  étaient  proches  parens  du 
Messie  ;  mais,  renonçant  a  toutes  vues  tem- 
porelles, il  déclarèrent  que  le  royaume  dont 
Ub attendaient  pieusement  la  possession,  était 
d'une  nature  purement  spirituelle  et  angéli- 
que.  Lorsqu'on  les  interrogea  sur  leur  fortune 
et  sur  leurs  occupations,  ils  montrèrent  leurs 
mains  endurcies  par  des  travaux  journaliers, 
et  ils  protestèrent  qu'ils  tiraient  toute  leur 
subsistance  de  la  culture  d'une  ferme  qui, 
située  près  du  village  de  Cocaba,  avait  environ 
vingt-quatre  acres  d'étendue  »,  et  dont  le 

>  Suétone  (vie  de  Domitien ,  c.  12)  avait  vu  un  vieillard 
Ht*  quatre-vingt-dix  ans  examiné  publiquement  devant  le 
tribunal  de  l'intendant.  C'est  ce  que  Martial  appelle  nien- 
tula  tributis  damnata. 

J  Celte  dénomination  fût  d'abord  prise  dans  le  sens  te 
plus  ordinaire,  et  l'on  supposa  que  les  frères  de  Jésus- 
Christ  étaient  les  en  fans  légitimes  de  Joseph  et  de  Marie. 
Un  respect  religieux  pour  la  virginité  de  la  mère  de  Dieu 
suggéra  aux  Gnosliqucs ,  et  dans  la  suite  aux  Grecs  or- 
thodoxes, l'expédient  de  donner  une  seconde  femme  à 
saint  Joseph.  Les  latins  (depuis  le  temps  de  saint  Jérôme) 
ont  encore  été  plus  loin ,  prétendant  que  saint  Joseph 
garda  toujours  le  célibat  ;  ils  ont  avancé  que  saint  Jude, 
aussi  bien  que  saint  Simon  et  saint  Jacques,  qui  étaient 
a  PI  h  1rs  les  frères  de  Jésus-Christ,  étaient  seulement  ses 
cousins  germains ,  et  ils  ont  justifié  cette  nouvelle  inter- 
prétation par  plusieurs  exemples  semblables.  (Voyex  Tille- 
mont,  Méra.  Ecclés.,  tom.  i ,  part  3,  et  Beausobre,  Hist. 
critique  du  Manichéisme ,  I.  n ,  c.  2.) 
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produit  se  montait  ù  neuf  mille  dragmes,  en- 
viron sept  mille  livres.  Les  petits-fils  de 
saint  Jude  furent  renvoyés  avec  compassion 
et  avec  mépris*. 

L'obscurité  de  la  maison  de  David  pouvait 
la  mettre  à  l'abri  des  soupçons  d'un  tyran  ; 
mais  le  lâche  Domitien  ,  toujours  prêt  à  ré- 
pandre le  sangdes  Romains  qu'il  craignait, 
qu'il  baissait  ou  qu'il  estimait ,  lut  alarmé 
de  la  grandeur  de  sa  propre  famille.  Des  deux 
fils  de  Flavius  Sabiuus  *  son  oncle  ,  l'ainé 
fut  bientôt  convaincu  d'avoir  eu  l'intention 
de  conspirer  ;  le  plus  jeune,  nommé  Flavius 
Clémens,  dut  sa  sûreté  à  son  manque  de  cou- 
rage et  de  lalens s.  L'empereur  accorda  pen- 
dant long-temps  sa  faveur  et  sa  protection  à 
un  parentsi  peudangereux.Aprèsluiavoirfait 
épouser  sa  propre  nièce,  Domitilla,  il  dé- 
signa pour  ses  successeurs  au  trône  les  en- 
fans  nés  de  ce  mariage.  Leur  père  fut  revêtu 
du  consulat;  mais  Clémens  avait  à  peine  fini 
le  terme  de  sa  magistrature  annuelle,  que, 
sur  un  léger  prétexte,  il  fut  condamné  et 
exécuté.  Domitilla  fut  reléguéé  dans  une  île 
déserte  sur  la  côte  de  Campanie  *;  et  l'on  dé- 
cerna la  peine  de  confiscation  ou  de  mort 
contre  plusieurs  personnes  enveloppées  dans 
la  même  accusation.  Le  crime  qu'on  leur  re- 
prochait, était  celui  à'athéitme  et  de  mœun 
judaïques  5  ;  association  singulière  d'idées,  qui 

ce  qui  serait  à  peine  neuf  acres,  en  prenant  cette  mesure  à 
la  rigueur.  Mais  la  probabilité  des  circonstances ,  la  pra- 
tique des  autres  écrivains  grecs  et  l'autorité  de  M.  de  Va- 
lois m'a  porté  à  croire  qu'il  faut  entendre  ici  par  «riiipoi 
le  jugentm  des  Romains. 
<  Kusèbe,  m,  20.  Celte  histoire  est  prise  d'Hégésippe. 

2  Voyex  la  mort  et  le  caractère  de  Sabinus  dans  Tacili- 
(tlist.  m ,  74 , 75).  Sabinus  était  le  frère  amé  ;  et ,  jusqu'à 
l'avènement  de  Vespasien ,  on  l'avait  regardé  comme  1* 
principal  appui  de  la  famille  Flavienne. 

3  ■  Flarium  Clemenlem  palruelem  suura  contentissi- 

•  mer  inertia:  ex  tenuissima  suspiciouc  inter- 

■  émit.  »  (Suétone,  vie  de  Domitien,  e.  15.) 

*  L'île  de  Pandataria  selon  Dion.  Bruttius  Pnrsens  (ap. 
Euseb. ,  ni,  18)  bannit  cette  princesse  dans  celle  de  Pontia, 
qui  n'en  était  pas  Irès-éloignéc  ;  celte  différence  et  une 
méprise,  ou  d'Eusèbe  ou  de  ses  copistes,  ont  fait  imagi- 
ner qu'il  avait  existé  deux  Domitilla,  l'une  Temme,  l'autre 
nièce  de  Clémens.(Voy« Tillemont ,  Mém.  Ecclés. ,  t.  n, 
p.  224.) 

s  Dion ,  1.  un ,  p.  1112.  Si  le  Bruttius  Pnrsens  dont 
il  a  vraisemblablement  tiré  cette  relation  est  celui  auquel 
Pline  a  écrit  (lettre  m ,  3) ,  on  peut  le  i 
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no  peuvent  être  appliquées,  avec  quelque  jus- 
tesse, qu'aux  chrétiens  ,  puisqu'ils  n'ont  été 
connus  que  d'une  manière  obscure  et  impar- 
faite par  les  magistrats  et  par  les  écrivains  de 
ce  siècle.  Sur  la  foi  d'une  interprétation  si 
probable,  l'église,  trop  empressée  d'admettre 
les  soupçons  d'un  tyran  comme  une  preuve 
du  crime  honorable  des  accusés ,  a  placé 
Clémens  et  Domitilla  parmi  ses  premiers 
martyrs  ,  et  la  cruauté  de  Domitien  a  été  flé- 
trie du  nom  de  seconde  persécution  ;  mais 
cette  persécution,  si  on  peut  l'appeler  ainsi , 
ne  fut  pas  delongue  durée.  Peu  de  mois  après 
la  mort  de  Clémens  et  le  bannissement  de 
sa  femme,  Etienne,  un  des  affranchis  de  Do- 
mitilla ,  qui  avait  gagné  la  faveur  de  sa  mai- 
tresse,  mais  qui  n'eu  avait  sûrement  pas  em- 
brassé la  foi,  assassina  l'empereur  dans  son 
palais  '.  Le  sénat  condamna  la  mémoire  de 
Domitien  ;  ses  actes  furent  annule*,  les  exi- 
lés rappelés  ;  sous  l'administration  douce  de 
Nerva,  les  personnes  innocentes  furent  ren- 
dues à  leur  rang  et  à  leur  fortune,  et  même 
les  plus  coupables  obtinrent  leur  pardon  ou 
échappèrent  à  la  rigueur  de  la  justice  *• 

II.  Dix  ans  après  environ,  sous  le  règne  de 
Trajan ,  Pline  le  Jeune  fut  nommé  par  ce 
prince,  son  maître  et  son  ami,  gouverneur 
de  la  Bilhynie  et  du  Pont.  Pline  se  trouva 
bientôt  dans  un  grand  embarras,  lorsqu'il  fut 
question  de  déterminer  quelle  loi,  quelle  rè- 
gle d'équité  il  devait  suivre  en  exerçant 
des  fonctions  qui  répugnaient  à  son  huma- 
nité. Il  n'avait  jamais  vu  de  procédure  légale 
contre  les  chrétiens ,  dont  il  parait  que  le 
nom  seul  lui  était  connu  ;  il  n'avait  pas  la 
moindre  idée  de  la  nature  de  leur  crime,  de 
la  méthode  de  les  convaincre,  ni  du  genre  de 
punition  qu'ils  méritaient  :  dans  cette  incer- 
titude ,  il  eut  recours  à  son  oracle  ordinaire, 
la  sagesse  de  Trajan.  En  envoyant  à  ce  prince 
une  description  fidèle,  et  à  certains  égards 
favorable,  de  la  nouvelle  superstition  ,  il  le 
conjure  de  daigner  résoudre  ses  doutes  et 
éclairer  son  ignorance  \  Pline  avait  passé  sa 

,*'4vHa>-*i  • 
«  Suétone,  vie  de  Domitien,  c.  17;  Philostrate,  vie 
ïius ,  I.  mi. 

I,  l.umu,  p.  1118;  Pline,  let.nr,  22. 

iTant Mosheim,  en  parlant «lf  Pline, 
(p.  147,232),  donne  tes  plu  s  grands  éloge*  a  sa 
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vie  avec  les  muses  et  au  milieu  des  affaires 
du  momie.  Dès  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  avait 
plaidé  avec  distinction  devant  les  tribunaux 
de  Home1.  Devenu  ensuite  membre  du  sénat, 
et  revêtu  de  la  dignité  de  consul,  il  avait 
formé  de  nombreuses  liaisons  avec  des  hom- 
mes de  tout  étxit,  dans  l'Italie  et  dans  les  pro- 
vinces. Cette  ignorance  dont  il  parle ,  peut 
donc  nous  donner  des  éclaircissemens  utiles. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'avancer  que,  lors- 
qu'il accepta  le  gouvernement  de  la  Bithynie, 
il  n'existait  aucune  loi  générale  ,  aucun  dé- 
cret porté  par  le  sénat  contre  les  chrétiens  ; 
que  ni  Trajan,  ni  aucun  de  ses  vertueux  pré- 
décesseurs, dont  les  édits  avaient  été  reçus 
dans  la  jurisprudence  civile  et  criminelle , 
n'avaient  déclaré  publiquement  leurs  inten- 
tions au  sujet  de  la  nouvelle  secte  ;  et  que, 
malgré  les  procédures  faites  contre  les  chré- 
tiens, il  n'y  avait  point  encore  eu  de  décision 
assez  respectable  ni  assez,  authentique  pour 
servir  de  modèle  à  un  magistrat  romain. 

La  réponse  de  Trajan,  à  laquelle,  dans 
les  siècles  suivans,  les  chrétiens  en  ont  sou- 
vent appelé,  renferme  tous  les  égards  pour 
la  justice  et  pour  l'humanité,  qui  pouvaient 
se  concilier  avec  les  notions  fausses  de  ce 
prince  sur  l'administration  religieuse  ».  Au 
lieu  de  déployer  le  zèle  implacable  d'un  in- 
quisiteur avide  de  découvrir  les  plus  légères 
traces  de  l'hérésie,  et  de  se  gloriHer  dans  le 
nombre  de  ses  victimes,  l'empereur  prend 
bien  plus  de  soin  de  protéger  l'innocence  que 
d'empêcher  le  coupable  de  s'échapper.  Il  re- 
connaît combien  il  est  difficile  de  former  un 
plan  général;  mais  il  établit  deux  règlemens 
utiles,  qui  furent  souvent  l'appui  et  la  con- 
solation des  chrétiens  opprimés.  Quoiqu'il 


elàson  impartialité.  Malgré  les  soupçons  du  docteur  Lard- 
ner  (V.  Témoignages,  v.  h,  p.  40)  je  ne  puis  découvrir 
aucune  bigoterie  dans  le  langage  ou  dans  la  conduite  de 
Pline. 

«  Pline,  leL  r. ,  8.  Il  plaida  sa  première  cause  en  81 . 
l'année  d'après  la  rameuse  éruption  du  mont  Vésuve,  dans 
laquelle  son  oncle  perdit  la  vie. 

2  Pline ,  let.  x ,  «8.  Tertulien  (Apolog.,  c.  5)  regarde  ce 
rescrit  comme  un  adoucissement  des  anciennes  lois  pé- 
nales :  t  Quas  T/ajanus  ex  parte  frustratus  est  ;  »  et  ce- 
pendant Tertullien ,  dans  un  autre  endroit  de  son  Apolo- 
gétique montre  l'inconséquence  qu'il  y  avait  à 
11 
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ordonne  aux  magistrats  de  punir  tout  homme 
convaincu  selon  les  lois,  par  une  sorte  de 
contradiction  digne  de  son  humanité,  il  leur 
défend  de  faire  aucune  perquisition  contre 
ceux  que  l'on  pouvait  soupçonner  de  ce 
crime.  Il  ne  leur  est  pas  permis  de  recevoir 
toute  espèce  do  dénonciation.  L'empereur 
rejette  les  délations  anonymes,  comme  trop 
opposées  à  l'équité  de  son  gouvernement;  et 
pour  convaincre  les  personnes  auxquelles  on 
impute  le  crime  de  christianisme,  il  exige 
expressément  le  témoignage  positif  d'un  ac- 
cusateur qui  parle  ouvertement,  et  qui  se 
montre  en  public.  Ceux  qui  jouaient  un  rôle 
si  odieux  étaient  vraisemblablement  obligés 
de  motiver  leurs  soupçons,  de  spécifier,  rela- 
tivement au  temps  et  au  lieu ,  les  assemblées 
secrètes  que  leurs  adversaires  chrétiens 
avaient  fréquentées  ,  et  de  rapporter  un 
grand  nombre  de  circonstances  que  la  jalou- 
sie la  plus  vigilante  dérobait  à  l'œil  du  pro- 
fane. S'ils  réussissaient  dans  leur  poursuite, 
ils  s'attiraient  la  haine  d'un  parti  considérable 
et  actif,  ils  s'exposaient  aux  reproches  de 
ceux  qui  avaient  de  bous  sentimens,  et  ils  se 
couvraient  de  l'opprobre  attaché.dans  tons  les 
siècles  et  dans  tous  les  pays,  au  caractère  de 
délateur.  Si  au  contraire  ils  n'apportaient  pas 
des  preuves  suffisantes,  ils  encouraient  la 
peine  sévère,  et  peut-être  capitale,  décernée, 
en  vertu  d'une  loi  de  l'empereur  Adrien, 
contre  ceux  qui  attribuaient  faussement  à 
leurs  concitoyens  le  crime  de  christianisme. 
La  violence  de  l'animosité  personnelle  ou 
superstitieuse  pouvait  quelquefois  l'emporter 
sur  la  crainte  plus  naturelle  du  danger  et  de 
l'infamie;  mais  on  ne  croira  sûrement  pas 
que  les  sujets  idolâtres  de  l'empire  romain 
aient  formé  légèrement  ou  fréquemment  des 
accusations  dont  ils  avaient  si  peu  à  espérer'. 

Les  moyens  que  l'on  employait  pour  élu- 
der la  prudence  des  lois  prouvent  assez 
combien  elles  déconcertaient  les  projets  per- 

»  Euscbe  (Hist.  Ecdés. ,  I.  iv, c  9)  a  conservé  l'édit  d'A- 
drien. 11  uous  eu  a  aussi  donné  un  (c.  13)  qui  est  encore 
plus  favorable,  sous  le  nom  d'Antonin;  l'authenticité  de 
ce  second  edit  n'est  pas  si  universellement  reconnue.  La 
seconde  apologie  de  JusUn  renferme  quelques  parti- 
cularité* 
tiens. 
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nicieux  de  la  malignité  particulière ,  ou  d'un 
zèle  allumé  par  la  superstition.  Dans  une  as- 
semblée tumultueuse,  la  crainte  et  la  honte, 
qui  agissent  si  puissamment  sur  l'esprit  des 
individus,  perdent  la  plus  grande  partie  de 
leur  influence.  Le  dévot  chrétien,  selon  qu'il 
désirait  ou  qu'il  appréhendait  d'obtenir  la 
couronne  du  martyre,  attendait  avec  impa- 
tience ou  avec  terreur  le  retour  des  fêtes  ou 
des  jeux  publics,  que  l'on  célébrait  en  cer- 
tains temps  fixes.  Dans  ces  occasions,  les 
habitons  des  grandes  villes  de  l'empire  se 
rendaient  en  foule  au  cirque  ou  au  théâtre. 
Là,  tous  les  objets  qui  frappaient  leurs  re- 
gards, toutes  les  cérémonies  auxquelles  ils 
assistaient,  contribuaient  à  enflammer  leur 
dévotion  et  à  étouffer  leur  humanité.  Tandis 
que  de  nombreux  spectateurs,  couronnés  de 
guirlandes,  parfumés  d'encens,  purifiés  par 
le  sang  des  victimes,  et  environnés  des  au- 
tels et  des  statues  de  leurs  divinités  tulélaires, 
se  livraient  aux  plaisirs  qu'ils  regardaient 
comme  une  partie  essentielle  de  leur  culte 
religieux,  ils  se  rappelaient  que  les  chrétiens 
seuls  avaient  en  horreur  les  dieux  du  genre 
humain,  et  que,  par  leur  absence  ou  par  leur 
sombre  aspect  au  milieu  de  ces  fêtes  solen- 
nelles ,  ils  semblaient  insulter  à  la  félicité 
publique,  ou  ne  l'envisager  qu'avec  peine.  Si 
l'empire  avait  été  affligé  de  quelque  calamité 
récente,  d'une  peste,  d'une  famine  ou  d'une 
guerre  malheureuse;  si  le  Tibre  avait  dé- 
bordé, ou  que  le  Nil  ne  se  fût  point  élevé  au- 
dessus  de  ses  rives;  si  la  terre  avait  tremblé, 
si  l'ordre  des  saisons  avait  été  interrompu 
les  païens  superstitieux  se  persuadaient  que 
les  crimes  et  l'impiété  des  chrétiens,  qu'é- 
pargnait la  douceur  excessive  du  gouverne- 
ment, avaient  enfin  provoqué  la  justice  di- 
vine. Ce  n'était  point  parmi  une  populace 
turbulente  et  irritée  qu'il  eût  été  possible 
d'observer  les  formes  d'une  procédure  lé- 
gale; ce  n'était  point  dans  un  amphithéâtre 
teint  du  sang  des  bêtes  sauvages  et  des  gla- 
diateurs, que  la  voix  de  la  pitié  aurait  pu  se 
faire  entendre.  Les  clameurs  impatientes  de 
la  multitude  dénonçaient  les  chrétiens  comme 
les  ennemis  des  dieux  et  des  hommes  :  elle 
les  condamnait  aux  supplices  les  plus  cruels  ; 
et,  poussant  la  licence  jusqu'à  désigner  par 


Digitized  by  Google 


(324  dq>.  J.-C.) 

leur  nom  les  principaux  chers  de  la  nouvelle 
secte,  elle  exigeait  impérieusement  qu'ils 
fussent  aussitôt  saisis  et  jetés  aux  lions  '.Les 
gouverneurs  et  les  magistrats  des  provinces, 
qui  présidaient  aux  spectacles  publics,  étaient 
assez  portés  à  satisfaire  les  désirs  du  peuple 
et  à  en  apaiser  la  rage  par  le  sacriûce  d'un 
petit  nombre  de  victimes  odieuses;  mais  la 
sagesse  des  empereurs  mit  l'église  à  l'abri 
de  ces  cris  tumultueux  et  de  ces  accusations, 
irrégulières,  qu'ils  jugeaient  indignes  de  la 
fermeté  et  de  la  justice  de  leuradministration. 
Les  édits  d'Adrien  et  d'Antonin-le-Picux  dé- 
clarèrent expressément  que  la  voix  de  la  mul- 
titude ne  serait  jamais  admise  comme.preuve 
légale  pour  convaincre  ou  pour  punir  ces 
personnes  infortunées  qui  avaient  embrassé 
le  culte  enthousiaste  des  chrétiens  *. 

111.  Le  châtiment  n'était  pas  une  suite  iné- 
vitable de  la  conviction  ;  et  quoique  le  crime 
eut  été  clairement  prouvé  par  les  témoins  ou 
même  par  la  confession  volontaire  du  cou- 
pable, on  lui  laissait  toujours  l'alternative  de 
la  vie  ou  de  la  mort.  Ce  qui  excitait  l'indi- 
gnation du  magistrat,  c'était  moins  l'oifense 
|>asséc  que  la  résistance  actuelle.  On  pardon- 
nait facilement  à  ceux  qui  étaient  touchés  de 
repentir;  et,  s'ils  consentaient  à  jeter  quel- 
ques grains  d'encens  sur  l'autel ,  ils  se  reti- 
raient en  sûreté  et  en  recevant  des  applau- 
dissemens.  On  croyait  qu'un  juge  humain 
devait  chercher  tt  détromper  plutôt  qu'à  pu- 
nir ces  enthousiastes  aveugles.  Prenant  un 
ton  différent  selon  l'âge ,  le  sexe  ou  la  situa- 
tion des  prisonniers ,  il  daignait  souvent  ex- 
poser à  leurs  yeux  tout  ce  que  la  vie  avait  de 
plus  agréable,  tout  ce  que  la  mort  avait  de 
plus  terrible  ;  souvent  il  les  sollicitait,  il  les 
conjurait  même  d'avoir  quelque  compassion 
pour  leurs  personnes ,  pour  leurs  familles 
et  pour  leurs  amis  ».  Si  les  menaces  et  les 

'  Voyez  Tertullien,  Apolop. ,  c.  40.  On  trouve,  dans  les 
■êtes  du  martyre  de  saint  Polyearpe,  une  vive  peinture  de 
ces  tumultes  qui  étaient  ordinairement  fomentés  par  la 
méchanceté  des  Juifs. 

3  Ces  regleroens  sont  insérés  dans  les  édits  d'Adrien  et 
d'Aotonin-le-[Vux,dont  nous  avons  parle  ri-dessus.  (V. 
l'apologie  de  Meliton ,  op.  Euseb.,  1.  nr ,  e.  26.) 
■  »  Voyez  le  rescrit  dcTrajan  et  la  conduite  de  Mine, 
l/s  actes  les  plus  authentiques  des  martyrs  sont  remplis 
de  ces  exhortations. 
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exhortations  n'avaient  aucun  effet,  ils  avaient 
recours  à  la  violence  :  les  fouets,  les  torture» 
venaient  suppléerait  défaut  d'argumens  ;  et 
l'on  employait  les  supplices  les  plus  cruels 
pour  subjuguer  une  opiniâtreté  si  inflexible, 
et,  selon  les  païens,  si  criminelle.  Les  an- 
ciens apologistes  du  christianisme  ont  censuré 
avec  autant  de  rigueur  que  de  vérité  la  con- 
duite irrégulière  de  leurs  persécuteurs,  qui, 
contre  tout  principe  de  justice,  faisaient 
usage  de  la  question  pour  arracher,  non  l'a- 
veu, mais  la  dénégation  du  crime  qui  était 
l'objet  de  leurs  recherches  «.  Les  moines  des 
siècles  su i vans,  qui,  dans  leurs  solitudes 
paisibles  prenaient  plaisir  à  diversifier  la 
mort  et  les  souffrances  des  premiers  martyrs, 
ont  souvent  inventé  des  tourmens  de  l'es- 
pèce la  plus  raffinée  et  la  plus  ingé- 
nieuse. Il  leur  a  plu,  entre  autres,  de  sup- 
poser que  les  magistrats  romains ,  foulant 
aux  pieds  toute  considération  de  vertu  mo- 
rale et  de  décence  publique,  s'efforçaient  de 
séduire  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  vaincre,  et 
que  l'on  exerçait  par  leurs  ordres  la  violence 
la  plus  brutale  contre  les  personnes  qui 
avaient  résisté  à  la  séduction.  Des  femmes 
que  la  religion  avait  préparées  à  mépriser  la 
mort,  subissaient  quelquefois  une  ('preuve 
plus  dangereuse,  et  elles  se  trouvaient  ré- 
duites à  la  nécessité  de  décider  si  elles  met- 
taient leur  foi  à  un  plus  haut  prix  que  leur 
chasteté.  Le  juge  les  livrait  aux  embrasse- 
mens  impurs  de  quelques  jeunes  gens;  et  il 
exhortait  solennellement  ces  ministres  de  sa 
violence,  à  faire  les  efforts  les  plus  courageux 
pour  maintenir  l'honneur  de  Vénus  contre 
une  vierge  impie  qui  refusait  de  brûler  de 
l'encens  sur  ses  autels.  Au  reste  ils  ne  parve- 
naient presque  jamais  à  leur  but;  et  l'inter- 
position de  quelque  miracle  venait  à  propos 
délivrer  les  chastes  épouses  de  Jésus-Cltrist 
de  la  honte  d'une  défaite  même  involontaire. 
Il  ne  faut  pas  négliger  d'observer  que  les  mé- 
moires les  plus  anciens  et  les  plus  authen- 
tiques de  l'église  sont  rarement  défigurés 

«  En  particulier ,  voyez  TerluHien  (  Apolog. ,  c.  '2 ,  3.  ) 
et  Laelance  (lnst.  divin.,  i,  9).  Leurs  raisonnemens 
sont  presque  les  mêmes;  mais  il  est  facile  d'apercevoir 
que  l'un  de  ces  apologistes  avait  été  jurisconsulte ,  et 
l'autre  rlieli-ur. 
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par  des  fictions  si  Tulles  et  si  indécentes  '• 
C'est  pur  une  méprise  bien  naturelle  que 
l'on  a  si  peu  respecté  la  vérité  et  la  vraisem- 
blance dans  la  description  des  premiers  mar- 
tyrs. Les  écrivains  ecclésiastiques  du  qua- 
trième et  du  cinquième  siècle ,  animes  d'un 
zèle  implacable  et  inflexible  contre  les  héré- 
tiques ou  les  idolâtres  de  leur  temps,  ont 
supposé  que  les  magistrats  de  Rome  avaient 
été  dirigés  par  les  mêmes  sentimens.  Parmi 
ceux  qui  étaient  revêtus  de  quelques  dignités 
dans  l'empire,  on  en  voyait  peut-être  quel- 
ques-uns qui  avaient  adopté  les  préjugés  de 
la  populace.  La  cruauté  des  autres  pouvait 
être  aigrie  par  des  motifs  d'avarice  ou  de  res- 
sentiment personnel  mais  on  ne  saurait  en 
douter,  cl  les  déclarations  que  la  reconnais- 
sance a  dictées  aux  premiers  chrétiens  en 
sont  un  garant  sûr,  les  magistrats  qui  exer- 
çaient dans  les  provinces  l'autorité  de  l'em- 
pereur ou  du  sénat,  et  auxquels  seuls  on 
avait  confié  le  droit  de  vie  et  de  mort,  se  con- 
duisirent eu  geuéral  comme  des  hommes  qui 
joignaient  à  une  excellente  éducation  des 
mœurs  honnêtes,  qui  respectaient  les  règles 
de  la  justice  et  qui  avaient  étudié  les  pré- 
ceptes de  la  philosophie.  La  plupart  refusaient 
le  rôle  odieux  de  persécuteur;  souvent  ils 
rejetaient  les  accusations  avec  mépris,  ou  ils 
suggéraient  aux  chrétiens  les  moyens  d'élu- 
der la  sévérité  des  lois  \  Toutes  les  fois 
qu'on  leur  remettait  un  pouvoir  illimité  *,  ils 
s'en  servaient  moins  pour  opprimer  l'église, 
que  pour  la  protéger  et  pour  la  secourir  dans 

«  Voyez  deux  exemples  de  cette  espèce  de  torture  dans 
les  Acta  sinecra  martyrum ,  publiés  par  Ruinart ,  p. 
160,31».  Saint  Jérôme,  dans  sa  légende  de  saint  Paul 
l'hermite  ,  rapporte  une  étrange  histoire  d'un  jeune 
homme  que  l'on  avait  enchaîné  nu  sur  un  Ut  de  fleurs , 
et  qui  était  aux  assauts  d'une  courtisane  aussi  belle  que 
voluptueuse.  11  réprima  la  tentation  en  se  mordant  la 


3 CtodiUS  Hcrmtnianus,  gouverneur  de  la  Cappadoee, 
irrité  de  la  conversion  de  sa  femme ,  traita  les  chrétiens 
avec  une  sévérité  extraordinaire.  (Terlullien,  ad  Scapu- 
lam,  c.  3.) 

3  Tertullien  ,  dans  sa  lettre  au  gouverneur  d'Afrique , 
parle  de  plusieurs  exemples  remarquables  d'indulgence 
rt  de  douceur ,  qui  étaient  venus  à  sa  connaissance. 

«  Neque  enim  in  universum  aliquid  quod  quasi  ccr- 
tam  formant  habeat ,  constitua  potest  :  ces  paroles  de 
Trajan  donnaient  un  pouvoir  trcs-élendu  aux  gouver- 
neurs des  provinces. 


son  affliction.  Ils  étaient  bien  éloignés  de 
condamner  tous  les  chrétiens  accusés  devant 
leur  tribunal,  et  de  punir  du  dernier  sup- 
plice tous  ceux  qui  avaient  été  convaincus 
d'un  attachement  opiniâtre  à  la  nouvelle  su- 
perstition. Se  contentant  d'infliger  des  châ- 
timens  plus  doux,  tels  que  les  emprisonne- 
mens,  l'exil  ou  l'esclavage  dans  les  mines 
ils  laissaient  aux  victimes  infortunées  de  leur 
justice  quelque  raison  d'espérer  qu'un  évé- 
nement heureux ,  l'élévation,  le  mariage  ou 
le  triomphe  d'un  empereur,  les  rendrait  peut- 
être  bientôt ,  en  vertu  d'un  pardon  général , 
à  leur  premier  état.  Ceux  que  le  magistrat 
dévouait  immédiatement  à  la  mort  semblent 
avoir  été  tirés  des  rangs  les  plus  opposés  ; 
ces  martyrs  étaient  ou  des  évêques  et  des 
prêtres,  les  personnages  les  plus  distingués 
par  leur  rang  et  par  leur  influence,  et  dont 
l'exemple  pouvait  imprimer  la  terreur  à  toute 
la  secte  * ,  ou  bien  on  sacrifiait  les  derniers 
et  les  plus  vils  d'entre  les  chrétiens,  et  par- 
ticulièrement des  esclaves  dont  on  estimait 
peu  la  vie,  et  dont  les  anciens  contemplaient 
les  maux  avec  trop  d'indiflerenec s.  Le  savant 
Origène ,  qui  avait  étudié  et  qui  connaissait 
par  expérience  l'histoire  de  l'église,  déclare, 
dans  les  termes  les  plus  formels,  qu'il  exis- 
tait un  très-petit  nombre  de  martyrs  \  Son 

1  /n  mctalla  damnamur,  in  insulas  relegamur. 
Terlullien ,  Apolog.,  c.  12.  Les  mines  de  Numidie  renfer- 
maient neuf  évêques  avec  un  nombre  proportionné  d'ec- 
clésiastiques et  de  fldèles  de  leurs  diocèses.  Salut  Cyprien 
les  loue  et  les  console  dans  un  épitre  qu'il  leur  adresse. 
(Voyez  saint  Cypricn,  EpistoL,  76  ,  77.  ) 

2  Quoique  nous  ne  puissions  admettre  avec  une  en- 
tière confiance  les  épitres  et  les  actes  de  saint  lgnac*  (  on 
les  trouve  dans  le  second  volume  des  Pères  apostoliques  ) 
cependant  nous  pouvons  citer  cet  évêque  d'Anliodie, 
comme  un  de  ces  martyrs  exemplaires.  Il  fut  envoyé, 
chargé  de  chaînes ,  à  Rotne ,  pour  y  être  donné  publique- 
ment en  spectacle;  et ,  lorsqu'il  arriva  à  Troas,  il  reçut  la 
nouveUe  agréable  que  la  pcrsécuUon  d'Anlioche  était  déjà 
finie. 

3  Parmi  les  martyrs  de  Lyon  (  Eusèbe ,  l.  v ,  c.  i.  )  l'cs- 
davo  Blandine  est  remarquable  par  les  tourmens  inouïs 
qu'on  lui  lit  subir.  Des  cinq  martyrs  qui  ont  été  Uni  célé- 
brés dans  les  actes  de  sainte  Felicilé  et  de  sainle  Perpé- 
tue, deux  étaient  esclaves ,  et  il  y  en  avait  deux-autres 
d'une  très-basse  condition. 

*  Origène ,  ailiers.  Ctlsum ,  \.  m,  116  :  ses  mots  mé- 
ritent d'être  iranscrils. 

Zuyti  *«t«  *»i>x.-,  k*i  vttSf*  ifafiôyiiTOi  wtfi  -ri» 
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autorité  suffirait  seule  pour  détruire  cette 
armée  innombrable  de  confesseurs  dont  les 
reliques,  tirées  pour  la  plupart  des  cata- 
combes de  Rome,  ont  rempli  tant  d'églises  \ 
et  dont  les  aventures  merveilleuses  ont  été  le 
sujet  de  tant  de  romans  sacrés  *.  Mais  l'as- 
sertion générale  d'Origène  est  expliquée  et 
conGrmée  par  le  témoignage  particulier  de 
saint  Denis,  son  ami,  qui,  dans  la  ville  im- 
mense d'Alexandrie,  et  du  temps  de  la  per- 
sécution rigoureuse  de  l'empereur  Decius, 
compte  seulement  dix  hommes  et  sept  fem- 
mes exécutés  pour  avoir  professé  la  religion 
chrétienne». 

Pendant  cette  même  persécution,  le  zélé, 
l'éloquent,  l'ambitieux  Cypricn  gouvernait 
l'église,  non-seulement  de  Carthage,  mais 
encore  de  l'Afrique  ;  il  avait  toutes  les  qua- 
lités qui  pouvaient  lui  attirer  le  respect  des 
fidèles,  ou  exciter  les  soupçons  et  le  ressen- 
timent des  magistrats  païens.  Le  caractère 
de  ce  saint  prélat,  et  le  poste  qu'il  occupait, 
semblaient  le  montrer  à  l'envie  comme  la 

*  Si  nous  nom  rappelons  que  tous  les  plébéiens  de 
Rome  n'étaient  pas  chrétiens ,  el  que  tous  les  chrétiens 
n'étaient  pas  des  saints  et  des  martyrs ,  nous  pourrons  ju- 
ger des  honneurs  religieux  que  méritent  les  os  ou  les  urnes 
qui  ont  été  tirés  indifféremment  des  cimetières  publies. 
Âpres  dix  siècles  d'un  commerce  libre  el  ouvert ,  quelques 
soupçons  se  sont  élevés  parmi  les  catholiques  les  plus  in- 
struits. Ils  exigent  maintenant  pour  preuve  de  sainteté  et 
de  martyre  ks  lettres  1t.  M. ,  uue  dote  remplie  de  liqueur 
rouge,  que  l'on  suppose  être  du  sang,  ou  la  figure  d'un  pal- 
mier. Mais  les  deux  premiers  signes  sont  de  peu  de  poids; 
et ,  à  l'égard  du  dernier ,  les  critiques  ont  remarqué  : 
1°  que  ce  que  l'on  appelle  la  figure  d'un  palmier,  pour- 
rail  bien  être  celle  d'un  cyprès.  Peut-être  aussi  n'est-ce 
qu'une  de  ces  figures  dont  on  se  servail  dans  les  inscrip- 
tions des  tombeaux ,  pour  orner  une  virgule.  2»  Que  le 
palmier  était  le  symbole  de  la  victoire  chez  les  païens. 
3*  Que  parmi  les  chrétiens ,  il  était  l'emblème ,  non-seu- 
lement du  martyre,  mais  en  général  d'une  résurrection 
glorieuse.  Voyez  la  lettre  du  I*.  Mabillon  sur  le  culte  des 
saints  inconnus, et  MuniorisopratcantichUd  italiane, 
dissertât,  lvui. 

2  Four  donner  une  idée  de  ces  légendes ,  nous  nous  bor- 
nerons aux  dix  mille  soldais  chrétiens  crucifiés  dans  un 
seul  jour  sur  le  mont  Ararat ,  par  ordre  de  Trajan  ou 
d'Adrien.  (Voyez  Baronius,"  /  MartjTologium  romet- 
num  •Tillemont  ,  Mém.  Kcclésîast. ,  lom.  n,  part,  n, 
p.  438  ;  el  Geddes,  Mélang. ,  vol.  n,  p.  203.)  L'abrévia- 
tion de  Mil.  ,  qui  peut  signifier  ou  soldats  ou  mille,  a 
occasionné,  dit-on,  quelques  méprises  extraordinaires. 

3  l*nis ,  ap.  Eiueb. ,  vi ,  e.  45.  Un  de  ces  dix-sepl  fut 
aussi  arrusc  de  vol. 
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victime  lu  plus  digne  de  tomber  sous  ses 
coups  Cependant  l'histoire  de  la  vie  de 
saint  Cypricn  prouve  assez  que  notre  imagi- 
nation a  exagéré  la  situation  périlleuse  dans 
laquelle  se  trouvait  un  évêque  chrétien,  et 
que ,  s'il  était  exposé  à  des  dangers,  l'ambi- 
tion en  courait  de  plus  grands  dans  la  pour- 
suite des  honneurs  temporels.  Quatre  em- 
pereurs romains  avec  leurs  familles,  leurs 
amis  et  leurs  partisans,  furent  massacrés 
dans  l'espace  de  dix  années,  pendant  les- 
quelles saint  Cyprien  guida,  par  son  autorité 
et  par  son  éloquence,  les  conseils  de  l'église 
de  Carthage.  Ce  fut  la  troisième  année  seu- 
lement de  son  administration  qu'il  eut  lieu 
de  redouter  les  édits  sévères  de  Decius,  la  vi- 
gilance des  magistrats,  et  les  clameurs  de  lu 
multitude.  Le  peuple  demandait  à  grands 
cris  que  saint  Cyprien,  ce  chef  des  chrétiens, 
fût  déchiré  par  les  lions.  La  prudence  lui 
conseillait  de  se  mettre  à  couvert  pendant 
quelque  temps  :  la  voix  de  la  prudence  fut 
écoulée.  11  se  relira  dans  une  solitude  ob- 
scure ,  d'où  il  pouvait  entretenir  une  corres- 
pondance suivie  avec  le  clergé  et  avec  le 
peuple  de  Carthage;  et,  se  dérobant  à  la  fu- 
reur do  la  tempête  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  dis- 
sipée,  il  conserva  sa  vie,  sans  abandonner  sa 
réputation  ou  son  pouvoir.  Malgré  toutes  ses 
précautions,  il  ne  put  éviter  les  reproches 
de  ses  ennemis  personnels,  qui  insultaient  à 
sa  conduite,  ni  la  censure  des  chrétiens  plus 
rigides  qui  la  déploraient.  On  l'accusa  d'avoir 
manqué  lâchement ,  et  par  une  désertion  cri- 
minelle, aux  devoirs  les  plus  sacrés  ».  Saint 
Cypricn  allégua,  pour  sa  justification,  ta 
juste  nécessité  de  se  réserver  pour  les  besoins 
futurs  de  l'église,  l'exemple  de  plusieurs 
saints  évéques %  et  les  avertissemens  divins, 

«  Les  lettres  de  saint  Cyprien  sont  une  peinture  ori- 
ginale et  très-curieuse  de  V homme  et  des  temps.  Voyez 
aussi  les  deux  vies  de  saint  Cyprien  composées  avec  une 
égale  exactitude,  quoiqu'avec  des  vues  très-différentes, 
l'une  par  Le  Clerc  (  Bibliothéq.  univers. ,  lom.  xu ,  pag. 
208-377)  l'autre  par  Tillemout  (Mém.  ecclés.,  lom.  nr. 
part,  i,  p.  70-459). 

ï  Voyez  la  lettre  polie ,  mais  sévère,  écrite  par  le  clergé 
de  Rome  à  l'évèque  de  Carthage  (  Saint  Cyprien,  Epist.  8, 
0  ).  Ponlius  met  tout  en  œuvre  et  prend  les  plus  grands 
soins  pour  justifier  son  mailre  contre  la  censure  générale. 

3  En  particulier,  l'exemple  de  Denis  d'Alexandrie  et  de 
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qui  lui  avaient  souvent  été  communiqués, 
comme  il  le  déclare  lui-même,  dans  des  vi- 
sions et  clans  îles  extases  *.  Mais  sa  meilleure 
apologie  est  la  fermeté  avec  laquelle,  huit 
ans  après,  il  souffrit  la  mort,  en  défendant 
la  cause  de  la  religion.  L'histoire  authentique 
de  son  martyr  a  été  écrite  avec  une  sincérité 
et  une  impartialité  peu  ordinaires  :  nous  en 
rapporterons  les  circonstances  les  plus  inté- 
ressantes, persuadés  qu'elles  donneront  les 
plus  grands  éelainissemens  sur  l'esprit  et  sur 
la  forme  des  persécutions  des  Romains  *. 

Lorsque  Valérien  était  consul  pour  la  troi- 
sième fois,  et  Gallien  pour  la  quatrième,  saint 
Cyprien  eut  ordre  de  se  rendre  dans  la  cham- 
bre du  conseil  privé  de  Palernus ,  proconsul 
d'Afrique.  Ce  magistral  lui  lit  part  du  man- 
dement impérial  qu'il  venait  de  recevoir*,  et 
par  lequel  il  était  enjoint  à  tous  ceux  qui 
avaient  abandonné  la  religion  romaine  de 
réprendre  immédiatement  la  pratique  «les  cé- 
rémonies de  leurs  ancêtres.  Saint  Cyprien 
répliqua  qu'il  était  chrétien  et  évêque,  et 
qu'il  resterait  attaché  au  culte  du  Dieu  véri- 
table et  unique,  qu'il  priait  tous  les  jours 
pour  la  sûreté  et  pour  la  prospérité  «les  deux 
empereurs  ses  légitimes  souverains.  Il  ré- 
clama avec  une  confiance  modeste,  le  privi- 
lège de  citoyen ,  en  refusant  «le  répondre  à 
quelques  question  captieuses,  et  même  illé- 
gales, que  le  proconsul  lui  avait  proposées. 
Saint  Cyprien  futeondamuéau bannissement, 
comme  «coupable  de  désobéissance.  On  le 


Grcpoire-lc-Taumaturge  de  Néo-Césarè>.  (Voyez 
.  Hist.  certes. ,  1.  vi ,  c.  40 ,  et  Mémoires  «le  Tille- 
l.tom.  iv,  part.  B,  p. (385.) 
«  V.  saint  Cy  prien.  êpisl.  10 ,  et  sa  vie  par  Pontius. 

2  Nous  avons  une  vie  originale  de  saint  C\  prien ,  faite 
par  le  diacre  Pontius ,  qui  1'accompagua  dans  son  exil , 
et  tjui  assista  à  sa  mort.  Nous  possédons  aussi  les  anciens 
actes  proconsulaires  de  son  martyre.  Ces  deux  relations 
s'accordent  l'une  avec  l'autre  ,  et  elles  paraissent  toutes  les 
deux  vraisemblables  ;  et ,  ce  qui  est  en  quelque  sorle  re- 
marquable ,  elles  ne  sont  défigurées  par  aucune  circon- 
stance miraculeuse. 

3  11  semblerait  que  l'on  avait  rnvov  é ,  dans  le  même 
temps ,  d«s  ordres  circulains  à  tous  les  gouverneurs.  De- 
nis (ap.  Euscb. ,  I.  vu,  c.n.)  rapporte,  presque  de  la 
même  manière ,  l'histoire  de  son  bannissement ,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  sortir  d'Alexandrie.  Mais  comme  il  échappa 
cl  qu'il  survécut  à  la  persécution ,  nous  devons  le  trouver 
plus  ou  moins  heureux  que  saint  Cyprien. 


mena  sans  délai  a.  Curubis,  ville  libre  et  ma- 
ritime de  la  Zeugilane  ,  agréablement  riùtéfl 
dans  un  terrain  fertile,  et  à  quarante  milles  en- 
viron de  Carihage'.  L'évéque  exilé  jouit  de 
ton  les  les  commo«lités  de  la  vie  et  de  la  con- 
science de  la  vertu.  Sa  réputation  était  ré- 
pandue en  Afrique  et  en  Italie.  On  publia 
une  relation  de  sa  conduite  pour  l'édification 
«lu  monde  chréiien^el  sa  solitude  fut  souvent 
interrompue  par  les  lettres,  les  visites  et  les 
lélicilali«>ns  «les  fidèles.  A  l'arrivée  d'un  nou- 
v«  au  pr«)Consul  dans  la  province,  la  fortune 
parut,  pendantquelquc  temps,  encore  plus  fa- 
vorable à  saint  Cyprien;  il  fut  rappelé  de  l'exil, 
et,  quoiqu'on  ne  lui  permit  pas  d'abord  de 
retournera  Carthage,  les  jardins  qu'il  possé- 
dait aux  environs  de  cette  capitale  lui  fu- 
rent assignés  pour  le  lieu  de  sa  résidence*. 

Enfin  précisément  uue  année  *  après  que 
saint  Cyprien  avait  comparu-  pour  la  pre- 
mière foisd«'vajii  le  magistrat,  Galère  Maxime, 
proconsul  «l'Afrique,  reçut  l'ordonnance  im- 
périale pour  procéder  à  l'exécution  de  ceux 
qui  prêchaient  la  religion  chi  étiennc.L'évéquc 
do  Carthage  savait  qu'il  serait  immolé  des 
première,  et  la  fragilité  de  la  nature  humaine 
le  portait  à  se  «lérobcr,  par  une  fuite  secrète , 
au  danger  et  à  l'honneur  du  martyre;  mais, 
rappelant  bientôt  la  fermeté  qui  convenait 
à  son  «  araelère,  il  retourna  dans  ses  jardins, 
où  il  attendit  patiemment  les  ministres  de  la 
mort.  D«-ux  officiers  de  rang ,  qui  avaient  été 

1  Voyez  Pline,  Hist.  nal. ,  v.  3.  Ccllarius.Gcograp. 
ancien  ,  p.  1  II ,  p.  90.  Voyages  de  Sliaw ,  p.  00  ;  et  pour 
le  |).i>s  adja-Tiil  [qui  est  terminé  |>ar  le  cap  BOM  ou 
promontoire  de  Mercure)  ,  voyez  l'Afrique  de  Marmol , 
tom.  u,  p.  574.  Il  existe  «les  restes  d'un  aqueduc,  près 
de  Curubis ,  ou  Curbis ,  changé  aujourd'hui  en  Gurbes  ; 
et  le  docteur  Shaw  connaît  une  inscription  où  cette  ville 
est  nommée  Colonia  FuUia.  Le  diacre  Pontius 
de  saint  C>  prien  ,  c.  12)  l'appelle  :  • 
.  lentem  iocum ,  hospiliuin  pro  voli 
>  quiequid  apponi  eis  noté  promissum  est ,  qui  i 
.  eljustiliam  Uei  quaTunl.  • 

2  Voyez  saint  Cyprien ,  epist.  77 .  édit.  FeU. 

3  Lorsque  saint  Cyprien  s'était  couverli ,  il  avait  veudu 
ses  jardins  pour  le  soutien  des  pauvres.  La  bonté  de 
Dieu  (probablement  la  libéralité  de  quelques  amis» chre- 
liens)  les  lui  rendit.  (Voyez  Pontius,  e.  15). 

*  Quand  saint  Cyprien,  douze  mois  auparavant ,  fut 
envoyé  en  exil ,  il  songea  qu'il  serait  mis  à  mort  le  jour 
suivant.  L'événement  a  obligé  d'expliquer  ce  mot  de  jour, 
et  de  lui  faire  signifier  une  année.  (Pontius,  c.  12). 
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chargés  de  celle  commission,  placèrent  saint 
Cyprieu  au  milieu  d'eux  sur  uu  char;  et, 
comme  le  proconsul  avait  alors  d'autres  oc- 
cupalions,  ils  le  conduisirent,  non  en  prison, 
mais  dans  une  maison  particulière  de  Car- 
tilage, cpii  appartenait  à  l'un  d'entre  eux.  Ou 
servit  un  repas  élégant  à  l'évêque,  et  ses  amis 
eurent  la  permission  de  jouir  encore  une  l'ois 
de  sa  société,  tandis  que  les  rues  étaient  rem- 
plies d'une  multitude  de  chrétiens  inquiets 
et  alarmés  du  sort  prochain  de  leur  père  spi- 
rituel1. Le  malin,  il  parut  devant  le  tribunal 
du  proconsul,  qui,  après  s'être  informé  du 
nom  et  de  la  situation  de  saint  Cyprien,  lui 
ordonna  de  sacrilier  aux  dieux,  et  l'avertit  de 
réfléchir  sur  les  suites  de  sa  désobéissance. 
Le  refus  de  saint  Cyprieu  bit  ferme  et  déci- 
sif, cl  le  magistrat ,  lorsqu'il  cul  pris  l'avis 
de  son  conseil,  prononça,  quoique  avec  ré- 
pugnance, la  semence  de  mort;  elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Que  Thascius  Cypria- 
»  nus soil  immédiatement  décapité,  comme 
»  l'ennemi  des  dieux  de  Rome,  et  comme  chef 

>  d'une  association  criminelle,  qu'il  a  cu- 

>  traînée  dans  une  résistance  sacrilège  aux 
»  lois  des  très-sacrés  empereurs  Valérien  cl 
»  Gallien".  »  Le  genre  de  sou  supplice  était  le 
plus  doux  et  le  moins  douloureux  (pie  l'on 
pouvait  inlliger  à  une  personne  convaincue 
d'un  crime  capital  ;  et  l'on  n'employa  point  la 
question  pour  forcer  l'évêque  de  Carthage  à 
renoncera  ses  principes  ou  à  découvrir  ses 
complices. 

Dès  que  la  sentence  eut  été  proclamée,  les 
chrétiens,  qui  s'étaient  assemblés  en  foule 
devant  les  portes  du  palais,  s'écrièrent  tous  : 
Aoms  mourrons  avec  lui.  Les  effusions  géné- 
reuses de  leur  zèle  et  de  leur  affection  ,  ne 
leur  devinrent  point  funestes,  et  ne  furent 
d'aucun*'  utilité  à  saint  Cyprieu.  11  fut  mené 
sans  résistance ,  sans  insulte ,  sous  une  es- 

»  Ponlius  (e.  15)  avoue  que  saint  Cyprien,  avec  lequel  il 
soupa,  passa  la  nuit  custwlia  delicata.  Lcv  cque  extfça 
un  dernier  aete  de  juridiction  très-convenable ,  en  ordon- 
nant, forl  à  propos,  que  les  jeunes  femmes  qui  \  cillaient 
dansla  rue  au  milieu  delà  foule  ne  restassent  poiut  ex- 
posées pendant  la  nuit  aux  daugers  et  aux  tentations. 
Acl.  proc»ns.,e.2.) 
3  Voyez  la  sentence  originale  dans  les  Actes ,  c.  1 ,  et 
dans  l'onlius,  c.  17.  Celui-ci  la  rend  d'uue  manière  plus 
déclamatoire. 
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corte  de  tribuns  et  de  centurions,  dans  une 
plaine  vaste  et  unie,  située  près  de  la  ville, 
et  qui  était  déjà  remplie  d'un  grand  nombre 
de  spectateurs.  On  avait  permis  aux  diacres 


et  aux  piètres  d'accompagner  leur  saint  évê- 
que;  ils  lui  aidèrent  à  défaire  le  haut  de  sa 
robe,  et  ils  étendirent  des  linges  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  gouttes  précieuses  de  sou 
sang.  Lorsque  le  martyr  leur  eut  commande 
de  donner  au  bourreau  vingt  pièces  d'or ,  il 
se  couvrit  le  visage  avec  ses  mains,  et  d'un 
seul  coup  la  tète  fut  séparée. 

Son  corps  resta ,  durant  quelques  heures, 
exposé  à  la  curiosité  des  Gentils;  mais  on 
l'enleva  pendant  la  nuit,  et  il  fut  transporté 
en  pompe,  cl  au  milieu  d'une  illumination 
brillante,  au  cimetière  des  chrétiens.  Les  fu- 
nérailles de  saint  Cyprien  furent  célébrées 
publiquement,  sans  aucune  opposition  de  la 
part  des  magistrats.  Ceux  d'entre  les  fidèles 
qui  avaient  rendu  ces  derniers  honneurs  à  sa 
personne  et  à  sa  mémoire  ne  furent  ni  re- 
cherchés ni  punis.  11  esl  singulier  que,  de  tous 
les  évèques  qui  étaient  en  si  grand  nombre 
dans  la  province  d'Afrique,  saint  Cyprieu  ait 
été  le  premier  jugé  digne  d'obtenir  la  cou- 
ronne du  martyre 

Il  avait  le  choix  de  mourir  martyr  ou  de 
vivre  apostat;  mats  de  ce  choix  dépendait 
l'alternative  de  l'honneur  ou  de  l'infamie. 
Quand  nous  pourrions  même  supposer  que 
l'évêque  de  Carthage  eût  employé  la  profes- 
sion de  la  foi  chrétienne  comme  l'instrument 
de  son  avarice  ou  de  son  ambition,  il  lui  im- 
portait toujours  de  soutenir  le  rôle  qu'il  avait 
pris*,  et,  s'il  possédait  le  moindre  degré  de 
courage,  il  devait  s'exposer  aux  plus  cruels 
tournions  plutôt  que  d'échanger,  par  un  seul 
acte,  la  réputation  d'une  vie  entière  contre 
l'horreur  de  ses  frères  chrétiens,  et  contre  le 
mépris  du  monde  idolâtre.  Mais,  si  le  zèle  de 
saint  Cyprien  avait  pour  base  la  conviction 

«  Pontius.c.  l'J.  II. dcTillenuint  (Mc'm.  cecles.,  tom. 
rv ,  pari,  i ,  p.  4Ô0 ,  note  50  )  est  fâche  de  voir  assurer  si 
positivement  qu'il  n'y  ail  poiut  eu  uu  seul  evéque  parmi 
les  martyrs  des  premiers  siècles. 

2  Quelque  opinion  que  l'on  puisse  se  former  du  carac- 
tère ou  des  principes  de  Thomas  Becket ,  nous  devons 
avouer  qu'il  souffrit  la  mort  avec  une  constance  digne  des 
premiers  martyrs.  (  Voyez  l'Histoire  de  Henri  II,  par 
Mylord  Litllrton ,  vol.  n ,  p.  Gl»i,  etc.) 
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sincère  de  la  vérité  des  dogmes  qu'il  prê- 
chait, loin  de  contempler  avec  effroi  la  cou- 
ronne du  martyre,  il  la  regardait  sans  doute 
comme  l'objet  de  ses  désirs. 

Les  déclamations  vagues ,  quoique  élo- 
quentes, des  Pères ,  ne  nous  présentent  au- 
cune idée  distincte ,  et  il  serait  difficile  d'as- 
signer le  degré  de  gloire  et  de  bonheur 
immortels  qu'ils  promettaient  avec  assu- 
rance aux  personnes  assez  heureuses  pour 
répandre  leur  sang  dans  la  cause  de  la  reli- 
gion*. Ils  avaient  soin  d'inculquer  que  le  feu 
du  martyre  tenait  lieu  de  tout ,  et  qu'il  ex- 
piait tous  les  péchés;  que,  bien  différons  des 
chrétiens  ordinaires ,  dont  les  âmes  sont 
obligées  de  subir  une  puriUcation  lente  et 
pénible,  les  confesseurs  triomphans  entraient 
immédiatement  dans  le  séjour  du  bonheur 
éternel ,  où ,  jouissant  de  la  société  des  pa- 
triarches, des  apôtres  et  des  prophètes ,  ils 
régnaient  avec  Jésus-Christ,  et  assistaient  au 
jugement  universel  du  genre  humain.  L'assu- 
rance d'une  réputation  durable  sur  la  terre, 
motif  si  propre  à  flatter  la  vanité  de  l'homme, 
animait  souvent  le  courage  des  martyrs.  Les 
honneurs  que  Rome  ou  Athènes  accordait 
aux  citoyens  morts  pour  la  patrie  n'étaient 
que  de  froides  démonstrations,  que  de  vaines 
marques  de  respect,  si  on  leur  oppose  la  gra- 
titude ,  la  dévotion  ardente  avec  laquelle  l'é- 
glise primitive  célébrait  les  glorieux  cham- 
pions de  l'Évangile.  On  faisait  tous  les  ans 
commémoration  de  leurs  vertus  et  de  leurs 
souffrances,  et  cette  cérémonie,  d'abord  sa- 
crée ,  fut  convertie  ,  dans  la  suite ,  en  culte 
religieux.  Il  arrivait  fréquemment  que  les 
magistrats  païens  ne  punissaient  pas  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  avaient  confessé  pu- 
bliquement la  foi  ;  après  être  sortis  de  leurs 
prisons,  ces  chrétiens  obtenaient  les  hon- 
neurs que  méritaient  leur  martyre  imparfait 
et  leur  généreuse  résolution.  Les  femmes  les 
plus  pieuses  sollicitaient  la  permission  d'ap- 
pliquer leurs  bouches  sur  les  fers  qu'ils 

'  Voyez  en  particulier  le  traité  de  saint  Cvprien  de 
iMpsis,  87-U6,  édit.  Fell.  L'érudition  de  Dodwetl  (Dis- 
sertât. Cyprian,  xii,  nu)  et  la  sagacité  de  Midleton 
(free  inquiry ,  p.  102,  etc.)  ne  nous  laissent  rien  à  dé- 
sirer conrernanl  te  mérite,  les  honneurs  el  les  motifs  des 
martyrs. 
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avaient  portés,  sur  les  blessures  qu'ils  avaient 
reçues.  Leurs  personnes  étaient  réputées  sa- 
crées, leurs  décisions  admises  avec  déférence. 
Ils  n'abusèrent  que  trop  souvent,  par  leur  or- 
gueil spirituel  et  par  leurs  mœurs  licencieu- 
ses, de  la  prééminence  qu'ils  devaient  à  leur 
zèle  et  à  leur  intrépidité1.  En  développant  le 
mérite  exalté  des  martyrs ,  de  pareilles  dis- 
tinctions décèlent  le  petit  nombre  do  ceux 
qui  souffrirent  et  qui  moururent  pour  la  pro- 
fession du  christianisme. 

Aujourd'hui  que  l'enthousiasme  a  fait  place 
à  une  circonspection  réservée,  au  lieu  d'ad- 
mirer la  ferveur  des  anciens  fidèles  ,  on  se- 
rait plutôt  disposé  à  la  critiquer;  mais  il  nous 
parait  encore  plus  facile  de  l'admirer  que  de 
l'imiter.  Les  chrétiens ,  selon  l'expression 
vive  de  Sulpice-Sévère,  désiraient  le  martyre 
avec  plus  d'ardeur  que  ses  contemporains  ne 
sollicitaient  un  évêché*.  Les  épitres  que  saint 
Ignace  composa  lorsque,  chargé  de  chaînes, 
il  traversait  les  villes  de  l'Asie,  respirent  les 
senlimens  les  plus  opposés  aux  sensations 
ordinaires  de  l'homme.  Il  dédaigne  la  pitié 
des  Romains;  il  les  conjure  instamment  de 
ne  point  le  priver  par  leur  intercession  de 
la  couronne  du  martyre  quand  il  sera  exposé 
dans  l'amphithéâtre;  et  il  déclare  que  son  in- 
tention est  d'irriter  et  de  provoquer  les  bétes 
sauvages  qui  pourraient  être  l'instrument  de 
sa  mort*.  On  rapporte  plusieurs  traits  de 
courage  de  quelques  martyrs  ,  qui  exécutè- 
rent réellement  ce  que  saint  Ignace  avait  ré- 
solu, qui  irritèrent  la  fureur  des  lions,  qui, 
exhortant  les  bourreaux  à  se  hâter,  s'élancè- 
rent avec  joie  dans  les  flammes  allumées 
pour  les  consumer,  et  qui  donnèrent  des 

I  Saint  Cyprieo ,  épUt.  5, 6,  7 ,  22, 24 ,  et  le  traité  de 
Vnitate  ecclesur.  Le  nombre  des  prétendus  martyrs  a 
été  fort  multiplié ,  par  la  coutume,  qui  s'introduisit ,  de 
donner  aux  confesseurs  ce  nom  honorable. 

1  Ccrtatim  gloriosa  in  certamina  ruebatitr;  nutlti- 
qtte  avidius  tuin  martyria  gloriosis  motibus  quarre- 
bantur,  quant  mine  episcopatus  pravis  ambitiombus 
appetuntur.  (Sulpiee  Sévère,  I.  h).  11  aurait  pu  omettre  le 
mot  nunc. 

*  Voyez  episl.  ad  Roman,  e.  4  ,  5,  ap.  Patres  Apos- 
tol. ,  lom.  ii ,  p.  27.  Il  entrait  dans  le  système  de  l'éveque 
Pearson( voyez  fîndieùe  fgnatianœ,  part,  n,  e.  9)  de 
justifier  les  senlimens  de  saint  Ignace  par  une  foule 
d  exemples  et  d'autorités. 
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marques  de  plaisir  cl  de  satisfaction  au  milieu 
des  tourmens  les  plus  cruels.  On  vit  souvent 
le  zèle  impatient  des  chrétiens  forcer  les  bar- 
rières que  le  gouvernement  avait  posées  pour 
la  sûreté  de  l'église.  Ils  suppléaient  par  leurs 
déclarations  volontaires,  au  manque d'aecu- 
sations;  ils  troublaient,  sans  ménagement,  le 
service  public  du  paganisme1,  et,  se  précipi- 
tant en  foule  autour  du  tribunal  des  magis- 
trats, ils  les  sommaient  de  prononcer  la  sen- 
tence de  condamnation  ,  et  de  leur  infliger 
les  peines  décernées  par  la  loi.  Une  conduite 
si  rcm:irqu:d>lc  ne  pouvait  échapper  à  l'at- 
tention des  anciens  philosophes;  mais  il  pa- 
rait qu'elle  leur  inspira  bien  moins  d'ad- 
miration que  d'étonnement.  Incapables  do 
concevoir  les  motifs  qui  transportaient  quel- 
quefois le  courage  des  lidèles  au-delà  des 
bornes  de  la  prudence  ou  de  la  raison,  ils  at- 
tribuaient ce  désir  de  la  mort  à  un  résultat 
étrange  de  désespoir  obstiné,  d'insensibilité 
stupideou  de  frénésie  superstitieuse*.  «  Mal- 
»  heureux!  s'écriait  le  proconsul  Antonin 
»  en  parlant  aux  chrétiens  d'Asie  ,  malheu- 
»  reux!  puisque  vous  êtes  si  las  de  la  vie, 
»  vous  est-il  si  difficile  de  trouver  des  cordes 
»  et  des  précipices*?  >  11  était  (comme  l'a 
remarqué  uu  pieux  et  savant  historien  i  fort 
réservé  à  punir  des  coupables  qui  n'avaient 
d'accusateurs  qu'eux-mêmes,  les  lois  impé- 
riales n'ayant  point  encore  pourvu  à  un  cas 
si  extraordinaire.  Se  bornant  donc  à  condam- 
ner un  petit  nombre,  pour  servir  d'exemple 
aux  autres  chrétiens,  il  renvoyait  la  multi- 
tude avec  iudignatiou  et  avec  mépris*.  Mal- 

•  L'histoire  de  Polyeucte ,  qui  a  fourni  au  grand  Cor- 
neille le  sujet  d'une  belle  tragédie,  <  >l  un  des  exemples 
les  plu>  célèbre*  de  ce  lele  nuire  ,  quoiqu'il  ne  soil  peut- 
être  pas  des  plus  authentiques.  Il  faut  observer  que  le 
soixantième  rauon  du  ronrile  d'Llvire  refuse  le  litre  de 
martyr  à  ceux  qui  s'exposaient  à  la  mort  en  détruisant 
publiquement  les  idoles. 

J  Voyej  Épictète ,  I.  nr ,  c.  7  (quoique  l'on  doute  qu'il 
fasse  allusion  aux  chretiens);Marc-Auréle  de  Rébus  suis , 
I.  xi ,  c.  3  ;  Lucien,  in  l'eregrin. 


J  Tertullien,<u/  Scapulam,  e.  5.  Les  savans  sont  divi- 
sés entre  trois  personnes  du  même  nom,  qui  toutes  ont 
ele  proconsuls  d'Asie.  Je  suis  porté  à  croire  qu'il  est  ici 
question  d'Antoniii-lc-Pieux  ,  qui  fut  empereur  dans  la 
suite,  et  qui  pouvait  avoir  gouverné  l'Asie  muis  le  règne  de 

i  de  Rébus  Christ,  ante  Constant.,  p.  '£). 
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gré  ce  dédaiu  réel  ou  affecté ,  la  constance 
intrépide  des  lidèles  produisit  les  effets  les 
plus  salutaires  sur  les  esprits  (pic  la  nature 
ou  la  grâce  avait  heureusement  disposés  à 
recevoir  les  vérités  de  la  religion.  Dans  ces 
spectacles  affligeai»,  il  se  trouvait  beaucoup 
de  Gentils  qui  éprouvaient  de  la  compassion, 
qui  admiraient  et  qui  étaient  convertis.  L'en- 
thousiasme généreux  se  communiquait  du 
martyr  aux  spectateurs,  et,  comme  ou  l'a  sou- 
vent remarqué,  le  sang  des  martyrs  devint  la 
semence  de  l'église. 

Mais,  quoique  la  dévotion  eût  causé  cette 
fièvre  de  l'âme,  cl  que  l'éloquence  cherchât 
tou  jours  à  l'entretenir,  les  espérances  et  les 
craintes  plus  naturelles  du  cteur  humain  , 
l'amour  de  la  vie  ,  l'appréhension  de  la  dou- 
leur, l'horreur  de  la  dissolution,  reprirent 
insensiblement  leurs  droits.  Les  sages  direc- 
teurs de  l'église  se  trouvaient  obligés  de  res- 
treindre l'ardeur  indiscrète  des  chrétiens,  et 
de  se  méfier  d'une  constance  qui  les  abandon- 
nait trop  souvent  au  moment  du  danger  '.  A 
mesure  que  les  lidèles  renoncèrent  aux  mor- 
tifications, et  que  leur  vie  devint  moins  aus- 
tère, ils  se  montrèrent  de  jour  eu  jour  plus 
insensibles  à  l'honneur  du  martyre.  Les  sol- 
dats de  Jésus-Chrisl,  au  lieu  de  se  distinguer 
par  des  actes  volontaires  d'héroïsme,  aban- 
donnaient fréquemment  leurs  postes,  et 
fuyaient  avec  confusion  devant  un  ennemi 
auquel  il  eût  élé  de  leur  devoir  de  résister.  II 
y  avait  cependant ,  pour  échapper  aux  flam- 
mes de  la  persécution,  trois  moyens  qui  n'é- 
taient pas  tous  également  condamnables.  Le 
premier,  en  effet,  avait  élé  déclaré  innocent  ; 
le.  second,  dont  l'espèce  paraissait  plus  incer- 
taine ,  était  au  moins  une  offense  vénielle; 
mais,  eu  suivant  le  troisième,  on  se  rendait 
coupable  d'une  apostasie  criminelle  et  di- 
recte. 

1.  I  n  inquisiteur  moderne  serait  bien 
étonné  d'apprendre  que,  chez  les  Komains, 
toutes  les  lois  (pie  l'on  dénonçait  aux  magis- 
trats une  personne  de  la  secte  des  chrétiens, 
on  communiquait  les  charges  à  l'accusé ,  et 
(pi  on  lui  laissait  toujours  un  temps  convena- 

I  Voyez  l'épilre  de  I V-li>e  de  Smvi ne,  ap.  Euseb., 
Iltot.  ecclés.,  I.  iv .  c  15- 
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ble  pour  arranger  ses  affaires  domestiques , 
et  pour  répondre  au  crime  qui  lui  avait  été 
imputé  S'il  doutait  de  sa  propre  constance , 
un  pareil  délai  lui  procurait  la  facilité  de 
conserver  sa  vie  et  son  honneur  par  la  fuite, 
de  se  cacher  dans  quoique  retraite  obscure 
ou  dans  quelque  province  éloignée,  et  d'at- 
tendre patiemment  le  retour  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité.  Des  démarches  si  conformes 
à  la  raison  furent  bientôt  autorisées  par  l'a- 
vis et  par  l'exemple  des  plus  saints  prélats  ; 
et  il  parait  qu'elles  furent  généralement 
approuvées,  excepté  par  les  monlanistcs, 
qu'un  attachement  strict  et  opiniâtre  à  la 
rigueur  «le  l'ancienne  discipline  jela  enfin 
dans  l'hérésie*.  II.  Les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, dont  l'avarice  l'emportait  sur  le  zèle , 
avaient  coutume  de  vendre  des  certificats 
(ou  libelles,  comme  on  les  appelait  alors). 
Ces  certificats  attestaient  que  les  personnes 
quiy  étaient  nommées  s'étaient  soumises  aux 
lois,  et  qu'elles  avaient  sacrifié  aux  divinités 
romaines.  En  produisant  ces  fausses  déclara- 
tions, les  chrétiens  opulens  et  timides  pou- 
vaient imposer  silence  aux  délateurs,  et 
concilier,  en  quelque  sorte,  leur  sûreté  avec 
leur  religion.  Une  légère  pénitence  expiait 
la  faute  de  cette  dissimulation  profane5. 
III.  Dans  toutes  les  persécutions,  il  y  eut  un 
grand  nombre  d'indignes  chrétiens  qui  désa- 
vouèrent ou  abandonnèrent  publiquement 
leur  religion,  et  qui  confirmèrent  la  sincérité 
de  leur  abjuration  par  quelque  acte  légal, 
soit  en  brûlant  de  l'encens,  soit  en  offrant 

>  Dans  la  seconde  apologie  de  saint  Justin,  on  trouve 
un  exemple  particulier  et  très-curieux  d  uo  pareil  délai 
donné  par  la  loi.  l,i  mèuie  indulgence  Tut  accordée  aux 
chrétiens  accusés  dans  la  persécution  de  l'empereur  Dece; 
et  saint  Cyprien  (tic  Lapsis)  en  parle  positivement  :  (lies 
negantibus  precstilutus. 

2  Tertullieu  regarde  la  fuite ,  dans  un  temps  de  persé- 
cution, comme  une  apostasie  imparfaite ,  mais  très-cri- 
minelle ,  comme  une  tentative  impie  pour  éluder  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  etc. ,  etc.  Ha  écrit ,  sur  ce  sujet  (voyez 
p.  530-51 1 ,  édit.  Kigali.  )  un  traité  qui  est  rempli  du  fa- 
natisme le  plus  extravagant ,  cl  des  déclamations  les  plus 
ridicules.  II  est  cependant  asssez  singulier  que  Terlullien 
n'ait  pas  soufTerl  lui-même  le  martyre. 

*  Les  libellattci ,  qui  sont  principalement  connus  par 
les  écrits  de  saint  Cyprien ,  sont  décrits  avec  la  dernière 
précision  dans  le  commentaire  étendu  de  Moshcim, 
p.  W-W. 


des  sacrifices.  Parmi  ces  apostats,  les  uns 
avaient  cédé  à  la  première  menace  ou  à  la 
première  exhortation  des  magistrats.  La  pa- 
tience des  autres  n'avait  pu  être  subjuguée 
que  par  la  lenteur  et  par  le  redoublement 
des  supplices.  Ceux-ci  ne  s'avançaient  qu'en 
tremblant  ;  l'épouvante  peinte  dans  leurs  re- 
gards décelait  leurs  remords  intérieurs,  tan- 
dis que  ceux-là  marchaient  avec  confiance  et 
avec  joie  aux  autels  des  dieux1.  Mais  le  dé- 
guisement que  la  crainte  avait  forcé  de  pren- 
dre ,  tombait  avec  le  danger.  Dès  que  la  ri- 
gueur de  la  persécution  se  ralentissait ,  les 
portes  de  l'église  étaient  assaillies  d'une  mul- 
titude de  pénitens  qui  détestaient  leur  sou- 
mission sacrilège,  et  qui  sollicitaient ,  avec 
une  égale  ardeur ,  mais  avec  des  succès  dif- 
férons ,  la  permission  de  rentrer  dans  le  sein 
de  la  société  des  fidèles1. 

IV.  Malgré  les  règles  générales  établies 
pour  le  jugement  et  pour  la  punition  des  chré- 
tiens dans  un  gouvernement  étendu  et  arbi- 
traire, leur  sort  devait  toujours  dépendre,  en 
grande  partie,  de  leur  propre  conduite ,  des 
circonstances  des  temps ,  et  du  caractère  des 
principaux  chefs  et  des  administrateurs  sub- 
ordonnés qui  les  gouvernaient.  Le  zèle  pou- 
vait quelquefois  provoquer  la  fureur  super- 
stitieuse des  païens.  La  prudence  pouvait 
quelquefois  aussi  détourner  ou  apaiser  l'o- 
rage. Une  foule  de  motifs  différons  portait 
les  gouverneurs  dos  provinces  à  user  de 
toute  la  rigueur  des  lois,  ou  ù  se  rolûcher 
dans  leur  exécution.  Le  plus  puissant  de  ces 
motifs  était  leur  empressement  à  se  confor- 
mer ,  non-seulement  aux  édits  publics,  mais 
encore  anx  intentions  secrètes  de  l'empereur, 

»  Pline,  leUres  x,  97.  Denis  d'Alexandrie,  ap.Euscb., 
I.  vi,  c.  4t.  «Ad  prima  slatim  verba  minantis  inimici 
»  maximus  fralrum  numerus  fidem  suam  prodidit  :  nec 

•  proslratus  persecutionis  impetu ,  sed  votuntario  lapsu 

•  se  ipsum  proslravil.»  (Œuvres  de  saint  Cyprien.p.  89.) 
Parmi  les  déserteurs,  il  y  avait  plusieurs  prêtres ,  et  même 
des  évêques. 

2  C't»t  dans  celle  occasion  que  sainl  Cyprien  composa 
son  traité  tic  Lapsis  et  plusieurs  de  ses  epilres.  La  contro- 
verse concernant  le  traitement  qu'il  fallait  infliger  aux 
apostats  pénitens  ,  ne  se  Irouvc  point  parmi  les  chrétiens 
du  siècle  précédent.  En  allribuerons-nous  la  cause  à  la 
supériorité  de  leur  foi  et  de  leur  courage  ?  ou  bien  ne  i 
rait-cc  pas  parce  que  nous 
parfaite  de  leur  histoire  ? 
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dont  un  seul  coup  d'œil  suffisait  pour  al- 
lumer ou  pour  éteindre  les  flammes  de  la 
persécution.  Toutes  les  fois  que  l'on  exerça 
quelques  actes  de  sévérité  dans  les  diverses 
parties  de  l'empire ,  les  premiers  chrétiens 
déplorèrent,  et  peut-être  exagérèrent  leurs 
propres  souffrances.  Mais  le  nombre  célèbre 
des  dix  persécutions  a  été  fixé  par  les  écri- 
vains ecclésiastiques  du  cinquième  siècle , 
qui  voyaient ,  d'une  manière  plus  distincte  , 
l'état  florissant  ou  malheureux  de  l'église 
depuis  Néron  jusqu'à  Dioctétien.  Les  paral- 
lèles ingénieux  des  dix  plates  de  l'Kgypte  et 
des  dix  cornes  de  l'Apocalypse  leur  donnè- 
rent la  première  idée  de  ce  calcul  :  en  ap- 
pliquant à  la  vérité  de  l'histoire  la  croyance 
qu'exigent  les  prophéties,  ils  eurent  soin  de 
choisir  les  régnes  qui  avaient  en  effet  été  les 
plus  funestes  à  la  cause  «lu  christianisme  '. 
Mais  ces  persécutions  passagères  servirent 
seulement  à  ranimer  le  zèle  des  fidèles,  et  à 
rétablir  leur  discipline  ;  et  les  momens  de 
rigueur  excessive  furent  compensés  par  de 
plus  longs  intervalles  de  paix  et  de  sécurité. 
L'indifférence  de  quelques  princes  ,  et  l'in- 
dulgence de  plusieurs  autres,  permirent  aux 
chrétiens  d'exercer  leur  culte,  à  la  faveur 
d'une  tolérance  publique,  quoiqnclle  ne  fût 
peut-être  pas  autorisée  par  la  loi. 

L'Apologétique  de  Tertullien  renferme 
deux  exemples  très-anciens,  très-singuliers , 
et  en  même  temps  très-suspects,  de  la  clé- 
mence des  empereurs  :  ce  sont  les  édits  de 
Tibère  et  de  Marc-Aurèlc,  publiés  non-seule- 
ment pour  protéger  l'innocence  des  chrétiens, 
mais  encore  pour  annoncer  ces  miracles  sur- 
prenans,  qui  attestaient  la  vérité  de  leur 
doctrine.  Le  premier  de  ces  exemples  est 
accompagné  de  quelques  diflicultés  capables 
d'embarrasser  un  esprit  sceptique  *.  11  fau- 

»  Voy«  Moshcitn ,  p.  97.  Sulpice  Sévère  esl  le  premier 
qui  ait  imaginé  ce  nombre,  quoiqu'il  paraisse  vouloir 
réserver  la  dixième  et  la  plus  grande  persécution  pour 
la  venue  de  l'Ante-Christ. 

2  Saint  Justin  est  le  premier  qui  ait  fait  mention  du 
témoignage  rrndu  par  Ponce-PUate.  Les  embellissemens 
successifs  que  celle  histoire  a  reçus,  en  passant  par  les 
mains  de  Tertullien ,  d'Euscbe,  de  saint  Ëpiphanc.de 
saint  Chrysosiôme,  d'Orose,  de  Grégoire  de  Tours,  et 
des  auteurs  qui  ont  donné  les  différentes  éditions  des  actes 
de-  Pilate,  sont  trèa-iRgénument  représentés  par  don 
Calmet.,  Dissert.sur  l'Écriture ,  tom.  m,  p.  651 ,  etc. 
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drait  supposer  que  Ponce-Pilate  informa 
l'empereur  de  la  sentence  de  mort  injuste- 
ment prononcée  par  lui-même  contre  une 
personne  innocente  et  qui  paraissait  revêtue 
d'un  caractère  divin;  que,  sans  avoir  le  mé- 
rite du  martyre,  il  en  courut  le  danger;  que 
Tibère,  connu  par  son  mépris  affecté  pour 
toute  espèce  de  religion,  conçut  aussitôt  le 
dessein  de  placer  le  messie  des  Juifs  parmi 
les  dieux  de  Rome;  qu'un  sénat  composé 
d'esclaves  osa  désobéir  aux  ordres  de  son 
maître  ;  que  Tibère,  au  lieu  de  s'ouenscr  d'un 
pareil  refus,  se  contenta  de  protéger  les  chré- 
tiens contre  la  sévérité  des  lois,  plusieurs 
années  avant  que  ces  lois  eussent  été  portées, 
avant  que  l'église  eût  pris  un  nom  particulier, 
ou  qu'elle  eût  acquis  quelque  consistance.  . 
Enfin  nous  serions  forcés  de  croire  que  le 
souvenir  de  ce  fait  extraordinaire  aurait  été 
conservé  dans  des  registres  publics  cl  très- 
authentiques,  qui  auraient  échappé  aux  re- 
cherches des  historieus  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  et  qu'ils  auraient  été  connus  seule- 
ment d'un  chrétien  d'Afrique,  qui  composa 
son  apologétique  cent  soixante  ans  après  la 
mort  de  Tibère.  On  prétend  aussi  que  l'édit 
de  Marc-Aurèlc  fut  l'effet  «le  la  dévotion  et 
de  la  gratitude  de  ce  prince  pour  sa  «léli- 
vranec  miraculeuse  dans  la  guerre  des  Mar- 
comans.  La  situation  déplorable  «les  légions, 
la  pluie  qui  tomba  si  à  propos,  la  grêle,  les 
éclairs  «*t  le  tonnerre,  l'effroi  et  la  défaite  «les 
barbares,  ont  été  célébrés  par  la  plume  élo- 
quente de  plusieurs  auteurs  païens.  S'il  se 
trouvait  des  chrétiens  dans  l'armée,  il  était 
bien  naturel  qu'ils  attachassent  quelque  nui- 
rite  aux  prières  ferventes  qu'ils  avaient  offer- 
tes, à  l'instant  «lu  danger,  pour  leur  propre 
conservation ,  et  pour  la  sûreté  publi«)ue. 
.Mais  les  monumens  «l'airain  et  de  marbre, 
les  médailles  des  empereurs,  et  la  colonne 
Antonine,  nous  assurent  aussi  que  ni  le 
prince  ni  le  peuple  ne  furent  touchés  de  ce 
service  signalé,  puisqu'ils  attribuèrent  leur 
salut  a  la  providence  de  Jupiter  et  à  l'inter- 
position de  Mercure.  Dans  tout  le  cours  «le 
son  règne,  Marc-Aurèlc  méprisa  les  chré- 
lienscomme  philosophe,  et  il  les  punit  comme 
souverain 

i  Sur  ce  miracle ,  que  l'on  appelle  communément  le 
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Par  une  totalité  singulière,  les  maux  qu'ils 
avaient  endurés  sous  le  gouvernement  d'un 
prince  vertueux  cessèrent  tout-à-coup  à  l'avé- 
nemcutd'un  tyran  ;  cl,  comme  ils  avaient  seuls 
éprouvé  l'injustice  de  Marc-Aurèle,  ils  fu- 
rent seuls  protégés  par  la  douceur  de  Com- 
mode. La  célèbre  Marna,  qui  tenait  le  pre- 
mier rang  parmi  ses  concubines ,  et  qui 
conspira  contre  les  jours  de  son  amant,  avait 
conçu  une  affection  particulière  pour  l'église 
opprimée;  et,  quoiqu'il  ne  lui  eût  pas  été  pos- 
sible de  concilier  la  pratique  du  vice  avec  les 
préceptes  «le  l'Evangile,  elle  pouvait  se  flat- 
ter qu'elle  expierait  les  faiblesses  de  son  sexe 
et  de  sa  profession  en  se  déclarant  patronne 
des  chrétiens  '.  Sous  la  protection  favorable 
de  Mareia,  ils  passèrent  en  sûreté  les  treize 
années  d'une  tyrannie  cruelle;  et,  lorsque 
l'empire  eut  été  établi  dans  la  maison  de 
Sévère,  ils  formèrent  avec  la  nouvelle  cour 
des  liaisons  particulières,  mais  plus  honora- 
bles. On  avait  persuadé  à  l'empereur  que, 
dans  une  maladie  dangereuse,  il  avait  tiré 
quelque  secours,  soit  physique,  soit  spiri- 
tuel, de  l'huile  sainte  dont  il  avait  été  oint 
par  un  de  ses  esclaves.  11  traita  toujours  avec 
une  distinction  particulière  plusieurs  per- 
sonnes de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  avaient 
embrassé  la  nouvelle  religion.  La  nourrice 
et  le  précepteur  de  Caracalla  étaient  chré- 
tiens ;  et,  si  ce  jeune  prince  montra  jamais 
quelque  sentiment  d'humanité,  ce  fut  dans 
une  circonstance  qui,  quoique  peu  intéres- 
sante en  elle-même,  avait  rapport  à  la  cause 
du  christianisme  V  Sous  le  régne  de  Sévère, 
la  fureur  de  la  populace  fut  réprimée ,  et  la 
rigueur  des  anciennes  lois  suspendue  pen- 
dant quelque  temps.  Les  gouverneurs  des 
provinces  se  contentèrent  d'un  présent  an- 
nuel, que  les  églises  de  leurs  districts  leur 

miracle  delà  ï/fcion  fulminante,  voyez  l'excellente  criti- 
que de  M.  Moyle ,  vol.  u ,  p.  81-300. 

«  Dion  Ca>*ius,  ou  plutôt  son  abrévialeur  Xiphilin,  1. 
txxii,  p.  120(5. M.  Moyle  (p.  200)  a  reprisent»*  létal  «le 
l'église  sous  le  règne  de  Commode. 

2  Comparez  la  vie  de  Caracalla,  dans  l'Histoire  August., 
avec  la  lettre  de  Terlulllcn  à  Seapula.  Le  docteur 
Jorlin  (Remarques  sur  l'Ilist.  ecclésias.,  vol.  u,  p.  5, 
etc.),  en  examinant  l'elTet  de  l'huile  sainte  sur  b  maladie 
de  Sévère,  a  le  plus  v  if  désir  de  convertir  en  miracle  la 
guerisou  de  ce  prince. 
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donnaient,  comme  le  prix  ou  comme  la  ré- 
compense de  leur  modération  '.  l  a  dispute 
qui  s'éleva  au  sujet  du  temps  précis  où  l'on 
devrait  célébrer  la  fète  de  Pâques  arma  les 
évéques  de  l'Italie  et  de  l'Asie  les  uns  contre 
les  autres;  et  il  ne  se  passa  point  d'événe- 
ment plus  important  dans  celle  i>ériode  du 
repos  et  de  tranquillité  \  Enfin  la  paix  de 
l'église  ne  fut  interrompue  que  lorsque,  le 
nombre,  sans  cesse  augmentant,  des  prosé- 
lytes, eut  attiré  l'attention  de  Sévère  et  irrité 
l'esprit  de  ce  prince.  Dans  la  vue  d'arrêter 
les  progrès  du  christianisme,  il  publia  un 
édit,  qui,  selon  les  intentions  du  priuce,  ne 
devait  concerner  que  les  nouveaux  convertis, 
mais  qui  ne  pouvait  être  rigoureusement 
exécuté  sans  affecter  les  plus  zélés  de  leurs 
prédicateurs  et  de  leurs  missionnaires.  11  esi 
facile  de  découvrir,  dans  cette  persécution 
adoucie  le  génie  indulgent  de  Rome  et  du 
polythéisme,  qui  admettait  si  promptement 
toute  espèce  d'excuse  en  faveur  de  ceux  qui 
pratiquaient  les  cérémonies  religieuses  de 
leurs  ancêtres  *. 

Mais  les  lois  que  Sévère  avait  établies 
expirèrent  bientôt  avec  l'autorité  de  cet  em- 
pereur. Les  chrétiens,  après  cet  orage  pas- 
sager, jouirent  d'un  calme  de  trente-huit  ans  \ 
Jusqu'à  cette  époque  ils  avaicut  ordinaire- 
ment tenu  leurs  assemblées  dans  des  maisons 
particulières  et  dans  des  lieux  retirés.  Il  leur 
fut  alors  permis  d'élever  et  de  consacrer  des 
édifices  convenables  pour  célébrer  leur  culte 
religieux',  de  faire,  à  Rome  même,  des  acqui- 

'  Tertullien,  de  Fuga ,  e.  13.  Le  présent  fut  fait  durant 
la  fêle  des  Saturnales;  el  Tertullien  voit  avec  peine  que 
la  société  des  fidèles  est  confondue  avec  les  professions  les 
plus  iufuincs,  qui  achetaient  la  connivence  du  gouverne- 
ment. 

2  Eusèbe ,  I.  v,  c.  23 ,  21  ;  Mosheim  ,  p.  135-117. 

3  .  Jud.Tos  firri  sub  gravi  pana  veluil.  Ideru  etiam  de 
>  rhrislianis  sanxit.»  (Histoire  Augusline,  p.  70.) 

»Sulpicc  Sévère,  I.  u,  p.  381.  Ce  calcul  (en  y  faisant 
une  seule  exception)  et  confirmé  par  l  Histoire  d'fc'usèbe 
et  par  les  écrits  de  saint  Cyprien. 

»  L'antiquité  des  églises  des  chrétiens  a  été  disculée 
par  Tillemont  (Mém.  rcclé»iast. ,  tom.  m,  part,  u , 
p.  68-72,  et  par  M.  Moyle,  vol.  i ,  p.  378-308).  Ce  fui  du 
temps  d'.Uexaudre  Severe,  «-Ion  M.  de  Tillemont ,  et, 
suivant  M.  Moy  le,  sous  Gallicn ,  que  les  premières  églises 
furent  construites,  pendant  la  paix  que  les  tideles  goûtè- 
rent durant  le  règne  de  ces  deux  princes. 
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sitions  destinées  à  l'usage  de  leur  société,  de 
nommer  publiquement  leurs  minisires  ecclé- 
siastiques; et  ils  se  conduisirent,  dans  ces 
élections,  d'une  manière  si  exemplaire,  qu'ils 
méritèrent  le  respect  des  Gentils  *.  Durant  ce 
long  repos,  l'église  obtint  de  la  considé- 
ration. Les  règnes  de  ces  princes ,  qui  tiraient 
leur  origine  des  provinces  asiatiques,  furent 
les  plus  favorables  aux  chrétiens.  Les  per- 
sonnages éminens  de  la  secte,  au  lieu  d'être 
réduits  à  la  nécessité  d'implorer  la  protection 
esclave  ou  d'une  concubine,  furent 
dans  le  palais,  revêtus  du  caractère 
iblc  de  prêtres  et  de  philosophes  ,  et 
leur  doctrine  mystérieuse ,  qui  avait  déjà  été 
répandue  parmi  le  peuple,  attira  insensible- 
ment la  curiosité  des  souvenons.  Lorsque 
l'impératrice  Mammée  passa  par  Antioche, 
elle  parut  désirer  de  s'entretenir  avec  le  cé- 
lèbre Origène,  dont  tout  l'Orient  vantait  la 
piété  et  les  connaissances.  Origène  se  rendit 
à  une  invitation  si  flatteuse;  et,  quoiqu'il  ne 
dût  pas  espérer  de  pouvoir  convertir  une 
femme  rusée  et  ambitieuse,  ses  exhortations 
éloquentes  furent  écoutées  avec  plaisir;  et 
Mammée  le  renvoya  honorablement  dans  sa 
retraite  en  Palestine  ».  Alexandre  adopta  les 
sentimens  de  sa  mère;  et  la  dévotion  philo- 
sophique de  ce  prince  se  manifesta  par  un 
respect  singulier,  mais  peu  judicieux  ,  pour 
la  religion  chrétienne.  Il  plaça  dans  sa  cha- 
pelle domestique  les  statues  d'Abraham , 
d'Orphée,  d'Apollonius  et  de  Jésus-Christ, 
qu'il  regardait  comme  les  plus  vénérables  de 
ces  sages  qui  avaient  appris  aux  hommes  à 
rendre  leur  hommage  à  la  divinité  suprême 
et  universelle  \  Une  foi  et  un  culte  plus  purs 

•  Voyez  l'IIlst.  Aug.  ,  p.  130.  L'empereur  Alexandre 
leur  méthode  d'exposer  publiquement  le  nom  de 
qui  se  présentaient  pour  être  revêtus  de  quelque 
Il  est  vrai  que  I'od  attribue  aussi  à  la  nation 
juive  l'honneur  de  eetle  coutume. 

»  Eusèbe ,  HisL  ecrlésiast. ,  I.  n,  e.  21 ,  saint  Jérôme 
deScrip.  eceles.,  e.  M.  Mammée  Tut  appelée  une  femme 
sainte  et  pieuse  par  les  chrétiens  et  par  les  païens.  Die 
n'avait  donc  pas  mérité  que  les  premiers  lut  donnassent  ce 
titre  honorable. 

»  Voyez  l'Histoire  Aug.,  p.  123.  Il  paratt  que  Mosheim 
raffine  beaucoup  trop  sur  la  religion  particulière  d'A- 
lexandre. Le  dessein  qu'il  avait  de  bâtir  un  temple  public 
a  Jésus-Christ  (  Hist.  Aug.,  p.  129) ,  et  l'objection  que 
Ion  fit  à  ce  prince  ou  à  l'empereur  Adrien,  dans  unecir- 
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furent  professés  et  pratiqués  ouvertement 
dans  son  palais.  Ce  fut  peut-être  alors  pour 
la  première  fois  que  l'on  vit  des  évèques  à 
la  cour.  Après  la  mort  d'Alexandre,  lorsque 
le  barbare  Maximin  faisait  tomber  sa  rage 
sur  les  serviteurs  et  sur  les  favoris  de  son 
infortuné  bienfaiteur,  un  grand  nombre  de 
chrétiens  de  tout  rang  et  de  tout  sexe  se 
trouva  enveloppé  dans  le  massacre  tumul- 
tueux qui,  pour  cette  raison,  a  été  appelé, 
fort  improprement ,  du  nom  de  persécution  '. 

Malgré  l'humeur  cruelle  du  tyran,  les  effets 
de  sa  haine  contre  les  chrétiens  furent  cir- 
conscrits dans  des  limites  étroites,  et  n'eurent 
qu'une  courte  durée.  Le  pieux  Origène,  qui 
avait  été  proscrit  comme  une  victime  dévoué© 
à  la  mort,  était  encore  destiné  à  porter  la 
vérité  de  l'Évangile  à  l'oreille  des  rois*.  Il 
adressa  plusieurs  lettres  édifiantes  à  Phi- 
lippe, à  la  femme  et  à  la  mère  de  cet  empe- 
reur; et,  dès  que  ce  prince,  né  dans  le  voisi- 
nage de  la  Palestine,  eut  usurpé  le  trône, 
les  chrétiens  acquirent  un  ami  et  un  protec- 
teur. La  faveur  déclarée  de  Philippe,  sa  par- 
tialité même  envers  les  sectateurs  de  la 
nouvelle  religion,  et  le  respect  qu'il  eut 
constamment  pour  les  ministres  de  l'église, 
donnent  un  air  de  vraisemblance  aux  soup- 
çons que  l'on  avait  formés  de  son  temps.  On 
conjecturait  que  l'empereur  lui-même  avait 
embrassé  la  foi  \  C'est  aussi  ce  qui  a  fait 

constance  semblable,  paraissent  n'avoir  d'autre  fonde- 
ment qu'un  conte  dénué  de  vraisemblance,  inventé  par 
les  chrétiens ,  et  adopté  par  un  historien  crédule  du  siècle 
de  Constantin. 

1  Eusèbe,  I.  n,  c.  28.  On  peut  présumer  que  les 
succès  du  christianisme  avaient  irrité  les  païens,  dont  la 
dévotion  augmentait  de  jour  en  jour.  Dion  Cassius,  qui 
écrivait  sous  le  premier  règne,  voulait,  selon  toutes  les 
apparences ,  que  sou  matlrc  profitât  des  conseils  de  per- 
sécution qu'il  place  dans  un  meilleur  siècle ,  et  qu'il  met 


de  Mécène,  ou  plutôt  de  Dion,  je  puis  renvoyer  à  l'opinion 
impartiale  que  j'ai  moi-même  adoptée  (note  25  du  second 
chapitre  de  cet  ouvrage)  et  à  l'abbé  delà  Uletterle  (Mém. 
de  l'Académie,  tom.  xxrr,  p.  303,  tom.  xxv,  p. 432.) 

>  Orose  (1.  vii.c.  19)  prétend  qu'Origèue  était  l'objet 
de  la  naine  de  Maximin  ;  et  Firmilianus ,  qui ,  dans  le 
même  siècle,  était  un  évêque  de  Cappadoce  ,  restreint 
cette  persécution ,  et  nous  en  donne  une  idée  juste  (ap. 
Cjrprian.,  ipitt.  75.) 

3  Ce  que  nous  trouvons  dans  une  épltre  de  Denis  d'A- 
lexandrie (ap.  Euseb.,  1.  m ,  c.  10)  concernant  ces  priu- 
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imaginer  dans  la  suite  la  fable  qu'il  avait  été 
purifié  par  la  confession  cl  par  la  pénitence, 
du  crime  dont  il  s'était  rendu  coupable  en 
faisant  périr  l'innocent  Gordien  *.  Avec  le 
changement  de  maître,  la  chute  de  Philippe 
amena  un  nouveau  système  de  gouvernement, 
si  oppressif  pour  les  chrétiens,  que  leur  con- 
dition antérieure,  depuis  le  temps  de  Domi- 
tien,  paraissait  un  état  parfait  de  liberté  et 
de  sécurité   lorsqu'on  le  comparait  avec  le 
traitement  rigoureux  qu'ils  éprouvèrent  pen- 
daut  le  peu  d'années  du  règne  de  l'empereur 
Decius*.  Les  vertus  de  ce  prince  ne  nous  per- 
mettent pas  d'imaginer  qu'il  ait  été  animé 
par  un  esprit  de  vengeance  contre  les  favoris 
de  son  prédécesseur.  Il  est  plus  raisonnable 
de  croire  qu'avec  le  projet  de  rétablir  en  gé- 
néral les  mœurs  romaines,  il  voulait  délivrer 
l'empire  de  ce  qu'il  appelait  une  superstition 
nouvelle  et  criminelle.  Les  évéquesdes  villes 
les  plus  considérables  furent  enlevés  à  leurs 
troupeaux  par  l'exil  ou  par  la  mort.  La  vigi- 
lance des  magistrats  empêcha,  durant  seize 
mois,  le  clergé  de  Rome  de  procéder  à  une 
nouvelle  élection  :  les  chrétiens  disaient  que 
l'empereur  souffrirait  plus  patiemment  un 
compétiteur  pour  la  pourpre  qu'un  évêque 
dans  sa  capitale  \  S'il  était  possible  de  sup- 
poser que  la  pénétration  de  Decius  avait 
aperçu  l'orgueil  sous  le  manteau  de  l'humi- 


ces ,  que  loti  supposait  publiquement  être  chrétiens ,  se 
rapporte  évidemment  à  Philippe  et  à  sa  famille:  ce  té- 
moignage d'un  contemporain  prouve  qu'un  pareil  bruit 
avait  prévalu  ;  mais  l'evèquc  égyptien,  qui  vivait  «fans  l'ob- 
scurité et  a  quelque  dislance  de  la  cour  de  Rome,  s'exprime 
sur  la  vérité  de  ce  fait  avec  une  réserve  conveuable.  Les 
épi  1res  d'Origène ,  qui  existaient  encore  du  temps  d'Ku- 
sébe  ;  voyez  t.  vi ,  c.  3b)  auraient  très-probablement  dé- 
cide cette  question,  plus  curieuse  qu'importante. 

•  Eusébe,  I.  vi ,  c.  34.  Celte  histoire, comme  c'est  l'ordi- 
naire ,  a  ele  embellie  par  les  écrivains  des  siècles  suivans, 
et  rerulee  avec  uue  érudition  très-superflue ,  par  Frédéric 
Spauheitn.  {Opéra  varia ,  loin.  11 ,  p.  400). 

*  LacUwre,  de  Mort,  persec.  ,  c.  3, 4.  Après  avoir  cé- 
lèbre la  félicité  et  les  progrès  de  l'église  sous  une  longue 
suite  de  bons  princes,  il  ajoute  :  Extitit  post  aimos 
plurimos,  cxccrabiU  animal,  Decius,  qui  vexarct 
ecclesiam. 

3  Eusèb. ,  1.  vi ,  c.  39  ;  saint  Cyprien ,  epist.  55.  l/t 
siège  de  Kome  resta  vacant  depuis  le  20  janvier  250 ,  jour 
du  martyre  de  saint  Fabien ,  jusqu'à  l'élection  de  Cor- 
nielle  le  4  juin  25t.  Decius  avait  probablement  alors  quitté 
Uomc  puisqu'il  fut  tué  avant  la  fin  de  celle  année. 


lité,  ou  qu'il  avait  entrevu  la  domination 
temporelle,  que  les  prétentions  de  l'autorité 
spirituelle  pouvaient  insensiblement  former, 
il  paraîtrait  moins  surprenaut  que  ce  prince 
considérât  les  successeurs  de  saint  Pierre 
comme  les  rivaux  les  plus  formidables  des 
successeurs  d'Auguste. 

L'administration  de  Valérien  eut  un  carac- 
tère de  légèreté  et  d'inconstance  peu  digne 
de  la  gravité  du  censeur  romain.  Au  commen- 
cement de  son  règne,  il  surpassa  en  clémence 
les  princes  qui  avaient  élé  soupçonnés  d'at- 
tachement à  la  foi  chrétienne.  Dans  les  trois 
dernières  années  et  demie,  écoulant  les  insi- 
nuations d'un  ministre  livré  aux  superstitions 
de  l'r.gypte,  il  adopta  les  maximes  de  son 
prédécesseur  \  et  il  en  imita  la  sévérité.  L'a- 
vènement de  Gallicn,  en  augmentant  les  ca- 
lamités de  l'empire ,  rendit  la  paix  à  l'église. 
Les  chrétiens  obtinrent  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  par  un  édit  adressé-  aux  évèques, 
et  conçu  en  termes  qui  semblaient  recon- 
naître leur  état  et  leur  caractère  public  *. 
Sans  être  formellement  annulées,  les  an- 
ciennes lois  tombèrent  en  oubli;  et,  si  l'on 
en  excepte  quelques  intentions  attribuées  a 
l'empereur  Aurélieu5,  qui  auraient  pu  être 
funesies  à  l'église,  les  chrétiens  jouirent, 
pendant  plus  de  quarante  ans,  d'une  prospé- 
rité bien  plus  dangereuse  pour  leur  vertu 
que  les  épreuves  les  plus  cruelles  de  la  per- 
sécution. 

L'histoire  de  Paul  de  Samosate,  qui  rem- 
plissait le  siège  métropolitain  d'Antioc.he, 
tandis  que  l'Orient  était  entre  les  mains  d'O- 
denat  et  de  Zénobie,  peut  servir  à  faire  con- 
naître la  condition  et  l'esprit  des  temps.  Les 
richesses  de  ce  prélat  prouvaient  suflisam- 

i  Eusébe,  I.  vu,  e.  10;  Moshcim  ,  p.  548,  a  montré 
très-elairemenlque  lepréfct  Mac  rien,  el  l'egypticn.V«i£«tf, 
étaient  une  seule  el  même  personne. 

3  Eusébe  (Un,  c  13)  nous  donne  une  traduction 
grecque  de  cet  édil  latin ,  qui  parait  avoir  été  très-concis, 
l'ar  un  autre  édit ,  Gallicn  ordonna  que  les  cimetières 
fussent  rendus  au  chrétiens. 

s  Eusébe,  1.  vu ,  c.  30;  Lactance.de  .v.pfT.«r,c.G;saint 
Jérôme,  Cbron.,  pag.  177;  Orose,  1.  vu,  c.  23.  Leur  lan- 
gage est  en  général  si  ambigu  et  si  incorrect ,  que  nous 
ne  sommes  point  en  état  de  déterminer  quelles  étaient 
les  intentions  d'Aurélicn,  avant  qu'il  Tut  assassiné.  la  plu- 
part des  modernes  (excepté  Dodwcll,  dissert.  Cyprian. 
xi ,  74  )  ont  saisi  ceUe  occasion  pour  gagner  un  petit  i 
bre  de  martyrs  < 
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ment  combien  il  était  coupable,  puisqu'elles 
ne  lui  venaient  point  de  l'héritage  de  ses  an- 
cêtres, et  qu'il  ne  les  avait  point  acquises 
par  une  honnête  industrie.  Mais  Paul  regar- 
dait le  service  de  l'église  comme  une  profes- 
sion très-lucrative  '.  Tout  était  vénal  dans  sa 
juridiction  ecclésiastique.  Il  tirait  de  fré- 
quentes contributions  des  fidèles  les  plus 
opulens;  et  il  s'appropriait  une  partie  consi- 
dérable du  revenu  public.  Son  orgueil  et  son 
luxe  avaient  rendu  la  religion  chrétienne 
odieuse  aux  gentils.  La  chambre  du  conseil 
et  le  trône  de  ce  fier  métropolitain,  sa  mu- 
guifieence  lorsqu'il  paraissait  en  public,  la 
foule  de  supplians  qui  briguaient  un  de  ses 
regards,  lu  multitude  de  lettres  et  deplacets 
auxquels  il  dictait  ses  réponses,  cl  le  tourbil- 
lon des  affaires  qui  L'entraînaient  sans  cesse, 
convenaient  bien  mieux  à  l'état  d'un  magis- 
trat civil  *,  qu'à  l'humilité  d'un  évéque  de 
l'église  primitive.  Quand  il  haranguait  le 
peuple  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  il  af- 
fectait le  style  figuré  et  les  gestes  peu  natu- 
rels d'un  sophiste  de  l'Asie,  pendant  cpte  les 
voûtes  de  la  cathédrale  retentissaient  des  ac- 
clamations les  plus  extravagantes  à  la  louange 
de  son  éloquence  divine.  Arrogant,  rigide, 
inexorable  envers  ceux  qui  résistaient  à  son 
pouvoir,  ou  qui  refusaient  de  flatter  sa  vanité, 
le  prélat  d'Antioche  relâchait  la  discipline  de 
l'église  en  faveur  de  son  clergé,  et  il  lui  en 
prodiguait  les  trésors.  Les  préires  qui  lui 
étaient  soumis  avaient  la  permission  d'imiter 
leur  chef,  en  satisfaisant  tous  les  appétits 
sensuels;  car  Paul  se  livrait  sans  scrupule 

1  Paul  aimait  mieux  le  tilre  de  ducenarius  que  celui 
d'évéque.  Le  ducenarius  vUW  un  inteudanl  de  l'empereur, 
ainsi  appelé  de  sesappointemens,  qui  se  montaient  a  deux 
ceuls  seàlerecs,  environ  trente-six  mille li\res.  (Voyez, 
Saumaise  et  l'Histoire  Augustiric,  p  124.  )  Quelques  cri- 
tiques supposent  que  l'évoque  d'Antioche  obtint  effeclive- 
mwl  cet  emploi  de  Zénobie.  D'autres  regardent  seulement 
cette  dénomination  comme  une  expression  figurée,  pour 
désigner  le  faste  et  l'insolence  du  prélat. 

*  La  simonie  D*éUit  point  inconnue  dans  ce  siècle;  et  le 
clergé  achetait  quelquefois  ce  qu'il  avait  intention  do 
vendre.  Il  parait  qu'une  riche  dame  nommée  Lncilb  lit 
1  acquisilioudel  cvêclié  de  Carlbage  pour  Majori» ,  un  de 
ses  servi  leurs.  Le  prix  fut  de  quatre  cents  folles  ;  Mo- 
num.  anUquit.  ad  calcem  Optait,  p.  '''>.'>  ).  Chaque 
foUis  contenait  cent  vingt-cinq  pièces  d'argcul  ;  et  toute 
la  somme  pouvait  valoir  environ  deux  mille  qualrc  cents 
l  sterling. 
GIBBON,  I. 


aux  plaisirs  de  la  table,  et  il  avait  reçu  dans 
le  palais  épiscopal  deux  jeunes  femmes  d'une 
grande  beauté,  qui  lui  servaient  ordinaire- 
ment de  compagnes  dans  ses  momens  do 
loisir 

Malgré  ces  vices  scandaleux,  si  Paul  de 
Samosate  eût  conserve  la  pureté  de  la  foi 
orthodoxe,  son  règne  sur  la  capitale  de  la 
Syrie  n'aurait  été  terminé  qu'avec  sa  vie;  et, 
s'il  se  fût  élevé  par  hasard  une  persécution, 
un  effort  de  courage  l'aurait  peut-être  placé 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs.  Mais  il 
avait  eu  l'imprudence  d'adopter  quelques  er- 
reurs subtiles  et  délicates  concernant  la  doc- 
trine de  la  Trinité  :  son  opiniâtreté  à  les  sou- 
tenir excita  l'indignation  et  le  zèle  «les  églises 
orientales*.  De  l'Kgypte  au  Pont-Euxin,  les 
évoques  furent  en  armes  et  se  donnèrent  les 
pins  grands  mouvemens.  On  tint  plusieurs 
conciles;  on  publia  des  réfutations  ;  les  ex- 
communications ne  furent  pas  épargnées  . 
Apres  des  explications  équivoques,  tour  à 
tour  acceptées  et  rejetées ,  après  des  traités 
violés  presque  aussitôt  que  conclus,  Paul  de 
Samosate  fut  enfin  dégradé  de  son  caractère 
épiscopal  par  une  sentence  de  soixante-dix 
ou  quatre-vingts  évêqnes,  qui  s'assemblèrent 
à  ce  sujet  dans  la  ville  d'Antioche,  et  qui, 
sans  consulter  les  droits  du  elergé  ou  du 
peuple,  nommèrent  un  successeur  de  leur 
propre  autorité.  L'irrégularité  manifeste  de 
cette  procédure  augmenta  le  nombre  des 
mécontens;  et  comme  Paul,  qui  n'ignorait 
pas  les  intrigues  de  cour,  avait  su  se  rendre 
agréable  à  Zénobie,  il  se  maintint,  pendant 
plus  de  quatre  ans,  en  possession  de  son  pa- 
lais et  de  sa  dignité  épiscopalc.  La  victoire 
d'Aurélien  changea  la  face  de  l'Orient.  Les 
deux  partis,  qui  se  donnaient  les  noms  de 
schismaliques  et  d'hérétiques,  eurent  ordre 
ou  permission  de  plaider  leur  cause  devant  le 
tribunal  du  vainqueur.  Ce  procès  public  et 

«  Si  l'on  voulait  diminuer  les  vices  de  Paul ,  il  faudrait 
supposer  que  les  évèques  assemblés  de  l'Orient  se  portè- 
rent aux  plus  odieuses  calomnies,  et  qu'ils  les  publièrent 
dans  des  Mires  circulaires  adressées  à  toutes  les  églises 
de  l'empire  (ap.  Euseb.,  vu,  e.  30). 

2  Son  hérésie  (semblable  à  celle  de  Noctus  el  de  Sabel- 
liusdans  le  même  siècle)  tendait  à  confondre  la  distinc- 
tion mystérieuse  des  personnes  divines.  (Voyez  Mosbeim, 
p.  702, etc.; 
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très-singulier  fournil  une  preuve  convain- 
cante que  l'existence,  les  propriétés,  les  pri- 
vilèges et  la  police  intérieure  des  Chrétien*, 
élakÉI  reconnus,  sinon  par  les  lois,  tlu  moins 
par  les  magistrats  de  l'empire.  Comme  païen 
et  comme  soldai,  on  ne  devait  pas  s'attendre 
qu'Aurélien  entreprit  de  discuter  les  senti  - 
mens  de  Paul  et  de  ses  adversaires,  et  de 
déterminer  ceux  qui  étaient  le  plus  conformes 
à  la  vérité  de  la  foi  orthodoxe.  Cependant  sa 
décision  fut  fondée  sur  les  principes  généraux 
de  la  raison  et  de  l'équité.  Les  évèques  de 
l'Italie  lui  paraissaient  lesjngCS  les  plus  in- 
tègres et  les  plus  respectables  parmi  les 
chrétiens.  Dès  qu'il  eut  appris  qu'ils  avaient 
unanimement  approuvé  la  sentence  du  con- 
cile, il  suivit  leur  a\is;  et  Paul  fut  bientôt 
obligé,  par  sou  ordre,  d'abandonner  des 
possessions  temporelles  attachées  à  uue  di- 
gnité dont,  au  jugement  de  ses  frères,  il 
avait  été  justement  dépouille.  Mais,  en  ap- 
plaudissant à  la  justice  d'Aurélien,  il  ne  tant 
pas  négliger  d'observer  sa  politique  :  pour 
rendre  à  la  capitale  sa  supériorité  sur  toutes 
les  parties  de  l'empire,  et  pour  cimenter  la 
dépendance  des  provinces ,  il  n'épargnait 
aucun  des  moyens  qui  pouvaient  carhaiucr 
l'intérêt  ou  les  préjugés  de  tous  ses  sujets 

Au  milieu  des  révolutions  fréquentes  de 
l'empire  ,  les  chrétiens  fleurirent  toujours 
dans  un  état  de  paix  et  de  prospérité;  et  mal- 
gré cette  ère  fameuse  de  martyre,  qui  .com- 
mence à  l'avènement  de  Dioctétien  *,  le  nou- 
veau système  d'administration  établi  Cl  main- 
tenu par  la  sagesse  de  ce  prince  fut,  pendant 
plus  de  dix-huit  ans,  très-favorable  au  chris- 
tianisme. Lo  gouvernement  semblait  avoir 
alors  adopté  les  principes  les  plus  doux  cl 
les  plus  étendus  de  tolérance.  A  la  vérité, 
l'esprit  de  Dioctétien  lui-même  était  moins 
propre  aux  recherches  spéculatives  qu'aux 
travaux  actifs  île  la  guerre  et  du  gotiverne- 

j  i  KusèbP,  Hisl.  Ecclei.,  I.  vu,  c.  3$,  C'est  a  lui  que  mous 
sommes  entièrement  redevables  de  l  liistuirc  furieuse  do 
Paul  de  Samosalc. 

I  2  L'ère  des  martyrs,  qui  est  encore  en  usage  parmi  lc> 
Cophlcsct  les  ÀbyMilliaM ,  doit  cire  comptée  depuis  le 
29  août  de  l'année  281,  puisque  l'année  égyptienne  com- 
mence dix-neuf  jours  plus  toi  que  PflvéOfiBtenl  de  Dio- 
^lélieu.  ,V«)ez  la  dissertation  préliminaire  à  l'Art  de  uri- 
fier  les  dales.  ) 
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ment.  Sa  prudence  le  rendait  l'ennemi  de  toute 
grande  innovation  ;  et  quoique  son  caractère 
ne  fût  pas  très-susceptible  de  zèle  ni  d'en- 
thousiasme, il  eut  toujours  un  respect  habi- 
tuel pour  les  anciennes  divinités  de  l'empire. 
Mais  te  loisir  dont  jouissaient  les  deux  impé- 
ratrices, Prisca  sa  femme  et  sa  fille  Valérie, 
lent; permît  de  recevoir,  avec  plus  d'attention 
et  de  déférence,  les  vérités  du  christianisme, 
auquel,  dans  tous  les  siècles,  la  dévotion  des 
femmes  a  rendu  des  services  si  imporlans '. 
Les  principaux  eunuques,  Lucien  *  et  Do- 
rothée, GorgOuius  et  André,  qui  accompa- 
gnaient la  personne  de  Dioclétirn ,  possé- 
daient mi  faveur  cl  gouvernaient  sa  maison, 
protégèrent  par  leur  influence  puissante  la  foi 
qu'ils  avaient  embr.i-.ve.  Leur  exemple  fut 
imité  par  un  grand  nombre  «les  officiers  les 
plus  considérables  du  palais,  qui,  dans  leurs 
poètes  respectifs,  avaient  soin  des orneniens, 
des  habits,  des  bijoux  ,  des  meubles  et  même 
du  trésor  particulier;  et,  quoiqu'ils  fusseut 
quelquefois  obliges  de  suivre  l'empereur 
lorsqu'il  allait  sacrifier  dans  le  temple  \  ils 
jouissaient,  avec  leurs  femmes,  leurs  enfàns 

et  leurs  esclaves,  du  libre  exercice  de  la  re- 
ligion chrétienne.  Dioclétien  et  ses  collègues 
conféraient  souvent  les  emplois  les  plus  im- 
porlans à  ceux  qui  ne  dissimulaient  pas  leur 

horreur  pour  le  culte  des  dieux,  mais  qui 

avaient  développé  des  taleus  propres  au  ser- 
vice de  l'étal.  Les  évèques  tenaient  un  rang 
considérable  dans  les  provinces  où  ils  étaient 
[.lacés.  Le  peuple  et  les  magistrats  cux- 
iiiémes  les  traitaient  avec  distinction  et  avec 
respect.  Presque  danschaque  ville  les  églises 
ne  |>OUVaîent  déjà  plus  contenir  la  multitude 
des  prosélytes,  donl  le  nombre  se  multipliait 
tous  les  jours.  On  érigea  des  édifices  plus 

1  l.'eipresMon  «le  LMftttt  [de  .V.  /».,  r.  15  \  Sticrificio 
pollui  coegit,  suppose  qu'elles  avaient  été  auparavant 
converties» la  foi;  mais  elle  ne  parait  pas  juslilier  celte 
assertion  de  Mosheàn  p.  IM'2),  qu'elles  avaient  été  bapti- 
sées en  particulier. 

-  M  de  lill. mont  -  Mém.  Keclésiasl. ,  lom.  »,  part,  i, 
p.  Il  ,  12  a  lin- du  Sjiicitcg.  oVDom.  Lue.  d'Arheriune 
instruction  lres-eurie.:se,  que  l'cvéquc  1  heonas  composa 
pour  l'ustgeoY  Lucien.  (  Voyez  la  nom  elle  édition, Taris, 
1723,  loin,  m  ,  p.  'JS)7.  )  Ce  morceau  parait  n'élre  qu'une 
traduction  latine;  et ,  quoique  je  ne  sache  pas  OÙ  il  a  été 
pris,  ilcsl  certainement  authentique. 

*  Ladance,  tic  Mon.  pericc.,*,  lu. 
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magnifiques  et  plus  vastes  pour  célébrer  le 
culte  public  des  fidèles.  La  corruption  des 
mœurs  et  des  principes,  dont  Eusèbc  se  plaint 
avec  tant  de  force  ',  peut  être  considérée 
non-seulement  comme  une  suite,  mais  encore 
comme  une  preuve  de  la  liberté  dont  les 
chrétiens  jouissaient  et  abusaient  sous  le 
règne  de  Diorlétien.  La  prospérité  avait  re- 
lâché les  liens  de  la  discipline.  La  fraude, 
l'envie,  la  méchanceté  régnaient  dans  toutes 
les  congrégations.  Les  prêtres  aspiraient  à 
la  dignité  épiscopalc,  qui  devenait  de  jour 
en  jour  un  objet  plus  digne  de  leur  ambition. 
Les  évêques,  qui  se  disputaient  les  uns  aux 
autres  la  prééminence  ecclésiastique,  parais- 
saient,  par  leurs  actions,  vouloir  usurper 
dans  l'église  une  puissance  temporelle  et  ty- 
rannique;  et  la  foi  vive  qui  distinguait  tou- 
jours les  chrétiens  des  gentils  brillait  bien 
moins  dans  leur  conduite  (pie  dans  leurs  écrits 
sur  des  matières  de  controverse. 

Malgré  un  calme  apparent,  un  observateur 
attentif  pouvait  discerner  quelques  avant- 
coureurs  de  l'orage  qui  menaçait  l'église  :  elle 
allait  bientôt  éprouver  une  persécution  plus 
violente  que  toutes  celles  qui  jusqu'alors 
avaient  déchiré  son  sein.  Le  zèle  et  les  pro- 
grès rapides  du  christianisme  tirèrent  les  po- 
lythéistes de  leur  profond  assoupissement  ; 
ils  songèrent  à  défendre  la  cause  de  ces  di- 
vinités que  la  coutume  et  l'éducation  leur 
avaient  appris  à  respecter.  Les  outrages  réci- 
proquement reçus  dans  le  cours  d'une  guerre 
religieuse,  qui  avait  déjà  duré  plus  de  deux 
cents  ans,  irritaient  l'animosilé  des  dilférens 
partis.  Les  païens  s'indignaient  de  la  témé- 
rité d'une  secte  nouvelle  et  obscure,  qui 
osait  accuser  les  hommes  d'erreur,  et  dé- 
vouer leurs  ancêtres  à  des  peines  éternelles. 
L'habitude  de  justifier  lu  mythologie  païenne 
contre  les  invectives  d'un  ennemi  implacable, 
leur  avait  inspiré  quelques  sentimens  de  foi 
et  do  vénération  pour  un  système  qu'ils 
avaient  été  accoutumés  à  considérer  avec  la 
plus  grande  indifférence.  Les  pouvoirs  sur- 
naturels dont  l'église  prétendait  avoir  la 

* 

i  Eusèbc ,  tlisst.  Ecclés. ,  1. vin,  c.  i.  Ceux  qui  consul- 
teront l'original  ne  m'accuseront  pas  Je  charger  le  ta- 
bleau. Eusèb«>  avait  environ  seize  aiu  lorsque  DiocK lien 
moula  sur  le  trône. 
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jouissance  excitaient  à  la  fois  la  terreur  et 
l'émulation.  Les  partisans  de  la  religion  éta- 
-  blic  se  retranchèrent  derrière  «ne  semblable 
fortiGcalion  de  prodiges.  Ils  inventèrent  de 
nouvelles  formes  de  sacrifices,  d'expiation  et 
d'initiation 1  ;  et,  s'elforçant  de  ranimer  le  cré- 
dit expirant  de  leurs  oracles  *,  ils  écoulèrent 
avec  une  crédulité  avide  tout  imposteur  qui 
flattait  leurs  préjugés  par  des  contes  mer- 
veilleux ».  Les  deux  partis  semblaient  recon- 
naître la  vérité  des  miracles  proclamée  par 
leurs  adversaires  ;  et,  en  se  contentant  de  les 
attribuer,  soit  à  l'art  de  la  magie ,  soit  à  la 
puissance  des  démons,  ils  concouraient  ré- 
ciproquement à  établir  et  à  étendre  le  rè- 
[>,ne  de  la  superstition  *.  La  philosophie,  qui 
en'cst  l'ennemi  le  plus  dangereux,  devint  le 
plus  puissant  de  ses  alliés.  Les  bosquets  do 
l'Académie,  les  jardins  d'Épicure  ,  et  même 
le  Portique  des  stoïciens  furent  presque  aban- 
donnés, comme  autant  d'écoles  différentes  de 
seplicisme  ou  d'impiété  5  ;  et  plusieurs  parmi 

<  Nous  pouvons  citer,  parmi  un  grand  nombre  d'exem- 
ples, le  culte  mystérieux  de  Mylhraset  les  Tauroboles, 
sacrifices  qui  deviurent  à  la  mode  sous  le  règne  des  An- 
tonins.  (  Voyez  une  dissertation  de  M.  de  Boze ,  daus  les 
Mém.  de  l'Académie,  tome  u ,  p.  413.  )  Le  roman  d'Apulée 
n'est  pas  moins  rempli  de  dévotion  que  de  satire. 

2  L'imposteur  Alexandre  recommandait  très-fortement 
l'oracle  de  Trophonius  a  Mallos,  et  ceux  d'Apollon  à  Cla- 
ros  et  à  Milel.  (  Lucien ,  tom.  u ,  p.  230 ,  édil.  Reitz.  )  Le 
dernier  de  ces  oracles,  dont  l'histoire  singulière  fourni- 
rail  une  digression  très-curieuse ,  fut  consulté  par  Dio- 
ctétien,  avant  qu'il  publiât  ses  édits  de  persécution.  (Lac- 
tance,  de  Mort,  persec. ,  e.  n,  ) 

'  Oulre  les  anciennes  histoires  de  Pythagore  et  d'Aris- 
lée,  on  a  souvent  opposé  aux  miracles  de  Jésus-Christ 
les guérisons  opérées  devant  l 'autel  d'Esculape,  et  les  fables 
que  l'on  raconte  d'Apollonius  de  Thyane;  quoique  je  con- 
vienne avec  le  docteur  Lirdner  (  v.  ses  Témoignages,  vol. 
m ,  p.  252  ,  352)  que  l'hîloslrate  n'eut  point  une  pareille 
intention  quand  il  composa  la  vie  d'Apollonius. 

*  On  ne  saurait  trop  regretter  que  les  Pères  de  l'église, 
en  reconnaissant  que  le  paganisme  renfermait  des  choses 
surnaturelles  ou  infernales,  comme  ils  le  croyaient ,  aient 
détruit ,  de  leurs  propres  mains ,  le  grand  avantage  que , 
sans  cet  aveu ,  nous  aurions  pu  retirer  des  concessions 
importantes  de  nos  adversaires. 

*  Julien  { p.  301  ,  édit.  Spanbeim  )  témoigne  une 
pieuse  joie  de  ce  que  la  providence  des  dieux  a  éteint  ces 
sectes  impies  des  Pyrrhoniens  et  des  Épicuriens ,  et  de  ce 
qu'elle  a  détruit  la  plus  grande  partie  de  bmrs  livres,  qui 
ont  été  très-nombreux ,  puisque  Épicure  lui-même  avait 
composé  trois  cents  volumes.  'Voyez  Diogène  Lacrce, 
l.x,  c.  20.) 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


les  Romains  désirèrent  que  les  écrits  de 
Cicéron  fussent  condamnés  et  supprimés  par 
l'autorité  du  sénat  '.  La  secte  dominante  des 
nouveaux  platoniciens  crut  devoir  s'unir 
avec  les  prêtres  ,  que  peut-être  elle  mépri- 
sait, contre  les  chrétiens  qu  elle  avait  raison 
de  redouter.  Ces  philosophes  si  répandus  s'at- 
tachèrent à  tirer  des  fictions  de  la  poésie  grec- 
que la  sagesse  allégorique;  ils  instituèrent 
des  rites  mystérieux  de  dévotion  à  l'usage 
de  leurs  disciples  choisis  ;  et,  recommandant 
le  culte  des  anciens  «lieux,  qu'ils  appelaient  les 
emblèmes  ou  les  ministres  de  hi  divinité  su- 
prême, ils  composèrent  avec  le  plus  grand 
soin,  contre  la  foi  de  l'Évangile,  plusieurs 
traités  qui  depuis  ont  été  livrés  aux  flam- 
mes par  la  prudence  des  empereurs  ortho- 
doxes s. 

Quoique  la  politique  de  Dioctétien  et  l'hu- 
manité de  Constance  les  portassent  à  ne 
point  s'éloigner  des  maximes  d'une  tolérance 
universelle  ,  on  découvrit  bientôt  que  leurs 
associés,  Maximien  et  Calère  ,  nourrissaient 
une  haine  implacable  contre  le  nom  et  le 
culte  des  chrétiens.  L'esprit  de  ces  deux  der- 
niers princes  n'avait  jamais  été  éclairé  parla 
science;  l'éducation  n'avait  point  adouci  leur 
caractère.  Ils  devaient  leur  grandeur  à  leur 
épéc  ;  et  lorsqu'ils  furent  parvenus  au  plus 
haut  point  de  leur  gloire ,  ils  conservèrent 
toujours  les  préjugés  superstitieux  des 
paysans  et  des  soldats.  Dans  l'administration 
générale  des  provinces  ,  ils  obéissaient  aux 
lois  que  leurs  bienfaiteurs  avaient  établies; 
mais  ils  eurent  souvent  occasion  d'exercer  , 
dans  l'enceinte  de  leurs  camps  et  de  leurs 

»  ■  tunique  alios  audiam  muisilare  indignanler,  et 
>  dicere  oporlerc  slalui  per  senatum  ,  abolcantur  ut  h.rc 

•  scripla ,  quibus  dirisliaiia  reliyio  comprobclur ,  et  vc- 
»  Uislatis  opprimalur  auctoritas..  Arnobe,  advenus  gen- 
tes,  L  m,  p.  103, 101.  Il  ajoute  avec  beaucoup  «te  jus- 
tesse :  •  Erroris  conviucîle  Ciceronem....  uiterdpCM 

•  scripla ,  et  publicalam  velle  submergere  tatioflem  , 
»  non  est  Dcum  dcrcuUere,  sed  verttalis  leolilicatioucm 
»  timere.  • 

*Laclanee(  Instit. divin., I.  v,  c.2,  3  parle avec  beau- 
coup de  chaleur  et  de  clarté  de  deux  de  ça  philosophes 
qui  combattaient  la  foi.  \fi  grand  traité  de  porphyre ,  con- 
tre les  chrétiens ,  était  en  Imite  litres:  il  fut  composé  en 
Sicile  vers  l'année 270. 

aVoyeïSocrate,  Hist.  Ecclés  |.i,c.  9,  el  le  code 

1,1,1,  m,  i,p.3. 
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palais  une  persécution  secrète  ',  a  laquelle 
le  zèle  imprudent  des  chrétiens  fournissait 
quelquefois  les  prétextes  les  plus  spécieux. 
Maximilien,  jeune  paysan  «le  la  province  d'A- 
frique ,  fut  puni  du  dernier  supplice.  Son 
père  l'avait  présenté  au  magistrat,  comme 
ayant  pour  le  service  «les  armes  toutes  les 
qualités  que  la  loi  exigeait.  Mais  Maximilieu 
persista  opiniâtrement  à  déclarer  que  sa  con- 
science ne  lui  permettait  pas  d'embrasser  la 
profession  de  soldai  *.  On  trouverait  peu  de 
gouvernemens  qui  laissassent  impunie  l'ac- 
tion de  Marcellus,  centurion.  Un  jour  de  fêle 
publique,  cet  officier,  après  avoir  jeté  son 
baudrier,  son  épée  et  les  marques  de  sa  di- 
gnité, s'écria  hautement  qu'il  n'obéirait  qu'à 
Jésus-Christ,  roi  éternel,  et  qu'il  renonçait 
pour  jamais  à  des  armes  indignes  d'un  chré- 
tien el  au  service  d'un  maître  idolâtre.  Les 
Soldats ,  dès  qu'ils  furent  revenus  de  leur 
étonnement ,  s'assurèrent  «le  la  personne  de 
Marcellus.  Il  fut  examiné  dans  la  ville  de  Tm- 
gis,  par  le  président  de  cette  partie  de  la 
Mauritanie  ;  et  convaincu  parson  propre  aveu, 
il  fut  condamne  et  dérapilé  pour  crime  de 
désertion  "'.  Il  s'agit  bien  moins  i«'i  de*  persé- 
cution religieuse  ipte de  loi  militaire  <iu  même 
civile;  mais  des  exemples  «le  cette  nature 
aliénaient  l'esprit  «les  empereurs,  justiOaient 
la  cruauté  de  Calère,  qui  cassa  un  grand 
grand  nombre  d'officiers  chrétien,  et  ils  au- 

'  Eiisèbe,  I.  vui,  c.  4,  17.  Il  limite  le  nombre  des 

martyrs  militaires  par  une  expression  remarquable 
ruine  TowTà»  n:  t»  ku  Jii/Juoc  )  dont  aucun  traduc- 
teur,  ni  latin  ,  ni  français,  n'a  rendu  l'énergie.  Malgré 
l'autorité  d'Etisebe,  el  le  silence  de  IjHtance.de  sainl 
Amhroise,  de Sulpiee Sévère,  d'Orose ,  de.,  on  a  long- 
lemps  cru  que  la  légion  Uiéliaine,  composée  de  six  mille 
chrétiens ,  souffrit  le  martyre  par  ordre  de  Maximien, 
dans  la  vallée  des  Alpes  l'cuninc>.  I.'lii-loire en  fut  pu- 
bl'uV  pour  la  première  fois  vers  le  milieu  du  cinquième 
siècle  par  Eucher,  évèque  de  l.yon,  qui  la  tenait  do 
certaines  personnes,  qui  la  tenaient  d'Isaac  ,  cvèque  do 
Génère,  qui  la  tenait ,  dit-on,  tic  Théodorc,évéqued'Oe- 
loduritm.  l/abbayc  de  soitit  Maurice ,  qui  subsiste  encore, 
est  un  riche  monument  de  la  crédulité  de  Sigismond,  roi 
de  Bourgogne.  (Voya  nn«  exeellenle  dissertation  dans  le 
trente-sixième  volume  de  la  bibliothèque  raisonnée, 
p.  427-451  ) 

'i  Voyez  les  Acla  sinecra,  p.  209.  La  relation  de  son 
martyre  el  de  celui  de  Marcellus  ont  tous  I 
la  vérité  et  «te  l'authenticité. 

sjetasincera,?.  302. 
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torisaicnt  l'opinion  qu'une  secte  d'enthou- 
siastes, dont  les  principes  étaient  si  contrai- 

rcsnti  lticn  publie,  «levait  rester  inutile  dans 
l'empire,  on  devenir  bientôt  dangereuse. 

Lorsque  le  succès  do  la  guerre  de  Perse 
eut  élevé  les  espérances  et  la  réputation  de 
Galère,  il  passa  un  hiver  avee  Dioctétien  dans 
le  palais  de  Nfcomédie,  et  le  sort  du  chris- 
linnisme  fut  l'objet  de  leurs délibérations  se- 
crètes 1 .  L'empereur  expérimente'  penchait 
toujours  pour  la  douceur;  et  ,  quoiqu'il  lut 
prêt  n  consentir  «pie  l'on  forçât  les  chrétiens 
a  quitter  leurs  emplois  à  la  cour  et  à  l'ar- 
mée, il  représentait  dans  les  termes  les  plus 
forts,  combien  il  serait  cruel  et  dangereux 
de  verser  le  sans  «le  ces  fanatiques  aveugles. 
Enfin  ,  Galère  lui  arracha  la  permission  «le 
convo«|iierun  conseil,  composé  des  personnes 
les  plus  distinguées  par  l<*  rang  qu'elles  oc- 
cupaient dans  les  dépnrlemens  civils  «  t  mi- 
litaires de  l'état.  Cette  importante  question 
fut  agitée  en  leur  présence,  et  ceseourtisnns 
ambitieux  s'aperçurent  aisément  «pt'il  fallait 
seconder,  par  leur  éloquence  ,  la  violence 
importune  du  césar.  On  peut  présumer  qu'ils 
insistèrent  sur  tous  les  points  capables  d'i.'i- 
léresser  l'orgueil ,  la  piété,  ou  les  craintes 
«le  leur  maître,  et  «le  le  déterminer  a  la  des- 
truction du  christianisme.  Ils  lui  remontrè- 
rent peut-être  qu'après  avoir  délivré  l'empire 
•le  tous  ses  ennemis,  il  ne  pouvait  se  van- 
ter «l'avoir  terminé  »'e  glorieux  ouvrage  tant 
qu'il  laisserait  un  peuple  indépendant  sub- 
sister et  se  multiplier  du ns  le  cœur  <l«-s  pro- 
vinces, t  Les  clin-tiens  (  ici  riait  l'argument 
spécieux  dont  ils  pouvaient  se  servir  ) ,  ont 
renoncé  aux  divinités  et  aux  institutions  de 
Rome.  Ils  ont  formé  une  république  distincte, 
qu'il  est  encore  possible  de  détruire  avant 
qu'elle  ait  acquis  aucune  force  militaire; 
mais  «die  se  gouverne  déjà  par  ses  propres 
lois  et  par  ses  magistrats;  déjà  elle  possède 
un  trésor  publie  ;  et  toutes  ses  parties  sont 
intimement  liées  entre  elles  par  ces  assem- 
blées (rcqucules  d  évoques,  dont  les  congré- 

1  Pc  Mort,  persec.  ,  c.  it.  Laitance,  ou  l'auteur,  «|uri 
«ni  il  soil,  derr  prlit  trail<",  demeurait  alors  :'t  Nïeouié- 
b>.  Mais  on  roiimil  dlulcilcrmul  rouimrnl  il  a  pu  w  pro- 
.•urrr  une  eoanaknilK  bi  évade  de  ce  qui  s»'  pa^v.iit  «tans 
le  cabinet  dos  princes. 
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galions  nombreuses  et  opulentes  reçoivent 
les  décrets  avec  une  obéissance  implicite.  » 
On  pourrait  croire  qUé  «h*  pareils  argumens 
lirent  impression  sur  l'esprit  do  Dioclétien  , 

et  qu'ils  l'engagèrent,  malgré  sa  répugnance, 

à  suivre  un  nouveau  système  «le  persécution. 
Mais,  quelles  que  soient  nos  conjectures,  il 
n'est  pas  en  notre  pouvoir  de  rapporter  les  in- 
trigues Secrètes  du  palais,  les  vues  et  les  hai- 
nes particulières,  la  jalousie  des  femmes  et  des 
en  nuques  ,  <t  tous  ces  motifs  frivoles,  mais 
décisifs,  «pii  influent  si  souvent  sur  le  destin 
d«'s  empires  cl  dans  les  conseils  des  plus  sa- 
ges monarques1. 

Les  empereurs  signifièrent  enfin  leur  vo- 
lonté aux  chrétiens,  qui,  durant  tout  le  cours 
«le  cet  hiver  fatal,  avaient  attendu  avecla  plus 
cruelle  inquiétude  !<■  résultat  «le  tant  de  déli- 
bérations secrètes»  Le  23  Février  ,  jour  où 
l'on  célébrait  la  lèie  des  Terminales",  fut  dé- 
signé, soit  à  dessein,  soit  par  un  effet  du  ha- 
sard, pour  meure  «les  bornes  au\  progrès  du 
christianisme.  Le  préfet  «lu  prétoire1  suivi  de 
plusieurs  généraux  ,  tribuns  et  officiers  du 
lise,  se  rendit  «le  très-grand  matin  à  la  prin- 
cinale  église  de  Pftcomédie  ,  située  sur  une 
hauteur,  dans  le  quartier  le  plus  peuplé  et 
le  plus  magnifique  de  la  ville.  A  l'instant  les 
portes  furent  enfoneées  «m  leur  présence  ;  ils 
s«*  précipitèrent  «lans  le  sanctuaire  ;  mais  ils 
cherchèrent  en  vain  quelque  objet  visible  de 
culte*  et  ils  ne  purent  que  livrer  aux  flammes 
h'S  livres  des  saintes  écritures.  Les  minisires 
«le  Dioctétien  étaient  suivis  d'une  troupe 
nombreuse  «h*  gardes  et  de  pioniers,  «| ni  mar- 
chaient eu  ordre  de  bataille,  et  «pii  étaient 

pourvus  de  tous  les  iustrumens  dont  on 


1  l  j  seule  «  inconstance  que  nous  pomons  découvrir  est 
la  dévotion  et  h  jalousie  de  la  niérc  dcC.alérc;  rite  était, 
selon  Liclaiice,  Peantm  monlium  rullhï  ;  mulu  r  ad- 
mr  tlum  sitpcrslittosa.  Blé  ai  ait  beaucoup  d'influence 
sur  l'espril  «If  son  OU,  «  t  «'lie  était  choque?  du  peu  d'é- 
pirds  que  lui  bmoignaient  quelques-uns  de  ses  ouïciers 
chr«  liens. 

2  Le  culte  et  la  IttC  du  dieu  Terme  sont  agréablement 
décrits  par  M.  de  Bozo.  (Mémoires  de  l'  Académie ,  tom.  i, 

p.  50.) 

J  Dans  le  seul  manuscrit  que  nous  ayons  de  Laclance, 
on  lit  projectus  ;  niais  la  raison  et  l'autorile  de  tous  lai 
critiques  nous  permettent,  au  lieu  de  ce  mot,  qui  détruit 
le  scus  du  passage ,  de  substituer  pnrfectus. 
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pour  détruira  les  villes  fortifiées. 
Après  un  travail  de  quelques  heures,  un 
édifice  sacré,  dont  le  faite  s'élevait  au-dessus 
du  palais  impérial,  et  qui  avait  excité  si  long- 
temps l'envie  et  l'indignation  des  gentils,  lut 
détruit  de  fond  en  comble 

On  publia  le  lendemain  l'édit  général  de 
persécution  s.  Galère  voulait  que  toutes  les 
personnes  qui  refuseraient  de  sacrifier  aux 
dieux  fussent  brûlées  vives.  Quoique  Dio- 
clélieu,  toujours  éloigné  de  répandre  le  sang, 
eût  modéré  la  fureur  de  son  collègue  ,  les 
chàtimens  infligés  aux  chrétiens  paraitronl 
déjà  assez  rigoureux.  1!  fut  ordonné  (pie 
leurs  églises  seraient  entièrement  démo- 
lies dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  , 
et  on  décerna  la  peine  de  mort  eonlre  ceux 
qui  oseraient  tenir  des  assemblées  secrètes 
pour  exercer  leur  culte  religieux.  Les  phi- 
losophes ,  qui  ne  rougirent  point  alors  de 
diriger  le  zèle  aveugle  de  la  supei-stition  , 
avaient  étudié  soigneusement  la  nature  et  le 
génie  de  la  religion  chrétienne  ;  ils  savaient 
que  les  dogmes  spéculatifs  de  la  foi  étaient 
censés  contenus  dans  les  écrits  des  prophè- 
tes, des  évangélistes  et  des  apôtres  :  ce  fut 
probablement  à  leur  instigation  igné  l'on  vou- 
lut obliger  les  éveques  et  les  prêtres  à  re- 
mettre leurs  livres  sacrés  entre  les  mains  des 
magistrats,  qui  avaient  ordre,  sous  les  peines 
les  plus  sévères,  de  les  brûler  solennellement 
en  public.  Par  le  même  édil ,  toutes  les  pro- 
priétés de  l'église  furent  à  la  fois  coulisquées, 
et  ses  biens  furent  ou  vendus  à  l'encan  ,  ou 
réunis  au  domaine  impérial,  ou  donnés  aux 
villes  et  aux  communautés,  ou  enfin  accor- 
dés aux  sollicitations  des  courtisans  avides. 
Après  avoir  pris  des  mesures  si  efficaces  pour 
abolir  le  culte  des  chrétiens,  et  pour  dissou- 
dre leur  gouvernement  ,  on  crut  nécessaire 
d'imposer  les  charges  les  plus  intolérables 
aux  opiniâtres  qui  persisteraient  toujours  à 
rejeter  la  religion  de  la  nature,  de  Rome  et 
de  leurs  ancêtres.  Les  personnes  d'une  nais- 

«  Laclance  (de  Mort,  persec,  c  12 )  Tait  une  pin- 
turc  Ires-vive  de  la  destruction  de  l'église. 
3  Mosbeim  (p.U22-<J26)a  puisé  dans  différons  passages 
et  d'Eusébe  une  notion  très-juste  et  très- 
edil ,  quoiqu'il  veuille  quelquefois  rafliner 
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sance  illustre  furent  déclarées  incapables  de 
posséder  aucune  dignité  ou  aucun  emploi  ; 
les  esclaves  furent  privés  pour  jamais  de  l'es- 
poir de  la  liberté  ;  et  le  corps  entier  du  peu- 
ple fut  exclu  de  la  protection  des  lois.  On 
autorisa  les  juges  à  recevoir  et  à  décider 
toute  action  intentée  contre  un  chrétien  ;  niais 
les  chrétiens  n'avaient  pas  la  permission  de 
se  plaindre  des  injures  qu'ils  avaient  souffer- 
tes. Ainsi  ces  infortunés  se  trouvaient  expo- 
sés à  la  sévérité  de  la  justice  publique ,  sans 
pouvoir  en  partager  les  avantages. Cette  nou- 
velle espèce  de  martyre  si  pénible  et  si  lent, 
si  obscur  et  si  ignominieux  ,  était  peut-être 
le  moyen  le  plus  proprede  lasser  la  constance 
des  fidèles;  et  l'on  ne  peut  douter  que  les 
passions  et  l'intérêt  «les  hommes  ne  fussent 
disposés  dans  celte  occasion  à  seconder  les 
vues  des  empereurs.  Mais  certainement  la 
politique  d'un  gouvernement  sage  intervint 
quelquefois  en  faveiirdeschrétieus  opprimes, 
et  les  princes  romains  ne  pouvaient  éloigner 
entièrement  la  crainte  du  châtiment,  ni  favo- 
riser tous  les  actes  de  fraude  et  de  violence, 
sans  exposer  leur  propre  autorité  et  h;  reste 
de  leurs  sujets  aux  plus  grands  dangers1. 

Cet  édit  avait  à  peine  été  affiché  dans  le 
lieu  le  plus  apparent  de  Nieomédie,  qu'un 
chrétien  le  mit  aussitôt  en  pièces;  et  il  mar- 
qua en  même  temps,  par  les  invectives  les 
plus  sanglantes,  le  mépris  et  l'horreur  qu'il 
avait  pour  des  souverains  si  impies  et  si  ly- 
raimiques.  Suivant  les  lois  lis  moins  rigou- 
reuses, son  offense  était  un  crime  de  haute 
trahison  et  méritait  la  mort;  et,  s'il  est  vrai 
que  ce  fût  un  homme  de  rang  et  de  naissance, 
ces  circonslances  ue  pouvaient  servir  qu'à 
le  rendre  plus  coupable.  Il  fut  brûlé  vif,  ou 
plutôt  grillé  par  un  feu  lent.  Ses  bourreaux, 
empresses  de  veuger l'injure  personnelle  faite 
aux  empereurs,  épuisèrent  sur  son  corps  tous 
les  raflinemens  de  la  cruauté;  mais  ils  ne  furent 
ni  capables  de  subjuguer  sa  patience,  ni  d'al- 
térer la  fermeté  inébranlable  et  le  sourire  in- 
sultant qu'il  conserva  toujours  au  milieu  des 
agonies  les  plus  douloureuses.  Les  chrétiens, 

i  Plusieurs  siècles  après ,  tidouard  1  employa  avec 
beaucoup  de  sucrés  le  même  genre  de  persécution  con- 
tre le  clergé  d'Angleterre.  (  Voyez  Hume,  Hisl.  d'Angle- 
terre, vol.  i ,  p.  300.  Ij  dernière  édition  in-4«.) 
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quoiqu'ils  avouassent  que  sa  conduite  n'avait 
point  été  strictement  conforme  aux  lois  de  la 
prudence ,  admirèrent  la  ferveur  divine  de 
son  zèle;  et  les  louanges  excessives  qu'ils 
prodiguèrent  âf  la  mémoire  de  leur  héros  et 
de  leur  martyr  laissèrent  dans  l'esprit  de 
Dioctétien  une  impression  profonde  de  terreur 
et  de  haine  '. 

Ses  craintes  redoublèrent  bientôt  à  la  vue 
du  danger  auquel  il  n'échappa  qu'avec  peine. 
Dans  l'espace  de  quinze  jours  le  feu  prit  deux 
fois  au  palais  de  Nicomédie;  et,  quoique  ces 
deux  fois  on  l'éteignit  avant  qu'il  eût  causé 
quelque  dommage  considérable,  ce  renou- 
vellement singulier  du  môme  accident  parut 
avec  raison  une  preuve  évidente  qu'il  n'avait 
point  été  l'effet  du  hasard  ou  de  la  négligence. 
Le  soupçon  tombait  naturellement  sur  les 
chrétiens.  On  insinua,  non  sansquelquedegré 
de  probabilité,  que  ces  fanatiques,  animés 
par  ledésespoir,  irrités  par  leurs  souffrances, 
et  redoutant  de  nouvelles  calamités,  avaient 
conspiré,  avec  leurs  frères  les  eunuques  du 
palais,  contre  la  vie  des  deux  empereurs, 
qu'ils  détestaient  comme  les  ennemis  irré- 
conciliables de  l'église  tle  Dieu.  La  jalousie  et 
le  ressentiment  s'emparèrent  de  tous  les  es- 
prits, cl  particulièrement  de  celui  «le  Dioclé- 
lien.  Plusieurs  personnes  distinguées  par  les 
emplois  qu'elles  avaient  occupés,  ou  par  la 
faveur  dout  elles  avaient  joui,  furent  jetées 
en  prison.  On  employa  toute  sorte  de  tour- 
\;  ci  la  cour,  aussi  bien  que  la  ville,  fut 
de  plusieurs  exécutions  sanglantes*. 
Mais,  puisqu'il  ne  fut  pas  possible  d'arracher 
aucuu  éclaircissement  sur  ce  complot  téné- 
breux, nous  devons  présumer  que  les  chrél  Sens 


«  Laclance  I  appelle  seulement  quidam,  etsi  non  recte 
maçno  tamen  animo,  cle.,c.  VI.  Eusebe  (  1.  VIII  ,c.  5) 
lui  donne  des  dignili's.  M  fini  ni  I  autre  n'ont  daigné 
rapporter  son  nom;  mais  les  (irecs  célèbrent  sa  mémoire 
sous  edui  de  Jean.  (Vojez  Tillemont ,  Meut.  Kcdétint. , 
totn.  t ,  part,  ii.p.320.) 

'  Lartanre,  dr  Mort,  priser.,  e.  13,  11.  Polrnlissimi 
quendam  Eunrtclii  neeati ,  per  quos  patatium  et  ipse 
constatai,  Eusebe  (I.  un,  e.  (il  parle  dis  cruelles 
exécutions  des  eunuques  (ior^oaitist  l  I).)rotllcr,cl  <!  \n- 
thituius^  àèuuc  de  .Xicomedie.  Ces  deux  kVj  ivaius  d  •cri- 
vent  d'une  mauiiTc  ragae.  Riais  pathétique ,  toi  scènes 
horribles  qui  M  passèrent  eu  présence  même  des  empe- 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CHAP.  XVI. 


849 


eh  furent  innocens,  ou  admirer  leur  réso- 
lution. Peu  de  jours  après,  Galère  sortit  avec 
précipitation  de  Nicomédie,  déclarant  que  s'il 
différait  plus  long-temps  de  quitter  un  lieu  si 
funeste  ,  il  tomberait  bientôt  victime  de  la 
rage  des  chrétiens.  Les  historiens  ecclésias- 
tiques, qui  nous  ont  seuls  laissé  des  notions 
partialeset  imparfaites  sur  celte  persécution, 
ne  savent  comment  expliquer  les  craintes  et 
le  danger  des  empereurs.  Deux  de  ces  écri- 
vains ,  un  prince  et  un  rhéteur,  avaient  été 
témoins  de  l'incendie  de  Nicomédie:  l'un  l'at- 
tribue à  la  foudre  et  à  la  colère  divine;  l'autre 
assure  qu'il  fut  allumé  par  la  méchanceté  do 
Galère  lui-même 

L'éditcontre  les  chrétiens  devait  avoir  force 
de  loi  dans  tout  l'empire.  Dioclétieu  et  Galère, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  besoin  du  consente- 
ment des  princes  d'Occident ,  étaient  persua- 
désqu'ils l'approuveraient.  11  nous  semblerait 
doue,  selon  nos  idées  «l'administration,  que 
les  gouverneurs  de  toutes  les  provinces  au- 
raient dû  recevoir  des  instructions  secrètes 
pour  publier  le  même  jour  coite  déclaration 
de  guerre  dans  leurs  départemens  respectifs. 
On  imaginerait  du  moins  que  les  grands  che- 
mins et  les  posles  établis  sur  toutes  les  rou- 
tes auraient  donné  aux  empereurs  la  facilité 
de  transmettre  leurs  ordres  avec  la  plus 
grande  diligence,  depuis  le  palais  «le  Nicomé- 
die jusqu'aux  extrémités  du  inonde  romain. 
N'est-il  pas  étonnant  que  cinquante  jours  se 
soient  passés  avant  que  Pédit  eût  été  publié 
<«n  Syrie,  et  qu'il  n'ait  élé  signifié  que  quatre 
mois  après  environ  aux  villes  de  l'Afrique*. 
Ge  délai  venait  petil-ètroducara<ière  réservé 
«le  Dioclétien,  qui,  souscrivant  avec  peine  à 
la  persécution,  voulait  en  faire  l'épreuve  sous 
ses  yeux,  avant  <1«:  donner  entrée  aux  «lésor- 
«lres  et  au  m<T(»n lentement  qu'un  pareil  acte 
«levait  nécessairement  produire  dans  les  pro- 
vinces éloignées.  A  la  vérité  on  défendit  d'a- 
bord aux  magistrats  de  répandre  le  sang; 
niais  on  leur  permit,  on  leur  recommanda 
même  d'employer  toute  autre  voie  «le  rigueur. 
Les  chrétiens,  quoique  prêts  à  résigner  les 

'  VogH  Ladance ,  Eusebe  el  Constantin  ad  Cœtum 
xanrtorum  ,  c.  23.  Eusebe  avoue  qu  il  ignore  la  cause  de 
l'incendie. 

lltlcnonl  ,  Mm.  fadésiast. ,  lotnc  v ,  part,  i ,  p.  43. 
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orncraens  de  leurs  églises,  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  interrompre  leurs  assemblées  reli- 
gieuses, ni  à  livrer  aux  flammes  leurs  livres  sa- 
crés. La  pieuse  opiniâtreté  de  saint  Félix,  évê- 
que  d'Afrique,  parait  avoir  embarrassé  les 
ministres  subordonnés  du  gouvernement. L'in- 
tendant de  la  ville  l'envoya  chargé  de  fors  au 
proconsul  ;  celui-ci  l'adressa  au  préfet  du 
pr6toira  «le  l'Italie;  cl  saint  Félix,  qui  dans 
ses  réponsesdéduignnil  même  d'avoir  recours 
à  des  subterfuges,  fut  enfiu<lécnpilé  à  Vénuse 
en  Lucanie,  ville  célèbre  par  la  naissance 
d'Horace'.  Cet  exemple,  et  peut-être  quelque 
rescrit  impérial  qui  en  fut  la  suite,  paraissait 
autoriser  les  gouverneurs  des  provinces  à 
punir  de  mort  les  chrétiens  qui  refuseraient 
de  donner  leurs  livres  sacrés.  Plusieurs  fidè- 
les embrassèrent  sans  doute  une  occasion  si 
favorable  d'obtenir  la  couronne  du  martyr  ; 
mais  il  y  en  eut  aussi  beaucoup  qui  rache- 
tèrent ignominieusement  leur  vie  en  décou- 
vrant les  saintes  écritures ,  et  en  les'  re- 
mettant aux  mains  des  idolâtres.  Un  grand 
nombre  mêmed'évêqueset  de  prêtres  mérita, 
par  celle  condescendance  criminelle,  le  sur- 
nom de  truditeurs;  et  leur  offense,  qui  avait 
d'abord  causé  beaucoup  de  scandale  dans  l'é- 
glise d'Afrique,  enfanta  par  la  suite  une  foule 
de  discordes  *. 

Les  exemplaires  et  les  versions  de  l'Ecri- 
ture avaient  déjà  été  si  multipliés  dans  l'em- 
pire, que  la  plus  sévère  inquisition  ne  pou- 
vait avoir  aucune  suite  fatale  ;  et  môme  le 
sacrifice  des  livres  que  l'on  conservait  dans 
chaque  congrégation  pour  l'usage  public 
ne  pouvait  s'opérer  que  par  la  perfidie 
de  quelque  indigne  chrétien*  Mais  l'auto- 
rité du  gouvernement,  et  les  travaux  des 
gentils  parvinrent  facilement  à  détruire  les 
églises.  Dans  quelques  provinces  cependant 
les  magistrats  se  contentèrent  de  fermer 
les  places  destinées  au  culte  de  la  religion  ; 
dans  d'autres  ils  se  conformèrent  plus  stric- 

1  Voyez  1rs  Acta  sinecra ,  de  lluinart ,  p.  353.  Les  ac- 
tes ds  Félix  de  Thibara ,  ou  Tibiur ,  paraissent  bicu 
moins  corrompus  que  dans  les  autres  éditions  ,  qui 
fournissent  un  modèle  frappant  de  la  licence  des  légen- 
daires. 

5  Voyez  le  premier  livre  d'Optal  de  Milève  contre  les 
Donatistes,  a  Paris,  1700,  Mit.  de  Dupiu.  Cet  cvèque 
vivait  sous  le  règne  dcYaleus. 
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tement  à  la  teneur  de  l'édit,  et,  après  avoir 
enlevé  les  portes,  les  bancs  et  la  chaire, 
qu'ils  bridaient,  comme  si  c'eût  été  un  bû- 
cher funéraire,  ils  démolissaient  entièrement 
le  reste  de  l'édifice'.  Ce  serait  peut-être  ici 
le  lieu  de  placer  une  histoire  très- remarqua- 
ble, dont  les  circonstances  ont  été  rappor- 
tées si  diversement  cl  avec  tant  d'improbabi- 
lité ,  qu'elle  sert  plutôt  à  exciter  notre 
curiosité  qu'à  la  satisfaire.  Dans  une  petite 
ville  de  Phrygie  dont  on  nous  a  laissé  igno- 
rer le  nom  aussi  bien  que  la  situation ,  les 
magistrats  et  le  corps  entierdu  peuple  avaient, 
à  ce  qu'il  paraîtrait ,  embrassé  la  foi  chré- 
tienne. Comme  le  gouverneur  de  la  province 
pouvait  appréhender  quelque  résistance ,  il 
se  fit  accompagner  d'un  nombreux  détache- 
ment de  légionnaires.  A  leur  approche,  les  ci- 
toyens se  retirèrent  dans  l'église,  avec  la  ré- 
solution ou  de  défendre  par  les  armes  cet 
édifice  sacré,  ou  de  s'ensevelir  sons  ses  ruines. 
Ils  rejetèrent  avec  indignation  l'avis  et  la  per- 
mission qu'on  leur  donna  de  se  retirer.  Enfin 
les  soldats,  irrités  d'un  refus  si  opiniâtre  , 
mirent  le  feu  de  tous  cotés  au  bâtiment,  et  nn 
grand  nombre  de  Phrygiens,  consumés  avec 
leurs  femmes  el  leurs  enfans ,  perdit  la  vie 
dans  cette  espèce  extraordinaire  de  martyre*. 

Quelques  légers  troubles  qui  s'élevèrent  en 
Syrie  et  sur  les  frontières  d'Arménie  ,  et  qui 
furent  étouffés  presque  aussitôt  qu'excités, 
donnèrent  de  nouvelles  armes  anx  ennemis 
de  l'église.  Ils  profitèrent  d'un  prétexte  si 
plausible  pour  insinuer  que  ces  dissensions 

'  Les  anciens  mcnunieus  publiés  à  la  Gn  d'Optal , 
p.  201 ,  etc.,  décrit  eut,  avec  le  plus  grand  détail,  la  manière 
de  procéder  des  gouverneurs  dans  la  destruction  des 
église».  Ils  faisaient  un  inventaire  très-exact  des  vases, 
e'c. ,  qu'ils  y  trouvaient.  Olui  de  l  éguée  de  Cirla,  en 
Nuniidic,  existe  cucore.  I.«s  effets  qui  y  sont  contenus 
sont  deux  calices  d'or,  et  six  dargcul ;  six  urnes,  un 
vase,  sept  lampe.-,  le  tout  aussi  d'aï g« ni  ;  outre  une 
grande  quantité  d'habits  et  d'ustensiles  de  cuivre. 

2  Lactauce  { Insltl.  divin.,  v,  u  né  parle  que  delaruine 
du  couveiilicute,  qui  fut  brûle  avec  tous  les  assistons.  Eu- 
sébe  (  nil  >  »  )  demi  celle  calamité  à  toute  la  ville  ;  et  il 
parle  d'une  opération  qui  ressemble  beaucoup  à  un  siège 
régulier.  Sou  ancien  traducteur  latin,  Kutin,  a  joute  la  cir- 
constance importante  que  l'on  avait  permis  aux  habilans 
de  se  retirer.  Comme  la  l'hrygie  touchait  aux  contins  de 
Msaurie,  il  est  possible  que  le  caractère  indomptable  des 
barbares  indépeudans  qui  habitaient  cotte  dernière  pro- 
vince ait  contribue  à  ce  malheur 
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avaient  été  fomentées  en  secret  par  les  intri- 
gues des  évoques,  qui  avaient  déjà  oublié 
leurs  protestations  fastueuses  d'obéissauce 
passive  et  illimitée',  i.e  ressentiment  ou  la 
crainte  transporta  euliu  Diocléticu  au-dela 
des  bornes  de  lu  modération  qu'il  s'était  tou- 
jours prescrite  ,  et  il  déclara  dans  une  suile 
d  édits  cruels  son  intention  d'abolir  le  nom 
chrétien.  Le  premier  de  ces  édils  enjoignait 
aux  gouverneurs  des  provinces  de  faire  arrê- 
ter tous  les  ecclésiastiques;  el  les  prisons 
destinées  aux  plus  vils  criminels  furent  rem- 
plies «l'une  multitude  d'évéques,  de  prêtres, 
de  diacres ,  de  lecteurs  et  d'exorcistes.  En 
vertu  d'un  second  édii ,  le  magistral  eut  or- 
dre d'employer  tous  les  moyens  de  sévérité 
qui  pouvaient  les  faire  renoncer  à  leur  su- 
perstition odieuse,  et  les  ramener  au  culte 
des  dieux.  Cette  rigueur  s'étendit,  parmi 
troisième  édit,  au  corps  entier  des  chrétiens, 
qui  se  trouvèrent  exposes  à  une  persécution 
géuérale  et  violente  \  Au  lieu  de  ces  restric- 
tions salutaires  qui  avaient  exigé  le  témoi- 
gnage direct  et  solennel  d'un  accusateur, 
il  devenait  du  devoir  aussi  bien  que  de  l'iulé- 
rct  des  olliciei s  impériaux  de  découvrir,  de 
poursuivre,  de  condamner  aux  supplices 
les  plus  coupables  d'entre  les  lidèles.  Un  dé- 
cerna des  peines  terribles  contre  ceux  qui 
useraient  dérober  un  proscrit  à  la  juste 
tolère  «les  dieux  cl  des  empereurs.  Cepen- 
dant, maigre  la  sévérité  de  celle  loi,  le  cou- 
rage vertueux  de  plusieurs  païens,  qui  ca- 
Uerent  leurs  parens  et  leurs  amis,  est  une 
preuve  honorable  que  la  rage  de  la  super- 
stition n'avait  pas  éteint  dans  leur  aine  les 


«  Etttèbe.i.  mi,  c.  6.  M.  de  Valois  pense,  non  sans 
quelque  probabilité,  avoir  trouvé  la  rébellion  de  Syrie 
un  disc«.ur-  .le  Libaniu*;rt  il  croit  que  ce  fut  une  en- 
i  Eugène,  qui,  avec  cinqcenls 
seulement,  s  était  empare  d'Antioclie ,  et  qui 
il  espérer  d'attirer  les  chrétiens  dans  son  parti  par 
d  une  tolérance  religieuse.  D'après  Bltfèbe 
(I.  ra,  c.  8)  el  d'après  Mm-c  de  Choréne  Mist.  d'Armé- 
nie,  I.  il,  c.  77,  etc.) ,  on  peut  conclure  que  le  christia- 
nisme était  déjà  introduit  en  Arménie. 

JVojrei  Mosheim,  p.  038.  Le  texte  d'Eusèbe  montre 
clairement  que  les  gouverneurs,  donl  les  pouvoirs  avaient 
été  augmentés  et  non  pas  restreints  par  les  nouvelles 
lois,  pouvaient  punir  de  mort  les  chrétiens  les  plus  opi- 
niâtres pour  donner  un  exemple  à  leurs  frères. 
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sentimens  de  la  nature  ou  de  l'humanité  1 
Dioclétien  u'eul  pas  plus  lot  publié  sesédits 
contre  les  chrétiens,  que  ce  prince ,  comme 
s'il  eût  voulu  remettre  en  d'autres  mains  l'ou- 
vrage de  la  persécution,  résigna  la  pourpre 
impériale.  Le  caractère  aussi  bien  que  la  si- 
tuation de  ses  collègues  el  de  ses  successeurs 
les  porta,  tantôt  à  presser,  tantôt  à  suspen- 
dre l'exécution  de  ces  lois  rigoureuses.  Pour 
nous  former  une  idée  juste  el  dislinetc  de 
celle  période  importante  de  l'histoire  ecclé- 
siastique, il  est  nécessaire  de  considérer  sé- 
parément l'étal  du  christianisme  dans  les  dif- 
férentes parties  de  l'empire  durant  les  dix 
années  qui  s'écoulèrent  entre  les  premiers 
étlils  de  Dioctétien,  el  le  inn|>s  où  la  paix  tin 
enfin  rendue  à  l'église. 

Lecaraclére  doux  et  affable  de  Constance 
répugnait  à  tout  ce  qui  pouvait  opprimer 
quelques-uns  de  ses  sujets.  Les  principale! 
charges  de  son  palais  étaient  exercées  par 
des  chrétiens.  Il  chérissait  leurs  personnes  ; 
il  eslimaii  leur  lidélilé,  et  il  n'avait  aucune 
aversion  pour  leurs  principes  religieux.  Mais 
tant  (pu*  ce  prince  resta  dans  le  rang  subor- 
donné de  césar,  il  ne  lin  fut  pas  possible  de 
rejeter  ouvertement  les  édits  de  Dioclétien, 
ni  de  désobéir  aux  commandemens  «le  Maxi- 
mien.  L'autorité  de  Constance  adoucit  cepen- 
dant h  s  maux  qu'il  détestait  el  qui  excitaient 
sa  compassion.  Il  consentit  avec  peine  à  la 
destruction  des  églises;  mais  il  ne  craignit 
pas  de  protéger  les  chrétiens  contre  la  fureur 
de  la  populace,  et  contre  la  rigueur  des  lois. 
Les  provinces  de  la  Caulc,  el  vraisemblable- 
ment celles  de  Bretagne,  furent  redevables 
de  la  tranquillité  dont  elles  jouirent  à  la 
douce  interposition  de  leur  souverain*.  Mais 
Datien,  président  ou  gouverneur  d'Espagne, 
aima  mieux,  par  zèle  on  par  politique,  exé- 
cuter les  édils  publics  de  l'empereur,  que  de 
comprendre  les  intentions  secrètes  de  Con- 
stance. On  ne  saurait  douter  que,  sous  son 

«  Alhanase,  p.  833;  ap.  Tillemoul,  Méin.  Ecclés.,  loin, 
v ,  pari,  i ,  p.  90. 

2  liu.-èbe,  1.  vin,  c.  13;  fjelance,  de  Mort,  persec. , 
c.  15;  selon  l'udwcll  .disserl.  Cyprian,  II,  75;  ces  deux 
auteurs  ne  s'accordent  poinl  l'un  avec  l'autre.  Mais  le 
premier  parle  évidemment  de  Couslan.f  dan.-  le  poste  de 
César,  il  h-  second  du  wèiue  prince  lorsqu'il  fut  parvenu 
ua  raiy  d'ftUgBSfe. 
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administration,  l'Espagne  n'eût  été  teinte  du 
sang  d'un  petit  nombre  do  martyrs'.  L'élé- 
vation do  Constance  à  la  dignité  suprême  et 
indépendante  d'auguste  donna  un  libre- 
champ  à  l'exercice  de  ses  vertus  ,  et  la  briè- 
veté de  son  règne  ne  l'empêcha  pas  d'établir 
un  système  de  tolérance  dont  il  laissa  le  pré- 
cepte et  l'exemple  à  Constantin,  son  heureux 
(ils,  qui,  à  peine  monté  sur  le  trône,  se  dé 
clara  le  protecteur  de  l'église,  et  a  mérité 
d'être  appelé  le  premier  empereur  qui  ail 
professé  publiquement  et  qui  ait  établi  la  re- 
ligion chrétienne.  Les  motifs  de  sa  conversion, 
qui  peuvent  être  diversement  attribnés  A  la 
dévotion,  à  la  vertu,  à  la  politique  ou  aux  re- 
mords ,  et  les  progrès  de  la  révolution  qui , 
sous  l'influence  puissante  de  ce  prince  et  de 
ses  fils,  ont  rendu  le  christianisme  la  religion 
dominante  de  l'empire  romain,  formeront  dans 
la  suite  de  cette  histoire  un  chapitre  très- 
intéressant  et  de  la  plus  grande  importance. 
Il  nous  suffit  maintenant  de  remarquer  que 
chaque  victoire  de  Constantin  apportait  quel- 
que secours  ou  quelque  avantage  à  l'église. 

Les  provinces  de  l'Italie  et  de  l'Afrique 
éprouvèrent  une  persécution  courte ,  mais 
violente.  Maximien  haïssait  depuislong-temps 
les  chrétiens,  et  il  se  plaisait  à  des  actes  de 
sang  et  de  violence  :  il  exécuta  rigoureuse- 
ment et  avec  joie  les  édits  de  son  collègue. 
Pendant  l'automne  de  la  première  annéede  la 
persécution,  les  deux  empereurs  se  rendirent 
à  Rome  pour  célébrer  leur  triomphe.  11  parait 
que  plusieurs  lois  oppressives  furent  le  résul- 
tat de  leurs  délibérations  secrètes,  et  la  pré- 
sence des  souverains  anima  la  vigilance  de* 
magistrats.  Lorsque  Dioclétien  eut  abdiqué 
le  sceptre,  l'Italie  et  l'Afrique,  gouvernées 

i  Dation  est  cité  «tans  les  inscriptions  de  Gruler ,  pour 
avoir  déterminé  les  limites  des  territoires  de  l'tix  Julia 
cl  A'Ebora  ,  villes  situées  toutes  les  deux  dans  la  partie 
méridionale  de  la  I.usitanie.  Si  l'on  fait  réflexion  que  ers 
deux  places  sont  dans  le  voisinage  du  cap  Saint-Vincent, 
on  sera  porté  à  croire  que  le  célèbre  diacre  de  ce  nom  , 
qui  endura  le  martyre,  n'était  point  de  Sttragosse  ni  de 
Valence,  comme  l'ont  prétendu  Prudence  et  quelques 
autres.  (  Voyez  l'histoire  pompeuse  de  ses  souffrances, 
dans  les  Mémoires  de  Tillemont,  lom.  v,  pari.  11,  p.  58- 
85.)  Quelques  critiques  pensent  que  le  département  de 
Constance ,  comme  césar,  ne  renfermait  pas  l'Espagne, 
et  que  celte  province  fut  toujours  gouverner  sous  la  juri- 


(324  dep.  J.-C.) 

au  nom  de  Sévère ,  furent  laissées,  sans  dé- 
fense ,  en  proie  au  ressentiment  implacable 
de  Galère  leur  maître.  Parmi  les  martyrs  «le 
Rome  ,  Adanétns  mérite  de  fixer  les  regards 
de  la  postérité.  Descendu  d'une  famille  très- 
noble  d'Italie  ,  il  avait  passé  successivement 
par  toutes  les  dignités  du  palais ,  et  il  avait 
obtenu  l'emploi  important  de  trésorier  des 
domaines  particuliers.  Ce  qui  rend  Adonétus 
plus  remarquable,  c'est  qu'il  parait  avoir  été 
la  seule  personne  de  ranR  et  de  naissance 
qui  ait  souffert  la  mort  pendant  tout  le  cours 
de  cette  persécution  générale  •» 

La  révolte  de  Mnxence  rendit  tout-à-coup 
la  paix  aux  églises  de  l'Italie  et  de  l'Afrique, 
et  le  même  tyran  qui  opprimait  toutes  les 
autres  classes  de  sujets  se  montra  juste, 
humain  et  même  partial  envers  les  chrétiens 
affligés.  Il  comptait  sur  leur  reconnaissance 
et  sur  leur  affection,  et  il  présumait  naturel- 
lement que  les  maux  dont  Us  avaient  été  ac- 
cablés, et  les  dangers  qu'ils  avaient  cucorc  à 
craindre  do  son  implacable  etinemi,  lui  assu- 
reraient la  fidélité  d'un  parti  déjà  considéra* 
Ide  par  le  nombre  et  par  l'opulence  de  ses 
membres*.  La  conduite  même  de  Maxence 
envers  les  évéques  «le  Rome  et  de  Carthage, 
jwuu  être  regardée  comme  une  preuve  de  sa 
tolérance,  puisque  les  princes  les  plus  or- 
thodoxes auraient  vraisemblablement  adopté 
les  mêmes  mesures  à  l'égard  du  clergé  de 
leurs  états.  Marcel,  le  premier  de  ces  prélats, 
avait  mis  la  capitale  en  combustion  par  une 
péuitence  sévère,  imposée  à  un  grand  nom- 
bre de  chrétiens,  qui,  durant  la  dernière  per- 
sécution, avaient  abjuré  ou  dissimulé  leur  foi. 
La  rage  de  la  discorde  enfanta  des  séditions 
fréquentes  et  cruelles.  Les  fidèles  trempèrent 
leurs  mains  dans  le  sang  les  uus  des  autres  ; 
enfin  l'exil  de  Marcel,  qui  semble  avoir  eu 
moins  de  prudence  que  de  zèle,  parut,  après 
tant  d'agitations ,  le  seul  moyen  capable  de 
rendre  la  paix  à  l'église  de  Rome  5.  La  con- 

>  Eusébe,  I.  vin,  c  u;  Gruler,  Inscript,  p.  1171, 
no  18.  Kufin  sc*t  trompé  sur  l'emploi  d  Adaneïus ,  aussi 
tien  que  sur  le  lieu  de  son  martyre. 

ï  Eusébe,  I.  vin,  c.  14.  Mais,  comme  Maxence  fat  vaincu 
par  Constantin ,  il  entrait  dans  les  vues  de  Laclance  de 
îlaccr  sa  morl  parmi  celles  des  persécuteurs. 

3  On  peut  voir  l'épilaphe  de  Marcel  dans  Gruler  (  Ia- 
scrip.,  p.  1172,  il»  3);  < 
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dalle  de  Meusurius,  évéque  do  Cartilage, 
semble  avoir  été  plus  rcprchcnsible.  l  u  dia- 
rre  de  cette  ville  avaii  publié  un  libelle  con- 
tre l'em|>ereur.  Le  coupable  se  réfugia  dans 
le  palais  ëpiscopal  :  quoique  ce  ne  lût  pas 
tout-a-fait  le  temps  de  réclamer  les  immuni- 
tés ecclésiastiques  ,  l'évéque  refusa  de  le  li- 
vrer aux  ofliciers  de  la  justice.  Une  résis- 
tance si  contraire  aux  lois  Méritait  d'être 
punie  :  Mensurius  lut  mandé  a  la  cour  :  au 
lieu  de  le  condamner  a  mort  ou  au  bannisse- 
ment, ou  lui  accorda,  après  un  court  examen, 
la  permission  de  retourner  à  son  diocèse 
Telle  était  la  condition  heureuse  des  chré- 
tiens soumis  à  Maxenee  ,  que  lorsqu'ils  dési- 
raient se  procurer  le  corps  de  quelques 
martyrs,  ils  se  trouvaient  obliges  de  les  ache- 
ter dans  les  provinces  de  l'Orient  les  plus 
éloignées.  On  rapporte  une  histoire  d'Aglaé, 
dame  romaine,  qui  descendait  «l'une  famille 
consulaire,  et  dont  les  biens  étaient  si  consi- 
dérables, que,  pour  les  diriger,  elle  avait  be- 
soin de  soixante-treize  intendans.  Honiface, 
l'un  d'entre  eux,  avait  gagné  les  bonnes  già- 
Oét  «le  sa  maîtresse  ,  et  comme  Aglaé  mêlait 
l'amour  à  la  dévotion  ,  on  prétend  qu'elle 
l'admit  a  partager  son  lit.  Elle  voulait  avoir 
quelques  reliques  sacrées  «le  M  Irienl ,  et  sa 
fortune  la  mettait  en  état  tl«*  satisfaire  si  s 
pieux  désirs.  Elle  confia  à  son  amant  une 
somme  d'or  considérable  et  une  grande  rçnun- 
tité  d'aromates,  et  Uoniface,  accompagné  de 
douze  hommes  à  cheval,  et  «h»  trois  chariots 
couverts ,  entreprit  un  pèlerinage  éloigné , 
jusqu'à  la  ville  de  Tarse  en  Cilicie*. 

vous  de  son  lii.-loire.  Plusieurs  criti<|iics  ont  supposé  que 
Marrotliii  ri  Marcel,  dont  les  noms  te  Mitant  «tons  la 
liste  des  pape* ,  étaient  deux  personnes  difTerenles  -,  niai* 
le  savant  abbé  de  Lon^uerue  était  persuade  i|ue  c  était  le 
mime  pape. 

VcrUkoi  ml  or,  Ij^Uquia  crtnlm  tlrre 
Pnrtlxtl  ntHrli ,  mil  oaalbut  boM*  amtr»*; 
lllnc  furor ,  hi«  odltiin  :  w<|uitar  J Im  i  il u  ,  Um , 
V4H10  ,  atin  ;  *>t\untur  Irdm  parti, 
f I «k  allrfiat,  iiri.liim  qi.i  in  |  j  •• 
llnlbut  r\j  ii! .11.  [. in i.i-  r«l  (rritalr  t>i .uni 
Hxr  bmltrr  tiauuitu  «olult  rouipirta  irS-rrc  : 
M  ircrlU  fupului  ux-iituin  cvgovcar  pv^tri. 

Nous  pouvons  remarquer  que  Daniase  fut  fait  évëque  de 
Home  en  986. 

i  Optât,  contre  les  Donatistcs,  1. 1,  c.  17, 1». 

a  Les  acte*  de  la  passion  de  saint  Boniface,  qui  sont 
rempli  >  de  miracles  et  de  déclamation ,  ont  été  publies,  eu 
pree  et  en  latin ,  par  Kuiliart  p.  28J-291 .  d'après  l'auto- 
rité de  manuscrits  très-anciens. 
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L'humeur  sanguinaire  de  Galère,  le  pre- 
mier el  h'  principal  auteur  de  la  persécution, 
le  rendait  redoutable  aux  chrétiens  qu'un 
sort  malheureux  avait  pluct's  «lans  les  limitis 
de  ses  états.  Il  est  à  croire  que  plusieurs  per- 
sonnes d'un  rang  médiocre,  et  qui  n'étaient 
retenues  ni  parles  chaînes  d«"  l'opulence,  ui 
par  celles  de  la  pauvreté ,  désertèrent  leur 
pays  natal  et  cherchèrent  un  BSÎle  dans  les 
climats  moins  orageux  de  l'Occident.  Tant 
que  Galère  ne  commanda  qu'aux  armées  et 
aux  provinces  dé  ITIIvrie,  il  ne  lui  fut  pas 
facile  «le  trouver  ni  de  faire  un  nombre  Con- 
sidérable de  martyrs,  «lans  une  province  bel- 
liqueuse où  les  missionnaires  de  l'Evangile 
avaient  été  reçus  avec  plus  de  froideur  et  «le 
répugnance  «pie  dans  aucune  autre  partie  de 
rempire'.  .Mais  lorsque  Galère  eut  obtenu  ta 
puissance  suprême  et  le  gouvernement  de 
l'Orient,  il  pot  se  livrera  l'anleur  «le  sou  zèle 
et  satisfaire  toute  sa  cruauté,  non-seulement 
dans  les  provinces  de  Thrace  et  «l'Asie  ,  qui 
reconnaissaient  son  autorité  immédiate,  mais 
encore  dans  celles  «!<■  la  Svrie,  de  la  Palestine 
Ct  «le  l'Egypte,  où  Maximin  satisfaisait  sa 
propre  inclination,  en  obéissant  rigoureuse- 
ment aux  ordres  violens  «le  son  bienfaiteur*. 
Les  traverses  «pie  Galère  essuya  souvent 

dans  l'exécution  de  ses  projets  ambitieux  , 
l'expérience  de  six  années  de  persécution,  et 
les  réflexions  salutaires  qu'une  maladie  lente 

et  douloureuse  lit  naître  «lans  son  esprit,  !«• 
couvaitnptin-nt  qnc  1rs  plus  violons  efforts  du 
despotisme  ne  suffisaient  pas  pour  extirper 

tout  un  peuplé,  «tu  pour  subjuguer  ses  pré- 
jugés religieux.  Comme  il  désirait  réparer 
les  maux  qu'il  a\ail  causés,  ou  publia,  par  ses 
ordres,  au  nom  de  Galère,  de  LiciniltS  <'t  lie 
Constantin, un  édii,  <pii,  après  une  énuméra- 

•  Durant  U"*  quatre  premiers  siècles ,  on  trouve  peu  de 
(race*  dew'qut»  ou  d'cuVhcs  dans  niljrie  occidentale. 
«  Hi  l'cft  imaginé  que  le  primat  de  Milan  étendait  sa  juri- 
diction sur  Sirmium,  rajiitale  d"  «fie  protide  province, 
(v'oyci  la  Géographie  sacrée  «I*  Charles  de  Sainl-l'aul, 
p.  ti8-7(>,  avec  le>  observations  de  Lucas  llolsleriiis.} 

2  \x  huitième  livre  d'EusrJtt,  nus.-i  bien  que  le  supplé- 
ment concernant  lo  nurtvrsde  la  Palestine,  trailcnt  prin- 
cipalement de  la  persécution  de  tarière  et  de  Maximin. 

plainte*  générales  par  lesquelles  Lirlanre  commence 
lr  cinquième  livre  de  se>  Institutions  divines  font  allusion 
à  la  cruauté  de  ces  princes. 
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tion  Batteuse  destines  impériaux,  étaii  conçu 
eu  ces.  termes  : 

«  Parmi  les  soins  importai)*  dont  nous 
sommes  occupés  pour  l'utilité  et  pour  la 
conservation  de  l'étal,  nous  nous  étions 
proposé  de  rétablir  l'ordre  et  «le  corriger 
tous  les  abus  contraires  aux  anciennes  lois 
et  à  la  discipline  publique  des  Romains. 
Nous  avions  principalement  intention  de 
ramener  dans  les  voies  de  la  raison  et  de 
la  nature  les  chrétiens  aveuglés,  qui 
avaient  abandonné  la  religion  et  les  céré- 
monies de  leurs  ancêtres,  et  qui,  mépri- 
sant audaciensemenl  les  pratiques  de  l'an- 
tiquité, avaient  inventé  des  lois  et  des 
opinions  extravagantes,  sans  autre  règle 
que  leur  fantaisie,  et  avaient  forint''  diverses 
sociétés  dans  les  différentes  provinces  de 
notre  empire.  Comme  les  édits  que  nous 
avons  publiés  pour  main  tenir  le  culte  des 
Dieux  ont  exposé  plusieurs  chrétiens  aux 
périls  et  aux  calamités;  comme  quelques- 
uns  d'entre  eux  ont  souffert  la  mort,  cl  que 
d'autres,  en  bien  pins  grand  nombre,  qui 
persistent  toujours  dans  leurs  folles  im- 
piétés, se  trouvent  privés  de  fout  exercice 
public  de  religion ,  nous  sommes  disposés 
à  étendre  jusque  sur  ces  malheureux  les 
effets  de  notre  clémence  ordinaire.  Nous 
leur  permettons  donc  de  professer  libre- 
ment leur  doctrine  particulière,  et  de  s'as- 
sembler dans  leurs  conventicules  sans 
crainte  et  sans  danger,  pourvu  qu'ils  oon- 
servent  toujours  le  respect  dû  aux  lois  ci 
au  gouvernement  établi.  Nous  ferons  savoir 
noire  volonté  par  un  autre  rescril  aux 
juges  et  aux  magistrats;  et  nous  espérons 
que  notre  indulgence  engagera  les  chré- 
tiens à  offrir  leurs  prières  à  la  divinité  qu'ils 
adorent,  pour  notre  sûreté  et  pour  notre 
prospérité,  pour  leur  propre  conservation 
et  pour  celle  de  la  république  '.  >  Ce  n'est 
point  ordinairement  dans  le  langage  des  édits 
et  des  manifestes  qu'il  faut  chercher  le  ca- 

»  Eusébe,  1  vin,  c.  17,  a  traduit  en  grec  cet  edit  mé- 
morable, et  Lactancc  (de  M.  p. ,  c.  31)  nous  en  a  donné 
l'original  »alin.  Ces  deux  écrivains  ne  paraissent  pas  avoir 
remarque1  combien  il  contredit  ouvertement  tout  ce  qu'ils 
viennent  d'avancer,  avec  tant  d'assurance,  touchant  les 
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raciére  réel  ou  les  motifs  secrets  des  princes. 
Mais  puisque  ce  sont  ici  les  expressions  d'un 
empereur  mourant ,  sa  situation  pourrait 
cire  admise  comme  un  garant  de  sa  sincérité. 

Lorsqu'il  souscrivit  cet  édit  «le  tolérance, 
il  «'lait  bien  persuadé  que  Liciuius  remplirait 
avec  empressement  les  désirs  d'un  ami  et 
d'un  bienfaiteur,  et  que  touie  mesure  prise 
en  faveur  du  christianisme  obtiendrait  l'ap- 
probation de  Constantin.  Mais  Galère  n'avait 
point  voulu  insérer  dans  le  préambule  le  nom 
de  Maximin,  dont  le  consentement  était  de  la 
plus  grande  importance,  et  qui  succéda,  peu 
de  jours  après,  au  commandement  des  pro- 
vinces de  l'Asie.  Dans  les  six  premiers  mois 
de  sou  nouveau  règne,  Maximin  affecta  ce- 
pendant d'adopier  les  conseils  prudens  de 
son  prédécesseur;  et  quoiqu'il  ne  daignât 
point  assurer,  par  un  édil  public,  la  tranquil- 
lité de  l'église,  Sabinus,  son  préfet  du  pré- 
toire, adressa  aux  gouverneurs  et  aux  magis- 
trats des  provinces  une  lettre  circulaire,  dans 
laquelle,  s  étendant  sur  la  clémence  impé- 
riale, et  reconnaissant  l'opiniâtreté  invincible 
des  chrétiens ,  il  enjoignait  aux  ofliciers  de 
justice  de  cesser  les  poursuites  inutiles  et  de 
fermer  les  yeux  sur  les  assemblées  secrètes 
de  ces  enthousiastes.  En  vertu  de  ces  ordres, 
on  mit  en  liberté  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens qui  avaient  été  détenus  dans  les  prisons 
ou  condamnés  aux  mines.  Les  confesseurs 
retournèrent  dans  leur  patrie,  chantant  des 
cantiques  de  victoire;  et  ceux  qui  avaient 
cédé  à  la  violence  do  la  tempête  sollicitèrent 
avec  des  larmes  de  pénitence  la  permission 
de  rentrer  dans  le  sein  de  l'église'. 

Mais  ce  calme  trompeur  fut  de  courte 
durée;  il  n'était  pas  possible  que  les  chrétiens 
de  l'Orient  prissent  aucune  confiance  dans  le 
caractère  de  leur  souverain.  La  cruauté  et  la 
superstition  dominaient  dans  l'âme  de  Maxi- 
min :  la  première  de  ces  deux  passions  lui 
suggéra  des  moyens  de  persécution  ;  l'autre 
lui  en  désigna  les  objets.  L'empereur,  livré 
aux  cérémonies  du  paganisme  et  à  l'étude 
de  la  magie,  ajoutait  la  plus  grande  foi  aux 
oracles.  Les  prophètes  ou  les  philosophes, 
qu'il  respectait  comme  les  favoris  du  ciel, 
furent  souvent  élevés  au  gouvernement  des 

'  Eusébe ,  1.  n,c.  1.  Il  rapporte  la  lettre  du  préfet.  [ 
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provinces,  et  ndmis  dans  ses  plus  secrets 
conseils.  Ils  lui  persuaderont  aisément  que 
les  chrétiens  avaient  été  redevables  de  leur 
victoire  à  lenr  discipline  régulière,  et  que  In 
faiblesse  du  polythéisme  venait  principale- 
ment d'un  manque  d'union  et  de  subordina- 
tion parmi  les  ministres  des  Dieux.  On  institua 
donc  un  nouveau  système  de  gouvernement 
religieux,  qui  fut  manifestement  copié  sur 
l'administration  de  l'église.  Dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'empire,  les  temples  furent 
réparés  et  embellis  par  ordre  de  Maximin; 
les  prêtres  chargés  du  culte  des  diflérentes 
divinités  furent  soumis  à  l'autorité  d'un  pon- 
tife supérieur,  créé  pour  s'opposer  à  levé- 
que,  ét  pour  sontenir  la  eause  du  paganisme. 
Ces  pontifes  reconnaissaient  à  leur  tour  la 
snprcmatie  des  métropolitains  ou  grands- 
pretrès  dé  la  province,  qui  agissaient  comme 
les  viée-gérans  immédiats  de  l'empereur  lui- 
même.  Ils  portaient  une  robe  blanche  pour 
marr| uc  de  leur  dignité  ;  et  on  avait  soin  «le 
choisir  ces  nouveaux  prélats  dans  les  familles 
les  pins  nobles  et  les  plus  opulentes.  Par 
l'influence  des  magistrats  et  de  l'ordre  sacer- 
dotal ,  le  prince  obtint  de  plusieurs  villes,  et 
particulièrement  de  Nieomédie,  d'Antioche 
et  de  Tyr,  un  grand  nombre  de  requêtes  res- 
pectueuses, où  les  intentions  bien  connues 
de  ht  cour  étaient  adroitement  représentées 
comme  le  sentiment  général  des  peuples.  Les 
habita n s  sollicitaient  l'empereur  de  consulter 
les  lois  de  la  justice,  plutôt  que  les  mouve- 
mfebsdc  sa  clémence;  ils  exprimaient  leur 
hoiteur  pour  les  chrétiens;  et  ils  suppliaient 
humblement  que  ces  sectaires  impies  fussent 
au  moins  Cxckis  des  limites  de  leur  territoire 
respectif.  I„i  réponse  de  Maximin  à  la  requête 
qui  lui  avait  été  adressée  par  les  citoyens  de 
Tyr  existe  encore.  Il  loue  leur  zèle" et  leur 
dévotion  dans  les  termes  les  plus  magni- 
fiques; il  s'étend  sur  l'impiété  opiniâtre  des 
chrétiens;  et  la  facilité  avec  laquelle  il  con- 
sent ù  les  bannir  prouve  qu'il  se  regardait 
plutôt  comme  recevant  que  comme  accordant 
une  faveur.  Il  donna  aux  prêtres  aussi  bien 
qu'aux  magistrats  le  pouvoir  d'exécuter  dans 
toute  leur  rigueur  ses  édits,  qui  furent  gra- 
vés sur  des  tables  d'airain;  et,  quoiqu'on  leur 
!  ne  point  répandre  le  sang , 
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les  chrétiens  rebelles  éprouvèrent  les  châti- 
mens  les  plus  cruels  et  les  plus  ignominieux  *. 

Les  fidèles  de  l'Asie  avaient  tout  à  redou- 
ter d'un  monarque  superstitieux,  qui  prépa- 
rait ses  actes  de  violence  avec  une  politique 
si  réfléchie.  Mais  à  peine  quelques  mois 
s 'étaient-ils  écoulés,  que  les  édits  publiés  par 
les  deux  empereur  d'Occident  obligèrent 
Maximin  de  suspendre  l'exécution  de  ses 
projets.  La  guerre  civile  qu'il  entreprit  avec 
tant  de  témérité  contre  Licinius  exigeait 
toute  son  attention.  Enfin  la  défaite  et  la  mort 
de  Maximin  délivrèrent  bientôt  l'église  du  der- 
nier et  du  plus  implacable  de  ses  ennemis  *. 

Dans  cet  exposé  général  de  la  persécution 
que  les  édits  de  Dioelétien  avaient  d'abord  au- 
torisée, j'ai  omis  à  dessein  la  description  des 
souffrances  particulières  et  de  la  mort  des  mar- 
tvrs.  H  m'aurait  été  faeilede  tirer  de  l'histoire 
d'Eusèhe,  des  déclamations  de  Lactance,  et 
des  plus  anciens  actes,  une  longue  sniledc  ta- 
bleaux affreux  et  révoltans.  J'aurais  pu  parler 
avec  étendue  des  chevalets  et  des  fouets,  des 
crochets  de  fer,  des  lits  embrasés,  et  de  toute 
cotte  diversité  de  tournions  que  le  for  ot  le 
feu ,  que  les  bêtes  sauvages  et  des  bourreaux 
plus  sauvages  encore  peuvent  faire  subirait 
corps  humain.  Ces  tristes  scènes  auraient  pu 
être  animées  par  une  foule  de  visions  et  de 
miracles  destinés  à  retarder  la  mort  des  mar- 
tyrs, à  célébrer  lenr  triomphe,  ou  à  découvrir 
les  reliques  des  saints  canonisés.  Mais  je  ne 
peux  déterminer  ce  que  je  dois  transcrire, 
aussi  long -temps  que  j'ignore  ce  que  Je 
dois  croire.  In  des  plus  graves  auteurs  de 
l'histoire  ecclésiastique  ,  Eusèbe  lui-même 
avoue  de  bonne  foi  qu'il  a  rapporté  tout  ce 
qui  pouvait  ajouter  à  la  gloire  de  l'église ,  ot 
qu'il  a  supprimé  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à 
la  déshonorer,  Une  pareille  déclaration  nous 


'  Eusèbe,  L  vin,  c.  H,  1.  ix,  r .  2-8  ;  Lirlancc,  de  M. p., 
c.  30.  Ces  écrivains  s'accordent  à  représenter  les  artifices 
de  .Maximin;  niais  le  premier  rapporte  l'exécution  de 
plusieurs  martyrs ,  *  ndis  que  le  dernier  aflirme  positive- 
ment :  occidi  sen  os  Dci  veluit. 

2  Peu  de  jours  avant  sa  mort ,  il  publia  un  édil  tort 
étendu  de  tolérance,  dans  lequd  il  impute  toute  la  ri- 
gueur que  les  chrétiens  ont  éprouvée  aux  gouverneurs  et 
aux  juges  qui  n'  avaient  pas  bien  compris  ses  intentions, 
i  Voyez  l  edit  dans  Eusèbe ,  I.  ix ,  c.  10.) 

3  Telle  est  l'induction  que  l'on  peut  tirer  de  deux  pas- 
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porte  naturellement  ù  soupçonner  qu'un  écri- 
vain qui  a  \iolési  ouvertement  une  des  deux 
lois  fondamentales  de  l'histoire  ,  n'a  pas  ob- 
servé l'autre  avec  beaucoup  d'exactitude  ;  et 
ce  soupçon  acquerra  de  nouvelles  forées,  si 
l'on  considère  le  caractère  d'Eusèbc,  qui  avait 
moins  de  crédulité,  et  qui  connaissait  mieux  la 
cour  que.  la  plupart  de  ses  contemporains. 
Dans  quelques  occasions  particulières,  lors- 
que le  magistral  avait  été  irrité  par  des  mo- 
tifs de  haine  ou  d'intérêt  personnel;  lorsque 
le  zèle  faisait  oublier  aux  martyrs  les  règles 
de  la  prudence,  et  peut-être  de  la  décence  ; 
lorsqu'il  les  portait  à  renverser  les  autels  ,  à 
charger  les  empereurs  d'imprécations  ,  ou  à 
frapper  le  juge  quand  il  était  assis  sur  son  tri- 
bunal ,  vraisemblablement  alors  on  épuisait 
sur  ces  victimes  dévouées  tous  les  tourmeas 
que  pouvait  inventer  la  cruauté,  ou  que  la 
constance  pouvait  souffrir'.  Deux  circon- 
stances cependant,  qui  ont  été  rapportées  sans 
dessein,  donnent  lieu  de  croire  qu'en  général 
le  traitement  des  chrétiens  livrés  à  la  justice 
n'a  pas  été  aussi  rigoureux  qu'on  l'imagine 
commuuémeut.  1.  Les  confesseurs  condam- 
nés aux  mines  avaient ,  par  un  effet  de  l'hu- 
manité ou  de  la  négligence  de  leurs  gardes  , 
la  permission  de  bâtir  des  cha|>elleseldc  pro- 
fesser librement  leur  religion  dans  le  fond 
de  ces  tristes  demeures*.  11.  Les  évéques 
étaient  obligés  de  réprimer,  et  de  censurer 
le  zele  emporté  de  ceux  qui  se  jetaient  vo- 
lontairement entre  les  mains  des  magistrats. 
Parmi  ces  chrétiens,  les  uns,  perdus  de  det- 
tes remarquables  daas  Eusèbe.  (  I.  vin,  c.  2,  et  de 
Mart.  l'aient,  c.  VI.)  U  prudence  de  l'historien  a  exposé 
son  caractère  nu  blùiuc  et  au  soupçon.  Personne  u'ignorait 
qu'il  a»;sil  de  DÛS  lui-uu'iuc  en  prison,  et  on  insinuait  qu'il 
avait  acheté"  sa  liberté  par  quelques  hlehes  complaisances. 

lui  en  lit  le  reproche  durant  sa  vie  et  même  en  sa  pré- 
sence au  concile  de  Tyr.  (Voyea  Tillemont,  Mém.  Eccles., 
t.  vm,  part.i,  p.r.7.) 

•  La  relation  ancienne  et  peut-être  authentique  des 
souffrances  de  Taraehus  et  de  ses  compagnons  (Acta 
sincera ,  Kuinart,  p.  419-118}  est  remplie  d  ejpres&ions 
forte?,  dictées  par  le  reasentimeiit  et  par  le  mépris,  et  qui 
ne  pouvaient  manquer  d'irriter  le  magistral.  La  conduite 
dM'.dcaius  envers  lliéruilés,  préfet  d'Egypte,  fut  encore 
plus  cxtraoriliuairc :  >>yuc  ti  «>i  Tsr  JtxiT^t.  . 

 c#,!i»*3.!u».  '  '  "jiihe,  de  Mail.  Palest. 
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tes  et  accablés  sons  le  poids  de  la  pauvreté , 
cherchaient  dans  leur  désespoir  à  terminer, 
par  une  mort  glorieuse,  une  existence  misé- 
rable, les  autres  se  flattaient  qu'un  emprison- 
nement de  peu  de  durée  expierait  les  péchés 
de  leur  vie  entière.  Il  y  en  avait  entin  ,  qui , 
dirigés  par  des  vues  bien  moins  honorables , 
espéraient  tirer  uuo  subsistance  abondante  , 
et  peut-être  un  prolit  considérable  des  au- 
mônes que  la  charité  des  fidèles  accordait 
aux  prisonniers1.  Lorsque  l'église  eut  triom- 
phé de  tous  ses  ennemis,  l'intérêt  et  la  vanité 
des  chrétiens  qui  avaient  été  persécutés  les 
engagèrent  à  exagérer  le  mérite  de  leurssouf- 
frauces  respectives.  Une  distance  commode 
de  temps  ou  de  lieu  ouvrit  un  champ  vaste  à 
la  fiction  ;.  et  les  exemples  fréquens,  que  Ton 
pouvait  citer ,  de  saints  martyrs ,  dont  les 
blessures  avaient  été  guéries  lout-à-coup , 
dont  la  force  avait  été  renouvelée,  et  dont  les 
membres  perdus  avaient  été  miraculeuse- 
ment rétablis,  su  dirent  pour  lever  toute  dif- 
ficulté, et  pour  détruire  toute  objection.  Les 
légendes  les  plus  extravagantes,  dès  qu'elles 
contribuaient  à  l'honneur  de  l'église  furent 
reçues  avec  applaudissement  par  la  multitude 
crédule,  soutenues  par  le  pouvoir  du  clergé, 
et  attestées  par  le  témoignage  suspect  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Un  orateur  adroit  sait  exagérer  on  adou- 
cir si  facilement  des  descriptions  vagues 
d'emprisonnement  el  d'exil,  de  souffrances  et 
de  lourmens.que  nous  sommes  naturellement 
portés  à  rechercher  des  traits  plus  marqués  , 
et  plus  diiftcilcs  à  altérer.  Il  est  donc  à 
propos  d'examiner  le  nombre  des  person- 
nes qui  pérircut  victimes  des  édils  do  Dio- 
ctétien, et  de  ses  associés  et  successeurs. 
Les  légendaires  des  temps  moins  reculés , 
partent  de  villes  détruites  ,  d'armées  entières 
moissonnées  à  la  fois  par  la  rage  aveugle  de 
la  persécution.  Des  écrivains  plus  anciens  se 
contentent  de  répandre,  sans  Ordre  et  avec 
profusion,  des  invectives  pathétiques;  et  ils 
ne  daignent  pas  fixer  le  nombre  de  ceux  qui 

I  Saiul  Augustin,  Collât.  Cailhag.  Dei,  M,  c.  13, (q>. 
Tillemont ,  Mém.  Ecclés.,  loin,  v ,  part,  i ,  p.  40.  !  «  con- 
troverse avec  les  donalistcs  a  jeté  quelque  jour  sur  l'his- 
toire de  l'église  d'Afrique,  quoique  peuUtre  de  pareils 
eelaircisscmcus  se  i  essculeut  de  l'esprit  de  parti. 
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cun 'u t  le  bonheur  do  sceller  de  leur  sang  la 
croyance  de  l'Évangile.  Cependant  l'histoire 
d'Eusëbc  nous  apprend  qu'il  n'y  eut  que  neuf 
évèques  punis  de  mort  ;  et  l'on  voit  par  son 
ënumération  particulière  des  martyrs  de  la 
Palestiue ,  que  quatre-vingt-deux  chrétiens 
seulement  eurent  droit  à  cette  dénomination 
honorable*.  Comme  nous  ne  connaissons  pas 
le  degré  de  zèle  et  de  courage  qui  régnait 
alors  parmi  les  évèques,  il  ne  nous  est  pas 
possible  de  tirer  aucune  iuducliun  utile  du 
premier  de  ces  faits;  mais  le  dernier  peut 
servir  à  justifier  une  conclusion  très-impor- 
tante et  très-probable.  Selon  la  distribution 
des  provinces  romaines  ,  il  parait  que  la  Pa- 
lestiue formait  la  sixième  partie  de  l'empire 
d'Orient*, et  puisqu'il  veut  «les  gouverneurs, 
qui,  par  une  clémence  réelle  ou  affectée  , 
tremper  leurs  mains  dans  le 
fidèles*,  il  est  raisonnable  de  croire 
•fHMJlloti  .  f  

1  Eusètoe,  de  Ifart.  Palest.,  c.  13.  Il  termine  sa  narra- 
tion eu  nous  assurant  que  tels  Turent  les  martyres  endurés 
en  Palestine  durant  tout  le  cours  de  la  persécution.  Ijc 
cinquième  chapitre  de  son  huitième  livre,  qui  (mite  de  la 
province  de  Thébaide  en  Egypte,  pourrait  paraître  contre- 
dire le  calcul  modéré  que  nous  avons  adopté  ;  mais  il  ne 
servira  qu'à  nous  faire  admirer  les  ménagcmeiis  adroits  de 
l'historien.  Choisissant  pour  ta  scène  delà  cruauté  la  plus 
Inouïe  le  pays  de  l'empire  le  plus  éloigné  et  le  plus 
isolé,  il  rapporte  que,  dans  la  Thubaïde,  il  y  eut  souvent 
depuis  dix  jusqu'à  cent  personnes  qui  souffrirent  le  mar- 
tyre le  néiue  jour.  Mais  lorsqu'cn&uite  il  parle  de  son 
voyage  en  Egypte ,  son  langage  devient  insensiblement 
plus  circonspect  et  plus  modéré.  Au  lieu  d'un  nombre 
considérable  et  en  même  temps  défini ,  il  parle  de  beau- 
coup de  chrétiens  et  il  emploie  avec  le  plus 
grand  art  deux  mots  équivoques  (i  es  h«mit,  et  u  w*y$<- 
m?t«c),  qui  peuvent  signifler  ou  qu'il  avait  vu,  ou  qu'il 
avait  entendu ,  et  qui  expriment  soit  l'attente ,  soit  l'exé- 
cution du  châtiment.  S'élant  ainsi  procuré  un  moyeu  sûr 
de  se  mettre  à  couvert,  U  laisse  le  pas-sage  équivoque  à 
ses  lecteurs  et  à  ses  traducteurs ,  imaginant  bien  que  leur 
pieté  les  engagerait  à  préférer  le  sens  le  plus  favorable,  il 
f  avait  peut-être  quelque  malice  dans  cette  remarque  de 
Théodore  Metochila ,  que  tous  ceux  qui ,  comme  Eusélw , 
avaient  conversé  avec  tes  Égyptiens ,  se  plaisaient  ;\  écrire 
dans  un  style  obscur  et  embarrassé.  (Voyez  Valois, 
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ad  lac.) 
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I  Lorsque  la  Palestine  Tut  divisée  en  trois  provinces ,  la 
préfecture  de  l'Orient  en  contenait  quaranle-buil.  Comme 
les  anciennes  distinctions  de  nations  étaient  depuis  long- 
temps abolies,  les  Komahis  partagèrent  les  provinces  sc- 
ie* la  proportion  générale  de  leur  ét  nduc  et  de  leur 
tpimet. 
*«  Ut 


que  le  pays  où  le  christianisme  avait  pris 
naissance,  produisit  au  moins  la  seizième 
partie  des  martyrs  qui  soutinrent  la  mort 
dans  les  étals  de  Galère  et  de  Maximin.  Le 
tout  se  montera  donc  environ  à  quiuzc  cents; 
et  si  l'on  divise  ce  nombre  par  les  dix  années 
de  la  persécution ,  le  résultat  donnera  cent- 
cinquante  martyrs  par  au.  Si  i  on  applique  la 
même  proportion  aux  provinces  de  l'Italie , 
de  l'Afrique,  et  peut-être  de  l'Espagne,  dans 
lesquelles ,  au  bout  de  deux  ou  trois  ans,  la 
rigueur  des  lois  pénales  fut  ou  suspendue 
ou  abolie,  la  multitude  des  chrétiens  con- 
damnés à  mort  par  une  sentence  juridique, 
dans  toute  l'étendue  de  l'empire  romain,  sera 
réduite  à  un  peu  moins  de  deux  mille  per- 
sonnes; et  puisque  du  temps  de  Dioctétien 
les  chrétiens  étaient  certainement  plus  nom- 
breux, et  leurs  ennemis  plus  irrités  qu'ils 
ne  l'avaient  jamais  été  ,  dans  toute  autre 
persécution  antérieure,  ce  calcul  probable 
et  modéré  peut  apprendre  a  se  former  m.e 
idée  juste  du  nombre  des  saint  s  et  des  mar- 
tyrs, qui,  dans  les  anciens  temps,  ont  sacri- 
fié leur  vie  pour  répandre  dans  le  momie  la 
lumière  de  l'Evangile. 

ftous  terminerons  ce  chapitre  par  une  vé- 
rité triste,  que  ,  malgré  notre  répugnance, 
nous  sommes  forcés  de  reconnaître,  c'est 
que,  même  en  admettant ,  sans  hésiter  ou 
sans  faire  aucun  examen ,  tout  ce  que  l'his- 
toire u  rapporté ,  tout  ce  que  la  dévotion  a 
invente  au  sujet  des  martyrs,  on  doit  encore 
l'avouer,  les  chrétiens,  dans  le  cours  de  leurs 
dissensions  intestines,  se  sont  cause  1<  s  un* 
aux  autres  de  bien  plus  grands  maux  que  ne 
leur  en  avait  lait  éprouver  le  zèle  des  païens. 
Durant  1rs  siècles  d'ignorance  qui  suivirent 
la  destruction  de  l'empire  romain  en  Occi- 
dent,  les  évoques  de  la  ville  impériale  éten- 
dirent leur  domination  sur  les  laïques ,  aussi 
bien  que  sur  le  clergé  de  l'église  latine.  Le- 
dîlîce  de  la  superstition  qu'ils  avaient  élevé, 
et  qui  aurait  pu  délier  long-temps  les  faibles 
efforts  de  la  raison,  fut  enfin  attaqué  par  une 
foule  de  fanatiques  audacieux,  qui,  depuis 
le  douzième  siècle,  jusqu'au  seizième,  pri- 

•  enùW,  liant  et  ipse  audhi  atiqtios  gteriaules ,  quia  ad- 

•  minist ratio  sua,  »n  Me  part'-,  fucril  iacrueiila.  •  Lac- 
lauce,  Institut,  divin.,  v,  u. 
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rent ,  pour  en  imposer  au  peuple  ,  le  rôle  de 
réformateurs.  L'église  de  Komc  défendit,  par 
la  violence  ,  l'empire  qu'elle  avait  acquis  par 
la  fraude.  Des  proscriptions,  des  guerres  , 
des  massacres  et  l'institution  du  saint  office  , 
défigurèrent  bientôt  un  système  de  bienfai- 
sance et  de  paix  ;  et  comme  les  réformateurs 
étaient  animés  par  l'amour  de  la  liberté  civile, 
aussi  bien  que  de  la  liberté  religieuse  ,  les 
princes  catholiques  lièrent  leurs  propres  in- 
térêts à  ceux  du  clergé  ,  et  ils  secondèrent , 
par  le  fer  et  par  le  feu  ,  les  terreurs  des  ar- 
mes spirituelles.  Dans  les  Pays-Bas  seuls , 
plus  de  cent  mille  des  sujets  de  Charles-Quint 
périrent  ,  dit-on,  parla  main  du  bourreau. 
Ce  nombre  extraordinaire  est  consigné  dans 
les  ouvrages  de  Grotius  ',  homme  de  génie , 
célèbre  par  l'étendue  de  ses  connaissances  , 
(pli  conserva  sa  modération  au  milieu  des  fu- 
reurs des  sectes  ennemies  ,  et  qui  composa 
les  annales  de  son  siècle  et  de  sa  patrie  dans 
un  temps  où  l'invention  de  l'imprimerie  avait 
facilité  les  moyens  de  s'instruire ,  et  augmen- 
tait le  danger  d'être  découvert  lorsqu'on  s'é- 
loignait de  la  vérité.  Si  nous  étions  obligés 
de  nous  soumettre  à  l'autorité  de  Grotius, 
il  faudrait  convenir  que  le  nombre  des  pro- 
testais, exécutés  dans  une  seule  province  et 
sous  un  seul  règne,  surpassa  de  beaucoup 
celui  des  premiers  martyrs,  qui  ,  pendant 
une  période  de  trois  cents  ans ,  et  dans  la 
vaste  étendue  de  la  monarchie  romaine , 
avaient  subi  le  dernier  supplice.  Mais  si  l'im- 
probabilité du  fait  l'emportait  sur  son  témoi- 
gnage, si  Grotius  était  convaincu  d'avoir 
exagéré  le  mérite  et  les  souiïranccsdes  réfor- 
més*, ne  serions-nous  pas  en  droit  de  de- 
mander quelle  confiance  on  peut  avoir  dans 
les  monumens  douteux  et  imparfaits  de  la 
crédulité  ancienne ,  et  jusqu'à  quel  point  il 
est  possible  d'ajouter  foi  au  récit  d'un  évêque 
courtisan  ,  et  d'un  déclamateur  passionné , 
qui ,  sous  la  protection  de  Constantin,  jouis- 

'  Grotius,  Aanal.  de  Rcbus  Bclgicis,  1. 1,  p.  12, 
Mit.  fol. 

-  I  rà-Panlo  (  Histoire  du  concile  de  Trente,  I.  m  )  ré- 
duit le  nombre  des  martyrs  des  Pays-Bas  à  cinquante  mille. 
Kn  savoir  et  en  modération ,  Frà-Paolo  ne  le  cédait  pas  à 
Grotius.  I  j  priorité  de  temps  donne  au  témoignage  du 
premier  quelque  avantage,  qu'il  perd  d'un  autre  côté  par 
la  distance  qui  sépare  Venise  des  Pays-Bas. 
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saicnl  du  privilège  exclusif  de  décrire  les  per- 
sécutions faites  aux  chrétiens  par  les  compé- 
titeurs vaincus  ,  ou  par  les  prédécesseurs 
méprisés  du  souverain  dont  ils  possédaient  la 
faveur  ? 

CHAPITRE  XVII. 

Fondalion  de  ConMantinpole.  Bjttàmo  politique  de 
Conrtantin  pt  de  se*  surrc«*curs.  Te  la  Discipline 
mililaire.  De  la  Cour  el  de»  Finances. 

L'infortuné  Lirinius  fut  le  dernier  rival  qui 
combattit  la  puissance  do  Constantin  ,  et  le 
dernier  captif  qui  servit  d'ornement  à  son 
triomphe.  Après  un  règne  heureux  et  tran- 
quille ,  pendant  lequel  le  conquérant  avait 
donné  à  ses  peuples  une  capitale,  une  poli- 
tique, et  une  religion  nouvelles,  il  légua  la 
possession  de  l'empire  à  sa  famille ,  et  les 
innovations  qu'il  avait  établies  fui  ent  adoptées 
et  conservées  par  une  longue  suite  de  géné- 
rations. Le  siècle  de  Constantin-le-Grand  et 
de  sa  postérité  fut  fécond  en  événemens  mé- 
morables ;  mais  l'historien  se  perdrait  dans 
leur  nombre  et  dans  leur  variété,  s'il  ne  sé- 
parait pas  avec  soin  ceux  qui  n'ont  ensemble 
d'autre  rapport  que  celui  de  l'ordre  des 
temps.  Il  décrira  les  institutions  politiques 
qui  donnèrent  de  la  force  el  de  la  stabilité  à 
l'empire  ,  avant  d'entrer  dans  le  détail  des 
guerres  et  des  révolutions  qui  en  hâtèrent  le 
déclin.  Il  adoptera  la  division  inconnue  aux 
anciens,  d'affaires  civiles  et  d'affaires  ecclé- 
siastiques. Enfin,  la  victoire  des  chrétiens  et 
leur  discorde  intestine  présenteront  tour  à 
tour  des  scènes  d'horreur  et  des  traits  de 
grandeur  «ligues  d'admiration. 

Après  la  défaite  cl  l'abdication  de  Licinius, 
son  rival  victorieux  posa  les  fondemens  d'une 
ville  destinée  à  devenir  un  jour  la  maîtresse 
de  l'Orient,  et  à  survivre  à  l'empire  et  à  la 
religion  de  son  fondateur.  Les  motifs  ,  soit 
d'orgueil,  soit  de  polilique,  qui  avaient  engage 
Dioclélien  à  s'éloigner  le  premier  de  la  capi- 
tale de  l'empire,  acquirent  un  nouveau  poids 
par  l'exemple  de  ses  successeurs  et  par  qua- 
rante années  d'habitude.  Rome  fut  insensible- 
ment confondue  avec  les  villes  conquises,  qui 
avaient  long-temps  reconnu  leur  dépendance 
et  sa  supériorité  ;  et  la  patrie  des  césars 
n'inspirait  que  de  l'indifférence  à  un  prince 
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guerrier,  né  sur  les  rives  du  Danube  ,  élevé 
daus  les  cours  ou  dans  les  armées  d'Asie  ,  et 
revêtu  de  la  pourpre  par  les  lésions  de  la 
Brelnguc.  l^cs  Italiens,  qui  axaient  regardé 
Constantin  comme  leur  libérateur*  obéirent 
servilement  aux  édits  qu'il  avait  quelquefois 
la  condescendance  d'adresser  au  sénat  et 
au  peuple  romain;  mais  ils  eurent  rarement 
l'honneur  de  posséder  leur  souverain.  Pen- 
dant la  vigueur  de  son  âge,  Constantin,  se- 
lon les  dilTércns  besoins  de  la  paix  ou  de  la 
guerre,  visitait  successivement  les  provinces 
de  ses  vastes  étais  avec  l'appareil  imposant 
de  sa  dignité,  ou  volait  avec  célérité  dans 
celles  où  sa  présences  était  nécessaire,  et  se 
tenait  toujours  en  état  de  défense  contre  ses 
ennemis  particuliers  et  contre  ceux  de  l'em- 
pire. Mais,  comme  il  atteignit  en  même  temps 
le  faite  de  la  prospérité  et  le  déclin  de  sa  vie, 
il  conçut  alors  le  dessein  de  fixer  dans  une 
résidence  moins  variable  la  forée  et  la  ma- 
jesté du  trône.  Dans  le  choix  d'une  situation 
avantageuse,  il  préféra  les  confins  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  polir  en  imposer,  avec  Mne 
puissante  armée,  aux  barbares  qui  habi- 
taient entre  le  Danube  et  le  Tanaïs,  et  pour 
éclairer  de  plus  près  la  conduite  du  roi  de 
Perse,  qui  supportait  impatiemment  les  en- 
traves d'un  traité  ignominieux.  Telles  étaient 
les  vues  de  Dioctétien  quand  il  avait  choisi 
et  embelli  le  séjour  de  Nicomédic.  Mais  la 
mémoire  de  Dioctétien  était  justement  odieuse 
au  protecteur  de  l'église,  et  Conslantin  n'é- 
tait pas  insensible  à  l'ambition  de  fonder  une 
ville  qui  pût  perpétuer  la  gloire  de  son  nom. 
Pendant  les  dernières  opérations  de  la  guerre 
contre  Licinius,  il  avait  eu  souvent  l'occasion 
d'admirer,  comme  capitaine  et  comme  homme 
d'état,  l'incomparable  position  de  Byzancc, 
et  d'observer  combien  la  nature,  en  la  met- 
tant à  l'abri  d'une  altaquc  étrangère,  lui  avait 
prodigué  de  moyens  pour  faciliter  et  encou- 
rager un  commerce  immense.  Plusieurs  siè- 
cles avant  Constantin  ,  un  des  plus  judicieux 
écrivains  de  l'antiquité  •  avait  décrit  les  avan- 
tages de  sa  situation,  qui  avait  donné  l'cm- 

«  Polybe,  1.  it,  p.  123,  édit.  de  Casaubon.  Il  observe  que 
les  incursions  des  sauvages  habitans  de  la  Thrace  trou- 
blèrent souvent  la  paix  et  resserrèrent  quelquefois  IVlrn- 
due  des  domaines  des  Byzantins. 
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pire  des  mers  à  une  faible  colonie  échappée 
de  la  Grèce ,  et  en  avait  fait  une  république 
indépendante  et  florissante  h 

Si  nous  examinons  Byzance  d'après  l'éien- 
due  qu'elle  acquit  avec  le  nom  de  ville  im- 
périale, nous  pouvons  nous  la  représenter 
comme  un  triangle  inégal,  L'angle  obtus  qui 
s'avance  vers  l'orient  et  vers  les  rives  de 
l'Asie  est  battu  parles  vagues  du  Bosphore 
de  Thrace.  Le  nord  de  la  ville  est  borné  par 
le  port,  et  le  sud  est  baigné  par  la  Propou- 

tide  ou  la  merde  Marmara.  La  base  du  trian- 
gle regarde  l'occident,  et  termine  le  conti- 
nent de  l'Europe. 

Le  canal  tortueux  à  travers  lequel  les  eaux 
du  Pout-Kuxin  s'écoulent  avec  une  constante 
rapidilé  vers  la  mer  Méditerranée  reçut  le 
nom  de  Bosphore ,  aussi  célèbre  dans  l'his- 
toire que  dans  les  fables  de  l'antiquité".  Une 
foule  de  temples  et  d'autels  expiatoires,  pro- 
fusément  épais  sur  ses  rochers  et  sur  ses 
bords,  attestent  les  horreurs,  l'ignorance  et 
la  dévotion  des  navigateurs  de  la  Grèce,  qui, 
à  l'exemple  des  Argonautes,  déploraient  les 
dangers  de  rinnavigablc  Kuxin.  La  tradition 
a  long-temps  conservé  la  mémoire  du  palais 
de  Phiuéc,  infecté  par  les  harpies"1,  et  celle 
du  règne  d'Amicus-lc-Sylvain,  qui  proposa  le 
combat  du  cestc  au  fils  de  Léda  *.  Le  détroit 

•  Le  navigateur  Byzas ,  qu'on  appelait  le  fils  de  Nep- 
tune, fonda  la  ville  de  BjzancefiôO  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Ses  compagnons  étaient  originaires  d'Argos  et  de 
Mogarc.  Bvzancc  fut  ensuite  rebâtie  et  fortifiée  par  le  gé- 
néral lacedémonien  Pausanias.  (Voyez  Scaliger,  Ant- 
madïcrs.  ad  F.useb.,  p.  81  ;  Ducange,  Constanlinopolis, 
1. 1 ,  part,  i,  c.  15,  16.)  Quant  aux  guerres  des  Byzantins 
contre  Philippe ,  les  Gaulois  et  les  rois  de  Bilhynie,  on  ne 
peut  accorder  sa  confiance  qu'aux  anciens  écrivains  qui 
vécurent  avant  que  la  grandeur  de  la  ville  impériale  eût 
donné  lieu  à  la  (laiterie  et  aux  fictions. 

-  Le  Bosphore  a  été  décrit  fort  en  détail  par  Denys  de 
Byzance ,  qui  vécut  au  lemps  de  Domilien  (  lludson,Géo- 
graph.  raiu.,  1.3)  et  par  Gilles  ou  Gyllius,  voyageur 
français  du  seizième  siècle.  Tournefort  (  le  lire  xv)  a 
profile  de  l'érudition  de  Gyllius ,  et  il  y  ajoute  des  remar- 
ques qu'il  a  faites  lui-même. 

î  Le  Clerc  (Bibliothèque  universelle ,  1. 1 ,  p.  148}  sup- 
pose que  les  harpies  n'étaient  que  des  sauterelles,  et  il  n'y 
a  guère  de  conjectures  plus  heureuses.  Le  nom  de  ces  in- 
sectes, dans  la  Inngue  syriaque  cl  phénicienne,  leur  vol 
bruyant ,  la  mauvaise  odeur  et  la  dévastation  qu'elles  pro- 
duisent, et  le  vent  du  nord  qui  les  chasse  dans  la  mer , 
rendent  sa  conjecture  très-vraisemblable. 

*  Amyrus  résidait  en  Asie  entre  les  vieui  chilcaux  et 
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du  Bosphore  est  terminé  par  les  rochers  de 
Ciajiéc,  qui,  selon  les  poètes,  flottaient  autre- 
fois sur  les  eaux ,  et  avaient  été  destinés  par 
les  dieux  à  défendre  l'entrée  de  l'Euxin  con- 
tre la  curiosité  des  profanes1.  Depuis  les  ro- 
chers de  Cianée,  qui  sont  à  la  pointe  du  port 
de  Byzance,  la  longueur  sinueuse  du  Bos- 
phore se  prolonge  l'espace  d'euviron  six 
milles',  etsa  largeur  la  plus  ordinaire  peut  se 
calculer  à  peu  près  à  un  mille  et  demi.  Les 
nouveaux  forts  d'Europe  et  d'Asie  sont  con- 
struits sur  les  deux  continens  et  sur  les  fon- 
demens  des  deux  temples  célèbres  de  Sérapis 
et  de  Jupiter-Urius.  Les  anciens  châteaux , 
ouvrage  des  empereurs  grecs .  défendent  la 
partie  la  plus  étroite  du  canal,  dans  un  en- 
droit où  les  bancs  de  la  rive  opposée  ne  sont 
qu'à  cinq  cents  pas  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Ces  citadelles  furent  rétablies  et  fortifiées  par 
Mahomet  II,  quand  il  médita  le  siège  de  Con- 
stantinople s.  L'empereur  ottoman  ignorait 
que,  près  de  deux  mille  ans  avant  lui,  Darius 
avait  choisi  la  même  position  pour  lier  en- 
semble les  deux  continens  par  un  pont  de  ba- 
teaux4. A  peu  de  distance  des  anciens  châ- 
teaux, on  découvre  la  petite  ville  de  Chryso- 
polis ou  Scutari,  qu'on  peut  regarder  comme 
le  faubourg  de  Constantinople ,  du  côté  de 
l'Asie.  Le  Bosphore,  en  se  jetant  dans  la  mer 
de  Marmara,  passe  entre  Byzance  et  Cbalcé- 

Ics  châteaux  neufs ,  dans  un  lieu  appelé  Laurus  insana. 
Pliinée  résidait  en  Europe,  près  du  village  de  Mauro- 
mole,  ou  de  la  nier  Noire.  (Voyez  Gyllius,  de  Bosph., 
1.  n,  c.  xxiri.  Tourncfort ,  lettre  xv.) 

'  Plusieurs  rochers  terminés  en  poinlc,  alternativement 
couverts  et  abandonnés  par  les  vagues ,  occasionaient 
celte  méprise.  On  y  voit  aujourd'hui  deux  petites  îles  :  U 
y  en  a  une  près  de  chacune  des  côtes.  La  colonne  de  Pom- 
pée distingue  celle  d'Europe. 

*  Les  anciens  l'évaluaient  à  cent  vingt  stades  ou  quinze 
milles  romains.  Ils  ne  comptaient  que  depuis  les  châteaux 
neufs;  mais  Us  étendu  nt  le  détroit  jusqu'à  la  ville  de 
Chalcédoine. 

3  Duras,  HisL  c.  xxxrv;  Leunclavius,  Hist.  Turcia 
Musulmanica,  1.  xv,  p.  577.  Sous  l'empire  grec,  ces 
châteaux  servaient  de  prisons  d'état,  et  on  leur  donnait 
le  nom  effrayant  de  Léthé  ou  tours  d'oubli. 

*  Darius  grava  sur  deux  colonnes  de  marbre ,  en  lettres 
grecques  et  assyriennes ,  les  noms  des  peuples  auxquels 
il  donnait  des  lois,  et  l'immense  tableau  de  ses  forces  de 
mer  et  de  terre  Les  Byzantins  transportèrent  ensuite  ces 
■  lionnes  dans  leur  ville ,  et  ils  les  employèrent  aux  autels 
de  leurs  divinités  lutélaires.  (Hérodot. ,  I.  iv,  c.  87.) 
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doine.  La  dernière  de  ces  villes  fut  bâtie  par 
les  Grecs,  quelques  années  avant  l'autre;  et 
l'aveuglement  de  ses  fondateurs  a  été  tourné 
en  ridicule  (par  une  expression  de  mépris 
qui  a  passé  en  proverbe1),  pour  avoir  né- 
gligé la  précieuse  position  de  la  côte  opposée. 
Le  port  de  Constantinople,  qu'on  peut  regar- 
der comme  un  bras  du  Bosphore ,  fut  connu 
très-anciennement  sous  le  nom  de  la  corne 
d'or.  La  courbe  qu'il  décrit  a  à  peu  près  la  fi- 
gure du  bois  d'un  cerf,  ou  de  la  corne  d'un 
bœuf".  L'épithète  d'or  fait  allusion  aux  ri- 
chesses que  tous  les  vents  amènent  des  pays 
les  plus  éloignés  dans  le  port  vaste  et  sûr  de 
Constantinople.  La  petite  rivière  de  Lycus 
verse  constamment  une  quantité  d'eau  douce 
qui  en  nettoie  le  fond,  et  qui  invite  les  diffé- 
rens  poissons  à  s'y  réfugier  dans  le  temps  du 
frai.  Comme  le  flux  et  le  reflux  sont  peu  sen- 
sibles dans  ces  mers ,  la  profondeur  invaria- 
ble des  eaux  permet,  dans  tous  les  temps,  de 
décharger  les  marchandises  sur  le  quai,  sans 
le  secours  de  bateaux ,.  et  on  a  vu  en  quel- 
ques endroits  les  plus  gros  vaisseaux  rester 
à  flot.tandisque  leur  proue  était  appuyée  con- 
tre les  maisons1.  De  la  bouche  du  Lycus  à 
l'entrée  du  port,  ce  bras  du  Bosphore  a  plus 
de  sept  milles  de  longueur.  L'entrée  a  envi- 
ron cinq  cents  toises  de  largeur.  On  y  ten- 
dait, dans  le  besoin ,  une  forte  chaîne  de  fer 
qui  en  défendait  l'entrée  anx  flottes  enne- 
mies *.  Entre  le  Bosphore  et  l'itellespont,  les 

'  Jfamque  artissimo  inter  Europam  Asiamque  di- 
vortio  Byzantium  in  extrrtnA  Europd  posuért  Grœci, 
quibus,  Pjrthium  Apollinem  consulentibus  ubiconde- 
rent  urbem,  reddition  oraculum  est,  quarerent  sedem 
rœcorum  terris  adversam.  Edambage,  Chalcedonii 
monstrabantur,  qnod  prions  Mue  adveeti,  pravisd 
tocorum  utUUate pejora  legissent.  (, Tacite,  Annales, 
xu,62.) 

>  Strabon ,  1.  x,  p.  492.  La  plupart  des  andouillers  sont 
maintenant  brisés ,  ou ,  pour  parler  d'une  manière  moins 
figurée,  la  plupart  des  recoins  du  havre  sont  comblés.  (V 
Gyllius ,  de  Bosphoro  Thracio ,  1. 1 ,  c.  5.) 

s  Procopius,  dcjEdificiis,  1. 1,  c.  5.  Les  voyageurs 
modernes  confirment  sa  description.  (Voyez  Thévenol, 
parl.i  I.  i.c.  15;  Touruerort,  lettre xnjNiebuhr .Voyage 
d'Arabie,  p.  22.) 

*  Voyez  Ducange ,  C.  P.,  1. 1,  part,  i ,  c.  16 ,  et  ses  ob- 
servations surVUle-Hardouin,  p.  289.  La  chaîne  se  prolon- 
geait depuis  Acropolis,  près  du  moderne  Kiosk,  jusqu'à 
la  tour  de  Galata ,  et  elle  était  soutenue  de  distance  en  dis- 
tance par  de  grandes  piles  de  bois. 
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côtes  de  l'Europe  et  de  l'Asie  entourent ,  eu 
se  retirant ,  la  mer  de  Marmara,  connue  des 
anciens  sons  le  nom  de  Propontide.  La  na- 
vigation ,  depuis  la  sortie  du  Bosphore 
jusqu'à  l'entrée  dé  la  Propontide  ,  est  d'en- 
viron cent  vingt  milles.  Ceux  qui  dirigent 
leur  course  à  l'occident,  en  traversant  la  mer 
de  Marmara ,  peuvent  suivre  les  côtes  escar- 
pées de  la  Thrace  et  de  la  Bithynie,  sans  ja- 
mais perdre  de  vue  la  cime  orgueilleuse  de 
l'Olympe,  toujours  couverte  de  neige'.  Ils 
laissent  à  leur  gauche  un  golfe  au  fond  du- 
quel était  située  la  ville  de  Nicomédie ,  où 
Dioctétien  avait  fixé  sa  résidence  impériale , 
et  ils  dépassent  les  petites  îles  de  Cizique  et 
de  Proconnèse,  avant  de  jeter  l'ancre  à  Galli- 
poli,  où  la  mer,  qui  sépare  l'Europe  de  l'Asie, 
se  rétrécit  de  nouveau  et  forme  un  canal  étroit. 

Les  navigateurs  qui  ont  examiné  avec  le 
plus  d'intelligence  et  de  soin  la  forme  et  l'é- 
tendue de  l'Hellespont  lui  donnent  environ 
soixante  milles  de  cours  sinueux  ,  et  ils  éva- 
luent à  peu  près  à  trois  milles  la  largeur  de 
ce  célèbre  détroit*.  La  partie  la  plus  étroite 
du  canal  se  trouve  au  nord  des  anciens  forts 
ottomans ,  entre  les  villes  de  Cestus  et  d"A- 
bydus  :  ce  fut  là  que  l'aventurier  Léandre 
brava  le  danger,  et  passa  la  mer  à  la  nage  , 
pour  voler  dans  les  bras  de  la  tendre  Héro*. 
Ce  fut  dans  ce  même  endroit  où  les  bancs 
des  deux  rives  sont  au  plus  à  cinq  cents  pas 

«  Tbévenot  (Voyages  au  Levant,  part,  t,  1. 1,  c.  14)  ne 
compte  que  cent  vingt-cinq  mille  Grecs.  Bclon  (Observa- 
tions, 1.  u,  c  1)  décrit  très-bien  la  Propontide;  mais  il 
se  contente  de  dire  vaguement  qu'il  faut  un  jour  et  une 
nuit  de  navigation  pour  la  traverser.  Sandys  (Voyages, 
p.  21  )  indique  cent  cinquante  stades  pour  la  longueur  et 
pour  la  largeur,  et  on  ne  peut  supposer  qu'une  faute 
d'impression  dans  le  texte  de  ce  voyageur  judicieux. 

3  Voyez  une  dissertation  admirable  sur  l'Hellespont  ou 
les  Dardanelles ,  par  M.  d'Anvilk  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  tom.  xxviu ,  p.  318-340.  Au 
reste ,  cet  habile  géographe  aime  trop  i  supposer  des  me- 
sures nouvelles  et  peut-être  imaginaires,  afin  de  rendre 
les  écrivains  de  l'antiquité  aussi  exacts  que  lui.  Les  stades 
qu'emploie  Hérodote  dans  la  description  de  l'Euxin ,  du 
Bosphore,  etc.  (t.  iv,  c.  85 ),  devaient  être  tous  de  la  même 
espèce ,  et  il  parait  impossible  d'accorder  ses  calculs 
entre  eux  ou  avec  la  vérité. 

3  La  distance  entre  Cestus  et  Abydus  était  de  trente 
stades.  M.  Mahudel  a  fait  voir  l'invraisemblance  du  conte 
de  Héro  et  Léandre;  mais  M.  de  la  Nauze  le  défend  d'a- 
près les  poètes  et  les  médailles.  (Voyez  Académie  des  In- 
scriptions ,  tom.  vu  ;  Histoire,  p.  74  ;  Mena,  p.  240.) 


l'un  de  l'autre,  que  Xerxcs  plaça  cet  incroya- 
ble pont  de  bateaux,  pour  faire  passer  en  Eu- 
rope cent  soixante-dix  myriades  de  barbares*. 
Une  mer  resserrée  dans  des  limites  si  étroi- 
tes ne  semble  guère  mériter  l'épithète  de 
vaste,  qu'Homère  et  Orphée  donnent  souvent 
à  l'Hellespont.  Mais  nos  idées  de  grandeur 
sont  d'une  nature  relative;  le  voyageur,  et 
surtout  le  poète  qui  naviguait  sur  l'Helles- 
pont, oubliait  insensiblement  la  mer,  en  sui- 
vant ses  détours ,  et  en  contemplant  avec 
admiration  le  spectacle  pittoresque  qui  ter- 
mine de  tous  côtés  cette  riante  perspective. 
Son  imagination  séduite  lui  peignait  ce  dé- 
troit fameux  avec  tous  les  attributs  d'une  ri- 
vière majestueuse ,  qui  coulait  rapidement 
entre  des  côteaux  délicieux,  et  versait  enfin 
ses  eaux  par  une  vaste  embouchure  dans  la 
mer  Égéeou  l' Archipel*.  L'ancienne  Troie3, 
située  sur  une  éminence  au  pied  du  mont  Ida, 
avait  négligé  l'entrée  de  l'Hellespont,  qui  re- 
çoit à  peine  quelques  eaux  des  fameux  ruis- 
seaux du  Simoïs  et  du  Scamandrc.  Le  camp 
des  Grecs  occupait  un  espace  "de  douze  mil- 
les ,  le  long  du  rivage ,  entre  le  promontoire 
de  Sigée  et  celui  de  Rhèle  ;  et  les  flancs  de 
leur  armée  étaient  défendus  par  les  chefs  les 
plus  courageux ,  qui  combattaient  sous  les 
drapeaux  d'Agamemnon.  Le  premier  de  ces 
promontoires  était  occupé  par  Achille  et  ses 
invincibles  Mynnidons.  Le  dédaigneux  Ajax 
occupait  l'autre.  Quand  Ajax  eut  fait  le  sacri- 

«  Voyez  le  septième  livre  d'Hérodote  qui  élève  en  cet 
endroit  de  son  ouvrage  un  beau  trophée  à  sa  gloire  et  à 
celle  de  son  pays.  Le  dénombrement  de  l'armée  de  Xerxés 
parait  avoir  été  (ail  avec  assez  d'exactitude.  .Mais  la  vanité 
des  Perses ,  et  ensuite  la  vanité  des  Grecs ,  furent  inté- 
ressées a  exagérer  l'armement  et  la  victoire.  Je  doute 
beaucoup  que ,  dans  une  invasion ,  les  assaillans  aient  ja- 
mais surpassé  en  nombre  la  population  totale  de  la  coulrée 
où  ils  portaient  les  armes. 

J  Voyez  Wood's  Observations  on  ITomer,  p.  320.  J'ai 
du  plaisir  à  tirer  cette  remarque  d'un  auteur  qui ,  en  gé- 
néral ,  semble  avoir  trompé  l'attente  du  public,  comme 
critique,  et  encore  plus  comme  voyageur.  Il  avait  par- 
couru les  bords  de  l'Hellespont  ;  il  avait  lu  Strabon ,  et 
il  aurait  dû  consulter  les  itinéraires  romains.  Comment 
a-i-ii  pu  confondre  II  m  m  et  Alexandrin  Amas  (Ob- 
servations ,  p.  340, 341),  deux  villes  placées  à  seize  milles 
de  distance? 

3  Déniélrius  de  Scepsis  a  écrit  soixante  livres  sur 
trente  lignes  du  catalogue  d  Homère.  Le  treizième  livre 
de  Strabon  suffit  à  uolre  curiosité. 


Digitized  by  Google 


356  DECADENCE  DE 

fice  de  sa  vie  aux  prétentions  déçues  de  sa 
vanité,  oneleva  son  monument  dans  l'endroit 
où  il  avait  défendu  la  flotte  contre  ta  colore 
de  Jupiter  et  d'Hector  ;  et  les  habitons  de  la 
ville  de  Rhètc,  que  l'on  commençait  à  bâtir, 
lui  accordèrent  les  honneurs  divins*.  Con- 
stanliu,  avant  de  donner  à  la  situation  de 
Byzance  la  préférence  qu'elle  méritait ,  avait 
eu  dessein  de  placer  le  . siège  do  l'empire 
sur  ce  terrain  fameux,  d'où  les  Romains  pré- 
tendaient tirer  leur  fabuleuse  origine.  11  choi- 
sit, pour  baïir  sa  nouvelle  capitale,  la  vaste 
plaine  qui  s'étend  au-dessous  de  l'ancienne 
Troie  jusqu'au  promontoire  de  Rhète,  où  re- 
posent les  cendres  de  l'orgueilleux  Ajax  ;  et, 
quoique  cette  entreprise  ait  été  bientôt 
abandonnée,  les  restes  imposans  des  tours  et 
des  murs  imparfaits  frappèrent  long-temps 
les  yeux  et  l'attention  des  navigateurs*. 

Ce  tableau  succinct  doit  avoir  mis  le  lec- 
teur en  état  d'apprécier  la  position  avanta- 
geuse de  Conslantinople.  La  nature  semble 
l'avoir  formée  pour  être  la  capitale  et  le  cen- 
tre d'un  grand  empire.  Située  au  quarante- 
unième  degré  de  latitude ,  la  ville  impériale 
dominait,  du  haut  de  ses  sept  collines'1  sur  les 
rives  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Le  climat  était 
sain  et  tempéré,  le  sol  fertile,  le  port  vaste  et 
sûr.  Le  seul  endroit  susceptible  d'être  atta- 
qué du  côté  du  continent  était  d'une  petite 
étendue  et  d'une  défense  facile.  Le  Bosphore 
et  l'Hellespont  sont  les  deux  portes  de  Con- 
slantinople ,  et  le  prince  qui  était  le  maître 
de  ces  deux  passages  pouvait  toujours  les 


«  Strabon,  1.  un,  p.  SD5.  Homère  (v.  ni.,  « ,  220) 
décrit  Irès-ncllemcnl  la  disposition  des  vaisseaux  retirés 
sur  la  grève,  aiiui  que  les  posles  d'Ajax  et  d'Achille. 

»  Zosimc ,  I.  ii  ,  p.  106  ;  Sozoméne ,  I.  u ,  c.  3  ;  Théo- 
phanes,  p.  18;  Nicephoras  Callistiis,  I.  tu,  p. 48; Zona- 
ras,  tom.  u,  I.  xiu,  p.  G.  Zosime  plaeela  nouvelle  ville 
eulrc  llium  et  Alexandrie;  mais  cela  peut  s'expliquer  par 
la  grande  étendue  de  sa  circonférence.  Cedrenus  (p.  283) 
assure  qu'avant  la  fondation  de  Conslantinople ,  on  vou- 
lait établir  le  siège  de  l'empire  a  Thessalonique;  et  Zonaras 
dit  qu'on  voulait  l'établir  à  Sardique.  Ils  supposent  l'un 
et  l'autre,  avec  peu  de  vraisemblance,  que,  si  un  prodige 
n'eût  pas  arreïè  l'empereur,  il  aurait  commis  la  Taule  d<s 
aveugles  chalrédnnicus. 

3  Pococh's,  Description  ofthcEast,  vol.  n,  part,  n, 
p.  127.  Son  plan  des  sept  collines  a  de  ta  netteté  et  de 
l'exactitude.  II  est  rare  que  ce  voyageur  soit  aussi  salis- 
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fermer  aux  flottes  des  ennemis ,  et  les  ouvrir 
à  celles  du  commerce.  La  politique  de  Con- 
stantin sauva  les  provinces  de  l'Orient.  Les 
barbares  de  l'Euxin,  qui,  dans  le  siècle  pré- 
cédent, avaient  conduit  leurs  flottes  jusqu'au 
centre  de  la  Méditerranée,  furent  arrêtés  par 
cette  barrière  insurmontable,  et  renoncèrent 
bientôt  à  leur  brigandage.  Lorsque  les  portes 
du  Bosphore  et  de  l'Hellespont  étaient  fer- 
mées ,  la  capitale  n'en  souffrait  point.  Les 
denrées  de  nécessité  ,  et  les  jouissances  du 
luxe  cl  de  l'opulence,  se  trouvaient  en  abon- 
dance dans  sa  spacieuse  enceinte.  Les  côtes 
maritimes  de  la  Thracc  et  de  la  Bithynie,  qui 
languissent  sous  le  glaive  du  despotisme  otto- 
man ,  présentent  encore  une  riche  perspective 
de  vignes,  de  jardins  et  de  terres"  fertiles  et 
cultivées,  et  la  Propontide  a  toujours  été  re- 
nommée par  la  quantité  inépuisable  de  ses 
poissons  délicieux  :  ils  s'y  rendent  régulière- 
ment tous  les  ans  dans  la  même  saison,  et  on 
peut  eu  pécher  abondamment  sans  adresse 
et  presque  sans  peine*.  Quand  le  passage 
des  détroits  était  ouvert  au  commerce,  tou- 
tes les  richesses  de  la  nature  et  de  l'art  s'y 
rendaient  du  nord  et  du  sud ,  par  l'Euxin  et 
par  la  Méditerranée.  Tout  ce  que  les  forêts 
de  la  Germanie  et  de  la  Scythie  pouvaient 
rassembler  d'industrie  jusqu'aux  sources  du 
Tanaïs  et  du  Boryslhène,  tout  ce  que  l'art  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  produisait,  les  blés  de 
l'Égypte,  les  pierres  précieuses  et  les  épices 
des  parties  les  plus  reculées  de  l'Inde,  étaient 
amenés  par  les  vents  jusque  dans  le  port  de 
Conslantinople,  qui  attira  pendant  plusieurs 
siècles  le  commerce  du  monde  entier*. 

Le  spectacle  de  la  beauté ,  de  la  sûreté  et 
de  la  richesse  réunies  dans  ce  coin  de  la 
terre,  suffirait  pour  justifier  le  choix  de  Con- 
stantin. Mais ,  comme  on  avait  imaginé  dans 
tous  les  temps  d'attribuer  l'origine  des  gran- 

•  Voyez  Belon,  Observations,  c.  72-76.  \a  petamide,  «*• 
pece  de  thon,  était  le  plus  eclèbre  de  tous  ces  poissons.  Po- 
lybf ,  Strabon  et  Tacite  disent  que  les  bénéfices  de  la  pêche 
formaient  le  principal  revenu  de  Conslantinople. 

*  Voyez  l'éloquente  description  de  Busbequius,  epist.  t, 
p.  64.  Est  in  Europd,  habet  in  conspectu  Asiam, 
jGgyptttm,  Africamque  à  dextrd:  Qua  tametsi  eon- 
tiguai  non  sunt,  maris  ta  mm  navigandique  comino- 
ditate,  velutijunguntur.  A  tinistrd  vero,  pontus  est 
EuxUuts,  etc. 
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des  villes  '  à  quelque  prodige  fabuleux  ,  pour 
la  rendre  plus  respectable,  l'empereur  voulut 
jiersuader  que  sa  résolution  lui  avait  été  dic- 
tée moins  par  les  conseils  incertains  «le  la 
politique  humaine  que  par  les  infaillibles 
décrets  de  la  divine  sagesse.  Dans  une  de  ses 
lois,  il  a  pris  soiu  d'instruire  la  postérité 
que  c'était  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  qu'il 
;i \ ait  posé  les  inébranlables  fondemens  de 
Constantinople*;  et,  quoiqu'il  n'ait  pasjttgéa 
propos  de  raconter  de  quelle  manière  la  cé- 
leste inspiration  s'était  communiquée  à  son  es- 
prit, l'ingénuité  de  plusieurs  écrivains  a  libé- 
ralement supplée  a  sou  modeste  silence.  Ils 
ont  donné  un  détail  intéressant  de  la  vision 
que  Constantin  eut  pendant  son  sommeil  dans 
l'enceinte  de  Byzance.  Le  génie  tutélaire  de 
la  ville ,  sous  la  figure  d'une  vieille  matrone 
affaissée  par  le  poids  de  l'âge  et  des  infirmi- 
tés, fut  tout-à-coup  changé  en  une  jeune 
fille  fraîche  et  brillante,  que  l'empereur  re\  ê» 
lit  lui-même  des  ornemens  de  la  dignité  im- 
jierialc\Le  monarque  s'éveilla  ,  interpréta 
le  songe  mystérieux,  et  obéit  sans  hésiter  à 
la  volonté  du  ciel.  Le  jour  où  une  ville  ,  ou 
Lien  une  colonie  prenait  naissance  était  cé- 
lébré chez  les  Romains  avec  toutes  les  céré- 
monies <pie  peut  inventer  une  superstition 
qui  prodigue  les  merveilles*.  Constantin  au- 
rait dû  peut-être  négliger  des  pratiques  qui 
semblaient  tenir  du  paganisme;  mais  il  avait 
à  cœur  de  laisser  une  profonde  impression 
«l'espérance  et  de  vénération  «laus  l'esprit  des 
spectateurs.  L'empereur,  à  pied  et  une  lance 
à  la  main,  conduisait  solennellement  la  pro- 

«  Daturharc  venia  antiquitali,  ut  miscendo  humana 
dn  inis  primontia  urbiuin  augustiora  facial.  (Tite- 
Live,  Proœro.) 

3  Oo  trouve  dans  une  de  ses  lois  :  Pro  commoditate 
urbis  quam  alrrno  nomine,  jubente  Deo,  donavimus. 
(  Cod.  Theodos.,  L  xm,  lit.  5,  kg.  7.  ) 

3  lies  G  rces,  Théophanes,  Ccdrenus  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie  ne  s'expriment  que  d'une  ma- 
nière vague  et  générale.  Si  l'on  veut  trouver  de  plus 
grands  détails  sur  celle  vision,  il  faut  recourir  aux  au- 
teurs latins  :  a  Guillauina  de  Malmcsbury,  par  exemple. 
(Voyez  Ducaogc ,  C.  F.,  1. 1 ,  p.  24 ,  25.) 

*  Voyez  IHuUrque ,  in  Romul. ,  1. 1 ,  p.  49 ,  édition  de 
Bryan.  Entre  autres  cérémonies,  on  creusait  un  grand 
trou  qu'on  remplissait  de  terre.  Chacun  des  émigrans 
poignée  du  lieu  de  sa  naissance,  et  il 
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cession,  et  dirigeait  le  sillon  destiné  à  former 
l'enceinte  de  la  capitale  ;  il  le  fit  continuer  si 
long-temps ,  que  les  spectateurs  en  furent 
*  étonnés.  Quelques-uns  lui  ayant  observé  qu'il 
avait  déjà  excédé  les  plus  vastes  dimensions 
d'une  grande  ville  :  J'avancerai,  répondit 
Constantin,  jusqu'à  ce  que  le  guide  invisible 
qui  marche  devant  moi  juge  à  propos  de 
m'arrêter1.  Je  ne  chercherai  point  à  deviner 
l'intention  ou  les  motifs  de  ce  pieux  conduc- 
teur, et  je  me  bornerai  modestement  à  dé- 
crire l'étendue  et  les  limites  de  Constanti- 
nople*. 

Dans  l'état  où  la  ville  est  aujourd'hui,  Io 
palais  et  les  jardins  du  sérail  occupent  le  pro- 
mu moire  oriental,  la  première  des  sept  col- 
lines ,  et  renferment  environ  cent  cinquante 
acres ,  mesure  d'Angleterre.  Le  siège  de  la 
jalousie  et  du  des  polisme  ottoman  est  posé 
sur  les  fondalionsd'une  républiquedes  Grecs  ; 
mais  on  peut  supposer  que  les  Ryzautins  fu- 
rent tentés,  par  la  commodité  dn  port,  d'é- 
tendre leurs  habitations  de  ce  côté  au-delà 
des  limites  modernes  du  sérail.  Les  nouveaux 
murs  de  Constantin  commençaient  au  port, 
et  joignaient  la  Propontide  à  travers  le  dia- 
mètre élargi  d'un  triangle ,  à  la  distance  du 
quinze  stades  de  l'ancienne  fortification  ;  et 
avec  la  cité  de  Byzance,  on  renferma  cinq  des 
sept  collines.  A  l'approchede  Constantinople, 
elles  paraissent  s'élever  symétriquement, 
l'une  au  dessus  de  l'autre,  et  présentent  un 
spectacle  enchanteur  s.  Environ  cent  ans 
après  la  mort  du  fondateur,  les  nouveaux  bà- 
timens  furent  continués,  d'un  côté  jusqu'au 
port,  et  «le  l'autre  le  long  de  la  Propontide. 
Ils  couvraient  déjà  la  pointe  étroite  de  la 

1  Pbiloslorgius,  I.  U,  c.  0.  Cet  incident  est  tiré  d'un 
écrivain  suspect  ;  mais  il  est  analogue  au  caractère  de 
Constantin ,  et  vraisemblable. 

i  Voyez,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions (lom.  xxxv,  p.  747-758),  une  Dissertation  de 
M.d'Anville  sur  l'étendue  de  Conslanlinople.Le  plan  inséré 
dans  \  Imper uim  orientale  de  Banduri  lui  parait  le  plue 
complet;  mais ,  par  suite  d'observations  1res -judicieuses, 
il  réduit  la  proportion  extravagante  de  l'échelle,  et  il  fixe 
la  rirconlerence  de  la  ville  à  environ  7860  toises  de  France, 
an  lieu  de  9500. 

3  Codinus.  Antiquitat.  Const.  p.  12.  II  indique  l'é- 
glise de  saint  Antoine  comme  la  borne  du  coté  du  navi  r. 
Ducange  (  1.  îv,  c.  0  )  en  parte;  mais  j'ai  essayé  vaine- 
ment de  découvrir  le  lieu  précis  où  elle  était  située. 
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sixième  colline ,  et  le  large  sommet  de  la  sep- 
tième. La  nécessité  de  défendre  les  faubourgs 
contre  les  invasions  fréquentes  des  barbares 
engagea  le  dernier  des  Théodoses  à  entourer 
sa  capitale  d'une  enceinte  de  murs  solides  et 
uniformes  \  Du  promontoire  oriental  ù  lu 
porte  d'or,  la  plus  grande  longueur  de  Con- 
stantinople  était  de  trois  milles  romains  ■  ; 
la  circonférence  était  de  dix  ù  onze,  et  la 
surface  peut  être  calculée  comme  égale  à 
deux  milles  acres  anglais.  On  ne  peut  excu- 
ser la  crédulité  et  les  exagérations  des  voya- 
geurs modernes  qui  comprennent  quelque- 
fois dans  les  limites  de  Constanlinople  les 
villages  de  la  rive  européenne,  et  même  ceux 
de  la  côte  asiatique  5.  Mais  les  faubourgs 
de  Péra  et  de  Galala,  quoique  situés  au  de- 
là du  port ,  peuvent  être  regardés  comme 
faisant  partie  de  la  ville  *;  et  cette  augmen- 
tation peut,  en  quelque  façon,  justifier  un 
historien  de  Byzance ,  qui  donne  à  celte  ville, 
où  il  est  né,  seize  milles  grecs  ou  quatorze 
milles  romains  de  circonférence  B.  Cette 


1  La  nouvelle  muraille  de  Tbéodosc  fut  construite  en 
l'année  413.  Elle  fut  renversée  par  un  tremblement  de 
terre  en  447 ,  et  rebâtie  dans  l'espace  de  trois  mois , 
par  la  diligence  du  préfet  Cyrus.  Le  faubourg  des  Bla- 
chtrnce  fut  renfermé  dans  la  ville,  sous  le  règne  d'Hera- 
clius.  (Ducange,  Const.,  I.  i,c.  10,  11.) 

2  La  IVotitia  détermine  celle  mesure  à  14075  pieds. 
Il  csl  raisonnable  de  supposer  quTI  s'agit  ici  de  pieds 
grecs  dont  M.  d'Anville  a  fixé  ta  proportion  avec  beau- 
coup de  sagacité.  Il  compare  les  cent  quatre-vingts  pieds 
avec  les  soixante-dix-buit  coudées  bashémiles,  que  dif- 
férons écrivains  donnent  à  la  hauteur  de  Sainte-Sophie. 
Chacune  de  ces  coudées  équivaut  à  vingt-sept  pouces  de 
France. 

3  L'exact  Thévenot  (t.  i,  c  15)  fit  en  une  heure  trois 
quarts  le  tour  de  deux  des  côtés  du  triangle,  depuis  le 
kiosk  du  sérail  jusqu'aux  Sept-Tours.  D'Anville  examine 
avec  soin  el  adopte  avec  confiance  ce  témoignage  décisif,  qui 
donne  une  circonférence  de  dix  ou  douze  milles.  Le  calcul 


prendre  Scutari,  que  fait  Tournefort  (lettre  xi),  offre 
une  contradiction  étrange  avec  sa  justesse  et  sa  raison  or- 


<  Le  quartier  des  Syca ,  ou  figuiers ,  était  le  treizième, 
et  Justin  îcii  l'embellit  beaucoup.  On  l'a  nommé  depuis 
Péra  et  Galala  L'éiymotogie  delà  première  dénomina- 
tion est  fort  claire;  celle  de  la  seconde  est  inconnue.  (V. 
Ducange,  Const.,  1. 1,  c.  22 ,  et  Gyllius  de  Byzance,!.  iv, 
c  10.) 

*  C'est  le  calcul  des  cent  onze  stades  convertis  en  milles 
grecs  modernes,  chacun  de  sept  stades,  ou  six  cent  soixante 
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étendue  parait  assez  digne  d'une  résidence 
impériale;  cependant  Constanlinople  le  cède 
à  cet  égard  à  Babylonc,  à  Thèbes  \  à  l'an- 
cienne Rome,  à  Londres,  et  même  à  Paris  *. 

Le  maître  du  monde  romain,  qui  aspirait 
à  élever  un  monument  éternel  ù  la  gloire  et  ù 
la  prospérité  de  son  règne ,  pouvait  y  em- 
ployer les  richesses,  les  travaux  et  tout  ce 
qu'il  restait  encore  de  génie  à  ses  nombreux 
et  dociles  sujets.  On  peut  se  faire  une  idée  de 
la  dépense  qu'a  entraînée  la  construction  de 
Constanlinople  par  celle  des  murs,  des  por- 
tiques et  des  aqueducs,  dont  les  frais  se  mon- 
tèrent à  deux  millions  cinq  cent  mille  louis  *. 
Les  forêts  qui  couvraient  les  rives  de  l'Euxin, 
el  les  fameuses  carrières  de  marbre  blanc 
qui  se  trouvaient  dans  la  petile  île  de  Procon- 
nèse,  fournirent  une  quantité  inépuisable  de 
matériaux,  qu'un  court  trajet  de  mer  trans- 
portait sans  peine  dans  le  port  de  Byzance  *. 
Une  multitude  de  manœuvres  et  d'ouvriers 
hâtaient,  par  leurs  travaux  assidus,  la  fin  de 
celle  entreprise.  Mais  l'impatience  de  Con- 
stantin l'éclaira  bientôt  sur  l'insuffisance  du 
nombre  et  du  génie  de  ses  architectes  pour 
l'exécution  de  ses  desseins  ;  il  ordonna  aux 
magistrats  des  provinces  les  plus  éloignées 
de  former  des  écoles ,  de  payer  des  profes- 
seurs, et  d'engager,  par  l'espoir  des  récom- 

et  quelquefois  seulement  six  cents  toises  de  France.  (Voyez 
d'Anville,  Mesures  Itinéraires,  p.  53.) 

i  Quand  on  a  fixé  les  anciens  textes  qui  indiquent  l'é- 
tendue de  Babylone  et  de  Thèbes,  quand  on  a  réduil  les 
exagérations  el  déterminé  les  mesures,  on  trouve  que  la 
circonférence  de  ces  villes  fameuses  était  de  vingt-cinq  ou 
trente  milles,  étendue  vaste,  mais  non  pas  incroyatlr. 
(Comparez  le  Mémoire  de  d'Anville,  dans  le  recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  I.  itmt,  p.  235,  avec  sa 
Description  de  l'Égyple,  p.  201 ,  202.) 

*  Si  ou  divise  Conslantiuople  el  Paris  en  carrés  égaux 
de  cinquante-une  toises  de  France,  la  première  ville  con- 
tiendra huit  cent  cinquante  et  la  seconde  onze  cents 
soixante  de  ces  carrés. 

J  Six  cents  centenaires  ou  soixante  mille  livres  pesant 
d'or,  dit  Codinus  {Jntiquit.  Const.,  p.  11);  ce  mépri- 
sable auteur  n'aurait  point  connu  eette  manière  de  comp- 
ter si  ancienne  s'il  ne  l'eût  pas  tirée  d'une  source  plus 


*  Consultez  Tournefort,  lettre  seizième,  sur  les  forêts 
de  ta  mer  Noire  et  sur  les  carrières  de  marbre  de  111e  de 
Proconnèse.  (Voyez  Slrabon,  l.  xm,  p.  588.)  Les  carrières 
avaient  déjà  fourni  les  matériaux  des  magnifiques  bàli- 
mens  de  Cyziqur. 
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penses  ei  tics  privilèges,  les  jeunes  gens  qui 
avaient  reçu  une  éducation  distinguée  1 ,  à 
M  livrer  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  L'archi- 
tecture. Les  constructions  de  la  nouvelle  ville 
furent  exécutées  par  des  ouvriers  tels  que  le 
règue  de  Constantin  pouvait  les  fournir  ;  mais 
elles  furent  décorées  par  la  main  des  artistes 
les  plus  célèbres  du  siècle  de  Périclès  et  d'A- 
lexandre. Le  pouvoir  d'un  empereur  romain 
n'allait  pas  jusqu'à  ranimer  le  génie  de  Phi- 
dias et  de  Lysippe;  mais  les  immortelles  pro- 
ductions qu'ils  avaient  léguées  à  la  postérité 
furent  livrées  sans  défense  à  l'orgueilleuse 
avidité  du  despote.  Par  ses  ordres,  les  villes 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  furent  dépouillées  de 
leurs  plus  riches  ornemens  *.  Les  trophées 
des  guerres  mémorables,  les  objets  de  la 
vénération  religieuse,  les  statues  les  plus  pré- 
cieuses des  dieux  et  des  héros,  des  sages  ei 
des  poêles  de  l'antiquité,  contribuèrent  à 
l'embellissement  de  la  superbe  Constanti- 
nople,  et  donnèrent  lieu  à  la  réflexion  de 
I  historieu  Cedremis  *.  Il  observe  avec  une 
espèce  d'enthousiasme  qu'il  ne  manquait 
plus  que  l'âme  et  le  génie  des  hommes  illus- 
tres que  ces  admirables  monumens  représen- 
taient; mais  ce  n'est  ni  dans  la  ville  de  Con- 
stantin, ni  dans  un  empire  sur  le  déclin,  qu'il 
faut  chercher  le  génie  d'Homère  et  de  Démo- 
sthène. 

Pendant  le  siège  de  By/ance ,  la  tente  dit 
conquérant  avait  été  placée  sur  le  sommet  de 
la  seconde  colline  ;  et,  pour  perpétuer  le  sou- 
venir de  sa  victoire,  il  fit  de  cet  emplacement 
le  principal  Forum*.  Il  semble  avoir  été  con- 
struit sur  une  forme  circulaire,  ou  plutôt  el- 

»  Voy«  le  Code  Tbèodos.,  I.  xm,  lit.  4,leg.  i. 
dette  loi  est  datée  de  334;  elle  Tut  adressée  au  préfet  d'Italie, 
dont  la  juridiction  s 'étendait  sur  l'Afrique.  Le  commen- 
taire de  Godefroy,  sur  le  titre  entier  mérite  d'être  con- 
sulté. 

J  Constantinopolis  tlctticatur,  pene  omnium  urbium 
nuditnle.  Ilieronym.  Chroni.,  p.  181.  (Voyez  Codinus, 
p.  8 ,  9.  ï  L'auteur  de»  Jnliquit.  Const. ,  I.  m  (  aptul 
Banditri,  Imp.  Ori.,  tom.  i,  p.  11  ï,  indique  Kome,  la 
Sicile,  Antioehe.  Ailleurs  et  beaucoup  d'autres  villes.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  les  provinces  de  la  Grèce  et  de  l'Asie- 
Mineure  donnèrent  le  plus  riche  butin. 

3  lli-i.  Compcnd.,  p.  309.  Il  décrit  la  statue  ou  plutôt 
V  busir  d'Homère  avec  beaucoup  de  goût;  rt  on  voit  clai- 
rement qu'il  imitait  le  style  d'un  âge  plus  heureux. 

'Zosime.l.  u,  p.  106;  Chroniq.  Alexandrin.,  vel  Pas- 
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liptique;  les  deux  entrées  qui  se  faisaient  face 
formaient  deux  arcs  de  triomphe  ;  les  porti- 
ques qui  l'environnaient  de  tous  cotés  étaient 
chargés  de  statues.  Au  milieu  du  Forum 
s'élevait  une  colonne  très-haute,  dont  le  frag- 
ment mutilé  est  aujourd'hui  dégradé  par  la 
triviale  dénomination  de  pilier  brûlé.  La  base 
<le  celle  colonne  était  un  piédestal  de  marbre 
blanc,  de  vingt  pieds  d'élévation.  Elle  était 
composée  de  dix  blocs  de  porphyre,  chacuue 
de  dix  pieds  de  hauteur,  et  de  trente-trois 
de  circonférence  La  statue  colossale  d'A- 
pollon était  placée  sur  le  sommet  de  la  co- 
lonne, à  cent  vingt  pieds  de  terre.  Elle  était 
de  bronze,  et  avait  été  apportée  d'Athènes  , 
ou  d'une  v  ille  de  Phrygie.  On  prétendait  qu'elle 
était  l'ouvrage  de  Phidias.  L'artiste  avait  re- 
présenté le  dieu  du  jour,  ou,  comme  on  l'a 
supposé  depuis,  Constantin  lui-même,  avec 
un  sceptre  dans  la  main  droite,  le  globe  du 
monde  dans  la  gauche ,  et  une  couronne  de 
rayons  étincelans  sur  sa  tète  \  Le  cirque  ou 
hippodrome  était  un  bâtiment  magnifique  ;  il 
avait  environ  quatre  cents  pas  de  longueur  , 
et  cent  pas  de  largeur *.  L'espace  qui  séparait 
les  deux  bornes  était  rempli  d'obélisques  et 
de  statues  ;  et  l'on  y  remarque  encore  un  sin- 
gulier monument  de  l'antiquité:  les  corps  de 
trois  serpens  entrelacés  forment  un  pilier  de 
cuivre.  Leur  triple  tôle  soutenait  autrefois  le 
trépied  d*or  qui  fut  consacre  dans  le  temple 
de  Delphes  par  les  Grecs  après  la  défaite  de 
Xerxès  et  leur  victoire'.  Il  y  a  déjà  long-temps 
que  l'hippodrome  a  été  défiguré  par  les  mains 

chai,  p.  284;  lux  ange,  Com4.,  I.  i,  c.  24.  Le  dernier 
di-  ces  écrivains  parait  confondre  le  Forum  de  Constantin 
avec  \'./ttgustctini  ou  cour  du  Palais.  Je  ne  suis  pas  sûr 
d'avoir  bien  distingué  ce  qui  appartient  à  l'un  et  à 

l'autre. 

1  C'est  Pococke  qui  donne  la  meilleure  description  de 
cette  colon  u*'.  Description  of tlie  East,  vol.  n,  part,  u, 
p.  131 .)  Mais  ce  qu'il  en  dit  est  confus  et  peu  satisfaisant 
sur  plusieurs  points. 

2  bucange,  Constant.  ,1.  t,  c.  urv,  p.  76,  et  ses  Noies 
adÀlexind.,  p.  382.  La  statue  de  Constantin  et  d'Apollon 
fut  renversée  sous  le  règne  d'Alexis  Coronéne. 

J  Tourneforl  (  lettre  xn)  dit  que  l'Alméidan  a  quatre 
cents  pas  de  longueur.  S'il  veut  parier  de  pas  géométri- 
ques de  cinq  pieds  chacun,  c'est  trois  cents  toises  de  lon- 
gueur ,  c'est-à-dire  environ  quarante  toises  de  plus  que  le 
grand  cirque  de  Home.  (Voyez  d'Anville,  Mesures  itiné- 
raires, p.  33.) 

>  Des  temoi^nagea  sans  nombre  se  présentent  ici  *'Vnv. 
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barbares  des  conquérons  turcs.  Sous  la  dé- 
nomination équivalente  û'Atméidan,  il  sert 
aujourd'hui  d'emplacement  pour  exercer  les 
chevaux.  Du  trône  d'où  l'empereur  voyait  les 
jeux  du  cirque,  un  escalier  tournant  *  le  con- 
duisait au  palais.  Ce  magnifique  édifice  le 
cédait  à  peine  au  palais  de  Rome  ;  avec  les 
cours ,  les  jardins  et  les  portiques  qui  en  dé- 
pendaient ,  il  couvrait  une  étendue  considéra- 
ble de  terrain ,  sur  les  bords  de  la  Proponlide, 
entre  l'hippodrome  et  l'église  de  Sainte- 
Sophie*.  On  pourrait  aussi  faire  la  description 
et  l'éloge  des  bains,  lis  conservèrent  le  nom 
de  Zcuxippe ,  quoique  la  libéralité  de  Con- 
stantin (es  eût  enrichis  de  superbes  colonnes 
de  marbres  do  toute  espèce  et  de  plus  de 
soixante  statues  de  bronze  »;  mais  le  but  que 
l'auteur  de  cette  histoire  s'est  proposé  ne 

Banduri  ad  Antiquit.  Constant. ,  p.  668.  Gyllius  de  By- 
zanee, I.  u ,  c.  13. 1"  La  consécration  du  trépied  cl  de  la 
colonne  daus  le  temple  de  Delphes  peut  se  prouver  par 
Hérodote  et  Pausanias.  2°  Le  païen  Zosimc  convient  avec 
les  trois  historiens  ecclésiastiques,  Eusébe,  Sorrale  et 
Sozomcne,  que  les  ornemens  sacrés  du  temple  de  bel- 
plies  rurent  transportes  à  Constantinoplé  par  ordre  de 
l'empereur;  et  il  indique  en  particulier  les  serpens  en  forme 
de  colonne  de  l'hippodrome.  3°  Tous  les  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  examiné  Constantinoplé,  depuis  Huon  del 
Monte  jusqu'à  Pococke,  l'indiquent  daus  te  même  endroit, 
et  presque  de  la  même  manière.  Les  dilTerences  qu'on  re- 
marque dans  leur  description  sont  une  suite  du  dégât 
qu'ont  fait  les  Turcs.  Mahomet  U  lui  donna  un  coup  de 
sa  hache  de  bataille,  et  il  brisa  la  mâchoire  inférieure  de 
l'un  des  serpens.  CThévenot,  1. 1,  c.  17.) 

1  Le  nom  latin  Cochlaa  Tut  adopté  par  les  Grecs ,  et 
on  le  trouve  très-souvent  dans  l'Histoire  Byzantine.  (Uu- 
cange,  Constant.,  Lu,  ci,  p.  104.) 

3  Trois  points  lopographiques  indiquent  la  situation  du 
palais  :  1<>  ('.escalier  qui  établissait  la  communication  avec 
l'hippodrome  ou  \'Jtméidan;'î9ua  petit  pont  artificiel 
sur  la  Propontide,  d'où  l'on  montait  aisément  aux  jardins 
du  palais  par  une  rampe  de  marbre  blanc;  3»  Vstugtts- 
teum ,  cour  spacieuse ,  dont  un  des  côtés  était  occupe  par 
le  devant  du  palais,  et  un  second  par  l'église  de  Sainte- 
Sophie. 

3  Zeuxippus  était  une  épithéte  de  Jupiter ,  et  ces  bains 
faisaient  partie  de  l'ancienne  Byzanee.  Dueange  n'a  pas 
senti  combien  il  est  difficile  de  déterminer  leur  véritable 
position.  Les  historiens  semblent  les  réunir  à  Sainte-So- 
phie et  au  palais;  mais,  dans  le  plan  original  qu'a  donné 
Banduri ,  ils  se  trouvent  de  l'autre  roté  de  la  ville ,  près 
du  havre.  Quant  à  leur  beauté,  voyez  Chron.  Pascal., 
p.  2BS ,  cl  Gyllius  de  Byzanee,  1.  u ,  e.  7.  Christodorus 
(Antiquit.  Constant.,  1.  vu)  composa  des  inscriptions  en 
vers  pour  chacune  de  ces  statues.  Il  était  Theoain  par 
sou  talent  aiusi  que  par  sa  naissance. 


lui  permet  pas  de  décrire  minutieusement  les 
baiimcns  et  les  diiTérens  quartiers  de  la  ville. 
Il  suffira  de  dire  que  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  magnificence  et  à  la  majesté  d'une 
vasie  capitale,  et  aux  jouissances  de  ses  riches 
habitans,  se  trouvait  en  abondance  à  Con- 
stantinoplé. Une  description  qui  fut  faite  cent 
ans  après  sa  fondation  en  donne  le  détail 
suivant  :  le  Capitole ,  une  école  pour  les 
sciences ,  un  cirque,  deux  théâtres ,  huit  bains 
publics ,  et  cent  cinquante-trois  bains  par- 
ticuliers, cinquante-deux  portiques,  cinq 
greniers  publics,  huit  aqueducs  ou  réservoirs 
d'eau,  quatre  grandes  salles  ou  cours  de  jus- 
tice où  le  sénat  s'assemblait,  quatorze  églises, 
quatorze  palais ,  et  quatre  mille  trois  cent 
quatre-vingt-huit  maisons  que  leur  grandeur 
et  leur  magnificence  distinguaient  des  habi- 
tations du  peuple f. 

La  population  de  celte  ville  chérie  fut,  après 
sa  fondation  ,  l'objet  de  la  plus  sérieuse  at- 
tention de  son  fondateur.  Dans  l'obscurité 
des  temps  postérieurs  à  la  translation  de  l'em- 
pire, les  suites  prochaines  et  éloignées  de 
cetévénement  mémorable  furentétrangemeut 
altérées  et  confondues  par  la  vanité  des  Grecs 
et  par  la  crédulité  des  Latins  ».  On  assura  et 
on  crut  que  toutes  les  familles  nobles  de  Rome, 
le  sénat  et  l'ordre  équestre ,  avec  le  nombre 
prodigieux  de  gens  qui  leur  appartenaient , 
avaient  suivi  leur  empereur  sur  les  bords  de 
la  Proponlide;  qu'il  n'était  resté  à  Rome 
qu'une  race  ignoble  d'étrangers  et  de  plé- 
béiens, et  que  les  terres  d'Italie,  dont  on  a  fait 

i  Voyez  la  iïotitia.  Borne  ne  comptait  que  1780  grandes 
maisons;  mais  le  mot  domits  devait  signiller  un  très-bel 
édifice.  Les  écrivains  ne  disent  pas  qu'il  y  eût  des  Insu  Le 
a  Constanlinople.  L'ancienne  capitale  renfermait  421  rues, 
et  la  nouvelle  322. 

3  Luitprand ,  Lcgatio  ad  imp.  Niccphorum ,  p.  153. 
Les  Grecs  modernes  ont  défiguré  d'une  manière  étrange 
les  antiquités  de  Constantinoplé.  Ou  doit  excuser  les  er- 
reurs des  écrivains  turcs  ou  arabes;  mais  il  est  étonnant 
que  les  Grecs,  pouvant  étudier  les  monumens  authen- 
tiques conservés  dans  leur  langue,  aient  préféré  la  fiction 
à  1a  vérité ,  et  d'incertaines  traditions  aux  témoignages  de 
l'histoire.  Une  seule  page  de  Codinus  offre  douze  erreurs 
impardonnables  :  la  réconeiUation  de  Sévère  et  de  Niger , 
le  mariage  de  leurs  enfans,  le  siège  de  Byzanee  par  les 
Macédoniens,  l'invasion  des  Gaulois  qui  rappela  Sévère  à 
Rome,  les  soixante  ans  qui  s'écoulerait  de  sa  mort  à  la  fou- 
dation  de  Constantinoplé ,  etc. 
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long-temps  après  des  jardins,  restèrent  sans 
cultivateurs  et  sans  habilans  '.  Dans  le  cours 
de  cotte  histoire,  de  pareilles  exagérations 
seront  réduites  à  leur  juste  valeur.  Cependant, 
comme  l'on  ne  peut  attribuer  l'aceroisscment 
de  Constantinoplc  à  l'augmentation  générale 
«lu  genre  humain  ou  de  l'industrie,  il  faut 
bien  que  cette  colonie  se  soit  élevée  et  enri- 
chie aux  dépens  des  autres  villes  de  l'empire. 
11  est  probable  que  l'empereur  invita  les  riches 
sénateurs  de  Home  et  dos  provinces  orien- 
tales à  venir  habiter  l'endroit  fortuné  qu'il 
avait  choisi  pour  on  faire  sa  propre  résidence. 
Les  invitations  d'un  maître  sont  difliciles  â 
distinguer  de  ses  ordres,  et  l'empereur  y 
ajoutait  des  libéralités  qui  obtenaient  une 
obéissance  prompte  et  volontaire.  Il  (it  pré- 
sent a  ses  favoris  des  palais  qu'il  avait  fait 
bâtir  dans  les  différons  quartiers  de  la  ville  ; 
il  leur  donna  dos  terres  et  des  pensions  pour 
soutenir  leur  rang*;  et  il  aliéna  les  domaines 
du  l'ont  et  de  l'Asie,  pour  leur  assurer  dos 
fortunes  héréditaires,  sous  la  légère  redevance 
d'avoir  leur  principal  domicile  dans  la  capi- 
tale*. Ces  encoiiragomens  et  ces  récompenses 
devinrent  bientôt  superflus;  et  ils  furent  sup- 
primés peu  a  peu.  Une  grande  partie  du  re- 
venu public  est  toujours  dépensée  dans  la 
résidence  du  gouvernement ,  p;ir  le  prince, 
par  ses  ministres,  par  les  officiers  de  justice, 
et  par  les  officiers  et  les  domestiques  du  pa- 
lais. Les  plus  riches  ha  bilans  des  provinces  y 
sont  attirés  par  les  motifs  puissant!  de  l'inté- 
rêt et  du  devoir,  «h;  la  curiosité  et  des  plaisirs. 


1  Montesquieu ,  Grandeur  cl  décadence  des  Komains , 
c.  17. 

2  Tltemist.  Orat.  3 ,  p.  40;  Édil.  Hardouin.  Sozomè- 
nes,  1.  Ut  c.  3;  Zosimc,  I.  "2,  p.  107;  .Inonym.  f  (ttesian., 
p.  715.  Si  on  peut  ajouter  foi  à  Codin  (p.  10) ,  Cons- 
taulin  bâtit  des  maisons  pour  les  sénateurs,  ciarlcmcnl 
sur  le  modèle  de  leurs  palais  de  Rome ,  et  il  leur  ménagea 
ainsi  le  plaisir  d'une  surprise  agréable  ;  mais  sou  récil  esl 
plein  de  llrlions  el  d'incohérences. 

3  La  loi  par  laquelle  Tbcodose-  le  jeune  changea,  en 
438 ,  cet  arrangement ,  se  trouve  parmi  les  Movelles  de  cet 
empereur,  a  la  lin  du  Code  Thèodosieu,  t.  0,  nov. 

M.  de  Tillemont  (Hisl.  des  Empereurs,  l.  4,  p.  371) 
s'est  cTidemmcnl  mi-pris  sur  la  nature  de  ces  domaines  : 
on  acceptait  avec  reconnaissance  une  condition  qu'on 
aurait  ju^ec  Texatoire  si  elle  eût  porté  sur  des  propriété 
particulières  ,  et  non  sur  des  domaines  accordes  par  l'em- 
pereur. 


PAR  ED.  C1BEOÏ*.  CH.  XVII. 


301 


Dm  troisième  classe  encore  plus  nombreuse 
s'y  forme  insensiblement  ;  celle  des  domesti- 
ques, des  ouvriers,  el  des  marchands,  qui 
tirent  leur  subsistance  de  leurs  propres  tra- 
vaux et  des  besoins  ou  de  la  fantaisie  do  leurs 
supérieurs.  En  moins  d'un  siècle,  Constan- 
tinoplo  le  disputait  à  Rome  même,  pour  les 
richesses  et  pour  la  population.  De  nouveaux 
rangs  de  maisons  entassées  les  unes  sur  les 
autres,  sans  égard  pour  la  sauté,  ou  pour  la 
commodité  des  habitant,  ne  formaient  plus 
que  des  rues  trop  étroites  pour  la  foule 
d'hommes,  de  chevaux  et  de  voitures.  L'en- 
ceinte devint  iusufiisante  pour  contenir  l'ac- 
croissement du  peuple;  et  les  bàtimens  qu'on 
poussadesdenx  cotés  jusqu'à  la  mer  auraient 
seuls  composé  une  grande  ville*. 

Les  distributions  fréquentes  et  régulières 
do  vin  et  d'huile,  de  blé  ou  de  pain,  d'argent 
ou  do  denrées,  avaient  presque  dispensé  du 
travail  les  cilovens  les  plus  pauvres  de  Rome. 
La  magnificence  des  premiers  Césars  fut  en 
quelque  façon  imitée  par  le  fondateur  de  Con- 
stanliuople  *  ;  mais,  quoique  sa  libéralité  ait 
excité  les  applaudisscniens  du  peuple,  elle 
n'a  pas  obtenu  ceux  de  la  postérité.  Lne  na- 
tion de  législateurs  et  de  conquérans  pou- 
vait réclamer  ses  droits  aux  moissons  de 
l'Afrique,  qu'elle  avait  achetées  au  prix  de 
son  sang;  et  Auguste  se  conduisit  prudem- 
ment en  faisant  perdre  aux  Romains  le  sou- 
venir do  la  liberté,  dans  les  fêtes  et  dans  l'a- 
bondance. Mais  la  prodigalité  de  Constantin 
ne  pouvait  avoir  pour  excuse  ni  son  propre 
intérêt i  ni  celui  du  public  Le  tribut  annuel 
de  blés,  imposé  sur  l'Egypte  en  faveur  de  sa 
nouvelle  capitale,  était  répandu  sur  une  po- 
pulace paresseuse  et  insolente,  aux  dépens 

i  Gyllius  de  llyzancc,  1. 1 ,  c.  3,  a  recueilli  el  lié  les  pas- 
sa^ de  Zosimc,  d  hunapius,  de  Sozomène  cl  d'Aga- 
Ihias,  qui  ont  rapport  à  l'accroissement  des  édifices  et  d« 
la  population  de  Conslanliuople.  Sidonius  Apollinaris 
in  t'anegyritf.  Anihom.,  I.  0,  p.  200,  édition  Sirmond) 
décrit  les  moles  qu'oïl  éleva  dans  la  mer  :  on  les  construi- 
sit avec  celle  fameuse  pouzzolane  qui  se  durcit  à  l'eau. 

*  Sozomène,  1.  n .  c.  3  ;  l'hilostorg,  I.  il,  c.  9;  Codin. 
JntiqiiitatA  onstunt.,  p.  8.  I  n  passage  deSocrate  (I.  il, 
c.  13)  donne  lieu  de  croire  que  l'empereur  accordait 
chaque  jour  à  la  ville  liuil  myriades  de  ^<t«  ,  qu'on  peut 
traduire  avec  Valois,  par  modii  de  blé,  ou  appliquer 
au  nombre  de  paiitsque  te  priuce  Taisait  distribuer. 


Digitized  by  Google 


3G2 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(324  dcp.  J.-C.) 


des  cultivateurs  d'une  province  industrieuse 
Cet  empereur  fit  encore  quelques  autres  rè- 
glemcns  moins  blâmables ,  mais  pou  dignes 
d'attention.  Il  divisa  Constantinople  en  qua- 
torze quartiers  honora  le  conseil  public  du 
nom  de  gênât  accorda  anx  habitans  les  pri- 
vilèges des  Italiens4,  et  décora  la  nouvelle 
ville  du  nom  de  colonie  et  de  fille  atnêc  de 
l'ancienne  Rome.  Celle-ci  conserva  la  supé- 
riorité légale  et  reconnue  que  méritaient  son 
rang  et  le  souvenir  de  son  ancienne  gran- 
deur *.  Comme  Constantin  pressait  les  con- 
structions avec  l'impatience  d'un  amant,  les 
murs,  les  portiques,  et  les  principaux  édi- 
fices furent  achevés  en  peu  d'années ,  ou ,  se- 
lon d'autres ,  en  peu  de  mois B.  Mais  cette 

>  Voyez  le  Code  Théodosien,  1.  xni  et  x  i v ,  et  Code  Jus- 
linien,  édit.  12,  t.  2 ,  p.  648,  édit.  Genèv.  Voyez  aussi  la 
belle  plainte  de  Rome,  dans  le  poème  de Claudien ,  de 
Bello  GUdonico,  vers  46-64. 

Cum  lublll  par  Borna  mlhl ,  dtvUaque  tumpiit 
Aii/uairi  auront  togat  ;  jKfgptia  rura 
>  In  partem  centre  novam. 

*  Le  Code  de  Justinien  parle  des  quartiers  de  Constan- 
linople ,  et  la  Notitia  du  jeune  Théodose  en  fait  la  des- 
cription ;  mais,  les  quatre  derniers  n'étant  pas  renfermés 
dans  les  murs  de  Constantin ,  on  ne  sait  si  cette  division 
de  la  ville  fut  l'out  rage  du  fondateur. 

3  Scnatum  construit  secuadi  ordinis.  Claros  voca- 
vit.  [Ànon/m.  t'alesius,  p.  715.)  Les  sénateurs  de  l'an- 
cienne Home  étaient  encore  appelés  clarissimi.  Voyez  une 
note  curieuse  de  Valois  sur  A  m  mien- Marcel  lin  (ira,  9). 
Il  parait,  d'après  la  onzième  leUre  de  Julien ,  que  l'em- 
ploi de  sénateur  était  regardé  eome  un  fardeau  plutôt  que 
comme  un  honneur  ;  mais  l'abbé  de  la  Blctterie  (  Vie  de 
Jovien ,  t.  2 ,  p.  371  )  a  fait  voir  que  cette  épllre  ne  peut 
avoir  rapport  à  Constantinople.  Au  lieu  du  célèbre  nom 
de  Bv}*fTiof<,  ne  peut-on  pas  lire  le  vieux  nom  deB;»*r- 
é«>o«  ?  Byzanlheou  Hbu-deslus ,  aujourd'hui  Rhodosto, 
était  une  petite  ville  maritime  de  la  Thrace.  (Voyez  Ste- 
phan.  Bjrzant.  de  Vrbibus,  p.  225,  et  Cellarius,  Gcog.  t. 
l.p.849.) 

<  Code  Théodosien,  1.  xrr,  13.  Le  commentaire  de  Gode- 
froy  (t.  5,  220)  est  long  et  confus,  et  il  n'est  pas  aisé 
de  dire  ce  que  pouvait  être  le  jus  italicum,  après  qu'on 
eut  donné  i  tout  l'empire  le  droit  de  cité. 

s  Julien  {Oral.  I,  p.  8)  dit  que  Constantinople  était 
aussi  supérieure  a  toutes  les  autres  villes,  qu'elle  était  in- 
férieure a  Rome.  Son  savant  commentateur  (  Spanbcim  , 
p.  75  et  76)  justifie  ces  expressions  par  divers  rappro- 
chemens  avec  les  auteurs  contemporains.  Zosime,  ainsi 
que  Socrate  et  Sozomène,  vécurent  après  que  la  division 
de  l'empire  entre  les  deux  fils  de  Théodose  eut  établi  une 
parfaite  égalité  entre  l'ancienne  et  la  nouvelle  capitale. 

«  Codinus  (Antiquitat.,  p.  8)  assure  que  les  fonde- 
mensde  Constantinople  furent  jetés  l'an  du  monde  5837 
(  V.  ]).  329),  le 2*  Membre,  et  oue  la  dédirai  t'e  la 


diligence  extraordinaire  paraîtra  moins  in- 
croyable, quand  on  saura  qu'un  grand  nom- 
bre de  batimens  Turent  finis  si  à  la  hâte  et  si 
imparfaitement,  qu'on  cul  beaucoup  de  peine 
à  les  empêcher  de  s'écrouler,  sous  le  règne 
suivant  '.  Pendant  qu'ils  avaient  encore  la 
vigueur  et  l'éclat  de  la  jeunesse,  l'empereur 
se  préparait  à  célébrer  la  dédicace  de  sa  nou- 
velle ville  ». 

On  peut  aisément  supposer  les  jeux  et  les 
largesses  qui  couronnèrent  la  itompe  de  cette 
féte  mémorable.  Mais  une  cérémonie  singu- 
lière, et  qui  fut  plus  durable,  mérite  quelque 
attention.  A  chaque  anniversaire  de  la  fon- 
dation, la  statue  de  Constantin,  encadrée 
par  ses  ordres  dans  un  bois  doré,  était  portée 
sur  un  char  de  triomphe,  tenant  dans  sa 
main  droite  une  petite  image  du  génie  de  la 
ville.  Les  gardes,  dans  leur  plus  riche  appa- 
reil, portaient  des  flambeaux  de  cire  blanche, 
et  accompagnaient  cette  procession  solen- 
nelle dans  sa  marche  à  travers  l'Hippo- 
drome. Quand  elle  arrivait  vis-à-vis  du  trône, 
l'empereur  régnant  se  levait,  saluait  avec 
l'air  du  respect  et  de  la  reconnaissance,  et 
adorait  la  mémoire  de  son  prédécesseur  *. 
A  la  fête  de  la  dédicace ,  un  édit ,  gravé  sur 

ville  se  fit  le  11  mal  5838  (A.  D.  330).  Il  lie  ces  dates 
à  plusieurs  époques  remarquables  ;  mais  elles  se  contredi- 
sent. L'autorité  de  cet  écrivain  a  peu  de  poids,  et  l'inter- 
valle qu'il  assigne  doit  paraître  insuffisant.  Julien  (Orat. 
i,  p.  8)  en  donne  un  de  dix  années;  et  SpanbeJm  s'ef- 
force d'en  prouver  l'exactitude  (p.  69-75),  à  l'aide  de 
deux  passages  de  Themistius  (Orat.  îv,  p.  58  )  et  de  Phi- 
lostorgius  (1.  u,  c.  9).  Selon  ce  calcul,  les  fbndemens 
furent  Jetés  en  324 ,  et  la  dédicace  de  la  ville  eut  lieu  en 
334.  Les  critiques  modernes  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce 
point  de  chronologie,  et  Tillemont  (  I 
t.  4,  p.  619*25  ) 


<  Thcmistins,  Orat,  m,  p.  47;  Zosime,  I.  n,  p.  108. 
Constantin  lui-même  laisse  assez  voir  son  impatience 
dans  une  de  ses  lois  (Code  Théodos.,  L  xv,  Ut.  1). 

J  Cedrenus  et  Zonaras ,  plus  religieux  que  dairvoyans, 
nous  assurent  que  Constantinople  fut  consacrée  à  la 
Fierge,  mire  de  Dieu,  comme  si,  à  celle  époque,  on 
eût  pensé  de  la  même  manière  que  de  leur  temps. 

3  La  chronique  d'Alexandrie  (p.  286),  donne  la  des- 
cription la  plus  ancienne  et  la  plus  complète  de  cette  cé- 
rémonie extraordinaire.  Tillemont  et  les  autres  amis  de 
Constantin,  blessés  de  l'air  de  paganisme,  qui  semble 
indigne  d'un  prince  chrétien,  pouvaient  la 
comme  douteuse  ;  mais  ils  ne  devaient  pas  U  | 
silence. 
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une  col  ou  de  marbre,  donnait  à  Conslan- 
tinople  le  nom  de  tcconde  ou  nouvelle  Rome 1 . 
Mais  le  nom  de  Constantinoplc  *  a  prévalu 
sur  celle  honorable  épithète ,  et ,  après  une 
révolution  de  quatorze  siècles,  elle  perpétue 
encore  la  renommée  de  Constantin s. 

La  foutlation  d'une  nouvelle  capitale  se 
trouve  nécessairement  liée  avec  l'établisse- 
ment d'une  pareille  administration  civile  et 
militaire.  La  connaissance  du  système  com- 
pliqué de  la  politique  introduite  par  Diocté- 
tien, suivi  par  Constantin,  et  perfectionné 
par  ses  premiers  successeurs,  offrira  non- 
seulement  à  l'imagination  le  tableau  intéres- 
sant d'un  grand  empire,  mais  elle  aidera  en 
môme  temps  à  découvrir  les  causes  secrètes 
de  son  déclin  rapide.  La  recherche  de  quel- 
ques institutions  remarquables  nous  entraî- 
nera souvent  à  des  temps  plus  éloignés  de 
l'histoire  romaine,  et  nous  ramènera  quel- 
quefois à  des  époques  plus  récentes;  mais 
nous  la  renfermerons  presque  toujours  dans 
(es  cent  trente  années  qui  se  sont  écoulées 
depuis  ravéneraent  de  Constantin  jusqu'à  la 
publication  du  coxle  de  Théodose  \  C'est 
dans  ce  code  et  dans  la  Notitia  de  l'Orient 
et  de  l'Occident 8  que  nous  avons  puisé  le 


363 


I,  n,  c.  2; 


,  C.  P. ,  I.  i ,  c.  6. 


f  'elut  ipsius  Ronux  filiam;  c'esl  l'expression  de  saint 
Augustin,  de  Civit.  Dci,  1.  v,  c.  15. 

2  Eutrope,  I.  x,c.8;  Julien,  Orat.,  i,  p.  8;  Dueange, 
C.  P.,  I.  i,  c.  5.  Le  nom  de  Conslantinople  se  trouve  sur 
les  médailles  de  Constantin. 

3  L'ingénieux  Fontenelle  (  Dialogue  des  Morts,  xn)  se 
moque  de  la  vanité  de  l'ambition  humaine,  et  parait 
triompher  de  ce  que  ta  dénomination  vulgaire  d'Islambol 
(mot  composé  par  les  Turcs  de  trois  mots  grecs,  ut  t»? 
«*Xi!  )  ne  transmet  plus  le  nom  immortel  de  Constantin 
Mais  le  nom  primitif  est  encore  employé,  1«  par  les  na- 
tions de  l'Europe;  2°  par  les  Grecs  modernes;  3«  par  les 
Arabes,  dont  les  écrits  sont  répandus  sur  la  vaste  étendue 
de  leurs  conquêtes  en  Asie  et  en  Afrique.  (Voyez  d'Hcr- 
belot,  Bibliothèque  Orientale,  p.  275);  4°  par  les  plus 
éclairés  des  Turcs,  et  par  l'empereur  lui-même  dans  ses 
ordonnances  publiques.  (Histoire  de  l'Empire  ottoman, 
parCaolemir,  p.  51.) 

«  Le  Code  Tbéodosien  fut  promulgué  A.  D*  438.  Voyez 
les  Prolégomènes  de  Godefroy ,  ci,  p.  185. 

*  Pan  ci  rôle,  dans  son  Commentaire,  qu'il  a  travaillé 
avec  soin ,  donne  à  la  Notitia  presque  la  même  date  qu'au 
Code  Tbéodosien  ;  mais  ses  preuves ,  ou  plutôt  ses  con- 
jectures, sont  extrêmement  faibles.  Je  serais  plus  disposé 
\  placer  l'époque  de  cet  utile  ouvrage  entre  la  division 
ûnale  de  l'empire  (  A.  D.  395  )  et  l'invasion  finale  de  la 


plus  grand  nombre  de  nos  remarques,  et  les 
détails  les  plus  authentiques  sur  l'état  de  cet 
empire.  Ces  éclaircissemens  retarderont  un 
peu  la  marche  de  l'histoire;  mais  cette  sus- 
pension ne  déplaira  qu'aux  lecteurs  superfi- 
ciels qui  ignorent  combien  la  connaissance 
des  lois  et  des  mœurs  est  importante,  et 
qui  ne  repaissent  leur  avide  curiosité  que 
des  intrigues  passagères  d'une  cour,  ou  de 
l'issue  d'une  bataille. 

Le  sage  orgueil  des  Romains,  content  de 
la  réalité  du  pouvoir,  abandonnait  à  la  vanité 
de  l'Orient  les  formes  et  les  cérémonies  de  la 
représentation1  ;  mais,  quand  ils  eurentperdu 
jusqu'à  l'écorce des  vertus  dont  leur  ancienne 
liberté  avait  été  la  source,  la  simplicité  de 
leurs  manières  disparut  insensiblement,  et 
les  Romains  s'abaissèrent  jusqu'à  imiter  la 
fastueuse  affectation  des  courtisans  de  l'Asie. 
Les  distinctions  du  mérite  personnel,  son  in- 
fluence si  brillante  dans  une  république,  si 
faible  et  si  obscure  dans  une  monarchie , 
furent  abolies  par  le  despotisme  des  empe- 
reurs. Tous  les  rangs,  toutes  les  dignités  fu- 
rent asservis  à  une  subordination  sévère , 
depuis  l'esclave  titré,  assis  sur  les  degrés  do 
trône ,  jusqu'aux  plus  vils  instmmens  du 
pouvoir  arbitraire.  Celte  multitude  de  servi- 
teurs abjects  étaient  intéressés  à  maintenir 
le  nouveau  gouvernement,  dans  la  crainte 
qu'une  révolution  ne  détruisit  leurs  espéran- 
ces, et  ne  leur  enlevât  le  prix  de  leurs  ser- 
vices. Dans  cette  divine  hiérarchie,  c'est  le 
titre  qu'on  lui  donne  souvent ,  chaque  rang 
était  marqué  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude, et  chaque  dignité  était  asservie  à  une 
quantité  de  vaines  cérémonies,  dont  il  fallait 
faire  son  étude,  et  qu'on  ne  pouvait  négliger 
sans  commettre  un  sacrilège  *.  La  pureté  de 

Gaule  par  tes  barbares  (A.  D. 407).  Voyez  rilistolr* 
des  anciens  peuples  de  l'Europe,  t.  7,  p.  40. 

'  Scilicetexternaasupcrbittsueto,  non  inerat  notitia 
nostri  (peut-être  nostrat),  apudquosvis  imperii  valet% 
inania  transmittuntur.  (Tacite,  Annales^xv,  31.)  Les 
lettres  de  Cicéron ,  de  Pline  et  de  Symmaque,  montrent 
bien  la  gradation  du  style  de  la  liberté  etde  la  simplicité, 
à  celui  des  formes  et  de  la  servitude. 

2  L'empereur  Gratien ,  après  avoir  confirmé  une  loi  sur 
la  préséance,  publiée  par  Valentinien,  père  desadivl-* 
nUé,  continue  ainsi:  Siquis  igitur  indebitum  sibi  lo- 
,  nulla  se  ignoratione  defendat,  tit- 
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la  langue  latine  se  corrompit ,  en  adoptant 
une  profusion  d'épithètes  enfantées  par  la 
vanité  des  uns  et  par  la  bassesse  des  autres. 
Cicérou  ne  les  aurait  point  comprises,  et  Au- 
guste les  aurait  rejetées  avec  indignation. 
L'empereur  lui-môme  traitait  insidieusement 
les  principaux  officiers  de  l'empire  de  votre 
sincérité  ,  votre  gravité  ,  votre  éminence , 
votre  sublime  grandeur,  votre  illustre  et  ma- 
gnifique altesse1. 

Les  codicilles  ou  patentes  de  leur  office 
étaient  blasonnés  et  chargés  d'emblèmes  qui 
en  expliquaient  les  fonctions  et  la  dignité  ; 
on  y  voyait  le  portrait  de  l'empereur  régnant, 
un  char  de  triomphe  ,  le  registre  des  édils 
placé  sur  une  table  couverte  d'un  riche  tapis 
et  éclairée  de  quatre  flambeaux ,  la  figure 
allégorique  des  provinces  qu'ils  gouvernaient, 
les  noms  et  les  étendards  des  troupes  qu'ils 
commandaient.  Quelques-unes  de  ces  ensei- 
gnes officielles  étaient  exposées  à  la  vue  dans 
leurs  salles  d'audience  ;  d'autres  précédaient 
la  pompe  de  leur  marche,  quand  ils  parais- 
saient en  public;  enfin ,  dans  toutes  les  cir- 
constances, leur  magnificence  et  celle  de  leur 
suite  nombreuse,  servaient  à  inspirer  le  plus 
profond  respect  pour  les  représentais  de  la 
suprême  majesté.  Un  observateur  philosophe 
aurait  pu  regarder  le  système  du  gouverne- 
ment romain  comme  un  magnifique  théâtre 
rempli  d'acteurs,  qui,  jouant  diflerens  rôles, 
répétaient  les  discours  et  imitaient  les  pas- 
sions des  personnages  qu'ils  représentaient*. 

Toutes  les  magistratures  assez  importantes 
pour  être  inscrites  dans  l'état  général  de 
l'empire ,  furent  divisées  en  trois  classes. 
1°  Les  illustres;  2°  les  spectabiles  ou  respec- 
tables; 3°  les  clarissimi,  qu'on  peut  rendre 
par  le  mot  honorables.  Dans  les  temps  de  la 
simplicité  romaine,  on  ne  se  servait  de  la  der- 
nière épithète,  honorable,  que  comme  d'une 
expression  vague  de  déférence  ;  mais  elle 

• 

que  plané  sacrilegii  reus,  qui  divina  pnecepta  negle- 
xerit.  (Cod.  Théodos. ,  I.  n,  lit,  5,  loi.  2.) 

«  Consultez  la  Notilia  dignitatum ,  à  la  fin  du  Code 
1  liéodosicn ,  t.  6.  p.  316. 

2  Pancirolus  ad  notitiam  utriusque  imperii,  p.  39. 
Mats  ses  explications  sout obscures,  et  il  ne  distingue  pas 
assez  les  symboles  en  effigie,  et  les  emblèmes  effectifs  des 


devint  à  la  fin  le  titre  particulier  de  tous  les 
membres  du  sénat',  et  par  conséquent  de 
tous  ceux  qu'on  en  tirait  pour  gouverner  les 
provinces.  Dans  des  temps  postérieurs ,  on 
accorda  le  rang  de  respectables  à  la  vanité  de 
ceux  qui,  par  leur  place,  prétendaient  à  une 
distinction  supérieure  à  celle  d'un  simple  sé- 
nateur ;  mais  on  n'appelait  illustres  que 
quelques  personnages  éminens  auxquels  les 
deux  ordres  inférieurs  devaient  du  respect 
et  de  l'obéissance  :  1°  aux  consuls  et  aux  pa- 
triciens; 2°  aux  préfets  du  prétoire ,  et  aux 
préfets  de  Rome  et  deConstantinople;3°aux 
commandans  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie;  4°  aux  sept  ministres  du  palais* 
dont  les  fonctions  sacrées  étaient  de  servir  la 
personne  de  l'empereur*.  Parmi  ces  illustres 
magistrats,  qui  étaient  égaux  par  leur  rang , 
l'ancienneté  était  un  titre  pour  posséder 
plusieurs  dignités*  ;  et,  par  le  moyen  d'un 
codicille  ou  brevet  d'honneur,  les  empereurs, 
qui  aimaient  à  répandre  des  faveurs  pou- 
vaient quelquefois  satisfaire  la  vanité  des 
courtisans*. 

Tant  que  les  consuls  romains  furent  les 
premiers  magistrats  d'un  pays  libre,  ils  du- 
rent leur  pouvoir  légitime  au  choix  du  peuple, 
et,  tant  que  les  empereurs  consentirent  à  dé- 
guiser leur  despotisme,  les  consuls  continuè- 
rent d'être  élus  par  les  suffrages  réels  ou 
apparens  du  sénat.  Depuis  le  règne  de  Dio- 
clrtien,  ces  vestiges  de  liberté  furent  abolis, 
et  les  heureux  candidats  qui  recevaient  les 
honneurs  annuels  du  consulat,  affectaient  de 
déplorer  l'humiliation  de  leurs  prédécesseurs. 
Les  Cicéron  et  les  Caton  avaient  été  obligés 
de  solliciter  les  suffrages  des  plébéiens,  de 
s'assujettir  aux  formes  dispendieuses  d'une 
élection  populaire,  et  de  s'exposer  à  la  honte 

«  Cfarissùnus  est  le  litre  ordinaire  el  légal  du  séna- 
teur, dans  les  Pandectcs  qu'on  peut  rapporter  atrx  règnes 

des  Antonins. 

*Pancirole,  p.  12-17.  Je  n'ai  pas  indiqué  les  deux  titres 
inférieurs  de  perfectissimus  el  d'cgrrgius,  qu'on  don- 
nait à  plusieurs  personnes  qui  n'avaient  pas  le  rang  de 
sénateurs. 

3  Code  Théodos. ,  1.  vi ,  t.  6.  Les  règles  de  la  préséance 
furent  déterminées  par  les  empereurs  avec  l'exactitude 
la  plus  minutieuse,  et  les  commentateurs  les  ont  éclaïr- 
cies  avec  la  même  prolixité. 

<  Cod.  Théodos. ,  1.  ri,  lit.  22. 
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d'un  refus  public;  et  eux  se  félicitaient  de  vi- 
vre dans  un  siècle  et  sous  un  gouvernement  où 
un  prince  juste  et  éclairé  distribuait  les  ré- 
compenses au  mérite  et  à  la  vertu1.  Dans  une 
lettre  que  l'empereur  écrivait  aux  deux  con- 
suls, après  leur  élection,  il  leur  déclarait 
qu'ils  n'avaient  été  nommés  que  par  sa  seule 
autorité*.  Il  faisait  graver  leur  nom  et  leur 
portrait  sur  des  tablettes  d'ivoire,  qu'il  en- 
voyait dans  toutes  les  provinces,  et  dont  il 
faisait  des  préseos  aux  villes,  aux  magistrats, 
au  sénat  et  au  peuple s.  Leur  inauguration  se 
faisait  dans  le  palais  impérial,  cl,  pendant  une 
révolution  de  cent  vingt  années,  Rome  fut 
constamment  privée  de  la  présence  de  ses 
anciens  magistrats  Le  matin  du  1"  janvier, 
les  consuls  prenaient  les  marques  de  leur  di- 
gnité. Ils  portaient  une  robe  de  punrpre  bro- 
dée en  soie  et  en  or,  et  quelquefois  ornée  de 
brillans*.  Ils  étaient  suivis,  dans  celte  céré- 
monie ,  par  les  principaux  officiers  civils  et 
militaires  en  habit  de  sénateur,  et  des  lic- 
teurs* portaient  devant  eux  les  inutiles  fais- 

'  Ansone  (in  gratiarum  actione)  se  traîne  lâchement 
sur  cet  indigne  sujet,  que  Mamcrtin  (Panegyr.  Vet. ,  nr, 
in ,  19)  développe  avec  un  peu  plus  de  liberté  et  de  bonne 
foi. 

2  Cum  ds  considibns  in  annum  ereandis  soltts  me- 
cum  volutarem  te  consulem  et  désignai  et  décla- 
rai ,  et priorcm  nuncupavi.  Ce  sont  quelques  -unes  des 
expressions  de  l'empereur  Gratien  dans  sa  lettre  au  poète 
Atisone ,  qui  avait  été  son  précepteur. 

3  linounrs  iur  d  ut» 

Qui  le  il  rétro  lo  tabulas  auroqaf  mlootM 
lau-rtpti  raUlira ,  «lato  eu  amie  ,  Dûmes , 
Per  proexm  et  tulpu  eaal. 

Claud.,  in  2  Cont.  Sillieon .  45E. 

Montfaucon  a  donné  la  figure  de  plusieurs  de  ces  ta- 
blettes ou  dyptiques.  (  Voyez  Supplément  à  l'Antiquité 
expliquée,  t.  3,  p.  220.) 

<     f  oimle  11  uitur  po>l  plurlraa  vrcnli  *i*o 
Paltanleu*  apex  :  a  pio-.ni  M  rotfra  euroU-t 
Aodllas  nuuoOain  proavU  :  detaetaqoe  eingil 
lUgiui  aeralli  fura  Cawlbos  nlpil  Llrlor. 

CtoiuUan.,  in  it  Com.  Bonoril ,  G43. 

Du  règne  de  Carus  au  sixième  consulat  de  Honorius , 
U  y  eut  un  intervalle  de  cent  vingt  ans  durant  lequel  les 
empereurs  furenl  toujours  absens  de  Rome  le  premier  de 
janvier.  (Voyez  la  Chronologie  de  Tillemorit ,  t.  4  et  5.) 

s  Voyez  Claudien ,  in  Cons.  Prob.  et  Olybr. ,  178 ,  etc. 
et  in  iv  Cons.  Houorii ,  585 ,  etc.  ;  mais  dans  le  dernier 
passage ,  il  n'est  pas  aisé  de  séparer  les  ornemens  de  l'em- 
pereur de  ceux  du  consul.  Ansonc  reçut  de  la  libéralité  de 
Gratien  une  vestis  palmata ,  ou  robe  de  cérémonie,  où 
I  on  avait  brodé  la  figure  de  l'empereur  Constance. 

6         Oral»  et  iraorum  proem»  kp 
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ceaux  et  les  bâches  si  respectées  dans  les 
premiers  temps.  La  procession 1  allait  du  pa- 
lais au  Forum,  principal  marché  de  la  ville. 
Là ,  les  consuls  montaient  sur  le  tribunal , 
s'asseyaient  dans  une  chaire  curule  con- 
struite comme  les  anciennes ,  et  exerçaient 
un  acte  de  leur  autorité,  en  affranchissant  un 
esclave  qu'on  leur  amenait  exprès.  Celle  cé- 
rémonie était  destinée  à  rappeler  l'action  cé- 
lèbre de  l'ancien  Brutus,  l'auteur  de  la  liberté 
et  du  consulat ,  quand  il  déclara  citoyen  ro- 
main le  fidèle  Vindex,qui  avait  révélé  la  con- 
spiration des  Tarquins*.  La  fôte  publique 
continuait  plusieurs  jours  dans  les  grandes 
villes  ;  à  Rome ,  par  habitude  ;  à  Conslanti- 
nople,  par  imitation;  à  Carthage,  à  Antio- 
che  et  à  Alexandrie ,  par  goût  pour  ces  plai- 
sirs et  ces  spectacles,  qu'inspirait  l'abon- 
dance1. Dans  les  deux  capitales,  les  jeux  du 
théâtre,  du  cirque  et  de  l'amphithéâtre  *  coû- 
taient quatre  mille  livres  d'or,  environ  cenl 
soixante  mille  livres  slerlings.  Quand  cette 
dépense  surpassait  les  facultés  ou  la  libéra- 
lité des  deux  magistrats,  le  trésor  impérial  y 
suppléait'.  Dès  que  les  consuls  avaient  rem- 
pli ces  devoirs  d'usage,  ils  pouvaient  rentrer 
dans  l'obscurité  de  lu  vie  privée,  et  jouir  tout 
le  reste  de  l'année  du  spectacle  de  leur  oi- 
sive grandeur.  Ils  ne  présidaient  plus  aux 
conseils  de  la  nation  ;  ils  ne  se  mêlaient  plus 


in  Cotti.  Prol.  229. 

t  Voyez  Valerius,<uf  Amm.  Marc. ,  I.  xxu ,  e.  7. 

2         Aosplcc  mot  Urto  Minait  elamore  tribunal , 
Te  FaitU»  lorunte  quatre  ;  «olemnla  ludlt 
Omnla  llbertas:  dedortum  »  indice  morem 
Va.  *er«at ,  (aniulukifur  |ugo  laxatiu  bcrlli 
Pttcltor,  et  grato  remeat  wrurlor  tetu. 

Claudia*. ,  in  n  Cont.  Bonorii ,  CM. 

2  «  Célébrant  quidem  solemnes  istos  dies,  omnes  ulique, 
urbes  qux  sub  legibus  agunt  ;  et  Roma  de  more ,  et 
Constantinopolis  de  imitalione ,  et  Anliochia  pro  luxu , 
et  discincta  Carthago ,  et  domus  fluminis  Alexandria, 
sed  Treviri  principis  bcnelieio.  • 

Auson.,  in  grat.  actione. 

*  Claudien  (  in  Cons.  Mail.  Theodori ,  270-331  )  décrit 
avec  de  l'imagination  cl  de  la  vivacité  les  divers  jeux  du 
cirque,  du  théâtre  et  de  l'amphithéâtre,  que  donna  le 
nouveau  consul.  Les  sanguinaires  combats  des  gladiateurs 
étaient  déjà  détendus. 

*  Procopius,  in  Hist.  arcana,  c.  26. 


Digitized  by  Google 


36b 


DÉCADENCE  DE  L 


EMPIRE  ROMAIN, 


(324  dep.  J.-C.) 


ni  de  la  paix ,  ni  de  la  guerre.  Leurs  talons 
n'étaient  plus  d'aucune  utilité,  à  moins  qu'ils 
se  possédassent  quelque  autre  emploi  plus 
effectif  ;  et  leur  nom  ne  servait  guère  qu'à  in- 
diquer la  date  de  l'année  où  ils  s'étaient  assis 
sur  le  siège  des  Marins  et  des  Cicéron.  On 
conserva  cependant  un  grand  respect  pour  ce 
nom  sans  autorité,  même  dans  les  derniers 
temps  de  la  servitude  romaine.  11  flattait  en- 
core autant  et  peut-être  plus  la  vanité,  qu'un 
autre  titre  avec  plus  de  pouvoir  :  celui  de 
consul  fut  constamment  le  principal  objet 
do  l'ambition,  et  la  récompense  la  plus  esti- 
mée de  la  fidélité  et  de  la  vertu.  Les  empe- 
reurs eux-mêmes ,  qui  méprisaient  l'ombre 
illusoire  de  la  république  ,  croyaient  ajouter 
à  leur  majesté  et  à  la  vénération  du  peuple, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  faisaient  nommer  con- 
suls '. 

La  distinction  la  plus  orgueilleuse  qui  ait 
jamais  existé  chez  une  nation,  entre  la  no- 
blesse et  le  peuple ,  est  sans  doute  celle  des 
patriciens  et  des  plébéiens,  telle  qu'elle  fut 
établie  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique. Les  richesses  et  les  honneurs,  les  di- 
gnités de  l'état  et  les  cérémonies  de  la  religion 
étaient  presque  exclusivement  entre  les 
mains  des  premiers,  qui,  conservant  la  pureté 
de  leur  race  avec  une  jalousie  insultante', 
tenaient  leurs  cliens  dans  le  plus  humiliant 
vasselage.  Mais  ces  distinctions,  si  incompati- 
bles avec  le  génie  d'un  peuple  libre,  furent 
anéanties  après  de  longs  débats,  par  les  ef- 
forts constans  des  tribuns.  Des  plébéiens  ac- 
tifs et  industrieux  virent  le  succès  couronner 
leurs  travaux  ;  ils  acquirent  des  richesses , 
aspirèrent  aux  honneurs,  méritèrent  des 
triomphes  ,  contractèrent  des  alliances  ,  et 

«  In  consulatu  honos  sine  labore  smeipittir  (Ma- 
mcrlin,  in  Panegyr.  Val.  xi ,  2).  Celte  Idée  exagérée  du 
consulat  est  Urée  d'un  discours  (3,  p.  107)  prononcé 
par  Julien  dans  la  cour  servile  de  Constance.  Vovez 
l'abbé  de  la  Blctlerie  (Méro.  de  l'Acad.  des  Inscriptions, 
t.  21,  p.  289  ),  qui  se  plaît  à  suivie  les  traces  de  l'an- 
cienne constitution ,  et  qui  les  trouve  quelquefois  dans 
son  imagination  fertile. 

1  La  loi  des  Douze-Tables  défendait  les  mariages  des 
patriciens  et  des  plébéiens,  et  le  cours  uniforme  de  la 
nature  humaine  peut  attester  que  l'usage  survécut  à  la 
loi.  Voyez  dans  Tite-Live  (I.  rr ,  1-6)  l'orgueil  des  an- 
ciennes ramilles,  et  la  dignité  de  l'homme  réclamée  par 
le  tribun  Canulcius  contre  le  consul. 


devinrent,  après  quclçtrs  générations,  aussi 
vains  et  aussi  arrogans  que  les  anciens  no- 
bles '.  D'un  autre  côté,  les  premières  familles 
patriciennes ,  dont  le  nombre  ne  fut  jamais 
augmenté  tant  que  la  république  subsista  , 
s'éteignirent,  ou  par  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  ou  par  les  ravages  des  guerres  civiles 
et  étrangères  ;  ou  bien  elles  disparurent , 
faute  de  mérite  et  de  fortune,  et  se  mêlèrent 
insensiblement  à  la  masse  du  peuple*.  Il  en 
restait  peu  qui  pussent  faire  remonter  claire- 
ment leur  origine  aux  premiers  temps  de 
Rome,  ou  même  à  l'enfance  de  la  république, 
lorsque  César  et  Auguste,  Claude  et  Vespa- 
sien,  firent  d'une  partie  des  sénateurs  un  grand 
nombre  de  nouvelles  familles  patriciennes, 
dans  l'espoir  de  perpétuer  cet  ordre  qu'on  re- 
gardait encore  comme  sacré*.  Mais  ces  nou- 
velles créations,  dans  lesquelles  la  famille 
régnante  était  toujours  comprise,  s'anéantis- 
saient rapidement  par  la  fureur  des  tyrans , 
par  les  fréquentes  révolutions,  par  le  chan- 
gement des  mœurs,  et  par  le  mélange  des 
nations  étrangères*.  Le  projet  de  former  un 

• 

1  Voyez  le  tableau  anime  que  trace  Sallusle  (inBello 
Jug.  )  de  l'orgueil  des  nobles ,  et  même  du  vertueux  Me- 
tellus ,  qui  ne  pouvait  se  familiariser  avec  l'idée  que  les 
honneurs  du  consulat  devaient  être  accordés  au  mérite 
obscur  de  Marius.son  lieutenant  (c.  64).  Deux  cents  an- 
nées auparavant ,  la  race  des  Melellus  eux-mêmes  était 
confondue  parmi  les  plébéiens  de  Kome,  et  l'étymologie 
de  leur  nom  de  Ca?cilius  donne  liru  de  croire  que  ces  no- 
bles hautains  tiraient  leur  origine  d'un  vivandier. 

2  L'an  de  Home  800,  il  restait  un  très-petit  nombre, 
non-seulement  des  anciennes  familles  patriciennes  ,  mais 
de  celles  qui  avaient  été  créées  par  César  et  par  Augusle 
(  Tacite,  Annales,xi ,  25).  La  famille  de  Scaurus  (branche 
de  la  famille  patricienne  des  vtmilius)  se  trouvait  dans  un 
tel  état  d'abaissement,  que  le  père,  après  avoir  été  mar- 
chand de  charbon,  ne  laissa  à  son  fils  que  dix  esclaves  et 
un  peu  moins  de  trois  cents  livres  sterlings  (  Valère  Maxime, 
I.  nr ,  c.  4 ,  n<>  11.  Aurelius  Victor,ùi  Scauro).  Le  mérite 
du  fils  rendit  quelque  lustre  à  cette  famille. 

iTacile,  Annales,xi,  25;  Dion  Cassius.T.  52,  p.  603. 
Les  vertus  d'Agricola ,  qui  fut  créé  patricien  par  l'empe- 
reur Vespasien ,  honorèrent  cet  ordre  antique  ;  mais  ses 
ancêtres  n'étaient  que  dans  la  classe  des  chevaliers.  ,^3 

*  Cet  anéantissement  serait  presque  impossible  ,  si , 
comme  Casaubon  le  fait  dire  à  Aurelius  Victor  {tut  Suet 
in  Cas.,  c.  42.  Voyez  Hist.  Aug. ,  p.  203 ,  et  Casaubon , 
Comment.,  220),  Vespasien  cul  créé  mille  familles  patri- 
ciennes en  un  jour;  mais  ce  nombre  extravagant  excède 
même  celui  de  l'ordre  entier  des  sénateurs ,  à  moins  qu'on 
n'y  comprenne  tous  les  chevaliers  romains  qui  avaient  la 
permission  de  porter  le  laticlavc. 
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corps  de  noblesse  qui  pût  contenir  l'autorité 
du  monarque,  dont  il  fait  la  sûreté,  ne  conve- 
nait ni  au  caractère  ni  à  la  politique  de  Con- 
stantin ;  mais,  quand  il  se  le  serait  sérieuse- 
ment proposé ,  il  eût  peut-être  été  au-dessus 
de  sa  puissance  de  ratifier,  par  une  loi  arbi- 
traire, une  institution  qui  ne  peut  attendre 
sa  sanction  que  de  l'opinion  et  du  temps.  Il 
fit  revivre ,  à  la  vérité,  le  titre  de  patriciens  ; 
mais,  comme  une  distinction  personnelle,  ei 
non  héréditaire.  Ils  ne  cédaient  qua  la  supé- 
riorité passagère  des  consuls  ,  et  jouissaient 
de  la  prééminence  sur  tous  les  grands-offi- 
ciers de  l'état,  et  de  leur  entrée  libre  chez  le 
prince  dans  tous  les  temps.  Ce  rang  hono- 
rable était  accordé  à  vie ,  et  ordinairement  à 
des  ministres  et  à  dos  favoris  qui  avaient 
blanchi  dans  la  cour  impériale.  Ainsi  la  véri- 
table étymologie  du  mot  fut  corrompue  par 
l'ignorance  et  par  la  flatterie,  et  les  patriciens 
de  Constantin  furent  respectés  comme  les 
pères  adoptifs  de  l'empereur  et  de  la  répu- 
blique*. 

Le  sort  des  préfets  du  prétoire  fut  bien 
différent  de  celui  des  consuls  et  «les  patri- 
ciens. Ces  derniers  virent  leur  ant  ienne  gran- 
deur se  changer  en  un  vain  titre.  Les  pre- 
miers,au  contraire,  s'élevant  par  degrés  du 
rang  le  plus  modeste,  s'emparèrent  à  la  fin 
de  l'administration  civile  et  militaire  du 
monde  romain.  Depuis  le  règne  de  Sévère 
jusqu'à  celui  de  Dioclétien,  les  gardes  cl  le 
palais,  les  lois  et  les  finances,  les  armées  et 
les  provinces,  furent  confiés  à  leur  surinten- 
dance; et,  comme  les  visirs  de  l'Orient,  ils 
tenaient  d'une  main  le  sceau,  et  de  l'autre 
l'étendard  de  l'empire.  L'ambition  des  pré- 
fets, toujours  formidable,  et  quelquefois  fa- 
tale à  leur  maître,  était  soutenue  par  la  force 
des  bandes  prétoriennes  :  mais  quand  Diocté- 
tien eut  affaibli  ces  troupes  audacieuses,  et 
que  Constantin  les  eut  tout-à-fait  supprimées, 
les  préfets  ne  furent  point  entraînés  dans 
leur  chute;  mais  ils  devinrent  des  ministres 
utiles  et  otéissans.  Quand  ils  ne  répondirent 
plus  de  la  vie  et  de  la  sûreté  de  l'empereur, 
ils  abandonnèrent  la  juridiction  qu'ilsavaient 


«  Zosime,  I.  11,  p.  118,  el  Godefroy,  ad  Cod.  Thco- 
dot..  I.  vi,  lit.  6. 
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réclamée  et  exercée  jusqu'alors  sur  les  dé- 
partemens  du  palais.  Constantin  leur  ftta  tout 
commandement  militaire,  dès  qu'ils  eurent 
cessé  de  conduire  et  de  commander  à  la 
guerre  l'élite  des  troupes  romaines.  D'après 
le  plan  de  gouvernement  institue  par  Dioclé- 
tien, les  quatre  princes  avaient  chacun  leur 
préfet  du  prétoire.  Constantin ,  ayant  réuni 
sous  sa  puissance  la  totalité  de  l'empire,  con- 
tinua à  nommer  quatre  préfets,  et  leur  con- 
fia les  mêmes  provinces  que  leurs  prédéces- 
seurs avaient  gouvernées.  Le  préfet  de 
l'Orient  étendait  sa  vaste  juridiction  sur  les 
trois  parties  du  globe  qui  obéissaient  aux 
Romains ,  depuis  les  cataracies  du  Nil 
jusqu'aux  bords  du  Phase,  et  depuis  les 
montagnes  de  la  Thrace  jusqu'aux  frontières 
de  la  Perse.  Un  autre  commandait  aux  im- 
portâmes provinces  de  Pannonie,  de  Dacie, 
de  Macédoine  el  de  la  Grèce,  jadis  confiées 
au  préfet  d'illyrie.  Le  pouvoir  du  préfet 
d'Italie  n'était  pas  restreint  à  cette  province; 
il  s'étendait  sur  toute  la  Rhétie,  jusqu'aux 
bords  du  Danube,  sur  les  iles  de  la  Médi- 
terranée, et  sur  la  partie  de  l'Afrique  qui 
est  située  entre  les  confins  de  Cyrène  et  ceux 
de  la  Tingitane.  Le  préfet  des  Gaules  com- 
prenait sous  celle  dénomination  générale  les 
provinces  voisines  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l'Espagne,  et  on  lui  obéissait  depuis  le 
mur  d'Antonin  jusqu'au  fort  du  mont  Allas1. 

Quand  on  eut  ôté  le  commandement  mili- 
taire aux  préfets  du  prétoire,  les  fonctions 
civiles  qu'ils  exercèrent  sur  tant  de  nations 
soumises  suffisaient  pour  satisfaire  l'ambi- 
tion et  occuper  les  talens  des  minisires  les 
plus  consommés.  Ils  avaient  la  suprême  ad- 
ministration de  la  justice  et  des  finances;  et 
ces  deux  objets  comprennent,  en  temps  de 
paix,  presque  tous  les  devoirs  respectifs  du 
souverain  et  de  ses  peuples  :  des  souverains, 
pour  protéger  les  citoyens  qui  obéissent  aux 
lois;  et  des  peuples,  pour  contribuer,  à  raison 
de  leur  fortune,  aux  dépenses  indispensables 

<  Zosime,  1.  n,  p.  109, 110.  Heureusement  que  nous 
avons  le  détail  satisfaisant  de  la  division  du  pouvoir  el  des 
provinces  des  prefets  du  prétoire.  Sans  ce  guide,  nous 
serions  souvent  embarrassés,  au  milieu  des  nombreux 
détails  du  Code  et  des  explications  minutieuses  de  la 
Notifia. 
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de  l'état.  Les  monnaies,  les  grands  chemins, 
les  postes,  les  greniers  publics,  les  manu- 
factures, tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la 
sûreté  ou  la  prospérité  publique,  était  admi- 
nistré par  les  préfets  du  prétoire.  Comme 
représentais  immédiats  de  la  majesté  impé- 
riale, ils  étaient  autorisés  à  expliquer,  à 
augmenter,  et  à  modifier,  au  besoin,  les  rè- 
glemens  généraux  par  leurs  interprétations. 
Ils  veillaient  sur  la  conduite  des  gouverneurs 
des  provinces  ;  ils  déplaçaient  les  négligens , 
et  punissaient  les  coupables.  Dans  les  affaires 
de  quelque  importance,  soit  civiles  ou  crimi- 
nelles ,  on  pouvait  appeler  de  toutes  les  ju- 
ridictions inférieures  au  tribunal  du  préfet; 
et  sa  sentence  était  définitive.  Les  empereurs 
refusaient  de  recevoir  aucune  plainte  contre 
des  hommes  auxquels  ils  accordaient  une 
confiance  si  illimitée  '  ;  leurs  appointemens 
répondaient  à  leur  dignité*;  et,  si  l'avarice 
était  leur  passion  dominante,  ils  avaient  de 
fréquentes  occasions  de  la  satisfaire  par 
d'abondantes  moissons  de  présens,  par  des 
taxes,  et  par  d'autres  manœuvres  coupables 
et  arbitraires.  Quoique  les  empereurs  n'eus- 
sent plus  rien  a  craindre  de  l'ambition  de 
leurs  préfets,  ils  n'en  avaient  pas  moins  l'at- 
tention decontre-balancer  le  pouvoir  de  cette 
grande  charge  par  la  brièveté  et  l'incertitude 
de  sa  durée  *. 

Rome  et  Constantinoplc,  à  raison  de  leur 
importance,  furent  les  seules  villes  sur  les- 
quelles les  préfets  du  prétoire  n'eurent  au- 


i  Voyez  une  loi  de  Constantin  lui-même.  A  prafectis 
autem  prœtorio  provocare  non  simmiu.  Cod.  Justin , 
I.  m,  lit.  G2.  Leg.  19.  Charisius,  jurisconsulte  du  temps 
de  Constantin  (  Hcinecc.  Hist.  Juris  tSomani ,  p.  349 ï , 
qui  recannait  celle  loi  pour  un  principe  fondamental  de 
jurisprudence,  compare  les  préfets  du  prétoire  aux  maî- 
tres de  la  cavalerie  des  anciens  dictateurs.  (  Pandect. ,  1. 1, 
Ut.  11.) 

3  Lorsque  Justinien ,  au  milieu  de  l'épuisement  de 
l'empire,  institua  un  préfet  du  prétoire  pour  l'Afrique, 
il  lui  accorda  un  salaire  de  cent  livres  d'or.  (  Code  Jus - 
tiuicn,  1. 1,  lit.  21,  loi,  i  ). 

3  Sur  celte  dignité,  ainsi  que  sur  les  autres  de  l'empire, 
il  surfit  de  renvoyer  aux  commentaires  étendus  de  Panci- 
rolr  et  de  Godefroy,  qui  ont  recueilli  avec  soin  et  disposé 
avec  exactitude  et  avec  ordre ,  tous  les  matériaux  tirés  de 
la  loi  et  de  l'histoire.  Le  docteur  Holwell  (History  ofthe 
World,  vol.  2 ,  p.  24-77  )  a  fait ,  d'après  ces  auteurs ,  un 
précis  très-net  de  l'état  de  l'empire  romain. 


L'EMPIRE  ROMAIN ,  (324  dep.  J.-C.) 

cune  autorité.  L'expérience  avait  démontré 
que  la  marche  ordinaire  des  lois  était  trop 
lente  pour  conserver  l'ordre  et  la  tranquil- 
lité dans  des  villes  d'une  si  vaste  étendue,  et 
elle  avait  fourni  à  la  politique  d'Auguste  un 
prétexte  pour  établir  à  Rome  un  magistrat 
qui  contint  une  populace  licencieuse  et  tur- 
bulente, par  la  terreur  d'un  pouvoir  et  de 
ehatimens  arbitraires  *.  Valerius  Messala  fut 
décoré  le  premier  du  litre  de  préfet  de  Rome, 
afin  que  la  réputation  dont  il  jouissait  dimi- 
nuât ce  que  ses  fonctions  avaient  d'odieux. 
Mais  ce  citoyen  distingué  *  ne  les  exerça  que 
peu  de  jours;  et  il  déclara,  en  quittant  sa 
place,  comme  il  convenait  à  l'ami  de  Brutus, 
qu'on  ne  lui  ferait  jamais  accepter  une  admi- 
nistration incompatible  avec  la  liberté  publi- 
que *.  A  mesure  que  le  sentiment  de  celle 
liberté  s'éteignit,  on  sentit  même  le  besoin 
d'autorité;  et  le  préfet,  qui  avait  semblé  d'a- 
bord n'être  destiné  qu'à  contenir  par  la  crainte 
les  esclaves  et  les  gens  sans  aveu,  fut  auto- 
risé à  étendre  sa  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle sur  l'ordre  équestre,  et  sur  les  familles 
nobles  de  Rome. 

Les  préteurs,  qu'on  choisissait  tons  les  ans 
pour  juger  d'après  les  lois  et  l'équité ,  ne 
purent  disputer  long-temps  la  possession  du 
forum  à  un  magistrat  puissant  et  permanent, 
qui  avait  l'oreille  et  la  confiance  du  prince. 
Leurs  tribunaux  furent  déserts  ;  et  leur  nom- 

■  Tacite,  Ann., vt,  11;  Eusèbe,  in  Chron.,  p.  155; 
Dion  Cassius^urle  discours  de  Mecénas  (1.  vu,  p.  675), 
décrit  les  prérogatives  du  préfet  de  la  ville ,  telles  qu'elles 
subsistaient  de  son  temps. 

s  Le  mérile  de  Messala  était  encore  au-dessus  de  sa  ré- 
putation. Dans  sa  première  jeunesse,  il  fut  recommandé 
par  Cicéron  a  l'amitié  de  Brutus.  Il  suivit  l'étendard  de  la 
république  jusqu'à  sa  destruction  aux  champs  de  Philippe. 
Il  accepta  ensuile,  et  il  mérita  la  faveur  du  plus  modéré 
des  eonquérans ,  et  dans  b  cour  d'Auguste  il  montra  tou- 
jours la  noblesse  de  son  caractère  et  son  amour  de  la  li- 
berté. Son  triomphe  fut  justifié  par  la  conquête  de  l'Aqui- 
taine. En  qualité  d'orateur,  il  disputa  la  palme  de  l'élo- 
quence à  Cicéron  lui-même.  Il  cultiva  toutes  les  muses , 
et  il  fut  le  prolecteur  de  tous  les  hommes  de  génie.  Il  pas- 
sait ses  soirées  à  convcrscrphilosophiquemenlavec  Horace; 
à  table,  il  se  plaçait  entre  Délie  et  Tibulle,  et  il  amusait 
ses  loisirs  en  encourageant  les  lalens  poétiques  que  mon- 
trait le  jeune  Ovide. 

3  IncivUem  esse  potestatem  contestons ,  dit  le  tra- 
ducteur d'Eusèbe.  Tacite  exprime  d'une  i 
même  idée:  Quasi  nescius  exercendi. 
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brc,  qui  avait  varié  do  douze  à  dix-huil  ',  fui 
insensiblement  réduit  à  doux  ou  trois,  dont 
les  fonctions  se  bornèrent  a  la  dispendieuse 
nécessité  de  donner  des  fêles  au  peuple  *. 
Omii'l  la  dignité  de  consul  no  fut  plus  qu'un 
vain  simulacre,  qui  paraissait  rarement  dans 
la  ville, les  préfets  prirent  leurs  places  dans 
le  sénat,  et  furent  bientôt  regardés  comme 
les  présidons  de  cotte  auguste  assemblée.  Il 
leur  venait  des  appels  de  pays  éloignés  de 
cent  milles;  et  l'on  reconnut,  comme  un 
priuci|>c  de  jurisprudence,  qu'ils  étaient  les 
cbefs  de  toute  autorité  municipale  \  Le  gou- 
verneur de  Home  avait ,  pour  l'aider  dans 
l'administration  de  ses  travaux  pénibles, 
quinze  ofliciers,  dont  les  uns  avaient  été  ses 
égaux,  et  les  autres  ses  supérieurs.  Les  prin- 
cipaux dé  parte  mens  étaient  relatifs  à  une 
nombreuse  garde,  établie  pour  veiller  à  la 
sûreté  contre  les  vols,  les  incendies,  et  les 
désordres  nocturnes;  à  la  distribution  que 
l'on  faisait  au  peuple  «le  grains  et  «le  den- 
rées; au  soin  du  port,  des  aqueducs,  des 
egouts,  du  lit  et  do  la  navigation  du  Tibre;  à 
l'inspection  des  marchés,  des  théâtres  et  dos 
travaux  publics  et  particuliers.  Leur  vigi- 
lance élail  chargée  dos  trois  principaux 
objets  «l'une  police  régulière  :  la  sûreté, 
l'abondance  et  la  propreté.  Le  gouvernement, 
pour  prouver  son  attention  à  conserver  la 
magnilicence  cl  les  ornemens  «le  la  capitale, 
payait  nu  inspecteur  particulier  pour  les  sta- 
tues :  il  élail  le  gardien  «!«'  c«'S  êtres  inani- 
més, <jui,  d'après  le  calcul  extravagant  d'un 
ancien  écrivain ,  n'étaient  guère  inférieurs  en 
nombre  aux  habilans  qui  vivaient  à  Rome. 
Trente  ans  après  la  fondation  de  Constant!- 
noplc,  ou  y  créa  un  magistrat  de  la  même 

«  VovttLipMUS  Fxeursus  D.  Jd.t.tib.  Tncit.  Ann. 

J  Rcineeeii  Elément.  Juris  civilis  secutul.  ordtitem 
Pandect.,  t.  i,p.  70.  Voyez  aussi  Spanueim  de  Lsuiut- 
mismatum,  1.2,  Dissert,  x,  p.  110.  L'an4.î0,  Marvien 
déclara  par  Me  loi  que  trois  citoyens  seraient  crecschaquc 
année  prêteurs  de  Constant inopir,  au  choix  «lu  sénat, 
mais  avec  son  consentement.  (Cod.  Jusl.,1.  i,  lit.  30  ,le£.  2.' 

SQuidquid  ipitur  intra  urhem  admiltatur ,  ad  /'. 
V.  videtiir  pertinerc  ;  sed  et  si  quid  intra  cenlesimum 
milliarium.  Clpien.,  in  Pandect. ,  1. 1,  lit.  3,  nu  t.  Il  se 
met  ensuite  à  décrire  les  diverses  fondions  du  prérn ,  au- 
quel le  Code  Justinien  (  I.  I,  lit.  30,  Icr.3)  attribue  la 
prééminence  cl  le  commandcnicnHclous  les  magistrats  de 
la  ville ,  sine  injuria  ac  detrimento  honoris  alieni. 
GIBBON,  I. 
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espèce;  el  il  eut  les mômes  fonctions.  On  éta- 
blit une  parfaite  égalité  entre  les  deux  préfets 
municipaux,  et  entre  les  quatre  du  prétoire 
Ceux  f ] ut  dans  la  hiérarchie  impériale  étaient 
distingues  par  le  titre  de  respectables  formè- 
rent une  classe  iulerim-diuirc  entre  les  illus- 
tres préfets  et  les  honorables  magistrats  «les 
provinces.  Les  proconsuls  de  l'Asie,  de 
l'Achaïe  et  «le  l'Afrique  réclamèrent  la  pré- 
séance dans  celle  classe  :  on  l'accorda  au 
souvenir  de  leur  ancienne  dignité;  el  l'appel 
de  leurs  tribunaux  à  ceux  des  préfets  fut  lu 
seule  marque  «pii  resta  de  leur  infériorité  *. 
Le  gouvernement  civil  de  l'empire  fut  distri- 
bué en  treize  grands  «liocèses,  «pti  contenaient 
chacun  l'étendue  d'un  grand  royaume.  Le 
premier  de  ces  diocèses  était  régi  par  le 
comte  tic  l'Orient;  et  nous  pouvons  donner 
une  idée  de  l' importance  et  du  nombre  de 

ses  fonctions,  en  observant  «pi'il  avait  sous 
ses  ordres  six  cents  appariteurs,  qui  compo- 
saient ce  «pic  l'on  appelle  aujourd'hui  secré- 
taires, messagers  ou  commis'*.  La  place  de 
préfet  augustal  do  l'Kgyple  ne  fui  plus  occu- 
pée par  un  chevalier  romain;  mais  on  con- 
serva son  emploi,  el  l'on  continua  au  gou- 
verneur les  pouvoirs  extraordinaires  que  la 
situation  <!<•  la  province  el  le  génie  dos  habi- 
lans rendaient  indispensables.  Les  onze  au- 
tres diocèses  de  l'Asie ,  du  Pont ,  de  la 
lin. k  o,  de  la  Mac&loine,  «le  la  Dacio  et  «!«• 
la  Pannonie  ou  lllyrie  occidentale,  d'Italie  et 
d'Afrique,  dos  Gaules  el  de  la  Gr.indo-l!re- 
tagne,  furent  gouvernés  par  dos  vu-aires  ou 
vice-préfets  *.  Leur  nom  explique  suffisant- 

i  Outre  nos  guides  ordinaires,  Fri'ix  Canlelorius  a 
écril  un  trait»:  particulier,  de  l'rafeclo  urbis;  el  on 
trouve  dans  le  quatorzième  livre  du  Code  Théodosien 
plusieurs  détails  curieux  sur  la  police  de  Home  et  de 
Con>laiitinople. 

JKuriapius  assure  que  le  proconsul  d'Asie  élail  indé- 
pendant du  préfet  ;  ce  qu'il  ne  faut  adopter  toutefois 
qu'avec  quelque  niodiliralion.  Il  estsùrqu  il  n'élait  poinl 
soumis  à  la  juridiction  du  vic< -préfet.  Pancirolus.p.  fil> 

3  Le  proconsul  d  Afrique  avait  quatre  cents  appariteurs, 
el  le  Irésor  ou  la  province  leur  pavait  a  tous  de  j;ros  salai- 
res. (  Voyez  Pancirol. .  p.  26,  el  le  Code  Juslin. ,  1.  KM, 
lit.  56,  57.) 

«  En  Italie .  on  trouvait  aussi  le  ficaire  de  Iio:ne. 
<  lu  a  beaucoup  dispute  pour  «avoir  si  sa  juridiction  s'é- 
lendail  à  cenl  mille*  de  Home ,  ou  si  elle  comprenait  les 
dh  provinces  méridionales  de  la  ville. 
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mcnl  lour  rang  et  l'infériorité  de  l«*ur  place. 
Un  peut  ajouter  que  les  Kentcuans-gcnéraux 
«les  années  romaines,  les  comtes  militaires  et 
les  «luis,  doiii  ou  aura  occasion  tir  parler, 
eurent  le  rang  et  le  tilrc  île  respectables. 

Comme  l'esprit  île  mcGanee  et  de  vanité 
prévalait  dans  les  conseils  de  l'empereur,  on 
mit  la  plus  grande  attention  à  diviser  le  pou- 
voir et  a  multiplier  les  titres.  Les  vastes  pays 
que  les  couquérans  romains  avaient  réunis 
sous  une  administration  simple  et  uniforme 
furent  si  impitoyablement  morcelés,  qu'a  la 
(in  l'empire  se  trouva  distribue  en  cent  seize 
provinces,  chacune  desquelles  était  cruelle- 
ment rançonnée  pour  les  frais  de  son  gouver- 
nement particulier.  Trois  furent  régies  par 
«les  proconsuls,  trente-sept  par  des  consulai- 
res ,  cinq  par  des  correcteurs,  et  soixante- 
onze  par  des  présidons.  Les  dénominations 
de  ces  magistrats  étaient  différentes  ;  leur 
rang  se  trouvait  classé  ;  les  marques  de  leur 
dignité  ne  se  ressemblaient  point  ;  et  leur  si- 
tuation devenait  plus  ou  moins  agréable  et 
avantageuse  ,  d'après  des  circonstances  acci- 
dentelles. Mais  ils  étaient  tous,  en  exceptant  les 
proconsuls,  compris  dans  la  classe  des  hono- 
rables, amovibles  à  la  volonté  du  prince  ,  et 
en  possession  d'administrer  la  justice  et  les 
finances  de  leur  district  sous  l'autorité  des 
préfets  et  de  leurs  députés.  Les  énormes  vo- 
lumes du  code  et  des  Pandeetes  1  nous  four- 
niraient de  grands  détails  sur  le  système  du 
gouvernement  des  provinces;  mais  l'histo- 
rien se  bornera  au  choix  de  deux  précautions 
singulières,  destinées  à  restreindre  l'abus  de 
l'autorité.  I"  Pour  conserver  l'ordre  et  la 
paix,  les  gouverneurs  des  provinces  étaient 
armés  du  glaive  de  la  justice;  ils  infligeaient 
des  punitions  corporelles ,  et  jugeaient  à 
mort  dans  les  crimes  capitaux.  Mais  ils  ne 
pouvaient  pas  accorderai!  criminel  le  choix 
du  genre  de  son  supplice,  ni  prononcer  la 
moindre  sentence  d'exil.  Ces  prérogatives 
étaient  réservées  aux  préfets,  qui  ordon- 
naient seuls  la  ruineuse:  amende  de  cinquante 
livres  d'or.  Les  vice-gérans  n'avaient  le  droit 

«  Le  recueil  des  ouvrages  du  célèbre  Clpien  offre  un 
traité  en  dix  livres  sur  l'office  de  proconsul ,  dont  les  de- 
voirs en  plusieurs  points  essentiels  étaient  les 
ceux  d'un  gouverneur  <!e  province. 
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distinction,  qui  parait  accorder  une  grande 
autorité,  et  en  refuser  une  moindre,  était 
infiniment  plus  sujette  à  des  abus.  Les  pas- 
sions d'un  magistrat  provincial  pouvaient  lui 
faire  commettre  des  actes  d'oppression  ,  qui 
n'attaquaient  que  la  fortune  ou  la  liberté  des 
citoy  ens,  quoique,  par  un  motif  de  prudence 
ou  d'humanité,  il  fût  incapable  de  verser  le 
sang  innocent.  On  doit  aussi  considérer  que 
l'exil,  les  fortes  amendes,  ou  le  choix  d'une 
mort  douce ,  ne  regardaient  guère  que  les 
citoyens  riches  ou  les  nobles.  De  celle  ma- 
nière ,  les  personnes  les  plus  exposées  au 
ressentiment  ou  à  l'avidité  d'un  magistrat  de 
province  se  trouvaient  à  l'abri  de  sa  persécu- 
lîon  obscure,  cl  s'adressaient  au  tribunal 
plus  auguste  et  plus  impartial  du  préfet. 
2"  Comme  on  sentait  que  l'intégrité  d'un  juge 
pouvait  être  corrompue  par  son  intérêt  ou 
par  ses  liaisons  ,  les  règletnens  les  plus  sé- 
vères excluaient  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince où  l'on  était  né,  à  moins  d'une  dis- 
pense particulière  de  l'empereur*;  et  il  était 
expressément  défendu  aux  gouverneurs  et  à 
leurs  fils  de  contracter  des  mariages  avec 
des  familles  de  leur  arrondissement5,  ou  d'a- 
cheter des  esclaves,  des  terres  ou  des  mai- 
sons dans  l'étendue  do  leur  juridiction  Mal- 
gré ces  précautions  rigoureuses,  Constantin, 
après  trente-cinq  ans  de  règue,  déplore  eu- 


<  présidens  et  1rs  consulaires  pouvaient  imposer 
une  amende  de  deux  onces;  les  viee-prefris ,  de  trois;  les 
proconsuls ,  le  comle  de  l'<  Iricnl  cl  le  préfet  d'Egypte ,  de 
six.  (Voyez  ileinec.,  Jur.  Chit. ,  1. 1,  p.  75;  I'andccl., 
I.  xlviii.  II),  no  8  ;  Cod.  Justin.,  I.  i ,  lit.  51 ,  leg.  4-6.) 

!  I  l  nttUi  p/tthtr  sutr  administratif ,  sine  sjteciali 
principis permissu, permittatur.  (Cod.  Justin.,  1. 1,  lit. 
4t.)  L'empereur  Marcus,  après  la  rébellion  deCassius, 
établit  le  premier  cette  loi.  (  Ilion  Cassius ,  lxxii.  )  i  >n 
Otame  ce  règlement  à  la  Chine  avec  la  môme  rigueur  cl 
avec  le  même  effet. 

3  l'andecl. ,  I.  x\ui ,  lit.  2,  n*  38  ,  57  ,  03. 

* Injure  contint  tur,  ne  quis  in  attmtnistratione  ron- 
sti tutus  atiquiil  compararct.  (  Cod.  Theodos. ,  I.  VU!, 
lit.  15,  leg.  i.)  Celle  maxime  de  la  loi  commune  lui  con- 
firmée par  une  suile  d'edils  (  voyez  le  reste  du  tilre  ;  de- 
puis Constantin  jus|U  à  Justin.  Ils  n'exceptent  que  des 
habits  et  des  provisions  de  cette  prohibition,  qui  s'éten- 
dait aux  derniers  officiers  du  gouverneur.  Ils  donnent 
<  inq  ans  pour  rentrer  dans  la  chose  vendue ,  cl  ils  décla- 
rent ensuite  qu'après  une  information  elle  tonifiera  au 
trésor. 
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core  l'administration  vénale  et  oppressive 
de  In  justice,  et  se  plaint  avec  indignation  de 
ce  que  les  juges  vendent  eux-mêmes  ou  font 
vendre  publiquement  leurs  audiences,  leur 
travail,  leurs  délais,  et  leurs  sentences.  La 
répétition  de  lois  et  de  menaces  impuissan- 
tes prouve  la  durée  ,  et  sans  doute  l'impu- 
nité de  ces  désordres 

Comme  les  magistrats  civils  étaient  pris 
parmi  les  jurisconsultes  ,  les  célèbres  Insti- 
tutes  de  Justinien  n'adressent  à  la  jeunesse 
de  ses  états  qui  se  dévouait  à  l'étude  de  la  ju- 
risprudence romaine;  et  le  souverain  daigne 
animer  leur  zèle  en  promenant  de  récom- 
penser leur  intelligence  et  leurs  talens  par 
des  charges  dans  le  gouvernement  s.  Les 
élémens  de  cette  science  lucrative  étaient  en- 
seignés dans  toutes  les  grandes  villes  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  ;  mais  l'école  la  plus  fa- 
meuse était  celle  de  Béryle  \  sur  la  cote  de 
Pliénicie.  Elle  lleurit  pendant  plus  de  trois 
siècles  après  Alexandre  Sévère,  qui  fui  pro- 
bablement l'auteur  d'une  institution  si  avan- 
tageuse à  son  pays  natal.  Après  un  cours  ré- 
gulier d'instruction  qui  durait  cinq  ans,  les 
étudians  se  dispersaient  dans  les  provinces, 
pour  y  chercher  la  fortune  et  les  honneurs  ; 
et  ils  ne  pouvaient  guère  manquer  d'occupa- 
tion dans  un  grand  empire  déjà  corrompu 
par  une  multiplicité  de  lois,  d'arts,  et  de  vi- 
ces. Le  tribunal  du  préfet  du  prétoire  de  l'O- 
rient employait  seul  cent  cinquante  avocats, 
desquels  soixante-quatre  jouissaient  de  pri- 
vilèges particuliers.  On  en  choisissait  deux 
tous  les  ans,  auxquels  on  donnait  pour  ap- 


1  Cessent  rapaccsjam  nunc  officinlium  manu»  ;  ces- 
sent, inquam,  nom,  si  monitinon  cessai  erint,  gladiis 
pracidentur,e\c.  i^Cod.Théodos.,1.  i,  lit.  7,leg.  i.)  Zenon 
ordonna  à  tous  les  gouverneurs  de  rester  dans  les  provin- 
ces cinquante  jours  après  l'expiration  de  leur  office ,  pour 
y  répondre  à  toutes  les  accusations.  (Cod.  Juslin. ,  1. 11 , 
tit.  49,1.1.) 

2  SummA  igitur  ope  et  ataciï  studio  lias  teges  nos- 
tras  accipite  ;  et  vosmetipsos  sic  erndilos  ostendite , 
us  spes  vos  putchemma  foveat  ;  toto  légitime  opère 
perfecto  ,pvssc  cliam  icmpublicam  nostrain  in  par- 
tibiu  cjus  vobts  credendis  gubernari.  (Justiuien,  in 
Proœmjnstitulioncm.) 

3  La  splendeur  de  I  école  de  Béryle ,  qui  conserva  en 
Orient  la  langue  cl  la  jurisprudence  des  Romains ,  pareil 
s'être  maintenue  depuis  le  troisième  jusqu'au  milieu  du 
liiiême  siècle.  (Heincc.,  Jur.rotn.  Uist. ,  p.35l-3ÔO.ï 
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pointemens  soixante  livres  d'or,  pour  plaider 
les  causes  du  trésor.  Pour  premier  essai,  on 
les  faisait  servir  d'assesseurs  aux  magistrats 
dans  quelques  occasions,  et  on  leur  faisait 
souvent  occuper  ensuite  le  tribunal  devant 
lequel  ils  avaient  plaidé.  Ils  obtenaient  le 
gouvernement  «l'une  province ,  et  par  leur 
mérite,  leur  réputation,  ou  la  faveur,  ilsarri- 
vaient  successivement  aux  dignités  illustres 
de  l'état  ». 

On  ne  pouvait  guère  espérer  que  des 
hommes  accoutumés,  dans  la  pratique  du 
barreau  ,  à  regarder  le  raisonnement  comme 
l'arme  de  la  dispute,  et  a  interpréter  les  lois 
au  gré  de  leur  intérêt,  se  dépouillassent  de 
cet  esprit  dangereux  et  méprisable  en  passant 
à  l'administration  publique.  11  y  a  eu  sans 
doute  dans  les  temps  anciens  et  modernes 
des  avocats  qui  oui  honoré  leur  profession  , 
eu  remplissant  les  postes  les  plus  importans 
avec  autant  de  sagesse  que  d'intégrité;  mais 
dans  le  déclin  de  la  jurisprudence  romaine, 
la  promotion  ordinaire  des  hommes  de  lois 
ne  pouvait  produire  que  honte  et  désordre. 
La  noble  et  séduisante  éloquence  avait  été 
long-temps  le  patrimoine  particulier  de  la 
noblesse  ;  mais  elle  s'était  corrompue  dans  la 
bouche  des  affranchis  et  des  plébéiens  *,  qui 

•  J'ai  indiqué  à  une  époque  antérieure  les  emplois  ci- 
vils et  militaires  qu'obliut  successivement  l'ertiuax,  et  je 
vais  parler  ici  des  honneurs  civils  qu'on  accorda  par  de- 
grés A M  alliu  s  Théodore.  1"  Il  se  distiugua  pur  son  élo- 
quence, lorsqu'il  plaidait  à  la  cour  du  préfet  du  prétoire; 
T  il  gouverna  une  des  provinces  de  l'Afrique  en  qualité, 
de  président  ou  de  consulaire  et  il  mérita  uue  slaluc  d'ai- 
rain ;  3"  il  fut  nommé  vicaire  ou  vice-prefet  de  la  Macé- 
doine ;  4"  quesleur  ;  5°  comte  des  sacrées  largesses  ; 
ti°  préfet  prétorien  des  Gaules ,  et  même  alors  il  pouvait 
passer  encore  pour  un  jeune  homme,  3"  après  uue  re- 
traite, peut-être  une  disgrâce  de  plusieurs  années  ,  que 
Mallius( que  des  critiques  confondent  avec  le  poète  Ma- 
nilius ,  voyez  Fabricius ,  Biblioth.  lat.  edit.  l'rnesli,  1. 1, 
c.  18 ,  p.  501  )  employa  à  l'étude  de  la  philosophie  grec- 
que ,  on  le  fit  préfet  du  prétoire  de  l'Italie ,  l'an  397  ;  8°  il 
exerçait  encore  celte  grande  charge,  lorsqu'il  fut  nommé 
consul  pour  l'Occident ,  en  380;  cl  souvent  les  fastes  n  i 
rappellent  que  sou  nom  ,  à  cause  de  l'infamie  de  son  tvi- 
lègue, l'eunuque  F.ulropius ;  9° en  108,  Malliusfut  nomme 
une  seconde  fois  préfet  du  prêt  «  ire  en  llalie.  Le  vénal 
Cbudien  fait  lui-même  entrevoir,  dans  son  Panégyrique,  le 
niérile  de  Mallius  Théodore,  qui,  par  un  rare  bonheur,  fut 
l'intime  ami  de  Symmaque  el  de  saint  Augustin.  (Voyez 
Tillemonl,  Histoire  des  F.mpereurs,  1.5,  p.  1110-1114.) 

-  Mamertinus.  in  PancgyrJ'ct.,\i,  20;  Austerius, aptul 
Pkottum ,  p  i  MO. 
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en  faisaient  un  trafic  sordide  et  funeste.  Quel- 
ques-uns d'eux  ne  cherchaient  à  faire  des 
liaisons  que  pour  fomenter  la  discorde  dans 
les  familles.  Us  encourageaient  les  procès,  et 
se  préparaient  d'amples  moissons  à  eux  et  à 
leurs  confrères.  D'autres,  enfermés  dans  leurs 
retraites  impures,  n'alimentaient  leur  gravité 
magistrale  qu'en  fournissant  à  de  riches  tiiens 
les  moyens  d'obscurcir  la  vérité  la  plus  évi- 
dente par  les  subtilités  de  la  chicane ,  et  de 
soutenir  les  plus  injustes  prétentions.  Les  plus 
distingués  des  avocalsélaientceuxqui  faisaient 
retentir  le  Forum  de  leur  voix  glapissante  et 
de  leur  verbeuse  rhétorique.  Aussi  indiffé- 
rons pour  leur  réputation  que  pour  la  justice, 
on  les  peint  la  plupart  comme  des  guides  in- 
fidèles ,  qui  consommaient  la  ruine  de  leurs 
cliens  par  des  dépenses  inutiles  et  des  délais 
concertés.  Les  procès  étaient  interminables , 
et  les  malheureux  plaideurs  les  abandonnaient 
quand  leur  patience  et  leur  fortune  étaient  à 
bout  ». 

Dans  le  système  politique  d'Auguste,  les 
gouverneurs  des  provinces  impériales  étaient 
investis  de  tous  les  pouvoirs  de  la  souverai- 
neté. Ministres  de  la  paix  et  de  la  guerre,  eux 
seuls  accordaient  les  récompenses,  et  infli- 
geaient les  punitions.  Ils  portaient,  sur  le 
tribunal,  la  robe  civile  du  magistrat,  et  une 
armure  complète  à  la  tête  des  légions  *.  L'in- 
fluence des  richesses,  l'autorité  de  la  loi,  et 
le  commandement  militaire,  concouraient  à 
rendre  leur  pouvoir  absolu;  et  quand  ils  étaient 
tentés  de  renoncera  l'obéissance,  la  province 
fidèle  qui  se  trouvait  enveloppée  dans  leur 
révolte  s'apercevait  à  peine  d'aucun  cliau- 
gementdans  son  administration.  Depuis  le  rè- 
gne de  Commode  jusqu'à  celui  de  Constantin, 
plus  de  cent  gouverneurs  ont  levé,  avec  dif- 

<  Le  passage  d'Ammien  (I.  nx,  c.  4)  qui  peint  les 
mœurs  des  gens  de  loi  de  son  temps  est  curieux  :  il  offre 
un  mélange  bizarre  de  sens  commun,  de  fausse  rhétorique, 
el  de  satire  poussée  jusqu'à  l'extravagance.  Godefroy 
(Prolegomen.  ad  Cod.  Thèod.,  c.  i,  p.  185)  articule  les 
mêmes  plaintes  cl  rapporte  des  faits  authentiques.  Dans 
le  quatrième  siècle ,  les  livres  de  la  loi  auraient  fourni  la 
charge  d'un  grand  nombre  de  chameaux.  (  Eunapius,  in 
Vil.  Edesi,  p.  72.) 

2  La  vie  d'Agricola ,  et  surtout  aux  ch.  20 , 21 ,  en  four- 
nil un  bel  exemple.  Le  lieutenant  de  la  Bretagne  était  re- 
vêtu du  pouvoirqueCiceron , proconsul  de  la  Cilicie,  avait 
exercé  au  nom  du  sénal  d  du  peuple. 
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férens  succès,  l'étendard  de  la  rébellion;  et, 
quoique  l'ombrageuse  cruauté  de  leur  maître 
ait  sacrifié  beaucoup  d'innocens,  il  est  pos- 
sible qu'elle  ait  aussi  prévenu  des  desseins 
criminels 

Pour  ôter  à  ces  formidables  serviteurs  tout 
moyen  d'alarmer  le  prince,  ou  de  troubler 
la  tranquillité  publique ,  Constantin  résolut 
de  séparer  le  service  militaire  de  l'adminis- 
tration publique,  et  de  faire  une  profession 
distinguée  et  permanente  de  ce  qui  n'avait 
été  jusque  là  qu'une  fonction  passagère  ;  il 
créa  deux  maitres  généraux,  l'un  pour  la 
cavalerie,  l'autre  pour  l'infanterie,  et  leur 
donna,  sur  les  armées  do  l'empire,  toute 
l'autorité  qu'avaient  exercée  les  préfets  du 
prétoire.  Quoique  chacun  de  ces  illustres  of- 
ficiers fût  plus  particulièrement  chargé  de 
veiller  à  la  discipline  des  troupes  qui  étaient 
sous  ses  ordres  immédiats,  il  commandait 
également,  à  la  guerre,  tous  les  corps,  soit 
à  pied,  ou  à  cheval,  qui  composaient  son 
armée  *.  Le  nombre  «le  ces  maitres  fut  bien- 
tôt doublé  par  la  séparation  de  l'Orient  et  de 
l'Occident;  et  ils  eurent  chacun ,  pour  dépar- 
tement, avec  un  titre  et  un  rang  égal,  une 
des  quatre  importantes  frontières  du  Rhin, 
du  liant  et  du  Ras-Danube,  et  de  l'Euphrale. 
La  défense  de  l'empire  romain  fut  à  la  liu 
confiée  à  huit  maitres  géiiéraux  de  cavalerie 
et  d'infanterie.  Ils  eurent  sous  leurs  ordres 
trente-cinq  commandans  militaires  attachés 
aux  provinces;  trois  dans  la  Crande-Rretagne, 
six  dans  les  Gaules,  un  en  Espagne,  un  en 
Italie,  cinq  sur  le  haut,  et  quatre  sur  te  bas 
Danube,  huit  en  Asie,  trois  en  Egypte,  et 
quatre  en  Afrique.  Les  titres  de  comtes  et  de 
du«s,  qui  leur  étaient  particuliers,  ont,  dans 

•  L'abbé  Dubos,  qui  a  examiné  avec  exactitude  (Hist.  de 
la  Monarchie  française,  t.  i,  p.  41-100,  édit.  1742),  les 
institutions  d'Auguste  et  de  Constantin,  observe  que,  si 
Olton  eût  été  mis  à  mort  la  veille  de  sa  conspiration  ,  il 
paraîtrait  dans  l'histoire  aussi  innocent  que  Corbulo. 

2  Zosime,  1  n  .  p.  110.  Avant  la  fin  du  régne  de  Con- 
slance,  \csMagistri  mililum  élaienl  déjà  au  nombre  de 
quatre.  (Voyez  \i\eàus,etd  Jmnian.,  I.  \vi,  e.  7). 

3  Quoique  l'histoire  et  les  codes  parlent  souvent  des 
eomleset  des  ducs  militaires,  on  doil  recourir  a  la  Notitia, 
si  on  veut  avoir  une  connaissance  exacte  de  leur  nombre 
et  de  leur  département.  Quant  à  l'institution ,  au  rang , 
aux  privilèges  des  comtes  en  général,  voyez  Cod.  Théo- 
dos.,  I.  «,  Ut.  12-20,  avec  les  commentaires  de  Godefroy. 
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nos  langues  modernes,  nn  sens  si  différent 
que  je  cniillS  d'exposer  à  des  erreurs  en  en 
faisant  usage.  Au  reste,  on  doit  se  rappeler 
que  lu  seconde  de  ees  dénominations  n'est 
qu'une  corruption  du  nom  latin  (pic  l'on  don- 
nait indistinctement  à  tous  les  chefs  militaires. 
Ces  commaudans  de  provinces  étaient  par 
conséquent  connus  sous  le  nom  de  ducs.  I)ix 
seulement  obtinrent  celui  de  comtes  ou  co- 
mités :  titre  d'honneur,  ou  plutôt  «le  faveur, 
récemment  inventé  à  la  cour  «le  Constantin. 
Un  baudrier  d'or  «;tait  la  marque  dislinclivc 
de  la  «lignite  «le  comte  et  de  duc.  On  leur 
faisait,  en  outre  de  leurs  appointemens,  une 
forte  pension,  pour  qu'ils  entretinssent  cent 
quatre-vingt-dix  valets  et  cent  cinquante-huit 
chevaux.  11  leur  était  cxpn'ssémcnt  d«;fendu 
de  se  mêler  «l'aucune  affaire  relative  à  la 
justice  ou  aux  deniers  publics;  mais  leur 
autorité  sur  les  troupes  qu'ils  commandaient 
était  tout-à-fail  indépendante  des  magistrats. 

Constantin  introduisît  la  balance  délicate 
de  l'autorité  civile  <'t  militaire,  à  peu  près 
dans  le  menu'  temps  qu'il  donna  une  sanction 
légale  à  l'ordre  ecclésiastique.  L'émulation  , 
et  quehpiefois  la  discordé  qui  régnait  entre 
deux  professions  si  incompatibles  d'humeur 
et  d'intérêt ,  produisit  de  bons  et  de  mauvais 
effets.  On  ne  pouvait  guère  présumer  «pie  le 
général  et  le  gouverneur  civil  «l'une  province 
s'uniraient  pour  souffler  la  «lise» mie,  ou  pour 
y  maintenir  la  paix.  Tandis  «pie  l'un  négligeait 
d'offrir  les  secours  que  l'autre  ne  daignait  pas 
demander,  les  troupes  restaient  souvent  sans 
ordres  et  sans  subsistance;  la  sûreté  publi- 
que était  trahie,  et  les  sujets,  abandonnés  de 
leurs  d«;fenseurs,  étaient  cxpost's  aux  incur- 
sions des  barbares.  Le  partage  «le  ra«hninis- 
irulion  qu'avait  fait  Constantin  assura  la 
tranquillité  du  monarque;  mais  il  relâcha  le 
nerf  «le  l'état. 

On  a  blâmé  avec  raison  Constantin  «l'une 
autre  innovation  qui  corrompit  la  discipline 
militaire,  et  précipita  la  ruine  de  l'cmpiri'. 
Les  dix-neuf  ans  qui  précédèrent  sa  «lernière 
victoire  sur  l.icinius  avaient  ét<;  un  h'inps 
de  licence  et  de  guerre  civile.  Les  rivaux  qui 
se  disputaient  l'empire  avaient  retiré  la  plus 
forte  partie  de  leurs  armées  des  grandes  fron- 
tières, surles  contins  de  leurs  étals  respectifs. 
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Les  principales  villes  étaient  remplis  de 
soldats  qui  regardaient  leurs  concitoyens 
comme  leurs  plus  implacables  ennemis.  Quanti 
la  lin  «le  la  guerre  civile  eut  rendu  les  garni- 
sons intérieures  inutiles  ,  l'empereur  n'eut 
pas  assez,  de  sagesse  ou  de  fermeté  pour  ra- 
mener la  discipline  sévère  de  Diu«  létien  et 
supprimer  la  fatale  indulgence  à  laquelle  le 
militaire  avait  pris  goût  par  habitude  et 
croyait  pivsqiu»  avoir  droit.  Depuis  le  règne 
de  Constantin ,  il  v  avait  une  distinction  d'o- 
pinion,  nn'ine  une  distinction  légale,  entre 
les  troupes  palatines  1 ,  «pic  l'on  nommait  im- 
proprement les  troupes  «le  la  cour,  et  celles 
qui  gardaient  les  frontières.  Les  premières  , 
fières«l«!  la  supériorité  de  leursolde  «>t  «le  leurs 
privilèges,  passaient  tranquillement  leur  vie 
au  centre  de  l'empire,  à  moins  d'une  guerre 
extraordinaire;  et  les  villes  les  plus  riches 
étaient  obérées  par  les  frais  de  leur  subsis- 
tance. Les  soldats  pcrtlaicnt  insensiblement 
l'esprit  de  leur  état,  et  prenaient  tous  les 
vic«'S  «le  foisivetc!  ;  ou  ils  s'avilissaient  par 
une  industrie  basse  et  sordide,  ou  bien  ils 
s'énervaient  le  corps  et  l'ame  par  les  bains 
et  par  les  spectacles.  Ils  négligèrent  bientôt 
1rs  exercices  militaires  pour  se  livrer  à  la  pa- 
rur«'  et  à  la  bonne  chère;  et,  lamlis  qu'ils 
étaient  la  terreur  de  leurs  concitoyens,  ils 
trembaient  à  la  vue  des  barbares  *. 

La  chainc  de  fortifications  que  Dioclétien 
et  ses  collègues  avaient  temlue  sur  les  bords 
des  grandes  rivières  n'était  ni  entretenue 
ave«'  le  même  soin  ni  défendue  avec  le  même 
courage.  Les  troupes  connues  sous  le  nom 
de  gardes  des  frontières  aill  aient  pu  suffire 
à  une  défense  ordinaire  mais  elles  étaient 
découragées  par  «l'humiliantes  réflexions. 
Tandis  qu'elles  étaient  exposées,  toute  l'an- 
née, aux  travaux  «taux  «langers  d'une  guerre 

•  Zosimo,  1.  il,  p.  3.  Les  historiens,  li  s  lois,  et  la  !Yo- 
titia  ,  indiqurtit  d'une  manière  très-obsrure  les  deux  elas- 
ses  des  troupes  romaines.  «  )n  peut  consulter  cependant  le 
l'aratitlon  ,  ou  extrait  étendu  que  Godefroy  a  tiré  du 
septième  livre  de  /te  militari,  du  Code  Théodos. ,  I.  vu  , 
lit.  i.IrR.  18;  I.  nit,  til.  I ,  leg.  10. 

2  t'erox  crat  in  suos  miles e!  rapax,  ignams  rcroin 
hostes  cl  fraetus.  (  Vmmian. ,  I.  xxn.r.  A.)  Il  observe 
qu'ils  ninuienl  les  lits  de  duvet  ri  les  maisons  de  marbre , 
et  que  leurs  coupes  avaient  plus  de  pesanteur  que  Unir» 
epirs. 
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continuelle  ,  elles  n'obtenaient  que  les  deux 
tiers  de  la  paie  et  des  émolumcns  qu'on  pro- 
diguait aux  troupes  de  cour.  Les  bandes, 
les  légions  mêmes,  qui  jouissaient  à  peu  près 
du  même  sort  que  ces  indignes  favoris,  se 
trouvaient  dégradées  par  le  titre  d'honneur 
qu'on  accordait  aux  autres.  Ce  fut  en  vain 
que  Constantin  menaça  des  plus  cruels  châ- 
timens  ceux  des  frontières  qui  abandon- 
neraient leurs  drapeaux,  qui  favoriseraient  les 
incursions  des  barbares,  ou  qui  partageraient 
dans  leur  brigandage*.  Le  désordre  qui  suit 
les  démarches  imprudentes  se  corrige  rare- 
ment par  une  injuste  sévérité,  et,  quoiqu'une 
suite  de  princes  aient  fait  chacun,  dans  leur 
temps,  leur  possible  pour  recruter  et  rani- 
mer les  garnisons  des  frontières,  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  dissolution  l'empire  a 
souffert  de  la  blessure  mortelle  que  lui  avait 
faite  l'imprudente  faiblesse  de  Constantin. 

La  même  politique  timide  qui  sépare  tout 
ce  qui  est  uni,  qui  abaisse  tout  ce  qui  est 
respecté,  qui  craint  toute  autorité  active  ,  et 
qui  n'attend  de  la  docilité  que  de  la  faiblesse, 
semble  avoir  été  le  système  de  plusieurs  mo- 
narques, et  particulièrement  celui  de  Con- 
stantin. L'orgueil  martial  des  légions  ,  dont 
les  camps  victorieux  avaient  été  si  souvent  le 
foyer  de  la  révolte,  se  nourrissait  du  souve- 
nir de  leurs  anciens  exploits,  et  «Iti  sentiment 
de  leurs  forces  présentes.  Tant  qu'elles  con- 
servèrent leur  ancienne  composition  de  six 
mille  hommes ,  elles  se  soutinrent  sous  le 
règne  de  Dioclétien  ,  et  chacune  d'elles  fut 
un  objet  respectable  dans  l'histoire  mili- 
taire de  l'empire  romain.  Peu  d'années  après, 
leurs  corps  nombreux  furent  réduits  à  très- 
peu  de  chose;  et,  quand  sept  légions,  avec 
quelques  auxiliaires,  dérendirent  la  ville  d'A- 
mida  contre  les  Perses,  toute  la  garnison 
avec  les  habilaus  des  deux  sexes  ,  et  les 
paysans  qui  avaient  déserté  la  campagne  , 
n'excédaient  pas  le  nombre  de  vingt  mille*. 

«  Cod.  Théodoj. ,  L  ni,  lit.  11,  lcg.  i,  lit.  12,  leg.  i. 
(Voyez  Hohvell,  History  ofthe  Tfoiid,  vol.  2,  p.  19.)  Ce 
savant  historien ,  qui  n'esl  pas  assez  connu ,  lâche  de  jus- 
litier  lecararlére  et  la  politique  de  Constantin. 

-'  Ammian,  I.  xu,  c.  2.  Il  remarque  (c.  5)  que  les  sorties 
désespérées  de  deux  légions  de  la  Gaule  produisirent  l'effet 
a  un  peu  d'eau  qu'on  jetie  sur  un  grand  incendie. 
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D'après  ce  fait ,  el  d'autres  qui  le  confir- 
ment, il  y  a  lieu  de  croire  que  la  constitution 
des  troupes  légionnaires ,  à  laquelle  elles 
doivent  en  partie  leur  valeur  et  leur  disci- 
pline, fut  changée  par  Constantin,  et  que  les 
bandes  d'infanterie  romaine  qui  en  retinrent 
le  nom  et  les  honneurs  n'étaient  plus  com- 
posées que  de  mille  à  quinze  cents  hommes*. 
On  pouvait  aisément  arrêter  les  complots  de 
ces  détachemens  séparés,  que  le  sentiment 
de  leur  faiblesse  particulière  rendait  timides 
et  incertains  ;  et  les  successeurs  de  Constan- 
tin pouvaient  satisfaire  leur  v.-yiiic  par  le 
plaisir  illusoire  de  commander  à  cent  trente- 
trois  légions  inscrites  sur  l'état  de  leur  nom- 
breuse armée.  Le  reste  de  leurs  troupes  était 
divisé,  l'infanterie  en  cohortes.et  la  cavalerie 
en  escadrons  :  leurs  armes  ,  leurs  noms  et 
leurs  enseignes  tendaient  à  inspirer  la  ter- 
reur, et  à  faire  distinguer  les  différentes  na- 
tions qui  marchaient  sous  les  drapeaux  de 
l'empire.  Il  ne  restait  plus  rien  de  cette  sim- 
plicité sévère,  qui,  dans  les  siècles  brillans 
de  victoire  et  de  liberté,  distinguait  une  ar- 
mée romaine  de  ce  ramas  immense  et  confus 
de  soldats  dont  un  monarque  d'Asie  marchait 
environné  *• 

Un  dénombrement  particulier,  tiré  de  la 
.\otitia  ,  pourrait  occuper  l'attention  d'un 
amateur  de  l'antiquité.  Mais  l'historien  se 
contentera  d'observer  que  les  garnisons  pla- 
cées sur  les  frontières  de  l'empire  montaient 
à  cinq  cent  quatre-vingt-trois;  et  que,  sous 
les  successeurs  de  Constantin,  les  forces  to- 
tales de  l'établissement  militaire  étaient  com- 
posées de  six  cent  quarante-cinq  mille  sol- 
dats5. Dans  les  siècles  précédons,  cet  effort 
aurait  surpassé  les  besoins  de  l'empire;  dans 
les  suivons  ,  il  surpassa  ses  facultés. 

Dans  chaque  espèce  de  gouvernement,  dif- 

»  Pancirolus,  adNotitiam  ,  p.  96.  Mémoires  de  l'Acad. 
des  Inscriptions,  t.  25,  p.  481. 

1  Romana  aeies  utiius  prope  formas  erat  et  homi- 
num  et  armorum  génère.  —  Regia  aeies,  varia  magis 
multis  gentibus  dissùiiititudinc  armorum auiiliorum- 
que  erat.  (Tlte-Uve,  1.  zxxtii,  c.  39,40.)  Haminius, 
avant  une  bataille,  avait  comparé  l'armée  dAntiochusà 
un  souper,  où  l'habileté  d'un  cuisinier  diversifie  l'apprêl 
de  la  chair  d'un  vil  animal.  (Voyez  la  vie  dcFlaminius  dans 
Plnlarque). 

3  Agalhias .  I.  5 ,  p.  157 ,  édil.  du  Louvre. 


Digitized  by  Googl 


(324  dep.  J.-C.) 


PAU  Kl).  GlBltOX.  CUAi»  À  Vil. 


37  à 


férens  motifs  servent  à  recruter  les  armées. 
Chez  les  barbares ,  le  goût  de  la  guerre; 
chez,  une  nation  libre,  le  devoir  et  l'amour 
de  la  patrie;  dans  une  monarchie  ,  le  senti- 
ment de  l'honneur;  mais  les  timides  et  vo- 
luptueux habitans  d'un  empire  sur  le  déclin 
ne  sont  attirés  au  service  que  par  l'espoir  du 
profil,  et  n'y  sont  retenus  que  par  la  crainte 
«les  chalimens.  Les  ressources  du  trésor  ro- 
main furent  épuisées  par  l'augmentation  de 
la  paie  ,  par  des  gratifications  multipliées  , 
par  l'iuvention  de  nouveaux  émolumens,  et 
par  de  nouveaux  privilèges  qui  pussent  com- 
penser aux  yeux  d'un  jeune  villageois  les 
fatigues  et  les  dangers  de  la  vie  militaire.  Ce- 
pendant, quoiqu'on  fût  devenu  moins  exi- 
geant sur  la  taille',  quoiqu'on  fermât  les  yeux 
sion  des  esclaves,  ces  tolérances 
pas  ;  les  troupes  ne  furent  re- 
crutées qu'imparfaitement ,  et  les  empereurs 
furent  obligés  d'avoir  recours  aux  moyens  de 
contrainte.  Les  terres  qu'on  donnait  d'abord 
aux  vétérans,  eu  toute  franchise,  comme  une 
récompense  de  leur  valeur,  ne  leur  furent 
accordées  que  sous  uuc  condition  qui  fut 
sans  doute  la  source  des  redevances  féodales; 
leurs  (ils  n'en  héritaient  plus,  à  moins  qu'ils 
ne  se  dévouassent  à  prendre  le  métier  des 
armes,  dès  que  leur  âge  le  leur  permettrait. 
Leur  lâche  refus  était  puni  par  la  perte  de 
l'honneur,  de  la  foi  tune,  et  même  de  la  vie*; 
mais,  comme  les  iils  des  vétérans  étaient  loin 
de  suffire  aux  besoins  du  service  ,  on  fit  de 
fréquentes  levées  dans  les  provinces.  Chaque 
propriétaire  fut  obligé  de  prendre  les  armes, 
ou  de  payer  un  substitut ,  ou  de  se  racheter 
par  le  paiement  d'une  ameude  considérable. 

•Valentinien  (Cod.  Theodos.,  1.  vu,  tit.  13,  leg.  3} 
fixe  la  stalured'uasoldat  A  cinq  pieds  sept  pouce»,  c'est-à- 
dire  à  cinq  pieds  quatre  pouces  et  demi, mesure  d'Angle- 
terre tic  pied  d'Angleterre  rat  plus  petit  que  celui  de 
Fraucc  ).  —  bile  avait  ele  autrefois  de  cinq  pieds  dix 
pouces,  et  dans  les  plus  beaux  corps  de  six  pieds  romains. 
Sed  tune  crat  amplior  multitude  et pluressequebantur 
mitiliain  armataui.  (Vegetius,  de  lté  militari,  I.  i,c.  5.) 

J  Voyez  les  deux  litres  de  t'eteranis  et  de  Filiis  f  'e- 
teranorum,  dans  le  septième  livre  du  Code  Théodosicn. 
L'âge  où  l'on  exigeait  d'eux  le  service  militaire  variait  de 
viugl-einq  a  seize  ans.  Si  le»  Iils  des  vétérans  se  présen- 
taient avec  un  cheval ,  ils  av  aient  le  droit  de  servir  dans  la 


Le  rachat,  qu'on  réduisit  à  quarante-deux 
pièces  d'or,  nous  donne  une  idée  du  prix 
exorbitant  que  se  vendait  un  soldat,  et  de  la 
répugnance  avec  laquelle  le  gouvernement 
accordait  une  dispense1. 

Les  Romains  abâtardis  avaient  une  telle 
horreur  pour  la  profession  de  soldat ,  que  , 
pour  en  cire  dispensés ,  plusieurs  jeunes 
hommes  de  l'Italie  et  des  provinces  se  cou- 
paient les  doigts  de  la  main  droite,  et  cet 
abominable  expédient  fut  d'un  usage  assez, 
commun  pour  nécessiter  la  sévérité  des 
lois",  et  un  nom  particulier  dans  la  langue 
latine  \ 

L'admission  des  barbares  dans  les  armées 
devint  de  jour  en  jour  plus  commune  ,  plus 
nécessaire  et  plus  funeste.  Les  plus  hardis 
des  Scythes,  des  Coths  et  des  Germains,  qui 
aimaient  la  guerre,  trouvant  plus  de  profit  a 
défendre  qu'à  ravager  les  provinces,  s'enrô- 
laient ,  non-seulement  parmi  les  auxiliaires 
de  leur  nation  ;  ils  étaient  encore  reçus  dans 
les  légions,  et  parmi  les  plus  distinguées  des 
trotqtes  palatines.  Admis  familièrement  chez 
les  citoyens,  ils  apprenaient  à  mépriser  leurs 
mœurs,  et  à  imiter  leurs  arts  ;  ils  secouèrent 
le  respect  que  l'orgueil  des  Hojjjains  n'avait 
dû  qu'à  leur  ignorance ,  et  ils  {ppiircut  la 

'Code  Theodos.,  I.  vu,  lit.  13,  leg.  7.  Selon  l'histo- 
rien Socrale  (Voyez  Godefroy ,  ad  loc.) ,  l'empereur  Va- 
lens  exigeait  quelquefois  quatre-vingts  pièces  d'or  pour 
un  sc'ldal  de  recrue.  I  .i  loi  suivante  énonce  très-obscuré- 
mcnl  que  les  esclaves  ne  seront  pas  admis  inter  opliinas 
tectissimorum  miiitum  turmas. 

2  La  persoune  et  la  propriété  d'un  chevalier  romain  qui 
avait  mutilé  ses  deux  fils  Turent  vendu»  à  l'encan  par 
ordre  d'Auguste  (  Suétone ,  in  JHg.,  e.  27  ).  \a  modéra- 
tion de  cet  habile  usurpateur  prouve  que  l'esprit  du  tempe» 
justifiait  sa  sévérité.  Ammien  distingue  le*  Italiens  effémi- 
nés des  robustes  Gaulois  (I.  xv,c.  12  ).  Cependant, quinze 
années  après,  Valentinien,  dans  une  loi  adressée  au  préfet 
de  la  Gaule,  crut  devoir  ordonner  de  brûler  vifs  ces  lâches 
déserteurs  (  Code  Théodosien ,  I.  vu,  lit.  13. leg.  5). 
Leur  nombre  en  lllyrie  était  si  considérable ,  que  la  pro- 
v  ince  se  plaiguait  de  ne  pouvoir  y  faire  de  recrues  Jd. 
I*g.  10). 

i  On  les  appelail.Vwm.  Jifurcùlus  est  employé  par 
Piaule  et  Festus  pour  désigner  un  homme  paresseux  et 
lâche,  qui,  selon  Arnobe  et  saint  Augustin,  elail  sous  la 
protection  immédiate  de  la  déesse  Murcia.  Ces  auteurs 
latins  du  moyen  âge  se  servent  du  mot  Mureare ,  comme 
sy  mm  v  m  e  de  Mutilare ,  d'après  ce  trait  singulier  de  lâ- 
cheté. (  Voyez  Lindeiibrngius  et  Valesius,  ad  Jmmian. 
i  Mareellin..  I.  xv,c.  12.) 
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possession  des  avantages  qui  soutenaient  en- 
core la  grandeur  expirante  de  leurs  anciens 
maîtres.  Les  soldats  barbares  qui  montraient 
des  talens  militaires  arrivaient  aux  postes 
les  plus  importans,  sans  exception.  Les  noms 
de  tribuns ,  de  comtes ,  de  ducs  et  même  de 
généraux ,  annoncent  une  origine  étrangère 
qu'ils  ne  consentirent  pas  à  déguiser.  On 
leur  confiait  souveut  la  conduite  d'une  guerre 
contre  leurs  compatriotes,  et,  quoique  la  plu- 
part préférassent  les  liens  de  la  lidélité  à 
ceux  du  sang,  quelques-uns  cependant  furent 
ingrats,  ou  du  moins  soupçonnés  d'entrete- 
nir une  correspondance  criminelle  avec  les 
ennemis ,  de  les  favoriser  dans  leurs  incur- 
sions, et  de  les  épargner  dans  leur  retraite. 

Le  fils  de  Constantin  laissait  gouverner 
son  palais  et  ses  camps  par  une  faction  puis- 
sante de  Francs  dont  tous  les  membres 
avaient  une  liaison  ferme  et  suivie  entre  eux 
et  avec  leurs  compatriotes,  et  qui  regardaient 
un  atrrout  fait  à  un  des  leurs  comme  une 
insulte  nationale1.  Lorsque  le  tyran  Caligula 
fut  soupçonné  de  vouloir  donner  la  robe  de 
consul  a  un  candidat  d'une  espèce  très- 
extraordinaire,  ce  sacrilège  aurait  excité  pres- 
que autant  de  surprise,  si,  an  lieu  d'un 
cheval,  le  clief  le  plus  noble  de  la  Germanie 
ou  de  la  Bretagne  avait  été  l'objet  de  son 
choix.  La  révolution  de  trois  siècles  avait  fait 
un  changement  si  considérable  dans  les  pré- 
jugés du  peuple,  que  Constantin  fut  approuvé 
des  Romains,  lorsqu'il  donna  l'exemple  a  ses 
successeurs  d'accorder  les  honneurs  du  con- 
sulataux  barbaresqui  méritaient  par  leurs  ta- 
lens et  leurs  services  d'être  classés  dans  le  nom- 
bre des  Romains  les  plus  distingués*.  Mais, 
comme  ces  audacieux  vétérans ,  qui  avaient 
été  élevés  dans  l'ignorance  et  dans  le  mépris 

<  M  a!  (induis ,  adfdbitis  Francis ,  quorum  eà  tem- 
pes ta  te  m  pal  ait  u  multUudo  florrbat ,  crectius  jam 
loquebatur  tumultuabaturquc.  (Ammien  MarccUin, 
L  xv,  c.  5.  ) 

1  Barbare  s  omnium  primas  ad  usque  fasce s  auxe- 
rat  et  trabes  consutares.  A  m  mira,  (I.  xx,c.  10),  Eusèbc 
(  in  vitd  Constantini,  I. 1,  v.e.  7  )  et  Aurelius  Victor  sem- 
blent confirmer  celte  assertion;  mais  je  ne  trouve  pas  le 
nom  d'un  seul  barbare  dans  les  trente-deux  Fastes  consu- 
laires du  règne  de  Constantin.  Je  croirais  donc  que  ce 
prince  accorda  aux  barbares  les  ornemens  plutôt  que  rem- 
ploi de  consul. 
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des  lois,  n'étaient  jamais  admis  à  exercer  au- 
cun emploi  civil,  l'essor  de  l'esprit  humain 
était  arrêté  par  l'irréconciliable  séparation 
des  talens  et  des  professions.  Ces  citoyens 
accomplis  des  républiques  grecques  et  ro- 
maines, dont  le  génie  brillait  également  au 
barreau,  dans  le  sénat,  dans  les  camps  et  dans 
les  écoles,  apprenaient  à  écrire,  parler  et  agir 
avec  la  même  habileté. 

IV.  Indépendamment  des  magistrats  et  des 
généraux  qui  exerçaient  loin  de  la  cour  l'au- 
torité qu'on  leur  avait  donnée  sur  tes  provin- 
ces ou  sur  les  armées,  l'empereur  accordait 
le  rang  d'i//u»Ire*  à  sept  de  ses  plus  intimes 
serviteurs,  auxquels  il  confiait  la  sûreté  de  sa 
personne,  celle  de  ses  conseils  et  de  ses  tré- 
sors. 1°  L'intérieur  du  palais  était  gouverne 
par  un  eunuque  favori,  qu'on  nommait  /»ra'- 
positus  ou  préfet  de  la  chambre  sacrée,  où  lo 
prince  reposait.  Son  devoir  était  d'accompa- 
gner l'empereur  dans  ses  conseils  et  dans  ses 
parties  de  plaisir,  d'être  toujours  près  de  sa 
personne ,  et  de  lui  rendre  tous  les  menus 
services  dont  la  majesté  royale  peut  seule 
faire  la  gloire  et  dissimuler  la  petitesse.  Sons 
un  prince  digne  de  régner,  le  grand-chambel- 
lan, car  nous  pouvons  le  nommer  ainsi,  n'é- 
tait qu'un  serviteur  utile  et  modeste:  mais, 
sous  un  prince  faible ,  la  confiance  est  tou- 
jours la  suite  de  la  familiarité,  et  la  complai- 
sance donne  bientôt  au  serviteur  adroit  un 
ascendant  qn'uiynéritc  distingué  et  une  aus- 
tère vertu  parviennent  rarement  à  obtenir. 
Les  petits-fils  dégénérés  du  grand  Théodose, 
invisibles  à  la  nation,  et  méprisés  des  enne- 
mis, élevaient  le  préfet  de  leur  chambre  au- 
dessus  de  tous  les  ministres  du  palais  ',  et  son 
substitut  môme,  chef  de  celte  pompeuse  suite 
d'esclaves  qui  gardaient  leur  maître,  avait  le 
pas  sur  les  respectables  proconsuls  de  la 
Grèce  cl  de  l'Asie.  La  juridiction  du  cham- 
bellan s'étendait  sur  les  comtes  ou  sur-inten- 
dans  chargés  des  deux  emplois  importans  de 
la  table  et  de  la  garde-robe  du  prince  \  2°  La 

«  Cod.Thcodos.,1.  vi.lil.  8. 
2  Par  une  singulière  métaphore  empruntée  du  caractère 
guerrier  des  premiers  empereurs,  l'intendant  de  leur 
maison  se  nommait  le  comle  de  leur  camp  (contes  cas- 
trensis).  Cassiodore  représentait  sérieusement  au  prince 
que  sa  réputation  el  celle  de  l'empire  dépendaient  del'opi- 
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principale  administration  des  affaires  publi- 
ques fut  confire  à  l'intelligence  cl  à  l'activité 
du  maître  des  offices1:  suprême  magistrat  du 
palais,  il  inspectait  la  discipline  des  écoles  ci- 
viles et  militaires,  et  recevait  des  appelsde  tou- 
tes les  provinces  de  l'empire,  dans  les  affaires 
qui  concernaient  la  multitude  de  citoyens 
privilégiés  qui ,  comme  valets  de  la  cour, 
avaient  pour  eux  et  pour  leurs  familles  le 
droit  de  décliner  la  juridiction  des  autres  tri- 
bunaux. (Quatre  scrinia,  ou  bureaux,  dont  ce 
ministre  d'état  était  le  chef,  conduisaient  la 
correspondance  du  prince  avec  ses  sujets. 
Le  premier  bureau  s'occupait  des  mémoires, 
le  second  des  lettres,  le  troisième  des  de- 
mandes, et  le  quatrième  des  ordres  et  des 
expéditions  de  toute  espèce.  Il  y  avait ,  a  la 
téta  de  chacun,  uu  sous-ehef,  «le  l'ordre  des 
respectables ,  et  le  nombre  total  des  commis 
montait  à  cent  quarante-huit  :  ou  les  t i rai l 
ordinairement  du  barreau  ,  à  raison  des  ex- 
traits et  des  rapports  qu'ils  avaient  souvent 
l'occasion  de  faire  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Par  une  condescendance  qui,  dans 
les  siècles  précédons,  aurait  paru  indigne  de 
la  majesté  romaine,  il  y  eut  uu  secrétaire  par- 
ticulier pour  la  langue  grecque,  et  l'on  paya 
«les  interprètes  pour  recevoir  les  ambassa- 
deursdes  barbares;  mais  le  département  des 
affaires  étraugeres,  qui  constitue  aujourd'hui 
une  partie  si  essentielle  de  la  politique  mo- 
derne, intéressait  peu  le  grand-maitre  ;  il  s'oc- 
cupait plus  sérieusement  des  postes  et  «les 
arsenaux  de  l'empire,  des  compagnies  d'ou- 
vriers  placés  dans  trente •  quatre  villes, 

«ptinze  à  l'Orient  et  dix-neuf  a  l'Occident  , 
qui  fabriquaient  continuellement  des  armes 
offensives  «'t  défensives,  et  des  machines  de 

guerre  «pie  l'on  déposait  dans  les  arsenaux, 
pour  les  distribuer  aux  troupes  dans  l'occa- 
sion. 3"  Dans  le  cours  de  neuf  siècles,  l'office 

nion  qu'auraient  les  ambassadeurs  étrangers  «le  la  profu- 
sion ride  la  magniticrucc  de  la  table  royale,  {f  ariar. ,  1.  vi, 
epist.  9.  ) 

•  Gulhcfius  (de  Offteiis  domus  Jugushr,  I.  M,  e.  20, 1. 
3)  a  très-bien  explique  les  fondions  du  maître  des  offi- 
ces ,  rl  la  constitution  des  scrinia  qui  dépendaient  de  lui. 
Mais,  d'après  des  autorités  douteuses,  il  essaie  vainement 
d<  faire  remonter  a  l'époque  des  Antonin,  ou  a  relie  de 
N.  rnii ,  l'origine  d'un  magistral  qu'on  ne  trouve  pas  daiis 
1  histoire  avant  le  règne  de  Constantin. 
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de  questeur  avait  essuyé  de  singuliers  chan- 
gemens.  Dans  l'enfance  de  Home,  le  peuple 
choisissait ,  tous  les  ans,  deux  magistrats  in- 
férieurs pour  remplacer  les  consuls  dans 
l'administration  délicate  et  daugercusc  tics 
deniers  publics1.  Chaque  proconsul  ou  pré- 
teur, soit  qu'il  eût  un  commandement  mili- 
taire ou  provincial,  avait  pour  assesseur  un 
de  ces  olîiciers.  A  mesure  «pie  les  conquêtes 
étendirent  L'empire,  les  tiens  questeurs  furent 
multipliés  au  nombre  de  quatre,  de  huit,  de 
vingt  cl  enfin  de  quarante  *«  Les  citoyens  de 
la  première  classe  sollicitaient  uu  emploi  «pti 
leur  donnait  l'entrée  «lu  sénat,  et  IVspoir 
fondé  d'obtenir  les  dignités  de  la  république. 
Tant  qu'Auguste  affecta  de  maintenir  la  li- 
berté des  élections,  il  se  réserva  le  «lroit  de 
présenter,  on  pourrait  «lire  de  nommer,  un 
certain  nombre  de  candidats,  et  il  choisissait 
Ordinairement  uu  «le  ces  jeunes  gens  de  dis- 
tinction, pour  lin*  dans  le  sénat  ses  oraisons 
et  ses  épilres5.  1/ usage  d'Auguste  fut  imité 
par  ses  successeurs  ;  ils  lircnt  de  celte  fonc- 
tion particulière  un  office  permauenl ,  cl  le 
questeur  qui  en  fut  revêtu  survécut,  sous  un 
nom  el  uu  litre  plus  brillons,  a  la  suppression 
de  ses  anciens  el  inutiles  confrères*.  Comme 


«  Tacite  '  Annales  ,  xi ,  22 v  dit  que  les  premiers  ques- 
teurs fureul  dus  par  le  peuple ,  soixante-quatre  ans  après 
la  fondation  de  la  republique;  mais  il  rroil  que  long-temps 
avant  relie  époque  tel  consuls  el  même  les  rois  les  nom- 
maient chaque  année.  D'autres  écrivains  contestent  re 
point  obscur  d'antiquité. 

2  Tacite  |  ibid.  )  semble  dire  qu'il  n'y  eut  jamais  plus  de 
vingt  questeurs;  el  Dion  (I.  UW,  p.  374)  insinue  que,  si 
le  dictateur  Osar  en  rrea  une  lois  quarante ,  ce  ne  fut  que 
pour  payer  me  plus  de  racililé  une  immense  dette  de  ser- 
vices; mai*  que  son  augmentation  du  nombre  des  préteurs 
subsista  sous  les  règnes  suivnïï*. 

3  Sueton,  in  Migust.,  c.G4,  cl  Torrent.,  ad  toc;  Dion 
Cassius ,  p. 

*  La  j«'unrsse  et  l'inexpérience  des  questeurs,  qui ,  a 
trente-cinq  ans,  arrivaient  à  cri  emploi  important  Ups., 
ticurs.  ad  Taeil. ,  I.  m ,  D.)  «'«gagèrent  Auguste  a  leur 
Mer  l'administration  du  Irésor.  Claude  le  leur  n  ndil  ;  mais 
Vron  les  supprima  lout-a-fait  ( Tacite,  Annales,  xxu,  20; 
Sueton ,  in  Jug. ,  c  .  3G  ;  in  (  laud. ,  c.  M  ;  Dion ,  p.  606 , 
;tGI ,  etc. ,  l'line  ,  epist.  x ,  20 ,  et  alibi  ).  Dans  U-s  provin- 
ces du  département  de  l'empire,  les  procurateurs  ,  ou, 
comme  on  les  ap|>ela  ensuite ,  les  nationales ,  rempla- 
çaient très-utilemrnl  les  questeurs  (Dion  Cassius,  p.  707; 
Tacite,  in  l  it.  Jgric. ,  c.  16;  Hist.  Aug. ,  p.  13U  )  ;  mais 
«m  trouve,  jusqu'au  règne  «le  Marc-Aun  le  uue  suite  de 
questeurs  dans  les  provinces  du  sénat.  (  Voyez  Icsluscrip- 
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les  oraiosns  qu'il  composait  au  nom  de  l'em- 
pereur 1  acquéraient  la  force,  et,  à  la  longue, 
la  forme  d'ordonnances  absolues,  il  était  de- 
venu le  rcprésemani  du  pouvoir  législatif, 
l'oracle  du  conseil  et  la  source  de  toute  la  ju- 
risprudence. On  l'invitait  cpielquefois  à  sié- 
ger dans  le  consistoire  impérial,  avec  les  pré- 
fets du  prétoire  et  les  grands-maîtres;  c'était 
à  lui  que  les  juges  inférieurs  s'adressaient 
pour  décider  les  questions  douteuses.  Comme 
il  ne  s'occupait  pas  du  détail  des  affaires  or- 
dinaires ,  il  employait  son  loisir  et  ses  talens 
à  exercer  ce  style  d'éloquence  admirable , 
qui,  malgré  la  corruption  du  goût  et  du  lan- 
gage, conserve  encore  la  majesté  des  lois  ro- 
maines*. On  peut  comparer,  à  quelques 
égards,  l'oflice  de  questeur  impérial  à  la 
charge  moderne  de  chancelier;  mais  l'usage 
du  grand  sceau ,  dont  l'invention  parait  ap- 
partenir à  l'ignorance  des  barbares,  ne  fut 
jamais  introduit  dans  les  actes  publies  des 
empereurs.  4°  Le  titre  extraordinaire  de 
comte  de*  largesses  fut  donné  au  trésorier 
général  du  revenu  ,  dans  l'intention  de  per- 
suader peut-être  que  chaque  paiement  était 
un  don  volontaire  de  l'empereur.  Les  forces 
de  l'imagination  la  plus  vigoureuse  et  la  plus 
étendue  ne  suffiraient  pas  pour  concevoir  les 
détails  presque  infinis  de  la  dépense  annuelle 
et  journalière  qu'entraînent  les  administra- 
tions civiles  et  militaires  d'un  grand  empire. 
La  comptabilité  seule  occupait  plusieurs  cen- 
taines de  commis,  distribués  en  sept  diffé- 
rentes classes,  très-adroitement  combinées 

lions  de  Gruter ,  les  lettres  de  Pline,  et  un  fait  décisif  dans 
l'Ilist.  Aug. ,  p.  04.)  lllpien  nous  apprend  (,1'andect.,  1. 1, 
lit.  13)  que,  sous  le  gouvernement  de  la  maison  de  Sévère, 
leur  administration  dans  IfiTprovinces  fut  supprimée,  et 
qu'au  milieu  des  troubles  qui  suivirent ,  les  élections  an- 
nuelles ou  triennales  des  questeurs  durent  cesser. 

•  Cùm  patris  nomine  et  epistolas  ipse  dictaret ,  et 
edictaconscriberctetiam  quarstoris  vice.  (Suet.,  in  Ut. 
c.  fi.)  Cet  orticc  dut  arquérir  un  nouvel  éclat,  puisquel'hé- 
ritier  présomptif  de  l'empire  l'exerça  quelquefois.  Trajan 
donna  la  même  commission  a  Adrien,  son  questeur  et  son 
cousin.  (Voyez  Dodvcll,  Prarlection.  Cambden  ,x  ,xi, 
p.  362,  304.) 

*   T«rrl»< 

Supplklhus  mponu  ;  — 
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pour  se  contrôler  réciproquement.  Le  nom- 
bre de  ces  agens  tendait  toujours:!  s'augmen- 
ter, et  l'on  fut  obligé  plusieurs  fois  tic  ren- 
voyer d'inutiles  surnuméraires ,  qui  avaient 
déserté  les  honorables  travaux  de  la  campa- 
gne pour  se  livrer  avec  ardeur  à  la  partie  lu- 


Claudien,  in  Consulat.  Malt.  Thcodos. ,  33.  (  Vovez 
aussi  Symmaque,  Epist.,  x,  17  ;  et  Cassiodore,  Variar.  i 
v,5). 


crative  des  finances Vingt-neuf  receveurs 
provinciaux,  dont  dix-huit  avaient  le  titre  de 
comtes,  correspondaient  avec  le  trésorier.  Sa 
juridiction  s'étendait  sur  les  mines  d'où  l'on 
extrait  les  métaux  précieux,  et  sur  lesétablis- 
seniens  où  ils  étaient  convertis  en  monnaie 
courante,  et  déposés  pour  le  service  de  I  elat. 
Le  commerce  de  l'empire  avec  l'étranger  était 
conduit  par  ce  ministre;  il  dirigeait  aussi  les 
manufactures  de  toile  et  d'étoffes  de  laine, 
dans  lesquelles  les  opérations  successives  «le 
filature ,  de  tissu  et  de  teinture  étaient  exé- 
cutées principalement  par  des  femmes  de 
condition  servile  ,  pour  l'usage  du  palais  et 
des  soldats.  On  comptait  vingt-six  «le  ces  éta- 
blissemens  «lans  l'Occident,  où  les  arts  étaient 
plus  récemment  introduits ,  et  l'on  doit  en 
supposer  un  plus  grand  nombre  dans  les 
provinces  industrieuses  de  l'Orient*.  5°  Ou- 
tre le  revenu  public  qu'un  monarque  absolu 
peut  lever  et  «lépenser  à  son  gré,  les  empe- 
reurs possédaient  une  propriété  très-eonsi- 
«lérable,  en  qualité  de  citoyens  les  plus  opu- 
lens.  Flic  était  administrée  par  le  comte  «>u 
le  trésorier  du  revenu  particulier.  Une  partie 
provenait  sans  doute  des  anciens  domaiues 
des  rois ,  des  républiques  subjuguées  et  de 
ce  qu'y  avaient  ajouté  successivement  l«»s 
différens  monarques  de  l'empire;  mais  lo 
principal  de  ce  revenu  venait  de  la  source 
odieuse  et  impure  des  confiscations  et  des 
proscriptions.  Les  domaines  «le  l'empereur 
étaient  répandus  dans  toutes  les  provinces 
depuis  la  Mauritanie  jusques  à  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  prince  fut  tenté  par  la  richesse 
et  la  fertilité  du  sol  de  la  Cappadoce  d'y  ac- 

'  Cod.  Théodos.  ,  l.Vt,  lit.  30;  Code  Justinien,  1.  xn  , 
fit.  2t. 

>  I  .;i  partie  de  la  Notifia  qui  traite  de  l'Orient  est  très- 
défectueuse  sur  les  départemens  des  deux  comtes  du  trè-* 
sor.  On  peut  observer  qu'il  y  avait  une  caisse  du  trésor  à 
liondres,  et  un  çyneccum  ou  une  manufacture  à  Win- 
chester. Mais  la  Bretagne  ne  fut  pas  jugée  digne  d  une  fa- 
brique de  monnaie  ou  d'un  arsenal.  La  Gaule  seule  avait 
trois  fabriques  de  monnaie ,  et  huit  arsenaux. 
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quérir  les  plus  belles  possessions  ' ,  et  Con- 
sUiutin  ou  ses  successeurs  saisirent  l'occa- 
sion de  couvrir  leur  avidité  du  masque  d'un 
zèle  religieux.  Ils  supprimèrent  le  riche  tem- 
ple de  Comana ,  où  le  grand-prétre  de  la 
déesse  de  la  guerre  faisait  une  dépense  égale 
à  celle  d'un  souverain.  Ils  s'approprièrent  les 
terres  habitées  par  six  mille  sujets  ou  escla- 
ves de  la  divinité  et  de  ses  ministres*;  les 
hommes  n'étaient  pas  les  plus  précieux  habi- 
tatis  de  cette  contrée.  Les  plaines  qui  s'éten- 
dent du  pied  du  mont  Argéc  aux  bords  de 
la  rivière  de  Sarus  nourrissent  une  race  de 
chevaux  estimés  dans  l'ancien  monde,  supé- 
rieurs à  tous  les  autres  par  la  beauté  de  leur 
structure  et  par  leur  incomparable  vitesse. 
Ces  superbes  animaux  étaient  destinés  au 
service  du  palais  et  des  jeux  impériaux5.  La 
loi  qui  les  déclarait  sacrés  défendait  sévère- 
ment de  les  souiller,  en  les  vendant  à  des 
particuliers.  Les  domaines  de  la  Cappadoce 
étaient  assez  importans  pour  exiger  l'inspec- 
tion d'un  comte*  ;  on  plaça  des  officiers  d'un 
rang  inférieur  dans  ceux  du  reste  de  l'em- 
pire; les  représentans  des  trésoriers  publics 
et  particuliers  conservèrent  l'exercice  indé- 
pendant de  leurs  emplois,  et  furent  protégés 
dans  toutes  les  occasions  contre  l'autorité  des 
magistrats  de  la  province \6°el7°Lcs  bandes 
choisies  de  cavalerie  et  d'infanterie  qui  gar- 
daient la  personne  de  l'empereur  prenaient 
les  ordres  des  comtes  des  domestique».  Celte 
garde  consistait  en  trois  mille  cinq  cents 
hommes,  partagés  en  sept  écoles  ou  troupes, 

*  Cod.  Théodos. ,  Ln,  lit.  30,  loi  2,  et  Godefroy, 
ad  toc. 

z  Strabon ,  Géographie ,  1.  xii ,  p.  800.  L'autre  temple 
i!  ■  Comana ,  dans  le  Pont ,  était  une  colonie  de  celui  de 
Cappadoce  ,  I.  xn ,  p.  825.  Le  président  de  Brosses  (  Voy. 
sud  Salluste ,  t.  2 ,  p.  21  )  conjecture  que  la  déesse  adorée 
il.ins  les  deux  temples  de  Comana  était  Beltis.la  Vénus  de 
l'Orient ,  la  déesse  de  la  génération  ,  qui  serait  ainsi  tout- 
<  -f.ni  différente  de  la  déesse  de  la  guerre. 

5  Cod.  Théodos. ,  |.  x,  lit.  0,  de  Grege  dominico.  Go- 
defroy a  recueilli  tous  les  passages  de  l'antiquité  relatifs 
aux  chevaux  de  Cap-padoce.  L'ne  des  plus  belles  races ,  la' 
l'almalienne,  fut  confisquée  sur  un  rebelle,  dont  les  do- 
maines étaient  placés  à  environ  seize  milles  de  Thyana , 
prés  du  grand  chemin  de  Constanlinoplc  à  Anlioche. 

«  Juslinien  (novell. ,  30)  soumit  la  province  du  comte 
de  Cappadoce  à  l'autorité  immmédiale  de  1  eunuque  favori 
qui  présidait  à  la  chambre  sacrée. 

'  Cod.  Tbéodos.,  I.  « ,  lit.  30,  loi.  1,  etc. 
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chacune  de  cinq  cents ,  et  les  Arméniens 
étaient,  en  Orient,  presque  les  seuls  en  pos- 
session de  ce  service  honorable.  Lorsque , 
dans  les  cérémonies  publiques ,  on  les  ran- 
geait dans  les  cours  et  dans  les  portiques  du 
palais,  leur  haute  stature,  leur  discipline  si- 
lencieuse, et  leurs  magnifiques  armes  bril- 
lantes d'or  et  d'argent,  présentaient  un  spec- 
tacle digne  de  la  grandeur  romaine1.  On  ti- 
rait de  ces  sept  écoles  deux  compagnies  choi- 
sies, moitié  à  pied,  moitié  à  cheval,  desquel- 
les on  formait  tes  protecteurs;  l'ambition  des 
meilleurs  soldats  se  bornait  à  obtenir  une 
place  dans  celte  troupe  d'élite.  Ils  montaient 
la  garde  dans  les  apparlcmens  intérieurs ,  et 
c'étaient  eux  que  leur  maître  chargeait  d'exé- 
cuter, dans  les  provinces,  les  ordres  qui  de- 
mandaient du  courage  et  de  la  célérité*.  Les 
comtes  des  domestiques  avaient  succédé 
aux  préfets  du  prétoire,  et,  du  service  du  pa- 
lais, ils  aspirèrent,  comme  eux,  au  comman- 
dement des  armées. 

La  communication  entre  la  cour  et  les  pro- 
vinces fut  facilitée  par  les  constructions  des 
roules  et  l'institution  des  postes.  Deux  ou 
trois  cents  agens  ou  messagers  furent  em- 
ployés, sous  les  ordres  du  grand-maître,  à 
annoncer  aux  provinces  les  noms  des  consuls 
de  l'année,  et  les  victoires  des  empereurs. 
Ayant  pris  peu  à  peu  la  coupable  habitude 
de  rapporter  à  la  cour  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
observer  de  la  conduite  des  magistrats  et  des 
particuliers,  ils  furent  regardés  comme  les 
yeux,  les  espions  du  prince  *,  et  le  fléau  des 
citoyens.  Les  craintes  el  les  soupçons  d'un 
règne  faible  les  multiplièrent  jusqu'au  nom- 
bre incroyable  de  dix  mille.  Ils  méprisèrent 
les  fréquentes  admonitions  des  lois,  ils  exer- 
cèrent dans  la  régie  des  postes  les  exactions 
les  plus  odieuses  et  les  vexations  les  plus  in- 
solentes. Ces  espions  de  cour,  qui  avaient 

'  Panrirolus,  p.  I02-13G.  L'imposant  appareil  de  ces 
domestiques  militaires  est  décrit  dans  le  poème  latin  de 
Corippus,  De  laudibus  Justiniani,  I.  tu,  157-170.  P, 
419, 420  de  l'Appendix ,  Hisl.  Byzantin.,  Kom.,1777. 

>  Ammien  Marcellin ,  qui  senil  tant  d'années ,  n'obtint 
que  le  raug  de  protecteur.  Les  dix  premiers  de  ces  hono- 
rables soldats  avaient  le  titre  de  clarissimi. 

iXénophon,  Cyropédic.  I.  vin;  Brisson,  de  Regno 
Persico.l.  i,  n°  l'.JO,  p.  20-1.  l>es  empereurs  adoptèrent 
avec  plaisir  cette  métaphore ,  qui  venait  de  la  Pfwe. 
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une  correspondance  exacte  avec  le  palais, 
furent  encouragés,  par  des' faveurs  et  des 
récompenses,  à  veiller  attentivement  sur  tout 
ce  qui  pourrait  tendre  ou  ressembler  à  des 
complots,  d'après  des  symptômes  faibles  et 
sourds  de  mécontentement  et  de  dispositions 
à  une  révolte  ouverte.  Ils  couvraient  du  mas- 
que révéré  du  zèle  les  faux  rapports  qu'ils 
faisaient  par  négligence  ou  par  perfidie,  et 
lançaient  impunément  leurs  traits  perfides 
dans  le  sein  du  criminel  ou  de  l'innocent  qui 
s'était  attiré  leur  haine,  ou  qui  avait  refusé 
d'acheter  leur  silence.  Un  habitant  des  pro- 
vinces les  plus  éloignées  était  exposé  à  la 
crainte  et  au  danger  d'être  traîné  sous  le 
poids  des  chaînes  jusqu'à  Milan  ou  à  Constan- 
tinople,  pour  y  défendre  sa  vie  contre  les 
accusations  insidieuses  de  ces  délateurs  pri- 
vilégiés. L'administration  adopta  ces  cruels 
moyens,  qu'une  extrême  nécessité  pourrait 
seule  rendre  moins  abominables;  clic  suppléa 
aux  défauts  de  preuves  par  des  tortures  di- 
gnes des  tyrans  qui  les  ont  inventées 

La  trompeuse  et  féroce  invention  de  la 
torture  criminelle  fut  reçue,  mais  non  pas 
approuvée  par  la  jurisprudence  des  Romains. 
Ils  en  firent  usage  sur  des  esclaves,  dont  ces 
fiers  républicains  pesaient  rarement  l'infor- 
tune dans  la  balance  de  la  justice  et  de  l'hu- 
manité. Mais  ils  ne  consentirent  jamais  à 
violer  la  personne  sacrée  d'un  citoyen,  à 
moins  que  la  preuve  du  crime  ne  fût  évi- 
dente *.  Les  annales  de  la  tyrannie,  depuis 
le  règne  de  Tibère  jusqu'à  celui  de  Doniitien, 
détaillent  les  supplices  d'un  grand  nombre  de 
victimes  innocentes.  Mais  aussi  long-temps 
qtie  la  nation  eut  un  faible  souvenir  de  sa 
gloire  et  de  sa  libellé,  un  Romain  fut  jusqu'à 
la  mort  à  l'abri  d'une  toiture  ignominieuse  \ 

«  Voyez  sur  les  agentes  in  rébus,  Ammien .  1.  xt ,  c 
3, 1.  xti,  c.  5;  |.  un,  c.  7;  avec  les  Notes  curieuses  de 
Valois.  Cod.  Théodos. ,  I.  « ,  lit.  27 ,  28 ,  29.  De  tous  les 
traits  rassemblés  par  Godefrov,  dans  son  commentaire, 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Libaiiius ,  dans  son  dis- 
cours sur  la  mort  de  Julien. 

J  Les  Pandcctcs  (I.  xlviii,  lit.  18)  indiquent  les  opi- 
nions des  plus  célèbres  jurisconsultes  sur  la  torture.  Ils  la 
bornent  rigoureusement  aux  esclaves,  cl  tllpien  lui-même 
avoue  que  rcs  est  fragUis  cl  periculosa  et  quœ  voila- 
ient fallut. 

*  Lors  de  la  conspiration  de  Pison ,  Epieharis  (  libertina 
millier)  rut  seule  mis.-  à  la  torture.  Les  autres  conjures 
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Les  magistrats  des  provinces  ne  suivirent  ni 
les  usages  de  la  capitale,  ni  les  maximes  des 
gens  de  loi  ;  ils  trouvèrent  l'usage  de  la  ques- 
tion établi,  non-seulement  chez  les  esclaves 
de  la  tyrannie  orientale,  mais  aussi  chez  les 
Macédoniens,  qui  n'obéissaient  point  à  un 
despote,  chez  les  Rhodiens,  et  même  chez 
les  sages  Athéniens,  qui  avaient  soutenu  et 
vengé  souvent  les  droits  de  l'homme  et  de 
I  l'humanité  «. 


Cet  odieux  usage  les  excita  à  demander  et 
peut-être  à  usurper  le  pouvoir  arbitraire 
d'arracher  des  accusés  vagabonds  et  plé- 
béiens l'aveu  de  leurs  crimes  par  les  lour- 
mens;  ils  confondirent  ensuite  peu  à  peu 
les  distinctions  de  rang,  et  ils  dédaignèrent 
les  privilèges  des  citoyens  de  Rome.  Les 
sujets,  effrayés  sur  ce  point,  sollicitaient,  et 
le  souverain  avait  soin  d'accorder  des  exemp- 
tions spéciales  qui  approuvaient  tacitement, 
et  même  qui  autorisaient  l'usage  de  la  tor- 
ture. Tous  les  hommes  de  la  classe  des  illus- 
tres ou  des  honorables,  les  évêques  et  leurs 
prêtres,  les  professeurs  des  arts  libéraux,  les 
soldats  et  leurs  familles,  les  officiers  munici- 
paux et  leur  postérité  jusqu'à  la  troisième 
génération ,  et  tous  les  enfaus  au-dessous  de 
làgc  de  puberté  n'y  étaient  point  soumis*. 
Mais  il  s'introduisit  une  maxime  fatale  dans 
la  nouvelle  jurisprudence  de  l'empire  :  le  cas 
de  trahison,  qui  comprenait  toute  espèce 
de  délit  que  la  subtilité  des  gens  de  loi  pou- 
vait déduire  d'une  intention  hostile  envers  le 
prince  ou  la  république  *,  suspendait  tous  les 
privilèges  et  réduisait  toutes  les  conditions 
au  même  niveau  d'ignominie.  Du  moment  où 


furent  intacti  tormentis.  Il  serait  superflu  d'à 
exemple  plus  faible,  et  il  serait  diflicile  d'en  trouver  un 
plus  fort.  (Tacite,  Annales,  xv,  57.) 

•  Dicendum  de  institntis  Atheniensium , 

Rhodionim  ,  doctissimorum  hominum ,  apud  quos 
etiam(id  quod  aeerbissimum  est)  liberi,  civesque 
torquentur  (  Ciréron  ,  Partitions  oratoires  ,  c.  34.  ) 
L'histoire  de  Philotas  nous  instruit  de  l'usage  des  Macédo- 
niens.(Diod.  deSicile,l.r>ii,p.tJ0-1.Quintc-€ttrc,l.v,c.tt.) 

s  Heineccius  (  Elementa  Juris  eU'ilis,  part.  7 ,  p.  81  )  a 
fait  le  tableau  de  ces  exemptions. 

J  Celte  définition  du  sage  Ulpien  (  Pandectes ,  L  xmn, 
lit.  4  )  paraît  avoir  été  adoptée  dans  la  cour  de  Caracalla 
plutôt  que  dans  celle  d'Alexandre  Sévère.  (Voyez  le*  Co- 
des de  Théodosicn  et  de  Juslinicn,  ad  legemjuliam 
majestatis.) 
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l'on  mit  la  sûreté  de  l'empereur  au-dessus  de 
toutes  les  considératious  de  la  justice  et  de 
l'humanité ,  on  soumit  aux  plus  cruelles  tor- 
tures les  vieillards  et  les  enfans  ;  et  les  ci- 
toyens principaux  du  monde  romain  avaient 
toujours  à  craindre  qu'un  vil  délateur  ne  les 
dénonçût  comme  complices  et  même  comme 
témoins  d'un  crime  peut-être  imaginaire  '. 

Quelque  terribles  que  ces  maux  puissent 
nous  paraître  *  ils  ne  tombaient  que  sur  un 
petit  nombre  de  sujets  romains,  dont  les 
dangers  étaient,  en  quelque  façon,  compensés 
par  les  avantages  de  la  nature  ou  de  la  for- 
tune qui  les  exposait  à  la  jalousie  du  monar- 
que. Ces  millions  d'habitans  obscurs  d'un 
grand  empire  ont  moins  à  craindre  de  la 
cruauté  que  de  l'avarice  de  leur  maitre.  Leur 
humble  bonheur  n'est  troublé  que  par  l'excès 
des  impositions,  qui,  passant  légèrement  sur 
les  citoyens  opulcns,  tombent,  en  doublant 
de  poids  et  de  vitesse,  sur  la  classe  faible  ot 
indigente  de  la  société.  Un  philosophe  ingé- 
nieux *  a  calculé  la  mesure  universelle  des 
taxes  publiques,  par  les  degrés  de  servitude 
et  de  liberté,  et  il  établit  comme  une  règle 
invariable  delà  nature,  qu'on  peut  lever  des 
tributs  plus  forts  en  proportion  de  la  liberté 
des  sujets,  et  qu'on  est  forcé  de  les  modérer 
à  mesure  que  la  servitude  augmente  ;  mais 
l'histoire  de  l'empire  romain  ne  confirme  pas 
la  vérité  de  cette  réflexion,  par  le  reproche 
qu'elle  fait  à  ses  empereurs  d'avoir  en  même 
temps  dépouillé  le  sénat  de  son  autorité ,  et 
les  provinces  de  leurs  richesses.  Sans  abolir 
les  droits  sur  les  marchandises ,  que  l'acqué- 
reur acquitte  comme  un  tribut  volontaire 
dont  il  peut  se  dispenser,  Constantin  et  ses 
successeurs  préférèrent  une  taxe  simple  et 
directe,  plus  conforme  au  génie  d'un  gouver- 
nement arbitraire s. 

1  Arradtus  Charbius  csl  le  premier  des  jurisconsultes 
cites  dans  les  Pandrclcs  qui  ait  ose  justifier  l'usage  uni- 
versel de  la  torture  dans  tous  les  cas  de  trahison;  mais 
plusieurs  bis  des  successeurs  de  Constantin  donnent  de 
la  force  a  celte  maxime  de  tyrannie ,  qu'Ammie  n  admet 
arec  effroi  (I.  xre.c.  12).  (Voyez  le  Code  Théodos.,  1. 
a ,  lit.  35.  In  majestatis  criminc  omnibus  aqua  est 
conditio.  ) 

2  Montesquieu ,  Esprit  des  Lois ,  1.  un ,  c.  12. 
J  M.  Hume  ( Essais ,  voL  i ,  p.  389)  fait 

peu  exactes  sur  ce  point. 
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Le  nom  et  l'usage  des  indiction»  *,  dont  on 
se  sert  pour  fixer  la  chronologie  du  moyen- 
âge,  sont  tirés  d'une  coutume  relative  aux 
tributs  romains*.  L'empereur  signait  de  sa 
main ,  et  en  caractères  de  couleur  pourpre , 
l'édit  solennel ,  ou  indiction ,  qu'on  exposait 
publiquement  dans  la  principale  ville  de  cha- 
que diocèse ,  pendant  les  deux  mois  de  juillet 
et  d'août.  Par  une  liaison  d'idées  très-natu- 
relle, le  nom  A'indiction  fut  donné  à  la 
mesure  du  tribut  qu'il  ordonnait;  et  au  temps 
de  l'année  fixé  pour  le  paiement.  Cette  esti- 
mation générale  des  subsides  était  propor- 
tionnée anx  besoins  réels  de  l'état,  et  à  ceux 
qui  n'étaient  qu'imaginaires.  Toutes  les  fois 
que  la  dépense  excédait  la  recette,  ou  que 
la  recette  rendait  moins  qu'elle  n'avait  été  éva- 
luée, on  y  ajoutait  un  supplément  de  taxe, 
sous  le  nom  de  superin diction  ;  et  les  préfets 
du  prétoire  jouissaientde  tous  les  attributs  de 
la  souveraineté  dans  certaines  occasions  où  il 
leur  était  permis  de  pourvoir,  selon  leurs  prévi- 
sions, aux  besoinsextraordinaires  et  imprévus 
d»>service  de  l'état.  L'exécution  de  ces  lois, 
dont  il  serait  trop  fastidieux  de  suivre  les  dé- 
tails, consistait  en  deux  opérations  distinctes: 
1°  à  réduire  l'imposition  générale  en  parti- 
culière ,  et  à  fixer  la  somme  que  devaient 
payer  chaque  province ,  chaque  ville,  et  enfin 
chaque  sujet  de  l'empire  romain;  2°  à  re- 
cueillir les  différentes  impositions,  et  à  les 
verser  dans  les  coffres  de  l'empereur.  Mais 
comme  le  compte  était  toujours  ouvert  entre 
le  prince  et  le  sujet,  et  que  la  nouvelle  de- 
mande venait  avant  que  la  précédente  fût 
entièrement  acquittée,  la  lourde  machine  des 
finances  était,  pendant  toute  l'année,  dans 
les  mêmes  mains.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'im- 
portant et  d'honorable  dans  cette  administra- 

1  La  cour  de  Uomc  se  sert  encore  aujourd'hui  du  cycle 
des  indiclions ,  dont  l'origine  remonte  au  règne  de  Cons- 
tance ,  ou  peul-elre  à  celui  de  son  pere  Constantin  ;  mais 
elle  a  eu  raison  de  fixer  le  commencemenl  de  l'année  au 
premier  janvier.  (Voyez  l'Art  de  vérifier  les  dates,  p.  tl , 
cl  le  Dictionnaire  raisonnéde  la  Diplomatique,  t.  2,  p.  25, 
deux  traités  exacts  que  nous  devons  aux  Bénédictins.) 

2  Les  vingt-huit  premiers  titres  du  onzième  livre  du 
Code  Théodosien  sont  pleins  de  réglemcns  détaillés  sur  le 
sujet  important  des  tributs  ;  mais  ils  supposent  une  con- 
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tion  était  confié  à  la  sagesse  des  préfets  et 
de  leurs  représentons  provinciaux.  Une  foule 
d'officiers  d'un  rang  inférieur  réclamait  ces 
fonctions  lucratives;  les  uns  dépendaient  du 
trésorier,  les  autres  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince; et,  dans  les  inévitables  conflits  d'une 
juridiction  incertaine ,  ils  trouvaient  tous  de 
fréquentes  occasions  de  se  disputer  les  dé- 
pouilles du  peuple.  Les  emplois  pénibles,  qui 
ne  pouvaient  procurer  à  leurs  possesseurs  que 
la  haine  du  peuple,  les  reproches  et  les  dan- 
gers, étaient  donnés  à  des  décimons,  dont 
les  communautés  des  villes  étaient  compo- 
sées, et  que  la  sévérité  des  lois  impériales 
avait  condamnés  à  soutenir  le  poids  de  la 
société  publique  '.  Toutes  les  terres  de  l'état, 
sans  excepter  le  patrimoine  de  l'empereur, 
étaient  assujetties  à  la  taxe  ordinaire,  et  cha- 
que nouveau  propriétaire  était  tenu  des 
dettes  de  l'ancien.  Un  cens  et  un  cadastre 
exact  auraient  été  •  le  seul  moyen  équitable 
de  fixer  ce  que  chaque  citoyen  devait  pour  sa 
contribution  au  service  public;  et  il  parait 
que ,  depuis  la  trop  fameuse  époque  des^n- 
dicliotis,  cette  opération  se  répétait  tous  les 
quinze  ans.  Des  inspecteurs  envoyés  dans  les 
provinces  arpentaient  toutes  les  terres.  On 
stipulait  dans  les  registres  l'espèce  de  la  cul- 
ture, comme  pré,  vigne,  ou  bois;  et  l'on 
faisait  une  estimation  de  la  valeur  moyenne , 
d'après  le  revenu  de  cinq  ans.  On  comptait 
les  esclaves,  les  chevaux,  les  bétesà  corne,  etc. 
Les  propriétaires  étaient  contraints  de  décla- 
rer tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  d'affirmer 
par  serment  la  vérité  de  leur  déclaration; 
on  faisait  les  recherches  les  plus  minutieuses, 
et  la  moindre  prévarication  était  punie  comme 
un  crime  capital,  qui  joignait  le  sacrilège  à 
la  trahison  s.  Une  forte  partie  du  tribut  de- 
vait être  payée  en  espèces,  et  on  ne  recevait 

<  Le  litre  sur  les  Décurions  { I.  xu,  lit.  1  )  est  le  plus 
étendu  de  tous  ceux  du  Code  Theodosien.  Il  ne  contient 
pas  moins  de  cent  quatre-vingt-douze  lois  ,  qui  ont  pour 
but  de  déterminer  les  devoirs  et  les  privilèges  decette  classe 
utile  de  citoyens, 

2  Habemuscnim  et  hominum  numerum  yui  dclali 
êunt,  et  agrùm  mai  uni.  bumenius ,  in  l'anegyr.  f  et., 
«ni,  6.  (Voyez  Cod.  Theodos. ,  l  xiu ,  lit.  10  et  11  , 
avec  le  Commentaire  de  (^defroy .) 

s  Si  quis  sacrilcga  vite  m  falee  suecident ,  aut  fera- 
ciitm  ramorum  firtus  hcMas-crit.  qnod  declinet  (idem 
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que  la  monnaie  d'or  Le  surplus  était  levé 
d'une  manière  encore  plus  vexatoire.  Le 
produit  des  différentes  terres  ou  cultures  , 
comme  le  vin ,  l'huile ,  le  blé ,  le  bois ,  ou  le 
fer,  devait  être  conduit  dans  les  magasins 
impériaux  par  les  propriétaires,  ou  au  moins 
à  leurs  frais.  Les  commissaires  du  trésor 
étaient  souvent  forcés  de  faire  de  très-gros 
achats,  malgré  le  produit  de  1  indiction  ;  il 
leur  était  expressément  défendu  d'accorder 
la  moindre  remise  sur  l'impôt  en  nature,  ou 
d'en  accepter  même  la  valeur  en  argent.  Cette 
méthode  peut  servir  à  recueillir  dans  une 
petite  communauté  naissante  des  dons  pres- 
que volontaires;  mais  susceptible  à  la  fois  de 
beaucoup  d'abus  d'une  part,  et  de  beaucoup 
de  ligueur  de  l'autre,  elle  expose,  dans  un 
gouvernement  despotique  et  corrompu,  à 
une  guerre  continuelle,  entre  la  fraude  et 
l'oppression  *.  La  culture  des  provinces  ro- 
maines fut  détruite  peu  à  peu,  et  les  progrès 
du  despotisme,  qui  tend  toujours  à  sa  propre 
ruine,  obligèrent  souvent  l'empereur  à  se 
faire  un  mérite  de  remettre  à  ses  sujets  des 
dettes  ou  des  tributs  qu'il  leur  était  impossi- 
ble de  payer.  Dans  la  nouvelle  division  de 
l'Italie  ,  l'heureuse  et  fertile  province  de  la 
Campanic  s'étendait  entre  la  mer  et  l'Apen- 
nin, depuis  le  Tibre  jusqu'au  Silare.  Elle 
avait  été  le  théâtre  des  premières  victoires 
romaines ,  et  un  grand  nombre  de  citoyens  y 
jouissaient  de  retraites  délicieuses.  Environ 
soixante  ans  après  la  mort  de  Constantin ,  on 

eenmum ,  et  mentiatur  eallide  paupertalis  ingenium, 
nu>x  detectus ,  capitale  subibit  exitium ,  cl  bona  ejus 
in  fiscijura  migrabunt.  (Cod.  Theodos.,  I.  un,  lit.  11  , 
loi  i.)  Quoique  celte  loi  ait  été  rendue  obscur*  a  dessein , 
elle  prouve  assez  clairement  la  rigueur  des  inquisitions  et 
la  disproportion  de  la  peine. 

'  L  etonticmenl  de  Mine  aurait  cessé.  F.quidcm  miror 
P.  R.  victis  gentibus  argentuin  semper  imperitassc, 
non  aurttm.  (  Ilist.  Nat. ,  ixxm ,  15.  ) 

2  On  adopta  quelques expèdiens  (Voyez.  Cod.  Theodos., 
I.  xi,  tit.  "2  ,  ad  Cod  Justiniam.  ,1.x,  lit.  '27 ,  loi  1  ,  '2, 
3)  pour  empêcher  les  magistrats  d  abuser  de  leur  auto- 
rité, lorsqu'ils  exigeraient  ou  qu'ils  achèteraient  du  blé; 
mais  ceux  qui  avaient  assez  de  lumières  pour  lire  les  orai- 
sons de  Ciréron  contre  Verres  (33  de  frumento)  pou- 
vaient connaître  les  divers  abus  d'autorité ,  relativement 
au  poids ,  au  prix ,  à  la  qualité  et  aux  transports  des 
grains;  et,  dans  tous  les  cas,  la  cupidité  d'un  gouverneur 
qui  ne  savail  pas  lire  suppléait  à  l'ignorance  du  peuple  et 
de  l'exemple  antérieur. 
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l'ut  obligé,  d'après  une  nouvelle  inspection, 
l'aile  avec  soin  sur  les  lieux,  d'exempter  de 
tout  tribut  trois  cent  trente  mille  acres  «le 
terres  incultes  et  désertes.  On  ne  peut  attri- 
buer celte  affreuse  désolation  qu'à  la  mau- 
vaise administration  des  empereurs  romains, 
dans  un  temps  où  les  barbares  n'avaient 
point  encore  pu  pénétrer  en  Italie 

La  répartition  semblait  réunir ,  soit  à  des- 
sein, soit  par  hasard,  les  formes  d'une  taxe 
territoriale  à  celle  d'une  capilalion  *.  Les 
comptes  qu'envoyait  chaque  ville  ou  chaque 
district  spécifiaient  le  nombre  des  sujets  tri- 
butaires, et  le  montant  des  impositions  pu- 
bliques. On  divisait  la  somme  totale  par  le 
nombre  des  têtes;  on  disait  communément 
que  telle  province  contenait  tant  de  tètes  de 
tribut,  et  que  chaque  tète  payait  telle  somme. 
Cette  opinion  u'était  pas  reçue  dti  peuple  seu- 
lement, mais  elle  était  admise  dans  le  calcul 
fiscal.  La  valeur  de  ce  tribut  personnel  a 
sans  doute  varié  avec  les  circonstances.  Mais 
on  a  conservé  la  mémoire  d'un  fuit  curieux 
et  d'autant  plus  frappant,  qu'il  s'agit  d'une 
des  riches  provinces  de  l'empire,  aujourd'hui 
le  plus  puissant  royaume  de  I  Kurope.  Les 
ministres  de  Constance  avaient  épuisé  les  ri- 
chesses de  la  Gaule ,  en  exigeant  vingt-six 
pièces  d'or  pour  le  tribut  de  chaque  habitant. 
Mais  la  politique  humaine  de  son  successeur 
réduisit  à  sepl  pièces5  cette  énorme  capila- 
lion. En  prenant  un  terme  moyen  entre  la 
plus  grande  vexation  et  une  indulgence  pas- 
sagère, on  peut  évaluer  le  tribut  ordinaire 
d'un  Gaulois  à  sept  pièces  d'or,  ou  neuf  li- 
vres sterling  *;  mais  ce  calcul,  ou  plutôt  les 

«  Cod.  Tlubdos.,  I.  xi,  lit.  2S,  loi  2,  publiée  le  21 
mars.  A.  D.  3Uj,  par  l'empereur  Honorius,  deux  mois 
après  IftBMt  de  son  père  Théodose.  Il  parle  de  528,042 
arpens  romains ,  que  j'ai  réduits  à  In  mesure  d'Angleterre. 
\jc  jugerum  eonlrnail  2S.S00  pieds  carrés. 

»  Godefroy  (  Cod.  Théodos.,  t.  ('»,  p.  11)  montre  de 
l' érudition  et  de  la  justesse  dans  ses  remarques  sur  la  ca- 
pilalion ;  mais,  en  expliquant  le  capui  comme  une 
portion  ou  mesure  de  la  propriété ,  il  exclut  d'une  manière 
trop  absolue  l'idée  d'une  taxe  personnelle. 

j  Quid profitent  (  Jidianus  )  nnhvlantibus  extrema 
penuria  GallU,  lime  maxime  claret ,  t/itod  primilits 
cas partes  et  ingrcssiu  ,  pro  eapdibus  singulis  tributi 
nomine  vicenos  qiùnos  aurcos  reperit  flagitari  ;  dis- 
cedens  vero  septenos  tanttan  munera  unh  ersa  com- 
ptent*. (Ammien ,  L  xn,  c.  5.) 

*  Lorsqu'il  s'agil  de  l'évaluation  d'une  somme  d'argent 
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faits  sur  lesquels  il  est  appuyé ,  offrent  à  la 
réflexion  deux  difficultés  ;  on  sera  surpris  et 
de  l'égalité  et  de  I  enormité  de  cette  capila- 
lion. En  essayant  d'en  donner  la  raison,  peut- 
être  jetierai-jc  quelque  lumière  sur  l'état  où 
étaient  alors  les  Gnauccs  de  cet  empire  à  son 
déclin. 

1°  11  est  évident  que  l'inégalité  de  fortune 
parmi  les  hommes  est  l'effet  de  l'immuable 
constitution  de  la  nature  humaine  ,  et  que 
tant  qu'elle  subsistera,  une  taxe  générale  qui 
serait  imposée  indistinctement  sur  tous  les 
habitans  d'un  royaume,  ne  donnerait  ausou- 
verain  qu'un  faible  revenu  priverait  le  plus 
grand  nombre  de  ses  sujets  de  subsistance. 
La  théorie  de  la  capilalion  romaine  a  pu 
être  fondée  sur  ce  calcul  d'égalité  ;  mais,  dans 
la  pratique  ,  l'iujustice  disparaissait ,  parce 
que  l'impositiou  élait  levée  comme  réelle,  et 
non  pas  comme  personnelle.  Plusieurs  pau- 
vres citoyens  réunis  ne  formaient  qu'une  tète, 
ou  une  part  de  la  taxe  ,  tandis  qu'un  riche 
propriétaire  représentait,  à  raison  de  sa  for- 
lune,  plusieurs  de  ces  télés  imaginaires. 
Dans  une  requête  poétique  adressée  à  un 
des  derniers  et  des  plus  vertueux  empereurs 
romains  qui  aient  régné  sur  les  Gaules,  Sido- 
nius  Apollinaris  personnifie  sa  part  du  tribut 
sous  la  ligure  d'un  triple  monstre,  le  Géryon 
de  fa  fable;  et  il  supplie  le  nouvel  Hercule 
de  lui  sauver  la  vie  en  lui  abattant  trois 
tètes     La  fortune  de  Sidontus  était  sans 


sous  Constantin  et  ses  successeurs,  on  peut  recourir  à 
l'excellent  discours  de  M.  Greaves  sur  le  Denarius.  On  y 
trouvera  la  preuve  des  principes  suivans :  l"que  la  livre 
romaine,  ancienne  et  moderne,  conteuant  5,256  grains, 
poids  de  Troie,  est  d'environ  un  douzième  moindre  que  la 
livre  anglaise ,  qui  contient  5,7(10  des  mêmes  grains  ; 
2°  que  la  livre  d'or,  antérieurement  divisée  en  quaranle- 
huil  aurci,  donnait  alors  à  la  monnaie  soixanle-douze 
pièces  qui  étaient  plus  petites,  mais  qui  avaient  la  même 
dénomination  ;  3"  que  cinq  de  ces  aurei  étaient  l'équiva- 
lent égal  d'une  livre  d'argent ,  et  qu'ainsi  la  livre  d'or 
s'échangeait  contre  quatre  livres  huit  onces  d'argent ,  poids 
de  Rome,  ou  contre  environ  treize  livres,  poids  d'Angle- 
terre; 4°  que  la  livre  d'argent .  poids  d'Angleterre,  donne 
soixante-deux  schellings  à  la  fabrication  On  peut,  d'a- 
près ces  élémens,  évaluer  à  quarante  livres  slcrlings  la 
livre  d'or  romaine  qu'on  emploie  ordinairement  pour 
compter  les  grandes  sommes,  et  par-là  déterminer  le  cour» 
de  l'once  à  un  peu  plus  de  onze  schellings. 

I     C<rj»Dc»  no»  MM  jmla, 
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doute  fort  au-dessus  de  celle  d'un  poète  or- 
dinaire; mais,  pour  suivre  l'allégorie,  il  au- 
rait fallu  qu'il  peignit  les  nobles  de  la  Gaule 
sous  la  forme  de  l'hydre  qui  dévastait  toute 
une  province,  et  dévorait,  en  un  jour,  la  sub- 
stance de  cent  familles. 

On  ne  peut  raisonnablement  croire  que  la 
somme  de  neuf  livres  sterlings  ait  été  la  me- 
sure proportionnelle  de  la  capilation  des 
Gaules,  et  l'on  en  sentira  mieux  l'impossibi- 
lité, si  l'on  examine  le  rapport  de  ce  môme 
pays  aujourd'hui  riche,  industrieux ,  et  affec- 
tionné à  son  monarque.  Il  est  impossible  de 
porter  les  taxes  de  la  France  au-dessus  de 
dix-huit  millions  sterlings,  qui  doivent  être 
répartis  entre  vingt-quatre  millions  d'habi- 
tans  .  Sept  millions  d'entre  eux  ,  soit  pères, 
frères  ou  maris,  acquittent  le  tribut  du  reste, 
composé  de  femmes  et  d'eufans.  La  contri- 
bution de  chacun  de  ces  sept  millions  d'in- 
dividus n'excède  guères  cinquante  shellings 
d'Angleterre,  ou  environ  cinquante-six  livres 
tournois;  et  cette  somme  est  presque  quatre 
fois  au-dessous  de  celle  que  payait  annuelle- 
ment un  Gaulois.  Cette  différence  vient  beau- 
coup plus  du  changement  qu'a  éprouvé  la  ci- 
vilisation de  la  France,  que  de  la  rareté  ou 
de  l'abondance  relative  des  espèces  d'or  et 
d'argent.  Dans  un  pays  où  la  liberté  est  l'a- 
panage de  tous  les  sujets,  la  masse  totale  des 
impôts  sur  la  propriété  ou  sur  les  consom- 
mations peut  être  répartie  sur  tous  les  su- 
jets; mais  la  plus  grande  partie  des  terres  de 
la  Gaule  et  des  autres  provinces  romaines 
étaient  cultivées  par  des  esclaves  ,  ou  par 
des  paysans  dont  l'état  précaire  n'était  qu'un 
esclavage  mitigé  Les  pauvres  travaillaient 
pour  les  riches  et  vivaient  à  leurs  dépens  ;  et 
comme  l'on  n'inscrivait  sur  le  rôle  des  im- 
positions que  ceux  qui  avaient  une  certaine 
propriété,  le  petit  nombre  des  contribuables 

Hie  catita  ,  ut  tlvam ,  la  tnihl  toile  nu». 


D'après  la  réputation  du  père  Syrniond ,  je  m'attendais 
à  trouver  une  noie  plus  satisfaisante  (  p.  1 41  ) ,  sur  ce  pas- 
sage remarquable.  Les  mots  suovcl  suorum  noimne,  an- 
noneent  l'embarras  du  commentateur. 

«  Cod.  Théodos. ,  I.  v ,  lit.  9 ,  10  et  1 1  ;  Cod.  Juslinien, 
1.  xi,  lit.  63.  Coloni  appcllantur qui  conditionem  dc- 
bent  genitaii  solo ,  propter  agriçulturam  sub  dominio 
t.  (Augustin,  de  Civ.  Dei ,  1.  x ,  c.  1 .) 


(324  dcp.  J.-C.) 

explique  et  justifie  ce  qui  paraissait  injuste 
dans  le  taux  de  leur  impôt.  On  sentira  mieux 
la  vérité  de  cette  observation,  à  l'aide  d'un 
exemple.  Les  ./Educns ,  une  des  tribus  les 
plus  puissantes  et  les  plus  civiliséesde  la  Gau- 
le, occupaient  les  deux  diocèses 1  de  Ncvers 
et  d'Autun,  dont  la  population  monte  aujour- 
d'hui à  plus  de  cinq  cent  mille  habitans  ;  et 
en  y  joignant  le  territoire 1  de  Châlons  et  de 
Maçon,  qui  y  était  probablement  compris  , 
alors  on  trouve  huit  cent  mille  âmes.  Sous  le 
régne  de  Constantin ,  les  /Educns  n'étaient 
compris  dans  les  rôles  que  pour  trente-cinq 
mille  tétesde  capilation,  et  sept  mille  étaient 
exempts  de  tout  tribut,  parce  qu'ils  étaient 
hors  d'état  d'en  payer s. 

Ces  remarques  paraissent  justifier  l'opinion 
d'un  ingénieux  historien  *,  qui  préteud  que 
l'empire  n'avait  pas  plus  de  cinq  cent  mille  tè- 
tes ou  contribuables  inscrits  sur  les  registres 
du  fisc.  El  si  dans  l'administration  ordinaire 
du  gouvernement,  les  paicmens  annuels  pou- 
vaient être  calcifiés  à  quatre  millions  et  demi 
sterlings,  environ  quatre-vingt-huit  millions 
tournois,  il  s'ensuit  que ,  quoique  la  part  do 
chaque  citoyen  fût  des  trois  quarts  plus  forte 

«  L'ancienne  juridiction  d'Autun  (Augustoduntun  ) , 
en  Bourgogne ,  comprenait  le  territoire  adjacent  de 
Ncvers  ( Noviodunum.)  (  Voyez  d'Anville,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule ,  p.  401 .  )  Le  diocèse  d'Autun  est  aujour- 
d'hui composé  de  610 ,  et  celui  de  Nevers  de  100  paroisses. 
Le  relevé  des  registres  de  onze  années  sur  476  paroisses  de 
la  même  province  de  Bourgogne ,  calculé  d'après  la  pro- 
portion modérée  de  1  a  25  (  V.  Messance,  Recherches  sur 
la  population,  p.  142),  nous  autorise  à  donner  un  nombre 
moyen  de  650  personnes  à  chaque  paroisse;  et,  si  on  mul- 
tiplie ce  nombre  par  770,  nombre  des  paroisses  des  diocè- 
ses de  Nevers  et  d'Autun ,  on  trouvera  505,120  habilans 
sur  l'étendue  de  pays  qu'habitaient  autrefois  les  jtduens. 

3  I-i  population  des  diocèses  de  Châlons  (  Cabillonum) 
et  >!••  Màeon  (  Watisco  i  parait  élrc  de 301,750 habitans, 
puisque  l'un  a  200  et  l'autre  260  paroisses.  Des  raisons 
très-spécieuses  autorisent  cette  addition.  I"  Châlons  et 
Mùron  se  trouvaient  incontestablement  dans  la  juridiction 
primitive  des  /Educns  (Voyez  d'Anville,  Notice, -p.  187- 
413  )  ;  2°laiVof»7/adela  Gaule  les  indique  non  pas  comme 
évitâtes,  mais  comme  castra;  y  ils  ne  devinrent  le 
siège  de  deux  évêques  qu'au  cinquième  et  au  sixième  siè- 
cle. Au  reste,  un  passage  d'Eumenius  (Panegyr.  vet., 
vin ,  7  )  vous  arrête  avec  force ,  lorsque  vous  voulez  éten- 
dre le  district  des  /Educns,  sous  le  règne  de  Constantin , 
le  long  des  belles  rives  de  la  Saône. 

3  Eumenius,  in  Panegyr.  vet.,  nu ,  11. 

*  L'abbé  Dubos  ,  Histoire  critique  de  la  Monarchie 
Française,  1. 1,  p.  121. 


Digitized  by  Google 


(324  dep.  J.-C.) 

qu'aujourd'hui,  la  Gaule,  comme  province 
romaine,  ne  payait  cependant  qu'un  quart  de 
ce  que  la  France  paie  de  nos  jours.  Les 
exactions  de  Constance  portèrent  les  tributs 
à  sept  millions  sterlings,  on  cent  cinquante- 
quatre  millions  tournois;  ils  furent  réduits  à 
deux  millions  sterling,  ou  quarante-quatre 
millions  tournois,  par  la  sagesse  ou  l'huma- 
nité de  Julien. 

Mais  comme  une  nombreuse  et  opulente 
classe  de  citoyens  se  trouvait  exempted'une 
taxe  ou  eapitation  qui  ne  frappait  que  sur  les 
propriétaires  des  terres ,  les  empereurs  ,  qui 
voulaient  aussi  partager  les  richesses  dont 
l'art  et  le  travail  est  la  source,  et  qui  ne  con- 
sistent qu'en  argent  comptant,  imposèrent 
personnellement  tous  ceux  de  leurs  sujets 
qui  s'occupaient  du  commerce  Ils  accordè- 
rent à  la  vérité  quelques  exemptions  à  ceux 
qui  vendaient  le  produit  de  leurs  propres  do- 
maines, et  quelques  faveurs  à  la  profession 
des  arts  libéraux;  mais  toute  autre  espèce  de 
commerce  ou  d'industrie  fut  traitée  rigou- 
reusement par  les  lois.  L'honorable  marchand 
d'Alexandrie  qui  rapportait  dans  l'empire  les 
diamans  et  les  épices  de  l'Inde,  le  vil  usurier 
qui  tirait  de  son  argent  un  revenu  ignomi- 
nieux, l'ingénieux  manufacturier,  l'adroit  mé- 
canicien, et  jusqu'au  plus  obscur  détaillant 
d'un  village  écarté  ,  tous  étaient  obligés  de 
donner,  aux  préposés  du  fisc,  connaissance 
de  leur  recelte  et  de  leur  profit  ;  et  le  souve- 
rain d'un  grand  empire  consentait  à  partager 
le  gain  honteux  des  infâmes  profc&sions  qu'il 
tolérait.  Comme  on  ne  levait  que  tous  fes 
quatre  ans  la  taxe  assise  sur  l'industrie,  on 
la  nommait  la  contribution  lustrale.  On  peut 
lire  les  lamentations  de  l'historien  Zosiinc  *, 
sur  l'approche  de  la  fatale  période,  annoncée 
par  les  terreurs  et  parles  larmes  des  citoyens, 
qui  se  trouvaient  souvent  forcés  d'user  des 
ressources  les  plus  humiliantes  pour  se  pro- 
curer la  somme  qu'on  extorquait  à  leur 
misère  par  la  crainte  des  châtiment.  Le  té- 
moignage de  Zosime  peut,  à  la  vérité ,  parai- 

•  Voycj  le  Code  Tbéodos.,  1.  xni,  til.  I  et  4. 

*  Zosime,  1.  u,  p.  115.  Il  parait  y  avoir  autant  de  pas- 
sion et  de  prévention  dans  le  reproche  de  Zosime  que  dans 
la  défense  laborieuse  de  ta  mémoire  de  Constantin ,  par  le 
m  docteur  mv,t\\{UistorroftheïroHd,  roi.  2,  p. 20). 
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tre  suspect  ;  mais  la  nature  de  ce  tribut  suffit 
pour  démontrer  que  sa  répartition  devait  être 
arbitraire,  et  sa  perception  rigoureuse.  Les 
richesses  secrètes  du  commerce,  et  les  pro- 
fits précaires  du  travail  et  de  l'art  ne  sont 
susceptibles  que  d'une  estimation  modérée  , 
qui  est  rarement  désavantageuse  à  l'état.  Le 
commerçant  ne  pouvant  offrir  pour  caution 
de  son  paiement  «les  terres  et  des  récoltes  à 
saisir,  toute  sa  solvabilité  consiste  dans  sa 
personne;  et  l'on  no  peut  guère  le  contrain- 
dre que  par  des  punitions  corporelles  Les 
cruautés  que  l'on  exerçait  aur  les*  débiteurs 
insolvables  sont  attestées  parConstantin  lui» 
même  dans  un  édit  respectable,  où  il  pro- 
scrit l'usage  du  fouet  et  des  tortures,  et 
accorde  une  prison  spacieuse  et  aérée  |>our 
le  lieu  de  la  détention. 

Ces  taxes  générales  étaient  imposées  et  per- 
çues par  l'autorité  absolue  des  empereurs, 
tnaisles  offrandes  accidentelles  des  couronnes 
d'or  conservèrent  toujours  le  nom  et  l'appa- 
rence de  dons  voloutaires.  C'était  une  an- 
cienne coutume  chez  les  alliés  qui  devaient 
ou  leur  délivrance  ou  leur  sûreté  aux  armées 
romaines,  même  dans  les  villes  de  l'Italie 
qui  admiraient  les  vertus  de  leurs  généraux , 
d'enrichir  la  pompe  de  leur  triomphe  par  le 
don  volontaire  d'une  couronne  d'or  que  l'on 
plaçait,  après  la  cérémonie,  dans  le  temple 
de  Jupiter,  comme  un  monument  durable  qui 
rappelait  à  la  postérité  le  souvenir  de  la  vic- 
toire et  celui  du  vainqueur.  Ce  zèle  et  t'adu- 
lation  en  multiplièrent  bientôt  le  nombre ,  et 
en  augmentèrent  le  poids.  Le  triomphe  de 
César  fut  orné  de  deux  mille  huit  cent  vingt- 
deux  couronnes  d'or  massil ,  dont  le  poids 
montait  à  vingt  mille  quatre  cents  livres  d'or. 
Le  prudent  dictateur  fit  fondre  immédiate- 
ment ce  trésor,  convaincu  «pie  ses  soldais  en 
tireraient  plus  d'usage  que  les  dieux.  Son 
exemple  fut  suivi  par  ses  successeurs,  et  l'on 
convint  de  convertir  ces  magnifiques  orne- 
mens  en  une  somme  d'argent ,  au  coin  de 
l'empire  *.  L'tuTrandc  libre  fut  à  la  (in  exigée 
comme  une  dette  de  rigueur  ;  et,  au  lieu  de  la 

•  Cod.  Théodos.,  1.  «,  tit.  7  loi  3. 
î  Voyea  Lipsius,  de  Magnitudinc  romtuui,  I.  u.c.  9. 
L'Espagne  larragonaise  offrit  a  l'empereur  Claude  une 
qui  pesait  sept  cents  Ihrcs,  et  la  Gaule  lui  en 
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restreindre  aux  cérémonies  d'un  triomphe, 
on  la  demandait  au*  différentes  provinces  et 
aux  villes  de  l'empire,  toutes  les  fois  que  le 
monarque  daignait  annoncer  ou  son  avène- 
ment, ou  son  consulat,  ou  la  naissance  d'un 
prince,  ou  la  création  d'un  césar ,  ou  une  vic- 
toire sur  les  barbares,  ou  énfin  quelque  autre 
événement  réel  ou  imaginaire  qu'il  jugeait 
propre  à  être  inscrit  dans  les  annales  de  son 
règne.  Le  don  particulier  du  sénat  romain 
était  fixé  par  l'usage  à  seize  cents  livres  d'or , 
environ  soixante-quatre  mille  livres  sterlings, 
ou  à  peu  près  seize  cent  mille  livres  tournois. 
Les  citoyens  opprimés  se  félicitaient  de  l'in- 
dulgence avec  laquelle  le  souverain  daignait 
accepter  ce  faible  témoignage  do  leur  recon- 
naissance et  de  leur  fidélité  '. 

Un  peuple  enflammé  par  l'orgueil,  ou  ai- 
gri par  le  malheur,  est  rarement  susceptible 
de  juger  sainement  sa  propre  situation.  Les 
sujets  de  Constantin  n'apercevaient  ni  le  dé- 
clin du  génie,  ni  celui  delà  vertu,  qui  les  ren- 
dait si  diflerens  de  leurs  ancêtres.  Mais  ils 
sentaient  douloureusement  les  vexations  de 
la  tyrannie,  le  relâchement  de  la  discipline, 
et  l'augmentation  énorme  des  impositions. 
L'historien  impartial,  en  reconnaissant  la  jus- 
tice de  leurs  plaintes,  remarque  avec  plaisir 
quelques  précautions  prises  alors  pour  adou- 
cir leur  esclavage.  L'irruption  menaçante  des 
barbares  qui  détruisirent  les  fondemens  de  la 
grandeur  romaine  était  encore  arrêtée  ou 
repoussée  sur  les  frontières.  Les  sciences  et 
les  arts  étaient  cultivés,  et  les  habitans  d'une 
grande  partie  du  globe  jouissaient  des  plai- 
sirs séduisans  de  la  société.  La  forme,  la 
pompe  et  les  dépenses  de  l'administration  ci- 
vile contribuaient  à  contenir  la  licence  des 
soldats;  et  quoique  les  lois  fussent  souvent 
ou  violées  par  le  despotisme ,  ou  corrompues 
par  l'artifice,  les  sages  principes  de  la  juris- 
prudence romaine  maintinrent  un  fonds  d'or- 
dre et  d'équité  inconnu  aux  gouvernemens 
absolus  de  l'Orient.  Les  droits  de  l'homme 

offrit  une  seconde  qui  en  pesait  neuf  cents.  J'ai  suivi  la 
correction  raisonnable  de  Lipsius. 

>  Co<i  Théodos.,  ).  xii,  tit.  13.  Les  sénateurs  passaient 
pour  affranchis  de  Y  au  mm  coronarium ,  mais  Vauri 

delà 
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étaient  encore  protégés  par  la  religion  et  par 
la  philosophie;  et  l'antique  nom  de  liberté, 
qui  n'alarmait  plus  les  successeurs  d'Auguste, 
pouvait  encore  leur  rappeler  que  tous  leurs  < 
sujets  n'étaient  pas  des  esclaves  ou  des  bar- 
bares '. 

CHAPITRE  XYIII. 

Caractère  de  Constantin.  —  Guerre  des  Golhs.  —  Mort 
de  Constantin.  —  Partage  de  l'empire  entre  tes  (ruts 
fili.  —  Mort  tragique  Je  Constantin  le  jeune  et  do 
Constance.  —  Usurpation  de  Magncncc.  —  Gucrro 
->i  victoire  de  C 


Le  caractère  d'un  prince  qui  déplaça  le 
siège  de  l'empire,  et  qui  introduisit  de  si  im- 
portantes innovations  dans  la  constitution  ci- 
vile et  religieuse  de  son  pays  a  fixé  l'atten- 
tion et  partagé  l'opinion  de  la  postérité.  La 
reconnaissance  des  chrétiens  a  décoré  le  li- 
bérateur de  l'église  de  tous  les  attributs  d'un 
héros,  et  même  d'un  saint.  La  haine  d'un 
parti  opposé  a  représenté  Constantin  comme 
le  plus  abominable  des  tyrans  qui  aient  dés- 
honoré la  pourpre  impériale  par  leurs  vices 
et  par  leurs  cruautés.  Les  mêmes  passions 
se  sont  perpétuées  chez  les  générations  sui- 
vantes ;  et  le  caractère  de  cet  empereur  est 
encore  aujourd'hui  l'objet  de  l'admiration 
des  uns,  et  de  la  satire  des  autres.  En  rap- 
prochant sans  partialité  les  défauts  avoués  par 
ses  plus  zélés  partisans,  et  les  vertus  que  ses 
plus  implacables  ennemis  ne  peuvent  lui  re- 
fuser, nous  pourrions  peut-être  nous  flatter 
de  tracer  le  véritable  portrait  de  cet  homme 
extraordinaire,  avec  la  candeur  et  la  vérité 
qui  conviennent  à  l'histoire*;  mais  en  cher- 
chant à  fondre  ensemble  des  couleurs  si  con- 
traires, et  à  allier  des  qualités  si  opposées, 
nous  ne  présenterions  qu'une  figure  mons- 


i  Le  grand  Théodose,  dans  les  conseils  judicieux  qu'il 
donne  à  son  fils  (Claudien,  in  quartum  Consutatum  Ho- 
nora, 214,  etc.),  distingue  I  état  d'un  prince  romain  de 
celui  d'un  monarque  des  Partîtes.  L'un  avait  besoin  de 
mérite ,  et  la  naissance  pouvait  suffire  à  l'autre. 

*  On  ne  se  trompera  point  sur  Constantin  ,  en  croyant 
tout  le  mal  qu'en  dit  Eusèbe,  et  tout  le  bien  qu'en  dit 
Zosime.  (  Fleury ,  Htst.  Ecriés.,  t.  ni ,  p.  233.)  Eusèbe  cl 
Zosime)  sont  aux  deux  extrémités  de  la  Qalterie  et  de  l'in- 
vective. On  ne  trouve  les  nuances  intermédiaires  que  dans 
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t rucuse  et  inexplicable ,  si  nous  ne  prenions 
soin  de  l'exposer  dans  son  vrai  jour,  en  sépa- 
rant attentivement  les  diverses  périodes  de 
sa  vie. 

La  nature  avait  orné  la  personne  et  l'esprit 
de  Constantin  de  ses  dons  les  plus  précieux. 
Sa  taille  était  haute,  sa  contenance  majes- 
tueuse, son  maintien  gracieux.  11  faisait  admi- 
rer sa  force  et  son  agilité  dans  tous  ses  exer- 
cices ;  et  depuis  sa  plus  tendre  jeunesse  jusqu'à 
l'âge  le  pins  avancé,  il  conserva  la  vigueur  de 
son  tempérament  par  la  régularité  de  ses 
mœurs  et  par  sa  frugalité.  11  déposait  avec 
plaisir  la  fatigante  majesté  du  prince,  pour 
se  livrer,  comme  ami,  aux  charmes  d'une  con- 
versation familière;  et  quoiqu'il  lui  échappât 
quelquefois  des  traits  de  raillerie  peu  conve- 
nables à  sa  dignité,  il  gagnait  le  cœur  de  tous 
ceux  qui  l'approchaient  par  sa  courtoisie  et 
par  son  urbanité.  On  l'accuse  d'avoir  trahi 
l'amitié.  Cependant  il  a  prouvé,  en  différentes 
occasions  de  sa  vie,  qu'il  n'était  pas  incapable 
d'un  attachement  vif  et  durable.  Une  éduca- 
tion négligée  ne  l'empêcha  pas  d'estimer  le 
savoir,  et  d'accorder  sa  protection  aux  sciences 
et  aux  arts.  II  était  d'une  activité  infatigable 
dans  les  affaires.  Une  partie  de  son  temps 
était  employée  a  la  lecture  et  à  la  méditation  ; 
l'autre  à  écrire ,  à  donner  audience  aux  am- 
bassadeurs ,  et  à  recevoir  les  plaintes  de  ses 
sujets.  Ceux  qui  se  sont  élevés  le  plus  vive- 
ment contre  sa  conduite  ne  peuvent  nier 
qu'il  ne  conçût  avec  grandeur  et  qu'il  n'exé- 
cutât avec  fermeté  les  desseins  les  plus  hardis, 
sans  être  arrêté  ni  par  les  préjugés  de  l'édu- 
cation ,  ni  par  les  clameurs  du  peuple.  A  la 
guerre,  il  faisait  des  héros  de  tous  ses  soldats, 
en  se  montrant  lui-même  soldat  intrépide  et 
général  expérimenté;  il  dut  moins  àla  fortune 
qu'à  ses  talens  les  victoires  signalées  qu'il 
remporta  contre  ses  ennemis  et  contre  ceux 
de  l'état.  Il  cherchait  la  gloire  comme  la  ré- 
compense, peut-être  comme  le  motif  de  ses 
travaux.  L'ambition,qui  depuis  l'instant  où 
il  fut  revêtu  de  la  pourpre  à  York  parut  tou- 
jours être  sa  passion  dominante ,  peut  être 
justifiée  par  le  danger  de  sa  situation ,  par  le 
caractère  de  ses  rivaux,  par  le  sentiment  de 
sa  supériorité,  et  par  l'espoir  de  rendre  la 
paix  à  l'empire.  Dans  les  guerres  civiles  con- 
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tre  Maxence  et  contre  Licinius ,  il  avait  pour 
lui  les  vœux  du  peuple,  qui  comparait  les 
vices  effrontés  de  ces  tyrans  aux  règles  de 
justice  et  de  modération  qui  semblaient  tou- 
jours diriger  l'administration  de  Constantin 

Telle  est  l'opinion  que  Constantin  aurait 
pu  transmettre  à  la  postérité  s'il  eût  trouvé 
la  mort  sur  les  bords  du  Tibre ,  ou  dans  les 
plaines  d'Andrinoplc.  Mais  la  Gn  de  sa  vie, 
dit  un  auteur  de  son  siècle,  le  dégrada  du 
rang  qu'il  avait  acquis  parmi  les  plus  respec- 
tables souverains  de  l'empire  romain*.  Dans 
la  vie  d'Auguste ,  nous  voyons  le  tyran  de  la 
république  devenir  par  degrés  le  père  de  la 
patrie  et  l'honneur  de  l'humanité.  Dans  celle 
de  Constantin,  nous  voyons  le  héros,  qui 
avait  été  long-temps  l'idole  de  ses  sujets  et 
la  terreur  de  ses  ennemis,  se  changer  en 
monarque  despotique  et  barbare,  et,  se  cor- 
rompant par  ses  succès,  donner,  après  ses 
victoires,  un  libre  cours  aux  vices  que  jus- 
qu'alors il  avait  dissimulés.  La  paix  générale 
qu'il  maintint  pendant  les  quatorze  dernières 
années  de  son  règne  fut  plutôt  une  période 
de  fausse  grandeur,  qu'un  temps  de  véritable 
prospérité  ;  et  sa  vieillesse  fut  avilie  par  l'a- 
varice et  par  la  prodigalité,  vices  opposés  qui 
marchent  quelquefois  ensemble. 

Les  trésors  immenses  trouvés  dans  les  pa- 
lais de  Maxence  et  de  Licinius  furent  folle- 
ment prodigués  ;  et  les  différentes  innovations 
qu'introduisit  le  conquérant  multiplièrent 
les  dépenses.  Les  batimens,  les  fêtes,  la 
pompe  de  la  cour,  exigeaient  des  ressources 
puissantes  et  continuelles,  que  l'empereur 
ne  pouvait  se  procurer  qu'en  opprimant  le 


>  Les  vertus  do  Constantin  sont  attestées  par  Eutrope  et 
le  jeune  Victor,  deux  païens  de  bonne  foi,  qui  écrmrent 
après  l'extinction  de  sa  lamillc.  Zosime  lui-nu' me  et 
l'empereur  Julien  reconnaissaient  son  courage  personnel 
et  ses  exploits  militaires. 

■  Voyez  Eutrope ,  x ,  6.  In  primo  imperii  tempore 
optimis  principibus,  ultimo  mediis  comparandus. 
L'ancienne  version  grecque  de  P.vanius  (édit.  de  Ha»er- 
camp,  p.  697)  me  porte  à  croire  qu'Eutrope  avait  dit 
vix  mediis,  et  que  les  copistes  ont  supprimé  à  dessein  ce 
monosyllabe  offensant.  Aurdius  Victor  exprime  l'opinion 


est  obscur  pour  nous  :  IfcMBUA 
tan tissimus;  duodreim  sequentibut  latko; 

ob  immodiecu  profusione*. 
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peuple1.  Ses  indignes  favoris,  enrichis  par 
son  aveugle  libéralité,  usurpaient  avec  im- 
punité le  privilège  de  piller  et  d'insulter  les 
citoyens  ».  Les  oruemens  de  sa  parure  et 
l'affectation  de  ses  manières  le  rendirent,  sur 
la  hu  «le  sa  vie,  l'objet  du  mépris  général; 
la  magntficoncp  mimique  que  Dioctétien  avait 
adoptée  prit  un  air  d'afféterie  dans  la  per- 
sonne de  Constantin.  On  le  représente  avec 
de  faux  cheveux  de  différentes  couleurs,  soi- 
gneusement arrangés  par  les  coiffeurs  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Il  portait  un 
diadème  d'une  forme  nouvelle  et  plus  coû- 
teuse, des  colliers  et  des  braiwlets  enrichis 
de  perles  et  de  brillans;  il  était  vétu  d'une 
robe  de  soie  flottante,  et  nrtistement  brodée 
en  fleurs  d'or.  Sous  cet  appareil,  qu'on  par- 
donnerait difficilement  à  la  jeunesse  extra- 
vagante d'Eliogabale,  nous  chercherions  en 
vain  la  sagesse  d'un  vieux  monarque  et  la 
simplicité  d'un  vétéran  romain  ».  Son  àme, 
corrompue  par  la  fortune ,  ne  s'élevait  plus 
à  ce  sentiment  de  grandeur  qui  dédaigne  le 
soupçon  et  qui  ose  pardonner.  Les  maximes 
de  l'odieuse  politique  qu'on  enseigne  dans 
les  écoles  peuvent  peut-être  excuser  la  mort 
de  Maximien  et  de  Licinius;  mais  le  récit 
impartial  des  exécutions ,  ou  plutôt  des 
meurtres  qui  souillèrent  les  dernières  années 
de  Constantin  donnera  au  lecteur  judicieux 
l'idée  d'un  prince  qui  sacrifiait  sans  peine  à 
ses  passions  ou  à  ses  intérêts  les  lois  de  la 
justice  et  les  mouvemens  de  la  nature.  Les 

'  Julien,  Orat.  i,  p.  8  (ce  discours  flatteur  fut  prononcé 
devant  le  fils  de  Constantin),  et  Césars,  p.  335  ;  Zosime , 
p.  114,  115.  Le»  magnifiques  bàlimens  de  Constantino- 
ple.etc.,  peuvent  être  cités  comme  une  preuve  ineontes- 
ta!  le  de  la  provision  de  celui  qui  les  éleva. 

2  L'impartial  Ammien  mérite  toute  notre  confiance. 
Proximorum  pouces  apeniit  primus  omnium  Cons- 
tantinus(\.xn,t.%).  Eu?èbe  lui-même  convient  de  cet 
abus  {Kit.  Constantin.,  I.  îv,  c.2S),  M),  et  quelques-unes 
des  lois  impériales  en  indiquent  faiblement  le  remède. 
(Voyez  les  notes  ,  pages  370  et  371  dans  le  chapitre  pré- 
cédent.) 

3  Julien  s'efforce ,  dans  les  Césars,  de  couvrir  son  on- 
cle de  ridicule.  Son  témoignage,  suspect  en  lui-même, 
est  confirmé  toutefois  par  le  savant  Spanheim ,  d'après  les 
médailles.  (Voyez  Commentaire,  p.  156,  2SM».  357,  150.) 
Eusèbe  (Orat.,  e.  3)  veut  justifier  celle  sottise  en  disant 
que  Constantin  s'habillait  pour  le  public.  Si  on  admet 
cette  raison ,  le  petit-maître  le  plus  ridkule  ne  manquera 
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succès  qui  avaient  accompagné  Constantin 
dans  ses  expéditions  guerrières  le  suivirent 
dans  le  sein  de  sa  famille  et  de  sa  vie  domes- 
tique. Ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
eu  le  règne  le  plus  long  et  le  plus  prospère, 
Auguste ,  Trajan  et  Dioctétien ,  n'avaient 
point  laissé  de  postérité,  et  les  révolutions 
fréquentes  n'avaient  permis  à  aucune  des  fa- 
milles impériales  de  s'étendre  et  de  multi- 
plier à  l'ombre  du  diadème.  Mais  la  race 
royale  de  Flavien,  ennoblie  par  Claude,  se 
perpétua  pendant  plusieurs  générations,  et 
Constantin  lui-même  ne  lirait  que  de  son 
auguste  père  son  droit  aux  honneurs  héré- 
ditaires qu'il  transmit  à  ses  enfuis.  Cet  em- 
pereur avait  été  marié  deux  fois  :  Mihervina, 
l'objet  obscur  mais  légitime  de  son  attache- 
ment pendant  sa  jeunesse  *,  ne  lui  avait  laissé 
qu'un  fils,  qui  fut  "nommé  Crispus.  11  eut  de 
Fausta,  fille  de  Maximien,  trois  filles  et  trois 
fils,  connus  sons  le  nom  de  Constantin,  Con- 
stanlius  et  Constnns.  Les  frères  indolens  du 
grand  Constantin,  Julius-Constantius,  Dnl- 
matius  et  Annibalianus  *,  jouirent  dir  rang 
le  plus  honorable,  et  de  la  fortune  qui  con- 
venait aux  frères  d'un  empereur  romain  :  le 
plus  jeune  des  trois  vécut  ignoré,  et  mourut 
sans  postérité.  Ses  deux  ainés  épousèrent 
des  filles  de  riches  sénateurs,  et  multiplièrent 
les  branches  de  la  famille  impériale.  Gallus 
ei  Julien  furent  par  la  suite  les  plus  illustres 
des  enfansde  Julius-Constantius  le  patricien. 
Les  deux  fils  de  Dalmatius ,  qui  furent  déco- 
rés du  vain  titre  de  censeurs,  furent  appelés 
Dalmatius  et  Annibalianus.  Les  deux  sœurs  du 
grand  Constantin,  Annstasia  et  Eutropia,  fu- 
rent mariées  à  Optatus  et  à  Nepotianus,  séna- 
teurs consulaires  et  de  familles  patriciennes. 
Sa  troisième  sœur,  Constautia,  fut  remar- 
quable par  sa  haute  fortune,  et  par  les  mal- 

1  Zosime  et  Zona  ras  nous  montrent  dans  Minervina  la 
concubine  de  Constantin  ;  mais  Ducange  a  rétabli  l'hon- 
neur de  cette  femme,  en  citant  un  passage  décisif  de  l'un 
des  panégyriques  :  Ab  ipso  fine pucrilUc,  te  matrimonii 
legibus  dedisti. 

2  Ducange  (Familia  Byzantin* ,  p.  fi)  lui  donne, 
après  Zooms',  le  nom  de  Constantin.  11  n'est  pas  vrai- 
semblable que  ce  fût  en  effet  son  nom ,  puisque  le  frère 
aîné  le  portait  déjà.  Celui  d'Annibalianus  se  trouve  dans 
la  Chronique  de  Pascal,  etliliemont  l'emploie  (Hist.  des 

i,  t.  i* ,  p.  527 .) 
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heurs  dont  celle  fortune  fut  subie.  Elle  resta 
veuve  de  Licinhis;  elle  en  avait  uu  fils,  au- 
quel, à  force  de  prières,  elle  conserva  quel- 
que temps  la  vie,  l<-  titro  de  césar,  et  un  es- 
poir précaire  à  la  succession  de  son  père. 
Outre  les  femmes  et  les  alliés  de  la  maison 
l'iavienne  ,  onze  ou  douze  miles  auxquels 
l'usage  des  cours  modernes  donnerait  le  titre 
de  prince»  du  sang,  semblaient  destinés, 
par  l'ordre  de  leur  naissance ,  à  hériter  du 
troue  de  Constantin,  ou  à  eu  être  l'appui: 
mais  en  moins  de  trente  ans  cette  nombreuse 
cl  fertile  race  fut  réduite  à  Constance  et  à 
Julien,  qui  avaient  seuls  survécu  à  une  suite 
de  crimes  et  de  calamités. 

Crispus,  le  Iîls  ainé  de  Constantin,  et  l'hé- 
ritier  présomptif  de  l'empire,  est  représenté 
par  les  écrivains  exempts  de  partialité, 
comme  un  jeune  prince  de  la  plus  grande 
espérance.  Le  soin  de  son  éducation  ou  de 
ses  études  fut  confié  à  Lactauce,  le  plirs  élo- 
quent des  chrétiens.  I  n  tel  précepteur  était 
bien  propre  à  former  le  goùl ,  cl  a  dévelop- 
per les  vertus  de  son  illustre  disciple1.  A 
rage' de  dix-sept  ans,  Crispus  fut  nommé 
césar,  et  on  lui  confia  le  gouvernement  des 
Gaules,  où  les  invasions  des  Germains  lui 
donnèrent  de  bonne  heure  les  occasions  de 
signaler  ses  lalcns  militaires.  Pans  la  guerre 
civile  qui  «data  bientôt ,  le  père  et  le  fils 
partagèrent  le  commandement;  et  j'ai  déjà 
«  élébré  dans  cette  histoire  la  valeur  et  l'intel- 
ligence que  le  dernier  lit  paraître,  en  forçant 
le  détroit  de  niellespont  que  la  Botte  supé- 
rieure de  Licinius  défendit  avec  tant  d'obsti- 
nation. Celte  victoire  navale  entraîna  la 
fortune  el  termina  la  guerre.  Les  joyeuses 
acclamations  du  peuple  d'Orient  unirent  le 
nom  de  Crispus  à  celui  de  son  auguste  père. 
<  >o  se  félicitait  de  voir  Constantin  vainqueur, 
et  d'avoir  un  empereur  doué  de  toutes  les 
vertus*  on  célébrait  son  digne  fils,  le  bien- 
aimé  du  ciel,  et  la  vivante  image  des  perfec- 
tions de  sou  père.  Les  peuples  rendent  rarc- 


i  JiTom. ,  in  Citron.  La  pauvreté  Je  Uclancc  annonce 
que  te  philosophe  fut  de.Mitterrssc .  ou  que  son  protecteur 
fui  insensible.  Voyez  Tillemont  Méni.  ereles'iasl.,  I.  vi, 
part,  i ,  p.  315  ;  Dupiu ,  Bibliothèque  Ecclésiastique,  l.  i , 
p.  '205;  Lantncr  s  Crcdibtlity  ofthe  Gospel  I lis! orr, 
p*rt.  u,  vol.  7  p.  m.) 
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ment  hommage  au  mérite  reconnu  du  prince 
régnant  :  la  voix  de  la  louange  est  couverte 
par  l'injustice  el  les  murmures  des  mécon- 
tens;  mais  ils  se  plaisent  à  attendre  le  bon- 
heur public  et  particulier  des  vertus  naissan- 
tes de  l'héritier  de  lenr  souverain  '. 

Ce  dangereux  enthousiasme  excita  l'atten- 
tion de  Couslantin.  Comme  père  et  comme 
empereur,  il  ne  voulait  point  souffrir  d'égal. 
Au  lieu  de  gagner  la  confiance  de  sou  fils  eu 
lui  accordant  la  sienne,  au  lieu  d'assurer  sa 
fidélité  par  les  respectables  liens  de  la  recon- 
naissance, il  résolut  d'arrêter  son  essor  et  do 

prévenir  les  suites  de  sou  ambition.  Crispes 
eut  bientôt  à  se  plaindre  de  ce  que  sou  frère, 
encore  enfant,  gouvernail,  avec  le  titre  de 
césar,  le  vaste  département  des  Gaules 
tandis  qu'oubliant  son  âge  el  ses  services  ré- 
cens et  distingués,  l'empereur  le  privait  du 
rang  d'auguste  ,  et  le  tenait  enchaîné  dans 
l'oisive  inutilité  de  sa  cour.  Exposé,  sans 
crédit  et  sans  autorité,  à  toutes  les  calomnies 
dont  il  plaisait  a  ses  ennemis  de  le  noircir, 
il  est  assez  probable  que  le  jeune  prince  n'eut 
pas  toujours  la  sagesse  de  contenir  son t  res- 
sentiment, et  on  ne  doit  pas  douter  qu'il  ne 
Tût  entouré  d'un  nombre  de  courtisans  tou- 
jours prêts  à  l'irriter,  et  très-capables  de  le 
trahir.  L  edit  qui  fut  publié  vers  ce  temps-là 
par  Constantin  annonce  qu'il  croyait  OU  fei- 
gnait de  croire  à  une  conspiration  formée 
contre  sa  personne  et  contre  l'empire.  11  in- 
vite les  citoyens  de  toutes  les  classes ,  en  leur 
promettant  des  honneurs  et  des  récompenses, 
a  accuser  sans  exception  les  magistrats,  les 
ministres,  et  jusqu'à  ses  plus  intimes  favoris. 
Après  avoir  donné  sa  parole  royale  qu'il  en- 
tendra lui-même  les  dépositions ,  el  qu'il  se 
chargera  du  soin  de  la  vengeance,  il  finit  par 

1  Easfte,  Hi>t.  f rclésiasl. ,  l.  x.c.  Il;  Kutrorc(x,  6) 
l'appt  Ile  egregium  virum,  et  Julien  [Orat.,  i)  fait  claire- 
ment allusion  aux  exploits  de  Crispus  durant  la  fiuerrc 
civile.  .Voyez  Spanheim.  Comment.,  p.  !>*2.) 

2  Comparez  Idatius  ri  la  Chronique  de  Pascal  avec. 
\mmien  (1.  xiv,  c.  5).  L'année  où  Constance  fut  créé  cé- 
sar parait  avoir  élé  fixée  d  une  manière  plus  exacte  par 
les  deux  chronologies;  mais  l'historien,  qui  vivait  dans 
sa  cour,  ne  pou\ait  ignorer  le  jour  de  l'anniversaire. 
Ouant  à  la  nomination  du  nouveau  «tsar  an  commande- 
ment des  provinces  de  la  Caule,  voyez  Julien,  Orat.  i, 
p.  f>  ;  Codcfroy ,  Chronot.  Ugum,  p  26,  tt  lllondel,  de 
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prier  l'Être  suprême  de  protéger  l'empereur, 
et  de  détourner  les  dangers  qui  menacent 
l'empire  *. 

Les  avides  délateurs  qui  s'empressèrent 
d'obéir  à  cette  invitation  étaient  trop  initiés 
dans  les  mystères  de  la  cour,  pour  ne  pas 
choisir  les  coupables  parmi  les  créatures  et 
les  amis  de  Crispus.  L'empereur  tint  reli- 
gieusement la  parole  qu'il  avait  donnée,  d'en 
lirer  une  prompte  et  sanguinaire  vengeance. 
Sa  politique  l'engagea  cependant  à  conserver 
l'extérieur  de  la  conOance  et  de  l'amitié  avec 
Crispus,  qu'il  commençait  à  regarder  comme 
son  plus  dangereux  ennemi.  On  frappa  les 
médailles  ordinaires  ;  elles  exprimaient  les 
vœux  pour  le  règne  long  et  prospère  du  jeune 
césar  • ,  et  ceux  qui  ignoraient  les  secrets  du 
palais  admiraient  ses  vertus  et  respectaient 
sa  gloire.  Un  poète  exilé,  qui  sollicitait  son 
rappel,  invoquait  avec  une  égale  vénération 
la  majesté  du  père  et  celle  de  son  digne  fils». 
On  était  alors  au  moment  de  célébrer  l'au- 
guste cérémonie  de  la  vingtième  année  du 
règne  glorieux  de  Constantin ,  et  l'empereur 
se  transporta  avec  toute  sa  cour  de  Nicomé- 
dic  à  Rome,  où  l'on  avait  fait  les  plus  superbes 
préparatifs  pour  sa  réception.  Tout  annonçait 
le  bonheur  et  la  joie  publique;  et  le  voile  de 
la  dissimulation  couvrit  un  moment  les  pro- 
jets sanguinaires  de  la  vengeance  *.  L'empe- 
reur, oubliant  à  la  fois  la  tendresse  d'un  père 
et  l'équité  d'un  juge ,  fit  arrêter,  au  milieu  de 
la  féle,  l'infortuné  Crispus.  L'information  fut 
courte  et  secrète  *  ;  et,  comme  on  crut  devoir 
cacher  au  peuple  romain  le  sort  du  jeune 

*  Cod.  Théodos.  |.  ix,  lit  4.  Godefroy  suspecte  les  mo- 
tifs secrets  de  celte  loi.  {Comment.,  t.  m ,  p.  9.) 

*  Ducangc,  Fam.  Byzant. ,  p.  28;  Tillemont,  lom.  rr, 
p.  610. 

3  Ce  poète  s'appelait  Porphyrius  Optatianus.  La  date 
de  ce  panégyrique,  écrit  en  plats  acrostiches,  selon  le  goût 
du  siècle,  est  déterminée  par  Scaligcr  {adEuseb.,  p.  250), 
par  TUIemonl  (L  nr,  p.  607),  et  Fabricius  (Bibliolh.  lal., 
1.  nr,  c.  1  ). 

<  Zosime,  t.  n,  p.  103;  Godefroy,  Chron.  Leg.,p.  28. 

*  Ax -  <j'.,<,  sans  formes  judiciaires.  Telle  est  l'ex- 
pression énergique  et  vraisemblablement  très-juste  de 
Suidas.  Victor  l'ainé,  qui  écrivit  sous  le  règne  suivant , 
s'énonce  avec  précaution  :  Natu  grandior  incertum  qua 
causa, patrisjudicio,occulissct.  Sion consulte  les  écri- 
vains postérieurs,  Eutrope,  le  jeune  Victor,  Orosc,  Jé- 
rôme, Zosime,  Philostorgius  et  Grégoire  de  Tours,  on 
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prince,  on  l'envoya,  sous  une  forte  garde,  à 
Pôle  en  Istrie,  où,  peu  de  temps  après,  il 
perdit  la  vie.  Les  uns  assurent  qu'il  fut  dé- 
capité, et  d'autres  croient  qu'il  périt  par  le 
poison  '.  Licinius  César,  jeune  prince  du  plus 
aimable  caractère,  fut  enveloppé  dans  lamine 
de  Crispus  ».  La  sombre  jalousie  de  Constan- 
tin ne  fut  émue  ni  des  prières  ni  des  larmes 
de  sa  sœur  favorite,  qui  demanda  grâce  inu- 
tilement pour  un  fils  dont  tout  le  crime  était 
d'avoir  eu  pour  père  Licinius.  Sa  malheureuse 
mère  ne  lui  survécut  pas  long-temps.  L'his- 
toire de  ces  princes  infortunés,  la  nature  et 
la  preuve  de  leur  crime,  les  formalités  de  leur 
jugement ,  et  le  genre  de  leur  mort ,  furent 
ensevelis  dans  la  plus  mystérieuse  obscurité; 
et  l'évéque  partial  qui  a  célébré,  dans  un 
savant  ouvrage ,  les  vertus  et  la  piété  de  son 
héros ,  a  eu  soin  de  passer  sous  silence  ces 
tragiques  événemens  *.  Un  mépris  si  marqué 
pour  l'opinion  publique  imprime  une  tache 
ineffaçable  sur  la  mémoire  de  Coustantin,  et 
rappelle  au  souvenir  la  conduite  opposée  d'un 
des  plus  grands  monarques  de  ce  siècle.  Le 
czar  Pierre,  quoique  despotique  et  tout- 
puissant  ,  crut  devoir  soumettre  au  jugement 
de  la  Russie,  de  l'Europe  entière,  et  de  la 
postérité ,  les  raisons  qui  le  déterminèrent  à 
souscrire  la  condamnation  d'un  fils  criminel, 
ou  du  moins  indigne  de  lui  *. 

L'innocence  de  Crispus  était  si  générale- 
ment reconnue,  que  les  Grecs  modernes,  qui 

▼erra  que  leur  assurance  s'accroît  à  mesure  que  les  moyens 
d'instruction  diminuent  ;  remarque  qu'on  a  souvent  occa- 
sion de  faire  dans  les  recherches  historiques. 

•  Ammieu  (1.  xnr,  c.  2)  emploie  l'expression  générale 
péremption.  Codin.  (p.  34  )  dit  que  le  jeune  prince  fut  dé- 
capité; mais  Sidonius  Appollinaris(ej>wr.v,8)  lui  fiait  ad- 
ministrer un  poison  froid ,  peut-ttre  pour  que  ce  genre  de 
mort  formât  une  antithèse  avec  le  bain  chaud  de  Fausta. 

*  Sororis  fiiium,  commeda  indohs  juvenem.  (Eu- 
trope, x,  6.)  Ne  peut-on  pas  conjecturer  que  Crispus 
avait  épousé  Hélène,  fille  de  l'empereur  Licinius,  et  que 
Constantin  accorda  un  pardon  général,  lors  de  l'heureuse 
délivrance  de  la  princesse,  en  322?  Voyez  Ducange, 
(Famil.  Byiant.,  p. 47),  et  la  loi  (L  ».  Ut.  37)  du  Code 
Théodosien,  qui  a  si  fort  embarrassé  les  interprèles. 
(Godefroy,  t.  m,  p.  267). 

3  Voyez  la  Vie  de  Constantin,  surtout  au  1.  n,  c.  19, 20. 
Deux  cents  cinquante  ans  après,  Evagrius(l.  ni,  c.  41) 
tirait,  du  silence  d'Eusèbe,  un  vain  argument  contre  la 
réalité  du  fait. 
2  Histoire  de  Pierre-le-Graud,par  Voltaire,  part,  u  ,c.!0. 
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rêvèrent  la  mémoire  de  leur  fondateur ,  sont 
forcés  de  pallier  un  parricide  qu'ils  n'osent 
pas  excuser.  Ils  prétendent  qu'aussitôt  que 
Constantin  eut  découvert  la  perfidie  qui  avilit 
trompé  sa  crédulité,  il  publia  sa  faute  et  son 
repentir;  qu'il  porta  le  deuil  pendant  quarante 
jours,  durant  lesquels  il  s'abstint  du  bain  et 
de  toutes  les  commodités  de  la  vie;  et  qu'enfin, 
pour  servir  d'instruction  à  la  postérité ,  il  lit 
élever  une  statue  d'or  qui  représentait  Crispus 
avec  cette  inscription  :  A  mon  fils  que  j'ai  in- 
justement condamné  ».  Ce  conte  moral  et  in- 
téressant aurait  besoin  d'autorités  plus  res- 
pectables pour  obtenir  confiance.  Mais,  si 
nous  consultons  les  écrivains  plus  anciens  et 
plus  véridiques ,  ils  nous  apprendront  que  le 
repentir  de  Constantin  ne  s'est  manifesté  que 
par  le  meurtre  et  par  la  vengeance,  et  qu'il 
expia  la  mort  d'un  (ils  innocent  par  le  supplice 
d'une  épouse  peut-être  criminelle.  Ils  accusent 
Fausta  du  malheur  de  son  beau-iils.  Sa  haine 
implacable,  ou  plutôt  son  amour  dédaigné 
renouvela  dans  le  palais  de  Constantin  l'an- 
cienne et  tragique  histoire  de  Phèdre  et 
Ilippolyte  *.  Comme  la  fille  de  Minos,  la  fille 
de  Maximien  accusa  Crispus  d'avoir  voulu 
attenter  à  la  chasteté  de  la  femme  de  son  père, 
et  elle  obtint  aisément  du  jaloux  empereur 
une  sentence  de  mort  contre  un  jeune  prince 
qu'elle  regardait  avec  raison  comme  le  plus 
formidable  rival  de  ses  enfans.  Hélène,  mère 
de  Constantin ,  quoique  fort  âgée,  vécut  assez 
pour  voir  venger  la  mort  de  Crispus  son  petit- 
fils.  On  découvrit  bientôt,  ou  l'on  prétendit 
avoir  découvert  que  Fausta  se  livrait  à  une 
familiarité  criminelle  avec  un  esclave  appar- 
tenant aux  écuries  impériales ».  Son  supplice 
suivit  de  près  l'accusation  ;  on  l'étouffa  dans 
un  bain  poussé  à  un  degré  de  chaleur  auquel 

•  Afin  de  prouver  que  cette  statue  fut  élevée  par  Con- 
stantin et  enlevée  ensuite  par  les  ariens ,  Codinus  se  crée 
tout-a-coup  (p.  34)  deux  témoins ,  Ilippolyte  et  le  jeune 
Hérodote,  et  il  en  appelle  avec  effronterie  a  leurs  écrits 
qui  n'ont  jamais  existé. 

«Zosime,  I.  n,  p.  103,  peut  être  regardé  comme  un 
auteur  contemporain.  L'esprit  des  moderucs,  aidé  de 
quelques  mots  échappés  aux  anciens,  a  éclairé  et  perfec- 
tionné son  obscure  et  imparfaite  narration. 

*  Philoslorgius,  I.  u ,  c.  4.  Zoslme  (I.  n,  p.  104 , 1 16) 
impute  à  Constantin  la  mort  de  deux  femmes,  de  l'inno- 
cente Fausta  et  d'une  épouse  adultère  qui  fut  la  mère  de 
set  trois  successeurs.  Scion  Jérôme,  trou  ou  quatre 
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il  était  impossible  qu'elle  résistât*.  Le  lecteur 
croira  peut-être  que  le  souvenir  d'une  union 
de  vingt  ans ,  et  l'honneur  des  héritiers  du 
trône,  auraient  pu  adoucir  en  faveur  de  leur 
mère  l'extrême  rigueur  de  Constantin,  et.lo 
décider  à  permettre  que  sa  criminelle  épouse 
expiât  sa  faute  dans  une  prison  ;  mais  cet  évé- 
nement n'est  point  assez  constaté  pour  méri- 
ter qu'on  en  recherche  les  circonstances  ou 
qu'on  en  examine  l'équité.  Les  accusateurs  et 
les  défenseurs  de  Constantin  ont  également 
négligé  deux  oraisons  prononcées  sous  le  rè- 
gne suivant.  La  première  célèbre  la  beauté,  la 
vertu  et  le  bonheur  de  l'impératrice  Fausta , 
fille,  femme,  épouse  et  mère  de  tant  de  prin- 
ces*; la  seconde  assure,  en  termes  précis,  que 
la  mère  du  jeune  Constantin,  qui  fut  tué  trois 
ans  après  la  mort  de  son  père,  vécut  pour 
pleurer  la  perte  de  son  fils  *.  Malgré  le  témoi- 
gnage positif  de  différens  auteurs  sacrés  et 
profanes ,  on  trouve  encore  quelques  motifs 
de  croire  ou  du  moins  de  soupçonner  que 
l'impératrice  a  échappé  à  la  cruauté  de  son 
mari.  Le  meurtre  d'un  fils  et  d'un  neveu,  lo 
massacre  d'un  grand  nombre  d'amis  respec- 
tables et  peut-être  innocens4,  qui  furent 
enveloppés  dans  leur  proscription ,  suffisent 
pour  justifier  le  ressentiment  du  peuple  ro- 
main, et  les  vers  injurieux  qui  furent  affichés 
à  la  porte  du  palais.  Ils  comparaient  ensemble 
les  deux  règnes  fastueux  et  sanglans  de  Néron 
et  de  Constantin 

années  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Crispus  et  celle  de 
Fausta.  Victor  l'ainé se  tait  prudemment. 

i  Si  Fausta  fut  mise  à  mort ,  il  est  raisonnable  de 
croire  qu'elle  fut  exécutée  dans  l'intérieur  du  palais.  L'o- 
rateur Chrysoslôme  donne  carrière  à  son  imagination;  il 
expose  l'impératrice  nue  sur  une  montagne  déserte,  et  il 
U  fait  dévorer  par  des  bêles  sauvages. 

»  Julien  (Orat.  i  )  semble  l'appeler  la  mère  de  Crispus  ; 
elle  a  pu  prendre  ce  titre  par  adoption  :  du  moins  on  ne  la 
regardait  pas  comme  sonennemie  mortelle.  Julien  compare 
la  fortune  de  Fausta  avec  celle  de  Parysalis ,  reine  de 
Perse,  lin  Romain  l'aurait  comparée  plus  naturellement 
à  la  seconde  Agrippinc. 

•  II  nul  qui ,  mr  te  truite;  ai  nilrt  met  ineftm  ; 

•  Mal ,  Alto ,  (euiac .  »u  ur  et  mrre  de  'tu  ouitrei.  .■ .  * 

3  Monod.  in  Constantin.,  /un.,  c.  4,  ad  cateem  /./<- 
trop.  édiL  de  Havercamp.  L'orateur  l'appelle  la  plus  sainte 
et  la  plus  pieuse  des  reines. 

4  lokrfecil  ouaeroia*  amicos  (Eitfttp.xi,  6). 

5  SaUrol  joli  tartali  qui»  rrqulral ? 
suoi  hjv  griaaaca,  ted  aeruilaaa. 

iitbtr  Jpollinat.,  L  S. 

il  esl  assez  singulier  qu'on  attribue  n  vers  non  pas  à 
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La  mort  de  Crispus  semblait  assurer  l'em- 
pire aux  trois  fils  de  Fausta,  dont  nous  avons 
déjà  parle  sous  les  noms  de  Constantin  ,  de 
Constantius  et  de  Constans.  Ces  jeunes 
princes  furent  successivement  revêtus  du  ti- 
tre de  césar,  et  les  dates  de  leur  promo- 
tion peuvent  être  fixées  à  la  dixième, 
vingtième  et  trentième  année  du  règne  de 
leur  père'.  Quoique  cette  conduite  tendît  à 
multiplier  les  maitres  futurs  du  monde  ro- 
main ,  la  tendresse  paternelle  pourrait  ici 
servir  d'excuse  ;  mais  il  n'est  pas  aussi  aise 
d'expliquer  les  motifs  de  l'empereur,  quand 
il  exposa  la  tranquillité  de  ses  peuples  et  la 
sûreté  de  ses  propres  enfans ,  par  l'inutile 
élévation  de  ses  neveux  Dalinatius  et  Anni- 
halianus.  Le  premier  obtint  le  litre  de  césar, 
et  l'égalité  avec  ses  cousins  ,  et  Constantin 
créa,  en  faveur  de  l'autre,  la  nouvelle  et  sin- 
gulière dénomination  de  nobilis$ime*,i\  la- 
quelle il  joignit  la  flatteuse  distinction  d'une 
robe  tissuc  de  pourpre  et  d'or.  Parmi  tous 
les  princes  de  l'empire ,  Annibalianus  fui 
seul  distingué  par  le  titre  de  roi;  nom  que 
les  sujets  de  Tibère  auraient  détesté,  comme 
la  plus  cruelle  insulte  que  pût  leur  faire  le 
caprice  d'un  orgueilleux  tyran.  L'usage  de  ce 
titre,  odieux  sous  le  règne  de  Constantin,  est 
un  fait  inexplicable  et  isolé,  auquel  il  est  dif- 
ficile de  croire,  malgré  les  autorités  réunies 
des  médailles  impériales  et  des  écrivains  con- 
temporains s. 

Tout  l'empire  prenait  le  plus  grand  intérêt 
à  l'éducation  de  cinq  princes  reconnus  pour 
les  successeurs  de  Constantin.  On  les  prépara, 

un  obsc ur  faiseur  de  libelles,  ou  à  un  patriote  trompé  dans 
ses  espérances ,  mais  à  Ablavius,  premier  minière  et  fa- 
vori de  l'empereur.  On  peut  remarquer  que  l'humanité, 
ainsi  que  la  superstition ,  dictait  les  imprécations  du 
peuple  romain.  ;  Zosîme ,  L  U,  p.  105.  ) 

•  Kusébc,  Orat.in  Constantin.,  c.  3.  Ce»  dates  s^nt 
,-isscz  exactes  pour  justifier  l'orateur. 

-  Zosimc ,  1.  n ,  p.  1 17.  Sous  les  prédécesseurs  de  Con- 
stantin ,  le  mot  de  nobilissimus  était  uue  épiUiéte  vague, 
plutôt  qu'un  titre  légal  et  déterminé. 

3  Adstruunt  numrni  ictères  ac  singufares.  Snan- 
lieim,  de  t  su  numismatum,  dissertât,  m,  vol.  2,  p.  357. 
Amroicu  parle  de  ce  roi  des  Romains  (1.  xnr ,  e.  1  ,  et  Va- 
lois, Od  toc).  Le  fragment  de  Valois  l'appelle  le  roi  des 
rois;  et  la  Chronique  de  Pascal  (p.  280  >,  qui  emploie  le 
mot  Pn^aïquiert  le  poids  d  un  témoignage  latin. 
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par  les  exercices  du  corps,  aux  fatigues  de 
la  guerre  et  aux  devoirs  d'une  vie  active. 
Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  parler  de  l'é- 
ducation et  des  talens  de  Constantin ,  le  re- 
présentent comme  très-habile  dans  les  arts 
gymnastiques  de  la  course  et  du  saut ,  très- 
adroit  à  se  servir  d'un  arc,  à  manier  un 
cheval  et  toutes  les  armes  usitées  pour  la 
cavalerie  et  pour  l'infanterie'.  On  donna  les 
mêmes  soins,  mais  peut-être  avec  moins  de 
succès,  à  la  culture  de  l'esprit  des  fils  et  des 
neveux  de  Constantin '.Les  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  la  foi  chrétienne ,  de  la  philoso- 
phie grecque  et  de  la  jurisprudence  romaine, 
furent  appelés  par  la  libéralité  de  l'empereur, 
qui  se  réserva  la  tûche  importante  d'instruire 
ces  jeunes  princes  dans  l'art  de  connaître 
et  de  gouverner  les  hommes.  Mais  le  génie  du 
grand  Constantin  avait  été  formé  par  l'expé- 
rience, par  l'adversité  et  par  le  commerce  fa- 
milier d'une  vie  privée.  Les  dangers  auxquels 
il  avait  été  long-temps  exposé  dans  la  cour 
de  Galère  lui  avaient  appris  à  vaincre  ses 
passions,  à  lutter  contre  celles  de  ses  égaux, 
et  à  n'attendre  sa  sûreté  présente  et  sa  gran- 
deur future  que  de  sa  prudence  et  de  la  fer- 
meté de  sa  conduite.  Ses  successeurs  avaient 
le  désavantage  d'être  nés  et  élevés  sous  la 
pourpre  impériale.  Toujours  environnés  d'un 
cortège  de  flatieurs,  ils  passaient  leur  jeunesse 
dans  les  jouissances  du  luxe  et  dans  l'attente 
du  trône ,  et  comme  les  objets  les  plus  iné- 
gaux de  la  nature,  vus  d'un  endruit  fort  élevé, 
ne  présentent  à  l'œil  qu'une 
unie,  ainsi  la  dignité  de  ces  princes  les  tenait 
a  une  trop  grande  distance  du  reste  des  hom- 
mes, pour  qu'ils  pussent  découvrir  la  diffé- 
rence de  leurs  caractères.  L'indulgence  de 
Constantin  les  admit ,  dès  leur  tendre  jeu- 
nesse ,  à  partager  l'administration  de  l'em- 
pire; mais  ils  s'instruisaient  dans  l'art  de  ré- 
gner aux  dépens  d'un  peuple  dont  on  leur 

. 

'  Julien  (Orat.  i,p.  11;  Orat.  u,  p.  53)  donne  des 
éloges  à  son  liabilcté  dans  les  exercices  de  la  guerre;  et 
Ammicn(l.  xvi.c.  10) en  convient. 

2  Eu<Cbe.  inf  ït.Constantini,  1.  iv,  c.  51;  Julien, 
Orat.i,  p.  11-10,  avec  le  savant  commentaire  de  Span- 
heim;  Libanius,  Orat.  ni,  p.  109.  Constance  étudiait 
avec  ardeur  ;  mais  la  pesanteur  de  son  imagination  l'em- 
pêcha de  réunir  dans  I  art  de  la  poésie,  cl  même  daos  celui 
de  la  rhétorique. 
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ilounail  le  gouvernement.  Le  jeune  Constan- 
lio  teuait  sa  cour  dans  les  Gaules  ;  son  frère 
Conslaulius  avait  échange  cet  ancien  patri- 
moine de  son  père  pour  les  contrées  plus  ri- 
ches et  moins  exposées  de  l'Orient.  L'Italie , 
l'Illyric  occidentale,  l'Afrique,  obéissaient  a 
Conslans,  le  troisième  des  uls  et  le  représen- 
tant du  grand  Couslautiu.  Ou  plaça  Dalma- 
tius  sur  les  frontières  de  la  Gothie,  à  laquelle 
on  joignit  le  gouvernement  de  la  H i raie,  de 
la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  La  ville  de  Cé- 
saréc  fut  choisie  pour  la  résideuce  d'Anniba- 
lianus,  et  les  provinces  du  Pont,  de  la  Gap- 
padoce  et  de  la  Petito-A  riiu;nit',  composèrent 
l'étendue  de  son  nouveau  royaume.  Chacun 
de  ces  princes  eut  un  revenu  (ixe  et  conve- 
nable ,  un  nombre  de  gardes ,  de  légions  et 
d'auxiliaires  proportionné  à  leur  diguilé  et  à 
la  défense  de  leur  département.  Goustanlin 
leur  avait  donné  pour  ministres  cl  pour  gé- 
néraux des  hommes  sur  la  fidélité  desquels 
il  pouvait  compter,  et  qu'il  connaissait  capa- 
bles d'aider  et  môme  de  conduire  ces  jeunes 
souverains  dans  l'exercice  de  l'autorité  qui 
leur  était  conhéc.  11  en  augmentait  insensi- 
blement l'étendue,  en  proportion  de  leur  âge 
et  de  leur  expérience.  Mais  il  se  réservait  à 
lui  seul  le  titre  d'auguste  ;  et,  taudis  qu'il  mon- 
trait les  césars  aux  armées  et  aux  provinces, 
il  maintenait  également  toutes  les  parties  de 
l'empire  dans  l'obéissance  supérieure  qu'el- 
les devaient  à  leur  chef.  La  tranquillité 
des  quatorze  dernières  années  de  son  règne 
fut  à  peine  interrompu»'  par  la  méprisable 
rébellion  de  file  de  Chypre",  et  la  pan 
que  la  politique  de  Goustanlin  crut  devoir 
prendre  à  la  guerre  des  Golhs  et  des  Sar- 
males. 

Parmi  les  diverses  branches  de  la  race 
humaine,  les  Sarmates  semblent  former  une 

•  Eusébe  (l.  it,  c.  51,52),  qui  veut  exalter  l'autorité 
cl  la  gloire  de  Constantin ,  assure  qu'il  fil  le  partage  de 
l'empire  romain,  comme  un  citoyen  aurait  Tait  le  partage 
de  son  patrimoine.  On  peut  tirer  d'Eulrope,  des  deux 
Victor  el  du  fragment  de  Valois  la  division  qu'il  établit 
(tour  les  provinces. 

*  Calocerus,  le  chef  obscur  de  cette  rébellion ,  ou  plu- 
tôt de  cette  émeute,  fui  pris  par  la  vigilance  de  Dalmatius, 
d  brûlé  vif  au  milieu  du  marché  de  Tarse.  Voyez  Victor 
l'alué,  ta  Chronique  de  JérOmc,  et  les  traditions  incer- 
taines rapportées  par  Théopbanevl  Cedreuus. 
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espèce  particulière  qui  réunit  les  mœurs  et 
les  usages  des  barbares  de  l'Asie  à  la  figure 
et  à  la  couleur  des  anciens  habilans  de  l'Eu- 
rope. Selon  les  différentes  conjonctures  de 
la  paix  ou  de  la  guerre ,  des  alliances  ou  des 
conquêtes,  les  Sarmaies  étaient  resserrés  sur 
les  bords  du  Tenais ,  ou  s'éleudaieut  sur  les 
immenses  plaines  qui  séparent  le  Tauaïs  du 
Volga  '.  Le  soiu  de  leurs  troupeaux,  la  chasse 
et  la  guerre,  ou  plutôt  le  brigandage,  diri- 
geaient leurs  courses  vagabondes.  Les  camps 
ou  les  villes  ambulantes  qui  servaient  de  re- 
traite a  leurs  femmes  et  a  leurs  enfans ,  n'é- 
taient composées  que  de  vastes  chariots  ,  ti- 
rés par  des  bec  uls»,  et  couverts  en  forme  de 
leuies.  Leurs  forces  militaires  ne  consistaient 
qu'en  cavalerie;  cl  l'habitude  que  chaque  ca- 
valier avait  de  conduire  en  main  un  ou  deux 
chevaux  de  remonte,  leur  facilitait  les  moyens 
de  foudre  à  l'imprévu  sur  des  ennemis  éloi- 
gnés ,  et  d'éviler  leur  poursuite  par  la  rapi- 
dité de  leur  retraite*. 

Leur  grossière  industrie  avait  suppléé  à 
l'usage  du  fer,dont  ils  manquaient ,  par  l'in- 
vention d'une  cuirasse  qui  résistait  à  Posée 
et  au  javelot.  Elle  étaii  faite  de  corne  de  che- 
val, coupée  en  tranches  minces  et  unies,  po- 
sées avec  soin  les  unes  sur  les  autres,  et  cou- 
suesentre  deux  étoiles  qu'ils  portaient  sous 
leur  vêtement5.  Les  armes  oflénsives  des  Sar- 
mates consistaient  en  un  court  poignard,  une 
longue  lance ,  un  arc  fort  pesant  et  un  car- 
quois rempli  de  flèches.  Ils  étaient  réduits  à 
la  nécessité  de  se  servir  d'os  de  poissons  pour 
faire  les  trauchaus  et  les  pointes  de  leurs  ar- 
mes. L'usage  de  les  tremper  dans  une  liqueur 
venimeuse  qui  rendait  les  blessures  mortel- 
les prouve  assez  leur  barbare  ignorance.  En 
peuple  qui  aurait  eu  quelque  sentiment  d'hu- 

'  Cellarius  a  recueilli  les  opinions  des  anciens  sur  la 
Sarmatie d'Europe  et  d'Asie;  et  M.d'Anville  lésa  appli- 
quées a  la  géographie  moderne ,  avec  la  sagacité  et  l'exac- 
titude qui  distinguent  toujours  cet  excellent  écrivain. 

I  Ammien ,  I.  xni ,  e.  V2.  Les  Sarmates  coupaient  leurs 
chevaux  afin  de  prévenir  les  accidens  que  pouvaient 
occasioner  les  passions  bruyantes  et  invincibles  des 
maies. 

s  Pausanias,  I.  i,  p.  5fl,édil.  de  Khun.  Ce  voyageur, 
avide  de  connaissances,  a  examiné  avec  soin  une  cuirassr- 
de  Sarmale,  qu'on  conservait  dans  le  temple  d'Esculapc 

à  Athènes. 


Digitized  by  Gc 


DÉCADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (334  dep.  J.-C.) 


304 

mauité  aurait  abhorré  cette  pratique  odieuse, 
et  une  nation  instruite  dans  l'art  de  la  guerre 
aurait  méprisé  celte  ressource  impuissante 
Lorsque  ces  sauvages  sortaient  de  leur  désert 
pour  se  livrer  au  pillage ,  leur  longue  barbe, 
leurs  cheveux  hérissés  ,  la  fourrure  dont  ils 
étaient  couverts  depuis  la  tétc  jusqu'aux 
pieds ,  et  le  maintien  farouche  qui  annonçait 
la  férocité  de  leur  âme,  inspiraient  l'horreur 
et  l'épouvante  aux  habitans  civilisés  des  pro- 
vinces romaines. 

Le  tendre  Ovide ,  après  une  jeunesse  pas- 
sée dans  les  jouissances  du  luxe  et  de  la  re- 
nommée, fut  exilé,  sans  espoir  de  retour,  sur 
les  bords  glacés  du  Danube,  et  exposé  pres- 
que sans  défense ,  à  la  fureur  de  ces  mon- 
stres du  désert.  Dans  ses  lamentations  pathé- 
tiques et  quelquefois  trop  efféminées*,  il 
donne  une  excellente  description  de  l'habil- 
lement, des  mœurs,  des  armes  et  des  incur- 
sions des  Gèles  et  des  Sarmates ,  qui  avaient 
fait  ensemble  une  alliance  de  brigandage  et 
de  destruction.  L'histoire  nous  donne  lieu  de 
penser  que  ces  Sarmates  étaient  les  descen- 
dans  des  Jazyges,  la  tribu  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  guerrière  de  cette  nation.  L'avidité 
du  butin  et  de  l'abondance  leur  fit  chercher 
un  établissement  fixe  sur  les  frontières  de 
l'empire.  Peu  de  temps  après  le  règne  d'Au- 
guste, ils  obligèrent  les  Daces,  qui  vivaient 
de  la  pôche  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Theiss  ou  Tibiscus,  de  se  retirer  sur  les  hau- 

I  ktçtoi  et  nlltl  Mb  idaDCfl  loïka  ferro, 
Et  tclnm  «uns  murli*  batwrr  <Jiu». 

Ovid.  ex  Ptmto ,  l.  ir,  eplit.  tu,  v.  7. 

Voyez  dans  les  Recherches  sur  les  Américains,  t  U, 
p.  236-271 ,  une  dissertation  très-curieuse  sur  les  flèches 
empoisonnées.  On  tirait  communément  le  poison  du  règne 
végétal  ;  maïs  celui  qu'employaient  les  Scythes  parait  avoir 
été  tiré  de  la  vipère  et  mêlé  de  sang  humain.  L'usage  des 
armes  empoisonnées,  qui  s'est  répandu  dans  les  deux 
mondes,  n'a  jamais  garanti  une  tribu  sauvage  contre  un 
ennemi  discipliné. 

2  Les  neuf  livres  de  lettres  en  vers  qu'Ovide  composa 
durant  les  sept  premières  années  de  son  exil  ont  un  au- 
tre mérite  que  celui  de  l'élégance  et  de  la  poésie.  Elles 
offrent  un  tableau  du  ccrur  de  l'homme  dans  des  circon- 
stances peu  communes ,  cl  elles  contiennent  des  observa- 
tions curieuses  qu'Ovide,  le  seul  de  tous  les  Romains, 
avait  eu  occasion  de  faire.  Tout  ce  qui  peut  jeter  du  jour 
sur  l'histoire  des  barbares  a  été  recueilli  par  le  comte  du 
Ruai,  dont  les  recherches  ont  beaucoup  d'exactitude. 
(Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe ,  tom.  iv,  c.  36, 
p.  186-317.) 


teurs,  et  d'abandonner  à  leurs  bandes  victo- 
rieuses les  plaines  fertiles  de  la  Haute-llon- 
grie,  bornées  par  le  Danube  et  les  montagnes 
de  Carpath,  aujourd'hui  monts Crapacs'. Dans 
cette  position  avantageuse ,  ils  guettaient  ou 
suspendaient  le  moment  de  leurs  attaques, 
selon  qu'ils  étaient  ou  irrités  par  quelque 
injure ,  ou  apaisés  par  des  présens.  Us  ac- 
quirent peu  à  peu  l'usage  d'armes  plus  meur- 
trières ;  et,  quoique  les  Sarmates  n'illustras- 
sent pas  leur  nom  par  des  exploits  mémora- 
bles, ils  secouraient  souvent  d'un  corps 
nombreux  d'excellente  cavalerie  les  Goths 
et  les  Germains,  leurs  voisins  à  l'orient  et  à 
l'occident*.  Mais,  quand  ils  eurent  reçu  parmi 
eux  un  grand  nombre  de  Vandales  fugitifs  , 
que  les  Goths  avaient  chassés  devant  eux , 
ils  choisirent  un  roi  de  celte  nation  et  de  l'il- 
lustre race  des  Astingi ,  qui  avait  habité  sur 
les  rives  de  l'Océan  occidental s. 

Ces  motifs  d'inimitié  envenimèrent  sans 
doute  les  contestations  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  s'élever  souvent  sur  les  frontières 
entre  deux  nations  guerrières  et  indépendan- 
tes. Les  princes  vandales  furent  excités  par 
la  crainte  et  par  la  vengeance,  et  les  rois  des 
Goths  aspirèrent  à  étendre  leur  domination 
depuis  l'Euxin  jusqnes  aux  confins  de  la 
Germanie.  Les  eaux  du  Maros,  petite  rivière 
qui  se  jette  dans  celle  de  Theiss,  furent  sou- 
vent teintes  du  sang  des  barbares.  Après 
avoir  éprouvé  la  supériorité  du  nombre  et 
des  forces  de  leurs  adversaires,  les  Sarmates 
implorèrent  le  secours  du  monarque  romain, 

<  Les  Sarmates  Jazyges  étaient  établis  sur  les  bords  du 
Pathissus  ou  Tibiscus ,  lorsque  Pline  (  l'an  79)  publia  son 
Histoire  Naturelle  (  voyez  le  livre  rv,  c.  25  ).  Il  paraît  qu'au 
temps  de  Strabon  et  d'Ovide,  soixante  ou  soixante-dix 
années  auparavant,  ils  se  trouvaient  au-delA  du  pays  des 
Cètes ,  le  long  de  la  cote  de  l'Euxin. 

2  Principes  Sarmatorum  Jazygum  pênes  quos  civi- 
tatis  regimen ....  Plebem  quoque  et  vint  equitum 
qud  soM  valent,  offerebant.  (Tacite,  Hist.  ifi,  5.)  11 
parle  de  ce  qu'on  avait  vu  dans  la  guerre  civile  entre  Vilel- 
lius  et  Vespasien. 

3  Cette  hypothèse  d'un  roi  vandale  donnant  des  lois  à 
des  Sarmates  parait  indispensable  pour  concilier  le  Goth 
Jornandèsavec  les  auteurs  latins  et  grecs  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  Constantin.  On  peut  remarquer  qu'Isidore,  qui 
vivait  en  Espagne  sous  la  domination  des  Goths,  leur 
donne  pour  ennemis,  non  les  Vandales,  mais  les  Sarmates. 
;  Voyez  sa  Chronique,  dans  Grolius,  p.  709.) 
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qui  voyait  avec  plaisir  les  discordes  des  deux 
nations,  mais  à  qui  les  succès  des  Goths 
donnaient  de  l'inquiétude.  Dès  que  Constan- 
tiu  se  fut  déclaré  en  faveur  du  plus  faible,  le 
présomptueux  Araric,  roi  des  Goths,  au  lieu 
d  attendre  l'attaque  des  légions  romaines, 
passa  hardiment  le  Danube,  et  répandit  dans 
toute  la  province  de  Mœsie  la  terreur  et  la 
dévastation.  Pour  repousser  l'invasion  de  ces 
hôtes  destructeurs ,  le  vieil  empereur  parut 
lui-même  dans  la  plaine  ;  mais  en  cette  occa- 
sion son  intelligence  ou  sa  fortune  trahit  la 
gloire  qu'il  avait  acquise  dans  tant  de  guerres 
civiles  et  étrangères.  Il  eut  la  mortification  de 
voir  fuir  ses  troupes  devant  une  poignée  de 
barbares,  qui  les  poursuivirenljusquesà  l'en- 
trée de  leur  camp,  et  les  obligèrent  à  chercher 
leur  sûreté  dans  une  fuite  prompte  et  igno- 
minieuse. L'heureuse  issue  d'une  seconde 
bataille  rétablit  l'honneur  des  armes  romai- 
nes :  après  un  combat  long  et  opiniâtre,  l'art 
et  la  discipline  l'emportèrent  sur  les  efforts 
irréguliers  de  la  valeur.  L'armée  des  Goths, 
rompue,  abandonna  en  désordre  le  champ  de 
bataille,  la  province  dévastée,  et  le  passage 
du  Danube;  et,  quoique  le  fils  ainé  de  Con- 
stantin eût  tenu  dans  cette  journée  la  place 
de  son  père,  on  attribua  aux  heureux  conseils 
de  l'empereur  tout  le  mérite  et  l'honneur  de 
la  victoire. 

11  sut  au  moins  en  tirer  avantage  par  ses 
négociations  avec  les  peuples  guerriers  de  la 
Chersonnèse',  dont  la  capitale  ,  située  sur  la 
côte  occidentale  de  la  Crimée,  conservait 
quelques  vestiges  d'une  colonie  grecque. 
Elle  était  gouvernée  par  un  magistrat  per- 
pétuel, aidé  d'un  conseil  de  sénateurs  qu'on 
appelait  avec  emphase  les  pères  de  la  cité. 
Lcshabitans  de  la  Chersonnèse  étaient  irrités 

<  Je  dois  me  justifier  d'aToir  employé  sans  scrupule  le 
témoignage  de  Constantin  Porphj  rogénête ,  et  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  guerres  et  aux  négociations  des  Cher- 
sonnites.  Je  sais  que  c'était  un  Grec  du  dixième  siècle,  et 
que  ce  qu'il  dit  des  anciens  événemens  est  souvent  confus 
et  fabuleux;  mais  sa  narration  est  ici  bien  liée  et  vraisem- 
blable, et  il  n'est  pas  difficile  de  concevoir  qu'un  empe- 
reur a  pu  consulter  des  monumens  secrets  qui  ont  échappé 
aux  recherches  des  autres  historiens.  Quant  à  la  position 
et  à  l'histoire  de  Cherson,  voyez  Peyssonnel.  des  Peuples 
barbares  qui  ont  habité  les  bords  du  Danube,  c.  16, 
P.  81-00. 


contre  les  Goths  par  lo  souvenir  des  guerres 
qu'ils  avaient  soutenues  dans  le  siècle  précé- 
dent contre  les  usurpateurs  de  leur  pays  avec 
des  forces  inégales.  Liés  avec  les  IVomains 
par  les  avantages  d'un  commerce  d'échange, 
ils  recevaient  des  provinces  d'Asie  des  blés 
et  des  ouvrages  de  manufactures  ,  et  les 
payaient  avec  le  produit  de  leur  sol,  qui  con- 
sistait en  cire,  en  sel  et  en  cuirs.  Dociles  à  la 
réquisition  de  Constantin,  ils  préparèrent, 
sous  la  conduite  de  leur  magistrat  Diogène  , 
une  nombreuse  armée  ,  dont  la  principale 
force  consistait  en  chariots  de  guerre  et  en 
arbalétriers.  Leur  marche  prompte  et  leur 
attaque  intrépide  partagèrent  l'attention  des 
Goths,  et  facilitèrent  les  opérations  des  gé- 
néraux de  l'empire.  Les  Goths,  vaincus  de 
tous  lescôtés,  furent  chassés  dans  les  monta- 
gnes. On  fait  monter  àcent  mille  le  nombre  de 
ceux  qui  périrent  de  faim  et  de  froid  dans  le 
cours  d'une  seule  campagne.  La  paix  fut  en- 
lin  accordée  à  leurs  humbles  supplications. 
Araric  donna  son  fds  ainé  pour  otage ,  et 
Constantin  essaya  de  prouver  aux  chefs  ,  en 
les  comblant  d'honneurs  et  de  récompenses, 
que  l'alliance  des  Romains  valait  mieux  que 
leur  inimitié.  Plus  magnifique  encore  dans 
les  preuves  qu'il  donna  de  sa  reconnaissance 
aux  fidèles  Chersounites,  il  flatta  l'orgueil  de 
la  nation  par  des  décorations  brillantes  et 
presque  royales  dont  il  revêtit  leur  magistrat 
et  ses  successeurs.  Leurs  vaisseaux  de  com- 
merce furent  exempts  de  tous  droits  dans  les 
ports  de  la  mer  Noire,  et  on  leur  accorda  un 
subside  régulier  de  fer ,  de  blé  ,  d'huile  ,  et 
de  tout  ce  qui  peut  être  utile  dans  les  temps 
de  paix  ou  de  guerre.  Mais  on  jugea  que  les 
Sarmatcs  étaient  suffisamment  récompensés 
par  leur  délivrance  du  danger  pressant  qui 
les  menaçait;  et  l'empereur,  poussant  peut- 
être  trop  loin  l'économie,  déduisit  une  partie 
des  frais  de  la  guerre  de  la  gratification 
qu'on  avait  coutume  d'accorder  à  celte  nation 
turbulente. 

Irrités  de  ce  mépris  apparent,  les  Sarma- 
tes  oublièrent,  avec,  la  légèreté  ordinaire  aux 
barbares,  le  service  qu'on  veuait  de  leur  ren- 
dre, et  les  dangers  qui  les  menaçaient  en- 
core. De  nouvelles  incursions  sur  le  terri 
toirc  de  l'empire  décidèrent  Constantin  à  les 
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abandonner  à  leurs  propres  forées  ;  et  il  ne 
s'opposa  plus  à  l'ambition  de  Gerbcric,  capi- 
taine renommé,  qui  était  monté  sur  le  trône 
desGoths.  Wisumar,  roi  vandale,  quoique 
seul  et  sans  secours ,  défendait  son  royaume 
avec  un  courage  intrépide;  une  bataille  déci- 
sive lui  enleva  la  victoire  avec  la  vie,  et  mois- 
sonna la  fleur  de  la  jeunesse  sarmatienne. 
Ce  qui  restait  de  la  nation  prit  le  parti  dés- 
espéré d'armer  tons  les  esclaves,  compo- 
sés d'une  race  hardie  de  pâtres  et  de  chas- 
seurs. A  l'aide  de  ce  ramas  confus  de  trou- 
pes indisciplinées ,  ils  vengèrent  leur  défaite , 
et  chassèrent  les  usurpateurs  de  leurs  couGns. 
Mais  ils  s'aperçurent  bientôt  qu'ils  n'avaient 
fait  que  changer  d'ennemis,  et  qu'ils  s'en 
étaient  donné  un  plus  dangereux  et  plus  im- 
placable que  celui  dont  il  les  avait  délivrés. 
Se  rappelant  avec  fureur  leur  ancienne  ser- 
vitude, et  s' animant  par  la  gloire  qu'ils  ve- 
naient d'acquérir,  les  esclaves,  sous  le  nom 
de  Limitantes,  prétendirent  à  la  possession 
du  pays  qu'ils  avaient  sauvé,  et  l'usurpèrent. 
Leurs  maîtres,  trop  faibles  pour  s'opposer 
aux  fureurs  d'une  populace  effrénée,  préfé- 
rèrent l'exil  à  la  tyrannie  de  leurs  esclaves. 
Quelques  Sarmates  fugitifs  sollicitèrent  uue 
protectiou  moins  ignominieuse  sous  les  dra- 
peaux de  la  nation  qu'ils  avaient  repoussée. 
Lu  nombre  plus  considérable  se  retira  der- 
rière les  montagnes  de  Carpalh  ,  chez  les 
Quadi,  leurs  alliés  germains,  et  ils  furent  ad- 
mis, sans  dillicullé ,  à  partager  le  superflu 
«les  terres  incultes  et  inutiles.  Mais  la  plus 
grande  partie  de  cette  malheureuse  nation 
tourna  les  yeux  vers  les  provinces  romaines. 
Implorant  l'indulgence  et  la  protection  de 
l'empereur ,  ils  promireut  solennellement , 
comme  sujets  eu  temps  de  paix ,  et  comme 
soldats  à  la  guerre  ,  la  plus  inviolable  fidé- 
lité à  l'empire,  s'il  daignait  les  recevoir  dans 
son  sein.  D'après  les  maximes  adoptées  par 
Probus  et  par  ses  successeurs,  on  n'hésita 
point  à  recevoir  les  offres  des  barbares  ;  et 
on  partagea  une  quantité  suffisante  des  ter- 
res des  provinces  de  Panuonic,  de  Thrace  , 
de  Macédoine  et  d'Italie,  entre  trois  cent 
mille  Sarmates  fugitifs'. 

*  Le»  guerres  des  Gothscl  des  Sarnules  sont  racontées 
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En  châtiant  l'orgueil  des  Goths  et  en  ac- 
ceptant l'hommage  d'une  nation  suppliante, 
Constantin  assura  la  gloire  de  Tempire  ro- 
main, et  les  ambassadeurs  de  l'Ethiopie,  de 
la  Perse  et  des  pays  les  plus  reculés  de  l'Inde 
le  félicitèrent  sur  la  paix  et  sur  la  prospérité 
de  son  règne'.  En  effet,  si  l'on  comptait  la 
mort  du  fils  aîné  de  l'empereur, de  son  neveu, 
et  peut-être  de  sa  femme,  au  nombre  des  fa- 
veurs de  la  fortune ,  effectivement  il  a  joui 
d'un  cours  continuel  de  félicité  publique  et 
personnelle  jusqu'à  la  trentième  année  de  son 
règne;  avantage  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  eu  depuis  l'heureux  Auguste. 
Constantin  survécut  environ  dix  mois  à  cette 
pompeuse  cérémonie ,  et  à  l'âge  de  soixante- 
six  ans,  après  une  courte  indisposition,  il  ter- 
mina sa  mémorable  vie  au  palais  d'Aquyrion, 
dans  les  faubourgs  de  Nicomédie,  où  il  s'était 
retiré  à  cause  de  la  salubrité  de  l'air,  et  dans 
l'espérance  de  ranimer  ses  forces  épuisées 
par  le  trop  fréquent  usage  des  bains  chauds. 
Les  excessives  démonstrations  de  douleur, 
ou  du  moins  de  deuil  public,  surpassèrent 
tout  ce  qui  avait  eu  lieu  jusques  alors  en  pa- 
reille occasion.  Malgré  les  réclamations  du 
sénat  et  du  peuple  de  l'ancienne  Rome,  le 
corps  du  défunt  empereur  fut  transporté  , 
selon  ses  ordres,  dans  la  ville  destinée  à  per- 
pétuer le  nom  et  la  mémoire  de  son  fonda- 
teur. Orné  des  vains  symboles  de  la  grandeur, 
revêtu  de  la  pourpre  et  du  diadème,  on  le 

d'une  manière  si  imparfaite  et  arec  tant  de  lacunes,  que 

j'ai  été  obligé  de  comparer  les  écrivains  cités  à  la  On  de 
cette  note,  qui  s'appuient,  se  corrigent  cl  s'éclairent 
mutuellement.  Ceux  qui  prendront  la  même  peine  au- 
ront le  droit  de  critiquer  mon  récit.  (  Voyez  Ammien , 
].  xrn,  c  12;  Anonyme  de  Valois,  p.  715  ;  Eulropc,  x ,  7  ; 
Sextus  lui  fus.  de  Provinciis,  c.  26;  Julien,  Orat.  i,  p.  0, 
et  le  Commentaire  de  Spanheim,  p.  94;  Jérôme,  in 
Chron.;  Eusebe,  in  vit.  Constantin.,  I.  rv,  c.  6  ;  Socrate, 
1.  i,c.  18;  Sozoméne.l.  I,  c.  8;Zosime,  I.  u,  p.  108; 
Jornandès,  de  Rébus  Gcticis,c  22;  lsidor.,  in  Chron. , 
p.  709  ;  in  ffist.  Gothorum  Grotii  ;  Constantin  Porphy- 
rogénèle,  de  Jdminislrationc  imperii,  c.  53,  p.  208, 
édit.  de  Meursius.) 

i  Eusebe  (in  vit.  Constantin.,  I.  îv,  c.  50)  fait  trois 
remarques  sur  ces  Indiens:  t°  ils  tenaient  dts  côtes  de 
l'Océan  oriental,  ce  qui  peut  s'appliquer  a  la  côte  de  la 
Chine  et  à  celle  de  Coromandel  ;  2°  ils  offrirent  à  Con- 
*lanlindes  pierres  précieuses  et  des  animaux  inconnus; 
V  ils  assurcreut  que  leurs  rois  avaient  élevé  des  statuei 
pour  représenter  la  majesté  suprême  de  Constantin. 
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ik;posu  sur  un  lit  d'or,  dans  un  des  apparte- 
nions du  palais,  qu'on  avait,  à  eetle  oeeasion, 
meublé  et  illuminé  somptueusement.  Les  cé- 
rémonies de  la  COQT  furent  strictement  ob- 
servées; chaque  jour,  à  des  heures  lixes.lcs 
grands  ofliciers  de  l'état,  de  l'armée  et  du 
palais,  s'agenouillaient  auprès  de  leur  souve- 
rain ,  et  lui  offraient  gravement  leur  respec- 
tueux hommage,  comme  s'il  eût  été  encore 
Vivant.  Mes  nÛSOllS  de  politique  lirent  conti- 
nuer pendant  quelque  temps  cette  représen- 
tation théâtrale ,  et  l'ingénieuse  adulation 
ne  laissa  point  passer  l'occasion  de  dire  que 
Constantin  avait  régné  après  sa  mort  par  une 
faveur  particulière  delà  Providence,  dont  il 
était  le  seul  exemple  '. 

Mais  ce  prétendu  régne  n'était  qu'une  co- 
médie; et  l'on  s'aperçut  bientôt  que  le  plus 
absolu  des  monarques  fait  rarement  respec- 
ter ses  volontés  des  que  ses  peuples  n'ont 
plus  vieil  a  espérer  de  sa  laveur,  ou  a  crain- 
dre de  son  ressentiment.  Les  ministres  et  les 
généraux  qui  avaient  plié  le  genou  devant  les 
restes  inanimés  de  leur  souverain  s'occu- 
paient secrètement  des  moyens  d'exclure  ses 
neveux  Dalmatius  et  Annibalianus  tic  la 
part  qu'il  leur  avait  assignée  dans  la  succes- 
sion de  l'empire.  Mous  n'avons  qu'une  cou- 
naissance  trop  imparfaite  de  la  cour  de 
Constantin  pour  pénétrer  les  motifs  réels 
qui  déterminèrent  les  chefs  de  cette  conspi- 
ration; ù  moins  qu'on  ne  les  suppose  animés 
«l'un  esprit  de  jalousie  et  de  vengeance  contre 
le  préfet  Ablavius,  favori  orgueilleux,  qui 
avait  long-temps  dirigé  les  conseils  et  abusé 
de  la  confiance  du  dernier  empereur.  Maison 
conçoit  aisément  les  argumens  qu'ils  durent 
employer  pour  obtenir  le  concours  du  peuple 
et  de  l'armée.  Ils  en  trouvèrent  dont  ils  pou- 
vaient se  servir  avec  autant  de  décence  que 
de  vérité,  dans  la  supériorité  tic  rang  duc  aux 
enfaus  de  Constantin,  daus  le  danger  de  mul- 
tiplier les  souverains,  et  daus  les  malheurs 


* Funits  rclatum  in  urbt'm  sut  nominis,  quod  sanc 
P.  H.  trgerrime  f«<fr.  (Aurelius  Victor.)  Constantin  avait 
préparé  un  magnifique  tombeau  pour  lui  dans  l'église  dos 
Sainls-Apfllres.  (Eusébe,  f.  iv,  c.flû.)  !.e  meilleur  récil. 
et  presque  le  seul  que  nous  ayons  de  la  maladie,  de  la  mort 
et  da>  funérailles,  de  Constantin,  *c  trouve  dans  le  qua- 
trième livre  de  sa  vie  par  Eusèbe, 
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dont  la  république  était  menacée  par  la  dis- 
corde inévitable  de  tant  de  princes  rivaux  , 
qui  n'étaient  point  liés  parla  sympathie  de 
l'alleu  ion  fraternelle.  Cette  intrigue,  con- 
duite avec  persévérance,  fut  tenue  secrète 
jusqu'au  moment  oit  l'armée  déclara,  d'une 
voix  unanime,  qu'elle  ne  soulfrirait  pour 

souverain  dans  l'empire  que  les  lils  «le  lent 
dernier  empereur  '. 

Le  jeune  Dalmatius,  auquel  on  s'afleorde  a 
donner  une  bonne  partie  des  lalens  du  grand 
Constantin  ,  était  lié  avec  ses  cousins  autant 
par  l'amitié  que  par  l'intérêt,  il  ne  semble  pas 
qu'il  ait  pris  eu  celle  occasion  aucune  mesure 
pour  soutenir  par  les  armes  les  droits  que 
lui  et  son  auguste  frère  tenaient  de  la  libéra- 
lité de  leur  oncle.  Llourdis  et  accablés  par 
les  cris  d'une  populace  en  fureur,  ils  ne  pen- 
sèrent ni  à  faire  résistance,  ni  à  s'échapper 
des  mains  de  leurs  implacables  ennemis. 
Leur  sort  demeura  incertain  jusques  à  l'arri- 
vée de  Constance,  le  second  (ils  et  peut-être 
le  plus  favoris*'  de  Constantin  *. 

La  voix  de  l'empereur  mourant  avait  re- 
commandé le  soin  de  ses  funérailles  à  la 
piété  de  Constance;  et  ce  prince,  par  la 
proximité  de  sa  résidence,  pouvait  aisément 
prévenir  l'arrivée  de  ses  frères,  dont  l'un 
était  en  Italie,  et  l'autre  dans  les  Caules. 
Quand  il  eut  pris  possession  du  palais  de 
Constantinoplc ,  son  premier  soin  fut  de 
tranquilliser  ses  cousins  en  se  rendant  cau- 
tion de  leur  sûreté  par  un  serment  solennel, 
et  le  second  fut  de  trouver  un  prétexte  spé- 
cieux qui  pût  l'autoriser  à  y  manquer.  La 
pertidie  vint  au  secours  de  la  cruauté,  et  le 
plus  odieux  mensonge  fut  attesté  par  l'homme 
le  plus  vénérable  par  la  sainteté  de  son  mi- 
nistère. Constance  reçut  un  funeste  rouleau 
des  mains  de  l'évéquc  de  Nicomédie,  et  le 


•  Eusebe  (1.  r»,  t.  fi>  termine  son  récit  par  ce  témoi- 
gnage de  la  fidélité  des  troupes ,  et  il  a  soin  de  taire  le 
massacre  qui  suivit. 

*  Eutropius  (i,  9"!  a  fait  un  portrait  avantageux ,  maii 
en  peu  de  mots,  de  Dalmatius.  Dalmatius  Ctrsarprof 
perrimd  indole,  neque patrtio  ab similis,  haudmullo 
post,  oppressas  est  faetione  mililari.  Jérôme  et  la 
Chronique  d'Alexandrie  indiquent  la  troisième  année  dit 
César,  qui  ne  commença  qu'au  18  ou  au  '24  septembre 
A.  L».  337;  il  assure  que  (M  raclions  militaires  durer,  ùl 

l  pins  de  «nialre  mois. 
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prélat  affirma  qu'il  contenait  les  dernières 
volontés  de  son  père.  L'empereur  y  annonçait 
le  soupçon  d'avoir  été  empoisonné  par  ses 
frères  ;  il  conjurait  ses  fils  de  venger  sa  mort, 
et  de  pourvoir  à  leur  propre  sûreté  par  le 
châtiment  des  coupables  '.  Les  raisons  que 
ces  malheureux  princes  alléguèrent  pour 
défendre  leur  honneur  et  leur  vie  contre  une 
accusation  aussi  peu  croyable  ne  furent 
point  écoutées.  Les  clameurs  des  soldats  leur 
imposèrent  silence,  et  ils  furent  à  la  fois  leurs 
ennemis,  leurs  juges  et  leurs  bourreaux.  Les 
lois  et  toutes  les  formalités  de  la  justice  furent 
continuellement  violées  dans  le  massacre  gé- 
néral, qui  enveloppa  les  deux  oncles  de 
Constance  et  sept  de  ses  cousins,  dont  les 
plus  illustres  étaient  Dalmdtius  et  Anniba- 
lianus,  le  patricien  Optatus,  qui  avait  épousé 
la  sœur  du  dernier  empereur,  et  le  préfet 
Ablavius,  qui,  par  sa  puissance  et  par  ses 
richesses,  avait  conçu  l'espoir  d'obtenir  la 
pourpre.  Nous  pourrions  ajouter,  si  nous 
voulions  augmeuter  l'horreur  de  celte  scène 
sanglante,  que  Constance  avait  épousé  lui- 
même  la  fille  de  son  oncle  latins,  et  qu'il 
avait  donné  sa  sœur  en  mariage  à  Anniba- 
lianus.  Ces  alliances,  que  la  politique  de 
Constantin ,  indilîérente  pour  le  préjugé  du 
peuple ,  avait  formées  entre  les  différentes 
branches  de  la  maison  impériale,  prouvent 
seulement  que  ces  princes  étaient  aussi  in- 
sensibles à  l'affection  conjugale  qu'ils  étaient 
sourds  à  la  voix  du  sang  et  aux  supplications 
d'une  jeunesse  innocente  ■.  D'une  si  nom- 


«  J'ai  rapporté  relie  singulière  anecdote  d'après  Phi- 
lostorgius,  (I.  u,  c.  16.)  Mais,  si  Constantin  et  ses  adhé- 
rons tirent  jamais  valoir  un  pareil  prétexte ,  ils  y  renon- 
cèrent arec  mépris  dès  qu'il  eut  rempli  leur  dessein 
immédiat.  Athanasc  (tom.  1,  p.  856\  parle  du  serment 
qu'avait  fait  Constance  de  protéger  la  sûreté  de  sesparens. 

î  Conjugia  tobrinarum  diu  ignorata ,  tempore  ad- 
dito  prrtrvbuissr.  (Tacite,  Annales, m,  6  et  Lipsius, 
ad  loc.)  La  révocation  de  l'ancienne  loi  et  un  usage  de 
cinq  cents  années  ne  suffirent  pas  pour  détruire  les  pré- 
jugés des  Romains,  qui  regardaient  toujours  un  mariage 
eulre  les  cousins-germains  comme  une  espèce  d'inceste 
(August.,  de  Civitate  Dei ,  xt  ,  0  )  ;  et  Julien ,  que  la  su- 
perstition et  le  ressentiment  rendaient  partial ,  donne  à  ces 
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breusc  famille ,  Gallus  et  Julien,  les  deux 


(Orat.  vu,  p.  228).  La  jurisprudence  cauonique  a  depuis 
ranimé  et  renforcé  cette  prohibition ,  sans  pouvoir  l'in- 
troduire dans  la  loi  civile  et  la  loi  commune  de  l'Europe. 


plus  jeunes  enfans  de  Julius  Constantius, 
échappèrent  seuls  aux  féroces  assassins.  On 
les  sauva,  dans  l'espérance  que  la  fureur 
se  ralentirait  quand  elle  serait  rassasiée  de 
carnage.  L'empereur  Constance,  qui,  pen- 
dant l'absence  de  ses  frères,  se  trouvait 
chargé  du  crime  et  du  reproche,  fit  paraître, 
dans  quelques  occasions,  un  remords  faible 
et  passager  des  cruautés  que  les  perfides  con- 
seils de  ses  ministres  et  la  violence  irrésisti- 
ble des  soldats  avaient  arrachées  à  sa  crédule 
jeunesse  *. 

Le  massacre  de  la  race  I  !  vienne  fut  suivi 
d'une  nouvelle  division  des  provinces,  rati- 
fiée dans  une  entrevue  des  trois  frères. 
Constantin,  l'aîné  des  Césars,  obtint,  avec 
une  certaine  prééminence  de  rang,  la  posses- 
sion de  la  nouvelle  capitale  qui  portait  son 
nom  et  celui  de  son  père.  La  Thrace  et  les 
contrées  de  l'Orient  furent  le  patrimoine  de 
Constance,  et  Constans  fut  reconnu  légitime 
souverain  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  et  de  1*11- 
lyric  occidentale.  L'armée  souscrivit  à  ce 
partage,  et,  après  quelques  délais,  les  trois 
princes  daignèrent  recevoir  du  sénat  romain 
le  litre  d'auguste.  Quand  ils  prirent  en  main 
les  rênes  du  gouvernement,  l'aîné  était  âgé 
de  vingt  et  un  ans,  le  second  de  vingt,  et  le 
troisième  de  dix-huit  ». 

Tandis  que  les  nations  belliqueuses  de 
l'Europe  suivaient  les  étendards  de  son  frère, 
Constance ,  à  la  tête  des  troupes  efféminées 
de  l'Asie,  était  chargé  de  tout  le  poids  de  la 

(Voyex,  sur  ces  mariages,  Taylor's  civil  Law,  p.  331; 
Bronuer. ,  de  Jure  C'onnub.,  I.  u ,  c.  12;  Héricourt.  de* 
Lois  ecclésiastiques,  part,  m,  c.  5;  Henry,  Institutions 
du  droit  canonique,  t.  i,  p.  334,  Paris,  1767;  et  Fra 
Paolo ,  Jstoria  del  ConeiUo  Trident. ,  I.  nu.) 

•  Julien  {Ad.  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  270)  reproche  à 
Constance ,  son  cousin ,  le  massacre  dans  lequel  il  man- 
qua de  perdre  la  vie.  Athanase,  qui,  par  des  raisons  très- 
différentes,  avait  autant  d'inimitié  pour  Constance  (t.  i, 
p.  856) ,  confirme  celle  assertion.  Zosime  se  réunit  à 
eux  dans  cette  accusation;  mais  les  trois  abrévialeurs , 
Eutrope  et  les  deux  Victor  ,  disent  :  «  Sinente  potins 

•  qunmjubente  t  Jncertum  quo  suasore.  

>  ii  miiitum.  ». 

»  Eusèbe.m  Ht.  Constantin. ,  I.  iv,  c.  69;  Zosime, 
I.  n,  p.  117;  Idat.,  in  Chron/yoyci  deux  notes  de  Tille- 
mont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  rv,  p.  1086-1091.)  la 
Chronique  d'Alexandrie  fait  seule  mention  du  règne  du 
frère  aîné  a  Conslantiuople. 
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guerre  de  Perse.  A  la  mort  de  Constantin,  le 
trône  était  occupe  par  Sapor,  fils  d'Hormouz 
ou  Hormisdas,  et  pclit-lils  de  Narsès,  qui, 
après  la  victoire  de  Galère,  avait  reconnu  la 
supériorité  des  Romains.  Quoique  Sapor  fui 
dans  la  trentième  année  de  son  règne,  il 
était  encore  dans  toute  la  vigueur  de  la  jeu- 
nesse; un  l'ait  assez  singulier  avait  rendu  la 
date  de  son  avènement  antérieure  à  celle  de 
sa  naissance.  La  femme  d'Hormouz  était 
enceinte  quand  son  mari  mourut,  et  l'incer- 
titude de  l'événement  et  du  sexe  de  l'enfant 
qui  «levait  liai  ire  excitait  les  ambitieuses 
espérances  des  princes  de  la  maison  de  Sas- 
san;  mais  les  mages  firent  à  la  fois  cesser 
leurs  prétentions  et  les  craintes  de  la  guerre 
civile  dont  on  était  menacé,  en  assurant  que 
la  veuve  d'Hormouz  était  enceinte  et  accou- 
cherait heureusement  d'un  fils.  Dociles  à  la 
voix  de  la  superstition,  les  Persans  prépa- 
rèrent sans  différer  la  cérémonie  du  couron- 
nement. I<a  reine  parut  publiquement  dans 
son  palais,  couchée  sur  un  lit  magnifique;  le 
diadème  l'ut  placé  sur  l'endroit  où  l'on  sup- 
posait le  futur  héritier  d'Artaxerxès,  et  les 
satrapes  prosternés  adorèrent  la  majesté  in- 
visible de  leur  imperceptible  souverain  '.  Si 
l'on  peut  ajouter  loi  a  ce  conte  surprenant, 
qui  parait  moins  incroyable  d'après  les  mœurs 
de  la  nation  et  la  durée  extraordinaire  de  ce 
régne,  nous  serons  forcés  d'admirer  égale- 
ment le  bonheur  et  le  génie  du  roi  Sapor. 
Élevé  dans  l'enceinte  solitaire  d'un  harem, 
le  jeune  prince  sentit  l'importance  d'exercer 
la  vigueur  de  son  corps  et  celle  de  son 
esprit,  et  il  fut  digne,  par  son  mérite  per- 
sonnel, d'un  trône  sur  lequel  on  l'avait  assis 
avant  qu'il  pût  connaître  les  devoirs  et  les 
dangers  da  pouvoir  absolu.  Sa  minorité  fut  ex- 
posée aux  calamités  presque  inévitables  d'une 
discorde  intestine;  sa  capitale  fut  surprise  et 
pillée  par  Thair,  puissant  roi  d'Yémen  ou 
d'Arabie;  et  la  majesté  de  la  famille  royale 

«  Agathias,  qui  vivait  au  sixième  siècle,  rapporte  et  tic 
histoire  (iv,  p.  135,  édit.  du  I-ouvrc).  Il  l  a  tirée  de 
quelques  extraits  des  Chroniques  de  Perse,  que  l'inter- 
prète Sergius  l'était  procures  et  avait  traduits  duraut  sou 
ambassade  a  cette  cour.  Shikard  (Tarikh,  p.  110)  et 
d'Herbelot  (  Mbttotfaeq.  orieulale ,  p.  763,  parlent  aussi 
du  couronnement  do  la  merede  Sapor. 


ON.  CH.  XVHL  399 

fut  dégradée  par  la  captivité  d'une  princesse, 
saur  du  dernier  roi.  Mais  aussitôt  que 
Sapor  eut  atteint  l'âge  de  virilité,  le  pré- 
somptueux Thair,  sa  nation  et  son  royaume 
succombèrent  sous  le  premier  effort  du  jeune 
guerrier,  qui  profila  si  habilement  de  sa  vic- 
toire, que,  par  un  judicieux  mélange  de  clé- 
mence cl  de  rigueur,  il  obtint  de  la  crainte 
et  de  la  reconnaissance  des  Arabes  le  sur- 
nom de  Doulacnaf  ou  protecteur  de-  la  na- 
tion '. 

Le  monarque  persan,  dont  ses  ennemis  re- 
connaissaient les  lalens  politiques  et  militaires, 
avait  la  haute  ambition  de  venger  la  houle  de 
ses  ancêtres,  et  d'arracher  aux  Romains  les 
cinq  provinces  situées  au-delà  du  Tigre.  La 
brillante  renommée  «le  Constantin  ,  et  les 
forces  réelles  ou  apparentes  de  sesétals,  sus- 
pendirent l'entreprise;  et,  tandis  que  sa  con- 
duite irrégulière  excitait  le  ressentiment  de 
la  cour  impériale,  il  parvenait  à  la  <  aimer  par 
des  négociations  artificieuses.  La  mort  de 
Constantin  fut  le  signal  de  la  guerre*;  et  l'état 
de  négligence  dans  lequel  étaient  les  frontiè- 
res de  Syrie  et  de  Mésopotamie  semblait 
promettre  aux  Persans  de  riches  dépouilles 
et  une  conquête  facile.  Les  massacres  du 
palais  avaient  répandu  l'esprit  de  licence  et 
de  sédition  parmi  les  troupes  de  l'Orient,  qui 
n'étaient  plus  retenues  que  par  une  obéissance 
d'habitude  pour  leur  vieux  commandant.  Con- 
stance eut  la  prudence  de  retourner  sur  les 
bords  de  l'Euphrate  iiussitôl  après  son  en- 
trevue avec  ses  frères  en  Pannouie,  et  les  lé- 
gions rentrèrent  peu  à  peu  dans  le  devoir; 
mais  Sapor  avait  profile  du  moment  d'anar- 
chie pour  former  le  siège  de  Piisibis,  et  s'em- 
parer des  plus  importantes  places  delà  Méso- 
potamie *.  En  Arménie,  le  fameux  Tiridate 
jouissait  depuis  long-temps  de  la  paix  et  de 
la  gloire  que  méritaient  sa  valeur  et  sa  fidélité 
pour  les  Romains.  Sa  solide  alliance  avec  Con- 

i  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  p.  7M. 

i  Sexlus  Hufus  (c.  '26),  qui ,  dans  cette  occasion ,  n'est 
pas  une  autorité  méprisable ,  assure  que  les  Persans  de- 
mandèrent en  vain  la  paix ,  et  que  Constantin  se  prépa- 
rait à  marcher  contre  eux.  Mais  le  témoignage  d'Lusèbe , 
quia  plus  de  poids,  nous  oblige  à  admettre  les  préli- 
minaires ,  sinon  la  ratification  du  traité.  (Voyex  Till*- 
mont ,  llist.  des  Empereurs,  t.  iv ,  p.  420.) 

J Julien,  Orat.  i,p.  20. 
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stantin  lui  avait  procure  un  avantage  infini- 
ment préférable  au  succès  de  ses  armes.  La 
conversion  de  Tiridate  ajoutait  le  nom  de 
saint  à  celui  de  héros,  et  la  loi  chrétienne, 
prèchéc  et  établie  depuis  l'Euphrate  jus- 
qu'aux rives  de  lu  mer  Caspienne,  attachait 
l'Arménie  à  l'empire  par  le  double  lien  de  la 
politique  et  de  la  religion.  Mais  la  tranquillité 
publique  était  troublée  par  quelques  nobles 
Arméniens  qui  redisaient  encore  d'abandon- 
ner leurs  dieux  et  leurs  femmes.  Cette  faction 
turbulente  insultait  à  la  caducité  du  monar- 
que, et  attendait  impatiemment  l'heure  de  sa 
mort.  11  cessa  de  vivre  après  un  règne  de  cin- 
quante-six ans,  et  la  fortune  du  royaume 
d'Arménie  fut  ensevelie  avec  Tiridate.  Son 
légitime  héritier  fut  banni  ;  les  prêtres  chré- 
tiens furent  ou  immolés  ou  chassés  de  leurs 
églises;  les  barbares  tribus  d'Albanie  furent 
appelées;  et  les  deux  plus  puissans  gouver- 
neurs, usurpant  les  signes  de  la  royauté, 
implorèrent  l'assistance  de  Sapor,  ouvrirent 
les  portes  de  leurs  villes,  et  reçurent  des 
garnisons  persanes.  Le  parti  chrétien,  sous  la 
conduite  de  l'archevêque  d'Artaxata ,  succes- 
seur immédiat  de  saint  Grégoire  l'Illuminé, 
eut  recours  à  la  piété  «le  Constance.  Après 
des  désordres  qui  durèrent  trois  ans,  Antio- 
chus,  un  des  officiers  de  l'empire,  exécuta 
avec  succès  la  commission  qui  lui  fut  confiée, 
de  remettre  Chosroès,  fils  de  Tiridate,  sur 
le  trône  de  ses  pères ,  de  distribuer  des  hon- 
neurs et  des  récompenses  aux  fidèles  servi- 
teurs de  la  maison  d'Arsace,  et  de  publier  une 
amnistie  générale,  qui  fut  acceptée  par  la 
plus  grande  partie  des  satrapes  rebelles. 
Mais  les  Romains  tirèrent  plus  d'honneur 
que  d'avantage  de  cette  révolution.  Chosroès, 
prince  d'une  petite  taille ,  avait  le  corps  fai- 
ble et  l'esprit  pusillanime  ;  incapable  de  sup- 
porter les  fatigues  de  la  guerre ,  et  détestant 
la  société,  il  quitta  sa  capitale,  et  se  retira 
dans  nn  palais  qu'il  bâtit  au  milieu  d'un  bo- 
cage épais  et  solitaire,  où  il  récréait  sa  mé- 
prisable apathie  par  toutes  les  différentes 
espèces  de  chasse,  tantôt  avec  des  chiens,  et 
tantôt  avec  des  oiseaux.  Pour  s'en  ménager 
le  loisir,  il  accepta  les  conditions  de  paix  qu'il 
plut  à  Sapor  de  lui  imposer;  et,  consentant  à 
payer  un  tribut  annuel ,  il  lui  restitua  la  riche 
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province  d'Atropatène,  que  la  valeur  de  Ti- 
ridate et  les  armes  victorieuses  de  Galère 
avaient  annexée  à  la  monarchie  arménienne*. 

Pendant  la  longue  durée  du  règne  de  Con- 
stance, les  provinces  de  l'Orient  eurent  beau- 
coup à  souffrir  de  la  guerre  contre  les  Per- 
sans. Les  incursions  des  troupes  légères 
semaient  le  ravage  et  la  terreur  au-delà  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate,  des  portes  de  Ctési- 
phon  à  celles  d'Antioche.  Les  Arabes  du  dé- 
sert étaient  chargés  de  ce  service  actif.  Divi- 
sés d'intérêts  et  d'affections ,  quelques-uns 
de  leurs  chefs  indépendans  tenaient  pour  le 
parti  de  Sapor,  et  d'autres  avaient  engagé 
à  l'empereur  leur  douteuse  fidélité  *.  Les 
opérations  de  guerre  plus  sérienses  et  plus 
importantes  furent  conduites  avec  une  égale 
vigueur,  et  les  armées  persanes  et  romaines 
disputèrent  le  terrain  dans  onze  journées 
sanglantes,  presque  toujours  défavorables 
aux  Romains  Constance  commanda  deux 
fois  en  personne,  et  à  la  bataille  de  Singara 
la  valeur  indocile  de  ses  soldats  donna  une 
victoire  presque  complète  et  décisive  à  son 

1  Julien ,  Orat.  i ,  p.  20 ,  21  ;  Moysede  Chorène,  1.  n , 
c  89, 1.  m,  c.  i-9,  p.  22G-240.  L'accord  parfait  qu'on 
remarque  entre  les  mots  vagues  de  l'orateur  couUmi>o- 
rain.  et  le  récit  détaillé  de  l'historien  national,  jettent  du 
jour  sur  les  passades  concis  de  l'orateur  et  ajoutent  du  poids 
aux  détails  de  l'historien.  Il  faut  remarquer,  à  l'avantage  de 
Moysc,  qu'on  trouve  le  nom  d  Anliochus ,  peu  d'années 
auparavant,  dans  la  liste  de  ceux  qui  exerçaient  un  em- 
ploi civil  d'un  rang  inférieur.  (Voyez  Godefroy,  Cod. 
Tliéodos.,  t.  vi.  p.  350.) 

2  Ammien  (xnr,  4)  fait  une  description  animée  de  la 
vie  errante  de  ces  voleurs  arabes  qu'on  trouvait  des  con- 
fins de  l'Arabie  aux  cataractes  du  Mil.  Les  aventures  de 
Malchus ,  racontées  par  Jérôme  d'une  manière  si  agréa- 
ble ,  font  croire  que  ces  voleurs  infestaient  le  grand  che- 
min entre  Bérée  et  Édessc.  (  V.  Jérôme ,  tom.  i ,  p.  25rt). 

1  Eutrope ( x ,  10)  nous  donne  un*  idée  générale  delà 
guerre  :  A  Persis  eniin  muJta  et  gravia  perpessus , 
sape  captis  oppidis,  obsessis  urbibus,  cttsis  merciti- 
bits ,  nullumquc  ci  contra  Snporcm  prosperum  prœ- 
lium  fttit,  nisi  quod  apud  Singaram ,  etc.  Cette  asser- 
tion impartiale  se  trouve  confirmée  par  quelques  mots 
d'Ammicn ,  de  Rufus  et  de  Jérôme.  Les  deux  premiers 
discours  de  Julien  et  le  troisième  de  Libauiusprcïcnlcnl 
un  tableau  plus  flatteur;  mais  la  rélractalion  de  ces  deux 
orateurs ,  après  la  mort  de  Constance ,  avilit  leur  carac- 
tère et  celui  de  l'empereur ,  en  même  temps  qu'elle  réta- 
blit la  vérité.  Spanheim  a  été  prodigue  d'érudition  dans 
son  Commentaire  sur  le  premier  discours  de  Julien.  <Voy. 
aussi  les  observations  judicieuses  de  Tillemonl ,  Hist  des 
Empereurs ,  tom.  nr ,  p.  C5C.  ) 


Digitized  by  Google 


(348  dep.  J.-C.) 

ennemi.  Les  troupes  qui  occupaient  Singara 
se  retirèrent  à  l'approche  de  Sapor.  Ce  mo- 
narque passa  le  Tigre  sur  trois  ponts,  et 
campa  près  du  village  de  Hillch  dans  une 
position  avautageuse.  Ses  nombreux  pion- 
niers l'environnèrent,  en  un  seul  jour,  d'un 
fossé  et  d'un  rempart.  Lorsque  ses  innombra- 
bles soldats  étaient  rangés  en  bataille,  ils 
couvraient  les  bords  de  la  rivière,  les  hau- 
teurs voisines,  et  toute  l'étendue  d  une  plaine 
de  douze  milles  qui  séparait  les  deux  armées. 
Elles  désiraient  le  combat  avec  une  ardeur 
égale  ;  mais,  après  une  légère  résistance,  les 
barbares  prirent  la  fuite  en  désordre,  soit 
qu'ils  ne  pussent  pas  soutenir  le  choc  des 


Romains,  ou  dans  l'intention  de  (aligner  les 


pesantes  légions ,  qui ,  accablées  par  la  soif 
et  par  la  chaleur,  les  poursuivirent  dans  la 
plaine,  et  défirent  entièrement  un  corps  de 
cavalerie  armé  de  toutes  pièces ,  posté  de- 
vant la  porte  du  camp  pour  protéger  la  re- 
traite. Constance,  entraîné  lui-même  dans  la 
poursuite,  tachait  inutilement  d'arrêter  l'im- 
pétuosité de  ses  soldats,  en  leur  représentant 
les  dangers  de  la  nuit,qui  approchait,  et  la 
certitude  de  compléter  leur  succès  au  point  du 
jour.  Se  liant  plus  à  leur  propre  valeur  qu'a 
l'expérience  ou  a  l'habileté  de  leur  chef,  ils  im- 
;par  leurselameursà  ses  sages 
i,  s'élancèrent  dans  le  fossé,  et 
se  répandirent  dans  les  lentes  pour  y  réparer 
leurs  forces  épuisées  et  jouir  du  fruit  de  leurs 
travaux.  Mais  le  prudent  Sapor  guettait  le 
moment  de  la  victoire.  Son  armée,  dont  la 
plus  grande  partie,  secrètement  postée  sur 
les  hauteurs ,  était  restée  spectatrice  du  coin- 
bal  ,  s'avança  en  silence  à  la  faveur  de  l'ob- 
scurité ;  et  ses  archers  persans,  guidés  par  la 
clarté  du  camp,  lancèrent  une  grêle  de 
traits  sur  cette  foule  errante  et  désarmée.  Les 
historiens  •  avouent  qu'il  y  eut  un  grand  car- 
nage de  Romains,  et  que  le  reste  des  légions 
fugitives  n'échappa  qu'en  l'exposant  à  des 
peines  et  à  des  fatigues  intolérables.  Les  pa- 
négyristes même  conviennent  que  la  gloire  de 
fempereur  fut  obscurcie  par  la  désobéissance 

1  Jcerrirnd  noclurnd  eoncertatione  pugnatum  est, 
nostrorum  copiis  ingenti  strage  confossis.  (Ammicn , 
irai,  5.  Voy«  aussi  Eulrope,  x,  10,  et  S.  Kufus, 
C27.) 
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de  ses  soldats  ;  et  ils  tirent  le  voile  sur  les 
détails  de  cette  retraite  humiliante.  Cependant 
un  de  ces  orateurs  mercenaires,  jaloux  de  sau- 
ver la  renommée  de  Constance,  raconleavecla 
plus  froide  indifférence  une  action  si  barbare, 
qu'au  jugement  de  la  postérité  elle  doit  im- 
primer sur  l'empereur  une  tache  infiniment 
plus  honteuse  que  celle  de  sa  défaite.  Le  fils 
de  Sapor.qui  était  l'héritier  de  sa  couronne, 
avait  été  pris  dans  le  camp  des  Perses.  Ce  jeune 
infortuné,  qui  aurait  obtenu  la  compassion 
de  l'ennemi  le  plus  sauvage,  fut  fustigé,  mis  à 
la  torture,  et  publiquement  exécuté  parles 
barhares  Romains  '. 

Quelques  avantages  que  Sapor  eût  obte- 
nus par  neuf  victoires  consécutives,  qui  avaient 
répandu  chez,  les  nations  la  renommée  de  sa 
valeur  et  deses  talens  militaires,  il  ne  pouvait 
cependant  espérerde  réussir  dansses  desseins, 
taudis  que  les  Romains  conserveraient  les 
deux  villes  fortifiées  de  la  Mésopotamie  ,  et 
surtout  l'ancienne  et  forte  cité  de  Nisibis. 
Dans  l'espace  de  douze  ans  ,  Nisibis,  regar- 
dée avec  raison,  depuis  le  temps  de  Lucullus, 
comme  le  boulevard  de  l'Orient,  soutint  trois 
sièges  mémorables  contre  toutes  les  forces 
de  Sapor  ;  et  le  monarque  humilié ,  après 
avoir  inutilement  renouvelé  ses  attaques  pen- 
dant soixante,  quatre-vingts,  et  cent  jours, 
fut  contraint  de  se  retirer  trois  fois  avec 
perte  et  ignominie  *.  Celte  ville  vaste  et  peu- 
idée  était  située  à  deux  journées  du  Tigre, 
dans  le  milieu  d'une  plaine  agréable  et  fer- 
tile, au  pied  du  mont  Masius.  Un  fossé  pro- 
fond défendait  sa  triple  enceinte  construite 
en  briques  \  et  le  courage  indomptable  des 
citoyens  secondait  la  résistance  intrépide  du 


>  libanius,  0r<tf.  m,  p.  133-,  cl  Julien,  Orat.  i,  p.  24; 
et  le  Commentaire  de  Spanbeim,  p.  179. 

»  Voyez  Julien,  Orat.  i,  p.  27;  Orat.  h  ,  p.  62,  etc. 
avec  le  Commentaire  de  Spanheim,  p.  188-202.  qui 
eclaireit  les  détails  et  fixe  l'époque  des  trois  sièges  de  Si- 
sihis.  Tillemont  (llist.  des  Hmpereun,  t.  iv,  p.  (68, 
671 , 67-1)  examine  ju«i  le>  dates  de  ces  sièges.  /.osiiuc  Lui, 
p.  151)  et  la  Chronique  d'Alexandrie,  p.  290,  ajoutent 
quelques  faiU  sur  ces  difïerens  points. 

3 Sallustc,  Fragment  txixnr,  édit.de  des  Brosses,  cl  l'iu- 
tarque,  in  I.uculL,  l.  m,  p.  184.  INisibis  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  cent  cinquante  maisons.  Ses  terres  marecag/rnses 
produisent  «lu  riz ,  et  ses  fertiles  prairies ,  jusqu'à  Mosul 
et  jusqu'au  Tigre ,  sont  couvertes  de  ruines  de  tilles  et  de 
villages.  (Voyez  Mebulir,  Voyages,  t.  n,  p.  300-300.) 
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comte  Lucilianus  et  de  la  garnison.  Les  lia- 
bilans  de  Nisibis  étaient  animés  par  les 
exhortations  de  leur  évéqnc  *,  endurcis  à  la 
fatigue  des  armes  par  l'habitude  du  danger  , 
et  persuadés  que  l'intention  de  Sapor  était 
de  les  emmener  captifs  dans  quelque  pays 
éloigné,  cl  de  repeupler  leur  ville  d'une  co- 
lonie de  Persans.  L'issue  des  deux  pre- 
miers sièges  avait  augmenté  leur  confiance , 
et  irrité  l'orgueil  du  grand  roi,  qui,  avec  tou- 
tes les  forces  réunies  «le  la  Perse  cl  de  Mude, 
s'avançait  une  troisième  fois  pour  attaquer 
Nisibis.  L'intelligence  supérieure  des  Ro- 
mains rendait  inutiles  toutes  les  machines 
ordinaires,  inventées  pour  battre  ou  pour  sa- 
per les  murs  ;  et  bien  des  jours  s'étaient  pas- 
sés sans  succès,  quand  Sapor  prit  une  réso- 
lution digue  d'un  monarque  oriental,  qui  croit 
que ,  jusqu'aux  élémens ,  tout  doi  obéir  à  ses 
ordres.  Dans  la  saison  où  les  neiges  de  l'Ar- 
ménie commencent  régulièrement  à  fondre 
tous  les  ans,  la  rivière  de  Migdonius,  qui  sé- 
pare la  ville  de  Nisibis  de  la  plaine  ,  forme , 
comme  le  Nil  *,  une  inondation  sur  les  terres 
adjacentes.  A  force  de  travaux,  les  Persans 
arrêtèrent  le  cours  de  la  rivière  au-dessous 
de  la  ville  ;  et  de  solides  montagnes  de  terre 
furent  élevées  pour  retenir  de  tous  cotés  les 
eaux.  Sur  ce  lac  artificiel,  une  flotte  de  vais- 
seaux armés,  chargée  de  soldats  et  de  machi- 
nes qui  lançaient  des  pierres  du  poids  de 
cinq  cents  livres,  s'avança  en  ordre  de  ba- 
taille, et  combattit  presque  de  plain-pied  les 
troupes  qui  défendaient  les  remparts.  La 
I  force  irrésistible  des  eaux  fui  alternativement 
,  fatale  aux  deux  partis.  Le  mur,  ne  pouvant 
soutenir  un  poids  qui  augmentait  à  chaque 
instant,  fut  renversé,  cl  présenta  une  énorme 

i  1  Les  miracles  que  Théudorct  (I.  u.c.  30)  attribue  à 
saint  Jacques ,  évèque  d'Édcsse ,  se  firent  du  moins  pour 
une  digue  cause ,  ta  défense  de  6on  pays.  Il  parut  sur  les 
murs  sous  la  figure  d'un  empereur  romain.  Il  envoya 
des  millions  de  cousins  qui  piquèrent  les  éléphans  et  mi- 
rent en  déroule  l'armée  du  nouveau  Sennarbcrib. 

î  Julien,  Orat.,  i,  p.  27.  Quoique  ISiebuhr  (t.  h,  p.  307) 
donue  une  étendue  considérable  au  Mygdonius,  sur  lequel 
il  vit  un  pont  de  Jouît  arebcs,  il  est  difficile  cependant  d'i- 
maginer qu'il  a  eu  raison  de  comparer  celte  petite  rivière 
a  un  grand  lleuve.  Il  y  a  plusieurs  détails  obscurs  et  pres- 
que inintelligibles  dans  ces  immenses  travaux  sur  k  lit  du 
Mygdonius. 
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brèche  de  cent  cinquante  pieds  de  longueur. 
Les  Persans  furent  aussitôl  appelés  a  l'assaal 
et  l'issue  de  cette  journée  devait  décider  du 
destin  de  Nisibis.  La  cavalerie,  pesamment 
armée,  qui  conduisait  la  létc  de  la  colonne, 
s'embourba  dans  le  limon  des  lerres  délayées, 
et  un  grand  nombre  furent  engloutis  dans  des 
trous  recouverts  par  les  eaux.  Les  éléphans , 
furieux  de  leurs  blessures,  augmentaient  le 
désordre,  et  écrasaient  sous  leurs  pieds  des 
milliers  d'archers  persans.  Le  grand  roi,  qui, 
de  la  hauteur  où  l'on  avait  placé  son  trône  , 
contemplait  avec  indignation  le  mauvais  suc- 
cès de  son  entreprise,  fit  à  regret  donner  le 
signal  de  la  retraite,  et  suspendit  l'attaque 
jusqu'au  lendemain.  Mais  les  vigilans citoyens 
profitèrent  avec  activité  des  ombresde  lanuit, 
et  le  lever  de  l'aurore  découvrit  un  nouveau 
mur  déjà  haut  de  six  pieds,  qu'ils  continuaient 
à  élever  pour  remplir  la  brèche.  Trompe  dans 
son  espérance,  Sapor  ne  perdit  point  cou- 
rage ;  et,  malgré  la  perte  de  vingt  mille  hom- 
mes, il  continua  le  siège  de  Nisibis  avec 
une  obstination  qui  ne  pouvait  céder  qu'à  la 
nécessité  de  défendre  les  provinces  orienta- 
les de  la  Perse  contre  la  formidable  invasion 
des  Massagètes  \  Alarmé  de  celle  nouvelle  , 
il  abandonna  le  siège  précipitamment,  et  cou- 
rut avec  rapidité  des  bords  du  Tigre  à  ceux 
de  l'Oxus.  Les  embarras  et  le  danger  d'une 
guerre  contre  les  Scythes  l'engagèrent  bien- 
tôt à  conclure  ou  du  moins  ù  observer  une 
trêve  avec  l'empereur.  Elle  fut  également 
agréable  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  monarques. 
Constance  fui  sérieusement  occupé,  après  la 
mort  de  ses  deux  frères,  des  révolutiuns  de 
l'Occident  et  d'une  guerre  civile,  qui  deman- 
daient et  semblaient  surpasser  les  plus  vi- 
goureux efforts  de  ses  forces  réunies. 

Trois  ans  s'étaient  à  peiue  écoulés  depuis 
le  partage  de  l'empire,  et  déjà  les  fils  de  Con- 
stantin, inhabiles  à  gouverner  leurs  vastes 
états,  semblaient  impatiens  de  prouver  qu'ils 
ne  suffisaient  point  à  leur  ambition.  L'aîné  de 
ces  princes  se  plaignit  qu'il  n'avait  pas  assez 
profité  du  meurtre  de  ses  cousins ,  et  qu'on 

>  C'est  Zonaras  (  t.  u ,  1.  xin,  p.  n)  qui  raconte  cette 
invasion  des  Massagètes,  laquelle  est  bien  d'accord  avec  la 
série  générale  des  evénemeus  que  l'Histoire  Interrompue 
d  Ammien  fait  entrevoir  d'uue  manière  obscure. 
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BTait  fait  de  leurs  dépouilles  une  répartition 
inégale  ;  il  ne  réclamait  rien  de  Constance , 
qui  avait  à  ses  yeux  le  mérite  de  l'exécution  ; 
mais  il  exigeait  de  Constans  la  cession  dès 
proviuces  d'Afrique,  comme  un  équivalent 
des  riches  contrées  de  Grèce  et  de  Macédoine, 
qu'il  avait  obtenues  a  la  mort  de  Dalmatius. 
Irrité  du  peu  de  sincérité  d'une  longue  et 
inutile  négociation,  Constantin  suivit  les  con- 
seils de  ses  favoris,  qui  tâchaient  de  lui  per- 
suader que  son  honneur  et  son  intérêt  lui  dé- 
fendaient également  d'abandonner  cette  ré- 
clamation. A  la  tête  d'un  mélange  confus  de 
soldats  tumultuairement  assemblés,  il  fondit 
sur  les  états  de  Constans,  et  fit  tomber  sur 
les  environs  d'Aquilée  les  premiers  elTcts  de 
son  ressentiment.  Les  mesures  de  Constans, 
qui  résidait  alors  en  Dacie,  furent  dirigées 
avec  plus  de  sagesse  et  d'intelligence.  Ayant 
appris  l'invasion  de  son  frère,  il  détacha  un 
corps  choisi  et  discipliné  de  troupes  illyrien- 
nes,  qu'il  se  proposait  de  suivre  lui-même 
avec  le  reste  de  ses  forces.  Mais  la  conduite 
de  ses  Ucutenans  termina  cette  querelle  dé- 
naturée. En  feignant  artificieusement  de  fuir 
devant  Constantin,  ils  l'attirèrent  dans  une 
embuscade  au  milien  d'un  bois.  Le  jeune 
prince,  mal  accompagné,  fut  surpris,  envi- 
ronné ,  et  paya  de  sa  tète  sa  fatale  impru- 
dence. Quand  on  eut  retiré  son  corps  des 
eaux  bourbeuses  del'Alsa,  on  le  déposa  dans 
un  sépulcre  impérial  ;  mais  ses  provinces  re- 
connurent le  vainqueur  pour  maître,  et  firent 
le  serment  de  fidélité  à  Constans,  qui,  refu- 
sant de  partager  ses  nouvelles  acquisitions 
avec  son  frère,  posséda  sans  contestation 
plus  des  deux  tiers  de  l'empire  romain  La 
punition  de  son  forfait  fut  suspendue  pen- 
dant dix  ans,  et  la  mort  de  son  frère  fut 
vengée  par  la  main  ignoble  d'un  serviteur 
perfide. 

La  mauvaise  administration  des  trois  prin- 
ces, les  vices  et  les  faiblesses  qui  leur  firent 


*  Les  historiens  racontent  avec  beaucoup  d'embarras  et 
de  contradictions  les  causes  et  1rs  effets  de  celle  guerre 
civile.  J'ai  suivi  principalement  Zonarasetle  jeune  Victor. 
La  JUonodie  {Ad  calcem  Eutrop.,  édit.  de  Havercamp  ; 
prononcée  a  la  mort  de  Constantin  aurait  pu  être  iu- 
tlructivc,  mais  la  prudence  et  le  mauvais  goût  ont  jeté 
J 'orateur  dans  de  vagues  déclamations. 


PAU  ÉD.  GIBBON.  CH.  XV11I. 


40* 


perdre  l'estime  et  l'affection  des  peuples , 
étaient  visiblement  une  suite  du  système  per- 
nicieux introduit  par  Constantin.  L'inappli- 
cation et  l'incapacité  de  Constans  rendaient 
ridicule  et  insupportable  l'orgueil  que  lui 
donnaient  des  succès  qu'il  n'avait  pas  méri- 
tés. Sa  partialité  pour  quelques  captifs  ger- 
mains qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  les 
grâces  de  leur  figure,  était  un  sujet  de  scan- 
dale et  de  mécontentement  '.  Magnence,  sol- 
dat ambitieux,  d'extraction  barbare,  fut  en- 
couragé par  le  cri  public  à  soutenir  l'honneur 
du  nom  romain  *.  Les  bandes  choisies  des 
Joviens  et  des  Herculiens  tenaient  toujours 
la  place  d'honneur  dans  le  camp  impérial. 
L'amitié  de  Marccllinus,  comte  des  largesses 
sacrées,  suppléait  libéralement  aux  moyens 
de  séduction.  On  vint  à  bout  de  persuader 
aux  soldats  que  la  république  les  sommait  de 
briser  les  liens  d'une  servitude  héréditaire, 
et  de  récompenser,  par  le  choix  d'un  prince 
actif  et  vigilant ,  les  mêmes  vertus  qui,  de  l'é- 
tat de  citoyen ,  avaient  élevé  les  ancêtres  du 
méprisable  Con6tans  sur  le  trône  du  inonde. 
Quand  on  crut  avoir  suffisamment  préparé 
les  esprits ,  Marcellinus,  sous  le  prétexte  de 
célébrer  le  jour  de  la  naissance  de  son  fils, 
donna  une  fête  magnifique  aux  personnages 
les  plus  distingués  de  la  cour  des  Gaules,  qui 
résidait  alors  à  Autun.  Le  repas  somptueux 
fut  prolongé  avec  adresse  bien  avant  clans  la 
nuit,  et  les  convives,  livrés  à  une  confiance 
dangereuse,  se  permettaient  les  propos  les 
plus  coupables  et  les  plus  ofiensans  :  tout 
d'un  coup  les  portes  s'ouvrirent  avec  fracas  ; 
et  Magnence,  qui  s'était  retiré  depuis  quel- 
ques i lisions,  rentra  revêtu  de  la  pourpre  et 

«  Quorum  (gentium)  obsides  pretio  quœsitos  pueros 
renttstiores ,  quod  cultius  habiterai,  libidine  hujus~ 
modi  arsisse  pro  certo  habetur.  Si  les  goûts  dépravés 
de  Constance  n'avaient  pas  été  publics,  Victor  l'aîné,  qui 
exerçait  un  emploi  considérable  sous  le  régne  de  son 
frère,  ne  se  serait  pas  exprimé  d'une  manière  si  positive. 

3  Julieu,  Oral,  I,  et  n;  Zosime,  I.  m,  p.  134;  Victor,  m 
Epitome.  Il  y  a  lieu  de  croire  que  Magnence  avait  reçu  le 
jour  au  milieu  d'une  de  ces  colonies  de  barbares  établies 
par  Constance-Chlore  dans  la  Gaule.  (Voyez  son  his- 
toire, p.  144.)  Sa  conduite  nous  rappelle  le  patriote 
comte  de  Leiccstcr ,  le  fameux  Simon  de  Monlfort,  qui 
vint  à  bout  de  persuader  au  bas  peuple  d'Angleterre  que 
lui ,  Français  de  naissance ,  avait  pris  les  armes  pour  les 
délivrer  des  favoris  étrangers. 
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du  diadème.  Les  conspirateurs  se  levèrent  à 
{Instant,  el  le  saluèrent  sous  les  noms  d'au- 
guste et  d'empereur,  l.a  surprise,  la  frayeur, 
l'ivresse,  les  espérances  ambitieuses,  et  l'igno- 
ranee  du  reste  île  l'assemblée,  contribuèrent 
à  remire  l'acclamation  unanime.  Les  gardes 
se  bâtèrent  <le  prêter  le  serment  de  fidélité. 
On  ferma  les  portes  de  la  ville,  et,  avant  le 
retour  de  l'aurore,  Magnence  se  trouva  mai- 
tre  des  troupes,  du  trésor,  du  palais,  et  de  la 
ville  d'Autun.  Il  eut  mémo  quelque  espérance 
de  se  rendre  moltre  de  la  personne  «le  Con- 
slans  ;i  vaut  qu'il  l  ût  informé  de  la  révolution. 
Ce  prince  s'amusait,  à  son  ordinaire,  à  cou- 
rir la  chasse  dans  la  forêt  voisine,  ou  prenait 
peut-être  quelque  plaisir  plus  coupable  ou 
plus  honteux  ;  mais  la  renommée  aux  cent 
bouches  l'avait  averti;  il  eut  le  temps  de  fuir, 
et  c'était  sa  seule  ressource,  puisque  la  dé- 
sertion de  ses  troupes  et  l'infidélité  de  ses  su- 
jets ne  lui  laissaient  aucun  moyen  de  résis- 
tance. Avant  d'avoir  pu  atteindre  à  un  port 
d'Espagne ,  où  il  se  proposait  de  s'embar- 
quer ',  il  fut  arrêté  auprès  d'Héléna  aux  pieds 
des  Pyrénées ,  par  un  parti  de  cavalerie  lé- 
gère, dont  le  commandant,  sans  respect  pour 
la  sainteté  d'uu  temple,  exécuta  sa  commis- 
sion en  assassinant  le  fils  de  Constantin  *. 

Aussitôt  que  la  mort  de  Constanseut  af- 
fermi cette  facile  et  importante  révolution  , 
l'exempledelaeourd'Autunfut  suivi  par  tou- 
tes les  provinces  de  l'Occident.  Les  deux  gran- 
des préfectures  des  Gaules  et  d'Italie  recon- 
nurent l'autorité  de  Magnence,  et  l'usurpa- 
teur s'occupa  du  soin  d'amasser  par  toutes 
sortes  d'exactions  un  trésor  qui  pût  suflire 
aux  immenses  libéralités  qu'il  avait  promises, 
et  aux  frais  d'une  guerre  civile.  Les  contrées 
guerrières  de  l'Illyrie, depuis  leDaniihe  jus- 
qu'à l'extrémité  de  la  Grèce,  obéissaient  de- 
puis long-temps  aVétranion,  vieux  général  qui 

t  Cette  ancienne  ville  avnil  été  florissante  sous  le  nom 
d'Illibcris  (Pomponius  Mêla,  11 ,  5)  ;  Constantin  lui  rendit 
de  Pcclal  et  lui  donna  le  nom  de  sa  mère.  Héléria  (elle 
est  enrore  iippelee  Klna)  dev  int  le  siège  d'un  évêque,  qui , 
long-temps  après ,  tr.in-.fera  sa  résidence  à  Perpignan , 
eapilale  du  RousMllon.  (  Voyez  d'Ain  ille,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p.  380;  Longuerue,  Description  de 
I*  France ,  p.  223 ,  el  le  Marea  Ilispaniea ,  1. 1 ,  e.  2.) 

'Zosime,  1.  iv,p.  119,  120;  Zonaras,  tom.ii,  L  xtu, 
p.  13,  et  les  ahréviatcurs. 
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avait  su  plaire  aux  soldats  par  la  simplicité  de 
ses  manières,  el  dont  l'expérience  et  les  ser- 
vices militaires  avaient  obtenu  quelque  consi- 
dération *.  Affectionné  par  habitude,  par  de- 
voir et  par  reconnaissance  à  la  maison  de  Con- 
stantin, il  donna  sur-le-champ  les  plus  fortes 
assurances  au  seul  fils  qui  restait  de  son  an- 
cien raaitre ,  qu'il  exposerait  avec  une  inva- 
riable fidélité  sa  personne  et  ses  troupes 
pour  l'aider  à  prendre  de  l'usurpateur  de  la 
Gaule  une  jusic  et  sévère  vengeance.  Mais 
scslégions  furent  plus  séduites  qu'irritées  par 
l'exemple  des  Gaulois  ;  leur  commandant  man- 
qua bientôt  de  fidélité  ou  de  fermeté,  et  son 
ambition  s'autorisa  de  l'approbation  de  la 
princesse  Constantina.  Cette  femme  ambi- 
tieuse et  cruelle,  qui  avait  obtenu  du  grand 
Constantin  son  père  le  titre  d'auguste,  plaça 
de  ses  propres  mains  le  diadème  sur  la  téte 
du  général  dlllyrie,  et  semblait  attendre  de 
sa  victoire  l'accomplissement  des  espérances 
qu'elle  avait  perdues  par  la  mort  d'Annihalia- 
nus.  Mais  ce  fut  peut-être  sans  l'aveu  de 
Constantina  que  le  nouvel  empereur  fit  une 
alliance  honteuse ,  quoique  nécessaire,  avec 
l'usurpateur  de  l'Occident,  dont  la  pourpre 
avait  été  teinte  si  récemment  du  sang  de  son 
frère*. 

Des  événemens  de  cette  importance  ,  et 
qui  menaçaient  si  sérieusement  l'honneur  el 
la  sûreté  delà  maison  impériale,  rappelèrent 
les  armées  de  Constance  de  la  guerre  de  Perse, 
où  elles  avaieut  perdu  beaucoup  de  leur  ré- 
putation. Laissant  à  ses  lieutenans  le  soin  des 
provinces  orientales ,  qu'il  confia  bientôt 
après  à  son  cousin  Gallus ,  il  marcha  vers 
l'Europe,  agité  par  la  crainte  et  par  l'espé- 
rance, parla  douleur  et  par  l'indignaiion. 
Arrivé  à  Héraclée  en  Thrace  ,  il  donna  au- 
dience aux  ambassadeurs  de  Magnence  et  de 
Vétranion.'  Le  premier  auteur  de  la  conspi- 

«  Eulrope  (x ,  10)  fait  le  portrait  de  Vétranion  arec  plus 
de  modération  et  vraisemblablement  avec  plus  de 
justesse  que  l'un  ou  l'autre  des  Victor.  Vétrauion  était 
né  d'une  famille  obscure,  dans  les  cantons  sauvages  de  la 
Mn-sle.  et  son  éducation  fut  si  négligée,  qu'il  apprit  A  lire 
lorsqu'il  fut  dans  les  emplois. 

*  I  j  conduite  incertaine  et  variable  de  Vt  tranion  est  dé- 
crite par  Julien  ,  dans  son  premier  discours,  et  exposée 
avec  exarlilude  par  Spanheim ,  qui  discute  la  position  et 
U  conduite  de  Constantina. 


Digitized  by  Google 


(350  dtp.  J.-C.) 


PAR  ÉD.  GIBBON.  CH.  XYÎ11. 


405 


ratiou,  Marcellinus,  qui  avait  en  quelque  fa- 
çon donné  la  pourpre  à  son  nouveau  maitre, 
se  chargea  insolemment  de  celle  dangereuse 
commission  ,  cl  ses  trois  collègues  furent 
choisis  parmi  les  personnages  les  plus  illus- 
tres de  l'état  et  de  l'armée  :  on  leur  recoin 
manda  d'adoucir  Constance  sur  le  passé  ,  et 
de  l'épouvanter  sur  l'avenir.  Ils  étaient  auto- 
risés a  lui  offrir  l'alliance  et  l'amitié  des  prin- 
ces d'Occident,  à  cimenter  leur  uuiou  par  un 
double  mariage  de  Constance  avec  la  sœur 
de  Magnence,  et  de  Magnence  avec  l'ambi- 
tieuse Constantina,  et  ù  reconnaître,  par  un 
traité,  la  prééminence  de  l'empereurd'Orient. 
Dans  le  cas  où  son  orgueil,  ou  une  délicatesse 
mal  placée,  lui  ferait  refuser  des  conditions, 
si  équitables,  les  députés  avaient  ordre  de  lui 
représenter  qu'il  courrait  inévitablement  à 
sa  ruine  s'il  provoquait  le  ressentiment  des 
souverains  de  l'Occident ,  et  les  obligeait  à 
employer  contre  lui  leur  valeur,  leurs  talens 
militaires  et  les  légions  qui  avaient  fait  triom- 
pher tani  de  fois  le  grand  Constantin.  Ces 
propositions,  appuyées  detelsargumcns,  mé- 
ritaient une  attention  sérieuse,  et  Constance 
différa  sa  réponse  jusqu'au  lendemain.  Apres 
avoir  réfléchi  aux  moyensdejustiiier  dans  l'opi- 
nion d  u  peuple  les  horreurs  d'une  guerre  civile, 
il  tint  le  discours  suivant  à  son  conseil,  qui 
l'entendit  avec  une  crédulité  réelle  ou  affectée. 

t  Cette  nuit,  l'ombre  du  grand  Constantin 
»  m'est  apparue  :  il  tenait  embrassé  le  corps 
»  sanglant  de  mon  frère;  j'ai  reconnu  sa  voix, 
»  elle  criait  vengeance  :  mon  père  m'a  dé- 
»  fendu  de  désespérer  de  la  république ,  et 
»  m'a  promis  que  les  armes  couronneraient 
»  la  justice  de  ma  cause  d'un  prompt  succès 
»  et  d'une  gloire  immortelle.  » 

L'autorité  de  celle  vision  ,  ou  plutôt  celle 
du  prince  qui  la  racontait,  fit  taire  les  doutes 
et  cesser  les  négociations.  Les  conditions 
ignominieuses  de  la  paix  furent  rejeléesavec 
mépris;  on  renvoya  un  des  ambassadeurs 
après  lui  avoir  fait  une  réponse  fiére  et  dé- 
daigneuse; les  trois  autres  furent  mis  aux 
fers  comme  indignes  de  jouir  de  leurs  privi- 
lèges, et  les  puissances  rivales  se  préparèrent 
a  une  guerre  implacable1. 

'Voyez  Pierre  le  Patricien,  dans  les  Excerpla  Ugatio- 
nutn,  p.  27. 


Telle  fut  la  conduite ,  et  tel  était  peut-être 
le  devoir  du  frère  de  Constans  vis-à-vis  de 
l'usurpateur  des  Canles.  Le  caractère  et  la  si- 
tuation de  Vélranion  admettaient  plus  de  mé- 
nagemens  ;  la  politique  de  l'empereurd'Orient 
s'occupa  de  désunir  ses  ennemis,  elde  priver 
les  rebelles  des  forces  de  l'illyrie.  Il  réus- 
sit aisément  à  tromper  la  franchise  et  la  sim- 
plicité de  Vélranion,  qui,  obéissant  alternati- 
vement à  la  voix  de  l'honneur  et  de  l'intérêt, 
avait  mis  à  découvert  la  faiblesse  de  son  ca- 
ractère, et  s'était  insensiblement  engagé  dans 
le  piège  d'une  négociation  artificieuse.  Con- 
stance le  reconnut  pour  son  collègue  légitime 
et  son  égal,  à  condition  qu'il  renoncerait  à  la 
honteuse  alliance  de  Magnence,  ci  qu'il  choi- 
sirait un  endroit  sur  les  frontières  de  leurs 
provinces  respectives,  où  ils  pussent  assurer 
leur  amitié  dans  une  entrevue  par  un  ser- 
ment de  fidélité  mutuelle ,  cl  régler  les  opé- 
rations de  la  guerre  civile.  En  conséquence 
de  cet  arrangement,  Vélranion  s'avança  vers 
la  ville  de  Sardica  \  à  la  tête  de  vingt  mille 
chevaux,  et  d'un  c  orps  d'infanterie  plus  nom- 
breux. Ces  forces  étaient  si  supérieures  à 
celles  «le  Constance  que  l'empereur  d'iltvrie 
semblait  avoir  à  sa  disposition  la  fortune  et 
la  vie  de  son  rival,  qui ,  comptant  sur  le  suc- 
cès de  ses  sourdes  négociations,  avait  séduit 
les  troupes  el  miné  le  trône  deVétranion.  Les 
chefs,  qui  avaient  secrètement  embrassé  le 
parti  de  Constance,  préparaient  en  sa  faveur 
un  spectacle  propre  à  éveiller  et  à  enflammer 
les  passions  de  la  multitude*.  Les  deux  ar- 
mées unies  s'assemblèrent  dans  une  vaste 
plaine  à  la  proximité  de  la  ville;  on  éleva 
dans  le  centre ,  selon  les  lois  de  l'ancienne 
discipline,  un  tribunal  ou  plutôt  un  échalaud, 
d'où  les  empereurs  avaient  coutume  de  ha- 
ranguer leurs  troupes  dans  les  occasions  so- 
lennelles ou  importantes.  Les  Romains  et  les 
barbares,  régulièrement  rangés,  l'épée  nue  ù 


1  Zonaras ,  t.  u ,  t.  xm,  p.  1C.  La  position  de  Sardique, 
près  de  la  ville  moderne  de  Soptaia,  parait  plus  propre  à 
celle  entrevue  que  Naissus  et  Sirmium,  où  elle  est  placée 
par  Jérôme,  Socrale  et  Sozomènc. 

2  Voyei  les  deux  premiers  discours  de  Julien ,  surtout 
p. 31  ;etZosiuie,  1.  u,  p.  1*22.  La  narration  de  l'historien, 
qui  est  nette,  éclairai  les  descriptions  diffuses  et  vague] 
de  l'oral  cur. 
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la  main  ,  ou  la  lance  en  arrêt,  les  escadrons 
de  cavalerie  et  les  cohortes  d  infanterie,  dis- 
tingués par  la  variété  de  leurs  armes  et  de 
leurs  enseignes,  formaient  un  cercle  immense 
autour  du  tribunal  ;  tous  gardaieut  un  silence 
attentif,  interrompu  quelquefois  par  un  cri 
général  d'applaudissement.  Les  deux  empe- 
reurs furent  appelés  pour  expliquer  la  situa- 
tion des  affaires  publiques,  en  présence  de 
cette  formidable  assemblée.  On  accorda  la 
préséance  du  rang  à  la  naissance  royale  de 
Constance ,  et ,  quoique  peu  versé  dans  l'art 
de  la  rhétorique ,  il  mil  dans  son  discours  de 
la  fermeté,  de  l'adresse  et  de  l'éloquence.  La 
première  partie  ne  semblait  attaquer  que  le 
tyran  des  Gaules;  mais,  après  avoir  déploré 
le  meurtre  de  Constans,  il  insinua  que  son 
frère  avait  seul  le  droit  de  réclamer  sa  suc- 
cession, et,  s'élendant  avec  complaisance  sur 
les  actions  glorieuses  de  la  race  impériale,  il 
rappela  aux  soldats  la  valeur,  les  triomphes 
et  la  libéralité  du  grand  Coustanlin,  dont  les 
fils  avaient  reçu  leur  serment  de  fidélité , 
qu'ils  n'avaient  rompu  que  par  la  séduction 
de  ses  plus  intimes  favoris.  Les  officiers  qui 
environnaient,  le  tribunal ,  instruits  du  rôle 
qu'ils  devaient  jouer  dans  cette  scène  extraor- 
dinaire ,  parurent  entraînés  par  le  pouvoir 
irrésistible  de  la  justice  et  de  l'éloquence,  et 
ils  saluèrent  l'empereur  Constance  comme 
leur  légitime  souverain.  Leur  exemple  en- 
traîna les  soldats  :  le  sentiment  du  repentir 
réveilla  celui  de  la  fidélité  ;  il  se  répandit 
dans  tous  les  rangs  ,  et  bientôt  la  plaine  de 
Sardira  retentit  de  l'acclamation  unanime 
de  :  «  Meurent  les  usurpateurs!  Vive  le  Gis 
»  de  Constantin!  Le  n'est  que  sous  ses  dra- 
>  peaux  que  nous  voulons  combattre  et 
»  vaincre  ou  mourir.  »  Le  cri  universel , 
les  gestes  menaçans  cl  le  cliquetis  des 
armes  subjuguèrent  le  courage  étonné  de 
Yétranion,  qui  contemplait  dans  un  silence 
stupide  la  défection  de  son  armée*  Au  lieu 
d'avoir  recours  au  dernier  refuge  d'un  géné- 
reux désespoir,  il  se  soumit  docilement  à  son 
sort ,  et,  se  dépouillant  du  diadème  à  la  vue 
des  deux  armées,  il  se  prosterna  aux  pieds  de 
son  vainqueur.  Constance  usa  de  la  victoire 
avec  une  prudente  modération,  et,  relevant 
lui-même  le  vénérable  suppliant  qu'il  affec- 
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tait  d'appeler  du  doux  nom  de  père,  il  lui 
prêta  la  main  pour  descendre  du  trône.  La 
ville  de  Prura  fut  assignée  pour  retraite  au 
monarque  détrôné,  qui  y  vécut  six  ans  dans 
l'opulence  et  dans  la  tranquillité.  11  se  félici- 
tait souvent  des  bontés  de  Constance,  et  con- 
seillait à  son  bienfaiteur,  avec  une  aimable 
simplicité ,  de  quitter  le  sceptre  du  monde  j 
et  de  chercher  le  bonheur  dans  une  obscu- 
rité paisible,  qui  pouvait  seule  la  procurer'. 

La  conduite  de  Constance  dans  celle  occa- 
sion mémorable  fui  célébrée  avec  une  appa- 
rence de  justice  ,  et  ses  courtisans  comparè- 
rent les  discours  étudiés  de  Périclëa  et  de 
Démosthène,  adressés  à  la  populace  d'Athè- 
nes ,  avec  l'éloquence  victorieuse  qui  avait 
persuadé  à  une  multitude  armée  d'abandonner 
et  de  déposer  l'objet  de  son  propre  choix  *. 
L'entreprise  de  Magnence  étaii  plus  dange- 
reuse ;  la  victoire  seule  pouvait  en  décider. 
L'usurpateur  s'avançait  par  des  inarches  ra- 
pides à  la  télé  d  une  armée  nombreuse  com- 
posée d'Espagnols  ,  de  Gaulois  ,  de  Francs , 
de  Saxons,  de  provinciaux,  dont  on  recrutait 
les  légions ,  et  de  barbares  qu'on  regardait 
comme  les  plus  formidables  ennemis  de  la 
république.  Les  plaines  fendes1  de  la  Basse- 
Pannonie,  entre  la  Drave,  la  Save  et  le  Da- 
nube ,  offraient  un  vaste  théâtre  ;  mais  les 
opérations  de  la  guerre  civile  languirent  pen- 
dant les  mois  de  Télé ,  par  l'intelligence  ou 
par  la  timidité  des  comballans*.  Constance 

«  Le  jeune  Victor  appelle  emphatiquement  l'exil  Je  Vé- 
tranion  voluptarium  otium.  Socrate  (1.  n,c.  28)  at- 
teste sa  correspondance  avec  l'empereur  cl  son  récit  sem- 
ble prouver  que  Vctranion  était  en  effet  prope  ad  stulti- 
tiam  sintplicissinuis. 

*  Eum  Constantius  ....  facundùr  vi  dcjectttm  im- 
perio  in  privatum  otium  removit.  Qua  gloria ,  post 
natum  ùnperium  ,  soli  processit  eloquio,  clrmrntul- 
que,  etc.  Aurelius  Victor,  Julieu  et  Theinblius  {Orat.  m 
et  iv  /  chargent  cet  exploit  de  toulc  l'enluminure  de  leur 
rhétorique. 

JBusbèquc  (  p.  112  )  traversa  la  Basse-Hongrie  et 
l'Eselavonic  dans  un  temps  ou  le!  hostilités  réciproques 
des  Turcs  et  des  chrétiens  avaient  nndu  ces  deux  ron- 
Irées  presque  désertes.  Toutefois  il  parle  arec  admiration 
de  lindomplable  fertilité  du  sol  ;  il  remarque  que  l'herbe  y 
était  asseï  haute  pour  soustraire  à  la  vue  un  chariot  chargé. 
(  Voyez  aussi  les  Voyages  de  Browne ,  dans  la  Collecliou 
de  llarris ,  vol.  n  ,  p.  702 .  etc.) 

«  Zosime  raconte  longuement  la  guerre  et  les  négocia- 
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avait  annoncé  son  intention  de  décider  la 
querelle  dans  les  plaines  de  Cibalis,  dont  le 
nom  animerait  ses  troupes  par  le  souvenir 
de  la  victoire  de  Constantin  son  père  ,  rem- 
portée sur  le  même  terrain.  Cependant  les 
fortifications  inattaquables  dont  son  camp 
était  environné  annonçaient  plus  l'envie  d'é- 
viter que  de  chercher  la  bataille.  L'objet  de 
Magnence  était  d'obliger  son  adversaire,  par 
la  ruse  ou  par  la  force,  à  quitter  cette  posi- 
tion avantageuse ,  et  il  y  employa  les  diffé- 
rentes marches,  évolutions  et  stratagèmes 
que  la  connaissance  de  l'art  militaire  poitrail 
suggérer  à  un  officier  expérimenté.  Il  em- 
porta d'assaut  l'importante  ville  de  Sirmium, 
qui  était  située  derrière  le  camp,  essaya  de 
forcer  un  passage  au-  dessus  de  la  Save  pour 
entrer  dans  les  provinces  orientales  de  III- 
lyrie,  et  tailla  en  pièces  un  gros  ilétachemenl 
qu'il  avait  attiré  dans  les  défilés  d'Adarnc. 
Pendant  presque  tout  l'été,  l'usurpateur  des 
Gaules  fut  le  maître  de  la  campagne.  Les 
troupes  de  Constance  étaient  harassées  et 
découragées;  il  avait  perdu  leur  confiance, 
et  son  orgueil  descendit  à  solliciter  un  traité 
de  paix  qui  aurait  assuré  à  l'assassin  de  Con- 
stans  la  souveraineté  tics  provinces  au-dela 
des  Alpes.  Philippe  ,  l'ambassadeur  impé- 
rial, appuya  ces  propositions  de  toute  son 
éloquence:  le  conseil  et  l'armée  de  Magnence 
consentaient  à  les  accepter;  mais  le  présomp- 
tueux empereur,  méprisant  les  conseils  de  ses 
amis ,  fit  retenir  Philippe  en  captivité,  ou  du 
Doins  en  otage,  tandis  qu'il  envoyait  un  offi- 
cier reprocher  à  Constance  la  faihlcsse  de 
ron  règne,  et  lui  offrir  un  pardon  insultant, 
'il  quittait  sans  hésiter  la  pourpre  et  l'em- 
ire.  Sa  réponse  fut  qu'il  mettait  sa  confiance 
fans  la  justice  de  sa  cause  ,  et  dans  un  Dieu 
rengeur.  Il  sentait  si  vivement  le  danger  de 
sa  situation  ,  qu'il  n'osa  pas  se  venger  sur 
l'insolent  envoyé  «le  Magnence  de  la  déten- 
tion de  son  ambassadeur.  La  négociation  de 
Philippe  ne  fut  pas  cependant  inutile,  puis- 
qu'il cngap*aSilvanus  le  Franc,  général  d'une 
réputation  distinguée ,  à  déserter  avec  un 

lions  (1.  n,  p.  123-130)  ;  mais,  comme  il  n'annonce  pas 
des  connaissances  bien  sûres  de  l'art  militaire  ni  de  la 
politique ,  il  faut  examiner  soo  récit  arec  soin ,  et  ne  l'ad- 
mettre  qu'avec  précaution. 
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corps  considérable  de  cavalerie,  peu  de  jours 
avant  la  bataille  de  Mursa. 

La  ville  de  Mursa  ou  Essck,  célèbre  dans 
les  temps  modernes  parmi  pont  de  bateaux 
de  cinq  milles  de  longueur  sur  la  rivière  de 
la  Drave  et  sur  les  marais  adjacens  1 ,  avait 
toujours  été  considérée  comme  une  place 
importante  dans  les  guerres  de  Hongrie.  Ma- 
gnence, dirigeant  sa  marche  sur  Mursa  ,  fit 
meure  le  feu  aux  portes,  et,  par  un  assaut 
précipité,  essaya  d'escalader  les  murs.  La  vi- 
gilante garnison  éteignit  les  flammes.  L'ap- 
proche de  Constance  ne  lui  laissa  pas  le 
temps  de  continuer  le  siège  ,  et  l'empereur 
détruisit  bientôt  l'obstacle  qui  gênait  seul 
les  motivemens  de  son  armée,  en  forçant  un 
corps  de  troupes  qui  avait  pris  posie  sur  une 
hauteur  voisine  en  forme  d'amphithéâtre.  Le 
champ  «le  bataille  qui  environnait  Mursa 
était  une  plaine  unie  et  aride.  L'armée  de 
Constance  s'y  rangea  en  bataille  ;  elle  avait 
à  sa  droite  la  Drave  ,  et  sa  gauche,  soit  à 
raison  de  l'ordre  de  bataille  ou  de  sa  supé- 
riorité en  cavalerie,  dépassait  de  beaucoup  la 
droite  des  ennemis  *.  Les  deux  armées  restè- 
rent impatiemment  une  partie  de  la  matinée 
sous  les  armes,  et  le  fils  de  Constantin,  après 
avoir  animé  ses  soldats  par  un  discours  clo- 
quent ,  se  retira  dans  une  église  à  quelque 
distance  du  champ  de  bataille,  et  remit  à  ses 
généraux  la  conduite  de  cette  journée  déci- 
sive*. Ils  se  montrèrent  dignes  de  sa  confiance 
par  leur  valeur  et  par  leurs  savantes  manœu- 
vres. Ils  engagèrent  sagement  l'action  par  ta 
gauche,  et,  avançant  une  aile  entière  de  cava- 
lerie sur  une  ligne  oblique,  ils  la  tournèrent 

1  Co  pont  remarquable  ,  qui  cM  flanqué  de  tours ,  el  qui 
repose  sur  de  grandes  piles  de  bois ,  fut  construit ,  A.  I». 
t50f5,  par  le  sultan  Soliman  ,  pour  faciliter  la  marche  de 
ses  troupes  en  Hongrie.  (.Voyr*  les  Voyages  de  Ilrowne, 
et  la  Géographie  de  Busc'jing,  toi.  2 ,  p.  90.) 

J  Julien  (  Oral,  i ,  p.  30  )  décrit  eltemenl ,  mais  en 
peu  de  mois,  celle  position  cl  les  évolutions  subsé- 
quentes. 

J  Sulpicius  Severus,  L  M ,  p.  405.  L'empereur  passa  la 
journée  en  prière  avec  l'arien  Valens,  évéque de  Mursa, 
qui  gagna  sa  confiance  en  prédisant  le  succès  de  la  bataille. 
M.  de  Tillemont  (Histoire  de*  Empereurs ,  t.  4  ,  p.  1110) 
remarque  ,  avec  raison  ,  le  silence  de  Julien  sur  la  va- 
leur personnelle  de  Constance  à  la  bataille  de  Mursa.  Le 
silence  de  la  (laiterie  équivaul  quelquefois  au  témoignage 
le  plus  positif. 
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précipitamment  cur  le  flanc  droit  de  l'ennemi, 
qui  uetait  point  préparé  à  soutenir  l'impé- 
tuosité di;  leur  attaque.  Mais  les  Romains  de 
l'Occident  se  rallièrent  bieniAt  par  l'habitude 
de  la  discipline,  et  les  barbares  de  la  Germa- 
nie soutinrent  la  réputation  de  leur  intrépi- 
dité nationale.  L'affaire  devint  générale,  se 
soutint  avec  des  succès  variés,  et  finit  à  peine 
avec  le  jour.  On  accorde  à  la  cavalerie  l'hon- 
neur de  la  victoire  éclatante  que  Constance 
remporta.  Ses  cuirassiers  sont  représentés 
comme  autant  de  colonnes  d'acier  massif  ; 
leurs  armures  brillantes  éblouissaient  les  lé- 
gions, et  ils  rompaient  leurs  cohortes  serrées 
avec  des  lances  d'une  énorme  pesanteur.  Dès 
que  les  lésions  furent  en  désordre ,  la  cava- 
lerie légère  pénétra  dans  leurs  rangs,  le  sabre 
à  la  main  ,  et  acheva  la  déroule.  Tandis  que 
les  gigantesques  Germains  se  trouvaient  ex- 
posés presque  nus  à  la  dextérité  des  archers 
orientaux  ,  des  troupes  entières  de  ces  bar- 
bares se  jetaient,  de  douleur  et  «le  désespoir, 
dans  le  cours  large  et  rapide  de  la  Drive'. 

On  fait  monter  le  nombre  des  morts  à  cin- 
quante-quatre mille.  La  perle  des  vain- 
queurs fut  sujH'rieure  à  celle  des  vaincus  *. 
Cette  circonstance  prouve  l'acharnement  du 
combat ,  et  justifie  l'observation  d'un  ancien 
écrivain,  qui  prétend  que  la  bataille  de  Mursa 
avait  énervé  les  forces  de  l'empire  par  la 
perte  d'une  armée  de  vétérans,  susceptible 
de  défendre  les  frontières  et  d'y  ajouter  de 
nouvelles  conquêtes"'.  Malgré  les  servilesin- 

'  Julien ,  Orat.  i ,  p.  30 ,  37  ;  et  Orat.  u ,  p.  59  ;  60  ; 
Zooaras,  t.  2  , 1.  xm  ,  p.  17  ;  Zosimc ,  I.  n ,  p.  130-133.  Le 
dernier  de  ces  écrivains  donne  des  éloges  à  la  dextérité  de 
l'archer  Mcuélas,  qui  lançait  trois  flèches  en  même  temps  ; 
avantage ,  qui ,  dans  sou  ignorance  de  l'art  militaire ,  lui 
parait  avoir  contribué  beaucoup  a  la  victoire  de  Constance. 

2  Zonaras  dit  que  Constance  perdit  trente  mille  liom- 
nies,  sur  les  quatre-vingts  qui  composaient  son  armée, 
el  que  Maguencc  en  perdit  vingt-quatre  mille  sur  trenle- 
tix.  Les  autres  détails  de  sa  narration  paraissent  proba- 
bles et  autliéntiques  ;  mais  l'auteur  ou  les  copistes  doivent 
s'être  trompés  sur  le  nombre  des  troupes  du  tyran.  Ma- 
gnence avait  rassemblé  toutes  les  forces  de  l'Occident,  les 
Romains  et  les  barbares ,  el  il  en  avait  formé  une  armée 
redoutable  qu'on  ne  peut  estimer  à  moins  de  cent  mille 
hommes.  (Julien ,  Orat.  i ,  p.  31,  35.) 

3  Ingcntes  /?.  /.  vires  ed  dimicatione  consumpta 
sunt,  ad  qua-Ubtt  bel! a  eiterna  idonear,  qua-multum 
triumphontm  possent,  seenritatisque  con  ferre.  (Eu- 
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redites  d'un  méprisable  orateur,  on  ne 
trouve  aucun  motif  de  croire  que  Magnence 
aitdésertéses  drapeaux  dés  lecommencement 
de  la  bataille.  Il  parait,  au  contraire,  qu'il  s'ac- 
quitta de  sgu  devoir  comme  capitaine  et 
comme  soldat  jusqu'au  moment  où  son 
camp  fut  au  pouvoir  des  ennemis.  Pensant 
alors  à  sa  sûreté  personnelle,  il  se  dépouilla 
de  ses  ornemens  impériaux  ,  et  ce  ne  lut  pas 
sans  peine  qu'il  échappa  aux  détachemens 
de  cavalerie  légère  qui  le  poursuivirent  de- 
puis les  bords  de  la  Drave  jusqu'aux  pieds 
des  Alpes  '. 

L'approche  de  l'hiver  fournit  à  l'indolence 
de  Constance  des  prétextes  spécieux  de  dis- 
continuer la  guerre  jusqu'au  printemps.  Ma- 
gnence avait  flxé  sa  résidence  dans  la  ville 
d'Aquiléc,  et  paraissait  résolu  à  disputer  le 
passage  des  montagnes  el  des  marais  qui  dé- 
fendaient l'approche  du  pays  vénitien;  il 
n'aurait  pas  mémequitté  l'Italie,  après  que  les 
impériaux  s'étaient  déjà  emparés  par  une  mar- 
che secrète  d'une  forteresse  située  sur  les 
Alpes ,  si  sa  cause  eût  été  soutenue  par  la  fa- 
veur du  peuple".  Mais  le  souvenir  des  cruau- 
tés que  ses  ministres  avaient  exercées  après 
la  malheureuse  révolte  de  Népotien  impri- 
mait un  sentiment  de  haine  et  d'horreur  dans 
l'Aine  des  Romains.  Ce  jeune  imprudent ,  lils 
de  la  princesse  Kutropia  ,  et  neveu  de  Con- 
stantin ,  avait  vu  avec  indignation  un  barbare 
usurper  le  sceptre  de  l'Occident.  Suivi  d'uue 
troupe  d'esclaves  el  de  gladiateurs,  il  se  ren- 
dit aisément  le  mailrc  de  la  faible  garde  qui 
faisait  la  police  à  Rome  pendant  la  paix.  Il  reçut 
l'hommage  du  sénat,  prit  le  titre  d'Auguste, 
cl  le  porta  pendant  un  règne  précaire  el  lu- 

trope ,  x,  13.)  Le  jeune  Victor  s'exprime  de  la  même  ma- 
nière. 

1  On  doit  préférer  ici  le  témoignage  non  suspect  do 
Zosime  el  de  Zonaras  aux  assertions  flatteuses  de  Julien. 
Magnence  a  un  caractère  singulier  sous  la  plume  du  jeune. 
Victor:  Scrmonis  accr,  atiimi  tumitli,  et  immodire 
timidus ; arlifez lenax  ad  occulttindam  audaciœspc- 
cic  formidinem.  Mais  sa  conduite  lors  4?  la  bataille  de 
Mursa  fut-elle  l'effet  de  la  nature ,  ou  celui  de  l'art  ?  J'a- 
dopterais la  seconde  explicatiou. 

2  Julien ,  Orat.  i,  p.  38,  39.  Au  reste ,  en  cet  endroit, 
ainsi  que  dans  le  discours  n ,  p.  lJ7 ,  il  laisse  entrevoir  la 
disposition  générale  du  seuat ,  du  peuple  et  des  soldats 

,  de  l'Italie ,  en  faveur  de  l'empereur. 
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multucux  qui  ne  dura  que  vingt-huit  jours. 
La  marche  de  quelques  troupes  régulières 
mil  fin  a  ses  espérances;  la  révolte  fut  éteinte 
dans  le  sang  de  ftéputien,  de  sa  mère  En- 
tropie, et  de  tous  ses  partisans.  Un  étendit 
même  la  proscription  sur  tous  ceux  qui 
avaient  contracté  la  moindre  alliance  avec  la 
famille  de  Constantin*.  Mais,  des  que  Con- 
stance, après  la  bataille  de  Mursa,  devait  le 
maître  de  la  côte  maritime  de  la  Dalmatie, 
une  troupe  d'illustres  exilés  qui  avaient 
équipe  une  flotte  dans  un  port  de  la  mer 
Adriatique,  vinrent  chercher  protection  et 
vengeance  dans  le  camp  du  vainqueur.  Ce 
fut  par  la  secrète  intelligence  qu'ils  entre- 
tinrent avec  leurs  concitoyens  ,  que  Home  el 
les  villes  d'Italie  déployèrent  sur  leurs  murs 
l'étendard  impérial  de  Constance.  Les  vété- 
rans, enrichis  parles  libéralités  du  père,  si- 
gnalèrent leur  reconnaissance  et  leur  fidélité 
pour  le  fils.  La  cavalerie,  les  légious  et  les 
auxiliaires  d'Italie  renouvelèrent  leur  ser- 
ment d'obéissance  à  Constance  ;  el  l'usurpa- 
teur, alarmé  par  la  désertion  générale,  fut 
forcé  de  se  retirer  dans  les  Gaules ,  au  delà 
des  Alpes,  avec  le  petit  nombre  de  troupes 
qui  lui  restaient  fidèles. 

Les  délachcmens  qui  reçurent  ordre  d'ar- 
rêter Magnence  se  conduisirent  avec  la  né- 
gligence irop  ordinaire  dans  le  succès;  ils 
lui  fournirent  l'occasion  de  faire  face  à  ceux 
qui  le  suivaient,  et  de  satisfaire  sa  fureur 
par  le  carnage  d'une  victoire  inutile  *. 

L'orgueilleux  Magnence ,  partout  mal- 
heureux et  partout  abandonné ,  fut  forcé  de 
demander  la  paix  et  de  la  demauder  en  vain. 
Il  envoya  d'abord  un  sénateur  dont  les  ta- 
leus  avaient  obtenu  sa  confiance,  et  ensuite 
plusieurs  évéques.  L'offre  ou'il  faisait  de 

i  Victor  t  ain.'  décrit  en  termes  pathétiques  la  malheu- 
reuse position  de  Home:  •  Cujus  sloliJum  ingenàtm 
»  culeo  P.  R.  patribusque  exitio  fuit ,  uti  passim  do- 
•  mus,  forte  ,  via ,  tempUujue,  cruore  cadaveribus- 
»  que  opplerentur  bustoruni  modo.  •  Alhanase  (  t.  i , 
p.  077  )  déplore  le  sort  de  plusieurs  illustres  victimes;  et 
Julien  (Orat.,  u,  p.  58)  charge  d'imprécations  la  cruauté 
de  Marcellinus,  l'implacable  ennemi  de  la  maison  de 
Constantin. 

*  Zoftime,  1.  H,  p.  133;  Victor,  inEpitome.  Les  pané- 
gyristes de  Constance  oublient ,  avec  leur  bonne  fol  ordi- 
naire, de  Taire  mention  de  celle  défaite. 
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quitter  la  pourpre  et  de  dé\0uer  les  restes  de 
sa  vie  au  service  de  l'empereur,  lui  faisait 
espérer  que  ces  prélats  lui  obtiendraient  une 
l'épouse  plus  favorable.  Mais  quoique  Con- 
sumée se  réconciliât  facilement  avec  ceux 
qui  avaient  levé  IYlendard  de  la  rébellion', 
il  déclara  sou  inflexible  résolution  de  pu- 
nir un  perfide  ;is*;i*sin  qu'il  ullaii  accabler 
de  tous  côtés  par  l'effort  de  ses  armes  victo- 
rieuses. Une  flotte  iinj>ériale  prit  aisément 
possession  de  l'Afrique  el  de  l'Lspagnc,  ras- 
sura la  fidélité  chancelante  des  nations  mores- 
ques, et  débarqua  des  forces  considérables 
qui  postèrent  les  Pyrénées  et  s'approchèrent 
de  Lyon ,  où  Magnence  trouva  son  dernier 
refuge  et  la  mort*.  Dans  cette  extrémité, 
l'usurpateur,  naturellement  ennemi  de  la 
clémence,  fut  obligé  d'employer  tous  les 
genres  d'oppression  dans  les  Gaules,  pour  se 
procurer  des  ressources*.  Mais  la  patience 
des  peuples  était  épuisée;  et  Trêves,  le  siège 
du  gouvernement  prétorien,  donna  le  signal 
de  la  révolte  eu  fermant  ses  portes  a  Decen- 
tius  que  son  frère  avait  élevé  au  rang  de 
césar  ou  d'auguste*.  De  Trêves,  Decentîus 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Sens ,  où  il  fut  en- 
veloppé par  une  armée  de  Germains  que  les 
artifices  de  Coustance  avaient  intéressée  aux 
dissensions  des  Romains*.  Dans  le  même 


«  Zonaras,  t.n  ,  L  xiu,  p.  17.  Julien  s'arrtle  en  plu- 
sieurs endroits  des  deux  discours  sur  la  clémence  de 
Constance  envers  des  rebelles. 

zZosùne,  L  u,  p.  133;  Julien,  Orat.  i,p.40;u, 
p.  74. 

s  Ammien,  xv,6;  Zosime.l.  n,  p.  113.  Julien,  qui 
(  Orat.  i,  p.  40)  déclame  conlre  les  cruels  effets  du  dés- 
espoir du  tyran,  parle  {Orat.  i,p.  34 )  des  edits vexa- 
loires  que  lui  dictèrent  ses  besoins  ou  sou  avarice.  On 
obligea  les  sujets  a  acheler  les  domaines  de  l'empire , 
espèce  de  propriété  incertaine  el  dangereuse,  qui ,  dans 
une  révolution ,  pouvait  être  présentée  comme  un  crime 
de  trahison. 

*  Les  médailles  de  Magnence  célèbrent  les  victoires  des 
deux  augustes  el  du  césar.  Le  césar  étoil  un  autre  frère 
appelé  Desiderius.  (Voyez  Tillemont ,  Hist.  des  Empe- 
reurs,l.  iv,  p.  577). 

s  Julien .  Orat.  i,  p.  40;  u ,  p.  74  ;  el  Spanheim,  p. 
263.  Le  Commentaire  de  ce  dernier  jelte  du  jour  sur  les 
opérations  de  la  guerre  civile.  Mont  Seleuci  élail  une 
petite  place  dans  les  Alpes  Col  lu  nues,  à  peu  de  milles  de 
Vapineum  ou  de  Cap  ,  ville  épiscopale  du  Dauphiné. 
(Voyez  d'Anville,  ISotircde  la  Gaule,  p.  464}  et  Longue- 
rue,  Description  de  la  Frauce ,  p.  327.) 
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temps,  les  troupes  impériales  forcèrent  les 
passages  des  Alpes  Cottiennes,  et  le  combat 
sanglant  du  mont  Selencus  ne  laissa  plus 
d'espérance  au  parti  de  Magncnce  '.  11  n'avait 
plus  d'armée  à  opposer,  ses  gardes  parais- 
saient prêts  à  l'abandonner;  et ,  quand  il  pa- 
raissait on  public,  on  le  saluait  d'un  €  Vive 
l'empereur  Constance!  »  Convaincu  que  l'on 
réussirait  à  mériter  le  pardon  et  des  récom- 
penses par  le  sacrifice  du  principal  coupa- 
ble, il  trompa  leur  attente,  et,  tombant  sur 
sa  propre  épée*,  il  évita  du  moins  des  tor- 
tures et  une  mort  ignominieuse ,  dont  la  ven- 
geance aurait  joui  sous  le  masque  de  la  piété 
fraternelle.  Mareellinus ,  premier  auteur  de 
la  conspiration,  avait  péri  à  la  bataille  de 
Mursa*,  et  l'exécution  du  reste  des  chefs  as- 
sura la  tranquillité  publique.  On  lit  une  re- 
cherche sévère  de  tous  ceux  qtli  avaient  pris 
part  à  la  révolte,  ou  volontairement  ou  par 
nécessité.  Paul ,  surnommé  Catena  en  raison 
de  ses  talens  barbares  dans  l'exercice  juri- 
dique de  la  tyrannie,  fut  chargé  de  découvrir 
les  restes  obscurs  de  la  conspiration  dans  la 
province  éloignée  de  Bretagne.  On  fit  passer 
l'honorable  indignation  de  Martin,  vice-pré- 
fet de  l'Ile,  pour  une  preuve  complète  de 
son  crime,  et  cet  estimable  gouverneur  fut 
forcé  de  plonger  dans  son  propre  sein  l'épéc 
dont  il  avait  frappé  dans  sa  colère  le  ministre 
des  vengeances  impériales.  Les  citoyens  les 
plus  innocens  furent  exposés  à  l'exil,  à  la 
confiscation,  aux  tortures  et  à  la  mort;  et, 
comme  la  timidité  est  toujours  barbare, 
l'aine  de  Constance  fut  inaccessible  à  la  pi- 
tié». 

•  Zosime,  Lu,  p.  134  ;  Ubanius,  Orat.x,  p.  268, 
2G9.  Le  dernier  accuse  d'un  ton  véhément  celte  politique 
cruelle  et  personnelle  de  Constance. 

*  Julien ,  Orat.  i ,  p.  40;  Zosime,  L  n,  p.  134  ;  Soera- 
te,  I.  u.c.  32;  Sozomène,  L  tv ,  c.  7.  Le  Jeune  Victor 
décrit  ainsi  la  mort  du  tyran  :  Transfosso  latere ,  ut 
erat  vasti  corporis,  rulncre  naribusque  ex  ore  rruo- 
rem  effundens ,  erpiraiït.  Si  nous  pouvons  ajouter  foi 
à  Zonaras ,  le  tyran  ,  avant  d'expirer ,  eut  le  plaisir  d'as- 
sassiner desa  propre  main  sa  mère  et  son  frère  Desiderius. 

a  Julien  {Orat.  i ,  p.  58  ,  59)  paraît  embarrassé  de  dire 
s'il  s'infligea  lui-même  le  châtiment  de  ses  crimes ,  s'il 
se  noya  dans  la  Drave,  ou  si  les  démons  vengeurs  le  por- 
tèrent du  champ  de  bataille  au  lieu  où  il  devait  subir  des 
tournions  éternels. 

«  Ammicp,  xjt,  5;  ixi,16, 
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CHAPITRE  XIX. 

Constance  seul  empereur.  —  Élévation  cl  mort  de 
Gallus.  —  Danger  et  élévation  de  Julien.  —  Gucrro 
conlre  les  Perses  cl  contre  les  Sarmatcs.  —  Victoires 
de  Julien  dans  le*  Gaules. 

Les  provinces  divisées  de  l'empire  furent 
réunies  par  la  victoire  de  Constance  ;  mais 
comme  ce  prince  faible  n'avait  de  talens  per- 
sonnels ni  pour  la  paix  ni  pour  la  guerre, 
comme  il  craignait  ses  généraux  et  se  méfiait 
de  ses  ministres,  le  succès  de  ses  armes  ne 
servit  qu'à  établir  l'autorité  des  eunuques 
sur  le  monde  romain.  Ces  êtres  disgraciés, 
ancienne  production  du  despotisme  1  et  de  lu 
jalousie  orientale,  furent  introduits  en  Grèce 
Cl  à  Rome  par  la  contagion  du  luxcasiatique*. 
Ce  luxe  s'augmenta  rapidement,  et  les  eu- 
nuques, tpii  au  temps  d'Auguste  avaient  été 
abhorrés  comme  le  cortège  monstrueux  d'une 
reine  d'Egypte*,  s'introduisirent  insensible- 
ment dans  les  maisons  des  matrones,  des 
sénateurs,  et  même  des  empereurs*.  Res- 
treints par  les  sévères  édits  de  Domitieu  et 
de  Kcrva  %  chéris  de  l'orgueilleux  Dioclé- 

'  Ammien  (  I.  xiv,  c.  G)  prétend  que  l'origine  de  l'opé- 
ration pratiquée  sur  le*  eunuques  remonte  au  re^ne  de 
Sémiramis,  qui  imcnla  celle  pralique  odieuse  plus  de  dix- 
neufcenls  ans  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  L'usage 
des  eunuques  a  été  connu  en  Lgyple  et  eu  Asie  dans  l'au- 
liquilé  la  plus  reculée.  On  en  parle  dans  la  loi  de  Moïse. 
(Deutéronomc, xxm,  1).  (  Voyez  Goguel  ,  Origine  de» 
Lois,  etc  ,  part,  i,  1. 1,  c.  3. 

2  Euaucbun  pono  41x11  vrll«  le; 
Quia  wlz  utuolur  Lis  rrg In». 

Térenet ,  Kttitvrh..  arte  i,  teint  1. 

Celte  comédie  est  traduite  de  Ménandre ,  et  l'original 
doil  avoir  paru  peu  après  les  couquéles  orientales  d'A- 
lexandre. 

3  Ni  le»  ipadonlbn* 
Sert  Ire  rogaii*  point. 

Horace ,  Carmen,  f ,  9  ;  e t  D acier  ,  ad  lot. 

Par  le  mot  spado,  les  Romains  exprimaient  fortement 
leur  horreur  de  celle  espèce  mulilée.  Le  nom  d'eunuque, 
adopté  par  les  Grecs,  prévalut  insensiblement  ;  il  choquait 
moins  l'oreille,  et  présentait  un  sens  plus  obscur. 

*  Il  suffira  de  ciler  Poside,  affranchi  et  eunuque  de 

Claude ,  auquel  l'empereur  prostitua  les  récompense  les 

plus  honorables  de  la  valeur  militaire.  (Voyez  Suétone,  in 

Claudio,  c.  28;.  Poside  dépensa  une  grande  partie  de  ses 

richesses  en  bàlinicns. 

t't  tpido  iloccbal  CapitulU  ootlra 
roildes. 

Jui<enal .  Sot.  uv. 

*  Castrari  mares  vetuit.  Suétone,  in  Domitiano, 
c  7.  (Voyez  Dion  Cassius,  1.  lxtd  ,  p.  1 107  ;  L  htiu  , 
p.  1110.) 
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tien,  réduits  à  un  état  obscur  par  la  prudence 
de  Constantin  \  ils  se  multiplièrent  dans  les 
palais  de  ses  fils,  acquirent  peu  à  peu  la 
connaissance  et  enfin  la  directiou  des  conseils 
les  plus  secrets  de  Constance.  Le  mépris  et 
l'aversion  qu'on  a  toujours  eus  pour  cette 
espèce  dégradée  semble  les  avoir  rendus 
aussi  incapables  qu'on  les  en  supposait  de 
toute  action  noble,  et  de  tout  sentiment 
d'honneur  et  de  générosité  •  ;  mais  les  eunu- 
ques étaient  instruits  dans  l'art  de  l'intrigue 
et  de  l'adulation  ;  et  ils  gouvernaient  alterna- 
tivement Constance  par  ses  terreurs ,  par  son 
indolence  et  par  sa  vanité5.  Tandis  qu'il  con- 
templait dans  un  miroir  trompeur  l'appa- 
rence illusoire  de  la  prospérité  publique ,  sa 
nonchalance  leur  permettait  d'intercepter  les 
plaintes  des  provinces  opprimées,  d'accu- 
muler d'immenses  trésors  pur  la  vente  de  la 
justice  et  des  honneurs,  d'avilir  les  plus  im- 
portantes dignités  par  l'élévation  des  hommes 
obscurs  qui  achetaient  d'eux  les  moyens 
d'oppression4,  et  de  satisfaire  leur  ressenti- 

*  Il  y  a  un  passage  dans  l'Histoire  Augusline  (  p.  137) 
dans  lequel  Lanipridius ,  en  louant  Alexandre  Sévère  et 
Constantin  d'avoir  mis  des  bornes  à  la  tyrannie  des  eunu- 
ques ,  déplore  les  malheurs  dont  ils  ont  été  cause  sous 
d'autres  règnes.  Hue  accedit  quod  eunachos  nec  in 
consiliis ,  nec  in  minuteras  habuit,  qui  soll  principes 
perdunt,  dum  ex  more  gentium  autregum  Persarum 
volant  vivere  ;  qui  a  populo  et  ta  m  amidssimum  s  ci  no- 
vent;  qui  internuntu  sunt,  aliud  quam  respondetur 
referentes;  ctaudentes  principem  suum  ,  et  agentes 
ante  omnia,  ne  quid  sciât. 

*  Xénophon  (  Cyropadia,  I.  ira,  p.  440)  a  détaillé  les 
motifs  qui  engagèrent  Cyrus  à  confier  la  garde  de  sa  per- 
sonne à  des  eunuques.  Il  avait  remarqué  que  la  même  mu- 
tilation pratiquée  sur  les  animaux  les  rendait  plus  dociles 
sans  diminuer  leur  force  ou  même  leur  courage ,  et  il 
s'imagina  qu'une  espèce  bâtarde ,  séparée  de  tout  le  reste 
du  genre  humain  ,  serait  plus  inviolable  aient  attachée  à 
son  bienfaiteur.  Mais  une  longue  expérience  a  démenti  le 
Jugement  de  Cyrus.  11  peut  se  trouver  quelques  exemples 
bien  rares  d'eunuques  qui  se  sont  distingués  par  leur  ta- 
lent ,  par  leur  valeur  et  par  leur  fidélité;  mais  en  exami- 
nant l'Histoire  générale  de  la  Perse,  de  l'Inde  et  de  la 
Chine  >  on  remarque  que  la  puissance  des  eunuques 
anuonçait  toujours  le  déclin  el  la  chute  de  chaque  dy- 
nastie. 

*  Voyet  Ammien-Marcellin,  I.  xxi,  c.  16;  1.  roi,  e. 
f.  Tout  le  cours  de  cette  histoire  impartiale  sert  &  justi- 
fier tes  invectives  de  Mauicrtin ,  de  Libanius,  et  de  Julien 

; ,  qui  ont  déclamé  contre  les  vices  de  la  cour  de 
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•  Aureuus  Victor  blâme  la  négligence  que  son  souve- 


ment  contre  quelques  ames  fermes  qui  refu- 
saient courageusement  de  faire  leur  cour  à 
des  esclaves.  Le  plus  distingué  d'entre  eux 
était  l'eunuque  Eusèbc,  qui  dirigeait  si  des- 
potiquement  l'empereur  et  son  palais ,  qu'un 
écrivain  impartial  disait,  par  forme  de  raii 
lerie,  que  Constance  avait  quelque  crédi 
auprès  de  son  impérieux  favori  Ce  fut  par 
ses  intrigues  artificieuses  que  Constance  sous- 
crivit la  sentence  de  l'infortuné  Gallus,  et 
ajouta  ce  crime  à  la  longue  liste  de  meurtres 
qui  avaient  déjà  déshonoré  la  maison  de 
Constantin. 

Lorsque  les  deux  neveux  de  Constantin 
Gallus  et  Julien ,  furent  sauvés  de  la  fureu 
des  soldats,  le  premier  avait  environ  douze 
ans,  et  Julien  en  avait  à  peu  près  six.  Comme 
l'ainé  passait  pour  être  d'une  santé  faible  et 
valétudinaire,  ils  obtinrent  moins  difficile- 
ment de  la  feinte  pitié  de  Constance  une 
existence  obscure  et  précaire  ».  Différentes 
villes  de  llonie  et  de  la  Bithynie  furent  suc? 
cessivement  choisies  pour  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, ou  plutôt  de  leur  exil,  pendant  le 
temps  de  leur  éducation.  Mais  dès  que  leur 
âge  fut  susceptible  d'éveiller  la  jalouse  in- 
quiétude de  l'empereur,  il  les  renferma  dans 
la  forteresse  de  Macellum ,  près  de  la  ville 
de  Césarée.  La  conduite  qu'il  tint  avec  eux 
pendant  une  captivité  de  six  ans  fut  tantôt 
celle  d'un  gardien  vigilant,  et  tantôt  celle 
d'un  tyran  soupçonneux  »,  Leur  prison  était 


rain  a  mise  dans  le  choix  de  ses  gouverneurs  de  province 
et  des  généraux  de  ses  armées ,  et  finit  son  histoire  par 
une  observation  très-hardie ,  qu'il  est  moins  dangereux , 
sous  un  règne  faible ,  d'attaquer  la  personne  du  monarque 


■  Ut i  vero  absolvam  brevi ,  ut  imperatore  ipso  cla- 
>  rius  Ua  apparitorum plerisque  magis  atrox  iiihil.  » 

1  Apud  quern  (si  vert  dici  de  beat  )  multùm  Co/u- 
tantius  potuit.  (Ammien,  I.  xnu,  c.  4). 

2  Grégoire  de  Naziance  (Orat.  m,  p.  90  )  reproche  à 
l'Apostat  son  ingratitude  pour  Mark ,  évèque  d'Aréthuse , 
qui  avait  aidé  à  lui  sauver  la  vie;  et  nous  apprenons, 
quoique  d'une  autorité  moins  respectable  (  TUlemont, 
Hist.  des  Empereurs,  t.  nr,  p.  916) ,  que  Julien  fut  caché 
dans  le  sanctuaire  d'une  église. 

s  L'histoire  la  plus  authentique  de  l'éducation  et  des 
aventures  de  Julien  est  coulenue  dans  une  épitre  ou  ma- 
nifeste qu'il  adressa  lui-même  au  sénat  el  au  peuple  d'A- 
thènes.—Libanius  (Orat.  parcntalis),du  côté  des  païens, 
el  Socrate  (  1.  m ,  c.  1  ),  du  côté  des  chrétiens ,  ont  con- 
serve différentes  circonstances  fort  intéressante* 
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un  ancien  palais  que  les  rois  de  Cappadocc 
avaient  habile*.  La  situation  était  riante,  les 
bàlimens  vastes  et  somptueux.  Ils  firent  leurs 
études  et  tous  leurs  exercices  sous  la  cou 
duite  des  niaitres  les  plus  célèbres;  et  la 
uomhreuse  suite  ou  garde  qui  composait  la 
maison  des  neveux  de  Constantin  n'était  pas 
indigue  de  leur  naissance;  mais  ils  ne  pou 
vaient  pas  se  dissimuler  que  leur  fortuuc  et 
leur  vie  dépendaient  du  tyran  qui  les  privait 
de  la  liberté,  qui  les  tenait  éloignés  de  tous 
ceux  auxquels  ils  auraient  pu  accorder  leur 
estime  ou  leur  confiance,  et  les  destinait  sans 
doute  ù  passer  une  vie  obscure  avec  des 
esclaves  dévoués  à  ses  ordres.  Les  embarras 
de  l'état  obligèrent  cependant  l'empereur,  ou 
plutôt  les  eunuques,  à  revêtir  Gallus  du  titre 
de  césar  dans  la  vingt-cinquième  aunée  de 
son  âge;  et  ils  cimentèrent  cette  alliance  po- 
litique en  lui  faisant  épouser  la  princesse 
Constantiua.  Après  la  cérémonie  d'une  entre- 
vue, dans  laquelle  les  deux  princes  firent  le 
serment  mutuel  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre au  préjudice  l'un  de  l'autre,  ils  se 
retirèrent  chacun  dans  leur  résidence  ;  Con- 
stance continua  sa  marche  vers  l'Occident, ci 
Gallus  se  fixa  dans  la  ville  d'Antiochc,  d'où, 
avec  une  autorité  subordonnée,  il  gouverna 
les  cinq  grands  diocèses  de  la  préfecture 
orientale  '.  Dans  cet  heureux  changement  de 
fortune,  il  n'oublia  pas  son  frère  Julien,  qui 
obtint  les  honneurs  de  son  rang,  la  liberté, 
et  la  restitution  d'un  ample  patrimoine  ». 

Les  historiens  les  plus  indulgens  pour  la 
mémoire  de  Gallus,  et  Julien  lui-même,  qui 
desirait  tirer  un  voile  sur  les  faiblesses  de 
son  frère,  avouent  que  ce  césar  était  inca- 
pable de  régner.  Transporté  d'une  prison  sur- 
un  trône,  il  n'avait  ni  génie,  ni  application, 

'  Relativement  à  la  promotion  de  fiallus,  voyez  Idatius, 
Zosime,  et  les  deux  Victor.  Selon  l'liiloslorf»ius  (  I.  iv .  c. 
I  )  ,  Théophile ,  evéque  arien,  fut  témoin ,  et ,  eu  quelque 
façon  .  garai  de  rot  en^'emeni  solennel.  Il  soutint  ce 
caractère  avec  fermeté  ;  mais  Tillemont  (Hisl.  des  fctnpe- 
rcurs,  t.  iv,  p.  UJO)  croit  qu'il  n  e»!  point  du  tout  pro- 
bable qu'un  hérétique  ait  eu  de  si  grande*  vertus. 

2  Julien  eut  d'abord  la  liberté  de  suivre  ses  éludes  a 
f.onslanlinople  ;  mais  la  réputation  qu'il  acquit  excita 
bientôt  la  jalousie  de  Constance ,  cl  on  conseilla  au  jeune 
prince  de  se  retirer  dans  les  contrées  moi»  brillantes  de 
I  louk-  on  delà  Bilhvnie. 
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ni  docilité,  pour  compenser  le  défaut  de 


théorie  et  d'expérience.  La  solitude  et  l'ad- 
versité avaient  plus  aigri  que  corrigé  son  ca- 
ractère sombre  et  violent  ;  et  le  souvenir  de 
ce  qu'il  avait  soutien  endurcissait  son  àme 
au  lieu  de  la  disposer  à  la  compassion.  Les 
violeus  accès  de  sa  fureur  extravagante  furent 
souvent  funestes  à  ceux  qui  approchaient  de  sa 
persounc  ou  qui  dépendaient  deson  autorité'. 
Constantiua,  son  épouse,  que  l'on  dépeint 
non  pas  comme  une  femme,  mais  comme  une 
furie  toujours  altérée  île  sang  humain*,  au 
lieu  d'employer  l'influence  qu'elle  avait  sur 
Gallus  pour  le  contenir  dans  les  bornes  de 
la  prudence  et  de  l'humanité,  irritait  sans 
cesse  la  férocité  de  ses  passions.  Quoiqu'elle 
eût  renoncé  aux  vertus  de  son  sexe,  elle  en 
conservait  la  vanité.  L'n  bijou  propre  à  la 
parure  lui  parut  l'équivalent  du  meurtre 
d'un  innocent  de  la  première  distinction  \ 
Gallus,  de  son  côté,  manifestait  quelquefois 
sa  cruauté  par  des  exécutions  sanglantes  et 
arbitraires  sur  le  peuple  et  sur  les  soldats. 
Quelquefois  il  la  déguisait  sous  le  masque 
trompeur  des  formalités  de  la  justice.  Les 
endroits  publics  cl  les  maisons  des  particu- 
liers étaient  assiégés  par  une  troupe  d'es- 
pions el  de  délateurs;  et  le  césar  lui-même, 
déguisé  sous  un  habit  plébéien,  s'abaissait  a 
jouer  ce  rôle  odieux  et  méprisable.  Tous  les 
appartenions  du  palais  étaient  ornés  d'iustru- 
mens  de  mort  et  de  torture,  cl  la  capitale  de 
Syrie  était  dans  la  consternation.  S'avouant 
sans  doute  qu'il  était  aussi  haï  qu'il  était  peu 
digne  de  régner,  le  prince  de  l'Orient  choi- 

»  Voyez  Julien,  ad  S.  P.  Q.  A.,  p. 271  ;  Jerùme.tn 
Citron.;  Aurelius  Victor.;  Kutrope,  i,  14.  Je  copierai  les 
expressions  littérales  d'Lulrope,qui  a  écrit  sou  abrège 
«aviron  quinze  ans  après  la  mort  de  Gallus ,  lorsqu'il 
n'existait  plus  aucun  motif  de  louer  ou  de  blâmer  son  ca- 
ractère: •  Multis  hicii  ilibiis  gatii  GûttlU  Ctrsar....  i.f 

•  nalttrd  ferox ,  et  ad  tj  r-annidem  pronior,  si  su 

•  jure  imperarc  licuisset.  • 

2  Mrçtrrit  yuiticm  mortalis ,  inflammaLi  ix  sœvien- 
lis  assidua ,  humani  cruoris  a\ida  ,  etc.  (  Ammicn 
♦larceUiu  ,  I.  xir,  c.  I.  )  ta  sincérité  d'Ammien  ne  lui 
permet  pas  de  déguiser  les  faits  ou  les  caracleres;  mais 
son  priit  pour  les  onicmens  lui  faisait  »ouveul  hasarder 
des  expressions  vchemetiles  el  peu  naturelles. 

3  II  se  nommait  Omalius  d'Alexandrie,  et  tout  son 
crime  fut  de  uepas  vouloir  satisfaire  les  désirs  de  sa  belle- 
:»cre,  qui  sollicita  sa  mort  par  un  depil  amoureux.  (  Affr 

— <*o  I.  xir,  e.  1.) 
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sissait  ses  victimes  parmi  les  provinciaux  ac- 
cusés de  quelque  trahison  imaginaire ,  el 
parmi  ses  propres  courtisans, qu'il  soupçon- 
nait, avec  plus  de  raison ,  d'irriter  contre  lui, 
parleur  correspondance  secrète,  le  timide 
et  soupçonneux  Constance.  Mais  il  ne  réflé- 
chissait pas  qu'en  se  faisant  détester  des  peu- 
ples, il  perdait  sa  seule  ressource;  tandis  qu'il 
fournissait  à  la  haine  de  ses  ennemis  les  armes 
de  la  vérité,  et  à  l'empereur  un  prétexte  équi- 
table de  le  priver  de  la  pourpre  et  de  la  vie  '. 

Aussi  long-temps  que  la  guerre  civile  sus- 
pendit l'événement  qui  devait  fixer  le  sort  du 
monde  romain ,  Constance  feignit  d'ignorer 
la  conduite  de  Gallus  et  les  atrocités  de  sa 
faible  administration.  La  découverte  de  quel- 
ques assassins  que  le  tyran  des  Gaules  avait 
envoyés  secrètement  à  Antiochc ,  servit  à 
persuader  au  public  que  l'empereur  et  le 
césar  étaient  unis  «l'intérêt  et  poursuivis  par 
les  mêmes  eunemis*.  Mais,  dès  que  Constance 
eut  obtenu  la  victoire,  son  collègue  subor- 
donné cessa  de  lui  être  utile ,  et  de  lui  pa- 
raître formidable.  On  examina  sévèrement  sa 
conduite;  on  pesa  chacune  «le  ses  actions,  et 
il  fut  résolu  de  lui  ôter  la  pourpre,  ou  de 
l'éloigner  au  moins  de  la  molle  oisiveté  de 
l'Asie,  en  l'exposant  aux  fatigues  et  aux  dan- 
gers de  la  guerre  en  Germanie.  La  mort  de 
Théophile  ,  consulaire  de  Syrie,  qui  avait  été 
massacré  dans  un  moment  de  disette,  par  le 
pcupled'Antioche,deconnivence  avecGallus, 
ou  plutôt  par  son  instigation ,  fut  r  eprésentée 
non-seulement  comme  un  trait  de  barbarie, 
mais  comme  une  insulte  dangereuse  pour  la 
majesté  suprême  de  Constance.  Deux  minis- 
tres d'un  rang  illustre ,  Domitien  ,  préfet 
oriental,  et  Montais,  questeur  du  palais, 
reçurent  la  commission  de  visiter  les  pro- 
vinces d'Orient ,  et  d'en  réformer  l'adminis- 


1  Voveidann  Ammicn(l.  xnr,  c.  2,  p.  7)  un  ample 
dotait  des  cruautés  de  Gallus.  Son  frère  Julien  (  p.  272) 
insinue  qu'il  s'clail  formé  secrètement  une  conspiration 
contre  lui  ;  el  Zosime  nomme  (  I.  u ,  p.  135  )  les  person- 
nages qui  avaient  conspire  :  un  ministre  d'un  rang  dis- 
tingué ,  el  deux  agens  obscurs  qui  cherchaient  à  faire  for- 
tune. 

2  Zonaras,  I.  xui,  t.  u,  p.  17  ,  18.  Us  assassins 
avaient  séduit  un  grand  nombre  de  légionnaires  ;  mais 
leur  dessein  fut  découvert  et  révélé  par  une  vieille  friunie, 
dans  U  cabane  de  laquelle  ils  s'étaient  retires. 
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tration.  On  leur  recommanda  de  se  conduire 
respectueusement  avec  Gallus,  et  de  l'enga- 
ger, par  la  persuasion  ,  à  céder  aux  désirs  de 
son  frère  et  son  collègue.  La  témérité  du 
préfet  dérangea  ces  mesures  prudentes,  et 
hâta  en  même  temps  sa  propre  ruine  et  celle 
de  son  ennemi.  En  arrivant  à  Antioche,  Do- 
mitien passa  dédaigneusement  devant  les 
portes  du  palais,  el,  sous  le  léger  prétexte 
d'une  indisposition ,  resta  plusieurs  jours  en- 
fermé, pour  composer  un  mémoire  sanglant, 
qu'il  fit  passer  à  la  cour  impériale.  Cédant 
enfin  aux  pressantes  sollicitations  de  Gallus, 
le  préfet  consentit  a  prendre  sa  place  dans  le 
conseil  ;  mais  sa  première  démarche  fut  de 
signifier  avec  arrogance  au  césar  un  ordre 
de  partir  sur-le-champ  pour  l'Italie  et  une 
insolente  menace  de  punir  lui-même  la  rési- 
stance ou  le  délai ,  en  suspendant  le  paiement 
de  sa  maison.  Le  neveu  et  la  fille  de  Con- 
stantin pouvaient  difficilement  souffrir  delà 
part  d'un  sujet  un  tel  actede  violence.  Enflam- 
més de  colère,  ils  firent  arrêter  par  leurs  gar- 
des le  préfet  Domitien.  L'affaire  était  encore 
susceptible  d'accommodement;  mais  il  devint 
impraticable  par  l'imprudence  de  Montius, 
dont  le  fougueux  caractère  avait  terni  en  plus 
d'une  occasion  les  lalens  et  l'expérience  '.  Le 
questeur  témoigna  sa  surprise  à  Gallus,  dans 
les  termes  les  plus  offensans,  de  ce  qu'étant  à 
peine  autorisé  à  déposer  un  magistrat  muni- 
cipal, il  avait  la  hardiesse  de  faire  arrêter  un 
préfet  du  prétoire,  et,  ayant  assemblé  tous  les 
ofliciers  civils  et  militaires  ,  il  leur  ordonna, 
au  nom  du  souverain,  de  défendre  la  personne 
et  la  dignité  de  ses  représentans.  Celle  dan- 
gereuse déclaration  de  guerre  força  l'impa- 
tient Gallus  d'adopter  les  ressources  les  plus 
violentes.  11  fit  prendre  les  armes  à  ses  gar- 
des, assembla  le  peuple  d' Antiochc,  et  leur 
confia  le  soin  de  sa  vengeance  et  de  sa  sûreté. 
Ses  ordres  furent  cruellement  suivis;  la  po- 
pulace saisit  le  préfet  et  le  questeur,  et,  après 


'  Dans  le  texte  d'Ammien ,  nous  lisons ,  asper  quidem, 
sed  ad  IcnitaUm  propensior  ;  ce  qui  constitue  une 
phrase  contradictoire  el  ridicule.  A  l'aide  d'un  vieux  ma- 
uuscril ,  Valerius  a  rectifié  la  première  de  ces  fautes .  et 
nous  apercevous  un  ri/on  de  lumière  par  la  substitution 
du  mot  vafer.  Si  nous  hasardons  de  changer  UnUalcm 
en  Iciïtatcm ,  cette  mutation  d'une  seule  lettre  rend  tout 
le  passage  clair  cl  conséquent. 
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leur  avoir  lié  les  jambes  avec  des  cordes,  les 
traîna  dans  les  rues  en  accablant  de  coups  cl 
d'injuresces malheureuses  vit  limes,  dont  clic 
précipita  les  corps  moris  ei  défigurés  dans 
le  fleuve  de  l'Oronte 

Après  s'être  porté  à  cette  extrémité,  quels 
que  fussent  les  desseins  de  Gallus ,  ce  n'était 
que  sur  un  champ  de  bataille  qu'il  pouvait 
espérer  défendre  son  innocence  avec  suc- 
cès. Mais  l'âme  de  ce  prince  était  un  mélange 
de  faiblesse  et  de  violence.  Au  lieu  de  prendre 
le  titre  d'auguste,  et  de  s'assurer  des  troupes 
et  «les  trésors  de  l'Orient ,  il  se  laissa  tromper 
par  l'artificieuse  tranquillité  de  Constance, 
qui,  lui  laissant  le  faste  illusoire  «le  sa  cour, 
rappela  les  vieilles  légions  des  provinces 
d'Asie.  Comme  il  pouvait  être  encore  dange- 
reux d'arrêter  Gallus  dans  sa  capitale,  on  se 
servit  avec  succès  du  moyen  lent  et  sûr  de  la 
dissimulation.  Constance  lui  écrivait  souvent, 
et  l'exhortait,  par  des  expressions  de  con- 
fiance et  d'amitié,  à  remplir  les  devoirs  de  son 
rang;  à  décharger  son  collègue  d'une  partie 
des  soins  publics,  et  à  protéger  l'Orieut  par 
sa  pirsence,  par  ses  conseils  et  par  ses  ar- 
mes. Tant  d'injures  réciproques  auraient  dû 
évcillerles  craintes  et  les  soupçons  de  Gallus; 
mais  il  avait  négligé  les  occasions  de  la  fuite 
et  de  la  résistance,  et  il  s'était  laissé  séduire 
par  les  discours  flatteurs  de  Scudilo,  tribun 
militaire,  qui,  sous  l'apparente  franchise  d'un 
soldat,  cachait  l'adresse  perfide  d'un  courti- 
san. Gallus  comptait  sur  le  crédit  de  son 
épouse  Conslanlina ,  dont  la  mort,  fatale  dans 
la  circonstance  présente,  consomma  la  ruinede 
son  mari,  ruine  vers  laquelle  les  impétueuses 
j  M ssions  de  cette  princesse  l'avaient  précipité- 

Après  un  long  délai,  le  prince  partit  avec 
inquiétude  pour  la  cour  impériale.  Depuis  An- 
t  lue  lie  jusqu'à  Adrianoplc,  il  traversa  la  vaste 
éteudue  de  ses  états  avec  uuc  suite  nom- 
breuse et  brillante.  Pour  cacher  ses  craintes 

1  Au  lieu  d'être  obligé  de  puiser  eà  et  la  dans  des  frag- 
mens  imparfaits ,  noui  avons  a  présent  le  secours  de  l'his- 
toire suivie  d'Ammien,  et  nous  pouvons  renvoyer  aux 
septième  et  ueuvième  chapitres  de  son  quatorzième  livre. 
Cependant  l'hilostorgius ,  quoique  un  peu  partial  en  fa- 
veur de  Gallus ,  ne  doit  pas  être  tout-a-(ait  rejeté. 

>  Elle  avait  précédé  son  mari  ;  mais  elle  mourut  en 
route  d'un  accès  de  fièvre,  dans  une  pelxle  ville  de  Bilhy- 
nie,  nommée  Ccenum  Gulticanum. 
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aux  peuples  et  se  les  dissimuler  peut-être  a  lui- 
même  ,  il  fil  célébrer  les  jeux  du  cirque  à 
Consiantinople.  La  marche  des  affaires  pen~ 
«laul  son  voyage  aurait  dû  l'avertir  du  danger 
dont  il  était  menacé.  Dans  les  villes  principales 
de  son  passage,  il  trouvait  des  ministres  de  con- 
fiance envoyés  exprès  pour  se  saisir  de  l'ad- 
ministration, observer  tous  ses  mouvemeas, 
et  prévenir  les  excès  de  violence  auxquels  on 
craignait  qu'il  ne  se  livrât  dans  son  désespoir. 
Les  députés  chargés  de  s'emparer  du  gouver- 
ncmentdcs provinces  le  saluaient  froidement 
à  son  passage ,  quelquefois  même  avec  l'air 
du  dédain, et  on  éloignait  soigneusement, 
avant  sou  arrivée,  les  troupes  qui  se  trouvaient 
placées  sur  sa  route,  de  peur  qu'elles  ne  fussent 
tentées  de  lui  offrir  leurs  services  '.  Gallus, 
ayant  obtenu  la  liberté  de  se  reposer  pendant 
quelques  jours  ù  Adrianoplc,  y  reçut  un 
mandat  d'un  style  dur  et  absolu,  qui  lui  or- 
donnait de  laisser  dans  cette  ville  sa  nom-, 
breusc  escorte ,  cl  de  se  hâter  d'arriver  avec 
dix  chariots  de  poste  au  plus  à  Milan ,  où  était 
alors  la  résidence  impériale.  Dans  celle  course 
rapide,  le  respect  dû  au  frère  et  au  collègue 
de  Constance  se  changea  en  une  insolente  fa- 
miliarité. Gallus,  qui  apercevait,  à  la  conte- 
nance de  ses  serviteurs,  <|u'ils  se  regardaient 
d«;ja  comme  ses  gardes,  et  qu'ils  seraient  peut- 
être  dans  peu  ses  bourreaux,  commençait  à 
s'accuser  d'imprudence,  et  ne  pensait  pas  sans 
remords  à  la  conduite  inhumaine  qui  lui  avait 
attiré  son  infortune.  On  cessa  toute  dissimu- 
lation à  Petovio  en  Pannonie  ;  il  fut  conduit  à 
un  palais  dans  les  faubourgs.  I.e  général  Bar- 
balion,  suivi  d'une  troupe  de  soldats  choisis, 
aussi  inaccessibles  aux  récompenses  qu'a  la 
pitié,  attendait  l'arrivée  de  son  illustre  victi- 
me. On  l'arrêta  au  commencement  de  la  nuit, 
cl ,  après  l'avoir  ignominieusement  dépouillé 
des  ornemens  de  césar,  on  le  transporta  à 
Pola  en  Istrie,  dans  la  prison  «|ui  avait  été  si 

I 

i  Les  légions  de  Thèbes ,  qui  étaient  en  quartier  a  A- 
drianople ,  envoyèrent  une  deputalion  a  Gallus  pour  lui 
offrir  leurs  services.  (  A  ni  mini ,  I.  xnr ,  e.  1 1 .)  I  .j  Notitia 
(f.  6, 20, 38,  édil.  Labb.  )  fail  menUon  de  trois  légions 
Ihébaincs.  Le  zèle  de  M.  de  Voltaire  pour  la  destruction 
d'une  légende  méprisable ,  quoique  célèbre ,  l'a  engagé  i 
nier,  sans  la  moindre  autorité,  l'existence  d'uue  légion 
lliébaine  dans  les  armées  romaines.  (  Voyez  les  Ofcuvre» 
de  Voltaire ,  t.  xv ,  p.  414 ,  quatrième  édition.  ) 
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récemment  teinte  du  sang  royal.  Sa  terreur 
fut  bientôt  augmentée  par  l'apparition  de  son 
implacable  ennemi, l'eunuque  Etisèbc,  qui, 
en  présence  d'un  notaire  et  d'un  tribun,  com- 
mença son  interrogatoire  relativement  à  l'ad- 
ministration derOrient.  Lccésar,  succombant 
sous  le  poids  du  crime  et  de  la  honte ,  con- 
fessa toutes  les  actions  et  tous  les  desseins 
criminels  dont  il  était  accuse.  En  les  imputant 
aux  conseils  de  la  princesse  son  épouse,  il 
augmenta  l'indignation  de  Constance,  qui  lut 
lui-même  la  minute  de  son  procès  criminel. 
L'empereur,  convaincu  que  sa  propre  sûreté 
était  incompatible  avec  la  vie  de  son  cousin  , 
signa  sa  sentence  de  mort  ;  et  le  neveu  de 
Constantin  ,  les  mains  liées  derrière  le  dos , 
fut  décollé  dans  sa  prison ,  comme  un  vil  mal- 
faiteur Ceux  qui  sont  portés  à  excuser  la 
cruauté  de  Constance  assurent  qu'il  se  re- 
pentit promptement,  et  qu'il  révoqua  l'ordre 
sanglant,  mais  que  les  eunuques  retinrent  le 
courrier  chargé  de  la  grâce.  Ils  redoutaient 
le  caractère  emporté  de  Gallus,  et  désiraient 
réunir  sous  leur  autorité  les  provinces  opu- 
lentes de  l'Orient  *. 

De  toute  la  nombreuse  postérité  de  Con- 
stanccChlore,  il  ne  restait  que  Julien,  après 
l'empereur  régnant.  Le  malheur  de  sa  nais- 
sance royale  l  avait  enveloppé  dans  la  disgrâce 
de  Gallus.  De  sa  retraite  dans  l'heureuse 
contrée  del'Ionie,  on  le  conduisit,  sous  une 
sorte  de  garde ,  à  la  cour  de  Milan  où  il  lan- 
guit environ  sept  mois,  dans  l'attente  affreuse 
d'un  supplice  pareil  à  ceux  qu'il  voyait  infli- 
ger tous  les  jours  aux  amis  et  aux  adhérens 
de  sa  famille.  Ses  regards,  ses  gestes,  et 
jusqu'à  son  silence,  étaient  examinés  avec 
l'œil  vigilant  de  la  plus  maligne  curiosité.  H 
riait  sans  cesse  assiégé  par  des  ennemis  qu'il 
n'avait  point  offensés  et  par  des  artifices  qui 


1  Voyez  le  récit  complet  du  voyage  et  de  la  mort  de 
Gallus,  dansAmmlrn  (L  xix,  c.  11).  Julien  se  plaint 
que  son  frère  a  rte*  exécuté  sans  avoir  été  juge.  Il  lâche  de 
justifier  ou  du  moins  d'excuser  ses  vengeances  cruelles 
excrètes  contre  ses  ennemis  ;  mais  il  semble  convenir 
qu'où  aurait  pu  le  priver  de  la  pourpre  avec  justice. 

2  l'hilostorgius ,  I.  iv.  c.  I  ;  Zonaras,  I.  xm,  t.  u,  p. 
19.  Mais  le  premier  était  partial  en  faveur  d'un  monarque 
arien  ,  et  l'autre  Iranerivail  «ans  choix  et  sans  discerne- 
ment tout  ce  qu'il  trouvait  dans  les  écrit»  des  anciens. 


lui  étaient  inconnus  *.  Mais  ù  l'école  de  l'ad- 
versité, Julien  acquit  peu  à  peu  du  courage 
et  de  la  discrétion.  Il  défendit  son  honneur  et 
sa  vie  en  évitant  les  pièges  adroits  des  eunu- 
ques, qui  mettaient  tout  en  oeuvre  pour  lui 
faire  trahir  ses  sentimens.  Renfermant  avec 
soin  son  ressentiment  et  sa  douleur,  il  ne 
s'avilissait  pointa  flatterie  tyran,  par  l'appro- 
bation de  mi  cruauté.  Julien  attribue  dévote- 
ment sa  délivrance  miraculeuse  à  la  protec- 
tion des  dieux,  qui  avaient  excepté  son 
innocence  de  la  sentence  de  destruction  pro- 
noncée par  leur  justice  contre  la  maison 
impie  de  Constantin  \  Le  moyen  victorieux 
dont  la  Provideuce  s'est  servie,  est,  dit-il, 
la  ferme  et  généreuse  amitié  d'Eusebia  5, 
princesse  aussi  distinguée  par  son  mérite  que 
par  sa  beauté.  Ce  fut  par  son  intercession  que 
l'empereur  consentit  à  voir  Julien.  Il  plaida 
sa  cause  avec  une  noble  assurance,  et  il  fut 
écoulé  favorablement.  L'indulgence  d'Eusebia 
prévalut  dans  le  conseil,  malgré  les  efforts 
des  eunuques.  Ils  tâchaient  de  démontrer 
qu'il  était  dangereux  de  laissci  un  vengeur 
du  sang  de  Gallus,  et,  craignant  l'effet  d'une 
seconde  entrevue  ,  ils  engagèrent  Julien  à  se 
retirer  dans  les  environs  de  Milan,  jusqu'au 
moment  où  l'empereur  lui  assigna  la  ville 
d'Athènes  pour  le  lieu  honorable  de  son  exil. 
Il  avait  montré,  dès  sa  tendre  jeunesse,  un 
goût  ou  plutôt  une  vive  passion  pour  la  langue, 
les  mœurs ,  la  science ,  et  pour  la  religion 
des  Grecs,  et  il  obéit  avec  plaisir  à  un  ordre 
si  conforme  à  ses  désirs.  Loin  du  tumulte  des 


'Voyez  Ammicn-Marccllin  (1.  xt,c.  1,3,  8V  Julien 
lui-même,  dans  son  épitre  aux  Athéniens ,  bit  un  tableau 
frappant  de  son  propre  danger  et  de  ses  sentimeus.  Il 
montre  cependant  du  penchant  à  exagérer  ce  qu'il  a  souf- 
fert, en  insinuant ,  quoique  en  termes  obscurs,  que  ses 
malheurs  durèrent  une  année  entière  ;  ce  qu'il  est  impos- 
sible de  concilier  avec  la  vérité  de  1a  chronologie. 

>  Julien  a  décrit  les  crimes  et  les  malheurs  de  la  famille 
de  Constantin  dans  une  table  allégorique ,  bien  imaginée, 
et  rendue  avec  grâce.  Elle  se  trouve  à  la  fin  de  la  septième 
oraison ,  d'où  elle  a  été  détachée  et  traduite  par  l'abbé  de 
la  Bletterie  (Vie  de  Jovien,  1. 2 ,  p.  385-408). 

3  Elle  était  née  a  Thessalonique en  Macédoine,  d'une 
famille  noble ,  tille  et  so-ur  de  consuls.  Elle  épousa  l'em- 
pereur, dans  l'année  352 ,  dans  un  temps  de  faction.  Les 
historiens  de  tous  les  partis  rendent  justice  à  son  mérite. 
(  Voyez  les  témoignages  rassemblés  par  Tillemont ,  lllst. 
des  Empereurs,  t.  iv,  p.  750-754.) 
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armes  et  de  la  perfidie  des  cours ,  il  passa  six 
mois  au  milieu  des  bocages  de  l'Académie, 
et  dans  la  conversation  familière  des  philoso- 
phes du  siècle,  qui  travaillèrent  à  cultiver  le 
génie,  à  e\<  iterla  vanité,  et  à  enflammer  la 
dévotion  de  leur  auguste  élève.  Julien  con- 
serva inviolablement  pour  Athènes  la  ten- 
dresse "qu'une  ame  généreuse  éprouve  tou- 
jours au  souvenir  de  l'endroit  où  elle  a  vu 
naître  et  briller  les  premiers  rayons  de  son 
génie.  La  douceur  et  l'affabilité  qu'il  tenait 
de  la  nature,  et  que  sa  situation  lui  imposait, 
lui  gagnaient  l'amitié  des  étrangers  et  des 
citoyens  qui  conversaient  avec  lui.  Quelques- 
tin  de  ses  compagnons  d'étude  le  voyaient 
peut-être  moins  favorablement  ;  mais  Julien 
acquit  dans  les  écoles  d'Athènes  une  estime 
générale  pour  ses  talons  et  pour  ses  vertus, 
et  il  jouit  bientôt,  dans  tout  le  monde  romain, 
de  cette  honorable  réputation 

Tandis  que  dans  la  retraite  Julien  em- 
ployait son  temps  à  s'instruire,  l'impératrice, 
résolue  d'achever  sa  généreuse  entreprise , 
n'oubliait  pas  le  soin  de  sa  fortune.  Par  la 
mort  du  dernier  césar,  Constance  se  trouvait 
chargé  seul  du  commandement,  et  il  se  sen- 
tait accablé  du  poids  de  ce  vaste  et  puissant 
empire.  Des  foules  de  barbares  dévastaient 
les  Gaules  ,  et  les  Sarmates  ne  respectaient 
plus  la  barrière  du  Danube.  L'impunité  avait 
augmenté  l'audace  d'une  troupe  de  sauvages 
i sauriens.  Ces  brigands  descendaient  de  leurs 
montagnes  escarpées  pour  ravager  le  pays 
voisin;  et  ils  avaient  eu  l'insolence  d'assiéger, 
mais  sans  succès,  l'importante  ville  de  Séleu- 
cia,  défendue  par  trois  légions.  D'un  autre 
côté,  le  roi  de  Perse  donnait  eu  même  temps 
des  inquiétudes  plus  sérieuses  ;  enorgueilli 
par  ses  victoires ,  il  menaçait  de  nouveau  les 
provinces  de  l'Asie,  et  la  présence  de  l'empe- 
reur devenait  également  indispensable  sur  les 
frontières  orientales  et  sur  les  confins  de  l'Oc- 

>  ïjbanius  et  Grégoire  de  Naiiance  ont  épuisé  l'art  cl  la 
force  de  leur  éloquence  pour  représenter  Julien  comme  le 
premier  des  héros  ou  le  plus  odieux  des  tyrans.  Grégoire 
fut  son  condisciple  à  Athènes,  et  les  vices  qu'il  lui  repro- 
che si  amèrement  se  réduisent  A  quelques  imperfections 
corporelles ,  et  à  quelques  singularités  dans  ses  manières 
et  dans  sa  façon  de  parler.  Il  proteste  cependant  qu'il 
prévit  dès  ce  Icrops-la  tous  les  malheurs  de  l'église  et  de 
Vempire.  (  Grégoire  de  Naxiance ,  Oral,  tv,  p.  121 ,  122.) 
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cident.  Pour  la  première  fois  ,  Constance  re- 
connut sincèrement  que  des  soins  si  variés 
et  si  étendus  étaient  au-dessus  de  ses  forces  '. 
En  vain  la  voix  de  ses  flatteurs  voulut  se 
faire  entendre  ,  cl  lui  persuader  que  ses  ver- 
tus, son  courage,  cl  son  expérience  aidée  de 
la  faveur  du  ciel ,  pouvaient  encore  suffire  à 
tout  ;  il  se  rendit  à  l'avis  d'Eusebta,  qui  satis- 
faisait son  indolence  sans  blesser  sa  vanité. 
S'apercevant  que  le  souvenir  de  Gallus 
donnait  des  craintes  à  l'empereur,  cette  prin- 
cesse lui  présentait  avec  adresse  les  caractères 
opposés  des  deux  frères,  qu'on  avait  compa- 
rés ,  dès  leur  enfance,  à  ceux  de  Titus  et  de 
Domitien  '.Elle  accoutumait  son  mari  à  con- 
sidérer Julien  comme  un  jeune  prince  sans 
ambition ,  dont  la  pourpre  assurerait  la  re- 
connaissance et  la  fidélité,  et  dont  les  talents, 
susceptibles  de  remplir  avec  honneur  une 
place  au  second  rang  soulageraient  l'empereur 
d'une  infinité  de  soins,  sans  jamais  rivaliser 
avec  lui,  pour  la  gloireou  le  commandement. 
L'ascendant  de  l'impératrice  l'emporta  sur  la 
longue  ci  secrète  opposition  des  eunuques 
favoris,  et  il  fut  résolu  que  Julien  irait,  avec 
le  litre  de  césar,  gouverner  au-delà  des  Al- 
pes, dès  qu'on  aurait  célébré  son  mariage 
avec  la  princesse  Hélène,  sœur  de  Constance*. 
Quoique  l'ordre  qui  le  rappelait  à  la  cour  fût 
sans  doute  accompagné  de  quelque  avertisse- 
ment sur  sa  prochaine  grandeur,  Julien  prit 
le  peuple  d'Athènes  pour  témoin  de  sa  dou- 
leursincère  eldes  braies  qu'il  répandit  quand 
on  l'arracha,  malgré  lui, de  sa  retraite  ché- 
rie *.  Il  craignait  pour  sa  vie,  pour  sa  gloire, 
et  même  sa  vertu.  Toute  sa  confiance  était 
dans  la  persuasion  que  Minerve  dirigeait  sans 

•  Succumbere  tôt  necessitatibus ,  tamque  crebris 
unum  se  quod  nunquam  fecerat  aperte  demonstrans. 
(Ammien,  I.  xv  ,  c.  8).  Il  rapporte  dans  leurs  propres 
termes  les  assurances  flatteuses  des  courtisans. 

J  Tantum  a  temperatis  moribus  Juliani  differtns 
ftatris ,  quantum  inter  f'espasiani  filiosfuit ,  Domi- 
lianum  et  Tttum.  (Ammien,  1.  xiv,  c.  11.)  Les  épreu- 
ves et  l'éducation  des  deux  frères  curent  une  si  grande 
ressemblance ,  qu'elles  fournissent  un  exemple  frappant 
de  la  différence  des  caractères. 

3  Ammien ,  1.  xv ,  c.  8  ;  Zosime ,  1.  ni ,  p.  137 , 138. 

«  Julien ,ad  S.  P.  Q.  A. ,  275, 276 ;  Libanius ,  Orat. 
x ,  p.  208.  Julieu  ne  céda  point  que  les  dieux  ne  lui  eus- 
sent fait  connaître  leur  volonté  par  des  visions  et  des  pré- 
sages. Sa  piété  lui  défendit  alors  de  leur  résister. 


%35S  dcp.  J.-C.) 

cesse  sa  conduite,  el qu'il  étatisons  la  direc- 
tion imjnédi;il('  d'une  légion  d'anges  invisibles, 
que  celle  déesse  lui  avait  expédiée  du  so- 
leil el  de  la  loue.  11  n'approcha  pas  sa  us 
horreur  du  palais  de  .Milan  ;  el  sou  indigna- 
lion  lut  visible  quand  il  reçut  les  respects 
perfides  el  scrviles  des  assassins  dt:  sa  famille. 
Luscbia  élail  enchantée  d'avoir  rcussi  dans 
son  projet  généreux.  L'embrassant  avec  la 
tendresse  d'une  soeur ,  elle  tâcha ,  par  les 
caresses  les  plus  flatteuses,  de  bannir  ses 
craintes,  cl  de  le  réconcilier  avec  sa  fortune. 
Mais  la  cérémonie  de  lui  raser  sa  longue 
barbe  ,  el  sou  maintien  emprunté  quand  il 
fallut  troquer  le  manteau  d'un  philosophe 
grec  pour  l'habit  militaire  u'uu  prince  ro- 
main, amusèrent  pendant  quelques  jours  la 
légèreté  de  la  cour  impériale 

Les  empereurs  du  siècle  de  Constantin  ne 
daignaient  plus  consulter  le  sénat  sur  le  choix 
d'un  collègue;  mais  ils  avaient  soin  de  taire 
ratifier  la  nomination  par  l'armée.  Dans  celte 
occasion  solennelle,  les  gardes  cl  toutes  les 
troupes  qui  étaient  aux  euvirons  de  Milan 
parurent  sous  les  armes  ;  Constance  moula 
sur  son  tribunal,  tenant  par  la  main  sou  cou- 
sin Julien,  qui  accomplissait  ce  jour-la  sa 
vingt- cinquième  année*.  Dans  un  discours 
bien  conçu  cl  débité  avec  dignité,  l'empereur 
représenta  les  diflerens  dangers  qui  mena- 
çaient la  prospérité  de  lu  république,  la  né- 
cessité de  nommer  un  césar  pour  gouverner 
el  défeudre  l'Occident,  el  souinlcutioa  de 
récompenser  par  la  pourpre,  s'ils  y  consen- 
taient,  les  vertus  qu'annonçait  le  neveu  de 
Constantin.  Les  soldais  témoignèrent  leur 
approbation  par  un  murmure  respectueux  ; 
ils  contemplaient  l'air  mâle  de  Julien,  et  ils 
observaient  avec  plaisir  la  modeste  rougeur 
qui  tempérait  le  feu  de  ses  regards.  Dés  quola 
cérémonie  de  son  investiture  futterminée.Con- 
slance  s'adressant  à  lui  du  ton  d'autorité  (pu- 
son  âge  ci  sou  rang  lui  donnaient  le  droit  de 

«  Julien  raconte  lui-même  (p.  271),  d  une  manière 
assez  plaisante ,  les  circonstance  •%  de  celle  métamorphose, 
ses  regards  baiisés,  el  son  maintien  embarrassé,  lorsqu'il 
se  Irutiva  transporte  dans  un  monde  nouveau  ,  où  chaque 
objel  lui  paraissait  dangereux  ou  du  moins  étranger. 

J  Voyei  Ammirn-Marc ,  llin,  I.  xv,  c.  8;  Zo^iiie,  |.  m, 
p.  130;  Aurrtius  Victor;  Victor  le  jeune,  in  l'pitom.  ; 
ËUtrope,  x,  14. 

GIBBON,  i. 


PAU  LU.  GlBBCOi.  CH.  XIX. 


417 


prendre,  l'exhortait  mériter  par  son  courage; 
el  par  ses  venus  ce  titre  immortel  cl  sacré,  et 
lui  donna  les  plus  tories  assurances  d'une 
amitié  a  laquelle  ni  le  temps  ni  l'eloignemeut 
ne  porteraient  jamais  atteinte.  Après  ce  dis- 
cours ,  les  soldats  frappèrent  de  leurs  bou- 
cliers surlcursgcuoux  eu  signe  d'applaudisse- 
ment ',et  les  officiers  qui  entouraient  le  tri- 
bunal exprimèrent  avec  une  décente  retenue 
leuresiimepourle  représentant  de  Constance. 

Les  deux  princes  retournèrent  au  palais 
daus  le  même  char ,  et  pendant  le  cours  de 
celte  lenle  procession ,  Julien  se  répétait  à 
lui-même  un  vers  d'Homère  ,  qui  pouvait  éga- 
lement s'appliquer  à  ses  craintes  et  ù  sa  for- 
tune*. Les  vin^t-quatre  jours  qu'il  passa  dans 
le  palais  île  Milan  après  son  investure,  cl  les 
premiers  mois  de  sou  règne  dans  les  Gaules, 
furent  accompagnés  d'une  fastueuse,  mais 
sévère  captivité.  Les  honneurs  qu'il  avait  ac- 
quis ne  compensaient  pas  la  perte  de  sa  li- 
berté \  On  ne  lui  laissa  que  quatre  de  ses  an- 
ciens domestiques:  deux  pages, son  médecin, 
et  son  bibliothécaire;  ce  dernier  était  le  gar- 
dien d'une  précieuse  collection  de  livres  reçus 
eu  présent  de  l'impératrice,  aussi  attentive  à 
satisfaire  les  inclinations  de  son  ami ,  qu'à 
défendre  ses  intérêts.  Au  lieu  de  ses  fidèles 
serviteurs,  sa  maison  fut  composée  convena- 
blement à  sa  dignité  de  césar,  mais  remplie 
d'une  foule  d'esclaves  dénués  et  peut-être  in- 
capables d'atlachemeut  pour  leur  nouveau 

1  Militares  omnes  horrcntlo  fragore  scuta  ge- 
nibus  illidentes,  quod  est  prosperilatis  indœutm 
plénum;  nam  contra  eùm  hastts  c.ljrpci  feriuntur,  irai 

document  um  est  et  dotons  Annteo  ajoute  par 

une  subtile  distinction:  Fumipie,  ut  potion  rticrentUt 
scri'arctur  nrc  supra  modum  laudab  nt,  nec  infra 
quant  decebat. 

2  !    •  a  r3  <  wtftuftn  dlrslat  x*i  ,«"•<;  *  «-•  aîa<*. 

Le  mut  pourpre,  dont  Homère  fait  usage  comme 
d'une  tpilhète  tague,  mais  qui  en  servait  souvent  ù  la 
mort ,  fut  appliqué  très-juslemenl ,  par  Julien ,  aux  ob- 
jets de  ses  crainles  el  des  dangers  qu'il  redoutait. 

3  11  raconle  de  la  manière  la  plus  pathétique  (  p.  277  ) 
le  danger  de  sa  nouvelle  situation.  Cependant  sa  table 
élail  servie  avec  tant  de  luxe  et  de  profusion  que  le  jcuue 
Philosophe  la  rejeta  avec  dédain.  Quum  legeret  libetlum 
assidue,  quem  Constantius  ut  privignum  ad  studio, 
mitlcns,  manu  sua  conscripserat,  pntlicenter  dis- 
ponens  quid  in  convivio  Casaris  vnpciuli  debtret , 
l'hasianum,  et  vulvani  et  sumenrxigi  vetuitetinferri. 
'  Aninm'P-Marciiliri ,  1.  \xi ,  c.  5.  ' 
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DECADENCE  DE  1 


maître*  auquel  ils  étaient,  pour  la  plupart, 
un  inconnus  ou  suspects.  Sou  défaut  d'ex- 
périence pou\uil  exiger  un  conseil  composé 
d'hommes  sages  etiutclligens;  maisleiiquette 
minutieuse  tpii  réglait  le  service  de  sa  table, 
et  la  distribution  de  ses  heures,  convenaient 
plus  à  un  adolescent  encore  sous  la  disei- 
plinedeses  instituteurs,  quà  un  prince  ainpiel 
on  confiait  la  conduite  d'une  guerre  impor- 
taute.  Aspirait-il  à  mériter  l'estime  îles  peu- 
ples? il  était  arrêté  par  la  crainte  de  déplaire 
au  souverain.  Les  fruits  de  son  mariage  lui 
furent  enlevés  par  la  jalousie  barbare  d'Eu- 
sebia'  elle-même  ,  qui ,  en  cette  seule  occa- 
sion, parut  oublier  la  sensibilité  de  son  sexe 
et  sn  générosité  naturelle.  Le  souvenirde  son 
père  elde  ses  frères  avertissait  Julien  de  son 
propre  danger,  et  ses  craintes  étaient  encore 
augmentées  par  l'injuste  et  récente  condam- 
nation de  Sylvanus.  Pendant  l'été  ipu  avait 
précédé  son  élévation,  le  général  Sylvanus, 
choisi  pour  délivrer  les  Gaules  de  l'invasion 
des  barbares,  eut  bientôt  lieu  de  s'aperce- 
voir que  ses  plus  dangereux  ennemis  étaient 
restés  à  la  cour  impériale,  lin  délateur  adroi- 
tement perfide,  soutenu  par  plusieurs  des 
principaux  ministres,  ayant  obtenu  de  lui 
quelques  lettres  de  recommandation ,  en  ef- 
faça tout,  excepté  la  signature,  et  remplit  à 
son  gré  le  parchemin  de  desseins  et  de  com- 
plots criminels.  La  vigilance  et  le  courage  des 
amis  du  général  firent  bientôt  découvrir  la 
fraude.  Un  conseil  composé  d'officiers  civils 
et  militaires  reconnut  publiquement  l'inno- 
cence de  Sylvanus  ,  en  présence  de  l'empe- 
reur. Mais  la  découverte  arriva  trop  tard  ; 

i  Si  nous  nous  rappelons  que  Constantin ,  pi rc  d'Hé- 
lène, mourut  eiivirou  dix-huit  ans  avant  ,  dans  un  .V  <■ 
très-avancé,  il  paraîtra  probable  que  la  fille,  quoique 
vierge,  n'était  pas  fort  jeune  au  moment  de  Sun  mariage. 
Mlle  accoudia  bientôt  d'un  fils,  qui  mourut  iinmédialc- 
menl  après  être  venu  au  monde.  Quod  obsUtrix ,  cor- 
rupta  mercerie,  mox  natum,  pnrsecto  plus  qtuim 
concentrât  umbilico,  nccai'U.  Elle  accompagna  l'em- 
pereur et  l'impératrice  dans  leur  voyage  a  Kome,  cl  la 

dernière,  qmrsitum  venenum  biberc  per  f t  andem 

Ulexii ,  ut  qiiotiescunquc  eoncepisset  ,  immaturum 
abjiceret  part/un.  (  Ammien,  I.  xvi ,  c.  10.)  Nos  méde- 
cins dérideront  si  un  tel  poison  existe.  Quant  A  moi,  j'in- 
cline? à  croire  que  la  mixlnnccté  du  public  imputait  des 
accident  naturels  aux  crime*  supposés  de  l'impératrice 
EMHfcbj. 


'EMPIRE  ROMAIN,  (355 dep.  J.-C.) 

le  bruit  de  la  calomnie  et  la  saisie  de  ses  biens 
excitèrent  l'indignation  du  chef,  et,  dans  l'ex- 
cès de  sa  colère ,  il  s'était  porté  à  la  révolte 
dont  on  l'avait  si  injustement  accusé.  Syl- 
vanus prit  la  pouipre  auprès  de  Cologne ,  a  la 
tète  de  sou  armée.  Sa  puissance  aelive  mena- 
çait d'envahir  l'Italie  et  d'assiéger  Milan.  Dans 
celle  circonstance  ,  L'rsinicus  ,  général  du 
même  rang  ,  regagna  par  trahison  la  faveur 
qu'il  avait  perdue  par  d'éminens  services  ren- 
dus dans  l'Orient.  Teignant  d'avoir  éprouvé 
une  injustice  semblable  à  c  elle  qu'on  avait 
faite  aSWvanuscl  de  partager  sou  ressen- 
timent ,  il  se  hàla  de  lejoindre  avec,  quelques 
cavaliers,  et  de  trahir  sou  crédule  ami.  Après 
un  règne  de  vingt-huit  jours ,  Sylvanus  fut 
assassiné,  et  les  soldats  qui  avaient  suivi  sans 
réflexion  l'exemple  de  leurcommaudaut  ren- 
trèrent dansl  obéissanccLcs  flatteurs  de  Con- 
stance célébrèrent  la  sagesse  et  le  bonheur 
du  prince  qui  venait  d'éteindre  une  guerre 
civile  sans  verser  le  sang  de  ses  sujets*. 

La  défense  des  frontières  rhéiienncs  ,  et 
la  persécution  de  la  foi  catholique,  retinrent 
Constance  en  Italie  plus  de  dix -huit  mois 
après  le  départ  de  Julien.  Avant  de  retourner 
dans  l'Orient,  l'empereur  satisfit  son  orgueil 
et  sa  vanité,  en  visitant  l'ancienne  capitale*. 
Il  alla  de  Milan  à  Home  par  les  voies  /Emi- 
licnnc  et  Elaminieune;  mais,  quand  il  en  lin 
à  quarante  milles,  ce  prince,  qui  n'avait  ja- 
mais vaincu  un  ennemi  étranger,  imita  la 
pompe  et  tous  les  attribut*  d'une  marche 
triomphale;  son  cortège  fastueux  était  com- 
posé de  tous  les  ministres  de  ses  plaisirs  ;  et, 
quoique  en  pleine  paix,  il  était  environné 
de  nombreux  escadrons  de  ses  gardes  et  de 
ses  cuirassiers.  Leurs  étendards  de  soie,  char- 
gés de  dragons  en  bosses  d'or,  flouaient  au- 
tour de  l'empereur.  Constance  était  assis  seul 
dans  un  char  très-élevé ,  incrusté  d'or  et  de 


1  Ammien  (xv,  5)  était  parfaitement  informé  de  la 
conduite  et  du  sort  de  Sylvanus.  Il  fut  lui-même  un  de 
ceux  qui  suivirent  Ursinicus  dans  sa  dangereuse  entre- 
pris1. 

3  Relativement  aux  particularité  do  la  WMte  que  Con- 
stance lit  a  Kome,  voyei  Ammien  (1.  xm.c.  10).  Nous 
ajouterons  seulement  que  Tln'inislius  fut  Dominé  député 
de  Constanlinople ,  et  qu'il  emposa  sa  qu;ilrk'iuc  oraison 
a  l'ocraMon  de  cent  eoWnionic 


Google 
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diamans,  et  all'eelait  un  maintien  fier  et  raide, 
qui  ressemblait  à  l'immobilité  d'une  statue  , 
excepté  lorsqu'il  baissait  le  téle  pour  passer 
sons  les  portes  des  villes.  Les  eunuques 
avaient  introduit  dans  le  palais  impérial  la  sé- 
vère discipline  persane  ,  et  l'empereur  s'y 
était  si  bien  conformé  ,  que ,  pendant  une 
marche  lente,  par  une  chaleur  insupportable, 
on  ne  le  vit  jamais  porter  ses  mains  a  son  vi- 
sage ,  ni  même  tourner  ses  yeux  à  droite  ou 
à  gauche.  Les  magistrats  et  le  sénat  de  Home 
reçurent  l'empereur,  qui  examina  avec  beau- 
coup d'aiteniion  les  différentes  dignités  de  la 
république,  et  les  portraits  consulaires  des 
familles  distinguées.  Les  rues  étaient  bordées 
•l'un  peuple  immense;  des  acclamations  ré- 
pétées annonçaient  la  joie  «le  posséder  la  per- 
sonne Barrée  du  souverain  après  eu  avoir  été 
privé  pendant  trente-deux  ans.  Constance  pa- 
rut étonné  de  se  voir  entouré  en  un  instant 
d'nne.  si  nombreuse  multitude.  Le  fds  de  Con- 
stantin fut  logédans  l'ancien  palais  d'Auguste. 
Il  présida  le  sénat,  harangua  le  peuple  dans 
la  tribune  de  Cieéron,  assista  aux  jeux  du 
cirque  avec  complaisance,  et  accepta  les  cou- 
ronnes d'or  et  les  panégyriques  présentés  par 
les  députes  des  villes  principales.  Il  n'y  resta 
que  trente  jours,  qui  furent  employés  à  visi- 
ter les  superbes  monumens  répandus  sur  les 
sept  collines,  et  dans  les  vallées  qui  les  sé- 
parent. Il  admira  l'imposante  majesté  du  Ca- 
pitule, la  vaste  étendue  des  bains  de  Cara- 
ealla  et  de  Dioctétien,  la  sévère  simplicité  du 
Panthéon ,  la  massive  grandeur  de  l'amphi- 
théâtre de  Titus,  l'architecture  élégante  du 
théâtre  de  Pompée  et  du  temple  de  la  Paix, 
et  par  dessus  tout  la  magnificence  du  Forum 
et  la  colonne  de  Trajan  ,  avouant  que  la  re- 
nommée, si  sujette  a  inventer  et  à  amplilier, 
ne  vantait  point  assez  la  métropole  du  monde. 
Le  voyageur  qui  a  contemplé  les  ruines  de 
l'ancienne  Home ,  peut  concevoir  une  idée 
imparfaite  de  l'impression  que  la  vue  de  ces 
monumeus  devait  faire  éprouver,  quand  ils 
élevaient  leurs  tétes  superbes  dans  toute  la 
splendeur  de  leur  première  beauté. 

Constance  fut  si  satisfait  de  ce  voyage, 
qu'il  cul  l'ambition  de  faire  aux  Romains  un 
présent  qui  perpétuât  le  souvenir  de  sa  re- 


pii-M-iii  i|ui  i>t:i  |"  nu"  suinum  uu  au  if  ringt  vers  du  siècle  de 
connaissance  et  de  sa  générosité.  Sa  première  [  abrégée  de  l'obélisque. 


idée  fut  d'imiter  la  statue  équestre  et  colos- 
sale qu'il  avait  vue  dans  le  Forum  de  Trajan  ; 
mais,  quand  il  eut  mûrement  pesé  les  difficul- 
tés de  l'exécution  ',  il  préféra  embellir  la 
ville  par  le  don  d'un  obélisque  d'Lgypte.  Dans 
les  siècles  reculés,  mais  déjà  policés ,  qui 
semblent  avoir  précédé  l'invention  de  l'alpha- 
bet, les  anciens  souverains  d'Fgypte  avaient 
élevé  un  grand  nombre  de  ces  obélisques  dans 
les  villes  de  Thèbes  et  dlléliopolis.  Ils  espé- 
raient sans  doute  que  la  simplicité  de  leur 
structure  et  la  dureté  de  leur  substance  les 
mettraient  à  l'abri  des  injures  du  temps  cl 
de  la  violence  '.  Plusieurs  de  ces  étonnantes 
colonnes  avaient  été  transportées  à  Rome 
par  Auguste  et  par  ses  successeurs,  comme 
les  monumens  les  plus  durables  de  leur  puis- 
sance et  de  leur  victoire  3.  Mais  il  restait  un 
de  ces  obélisques,  qui,  soit  qu'il  parût  plus 
respectable,  ou  plus  difficile  à  transporter, 
avait  échappé  long-temps  à  l'orgueilleuse 
avidité  des  oonquérans.  Constantin,  le  desti- 
nant à  embellir  su  nouvelle  cité  le  fit  dépla- 
cer de  dessus  son  piédestal.qui  était  posé  de- 
vant le  temple  du  soleil  à  lléliopolis,  et  des- 
cendre surle  Ml  jusqu'à  Alexandrie.  La  mort 
de  Constantin  suspendit  l'exécution  de  co 
projet,  et  sou  fils  résolut  do  faire  présent  de 
cet  obélisque  à  l'ancienne  capitale  de  l'em- 


*  Ilormisdas,  prinre  fugitif  de  la  Perse,  fit  remarquer  5 
remprreurque,  s'il  Taisait  construire  un  pareil  cheval,  il  lui 
NI, ut  aussi  une  semblable  écurie,  faisant  allusion  au 
Forum  de  Trajan.  Ou  rapporte  un  autre  bon  mol  d'Hor- 
mLsdas.  Ia  seule  chose  qui  lui  avait  déplu,  disait-il,  c'é- 
tait de  voirque  le»  hommes  mouraient  à  Kgmeloul  comme 
ailleurs.  Si  nous  adoptons  dans  le  texte  d'Ammien  (  dis- 
plicuissc,  au  lieu  de placuisse  ) ,  nous  pouvons  regarder 
cette  plaisanterie  comme  un  reproche  qu'il  misait  aux 
Romains  de  leur  vanité.  Le  sens  coutraire  serait  la  pensée 
d'un  misanthrope.  ' 

»  Lorsque  C.crmanieus  visita  les  anciens  mnmimcns  de 
I  lu  i>es ,  le  puis  aiinçii  *ie»  prt  ires  lui  expliqua  rr  >cns  ucs 
hiéroglyphes,  (  iaeil.  Annal.,  u,  c.  Ml.)  Mais  il  parait 
probable  qu'avant  l'invention  de  l'alphabet  fes  signes 
arbitraires  ou  naturels  terraient  de  carart<lres  aux  Lgyp- 
liens.  (Voyez  Wtirburtou,  Législation  diviue  de  Moïse, 
t.  ni.  p.69.2M.) 

*  Voye*  Pline,  Histoire  natur.,  1.  xxxvi ,  c.  14, 15. 

*  Ammien-Marreliiii ,  1.  Mit ,  c.  4.  il  donne  une  inter- 
prétation grecque  des  hiéroglyphes,  et  LindenbrogiiM , 
son  commentateur,  ajoute  une  inscription  latine,  qui,  en 
Tingt  vers  du  siècle  de  Constance,  contient  une  histoire 
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pire.  On  construisit  un  vaisseau  d'une  gran- 
deur et  d'une  force  convenables  pour  trans- 
porter des  bords  du  Ml  ;i  ct  iix  du  Tibre  cette 
masse  énorme  de  granit,  d'environ  cent  quinze 
pieds  de  longueur.  L'obélisque  do  Constance 
fut  débarqué  à  peu  près  à  unelieue  de  la  ville 
et  élevé,  à  force  d'art  et  de  travail,  dans  le 
grand  cirque  de  Rome 

Constance  apprit  une  nouvelle  alarmante , 
qui  lui  fit  quitter  Rome  avec  précipitation, 
Les  provinces  d'Illyrie  étaient  dans  le  danger 
lo  plus  pressant.  Les  embarras  de  la  guerre  ci- 
vile, la  destruction  de  la  fleur  des  lésions  h  la 
bataille  funeste  de  Mursa,  avaient  exposé  ces 
contrées  presque  sans  défense  aux  courses  de 
la  cavalerie  légère  des  barbares,  et  particu- 
lièrement aux  incursions  des  Quadi ,  nation 
puissante  et  féroce  de  Germanie,  qui,  depuis 
son  alliance  avec  les  Sarmates  fugitifs,  sem- 
blait s'être  formée  à  leur  manière  de  com- 
battre et  à  leur  discipline  militaire  *.  Les 
garnisons  de  la  frontière  ne  suffisaient  pas 
pour  les  arrêter;  cl  l'indolent  monarque  fut 
enfin  obligé  de  rappeler  des  extrémités  de 
ses  états  l'élite  des  troupes  palatines,  et  de 
se  mettre  lui-même  à  leur  tète.  Cette  guerre 
l'occupa  sérieusement  pendant  une  campagne 
entière,  durant  l'automne  qui  la  précéda  et 
le  printemps  dont  elle  fut  suivie.  L'empereur 
passa  le  Danube  sur  un  pont  de  bateaux  , 
tailla  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta  devant 
lui,  pénéira  dans  le  cœur  du  pays  des  (Juadi, 
et  leur  rendit  avecusure  les  maux  dont  ils 
avaient  affligé  les  provinces  romaines.  Les 
barbares  épouvantés  furent  bientôt  forcés  de 
demander  la  paix.  En  réparation  du  passé,  ils 
offrirent  la  restitution  de  tous  leurs  prison- 
niers, et  les  plus  distingués  de  leur  nation 
pour  otages  et  pour  garans  de  leur  conduite 
îi  l'avenir.  La  réception  favorable  et  flatteuse 
qu'obtinrent  les  plus  distingués  de  leurs 
chefs  encouragea  les  plus  timides  ou  les  plus 

'  Voyez  Donat.,  Itoma  antiqua,  1.  m ,  c.  14;  1.  n, 
c.  12 ,  et  la  dissertation  savante,  quoique  obscure ,  de  Bar- 
gaeus  sur  les  obélisques  insérée  dans  le  quatrième  vo- 
lume de  Graevius  (Antiquités  Romaines,  p.  1897-1030). 
Cette  dissertation  est  dédiée  au  pape  Sixte-Quiul,  qui 
éleva  l'obélisque  de  Sainl-Jean-dc  Lalran. 

2  tes  évéuemens  de  la  guerre  des  Sarmales  et  des  Qua- 
des  sont  racontés  par  Ammien  (xn,  10  ;  xth,  12,13; 
xn,3J.) 
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obstinés  à  suivre  leur  exemple  :  le  camp  im- 
périal fut  rempli  d'une  foule  de  princes  et 
d'ambassadeurs  des  tribus  les  plus  éloignées 
qui  occupaient  les  plaines  de  la  petite  Polo- 
gne, et  qui  auraient  pu  se  croire  en  sûreté 
derrière  la  chaîne  escarpée  des  montagnes 
carpalhiennes.  En  faisant  la  loi  aux  barba- 
res qui  habitaient  au-delà  du  Danube,  Con- 
stance parut  sensible  an  malheur  des  Sarma- 
les, qui,  chassés  de  leur  pays  par  leurs  es- 
claves révoltés,  s'étaient  réfugiés  chez  les 
Quadi  ,  dont  ils  avaient  considérablement 
augmenté  la  puissance.  L'empereur,  embras- 
sant un  système  de  politique  prudente  et  gé- 
néreuse, lira  les  Sarmales  de  cet  élat  de.  dé- 
pendance humiliante.  Par  un  traite  séparé, 
il  les  rétablit  en  corps  de  nation,  amie,  et  al- 
liée dé  la  république,  sous   le  gouvernement 
d'un  monarque,  en  déclarant  qu'il  avait  ré- 
solu de  soutenir  la  justice  de  leur  cause,  et 
d'assurer  la  paix  de  leurs  provinces  par  la 
destruction  ou  du  moins  par  le  bannissement 
des  Limigantes  ,  qui  conservaient  tous  les 
vices  et  toute  la  bassesse  de  leur  méprisable 
origine.  L'exécution  de  ce  dessein  offrit  moins 
de  gloire  que  de  difficultés.  Le  territoire  des 
Limigantes  était  défendu  du  côté  des  Romains 
par  le  Danube,  et  par  le  Theiss  du  côté  «les 
barbares.  Le  terrain  marécageux  qui  sépa- 
rait ces  deux  rivières  en  était  fréquemment 
inondé;  il  présentait  un  désert  dangereux  •  t 
inabordable  à  ceux  qui  n'en  connaissaient 
pas  les  sentiers  et  les  forteresses  inaccessi- 
bles. A  l'approche  de  Constance,  les  Limi- 
tantes eurent  alternativement  recours  aux 
supplications,  aux  armes,  et  à  la  perfidie.  Il 
rejeta  les  premières,  et  après  avoir  éventé 
leurs  stratagèmes  grossiers ,  il  repoussa  les 
efforts  irréguliers  de  leur  valeur  par  une  con- 
duite prudente  et  courageuse.  Une  des  plus 
guerrières  de  leurs  tribus  s'était  fixée  dans 
une  petite ile  auconfluenl  du  Theiss  et  du  Da- 
nube. Elle  avait  consenti  à  passer  la  rivière, 
sous  le  prétexte  d'une  conférence  amicale , 
pendant  laquelle  ils  se  proposaient  de  se  sai- 
sir de  l'empereur,  qu'ils  ne  soupçonnaient 
pas  d'être  sur  ses  gardes.  Mais  les  traîtres 
furent  victimes  de  leur  entreprise  ;  environ- 
nés de  toutes  parts  ,  écrasés  par  les  chevaux 
de  la  cavalerie ,  hachés  par  les  légions ,  et 
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dédaignant  de  demander  quartier,  ils  péri- 
rent les  armes  à  la  main,  et  conservèrent 
Jusqu'au  dernier  soupir  leur  maintien  farou- 
che et  leur  air  de  férocité.  Après  cette  expédi- 
tion, un  corps  considérable  de  Romains  passa 
sur  la  rive  opposée  du  Danube.  Les  Taifala?, 
tribu  des  Goihs  qui  s'étaient  engagés  au  ser- 
vicè  de  l'empire,  entourèrent  les  Limiganles 
de  l'autre  côté  de  la  rivière  du  Thciss.  Leurs 
auciens  maîtres  ,  encouragés  par  l'espoir  de 
la  vengeance,  gravirent  les  montagnes  et  pé- 
nétrèrent dans  le  cœur  du  pays  qui  leur  avait 
appartenu.  Un  incendie  général  lit  découvrir 
les  huttes  des  barbares,  et  le  soldat  combat- 
tit avec  intrépidité  sur  un  terrain  marécageux, 
ou  l'on  courait  à  chaque  pas  le  danger  d'être 
englouti.  Les  plus  braves  des  Liinigantcs 
avaient  résolu  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort; 
mais  l'autorité  des  vieillards  lit  prévaloir  un 
a\is  moins  violent.  Une  foule  de  supplians  se 
rendirent  au  camp  «les  Romains,  suivis  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfans,  pour  ap- 
prendre de  la  bouche  de  l'empereur  le  sort 
qu'il  leur  réservait.  Après  avoir  fait  l'éloge 
de  sa  propre  clémence,  qui  le  portail  à  par- 
donner à  leurs  crimes  multipliés  et  a  sauver 
les  restes  d'une  nation  coupable,  Constance 
leur  assigna  pour  exil  un  pays  éloigné,  où 
ils  auraient  pu  jouir  d'un  repos  honorable. 
Les  Limiganles  obéirent  avec  répugnance. 
Mais,  avant  d'avoir  atteint  à  celte  nouvelle 
patrie,  ils  revinrent  sur  les  bords  du  Danube, 
déplorèrent  le  malheur  de  leur  situation,  et 
conjurèrent  l'empereur,  en  lui  jurant  une  fi- 
délité à  toute  épreuve,  de  leur  accorder  une 
habitation  tranquille  dans  quelque  canton 
d'une  province  romaine.  Constance,  oubliant 
les  preuves  récentes  de  leur  perfidie,  écouta 
ses  flâneurs  ,  qui  s'empressèrent  de  lui  re- 
présenter l'avantage  qu'il  tirerait  d'une  colo- 
nie de  soldats,  dans  un  temps  où  les  sujets 
de  l'empire  accordaient  plus  facilement  des 
contributions  d'argent  que  des  services  mi- 
litaires. On  permit  aux  Limiganles  de  pas- 
ser le  Danube,  et  l'empereur  leur  donna  au- 
dience dans  une  vaste  plaine  près  la  ville  mo- 
derne de  Buda.  Ils  entourèrent  son  tribunal, 
et  tandis  qu'ils  semblaient  écouter  avec  res- 
pect un  discours  rempli  de  douceur  et  de  di- 
gnité, nn  des  barbares,  lançant  en  l'air  un* 
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de  ses  sandales ,  cria  d'une  Voix  terrible  : 
Marha  ,  Marhai  cri  de  guerre  et  d'alerte , 
qui  fut  le  signal  de  la  plus  horrible  confusion. 
Les  barbares  s'élancèrent  avec  violence  pour 
enlevé r  l'empereur.  Ils  pillèrent  son  trône  et 
son  lit  d'or  ;  mais  la  courageuse  fidélité  de 
ses  gardes,  qui  reçurent  la  mort  à  ses  pieds, 
lui  donna  le  temps  d'échapper  de  celte  san- 
glante mêlée,  et  de  s'éloigner  rapidement  sur 
un  de  ses  meilleurs  coursiers.  Le  nombre 
et  la  discipline  des  Romains  tirèrent  une 
prompte  vengeance  de  celle  odieuse  trahi- 
son; le  combat  ne  fut  terminé  que  par  l'extinc- 
tion du  nom  et  de  la  nation  des  Limiganles. 
On  remit  les  Sarmates  errans  en  possession 
de  leurs  anciennes  lerres.  Constance  espérait 
que  la  reconnaissance  les  rendrait  à  l'avenir 
plus  fidèles  à  leur  bienfaiteur;  il  avait  remar- 
qué la  taille  majestueuse  cl  la  docilité  de  Zizaïs, 
un  de  leurs  chefs  les  plus  distingués,  et  il  le 
fil  roi  des  Sarmates.  Zi/ais  prouva ,  par  son 
inviolable  attachement  pour  l'empereur,  qu'il 
était  digne  de  son  choix;  cl  Constance,  après 
ce  succès,  fui  surnommé  le  sarmatique,  aux 
acclamations  de  son  armée  victorieuse  '. 

Tandis  que  l'empereur  romain  et  le  mo- 
narque persan  défendaient  à  mille  lieues  l'un 
de  l'autre  les  limites  de  leurs  élats  contre  les 
barbares  des  rives  du  Danube  et  de  l'Oxus, 
leurs  c  nfins  intermédiaires  étaient  exposés 
aux  vicissitudes  d'une  guerre  languissante 
et  d'une  trêve  précaire.  Deux  des  ministres 
orientaux  de  Constance,  le  préfet  du prétoire 
Musonien,  dont  la  duplicité  ternissait  les  ta- 
lons, et  Cassien,  duc  de  Mésopotamie,  vé- 
téran intrépide ,  entamèrent  secrètement  une 
négociation  avec  Tamsapor  *.  Ces  ouvertures 
de  paix,  traduites  en  langue  persane,  cl  ré- 
digées dans  le  style  flatteur  et  servilc  de  l'A- 
sie, furent  portées  dans  le  camp  du  grand 
roi,  qui  résolut  de  faire  savoir  aux  Romains, 
par  un  ambassadeur,  les  conditions  qu'il  dai- 
gnait leur  accorder.  ÎS'arsès ,  qu'il  revêtit  de 
ce  caractère ,  reçut  toutes  sortes  d'honneurs 


1  Centi  Sarmalarum  mapio  decori  consùlcns  apua 
cou  rtgem  dalit.  (Aurvlius  Virtor.)  Dans  une  pompeuse 
oraison  prononeéc  par  Constance  lui-même,  il  célèbre 
ses  propres  exploits  avec  beaucoup  d'orgueil  el  nn  peu  de 
verile. 

2  Ammim ,  tn ,  9. 
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dans  le  cours  de  son  voyage  depuis  Antiochc 
jusqu'à  Constaniinoplc.  Arrivé  à  Sirmium 
après  une  longue  route ,  il  reçut  sa  première 
audience,  et  développa  le  voile  de  soie  qui 
couvrait  la  lettre  hautaine  de  son  orgueilleux 
souverain.  Sapor,  roi  des  rois,  frère  du  so- 
leil et  de  la  lune,  félicitait  son  frère  Constance 
césar  de  ce  qu'il  avait  puisé  de  la  sagesse 
dans  l'adversité.  Comme  légitime  successeur 
de  Darius  Hystapes,  Sapor  assurait  que  la 
rivière  de  Strymon  en  Macédoine  était  l'an- 
cienne et  véritable  borne  de  son  empire; 
mais  que,  par  un  excès  de  modération,  il  se 
contenterait  des  provinces  d'Arménie  et  de 
Mésopotamie,  qu'on  avait  frauduleusement 
enlevées  à  ses  ancêtres,  ajoutant  que,  sans 
celle  restitution,  il  était  impossible  d'établir 
une  paix  solide  entre  les  deux  empires,  et 
que  si  son  ambassadeur  ne  rapportait  pas  une 
réponse  satisfaisante,  il  était  préparé  à  sou- 
tenir, dès  le  printemps  suivant ,  la  justice  de 
sa  cause  par  la  force  doses  armes  invincibles. 
Narsès ,  doué  du  caractère  le  plus  affable  et 
le  plus  conciliant,  lâcha  d'adoucir,  autant 
que  son  devoir  le  lui  permettait,  la  hauteur 
de  cette  proposition  Le  conseil  impérial, 
après  avoir  mûrement  pesé  le  style  et  le  con- 
tenu de  la  lettre,  renvoya  l'ambassadeur 
avec  la  réponse  suivante.  €  Quoiqne  Con- 
t  stance  pût  légitimement  désavouer  dos  rai- 

>  nistres  qui  avaient  entamé  une  négociation 
»  sans  ses  ordres,  il  se  prêtait  à  conclure  un 
»  traité  juste  et  honorable.  Mais  il  regardait 
»  comme  indécent  et  ridicule  de  proposer  au 

>  victorieux  possesseur  de  tout  l'empire  ro- 
»  main  des  conditions  qu'il  avait  rejetées 
»  avec  indignation,  dans  un  temps  où  sa  puis- 
»  sance  se  renfermait  dans  les  limites  étroites 
»  de  l'Orient.  »  Le  sort  des  armes  était  sans 
doute  incertain;  mais  Sapor  ne  devait  pas 
oublier  que ,  si  les  Romains  avaient  perdu 
quelques  batailles  dans  le  cours  de  leurs 
nombreuses  guerres ,  ils  les  avaient  cepen- 
dant terminées  toutes  par  la  victoire.  Peu  de 
jours  après  le  départ  de  Narsès,  on  envoya 

»  Ammien(vni,  5)  transcrit  colle  lettre  hautaine.  The- 
mistius  (4  Iraison  n ,  p.  57 ,  «lit.  Pelav.)  fait  mention  de 
l'enveloppe  de  soie,  ldalius  el  Zonaras  parlenl  du  voyage 
de  l'ambassadeur ,  cl  Pierre  le  Patricien  rend  compte  de 
sa  conduite  conciliante  in  Bxccrpt.  Usât.,  p.  28. 
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trois  ambassadeurs  à  la  cour  de  Sapor,  qui 
était  déjà  revenu  de  son  expédition  de  Syrie 
dans  sa  résidence  ordinaire  de  Clésiphon.  Un 
comte,  un  notaire  et  un  orateur  furent  char- 
gés de  cette  importante  commission  ;  cl  Con- 
sumée, qui  désirait  secrèlemeut  la  conclu- 
sion de  la  paix ,  espéra  que  le  rang  du  pre- 
mier, l'adresse  du  second  et  l'éloquence  du 
troisième  1  obtiendraient  de  Sapor  un  adou- 
cissement à  ses  prétentions.  Mais  leur  négo- 
ciation échoua  par  l'influence  d'Antoninus, 
sujet  romain  *.  Forcé  de  fuir  de  la  Syrie,  il 
avait  élé  admis  dans  les  conseils  de  Sapor,  et 
même  à  sa  table  royale,  où,  selon  l'usage 
des  Persans,  il  discutait  les  affaires  lés  plus 
importantes  \  L'adroit  réfugié.se  ménageait 
la  faveur  de  son  nouveau  maitre,  et  satisfai- 
sait en  même  temps  sa  propre  vengeance.  Il 
pressait  Sapor  de  profiter  du  moment  où  1  c- 
lite  des  troupes  palatines  était  occupée 
avec  l'empereur  à  combattre  sur  les  bords  du 
Danube,  et  où  les  provinces  épuisées  de  l'O- 
rient offraient  une  conquête  facile  à  ses  nom- 
breuses armées  de  Persans,  et  aux  redou- 
tables barbares  avec  lesquels  il  venait  de 
faire  des  alliances.  Les  ambassadeurs  romains 
se  retirèrent  sans  succès,  et  ceux  qui  leur 
succédèrent,  quoique  d'un  rang  supérieur, 
furent  mis  en  prison  el  menacés  do  perdre  la 
vie  ou  delà  passer  dans  un  douloureux  exil. 
L'historien  militaire*,  chargé  d'observer 

«  Ammien,  xvn,  5;  cl  lalesius,ad  loc.  Le  sophiste  ou 
philosophe  (dans  ce  siècle,  ces  deux  noms  étaient  syno- 
nymes), le  sophislc  était  Euslache  de  Cappadoce,  disciple 
de  Jamblique,  et  ami  de  saint  Basile.  Eunape  {in  Ht. 
Edesii,  p.  44-47)  attribue  à  l'ambassadeur  philosophe  la 
gloire  d'avoir  enchanté  le  roi  barbare  par  les  charmes  per- 
suasifs de  l'éloquence  el  de  la  raison.  (Voyez  Tilleniool , 
Hist.  des  Empereurs ,  t.  tv ,  p.  828-1 132.  ) 

*  Ammien ,  xrui ,  5 ,  0 , 8.  La  conduite  décente  et  res- 
pectueuse d'Anloninus  vis-à-vis  du  géuéral  romain  le  pré- 
sente dans  un  jour  très-favorable,  et  Ammien  lui-même 
ne  peut  s'empêcher  de  parler  du  traître  avec  estime  cl 
compassion. 

3  Celte  anecdote,  telle  qu'elle  est  rapportée  par  Am- 
mien ,  sert  à  prouver  la  véracité  d'Hérodote  (L  i ,  c,  133) 
et  la  constance  des  Perses  à  conserver  leurs  usages.  Dans 
tous  les  siècles  ha  Perses  ont  éle  adonnes  à  l'intempérance 
et  à  la  débauche,  el  les  vices  de  Shirai  ont  toujours 
triomphé  des  lois  de  Mahomet.  (Brisson ,  de  Regno  Fers., 
L  n  ,  p.  462-472)  ;  et  Chardin ,  Voyages  en  Perse,  t.  in , 
p.  90.) 

<  Ammién ,  I.  irai,  6, 7 . 8- 10. 
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lui-même  l'armée  des  Persans,  tondis  qu'ils 
construisaient  un  pont  de  bateaux  sur  le 
Tigre,  monta  sur  une  colline,  d'où  il  con- 
templa toute  la  plaine  d'Assyrie,  couverte 
de  soldats,  d'armes  et  de  chevaux,  et  Sapor 
à  leur  tète,  vélu  d'un  habit  de  pourpre  écla- 
tant. A  sa  gauche,  la  place  d'honneur  chez, 
les  Orientaux,  Grumbates,  roi  des  Chionites, 


présentait  le  maintien  austère  d'un  guerrier 
vénérable  par  ses  années,  et  célèbre  par  ses 
exploits.  A  la  droite  de  Sapor,  le  roi  d'Al- 
banie conduisait  la  nombreuse  bande  qu'il 
avait  amenée  des  rives  de  la  mer  Caspienne. 
Les  satrapes  et  les  généraux  étaient  placés 
selon  leur  raug,  et,  outre  la  foule  im- 
mense de  femmes  et  d'esclaves  qui  suit  tou- 
jours les  armées  orientales,  on  comptait  plus 
de  cent  mille  combattons  effectifs,  lotis  exer- 
i  à  la  fatigue,  et  choisis  parmi  les  plus 
?s  nations  de  l'Asie.  Le  transfuge  ro- 
qni  dirigeait  en  grande  partie  le  con- 
Sapor,  lui  avait  recommandé  sage- 
ment de  ne  pas  perdre  la  belle  saison  à 
entreprendre  des  sièges  longs  cl  difliriles, 
mais  de  marcher  vers  l'Kiqihrate,  et  de  s'em- 
parer sans  délai  de  la  faible  et  opulente  capi- 
tale «le  Syrie,  A  peine  entrés  dans  les  plaines 
de  Mésopotamie,  les  Perses  s'aperçurent 
qu'on  avait  pris  toutes  les  précautions  pro- 
pres à  retarder  leurs  progrès  et  à  déconcerter 
leurs  desseins.  Les  habitons  et  leurs  trou- 
peaux étaient  retirés  dans  des  forteresses; 
les  fourrages  verts  avaient  été  brûlés  sur 
pied  ;  des  pieux  serrés  et  pointus  défendaient 
les  gués  des  rivières;  on  avait  garni  la  rive 
opposée  df  machinas  de  guerre,  et  la  crue 
périodique  dos  eaux  de  l'Kuphrate  ne  per- 
mettait point  aux  barbares  de  tenter  le  pas- 
sage sur  le  pont  de  Thapsaqne.  L'intelligent 
Antoninus  changea  son  plan  d'opérations,  et 
conduisit  l'armée  par  un  long  détour,  mais  à 
travers  «les  territoires  fertiles,  vers  la  source 
de  l'Euphrate,  où  le  peu  de  profondeur  de 
ses  eaux  offre  un  passage  facile.  Sapor  eut 
la  prudence  de  ne  point  s'arrêter  devant  Ni- 
sibls  ;  mais,  en  passant  sous  les  murs  d'Amida, 
il  voulut  essayer  si  la  garnison,  intimidée 
par  sa  présence,  ne  se  rendrait  pas  à  discré- 
tion. Un  trait  qui,  lancé  au  hasard,  vint  ef- 
fleurer son  diadème,  le  convainquit  de  son 


erreur;  et  le  monarque  indigné  n'écouta  plus 
qu'avec  impatience  l'avis  de  ses  ministres, 
qui  le  conjuraient  de  ne  pas  sacriûer  à  son 
ressentiment  tout  le  succès  de  ses  armes  et 
de  son  ambition.  Le  lendemain,  Grumbates 
s'avança  sous  la  porte  de  la  ville  avec  un  corps 
de  troupes  choisies,  et  somma  la  garnison  de 
se  rendre  à  l'instant,  si  elle  voulait  éviter  la 
vengeance  éclatante  de  l'injure  qu'elle  avait 
eu  la  sacrilège  audace  de  faire  au  souverain 
des  Persans.  On  répondit  à  cette  proposition 
par  une  grèle  de  traits,  et  un  javelot  lancé 
d'une  batiste  traversa  le  cœur  du  fds  unique 
de  Grumhates,  jeune  prince  également  re- 
marquable par  sa  valeur  et  par  sa  beauté. 
Le  fds  du  roi  des  Chionites  fut  inhumé  avec 
tontes  les  cérémonies  d'usage  chez  cette  na- 
tion; et  Sapor  adoucit  un  peu  la  douleur  du 
vieux  guerrier,  en  lui  jurant  que  la  ville 
d'Amida,  réduite  en  cendres  avant  qu'ils  la 
quittassent,  servirait  à  expier  la  mort  et  à 
perpétuer  la  mémoire  de  son  fds. 

L'ancienne  ville  d'Amidou  Amida',  qu'on 
appelle  quelquefois  Diarbekir*,  du  nom  de  la 
province,  est  située  avantageusement  dans 
une  plaine  fertile  arrosée  par  le  cours  naturel 
du  Tigre,  et  par  des  canaux  artificiels  qui 
forment  un  demi-cercle  autour  de  la  partie 
orientale  de  la  ville.  L'empereur  Constance 
lui  avait  récemment  accordé  l'honneur  de 
porter  son  nom ,  et  l'avait  forliliée  de  nou- 
veaux murs,  défendus  par  un  grand  nombre 
de  tours.  L'arsenal  était  muni  de  toutes  les 
machines  de  guerre  propres  à  la  défense,  et 
sept  légions  composaient  la  garnison,  quand 
la  place  fut  investie  par  les  armées  de  Sapor*. 

•  Pour  la  description  d'Amida  ,  voyra  d'IIrrb*-lol  (  Bi- 
bliothèque orientale,  p.  108);  Histoire  de  Timur-Bcc,  par 
Chcrcfcddiii  AH,  I.  m,  c.  41;  Ahmed  Arabsiades,  t.  i, 
p.  331 .  c .  43;  Voyages  de  Tavernier ,  1. 1 .  p.  301  ;  Voya- 
ges d'Otlrr,  t.  n.  p.  273;  et  les  Voyages  de  N  ici)  uhr, 
t.  il ,  p.  324-328.  Le  dernier  de  ces  voyageurs ,  Danois  sa- 
vant et  exact ,  a  donné  le  plan  d'Amida,  qui  éclaire  les 
opérations  du  siège. 

2  Diarbekir,  que  les  Tares  nomment  Amid  ou  Kara 
Amid,  dans  leurs  écrits  contient  plus  de  seue  mille 
maisons,  tille  est  la  résidente  d'un  pacha  à  trois  queues. 
L'epilliète  de  Kara  went  de  la  couleur  noire  d'une  pierre 
particulière  dont  les  murs  d'Amida  ont  été  Irès-ancièn- 
nenient  construits. 

3  Les  opérations  du  siège  d'Amida  sont  décrites  dans 
le  plus  grand  dvtail  par  Auuuieo  (m,  l-4»fqui  combattit 
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Ce  prince  fondait  son  premier  et  principal 
espoir  dans  un  assaut  général.  Les  différentes 
nations  qui  suivaient  ses  drapeaux  prirent 
leurs  postes;  la  nation  dos  VcrUe  au  midi, 
au  nord  les  Albanais,  à  l'orient  les  Chio- 
niies,  impatiens  de  venger  la  mort  de  leur 
prince,  et  à  l'occident  les  Ségeslans ,  guer- 
riers intrépides,  dont  le  front  de  bataille  était 
couvert  d'une  ligne  formidable  d'élépbans  '. 
Les  Persans  secondaient  leurs  efforts,  et  les 
animaient  à  braver  le  danger.  Sopor  lui- 
même,  sans  égards  pour  son  rang,  hasardait 
sa  propre  vie  avec  toute  l'impétuosité  d'un 
jeune  soldat.  Après  un  combat  opiniâtre,  les 
barbares  furent  repoussés.  Ils  revinrent  à  la 
charge,  et  le  carnage  fut  affreux;  mais  les 
ltomains  les  forcèrent  encore  à  se  retirer. 
Deux  légions  rebelles,  qui  avaient  été  relé- 
guées sur  les  frontières  de  l'Orient,  se  signa- 
lèrent par  une  sortie,  et  pénétreront,  a  la 
faveur  de  la  nuit,  dans  le  camp  des  Persans. 
Pendant  une  de  ces  attaques  meurtrières  et 
inutiles,  Amidu  fut  trahi  par  un  déserteur  qui 
indiqua  aux  barbares  un  escalier  secret, 
taillé  dans  le  creux  d'un  rocher  sur  le  bord 
«lu  Tigre.  Soixante-dix  archers  de  la  garde 
royale  montèrent  en  silence  au  troisième 
étage  d'une  tour  irès-élevée  qui  commandait 
sur  un  précipice,  et  y  attachèrent  l'étendard 
royal,  signal  de  confiance  pour  les  assaillans 
et  de  désespoir  pour  les  assiégés.  Si  cette 
petite  troupe  avait  pu  se  maintenir  dans  son 
poste  quelques  instans  de  plus,  peut-être 
auraient-ils  assuré  la  réduction  do  la  place 
par  le  sacriiiee  généreux  de  leur  vie.  Après 
avoir  essayé  sans  succès  les  assauts  et  les 
stratagèmes,  Sapor  eut  recours  aux  opéra- 
lions  plus  lentes,  mais  plus  sûres,  d'un  siège 

pour  sa  iléreuse,  et  s'échappa  avec  peine,  quand  la  ville 
fut  emportée  d'assaut  par  les  Persans. 

<  1rs  Albanais  sont  trop  bien  connus  pour  exiger  une 
description;  les  Ségeslans  habitaient  un  pays  plat  et 
vaste,  qui  porte  encore  leur  leur  nom,  au  sud  du  Khora- 
san ,  et  à  l'occident  de  l'indoslan.  (  Voyez  Gcographia 
Nubiens/ s ,  p.  133;  d'ilerbclot ,  Bibliothèque  Orientale, 
p.  71)70  Nonobstant  la  victoire  vantée  de  Rahraiu  (  1. 1 , 
p.  410),  les  Ségestai.s  furent  connus  plus  de  quatre-vingts 
ans  après  comme  une  nation  libreet  alliée  de  la  Perse.  Nous 
Igoorons  où  habitaient  les  Vertes  et  les  Cnionites  ;  mais 
j'inclinerais  a  croire  que  ces  deux  nations,  ou  au  moins 
ia  dernière ,  otcupaicut  la  confias  de  l'Inde  et  de  la 
Scythic.  (Voyez  Ammien,  xri.9.) 


(r.9  dep.  J.-C.) 

régulier,  dont  les  travaux  furent  dirigés  par 
des  déserteurs  romains.  Ou  ouvrit  la  tran- 
chée à  une  distance  convenable,  et  les  soldats 
destinés  à  ce  service  s'avancèrent,  couverts 
de  fortes  claies,  pour  remplir  le  fossé  et 
saper  le  mur  dans  ses  fondemens.  Des  tours 
de  bois,  posées  sur  des  roues,  s'avancèrent, 
et  mirent  les  soldats  en  étal  de  combattre  à 
une  hauteur  égale  avec  ceux  qui  défendaient 
les  remparts.  Tout  ce  que  le  courage  et  l'art 
pouvaient  exécuter  fut  employé  à  la  défense 
d'Amida,  et  le  feu  des  Romains  détruisit 
souvent  les  ouvrages  de  Sapor;  mais  les  res- 
sources d'une  ville  assiégée  ne  sont  pas  iné- 
puisables. Les  Persans  réparaient  leurs  per- 
tes, et  serraient  de  près  la  place;  les  béliers 
firent  une  large  brèche,  et  la  garnison,  ré- 
duite et  épuisée,  ne  put  résistera  l'impétuo- 
sité d'un  nouvel  assaut.  Les  soldats,  les 
citoyens,  leurs  femmes  et  leurs  en  fans,  enfin 
tous  ceux  qui  n'eurent  pas  le  temps  de  fuir 
par  la  porte  opposée,  furent  inhumainement 
égorgés  par  les  vainqueurs. 

Mais  la  ruine  d'Amida  sauva  les  provinces 
romaines.  Quand  les  premiers  transports  que 
donne  la  victoire  furent  calmes,  Sapor  dut 
réfléchir  avec  regret  que,  pour  châtier  une 
cité  indocile,  il  avait  perdu  l'élite  de  ses 
troupes  et  la  saison  la  plus  favorable  pour 
les  conquêtes  Un  siège  de  soixante-treize 
jours  lui  enlevait  trente  mille  de  ses  vétérans 
tombés  sous  les  murs  d'Amida.  Trompé  dans 
son  espoir,  le  monarque  retourna  dans  sa 
capitale  en  cachant  son  repentir  sous  un 

i  *  .,  y,  •  -U  ^  l  •!»;  0\Mllf 
■  ir'tl  -.1  ■v„..l-;i, t J 
<  Ammien  a  marqué  la  chronologie  de  celte  année  par  trois 
signes  qui  ncquadrent  parfaitement  ni  l'un  avec  l'autre, 
ni  me  le  cours  de  l'histoire.  1°  Le  blé  était  mûr  lorsque 
Sapor  lit  l'invasion  de  la  Mésopotamie  :  «  cum  jam  sti- 
pula ftavente  turgerent.  »  Cette  circonstance  dans  la 
latitude  d'Alcp  nous  rejetterait  au  mois  d'avril  ou  de 
mai.  (Voyez  les  observations  d'IIarmersur  récriture,  v.  tj 
p.  4t  ;  les  Voyages  de  Shaw,  p.  335,  édil.  iu-K)  2° 
progrès  de  Sapor  furent  arrêtés  par  le  débordement  de 
l'Euphrate ,  qui  arrive  ordinairement  dans  les  mois  de 
juillet  ou  d'août.  (Pline,  Hist.  nat.,  v.xxi;  /  ïaggi  Ji  Pietro 
dclla  l'aile y  1. 1,  p.  VM.)  3°  Quand  Sapor  se  fut  rendu 
maître  d'Amida,  après  un  siège  de  soixante-treize  jours, 
l'automne  était  fort  avancée  :  •  Aulumno  prircipiti  lim* 
dorunu/itr  improbo  sitlere  rrorto.  »  Pour  concilier  ces 
contradictions  frappantes,  il  faut  supposer  quelque  délai 
du  roi  de  l'erse ,  quelques  inexactitudes  de  l'historien ,  OU 
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extérieur  triomphant.  Il  est  plus  que  pro- 
bable qu'une  guerre  qui  avait  présente  des 
obstacles  et  uVs  dangers  inattendus  dégoûta 
l'inconstance  de  ses  alliés  barbares,  et  que  le 
roi  âgé  des  Chionitcs,  après  avoir  savouré  le 
plaisir  de  la  vengeance,  s'empressa  de  quitter 
le  pays  funeste  où  il  avait  perdu  le  soutien 
de  sa  vieillesse  et  l'espoir  de  sa  famille  et  de 
sa  nation.  Les  forces  et  le  courage  de  l'armée 
avec  laquelle  Sapor  était  entré  en  campagne 
l'année  précédente  ne  pouvaient  plus  rem- 
plir ses  vues  ambitieuses.  Au  lieu  d'entre- 
prendre la  conquête  de  l'Orient,  il  fallut  se 
contenter  de  réduire  deux  villes  fortifiées  de 
la  Mésopotamie,  Singara  et  Bezabde  \  situées 
l'une  dans  le  milieu  d'un  désert  de  sable,  et 
l'autre  sur  une  petite  péninsule  entourée 
presque  de  tous  cotés  par  le  fleuve  rapide  et 
profond  du  Tigre.  Cinq  légions,  du  nombre 
de  celles  que  Constaulin  avait  réduites  à 
moitié,  furent  faites  prisonnières,  et  en- 
voyées en  captivité  sur  les  confins  les  plus 
reculés  de  la  Perse.  Après  avoir  démantelé 
Singara,  le  conquérant  quitta  celte  ville 
éloignée  et  solitaire.  Mais  il  répara  soigneu- 
sement les  fortifications  de  Bezabde,  la 
pourvut  abondamment  de  tous  les  moyens  de 
défense,  et  mit  dans  cette  place  importante 
uue  garnison  ou  colonie  de  vétérans,  dans 
l'honneur  et  la  fidélité  desquels  il  avait  la 
plus  grande  confiance.  Vers  lu  fin  de  la  cam- 
pagne, il  reçut  un  échec  en  essayant  d'en- 
lever Vîrtha  ou  'l'écrit,  ville  forte  des  Arabes 
indépeudans,  qui  passa  pour  imprenable 
jusqu'au  règne  de  ïamerlan  *. 

La  défense  de  l'Orient  contre  les  armées 
de  Sapor  exigeait  un  général  expérimenté,  et 
aurait  donné  suffisamment  d'occupation  à  ses 
talcns  militaires.  C'était  un  bonheur  pour 
l'état  que  cette  province  se  trouvât  confiée, 
dans  cette  circonstance,  au  brave  Ursinicus, 
qui  méritait  la  confiance  des  peuples  et  des 
soldats.  Mais,  au  moment  du  danger1,  les  in- 
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*  Ammien  (xx ,  6 ,  7)  fait  le  récit 

1  Four  l'identité  de  Virthaet  deTécrit,  voyez  d'An- 
villc  (Guographie  ancienne,  t.  u,  p.  201).  Pour  le  siège 
de  rc  château  par  Timur  Bcg  ou  Ï  amerlan,  voyez  Chere- 
rcdditi  (1.  m,  c.  33).  Le  biographe  persan  exagère  le  mé- 
rite et  la  difficulté  de  cette  expédition ,  qui  délivra  les  ca- 
ravane» de  Bagdad  d'une  troupe  formidable  de  voleurs. 

3  Ammien  (xviu ,  5 , 6  ;  xix ,  3  ;  xx ,  2)  parle  du  mé- 


triques des  eunuques  firent  rappeler  Ursini- 
cus ,  et  le  commandement  militaire  de  l'O- 
rient fut  donné ,  par  la  même  influence,  à 
Sabinien ,  riche  et  rusé  vétéran  qui  avait  at- 
teint aux  infirmités  de  la  vieillesse  sans 
en  acquérir  l'expérience.  Un  second  ordre 
émané  de  ces  mêmes  conseils,  présidés  par 
des  esclaves  jaloux  et  inconstans,  renvoya 
Ursinicus  sur  la  frontière  de  Mésopotamie , 
et  le  condamna  aux  travaux  d'une  guerre 
dont  les  honneurs  étaient  réservés  pour  son 
indigne  rival.  Sabinien  plaça  ses  troupes  sous 
les  murs  d'Édesse.  Tandis  qu'il  récréait  son 
indolence  par  la  vaine  parade  d'exercices 
militaires,  et  qu'il  faisait  danser  les  soldats  au 
son  des  flageolets,  l'ancien  général  de  l'Orient 
défendait  seul  la  province  par  ses  talens  et 
par  son  activité.  Mais,  lorsque  Ursinicus  pré- 
sentait un  plan  vigoureux  d'opérations,  quand 
il  proposa  de  tourner  les  montagnes  avec 
un  corps  de  cavalerie  et  de  troupes  lé- 
gères pour  enlever  les  convois  des  ennemis, 
fatiguer  par  des  attaques  la  vaste  étendue 
de  leurs  lignes,  et  secourir  la  ville  d'Ami- 
da,  le  commandant,  timide  et  envieux  ,  ré- 
pondait qu'il  avait  des  ordres  positifs  de  ne 
point  exposer  les  troupes.  Amida  fut  prise. 
Ceux  de  ses  braves  défenseurs  qui  échappè- 
rent au  fer  des  barbares  tombèrent ,  dans  le 
camp  des  Romains,  sous  celui  des  bour- 
reaux; et  Ursinicus  même  fut  puni  par  la 
perte  de  son  rang  militaire ,  après  avoir  été 
accusé,  par  une  information  partiale,  des 
fautes  de  Sabinien.  Mais  le  général  injuste- 
ment condamné  osa  dire  à  l'empereur  que , 
si  de  pareilles  maximes  continuaient  à  pré- 
valoir dans  les  conseils,  toute  sa  puissance 
suffirait  difficilement  à  chasser  les  enne- 
mis des  provinces  orientales,  et  Constance 
éprouva  bientôt  la  vérité  de  celte  prédiction. 
Lorsque  l'empereur  eut  subjugué  ou  pacifié 
les  barbares  du  Danube,  il  avança  par  des 
marches  lentes  vers  l'Orient,  et,  après  avoir 
douloureusement  contemplé  les  mines  en- 
core fumantes  d'Amida,  il  forma  le  siège  de 
Bezabde  avec  une  armée  puissante.  L'effort 

rite  et  de  la  disgrâce  d'Ursinicus  avec  la  circonspection 
qui  convient  à  un  soldat  relativement  a  son  général.  On 
petit  te  soupçonner  d'un  peu  de  partialité  ;  mais  son  récit 
parait  assez  probable 
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tirs  plus  énormes  béliers  fut  employé  contre 
ses  murs,  et  la  place  fut  réduite  à  la  der- 
nière extrémité  :  mais  la  garnison,  patiente 
et  intrépide,  ne  pensait  point  à  capituler;  elle 
se  défendit  jusqu'au  moment  où  l'approche 
de  la  saison  pluvieuse  obligea  l'empereur  à 
lever  le  siège  et  à  se  retirer  honteusement 
dans  ses  quartiers  d'hiver  à  Antiochc'.  La  va- 
nité de  Constance  et  le  zélé  de  ses  courti- 
sans cherchaient  en  vain ,  dans  la  guerre  de 
Perse,  un  événement  qui  pùl  flatter  l'empe- 
reur, tandis  que  Julien,  à  qui  il  avait  conlié 
les  Gaules,  était  comblé  d'honneur  par  le 
récit  simple  et  naïf  de  ses  exploits. 

Dans  l'aveugle  acharnement  de  la  discorde 
civile,  Coustance  avait  abandonne  aux  bar- 
bares de  la  Germanie  les  contrées  de  la 
Gaule  qui  obéissaient  encore  à  son  rival.  Un 
nombreux  essaim  de  Francs  et  d'Allemands 
furent  invités  à  passer  le  Hhin,  par  des  pré- 
sens,  des  promesses ,  l'espoir  du  pillage,  et 
le  don  de  tontes  les  tenus  qu'ils  pourraient 
envahir*.  Mais  l'empereur,  qui,  dans  tin  em- 
barras momentané  ,  avait  eu  l'imprudence 
d'attirer  ces  hùtes  destructeurs,  sentit  bien- 
tôt combien  il  était  dillicile  de  faire  renoncer 
des  alliés  si  dangereux  ù  des  contrées  dont 
ils  connaissaient  la  richesse,  ludifférens  à  la 
q  nalilication  de  révolte  ou  de  loyauté ,  ces  vo- 
leurs indisciplinés  traitaient  comme  leurs  en- 
nemis naturels  tous  les  sujets  de  l'empire 
dont  ils  convoitaient  les  possessions.  Qua- 
rante-cinq villes  florissantes ,  Tongres,  Co- 
logne, Trêves,  Wunns,  Spire,  Strasbourg, 
et  un  grand  nombre  d'uutrcs  villes  et  vil- 
lages, furent  ravagées  et  la  plupart  réduites 
en  cendres.  Les  barbares  de  la  Germanie, 
fidèles  aux  usages  de  leurs  ancêtres,  ne  se 
renfermaient  jamais  entre  des  murs  ,  qu'ils 
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nommaient  avec  horreur  des  sépulcres  et 
des  prisons.  Ils  habitaient  les  bords  des  ri- 
vières du  Rhin,  de  la  Meuse  et  de  la  Mo- 
selle, et  ne  connaissaient  d'autres  fortifica- 
tions dans  les  momens  du  danger  que  des  ar- 
bres qu'ils  coupaient  et  croisaient  les  uns 
sur  les  autres  dans  les  routes  qu'ils  voulaient 
fermer.  Les  Allemands  s'étaient  fixés  dans 
l'Alsace  et  dans  la  Lorraine;  les  Francs  oc- 
cupaient l'ile  des  Bataves  et  tout  le  Urabant, 
connu  alors  sous  le  nom  de  Toxandrie',  et 
qu'on  peut  regarder  comme  le  berceau  de  l.i 
monarchie  française*.  Des  sources  du  Rhin 
jusqu'à  son  embouchure,  les  conquêtes  des 
Germains  s'étendaient  à  quarante  milles  véfs 
l'occident  de  cette  rivière;  mais  les  pays 
qu'ils  avaient  dévastés  étaient  trois  fuis  pins 
étendus  que  leurs  conquêtes.  Jusqu'à  une 
distance  beaucoup  plus  éloignée,  toutes  les 
villes  ouvertes  des  Caulois  étaient  désertes, 
et  les  habitons,  renfermés  dans  les  villes  for- 
tes, ne  pouvaient  plus  recueillir  de  grains 
que  sur  les  terres  encloses  dans  l'enceinte 
de  leurs  murs.  Les  légions,  sans  paie  et  sans 
vivres,  sans  armes  et  sans  discipline,  trem- 
blaient à  l'approche  et  même  au  seul  nom 
des  barbares. 

Ce  fut  dans  ces  temps  malheureux  qu'on 
choisit  un  jeune  prince  sans  expérience  pour 
délivrer  et  gouverner  les  provinces  de  la 
Gaule,  ou  plutôt ,  comme  Julien  le  dit  lui- 
même,  pour  représenter  la  vaine  image  de  la 
grandeur  impériale.  Son  éducation  srolas- 
tique  et  solitaire  l'avait  beaucoup  plus  fami- 


'  Ammien  (xx,  11).  Omisso  vano  inrrpto ,  hicma- 
tunis  Anliochia  redit  in  Syriam  trninmosam,  per- 
pessus  et  ulccrum  srd  rt  atrocia,  diuqtte  dcflenda. 
C'est  ainsi  que  Jacques  Cronovius  a  rétabli  un  pMNgp 
obscur-,  et  il  pense  que  cette  seule  correction  aurait  mé- 
rite une  nouvelle  édition  de  son  auteur,  dont  on  peut  à 
présent  deviner  le  sens.  J'espérais  trouver  quelques  nou- 
veaux éi  lain  isseni«-ns  dans  les  reclierehes  récentes  du  sa- 
vent ErnC$ttH  (t.ipvtr,  1773). 

*  On  peut  trouver  dans  les  ouvrages  de  Julien  (Oral, 
nd  S.  I1.  Q.  AVicn.,  p.  277  )  les  ravages  des  Germains  et 
la  détresse  des  Caulrs.  (Dans  Auuiiieii,  xv,  11  ;  Lib..nius, 
Oral,  x;  Zosimc,  I.  ni,  p.  1Î0;  Sozonién-',  1.  m,  c.  1.) 


«  Amrtiien  (xti,  8).  Ce  nom  semble  dérivé  de  la 
Toxandrie  de  Pline,  et  on  le  trouve  fréquemment  répété 
dans  les  histoires  du  moyen  âge.  la  Tmaiidrie  était  un 
pays  de  bois  el  de  marais,  qui  s'étendait  depuis  les  envi- 
rons de  Tongres  jusqu'au  connucul  du  Yalial  et  du  Hhin. 
t. Voyez  Valcsius,  JVotft  Galliar.,  p.  558.) 

■  I  >•  paradoxe  du  père  banict,  qui  prétendait  qnr  les 
i  rancs  n  avaient  jamais  obtenu  d'établissement  fixe  sur  ce 
cote-ci  du  llhin  avant  le  rc^ne  de  Clovis,  est  réfute  trés- 
savamment  el  avec  beaucoup  de  lion  sens  par  M.  Biet, 
qui  a  démontre,  par  une  chaîne  de  preuves  évidentes, 
que  les  Francs  ont  possède  sans  interruption  laTuxaodrie 
pendant ccul  trente  ans  avant  l  aw  mracot  de  Clovis.  La 
dissertation  de  M.  liiel  a  ele.  couronnée  par  l'Académie  de 
SouKOOSCn  i  ;.:«..  et  semble  avoir  obtenu  une  juste  pré- 
férence sur  le  discours  de  son  célèbre  enucurrenl ,  l'abbé 
le  Bu'uf ,  antiquaire  dont  le  nom  exprime  assez  heureu- 
sement les  taleus.  vTT^B 
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liarisé  avec  les  livres  qu'avec  les  armes, 
avec  les  ailleurs  de  l'antiquité  qu'avec  les 
mœurs  des  hommes  de  son  siècle.  11  igno- 
rait parfaitement  l'art  destructeur  de  la 
guerre  et  la  science  insidieuse  du  gouverne- 
ment. Quand  il  répétait  gauchement  quelque 
exercice  militaire,  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dis- 
penser d'apprendre,  il  s'écriait  en  soupirant  : 
«  0 Platon!  Platon!  quelle  occupation  pour 
un  philosophe!  »  Cependant  celte  philoso- 
phie spéculative,  méprisée  de  presque  tous 
les  hommes  livrés  aux  affaires ,  avait  rem- 
pli l'imagination  de  Julien  des  exemples  les 
plus  respectables,  et  son  ûme  des  préceptes 
les  plus  généreux.  Elle  y  avait  empreint  l'a- 
mour de  la  vertu ,  le  désir  de  la  gloire ,  et  le 
mépris  de  la  mort.  L'bahilude  de  la  tempé- 
rance et  de  la  frugalité,  si  recommandées 
dans  les  écoles,  est  bien  plus  essentielle 
encore  dans  la  discipline  sévère  d'un  camp. 
Julien  ne  prenait  de  nourriture  et  de  som- 
meil que  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la 
nulure.  Rejetant  avec  dédain  les  mets  dé- 
licats destinés  pour  sa  table,  il  satisfaisait 
son  nppétic  avec  la  ration  grossière  que  re- 
cevait le  moindre  des  soldats.  Dans  In  Gaule, 
durant  l'hiver  le  plus  rigoureux ,  il  ne  souf- 
frait jamais  qu'on  allumât  du  feu  dans  la 
chambre  où  il  couchait.  Après  avoir  donne 
quelques  instans  au  repos,  il  se  levait  sou- 
vent au  milieu  de  la  nuit  de  dessus  un  tapis 
étendu  sur  le  plancher,  soit  pour  une  dé- 
pêche pressée,  soit  pour  visiter  ses  rondes,  ou 
pour  ménager  un  moment  à  ses  études  favo- 
rites ».  Les  préceptes  de  cette  éloquence,  qu'il 
appliquait  précédemment  à  des  sujete  de  pure 
imagination,  furent  employés  plus  utilement 
à  exciter  on  à  calmer  les  passions  d'une  mul- 
titude armée;  et,  quoique  plus  familiarisé, 
dès  sa  jeunesse,  aux  beautés  du  langage 
des  Grecs,  par  la  littérature  et  par  la  conver- 
sation, il  avait  cependant  acquis  une  con- 
naissance suffisante  de  la  langue  latine*.  Ju- 


<  La  vie  privée  de  Julien  dans  la  Gaule,  el  la  discipline 
seVère  à  laquelle  il  s'assujélit,  sont  décrites  par  A  m  mien 
(xn,  5),  «pii  lui  prodigue  ses  louanges,  et  pnr  Julien  lui- 
même  qui  affecte  de  ridiculiser  (Misopogon.p.210)  une 
conduitequi,  dans  un  prince  de  la  maison  de  Constantin,  a 
droit  de  surprendre. 

*  Jderat  latine  aunaur  dissatnU  luffteiens  SCtmO. 
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lien  n'ayant  jamais  été  destiné  à  occuper  ni 
la  place  de  juge,  ni  celle  de  législateur,  il 
est  probable  qu'il  s'était  peu  attaché  à  Té- 
tude  de  la  jurisprudence  romaine;  mais  ses 
éludes  philosophiques  lui  avaient  donné  un 
respect  inflexible  pour  la  justice,  la  connais- 
sance des  principes  généraux  d'évidence  et 
d'équité,  et  la  faculté  de  démêler  avec  pa- 
tience les  questions  les  plus  embarrassantes. 
Le  succès  de  ses  desseins  politiques  et  de 
ses  opérations  militaires  dépendait  des  cir- 
constances et  du  génie  de  ceux  auxquels  il 
avait  affaire.  L'homme  instruit  qui  manque 
d'expérience  est  souvent  embarrassé  dans 
l'application  de  la  meilleure  théorie;  mais  il 
acquit  cette  science  indispensable  par  la  vi- 
gueur active  de  son  propre  génie,  et  par  la 
sage  expérience  de  Salluste,  qui  s'attacha 
tendrement  à  un  prince  si  digne  d'être  aimé. 
Cet  officier,  distingué  par  son  mérite  et  par 
sou  rang,  joignait  à  une  intégrité  incorrupti- 
ble l'heureux  talent  d'ôter  à  la  vérité  ce 
qu'elle  avait  de  désagréable,  sans  jamais  la 
déguiser 

Dès  que  Julien  eut  revêtu  la  pourpre  à  Mi- 
lan, on  l'envoya  dans  la  Gaule  avec  une  faible 
suite  de  trois  cent  soixante  soldats.  Dans 
l'hiver  qu'il  passa  désagréablement  à  Vienne, 
an  milieu  des  ministres  que  Constance  avait 
chargés  de  diriger  la  conduite  de  son  neveu , 
il  apprit  le  siège  et  la  délivrance  d'Autun. 
Celle  ville  ancienne  et  vasie,  dont  les  murs 
étaient  en  ruines  et  la  garnison  sans  courage, 
fut  sauvée  par  l'intrépidité  de  quelques  vété- 
rans qui  reprirent  les  armes  pour  défendre 
leurs  foyers.  En  partant  d'Autun  pour  tra- 
verser les  provinces  gauloises  ,  Julien  saisit 
la  première  occasion  de  signaler  son  courage. 
A  la  tête  d'un  petit  corps  d'archers  et  de  ca- 

(Ammicn.xvi,  5.)  Mais  Julien ,  élevé  dans  les  écotes  de 
la  Grèce,  ne  regarda  jamais  le  langage  des  Humains  que 
comme  un  idiome  vulgaire  et  étranger,  dont  il  pourrait 
être  obligé  de  se  servir  en  certaines  occasions. 
»  i  Nous  ignorons  la  place  qu'occupait  alors  cet  excellent 
minblre,  à  qui  Julien  donna  depuis  la  préreclure  de  la 
Gaule.  Li  Jalousie  de  l'empereur  rappela  bientôt  Salluste; 
et  nous  pouvons  encore  lire  un  discours  assez  bien  Tait, 
mais  pedantesque  (p.  210-252),  dans  lequel  Julien  dé- 
plore la  perle  d'un  ami  si  précieux,  auquel  il  se  reconnaît 
redevable  de  sa  réputation.  (Voyez  la  Bletterie,  préface  de 
laViedeJovien.p.  20.) 
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valeric  pesante  ,  il  choisit  de  deux  roules  la 
plus  courte  mais  la  pins  dangereuse,  el,  tan- 
tôt en  évitant,  tantôt  en  repoussant  les  bar- 
bares qui  étoffent  maîtres  de  la  campagne  , 
il  se  rendit  sans  accident  au  camp  près  de 
Reims,  où  les  troupes  avaient  ordre  de  s'as- 
sembler. La  présence  du  jeune  prince  ranima 
le  courage  expirant  des  soldats,  et  ils  mar- 
chèrent de  Reims  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
avec  une  confiance  qui  pensa  leur  être  fatale. 
Les  Allemands,  qui  connaissaient  parfaite- 
ment le  pays,  rassemblèrent  leurs  forces  dis- 
persées, et ,  profitant  d  une  nuit  obscure  et 
pluvieuse,  ils  attaquèrent  avec  impétuosité 
l'arrière- garde  des  Romains.  Avant  d'avoir 
pu  réparer  le  désordre  inévitable  dans  cette 
surprise.  Julien  perdit  deux  légions,  qui  fu- 
rent taillées  en  pièces,  et  il  apprit  par  sa 
propre  expérienreque,  dans  l'art  de  la  guerre, 
la  vigilance  et  la  conception  sont  deux  pré- 
ceptes importans.  lTne  seconde  action  plus 
heureuse  rétablit  l'honneur  de  ses  ai  nus; 
mais,  comme  l'agilité  des  barbares  les  met- 
tait à  l'abri  de  la  poursuite ,  sa  victoire  ne 
fut  ni  sanglante  ni  décisive.  M  s'avança  re- 
fendant jusqu'aux  bords  du  Rhin,  et  réfléchit, 
en  contemplant  les  ruines  de  Cologne,  sur 
les  malheurs  et  sur  les  dangers  de  la  guerre. 
A  l'approche  de  l'hiver,  il  se  relira  mécon- 
tent de  la  cour,  de  son  armée  el  de  ses  pro- 
pres succès'.  La  puissance  de  l'ennemi  n'était 
point  ébranlée.  A  peine  Julien  avait-il  séparé 
ses  troupes  et  pris  ses  quartiers  a  Sens,  dans 
le  centre  de  la  Gaule,  qu'il  fut  environné  et 
assiégé  par  une  multitude  de  Germains.  Ré- 
duit, dans  cette  extrémité,  aux  ressources 
de  son  propre  génie,  il  suppléa  ,  par  sa  pru- 
dente intrépidité,  à  la  faiblesse  de  la  ville  et 
de  la  garnison  ;  et  les  barhares  se  retirèrent 
irrités  de  leur  peu  de  succès,  après  trente 
jours  d'efforts  inutiles. 

La  satisfaction  intérieure  (pie  Julien  éprou- 
vait de  ne  devoir  sa  délivrance  qu'à  son  épée 
était  empoisonné  par  la  douleur  de  se  voir 
abandonné  et  trahi  de  ceux  qui,  obligés  par 
les  lois  de  l'honneur  et  de  la  fidélité  à  le  dé- 

•  Ammien  (xvi,  2,  3)  parait  plus  contrat  de  sa  pre- 
mière campagne  que  Julien  lui-même,  qui  avoue  naïve- 
ment qu'il  n'a  rien  exécuté  d'intéressant ,  et  qu'il  a  été 
orcé  de  fuir  devant  les  ennemis. 
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rendre,  méditaient  peut-être  secrètement  sa 
destruction.  Marcellus,  maître  général  de  la 
cavalerie  dans  les  Gaules,  interprétait  à  la 
rigueur  les  ordres  de  la  cour.  Indiffèrent  à  la 
dangereuse  situation  de  Julien  ,  il  avait  dé- 
fendu aux  troupes  qu'il  commandait  de  don- 
ner aucun  secours  à  la  ville  de  Sens.  Si  le 
césar  eût  souffert  en  silence  une  insulte  si 
dangereuse  ,  sa  personne  et  son  autorité  se- 
raient devenues  l'objet  du  mépris  général;  et, 
si  cette  action  criminelle  n'eût  pas  été  punie, 
f  empereur  aurait  confirmé  parla  les  soupçons 
que  IS  conduite  passée  envers  les  princes  de  la 
maison  Flavienne  n'avait  que  trop  autorisés. 
(  )n  rappela  Marcellus  \  et  lé  commandement 
delà  cavalerie  fut  donné  à  Sévère,  qui  joignait 
la  valeur  et  l'expérience  à  la  fidélité.  Mo- 
deste et  respectueux  dans  les  conseils ,  actif 
et  zélé  dans  l'exécution  ,  il  céda  sans  peine 
à  Julien  l'autorité  supérieure  que  l'impéra- 
trice Euschia  lui  fit  enfin  obtenir  sur  les  ar- 
mées de  la  Gaule*.  On  adopta  pour  la  cam- 
pagne suivante  un  plan  sage  d'opérations. 
Julien  lui-même,  à  la  tète  du  reste  des  vété- 
rans et  de  quelques  nouvelles  levées  que  la 
cour  avait  permises,  pénétra  hardiment  dans 
les  retraites  des  Germains.  11  rétablit  avec 
soin  les  fortifications  de  Saverne,  dont  la  po- 
sition avantageuse  pouvait  également  arrêter 
les  incursions  cl  la  retraite  de  l'ennemi.  D'un 
autrecôté,  Barbation,  général  d'infanterie,  s'a- 
vançait de  Milan  avec  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  el,  après  avoir  passé  les  mon- 
tagnes, se  préparait  à  jeter  un  pont  sur  le 
Rhin  aux  environs  de  Bàlc.  On  devait  s'at- 
tendre que  les  Allemands,  serrés  des  deux 
côtés  par  les  armés  romaines,  seraient  bien- 
têt  forcés  d'évacuer  les  provinces  de  la  Gaule 
et  s'empresseraient  de  marcher  au  secours  de 
leur  pays  natal;  mais  l'espoir  de  la  campagne 
fui  perdu  par  l'incapacité,  la  jalousie,  ou  par 
les  instructions  mystérieuses  de  Rarbation  , 

•  \ nimicri  (xvt,  7.)  I.ibanius  parle  plutôt  atmUgCWSfe- 
menl  des  talons  militaires  de  M.irnllus  lOrat.  x,  p.  7T1\ 
el  Julien  fait  entendre  que  l'empereur  ne  l'aurait  pas  ra|>- 
pelé  si  facilement ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  a  la  cour  d'autres 
griefs  contre  lui,  p.  278. 

2  Ses'crus ,  non  discors ,  non  arrogans .  sed  longA 
militiir  frugntitatc  compertu*  ;  et  eum  recte  pnreun- 
tem  secuturiLS,  iitductortm  morigerus  miUs. (Kmmirn, 
xn  11;  Zosirae,  I.  ut .  p.  1 40.) 
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qui  se  comporta  comme  s'il  eût  été  l'ennemi 
dit  césar  et  l'allié  secret  des  barbares.  Ou 
peut  attribuer  à  son  manque  d'intelligence 
militaire,  la  facilité  avec  laquelle  il  laissa 
passer  et  repasser  une  troupe  de  bandits, 
presque  devant  les  portes  de  son  camp.  ?tlais 
la  perlidie  qui  lui  Ht  brûler  un  grand  nombre 
de  bateaux  et  toutes  ses  provisions  super- 
flues, dont  l'armée  des  Gaules  avait  le  plus 
grand  besoin,  est  une  preuve  évidente  de  ses 
intentions.  Les  Germains  mépri- 
sèrent un  ennemi  qui  n'osait  pas  les  attaquer, 
et  la  retraite  ignominieuse  de  Barbation  priva 
Julien  d'un  secours  sur  Icquelil  avait  compte. 
Il  se  vit  abandonné  à  lui-même  dans  une  po- 
sition où  il  ne  pouvait  rester  sans  danger,  et 
dont  il  était  diflicile  de  sortir  saus  honte 

Les  Allemands,  délivrés  de  la  crainte  d'une 
invasion,  se  préparèrent  à  châtier  le  jeune 
Romain  qui  prétendait  leur  disputer  la  pos- 
session d'un  pays  auquel  ils  avaient  droit  par 
des  traités ,  suites  de  la  conquête.  Ils  em- 
ployèrent trois  jours  et  trois  nuits  à  faire  pas- 
ser le  Rhin  à  leur  armée.  Le  féroce  Clin odo- 
rnar,  secouant  l'énorme  lance  dont  il  s'était 
victorieusement  servi  contre  le  frère  de  Ma- 
gnençe,  conduisait  l'avant-garde  des  bar- 
bares» et  modérait,  par  son  expérience, 
l'ardeur  martiale  qu'il  inspirait  par  son  in- 
trépiq^te*.  Il  était  suivi  de  six  autres  rois,  de 
dix  princes  d'extraction  royale,  d'une  nom- 
breuse troupe  de  vaillante  noblesse ,  et  de 
trente-cinq  mille  des  plus  braves  soldats  de 
la  Germanie.  La  confiance  qu'ils  avaient  en 
leurs  propres  forces  fut  augmentée  par  la 
trahison  d'un  déserteur,  qui  déclara  que  le 
césar  occupait ,  avec  une  faible  armée  de 
treize  mille  hommes  ,  un  poste  à  environ 
vingt  milles  dcleurcampde  Strasbourg.  Avec 
ces  forces  si  inférieure*,  Julien  résolut  de 


1  Relativement  à  la  jonction  projetée  de  Barbation  avec 
Julien,  et  à  la  retraite  de  ce  gênerai ,  voyez  Amoiica  \\  i . 
113,  Oral.,  p.  273). 

3  Au  mien  (xvi,  12)  décrit  avec  son  éloquence  am- 
poulée la  figure  et  le  caractère  de  Chnodomar.  Audax 
et  fidens  ingenti  robore  lacertorum ,  ubi  ardor  pruc- 
lu  sperabatur  inunanis  ,  eçuo  spumante ,  sublimior, 
erectus  in  jaculum  forimdandœ  vaslitatis ,  anno- 
rutnque  nilvrc  conspicuus  :  antia  strcnuus  et  mUcs, 
et  utilis  prater  cateros  duclor.~.  Jkxxntitun  c*sa~ 
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chercher  etd'atlaquer  les  barbares.  Le  hasard 
d'une  action  générale  lui  parut  préférable  à 
celui  d'une  multiplicité  de  combats,  qui  mi- 
naieut  sa  petite  armée  sans  rendre  aucun 
service  aux  provinces  qu'il  voulait  délivrer. 
Les  Romains  marchèrent  serrés  sur  deux  co- 
lonnes ,  la  cavalerie  à  droite  ,  et  l'infanterie 
à  gauche.  Le  jour  était  si  avancé  quand  ils 
aperçurent  les  ennemis,  que  Julien  proposa 
de  différer  la  bataille  jusqu'au  lendemain,  et 
de  réparer  par  la  nourriture  et  le  repos  les 
forces  épuisées  des  soldats.  Cédant  néanmoins 
ensuite  avec  répugnance  à  leurs  clameurs  et  à 
l'avis  de  son  conseil,  il  exhorta  ses  troupes  à 
justifier  par  leur  valeur  l'indocilité  de  leur 
impatience,  qui,  s'ils  étaient  vaincus,  passe- 
rait pour  de  l'imprudence  et  de  la  présomp- 
tion. Les  trompettes  sonnèrent  ;  le  cri  de 
guerre  fit  retentir  la  plaine,  et  les  deux  ar- 
mées s'élancèrent  l'une  contre  l'autre  avec 
une  égale  impétuosité.  Le  césar,  qui  condui- 
sait lui-même  l'aile  droite,  avait  mis  sa  con- 
fiance dans  l'adresse  de  ses  archers  et  dans  la 
force  massive  de  ses  cuirassiers;  mais  ses 
rangs  furent  rompus  par  un  mélange  confus 
de  cavalerie  et  d'infanterie  légère,  et  il  eut 
la  douleur  de  voir  fuir  six  cents  de  ses  meil- 
leurs cuirassiers*.  Julien,  oubliant  le  soin  do 
sa  propre  vie,  se  jeta  au  devant  d'eux,  et  en 
leur  rappelant  leur  ancienne  gloire,  en  leur 
peignant  l'infamie  dont  ils  allaient  se  couvrir, 
il  parvint  à  les  i  allier  et  à  les  ramener  con- 
tre les  ennemis  victorieux.  Le  combat  entre 
les  deux  lignes  d'infanterie  était  sanglant  et 
obstiné.  Les  Germains  avaient  la  supériorité 
de  la  force  et  de  la  taille ,  les  Romains  celle 
de  la  discipline  et  du  sang-froid;  mais,  comme 
les  barbares  ,  qui  combattaient  sous  les  dra- 
peaux de  l'empire  réunissaient  tous  ces  avan- 
tages ,  leurs  formidables  efforts,  dirigés  par 
un  chef  habile ,  décidèrent  le  succès  de  la 
journée.  Les  Romains  perdirent  quatre  tri- 
buns et  deux  cent  quarante-trois  soldats  dans 
la  mémorable  bataille  de  Strasbourg ,  si  glo- 


i  Après  la  bataille,  Julien  essaya  de  rétablir  l'a 
discipline  dans  toule  sa.  rigueur ,  en  exposant  les  fugitift 
aux  ijata  du  camp,  habillés  en  femmes.  Ces  troupes  ré- 
parèrent leur  faute  et  leur  honneur  dans  la  campagne  sui- 
(Zosune,l.in,p.  142.) 
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rieuse  pour  le  jeune  césar' ,  et  si  heureuse 
pour  les  provinces  opprimées.  Six  mille  Alle- 
mands perdirent  la  vie,  sans  compter  ceux 
qui  furent  noyés  dans  le  Rhin ,  ou  percés  de 
dards  tandis  qu'ils  lâchaient  de  le  passer  à  la 
nage*.  Chnodomar  lui-même  fut  entoure  et  pris 
avec  trois  de  ses  braves  compagnons  d'armes 
qui  avaient  fait  vœu  de  partager  le  sort  de 
leur  chef,  et  de  ne  pas  lui  survivre.  Julien  le  re- 
çut militairement,  en  présence  d'un  conseil 
composé  de  ses  officiers  ;  et,  lui  montrant  une 
pitié  généreuse,  il  dissimula  le  mépris  intérieur 
que  lui  donnait  la  basse  soumission  de  son 
captif.  Au  lieu  de  donner  le  roi  vaincu  des 
Allemands  en  spectacle  aux  villes  de  la  Gaule, 
le  jeune  césar  lit  un  respectueux  liommago  à 
l'empereur  de  ce  trophée  de  sa  vietoire.Chno- 
domar  reçut  un  traitement  honorable  ;  mais 
l'impatient  barbare  ne  survécut  pas  long- 
temps à  sa  défaite,  à  sa  captivité  età  son  exil*. 

Lorsque  Julien  eut  repoussé  les  Allemands 
des  provinces  du  Haut-Rhin,  il  tourna  ses  ar- 
mes coulre  les  Francs,  situés  plus  près  de  l'O- 
céan, sur  les  confins  de  la  Gaule  et  de  la  Ger- 
manie, que  leur  nombre  cl  plus  encore  leur 
valeur  intrépide  faisaient  considérer  comme 
les  plus  formidables  des  barbares  *.  Quoique 
très-adonnés  au  pillage,  ils  aimaient  encore 
mieux  la  guerre  ;  ils  la  regardaient  comme 
l'honneur  et  la  félicité  suprême  du  genre  hu- 

•  Julien  lui-môme  (ad  S.  P.  Q.  Alhcn.,  p. 279)  parle  de 
la  bataille  de  Strasbourg  avec  la  modestie  d'un  homme  de 
mérite  :  E/u* -, »  w  ><i.m;  frac *m ut  </«<•« «»<kit9 

il  T9i«i/]a 

Zosiuie  la  compare  à  la  victoire  d'Alexandre  sur  Darius, 
et  cependant  nous  n'avons  pu  découvrir  aucune  de  ces  cir- 
constances qui  attestent  le  génie  militaire  d'un  général ,  et 
qui  lisent  l'attention  de  la  postérité  sur  la  conduite  et  le 
succès  d'une  bataille. 

2  Ainraien  (xvi,  12).  Libanius  augmeule  de  deux  mille 
1"  nombre  des  morls  (Orat.  x ,  p.  274  )  ;  mais  ces  faibles 
différences  sont  peu  de  chose  en  comparaison  de  soixante 
mille  barbares  que  Zosime  sacrifie  à  la  gloire  de  son  hé- 
ros (I.  m,  p.  141  ).  Nous  pourrions  accuser  de  celle  ex- 
travagance la  négligence  des  copi-les ,  si  cet  historien 
crédule  ou  partial  n'avait  pas  converti  l'armée  des  Alle- 
mands, qui  n'était  que  de  trente-cinq  mille  combaltans, 
en  une  multitude  innombrable  de  barlarcs.  TT>.»9s} 
ti-.tt^,  jSa;Cs!wi.  N  uis  serions  coupables,  après  cette 
découverte .  >lc  donner  trop  légèrement  notre  confiance  à 
de  semblable  •  récits. 

SAniin'un,  xvi,  12-,  Libanius,  ôrat.x,  p.  276. 

«  Libanius  (Orat.  m,  p.  157)  fait  un  portrait  frappant 
des  mœurs  des  Francs. 
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main.  Leurs  fanes  et  leurs  corps  étaient  si 
parfaitement  endurcis  par  une  activité  con- 
tinuelle, que,  selon  la  vive  expression  d'un 
orateur,  les  neiges  de  l'hiver  avaient  autant 
de  charmes  pour  eux  que  les  fleurs  du  prin- 
temps. Dans  le  mois  de  décembre  qui  suivit 
la  bataille  de  Strasbourg,  Julien  attaqua  six 
cents  guerriers  de  cette  nation,  qui  s'étaient 
jetés  dans  deux  châteaux  sur  la  Meuse*.  Au 
milieu  de  celte  dure  saison,  ils  soutinrent 
avec  une  constance  indomptable  un  siège  tic 
cinquante-quatre  jours.  Épuisés  par  la  faim, 
et  convaincus  que  la  vigilance  avec  laquelle 
l'ennemi  rompait  les  glaces  de  la  rivière  ne 
leur  laissait  aucun  espoir  de  s'échapper ,  les 
Francs  consentirent ,  pour  la  première  l'ois , 
à  se  dispeuser  de  l'ancienne  loi,  qui  leur  or- 
donnait de  vaincre  ou  de  mourir.  Julien  en- 
voya immédiatement  ses  captifs  à  la  cour  de 
Constance;  l'empereur  les  accepta  comme 
un  présent  précieux  *,  et  les  incorpora  dans 
l'élite  des  gardes  de  son  palais.  La  résistance 
opiniâtre  de  celte  poignée    tic  Francs  fit 
prévoir  à  Julien  les  difficultés  de  l'expédition 
qu'il  se  proposait  d'entreprendre  an  com- 
mencement du  printemps  contre  le  corps  en- 
tier de  la  nation.  Sa  rapide  diligence  surprit 
et  déconcerta  l'activité  des  barbares;  ordon- 
nant à  ses  soldats  de  s'approvisionner  de 
biscuit  pour  vingt  jours,  il  planta  ses  tentes 
auprès  de  Tougres,  tandis  que  les  ennemis  le 
croyaient  encore  dans  ses  quartiers  de  Paris , 
dans  l'attente  des  convois  qui  arrivaient  len- 
tcmcnl  de   l'Aquitaine.  Sans  donner  aux 
Francs  le  temps  de  se  réunir  ni  de  délibérer, 
il  étendit  sagement  ses  légions  depuis  Colo- 
gne jusqu'à  l'Océan  ;  et ,  par  la  terreur  au- 
tant que  par  le  succès  de  ses  armes,  il  réduisit 
bientôt  les  tribus  suppliantes  à  implorer  la 

a  -ni  -  vie  l  m  A 

1  Ammien ,  xvu ,  2;  libanius  Orat.  x .  p.  278.  L'ora- 
teur grec,  en  interprétant  mal  un  passage  de  Julien ,  re- 
présente les  Francs  comme  une  troupe  de  mille  combat- 
tans;  et,  comme  il  avail  la  tête  remplie  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  il  les  compare  aux  Lacedémoniens  qui  furent 
assiégés  et  pris  dans  l'île  de  Sphar lerie. 

2  Julien,  ad  S.  P.  Q.  Alhcn.,  p.  2S0;  I  Jbaaius,  Oral,  x, 
p.  278.  Selon  l'expression  de  Libanius,  l'empereur,  J*p* 
«h,«<.{»  , ce  que  la  Blillerie(ViedeJuIieji,p.lJ8)  regarde 
comme  un  aveu  naïf,  et  Valesius  (ad  Amniam.,  xvu ,  2  ) 
comme  un  détour  pour  obscurcir  la  vérité.  Dom  Dou-jui-l 
( Historien  de  Frauce,  1. 1.  p.  733),  en  substituât  uu  root, 
évite  la  difficulté  en  changeant  le  sens  du  passage. 
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clémence  ei  à  subir  la  loi  de  leur  vainqueur. 
Les  Chamaves  se  retirèrent  docilement  dans 
leurs  ancieuues  habitations  au-delà  du  Hhin  ; 
mais  les  Saliens  conservèrent  leur  nouvel 
établissement  de  Toxandrie,  comme  sujets 
et  auxiliaires  de  l'empire  romain    Le  traité 
fut  ratifié  par  des  sermens  solennels ,  et 
on  nomma  des  inspecteurs  pour  résider 
parmi  les  Francs,  et  faire  exécuter  stricte- 
ment les  conditions.  Un  rapporte  une  anec- 
dote intéressante  par  elle-même,  et  qui  ne 
dément  pas  le  caractère  que  Ton  donne  à  Ju- 
lien. 11  arrangea  et  conduisit  ingénieusement 
jusqu'à  la  lin  cette  espèce  de  tragédie.  Quand 
les  Chumavcs  demandèrent  la  paix ,  il  exi- 
gea le  fils  de  leur  roi  pour  otage,  comme  le 
seul  qui  pût  né  rite?  sa  confiance.  Un  silence 
lugubre,  interrompu  par  des  larmes  et  de 
longs  gémissemens,  peignit  d'une  manière 
expressive  l'embarras  et  la  douleur  des  bar- 
bares. Leur  chef,  vénérable  par  ses  cheveux 
blancs,  déplora  dans  un  discours  pathétique 
sa  perte  personnelle  ,  qui  devenait  une  cala- 
mité publique.  Tandis  que  les  Chamaves 
restaient  prosternés  aux  pieds  du  trône  ,  le 
jeune  prince  captif,  dont  ils  pleuraient  la 
mort,  parut  devant  eux.  Dès  que  les  trans- 
ports bruyans  de  la  joie  furent  assez  apaises 
pour  qu'on  pût  s'entendre,  le  césar  leur  tint 
le  discours  suivant  :  «  Contemplez  le  prince 
»  qui  faisait  couler  vos  larmes,  c'est  par  votre 
»  faute  que  vous  l'aviez  perdu  ;  Dieu  et  les 
»  Romains  vous  le  rendent.  Je  le  garderai , 
»  j'élèverai  sa  jeunesse,  plutôt  comme  un  mo- 
»  miment  de  ma  propre  vertu  que  comme 
>  un  gage  do  votre  sincérité.  Si  vous  violez 
»  la  foi  que  vous  m'avez  jurée  ,  les  armes  de 
»  la  république  vengeront  voire  perlidie  sur 
»  les  coupables,  et  non  pas  sur  l'innocent.  > 
Les  barbares  se  retirèrent  pénétrés  de  recon- 
naissance et  d'admiration  *. 

*  Atnmieo,  xtii,8;  Zosime,  I. m,  p.  145-150.  Son  ré- 
cit est  obscurci  par  uo  mélange  de  Tables;  (ad 

S.  P.  Q).  \\  dit  :  iTi/i-jur,  un  uiT;*t  TV  2*Xruv  fS.a; 

li  tp»>.**s.  (>tle  différence  sert  a  confirmer 
que  les  Francs  Saliens  oblinn-nt  la  permission  de  conser- 
ver leur  établissement  dans  la  Toxandrie. 

2  Eunape  (in  Excerpt.  Lrgationnm,  p.  15,17)  raconte 
celle  histoire  ir'Tcssantc,  que  Zosime  a  abrégée,  et  il 
l'oruedc  tonte  I  «unpliliralion  d'un  rtieleur  grec;  mais  le 
silence  de  Libanius,  d'Ammicu  cl  de  Julien  lui  même, 
rend  ce  récit  fort  douteux. 
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Ce  n'était  pas  assez  pour  Julien  d'avoir 
chassé  des  Caulesles  barbares  de  la  Germa- 
nie, il  aspirait  à  imiter  ou  à  surpasser  les 
premiers  et  les  plus  illustres  des  empereurs. 
A  leur  exemple,  il  composa  ses  commentai- 
res de  la  guerre  galliquc  ».  César  a  raconté 
avec  orgueil  la  manière  dont  il  passa  deux 
fois  le  Rhin.  Julien  pouvait  se  vanter  qu'avant 
de  prendre;  le  tilrc  d'auguste  il  avait  con- 
duit les  aigles  romaines  au-delà  de  ce  fleuve, 
dans  trois  expéditions  également  couronnées 
de  succès  *.  La  consternation  des  Germains, 
après  la  bataille  de  Strasbourg ,  encouragea 
sa  première  tentative  ;  et  la  répugnance  des 
troupes  céda  bientôt  à  l'éloquence  persuasive 
de  leur  commandant,  qui  partageait  les  fati- 
gues et  les  dangers  qu'il  imposait  à  ses  sol- 
dats. Les  villages  des  deux  côtés  du  Mein, 
abondamment  approvisionnés  de  grains  et  de 
troupeaux,  essuyèrent  tous  les  maux  qui  ac- 
compagnent l'invasion  d'une  armée.  Les  prin- 
cipales maisons,  construites  avec  quelque  imi- 
tation de  l'élégance  romaine  furent  la  proie 
des  flammes;  elle  césar,  avança  hardiment 
l'espace  de  dix  milles;  mais  il  fut  arrêté 
par  une  forêt  sombre  et  impénétrable,  mi- 
née de  passages  souterrains  qui  menaçaient 
à  chaque  pas  l'assaillant  d'embûches  secrè- 
tes, cl  la  terre  était  déjà  couverte  de  neige. 
Julien,  après  avoir  réparé  un  ancien  château 
bâti  par  Trajan,  accorda  une  trêve  de  dix 
mois  aux  barbares  consternés.  A  l'expiration 
de  la  trêve,  Julien  entreprit  une  seconde  expé- 
dition au-delà  du  Rhin,  pour  humilier  l'or- 
gueil deSurmaret  d'Horiaire,  deux  rois  qui 
avaient  combattu  à  la  bataille  de  Strasbourg. 
Ils  s'étaient  engagés  à  rendre  tous  les  prison- 
niers romains  qui  existaient  encore;  et  le  cé- 
sar s'élant  procuré  dans  les  villes  et  dans  les 
villages  de  la  Gaule  une  liste  exacte  des  ha- 
bitans  qu'ils  avaient  perdus,  découvrait  tou- 
tes les  tentatives  qu'on  faisait  pour  le  tromper, 

1  Libanius ,  ami  de  Julien ,  donne  clairement  h  entendre 
(Orat.  nr,  p.  178)  que  son  héros  a  écrit  une  histoire  de 
ses  campagnes  dans  la  Gaule;  mais  Zosime  (1.  ut,  p.  140) 
parait  n'avoir  puisé  sa  relation  que  dans  les  Oraisons 
(  xayai  )  cl  dans  les  Épllres  de  Julien.  Le  discours  adressé 
aux  Athéniens  contient  un  récit  exact  de  la  guerre  contre 
les  Germains. 

2  Voyez  Amrnien , xmi ,  I,  10;  xnn  2;  et  Zosime, 
1.  m ,  p.  111.  ;  Julien,  ad  S.  P.  Q.  Athen.,  p.  280. 
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avec  une  promptitude  et  une  facilité  qui  lui 
donnèrent  presque  la  réputation  d'être  doué 
d'une  intelligence  surnaturelle.  Sa  troisième 
expédition  fut  encore  plus  brillante  et  plus  utile 
que  les  deux  précédentes*  Les  Germains 
avaient  rassemblé  toutes  leurs  forces,  et  lon- 
geaient les  bords  opposésdcla  rivière,  dans  le 
dessein  de  détruire  le  pont ,  et  de  s'opposer 
au  passage  des  Romains;  mais  ce  sage  plan  de 
défense  fut  déconcerté  par  une  savante  di- 
version. Trois  cents  soldats  armés  à  la  légère, 
distribués  dans  quarante  petits  bateaux,  des- 
cendirent la  rivière  en  silence,  et  eurent  or- 
dre de  débarquer  à  une  petite  distance  des 
postes  de  l'ennemi.  Ils  l'exécutèrent  avec  tant 
d'audace  et  de  célérité,  que  les  chefs  des  bar- 
bares, plongés  dans  la  sécurité  île  l'ivresse, 
furent  sur  le  point  d'être  surpris  au  retour 
d'une  fête  nocturne.  Sans  répéter  les  hor- 
reurs monotones  et  affligeantes  du  carnage 
et  de  la  dévastation,  il  sullira  de  dire  que  Ju- 
lien dicta  ses  conditions  de  paix  à  siv  des 
plus  puissansrois  des  Allemands.  On  permit  à 
trois  d'entre  eux  de  contempler  la  sévère  dis- 
cipline et  la  pompe  martiale  d'un  camp  ro- 
main. Suivi  de  vingt  mille  captifs  délivrés  de 
leurs  chaînes,  le  césar  repassa  le  Rhin,  après 
avoir  terminé  une  guerre  dont  le  succès  a 
été  comparé  aux  célèbres  victoires  rempor- 
tées sur  les  Cimbres  et  sur  les  Carlhagiuois. 

Dès  que  Julien,  par  sa  valeur  et  par  son 
intelligence,  eut  assuré  un  intervalle  de  paix, 
il  occupa  son  loisir  d'un  ouvrage  plus  satis- 
faisant pour  son  humanité  et  sa  philosophie. 
Les  villes  de  la  Gaule  dévastées  par  les  bar- 
bares furent  promptemeut  réparées.  Julien 
fit  reconstruire  et  fortifier  sept  postes  impur- 
tans  entre  Mayence  et  l'embouchure  du  Rhin*. 
Les  Germains  vaincus  s'étaient  soumis  à  la 
juste  et  humiliante  condition  de  préparer  et 
de  transporter  les  matériaux.  Le  zèle  actif 

«  Ammicn ,  xvm ,  2  ;  Libanius ,  Orat.  x ,  p.  279  ,  280. 
De  ces  sept  postes,  quatre  sont  aujourd'hui  des  villes 
assez  considérables,  Bingen,  Andrrnaeh,  Bonn,  et  Nuyss. 
Les  trois  autres ,  Triccsimac,  Quadriburgium,  et  Castra 
ilerculisou  Héracléc,  uc subsistent  plus;  mais  il  y  a  lieu 
de  croire  que,  sur  le  terrain  de  Quadriburgiuni ,  les  Hol- 
landais ont  construit  le  fort  de  Schenk,  dont  le  nom  blrs- 
tail  si  violemment  l'oreille  délicate  de  Boileau.  (  Voycx 
d'Anville,  Notice  de  l'aucicnuc  Gaule,  p.  183;  boileau , 
épltre  iv  et  les  notes.) 
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de  Julien  pressa  l'ouvrage;  et  tel  était  l'es- 


prit qu'il  avait  répandu  parmi  ses  troupes, 
(pie  les  auxiliaires,  renouçaut  â  l'exemption 
des  travaux,  entreprenaient  les  plus  fatigans 
avec  ardeur ,  et  les  exécutaient  avec  autant 
d'activité  que  les  soldats  romains.  Les  soins 
du  jeune  césar  ne  se  bornèrent  point  à  la 
sûreté  des  peuples  et  des  garnisons;  il  fallut 
encore  pourvoira  leur  subsistance.  La  dé- 
sertion des  uns  et  la  révolte  des  autres 
auraient  été  la  suite  funeste  et  inévitable 
d'une  famine.  La  culture  des  provinces  gau- 
loises avait  été  interrompue  par  les  calamités 
de  la  guerre;  mais  les  soins  paternels  de 
Julien  firent  suppléer  l'abondance  de  l'île 
voisine  à  la  disette  du  continent.  Six  cents 
barques,  construites  dans  la  forêt  des  Ar- 
dennes,  revinrent  plusieurs  fois  des  cotes  de 
la  Graude-Rretagne  chargées  de  grains,  et 
les  distribuèrent  dans  les  villes  et  les  forte- 
resses situées  sur  les  bords  du  Rhin  '.  Les 
victoires  de  Julien  rendaient  à  la  navigation 
la  sûreté  que  Constance  avait  offert  d'acheter 
par  le  tribut  annuel  et  honteux  de  deux  mille 
livres  d'argent.  L'avarice  de  l'empereur  refu- 
sait à  ses  soldats  les  sommes  que  sa  lâche 
timidité  accordait  aux  barbares  ;  et  Julien 
eut  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sa 
fermeté  quand  il  ouvrit  la  campagne  avec  une 
armée  qui,  pendant  les  deux  dernières  campa- 
gncs,n'avait  reçu  ni  paie  ni  gratification  *.  Le 
soin  du  bonheur  et  de  la  paix  de  ses  sujets 
réglait  ou  semblait  régler  l'administration  de 
Julien3.  11  s'occupait,  pendant  ses  quartiers 
d'hiver,  du  gouvernement  civil,  et  affectait  de 
préférer  aux  fonctions  de  général  celles  de 
magistrat.  Eu  entrant  en  campagne,  il  remit 


»  Nous  pouvons  en  croire  Julien  lui-même  (Oral,  ad 
S.  P.  Ii.  Athcn.,  p.  280).  Il  fait  un  récit  lres-circon»tancié 
de  celle  expédition.  Zosimc  ajoute  deux  cents  vaisseaux 
de  plus  'J.  iu  ,  p.  145).  En  évaluant  le  port  de  chacun  des 
six  cents  vaisseaux  à  soixante-dix  tonneaux ,  ils  pouvaient 
en  exporter  quarante-deux  mille.  (Voyei  les  poids  et  me- 
sures d'Arbulhnot ,  p.  237.)  Le  pays  qui  pouvait  suppor- 
ter une  pareille  exportation ,  devait  avoir  atteint  à  un 
haut  degré  de  culture. 

2  Les  troupes  se  mutinèrent  au  moment  où  elles 
allaient  passer  le  Khin  pour  la  seconde  fois.  (Vmmicn, 
xvu,9.) 

1  Animicn.  xvi ,  5;  xvui,  1;  Mamerlius,  in  rane&r. 
f  'ei.,  xi,  i 
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aux  gouverneurs  des  provinces  les  causes 
publiques  et  particulières  qui  avaient  été 
portées  à  son  tribunal  ;  mais,  à  son  retour,  il 
examina  soigneusement  toutes  leurs  procé- 
dures, adoucit  la  rigueur  de  la  loi,  et  pro- 
nonça son  jugement  sur  la  conduite  des  juges. 
Supérieur  à  la  faiblesse  des  bommes  ver- 
tueux, dont  le  zèle  ardent  pour  la  justice  est 
trop  souvent  poussé  jusqu'à  l'indiscrétion ,  il 
réprima  par  une  répousc  pleine  de  sagesse 
et  de  dignité,  la  chaleur  d'un  avocat  qui  ac- 
cusait de  concussion  le  président  de  la  pro- 
vince narbonnaise  :  S'il  ne  faut  que  nier, 
s'écria  Delplndius  avec  véhémence,  qui 
jamais  sera  trouvé  coupable?  El  s'il  suffit 
d'affirmer,  répondit  Julien,  qui  jamais  sera 
déclaré  innocent? 

Dans  l'administration  générale  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  l'intérêt  du  souverain  et 
celui  de  ses  peuples  est  ordinairement  le 
même;  mais  Constance  se  serait  cru  violem- 
ment offensé,  si  les  vertus  de  Julien  l'eussent 
privé  de  la  moindre  partie  du  tribut  qu'il 
arrachait  à  une  province  épuisée.  Le  prince 
qui  portait  les  ornemens  de  la  royauté  pou- 
vait quelquefois  prétendre  à  corriger  l'inso- 
lente avidité  des  agens  inférieurs,  à  éclairer 
leurs  artifices,  à  introduire  une  répartition 
et  une  collecte  plus  égale  et  plus  facile  ;  mais, 
d'après  les  sentimens  de  Constance ,  l'admi- 
nistration des  fmances  était  bien  plus  sûre- 
ment remise  entre  les  mains  de  Florentius, 
préfet  du  prétoire  des  Gaules,  tyran  effé- 
miné, également  incapable  de  remords  et  de 
compassion.  Ce  ministre  orgueilleux  se  plai- 
gnait hautement  de  la  réclamation  la  plus 
modeste,  tandis  que  Julien  se  reprochait  à 
lui-môme  la  faiblesse  de  son  opposition.  Le 
césar  avait  rejeté  avec  horreur  l'édit  d'une 
taxe  extraordinaire,  pour  laquelle  le  préfet 
lui  avait  demandé  sa  signature  ;  et  le  tableau 
frappant  de  la  misère  publique,  qu'il  avait  été 
forcé  de  faire  pour  jusliGer  son  refus,  offensa 
la  cour  de  Constance.  On  lira  sans  doute  avec 
plaisir  les  sentimens  de  Julien,  exprimés  avec 
chaleur  et  liberté  dans  sa  lettre  adressée  a 
un  de  ses  intimes  amis.  Après  lui  avoir 
exposé  sa  conduite,  il  continue  en  ces  ter- 
mes :  c  Etait-il  possible  à  un  disciple  d'Aris- 
i  totcet  de  Platon  de  se  conduire  autrement? 

GIBBON,  1. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XIX. 

Pouvais-je  abandonner  les 


tu 

malheureux 

sujets  confiés  a  mes  soins?  N'étais-je  pas 
obligé  de  les  protéger  contre  ces  voleurs 
impitoyables?  Un  tribun  qui  déserte  de  son 
poste  est  puni  de  mort  et  privé  des  hon- 
neurs de  la  sépulture.  Comment  oscrais-jo 
prononcer  sa  sentence,  si  au  moment  du 
danger  je  négligeais  un  devoir  plus  sacré 
et  plus  important?  Dieu  m'a  placé  dans  ce 
poste  élevé  ;  sa  providence  sera  mon  guide 
et  mon  soutien.  Si  je  suis  condamné  à 
souffrir,  je  trouverai  ma  consolation  dans 
la  pureté  de  ma  conscience.  Plût  au  ciel 
que  j'eusse  encore  un  conseiller  comme 
Salluste!  Si  on  juge  à  propos  de  m'envoyer 
un  successeur,  je  me  soumettrai  sans  re- 
gret; et  j'aime  mieux  faire  le  bien  à  mes 
risques  pendant  quelques  instans,  que 
d'être  long-temps  coupable  avec  impu- 
nité '.  >  L'autorité  précaire  et  dépendante 
de  Julien  faisait  briller  ses  vertus  et  cachait 
ses  défauts.  Le  jeune  héros  qui  soutenait 
dans  la  Gaule  le  trône  de  Constance,  n'était 
pas  autorisé  à  réformer  les  vices  du  gouver- 
nement; mais  il  avait  le  courage  de  soulager 
ou  de  plaindre  le  malheur  des  peuples.  La 
paix  ou  même  la  conquête  de  la  Germanie 
ne  pouvait  pas  lui  donner  un  espoir  raison- 
nable d'assurer  la  tranquillité  publique,  a 
moins  qu'il  ne  parvint  a  ranimer  l'esprit 
martial  des  Romains ,  ou  à  policcr  les  nations 
sauvages,  et  à  introduire  chez  elles  les  arts 
et  l'industrie.  Cependant  les  victoires  de 
Julien  suspendirent  un  peu  les  invasions  des 
barbares,  et  relardèrent  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  11  rétablit  la  paix  et  la  sécurité 
dans  les  villes  de  la  Gaule  qui  étaient  depuis 
si  long-temps  déchirées  par  les  discordes  ci- 
viles, par  les  barbares,  et  par  la  tyrannie. 
On  vit  renaître  l'esprit  d'industrie  avec  l'es- 
poir de  la  jouissance.  L'agriculture,  les  ma- 
nufactures et  le  commerce  Qorissaient  sous 
la  protection  des  lois,  et  les  charges  munici- 
pales furent  remplies  par  des  hommes  utiles 


i Ammicn,  xvu,  3;  Julian.  Epist.  Xf,  (Mit.  Spanbeim. 
Une  telle  conduite  justifie  presque  l'éloge  de  Mamertius. 
Ha  illi  anni  spolia  divisa  sunt,  ut  aut  barbaros  do- 
mi  t  et ,  oui  civibus  jura  restituât;  perpetuum 
fessus,  aut  contra  hostem,  aut  contra  vitia. 
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et  respectables.  La  jeunesse  ne  rejetait  plus  ■ 
le  mariage,  et  les  ménages  n'étaient  plus 
désunis  par  la  crainte  d'une  postérité.  Les 
fêtes  publiques  et  particulières  se  célébraient 
avec  la  pompe  ordinaire,  et  la  libre  circu- 
lation des  provinces  présentait  l'image  du 
bonheur  national l.  Une  âme  comme  celle  de 
Julien  devait  jouir  délicieusement  de  la 
prospérité  dont  il  était  l'auteur;  mais  il  avait 
une  affection  particulière  pour  la  ville  de 
Paris',  où,  durant  l'hiver,  il  faisait  sa  rési- 
dence. Cette  superbe  capitale,  qui  comprend 
aujourd'hui  un  terrain  immense  sur  les  deux 
rives  de  la  Seine,  n'occupait  alors  qu'une 
petite  Ue  au  milieu  de  la  rivière  qui  fournis- 
sait une  eau  pure  et  salutaire  à  ses  habilaus. 
La  Seine  baignait  le  pied  des  murs,  et  on  ne 
pouvait  entrer  dans  la  ville  que  par  deux 
ponts  de  bois.  Une  épaisse  forêt  couvrait  le 
nord  de  la  rivière;  mais  le  sud,  qui  porte  au- 
jourd'hui le  nom  de  Quartier  Latin,  fut  insen- 
siblement bati  et  orné  d'un  palais,  d'un  amphi- 
théâtre, d'un  aquéduc,  de  bains,  et  d'un 
champ  de  Mars  pour  exercer  les  troupes.  La 
rigueur  du  climat  était  tempérée  par  le  voisi- 
nage de  l'Océan;  et,  avec  quelques  précau- 
tions que  l'expérience  avait  enseignées,  la 
vigne  et  les  figuiers  6'y  cultivaient  avec 
succès.  Dans  quelques  hivers,  la  Seine 
glaçait  profondément,  cl  les  énormes  mor- 
ceaux de  glace  qui  Ûottaicnt  sur  ses  eaux 
auraient  pu  être  comparés  par  un  Asiatique 
aux  blocs  de  marbre  blanc  que  l'on  tirait  des 
carrières  de  la  Phrygie.  La  licence  et  la  cor- 
ruption d'Antiochc  rappelèrent  au  souvenir 
de  Julien  les  mœurs  simples  et  austères  de 
sa  chère  Lutôcc s,  où  les  théâtres  et  leurs 
spectacles  étaient  inconnus  et  méprisés.  Il 
comparait  avec  indignation  les  Syriens  effé- 
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mines,  à  l'honnête  et  brave  rusticité  des 
Gaulois ,  auxquels  il  ne  connaissait  d'autre 


'Libanais,  Orat.  Parental,  in  Imper.  Julian.,  c.  38, 
in  Fabrieu  Grac.  BibUolhee.,  t.  vu ,  p.  263, 264. 

a  Voyez  Julien ,  ta  Nisopogon,  p.  34  ,341.  L'an- 
cienne situation  de  Paris  e»l  décrite  par  Henri  Valesius 
(ad  Ammian,  xx,  4),  par  son  ftere  Adrien  Valesius,  ou 
de  Valois,  et  par  M.  d  Anville,  dans  leurs  Notices  sur 
l'ancinne  Gaule  ;  par  l'abbé  de  Longucrue,  Description  de 
la  Franc*,  1. 1,  p.  12, 13;  et  par  M.  Bonami,  dans  les  mé- 
moires de  l'académie  des  Inscriptions,  xv,  p.  656-691. 

*  T»»  *,>  »r  a»uki7i«»,  Julieu,  in  Misopogon,  p.  340. 


vice  que  l'intempérance,  qu'il  était  tenté  de 
leur  pardonner  Si  Julien  revenait  aujour- 
d'hui dans  la  capitale  de  la  France,  il  y  trou- 
verait des  hommes  sa  van  s  et  des  génies  capa- 
bles d'entendre  et  d'instruire  un  disciple  des 
Grecs.  Il  excuserait  sans  doute  les  vives  et 
gracieuses  folies  d'une  nation  dont  les  jouis- 
sances du  luxe  n'ont  jamais  énervé  l'esprit 
martial;  et  il  serait  forcé  d'applaudir  à  la  per- 
fection de  cet  art  précieux  qui  adoucît, 
épure  et  embellit  lo  commerce  de  la  société. 

CHAPITRE**.  ,.,..,Iom 

Motifs,  progrès ,  et  effets  de  la  conversion  do  Con- 
ttantiu.  Eiablitsetn^ntetconaUuilioo  do  l'Eglise*  chré- 
tienne ou  catholique.  | 

L'établissement  public  de  la  foi  chrétienne 
peut  être  regardé  comme  une  de  ces  impor- 
tantes révolutions  qui  excitent  la  curiosité  la 
plus  vive,  et  qui  offrent  la  plus  utile  instruc- 
tion. Les  victoires  et  la  politique  de  Constan- 
tin n'intéressent  plus  l'état  de  l'Europe,  mais 
une  portion  considérable  du  globe  conserve 
les  impressions  qu'elle  a  reçues  par  la  con- 
version de  cet  empereur;  et  ses  institutions 
ecclésiastiques  sont  encore  liées,  par  uuc 
chaîne  indissoluble ,  aux  opinions,  aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  de  la  génération  présente. 

En  réfléchissant  sur  un  sujet  que  l'on  peut 
discuter  avec  impartialité ,  mais  qu'on  ne 
peut  examiner  avec  indifférence,  il  s'élève 
d'abord  une  difliculté  d'une  espèce  singulière  ; 
colle  de  fixer  l'époque  réelle  et  précise  de  la 
conversion  de  Constantin.  L'éloquent  Lac- 
tance,  au  milieu  de  la  cour  impériale*,  parait 
impatient  d'annoncer  à  l'univers  le  glorieux 
exemple  du  souverain  des  Gaules ,  qui ,  dès 

•  Julien,  in  Misopogon.  p.  359,  360. 

1  La  date  des  Institutions  divines  de  l^actance  a  été  sa- 
vamment disculée;  on  a  proposé  des  difficultés  el  des  solu- 
tions et  imaginé  l'expédient  de  deux  éditions  originales , 
l'une  publiée  durant  la  persécution  de  Dioclélien ,  et  l'au- 
tre pendant  la  persécution  de  Licinius.  (  Voyez  Dufrénoi , 
Préface,  p.  5;  Tillemont,  Mém.  ccclcVtast. ,  t.  n  ,  p.  405- 
470;  Lardner,  ses  Probabilités,  part,  u ,  t.  vn,  p.  7R-S0.) 
Quant  à  moi ,  je  suis  presque  convaincu  que  Lactancc  a 
dédié  ses  institutions  au  souverain  de  la  Gaule,  dans  le 
temps  où  Galère,  Maxime  et  mÉmc  Licinius  persécutèrent 
les  chréuens ,  c'est-à-dire  «ntre  l'année  306  et  31 J ,  , 
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les  premiers  jours  de  son  règne,  reconnut  et 
Adorai  la  majesté  «lu  seul  et  vrai  Dieu*.  Le  sa- 
vant Lusèbe  attribue  la  foi  do  Constantin  au 
signe  miraculeux  qu'il  aperçut  dans  le  ciel, 
lorsqu'il  préparait  son  expédition  d'Italie*. 
L'historien  Zosime  assure  malicieusement 
querempereuravaittrempé  ses  mains  dans  le 
sang  de  son  fils  aîné,  avant  de  renoncer  aux 
Dieux  de  Rome  et  de  ses  ancêtres*.  Constan- 
tin a  donné  lieu  lui-même,  par  sa  conduite, 
aux  doutes  que  font  naître  ces  différentes  au- 
torités. Selon  la  rigueur  du  langage  eedé- 
siastique ,  le  premier  des  empereurs  chré- 
tiens ne  mérita  ce  nom  qu'au  moment  de  sa 
mort ,  puisque  ce  fut  dans  sa  dernière  mala- 
die que,  ONMK  cathécumène  ,  il  reçut  l'im- 
position des  mains*,  et  qu'on  l'admit  ensuite 
au  nombre  des  fidèles  parla  cérémonie  d'un 
baptême  inilialoire*.  On  doit  accorder  à  la 
foi  de  Constantin  un  sens  plot  vague  et 
moins  complet ,  et  ce  n'est  que  par  la  plus 

«  iAflanct ,  Divin.  Institut.,  1.  i.  m,  27.  Le  premier 
et  le  plus  important  de  rrs  passades  est  omis  a  la  vérité 
dans  vingt-nuit  mauuserils;  maU  il  se  trouve  dans  dix- 
neuf.  Si  nous  balançons  l'autorité  respective  de  ces  ma- 
nuscrits ,  nous  pouvons  citer  en  faveur  du  passage  un 
manuscrit  de  neuf  cents  ans,  qui  est  dans  la  bibliothèque 
du  roi  de  France;  mais  ce  même  passage  ne  se  trouve 
point  dans  le  manuscrit  correct  de  Bologne,  que  le  père 
.MwnUaucon  suppose  écrit  dans  le  sixième  ou  septième 
siècle  (Diarium  Italie,  p.  400).  La  plupart  des  éditeurs, 
excepté  Is^pus,  y  ont  reconnu  le  style  de  tactance.  (Voyez 
[jclanee,  édit.  Dufrénoi ,  1. 1 ,  p.  506.  ) 

>  Enseb.,  iji  VU.  Constant.,  1. 1 ,  c.  27-33. 

>  Zosim. ,  I.  u ,  p.  lui. 

«  On  observait  toujours  cette  cérémonie  en  Taisant  un 
catéchumène  (Voyez  les  Antiquités  de  Bingham.l.  x, 
c.  1,  p.  419  ;  Dom  Chardon,  Hisl.  des  Sjoremens,  loin,  r, 
p.  62)  ;  et  Constanliu  s'y  soumit  pour  la  première  fois  im- 
médiatement avant  son  baptême  et  sa  mort.  (  Eusèb. ,  in 

.  fit. Constant.,  l.lv,  c.  61.)  D'après  la  liaison  de  cet  deux 
Cuits,  Valesius  (ad  toc.  Euscb.)  tire  une  conclusion  que 
1  illemont  admet  avec  répugnance  (tlist.  des  empereurs , 
I.  iv,  p.  628),  et  Moslniin  la  réfute  par  des  orgumens 

.kès-fciblcs,  p.  968. 

s  Euscb.  in  Fit.  Constant.,  I.  ir,  c.  61,  62, 63.  ta  lé- 
gende du  baptême  de  Constantin  a  Bomc.lreizc  ans  ovant 
umort.a  été  fabriquée  dans  Ichnilièmc  siècle,  pour  servir 
de  motif  a  sa  donation.  Tel  a  été  le  progrès  graduel  des 
lumières  qu'une  histoire  que  le  cardinal  Baronius  n'a  pas 
eu  honte  d'affirmer  (  Annal,  ecclésiast.,  A.  D.  324 ,  n  43- 
49),  passe  aujourd'hui  pour  peu  certaine,  même  à  Borne. 
(Voyez  les  Antiquités  chrétiennes,  t.  i,  p.  1X1).  Cet  ou- 
vrage a  été  publié  a  Borne  avec  six  approbations ,  dans 
l'année  1741,  par  le  père  Mamachl ,  savant  domiulcalu. 
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sévère  exactitude  que  l'on  peut  donner  une 
juste  idée  des  gradations  lentes  et  impercepti- 
bles qui  ont  conduit  le  monarque  à  se  déclarer 
le  protecteur,  et  enfin  le  prosélyte  de  l'église. 
U  lui  fallut  du  temps  pour  renoncer  aux  ha- 
bitudes et  aux  préjugés  de  son  éducation , 
pour  reconnaître  la  toute-puissance  divine 
du  Christ,  cl  pour  comprendre  que  ta  vérité 
de  sa  révélation  était  incompatible  avec  le 
culte  des  dieux.  La  peine  qu'il  eut  sans  doute 
à  vaincre  ses  propres  sentimens  lui  apprit 
à  préparer  avec  circonspection  le  change- 
ment du  culte  national.  Pendant  tout  le  cours 
de  son  règne  ,  la  foi  chrétienne  se  multiplia 
dans  une  progression  modérée;  mais  elle  fut 
quelquefois  passagèrement  arrêtée  par  des 
circonstances  politiques,  par  lu  prudence,  et 
quelquefois  peut-être  par  le  caprice  du  sou- 
verain. Il  permettait  à  ses  diffère  n  s  ministres 
d'annoncer  ses  ordres  dans  le  style  qui  con- 
venait le  mieux  à  leurs  principes',  et  il  ba- 
lançait avec  art  la  crainte  et  l'espoir  de  ses 
sujets,  en  publiant  dans  la  même  année  deux 
édits,  dont  l'un  recommandait  d'observer  re- 
ligieusement le  dimanche*,  et  l'autre  réglait 
les  cérémonies  qu'il  fallait  observer  en  con- 
sultant les  aruspices*.  Aussi  long-temps  que 
cette  importante  révolution  restait  incer- 
taine ,  les  chrétiens  ét  les  païens  exami- 
naient la  conduite  de  Constantin  avec  une 
inquiète  attention  mais  avec  des  disposi- 
tions bien  différentes  :  les  uns,  par  un  mou- 
vement de  zèle  et  de  vanité ,  exagéraient  les 
preuves  de  sa  faveur  et  l'évidence  de  sa  foi  ; 
les  autres  ,  au  contraire  ,  jusqu'au  moment 
où  leurs  craintes  se  changèrent  en  haine  et 
en  désespoir,  tachaient  de  cacher  au  public, 

l  !  r  questeur  qui  a  rédigé  la  loi  du  Code  Théodosicn , 
fait  dire  a  son  maitre  avec  indifférence  :  llominibus  su- 
pradirta'  religionis  (I.  xvi ,  I.  u,  leg.  1).  Le  miublre  des 
affaires  ecclésiastiques  écrivait  d'un  style  plus  respectucu* 

et  plus  dévot  :  t»:  n9ir/u»  nti  ayinttir:  ■*A)>t«»c 
tp»<rui*(?  le  légal  et  très-saint  culte  catholique. 
(Voyez  Eusébe,  Hisl.  eccicsiast.,  1.  x,  c) 

*  Cod.  Théodos.,  I.ji,  lit.  nu,  leg.  f.  Cod.  de  Justi- 
nien  ,  I.  ui ,  lit.  xh  ,  leg.  3.  Constantin  appelle  le  jour  du 
Seigneur ,  dies  Solis.  Ce  nom  ne  pouvait  pas  blesser  l'o- 
reille de  ses  sojets  païens. 

«Cod.  Théod.,  I.  xvi,  lit.  x,  leg.  1.  Godefroy,  en 
qualité  de  commentateur  ,  lâche  (  t.  vi ,  p.  267)  d'excuser 
Constantin  ;  mais  Barouius,  plus  zélé  (Annal,  ccclesiist., 
A.  D-  321 ,  u°  18) ,  btàmc  sa  conduite  avec  aigreur. 
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et  «fc  se  dissimuler  a  eux-mêmes  que  les 
dieux  de  Rome  ne  pouvaient  plus  compter 
le  chef  de  l'empire  au  nombre  de  leurs 
adorateurs.  Chacun  d'eux,  se  livrant  à  ses 
passions  et  à  ses  préjugés  dilîércns ,  fixait  la 
profession  de  foi  de  Constantin  à  la  plus  bril- 
lante ou  à  la  plus  honteuse  époque  de  son 
règne. 

Quelques  indices  que  les  discours  ou  les 
actions  de  Constantin  aient  pu  donner  de  sa 
piété  chrétienne,  il  n'eu  persévéra  pas  moins 
jusqu'à  l'âge  d'environ  quarante  ans  dans  la 
pratique  de  l'ancienne  religion1  ;  et  cette  con- 
duite qui,  dans  la  cour  de  Nicomédie,  pouvait 
être  motivée  par  ses  craintes,  doit  être  re- 
gardée comme  la  volonté  libre  ou  politique 
du  souverain  des  Gaules.  Il  rétablit  les  tem- 
ples des  dieux,  et  les  enrichit  de  ses  libéra- 
lités. Les  médailles  frappées  dans  ses  mon- 
naies impériales  étaient  toujours  empreintes 
des  figures  et  des  attributs  de  Jupiter  et  d'A- 
pollon ,  d'Hercule  et  de  Mars ,  et  sa  piété  fi- 
liale augmenta  le  conseil  de  l'Olympe  par 
l'apothéose  de  son  père  Constance'.  Mais 
Constantin  avait  une  dévotion  particulière 
pour  le  génie  du  soleil,  l'Apollon  de  la  my- 
thologie grecque  et  romaine.  Il  aimait  à  se 
voir  représenter  avec  les  symboles  du  dieu 
de  la  lumière  et  de  la  poésie.  Les  flèches  re- 
doutables de  celte  divinité,  le  feu  de  ses  re- 
gards ,  sa  couronne  de  lauriers ,  sa  beauté 
immortelle  cl  toutes  ses  perfections  sem- 
blaient le  désigner  pour  le  protecteur  d'un 
jeune  héros.  Les  autels  d'Apollon  furent  sou- 
vent couverts  des  magnifiques  offrandes  de 
Constantin.  La  multitude  crédule  se  laissait 
persuader  que  l'empereur  avait  eu  l'honneur 
de  contempler  la  majesté  visible  de  leur  dieu 
tulélairc,  cl  qu'il  en  avait  reçu  l'heureux  pré- 
sage d'un  régna  long  et  victorieux.  On  ado- 
rail  universellement  le  soleil  comme  le  guide 


•  Théodore  fj,  f ,  C.  18)  Insinue  qu'Hélène  fit 
fils  dans  la  religion  chrétienne ,  mais  nous  pourons  cer- 
tifier, d'après  l'autorité d'Eusébe* (in  Fit.  Const.,  Lui, 
t.  47)  qu'Hélène  elle-même  n'eut  connaissance  du  chris- 
tianisme que  par  les  soins  de  Constantin. 

>  Voyez  la  médailles  de  Constantin  dans  Dueange  et 
fianduri.  Comme  peu  de  villes  avaient  conservé  le  privilège 
de  ballre  monnaie,  presque  toutes  les  médailles  sortaient 
«h  la  monnaie  qui  était  immédiatement  sous  l'autorilé 
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et  le  protecteur  invincible  de  Constantin,  et 
les  païens  pouvaient  raisonnablement  croire 
que  le  dieu  ,  irrité  contre  son  favori ,  ferait 
éclater  sa  vengeance  sur  son  ingratitude  et  son 
impiété'. 

Tant  que  Constantin  n'eut  dans  les  Gaules 
qu'un  pouvoir  limité ,  ses  sujets  chrétiens  fu- 
rent protégés  par  l'autorité,  et  peut-être  par 
les  lois  d'un  prince  qui  laissait  sagement  aux 
dieux  le  soin  de  venger  leur  injure.  Si  nous 
pouvons  en  croire  Constantin  lui-même  ,  il 
avait  été  témoin  avec  indignation  des  hor- 
ribles cruautés  que  les  soldats  romains  exer- 
çaient sur  des  citoyens  dont  la  religion  faisait 
tout  le  crime  ».  Dans  l'Orient  et  dans  l'Occi- 
cident ,  il  avait  été  à  même  de  connaître  les 
différens  effets  de  l'indulgence  et  de  la  sévé- 
rité. L'exemple  de  Galère,  son  implacable 
ennemi,  lui  rendait  la  dernière  plus  odieuse , 
et  il  était  invité  à  la  première  par  l'autorité 
de  son  père,  qui,  au  moment  de  la  mort,  lui 
en  avait  recommandé  l'imitation.  Le  fils  de 
Constance  suspendit  immédiatement,  ou  an- 
nula les  édits  de  persécution  ;  tous  ceux  qui 
s'étaient  déjà  déclarés  membres  de  l'église 
obtinrent  le  libre  exercice  de  leurs  cérémo- 
nies religieuses;  et  ils  curent  bientôt  lieu  de 
compter  également  sur  la  faveur  et  sur  la 
justice  de  leur  souverain ,  qui  commençait  à 
sentir  secrètement  un  respect  sincère  pour  le 
nom  de  Christ  et  pour  le  Dieu  des  chrétiens  x. 

Environ  cinq  mois  après  la  conquête  de  l'I- 
talie, l'empereur  fit  de  ses  sentimens  une  dé- 
claration solennelle  et  authentique,  par  le  Oh 
meux  édit  de  Milan,  qui  rendit  la  paixà  l'église 
catholique.  Dans  l'entrevue  des  deux  princes 
de  l'Occident,  Constantin,  par  l'ascendant 

•  Le  Panégyrique  d'Eumèoe(ro,  vider  Panegyr.  rd.) 
qui  rot  prononcé  peu  de  mois  avant  b  guerre  d'Italie,  est  une 


et  de  sa  vénération  particulière  pour  Apollon  ou  le  SoiaJL 

Julien  y  (ait  allusion,  Orat.  tu,  p.  28,  «*ox«<««f  «t.  Yoy. , 
les  CoramentairesdcSpanheim  sur  les  Césars,  p.  317.) 

*  Constantin.,  Orat.  ad Sanctos,  c.  25;  mais  il  serait 
facile  de  prouver  que  le  traducteur  grec  a  amplifié  le  sess 
de  l'original  latin  ;  et  l'empereur,  dans  sa  vieillesse,  pi*- 
vait  se  rappeler  la  persécution  de  Dioctétien  avec  une  h  ir-  *> 
reur  plus  vive  qu'il  ne  l'avait  sentie ,  lorsqu'il  était  jeune 
et  professait  encore  le  paganisme, 

3  Voyei  Euséb.,  Hist.  ecclésiast.,  1.  roi,  13;  I.  a,  9{ 
et  dans  la  Vie  de  Constant.,  1. 1,  c.  16, 17.  Laclauc, 
Divin,  lnst.,1.  i,  Cajcilius,  de  Mort. persécutée.  IL. 
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de  sa  puissance  cl  de  sou  génie,  obtint  l'ap- 
probation de  Licinius  ;  leurs  noms  et  leur 
autorité  réunis  désarmèrent  la  fureur  de 
Maximiu  ;  et,  après  la  mort  du  tyran  de 
l'Orient,  l'édit  de  Milan  fut  reconnu  pour 
loi  fondamentale  dans  tout  le  monde  ro- 
main '.  La  sagesse  des  deux  empereurs 
opéra  la  restitution  des  droits  civils  et  reli- 
gieux dont  on  avait  si  injustement  privé  les 
chrétiens.  On  ordonna  que  sans  discussion, 
sans  délais  et  sans  frais,  ils  seraient  remis  en 
pleine  possession  de  leurs  églises,  et  des  terres 
qui  avaient  été  confisquées.  Cette  injonction 
rigoureuse  fut  adoucie  par  la  promesse  d'in- 
demniser, sur  le  trésor  impérial,  ceux  qui  au- 
raient paye  la  valeur  de  leurs  acquisitions. 
Les  sages  règîemëns  relatifs  a  la  future  tran- 
quillité des  fidèles  sont  fondés  sur  les  prin- 
cipes d'une  vaste  et  égale  tolérance,  et  cette 
égalité  devait  être  regardée ,  par  une  secte 
faillie  et  nouvelle ,  comme  une  distinction 
avantageuse  et  honorable.  Les  deux  empe- 
reurs déclarent  à  l'univers  qu'ils  accordent 
aux  chrétiens  et  à  tous  autres  la  liberté  de 
suivre  ci  de  professer  la  religion  qu'ils  pré- 
fèrent, que  îéar  cœur  leur  dicte,  ou  qu'ils 
trouvent  plus  conforme  à  leur  inclination.  Ils 
expliquent  soigneusement  tous  les  mots  sus- 
ceptibles d'ambiguité,  rejettent  toute  excep- 
tion ,  et  ordonnent  aux  gouverneurs  des 
provîntes  de  se  conformer  strictement  au 
sens  clair  et  simple  de  l'édit,  par  lequel  ils 
prétendent  établir  et  assurer,  sans  aucune 
restriction,  les  droits  de  la  liberté  religieuse. 
On  trouve  dans  l'ordonnance  le  détail  des 
punsans  motifs  de  cette  tolérance  universelle, 
le  désir  bienfaisant  de  rendre  le  peuple 
heureux  et  tranquille,  et  le  pieux  espoir 
d'apaiser  par  celte  conduite  et  de  rendre 
propice  le  Dieu  qui  siège  dans  le  ciel.  Les 
empereurs  déclarent  avec  reconnaissance 
qu'ils  en  ont  déjà  reçu  les  plus  précieux  bien- 
faits, et  espèrent  qu'il  continuera  d'assurer, 
par  sa  protection,  la  prospérité  du  prince  et 
dessujetsde  l'empire.  Ces  expressions  vagues 
depiélé  donnent  lieu  à  trois  suppositions,  qui, 

•Cirilius  (de  Mort,  persécuta  c.  48)  a  suivi  l'original 
latiu,  riMus^bc  (Hisl.  cedéi.,  1.  x,  c.5)  a  donne*  une  tra- 
duction Rreequc  do  cet  «lit  perpétuel  qui  renvoie  a  desrc- 
gtaneos  provisoires. 
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quoique  d'une  nature  différente,  ne  sont  pas 
incompatibles.  L'esprit  de  Constantin  flottait 
peut-être  encore  entre  la  religion  paîcni.e 
et  celle  des  chrétiens.  En  suivant  les  com- 
plaisantes opinions  du  polythéisme,  il  pouvait 
reconnaître  le  Dieu  des  chrétiens  pour  une  des 
divinités  qui  composaient  la  hiérachic  (  ('leste, 
ou  il  croyait  peut-être,  comme  certains  philo- 
sophes amis  de  l'humanité,  que,  malgré  la 
différence  des  noms,  des  idées  et  des  céré- 
monies ,  tous  les  hommes  adressent  égale- 
ment leur  hommage  au  père  et  au  créateur 
unique  de  l'univers 

Mais  les  conseils  des  princes  ont  plus  or- 
dinairement en  vue  des  avantages  temporels 
que  des  considérations  abstraites  sur  des 
vérités  spéculatives;  et  l'on  peut  raison- 
nablement croire  que  l'estime  de  Constantin 
pour  la  morale  chrétienne,  et  la  persuasion 
où  il  était  que  la  propagation  de  l'ÊVati- 
gile  encouragerait  l'exercice  de  toutes  les 
vertus  ,  servirent  beaucoup  à  augmenter  la 
faveur  qu'il  accordait  à  ses  prosélytes.  Quel- 
que  liberté  qu'un  monarque  absolu  puisse 
réclamer  pour  lui  même  et  pour  ses  passions, 
il  est  évidemment  de  son  intérêt  d'inspirer  à 
tous  ses  sujets  une  respectueuse  obéissance 
pour  les  lois  naturelles  et  pour  les  engage- 
mens  civils  de  la  société.  Mais  l'influence  des 
meilleures  lois  est  faible  et  précaire;  elles 
donnent  rarement  la  vertu;  elles  n'arrêtent 
pas  toujours  le  vice.  Leur  autorité  ne  peut  ni 
empêcher,  ni  même  punir  tout  ce  qu'elles 
condamnent.  Les  législateurs  de  l'antiquité 
avaient  appelé  le  secours  de  l'éducation  et. 
de  l'opinion;  mais  tous  les  principes  qui  ont 
maintenu  la  grandeur  et  la  pureté  de  Sparte 
et  de  Home,  s'étaient  anéantis  depuis  loug- 
temps  dans  la  décadence  d'un  empire  (leSj  u- 
tique.  La  philosophie  exerçait  encore  son 
doux  empire  sur  les  esprits  ;  mais  la  cause  de 


'  Un  panégyrique  de  Constantin ,  prnnoucû  sept  ou 
huit  mois  après  ledit  de  Milan  (Vo)»/  GoUloftal.,  (fnu- 
nolog.  Lrgum,  p.  7,  et  Tilletnonl,  lli>l.  drs  empereurs, 
lom.  nr,  p.  210) ,  se  sert  de  l'expression  sui>ante  cl  re- 
marquable: •  Summe  rerumsator,  cujiis  lot  noiuitot 
»  sunt  quoi  tinguas  gentium  r.uc  voluisli,  qtlCOi 
•  enim  teipiedici  velis,  scire  non  potftimu*,»  (  l'tuttç. 
f'rt.  ix ,  26.)  En  rendant  compte  des  progrê>rfe  Constan- 
tin dans  la  foi  chrétienne,  Musheim  { p.  'Jl  I ,  eic.)  est  i«- 
genieut,  Mlhtil  et  prolixe. 
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la  vertu  lirait  un  faible  secours  de  la  super- 
stition des  païens.  Dans  ces  circonstances  dé- 
courageantes, un  sage  magistrat  pouvait  voir 
avec  plaisir  les  progrès  d'une  religion  qui 
répandait  parmi  les  peuples  une  morale  pure 
et  bienfaisante,  et  qui  recommandait  aux 
hommes  de  tous  les  états  l'exactitude  dans 
leurs  devoirs  comme  la  volonté  d'un  Dieu 
qui  distribuerait  aux  hommes  vertueux  des 
récompenses  infinies,  et  qui  punirait  les 
médians  par  des  suppliées  éternels.  L'iiis- 
toire  des  Grecs  et  des  Romains  ne  pouvait 
pas  apprendr  e  à  l'univers  à  quel  point  la  ré- 
vélation divine  influerait  sur  la  réforme  des 
mœurs  nationales  ;  et  le  zèle  de  l'éloquent 
Lactance  devait  naturellement  obtenir  la 
confiance  de  Constantin.  Cet  habile  apologiste 
paraissait  convaincu ,  et  osait  assurer  a  son 
souverain  que  l'établissement  de  la  foi 
chrétienne  ramènerait  l'innocence  et  la  féli- 
cité du  premier  âge;  que  le  culte  du  vrai 
Dieu  anéantirait  les  guerres  et  les  discussions 
parmi  ceux  qui  se  regarderaient  tous  comme 
descendant  du  même  père;  que  toutes  les 
passions  corrompues,  tous  les  désirs  impurs, 
tous  les  vices  enfin  disparaîtraient  à  la  lec- 
ture de  l'Evangile  ;  et  que  les  magistrats  n'au- 
raient plus  besoin  du  glaive  de  la  justice 
chez  un  peuple  dont  l'équité,  la  piété,  la 
modération,  et  une  tendresse  fraternelle, 
dirigeraient  tous  les  sentimens 

L'obéissanec  passivequi  porte  humblement 
le  joug  de  l'autorité,  et  qui  se  soumet  sans 
résistance  à  l'oppression ,  parut  sans  doute 
à  un  monarque  absolu  la  plus  utile  et  la  plus 
estimable  des  vertus  évangéliques*.  Les  pre- 
miers chrétiens  ne  croyaient  pas  que  l'insti- 
tution primitive  du  gouvernement  civil  eût 
été  fondée  sur  le  consentement  des  peuples.  ï  ls 
attribuaient  son  origine  aux  décrets  de  la 
Providence.  Quoique  l'empereur  régnant  eût 
usurpé  le  sceptre  par  le  meurtre  et  par  la 
perfidie ,  il  prit  immédiatement  le  titre  sacré 


*  Voyez  l'élégante  description  de  Lactance  (Divin, 
m&litut. ,  v.  8),  11  est  beaucoup  plus  clair  et  afunnaUf 
qu'il  ne  convient  à  la  discussion  d'un  prophète. 

2  Le  système  politique  des  chrétiens  est  expliqué  par 
Grolius  (de  Jure  belli  et  pacis,  1. 1 ,  c.  3 ,  4  ).  Groliui 
était  républicain  et  exilé;  mais  la  douceur  de  son  carac- 
tère le  disposait  a  m  soumettre  &  Pat  lorilé  établie.) 
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de  licutcnantde  ladivinité.ll  nedevait compte 
qu'à  elle  de  l'abus  de  sa  puissance  ;  et  ses  su- 
jets se  trouvaient  indissolublement  lies ,  par 
leur  serment  de  fidélité,  à  un  tyran  qui  avait 
violé  les  lois  sociales  et  celles  de  la  nature. 
Les  humbles  Chrétiens  étaient  envoyés  d  ins 
ce  monde  comme  des  brebis  au  milieu  des 
loups  ;  et  puisqu'il  leur  était  défendu  d'em- 
ployer la  violence,  même  pour  la  défense  «le 
leur  religion,  il  leur  était  encore  moins  per- 
mis de  répandre  le  sang  humain  pour  la  con- 
servation de  vains  privilèges,  ou  pour  les  mi- 
sérables possessions  d'une  vio  transitoire. 
Fidèles  à  la  doctrine  de  l'apôtre  qui  prêchait, 
pendant  le  règne  de  Néron ,  une  soumission 
aveugle,  les  chrétiens  des  trois  premiers  siè- 
cles ne  tachèrent  la  pureté  de  leur  conscience 
ni  par  des  révoltes,  ni  par  des  conspirations, 
et  ils  souffrirent  les  plus  cruelles  persécu- 
tions sans  essayer  de  s'en  défendre  en  pre- 
nant les  armes,  ou  de  l'éviter  en  fuyant  dans 
des  climats  éloignés  et  moins  barbares*.  On 
a  fait  une  comparaison  odieuse  de  la  conduite 
opposée  à  Celle  des  premiers  chrétiens,  qu'ont 
tenue  les  protestans 1  de  la  France,  de  l'Alle- 
magne et  de  l'Angleterre  ,  quand  ils  ont  dé- 
fendu avec  intrépidité  leur  liberté  Civile  et 
religieuse.  Loin  de  mériter  des  reproches , 
peut-être  devrait-on  quelques  louanges  à  nos 
braves  et  judicieux  ancêtres,  pour  avoir  senti 
les  premiers  que  la  religion  ne  peut  anéantir 
les  droits  inaliénables  de  la  nature  humaine*. 
On  pourrait  aussi  attribuer  la  patience  de  la 
primitive  église  autant  à  sa  faiblesse  qu'à  sa 
vertu.  Uuc  secte  i-omposée  de  plébéiens  ti- 
mides ,  sans  chefs,  sans  armes  et  sans  place- 

1  Tcrlullian.  Apolog.,  c.  32,  34,  35 ,  3fl.  Tamcn  nun- 
quam  Albiniani,  nec  h'icriani,  vel  Cassiani,  imr- 
niri potuerunt  christiani.  Ad  Seapulatn,  e.  2.  Si  cette 
assertion  est  strictement  vraie .  elle  exclut  les  chrétiens 
de  ce  siècle  de  tous  les  emplois  civils  et  militaires,  qui 
étaient  susceptibles  de  forcer  A  prendre  une  part  active 
au  servicede  leurs  gouverneurs  respectifs.  (Voya  les  ou- 
vrages de  Moyle,  vol.  u,  p.  349.) 

2  Bossuet  (Hist.  des  variations  des  églises  protestantes, 
t.  m,  p.  210-258;  et  Bayle,  t.  p.  620.)  Je  nomme  Bayle 
parce  qu'il  est  certainement  l'auteur  de  l'Avis  aux  réfugiés. 
Consultez  le  Dict.erit.  de  Chauffepié.t.i,  part  n,  p.  145. 

*  Bucbanan  est  le  premier  ou  au  moins  le  plus  célèbre 
des  réformateurs  qui  ait  justifié  la  théorie  de  la  résistance. 
(Voyex  6on  Dialogue,  de  Jure  regni  apud  Scotos., 
loin,  u ,  p.  28-34,  edit.  fui.  Kuddiaian.) 
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forte,  aurait  été  inévitablement  détruiic,  si 
elle  eut  hasurdé  de  faire  uue  im  prudente  et 
inutile  résistance  contre  le  maître  des  légions 
romaines.  Mais  les  chrétiens,  soit  qu'Us  cher- 
chassent ù  calmer  la  colère  de  Dioclétien,  ou 
à  obtenir  la  faveur  de  Constantin,  pouvaient 
av  ancer,  avec  la  confiance  que  donne  la  vérité, 
qu'ils  avaient  élé  ûdàles  pendant  trois  siècles 
aux.  principes  d'une  aveugle  et  invariable 
soumission.  Ils  pouvaient  ajouter  que  le 
tronc  des  Césars  aurait  été  inébranlable  ,  si 
tous  leurs  sujets  eussent  appris,  en  recevant 
la  fui  chrétienne ,  à  tout,  endurer  sans  résis- 
tance. 

Ceux  qui  rapportent  tout  à  la  Providcuce 
regardent  généralement  les  princes  elles  ty- 
rans comme  envoyés  du  ciel  exprès  pour 
conduire  ou  pour  châtier  les  nations.  Mais 
l'histoire  sacrée  prouve,  par  un  grand  nom- 
bre d'exemples  fameux,  que  la  divinité  a 
souvent  interposé  son  autorité  d'une  manière 
plus  immédiate  en  faveur  de  son  peuple 
chéri.  Elle  a  remis  le  sceptre  et  l'épéc  dans 
le?  mains  de  Moïse,  de  Josué,  de  Gédéon,  de 
David  et  des  Machabées;  les  vertus  de  ces 
héros  furent  ou  le  motif,  ou  l'effet  de  la  fa- 
veur divine.  Leurs  victoires  devaient  achev  er 
la  délivrance  ou  le  triomphe  de  l'église.  Si 
les  juges  d'Israël  étaient  des  magistrats  pas- 
sagers, les  rois  de  Juda  tiraient  de  l'onction 
royale  et  de  leurs  ancêtres  un  droit  hérédi- 
taire cl  indélébile,  qui  ne  pouvait  être  effacé 
,  ni  par  leurs  propres  vices ,  ni  par  le  caprice 
de  leurs  sujels.  Cette  même  Providence  qui 
n'était  plus  circonscrite  dans  les  limites  étroi- 
tes de  la  Judée,  pouvait  choisir  Constantin 
cl  sa  famille  pour  les  protecteurs  du  monde 
chrétien;  et  le  dévot  Lactancc  annonce  d'un 
ton  prophétique  la  gloire  future  de  son  rè- 
gne long  et  universel1.  Galère  et  Maxime, 
Licinius  et  Maxence  partagèrent  avec  le  fa- 
vori du  ciel  les  provinces  de  l'empire  ;  les 
morts  tragiques  de  Galère  et  de  Maximo  sa- 
tisfirent bientôt  la  naine  et  les  espérances 
des  chrétiens.  Les  succès  de  Constantin  contre 
Licinius  et  Maxence  le  débarrassèrent  de 

1  LacUncc  (Divin.  Institut.,  Li).  Eusèbe,  dans  son 
lJ«MMi«,4biisttVM€tdans  ses  Harangues,  lâche  con- 

droit  divin  de  Constantin  à 

{juHott*tf;i>rijitaitt6-â;  <\  o  .«...  f 


deux  puissans  compétiteurs  qui  retardaient 
le  triomphe  du  second  David ,  et  sa  cause 
pouvait  avoir  besoin  du  secours  particulier 
de  la  Providence.  Les  vices  du  tyran  des  Ro- 
mains dégradaient  la  pourpre  et  la  nature 
humaine;  et,  quoique  les  chrétiens  obtinssent 
sa  faveur,  ils  n'en  étaient  pas  moins  victimes, 
avec  le  reste  de  ses  sujets ,  de  son  extrava- 
gante et  capricieuse  cruauté.  La  conduite  de 
Licinius  découvrit  promptement  la  répu- 
gnance avec  laquelle  il  avait  adopté  les  rè- 
glemens  sages  et  pacifiques  de  l'édil  de  Mi- 
lan. Il  défendit  dans  ses  états  la  convocation 
des  synodes  provinciaux;  il  renvoya  ignomi- 
nieusement tous  ses  officiers  qui  professaient 
la  foi  chrétienne;  et,  quoiqu'il  évitât  le  crime 
ou  plutôt  le  danger  d'une  persécution  géné- 
rale, ses  vexations  particulières  n'en  rendaient 
pas  moins  odieuse  l'infraction  d'un  engage- 
ment solennel  et  volontaire   Tandis  que  l'O- 
rient, selon  l'expression  d'Eusèbc ,  était  en- 
veloppé dans  les  ombres  de  l'obscurité  infer- 
nale, les  rayous  brillans  de  la  lumière  céleste 
éclairaient  cl  échauffaient  les  heureuses  con- 
trées de  l'Occident.  La  piété  de  Constantin 
légitimait  tous  ses  succès,  et  l'usage  qu'il  fit 
de  la  victoire  démontra  facilement  aux  chré- 
tiens que  leur  héros  était  conduit  et  protégé 
par  le  Dieu  des  armées.  La  conquête  de  l'Ita- 
lie fut  suivie  d'un  édit  général  de  tolérance; 
et  dès  que  la  défaite  de  Licinius  eut  donné  à 
Constantin  la  souveraineté  entière  de  l'em- 
pire, il  exhorta  tous  ses  sujets,  par  des  lettres 
circulaires,  à  recevoir  les  divines  vérités  de 
la  foi  chrétienne».  La  persuasion  où  étaient 
les  chrétiens  que  la  gloire  de  Constantin  ser- 
vait d'instrument  aux  décrets  de  la  Provi- 
dence imprimait  dans  leur  imagination  deux 
idées  qui  servaient  également  à  faire  réussir 
la  prophétie.  Leur  fidélité  active  épuisait  en 
sa  faveur  toutes  les  ressources  de  l'industrie 
humaine,  et  ils  étaient  intimement  convaincus 
que  le  ciel  seconderait  leurs  efforts  par  un 
secours  miraculeux.  Les  ennemis  de  Constan- 
tin attribuent  son  alliance  avec  l'église  ca- 


«  Nous  n'avons  qu'une  connaissance  Imparfaite  d«  la 
persécution  de  Licinius,  tirée  d'Eusebe.  (Hist.  eedésiast., 
1.x ,  c.  8 ;  Ht.  Constantin.,!,  i ,  c.  40-56  ;  I.  h  ,  c.  1,  2)j 
Aurelius  Victor  parlé  en  général  de  sa  cruauté. 

»  Eus«a.,  in  Fit.  Constant,  1.  n ,  c  24,  42,  48,  60. 
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tholîquc  à   dos   motifs  intéressés ,  parce 
qu'elle  a  semblé  contribuer  au  succès  de  son 
ambition.  Au  commencement  du  quatrième 
siècle,  les  chrétiens  composaient  encore  une 
bien  faible  population  relativement  à  la  popu- 
lation de  tout  l'empire  ;  mais  parmi  des  peuples 
dégénéré*,  qui  regardaient  la  chute  ou  IVlé- 
valioud'un  nouveau  maitre  aver  l'indifférence 
des  esclaves,  le  courage  et  l'union  d'un  parti 
religieux  pourraient  contribuer  aux  succès  du 
chef  auquel  ils  sacrifiaient  leurs  personnes 
et  leurs  fortunes  par  principe  de  conscience  '. 
Constantin  avait  appris,  par  l'exemple  de  son 
père,  à  estimer  et  à  récompenser  le  mérite 
des  chrétiens,  et,  dans  la  distribution  des  of- 
fices publies,  il  avait  l'avantage  d'affermir  Bon 
gouvernement  par  le  choix  de  ministres  et  de 
généraux  qui  méritaient  toute  sa  confiance. 
I /influence  de  missionnaires  si  distingués 
devait  multiplier  les  prosélytes  de  la  nouvelle 
doctrine  à  la  cour  et  dans  les  armées.  Les 
barbares  de  la  Germanie,  dont  la  principale 
partie  des  légions  était  formée,  suivaient  sans 
résistance  et  presque  sans  examen  la  religion 
de  leur  commandant  ;  et  on  peut  raisonnable- 
ment supposer  que  quand  ces  légions  passè- 
rent les  Alpes,  un  grand  nombre  de  soldats 
avaient  déjà  consacré  leur  épée  au  service  du 
Christ  et  de  Constantin*.  L'exemple  et  le 
zèle  de  la  religion  diminuèrent  insensiblc- 
inant  l'horreur  que  les  chrétieus  avaient  si 
long-temps  conservée  pour  le  meurtre  et  les 
combats.  Dans  les  conciles  qui  s'assemblèrent 
sous  la  protection  de  Constantin,  les  évèques 
r:itifièrcnt  par  leur  autorité  l'obligation  du 
serment  militaire,  et  infligèrent  la  peine  d'ex- 

<  Au  commencement  du  dernier  siècle,  les  papistes  de 
l'Angleterre  ne  composaient  qu'une  treuliémc  partie  de  la 
nation  cl  les  protestait*  de  la  Fran<  e  ne  formaient  que  la 
quinzième  partie  des  babitansde  ce  royaume  ;  et  cependant 
ce  uombre  peu  considérable  en  imposait  aux  deux  nations 
cl  faisait  redouter  sa  puissance  et  son  courage.  (  Voyez 
les  relations  que  Bentivoglio,  alors  nouce  à  Bruxelles ,  et 
tlepuis  cardinal ,  a  envoyées  à  Home.  (Rclazionc,  t.  h, 
p.  211-241.)  Ken tivoglio  était  curieux  et  bien  informé; 
matl  il  f$t  un  peu  partial. 

î Cette  indifférence  des  Germains  se  manifeste  dans 
)  histoire  de  la  conversion  de  toutes  leurs  trïms.  Les  lé- 
gions de  Constantin  étaient  recrutées  de  Germains  (Zo- 
muc,  t  il,  p.  80)  et  la  cour  de  son  père  avait  été  remplie 
de  chrétiens.  (  Voyez  le  premier  livre  de  la  Vie  de  Constan- 
tin, par  1  .  «  • 
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communication  aux  soldatsqui  quittaient  leurs 
armes  durant  la  paix  de  l'église  En  même 
temps  que  Constantin  augmentait  dans  ses 
états  le  nombre  et  le  zèle  do  ses  fldèles  parti- 
sans, il  se  procurait  une  faction  puissante  dans 
les  provinces  qui  obéissaient  encore  à  ses  ri- 
vaux, l'ne  méfiance  et  nn  mécontentement 
secrets  se  répandaient  parmi  les  sujets  chré- 
tiens de  Maxence  et  de  Licinius;  et  le  ressen- 
timent de  ce  dernier.qu'il  ne  chercha  point  :t 
cacher,  ne  servit  qu'à  augmenter  leur  attache- 
ment pour  son  compétiteur.  La  correspon- 
dance régulière  qu'entretenaient  les  évèques 
des  provinces  les  plus  éloignées ,  leur  don- 
nait la  facilité  de  se  communiquer  leurs  dé- 
sirs et  leurs  desseins,  et  de  faire  passer  sans 
danger  des  avis  utiles  ou  des  contributions 
pieuses  à  Constantin,  qui  avait  déclaré  publi- 
quement qu'il  ne  prenait  les  armes  que  pour 
la  liberté  de  l'église1. 

L'enthousiasme  des  troupes ,  que  l'empe- 
reur partageait  peut-être,  animait  leur  cou- 
rage et  satisfaisait  leur  conscience.  Elles 
marchaient  au  combat,  convaincues  que  ce 
Dieu  qui  avait  ouvert  un  passage  aux  Israéli- 
tes à  travers  les  eaux  du  Jourdain,  qui  avait 
fait  tomber  les  murs  de  Jéricho  au  son  des 
trompettes  de  Josué,  déploierait  sa  puissance 
et  sa  majesté  visible  en  faveur  de  Constantin. 
L'histoire  ecclésiastique  affirme  que  ces  es- 
pérances furent  justifiées  par  un  miracle  ad- 
mirable, auquel  on  attribue  unanimement  la 
conversion  du  premier  empereur  chrétien. 
La  cause  réelle  ou  imaginaire  de  cet  événe- 
ment demande  et  mérite  toute  l'attention  de 
la  postérité,  cl  je  tâcherai  d'apprécier  impar- 
tialement la  fameuse  vision  de  Constantin,  eu 


•  Pf  Us  qui  arma  projiciunt  in  pace ,  placuit  cos 
abstinerc  ti  communion*.  (Concil.Arelat.  canon  ni.  ) 
lss  plus  snvans  critiques  rapportent  ces  mots  d  la  paix 

de  Végtist, 

î  Eusebe  considère  toujours  la  seconde  guerre  civile 
contre  Licinius ,  comme  une  guerre  de  religion  ou  une 
croisade.  D'après  l'invitation  du  lyran ,  quelques  officiers 
chrétiens  rentrèrent  dans  le  service  militaire  et  enenuru- 
reiii  la  censure  du  concile  de  Niroe  (  douzième  canon  du 
cmcile  de  ISiecV) ,  si  l'on  peut  s'en  rapporter  à  cette  in- 
terprétation partirulière,  au  lieu  du  sens  obtenr  et  ffêi* 
rai  des  traducteurs  grecs  Italsamon ,  Zonaras  et  Alexis 
Aristhène.  (Voyez:  Revcridge,  Panilect.  ccclesiast.Grax., 
p.  72  ;  t.  n ,  p.  78.  Annotation.) 
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considérant  l'un  après  l'autre  l'étendard  ,  le 
songe  et  te  signe  céleste  ;  en  séparant  l'his- 
torique, le  naturel  et  le  merveilleux  de  cette 
histoire  extraordinaire. 

1.  L'instrument  des  supplices  que  l'on 
n'infligeait  qu'aux  esclaves  et  aux  étrangers 
devint  un  objet  d'horreur  pour  les  citoyens 
de  home,  et  l'idée  d'une  croix  était  insépara- 
blement liée  à  celle  de  crime ,  de  torture  cl 
d'ignominie  L'empereur,  sans  doute  par 
un  motif  de  piété,  abolit  dans  ses  étals  le 
supplice  que  le  Sauveur  du  monde  avait  dai- 
gné souffrir*.  3lais  Constantin  était  parvenu 
a  vaincre  les  préjugés  de  sa  propre  éduca- 
tion, et  à  mépriser  ceux  de  ses  sujets,  quand 
il  fil  élever  au  milieu  de  Rome  sa  statue  por- 
tant une  croix  dans  la  main  droite,  avec  uue 
inscription  qui  attribuait  sa  victoire  et  la  dé- 
livrance de  Rome  à  la  vertu  de  ce  signe  sa- 
lutaire, véritable  symbole  de  la  force  ei 
de  la  valeur*.  L'empereur  sanctifia  ,  parce 
même  symbole,  les  armes  de  ses  soldats.  La 
«roix  brillait  sur  leurs  casques.  Elle  était  gra- 
vée sur  leurs  boucliers  ei  brochée  sur  leurs 
étendards.  Les  emblèmes  sacrés  dont  l'empe- 
reur se  décorait  lui-même  n'étaient  distin- 
gués que  par  le  fini  du  travail  et  par  la  ri- 
chesse des  ornemens  *.  Le  principal  étendard 

*  Nomcn  ipsum  crucis  absit  non  modo  d  coi  porc 
cii-ium  ronuinorum ,  sed  ctiam  a  cogitationc ,  oculis , 
attribut,  (Cic. ,  pro Habirio,c.  5.)  Les  écrivains  du  chris- 
tianisme, Justin,  Minutius  Félix,  Terlullien,  Jérôme 
r l  Maxime  de  Turin ,  oui  f.iil  avec  assez  de  succès  des  re- 
cherches sur  la  figure  ou  la  forme  de  la  croix  ,qu'ils  ont 
prétendu  rencontrer  dans  les  objets  de  la  nature  cl  de 
l'art,  dan»  l'intersection  de  lYquateur  et  du  méridien, 
dans  la  figure  humaine,  dans  un  oiseau  qui  vole,  dans  un 
homme  qui  nage,  dans  un  mil  de  vaisseau  ,  une  vergue, 
une  charrue  cl  dans  un  étendard ,  elc.  { Voyez  Lipsius , 
de  Cruce ,  1. 1,  c.  9.) 

*  Voyez  Aurelius  Victor,  qui  regarde  celle  loi  comme 
une  preuve  de  la  piété  de  Constantin.  I  n  édit  si  honorable 
pour  le  chmlianisnic  méritait  de  tenir  une  place  dans  le 
Code  de  Theodosc,  au  lieu  d'être  cité  d'une  manière  in- 
directe, qui  semble  résulter  de  la  comparaison  des  cin- 
quième cl  dix-huitHaie  litres  du  neuvième  livre. 

*  Euscbe,ut/7t.  Constant.,  \.i,c.  10.  Celle  statue, ou 
du  moins  la  croix  et  l'inscription,  peuvcul  cire  attribuées 
avec  plus  de  probabilité  à  la  seconde  ou  même  à  la  Iroi- 
siAgfefl  visite  que  Constantin  fil  à  Kome,  immédiatement 
a,jres  la  défaite  de  Maxenre.  L'esprit  des  sénateurs  et  celui 
du  peuple  n'etaienl  pas  encore  suffisamment  disposés  à  re- 
cevoir uu  pareil  monument. 

^  igtwtcu  rtciiM  iibrt»  met  »igna  neocut  m. 
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qui  attestait  le  triomphe  de  la  croix  était 
connu  sous  la  dénomination  de  labarum*, 
nom  obscur  et  fameux  ,  dont  on  a  cherché 
vainement  l'éiymologic  dans  louies  les  lan- 
gues du  monde.  Le  labarum  est  dépeint 
comme  une  longue  pique  croisée  par  une 
plus  courie  qui  formait  la  croix*.  Sur  l'étoffe 
de  soie  qui  pendait  de  la  traverse,  on  voyait 
la  représentation  de  l'empereur  et  eelle  de 
ses  lils  richement  travaillées.  La  tête  de  la 
pique  étail  surmontée  d'uue  couronne  d'or 
qui  renfermait  le  monogramme  mystérieux  de 
la  croix  et  les  lettres  initiales  du  nom  de 
Christ3.  Cinquante  gardes  d'une  valeur  cl 
d'une  fidélité  éprouvée  veillaient  à  la  sûreté 
du  labarum;  ils  jouissaient  d'uue  forte  paie 
dans  ce  poste  de  distinction  ,  cl  des  événe- 
meus  heureux  servirent  à  persuader  que  les 
gardes  du  labarum  étaient  invulnérables  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  La  seconde 
guerre  civile  appril  à  Licinius  à  connaître  cl 
a  craindre  l'influence  de  cet  étendard  sacré  , 
dont  la  vue  avait  animé  les  soldats  de  Con- 
stantin d'un  enthousiasme  invincible  au  mo- 
ment du  danger,  et  frappé  en  même  lemps 
les  légions  opposées  d'épouvante  Ceux  des 
empereurs  chrétiens  qui  respectèrent  l'cxcm- 


In  ijui^oi  «ffiglr*  meii  lui  grnmaU  rrlulgct, 
Aul  lor.pi»  toliita  t\  aoro  prxfiflur  In  bwtn. 
!lo<  il  g  au  lin  Irto» ,  1/  ju-.Uil v . :«  Alpibo»  ulluf 
StrtUitun  *utt  il  miicrabile  CuiuUoUdu». 


(Jntitiu  purperrtun  pnominl!  lotos  in  taro 
s  1 1 ,.-.-t  .ii  ;  irdckit  tiiinmt»  cm\  a  l 'il  i  critUs. 

(Prudent,  in  Symmachum  ,  L  h,  4G4-486.) 

•  L'origine  el  le  sens  du  mol  labarum  ou  labontm 
qu'emploient  Grégoire  de  Naziance ,  Ambroise  el  Pru- 
dence, sonl  encore  inconnus,  malgré  les  efforts  qu'où  a 
faits  inutilement  pour  lui  extraire  une  étymologie  du  la- 
tin, du  grec,  de  l'espagnol,  de  la  langue  celtique,  leu- 
tonique,  illyrique,  arménienne,  etc.,  elc.  (Voyez  Du- 
cange.m  Gloss.  Mcd.  etjnfim.  Latinicat.  sub  voce  La- 
barum ;  el  Godefroy,  ad  t'od.  Thcodos.,  t.  u,  p.  143.) 

i  Eusèbe,  in  Ht.  Constant.,  !.  i ,  30.  Baronlus  (Annal, 
ecelesiasl.  A.  D.  31* ,  n°  20;  a  gravé  une  représentation 
de  la  croix. 

3  Transi  ersa  Xlitlcra,  summo  captif  circumflcio, 
Christum  in  sentis  notât.  Ca?cilius  (de  M.  P.,  c.  44). 
Cupcr  ad  M.  P.  in  edit.  Laclant,.  t.  M,  p.  500; ,  cl  Ba- 
ron. (A.  D.  312,  n°  25),  ont  gravé,  d'après  les  aucieus 
monuiuens,  plusieurs  figures  de  monogrammes  qui  dt> 
viurenl  très  à  la  ronde  dans  le  monde  chrétien. 

<  Eusel».  in  VU.  Constant.,  1.  n,  c.  7,  8,  9.  Il  parle 
du  labarum  comme  existant  avant  l'expédition  d'Italie; 
mais  son  recil  semble  iudiquer  qu'il  ue  parut  à  lalèledes 
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pie  de  Constantin  déployèrent  l'étendard  sacré 
de  la  croix  dans  toutes  les  expéditions  mili- 
taires; mais  quand  les  successeurs  dégénérés 
de  Théodose  cessèrent  de  paraître  eu  per- 
sonne a  la  tète  de  leurs  années,  le  labarum 
fut  déposé  dans  le  palais  de  Couslanlino- 
ple  comme  une  relique  vénérable  mais  inu- 
tile*. Les  médailles  de  la  famille  Flaviennc 
attestent  encore  les  honneurs  qu'on  lui  ren- 
dait. Leur  pieuse  reconnaissance  a  décoré  du 
C.om  du  Christ  tous  les  symboles  des  Ro- 
mains. Les  brillantes  épithètes  de  sûreté  de 
la  république,  gloire  des  armées,  restaura- 
tion du  bonheur  public,  sont  également  ap- 
pliquées aux  trophées  religieux  et  militaires. 
Il  existe  encore  une  médaille  de  l'empereur 
Constance,  où  l'étendard  du  labarum  est  ac- 
compagne de  ces  paroles  mémorables,  tar  ce 

BIQUE  TU  VAINCRAS1. 

11.  Dans  les  dangers  et  dans  les  calami- 
tés, les  chrétiens  avaient  coutume  de  forti- 
fier leur  corps  et  leur  esprit  par  le  signe  de 
la  croix.  Cette  pratique  leur  était  familière 
dans  les  cérémonies  de  l'église,  et  dans 
toutes  les  occasions  particulières  de  la  vie. 
Ils  s'en  servaient  comme  d'un  préserva- 
tif  inraillible  pour  éloigner  toutes  les  espèces 
de  nantit  spirituels  ou  temporels*.  L'autorité 
de  l'église  suffisait  pour  justifier  la  dévotion 
de  Constantin,  qui,  par  des  gradations  pru- 
dentes, reconnut  la  vérité,  et  adopta  les  sym- 
boles de  la  foi  chrétienne.  Mais  le  témoignage 
d'un  auteur  contemporain  donne  a  la  piété 
de  cet  empereur  un  motif  pins  sublime  cl 


armées  que  plus  de  dix  ans  après,  lorsque  Constantin  se 
déclara  l'ennemi  de  Licinius  et  le  libérateur  de  l'église. 

i  Voyez  Cod.  Théodoî.,  I.  vi ,  lit.  25  ;  Sozomen. ,  1.  i, 
c.2;  Théophan.,  Chronoph.,  p.  11.  Théoplianes  vivait 
vers  la  fiu  du  huitième  siècle,  prés  de  cinq  cents  ans  après 
Constantin.  Les  Grecs  modernes  ne  fureul  poinl  disposes 
à  déployer  sur  le  champ  de  bataille  1  étendard  de  l'empire  et 
du  christianisme.  Quelque  disposés  qu'ils  lussent  à  fonder 
leurdefense  sur  toutes  sortes  d'ideessuperstilieuscs,  la  pro- 
messe de  la  victoire  leuraurail  paru  une  fiilion  trop  hardie. 

3  L'abbe  du  Voisin  (  p.  103,  etc.)  parle  de  différentes 
médailles  et  cite  une  dissertation  sur  ce  sujet  du  père 
Grainville,  jésuile. 

3  Terlullicn,  de  Coronâ,  c.  3  ;  Alhanase,  1. 1,  p.  101. 
Le  savant  jésuile  I'ctau  {Dogmata  Thcolog,  1.  xv ,  c.  0, 
10  )  a  rassemblé,  beaucoup  de  passages  semblables  sur  les 
vertus  de  la  croix ,  qui  ont  fort  embarrassé  les  arguiucn- 
Ulcurs  protestai)*  du  dernier  skdc. 
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plus  admirable,  dans  un  traité  destiné  à  dé- 
fendre la  cause  de  la  religion.  Il  affirme,  avec 
la  plus  parfaite  confiance,  (pie,  dans  la  nuit 
qui  précéda  la  dernière  bataille  coutre 
Maxence,  Constantin  reçut  dans  un  songe  l'or- 
dre de  peindre  le  signe  céleste  de  Dieu  ,  le 
sacré  monogramme  du  Christ,  sur  le  bouclier 
de  ses  soldats ,  et  que  sa  pieuse  obéissance 
aux  commaudemens  du  ciel  fui  récompensée 
par  une  victoire  décisive.  Quelques  réllexious 
pourraient  faire  soupçonner  de  manque  de 
discernement  ou  de  véracité  un  orateur  dont 
la  plume  s'était  dévouée,  par  zèle  ou  par  in- 
térêt, au  service  de  la  faction  dominante1.  11 
parait  qu'il  a  publié  son  ouvrage  sur  la  mort 
des  persécuteurs  de  l'église  à  Nicomédie , 
environ  trois  ans  après  la  victoire  de  Con- 
stantin. Mais  la  distance  de  plus  de  trois 
cents  lieues,  et  L'intervalle  de  trois  ans,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  aux  inventions  d'une 
foule  de  déclainaieurs,  avidement  reçues  par 
une  crédulité  partiale,  et  approuvées  tacite- 
ment par  l'empereur,  qui  écoulait  peut-ëin: 
avec,  complaisance  un  conte  dont  le  merveil- 
leux ajoutait  à  sa  gloire  et  servait  ses  des- 
seins. Le  même  auteur  prétend  que  Licinius, 
qui  dissimulait  encore  son  animositc  contre 
les  chrétiens ,  cul  sa  part  de  la  vision.  Un 
ange  lui  présenta  une  formule  de  prière,  qui 
fut  répétée  par  toute  l'armée  avant  d'engager 
le  combat  contre  Maximin.  La  fréquente  ré- 
pétition de  miracles  irrite  l'esprit,  quand  elle 
ne  subjugue  pas  la  raison*.  On  peut  cxpli- 


«  Cxcilius,  (ilr  M.  P.,  c.  41).  Il  paraît  certain  que  celle 
déclamation  historique  a  élé  composée  et  publiée  lorsque 
licinius,  souverain  de  l'Orient ,  jouissait  encore  de  l'a- 
milié  de  Constantin  et  de  la  faveur  des  chrétiens.  Tout 
lecteur  instruit  «luit  apercevoir  que  le  style  esl  fort  diffé- 
rent et  fort  au-dessous  de  celui  de  Lartance ,  cl  Ici  est  le 
jugement  de  Le  Clerc  et  de  Lardner  lîililiolhèque  ancirnr.c 
cl  moderne,  L  m,  p.  438;  Vérilé  de  l'Évangile,  etc., 
part.  II,  vol.  vu,  p.  IM).  Les  partisans  de  Laclatire  «.ni 
produit  Irois  arçumens  du  litre  de  ce  livre,  cl  mus  les 
noms  de  Donatus  et  de  OciUus.  (Voirez  le  père  Lesto  .\, 
t.  ii,  p.  16-CO.)  Chacune  de  ces  preir^S  esl  en  elle-même 
faible  et  défectueuse  ;  mais  leur  ensemble  est  d'un  ^rarid 
poids.  J'ai  souvent  flotte  dans  mon  opinion,  je  suivrai 
docilement  l'exemple  de  Colticrl, M.  S.,  et  j'appcll.r.ii 
l'auteur,  quil  qu'il  soil,  Cxeilius. 

i  Ca-cilius,  de  Mort,  persec. ,  c.  46.  Vollairc  parait 
fondé  dans  son  observation  (Œuvres,  t.xiv,  p.  30T  .lors- 
qu'il attribue  aux  succès  de  Constantin  la  reoommic  de 
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qucr  naturellement  le  songe  de  Constantin 
par  sa  politique  ou  par  son  enthousiasme. 
A  la  veille  d'un  jour  qui  devait  décider  du 
destin  de  l'empire,  si  sa  vive  inquiétude  fut 
suspendue  par  quelques  instans  d'un  som- 
meil agité,  il  n'est  pas  étonnant  que  la  forme 
vénérable  du  Christ,  et  les  symboles  connus 
de  sa  religion,  se  soient  présentés  à  l'imagi- 
nation tourmentée  d'un  prince  qui  révérait  le 
nom  et  implorait  peut-être  en  secret  le  se- 
cours du  Dieu  des  chrétiens. 

Un  politique  habile  pouvait  également  se 
servir  d'un  stratagème  militaire,  d'une  de  ces 
fraudes  pieuses  que  Philippe  et  Scrtorius 
avaient  employées  avec  adresse  et  succès 
Toutes  les  nations  de  l'antiquité  admettaient 
roriginesurnatnreIledessongcs,etune  grande 
partie  de  l'armée  gauloise  était  déjà  disposée 
à  placer  sa  confiance  dans  le  signe  salutaire 
de  la  religion  chrétienne.  L'événement  pou- 
vait seul  contredire  la  vision  secrète  de  Con- 
stantin ,  et  le  héros  intrépide  qui  avait  passé 
les  Alpes  et  l'Apennin  était  capable  de  ré- 
fléchir avec  sang-froid  aux  suites  d'une  dé- 
faite sous  les  murs  de  Rome.  La  plus  vive 
allégresse  s'empara  du  peuple  et  du  sénat  Jls 
se  félicitaient  également  d'avoir  échappé  à  nn 
tyran  détesté;  mais,  en  avouant  que  la  victoire 
de  Constantin  surpassait  le  pouvoir  des  mor- 
tels, ils  n'osèrent  pas  insinuer  que  l'empereur 
en  était  redevable  au  secotirs  des  dieux.  L'arc 
triomphal  quifutélevécnviron  trois  ans  après, 
annonce  en  termes  obscurs  que  Constantin 
avait  sauvé  Rome  par  la  grandeur  de  son 
propre  courage,  et  par  une  secrète  impulsion 

son  labarum,  et  sa  supériorité  sur  l'ange  de  Licinius. 
Cependant  l'apparition  de  cet  ange  est  adoptée  par  Pagi , 
Tillemont,  Fleuri ,  etc. ,  qui  paraissent  jaloux  de  multi- 
plier les  miracles. 

«  Outre  ces  exemples  très-connus,  Tollius  (Préface  de 
Boileau ,  traduction  de  Longin  )  a  découvert  une  vision 
d'Anligone,  qui  affirma  à  ses  troupes  qu'il  avait  ru  un 
pentagone  (le  symbole  de  la  sûreté)  avec  ces  mots:  •  Par 
ceci  lu  obtiendras  la  victoire  ;  •  mais  Tollius  est  inexcusa- 
ble de  D'avoir  pas  cité  son  autorité  ;  et  sa  réputation  en 
morale,  aussi  bien  qu'en  littérature,  n'est  point  exempte 
de  reproche.  (Voyez  ChaufTepié ,  Dictionnaire  critique ,  t. 
4,  p.  460.;  En  outre  du  silence  de  Diodore,  de  Plularquc, 
de  Justin,  etc.,  on  peut  remarquer  que  Polyaenus,  qui  a 
rassemblé  dix-neuf  stratagèmes  militaires  d'Antigone  <lans 
un  chapitre  séparé-  (I.  iv,  c.  6),  ne  parle  point  du  toutde 
cette  vision. 
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de  la  divinité  •.  L'orateur  païen  qui  le  pre- 
mier avait  saisi  l'occasion  de  célébrer  les 
hautes  vertus  du  conquérant  suppose  que 
l'empereur  était  admis  seul  à  un  commerce 
intime  et  familier  avec  l'Etre  suprême,  que 
le  reste  des  humains  était  confié  au  soin 
des  divinités  inférieures.  H  donne ,  par  ro 
moyen,  aux  sujets  un  motif  plausible  pour  se 
défendre  respectueusement  d'embrasser  la 
nouvelle  religion*. 

III.  Le  philosophe  qui  examine  avec  un 
doute  tranquille  les  songesetles  présages,  les 
miracles  et  les  prodigesdes  profanes,  et  mémo 
ceux  de  l'histoire  ecclésiastique,  conclura 
probablement  que,  si  la  fraude  a  quelquefois 
trompé  les  yeux  des  spectateurs ,  le  bon  sens 
des  lecteurs  a  été  bien  pins  souvent  insulté 
par  les  fictions  des  écrivains  qui  ont  attribué 
inconsidérément  à  l'action  immédiate  de  (a 
divinité  tous  les  événemens  ou  les  accidens 
qui  semblaient  s'éloigner  du  cours  ordinaire 
de  la  nature.  La  multitude  épouvantée  a  sou- 
vent donné  la  forme  et  la  couleur,  le  mou- 
vement et  la  voix  aux  météores  qui  flottaient 
oxtraordinairementdans  les  airs".  Nazaire  et 
Eusèbe  sont  les  deux  plus  célèbres  orateurs 
qui  aient  essayé  d'immortaliser  dans  leurs 
panégyriques  adroits  les  vertus  de  Constan- 
tin4. Neuf  ans  après  sa  victoire,  Nazaire  a 
décrit  une  année  de  guerriers  célestes  qui 
semblaient  tomber  des  cieux.  Il  remarque 
leur  beauté,  leur  courage,  leur  taille  gigan- 
tesque, les  étincelles  brillantes  qui  sortaient 
de  leurs  armures  divines ,  l'indulgence  qu'il.) 
avaient  de  se  laisser  voir  par  les  mortels ,  et 
de  leur  parler;  enfin  la  déclaration  qu'ils 
avaient  faite  du  secours  qu'ils  apportaient  du 

t/nstinchiDivinitatis,mcnlismagnitudine.To\ilvaja- 
geurcurieuxpeuteiKore  voir  l'inscription  de  Tare  de  triom- 
phe de  Constantin,  copiée  par  Baronius,  Cruler ,  etc.,  etc. 

*  lïabes  profecto  aliquid  cum  Ma  mente  dhina  se- 
cretum;  qua  delegata  nostra  Dus  minoribus  cura 
uni  se  tibl  dignaturostenilcrc.  (Panegyr.  f'et.,  n,  2.) 

'  M.  Frérct  (Mém.  de  t'Acad.  des  ïiisrrip.  t.  iv,  p.  411- 
437  )  explique  par  des  causes  physiques  un  grand  nombre 
des  prodiges  de  l'antiquité;  et  Fabricius ,  ridiculisé  par 
les  deux  partis,  essaie  en  vain  de  placer  la  croix  céleste 
de  Constantin  parmi  les  taches  ou  cercles  du  soleil.  {Bi- 
bliot.  Grae.,  t.  n,  p.  8-29.) 

«Naiarius  {inter  Pancgyr.  Fet.,  x,14,15).Il  est  inutile 
de  nommer  les  auteurs  modernes  qui  ont  adopté  sans  dis- 
cernement les  idées  jwûcnnes  de  Narairc. 
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ciel  an  grand  Constantin.  L'orateur  païen ,  en 
parlant  aux  Gaulois,  les  cite  eux-mêmes 
comme  témoins  de  ce  prodige,  et  semble  es- 
pérer qu'un  événement  si  récent  et  si  public 
forcera  les  incrédules  à  croire  aux  anciennes 
apparitions'.  La  fable  pieuse  d'Eusèbe,  mieux 
inventée  et  plus  éloquemment  écrite,  parut 
vingt-six  ans  après  le  songe  dont  il  veut  éta- 
blir la  vérité.  11  raconte  que  Constantin,  étant 
en  marche  à  la  tête  de  son  armée  ,  vit  de  ses 
propres  yeux,  dans  les  airs,  le  signe  lumineux 
de  la  croix,  accompagné  de  cette  légende  : 
par  ce  signe  tu  vaincras.  Celte  surprenante 
apparition  surprit  les  soldats  et  l'empereur 
lui-môme ,  qui  était  encore  incertain  dans  le 
choix  d'une  religion.  Mais  la  vision  de  la  nuit 
suivante  fit  succéder  une  foi  sincère  à  son 
étonnement.  Le  Christ  lui  apparut;  et,  dé- 
ployant le  même  signe  céleste  qu'il  avait  vu 
dans  les  cienx,  il  daigna  dire  à  Constantin  de 
représenter  la  croix  sur  un  étendard,  et  de 
marcher  avec  confiance  à  la  victoire  contre 
Maxence  et  contre  tous  ses  ennemis*.  Le  sa- 
vant évêque  de  Césarée  parait  sentir  que  la 
tardive  découverte  de  cette  anecdote  mer- 
veilleuse pourrait  trouver  des  incrédules  par- 
mi les  plus  dévots  de  ses  lecteurs.  Cependant, 
au  lieu  de  rassembler  et  de  rapporter  les  té- 
moignages de  tant  de  personnes  qui  avaient 
été  les  témoins  oculaires  de  ce  miracle,  et 
qui  existaient  encore,  au  lieu  de  fixer  les  dates 
précises  de  temps  et  de  lieu  qui  peuvent  éga- 
lement servir  à  éclairer  le  mensonge  et  la 
vérité»,  Eusèbc  se  contente  d'assurer,  après 
la  mort  de  Constantin ,  que  cet  empereur  lui 
avait  certifié,  par  le  serment  le  plus  authen- 


1  Les  apparitions  de  Castor  et  I'ollux,  et  particulière- 
Batat  pour  annoncer  la  rictoire  des  Macédoniens,  sont 
attestées  par  les  historiens  et  par  des  monumens  publics. 
(  Voyez  Cicéron ,  de  IVahird  deorttm  ,1,2,  3 ,  5,6;  Jérôme. 

Florus.n,  12;  Valère  Maxime,  1. 1,  c.  8,  n"  1.)  Cepen-       4  Godefroy  fut  le  premier  qui,  dans  l'année 
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tique,  la  vérité  «le  cet  événement  extraordi- 
naire '.  La  prudente  reconnaissance  du  docte 
évêque  ne  lui  permet  pas  de  soupçonner  la 
véracité  de  son  victorieux  souverain;  mais  il 
donne  clairement  à  entendre  que  tout*!  autre 
autorité  lui  aurait  paru  insuffisante  pour  con- 
stater un  fait  aussi  miraculeux.  Ce  motif  de 
confiance  devait  naturellement  disparaître 
avec  la  puissance  de  la  famille  flavienne  ;  et  ce 
signe  céleste,  que  les  infidèles  auraient  pu 
mépriser*, fut  négligé  par  les  chrétiens  du 
siècle  qui  suivit  la  conversionde  Constantin'. 
Mais  les  églises  catholiques  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ont  adopté  un  prodige  qui  favorise 
ou  semble  favoriser  le  culte  de  la  croix.  La 
vision  de  Constantin  conserva  une  place  dis- 
tinguée dans  la  légende  des  superstitions, 
jusqu'au  moment  où  l'esprit  éclairé  de  la  cri- 
tique osa  réduire  la  gloire  et  éclaircir  la  vé- 
racité du  premier  empereur  chrétien  *. 

Les  protestans  cl  les  philosophes  de  ce 
siècle  seront  disposés  à  croire  qu'au  sujet  île 
sa  conversion,  Constantin  soutint  une  four- 
berie préméditée  par  un  parjure  solennel. 
Ils  n'hésiteront  point  à  prononcer  que  ses 
desseins  ambitieux  le  guidèrent  seuls  dans  le 
choix  d'une  religion;  et, que,  selon  l'expres- 
sion d'un  poète  profane  \  il  lit  servir  les  au- 


s  d'Artcmius  ,  vétéran  et 
jpres  yeux  ont  été  témoins 


•  Le  pieux  Tillemont  (Méxn.Eccl<>siast.,  L  tu,  p.  1317). 
rejette  en  soupirant  les  actes  d'Arteiuii 
martyr ,  qui  atteste  que  ses  prop 
de  la  vision  de  Constantin. 
»  Gelasius  Cysic. ,  in  Act.  ttww.  , , 

>  Les  partisans  de  la  vUiou  ne  peuvent  pas  produire  en 
sa  faveur  un  seul  témoignage  des  l'ères  du  quatrième  et 
cinquième  siècles.qui  ont  célèbre  le  triomphe  de  l'église 
et  de  Constantin  dans  tous  leurs  écrits  volumineux. 
Connue  ces  vénérables  personnages  p  avaient  aucune  an- 
tipathie pour  les  miracles  ,  nous  pouvons  soupçonner 
qu'aucun  d'eux  n'eut  connaissance  de  la  vie  de  Constantin 
par  Eusébe ,  cl  ce  soupçon  est  confirmé  par  l'ignorance  de 


danl'la  plupart  des  miracles  les 
niés  indirectement  par  Tite-LiVe  (  xtv,  t  ) 

'Eusebe.l.  ve.  28,  29,  30.  Le  silence  de  ce  même 
Eusèhe,  dans  sou  Histoire  Ecclésiastique ,  a  fait  une  pro- 
fonde impression  sur  ceux  des  partisans  des  miracles  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  aveugles. 

3  Le  récit  de  Constantin  semble  indiquer  qu  il  aperçut 
la  croix  dans  le  ciel  avant  de  passer  les  Alpes,  lorsqu'il 
poursuivait  Maxence.  La  vanité  patriotique  a  placé  la 
scène  k  Trêves ,  à  Besançon ,  etc. ,  etc.  (  Voyez  Tillemont, 
Uist.  dcsEmpcreurs,  I.  ir,  p.  573.) 


ad Philostorgittm ,  I.  i,  c.  6,  p.  16),  osa  montrer  du 
doute  sur  un  miracle  défendu  avec  un  zèle  égal  par  le  car- 
dinal Baronius  et  par  les  cenluriateurs  de  Magdebourg. 
Depuis  ce  moment ,  plusieurs  critiques  protestans  ont 
incliné  vers  le  doute  et  la  méfiance.  M.  Chauffepié  a  pré- 
senté des  objections  d'une  grande  force.  (Diction,  cril.,  t. 
n,  p.  6-11  );  et  dans  l'année  1774,  l'abbé  àu  Voisiu, 
docteur  en  Sorbomie ,  a  publié  une  apologie  dont  ou  ne 
peut  trop  louer  l'érudition  et  la  modération. 
4  Lors  Constantin  dit  ces  propre  paroles  : 
•  J'ai  renverse  le  culte  des  idole*  j     ■       n  ,vV> 
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tels  do  marche-pied  au  trône  de  l'empire.  Ce 
jugement  hardi  et  absolu  n'est  pas  justifié 
par  h  connaissance  que  nous  avons  du  cœur 
humain,  du  caractère  de  Constantin  ,  cl  de 
la  foi  chrétienne.  Pans  les  temps  de  ferveur 
religieuse ,  on  observe  communément  que 
les  plus  habiles  politiques  éprouvent  une 
partie  de  l'enthousiasme  qu'ils  tachent  d'ins- 
pirer. Les  personnages  les  plus  pieux  et  les 
plus  orthodoxes  ont  eu  souvent  la  dangereuse 
imprudence  de  soutenir  la  cause  de  la  vérité 
par  h  rose  et  par  le  mensonge.  L'intérêt  per- 
sonnel qui  dirige  nos  actions  indue  aussi  sur 
nos  sentimens  ;  et  les  motifs  d'avantages 
temporels  qui  déterminaient  Constantin  dans 
sa  condnite  publique  devaient  le  disposer 
insensiblement  à  embrasser  une  religion  fa- 
vorable à  sa  gloire  et  à  sa  fortune.  11  aimait 
à  se  croire  envoyé  du  ciel  pour  régner  sur 
la  terre  ;  cette  idée  flattait  sa  vanité  ;  le  suc- 
cès de  ses  armes  avait  prouvé  son  litre,  divin 
au  trône,  et  ce  titre  était  fondé  sur  la  vérité  de 
la  révélation  chrétienne.  Comme  on  voit  sou- 
vent germer  la  vertu  au  milieu  des  applau- 
dissemens  précoces  qui  l'ont  fait  naître,  de 
même  la  piété  apparente  de  Constantin ,  en 
supposant  qu'elle  ne  fût  «l'abord  qu'appa- 
rente, peut  avoir  pris  de  profondes  racines 
dans  son  cœur,  et  s'être  changée  m  une  dé- 
votion fervente  et  sincère.  Les  évèques  et  les 
prédicateurs  de  la  secte  nouvelle ,  dont  les 
mœurs  et  le  costume  semblaient  peu  pro- 
pres à  l'ornement  d'une  cour,  étaient  ad- 
mis à  la  table  de  l'empereur.  Ils  l'accompa- 
gnaient dans  ses  expéditions  ;  et  les  païens 
attribuaient  l'ascendant  que  l'un  d'entre  eux, 
Fgyptien  1  ou  Espagnol,  acquit  sur  l'esprit  de 


Sur  les  dehris  de  leurs  temples  fumans 
Au  Dieu  du  Ciel  j'ai  prodigué  l'encens. 
Mais  tous  mes  soins  pour  sa  grandeur  suprême 
ÎVeurrot  jamais  d'autre  objet  que  moi-même,  ete.  • 

Ce  poème  peut  être  lu  avec  plaisir  ;  mais  la  décence 
défend  de  le  nommer. 

i  Ce  favori  e lait  sans  doute  le  grand  Osius ,  évêque  de 
Cordova,  qui  préféra  le  soin  pastoral  de  loulc  l'église  à 
celui  d'un  diocèse  particulier.  Athanase  (t.  i ,  p.  703 ) 
pont  magnifiquement  son  caractère ,  quoique  d'une  ma- 
nière concise.  (  Voyez  Tillemonl,  Méa.Ecclésiast.,t.  vu, 
p.  524-501.  )  Osius  fut  accusé ,  peut-êlre  injustement,  de 
i'êlre  retiré  de  la  cour  arec  une  grande  fortune. 
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Constantin,  à  l'effet  de  la  magie  Ce  prince 
vivait  dans  la  familiarité  la  plus  intime  avec 
l<actancc,  qui  avait  orné  de  toute  l'éloquence 
de  Cicéron  les  préceptes  de  l'Kvaugile  *,  et 
avec  Kusèbe.qui  a  consacré  l'érudition  et  la 
philosophie  des  Grecs  au  service  de  la  reli- 
gion 3.  Sans  cesse  avec  leur  souverain  dont 
ils  avaient  évalué  la  pénétration,  ces  habiles 
maîtres  de  controverse  pouvaient  guetter 
l'instant  favorable,  et  employer  à  la  persua- 
sion des  argumens  convenables  à  son  carac- 
tère et  proportionnés  à  son  intelligence.  La 
conversion  de  Constantin  contribua  beau- 
coup sans  doute  ù  la  propagation  de  la  foi  ; 
mais  ce  souverain  ,  distingué  par  la  pourpre, 
ne  surpassait  ni  en  disceruement,  ni  en  vertu, 
des  milliers  de  ses  sujets  qui  avaient  em- 
brassé de  bonne  foi  la  doctrine  chrétienne; 
et  il  n'est  point  du  tout  incroyable  qu'un  sol- 
dat iguoraut  ait  adopté  une  opinion  fondée 
sur  les  preuves  qui,  dans  un  siècle  plus  éclairé, 
ont  satisfait  et  subjugué  la  raison  d'unGro- 
tius,  d'un  Locke,  et  d'un  Pascal.  Occupé  tout 
le  jour  du  soin  de  son  empire ,  Constantin 
employait  ou  affectait  d'employer  une  partie 
de  la  nuit  a  lin:  les  saintes  Lerilurcs  et  à  com- 
poser des  discours  théologiques  ,  qu'il  pro- 
nonçait ensuite  devant  des  assemblées  nom- 
breuses, dont  l'approbation  et  les  applaudis- 
seinenselaient toujours  unanimes.  Dans  un 
très-long  discours  qui  existe  encore,  l'au- 
guste prédicateur  s'étend  sur  les  différentes 
preuves  de  la  sainte  religion  ;  niais  il  appuie 
avec,  une  complaisance  particulière  sur  les 
vers  delà  sibylle  *,  et  sur  la  quatrième  églo- 

1  Voyez  Eusèbe,  fa  fit.  Constant.,  passim,  elZosime, 
I.  h,  p.  104. 

3  La  loi  de  Laclance  élait  plus  morale  que  mystérieuse. 

•  Erat  pene  radis ,  dit  l'orthodoxe  Bull ,  disciplina 
»  chrisliana* ,  et  in  rheloricd  melius  quàm  in  Ihcolo- 

•  gia  versât  us.  •  {Defensio  Fidei  Xicen.  ,scct.  2,c.  M.) 
3  Fabricius  a  rassemblé  avec  sou  activité  ordinaire  une 

liste  de  trois  ou  quatre  reuts  auteurs  cités  dans  la  Prépa- 
ration Evangélique  d'Eusèbe.  (Voyez  Bibliot.  Crac., 
I.  v,  c  4,  t.  vi,  p.  37-50.) 

<  Voyez  Constant.  ,  Orat  ad  Sanetos,  c.  19-20.  Il  se 
fonde  principalement  sur  un  acrostiche  mystérieux  , 
composé  dans  le  sixième  siècle  après  le  déluge,  par  la 
sibylle  Ery  thrée  ,  et  traduit  en  latin  par  Cicéroo.  Les 
lettres  initiales  des  trente-quatre  vers  grecs  forment  cette 
sentence  prophétique  ':  Jtsrs-CuMST  ,  Fils  bi  Dira  , 
Sacveui  ou  Mojde. 
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DECADENCE  DE  1/EMPlRE  ROMAIN, 


guc  de  Virgile  Quarante  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ ,  le  chantre  de  Man- 
toue,  comme  s'il  eût  été  inspiré  par  la  main 
céleste  d'Isaîc,  avait  célébré  avec  toute  la 
pompe  de  la  métaphore  orientale  le  retour 
de  la  Vierge,  la  chute  du  serpent,  la  nais- 
sance prochaine  d'un  enfant  divin ,  né  du 
grand  Jupiter,  qui  effacerait  les  crimes  des 
mortels,  et  gouvernerait  en  paix  l'univers 
avec  les  vertus  de  son  père.  Il  avait  annoncé 
la  naissance  et  la  propagation  d'une  race  cé- 
leste qui  repeuplerait  le  monde  entier,  et  ra- 
mènerait l'innocence  et  les  félicités  de  l'âge 
d'or.  Le  poète  ignorait  peut-être  le  sens  mys- 
térieux de  ses  sublimes  prédictions ,  qu'on  a 
ignoblement  appliquées  au  fils  nouvellement 
né  d'un  sénateur  ou  d'un  triumvir  Mais  si 
l'interprétation  plus  brillante  et  vraiment  plus 
plausible  de  la  quatrième  églogue  a  contri- 
bué à  la  conversion  de  Constantin ,  Virgile 
mérite  d'obtenir  un  rang  distingué  parmi  les 
plus  habiles  missionnaires  de  l'Évangile  K 

On  cachait  aux  étrangers,  et  même  aux  ca- 
téchumènes, les  mystères  imposans  du  culte 
et  de  la  foi  des  chrétiens,  avec  une  circon- 
spection qui  excitait  leur  étonnement  et  leur 
curiosité  *.  Mais  les  règles  de  discipline  sé- 
vère, que  la  prudence  des  évéques  avait  in- 
troduites, furent  relâchées  par  la  même  pru- 
dence, en  faveur  d'un  prosélyte  couronné  , 
qu'il  était  important  d'attirer  dans  le  sein  de 
l'église;  cl  Constantin  jouissait, au  moins  par 

*  Dans  sa  paraphrase  de  Virgile,  l'empereur  ajoute 
fréquemment  au  sens  littéral  du  texte  laliu.  (  Voyez 
Blondel,  des  Syliilles,  1. 1,  c.  14, 15  , 16.) 

>  Les  différente»  allusions  d'un  (ils  aîné  et  d'un  se- 
cond fils  de  Poli  in  n  ,  de  Julie,  de  Drusus,  de  Mamllus, 
sont  incompatibles  avec  la  chronologie,  l'histoire  ,  et 
le  bon  sens  de  Virgile. 

3  Voyei  Lowth,  m  sacrd  poesi  Hcbrtrorum  Prcelect. 
xxi,  p.  280-293.  Dans  l'examen  de  la  quatrième  egloRue, 
le  respectable  évèque  de  I/mdres  a  di'ployé  une  érudition, 
un  goût,  une  candeur ,  et  un  enthousiasme  modéré  qui 
exalte  son  imagiuation  sans  ateuglcr  son  jugement. 

*  La  distinction  entre  le  culle  public  et  secret  du  ser- 
vice divin ,  missa  catechumenortim  ,  et  missa  fide- 
lium ,  et  le  voile  mystérieux  que  la  piété  ou  la  politique 
avait  jeté  sur  la  dernière,  se  trouve  judicieusement  ex- 
pliquée par  Thiers  (Exposition  du  saint  sacrement ,  1. 1 , 
c.  8-12 ,  p.  59-91).  Mais  comme,  relativement  à  ce  sujet , 
ou  peut  raisonnablement  se  méfier  des  papistes,  un  lec- 
teur protestant  s'en  rapportera  plus  volontitrs  au  saTant 
Dùigtmn.  (  Antiquités .  L  x ,  c  5.) 
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une  permissiou  tacite,  de  tous  les  privilèges  k 
attachés  au  christianisme,  avaut  d'avoir  con-  ' 
tracté  aucune  des  obligations  du. chrétien.  Au 
lieu  de  quitter  l'égl  m  quand  la  voix  du  dia- 
cre avertissait  la  multitude  profane  qu'elle 
devait  se  retirer,  il  priait  avec  les  fidèles, 
disputait  avec  les  évéques  sur  les  sujets  les 
plus  sublimes  et  les  plus  abstraits  de  la  théo-  • 
logie,  célébrait  les  cérémonies  sacrées  de  la 
veille  de  Pâques,  et ,  ne  se  contentant  pas 
de  participer  aux  mystères  de  la  foi  curé- 
tienne,  il  se  déclarait  en  quelque  façon  le 
prêtre  et  le  pontife  de  ses  autels  L'orgueil 
de  Constantin  exigeait  sans  doute  celte  dis- 
tinction extraordinaire ,  et  les  services  qu'il 
avait  rendus  aux  chrétiens  le  méritaient  peut- 
être.  Une  sévérité  mal  placée  aurait  pu  ra- 
lentir les  progrès  de  sa  conversion,  et  si  les 
portes  de  l'église  n'oussent  pas  été  ouvertes 
au  prince  qui  avait  déserté  les  autels  des 
dieux ,  le  souverain  de  l'empire  aurait  été 
privé  de  l'exercice  de  tous  les  cultes  reli- 
gieux. Dans  son  dernier  voyage  à  Rome,  il 
déclama  avec  une  pieuse  véhémence  contre 
le  culle  des  faux  dieux,  et  renonça  publique- 
ment aux  superstitions  de  ses  aaeëlres,  en 
refusant  de  conduire  la  procession  militaire 
de  l'ordre  équestre ,  et  d'offrir  des  vœux  à 
Jupiter  Capitolin  •.  Long-temps  avant  son 
baptême  et  sa  mort,  il  avait  annoncé  à  l'uni- 
vers que  jamais  à  l'avenir  sa  personne  sacrée 
n'entrerait  dans  un  temple  de  l'idolâtrie,  et 
qu'il  défendait  même  qu'on  y  plaçât  son  por- 
trait. Il  fit  en  même  temps  distribuer  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  des  médail- 
les et  des  peintures  oùil  était  représenté  dans 
la  posture  humble  et  suppliante  de  la  dévo- 
tion chrétienne  *. 

On  ne  peut  pas  aisément  expliquer  ou  ex- 
cuser l'orgueil  qui  fit  refuser  â  Constantin  la 
qualité  de  catéchumène;  mais  on  explique 
aisément  le  retard  de  sou  baptême  par  les 
maximes  et  la  pratique  ccclésiatiques  de  l'an- 
tiquité. Les  évéques  administraient  régulic- 

«  Voyez  Eusèfac  (in  Vit.  Constant. ,  1.  »■ ,  c.  15-32) 
et  tonte  la  teneur  du  sermon  de  Constantin.  La  foi  et  b 
dévotion  de  l'empereur  ont  fourni  h  Baronius  un  argu- 
ment en  laveur  de  son  baptême  anticipé. 

*Zosime,l.n   p.  106.  .  •;. 

»  Eoseb. ,  in  VU.  Constant.,  1.  iv,  c  15 ,  f G.  ift*  j 
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rement  eux-mêmes le  sacrement  de  baptême 
avec  l'assistance  de  leur  clergé,  dans  la 
cathédrale  de  leur  diocèse,  durant  les  cin- 
quante jours  qui  séparent  la  Tête  de  Piques 
de  cette  «le  la  Pentecôte;  et  cette  sainte  saisun 
faisait  entrer  un  grand  nombre  d'enfans  el 
de  personnes  adultes  dans  le  giron  de  l'église. 
La  discrétion  des  pareus  suspendait  souvent 
le  baptême  de  leurs  en  fans  jusqu'au  moment 
où  ils  étaient  en  étal  d'apprécier  les  obliga- 
tions (pieee  saerementleur  imposait;  la  sévé- 
rité1 des  évéques  exigeait  un  noviciat  de  deux 
ou  trois  ans  des  nouveaux  convertis ,  et  les 
catéchumènes  eux-mêmes ,  par  differens 
motifs  temporels  ou  spirituels,  s'empres- 
saient rarement  d'acquérir  la  perfection  du 
caractère  sacré  de  chrétien.  Le  sacrement  du 
baptême  assurait  l'expiation  absolue  de  tous 
lesf>échés:  il  réintégrait  les  âmes  dans  leur 
pureté  primitive,  et  leur  donnait  uu  droit 
certain  aux  promesses  d'une  éternelle  félicité. 
Parmi  les  prosélytes  de  la  foi  chrétienne  ,  un 
grand  nombre  regardait  comme  très-impru- 
dent de  précipiter  un  secours  salutaire  qu'on 
ne  pouvait  recevoir  qu'une  fois,  et  de  per- 
dre un  privilège  inestimable  qu'il  était  impos- 
sible de  recouvrer.  Au  moyen  de.  ce  retard, 
its  se  livraient  sans  inquiétude  aux  plaisirs 
de  ce  monde  et  à  la  voix  de  leurs  passions  *. 

'  Dora  Chardon  >Jlist.  de>  Sacremcus ,  t.  i,  p.  3-405} 
explique  très  au  long  la  théorie  cl  la  pratique  de  l'anti- 
quité relativement  au  sarremeutde  bapléme.  (I)oni  Martc- 
nus,  tleRitibitsfCrlciim  antù/uii.l.  i  ;  el  Hinghara,  dans 
!>■  dixième  et  onzième  livre  de  ms  Auliquili-s  chrétiennes.) 
On  peut  observer  une  circonstance  dans  laquelle  les  t'éli- 
ses modernes  différent  essentiellement  de  la  coulume  an- 
cienne. Le  sacrement  de  haplême  était  immédiatement 
suivi  de  la  confirmation  et  de  la  sainte  communion,  même 
lorsqu'on  l'administrait  a  des  nifans. 

2  Les  Pères  de  l'église  qui  onl  blAmé  ce  délai ,  ne 
niaient  pas  cependant  l'efllearil^  du  baptême  au  lit  de  la 
mort.  La  rhétorique  ingénieuse  de  Chrysoslome  ne  pul 
tromer  que  trois  argumens  contrela  prudence  des  chrétiens 
qui  «hueraient  leur  baptême  :  t«  que  nous  devons  aimer 
et  pratiquer  la  vertu  par  amour  pour  elle ,  et  non  pas 
pour  en  obtenir  la  récompense  -,  2°  que  la  mort  peul  nous 
surprendre  au  moment  où  nous  n'avons  aucune  pnssihi- 
■Ulé  de  nous  procurer  le  baptême  ;  3  que ,  q  uoique  places 
dans  le  ciel ,  nous  n'y  occuperons  qu'une  pince  très-inle- 
rieure  a  celle  qu'occuperont  ceux  qui  auront  passé  leur 
vie  dans  l'exercice  de  la  plelé  et  des  vertus.  (  Chrysos- 
lome, i/i  Fplst.ad  Hebnros,  Ilamil.  1 3, aputl Chardon, 
11:1.  des  Sacremens,  1. 1 ,  p.  49).  Je  crois  que  ce  délai  du 
baptême ,  quoique  la  source  des  abus  les  plus  pernicieux , 
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La  sublime  théorie  de  l'Évangile  avait  fait 
moins  d'impression  sur  le  cœur  de  Constantin 
que  sur  son  esprit;  il  poursuivit  le  grand 
objet  de  son  ambition  à  travers  les  sentiers 
obscurs  et  sauglans  de  la  guerre  et  de  la  po- 
litiquc.et,  après  ses  victoires,  il  abusa  sans 
modération  de  sa  puissance.  Loin  de  faire 
éclater  la  supériorité  de  ses  vertus  chrétien- 
nes sur  l'héroïsme  imparfait  de  Trajan  et  des 
Autonin  ,  Constauliu  perdit,  dans  la  matu- 
rité de  son  âge,  la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise dans  sa  jeunesse.  Plus  il  s'instruisait 
dans  la  connaissance  des  saintes  vérités , 
moins  il  pratiquait  les  vertus  qu'elles  recom- 
mandent, et  dans  la  même  année  on  le  vit 
assembler  le  concile  de  Nicéc,  et  ordonner  le 
supplice,  ou  plutôt  le  meurtre  de  son  fds. 
Celte  dale  seule  suflit  pour  réfuter  les  ma- 
lignes et  fausses  réllexions  de  Zosimc  ',  qui 
aflirrae  qu'après  la  mort  de  Crispas  les  re- 
mords de  son  père  acceptèrent  des  ministres 
de  l'Évangile  l'expiation  qu'il  avait  en  vain 
sollicitée  des  ponlifes  du  paganisme.  Lorsque 
Crispus  mourut,  l'empereur  ne  pouvait  plus 
hésiterdans  le  choix  d'une  religion;  il  ne  pou- 
vait plus  ignorer  l'infaillibilité  du  remède  que 
l'église  possédait,  quoiqu'il  eût  différé  de  s'en 
servir  jusqu'au  moment  où  l'approche  de  la 
mort  le  mita  l'abri  de  la  tentation  et  du  dan- 
ger d'une  rechute.  Les  évêques  qu'il  appela 
auprès  de  lui  pendant  sa  dernière  maladie, 
furent  édifiés  de  la  ferveur  avec  laquelle  il 
demanda  et  reçut  le  sacrement  du  baptême, 
du  serment  qu'il  fil  d'être  jusqu'à  sa  mort  un 
disriple  fidèle  du  Christ,  et  de  l'humilité 
picuseavec  laquelle  il  refusa  de  reprendre  la 
pourpre  et  les  ornemens  royaux  ,  après  avoir 
revêtu  la    robe  blanche  d'un  néophyte. 
L'exemple  et  la  réputation  de  Constantin  firent 
prévaloir  l'usage  de  retarder  la  cérémonie  du 
baptême    Les  tyrans  qui  vinrent  après  lui 

n'a  jamais  été  condamné  par  aucun  concile  général  ou 
provincial ,  ni  par  aucune  dtrlaration  authentique  de  l'é- 
glise. Le  zèle  des  évéques  s'est  enflammé  pour  des  objets 
beaucoup  moins  imporlans. 

*  Zosimc,  I.  ii ,  p.  104.  Cette  insigne  fausseté  mérita  <t 
lui  fit  éprouver  le  mépris  et  les  invectives  de  tous  les  écri- 
vains ecclésiastiques,  exrcplc  le  cardinal  Raronius  (  A.  D. 
324,  n°  15-28  ),  qui  cul  occasion  d'employer  l'iuGdéle 
contre  Luscbc  l'arien. 

2  Lustbe  .1.  iv,  c.  Cl ,  02 , 63)  annonce  avec  la  plus 
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s'accoutumèrent  à  penser  que  le  sang  des 
innoccns  qu'ils  auraient  versé ,  que  tous  les 
crimes  qu'ils  auraient  commis  durant  un  long 
règne ,  seraient  expiés  par  les  saintes  eaux 
de  la  régénération  :  ainsi  l'abus  de  la  religion 
détruisait  les  bienfaits  de  sa  morale  et  les 
fondcmens  de  sa  vertu. 

La  reconnaissance  de  l'église  a  excusé  les 
faiblesses  et  préconisé  les  vertus  de  son  gé- 
néreux protecteur,  qui  a  placé  la  foi  chré- 
tienne sur  le  trône  du  monde  romain;  et  les 
Grecs,  qui  célèbrent  la  féte  de  ce  saint  empe- 
reur, prononcent  rarement  le  nom  de  Con- 
stantin sans  y  ajouter  le  titre  d'éyal  aux 
apôtres  '.  Cette  comparaison  paraîtrait  impie 
et  ridicule,  si  elle  avait  en  vue  la  réputation 
et  les  vertus  de  ces  divins  missionnaires; 
mais,  si  ce  parallèle  ne  fait  allusion  qu'au 
nombre  de  leurs  victoires  évangéliques,  le 
succès  de  Constantin  en  ce  genre  a  peut-être 
égalé  ceux  des  apôtres.  Ses  édits  de  tolérance 
liront  disparaître  les  dangers  temporels  qui 
retardaient  le  progrès  de  la  catholicité,  et 
les  ministres  actifs  de  la  foi  chrétienne  furent 
autorisés  et  encouragés  à  employer  en  sa  fa- 
veur tous  les  argumens  qui  pouvaient  subju- 
guer la  raison  ou  exciter  la  piété.  La  balance 
égale  entre  les  deux  religions  ne  dura  qu'un 
instant;  l'œil  perçant  de  l'avarice  et  de  l'am- 
bition découvrit  bientôt  que  la  pratique  de 
la  religion  chrétienne  contribuait  autant  au 
bonheur  du  présent  qu'à  celui  de  l'avenir  *. 
La  soif  des  richesses  et  des  honneurs,  l'ap- 
probation de  l'empereur,  son  exemple  et  ses 
exhortations  répandirent  rapidement  le  zèle 
et  la  conviction  parmi  la  foule  avide  et  vénale 
qui  assiégeait  constamment  son  palais.  On 
récompensa  par  des  privilèges  municipaux 
et  par  des  dons  considérables  les  villes  qui 
signalaient  leur  zèle  par  la  destruction  volon- 
taire de  leurs  temples;  et  la  nouvelle  capitale 
de  l'Orient  s'enorgueillissait  de  ce  que  Con- 
stantinoplc  n'avait  jamais  été  profanée  par  le 

grande  confiance  le  salut  et  la  béatitude  éternelle  de  Con- 
stantin. 

>  Voyez  Tiïlemont ,  Hist.  des  Empereurs ,  t.  n,  p.  420. 
Les  Grecs,  les  Russes ,  et ,  dans  des  temps  plus  éloignés, 
les  Latins  eux-mêmes  se  sonl  empressés  de  placer  le  nom 
de  Constantin  dans  le  catalogue  des  saints. 

3  Voyez  le  troisième  et  le  quatrième  livre  de  sa  vie.  Il 
avait  coutume  de  dire  que ,  suit  que  la  foi  du  Christ  fût 
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cuite  des  idoles  Partout  les  dernières  clas- 
ses de  la  société  se  conduisent  à  l'imitation 
des  grands ,  et  la  conversion  des  citoyens 
distingués  par  leur  naissance,  par  leurs  ri- 
chesses ou  par  leur  puissance,  fut  bientôt 
imitée  par  celle  de  tous  les  êtres  dépendans, 
qui  craignaient  de  perdre  ou  qui  voulaient 
obtenir  '.  Le  salut  du  peuple  s'achetait  à  bon 
marché,  s'il  est  vrai  que  dans  une  année 
douze  mille  hommes  et  un  nombre  propor- 
tionné de  femmes  cl  d'enfans  furent  baptisés 
à  Rome,  et  qu'il  n'en  coûta  qu'une  robe 
blanche  et  vingt  pièces  d'or  pour  chaque 
converti  *.  La  puissante  influence  de  Con- 
stantin n'était  pas  circonscrite  dans  les  li- 
mites étroites  de  sa  vie  ou  de  ses  états.  L'é- 
ducation qu'il  donnait  à  ses  fils  ou  à  ses 
neveux  semblait  devoir  assurer  à  l'empire 
une  race  de  princes  dont  la  foi  serait  d'autant 
plus  vive  et  sincère,  qu'ils  en  avaient  reçu 
les  principes  dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 
Le  commerce  et  la  guerre  répandaient  la  con- 
naissance de  l'Evangile  au-delà  des  provinces 
romaines;  et  les  barbares  qui  avaient  dé- 
daigné une  socle  proscrite  et  humiliée ,  res- 
pectèrent une  religion  adoptée  par  le  plus 
puissant  monarque  du  monde  et  par  les 


prècbée  du  coeur  ou  seulement  des  lèvres ,  il  s'en  réjoui- 
rail  toujours.  (L  m ,  c.  58.  ) 

•  Tillemont  (Hist.  des  Empereurs,  t.  iv.p.  374-016) 
a  défendu  avec  esprit  et  avec  force  la  pureté  de  Constau- 
linople  coutre  quelques  insinuations  malignes  du  | 


î  L'auteur  de  l'Histoire  politique  et  philosophique  des 
deux  Indes  (  1. 1,  p. 9)  condamne  une  loi  de  Constantin, 
qui  donnait  la  liberté  à  tous  les  esclaves  qui  embrassaient 
le  christianisme.  L'empereur  publia  effectivement  une  loi 
qui  défendait  aux  Juifs  de  circoncire,  et  peul-cire  de  gar- 
der aucun  esclave  chrétien.  (Voyez  Eusèbe,  in  fit.  Con- 
stant., 1.  nr,  c.  '27,  cl  le  Cod.  Th  odos.,  1.  xvi,  Ut.  9, 
avec  les  Commentaires  de  Godefroy ,  t.  ti  ,  p.  247.)  Mais 
celle  exception  ne  regardait  que  les  Juifs ,  et  la  généralité 
des  esclaves  qui  appartenaient  ou  a  des  chrétiens  ou  i  des 
païens  ne  changeaient  oint  d'état  en  changeaul  de  reli- 
gion. J'ignore  par  quelle  autorité  l'abbé  Raynal  a  été  in- 
duit en  erreur,  et  le  manque  total  de  notes  et  de  citations 
est  un  défaut  impardonnable  de  son  intéressant  ouvrage. 

»  VoyaActasancti  SUvestri.;  l'Hïst.  Ecdésiast.;Nicé- 
phor.  Callist.,1.  nn ,  c.  34,  ap  Baronium;  Annal.  Ec- 
désiast. ,  A.  D.  324,  no  67,  74.  Ces  autorités  ne  sont  pas 
bien  respectables  ;  mais  les  circonstances  sont  si  proba- 
bles en  ellcs-méme,  que  le  savant  Docteur  Ilowell  (HUL 
du  Monde,  vol.  ni,  p.  14)  n'a  pas  besile  à  les  adopter 
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peuples  les  plus  civilisés  Les  Goths  et  les 
Germains  qui  s'enrôlaient  sous  les  drapeaux 
de  l'empire  révéraient  la  croix  qui  brillait 
à  la  tète  des  légions,  et  ils  répandaient  parmi 
leurs  féroces  compatriotes  des  principes  de 
religion  et  d'humanité.  Les  rois  d'ibérie  et 
d'Arménie  adoraient  le  Dieu  de  leur  protec- 
teur. Leurs  sujets,  qui  ont  invariablement 
conservé  le  nom  de  chrétiens,  formèrent 
bientôt  une  alliance  perpétuelle  et  sacrée 
avec  les  catholiques  romains.  On  accusa  les 
chrétiens  de  la  Perse  d'avoir  sacrifié,  pen- 
dant la  guerre,  les  intérêts  de  leur  pays  à 
ceux  de  leur  religion;  mais,  tant  que  la 
paix  subsista  entre  les  deux  empires,  la  per- 
sécution des  mages  fut  toujours  arrêtée  par 
l'interposition  de  Constantin  \  La  lumière  «le 
l'Évangile  brillait  sur  les  côtes  des  Indes.  Les 
colonies  de  Juifs  qui  avaient  pénétré  dans 
l'Arabie  et  dans  l'Lthiopic  1  s'opposaient 
aux  progrès  de  la  foi  chrétienne;  mais  la 
connaissance  de  la  révélation  mosaïque  faci- 
litait en  quelque  façon  les  travaux  des  mis- 
sionnaires; et  l'Abyssinie  révère  encore  la 
mémoire  de  Frumentius,  qui  dévoua  si  vie, 
du  temps  de  Constantin ,  à  la  conversion  de 
ces  pays  éloignés.  Sous  le  règne  de  Con- 
stance, son  M*  Théophile*,  Indien  d'extrac- 

'  Les  écrivains  ccclésiastiquesonl  cëtébro  la  conversion 
des  barbares  sous  le  règne  de  Constantin.  (Vny.  Sozom., 
I.  h,  e.  6;  et  Théodorel ,  1. 1 ,  e.  23,  24.)  Mais  Rufin,  le 
traducteur  latin  d'Eusébe,  doit  être  considéré  comme 
une  autorité  respectable.  Il  a  tiré  son  rapport  d'un  des 
compagnons  de  l'apotre  d'Ethiopie  ,  et  de  Bacusius  , 
prince  iberien ,  et  en  même  temps  comte  des  domestiques. 
Le  père  Mamachi  a  donné  une  ample  compilation  des 
progrés  du  christianisme  dans  les  premier  et  secoud  vo- 
lumes de  son  grand  et  défectueux  ouvrage. 

2  Voyez  daus  Eusèbe  {in  fit.  Constant.,  I.  iv,  c,  9)  la 
lettre  pressante  et  pathétique  de  Constantiu  en  faveur  de 
ses  frères  chrétiens  de  la  l'erse. 

3  Voyez  Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  t.  vu,  p.  182  ;  t.  vtu, 
p.  333;  t.  «,  p.  810.  L'activité  infatigable  de  cet  écrivain 
poursuit  les  Juifs  jusqu'à  l'extrémité  du  globe. 

*  Théophile  avait  été  donné,  pendant  son  enfance,  en 
otage  par  les  habitans  de  l'île  de  Diva ,  ses  compatriotes, 
et  avait  été  instruit  par  les  Homains  dans  les  sciences  et 
dans  la  foi  chrétienne.  Les  Maldives ,  dont  Maté  ou  Diva 
est  probablement  la  capitale,  forment  un  amas  de  1900 
ou  2000  petites  lies  dans  l'océan  indien.  Iss  anciens  ne 
connurent  qu'imparfaitement  les  Maldives;  mais  elles 
«ont  décrites  dans  deux  voyageurs  mahométans  du  neu- 
vième siècle,  publiés  par  Rcnaudot.(6Ye$rvTp/j.  nubiensis, 
GIBBON  |  1. 
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lion,  reçut  la  double  dignité  d'évêque  et 
d'ambassadeur.  Il  s'embarqua  sur  la  mer 
Rouge  avec  deux  cents  chevaux  de  la  meil- 
leure race  de  Cappadoce,  que  l'empereur  en- 
voyait au  prince  des  Sabéeus  et  des  Ilomé- 
rites.  Théophile  était  chargé  de  beaucoup 
d'autres  présens  utiles  et  curieux,  au  moyeu 
desquels  on  espérait  exciter  l'admiration  et 
se  concilier  l'amitié  des  barbares.  Le  nouvel 
évêque  fit  avec  succès,  pendant  plusieurs 
années ,  des  visites  pastorales  aux  églises  de 
la  zone  torride 

Les  empereurs  romains  déployèrent  leur 
puissance  irrésistible  dans  le  changement  de 
la  religion  nationale.  La  terreur  qu'inspi- 
raient des  armées  formidables  réduisit  au 
silence  les  faibles  murmures  des  païens,  et 
il  y  avait  lieu  de  croire  que  la  soumission 
volontaire  des  ecclésiastiques  et  du  peuple 
chrétien  serait  la  suite  de  leurs  principes  et 
de  leur  reconnaissance.  Les  Romains  avaient 
adopté  depuis  long-temps, comme  une  maxime 
fondamentale  de  leur  constitution ,  que  tons 
les  citoyens,  quels  que  fussent  leur  rang  et 
leurs  dignités,  devaient  également  obéir  aux 
lois,  et  que  les  soins  et  la  police  de  la  reli- 
gion appartenaient  aux  magistrats  civils.  II 
ne  fut  pas  aisé  de  persuader  à  Constantin  et 
à  ses  successeurs  qu'ils  avaient  cédé,  par 
leur  conversion,  une  partie  des  prérogatives 
impériales,  et  qu'il  ne  dépendait  plus  d'eux 
do  faire  la  loi  à  une  religion  qu'ils  avaient 
protégée,  établie  et  professée.  Les  empereurs 
continuèrent  à  exercer  leur  juridiction 
suprême  sur  l'prdre  ecclésiastique;  et  le 
seizième  livre  du  code  de  Théodose  détaille, 
sous  un  grand  nombre  de  titres,  l'autorité 
qu'ils  exerçaient  sur  l'église  catholique. 

Les  Grecs  et  les  Romains  libres  n'avaient 
jamais  connu  la  distinction  entre  la  puissance 
spirituelle  et  temporelle  -  ;  mais  elle  fut  intro- 
duite et  continuée  par  rétablissement  légal 
de  la  rcliyion  chrétienne.  La  dignité  de  su- 

p-  30,  31  ;  D'Ilerbelot,  Bibliothèque  Orientale,  p.  704; 
Hist.  générale  des  Voyage* .  t.  nu. 

1  PfcQoslorgtas,  1.  m,  e.  1,  :»,  fi,  avec  les  Observa- 
tions du  savant  r.odefroy.  I.e  récit  li!-l.:ri'{tic  fait  bientôt 
place  à  des  recherches  s.ir  ta  situation  géographique  du 
Paradis,  sur  dis  monstres  r\\r:  rdfnaircs,  ele.,  etc. 

2  Voyez  l'ÉpHjt  d'Obus ,  n;<.  .ULanasiwn,  vol.  i , 
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prême  pontife,  toujours  exercée  depuis  Numa 
jusqu'à  Auguste  par  les  plus  illustres  des 
sénateurs ,  fut  culin  unie  à  la  couronne  impé- 
riale. Le  premier  magistrat  remplissait  lui- 
même  les  fonctions  sacerdotales  toutes  les  fois 
que  la  superstition  ou  la  politique  le  rendaient 
nécessaire1;  et  il  n'existait,  ni  a  Rome,  ni 
dans  les  provinces ,  aucun  ordre  de  prêtres 
qui  réclamât  un  caractère  plus  sacré  que  celui 
des  simples  citoyens,  ou  qui  prétendit  à  une 
communication  plus  intime  avec  les  dieux, 
dans  l'église  chrétienne ,  qui  conlic  le 
des  autels  à  une  succession  de  minis- 
tres consacrés,  le  souverain,  dont  le  rang 
spirituel  est  moins  vénérable  que  celui  du 
moindre  diacre,  se  trouvait  placé  hors  du 
sanctuaire  et  confondu  avec  le  peuple  des 
Cdèles  On  pouvait  regarder  l'empereur 
comme  le  père  de  ses  sujets  ;  mais  il  devait 
un  respect  et  une  obéissance  filiale  au  père 
de  l'église;  et  la  vénération  que  Constantin 
n'avait  pu  refuser  aux  vertus  des  saints  et  des 
confesseurs  fut  bientôt  exigée  comme  un 
droit,  par  la  vanité  de  l'ordre  épiscopal  *. 
La  sourde  animosilé  qui  régnait  entre  les 
juridictions  ecclésiastiques  et  civiles  em- 


p.  810.  La  remontrance  publique  qu'il  fut  foret1  d'adresser 
au  01s  coulenait  les  mûmes  principes  de  gouvernement 
civil  et  ecclésiastique  qu'il  avait  secrètement  tâché  d'in- 
spirer à  son  père. 

'  M.  de  la  Bastie  (  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, t  xv ,  p.  38-61  )  a  prouvé,  avec  évidence,  qu'Au- 
guste et  ses  successeurs  ont  exercé  en  personne  toutes  les 
fonctions  sacrées  de  suprême  pontife  ou  grand-prêtre  de 
l'empire 


2  Une  habitude  contraire  commençait  déjà  à  s'introduire 
l'église  de  Constanlinople  ;  mais  le  sévère  Ambroise 

ordonna  à  Théodose  de  se  retirer  du  sanctuaire ,  et  lui  Gt 
sentir  la  différence  d'un  monarque  à  un  prêtre.  (Voyea 
Théodorel.l.v.c.  18.) 

3  A  la  table  de  l'empereur  Maxime,  Martin,  évéque 
de  Tours,  reçut  la  coupe  de  celui  qui  la  présentait,  et 
la  remit  à  un  prêtre  dont  il  était  accompagné ,  avant  de 
permettre  qu'elle  passât  dans  les  mains  de  l'empereur. 
L'impératrice  servit  Martin  à  table.  (  Sulpiee  Sévère ,  in 
Vit.  Sancti  Martini,  c.  23,  et  le  Dialogue  n,  7.) Cepen- 
dant on  ne  sait  si  ces  honneurs  extraordinaires  étaient 
rendus  à  la  qualité  de  saint  ou  à  celle  d'evèque.  On  peut 
trouver  dans  les  Antiquités  de  Bingliam  (I.  n,  c.  9)  et 
dans  Y  a  l<>.  (ad  Thcodorius,  I.  nr,  c.  0)  les  distinctions 
accordées  aux  évêques.  (Voyelle  cérémonial  que  Léonre, 
évêque  de  Tripoli,  exigea  de  l'impératrice  ;  Tillemonl , 
Hist.  des  Empereurs,  t.  iv,  p.  754;  Patres  ApostoU,  t,  u, 
p.  179.) 


barrassait  le  gouvernement  romain.  Les  em- 
pereurs craignaient  de  se  rendre  odieux  et 
coupables  en  attaquant  des  privilèges  sacrés. 
La  distinction  des  laïques  et  du  clergé  avait 
eu  lieu  chez  beaucoup  de  nations  anciennes. 
Les  prêtres  des  Indes,  de  la  Perse,  de  l'As- 
syrie, de  la  Judée,  de  l'Ethiopie,  de  l'Égypte 
et  de  la  Gaule ,  prétendaient  tous  tirer  d'une 
origine  céleste  leur  puissance  et  leurs  pos- 
sessions temporelles,  et  ces  respectables 
institutions  s'étaieift  insensiblement  adaptées 
aux  mœurs  et  au  gouvernement  de  ces  diffé- 
rons peuples  '.  Mais  la  discipline  de  la  primi- 
tive église  était  fondée  sur  une  résistance 
dédaigneuse  à  l'autorité  civile.  Les  chrétiens 
avaient  été  obligés  d'élire  leurs  propres  ma- 
gistrats, de  lever  et  de  distribuer  un  revenu 
particulier,  et  de  faire,  pour  régler  la  police 
intérieure  de  leur  république,  un  code  de 
lois  ratifié  par  le  consentement  du  peuple  et 
par  une  pratique  de  trois  cents  ans.  Lorsque 
Constantin  embrassa  la  foi  des  chrétiens ,  il 
sembla  contracter  une  alliance  perpétuelle 
avec  une  société  indépendante,  et  les  privi- 
lèges accordés  ou  confirmés  par  cet  empereur 
et  par  ses  successeurs  furent  acceptés,  non 
pas  comme  des  grâces  précaires  de  la  cour, 
mais  comme  les  droits  justes  et  inaliénables 
de  l'ordre  ecclésiastique. 

L'église  catholique  était  gouvernée  par  la 
juridiction  spirituelle  et  légale  de  dix-buit 
cents  évéqnes  dont  mille  étaient  répandus 
dans  la  Grèce,  et  huit  cents  dans  le  pays  latin. 
L'étendue  et  les  bornes  de  leurs  différens 
diocèses  dépendirent  d'abord  du  suecès  des 
missionnaires,  et  variaient  relativement  à 
leurs  succès,  an  zèle  «les  peuples,  et  à  la 
propagation  de  l'Evangile.  On  construisit  des 

1  Plularque  nous  apprend ,  dans  son  traité  d'Ists  et 
d'Qsiris,  qu'on  initiait  les  rois  d'Egypte ,  aussitôt  après 
leur  élection,  dans  l'ordre  sacerdotal,  lorsqu'ils  n'étaient 
pas  prêtres. 

2  Le  catalogue  original  et  les  anciens  écrivains  ne 
fixent  point  leur  nombre,  et  les  listes  partielles  des  églises 
de  l'Orient  sont  relaUvemenl  très-modernes.  La  patiente 
activité  de  Chartes  de  Sancto  Paolo,  de  Luc  Holste- 
uuis ,  et  de  Bingham ,  a  laborieusement  i 
sièges  épiscopaux  de  l'église  catholique, 
presque  tout  l'empire  romain.  Le  neuvième  livre  i 
uquités  chreUenncs  est  une  carte  très-exacte  de  géographl 
ecclésiastique. 
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églises  épiscopales  sur  les  rives  du  Nil,  sur 
les  côtes  d'Afrique,  dans  le  proconsulat  de 
l'Asie,  et  dans  toutes  les  provinces  orientales 
de  l'Italie.  Les  évoques  de  la  Gaule,  de  la 
Tbrace  et  du  Pont  gouvernaient  un  vaste 
territoire,  et  envoyaient  leurs  suffragansdans 
les  campagnes  pour  remplir  les  fonctions 
subordonnées  du  devoir  pastoral  Un  dio- 
cèse chrétien  pouvait  comprendre  toute  une 
province,  ou  être  réduit  à  un  village;  mais 
tous  les  évéques  avaient  un  rang  égal  et  in- 
délébile. Ils  étaient  tous  censés  successeurs 
des  apôtres;  le  peuple  et  les  lois  leur  accor- 
daient à  tons  les  mêmes  privilèges.  Tandis 
que  Constantin  séparait  par  politique  les 
professions  civiles  et  militaires ,  il  souffrait  la 
d'un  ordre  perpétuel  de  ministres 
toujours  respectables,  et 
souvent  dangereux.  On  peut  considérer  leurs 
principales  immunités  sous  les  sept  chefs 
suivans  :  1.  élection  du  peuple;  2.  ordination 
du  clergé;  3.  propriétés;  4.  juridiction  ci- 
vile ;  5.  censures  spirituelles  ;  6.  prédication 
publique;  7.  privilège  d'assemblées  législa- 
tives. 

La  liberté  des  élections  subsista  long- 
temps après  l'établissement  de  la  foi  chré- 
tienne1; et  les  sujets  de  Ilomc  jouissaient, 
dans  l'église,  du  privilège,  qu'ils  avaient 
perdu  dans  la  république,  de  choisir  les  ma- 
gistrats auxquels  ils  s'engageaient  à  obéir. 
Aussitôt  après  la  mort  d'un  évéque ,  le  métro- 
politain donnait  à  un  de  ses  suffragans  la 
commission  d'administrer  le  diocèse  vacant, 
et  de  préparer,  dans  un  temps  limité,  la  fu- 
ture élection.  Le  droit  de  suffrage  appar- 

à  portée 
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•  Au  sujet  des  évéques  de  campagne  ou  Chorepiscopi , 
qui  volaient  dans  les  synodes  et  conféraient  les  ordres  in- 
térieurs, voyea  Thomas>in  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  m, 
p.  447,  etc.),  et  Chardon  (Histoire  des Sacremens,  1. 1, 
p.  etc.).  Un  b  <*n eolwid  point  pâriw  8t «mt  \t* qudItÎ^ows 
siècle  ;  et  ce  caractère  équivoque,  qui  avait  excité  la  jalou- 
sie des  prélats,  fut  aboli  avant  la  On  du  dixième  siècle 
dans  1  Orient  et  dai»  l'Occident. 

2  Thonmsin  (  Discipline  de  l'Église ,  t.  n ,  I.  n ,  c.  1-4, 
p.  1)74-7 21  )  •  détaillé  longuement  les  élections  des  évo- 
ques, durant  les  cinq  premiers  siècles,  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident;  mais  il  se  montre  très-partial  en  faveur 
de  l'aristocratie  épiscopale.  Bingbam(l.  iv,  c  2)  fait 
preuve  de  modération;  et  Ourdou  (  Histoire  des  Sacre- 
meos ,  t  iv ,  p.  1QM28  )  est  très-clair  et  Irès-couos. 


de  reconnaître  le  mérite  des  candidats,  aux 
sénateurs  ou  nobles  de  la  ville ,  à  tous  ceux 
qui  avaient  un  rang  ou  une  propriété,  et 
enGn  à  tout  le  corps  du  peuple,  qui  accourait 
en  foule,  au  jour  de  la  cérémonie,  de  l'ex- 
trémité du  diocèse  ',  et  imposait  quelquefois 
silence,  par  ses  tumultueuses  acclamations, 
à  la  voix  de  la  raison  et  aux  lois  de  la  disci- 
pline. Il  pouvait  bien  fixer  par  hasard  son 
choix  sur  le  plus  digne  des  concurrens,  sur 
un  ancien  curé,  sur  un  moine  pieux,  ou  sur 
lui  prêtre  séculier,  recommandable  par  ses 
vertus.  Mais,  en  général,  la  chaire  épiscopale 
était  plus  recherchée  pour  les  avantages  dont 
elle  faisait  jouir  dans  ce  monde  que  comme 
une  dignité  spirituelle.  Les  vues  intéressées 
des  passions  les  plus  méprisables ,  les  arti- 
fices de  la  dissimulation,  de  la  perfidie,  de 
la  corruption,  et  jusqu'aux  violences  ouvertes 
et  sanglantes  qui  avaient  déshonoré  les  élec- 
tions des  républiques  de  la  Grèce  et  de  Rome, 
servirent  trop  souvent  à  élever  les  succes- 
seurs des  humbles  apôtres.  Tandis  qu'un 
candidat  vantait  le  rang  de  ses  aïeux,  un 
autre  tachait  de  séduire  ses  juges  en  leur 
offrant  les  délices  d'une  table  somptueuse- 
ment servie.  Un  troisième,  plus  coupable, 
promettait  de  partager  les  dépouilles  de 
l'église  avec  les  complices  de  ses  espérances 
sacrilèges  *.  Les  lois  ecclésiastiques  cl  civiles 
s'occupaient  de  concert  à  réprimer  ces  dés- 
ordres en  excluant  la  populace  du  droit  de 
suffrage;  et  les  canons  de  l'ancienne  disci- 
pline arrêtèrent  en  partie  le  caprice  aveugle 
des  électeurs ,  en  fixant  l'âge  et  le  rang  des 
candidats.  L'autorité  des  évéques  de  la  pro- 
vince, qui  s'assemblaient  dans  l'église  va- 
cante pour  consacrer  le  choix  du  peuple, 
servit  à  modérer  son  emportement  et  à 
éclairer  ses  erreurs.  Les  évéques  pouvaient 
refuser  l'ordination  à  un  candidat  qu'ils  en 

'  Jncrtdibilis  midlitudo ,  non  solùm  ex  co  oppido 
(Tours),  sed  etiam  ex  vicinis  urbibus  ad  suffragia 
ferenda  convenerat,  etc.  (  Sulpice  Sévère,  in  VU. 
Martin.  ,  e.  7.)  Le  concile  de  Laodicée  (  canon ,  13)  dé- 
fend le  tumulte  et  les  allroupemens;  et  Jusliuien  réserve 
le  droit  d'élection  à  b  seule  noblesse.  (Novell,  cxxiii  ,  1.  ) 

J  lies  ÉpUres  de  Sidonius  Apollinaris  (  tv ,  25  ;  vu , 
5-9)  détaillent  quelques  scandales  de  l'église  de  la  Gaule  ; 
et  la  Gaule  était  moins  policée  et  beaucoup  moins  cor- 
rompue que  les  piorinces  de  l'Orient. 
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jugeaient  indigne,  et  la  fureur  dos  factions 
opposées  acceptait  quelquefois  leur  média- 
tion. La  soumission  et  la  résistance  du  peu- 
ple et  du  clergé,  dans  plusieurs  occasions, 
donnèrent  lieu  à  des  précautions  qui  peu  à 
pou  se  changèrent  on  usage  et  en  lois  posi- 
tives, dans  différentes  provinces*.  Mais  ce 
fut  partout  une  loi  fondamentale  de  la  police 
religieuse,  qu'un  évêque  ne  pouvait  pas 
prendre  possession  d'une  chaire  chrétienne 
sans  avoir  été  agréé  par  les  membres  de 
cette  église.  Les  empereurs,  comme  prolec- 
teurs de  la  tranquillité  publique,  comme 
premiers  citoyens  de  Rome  ctdcConstantino- 
ple,  avaient  sans  doute  une  grande  influence 
quanti  ils  désignaient  quelqu'un  au  choix  d'un 
métropolitain;  mais  ces  monarques  absolus 
respectaient  la  liberté  des  élections  ecclé- 
siastiques; et,  tandis  qu'ils  distribuaient  et 
reprenaient  à  leur  gré  les  dignités  civiles  et 
militaires,  ils  souffraient  que  les  suffrages 
libres.du  peuple  nommassent  dix-huit  cents 
magistrats  perpétuels  à  des  emplois  impor- 
tais *.  Il  paraissait  juste  que  ces  magistrats 
n'eussent  pas  la  liberté  «le  quitter  des  postes 
honorables  dont  on  ne  pouvait  les  priver, 
lia  sagesse  des  conciles  essaya,  sans  beau- 
coup de  succès,  à  les  foirer  de  résider  dans 
leurs  diocèses,  et  à  les  empêcher  d'en  chan- 
ger. Mais  les  passions  qui  avaient  nécessité 
les  précautions  (es  rendirent  insuflisantes. 
Les  reproches  que  des  prélats  irrités  lancè- 
rent l'un  contre  l'autre  avec  véhémence  ne 
servirent  qu'à  publier  leurs  fautes  récipro- 
ques et  leurs  mutuelles  imprudences. 

IL  Les  évêques  étaient  seuls  en  possession 
de  la  génération  spirituelle  ;  et  ce  privilège 
compensait  en  quelque  façon  les  privations 
«lu  célibat  \  qui  Tut  d'abord  recommandé 

1  Un  compromis  avait  lieu  quelquefois,  soit  au  moyen 
d'une  loi  ou  par  le  consentement  des  évêques  et  du  peu- 
ple: l'un  des  deux  partis  choisissait  trois  candidats,  et 
fautrfc  avait  le  droit  de  nommer  celui  des  trois  auquel  il 
donnait  la  préférence. 

2  Tous  les  exemples  cités  par  Tliomassin  (  Discipline  de 
relise,  t.  n ,  Un,  c.  vi,  p.  701-711)  paraissent  des  ac- 
tes d'autorité  extraordinaires,  ou  plutôt  d'oppression.  La 
nomination  de  l'évfiquc  d'Alexandrie  fut  confirmée  d'une 
manière  plus  régulière.  (Philoslorgius,  Hbtoirc  Ecclésias- 
tique, I.  ii,  11.) 

>  Le  célibat  du  clergé,  durant  les  cinq  ou  six  premiers 
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comme  une  vertu ,  ensuite  comme  un  devoir, 
et  enfin  imposé  comme  une  obligation  abso- 
lue. Les  religions  de  l'antiquité  ,  qui  ont  éta- 
bli un  ordre  de  prêtres  distinct  des  autres 
citoyens,  dévouaient  une  race  sacrée,  une 
tribu  ou  une  famille  au  service  perpétuel 
des  dieux  De  telles  institutions  étaient 
plutôt  destinées  à  une  possession  tranquille 
qu'au  zèle  ardent  de  la  conquête  spirituelle. 
Les  enfans  des  prêtres,  plongés  dans  une 
orgueilleuse  indolence ,  jouissaient  de  leur 
saint  héritage  avec  sécurité;  et  la  turbulente 
ardeur  de  l'enthousiasme  s'éteignait  dans  les 
douces  jouissances  de  la  vie  domestique. 
Mais  le  sanctuaire  de  l'église  chrétienne  s'ou- 
vrait à  tous  les  candidats  ambitieux  qui  as- 
piraient aux  récompenses  du  ciel,  ou  à  des 
possessions  dans  ce  monde.  Les  emplois  du 
clergé  étaient  exercés,  comme  ceux  de  l'armée 
et  de  la  magistrature,  par  des  hommes  qui  se 
sentaient  appelés,  par  leurs  talens  et  par  leurs 
dispositions,  à  l'état  ecclésiastique,  ou  qui 
avaient  été  choisis  par  un  évèquc  intelligent, 
comme  propres  à  étendre  la  gloire  et  les  succès 
de  la  foi  catholique.  Jusqu'au  moment  où  les 
abus  furent  réprimés  par  la  prudence  des 
lois  ,  les  évêques  *  jouirent  du  droit  de  con- 
traindre les  opiniâtres  et  de  défendre  les  op- 

siécles,  est  un  objet  de  discipline,  cl  en  ntfiue  temps  de 
controverse,  qui  a  été  examiné  soigneusement.  (Voyez 
Thomassin,  Discipline  de  l'Église,  1. 1, 1.  u  ,  c.  (50  ;  I.  xi, 
p.  880-902;  et  les  Antiquités  de  Bingham,  1.  iv,  c.  5.) 
Chacun  de  ces  critiques  saums  expose  une  moitié  de  la 
vérité ,  et  cache  l'autre. 

1  Diodore  de  Sicile  atteste  et  approuve  la  succession  hé- 
réditaire de  la  prêtrise  chez  les  Égyptiens,  les  ChaUlécns 
et  les  Indiens  (I.  i,  p.  81;  I.  n  ,  p.  112-153,  édit.  Wes- 
seling.)-  Ammien  parle  des  mages  comme  d'une  famille 
tres-noinbreusc  :  •  Pcr  sircula  multa  ad prusens  una 
cadewque  prosapia  multitude»  errata  ,  deorum 
cultibus  dedicata  ,  xxiii  ,  6.  »  Ausonius  célèbre  les  pri- 
vilèges des  druides  {de  l'rofessorib.  Burdigal. ,  iv); 
mais  la  remarque  de  César  (  vi ,  13  )  semble  indiquer  qu'il 
restait  dans  la  hiérarchie  celtique  une  porte  ouverte  au 
choix  et  à  l'émulation. 

2  I>c  sujet  de  la  vocation ,  de  l'ordination ,  de  l'obé- 
dience, etc.  du  clergé,  est  laborieusement  discuté  par 
Tliomassin  (Disripl.  de  l'Kglise,  t.  h  ,  p.  1-83),  et  par 
Bingham  dans  le  quatrième  livre  de  ses  Antiquités ,  prin- 
cipalement dans  les  quatre ,  six  et  septième  chapitres. 
Quand  le  frère  de  saint  Jérôme  fut  ordonné  en  Chypre, 
les  diacres  lui  tinrent  la  bouche  fermée,  de  peur  qu'il  ne 
lit  une  protestation  qui  aurait  rendu  nulle  la  sainle  céré- 
monie. 
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primés.  On  obtenait  pour  sa  vie  les  privilèges 
les  plus  avantageux  «le  la  société  civile,  par 
la  seule  imposition  «le  leurs  mains.  Les  em- 
pereurs avaient  exempté  le  corps  entier  du 
clergé,  plus  nombreux  peut-être  que  celui 
des  légions,  de  tout  service  public  ou  parti- 
culier, des  offices  municipaux,  et  de  toutes 
les  taxes  ou  contributions  personnelles  <pii 
écrasaient  leurs  concitoyens.  Les  devoirs  île 
leur  sainte  profession  étaient  censés  remplir 
suffisamment  toutes  leurs  obligations  envers 
la  république  Chaque,  évêque  acquérait  un 
droit  indestructible  et  absolu  à  l'éternelle 
obéissance  des  prêtres  qu'il  avait  ordonnés. 
Le  clergé  d'une  église  épiscopalc  et  des  pa- 
roisses dépendantes  formait  une  société  ré- 
gulière et  permanente,  et  les  cathédrales  do 
Constantinoplc  *  et  de  Carthagc  5  entrete- 
naient un  établissement  particulier  de  cinq 
cents  ministres  ecclésiastiques.  Leur  rang1  et 
leur  nombre  furent  multipliés  par  la  su- 
persiitiou  des  temps;  elle  introduisit  dans 
l'église  les  cérémonies  fastueuses  des  Juifs  et 
des  païens.  Lue  longue  suite  de  prêtres,  de 
diacres  ,  de  sous-diacres,  d'acolytes,  d'exor- 
cistes, de  lecteurs,  de  chantres  et  de  por- 
tiers, contribuèrent,  dans  leurs  différons 
postes,  à  augmenter  la  pompe  et  l'harmonie 
du  ctdtc  religieux.  On  accorda  le  nom  de  clerc 
et  ses  privilèges  à  desconfréries  pieuses  qui 
aidaient  dévotement  au  soutien  du  trône  oc- 

»  La  charte  des  immunités  que  le  clergé  obtint  «les  em- 
pereurs chrétiens  se  trouve  au  seizième  livre  du  ("ode  de 
iheoduse.  Il  csl  expliqué  a\cc  assez  de  bonne  foi  par 
Godrfroy ,  dont  les  préjugés  opposés  de  docteur  et  de 
protestant  tenaient  l'opinion  en  balaucf*. 

*  jOTttnHt.  Noveilcs,  cm.  Suivante  prêtres,  cent  dia- 
cres, quarante diaconesses,  qualrc-iingt-dix  sous-diacres, 
c4.miI  dix  lecteurs,  vingt-einq  chantres  et  cent  gardes  d<s 
parles;  en  tout  cinq  cent  vingt-cîuq.  Ce  nombre  modeste 
fut  fixe  par  l'empereur  pour  décharger  l'église  des  dettes 
qu'un  établissement  beaucoup  plus  nombreux  lui  avail 
fait  contrarier. 

'  tMtfenus  dents  ccclcsur  carthaginitnsis...  ferc 
juingtnti  ici  amptius;  Inter  quos  quant  pturimi 
rrtuit  lectores  infantult.  Vielor  Vitensîs,  de  Pcrscrtit. 
l'andal. .  v,  1) ,  p.  7Â,  édit.  Kuinart.)  Ce  reste  d'un  étal 
plus  Borissaut  subbi-ta  meïne  SOUS  l'oppression  des  Van- 
dales. 

*  Le  nombre  de  sept  ordres  a  été  thé  dans  l'église  latine 
exclusivement  a  la  dkniiéd'cvèj|ue;  maisles  quatre  ran^s 
inférieurs,  on  les  ordres  mineurs,  sont  réduit*  aujourd'hui 
à  un  vain  nom,  à  de»  litres  inutiles. 
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clésiastiquc  '.  Six  cents  pnrnholaiii,  ou  aven- 
turiers, visitaient  les  malades  d'Alexandrie; 
onze  cents  copîatœ  ou  fossoyeurs  enterraient 
les  morts  à  Constantinoplc,  et  les  nuées  de 
moines  qui  s'élevaient  des  bords  du  Kil  cou- 
vraient et  obscurcissaient  la  surface  du 
momie  chrétien* 

11!.  L  edit  de  Milan  assura  un  revenu  et  la 
paix  à  l'église  *.  Les  chrétiens  ne  recouvrè- 
rent pas  seulement  les  terres  et  les  maisons 
que  b  s  lois  du  persécuteur  Dîoclétîcn  leur 
avaient  arrachées,  mais  ils  acquirent  un 
droit  légal  à  toutes  les  possessions  dont  ils  ne 
jouissaient  encore  que  par  rindulgeuce  du 
magistrat.  Aussitôt  que  l'empereur  et  l'cm- 
pire  étirent  embrassé  la  religion  chrétienne, 
il  parut  juste  de  donner  une  existence  dé- 
cente et  honorable  au  clergé;  national.  Lo 
paiement  d'une  taxe  annuelle  aurait  pu  déli- 
vrer le  peuple  des  tributs  abondans  et  abusifs 
que  la  superstition  impose  à  ses  prosélytes. 
Mais  les  dépenses  et  les  besoius  de  l'église 
augmentaient  avec  sa  prospérité;  l'ordre  cc- 
clésiastique  recevait  toujours  les  oblations 
volontaires  des  fidèles,  et  réclamait  peut-êlro 
des  dons  qui  l'enrichissaient.  Huit  ans  après 
l'édit  de  Milan,  Constantin  permit  à  tous  ses 
sujets  de  léguer  leur  fortune  a  la  sainte 
église  catholique  s;  et  leur  dévole  libéralité, 
qui  avait  été  retenue  pendant  leur  vie  par  le 
luxe  ou  par  l'avarice ,  se  livrait,  au  moment 
de  leur  mort,  à  l'excès  de  la  prodigalité.  Les 
chrétiens  opulens  étaient  encouragés  par 
l'exemple  de  leur  souverain.  Un  inonarquo 
absolu  qui  est  riche  sans  patrimoine  peut 

i  Voyez  Cod.  Théodos.,  I.  xn,  lit.  u,  lui  42,  4.  Les 
Commentaires  de  Godefroy  et  l'Histoire  ecclésiastique 
d'Alexandrie  monlrenl  le  danger  de  ces  pieuses  institu- 
tions, qui  troublèrent  souvent  la  tranquillité  de  celle  ca- 
pitale turbulente. 

3  L'édit  de  Milan  [de  M.  P.,  r.  reconnaît  qu'il 
existait  UM  propriété  eu  terres  :  Ad  jus  eorporis  corum, 
iii  csl  ccclcsittrmn ,  non  homlnum  stnguloruttt  perti~ 
uenlia.  I  ne  rJA -laralion  si  authentique  du  magistrat  su- 
prême doit  avoir  été  reçue  dans  tous  les  tribunaux  comme 
une  maxime  de  lui  civile. 

3  lltibcat  unutqttisque  iu-rnthim  smiclissima  ca- 
thnlinr  {ecchsuv  vtnerabitiqttC  concilia  décèdent 
bononun  quod  flpt«\  ;l  icliiuptcrc.  Cod.  Théodos., 
I.  vu.  Ut.  n,  loi  t.)  Celle  loi  fut  publiée  a  Komc(A.  I). 
3'2I  )  dans  un  temps  m  Constantin  pouvait  prévoir  une 
guerre  avec  l'empereur  de  l'Orient. 
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être  charitable  sans  mérite  ;  et  Constantin 
crut  trop  aisément  qu'il  obtiendrait  la  fa- 
veur du  ciel  en  faisant  subsister  l'oisiveté 
aux  dépens  de  l'industrie ,  et  en  répandant 
parmi  les  saints  les  richesses  de  ses  états.  Le 
même  messager  qui  porta  la  tête  de  Maxence 
en  Afrique  fut  chargé,  par  l'empereur, 
d'une  lettre  pour  Cécilien ,  évêque  de  Car- 
tilage. Le  monarque  lui  annonce  qu'il  a  donné 
ordre  aux  trésoriers  de  la  province  de  lui 
payer  trois  millo  folles,  ou  environ  dix-huit 
mille  livres  sterling,  et  de  lui  fournir  le  stir- 
plusdontil  pourrait  avoirbesoin  pour  secourir 
les  églises  d'Afrique,  de  Numidie,  et  de 
Mauritanie  '.  La  libéralité  il*  Constantin  crois- 
sait dans  une  juste  proportion  avec  sa  fer- 
veur et  avec  ses  vices.  Il  lit  faire  au  clergé  de 
toutes  les  villes  une  distribution  régulière  de 
grains,  pour  suppléer  aux  fonds  de  la  cha- 
rité ecclésiastique,  et  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  embrassaient  la  vie  monastique 
devinrent  les  favoris  particuliers  de  leur  sou- 
verain. Les  temples  chrétiens  d'Antioche, 
d'Alexandrie,  de  Jérusalem,  de  Constanli- 
nople,  etc.,  attestaient  la  fastueuse  piété  d'un 
prince  qui  ambitionnait,  dans  le  déclin  de  son 
âge,  d'égaler  les  plus  superbes  monumens 
de  l'antiquité  ».  La  forme  simple  et  oblongue 
de  ces  pieux  édifices  était  souvent  ornée  d'un 
dôme,  ou  s'étendait  par  deux  bras  eu  forme 
de  croix.  On  se  servait  presque  toujours  des 
cèdres  du  Liban  pour  les  bois  de  charpente, 
et  de  tuiles  ou  quelquefois  de  cuivre  doré 
pour  la  couverture;  les  colonnes,  les  murs 
et  le  pavé  étaient  incrustés  d'une  superbe 
variété  des  marbres  les  plus  rares  ;  l'argent , 
l'or  et  les  diamans  brillaient  en  profusion  sur 
les  autels;  et  cette  magnificence  avait  pour 
base  solide  une  vaste  propriété  de  terres 


•  Eusèbe (Hist.  Ecclésiasl.,  I.  x,  6,  in  Vil.  Constant, 
1.  rv,  c  28).  Il  s'étend  avec  satisfaction ,  et  plusieurs 
fuis,  sur  la  libéralité  de  son  héros,  que  l'évêque  avait  eu 
occasion  de  connaître  et  d'éprouver  personnellement. 

JEuscbe,  Hist.  Ecclésiasl.,  1.  x,  c  u,  3,  4.  L'évôque 
de  Césarée,  qui  étudiait  et  flattait  le  goût  de  son  maître, 
prononça  publiquement  une  description  curieuse  de  l'é- 
glise de  Jérusalem  (in  fit.  Const.,  I.  iv,  c.  40).  Elle 
n'existe  plus,  mais  il  a  inséré,  dans  la  Vie  de  Constantin 
(L  m,  c  36),  un  état  abrégé  de  l'architecture  et  des  or- 
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inaliénables.  Dans  l'espace  de  deux  siècles, 
depuis  le  règne  de  Constantin  jusqu'à  celui 
de  Justinien,  les  dix-huits  cents  églises  de 
l'empire  romain  s'enrichirent  des  dons  multi- 
pliés, et  toujours  inaliénables,  du  prince  et 
de  ses  sujets.  On  peut  évaluer  à  six  cents 
livres  sterling  ,  ou  environ  quinze  mille 
francs,  le  revenu  des  évêques  placés  à 
une  dislance  égale  de  l'opulence  et  de  la 
pauvreté  1  ;  mais  ce  revenu  augmenta  in- 
sensiblement en  proportion  de  la  puissance 
et  des  richesses  des  villes  qu'ils  gouver- 
naient. On  trouve  dans  un  registre  authen- 
tique ,  mais  imparfait  *,  le  détail  des  maisons, 
boutiques,  jardins,  et  fermes  situées  dans 
les  provinces  d'Italie,  d'Afrique  et  d'O- 
rient, qui  dépendaient  des  trois  basiliques 
de  Rome,  Saint-Pierre,  Saint- Paul, et  Saint- 
Jcan-de-Lalran.  Elles  produisaient,  outre 
une  réserve  d'huile,  de  toile,  de  papier  et 
d'aromates,  un  revenu  net  de  vingt-deux 
mille  pièces  d'or,  environ  douze  mille  livres 
sterling,  ou  à  peu  près  trois  ceut  mille 
francs.  Dans  le  siècle  de  Justinien,  les  évoques 
ne  possédaient  plus  et  ue  méritaient  plus 
peut-être  de  posséder  la  confiance  aveugle 
des  citoyens  et  du  clergé.  On  divisa  les  re- 
venus ecclésiastiques  de  chaque  diocèse  en 
quatre  parts:  la  première  pour  l'évêque,  la 
seconde  pour  le  clergé  inférieur,  la  troi- 
sième pour  les  pauvres,  la  dernière  pour  les 
dépenses  du  culte  public;  et  les  abus  furent 
souvent  et  sévèrement  réprimés  5.  Le  palri- 

•  Voyez  Justinien ,  Novell.,  cxm,  3.  Il  ne  parle  ni  du 
revenu  des  patriarches,  ni  de  celui  de  plus  riches  prélats. 
La  plus  haute  évaluation  du  menu  d'un  évêché  est  portée 
a  trente  livres  d'or,  et  la  plus  basse  a  deux  livres,  la 
moyenne  serait  à  peu  prés  seize  livres;  mais  toutes  ces 
évaluations  soul  fort  au-dessous  de  la  valeur  réelle. 

2  Voyez  Baronius  (  Annal.  Ecclésiasl.  A.  D.  324,  n°  58, 
65,  70  ,  71  ).  Tous  les  actes  qui  sortent  du  Vatican  sont 
justement  suspects.  Cependant  ces  registres  ont  un  air 
d'antiquité  et  d'authenticité;  et  il  est  évident  que,  s'ilsont 
clé  forgés ,  ce  fut  dans  un  temps  où  l'avidité  des  papes  se 
contentait  de  petites  possessions  et  n'ambitionnait  pas  en- 
core un  royaume. 

*  Voyez  Thomasiin  (Discipline  de  l'Église,  t.  m,  l.  u, 
c.  xui,xir,xvr,p.  689-706).  Il  paraît  que  la  division  légale 
du  revenu  ecclésiastique  n'était  pas  encore  établie  du  temps 
d'Amttroise  et  de  Chrysostdme.  Simplicius  et  Gelase,  suc- 
cessivement évêques  de  Rome  à  la  tin  du  cinquième  siècle, 

lettres  pastorales  comme  d'une  loi 
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moine  de l'église  ëiaïi  encore  assujetti  à  toutes 
les  impositions  publiques  \  Le  clergé  de 
Rome  ,  d'Alexandrie  et  de  Thessalonique 
obtenait  quelques  exemptions  de  faveur; 
mais  le  fils  de  Constantin  repoussa  la  tenta- 
tive prématurée  du  concile  dcRimini,  qui 
tendait  à  obtenir  pour  tous  les  biens  ecclé- 
siastiques une  franchise  entière  et  univer- 
selle ». 

IV.Le  clergé  lalin,dont  le  tribunal  s'est  élevé 
sur  les  ruines  de  la  loi  civile  et  générale ,  a 
modestement  reconnu  comme  un  don  de  Con- 
stantin1 la  juridiction  indépendante,  qui  fut 
le  fruit  du  temps,  du  hasard,  et  de  l'indus- 
trie. Mais  les  ecclésiastiques  jouirent  bientôt 
légalement,  parla  libéralité  des  empereurs 
chrétiens,  de  privilèges  honorables  qui  as- 
suraient et  ennoblissaient  les  fonctions  sacer- 
dotales*. 

1°  Sous  un  gouvernement  despotique ,  les 

I  Ambroise,  le  plus  zélé  protecteur  des  privilèges  ecclé- 
siAstiques ,  se  soumit  uns  murmure  4  payer  la  taxe  des 
terra.  SI  tributum  petit  imperator,  non  negamus, 
agri  ecctesia  solvunt  tributum  ;  solvinws  qum  sunt 
Casarit  Cœtari,  et  qutt  sunt  Dei  Deo:  tributum 
Ceesaris  est,  non  negatnr.  •  Raronius  tache  de  pré- 
senter ce  tribut  comme  an  don  volontaire  plutôt  que 
comme  uu  devoir  (Annal.  Eeclesiast.  A.  D.  387);  mais 
llntention,  ou  du  moins  les  expressions  sont  expliquées 
plus  naïvement  par  Thomassta  (Discipline  de  l'Église, 
t.  m,  1. 1.  c.  xxxit,  p.  2fi8). 

*  In  Ariminense  synodo  super  eeclesiarum  et  deri- 
Corum  privilegiis  tractatu  habito,  usque  eo  dispositio 
progressa  est,  utjitga  qiue  viderenhir  adeccltsiam 
pertinere  a  publica  ftmetione  cessaient  inquiettidine 
<ics :\ tente:  quotl  nostrtt  videlur  dudum  sanetio  re~ 
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(Cod.  Théodos.,  L  Ht, Ut.  M,  loi  15.)  Si  le 
synode  de  Kimini  eût  emporté  cet  article,  une  pratique  si 


i  aurait  pu  expier  quelques  hérésies  spéculatives. 
JEusébc  (tn  Ht.  Constant.,  L  iv,  e.27)  etSoio- 
mène(i,  e.  9)  nous  assurent  que  Constantin  étendit  et 
confirma  la  Juridiction  épiscopale;  mais  la  fausseté  du  fa- 
meux édit  qui  ne  (ut  jamais  inséré  clairement  dans  le  Code 
de  Tbéodoae  (voyet  t.  vi  ,  p.  303)  est  démontrée  par 
Godcfroy  avec  évidence.  Il  est  étonnant  que  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  jurisconsulte  autant  que  philosophe,  ait  cité  cet 
édit  de  Constantin  (  Esprit  des  Loi,  I.  xxw,  c  16)  sans 
marquer  le  plus  léger  soupçon. 

«  La  question  de  la  juridiction  ecclésiastique  a  été  ob- 
scurcie par  la  passion,  le  préjugé  et  l'intérêt  personne).  Les 
deux  livres  les  plus  impartiaux  qui  me  soient  tombés 
dans  les  mains  sont  les  instituts  de  la  loi  canonique ,  par 
l'abbé  de  Fleury,  et  l'Histoire  civile  de  Naples,  par  Gian- 
none.  Leur  patrie  a  contribué,  à  leur  modération  autant 
que  leur  caractère.  Fleury, 
UU  l'autorité  des 


seuls  évéques  obtinrent  et  conservèrent  le 
privilège  inestimable  de  n'être  jugés  que  par 
leurs  pairs  ;  même  duns  une  accusation  capi- 
tale, un  synode  de  leurs  confrères  les  décla- 
rait innocens  ou  coupables.  Un  tribunal  ainsi 
composé  devait  être  favorable  ou  même  par- 
tial pour  l'ordre  ecclésiastique,  à  moins  qu'il 
ne  fût  enflammé  par  un  ressentiment  person- 
nel, ou  par  la  discorde  religieuse.  Mais  Con- 
stantin semblait  convaincu  qu'une  impunité 
secrète  était  moins  dangereuse  qu'un  scandale 
public1;  et  le  concile  de  Nicéc  fut  édiflé  de 
lui  entendre  déclarer  publiquement  que,  s'il 
trouvait  un  évéque  eu  adultère,  il  couvrirait  le 
saint  pécheur  de  son  manteau  impérial.  2°  La 
juridiction  domestique  des  évéques  servait 
également  de  privilège  et  de  frein  à  l'ordre 
ecclésiastique,  dont  les  procès  civils  se  ter- 
minaient sans  la  participation  du  juge  sécu- 
lier. Leurs  fautes  légères  n'entraînaient  ni  un 
jugement  ni  une  punition  publique ,  et  les 
évéques  les  traitaient  avec  la  prudente  sévé- 
rité d'un  père  qui  corrige  l'inexpérience  de 
son  fds.  Mais,  lorsqu'un  membre  du  clergé  se 
rendait  coupable  d'un  crime  qu'on  ne  pouvait 
pas  suffisamment  expier  en  le  dégradant  de 
son  ordre,  le  magistrat  lirait  le  glaive  de  la 
justice,  sans  aucun  égard  pour  les  impunités 
ecclésiastiques.  3°  La  décision  des  juges  avait 
la  sanction  de  la  loi,  et  les  juges  exécutaient 
sans  appel  et  sans  délai  les  décrets  épisco- 
paux  ,  dont  la  validité  dépendait  encore  du 
consentement  des  deux  parties.  La  conver- 
sion des  magistrats  et  de  tout  l'empire  dimi- 
nua sans  doute  peu  à  peu  les  craintes  et  les 
scrupules  des  chrétiens;  mais  ils  s'adressaient 
toujours  de  préférence  au  tribunal  de  l'évê- 
que,  dontils  respectaient  l'intelligence  et  l'in- 
tégrité. Le  vénérable  Austin  se  plaignait  avec 
complaisance  d'être  sans  cesse  interrompu 
dans  ses  fonctions  spirituelles  par  des  ci- 
italien,  redoutait  le  pouvoir  de  l'église.  Je  dois  faire  observer 
ici  que,  comme  les  propositions  générales  que  j'avance 
sont  le  résultat  d'un  grand  nombre  de  faits  particuliers 
>l  peu  sûrs ,  je  me  trouve  forcé  de  renvoyer  le  lecteur  à 
ceux  des  auteurs  modernes  qui  ont  traité  ce  sujet  claire- 
ment, ou  de  multiplier  les  notes  de  cet  ouvrage  au  point 
de  le  rendre  fatigant  et  désagréable. 

«  Tlllemont  a  recueilli  chez  Rufln  Tbéodoret,  et  les 
sentimeos  et  les  expressions  de  Constantin.  (1 
t.  m, p. 740-750.) 
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toyensqui  remettaient  à  son  jugement  la  pos- 
session de  leur  or,  de  leurs  terres  et  de*  leurs 
troupeaux.  4°  Le  privilège  ancien  des  sanc- 
tuaires fut  transféré  aux  églises  chrétiennes, 
et  L  pieuse  libéralité  du  second  Théodose 
rétendit  à  toute  l'enceinte  du  terrain  consa- 
cré'. Les  fugitifs  et  mémo  les  criminels  pou- 
vaient implorer  la  justice  ou  la  miséricorde 
de  la  divinité  ou  de  ses  ministres  ;  la  rigueur 
dudespotismese  trouvait  suspendue  par  l'in- 
terposition «le  l'église,  et  la  puissante  média- 
tion des  évêques  pouvait  défendre  la  fortune 
et  la  vie  dos  plus  illustres  citoyens. 

V.  L'évèque  était  le  censeur  perpétuel  des 
mœurs  de  son  peuple  chrétien.  La  discipline 
de  pénitence  formait  un  système  de  jurispru- 
dence canonique*,  q ni  définissait  avec  soin 
les  devoirs  publics  et  particuliers  de  la  con- 
fession, les  règles  de  l'évidence,  les  degrés 
des  fautes ,  et  la  mesure  des  punitions.  Le 
pontife  chrétien  aurait  mal  rempli  la  lâche 
île  cette,  censure  spirituelle  si,  en  punissant 
les  fautes  obscures  de  la  multitude,  il  eût 
respecté  les  vices  brillans  et  les  crimes  des- 
tructeurs du  magistrat  ;  mais  il  n'était  pas  fa- 
cile de  blâmer  la  conduite  du  magistrat  sans 
inculper  eu  même  temps  l'administrateur  du 
gouvernement  civil.  Des  considérations  de 
religion  ou  de  fidélité,  de  respect  ou  de  crainte, 
mettaient  la  personuo  sacrée  des  empereurs  à 
l'abri  du  z.èle  et  du  ressentiment  des  évêques; 
mais  les  prélats  censuraient  et  excommu- 
niaient hardiment  les  tyrans  subordonnés  qui 
n'étaient  point  décorés  de  la  pourpre.  Saint 
Athanase  excommunia  un  ministre  de  l'É- 

«  Voyez  Cod.  Tbéodos.,  I.  45 ,  lit.  vt,  loi  4.  Dans  les 
ouvrages  de  Fra-Paolo  (t.  iv,  p.  l!J2,  etc.),  on  trouve  un 
excellent  discours  sur  l'origine ,  les  droits,  les  limites 
cl  le»  abus  des  sanctuaires.  Il  remarque  judirieuseinent  que 
l'aiieieune  Grèce  contenait  quinze  ou  vingt  asiles  ou  sanc- 
tuaires ,  et  que  ce  nombre  se  trouverait  aujourd'hui  dans 
l'enceinte  d'une  seule  ville  d'Italie. 

-  La  jurisprudence  de  la  pénitence  Tut  surcessivement 
perfectionnée  par  les  canons  des  conciles  ;  niais  il  restait 
encore  beaucoup  de  cas  a  la  décision  des  ë\  èques.  A  l'exem- 
ple du  prêteur  romain,  ils  publièrent  dans  chaque  cir- 
constance les  règles  de  discipline  qu'ils  se  proposaient' 
d'observer.  Parmi  les  épilrcs  canoniques  du  quatrième 
siècle,  celles  du  grand  Basile  sont  les  plus  eeièbres.  Mlles 
sont  insérées  «bus  les  l'andectes  de  Beveridp-  (t.  n,  p.  47- 
15l),ettraduile*parChardon  (Ilist.  de*Sacrcmcns,t.  iv, 
p.  219-277). 
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gypte,  il  prononça  contre  lui  l'interdit  du 
feu  et  de  l'eau.  Ce  droit  fut  solennellement 
transmis  à  l'église  de  Cappadoce'.  Sous  le 
régne  du  second  Théodose ,  l'éloquent  et  il- 
lustre Synèsc,  un  des  descendais  d'Hercule», 
remplit  le  siège  épiscopal  de  Plolémaïs,  près 
des  ruines  de  l'ancienne  Cyrène  '- ,  et  le  pré- 
lat philosophe  soutint  avec  dignité  un  carac- 
tère qu'il  avait  revêtu  avec  répugnance  *.  Il 
vainquit  le  monstre  de  Libye ,  le  président 
Andronicus,  qui,  abusant  de  l'autorité  d'une 
charge  vénale,  et  inventant  chaque  jour  de 
nouvelles  tortures  et  de  nouveaux  moyens 
d'exaction,  aggravait  le  crime  de  l'oppression 
par  celui  du  sacrilège5.  Après  avoir  inutile- 

'  Basile,  F.pist.  47,  dans  Baronius  (Annal.  Ecclésiast., 
A.  D.  370,  n°  91),  qui  racoulece  Tait  exprès,  dit-il,  pour 
prouver  aux  gouverneurs  qu'ils  n'étaient  point  à  l'abri 
d'une  sentence  d'excommunication.  Selon  lui,  le  monar- 
que lui-même  pouvait  être  atteint  par  les  foudres  du  Va- 
tican ,  et  ce  cardinal  raisonne  beaucoup  plus  consèquetn- 
menl  que  les  jurisconsultes  et  les  théologiens  de  l'église 
gallicane.. 

3  La  longue  suite  de  ses  ancêtres  jusqu'à  Eurysthènes, 
le  premier  roi  dorique  de  Sparte,  et  le  cinquième  des- 
cendant d'Hercule,  était  inscrite  sur  les  registres  de  Cy- 
rène, colonie  lacédémonienne  (Synèsc,  Epist.  lvh,  p.  197, 
edit.  Petav.). L'histoire  du  monde  entier  ne  pn-senle  point 
un  second  exemple  d'une  si  illustre  (iliaUou  de  dix-sept 
cents  ans,  sans  compter  les  ancêtres  d'Hercule. 

3Synèsc  (de/trgno,  p.  2)  déplore  pathétiquement  l'état 
obscur  et  malheureux  dans  lequel  Cyrène  est  réduite. 

ITsX/c  EXX»w  ,  ir«tX«<»»  trtftt,  x*l  vifXDl  ,  mu  i»  ej<f» 
ftufta.   tu?  h>.ji   <rc»ar».  Nv»  virmt  »*i  *4T*»»<  ,  x«i 

fAiym  tf«9t*t,  Plolémaïs ,  nouvelle  cite,  à  quatre-vingt- 
deux  milles  à  l'occident  de  Cyrène,  obtint  les  honneurs 
métropolitains  delà  Haute-Libye ,  qui  furent  transférés 
depuis  à  Sozuse.  (Voyez  W'csseling.,  Jlineror.,  p.  67, 
68,  732;  Cellarius,  Géograph.,  t.  u ,  part,  u  ,  p.  72-74; 
Charles  à  Sanclo  Paoto,  Géograph.  sacra,  p.  273;  d'An- 
ville,  Géographie  ancienne,  t.  m,  p.  43,41;  Mém.  de 
l'Acad.  des  Inscript.,  xxxvn,  p.  363-391.) 

*  Synêse  avait  représenté  combien  il  était  peu  propre  à 
l'upiscopal  {Epist.,  c.  v,  p.  246-250).ll  aimait  les  sciences 
elles  plaisirs  profanes,  ne  pouvait  supporter  les  priva- 
tions du  célibat,  avait  une  foi  fort  incertaine,  en  consé- 
quence de  laquelle  il  n'était  pas  convaincu  et  voulait  con- 
server au  moins  le  droit  de  cultiver  chez  lui  la  philosoplne. 
Théophile,  primat  d'Egypte,  qui  connaissait  le  mérite  de 
Synèsc,  accepta  celle  «invention  extraordinaire.  (Voyez 
Vie  de  Synèsc ,  dans  Tilleuiont,  Mem.  Ecclésiasl.,  t.  ui, 
p.  409-554.) 

s  Lisez  les  inveelivesde Synese {Epist.vni. p.  191  -201). 
La  promotion  d'Andronique  était  illégale,  puisqu'il  était 
né  à  Bérénice ,  dans  la  province  ou  il  commandait.  Les 


instrumens  de  torture  sont  soijineus 
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ment  essayé  de  corriger  le  magistrat  par  des 
remontrances  pieuses  et  modérées,  Synèse 
lança  la  dernière  sentence  de  la  justice  ecclé- 
siastique', qui  dévoue  Audronicus,  ses  com- 
plices et  leurs  familles,  à  la  haine  de  la  terre 
et  du  ciel.  Les  pécheurs  impénitens  ,  plus 
cruels  que  Phalaris  ou  Sennachérib,  plus  des- 
tructeurs que  la  guerre  ,  la  peste  ou  une 
nuée  de  sauterelles ,  sout  privés  du  nom  et 
des  privilèges  du  chrétien,  de  la  participation 
aux  sacremens,  ctdc  l'espoir  du  paradis.  L'é- 
vêque  exhorte  le  clergé,  les  magistrats  et  le 
peuple,  à  cesser  toute  société  avec  les  enne- 
mis du  Christ ,  à  les  exclure  de  leurs  tables 
et  de  leurs  maisons,  à  leur  refuser  tous  les 
besoins  de  la  vie  et  tous  les  honneurs  de  la 
sépulture.  L'église  de  Plolémaïs,  si  peu  consi- 
dérable qu'elle  puisse  paraître,  écrit  à  toutes 
les  églises  du  monde,  ses  sœurs,  que  les  pro- 
fanes qui  ne  recevraient  pas  ses  décrets  avec 
une  soumission  respectueuse  partageraient  le 
crime  et  le  châtiment  d'Andronicus  et  de  ses 
imitateurs  impies.  Un  compte  adroitement 
rendu  à  la  cour  de  Bysance  ajouta  aux  ter- 
reurs spirituelles,  et  le  président  épouvanté 
implora  la  miséricorde  de  l'église.  Le  descen- 
dant d'Hercule  eut  la  satisfaction  de  relever 
de  terre  un  tyran  prosterné*.  De  tels  princi- 
pes, de  pareils  exemples  préparaient  insen- 
siblement l'orgueil  des  pontifes  à  fouler  aux 
pieds  les  plus  fiers  des  souverains. 

VI.  Le  pouvoir  de  l'éloquence,  ou  acquise, 
ou  inspirée  par  la  nature,  s'est  fait  sentirdans 
tous  les  gouvernemens  populaires;  elle  anime 
l'âme  la  plus  froide,  et  la  plus  saine  raison  est 
ébranlée  par  la  communication  rapide  de 
l'impulsion  générale.  Chaque  auditeur  est 
agité  par  ses  propres  passions  et  par  celles 
de  la  multitude  qui  l'environne.  Lorsque 
la  liberté  civile  fut  totalement  détruite ,  les 
démagogues  d'Athènes  et  les  tribuns  de 

o'.  (•»•  v  .- 

f  i»«*«C£ic,  les  et  Ics^uxer^st/OT,  qui  pressaient 

ou  cleudaienl  les  doigls,  les  pieds, le  nez ,  les  oreilles  et 
les  lèvres  des  victimes. 

•  La  sentence  d'excommunication  est  écrile  en  style 
classique  ou  de  rlwloricieu  (Syrèue,  Epist.  58,  p.  201- 
203).  L'usage  injuste  de  comprendre  des  familles  entières 
dans  les  interdits  fut  poussé  jusqu'à  envelopper  une  ville 
ou  une  nation  entière. 

2  Voye*  Synèse, Epist.  «un,  180-187;  Epist.  txxu 
p.  230-231. 
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Rome  furent  do  même  coup  réduits  au  silence. 
L'usage  de  la  prédication  ,  qui  constitue  une 
partie  de  lu  dévotion  chrétienne,  ne  s'était 
point  introduit  dans  les  temples  de  l'antiquité, 
et  les  oreilles  délicates  des  monarques  n'a- 
vaient pas  encore  été  frappées  par  le  son 
choquant  de  l'éloquence  populaire,  quand  les 
chaires  de  l'empire  se  trouvèrent  occupées  par 
de  pieux  orateurs  qui  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  inconnus  à  leurs  prédécesseurs 
profanes*.  Lesargumcns  des  tribuns  ne  res- 
taient pas  sans  réponses;  d'habiles  antagonis- 
tes avaient  la  liberté  de  se  faire  entendre,  et 
combattaient  à  armes  égales.  La  cause  de  la 
justice  et  de  la  vérité  pouvait  conserver  son 
équilibre  entre  les  efforts  opposés  des  diffé- 
rons partis.  L'évêque,  ou  le  simple  prêtre  au- 
quel il  délègue  avec  précaution  les  pouvoirs 
de  prêcher,  harangue,  sans  crainte  d'une  ré- 
plique ou  même  d'une  interruption,  une  mul- 
titude soumise,  dont  l'esprit  a  été  préparé  et 
subjugué  par  les  cérémonies  révérées  de  la 
religion.  Telle  était  la  subordination  sévère 
de  l'église  catholique,  qu'un  primat  de  Rome 
ou  d'Alexandye  pouvait  faire  retentir  en  un 
instant  des  mêmes  paroles  toutes  les  chaires 
d'Kgypte  ou  d'Italie*.  Le  dessein  de  cette  in- 
stitution était  louable  sans  doute  ;  mais  les 
effets  ne  furent  pas  toujours  salutaires.  Les 
prédicateurs  recommandaient  la  pratique  des 
devoirs  de  la  société  ;  mais  ils  exaltaient  lu 
perfection  «le  la  vertu  monastique,  aussi  pé- 
nible à  l'individu  qu'inutile  au  genrehumain. 
Leurs  charitables  exhortations  tendaient  vi- 
siblement à  donucr  au  clergé  le  droit  de  dis- 
poser de  la  fortune  des  fidèles  opulens,  sous 


» 

•I 


prétexte  de  soulager  l'indigence.  Les  plus 
sublimes  représentations  des  lois  divines  et 
de  ses  attributs  étaient  défigurées  par  un  mé- 

«  Voyez  Thoraassin ,  Discipline  de  VÉglise,  t.  h  ,  I.  m , 
c.  Lxxxtii,  p.  1701-1770;  et  les  Antiquités  de  Bingham , 
vol.  i,l.  xiv,  c.  iv,  p.  668-717.  La  prédication  était  con- 
sidérée comme  la  fonction  la  plus  importante  de  lYpisro- 
pal;  mais  on  la  confiait  quelquefois  à  desimpies  prêtres , 
tels  que  Clirysoslûmc  et  Augustin. 

'  La  reine  Elisabeth  se  servait  de  ce  moyen,  quand  elle 
avait  envie  de  disposer  l'esprit  du  pei'ple  en  faveur  de 
quelque  innovation  dans  le  gouvernement.  Ces  dange- 
reuses trompettes  donnèrent  bien  de  l'embarras  à  son  suc- 
cesseur, dont  le  fils  fut  leur  victime.  (Voyez  la  Vie  d'Ué- 
tène,  par  l'archevêque  Laud,  p.  153.) 
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lange  de  subtilités  métaphysiques  ,  de  céré- 
monies puériles  et  de  miracles  fabuleux  ;  et 
ils  appuyaient  avec  le  zèle  le  plus  ardent  sur 
le  pieux  mérite  d'obéir  aux  ministres  de  l'é- 
glise, et  de  détester  saintement  tous  ses  ad- 
versaires. Lorsque  la  tranquillité  publique 
fut  troublée  parle  schisme  et  l'hérésie,  ils  fi- 
rent éclater  la  trompette  de  la  discorde  ou 
peut-être  delà  sédition.  Le  mystère  régnait 
dans  leurs  assemblées  ;  ils  se  livraient  aux 
plus  violentes  invectives  ,  et  sortant  en  foule 
des  temples  d'Antioche  et  d'Alexandrie  ,  ils 
donnaient  ou  recevaient  le  martyre  avec  une 
égale  fureur.  La  corruption  du  langage  et  du 
goût  se  faisait  fortement  sentir  dans  les  décla- 
mationsvéhémentes  «les  évêques  latins;  mais 
les  discours  éloquens  de  Grégoire  et  de 
Chrysostôme  ont  été  comparés  aux  plus  su- 
blimes modèles  de  l'Attique  ou  du  moins  de 
l'Asie'. 

Vil.  Les  représentans  de  la  république 
chrétienne  s'assemblaient  régulièrement  tous- 
les  ans  dans  le  printemps  et  dans  l'automne  , 
et  ces  synodes  répandaient  l'esprit  «le  la  dis- 
cipline et  delà  législation  ecclésiastiques  dans 
les  cent  vingt  provinces  qui  composaient  le 
monde  romain  *.  L'archevêque  ou  métropo- 
litain était  autorisé  par  les  lois  à  faire  com- 
paraître les  évêques  suffragans  de  son  dio- 
cèse, à  examiner  leur  conduite,  à  la  censu- 
rer ou  à  l'approuver,  à  délendre  leurs  droits, 
et  à  peser  le  mérite  des  candidats  (pie  le  peu- 
ple et  le  clergé  avaient  choisis  pour  occuper 
les  sièges  vacans  du  collège  épiscopal.  Les 
primats  de  Rome,  d'Alexandrie,  d'Antioche, 
de  Carthape,  et  ensuite  de  Constantinoplc  , 
qui  exerçaient  une  juridiction  étendue,  as- 
semblaient tous  les  évêques  dépendons  de 
leur  diocèse;  mais  l'empereur  seul  avait  le 
droit  de  convoquer  extraordinairement  les 

<  Ces  orateurs  modestes  reconnaissaient  humblement 
qu'ils  n'avaient  point  le  don  des  miracles,  cl  qu'ils  tâchaient 
d'y  suppléer  par  l'art  de  l'éloquence. 

2  Le  concile  de  Nicée,  dans  les  quatrième,  cinquième, 
sixième  H  septième  canons,  a  fait  quelques  reglemeits 
relativement  aux  swiodes,  aux  métropolitains  et  aux  pri- 
mats. L'intérêt  pet  sonnet  a  successivement  falsilié  et  défi- 
gure les  cauous  de  ce  conc  ile.  Les  églises  Suburbicarien- 
nes,  a!>si£iiées  (par  Hulin)  à  lYvêque  de  Kome,  ont  été 
l'objet  d'une  controverse  violente.  (Voyez  Siruiond.,  Ope- 
ra,\.  iv,  p.  1-238.) 


conciles  généraux.  Quand  les  affaires  de  l'é- 
glise l'exigeaient,  le  souverain  ajournait  les 
évêques  de  toutes  les  provinces.  On  leur 
payait  la  dépense  de  leur  voyage  ,  et  les  pos- 
tes impériales  recevaient  un  ordre  de  leur 
fournir  les  chevaux  qui  leur  seraient  néces- 
saires. Dans  les  premiers  temps,  où  Constan- 
tin était  plutôt  le  protecteur  que  le  prosé- 
lyte de  l'église  chrétieune,  il  fit  juger  les  dé- 
bats religieux  de  l'Afrique  par  le  concile 
d'Arles,  dans  lequel  les  évêques  d'York ,  de 
Trêves  ,  de  Carlhage  et  de  Milan  vinrent , 
comme  amis  et  comme  frères ,  discuter  en- 
semble, dans  leur  langue  nationale,  les  inté- 
rêts généraux  de  l'église  fatiiie  ou  occiden- 
tale Onze  ans  après,  il  se  tint  une  assem- 
blée pkis  nombreuse  à  Nycée  en  Bythinie , 
pour  anéantir,  par  une  sentence  définitive , 
les  questions  subtiles  qu'on  avait  élevées  en 
Egypte  au  sujet  de  la  sainte  Trinité.  Trois 
cent  dix-huit  évêques  se  rendirent  aux  or- 
dres de  l'empereur;  et  on  fait  monter  à  deux 
mille  quarante-huit  le  nombre  des  ecclésias- 
tiques de  tous  les  rangs ,  de  tous  les  ordres 
e  t  de  toutes  les  dénominations  qui  s'y  trou- 
vèrent •.  Les  séances  continuèrent  pendant  " 
deux  mois,  et  l'empereur  les  honora  souvent 
de  sa  présence.  11  laissait  ses  gardes  à  la 
porte,  et  s'asseyait,  avec  la  permission  du 
concile,  sur  un  petit  tabouret  au  milieu  de  la 
salle.  Constauliu  écoutait  avec  patience  ,  et 
parlait  avec  modestie;  et,  tout  en  dirigeant 
les  opinions,  il  protestait  humblement  que 
les  successeurs  des  apôtres  étaient  les  maî- 
tres, qu'il  ne  voulait  être  que  leur  ministre, 
et  ne  prétendait  point  à  juger  des  prêtres 
que  Dieu  avait  établis  pour  régner  sur  la 
terre  et  lui  donner  des  lois  s.  Un  si  profond 
respect  de  la  part  d'un  monarque  absolu 

1  Nous  n'avons  que  quarante-sept  signatures  épivo- 
P3les;  mais  Ado,  dont  l'autorité  n'est  pas,  à  la  vérité,  bien 
respectable,  compte  six  cents  évèqnes  au  concile  d'Arles. 
(Tillemont ,  Mém.  Kedésiast.,  t.  vi ,  p.  422.) 

2  Voyez  Tillemont,  t.  vi,  p.  915;  et  Beausobrc  (  ffist. 
du  Manichéisme,  t.  i,  p.  529).  Le  nom  d'évèque  donné 
par  Lutychius  aux  deux  mille  quarante-huit  ecclésiasti- 
ques (Annal.,  t.  i,  p.  440,  vers.  Pocock)  s'étend  fort  au- 
d.  Ià  des  limites  d'une  ordination  orthodoxe  ou  même  épis- 
oopale. 

3  Voyez  Eusèbe  (  tu  Fît.  Constant. ,  I.  in,  e.  6-21  ; 
I  Tilkwont , Mcoi.  EccKsiast.,  t.n,p. 069-759. 
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pour  un  petit  nombre  de  ses  sujets  faibles  et 
désarmés  ne  peut  se  comparer  qu'à  la  véné- 
ration qu'avaient  pour  le  sénat  les  princes  ro- 
mains qui  adoptaient  la  politique  d'Auguste. 
Eu  considérant  les  étranges  vicissitudes  des 
choses  humaines  ,  un  spectateur  philusophc 
aurait  pu,  dans  la  révolution  d'un  demi-siè- 
cle, comparer  Trajan  dans  le  sénat  de  Home 
à  Constantin  dans  le  concile  de  Nicée.  Les 
pères  du  Capitule  et  ceux  de  l'église  avaient 
également  dégénéré  des  vertus  de  leurs  pré- 
décesseurs ;  mais,  comme  les  évéques  étaient 
plus  profondément  enracinés  dans  l'opinion 
publique  ,  ils  soutinrent  leur  dignité  avec 
plus  de  décence  ,  et  s'opposèrent  quelquefois 
avec  vigueur  aux  voloutésdc  leur  souverain. 
Le  laps  du  temps  ei  les  progrès  de  la  super- 
stition ont  fait  oublier  les  faiblesses,  l'igno- 
rance et  les  passions  qui  déshonoraient  ces 
synodes  ecclésiastiques  ;  et  h*  monde  catho- 
lique s'est  unanimement  soumis  1  aux  dé- 
crets infaillibles  des  conciles  généraux". 
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CHAPITRE  XXI. 

Persécution  de*  Hérétiques.  Schisme  dos  Donaliitcs. 
Secte  des  Ariens.  Troubles  de  l'Église  sous  Constantin 
et  ses  fils.  Toléranrc  du  Paganisme. 

La  reconnaissance  du  clergé  a  publié  les 
vertus  et  consacré  la  mémoire  d'un  prince 
qui  a  cimenté  la  puissance  ecclésiastique  en 
favorisaul  toutes  ses  entreprises.  Constantin 
peut  être  regardé  comme  le  fondateur  et  le 
défenseur  de  l'église  ;  il  lui  a  duuué  la  paix 
et  la  sûreté ,  il  l'a  comblée  de  richesses  Cl 
d'honneurs;  eulin  la  défense  de  la  foi  devint 

•  Sancinuis  igitur  vicem  legum  oblinere  quar  à 
quatuor  sanctis  conciliis....  exposiUr  stint  aut  fir- 
mattr.  Prtrdictarum  enim  quatuor  synodorum  tlog- 
tnata  sicut  sanctas  svripluras  et  régulas  sicut  leges 
obscr\amus.  (  Justinica  ,  Novell,  cxxu.)  Bcveridge  {ad 
l'andcct.  Prolfg.,p.  2)  remarque  que  les  empereur!  n'out 
jamais  fait  de  loi  eu  matière  ecclésiastique .  et  (liaiinonc, 
au  contraire,  remarque  que  le»  empereurs  donnaient  la 
sanction  Mpk  aux  canons  des  conciles.  ( Istoria  civiU 
di  Xapoli ,  1. 1,  p.  i;itV.) 
|  I  Voyez  l'artirle  Concile  dans  IKnevelopédic,  t.  m, 
p.  G68-  ;  ' .  ëdit.  de  Lucqucs.  Le  docteur  Boucbaud  a  dis- 
cuté, d'après  les  principes  de  l'église  gallicane,  les  princi- 
pales questions  relative*  à  la  forme  et  à  la  constitution  des 
conciles  provint  ia::\  et  nalimiati  î.  Les  éditeurs  (royez 
Prérace,  p.  10,  ont  raison  de  vanter  cet  article,  l'uu  des 
meilleurs  de  leur  ininieuse  compiUilou. 


le  premier  devoir  du  magistrat.  L'édit  de 
Milan,  ou  la  grande  charte  de  tolérance,  avait 
assuré  à  tous  les  sujets  de  l'empire  romain 
la  liberté  de  choisir  une  religion  et  de  la  pro- 
fesser publiquement.  Mais  ils  ne  jouirent  pas 
long-temps  de  ce  privilège  inestimable.  Le 
zèle  de  Constantin  le  lit  bientôt  changer  de 
maximes,  et  le  triomphe  de  la  foi  chrétienne 
fut  terni  par  la  persécution  de  toutes  les  au- 
tres religions.  Constantin  se  persuada  facile- 
ment que  la  ridicule  obstination  des  héréti- 
ques qui  prétendaient  discuter  ses  opinions 
et  résister  à  ses  volontés  ne  méritait  point 
d'indulgence,  et  qu'un  peu  de  sévérité  serait 
un  bienfait ,  si  elle  pouvait  leur  éviter  des 
tourmens  éternels.  L'empereur  commença 
par  exclure  tous  les  ministres  ou  prédica- 
teurs des  religions  hétérodoxes  des  récom- 
penses et  des  privilèges  qu'il  accordait  libé- 
ralement au  clergé  chrétien.  Mais,  comme  il 
eût  été  possible  que  ces  sectes  subsistassent 
quoique  disgraciées  du  prince,  la  conquéto 
de  l'Orient  fut  immédialcment  suivit-  d'un 
éilit  qui  ordonna  leur  totale  destruction  '. 
Après  un  préambule  plein  d'expressions  vio- 
lentes, Constantin  défend  les  assemblées  des 
hérétiques  et  confisque  toutes  leurs  proprié- 
tés au  profit  du  lise  et  de  l'église  catholique. 
Il  parait  que  cette  sévérité  était  tombée  prin- 
cipalement sur  les  disciples  de  Paul  deSarno- 
sate,  sur  lesDonalistes  de  Phrygie,  dont  l'en- 
thousiasme et  les  prédictions  ne  s'étaient 
point  ralentis,  sur  les  Xovaliens  qui  reje- 
taient l'efficacité  temporelle  du  repentir,  sur 
les  Harcionites  et  les  ValentinienSi  dont  les 
dogmes  avaient  été  insensiblement  adoptés 
par  tous  les  guosliqucs  de  l'Egypte  et  de 
l'Asie,  et  peut-être  sur  les  Manichéens ,  qui 
apportaient  nouvellement  de  la  Perse  un  s\s- 
téme  de  théologie  plus  séduisant  On  sui- 
vit avec  ardeur  et  avec  succès  le  projet  d'a- 
néantir le  nom  ,  ou  du  moins  d'arrêter  les 

>  Euseb. ,  fil  fit.  Constant ,  L  m,  c.  63,  64 ,  65 ,  66. 

2  Apres  avoir  compare  1rs  opiuions  de  Tillnnont,  de 
Beausobre,  de  Larduer,  etc.,  je  suis  convaincu  quels 
socle  de  Mancs  lie  se  propagea  pas  même  en  Perse  avant 
l'année  270.  Il  est  donnant  qu'une  hérésie  philosophique 
et  étrangère  «il  pénétre  si  rapidrmtiil  dans  les  proviuees 
d'Afrique.  Cependant,  il  est  dillicile  de  rejeter  l'edit  de 
Diocletim  contre  les  M.uiit  luciis.  On  peut  le  trouver 
dans  Barouius  (  Annal.  Locks. ,  A.  D.  237  ). 


DECADENCE  DE 

progrès  de  l'hérésie.  Los  mêmes  supplices 
que  Dioctétien  avait  infliges  aux  catholiques 
servirent  a  châtier  les  sectaires ,  et  celle 
façon  de  convertir  fut  approuvée  par  les  évê- 
ques  qui  avaient  si  éloquemment  réclamé  les 
droits  de  rhumanilé  pendant  la  persécution  de 
leur  église.  On  peut  cependant  juger,  d'après 
deux  circonstances  qui  eurent  lieu  alors,  que 
Constantin  ne  se  laissait  pas  entièrement 
aveugler  par  son  zèle.  Avant  de  condamner 
les  Manichéens  et  les  sectes  qui  eu  dépen- 
daient, il  lit  examiner  avec  le  plus  grand  soin 
leurs  préceptes  religieux,  et,  se  niellant ,  se- 
lon toute  apparence,  de  ses  coUSeillei'S  ec- 
clésiastiques, il  chargea  de  celte  commission 
délicate  un  magistral  civil,  dont  l'intelligence 
et  la  modération  avaient  mérité  sou  estime, 
et  dont  les  dispositions  intrigantes  et  vénales 
lui  étaient  probablement  iuconttUCS1.  L'em- 
pereur, ayanl  été-  convaincu  qu'il  avait  injus- 
tement proscrit  la  loi  orthodoxe  et  la  monde 
pure  des  Kovalieits  .  qui  dilhraienl  de  l'é- 
glise dans  quelques  articles  de  discipline  peu 
essentiels  au  salut,  les  exempta,  par  un  édil 
particulier,  des  peines  delà  loi  générale*.  11 
leur  permit  de  bâtir  une  église  à  Conslauii- 
nople  ,  honora  les  miracles  de  leurs  saints, 
invita  l'évéqne  Acésins  au  concile  de  ISicée, 
et  le  plaisanta  d'une  manière  obligeante  sur 
la  rigidité  de  sa  doctrine1. 

Les  plaintes  et  les  accusations  mutuelles 
dont  le  trône  de  Constantin  lut  assailli  ,  des 
que  la  mort  de  Maxencc  eut  soumis  l'Afrique 
à  son  autorité,  étaient  peu  propres  à  édilier 
uu  prosélyte  incertain.  Il  apprit  avec  élon- 

•  Conitanlinits  enim  ,  c.im  liltVtiÎHi  suju  iwltlioiium 
qiunrrel  sevtas  ,  Manh'uooium  fl  si  ni  Ht  mn ,  etc. , 
etc.  (Aurai!»,  xr,  15.1  Slrjlcgius ,  à  qui  celle com  mis  ■ 
sion  valut  le  surnom  de  MuNnn'nii,  cLiit  i  iw lieu  «le  la 
lede  d' Arius.  Il  fut  employa  en  qualité  «lr  comte  au  con- 
cile de. Sardica.  Lihanius  fait  l'elogc  de  sa  douceur  et  de 
sa  prudence  (  Vales. ,  ad  locitm  Amnuan.  ) 

* Cod.  Théodos.,  I.  xvi,  lit.  5,  loi  2. Conune ta  loi 
générale  n'est  point  insérée  dans  le  Code  de  Théudose,  il 
est  probable  qu.-d.ms  l'année  438  les  sectes  qui  avaient 
été  condamnées  liaient  éteintes. 

3  Sozomrn. ,  I.  i ,  e.  2J;  Socrale ,  1.  i ,  c  10.  Ces  his- 
toriens ont  été  soupçonnes,  sans  aucun  nolif,  â  ce  m'A 
nie  semlde,  d'être  ;«lt;  clK-i  à  la  doctrine  des  .Xovalinis. 
L'empereur  dit  à  IVvèque  Aeése  :  Lailcs  une  iniii  lie  pour 
vous,  il  moule/  loui  seul  au  ciel.  Presque  tontes  les 
sivtes  chrétiennes  oui  emprunlé  tour  à  tour  l'échelle 
d'Acèse. 
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nement  que  les  provinces  de  ce  vaste  pays  , 
depuis  les  contins  de  Cyréne  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule,  étaient  déchirées  par  des  dis- 
sensions religieuses '.  Cotte  discorde  venait 
d'une  double  élection  dans  l'église  de  Car- 
tilage, considérée,  par  son  rang  et  par  ses  ri- 
chesses, comme  le  second  siège  ecclésiastique 
de  l'Occident.  On  avait  nommé  deux  primats 
d'Afrique ,  Cécilien  et  Majorin.  Depuis  la 
mort  du  dernier,  sa  place  étail  occupée  par 
Douai,  dont  les  talons  supérieurs  et  les  ver- 
tus apparentes  appuyaient  fortement  les  pré- 
tentions. L'avantage  que  Cécilien  aurait  pu 
tirer  d'une  première  nomination  disparais- 
sait par  la  précipitation  indécente,  ou  au 
moins  illégale,  avec  laquelle  ou  l'avait  élu, 
sans  attendre  l'arrivée  des  évèques  de  Numi- 
die.  L'autorité  de  ces  évèques,  qui,  au  nom- 
b.e  de  soixanle-dix,  condamnèrent  Cécilien 
et  consacrèrent  Majorin,  se  trouve  aussi  af- 
faiblie parla  mauvaise  réputation  d'une  par- 
lie  de  ces  prélats,  par  des  intrigues  de  fem- 
mes ,  des  marchés  sacrilèges ,  et  par  des 
violences  qu'on  reproche  à  ce  concile  de  Nu- 
inidie*.  Les  évèques  des  deux  factions  sou- 
tenaient avec  un  égal  emportement  que  leurs 
adversaires  avaient  perdu  tous  leurs  droits, 
et  s'étaient  publiquement  déshonorés  en  li- 
vrant les  saintes  écritures  aux  ofliciers  de 
Dioctétien.  Leurs  reproches  réciproques  et 
l'histoire  de  cette  négociation  obscure  don- 

1  Les  meilleurs  matériaux ,  relativement  àcelle  partie 
de  l'histoire  ecclésiastique,  se  Irouvenl  dans  l'édition 
d'Mplalus  Milewlanus,  publiée  à  l'aris,  eu  1700,  par 
.M.  llupiii,  qui  l'a  enrichie  de  noies  critique.»,  de  diseus- 
sions géographiques,  d'actes  authentiques,  cl  d'un  abrégé 
exact  de  toute  celle  controverse.  M.  deliilcmont  a  rem- 
pli la  plus  grande  partie  d'un  d:'  ses  volumes  de  l'histoire 
des  l'.oiiali-les  (t.  VI,  part,  l),  cl  Je  lui  suis  redevable 
d  ilue  ample  collection  des  passages  de  satul  Augustin  , 
rtl.il'neuienl  aux  hérétique». 

2  Schisma  i^iltir  Mo  lempore  confusae  inulieris  ira- 
euinlia  peperit  ;  ambitus  ittttrii  it  ;  avaritui  roboravil. 
'  «  Iplal. ,  1. 1 ,  c.  19.  )  Le  langage  de  Purpurius  est  celui 
d'un  fini:  tique  furieux.  IHciltir  te  necasse  filioi  soro- 
ris  tinr  duos.  Purpurins  respondit  :  l'utas  me  terreri 

à  le       Occidi ,  et  oecido  cvs  qui  contra  me  faciunt. 

(Jeta  t'vnril.  Ctrtfltsis ,  ad  cale.  Optât.,  p.  '.71.) 
Lorsque  Cécilien  fut  invité  à  une  assemblée  d'evêques, 
l'urput  ius  dil  à  ses  confrères  ou  plutôt  a  ses  complices  : 
Ou'il  vienne  i<  i  recevoir  l'imposition  de  nos  mains,  et  nous 
lui  casseious  Li  léle  en  f»ruie  de  pcoilence.  (  Optât. ,  L  i, 
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ncnt  lieu  do  croire  que  la  persécution  récente 
avait  envenime  leur  zèle  sans  réformer  leurs 
mœurs.  Celte  église  divisée  n'était  plus  sus- 
ceptible d'un  jugement  impartial.  On  discuta 
successivement  la  canseXans  cinq  tribunaux 
formés  par  le  choix  de  l'empereur,  et  les 
chicanes  durèrent  plus  de  trois  ans,  depuis  le 
premier  appel  jusqu'au  jugement  définitif. 
La  recherche  sévère  que  firent  le  substitut 
du  préteur  et  le  proconsul  d'Asie,  le  rapport 
des  deux  évêques  visiteurs  qu'on  avait  en- 
voyés àCarlhagc,  les  décrets  des  conciles 
d'Arles  et  de  Ilome,  et  le  jugement  suprême 
de  Constantin  dans  le  consistoire  furent  lotis 
en  faveur  de  Cécilien.  Les  chefs  du  clergé  et 
les  magistrats  civils  le  reconnurent  unanime- 
ment pour  le  véritable  et  légitime  primat  de 
l'Afrique.  On  mit  ses  évoques  sulîragans  en 
possession  des  honneurs  et  des  revenus  de 
l'église ,  et  Constantin  crut  user  de  modéra- 
tion en  exilant  les  principaux  adhérons  de 
Donat.On  peut  présumer,  par  l'attention  avec 
laquelle  leur  cause  fut  examinée,  que  les  lois 
de  l'équité  présidèrent  au  jugement.  Il  est 
possible  aussi  que,  comme  les  prélats  le  pré- 
tendirent ,  Osins ,  favori  de  l'empereur,  ait 
abusé  de  son  influence  sur  son  maître ,  en 
trompant  sa  crédulité.  Au  reste,  si  une  injus- 
tice de  celte  espèce  eût  terminé  une  dispute 
dangereuse,  on  pourrait  la  classer  parmi  les 
inconvéniens  attachés  à  une  administration 
arbitraire,  dont  la  postérité  ne  lient  aucun 
compte,  parce  qu'ils  n'influent  point  sur  sa 
prospérité. 

Cet  événement ,  qui  paraît  à  peine  digne 
d'une  place  dans  l'histoire,  fut  la  source  d'un 
schisme  qui  dura  plus  de  trois  siècles  dans  la 
province  d'Afrique,  et  qui  ne  fut  anéanti  qu'a- 
vec la  religion  chrétienne,  dans  laquelle  il 
avait  pris  naissance.  Les  Donatistes,  enflam- 
més de  l'enthousiasme  du  fanatisme  et  de  la 
liberté  ,  refusèrent  d'obéir  aux  usurpateurs 
dont  Us  rejetaient  l'élection  et  l'autorité  spi- 
rituelle. Exclus  de  la  société  civile  et  reli- 
gieuse, ils  excommunièrent  audacieusement 
tous  ceux  qui  embrassaient  le  parti  «le  Céci- 
lien, ou  qui  avaient  reçu  de  lui  l'ordination. 
Ils  assuraient  avec  une  joie  insultante  que 
la  succession  apostolique  était  interrompue; 
que  tous  les  évôques  de  l'Europo  et  de  TA- 
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sic  étaient  vicieux  et  schismatiques,  cl  que  les 
prérogatives  de  l'église  catholique  n'apparte- 
naient plus  qu'an  petit  nombre  de  fidèles 
africains  qui  setds  avaient  conservé  la  pureté 
de  leurs  préceptes  et  do  leur  discipline.  A 
«•elle  théorie  sévère,  ils  joignirent  les  prati- 
ques les  plus  violentes.  Tous  les  prosélytes 
qui  leur  venaient,  même  dos  provinces  les 
plus  reculées  do  l'Orient,  recevaient  une  se- 
conde fois  le  baptême  et  l'ordination1.  Los 
Donatistes  regardaient  ces  sacromons  comme 
nids  lorsqu'ils  avaient  été  administrés  par 
dos  hérétiques  ou  dos  schismatiquos ,  dans 
lesquels  ils  comprenaient  tous  ceux  qui  n'é- 
taient pas  de  leur  parti.  Ils  assujétissaient 
les  évêques,  les  jeunes  filles,  et  même  les  en- 
fans,  à  une  pénitence  publique,  avant  de  les 
admoitrc  à  la  communion  des  Donatistes. 
S'ils  obtenaient  une  église  occupée  précé- 
demment par  leurs  adversaires,  ils  la  puri- 
fiaient avec  autant  do  soin  qu'un  temple 
souillé  par  le  culte  des  idoles.  On  lavait  le 
pavé ,  on  grattait  les  murs ,  et  l'on  brûlait 
l'autel,  ordinairement  construit  en  bois.  On 
fondait  les  vases  sacrés,  et  les  sainios  hosties 
étaient  jetées  avec  horreur  et  mépris;  enfin 
ils  n'omettaient  aucune  des  cérémonies  igno- 
minieuses qui  devaient  enflammer  et  perpé- 
tuer l'animosilé  dos  factions  religieuses  *. 
Malgré  cette  aversion  irréconciliable ,  les 
disciples  des  doux  partis ,   répandus  dans 
toutes  les  villes  de  l'Afrique,  se  rencontraient 
souvent  et  se  trouvaient  confondus  ensemble 
dans  la  société.  Ils  conservaient  le  même  ex- 
térieur, le  même  langage ,  le  même  zèle  ,  le 
même  culte  et  la  même  doctrine.  Proscrits 
par  les  chefs  de  l'église  et  du  gouvernement 
civil,  les  donatistes  conservaient  la  supério- 
rité du  nombre  dans  quelques  provinces , 
particulièrement  en  Numidie  ;  et  quatre  cents 
évêques  reconnaissaient  l'autorité  de  leur 

'  Les  conciles  d'Arles,  de  Nicéc  et  de  Trenle  confir- 
mèrent In  pratique  S3ge  et  modérée  de  l'église  de  Rome. 
Lc9  Donatistes  toutefois  eurent  l'avantage  de  maintenir  le 
sentiment  de  Cyprien  et  d'une  grande  partie  de  l'église 
primitive.  Vincentius  Urincnsis  (  p.  332,  ap.  Tille- 
mont,  Mém.  KcrleMast. ,  t.  vi.p.  138)  a  expliqué  pour- 
quoi les  donatistes  brillent  dans  les  enfers,  tandis  que 
sainl  Cvprien  est  ilans  le  ciel  avec  Jésus-Christ, 

i  Voyez  le  sixième  livre  d'Optatus  Milcvitanus ,  p.  91- 
100. 
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primat.  Mais  leur  invincible  obstination  les 


désunissait  quelquefois,  et  l'église  schisma ti- 
que était  déchirée  par  des  dissensions  intesti- 
nes. Le  quart  des  évéques  dunatistes  sui- 
vait la  discipline  des  Maximinianistes.  Les 
autres  étaient  littéralement  fidèles  aux  lois 
austères  de  leur  fondateur;  ils  s'anathémati- 
saient  muluellcmcntjeiunepelilesecleà  peine 
connue  sous  le  nom  de  Rogatiens  affirmait 
avec  assurance  que,  si  le  Christ  descendait 
du  ciel  pour  juger  les  humains,  il  ne  recon- 
naîtrait la  pureté  de  sa  doctrine  que  dans 
quelques  misérables  villages  de  la  Mauritanie 
césarienne  *. 

Le  schisme  des  Donaiistes  fut  renfermé  dans 
l'Afrique.  Mais  les  opinions  dc6  Trinilaires 
se  répaudirent  successivement  dans  tout  le 
monde  chrétien.  La  source  du  premier  fui  une 
querelle  occasionéc  par  l'abus  de  la  liberté; 
et  le  système  mystérieux  des  Trinitaires  prit 
naissance  dans  l'abus  de  la  philosophie.  Depuis 
le  siècle  de  Constantin  jusqu'à  celui  de  Clovis 
et  de  Théodoric,  les  Romains  et  les  barbares 
se  livrèrent  avec  fureur  aux  disputes  idéolo- 
giques de  l'arianisme;  et  l'historien,  m  sou- 
levant respectueusemenl  le  voile  qui  couvre 
le  sanctuaire,  peut  se  permettre  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  progrès  de  la  raison ,  de 
la  foi,  des  erreurs  et  des  passions,  depuis 
l'école  de  Platon  jusqu'au  déclin  et  à  la  chute 
de  l'empire. 

Le  génie  de  Platon ,  éclairé  par  ses  propres 
méditations  ou  par  la  tradition  des  prêtres  de 
l'Egypte  *,  avait  essayé  de  découvrir  la  na- 
ture mystérieuse  de  la  divinité.  Quand  il  eut 
élevé  ses  pensées  jusqu'à  la  contemplation 

1  Tillemont,  Mém.  Ecclésiast.,  t.  n,  part,  i,  p.  253. 
Il  plaisante  sur  leur  cruauté  partiale.  Tillemont  a  beau- 
coup de  vénération  pour  saint  Augustin ,  le  grand  docteur 
du  système  de  la  prédestination. 

2  Plato  Egyptum  peragrewU ,  ut  à  tacerdotibus 
barbarie  numéros  et  cœlcstia  aeciperet.  (Cic. ,  de 
Finibus,  v.  25.  )  I<es  Égyptiens  conservaient  peut-être 
encore  la  tradition  des  décrets  des  patriarches.  Josèphe  a 
persuade  à  plusieurs  Pérès  de  l'église  que  Platon  avait 
tiré  des  Juifs  une  grande  partie  de  ses  connaissances. 
Mais  on  ne  peut  guère  concilier  cette  opinion  avec  l'obscu- 
rité et  l'insociabililé  du  peuple  juif,  dont  les  écritures  ne 
furent  accessibles  a  la  curiosité  des  Grecs  que  plus  de 
cent  ans  après  la  mort  de  Platon.  (  Voyez  Marsham ,  Ca- 
non. Chronique,  p.  141;  Le  Clerc,  Epist.  crilic.  tu,  p.177- 
194.) 
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sublime  d'un  être  existant  par  lui-môme,  le 
créateur  et  le  moteur  évident  de  l'univers,  le 
philosophe  athénien  ne  put  concevoir  comment 
la  simple  unité  do  son  essence  pouvait  ad- 
mettre la  variété  infinie  d'idées  distinctes  et 
successives  qui  composent  l'ensemble  du 
monde  intellectuel ,  comment  un  être  pure- 
ment immatériel  avait  pu  exécuter  ce  plan 
admirable ,  débrouiller  le  chaos  et  créer  l'u- 
nivers. Dans  la  vaine  espérance  de  vaincre  des 
difficultés  qui  accableront  toujours  la  faiblesse 
de  l'esprit  humain,  Platon  a  pu  considérer  la 
nature  divine  sous  les  trois  différentes  modi- 
fications: de  la  première  cause,  de  la  raison 
ou  Logos,  et  de  l'àme  ou  de  l'esprit  de  l'uni- 
vers. Son  imagination  poétique  personnifia  et 
anima  ces  abstractions  métaphysiques  ,  et  il 
représenta  dans  son  système  les 
pes  originaux  comme  trois  dieu* 
tement  l'un  à  l'autre  par  une  génération  mys- 
térieuse. 11  considéra  particulièrement  le 
Logot  sous  la  dénomination  plus  intelligible 
de  fils  du  père  éternel ,  créateur  et  conser- 
vateur de  l'univers.  Telle  était,  selon  toutes 
les  apparences,  la  doctrine  secrète  que  l'on 
enseignait  furtivement  dans  les  jardins  de 
l'Académie.  Et,  si  l'on  en  croit  les  disciples 
plus  modernes  de  Platon,  une  élude  et  une 
application  assidue  de  trente  années  suffisaient 
à  peine  pour  acquérir  la  parfaite  connaissance 
de  celle  doctrine 

Les  victoires  des  Macédoniens  avaient  ré- 
pandu dans  l'Égypte  et  dans  l'Asie  le  langage 
et  l'érudition  des  Grecs ,  et  le  système  théo- 
logique  de  Platon,  peut-être  perfectionné, 
s'enseignait  avec  moins  de  réserve  dans  l'é- 
cole d'Alexandrie  *.  Sous  la  protection  des 
Ptolomées,  une  nombreuse  colonie  de  Juifs 


i  Les  modernes  que  j'ai  pris  pour  guides  dans  la  i 
naissance  du  système  de  Platon  sont  CudworUi  (Sys- 
tème intellectuel ,  p.  568-620)  ;  Basnage  (Hist.  des  Juifs, 
I.  iv,  p.  53-S6)  ;  Le  Clerc  (Epist.  crit.,  vn,  p.  194-209), 
et  Brucker  (  Hist.  Pbilosoph. ,  1. 1 ,  p.  675-706).  Comme 
leur  érudition  était  égale ,  et  leur  intention  différente ,  un 
observateur  attentif  peut  tirer  quelques  lumières  de  leurs 
disputes,  cl  regarder  comme  constans  les  rails  dont  ils 
conviennent  unanimement. 

SBracker,  Hist.  Philosop.,t  t,  p.  1349-1357.  L'é- 
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s'était  fixée  dans  la  nouvelle  capitale'.  Tandis 
que  le  corps  de  cette  nation  pratiquait  ses 
anciennes  cérémonies,  et  s'occupait  d'un 
commerce  lucratif,  quelques  Hébreux  d'un 
génie  plus  élevé  se  livraient  à  la  contempla- 
tion religieuse  et  philosophique  *.  Ils  étu- 
dièrent et  embrassèrent  avec  ardeur  le  sys- 
tème théologique  du  philosophe  d'Athènes  ; 
mais  leur  orgueil  national  aurait  été  offensé 
s'ils  eussent  reconnu  Platon  pour  leur  maître, 
et  ils  donnèrent  audacieusementses  préceptes 
pour  une  ancienne  tradition  de  leurs  ancêtres. 
Un  siècle  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
les  Juifs  d'Alexandrie  publièrent  un  traité  de 
philosophie,  dans  lequel  on  reconnaît  aisé- 
ment le  style  et  les  préceptes  de  l'école  pla- 
tonicienne; et  il  fut  unanimement  reçu  comme 
un  ouvrage  inspiré  à  la  sagesse  de  Salomon*. 
On  trouve  le  même  mélange  de  la  foi  mosaï- 
que et  de  la  philosophie  des  Grecs  dans  les 
œuvres  de  Pbilon,  que  ce  philosophe  composa 
en  grande  partie  sous  le  règne  d'Auguste  *. 
L'âme matcrielledei'univers»  pouvait  offenser 
la  piété  des  Hébreux;  mais  ils  faisaient  du 
Logos  le  Jéhovah  de  Moïse  et  des  patriarches; 
et  le  fils  de  Dieu  fut  envoyé  sur  la  terre  pour 

<  Josèphe,  Anliquil.,  1.  xn,c  i,3;Basnage,  Hist. 
des  Juifs,  1.  m,fc  7. 

3  Relativement  à  l'origine  de  la  philosophie  juive , 
voyez  Eusèbe  (Pratparat.  Evangel.,  8,  9, 10).  Philon 
prétend  que  les  Thérapeutes  étudiaient  la  philosophie  ;  et 
Brueker  a  prouvé  (  Hist.  Philosoph. ,  t.  n,  p.  787  )  qu'ils 
donnaient  la  préférence  à  celle  de  Platon. 

*  Voyez  Calmet ,  Dissertations  sur  la  Bible ,  t.  u , 
p.  277.  Plusieurs  des  Pères  de  l'église  ont  reçu  le  livre  de 
la  Sagesse,de  Salomon,eonime  un  ouvrage  de  ce  monar- 
que ;  et,  quoique  rejeté  par  les  protestant,  fauted'un  origi- 
nal hébreu ,  il  a  obtenu,  avec  le  reste  de  la  Vulgale ,  la 
sanction  du  concile  de  Trente. 

.  <  Le  Clerc  (  Épllre  Critique ,  8 ,  p.  21 1  -228  )  a  prouvé , 
d'une  manière  victorieuse,  le  platonisme  de  Philon.  Bas- 
nage  (  Hist.  des  Juifs ,  1.  ir ,  c.  5  )  a  démontré  claire- 
ment que  les  œuvres  théologiques  de  Philon  furent 
composées  avant  la  mort  et  très-probablement  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Dans  ce  temps  d'obscurité,  les 
connaissances  de  Philon  sont  plus  étonnantes  que  ses 
erreurs.  {Bull.  Dcfcns.  Fid.  Nicen. ,  f.  i,  c.  i,  p.  12.) 

*  Mens  agitât  molrm ,  et  magno  se  corpore  tniscet. 

En  outre  de  celte  âme  matérielle ,  Cudworlh  a  décou- 
vert (p.  502)  dans  Ametius ,  Porphyre,  Plotin,  et,  selon 
lui,  dans  Plalon  lui-même,  une  âme  spirituelle,  supé- 
rieure, upercosmUnne ,  de  l'univers  ;  nuis  Brnclrer,  Bas- 
oage  et  Le  Clerc  prétendent  que  cette  double  Ame  est  une 
nouvelle  invention  des  derniers  PlatouiMes. 


s'y  occuper  de  choses  qui  paraissent  incom- 
patibles avec  la  nature  et  les  attributs  du 
moteur  universel  L'éloquence  de  Platon, 
le  nom  de  Salomon,  l'autorité  de  l'école  d'A- 
lexandrie ne  sultisaicnt  point  pour  établir  la 
vérité  d'une  doctrine  mystérieuse  qui  sédui- 
sait l'esprit ,  mais  qui  révoltait  la  raison.  Un 
apôtre  ou  un  prophète  inspiré  par  la  divinité 
pouvait  seul  exercer  un  empire  légitime 
sur  la  foi  du  genre  humain;  et  la  théologie  de 
Platon  aurait  toujours  été  confondue  avec  les 
visions  philosophiques  de  l'Académie,  du 
Portique  et  du  Lycée,  si  le  nom  et  les  attri- 
buts du  Logos  n'avaient  pas  été  confirmés  par 
la  plume  sainte  du  dernier  et  du  plus  sublime 
des  évangélistes*.  Sous  le  règne  de  Ncrva, 
la  révélation  chrétienne  apprit  à  l'univers 
étonné  que  le  Logos,  qui  était  de  toute  éter- 
nité avec  Dieu, qui  était  Dieu  lui-même,  qui 
avait  créé  toutes  choses ,  et  pour  qui  tout 
avait  été  fait,  s'était  incarné  dans  la  personne 
de  Jésus  de  Nazareth  ;  qu'il  était  né  d'une 
vierge,  et  avait  souffert  la  mort  sur  une  croix. 
Outre  le  dessein  général  de  donner  une  base 
perpétuelle  aux  divins  honneurs  du  Christ, 
les  plus  anciens  et  les  plus  respectables  des 
écrivains  ecclésiastiques  conviennent  que  le 
théologien  évangélique  avait  particulièrement 
l'intention  de  réfuter  les  deux  hérésies  op- 
posées qui  troublaient  Pa  paix  de  la  primitive 
église s.  1°  La  foi  des  ébionites  * ,  ei  peut-être 

'  Pelav.  Dogmala  Tlwologica ,  t.  n,  1.  vin ,  c.  2 , 
p.  791  ;  Bull.  Defens.  Fid.  iïicen.  ,  f.  i,  c.  i ,  p.  8, 13. 
Tant  que  les  Ariens  n'abusèrent  point  de  celte  opinion , 
elle  fut  adoptée  dans  la  théologie  Hïrélieune.  Tcrlullieu 
(advers.  Praxeam ,  r.  16)  contient  un  passage  remar- 
quable. Après  avoir  fait  contraster  avec  beaucoup  d'in- 
discrétion la  nature  de  Dieu  et  les  actions  de  Jéhovah ,  il 
conclut:  Scilicet  ut  heeede  Filio  Dei  non  credenda 
fuisse,  si  non  scripta  essent;  fortassè  non  credenda 
de  Pâtre,  licet  scripta. 

2  Les  Platonistes  admiraient  le  commencement  de  l'é- 
vangile de  saint  Jean ,  comme  contenant  une  copie  exacte 
de  leurs  principes.  (  Augustin.,  de  Civitat.  Dei,  x ,  29; 
Amelius ,  apud  Cyril.  advers.Julian.,\.  toi,  p.  283.) 
Mais  dans  les  troisième  et  quatrième  sièries,  les  Platonis- 
tes d'Alexandrie  ont  pu  perfectionner  leur  trinité  par 
l'élude  de  la  théologie  chrétienne. 

3  Voyez  Beausobre,  Hist.  critiq.  du  Manichéisme,  1. 1, 
p.  377.  L'évangile  selon  saint  Jean  est  supposé  avoir  été 
publié  environ  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
ChrisL 

«  Mosheûn  (  p.  331  )  et  Le  Clerc  (  Hist.  Eccles. ,  p.  53ô) 
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colle  des  Nazaréens  1 ,  était  ignorante  et  im- 
parfaite. Ils  révéraient  Jésus  comme  le  plus 
grand  des  prophètes,  doué  d'une  puissance 
et  d'une  vertu  surnaturelles.  Us  attribuaient 
à  sa  personne  et  à  son  règne  futur  toutes  les 
prédictions  dos  oracles  hébreux  qui  annon- 
cent le  régne  spirituel  et  éternel  du  mossie*. 
Quelques-uns  d'eux  admettaient  qu'il  était 
né  d'une  vierge;  mais  ils  rejetaient  avec  ob- 
stination l'existence  précédente,  et  les  per- 
fections divines  du  Logos  ou  (ils  de  Dieu ,  qui 
sont  définies  si  clairement  dans  l'évangile  de 
saint  Jean.  Environ  cinquante  ans  après,  les 
Kbionitos,  dont  le  martyr  Justin  a  relevé  les 
erreurs  avec  moins  de  sévérité  qu'ils  ne  pa- 
raissaient le  mériter  %  ne  composaient  qu'une 
très-faible  partie  du  peuple  chrétien.  2°  Les 
Cnostiquos,  connus  sous  la  dénomination  de 
Dociles,  donnaient  dans  l'excès  contraire.  Ils 
reconnaissaient  la  nature  divine  du  Christ,  et 
ne  croyaient  point  à  sa  nature  humaine.  Klevés 
dans  l'école  de  Platon,  accoutumés  à  l'idée 
sublime  du  Logos,  ils  concevaient  aisément 
que  la  plus  pure  émanation  de  la  divinité 
pouvait  prendre  la  forme  et  l'apparence  d'un 
mortel  *;  mais  ils  prétendaient  que  les  irn- 
perfectionsde  la  matière  étaient  incompatibles 
avec  la  pureté  d'une  substance  céleste.  Tandis 
que  le  sang  du  Christ  fumait  encore  sur  le 

expliquent  clairement  les  senlitnens  des  Ébioniles.  I.es 
critiques  attribuent  à  un  île  ces  sectaires  les  Clémentines 
publiées  par  les  Pères  apostoliques. 

•  f.es  Polémiques  de  Slaunch ,  et  Bull  (  Judicium  Ec- 
oles. (  aUiolic,  e.  2) ,  insistent  sur  I  orthodoxie  des 
zaréens ,  qui  parait  moins  pure  et  moins  certaine  aux 
yeux  de  Moslieim  (  p.  330  ). 

J  L'obscurité  et  les  souffrances  de  Jésus  ont  toujours  été 

le  grand  argument  des  Juifs.  •  Dcm  contrariis  co- 

»  loiibus  Messiam  depinxerat  ;  futurus  erat  rex  , 
»judcx,  paslor,  etc.»  (  Liniborch  et  Orobio  Arnica, 
Collât. ,  p.  8 ,  t9 ,  53 ,  7<»,  102 ,  2M.  )  Celle  objection  a 
été  détruite  par  les  chrétiens,  qui  ont  élevé  leurs  yeux 
vers  un  royaume  spirituel  et  éternel. 

3  Julien  Marlyr,  Dialog.  cum  Tiypltontc,  p.  113, 
111.  (Voyez  Le  Clerc,  llist.  Eeclcs.,  p.  «15.)  Bull  et 
Crabe ,  son  éditeur  {Jndicium  Eeclcs.  Cat/iol. ,  c.  7,  cl 
l'Appcndix)  essaient  de  défigurer  les  senlimens  ou  les 
paroles  de  Jusliu;  mais  leur  correction  du  texte  a  élé  re- 
jetéede  l'édition  ta  Bénédictins. 

*  Les  Ariens  reprochent  au  parti  orthodoxe  d'avoir  pris 
leurs  jenlimens  sur  la  Irinilé  des  Valenliniens  et  des 
Marcioniles.  (Voy«  Bcausobre ,  Hist.  du  Manichéisme , 
|.  m,c.5,7.) 
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Calvaire,  les  Docètes  inventaient  des  hypo- 
thèses impies  et  extravagantes  :  ils  publiaient 
qu'au  lieu  d'être  sorti  du  sein  d'une  vierge1, 
Jésus  était  descendu  sur  les  bords  du  Jour- 
dain  sous  la  forme  d'un  homme  fait,  qu'il  avait 
fasciné  la  vue  de  ses  disciples,  et  que  les 
bourreaux  de  Pilate  avaient  épuisé  leur  im- 
puissante fureur  sur  un  fantôme  qui  sembla 
mourir  sur  la  croix  et  sortir  trois  jours  après 
du  séjour  des  morts  V 

La  sanction  divine  qu'un  apôtre  avait  don- 
née au  principe  fondamental  de  la  théologie 
de  Platon  encouragea  les  savans  prosélytes 
du  second  et  du  troisième  siècle  à  étudier  les 
écrits  du  sage  d'Athènes,  qui  avait  prédit 
d'une  manière  si  merveilleuse  une  des  plus 
étonnantes  découvertes  de  la  révélation  chré- 
tienne. Le  nom  respectaclc  de  Platon  servait 
également  aux  orthodoxes 5  et  aux  hérétiques 
pour  défendre  l'erreur  et  la  vérité  *.  L'auto- 
rité d'habiles  commentateurs  et  la  science  de 
la  dialectique  furent  employées  à  tirer  de  ses 
opinions  une  longue  suite  de  conséquences, 
et  à  suppléer  au  silence  discret  des  écrivains 

*  Non  digntim  est  crederc  Deum  ,  et  Deum  Chris- 

tum  Aon  dignum  est  ut  tanta  majestas  persor- 

des  et  squalores  mulieris  transirc  credatur.  Les 
Gnosliqucs  assuraient  l'impureté  de  la  matière  et  du  ma- 
riage ;  et  ils  étaient  scandalisés  des  interprétations  des 
Pères  et  d'Augustin  lui-même.  (  Voyez  Bcausobre  ,Ll, 
p.  523) 

*  Jpostolis  adhuc  in  sirculo  superstitibus  aputt 
Judtram  Christi  sanguine  récente  ,  et  phantasma 
corpus  Domini  asserebatur.  Colclicr  pense  (  Patres 
Apostol. ,  t.  il ,  p.  21  )  que  ceux  qui  redisent  de  croire 
que  les  Dociles  parurent  du  temps  des  apdlres  peuvent 
aussi  nier  qu'il  Tail  jour  à  midi.  Ces  Docètes,  qui  for- 
maient un  parti  considérable  parmi  les  Gnosliqucs,  étaient 
ainsi  appelés ,  parce  qu'ils  prétendaient  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  n'en  avait  eu  que  l'apparence. 

3  On  peut  trouver  dans  de  La  Molle  le  Vayer (t. t,' 
p.  135 ,  édit.  1757),  et  dans  Basuage  (  Hisl.  des  Juifs  , 
t.  îv,  p.  29-79.  etc.),  des  preuves  du  respect  que  les  chré- 
tiens avaient  pour  la  personne  de  Platon  et  pour  sa  doc- 
trine. 

*  Dolco  bond  fuie  Platonem  omnium  liarreticorum 
condimentarium  factum.  (Tcrtullien,  dcJnimâ,  c.'J3.) 
Pélau  (Dogm.  Thcolog.,  t.  m,  Proleg.  2)  prouve  que 
ce  reproc  ne  était  général.  Bcausobre  (  1. 1 ,  t  m ,  c.  9,10  ) 
a  présenté  les  erreurs  des  Gnosliqucs  comme  une  consé- 
quence des  principes  de  Platon;  et,  comme  dans  l'école 
d'Alexandrie  ces  principes  se  trouvaient  mélangés  avec  la 
philosophie  orientale  iBruckcr,  1. 1,  p.  1356),  le  senti- 
ment de  Bcausobre  peut  se  concilier  avec  l'opinion  de 
Mosheim  (Hut.  générale  de  l'Eglise,  vol.  i,  p.  37). 


Digitized  by  Google 


(339  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  G1B 

sacrés.  On  agita  dans  les  écoles  philoso- 
phiques et  chrétiennes  d'Alexandrie  les 
grandes  et  subtiles  questions  relatives  à  la 
nature,  la  génération,  la  distinction,  et  à 
l'égalité  des  trois  divines  personnes  de  la 
mystérieuse  Trinité  '.  L'avide  curiosité  tra- 
vaillait avec  ardeur  à  découvrir  les  secrets 
les  plus  profonds,  et  l'orgueil  des  profes- 
seurs et  de  leurs  disciples  se  contentait  d'une 
science  de  mots  pour  expliquer  ce  qu'ils  ne 
concevaient  pas.  Mais  les  plus  savons  théo- 
logiens de  la  chrétienté,  le  grand  Alhanase 
lui-même   avoue  ingénument  *  que,  quand 
il  se  fatiguait  l'esprit  à  méditer  sur  la  divinité 
du  Logos,  ses  vains  et  pénibles  efforts  s'a- 
néantissaient sans  en  percer  l'obscurité;  que, 
plus  il  réfléchissait,  moins  il  comprenait,  et 
que ,  plus  il  écrivait ,  moins  il  se  trouvait  en 
état  d'exprimer  ses  idées.  Dans  celte  re- 
cherche, nous  sommes  forcés  à  chaque  pas 
de  sentir  et  d'avouer  la  disproportion  im- 
mense qui  existe  entre  l'objet  et  les  bornes 
de  l'intelligence  humaine.  Nous  pouvons  bien 
acquérirquelques  notions  séparées  du  temps, 
de  l'espace  et  delà  matière,  qui  sont  étroite- 
ment lices  à  toutes  les  percept  ions  de  nos  con- 
naissances expérimentales;  mais,  lorsque 
nous  prétendous  raisonuer  sur  une  substance 
inûnicousurunc  génération  spirituelle,  après 
avoir  tiré  quelques  conclusions  justes  d'une 
idée  négative,  nous  retombons  dans  l'obscu- 
rité, dans  l'incertitude ,  et  dans  des  contra- 
riétés inévitables.   Comme  ces  diflicultés 
naissent  de  la  nature  du  sujet,  elles  accablent 
également  le  philosophe  et  le  théologien; 
mais  nous  observerons  deux  circonstances 
essentielles  et  particulières  qui  distinguent 
la  doctrine  catholique  des  opinions  de  l'école 
platonique. 

I.  Une  société  choisie  de  philosophes  dont 
l'éducation  avait  éveillé  la  curiosité  pouvait 
méditer  en  silence  et  discuter  paisiblement 
dans  les  jardins  d'Athènes,  ou  daus  la  biblio- 

>  Théophile ,  évéque  d'Antiocbe  ,  fut  le  premier  qui 
employa  le  mot  Tricda,  Trinité.  Ce  terme  abstrait,  qui 
était  déjà  familier  dans  les  écoles  de  la  philosophie,  doit 
avoir  été  introduit  dans  la  théologie  des  chrétiens  posté- 
rieurement au  milieu  du  second  siéde. 

*  Alhanase ,  t.  i ,  p.  808.  Ses  expressions  sont  infini- 
ment énergiques  ;  et,  comme  il  écrivait  à  des  moines,  rien 
ne  l'obligeait  à  affecter  un  tangage  raisonnable. 
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thèque  d'Alexandrie,  les  questions  abstraites 
de  la  métaphysique.  Une  théorie  qui  ne  pou- 
vait ni  convaincre  les  Platoniciens  ni  animer 
leurs  passions,  n'était  considérée  qu'avec 
la  plus  froide  indifférence  par  les  gens  oisifs, 
par  les  hommes  occupés,  et  même  par  le  pe- 
tit nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à  l'élude 
Mais,  lorsque  la  révélation  eut  fait  du  Logos 
un  article  de  foi ,  dès  qu'il  devint  l'objet  de 
l'espoir  et  du  culte  des  chrétiens,  les  prosé- 
lytes de  ce  système  mystérieux  se  multi- 
plièrent rapidement  dans  toutes  les  provinces 
de  l'empire  romain.  Les  personnes  qui ,  par 
leur  âge,  leur  sexe  ou  leurs, occupations , 
étaient  le  moins  capables  déjuger,  celles  même 
qui  n'avaient  aucune  habitude  des  médita- 
tions abstraites,  aspiraient  à  approfondir 
l'essence  de  la  nature  divine  :  et  Tenullien  * 
se  glorifie  avec  emphase  de  ce  qu'un  artisan 
chrétien  avec  la  seule  instruction  de  son  état, 
peut  répondre  sans  hésiter  à  des  questions 
qui  auraient  embarrassé  tous  les  sages  de  la 
Grèce.  Quand  il  s'agit  de  sujets  si  éloignés 
de  notre  portée,  la  dilférence  de  l'homme  du 
génie  le  plus  sublime  à  l'homme  le  plus 
borne  doit  être  considérée  comme  infini- 
ment petite.  On  en  pourrait  toutefois  calculer 
les  degrés  par  ceux  de  l'obstination  et  de  la 
suffisance  dogmatiques.  Au  lieu  de  n'agiter 
ces  questions  que  dans  les  momens  d'oisi- 
veté ,  on  les  regarda  comme  la  plus  sérieuse 
affaire  de  cette  vie ,  et  comme  une  prépara- 
tion indispensable  pour  la  vie  à  venir.  Une 
théologie  à  laquelle  il  était  important  de 
croire ,  dont  on  ne  pouvait  douter  sans  im- 
piété, et  qu'il  était  même  dangereux  de  ne 
pas  bien  comprendre,  devint  le  sujet  familier 
des  méditations  et  des  conversations  du 
peuple.  Le  zèle  ardent  de  la  dévotion  en- 
flamma la  froide  indifférence  de  la  philoso- 
phie, et  les  métaphores  du  langage  usité 
servirent  à  corrompre  le  jugement  et  à  trom- 

•  ISous  pourrions  espérer  de  trouver  la  Trinité  théolo- 
gique de  Platon  dans  un  traité  qui  prétend  expliquer  les 
opinions  des  anciens  philosophes  relativement  à  la  na- 
ture des  dieux;  niais  Ciréron  avoue  naivenienl  que,  quoi- 
qu'il  ail  traduit  le  Timée,  il  n'a  jamais  pu  comprendre 
ce  dialogue  mystérieux.  (Voye*  Bicronym.  i'rixfutd. 
1.  xii ,  in  haïain,  t.  v ,  p.  154.  ) 

1  Terlullieu  (  in  Apolog. ,  c.  4G).  Voyez  Bayle,  dans 
son  Dictionnaire,  au  mol  Sinwnule.  Ses  remarques  sur  la 
présomption  de  Terlullieu  sonl  profondes  et  intéressantes. 
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per  l'expérience.  Les  chrétiens,  quoique  ab- 
horrant la  mythologie  impure  des  Grecs  \ 
raisonnaient  cependant  d'après  l'analogie 
ordinaire  d'un  père  à  son  fils.  La  qualité  de 
fds  semblait  nécessiter  une  soumission  per- 
pétuelle envers  l'auteur  volontaire  de  son 
existence*.  Mais,  comme  l'acte  de  la  gé- 
nération est  supposé,  dans  le  sens  le  plus 
métaphysique  et  le  plus  abstrait,  transmet- 
tre tous  les  avantages  d'une  nature  égale  % 
ils  n'osaient  point  fixer  de  bornes  au  pou- 
voir ou  à  l'existence  du  fils  d'un  père  éternel 
et  tout-puissant.  Les  chrétiens  de  Bythinie 
déclarèrent  devant  le  tribunal  de  Pline, 
quatre-vingts  ans  après  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  qu'ils  l'invoquaient  comme  Dieu; 
et  les  différentes  sectes  qui  prennent  la  dé- 
nomination de  ses  disciples  *  ont  per- 
pétué ses  honneurs  divins  dans  tous  les  siè- 
cles et  dans  tous  les  pays.  Leur  tendre  res- 
pect pour  la  mémoire  du  Christ,  et  l'horreur 
qu'ils  ressentaient  pour  le  culte  d'un  être 
créé,  leur  auraient  fait  adopter  la  divinité 
égale  .et  absolue  du  Logos ,  s'ils  n'eussent  pas 
été  retenus  par  la  crainte  de  violer  l'unité  et 
la  suprématie  du  père  du  Christ  et  de  l'uni- 
vers. On  peut  remarquer,  dans  les  ouvrages 
des  célèbres  théologiens  qui  ont  écrit  vers  la 
fin  du  siècle  apostolique  et  avant  la  contro- 
verse arienne,  l'incertitude  et  la  perplexité 
des  chrétiens  dans  le  choix  de  ces  deux  opi- 

t  tartan. \\  iv,  8.  Cependant  la  Probole,  ou  Pro- 
latio,  que  les  ecclésiastiques  les  plus  orthodoxes  emprun- 
taient sans  scrupule  des  Valentiniens ,  et  qu'Us  ornaient 
de  la  comparaison  d'une  fontaine  ou  d'une  source ,  du 
soleil  et  de  ses  rayons ,  etc.,  ou  ne  signifiait  rien ,  ou  fa- 
vorisait l'idée  matérielle  de  la  génération  divine.  (Voyez 
Beausobre ,  1. 1 ,  1.  ta ,  c.  7 ,  p.  548.  ) 

3  Plusieurs  des  premiers  écrivains  ont  avoué  franche- 
ment que  le  Fils  devait  son  existence  à  la  volonté  du  Père. 
(  Voyez  Clarke,  Écriture,  Trinité,  p.  280-287.)  D'un  au- 
tre côté  ,  Alhanase  et  ses  disciples  ne  semblent  point  dis- 
posés à  croire  ce  qu'ils  craignent  de  nier.  Les  théologiens 
se  Urcntde  cette  difficulté  par  la  distinction  de  deux  vo- 
lontés ,  l  une  précédente  et  l'autre  concomitante.  (Pétau , 
Dogm.  Theolog. ,  t.  n,  I.  vi ,  e.  8,  p.  587-603.  ) 

*  Voyez  Pétau. ,  Dogm.  Theolog.,  t.  n ,  1.  u,  c  10, 
fxl59. 

*  Carmenque  Christo  quasi  Deo  dicere  secum  in- 
vieem.  (Plia., Epistol.,  x ,  97.)  Le  sens  de  Vais,  Qi»t , 
ElohUn  dans  l'ancienne  langue,  est  soigneusement  exa- 
miné par  Le  Clerc  (  Ars  Critica ,  p.  150-166  )  ;  et  le  So- 
eînien  Emlya  défend  avec  force  la  pratique  d'adorer 
l'homme  parfaitement  vertueux.  (Voyez  son  Traité,  p.  29, 
36,  M,  «45.; 


nions.  Les  orthodoxes  et  les  hérétiques  ré- 
clamaient, avec  une  confiance  égale,  l'autorité 
de  ces  écrivains;  et  les  critiques  les  plus  ju- 
dicieux ont  avoué  que,  si  ces  docteurs  avaient 
été  assez  heureux  pour  découvrir  les  vérités 
de  la  foi  chrétienne,  ils  avaient  eu  aussi  le 
tort  d'exprimer  leurs  sentimens  en  termes 
vagues ,  énigmatiques  et  quelquefois  con- 
tradictoires '. 

II.  La  dévotion  des  individus  fut  la  pre- 
mière différence  qui  distingua  les  chrétiens 
des  Platonistes;  la  seconde  vint  de  l'autorité 
de  l'église.  Les  disciples  de  la  philosophie 
soutenaient  leurs  droits  à  la  liberté  intellec- 
tuelle ,  et  leur  respect  pour  les  sentimens  de 
leurs  maîtres  était  un  tribut  volontaire  qu'ils 
offraient  à  la  supériorité  du  génie.  Mais  les 
chrétiens  formaient  une  société  nombreuse 
et  disciplinée.  Leurs  lois  cl  leurs  magistrats 
exerçaieut  une  juridiction  sévère  sur  les  pen- 
sées des  fidèles.  On  fixa  leur  imagination 
flottante  par  des  symboles  et  par  des  confes- 
sions de  foi*.  Les jugemens particuliers  furent 
soumis  aux  décisions  des  synodes  généraux. 
Les  théologiens  n'eurent  d'autorité  que  rela- 
tivement à  leur  rang  ecclésiastique;  et  les 
évéques,  successeurs  des  apôtres,  infligeaient 
les  censures  de  l'église  à  ceux  qui  s'écartaient 
de  la  foi  orthodoxe.  Mais,  dans  un  siècle  de 
controverse  religieuse,  la  contrainte  ajoute 
une  nouvelle  force  à  l'activité  de  l'imagina- 
tion, et  des  motifs  d'ambition  ou  d'avarice 
animaient  quelquefois  le  tèle  ou  l'obstination 
d'un  esprit  rebelle.  Un  argument  métaphysi- 
que devenait  la  cause  ou  le  prétexte  d'une 
contestation  politique.  Les  subtilités  de  l'é- 
cole platonicienne  servaient  d'étendard  aux 
factions  populaires,  et  l'aigreur  de  la  dispute 
exagérait  la  distance  qui  séparait  les  opinions 
respectives.  Tandis  que  les  hérésies  obscu- 
res de  Praxeas  et  Sabellius  s'efforçaient  de 


•  Voyez  d'Aillé, de  Usu  Palrum;  et  Le  Clerc, 
blioth.  univers. ,  t.  10,  p.  409.  L'immense 
du  père  Pétau  sur  la  Trinité  (Dogm.  Theolog.,  t.  u)  a 
été  composé  dans  l'intention  de  décrier  la  foi  des  Pères 
opposés  au  concile  de  Nicée.  C'est  du  moins  l'elTet  qu'il  a 
produit ,  et  la  6avante  défense  de  l'évéque  Bull  n'a  pu 
en  effacer  l'impression. 

>  Les  symboles  les  plus  anciens  ont  été  rédigés  avec 
beaucoup  il' ambiguïté.  Voyez  Bull  (Judicium  Eccles. 
CathoL  ),  qui  tâche  < 
de  cette  observation. 
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confondre  le  père  avec  le  fils1,  les  orthodoxes 
étaient  excusables  d'adhérer  plus  particuliè- 
rementet  plus  strictement  à  la  distinction  qu'à 
l'égalité  des  personnes  divines;  mais,  lorsque 
la  chaleur  de  la  controverse  fut  calmée,  etque 
les  églises  de  Rome,  d'Afrique  et  d'Egypte  ne 
craignirent  plus  les  progrès  des  Sabeltiens,  les 
opinions  théologiques  prirent  un  cours  plus 
6xe  et  plus  tranquille  vers  l'autre  extrémité; 
et  les  docteurs  les  plus  orthodoxes  se  permi- 
rent des  expressions  et  des  définitions  qu'ils 
avaient  condamnées  dans  la  bouche  des  sec- 
taires ».  Après  ledit  de  tolérance,  qui  rendit 
la  paix  aux  chrétiens,  la  controverse  des  Tri- 
oilaires  se  ranima  dans  le  berceau  de  l'école 
platonicienne,  la  savante,  riche  et  tumultueuse 
ville  d'Alexandrie  ;  et  la  flamme  de  la  dis- 
corde religieuse  se  communiqua  rapidement 
des  écoles  au  clergé,  au  peuple,  à  la  province, 
et  dans  tout  l'Orient.  On  agita  les  questions 
abstraites  de  l'éternité  du  Logo* ,  dans  les  con- 
férences ecclésiastiques  et  dans  les  sermons. 
Le  zèle  d'Arius  et  celui  de  ses  adversaires 
rendirent  bientôt  publiques  ses  opinions  hé- 
térodoxes \  Ses  antagonistes  les  plus  violens 
rendaient  hommage  à  son  érudition  et  à  la 
pureté  de  ses  mœurs.  Ce  célèbre  ecclésias- 
tique s'était  présenté,  dans  une  élection,  pour 
obtenir  l'épiscopat,  et  il  y  avait  renoncé,  peut- 
être  par  générosité*.  Son  concurrent  Alexan- 
dre devint  son  juge.  On  plaida  la  cause  «le- 
vant lui,  et,  après  avoir  hésité  quelque  temps, 
le  prélat  prononça  la  sentence  finale  comme 
un  article  de  foi  essentielle*.  L'indocile  Arius 

'  Mosbeim  (p.  425  ,  680  ,  714)  explique  clairement 
la  bérésirade  Praieas,  SabelUus,  etc.  Praxeas,  qui  vint 
à  Rome  à  la  fin  du  second  siècle ,  abusa  quelque  temps 
de  la  bonhomie  del'evêque,  et  fui  réfuté  par  Tertullirn. 

3  SocraVe  assure  que  le  désir  de  soutenir  une  opinion 
absolument  opposée  au  sentiment  de  Sabellius  donna 
naissance  à  l'hérésie  d'Arius. 

1  Épiphane  (t.  i,  HaresL,  I.  xix,  3,  p.  729}  donne  une 
description  très-intéressante  de  la  personne  et  des  mœurs 
d'Arius,  du  nombre  et  du  caractère  de  ses  premiers  dis- 
ciples: on  ne  peut  que  regretter  qu'il  ait  tout-à-fait 
sacrifié  l'historien  au  controversisle. 

«  Voyez  Ilùlostorge  (1.  i,  c.  3)  et  le  Commentaire  de 
Godefroy).  Cependant  Philostorge,  entaché  d'arianisme  , 
parait  suspect  aux  veux  des  orthodoxes  et  des  critiques  ju- 
dicieux ,  à  raison  de  sa  partialité,  de  ses  préjugés,  cl  de 
son  ignorance. 

*  Sozomènc,  (  L  î,  c.  15)  prétend  qu'Alexandre  ne 
prit  aucune  part  au  commencement  de  la  controverse , 
dont  il  o  avait  pas  même  connaissance  ;  et  Socrate  (  1. 1 , 
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osa  résister  à  l'autorité  de  son  évéque  irrité,  et 
fut  banni  de  la  communion  de  l'église  ;  mais 
son  orgueil  se  soutint  par  la  faveur  d'un  parti 
nombreux.  11  comptait  au  nombre  de  ses  par- 
tisans deux  évoques  de  l'Egypte,  sept  prê- 
tres ,  douze  diacres,  et,  ce  qui  paraîtra  peut- 
être  incroyable ,  sept  cents  vierges.  La  ma- 
jeure partie  des  évêques  d'Asie  paraissait 
favoriser  ses  opinions.  Ils  avaient  à  leur  tête 
Eusèbe  de  Césarée,  le  plus  savant  des  pré- 
lats chrétiens,  et  Eusèbe  de  Nicomédie ,  qui 
avait  acquis  une  grande  réputation  comme 
homme  d'état,  sans  avoir  rien  perdu  de  celle 
d'un  saint.  Les  synodes  de  la  Palestine  et  de 
la  Billiyuie  combattaient  les  synodes  de  l'É- 
gypte.  Celte  dispute  théologique  attira  l'at- 
tention du  prince  et  celle  du  peuple,  et  fut 
soumise  ,  au  bout  de  six  ans  1 ,  au  jugement 
du  concile  général  de  Nicée. 

On  peut  observer  que  lorsqu'on  eut  l'im- 
prudence d'exposer  les  mystères  de  la  foi 
chrétienne  aux  discussions  du  public,  l'intel- 
ligence humaine  était  déjà  capable  de  se  for- 
mer trois  systèmes  différons  sur  la  nature  de 
la  divine  Trinité  :  on  prononça  qu'aucun  des 
trois  n'était  absolument  exempt  d'erreur  et 
d'hérésie  Selon  la  première  hypothèse,  sou- 
tenue par  Arius  et  par  ses  disciples,  le  Logos 
était  une  production  dépendante  et  spontanée, 
créée  de  rien  par  la  volonté  du  père  éternel  ; 
le  fils,  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites*, 
avait  été  engendré  avant  la  création  du  monde, 

c.  5  )  assure,  au  contraire,  que  la  ridicule  curiosité  de  ses 
spéculations  théologiques  donna  naissance  à  cette  dispute. 
Le  docteur  Jortin ,  dans  ses  remarques  sur  l'Histoire  ec- 
clésiastique, a  blâmé  la  conduite  d'Alexandre  arec  sa  li- 
berté ordinaire.  Itaoc  opym  »t*irTfT«i  »/w«i«t(  •punt 

i  Le  feu  de  l'arianisme  a  pu  couver  quelque  temps  eu 
secret  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  fil  explosion  des 
l'année  319.  (Tillemonl,  Mém.  Ecriés. ,  t.  vi,  p.  774-780.) 

*  Qitid  creilidit  ?  Ctrte ,  aut  tria  nomina  audiens 
très  Peos  esse  credidit ,  et  utololatra  effectus  est;  aut 
in  tribus  vocabulis  trinominem  eredens  Deum,  in 
Sabetlii  hieresim  ineurrit:aut  edoetus  ab  Àrianis , 
uniim  esse  verum  Deum  pat  rem .  fitium  et  spiritum 
sanctum  credidit  creaturas.  Aut  extra  hac  quid  ere- 
dere potuerit  nescio.  (  Hieronym.  advers.  Luciferia- 
nos.  )  Jérôme  réserve  pour  le  dernier  le  système  ortho- 
doxe ,  qui  est  plus  compliqué  et  plus  difficile. 

3  Comme  la  doctrine  absolue  d'une  création  faite  de 
rien  s'introduisit  peu  à  peu  parmi  les  chrétiens  (  Beauso- 
bre ,  t.  n,  p.  165-215) ,  la  dignité  de  l'ouvrier  participa 
naturellement  à  cd!e  de  l'ouvrage. 
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et  les  plus  longues  périodes  astronomiques 
n  étaient  qu'une  seconde,  si  on  les  comparait 
à  la  durée  de  son  existence;  celte  durée  n'é- 
tait cependant  pas  infinie  et  un  laps  de 
temps  avait  précède  l'ineffable  génération  du 
Logos.  Le  père  Tout-Puissant  avait  transmis  à 
ce  fds  unique  toute  l'amplitude  de  son  esprit 
et  tout  l'éclat  de  sa  gloire.  Image  visible  de  la 
perfection  invisible,  il  voyait  au-dessous  de 
lui,  à  une  distance  incommensurable,  les  trô- 
nes des  archanges.  11  ne  brillait  cependant  que 
d'une  lumière  réfléchie,  et,  comme  les  tilsdes 
empereurs  romains  décorés  du  titre  de  césar 
ou  d'auguste  *,  il  gouvernait  le  monde  en 
obéissant  aux  volontés  de  son  père  et  son 
maître.  Dans  la  seconde  hypothèse  ,  le  Logos 
possédait  toutes  les  perfections  inhérentes 
et  incommunicables  que  la  religion  et  la  phi- 
losophie attribuent  au  Dieu  suprême.  Trois 
esprits  ou  substances  distinctives  et  infinies , 
trois  êtres  égaux  et  éternels  composaient  l'es- 
sence divine8  ;  et  il  y  aurait  eu  contradiction, 
si  un  des  trois  avait  eu  un  commencement  ou 
avait  dû  avoir  une  On*.  Les  partisans  d'un 
système  qui  semblait  établir  trois  divinités 
indépendantes  s'efforçaient  de  conserver 
l'unité  d'une  première  cause  si  visible  dans  le 
dessein  et  dans  l'ordre  de  l'univers,  par  l'ac- 
cord perpétuel  de  leur  administration  et  la 
conformité  nécessaire  de  leurs  volontés.  On 
peut  apercevoir  une  faible  ressemblance  de 
cette  unité  d'action  dans  la  société  des  hom- 
mes et  même  des  animaux.  Les  causes  qui 
troublent  leur  harmonie  viennent  de  l'inéga- 
lité ou  de  l'imperfection  de  leurs  facultés. 
Mais  la  toute-puissance,  guidée  par  uue  sa- 

•  Le  docteur  Clarkc  {Écriture,  Trinité,  p.  276-280) 
adopte  une  génération  éternelle  provenant  d'une  cause 

infinie. 

-  Plusieurs  ries  premiers  pères  employèrent  cette  com- 
paraison proraue  et  absurde,  particulièrement  Athéna- 
gore,  dans  son  apologie  à  l'empereur  Marc-Aurèle  et  à 
son  fils  ;  et  Bull  lui-même  la  cite  sans  la  blâmer.  (  Voyez 
Drfens.  Fui.  Nicen. ,  c.  3.  n°  5,  n°4.) 

3  Voyez  Cudworth  (Système  intellectuel,  p.  550-579). 
Celte  dangereuse  hypothèse  Ait  soutenue  par  les  deux 
Crëgoires,de  Nissa  et  de  Nazianze,  par  Cyrille  d'AIexan- 
diie,  d  par  Jean  de  Damas,  etc.  (Voyez  Cudworth, 
p.  603  ;  Le  Clerc ,  Bibliothèque  universelle ,  t.  18 ,  p.  97- 
tuô.) 

«  Augustin  semble  envier  la  liberté  des  philosophes. 
lÀberis  verbis  loquuntur  philo$ophi...Nos  autem  non 
dicimus  duo  t  el  tria  principia,  dues  vel  très  Deos. 
{DtCMt.  2*«,  x,23.) 
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gesse  et  une  bonté  infinies,  ne  peut  pas 
manquer  de  choisir  les  mêmes  moyens  pour 
accomplir  les  mêmes  fins. 

Dans  la  troisième  supposition,  trois  êtres, 
existant  nécessairement  par  eux-mêmes , 
possédant  tous  les  attributs  divins  dans  le 
degré  le  plus  parfait, éternels  endurée,  infi- 
nis en  espace ,  intimement  présens  l'un  pour 
l'autre  et  pour  tout  l'univers ,  impriment 
dans  l'imagination  étonnée  l'idée  d'un  seul 
et  même  être  ',  qui,  par  l'économie  de  la 
grâce  et  celle  de  la  nature,  peut  se  manifester 
sous  différentes  formes,  et  être  considéré  sons 
différens  aspects.  Par  cette  hypothèse,  une  tri- 
nité  réelle  et  substantielle  est  réduite  àunetri- 
nité  de  noms  et  de  modifications  abstraites,  qui 
n'existent  que  dans  l'esprit  de  celui  qui  les  con- 
çoit. Le  Logos  n'est  plus  une  personne  mais 
un  attribut,  et  ce  n'est  que  dans  un  sens  fi- 
guré que  l'épithète  de  fils  peut  être  appliquée 
à  la  sagesse  éternelle,  qui  était  avec  Dieu  de- 
puis le  commencement,  et  par  laquelle,  mais 
non  pas  par  qui,  toute  choses  ont  été  faites. 
L'incarnation  du  Logos  n'est  plus  qu'une  sim- 
ple inspiraliou  de  la  sagesse  divine ,  qui  in- 
spirait l'amc  et  dirigeait  toutes  les  actions  du 
mortel  Jésus.  Après  avoir  ainsi  parcouru  tout 
le  cercle  idéologique,  on  s'aperçoit  avec  sur- 
prise que  le  système  des  Sabclliens  finit  où 
celui  des  Ébionites  commence ,  et  que  ce 
mystère  incompréhensible,  qui  entraîne  no- 
tre adoration,  échappe  a  la  curiosité  de  nos 
recherches 

Si  les  évêques  du  concile  de  Kicée  ». 

•  Boëce  ,  qui  était  fort  versé  dans  la  philosophie  de 
Platon  et  d'Aristole,  explique  l'unité  de  la  Trinité  par  la 
non  différence  des  Irois  personnes.  (Voyez  les  Remarques 
judicieuses  de  Le  Clerc,  Bibliothèque  choisie,  t.  xvi, 
p.  225,  etc.) 

J  Si  les  SaMliens  furent  révoltés  de  celle  conclusion , 
ils  tombèrent  dans  une  autre  erreur,  en  confessant  que 
le  Père  était  né  d'une  vierge ,  qu'il  avail  souffert  sur  la 
croix  ;  et  leurs  adversaires  les  désignèrent  par  le  surnom 
odieux  de  Patri-passians.  (  Voyez  les  satires  de  Ter- 
tullien  contre  Praxeas,  et  les  réflexions  modérées  de 
Mosheim,  p.  423  681;  et  Beausobre.t.  I,  L  m,  c.0, 
p.  533.) 

3  Les  anciens  rapportent  les  événements  du  concile  de 
Nicce  d'une  manière  non-seulement  partiale,  mais  très- 
imparfaite.  On  ne  retrouve  point  de  tableaux  lels  qu'en 
aurait  faits  Prâ-Paolo  ;  mais  on  peut  voir  dans  Tillemont 
(Mém.  Ecdés.,  t.  6,  p.  669-750)  et  dans  Le  Clerc  (Bi- 
bliothèque univers.,  t.  x ,  p.  453-454)  les  ébauches  gros- 
sières tracées  par  la  bigoterie  rt  la  raison. 
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avaient  eu  la  liberté  d'obéir  aux  mouvemens 
de  leur  conscience ,  Arius  et  ses  partisans 
n'auraient  pas  pu  se  daller  d'obtenir  la  ma- 
jorité des  suffrages  en  faveur  d'une  bypothèse 
si  directement  contraire  aux  deux  opinions 
le  plus  généralement  adoptées  par  le  monde 
catholique.  Les  Ariens  sentirent  le  danger 
de  leur  situation,  et  se  revêtirent  prudem- 
ment des  vertus  modestes  dont  la  pratique 
n'est  guère  suivie  ou  même  recommandée 
que  par  le  parti  le  plus  faible,  dans  la  fureur 
desdiscussions  civiles  ou  religieuses.  Ils  prê- 
chaient la  modération  et  l'exercice  de  la  cha- 
rité chrétienne  ;  ils  appuyaient  sur  la  nature 
incompréhensible  de  la  question,  et,  rejetant 
tous  les  termes  ou  les  définitions  qui  ne  se 
trouvaient  pas  dans  les  saintes  Écritures,  ils 
offraient  de  satisfaire  leurs  antagonistes  par 
de  très-fortes  concessions,  sans  cependant 
renoncer  tout  à  Tait  à  leurs  principes.  La  (ac- 
tion victorieuse  recevait  leurs  propositions 
avec  une  méfiance  hautaine,  et  tachaitde  dé- 
couvrir quelque  article  de  différence  inad- 
missible qui  pùt  constater  l'hérésie  et  les  sui- 
tes dangereuses  de  l'arianisme.  On  lut  publi- 
quement el  on  déchira  avec  mépris  une  lettre 
dans  laquelle  Eusèbc  de  IN'icomédie,  le  pro- 
tecteur des  Ariens,  avouait  ingénument 
que  l'admission  de  l7iomooi;.«/oN  ou  consub- 
stamiaiité ,  expression  familière  aux  plato- 
niciens, était  incompatible  avec  leur  système 
de  théologie.  Les  éveques,  qui  faisaient  la 
loi  dans  le  concile,  saisirent  avidement  cette 
heureuse  occasion;  et,  suivant  l'énergique 
expression d'Ambroise',  ils  se  servirent,  pour 
abattre  la  tête  du  monstre  redouté,  du  glaive 
que  l'hérésie  avait  elle-même  tiré  du  four- 
reau. La  consubstantialité  du  Père  et  du  Fils 
fut  établie  par  le  concile  de  Nicée  ;  et  elle  a 
été  unanimement  reçue  comme  un  article  fon- 
damenlaldelaloichrétieuiie,  par  le  consente- 
ment des  églises  grecques,  latines,  orientales, 
et  des  églises  protestantes.  Mais ,  si  le  même 
mot  n'eût  pas  servi  également  à  rendre  les 
hérétiques  odieux  cl  à  unir  les  catholiques , 
il  n'aurait  pas  rempli  le  but  du  plus  graud 

«  Nous  sommes  redevables  a  Ambroise  (  De  Fuie,  1.  ni, 
cap.  ult.)  de  la  connaissance  de  celle  anecdote  curieuse. 
Hoc  verbum  posuerunl  Patres,  quod  viiicnmt  ntUer- 
sariis  esse  formitlini  ;  ut  taïupiam  evaginato  ab  ipsi% 
gtadio,  ipsum  nefamUr  caput  henrscos  amputaient. 
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nombre  de  ceux  qui  l'avaient  adopté  comme 
un  article  de  foi.  Ils  étaient  divisés  en  deux 
partis,  dont  l'un  penchait  pour  les  opinions 
des  Trithéistes  ,  et  l'autre  pour  celles  des 
Sabelliens.  Mais,  comme  ces  deux  extrêmes 
semblaient  saper  ou  la  religion  naturelle  ou  la 
révélation,  ils  convinrent  mutuellement  de  mi- 
liger  la  rigueur  de  leurs  principes,  et  de  dés- 
avouer  les  conséquences  justes,  mais  odicti- 
ses,que  leurs  adversaires  pouvaient  en  tirer. 
Ils  se  rassemblèrent  contre  l'ennemi  commun. 
Une  tolérance  salutaire  calma  leur  animosilé, 
et  leurs  disputes  furent  suspendues  par  le 
moyen  du  mystérieux  homoousion  que  les 
deux  partis  avaient  la  liberté  d'expliquer  con- 
formément à  leurs  opinions  particulièrcs.L'in- 
terprétation des  Sabelliens,  qui  avait  obligé, 
cinquante  ans  auparavant,  le  concile  d'Anlio- 
che  *  à  proscrire  l'usage  de  cette  expression  fa- 
meuse, la  rendait  précieuse  à  ceux  d'entre  les 
ihéologiens  qui  inclinaient  secrètement  pour 
une  Trinité  purement  de  nom;  mais  l'intrépide 
Athanasc,  le  savant  Grégoire  de  Naziance.et 
les  autres  piliers  de  l'église,  qui  défendaient 
avec  succès  la  doctrine  de  Nicée,  semblaient 
regarder  le  nom  de  substance  comme  le 
synonyme  de  nature,  et  ils  essayaient  d'en 
expliquer  la  signification  en  affirmant  que 
trois  hommes  étaient  consubslantiels  ou  Iw- 
moousicns  l'un  à  l'autre,  puisqu'ils  étaient  du 
la  même  espèce  *.  Cette  égalité  distincte  fut 
lempérée  d'une  part  parlaconnexion  interne 
et  par  la  pénétration  spirituelle  qui  unit  in- 
dissolublement les  personnesdivincs  \  et  de 
l'autre,  par  la  prééminence  du  Père,  que  l'on 
reconnaissait  en  tant  qu'elle  était  compatible 
avec  l'indépendance  du  Fils  *.  Telles  étaient 

•  Voyez  B  11  {Dépens.  FUI.  Niccn.,  sect.  2,  t.  i. 
p.  25  ,  36).  11  pense  que  ton  devoir  l'oblige  à  reconcilier 
les  deux  synodes  orthodoxes. 

2  Selon  Aristote,  les  étoiles  étaient  homoousicnne* 
l'une  à  l'autre.  Pélau  a  prouvé  qu'bomoousien  st^nili» 
ii  une  môme  substance.  C'est  aussi  l'opinion  de  Curcel- 
l  i  us,  Cud^orth ,  Le  Clerc,  etc.,  et  de  vouloir  le  prouver 
serait  actumagere.  Celle  rcmarqucjudicicuse  csl  du  père 
Jortin  (vol.  u,  p.  212),  qui  examine  la  controverse  arienne 
avec  autant  de  candeur  que  d'érudilion  et  de  sagacité. 

a  Voyez  Pétau  (Dogm.  Theolog.,  t.  n,L  iv.c.  10, 
p.  453,  etc.);  Cudworlh  (p. 550);  Bull  (sect.  4,  p.  2S5- 
301,  edil.  Crab.).  Lan#fi^«f»<r<f'ou  Circuminccssio  csl 
peut-être  l'endroit  le  plus  profond  cl  le  plus  obscur  de 
l'abîme  Uiéologiquc. 

<  La  troisième  section  de  la  Défeusc  de  Bu!l  pour  la  fo 
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les  bornes  dans  lesquelles  les  orthodoxes  de- 
vaient se  renfermer.  De  tel  côté  qu'ils  en  sor- 
tissent ,  ils  s'exposaient  aux  embûches  des 
hérétiques  et  des  démons.  Mais,  comme  les 
degrés  de  haiue  théologique  dépendent  beau- 
coup plus  des  motifs  de  rivalité  que  de  l'im- 
portance de  laquestion,  les  hérétiquesqui  re- 
fusaient au  fils  quelques  attributs  étaient  plus 
odieux  et  plus  sévèrement  traités  que  ceux 
qui  niaient  son  existence.  Athanase  passa  sa 
vie  à  combattre  la  rage  impie  des  ariens  *  ; 
mais  il  défendit  pendant  vingt  ans  le  sabel- 
lianismc  de  Marcellus  d'Ancyrc  ;  et,  après 
avoir  été  forcé  d'abandonner  son  parti,  il  parla 
toujours  en  termes  ambigus  des  excusables 
erreurs  de  son  respectable  ami 

L'autorité  d'un  concile  général  auquel  les 
Ariens  furent  eux-mêmes  forcés  de  se  sou- 
mettre, imprima  sur  les  bannières  du  parti 
orthodoxe  le  caractère  mystérieux  du  mot 
homoousion ,  qui  contribua  ,  nonobstant 
quelques  débats  obscurs  et  quelques  com- 
bats nocturnes,  à  maintenir  et  à  perpétuer 
l'uniformité  de  la  foi,  ou  du  moins  de  son  lan- 
gage. Les  consubstantialistes,  dont  les  succès 
avaient  obtenu  exclusivement  le  titre  de  ca- 
tholiques, se  glorifiaient  de  leur  persévé- 
rance et  de  la  simplicité  de  leurs  principes  : 
ils  insultaient  à  la  variabilité  de  leurs  ad- 
versaires ,  dont  la  foi  était  toujours  flot- 
taule  et  incertaine.  La  sincérité  ou  les  ruses 
des  chefs  ariens ,  la  crainte  des  lois  ou  des 
hommes,  leur  vénération  pour  le  Christ,  leur 
haine  pour  Athanase,  toutes  les  causes  sacrées 
et  profanes  qui  déterminent  et  dérangent  les 
projets  d'une  faction  religieuse,  introduisi- 
rent parmi  les  sectaires  un  esprit  de  discorde 
et  d'inconstance  qui  donna  naissance,  en 
peu  d'années,  à  dix-huit  différens  systèmes 
de  religion  s,  et  vengea  l'autorité  de  l'église 

de  ISirée,  que  quelques-uns  de  ses  antagonistes  traitent  de 
platitude ,  et  d'autres  d'hérésie ,  est  consacrée  à  la  supré- 
matie du  Père. 

*  Athanase  et  ses  disciples  avaient  coutume  d'appeler 
les  ariens  Ariomanitcs. 

*  Épiphauc,  1. 1 ,  tiares.,  L  xxii,  4 ,  p.837.  Voyez  les 
aventures  de  Marcellus  dans  Tillemonl ,  Mém.  ecclés. , 
t.  vu,  p.  880-869.  Kusèbe  répondit  par  trois  livres  qui 
existent  encore  à  son  ouvrage  eu  un  seul  livre  sur  l'unité 
de  Dieu.  Après  un  examen  long  et  soigné ,  Pétau  (  t.  n, 
L  i,  c.  14,  p.  78)  a  pronoucé  k  regret  la  condamnation  de 

»  Athanase,  dans  son  epître  relative  aux-  synode*  de 


L'EMPIRE  ROMAIN ,         (359  dep.  J.-C.) 

qu'Us  avaient  bravée.  L'ardent  llilaire  \  que 
la  rigueur  de  sa  propre  situation  disposait 
plus  à  dissimuler  les  erreurs  du  clergé  d'O- 
rient ,  qu'à  les  exagérer,  déclare  que ,  dans 
la  vaste  étendue  des  dix  provinces  d'Asie, 
dans  laquelle  il  était  exilé,  on  trouvait  un 
très-petit  nombre  de  prélats  qui  conservas- 
sent la  connaissance  du  vrai  Dieu*.  Les  per- 
sécutions qu'il  avait  éprouvées,  les  désor- 
dres dont  il  était  le  témoin  et  la  victime, 
calmèrent  passagèrement  l'impétuosité  de  son 
ame  ;  et  dans  le  discours  suivant,  dont  je  vais 
transcrire  quelques  lignes,  l'évéque  de  Poi- 
tiers conserve  le  style  sage  d'un  philosophe 
chrétien.  «  C'est,  dit  llilaire,  une  chose  aussi 
»  déplorable  que  dangereuse,  qu'il  y  ait  au- 

>  tant  de  confessions  de  foi  que  d'opinions 

>  parmi  les  hommes,  autant  de  doctrines 
»  que  d'inclinations,  et  autant  de  sources 
»  de  blasphème  qu'il  y  a  d'erreurs  parmi 
»  nous,  parce  que  nous  faisons  arbitraire- 

>  ment  des  symboles,  et  que  nous  les  expli- 

>  quons  arbitrairement.  \J  homoousion  est  suc- 
»  cessivement  rejeté,  reçu  et  expliqué  dans 
»  diflérensconciles.La  ressemblance  totale  ou 
»  partielle  du  Père  et  du  Fils  devient  un  sujet 

>  de  dispute  dans  ces  temps  malheureux. 
»  Chaque  année  ,  chaque  mois,  nous  inven- 
»  tons  de  nouveaux  symboles  pour  expliquer 
»  des  mystères  invisibles.  Nous  nous  repen- 
»  tons  de  ce  que  nous  avons  fait,  nous  una- 

>  thématisons  ce  que  nous  avons  défendu; 
»  nous  condamnons  la  doctrine  des  autres 
»  parmi  nous,  et  notre  doctrine  chez  les  au- 

>  très;  et,  en  nous  déchirant  avec  une  fureur 

Séleucie  el  de  RimSnl  (t.  i,  p.  886-905),  a  donné  une 
ample  liste  des  symboles  ariens ,  qui  a  été  augmentée  et 
perfectionnée  par  les  travaux  de  l'infatigable  TillemonL 
(Mém.  Ecclés.,  1.6,  p. 477.) 

>  Érasme  a  tracé  avec  beaucoup  de  justesse  et  de  liberté 
le  caractère  d'Hilaireé.  Les  Bénédictins  se  sont  occupés, 
dans  leur  édition ,  à  reviser  le  texte ,  à  composer  tes  anna- 
les de  sa  vie ,  et  à  justifier  ses  sentimens  et  sa  conduite. 

2  Absque  episcopo  Elcusio  el  paucis  eu  m  eo,  ex 
majore  parte  Asiana  deeem  provinc'ur,  inlcr  quas 
consiste,  vere  Deum  nesciunt.  Atqtte  utinam  penitus 
nescirent  !  cum  procliviore  enim  veniA  ignorarent , 
quam  obtrectarent.  (  Hilar.,  de  Sidonis,  sive  de  Fide 
Orientalium ,  c.  63,  p.  1186,  édil.  Béuédicl.)  Dans  le 
célèbre  parallèle  enlre  l'athéisme  et  la  superstition ,  l'évé- 
que de  Poitiers  argumente  quelquefois  en  philosophe, 
comme  auraient  pu  faire  Baylc  <*  PluUique. 
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»  réciproque ,  nous  avons  travaillé  a  notre 
»  ruine  mutuelle  '.  » 

On  n'attend  pas  de  moi  ,  on  trouverait 
peut-être  mauvais  que  j'enflasse  cette  digres- 
sion théologique  par  un  examen  minutieux 
des  dix-huit  symboles  ou  confessions  de  foi 
différentes  dont  les  ailleurs  ont  presque 
tous  désavoué  le  nom  odieux  de  l'arianismc 
dans  lequel  ils  avaient  pris  naissance.  On 
peot  prendre  plaisir  à  tracer  les  formes  de  la 
végétation  d'une  plante  bizarre;  mais  le  dé- 
tail fastidieux  de  feuilles  sans  fleurs,  de  bran- 
ches sans  fruit ,  épuiserait  bientôt  la  patience 
sans  satisfaire  la  curiosité.  Je  citerai  cepen- 
dant une  des  questions  qui  s'élevèrent  dans 
la  controverse  arienne ,  parce  qu'elle  produi- 
sit et  servit  à  distinguer  trois  sectes  qui  n'é- 
taient unies  ensemble  que  par  leur  aversion 
commune  pour  Yhomoousion  du  concile  de 
Nicée.  I.  Leur  demandait-on  si  le  fils  était 
semblable  au  père?  Les  hérétiques  qui  sui- 
vaient les  principes  d'Arius,  et  même  les 
disciples  de  la  philosophie ,  répondaient  né- 
gativement sans  hésiter,  et  faisaient  une 
grande  différence  entre  Io  créateur  et  la  plus 
parfaite  de  ses  créatures.  Ce  raisonnement, 
facile  à  comprendre,  fut  soutenu  par  yEtius*. 
que  ses  adversaires  ont  surnommé  l'athée. 
Son  génie  actif  et  entreprenant  lui  avait  fait 
essayer  de  tous  les  métiers. 11  avait  été  succes- 
sivement esclave,  ou  du  moins  manouvrier, 
chaudronnier  ambulant,  orfèvre,  médecin, 
maître  d'école,  théologien,  et  enfin  apôtre 
delà  nouvelle  église,  qui  se  multiplia  par 
l'habileté  de  son  disciple  Eumonius\  Armé 
des  textes  de  la  sainte  écriture  ,  et  des  syllo- 
gismes captieux  de  la  logique  d'Aristote ,  le 

«  Hilarius,  ad  Conslantinum ,  1.  il ,  c.  4 ,  p.  1227  ,  5- 
1228.  Ce  passage  remarquable  a  mérité  l'attention  de 
Locke,  qui  l'a  transcrit  (vol.  tu,  p.  470}  dans  son  nou- 
veau modèle  de  souvenirs. 

»  Dans  l'hiloslorge  (I.  m,  c.  15) ,  le  caractère  et  les 
aventures  d  KUm  parataMOl  |fbrl  ringoliera,  qwiqoc 
adoucis  par  une  main  amicale.  L'éditeur  Godefroy  (p.  153), 
qui  était  plus  attaché  à  son  sentiment  qu'à  son  auteur ,  a 
rassemblé  toutes  les  circonstances  odieuses  que  ses  enne- 
mis ont  conservées  ou  inventées. 

1  Au  jugement  d'un  homme  qui  respectait  ces  deux 
sectaires .  .  1  t  i  u  s  avait  plus  de  génie ,  et  Eunorac  plus  d'é- 
loquence et  d'érudition.  (  Philostorge,  L  vin ,  c.  18.  )  La 
confession  et  l'apologie  d  Eunome  est  du  très-petit  nom- 
bre de»  ouvrages  hérétiques  qui  ont  échappé.  (  Fabricius  , 
MNfefft.  Crac,  t.  tiii,  p.  258-305.) 


subtile  iCtius  avait  acquis  h  réputation  d'nn 
argumentateur  invincible,  qu'il  était  impos- 
sible de  convaincre  ou  d'abuser.  Ce  talent 
lui  valut  l'amitié  des  évéques  ariens;  mais 
ils  furent  obligés  d'abandonner  et  même  de 
persécuter  un  allié  dangereux  dont  les  argu- 
mens  adroits  et  serrés  rendaient  leur  causo 
odieuse  au  peuple,  et  offensaient  les  plus  dé- 
vots de  leurs  prosélytes.  IL  La  toute-puis- 
sance du  Créateur  suggéra  une  espèce  de 
solution  respectueuse  de  la  parité  du  Père  et 
du  Fils,  et  la  foi  devait  adopter  humblement 
ce  que  la  raison  ne  pouvait  se  dispenser  d'ad- 
mettre. Un  Dieu  suprême  avait  sans  doute 
la  puissance  de  communiquer  ses  perfections 
infinies,  et  de  créer  un  être  semblable  à  lui  *, 
Les  Ariens  étaient  puissamment  défendus 
par  le  génie  et  les  talens  de  leurs  chefs,  qui 
avaient  remplacé  Eusèbc ,  et  qui  occupaient 
les  principaux  sièges  de  l'Orient;  ils  détes- 
taient ou  affectaient  de  détester  l'impiété 
d'/Elius;  ils  faisaient  profession  de  croire, 
ou  sans  réserve ,  ou  conformément  aux 
saintes  écritures,  que  le  Fils  était  très-diffé- 
rent de  toutes  les  autres  créatures,  et  qu'il 
était  semblable  au  Père  seulement  ;  mais  ils 
niaient  qu'il  fût  ou  de  la  même  ou  d'une  sem- 
blable substance.  Ils  soutenaient  quelquefois 
hardiment  ce  désaveu ,  et  dans  d'autres  oc- 
casions ils  bataillaient  sur  le  mot  substance, 
qui  semble  renfermer  une  notion  complète 
ou  du  moins  distincte  de  la  nature  de  la  di- 
vinité. 111.  La  secte  qui  soutenait  la  doc- 
trine d'une  substance  semblable  était  la  plus 
nombreuse,  au  moins  dans  les  provinces  de 
l'Asie  ;  et,  quand  les  chefs  des  deux  partis  se 
trouvèrent  assemblés  au  concile  de  Séleu- 
cie  *,  leur  opinion ,  si  elle  eût  été  mise  en 
discussion,  aurait  prévalu  par  une  majo- 
rité de  cent  cinq  évéques  contre  quarante- 
trois.  Le  mot  grec  que  l'on  choisit  pour 


«  Cependant ,  selon  Mius  et  Bull ,  il  y  a  un  pouvoir , 
celui  de  la  création,  que  Pieu  ne  peut  pas  communiquer  à 
une  créature.  /Wius.  qui  Ihe  si  hardiment  les  limites  de  la 
toute-puissance,  était  Hollandais  de  naissance  et  théologien 
de  son  métier.  (Dupin,  Bibliothèque  Ecclés.,  t.  xvii,p.  45.) 

J  Sabinus  (ap.  Socrat.,  1.  n,  c.  30)  avait  copié  les 
actes  .Alhanase  et  Hilairc  ont  expliqué  les  divisions  de  « 
synode  Arien;  Baronius,  cl  Tillemout ,  ont  soigneuse- 
ment rassemble  toutes  les  autres  circonstances  qui  y  sont 
relatives. 
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exprimer  cette  mystérieuse  ressemblance 
a  une  si  grande  affinité  avec  le  symbole 
orthodoxe,  que  les  profanes  de  tous  les 
siècles  ont  trouvé  ridicules  les  querelles 
violentes  dont  une  seule  diphlhongue  avait  été 
la  source  entre  \cshomousians  cl  Icshomoiou- 
siatis.  Comme  il  arrive  souvent  que  les  sons 
et  les  caractères  qui  ont  ensemble  le  plus  de 
rapport  servent  à  représenter  les  idées  les 
plus  opposées,  l'observation  paraîtrait  ridi- 
cule si  l'on  pouvait  découvrir  quelque  dif- 
férence réelle  et  sensible  entre  la  doctrine  de 
ceux  qu'on  appelait  improprement  semi- 
ariens,  et  la  doctrine  des  catholiques.  L'évè- 
que  de  Poitiers,  qui,  dans  la  Phrygie,  où  il 
était  exilé,  travaillait  sagement  à  concilier 
les  deux  partis,  cherche  à  prouver  que,  par 
une  interprétation  pieuse  et  fidèle1,  on  peut 
réduire  l'homoiousion  au  sens  de  consubstan- 
tiet.  Il  avoue  cependant  que  ce  mot  a  quel- 
que chose  d'obscur  et  de  suspect  ;  et,  comme 
si  l'obscurité  était  attachée  essentiellement 
aux  querelles  théologiques,  les  semi-ariens, 
qui  touchaient  aux  portes  de  l'Eglise,  les  as- 
saillirent avec  une  fureur  implacable. 

Les  provinces  de  l'Egypte  et  de  l'Asie,  qui 
avaient  adopté  la  langue  et  les  moeurs  des 
Grecs  étaient  infectées  de  l'hérésie  d'Arius. 
L'étude  familière  du  système  de  Platon,  un 
penchant  naturel  pour  la  discussion ,  un 
idiome  harmonieux  et  abondant,  fournissaient 
abondamment  le  peuple  et  le  clergé  de  mots 
et  de  distinctions;  et,  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  ils  oubliaient  également  le  doute 
recommandé  par  la  philosophie  et  la  soumis- 
sion exigée  par  la  religion.  Les  peuples  de 
l'Occident  étaient  d'un  caractère  moins  cu- 
rieux. Des  objets  invisibles  avaient  peu  de 
prise  sur  leurs  passions;  ils  exerçaient  rare-  | 
ment  leur  imagination  à  l'art  dangereux  de  la 
dispute  ;  et  telle  était  l'heureuse  ignorance  de 
l'église  gallicane,  que,  plus  de  trente  ans  après 
le  premier  concile  général,  Hilaire  lui-même 

i  Fulcli  et  pia  intelligentia  (  De  Sjnod. ,  e.  77, 

p.  119.).)  Dans  ses  remarques  courtes  et  apologétiques, 
publiées  pour  la  première  fois  par  les  Bénédictins  d*aprés 
un  manuscrit  de  Chartres  ,  il  remarque  qu'il  se  ser- 
vait de  celle  expression  mesurée ,  qui  intdligcrcm  et 
implant  (p.  1206.  Voyo2  p.  1140.)  Philostorge ,  qui 
voyait  les  mômes  objets  dans  un  jour  différent,  incline  à 
oublier  la  différence  de  l'importante  diphtongue.  (  Voyez 
▼m,  17  ;  et  Godcfroy ,  p.  352.  ) 


(359  dep.  J.-C.) 

n'avait  point  encore  connaissance  du  symbole 
de  Nicée'.  Les  Latins  n'avaient  reçu  les  lu- 
mières de  la  science  divine  que  par  le  moyen 
faible,  obscur  et  douteux,  d'une  traduction. 
La  sécheresse  et  la  pauvreté  de  leur  langue 
manquaient  souvent  d'équivalcns  pour  les  ter- 
mes grecs  et  pour  les  mots  techniques  de  la 
philosophie  platonicienne  *  qui  avaient  été 
consacrés,  par  l'Évangile  ou  par  l'église,  à  ex- 
primer les  mystères  de  la  foi  chrétienne.  Un 
seul  mot  défectueux  aurait  pu  introduire 
dans  la  théologie  latine  une  longue  suito 
d'erreurs  et  de  perplexités*.  Mais,  comme  les 
provinces  occidentales  avaient  eu  le  bonheur 
de  puiser  leur  religion  dans  une  source  or- 
thodoxe ,  elles  conservèrent  avec  constance 
la  doctrine  qu'elles  avaient  reçue  avec  doci- 
lité; et  elles  étaient  munies,  par  les  soins  pa- 
ternels du  pontife  romain,  du  préservatif 
efficace  de  Xhomoousion*  avant  que  la  conta- 
gion de  l'arianismc  se  fut  étendue  jusqu'à 
leurs  frontières.  Leurs  caractères  et  leurs 
sentimens  se  firent  connaître  dans  le  synode 
mémorable  de  Rimini ,  plus  nombreux  que 
le  concile  de  Nicée,  puisqu'il  rassembla  plus 
de  quatre  cents  évèques  d'Italie,  d'Afrique  , 
d'Espagne,  des  Gaules,  de  la  Rretagne  et  de 
l'illyrie.  Après  les  premiers  débats,  le  parti 
arien  se  trouva  composé  de  quatre-vingts 
évèques,  quoique  tous  affectassent  d'analhc- 
maliser  le  nom  et  la  mémoire  d'Arius.  Mais 
l'infériorité  du  nombre  fut  compensée  par 
les  avantages  de  l'adresse,  de  l'expérience  et 
de  la  conduite.  Ursace  et  Valens  dirigeaient 
la  minorité  ;  ces  deux  prélats  avaient  passé 
leur  vie  dans  les  conciles  et  dans  les  intrigues 
des  cours,  et  s'étaient  formés  sous  le  savant 
Eusèbe  dans  les  guerres  religieuses  de  l'O- 

•  Testor  Deum  cœli  atque  terra:  meeum  neutrtuh 
audissern  ,  semper  tamat  uirumque  sensisse...  Bege- 
neratus  pridem  et  in  episcopatu  aliqiiantispcr  ma- 
tiens  ,  (idem  Nicenam  nunquam  nisi  exsidatunu 
OtuKvL  (  Hilaire,  dcSjrnodis ,  c.  96,  p.  1205.  )  Les  Béné- 
dictins sont  persuadés  qu'il  gouverna  le  diocèse  de  Poi- 
tiers plusieurs  années  avant  son  exil. 

J  Sénéque  (Fpist.  ,  58;  se  plaint  de  ce  que  ni  to  «t 
des  Platonisles,  ni  \eens  des  théologiens  plus  hardis ,  ne 
pouvaient  s'exprimer  par  un  mol  latin. 

3  La  préférence  que  le  quatrième  concile  de  Latran 
donna  à  la  lin  a  une  unité  numérique  sur  l'unité  généri- 
que Tut  favorisée  par  l'idiome  latin.  (  Voyez  Pélau  ,  t.  n, 
1.  iv  ,  c.  13 ,  p.  424.)  Tf  iaf  semble  donner  l'idée  de  sub- 
stance, et  Trinittu  celle  de  qualités. 
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rient.  À  force  d'argumcns  et  de  négociations, 
ilsembarrassèreut,  étourdirent  et  tromperont 
l'honnête  franchis*'  des  évéques  latins,  qui  se 
laissèrent  enlever  le  palladium  de  la  foi,  pins 
par  ruse  Cl  par  iiuportuiiilë  que  par  violence. 
Ils  n'obtinrent  la  permission  de  quitter  le 
concile  de  llimini  qu'après  avoir  imprudem- 
inent  signé  une  confession  «le  foi  captieuse , 
dans  laquelle  on  inséra,  en  place  de  Ylwmoott- 
sion,  quelques  expressions  susceptibles  d'un 
sens  d'hérésie.  Selon  S.  Jérôme,  ce  fut  dans 
celte  occasion  que  l'univers  s'étonna  de  se 
trouver  arien'.  Mais  les  évéques  des  provin- 
ces latines,  à  peine  arrivés  dans  leurs  diocè- 
ses ,  s'aperçurent  de  leur  erreur,  se  repenti- 
tirent  de  leur  faiblesse  et  désavouèrent  avec 
horreur  leur  ignominieuse  capitulation.  L'/io- 

moousion,  dont  les  fondemens  n'avaient  été 
qu'ébranlés,  se  trouva  plus  solidement  établi 
que  jamais  dans  toutes  les  églises  de  l'Occi- 
dent*. 

Tels  furent  la  naissance,  les  progrès  et  les 
révolutions  des  disputes  ihéologiques  qui 
troublèrent  la  paix  de  la  chrétienté  sous  les 
règnes  de  Constantin  et  de  ses  lils.  Mais 
comme  ces  princes  prétendaient  étendre  leur 
despotisme  sur  les  opinions  comme  sur  la 
fortune  et  sur  la  vie  de  leurs  sujets,  h»  pouls 
de  leur  suffrage  entraînait  souvent  la  balance 
ecclésiastique ,  et  les  prérogatives  du  roi  du 
ciel  étaient  fixées  ,  changées  ou  modifiées 
dans  le  cabinet  d'un  roi  de  la  terre. 

Quoique  le  funeste  esprit  de  discorde  qui 
avait  pénétré  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Orient  interrompit  le  triomphe  de  Constan- 
tin, l'empereur  vit  d'abord  l'objet  de  la  dis- 
pute avec  indifférence.  Ignorant  encore  (pie 
les  querelles  idéologiques  lussent  si  difficiles 
à  apaiser,  il  écrivit  avec  douceur  aux  deux 
antagonistes,  Alexandre  cl  Arius*;  et  il  pa- 

•  Ingemuit  totits  orbis,  et  arianum  se  esse  miralus 
est.  (  Hierou. ,  advers.  Lucifer. ,  1. 1 .  p.  14*».  ) 

*  Sulpicf  Sévère  (  Hist.  Sacra  ,  I.  Il,  p.  4I1M30,  c'dit. 
Lttgd.  Bat. ,  1047)  raconte  on  st>le  «  loqucnt  Histoire  du 
concile  de  Hinlini.  On  la  trouve  aussi  (Sans  le  dialogue  de 
saint  Ji'rome  conlre  les  Lucifenens.  Le  dessein  de  ce  der- 
nier est  d'excuser  la  conduite  des  évëques  latins  qui  se 
laissèrent  tromper  et  s'en  repentirent. 

s  Etucb. ,  in  fit.  Const.  ,1.  u ,  c.  01-72.  Ttaronius 
est  fort  ofTensé  des  principes  de  lok-rancc  et  d'indifTereiicc 
religieuse  contenus  dans  celle  épître  ;  Tilkmout  n'en  est 
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rail  avoir  plutôt  suivi  dans  sa  lettre  les  maxi- 
mes d'un  politique  ou  d'un  soldat ,  que  les 
principes  ou  les  suggestions  de  ses  conseil- 
lers ecclésiastiques.  Constantin  attribue  l'o- 
rigine de  celle  controverse  à  une  question 
subtile  et  frivole  sur  le  sens  incompréhensi- 
ble «l'une  loi  mystérieuse.  U  blâme  égale- 
ment l'indiscrétion  du  prélat  qui  a  fait  cette 
question,  et  l'imprudence  ilu  prêtre  qui  a 
voulu  la  résoudre.  11  leur  représente  sage- 
ment que  des  chrétiens  qui  adorent  le  mémo 
Dieu  ,  qui  ont  la  même  religion  et  la  même 
doctrine,  ne  doivent  pas  se  désunir  pour  de 
si  pitoyables  distinctions  ,  et  il  recommande 
sérieusement  au  clergé  «l'Alexandrie  l'exem- 
ple des  philosophes  de  la  Grèce,  qui  défen- 
daient leurs  opinions  sans  colère  el  sans 
haine  contre  ceux  «pti  ne  les  adoptaient  pas. 
L'indifférence  dédaigneuse  du  souverain  au- 
rait peut-être  anéanti  la  dispute,  si  l'enthou- 
siasme du  peuple  se  fût  communiqué  moins 
rapidement,  ou  si  Constantin  lui-même  avait 
pu  conserver  celte  froideur  prudente  au  mi- 
lieu du  fanatisme  et  des  factions.  Mais  ses 
ministres  ecclésiastiques  parvinrent  à  éveil- 
ler le  /i  le  de  leur  prosélyte.  Irrité  «les  insul- 
t«is  faites  à  ses  statues,  alarmé  d'un  danger 
réel  ou  imaginaire ,  il  perdit  tout  espoir  de 
paix  el  de  réunion  du  moment  où  il  eut  as- 
semblé le  premier  concile.  La  présence  du 
monarque  donnait  une  nouvelle  importance 
aux  débats  ;  son  attention  multipliait  les 
argumens,  et  sa  patience  animait  l'orgueil- 
leuse obtination  des  deux  partis.  On  a 
fort  exalté  l'éloquence  el  la  sagacité  «le  Con- 
stantin1. Cependant  un  général  romain,  dont 
la  religion  était  encore  douteuse,  et  dont  l'es- 
prit n'était  ni  inspiré  ni  éclairé  par  l'élude, 
parait  peu  propre  à  discuter,  en  langue  grec- 
«pie,  une  question  métaphysique  ou  un  arti- 
cle de  foi.  Mais  le  créilit  d'Osius,  son  favori, 
«pii  parait  avoir  présidé  au  concile  de  Nicée, 
pouvait  disposer  Constantin  eu  faveur  du 
parti  orthodoxe,  et  l'animer  contre  les  héré- 
ii«pies,  en  lui  faisant  observer  a«lroitemcnt 
que  ce  même  Eusèbc  de  Nicomédie,  «mise 


pas  moins  scandalisé.  Us  supposent  que  l'empereur  avail 
autour  de  lui  quelque  conseiller  pervers,  ou  Salao  ,  ou 
Eusehc.  (  Voyez  les  Kcmarques  de  Jortiu ,  Lit,  p.  183.  ) 
»  Euscbius,  in  fit.  Const. ,  lia,    c.  15. 


Digitized  by  Gc 


474 


DECADENCE  DE 


déclarait  alors  leur  protecteur,  avait  précé- 
demment favorisé  l'usurpateur  durant  la 
guerre  civile*.  Constantin  ratifia  le  symbole 
de  Nicée,  et  réduisit  les  opposans  au  silence, 
en  déclarant  que  ceux  qui  résisteraient  au 
jugement  divin  du  concile  pouvaient  se  pré- 
parer à  l'exil.  De  dix-sept  évéques  qui  protes- 
taient, le  nombre  fut  immédiatement  réduit  à 
deux.  Eusèbe  de  Césarée  se  laissa  vaincre  et 
donna  un  consentement  équivoque  à  Yhomo- 
ousion*,  et  enGn  la  conduite  faible  et  incer- 
taine d'Eusèbe  de  Nicomédie  ne  servit  qu'à 
retarder  d'environ  trois  mois  sa  disgrâce  et 
son  exil*.  On  bannit  Arius  dans  le  fond  de 
nilyrie,  et  ses  disciples  furent  flétris  par  la 
loi,  sous  la  dénomination  odieuse  de  Porphy- 
riens.  On  brûla  publiquement  ses  écrits ,  et  il 
fut  défendu,  sous  peine  de  la  vie,  d'en  conser- 
ver aucun.  Enfin  l'empereur,  se  livrant  à  l'a- 
nimosité  de  la  controverse ,  tâcha ,  par  des 
édits  pleins  de  sarcasmes  et  d'invectives, 
d'inspirer  au  peuple  la  haine  qu'il  ressentait 
sans  doute  contre  les  ennemis  du  Christ4. 

Mais,  soit  que  Constantin  eût  sévi  plus  par 
colère  que  par  principe ,  ou  qu'il  se  fût  laissé 
gagner  par  les  sollicitations  de  celle  de  ses 
soeurs  qu'il  aimait  le  plus  et  qui  protégeait 
secrètement  la  secte  proscrite,  trois  ans  après 
le  concile  de  Nicée  il  rappela  les  exilés,  et 
Eusèbe  de  Nicomédie,  reprenant  bientôt  son 
ascendant  sur  l'esprit  de  Constantin ,  fut  re- 
mis en  possession  de  son  évéché.  Arius  lui- 
même  reçut  à  la  cour  les  honneurs  et  les  res- 
pects dus  à  l'innocence  opprimée.  Le  synode 

*  Théodoret  (1.  i,  c.20)  a  conservé  une  lettre  de  Con- 
stantin an  peuple  de  Nicomédie  dans  laquelle  le  monar- 
que se  déclare  publiquement  l'accusateur  d'un  de  ses 
sujets.  Il  appelle  Eusèbe  •  nt  *»•««»■«  mfàtnrtt  rv/u- 
f*»r»t,  et  se  plaint  de  sa  conduite  hostile  pendant  la 
guerre  civile. 

*  Voyez  dans  Socrate  (I.  i,c.  8),  ou  plutôt  dans 
Théodoret  (  1. 1 ,  c.  12  ) ,  une  lettre  originale  d'Eusèbe  de 
Césarée ,  dans  laquelle  il  lâche  de  se  justifier  d'avoir  ac- 
quiescé à  Vhomoousion.  la  Tacon  de  penser  d'Eusèbe  a 
toujours  été  très-problématique  ;  mais  ceux  qui  ont  lu  la 
seconde  Lettre  critique  de  Le  Clerc  (  Ars  Critica ,  t.  m , 
p.  30-69)  doivent  avoir  fort  mauvaise  opinion  de  l'or- 
thodoxie et  de  la  sincérité  de  l'ëvêque  de  Césarée. 

3  Alhanase ,  1. 1 ,  p.  727  ;  Pbilostorg.  ,1.  1 ,  c.  10;  et 

*  Socrate,  I.  i ,  c.  9.  Dans  les  lettres  circulaires 
qu'il  adressa  aux  différentes  villes,  Constantin  employa 
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de  Jérusalem  approuva  sa  doctrine,  et  l'em- 
pereur parut  empressé  de  réparer  son  injus- 
tice en  le  faisant  admettre,  par  un  ordre 
absolu,  à  la  communion  publique  dans  la  ca- 
thédrale de  Constantinople.  Arius  mourut  le 
jour  même  où  il  devait  jouir  de  son  triom- 
phe. Les  étonnantes  et  horribles  circonstances 
de  sa  mort  ont  donné  à  penser  que  les  saints 
orthodoxes  avaient  contribué  plus  immédia- 
tement que  par  des  prières  à  délivrer  l'église 
du  plus  formidable  de  ses  ennemis'.  D'après 
différentes  accusations ,  Alhanase  d'Alexan- 
drie, Eustached'Anlioche  et  Paul  de  Constan- 
tinople, principaux  chefs  du  parti  catholique, 
furent  jugés  et  déposés  par  les  sentences  de 
plusieurs  conciles.  Constantin  les  relégua 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées  de  sa 
cour,  et  dans  ses  derniers  inomens ,  il  reçut 
le  sacrement  de  baptême  des  mains  de  l'évé- 
que  arien  de  Nicomédie.  On  ne  peut  pas  jus- 
tifier le  gouvernement  ecclésiastique  de  Con- 
stantin du  reproche  de  faiblesse  et  de  légè- 
reté; mais  le  monarque  crédule  et  peu  au 
fait  des  stratagèmes  de  l'esprit  de  parti  peut 
s'être  bissé  séduire  par  les  protestations  mo- 
destes et  trompeuses  des  hérétiques,  dont  U 
ne  comprit  jamais  parfaitement  les  opinions. 
Tout  en  protégeant  Arius  et  persécutant 
Alhanase,  il  n'en  regardait  pas  moins  lo 
concile  de  Nicée  comme  le  rempart  de  la  foi 
chrétienne  et  la  gloire  particulière  ,de  son 
règne*. 

Les  fils  de  Constantin  ont  sans  doute  été 
admis  dès  leur  enfance  au  nombre  des  caté- 
chumènes; mais  ils  différèrent  leur  baptême 

>  Nous  avons  tiré  l'histoire  originale  d  Alhanase,  t.i, 
p.670.  Il  laisse  apercevoir  un  peu  de  répugnance  à  ridicu- 
liser la  mémoire  des  morts.  Il  esl  possible  qu'il  ait  exagéré-, 
mais  la  correspondance  continuelle  entre  Alexandrie  et 
Constantinople  ne  lui  aurait  pas  permis  d'inventer.  Ceux 
qui  croient  au  rccil  littéral  de  ta  mort  d'Arius,  et  que  ses 
boyaux  lut  sortirent  du  corps  lorsqu'il  était  sur  une  fosse 
de  commodité,  n'onl  d'autre  alternative  que  celle  du  mi- 
racle ou  du  poison. 

3  On  peut  suivre  le  changement  graduel  des  senti  mens 
de  Constantin  dans  Eusèbe  (Vit.  Constant.,  1.  ui,  e. 
23  ;  I.  nr,  c.  41)  ;  dans  Socrate  (1.  i ,  c.  23-39)  ;  Sozomène 
0.  u,  c.  16-34)  j  Théodoret ,  (I.  i,  c.  14-34);  et  Pbilostorge 
(I.  u,  c  1-17).  Mais  le  premier  de  ces  écrivains  était  trop 
près  de  la  scène  de  l'action,  et  les  autres  en  étaient  trop 
éloigués.  Il  est  assez  extraordinaire  que  la  continuation 
de  l'histoire  de  l'église  ait  été  abandonnée  à  deux  laïques 
ci  à  ud  ln!»r<?li<ju£ 
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à  l'exemple  de  leur  père,  et  prétendirent 
prononcer,  comme  lui,  leur  jugement  sur 
des  mystères  dans  lesquels  ils  n'avaient  été 
que  très-imparfaitement  initiés'.  Le  senti- 
ment de  Constance,  qui  hérita  des  provinces 
de  l'Orient,  et  qui  réunit  enfin  tout  l'empire 
sous  un  seul  maître,  décida,  en  quelque  fa- 
çon ,  du  sort  des  trinitaires.  Le  prêtre  ou 
évèque  arien  qui  lui  remit  le  testament  se- 
cret de  Constantin  profita  de  cette  occa- 
sion pour  s'introduire  dans  la  familiarité  d'un 
prince  dont  les  domestiques  favoris  dirigeaient 
les  conseils.  Les  eunuques  et  les  esclaves  ré- 
pandaient le  poison  spirituel  dans  le  palais  ; 
les  femmes  de  l'impératrice  le  communi- 
quaient aux  gardes,  et  l'empereur  le  recevait 
de  l'impératrice  elle-même1'.  Le  penchant  que 
Constance  avait  toujours  eu  pour  la  faction 
d'Eusèbe  fut  cultive  avec  BUCCèS  par  l'hahi- 
leté  des  chefs  de  ce  parti;  et  la  victoire  que 
l'empereur  remporta  sur  Magnence  lui  donna 
de  nouveaux  moyens  de  protéger  efficace- 
ment l'arianisme.  Tandis  que  les  deux  ar- 
mées combattaient  dans  la  plaine  de  Mursa  , 
et  que  le  sort  des  rivaux  dépendait  encore  de 
la  victoire,  le  lils  de  Constantin  ,  prosterne 
au  pied  des  autels  dans  l'église  des  Martyrs, 
était  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes.  Son 
consolateur  spirituel ,  Valens,  évèque  arien 
du  diocèse,  prenait  des  précautions  pour  s'as- 
surer sa  faveur,  en  lui  annonçant  le  pre- 
mier son  triomphe,  ou  en  lui  ménageant  les 
moyens  de  fuir  s'il  était  vaincu.  Une  chaîne 
secrète  de  messagers  agiles  et  sûrs  lui  rendait 
compte  à  chaque  instant  des  vicissitudes  dn 
combat;  et.  tandis  que  l'empereur  tremblait 
au  milieu  de  ses  pàlcs  ri  mornes  courtisans, 
l'évéquc  lui  apprit,  d'un  ton  de  prophète  , 
que  les  légions  de  la  Gaule  étaient  vaincues, 
et  qu'un  ange  lui  avait  révélé  ce  glorieux  évé- 
nement. Le  monarque  reconnaissant  attribua 
le  succès  de  la  journée  et  la  miraculeuse  pro- 

•  Quia  etiam  tum  catechumenus  sacramentum  fut  fi 
mento  vùlrretur  potuisse  nescirc.  (.Sulpicc  Sévère , 
ffist.  Sacra,  l  11,  p.  410.) 

'  Socrate ,  1.  h  ,  e .  2  ;  Soiotnéne ,  1.  ni ,  c.  18  ;  Atha- 
nase,  1. 1 ,  p.  813-831.  Il  remarque  que  le»  eunuques  sont 
naturellement  les  ennemis  du  Fils.  Comparez  les  remar- 
ques de  Jortin  sur  l'Hist.  Ecdésiast.,  (vol.  r»,  p.  3  ),  a»ee 
une  certaine  généalogie  dans  Candide,  c.  4 ,  et  qui  finit 
arec  un  de»  premiers  compapnonsde  Christophe  Colomb. 
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ter!  ion  du  ciel  à  1  intercession  du  pieux  évè- 
que de  Mursa*.  Les  Ariens  ,  qui  partageaient 
la  victoire  de  Constance,  préférèrent  sa  gloire 
à  celle  de  son  père'.  Cyrille  ,  évèque  de  Jé- 
rusalem ,  donna  immédiatement  après  la 
bataille,  la  description  d'une  croix  céleste 
environnée  d'un  brillant  arc-en-ciel.  Il  pré- 
tendit qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  environ  à 
la  troisième  heure,  cette  croix  avait  paru  au- 
dessus  du  mont  des  Olives ,  à  la  grande  édi- 
fication des  pèlerins  et  du  peuple  de  la  sainte 
cité  \  On  augmenta  peu  à  peu  l'étendue  de  ce 
météore.  L'évéque  arien  affirma  hardiment 
que  les  deux  armées  l'avaient  aperçue  des 
plaines  de  la  Pannonie ,  et  que  l'usurpateur 
de  la  Gaule  ,  qu'il  traite  à  dessein  d'idolâtre, 
avait  pris  la  fuite  devant  ce  signe  favorable 
de  la  foi  chrétienne*. 

Lesentiment  d'un  judicieux  étranger  qui  a 
considéré»  impartialement  les  progrès  de  la  dis- 
corde civile  et  religieuse  mérite  notre  atten- 
tion. (Quelques  lignes  d'Ammien,  qui  servait 
dans  h  s  armées  de  Constantin,  et  qui  avait 
étudié  le  caractère  de  l'empereur,  nous  in- 
struiront plus  <pie  despagesd'inveclives  sco- 
lasiiqucs.  «  Constance,  dit  l'écrivain,  adéfi- 
»  guré  par  ses  rêveries  et  ses  superstitions 
»  la  religion  chrétienne,  qui ,  en  elle-même, 
»  est  claire  et  simple.  Au  lieu  d'employer  son 
.»  autorité  à  réconcilier  les  deux  partis,  il  a 
»  encouragé  et  propagé  par  des  disputes  de 
»  mots  les  différences  ridicules  qui  excitaient 
i  s:i  curiosité.  Les  grands  chemins  étaient 

i  Sulpice Sévère,  H  ffist.  Sacra ,  I.  n,  p.  405,  406. 

'Cyrille  (ap.  Baron.  A.  D.  353,  n°  20'.'  remarque  que, 
sous  le  régne  de  Constantin,  la  crois  avait  été  trouvée 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  mais  qu'elle  parut  sous  le 
règne  de  Constance  ;iu  milieu  des  airs.  Celte  opposition 
prouve  évidemment  que  Cyrille  ignorait  le  mi  rade  auquel 
on  attribue  la  conversion  de  Constantin  ;  et  cette  igno- 
rance est  d'autant  plus  surprenante,  qu'il  n'y  avait  que 
douze  ans  que  ce  prince  était  mort  lorsque  Cyrille  fut  sa- 
cré évèque  de  Jérusalem  par  le  successeur  immédiat  d'fcu- 
sèbcdcCésarée.  (Voyez  Tillemonl,  Mem.  beeles.,  t.  tiii, 
p.  715.) 

J  II  est  possible  que  l'ingénuité  de  Cyrille  ait  été  trom- 
pée par  l'apparition  d'un  cercle  solaire. 

«  Philostorge  (I.  m,  c.  26)  est  suivi  par  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie ,  par  Cedreuus  et  par  Nicéphore. 
(  Voyez  Godefroy,  Dissertai. ,  p.  188.  )  IU  ne  pouvaient 
pas  refuser  un  miracle ,  même  annoncé  de  la  maio  d'ua 
ennemi. 
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•  constamment  couverts  d'une  troupe  d'évô- 
»  ques  qui  galopaient  d'une  province  à  une 
»  autre  ,  pour  se  rendre  à  des  assemblées 
»  qu'on  appelle  synodes  ,  et  ces  orgueilleux 
>  prélats  épuisaient  rétablissement  des  pos- 
»  tes  par  les  courses  rapides  et  multipliées 
»  qu  ils  faisaient  pour  réduire  toute  la  secte  à 
»  leur  opinion  particulière'.  »La connaissance 
que  nous  avons  des  affaires  ecclésiasti- 
ques du  règne  de  Constantin  fournirait  un 
ample  commentaire  à  cet  extrait,  et  justifie- 
rait l'inquiétude  du  grand  Athanase.  *  Il  crai- 
gnait, disait-il,  que  l'activité  turbulente  du 
clergé,  au  lieu  de  découvrir  la  vérité  de  la  foi 
dans  leurs  courses,  n'y  rencontrât  le  rire  et  le 
mépris  des  infidèles*.  »  Dès  que  l'empereur  se 
vit  délivré  des  terreurs  d'une  guerre  civ  ile,  il 
occupa  son  loisir  dans  ses  quartiers  d'Arles, 
de  Milan,  de  Sirmium,  et  de  Constantinoplc, 
aux  travaux,  ou  plutôtaux  passe-temps  de  la 
controverse.  Le  glaive  du  magistrat  et  sou- 
vent du  tyran  appuya  les  argumens  du  théo- 
logien. Après  sa  condamnation  des  décrets  du 
concile  de  Nieée,  il  fut  généralement  accusé 
d'ignorance  et  de  présomption  \  Les  eunu- 
ques, les  femmes  et  lesévéques  qui  gouver- 
naient le  faible  Constance  lui  avaient  inspiré 
une  aversion  invincible  pour  Y lîomoousion  , 
mais  sa  conscience  timide  redoutait  l'impiété 
dVEtius.  On  soupçonnait  cet  athée  d'avoir 
été  l'ami  de  Gallus ,  et  ce  dernier  crime  ne 
paraissait  pas  le  moins  odieux  ;  on  l'accusait 
même  d'avoir  contribué ,  par  des  suggestions 
et  des  sophismes ,  à  faire  massacrer  à  Antio- 
che  les  ministres  impériaux.  L'esprit  de  Con- 
stance, incapable  de  se  laisser  fixer  par  lafoi 
ou  modérer  par  la  prudence,  se  précipitait 
aveuglément  daus  l'extrême  opposé  à  celui 

•  Un  passage  si  curieux  mérite  d'fitre  transcrit.  •  Chris- 
»  tianam  religioncm  absolutam  et  simplicem ,  anili  su- 

•  per&litioDe  confuudens  ;  in  qua  scrulenda  perplexius, 

•  quam  componenda  gravius  excitaret  dis&idia  plurima  ; 

•  qua?  progressa  fusius  aluit  eoncertatione  verborum ,  ut 
»  catervis  anlistitum  jumentis  publicis  ultro  cilroque  dis- 
»  currenlibus,  per  synodos,  quas  appellanl,  dum  rilum 

•  onm.ni)  ad  suum  trahere  conantur  (  Valesius  lit  cona- 
»  tur)  rei  vefaicularLE  conciderel  nervos.  •  (  Ammien, 
xxi,  16.  ) 

>  Athanase,  1. 1,  p.  870. 

»  Socrate,  I.  h,  c.  35-47-  Sowméne,  I.  it,  c.  12-30; 
Théodortt,  I.  »,  c.  18-32;  Hiiloslorgc,  1.  it  ,  c.  4-12-, 
I.  t,  c. *î— 4 ;  I.  vi,  c.  1-5. 


qui  l'épouvantait.  Il  embrassait  et  condam- 
nait successivement  les  mêmes  opinions;  tan- 
tôt il  exilait,  et  tantôt  il  rappelait  les  chefs 
des  factions  ariennes  et  semi-ariennes1  ;  du- 
rant la  saison  des  affaires  et  des  fêles  publi- 
ques, il  passait  les  jours  et  même  les  nuits  à 
choisir  des  mots  et  à  peser  des  syllabes  pour 
en  composer  les  articles  incertains  de  sa  foi, 
qu'il  méditait  jusque  dans  son  sommeil ,  et 
l'on  recevait  ses  songes  extravagans  comme 
des  visions  célestes.  Constance  acceptait  avec 
complaisance  le  titre  d'évêque  des  évêqnes, 
dont  les  ecclésiastiques,  qui  oubliaient  leur 
devoir  en  faveur  de  leur  intérêt ,  amusaient 
sa  ridicule  vanité.  Le  projet  d'établir  une  uni- 
formité de  doctrine ,  pour  laquelle  il  assem- 
bla tant  de  conciles  dans  les  Gaules,  dans 
l'Italie  ,  dans  l'Asie  et  dans  l'illyrie,  fut.  dé- 
concerté par  sa  propre  inconstance ,  par  les 
dissensions  des  Ariens ,  et  par  la  résistance 
des  catholiques.  Il  résolut  enfin  de  faire  un 
dernier  effort  pour  fixer  impérieusement  les 
articles  de  foi  par  la  décision  d'un  concile  gé- 
néral. Le  tremblement  de  terre  >1<  N'ieomédie, 
la  difficulté  de  trouver  un  lieu  convenable  , 
et  peut-être  des  motifs  secrets  de  politique  , 
firent  changer  les  arrangemens.  Les  évéques 
de  l'Orient  reçurent  ordre  de  s'assembler  à 
Séleucic  enlsaurie,  et  ceux  de  l'Occident  tin- 
rent leurs  séances  à  Rimini,  sur  la  côte  de  la 
mer  Adriatique.  Au  lieu  de  ne  demander  à 
chaque  province  que  deux  ou  trois  députés , 
l'empereur  convoqua  le  corps  entier  des  évé- 
ques. Après  quatre  jours  de  débats  violens, 
le  concile  d'Orient  se  sépara  sans  rien  déci- 
der. Celui  d'Occident  continua  pendant  sept 
mois.  Taurus,  préfet  du  prétoire,  avait  ordre 
de  ne  laisser  partir  les  prélats  que  quand  ils 
auraient  unanimement  adopté  la  même  opi- 
nion; il  était  autorisé  à  exiler  quinze  des 
plus  indociles,  et  avait  la  promesse  du  con- 
sulat, en  cas  qu'if  fit  réussir  cette  entreprise. 
Ses  sollicitations  et  ses  menaces ,  l'autorité 
du  souverain,  les  sophismes  de  Yalens  etd'Ur- 

«  Sozomène,  I.  rv.c.  23;  Alhan. ,  1. 1 ,  p.  831 . Tille- 
mont  (Mém.  Ecclésiast.,  t.  vu ,  p.  947  )  a  rassemblé,  des 
traités  détachés  de  Lucifer  de  Cagliari ,  difTérens  traits  du 
fanatisme  de  CooslanccLe  seul  litre  de  ces  traités  inspire 
le  zélé  et  la  terreur.  (  Moriendum  pro  Dei  Filio;  De 
regibui  apostaticis  ;  De  non conveniendo  cum  htere» 
tico  ;  De  non  parcendo  in  Dcurn  delintptenlibus.) 
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sace,  le  malaise,  le  froid,  la  faim,  et  la 
crainte  de  l'exil,  arrachèrent  enfin  le  consen- 
tement des  évêques  de  Rimini.  Les  députés 
de  l'Orient  et  de  l'Occident  se  rendirent  à 
Constantinople,  dans  le  palais  de  l'empereur, 
et  il  eut  la  satisfaction  de  donner  à  l'univers 
une  profession  de  foi  qui  établissait  la  ressem- 
blance sans  exprimer  la  consubstantialité  du 
fils  de  Dieu'.  Mais  le  triomphe  de  l'ariauismc 
avait  été  précédé  de  la  démission  du  clergé 
orthodoxe ,  qu'on  ne  put  ni  corrompre  ni  in- 
timider; et  la  persécution  injuste  et  inutile 
du  grand  Athanase  déshonora  le  règne  de 
Constance. 

On  a  rarement  l'occasion  de  remarquer , 
soit  dans  la  vie  active,  soit  dans  la  vie  spécu- 
lative, les  effets  que  le  génie  d'un  seul  homme 
peut  produire,  et  les  obstacles  qu'il  est  capa- 
ble de  surmonter  quand  il  s'applique  invaria- 
blement à  un  seul  objet.  Le  nom  immortel 
d'Athanase*  sera  toujours  étroitement  lié  à 
la  doctrine  catholique  de  la  trinité  ,  à  la  dé- 
fense de  laquelle  il  consacra  tous  les  momens 
de  sa  vie  et  toutes  les  facultés  de  son  être. 
Élevé  dans  la  famille  d'Alexandre  ,  il  s'était 
vigoureusement  opposé  à  l'hérésie  arienne 
dès  ses  commencemens.  11  avait  rempli,  pen- 
dant la  vieillesse  de  ce  prélat,  les  fonctions 
de  son  secrétaire,  et  les  vertus  naissantes  du 
jeune  diacre  frappèrent  les  pères  du  concile 
de  Nicée  de  surprise  et  de  respect.  Dansles 
momens  de  danger,  les  réclamations  de  l'âge 
et  du  rang  sont  quelquefois  réduites  an  si- 
lence; et,  cinq  mois  après  son  retour  de  Nieéc, 
le  diacre  Athanase  obtint  le  siège  archiépis- 
copal d'Alexandrie.  Il  l'occupa  pendantqua- 
rante-six  ans;  et  cette  longue  administration 
se  passa  en  combats  contre  l'arianisme.  Banni 
six  fois  de  son  gouvernement ,  il  consuma 

1  Sulpice  Sévère,  Hist.  Sacra,  I.  n ,  p.  418-430.  Les 
historiens  grecs  étaient  Tort  mal  instruits  des  affaires  de 
l'Occident. 

2  Nous  pouvons  regretter  que  Grégoire  de  Naziancc  ait 
composé  le  panégyrique  et  non  pas  la  vie  d'Athanase  ; 
mais  nous  pouvons  tirer  des  matériaux  authentiques  de 
ses  propres  Epitres  et  de  ses  Apologies  (t.  i,  p.  67(M>51.) 
Je  n'imiterai  pas  l'exemple  de  Socrate  (I.  nt  c.  I),  qui 
publia  la  première  édition  de  son  Histoire  sans  consulter 
les  écrits  d'Athanase.  Cependant  Socrate,  Sozomùne  et  le 
savant  Théodore* ,  lient  la  V  ie  d'Athanase  à  ÏHist.  Eeclés. 
L'activité  de  Tillemont  (t.  vin)  et  des  éditeurs  bénédictins 
a  conservé  toui  lea  faits  et  examiné  toutes  les  diftkuIUis. 
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vingt  ans  de  sa  vie  dans  l'exil  et  dans  les  dan- 
gers; et  presque  toutes  les  provinces  de 
l'empire  furent  successivement  témoins  de 
son  mérite  et  des  persécutions  que  lui  attira 
son  vif  et  respectueux  attachement  pour 
Yllomoousion.  11  faisait  de  sa  défense  le  plai- 
sir et  l'affaire  de  sa  vie  ;  il  croyait  que  son 
devoir  l'y  obligeait,  et  que  sa  gloire  en  dé- 
pendait. Assailli  par  la  persécution ,  l'évêque 
d'Alexandrie  se  montra  patient  dans  ses  tra- 
vaux, jaloux  de  sa  réputation,  et  indifférent 
pour  les  dangers;  et,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
tout-à-fait  exempt  d'enthousiasme ,  Athanase 
déploya  une  grandeur  d'ame  et  des  talens  su- 
périeurs qui  le  rendaient  plus  digne  que  les 
fils  dégénérés  de  Constantin  de  gouverner 
une  grande  monarchie.  Eusèbe  de  Césarée 
avait  une  érudition  plus  profonde  et  plus 
étendue  ;  Basile  et  Grégoire  le  suqiassaicnt  en 
éloquence;  mais  lorsqu'Athanase  était  appelé 
à  défendre  sa  conduite  ou  ses  sentimens ,  il 
écrivait  et  parlait  ,  sans  préparation  ,  avec 
une  véhémence  et  une  clarté  qui  entraînaient 
la  persuasion.  L'église  orthodoxe  l'a  toujours 
considéré  comme  un  de  ses  plus  sages  pro- 
fesseurs de  théologie  ,  et  il  avait  la  réputa- 
tion d'être  versé  dans  deux  sciences  profanes 
moins  convenables  à  un  prélat  ;  dans  la  jiifj 
risprudenec*  et  dans  la  divination*.  Ses  par- 
tisans attribuèrent  à  l'inspiration  divine ,  et 
ses  ennemis  imputèrent  à  une  magie  infernale, 
quelques  conjectures  justes  qu'il  fit  sur  l'ave- 
nir, et  dont,  en  raisonnant  avec  impartialité, 
on  aurait  dû  faire  honneur  à  l'expérience  et 
au  jugement  d'Athanase. 

Mais  comme  le  primai  d'Égyptc  avait  con- 
tinuellement à  combattre  les  passions  et  les 
préjugés  des  hommes  de  tous  les  états  ,  de- 
puis le  moine  jusqu'à  l'empereur,  la  connais- 
sance du  cœur  humain  fut  sa  première  étude 
et  la  plus  importante  de  ses  acquisitions.  Au 

•  Sulpice  Sévère  (/fis  t.  Sacra,  L  n,  p.  396)  l'ap- 
pelle un  chicaneur,  un  jurisconsulte.  On  ne  découvre  ce 
caractère  n:  dans  la  vie  ni  dans  les  écrits  d'Athanase. 

î  Dicebatur  enitn  fatidicarum  sortium  fidem , 
qua-ve  augurâtes  portenderent  alites  scientissimè 
callcns  aliquotics  prardixisse  futura.  (Ammien,  xv, 
7.  )  Sozomène  raconte  une  prophétie,  ou  plutôt  une  plai- 
santerie (L  iv,  c.  10)  qui  prouve  évidemment,  si  les 
corbeaux  parlent  latin ,  qu'Athaaase  oomproiait  le  lan- 
gage de*  corbeaux. 
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milieu  des  troubles  et  des  embarras,  il  suivait 
ses  vues  avec  la  même  présence  d'esprit,  ou 
ne  manquait  jamais  de  saisir  ces  momcns  dé- 
cisifs dont  les  génies  médiocres  ne  sentent  le 
prix  que  quand  ils  les  ont  irrévocablement 
perdus.  L'archevêque  d'Alexandrie  savait 
distinguer  quand  il  fallait  commander  ou 
quand  il  fallait  séduire  ;  combien  de  temps 
il  pouvait  combattre  l'autorité  ,  et  quand  il 
était  prudent  de  fuir  sa  colère.  Tout  en  diri- 
geant les  foudres  de  l'église  contre  l'héré- 
sie, il  conservait  au  milieu  de  son  parti  la 
douceur  et  le  sang-froid  d'un  pasteur  prudent 
et  paisible.  L'élection  d'Athanase  n'a  point 
échappé  aux  reproches  de  précipitation  et 
d'irrégularité';  mais  la  décence  et  la  pureté 
de  sa  conduite  le  rendirent  cher  au  peuple  et 
au  clergé.  Leshabitans d'Alexandrie  voulaient 
prendre  les  armes  pour  la  défense  de  leur 
éloquent  et  généreux  prélat.  L'attachement 
invariable  de  son  clergé  lui  servit  de  conso- 
lation dans  ses  malheurs,  et  les  cent  évéques 
de  l'Egypte  défendirent  toujours  sa  cause 
avec  intrépidité.  Avec  la  suite  modeste  et 
l'humble  extérieur  que  recommandaient  éga- 
lement la  politique  et  la  vanité ,  Athanase 
visitait  souvent  son  diocèse  ,  depuis  les  bou- 
<  ches  du  Nil  jusqu'aux  confins  de  l'Ethiopie  : 
il  conversait  familièrement  avec  les  derniers 
du  peuple,  et  saluait  avec  humilité  les  ermi- 
tes et  les  saints  du  désert1,  et  ce  n'était  pas 
seulement  dans  les  assemblées  ecclésiasti- 
ques, ou  parmi  ses  égaux  ,  qu'Athanase  dé- 
ployait les  ressources  de  son  génie;  il  se  pré- 
sentait dans  la  cour  des  princes  avec  une 
aisance  respectueuse;  et  dans  les  vicissitudes 
de  sa  bonne  et  de  sa  mauvaise  fortune ,  il 
ne  perdit  jamais  ni  la  confiance  de  ses  amis, 
ni  l'estime  de  ses  adversaires. 

t  Dans  les  conciles  tenus  relativement  à  Athanase ,  on 
attaqua  l'irrégularité  de  son  ordination.  (Voyez  Philos- 
torge ,  1.  h  ,  c.  1 1  ;  et  Godelroy ,  p.  71 .  )  Mais  on  ne  peut 
guère  supposer  que  l'assemblée  des  évêques  de  l'Egypte 
ait  attesté  solennellement  une  fausseté  recounue.(  Athan., 
4.  i,p.  726.) 

>  Voyez  l'histoire  des  Pères  du  Désert,  publiée  par 
Rosweide,  et  Tillemont,  (Mém.  Ecclésiast. ,  1.  vu  dans 
les  Vies  d'Antoine,  de  Pacome,  etc.)  Athanase  lui-même, 
■qui  ne  dédaigna  pas  d'écrire  la  vie  de  son  ami  Antoine,  a 
soigneusement  observé  que  ce  saint  moine  avait  souvent 


Dans  sa  jeunesse,  le  primat  d'Égypte  ré- 
sista au  grand  Constantin  ,  qui  lui  avait  or- 
donné plusieurs  fois  d'admettre  Arius  à  la 
communion  catholique  *.  L'empereur  res- 
pecta l'inflexible  opposition  d'Athanase  ,  et 
la  lui  aurait  peut-être  pardonnéc;  mais  la 
faction  qui  le  regardait  comme  son  plus  for- 
midable ennemi,  se  voyant  forcée  à  dissimu- 
ler sa  haine ,  prépara  de  loin  une  attaque 
odieuse.  Ils  répandirent  des  soupçons  et  des 
bruits  calomnieux  ;  on  représenta  l'archevê- 
que comme  un  tyran  domestique  et  barbare; 
on  l'accusa  d'avoir  violé  le  traité  conclu 
dans  le  concile  de  Nicéc  avec  les  disciples 
schismatiques  de  Mélèce  *.  Athanase  désap- 
prouvait ouvertement  cette  paix  ignomi- 
nieuse ;  et  l'empereur  se  laissa  persuader 
que  le  primat  abusait  de  son  autorité  civile 
et  ecclésiastique,  pour  persécuter  des  sectai- 
res qui  lui  étaient  odieux  ;  qu'il  avait  brisé 
|  d'une  main  sacrilège  un  calice  dans  une  de 
leurs  églises  de  Marseolis;  qu'il  avait  fait 
fouetter  ou  mettre  en  prison  six  de  leurs  évê- 
ques; et  que,  dans  l'excès  de  sa  fureur,  il 
avait  assassiné  ou  mutilé  Arsène,  prélat  du 
même  parti  J.  Ces  accusations  attaquaient 
l'honneur  et  la  vie  d'Athanase  ;  Constance  les 
remit  à  son  frère  Dalmatius  le  censeur,  qui 
se  rendait  à  Antioche.  On  assembla  successi- 
vement des  synodes  à  Tyr  et  à  Césarée,  et 
les  évêques  de  l'Orient  eurent  ordre  de  juger 
le  primat  avant  de  procéder  à  la  consécra- 
tion de  la  nouvelle  église  de  la  Résurrection 

i  Constantin ,  dans  tes  commencent? ns ,  menaça  de  pa- 
roles; mais,  dans  ses  lettres,  il  avait  recours  a  la  prière, 
»<u  «>p«»»c  t*n  nvtiMi,  yf*»*i  <r»,  ■£ li.  Insensiblement 
elles  prirent  le  ton  menaçant.  Mais,  en  même  temps  qu'il 
exigeait  que  l'église  fut  ouverte  à  tous ,  il  évitait  de  spé- 
cifier le  nom  odieux  d' Arius.  Athanase  remarqua  habile- 
ment toutes  ces  nuances  (t.  i ,  p.  788  ) ,  et  elles  lui  four- 
nirent quelques  moyens  d'excuse  et  de  délai. 

*  Les  Mélétiens  d'Égyple ,  de  même  que  les  Donatistes 
d'Afrique,  prirent  naissance  dans  une  querelle  épiscopale , 
produite  par  l'esprit  de  persécution.  Je  n'ai  pas  le  loisir 
de  suivre  une  controverse  obscure,  qui  semble  avoir  été 


phanc.  (Voyez  l'Uist.  générale  de  l'Église, 
vol.  i,  p.  201.) 

3  Sozomène  (1.  n,  c.  25)  détaille  la  manière  dont  les 
six  évêques  furent  traités.  Mais  Athanase,  si  diffus  sur  le 
sujet  d'Arsène  et  du  calice,  ne  fait  pas  la  moindre  réponse 
a  cette  grave  i 
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à  Jérusalem.  Athanase  pouvait  bien  être  sûr 
de  sa  propre  innocence;  mais  il  ne  comptait 
pas  sur  l'équité  de  ses  juges.  Persuadé  que 
la  haine  qui  avait  dicté  l'accusation  dicterait 
aussi  les  procédures  et  la  sentence,  il  déclina 
prudemment  le  tribunal  de  ses  ennemis,  mé- 
prisa les  ajournemens  du  synode  de  Césarée, 
et  se  soumit  enfin  ,  après  de  longs  délais,  à 
Tordre  absolu  de  l'empereur,  qui  menaçait 
de  punir  sa  désobéissance  s'il  refusait  de 
comparaître  devant  le  concile  de  Tyr'.  Atha- 
nase, avant  de  quitter  Alexandrie ,  à  la  téte 
de  cinquante  prélats  d'Egypte,  s'était  sage- 
ment assuré  le  secours  des  Méiétiens,  et  Ar- 
sène lui-même,  victime  imaginaire  et  ami 
du  primat,  l'accompagnait  secrètement.  Eu- 
sèbe  de  Césarée  présidait  au  concile  de  Tyr, 
et  se  conduisait  avec  une  irrégularité  vio- 
lente ,  qu'on  n'aurait  point  attendue  de  son 
génie  et  de  son  expérience.  Sa  faction  nom- 
i  faisait  retentir  la  salle  des  noms  d'ho- 
et  de  tyran,  et  les  clameurs  étaient 
iragées  parla  patienced'Athanase,  qui  at- 
tendait en  silence  le  moment  de  présenter  Ar- 
sène à  l'assemblée.  Il  ne  pouvait  pas  répondre 
d'une  manière  si  évidente  et  si  victorieuse  aux 
autres  accusations;  cependant  l'archevêque 
était  en  état  de  prouver  que,  dans  le  village 
où  on  l'accusait  d'avoir  brisé  un  calice ,  il 
n'avait  jamais  existé  ni  église,  ni  autel,  ni  ca- 
lice. Les  Ariens,  résolus  de  trouver  leur  en- 
nemi coupable  et  de  le  condamner,  déguisè- 
rent cependant  leur  injustice  sous  une  appa- 
rence de  formalités  judiciaires.  Le  synode 
chargea  six  évéques  de  faire  des  informa- 
tions sur  les  lieux;  et  cette  démarche,  à  la- 
quelle les  évéques  d'Égypte  s'opposèrent, 
ouvrit  de  nouvelles  scènes  de  violence  et  de 
calomnie  Lorsque  les  députés  furent  reve- 
nus d'Alexandrie,  la  majorité  du  concile  pro- 
nonça contre  Athanase  une  sentence  défini- 
tive d'exil  et  de  dégradation.  Après  avoir 
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.,  ti.p.  788;  Socrale,  1. 1,  c.  28;  Sozomène, 
c  25.  L'empereur ,  dans  sa  lettre  de  convocation 
.,  in  VU.  Constant ,  1.  rr ,  c  42)  semble  pré- 
lembres  du  clergé  ;  et  il  était  plus  que 
probable  que  les  évéques  du  synode  appliqueraient  ces 
reproches  à  Athanase. 

*  Voyex  particulièrement  la 
nase,ti,p.T63-806;ets« 

m. 


dicté  un  décret  plein  de  fiel,  de  fureur  et  de 
perfidie,  qu'ils  présentèrent  à  l'empereur,  et 
qu'ils  publièrent  dans  l'église  catholique,  les 
prélats  reprirent  le  maintien  dévot  qui  con- 
venait au  pèlerinage  du  Saint-Sépulcre 

Mais  Athanase,  loin  de  se  soumettre  à  l'in- 
justice de  ses  juges,  ne  parut  pas  même  de- 
vant eux,  et,  sans  attendre  qu'ils  prononças- 
sent leur  sentence,  l'intrépide  primat,  résolu 
d'essayer  si  le  trône  était  accessible  à  la  vé- 
rité, se  jeta  dans  une  barque  prête  à  partir 
pour  la  ville  impériale.  Craignant  que  l'em- 
pereur ne  refusât  ou  n'éludât  une  audience  s'il 
la  lui  demandait,  il  tint  son  arrivée  secrète, 
et,  guettant  Constantin  au  moment  où  il  ren- 
trait à  cheval  dans  la  ville ,  l'archevêque  se 
présenta  devant  lui  dans  une  des  rues  de 
Constantinople.  Le  souverain,  surpris  et  ir- 
rité de  cette  étrange  apparition,  donna  ordre 
à  ses  gardes  d'éloigner  l'importun.  Mais  un 
respect  involontaire  arrêta  son  ressentiment, 
et  sa  fierté  céda  au  courage  du  suppliant, 
qui  réclamait  sa  justice  •.  Constantin  écouta 
les  plaintes  d' Athanase  avec  l'air  de  l'atten- 
tion et  de  l'indulgence  :  il  fit  sommer  les 
juges  de  lui  rendre  compte  de  leurs  procé- 
dés; et  ht  faction  d'Eusèbc  aurait  en  le  des- 
sous sans  le  secours  d'une  nouvelle  calomnie 
qui  chargeait  le  primat  d'un  crime  odieux. 
On  l'accusa  d'avoir  retenu  à  Alexandrie  la 
flotte  chargée  de  grains  pour  l'approvision- 
nement de  Constantinople  \  L'empereur  ju- 
gea qu'il  était  prudent  d'assurer  la  paix  de 
l'Egypte  par  l'absence  d'un  chef  factieux; 
mais  il  refusa  de  nommer  à  son  archevêché  ; 


>  Euseb.,  in  Fît.  Constant.,  L  it,  c.  41-47. 
2  Athanase,  L  i,  p.  804.  Dans  une  église  dédiée  à 
saint  Athanase,  le  tableau  de  cette  circonstance  de  sa  vie 


des  martyres. 

3  Albanase,  1. 1 ,  p.  729  ;  Eunape  (  in  Fit.  Sophie. , 
p.  36,  37 .  édiL  Commelin  )  a  raconté  un  singulier  trait 
de  la  crédulité  et  de  la  cruauté  de  Constantin  dans  une 
circonstance  semblable.  L'éloquent  Sopater ,  philosophe 
syrien ,  était  aimé  de  l'empereur  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  déplaire  à  Ablavius,  préfet  du  prétoire.  La  flotte  char- 
gée de  grains  fut  retenue  par  des  vents  contraires ,  et  le 
peuple  de  Constantinople  murmura.  Sopater  eut  la  Ifte 
tranchée,  pour  avoir,  disait  la  sentence,  arrêté  les  vent& 
ir  une  puissance  magique.  Suidas  ajoute  que  Constan- 
p.  808-  I  lin  voulait  prouver ,  par  cette  exécution ,  qu'il 
I  absolument  renonce  i  la  superstition  des  gentils. 
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et  lorsque,  après  avoir  hésité  long-temps,  il 
eonfirma  sa  sentence,  ce  fut  plutôt  un  ostra- 
cisme jaloux  qu'un  exil  ignominieux.  Atha- 
nase  fut  relégué  pendant  vingt-huit  mois 
dans  les  Gaules  ;  mais  il  passa  ce  temps  à  la 
cour  de  Trêves.  La  mort  de  Constantin  chan- 
gea la  face  des  atTaircs.  L'indulgence  d'un 
nouveau  régne  rétablit  Athanase  sur  son 
siège  archiépiscopal ,  et  le  jeune  Constantin 
reconnut  par  un  édit  le  mérite  et  l'innocence 
de  son  vénérable  protégé  *. 

La  mort  de  ce  prince  exposa  de  nouveau 
le  primat  d'Egypte  à  la  persécution;  et  le 
faible  Constance,  souverain  de  l'Orient,  de- 
vint bientôt  le  complice  secret  du  parti  d'En- 
sèbe.  Quatre-vingt-dix  évêques  de  celte 
faction  s'assemblèrent  à  Antioche,  sous  le 
prétexte  spécieux  de  dédier  la  cathédrale.  Ils 
composèrent  une  profession  de  foi  en  termes 
obscurs,  mêlés  d'une  teinte  de  semi-aria- 
nisme,  et  vingt-cinq  canons  qui  servent  en- 
core de  règle  à  la  discipline  des  Grecs  or- 
thodoxes *.  On  décida ,  avec  une  apparence 
d'équité,  qu'un  évêque  dépossédé  par  un 
synode  ne  pouvait  être  remis  en  possession  de 
son  évêché  que  par  un  second  synode  com- 
posé du  même  nombre  d'ecclésiastiques  ;  et 
on  appliqua  immédiatement  cette  loi  à  la 
cause  d'Athanase.  Le  concile  d'Antioche  pro- 
nonça ou  plutôt  confirma  sa  dégradation  . 
Unétranger,nomméGrégoire,  prit  possession 
de  son  archevêché;  et  Philagrius,  préfet 
d'Égypte1,  eut  ordre  de  soutenir  l'autorité 
du  nouveau  primai  de  toute  la  puissance 
civile  et  militaire  de  la  province.  Victime  de 
la  conspiration  des  prélats  de  l'Asie,  Atha- 

1  En  revenant ,  il  vit  deux  fois  Conslanoc  à  Viminia- 
cum  et  à  Césarée  en  Cappadoee.  (  Athanase ,  1. 1,  p.  676.) 
Tillejnonl  prétend  que  Constantin  le  présenta  à  ses  deux 
frères  dans  la  Fannonie.  (Mém.  Ecelés.,  t.  vm ,  p.  69.) 

2  Voyez  Bevcridge ,  Pandect. ,  1. 1 ,  p.  429-452  ,  et  t. 
h,  notes,  p.  182;  Tiljcmonl ,  Mém.  Ecclésiast. ,  t.  n , 
p.  310-321.)  Saint  llilaire  de  Foitiers  a  parlé  de  ce  synode 
d'Antioche  d'une  manière  beaucoup  trop  favorable  et  trop 
respectueuse. 

3  Grégoire  de  Nazianze  fait  un  grand  éloge  (t.  i,  Orat., 
21 ,  p.  390 ,  391  )  de  ce  magistrat  si  odieux  à  Atha- 
nase: 

S*pe  prtmtnte  ito  fert  dros  alttr  ope  m. 

•  J'aime  à  trouver ,  pour  l'honneur  du  genre  humain, 
quelques  bonnes  qualités  chez  les  hommes  que  la  faction 
opposée  représentait  comme  des  tyrans  et  des  monstres.  » 
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nase  se  relira  d'Alexandrie ,  et  subit  un  exil 
de  trois  ans  \  durant  lequel  il  fit  assidûment 
sa  cour  au  primat  de  Rome.  Par  son  ar- 
dente assiduité  à  s'instruire  dans  la  langue 
latine,  il  se  mit  bientôt  en  état  de  négocier 
avec  le  clergé  d'Occident*.  L'orgueilleux  Jules 
se  laissa  séduire  par  ses  louanges,  et  diriger 
par  ses  conseils.  Athanase  persuada  au  pon- 
tife romain  que  la  gloire  de  son  siège  était 
intéressée  à  recevoir  son  appel.  Son  inno- 
cence fut  unanimement  reconnuedans  un  con- 
cile composé  de  cinquante  évèques  d'Italie. 
Au  bout  de  trois  ans,  le  primat  fugitif  revint 
à  Milan,  à  la  sollicitation  de  Constans,  qui 
conservait  au  milieu  de  ses  dérèglemens 
un  zèle  sincère  pour  la  foi  orthodoxe.  L'or 
vint  à  l'appui  de  l'équité  »,  et  les  ministres 
de  Constans  conseillèrent  à  leur  souverain 
de  convoquer  une  assemblée  ecclésiastique 
qui  pût  agir  comme  représentant  de  l'église 
catholique.  Quatre-vingt-quatorze  évèques 
de  l'Occident  et  soixante-seize  de  l'Orient  se 
trouvèrent  ensemble  à  Sardica,  sur  les  con- 
fins des  deux  empires,  mais  dans  les  états  du 
protecteur  d'Athanase.  Leurs  débats  firent 
bientôt  place  à  des  contestations  particulières 
et  à  des  injures  personnelles.  Les  évèques 
d'Orient,  se  croyant  en  danger,  cherchèrent 
précipitamment  leur  sûreté  à  Philippopolis 

•  Vaîesius  (Obserx'at.  adcalccm,  t.  2;  Hist.  Ecdés., 
1. 1 ,  c.  1-5  )  et  Tillemont  (  Mém.  Ecdés. ,  t.  vin,  p.  «71 , 
elc.  )  ont  discuté  les  doutes  chronologiques  dont  la  rési- 
dence d'Athanase  à  Home  est  obscurcie.  J'ai  suivi  le  sen- 
timent de  Valesius ,  qui  n'admet  qu'un  seul  voyage  après 
I  intrusion  de  Grégoire. 

*  Je  ne  puis  résister  à  l'envie  de  transcrire  une  obser- 
vation judicieuse  de  Welslen  (Frolcgomen.  N.  T.,  p.  19)  : 

•  Si  tamen  hisloriam  ecclcsiasticam  velimus  consulere , 

•  patebit  jam  inde  à  seculo  quarto,  cùm ,  ortis controver- 

•  siis ,  ecclesi.x  Gra*ciaî  doctores  in  duas  partes  srindc- 

•  rentur  ,  ingenio ,  eloquentiâ ,  numéro ,  tanlùm  non 
»  acquales,  eam  partem  qu,r  vineerc  cupiebat  Romain 
»  confugisse  ,  majestatemque  ponlificis  comiter  coluisse , 

>  coque  pacto  oppressis  per  pontiOrem  et  episcopos  lali- 

•  nos  adversariis  pr.Tvaluisse,  atque  orlbodoxiam  in  conci- 

>  liis  stabilivisse.  Eam  ob  causam ,  Alhanasius,  non  sine 

•  comilalu.  Komam  petiit ,  pluresque  annos  ibi  kesit.» 
3  Fhilostorge  ,  I.  m ,  c.  12.  En  supposant  que  le 

saint  ait  employé  les  moyeus  de  séducUon  en  faveur  de  la 
religion  ,  l'avocat  d'Athanase  aurait  pu  justifier  ou  au 
moins  excuser  sa  conduite  par  l'exemple  de  Caton  et  de 
Sidncy ,  dont  le  premier  est  accusé  d'avoir  donné ,  et  l'au- 
tre d'avoir  reçu  de  l'or  pour  défendre  la  liberté  publique. 
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dans  la  Thrace,  et  les  deux  conciles  fou- 
droyèrent réciproquement  leurs  ennemis, 
qu'ils  appelaient  pieusement  les  ennemis 
du  vrai  Dieu.  Leurs  décrets  furent  publiés  et 
ratifiés  dans  leurs  provinces  respectives. 
Athanase  était  en  même  temps  révéré  comme 
un  saint  dans  l'Occident,  et  abhorré  comme 
un  scélérat  dans  l'Orient  '.  Le  concile  de 
Sardica  découvrit  les  premiers  symptômes 
de  schisme  et  de  discorde  entre  les  églises 
grecque  et  latine.  Une  différence  accidentelle 
dans  leurs  opinions  religieuses,  et  la  distinc- 
tion permanente  de  leur  langage  les  a  sépa- 
rées sans  retour. 

Durant  son  second  exil  en  Occident , 
Athanase  fit  fréquemment  sa  cour  à  l'empe- 
reur dans  les  différentes  villes  de  Capoue, 
Milan ,  Vérone,  Padoue,  Aquilée,  et  Trêves. 
L'évéque  du  diocèse  l'accompagnait  ordinai- 
rement dans  ces  entrevues,  et  le  grand-maître 
de»  offices  restait  toujours  devant  le  voile  ou 
rideau  qui  masquait  l'appartement  du  souve- 
rain. Le  primat  donne  ces  témoins  respec- 
tables pour  garans  de  la  circonspection  avec 
laquelle  il  parlait  de  Constance  *.  La  pru- 
dence devait  suffire  pour  lui  faire  conserver 
le  respect  et  la  modération  qui  conviennent 
à  un  sujet  et  à  un  ecclésiastique.  Dans  ces 
conversations  familières  avec  le  monarque 
de  l'Occident ,  Athanase  se  bornait  sans  doute 
à  déplorer  l'aveuglement  de  Constance  ;  mais 
ne  ménageant  ni  les  eunuques,  ni  les  prélats 
ariens,  qu'il  accusait  hardiment  de  la  division 
de  l'église  et  du  danger  auquel  la  foi  catho- 
lique se  trouvait  exposée,  il  excitait  Constans 
à  imiter  le  zèle  et  à  mériter  la  gloire  de  son 
père.  L'empereur  déclara  qu'il  était  résolu 
à  employer  les  forces  militaires  et  les  trésors 
de  l'Europe  à  soutenir  la  foi  orthodoxe,  et  fit 
savoir  à  son  frère  Constance ,  dans  une  lettre 

i  Le  canon  qui  accorde  l'appel  aux  pontifes  romains  a 
presque  élevé  le  synode  de  Sardica  au  rang  des  conciles 
i ,  et  on  a  confondu  ,  ou  par  adresse,  ou  par  igno- 
avec  ceux  du  concile  de  Nicée.  (Voyez 
t ,  t.  \in,  p.  789  ;  et  le  Traité  de  Geddes ,  vol.  H, 
p.  419-460.) 

*  Comme  Athanase  répandait  secrètement  des  invecti- 
ves contre  Constance  ,  tandis  qu'il  l'assurait  personnelle- 
ment de  son  profond  respect  (  voyez  l'Épllre  aux  moines), 
nous  pourrions  raisonnablement  nous  délier  des  protes- 
ta irons  de  l'archevêque  (t.  I,  p.  677). 
I,  l. 
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hautaine,  que  s'il  ne  consentait  pas  à  re- 
mettre immédiatement  Athanase  en  possession 
de  sa  place  et  de  ses  droits,  il  irait  lui-même, 
suivi  d'une  flotte  et  d'une  armée ,  l'installer 
sur  son  siège  archiépiscopal  d'Alexandrie 
Mais  la  condescendance  de  Constance  prévint 
cette  guerre  religieuse  et  dénaturée,  et  l'em- 
pereur d'Orient  daigna  faire  des  avances  de 
réconciliation  à  un  de  ses  sujets  qu'il  avait 
persécuté.  Athanase  reçut  avec  une  noble 
fierté  trois  lettres  consécutives  de  son  sou- 
verain. Elles  étaient  remplies  de  protesta- 
tions d'estime  cl  d'assurances  de  protection , 
et  l'invitaient  à  se  rendre  dans  son  archevê- 
ché. Constance  ajoutait  l'humiliante  précau- 
tion de  faire  attester  par  ses  ministres  la 
sincérité  de  ses  intentions;  il  la  manifesta, 
en  outre,  en  faisant  rappeler  enÉgypte  tous 
les  amis  et  les  adhérens  d'Alhanase;  il  leur 
rendit  leurs  places  et  leurs  privilèges,  et  fit 
biffer  des  registres  publics  les  procédures 
illégales  de  la  faction  d'Eusèbe.  Après  avoir 
obtenu  toutes  les  sûretés  et  la  satisfaction  que 
la  justice  et  l'honneur  pouvaient  désirer, 
l'archevêque  traversa  lentement  les  provinces 
de  la  Thrace,  de  l'Asie  et  de  la  Syrie,  et  re- 
çut dans  sa  route  l'hommage  perfide  des 
évéques  orientaux  ,  qui  excitaient  son  mépris 
sans  obtenir  sa  confiance  '.  Il  vit  à  Antioche 
l'empereur  Constance ,  et  reçut  les  embras- 
semens  de  son  maître  avec  une  assurance 
modeste.  Il  éluda  la  proposition  d'accor- 
der une  église  aux  Ariens  d'Alexandrie ,  en 
demandant  une  égale  tolérance  pour  ceux  do 
son  parti,  dans  les  autres  villes  de  l'empire. 
Cette  réponse  aurait  pu  paraître  juste  et 
modérée  dans  la  bouche  d'un  prince  indépen- 
dant. L'entrée  de  l'archevêque  dans  sa  capitale 
fut  une  procession  triomphale.  Son  absence 
et  ses  malheurs  l'avaient  rendu  cher  aux  ho- 


1  Malgré  le  silence  d'Alhanase  et  la  fausseté  manifeste 
de  la  lettre  insérée  par  Socrate ,  ces  menaces  se  trouvent 
constatées  par  le  témoignage  de  Lucifer  de  Cagliart  et  de 
Constance  lui-même.  (Voyez  Tillemont ,  t.  vin ,  p.  693.  ) 

2  J'ai  toujours  eu  desdoutes  sur  la  rétractation  d'Ursacc 
et  de  Valens.  (  Athanase,  t.  q,  p.  776.)  lueurs  épitres  à  Ju- 
lius,  évêquede  Rome,  et  à  Athanase,  ont  une  tournure  et 
un  style  si  différens,  qu'elles  ne  peuvent  sortir  de  la  même 
source  ;  l'une  parle  le  langage  de  criminels  qui  confessent 
leur  crime  et  leur  infamie ,  et  l'autre  celui  d'ennemis  qui 
demandent  à  se  réconcilier  sous  des  conditions  honorables 
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bilans  d'Alexandrie.  L'autorité  qu'il  exerçait 
avec  rigueur  se  trouva  plus  solidement  éta- 
blie, et  sa  gloire  se  répandit  dans  tout  le 
monde  chrétien,  depuis  la  Bretagne  jusque 
dans  l'Ethiopie 

Mais  le  sujet  qui  force  son  souverain 
à  dissimuler  ne  doit  pas  compter  sur  une 
réconciliation  sincère  ou  durable.  La  mort 
tragique  de  Constans  priva  bientôt  Athanase 
d'un  protecteur  puissant  et  généreux.  La 
guerre  civile  entre  l'assassin  et  le  seul  frère 
existant  de  Constans  déchira  pendant  trois 
ans  l'em|)ire,  et  donna  quelques  instans  do 
repos  à  l'église  catholique.  Les  deux  rivaux 
ménagèrent  l'amitié  d'un  prélat  qui,  par  son 
autorité  personnelle,  pouvait  fixer  la  résolu- 
tion incertaine  d'une  province  importante.  Il 
donna  audience  aux  ambassadeurs  de  Ma- 
gnence,  avec  lequel  on  l'accusa  depuis  d'a- 
voir conservé  une  correspondance  secrète»;  et 
Constance  assura  le  vénérable  Athanase,  eu 
l'appelant  son  père  chéri,  que  tant  qu'il  gou- 
vernerait l'empire,  le  primat  d'Egypte  n'au- 
rait point  h  regretter  la  protection  de  Con- 
stans, et  qu'il  serait  toujours  son  ami  zélé, 
en  dépit  de*  envieux  et  des  faux  bruits  dé- 
bités par  leurs  ennemis  communs3.  La  re- 
connaissance et  l'humanité  faisaient  sans 
doute  un  devoir  à  l'archevêque  d'abhorrer 
Magnence,  l'assassin  de  sou  jeune  et  mal- 
heureux protecteur.  Mais,  comme  Athanase 
était  convaincu  qu'il  devait  l'indulgence  de 
Constance  au  danger  de  sa  situation,  peut- 
être  ne  faisait-il  pas  des  vœux  bien  ardeus 
pour  ses  succès.  Dès  que  la  puissance  de 
Constance  fut  solidement  établie ,  il  cessa  de 
dissimuler;  et,  dans  le  quartier  d'hiver  qu'il 
passa  dans  la  ville  d'Arles  après  sa  victoire  j 
l'empereur  déclara  publiquement  sa  haine 
pour  Atlumase,  et  sa  résolution  de  se  veuger* 

1 I*s  circonstances  de  cr  second  retour  peuvent  se  tirer 
d'Atlianasc  lui-même.  (T.  i,  p.  709,  822, 843;  Socrate, 
L  n,  c.  18;  Soxomen.,  1.  m,  c.  19;  Tbéodoret,  J.  n,  c.  Il, 
12;  Philoslorge,  I.  n,  e.  12.) 

*  Athanase  (  1. 1,  p.  677, 678)  défend  son  innocente  par 
desplaintes pathéliqucs,des  assertions  et  desargumens  spé- 
cieux. Il  convient  qu'on  a  forgé  des  lettres  en  son  nom  ; 
mais  il  demande  qu'on  questionne  ses  secrétaires  et  ceux  du 
prince  et  que  l'on  constate  si  les  uns  les  ont  écrites,  et  si 
les  autres  les  ont  reçues. 

»  Athanase,  1. 1,  p.  825-844. 

«  Athanase,  1. 1,  p.  861  ;  Theodoret,  I.  n,  e.  16.  L'em- 
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d'un  ennemi  plus  odieux  que  le  rival  qui  ve- 
nait de  succomber. 

Si  le  caprice  du  souverain  eût  exigé  la 
mort  du  citoyen  le  plus  illustre  et  le  plus 
vertueux  de  la  république ,  la  violence  ou- 
verte de  ses  satellites,  et  la  perfide  complai- 
sance des  magistrats  se  seraient  empressé*» 
à  l'envi  de  le  satisfaire.  Les  précautions  et 
les  délais  que  la  condamnation  d'un  évéque 
entraîna,  les  difficultés  qu'éprouva  son  exé- 
cution ,  apprirent  à  l'univers  que  le*  privi- 
lèges de  l'église  ranimaient,  dans  le  gouver- 
nement romain ,  le  sentiment  de  l'ordre  et 
de  la  liberté.  La  sentence  prononcée  par  le 
synode  de  Tyr,  et  souscrite  par  la  majorité 
des  évêques  d'Orient,  n'avait  pas  été  for- 
mellement annulée,  et  l'autorité  qu'Athanase 
exerçait  dans  son  diocèse,  quoique  dégradé 
par  ses  confrères,  pouvait  être  regardée 
comme  illégale  et  même  criminelle.  Mais 
Constance  voulut  d'abord  ôter  au  primat  In 
ressource  puissante  qu'il  avait  trouvée  dans 
l'attachement  du  clergé  d'Occident,  et  s'as- 
surer le  consentement  des  évêques  latins, 
avant  de  hasarder  l'exécution  de  ia  sentence. 
Deux  année*  se  passèrent  en  négociations 
ecclésiastiques;  la  cause  de  (  empereur  con- 
tre un  de  ses  sujets  fut  solennellement  dé- 
battue dans  le  synode  d'Arles,  et  peu  de 
temps  après  dans  le  concile  de  Milan  •  eu 
présence  de  trois  cents  évêques.  I>eur  probité 
se  laissa  séduire  peu  à  peu  par  les  argumens 
de  la  faction  arienne,  par  les  artifices  des 
eunuques ,  et  par  les  pressantes  sollicitations 
d'un  souverain  qui  sacrifiait  sa  dignité  à  sa 
vengeance.  11  eut  recours  à  la  corruption,  in- 
dice infaillible  de  la  liberté  constitutionnelle; 
il  répandit  de  l'or,  paya  le  suffrage  des  évê- 
ques par  des  présens,  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges %  et  fit  adroitement  regarder  l'expul- 

pereur  annonçait  qu'il  araU  plus  à  cœur  de  dompter  Atha- 
nase, qu'il  n'avait  désiré  de  vaincre  Magnence  ou  Syl- 

>  Les  écrivains  prec*  ont  rnce-nté  ave*  si  peu  de  clarté  ou 
de  fidélité  les  affaires  du  concile  de  Milan ,  que  nous  som- 
mes fort  heureux  d'avoir  pour  ressource  quelques  lettres 
d'Eusèbe  Urées  de  Baronius,  des  Archives  de  l'église  des 
Vercelti.et  d'une  ancienne  Vie  de  Deny*4e-Tyran ,  pu- 
bliée par  Bollandus.  (Vovcz  Barooius,  A.  D.  856;  etTO- 
lemont,  t.  vu,  p.  1415.) 

i  Les  honneurs,  les  présens  et  les  fêles  qui  séduisaient 
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sion  du  primat  comme  le  seul  moyen  de  pa- 
cifier et  de  réunir  leglise  catholique.  Les 
amis  d'Alhanase  ne  l'abandonnèrent  pas. 
A  s  n-  une  véhémence  que  la  sainteté  de  leur 
caractère  rendait  moins  dangereuso ,  ils  dé- 
fendirent la  cause  de  la  justice  et  de  la  reli- 
gion, dans  les  débals  publics,  et  dans  leurs 
conférences  particulières  avec  l'empereur. 
Ils  lui  déclarèrent  que  ni  l'espoir  de  sa  fa- 
veur, ni  la  crainte  de  sa  colère  ne  les  feraient 
consentir  à  condamner  un  confrère  absent, 
innocent  et  respectable  '.  Ils  affirmèrent  avec 
une  apparence  de  raison  que  le  décret  illégal 
du  concile  de  Tyr  était  annulé  depuis  long- 
temps par  les  édits  de  l'empereur  lui-même, 
par  la  réinstallalion  honorable  de  l'arche- 
vêque d'Alexandrie,  et  par  la  rétractation 
on  le  sileuce  de  ses  plus  bruyans  adversaires. 
Ils  alléguèrent  que  son  innocence  avait  été 
unanimement  attestée  par  tous  les  évéques 
de  l'Egypte,  et  reconnue  dans  les  conciles 
de  Rome  et  de  Sardica  *  par  la  sentence  de 
l'église  latine;  et  ils  déplorèrent  la  situation 
rigoureuse  d'Alhanase ,  qui ,  après  avoir  joui 
si  long-temps  de  sa  dignité,  d'une  grande 
réputation,  et  de  la  confiance  apparente  de 
son  souverain,  se  trouvait  exposé  de  nouveau 
à  se  jusiiGer  d'accusations  fausses  et  extra- 
vitgantes.  Leurs  raisons  paraissaient  justes, 
et  leur  conduite  était  respectable  ;  mais  dans 
ce  débat  long  et  opiniâtre ,  qui  fixait  tous  les 
yeux  de  l'empire  sur  un  particulier,  les  deux 
factions  ecclésiastiques  qui  défendaient  ou 
accusaient  le  primat  étaient  réciproquement 

tant  de  prélats  sont  cités  par  les  évoques  dont  la  probité 
on  la  fierté  n'avait  point  succombé  à  ces  tentations.  Nous 
combattons,  disait  llilaire,  évéque  de  Poitiers,  contre 
Constance  l'Anle-Christ,  qui  non  dorsa  m- dit,  sed  ven- 
trem  palpât.  (  Hiiarius,  contra  Constant.,  c  \, 
p.  1210.) 

1  Asimien,  qui  n'avait  qu'une  connaissance  très-super- 
fkieJle  de  l'histoire  ecclésiastique,  parle  de  celle  opposi- 
tion (iy,  7).  •  Liberius....  persev cranter  renitebatur,  née 

•  visum  homincm,  nec  audilura  damnare  nefas  ullimum 

•  Kppe  exdamans;  aperte  scilicet  recalctlrans  imperaloris 

•  arbitre».  hlenim  ille  Athanasio  souper  in  (est  us,  etc.  • 
1  Plus  particulièrement  par  le  parti  orthodoxe  du  con- 
cile de  Sardica.  Si  les  évéques  avaient  donné  de  bonne  foi 
leurs  suffrages ,  la  division  se  serait  trouvée  de  quatre- 
vingt-quatorze  à  soixante-seize.  M.  de  Tillemont  (  t.  «n, 
p.  1147-1158}  est  étonné  avec  raison  qu'une  si  faible  ma- 
jorité ail  procédé  avec  tant  de  vigueur  contre  ses  adver- 
saires, dont  le  principal  fut  immédiatement  déposé. 


disposées  à  sacrifier  la  justice  et  la  vérité  à 
leur  principal  objet.  Les  Ariens  dissimulaient 
encore  leur  dessein  et  leurs  véritables  senti- 
mens;  mais  les  évéques  orthodoxes,  soutenus 
de  la  faveur  du  peuple  et  du  décret  d'un 
concile  général,  insistèrent  dans  toutes  les 
occasions,  et  particulièrement  à  Milan,  sur  la 
tache  d'hérésie  dotit  leurs  adversaires  de- 
vaient nécessairement  se  laver,  avant  d'être 
reçus  à  juger  la  conduite  du  grand  Alha- 
nase  *. 

Mais  la  voix  de  la  raison,  en  supposant 
quelle  fût  du  côté  d'Alhanase,  fut  réduite 
au  silence  par  les  clameurs  d'une  majorité 
factieuse  et  vénale  ;  et  les  conciles  d'Arles  et 
de  Milan  ne  se  séparèrent  qu'après  avoir 
solennellement  condamné  et  déposé  l'arche- 
vêque d'Alexandrie  par  la  double  sentence 
du  clergé  d'Orient  et  de  celui  d'Occident.  Ou 
requit  les  évéques  opposans  de  la  souscrire , 
et  de  s'unir  en  une  seule  communion  reli- 
gieuse avec  les  chefs  suspects  de  leurs  adver- 
saires. Des  messagers  d'état  portaient  uni 
formule  de  consentement  aux  évéques  ab> 
sens;  et  l'empereur,  sous  le  prétexte  d'exé- 
cuter les  décrets  de  l'église  catholique,  ban- 
nissait immédiatement  ceux  qui  refusaient  d» 
soumettre  leur  opinion  particulière  à  la  sa- 
gesse inspirée  des  conciles  d'Arles  et  de 
Milan.  Parmi  le  grand  nombre  de  prélats  qui 
furent  exilés,  on  distingue  particulièrement 
Liberius  de  Rome ,  Osius  de  Cordoue ,  Paulin 
de  Trêves,  Denvs  de  Milan,  Eu  se  Le  de 
Verrelli,  Lucifer  de  Cagliari,  et  Hilnirc  de 
Poitiers.  Le  rang  distingué  de  Liberius  qui 
gouvernail  la  capitale  de  l'empire,  le  mérile 
personnel  et  la  longue  expérience  du  véné- 
rable Osius,  l'ancien  favori  du  grand  Con- 
stantin ,  et  le  père  de  la  foi  de  Kicéc,  plaçaient 
ces  évéques  à  la  tête  de  l'église  latine,  et  leur 
exemple,  soit  de  résistance  ou  de  soumission, 
pouvait  entraîner  une  foule  de  prélats.  Mais 
toutes  les  tentatives  de  l'empereur  pour  sé- 
duire ou  pour  intimider  les  évéques  de  Rome 
et  de  Cordoue  furent  long-temps  inutiles. 
L'Espagnol  déclara  qu'il  était  prêt  à  souf- 
frir sous  Constance  ce  qu'il  avait  éprouvé 
soixante  ans  avant  sous  son  grand-père  Maxi- 

>  Sulp.  Serenis,  in  Bat.  Sacra,  I.  n,  p.  412. 
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mien.  Le  Romain  défendit  avec  chaleur,  en 
présence  de  son  souverain,  l'innocence 
d'Athanase,  et  la  liberté  de  sa  propre  con- 
science. Lorsqu'on  l'exila  à  Ba>ra,  dans  la 
Thrace,  il  renvoya  une  somme  considérable 
d'argent,  qui  lui  avait  été  donnée  pour  four- 
nir aux  besoins  de  son  voyage,  et  se  permit 
d'insulter  la  cour  de  Milan ,  en  observant 
que  l'empereur  et  ses  eunuques  pourraient 
avoir  besoin  de  cet  cr  pour  acheter  des  sol- 
dats ou  des  évéques  *.  La  fermeté  d'Osius  et 
de  Liberius  ne  tint  cependant  pas  contre  la 
géne  et  les  incommodités  de  leur  exil.  Le 
pontife  romain  acheta  son  retour  par  des 
concessions  criminelles,  dont  il  eut  un  juste 
repentir.  On  employa  successivement  la  per- 
suasion et  la  violence  pour  arracher  la  signa- 
ture de  l'évéquc  de  Cordoue,  vieillard  cen- 
tenaire, dont  les  forces  étaient  épuisées,  et 
dont  le  grand  Âge  avait  probablement  affaibli- 
les  forces  intellectuelles.  Quelques  membres 
de  l'église  orthodoxe,  irrités  du  triomphe 
instillant  des  Ariens,  ont  jugé  trop  sévère- 
ment un  vieillard  respectable  qui  s'était  mon- 
tré précédemment  le  plus  ferme  appui  de 
l'église  *, 

La  faiblesse  de  Liberius  et  d'Osius  donna 
du  prix  à  la  résistance  des  évéques  qui  res- 
tèrent fidèles  à  la  cause  d'Athanase  et  de  leur 
conscience.  En  les  éloignant  les  uns  des 
autres,  les  eunuques  avaient  eu  soin  de  les 
placer  dans  les  cantons  les  plus  sauvages  de 
l'empire  \  Ils  éprouvèrent  bientôt  que  les 
déserts  de  Libye  et  de  Cappadoce  offraient 
un  séjour  plus  tranquille  et  moins  dangereux 

i  Ammieo  (xv,  7}  parle  de  l'exil  de  Liberius.  (Voyez 
Théodore!,  1.  n,  c.  16;  Alhanase.l.  i,  p.  834-837;  Hilaire, 
Fragment.,  i.) 

»  Tillemonl  (t.  m,  p.  524-561)  a  recueilli  la  Vie  d'O- 
sius. Il  commence  par  lui  prodiguer  les  louange*  les  plus 
extravagantes  et  finit  par  le  condamner.  Au  milieu  de  leurs 
lamentations  sur  la  chute  de  l'évéque  de  Cordoue ,  ou  dis- 
tingue aisément  la  prudence  d'Alhanase  du  zèle  aveugle  et 
indiscret  de  saint  Hilaire. 

*  Les  confesseurs  de  l'Occident  Turent  successivement 
bauuis  dans  les  déserts  de  l'Arabie  et  de  Tbébaïs ,  entre  les 
rochers  du  mont  Taurus,  et  dans  les  cantons  les  plus  sau- 
vages de  la  Phrygic.  1  tins  l'hérétique  ayant  été  trop  bien 
,  reçu  a  Mopsueste,  où  il  était  exilé,  Acace  le  fil  transporter 
à  Amblada ,  dont  les  envii  ons ,  habités  par  des  sauvages , 
étaient  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  peste. 
triHhmor0'*\  I.  t,  c.  2.) 
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que  les  villes  brillantes  dans  lesquelles  un 
évéque  arien  pouvait  satisfaire  impunément 
les  transports  de  sa  haine  théologique  «.  Ils 
trouvaient  leur  consolation  dans  la  droiture 
de  leur  conduite,  dans  leur  indépendance, 
dans  les  applaudissemens ,  les  visites,  les 
lettres,  les  contributions  libérales  de  leurs 
partisans*,  et  dans  les  dissensions  qui  ne  lar- 
dèrent pas  à  diviser  les  adversaires  de  la  foi 
de  Kicée.  Tels  étaient  le  caprice  ridicule  de 
Constance  et  son  attachement  littéral  à  sa 
règle  de  foi  imaginaire,  qu'il  persécutait  avec 
un  zèle  égal  ceux  qui  affirmaient  la  consub- 
stanlialité,  ceux  qui  croyaient  à  l'unité  de 
substance,  et  ceux  qui  niaient  l'égalité  du 
Père  et  du  Fils. 

I-a  disgrâce  et  l'exil  des  évéques  ortho- 
doxes de  l'Occident  servirent  de  prélude  à  la 
chute  d'Athanase s.  Vingt-six  mois  s'écoulè- 
rent ,  durant  lesquels  la  cour  impériale  mil 
en  usage  toutes  sorles  d'artifices  pour  l'éloi- 
gner d'Alexandrie,  et  le  priver  des  secours 
que  lescitoyens  s'empressaient  de  lui  donner. 
Mais  quand  le  primat  d'Egypte  ,  abandonné 
du  clergé  latin ,  se  trouva  dépourvu  de  tout 
secours  étranger.  Constance  fit  partir  deux 
de  ses  secrétaires  chargés  verbalement  d'an- 
noncer le  bannissement  d'Athanase,  et  de  le 
faire  exécuter.  Comme  cette  sentence  était  pu- 
bliquement souscrite  par  tout  le  clergé,  l'em- 
pereur ne  pouvait  avoir  d'autre  motif  pour  ne 
pas  donner  ses  ordres  par  écrit,  que  la  crainte 
de  l'événement ,  et  le  danger  auquel  la  se- 
conde ville  de  l'empire  et  une  de  ses  plus 
florissantes  provinces  se  trouveraient  expo- 
sées, si  le  peuple  s'obstinait  à  défendre  par 

i  Voyez  la  cruauté  et  l'obstination  d'Euscbe  dans  ses 
propres  lettres,  publiées  par  Haronius  (A.  D.  356,  n°  92- 

102). 

'  •  Ca?lemm  exules  salis  constat ,  tolius  orbis  studiis 
•  ceJebralos ,  peruniasque  «s  in  sumptum  affatim  conges- 
.  las  legationibus  quoque  Vos  plebis  catholicae  ex  omnibus 
»  1ère  provinciis  frequcnlalos.  •  Sulp.  Sever.,  Hist.  Sa- 
cra, p.  414;  Athanase,  t.  t,  p.  836-840.) 

3  On  peut  trouver  tous  les  détails  de  celte  nou- 
velle persécution  dans  les  ouvrages  d'Alhanase  lui-même. 
(Voyez  son  Apologie,  adressée  à  Constance,  I.  i,p.  673; 
la  première  Apologie  de  sa  fuite,  p.  701  ;  sa  longue  Epttre 
aux  solitaires,  p.  808;  et  l'original  des  protestations  des 
Alexandriens  contre  les  violences  commises  par  Syrianus, 
p.  866.)  Sozomène(l.  iv,  e.  9)  a  inséré  dans  son  récit  deux 
ou  trois  circonstances  lumineuses  et  importantes. 
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la  force  des  armes  l'innocence  de  leur  père 
spirituel.  Cette  précaution  fournit  au  primat 
un  prétexte  de  méconnaître  un  ordre  si  con- 
traire à  l'équité  et  aux  protestations  du  sou- 
verain. Les  magistrats  ne  purent  lui  persua- 
der de  quitter  la  ville,  et ,  se  trouvant  trop 
faibles  pour  l'y  contraindre,  ils  firent  une  con- 
vention avec  les  chefs  du  peuple,  par  laquelle 
il  fut  stipulé  que  toute  hostilité  serait  sus- 
pendue jusqu'au  moment  où  l'empereur  fe- 
rait connaître  plus  évidemment  sa  volonté. 
Cette  apparence  de  modération  mit  les  ca- 
tholiques dans  une  fausse  sécurité ,  tandis 
que  les  légions  de  la  llaute-Égypte  et  de  la 
Libye  s'avançaient  à  grandes  journées  pour 
assiéger  ou  surprendre  une  capitale  accou- 
tumée aux  séditions  et  enflammée  de  l'en- 
thousiasme religieux'.  La  position  d'Alexan- 
drie, entre  la  mer  et  le  lac  Maréotis,  facilitait 
l'approche  et  l'entrée  des  troupes  ;  et  elles 
s'emparèrent  de  la  ville  avant  qu'on  eût  fait 
aucun  mouvement  pour  fermer  les  portes , 
ou  pour  occuper  les  postes  susceptibles  de 
défense.  Environ  à  minuit ,  vingt-trois  jours 
après  la  signature  de  la  convention,  Syrianus, 
duc  d'Egypte,  à  la  tète  de  cinq  mille  soldats 
armés  et  préparés  à  un  siège,  investit  inopi- 
nément l'église  deSainl-Théouas,  où  l'arche- 
vêque, avec  une  partie  de  son  clergé,  faisait, 
en  présence  du  peuple,  des  cérémonies  de 
dévotions  nocturnes.  Les  portes  furent  rapi- 
dement enfoncées,  le  sang  coula  dans  l'église, 
et ,  dans  cet  affreux  tumulte  les  troupes  se 
permirent  toutes  sortes  de  violences;  mais 
les  corps  des  soldats  poignardés  cl  leurs  ar- 
mes brisées  attestaient  encore  le  lendemain 
de  cette  scène  horrible  que  les  catholiques 
s'étaient  vengés  du  sacrilège.  Les  autres 
églises  de  la  ville  essuyèrent  le  même  sort , 
et,  durant  quatre  mois,  une  armée  licencieuse, 
excitée  par  les  ecclésiastiques  du  parti  op- 
posé, épuisa  sur  les  malheureux  citoyens 
tous  les  excès  de  la  fureur  et  de  l'obscénité. 
Un  grand  nombre  de  fidèles  perdirent  la  vie; 
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•  Alhanaseavail  mandé  récemment  Anloincelunc  bande 
«le  moines  choisis  ;  ils  descendirent  de  leurs  montagnes , 
annoncèrent  aux  Alexandrie™  la  sainteté  d'Alhaiiasc,  et 
furent  honorablement  reconduits  par  l'archevêque  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville.  (Alhanas..  1. 11,  p.  491 ,  403.  Voyez 
au*i  Kufin,  m,  ir.l,  „,  Ht.  Patr.,  p.  521. 


des  évèques  et  des  prêtres  essuyèrent  les 
traitemens  les  plus  ignominieux.  On  dépouilla 
des  vierges  consacrées,  et  elles  éprouvèrent 
les  plus  cruels  outrages.  Les  maisons  des  ri- 
ches citoyens  furent  pillées  ;  et,  sous  le  mas- 
que du  zèle  religieux,  la  débauche,  la  cupi- 
dité ,  la  haine  et  la  vengeance  exercèrent 
leurs  fureurs  avec  impunité,  et  obtinrent  des 
applaudisscmens.  Les  païens  d'Alexandrie  . 
qui  formaient  encore  un  parti  nombreux  et 
mécontent,  consentirent  sans  peine  à  aban- 
donner un  évéque  qu'ils  estimaient  et  redou- 
taient également.  L'espérance  de  quelques 
grâces  particulières,  et  la  crainte  d'être  en- 
veloppé dans  le  châtiment  de  la  révolte ,  les 
engagèrent  à  promettre  de  soutenir  le  suc- 
cesseur désigné  d'Athanase,  le  fameux  Geor- 
ges do  Cappadoce.  L'usurpateur,  après  avoir 
été  consacré  dans  le  synode  arien ,  se  plaça 
sur  le  trône  archiépiscopal  avec  le  secours 
de  Sébastien ,  nommé  comte  d'Egypte  pour 
exécuter  cette  expédition.  Georges  ne  res- 
pecta pas  plus  les  lois  dans  l'exercice  que 
dans  l'acquisition  de  sa  puissance  ;  il  méprisa 
également  la  religion,  la  justice  et  l'huma- 
nité; les  scènes  de  scandale  et  de  violence, 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  capitale  affligè- 
rent plus  de  quatre-vingt-dix  villes  épisco- 
pales  de  l'Egypte.  Constance,  encouragé  pai- 
res barbares  succès ,  ne  rougit  point  d'ap- 
prouver la  vengeance  de  ses  ministres.  11  fil 
publier  une  lettre,  dans  laquelle,  après  s'être 
félicité  d'avoir  délivré  Alexandrie  d'un  tyran 
dangereux,  qui  séduisait  le  peuple  par  la  ma- 
gie de  son  éloquence,  il  exalte  les  vertus  et 
la  piété  du  nouveau  prélat, et  aspire, comme 
patron  et  bienfaiteur  de  la  ville,  à  surpasser 
la  gloire  et  la  renommée  d'Alexandre.  Mais 
il  déclare  l'inébranlable  résolution  de  pour- 
suivre de  toute  sa  puissance  les  adhérens 
séditieux  du  criminel  Alhanase,  qui  a  sufli- 
samment  constaté  ses  forfaits  en  se  dérobant 
à  la  justice  et  à  la  mort  ignominieuse  qu'il  a 
si  souvent  méritée'. 

Athanase  s'était  mis  à  l'abri  du  danger  le 
plus  pressant,  et  lesavenluresdc  cet  homme 


i  Athanase.  1. 1,  p.  (91.  A  travers  le  ressentiment  de 
l'empereur,  ou  de  ses  sccrélaircs  ariens,  on  voit  percer  1» 
•raiiitf  et  I  estime  qu  Athanax- leur  inspirait. 
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extraordinaire  méritent  de  fixer  un  instant 
notre  attention.  Dans  la  nuit  fatale  où  Syrianus, 
à  la  tète  de  ses  troupes,  avait  investi  l'église  de 
Saint-Théonas,  l'archevêque,  assis  tranquille- 
ment sur  son  trône ,  y  attendait  la  mort  avec 


terreur  interrompaient  les  cérémonies  de  la 
dévotion  publique,  Atbanase  encourageait 
son  clergé  tremblant  à  exprimer  sa  pieuse 
confiance  par  le  chant  d'un  psaume  de  David 
qui  célèbre  le  triomphe  du  Dieu  d'Israël  sur 
le  tyran  impie  de  l'Égypte.  Les  soldats  bri- 
sèrent les  portes ,  et  lancèrent  une  grêle  de 
traits;  leurs  armes  brillantes  réfléchissaient 
de  loin  la  lumière  qui  éclairait  les  autels  '  ; 
ils  s'élancèrent  l'épée  à  la  main  jusque  dans 
le  sanctuaire.  Les  prêtres  pressaient  l'arche- 
vêque de  sauver  une  vie  qui  leur  était  si  pré- 
cieuse; mais  le  courageux  prélat  refusa  de 
quitter  son  siège  avant  qu'ils  se  fussent  tous 
mis  en  sûreté.  Le  tumulte  et  l'obscurité  de 
la  nuit  favorisèrent  sa  fuite.  Perçant  avec 
peiue  une  foule  effrayée  qni  l'écrasait,  jeté  a 
terre  et  foulé  aux  pieds  ,  il  ne  perdit  ni  le 
courage  ni  la  présence  d'esprit;  et  les  soldats 
cherchèrent  inutilement  Athanase ,  dont  les 
chefs  ariens  avaient  mis  la  tête  à  prix,  en 
leur  persuadant  que  l'empereur  récompen- 
serait avec  libéralité  un  présent  si  agréable. 
Depuis  ce  moment,  le  primat  de  l'Egypte 
disparut,  et  resta  six  ans  couvert  d'une  obs- 
curité impénétrable'. 

La  puissance  despotique  de  son  implacable 
ennemi  s'étendait  dans  tout  le  monde  ro- 
main, et  le  monarque  furieux  écrivit  une  let- 
tre pressante  aux  princes  chrétiens  d'Ethio- 
pie ,  pour  lui  fermer  cet  asile  éloigné.  Des 
comtes  ,  des  préfets,  des  tribuns  et  des  ar- 
mées entières  furent  successivement  employés 
à  poursuivre  un  évéque  fugitif,  et  de  nom- 
breux édits  animèrent  la  vigilante  activité 
des  officiers  civils  et  militaires.  On  promit 

•  Ces  détails  sont  curieux  parce  qu'ils  sont  transcrits 
littéralement  et  lires  des  protestations  qui  furent  présentées 
publiquement  trois  jours  après  par  les  catholiques  d'A- 
lexandrie. (Voyez  Alhanase,  1. 1,  p.  8b7.) 

*  Les  jansénistes  ont  souvent  comparé  Alhanase  et  Ar- 
nauld,  et  se  sont  étendus  avec  salisfarlion  sur  la  foi,  le 
'ète,  le  mérite  et  les  souffrances  de  ces  célèbres  docteurs. 
I.'ahbédela  Blelleriea  trè  adroitement  conduit  ce  pa- 
raUrlc.ViedeJovien.t.i.p.!».) 
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de  fortes  récompenses  à  celui  qui  présente- 
rait Alhanase  mort  ou  vif,  et  l'on  menaça  des 
chàtimens  les  plus  sévères  ceux  qui  proté- 
geraient l'ennemi  public1.  Mais  les  déserts 
de  la  Thébakle  étaient  peuplés  d'une  race  de 


intrépidité.  Tandis  que  des  cris  de  rage  et  de    fanatiques ,  qui  respectaient  plus  les  ordres 

do  leur  abbé  que  ceux  de  l'empereur.  Les 
nombreux  disciples  d'Antoine  et  de  Pacôme 
reçurent  Athanase  comme  leur  père.  Us  ad- 
miraient la  patience  et  l'humilité  avec  les- 
quelles le  primat  suivait  strictement  les 
règles  austères  de  leur  institution ,  et  ils  re- 
cueillaient toutes  ses  paroles  comme  une 
émanation  de  la  sagesse  divine.  Les  dangers 
qu'ils  couraient  pour  défendre  l'innocence  et 
la  vérité  leur  paraissaient  plus  méritoires 
que  les  prières,  les  veilles  et  les  jeunes*.  Les 
monastères  de  l'Egypte  étaient  situés  dans 
des  cantons  déserts  et  isolés,  sur  les  sommets 
des  montagnes  et  dans  des  iles  du  Ml,  et  le 
son  connu  de  la  trompette  sacrée  de  Tabenne 
rassemblait  en  un  instant  des  milliers  de  moi- 
nes robustes  et  déterminés,  autrefois  cultiva- 
teurs ,  pour  la  plupart ,  des  pays  circonvoi- 
sius.  Lorsque  des  forces  militaires  entraient 
à  main  armée  dans  leurs  retraites  obscures* 
ils  se  présentaient  en  silence  au  fer  de  leurs 
bourreaux ,  et  fidèles  au  caractère  de  leur 
nation ,  ils  bravaient  les  tortures  et  la  mort 
sans  se  laisser  arracher  le  secret  qu'ils 
avaient  résolu  de  ne  point  trahir'.  L'arche- 
vêque d'Alexandrie,  habillé  comme  eux,  était 
confondu  dans  une  multitude  d'hommes  dé- 
terminés à  le  défendre  au  péril  de  leur  vie. 
Quand  le  danger  devenait  trop  pressant,  les 
moines  le  transportaient  d'une  retraite  dans 
une  autre,  et  il  parvint  à  ces  formidables  dé- 
serts que  la  sombre  et  crédule  superstition 
a  peuplés  de  démons  et  de  monstres  féroces. 


•  «  Hinc  jam  loto  orbe  protons  Athanasius,  Dec  anus 

•  ei  tutns  ad  latendum  superrrat  locus.  Tribani,  prsefeeti, 

•  comités,  exercilui quoque,  ad  pervestigandum  eum  mo- 

•  venlur  ediclis  impe rialibus  :  prieoiin  delaloribus  propo- 
>  nunlur,  si  quis  cura  vivum,  si ,  id  minus ,  caput  certe 

•  Athanasii  detulisset.  »  Rulin,  1.  i,  c.  16.) 

2Greg.  INarian/.,  t.  i,  Oral,  xxi.p.  381,385.  Voyez 
Tillemont,  Mcm.  Ecclés.,  t.  vu,  p.  176-110,  820-880. 
3  «  Et  nulla  lormentorum  ris  inveuiri  adtauc  poluil , 

•  qu;e  obdurat»  illius  Iractùs  latroni  invilo  eticere  po- 

•  luit,  ul  nomen  propriuiu  dical.  (\nmiica,  xxu,  16;  et 
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Athanase  n'eut  poar  société,  dans  la  retraite 
où  il  passa  deux  ans,  que  les  moines  qui  lui 
servirent,  arec  la  plus  exacte  fidélité,  de  gar- 
des, de  secrétaires  et  de  messagers.  Mais  dès 
que  l'activité  des  poursuites  fut  un  peu  ra- 
lentie ,  l'envie  d'entretenir  une  liaison  plus 
intime  avec  le  parti  catholique  le  ramena 
dans  Alexandrie ,  où  il  confia  sa  personne  à 
la  discrétion  de  ses  amis  et  de  ses  adhérens, 
et  ses  différentes  aventures  fourniraient  la 
matière  d'une  histoire  intéressante.  11  resta 
caché  dans  une  citerne  qui  était  à  sec ,  et,  au 
moment  où  il  en  sortit ,  il  venait  d'être  trahi 
par  une  fille  esclave*.  Athanase  choisit  une 
fois  un  asile  encore  pins  extraordinaire ,  la 
maison  d'une  vierge ,  âgée  au  plus  de  vingt 
ans ,  et  célèbre  par  sa  beauté.  A  minuit , 
comme  elle  le  raconta  plusieurs  années 
après ,  elle  aperçut  avec  surprise  l'archevê- 
que vêtu  très-négligemment,  qui  s'avançait 
vers  elle  avec  précipitation.  Il  la  supplia  de 
lui  accorder  l'hospitalité  ,  qu'une  vision  cé- 
leste l'avait  averti  de  venir  chercher  dans  sa 
maison.  La  pieuse  vierge  accepta,  et  conserva 
soigneusement  le  dépôt  sacré  que  le  ciel  dai- 
gnait confier  à  sa  prudence.  Sans  en  faire 
part  à  qui  que  ce  fût,  elle  conduisit  Athanase 
dans  sa  chambre  sacrée ,  et  veilla  sur  la  sû- 
reté du  prélat  avec  la  tendresse  d'une  amie 
et  l'exactitude  d'une  esclave.  Tant  que  le 
danger  dura,  elle  lui  fournit  des  vivres  et  des 
livres  ,  lui  lava  régulièrement  les  pieds  ,  lui 
servit  de  secrétaire  et  sut  adroitement  ca- 
cher aux  yeux  percans  du  soupçon  un  com- 
merce familier  et  solitaire  entre  un  saint  dont 
le  caractèro  exigeait  la  chasteté  la  plus  évi- 
dente ,  et  nne  jenne  fille  dont  les  charmes 
pouvaient  exciter  les  plus  dangereuses  émo- 
tions*. Durant  six  années  d'exil  et  de  persé- 
cution, Athanase  rendit  plusieurs  visites  à  sa 
belle  et  fidèle  compagne;  nous  sommes  for- 

«  Rufln,  I. 1,  e.  18;  Sozomène,  I.  nr,  c.  10.  Cotte  his- 

•ons  qu'  Athanase  habita  toujours  l'asile  qu'il  avait  ou 
choisi  ou  accepté  par  hasard. 

'  Palladio*,  Hat.  Lausiac.,  c.  136 ,  m  KU.  Patrum , 
p .  778.  L'auteur  de  cette  anecdote  avait  conversé  avec  cette 
dcmoisdle.qui  se  souvenait  encore,  dans  sa  vieillesse ,  de 
rMteinUmilé  pieuse.  Barouius,  Valesius/i'illemout,  etc., 
rejettent  celle  histoire  (MM  indigne  de  la  gravité  de 
l'histoire  ecclésiastique. 
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cés,  par  la  déclaration  qu'il  en  a  faite  depuis 
lui-même,  de  croire  qu'il  se  trouva  aux  con- 
ciles de  H  infini  et  deSéleucie*.  L'avantage 
(ta  négocier  en  personne  avec  ses  amis ,  et 
de  fomenter  les  divisions  de  ses  adversaires, 
peut  justifier,  dans  un  politique  habile,  l'au- 
dacieuse entreprise  d'Athanase.  Alexandrie, 
l'entrepôt  du  commerce  et  de  la  navigation  , 
entretenait  des  relations  avec  tous  les  ports 
de  la  Méditerranée.  Du  fond  de  sa  retraite 
inaccessible ,  l'intrépide  primat  faisait  sans 
cesse  une  guerre  offensive  au  protecteur  des 
Ariens  ;  et  ses  éloqnens  écrits ,  diligemment 
répandus  et  lus  avec  avidité,  contribuaient 
à  réunir  et  à  animer  le  parti  orthodoxe.  Dans 
les  apologies  publiques  qu'il  adressait  à  l'em- 
pereur, il  affectait  quelquefois  de  préconiser 
la  modération ,  tandis  que,  se  livrant  lui- 
même  aux  plus  violentes  invectives,  il  repré- 
sentait Constance  comme  un  prince  faible  et 
corrompu ,  le  bourreau  de  sa  famille ,  le  ty- 
ran de  la  république  et  l'Ante-Christ  de  l'é- 
glise. Au  faite  de  la  prospérité,  le  monarque 
victorieux ,  qui  avait  puni  les  vices  de  Galius 
et  éteint  la  révolte  de  Sylvanus  ,  qui  avait 
déposé  l'empereur  Vétranion  et  vaincu  la  for- 
midable armée  de  Magnence ,  recevait  des 
blessures  profondes  d'une  main  invisible, 
sans  pouvoir  ni  s'en  garantir  ni  s'en  venger  ; 
et  le  fils  de  Constantin  fut  le  premier  des 
princes  chrétiens  qui  éprouva  la  force  de  ces 
principes  qui ,  en  matière  de  religion ,  résis- 
tent aux  plus  puissans  efforts  de  l'autorité 
civile". 

La  persécution  d'Athanase  et  de  tant  d'é- 
véques  respectables  qui  ont  souffert  pour  la 
cause  de  la  vérité,  ou  du  moins  pour  les  sen- 
timens  de  leur  conscience ,  enflammait  de 
colère  et  d'indignation  tous  les  chrétiens  qui 

i  Athanase,  1. 1,  p.  867.  Je  conviens  avec  Tillemont 
t.  mu  p.  1197)que  ces  expressions  annoncent  qu'il  visita 
les  synodes,  sans  doute  secrètement. 

*  L'Epîlre  d'Athanase  aux  moiurs  est  remplie  de  re- 
proches dont  le  public  doit  scutir  la  vérité  (vol.  i ,  834- 
856)  ;  et,  par  honnêteté  pour  ses  lecteurs ,  il  fait  la  com- 
paraison de  Pharaon,  d'Azhab  et  de  Belshazzar,  etc.  La 
hardiesse  d'Hilaire  l'exposait  à  moins  de  danger,  s'il  est 
vrai  qu'il  publia  ses  invectives  dans  la  Gaule,  après  la  ré- 
volte de  Julien.  Mais  Lucifer  envoya  ses  libelles  à  Con- 
Mance,  et  semblait  rechercher  l'honneur  du  martyre/ Voy. 
Tillemout ,  t.  vu,  p.  905.) 
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m  étaient  pas  aveuglément  dévoués  à  la  fac- 
tion de  l'arianisme.  Le  peuple  regrettait  la 
perte  de  ses  respectables  pasteurs,  dont  le 
bannissement  était  ordinairement  suivi  de  l'in- 
trusion d'un  étranger  dans  la  chaire  pontifi- 
cale '.  Il  se  plaignait  qu'on  avait  violé  les 
droits  d'élection,  et  qu'on  l'obligeait  d'obéir 
à  des  usurpateurs  mercenaires ,  dont  les  per- 
sonnes lui  étaient  inconnues  et  les  principes 
suspccts.Lcs  catholiques  avaient  deux  moyens 
de  prouver  qu'ils  ne  participaient  pas  à  l'hé- 
résie de  leur  chef  ecclésiastique,  en  faisant 
une  opposition  publique ,  ou  en  renonçant 
absolument  à  sa  communion.  Antioche  donna 
l'exemple  du  premier,  et  le  succès  en  répan- 
dit l'usage  dans  toute  la  chrétieuté.  La  doxo- 
logie,  ou  hymne  sacrée  qui  célèbre  la  gloire 
de  la  sainte  trinité,  est  susceptible  de  beau- 
coup d'inflexions  très-délicates ,  mais  très- 
importantes,  et  la  substance  d'un  symbole 
orthodoxe  ou  hérétique  peut  s'exprimer  par 
lu  différence  d'une  particule  copulative  ou 
disjonctive.  Flavius  et  Diodore,  deux  laïques 
dévots  et  très-attachés  à  la  foi  de  Nicée ,  in- 
troduisirent des  réponses  alternatives  dans 
une  psalmodie  plus  régulière  *.  Sous  leur 
conduite,  un  essaim  de  moines  sortirent  du 
désert  voisin  ;  des  troupes  de  chanteurs  in- 
struits remplirent  la  cathédrale  d' Antioche. 
lis  chantaient  en  chorus  la  gloire  du  Père  , 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  '  ;  et  les  catholi- 
ques insultèrent  par  la  pureté  de  leur  doc- 
trine lcvêque  arien  qui  avait  usurpé  le  siège 
d'Eustathe.  Le  même  zèle  qui  inspirait  ces 
chants  engagea  des  membres  plus  scrupu- 
leux de  l'église  orthodoxe  à  former  des  as- 
semblées particulières  qui  furent  gouver- 
nées par  des  prêtres  jusqu'à  ce  que  la  mort 

■  Alhanase  (t.  i.  p.  811)  blâme  en  général  celle  prati- 
que, dont  il  ci  le  ensuite  un  exemple  (p.  861)  dans  la 
prétendue  élection  de  Félix.Trois  eunuques  représentaient 
le  peuple  romain  ;  et  trois  prélats,  qui  suivaient  la  cour , 
tirent  les  Tondions  des  évèques  des  provinces. 

2  Thouassin  (Discipline  de  l'Église,  1. 1, 1.  h,  c.uxit, 
«a mii,  p.  966-984) a  rassemblé  des  faits  curieux  relatif»  à 
l'origine  et  aux  progrès  du  chant  des  églises  dans  l'Orient 
et  dans  l'Occident. 

3  Philostorge,  I.  nt,  c.  13.  Godefroy  a  examiné  ce  su- 
jet avec  beaucoup  d'exactitude  (p.  147,  etc.).  Il  y  avait 
Irois  formules  hétérodoxes:  Au  l'ère  par  le  Fils  et  dans  le 
Saint-Esprit....  :  Au  rèrert  au  Fils  dans  leSaint-Es- 
pril.. .  :  Au  Père  dans  le  Fils  et  le  Saint-Esprit . 


de  leur  pasteur  exilé  permit  d'en  élire  et  d'en 
consacrer  un  autre  '.Les  intrigues  de  la  cour 
multipliaient  le  nombre  des  prétendans,  et , 
sous  le  règne  de  Constance,  deux,  trois  ou 
quatre évéques se  disputèrent  souvent  le  gou- 
vernement spirituel  d  une  ville.  Ils  exerçaient 
leur  juridiction  religieuse  sur  leurs  partisans, 
cl  perdaient  et  regagnaient  alternativement  les 
possessions  temporelles  de  l'église.  L'abus  du 
christianisme  fournit  de  nouveaux  sujets  de 
tyrannie  et  de  sédition  au  gouvernement  ro- 
main. Les  violences  des  factions  religieuses 
rompirent  tous  les  liens  de  la  société  civile; 
et  le  citoyen  obscur,  qui  regardait  avec  in- 
différence la  chute  ou  l'élévation  des  empe- 
reurs, imaginait  et  éprouvait  que  sa  vie  et  sa 
fortune  se  trouvaient  liées  avec  les  intérêts  du 
chef  ecclésiastique  qu'il  avait  choisi.  L'exem- 
ple des  deux  capitales  peut  servir  à  nous 
donner  une  idée  de  l'étal  de  l'empire  et  du 
caractère  des  hommes  sous  le  règne  des  Gis 
de  Constantin. 

1"  Lorsqu'un  pontife  romain  remplissait 
ses  fonctions  et  observait  exactement  ses 
principes,  il  était  efficacement  protégé  par  le 
zèle  et  rattachement  d'un  grand  peuple,  et 
il  pouvait  rejeter  avec  dédain  les  prières,  les 
menaces  et  les  offres  d'un  prince  hérétique. 
Quand  les  eunuques  eurent  secrètement  or- 
donné l'exil  de  Liberitts,  les  craintes  fondées 
d'une  révolte  les  obligèrent  à  u'eni reprendre 
l'exécution  de  celle  sentence  qu'avec  les  plus 
grandes  précautions.  On  investit  la  ville  de 
tous  côtés,  et  le  préfet  reçut  ordre  de  se  sai- 
sir de  l'évêquc  par  force  ou  par  adresse.  11 
obéit.  Libcrius,  avec  bien  de  la  peine,  fut 
enlevé  précipitamment  à  minuit,  cl  éloigné 
des  Romains  avant  que  le  désespoir  eût  suc- 
cédé à  leur  consternation.  Dès  qu'ils  eurent 
appris  que  leur  évêque  était  relégué  au  fond 
de  la  Thrace,  on  convoqua  une  assemblée 
générale,  et  le  clergé  de  Rome  s'engagea  par 

t  Après  l'exil  d'Eustathe ,  sous  le  règne  de  Constantin , 
le  parti  le  plus  rigide  des  orthodoxes  se  sépara  des  autres, 
et  forma  enfin  un  schisme  qui  dura  quatre-vingts  ans. 
(  Voyez  Tillemont ,  Mém.  Ecclés.,  t.  vn,  p.  35-54, 1137- 
1158;  t.  VHt,  p.  573-632,  1314-1332).  Dans  beaucoup 
d'églises  ,  les  Ariens  et  les  Homoousiens ,  qui  rejetaient 
réciproquement  la  communion  l'un  de  l'autre,  continué* 
rent  rependant  quelque  temps  à  prier  ensemble.  (Philos- 
t  rgp,  1.  tu,  c.  xit. ) 
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un  serment  public  et  solennel  à  ne  jamais 
abandonner  le  parti  de  leur  prélat ,  et  à  ne 
jamais  reconnaître  Félix,  qui  avait  été  ir- 
régulièrement élu  par  l'influence  des  eunu- 
ques, et  consacré  dans  l'enceinte  d'un  pa- 
lais profane.  Au  bout  de  deux  ans,  leur 
pieuse  obstination  subsistait  encore  dans 
toute  sa  force;  et,  lorsque  Constance  vi- 
sita Rome,  les  sollicitations  du  peuple  l'as- 
saillirent de  tous  côtés.  Les  Romains  con- 
servaient encore,  pour  tout  reste  de  leur 
ancienne  liberté,  le  droit  de  parler  à  leur 
empereur  avec  une  familiarité  indécente. 
Les  femmes  d'un  grand  nombre  de  séna- 
teurs et  de  citoyens  distingués,  auxquelles 
on  persuada  que  cette  commission  serait 
moins  dangereuse  entre  leurs  mains,  et  peut- 
être  mieux  reçue ,  se  chargèrent  de  de- 
mander à  l'empereur  le  rappel  de  Libérius. 
Constance  reçut  avec  complaisance  ces  dé- 
putés féminins,  dont  les  habits  et  la  parure 
magnifiques  attestaient  le  rang  et  l'opulence. 
11  fut  frappé  de  la  ferme  résolution  qu'elles 
annoncèrent  de  suivre  leur  vénérable  pasteur 
jusqu'à  l'extrémité  de  lu  terre,  et  il  consentit 
que  les  deux  évéques,  Liberius  et  Félix, 
gouvernassent  en  paix  chacun  leur  congréga- 
tion. Mais  les  idées  de  tolérance  étaient  si 
opposées  à  la  pratique  cl  même  aux  inclina- 
tions de  ces  temps,  que,  lorsqu'on  lut  publi- 
quement la  réponse  de  Constance  dans  le 
cirque  de  Rome,  ce  projet  d'accommodement 
raisonnable  n'excita  que  le  mépris ,  et  fut  re- 
jeté unanimement.  Le  Cirque  retentit  des  cris 
répétés  de  :  *  Un  Dieu,  un  Christ,  un  évê- 
»  que.  >  Le  zèle  du  peuple  romain  pour  la 
cause  de  Liberius  ne  s'en  tint  pas  à  des  pa- 
roles. La  dangereuse  et  sanglante  sédition 
qui  éclata  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Constance  détermina  ce   prince  à  recevoir 
favorablement  la  soumission  du  prélat,  et  à 
lui  rendre  sans  partage  le  gouvernement  de 
la  capitale.  Après  une  résistance  faible  et 
inutile ,  le  parti  victorieux  chassa  de  la  ville 
le  rival  de  Liberius  avec  la  permission  tacite 
de  l'empereur.  Les  partisans  de  Félix  furent 
inhumainement  égorgés  dans  les  rues,  dans 
les  places  publiques,  dans  les  bains,  et  même 
dans  les  églises;  et  Rome,  au  retour  de 
son  pieux  évéque,  renouvela  les  massa- 
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cres  de  Marius  et  les  proscriptions  de  Sylla\ 
2.  Quoique  les  chrétiens  se  fussent  rapi- 
dement multipliés  sous  le  gouvernement  de 
la  race  flavienne,  Rome,  Alexandrie,  et  les 
autres  grandes  villes  de  l'empire  contenaient 
encore  une  nombreuse  et  puissante  faction 
d'infidèles,  qui  enviaient  la  prospérité  Se 
l'église  chrétienne ,  et  se  moquaient  publi- 
quement, sur  leurs  théâtres,  des  questions 
théologiques.  Constantinople  jouissait  seule 
de  l'avantage  d'être  née  dans  le  sein  de  l'é- 
glise ,  et  de  n'avoir  jamais  été  souillée  par  le 
culte  des  idoles  ;  et  tous  les  habitans  étaient 
fortement  imbus  des  vertus  et  de  l'enthou- 
siasme qui  distinguaient  les  chrétiens  de  ce 
siècle  de  tout  le  reste  de  l'univers.  Après  la 


mort  d'Alexandre,  Paul  et  Mucedonius  se 
disputèrent  le  siège  épiscopal.  Us  en  étaient 
dignes  l'un  et  l'autre  par  leur  zèle  et  par  leurs 
talens;  et,  si  Macédonius  l'emportait  par  la 
pureté  des  mœurs,  son  concurrent  avait  surj 
lui  l'avantage  d'une  élection  antérieure  et 
d'une  doctrine  plus  orthodoxe.  L'inviolable 
attachement  à  la  foi  de  Nicée  ,  qui  l'a  placé 
au  rang  des  saints  et  des  martyrs,  l'exposa 
au  ressentiment  des  Ariens.  Dans  un  es- 
pace de  quatorze  ans,  il  fut  cinq  fois  chassé 
de  son  siège,  et  réinstallé  plus  souvent  par  la 
révolte  du  peuple  que  par  l'indulgence  du 
souverain.  La  mort  de  Paul  pouvait  seule  as- 
surer à  Macédonius  la  possession  tranquille 
de  son  évêché.  On  traîna  l'infortuné  Paul , 
accablé  sous  le  poids  des  chaînes,  depuis  les 
déserts  de  la  Mésopotamie  jusqu'aux  repaires 
sauvages  du  mont  Taurus  *.  On  le  tint  en- 
fermé dans  un  donjon  obscur,  où  il  resta  six 
jours  sans  subsistance  ;  et  il  fui  enfin  étran- 
glé par  l'ordre  de  Philippe,  un  des  princi- 
paux ministres  de  Constance  s.  Les  querelles 

»  Voyez,  pour  la  révolution  ecclésiastique  de  Rome , 
Ammien ,  xv,  7  ;  Alhanase,  1. 1 ,  p.  843-801  ;  Sozoméne, 
I.  iv,  c.  xv;  Théodoret,  I.  n,  c.  xvir,  Sulpice  Sévère,  Hist. 
Sacra,  1.  n,  p.  413  ;  Jérôme,  Chronique;  Marcellin  el  Faus- 
lin,  Libell., p.  3 , 4  ;Tillemont,  Mcm.  Kcclés.,  t.  n ,  p. 330. 

J  Cumes  fut  son  dernier  séjour  ;  il  y  trouva  la  mort  el 
la  fin  de  ses  souffrances.  La  position  de  celte  ville  solitaire, 
sur  les  confins  de  la  Cappadoce,  de  la  Cilicie  et  de  la  Petite 
Arménie,  a  occasioné  quelques  doutes  géographiques; 
mais  la  voie  romaine  de  Césarée  à  Anazarbe  nous  donne  la 
position  certaine.  (  Voyez  Cellarii  Geograph. ,  t.  n , 
p.  213;  Wesscling.,  ad  Jtinerar.,  p.  179, 703.) 

3  M»,?nase(t.i,  p.  703,  813,811)  affirme  que  Taul 
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religieuses  firent  couler,  pour  la  premièf  e  fois, 
le  sang  dans  la  nouvelle  capitale  ;  et  un 
grand  nombre  de  citoyens  des  deux  partis 
perdirent  la  vie  dans  des  émeutes  violentes 
et  opiniâtres.  Hermogènes,  mnître  général 
de  la  cavalerie,  chargé  de  mettre  a  exécution 
la  sentence  qui  condamnait  Paul  an  bannis- 
sement, fut  la  victime  de  sa  commission.  Les 
Catholiques  accoururent  à  la  défense  de  leur 
évéque  ;  ils  réduisirent  en  cendres  le  palais 
(THermogèncs ,  traînèrent  par  les  talons  ce 
premier  officier  militaire  de  l'empire  dans 
toutes  les  rues  de  Constantinoplc ,  et  son 
corps  inanimé  éprouva  lotis  les  outrages 
d'une  populace  en  fureur  Le  malheur 
d'Hermogènes  servit  de  leçon  à  Philippe, 
préfet  du  Prétoire,  et  lui  apprit  à  se  conduire 
avec  plus  de  circonspection  dans  la  même 
entreprise.  11  fit  demander  à  Paul  une  entre- 
vue amicale  dans  les  bains  de  Zeuxippe,  qui 
communiquaient  au  palais  et  à  la  mer.  En- 
traîné dans  un  vaisseau  qui  attendait  au  bas 
de  l'escalier  du  jardin ,  tout  prêt  à  mettre  à  la 
voile,  le  prélat  était  déjà  en  route  pour  Thes- 
salonique,  que  le  peuple  ignorait  encore  son 
enlèvement.  Les  portes  du  palais  s'ouvrirent, 
et  l'usurpateur  Macedonius  parut  assis  à  côté 
du  préfet,  dans  un  char  élevé ,  accompagné 
d'un  nombreux  cortège  de  gardes,  l'épée 
nue  à  la  main.  Cette  procession  militaire  s'a- 
vançait vers  la  caihédralc;  les  catholiques 
ei  les  Ariens  couraient  pour  s'en  emparer. 
Cette  sanglante  émeute  coûta  la  vie  à  trois 
mille  cent  cinquante  habitans  de  Constanli- 
nople,  et  Macedonius ,  soutenu  par  des  trou- 
pes régulières,  remporta  la  victoire;  mais 
son  gouvernement  fut  continuellement  trou- 
blé par  des  séditions  et  des  clameurs.  Des 
objets  qui  n'avaient  aucun  rapport  au  fond 
de  la  dispute  suffisaient  pour  nourrir  et  en- 
flammer la  discorde.  La  chapelle  dans  la- 

ful  assassiné,  et  il  en  appelle  non-seulement  a  l'opinion  pu- 
blique, mais  au  témoignage  irrécusable  de  Phitagre,  un 
des  persécuteurs  ariens.  Cependant  il  avoue  que  les  héré- 
tiques prétendirent  que  l'cvéque  de  Conslantiuople  élail 
mort  de  maladie.  Socrate  (1.  h  ,  c.  2G)  copie  servilement 
Athanasc-,  mais  Sozoniénc  (LlT.C  2)  laisse  percer  des 
doutes. 

•  Ammirn  (xiv,  10)  nous  remoie  à  son  propre  récit  de 
cet  événement  tragique;  mais  nous  n'avons  plus  cette 
:  de  son  Histoire. 
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quelle  on  avait  déposé  le  corps  du  grand 
Constantin  tombait  en  mines,  et  le  prélat  fit 
transporter  les  vénérables  restes  de  l'empe- 
reur dans  l'église  de  Saint-Acace.  Cette  pieuse 
et  sage  précantion  passa  pour  une  profana- 
lion  aux  yeux  du  parti  qui  suivait  la  doctrine 
de  ÏUomooution.  Les  deux  factions  prirent 
les  armes  ;  le  terrain  consacré  servit  de  champ 
de  bataille;  et  un  historien  ecclésiastique  a 
observé  comme  un  fait  réel,  et  non  pas  par 
figure  de  rhétorique ,  que  le  puits  situé  en 
face  de  l'église  fut  rempli  de  sang,  qui  en  dé- 
bordait et  coulait  dans  les  cours  et  dans  les 
portiques  des  environs.  L'historien  qni  n'im- 
puterait ces  fureurs  qu'à  un  principe  reli- 
gieux annoncerait  bien  peu  de  connaissance 
du  cœur  humain.  Il  faut  avouer  cependant 
que  le  motif  qui  aveuglait  le  zèle,  et  le  pré- 
texte qui  déguisait  le  dérèglement  des  pas- 
sions, éteignaient  le  remords,  et  qu'en  toute 
autre  occasion  il  se  serait  fait  vivement  sentir 
aux  chrétiens  de  Consianlinople 

Les  inclinations  cruelles  et  despotiqnes  do 
Constance  n'attendaient  pas  toujours  ,  pour 
se  montrer,  le  crime  ou  la  résistance.  L'em- 
pereur apprit  avec  la  plus  violente  colère  le 
tumulte  de  sa  capitale,  et  l'audace  d'une 
faction  qui  insultait  la  religion  et  l'autorité 
de  son  souverain.  Ce  fut  sur  elle  que  tombè- 
rent les  peines  de  mort ,  d'exil  et  de  confis- 
cation ;  et  les  Grecs  vénèrent  encore  la  mé- 
moire d'un  clerc  et  d'un  sous-diaerc  qui 
eurent  la  tête  tranchée  aux  portes  de  Con- 
stantinople  comme  assassins  d'Hermogènes. 
Par  un  édit  contre  les  catholiques,  qu'on  n'a 
pas  cru  digne  de  tenir  une  place  dans  le  code 
de  Théodose,  Constance  condamna  tous  ceux 
qui  refuseraient  de  communier  des  mains 
(l'un  évéque  arien ,  et  particulièrement  de 
Macedonius  ,  à  perdre  les  privilèges  d'ecclé- 
siastiques et  de  chrétiens.  On  les  chassa  de 
leurs  églises ,  et  on  leur  défendit  sévèrement 
de  s'assembler  dans  la  ville.  Le  zélé  Macc- 


•  Voyez  Socrate,  I.  6,7,  12,  15,  16,  26,27,  38; 
et  So2omêne,  1.  m,  c.3,  4,7,  9;  I.  IT,  c. 2,21  ).  Les 
Actes  de  saint  Paul  de  Consianlinople,  dont  Photius  a 
fait  un  extrait  (Phot.,  Bibliolhènje ,  p.  14U>-t430) ,  font 
une  attira  mauvaise  copie  de  ces  Historiens.  Mais  un  Grec 
moderne,  qui  a  pu  écrire  la  vie  d'un  saint  sans  y  ajouter 
det  faMcsct  de?  miracles,  mérite  quelques  louanges. 
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donius  fut  chargé  «If  faire  exécuter  cette  loi 
injuste  dans  la  Thrace  et  dansl'Asie-Mineure. 
Les  ministres  de  la  puissance  civile  et  mili- 
taire eurent  ordre  de  lui  obéir ,  et  les  horri- 
bles cruautésque  ce  tyran  semi-arien  exerça, 
sous  le  prétexte  de  soutenir  la  foi  homoou- 
liMBft  déshonorèrent  le  règnede  Constance. 
On  administrait  de  force  les  sncremens  à<  <  ux 
qui  s'en  défendaient ,  et  qui  abhorraient  1rs 
principes  do  Macedonius.  On  arrachait  les 
femmes  et  lesenfans  des  bras  de  leurs  parens 
et  amis,  pour  leur  conférer  le  baptême.  On  te- 
nait la  bouche  ouverte  aux  communians  avec 
des  baillons,  et  on  leur  enfonçait  le  pain  con- 
sacré  dans  le  gosier.  On  brûlait  le  sein  tics 
jeunes  vierges  avec  des  coquilles  d'œufs  rou- 
gies  au  feu  ,  ou  on  leur  serrait  inhumaine- 
ment la  tête  entre  deux  planches    Le  ferme 
attachement  des  Novatiens  deConstantinople 
à  la  doctrine  homoousienne  doit  les  faire 
admettre  nu  nombre  des  catholiques.  Mace- 
donius ,  informé  qu'un  canton  considérable 
de  la  Paphlngouic  *  était  presque  entièrement 
habité  par  ces  sectaires  ,  résolut  de  les  con- 
venir ou  de  les  exterminer;  et,  comme  il 
comptait  peu  ,  dans  celle  occasion,  sur  l'in- 
fluence d'une  mission  ecclésiastique ,  il  fil 
marcher  un  corps  de  quatre  mille  légionnai- 
res contre  les  rebelles ,  et  lui  ordonna  de 
soumettre  tout  le  territoire  à  son  obéissance 
spirituelle.  Les  paysans  novatiens ,  animés 
par  le  désespoir  et  la  fureur  religieuse  ,  re- 
poussèrent cette  féroce  mission  ,  et  une  mul- 
titude d'hommes  ,  sans  discipline  et  sans 
autres  armes  que  les  tnstrumens  de  leurs 
travaux ,  vengèrent  la  mort  d'un  grand  nom- 
bre de  leurs  compatriotes  par  le  massacre 
de  quatro  mille  soldats ,  dont  un  très-petit 

•  Voyez  Socrate,  L  îi.c  37  ,  38;  Sozomène,  L  iv, 
r.  21 .  MaccJouius  eut  pour  principaux  aides ,  dans  les  tra- 
vaux dclapcrs:4cution,lcs  deuxévêques  de  Nicomédic  et  de 
CfaSquc,  dont  on  estimait  généralement  les  vertus  et  surtout 
.i  <  hante.  Je  ne  puis  ra'empêrlier  de  rappeler  au  lecteur 
que  la  différence  de  l'Honwousion  a  l'Homoiousioneslpres- 
que  imperceptible,  même  aux  >cux  de  la  plus  One  théo- 
loiae. 

*  Nous  ignorons  la  position  «acte  de  Manlinium.  Kn 
at  do  ces  quatre  troupes  de  légionnaires,  Socrate, 
nène  et  l'auteur  des  Actes  de  saint  Paul,  se  servent  des 
i  vagues  de«ei9,M9i ,  ,  ■.,-,■,,:+.  que  Ni- 

ré»on>  traduit  par  mille.  (  Valeme ,  m!  Xocrat.,  I.  n , 
f.  38.) 
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nombre  échappa  a  la  mort  par  une  fuite  igno- 
minieuse. Le  successeur  de  Constance  a 
peint  d'une  manière  énergique  et  concise 
une  partie  des  malheurs  dont  les  querelles 
théologiques  affligèrent  l'empire  ,  et  princi- 
palement les  provinces  orientales  ,  sous  le 
régne  d'un  prince  esclave  de  ses  propres 
passions  et  de  celles  do  ses  eunuques.  <  On 
>  empoisonnait ,  on  persécutait ,  et  l'on  ban- 
»  nissait  les  infortunés  citoyens  ;  on  a  égorgé 
»  particulièrement  à  Cyzique  et  à  Samosate 
»  des  multitudes  d'hommes  ,  qu'on  appelait 
»  hérétiques  :  en  Paphlagonie  ,  en  Bithyuic 
»  et  en  Galatie,  on  voyait  des  villes  et  des 
»  villages  entiers  sans  habilans  et  tout-à-fait 
»  détruits  i 

Tandis  que  les  fureurs  des  Ariens  déchi- 
raient le  cœur  de  l'empire ,  des  ennemis  par- 
ticuliers désolaient  les  provinces  de  l'Afrique, 
sous  le  nom  de  Circoucelliens.  Ces  fanatiques 
féroces  étaient  à  la  fois  la  force  et  b  honte 
du  parti  des  Donatistes'.  L'exécution  sévère 
des  lois  de  Constantin  avait  excité  l'esprit  de 
haine  et  de  révolte  ;  et  la  haine  mutuelle , 
première  cause  de  la  séparation  ,  était  enw- 
nimée  par  les  efforts  vigoureux  île  son  fils 
Constans  pour  opérer  la  réunion  de  l'église, 
lé-,  moyens  de  force  ci  de  corruption  em- 
ployés par  les  commissaires  impériaux,  Paul 
et  Macaire ,  fournissaient  aux  schismatiques 
le  prétexte  d'un  contraste  odieux  entre  les 
maximes  des  apôtres  cl  la  conduite  de  leurs 
prétendus  successeurs  s.  Les  villages  de  Nu- 

i  Julian. ,  Epislol. ,  I.  ti,  p.  436,  dit.  Spanheim. 

»  Voyez  Uptal,  ëteque  feftUêfC  (m,  4),  I  Histoire 
des  Donatistes  par  M.  Dupin ,  et  les  pièces  originales  à  la 
lin  de  l'édition.  Les  détails  qu'Augustin  donne  de  la  fureur 
des  Circoneellien*  contre  les  autres  et  contre  eux-mêmes 
Mil  .-te  recueillis  par  I  ill.  nionl  Mém.  Ixrlr.sj.M.,  t.  vu. 
p.  147-1(13  );  et  il  a  souvent  rapporté,  sans  dc&sein  les 
insultes  qui  enflammaient  la  colère  de  ces  fanatiques. 

3  II  est  assez  amusant  de  comparer  le  langage  des 
ililTiTcntes  factions  en  parlant  du  même  homme  ou 
des  mêmes  événement.  Gralus,  évêque  de  Carthage, 
commence  par  se  féliciter  de  la  tenue  d  un  synode  ortho- 
doxe. •  Gratins  Dco  omnipotenti  et  Christo  Jesu  

•  qui  imperavit  religiosissimo  Constanti  imperatori , 

•  ut  votum  gerere.  unitalis ,  et  mitteret  ministros 

•  sanctt  operis,  famulos  Dei ,  Paitlum  et  Maearium.  » 
Monument,  t  el.  ad  ealeem  Oplati,  p.  313.)  •  Eccc 

•  JMOi/o(dill'auteurdoiialisledela  passion  de  Malculus)  de 

•  i'omtantis  régis  tyrannica  domo....  pvllutum  Mn- 

•  cariantr  persceutionis  munnur  increpuit,  et  duabus 
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midie  et  de  Mauritanie  étaient  peuplés  d'une 
race  d'hommes  féroces ,  peu  soumis  à  l'auto- 
rité des  lois  romaines  ,  et  imparfaitement 
convertis  à  la  foi  chrétienne,  mais  enflammés 
d'un  zèle  et  d'un  enthousiasme  violens  pour 
la  cause  de  leurs  prédicateurs  donatistes.  Us 
voyaient  avec  indignation  leurs  évéques  exi- 
lés ,  leurs  églises  démolies ,  et  leurs  assem- 
blées interrompues.  Les  vexations  des  offi- 
ciers de  justice ,  soutenues  le  plus  souvent 
par  une  garde  militaire  ,  étaient  quelquefois 
repoussées  avec  violence  ,  et  la  mort  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  massacrés  dans  des 
émeutes  enflammait  ces  féroces  prosélytes 
du  désir  de  venger  leurs  martyrs.  Les  mi- 
nistres de  la  persécution  succombaient  sou- 
vent ,  victimes  de  leur  propre  imprudence  , 
et  le  crime  d'un  tumulte  involontaire  préci- 
pitait les  coupables  dans  le  désespoir  et  dans 
la  révolte.  Chassés  des  villages  où  ils  avaient 
pris  naissance,  les  paysans  donatistes  s'as- 
semblèrent en  troupes  formidables  sur  les 
confins  des  déserts  de  Gétulie.  Ils  aban- 
donnèrent volontiers  les  iravaux  d'une  vie 
pénible  pour  se  livrer  à  l'oisiveté  et  au  bri- 
gandage, qu'ils  exerçaient  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  et  que  leurs  docteurs  condamnaient 
faiblement.  Les  chefs  des  Circoncelliens  pre- 
naient le  titre  de  Capitaines  des  Saints.  Peu 
fournis  de  lances  et  dopées  ,  ils  se  servaient 
ordinairement  d'une  forte  massue  qu'ils  ap- 
pelaient une  Israélite  ;  et  leur  célèbre  cri 
de  guerre ,   loué  soit  Dieu ,  répandait  la 
consternation  dans  toutes  les  provinces  dés- 
armées de  l'Afrique.  Le  manque  de  sub- 
sistance fut  le  prétexte  de  leurs  premières 
déprédations  ;  mais  leurs  dévastations  excé- 
dèrent bientôt  leurs  besoins  ;  et ,  s'abandon- 
nant  à  la  débauche  et  à  la  cupidité  ,  ils  in- 
cendièrent les  villages  après  les  avoir  pillés, 
et  régnèrent  en  tyrans  absolus  sur  toute  la 
campagne.  L'agriculture  cl  l'administration 
de  la  justice  étaient  interrompues;  et,  comme 
les  Circoncelliens  prétendaient  rétablir  l'éga- 


.  Iiesliis  ad  Afrteam  missù,  codent  sciiiect  Macario 
»  et  l'aulo  exeertutdum  prorsus  ac  dirum  ccclesice 
»  certamen  indietumest  ;  ut  poptdux  ehristianus  ad 
•  unionern  cum  trtuiitoribus  faciendam ,  nudatit  ini- 
'  litum  gtadiit  et  draeonum  pnesentibus  signis,  et  tu- 
»  barum  voeibus  eogeretur.»  '  Monument.,  p.  301.) 
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lité  primitive  du  genre  humain  ,  et  réformer 
les  abus  de  la  société  civile  ,  ils  offraient  un 
asile  aux  esclaves  et  aux  débiteurs,  qui  ac- 
couraient en  foule  sous leursdrapcaux sacrés. 
Lorsqu'on  ne  leur  résistait  pas  ,  ils  se  con- 
tentaient ordinairement  de  piller;  mais  la 
moindre  opposition  était  suivie  de  meurtres 
et  de  violences  ;  et  ils  firent  souffrir  les  tor- 
tures les  plus  affreuses  à  quelques  prêtres 
catholiques  qui  avaient  voulu  signaler  im- 
prudemment leur  zèle.  Les  Circoncelliens 
n'avaient  pas  toujours  affaire  à  des  ennemis 
désarmés  ;  ils  attaquèrent  souvent  et  mirent 
quelquefois  en  fuite  les  troupes  militaires  de 
la  province.  A  la  sanglante  affaire  de  Bagai , 
ils  tombèrent  avec  impétuosité ,  mais  sans 
succès  ,  au  milieu  d'une  plaine  ,  sur  un  déta- 
chement de  la  cavalerie  impériale.  On  trai- 
tait en  bétes  féroces  les  Donatistes  pris  les 
armes  à  la  main  ,  et  ils  le  méritèrent  bientôt 
par  leurs  forfaits  ;  on  les  faisait  périr  par 
l'épée  ,  par  la  hache  ou  par  le  feu  ,  et  leurs 
sanglantes  représailles ,  en  aggravant  et  mul- 
tipliant les  horreurs  de  la  révolte  ,  ne  lais- 
saient point  d'espoir  de  réconciliation.  Au 
commencement  de  notre  siècle  ,  on  a  vu  re- 
naître les  Circoncelliens  dans  la  persécution , 
l'intrépidité  ,  les  crimes  et  l'enthousiasme  des 
Camisards  ;  et ,  quoique  les  fanatiques  du 
Languedoc  surpassassent  ceux  de  la  ÏVumi- 
die  dans  les  talens  militaires ,  les  Africains 
soutinrent  leur  féroce  indépendance  avec 
plus  de  courage  et  de  fermeté  '. 

De  tels  désordres  sont  les  effets  naturels 
do  la  tyrannie  religieuse  ;  mais  la  fureur  des 
Donatistes  était  enflammée  par  une  frénésie 
d'une  espèce  extraordinaire ,  et  dont  il  n'y  a 
jamais  eu  d'exemple  en  aucun  pays ,  s'il  est 
vrai  qu'ils  l'aient  poussée  au  degré  d'extra- 
vagance qu'on  leur  attribue.  Une  partie  de 
t  es  fanatiques  détestaient  la  vie,  et  désiraient 
vivement  recevoir  le  martyre.  11  leur  im- 
portait peu  par  quel  supplice  ou  par  quelles 
mains  ils  périssaient ,  pourvu  que  leur  mort 
fût  sanctifiée  par  l'intention  de  se  dévouer  à 
la  gloire  de  la  foi ,  et  à  l'espérance  d'un  boit- 


•  L'Histoire  des  Camisards,  en  trois  vol.  in-12,  VUle- 
n anche,  17fi0,  est  exadert  impartiale.  Il  est  assez  difficile 
de  dewnrr  la  religion  de  Tailleur. 
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heur  éternel  Ils  allaient  quel(|iiefois  insul- 
ter les  païens  au  milieu  de  leurs  fêtes  et  jus- 
que dans  leurs  temples,  dans  l'espérance  que 
la  colère  des  idolâtres  les  porterait  à  venger 
l'honneur  de  leurs  divinités.  D'autres  venaient 
Invar  les  juges,  et  les  faisaient  trembler 
sur  leur  tribunal ,  en  se  dénonçant  eux-mê- 
mes, et  en  demandant  avec  véhémence  qu'on 
les  conduisit  au  supplice.  Ils  arrêtaient  sou- 
vent les  voyageurs  sur  les  grands  chemins , 
et  les  forçaient  à  leur  infliger  le  martyre ,  eu 
leur  promettant  une  récompense  s'ils  con- 
sentaient à  les  immoler  ,  et  eu  les  menaçant 
de  leur  donner  la  mort  s'ils  leur  refusaient 
imwRfff  service.  Lorsque  toutes  ces  res- 
leur  manquaient ,  ils  annonçaient  un 
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jour,  où  ,  en  présence  de  leurs  amis  et  de 
leurs  parens  ,  ils  se  précipiteraient  du  haut 
d'un  rocher  ;  et  on  montrait  plusieurs  préci- 
pices devenus  fameux  par  le  nombre  de  ces 
suicides.  Dans  la  conduite  et  dans  les  actions 
violentes  de  ces  enthousiastes  ,  admirés  par 
un  parti  comme  les  martyrs  de  la  foi ,  et 
abhorrés  par  l'autre  comme  les  victimes  de 
Satan  ,  un  philosophe  impartial  découvre  ai- 
sément L'influence  ou  l'abus  de  l'inflexibi- 
lité d'esprit  attachée  originairement  au  ca- 
ractère et  aux  principes  de  la  nation  juive. 

Le  simple  récit  des  divisions  intestines  qui 
troublèrent  la  paix  de  l'église  et  déshonorè- 
rent son  triomphe  confirmera  la  remarque 
d'un  historien  du  paganisme,  et  justifiera  les 
plaintes  d'un  évéque  respectable.  L'expé- 
rience avait  convaincu  Ammien  que  les 
animaux  les  plus  féroces  sont  moins  à  crain- 
dre pour  les  hommes  que  les  chrétiens  ne 
l'étaient  réciproquement  les  uns  pour  les  au- 
tres*, et  Grégoire  de  Nazianze  déplore  pa- 
thétiquement que  le  royaume  du  ciel  soit  con- 
verti en  chaos*,  et  présente  le  spectacle 
affreux  des  discordes  de  l'enfer.  Les  fougueux 
écrivains  de  ces  temps,  qui  dans  leur  partia- 
lité ne  reconnaissent  que  des  vertus  à  leurs 


•  LfsDonalistPs  allouaient,  pour  justifier  leurs  suicides, 
l'exemple  de  Kazias  qui  est  rapporte*  dans  le  quatorzième 
chapitre  du  deuxième  livre  des  Macchabées. 
*Nutias  infestas hominibusbrstias,  ut sunt sibi  fera- 
trique christianortim  experttts. ( \niniian,xxn ,  S.) 


»Greg.  Nazianz.,  firaf. ,  "p.  33.  Voyez  Tillemont , 
t.  n,  p.  501,  «Mil.  in-r. 


partisans,  et  accusent  leurs  adversaires  de  tous 
les  crimes,  nous  représentent  la  guerre  des 
démons  contre  les  anges;  mais  la  raison  re- 
jette également  l'idée  d'un  mortel  parfaitement 
vertueux,  ou  tout-à-fait  pervers,  et,  en  les  con- 
sultant ,  nous  demeurerons  persuadés  que  les 
fictions  qui  s'accusaient  mutuellement  d'hé- 
rrsie,  et  prétendaient  chacune  être  la  seule 
orthodoxe,  ont  alternativement  déployé  des 
vices  et  des  vertus.  Llles  avaient  été  élevées 
dans  la  môme  religion,  dans  la  même  société 
civile,  dans  les  mêmes  craintes  et  les  mêmes 
espérances  pour  cette  vie  et  pour  celle  qui 
doit  la  suivre.  Dequelque  côté  que  fût  l'erreur, 
elle  était  peut-être  innocente.  La  loi  pouvait 
être  sincère,  et  la  pratique  vertueuse  ou  cor- 
rompue. Les  opinions  méiapliysiqucs  des 
disciples  d'Anus  ou  d'Athanase  ne  chan- 
geaient pas  leurcaractère  moral,  et  ils  étaient 
également  animés  par  l'esprit  d'intolérance 
qu'ils  avaient  tous  puisé  dans  les  maximes 
pures,  mais  mal  interprétées,  de  l'Kvangile. 

In  écrivain  moderne,  quia  eu  la  juste  con- 
fiance de  donner  à  ses  œuvres  l'épithéte  ho- 
norable de  politiques  et  philosophiques  *,  ac- 
cuse Montesquieu  d'une  réserve  timide,  parce 
qu'au  nombre  des  causes  qui  ont  entraîné  la 
décadence  de  l'empire  il  n'a  pas  compris  une 
loi  de  Constantin  qui  supprimait  absolument 
le  culte  du  paganisme,  et  laissait  une  grande 
partie  de  ses  peuples  sans  prêtres,  sans  tem- 
ples, et  sans  religion  publique.  Le  zèle  de 
cet  écrivain  philosophique  pour  les  droits  de 
l'humanité  l'a  fait  acquiescer  au  témoignage 
équivoque  des  ecclésiastiques  qui  ont  trop 
légèrement  attribué  à  leur  héros  favori  le 
mérite  d'une  persécution  générale  *.  Sans  al- 
ler chercher  une  loi  imaginaire,  qui,  si  elle 
eût  existé,  se  trouverait  en  tète  des  codes  im- 

'  Histoire  politique  et  philosophique  des  É  lablissemens 
des  Européens  dans  les  deux  Indes,  t.  i,  p.  9. 

'Selon  Eusébe  (in  Fit.  Constantin.,  I.  u.c.  45), 
Pempereur  défendit  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes 
les  pratiques  abominables  de  l'idolâtrie,  t*  pursp*...  tut 
ii^)  iht:»»c.  Sorrate  (I.  i,  c.  17  )  et  Sozoméne(l.  n, 
c.  4, 5)  ont  représenté  In  eonduile  de  Constantin  avec  la  vr- 
ritéqui  convient  à  l'histoire  ;  maiselleaété  fort  négligée  par 
Théodoret  (l.v,c.21)et  parOrose(  vu. 28).  TumdcimJr, 
dit  le  dernier  ,primus  (  onstantinus  justo  online  et  pi» 
vicem  vertit  etlicto;  siqitidem  statuit,  ritraullam  ho- 
minum  ctrtfcm  ,  pcganonim  tcmpla  "laudi. 
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pénaux,  nous  pouvons  nous  en  rapporter  à 
la  lettre  originale  de  Constantin,  que  cet  em- 
pereur adressait  aux  sectateurs  de  l'ancienne 
religion,  dans  un  temps  où  il  ne  déguisait  plus 
sa  conversion ,  et  où  son  trône  était  affermi 
par  la  chute  de  tous  ses  rivaux.  Il  invile  et 
exhorte.dans  les  termes  les  plus  pressa  ns,  tous 
les  sujets  de  l'empire  romain  à  imiter  l'exem- 
ple de  leur  souverain  ;  mais  il  déclare  que  ceux 
dont  l'aveuglement  résistera  à  la  lumière  cé- 
leste jouiront  en  paix  de  leurs  temples  et  du 
culte  de  leurs  faux  dieux.  La  suppression  to- 
tale des  cérémonies  du  paganisme  est  formel- 
lement démentie  par  l'empereur  lui-même,  q  ui 
motive  sagement  sa  modération  sur  la  puis- 
sance invincible  de  l'habitude,  des  préjugés  et 
de  la  superstition  Sans  violer  sa  promesse, 
sans  alarmer  les  païens,  le  monarque  adroit 
enlevait  peu  à  peu  la  charpente  usée  et  irré- 
gulière du  polythéisme;  et,  quoique  son  zèle 
pour  la  foi  chrétienne  fût  sans  doute  le  motif 
secret  de  la  sévérité  qu'il  exerçait  dans  des 
occasions  particulières ,  il  avait  soin  de  la 
colorer  d'un  prétexte  plausible  de  justice  et 
d'utilité  publique  ;  et  tout  on  ébranlant  sour- 
dement les  fondemens  de  l'aucicnne  religion, 
Constantin  prétendait  n'en  vouloir  réfor- 
mer que  les  abus.  A  l'exemple  de  ses  plus 
sages  prédécesseurs ,  il  condamna  à  des  pei- 
nes rigoureuses  l'art  impie  de  la  divination  , 
qui  donnait  des  espérances  illusoires  et  en- 
courageait quelquefois  les  entreprises  crimi- 
nelles d'hommes  inquiets  ou  mécontens  de 
leur  état.  Il  imposa  silence  aux  oracles,  dont 
on  avait  reconnu  publiquement  la  fraude  et 
la  fausseté,  et  supprima  les  prêtres  efféminés 
du  Nil.  Constantin  remplit  honorablement  les 
fonctions  de  censeur  romain  quand  il  fit  dé- 
molir les  temples  de  Phénicie  ,  dans  lesquels 
on  pratiquait  dévotement,  en  plein  jour,  tou- 
tes les  espèces  de  prostitutions  en  l'honneur 
de  Vénus  ».  La  ville  impériale  de  Con&tanti- 


•  Voyez  Euscbc .  in  fit.  Constantin.,  I.  h,  c  56-00. 
Dans  le  sermon  que  l'empereur  prononça  devant  l'assem- 
blée des  saints ,  lorsque  sa  dévotion  fut  confirmée  par  lis 
années,  il  déclare  aux  idolâtres  (e.  11  )  qu'il  leur  permet 
d'offrir  leurs  sacrifices  et  d  exercer  librement  toutes  les 
pratiques  de  leur  religion. 

J  Voya  Kusèbe ,  in  fit.  Constantin. ,  1.  in ,  c.  54-58  ; 
et  |.  it  ,  c.  23,  25.  Ca  actes  d'autorité  peuvent  se 
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nople  s'éleva  ,  en  quelque  façon  ,  aux  dépens 
des  temples  delà  Grèce  et  de  l'Asie,  et  s'em- 
bellit de  leurs  riches  dépouilles  ;  on  confis- 
qua leurs  possessions,  et  les  .statues  des 
dieux  et  des  héros  furent  transportées  chez 
un  peuple  qui  ne  les  regardait  que  comme 
des  objets  de  simple  curiosité.  L'or  et  l'ar- 
gent rentra  dans  la  circulation  ;  et  les  magis- 
trats ,  les  évéques  et  les  eunuques,  saisireut 
l'heureuse  occasion  de  satisfaire  à  la  fois 
leur  zèle,  leur  avarice  et  leur  vengeance. 
Mais  ces  déprédations  n'attaquaient  qu'une 
très-petite  partie  du  monde  romain,  et  ces 
provinces  étaient  accoutumées  depuis  long- 
temps à  les  supporter  de  la  part  des  princes 
ot  des  proconsuls,  auxquels  on  ne  pouvait 
pas  soupçonner  le  dessein  de  détruire  la  re- 
ligion qu'ils  professaient 

Les  (ils  de  Constantin  suivirent  les  traces 
do  leur  père  avec  plus  de  zèle  et  moins  de 
discrétion,  et  multiplièrent  les  prétextes  de 
vexation  et  de  rapine  I*s  chrétiens  étaient 
toujours  sûrs  de  l'indulgence;  le  moindre 
doute  servait  de  preuve  contre  les  païens,  et 
on  célébra  la  démolition  de  leurs  temples 
comme  le  plus  hcureHX  présage  pour  le  règne 
de  Constance  et  de  Constans  *.  Constance  au- 
torisa de  son  nom  une  lot  qui  semblait  rendre 
les  défenses  particulières  superflues.  «  Nous 
»  ordonnons  expressément  qu'au  reçu  de  la 
»  présente ,  tous  les  temples  soient  immédia- 

parer  à  ln  suppression  des  bacchanales  et  à  b  démolition 
du  temple  dlsis  par  les  magistrats  de  Kome  païenne. 

1  Euseb.,  ui  fit.  Constant.,  1.  m ,  c.  54;  et  Libanius , 
Orat.pro  Tcmplis,  p.  9, 10,  édit.  Gothofred.  Ils  racon- 
tent lous  deux  le  pieux  sacrilège  de  Constantin ,  qu'ils 
voyaient  dans  un  jour  fort  différent.  \jt  dernier  déclare  po- 
sili<  emenl  qu'il  se  saisit  de  l'argent  et  des  riebesses  sacrées, 
mais  qu'il  ne  toucha  point  au  culte  des  temples ,  qui  fu- 
rent, ù  la  vérité,  appauvris,  mais  où  l'on  ne  célébrait  pas 
moius  les  cérémonies  ordinaires  de  l'ancienne  religion. 
(  Témoignages  des  Juifs  et  des  Païens  recueillis  par 
Lardner,  vol.  iv,p.  140.) 

2  Ammien  parle  de  quelques  eunuques  de  rour  qui  fu- 
rent spoliis  tcmplorum  pasti.  Libanius  dit  {Orat.pro 
Tcmpl.,  p.  23)  que  l'empereur  faisait  souvent  cadeau  d'un 
temple  comme  il  aurait  pu  faire  d'un  chien ,  d'un  cheval, 
d'un  esclave  ou  d'une  coupe  d'or  ;  mais  le  pieux  | 
a  grand  soin  de  faire  observer  que  ces  favoris 

.(heureusement. 


3  Voyez  Gothofred,  Cod.  Théodos.,  l.vi,  p.  202;  Liban., 
Orat.  Parental., c.  10;  in  Fabric.,Bibl.Grae.,  t.  vu, 
p.  235. 
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»  h -h  m  nt  fermés  cl  gardés  avec  soin,  afin 
»  qu'aucun  de  nos  sujets  n'ait  l'occasion  de  se 
»  rendre  coupable  en  y  allant.  Nous  leur  or* 
i  donnons  à  tous  de  s'abstenir  des  sacriGces; 

>  et,  si  quelqu'un  d'eux  continuait  à  en  offrir 
»  malgré  notre  défense,  nous  voulons  qu'il  paie 
»  son  crime  de  sa  vie ,  et  que  ses  biens  soient 

>  conûsqués  au  profit  du  public.  Nous  con- 

>  damnons  aux  mêmes  peines  les  gouverneurs 
»  des  provinces  qui  négligeront  de  punir  les 
»  criminels*.»  Mais  nous  avons  de  fortes  rai- 
sons de  croire  que  ce  formidable  édit  n'a  point 
été  publié ,  ou  au  moins  qu'il  n'a  pas  eu  d'exé- 
cution. Des  faits  connus  et  des  monumens  de 
cuivre  et  de  marbre,  qui  existent  encore, 
prouvent  que  l'exercice  de  la  religion  païenne 
fut  toléré  jusqu'à  la  fin  du  règne  des  fils  de 
Constantin.  On  laissa  subsister  un  grand  nom- 
bre de  temples  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Orient  et  de  l'Occident;  et  la  mul- 
titude dévote  put  encore  jouir  de  la  pompe 
des  sacriGces,  des  fêtes  et  des  processions  , 
sous  la  protection  ou  par  l'indulgence  du  gou- 
vernement civil.  Quatre  ans  après  la  date  sup- 
posé© de  ce  sanglant  édit,  Constance  visita 
Rome  ;  et  un  auteur  païen  célèbre  la  conduito 
décente  du  souverain  dans  ectte  occasion 
comme  un  exemple  digne  d'être  imité  par  ses 
successeurs.  «  Ce»  empereur,  dit  Symmaque, 
»  conserva  respectueusement  les  privilèges 
»  des  vestales.  H  conféra  les  dignités  saeer- 

>  dotales  aux  nobles  de  Rome ,  accorda  les 

•  sommes  ordinaires  pour  les  frais  des  fêtes 
»  et  des  sacrifices  publics  ;  et,  quoiqu'il  eût 
»  embrassé  une  nouvelle  religion,  il  n  entre- 
»  prit  jamais  de  priver  les  sujets  de  l'empire 

»  •  Plaeuit  omnibus  loris  atque  urbibus  universis  claudi 

•  éeUnoueadi  perdilis  abnegvL  Yoiumus  cU.un  euucloe  â 
»  sacrifiais  abslinere.Quod  si  quis  aliquid  forte  hujusmndi 

•  pcrpelraverit,  gladio  sternatur:  facilitâtes  etiam  per- 

•  empli  Mseo  decernimus  vindicari  :  et  simililcradfligi  rec- 
■  tores  proviociaruni ,  si  farioora  vindicare  neglexerint.  • 
(Cod.Théod.  ,l.xvi,  til.  10,  loi  4.)  On  a  découvert  une  con- 
tradiction chronologique  dans  la  date  de  cette  loi  extrava- 
gante, la  seule  peut-être  qui  ail  jamais  puni  la  négligence 
des  magistrats  par  la  mort  et  la  confiscation  de  leurs  biens. 
M.  delà  Baslie(Mém.  dcl'Acad.,  t.  xv,  p.  98)  conjecture, 
avec  une  apparence  de  raison ,  que  cette  loi  prétendue  n  é- 
tait  réellement  qu'un  projet  de  loi  qui  fut  trouvé  parmi 
les  papiers  de  Constance  et  inséré  depuis,  comme  un 


PAR  ED.  GIBBON.  CIIAP.  XXI. 


•  du  culte  sacré  de  leur*  ancêtres'.  »  Le  sénat 
conservait  l'usage  de  consacrer,  par  des  dé- 
crets publics,  la  mémoire  divine  des  em- 
pereurs ;  et  Constantin  lui-même  fut  associé, 
après  sa  mort,  aux  dieux  qu'il  avait  désavoués 
et  insultés  durant  sa  vie.  Sept  empereurs 
chrétiens  acceptèrent  consécutivement  le  titre, 
les  décorations  et  les  privilèges  de  grand  pon- 
tife, dignité  instituée  parNuma  et  adoptée  par 
Auguste.  Ces  princes  eurent  une  autorité  plus 
absolue  sur  la  religion  qu'ils  avaient  abandon- 
née que  sur  celle  qu'ils  professaient  *.  Les  di- 
visions religieuses  des  chrétiens  suspendirent 
la  ruine  du  paganisme  \  Les  princes  et  les 

«  Symmaque,  Epist.  x,  54 

1  La  quatrième  Dissertation  de  M.  de  la  Raslie  sur  le 
souverain  pontifical  des  empereurs  romains  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  (xv,  75-144,  est  très-savante  et 
très-judicieuse.  Elle  présente  l'état  et  prouve  la  tolérance  du 
paganisme  depuis  Constantin  jusqu'à  Gralicn.  L'assertion 
de  Zosime,  que  G  ration  Tut  le  premier  qui  refusa  1&  robe 
pontificale  est  prouvée  démonslraliveinciil  ;  et  les  mur- 
mures du  bigolisme  a  ce  sujctsonl  réduits  au  silence. 

3  Comme  je  me  suis  servi  librement  des  mots  de  païens  rt 
de  paganisme,  je  vais  donner  au  lecteur  les  significations 
successives  de  ces  expressions.  I"  n«>»,  en  dialecte  dorique, 
familier  aux  Italiens,  signifie  une  fontaine;  et  les  cam- 
pagnards du  voisinage  qui  visitaient  la  fontaine  en  tiraient 
leur  dénomination  de  Pagus  et  Pagani  (Peslus,  sub  voce; 
rt  Servius,cd  Firgil.  Gcorgic.n.381.)  2"  Par  une  exten- 
sion du  mot,  païen  et  campagnard  devinrent  presque  syno- 
nymes. (Plin.,  Hisl.natur.  xxvm ,  5.)  On  donna  ce  nom 
au  bas  peuple  des  campagnes ,  et  il  a  élé  changé  en  celui 
de  pysans  par  les  nations  modernes  de  l'Europe. 3" L'aug- 
mentation excessive  de  l'ordre  militaire  amena  la  nécessité 
d'une  dénomination  corrélative  (Essais  de  Hume,  vol.  i, 
p.  535),  et  tous  ceux  qui  ne  s'enrôlaient  point  au  service 
du  prince  étaient  désignés  par  l'épithèle  dédaigneuse  de 
païens.  (Tacit..  Jft5f.,3-24-43-77;  Juvcnal,  Salir.  16;Ter- 
tullien,  de  Pallelo,  c.  4).  4°  Les  chréliens  étaient  des  sol- 
dats de  Jésus-Chrisl  ;  leurs  adversaires  qui  refusaient  le 
sacrement  ou  le  serment  militaire  du  baptême  pouvaient 
mériter  la  dénomination  métaphorique  de  païens,  et  ce  re- 
proche se  trouve  consigné  ,  des  ic  régne  de  Valeulinien  , 
A.  D.  365,  dans  des  lois  impériales  (Cod.  Théodos.,  I.xn, 
lit.  il,  loi  18  )  et  dans  les  écrits  tbéologiques.  5°  Les  villes 
de  l'empire  furent  peu  à  peu  remplies  de  chrétiens.  L'an- 
cienne religion ,  du  temps  de  Prudence  (  advenus  Sjrm- 
machum,  1. 1,  ad  Fin. ,  et  Orose ,  in  Pnrfat.  Hist.  ),  se 
retirait  cl  languissait  dans  les  villages.  Le  mol  de  païen, 
avec  sa  nouvelle  signification,  retourna  à  sa  première  ori- 
gine, et  les  païens  devinrent  des  paysans.  6°  Depuis  l'ex- 
tinction du  culte  de  Jupiter  et  de  sa  famille  ,  on  a  donné 
le  nom  de  païens  à  lous  les  idolâtres  ou  polythéistes  anciens 
et  modernes.  7°  Des  chréliens  latins  le  donnaient  sans  scru- 
pule à  leurs  ennemis  les  Mahométans,  cl  les  Unitaires  n'é- 
chappaient point  au  reproche  injuste  de  paganisme  et 
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évéques  effrayés  des  crimes  et  des  révoltes  de 
leur  parti ,  poussaient  moins  vigoureusement 
leur  sainte  guerre  contre  les  infidèles.  L'intolé- 
rance, établie  comme  une  maxime,  pouvait  jus- 
fitier  la  destruction  de  l'hérésie 1 .  Mais  les  sectes 
ennemies,  qui  dominaient  alternativement  à 
la  cour,  craignirent  toujours  d'aliéner  et  de 
pousser  à  bout  une  faction  encore  puissante, 
quoique  humiliée  et  affaiblie.  Tous  les  motifs 
d'autorité,  démode,  de  raison  et  d'intérêt,  mi- 
litaient en  faveur  du  christianisme  ;  mais  deux 
ou  trois  générationss'écoulèrenl  sans  que  leur 
influencevictorieuse  se  fit  généralement  sentir. 
L'n  peuple  nombreux,  plus  attaché  à  ses 
anciennes  habitudes  qu'à  des  opinions  spécu- 
latives, révérait  encore  une  religion  établie 
depuis  si  long-temps  dans  l'empire.  Constan- 
tin et  Constance  distribuèrent  indifféremment 
à  tous  leurs  sujets  les  honneurs  civils  et  mi- 
litaires; et  parmi  ceux  qui  professaient  le 
polythéisme,  il  se  trouvait  beaucoup  d'hommes 
savans ,  riches  et  courageux.  Les  superstitions 
du  sénateur  et  du  paysan, du  poète  et  du  phi- 
losophe, avaient  une  source  différente;  mais 
tous  se  réunissaient  avec  une  égale  dévo- 
tion dans  les  temples  de  leurs  dieux.  Le 
triomphe  insultant  d'une  secte  proscrite  en- 
flamma peu  à  peu  leur  zèle ,  et  leur  espoir  se 
ranima  par  la  confiance  bien  fondée  que  l'hé- 
ritier présomptif  de  l'empire,  le  jeune  et  vail- 
lant héros  qui  avait  délivré  la  Gaule  des  bar- 
bares ,  avait  secrètement  embrassé  la  religion 
de  ses  ancêtres. 

d'idolâtrie.  (  Voye*  Gérard  \o&à\i$,Etymologicon  Lingua 
lalinat  dans  scs  ouvrages  ,  1. 1.  p.  420  ;  Commentaircsde 
Codefroy  sur  le  code  de  Théodose  ,  L  W,  p.  250  ;  et  Du- 
cange,  média  et  infima  latinitat.  Glossar.) 

i  Dans  le  langage  pur  de  l'ionie  et  d'Athènes ,  nk>y*i 
et  \a.tpuiL  étaient  des  mots  anciens  et  familiers.  Le  premier 
signifiait  une  ressemblance,  une  apparition  (Odyssée  d'Ho- 
mère, xi,  601,  une  représentation ,  une  image  inventée 
par  l'art  ou  par  l'imagination,  l-c  second  désignait  toute 
espèce  de  sen  ice  ou  d'esclavage.  I.es  Juifs  de  l'Egypte 
qui  traduisirent  les  écritures  hébraïques  restreignirent 
l'usage  de  ces  mots  (  Exod.  xx,  4,  5  )  au  culte  religieux 
d'une  image.  L'idiome  particulier  des  Hellénistes  ou  Juifs 
grecs  a  été  adopté  par  les  historiens  ecclésiastiques  cl  sa- 
crés, et  le  reproche  d'idolâtrie  («f  wx*x*Tf  «*)  s'est  étendu 
à  cette  pratique  superstitieuse. 
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CHAPITRE  XXII. 

Julien  e«t  déclaré  empereur  par  Ici  légions  de  la  Gaule. 
—  Sa  marche  cl  scs  succès.  —  Mon  de  Con»:ance.  — 
Administration  de  Julien. 

Tandis  que  les  Romains  languissaient  sous 
la  honteuse  tyrannie  des  eunuques ,  tout  l'em- 
pire, excepté  le  palais  de  Constance,  reten- 
tissait des  louanges  de  Julien.  Les  barba- 
res de  la  Germanie,  humiliés  par  ses  victoires, 
redoutaient  la  valeur  du  jeune  césar.  Scs 
soldats  partageaient  l'honneur  de  scs  succès. 
Les  provinces,  heureuses  et  tranquilles,  jouis- 
saient de  ses  bienfaits  avec  reconnaissance. 
Mais  ses  vertus  effrayaient  les  favoris  qui 
s'étaient  opposés  à  son  élévation,  lis  regar- 
daient avec  raison  l'ami  du  peuple  comme  le 
plus  dangereux  ennemi  de  la  cour.  Jusqu'au 
moment  où  sa  gloire  leur  en  imposa,  les  bouf- 
fons du  palais  s'exercèrent  à  en  faire  des 
portraits  ridicules.  Ils  avaient  aisément  re- 
marqué que  son  ingénuité  n'était  pas  exempte 
d'affectation,  et  ils  ne  désignaient  le  philoso- 
phe guerrier  que  par  les  sobriquets  insultans 
de  sauvage  velu ,  de  singe  revêtu  de  la  pour- 
pre. Ses  modestes  dépêches  passaient  pour 
les  fables  ampoulées  d'un  pédant  verbeux , 
pour  les  inventions  d'un  soldat  pacifique ,  qui 
avait  étudié  l'art  de  la  guerre  dans  les  jardins 
de  l'Académie  d'Athènes  *.  L'éclat  de  ses  vic- 
toires et  les  acclamations  du  peuple  leur  im- 
posa silence.  Le  vainqueur  des  Francs  et  des 
Allemands  ne  pouvait  plus  être  un  objet  de 
mépris.  Mais  l'empereur  eut  la  vile  ambition 
de  dérober  à  son  lieutenant  l'honorable  ré- 
compense de  ses  travaux.  Dans  les  lettres 
ornées  de  lauriers  qu'il  était  d'usage  d'adresser 
aux  provinces,  on  omit  exprès  le  nom  de  Ju- 
lien. Elles  annonçaient  que  Constance  avait 
fait  en  personne  les  dispositions  du  combat , 

«  «  Omnes  qui  plus  polerant  in  palalio ,  adulandi  pro- 
»  fessores  jam  docti.  reele  consultai,  prospereque  compléta 
»  vcrlebant  in  ridiculum  :  lalia  sine  modo  strepentes  in- 
.  sulse,  in  odium  venil  cum  victoriis  suis;  capella ,  non 

•  homofcut  hirsutum  Jultanum  carpentes,  appellar.tcsque 
»  loquacemlalpam ,  cl  purpuratam  simiam,  et  littcrionem 

•  gnecum  ;et  his  congruenlia  plurima ,  atquc  vernacula 
.  principi  resonantes,audireb.Tctaliaque  gcslienti.virtu- 

•  lesejusobniercvcrbisimpudenlibusconabantur,  cl  Ng« 
.  nem  incessentes  et  tlmidum  et  umbratilem ,  gesta^tw 
.  son»  rerbis  comptioribus  eiorn.mtera.  »  (Aramtan., 
ira,  11.) 
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ei  signalé  sa  valeur  dans  les  premiers  rangs. 
La  victoire  était  le  fruit  de  son  intelligence  , 
et  le  roi  captif  «les  barbares  lui  avait  été  pré- 
senté sur  le  champ  de  bataille,  dont  il  était 
Uà plus  de  quarante  jours  de  marche 
du  combat  \  lTne  fable  si  ridicule 
ne  pouvait  ni  tromper  le  public,  ni  satisfaire 
la  vanité  de  l'empereur.  Secrètement  con- 
vaincu que  la  gloire  de  Julien  lui  avait  acquis 
la  faveur  tt  le  vœu  des  Romains,  l'esprit  in- 
quiet «lu  faible  Constance  se  trouvait  disposé 
a  recevoir  les  impressions  des  flatteurs,  qui 
cachaient  leurs  desseins  perfides  sous  l'exté- 
rieur de  rattachement  et  de  la  fidélité  pour 
leur  souverain  ».  Loin  de  dissimuler  les  bril- 
lantes qualités  de  Julien,  ils  exagéraient  sa 
réputation,  ses  talens  et  ses  services,  mais  en 
insinuant  que  le  brave  et  vertueux  césar  pou- 
vait en  un  instant  devenir  un  ennemi  criminel 
et  dangereux,  si  le  peuple  inconstant  sacri- 
fiait son  devoir  à  son  enthousiasme,  ou  si  le 
désir  de  la  vengeance  et  d'une  autorité  indé- 
pendante se  faisait  sentir  au  général  d'une 
armée  victorieuse.  Le  conseil  de  Constance 
décorait  les  craintes  personnelles  du  souve- 
rain du  nom  respectable  de  sollicitude  pa- 
ternelle pour  la  tranquillité  publique,  tandis 
que  l'empereur,  s'avouant  intérieurement  ses 
terreurs ,  essayait  à  se  déguiser,  sous  le  nom 
moins  odieux  du  soiu  de  sa  sûreté,  la  haine 
et  la  jalousie  que  les  vertus  de  Julien  impri- 
maient dans  son  cœur. 

La  tranquillité  apparente  des  Gaules,  et  les 
dangers  qui  menaçaient  les  provinces  de 
l'Orient  offraient  un  prétexte  spécieux  aux 
ministres  impériaux  d'exécuter  le  dessein 
qu'ils  avaient  adroitement  concerté.  Ils  réso- 

«  Ammien.xTi,  1 2.  L' ora  t  eu  r Tbeoristiu  r ro  y a  i  t  à  tout 
ce  que  contenaient  les  lettres  impériales  adressées  au  sénat 
deConstantinople.Vurclius  Victor,  qui  a  publié  son  Abrégé 
dans  la  dernière  année  du  régne  de  Constance,  attribut-Ifs 
victoires  remportées  sur  les  Germains  au  génie  de  l'em- 
pereur et  au  courage  du  jeune  césar.  Cependant  cet  histo- 
rien fut  bientôt  apré>  ivdrv.iblen  I  intime  mi  .1  In  protection 
de  Julien  des  honneurs  d'une  statue  de  cuivre  ,  de  la  di- 
gnité de  consulaire  de  la  secoude  Pannonie  et  de  préfet  de 
la  ville.  (Amniien,  m,  10.) 
*  CalUdonoccndi  artifîcio,  accusatoriamdiritatcm 

laudum  titulis  peragebant         Jfir   roers  fùenmt 

ad  inflnmmamla  odia  probris  omnibus  potentiores. 
(Voyez  Mamertin ,  in  Actione  gratiarum,  in  Vet.  Pa- 
-T.,w,fi,6.) 
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lurent  de  désarmer  le  césar,  de  lui  enlever 
les  fidèles  compagnons  de  ses  victoires,  et 
d'employer  a  la  guerre  de  Perse  les  intrépi- 
des vétérans  qui  venaient  de  dompter,  sur  les 
bords  du  Rhin,  les  belliqueuses  nations  de  la 
Germanie.  Tandis  que  Julien  passait  laborieu- 
sement à  Paris  son  quartier  d'hiver  à  rendre 
la  justice  aux  peuples  qu'il  avait  délivrés  des 
barbares  ,•  on  lui  annonça  l'arrivée  d'un  se- 
crétaire impérial  et  d'un  tribun.  Ils  présentè- 
rent au  césar  l'ordre  de  l'empereur,  qui  lui 
défendait  de  s'opposeràce  qu'ils  exécutassent 
la  commission  dont  ils  étaient  spécialement 
chargés.  Quatre  légions  entières,  les  Celtes  , 
les  Hérules,  les  Pétulans  et  les  Bataves,  de- 
vaient immédiatement  quitter  les  drapeaux 
de  Julien,  et  on  faisait  dans  toutes  les  autres 
un  choix  de  trois  cents  des  plus  jeunes  et  des 
plus  vigoureux  soldats.  Ce  nombreux  déta- 
chement ,  la  force  de  l'armée  des  Gaules,  était 
sommé  de  se  mettre  en  marche  sans  perte  de 
temps,  et  d'user  de  la  plus  grande  diligence 
pour  arriver  sur  les  frontières  de  la  Perse 
avant  l'ouverture  de  la  campagne  «.  Le  césar 
prévit  et  déplora  les  suites  de  cet  ordre  fu- 
neste. La  plupart  des  auxiliaires  s'étaient 
engagés  volontairement ,  sous  la  condition 
expresse  qu'on  ne  leur  ferait  jamais  traverser 
les  Alpes.  La  foi  publique  et  l'honneur  per- 
sonnel de  Julien  avaient  été  les  cautions  de 
ce  traité  militaire.  Une  si  violente  perfidie  ne 
pouvait  que  détruira  la  confiance  et  exciter  le 
ressentiment  des  guerriers  indépendansde  la 
Germanie,  qui  regardaient  la  bonne  foi  comme 
la  première  des  vertus,  et  la  liberté  comme  le 
bien  le  plus  précieux.  Les  légionnaires,  qui 
jouissaient  du  nom  et  des  privilèges  de  Ro- 
mains, étaient  enrôlés  pour  servir  partout  à 
la  défense  de  l'empire;  maisces  troupes  mer- 
cenaires entendaient  prononcer  avec  indiffé- 
rence les  noms  de  Rome  et  de  république.  At- 
tachés, parla  naissance  ou  par  l'habitude,  aux 
mœurs  et  au  climat  desGaules,  ilschérissaient 
et  respectaient  le  victorieux  Julien,  ils  mépri- 


1  Le  court  intervalle  que  l'on  peut  supposer  cntrel7»ù7n<? 
a<li<it a  et  le  primo  verv  d'Ammicn  i>\  ,  M.)  ,  loin  de 
siillire  à  uue  mnrrhe  de  mille  lieues,  ferait  paraître  les 
ordres  de  Constance  aussi  cxlravagans  qu'ils  étaient  in- 
justes. Les  troupes  de  la  Gaule  n'auraient  ps  pu  arriver 
en  Syrie  avant  la  fin  de  l'automne.  Ou  la  mémoire  d'Am- 
mien était  infidèle,  ou  il  s'est  mal  expliqué. 
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saientet  haïssaient  peut-être  l'empereur,  et  ils 
redoutaient  une  marche  pénible,  les  traits  des 
Persans  et  les  déserts  brùlans  de  l'Asie.  Les 
soldats  regardaient  comme  leur  patrie  le  pays 
qu'ils  avaient  sauvé ,  et  s'excusaient  de  leur 
défaut  de  zèle  sur  le  devoir  plus  sacré  de  dé- 
fendre leurs  parens  et  leurs  amis.  Les  habi- 
tans  s'opposaient  au  départ  des  légions,  en 
représentant  que  tout  le  sang  qu'elles  avaient 
versé  devenait  inutile,  si  leur  absence  expo- 
sait les  provinces  à  la  vengeance  inévitable 
des  barbares  ;  qu'aussitôt  que  les  Gaules 
n'auraient  plus  de  forces  respectables  à  leur 
opposer,  les  Germains  rompraient  sans 
scrupule  un  traité  que  la  crainte  seule  leur 
avait  fait  accepter  ;  et  que,  malgré  la  valeur 
et  les  talens  militaires  de  Julien,  le  général 
d'une  armée  dont  il  n'existerait  plus  que  le 
nom  se  trouverait,  après  une  faible  résistance, 
prisonnier  dans  le  camp  des  barbares,  ou 
serait  accusé  et  peut-être  puni  à  la  cour,  des 
malheurs  dans  lesquels  l'imprudence  de  l'em- 
pereur l'aurait  précipité.  En  obéissant  à  Con- 
stance, Julien  souscrivait  à  sa  propre  destruc- 
tion et  à  celle  d'une  nation  qui  méritait  son 
attachement.  Mais  un  refus  positif  était  un 
acte  de  rébellion  et  une  déclaration  de  guerre. 
L'orgueilleuse  jalousie  de  l'empereur,  son 
Ordre  absolu,  et  peut-être  insidieux,  n'ad- 
mettaient ni  excuse  ni  interprétation ,  et  l'au- 
torité précaire  du  jeune  césar  lui  permettait 
à  peine  le  délai  ou  la  délibération.  Dans  celte 
situation  difficile,  Julien  se  trouvait  livré  à 
lui-même;  les  artificieux  eunuques  avaient 
éloigné  Sallustc,  son  sage  et  fidèle  ami.  Il  ne 
pouvait  pas  consulter  ses  ministres  ,  qui 
auraient  refusé  d'approuver  la  destruction  des 
Gaules  ;  on  avait  d'ailleurs  choisi  le  moment 
où  Lupicinius 1 ,  général  de  la  cavalerie,  était 
occupé  en  Bretagne  à  repousser  les  incursions 
des  Pietés  et  des  Ecossais  ;  et  Florentins  était 
allé  à  Vienne  pour  y  recueillir  les  tributs.  Ce 
dernier,  vil  et  rusé  politique,  refusait  de  se 
rendre  auprès  de  Julien  ,  malgré  les  lettres 

<  Atnmicn ,  XX,  1.  D  reconnaît  la  valeur  el  les  lalcns  mi- 
litaires de  Lupicinius ,  quoiqu'il  affecte  d'accuser  ce  géné- 
ral d'un  orgueil  ridicule  el  d  une  cruauté  presque  égale  à 
«on  avarice.  Les  Picles  el  les  Écossais  menaçaient  si  sérieu- 
sement la  Brelagne ,  que  Julien  fui  un  inslant  lenlé  d'y 
passer  lui-même. 
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réitérées  par  lesquelles  le  prince  lui  repré- 
sentait que ,  dans  toutes  les  affaires  impor- 
tantes, le  préfet  devait  indispensablement 
assister  au  conseil.  D'un  autre  côté ,  les  mes- 
sagers de  l'empereur  persécutaient  le  césar 
de  leurs  sollicitations,  et  lui  représentaient 
qu'en  attendant  le  retour  de  ses  ministres,  il 
se  trouverait  coupable  du  délai,  et  leur  ferait 
honneur  de  tout  le  mérite  de  l'obéissance. 
N'osant  pas  résister  à  un  ordre  qu'il  désap- 
prouvait, Julien  déclara  publiquement  sa  ré- 
solution de  quitter  la  pourpre  qu'il  ne  pouvait 
plus  porter  avec  gloire,  mais  à  laquelle  il  était 
dangereux  de  renoncer. 

Après  un  combat  pénible,  Julien  fut  forcé 
de  s'avouer  que  son  devoir  élait  d'obéir,  et 
que  le  souverain  devait  seul  décider  de  l'in- 
térêt public.  Il  signa  l'ordre  de  l'empereur, 
et  les  troupes  se  mirent  en  marche.  Les  dé- 
lachemens  des  différentes  garnisons  s'avan- 
cèrent vers  le  lieu  de  l'assemblée.  Ils  per- 
çaient avec  peine  la  foule  des  citoyens 
trernblans  et  consternés.  On  n'entendait  de 
toutes  parts  que  des  sanglots  et  des  gémissc- 
mens;  les  femmes  des  soldats  accouraient, 
portant  leurs  enfans  dans  leurs  bras,  et 
tachaient  de  retenir  leurs  maris  en  se  livrant 
alternativement  à  l'expression  violente  de 
leur  tendresse  et  de  leur  indignation.  Celte 
scène  de  douleur  affeelait  la  sensibilité  de  Ju- 
lien. Il  accorda  un  grand  nombre  de  chariots 
pour  transporter  les  femmes  et  les  enfans 
et  tacha  d'adoucir  la  rigueur  d'un  ordre  dont 
il  sentait  tout  le  danger.  Mais  plus  les  soldats 
avaient  à  se  louer  de  sa  générosité ,  cl  plus 
ils  faisaient  éclater  de  mécontentement  et  de 
répugnance  à  se  séparer  de  leur  général.  La 
douleur  d'une  multitude  armée  se  chauge 
aisément  en  fureur.  Les  murmures  se  conver- 
tirent bientôt  en  clameurs,  et,  parcourant  ra- 
pidement toutes  les  tentes,  elles  préparèrent 
les  esprits  à  la  plus  audacieuse  sédilion.  Les 
tribuns  facilitèrent  la  publicité  d'un  libelle 
qui  peignait  des  plus  vives  couleurs  l'humi- 
liation du  césar,  les  malheurs  de  l'armée,  et 
les  vices  méprisables  du  tyran  de  l'Asie.  Le 

<  Il  leur  accorda  ce  que  l'on  nommait  cursus  clnvularis 
ou  clabularis.  Ces  chariots  de  poste  sont  souvent  cités 
dans  le  Code,  el  passaient  pour  porler  chacun  quinze  cents 
livres  pesant.  (Voyez  Vales.,  ad  Àmmian. ,  xx,  4.) 
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progrès  de  cette  rumeur  frappa  de  crainte  et 
d'étonnement  les  messagers  de  Constance. 
Ils  pressèrent  le  prince  de  hâter  le  départ  de 
l'armée;  mais  ils  rejetèrent  imprudemment 
lavis  que  Julien  leur  donna,  de  ne  pas  faire 
passer  les  troupes  parla  ville  de  Paris,  en 
leur  expliquant  les  conséquences  qui  pour- 
raient en  résulter. 

Aussitôt  qu'un  annonça  leur  arrivée,  Ju- 
lien alla  au-devant  d'elles ,  et  monta  sur  un 
tribunal  qu'il  avait  fait  élever  devant  les 
portes  de  la  ville.  Après  avoir  donné  des 
louanges  particulières  aux  officiers  et  aux 
soldais  qui  méritaient  cette  distinction,  Julien 
s'adressa,  dans  un  discours  étudié,  à  la  mul- 
titude qui  l'environnait.  Il  exalta  leur  valeur 
et  leurs  exploits ,  et  les  félicita  de  l'honneur 
qu'ils  auraient  bientôt  de  servir  sous  les  yeux 
d'un  monarque  puissant  et  généreux,  auquel 
ils  devaient  obéir  avec  autant  de  joie  que  de 
promptitude.  Les  soldats,  ne  voulant  ni  offen- 
ser leur  général  par  des  clameurs  indécentes, 
ni  démentir  leurs  sentimens  par  de  fausses 
acclamations,  gardèrent  un  morne  silence,  et 
retournèrent  quelques  instans  après  dans 
leurs  quartiers.  Julien  traita  les  principaux 
officiers,  et  leur  témoigna,  (tins  les  termes 
les  plus  obligeans,  le  chagrin  de  ne  pouvoir 
récompenser  comme  il  le  désirait  les  braves 
compagnons  de  ses  victoires.  Ils  se  retirèrent 
de  cette  féte  pleins  de  douleur  et  d'incerti- 
tude, et  déplorèrent  les  rigueurs  du  destin 
qui,  en  les  arrachant  de  leur  pays  natal,  les 
séparait  d'un  général  si  digne  de  leur  affec- 
tion. Le  seul  expédient  qui  pouvait  le  leur 
conserver  fut  proposé  et  unanimement 
adopté.  La  conspiration  se  trama  régulière- 
ment; les  esprits  échauffés  exagérèrent  les 
sujets  de  plaintes  ;  le  vin  et  la  liberté  dont  les 
soldats  jouissaient  à  la  veille  de  leur  départ 
achevèrent  de  les  enflammer.  A  minuit, 
cette  impétueuse  multitude ,  armée  d'épées , 
de  torches  et  de  bouteilles,  s'élança  dans  les 
faubourgs,  environna  le  palais',  et,  oubliant 
les  dangers,  fit  retentir  la  place  du  cri  fa- 

1  Probablement  le  palais  des  bains  (Thermarum)  dont 
il  subsiste  encore  une  salle  dans  la  rue  de  la  Harpe.  Ixs 
bilimens  occupaient  une  grande  partie  du  quartier  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  quartier  de  l'Université ,  et  les 
jardins,  sous  les  rois  Mérovingiens,  communiquaient  avec 
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tal  et  irrévocable  de  Julien  auguste.  Ce 
prince ,  dont  les  tristes  réflexions  avaient  été 
interrompues  par  leurs  acclamations  tumul- 
tueuses, fit  barricader  ses  portes,  et,  aussi 
long-temps  qu'il  lui  fut  possible ,  il  déroba  sa 
dignité  aux  événemens  d'un  désordre  noc- 
turne. Mais,  au  point  du  jour,  les  soldats, 
dont  le  zèle  était  irrité  par  sa  résistance, 
entrèrent  de  forcedans  le  palais  ;  et,  saisissant 
l'objet  de  leur  choix  avec  une  respectueuse 
violence,  ils  le  portèrent  sur  le  tribunal  d'où 
il  les  avait  harangués,  et  le  saluèrent  comme 
leur  empereur,  en  répétant  à  grands  cris  les 
motsdeJu/jrn  auguste.  La  prudence  et  la  fidé- 
lité lui  prescrivaient  également  de  désavouer 
cette  trahison,  et  de  ménager  à  sa  vertu 
l'excuse  de  la  violence.  S'adressant  alterna- 
tivement à  la  multitude  et  à  quelques  officiers, 
tantôt  il  les  conjurait  de  renoncer  à  une  entre- 
prise criminelle,  et  tantôt  il  leur  reprochait 
avec  indignation  leur  perfidie.  Enfin  il  alla 
jusqu'à  leur  promettre  que,  s'ils  rentraient  à 
l'instant  dans  le  devoir,  il  se  chargeait  non- 
seulement  d'obtenir  leur  pardon  de  l'empe- 
reur, mais  encore  de  faire  révoquer  l'ordre 
du  départ.  Mais  les  soldats  connaissaient 
toute  l'étendue  de  leur  faute,  et  comptaient 
plus  sur  la  reconnaissance  de  Julien ,  que  sur 
la  clémence  de  Constance.  Leur  zèle  se  chan- 
gea en  impatience,  et  leur  impatience  en  fu- 
reur. L'inflexible  césar  résista  jusqu'à  la 
troisième  heure  du  jour  à  leurs  instances,  à 
leurs  reproches  et  à  leurs  menaces;  et  il  ne 
céda  qu'aux  clameurs  réitérées,  qui  lui  ap- 
prirent qu'il  fallait  ou  mourir  ou  régner.  On 
l'éleva  sur  un  bouclier,  aux  acclamations  de 
toute  l'armée.  Un  riche  collier  militaire  tint 

l'abbaye  Saint-Germain-dcs-Prés.  Les  injures  du  temps 
et  les  ravages  des  Normands  ont  réduit  en  un  las  de  ruines, 
dans  le  douzième  siècle,  ce  palais  antique,  dont  l'intérieur 
obscur  était  destiné  aux  jouissances  de  l'amour 


Ces  vers  sont  tirés  d'Arcbilrenius  (1.  nr,  c.  8.),  ouvrage 
poétique  de  Jean  de  llautcville  ou  Hauville,moinc  dcSaint- 
Albans,  vers  l'an  1100.  (Voyez  l'Hisioirc  de  la  poésie  an- 
glaise par  Warlon,  vol.  1,  Dissertât.  2.)  De  pareils  vols 
étaient  moins  funestes  à  la  tranquillité  du  genre  humain 
que  les  disputes  théologiques  que  laSorboune  a  agitées  de- 
puis sur  le  même  terrain.  ;Bouamy ,  Mcm.  de  l'Ac.  t.  rv, 
p.  078-682.) 
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lieu  de  diadème  1  ;  la  promesse  d'une  gratifi- 
cation modeste  *  termina  la  cérémonie,  et  le 
nouvel  empereur,  accablé  d'une  douleur  ou 
réelle  ou  simulée,  se  retira  dans  l'intérieur 
de  ses  appartemens  secrets s. 

La  douleur  de  Julien  pouvait  venir  de  son 
innocence;  mais  son  innocence  paraîtra  dou- 
teuse *  à  ceux  qui  connaissent  assez  le  carac- 
tère général  des  princes  pour  se  méfier  de 
leurs  motifs  et  de  leurs  protestations.  Son 
âme  active  et  véhémente  était  accessible  aux 
différentes  impressions  de  crainte  et  d'es- 
poir, de  reconnaissance  et  de  vengeance,  du 
devoir  et  de  l'ambition,  de  l'amour  de  la 
gloire  et  de  la  crainte  du  reproche.  Mais 
il  est  impossible  de  calculer  le  degré  d'in- 
fluence que  chacun  de  ces  sentimens  eut 
sur  Julien;  il  ne  distingua  pas  sans  doute 
lui-même  tous  les  mouvemens  qui  détermi- 
nèrent et  dirigèrent  sa  conduite.  Ses  enne- 
mis tâchaient  de  séduire  les  soldats  ;  et  leur 
violence  était  l'effet  naturel  de  leur  inquié- 
tude et  de  leur  ressentiment.  Si  Julien  eût 
entrepris  de  cacher  un  si  grand  dessein  sous 
l'apparence  du  hasard,  il  se  serait  inutile- 
ment imposé  une  multitude  de  soins  et  d'em- 
barras, et  l'habitude  consommée  de  la  plus 
fine  hypocrisie  aurait  été  probablement  in- 
suffisante pour  lui  assurer  le  succès.  Il  dé- 
clara solennellement,  en  présence  de  Jupiter, 

*  Dans  ces  momens  de  tumulte,  Julien  ne  voulut  point 
déroger  aux  Cormes  des  cérémonies  superstitieuses ,  et  il 
refusa  obstinément  de  se  servir  d'un  collier  de  femme  ou 
d'un  collier  tel  qu'on  les  portait  à  cheval ,  et  dont  les  sol- 
dats roulaient  qu'il  fit  usage  faute  de  diadème. 

2  Une  somme  proportionnelle  d'or  et  d'argent,  cinq  piè- 
ces d'or  et  une  livre  d'argent  ;  le  tout  montait  à  peu  prés  à 
la  valeur  de  cinq  livres  sterling  et  dix  schellings,  à  peu  prés 
cent  quarante  francs. 

'  Nous  trouvons  le  récit  détaillé  de  cette  révolte  dans 
les  ouvrages  de  Julien  (ad  S.  P.Q.  Àthemensan ,  p.  282, 
283,  284).  Libanius  Orat.  Parental,  o.  44-18), dans  Fa- 
bricins  (Bibliot.  Crac,  t.  m,  p.  269-273),  Ammicn  (xx, 
4)  et  Zosime  (I.  m,  p.  151,  152, 153),  qui,  pour  le  régne 
de  Julien,  semble  avoir  suivi  l'autorité  plus  respectable 
d'Eunape.  Avec  de  pareils  guides ,  nous  avons  pu  nous 
passer  des  abrégés  de  l'Histoire  ecclésiastique. 

«  Eutropc,  témoin  irrécusable ,  se  sert  de  cette  expres- 
sion vague,  i  consensu  militum  »  (x  ,  15) .  Grégoire  de 
Naxianze ,  dont  l'ignorance  pourrait  excuser  le  fanatisme, 
accuse  l'Apostat  de  présomption,  d'extravagance, et  donne 
à  son  élévation  répilhéle  de  rébellion  tante,  ««0«/n«, 
«.toYîi*,  «piCua  ^Orat.  m,  p.  07  ) . 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (360  dep.  J.-C.) 


du  Soleil,  de  Mars,  de  Minerve,  et  de  toutes 
les  autres  divinités,  que  jusqu'à  la  fin  du 
jour  qui  précéda  celui  de  son  élévation  il 
ignora  le  dessein  de  l'armée  *  ;  et  il  serait 
peu  généreux  de  révoquer  en  doute  l'hon- 
neur d'un  héros,  et  la  véracité  d'un  philoso- 
phe. Cependant,  si  Julien  était  assez  supersti- 
tieux pour  croire  sincèrement  que  Constance 
était  l'ennemi  des  dieux,  dont  il  se  flattait 
d'être  lui-même  le  favori ,  peut-être  se  per- 
mit-il de  désirer,  de  solliciter,  et  même  de 
hâter  le  moment  de  son  règne,  pour  venger 
leur  injure  et  rétablir  leur  culte  presque 
abandonné.  Quand  la  conspiration  eut  éclaté, 
Julien  sclivra  pour  quelques  instans  au  som- 
meil; et,  quand  il  revit  ses  amis,  il  leur  ra- 
conta que  le  génie  de  l'empire  s'était  présenté 
à  sa  porte,  et  lui  avait  reproché  son  défaut 
de  courage  et  d'ambition  *.  Surpris  et  agité, 
il  s'était  mis  en  prières,  et  le  grand  Jupiter , 
à  qui  il  les  adressait,  lui  avait  manifesté  par 
un  signe  favorable  l'ordre  de  se  soumettre 
à  la  volonté  des  dieux  et  aux  désirs  de  l'ar- 
mée. Une  conduite  qui  ne  peut  être  appréciée 
par  les  maximes  ordinaires  delà  raison  excite 
nos  soupçons,  et  nous  laisse  dans  l'incerti- 
tude. Quand  le  crédule  et  artificieux  fana- 
tisme s'empare  d'une  âme  généreuse,  il  en 
bannit  la  vérité  et  toutes  les  vertus. 

Le  nouvel  empereur  employa  les  premiers 
jours  de  son  règne  à  modérer  le  zèle  de  son 
parti,  à  sauver  la  vie  à  ses  ennemis s,  et  à  dé- 
concerter leurs  entreprises.  Quoique  déter- 
miné à  conserver  le  titre  qu'il  venait  de  pren- 
dre, il  aurait  voulu  éviter  les  calamités  d'une 
guerre  civile,  ne  pas  se  commettre  contre  les 

•  Jttlian  ,  ad  S.  P.  Q.  Alhen. ,  p.  284.  Le  pieux  abbé 
de  la  Rlelterie  (Vie  de  Julien,  p.  159)  paraît  tenté  de 
respecter  les  pieuses  protestations  d'un  païen. 

î  Ammian.  ,  xx  ,  5  avec  la  Note  de  Undenbruch  sur 
le  Génie  de  l'empire.  Julien  lui-même,  dans  une  lettre 
familière  à  Oribasc ,  son  médecin  et  son  ami  (  Epist. 
xvii ,  p.  384) ,  parle  d'un  songe  antérieur  à  l'événement 
dont  il  fut  frappé ,  d'un  grand  arbre  renversé  ,  et  d'une 
petite  plante  qui  poussait  en  terre  une  racine  forte  et 
profonde.  I/imaginalion  de  Julien  était  sans  doute  agi- 
tée de  craintes  et  d'espérances  jusque  dans  son  sommeil. 
\jt  récit  de  Zosime  (I.  m,  p.  155)  se  rapporte  à  un 
songe  postérieur. 

3  Tacite  (  Hist. ,  i  ,  80-85.  )  peint  éloquemment  la 
situation  dangereuse  du  prince  d  une  armée  rebelle 
Otlion  était  plus  coupable  et  moins  habile  que  Julien. 
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forces  supérieures  de  Constance,  et  conserver 
une  réputation  exempte  du  reproche  d'ingra- 
titude et  de  perfidie.  Décoré  des  ornemens 
impériaux  et  environné  de  la  pompe  mili- 
taire, il  se  montra  dans  le  champ  de  Mars  aux 
soldats,  qui  contemplèrent  avec  enthousiasme 
dans  leur  empereur  leur  élève,  leur  géné- 
ral, et  leur  ami.  11  récapitula  leurs  victoires , 
se  montra  sensible  à  leurs  peines ,  applaudit 
à  leur  courage  ,  contint  leur  impétuosité,  et 
ne  rompit  l'assemblée  qu'après  leur  avoir  fait 
solennellement  promettre  de  renoncer  à  toute 
conquête ,  et  de  se  contenter  de  la  paisible 
possession  des  Gaules,  si  l'empereur  de  l'O- 
rient consentait  à  un  traité  équitable.  D'après 
cet  arrangement,  il  écrivit  une  lettre  au  nom 
de  l'armée  et  au  sien  «.  Deux  ambassadeurs, 
Pentadius,  grnnd-maitredcs  offices,  et  Euthé- 
rius, grand-chambellan,  furent  chargés  delà 
remettre  à  Constance,  d'examiner  ses  dispo- 
sitions, et  de  rapporter  sa  réponse.  La  lettre 
de  Julien  est  signée  modestement  du  nom 
de  césar,  mais  il  réclame  la  confirmation  du 
titre  d'auguste,  et,  en  avouant  l'irrégularité 
de  son  élection,  il  tache  d'excuser  le  mécon- 
tentement et  la  violence  des  soldats  qui  ont 
arraché  son  consentement.  Il  reconnaît  la  su- 
périorité de  son  frère  Constance,  et  s'engage 
à  lui  envoyer  annuellement  des  chevaux  d'Es- 
pagne, de  recruter  tous  les  ans  son  armée 
d'une  troupe  choisie  de  jeunes  barbares,  et 
de  recevoir  un  préfet  du  prétoire  de  son  choix. 
Mais  il  se  réserve  la  nomination  de  tous  les 
antres  officiers  civils  et  militaires,  le  com- 
mandement des  armées,  les  revenus  et  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  Alpes. 
11  invite  Constance  à  consulter  les  lois  de  la 
justice  ,  à  se  méfier  des  flatteurs  qui  ne  sub- 
sistent que  de  la  discorde  des  princes,  et  à 
accepter  la  proposition  d'un  traité  honorable, 
également  avantageux  pour  les  peuples  et 
pour  la  maison  de  Constantin.  Dans  cette  né- 
gociation, Julien  ne  réclamait  que  ce  qu'il 
possédait  d'avance.  La  Gaule,  l'Espagne  et  la 
Bretagne  reconnaissaient ,  sous  le  nom  indé- 
pendant d'auguste,  l'autorité  qu'il  exerçait 

I  A  cette  lettre  ostensible ,  il  en  ajoute,  dit  Ammien,  de 
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particulières,  objurgatoriat  et 


que  l'histo- 


rien n'a  pas  vues,  qu'il  n'aurait  pas  publiées,  et  qui  n  om 
peut-être  jamais  existé. 


depuis  long-temps  sur  ces  provinces ,  avec 
le  titre  subordonné  de  césar.  Les  soldats  et 
les  peuples  se  félicitaient  d'une  révolution 
qui  n'avait  pas  môme  été  teinte  du  sang  de 
ceux  qui  s'y  étaient  opposés.  Florentius  avait 
pris  la  fuite,  Lupicinius  était  prisonnier  ;  on 
s'était  assuré  des  personnes  mal  intention- 
nées pour  le  nouveau  gouvernement ,  et  les 
places  vacantes  avaient  été  accordées  au  mé- 
rite et  aux  talens ,  par  un  prince  qui  mépri- 
sait les  intrigues  de  la  cour  et  les  clameurs 
des  soldats  •. 

De  vigoureuses  préparations  de  guerre  ac- 
compagnèrent et  soutinrent  les  propositions 
de  paix.  Les  derniers  désordres  de  l'empire 
aidèrent  à  recruter  et  à  augmenter  l'armée 
que  Julien  tenait  prête  à  marcher.  La  cruelle 
persécution  exercée  contre  la  faction  de 
Magnence  avait  rempli  la  Gaule  de  vagabonds 
et  de  proscrits.  Ils  acceptèrent  avec  joie  une 
amnistie  générale  ,  se  soumirent  à  la  disci- 
pline militaire  ,  et  ne  retinrent  de  leurs  fu- 
reurs qu'une  haine  implacable  pour  la  per- 
sonne et  le  gouvernement  de  Constance  '. 
Aussitôt  que  la  saison  permit  à  Julien  d'en- 
trer en  campagne,  il  se  mit  à  la  tète  de  ses 
légions ,  jeta  un  pont  sur  le  Rhin  auprès  de 
Clèves,  et  courut  châtier  la  perfidie  des  Al- 
tuaires,  tribu  des  Francs,  qui  avait  cru  pou- 
voir profiter  des  dissensions  de  l'empire  pour 
ravager  impunément  les  frontières.  La  gloire 
et  la  difficulté  de  cette  expédition  consistaient 
dans  une  marche  dangereuse  et  pénible ,  et 
Julien  fut  vainqueur  dès  qu'il  eut  pénétré 
dans  un  pays  que  plusieurs  princes  avaient 
jugé  inaccessible.  Après  avoir  accordé  la 
paix  aux  barbares,  l'empereur  visita  soigneu- 
sement les  forts  le  long  du  Rhin,  depuis  Clè- 
ves jusqu'à  Bàlc,  et  examina  avec  une  atten- 
tion particulière  les  cantons  dont  il  avait 
expulsé  les  Allemands.  Il  passa  par  Besan- 

1  Voyez  les  premiers  événements,  de  son  régne  {in 
Julian,  ad  S.  P.  Q.  Jthen.,  p.  285  ,  280;  Ammien, 
xx, 5, 8;  Liban.,  Oral.  Parent.,  c.  49,  50,  p.  273-275.) 

2  libanais ,  {Orat.  Parent.  ,  c.  50,  p.  275  ,  270.) 
Étrange  désordre,  puisqu'il  dura  pendant  plus  de  sept 
ans.  bans  les  factions  des  républiques  grecques ,  les  exi- 
lés montèrent  au  nombre  de  vingt  mille  ;  et  lsocrate  assura 
sérieusement  Philippe  qu'il  serait  plus  aisé  de  former  une 
armée  des  vagabonds  que  des  habilans  des  villes.  .  \  eyci 
les  Essais  de  Hume ,  1. 1 ,  p.  426-127.  ) 
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çon  1  qu'ils  avaient  ravagé  ,  et  marqua  son 
quartier  à  Vienne  pour  l'hiver  suivant.  Après 
avoir  réparé  les  fortiûcations  de  la  barrière 
des  Gaules,  et  en  avoir  ajouté  de  nouvelles, 
il  se  flatta  que  les  Germaius  seraient  conte- 
nus, pendaut  son  absence,  par  le  souvenir  de 
ses  victoires  et  par  la  terreur  de  son  nom. 
Vadomair  était  *  le  seul  prince  des  Allemands 
qui  méritât  l'estime  de  Julien,  et  qui  pût  lui 
donner  de  l'inquiétude.  Tandis  que  le  rusé 
barbare  feignait  d'observer  fidèlement  les 
traités,  le  succès  de  ses  opérations  militaires 
menaçait  d'une  guerre  dont  les  circonstan- 
ces augmentaient  le  danger.  Dans  cette  situa- 
tion critique,  Julien  ne  dédaigna  point  d'imi- 
ter la  conduite  de  son  ennemi.  Au  milieu 
d'une  fête  où  Vadomair  s'était  rendu  impru- 
demment,  à  l'invitation  des  gouverneurs  ro- 
mains ,  il  fut  saisi  et  envoyé  prisonnier  dans 
le  fond  de  l'Espagne.  Sans  attendre  que  les 
barbares  sortissent  de  leur  étonnement,  l'em- 
pereur parut  sur  les  bords  du  Rhin  à  la  tète 
de  son  armée,  et,  après  l'avoir  traversé,  il  re- 
nouvela dans  leur  pays  l'impression  de  ter- 
reur qu'il  y  avait  répandue  par  ses  quatre 
expéditions  précédentes 

Julien  avait  ordonné  à  ses  ambassadeurs 
d'exécuter  leur  commission  avec  la  plus 
grande  diligence.  Mais  les  gouverneurs  d'Ita- 
lie et  d'Illyrie  inventèrent  différens  prétextes 
pour  retarder  leur  marche.  On  les  conduisit  à 
petites  journées  de  Constantinople  à  Césarée 
en  Cappadocc,  et,  lorsqu'ils  furent  enfin  admis 
en  la  présence  de  Constance,  il  était  déjà  in- 
struit et  prévenu  défavorablement  contre  Ju- 
lien eteontre  l'armée  de  laGaule.  L'empereur 
écouta  la  lecture  de  la  lettre  avec  impatience, 
et  renvoya  les  ambassadeurs  avec  mé- 
pris ;  ses  regards ,  ses  gestes  et  ses  dis- 
cours emportés  attestaient  le  désordre  de 

'  Julirn  (  Epist. ,  xxxvm,  p.  414)  donne  unedescrip- 
lion  abrégée  de  Wsontio  ou  Besancon ,  une  péninsule 
pierreuse  presque  environnée  par  le  iHmbs,  jadis  »ille 
magnifique ,  remplie  de  lemples  et  réduite  aujourd  nui  à 
une  petite  ville  sortie  de  ses  ruines. 

2  Vadomair  entra  au  service  des  Romains ,  et  d'un  roi 
barbare  ils  firent  un  duc  de  l'bénicie.  Vadomair  eonserva 
toujours  la  duplicité  de  son  caractère.  (  Voyez  Ammien , 
xxi ,  4.  )  Mais  sous  le  régne  de  Valais ,  il  signala  sa  va- 
leur dans  la  guerre  d'Arménie. 

3  Ammirn  ,  x\ ,  10  ;  vu,  3 ,  1;  Zoiime ,  1.  ni ,  p  153. 
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son  ame  et  son  indignation.  La  princesse 
Hélène,  femme  de  Julien,  aurait  peut-être 
contribué  à  calmer  la  colère  de  son  frère 
Constance  ;  mais,  après  plusieurs  couchestou- 
joers  fatales  à  ses  enfans,  elle  venait  de  périr 
elle-même  dans  la  dernière  1  ;  et  depuis  la 
mort  de  la  princesse  Eusébia,  qui  avait  con- 
servé jusqu'au  dernier  moment  pour  Ju- 
lien la  tendre  amitié  qu'elle  poussait  jusqu'à 
la  jalousie ,  l'empereur  était  abandonné  à 
ses  propres  passions  et  aux  artifices  de  ses 
eunuques.  Mais  le  danger  pressant  d'une  in- 
vasion étrangère  lui  fit  suspendre  le  châti- 
ment de  son  ennemi  personnel.  II  continua 
à  marcher  vers  les  frontières  de  la  Perse , 
et  crut  qu'il  suffisait  de  dicter  à  son  cousin  et 
à  ses  coupables  partisans  les  conditions  qui 
pourraient  leur  obtenir  la  clémence  de  leur 
souverain.  Il  exigeait  que  le  présomptueux 
césar  renonçât  immédiatement  au  titre  et  au 
rang  d'auguste  qu'il  avait  accepté  des  rebel- 
les, et  qu'il  redescendit  au  poste  de  ministre 
docile  et  subordonné  ;  qu'il  rendit  les  emplois 
civils  et  militaires  aux  officiers  choisis  par  la 
cour  impériale,  et  qu'il  se  liât  de  sa  sûreté 
aux  assurances  de  pardon  qui  lui  seraient 
données  par  Epictète,  évéque  arien  de  la 
Gaule,  et  l'un  des  favoris  de  Constance.  Les 
deux  empereurs,  à  mille  lieues  l'un  de  l'au- 
tre, continuèrent  pendant  plusieurs  mois,  de 
Paris  à  Antioche ,  une  négociation  inutile. 
Convaincu  que  sa  respectueuse  modération 
ne  servait  qu'à  irriter  l'orgueil  de  son  impla- 
cable rival,  Julien  résolut  courageusement  de 
confier  sa  fortune  et  sa  vie  aux  hasards  d'une 
guerre  civile.  11  donna  audience  au  questeur 
Léonas,  et  on  lut  publiquement  la  lettre  im- 
périeuse de  Constance.  Julien  protesta  qu'il 
était  prêt  à  quitter  le  titre  d'auguste,  si  ceux 

'  Ses  restes  furent  envoyés  à  Home ,  et  enterrés  près  de 
ceux  de  sa  strur  Conslanlina,  dans  le  faubourg  de  fia  No- 
mentana.  (Ammien,  xxi,  1.)  Mbanius  a  composé  uneapo- 
logie  trés-faible,  pour  justiller  son  héros  d'une  accusation 
très-absurde ,  d'avoir  empoisonné  s»  femme  ,  et  récom- 
pensé sou  médecin  en  lui  donnant  les  bijoux  de  sa  mère. 
{  Voyez  la  septième  des  dix-sept  nouvelles  Oraisons  pu- 
bliées à  Venise,  1754  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliothè- 
que de  Saint-Marc,  p.  117127.)  Klpidius,  le  préfet  du  pré- 
toire de  l'Orient,  au  témoignage  duquel  l'accusateur  de 
Julien  en  appelle,  est  traité  par  Libanius  d'efféminé  et 
A  ingrat.  Cependant  Jérôme  a  loué  la  piétéd'KIpidius  (  1. 1, 
p.  2U  ,i  t  Ammien  a  fait  IVIoge  de  son  humanité  (xxi,  6). 
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qui  l'avaient  forcé  de  le  prendre  voulaient  y 
consentir.  Cette  proposition  peu  sincère  fut 
suivie  d'une  clameur  générale;  le  peuple  et 
les  soldats  répétèrent  unanimement  :  <  Julien 
>  auguste ,  continuez  à  régner  par  le  vœu  de 

•  l'armée,  du  peuple  et  de  l'état  que  vous 
»  avez  sauvés.  »  On  continua  la  lecture  de  la 
lettre,  dans  laquelle  l'empereur  se  plaignait 
de  l'ingratitude  de  Julien,  qu'il  avait  élevé 
avec  soin,  et  revêtu  des  honneurs  de  la  pour- 
pre ;  il  déclamait  avec  véhémence  contre  la 
perfidie  d'un  misérable  orphelin  qu'il  avait 
sauvé  lorsqu'il  ne  lui  restait  aucun  secours. 
<  Quoi  !  »  dit  vivement  Julien  en  saisissant  l'oc- 
casion de  se  justifier  et  de  se  livrer  à  la  co- 
lère qu'il  ne  pouvait  plus  retenir,  <  l'assassin 
»  de  mon  père,  de  mes  frères  et  de  toute  ma 
»  famille  ose  encore  me  reprocher  que  je 
»  suis  resté  orphelin  ?  Il  me  rappelle  ses  cri- 

•  mes,  et  veut  me  forcer  à  venger  des  inju» 
»  res  que  je  tachais  depuis  long-temps  d'ou- 
»  blier.  »  On  quitta  l'assemblée;  etLéonas, 
qu'il  avait  été  difficile  de  mettre  à  l'abri  de 
la  fureur  du  peuple,  retourna  vers  son  maî- 
tre avec  une  lettre  dans  laquelle  Julien  pei- 
gnait à  Constance,  avec  toute  l'énergie  de 
l'éloquence  enflammée  par  la  colère,  les  sen- 
timens  de  haine  et  de  mépris  qu'une  dissimu- 
lation forcée  nourrissait  depuis  vingt  ans  dans 
son  âme.  Après  ce  message,  qui  équivalait 
à  la  déclaration  d'une  guerre  implacable,  Ju- 
lien ,  qui,  quelques  semaines  auparavant , 
avait  célébré  la  féte  de  l'Epiphanie  ',  déclara 
publiquement  qu'il  confiait  le  soin  de  sa  vie 
aux  dieux  immortels  ,  et  renonça  avec  la 
môme  publicité  à  la  religion  et  à  l'amitié  de 
Constance 

•  Feriantm  diequem  célébrantes  mense  Januario , 
Christiani  Epiphania  dictilant ,  progressus  in  eorum 
eccUsiam ,  solemniter  numinc  orato ,  discessit  (  Am- 
niten,  xxi,  2).  Zonare  observe  que  ce  fat  le  jour  de  Noël  ; 
et  cette  assertion  parait  assez  juste,  puisque  les  églises 
d'Egypte,  d'Asie,  et  peut-être  de  la  Gaule ,  célébraient  le 
mime  jour,  le  6  de  janvier,  la  nativité  et  le  baptême  de 
Jésus-Christ.  Les  Romains ,  aussi  ignorans  que  leurs  con- 
frères, de  la  véritable  date  de  sa  naissance,  Axèrent  la 
fete  au  25  de  décembre,  les  Brumalia,  ou  solstice  d'hi- 
ver,  époque  à  laquelle  les  païens  célébraient  tous  les  ans 
la  naissance  du  soleil.  (  Voyez  Bingham  ,  Antiquités  de 
l'Eglise  chrétienne ,  L.  xx  ,  c  4  ;  et  Beaus  bre ,  Histoire 
critiq.  du  Manichéisme,  t.  n ,  p.  690-700.  ) 
»  On  oeut  extraire  les  nécoeiations  publiques  el  secrè- 
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La  situation  de  Julien  demandait  des  me- 


sures promptes  et  vigoureuses.  Il  avait  dé- 
couvert, par  des  lettres  interceptées,  que  son 
rival ,  sacrifiant  l'intérêt  de  l'état  à  celui  du 
monarque  ,  excitait  les  barbares  à  envahir 
les  provinces  de  l'Occident.  La  position  de 
deux  magasins  ,  l'un  sur  les  bords  du  lac  de 
Constance  ,  et  l'autre  au  pied  des  Alpes-Cot- 
tiennes,  semblait  indiquer  la  marche  de  deux 
armées  ,  et  six  cent  mille  muids  de  farine 
contenus  dans  chacun  de  ces  magasins  '  an- 
nonçaient les  forces  et  le  nombre  effrayant 
d'ennemis  qui  se  préparaient  à  l'environner. 
Mais  les  légions  impériales  étaient  encore 
dans  leurs  quartiers  d'Asie  ;  le  Danube  était 
faiblement  gardé,  et,  si  Julien  pouvait  s'em- 
parer par  une  incursion  rapide  des  impor- 
tantes provinces  de  lUlyrie,  il  y  avait  lieu  de 
présumer  que  les  peuples  et  les  soldats  sui- 
vraient ses  drapeaux  ,  et  qu'il  disposerait  à 
son  gré  des  mines  fertiles  d'or  et  d'argent 
pour  soutenir  les  frais  de  la  guerre  civile.  Il 
assembla  son  armée ,  et  proposa  cette  auda- 
cieuse entreprise.  Après  avoir  animé  la  con- 
fiance des  soldats  par  le  souvenir  de  leurs 
exploits ,  Julien  leur  recommanda  de  soute- 
nir leur  brillante  réputation  ,  de  se  montrer 
toujours  terribles  pour  les  ennemis,  humains 
pour  les  citoyens  paisibles  ,  et  dociles  à  leurs 
officiers.  Son  discours  animé  fut  suivi  d'une 
acclamation  générale  ;  et  les  mêmes  troupes 
qui  venaient  de  prendre  les  armes  contre 
Constance,  parce  qu'il  avait  voulu  les  faire 
sortir  de  la  Gaule,  déclarèrent  qu'elles  étaient 
prêtes  à  suivre  Julien  aux  extrémités  de 
l'Europe  ou.  de  l'Asie.  Les  soldats  firent  le 
serment  de  fidélité ,  frappant  à  grand  bruit 
sur  leurs  boucliers  ,  et  tournant  la  pointe  de 
leurs  épées  nues  contre  leur  poitrine  ,  ils  su 

tes  entre  Constance  et  Julien ,  de  Julien  lui-même ,  avec 
quelque  précaution  (Orai.  ad  S.  P.  Q.  Mhtn.,  p.  28(1) , 
deLibanius  (Orat.  Parent.,z.  51,  p.  276),  Ammien  (xx, 
9),Zosime  (I.  m,  p.  151),  et  même  de  Zonare  (t.  u,  1.  xm, 
p.  20, 21,  22),  qui  semble  avoir  trouvé  et  employé  dam 
cette  occasion  quelques  bons  matériaux. 

i  Trois  cents  myriades  ou  trois  millions  de  medimni , 
mesure  de  grains  en  usage  chez  les  Athéniens,  el  qui  con- 
tenait six  modii  romains.  Julien  explique  en  soldat  et  en 
politique  le  danger  de  sa  situation,  et  la  nécessité  et 
I  avantage  d'une  guerre  offensive  {ad  S.  P.  Q.  Athen., 
p.  286-287.) 


Digitized  by  Google 


504  DECADENCE  DE 

dévouèrent ,  avec  d'horribles  imprécations  , 
au  service  du  libérateur  de  la  Gaule  et  du 
vainqueur  desGermains  Nebridius ,  nommé 
récemment  préfet  du  Prétoire ,  fut  le  seul 
qui  ne  partagea  point  l'enthousiasme  de  l'ar- 
mée. Ce  fidèle  ministre  ,  sans  autre  secours 
que  son  courage,  défendit  les  droits  de  Con- 
stance au  milieu  des  armes  d'une  multitude 
irritée,  dont  il  aurait  été  la  victime  honorable 
et  inutile  sans  la  protection  de  celui  qu'il 
avait  offensé.  Après  avoir  perdu  une  de  ses 
mains  sous  le  tranchant  des  épées,  il  se  pro- 
sterna aux  pieds  de  Julien  ,  qui  le  couvrit  de 
son  manteau  impérial ,  lui  sauva  la  vie  et  le 
renvoya  chez  lui  avec  une  indifférence  que  la 
vertu  du  préfet  n'aurait  pas  dû  lui  inspirer  *. 
Salluste  remplaça  Nebridius  ;  et  les  Gaules , 
soulagées  des  taxes  qui  les  accablaient ,  joui- 
rent ,  sous  l'équitable  administration  du  men- 
tor de  Julien ,  des  vertus  que  son  élève  l'en- 
courageait à  exercer  \ 

Julien  comptait  moins  sur  le  nombre  de 
ses  troupes  (pie  sur  la  célérité  de  ses  roouve- 
mcns.  Dans  l'exécution  d'une  entreprise  ha- 
sardeuse, ce  prince  n'oublia  aucune  des  pré- 
cautions que  la  prudence  pouvait  lui  suggé- 
rer, et  il  se  fia  du  reste  à  sa  valeur  et  à  sa 
fortune.  Il  assembla  son  armée,  et  la  divisa 
dans  les  environs  de  Bâle  *.  Nevitta ,  général 
de  la  cavalerie ,  conduisit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  à  travers  le  coeur  des  provinces 
de  Rhélic  et  de  Norique.  Une  autre  division , 
sous  les  ordres  de  Jovien  et  Jovinien,  suivit 
les  chemins  tortueux  qui  traversent  les  Alpes 
et  les  frontières  septentrionales  de  l'Italie. 

•  Voyez  sa  harangue  et  la  conduite  des  troupes  dans 
Ammien  (xxi,  6.) 

2  11  refusa  durement  sa  main  au  préfet  suppliant,  et  le 
tit  partir  pour  la  Toscane.  (Ammien,  xxi,  5.)  Libauius, 
avec  une  fureur  digne  d'un  sauvage ,  insulte  Nebridius , 
approuve  les  soldats,  et  blâme  presque  l'humanité  de 
Julien.  {Orat.  Parental.,  c.  53,  p.  278.) 

3  Ammien,  xxi,  8.  Dans  cette  promotion,  Julien  obéis- 
sait à  la  loi  qu'il  s'était  publiquement  imposée.  iïeqne 
emlis  quisquam  jmlex ,  nec  militaris  rector ,  alio 
quodam  pnrlcr  mérita  suffragante,  ad  potiorcm  re- 
niât gradum.  (Ammien,  xx,  5.)  L'absence  ne  diminua 
point  son  estime  pour  Salluste,  et  il  crut  honorer  le  con- 
sulat en  y  nommant  son  ami.  {A.  D.  303.) 

<  Ammien  (xxi,  8)  prétend  qu'Alexandre  et  d'autres 
Généraux  célèbres  se  conduisirent  de  mOme ,  d'après  le 
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Des  instructions  claires  et  précises  enjoi- 
gnaient à  ces  généraux  de  marcher  avec  di- 
ligence et  en  colonnes  serrées,  qui  pouvaient 
toujours  se  changer  en  ordre  de  bataille  se- 
lon les  dispositions  du  terrain  de  se  défendre 
des  surprises  nocturnes  par  des  postes  avan- 
cés et  par  des  gardes  vigilantes,  de  prévenir 
la  résistance  par  une  arrivée  imprévue,  d'é- 
luder la  curiosité  en  précipitant  le  départ , 
d'exagérer  les  forces  de  leur  parti ,  de  répan- 
dre la  terreur  du  nom  de  Julien ,  et  de  join- 
dre le  plus  tôt  possible  leur  empereur  sous 
les  murs  de  Sirmium.  Julien  s'était  réservé 
la  tâche  la  plus  difficile.  Suivi  de  trois  mille 
volontaires  braves  et  agiles ,  et  qui  avaient 
renoncé ,  comme  leur  chef,  à  tout  espoir  de 
retraite ,  il  s'enfonça  dans  l'épaisseur  de  la 
forêt  noirequi  recèle  les  sources  du  Danube'; 
et,  pendant  bien  des  jours,  le  sort  de  Julien 
fut  ignoré  de  l'univers.  Le  secret  de  sa  mar- 
che, sa  diligence  et  sa  vigueur  surmontèrent 
tous  les  obstacles.  11  traversait  les  montagnes 
et  les  marais,  s'emparait  des  ponts  ou  traver- 
sait les  rivières  à  la  nage ,  et  suivait  toujours 
son  chemin  en  ligne  directe  •,  sans  examiner 
si  c'était  sur  le  territoire  des  Romains  ou  sur 
celui  des  barbares.  Il  parut  enfin  devantVienne 
et  Ilatisbonnc ,  dans  l'endroit  où  il  se  propo- 
sait d'embarquer  son  armée  sur  le  Danube. 
Par  un  stratagème  bien  concerté,  il  s'empara 
d'une  flotille  de  brigantins»  qui  étaient  à  l'an- 
cre, et  d'une  provision  de  vivres  grossiers, 
mais  suffisans  pour  satisfaire  l'appétit  vorace 
et  peu  délicat  d'une  armée  de  Gaulois  qui  s'a- 

'  Ce  bois  faisait  partie  de  la  forèl  Hercynienne,  qui,  du 
temps  deCésar,  s'étendait  depuis  le  pays  des  Kauraci  jusque 
dans  les  contrées  les  moins  connues  du  Nord.  (Voy.  Clu- 
vier,  Germania  antiqua,  1.  m,  c.  47.) 

a  Comparez  Libanius  {Orat.  Parental. ,  c.  53,  p.  278, 
279)  avec  Grég.  de  Nazimie(Orat.,  m,  p.  08).  Le  saint 
est  forcé  d'admirer  le  secret  et  la  rapidité  de  celle  marche. 
Un  théologien  moderne  pourrait  appliquer  à  Julien  des 
vers  faits  pour  un  autre  apostat. 

  So  cagerly  Uit  flend  , 

O  it  bog,  or  tffrp,  througb  sUait.  rougb,  ârate,  or  rjrt, 
WiUi  i.-  .i J,  haod»,  wlog»,  or  fort,  funitt*  M*  wajf, 
And  »»  im»,  or  sio.lt»,  or  wadta,  or  errep*,  or  nies. 

3  Dans  cet  intervalle,  la  Notitia  place  deux  ou  Irois 
flottes,  la  iMuriaccnsis  à  Lauriaeum  ou  Lorsch,  Y  Aria- 
pensis,  la  Maginensis,  et  fait  mention  de  cinq  légions  ou 
cohortes  de  Liburniens,  qui  devaient  être  des  espèces  de 
marius  <Scct.  mu,  édit.  Labb  ). 
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bandonnèrent  audacieusement  au  cours  du 
Danube.  La  vigueur  aclive  des  rameurs ,  ai- 
dée d'un  vent  favorable,  |>orta  la  flotte  à  sept 
cents  milles  en  onze  jours  et  Julien  dé- 
barqua ses  troupes  à  Rononia,  qui  n'est  éloi- 
gné de  Sirmium  que  de  dix-neuf  milles,  avant 
que  les  ennemis  pussent  avoir  aucun  avis 
certain  de  son  départ  de  la  Gaule.  Dans  le 
cours  de  sa  longue  et  rapide  navigation,  Ju- 
lien ne  s'écarta  jamais  de  son  objet  principal. 
Il  reçut  les  députations  de  quelques  villes, 
qui  s'empressèrent  de  mériter  sa  faveur  par 
une  soumission  volontaire;  mais  il  passa  de- 
vant les  ports  ennemis  qui  bordaient  le  Da- 
nube sans  être  tenté  de  faire  preuve  d'une 
valeur  inutile  et  mal  placée.  Une  foule  de 
spectateurs  rassemblés  sur  les  deux  bords  du 
fleuve  contemplaient  la  pompe  militaire, 
anticipaient  sur  la  réussite  de  l'entreprise,  et 
répandaient  dans  les  pays  voisins  la  gloire 
d'un  jeune  héros  qui  était  accouru  avec  une 
rapidité  plus  qu'humaine  des  bords  du  Rhin, 
à  la  tête  d'une  armée  formidable.  Lucilien, 
général  de  cavalerie,  qui  commandait  les 
forces  militaires  d'illyrie ,  fut  alarmé  et  étour- 
di de  rapports  qu'il  n'osait  révoquer  en 
doute,  et  qu'il  avait  cependant  peine  à  croire. 
Il  avait  déjà  fait  quelques  dispositions  lentes 
pour  rassembler  ses  troupes,  lorsqu'il  fut 
surpris  par  Dagalaiphus,  officier  actif,  que 
Julien,  aussitôt  après  son  débarquement,  en- 
voya en  avant  avec  un  corps  d'infanterie  lé- 
gère. On  fit  monter  sur  un  cheval  le  général 
captif  et  tremblant,  on  le  conduisit  en  pré- 
sence de  Julien,  et  l'empereur,  le  relevant  avec 
affabilité,  dissipa  la  terreur  et  l'étonnement 
qui  engourdissaient  toutes  ses  facultés.  Mais 
Lucilien,  à  peine  rendu  à  lui-même,  eut  l'in- 
discrétion de  faire  observer  à  Julien  qu'il  s'était 
imprudemment  hasardé  avec  une  si  faible  es- 
corte au  milieu  de  ses  ennemis.  «  Réservez, 
»  lui  dit  Julien  avec  un  sourire  de  mépris, 
»  vos  timides  remontrances  pour  votre  mai- 
»  tre  Constance  ;  en  vous  donnant  le  bas  de 
•  ma  robe  à  baiser,  je  ne  vous  ai  pas  reçu 

i  Zosime  est  le  seul  qui  rapporte  cette  circonstance  inttv 
i  (»«  Panegjr.  f  'et.,  si,  0,  7,  8),  qui 
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accompagnait  Julien  comme  comte  des  sacrées  largesses, 
décrit  ce  voyage  d'un  style  fleuri  et  d'une  manière  pitto- 
;  il  délie  Triptolème,  les  Argonautes,  etc.,  etc. 


»  comme  un  conseiller,  mais  comme  un  sup- 
»  pliant.  »  Convaincu  que  le  succès  pouvait 
seul  justifier  son  entreprise,  et  que  le  succès 
dépendait  de  sou  intrépidité,  Julien  attaqua 
immédiatement ,  à  la  tète  de  trois  mille  sol- 
dats, la  ville  la  plus  forte  et  la  plus  peuplée 
de  la  province  d'illyrie.  Lorsqu'il  traversa  le 
long  faubourg  de  Sirmium,  le  peuple  et  les 
soldats  le  reçurent  avec  des  cris  de  joie  ;  ils 
jonchèrent  son  passage  de  fleurs ,  et  le  con- 
duisirent avec  des  torches  allumées  jusqu'au 
palais  impérial ,  et  le  reconnurent  pour  leur 
souverain.  L'empereur  se  livra  pendant  deux 
jours  à  la  joie  et  aux  fêtes  publiques;  il  as- 
sista aux  jeux  du  Cirque.  Mais,  le  troisième 
jour,  il  partit  de  graud  malin  pour  s'emparer 
du  passage  étroit  de  Succi,  dans  les  déûlés  du 
mont  Hémus,  qui,  situé  à  une  distance  à  peu 
près  égale  de  Sirmium  et  de  Constantinoplc, 
sépare  les  provinces  de  la  Thrace  et  de  la  Dacic, 
et ,  présentant  du  côté  de  la  première  une 
descente  escarpée,  se  termine,  du  côté  de 
l'autre,  en  une  pente  douce  et  facile  '.  La 
défense  de  ce  poste  important  fut  confiée  au 
brave  Kevitta,  qui,  ainsi  que  les  autres  gé- 
néraux de  la  division  italienne,  avait  exécuté 
avec  succès  la  marche  et  la  jonction  si  habi- 
lement combiuées  *  par  leur  souverain. 

Les  craintes  ou  l'inclination  des  peuples 
étendirent  l'autorité  de  Julien  bten  au-delà 
de  ses  conquêtes  militaires  s.  Taurus  et  Flo- 
rentius  gouvernaient  les  préfectures  d'Italie 
et  d'illyrie,  et  réunissaient  cet  important  em- 
ploi au  vain  litre  de  consuls.  Ces  magistrats 
s'étaient  retirés  précipitamment  à  la  cour 
d'Asie;  et  Julien,  qui  ne  pouvait  pas  toujours 
cacher  la  légèreté  de  son  caractère ,  leur  im- 
primait un  ridicule  en  ajoutant,  dans  tous  les 
actes,  l'épithète  de  fugitif  aux  noms  des  deux 
consuls.  Les  provinces  qu'ils  avaient  aban- 

i  La  description  d'Ammien  donne  la  situation  précise 
des  Jnguslice  Succoritm,  ou  défilés  des  Succi.  M.  d'An- 
ville,  d'après  la  ri^seniblanre  des  noms,  les  a  placés  entre 
Sardica  et  Naissus.  Pour  ma  propre  justification ,  je  suis 
obligé  den  leuT  la  seule  erreur  que  j'aie  jamais  aperçue 
dans  les  caries  de  cet  habile  géographe. 

5  A  quelques  circonstances  près,  que  nous  lirons  d'au- 
tres auleurs,  nous  suivons,  pour  le  Tond  du  récit  Ammien, 
[xxi,  8, 9,  10). 

s  Ammien,  xxi ,  9, 10;  I.ibanius ,  Orat.  Parental.  , 
c.  6Ï,  p.  279,  280;  Zosime  I.  m,  p.  IS6,  157. 
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données  reconnurent  pour  leur  empereur  un 
prince  qui,  unissant  les  qualités  d'un  soldat 
à  celles  d'un  philosophe,  se  faisait  également 
admirer  dans  les  camps  d'Illyrie  et  dans  les 
académies  de  la  Grèce.  De  son  palais,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  son  quartier-général  de 
Si  nui  h  m  et  de  Naissus,  il  fit  distribuer,  dans 
les  principales  villes  de  l'empire ,  une  apolo- 
gie adroite  de  sa  conduite,  dans  laquelle  il 
eut  soin  d'insérer  les  dépêches  secrètes  de 
Constance,  et  de  soumettre  au  jugement  du 
public  le  choix  de  deux  princes,  dont  l'un 
hasardait  sa  vie  pour  chasser  les  barbares, 
tandis  que  l'autre  avait  la  perfidie  de  les  ap- 
peler et  de  favoriser  leurs  dévastations  *.  Ju- 
lien redoutait  vivement  le  reproche  d'ingra- 
titude, et  n'était  pas  moins  avide  de  défendre 
sa  cause  par  la  force  des  argumens  que  par 
celle  des  armes.  Dans  sa  lettre  adressée  au 
sénat  et  au  peuple  d'Athènes  *,  il  soumet  sa 
conduite  et  ses  motifs  à  cette  nation  dégéné- 
rée avec  une  déférence  aussi  respectueuse 
que  s'il  eût  plaidé,  du  temps  d'Aristide,  de- 
vant le  tribunal  imposant  de  l'aréopage.  Sa 
démarche  auprès  du  sénat  de  Rome  ne  flatta 
pas  moins  cette  compagnie,  qui  s'arrogeait 
encore  le  droit  de  ratifier  les  élections  des 
empereurs.  Tcrtullus,  préfet  de  la  ville ,  con- 
voqua une  assemblée.  On  lut  la  lettre  de  Ju- 
lien; et,  comme  il  était  pour  le  moment  le 
maître  de  l'Italie,  sa  demande  fut  admise  sans 
réclamation.  Mais  les  sénateurs  n'approuvè- 
rent pas  ses  satires  sur  les  innovations  de  Con- 
stantin ,  et  la  peinture  odieuse  que  le  nouvel 
empereur  faisait  de  Constance  déplut  généra- 
lement. Ils  s'écrièrent  tous  d'une  voix,  comme 

«  Julien  (ad  S.  P.  p.  Mhen.,  p.  386)  assure  positive- 
ment qu'il  intercepta  les  lettres  de  Constance  aux  bar- 
bares; ut  Liban ius  affirme  qu'il  les  lut  aux  troupes  et 
dans  les  villes  où  il  passait.  Cependant  Ammien  (xxi,  4) 
emploie  l'expression  du  doute  :  •  Si  famée  solius  admit- 
•  tenda  est  fides.  •  Il  rite  cependant  une  lettre  intercep- 
tée de  Vadomair  à  Constance,  qui  annonce  une  correspon- 
dance intime  :  «  Cœsar  tuus  disciplinant  non  habet.  » 

2  Zosime  (ait  mention  de  ses  épttrcs  aux  Athéniens,  aux 
Corinthiens  et  aux  Lacédémonieus.  C'était  probablement 
toujours  la  même,  à  quelques  changemens  près.  L'épltrc 
aux  Athéniens  existe  encore  (p.  268-287),  et  nous  y  arons 
puisé  des  instructions  intéressantes.  Elle  a  mérite  le  suf- 
frage de  l'abbé  de  laBletleric  (Hréf.  de  l'Histoire  de  Jovicn, 
p.  21, 25) ,  et  est  un  des  meilleurs  manifestes  qui  existent 
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si  Jnlien  eût  été  présent  :  «  Ah!  respectez ,  de 
grâce,  l'auteur  de  votre  fortune  * .  »Cette  excla- 
mation équivoque  était  susceptible  d'être  ex- 
pliquée comme  un  reproche  d'ingratitude,  si 
l'usurpateur  succombait  ;  et,  dans  le  cas  con- 
traire, elle  pouvait  signifier  qu'en  contribuant 
à  l'élévation  de  Julien,  Constance  réparait  tout 
le  mal  qu'il  avait  fait  précédemment  à  l'empire. 

Constance  fut  informé  de  l'entreprise  et 
des  succès  de  Julien  au  moment  où  la  re- 
traite de  Sapor  suspendait  la  guerre  de  Perso 
et  permettait  de  s'occuper  des  rebelles.  Dé- 
guisant l'angoisse  de  son  âme  sous  l'exté- 
rieur du  mépris,  le  fils  de  Constantin  an- 
nonça son  retour  en  Europe,  et  le  dessein 
de  châtier  les  mutins  de  la  Gaule.  11  ne  par- 
lait jamais  de  cette  expédition  que  comme 
d'une  partie  de  chasse*;  et,  quand  il  en  fit 
part  à  l'armée  dans  le  camp  d'iiiérapolis ,  il 
assura  ses  soldats  que,  si  le  fantôme  d'empe- 
reur et  sa  poignée  de  Gaulois  avaient  l'audace 
de  paraître  dans  la  plaine,  le  cliquetis  dés- 
armes et  les  cris  de  guerre  sufliraient  pour  les 
anéantir.  L'armée  d'Orient  applaudit  au  dis- 
cours de  l'empereur;  et  Théodote,  président 
du  conseil  d'Hiérapolis,  pria  Constance  de 
permettre  que  la  tête  du  rebelle  Julien  servit 
d'ornement  à  la  porte  de  sa  ville  \Un  détache- 
ment choisi  partit  dans  des  chariots  de  poste, 
pour  occuper,  s'il  en  était  temps  encore,  le 
passage  des  Succi.  Les  recrues,  les  armes  et 
les  magasins  destinés  pour  les  frontières 
de  la  Perse  furent  employés  contre  les  Gau- 
lois, et  les  succès  que  Constance  avait  eus 
dans  toutes  les  guerres  civiles  laissèrent  ses 
courtisans  sans  inquiétude.  Un  magistrat, 
nommé  Gaudcntius,  s'étant  assuré  des  pro- 
vinces d'Afrique  au  nom  de  Constance,  ar- 
rêta les  approvisionnemens  destines  pour 
Rome,  et  cette  ville  manqua  de  subsistance. 
L'embarras  de  Julien  fut  encore  augmenté 

'  Jucton  tuo  reverentiam  rogamus.  (Ammien,  xxi, 
10.)  Il  est  assez  amusant  d'examiner  la  conduite  des  séna- 
teurs, qui  flottaient  entre  la  crainte  et  1  adulation.  (Voy. 
Tacite,  Hist.  i,  85.) 

2  Tanquam  venaticam  prardam  caperet  :  hoc  enlm 
ad  leniendum  suorum  metum  subinde  pradicabat. 
(Ammien,  xxi,  7.) 

»  Voyez  la  harangue  et  les  préparatifs  dans  Ammien  (txi, 
13).  Théodote  implora  et  obtint  son  pardon  de  l'indulgent 
empereur ,  qui  déclara  qu'il  voulait  diminuer  le  nombre  de 
,  et  augmenter  celui  de  ses  amis  (xni,  If) 
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par  un  événement  imprévu,  qui  aurait  pu 
avoir  les  suites  les  plus  funestes.  Deux  lé- 
gions et  une  colonne  d'archers,  cantonnées 
auprès  de  Sirmium ,  s'étaient  enrôlées  sous 
les  drapeaux  de  Julien;  mais  la  faveur  dont 
elles  jouissaient  auprès  de  Constance  inspira 
de  la  méfiance  à  son  rival;  et,  sous  le  pré- 
texte de  défendre  les  frontières  de  la  Gaule, 
il  les  éloigna  du  théâtre  de  la  guerre ,  dans 
la  crainte  qu'au  moment  d'un  combat  elles 
ne  passassent  du  côté  de  l'ennemi.  Ce  petit 
corps  d'armée  avança  en  murmurant  jus- 
qu'aux frontières  de  l'Italie.  Les  fatigues 
d  uue  longue  marche,  et  la  férocité  des  Ger- 
mains qu'ils  allaient  combattre,  achevèrent 
de  les  aliéner,  et  les  tribuns  profitèrent  de 
leur  mécontentement  pour  les  ramener  à  leur 
devoir.  Ils  s'arrêtèrent  à  Aquilée ,  et  arborè- 
rent les  drapeaux  de  Constance  sur  les  murs 
de  celte  ville  imprenable.  Julien  aperçut 
d'un  coup  d'œil  toute  l'étendue  du  danger, 
el  la  nécessité  d'y  remédier  avec  prompti- 
tude. Jovinien  retourna,  par  ses  ordres,  en 
Italie  avec  une  partie  de  l'armée;  il  com- 
mença immédiatement  le  siège  d' Aquilée,  et 
le  poursuivit  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Mais  les  légionnaires  défeudirent  la  place 
avec  autant  d'intrépidité  que  d'intelligence, 
m  n  itèrent  toute  l'Italie  à  imiter  leur  courage 
et  leur  fidélité ,  et  menacèrent  de  couper  la 
retraite  de  Julien ,  s'il  était  forcé  de  céder  à 
la  supériorité  du  nombre1.  Mais  Julien  ne 
fut  point  réduit  à  la  cruelle  nécessité  qu'il 
déplore  si  pathétiquement.  Le  sang  de  ses 
sujets  ne  cimeuta  point  sa  puissance,  et  la 
monde  Constance  préserva  l'empire  romain 
des  calamités  d'une  guerre  civile.  Impatient 
de  goûter  le  plaisir  de  la  vengeance ,  il  était 
parti  d'Antioche  à  l'approche  «le  l'hiver,  avec 
une  petite  fièvre,  causée  sans  doute  par  l'agi- 
tation de  son  esprit.  Les  fatigues  de  la  route 
l'augmentèrent,  et  Constance  fut  obligé  de 
séjourner  dans  la  petite  ville  de  Mop- 

'  Ammieo  ,  mi,  7  ,  11,  12.  Il  raconte  avec  exactitude 
l<«  opérations  du  siège  d' Aquilée,  qui  conserva,  dans 
celte  occasion ,  la  réputation  d'imprenable.  Grégoire  de 
Nazianze  {Oral,  m,  p.  68)  attribue  celte  révolte  acciden- 
telle a  la  sagesse  de  Constance ,  dont  il  annonce  d'avance 
la  victoire.  Coiutanlio  quem  crcdehal  procul  dubio 
fore  victorem  :  nemo  rnim  omnium  tune  ab  hoc  eon- 
ttanti  sententia  discréditât.  ^Ammien,  m.i.7.) 
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sucrène,  à  douze  milles  en  deçà  de  Tharse, 
où  il  expira  après  une  courte  maladie,  dans 
la  quarante-cinquième  année  de  son  âge  et  la 
viugt-quatrième  de  son  règne*.  Son  carac- 
tère, que  nous  avons  suffisamment  fait  con- 
naître dans  le  récit  des  événemens  civils  et 
ecclésiastiques,  était  un  composé  de  faiblesse 
et  d'orgueil ,  de  superstition  el  de  cruauté. 
Un  long  abus  de  la  puissance  en  avait  fait  un 
objet  redoutable  aux  yeux  de  ses  contempo-" 
rains;  mais,  comme  le  mérite  personnel  a 
seul  le  droit  d'intéresser  la  postérité ,  nous 
nous  bornerons  à  remarquer  que  le  dernier 
(ils  de  Constantin  hérita  de  tous  les  défauts 
de  son  père,  et  qu'il  n'eut  aucune  de  ses 
bonnes  qualités.  On  dit  qu'avant  de  mourir 
il  nomma  Julien  pour  son  successeur;  et  il 
parait  assez  probable  que  son  inquiétude 
pour  uue  jeune  épouse  qu'il  aimait  tendre- 
ment, et  qu'il  laissait  enceinte,  l'ait  emporté 
dans  les  derniers  momens  de  sa  vie  sur  des 
senlimens  de  haine  et  de  vengeance.  Eusèbe 
et  ses  coupables  associés  firent  une  faible 
tentative  pour  prolonger  le  règne  des  eunu- 
ques, par  l'élection  d'un  autre  empereur; 
mais  l'armée  rejeta  leurs  intrigues  et  toute 
idée  de  guerre  civile.  Deux  de  leurs  princi- 
paux ofliciers  partirent  sur-le-champ  pour 
assurer  Julien  que  tous  les  soldats  de  l'em- 
pire étaient  prêts  a  marcher  sous  ses  dra- 
peaux. Les  dispositions  militaires  de  ce 
prince  devinrent  inutiles;  il  cessa  les  trois 
différentes  attaques  qu'il  dirigeait  contre  la 
Thrace;  et,  sans  verser  le  saug  de  ses  sujets, 
sans  courir  le  hasard  des  combats,  il  obtint 
tous  les  avantages  de  la  victoire.  Impatient 
de  visiter  le  lieu  de  sa  naissance  et  la  nou- 
velle capitale  de  l'empire,  il  s'avança  de 
Naissus  à  travers  les  montagnes  d'Hémus 
et  les  villes  de  la  Thrace.  Quand  il  eut  at- 
teint Héraclée,  Julien  trouva  toute  la  route 


i  Ammieo  fait  un  tableau  fidèle  de  sa  mort  et  de  son  ca- 
ractère (ni,  14,  15,  16),  el  on  ne  peut  se  défendre  d'un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  en  lisant  la  calomnie  ab- 
surde de  Grégoire  (Orat.  ni,  p.  68),  qui  accuse  Julien 
d'avoir  Ironie  la  morl  de  son  bienfaiteur.  Le  repentir  que 
l'empereur  montra  dans  l'intimité  d'avoir  épargne  et 
élevé  Julien  (p.  09.  et  Orat.  xu ,  p.  29)  est  assez  pro- 
bable, et  n'est  point  incompatible  avec  son  testament  ver- 
bal el  public ,  que  des  raisons  de  prudence  peuvent  lui 
|  avuir  dicté  dans  ks  derniers  iuMam  de  sa  vie. 
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couverte  des  habitons  de  Consumiinoplc ,  I     Julien  avait  appris  de  la  philosophie  à  com- 
qui  venaient  de  soixante  milles  pour  jouir  un 
peu  plus  tôt  du  plaisir  de  le  voir,  et  il  fit  son 
entrée  triomphale  au  milieu  des  acclama- 
tions du  peuple ,  des  soldats  et  du  sénat.  La 
foule  l'environnait ,  et  voyait  peut-être  avec 
étonnement  la  petite  taille  et  l'air  commun 
d'un  jeune  héros  dont  les  premiers  exploits 
.avaient  été  la  défaite  des  Germains ,  et  qui 
venait  de  traverser,  dans  une  expédition  heu- 
reuse, tout  le  continent  de  l'Europe  depuis 
les  bords  de  la  mer  Atlantique  jusqu'à  ceux 
du  Bosphore  '.  Peu  de  jours  après,  lorsqu'on 
débarqua  les  restes  de  Constance  dans  le 
port,  les  sujets  de  Julien  applaudirent  à  la 
sensibilité  réelle  ou  affrétée  de  leur  souve- 
rain. A  pied,  sans  diadème,  et  vêtu  d'un  ha- 
bit de  deuil,  il  accompagna  le  convoi  jusqu'à 


l'église  des  Saints-Apôtres,  où  le  corps  lut  dé- 
posé. Si  cette  démarche  respectueuse  peut 
être  regardée  comme  un  hommage  rendu  par 
la  vanité  au  rang  et  à  la  naissance  de  son 
prédécesseur  et  de  son  parent,  les  larmes 
qu'on  vit  répandre  à  Julien  dans  le  cours  de 
cette  cérémonie  lugubre  prouvèrent  qu'ou- 
bliant les  crimes  de  Constance,  il  ne  se  rap- 
pelait que  les  services  et  les  faveurs  qu'il  en 
avait  reçus  '.Dès  que  les  légions  d'Aquilée  cu- 
rent appris  avec  certitude  la  mort  de  l'empe- 
reur, elles  ouvrirent  les  portes  de  la  ville,  et, 
par  le  sacrifice  de  quelques  chefs  coupables , 
obtinrent  aisément  leur  pardon  de  l'indul- 
gence ou  de  la  prudence  de  Julien,  qui,  dans 
la  trente-deuxième  année  de  son  âge ,  acquit 
la  possession  paisible  de  tout  l'empire  *. 


parer  les  jouissances  de  la  retraite  à  celles 
d'une  vie  active;  mais  l'éclat  de  sa  naissance 
et  les  événemens  ne  lui  avaient  jamais  laissé 
la  liberté  du  choix.  Il  aurait  peut-être  sincè- 
rement préféré  les  jardins  de  l'Académie  et 
la  société  d'Athènes  ;  mais  forcé  d'abord  par 
la  volonté  de  Constance  et  ensuite  par  son 
injustice  à  exposer  sa  personne  et  sa  répu- 
tation aux  dangers  de  la  grandeur  impériale, 
et  de  se  rendre  responsable  envers  l'univers  et 
la  postérité  du  bonheur  de  plusieurs  millions 
d'hommes',  Julien  se  ressouvint  avec  frayeur 
d'une  des  pensées  de  Platon*.  Ce  philosophe 
observe  que  le  soin  de  notre  bétail  et  de  nos 
troupeaux  est  confié  à  des  êtres  qui  leur  sont 
su|)éricurs  en  intelligence,  et  que  le  gouver- 
nement des  hommes  et  des  nations  exigerait 
l'intelligence  et  le  pouvoir  céleste  des  dieux 
et  des  géuies.  En  parlant  de  ce  principe,  il 
conclut  que  l'homme  qui  a  l'ambition  de  ré- 
gner doit  aspirer  à  une    perfection  plus 
qu'humaine  ;  qu'il  doit  purifier  son  ûme  de 
toute  la  partie  terrestre  et  mortelle,  éteindre 
ses  appétits ,  régler  ses  passions  et  vaincre 
l'animal  sauvage  qui,  selon  la  vive  expression 
d'Aristotc\  manque  rarement  de  monter  sur 
le  trône  du  despote.  Celui  de  Julien,  auquel 
la  mort  de  Constance  venait  de  donner  une 
base  solide  et  indépendante,  fut  le  siège  de 
la  raison,  de  la  vertu  et  peut-être  de  la  vanité. 
Ce  prince  méprisa  les  honneurs,  renonça 
aux  plaisirs  ,  et  remplit  avec  la  plus  grande 
exactitude  tous  les  devoirs  d'un  souverain. 
Il  se  trouvait  peu  d'hommes  parmi  ses  sujets 


•  Dans  la  description  du  triomphe  de  Julien, 
xvn,  1,  2),  prend  le  Ion  de  l'orateur  et  du  poète ,  tandis 
que  Libanius  (Orat.  Parental.,  c.  56,  p.  281)  se  ren- 
ferme dans  ta  grave  simplicité  de  l'historien. 

2  On  trouve  la  description  de  la  pompe  funèbre  de 
Constance  dans  Amraien  (xxi,  16),  Grégoire  de  Naiianze 
(Orat.  n,  p.  lf9;,Mamerlin  (in  Panegjr.  f'et.,  xi ,  27), 
Libanius  (  Orat.  Parent.,  c.  56,  p.  283);  Philostorgc 
(L  ti,  c. 6),  et  les  Dissertations  de  Codefroy  (p.  265). 
Ceii  écrivains  et  leurs  partisans,  païens,  catholiques, 
ariens,  etc.,  voyaient  avec  des  yeux  bien  dilTérens  le  nou- 
vel empereur,  et  celui  qu'on  venait  de  perdre. 

3  On  ne  sait  pas  bien  exactement  le  jour  ni  l'année  de 
la  naissance  de  Julien.  Le  jour  est  probablement  le  6  de 
novembre ,  et  l'année  doit  être  ou  331  ou  332.  (Tillemont, 
Hbt.  des  Kmper.,  t.  iv,  p.  693;  Ducang.,  Fam.  Bison- 
tin. ,  p.  50.;  J'ai  prtferàla  première  de  ce*  deux  dates. 


«  Julien  (  p.  253-267)  a  expliqué  lui-même  ses  idées 
philosophiques  avec  beaucoup  d'éloquence  et  un  peu  d'af- 
fectation ,  dans  une  épilre  très-soignée  qu'il  adressait  à 
Tbeniistius.  L'abbé  de  la  Blellerie  (t.  u,  p.  146-193), 
qui  en  a  donné  une  traduction  fort  élégante,  incline  à  croire 
que  C'est  le  célèbre  Themislius  dont  les  Oraisons  exis- 
tent encore. 

*  Julien  et  Themist.,  p.  258.Pélau  (not.  p.  95)  remar- 
que que  ce  passage  est  tiré  du  quatrième  livre  de  Legibus; 
mais  ou  Julien  citait  de  mémoire,  ou  ses  manuscrits 
étaient  différens  des  noires.  Xénopbon  commence  la  Cy- 
ropédie  par  une  réflexion  semblable. 

3  O  il  1e:,-..  -.-.(.-■(,   rplfiiufi  (Il  Sl?IOT. 

(Aristot. ,  apud  Julian. ,  p.  261.  )  Le  manuscrit  de  Vos- 
sius ,  peu  satisfait  d'un  seul  animal,  y  supplée  en  écrivant 
S»f  <«,  et  semble  «Ire  autorisé  par  l'expérience  du 
Usine. 
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qui  eussent  consenti  à  le  décharger  du  poids 
de  son  diadème  s'il  avait  fallu  qu'ils  soumis- 
sent leur  temps  et  leurs  actions  aux  lois  ri- 
goureuses que  leur  empereur  s'était  impo- 
sées. Un  de  ses  plus  intimes  amis',  qui 
partageait  souvent  la  frugalité  de  sa  table,  a 
remarqué  que  ses  mets  légers,  et  peu  abon- 
dans,  lui  laissaient  toujours  la  liberté  de 
corps  et  d'esprit  nécessaire  aux  différentes 
occupations  d'un  auteur,  d'un  pontife,  d'un 
magistrat,  d'un  général  et  d'un  monarque. 
Dans  un  môme  jour,  il  donnait  audience  à 
plusieurs  ambassadeurs;  il  dictait  et  écrivait 
un  grand  nombre  de  lettres  aux  magistrats 
civils,  à  ses  généraux,  à  ses  amis  particuliers 
et  aux  différentes  villes  de  son  empire.  Il 
écoutait  la  lecture  des  mémoires  qu'on  lui  pré- 
sentait, réfléchissait  sur  les  demandes  et  dic- 
tait ses  réponses  plus  promptement  qu'aucun 
secrétaire  ne  pouvait  les  écrire  en  abrégé.  Il 
avait  unesi  extrême  flexibilité  d'esprit,  une  at- 
tention si  facile  et  si  soutenue,  que  tout  en 
écrivant  sur  une  affaire,  il  en  écoutait  une  au- 
tre et  en  dictait  une  troisième  sans  jamais 
hésiter  ni  les  confondre.  Lorsque  ses  minis- 
tres se  reposaient,  il  volait  d'un  travail  à  un 
autre.  Après  un  repas  court  et  succinct,  il  se 
retirait  dans  sa  bibliothèque ,  et  se  livrait 
à  l'étude  jusqu'à  l'heure  qu'il  avait  indiquée 
dans  l'après-midi  pour  reprendre  les  affaires 
publiques.  Le  souper  de  l'empereur  était  un 
diminutif  de  son  faible  dîner.  Son  sommeil 
n'était  jamais  appesanti  par  les  vapeurs  de 
la  digestion,  et,  si  l'on  en  excepte  le  court 
intervalle  d'un  mariage  auquel  la  politique 
présida  plutôt  que  l'amour,  le  chaste  Julien 
n'admit  jamais  de  compagnes  dans  son  lit  *. 

«  Libanius  (Orat.  Parent.,  c.  81,  85.  p.  310,311, 
112)  a  donné  ce  détail  intéressant  de  la  vie  prive*  de  Ju- 
lien. Ce  prince  (in  Msopogon,  p.  350)  parle  lui-même 
de  sa  frugalité ,  et  déclame  coutre  la  voracité  sensuelle  des 
habitans  d'Antioche. 

J  Lcctulus...  festalium  toris  purior....  (  Mamcrtin, 
Panrgyr.  f'et. ,  xi,  13), adresse  cette  louange  à  Julien 
lui-même.  Libanius  affirme  que  Julien  n'eut  de 
familiarité  avec  aucune  femme,  ni  avant  son  mariage ,  ni 
après  la  mort  de  sa  femme.  (Orat.  Parent.,  c.  88,  pag. 
313.)La  chasteté  de  Julien  est  confirmée  par  le  témoignage 
impartial  d'Animien  (xxr,  4),  et  par  le  silence  des  chré- 
tiens. Cependant  Julien  relève  ironiquement  le  reproche 
que  lui  faisait  le  peuple  d'Antioche  de  presque  toujours 
•c  »»«»«»,  coucher  seul.  ,  In  Misopogon    p.  345.) 


n.  eu.  xxil  5oe 

Ses  secrétaires  se  relevaient;  ceux  qui 
avaient  dormi  la  veille  se  présentaient  chez 
l'empereur  de  très-grand  matin  ,  et  ses  do- 
mestiques veillaient  alternativement ,  tandis 
que  leur  infatigable  maître  ne  se  reposait 
guère  qu'en  changeant  d'occupations.  Les 
prédécesseurs  de  Julien,  son  oncle,  son 
frère ,  son  cousin ,  s'amusaient  des  jeux  du 
cirque ,  sous  le  prétexte  spécieux  de  défé- 
rence pour  les  goûts  du  peuple,  et  ils  pas- 
saient souvent  la  plus  grande  partie  de  la 
journée ,  spectateurs  oisifs  et  faisant  eux- 
mêmes  partie  du  spectacle,  jusqu'au  moment 
où  les  vingt-quatre  courses  ordinaires  fussent 
terminées1.  Aux  jours  de  fêtes  solennelles, 
Julien,  qui  ne  cherchait  point  à  cacher  sa  ré- 
pugnance pour  ces  frivoles  passe-temps , 
avait  la  complaisance  de  paraître  dans  le  cir- 
que. Mais,  après  avoir  jeté  quelques  regards 
d'indifférence  sur  cinq  ou  six  courses ,  il  se 
retirait  précipitamment,  avec  l'impatience 
d'un  philosophe  qui  regardait  comme  perdus 
tous  les  momens  qu'il  n'employait  pas  aux 
affaires  publiques  ou  à  la  culture  de  son  es- 
prit*. Parcelle  sévère  économie  de  temps,  il 
allongea  en  quelque  façon  la  courte  durée  de 
son  règne ,  et,  si  les  dates  étaient  moins  cer- 
taines, nous  ne  pourrions  pas  croire  qu'il  ne 
s'est  passé  que  seize  mois  entre  la  mort  de 
Constance  et  le  départ  de  son  successeur 
pour  la  guerre  de  Perse.  L'histoire  ne  peut 
conserver  que  le  souvenir  de  ses  actions  ; 

I/abbé  delà  Blellerie  Mil.  de  Jovien  ,  t.  u,p.  103-109) 
explique  celte  expression  avec  ingénuité. 

I  Voy.  Saumaise  et  Suétone  (  in  Claud.  ,  c.  21.)On 
ajouta  une  vingt-cinquième  course,  on  missus ,  pour 
compléter  le  nombre  de  cent  chariots,  distingués  par 
quatre  différentes  couleurs ,  vingt-cinq  de  chacune.  La 
course  ou  carrière  était  de  quatre  qui  parlaient  ensem- 
ble, un  de  chacune  des  quatre  couleurs. 

Centum  quadrijugos  agitabo  ad  flumina  curnts. 

II  paraît  qu'ils  couraient  cinq  ou  sept  fois  en  tournnnl 
autour  de  la  borne  ou  meta.  (  Suet.  in  Pomitian.,  e.  4.) 
Et ,  d'après  la  mesure  du  (irais  maximus  de  Home  et  de 
l'hippodrome  de  Conslantinople  ,  la  course  devait  être 
environ  de  quatre  milles. 

*  Julien ,  in  Misopogon,  p.  350.  Jules  César  avait  of- 
fense le  peuple  romain  en  lisant  des  dépêches  au  moment 
de  la  course.  Auguste  se  conforma  I  leur  goût ,  ou  suivit 
le  sien-,  mais  il  prêta  toujours  la  plus  grande  attention  aux 
jeux  du  cirque,  et  affecta  constamment  de  les  regarder 
avec  le  plus  grand  plaisir.  .Suéton.,  in  Augutt.  c.  45.) 


;  ;  I 
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mais  ce  qui  existe  encore  de  ses  volumineux 
écrits  atteste  son  application  et  l'étendue  «le 
son  génie.  Le  Misopogon  ,  les  Césars  ,  plu- 
sieurs «le  srs  discours  cl  son  ouvrage  savant 
et  rédigé  avec  soin  sur  la  religion  chrétienne, 
furent  composés  pendant  les  longues  nuits 
de  deux  hivers,  dont  il  passa  le  premier  a 
Constantinoplc ,  et  l'autre  à  Antioche. 

La  réforme  de  la  cour  impériale  fut  un 
des  premiers  actes  et  des  plus  nécessaires  du 
gouvernement  de  Julien'.  Peu  après  son 
entrée  dans  le  palais  de  Constanlinople,  il 
eut  besoin  du  service  d'un  barbier.  Un  offi- 
cier magnifiquement  véta  se  présenta  respec- 
tueusement, f  C'est  un  barbier  que  je  de- 
»  mande,  s'écria  le  prince  avec  une  feinte 
•  surprise,  et  non  pas  un  receveur  général 
»  des  finances  ■  ».  Il  lui  demanda  en  quoi 
consistaient  les  profits  de  son  emploi,  et  il 
apprit  qu'en  outre  d'uu  salaire  considérable 
et  de  gros  profits,  le  barbier  avait  encore  la 
subsistance  de  vingt  valets  et  d'autant  de 
chevaux.  L'abus  d'un  luxe  inutile  et  ridicule 
avait  créé  mille  charges  de  barbiers ,  mille 
chefs  de  gobelets,  mille  cuisiniers,  et  le  nom- 
bre des  eunuques  ne  pouvait  se  comparer 
qu'aux  insectes  que  l'on  voit  voltiger  dans 
les  jours  de  l'été  \  Le  monarque,  qui  cédait 
volontiers  à  ses  sujets  la  supériorité  de  mé- 
rite et  de  vertu  ,  se  distinguait  par  la  désas- 
treuse magnificence  de  ses  habits  ,  de  sa 
table,  de  ses  palais,  et  «le  ses  esclaves.  Les 
palais  construits  par  Constantin  et  par  ses 
lils  étaient  décorés  de  toutes  les  différentes 
espèces  des  marbres  les  plus  rares,  cl  d'or- 
neraens  d'or  massif.  Les  mets  les  plus  recher- 
chés servaient  moins  ù  satisfaire  leur  goût 
que  leur  vanité  :  des  oiseaux  des  climats  les 

«  La  réformedu  palais  est  décrite  par  Ammien  \\n ,  1\ 
Libanius  ( Orat.  Parent.,  c.  (?2,  p.  288,  etc.);  Ma- 
mertin  (in  Panegyr.  Vet. ,  xi  u  ),  Socrate  (I.  m,  c.  1) , 
et  Zonare(  t.  u,  I.  xiu ,  p.  21  ). 

2  Ego  non  rationalcm  jussi,  sed  tonsorem  aeciri.  Z«- 
narc  substitue,  au  lieu  de  financier,  le  mot  sénateur, 
qui  parait  moins  naturel;  cependant  un  financier  très- 
opulent  pouvait  désirer  et  obtenir  l'entrer  du  sénat. 

•»«#«  T«it  niytri  n  tp.  Telles  sont  les  expressions  de 
libanius,  que  je  transcris  fidèlement,  pour  ne  pas  £lrc 
soupçonné  d'avoir  exagéré  la  houte  de  la  famille  royale. 
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plus  éloignés,  des  poissons  de  l'extrémité  des 
mers,  des  fruits  hors  de  leur  saison,  et, 
comme  ledit  Mamerlin,  des  ruses  d'hiver,  et 
des  neiges  dans  la  canicule  '.  La  dépense 
des  domestiques  du  palais  surpassait  celle 
des  h'-gions  ;  et  il  n'y  en  avait  qu'une  faible 
partie  qui  servit  à  l'utilité  ou  à  la  magnifi- 
cence du  trône.  La  plupart  de  ces  charges 
vénales,  la  honte  du  prim  e  et  la  ruine  des 
peuples  ,  n'étaient  qu'honorifiques,  et  les 
plus  vils  de  la  nation  pouvaient  acheter  aver 
leur  argent  le  droit  «le  vivre  dans  l'aisance 
et  dans  l'oisiveté,  aux  dépens  du  revenu  pu- 
blic. Les  «légâts  «l'une  maison  si  nombreuse, 
les  supplémens  «le  profits  et  de  gratifications 
furent  bientôt  réclamés  comme  un  «Iroit,  et 
îes  dons  qu'ils  arrachaient  également  «le 
ceux  qui  craignaient  leur  haine,  et  de  ceux 
qui  réclamaient  leur  faveur,  enrichissaient 
promptement  ces  valets  audacieux.  Ils  dissi- 
paient leurs  richesses  sans  réfléchir  à  la  mi- 
sère d«mt  ils  venaient  de.  sortir ,  et  tlans  la- 
quelle ils  pouvaient  encore  retomber  ;  et 
l'indécence  de  leur  avidité  ne  pouvait  se 
comparer  qu'à  celle  de  leurs  dissipations. 
Ils  portaient  des  robes  de  soie  brodées  d'or  ; 
leurs  tables  étaient  servies  avec  délicatesse 
et  profusion;  les  maisons  construites  pour 
leur  serv  ir  d'habitation  occupaient  plus  de 
terrain  que  le  patrimoine  d'un  ancien  consul; 
et  los  citoyens  les  plus  distingués  étaient 
forcés  de  descendre  de  leurs  chevaux  pour 
saluer  respectueusement  les  eunuques  qu'ils 
rencontraient  sur  les  grands  chemins.  Le 
luxe  du  palais  excita  le  mépris  et  l'indigna- 
tion de  Julien ,  qui  couchait  habituellement 
sur  le  plancher,  qui  satisfaisait  à  peine  les 
besoins  indispensables  de  la  nature,  et  qui 
plaçait  sa  vanité,  non  pas  dans  l'imitation  , 
mais  dans  le  mépris  du  faste  de  la  royauté. 
Par  la  suppression  totale  d'un  abus  dont  l'o- 
pinion publique  exagérait  l'étendue,  Julien 
se  proposait  de  diminuer  les  impots  et  d'a- 
paiser les  murmures  des'  peuples ,  qui  sup- 

•  Mamerlin  s'exprime  avec  force  et  vivacité.  •  Quin 

•  ctiam  prandiorum  et  e.vuarum  laboratas  uiagniludincs 
»  romanus  populus  sensil  ;  eut»  qu.Tsilissinw  dapes  non 
>  gustu, sed diftlr  ultatibus a-sliniarrnlur :  mirarula m iuui. 

•  longinqui  maris  pisecs,  alieni  lemporis  poma,  astivre 
»  nives ,  byberaae  rosa?.  • 
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portent  plus  docilement  le  poids  des  taxes 
quand  ils  sont  convaincus  que  le  fruit  de  leur 
industrie  est  appliqué  au  service  de  l'état. 
Mais  on  accuse  Julien  d'avoir  exécuté  ce 
changement  salutaire  avec  trop  de  précipita- 
tion et  de  sévérité.  Par  un  seul  édit,  il  fit  du 
palais  de  Constantinoplc  un  vaste  désert ,  et 
renvoya  ignominieusement  les  esclaves  et  les 
serviteurs  1 ,  sans  exemption ,  et  sans  égards 
pour  l'âge,  les  services  ou  la  pauvreté  des 
fidèles  domestiques  de  la  famille  impériale. 
Tel  était,  à  la  vérité,  le  caractère  de  Julien. 
Il  oubliait  souvent  la  maxime  d'Arislotc  qui 
place  la  véritable  vertu  à  une  distance  égale 
entre  les  deux  vices  opposés.  Julien  rejeta 
constamment  la  parure  fastueuse  et  effémi- 
née des  Asiatiques,  la  frisure,  le  fard,  les 
bracelets,  et  les  colliers,  qui  avaient  couvert 
de  ridicule  le  grand  Constantin;  mais,  en  s'é- 
loignant  d'une  élégance  efféminée  ,  Julien 
semblait  renoncer  à  se  vêtir  décemment ,  et 
s'enorgueillir  de  sa  malpropreté.  Dans  un 
écrit  satirique,  et  destiné  à  être  lu  par  le 
peuple  ,  l'empereur  appuie  avec  complai- 
sance, et  même  avec  un  orgueil  cynique, 
sur  la  longueur  de  ses  ongles ,  et  sur  l'encre 
dont  ses  mains  sont  toujours  tachées;  il  pro- 
teste que ,  quoiqu'il  ait  presque  tout  le  corps 
velu,  jamais  le  rasoir  n'a  passé  que  sur  sa 
tête,  et  il  fait  avec  satisfaction  l'éloge  de  sa 
liarbe  longue  et  épaisse,  qu'il  chérit,  à  l'imi- 
tation des  philosophas  de  la  Grèce  Si  Ju- 
lien eût  suivi  les  principes  du  bon  sens,  il  au- 
rait également  dédaigné  l'orgueil  de  Diogène 
et  la  vanité  de  Darius.  Mais  l'ouvrage  de 
la  réforme  publique  serait  resté  imparfait,  si, 


i  <  «  |  tendant  Julien  fut  accusé  d'avoir  fait  présont  do 
villes  entières  à  des  eunuques.  (  Oral. ,  tu  ,  contre  Poly- 
clel,  p.  117-127.^  Libanius  se  contente  de  nier  froidement 
le  fait,  qui,  à  la  vérité .  semble  plutôt  convenir  à  Con- 
stance. CeUe  accusation  est  probablement  motivée  sur 
quelque  circonstance  qui  nous  est  inconnue. 

i  Dans  le  Mtsopogon{p.  338,  339),  il  fait  un  singulier 
portrait  de  lui-même, 

T&l-y-UTl»   Tt    11  T9I  ./if?!-.  I  T-.;'i  a:,,-:utl  T«»  tSlICKT 

irmf  n  T"»  9*,"»».  Les  amis  de  l'abbé  de  la  Blct- 
terie  le  conjureront ,  au  nom  delà  nation  française,  de  ne 
pas  traduire  ce  passade,  qui  offeusait  trop  fortement  sa 
délicatesse.  (Hist.  de  Jovien  ,  t.  u,  p.  91;  J'ai  usé  de  la 
et  me  suis  contenté  d  une  «pression 
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en  corrigeant  le  règne  précédent,  Julien  eût 
négligé  d'en  punir  les  crimes.  «  Nous  sommes 
»  enfin  délivrés,  dit  ce  prince  dans  une  lettre 

>  à  un  de  ses  amis  familiers,  nous  sommes 

>  miraculeusement  délivrés  de  la  gueule  de 

>  l'hydre  dévorante      Ce  n'est  point  mon 

>  frère  Constance  que  je  prétends  désigner 
*  par  celte  épithèle.  Il  n'est  plus,  et  puissent 
»  ses  cendres  reposer  en  paix  !  Mais  ses  per- 
»  fuies  et  barbares  favoris  passaient  leur  vie 
»  à  tromper  et  à  irriter  un  prince  dont  il  se- 


»  rail  difficile  d'excuser  l'indulgence 

>  rendre  coupable  d'adulation.  Mon  dessein 

>  n'est  cependant  pas  que  ceux-là  mêmes 
»  soient  punis  illégalement;  on  les  accuse  , 
»  ils  jouiront  du  juste  droit  de  se  défendre; 
»  ils  seront  jugés  publiquement  et  avec  im- 
»  partialité.  »  Julien  nomma  ,  pour  faire  les 
informations,  six  juges  d'un  rang  distingué 
dans  l'état  et  dans  l'armée,  et,  pour  éviter  le 
reproche  d'avoir  condamné  lui-même  ses 
ennemis  personnels,  il  plaça  ce  tribunal  ex- 
traordinaire en  Chalcédoiue,  sur  la  rive  asia- 
tique du  Bosphore,  et  autorisa  les  commis- 
saires à  prononcer  et  à  exécuter  leurs 
sentences  finales  sans  appel  et  sans  délai.  Le 
vénérable  préfet  d'Orient ,  un  second  Sal- 
luste,  occupa  la  place  de  président  \  Ses 
vertus  lui  conciliaient  également  l'estime  des 
philosophes  grecs  et  celle  des  prélats  chré- 
tiens; il  avait  pour  adjoint  l'éloquent  Mamer- 
lin  s,  un  des  deux  consuls  élus  ,  et  d'un 
mérite  supérieur,  si  nous  nous  en  rapportons 
aux  louanges  qu'il  se  donne  publiquement 
à  lui-même.  Mais  la  sage  équité  des  deux 
magistrats  civils  était  contre-balancée  par  la 

«  Julien ,  épître  ixui ,  page  389.  Il  se  sert  des  mots 
T5>i««j«>î»  it;ii  en  écrivant  à  son  ami  llermogènes, 
à  qui  les  poètes  grecs  étaient  familiers.' 

a  On  doit  distinguer  avec  attention  les  deux  Salluste  . 
l'un  préfet  de  la  Gaule,  et  l'autre  préfet  de  l'Orient.  (  Hist. 
des  Emper.,  t.  iv,  p.  096.)  Je  me  suis  servi  de  1  cpilhèlc 
commode  de  secuiulus.  Le  second  Salluste  obtint  l'estime 
même  des  chrétiens  ;  et  Grégoire  de  Ivaziauze ,  qui  con- 
damnait sa  religion,  a  célébré  ses  vertus.  {Orat.,  tu, 
p.  99.)  Voy.  une  note  curieuse  de  l'abbé  de  la  Ulcllerie 
(Vie  de  Julien  ,  p.  363.) 

3  Mamorlin  loue  l'empereur  (  xi ,  1  )  d'avoir  confie  les 
emplois  de  trésorier  et  de  prelet  à  un  homme  sage,  ferme 
et  intègre  comme  lui-même.  Ammien  le  classe  modeste- 
ment dans  le  nombre  des  ministres  de  Julien,  mérita 
quorum  nôrat  et  (idem. 
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violence  féroce  des  quatre  généraux,  Névitta, 
Agilo,  Jovinus,  et  Arbctio.  Arbetio,  que  le 
public  aurait  vu  avec  moins  d'étonnement 
sur  la  sellette  que  sur  un  tribunal,  passait 
pour  avoir  le  secret  de  la  commission.  Les 
chefs  armés  et  furieux  des  bandes  Joviennc 
et  llerculienne  environnaient  le  tribunal,  et 
les  juges  obéissaient  alternativement  aux 
règles  de  la  justice  et  aux  clameurs  d'une 
faction  ». 

Le  chambellan  Eusèbe ,  qui  avait  abusé  si 
long-temps  de  la  faveur  de  Constance,  expia 
par  une  mort  ignominieuse  l'insolence,  la 
corruption  et  les  fureurs  de  son  règne.  Les 
exécutions  de  Paul,  et  d'Apodèmc,  dont  le 
premier  fut  brûlé  vif,  passèrent  pour  une 
faible  réparation  aux  yeux  des  veuves  et  des 
orphclius  dont  ils  avaient  trahi  et  assassiné 
les  pères  ou  les  maris.  Mais  la  justice  elle- 
même,  si  nous  pouvons  faire  usage  de  l'ex- 
pression d'Ammien  *,  pleura  sur  le  sort 
d'Ursule,  trésorier  de  l'empire;  et  sa  mort 
est  une  tache  dans  la  vie  de  Julien,  que  cet 
intrépide  et  vertueux  ministre  avait  libérale- 
ment secouru  dans  ses  besoins.  La  fureur 
des  soldats  irrités  d'une  démarche  indiscrète 
du  trésorier  fut  la  cause  de  sa  mort,  et  lui 
servit  d'excuse.  L'empereur,  profondément 
blessé  par  ses  propres  remords  et  par  les 
reproches  du  public,  offrit  quelques  consola- 
tions à  la  famille  d'Ursule ,  en  leur  restituant 
sa  fortune.  Avant  la  fin  de  l'année  dans  la- 
quelle ils  obtinrent  les  honneurs  de  la  pré- 
fecture et  du  consulat5,  Florentins  et  Taurus 
se  virent  réduits  à  implorer  la  clémence  «le 
l'inexorable  tribunal  de  Chaleédoine,  qui 
condamna  le  premier  à  perdre  la  vie,  et 
bannit  l'autre  à  Verccillcs  en  Italie.  Un  prince 
sage  aurait  récompensé  le  crime  que  l'on 
reprochait  à  Taurus  ;  ce  fidèle  ministre,  ne 

i  Amraien  rend  compte  des  formes  judiciaires  de  celte 
chambre  de  justice  (ira  ,3)  ;  et  I.ibanius  en  fait  l'éloge 
(  Orat.  Parent. ,  c.  74,  p.  2ÏW-3O0). 

Wrsuli  vero  necem  ipsa  mihi  videtur  flesse  justitia, 
I ibanius ,  qui  accuse  les  soldats  de  sa  mort ,  lâche  d'in- 
culper le  comte  des  largesse*. 

3  On  respectait  encore  les  noms  vénérables  et  les  digni- 
tés de  la  république  ;  et  le  peuple  Tut  surpris  et  indigné 
de  voir  dénoncer  Taurus  comme  criminel  durant  son  con- 
sulat. On  différa  probablement  jusqu'au 
de  I  année  suivaute  le  procès  de  son  collègue. 
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pouvant  plus  résister  aux  forces  de  l'usurpa- 


teur, s'était  réfugié  à  la  cour  de  son  légitime 
souverain.  Mais  Elorcnlius  méritait  toute  la 
sévérité  de  ses  juges,  et  sa  fuite  fournit  ù  Ju- 
lien l'occasion  de  montrer  sa  générosité,  en 
imposant  silence  au  zèle  intéressé  d'un  déla- 
teur qui  voulait  lui  indiquer  la  retraite  de  ce 
méprisable  fugitif*.  Quelques  mois  après 
l'extinction  du  redoutable  tribunal  de  Chai- 
cédoine,  le  substitut  du  préteur  d'Afrique, 
le  magistrat  Gaudentius,  et  Arlemius  *,  duc 
d'Kgyple,  furent  exécutés  à  Antioche.  Arle- 
mius avait  long-temps  pillé  et  tyrannisé  une 
grande  province;  Gaudentius  avait  long-temps 
pratiqué  l'art  ténébreux  de  la  calomnie  contre 
les  innocens,  contre  les  citoyens  vertueux,  et 
contre  Julien  lui-même.  Cependant  on  con- 
duisit si  maladroitement  leur  procès  et  leur 
jugement,  que  ces  hommes  pervers  passè- 
rent dans  l'opinion  publique  pour  les  victimes 
honorables  de  la  fidélité  qu'ils  devaient  à 
Constance.  Une  amnistie  générale  fut  ac- 
cordée à  tous  les  autres  serviteurs,  et  ils  pu- 
rent jouir  avec  impunité  des  dons  qu'ils 
avaient  obtenus ,  soit  pour  défendre  ou  pour 
accabler  les  malheureux.  Cette  grâce,  qui, 
considérée  politiquement  ,  peut  mériter  no- 
tre approbation,  s'exécuta  d'une  manière 
qui  semblait  dégrader  la  majesté  du  trône. 
Une  multitude  d'importuns,  la  plupart  Égyp- 
tiens, assiégeaient  Julien  sans  relûche,  et 
redemandaient  hautement  des  dons  obtenus 
frauduleusement  onaccordés  par  imprudence. 
L'empereur,  prévoyant  une  longue  suite  de 
procès  sans  fin,  donna  aux  Egyptiens  sa  pa- 
role, qui  devrait  toujours  être  sacrée,  que, 
s'ils  voulaient  se  rendre  en  Chalcédoine,  il 
irait  lui-même  écouter  et  juger  leurs  de- 
mandes; mais  à  peine  furent-ils  arrivés  au 
rendez-vous,  que  Julien  publia  une  défense 

1  Ammien ,  xx  ,  7. 

2  Kdativemeut  aux  crimes  et  à  la  punition  d'Artemius. 
voy  Julien  (  éptlre  x ,  p.  379),  Ammien  (xxit,  G),  et 
Vales.  (  ad  loc.  )  b-s  églises  grecque  cl  laline  ont  été 
tentées  d'honorer  Arlemius  comme  niait}  r,  parce  qu'il 
eul  le  courage  de  démolir  les  temples  des  païens,  rl  qu  il 
fut  condamné  à  mort  par  un  apostat.  Mais,  comme  l'His- 
toire Ecclésiastique  atteste  qu'Arlémius  était  non-seule- 
ment un  tyran,  mais  un  lR-rélique  arien ,  il  ne  serait  pas 
aisé  de  justifier  une  promotion  si  indiscrète.  (Tiilemonl, 

I.  Kedés. ,  t.  vu,  p.  13iy.) 
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absolue  à  tous  les  mariniers  de  transporter 
aucun  Égyptien  à  Constantinople,  et  laissa 
en  Asie  ses  cliens  trompés,  jusqu'au  moment 
où,  leur  bourse  et  leur  patience  étant  égale- 
ment épuisées,  ils  retournèrent  dans  leur 
patrie  avec  des  murmures  d'indignation  '. 
Julien  congédia  la  nombreuse  armée  d'es- 
pions, d'agens  et  de  délateurs,  «pie  Constance 
avait  enrôlée  pour  assurer  le  repos  d'un  seul 
homme  aux  dépens  de  celui  de  tous  les  ci- 
toyens de  l'empire.  Son  généreux  successeur 
était  lent  dam  ses  soupçons  et  modéré  dans 
ses  punitions;  Julien  dédaignait  la  trahison 
par  un  mélange  de  jugement,  de  courage  et 
de  vanité.  Intérieurement  convaincu  de  la  su- 
périorité de  son  propre  mérite ,  il  n'imagi- 
nait pas  qu'aucun  de  ses  sujets  osât  se  sou- 
lever ouvertement  contre  lui ,  attenter  à  sa 
vie  en  particulier,  ni  même  s'asseoir  sur  son 
trône  en  sou  absence.  Le  philosophe  savait 
excuser  les  saillies  du  mécontentement,  et  le 
héros  méprisait  des  projets  ambitieux  qui 
surpassaient  la  fortune  et  l'habileté  des  con- 
spirateurs. Un  citoyen  de  la  ville  d' Ancyre 
portait  une  robe  pourpre,  et  son  ennemi 
personnel  vint  avertir  Julien  de  cette  in- 
discrétion, qui,  sous  le  règne  de  Constance, 
aurait  été  regardée  comme  un  crime  capital*. 
Le  monarque,  après  s'être  informé  du  rang 
et  du  caractère  de  son  rival ,  lui  envoya,  par 
l'officieux  délateur,  une  paire  de  pantoufles 
pourpres,  pour  compléter  la  magnilicence 
de  son  vêtement  impérial.  Dix  de  ses  gardes 
tramèrent  une  conspiration  plus  dangereuse, 
et  formèrent  le  projet  d'assassiner  Julien  à 
Auliochc,  dans  l'endroit  oit  l'on  exerçait  les 
troupes.  Ils  trahirent  leur  secret  dans  l'i- 
vresse, et  ils  furent  conduits  chargés  de 
chaines  en  présence  de  l'empereur.  Julien  , 
après  leur  avoir  vivement  fait  sentir  le 
crime  et  l'imprudence  de  leur  entreprise,  au 

•  Voyez  Ammièn,  khi,  6  ;  et  Vales. ,  ail  toc.  ;  le  Code 
de  Tbéodose,  L  11,  Ut.  39,  loi  i,  p.  218 ,  ad  locum. 

2  Le  président  de  Montesquieu ,  Considérations  sur  la 
Grandeur,  etc.,  des  Humains,  c.  14.  Il  excuse  celle  ty- 
ran uie  (  t.  m,  p.  448-44»  )  eu  supposant  que  les  actions 
«,ui  nous  paraissent  indifférentes  aujourd'hui  pouvaient 
paraître  dangereuse*  et  coupables  aux  Romains;  et  il  sou- 
tient celle  étrange  apologie  par  une  méprise  plus  étrange 

encore  des  lois  anglaises,  <  cfaez  une  nation  où  il  est 

.  défendu  de  boire  à  la  santé  d'une  certaine  personne.  • 
GIBRO.'H,  i. 
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lieu  des  tortures  et  de  la  mort  qu'ils  méri- 
taient, et  qu'ils  attendaient,  prononça  une 
sentence  de  bannissement  contre  les  deux 
principaux  coupables.  La  seule  occasion  dans 
laquelle  Julien  semble  s'èlre  écarté  de  sa 
clémence  ordinaire  esl  l'exécution  d'un  jeune 
imprudent  qui ,  d'une  main  faible  et  impuis- 
sante, voulut  saisir  les  rênes  de  l'empire. 
Mais  ce  jeune  ambitieux  était  fils  de  Marcel- 
lus,  le  général  de  cavalerie,  qui,  dans  la 
première  campagne  contre  les  Caulois ,  avait 
déserté  les  drapeaux  du  césar  et  le  parti  des 
Itomains.  Julien  pouvait  punir  le  fils  rebelle 
duu  père  criminel,  sans  être  soupçonné  de 
vouloir  venger  son  injure  personnelle.  Mais  il 
fut  touché  de  la  douleur  de  Marcellus,  et 
l'empereur  tacha  d'adoucir  par  ses  libéralités 
la  blessure  que  le  général  avait  reçue  de  la 
main  sévère  de  la  justice  ». 

Julien  n'était  point  insensible  aux  avantages 
de  la  liberté  publique  ■.  H  s'était  imbu,  dans 
ses  études ,  de  l'esprit  des  sages  et  des  hé- 
ros ;  sa  fortune  et  sa  vie  avaient  dépendu 
long-temps  du  caprice  d'un  tyran  ;  et,  quand 
il  monta  sur  le  tronc,  son  orgueil  souffrit 
souvent ,  en  réfléchissant  que  des  esclaves, 
qui  n'osaient  pas  blâmer  ses  défauts,  n'é- 
taient pas  dignes  d'applaudir  à  ses  vertus  \ 
Il  abhorrait  le  système  du  despotisme  orien- 
tal, que  Dioctétien ,  Constantin.,  et  l'habitude 
de  quatre-vingts  années  ,  avaient  établi  dans 
l'empire.  Un  motif  de  superstition  l'empêcha 
d'exécuter  le  projet  qu'il  avait  formé  d'abdi- 
quer \  Mais  il  refusa  toujours  le  titre  de 
Dominus  ou  Maître  5,  dénomination  devenue 

»  \a  relation  de  la  clémence  de  Julien,  et  delà  con- 
spiration qui  fut  (ormee  contre  sa  ue,  se  trouve  dans 
Amniien  (xxH/J-IO  -.et  Vates.  ad  toc;  Libanius,  Oral. 
Parent.,  c.  ft),  p.  323). 

J  Selon  quelques-uns,  dit  Arislote  cité  par  Julien  et  ^ 
Thémist. ,  p.  201 .  la  forme  d'un  gouvernement  absolu  ,  ' 
h*H$*tiui%  ,  est  contraire  a  la  nature.  Cependant  le 
prince  et  le  philosophe  jugèrent  à  propos  d' envelopper 
adroilement  celle  vérité  éternelle  d  une  profonde  ob- 
scurité. 

3  Ce  noble  sentiment  se  trouve  presque  exprimé  dans 
les  paroles  de  Julien,  même.  (Ammien,  xxu.  10.) 

«  Libanius  (  Orat.  Parent. ,  c.  115,  p.  320  ),  qui  rend 
compte  du  désir  cl  du  dessein  de  Julien ,  insinue  en 
langage  mystérieux  (9iu>,  ht*  ^,ts»T6»»...  *xx'  »»  •..» 
Kuxvti?)  que  l'empereur  en  fut  détourné  par  une  révé- 
lation. 

*  Julien ,  in  Misopogon ,  p.  313.  Comme  il  n'abolil 
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si  familière  aux  Romains,  qu'ils  tic  se  rappe- 
laient plus  son  origine  servile  et  humiliante. 
Ce  prince ,  ù  qui  les  débris  de  la  république 
inspiraient  un  sentiment  de  respect,  chéris- 
sait le  nom  de  consul  ;  il  adopta  par  choix 
et  par  inclination  la  conduite  qu'Auguste 
avait  suivie  par  prudence.  Aux  calendes 
de  janvier,  les  nouveaux  cousuls  Mamertin 
et  Nevitla  vinrent ,  dès  le  point  du  jour,  pré- 
senter leurs  respects  à  l'empereur.  Quand  on 
l'eut  informé  de  leur  approche ,  il  descendit 
de  son  trône ,  alla  au  devant  d'eux  ,  et  força 
les  magistrats  embarrassés  de  recevoir  les  dé- 
monstrations de  sa  respectueuse  déférence. 
Du  palais  il  les  suivit  au  sénat  ;  l'empereur  à 
pied  marchait  entre  leurs  litières;  et  la  foule 
du  peuple  étonné  contemplait  l'image  des 
anciens  temps,  ou  blâmait  peut-être  une  hu- 
milité qui  dégradait  à  leurs  yeux  l'éclat  de  la 
pourpre  Mais  Julien  soutint  cette  conduite 
dans  toutes  les  occasions.  Tandis  qu'il  assis- 
tait un  jour  aux  jeux  du  cirque,  il  affranchit, 
ou  par  inadvertance,  ou  peut-être  à  dessein, 
un  esclave  eu  présence  du  consul.  Dès  qu'on 
l'eut  averti  qu'il  empiétait  sur  la  juridiction 
d'un  autre  magistrat ,  il  se  condamna  lui- 
même  à  payer  une  amende  de  dix  livres  d'or, 
et  saisit  cette  occasion  de  prouver  qu'il  était, 
comme  tous  les  citoyens ,  soumis  aux  lois  et 
même  aux  formes  de  la  république  *.  Les 
vues  d'administration ,  et  son  respect  pour 

jamais  par  une  lot  publique  les  orgueilleuses  dénomina- 
tions de  despote  ou  dominns,  elles  existaient  encore  sur 
8es  médailles  (Ducange,  Foin.  Byzantin.,  p.  38-39); 
et  la  répugnance  qu'il  affectait  en  particulier  ne  serrait 
qu'à  donner  une  tournure  diflcrente  à  la  basse  adulation 
des  courtisans.  L'abbé  de  la  Bleltcrie  (.  Ilist.  de  Jovien , 
t.  H,  p.  99-102)  a  suivi  d'une  manière  curieuse  le  mot 
donùnus  depuis  son  origine ,  à  travers  toutes  les  différen- 
tes significations  qu'il  eut  successivement  sous  le  gouve»- 
nemctil  impérial. 

«  Ammien ,  KXn,  7.  Le  consul  Mantcrlin  {inPanegyr. 
cet. ,  XI,  28, 29, 30  )  edèbre  cet  heureux  jour  comme  un 
esclave  étonné  de  l'indulgence  de  son  maître. 

ï  Ijes  lois  des  Douze-Tables  condamnaient  les  satires 
personnelles. 

Si  nul*  roodiJfrh  tn  quen  qnlt  c annula  ,  |u«  (M, 

Julien,  dans  son  Misopogon  (pag.  337  ) ,  s'avoue  lui- 
même  soumis  à  la  loi  ;  et  l'abbé  de  la  Bleltcrie  (  Hi-t.  de 
Jovien ,  Lu,  p. 92  a  saisi  avidement  une  déclaration  si 
lavoraîile  à  son  propre  seutiment  cl  au  véritable  esprit  de 
laconslitution 
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le  lieu  de  sa  naissance,  déterminèrent  Julien 
à  conférer  au  sénat  de  Conslautinoplc  les 
honneurs ,  les  privilèges  et  l'autorité  dont  le 
sénat  de  Rome  jouissait  encore  exclusive- 
ment '.  On  supposa  que  la  moitié  du  conseil 
national  était  passée  en  Orient  ;  et  cette  opi- 
nion acquit  insensiblement  une  autorité  lé- 
gale. Les  successeurs  despotiques  de  Julien 
acceptèrent  le  titre  de  sénateur ,  et  se  recon- 
nurent membres  d'un  corps  respectable,  qui 
conservait  le  droit  de  représenter  la  majesté 
du  nom  romain.  L'attention  du  monarque  ne 
se  borna  pas  a  Constantinoplc  ;  elle  s'étendit 
sur  les  conseils  municipaux  des  provinces. 
Il  supprima  par  des  édits  les  exemptions 
injustes  et  pernicieuses  qui  éloignaient  une 
foule  de  citoyens  oisifs  du  service  de  leur 
pays  ;  et  par  une  distribution  égale  des  char- 
ges publiques ,  il  rendit  la  force  et  l'éclat , 
ou ,  pour  nous  servir  de  la  brillante  expres- 
sion de  Libanius  ' ,  il  rendit  l'a  me  et  la  vie 
aux  villes  expirantes  de  l'empire.  La  véné- 
rable antiquité  de  la  Grèce  iuspirait  à  Julien 
une  tendresse  respectueuse  ,  qui  éclatait  en 
transports  aux  souvenirs  des  dieux  ,  des  hé- 
ros et  des  hommes  supérieurs  aux  héros  et 
aux  dieux  ,  qui  avaient  légué  à  la  dernière 
postérité  les  monumens  de  leur  génie  ou 
l'exemple  de  leurs  vertus.  Par  ses  soins  pa- 
ternels, les  villes  d'Épire  et  de  Péloponnèse  * 
furent  soulagées ,  et  reprirent  une  partie  de 
leur  ancienne  splendeur.  Athènes  le*  recon- 
naissait pour  son  bienfaiteur  ,  et  Argos 
avouait  qu'elle  lui  était  redevable  de  sa  dé- 
livrance. L'orgueilleuse  Coeiathe ,  sortant  de 
ses  ruines  avec  le  titre  honorable  de  colonie 
romaine,  exigeait  rigoureusement  un  tribut 
des  républiques  voisines,  pour  défrayer  les 

«  Zosime,  I.  tu,  p.  158. 

J  H  t»c  #oi/*»:  <c^wc  4"*"  *MuiateiCW  1  Vnv . Libanius, 
Orat.  Parent.,  c.  71,  p.  298;  Ammien ,  22 ,9;  et  le  Cod. 
Theod. ,  liv.  xtt ,  titre  î,  loi  50-55  ;  les  Commentaires  de 
Codefroy,  t.  rv,  p.  390-402.)  Cependant  tout  le  sujet  des 
Curia  est  encore,  malgré  de  très-amples  matériaux ,  la 
partie  la  plus  obscure  de  l'Histoire  de  l'Kmpire. 

3  «  Qua?  pauto  ante  arida  et  siti  anhelantia  Ttsebatrtur, 

•  ea  nunc  pertui,  mundari ,  madère  ;  fora,  deambubera, 
>  gymnasia,  ketis  et  gaudcntlbus  populis  frequentari; 
»  dies  lestos,  et  celebrari  veteres,  et  novos  in  honoreai 

•  principis  consetrari.  •  (Mamertin,  xi,  9.)  Il  rétablit  par- 
ticulièrement la  ville  de  Nicopolis,  et  les  jeux 
institués  par  Auguste. 
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jeux  de  l'isthme  qui  se  célébraient  dans  son 
amphithéâtre  par  une  chasse  d'ours  et  de  pan- 
thères. Les  villes  d'Élis,  de  Delphes  et  d'Ar- 
gos ,  chargées  par  leurs  ancêtres  de  perpé- 
tuer les  jeux  olympiques,  les  jeux  pythiens 
et  ceux  de  Némée ,  réclamaient  avec  justice 
l'exemption  du  tribut.  Les  Corinthiens  res- 
pectèrent les  privilèges  d'Élis  et  de  Delphes  ; 
mais  la  pauvreté  d'Argos  essuya  toute  la  vio- 
lence de  la  persécution,  et  la  sentence  du 
magistrat  de  In  province ,  qui  ne  consultait 
que  l'intérêt  de  la  capitale  où  il  faisait  sa  ré- 
sidence ,  imposa  silence  aux  plaintes  des  ti- 
mides députés.  Sept  ans  après  cette  sentence, 
Julien  en  admit  l'appel1  au  tribunal  supé- 
rieur ,  et  il  employa  son  éloquence  ,  proba- 
blement avec  succès ,  à  défendre  la  capitale 
«f  Agammenon  1 ,  qui  avait  donné  à  la  Macé- 
doine une  race  de  héros  et  de  conquérons  3. 

Julien  exerçait  ses  talens  dans  les  travaux  de 
l'administration  civile  et  militaire,  qui  se  mul- 
tipliait en  proportion  de  l'étendue  de  l'em- 
pire, et  il  faisait  en  outre  les  fondions  iTora- 

ieur*etdejuge\:ipeine  connu  des  souverains 

-i  «■»*.  *  • 

*  Julien ,  épit.  xi» ,  p.  407-1  II.  Celle  lettre ,  qui  jette 
uoe  grande  lumière  sur  le  déclin  de  la  Grèce ,  a  été  omise 
par  l'abbé  de  la  Rlclterie,  et  singulièrement  défigurée  par 
le  traducteur  latin ,  qui ,  en  rendant  «Tf>  i<»  par 
tributum,  et  f<f«an-*c  prrr  populus ,  fait  dire  à  l'auteur 
précisément  le  contraire. 

*  Il  regnail  à  Myccne ,  éloigné  d'Argos  d'environ  cin- 
quante stades  ou  six  milles.  Ces  villes ,  alternativement 
célèbres ,  ont  été  confondues  par  les  poètes  grecs.  (  Slra- 
bon ,  I.  vnn,  p.  579,  édit.  Amslel.  1707.) 

3  M. h  -lu m  ,  Canon.  Chron. ,  p.  421.  Celle  généalo- 
gie ,  qui  remontait  jusqu'à  Hercule,  peut  être  suspecte; 
cependant  elle  fut  reconnue ,  après  des  recherches  exactes, 
par  les  juges  des  jeux  olympiques  (Hérodot.,  L  V,  c  22), 
dans  on  temps  où  les  rois  de  Macédoine  ne  jouissaient  pas 
d'une  grande  considération  chez  les  Grées.  Quand  In  ligue 
arhéenne  se  déclara  contre  l'hilippe ,  on  (il  relirer  les 
députés  d'Argos.  (  Til.-Liv.,  xxxn  ,22.  ) 

*  Libanius  (  Orat.  Parent. ,  c.  75,  76 ,  p.  300 ,  301  ) 
célèbre  son  éloquence.  Socrate  (  I.  m ,  c.  1  )  a  faussement 
assuré  que  Julien  était  le  seul  prince  qui  eot  harangné  le 
sénat  dopais  Jutes  César.  Tous  les  prédécesseurs  de  [Séron 
et  une  partie  de  ses  successeurs  possédèrent  le  talent  de 
parler  eu  public;  et  on  pourrait  prouver .  par  plusieurs 
exemples,  qu'ils  l'exercèrent  souvent  dans  le  sénat. 

*  Ammien  (xxn,  10)  a  établi  avec  impartialité  les 
avantage*  rt  les  défauts  de  ces  formes  judiciaires.  Liba- 
nius (  Orat.  Parent. ,  c.  90,  91 ,  p.  315)  n'a  vu  que  le 
beau  coté  ;  mais  son  tableau ,  en  flattant  la  personne  du 
prince,  établit  du  moins  les  devoirs  du  juge.  Grégoire  de 
Narianie  [Orat.,  iv,  p.  120),  qui  omet  les  vertus  cl 
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de  l'Europe  moderne.  L'art  de  la  persuasion, 
si  cultivé  par  les  premiers  césars,  fut  négligé 
par  l'ignorance  guerrière  et  par  l'orgueil 
asiatique  de  leurs  successeurs  ;  et ,  s'ils  dai- 
gnaient haranguer. des  soldats  redoutables, 
ils  gardaient  un  silence  dédaigneux  avec  les 
sénatenrs,dont  ils  méprisaient  l'impuissance. 
Julien  regardait  les  assemblées  du  sénat,  que 
Constance  avait  évitées  ,  comme  le  lien  le 
plus  propre  à  faire  briller  son  esprit  républi- 
cain et  la  force  de  son  éloquence.  11  s'y  exer- 
çait comme  dans  une  école  de  déclamation  , 
sur  différens  sujets  de  panégyriques ,  de  sa- 
tires, et  d'exhortations.  Son  ami  Libanins  a 
remarqué  que  l'étude  d'Homère  lui  avait  ap- 
pris à  imiter  le  style  concis  de  Ménélas ,  l'a- 
bondance de  Nestor ,  et  l'éloquence  pathéti- 
que et  victorieuse  d'Ulysse.  Julien  se  livrait 
non-seulement  par  devoir ,  mais  par  amuse- 
ment ,  aux  fonctions  de  juge  ,  qui  sont  quel- 
quefois incompatibles  avec  celles  de  souve- 
rain; et,  quoique  ses  préfets  du  Prétoire 
méritassent  sa  confiance,  souvent,  assis  au- 
près d'eux,  il  écoutait  leurs  jugemens.  La 
vive  pénétration  de  son  esprit  se  plaisait  à 
découvrir  les  ruses  et  à  déconcerter  les  chi- 
canes des  avocats  ,  qui  tachaient  de  déguiser 
la  vérilé  des  faits ,  on  de  corrompre  l'esprit 
de  la  loi.  Il  dérogeait  quelquefois  à  la  ma- 
jesté de  son  rang ,  en  hasardant  des  questions 
indiscrètes  et  déplacées ,  et  trahissait  l'im- 
pétuosité de  ses  passions  par  les  éclats  de 
sa  voix ,  ou  par  la  vivacité  de  ses  gestes , 
quand  il  soutenait  tin  avis  contraire  à  celui 
des  juges ,  des  avocats  ou  de  leurs  cliens. 
Mais  connaissant  le  vice  de  son  propre  ca- 
ractère ,  il  encourageait ,  il  ordonnait  même 
à  ses  amis  et  à  ses  ministres  de  l'en  avertir  ; 
et,  quand  ils  hasardaient  d'arrêter  les  écarts 
de  sa  vivacité  ,  les  spectateurs  apercevaient 
avec  satisfaction  la  honte  et  la  reconnais- 
sance de  leur  souverain.  Julien  fondait  pres- 
que toujours  ses  décrets  sur  des  principes 
-de  justice  ,  et  il  résista  constamment  aux 
deux  plus  dangereuses  tentations  qui  assiè- 
gent le  tribunal  d'un  monarque  sous  la  forme 

exagère  les  faibles  défauts  de  l'Apostat ,  demande,  d'un 
ton  ironique ,  si  un  pareil  juge  est  digne  de  siégtr  «utre 
Minos  et  Klndamaiite  dans  les  Champs-Élysées  ? 
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séduisante  de  justice  cl  de  compassion.  Il 
jugeait  les  causes  sans  égard  aux  facultés  des 
parties,  et,  quoique  disposé  à  soulager  le 
pauvre,  il  le  condamnait  sans  hésiter,  quand 
la  demande  de  son  adversaire  riche  était  équi- 
table. 11  distinguait  avec,  soin  le  juge  du  lé- 
gislateur'; et, quoiqu'il  méditât  une  réforme 
nécessaire  dans  la  jurisprudence  romaine,  il 
prononçait  ses  sentences  conformément  au 
sens  strict  et  littéral  des  lois  établies  ,  qui 
devaient  servir  de  règle  aux  magistrats  et 
aux  citoyens. 

Si  l'on  dépouillait  quelques  princes  de  leur 
rang  et  de  leurs  richesses,  si  on  les  abandon- 
nait sans  aucun  secours  à  leur  propre  indus- 
trie, ils  tomberaient  à  l'instant  dans  la  der- 
nière classe,  saus  espoir  «le  se  tirer  jamais  de 
l'obscurité.  Mais  le  mérite  personnel  de  Ju- 
lien était  indépendant  de  sa  fortune.  Quelque 
état  qu'il  eut  embrassé,  l'intrépidité  de  son 
courage,  la  vivacité  de  son  esprit,  et  la  con- 
stance de  son  application ,  lui  auraient  ob- 
tenu, ou  au  moins  lui  auraient  mérité  les 
premiers  honneurs  de  sa  profession.  Julien 
aurait  pu  s'élever,  par  son  génie,  au  rang  de 
ministre  ou  de  général,  dans  un  pays  où  il 
serait  né  simple  citoyen.  Si  la  jalousie  capri- 
cieuse de  l'autorité  eût  tronij>é  ses  espé- 
rances, s'il  se  fût  éloigné  sagement  des  sen- 
tiers de  la  grandeur;  l'exercice  de  ces  mêmes 
talens,  dans  une  studieuse  solitude,  aurait 
ïnis  hors  de  l'atteinte  des  rois  le  bonheur  de 
sa  vie  et  l'immortalité  «le  sa  gloire.  Quand  on 
examine  le  portrait  de  Julien  avec  une  atten- 
tion minutieuse  ou  peut-être  malveillante  , 
quelque  chose  semble  manquer  à  l'ensemble 
et  à  la  perfection  de  la  ligure.  Son  génie  était 
moius  vaste  et  moins  sublime  que  celui  de 
César,  et  il  n'égalait  point  Auguste  en  pni- 
«lenee.  Les  vertus  de  Trajan  paraissent  plus 
sûres  et  plus  naturelles,  et  la  philosophie  de 
Marc-Aurèle  est  plus  simple  et  plus  suivie. 
Cependant  Julien  a  soutenu  courageusemeut 

<  Dans  le  nombre  des  lois  que  Julien  promulgua  durant 
uu  règne  dê  seize  mois,  cinquante-quatre  ont  été  admises 
dans  les  Codes  de  Théodose  et  de  Juslinicn.  (Golhofrcil., 
Chron.  legum,  p.  64-67.)  L'abbé  de  la  lilelterie  (t.  n, 
p.  329-336)  a  choisi  une  de  ces  lois  pour  donner  une  idée 
de  la  latinité  de  Julien.  Son  style  est  nerveux  et  soigné; 
mais  il  écrivait  plus  purement  eu  grec. 
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l'adversité,  et  il  a  joui  de  sa  fortune  avec 
modération.  Après  un  intervalle  de  cent  vingt 


ans,  depuis  la  mort  d'Alexandre  Sévère,  les 
Romains  possédèrent  un  empereur  qui  ne 
connaissait  pas  d'autres  plaisirs  que  ses 
devoirs,  qui  travaillait  à  soulager  les  malheu- 
reux et  à  ranimer  le  courage  de  ses  sujets, 
qui  tâchait  d'associer  toujours  le  mérite  a 
l'autorité,  et  de  donner  le  bonheur  à  la  vertu. 
Toutes  les  factions,  même  la  faction  reli- 
gieuse ,  ont  été  forcées  de  rendre  hommage 
à  la  supériorité  de  son  génie  dans  la  paix  «  t 
dans  la  guerre,  et  d'avouer,  en  soupirant, 
que  Julien-l'Apostat  chérissait  ses  sujets  et 
méritait  l'empire  de  l'univers 

CHAPITRE  XXIII. 

La  religion  de  Julien.  —  Tolérance  universelle.  —  Oc 
prioce  veut  rétablir  et  reformer  le  paganisme.  —  Il 
essaie  de  reconstruire  le  templo  de  Jérusalem.  — 
Artifice  qu'il  mil  dans  sa  persécution  des  chrétiens. 
—  Zèle  et  injustice  des  deux  p.irlis 

L'apostasie  de  Julien  a  fait  tort  à  sa  répu- 
tation; elle  fanatisme,  en  cherchant  à  ob- 
scurcir ses  vertus,  a  exagéré  la  grandeur 
réelle  et  apparente  de  ses  fautes.  On  le  re- 
garde, d'après  d'autres  préventions,  comme 
un  monarque  philosophe,  qui  voulait  proté- 
ger également  les  factions  religieuses  de 
l'empire,  et  calmer  la  fièvre  théologique  dont 
le  peuple  fut  saisi  «lepuis  les  édits  de  Dioclc- 
tien  jus<ju  a  l'exil  «le  saiut  Athanase.  Un  exa- 
men plus  soigné  de  son  caractère  et  de  sa 
conduite  donnera  une  opinion  moins  favo- 
rable d'un  prince  qui  fut  entraîné  par  la  con- 
tagion de  son  siècle.  Nous  avons  l'avantage 
de  pouvoir  comparer  les  portraits  que  nous 
ont  laissés  de  lui  ses  admirateurs  les  plus 
zélés,  et  ses  ennemis  les  plus  ardens.  Un 
historien  judicieux  et  plein  de  caudeur,  qui 
a  été  le  spectateur  impartial  de  sa  vie  et  de 
sa  mort,  raconte  avec  fidélité  ses  actions. 
Les  déclarations  publiques  et  particulières 
de  l'empereur  lui-même  confirment  le  témoi- 


i   tactarf 

ianei-  r  rt         erlrhrrrtmu»  ;  on  i 
«  omultor  (nui*  :  miJ  buii  roojultûr 
(Irligioni» ;  iimaa»  lirecnlilm  milita  dit ùcu 
IVrfidui  illr  Dm,  vr.l  ooq  rt  prrfidus  OfM. 

{ITHdeBL,  Mpothmtit,  430,  rtt.) 

Un  sentiment  généreux  semble  avoir  élevé 
chrétien  au-dessus  de  sa  médiocrité  ordinaire. 


Digitized  by  Google 


363  dcp.  J.-C.) 

gnage  unanime  de  ses  contemporains  ;  et  ses 
divers  écrits  annoncent  la  teneur  uniforme 
de  ses  opinions  religieuses,  sur  lesquelles 
la  politique  devait  lui  inspirer  de  la  réserve 
plutôt  que  de  l'affectation.  Un  dévot  attache- 
ment pour  les  dieux  d'Athènes  et  de  Rome 
formait  sa  passion  dominante.  Des  préjugés 
superstitieux  •  égaraient  et  corrompaient  les 
forces  de  son  esprit  éclairé,  et  des  fantômes, 
qui  n'existaient  que  dans  son  imagination, 
eurent  une  influence  pernicieuse  sur  le  gou- 
vernement de  l'empire.  Le  zèle  des  chrétiens, 
qui  méprisaient  le  culte  et  qui  renversaient 
les  autels  de  ces  divinités  fabuleuses,  le  mit 
dans  un  état  de  haine  irréconciliable  avec 
une  partie  nombreuse  de  ses  sujets;  et  le 
désir  de  la  victoire,  et  la  honte  de  la  défaite, 
l'excitèrent  quelquefois  à  violer  les  lois  de  la 
prudence  et  même  celles  de  la  justice.  Le 
triomphe  du  parti  qu'il  abandonna  et  qu'il 
combat! ii  a  jeté  une  sorte  d'infamie  sur  son 
nom,  et  un  torrent  de  pieuses  invectives, 
dont  le  signal  fut  donné  par  la  trompette  so- 
nore •  de  Grégoire  de  Nazianze  \  accable 
aujourd'hui  l'apostat  qui  ne  put  accomplir 
ses  desseins.  Il  y  eut,  pendant  le  règne  très- 
court  île  ce  monarque  actif,  une  foiile  d'évé- 

ncmens  qui  sont  de  nature  à  inspirer  un 

■ 

'  Je  transcrirai  quelques  expressions  d'un  petit  discours 
très-religieux  que  composa  l'empereur  pontife  sur  l'im- 
piété d'un  cynique  :  a>a"  eput  ht»  <f»  ti  thc  9f«r  -xitttxa, 

«(  «  r.  -  i ."  .     XSI  i       .  <  .    .  1 1  Tar9*JI7>.^<CTX  TSlBl/T* 

trmp  >r  ni  xai  o<«  vpt(  ay*9*t  it  TTiraf , 
vftt  <fi<r«rx«>«c,  »*»f  w*t«j*«,  wpsr  nattffHU.  (Oral. 

vu,  p.  212.)  La  variété  et  l'abondance  de  la  langue  grecque 
ne  suffisent  pas  même  à  la  Teneur  de  sa  dévotion. 

»  Cet  orateur  a  quelquefois  de  l'éloquence ,  nuis  il  a 
toujours  de  l'enthousiasme  et  beaucoup  de  vanité.  I) 
adresse  son  discours  au  ciel  et  à  la  terre,  aux  hommes  et 
aux  anges,  aux  vhrans  et  aux  morts,  et  surtout  au  grand 
Constance.  Il  ne  craint  pas  d'assurer,  en  finissant,  qu'il  a 
élevé  un  monument  aussi  durable  et  plus  portatif  que  les 
colonnes  d'Hercule.  (Voyez  Crég.  de  Nazianze,  Oral,  iu, 
p.  50;  iv,  p.  134.) 

J  Voyez  cette  longue  invective,  qu'on  a  mal  à  propos 
divisée  en  deux  discours  dans  les  ouvrages  de  Grégoire  de 
Nazianze  1. 1,  p.  49-134,  Taris,  16»).  Elle  fut  publiée 
par  Grégoire  et  par  Basile,  son  ami  (w,  p.  133).  environ 
>ix  mois  après  la  mort  de  Julien,  dont  les  restes  avaient 
été  portés  a  Tarse  (iv,  p.  120).  Mais  Jovien  était  encore 
sur  le  trône  (m,  p.  51;  iv,  p.  117).  l'ai  profité  dune 
version  française,  publiée  a  Lyon  en  1735,  avec  dos  re- 
marques. 
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grand  intérêt.  Nous  les  raconterons  en  dé- 
tail; et  ses  motifs,  ses  conseils  et  ses  actions, 
et  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  de  la  religion, 
seront  le  sujet  de  ce  chapitre. 

On  peut  attribuer  la  cause  de  son  étrange 
et  funeste  apostasie  à  ses  premières  années  , 
durant  lesquelles  il  fut  abandonné  aux  assas- 
sins de  sa  famille.  Les  noms  de  Christ  et  de 
Constance ,  de  religion  et  d'esclavage  ,  s'as- 
socièrent alors  dans  son  imagination  suscep- 
tible des  impressions  les  plus  vives.  On  con- 
fia le  soin  de  son  enfance  à  Eusèbe ,  évêque 
de  Nicomédie',  et  son  parent  du  côté  de  sa 
mère,  et,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans ,  il  reçut 
de  ses  précepteurs  chrétiens  l'éducation,  non 
pas  d'un  héros,  mais  celle  d'un  saint.  L'em- 
pereur, moins  jaloux  des  couronnes  du  ciel 
que  d'un  trône  de  ce  monde ,  se  contentait 
du  mérite  imparfait  de  catéchumène  ,  tandis 
qu'il  procurait  les  avantages  du  baptême  * 
aux  neveux  de  Constantin  \  On  les  admit  aux 
fonctions  subalternes  de  l'ordre  ecclésiasti- 
que, et  Julien  lut  les  saintes  Écritures  dans 
l'église  de  Nicomédie.  L'étude  de  la  religion, 
dont  ils  s'occupèrent  avec  assiduité ,  eut 
d'heureux  succès ,  et  ils  montrèrent  beau- 
coup de  foi  et  même  de  dévotion  *.  Ils  priaient, 
ils  jeûnaient ,  ils  distribuaient  des  aumônes 
aux  pauvres ,  et  des  largesses  au  clergé  ;  ils 
portaient  des  offrandes  sur  le  tombeau  des 
martyrs  ,  et  le  beau  monument  de  saint  Ma- 
rnas à  Césaréc  fut  élevé ,  ou  du  moins  com- 
mencé par  le  zèle  réuni  de  Gallus  et  de  Ju- 

1  Xicomctliir  ab  Euscbio  educalus  epbcopo ,  quern 
gencre  longius  rontingebat.  (Ammien,  xxu,  9.)  Julien 
ne  montre  nulle  part  de  la  reconnaissance  pour  ce  prelal 
arien  ;  mais  il  donne  des  éloges  à  son  précepteur  l'eunuque 
Mardouius,  et  il  décrit  son  système  d'éducation  ,  qui  in- 
spira au  jeune  élève  une  admiration  passionnée  pour  le 
génie  et  peut-être  pourla  religion  d  Homère.  [Misopogon, 
p.  351,352.) 

2  Grég.  de  Nazianzc,  m,  p.  70.  On  reproche  a  Julien 
d'avoir  voulu  effacer  cette  sainte  marque  dans  le  sang  :  H 
B'agil  peut-être  d'un  taurobole.  (  Baron  i  us,  Annal,  fceeles. 
A.  D.  361,  n"  3,  4.) 

3  Julien  [F.pist.x,  p.  451)  assure  lesliabilans d'Alexan- 
drie qu'il  avait  été  chrétien  Jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  Il 
pouvait  dire  qu'il  avait  été  un  chrétien  fervent. 

*  Voyez  son  éducation  chrétienne  et  uième  ecclésiasti- 
que ,  dans  les  écrits  de  saint  Grégoire  (m,  p.  58),  dans 
reux  de  Sorrate  (L  m.  c.  1),  et  dans  ceux  de  Sozomeiu 
(I.  v,  c.  2).  Il  manqua  d  être  é*équc,  et,  s'il  le  fût  devenu, 
il  serait  traiscnihlablcmcnt  un  siint. 
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lien'.  Ils  conversaient  respectueusement  avec 
ceux  des  évoques  qui  se  distinguaient  par 
leur  sainteté ,  et  ils  sollicitaient  les  bénédic 
tions  des  moines  et  des  ermites  qui  avaient 
introduit  dans  la  Cappadoce  les  rigueurs  vo- 
lontaires de  la  vie  ascétique*.  Lorsqqc  les 
deux  princes  approchèrent  de  l'âge  d'homme, 
ils  découvrirent  dans  leurs  opinions  religieu- 
ses la  différence  de  leurs  caractères.  L'esprit 
dur  et  obstiné  de  Gallus  embrassa  la  doc- 
trine chrétienne  ,  qui  n'influa  jamais  sur  sa 
conduite  ,  et  qui  jamais  ne  modéra  ses  pas- 
sions. Le  caractère  plus  doux  de  son  jeune 
frère  convenait  mieux  aux  préceptes  de  l'É- 
vangile, et  un  système  de  théologie  ,  qui  ex- 
plique l'essence  mystérieuse  de  la  divinité,  et 
qui  offre  dans  l'avenir  une  perspective  sans 
bornes  de  momies  invisibles,  pouvait  satis- 
faire sa  vive  curiosité;  mais  son  esprit  indé- 
pendant refusa  de  se  soumettre  à  l'obéis- 
sance passive  que  les  ministres  impérieux 
de  l'église  exigeaient  au  nom  de  la  religion, 
ils  érigeaient  en  lois  positives  leurs  opinions 
personnelles  ;  ils  y  ajoutaient  les  menaces 
d'un  éternel  châtiment ,  et ,  en  dictant  le  ri- 
goureux formulaire  des  pensées,  des  paroles 
et  des  actions  tic  Julien  ,  en  faisant  taire  ses 
scrupules,  et  eu  réprimant,  d'une  manière 
sévère,  la  liberté  de  ses  recherches,  ils  l'in- 
disposèrent contre  l'autorité  de  ses  guides 
ecclésiastiques.  Il  fut  élevé  dans  l'Asic-Mi- 
neurc,  au  milieu  des  scandales  de  la  querelle 
suscitée  par  Arius*.  Les  disputes  violentes 
des  évèques  de  l'Orient,  les  variations  conti- 
nuelles de  leurs  symboles  ,  les  motifs  profa- 

1  \a  portion  d'ouvrage  dont  Gallus  était  chargé  fut 
promplcnienl  achevée.  Mais  saint  Grégoire  dit  ut,  p.  59, 
00, 01)  que  la  terre  rejeta  et  renversa  opiniâtrement  tout 
et'  que  fil  la  main  sacrilège  de  Julien. 

2  Le  philosophe  (ancien  fragment ,  p.  288)  tourne  en 
ridicule  les  chaînes  de  fer  que  ces  solitaires  portaient. 
(Voy.  Tillemont,  Mém.  Ecriés. ,  t.  u,  p.  «01, 602.)  L'au- 
teur paien  suppose  que  ces  solitaires,  ayant  renoncé  aux 
dieux,  étaient  possédés  de  méchans  dcnious  qui  les  tour- 
mentaient. 

3  Voyez  Julien  {apud  Cyrili.,  1.  vi,  p.  206;  I.  TOI, 
p.  253, 262).  •  Vous  persécutez,  dit-il,  ces  hérétiques  qui 
>  ne  pleurent  pas  les  morts  précisément  de  la  manière  que 
•  vous  approuvez.  »  Il  se  montre  en  cela  un  Irès-hon  théo- 
logien ;  mais  ensuite  il  totilient  que  la  doctrine  de  saint 
Paul,  de  Jésus,  et  de  Moïse,  n'enseigne  pas  la  Trinité  des 
chrétiens 
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nés  qui  semblaient  les  animer,  lui  persuadè- 
rent insensiblement  qu'ils  ne  comprenaient 
pas  ,  qu'ils  ne  croyaieut  point  celte  religion 
pour  laquelle  ils  combattaient  avec  tant 
d'impétuosité.  Au  lieu  d'écouter  tes  preuves 
du  christianisme  aveccettealtention  favorable 
qui  donne  aux  témoignages  uu  nouveau 
poids,  il  écoulait  avec  délianec  ,  et  il  contes- 
tait avec  obstinaliou  et  subtilité  une  doctrine 
qui  lui  inspirait  une  aversion  invincible. 
Lorsqu'on  obligeait  les  jeunes  princes  à  faire 
des  déclamations  sur  les  coutroverses  du 
temps,  Julien  se  chargeait  toujours  de  la 
cause  du  paganisme ,  sous  le  spécieux  pré- 
texte qu'en  défendant  la  cause  la  plus  faible 
il  exercerait  cl  développerait  mieux  ses  cou- 
naissances  et  son  esprit. 

Dés  que  Gallus  fut  revêtu  de  la  pourpre , 
on  permit  à  Julien  de  respirer  l'air  de  la  li- 
bellé, de  la  littérature  et  du  paganisme'.  Les 
sophistes ,  que  son  goùl  et  sa  libéralité  atti- 
rèrent en  foule,  avaient  établi  une  alliance 
rigoureuse  entre  la  littérature  et  la  religion 
de  la  Grèce;  ei,  au  lieu  d'admirer  les  poésies 
d'Homère  comme  les  productions  du  génie 
de  l'homme,  ils  les  attribuaient  sérieusement 
a  rinspir.1lion  céleste  d'Apollon  et  des  Mu- 
ses. Les  divinités  de  l'Olympe,  telles  que  les 
décrit  le  poète  immortel ,  frappent  l'esprit 
le  moins  crédule.  Notre  familiarité  avec  leurs 
noms  et  leurs  caractères ,  avec  leurs  formes 
et  leurs  attributs  ,  semble  donner  une  exis- 
tence réelle  a  ces  êtres  chimériques ,  et  l'en- 
chantement qu'ils  nous  causent  produit  un 
imparfait  et  passager  assentiment  de  l'imagi- 
nation aux  fables  qui  répugnent  le  plus  à 
notre  raison  et  à  "notre  expérience.  Au  siècle 
de  Julien,  toutconcouraitàprolonger  et  à  for- 
tifier l'illusion  :  les  magnifiques  temples  de 
la  Grèce  et  de  l'Asie ,  les  chefs-d'œuvre  des 
peintres  et  des  statuaires,  qui  avaient  rendu 
sur  la  toile  ou  sur  le  marbre  les  divi- 
nes conceptions  du  poète,  la  pompe  des 
fêtes  et  «les  sacrifices,  l'artifice  souvent  heu- 
reux des  devins,  les  traditions  populaires  des 
oracles  et  des  prodiges,  et  l'habitude  des 

•  Lihanius ,  Orat.  Parcnlalis,  r.  9,  10,  p. 232,  etc.  , 
(induire  de  [Saziaiizc,  Orat.  m,  p.  01  ;  kunapius,  Vil. 
Sophist.  in  Maxime,  p.  OS,  f  9,  70,  édil.  Comtuciiu. 
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peuples,  qui  remontait  à  une  antiquité  de  deux 
mille  ans.  Les  prétentions  modérées  des 
polythéistes  excusaient  à  quelques  égards  la 
faiblesse  de  leur  système ,  et  la  dévotion  des 
païens  permettait  le  scepticisme  le  plus  li- 
cencieux*. Loin  de  former  un  système  régu- 
lier et  indivisible  qui  subjuguât  toutes  les  fa- 
cultés de  l'esprit ,  la  mythologie  des  Grecs 
était  composée  de  mille  parties  flexibles  qui 
n'avaient  pas  entre  elles  un  rapport  exact,  et 
le  serviteur  des  dieux  pouvait  fixer  le  degré 
et  la  mesure  de  sa  foi.  Le  symbole  qu'adopta 
Julien  lui  laissait  beaucoup  de  liberté ,  et , 
par  une  étrange  contradiction ,  il  dédaignait 
le  joug  salutaire  de  l'Évangile ,  tandis  qu'il 
faisait  le  sacrifice  volontaire  de  sa  raison  sur 
les  autels  d'Apollon  et  de  Jupiter.  Un  de  ses 
discours  est  consacré  à  Cybèle  ,  la  mère  des 
dieux,  qui  exigeait  de  ses  lâches  prêtres  l'o- 
dieux hommage  que  l'insensé  Atys  no  crai- 
gnait pas  de  lui  offrir.  Le  pieux  empereur 
raconte  sans  rougir,  ou  sans  sourire,  le 
voyage  de  la  déesse,  des  côtes  de  Pergame  à 
l'embouchure  du  Tibre,  et  ce  miracle  singu- 
lier, qui  convainquit  le  sénat  et  le  peuple  de 
Rome,  que  le  morceau  d'argile  apporté  par 
leurs  ambassadeurs  avait  de  la  vie,  du  sen- 
timent et  une  puissance  divine*.  11  en  appelle 
aux  monumens  publics  de  la  capitale  sur  la 
vérité  de  ce  prodige ,  et  il  censure  avec  ai- 
greur le  goût  dépravé  et  faux  des  hommes 
qui  ridiculisaient  avec  irrévérence  les  tradi- 
tions sacrées  de  leurs  ancêtres5. 

»  mit?..-     t  <  .  « 

>  Un  philosophe  moderne  a  comparé  avec  esprit  l'effet  du 
théisme  et  du  polythéisme,  relatirement  au  doute  ou  à  la 
conviction  qu'ils  produisent  dans  l'esprit  humain.  (Voyex 
Hume  s  Essors,  vol.  ui,  p.  444-457,  in-8°,  édil.  1757.) 

*  Cybèle  débarqua  en  Italie,  vers  la  fin  de  la  seconde 
guerre  punique.  Le  miracle  de  la  vestale  Claudia,  qui 
prouva  sa  vertu  en  portant  atteinte  à  la  modestie  des 
dames  romaines,  est  attesté  par  une  foule  de  témoius. 
Drakenborch  (ad  Silium  Italieum,  xvii ,  33)  a  recueilli 
ces  témoignages.  On  peut  observer  que  Tite-Live  (xxix, 
14)  glisse  sur  cet  événement  avec  une  obscurité  discrète. 

s  Je  ne  puis  m'empècber  de  transcrire  les  expressions 
emphatiques  de  Julien  :  i/*»!  it  Mu  tait  usurt  «icium 

■|M  Jf»f*v  fut ,  uytit  ti  i?  £xitti/.  (Or<i/.  T,  p.  161.) 
Il  déclare  aussi  sa  ferme  croyance  aux  Anc  'dia  ou  bou- 
cliers sacrés  qui  tombèrent  du  ciel  sur  le  mont  Quirinal  ; 
ci  il  a  pitié  de  l'étrange  aveuglement  des  chrétiens ,  qui 
préféraient  la  croix  à  ce»  trophées  célestes.  {Apud  CyrilL, 
L  n,  p.  191.) 


Mais  le  dévot  philosophe,  qui  adoptait  sin- 
cèrement et  qui  encourageait  avec  chaleur 
la  superstition  du  peuple,  se  réservait  le  pri- 
vilège d'une  libre  interprétation  ;  et,  du  pied 
des  autels,  il  se  retirait  en  silence  dpns  le 
sanctuaire  du  temple.  L'extravagance  de  la 
mythologie  grecque  semblo  indiquer  que  le 
pieux  sectaire,  loin  d'être  révolté  ou  satisfait 
du  sens  littéral ,  devait  chercher  avec  soin  la 
sagesse  que  la  prudence  des  anciens  avait 
cachée  sous  le  masque  de  la  folie  et  de  la 
fable  «.  Les  philosophes  de  l'école  de  Pla- 
ton •,  Plotin,  Porphyre,  et  le  divin  Jnmbli- 
que,  étaient  admirés  comme  les  plus  habiles 
maîtres  de  cette  science  allégorique,  qui  vou- 
lait adoucir  et  accorder  les  traits  difformes 
du  paganisme.  Julien  lui-même ,  guidé  dans 
ses  recherches  mystérieuses  par  jŒdèse ,  di- 
gne successeur  de  Jamblique,  aspirait  à  la 
possession  d'un  trésor  qu'il  estimait  plus  que 
l'empire  du  monde,  si  nous  en  croyons  ses 
sermens  solennels*.  C'était  sans  doute  un 
trésor  qui  tirait  sa  valeur  de  l'opinion  ;  et 
quiconque  se  flattait  d'avoir  séparé  l'or  pré- 
cieux des  matières  grossières  qui  l'environ- 
naient, s'arrogeait  le  droit  de  lui  donner  l'em- 
preinte et  le  nom  les  plus  propres  à  flatter 
son  imagination.  Porphyreavait  déjà  expliqué 
la  fable  d' Atys  et  de  Cybèle;  mais  ses  travaux 
ne  firent  qu'exciter  le  zèle  de  Julien,  qui  in- 
venta et  publia  avec  emphase  une  allégorie 
nouvelle.  Cette  liberté  d'interprétation,  qui 
pouvait  satisfaire  l'orgueil  des  Platoniciens , 
montrait  la  vanité  de  leur  art.  Pour  se  for- 
mer une  juste  idée  des  allusions  bizarres, 
des  étymologics  forcées ,  des  pompeuses  mi- 
nuties et  de  l'obscurité  impénétrable  de  ces 
sages,  qui  avaient  la  prétention  de  dévoiler 

i  Voyez  les  principes  de  l'allégorie  dans  les  Oraisons  de 
Julien  (vu ,  p.  216-222).  Son  raisonnement  n'est  pas 
aussi  mauvais  que  celui  des  écrivains  qui  disent  qu'une 
doctrine  extravagante  ou  contradictoire  doit  tire  divine, 
parce  que  personne  n'a  pu  l'inventer. 

3  Eunape  a  fait  une  histoire  partiale  et  fanatique  de 
ces  sophistes,  et  le  savant  Brurker  (Hisl.  Philos.,  t.  n, 
p.  217-303)  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  jeter  du 
jour  sur  leur  vie  obscure,  et  sur  leurs  systèmes  incom- 
préhensibles. 

3  Julien  (Orat.  vit,  p.  222).  La  dévotion  la  plus  fer- 
vente et  la  plus  enthousiaste  lui  dicte  des  sermens ,  et  il 
tremble  qu'en  dévoilant  un  trop  grand  nombre  de  ces 
saints  mystères  on  ne  les  expose  à  la  dérision  des  impies. 
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le  système  de  l'univers ,  le  lecteur  moderne 
serait  obligé  de  suivre  des  détails  ennuyeux. 
Les  traditions  de  la  mythologie  païenne  n'é- 
tant pas  uniformes,  les  interprètes  sacrés 
pouvaient  choisir  les  recéts  qui  leur  conve- 
naient ie  plus;  et,  comme  ils  traduisaient  un 
chiffre  arbitraire,  ilsélaienl  les  maitresde  tirer 
de  quelque  fable  que  ce  lut  le  sens  qui  conve- 
nait le  mieux  à  leur  système  favori  de  philo- 
sophie ou  de  religion.  Ils  mettaient  leur 
esprit  à  la  torture,  pour  découvrir  dans  la  nu- 
dité lascive  de  Vénus  un  précepte  moral  ou 
une  vérité  physique;  et  l'hommugu  forcené 
d'Atys  annonçait  la  révolution  du  soleil  entre 
les  deux  tropiques,  ou  l'àme  qui  se  détache 
du  vice  et  de  l'erreur 

11  parait  que  le  système  théologique  de 
Julien  contenait  les  grands  principes  de  la 
religion  naturelle.  Mais  la  foi  qui  ne  repose 
pas  sur  la  révélation  manquant  d'un  ferme 
appui,  le  disciple  de  Platon  retomba  dans  les 
habitudes  de  la  superstition  vulgaire;  et  il 
semble  avoir  confondu  dans  la  pratique  , 
dans  ses  écrits  et  dans  ses  idées,  la  notion 
populaire  et  la  notion  philosophique  de  la 
Divinité  *.  11  reconnaissait  et  il  adorait  la 
cause  éternelle  de  l'univers  ;  il  lui  attribuait 
toutes  les  perfections  d'une  nature  infinie, 
invisible  aux  yeux,  et  inaccessible  à  l'in- 
telligence des  faibles  mortels.  D'après  son 
système,  le  dieu  suprême  avait  créé ,  ou 
plutôt,  dans  la  langue  des  Platoniciens,  il 
avait  engendré  la  chaîne  graduelle  des  esprits 
subordonnés  les  uns  aux  autres,  des  dieux, 
des  démons,  des  héros  et  des  hommes,  et 
chacun  des  êtres  qui  lirait  son  existence  im- 
médiate de  la  première  cause  avait  reçu 
l'immortalité.  «  Afin  que  d'indignes  objets  ne 
partagent  pas  un  avantage  si  précieux,  le 
Créateur,  disait-il ,  a  confié  à  l'habileté  et  à 
la  puissance  des  dieux  inférieurs  le  soin  de 
former  le  corps  de  l'homme,  et  de  disposer 

•  Voyez  le  cinquième  discours  de  Julien.  Mais  toutes 
les  allégories  inventées  par  l'école  de  Platon  ne  valent  pas 
le  petit  morceau  de  Catulle  sur  Atys. 

2  On  peut  juger  de  la  véritable  religion  de  Julim 
d'après  les  Césars  'p.  308),  avec  les  notes  elles  eclairci*M-- 
mens  de  Spanheim,  d'après  les  fragmens  qu'on  trouve 
dans  Cyrille  (I.  n,  p.  57,  58),  et  surtout  d'après  le  dis- 
cours tbéologique  (  in  Solcm  ftegem,  p.  130-158)  adressé 
au  préfet  Sallustc,  dans  la  confiance  de  l'amillé, 
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la  belle  harmonie  des  trois  règnes;  il  a  délé- 
gué à  la  conduite  de  ses  ministres  divins  le 
gouvernement  temporel  de  notre  monde  su- 
balterne; mais  leur  administration  imparfaite 
n'est  pas  exempte  de  discorde  et  d'erreur. 
Ils  partagent  cuire  eux  le  soin  de  la  terre  et 
de  ses  habilans,  et  on  peut  découvrir  les  ca- 
ractères de  Mars  ou  de  Minerve,  de  Mercure 
ou  de  Vénus ,  dans  les  lois  cl  les  mœurs  de 
leurs  sectaires  particuliers.  Tant  qu'une  pri- 
son mortelle  renferme  nos  âmes,  il  est  de 
noire  intérêt  cl  de  notre  devoir  de  solliciter 
la  faveur  cl  de  conjurer  la  colère  des  puis- 
sances du  ciel,  dont  l'orgueil  se  plaît  à  voir 
la  dévotion  des  hommes ,  el  il  y  a  lieu  de 
croire  que  la  partie  la  plus  grossière  de  leur 
être  tire  sa  nourriture  de  la  fumée  des  sacri- 
fices La  condescendance  des  divinités  in- 
férieures est  telle,  qu'elles  daignent  quelque- 
fois animer  les  statues  et  habiter  les  temples 
qu'on  leur  a  consacres  ;  elles  visitent  la  terre 
de  temps  en  temps;  mais  c'est  dans  les  cieux 
qu'on  voit  leur  trône  et  toute  la  pompe  de 
leur  gloire.»  Julien  tirait  de  l'ordre  invariable 
qu'observent  le  soleil ,  la  lune  et  les  étoiles, 
une  preuve  de  leur  durée  éternelle;  et  cette 
éternité  seule  lui  démontrait  qu'ils  étaient 
l'ouvrage,  non  pas  d'une  divinité  inférieure, 
mais  du  roi  tout-puissant.  Dans  la  théorie 
des  Platoniciens,  le  monde  visible  est  le  lyj>e 
du  monde  invisible.  Les  corps  célestes,  ani- 
més de  l'esprit  divin ,  sont  les  plus  dignes  ob- 
jets du  culte  religieux.  Le  soleil,  dont  l'heu- 
reuse chaleur  pénètre  et  soutient  l'univers, 
réclame  à  juste  titre  l'adoration  du  genre  hu- 
main, puisqu'il  représente  le  Logos  avec  tant 
d'éclat,  ci  qu'il  est  l'image  animée  et  bienfai- 
sante du  Père  intellectuel  ». 

1  Julien  adopte  celte  idée  grossière  «i  l'attribuant  à  son 
favori  Marc-Aurele  (i  tcsares,  p.  333).  Les  Sloicietis  el 
les  Platoniciens  hésitaient  cnlre  l'analogie  des  corps  el  la 
purrlé  des  esprits;  mais  les  plus  graves  philosophes  sem- 
blaient disposés  à  prendre  au  sérieux  la  plaisanterie 
d  Aristophane  e)  de  Lucien ,  qu'une  génération  d'incré- 
dules pourrait  affamer  les  dieux  immortels.  (Voyez  les 
observations  de  Spanhrim,  p.  '288,  414,  etc.) 

2  H.\<5»  >.«>!!»,  i»        oyx>fAx  MU  ff*4  »JÇff,  x*i  •"«». 

*«i  <«y«0si^y5T  t»  ts»T»  ««Tysc  (Julien,  épit.  su.) 
Dans  un  autre  endroit  (aputl  Cyrtll.,  I.  u,  p.  09)  il  donne 
au  soleil  le  nom  de  dieu,  et  il  l'appelle  le  troue  de  (Nota 
Jl  croyail  à  la  triuite  des  Platoniciens ,  et  il  blâme  seuk- 
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Les  illusions  de  l'enthousiasme  et  l'art  de 
l'imposture  suppléent  dans  tous  les  siècles 
au  défaut  d'une  véritable  inspiration.  Si,  à 
l'époque  de  Julien,  les  prêtres  du  paganisme 
eussent  seuls  employé  tes  supercheries  pour 
le  soutien  d'une  cause  qui  se  perdait,  l'inté- 
rêt et  les  habitudes  de  l'ordre  sacerdotal  in- 
spireraient peut-être  quelque  indulgence; 
mais  ou  est  surpris  et  scandalisé  que  les  phi- 
losophes eux-mêmes  aient  abusé  de  la  cré- 


dulité des 


et  qu'ils  aient  cherché 


a  soutenir  les  mystères  grecs  par  la  magie  et 
par  la  thetirgie  des  Platoniciens.  Leur  au- 
dace voulait  contrôler  l'ordre  de  la  nature , 
pénétrer  les  secrets  de  l'avenir,  commander 
aux  démons  inférieurs ,  jouir  de  la  vue  et  de 
la  conversation  des  dieux  célestes,  et,  en  dé- 
gageant lame  de  ses  liens  matériels,  la  réunir 
à  l'esprit  divin. 

La  curiosité  dévote  de  Julien  offrait  aux 
philosophes  une  conquête  aisée,  qui,  d'après 
le  rang  du  jeune  prosélyte,  pouvait  avoir  Les 
suites  les  plus  heureuses.  yLdesius,  qui  ve- 
nait d'établir  à  Pergame  son  école  errante  et 
persécutée,  enseigna  au  prince  les  premiers 
élémens  de  la  doctrine  des  Platoniciens.  Mais 
les  forces  de  ce  vieillard  ne  pouvant  suflire 
à  l'ardeur,  au  zèle  et  à  la  conception  rapide 
de  son  élève,  il  se  lit  remplacer  par  Chry- 
sante  et  Eusèbe.  Il  parait  que  ces  habiles 
philosophes  se  distribuèrent  les  rôles,  et, 
qu'après  avoir  excité  l'impatient  espoir  du 
novice  par  des  mots  obscurs  et  des  disputes 
simulées,  ils  le  mirent  entre  les  mains  de  leur 
associé  Maxime,  le  plus  effronté  et  le  plus 
adroit  de  tous  les  maîtres  dethéurgie  *.  Ju- 
i,  âgé  alors  de  vingt  ans,  fut  instruit  à 


ment  les  chrétiens  de  préférer  le  logos  mortel  à  un  logos 
immortel. 

«  \jk  sophistes  d'Funape  font  autant  de  miracles  que 
Us  "•.tiiiN  «lu  dt'»erl:  mais  leur  imagination  »st  moins 
sombre.  Au  Heu  de  ces  diables  qui  ont  des  cornes  et  des 
queues,  Janiblique  évoquait  les  fontaines  voisines,  les 
génies  de  l'amour  :  Eros  et  Ànteros,  deux  jolis  enfans , 
•sortaient  du  sein  dos  eaux,  l'embrassaient  comme  leur 
pere.  et  se  reliraient  au  premier  mot  de  sa  bouche 
(p.  20,»). 

*  Eunape  décrit  avec  naïveté  l'habile  manège  des  so- 
phistes ,  qui  se  renvoyaient  l'un  à  1  autre  le  crédule  Julien, 
l/abbé  de  la  Hloltcrie  a  très-bien  saisi  le  plan  de  touteectte 
...medie,  eli!  l'expose  MM  netteté.  (Vie  de  Julien 
p.  ot-«7.» 
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Kphèse  des  mystères  de  la  secte.  Sa  résidence 
à  Athènes  confirma  cette  alliance  mons- 
trueuse de  la  philosophie  et  de  la  supersti- 
tion. On  voulut  bien  l'initier  solcniii'llcmcnt 
aux  mystères  d'Kleusis,  qui,  au  milieu  de  la 
décadence  générale  de  l'idolâtrie,  conser- 
vaient encore  quelques  vestiges  de  leur  pre- 
mière sainteté;  et  tel  était  son  zele,  qu'il  ap- 
pela ensuite  le  pontife  d'Eleusis  à  la  cour  des 
Gaules ,  uniquement  pour  achever,  par  des 
cérémonies  et  des  sacrifices ,  le  grand  ou- 
vrage de  sa  sanctification.  Comme  les  céré- 
monies se  faisaient  au  fond  des  cavernes  et 
dans  le  silence  de  la  nuit,  et  (pie  la  discrétion 
des  initiés  n'en  violait  jamais  le  secret,  je  ne 
me  permettrai  pas  de  décrire  l'épouvantable 
bruit  et  les  feux  terribles  qu'on  offrait  aux 
sens  ou  à  l'imagination  du  crédule  prosé- 
lyte \  jusqu'au  moment  de  la  lumière  et  du 
bonheur*.  In  enthousiasme  profond,  inalté- 
rable et  sincère,  pénétra  l'esprit  de  Julien 
dans  les  cavernes  d'Éphèse  et  d'Kleusis  ; 
mais  ensuite  il  montra  ces  alternatives  de 
fraude  pieuse  et  d'hypocrisie,  qu'on  remar- 
que, ou  du  moins  qu'on  soupçonne  chez  les 
fanatiques  qui  semblent  avoir  le  plus  de 
bonne  foi.  Dès  cet  instant,  il  consacra  sa  vie 
au  service  des  dieux,  et,  lorsque  l'étude  et 
les  travaux  de  la  guerre  et  «le  l'administra- 
tion réclamèrent  tous  ses  instans,  il  eut  soin 
de  consacrer  quelques  heures  de  la  nuit  à  ses 
dévotions  particulières.  La  sobriété  qui  or- 
nait en  lui  les  nueurs  du  guerrier  et  du  phi- 
losophe, était  rigoureusement  assujettie  à 
des  règles  frivoles  d'abstinence  religieuse; 
et,  afin  de  plaire  à  Pan  ou  à  Mercure,  à  Hé- 
cate ou  à  lsis,  il  se  privait  certains  jours  de 
divers  alimens  qu'il  croyait  odieux  à  ces  di- 
vinités tutélaires.  Par  ces  jeûnes,  il  préparait 
ses  sens  et  son  esprit  aux  visites  fréquentes 


«  Julien,  dans  un  moment  de  frayeur.  Ut  le  sifine  de  la 
croix ,  et  l.s  démons  disparurent,  dit  Grégoire  de  >a/i;m/e. 
{Oral,  m,  p.  71.)  Il  suppose  qur  la  frayeur  saisit  les  dé- 
mons; mais  les  prêtres  du  paganisme  déclarèrent  que  les 
démons  étaient  indignés. 

2  Dion  Chrysostème.  ThemiMius,  Prnelus,  et  Stobée, 
nous  laissent  apercevoir  les  terreurs  et  les  joies  de  lïnilia- 
tion.  Ir  savant  auti  ur  il'-  la  thune  Ugatum  ».  i,  p.  -F». 
'217,  m\  edit.  de. 1705}  rapporte  leurs  paroi»*,  qu'il 
emploi.-  fcàllU— Il  e*  avec  énergie  i  l'appui  «le  sou 
iysléme. 
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et  familières  dont  les  puissances  célestes 
l'honoraient.  Malgré  son  modeste  silence, 
nous  savons  de  l'orateur  Libanius,  son  fidèle 
ami,  qu'il  vivait  dans  un  commerce  habituel 
avec  les  dieux  et  les  déesses  ;  que  ces  divini- 
tés descendaient  sur  la  terre  pour  jouir  de  la 
conversation  de  leur  favori  ;  qu'elles  venaient 
interrompre  doucement  son  sommeil  en  tou- 
chant ses  mains  ou  ses  oheveux;  qu'elles 
l'avertissaient  de  tous  les  dangers  dont  il  se 
trouvait  menacé;  que  leur  sagesse  infaillible 
le  guidait  dans  chacune  des  actions  de  sa  vie  ; 
et  qu'enfin  il  était  si  familiarisé  avec  elles  , 
qu'd  distinguait  sur-le-champ  la  voix  de  Ju- 
piter de  celle  de  Minerve ,  et  la  figure  d'A- 
pollon de  la  forme  d'Hercule    Ces  visions, 
effets  ordinaires  de  l'abstiueuce  et  de  la  su- 
perstition, mettent  l'empereur  presque  au 
niveau  d'un  moine  égyptien;  mais  ces  vaines 
occupations  absorbaient  la  vie  entière  d'An- 
toine et  de  Pacôme.  Julien ,  au  contraire , 
marchait  au  combat  à  la  fin  d'une  de  ses  rê- 
veries; et,  après  avoir  vaincu  les  ennemis  de 
Rome ,  il  se  retirait  dans  sa  tente ,  il  y  dictait 
des  lois  sages  et  salutaires,  ou  il  exerçait  son 
goût  plus  délicat  dans  les  travaux  de  la  litté- 
rature et  de  la  philosophie. 

Il  confia  le  secret  important  de  son  apos- 
tasie à  ceux  des  initiés  qu'il  crut  attachés  à 
lui  par  les  liens  sacrés  de  l'amitié  et  de  la 
religion  «.  Les  partisans  de  l'ancien  culte  fu- 
rent instruits  avec  précaution  de  cette  agréa- 
ble nouvelle,  et,  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire,  la  future  grandeur  du  jeune  prince 
devint  l'objet  des  espérances ,  des  prières  et 
des  prédictions  des  païens.  Le  zèle  et  les  vertus 
de  leur  loyal  prosélyte  leur  faisaient  attendre 
avec  confiance  la  guérison  de  tous  leurs  maux, 
et  le  retour  de  tous  les  biens»  et,  au  lieu  de 

i  La  modestie  de  Julien  n'a  laissé  échapper  que  des 
mots  obscurs  sur  cet  objet;  mais  Libanius  s'arrête  avec 
plaisir  sur  les  jeûnes  et  les  visions  du  héros  religieux. 
(Ugat.  ailJuUan,  p.  157  ;  et  Oral.  Parental. ,  c.  83, 
p.  309,  310.) 

î  Libanius  (Orat.  Parent.,  c.  10,  p.  233,  234).  Gallus 
eut  quelque  raison  de  soupçouucr  la  secrète  apostasie  de 
sou  frère  ;  et ,  dans  une  lettre  qu'on  peut  regarder  comme 
authentique,  il  l'exhorte  à  demeurer  attache  à  la  religion 
de  leurs  ancêtres;  conseil  qui  etajl  un  peu  prématuré. 
(Voyez  Juliani  Op.,  p.  4SI;  et  Histoire  de  Jovicn, 
Lu, p.  Ml.)  . 


désapprouver  la  vivacité  de  leurs  désirs,  leur 
protecteur  avouait  ingénument  qu'il  désirait 
atteindre  à  un  état  où  il  pourrait  être  utileà  son 
pays  et  à  sa  religion.  Mais  le  successeur  de 
Constantin,  dont  les  passions  capricieuses  sau- 
vèrent et  menacèrent  tour  à  tour  la  vie  de  Ju- 
lien, était  conlraireà  cette  religion.  Le  gouver- 
nement, qui,  malgré  son  despotisme,  uvait  la 
faiblesscdecraindrelesartsdeln  magie  et  de  la 
divination ,  venait  «le  les  défendre  ;  et,  comme 
on  avait  eu  peine  à  laisser  aux  païens  l'exer- 
cice de  leurs  superstitions,  Julien  se  trouvait 
excepté,  par  son  rang,  de  la  tolérance  géné- 
rale. L'apostat  devint  bientôt  l'héritier  pré- 
somptif de  la  -monarchie ,  et  sa  mort  seule 
pouvait  calmer  les  justes  appréhensions  des 
chrétiens*.  Mais,  aspirant  à  la  gloire  d'un  hé- 
ros plutôt  qu'à  celle  d'un  martyr,  il  dissi- 
mula ses  principes  religieux,  et  le  caractère 
facile  du  polythéisme  lui  permit  de  prendre 
part  nu  culte  public  d'une  secte  qu'il  mépri- 
sait au  fond  de  son  cœur.  Cette  hypocrisie 
parait  digne  d'éloges  à  Libanius.  «  L'aimable 

>  vérité,  dit  cet  orateur,  rentra  dans  l'esprit 
»  de  Julien  après  qu'on  l'eut  purifié  des 
»  erreurs  et  des  folies  de  son  éducation,  ainsi 

>  qu'on  "replace  dans  un  temple  magnifique 
»  les  statues  des  dieux,  souillées  autrefois 
»  par  des  ordures.  Ses  opinions  n'élaient 
»  plus  les  mêmes;  mais,  comme  il  eût  été 
»  dangereux  de  les  avouer,  il  ue  changea 
»  pas  de  conduite.  Rien  différent  de  Pane 
»  d'Esope ,  qui  se  cachait  sous  la  peau 

•  d'un  lion  ,  notre  lion  fut  contraint  de  se 

*  couvrirde  la  peau  d'un  âne,  et,  quoique  at- 
»  taché  aux  maximes  de  la  raison ,  d'obéir 
»  aux  lois  »le  la  prudence  et  de  la  nécessité*.  » 

La  dissimulation  de  Julien  dura  plus  de 
dix  ans ,  depuis  son  initiation  secrète  a 
Éphèse  jusqu'au  commencement  de  la  guerre 
civile  ;  à  cette  époque  il  se  déclara  tont-à- 
eoup  l'ennemi  implacable  du  Christ  et  de 
Constance.  Cet  état  de  gêne  donna  peut-être 
une  nouvelle  force  à  sa  dévotion ,  et,  après 

■  r.régoire  (m,  p.  50)  a  le  zèle  inhumain  de  reprocher 
a  Constance  d'avoir  épargné  le  jeune  apostat  (  »a»»t 
■- .  ;  r  j  ;.  Son  traducteur  français  (p.  265;  a  soin  de  faire 
observer  que  ces  expressions  ne  doivent  pas  être  prises  à 

î  Libanius,  Orat.  Parental.,  c.  9,  p.  233. 
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s'être  montré  aux  jours  solennels  dans  les 
assemblées  des  chrétiens ,  il  allait,  avec  l'im- 
patience de  l'amour,  brûler  de  l'encens  sur 
les  autels  domestiques  de  Jupiter  et  de  Mer- 
cure. Mais  toute  espèce  de  dissimulation  est 
j>énible  à  un  caractère  qui  a  de  la  franchise , 
et  Julien  n'eu  eut  que  plus  d'aversion  pour  une 
religion  qni  opprimait  la  liberté  de  son  esprit 
et  le  forçait  à  un  déguisement  contraire  a  la 
sincérité  et  au  courage ,  les  plus  nobles  at- 
tributs de  la  nature  humaine. 

Il  préférait  les  dieux  d'Homère  et  des  Sci- 
pions  à  la  nouvelle  foi  que  son  oncle  avait 
établie  dans  l'empire,  et  de  laquelle  il  avait 
reçu  lui-même,  le  sacrement  du  baptême.  11 
crut,  en  qualité  de  philosophe,  devoir  justi- 
fier son  opinion  contre  le  christianisme,  qui 
se  trouvait  défendu  par  un  grand  nombre  de 
prosélytes,  par  la  chaîne  des  prophéties,  l'é- 
clat des  miracles  et  Imposante  autorité 
d'uuo  foulo  de  témoignages.  L'ouvrage  soi- 
gné 1  «qu'il fil  au  milieu  des  préparatifs  de  la 
guerre  de  Perse  contenait  la  substance  des 
urguuiens  qu'il  avait  long-temps  médités. 
L'impétueux  Cyrille  d'Alexandrie*,  son  ad- 
versaire, en  a  transcrit  et  conservé  quelques 
morceaux,  cl  ils  offrent  un  singulier  mélange 
d'esprit  et  de  savoir,  de  subtilité  et  de  fana- 
tisme. L'élégance  du  style  et  la  dignité  de 
l'auteur  recommandaient  ses  écrits  à  l'atten- 
tion publique3,  et  le  mérite  et  la  réputation 
de  ce  prince  surpassèrent  le  rcuoiu  célèbre  de 
Porphyre  dans  la  liste  des  ennemis  du  chris- 


'  Fabricius  {Biblioth.  Grac,  I.  v,  c.  8,  p.  88-90)  et 
lardner  {Hcatlien  Testimoiùes,  v.  îr,  p.  44-47)  ont  com- 
pilé arec  soin  tout  ce  qui  rôle  aujourd'hui  de  l'ouvrage  de 
Julien  contre  le  christianisme. 

-  Knviron  soixante-dix  ans  après  la  mort  de  Julien,  il 
remplit  une  Uehe  qu'avait  osé  entreprendre  Philippe  de 
SidoD.ecwain  proiue  ei  mé|irisal>le.  L'ouvrage  de  Cyrille 
ii  a  pas  satisfait  complètement  même  les  juges  les  plus  fa- 
vorables; et  l'abbé  de  la  BlcUeric  ^refoce  de  l  llistoire  de 
Jovien,  p.  30-32)  doire qu'un  Vicologicn  philosophe  (ce 
qu'on  ne  rencontre  pas  aisément)  se  charge  de  réfuter 
Julien. 

J  Libanius  (Oral.  Parental.,  c.  87,  p.  313) ,  qu'on 
soupçonne  d'avoir  aidé  son  ami,  préfère  cet  ouvrage 
(Oral,  ix,  in  necan  Juliani,  p.  256,  «lit.  de  Mord) 
aui  écrits  de  Porphyre.  Socrale  (L  ui,  c.  3)  conteste  ce 
jugement  ;  mais,  si  la  préveuliou  égara  Libanius,  ou  m 
peut  l'accuser  de  flatterie  envers  un  prince  qui  ue  vivait 
plus. 
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tianisme.  Il  séduisit ,  scaudalisa,  ou  alarma 
les  fidèles,  cl  les  païens  qui  osèrent  s'enga- 
ger daus  la  même  dispute  tirèrent  du  livre 
populaire  de  leur  noble  missionnaire  un 
fonds  inépuisable  d'objections  trompeuses. 
Mais  en  se  livrant  à  ces  éludes  avec  assiduité, 
l'empereur  des  Romains  contracta  les  pré- 
ventions et  les  passions  peu  généreuses  d'un 
théologieu  polémique,  et  se  crut  dès  lors 
obligé  de  soutenir  et  de  propager  ses  opi- 
nions religieuses.  S  applaudissant  en  secret 
de  la  force  et  de  la  dextérité  avec  lesquelles 
il  maniait  les  armes  de  la  controverse,  Julien 
soupçonnait  la  sincérité  de  ses  antagonisies, 
ou  méprisait  la  faiblesse  de  leur  intelligence 
lorsqu'ils  résistaient  obstinément  au  pouvoir 
de  son  éloquence. 

Les  chrétiens,  qui  voyaient  l'apostasie  de 
Julien  avec  iudignaliou,  redoutaient  plus  son 
pouvoir  que  ses  argumens.  Les  païens,  in- 
struits de  la  ferveur  de  son  zèle,  avaient  peut- 
être  compté  qu'on  persécuterait  les  ennemis 
des  dieux ,  et  que  la  haine  ingénieuse  du 
prince  inventerait  quelque  mort  ou  quelque 
torture  nouvelle  inconnue  à  la  fureur  gros- 
sière et  inexpérimentée  de  ses  prédécesseurs. 
Mais  l'adroite  humanité  d'un  empereur  '  qui 
s'occupait  de  sa  réputation,  de  la  paix  publi- 
que et  des  droits  du  genre  humain  trompa 
l'espoir  et  la  crainte  des  faetious  religieuses. 
Instruit  par  l'histoire  el  la  réflexion,  Julien 
croyait  (pie,  si  une  violence  salutaire  guérit 
quelquefois  les  maladie*  du  corps,  le  fer  et 
le  feu  ne  peuvent  arracher  de  l'esprit  les  opi- 
nions erronées.  11  est  aisé  en  effet  de  traîner  une 
victime  aux  pieds  desaulels  ;  mais  son  cœur 
continue  à  abhorrer  et  à  repousser  l'empire 
sacrilège  de  la  force.  La  tyrannie  irrite  cl 
fortifie  l'opiniâtreté  religieuse,  et  dès  que  la 
persécution  se  calme,  ceux  qui  ont  cédé 
rentrent  dans  leur  secte  avec  toutes  les 
marques  du  repentir,  et  ceux  qui  ont  résisté 
sont  honorés  comme  des  saints  et  des  mar- 


<  Libanius  (Oral.  ParcntaL,  c.  58,  p.  283,  281)  a 
développé  avec  éloquence  les  principes  tolérans  el  la  con- 
duite de  l'empereur  son  ami.  Dans  une  épilre  remarquable 
qu'il  adressa  au  peuple  de  Iloslra ,  Julien  lui-même 
{Epist.  521  parle  de  sa  modération ,  et  laisse  apercevoir 
son  zèle,  qui  est  avoue  par  A  m  mien,  el 
Grégoi.x*  de  ISazianzc  {Oral,  ut,  p.  72). 
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tyrs.  Julien  savait  qu'en  adoptant  la  cruauté" 
infructueuse  de  Dioclétien  et  de  ses  collè- 
gues il  flétrirait  sa  mémoire  et  augmenterait 
le  triomphe  de  l'église  catholique ,  à  qui  la 
rigueur  des  magistrats  païens  avait  donné  de  la 
force  et  des  prosélytes.  Pénétré  de  ces  maxi- 
mes, et  craignant  do  troubler  le  repos  d'un 
règne  mal  affermi,  il  étonna  le  monde  romain 
par  une  loi  digne  d'un  homme  d'état  et  d'un 
philosophe.  Julien  accorda  une  tolérance 
universelle  à  tous  les  sujets  de  l'empire,  et 
la  seule  gène  qu'il  imposa  aux  chrétiens  fut 
de  leur  ôter  le  pouvoir  de  tourmenter  ceux 
de  leurs  concitoyens  auxquels  ils  donnaient 
l'odieux  nom  d'idolâtres  et  d'hérétiques.  On 
permit,  ou  plutôt  on  ordonna  aux  païensd'ou- 
vrir  tous  leurs  temples  et  on  les  affranchit 
des  lois  oppressives  et  des  vexations  arbitrai- 
res qui  les  avaient  accablés  sous  le  règne 
«le  Constantin  et  de  ses  lils.  Les  évêques  et 
les  ecclésiastiques,  que  le  monarque  arien 
avait  bannis  furent  rappelés  et  rétablis  dans 
leurs  églises  ;  les  Donatistes  ,  les  Novatiens  , 
les  Macédoniens,  les  Ennomiens  et  ceux  dont 
le  sort  plus  heureux  adhérait  à  la  doctrine  du 
concile  deNicée,  partagèrent  la  même  faveur. 
L'empereur,  qui  comprenait  leursiliseussions 
théologiq  ues ,  et  qui  s'en  moquait,  invita  au  pa- 
lais les  chefs  des  sectes  ennemies,  aûn  de  jouir 
du  spectacle  de  leurs  violentes  altercations,  et 
il  s'écria  plusieurs  fois  au  milieu  du  bruit  des 
combattans  :  «  Ecoutez-moi!  les  Francs,  les 
»  Allemands  eux-mêmes  m'ont  écouté.  » 
L'empereur  s'aperçut  bientôt  qu'il  avait  af- 
faire à  des  hommes  plus  obstinés  et  plus  im- 
placables, et ,  quoiqu'il  déployât  tontes  les 
ressources  de  l'éloquence  pour  leur  inspirer 
la  concorde  ou  du  moins  la  paix,  il  fut  con- 
vaincu, avant  de  les  congédier,  qu'il  n'avait 
rien  à  craindre  de  l'union  des  chrétiens.  L'im- 
partial Ammien  attribue  cotte  clémence  af- 
fectée au  désir  de  fomenter  les  divisions 


l  Dans  la  Grèce,  les  temples  de  Minerve  furent  ouverts 
par  l'ordre  exprès  de  Julien,  avant  la  morl  de  Constance 
(Uuanius,  Oral. Parental.,  e.  .V»,  p.  280);  el  il  déclare 
lui-môme,  dans  son  manifeste  public  aux  Athéniens,  qu'il 
est  idolâtre.  Celle  preuve  sans  réplique  détruit  l'assertion 
précipitée  d' Ammien ,  qui  semble  supposer  que  ce  fut  à 
Constantinople  que  Julien  découvrit  son  attachement  pour 
les  dieux  du  paganisme. 
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intestines  de  l'église;  et  le  projet  insidieux  de 
miner  les  Tondemcns  du  christianisme  se 
trouvait  lié  avec  le  zèle  que  Julien  annonçait 
pour  remettre  en  vigueur  l'ancienne  religion 
de  l'empire1. 

Dès  l'instant  où  Julien  monta  sur  le  trône , 
il  prit ,  selon  l'usage  de  ses  prédécesseurs , 
le  titre  de  souverain  pontife,  non  comme  le 
complément  des  dignités  impériales,  mais 
comme  le  symbole  d'un  emploi  sacré,  dont  il 
voulait  remplir  les  devoirs  avec  des  soins 
pieux.  Les  affaires  de  l'état  ne  lui  permettant 
pas  d'assister  chaque  jour  aux  cérémonies 
religieuses  de  ses  sujets,  il  dédia  une  chapelle 
domestique  au  soleil,  sa  divinité  tulélaire; 
ses  ja  rdins  étaient  remplis  de  statues  et  d'au- 
tels consacrés  aux  dieux,  et  chaque  apparte- 
ment du  palais  paraissait  un  temple  magni- 
fique. Tous  les  matins  il  offrait  un  sacriGce 
au  père  de  la  lumière  ;  il  versait  le  sang  d'une 
autre  victime  lorsque  le  soleil  se  plongeait 
au-dessous  de  l'horizon;  et  son  infatigable 
dévotion  prodiguait  ensuite  ,  à  différentes 
heures,  des  honneurs  particuliers  à  la  lune, 
aux  étoiles,  et  aux  génies  de  la  nuit.  Aux 
fêtes  solennelles ,  il  ne  manquait  pas  d'aller 
au  temple  du  dieu  cl  de  la  déesse  dont  on 
célébrait  la  fête,  et  tâchait  d'animer,  par 
l'exemple  de  son  zèle,  la  religion  du  peuple  et 
des  magistrats.  Loin  de  chercher  à  maintenir 
le  pompeux  appareil  d'un  monarque  distin- 
gué par  l'éclat  de  la  pourpre  et  le  cortège 
brillant  de  ses  gardes,  il  sollicitait  avec  res- 
pect les  derniers  emplois,  dès  qu'ils  pou- 
vaient concourir  à  honorer  le  culte  des 
dieux.  Au  milieu  de  cette  foule  sacrée,  mais 
licencieuse,  de  prêtres,  de  ministres  infé- 
rieurs, et  de  danseuses,  dévoués  au  service 
divin  ,  l'empereur  ne  dédaignait  pas  d'appor- 
ter le  bois,  d'allumer  le  feu,  d'égorger  la 
victime,  de  plonger  ses  mains  sanglantes 
dans  les  entrailles  de  l'animal,  d'en  tirer  le 
cœur  ou  le  foie ,  et  d'y  lire  avec  toute  l'habi- 


i  Ammien,  xxn,  5;  Sozomène,  1.  v,  c.  5. 
ritur,  tranquillitas  redit....  omnes  episcopi  qui  de 
pro\mi*scdibus  fucrant  exterminait,  per  induigett- 
tiam  non  principes  ad  ecclesias  redeunt.  (Jérôme. 
advenus  Lueifrrianoa,  t.  n,  p.  M3V  Optalus  reproche 
aux  UonMistesde  devoir  leur  sùrelé  à  un  apostat  (I.  », 
c.  IC>,  p.3fï,  37,  edil.de  Dupin). 
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let<* <rnn  aruspicelcs  présages  imaginaires  «les 
évënemens  futurs.  Les  hommes  sages,  parmi 
les  païens  eux-irfêmes,  blâmaient  une  extra- 
vagante superstition  qui  affectait  de  se  met- 
tre au  dessus  des  lois  de  la  prudenee  et  de 
la  bienséance.  Sous  le  règne  d'un  prince  qui 
pratiquait  rigoureusement  les  maximes  de  l'é- 
conomie, les  dépenses  du  culte  religieux  con- 
sumaient une  grande  partie  du  revenu  public. 
Les  climats  les  plus  éloignés  envoyaient  sans 
cesse  des  oiseaux  rares,  qu'on  immolait  sur  les 
autels.  Julien  sacrifia  souvent  cent  bœufs  en  un 
jour,  et  on  ne  tarda  pas  à  dire  que,  s'il  revenait 
triomphant  de  la  guerre  de  Perse,  il  éteindrait" 
la  race  des  bêtes  à  cornes.  Ces  frais  eux-mêmes 
paraîtront  peu  considérables  si  on  les  rappro- 
che des  magnifiques  présens  qu'il  distribua  de 
sa  main  et  qu'il  adressa  à  tous  les  lieux  de  dé- 
votion célèbres  dans  l'empire  romain,  ou  des 
sommes  employées  à  là  réparation  et  à  l'em- 
bellissement des  anciens  temples,  que  les  ra- 
vages du  temps  ou  les  rapines  des  chrétiens 
avaient  endommagés.  Les  villes  et  lesfamilles, 
excitées  par  l'exemple,  les  sollicitations  et  la 
libéralité  du  souverain,  reprenaient  l'usage 
de  leurs  cérémonies.  «  Toutes  les  parties  du 
»  monde,  s'écrie  Libanius  avec  transport,  éta- 
»  laient  le  triomphe  de  la  religion.  On  jouis- 
»  sait  partout  de  l'agréable  coup  d'o*il  des  au- 
»  tels  où  bridait  le  feu  sacré,  des  victimes  qui 
»  versaient  leur  sang,  de  la  fumée  «Je  l'encens, 
»  et  du  cortège  pompeux  des  prêtres  et  des 
»  prophètes  qui  n'avaient  plus  de  crainte,  et 
»  qui  ne  couraient  plus  de  danger.  La  voix  de 
»  la  prière  et  le  son  «le  la  musique  frappaient 
»  les  oreilles  sur  le  sommet  des  plus  hautes 
>  montagnes  ,  et  le  même  bœuf  qu'on  offrait 
»  aux  dieux  en  holocauste  servait  à  la  table  de 
»  leurs  joyeux  sectaires  *.  » 
Mais  l'empereur,  avec  tout  son  génie  et 

<  Le  rétablissement  du  culte  païen  est  décrit  par  Julien 
(Wsopogon,  p.  3-1G) ,  par  Libanius  {Oral.  Parental. , 
c.  00,  p.  286,  287;  et  Orat.  cotuitlar.  ad  Jitiian., 
p.  245,  210,  edit.  de  More!),  par  A  m  mien  (xxu,  12;,  et 
par  Grégoire  de  Xai'muc^Orat.  nr,  p.  121).  Ces  écrivains 
s'accordent  sur  les  faits  qui  sont  importons,  et  même  sur 
ceux  qui  ne  le  soul  pas  ;  mais  leurs  diverses  manières 
d'envisager  l'extrême  dévotion  de  Julien  annoncent  les 


de  l'admiration  passionnée,  des  reproches  moJeres ,  et 
des  invectives  partiale». 


toute  sa  puissance,  ne  pouvait  pas  rétablir 
une  religion  dénuée  de  principes,  de  morale 
et  de  discipline,  qui  tombait  en  ruines  et  s'a- 
uéantissait,  et  qui  enfin  ne  comportait  aucune 
réforme  solide.  La  juridiction  du  souverain 
pontife,  surtout  après  qu'un  eut  réuni  c«'l 
emploi  à  la  dignité  impériale,  ciribrassait 
toute  l'étendue  de  l'empire  romain.  Julien 
nomma  pour  ses  vicaires,  dans  les  diverses 
provinces,  les  prêtres  et  les  philosophes  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  l'exécution  de  son 
grand  dessein;  et  ses  lettres  pastorales  ',  si 
l'on  peut  les  nommer  ainsi,  offrent  une  es- 
quisse curieuse  de  ses  desseins  et  «le  ses  in- 
tentions. 11  veut  que  dans  chaque  ville  l'or- 
dre sacerdotal  soit  composé,  sans  distinction 
de  naissance  et  de  fortune,  «le  ceux  qui 
montrent  le  plus  «l'amour  pour  les  dieux,  et 
de  charité  pour  les  hommes.  «  S'ils  sont  cou- 
»  pables,  cootinue-t-il,  d'un  délit  scandaleux, 

>  le  pontife  supérieur  doit  les  censurer,  ou 
»  lesd«;grader;  mais,  tant  qu'ils  gardent  leur 
»  dignité ,  ils  méritent  le  respect  des  magis- 
»  trats  et  du  peuple.  Il  faut  «pie  la  simplicité 

>  de  leur  habit  domestique  annonce  leur  hu- 
»  milité,  et  que  l'éclat  de  leurs  vêtemens  sa- 

>  crésmoutre  l'importance  de  leurs  fonctions. 
»  Lorsqu'ils  servent  a  l'autel,  ils  doivent,  pen- 
»  danl  la  durée  de  leurs  services,  ne  pas 
»  s'éloigner  de  l'enceinte  «lu  temple ,  et  faire 
»  chaque  jour  les  prièn's  et  les  sacrifices 
»  qu'ils  sont  obligés  d'offrir  pour  la  prospé- 
»  rite  de  l'état  et  des  individus.  La  sainteté 
»  de  leur  ministère  exige  une  pureté  sans 
»  tache,  d'esprit  et  de  corps  ;  et  même  enquil-' 
»  tant  le  temple  pour  reprendre  les  occupa- 
»  tions  de  la  vie  ordinaire,  ils  doivent  observer 
»  encore  plus  de  décence  et  de  vertu  que  le 

>  reste  de  leurs  concitoyens.  Le  prêtre  des 
»  dieux  ne  doit  jamais  paraître  aux  théâtres 
»  ou  dans  les  tavernes  ;  sa  conversation  doit 
•  être  chaste,  son  régime  frugal,  et  ses  amis 
»  de  bonne  réputatiou.  S'il  va  quelquefois 
»  au  Forum  ou  au  palais ,  ce  doit  être  pour  y 


i  Voyez  Julien  (Epll.  -59, 02,  03) ,  et  un  long 
«iut  est  curieux,  quoique  nous  n'ayons  ni  le  commence- 
ment ni  la  lin  (p.  288-305).  Le  souverain  pontife  s.'y 
moque  de  l'histoire  de  Moïse  et  de  la  discipline  des  chré- 
tiens ;  il  préfère  les  |»oetes  grées  aux  |»oèles  hébreux  ,  et  il 
pallie  avec  l'asluced'un  jésuite  le  culte  relatif  «les  il 
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»  défendre  ceux  qui  ont  imploré  vainement 
»  la  justice  ou  la  clémence  du  prince  ou  des 
»  magistrats.  Ses  études  doivent  être  nna- 
»  logues  à  la  sainteté  de  sa  profession.  Los 
»  contes  licencieux,  les  comédies  ou  les  sa- 
•  tires  doivent  être  bannis  de  sa  bibliothèque, 
»  qu'il  est  important  de  réduire  à  des  ou- 
»  vrages  d'histoire  ou  de  philosophie ,  et 
»  même  a  des  histoires  qui  respectent  la  vérité, 
»  et  à  des  écrits  philosophiques  qui  aient  du 

>  rapport  avec  la  religion.  Les  systèmes  im- 
»  pies  d'Épicnrc  et  des  sceptiques  méritent 
»  son  aversion  et  son  mépris 1  ;  mais  il  doit 
»  étudier  avec  soin  ceux  de  Pythagorc,  de 
t  Platon  et  des  Stoïciens ,  qui  enseignent 
»  d'une  voix  unanime  qu'il  y  a  des  dieux  ;  que 
»  leur  providence  gouverne  le  monde  ;  que 
»  nous  devons  à  leur  bonté  tons  les  avantn- 

>  ges  temporels,  et  qu'ils  ont  préparé  à  l'âme 
»  humaine  u a  état  futur  de  récompense  ou 
»  de  châtiment.  »  L'empereur  prêche  en  pon- 
tife, et  de  la  manière  la  plus  persuasive ,  les 
devoirs  de  la  bienveillance  et  de  l'hospitalité  ; 
il  exhorte  le  clergé  inférieur  à  recommander 
la  pratique  universelle  de  ces  vertus,  promet 
de  donner  aux  prêtres  indigens  les  secours 
du  trésor  public ,  et  annonce  la  résolution 
d'établir  dans  toutes  les  villes  des  hôpitaux 
où  les  pauvres  seront  reçus  sans  distinction 
de  pays  et  de  religion.  Julien  voit  avec  envie 
les  règlemens  sages  et  humains  de  l'église ,  et 
ne  craint  pas  de  déclarer  qu'il  veut  priver  les 
chrétiens  des  éloges  que  leur  a  valu  la  pra- 
tique exclusive  de  la  charité  et  de  la  bienfai- 
sance*. 11  aurait  pu ,  dans  les  mêmes  vues, 
adopter  plusieurs  institutions  des  chrétiens, 
dont  le  succès  faisait  sentir  l'importance. 
Mais,  s'il  eût  réalisé  ces  plans  de  réforme 
imaginaire,  sa  copie  imparfaite  et  forcée 

1  Julien  jouait  le  rôle  d'un  ponlife  lorsqu'il  te  réjouis- 
sait (p.  301)  de  l'extinction  de  ces  sectes  impies  et  de  leurs 
ouvrages;  mais  il  était  indigne  d'un  philosophe  de  vouloir 
dérober  aux  hommes  les  opinions  et  les  argumeus  qui 
contrariaient  son  système. 

2  II  insinue  toutefois  que  les  chrétiens,  sous  le  masque 
de  la  charité,  enlevaient  des  enfans  à  b  religion  et  aux 
ramilles  païennes;  qu'ils. les  conduisaient  à  bord  d'un 
vaisseau ,  et  qu'après  les  avoir  transportés  dans  un  pays 
lointain,  ils  les  dévouaient  à  la  pauvreté  ou  à  la  servitude 
(p.  305).  Si  ce  délit  était  prouvé.  U  devait  non  pas  en  Taire 
la  matière  d'une  vaine  plainte,  mais  celle  d'un  châtiment. 


EMPIRE  ROMAIN ,  (303  dep.  J.-C.) 

aurait  été  moins  ntile  au  paganisme  qu'hono- 
rable uses  ennemis'.  Los  gentils,  qui  sui- 
vaient en  paix  les  usages  dé  leurs  ancêtres  , 
furent  plus  surpris  que  charmés  de  l'intro- 
duction «les  moeurs  étrangères  ,  et  durant  la 
courte  durée  de  son  règne,  Julien  eut  sou- 
vent occasion  de  se  plaindre  du  défaut  de 
ferveur  de  son  parti 

Son  fanatisme  le  portait  à  protéger  lesamis 
de  Jupiter  comme  ses  amis  personnels;  et 
quoique,  dans  sa  prévention,  ce  prince  fit  peu 
de  cas  de  la  constance  des  chrétiens ,  il  admi- 
rait et  récompensait  la  noble  persévérance 
des  idolâtres  qui  préféraient  la  faveur  des 
dieux  à  celle  d'un  empereur*.  Ceux  qui  étaient 
en  même  temps  disciples  de  la  littérature  et 
de  la  religion  des  Grecs  avaient  un  titre  de 
plus  à  son  amitié ,  car  Julien  plaçait  les  mu- 
ses au  nombre  de  ses  divinités  tutélaires.  Les 
mots  de  piété  et  de  littérature  étaient  pres- 
que synonymes  dans  son  système  de  religion1; 
et  une  foule  de  prêtres ,  de  rhéteurs  et  de 
philosophes  se  rendirent  en  hâte  à  la  cour 
impériale,  pour  y  remplir  les  places  des 
évéques  qui  avaient  séduit  la  crédulité  de 
Constance.  Son  successeur  estimait  plus  les 
liens  de  l'initiation  que  ceux  de  la  parenté  ; 
il  choisit  SOS  favoris  parmi  les  prétendus  sages 
qui  connaissaient  les  sciences  occultes  de  la 
magie  et  de  la  divination;  et  tout  imposteur 
qui  avait  la  prétention  de  révéler  les  secrets 
de  l'avenir,  était  sûr  d'arriver  à  l'instant  même 
aux  honneurs  et  à  la  fortune  \  Entre  tous  les 

»  Crégoire  de  Naiianze  emploie  tour  à  tour,  snr  cet 
objet ,  la  plaisanterie,  ta  sagacité  de  son  esprit,  cl  la  d'u- 
lectiqur.  {Oral,  m,  p.  101, 102,  etc.)  Il  tourne  en  ridi- 
cule la  folie  de  celte  vaine  imitation,  et  il  s'amuse  à  exa- 
miner quelles  leçons  de  morale  et  de  théologie  on  pourrait 
tirer  des  Tables  grecques. 

2  II  accuse  un  de  ses  pontifes  d'une  secrète  confédération 
avec  les  évéques  et  Us  prêtres  chrétiens  (Epît.  G2)  et  il 
revient  sur  celte  accusation  dans  I'épllre63. 

3  II  loue  la  fidélité  de  Callixéne,  prêtresse  deCérès,  qui 
avait  été  deux  fois  aussi  constante  que  Péuélope;  et,  po..r 
la  récompenser,  il  la  nomme  prêtresse  de  la  déesse  de 
Phrygic*  Pessuius.  (Julien,  fcpit.  21.)  Il  donne  des  éta- 
ges à  la  fermeté  de  Sopaler  de  Hiérapolis,  dont  Constance 
et  Gallus  avaient  sollicité  l'apostasie  à  diverses  reprises. 

«  O  «T«  fî^<£»»  se/i*»*  >oy*c  ti  xn  Ou»  ma.  (Oral. 
Parental.,  e.  77,  p.  302.)  Julien,  l.ibanius,  et  les  antres 
écrivains  de  leur  parti,  disent  souvent  la  même  chose. 

s  Amiuien  expose  sans  réticence  la  curiosité  et  la  crvdu- 
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pliilosophes ,  Maxime  obtiut  la  première  place 
daas  l'amitié  de  son  auguste  disciple,  qui, 
au  milieu  de  l'incertitude  inquiétante  de  la 
guerre  civile,  lui  communiqua  sans  réserve 
ses  actions,  ses  senlimens  et  ses  desseins  sur 
la  religion  '.  Dès  que  Julien  fut  établi  dans  le 
palais  de  Conslantinoplc,  il  appela  auprès  de 
lui  Maxime,  qui  résidait  alors  à  Tarse,  ville 
de  Lydie,  et  Chrysanie,  qui  partageait  les 
études  et  les  honneurs  de  Maxime.  Le  prudent 
et  superstitieux  Chrysante  ne  voulut  pas  faire 
un  voyage  sur  lequel  les  règles  de  la  divi- 
nation annonçaient  des  présages  très-funestes; 
mais  son  compagnon,  dont  le  fanatisme  était 
plus  hardi,  continua  d'interroger  le  ciel  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  arraché  des  dieux  une  ap- 
probation équivoque  de  ses  projets  et  de  ceux 
de  l'empereur.  Sa  vanité  philosophique  cul 
lieu  d'être  satisfaite  ;  lorsqu'il  traversa  les 
villes  de  l'Asie,  les  magistrats  s'efforcèrent  à 
l'envi  d'accueillir  honorablement  l'ami  de  leur 
souverain.  Julien  prononçait  un  discours  au 
sénat,  lorsqu'on  l'instruisit  de  l'arrivée  de 
Maxime.  Il  s'arrêta  sur-le-champ,  alla  à  la 
rencontre  du  philosophe,  et,  après  l'avoir 
embrassé  avec  tendresse ,  le  conduisit  par  la 
main  au  milieu  de  l'assemblée,  et  déclara  en 
public  tout  ce  qu'il  devait  à  ses  instructions. 
Les  tentations  de  la  cour  corrompirent  peu  à 
peu  le  philosophe*,  qui  ne  tarda  pas  à  ob- 
tenir la  confiance  de  l'empereur,  et  à  influer 
sur  les  conseils  de  l'empire.  11  s'habilla  d'une 
manière  plus  brillante,  son  maintien  prit  de 
la  fierté,  et,  sous  le  règne  suivant,  il  eut 
l'humiliation  de  voir  commencer  des  recher- 
ches sur  les  moyens  que  le  disciple  de  Platon 
avait  employés  pour  amasser  une  fortune  si 
considérable  pendant  la  courte  durée  de  sa 
faveur.  Dans  le  nombre  des  autres  philosophes 
que  le  caprice  du  prince  ou  les  succès  de 
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lité  de  Julien ,  qui  essayait  toutes  les  méthodes  de  l'art  de 
la  divination. 

1  Julien  (EpîL  38).  II  adresse  au  philosophe  Maxime 
trois  aulres  lettres  (15, 16, 29),  où  l'on  retrouve  le  même 
épanrhemenl  de  confiance  cl  d'amitié. 

2  Ëunape  [in  Maximo,  p.  77,  78, 79  ;  cl  in  Chrj"san- 
thlo,  p.  147, 148)' raconte  avec  scrupule  ces  anecdotes, 
qui  lui  parnUscnl  les  évériemens  les  plus  imporlans  de  son 
siècle.  Au  rote,  il  ne  roche  pgs  la  fragilité  de  Maxime. 
Libanius  {Orat.  Parental. ,  c.  86,  p.  301  )  et  Ammicn 
(xxn ,  f)  décrivent  sa  réception  à  Constantinople. 


Maxime  avaient  attirés  dans  la  résidence  im- 
périale ,  peu  parvinrent  à  conserver  leur  in- 
nocence et  leur  réputation  f.  L'argent,  les 
terres  et  les  maisons  qu'on  leur  prodiguait 
ne  satisfirent  pas  leur  avarice  ;  le  souvenir  de 
leur  pauvreté  et  de  leurs  protestations  de  dés- 
intéressement excitait  avec  justice  l'indigna- 
tion du  peuple.  Il  était  impossible  de  tromper 
toujours  la  sagacité  de  Julien  ;  mats  son  carac- 
tère ne  le  portait  pointa  mépriser  les  hommes 
dont  il  estimait  lestalcns;  voulant  échapper 
au  double  reproche  de  légèreté  et  d'incon- 
stance, il  craignit  «le  dégrader  aux  yeux  des 
profanes  la  gloire  des  lettres  et  de  la  religion*. 

La  faveur  de  Julien  se  partageait  d'une  ma- 
nière presque  égale  entre  les  païens  qui 
avaient  eu  la  fermeté  de  tenir  au  culte  de  leurs 
ancêtres ,  et  ceux  des  chrétiens  qui  embras- 
saient la  religion  de  leur  souverain.  En  ac- 
quérant de  nouveaux  prosélytes 5,  il  satisfai- 
sait sa  superstition  et  sa  vanité,  ses  passions 
dominantes;  et  ce  prince  déclara  un  jour, 
avec  l'enthousiasme  d'un  missionnaire,  que 
s'il  ponvait  rendre  chaque  individu  plus  opu- 
lent que.  Midas ,  et  chaque  ville  plus  grande 
que  Babylone ,  il  ne  se  croirait  pas  le  bien- 
faiteur du  genre  humain,  s'il  n'avait  fait 
cesser  en  même  temps  la  révolte  impie  de  ses 
sujets  contre  les  dieux  immortels  *.  lin  prince 


>  Chrysanlbe,  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  la  Lydie,  fut 
nommé  grand-prêtre  de  cette  province.  L'asage  circon- 
spect et  modéré  qu'il  fit  de  son  pouvoir  assura  sa  Iranquil- 
lité  après  la  révolution,  et  il  vécut  en  paix,  tandis  que  les 
ministres  chrétiens  persécutèrent  Maxime,  Priscus,  etc. 
Brueker  a  reeueilfi  les  aventures  de  ces  sophistes  fanati- 
ques (t.  n,p.  281-293). 

'  Voyez  Libanius  [Orat.  Parental..  1. 101, 102,  p.  304, 
325,326),  et  Eunapius  {fit.  Sophist.  in  Proa-resio, 
p.  126).  Quelques  élèves,  qui  avaient  conçu  des  espéran- 
ces mal  fondées  ou  extravagantes,  furent  éloignés  par  des 
dégoûte.  (Grég.  de  Naz.,  Orat.  iv,  p.  120.)  11  est  fâcheux 
qu'il  y  ait  de  la  vérité  dans  le  titre  d'un  des  chapitres  de 
Tillemont  (  liisl.des  Empereurs,  t.iv,  p.  960).  •  \a  cour 
•  de  Julien  est  pleine  de  philosophes  et  de  gens  perdus.  » 

3  11  y  a  eu,  sous  le  règne  de  \javùs  xiv,  des  années  ctt 
ses  sujets,  de  tous  les  rangs,  aspiraient  au  titre  de  conver- 
tisseurs. Celle  expression  désignait  le  zèle  et  le  succès  de 
ceux  qui  essayaient  de  ramener  des  prolestans  dans  le 
sein  de  l'église.  Le  mot  et  l'idée  paraissent  être  tombés  eu 
désuétude. 

*  Voyez  les  expressions  énergiques  qu'emploie  Liha- 
nius  :  celait  vraisemblablement  celles  de  Julien  lui-même. 
(Orat.  Parental. ,  c.  59,  p.  285.) 
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qui  étudiait  la  nature  humaine,  et  qui  possé- 
dait les  trésors  de  l'empire  romain,  adaptait 
sans  peine  à  toutes  les  classes  de  chrétiens 
ses  argumens,  ses  promesses  et  ses  récom- 
penses 1  ;  et  le  mérite  de  la  conversion  sup- 
pléait, dans  son  esprit,  aux  défauts  du  can- 
didat, et  expiait  même  le  délit  du  criminel. 
Comme  les  armées  sont  l  apent  le  plus  éner- 
gique de  l'autorité  absolue»  Julien  eut  un  soin 
particulier  de  corrompre  la  religion  de  ses 
troupes,  sans  le  secours  desquelles  toutes  ses 
mesures  seraient  devenues  dangereuses  et  inu- 
tiles; et,  par  la  disposition  naturelle  des  soldats, 
celte  conquête  ne  fut  pas  diflicile.  Les  légions 
de  la  Gaule  se  dévouèrent  à  la  foi  ainsi  qu'à  la 
fortune  de  leur  chef;  et  même,  avant  la  mort 
de  Constance,  il  eut  la  satisfaction  d'annoncer 
à  ses  amis  qu'  elles  assistaient  avec  une  dé- 
votion fervente  et  un  appétit  voracc  aux  hé- 
catombes de  bœufs  gras  qu'il  offrait  à  diverses 
reprises  dans  son  camp  ».  Les  armées  de  l'O- 
rient, disciplinées  sous  l'étendard  de  la  croix 
et  sous  celui  de  Constance,  exigèrent  une 
méthode  plus  adroite  et  plus  dispendieuse. 
Aux  fêtes  solennelles,  l'empereur  recevait 
l'hommage  et  récompensait  le  mérite  de  ses 
guerriers.  l^es  enseignes  militaires  de  Rome 
et  de  la  république  environnaient  son  trône; 
on  avait  effacé  sur  le  Lubarum  le  saint  nom 
du  Christ  ;  et  les  symboles  de  la  guerre,  de 
la  majesté  du  prince  et  de  la  superstition 
païenne,  se  trouvaient  tellement  confondus, 
que  le  sujet  fidèle  paraissait  coupable  d'ido- 
lâtrie lorsqu'il  saluait  respectueusement  la 
personne  ou  l'image  de  son  souverain.  Aux 
revues,  chaque  soldat  recevait  un  don  pro- 
portionné à  son  rang  et  à  ses  services;  mais 


1  Lorsque  saint  Grégoire  de  Nazianzc  veut  faire  valoir 
la  fermeté  du  chrétien  Ccsarius,  médecin  de  la  cour  impé- 
riale, il  avoue  que  Cesarius  disputait  avec  un  adversaire 
formidable.  nsM/r  ir  e*xo<c,  »a.ifjn^m  ti  xtyi  /w«t»t<. 
Dans  ses  invectives,  il  accorde  à  peine  de  l'esprit  et  du 
courage  à  l'Apostat. 

>  Julien  (Kptt.  38;  Ammien,  xxn,  12.)  •  Adeo  ut 

•  in  dies  pene  singulos  milites  carnis  dislenliore  sagina 
»  victitantes  incultius,  potûsque aviditate  correpli,  hume- 

•  ris  imposili  transeunlium  per  plateas,  ex  publicis  .rdi- 

■  bus  ad  sua  diversoria  porlarentur.  •  Ix»  prince  détnl 

et  l'historien  indigné  décrivent  la  même  scène,  et  les 
mêmes  causes  durent  produire  les  mêmes  erfels  dans  III- 
lyrie  ou  à  Anliochr. 


(363  dep.  J.-C.) 

on  exigeait  auparavant  qu'il  jetât  des  grains 
d'encens  dans  le  feu  qui  brûlait  sur  l'autel. 
Quelques  chrétiens  résistèrent,  d'autres  se 
repentirent;  mais  le  plus  grand  nombre,  sé- 
duit par  la  vue  de  l'or,  et  intimidé  par  la 
présence  de  l'empereur,  contractait  l'enga- 
gement criminel ,  et  toutes  les  considérations 
possibles  de  devoir  et  d'intérêt  assuraient 
leur  persévérance  dans  le  culte  des  «lieux. 
Julien,  en  usant  souvent  de  ces  artifices,  et 
en  prodiguant  des  sommes  qui  auraient  payé 
le  service  de  la  moitié  des  peuples  de  la  Scythie, 
acquit  à  son  armée  la  protection  imaginaire 
des  dieux,  et  se  donna  le  ferme  appui  des 
légions  romaines  11  est  vraisemblable  que 
le  rétablissement  du  paganisme  et  la  faveur 
qu'on  lui  accordait  firent  connaître  une  mul- 
titude de  prétcudus  chrétiens,  qui,  dans  des 
vues  temporelles,  s'étaient  soumis  à  la  reli- 
gion du  règne  précédent ,  et  retournèrent  en- 
suite, avec  la  même  flexibilité  de  conscience, 
au  culte  qu'embrassèrent  les  successeurs  de 
Julien. 

En  même  temps  que  le  monarque  s'occupait 
sans  relâche  du  rétablissement  et  de  la  pro- 
pagation de  la  religion  de  ses  aïeux ,  il  forma 
le  dessein  de  relever  le  temple  de  Jérusalem. 
Dans  une  épitre  adressée  aux  Juifs  *  disper- 
sés dans  les  provinces  de  l'empire,  il  plaint 
leur  infortune,  condamne  leurs  oppresseurs, 
loue  leur  constance,  déclare  qu'il  les  proté- 
gera ,  et  leur  fait  espérer  qu'à  son  retour  de 
la  guerre  de  Perse,  on  pourra  adorer  le  Tout- 
Puissant  dans  sa  sainte  ville  de  Jérusalem. 
La  superstition  aveugle  et  la  servitude  ab- 
jecte de  ces  infortunés  proscrits  pouvaient 
exciter  le  mépris  d'uu  empereur  philosophe; 
mais  leur  haine  implacable  pour  les  disciples 
du  Christ  leur  valut  l'amitié  de  Julien.  La 
stérile  synagogue  abhorrait  et  enviait  la  fé- 
condité de  l'église  rebelle  ;  le  pouvoir  des 
Juifs  n'égalait  pas  leur  méchanceté,  mais 

«  Saint  Grégoire,  Orat.  m,  p.  74,  75, 83-86;  et  Liba- 
nius,  Orat.  Parental.,  c.  81, 82,  p.  307,  308.  Le  sophiste 
avoue  et  justifie  les  dépenses  de  ces  conversions  militaires. 

*  Celte  épitre  de  Julien  est  la  vingt-cinquième.  Aide 
(/Vnrf.11U9)  dit  d'elle  yt»"»c,  mais  PéUu  et  Spanheim, 
qui  sont  venus  après  lui ,  font  disparaître  avec  raison  ce 
doute.  Sozomène  (l.v,  c,*2)  parle  de  celle  lettre;  et 
Saint  Grégoire  {Orat.  iv,  p.  3]  et  Julien  I 
,  p.  205:  en  ra?pellcnl  l'objet. 


> 
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leurs  rabbins  les  plus  graves  approuvaient 
le  meurtre  seeret  d'un  apostat',  et  leurs 
clameurs  séditieuses  avaient  souvent  éveillé 
l'indolence  des  magistrats  païens.  Devenus, 
sons  le  règne  de  Constantin,  sujets  de  leurs 
rufans  révoltés,  ils  ne  tardèrent  p:is  à  éprou- 
ver toute  la  dureté  de  la  tyrannie  domesti- 
que. Les  princes  chrétiens  annulèrent  peu 
à  peu  les  immunités  civiles  que  Sévère  avait 
accordées  ou  confirmées  aux  Juifs,  et  une 
espèce  d'émeute,  que  se  permirent  ceux  de 
la  Palestine*,  semblait  justifier  les  vexations 
lucratives  qu'inventèrent  les  évéques  et  les 
eunuques  de  la  cour  de  Constance.  Le  pa- 
triarche juif,  qui  exerçait  toujours  une  ju- 
ridiction précaire,  résidait  à '1  ibérias  *;  et 
les  autres  villes  de  la  Palestine  étaient  habi- 
tées par  les  restes  d'un  peuple  qui  demeurait 
attaché  à  la  terre  promise.  Mais  on  renouve- 
la l'édit  d'Adrien;  ou  lui  donna  une  nouvelle 
force;  ils  virent  de  loin  les  murs  de  la  sainte 
cité  profanés  à  leurs  yeux  par  le  triomphe 
de  la  croix  et  la  dévotion  des  chrétiens  *. 

Jérusalem  était  placée  au  milieu  d'un  pays 
stérile  et  plein  de  roches;  ses  murs  s  renfer- 
maient les  deux  montagnes  «le  Sion  et  d'Acra, 
et  formaient  un  ovale  d'environ  trois  milles 
d'Angleterre  ».  La  partie  supérieure  de  la 

•  La  Mi-n.ih  prononçait  la  peine  de  mort  contre  ceux 
'I ni  abandonnaient  la  religion  judaïque.  Marsham  (Canon. 
Chron.,  p.  161, 162,cdil.in-(bl.  Loudres,  1672  et  Basuage 
(Histoire  des  Juifs,  t.  8,  p.  120),  expliquent  comment  on 
jugeait  du  zèle.  Constantin  fit  une  loi  pour  protéger  ceux  des 
Juifs  qui  embrasseraient  le  christianisme.  (Cod.  Théodos., 
LOT.  Ut.  8;  loi  1,  Godefroy,  1.6,  p.215.) 

2  Et  interra  (  durant  la  guerre  civile  de  Magnence  ) 
Judaorum  salitio,  qui  patricium  nefariè  in  regni  spe- 
ciem  sustulerunt ,  oppressa.  (  Aurclius  V  ictor,  in  Con- 
stante, c.  12.  Voyez  Tillemont,  Histoire  des  empereurs, 
t.  4,  p.  37y.in-4°.) 

a  Keland  décrit  la  ville  et  la  synagogue  de  Tïbérias 
(  Paksliu.,  t.  2 ,  p.  1036-1012),  et  sa  description  est  cu- 
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ville  et  la  forteresse  de  David  se  trouvaient 
au  sud,  sur  la  pente  escarpée  delà  monta- 
gne de  Sion;  au  coté  septentrional,  les  bal i- 
mens  de  la  ville  basse  se  montraient  sur  le 
sommet  spacieux  du  mont  Acra  ;  le  temple 
majestueux  de  la  nation  juive  couvrait  une 
partie  de  la  colline  qu'on  nommait  Moriah, 
et  que  l'industrie  de  l'homme  avait  abaissée. 
Après  la  destruction  totale  du  temple  parles 
armes  de  Titus  et  d'Adrien,  la  charrue 
passa  sur  le  terrain  sacré,  en  signe  d'une 
interdiction    perpétucHë.  La  iMmfag  I"' 


*  liasuage  a  très-bien  eclairci  l'état  des  Juifs  sous  Con- 
stantin et  ses  successeurs.  (T.  8,  c.  4,  p.  1 11-153.) 

*  RHand  (Palestine,  1. 1,  p.  300,310;  l  m,  p. 838)  amis 
.le  la  netteté  el  du  savoir  dans  sa  description  de  Jérusalem 
et  du  pays  adjacent. 

«J'ai consulté  un  traite  rare  el  curieux  de  M.  d  Amille 
(sur  l'ancienne  Jérusalem  ;  Paris,  1717,  p.  75).  La  circon- 
féfeoeede  l'ancienneville  (Kusèbe,  Préparation  evangrli- 
que ,  1.  it,  c,  36)  était  de  vingt-sept  stades  ou  deux  mille 
cinq  cent  cinquante  toises,  l'n  plan  levé  sur  les  lieux  n'en 
squedii-neufrent  quatre-vingts  à  la  ville  moderne 
I.IDUON,  I. 


Sion  fut  déserte  ,  et  remplacement  de  la 
ville  basse  fut  rempli  par  les  édifices  publics 
et  privés  de  la  colonie  /Elienne,  cpii  se  ré- 
pandit sur  la  colline  adjacente  du  Calvaire. 
Des  monumens  d'idolâtrie  souillèrent  ces 
lieux  révérés,  et,  soit  à  dessein,  soit  pat- 
hasard,  on  dédia  une  chapelle  à  Vénus,  à 
l'endroit  même  que  la  mort  et  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ  avaient  sanctifié  '.  En- 
viron trois  siècles  après,  la  chapelle  de  Vé- 
nus fut  démolie  par  ordre  de  Constantin  ,  et 
on  rendit  le  feint-sépulcre  à  la  vue  des  fidè- 
les. Le  premier  empereur  chrétien  y  éleva 
une  magnifique  église,  et  sa  pieuse  libéralité 
s'étendit  sur  tous  les  lieux  qu'avait  consacrés 
la  présence  des  patriarches,  des  prophètes, 
et  du  fils  de  Dieu  *. 

Le  désir  de  contempler  les  monumens 
de  notre  rédemption  amenait  à  Jérusa- 
lem une  foule  successive  de  pèlerins  ,  qui 
venaient  des  bords  de  l'Océan  Atlantique 
et  des  pays  de  l'Orient  les  plus  éloignés  s  ; 


Des  bornes  naturelles ,  qu'on  ne  peut  enlever  ou  qu'on  ne 
peut  confondre  avec  d'autres  objets ,  eu  déterminent  le 
circuit. 

'  Voyez  deux  passages  curieux  de  saint  Jérôme  (  t.  1  , 
p.  102  ;  t.C.  p.  315),  el  Us  nombreux  détails  de  Tille-, 
mont  (Histoire  des  empereurs  ,  t.  1,  p.  569  ;  t.  2,  p.  280  , 
204,  édil.  in-4°). 

*  Euscb.,  in.  Ht.  Constantini,  L  m  ,  c.  25-47,  51-53. 
L'empereur  bâtit  aussi  des  églises  à  Bethléem,  sur  la  mon- 
tagne des  Oliviers,  près  du  chêne  de  Mambré.  Saudys 
{Trairis,[>.  125-13$)  décrit  le  saiul-sépulcre  , dont  Le 
Bruyn  (  Voyageau  l>evant,p.  288-280)  a  donné  le  plan. 

3  L'itinéraire  de  Bordi-aux  à  Jérusalem  fut  composé 
pour  l'usage  des  pèlerins  ,  en  333  ;  Jérôme  (  l  i,  p.  126  ) 
dil  que  les  Bretons  el  les  Indiens  Taisaienl  le  voyage  de 
.leaisalem.  Wessding  y  a  ajouté  une  préface  j  J 
savante,  où  il  discute  les  causes  de  cette  [ 
tilieuse.  Ituicrar. ,  p.  537-515.) 

67 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  HUMAIN, 


rt  l'exemple  de  l'impératrice  Hélène,  qui 
parait  avoir  réuni  la  crédulité  de  son  siècle, 
à  la  ferveur  d'une  nouvelle  convertie,  auto- 
risait leur  piété.  Les  sages  et  les  héros  qui 
ont  visité  le  théâtre  de  la  sagesse  et  de  la 
gloire  des  anciens  ,  ont  senti  que  le  génie  de 
ces  lieux  les  inspirait  1  ;  et  le  chrétien,  qui 
s'agenouillait  devant  le  saint-sépulcre,  attri- 
buait la  vivacité  de  sa  foi  et  la  ferveur  de  sa 
dévotion  à  l'influence  plus  immédiate  de  l'es- 
prit de  Dieu.  Le  zèle,  peut-être  la  cupidité 
du  clergé  de  Jérusalem,  excitait  et  multipliait 
ces  voyages  utiles.  D'après  une  tradition  , 
qu'on  disait  incontestable,  les  prêtres  catho- 
liques indiquaient  l'endroit  où  s'était  passé 
chaque  événement  digne  de  souvenir.  Ils 
montraient  les  instrumens  de  la  passion  de 
Jésus-Christ  ;  les  clous  et  la  lance  qui  percè- 
rent ses  mains  ,  ses  pieds  et  son  côté  ;  la  cou- 
ronne d'épines  qu'on  mit  sur  sa  tète;  la 
colonne  où  il  fut  battu  «le  verges,  et  particu- 
lièrement cette  croix  où  il  expira ,  qu'on 
avait  tirée  du  milieu  des  décombres,  sous  le 
régne  de  l'un  des  princes  qui  placèrent  le 
symbole  du  christianisme  sur  la  bannière  des 
légions  romaines1'.  Les  miracles  qui  sem- 
blaient nécessaires  pour  expliquer  comment 
elle  s'était  conservée,  et  comment  on  l'avait 
découverte,  se  propageaient  sans  opposition. 
L'évéquc  de  Jérusalem  avait  la  garde  de  la 
vraie  croix;  il  la  montrait  solennellement  le 
jour  de  Pâques,  et  lui  seul  pouvait  satisfaire 
la  dévotion  et  la  curiosité  des  pèlerins  en  leur 
distribuant  «le  petits  morceaux  de  ce  bois 
qu'ils  garnissaient  «l'or  et  de  pierreries,  et 
qu'ils  portaient  en  triomphe  dans  leur  patrie. 
Mais  comme  celte  branche  utile  de  com- 
merce se  serait  bientôt  épuisée,  on  crut  devoir 
supposer  que  le  bois  merveilleux  avait  une 

1  Cicéron  (  de  Finibus ,  1. 1)  a  exprimé  d'une  manière 
heureuse  cet  effet  de  (imagination. 

2  Baronius  (  Annal.  Ecclés.  A.  D.  328,  n°  42-50)  elTil- 
lemont  (Mémoires  Ecclés.,  t.  7,  p.  8-10)  racontent  et  dé- 
fendent Yùu-ention  miraculeuse  de  la  croix,  sous  le  règne 
de  Constantin.  Parmi  les  témoignages  qu'ils  produisent , 
les  plus  anciens  sont  ceux  de  Paulin , de  Sulpice  Sévère, 
de  Mutin  ,  d'Amhroisc  ,  et  peut-être  de  Cyrille  de  Jérusn- 
lem.  I<e  silence  d'Eusébc  et  de  l'ilinérairc  de  Bordeaux  sa- 
lisTait  ceux  qui  pensent  ,  et  il  embarrasse  ceux  qui 
croient. (Voyez  lesRemarqucs  judicieuses  de  Jorlin,  vol.  2, 
p.  238-218. 
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force  de  végétation  secrète.ct  que  sa  substance, 
diminuée  chaque  jour,  demeurait  toujours  en 
tiére  '.  On  serait  peut-être  tenté  derroire<pie 
l'influenee  des  lieux  et  la  conviction  d'un  mira- 
cle perjiétucl  «lût  avoir  de  salutaires  effets  sur 
la  morale,  ainsi  que  sur  la  foi  du  peuple. 
Toutefois  les  plus  respectables  des  écrivains 
ecclésiastiques  se sont  vus  contraintsd'nvotter 
que  non-seulement  on  voyait ,  dans  les  rues 
«le  J«;rusalem,  le  tumulte  «les  affaires  et  «les 
plaisirs*,  mais  «pie  les  habitans  de  la  cite 
sainte  étaient  familiarisés  avec  tous  les  cri- 
mes, avec  l'adultère,  le  vol,  l'idolâtrie,  In 
meurtre  et  l'empoisonnement  ».  La  richesse 
et  la  prééminence  de  IVglise  de  Jérusalem 
excitèrent  l'ambition  «les  Ariens,  ainsi  que 
des  orthodoxes;  et  les  vertus  de  Cyrille, 
qu'on  a  depuis  honoré  du  nom  de  saint,  se 
déployèrent  plus  dans  l'exercice  de  la  di- 
gnité épiscopale  que  dans  les  moyens  qu'il 
employa  pour  y  parvenir  *. 

Julien  eut  la  prétention  «le  rendre  au  tem- 
ple «le  Jérusalem s  son  antique  gloire.  Les 

1  Paulinus  assure  que  celte  reproduction  avait  lieu. 
(Epist.  30.  Voyez  Dupin,  Bibliolh.  Ecclés.,  t.  m.p.  149.  • 
Il  parait  avoir  déduit  un  fait  réel  d'une  (leur  de  rhétorique 
de  Cyrille.  Il  faut  que  le  même  miracle  se  soit  reiioutclc 
en  faveur  du  lait  de  la  Sainte  Vierge  {Erttsmi  Optra,  1. 1. 
p.  778.  Liigd.  Uatav  ,  1703,  in  Colloq.  de  l'crrgrtna- 
tione  religtonis  ergo) ,  des  télés  des  saints,  et  d'autres 
reliques  qu'on  fait  voir  dans  un  si  grand  nombre  d'églises 
différentes. 

2  Jérôme  (l.i,  p.  103),  qui  résidait  a  Bethléem  ,  village 
voisiu  ,  decril  la  corruption  de  Jt  rusaient,  d'après  la  con- 
naissance personnelle  qu'il  en  avait. 

3  Grcgor.  Xjssen.  apud  U'csseling,  p.  539.  L'épllrc 
entière  qui  condamne  la  pratique  ou  l'abus  des  pèlerinages 
religieux  ,  rail  de  la  peine  aux  théologiens  catholiques  , 
tandis  que  les  polémiques  proteslans  la  citent  avec  com- 
plaisance. 

*  It  abjura  l'ordination  orthodoxe  qu'il  avail  reçue;  il 
officia  comme  diacre ,  el  il  fut  condamné  une  seconde  fois 
par  les  prêtres  ariens.  Mais  il  changea  ensuite  avec  le  temps 
et  il  eut  la  prudence  de  se  conformer  au  symbole  de  Nicce. 
Tillemonl  ^Mém.  Ecclés.,  l.vm  ,  qui  montre  de  ratta- 
chement et  du  respect  pour  sa  mémoire ,  a  placé  ses  vertus 
dans  le  corps  de  son  di*-ours,  et ,  après  avoir  couvert  ses 
fautes  d'une  obscurité  décente ,  il  les  a  rejetées  dans  les 
noies  à  la  lin  du  volume. 

*  Impcrii  sut  memoriam  magnitudine  operum  ges- 
tiens  propagarc.  A  m  mien,  xxiii,  i.)  Le  temple  de  Jéru- 
salem avail  été  célèbre,  même  parmi  les  Gentils.  Les  païens 
avaient  plusieurs  temples  dans  chaque  ville  (  on  en  comp- 
tait cinq  à  Sirhem,  huit  à  Gaza,  et  quatre  cent  vingt- 
quatre  a  Home  )  ;  mais  la  richesse  et  la  religion  du  peuple 


Digitized  by  Google 


(3CÎ  dep.  J.-C.) 


l'Att  £D.  GIBBON.  CH.  XXIII. 


531 


chrétiens  étant  fermement  convaincus  qu'un 
arrêt  de  destruction  avait  à  jaunis  frappé 
tout  l'édifice  de  la  loi  de  Moïse,  il  voulait  tirer 
du  succès  de  son  entreprise  un  argument 
spécieux  contre  la  foi  due  aux  prophéties 
et  la  vérité  de  la  révélation  '.  Le  culte  spirituel 
delà  synagogue  lui  déplaisait  ;  mais  il  approu- 
vait les  institutions  de  Moïse,  qui  n'avait  pas 
dédaigné  d'adopter  plusieurs  des  rites  et  des 
cérémonies  de  l'Egypte  ».  Un  polythéiste  qui 
désirait  multiplier  le  nombre  des  dieux 
adorait  sincèrement  la  divinité  locale  et  nat  o- 
naledes  Juifs  x;  et  tel  était  le  goût  de  Julien 
pour  les  sacrifices,  qu'il  aurait  voulu  égaler  la 
piété  de  Salomon,  qui,  lors  de  la  dédicace  du 
temple ,  immola  vingt-  deux  mille  bœufs  et 
cent  vingt  mille  moulons  *. 

Ces  considérations  purent  influer  sur  ses 
desseins  ;  mais  la  perspective  d'un  imposant 
et  immédiat  avantage,  ne  permit  pas  à 
l'impatient  monarque  d'attendre  l'événement 
éloigné  et  incertain  de  la  guerre  de  Perse. 
Il  résolut  d'élever  sans  délai,  sur  la  col- 
line de  Moriah ,  un  temple  magnifique  , 
qui  éclipsât  la  splendeur  de  l'église  de  la  Ré- 
surrection, placée  sur  le  Calvaire  ;  de  créer 
un  ordre  de  prêtres  qui  fussent  intéressés  à 
dévoiler  l'artifice  et  à  arrêter  l'ambition  des 
chrétiens  leurs  rivaux  ,  et  d'y  établir  une 

juif  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire ,  concentrées  dans  un 
*eul  endroit. 

1  Le  sarantet  dogmatique  Warburlon  a  relevé  lesinlen- 
tions  secrètes  de  Julien.  Il  trace  ingénieusement  les  motifs 
qui  durent  l'animer,  et  la  conduite  que  dut  tenir  l'Être  su- 
prême. Son  discours ,  intitulé  Julien  (  deuxième  édition  , 
Londres  1751),  annonce  bien  toutes  les  prétentions  qu'on 
reproche  à  son  école. 

'depuis  citer  ici  Maimonides ,  Marsham ,  Spencer, 
Leclerc ,  Warburton ,  etc. ,  qui  ont  tourné  en  ridicule  les 
craintes ,  la  sottise  et  les  mensonges  de  quelques  théolo- 
giens superstitieux.  (  Voyez  Légation  divine,  t.  iv, 
p.  25,  etc.) 

3  Julien  (Fragment,  p.  205  )  la  nomme  respectueuse- 
ment piytt  Oise ,  et  il  en  parle  ailleurs  (  Epist.  03)  avec 
encore  plus  de  respect.  Il  condamne  doublement  les  chré- 
tiens, pour  avoir  cru  et  pour  avoir  renoncé  à  la  religion 
des  Juifs.  Il  croit  que  leur  dieu  est  un  dieu  véritable , 
nuis  non  pas  le  seul.  {Jpud  Cyril. ,  I.  ix,  p.  305-308.) 

*  Premier  livre  des  Itois ,  tiii  ,  63 ,  second  des  Chroni- 
ques ,  vii,  5;  Josèphe,  Anliquit.  jud,  I.  vin,  c.  4,  p.  431 , 
édit.  d'Havercamp.  Comme  le  sang  et  la  fumée  de  tant 
d'hécatombes  devaient  être  incommodes ,  Lightfool  tes  fait 
disparaître  par  un  miracle.  Le  Clerc  (adloc.  )  o< 
çonner  la  fidélité  des  Nombres. 


nombreuse  colonie  de  Juifs,  dont  le  fanatisme 
opiniâtre  serait  toujours  prêt  à  seconder  et 
même  à  devancer  les  hostilités  du  gouverne- 
ment païen. 

11  met  lui-même  à  la  tète  de  ses  amis  le  sa- 
vant et  vertueux  Alypius1,  si  toutefois  les 
noms  d'empereur  et  d'ami  peuvent  aller  en- 
semble, l'ne  justice  rigoureuse  et  une  mâle 
fermeté  tempéraient  l'humanité  d'Alypius  ;  et 
tout  en  exerçant  ses  talens  dans  l'admi- 
nistration de  la  Bretagne,  il  imitait  dans  ses 
compositions  poétiques  la  douceur  et  l'har- 
monie des  odes  de  Sapho.  Ce  ministre,  à  qui 
Julien  communiquait  ses  fantaisies  les  plus 
légères  et  ses  desseins  les  plus  graves  ,  fut 
chargé  de  rebâtir  le  temple  «le  Jérusalem,  et 
de  lui  rendre  sa  beauté  primitive;  et  Alypius 
demanda  et  obtint  un  ordre  qui  enjoignait  au 
gouverneur  de  la  Palestine  de  lui  donner 
tous  les  secours  possibles.  Les  Juifs  accou- 
rurent de  toutes  les  provinces  de  l'empire  sur 
la  montagne  sainte,  et  leur  triomphe  inso- 
lent alarma  et  irrita  les  chrétiens  qui  se  trou- 
vaient à  Jérusalem.  Ledésirdereeonstruire le 
temple  avait  toujours  été  ,  depuis  sa  destruc- 
tion, la  passion  dominante  des  enfans  d'Israël. 
Dans  ce  fortuné  moment,  les  hommes  oubliè- 
rent leur  cupidité,  et  les  femmes  leur  délica- 
tesse. La  vanité  «les  riches  se  servit  de  bê- 
ches et  de  pioches  d'argent,  et  on  vit  porter 
des  décombres  dans  des  manteaux  de  pour- 
pre et  de  soie.  Toutes  les  bourses  s'ouvri- 
rent, chacun  prit  part  à  ces  pieux  travaux  , 
et  un  peuple  entier  exécuta  avec  enthousiasme 
les  ordres  d'un  grand  monarque  -'. 

Mais  dans  cette  occasion  les  efforts  réunis 
du  pouvoir  et  de  l'enthousiasme  ne  réussi- 
rent point,  et  l'emplacement  du  temple  juif, 
occupé  aujourd'hui  par  une  mosquée  musul- 
mane \  présenta  toujours  l'édifiant  sjieclaclc 

1  Julien,  Épist.  xxn,  .30.  La  Blellcrie  a  négligé  de  tra- 
duire la  seconde  de  ces  épîlres. 

2  Voyez  le  zèle  et  l'impatience  des  Juifs  dans  saint 
Greg.  de  Nazianze  (  Oral,  iv  ,  p.  3),  et  dans  Théodoret 
(l.iii.c.  30). 

3  Celte  grande  mosquée  a  été  bâtie  par  Omar,  le  second 
calife:  qui  mourut  A.  D.  644.  Elle  couvre  loul  le  terrain 
de  l'ancien  temple  desJuirs,  et  elle  forme  presque  ODCUTé 
de  sept  cent  soixante  toises ,  ou  d'un  mille  -romain 
de  circonférence.  (  Vovez  la  Jérusalem  de  d'Amille , 
p.  15.) 
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de  la  ruine  et  de  la  désolation.  I/absence  et 
la  mort  de  l'empereur,  et  les  nouvelles  maxi- 
mes d'un  règne  chrétien  ,  expliquent  peut- 
être  l'interruption  d'un  ouvrage  difficile,  com- 
mencé seulement  six  mois  avant  la  mort  de 
Julien  Mais  les  chrétiens  avaient  l'espé- 
rance bien  naturelle  que,  dans  cette  lutte  re- 
marquable, un  miracle  signalé  vengerait  l'hon- 
neur de  la  religion.  Des  témoins  qui  vivaient 
alors,  et  dont  le  témoignage  est  d'ailleurs  im- 
posant, attestent,  avec  quelques  différences 
dans  leur  récit,  qu'un  tremblement  de  terre 
et  des  tourbillons  de  feu  renversèrent  et  dis- 
persèrent les  nouveaux  fondemens  du  tem- 
ple *.  Cet  événement  a  été  décrit  par  saint 
Ambroise,évéqucdc  Milan  s,  dans  une  lettre 
à  l'empereur  Théodose ,  qui  doit  provoquer 
toute  l'animadversion  *  des  Juifs  ;  par  l'élo- 
quent Chrysostônie,  qui  pouvait  interpeller 
la  mémoire  des  vieillards  de  son  église  d'An- 
tiochc;  et  par  Grégoire  de  Nazianzc  *,  qui 
publia  une  relation  du  miracle  avant  la  (in  de 
la  même  année.  Le  dernier  déclare  hardi- 
ment que  les  infidèles  ne  contestaient  pas 
cet  événement  surnaturel;  et,  quelque  étrange 
que  paraisse  son  assertion ,  elle  est  eonfir- 
mée  par  le  témoignage  irrécusable  d'Ammicn 

1  Amraien  indique  les  consuls  de  l'année  363,  avant  de 

rapporter  les  pensées  de  Julien.  Templum  instau- 

rare  sumptibus  cogitabat  immodicis.  Warburton  a  le 
secret  désir  de  faire  rrnionter  ce  dessein  plus  haut  ;  mais  il 
aurait  dû  comprendre  que  l'exécution  d'un  pareil  ouvrage 
demandait  plusieurs  années. 

*  Les  témoins  postérieurs,  Socrate,  Sozomènes ,  Théo- 
doret,  Philoslorgius,  etc.,  ajoutent  des  contradictions* ce 
récit,  plutôt  qu'ils  ne  lui  donnent  un  nouveau  poids.  Com- 
parez les  objections  de  Basnagc  (  Hist.  des  Juifs,  t.  no, 
p.  157-108  )  avec  les  réponses  de  Warburton  (  Julien  , 
p.  174-218).  L'évéque  a  ingénieusement  expliqué,  par  les 
effets  naturels  de  l'éclair,  les  croix  miraculeuses  qu'on  crut 
voir. 

>  Saint  Ambroise ,  t.  u,  épit.  rv,  p.  916,édil.  des  Béné- 
dictins. Il  composa  celte  lettre,  plrine  de  fanatisme 
(A.  D.  388),  pour  justifier  un  évéque  qui  avait  brûlé  une 
synagogue,  et  qui  avait  été  condamné  parle  magistrat 
civil. 

'  Chrysostôme,  1. 1,  p.  580,  advenus  Judtros  et  Gén- 
ies ,  t.  n,  p.  574  ;  de  S.  BabylA,  édition  de  Monlfaucon. 
J'ai  adopté  la  supposition  commune  cl  naturelle  ;  mais 
le  savant  bénédictin  ,  qui  assigne  à  ces  sermons  la 
dalede383,  est  persuadé  qu'ils  ne  furent  jamais  pro- 
noncés. 

*  Grég.  de  Naiianze,  Orar.  it,  p.  110-113. 
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Marcellin  Ce  guerrier  philosophe,  qui  ai- 
mail  les  vertus  de  son  maître  sans  adopter  ses 
préjugés,  a  raconté ,  dans  l'histoire  judicieuse 
et  pleine  de  candeur  qu'il  nous  a  donnée  de 
son  temps,  les  obstacles  extraordinaires  qui 
arrêtèrent  le  rétablissement  du  temple  de 
Jérusalem,  *  Tandis  qu'AIvpius,  dit-il,  aidé 
»  du  gouverneur  de  la  province,  pressait  les 
»  travaux  avec  ardeur,  de  redoutables  globes 
»  de  feu  sortirent  du  milieu  des  fondemens  ;  ils 
»  éclatèrent  fréquemment  sur  les  ouvriers;  ils 
»  les  blessèrent,  ils  leur  rendirent  quelquefois 
»  le  terrain  inaccessible;  et  ce  feu  vainqueur 
»  continuant  ainsi  comme  avec  obstination  à 
»  repousser  les  travailleurs,  on  abandonna 
»  l'entreprise.  »  Une  pareille  autorité  doit  sa- 
tisfaire le  croyant,  et  étonner  l'incrédule;  mais 
le  philosophe  demandera,  de  plus,  le  témoi- 
gnage authentique  d'un  spectateur  intelli- 
gent et  impartial.  Au  milieu  de  cette  crise 
importante,  tout  phénomène  singulier  de  la 
nature  prenait  l'apparence  et  produisait  les 
effets  d'un  véritable  prodige.  Le  pieux  artifice 
du  clergé  de  Jérusalem  et  lacrédulitédu  peu- 
ple ne  lardèrent  pas  à  embellir  et  à  exagérer 
celte  glorieuscdélivrancc  ;  et,  vingtans après, 
un  historien  de  l'empire  ,  qui  ne  songeait  pas 
aux  disputes  des  théologiens,  a  pu  orner  son 
ouvrage  d'un  prodige  spécieux  et  éclatant  ». 

Le  rétablissement  du  temple  juif  avait  une 
liaison  secrète  avec  la  ruine  de  l'église  chré- 
tienne. Julien  continuait  à  maintenir  la  li- 
berté du  culte  religieux ,  sans  laisser  deviner 
si  cette  tolérance  universelle  venait  de  sa  bonté 
ou  de  sa  justice.  U  affectait  de  plaindre  les 
malheureux  chrétiens,  qui  se  méprenaient 

•  Aramicn,  xxiu,  i.  .  Cum  ilaque  rci  fortiler  insLiret 

•  Alypius,  Juvarctque  provincix  reclor,  metuendi  globi 
■  flammarum,  proj*  fundamentacrel>ris  assullihus  erum- 

•  peutes  feccre  locum  exustisaliquolies  operanlibus  inac- 
»  cessum ,  hocque  modo  elrmenlo  deslinatius  repcilcnte  , 

•  cessavil  incrplum.  •  Warburton  s'efforce  (  p.  00-90  ) 
d  arracher  un  aveu  du  miracle  de  la  bouche  de  Julien  tt 
de  celle  de  Libanius;  et  il  cite  le  témoignage  d'un  rab- 
bin qui  vivait  au  quinzième  siècle.  De  pareils  témoigna- 
ges ne  peuvent  être  admis  que  par  un  juge  très-favorable. 

2  Le  docteur  Lardncr  est  pcut-tMre  le  seul  de  tous  les 
critiques  chrétiens  qui  ose  douter  de  la  vérité  de  ce  célèbre 
miracle.  (Jewish  and  Heaten  Testimonies,  vol.  4  p.  47- 
84.  )  Le  silence  de  saint  Jérôme  ferait  soupçonner  que 
la  môme  histoire ,  célébrée  au  loin  ,  était  méprisée  sur 
les  lieux. 
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sur  l'objet  le  plus  important  do  la  vie;  mais 
son  mépris  faisait  tort  à  sa  compassion ,  et  la 
haine  aigrissait  son  mépris  ;  il  exprimait  ses 
opinions  par  des  sarcasmes  qui  causent  une 
blessure  profonde  et  mortelle  ,  quand  ils 
sortent  de  la  bouche  d'un  souverain.  Sachant 
que  les  chrétiens  se  glorifiaient  du  nom  de 
leur  rédempteur,  il  autorisa,  et  peut-être  il 
ordonna  le  surnom  moins  honorable  de  Ga- 
liléens  '.  Il  déclara  que  la  folie  des  Galilécns, 
qu'il  peignait  comme  des  fanatiques  dignes 
du  mépris  des  hommes  et  de  la  haine  des 
dieux,  avait  mis  l'empire  sur  le  bord  de  sa 
ruine;  et  il  insinue  dans  un  de  ses  édits, 
qu'une  salutaire  violence  guérit  quelquefois 
uu  malade  frénétique*.  Dans  ses  sentimens  et 
dans  sa  couduite  il  adopta  la  distinction  peu 
généreuse,  que,  selon  la  différence  de  leurs 
opinions  religieuses,  une  partie  de  ses  sujets 
méritait  sa  faveur  et  son  amitié,  tandis  que 
l'autre  avait  droit  seulement  aux  avantages 
ordinaires,  que  sa  justice  ne  pouvait  refuser 
à  des  sujets  soumis  *.  D'après  ce  principe, 
source  féconde  de  vexations  et  d'abus,  il 
transféra  aux  pontifes  de  sa  religion  l'ad- 
ministration des  parties  considérables  du 
revenu  public,  que  la  piété  de  Constantin  et 
de  ses  fils  avait  accordée  à  l'Eglise.  L'orgueil- 
leux système  des  immunités  et  des  honneurs 
du  clergé,  qu'on  avait  élevé  avec  tant  d'ar- 
tifice et  de  travaux,  fut  anéanti;  la  rigueur 
des  lois  mil  lin  aux  espérances  qu'on  formait 
sur  la  libéralité  des  mourans,  et  les  prêtres 


1  Grés,  de  Naiiamc  (Orat  m,  p.  81).  Celle  loi  UU 
confirmée  par  l'usage  invariable  de  Julien  lui  -  même. 
Warburlon  fait  observer  avec  justesse^  p.  35  )  que  les 
l'Ialouiriens  croyaient  à  la.  vertu  mystérieuse  des  morts, 
cl  que  l'aversion  de  Julien  pour  le  nom  de  Christ ,  pou- 
vait iHre  un  effet  de  sa  superstition ,  aussi  bien  que  de 
son  mépris. 

*  Fragment  de  Julien  ,  p.  288.  Il  tourne  en  ridicule  la 
lAifia.  TmXilmm  (Epist.  vu),  cl  il  perd  tellement  de  vue 
les  principes  de  la  tolérance ,  que,  dans  la  lettre  xui  il 

déi       a  <  :  I  i  t  ;  ,1       t  , 

1  Ou  ytf  it:i  'Jim;  i  l  x.:t,  'r.j    »  i  ••tii.u> 

Ces  deux  vers ,  dont  Julien  a  perverti  le  sens  d'après 
les  principes  du  fanatisme  (Epist.  49),  sont  lires  des  dis- 
cours d'Éole  au  moment  où  il  refuse  d'accorder  encore 
ries  vents  a  Ulysse.  (iMyssée,  x.  73.)  I.ibanius  (Ooot.  Pa- 
rental., c.  59,  p.  280)  enlrrprend  de  justifier  une  inter- 
prétation si  partiale;  ci,  dans  celle  apologie,  la  persiculton 
se  montre  sous  le  masque  Je  la  ean  ieur. 
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du  christianisme  se  virent  confondus  avec  la 
dernière  et  la  ni  us  ignominieuse  classe  du 
peuple.  La  sagesse  d'un  prince  orthodoxe 
adopta,  bientôt  après,  ceux  de  ces  règlemens 
qui  parurent  nécessaires  pour  réprimer  l'am- 
bition et  la  cupidité  des  ecclésiastiques.  Les 
distinctions  particulières  que  la  politique  ou 
la  superstition  a  prodiguées  à  l'ordre  sacer- 
dotal ,  ne  doivent  regarder  que  les  prêtres 
qui  professent  la  religion  de  l'état.  Mais  les 
préjugés  et  la  passion  dominaient  le  législa- 
teur, et  les  insidieuses  combinaisons  de  Ju- 
lien avaient  pour  objet  de  priver  les  chré- 
tiens de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les 
avantages  temporels  qui  les  faisaient  paraître 
respectables  aux  yeux  du  genre  humain  ». 

On  a  critiqué  sévèrement  et  avec  raison , 
la  loi  qui  défendit  aux  chrétiens  d'enseigner 
les  arts  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique*. 
Les  motifs  que  donne  l'empereur  pour  justi- 
fier cette  disposition  tyrannique  ont  pu,  du- 
rant sa  vie,  déterminer  le  silence  des  escla- 
ves et  l'applaudissement  des  flatteurs.  Il 
abuse  dit  sens  ambigu  d'un  mot  qu'on  pou- 
vait appliquer  indifféremment  à  la  langue  et 
à  la  religion  des  Grecs.  Il  observe  avec  dé- 
dain que  les  hommes  qui  exaltent  le  mérite 
d'une  foi  implicite,  sont  hors  d'état  de  récla- 
mer ou  de  se  procurer  les  avantages  de  la 
science  :  il  dit  que  s'ils  refusent  d'adorer  les 
dieux  d'Homère  et  de  Démosthène,  ils  «loi- 
vent  se  contenter  d'exposer  les  évangiles  de 
Luc  cl  de  Mathieu  dans  les  églises  des  Gali- 
lécns ».  Dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ro- 
main, l'éducation  de  la  jeunesse  était  confiée 
à  des  maîtres  de  grammaire  et  de  rhétorique, 


•  On  retrouve  ces  lois  qui  intéressaient  le  clergé,  dans 
les  mois  que  laisse  échapper  Julien  lui-même  (Epist.  52); 
dans  les  déclamations  vagues  de  Grégoire  (  Orat.  m , 
p.  86,  87),  et  daus  les  assertions  positives  de  Sozomènes 

(C.  T,  C.5.) 

*  Inclcmcns.. . pereruu  obruendumsUencio  (Ammlen 
xxii,  10;  xxv,  5). 

^  On  peut  comparer  l'édit  qui  subsiste  encore  dans  les 
épUrcs  de  Julien  (42)  avec  les  invectives  de  saint  Grégoire 
(Orat.  m,  p.  96).Tillemont(Mém.  Ecriés., t. VM, p.  I2M • 
1291  )  a  indiqué  les  différences  qui  semblent  se  trouver 
sur  ce  point  chez  les  anciens  et  les  modernes.  Il  est  facile 
de  les  accorder.  On  avail  fait  aux  chrétiens  la  défense  di- 
recte de  donner  des  leçons,  et  on  leur  avait  défendu  indi- 
rectement <le  s'instruire,  puisqu'ils  ne  voulaient  pas  fré- 
quenter U'i  cco!<5  des  païens. 


> 
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nommés  par  les  magistrats,  payés  par  le  pu- 
blic, cl  distingués  par  d'honorables  et  d'uti- 
les privilèges.  L'édit  de  Julien  parait  com- 
prendre les  médecins  et  les  professeurs  de 
tous  les  arts  libéraux;  et  le  prince,  qui  se 
réservait  l'approbation  des  candidats ,  était 
autorisé  par  les  lois  à  corrompre  ou  à  punir 
la  persévérance  religieuse  des  plus  savans 
d'entre  les  chrétiens  \  Dès  que  la  démission 
des  maîtres  les  plus  obstinés*  eut  établi  l'em- 
pire des  sophistes  gentils,  l'empereur  invita 
la  génération  naissante  à  fréquenter  les  éco- 
les publiques,  bien  persuadé  que  la  jeunesse 
recevrait  les  impressions  de  la  littérature  et 
de  l'idolâtrie  des  Grecs.  Lorsque  les  scrupu- 
les des  jeunes  chrétiens  ou  de  leurs  paï  ens 
les  empêchaient  de  se  livrer  à  celle  méthode 
dangereuse  d'instruction,  ils  se  voyaient  con- 
traints de  renoncer  aux  avantages  d'une 
bonne  éducation.  L'empereur  avait  lieu  de 
croire  qu'en  peu  d'années  l'église  retombe- 
rait dans  sa  simplicité  primitive  ,  et  que  les 
ihéologiens,  qui  avaient  le  savoir  et  l'élo-. 
quencede  leur  siècle,  seraient  remplacés  par 
une  génération  d'aveugles  et  d'ignorans  fa- 
natiques, incapables  de  défendre  la  vérité  de 
leurs  principes,  et  d'exposer  les  sottises  nom- 
breuses du  polythéisme*. 

Julien  avait  sans  doute  le  désir  et  le  projet 
de  priver  les  chrétiens  des  avantages  que 
donnent  les  richesses,  les  lumières  et  l'auto- 
rité; mais  leur  injuste  exclusion  de  toutes  les 
charges  utiles  et  de  tous  les  emplois  de  con- 
fiance, parait  avoir  été  le  résultat  de  son 
système  général,  plutôt  que  la  suite  d'aucune 

«  Codex  Theodos.,  I.  mi,  lit.  3  ,  de  Mcdicis  et  Pro- 
fessoribus,  leg.  5  (  publiée  le  17  juin,  et  admise  à  Spo- 
lelle  en  Italie  ,  le  25 juillet,  A.  I>.  963), avec  les  éclair- 
«issemens  de  Godefroy ,  t.  v,  p.  31. 

2  Orosius  donne  des  éloges  à  leur  noble  résolution  : 
Sicttt  dmajoribtts nostriscompertum  habertuts,  omnes 
ubique  propcmodttm....  ofjlctum quant  (idem  desererc 
maluerunt.  (vu, 30.)  Pro.Tresius ,  sophiste  chrétien,  re- 
fusa d'accepter  la  faveur  partiale  de  l'empereur,  (ffyero- 


nim,in  Citron.,  p.  185,  édil.  Scaliger.  Eunapitu, 
Proa-resio,  p.  126.) 

3  Ils  avaient  recours  à  l'expédient  de  composer  des  livres 
pour  leurs  écoles.  Apollinaris  publia  des  imitations  chré- 
tiennes d'Homère  (une  Histoire  sacrée  en  vingt-quatre  li- 
vres), de  Pindare. d'Euripide,  el  de Méuandre;  et  Sozo- 
ménes  est  convaincu  qu'ils  égalaient  ou  même  qu'ils 
:  leurs  modèles. 


loi  positive  '.  Le  mérite  supérieur  obtenait 
pcut-êlre  une  exception  ;  mais  la  plupart  des 
ofliciers  chrétiens  furent  insensiblement  pri- 
vés de  leurs  emplois  dans  l'administration , 
dans  l'armée,  et  dans  les  provinces.  Les  es- 
pérances de  la  jeunesse  chrétienne  furent 
étouffées  par  la  partialité  du  prince  qui  les  aver- 
tit  malignement  qu'il  n'était  pas  permis  à  un 
chrétien  de  se  servir  du  glaive  de  la  justice 
ou  de  la  guerre,  et  fil  environner  le  camp  et 
les  tribunaux  des  bannières  de  l'idolâtrie.  Il 
confiait  les  pouvoirs  du  gouvernement  à  des 
païens  qui  montraient  un  zèle  ardent  pour  la 
religion  de  leurs  ancêtres  ;  et  comme  les  rè- 
gles de  la  divination  dirigeaient  souvent  son 
choix  ,  les  favoris  qu'il  préférait  comme  les 
plus  agréables  aux  dieux  n'obtenaient  pas 
toujours  l'approbation  publique  *.  Les  chré- 
tiens eurent  beaucoup  à  souffrir,  et  plus  en- 
core à  craindre  sous  le  règne  de  leur  ennemi. 
Julien  abhorrait  la  cruauté  par  caractère  ,  et 
le  soin  de  sa  réputation,  exposée  aux  yeux  de 
l'univers,  ne  permettait  plus  au-  monarque 
philosophe  de  violer  les  lois  de  la  justice, 
qu'il  avait  lui-même  établies  récemment. 
Mais  ceux  qui  exerçaient  son  autorité  dans 
les  provinces,  se  trouvaient  moins  sous  les 
regards  du  public.  Revêtus  d'une  autorité  ar- 
bitraire, ils  suivaient  les  désirs  plutôt  que  les 
ordres  de  leur  souverain  ;  ils  ne  craignaient 
pas  de  se  permettre  une  tyrannie  secrète 
contre  des  sectaires  à  qui  on  ne  voulait  pas 
laisser  la  gloire  du  martyre  ;  et  lorsque  l'em- 
pereur ne  pouvait  plus  faire  semblant  d'igno- 
rer les  injustices  qu'on  se  permettait  en  son 
nom,  des  reproches  modérés  et  de  grandes 
récompenses  trahissaient  son  opinion  sur  la 
conduite  de  ses  ofliciers  J. 


'  Telle  était  l'instruction  de  Julien  à  se 

(  Epist.  7).  lïf  STi/ji*f6a.i  /jin  tsj  Twt  SneriCic  x«u  w«tw 

•*u<  ftn.  Ce  que  disent  Sozomènes  (  I.  v,  c.  18)  et  Socrate 
(L  ni.  c.  13)  doit  être  réduit  aux  assertions  de  Grégoire 
(Orat.  ni,  p.  94),  qui  n'était  pas  moins  porté  à  l'exagé- 
ration ,  mais  qui  ne  s'y  livrait  pas  autant ,  parce  qu'il 
connaissait  le  bon  goût  de  ses  contemporains. 

î  J.»t»  9h»t  ««i  x«<  ju»  l,Ut.  (  Libanius  ,  Orat. 
Parental.,  c.  88,  p.  314.) 

3  Grég.  de  Nazianze  {Orat.  ni,  p.  74 , 91,  92.  Socrate, 
1.  m, c.  15.  Theodoret ,  I.  m ,  c.  <5.)  11  faut  cependant 
diminuer  quelque  chose  en  raison  de  la  violence  de,  leur 
zèle,  non  moins  partial  que  celui  de  Julien. 
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La  loi  qui  obligeait  les  chrétiens  à  réparer 
les  dommages  causés  par  la  destruction  des 
temples ,  qu'ils  s'étaient  permise  sous  le 
règne  précédent,  se  trouvait  le  plus  efficace 
moyen  de  tyrannie  dont  ils  fussent  armes.  Le 
zèle  de  l'église  triomphante  n'avait  pas  tou- 
jours attendu  la  sanction  de  l'autorité  publi- 
que; et  les  éveques,  sûrs  de  l'impunité, 
avaient  souvent  attaqué  et  démoli,  à  la  tète 
de  leur  congrégation,  les  forteresses  du 
prince  des  ténèbres.  Chacun  connaissait  les 
terres  sacrées  qui  avaient  enrichi  le  patri- 
moine du  souverain  ou  celui  du  clergé;  et 
leur  restitution  ne  fut  pas  difficile;  mais  les 
chrétiens  avaient  bâti  des  églises  sur  ces 
terres  et  sur  les  ruines  des  temples  païens; 
et,  comme  il  fallait  démolir  l'église  avant  de 
pouvoir  rebâtir  le  temple,  l'un  «les  partis  :q>- 
plaudissait  à  la  justice  et  à  la  piété  de  l'em 
pereur,  tandis  que  l'autre  déplorait  cl  abhor- 
rait sa  violence  sacrilège    Lorsque  le  terrain 
était  libre,  le  rétablissement  des  majestueux 
édifices  qu'on  avait  rasés,  et  des  ornemens 
précieux  qu'on  avait  convertis  à  l'usage  des 
chrétiens,  donnait  lieu  à  un  long  chapitre  d 
dommages  et  intérêts.  Ceux  qui  avaient  fait 
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pour  la  conversion  de  son  peuple  des  armes 
plus  efficaces  que  celles  de  la  persuasion 
Les  magistrats  réclamèrent  la  valeur  entière 
d'un  temple  qu'avait  détruit  son  zèle;  mais, 
bien  instruits  de  sa  pauvreté,  ils  voulaient 
seulement  amener  son  caractère  inflexible  à 
la  promesse  d'une  légère  compensation.  Us 
firent  saisir  le  vieux  prélat  ;  on  le  battit  de 
verges,  on  lui  arracha  la  barbe,  et  son  corps, 
nu  et  couvert  «le  miel,  fut  suspendu  en  l'air 
dans  un  filet,  et  exposé  à  la  morsure  des  in- 
seeles  et  aux  lavons  du  soleil  brûlant  de  la 
Syrie  *.  Dans  celte  affreuse  position,  Marc 
continua  toujours  de  se  glorifier  de  son  crime 
et  d'insulter  a  la  rage  impuissante  de  ses  per- 
sécuteurs. A  la  fin,  arraché  des  mains  de  Mi 
bourreaux  par  le  peuple,  il  jouit  de  tout 
l'honneur  de  son  triomphe.  Les  Ariens  célé- 
brèrent la  vertu  de  leur  pieux  confesseur;  les 
catholiques  sollicitèrent  son  alliance  s,  et  les 
païens,  susceptibles  de  honte  et  de  remords 
cra  gnirent  désormais  de  se  permettre  des 
cruautés  inutiles  •Julien  lui  laissa  la  vie  ;  mais 
si,  comme  on  le  dit,  l'évéqiM  d'Aréthuse 


le  ma 

de 
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ient  ni  les  moyens  ni  la  volonté 
le  réparer;  et  un  législateur  impartial  au- 
rait montré  de  la  sagesse  en  prononçant 
d  une  manière  équitable  et  modérée  sur  les 
plaintes  et  les  réclamations.  Les  téméraires 
édils  de  Julien  jetèrent  tout  l'empire,  et  l'O- 
rient en  particulier,  dans  la  confusion;  et  les 
magistrats  gentils,  excités  par  le  fanatisme 
et  la  vengeance,  abusèrent  du  rigoureux  pri- 
vilège que  leur  donnait  la  loi  romaine ,  qui 
substitue  à  la  propriété  la  personne  du  dé- 
biteur insolvable.  Sous  le  dernier  règne, 
Marc ,  évéque  d'Aréthuse  »,  avait  employé 

«  Si  on  compare  1rs  expressions  douées  de  Lihanius 
Orat.  Parental,  e.  «0,  p.  280  )  avec  les  exclamations 
patronnées  de  Grégoire  'Orat.,  m ,  p.  8f»,  87  ) ,  on  aura 
p-ine  a  croire  que  les  deux  orateurs  parlent  des  raènus 
f>  l'iiemens. 

»  Restan  ou  Arélhuse,  située  entre  Kmesa  Hems)  et 
Kpiphania  (Hamath),  à  seize  milles  de  ces  deux  endroits, 
Tut  fondée  par  Seleucus  !Sieator,  ou  du  moins  elle  en  re 
rul  son  nom.  Des  médailles  de  la  ville  font  remonter  sa 
fondation  à  l'an  de  Rome  «85.  lun  de  la  ruine  de  l'em 
pire  des  Sélcurides,  Kmesa  et  Aréthuse  tombèrent  au  pou- 
voir de  l'Arabe  Sampsiceramus .  dont  la  poJérilé ,  vas- 


sale de  Home ,  subsistait  encore  sous  le  régne  de  Vespa- 
sieti.  (  Voyez  les  caries  et  la  géograpliie  ancienne  de 
d'\ mille,  t.  n,  p.  131.  Wesseling,  Jtinrraha,  p.  188  , 
et  Noris,  Epoch.  Syro-Maccdon.,[>.  80,  481,  482.) 

•  Soznmènes,  1.  v,  c.  4.  On  est  étonné  que  Grégoircei 
Théodoret  suppriment  une  circonstance  qui  devait  aug- 
menter à  leurs  yeux  le  mérite  religieux  du  confesseur. 

2  Le  témoignage  involontaire  et  infaisable  de  Libanius 
\F.pist.  730,  p.  350,35t.  édil.  deWoir,  Amslerd. ,  1738) 
atteste  le  supplice  et  la  constance  de  Marc ,  que  saint  Gré- 
goire a  peint  d  une  manière  si  pathétique.  (  Orat.  ui , 
p.  88-01.)  m«sk*<  aunac  wy^MWi  Mrp«<ry ty* »t*iHt , 

Ml  tôt  ■*p3yt,t»e  mulm  r$\yamu  wtil*  irry«»r  mt/ptiat 
TbMr»9i>ct>-T<T««Tiu«K,««J»arair»T  *,9iu«£»7»c  »uSv  e 

3  y»/îiu«xi.ti{,  certatim  cum  sibi  {  christiatti  vintli 
cant.  C'est  ainsi  que  I M  Crozc  et  Wolf  (a<l  lot.)  ont  ex- 
pliqué un  mot  grec.donl  les  premiers  interprètes,  et  même 
lr<  lire  Uibliothèquc  ancienne  et  moderne,  t.  m.  p. 37!  >. 
avaient  mal  saisi  le  véritable  sens.  Tillemont  est  bien  em 
barrassé  (Mém.  Ecriés.,  t.  vu ,  p.l309),lorsqu  il  examine 
ruminent  Grégoire  et  Theodorel  onl  pu  prendre  un  évé- 
que demi-arien  pour  un  saint. 

«Voyez  l  avis  que  donnait  Salluslc  sur  re  point  Greg. 
de  !Sazianze,  Orat  m,  p.  00,  Ot).  l.ibanius  intercède 
pour  un  homme  coupable  du  même  délit  ;  il  dit  qu'on  doit 
craindre  de  trouver  un  grand  nombre  de  Marcs  ,  il  con- 
vient toutefois  que  si  (Iriou  avait  soustrait  les  richesses 
consacrées  aux  dieux,  il  méritait  d'être  puni  du  supplice  de 
Marsyas ,  c'est-à-dire ,  d'être  ccorché  vif.  {fpist.  730  , 
p.  340-351  ) 
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DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN. 


nvail  sauvé  l'enfance  de  Julien  ' ,  la  postérité 
condamnera  l'ingratitude  de  l'empereur ,  au 
liou  de  donner  des  éloges  à  sa  clémence. 

Les  rois  macédoniens  de  Syrie  avaient 
ronsacré  à  Apollon  un  lieu  de  dévotion  qui 
se  trouvait  à  cinq  lieues  d'Antioclic,  et  qui 
était  un  des  plus  agréables  du  monde  païen  ». 
(  m  y  voyait  un  magnifique  temple  en  l'hon- 
neur du  dieu  du  jour.  Sa  statue  colossale  * 
remplissait  presque  en  entier  le  vaste  sanc- 
tuaire qu'embellissaient  l'or,  les  pierres 
précieuse*  et  le  talent  des  artistes  «recs.  Le 
dieu  avait  le  corps  plié;  il  tenait  une  coupe 
d'or  a  la  main  ,  et  il  versait  de  l'eau  sur  la 
terre  ;  il  semblait  supplier  celle  vénérable 
mère  de  rendre  à  ses  embrassemens  la  belle 
ci  froide  Daphné  ;  car  l'imagination  des 
poètes  de  Syrie  avait  transporté  ce  conte 
d'amour  des  bords  du  Pénée  à  ceux  de  l'O- 
ronie.  La  colonie  royale  d'Anlioche  suivait 
les  anciens  rites  de  la  Grèce.  La  fontaine  de 
Daphné,  d'après  une  propriété  analogue  à  la 
fontaine  de  Castalie,  faisait  des  prédictions  4 
qui  rivalisaient  en  exactitude  et  en  réputation 
avec  celles  de  l'oracle  de  Delphes.  On 
éleva  un  slade  dans  les  champs  voisins,  au 
moyen  d'un  privilège  particulierqu'on  acheta 
d'Elis  \  Les  jeux  olympiques  se  célébrèrent 

•  Grégoire  (  Oral,  m,  p.  90  )  paraît  convaincu  qu'en 
sauvant  l'apostat ,  Marc  méritait  plus  de  cruautés  encore 
qu'on  ne  lui  en  fll  souffrir. 

2Strabon  (I.  m,  p.  1089,  1090, MU.  Ainsi.  1707) , 
Lihanius  {Nœnia,  p.  185-188;  Anliochia  Oral.,  xi ,  p. 
380, 381  ),  et  Sozomènes  (1.  5,  c.  109) ,  décrivent  le  bo- 
cage et  le  temple  de  Daphné.  Wessding  (JUner,  p.  581) , 
et  Casaubon  (  ad  Hist.  Aug.  p.  04) ,  jeUenl  du  jour  sur 
ce  point  curieux). 

3  Sinudacrum  in  co  Olympiani  Jovis  imitamcnli 
icquiparans  magniludinem.  (  Ammien ,  xxu,  13.  )  Le 
Jupiter  Olympien  avait  soixante  pieds  de  hauteur,  et  sa 
surface  était  égale  à  celle  de  cent  hommes.  (  Voyez  un 
Mémoire  curieux  de  l'abbé  Gedoyn  ,  Acad.  des  Inscrip. 
t.  9.  p.  198). 

«  Adrien  lut  sa  fortune  à  venir  sur  une  feuille  plongée 
dans  celte  fontaine;  supercherie  qu'il  était  aisé  de  produire 
avec  une  préparation  chimique  ,  comme  le  dit  von  Dale 
(de  Oracul,  p.  281  , 282).  L'empereur  ferma  la  source 
de  ces  connaissances  dangereuses  ;  mais  elle  fut  rouverte 
pas  le  superstitieux  Julien. 

s  lie  privilège  fut  acheté  A.  D.  44,  l'an  92  de  1ère  d'An- 
lioche (Noris.  Epoch.  Syro-Macedon,  p.  139-174)  pour 
un  terme  de  quatre-vingt-dix  olympiades.  Mais  les  jeux 
olympiques  d'Anlioche  ne  se  célébrèrent  pas  régulièrement 
avant  le  règne  de  Commode.  (Voyez  des  détails  curieux 
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aux  dépens  de  la  ville,  et  trente  mille  livres 
sterling  furent  employées  chaque  année  aux 
plaisirs  du  public'.  L'abord  continuel  des  pè- 
lerins et  des  curieux  forma  insensiblement , 
aux  environs  du  temple,  le  village  de  Daphné, 
qui,  par  sa  population  et  son  éclat,  ressem- 
blait à  une  ville  de  province.  Le  temple  et  le 
village  étaient  cachés  dans  un  bosquet  de 
lauriers  et  de  cyprès  qui  avait  une  circonfé- 
rence de  dix  milles,  et  qui,  dans  les  chaleurs 
de  l'été,  offrait  un  asile  plein  de  fraîcheur  et 
impénétrable  aux  rayons  du  soleil.  Mille  cou- 
rans  de  l'eau  la  plus  pure ,  qui  sortaient  de 
chaque  colline,  conservaient  la  verdure  du 
sol  et  la  température  de  l'air  ;  des  sons  har- 
monieux et  des  odeurs  aromatiques  y  ravis- 
saient les  sens;  et  la  santé  et  la  joie,  le  plaisir 
et  l'amour  habitaient  ce  bocage  paisible.  Le 
jeune  homme  ardent  y  poursuivait,  comme 
Apollon  ,  l'objet  de  ses  désirs;  et  le  sort  de 
Daphné  avertissait  les  jeunes  filles  de  ne  pas 
affecter  inutilement  de  la  réserve.  Le  soldat 
et  le  philosophe  évitaient  sagement  les  ten- 
tations de  ce  lieu  de  délices  *,  où  le  plaisir, 
prenant  le  caractère  de  la  religion ,  amollis- 
sait peu  à  peu  la  fermeté  des  mâles  vertus. 
Le  bocage  île  Daphné  obtint,  durant  plu- 
sieurs siècles,  la  vénération  des  naturels  du  * 
pays  et  des  étrangers;  la  munificence  des 
empereurs  augmenta  les  privilèges  de  ce  ré- 
duit sacré ,  cl  chaque  génération  y  ajouta  de 
nouveaux  ornemens  s. 

Lorsque  Julien  se  mit  en  route  pour  aller 
rendre  hommage  à  l'Apollon  de  Daphné  dont 


dans  la  Chronique  de  Jean  Malala  (t.  i,  p.2t»,  320,372, 
381),  écrivain  qui  n'a  de  mérite  el  de  poids  que  sur  les  ob- 
jets relatifs  à  sa  patrie. 

i  Quinze  talens  d'or  légués  par  Sosibius,  qui  mourut 
sous  le  i*gne  d'Auguste.  On  a  comparé  dans  YExpositio 
totius  Mundi,  p.  6  (lludson,  Gèograph.  Minor..  t.  m), 
les  spectacles  des  différentes  villes  de  Syrie  dans  le  siècle 
de  Constantin. 

*  Avùlio  Cassio  Syriacas  legiones  dedi  luxurin 
diflîuentesct  daphsigis  moribus.  Ce  sont  les  expressions 
de  l'empereur  Marc-Aurèlc,  dans  une  lettre  originale,  con- 
servée par  son  biographe  (  in  Hist.  Aug.,  p.  41).  Cassius 
renvoyait  ou  punissait  tous  les  soldats  qu'on  voyait  a 
Daphné. 

3  Aliquanlum  agronim  Daphnensibus  dédit  (Pom- 
pée) quo  lucus  ibi  spatiosior  fieret;  detectatus  amet- 
nitatcloci  et  aquarum  abundantia.  (Eutrope,  vi,  14. 
Sexlus  Rufus,  de  Provinciis,c.  16). 
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on  célébrait  la  féle ,  sa  dévotion  se  monta 
au  dernier  degré  de  la  ferveur.  Sa  vive  ima- 
gination entrevoyait  déjà  toute  la  pompe  des 
victimes,  des  libations  et  des  cérémonies  du 
temple;  une  longue  procession  de  jeunes 
garçons  et  de  jeunes  iilles ,  revêtus  de  robes 
blanches,  symbole  de  leur  pureté,  et  le  con- 
cours tumultueux  d'un  peuple  innombrable. 
Mais  le  zèle  d'Antioche  s'était  porté  ailleurs 
depuis  le  régne  du  christianisme.  An  lieu  des 
hécatombes  de  baïu&î,gras ,  sacrifiés  par  les 
tribus  d'une  riche  communauté,  il  se  plaint 
de  n'avoir  trouvé  qu'une  oie,  fournie  par  un 
prêtre,  pàlc  et  solitaire  habitant  de  ce  temple 
tombé  en  ruines'.  L'autel  était  abandonné, 
l'oracle  ne  parlait  plus ,  et  les  cérémonies 
funéraires  du  christianisme  profanaient 
aux  yeux  de  Julien  cette  terre  sacrée.  Le 
corps  de  Babylas*  (évêque  d'Antioche,  qui 
mourut  en  prison  lors  de  la  persécution  de 
Decius),  après  avoir  reposé  près  d'un  siècle 
dans  son  tombeau  ,  fut  transporté  au  milieu 
du  bocage  de  Daphné  ,  par  l'ordre  du  césar 
Gallus.  On  y  éleva  une  belle  église;  une  por- 
tion des  terres  consacrée-,  à  Apollon,  fut  ap- 
pliquée à  l'entretien  du  clergé  et  aux  funé- 
railles des  chrétiens  d'Antioche,  qui  voulaient 
être  enterrés  aux  pieds  de  leur  évêque,  et  les 
prêtres  du  dieu  du  jour  se  retirèrent  avec 
leurs  sectaires,  remplis  d'indignation  et  d'ef- 
froi. Lorsqu'une  autre  révolution  sembla  ré- 
tablir la  fortune  du  paganisme  ,  on  démolit 
l'église  de  Saint-Babylas ,  et  on  ajouta  de 
nouveaux  bàtimens  à  l'édifice  à  demi  ruiné 
qu'avait  fait  construire  la  piété  des  rois  de 
Syrie.  Mais  l'un  des  premiers  soins  de  Julien, 
et  celui  dont  il  s'occupa  le  plus,  fut  de  déli- 
vrer son  dieu  chéri  de  l'odieuse  présence  des 
chrétiens  morts  ou  vivans,  qui  avaient  éteint 
la  voix  de  l'imposture  et  de  l'enthousiasme5. 
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Il  purifia  ce  lieu  d'infection  d'après  les  lois 
des  anciens  rituels;  on  enleva  les  corps  avoc 
décence,  et  on  permit  aux  ministres  de  l'é- 
glise de  porter  les  restes  de  saint  Babvlas 
dans  1rs  murs  d'Antioche,  d'où  on  les  avait 
tirés.  Le  zèle  des  chrétiens  dédaigna  l'hum- 
ble conduite  qui  aurait  pu  calmer  la  jalousie 
d'un  gouvernement  mal  intentionné.  Une 
multitude  innombrable  accompagna  ou  suivit 
le  char  élevé  qui  transportail  1rs  ossemens 
de  saint  Babylas.  Klle  chantait  à  haute  voix 
ceux  des  psaumes  de  David  qui  expriment  avec 
le  plus  d'énergie  le  mépris  des* idoles  et  des' 
idolâtres.  Le  retour  du  saint  fut  un  triomphe, 
et  ce  triomphe  était  une  insulte  à  la  religion 
de  l'empereur,  dont  l'orgueil  dissimulait  le 
ressentiment.  Le  temple  de  Daphné  brûla 
durant  la  nini  qui  termina  cette  procession 
indiscrète  ;  la  statue  d'Apollon  fut  consu- 
mée, et  il  ne  resta  plus  que  les  murs  dégra- 
dés de  l'édifice  qu'on  y  voyait  la  veille.  Les 
chrétiens  d'Antioche  assurèrent  hardiment 
que  l'intercession  de  saint  Babylas  avait  di- 
rigé la  foudre  sur  ce  temple  odieux.  Réduit 
à  l'alternative  de  supposer  un  crime  ou  un 
miracle,  Julien,  sans  hésiter,  sans  entendre 
de  témoins ,  mais  avec  quelque  apparence 
de  probabilité,  imputa  l'incendie  au  zèle  des 
Galiléens'.  Leur  délit,  s'il  fut  prouvé,  justi- 
fia la  clôture  de  la  cathédrale  d'Antioche ,  et 
la  confiscation  de  ses  richesses  ,  que  l'empe- 
reur ordonna  bientôt  après.  On  mit  plusieurs 
ecclésiastiques  à  la  torture  ,  afin  de  décou- 
vrir les  auteurs  de  la  sédition,  du  feu  et  du 
pillage»,  et  le  comte  de  l'Orient  fit  décapiter 


d'un  mort;  et  les  critiques  ecclésiastiques  citent  cet  btcu 
avec  plaisir.Ccpendanl  d'après  le  récit  d'  Animicn  (xxn,I2), 
on  procéda  à  la  purification  du  terrain  avec  toutes  les  cé- 
rémonies employées  par  les  Athéniens  dans  l'île  de  Délos. 
i  Julien  (Visopogon,  p.  361)  insinue  leur  crime,  plutôt 


'  Julien  {Misopogon,  p.  361,  362)  découvre  son  carac- 
tère avec  relie  naïveté,  avec  cette  simplicité  sans  apprêt 
qui  dévoile  toujours  le  Tond  du  ctrur. 

>  Babvlas  esl  nomme  par  busébe  dans  la  liste  des  évo- 
ques d'Antioche  (llisl.  Ecclés.,  L  vi,  c.  29,  30);  Chrysos- 
lome  (t.  h,  p.  536-579,  édit.  de  Montfaucon)  donne  de 
grands  dopes  à  son  triomphe  sur  deux  empereurs,  dont 
l'un  esl  fabuleux.  Tillemont  (Mém.  Ecclés.,  t.  m,  part.  2, 
p.  287-302-450-lfA)  devieut  presque  uu  sceptique. 

»  Julien  {Misopogon,  p.  361)  el  Ubands  (  ffirnùi , 
p.  185,  disent  qu'Apollon  fut  troublé  par  le 


qu'il  ne  l'affirme.  Ammien  (xxu,  13)  traite  l'imputation 
de  levissimus  rumor,  el  il  racoule  le  fait  avec  une  can- 
deur singulière. 

2  Quo  lam  atroci  easu  rejtentc  consumpto,  oui  M 
usque  imperatoris  ira  provexit,  ut  quastiones  agi- 
tare  juberct  solilo  acriores  (cependant  Julien  blâme 
la  douceur  des  magistrats  d'Autiochc  ).  et  majorent  ec- 
clesiam  Antiochue  claudi.  Cette  clôture  se  fit  d'une 
manière  bien  profane,  et  l'abbé  de  la  Blclterie  raconte  avec 
beaucoup  de  complaisance  les  détails  de  la  mort  de  l'oncle 
de  Julien,  d'un  comte  de  I  »  >ri«  nt  qui  fut  le  principal  agent 
des  vengeances  de  l'empereur.  (Vie  de  JuUen,  p.  362-369.) 


Digitized  by  Google 


;38 
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un  prêtre  appelé  Théodorct.  Mais  Julien 
blâma  cet  arrêt  préeipilé;  il  témoigna  des 
regrets  sincères  ou  affectés  de  ce  que  le  zèle 
imprudent  de  ses  ministres  ternissait  l'éclat 
•le  son  règne  par  une  persécution'. 

Il  réprima  sur-le-champ  leur  ardeur;  mais, 
lorsque  le  maître  d'un  pays  se  déclare  chef 
d'une  faction,  il  lui  est  dillieile  de  contenir  ou 
de  punir  avec  équité  la  licence  de  la  fureur 
populaire.  Julien,  par  un  écrit  qui  fut  rendu 
public,  applaudit  à  la  dévotion  et  à  la  loyauté 
des  villes  de  la  Syrie,  dont  les  habitaiis  avaient 
détruit  au  premier  signal  les  sépulcres  des 
(ialiléens;  et  il  se  plaint  faiblement  de  ce 
qu'ils  ont  vengé  les  injures  des  dieux  avec 
moins  de  modération  qu'il  ne  l'avait  recom- 
mandé*. On  peut,  d'après  ce  fait,  croire,  ainsi 
que,  le  disent  les  historiens  ecclésiastiques, 
que  dans  les  vilUîs  de  Gaza  ,  d'Asealon,  de 
Césarée,  d'Héliopolis,  etc.,  les  païens  abusè- 
rent, sans  sagesse  et  sans  remords,  d'un  in- 
siantde  prospérité;  que  la  mort  seule  enleva 
aux  tortures  les  malheureuses  victimes  de 
leur  cruauté;  qu'on  traîna  leurs  corps  dans 
les  rues;  que  les  cuisiniers  et  les  femmes, 
transportes  de  rage,  les  percèrent  avec  des 
broches  et  des  quenouilles;  qir'cniin  ,  après 
avoir  porté  à  leur  bouche  les  entrailles  des 
prêtres  et  des  vierges,  ces  forcenés  les  entre- 
mêlèrent d'orge,  et  les  livrèrent  aux  animaux 
immondes  de  la  cité1.  Ces  traits  de  frénésie 
religieuse  inspirent  une  sorte  de  mépriset  d'a- 
version pour  la  nature  humaine;  mais  le  massa- 
cre d'Alexandrie  attire  encore  plus  l'attention, 
par  la  certitude  du  fait,  le  rang  des  victimes 
et  la  splendeur  de  celle  capitale  de  l'Egypte. 

George  * ,  que  l'origine  de  sa  famille  et  le 

1  Outre  les  historiens  ecclésiastiques,  qui  sont  plus  ou 
moins  suspects,  nous  pouvons  citer  la  passion  de  saint 
Tbéodoret,  dans  les  Jeta  sinrcra,de  Kuinarl  (p.  591). 
I.es  «pressions  de  Julien  semblent  annoncer  de  la  bonne 
foi. 

•Julien  ,  Misopogon,  p.  361. 

3  Voyez  Grég.  de  Naz. ,  Oral,  m ,  p.  87.  Sozomène 
peut  être  regardé  comme  un  témoin  original,  mais  il 
manque  d'imparlialilé.  Il  élail  né  a  Gaza;  il  avait  ronnu 
/mon,  évèque  de  Maiuma,  qui  vécut  jusqu'à  cent  ans 
(I.  m,  c.  28).  Philostorgius  (I.  vu,  c.  4,  avec  les  Disser- 
tations de  Godefroy,  p.  281)  dit  que  des  chrétiens  furent 
rcclUmcnt  immolés  sur  les  autels  des  dieux,  etc. 

4  Ammien  (xxii,  11  ; i,  Grégoire  de  Mazianze  (6>raf.  ut, 
p.  382,  385,  389,  390)  et  tpiphaiic  (Uirrcs.  76)  rafon- 


lieu  de  son  éducation  ont  fait  surnommer  de 
Cappadoce,  était  ué  daus  l'atelier  d'un  fou- 
lon ,  à  Epiphanie  ,  ville  de  Cilicie.  C'est  par 
les  mœurs  d'un  parasile  qu'il  parvint  à  la 
fortune,  malgré  son  origine  obscure  et  même 
servile.  Ses  prolecteurs ,  qu'il  flattait  assidû- 
ment ,  lui  procurèrent  une  commission  lu- 
crative :  on  le  chargea  de  fournir  aux  troupes 
du  porc  salé.  L'emploi  était  ignoble  ;  il  le 
rendit  infâme.  Il  accumula  des  richesses  par 
les  plus  vils  moyens  que  puisseut  inspirer  la 
fraude  et  la  corruption  ;  et  ses  malversations 
devinrent  si  notoires ,  qu'il  s'enfuit  pour 
échapper  aux  recherches  de  la  justice.  Après 
cette  aventure,  dans  laquelle  il  parait  avoir 
sauvé  sa  fortune  aux  dépens  de  son  honneur, 
George  embrassa  l'ariauisme  de  bonne  foi , 
ou  par  hypocrisie.  Aimant  les  lettres  ,  ou  af- 
fectant un  goût  qu'il  n'avait  pas,  il  rassembla 
une  collection  précieuse  de  livres  d'histoire, 
de  rhétorique,  de  philosophie  et  de  théologie 
et  la  faction  dominante  le  porta  sur  le  trône 
de  saint  Alhanase.  I.a  cruauté  et  l'avarice 
souillèrent  chaque  instant  de  son  épiscopat. 
Les  catholiques  d'Alexandrie  et  de  l'Egypte 
furent  abandonnés  à  un  tyran,  que  sou  natu- 
rel et  son  éducation  rendaient  propre  au  rôle 
de  persécuteur;  et  les  divers  habituas  de  son 
vaste  diocèse  eurent  à  lui  reprocher  des  vexa- 
tions. Le  primat  «le  l'Egypte  étala  bientôt  le 
faste  et  l'insolence  de  sadignilé;  mais  il  laissa 
toujours  apercevoir  les  vices  de  sa  basse  ex- 
traction. Le  monopole  presque  universel  du 
nitre,  du  sel,  du  papier,  des  funérailles, 
etc.,  qu'il  vint  à  bout  d'obtenir,  appauvrit 
les  marchands  de  sa  capitale  ,  et  le  père  spi- 
rituel d'un  grand  peuple  eut  la  bassesse  de 


tent  la  vie  et  la  mort  de  George  de  Cappadoce.  Les  iu- 
vectives  des  deux  saints  exciteraient  la  défiance ,  si  un 
infidèle,  qui  ne  semble  être  ni  passionné,  ni  partial,  ne 
rapportait  pas  les  mêmes  faits 

<  Après  le  massacre  de  George,  Julien  demanda  à 
diverses  reprises  sa  bibliothèque,  et  il  ordonna  de  mettre 
à  la  torture  les  esclaves  qu'on  soupçonnerait  d'avoir  caché 
quelques  livres.  Il  donne  des  éloges  à  cette  collection , 
donl  il  avait  emprunté  et  Tait  transcrire  plusieurs  manu- 
scrits lorsqu'il  étudiait  en  Cappadoce.  Il  désirait ,  il  est 
vrai,  que  les  livres  des  Galiléens  fussent  anéantis;  mais  il 
voulait  une  liste  exacte  des  volumes  de  théologie ,  de  peur 
qu'on  ne  confondit  des  traités  précieux  avec  les  ou 
qui  lui  semblaient  inutiles.  'Julien,  épll.  ix,  36.) 


Digitized  by  Google 


(363  ilep.  J.-C.) 

remplir  les  fonctions  de  délateur.  Les  lia  - 
bilans  d'Alexandrie  ne  purent  jamais  oublier 
ni  pardonner  l'impôt  sur  toutes  les  maisons 
do  la  ville, dont  il  donna  l'idée  ,  sous  prétexte 
(pie  te  fondateur  avait  transmis  la  propriété 
du  sol  aux  Ptolémées  et  aux  césars  ses  suc- 
cesseurs. Les  Gentils  ,  qui  s'étaient  llatlés  de 
l'espoir  de  la  liberté  et  de  la  tolérance ,  ex- 
citèrent sa  cupidité  ;  et  leurs  riches  temples 
lurent  pillés  et  insultés  par  le  lier  prélat,  qui 
s'écriait  d'un.-  voix  élevée  et  menaçante  : 
«  Jusqu'à  quand  laissera-t-on  subsister  ces 
»  sépulcres?  »  La  fureur,  ou  plutôt  la  justice 
du  peuple  le  chassa  du  trône  épiseopal  sous 
le  règne  de  Constance  ;  et  l'autorité  civile  et 
militaire  de  l'état  ne  put  le  rétablir,  ni  satis- 
faire sa  vengeance  ,  qu'après  de  longs  efforts. 
L'envoyé  qui  proclama  dans  Alexandrie  l'n- 
véuement  de  Julien  annonça  la  chute  do 
l'archevêque.  George  et  deux  de  ses  minis- 
tres, le  comte  Diodore  et  Draoontius.  malin» 
de  la  monnaie,  furent  traînés  en  prison  ,  et 
chargés  de  fers;  vingt-quatre  jours  après, 
une  multitude  superstitieuse,  impatiente  des 
délais  d'une  procédure,  força  leur  prison. 
Les  trois  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes 
expirèrent  sous  ses  coups  ;  le  corps  de  l'ar- 
ehevèque  et  ceux  do  ses  complices  furent 
portés  en  triomphe  sur  le  dos  d'un  (  hameau 
au  milieu  des  rues ,  et  on  regarda  l'inacti- 
vité du  parti  de  saint  Athanase  comme  un 
exemple  frappant  do  patience  évangélique 
On  les  jeta  dans  la  mer,  et  les  chefs  de  l'é- 
meute déclarèrent  qu'ils  voulaient  tromper 
ainsi  la  dévotion  des  chrétiens ,  et  prévenir 
les  honneurs  du  martvre  qu'on  avait  envie  do 
leur  rendre  *.  Lescraintes  des  Gentils  étaient 
bien  fondées  ,  et  leurs  précautions  furent 
inefficaces.  La  mort  de  l'archevêque  fit  ou- 
blier sa  vie. Les  Ariens  aimaient  et  révéraient 
le  rival  de  saint  Athanase,  et  la  conversion 

1  Philostorgius  a  la  malice  d'insinuer  que  ce  parti  était 

coupable.    K*i    t*    A^ïiar<«    yiifjmt  r;*T«-)»rai  t»c 

■xp*!lr»t  (  I.  vu,  c.  2  ;  GodeCroy,  p.  267). 

2  •  Cineres  projecit  in  mare ,  iil  raetuens ,  ut  clamabat , 

•  ne,  collcctis  supremis  ,  .nies  illis  extruerent;  ul  reli- 
.  quis,  qui  deviarc  à  religion.-  compulsa,  port  u  1ère  cru- 

•  ciabiles  p.rnas,  a  Jusque  gloriosam  mortem  internera  ta 
»  fldc  progressi,  et  nunc.VrtrÇrrwappellanlur.v  Ammien, 
xxii.  11.)  Épiphane prouve  aux  Ariens  que  George  n'est 
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apparente  de  ces  sectaires  introduisit  son 
culte  dans  le  sein  de  l'église  catholique  «. 
George  joua  ,  au  lit  de  la  mort ,  le  rôle  d'un 
martyr ,  d'un  saint  et  d'un  héros  chrétien  * , 
et  il  parait  «pi'on  en  a  fait  x  le  saint  George 
d'Angleterre,  patron  désarmes,  delà  che- 
valerie et  de  la  jarretière  *. 

Vers  le  temps  où  Julien  fut  instruit  «le  la 
sédition  d'Alexandrie,  on  lui  manda  d'Edcsse, 
que  la  riche  et  orgueilleuse  faction  d'Ariils 
insultait  les  faibles  Valontiniens ,  et  commet- 
tait des  désordres  qu'on  doit  punir  dans  un  état 
bien  réglé.  Sans  s'asservir  aux  formes  lentes 
de  la  justice,  le  prince  irrite  envoya  aux  magis- 
trats d'Edessc*un  ordre  qui  prononçait  la  con- 
fiscation de  toutes  les  propriétés  de  l'église. 
On  distribua  l'argent  aux  soldats,  on  réunit  les 
terres  aux  domaines,  et  la  plus  cruelle  iro- 
nie accompagna  cet  acte  d'oppression.  €  Je 
»  me  montre,  dit  l'empereur,  le  véritable  ami 
»  des  Galiléens  :  leur  admirable  loi  a  promis 

>  le  royaume  des  cieux  aux  pauvres;  et  ils 
»  feront  plus  de  progrès  dant  le  chemin  de 
»  la  vertu  et  du  salut  éternel,  quand  je  les 
»  aurai  soulagés  du  poids  des  biens  de  ce 

>  monde.  Prenez  garde  ,  continuait  le  monar- 
»  que  d'un  ton  plus  sérieux,  prenez  garde 

<  Quelques  Dnnati-les  voyez  Optatus  Miter.,  p.  00, 
303,  «lit.  Hupin  ;  et  1  illeniont ,  Mèm.  Ecelés. ,  loin,  vi , 
p.  713,  iii-4"),  et  des  Priseillianistes  (Tillemont,  Mém. 
Ecriés. ,  t.  mi,  p.  517)  ont  usurpé  de  la  même  manière  le* 
honneurs  de  saints  et  de  martyrs  dans  l'église  catholique. 

-  Les  véritables  saints  de  la  Cappadorc,  Basile  et  les 
deux  Grégoln  ,  ne  savaient  pas  que  George  fut  un  saint 
comme  eux.  Le  pape  Gclase  (K.  D.,  491),  le  premier 
catholique  qui  ait  reconnu  sainl  George,  le  met  au  rang 
des  martyrs  :  •  Qui  Dco  magis  gtiam  hominibus  noti 
mu  t.  »  Il  rejette  ses  acte  s ,  qu'il  attribue  à  des  hérétiques, 
Quelques-uns  de  ees  actes,  qui  ne  sont  peut-être  pas  les 
plus  anciens ,  existent  encore  ;  et ,  au  milieu  de  toutes  les 
fables  qu'on  y  trouve,  nous  pouvons  encore  distinguer  le 
combat  que  soutint  saint  George  de  Cappadoce  contre  le 
magicien  Jthana.se,  en  présence  de  la  reine  Alcxandria, 

•i  Je  ne  donne  pas  cette  transformation  comme  absolu- 
ment sûre ,  niais  elle  est  extrêmement  probable. 

*  On  peut  tirer  du  docteur  Heylin  History  of  s.  George, 
'2  édit.  London,  1033,  in-l°,  p.  09),  et  des  Bollandistes 
(  Ac  ta  Sanctornm ,  mens,  a  prit. ,  L  m  ,  p.  100-163  ) , 
une  histoire  curieuse  des  hommages  rendus  à  saint  George 
m  qualité  de  sainl,  depuis  le  sixième  siècle,  époque  où 
on  le  révérait  déjà  dans  la  Palestine,  dans  l'Arménie,  a 
Home,  et  a  Trêves  dans  la  Gaule.  Sa  réputation  en  Eu- 
rope, et  surtout  en  Angleterre,  vient  des  croisades. 

*  Julien  .  épttre  43. 
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•  de  pousser  à  bout  ma  patience  et  ma  dou- 

•  ceur:  si  ces  désordres  continuent,  je  ven- 

•  gérai  les  crimes  du  peuple  sur  les  magis- 
»  trats,et  vous  aurez  lieu  de  craindre,  non 
»  pas  seulement  la  confiscation  et  l'exil,  mais 
»  le  fer  et  le  feu  «.  »  Les  émeutes  d'Alexan- 
drie étaient  sans  doute  plus  sanguinaires  et 
plus  dangereuses;  mais  les  Gentils  avaient 
égorgé  un  évêque  chrétien,  et  la  lettre  pu- 
blique de  Julien  donne  une  preuve  bien  sen- 
sible de  la  partialité  de  son  administration. 
Ses  reproches  aux  citoyens  d'Alexandrie  sont 
entremêlés  d'expressious  d'estime  et  de  ten- 
dresse, et  il  regrette  que  dans  cette  occasion 
ils  se  soient  écartés  de  la  douceur  et  de  la 
générosité  qui  attestent  leur  extraction  grec- 
que. Il  censure  d'un  air  grave  le  délit  qu'ils 
ont  commis  contre  les  lois  de  la  justice  et  de 
l'humanité,  et  récapitule  avec  complaisance 
(ont  ce  qu'ils  ont  souffert  de  la  tyrannie  sa- 
crilège de  George  de  Cappadoce.  Il  admet  le 
principe,  qu'un  administrateur  sage  et  ferme 
doit  châtier  l'insolence  du  peuple;  toutefois, 
en  considération  d'Alexandre  leur  fondateur, 
et  de  Sérapis  leur  divinité  tutélaire,  il  par- 
donne à  la  ville  coupable,  et,  après  avoir  an- 
noncé ce  pardon ,  il  témoigne  à  ses  habilans 
l'affection  d'un  frère  *. 

Lorsque  l'émeute  d'Alexandrie  fut  apai- 
sée, Athanasc  remonta,  au  milieu  des  accla- 
mations publiques ,  sur  le  trône  d'où  son 
indigne  compétiteur  avait  été  précipité  ;  et, 
comme  la  discrétion  tempérait  le  zèle  de 
l'archevêque,  il  cul  soin  de  faire  servir  son 
autorité,  non  à  enflammer  le  peuple,  mais 
à  le  calmer.  Sa  vigilance  pastorale  ne  se 
borna  pas  à  l'enceinte  étroite  de  l'Egypte.  Son 
esj»ril  vaste  et  actif  embrassait  le  monde  chré- 
tien, et  son  âge,  son  mérite  cl  sa  réputation 
lui  permirent  d'exercer,  dans  un  moment  de 
danger,  l'emploi  de  dictateur  «le  l'église  ». 
Trois  ans  ne  s'élaient  pas  encore  écoulés  de- 
puis que  la  pluralité  des  évéques  d'Orient 
avaient  souscrit  la  confession  de  Himini,  par 

'  Voyez  les  Épîlrcs  de  Julien. 

*  Julien ,  épit.  x ,  et  Ammien ,  m  ,11. 

3  Voyez  Alhanas,<z</  Rufin. ,  l.  u ,  p.  40,  41  ;  ri  Grég. 
de  Naz.  (  Orat.  m,  p.  395-396  ) ,  qui  dit  avec  raison  que 
le  zèle  tempéré  du  primat  fui  aussi  méritoire  que  ses  priè- 
re» ,  ses  jeunes ,  el  les  perséculions  qu'il  essuya ,  etc. 
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ignorance,  ou  contre  leur  gré.  Ils  se  repen- 
taient, ils  adhéraient  à  la  doctrine  de  l'église 
catholique;  mais  ils. craignaient  la  rigueur 
déplacée  des  orthodoxes  ;  on  sentit  que  leur 
orgueil  devenant  plus  actif  que  leur  foi,  ils 
pourraient  se  jeter  dans  les  bras  des  Ariens , 
alin  d'échapper  à  la  honted'nne  pénitence  pu- 
blique, qui  devait  dégrader  leur  dignité  clé- 
ricale. Les  docteurs  catholiques  discutaient 
alors  avec  chaleur  les  questions  sur  l'union 
ci  la  distinction  des  personnes  divines,  et 
celte  controverse  métaphysique  semblait 
annoncer  une  division  publique  et  durable 
de  l'église  grecque  et  de  l'église  latine.  La 
sagesse  d'un  synode  choisi,  auquel  le  nom  et 
la  présence  d'Alhanase  donnèrent  l'autorité 
d'un  concile  général,  admit  à  la  communion 
de  l'église ,  sans  autre  condition  que  celle  de 
souscrire  le  symbole  deNicée,  lesévêquesque 
leur  imprudence  avail  jetés  dans  l'erreur:  on 
n'exigea  d'eux  ni  une  reconnaissance  de  leurs 
fautes,  ni  des  détails  sur  ce  qu'ils  pensaient 
«les  diverses  opinions  de  l'école.  Les  conseils 
du  primai  de  l'Égypte  avaient  déjà  préparé  à 
cet  expédient  salutaire  le  clergé  de  la  Gaule,  de 
l' Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  ;  el,  malgré 
l'opposition  de  quelques  esprits  ardens  ', 
la  craintede  l'ennemi  commun  ramena  l'har- 
monie et  la  paix  parmi  les  chrétiens  *. 

Les  édits  de  Julien  vinrent  interrompre  la 
paix  que  les  soins  et  l'habileté  d'Alhanase 
avaient  rétablie  \  L'empereur,  qui  méprisait 
les  chrétiens,  honorait  Athanase  d'une  haine 
particulière.  Il  l'avait  en  vue,  lorsqu'il  In- 

«  Je  n'ai  pas  le  lemps  de  suivre  l'aveugle  obstination  de 
Lucifer  de  Cagliari.  Voyez  ses  aventures  dans  Tillemonl 
(  Mém.  Ecries. ,  t.  ru ,  p.  900-O») ,  et  observez  comment 
sa  narration  change  peu  à  peu ,  a  mesure  que  le  confesseur 
devient  schématique. 

'  stssensus  est  huic  sententia  Occidens,  et,  per  tain 
nccetsaruim  concilium,  Satanœ  faucibus  mundus 
ereptus.  Le  dialogue  >  if  el  adroit  de  Jérôme  contre  les  Lu- 
cifériens(t.ii,  p.  135-155)  nous  peint  la  politique  ecclé- 
siastique de  ces  temps. 

3  Tillemonl,  qui  suppose  que  George  Tut  massacré  au 
mois  d'août ,  accumule,  dans  un  court  intervalle ,  les  ac- 
tions d'Alhanase.  (Mémoire  Ecries. ,  t.  vin,  p.  3CO»)  Un 
fragment  original ,  tiré  de  la  bibliothèque  du  chapitre  de 
V  érone ,  el  publié  par  le  marquis  Maffei  (  Osscn  azioni 
Uttcrarie,  t.  m,  p.  (10-92),  donne  plusieurs  dates  im- 
portantes qu'on  reconnaît  pourciactes  d'après  le  calcul 
des  mois  égyptiens. 
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troduisit  une  distinction  arbitraire,  qui  ne 
s'accordait  pas  avec  l'esprit  de  ses  déclara- 
tions antérieures.  H  soutint  qu'en  rappelant  les 
Galiléens  de  l'exil,  cette  faveur  générale  ne 
leur  rendait  pas  les  sièges  de  l'église  ;  et  il  pa- 
rut étonné  qu'  un  criminel ,  condamné  à  di- 
verses reprises  par  les  empereurs,  osai  insul- 
ter à  la  majesté  des  lois,  et  usurper  le  trône 
archiépiscopal  d'Alexandrie,  sans  attendre 
les  ordres  de  son  souverain.  Pour  punir 
Athanase  d'un  délit  imaginaire  ,  Julien  le 
bannit  de  nouveau,  et  jugea  à  propos  de 
supposer  que  cet  acte  de  justice  devait  être 
fort  agréable  à  ses  sujets.  Les  sollicitations 
pressantes  du  peuple  lui  montrèrent  bientôt 
que  le  plus  grand  nombre  des  habitans 
d'Alexandrie  étaient  chrétiens,  et  la  plupart 
fermement  attachés  à  la  cause  de  leur 
primat.  Mais,  quand  il  fut  instruit  de  ces  dis- 
positions, loin  de  révoquer  son  décret,  Ju- 
lien relégua  Athanase  hors  de  l'enceinte  de 
l'Egypte.  Le  zèle  de  la  multitude  le  rendit 
encore  plus  inexorable  :  il  craignit  de  laisser 
un  chef  populaire  et  entreprenant  à  la  tète 
d'une  ville  soulevée;  et  les  paroles  que  lui 
dicta  son  ressentiment  découvrent  l'opinion 
qu'il  avait  de  la  fermeté  et  des  tnlens  du  pri- 
mat. L'exécution  de  l'arrêt  était  différée,  par  la 
circonspection  ou  la  prudence  d'Ecdicius, 
préfet  de  l'Egypte,  qu'une  sévère  réprimande 
éveilla  enfin  de  sa  léthargie.  «  Quoique  vous 
»  négligiez  de  m'écrire  sur  d'autres  sujets, 
»  lui  dit  Julien,  vous  devez  au  moins  m'in- 
»  struire  de  votre  conduite  à  l'égard  d'A- 
»  thanasc,  l'ennemi  des  dieux,  Ilyalong- 
»  temps  (pie  vous  savez  mes  intentions.  Je 
»  jure,  par  le  grand  Sérapis,  que  si,  aux 
»  calendes  de  décembre,  cet  évèque  n'est  pas 
»  hors  d'Alexandrie ,  et  même  de  l'Egypte, 
»  les  officiers  de  votre  gouvernement  paic- 

>  ront  une  amende  de  deux  cents  marcs  d'or. 

>  Vous  me  connaissez  ;  je  ne  me  hâte  pas  de 

•  condamner,  mais  je  pardonne  avec  encore 
»  plus  de  lenteur,  i  Un  post-scripium  de  la 
main  de  l'empereur  ajoutait  :  «  Le  mépris 
»  qu'on  annonce  pour  les  dieux  me  cause 

»  de  la  douleur  et  de  l'indignation  :  je  ne  ' 

•  verrai  rien ,  je  n'apprendrai  rien  avec  plus 
»  de  plaisir  que  l'expulsion  <f  Athanase  hors 
»  de  l'Égypte.  Le  misérable  !  Le  baptême  de 
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>  plusieurs  femmes  grecques  du  rang  le  plus 
»  élevé  a  été  l'effet  de  ses  persécutions  '.  > 
11  n'ordonnait  pas  expressément  la  mort  de 
saint  Athanase  ;  mais  le  préfet  de  l'Égypte 
sentit  bien  qu'il  était  plus  sûr  d'excéder  que 
de  négliger  les  ordres  d'un  maître  irrite. 
L'archevêque  se  retira  sagement  dans  les 
monastères  du  désert  :  il  évita  les  pièges  de 
l'ennemi  avec  son  habileté  ordinaire,  et  il 
vécut  pour  triompher  sur  les  cendres  d'un 
prince  qui  avait  osé  dire  qu'il  voudrait  que 
tout  le  venin  de  l'école  galiléenne  fût  dans 
la  seule  personne  d'Athanase  *. 

J'ai  taché  de  développer  fidèlement  le  sys- 
tème artificieux  par  lequel  Julien  voulait  ar- 
river aux  effets  de  la  persécution,  sans  paraî- 
tre coupable.  Mais  si  le  fanatisme  corrompait 
lecœuretrintelligenccdece  prince  vertueux, 
il  faut  avouer  aussi  que  les  passions  humaines 
et  l'enthousiasme  religieux  exagérèrent  et 
enflammèrent  les  maux  des  Chrétiens.  La 
douceur  et  la  résignation  qui  avaient  dis- 
tingué les  premiers  disciples  de  l'Évangile 
furent  l'objet  des  applaudissemens,  plutôt  que 
de  l'imitation  de  leurs  successeurs.  L'exer- 
cice du  gouvernement  civil  et  ecclésiasti- 
que, depuis  plus  de  quarante  années,  leur 
avait  donné  les  vices  de  la  prospérité  s,  et 
l'habitude  de  croire  que  les  saints  méritaient 
seuls  de  régner  sur  la  terre.  Lorsque  le  clergé 
fut  dépouillé  par  Julien  des  privilèges  dont 
Constantin  l'avait  revêtu  ,  il  s'en  plaignit 
comme  de  la  tyrannie  la  plus  cruelle;  et  la 
tolérance  accordée  aux  idolâtres  et  aux  hé- 
rétiques devint  un  sujet  de  douleur  et  de 
scandale  pour  les  orthodoxes  *.  Le  peuple  se 

1  T»r  fjiULfti,  »r  tro\/x»rn  V.y\»iiîkt,  tm*tft* ,  yunixit 
tut  #*i9-»jua»»  f&xnttani  iiu*t *8«i.  J'ai  conservé  le  sens 
ambigu  des  derniers  mots.  Il  montre  l'adresse  d'un  tyran 
qui  désirait  trouver  et  créer  des  crimes. 

2  Ijps  trois  épHres  de  Julien  qui  développent  ses  inten- 
tions et  sa  conduite  à  l'égard  d'AUianasc  doivent  être  pla- 
cées ainsi ,  1G,  10,  6.  (  Voyez  aussi  Grég.  de  Naz. ,  xu , 
p.  393;  Sozomène,  liv.  v,  c.  15;  Sacrale,  I.  m, c.  14  ; 
Théodorcl  ,1.  m ,  09  ;  et  Tillemonl,  Mém.  Ecclés. ,  t.  vm, 
p.  3GI-3G8 ,  qui  s'est  servi  des  matériaux  Tournis  par  les 
ft\  llandistes.  ) 

3  Grégoire  en  convient  franchement.  (Oral.,  m, 
p.  01 , 62.) 

<  Ecoutez  les  plaintes  que  la  fureur  et  la  déraison  dic- 
tent à  f (plalus.  (  De  Schismat.  Ponntist.  ,  li».  h  , 
c.  10  17.) 
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permettait  toujours  des  actes  de  violence , 
qui  n'étaient  plus  autorisés  par  les  magis- 
trats. L'autel  de  Cybèle  à  Pcssinuutc  fut 
renversé  presque  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, et  une  émeute  populaire  détruisit  le 
temple  de  la  Fortune  à  Césarée,  ville  de  Cap- 
padoce,  le  seul  qu'on  y  eût  laissé  aux  païens. 
Dansées  occasions,  un  monarque  zélé  pour 
l'honneur  des  dieux  ne  se  sentait  pas  disposé 
à  interrompre  le  cours  de  la  justice  ;  et  ce  fut 
pour  lui  un  nouveau  sujet  d'irritation  que  de 
voir  proclamer  martyrs  des  fanatiques  qu'on 
avait  punis  comme  incendiaires'.  Les  sujets 
de  l'empircqui  professaient  le  christianisme  ne 
doutaient  pas  de  la  haine  de  leur  souverain  , 
ettouteequ'il  faisait  excitait  leur  mécontente- 
ment ou  leurs  soupçons.  Dans  l'administration 
ordinaire  des  lois  ,  on  devait  souvent  condam- 
ner des  chrétiens,  puisqu'ils  formaient  une 
grande  partie  du  peuple.  Leurs  frères  présu- 
maient leur  innocence  sans  examen;  ils  em- 
brassaient leur  cause.el  attribuaient  la  sévérité 
du  juge  à  l'esprit  de  persécution  ».  Us  repré- 
sentaient ces  malheurs  ,  assez  grands  par 
eux-mêmes,  comme  le  préludedes  autrescala- 
milés  qui  les  menaçaient.  Julien  leur  parais- 
sait un  tyran  cruel  et  plein  d'astuce  ,  qui  sus- 
pendait sa  vengeance  jusqu'à  son  retour  de 
la  guerre  de  Perse  ;  ils  comptaient  qu'après 
avoir  triomphé  de  ses  ennemis  au  dehors, 
il  déposerait  le  masque  pénible  de  la  dissimu- 
lation ;  que  le  sang  des  ermites  et  des  cvô- 
ques  inonderait  les  amphithéâtres,  et  que 
les  chrétiens,  inébranlables  dans  leur  foi,  se 
verraient  dépouillés  des  droits  de  la  nature 
humaine  et  de  la  société  \  La  crainte  et  la 

«  Grég.  de  Naz. ,  Oral,  tu,  p.  91;  iv,  p.  133.  II  loue 
les  habitons  de  Césarée,qui  excitèrent  l'émeute.  (  Voy.  So- 
zomène,  1.  v,  iv,  n.  )  Tillemoul  ;  Mém.  Ecriés. ,  t.  vu  , 
p.  649,  k'iO  avoue  que  leur  conduite  n'était  pas  dans 
l'ordre  commun  ;  mais  il  ne  lui  reste  aucun  doute  sur 
leur  innocence,  parce  que  le  grand  saint  Basile  célébra 
toujours  la  fêle  de  ces  martyrs. 

2  Julien  lit  appeler  en  justice  la  nouvelle  ville  chré- 
tienne fondée  à  Maiuma  ,  port  de  Gaza.  Elle  Tut  condam- 
née, cl,  quoiqu'on  puisse  attribuer  cet  arrêt  au  fanatisme , 
il  ne  fut  pas  révoque  par  les  successeurs  de  Julien.  (  So- 
zomène,  l.  v,  c.  3  ;  Refend  ,  l'alesline,  t.  a,  p.  191.) 

3  Grégoire  {Orat.  m,  p.  9.J,  91,  95  ;  Orat.  IV, 
p.tl4)  dit  qu'il  parle  d'après  le  témoignage  des  ronli- 
dens  de  Julien,  qu  Orosc  ne  pouvait  pas  connaître.  Orose, 
vu ,  30  ). 
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haine  de  ses  adversaires  adoptaient  avec 
crédulité  toutes  les  calomnies  1  qui  pouvaient 
nuire  à  la  réputation  de  l'apostat  ;  et  leurs 
clameurs  indiscrètes  aigrissaient  un  souve- 
rain qu'ils  devaient  respecter,  et  qu'il  était 
de  leur  intérêt  de  flatter.  Us  déclaraient  tou- 
jours qu'ils  n'avaient  que  des  prières  et  des 
larmes  contre  le  tyran  impie  dont  ils  dé- 
vouaient la  tête  à  la  justice  du  ciel  ;  mais  ils 
insinuaient  avec  le  ton  du  désespoir,  qu'il  ne 
fallait  plus  attribuer  leur  soumission  a  la 
faiblesse,  et  que,  d'après  l'imperfection 
des  vertus  humaines  ,  la  patience  fondée  sur 
les  meilleurs  principes  peut  être  épuisée  par 
la  persécution.  H  est  impossible  de  dire  jus- 
qu'où le  fanatisme  de  Julien  l'aurait  emporté 
sur  son  humanité  et  sursa  raison  ;  mais,  si  on 
pense  au  pouvoir  et  à  la  fermeté  de  l'église, 
on  sera  convaincu  que  l'empereur  aurait 
plongé  son  pays  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  civile  avant  d'éteindre  la  religion 
chrétienne  ■« 

CHAPITRE  XXIV. 

Résidence  de  Julien  à  Antioehc.  Son  expédition  contre 
le»  l'erse»  d'abord  heureuse.  Passage  du  Tigre.  Re- 
traite et  mort  de  Julien.  Election  de  Jovicn.  Il  sauve 
l'armée  romaine  parmi  Iraué  déshonorant.  . 

La  fable  philosophique  des  Césars*  que 

<  Grégoire  (  Orat. ,  m ,  p.  91  )  accuse  l'apostat  d'avoir 
sacrifié  secrèlemeul  de  petits  garçons  et  de  petites  filles  ; 
et  il  assure  positivement  que  leurs  corps  furent  jetés  dans 
l'Oroute.  (  Voyez  Théodore!,  I.  m ,  c.  20,  27  ;  et  la  can- 
deur équivoque  de  l'abbé  de  la  llletterie,  Vie  de  Julien  . 
p.  351 ,  352.  )  Toutefois  la  haine  des  contemporains 
n'imputait  pas  à  Julien ,  surtout  en  Occident,  celte  troupe 
de  martyrs  que  Haronius  adopte  si  avidement,  et  que 
TiUcnont rejette  d'une  manière  si  faible.  (Meiu.  Ecclés. , 
t.  vu,  p.  I-295-1II5.  ) 

2  Grégoire  (  Orat.  iv,  p.  123,  124)  annonce  une  re- 
siguation  édifiante.  Toutefois  l'officier  de  Julien,  qui  vou- 
lut saisir  l'église  de  Naxianze,  aurait  perdu  la  vie,  s'il 
n'a*  ait  pas  cédé  au  zèle  de  l'evèque  et  du  peuple.  (  Orat . 
xix,  p.  308.)  i  Voyez  les  réflexions  de  Chry  soslome,  telles 
que  Tillemoni  les  rapporte ,  Mem.  Ecclésiast. ,  tom.  vu  , 
p.  575.  ) 

3  Celle  fable  ou  celle  satire  se  trouve  dans  l'édition  de 
Uipsick  désœuvrés  de  Julien  ,  p.  306-336.  La  traduction 
française  du  savant  Ézéchiel  parSpanheim  i,Paris,1683;  est 
d'un  slyle  grossier  et  lâche ,  mais  elle  est  exacte  ;  il  a  telle- 
ment accumulé  les  preuves  ,  les  notes ,  les  éclaircisse- 
mens,  etc. ,  qu'ils  formetit  cinq  cent  cinquante-sept  pages 
in-1"  d'un  petit  caraclèrc.  I/anbé  de  la  Uletterie  (Vie  de 
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Julien  composa ,  est  une  des  productions  les  |  d'une  manière  encore  plus  décisive  et  plus 

éclatante'.  Alexandre  cl  César,  Auguste, 
Trajan  et  Constantin ,  avouent  que  la  réputa- 
tion ,  la  puissance ,  ou  le  plaisir ,  ont  été  l'ob- 
jet de  leurs  travaux  ;  et  les  dieux  eux-mêmes 
contemplent  avec  respect  et  avec  amour  un 
mortel  vertueux  qui  a  pratiqué  sur  le  trône 
les  leçons  de  la  philosophie,  et  qui ,  malgré 
notre  imperfection ,  n'a  pas  craint  d'aspirer 
aux  qualités  morales  de  l'Etre  Suprême. 
Le  rang  de  l'auteur  donne  un  nouveau  prix 
à  cet  ouvrage  agréable;  un  prince  qui  parle 
librement  des  vices  et  des  vertus  de  ses  pré- 
décesseurs prend  à  chaque  ligne  l'engage- 
ment d'éviter  ce  qui  peut  mériter  la  censure, 
de  rechercher  ce  qui  mérite  l'approbation. 

Dans  les  momens  de  réflexion  paisible, 
Julien  préférait  les  vertus  utiles  et  bienfai- 
santes de  Marc-Aurèle;  mais  la  gloire  d'A- 
lexandre enflammait  son  ambition,  et  il  re- 
cherchait, avec  une  égale  ardeur,  l'estime 
des  sages  et  les  applaudissement  de  la  mul- 
titude. A  cette  époque  de  la  vie  où  les  forces 
de  l'esprit  et  du  corps  ont  le  plus  de  vigueur, 
l'empereur,  instruit  par  l'expérience  et  animé 
par  le  succès  de  lu  guerre  des  Germains ,  ré- 
solut de  signaler  son  règne  par  des  exploits* 
plus  brillans  et  plus  mémorables.  Des  am- 
bassadeurs de  l'Orient ,  du  continent  de  l'Inde 
et  de  l'île  de  Ceylan  *,  étaient  venus  saluer , 
avec  respect,  la  pourpre  romaine5.  Les  na- 


plus  agréables  elles  plus  instructives  de  l'es- 
prit des  anciens  '.  Au  milieu  de  la  liberté  et 
de  l'égalité  des  saturnales,  Bomulus  a  pré- 
pan-  un  banquet  pour  les  dieux  de  l'Olympe 
qui  l'ont  adopté,  et  pour  les  princes  de  Home 
qui  ont  donné  des  lois  à  son  peuple  guerrier, 
et  aux  autres  nations  de  la  terre.  Les  immor- 
tels sont  placés  sur  un  trône  ,  chacun  à  leur 
rang  ;  et  la  table  des  césars  est  seiyie  au  des- 
sous de  la  lune ,  dans  la  région  supérieure 
de  l'air.  L'inexorable  Némésis  précipite  dans 
le  Tarlare  les  tyrans,qui  auraient  deshonoré 
ce  festin.  Les  autres  césars  prennent  succes- 
it  leurs  places  ;  et,  à  mesure  qu'ils  s'a- 
,  le  vieux  Silène,  moraliste  jovial, 
qui  cachait  la  sagesse  d'un  philosophe  sous 
le  masque  d'un  disciple  de  Bacchus ,  fait  des 
observations  malignes  sur  les  vices,  les  dé- 
fauts et  les  taches  de  leurs  différons  caractè- 
res *.  A  la  fin  du  repas,  Mercure  déclare,  par 
ordre  de  Jupiter,  qu'une  couronne  céleste 
sera  la  récompense  du  mérite  supérieur.  Il 
s'agit  de  choisir  les  candidats  ,  et  on  désigne 
surtout  Jules -César,  Auguste  ,  Trajan,  et 
Marc-Aurèle;  l'efféminé  Constantin  *  n'est  pas 
exclu  de  cette  honorable  lire,  et  on  exhorte 
Alexandre  à  se  mêler  aux  héros  romains , 
pour  disputer  le  prix  de  la  gloire.  Chacun 
des  candidats  développe  le  mérite  de  ses  ex- 
ploits; mais  les  dieux  trouvent  que  le  mo- 
deste silence  de  Marc-Aurèle  parle  mieux  en 
sa  faveur,  que  les  discours  travaillés  de  ses 
orgueilleux  rivaux.  Lorsque  les  juges  vien- 
nent à  examiner  le  cœur  et  à  scruter  les  mo- 
tifs des  actions  de  tous  ces  princes,  la  su- 
périorité du  stoïcien  impérial  se  montre 

Jovicn,  1. 1,  p.  211-303)  a  «primé  d  une  manière  plus 
heureuse  l'esprit  et  le  sens  de  l'original ,  qu'il  éclairai  par 
des  notes  qui  sont  brèves  et  curieuses. 

•  Spanheim  (  dans  sa  préface)  a  discuté,  d'une  manière 
savante,  IVtymologie ,  l'origine ,  le  rapport,  et  la  diffé- 
rence des  satires  grecques ,  espère  de  drames  qu'on 
jouait  après  la  tragédie,  et  des  satires  latines  (du  mot 
satura  ) ,  espèce  de  mélanges  qu'on  écrivait  en  vers  ou 
en  prose.  Mais  les  Césars  de  Julien  ont  un  caractère  si 
original,  qu'il  ne  sait  dans  quelle  classe  il  faut  les  ranger. 

*  La  sixième  églogue  de  Virgile  peint  très-bien  ce  ca- 
ractère de  Silène. 

J  Le  lecteur  impartial  doit  remarquer  et  condamner  la 
partialité  de  îulien  contre  son  oncle  Constantin ,  el  contre 
la  religion  chrétienne. 


'  Julien  avait  une  disposition  secrète  à  préférer  les 
Grecs  aux  Komains;  mais,  lorsqu'il  rapprochait  sérieuse- 
ment un  héros  d'un  philosophe,  il  sentait  que  le  genre 
humain  doit  plus  à  Socrate  qu'à  Alexandre.  {  Oral,  ad 
r/temistium,  p.  261.) 

2  Inde  nationibus  indicis  certatim  cum  donis  opti- 
males mittentibus. ...ab usqucDivis et Serendivis.  (A m- 
mien,  xx,  7.)  Cette  lie,  qu'on  a  successivement  appelée  Ta- 
prohane,  Sercndilel  Cejlan,  est  un  exemple  qui  prouve 
combien  les  Komains  ron  naissaient  peu  les  noms  el  les  terres 
situés  à  l'est  du  cap  Comorin.  1»  Sous  le  règue  de  Claude , 
un  affranchi  qui  tenait  à  ferme  les  douanes  de  la  mer  Rouge 
fut  jeté  parles  vents  sur  cette  côte  inconnue;  il  passa  six  mois 
avec  les  naturels  du  pays ,  et  il  persuada  au  roi  de  Ceylan. 
qui  entendait  parler  pour  la  première  fois  de  la  puissance 
et  de  la  justice  de  Rome ,  d'envoyer  une  ambassade  à  l  e 


pereur.  (  Pline,  Hist.  Nat. ,  vi ,  24.)  2°  Les  géographes  (et 
Ptolomée  lui-même)  ont  donné  quinze  fois  trop  d'étendue 
à  ce  nouveau  monde,  qu'iLs  prolongeaient  jusqu'à  l'equa- 
leur  el  aux  environs  de  la  Chine. 

3  Ces  ambassades  avaient  été  envoyées  à  Constance. 
Ammien ,  qui  tombe  par  megarde  dans  une  grossière  flat- 
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lions  de  l'Occident  estimaient  et  craignaient 
Julien  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  11  mé- 
prisait les  trophées  d'une  victoire  sur  les 
Golhs  1 ,  et  croyait  que  la  terreur  de  son  nom, 
v  et  les  nouvelles  fortifications  élevées  sur  les 
frontières  de  la  Tliraee  et  de  nilyric,  empo- 
cheraient les  barbares  du  Danube  de  violer 
désormais  la  foi  des  traités.  Le  successeur  de 
Cyrus  et  d'Artaxerxés  lui  parut  le  seul  rival 
digne  de  sa  valeur;  il  se  décida  à  conquérir 
la  Perse,  et  à  châtier  la  puissance  orgueilleuse 
qui  avait  si  long-temps  résisté  et  insulté  a  la 
majesté  de  Rome  *.  Dès  que  le  monarque 
persan  fut  instruiiqu'uu  prince  bien  supérieur 
à  Constance  occupait  le  troue,  il  daigua  ouvrir 
une  négociation  de  paix  simulée  ou  peut-être 
sincère.  Mais  la  fermeté  de  Julien  étonna  l'or- 
gueil de  Sapor.  Le  premier  déclara  nettement 
qu'il  ne  tiendrait  jamaisdcconférenccamicalc 
au  milieu  des  flammes  et  des  ruines  des  villes 
de  la  Mésopotamie  ;  et  il  ajouta ,  avec  un  sou- 
rire de  mépris,  qu'ayant  résolu  d'aller  inces- 
samment à  la  cour  de  Perse,  il  était  inutile 
de  traiter  par  des  ambassadeurs.  Son  impa- 
tience pressa  les  préparatifs  militaires.  Il 
nomma  les  généraux ,  et  leur  donna  une  ar- 
mée formidable;  il  partit  lui-même  de  Con- 
stantinople,  traversa  les  provinces  de  l'Asie 
mineure ,  et  arriva  à  Antioche ,  environ  huit 
mois  après  la  mort  de  son  prédécesseur. 
Quoique  Julien  désirât  vivement  pénétrer  au 
centre  de  la  Perse,  il  fut  arrêté  par  l'indis- 
pensable nécessité  de-réglcr  l'état  de  l'empire, 
par  son  zèle  pour  le  cultedes  dieux,  et  parles 
conseils  de  ses  amis,  qui  lui  représentèrent 
qu'il  était  indispensable  d'accorder  du  repos 
durant  l'hiver  aux  légions  de  la  Gaule  et  aux 
troupes  de  l'Orient ,  et  de  rétablir  leur 


terie ,  paratt  avoir  oublié  la  longueur  du  chemin  et  la 
brièveté  du  règne  de  Julica. 
1  ■  Golbos  Krpe  foliacés  cl  per(Ulo&  ;  ho&tes  quorere  se 

•  meliores  air  lui  :  illis  enim  sufliccre  mercatores  Galatas 

•  per  quos  ubique  sine  condilionis 

•  tur.  •  En  moins  de  quinze  ans ,  ces 
nacèrenl  et  subjuguèrent  leurs  maîtres. 

*  Dans  la  satire  des  Césars  (  p.  321  ),  Alexandre  rappelle 
à  César,  qui  atténuait  la  gloire  et  le  mérite  d'une  victoire 
sur  des  Asiatiques,  que  Crassus  et  Antoine  avaient  senti  les 
traits  des  Persans,  et  que  les  Romains,  après  une  guerre 
de  trois  siècles ,  n'avaient  pas  encore  subjugué  la  province 
de  Mésopotamie  ou  d'Assyrie. 


ciplinc.  On  le  détermina  à  demeurer  à  An- 
tioche,  jusqu'au  printemps,  au  milieu  d'un 
peuple  malin ,  disposé  à  tourner  en  ridicule 
la  précipitation ,  et  à  censurer  la  lenteur  de 
leur  maître 

Si  Julien  s'était  flatté  que  sou  séjour  dans 
la  capitale  de  l'Orient  amènerait  des  relations 
agréables  entre  lui  et  le  peuple,  il  avait  mal 
jugé  son  caractère  et  les  mœurs  d' A  mioche  ». 
La  chalcy/du  climat  disposait  les  habitans  a 
tous  les  plaisirs  du  luxe  et  de  l'oisiveté  ;  et 
ils  unissaient  la  corruption  joyeuse  des  Grecs 
à  la  mollesse  efféminée  des  Syriens.  Ils  ne 
suivaient  d'autres  lois  que  la  mode;  le  plaisir 
était  leur  seule  occupation,  et  l'éclat  des  véle- 
mens  et  des  meubles,  la  seule  distinction  qui 
excitât  leur  envie.  Ils  honoraient  les  arts  du 
luxe  ;  ils  tournaient  en  ridicule  les  vertus  mâles 
et  courageuses;  et  le  mépris  de  la  modestie  des 
femmes  et  de  la  vieillesse  annonçait  une  dé- 
pravation universelle.  Les  Syriens  aimaient 
passionnément  les  spectacles;  ils  appelaient 
tous  ceux  qui  s'y  distinguaient  par  leur 
adresse5.  Ils  employaient  aux  amusemens pu- 
blics une  partie  considérable  du  revenu  de  la 
ville,  et  la  magnificence  des  jeux  du  théâtre  et 
du  cirque  était  regardée  comme  le  bonheur 
et  la  gloire  d' Antioche.  Les  moeurs  rustiques 
d'un  prince  qui  dédaignait  une  pareille  gloire, 
et  qui  paraissait  insensible  à  un  bonheur  de  ce 
genre,  ne  convenaient  pas  à  la  délicatesse  de 
ses  sujets,  qui  ne  pouvaient  ni  admirer  ni  imi- 
ter la  simplicité  sévère  que  Julien  montrait 
toujours,  et  qu'il  affectait  quelquefois.  11  ne 
déposait  sa  gravité  philosophique  que  dans  les 
jours  de  fête  consacrés  à  l'honneur  des  dieux 
par  un  ancien  usage  ;  et  c'étaient  les  seuls 
jours  de  l'année  où  les  Syriens  d'Antioche  ré- 


«  Ammien  (xxii ,  7, 12)  ;  libanius  (  Orat.  Parent. , 
c  79,  80,305,  306),  Zosimc  (  I.  m, p.  158), et  Socratc 
(  I.  m ,  c.  19  )  indiquent  le  plan  de  la  guerre  de  Perse. 

*  La  satire  de  Julien  et  les  homélies  de  saint  Chrysos- 
tôme offrent  le  même  tableau  des  mo-urs  d'Antioche.  La 
miniature  que  l'abbé  de  la  Bletlehc  en  a  tirée  {Vie  de  Ju- 
lien ,  p.  332  )  a  de  la  précision  et  de  l'exactitude. 

3  Laodicée  leur  fournissait  des  conducteurs  de  chars; 
Tyr  et  Reryle,  des  comédiens;  Césarée,  des  panto- 
mimes ;  Héliopolis,  des  chanteurs  ;  Gaza,  des  gladiateurs; 
AscaJon  ,  des  lutteurs ,  et  Caslaballa ,  des  danseurs  de 
corde.  (Voyez  YExpositio  totius  inundi,  p.  G,  dans  le 
troisième  tome  des  Geographi  minores  de  Hudsoo.  ) 
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sistassent  aux  attraits  du  plaisir.  La  plupart 
d'entrceux  professaient  le  christianisme,  nom 
inventé  par  leurs  ancêtres  S'ils  n'en  prati- 
quaient pas  la  morale,  ils  avaient  un  attache- 
ment scrupuleux  pour  les  dogmes  de  cette 
religion.  Le  schisme  et  l'hérésie  troublaient 
l'église  d'Antioche  ;  mais  une  sainte  haine 
animait  également,  contre  l'empereur,  les 
Ariens,  les  partisans  d'Athanase,  et  ceux  de 
Melelius  et  de  Paulinus  *. 

Ils  avaient  la  plus  forte  prévention  contre 
un  apostat ,  l'ennemi  et  le  successeur  d'un 
prince  qui  mérita  l'affection  d'une  secte 
nombreuse,  et  l'enlèvement  des  restes  de 
saint  Babylas  les  remplit  de  fureur.  Le  peu- 
ple ,  dominé  par  ses  idées  superstitieuses , 
disait  hautement  que  la  famine  avait  suivi  les 
traces  de  l'empereur ,  de  Constantinople  à 
Antioche,  et  le  moyen  peu  judicieux  qu'on 
employa  dans  cette  disette  acheva  d'irriter 
des  hommes  que  la  faim  tourmentait.  L'in- 
clémence de  la  saison*  avait  nui  aux  récoltes 
de  la  Syrie,  et  augmenté  le  prix  du  pain  dans 
la  capitale  de  l'Orient ,  en  proportion  de  la 
disette  du  blé.  Mais  l'avide  monopole  chan- 
gea bientôt  la  juste  proportion  établie  par  le 
cours  naturel  des  choses.  Au  milieu  de  celte 
lutte  inégale,  où  un  parti  réclamait  les  pro- 
ductions de  la  terre  comme  une  propriété 
exclusive,  contre  un  second  qui  voulait  s'en- 
richir de  la  misère  publique,  tandis  qu'un 

Le  peuple  d'Antioche  professait  ingénument  son  attache- 
ment au  X  (Rrist)  et  au  K  (Konstaoce).  (  Julien ,  Miso- 
pogon ,  p.  357). 

>  L'indiscrète  ordination  de  Paulinus  pendant  le  séjour 
de  Julien  à  Antioche  irrita  les  schismaliques d'Antioche, 
qui  subsistèrent  quatre-vingt-cinq  ans  (  A.  D. ,  330-415). 
Voy.  Tillemont  (  Mém.  Ecclés. ,  t.  vu ,  p.  803 ,  édit.  in-4*. 
Paris,  1701  )  que  je  citerai  désormais. 

3  Julien  dit  qu'arec  une  pièce  d'or  on  achetait  cinq , 
dix  et  quinze  modu  de  blé,  selon  les  divers  degrés  de 
l'abondance  et  de  la  disette  (Misopogon ,  p.  369)  D'après 
ce  fait  et  quelques  autres  pareils  ,  je  pense  que  sous  les 
successeurs  de  Constantin ,  le  prix  ordinaire  des  grains 
était  d'environ  trente-deux  schillings  le  quartier  anglais; 
c'est-à-dire  qu'il  était  égal  au  prix  moyen  des  soixante- 
quatre  premières  années  de  ce  siècle.  (  Voyez  les  Tables 
des  monnaies,  des  poids  et  des  mesures  d'Arbuthnot , 
p.  88,  89;  Mém.  de  l'Acad.  des  lnscr.,  t.  xxvui,  pag. 
718-721  ;  les  Recherches  sur  la  nature  et  tes  causes  de  la 
richesse  des  Nations,  par  Smith,  vol.  i,  p.  246  de  l'ori- 
1,  livre  que  je  suis  fier  de  citer,  comme  le  livre  d'un 
i  et  de  l'un  de  me»  amis. 
GIBBON,  i. 
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troisième  les  demandait  pour  sa  subsistance 
journalière ,  le  bénéfice  des  agens  intermé- 
diaires retombait  en  entier  sur  les  infortunés 
consommateurs.  Leur  précipitation  et  leurs 
inquiétudes  augmentèrent  encore  la  détresse, 
et  la  crainte  d  une  disette  causa  peu  à  peu 
l'apparence  d'une  famine.  Lorsque  les  ci- 
toyens voluptueux  d'Antioche  se  plaignirent 
du  haut  prix  de  la  volaille  et  du  poisson , 
Julien  déclara  qu'une  ville  frugale  devait  étro 
satisfaite  dès  qu'on  lui  fournissait  du  vin, 
de  l'huile  et  du  pain.  Il  avoua  toutefois  qu'un 
souverain  est  obligé  de  pourvoir  à  la  nourri- 
ture de  son  peuple  ;  il  adopta  ensuite  l'expé- 
dient dangereux  et  meurtrier  de  fixer  la  va- 
leur du  blé  ,  qu'il  ordonna ,  dans  un  temps 
de  disette ,  de  vendre  à  un  prix  qu'on  n'avait 
guère  connu  dans  les  années  les  plus  abon- 
dantes; et,  pour  fortiGer  ses  lois  de  son 
exemple,  il  envoya  au  marché  quatre  cent 
vingt  mille  modii  ou  mesures ,  qu'il  fit  venir 
des  greniers    d'il  rapolis  ,  de  Chalcis  et 
môme  de  l'Égypte.  Il  n'était  pas  difficile  de 
prévoir  les  suites  de  cette  opération  ,  et  on 
ne  tarda  pas  à  les  sentir.  Les  riches  négo- 
cians  achetèrent  le  blé  de  l'empereur;  les 
propriétaires,  ou  les  accapareurs  n'approvi- 
sionnèrent plus  la  ville ,  et  le  peu  de  grains 
qu'on  y  amena  se  vendait  au-dessus  du  prix 
fixé.  Julien  s'applaudissait  de  son  expédient: 
il  accusa  d'ingratitude  le  peuple  qui  murmu- 
rait, et  prouva  aux  habitans  d'Antioche  qu'il 
avait  hérité  de  l'obstination  de  son  frère 
Gallus,  sans  y  joindre  sa  cruauté     Les  re- 
montrances du  corps  municipal  aigrirent  son 
esprit  inflexible.  11  croyait,  peut-être  avec 
raison ,  que  les  sénateurs  d'Antioche ,  qui 
possédaient  des  terres  et  faisaient  le  com- 
merce ,  avaient  contribué  aux  malheurs  de 
leur  pays,  et  il  attribuait  leur  hardiesse  peu 
respectueuse ,  non  pas  au  sentiment  de  leur 
devoir,  mais  à  des  vues  d'intérêt.  Deux  cents 
des  plus  nobles  et  des  plus  riches  citoyens 
formaient  le  sénat  :  ils  furent  mis  en  prison , 

■  Nunquam  à  proposito  declinabat,  Galli  similis 
fratris  Ucetincruentus.  (Ammien,  xxn,  14.)  Il  ne  faut  pas 
juger  avec  trop  de  rigueur  l'ignorance,  sur  ces  matières, 
des  princes  les  plus  éclairés;  mais  la  manière  dont  Julien 
s'est  défendu  lui-même  (in  Mtiopogon,  p.  368),  et  son 
Apologie  par  Libanius,  {Orat.  Parent.,  t.  97,  p.  321  ), 
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mais  on  leur  permit,  avant  la  fin  du  jour,  de 
retourner  chez  eux*.  Après  cet  acte  de  des- 
potisme, l'empereur  ne  put  obtenir  le  pardon 
qu'il  avait  accordé  si  aisément.  La  disette 
excitait  toujours  des  plaintes,  que  l'esprit  et 
la  légèreté  des  Grecs  de  Syrie  répandaient 
soigneusement.  Durant  la  liberté  des  satur- 
nales, on  chanta  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville  des  couplets  qui  tournaient  en  ridicule 
les  lois,  1a  religion,  la  conduite  personnelle 
et  même  la  barbe  tic  l'empereur:  la  conni- 
vence des  magistrats  et  les  applaudissemens 
de  la  multitude  annoncèrent  clairement  l'o- 
pinion que  la  ville  d'Antiochc  avait  de  Julien*. 
Les  insultes  populaires  affectèrent  vivement  le 
disciple  de  Socrate;  mais  le  monarque,  doué 
d'une  sensibilité  très-vive ,  et  revêtu  d'un 
pouvoir  absolu ,  ne  se  permit  pas  la  ven- 
geance. Un  tyran  aurait  arraché  aux  citoyens, 
sans  distinction,  la  fortune  et  la  vie,  et  réduit 
les  pacifiques  Syriens  à  se  soumettre  aux 
violences  et  à  la  rapacité  des  légions  de  la 
Gaule.  Julien  pouvait  du  moins  dépouiller  la 
capitale  de  l'Orient  des  honneurs  et  des  pri- 
vilèges dont  elle  jouissait,  et  ses  courtisans, 
l>eut-étrc  même  ses  sujets  ,  auraient  donné 
des  éloges  à  un  acte  de  justice  ,  qui  vengeait 
In  dignité  du  magistrat  suprême  de  la  répu- 
blique*. Mais  au  lieu  d'abuser  ou  de  se  servir 
de  l'autorité  de  l'état  pour  venger  ses  injures 
personnelles  ,  il  se  contenta  d'une  espèce  de 
vengeance  innocente  ,  et  que  peu  de  princes 
seraient  en  état  d'employer.  Des  satires  et 
des  libelles  l'avaient  outragé,  et,  sous  le  titre 
de  C Ennemi  de  la  Barbe,  il  écrivit  une  con- 
fession ironique  de  ses  fautes  ,  et  une  satire 
amère  des  mœurs  licencieuses  et  efféminées 
d'Antioche.  Gette  réponse  fut  exposée  pu- 
bliquement aux  portes  du  palais,  et  le  Miso- 
pogon  *,  ce  singulier  monument  de  la  colère, 

1  Libanius  ne.  dit  qu'un  mol  léser  sur  l'emprisoune- 
nient  du  sénat  (  Orat.  Parent. ,  c.  98,  p.  322,  323. 

I  Libanius  (  ad  Jntiochenos  de  imperatoris  ird , 
c.  17,  18,  19,  in  Fabric,  Blbtioth.  Gnrca ,  lom.  tn, 
p.  221-223)  se  montra  un  habile  avocat.  H  critique  avec 
sévérité  la  sottise  du  peuple,  qui  porta  la  peine  du  crime 
d'un  petit  uombre  d'ivrognes  obscurs. 

1  Libanius  {in  JntiocJicn. ,  e.  7,  p.  213)  rappelle  à 
Antioche  la  punition  réceuledc  Césanr  ;  tl  Julien  (  in 
Mitopogon,  page.355)  laisse  entrevoir  comment  Tarante 
expia  l'insulte  faite  aux  ambassadeurs  romains. 

*  Vora  sur  le  Misopogon  Ammien,  xxn  ,  14;  Li- 


de  l'esprit ,  de  la  douceur  et  de  l'indiscrétion 
de  Julien,  est  arrivé  jusqu'à  nous.  Quoiqu'il 
affeetàt  de  rire,  il  ne  pouvait  pardonner  Il 
témoigna  son  mépris  ,  et  accorda  peut-être 
encore  cette  petite  satisfaction  à  sa  vengeance, 
en  donnant  à  Antioche  un  gouverneur*  digne 
de  pareils  sujets  ;  et,  abandonnant  pour  jamais 
cette  ville  ingrate ,  il  annonça  sa  résolution 
de  passer  l'hiver  suivant  à  Tarse  en  Cilicie  *. 

Antioche  comptait  parmi  ses  citoyens  un 
homme  dont  le  géuie  et  les  vertus  pouvaient 
expier,  aux  yeux  de  Julien,  les  vices  et  les 
sottises  des  autres  habit  ans.  Le  sophiste  Li- 
banius avait  reçu  le  jour  dans  la  capitale  de 
l'Orient  :  il  professa  publiquement  les  arts  de 
la  rhétorique  et  de  la  déclamation  à  Kicée, 
à  ÎSicomédic,  à  Constantinople  ,  à  Athènes, 
et ,  sur  la  fin  de  sa  carrière,  à  Antioche.  Les 
jeu ues  Grecs  fréquentaient  assidûment  son 
école: ses  disciples,  quelquefois  au  nombre 
de  plus  de  quatre-viugts,  vantaient  leur  im- 
comparable  maître  ;  et  la  jalousie  de  ses  ri- 
vaux, qui  le  persécutaient  d'une  ville  à  l'autre, 
confirmait  l'opinion  de  la  supériorité  de  sou 
mérite,  que  le  sophiste  lui-même  vantait  sans 
modestie.  Les  précepteurs  de  Julien  lui  avaient 
arraché  une  assurance  solennelle  de  ne  jamais 
assister  aux  leçons  de  leur  adversaire.  Cette 
promesse  réprimait  et  augmentait  la  ruriosité 
du  jeune  prince;  il  se  procura  secrètement  les 
écrits  de  ce  dangereux  sophiste,  et  imita  peu  à 

hanius,  Oral.  Parent.,  c.  99,  p.  323;  Grég.  de  Nai. , 
Orat.  iv,  p.  133;  et  la  Chronique  d'Antioche,  par  Jean 
Malala,  t.  n,  p.  15,  10.  Je  dois  beaucoup  à  la  traduc- 
tion et  aux  notes  de  l'abbé  de  b  Bletlerie.(Vie  de  Jovien . 
t.  n,  p.  1-138.) 

'  Ammien  remarque  avec  beaucoup  de  justesse ,  que  . 
Coactns  dissimulare  pro  tempore,  ira  sufpabatui 
interna.  La  pénible  ironie  de  Julien  finit  par  des  tBTee- 
tives  sérieuses  et  directes. 

2  «  Ipse  aulem  Antiorhtam  egressurus ,  HeliopoUten 
»  quemdam  Alexandrum  syriaea?  jurisdictioni  pra?fecil , 

•  lurbulentum  et  snrvum;  dieebatque  non  il  lu  m  meruisse. 
■  sed  Antiochensibus  avaria  et  contumeliosis  hujnsmodi 

*  judieem  convenire.  •(  Ammien  ,  xxnt,  2.  )  libanius 
{Epist.  722,  p.  340,  317",  qui  avoue  a  Julien  lai-mtme 
qu'il  avait  partagé  le  mécontentement  général ,  prétend 
touletbis  qu'Alexandre  fut  un  réformateur  utile ,  mais  un 
peu  sévère,  des  imrurs  et  de  la  religion  d'Antioche. 

3  Julien ,  fil  Misopogon ,  p.  364  ;  Ammien ,  xim ,  2 , 
et  Valesius  ait  toc. ,  Libanius,  dans  un  discours  qu'il  lui 
adresse  sur  ce  sujet ,  l'engage  à  retourner  a  Antioche , 
qui  montrait  de  la  loyauté  et  du  repentir. 
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peu  si  parfaitementson  stylo,  qu'il  surpassa  les  j  il  jugea  avec  hardiesse  les  vices  et  les  abus, 
plus  laborieux  des  élèves  de  Libanius'.  Lors-  et  il  plaida  éloquemmcnt  la  cause  d' Antioche 
qu'il  monta  sur  le  trône,  il  parut  très-empressé    contre  la  juste  colt 


qui!  monta  sur  ic  trône,  il  parut  tres-empres 
d'embrasser  et  de  récompenser  le  sophiste  de 
ie,  qui,  dans  un  siècle  dégénéré,  avait 
ia  pureté  du  goût,  des  mœurs  et  de 
la  religion  des  Grecs.  I  /orgueil  adroit  du 
philosophe  accrut  et  justifia  la  prévention  de 
l'empereur.  Au  lieu  de  se  rendre  au  palais  de 
Constantinople  avec  la  foule,  Libanius  attendit 
tranquillement  l'arrivée  du  prince  à  Antioche, 
et  se  relira  de  la  cour  aux  premiers  symptô- 
mes de  froideur  et  d'indifférence;  il  déclara 
qu'il  n'y  retournerait  que  dans  les  occasions 
où  il  y  serait  appelé,  et  il  donna  à  son  souve- 
rain cette  leçon  importante  :  qu'on  peut  or- 
donnera un  sujet  l'obéissance,  mais  qu'il  faut 
mériter  l'affection  d'un  ami.  Les  sophistes  de 
tous  les  siècles  méprisent  ou  affectent  de  mé- 
priser les  distinctions  de  naissance  et  de  for- 
tune* que  donne  le  hasard,  et  ils  réservent 
leur  estime  pour  les  qualités  supérieures  de 
l'esprit  dont  ils  se  croient  doués.  Si  Julien 
dédaignait  les  acclamations  d'une  courvénale 
qui  adorait  la  pourpre,  il  était  flatté  des  éloges, 
des  avis,  de  la  liberté  et  de  la  jalousie  d'un 
philosophe  indépendant ,  qui  refusait  ses  fa- 
veurs, aimait  sn  personne,  célébrait  sou  mé- 
rite ,  et  devait  un  jour  honorer  sa  mémoire. 
Les  volumineux  écrits  de  Libanius  subsistent  cette  tolérance  qu'il 
encore  ;  la  plupart  offrent  les  vaines  compo- 
sitions d'un  orateur  qui  cultivait  la  science 
des  mots,  ou  les  productions  d'un  penseur 
solitaire,  qui,  au  lieu  d'etu  ier  ses  contem- 
porains, avait  les  yeux  toujours  fixés  sur  la 
guerre  de  Troie  ou  la  république  d'Athènes. 
An  reste,  le  sophiste  d' Antioche-  ne  se  tenait 
pas  toujours  à  cette  élévation  imaginaire  :  il 
écrivit  une  foule  de  lettres,  où  l'on  aperçoit 
le  travail s  ;  il  loua  les  vertus  de  son  siècle  ; 


•  Libanius ,  Orat .  Parent. ,  t.  7 ,  p.  230 ,  231 . 

1  Eunapius  dit  que  Libanius  ne  Toulut  point  accepter 
le  rang  de  préfet  du  Prétoire ,  qui  lui  parut  moins  illustre 
que  le  titre  de  sophiste,  (In  Fit.  Sophist.  )  Les  critiques 
ont  remarqué  le  même  sentiment  dans  une  des  épttres  de 
Libanius  lui-même  (  xrni ,  édit.  deWoir). 

*  Il  nous  reste  environ  deux  mille  de  ses  lettres ,  genre 
d'ouvrage  où  Libanius  avait  la  réputation  d'exceller.  Ixs 
critiques  donnent  des  éloges  a  leur  concision  élégante  ; 
cependant  le  docteur  Bentley  (Dissertation  sur  Phalaris , 
p.  487)  observe  avec  raison,  mais  sans  politesse,  «  i 


juste  colère  de  Julien  et  de  Théo- 
dose. Outre  les  maux  ordinaires  de  la  vieil- 
lesse 1 ,  il  eut  la  douleur  de  survivre  à  la  re- 
ligion et  aux  sciences  auxquelles  il  avait  con- 
sacré son  génie.  L'ami  de  Julien  vit  avec  in- 
dignation le  triomphe  du  christianisme  ;  et 
son  esprit  superstitieux ,  qui  obscurcissait 
pour  lui  le  spectacle  du  monde  visible ,  ne  le 
soutenait  pas  par  les  vives  espérances  de  la 
gloire  et  du  bonheur  célestes*. 

Julien,  dominé  par  son  ardeur  guerrière , 
se  mit  en  campagne  dès  la  fin  do  l'hiver.  Après 
une  marche  laborieuse  de  deux  jours,  il  ren- 
voya, avec  des  reproches  et  des  marques  de 
mépris,  'les  sénateurs  d' Antioche,  qui  l'ac- 
compagnèrent au  delà  des  bornes  de  leur 
territoire*.  Il  séjourna  le  troisième  à  Beréc 
ou  Alep,  où  il  eut  le  déplaisir  de  trouver  un 
sénat  composé  presque  en  entier  do  chré- 
tiens, qui  ne  répondirent  que  par  un  froid 
respect  à  l'éloquent  discours  de  l'apôtre  du 
paganisme.  Le  fils  de  l'un  des  plus  illustres 
citoyens  de  cette  ville  embrassa ,  par  intérêt 
ou  par  persuasion ,  la  religion  de  l'empereur, 
et  il  fut  déshérité.  Julien  invita  le  père  et  le 
fils  à  la  table  impériale,  et,  se  plaçant  au  mi- 
lieu d'eux,  il  recommanda,  sans  succès  , 


»  lisant  ces  lettres  inanimées  et  vides  de  choses,  on  s'a- 
»  perçoit  bien  qu'on  converse  avec  un  rêveur  pédant,  qui 
»  a  le  coude  appuyé  sur  son  bureau.  • 

<  On  fixe  à  l'année  311  l'époque  de  sa  naissance.  Il 
parle  de  la  soixante-seizième  année  de  son  âgé  (  A.  D. , 
390),  et  il  semble  faire  allusion  à  des  événemens  posté- 
rieurs. 

*  Libanius  a  écrit  l'histoire  minutieuse  et  prolixe ,  mais 
curieuse,  de  sa  vie  (tom.  n,  p.  t-84,  édiL  Morell.);ct 
Eunapius  (  p.  130-135)  nous  a  laissé  sur  ce  point  des 
détails  concis  et  défavorables.  Parmi  les  modernes,  Tille- 
niont  (Mém.  Eeclés. ,  tom.  rv,  p.  571-576),  Fabririus 
(BibUoth  Gncc,  t.  tu  ,  p.  378-314)  et  Lardner(//raMm 
Tcstimonics,  t.  it,  p.  127-103)  ont  jeté  du  jour  sur  le 
caractère  et  les  écrits  de  ce  célèbre  sophiste. 
»  D  Antioche  à  Litarbe  sur  le  territoire  do  Chnlcis ,  le 


mauvais,  et  les  pierres  mal  affermies  de  la  voie  ne  tenaient 
l'une  à  l'autre  que  par  du  sable.  (Julien ,  épit.  27.  )  Il  est 
assez  singulier  que  les  Romains  aient  négligé  la  grande 
communication  d'Anliocuc  à  l'Euphrale.  (  Voyez  We&sc- 
ling ,  ïlinerar. ,  p.  190  ;  Bcrgier ,  H'ist.  des  grands  che 

,  »  à,  p.  100.) 
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■ouftVit,  avec  un  calme  simulé,  le  zèle  indis- 
cret du  vieux  chrétien ,  qui  paraissait  oublier 
les  so mimons  de  la  nature  et  les  devoirs  d'un 
sujet;  et,  se  tournant  à  la  fin  vers  le  jeune 
homme  affligé  :  <  Puisque  vous  avez  perdu 
»  un  père  par  attachement  pour  moi,  lui  dit- 
»  il,  c'est  à  moi  de  vous  en  tenir  lieu  1  ».  11 
fut  reçu  d'une  manière  plus  conforme  à  ses 
désirs,  à  Batna,  petite  ville  agréablement  si- 
tuée dans  un  bocage  de  cyprès,  à  environ 
vingt  milles  d'Hiérapolis.  Les  habitans,  qui 
semblaient  attachés  au  culte  d'Apollon  et 
de  Jupiter,  leurs  divinités  tutélaires,  avaient 
préparé  toute  la  pompe  d'un  sacrifice  ;  mais 
le  brait  de  leui-s  applaudissemens  blessa  sa 
piété  modeste  ;  il  crut  voir  que  l'encens  qu'on 
brûlait  sur  les  autels  était  l'encens  de  la  flat- 
terie plutôt  que  celui  de  b  dévotion.  L'an- 
cien et  magnifique  temple  qui  avait  rendu  la 
ville  d'Hiérapolis  1  célèbre  si  long-temps ,  ne 
subsistait  plus  ;  et  les  riches  propriétés  qui 
nourrissaient  plus  de  trois  cents  prêtres, 
av  aient  peut-être  haté  sa  chute.  Au  reste,  Julien 
eut  la  satisfaction  d'embrasser  un  philosophe 
et  un  ami  qui  avait  eu  h  fermeté  de  résister 
aux  sollicitations  multipliées  de  Constance  et 
de  Gallus ,  toutes  les  fois  qu'ils  logèrent  chez 
lui,  dans  leur  passage  à  Hiérapolis.  Il  parait 
qu'au  milieu  des  préparatifs  militaires  et  des 
épanchemens  d'uncommerce  familier,  Julien 
montra  toujours  le  même  zèle  pour  sa  reli- 
gion. Il  avait  entrepris  une  guerre  impor- 
tante et  difficile  ;  inquiet  sur  son  issue,  il 
était  plus  attentif  à  observer  et  à  noter  les 
moindres  présages  d'où  l'on  pouvait  tirer 
quelque  connaissance  de  l'avenir,  d'après 
les  règles  de  la  divination  *.  Il  instruisit  Li- 
banais des  détails  de  son  voyage  jusqu'à  Hié- 
rapolis par  une  lettre  qui  annonce  la  facilité 

<  Julien  fait  allusion  à  cet  incident  (épU.  xxru),  et 
lljëodoret  (I.  m,  c.  22)  le  raconte  plus  nettement.  Tffle- 
raont(Hist.  des  Empereurs.,  t.  nr,  p.  534),  et  même  la 
Bleltcrie  (  Vie  de  Julien,  p.  413:  donnent  des  éloges  à  l'in- 
tolérance du  père. 

î  Voyez  le  Traité  curieux  de  Dea  Syria ,  inséré  parmi 
les  ouvrages  de  Lucien  (t.  ni,  p.  451-490,  édit.  Rcitx). 
La  singulière  dénomination  de  Ninus  fétus  (  Anunien , 
xnr .  8  )  peut  faire  soupçonner  qu'Hiérapolis  avait  été 
la  résidence  des  rois  d'Assyrie. 

1  Julien ,  (épit.  xxvui)  nt  te  avec  soin  tous  les  présages 
îiFun-in  ;  mais  il  supprime  les  présages  défavorables 
lu'Ammien  <  xtm ,  2)  s'est  donné  la  peine  de  conserver.  I 
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et  la  grâce  de  son  esprit,  et  sa  tendre  amitié 
pour  le  sophiste  d'Anlioche*. 

Les  troupes  romaines  se  réunirent  à  Hié- 
rapolis, située  presque  sur  les  bords  de  l'Eu- 
phrate et  passèrent  aussitôt  ce  fleuve  sur 
un  pont  de  bateaux  qui  les  attendait  »,  Si 
Julien  avait  eu  les  inclinations  de  son  prédé- 
cesseur, il  aurait  perdu  la  belle  saison  dans 
le  cirque  de  Samosaie,  ou  dans  les  églises 
d'Edesse.  Ayant  choisi,  non  pas  Constance, 
mais  Alexandre  pour  son  modèle,  il  se  rendit 
sans  délai  à  Carrha  4 ,  ville  très  -  ancienne 
de  la  Mésopotamie,  à  quatre -vingts  milles 
d'Hiérapolis.  Le  temple  de  la  lune  excita  sa 
dévotion  :  il  s'y  arrêta  quelques  jours ,  et 
acheva  d'y  régler  les  immenses  préparatifs 
de  la  guerre  de  Perse.  Julien  avait  caché 
jusqu'alors  le  secret  de  l'expédition;  mais, 
Carrha  se  trouvant  au  point  de  séparation 
des  deux  grandes  routes ,  il  ne  pouvait  plus 
dissimuler  son  dessein  d'attaquer  les  domai- 
nes de  Sapor  du  côté  de  l'Euphrate  ou  du 
Tigre.  Il  détacha  trente  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  Procopeson  allié ,  et  de  Sébas- 
tien, qui  avait  été  duc  de  l'Egypte.  Il  leur  en- 
joignit de  marcher  vers  Nisibis,  et,  avant  de 
traverser  le  Tigre ,  de  mettre  la  frontière  à 
l'abrides  incursions  de  l'ennemi.  Il  abandonna 
à  ses  généraux  le  soin  des  opérations  subsé- 
quentes; il  espérait  qu'après  avoir  ravagé  les 
fertiles  cantons  de  la  Médie  et  de  l'Adiabène, 
ils  arriveraient  sous  les  murs  de  Ctésiphon,  à 
peu  près  au  temps  où ,  s'avançanl  lui-même 
le  long  de  l'Euphrate,  il  commencerait  le 
siège  de  la  capitale  de  la  Perse.  Le  succès 
de  ce  plan  bien  calculé  dépendait  en  grande 
partie  du  zèle  et  des  secours  du  roi  d'Armé- 

«  Julien  (  épître  xxvn ,  p.  390-402.  ) 

*  Je  m'empresse  de  déclarer  que  je  dois  beaucoup  à  la 
Géographie  de  l'Euphrate  et  du  Tigre,  que  vient  de 
publier  M.  dAnville  (Paris,  1780,  in-4»),  et  qui  jette 
beaucoup  de  jour  sur  l'expédition  de  Julien. 

3  On  peut  passer  l'Euphrate  en  trois  endroits ,  situés  à 
peu  de  milles  l'un  de  l'autre  :  1°  Zeugma,  célèbre  eba  les 
anciens;  2»  Bir,  fréquenté  par  les  modernes;  3°  le  pont 
de  Menbigz  ou  d'Hiérapolis,  qui  se  trouve  à  quatre  para- 
sanges  de  la  ville. 

«  Haran  ou  Carrha  fut  jadis  la  résidence  des  Sabéens  et 
d'Abraham.  (Voyex  Y  Index  GeographiauM  Schultens 
ad  calcem  Fit.  Saladin.,  ouvrage  dont  j'ai  tiré  beau- 
coup de  lumières  sur  la  Géographie  ancieune  et  moderne 
de  la  Syrie  et  des  contrée»  voisines.) 
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nie,  qui,  sans  exposer  la  sûreté  de  ses  élats, 
pouvait  fournir  aux  Romains  quarante  mille 
hommes  de  cavalerie  cl  vingt  mille  fantas- 
sins *.  Mais  \o  faible  Arsaee  Tiranus  *,  qui 
gouvernait  l'Arménie,  était  encore  plus  loin 
que  son  père  Chosroés  îles  mâles  vertus  du 
grand  Tiridate.  Ce  monarque  pusillanime 
redoutait  les  entreprises  dangereuses ,  et  ca- 
i  hait  sa  timide  mollesse  sous  le  masque  de  la 
religion  et  de  la  reconnaissance.  11  témoi- 
gnait un  pieux  attachement  pour  la  mémoire 
de  Constance ,  qui  lui  avait  donné  en  mariage 
Olympias,  fille  du  préfet  Ablavius  ;  et  il  s'en- 
orgueillissait d'avoir  épousé  une  femme  des- 
lùiée  à  l'empereur  Constance  5.  Tiranus  pro- 
fessait le  christianisme  ;  il  régnait  sur  un 
peuple  de  chrétiens,  et  sa  conscience  et  son 
intérêt  l'empêchèrent  de  contribuer  à  une 
victoire  qui  devait  achever  la  ruine  de  l'église. 
L'indiscrétion  de  Julien,  qui  traita  le  roi 
d'Arménie  comme  un  esclave  et  comme  l'en- 
nemi des  dieux  ,  irrita  son  esprit  d'ailleurs 
mal  disposé.  Le  style  fier  et  menaçant  des 
lettres  de  l'empereur  *  excita  l'indignation  se- 
crète d'un  prince  qui,  malgré  l'humiliation 
de  sa  dépendance,  se  souvenait  que  les  Arsa- 
cides,  ses  ancêtres,  avaient  été  les  maîtres  de 
l'Orient,  elles  rivaux  de  la  puissance  romaine. 

L'habile  Julien  avait  combiné  ses  prépara- 
tifs de  manière  à  tromper  les  espions,  et  à  dé- 
tourner l'attention  de  Sapor.  Les  légions 
semblaient  marcher  vers  .MmIùs  et  le  Ti^re. 
Tout-à-coup  elles  se  replièrent  à  droite  ;  elles 
traversèrent  la  plaine  de  Carrha,  et  le  troi- 
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•  Voyez  Xénophon  (Cyropédie,  I.  m,  p.  189,  Mit.  de 
Hulehinson).  Artavasdes  fournit  à  Marc-Antoine  seize 
mille  cavaliers  armes  et  disciplines  a  la  manière  des  Par- 
tbes.  (Plutarque,  Vie  de  Marc-Antoine.) 

2  Moïse  de  Choréne  (HUt.  Armcnia,  1.  H,  c.  2, 
p.  242)  dil  qu'il  monta  sur  le  Iroue  (A.  D.  3Ô4)  la  septiè- 
me année  du  règne  de  Constance. 

J  Aramien ,  xx, 1 1.  Athanase  (t.  i,  p.  856)  dil  en  ter- 
mes généraux ,  que  Constance  donna  la  veuve  de  son 
frère  tut  b^Ci^jk  ,  expression  qui  convenait  plus  à  un 


(xxin,  '1  emploie  l'expression  monuerat. 
(Fabricius,  Bib.  Grctc. ,  t.  vu,  p.  86ï  a  publié 
Julien  au  satrape  Arsaces  :  celle  épttre  est 
l  et,  commun ,  et,  quoiqu'elle  ail  trompé 
(1.  «,  c.  5),  elle  ne  parait  pas  authentique.  La 
BleUme(Hirt.deJovien,  t.  h,  p.  330  la  traduit  et  la 


sième  jour  elles  arrivèrent  aux  bords  de 
l'Euphrate,  où  la  ville  bien  fortifiée  de  Nire- 
phorium  ou  Callinicum  avait  été  bâtie  par  les 
rois  macédoniens.  L'empereur  fit  ensuilo 
plus  de  quatre-vingts  milles  le  long  des  riva- 
ges sinueux  del'Kuphrate,  et  après  une  route 
(Ton  mois  depuis  son  départ  d  Antioche,  il 
découvrit  les  tours  de  Circesium  ,  dernièro 
place  de  son  empire.  Son  armée,  la  plus  nom- 
breuse de  celles  que  les  césars  avaient  en- 
voyées dans  la  Perse,  contenait  soixante-cinq 
mille  soldats  bien  disciplinés.  On  avait  choisi 
dans  les  différentes  provinces,  parmi  les  Ro- 
mains et  parmi  les  barbares,  les  vétérans  do 
la  cavalerie  et  de  l'infanterie;  et  les  robustes 
Gaulois  ,  qui  gardaient  le  trône  et  la  per- 
sonne de  leur  monarque  chéri,  étaient  d'uno 
fidélité  el  d'une  valeur  à  toute  épreuve.  Ju- 
lien disposait  en  outre  d'un  corps  formidable 
de  Scythes  auxiliaires,  venus  d'un  autre  cli- 
mat et  presque  d'un  autre  monde,  pour  en- 
vahir un  pavs  éloigné  dont  ils  avaient  ignoré 
jusqu'alors  la  position,  et  même  le  nom.  L'a- 
mour du  pillage  et  de  la  guerre  attira  sous 
ses  drapeaux  plusieurs  tribus  de  Sarrasins  ou 
d'Arabes  écrans,  auxquels  il  avait  ordonne  du 
marcher  à  sa  suite  en  même  temps  qu'il  leur 
refusait  nettement  les  subsides  accoutumés. 
Une  flotte  de  onze  cents  navires ,  qui  devaient 
suivre  les  mouvemens  61  fournir  aux  besoins 
de  son  armée,  remplissait  le  canal  de  l'Eu- 
phrate '.  Cette  flotte  avait  cinquante  galères 
armées,  accompagnées  d'un  égal  nombre  de 
bateaux  à  fonds  plats,  qu'on  pouvait  réunir 
el  employer  comme  des  ponts.  Les  autres 
navires,  dont  plusieurs  étaient  couverts  de 
peaux  crues,  offraient  un  magasin  presque 
inépuisable  d'armes  et  de  machines  de  guerre, 
d'ustensiles  el  de  munitious.  L'empereur  , 
qui  s'occupait  de  la  santé  de  ses  soldats,  avait 
fait  embarquer  une  grande  provision  de  vi- 

>  Latissimum  flumen Euphratcmartabat  (Ammien, 
xxui ,  3).  Un  peu  plus  haut,  aux  gués  de  Tnapsacui ,  la 
largeur  de  la  rivière  est  de  quatre  stades  ou  huit  cents  ver- 
ges, c'est-à-dire  d'environ  un  demi-mille  d'Angleterre. 
(Xenophon,  Anabasis,  1. 1,  p.  41,  Mit.  de  llutchinson 
avec  les  Observations  de  Fosler,  p.  29,  etc.,  dans  le  second 
volume  de  la  Induction  de  Spelman.)Si  la  largeur  de  l'Ku- 
phrate  à  Bir  el  à  Zeugma  n  est  pas  de  plus  de  cent  trente 
verges  (Voyagesde  Niebuhr,  t.  u,  p.  335),  celle  différence 
énorme  doit  venir  surtout  de  la  profondeur  du  canal. 
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naigroelde  biscuit;  mais  il  dérendit  à  ses 
troupes  l'usage  du  vin,  et  renvoya  impitoya- 
blement une  longue  file  de  chameaux  super- 
flus qui  suivaient  les  derrières  de  l'armée. 
Le  Chaboras  tombe  dans  l'Etiphrale  àCirce- 
sium  \  et  au  premier  signal  de  la  trompette, 
les  Romains  passèrent  cette  petite  rivière 
qui  séparait  les  deux  empires.  Julien,  d'après 
un  ancien  usage,  devait  prononcer  un  dis- 
cours militaire,  et  il  ne  négligeait  pas  les  oc- 
casions de  déployer  son  éloquence.  11  excita 
l'ardeur  des  légions,  en  leur  rappelant  le 
courage  intrépide  et  les  glorieux  triomphes 
de  leurs  ancêtres  :  il  excita  leur  fureur  par 
le  tableau  de  l'insolence  des  Perses  ;  il  les 
exhorta  à  imiter  6a  Terme  résolution  de  dé- 
truire cette  nation  perfide,  ou  de  mourir  pour 
la  république.  Il  augmenta  l'effet  de  son  dis- 
cours, par  le  don  de  cent  trente  pièces  d'ar- 
gent a  chaque  soldat.  On  abattit  à  l'instant  le 
pont  du  Chaboras,  afin  de  convaincre  les 
troupes  qu'elles  ne  devaient  plus  placer  leur 
espoir  que  dans  leur  succès.  La  prudence  de 
Julien  l'engagea  cependant  à  s'occuper  d'une 
frontière  éloignée,  toujours  exposée  aux  in- 
cursions des  Arabes.  11  laissa  a  Circcsium  un 
détachement  de  quatre  mille  soldats ,  ce  qui 
porta  à  dix  mille  hommes  les  troupes  régu- 
lières de  cette  forteresse  importante  *. 

Du  moment  où  les  Romains  entrèrent  sur 
le  territoire  *  d'un  ennemi  célèbre  par  son  ac- 
tivité et  par  ses  ruses,  ils  marchèrent  sur 
trois  colonnes  *.  L'infanterie  était  au  centre, 
sous  les  ordres  de  Victor,  maître  général  de 
cette  armée.  Le  brave  Ncvitta  menait  le  long 

)  JUonumentum  tutissimum  et  fabrt  palitum,  cujus 
mania  Abora  (Les Orientaux  aspirent  la  première  leUre 
de  Chaboras  ou  Cbabour),  et  L'uphrates  ambiant 
/lumina,  velut  spatium  insulare  fingentes.  (Ammien, 
xxiu,  5.) 

3  Julien  lui-même  (épit.  xxvn)  décrit  son  enirepriso  et 
son  armement.  (Voyez  aussi  Ammien  Marcel  lit),  xxiii,  3, 
4,  5;  Libanius,  Oral.  Parental.,  108,  109,  p.  332,  333; 
Zosime,  L  m,  p.  1G0,  101,  102;  Sozomèuc,  1.  fi,  c.  1  ; 
et  Jean  MalaJa ,  t.  u,  p.  17.) 

3  Ammien,  avant  de  conduire  son  héros  sur  le  territoire 
de  Perse,  décrit  (xxm,  6,  p.  300-419,  édit.  Gronov.  in-4°) 
les  dix-huit  grandes  satrapies  ou  provinces  (jusqu'aux 
frontières  de  la  Sérique  eu  de  la  Chine)  qui  étaient  sou- 
mises aux  Sas&anidcs. 

«  Ammien  (xxit,  1)  cl  Zosime  (1.  m,  p.  162,  163)  ont 
décrit  la  marche  avec  exactitude. 
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de  l'Euphrate,  et  presque  à  la  vue  de  la  flotte, 
une  colonne  formée  de  plusieurs  légions. 
La  cavalerie  protégeait  le  flanc  gauche  de  l'ar- 
mée. Hormisdas  et  Arintheus  oblinrentle  com- 
mandement de  la  cavalerie,  et  les  singulières 
aventures  du  premier1  méritent  d'être  remar- 
quées. Il  était  Persan,  et  prince  du  sang  royal 
«les  Sassanides.  Emprisonné  durant  les  trou- 
bles de  la  minorité  de  Sapor,  il  avait  brisé 
ses  fers  et  cherché  un  asile  à  la  cour  de  Con- 
stantin. Hormisdas  excita  d'abord  la  compas- 
sion, et  finit  par  acquérir  l'estime  de  ses 
bienfaiteurs  ;  sa  valeur  et  sa  fidélilé  1  élevè- 
rent aux  premiers  rangs  dans  la  carrière  des 
armes;  et,  quoique  chrétien,  il  eut  peut-être 
un  secret  plaisir  a  montrer  à  son  ingrate  pa- 
trie qu'un  sujet  opprimé  devient  souvent  un 
ennemi  dangereux.  Voici  quelle  était  la  dis- 
position des  trois  colonnes  priucipales  :  Lu- 
cilianus,  avec  un  petit  corps  de  quinze  cents 
hommes  armés  à  la  légère,  couvrait  le  front 
et  les  flancs  de  l'armée  ;  il  observait  tout  ce 
qui  se  montrait  au  loin,  et  il  se  hâtait  d'in- 
struire les  généraux  de  l'approche  de  l'ennemi. 
Dagalaiphus  et  Secondinus,  duc  de  l'Os- 
rhoène,  conduisaient  l'arrière-garde  ;  Je  ba- 
gage marchait  en  sûreté  dans  les  intervalles 
des  colonnes;  et  pour  laisser  nlus  d'action 
aux  soldats,  ou  pour  grossir  leur  nombre  aux 
yeux  des  spectateurs,  les  rangs  étaient  si  peu 
serrés,  qu'ils  se  prolongeaient  sur  un  es- 
pace d'environ  dix  milles.  Julieu  se  plaçait 
ordinairement  à  la  létede  la  colonne  du  cen- 
tre ;  mais  il  préférait  les  devoirs  du  général 
à  la  pompe  du  monarque,  et  il  se  portait  avec 
rapidité,  suivi  d'une  petite  escorte  de  cavale- 
rie légère,  à  l'avant,  à  l'arrière-garde,  sur  les 
flancs,  et  partout  où  sa  présence  pouvait  ani- 
mer ou  protéger  ses  troupes.  Le  pays  qu'il 
traversa,  du  Chaboras  aux  terres  cultivées  de 
l'Assyrie,  doit  être  regardé  comme  une  portion 
de  ce  désert  de  l'Arabie,  dont  les  plus  puis- 
sans  efforts  de  l'industrie  humaine  ne  parvien- 
draient pas  à  vaincre  la  stérilité.  Il  parcourut 
le  terrain  où  s'était  trouvé  le  jeune  Cyrus  sept 
siècles  auparavant,  et  qui  est  décrit  par  uu 

»  •  i  '  t  »  .h; 

i  Zosime  (1.  n,  p.  100-102),  et  TiUemoo  (Hist.  des 
Empereurs,  t.  iv,  p.  108)  racontent  les  aventurer  de  Hor- 
mbdas,  et  ils  y  mêlent  quelques  fables. 
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Jcs  soldais  de  son  expédition,  le  sage  el  hé- 
roïque Xénophou  <  Le  pays  offrait  de  tous 
>  côtes  uue  plaine  aussi  unie  que  la  mer ,  et 
»  remplie  d'absinthe;  les  arbrisseaux  et  les 
»  roseaux  qu'on y  trouvait  d'ailleurs  avaient 
»  une  odeur  aromatique;  mais  on  n'y  voyait 
»  aucune  espèce  d'arbres.  Les  outardes  et  les 
»  autruches  ,  les  gazelles  et  les  onagres  * 
être  les  seuls  habitaus ,  et  les 
de  la  chasse  diminuaient  la  fatigue 
»  de  la  route.  »  Le  sable  du  désert,  élevé  par 
le  vent,  formait  des  tourbillons  de  poussière, 
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partie  de  l'armée. 
Les  plaines  sablonneuses  de  la  Mésopota- 
mie étaient  abandonnées  aux  gazelles  et  aux 
ouagres  du  désert  ;  mais  des  villes  très-peu- 
plées et  de  jolis  villages  couvraient  les  bords 
de  l'Euphrate  et  les  iles  que  forme  ce  fleuve. 
La  ville  d'Annah  ou  Analho  *,  résidence  ac- 
tuelle d'un  émir  arabe,  est  composée  de  deux 
longues  rues;  son  enceinte,  que  la  nature 
elle-même  a  fortifiée,  renferme  une  petite 
île  et  un  terrain  fertile  et  assez  cousidérable 
sur  l'un  et  l'autre  côté  de  l'Kuphrate.  Les  bra- 
ves habitans  d'Anatho  montraient  quelques 
dispositions  à  arrêter  la  marche  de  Julien; 
mais  la  douceur  et  les  remontrances  du 
prince  Hormisdas,  ta  vue  de  la  flotte  et  de 
l'armée  qui  s'approchait ,  les  détournèrent  de 
ce  fatal  dessein.  Ils  implorèrent  la  clémence 
de  l'empereur;  Julien  les  établit  d  une  ma- 
nière avantageuse  près  de  Chalcis  en  Syrie, 
el  il  donna  à  Pusanis,  leur  gouverneur,  une 
place  distinguée  dans  son  service  et  dans  son 
amitié.  Mais  la  forteresse  de  Thilula ,  qu'on 


•  Voyez  le  premier  livre  de  l'Anabasis  (p.  45,  40).  Cet 
ouvrage  plein  d'agrément  est  authentique;  mais  la  mé- 
moire  d>  Xénophon,  qui  écrivait  peut-être  bien  des  années 
après  l'expédition,  l'a  trahi  quelquefois,  et  il  parait  qu'il  a 
exagéré  les  distances. 

2  M.  Spelmau,  qui  a  traduit  l'Anabasis  en  anglais, 
confond  (vol.  i,  p.  51}  la  gazelle  avec  le  chevreuil,  et  l'ona- 
gre avec  k*  zèbre. 

i  Voyez  les  Y  ot  ages  de  Tavernier  (pirt.  i,  1.  01,  p.  103); 
el  surtout  le»  flaggi  di  P*lro  dclla  folle  (L  i.  lel.  17, 
p.  671,  etc.).  11  ignorait  l'ancien  nom  el  l'ancien  étal  de 
Hannah.  Il  est  rare  que  nos  voyageurs  aient  cherché  a 
s'instruire  A  (  avance,  des  pays  qu  ils  vont  parcourir.  Sliaw 
«t  Tourncforl  méritent  une  exception  qui  leur  fait  bon- 


croyail  imprenable,  dédaignait  la  menace 
d'un  siège,  et  l'empereur  se  contenla  de  dire 
avec  fierté  que,  lorsqu'il  aurait  subjugué 
les  provinces  intérieures  de  la  Perse,  Thilula 
ne  refuserait  plus  d'honorer  son  triomphe. 
Les  habitans  des  villes  ouvertes,  hors  d'état 
de  faire  résistance,  et  ne  voulant  pas  céder, 
s'enfuirent  avec  précipitation.  Les  soldats  ro- 
mains occupèrent  leurs  maisons,  pleines  de 
richesses  et  de  provisions ,  et  ils  massacrè- 
rent impunément  quelques  femmes.  Durant 
la  marche,  leSurenas,  ou  général  persan,  el 
Malek.  Rodosaces,  fameux  émir  de  la  tribu 
de  Gassan  rôdèrent  autour  de  l'armée  im- 
périale ;  ils  prenaient  tous  les  traincurs;  ils 
attaquaient  tous  les  détachemens,  et  le  vail- 
lant Hormisdas  eut  peine  à  leur  échapper; 
mais  enfin  on  les  repoussa.  Le  pays  devenait 
chaque  jour  moins  favorable  aux  opérations 
de  la  cavalerie,  et,  quand  l'armée  arriva  a 
Macepracta ,  on  aperçut  les  ruines  de  la  mu- 
raille qu'avaient  construite  les  anciens  rois 
d'Assyrie  pour  mettre  leurs  domaines  à  l'abri 
des  incursions  îles  Mèdes.  Les  conunence- 
mens  de  l'expédition  de  Julien  paraissent 
avoir  employé  quinze  jours,  el  on  peut  comp- 
ter environ  trois  cents  milles  de  la  forteresse, 
de  Circesium  au  mur  de  Macepracia 

La  fertile  province  d'Assyrie  z,  qui  se  pro- 
longeait au-delà  du  Tigre  jusqu'aux  monta- 
gnes de  la  Médie',  formait  une  étendue  d'eu- 

t  Famosl  nominis  latro,  dit  Ammien,  et  c'est  un 
grand  éloge  pour  un  Arabe.  La  tribu  de  Cassai)  elail  éta- 
blie sur  les  bords  de  la  Syrie;  elle  donna  des  lob  à  Damas, 
sous  une  dynastie  de  trente-un  rois  ou  émirs ,  depuis  le 
temps  de  Pompée  jusqu'à  celui  du  calife  Omar.  (O'IIe,- 
belot.  Bibliothèque  orientale,  p.  300;  l'oeock,  Spécimen, 
Hist.  Jrabiie,  p.  75-78.)  Le  nom  de  Kodosaces  ne  se 
trouve  pas  dans  la  liste. 

2  Voyez  Ammien,  xxiv,  1,2;  Libanius,  Orat.  Parent , 
e.  110, 111 ,  p.  334;  Zosime ,  1.  m ,  p.  164-108. 

3  (In  trouve  une  description  de  l'Assyrie  dans  Hérodote 
(1.  i,  c.  l'J2,  etc.)  qui  écrit  quelquefois  pour  les  en  fan»  et 
quelquefois  pour  les  philosophes;  dans  Strabon  (1.  xn, 
p.  1070-1082;  et  daus  Ammien  (L  xxm,  c.  6).  I.es  plus 
utiles  des  voyageurs  moJcrucs  sont  Tavernier  (part,  i, 
L  u,  p.  226-288),  Otter  (t.  R,  p.  35-C9el  U9-224),  et 
Niebuhr  (La,  p.  I72-2N8'.  Mais  je  regrette  beaucoup 
qu'on  n'ait  pas  traduil  Y  Irak  Arabi  d'Abuireda. 

«  Ammien  rcmarquequerAssyric,  qui  comprenait  primi- 
tivement  Minus  (Jiinwcli)  cl  Arbèle,  avait  pris  la  dénomi- 
naUon  plus  récente  d  Adial^ne ,  et  il  parait  indiquer  Tere- 
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viron  quatre  cents  milles,  de  l'ancien  mur  de 
Macepracta  au  territoire  de  Basra ,  où  l'Eu- 
phrnteet  le  Tigre  réunis  ont  leur  embouchure 
dans  le  golfe  Pcrsique  '.  Tout  ce  territoire 
peut  réclamer  le  nom  de  Mésopotamie,  puis- 
que  les  deux  ûeuves ,  qui  ne  sont  jamais 
éloignés  de  plus  de  cinquante  milles ,  ne  se 
trouvent ,  entre  Bagdad  et  Babylone ,  qu'à 
vingt-cinq  milles  de  distance.  Une  foule  de 
canaux  creusés  sans  beaucoup  de  travail 
dans  une  terre  molle ,  établissaient  la  com- 
munication des  deux  rivières,  et  coupaient 
la  plaine  d'Assyrie.  Ils  servaient  à  plusieurs 
usages  importans  :  ils  conduisaient  les  eaux 
superflues  d'une  rivière  dans  l'autre,  à  l'épo- 
que de  leurs  inondations  respectives  ;  divisés 
et  subdivisés  en  un  grand  nombre  de  pe- 
tites branches  de  diverses  grandeurs,  ils  ar- 
rosaient les  terres  sèches ,  et  ils  suppléaient 
à  la  pluie  ;  ils  facilitaient  la  culture  et  les 
opérations  du  commerce;  et,  comme  on  pou- 
vait en  un  moment  briser  les  écluses ,  ils  of- 
fraient au  désespoir  des  habitans  le  moyen 
d'arrêter,  par  une  inondation,  les  progrès  de 
l'ennemi.  La  nature  avait  refusé  au  sol  et  au 
climat  de  l'Assyrie  la  vigne,  l'olivier,  le  figuier, 
et  quelques  autres  de  ses  dons  les  plus  pré- 
cieux; mais  elle  y  produisait  avec  une  fertilité 
inépuisable  touteequi  est  nécessaire  à  la  sub- 
sistance de  l'homme.et  en  particulier  lefroment 
et  l'orge;  et  il  n'était  pas  rare  de  voir  chacun 
des  grains  semés  parle  cultivateur  en  rappor- 
ter deux  cents  et  même  trois  cents.  D'innom- 
brables palmiers  y  offraient  une  multitude  de 
bocages1,  et  les  naturels  du  pays  célébraient 
en  vers  et  en  prose  les  trois  cent  soixante 
usages  qu'on  faisait  du  tronc,  des  branches, 
des  feuilles,  du  suc  et  du  fruit  de  cet  arbre 

don,  Vologesia  et  Apollonia  comme  les  dernières  villes 
de  la  province  d'Assyrie,  telle  qu'elle  était  de  son  temps. 

1  Les  deux  fleuves  se  réunissent  à  Apamée  ou  Corna ,  à 
oenl  milles  du  golfe  de  Perse,  où  ils  ne  forment  plus  que 
le  large  courant  du  Pasligris  ou  Shat-ut-Arab.  L'Eu- 
phrate  arrivait  autrefois  à  la  mer  par  un  canal  séparé,  que 
les  citoyens  d'Orchoé  obstruèrent  et  détournèrent  environ 
vingt  millesau  sud  de  la  moderne  Basson.  (D'Anville,  Métn. 
del'Acad.  des  Incriptions,  t.  xxx,  p.  170-191.) 

2  Le  savant  Kcmpscr  a  traité  à  fond ,  comme  botaniste , 
comme  antiquaire,  et  comme  voyageur,  tout  ce  qui  re- 
garde les  palmiers.  (JmarnUat.  exotictr,  fateicui.  iv, 
p.  660-764.) 
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si  utile.  Plusieurs  manufactures,  et  surtout 
celles  de  cuirs  et  de  toiles,  occupaient  l'in- 
dustrie d'un  peuple  nombreux,  et  fournis- 
saient des  matières  précieuses  au  commerce, 
dont  il  semble  toutefois  que  les  étrangers  s'é- 
taient emparés.  On  avait  converti  en  un  parc 
Babylone;  mais  près  des  ruines  de  l'an- 
cienne capitale  de  nouvelles  villes  s'étaient 
formées  successivement,  cl  la  multiplicité 
des  bourgs  et  des  villages,  bâtis  avec  des  bri- 
ques séchées  au  soleil  et  du  bitume,  produc- 
tions particulières  au  canton ,  annonçaient  la 
population  du  pays.  Sous  le  règne  des  succes- 
seurs de  Cyrus,  la  province  d'Assyrie  ne  cessa 
d'approvisionner  seule,  durant  quatre  mois  de 
l'année ,  la  voluptueuse  abondance  de  la  ta- 
ble et  de  la  maison  du  grand  roi.  Ses  chiens 
de  l'Inde  absorbaient  les  revenus  de  quatre 
gros  villages;  on  entretenait  aux  dépens  du 
pays  huit  cents  étalons  et  seize  mille  jumens 
pour  les  écuries  du  prince  ;  le  tribut  journa- 
lier qu'on  payait  au  satrape  équivalait  à  un 
boisseau  d'Angleterre  rempli  d'argent ,  et  on 
peut  évaluer  le  revenu  de  l'Assyrie  à  plus  de 
douze  cent  mille  livres  sterling 

Julien  livra  les  champs  de  l'Assyrie  aux 
malheurs  de  la  guerre  ;  et  le  philosophe  se 
vengea  sur  des  sujets  innocens  des  actes  de 
rapine  et  de  cruauté  que  leur  maître  orgueil- 
leux s'était  permis  dans  les  provinces  ro- 
maines. Les  Assyriens  épouvantés  appelèrent 
les  fleuves  à  leur  secours,  et  ils  achevèrent , 
de  leurs  propres  mains,  la  ruine  de  leur  pays  ; 
ils  rendirent  les  chemins  impraticables  ;  ils 
inondèrent  le  camp  ennemi,  et  durant  plu- 
sieurs jours,  les  troupes  de  l'empereur  eurent 

1  L'Assyrie  payait  chaque  jour  au  satrape  de  Perse  un 
artaba  d'argent.  La  proportion  bien  connue  des  poids  et 
des  mesures  (Voyez  les  laborieuses  recherches  de  l'evéque 
Hooper),  la  pesanteur  spécifique  de  l'or  et  de  l'argent ,  et 
la  valeur  de  ce  métal,  donneront,  après  un  calcul  peu  diffi- 
cile, le  revenu  annuel  que  j'ai  indiqué.  Cependant  le 
grand  roi  ne  tirait  pas  de  l'Assyrie  plus  de  mille  talrns  de 
l'Eubée  ou  de  Tyr  (252,000  livres  sterling).  La  compa- 
raison de  deux  passages  d'Hérodote  (1.  i,  c.  192;  1.  m, 
c.  89-96)  fait  voir  une  différence  importante  entre  la  con- 
tribution générale  et  le  produit  net  du  revenu  de  la  Perse, 
entre  les  sommes  payées  par  la  province,  et  l'or  et  l'argent 
qui  arrivaient  au  trésor  royal.  Le  monarque  pouvait  éco- 
nomiser chaque  année  Irois  millions  six  cent  mille  livres 
sur  les  dix-sept  ou  dix-huit  millions  sterling  qu'il  levai! 
sur  son  peuple. 
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à  lutter  contre  les  embarras  les  plus  fâcheux. 
Mais  la  persévérance  des  légionnaires ,  habi- 
tués à  la  fatigue  ainsi  qu'aux  dangers,  et 
animés  par  le  courage  de  leur  chef,  surmonta 
tous  les  obstacles.  Ils  réparèrent  le  dommage 
peu  à  peu;  ils  firent  rentrer  les  eaux  dans 
leurs  lits,  abattirent  des  bosquets  de  palmiers, 
dont  ils  placèrent  les  débris  sur  les  parties 
du  chemin  qui  avaient  été  rompues  ;  et  lors- 
que l'armée  voulut  traverser  les  canaux  les 
plus  larges  et  les  plus  profonds,  elle  se  servit 
de  radeaux  flottans,  soutenus  par  des  vessies. 
Deux  villes  d'Assyrie  osèrent  résister,  et  leur 
témérité  fut  sévèrement  punie.  Perisabor  ou 
Anbar,  située  à  cinquante  milles  de  la  rési- 
dence royale  de  Ctésiphon ,  tenait  le  second 
rang  dans  la  province;  elle  était  grande,  peu- 
plée, bien  fortifiée  et  environnée  d'un  double 
mur  que  baignait  presque  en  son  entier  une 
branche  de  l'Euphrate;  elle  avait  d'ailleurs 
une  nombreuse  garnison.  Elle  traita  avec 
mépris  llormisdas,  qui  l'exhortait  à  se  rendre; 
elle  reprocha  à  ce  prince  persan  d'oublier  sa 
naissance ,  et  de  conduire  une  armée  d'étran- 
gers contre  son  prince  et  sa  patrie.  Sa  dé- 
fense fut  habile  et  vigoureuse;  mais  un  coup 
de  bélier  ayant  fait  une  grande  brèche,  et 
brisé  un  des  angles  de  la  muraille,  les  liai  ti- 
tans et  la  garnison  gagnèrent  la  citadelle  à  la 
hâte.  Les  soldats  de  Julien  se  précipitèrent 
dans  la  ville  :  après  avoir  satisfait  tous  les 
désirs  qu'éprouvent  les  troupes  en  pareille 
occasion,  ils  réduisirent  Perisaboren  cendres, 
et  ils  établirent  sur  les  ruines  fumantes  des 
maisons,  les  machines  qui  devaient  foudroyer 
la  citadelle.  Une  grêle  continuelle  d'armes , 
de  traits,  prolongea  le  combat  :  l'avantage  du 
terrain,  qu'avaient  les  assiégés,  contre-balan- 
çait  la  supériorité  que  pouvaient  tirer  les 
Romains  de  la  force  de  leurs  balistes  et  de 
leurs  catapultes;  mais  dès  que  les  assiégeans 
eurent  achevé  un  hélépolit  qui  les  mettait  au 
niveau  des  plus  hautes  murailles,  l'aspect  de 
cette  tour  mobile,  qui  ne  laissait  plus  d'espoir 
de  résistance  où  de  pardon ,  réduisit  les  dé- 
fenseurs de  la  citadelle  à  une  humble  soumis- 
sion; et,  lorsque  la  place  se  rendit,  Julien 
n'était  arrivé  sous  les  murs  que  depuis  deux 
jours.  Deux  mille  cinq  cents  personnes  des 
deux  sexes,  faibles  restes  d'une  grande  po- 
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pulation,  eurent  la  permission  de  se  retirer  : 
les  riches  magasins  de  blé,  d'armes,  ou  d'é- 
quipages de  guerre,  furent  distribués  aux 
troupes,  ou  réservés  pour  le  service  public. 
On  brûla  ou  on  jeta  dans  l'Euphrate  les  mu- 
nitions inutiles,  et  la  ruine  totale  de  Perisabor 
vengea  les  malheurs  d'Amida. 

La  ville,  on  plutôt  la  forteresse  de  Maoga- 
malcha,  était  défendue  par  seize  tours  élevées, 
un  fossé  profond  et  deux  gros  murs  de  brique 
et  de  bitume,  et  il  parait  qu'on  l'avait  con- 
struite pour  garantir  la  capitale  de  la  Perse, 
dont  elle  se  trouvait  éloignée  de  onze  milles. 
L'empereur,  ne  voulant  pas  laisser  une  place 
si  importante  sur  ses  derrières,  en  entreprit 
aussitôt  le  siège  ;  et  il  forma  à  cet  effet  trois  di- 
visions de  l'armée  romaine.  Victor,  à  la  tête 
de  la  cavalerie  et  d'un  corps  d'infanterie  pe- 
samment armé,  eut  ordre  de  balayer  le  pays 
jusqu'aux  bords  du  Tigre  et  aux  faubourgs 
de  Ctésiphon.  Julien  se  chargea  de  l'attaque; 
et,  tandis  qu'il  semblait  placer  toute  sa  con- 
fiance dans  les  machines  qu'on  élevait  contre 
les  murailles,  il  calculait  une  méthode  plus 
sûre,  celle  d'introduire  secrètement  ses  trou- 
pes dans  la  ville.  On  ouvrit  les  tranchées  à 
une  distance  considérable,  sous  la  direction 
de  Nevitta  et  de  Dagalaiphus;  et  on  les  con- 
duisit peu  à  peu  jusqu'au  bord  du  fossé.  On 
combla  ce  fossé  en  peu  de  temps  ;  et  les  mi- 
neurs, qui  travaillèrent  sans  relâche,  arrivè- 
rent bientôt  sous  les  murs  de  la  ville.  Les 
soldats  de  trois  cohortes  choisies  traversèrent 
un  à  un  et  sans  bruit  ce  dangereux  passage  ; 
et  leur  intrépide  chef  fit  avertir  l'empereur 
qu'ils  allaient  déboucher  dans  la  place.  Julien 
réprima  leur  ardeur,  afin  d'assurer  leur  suc- 
cès; et,  sans  perdre  un  instant,  il  détourna 
l'attention  des  assiégés  par  le  tumulte  et  les 
cris  d'un  assaut  général.  Les  Perses,  qui  du 
haut  de  leurs  murs  voyaient  avec  dédain  les 
efforts  des  assiégeans,  chantaient  en  triomphe 
la  gloire  de  Sapor,  et  ils  ne  craignirent  pas 
d'assurer  l'empereur  qu'il  monterait  à  la  de- 
meure étoilée  d'Ormusd,  avant  de  se  rendre 
maître  de  Maogamalcha.  Alors  la  place  était 
prise.  L'histoire  nous  a  transmis  le  nom  d'un 
simple  soldat  qui,  sortant  de  la  mine,  monta 
le  premier  dans  une  tour,  où  il  ne  rencontra 
personne.  Ses  camarades  se  précipitèrent 
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avec  une  valeur  intrépide,  et  agrandirent 
l'ouverture  :  quinze  cents  Romains  se  trou- 
vaient au  milieu  des  ennemis.  La  garnison 
étonnée  abandonna  les  murs,  et  ne  conserva 
plus  d'espoir.  Bientôt  on  enfonça  les  portes  ; 
les  troupes  massacrèrent  indistinctement  qui- 
conque leur  tomba  sous  la  main;  et  la  dé- 
bauche et  la  cupidité  suspendirent  seules  la 
vengeance.  Le  gouverneur,  qui  avait  mis  bas 
les  armes  sur  une  promesse  de  pardon ,  fut 
accusé  de  tenir  des  propos  peu  respectueux 
contre  le  prince  Hormisdas,  et  on  le  brûla  vif 
peu  de  jours  après.  On  rasa  les  fortifications, 
et  on  détrusisit  de  fond  en  comble  Maogamal- 
cha.  Trois  magniBques  palais ,  où  l'on  avait 
rassemblé  avec  peine  tout  ce  qui  pouvait  sa- 
tisfaire le  luxe  et  l'orgueil  d'un  monarque 
d'Orient,  embellissaient  les  environs  de  la 
capitale  de  la  Perse.  Le  symétrie  des  plate- 
bandes  de  fleurs,  des  fontaines  et  des  prome- 
nades couvertes,  ajoutaient  aux  charmes  des 
jardins  placés  sur  les  bords  du  Tigre  ;  et  de 
grands  parcs,  enclos  de  murs,  renfermaient 
des  ours,  des  lions  et  des  sangliers  qu'on  en  [re- 
tenait avec  beaucoup  de  fraispourles  plaisirs 
du  roi.  On  abattit  les  murs  de  ces  parcs ,  on 
livra  les  animaux  aux  traits  des  soldats ,  et  on 
brûla  les  palais  de  Sapor.  Julien  ne  connais- 
sait pas,  ou  il  ne  voulut  point  observer  ici  les 
lois  de  douceur  qu'ont  établies,  au  milieu  des 
horreurs  de  la  guerre ,  la  prudence  et  la  civi- 
lisation. Au  reste ,  ces  ravages  ne  doivent  pas 
plus  exciter  la  colère  et  la  pitié,  que  tant 
d'autres  dégâts  moins  fâcheux  en  apparence  : 
une  seule  statue  d'un  artiste  grec  est  plus 
précieuse  que  les  monumens  grossiers  et  dis- 
pendieux de  l'art  des  barbares;  et  si  la  ruine 
d'un  palais  nous  affecte  plus  que  l'incendie 
d'une  chaumière,  notre  humanité  s'est  fait  une 
idée  bien  fausse  des  maux  de  la  vie  humaine  '. 

Julien  était  un  objet  de  terreur  et  de  haine 
pour  les  Persans;  et  les  peintres  de  cette  na- 
tion le  représentaient  sous  l'emblème  d'un 

t  Les  opérations  de  la  guerre  d'Assyrie  sont  racontées 
en  détail  par  A  m  mien  (nu,  2,  3,  4,  5),  par  Ubanius 
(Oral.  Parental.,  c  112-123,  p.  335^347),  par  /mime 
Cl.  m,  p.  168-180),et  par  Grégoire  deNaziaue  (Orat.  iv, 
p.  113-144).  TUIemont,  son  fidèle  esclave,  copie  dévote- 
ment les  critiques  du  saint  sur  des  points  de  I  Art  de  la 


Hou  furieux  qui  vomit  de  sa  bouche  un  feu 
dévorant     Le  héros  philosophe  paraissait 
dans  un  jour  plus  favorable  aux  yeux  de 
ses  amis  et  de  ses  soldats,  et  jamais  ses  ver- 
tus ne  se  montrèrent  mieux  que  dans  cette  der- 
nière période,  la  plus  active  de  sa  vie.  11  avait, 
sans  effort  et  presque  sans  mérite,  de  la  tem- 
pérance et  de  la  sobriété.  Fidèle  aux  princi- 
pes de  cette  sagesse  raisonnée  qui  exerce  un 
empire  absolu  sur  l'esprit  et  le  corps,  il  com- 
battait obstinément  ses  penchans  les  plus  natu- 
rels1. Malgré  lachaleur  du  climat  de  l'Assyrie, 
qui  portail  à  la  débauche  \  le  jeune  conqué- 
rant garda  sa  chasteté.  Ses  belles  captives  *, 
loin  de  résistera  ses  fantaisies,  se  seraient  dis- 
puté l'honneur  de  ses  caresses.  11  n'eut  pas 
même  la  curiosité  de  les  voir  ;  il  soutint  les 
travaux  de  la  guerre  avec  la  fermeté  qu'il  op- 
posa aux  charmes  de  l'amour.  Lorsque  l'ar- 
mée traversait  des  terrains  mondés,  il  mar- 
chait à  pied  à  la  tête  des  légions  ;  il  parta- 
geait leur  fatigue,  et  il  excitait  leur  ardeur. 
Toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'un  service 
pressé,  il  mettait  la  main  à  l'ouvrage,  et  la 
pourpre  impériale  était  humide  et  salie,  ainsi 
que  le  vêtement  grossier  du  dernier  soldat. 
Les  deux  sièges  lui  donnèrent  plusieurs  oc- 
casions de  signaler  une  valeur  que  les  géné- 
raux prudens  ne  peuvent  guère  déployer , 
quand  l'art  militaire  est  parvenu  à  un  certain 
degré  de  perfection.  Il  se  tint  devant  la  cita- 
delle de  Perisabor,  sans  songer  aux  dangers 
qu'il  courait.  Tandis  qu'il  encourageait  son 

*  Libanius ,  de  lUciscenda  Juliani  nece,  c.  13,  p.  162. 

*  Les  traiU  fameux  qu'on  dte  de  la  continence  de 
Cynw,  d'Alexandre  et  de  Seiplon,  étaient  des  actes  de 
justice  :  celle  de  Julien  ail  volontaire ,  et  il  en  remplit  les 
devoirs  parce  qu'il  la  croyait  méritoire. 

3  Sallusle  (apud  Vet.  Scholiast.,  Menai. Satir.,  t, 
104)  obsme  que  nihil  corruptias  moribus.  Les  ma- 
trones et  les  vierges  de  Babylone  se  livraient  aux  homme» 
au  milieu  de  la  licence  des  festins ,  el ,  à  mesure  qu'elles 
éprouvaient  l'ivresse  du  vin  et  de  l'amour,  elles  se  dépouil- 
laient de  leurs  vêtemens,  et  elles  finissaient  par  se  montrer 
nues.  Ad  ultimum  ima  eorporun\  vetamenta  proji- 
eiunt.  (Qninte-Curee,  v.  i.) 

*  Ex  virginibus  mit  cm ,  quai  speciosœ  tunt  capta . 
et  in  l 'truste ,  ubi  fueminarum pulchritudo exceUit, 
nec  contrectare  aliquam  votait,  née  videre  (Ammieu, 
xxiv,  4.)  La  race  des  Persans  est  petite  et  laide,  mais  le 
mélange  continuel  du  sang  de  Circassie  l'a  cmbeUie. 
(Hérod.,  I.  m,  c.  97  ;  Bufloo,  llist.  Nat. ,  t.  3,  p.  420.) 
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armée  à  forcer  les  portes  de  fer,  il  fut  pres- 
que terrassé  par  les  armes  de  trait  et  les  gros- 
ses pierres  qu'on  dirigeait  sur  sa  personne. 
Au  siège  de  Maogamalcha,  il  examinait  les 
fortifications  extérieures  de  la  place,  lorsque 
deux  Persans  qui  se  dévouaient  pour  leur 
pays,  tombèrent  sur  lui;  il  se  couvrit  adroite- 
ment de  son  bouclier,  qui  reçut  leurs  cime- 
terres, et  d'un  seul  coup  d'épée  il  tua  l'un  des 
ussjillans. L'estime  d'un  souverain  qui  possède 
les  vertus  auxquelles  il  donne  des  éloges  est  la 
plus  belle  récompense  d'uu  sujet ,  et  l'auto- 
rité que  tirait  Julien  de  son  mérite  personnel 
facilita  le  rétablissement  de  l'ancienuc  disci- 
pline. 11  punit  de  mort  ou  dégrada  les  soldats 
de  trois  cohortes  de  cavalerie  qui  avaient 
montré  de  la  faiblesse  en  perdant  un  de  leurs 
étendards  dans  une  escarmouche  contre  le 
surenas,  et  il  distribua  des  couronnes  ob$i- 
dionalcM  '  aux  soldats  qui  entrèrent  les  pre- 
miers dans  la  ville  de  Maogamalcha.  Après 
le  siège  de  Perisabor,  l'armée  osa  dire  qu'on 
récompensait  ses  services  par  un  misérable 
don  de  cent  pièces  d'argent.  L'empereur  in- 
digné répondit  aux  soldalsavec  la  noblesse  et 
la  gravité  des  premiers  Romains  :  «  Les  ri- 

>  chesses  sont-elles  l'objet  de  vos  désirs  ;  il 

>  y  a  des  richesses  dans  les  mains  des  Perses, 
»  et,  pour  prix  de  votre  valeur  et  de  votre  dis- 
»  cipline,  on  vous  offre  les  dépouilles  de  leur 
»  fertile  contrée.  Croyez-moi,  ajouta-t-il ,  la 

*  république  romaine ,  qui  jadis  possédait 

>  d'immenses  trésors  ,  se  trouve  dans  le  bc- 

>  soin  et  la  détresse,  depuis  que  des  ministres 
»  faibles  et  intéressés  ont  persuadé  à  nos 

>  princes  d'acheter  avec  de  l'or  la  tranquil- 
»  lité  des  barbares.  Les  dépenses  absorbent 
»  les  revenus;  les  villes  sont  ruinées,  et  la 

>  population  diminue  dans  les  provinces. 

•  Pour  moi,  le  seul  héritage  que  j'aie  reçu  de 
»  mes  aïeux,  est  une  âme  inaccessible  à  la 

>  crainte;  et,  bien  convaincu  que  les  qualités 
»  «le  l'esprit  sont  le  seul  avantage  réel,  je  ne 
»  rougirai  pas  d'avouer  une  pauvreté  hono- 

>  rable,  qui,  aux  jours  de  l'antique  vertu,  fai- 


«  ObsidionaUbus  coronis  donati.(Kmmien,  snv,  4.) 
Julien  ou  son  historien  était  un  mauvais  antiquaire.  Il 
fallait  dire  des  couronnes  murales.  On  donnait  la  cou- 
ronne obsidionals  au  général  qui  avait  délivré  une  ville 
e,  Nuits  Alliques,  v.6.) 
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sait  la  gloire  de  Fabricius.  Vous  pouvez 
partager  celte  gloire  et  cette  vertu,  si  vous 
écoulez  la  voix  du  ciel  et  celle  de  votre  gé- 
néral. Mais  si  vous  ne  mettez  pas  fin  à  vos 
témérités,  si  vous  voulez  renouveler  ces 
honteuseset  funestesséditions  qu'  on  vitau- 
lrefois,continuez. — Jesuis disposé  à  mourir 
debout  et  donnant  des  ordres,  ainsi  qu'il  con- 
vient à  un  empereur,  et  je  dédaigne  une  vie 
précaire,  tju'un  accès  de  fièvre  nous  enlève 
en  un  moment.  Si  je  me  suis  montré  indigne 
de  l'autorité ,  il  y  a  parmi  vous  (  et  je  le 
dis  avec  orgueil  et  avec  plaisir  ) ,  il  y  a 
parmi  vous  plusieurs  chefs  qui  ont  assez 
de  talens  et  d'expérience  pour  conduire  la 
guerre  la  plus  difficile.  Tel  est  mon  carac- 
tère ,  et  telle  a  été  ma  modération,  que  je 
puis  rentrer  sans  regret  et  saus  crainle 
dans  l'obscurité  d'une  condition  privée  > 
Sa  modeste  résolution  fut  suivie  des  applau- 
dissemens  unanimes,  et  de  l'obéissance  em- 
pressée des  Romains;  ils  déclarèrent  tous 
qu'ils  comptaient  sur  la  victoire  tant  qu'ils 
suivraient  les  drapeaux  de  ce  héros.  11  répé- 
tait souvent  :  <  Puissé-je  réduire  ainsi  les 
»  Persans  sous  le  joug!  Puissé-jc  rétablir  ainsi 
»  la  force  et  la  splendeur  de  la  république  !  » 
Elccs  propos,  qui  lui  tenaient  lieu  de  serment 
rallumaient  leur  courage.  L'amour  de  la  gloire 
était  sa  passion  dominante;  mais  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  marché  sur  les  ruines  de  Mao- 
gamalcha, qu'il  se  permit  de  dire  :  *  Nous 
t  avons  rassemblé  quelques  matériaux  pour 
>  le  sophiste  d'Antiocbe  *.  > 

Son  heureuse  valeur  avait  jusqu'ici  triom- 
phé de  tous  les  obstacles  ;  mais  la  réduction , 
ou  même  le  siège  de  la  capitale  de  la  Perse, 
étaient  encore  éloignés;  et  on  ne  peut  juger 
le mérile de  cette  campagne  sans  connaître  le 
le  pays  qui  servait  de  théâtre  à  ses  hardies  et 
savautes  opérations  *.  Les  voyageurs  ont  ob- 


i  Ce  discours  me  parait  authentique.  Ammien  a  pu 
l'entendre,  il  a  pu  le  copier,  et  il  était  incapable  de  l'ima- 
giner. Je  me  suis  permis  quelques  libertés ,  et  je  l'ai  ter- 
par  la  phrase  la  plus  énergique. 


p.  346. 

3  M.d,Anviue(>km.derAcad.desIiiscriplions,t.  xxvtn 
p.  246-259  )  a  déterminé  la  position  de  Habylone,  de  Sé- 
leucie,  de  Ctésiphon,  de  Bagdad, etc.,  et  leurs  distances 
respectives.  Tielro  délia  Valle  est  celui  qui 
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serve  à  vingt  milles  au  sud  de  Bagdad,  et  sur 
la  rive  orientale  du  Tigre,  les  ruines  des  pa- 
lais de  Clésiphon ,  ville  grande  ci  très-peu- 
plée à  l'époque  où  vivait  Julien.  Le  nom  et 
la  gloire  de  Séleucie,  située  aux  environs, 
n'existaient  plus;  et  les  restes  de  celte  colo- 
nie grecque  avaient  pris,  avec  la  langue  et 
les  mœurs  de  l'Assyrie,  l'ancienne  dénomi- 
nation de  Coche.  Coche  se  trouvait  sur  la 
rive  occidentale  du  Tigre;  mais  on  la  regar- 
dait comme  le  faubourg  de  Crésiphon,  et  on 
peut  croire  qu'un  pont  de  bateaux  la  réunis- 
sait à  celte  ville.  Aussi  les  Orientaux  appe- 
laient-ils Al  medain  (les  cités),  la  cité  où 
les  Sassanides  faisaient  leur  résidence  pen- 
dant l'hiver  :  enfin  Clésiphon ,  capitale  de  la 
Perse ,  était  défendue  de  tous  côtés  par  les 
eaux  du  fleuve ,  par  des  murs  élevés ,  et  par 
des  marais  impénétrables.  L'armée  de  Julien 
campait  près  des  ruines  de  Séleucie ,  cl  un 
fossé  ei  un  rempart  la  garantissaient  des  sor- 
ties de  la  nombreuse  garnison  de  Coche. 
Celte  contrée  agréable  et  fertile  offrait  en 
abondance  de  l'eau  et  des  fourrages  aux  Ro- 
mains, et  plusieurs  forts,  qui  auraient  embar- 
rassé les  mouvemens  îles  iroupes,  se  soumi- 
rent après  quelque  résistance.  La  flotte  passa 
de  l'Kuphratc  dans  une  branche  artificielle 
de  la  rivière  qui  se  joint  au  Tigre ,  un  peu 
au-dessous  de  la  capitale.  Si  les  navires  eus- 
sent suivi  le  canal  qui  portail  le  nom  de 
ISahar-Mulcha  \  cl  qui  avait  été  construit  par 
les  rois  du  pays  ,  Coche ,  située  dans  l'inter- 
valle, aurait  séparé  la  flolie  et  l'armée  des 
Romains  :  en  voulant  remonter  le  Tigre ,  et 
pénétrer  ainsi  au  milieu  d'une  capitale  enne- 
mie, on  aurait  causé  la  perle  de  toutes  les 
embarcations.  Julien  vit  le  danger,  et  il  cher- 
cha le  remède.  11  avait  étudié  soigneusement 
les  opérations  de  Trajan  sur  le  même  lerrain  ; 
il  se  souvint  que  ce  prince  avait  ouvert  un 
nouveau  canal,  qui,  laissant  Coche  ù  droite, 

examiné  celte  rameuse  province  avec  le  plus  de  soin.  Il 
connaît  les  auteurs  anciens  ;  mau  il  a  une  vanité  et  une 
prolixité  insupportables. 

1  Le  canal  royal  (  Nahar-Malcha  )  a  pu  être  réparé , 
changé,  partagé,  etc.,  à  différentes  époques  CdJarius,  Géo- 
grttph.  antiqu.,  t.  u,  p.  453),  et  ces  changemens  peuveul 
«  xpliquer  les  contradictions  qui  paraissent  se  trouver  dans 
les  anciens  auteurs.  Au  l«nps  de  Julien,  il  devait  tomber 
dans  lEuphrate,  au-de*$ous  de  Clésiphon . 
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versait  les  eaux  du  Nahar-Malcha  dans  la 
Tigre,  un  peu  au-dessus  de  Clésiphon.  A 
l'aide  de  quelques  paysans,  il  suivit  les  traces 
de  cet  ancien  ouvrage,  que  le  temps  ou  la 
prévoyance  des  ministres  de  Perse  avaient 
presque  effacées.  Ses  infatigables  soldats  ou- 
vrirent bientôt  un  large  et  profond  canal  aux 
eaux  de  lEuphrate  ;  on  éleva  une  forte  diguo 
pour  inlerrompre  le  courant  du  Nahar-Mal- 
cha  ;  les  flots  se  précipitèrent  avec  impétuo- 
sité dans  leur  nouveau  lit;  les  navires  ro- 
mains arrivèrent  en  triomphe  au  milieu  du 
Tigre ,  et  insultèrent  aux  vaines  barrières 
que  les  habitans  de  Clésiphon  avaient  voulu 
leur  opposer. 

Comme  il  était  nécessaire  de  conduire  l'ar- 
mée le  long  du  Tigre,  il  fallut  se  livrer  à  un 
aulre  travail,  moins  pénible ,  mais  plus  dan- 
gereux. Le  lit  du  fleuve  était  large  et  profond , 
ses  bords  escarpés  et  difficiles ,  et  la  rive  op- 
posée garnie  d'une  nombreuse  armée  de  cui- 
rassiers donl  l'armure  était  difficile  à  percer, 
d'habiles  archers,  et  d'éléphans  qui,  selon 
l'hyperbole  extravagante  de  Libanius,  pou- 
vaient fouler  à  leurs  pieds,  avec  la  même  ai- 
sance ,  un  champ  de  blé  ou  une  légion  de 
Romains  «.  11  n'y  avait  aucun  moyen  de  con- 
struire un  pont  devant  l'ennemi;  et  l'intré- 
pide Julien  ,  qui  saisit  le  seul  expédient  pra- 
ticable, cacha  son  dessein  aux  Barbares,  à 
ses  iroupes  et  à  ses  géuéraux  eux-mêmes, 
jusqu'à  l'instant  de  l'exécution.  On  déchargea 
peu  à  peu  quatre-vingts  navires,  sous  pré- 
texte d'examiner  l'étal  des  magasins ,  et  un 
corps  d'élite  qui  paraissait  destiné  à  une  ex- 
pédition secrète  eut  ordre  de  prendre  les  ar- 
mes au  premier  signal.  L'empereur  dissimu- 
lait son  inquiétude  et  montrait  de  la  confiance 
et  de  la  joie.  Pour  distraire  et  insulter  les  na- 
tions ennemies,  il  ordonna  des  jeux  militaires 
sous  les  murs  de  Coche.  Celte  journée  fut 
consacrée  au  plaisir  :  dès  que  l'heure  du  re- 
pas du  soir  fut  écoulée,  il  manda  les  généraux 
dans  sa  tente ,  et  il  déclara  qu'il  voulait  pas- 
ser le  Tigre  durant  la  nuit.  Frappés  de  sur- 

oMm ,  *«i  •«x«»h.  Rien  n'cstbeau  que  le  vrai:  cette 
maxime  devrait  être  gravée  sur  le  bureau  de  tout  le*  rhé- 
leurs. 
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prise,  le  respect  les  rendit  d'abord  muets; 
maris,  le  vénérable  Salluste  ayant  profilé, 
pour  dire  son  avis,  des  droits  de  son  âge 
et  de  son  expérience,  les  autres  chefs  ap- 
puyèrent ses  sages  objections  «.  La  réponse 
de  Julien  fut  très-courte;  il  dit  que  la  con- 
quête de  la  Perse  et  la  sûreté  des  troupes 
exigeaient  cette  entreprise;  que  le  nombre 
des  ennemis ,  loin  de  diminuer,  s'augmente- 
rait par  des  renforts  successifs;  qu'un  plus 
long  délai  ne  diminuerait  pas  kt  largeur  du 
fleuve,  et  n'abaisserait  point  lu  hauteur  de 
ses  bords.  Ayant  tout  de  suite  fait  donner  le 
signal,  les  plus  impatiens  des  légionnaires 
sautèrent  sur  les  cinq  navires  qui  se  trouvè- 
rent près  de  la  rive;  et,  comme  ils  manièrent 
la  rame  avec  une  extrême  ardeur,  on  ne  tarda 
pas  à  les  perdre  de  vue.  On  aperçut  des  flam- 
mes sur  le  rivage  opposé  ;  et  l'empereur,  qui 
devina  très-bien  que  les  Perses  avaient  mis 
le  feu  à  ses  premiers  navires,  lira  habilement 
de  leur  extrême  danger  un  présage  de  la  vic- 
toire. «  Nos  camarades ,  s'écria-t-il ,  sont 
»  déjà  maîtres  du  rivage  ennemi  :  voyez.,  ils 
»  font  le  signal  convenu  ;  hâtons-nous  d'éga- 
>  1er  et  d'aider  leur  courage.  >  Le  mouve- 
ment égal  et  rapide  de  toutes  les  embarca- 
tions rompit  la  force  du  courant,  et  le  tiers 
de  l'armée  arriva  sur  la  côte  orientale  assez 
tôt  pour  éteindre  les  flammes,  et  sauver  ceux 
des  Romains  qui  se  trouvaient  en  péril.  M 
fallait  gravir  une  côte  escarpée  et  d'une 
assez  grande  hauteur,  et  la  pesanteur  des 
armes  du  soldat  et  l'obscurité  de  la  nuit  ac- 
crurent les  difficultés.  Une  grêle  de  dards, 
de  pierres  et  de  matières  enflammées  in- 
commodaient les  assaillans,  qui,  après  une 
pénible  lutte ,  arborèrent  le  drapeau  de  la 
victoire  au  haut  des  remparts.  Julien  avait 
conduit  l'attaque  à  la  tête  de  son  infanterie 
légère  *;  et,  dès  qu'il  se  vit  dans  une  position 

«  Libanius  indique  celui  des  généraux  qui  avait  le  plus 
de  poids.  Je  me  suis  permis  de  nommer  Sallusle.  Ammien 
dit  de  loai  les  chefs  :  Qund  acri  metu  terri ti  duces  con- 
eonli  i>  recul  h  fieri  prohibere  tentarent. 

2  Bine  imperator  ,  dit  Ammien ,  ipsecum  lei'is 

armaturœ  auxUiit  per prima  prostremaque  discur- 
rens.etc.  Mais,  si  l'on  en  croit  ft>sime,quid'aiUeursluiest 
favorable,  il  ne  pas»  la  rivière  que  deux  jours  après  la 
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aussi  avantageuse  que  celle  de  l'ennemi,  il 


régla  le  plan  de  la  bataille.  Selon  les  pré- 
ceptes d'Homère  \  il  plaça  au  front  et  sur  les 
derrières  ses  soldats  les  plus  courageux,  et 
toutes  les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
Les  Romains,  après  avoir  poussé  les  cris  de 
guerre ,  s'avancèrent  en  mesurant  leurs  pas 
sur  une  musique  martiale  ;  ils  lancèrent  leurs 
formidables  javelines,  et  ils  se  précipitèrent, 
l'épée  à  la  main,  afin  d'attaquer  les  barbares 
corps  à  corps,  et  les  priver  ainsi  de  leurs 
armes  de  irait.  On  se  battit  durant  plus  de 
douze  heures  ;  à  la  fin ,  la  retraite  graduelle 
des  Persans  devint  une  fuile  en  désordre, 
dont  les  principaux  chefs  et  le  surenas  lui- 
même  donnèrent  le  honteux  exemple.  Ils 
furent  poussés  jusqu'aux  portes  de  Ctési- 
phon ,  et  les  vainqueurs  seraient  entrés  dans 
la  ville  où  régnait  l'épouvante  »,  si  Victor, 
l'un  des  généraux ,  ne  les  avait  pas  conjurés, 
malgré  sa  blessure  dangereuse,  d'abandon- 
ner une  entreprise  fatale ,  si  elle  ne  réussis- 
sait pas  complètement.  S'il  faut  en  croire  les 
Romains ,  ils  ne  perdirent  que  soixante- 
quinze  hommes,  et  les  barbares  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  cinq 
cents,  ou,  selon  d'autres  versions,  six  mille 
de  leurs  plus  braves  guerriers.  Le  butin  fut 
tel  qu'où  pouvait  l'espérer  de  la  richesse  et 
du  luxe  d'un  camp  d'Asiatiques  :  on  y  trouva 
une  quantité  considérable  d'or  et  d'argent, 
de  magnifiques  armes  et  des  équipages  bril- 
lans,  des  lits  et  des  tables  d'argent  massif. 
L'empereur  distribua  des  couronnes  civi- 
ques, murales  et  navales,  «pie  lui,  et  peut- 
être  lui  seul,  estimait  plus  que  les  trésors 
de  l'Asie.  Il  offrit  un  sacrifice  solennel  au 
dieu  de  la  guerre;  mais  1rs  entrailles  des 
victimes  annoncèrent  de  funestes  présages; 
et  les  historiens  ont  la  crédulité  de  dire  que 
les  signes  les  moins  équivoques  annoncèrent 

i  Secundum  Homericam  dispositionem.  On  attribue 
la  même  disposition  au  sage  Nestor ,  dans  le  quatrième 
livre  de  l'IUiade  ;  et  tes  vers  d'Homère  étaient  loujours 
présens  à  l'esprit  de  Julien. 

ï  «  Persas  terrore  subito  misruerunt  ,  versisque  ag- 

•  minibus  tolius  gentis  ,  apertas  Ctesiphontis  portât 

•  victor  miles  inlràsset ,  ni  major  predarum  occasio  (uis- 
■  set,  quàm  cura  riclori.?.  »  (Sextus  Kufus,  de  Provin- 
eus ,  c.  28).  Leur  cupidité  les  disposa  peut-être  a  écouter 
l'avis  de  Victor. 
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bientôt  qu'il  était  au  terme  de  sa  prospé- 
rité •. 

Le  surlendemain  de  la  bataille  ,  les  gardes 
domestiques,  les  joviens ,  les  herculiens ,  et 
le  reste  des  troupes ,  qui  formaient  à  peu 
près  les  deux  tiers  de  l'armée ,  passèrent  le 
Tigre  sans  accident  *.  Tandis  que  les  habi- 
tans  de  Ctésiphon  examinaient,  du  haut  de 
leurs  murs,  la  dévastation  des  alentours  de  la 
ville,  Julien  jetait  des  regards  vers  le  Nord  : 
ayant  pénétré  en  vainqueur  jusqu'aux  portes 
de  la  capitale ,  il  comptait  que  Sébastien  et 
Procope  ses  lieutenans ,  déployant  le  même 
courage  et  la  même  activité ,  ne  tarderaient 
pas  à  le  joindre.  Ses  espérances  furent  trom- 
pées par  la  trahison  du  roi  d'Arménie ,  qni 
permit  et  qui  vraisemblablement  ordonna  la 
désertion  des  troupes  qu'il  avait  données 
comme  auxiliaires  aux  Romains     et  par  la 
mésintelligence  des  généraux  qui  ne  purent 
s'accorder  sur  la  formation  ou  l'exécution  des 
plans.  Lorsqu'il  n'espéra  pins  voir  arriver 
ce  renfort  important ,  il  assembla  un  conseil 
de  guerre;  et,  chacun  ayant  donné  librement 
son  avis,  il  approuva  l'opinion  de  ceux  de 
ses  généraux  à  qui  le  siège  de  Ctésiphon 
paraissait  une  opération  impossible  et  dan- 
gereuse. II  n'est  pas  aisé  de  concevoir  par 
quel  progrès  dans  l'art  de  fortifier  les  places, 
une  ville,  assiégée  et  prise  trois  fois  par  les 
prédécesseurs  de  Julien ,  était  devenue  im- 
prenable à  une  armée  de  soixante  mille  Ro- 
mains ,  que  commandait  un  général  expéri- 
menté et  brave ,  qui  avait  à  sa  suite  une  flotte 

•  Ammien  (  xxnr,  5, 6),  Libanius  (  Oral.  Parent  a.. 
c.  124-128,  p.  347-353),  Grégoire  de  Nazian»  (Orat.  nr, 
p.  115),  Zosime  (1-  ui,  p.  181-183),  et  Sextus  Ratas  (de 
Provinciis ,  e.  8),  décrivent  les  travaux  du  canal ,  le  pat- 
sage  du  Tigre,  et  la  victoire  de  Julien. 

3  Les  navires  et  l'armée  formaient  trois  divisions  ;  la 
première  seulement  as  ai  t  passé  durant  la  nuit.  (  A  m  mien, 
xxrc,6).  Le««<r»  fofvtofi*,  à  qui  Zosime  (ait  passer  le 
fleuve  le  troisième  jour ,  était  peut-être  composé  des  pro- 
tecteurs, parmi  lesquels  servaient  l'historien  Ammien,  et 
Jovien.qui  devint  ensuite  empereur,  de  quelque  écoles  de 
domestiques ,  et  des  joviens  et  des  kercuHens  qui  faisaient 
souvent  le  service  des  gardes. 

aMoyse  deCboréne  (Hist.  Armen.,  I.  m ,  c.  15, p.  246) 
rapporte  une  tradition  nationale  et  une  lettre  supposée. 
Je  n'j  ai  pris  que  le  principal  fait ,  qui  est  d'accord  avec 
la  vérité,  avec  la  vraisemblance,  et  avec  Libanius.  (Orat. 
Parent.,c.  131,  p.  355.) 
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et  des  vivres ,  des  machines  de  siège  et  des 
munitions  de  guerre  en  abondance  ;  mais  il 
parait  sûr ,  d'après  l'amour  de  Julien  pour  la 
gloire ,  et  d'après  son  mépris  pour  le  danger, 
que  des  obstacles  faibles  ou  imaginaires  ne 
le  découragèrent  point  *.  A  l'époque  même 
où  il  craignit  d'entreprendre  le  siège  de  Cté- 
siphon ,  il  rejeta  avec  indignation  et  avec 
mépris  la  négociation  d'une  paix  avantageuse 
qu'on  lui  offrit.  Sapor,  long-temps  accoutumé 
aux  lenteurs  de  Constance,  et  surpris  de 
l'intrépide  activité  de  son  successeur,  or- 
donna aux  satrapes  de  toutes  ses  provinces, 
jusqu'aux  confins  de  l'Inde  et  de  la  Scytbie , 
d'assembler  les  troupes,  et  de 
délai  au  secours  de  leur  monarque, 
rent  aucune  diligence  dans  leurs  préparatifs; 
et  ce  monarque  n'avait  point  encore  d'armée, 
lorsqu'il  apprit  la  triste  nouvelle  de  la  dévas- 
tation de  l'Assyrie,  de  la  ruine  de  ses  palais , 
et  du  massacre  de  l'élite  de  ses  troupes ,  qui 
défendait  le  passage  du  Tigre.  L'orgueil  de 
la  royauté  fut  confondu  ;  le  despote  prit  ses 
repas  assis  sur  la  terre,  et  le  désordre  de  ses 
cheveux  annonça  les  peines  et  les  îDouieturfes 
de  son  esprit.  Peut-être  n'eùt-il  pas  refusé  de 
payer  de  la  moitié  de  son  royaume,  la  sûreté 
du  reste  ;  peut-être  eût-il  été  satisfait  de  se 
déclarer,  dans  un  traité  de  paix,  l'allié  fidèle 
et  soumis  du  conquérant  romain.  Un  ministre 
distingué ,  qui  avait  sa  confiance  ,  partit  sous 
le  prétexte  d'une  affaire  particulière ,  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Honnisdas,  et  demanda 
en  suppliant  qu'on  lui  permit  de  voir  l'em- 
pereur. Le  prince  sassanien ,  soit  qa'il  écou- 
tât la  voix  de  l'orgueil  ou  celle  de  l'humanité, 
soit  qu'il  fût  entraîné  par  le  sentiment  de  la 
patrie ,  ou  par  les  devoirs  de  sa  position , 
favorisa  une  mesure  salutaire  qui  devait  ter- 
miner les  malheurs  de  la  Perse  et  assurer  le 
triomphe  de  Rome  :  il  fut  étonné  de  l'inflexi- 
ble fermeté  d'un  héros,  qui  malheureusement 
se  souvint  qu'Alexandre  avait  toujours  rejeté 

>  Civitas  inexpugnabUis ,  facinusoiuiax  et  impor- 
ta num.  (Ammien,  m»,  7.)  Eutrope,  qui  l'accompagna 


dans  cette  guerre ,  élude  la  difficulté  qui  se  présente  ici  ; 
il  se  contente  de  dire  :  Jrtyriamquc populatms,  castra 
apud  Ctesiphontem  statita  alUpiandiu  habmt  ;  rr- 
meansque  prêter,  etc.  x,  16.  ! 
gnorant.etSocratc  inexact. 
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les  propositions  de  Darius.  Julien  ,  sachant 
que  l'espoir  d'une  paix  sûre  et  honorable  ra- 
lentirait l'ardeur  des  troupes ,  pressa  Hor- 
misdas  de  renvoyer  le  ministre  du  roi  de 
Perse ,  et  de  cacher  aux  troupes  son  arrivée, 
dont  la  connaissance  pouvait  être  une  ten- 
tation dangereuse  '. 

La  gloire  et  l'intérêt  de  Julien  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  perdre  son  temps  sous  les 
murs  invincibles  de  Ctésiphon  ;  et,  toutes  les 
fois  qu'il  appela  dans  la  plaine  les  barbares 
qui  défendaient  la  ville,  ils  répondirent  sa- 
gement que,  s'il  voulait  exercer  sa  valeur,  il 
pouvait  chercher  l'armée  du  grand  roi.  Cette 
réponse  le  blessa,  et  il  proGta  du  conseil. 
Au  lieu  d'asservir  sa  marche  aux  rives  de 
l'Euphrate  et  du  Tigre,  il  résolut  d'imiter  la 
hardiesse  d'Alexandre,  et  de  pénétrer  dans 
les  provinces  de  l'intérieur,  jusqu'au  moment 
oû  il  forcerait  son  rival  à  une  bataille  qui 
déciderait  de  l'empire  de  1'  Asie.  Sa  magna- 
nimité fut  applaudie  et  trahie  par  nn  noble 
persan,  qui,  pour  sauver  son  pays,  eut  la 
générosité  de  se  soumettre  à  nn  rôle  plein 
de  danger,  de  dissimulation  et  de  honte  *. 
Ce  Persan  était  arrivé  au  camp  de  Julien 
avec  un  cortège  de  fidèles  soldats;  il  fit  un 
conte  spécieux,  il  raconta  les  injustices  qu'il 
avait  essuyées;  il  exagéra  la  cruauté  de  Sa- 
por,  le  mécontentement  du  peuple  et  la  fai- 
blesse de  la  monarchie,  et  il  offrit  aux  Ro- 
mains de  servir  d'otage  et  de  guide.  La  sagesse 
et  l'expérience  de  Hormisdas  exposèrent 
sans  effet  tout  ce  qui  devait  donner  des  soup- 
çons. Le  crédule  empereur,  accueillant  le 
traître ,  prit  une  résolution  précipitée,  qui 
démentait  sa  prudence  et  compromettait  sa 
sûreté;  il  détruisit  en  une  heure  ses  navircs,qui 


«  Libanius,  Orwf.  Parent.  ,  e.  t30,  p.  3M;  t.  139, 
p.  361;  Socratc,  I.  m,  e.  '21.  L'historien  ecclésiastique  dit 
qu'on  refusa  la  paix,  d'après  l'avis  de  Maxime.  Un  pareil 
avis  était  indigne  d'un  philosophe;  nuis  ce  philosoplte  s'a- 
donnait de  bonne  ou  de  mauvaise  fois  à  la  magie,  et  il  flat- 
tait les  espérances  et  les  passions  de  son  maître. 

*  Le  témoignage  de»  deux  abrévialeurs  (  Sextus  Rufus 
et  Victor),  les  mots  que  laissent  échapper  Libanius  (Ora/. 
Parera.,  e.  134 ,  p.  567),  et  Ammien  (xxiv,  7),  semblent 
prouver  l'artifice  de  ce  nouveau  Zopirc.  (  Grég.  de  Naz., 
Orat.,  iv,  p.  115, 116).  Une  lacune,  qui  se  trouve  dans  le 
texte  d'Ammien  ,  interrompt  ici  l'histoire  authentique  de 
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avaient  (hit  une 


de  cinq  *.<,■»»<> 
qui  avaient  occasioné  tant  de  fatigues  et  coûté 
beaucoup  de  trésors  et  de  soldats ,  et  il  ne 
réserva  que  douze  ou  au  plus  vingt-deux 
petites  embarcations  qui  devaient  suivre 
l'armée  sur  des  voitures  et  servir  de  pont 
lorsqu'il  faudrait  passer  des  rivières.  On  ne 
garda  des  vivres  que  pour  vingt  jours  ;  et  le 
reste  des  magasins  et  les  onze  cents  navires 
qui  mouillaient  dans  le  Tigre,  furent  aban- 
donnés aux  flammes.  Saint  Grégoire  et  saint 
Augustin  se  moquent  de  la  folie  de  l'apostat, 
qui  exécuta  lui-même  un  décret  de  la  justice 
divine.  Leur  autorité,  faible  d'ailleurs  sur 
une  question  de  l'art  militaire,  se  trouve  ap- 
puyée du  jugement  plus  calme  d'un  guerrier 
qui  vit  brûler  la  flotte,  et  qui  ne  put  désap- 
prouver le  murmure  des  troupes  *.  Toutefois 
on  ne  manquerait  pas  de  raisons  spécieuses 
et  peut-être  assez  solides,  s'il  fallait  justifier 
cette  résolution.  L'Euphrate  n'a  jamais  été 
navigable  au-dessus  de  Babylone,  ni  le  Tigre 
au-dessus  d'Opis  ».  Opis  était  peu  éloignée  du 
camp  des  Romains,  et  Julien  aurait  renoncé 
bientôt  à  la  vaine  entreprise  de  faire  remon- 
ter une  grande  flotte  contre  le  courant  d'un 
fleuve  rapide  *,  que  des  cataractes  naturelles 
ou  artificielles  embarrassaient  en  plusieurs 
endroits  *.  La  force  des  voiles  cl  des  rames 
ne  suffisait  pas;  i  eût  fallu  remorquer  les 
navires  :  ce  pénible  travail  aurait  épuisé 
vingt  mille  soldats;  et,  si  les  Romains  eussent 
continué  leur  marche  sur  les  bords  du  fleuve, 
ils  auraient  pu  seulement  espérer  de  revenir 


*  Voyez  Ammien,  tut,  7  ;  Libanius,  Orat.' Parental., 
C  132 , 133 ,  p.,  356,357;  Zosiroe,  I.  m,  p.  183  ;  Zonaras, 
t.  ti,  I.  xiii,  p.  20;  Grégoire  de  ISazianze,  Orat.  iv,  p.  1 10; 
Augustin,  de  C'mtate  Dei,\.  it  ,  c.  29;  I.  v,  e.  21.  De 
tous  ces  écrivains ,  Libanius  est  le  seul  qui  essaie  de  justi- 
fier son  héros ,  lequel,  selon  Ammien, prononça  lui-mémr 
sa  condamnation ,  puisqu'il  essaya  trop  tard  et  en  mit 
d'éteindre  les  flammes. 

*  Consultez  Hérodote,  1. 1,  e.  191  ;  Strabon,  L  xvi , 
p.  1074  ;  et  Tavernier,  p.  1, 1.  n,  p.  152. 

>  A  celeritate  Tigris  incipit  vocari ,  ita  appelions 
Medi  sagittam.  (Plin.,  Hist.  Nat.  n,  31). 

*  Tavernier  (part  2, 1.  n.  p.  226)  et  Thévenot  (part.  2, 
1. 1.  p.  193)  parlent  d'une  digue  qui  produit  une  cascade 
ou  cataracte  artificielle.  Les  Perses  et  les  Assyriens  tra- 
vaillaient a  interrompre  la  navigation  du  fleuve.  (Stra- 
bon, I.  xv,  p.  1075;  D'AnviBe ,  l'Euphrate  et  le  Tigre, 
p.  98,  99.) 
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en  Europe,  mais  sans  avoir  rien  fait  de  digne 
du  génie  ou  de  la  fortune  de  leur  chef.  En 
supposant  au  contraire  qu'il  fût  avantageux 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  des  états  du  roi 
de  Perse,  la  destruction  de  la  flotte  et  des 
magasins  se  trouvait  le  seul  moyen  d'enlever 
ce  butin  précieux  aux  troupes  nombreuses 
et  actives  qui  pouvaient  sortir  tout-à-coup 
des  portes  de  Ctésiphon.  Si  les  armes  de  Ju- 
lien avaient  été  victorieuses,  nous  admire- 
rions la  prudence  et  le  courage  d'un  héros, 
qui,  étant  à  ses  soldats  l'espoir  de  la  retraite, 
ne  leur  laissait  que  l'alternative  de  vaincre  ou 
de  mourir  '. 

Les  Romains  ne  connaissaient  presque  pas 
ce  train  embarrassant  d'artillerie  et  de  cha- 
riots qui  retardent  les  opérations  de  nos  ar- 
mées*. Mais,  dans  tous  les  siècles,  la  subsis- 
tance de  soixante  mille  hommes  doit  avoir 
été  un  des  premiers  soins  d'un  général  pru- 
dent. Quand  Julien  aurait  pu  maintenir  sa 
communication  avec  le  Tigre,  quand  il  aurait 
pu  garder  les  places  de  l'Assyrie  dont  il  ve- 
nait de  faire  la  conquête ,  une  province  dé- 
vastée eut  été  hors  d'état  de  lui  fournir  de 
grands  secours,  et  d'une  manière  régulière , 
à  une  époque  de  l'année  où  l'Euphrate  inon- 
dait les  terres  *,  et  où  des  millions  d'insectes 
obscurcissaient  une  atmosphère  malsaine*. 
L'intérieur  du  pays  offrait  plus  d'avantages  ; 
des  villages  et  des  villes  remplissaient  l'es- 

'  On  peut  se  souvenir  de  la  hardiesse  heureuse  et  applau- 
die d'Agatocles  et  de  Corlès ,  qui  brûlèrent  leurs  flottes 
sur  la  côte  d'Afrique  et  sur  celle  du  Mexique. 

*  Voyez  les  réflexions  judicieuses  de  l'auteur  de  l'Essai 
sur  la  tactique  (t.  n,  p.  287-353) ,  et  les  savantes  remar- 
ques que  fait  M.  Guirhart  (Nouveaux  Mémoires  militai- 
res, t,  i.  p.  351-382)  sur  le  bagage  et  la 


»  Les  eaux  du  Tigre  s'enflent  au  sud  et  celles  de  l'Eu- 
phrate au  nord  des  montagnes  de  l'Arménie.  L'inonda- 
tion du  premier  fleuve  arrive  au  mois  de  mars,  et  celle 
du  second  au  mois  de  juillet.  Une  dissertation  géographi- 
que de  Forsler ,  insérée  dans  l'expédition  de  Cyrus  (  édil. 
de  Spelman,  t  u,  p.  26), explique  très-bien  ces  dé- 
tails. 

*  Ammien  (xxiv ,  8)  décrit  les  incommodités  de  l'inon- 
dation ,  de  la  chaleur,  et  des  insectes ,  qu'il  avait  éprou- 
vées. Malgré  la  misère  et  l'ignorance  du  cultivateur ,  les 
terres  de  l'Assyrie,  opprimées  par  les  Turcs ,  et  ravagée» 
par  les  Kurdes  ou  les  Arabes,  donnent  encore  une  récolte, 
dix ,  quinze  et  vingt  fois  pins  considérable 
(Voyages  de  Niebuhr,  t.  n,  p.  279-285.) 


pace  qui  se  trouve  entre  le  Tigre  et  les  mon- 
tagnes de  la  Médie ,  et  une  culture  perfec- 
tionnée y  aidait  le  sol  fertile  presque  partout. 
Julien  avait  lieu  de  croire  qu'avec  du  fer  et 
de  l'or,  ces  deux  grands  moyens  de  persua- 
sion ,  un  vainqueur  obtiendrait  des  vivres  en 
abondance,  de  la  crainte  ou  de  la  cupidité  des 
naturels.  Cette  agréable  perspective  s'éva- 
nouissait à  l'approche  de  ses  troupes.  Dès 
qu'on  les  voyait  paraître,  les  habitans  aban- 
donnaient les  villages  et  se  réfugiaient  dans 
les  villes  fortiGées  :  ils  emmenaient  leur  bé- 
tail, mettaient  le  feu  aux  prairies  et  aux 
champs  de  blé;  et  à  la  On  de  l'incendie  ,  qui 
interrompait  la  marche  des  soldats ,  l'empe- 
reur n'apercevait  qu'un  pays  fumant  et  dé- 
vasté. Ce  moyen  désespéré,  mais  efficace,  ne 
peut  être  employé  que  par  l'enthousiasme 
d'un  peuple  qui  met  l'indépendance  au-dessus 
des  richesses,  ou  par  la  rigueur  d'un  gouver- 
nement absolu,  qui  s'occupe  de  la  sûreté  pu- 
blique, sans  consulter  les  dispositions  de  ses 
sujets.  Le  zèle  et  l'obéissance  des  Persans  se- 
condèrent en  cette  occasion  les  ordres  de 
Sapor,  et  bientôt  Julien  n'eut  que  peu  de 
vivres.  Une  marche  rapide  et  bien  dirigée 
devait  le  conduire ,  avec  ce  qu'il  en  restait , 
aux  portes  des  villes  riches  et  peu  guerrières 
d'Ecbatane  et  de  Suse'.  Mais  comme  il  ne 
savait  pas  les  chemins,  et  qu'il  fut  trompé  par 
ses  guides,  celte  dernière  ressource  lui  man- 
qua. Ses  troupes  errèrent  plusieurs  jours  à 
l'orient  de  Ragdad  ;  le  déserteur  persan,  après 
les  avoir  amenés  dans  le  piège,  échappa  à 
leur  fureur,  et  les  soldats  de  sa  suite ,  mis 
à  la  torture ,  avouèrent  le  secret  de  la  con- 
spiration. Les  conquêtes  imaginaires  de 
l'IIyrcanie  et  de  l'Inde ,  qui  avaient  si  long- 
temps amusé  l'esprit  de  Julien  ,  le  tourmen- 
taient alors.  Sentant  bien  que  son  imprudence 
avait  causé  sou  malheur,  il  examina  avec  in- 
quiétude ,  et  sans  obtenir  une  réponse  satis- 
faisante des  dieux  ou  des  hommes ,  ce  qui 

<  Isidore  de  Charax  (  Mansion.  Parihic.,  p.  5, 6,  dans 
Hudson,  Geograph.  Min.,  t.  u ,)  compte  cent  vingt-neuf 
schaeni  de  Sdeucic  à  Ecbatane  ;  cl  Thevcuol  (  part,  i , 
1. 1,  n,  p.  200-245)  dit  qu'il  y  a  cent  vingt-huit  heures 
de  marche  de  Bagdad  à  la 
ne  peuvent  excéder  un| 
romains. 
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avaiL  rapport  à  la  sûreté  de  son  armée  et  à 
ses  succès.  Il  adopta  enfin  le  setd  expédient 
praticable;  il  résolut  de  marcher  vers  les 
bords  du  Tigre,  dans  l'intention  d'arriver 
par  une  marche  forcée  sur  les  confins  de  la 
Corduène ,  province  fertile  qui  reconnaissait 
la  souveraineté  de  Rome.  Lorsqu'on  donna 
aux  troupes  découragées  le  signal  de  la  re- 
traite ,  il  ne  s'était  écoulé  que  soixante-dix 
jours  depuis  qu'elles  avaient  passé  le  Cltabo 
ras,  bien  convaincues  qu'elles  renverseraient 
le  trône  de  la  Perse  '. 

A  mesure  que  l'armée  s'avança  dans  le 
pays ,  sa  marche  fut  harcelée  par  difiérens 
corps  de  cavalerie  persane,  qui,  se  montrant 
quelquefois  en  bandes  détachées,  et  d'autres 
fois  en  troupes  réunies ,  cscarinouchèreni 
contre  l'avani-garde.  Mais  des  forces  plus 
considérables  soutenaient  ces  déiachemcns, 
et,  du  moment  où  îrs  colonnes  tournèrent 
vers  le  Tigre,  on  vil  un  nuage  de  poussière 
s'élever  sur  la  plaine.  Les  Romains  ,  qui  ne 
songeaient  plus  qu'à  se  retirer  à  la  hàie  et 
sans  accident,  tachèrent  de  se  persuader 
qu'une  troupe  d'onagres ,  ou  l'approche 
«l'une  tribu  d'Arabes  anus,  occasionail  cette 
poussière.  Ils  s'arrêtèrent,  dressèrent  leurs 
tentes  ,  fortifièrent  leur  camp ,  et  découvri- 
rent à  la  pointe  du  jour  qu'une  armée  de 
Persans  les  environnait.  Celle  armée,  qui 
n'était  encore  que  l'avant-garde  des  barba- 
res, fut  bientôt  suivie  d'un  immense  corps 
de  cuirassiers ,  d'archers  et  d'éléphans  ,  que 
commandait  Meranes  ,  général  d'une  grande 
réputation.  Il  était  accompagné  de  deux  fils 
du  roi  et  des  principaux  satrapes  ,  et  la  re- 
nommée et  la  crainte  exagérèrent  la  force  du 
reste  des  troupes,  qui  s'avançaient  lentement 
sous  la  conduite  de  Sapor.  Les  Romains  s'é- 
tant  remis  en  marche,  leur  longue  ligne,  obli- 
gée de  se  plier  on  de  se  diviser,  selon  que 
l'exigeait  le  terrain,  offrit  souvent  des  occa- 
sions heureuses  à  l'ennemi.  Les  Persans  alla- 

«  Amroirn  <\xn,7,  8\Libanius{0/77/  />rtrr«f.,f.131, 
p.  357),  et  Zosimc  (l.  m,  p.  183),  racontent  en  détail  , 
mais  sans  net  1011 ,  la  retraite  de  Julien  depuis  les  murs  de 
Ctésiphon.  Les  deux  derniers  paraissent  ignorer  que  leur 
conquérant  se  retirait,  et  Liban i us  a  l'absurdité  de  le  sup- 
poser sur  les  bords  du  Tigre ,  lorsqu'il  esl  environné  par 
l'armée  persane. 
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quèrent  avec  fureur  à  diverses  reprises;  les 
Romains  les  repoussèrent  toujours  avec  fer- 
meté, et  au  combat  de  Maronga,  qui  mérite 
presque  le  nom  de  bataille,  Sapor  perdit 
un  grand  nombre  de  satrapes,  et,  ce  qui  avait 
peut-être  à  ses  yeux  le  même  prix,  un  grand 
nombre  d'éléphans.  Julien ,  pour  obtenir  ces 
succès ,  perdait  à  peu  près  autant  de  monde 
que  l'ennemi  ;  plusieurs  officiers  de  distinc- 
tion furent  tués  ou  blessés ,  et  l'empereur, 
qui,  dans  tous  les  périls, inspirait  et  guidait 
la  valeur  de  ses  troupes,  exposa  sa  personne 
et  déploya  tout  son  courage.  Le  poids  des 
armes  offensives  et  défensive*  des  Romains, 
qui  faisait  leur  force  et  leur  sûreté  ,  ne  leur 
permettait  pas  de  poursuivre  long-temps 
l'ennemi  après  l'action ,  et  les  cavaliers  de 
l'Orient ,  habitués  à  lancer  au  galop  et  dans 
toutes  les  directions  possibles  '  leurs  javeli- 
nes et  leurs  traits  ,  ne  se  montraient  jamais 
plus  formidables  qu'au  moment  d'une  fuite. 
Du  coté  des  Romains ,  la  perte  du  temps 
était  irréparable  :  les  vétérans ,  accoutumés 
au  climat  froid  de  la  Gaule  et  de  la  Germa- 
nie, étaient  accablés  par  la  chaleur  brûlante 
de  l'été  d'Assyrie;  des  marches  et  des  com- 
bats perpétuels  épuisaient  leur  vigueur;  et  les 
précautions  qu'exigeait  une  retraite  dange- 
reuse devant  un  ennemi  actif  ralentissaient 
leur  marche.  Chaque  jour,  chaque  heure 
augmentait  la  valeur  et  le  prix  des  vivres 
dans  le  camp*.  Julien,  qui  se  contentait  d'une 
nourriture  qu'un  soldat  aurait  dédaignée, 
distribuait  à  ses  troupes  les  provisions  desti- 
nées à  sa  suite,  et  tout  ce  qu'il  pouvait  épar- 
gner sur  les  subsistances  des  tribuns  et  des 
généraux  ;  mais  ce  faible  secours  faisait 
mieux  sentir  la  détresse  générale;  et  la  dou- 
loureuse pensée  qu'avant  d'arriver  aux  fron- 
tières de  l'empire  les  Romains  périraient 

•  Chardin,  le  plus  judieieux  des  voyageurs  modernes, 
décrit  (t.  m,  p.  .17,  58,  éilit.  in-4°)  l'éducation  et  la  dex- 
térité descavaliers  persans.  Hrissonius  (de  Rcgno  prrsico, 
p.  (VjO-GOI,  elc.)  a  recueilli  les  témoignages  de  l'antiquité 
sur  ce  point. 

1  Lors  de  la  retraite  de  Mare-Antoine,  un  clixmx  de 
blé  se  MTiil.nl  cinquante  dnchme»,  ou ,  en  d'autres  mots, 
une  livre  de  farine  coûtait  douze  ou  quatorze  schellings. 
Il  esl  impossible  de  lire  les  détails  intéressons  que  donne 
Plularqiie  sans  remarquer  que  les  mêmes  ennemie  et  la 
même  détresse  poursuivirent  Marc-Antoioe  et  Julien. 
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tous  par  la  famine  on  par  le  glaive  des  barba- 
re* troubla  les  esprits  '. 

A  cette  époque  où  Julien  luttait  contre  les 
insurmontables  difficultés  île  sa  situation  ,  il 
donnait  encore  à  l'étude  cl  à  la  méditation 
les  heures  silencieuses  de  la  nuit.  Lorsqu'il 
fermait  les  yeux  pour  se  livrer  quelques  mo- 
mensà  un  sommeil  interrompu,  des  angoisses 
pénibles  agitaient  ses  esprits  ;  et  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'il  ail  cru  voir  sa  téte  et  sa 
corne  d'abondance  revélues  d'un  voile  funè- 
bre par  le  génie  de  l'empire.  Le  monarque , 
que  cette  vis  on  troublait,  quitta  sa  couche; 
et,  voulant  se  promener  à  l'air,  il  aperçut  un 
météore  de  feu  qui,  après  avoir  coupé  le  ciel 
en  travers ,  s'évanouit  an  même  instant.  R 
disait  avoir  remarqué  la  Hgure  terrible  du 
dieu  de  la  guerre  *.  Les  aruspices  toscans, 
qu'il  rassembla  5 ,  prononcèrent  d'une  voix 
unanime  qu'il  ne  devait  pas  livrer  de  com- 
bat; mais  la  raison  et  la  nécessité  l'emportè- 
rent sur  la  superstition  ,  et ,  à  la  pointe  du 
jour,  les  trompettes  sonnèrent  la  charge. 
L'armée  s'avança  sur  un  terrain  plein  de  col- 
lines, dont  les  Persans  s'étaient  rendus  maî- 
tres. Julien  conduisait  l'avant -garde  avec 
l'habileté  et  l'attention  d'un  général  con- 
sommé :  on  vint  l'avertir  que  l'ennemi  tom- 
bait sur  son  arrière-garde  ;  la  chaleur  l'ayant 
déterminé  à  quitter  sa  cuirasse  ,  il  arracha 
un  bouclier  des  mains  de  l'un  de  ses  soldats, 
et  il  mena  tout  de  suite  un  renfort  au  lieu  du 
combat.  La  téte  de  l'armée,  attaquée  bientôt, 
le  rappela ,  et  au  moment  où  il  traversait  au 
galop  les  intervalles  des  colonnes ,  le  centre 
de  la  gauche  fut  assailli  et  presque  écrasé 


1  Ammien,  xxit.  8;  xxv,  i  ;  Zosimc ,  1.  m,  p.  181, 
185, 186;  Libanius,  Orat.  ParenUU. ,  134, 135,  p.  357, 
358,  350.  Le  sophiste  d'AnUoche  paraît  ignorer  que  la 
disette  rognait  parmi  les  troupes. 

3  Ammien,  xxv,  2.  Julien  avait  juré  dans  un  moment 
de  rolère  :  Nunquam  se  Marti  sacra  facturum.  Ces 
bizarres  querelles  étaient  assez  communes  entre  les  dieux 
et  leurs  sectaires.  Le  sage  Auguste  lui-même,  ayant  vu  sa 
flotte  faire  naufrage  deux  fois,  ota  à  Neptune  les  honneurs 
du  culte  public.  (Voyez  les  réflexions  philosophiques  de 
Hume  sur  ce  sujet,  Essais,  vol.  u,  p.  418.) 

3  Us  conservaient  le  monopole  de  la  science  vaine  mais 
lucrative  qu'on  avait  inventée  en  Étrurie ,  et  ils  taisaient 
profession  de  puiser  leurs  connaissances  ,  les  signes  et  les 
dans  les  anciens  livres  de  Tarquitius,  l'un  des 
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par  l'impétuosité  de  la  cavalerie  et  des  élé- 
plians.  Une  évolution  de  l'infanterie  légère , 
qui  fit  tomber  adroitement  ses  traits  sur  le 
dos  des  cavaliers  cl  les  jaml>cs  des  éléphans , 
ne  tarda  pas  à  mettre  en  déroute  celte  masse 
effrayante  de  guerriers  et  d'animaux.  Les 
barbares  prirent  la  fuite  ;  et  Julien  ,  qui  se 
montrait  toujours  à  l'endroit  le  plus  dange- 
reux, excitait  ses  troupes,  de  la  voix  et  du 
geste ,  à  la  poursuite  des  Persans.  Ses  gar- 
des ,  dispersés  ou  pressés  par  la  foule  des 
amis  et  des  ennemis ,  avertirent  leur  intré- 
pide souverain  qu'il  n'avait  point  d'armure  , 
et  lui  crièrent  de  se  soustraire  au  péril  qui 
le  menaçait  '.  A  l'instant  même  les  escadrons 
en  déroute  firent  pleuvoir  une  grêle  de  dards 
et  de  traits,  et  une  javeline,  après  avoir  rasé 
le  bras  de  l'empereur,  lui  perça  les  côtes,  et 
se  logea  dans  la  partie  inférieure  du  foie.  Ju- 
lien essaya  d'arracher  de  ses  flancs  le  trait 
mortel,  mais  le  tranchant  de  l'acier  lui  coupa 
les  doigts,  et  il  tomba  de  cheval  sans  connais- 
sance. On  vola  à  son  secours  ,  et  on  le  porta 
du  milieu  de  l'action  dans  une  tente  voisine. 
Celte  affreuse  nouvelle  so  répandit  de  rang 
en  rang;  la  douleur  des  Romains  leur  donna 
une  valeur  invincible,  et  leur  inspira  le  désir 
de  la  vengeance.  Les  deux  armées  se  batti- 
rent avec  fureur  jusqu'aux  derniers  rayons 
du  jour.  Les  Persans  tirèrent  quelque  gloire 
de  l'avantage  qu'ils  obtinrent  contre  l'aile 
gauche,  où  Anatolius,  maitre des  offices ,  fut 
tué,  et  où  le  préfet  Sallustc  manqua  de  périr. 
Mais  l'issue  de  la  journée  fut  contraire  aux 
barbares;  ils  abandonnèrent  le  champ  de 
bataille  ;  ils  y  laissèrent  Meranes  et  Nohorda- 
test,  leurs  deux  généraux ,  cinquante  nobles 
ou  satrapes  et  une  multitude  de  leurs  plus 
braves  soldats  ;  et,  si  Julien  eût  survécu  ,  ce 
succès  des  Romains  aurait  pu  avoir  les  suites 
d'une  victoire  décisive. 

»•-:  . 

•  Clamabant  hinc  indr  Cnnditnti  (voyez  la  note  de 
Valesius)  quos  disjeccrat  terror,  ut  fugientittm  nwicm 
tanquam  niinam  mole  compoaiti  cuiminis  déclinant, 
(Ammien,  xxv,  3.) 

2Sapor  déclara  nu\  Romains  que,  pour  consoler  te* 
familles  des  satrape  qui  mouraient  dans  un  combat,  il 
était  dans  l'usage  de  leur  envoyer  en  présent  le*  têtes  des 
gardes  et  des  officiers  qui  n'avaient  pas  été  tués  à  coté  de 
leur  maître.  (Libanius,  de  nece  Juliani  ulcisccnda,  c.  13, 
p.  103.)  -tir.: 
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Les  premiers  mots  que  prononça  Julien 
lorsqu'il  fui  revenu  de  l'évanouissement  OCCS- 
sioné  par  lu  perle  de  son  sang,  annoncèrent  sa 
valeur.  11  demanda  son  cheval  ei  ses  amies, 
01  il  voulait  se  jeter  de  nouveau  au  milieu  des 
combattans.  Ce  pénible  effort  acheva  de  l'é- 
puiser; et  les  chirurgiens  j  qui  examinèrent 
sa  blessure,  découvrirent  les  symptômes 
d'une  mort  très-prochaine.  11  employa  ses 
derniers  momeus  avec  la  tranquillité  d'un  hé- 
ros et  d'un  sa^e.  Le? philosophes  qui  l'avaient 
suivi  dans  cette  fatale  expédition  comparè- 
rent sa  tente  à  la  prison  de  Socrate ,  et  ceux 
que  le  devoir,  l'attachement  ou  la  curiosité, 
avaient  rassemblés  autour  de  sa  couche,  écou- 
tèrent avec  une  douleur  respectueuse  ses 
dernières  paroles'.  «  Mes  amis  et  mes  cama- 
»  rades,  leur  dit-il,  la  nature  me  redemande 
•  ce  qu'elle  m'a  prêté;  je  le  lui  rends  avec 
»  la  joie  d'un  débiteur  qui  s'acquitte,  et  non 
»  poiul  avec  la  douleur  ni  les  remords  que 

>  la  plupart  des  hommes  croient  insépara- 
»  bles  de  l'état  où  je  suis.  La  philosophie  m'a 
»  convaincu  que  lame  n'est  vraiment  heu- 
»  reuse  que  lorsqu'elle  est  affranchie  des 
»  liens  du  corps ,  cl  qu'on  doit  plutôt  se  ré- 
»  jouir  que  s'affliger  lorsque  la  plus  noble 
f  partie  de  nous-mêmes  se  dégage  de  celle 
»  qui  la  dégrade  ei  qui  l'avilit.  Je  fais  aussi 

>  réflexion  que  les  dieux  ont  souvent  envoyé 
»  la  mort  aux  gens  de  bien  comme  la  plus 
»  grande  récompense  dont  ils  pussent  cou- 
»  ronner  leur  vertu*.  Je  la  reçois  à  titre  de 
»  grâce;  ils  veulent  m'épargner  des  diflicul- 
»  tes  qui  m'auraicnl  fait  succomber  sans 
»  doute  ou  commettre  quelque  action  indigne 
»  de  moi.  Je  meurs  sans  remords,  parce  que 
»  j'ai  vécu  sans  crime,  soit  dans  les  temps  de 
»  ma  disgrâce  ,  lorsqu'on  m'éloignait  de  la 
»  cour,  et  qu'on  me  coulinail  dans  des  relrai- 
»  les  obscures  et  écartées ,  soit  depuis  «pie 
»  j'ai  été  élevé  a  i  pouvoir  suprême.  J'ai  rc- 

«  I*  caractère  cl  In  position  de  Julien  font  soupçonner 
qu'il  arait  composé  d'avance  le  discours  travaille  qu'Am- 
uiieii  entendit,  et  qu'il  a  transcril  dans  son  ouvrage. 
2  Hérodote  (I.  i.c.  31)  a  expose  celle  doctrine  dans  un 
le.  Mais  Jupiter,  qui  (au  seizième  livre  de 
l'Iliade  )  déplore  avec  des  larmes  de  m»;  la  mort  de  Sar- 
pedon.  son  fils,  avait  une  idée  trts-iniparfaile  du  bonheur 
cl  Je  la  gloire  qu'on  trouve  au-delà  du  tombeau. 
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gardé  le  pouvoir  dont  j'étais  revêtu  comme 
une  émanation  de  la  puissance  divine  :  je 
crois  l'avoir  conservée  pure  el  sans  tache, 
en  gouvernant  avec  douceur  les  peuples 
conliésà  mes  soins,  et  ne  déclarant  ni  ne 
soutenant  la  guerre  que  par  de  bonnes  rai- 
sons. Si  je  n'ai  pas  réussi,  c'est  que  le  suc- 
cès ne  dépend  en  dernier  ressort ,  que  du 
bon  plaisir  des  dieux.  Persuadé  que  le  bon- 
heur des  sujets  est  la  lin  unique  de  tout 
gouvernement  équitable ,  j'ai  délesté  le 
pouvoir  arbitraire,  source  fatale  de  la  cor- 
ruption des  nneurs  et  des  étals.  J'ai  tou- 
jours eu  des  vues  pacifiques,  vous  le  savez; 
mais,  dès  que  la  pairie  m'a  fait  entendre 
sa  voix  ,  et  m'a  commandé  de  courir  aux 
dangers,  j'ai  obéi  avec  la  soumission  d'un 
Gis  aux  ordres  absolus  d'une  mère.  J'ai 
considéré  le  péril  d'un  œil  lixe ,  je  l'ai  af- 
fronté avec  plaisir.  Je  ne  vous  dissimulerai 
point  qu'on  m'avait  prédit,  il  y  a  long- 
temps, que  je  mourrais  d'une  mort  violente. 
Ainsi  je  remercie  le  Dieu  éternel  de  n'avoir 
pas  permis  que  je  périsse  ni  par  une  con- 
spiration, ni  par  les  douleurs  d'une  longue 
maladie,  ni  par  la  cruauté  d'un  lymn.  J'a- 
dore sa  bonté  sur  moi,  de  ce  qu'il  m'enlève 
du  inonde  par  un  glorieux  trépas  ,  au  mi- 
lieu d'une <'ourse  glorieuse;  puisqu'a  juger 
sainement  des  choses,  c'est  une  lâcheté 
égale  de  souhaiter  la  mort  lorsqu'il  serait 
à  propos  de  vivre ,  et  de  regretter  la  vie 
lorsqu'il  est  temps  de  mourir.  Mes  forces 
m'abandonnent;  je  ne  puis  plus  vous  par- 
ler. —  Quant  à  l'élection  d'un  empereur, 
je  n'ai  garde  de  prévenir  voire  choix  ;  le 
mini  pourrait  mal  tomber,  el  perdrait  peut- 
être,  si  on  ne  le  suivait  pas,  celui  que 
j'aurais  désigné.  Mais,  en  bon  citoyen,  jeson 
baite  d'être  remplacé  par  un  digne  succes- 
seur. •  Après  ce  discours,  il  disposa,  dans 
un  testament  militaire  \  de  sa  fortune  parli- 
•nlière.  Ayant  ensuite  demandé  pourquoi  il 
îe  voyait  pas  Analolius  ,  Salluste  répondit 
pi'il  était  tombé  sous  les  coups  des  Persans; 


•  Les  soldats  qui  faisaient  à  l'armée  leur  testament 
verbal  ou  uuucupalif  (  in  procinclu  )  étaient  affranchis 
des  formalités  de  la  loi  romaine.  (Voyez  lletueccius, 
Jntiquit.  Jur.  roman  ,  \.  i,  p.  504;  et  Montesquieu, 
tsprit  des  Lois,  I.  mil.  ) 
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ci  l'empereur,  par  une  inconséquence  qui 
uvait  quelque  chose  d'aimable ,  regretta  la 
perte  de  son  ami.  11  se  plaignit  en  môme 
temps  de  la  douleur  immodérée  des  specta- 
teurs, et  il  les  conjura  de  ne  pas  avilir,  par 
des  larmes  de  faiblesse,  la  mort  d'un  prince 
qui ,  en  peu  de  momens  ,  se  trouverait  uni 
au  ciel  et  aux  étoiles'.  Chacuu  garda  alors  le 
silence  ,  et  Julien  entama  une  conversation 
de  métaphysique  sur  la  nature  de  l'âme  avec 
les  philosophes  Priscus  et  Maxime.  Ses  ef- 
forts durant  cette  discussion  abrégèrent 
probablement  sa  vie  de  quelques  heures.  Sa 
blessure  se  rouvrit,  et  donna  du  sang  en 
abondance;  le  gonflement  des  veines  embar- 
rassa la  respiration;  il  demanda  de  l'eau 
froide,  et,  dès  qu'il  eut  cessé  de  boire,  il  ex- 
pira sans  douleur  vers  le  milieu  de  la  nuit. 
Ainsi  mourut  cet  homme  extraordinaire ,  à 
l'âge  de  trente-deux  ans ,  après  avoir  régné 
vingt  mois  depuis  la  mort  de  Constance  son 
collègue.  Il  déploya  dans  ses  dernier  instans, 
peut-être  avec  un  peu  d'ostentation,  l'a- 
mour de  la  vertu  et  de  la  gloire,  qui  avaient 
été  ses  passions  dominantes*. 

En  négligeant  d'assurer,  par  le  choix  op- 
portun et  judicieux  d'un  successeur,  l'exécu- 
tion future  de  ses  desseins,  Julien  contribua 
en  quelque  sorte  au  triomphe  du  christianisme 
et  aux  calamités  de  l'empire.  Il  se  trouvait  le 
dernier  de  la  famille  royale  de  Constance 
Chlore;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  voulut  revêtir  de 
la  pourpre  le  plus  digne  d'entre  les  Romains, 
la  difficulté  du  choix,  la  jalousie  du  pouvoir , 
la  crainte  de  l'ingratitude,  et  la  présomption 
qu'inspirent  la  santé,  la  jeunesse  et  la  fortune, 
éloignèrent  l'effet  de  cette  résolution.  Sa  mort 
inattendue  laissa  l'empire  sans  maître  et  sans 

«  Celle  union  de  l'âme  humaine  avec  la  substance  élhe- 
réc  et  divine  de  l'univers  est  l'ancienne  doctrine  de  Py- 
thagore  elde  Platon.  Elle  paraît  exclure  l'immortalité 
personnelle.  (Voyez  les  observations  savantes  et  judi- 
cieuses de  Warburlon  sur  ce  point ,  Divine  I>égation  , 
vol.  h, p.  199-216.) 

»  La  mort  de  Julien  est  racontée  par  le  judicieux  Am- 
mien  (xxv,  3) ,  qui  en  fut  le  spectateur.  Libanius ,  qui 
détourne  les  yeux  de  cette  scène,  nous  a  pourtant  fourni 
plusieurs  détails.  (Orat.  Parent. ,  e.  138-140,  p.  359- 
382.  )  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  ce  qu'on  lit  dans 
les  écrits  de  saint  Grégoire ,  et  dans  les  légendes  de  quel- 
sont  venus  après  lui. 


héritier,  dans  un  embarras  et  dans  un  danger 
où  il  ne  s'était  pas  trouvé  depuis  l'élection  de 
Dioclétien ,  c'est-à-dire  depuis  quatre-vingts 
ans.  On  faisait  peu  de  cas  de  la  supériorité 
de  la  naissance  sous  un  gouvernement  qui 
avait  presque  oublié  les  distinctions  de  la  no- 
blesse ;  les  prétentions  que  donnaient  les  em- 
plois étaient  précaires  et  accidentelles;  et 
ceux  qui  sollicitaient  le  trône  vacant  ne  pou- 
vaient compter  que  sur  leur  mérite  person- 
nel, ou  sur  la  faveur  populaire.  Mais  la 
situation  des  troupes  romaines,  qui  man- 
quaient de  vivres,  et  qu'une  armée  de  bar- 
Iwres  environnait  de  tous  les  côtés  ,  abrégea 
les  délibérations.  Au  milieu  de  cette  inquié- 
tude et  de  cette  détresse ,  on  embauma  le 
corps  de  Julien,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné, 
et,  à  la  pointe  du  jour,  les  généraux  convo- 
quèrent un  sénat  militaire,  où  les  chefs  des 
légions  et  les  officiers  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie furent  invités.  On  avait  cabalé  durant 
les  trois  ou  quatre  dernières  heures  de  la 
nuit,  et,  lorsqu'on  proposa  l'élection  d'un  em- 
pereur ,  l'esprit  de  faction  se  montra  dans 
l'assemblée.  Victor  et  Arinthrcus  réunirent 
ceux  des  guerriers  qu'on  avait  vus  à  la  cour 
de  Constance;  les  amis  de  Julien  s'attachè- 
rent à  Dagalaiphus  et  Nevitta,  deux  chefs 
gaulois;  et  on  avait  lieu  de  craindre  les  suites 
les  plus  funestes  de  la  mésintelligence  de  deux 
partis  si  opposés  par  leur  caractère  et  leur 
intérêt,  par  leurs  maximes  de  gouvernement, 
et  peut-être  par  leurs  principes  de  r  " 

il 


Les  vertus  éminentes  de  Salluste 
seules  écarter  la  discorde  et  réunir  les  suf- 
frages ;  et  ce  respectable  préfet  eût  été  sur-le- 
champ  déclaré  successeur  de  JuUen  s'il 
n'eût  pas  représenté  avec  bonne  foi  et  avec 
modestie  que  son  âge  et  ses  infirmités  ne 
lui  laissaient  plus  la  force  de  soutenir  le  poids 
du  diadème.  Les  généraux,  surpris  et  embar- 
rassés de  son  refus,  parurent  disposés  à  sui- 
vre l'avis  salutaire  d'un  officier  irift6#îèf#ia  t 
qui  leur  conseilla  de  faire  ce  qu'ils  feraient 
dans  l'absence  de  l'empereur,  de  mettre  en 
œuvre  tous  les  moyens  pour  tirer  l'armée  de 

  +  ' ■■■\*a  <>w  wemaW4 

<  f/onoratior  aliquis  miles  :  ce  fut  peut-être  Ammien 
lui-même.  Cet  historien  modeste  et  judicieux  décrit  léke- 
tion  à  laquelle  il  assista  sûrement,  (xxv ,  5.) 
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la  situation  effrayante  où  elle  se  trouvait, 
et,  s'ils  avaient  le  bouhenr  de  gagner  les 
confins  de  la  Mésopotamie,  de  procéder  alors 
avec  maturité  et  de  bonne  intelligence  a 
l'élection  d'un  souveraiu  légitime.  Dans  le 
cours  des  débats,  un  petit  nombre  de  voix 
saluèrent  des  noms  d'empereur  et  d'auguste 
Jovien,  qui  n'était  que  le  premier  des  do- 
mestiques *.  Celle  acclamation  tumultueuse 
fut  répétée  au  môme  instant  par  les  gardes 
qui  environnaient  la  tente,  et,  en  peu  de 
minutes,  elle  se  répandit  jusqu'aux  extrémi- 
tés du  camp.  Jovien,  étonné  de  sa  fortune, 
ei  revêtu  à  la  hâte  «lu  costume  impérial , 
reçut  le  serment  de  fidélité  de  ers  généraux 
dont  il  sollicitait  la  veille  la  faveur  et  la 
protection.  11  dut  en  grande  partie  son  élé- 
vation au  mérite  de  son  père,  le  comte  Var- 
ronien,  qui  jouissait,  dans  une  glorieuse 
retraite ,  du  fruit  de  ses  longs  services.  Son 
fils,  n'espéraut  sortir  jamais  d'une  condi- 
tion privée,  s'était  livré  à  son  goût  pour  le 
vin  et  pour  les  femmes;  il  montrait  d'ailleurs 
les  vertus  d'un  chrétien  1  et  d'un  soldat.  Sans 
aucune  de  ces  qualités  brillantes  qui  exci- 
tent l'admiration  et  l'envie  des  hommes,  sa 
ligure  agréable,  la  gaité  de  son  humeur,  et 
la  vivacité  de  son  esprit ,  lui  avaient  acquis 
rattachement  de  ses  camarades;  cl  les  géné- 
raux des  deux  partis  consentirent  d'autant 
plus  volontiers  à  une  élection  approuvée  de 
l'armée,  qu'elle  n'était  point  la  suite  des  ar- 
tifices du  parti  opposé  à  celui  qu'ils  soute- 
naient. L'orgueil  de  ce  succès  inattendu 
fut  tempère  par  la  juste  crainte  qu'éprouva 
le  nouvel  empereur  de  voir  le  même  jour 
terminer  sa  vie  et  son  règne.  On  obéit  sans 
délai  à  la  voix  pressante  de  la  nécessité,  et 

•  Le  Prunus ,  ou  Primiceritts ,  jouissait  de*  mPmes 
dignités  que  les  sénateurs ,  et,  quoiqu'il  De  fut  que  tribun, 
il  avait  le  rang  des  dues  militaires.  (  Cod.  Théodos.,  I.  vi , 
Ut.  24.)  Au  reste ,  ces  privilèges  sont  peut-être  postérieurs 
au  régne  de  Jovien. 

5  Les  historiens  ecclésiastiques ,  Swrale  (I.  m ,  c.  22  ), 
Soïomène  (  I.  n ,  c.  8) ,  et  Théodorct  (I.  iv,  c.  i) ,  allri- 
bueal  à  Jovien  le  mérite  d'un  confesseur  sous  le  régne 
précédent  ;  et  leur  piété  va  jusqu'à  supposer  qu'il  n'accepta 
la  pourpre  que  lorsque  l'armée  se  fut  écriée,  d'une  voix 
unanime ,  qu'elle  était  chrétienne.  Ammien.  qui  continue 
tranquillement  sa  narration,  détruit  ce  fait  par  ces  ruols  : 
fîostiis  pro  Jo\  iano  cxUsqut  inspectis,  pronunciatum 
est,  etc.  '  xxv,  6.) 
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les  premiers  ordres  qu'il  donna  peu  d'heures 
après  la  mort  de  son  prédécesseur  furent 
de  continuer  une  marche  qui  seule  pouvait 
sauver  les  Romains  '. 

La  joie  d'un  ennemi,  lors  de  sa  délivrance, 
indique  d'une  manière  assez  exacte  le  degré 
de  sa  crainte.  L'heureuse  nouvelle  de  la  mort 
de  Julien,  qu'un  déserteur  porta  au  camp 
de  Sapor,  donna  au  monarque  découragé  la 
confiance  subite  de  la  victoire.  11  ordonna 
tout  de  suite  à  la  cavalerie  royale,  peut-être  aux 
dix  mille  immortels  * ,  de  poursuivre  les  Ro- 
mains; et ,  avec  le  reste  de  ses  forces,  il  tomba 
sur  leur  arrière-garde.  Cette  arrière-garde  fui 
mise  en  désordre  ;  les  éléphans  enfoncèrent  et 
foulèrent  à  leurs  pieds  leslégions  célèbres  qui 
avaient  montré  tant  de  valeur  sous  Dioclé- 
tien  cl  son  collègue  ;  et  trois  tribuns  perdi- 
rent la  vie  en  voulant  arrêter  la  fuite  de  leurs 
soldats.  La  bravoure  opiniâtre  des  Romains 
rétablit  le  combat.  Les  Persans  furent  rc- 
poussés;  ils  perdirent  un  grand  nombre  de 
guerriers  et  d'éléphans;  et  l'armée,  après 
avoir  marché  ou  combattu  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir  d'un  long  jour  de  l'été,  arriva 
le  soir  à  Samara,  sur  les  bords  du  Tigre,  en- 
viron cent  milles  au-dessus  de  Ctésiphon  *. 
Le  lendemain  ,  les  barbares,  au  lieu  de  ha- 
rasser la  marche  de  Jovien ,  attaquèrent  son 
camp,  qui  se  trouvait  placé  dans  une  vallée 
profonde.  Du  haut  des  collines,  les  archers 
persans  insultèrent  et  chargèrent  les  légion- 
naires fatigués;  et  un  corps  de  cavalerie,  qui 

1  Ammien  (xxv,  10)  lait  un  portrait  de  Jovien  qui 
est  impartial.  Le  jeune  Viclor  y  a  ajouté  quelques  traiU 
remarquables.  L'abbé  de  la  Bleltcrie  (Histoire  de  Jovien, 
t.  i ,  p.  1-238)  a  publié  une  histoire  de  ce  régne  si  court. 
Celte  histoire  agréable  est  remplie  de  discussions  qui 
méritent  des  éloges  ;  mais  on  y  trouve  trop  de  préventions 
religieuses. 

J  Hcgius  cquitatus.  Il  parall ,  d'après  Procope,  que 
les  Sassauides  avaient  rétabli  le  corps  des  immortels ,  si 
célèbre  sous  Cyrus  et  ses  successeurs.  (Brisson,  de  Regno 
Persico,  p.  268,  etc.) 

3  On  ignore  aujourd'hui  le  nom  des  villages  de  l'in- 
térieur du  pays,  et  on  ne  peu!  dire  à  quel  endroit  Julien 
fut  tué;  mais  M.  d"An  ville  a  déterminé  la  position  du 
Sumare,  de  Carche  et  de  Dura ,  situés  sur  les  bords  du 
Tigre.  (Voyez  sa  Géographie  ancienne ,  t.  n ,  .p.  248,  cl 
l'Euphratc  et  le  Tigre,  p.  95-97.)  Au  neuvième  siéde, 
Sumerc  ou  Samara  devint  la  résidence  des  califes  de  la 
maison  d'  Abbas. 
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avait  eu  l'audace  de  passer  la  porte  du  pré- 
toire, fut  taillé  en  pièces  prés  de  la  tente  de 
l'empereur,  après  un  combat  dont  l'issue  fut 
d'abord  incertaine.  Les  hautes  digues  du 
fleuve  protégèrent  la  nuit  suivante  le  camp 
de  Carche;  et,  quatre  jours  après  la  mort 
de  Julien,  l'armée  romaine,  quoique  harce- 
lée sans  cesse  par  l'ennemi,  établit  ses  tentes 
près  delà  ville  de  Dura1.  Elle  avait  toujours 
le  Tigre  à  sa  gauche  ;  elle  se  voyait  à  peu  près 
à  la  fin  de  ses  espérances  et  de  ses  vivres  ;  et 
les  soldats  ,  qui  s'étaient  persuadés  qu'ils 
avaient  peu  de  chemin  a  faire  pour  arriver 
aux  frontières  de  l'empire ,  supplièrent ,  dans 
leur  impatience,  le  nouveau  souverain  de 
hasarder  le  passage  du  Qeuve.  Jovien ,  aidé 
des  plus  sages  officiers,  essaya  de  combattre 
leur  téméraire  projet;  il  les  avertit  que,  s'ils 
avaient  assez  d'adresse  et  de  vigueur  pour 
dompter  le  torrent  d'un  fleuve  rapide  et  pro- 
fond ,  ils  ne  feraient  que  se  livrer  nus  et  sans 
défense  aux  barbaresqui  occupaient  le  rivage 
opposé.  Cédant  enfin  à  leurs  importunes  cla- 
meurs, il  permit  à  cinq  cents  Gaulois  et  Ger- 
maius,  accoutumés  dès  leur  enfance  aux  eaux 
du  Rhin  et  du  Danube,  d'essayer  ce  passage. 
Ils  traversèrent  le  Tigre  à  la  nage  dans  le  si- 
lence delà  nuit;  ils  surprirent  un  poste  de 
l'ennemi  mal  gardé,  et  à  la  pointe  du  jour 
ils  arborèrent  le  signal  de  leur  succès.  Cette 
épreuve  disposa  l'empereur  à  écouter  ses 
ingénieurs ,  qui  promirent  de  construire 
avec  des  peaux  de  moutons,  de  beeufs  et 
de  chèvres,  un  pont  flottant  qu'ils  couvri- 
raient de  terre  et  de  fascines  ■.  On  employa 
vainement  deux  jours  à  ce  travail;  et  les  lé- 
gions, qui  déjà  manquaient  de  vivres,  jetè- 
rent un  regard  de  désespoir  sur  le  fleuve  et 
sur  les  barbares,  dont  le  nombre  et  l'achar- 
nement augmentaient  en  proportion  de  la 
détresse  de  l'armée  impériale  \ 

>  Dan  était  une  ville  fortifiée  à  l'époque  des  guerres 
d'AnUochus  contre  les  rebelles  de  la  Médieet  de  la  Perse. 
(Polybe,  I.  v,  c.  48-62,  p.  548-552,  édil.  de  Casaubon,  in-8°.) 

*  On  proposa  le  même  expédient  lors  de  la  retraite  des 
dit  mille  ;  mais  leur  chef  eut  la  sagesse  de  le  rejeter. 
(  Xénopbon,  Anabasis,  I.  m,  p.  255,  256, 257.)  Il  parait, 
d'après  les  voyageurs  modernes ,  que  des  radeaux ,  flot- 
tans  sur  des  vessies,  font  le  commerce  et  la  navigation 
du  Tigre. 

»  Ammien  (xxv,  6),  Libanius (Oral.  Parent.,  c.  MO, 
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Dans  cette  affreuse  situation ,  des  bruits  de 
paix  ranimèrent  l'espoir  des  Romains.  Sapor 
ne  montrait  plus  de  présomption  ;  il  remar- 
qua avec  douleur  qu'une  suite  de  combats 
lui  avait  enlevé  ceux  de  ses  nobles  qui  se 
distinguaient  le  plus  par  leur  fidélité  et  leur 
valeur,  ses  plus  braves  soldats ,  et  la  plus 
grande  partie  de  ses  éléphans.  Ce  monarque 
expérimenté  craignit  de  provoquer  le  déses- 
poir de  l'ennemi ,  les  vicissitudes  de  la  for- 
tune, et  la  force  inépuisable  de  l'empire,  qui 
ne  tarderait  peut-être  pas  à  secourir  et  à 
venger  le  successeur  de  Julien.  Le  surenas 
lui-môme,  accompagné  d'un  autre  satrape, 
arriva  au  camp  de  l'empereur  et  déclara 
que  la  clémence  de  son  maître  voulait  bien 
annoncer  à  quelles  conditions  il  épargnerait 
l'armée  captive  des  Romains.  L'intrépidité 
de  ceux-ci  se  laissa  séduire  par  l'espérance 
de  leur  salut.  L'avis  du  conseil  et  les  cris  des 
soldats  déterminèrent  Jovien  à  suivre  une 
négociation  de  paix  ;  et  le  préfet  Sallustc  et  le 
général  Arinilueus  furent  envoyés  tout  de 
suite  auprès  du  grand  roi  pour  savoir  ses 
intentions.  Le  rusé  Persan  renvoya,  sous 
différens  prétextes,  la  conclusion  de  celte 
affaire  ;  il  éleva  des  difficultés ,  demanda  des  ■ 
éclaircissemens ,  suggéra  des  moyens,  revint 
sur  ce  qu'il  avait  promis,  et  forma  de  nou- 
velles prétentions  :  ce  manège  artificieux  fit 
perdre  quatre  jours,  et,  ce  qu'il  voulait,  les 
ennemis  achevèrent,  durant  cet  intervalle,  de 
consommer  le  peu  de  vivres  qui  restait  dans 
leur  camp.  Si  Jovien  avait  été  capable  d'ad- 
opter un  expédient  hardi,  il  aurait  conti- 
nué sa  marche  avec  une  extrême  diligence  ; 
la  négociation  du  traite  aurait  suspendu  l'at- 
taque des  Persans ,  et ,  avant  la  fin  du  qua- 
trième jour,  il  serait  arrivé  sain  et  sauf  dans 
la  fertile  province  de  Corduène ,  qui  n'était 

p.  364  ) ,  et  Zosime  (1.  tu ,  p.  189,  190,  191  ),  racontent 
les  premières  opérations  militaires  du  règne  de  Jovien. 
On  doit  se  défier  de  la  bonne  foi  de  Libanius;  et  Eutrope, 
témoin  oculaire,  disant  uno  à  Persisatque  altero praiio 
victus.  (x ,  17  ) ,  nous  dispose  à  croire  qu' Ammien  étail 
trop  jaloux  de  l'honneur  des  armes  romaines. 

*  La  vanité  nationale  a  fourni  un  misérable  subterfuge 
i  Sextus  Rufus  (de  Provinciis ,  c.  29).  Tant  a  reveren- 
tia  nominis  romani  fuit,  dit-il,  ut  d  Pcrsis  primus  de 
pace  sermo  haberetur. 
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éloignée  que  de  cent  milles  Ce  prince  irré- 
solu ,  au  lieu  de  se  débarrasser  des  pièges  de 
l'ennemi,  attendit  son  sort  avec  résignation , 
et  accepta  des  conditions  humiliantes,  qu'il 
n'était  plus  en  son  pouvoir  de  refuser.  Les 
cinq  provinces  d'au-delà  du  Tigre ,  cédées 
aux  Romains  par  le  grand-père  de  Sapor , 
furent  rendues  au  monarque  persan;  il  ac- 
iiuit  la  ville  importante  de  Nisibis,  qui,  du- 
rant trois  sièges  consécutifs ,  avait  bravé 
l'effort  de  ses  armes  ;  il  obtint  Singara  et  le 
château  des  Maures,  l'une  des  plus  fortes 
places  de  la  Mésopotamie  :  la  permission 
qu'il  accorda  aux  habitans  de  se  retirer  avec 
leurs  effets  fut  regardée  comme  une  grâce  ; 
mais  il  exigea  que  les  Romains  abandonnassent 
à  jamais  le  roi  et  le  royaume  d'Arménie.  Les 
deux  nations  ennemies  signèrent  une  paix , 
ou  plutôt  une  trêve  de  trente  années.  Le 
traité  fut  accompagné  de  sermens  solennels 
et  de  cérémonies  religieuses  ;  et  de  part  et 
d'autre  on  livra  des  otages  d'un  rang  dis- 
tingué •. 

Le  sophiste  d'Àntioche  fut  indigné  de  voir 
le  sceptre  de  son  héros  dans  la  faible  main 
d'un  prince  disciple  du  christianisme;  et  il 
parut  admirer  la  modération  de  Sapor,  qui 
se  contenta  d'une  si  petite  portion  de  l'em- 
pire romain.  S'il  eût  porté  ses  prétentions 
jusqu'à  l'Euphratc,  sûrement,  dit  Libanius, 
il  n'eût  pas  essuyé  de  refus.  S'il  eût  exigé 
que  l'Oronte,  le  Cydnus,  leSangarius,  ou 
même  le  Bosphore  de  Thrace,  servissent  de 
bornes  au  royaume  de  Perse ,  les  flatteurs  de 
la  cour  de  Jovicn  se  seraient  empressés  de 
convaincre  le  timide  empereur  que  le  reste 

■  Il  v  a  de  la  pr&otnplioii  à  combattre  Animien  ,  qui 
entendait  l'art  de  la  guerre,  et  qui  était  de  l'expédition  ; 
mais  il  est  difficile  de  concevoir  comment  les  montagnes 
de  Corduène  pouvaient  s'éleudre  sur  la  plaine  d'Assyrie 
jusqu'au  confluent  du  Tigre  il  du  grand  Zab,  ou  com- 
ment une  armée  de  soixante  mille  nommes  puit  faire  cent 
milles  en  quatre  jours. 

2  (lu  trouve  les  détails  du  traité  de  Dura  dans  Ammien 
(  xxv,  7) ,  qui  en  parle  avec  douleur  et  avec  indignation  ; 
dans  Libanius  (  Orat.  Parent. ,  c.  112,  p.  3<U  V.  dans 
Zosime  (I.  m  ,  p.  190 ,  191  )  ;  dansGrégoire  de  Nazianzc 
{Oral.,  iv ,  p.  1 17 , 1 18) ,  qui  attribue  les  fautes  à  Julien  , 
et  la  délivrance  à  son  successeur  ;  dans  Kutrope  (x,  17). 
Ce  dernier  écrivain ,  l'un  des  guerriers  de  l'armée  ,  dit , 
en  parlant  de  celte  paix  :  IVcccssariam  qtùdrm  ,  sed 
ignobilem. 
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de  ses  provinces  suffirait  aux  plus  vastes  dé- 
sirs du  pouvoir  et  de  la  magnificence  ',  Sans 
adopter  en  entier  cette  remarque  dictée  par 
l'humeur,  il  faut  avouer  que  l'ambition  par- 
ticulière de  Jovien  se  prêta  à  un  traité  si  igno- 
minieux. Un  obscur  domestique  ,  élevé  au 
trône  par  la  fortune  plutôt  que  par  son  mé- 
rite, désirait  vivement  de  sortir  des  mains  du 
roi  de  Perse ,  afin  de  prévenir  les  desseins  de 
Procope,  général  de  l'armée  de  Mésopota- 
mie, et  d'établir  son  règne  sur  les  légions  et 
les  provinces  qui  ignoraient  encore  le  choix 
précipité  qu'on  avait  fait  au-delà  du  Tigre, 
dans  le  tumulte  du  camp  *.  C'est  aux  envi- 
rons du  même  fleuve,  et  à  peu  de  distance 
de  Dura  \  que  les  dix  mille  Grecs ,  éloignés 
de  plus  de  douze  cents  milles  de  leur  patrie , 
furent  abandonnés ,  sans  généraux  ,  sans 
guides  et  sans  munitions  de  bouche,  au  res- 
sentiment d'un  monarque  victorieux.  La 
différence  de  conduite  et  de  succès  de  la 
part  de  l'armée  romaine  et  de  la  petite  armée 
des  Grecs  est  nnc  suite  du  caractère  plutôt 
que  de  la  position.  Au  lieu  de  se  soumettre 
lâchement  aux  délibérations  secrètes  et  aux 
vues  particulières  d'un  individu ,  le  conseil 
des  .Grecs  fut  inspiré  par  l'enthousiasme  gé- 
néreux d'une  assemblée  populaire,  où  l'a- 
mour de  la  gloire ,  l'orgueil  de  la  liberté  et 
le  mépris  de  la  mort  remplissent  l'âme  de 
chaque  citoyen.  Convaincus  de  la  supériorité 
que  leur  donnait  sur  les  barbares  la  nature 
de  leurs  armes  et  la  discipline,  ils  se  fussent 
indignés  de  l'idée  seule  de  se  soumettre,  et 
refusèrent  de  capituler  :  à  force  de  patience, 
de  courage  et  de  talent,  ils  surmontèrent 

«  Libanius  ,Orat.  Parent. ,  c.  143,  p.  36t,  305. 

I  Conditionibtu        dispendiosis  romaine  reipu- 

hiiae  impositis....  quibus  cupùlior  regni  quam  gtorUe 
Jovianus  imperio  radis  eulquievit.  (Sextus  Kufus  ,  de 
Provinciis,  c.  29.  )  La  Bletterie  a  rendu ,  dans  un  long 
discours ,  ces  considérations  spécieuses ,  de  l'intérêt  pu- 
blic et  de  l'intérêt  particulier.  (  Histoire  de  Jovicn ,  t.  1 , 
p.  39,  etc.) 

3  Les  généraux  grecs  Turent  tués  sur  les  bonis  du 
Zabate  { ./««fcmu  ,  I.  il,  p.  150;  I.  m,  p.  22T,}  ou  du 
grand  Zab,  rivière  d'Assyrie,  qui  a  quatre  cents  pas  do 
largeur,  cl  qui  tombe  dans  le  Tigre  à  quatorze  heures  de 
marche  au-dessous  de  Mosul.  I-es  Grecs  donnèrent  au 
grand  et  au  petit  Zab  les  noms  de  Loup  (  Lycus  )  et  de 
Chhm  (Capros).  Il  parait  que  leur  iiuagiualion  se  plut 
à  mettre  ces  animaux  autour  du  Tigre  de  l'Orient. 
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tous  les  obstacles  ;  et  la  mémorable  retraite 
des  dix  mille  montre  la  faiblesse  de  la 
monarchie  des  Persans  \ 

Pour  prix  de  ses  honteuses  concessions, 
Jovien  demanda  peut-être  qu'on  envoyât  des 
vivres  dans  son  camp  *,  et  qu'on  lui  permit 
de  passer  le  Tigre  sur  le  pont  qu'avaient 
construit  les  Perses.  Mais,  si  Jovien  hasarda 
ces  demandes  justes  en  elles-mêmes,  l'or- 
gueilleux monarque  de  l'Orient  ne  voulut 
point  les  écouter;  il  crut  que  sa  clémence 
avait  assez  fait  en  pardonnant  à  des  hommes 
qui  étaient  venus  envahir  ses  états.  Durant  la 
marche  des  Romains,  les  Sarrasins  intercep- 
tèrent quelquefois  les  traineurs;  mais  les 
généraux  et  les  troupes  de  Sapor  ne  man- 
quèrent point  à  la  cessation  d'hostilités,  et  on 
permit  à  l'empereur  de  chercher  l'endroit  le 
plus  commode  pour  le  passage  du  fleuve. 
On  se  servit  des  petits  navires  qu'on  avait 
sauvés  lors  de  l'incendie  de  la  flotte.  Ils 
transportèrent  d'abord  le  prince  et  ses  favo- 
ris ,  et  après  eux ,  en  diflerens  voyages ,  la 
plus  grande  partie  de  l'armée.  Mais  les  soldats, 
ayant  de  l'inquiétude  sur  leur  sûreté  person- 
nelle, et  craignant  de  se  voirabandonnés  sur 
nne  côte  ennemie,  au  lieu  d'attendre  leur 
tour,  se  jetèrent  sur  de  légères  claies  ou  sur 
des  peaux  enflées  que  traînaient  leurs  che- 
vaux. Leur  tentative  fut  plus  ou  moins  heu- 
reuse. Plusieurs  furent  engloutis  par  les 
vagins  ;  d'autres,  <|ii  Vu  traînait  le  courant, 
devinrent  une  proie  facile  pour  les  farouches 
Arabes;  et  la  perte  do  l'armée,  lors  du  pas- 
sage du  Tigre ,  ne  fut  pas  inférieure  à  celle 
d'un  jour  de  bataille.  Dès  que  les  Romains 
eurent  débarqué  sur  la  rive  occidentale ,  ils 
ne  furent  plus  harcelés;  mais  une  marche  de 
deux  cents  milles  sur  les  plaines  de  la  Méso- 
potamie leur  fil  souffrir  les  dernières  extré- 
mités de  la  faim  et  de  la  soif.  Ils  se  virent 
obligés  de  parcourir  un  désert  sablonneux , 


'  La  Cyropédie  est  vague  et  languissante  ;  YÀnabasis 
est  précise  et  animée.  C'est  la  différence  qu'il  y  aura  tou- 
jours entre  la  fiction  et  la  vérité. 

s  Selon  Kufin ,  le  traité  stipula  qu'on  donnerait  tout  de 
suite  des  vivres  aux  Romains  ;  et  Théodore!  assure  que 
les  Persans  remplirent  fidèlement  celle  condition.  Ce  fait 
n'a  rien  d'invraisemblable  ;  mais  il  est  incontestablement 
raux.  (Voyez  Tillcmonl,  Histoire  des  Empereurs,  t.  nr, 
p.  702.  ) 
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qui,  dans  un  espace  de  soixante-dix  milles, 
n'offrait  ni  un  brin  d'herbe,  ni  un  filet  d'eau 
douce,  ni  rien  qui  annonçât  le  séjour  des 
hommes.  Si  quelques  personnes  du  camp 
avaient  de  la  farine,  on  s'empressait  de  leur 
donner  dix  pièces  d'or  pour  vingt  livres  do 
cette  farine  *.  Les  bêtes  de  somme  servaient 
de  nourriture;  on  trouvait  dispersés  çà  et  là 
les  armes  et  le  bagage  des  soldats  romains, 
qui,  par  leurs  vétemens  déchirés  et  leurs 
maigres  visages,  faisaient  assez  connaître 
leurs  souffrances  passées  et  la  misère  qui 
les  accablait  encore.  Un  petit  convoi  de  pro- 
visions arriva  au  château  d'Ur,  et  ce  secours 
fut  d'autant  plus  agréable  qu'il  attestait  la 
fidélité  de  Sébastien  et  de  Procope.  L'empe- 
reur reçut  à  Thilsaphata  *  les  généraux  de 
l'armée  de  Mésopotamie  ;  et  les  restes  de  ces 
troupes  florissantes  qui  avaient  suivi  Julien 
dans  la  Perse  se  reposèrent  enfin  sous  les 
murs  de  Nisibis.  Les  députés  de  Jovien 
avaient  déjà  annoncé,  avec  les  éloges  de  la 
flatterie,  son  élection ,  son  traité ,  et  son  re- 
tour; et  le  nouveau  souverain  avait  pris  les 
mesures  les  plus  efficaces  pour  assurer  l'o- 
béissance des  armées  et  des  provinces  de 
l'Europe,  en  plaçant  l'autorité  dans  les  mains 
des  officiers, qui,  par  intérêt  ou  par  inclina- 
tion, devaient  soutenir  avec  fermeté  la  cause 
de  leur  bienfaiteur  *. 

Les  amis  de  Julien  avaient  prédit  avec 
conGancc  le  succès  de  son  expédition.  Ils 
espéraient  que  les  dépouilles  de  l'Orient 

<  L'armée  de  César  éprouva  la  même  détresse  en  Es- 
;  et  Lucain  ( Pharsale ,  rv ,  05)  la  décrit  ainsi  : 

Sera  fîmes  adrrat.  

Mlles  «jert  :  loto  «uni  non  prodiroi  mil 
Fxtcuam  entrai.  l'roL  locrl  patllda  tabcs  ! 
R««  d<c«  protalo  Kluau»  »eaJltoc  auro. 


Voyez  Guichard  (Nouveaux  Mémoires  militaires,  t.  i, 
p.  379-382).  Son  analyse  des  deux  campagnes  de  César 
en  Espagne  et  en  Afrique  est  le  plus  beau  monument 
qu'on  ait  jamais  élevé  à  la  gloire  de  cet  usurpateur. 

J  M.  d'Anville  (voyez  ses  Cartes,  et  I*Euphrate,  et  le 
Tigre ,  p.  92 , 93  )  trace  leur  marche  et  détermine  ta  vé- 
ritable position  de  Hatra,  Ur,  et  Thilsaphata,  dont  Ammien 
a  fait  menlion.  Il  ne  se  plaint  pas  du  samiet ,  ce  vent 
mortel  et  brûlant ,  queThévenot  (Voyages ,  part,  n,  1. 1, 
p.  192)  redoute  si  fort. 

3  Ammien  (xxv,9) ,  I.ibanîus  (Orat.  Parent,  e.  143, 
p.  365) ,  et  Zosime  (I.  m,  p.  194),  décrivent  la  retraite 
de  Jovien. 
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enrichiraient  les  temples  des  dieux  ;  que  la 
Perse,  devenue  une  province  tributaire,  se- 
rait gouvernée  par  les  lois  et  les  magistrats 
de  Rome  ;  (pie  les  barbares  adopteraient 
l'habit,  les  mœurs  et  le  langage  du  conqué- 
rant ,  et  <pie  la  jeunesse  d'Kcbatane  et  de 
Sure  étudierait  l'art  de  la  rhétorique  sous 
des  maîtres  grecs  '.  L'empereur  pénétra  si 
avant,  qu'il  perdit  sa  communication  avec 
l'empire  ;  et,  du  niomeut  où  il  eut  passé  le 
Tigre ,  ses  sujets  ignorèrent  sa  destinée  et 
sa  fortune.  Tandis  que  leur  imagiuatiou  cal- 
culait des  triomphes  chimériques  ,  ils  appri- 
rent la  triste  nouvelle  de  sa  mort ,  cl  ils  con- 
tinuèrent à  la  révoquer  en  doute ,  lors  même 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  la  nier  *.  Les  émis- 
saires de  Jovien  répandirent  que  la  paix  avait 
été  nécessaire  ,  et  qu'elle  était  sage.  La  voix 
de  la  reDOiunoée ,  plus  foric  et  plus  sincère  , 
révéla  la  honte  de  l'empereur  et  les  condi- 
tions de  l'ignomiuieux  traité.  Le  peuple 
éprouva  de  l'élonnement  et  de  la  douleur,  de 
l'indignation  et  de  la  crainte ,  lorsqu'il  apprit 
que  l'indigne  successeur  de  Julien  abandon- 
nait les  cinq  provinces  conquises  par  Galère, 
et  rendait  aux  barbares  l'importante  ville  de 
IS'isibis  ,  qui  servait  de  boulevard  aux  pro- 
vinces de  l'Orient  Chacun  discutait  libre- 
ment jusqu'où  l'on  doit  observer  la  foi  pu- 
blique quand  elle  est  contraire  à  la  sûreté  de 
L'état  i  et  l'on  eut  une  sorte  d'espoir  que 
l'empereur  ferait  oublier  sa  conduite  pusilla- 
nime par  une  infraction  ('datante  du  traité. 
L'inflexible  sénat  de  Rome  avait  toujours 
rejelé  les  conditions  inégales  qu'on  imposait 
de  force  à  ses  armées  captives  ;  ef,  si ,  pour 
satisfaire  l'honneur  de  la  nation  ,  il  eût  fallu 

I  Ubanius,  Oral.  Parental.,  r.  145,  p.  306.  Tels 
riaient  les  vaux  et  les  espérances  «l'un  rhéteur. 

-'  Les  habilam  de  Cardia,  ville  dévouée  au  paganisme, 
enterrèrent  les  fuue^tes  messagers  sous  un  monceau  de 
pierres.  (Zosiiue,  Lui,  p.  19o.)  Libanius,  en  apprenant 
celte  funeste  nouvelle,  jela  les  yeux  sur  son  épée  ;  ruais  il 
•e  souvint  que  Platon  condamne  le  suicide,  el  qu'il  devait 
vivre  pour  composer  le  panégyrique  de  Julien.  (1  jbauius, 
de  t'Uasua,  t.  u,  p.  45,  46.) 

>  On  peul  admettre  Ammien  el  Eulropc  comme  des 
témoins  sincères  et  digues  de  foi  des  propos  el  de  l'opi- 
nion  du  public.  I  <  peuple  d  Antioche  se  récria  contre  une 
paix  ignominieuse  qui  l'exposait  aux  coups  des  Persans 
sur  une  frontière  sans  défense  [Excerpta  f'alcsiaiia, 
p.  845,  ex  Joannc  Jntiovheno  ) 
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livrer  aux  barbares  le  général  criminel ,  la 
plupart  des  sujets  de  Jovien  auraient  adopté 
avec  joie  un  moyen  dont  l'antiquité  avait  donné 
l'exemple  '. 

.Mais  l'empereur  ,  quelques  bornes  que 
mil  d'ailleurs  la  constitution  à  sou  autorité  , 
se  trouvait  le  maitre  absolu  des  forces  de 
l'état ,  cl  les  motifs  qui  l'avaient  contraint  à 
signer  le  traité  de  paix  le  pressaient  d'en 
remplir  les  conditions.  11  desirait  avec  ardeur 
s'assurer  un  empire  aux  dépens  de  quel- 
ques provinces,  et  il  cachait  son  ambition  et 
ses  craintes  muis  Ip  masque  de  la  religion  et 
de  l'honneur.  Malgré  les  sollicitations  res- 
pectueuses des  habitans,  la  décence  et  la 
sagesse  ne  lui  permirent  pas  de  loger  dans  le 
palais  de  ISisibis  :  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  Biuèscs ,  l'ambassadeur  de  Perse,  entra 
dans  la  place  ,  arbora  sur  les  murs  de  la  cita- 
delle l'étendard  du  grand  roi ,  cl  annonça  en 
sou  nom  la  cruelle  alternative  de  l'exil  ou  de 
la  servitude.  Les  principaux  citoyens  de  la 
ville,  qui ,  jusqu'à  ce  fatal  moment,  avaient 
compté  sur  la  protection  de  leur  souverain, 
se  jetèrent  à  ses  pieds  ,  et  le  conjurèrent  de 
ne  pas  abandonner,  ou  du  moins  de  ne  pas 
li\  t  er,  uue  colonie  fidèle,  à  la  fureur  d'un  tyran 
barbare,  irrité  par  les  trois  défaites  qu'il 
avait  éprouvées  successivement  sous  les  murs 
de  Misibis.  Us  avaient  encore  des  armes  et  du 
courage  ;  il*  m-  bornèrent  à  lui  demander  la 
permission  de  s'en  servir  :  ils  dirent  qu'après 
avoir  assuré  leur  indépendance ,  ils  vien- 
draient implorer  la  faveur  d'être  admis  de 
nouveau  au  rang  de  ses  sujets.  Leurs  raisons, 
leur  éloquence  ,  leurs  larmes  ne  purent  rien 
obtenir.  Jovien  fil  valoir  la  sainteté  des  ser- 
meus  ;  el  la  répugnance  avec  laquelle  il  avait 
accepté  une  couronne  d'or  ne  leur  laissant 
plus  d'espoir,  Sylvanus,  l'un  des  orateurs  du 
peuple,  s'écria  indigné  :  *  Empereur,  puis- 
•  siez-vous  être  ainsi  couronné  par  toutes  les 
»  villes  de  vos  domaines!  »  Jovien,  qui  en 


«  Quoique  l'abbé  de  la  Bletteric  soit  un  casuisle  sévère , 
il  a  prononcé  (llist.  de  Jovien.,  t.  i,  p.  212-227)  que 
Jovien  n'était  pas  obligé  de  trnir  sa  promesse,  puisqu'il 
ne  pouvait  ni  démembrer  l'empire,  ni  transférer  à  un 
autre,  sans  l'aveu  de  son  peuple,  le  serment  de  fidélité 
que  lui  avaient  prêté  ses  sujets.  Je  n'ai  jamais  trouvé  ni  in- 
struction ni plaisirdanstoutecellemétaphysique  politique. 
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peu  de  semaines  avait  déjà  pris  les  mœurs 
d'un  prince     fut  choqué  de  la  hardiesse  et 
de  la  vérité  du  propos  ;  et,  comme  il  voyait 
cpie  le  mécontentement  des  habilans  pourrait 
bien  les  porter  à  se  soumettre  au  roi  de  Perse, 
un  édit  leur  ordonna,  sous  peine  de  mort, 
de  sortir  de  la  ville  dans  trois  jours.  Ammien 
a  peint  leur  désespoir  avec  énergie  ,  et  il  pa- 
rait qu'ils  excitèrent  sa  compassion    La  jeu- 
nesse, pleine  de  bravoure,  abandonna  des 
murs  qu'elle  avait  défendus  d'une  manière 
si  glorieuse  ;  d'autres  versaient  une  dernière 
larme  sur  la  tombe  d'un  fils  ou  d'un  mari,  qui 
allait  être  profanée  par  les  barbares;  et  le 
vieillard  baisait  le  seuil  et  les  portes  de  la 
maison  où  il  avait  passé  les  jours  fortunés  de 
son  enfance.  Une  multitude  effrayée  remplis- 
sait les  grands  chemins  ;  les  distinctions  de 
rang ,  de  sexe  et  d'âge ,  s'évanouissaient  au 
milieu  de  la  consternation  générale.  Chacun 
d'eux  s'efforçait  d'emporter  quelques  débris 
de  sa  fortune  ;  et,  ne  pouvant  se  procurer  un 
nombre  convenable  de  chevaux  et  de  chariots, 
ils  étaient  réduits  à  laisser  la  plus  grande 
partie  de  leurs  richesses.  11  semble  que  la 
barbare  insensibilité  de  Jovien  aggrava  les 
peines  de  ces  infortunés.  On  les  établit  ce- 
pendant dans  un  quartier  d'Amida  ,  nouvel- 
lement reconstruit  ;  et,  avec  les  restes  d'une 
grande  colonie ,  cette  ville  recouvra  bientôt 
son  antique  splendeur,  et  devint  la  capitale 
de  la  Mésopotamie s.  L'empereur  expédia  des 
ordres  pareils  sur  l'évacuation  de  Singara  et 
du  château  des  Maures ,  et  sur  la  restitu- 
tion des  cinq  provinces  situées  au-delà  du 
Tigre  ;  et  cette  paix  ignominieuse  a  été  re- 
gardée ,  avec  raison ,  comme  une  époque 
mémorable  dans  la  décadence  et  la  chute  de 
l'empire  romain.  Les  prédécesseurs  de  Jovien 
avaient  quelquefois  renoncé  à  des  provinces 
éloignées  et  peu  utiles  ;  mais,  depuis  la  fonda- 
tion de  Rome,  le  génie  de  celle  ville ,  le  dieu 


•  11  le  montra  bien  à  Nisibis.  Un  brave  officier  qui  por- 
tait le  même  nom  que  lui,  et  qu'on  avait  cru  digne  de  la 
pourpre,  fut  enlevé  au  milieu  d'un  souper,  jeté  dans  un 
puits,  et  tué  à  coups  de  pierres,  sans  aucune  forme  de 
procès,  cl  sans  que  rien  prouvât  qu'il  était  coupable. 

\mmien,  xxv,  8.) 

2  Voyez  xxv,  9;  et  Zosimc,  1.  m,  p.  lui,  195. 

*  Chron.  l'aschal.,  p.  300.  On  peut  consulter  les  i\vli- 
t'#B«cle$iàttiea. 
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Terminus ,  qui  gardait  les  biens  de  la  ré- 
publique ,  n'avait  jamais  reculé  devant  le 
glaive  d'un  ennemi  victorieux  *. 

Lorsque  Jovien  eut  rempli  ce  traité ,  que 
les  cris  de  son  peuple  le  disposèrent  peut- 
être  à  enfreindre ,  il  s'éloigna  de  la  scène  de 
son  déshonneur ,  cl  il  alla  avec  toute  sa  cour 
jouir  des  plaisirs  d'Antioche  ».  Il  n'écouta 
point  les  inspirations  du  fanatisme  religieux, 
et  l'humanité  et  la  reconnaissance  l'engagè- 
rent à  rendre  les  derniers  honneurs  à  son 
souverain  s;  mais,  sous  le  prétexte  de  charger 
des  funérailles  Procope,  qui  déplorait  de 
bonne  foi  la  mort  de  l'empereur ,  on  lui  ôta 
le  commandement  de  l'armée.  Le  corps  de 
Julien  fut  transporté  de  Nisibis  à  Tarse.  Le 
convoi,  qui  marchait  lentement,  employa 
quinze  jours  à  faire  ce  chemin  ;  et,  lorsqu'il 
traversa  les  villes  de  l'Orient ,  les  factions 
ennemies  l'accueillirent  par  des  cris  de  dou- 
leur ou  par  des  outrages.  Les  païens  plaçaient 
déjà  le  héros  au  rang  de  ces  dieux  dont  il 
avait  rétabli  le  culte ,  tandis  que  les  chré- 
tiens dévouaient  son  âme  aux  enfers  *.  Un 
parti  déplorait  la  mine  du  paganisme,  et 
l'autre  célébrait  la  délivrance  miraculeuse  de 
l'église.  Les  chrétiens  applaudissaient  à  la 
vengeance  céleste  suspendue  si  long-temps 
sur  la  tète  coupable  de  Julien.  Ils  soutenaient 
qu'au  moment  où  le  tyran  expira  au-delà  du 
Tigre ,  sa  mort  fut  révélée  aux  saints  de  l'E- 
gypte ,  de*  la  Syrie  et  de  la  Cappadocc  »  ;  et, 


«  Zosimc,  (I.  m,  p.  102,  193;  Sextus  Rufus,  de  Pro- 
vinciis,  c.29;  Augustin,  de  Ciatate  Dei,  L  iv,  c  29.  il 
ne  faut  admettre  celte  assertion  générale  qu'avec  précau- 
tion. 

2  Ammien,  xxv,9;  Zosime,  I.  m,  p.  196.  Il  pouvait 
C tre  edax,  et  vino  Générique  indulgcns;  mais  je  rejette 
avec  la  BleUeric  (t.  i.  p.  148-154)  le  sot  conte  d'une  orgie 
(ap.  Suidam)  célébrée  à  Anlioche  par  l'empereur,  sa 
femme,  et  une  Iroupc  de  concubines. 

3  L'abbé  de  la  Blelteric  (t.  i,  p.  156-209)  se  plaint  avec 
bonne  foi  du  fanatisme  brutal  de  Baronius,  qui  aurait 
voulu  jeter  aux  chiens  le  corps  de  l'empereur  apostat. 
Ne  cespititia  quidem  sepultura  dignus. 

«Comparez  le  sophiste  et  le  saint.  (Libamus,Monod.. 
t.  n,  p.  251  ;  et  Orat.  Parental.,  c.  145,  p.  367  ;  c.  156, 
p.  377  ;  et  Grégoire  de  Naziame,  Orat.  n,  p.  125-132.) 
L'orateur  chrétien  exhorte  faiblemeul  à  la  modestie  et  au 
pardon  des  injures;  mais  il  est  bien  convaincu  que  les 
souffrances  de  Julien  excédent  de  beaucoup  les  tourmeus 
fabuleux  d'Ixion  et  de  Tantale. 

iTillcmoul  fllîbt.  d»*  fcmp-reiirs  l  iv,  p.  549)  rap- 
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au  lieu  de  convenir  qu'il  avait  portln  la  vie 
par  le  dard  d'un  Persan ,  leur  indiscrétion 
attribuait  Ce  grand  exploit  à  la  main  obscure 
d'un  champion  mortel  ou  immortel  de  la  foi  '. 
La  jalousie  ou  la  crédulité  de  leurs  adver- 
saires adopta  une  déclaration  si  imprudente*. 
Ceux-ci  insinuèrent  secrètement  ou  assurè- 
rent avec  conliancc  que  les  chefs  de  l'église 
avaient  excité  ou  dirigé  la  main  d'un  assassin 
domestique s.  Seize  ans  après  la  mort  de  Ju- 
lien, on  lit  valoir  l'accusation  avec  appareil 
et  avec  véhémence  dans  un  discours  public 
qu'adressa  Libanius  à  l'empereur  Théodosc. 
Le  sophiste  d'Anliochc  ne  cite  point  de  faits; 
il  ne  donne  pas  de  bonnes  raisons ,  et  on  ne 
peut  estimer  que  son  zèle  généreux  en  fa- 
veur de  la  mémoire  abandonnée  de  son  ami  *. 

D'après  un  ancien  usage  ,  la  voix  de  la  sa- 
tire et  du  ridicule  se  mêlait  à  celle  des  éloges 
dans  les  cérémonies  des  funérailles  et  du 
triomphe  des  Romains.  Au  milieu  «le  cette 
pompe  éclatante ,  qui  montrait  la  gloire  des 
vivans  et  des  morts ,  on  dévoilait  leurs  im- 
perfections à  l'univers  5.  C'est  ce  qu'on  vit  à 


porte  ces  usions.  On  assure  qu'un  saint,  uu  un  auge,  lit 
pendant  la  nuit  un  voyage  secret ,  etc. 

i  Sozomènes  (L  vi,  2)  applaudit  à  la  doctrine  des  Grecs 
sur  le  fyrannicide  ;  mais  le  président  Cousin  a  supprimé 
le  passage  entier,  qu'un  jésuite  n'aurait  pas  craint  de  tra- 
duire. 

1  Immédiatement  après  la  mort  de  Julien,  il  se  répandit 
un  bruit  sourd ,  lelo  eccidisse  romano.  Des  déserteurs 
portèrent  celte  nouvelle  au  camp  des  Perses,  et  Sapor  et 
ses  sujets  reprochèrent  aux  Komains  d'avoir  assassiné 
leur  empereur.  (Amniicn,  utv,  6  ;  Libanius,  de  ulcis- 
cenda  Juliani  nece,  c.  13,  p.  102,  103.)  On  alléguait 
comme  une  preuve  décisive  qu'aucun  Persan  ne  se  pré- 
senta pour  obtenir  la  récompense  qu'avait  promise  le  roi. 
I  Libanius,  Oral.  Parent.,  e.  141,  p.  303.)  Mais  le  cava- 
lier qui,  en  fuyant,  l.inça  la  funeste  javeline,  put  ignorer 
le  coup  qu'elle  avail  porté;  peut-être  qu'il  Tut  ensuite  tué 
lui-raotne  dans  le  cnmbat.  Ammien  ne  parait  avoir  aucun 
soupçon  sur  ce  point. 

3  Oc  tic  «»T3X«»  «Xaaat  tj  c^imt  «j/t-ui  «ts^otTi.  Ces 

mots  équivoques  et  obscurs  peuvent  avoir  rapport  â  Al'i  - 
nase ,  qui  se  trouvait  incontestablement  le  premier  des 
prêtres  chrétiens.  rUbanius ,  de  ideis.  Jul.  nece ,  c.  5, 
p.  14'.»;  la  Blettcrie ,  Hist.  de  Jovien,  1. 1,  p.  179.) 

«  L'orateur  (Fabririus,  Rtblioth.  Gnvc,  t.  vu,  p.  145- 
179)  jette  des  soupçons,  demande  une  enquête,  et  insinue 
qu'on  pourra  obtenir  des  preuves.  Il  dit  que  les  iluns  ont 
eu  des  succès  parce  qu'on  n'a  pas  vengé  la  mort  de 
Julien. 

S  Aux  funérailles  de  Ve>pj»icn ,  le  comédien  qui  jouait 
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renterromciJideJulien.Lcseomédiens,  se  sou- 
venant de  sou  aversion  et  de  sou  mépris  pour 
le  théâtre ,  représentèrent  et  exagérèrent , 
avec  l'applaudissement  des  chrétiens,  les  futi- 
les elles  bizarreries  de  cet  empereur.  Les  in- 
conséquences de  sun  caractère  et  la  singula- 
rité de  ses  manières  ouvrirent  un  vaste  champ 
à  la  plaisanterie  et  au  ridicule1.  Dans  l'exercice 
de  ses  talens  extraordinaires,  il  dégrada  sou- 
vent la  majesté  de  la  pourpre.  Alexandre  s'était 
transformé  en  Diogène,  et  le  philosophe  de- 
vint un  prêtre  du  pagananisme.  Son  excessive 
vanité  gâtait  ses  vertus;  ses  superstitions  trou- 
blèrent la  paix  et  compromirent  la  sûreté  d'un 
vaste  empire  ;  et  ses  saillies  irréguliéres 
avaient  d'autant  moins  dedroits  à  l'indulgence, 
qu'on  y  voyait  les  laborieux  efforts  dé  l'art  et 
même  ceux  de  l'affectation.  Son  corps  fut  en- 
terré à  Tarse  en  Cilicie;  mais  le  magnifique 
tombeau  qu'on  lui  éleva  sur  les  bords  du  froid 
cl  limpide  C\<hms *  déplaisait  à  ceux  de  ses 
amis  qui  chérissaient  et  respectaient  sa  mé- 
moire. Le  philosophe  témoignait  le  désir  bien 
raisonnable  de  voir  le  disciple  de  Platon  re- 
poser au  milieu  «les  bocages  de  l'Académie  *; 
et  le  guerrier  s'écriait,  avec  plus  de  hardiesse, 
qu'on  devait  placer  les  cendres  de  Julien  à 
cote  de  celles  de  César,  dans  le  champ  de 
Mars ,  et  parmi  les  anciens  monumens  de  la 
valeur  romaine  *.  Il  est  rare  «l'entendre  de 
pareilles  réclamations  à  la  mort  «les  princes. 

le  rôle  de  cet  empereur  économe  demanda  avec  inquié- 
tude combien  coulerait  sa  sépulture;  el  lorsqu'on  lui  eut 
répondu  quatre-vingt  mille  livres  sterling  {ccnlies)  : 
«  Donnez-moi,  dit-il,  la  dixième  partie  de  celle  somme, 

•  et  jetez  mon  corps  dans  le  libre.  •  (Suelon.  in  i'esp., 
c.  19,  avec  les  noies  de  Casaubon  et  de  Cronovius.) 

<  Crégoire  {Oral.  iv,  p.  119, 120)  compare  celle  igno- 
minie et  ce  ridicule  aux  honneurs  que  reçut  Constance 
au  moment  de  ses  funérailles,  où  un  cbœur  i ['anges  chanta, 
ses  louanges  sur  le  mont  Taurus. 

2  Quuilc-Curce,  I.  m,  c.  4.  On  a  souvent  critiqué  le 
luxe  de  ses  descriptions;  mais  l'historien  pouvait  décrire 
une  rivière  dont  les  eaux  avait  ni  manqué  d'être  si  fuueslea 
a  Alexandre. 

»  Libanius,  Oral.  Parent.,  c.  150,  p.  377.  Il  convient 
cependant  avec  reconnaissance  de  la  libéralité  des  deux 
fier.  •  du  sang  royal,  qui  décorèrent  le  tombeau  de  Julien. 
(De  ulciscendajul.  nece,  c.  7,  p.  152.) 

1  •  Cujus  suprema  el  cintres,  si  qui  liiuc  juste  cousu- 

•  fent,  mm  <  yduus  videre  deberel,  quamvis  gralissimus 
>  amuis  et  liquidus  :  sed  ad  pcrpcluuud.uu  gloriam  n  «  te 

•  fuclorum  pr.vicrlauibcrc  Tibcri>,  iuiersecaos  ur.,cni 
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CHAPITRE  XXV. 


Gouvernement  et  mort  Je  Jovien.  —  Élection  de  Valcn- 
tinien. — Il  associe  ?on  frère  Valens  au  trône.  —  Der- 
nière division  de»  empires  d'Orient  et  d'Occident.  — 
Révolte  de  Procope.  —  Administration  civile  et  mili- 
taire. —  L'Allemagne  ,  la  UrcUgne .  aujourd'hui 
Angleterre,  l'Afrique,  l'Orient,  le  Danube. —  Mort 
de  Valentinien. —  Ses  deut  liU,  Gralico  et  Valcnli- 
nien,  succèdent  à  l'empire  d'Occident. 

Les  affaires  publiques  de  l'empire  se  trou- 
vèrent, à  la  mort  de  Julien,  dans  une  situa- 
tion précaire  et  dangereuse.  Jovien  sauva 
l'armée  romaine  au  moyen  d'un  traité  hon- 
teux, mais  peut-être  nécessaire  *,  et  il  con- 
sacra les  premiers  instans  de  la  paix  à  rendre 
la  tranquillité  à  l'état  et  à  l'église.  La  con- 
duite de  son  prédécesseur,  loin  d'adoucir 
l'animosilé  des  factions,  avait  enflammé  la  vio- 
lence des  querelles  religieuses  par  des  alter- 
natives de  crainte  et  d'espoir.  L'une  se  fon- 
dait sur  une  longue  possession ,  et  l'autre  sur 
la  faveur  du  souverain.  Les  chrétiens  ou- 
bliaient tout-à-fait  le  véritable  esprit  de  l'É- 
vangile, et  l'esprit  de  l'église  était  passé 
chez  les  païens.  La  fureur  aveugle  du  zèle 
et  de  la  vengeance  avait  anéanti  chez  les  par- 
ticuliers tous  les  sentimens  de  la  nature.  On 
corrompait,  on  violait  les  lois;  le  sang  cou- 
lait dans  les  provinces  d'Orient,  et  l'empire 
n'avait  pas  de  plus  redoutables  ennemis  que 
ses  propres  citoyens. 

Jovien,  élevé  dans  les  principes  et  dans 
l'exercice  de  la  foi  chrétienne,  fit  déployer 
l'étendard  de  la  croix  à  la  léte  des  légions , 
dans  sa  marche  de  Nisibis  a  Antioche  ;  et  le 
labarum  de  Constantin  annonça  aux  peuples 
les  sentimens  religieux  du  nouvel  empereur. 
Dès  qu'il  eut  pris  possession  du  trône,  Jovien 
fit  passer  aux  gouverneurs  de  toutes  les  pro- 
vinces une  lettre  circulaire ,  dans  laquelle  il 
confessait  les  vérités  de  l'Évangile,  et  qui 
assurait  l'établissement  légal  de  la  religion 


■  œWrnnni,  divorumque  veterum  monumenta  pneslrin- 
•  gens.  »  (Ammien,  «r,  10.) 

1  On  aTait  frappé  des  médailles  où  Jovien  était  repré- 
senté couronné  des  lauriers  de  la  victoire  et  d'ennemis 
captifs.  (Ducange ,  Famil.  Bysant. ,  p.  52.  )  La  flatterie 
ressemble  au  suicidé  extravagant  qui  se  détitire  de  se- 
I  ropres  mains. 
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chrétienne.  Les  édils  insidieux  de  Julien  fu- 
rent abolis,  les  immunités  ecclésiastiques 
furent  rétablies  et  étendues ,  et  Jovien  dé- 
plora le  malheur  îles  circonstances,qui  obli- 
geaient à  retrancher  une  partie  des  aumônes 
publiques  '.  Les  chrétiens  chantaient  unani- 
mement les  louanges  du  pieux  successeur 
lie  Julien  ;  mais  ils  ignoraient  encore  quel 
symbole  ou  quel  concile  le  souverain  choisi- 


rait pour  règle  fondamentale  de  la  foi  ortho- 
doxe; et  les  querelles  religieuses,  suspen- 
dues par  la  persécution  ,  se  rallumèrent  avec 
une  nouvelle  fureur.  Les  évoques  des  partis 
Opposés  se  hâtèrent  d'arriver  à  la  cour  d'É- 
desse  ou  d'Aniioche,  convaincus  par  l'expé- 
rience qu'un  soldat  ignorant  se  déterminait 
par  les  premières  impressions,  et  que  leur 
sort  dépendait  de  leur  activité.  Les  chemins 
des  provinces  orientales  étaient  couverts  de 
prélats  homoousiens ,  ariens ,  semi-ariens  et 
cunomiens,  qui  lâchaient  réciproquement  de 
se  devancer.  Ils  remplissaient  les  upparte- 
mens  du  palais  de  leurs  clameurs ,  et  fati- 
guaient l'empereur  étonné  d'un  mélange 
d'argttmens  métaphysiques  et  d'inveclives 
personnelles".  Jovien  leur  recommandait  l'u- 
nion et  la  charité.  Sa  modération  passait  chez 
les  fougueux  prélats  pour  une  preuve  de  son 
indifférence  ;  mais  ils  découvrirent  bientôt 
son  attachement  à  la  foi  de  Nie  éo.par  le  pro- 
fond respect  qu'il  montra  pour  les  vertus  cé- 
lestes du  grand  Athanase  *,  âgé  de  soixante- 
dix  ans.  Cet  intrépide  défenseur  de  la  foi 
était  sorti  de  sa  retraite  dès  qu'il  avait  appris 
la  mort  de  son  persécuteur.  H  était  remonté 
sur  son  siège  archiépiscopal  aux  acclama- 


•  Jovien  rendit  à  l'église  ts?  «ar^i!  ;  expres- 

sion forte  et  intelligible.  {  l'hiloslorgius ,  I.  vm,  t.  5; 
Dissertations  de  CJodefroy,  p.  329  ;  Sozoméne,  l.  vi,  c.  3.) 
I  i  nouvelle  loi ,  qui  condamnait  le  rapt  ou  le  mariage  des 
religieuses  ( Cod.  Théod. ,  liv.  a,  tit.  xxv,  loi 2)  est 
exagérée  par  Sozoméne,  qui  suppose  qu'un  regard  amou- 
reux ,  l'adultère  du  c«*ur,  était  puni  de  mort  par  le  légis- 
lateur évangélique. 

»  Comparez  Socrate(liv.  m ,  c.  25)  et  Philostorge 
(  I.  vin ,  c.  6  )  avec  les  Dissertations  de  Godefroy(p.  330). 

s  Le  mol  céleste  exprime  faiblement  l'adulation  impie 
et  extravagante  de  Jovien  vis-à-vis  d'Atlianase  T»t 
toi  Si»?  rai  sx»t  5u:ru.,:.  (  Voyez  ta  Irllre  originale 
dans  Athanase,  t.  n,  p.  33.)  Greg.  de  Nazianzc  (  Oral. . 
tu  if.        célèbre  l'amitié  mutuelle  de  Jovien  et  d'A- 
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tions  du  peuple,  et  avait  accepté  ou  prévenu 
l'invitation  de  Jovien.  I>a  figure  vénérable 
d' Alhanase,  son  courage  tranquille  cl  son 
éloquence  persuasive,  soutinrent  la  réputa- 
tion qu'il  avait  successivement  acquise  a  la 
cour  de  quatre  souverains  '.  Après  s'être  as- 
suré de  la  continuée  et  de  la  loi  de  l'empe- 
reur chrétien,  il  retourna  glorieusement  dans 
son  diocèse  d'Alexandrie ,  qu'il  gouverna 
pendant  dix  ans  avec  sa  sagesse  et  sa  fer- 
meté ordinaires*.  Avant  de  quitter  Aulioche, 
il  assura  Jovien  qu'ua  règne  loiig  et  tran- 
quille serait  la  récompense  de  sa  dévotion 
orthodoxe.  Le  prélat  était  persuadé,  sans 
doute,  que,  dans  le  cas  où  des  événemens 
contraires  lui  ôteraicut  le  mérite  de  la  pré- 
dictiOB,  il  lui  resterait  toujours  celui  d'un 
vœu  dicté  par  la  reconnaissance  \ 

Jovien  eut  le  bonheur  ou  la  prudence 
d'embrasser  les  opinions  religieuses  les  plus 
accréditées  par  le  nombre  et  le  zèle  d'une 
faction  puissante  *.  Le  christianisme  obtint , 
sous  son  règne,  une  victoire  longue  et  dura- 
ble, et  le  paganisme  disparut  dès  qu'il  ne  fut 
plus  encourage  par  la  laveur  de  Julien.  On 
ferma  ou  on  déserta  les  temples  de  la  plupart 
des  villes;  et  les  philosophes,  qui  avaient 
abuséd'une  faveur  passagère,  crurent  qu'il 
était  prudent  de  raser  leur  longue  barbe  et 


thanase.  Les  moines  d' Egypte  encouragèrent  le  primat  a 
faire  le  voyage.  (Tillcmonl ,  Mem.  Ecclésiast.  ,  loin,  vin, 
m-  221.  ) 

'Alhanase  est  peint  avec  esprit  par  la  Blellcrie,  peudanl 
son  séjour  à  la  cour  d'Autioche.  (  llist.  de  Jowen  ,  t.  i , 
p.  121-148.  )  Il  Induit  les  ronferenees  de  l'empereur  avec 
le  primat  d'Egypte  et  les  députes  des  Arien».  L'abtié  n'est 
pas  satisfait  des  plaisanteries  grossières  de  Jovien  -.  mais 
il  regarde  sa  partialité  pour  Alhanase  comme  une  justice. 

*  La  date  de  sa  mort  est  incertaine  (  Tillcmonl ,  Mem. 
Ecclésiast.,  t.  vin,  p.  719- 723)  ;  mais  la  date  anno  D. 
373,  mai  2,  qui  s'accorde  mieux  avec  la  raison  et  avec 
l'histoire,  est  constatée  par  1  histoire  authentique  de  sa 
vie.  (  Ma/Tri  Ossen  azioni  Irtlrr. ,  t.  m ,  p.  81 .) 

J  Voyez  les  observations  de  Yalesius  et  de  Jortin. ,  Re- 
marques sur  I  Histoire  Ecclésiastique,  I.  iv,  p.  38,  sur 
la  lettre  originale  d'Alhanase,  conservée  par  Théodorct , 
I.  it,  e.  3.  Dans  quelques-uns  des  manuscrits,  celle  pro- 
messe indiscrète  est  supprimée  peut-èlre  par  des  catholi- 
ques jaloux  de  la  réputation  de  leur  chef. 

«  Alhanase  (  aputl  Thetnloret. ,  1.  ir ,  c.  3)  exagère  le 
nombre  des  orthodoxes,  qui  composaient  la  totalité  des 
habitans.  Cette  assertion  s'est  vérifiée  dans  la  révolution 
de  trente  ou  quarante  ans. 
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de  déguiser  leur  profession.  Les  chrétiens 
se  mirent  à  même  de  pardonner  ou  de  ven- 
ger les  instilles  qu'ils  avaient  souffertes  sous 
le  règne  précédent  '.  Mais  Jovien  dissipa  les 
terreurs  des  païens  par  un  édit  sage,  qui,  en 
proscrivant  l'art  sacrilège  delà  magie,  ac- 
corda à  tous  ses  sujets  l'exercice  libre  du 
culte  et  des  cérémonies  de  l'ancienne  reli- 
gion. L'orateur  envoyé  par  le  sénat  de  Rome 
pour  rendre  hommage  au  nouvel  empereur 
a  conserve  le  souvenir  de  celte  loi  de  tolé- 
rance. Il  représente  la  clémence  comme  un 
des  plus  beaux  attributs  de  la  nature  divine, 
et  l'erreur  comme  inséparable  de  l'humanité. 
Il  réclame  l'indépendance  des  scniimens,  la 
liberté  de  la  conscience ,  et  plaide  éloqucm- 
ment  en  faveur  d'une  tolérance  philosophi- 
que ,  dont  la  superstition  elle-même  ne  dé- 
daigne point  d'invoquer  In  secours  dans  des 
momens  d'impuissance.  Il  observe,  avec  rai- 
BOO,  que,  dans  leur  changement  de  fortune, 
les  deux  religions  ont  été  également  désho- 
norée* par  d'indignes  prosélytes,  par  «le  vils 
adulateurs  du  souverain,  qui  passaient  avec 
indifférence  et  sans  rougir  du  temple  de  Ju- 
piter à  la  communion  des  chrétiens*. 

Dans  le  cours  de  sept  mois,  les  trou- 
pes romaines  qui  arrivaient  à  Antiochc 
avaient  éprouvé,  durant  une  rouie  de  quinze 
cents  milles ,  toutes  les  infortunes  de  la 
guerre,  tontes  les  rigueurs  de  la  famine  et 
d'un  climat  brûlant.  Malgré  leurs  services, 
leurs  fatigues,  et  l'approche  de  l'hiver,  l'im- 
patient Jovien  n'accorda  aux  hommes  et  aux 
chevaux  que  six  semaines  pour  se  reposer. 
L'empereur  souffrait  avec  peine  les  railleries 
mordantes  et  indiscrètes  des  habitans  d'An- 
tioche  5.  Il  élait  très-pressé  d'arriver  à  Con- 


1  Socrate  (1.  m,  c.  2f  ,  f.rég.de  Narian7e  {Oral,  ir, 
p.  131  )  et  Lihanius  <  Orat.  Parrntati\;c.  1 18,  p.  3fi0)  expli- 
quent les  véritables  senlimens  de  leur  faction  respective. 

2  Thcmislius,  Orat.  v,  p.  63-71,  édil.  Hardouin . 
Paris,  1«8i.  L'abbc  de  la  Blellerie  remarque  judicieuse- 
ment (Hist.  de  Jovien,  t.  i,  p.  19ft)  que  Sozomèiie  a 
omis  de  parler  de  la  tolérance  générale,  el  que  Themis- 
lius  a  passé  sous  silence  rétablissement  de  la  religion 
calholique.Charun  d'eux  a  rejeté  ce  qui  lui  était  désagréa- 
ble, et  supprimé  la  partie  de  l'édil  qu'il  regardait  comme 
moins  honorable  pour  l'empereur  Jovien. 

3  e»  A  A»7«*£ii(  *  i  i/i»t  Su  tr'z  <wpit  s.'-.t  ;  «xx' 

(WiriarV?»?  »!/1at  h/jic  mai  vif,iit*i;  ,  «a.         .-<•»■/ , 
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stantinople,  de  prendre  possession  du  palais, 
el  d'éviier  que  quelque  compétiteur  ne  s'em- 
parât de  l'Europe.  Mais  il  eut  bientôt  la  sa. 
lisfaclion  d'apprendre  que  l'on  reconnaissait 
unanimement  son  autorité  depuis  le  Bos- 
phore de  Thracc  jusqu'à  l'océan  Atlantique. 
Par  ses  premières  lettres  expédiées  de  son 
camp  de  Mésopotamie,  il  avait  confié  le  com- 
mandement militaire  de  la  Gaule  et  de  lllly- 
rie  à  Malarich ,  brave  et  fidèle  officier  de  la 
nation  des  Francs,  et  à  son  beau-père  le 
comte  Lucilien,  qui  s'était  distingué  à  la  dé- 
fense de  Nisibis.  Malarich  refusa  une  com- 
mission qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses  talens, 
et  Lucilien  fut  massacré  à  Reims  dans  une 
révolte  imprévue  des  cohortes  bataves  Mais 
la  prudente  modération  de  Jovin,  maître  gé- 
néral de  la  cavalerie,  apaisa  le  tumulte,  et 
rassura  la  fidélité  chancelante  des  soldats. 
Sa  conduite  mérite  d'autant  plus  d'éloges, 
que  Jovin  n'ignorait  pas  les  soupçons  de 
l'empereur,  et  le  dessein  qu'il  avait  eu  de  le 
disgracier.  Les  soldats  firent  leur  serment 
au  nom  de  Jovien,  avec  des  acclamations  de 
joie ,  et  les  députés  des  armées  d'Occident  » 
saluèrent  leur  nouveau  souverain  lorsqu'il 
descendait  du  mont  Taurus,  dans  la  ville  de 
Tyane  en  Cappadoce.  De  Tyané  il  descendit 
a  Ancyre,  capitale  de  la  province  de  Galalie, 
où  Jovien  prit  avec  son  fils,  encore  enfant,  le 
nom  de  consul  elles ornemensdu  consulat1. 
Dadastana*,  petite  ville  obscure,  à  une  égale 
deNicéeet  d'Ancyre,  fut  le  terme 


toit  s*p90-<rc<c.  {Famosis  Libellis,  Johnn.  Antiochus.iVi 
Exctrpt.  ,ralcsian.  ,p.845.)I*s  libelles  «TAntioche  ne  peu- 
vent être  admis  que  comme  uue  autorité  Tort  douteuse. 

1  Comparez  Ammien  (xxv,  10) ,  qui  omet  le  nom  des 
Bataves,  avec  Zosime  (1.  in ,  p.  197) ,  qui  transporte  la 
révolte  de  Reims  à  Sirmium. 

2  Qtws  eapita  scholarum  ordo  castrensis  appel- 
ait. (  Ammian ,  xxv ,  10 ,  el  Vales.  ad  locum.  ) 

*  Cujtu  vagitus ,  pertinaciter  rcluclanlis ,  ne  in 
vuruli  sella  vcherelur  ex  more,  Ul  quod  mox  accidit, 
prolendcbal.  Auguste  el  ses  successeurs  sollicitèrent 
respectueusement  une  dispense  d'âge  pour  les  fils  ou  les 
neveux  qu'ils  élevèrent  au  cousulal;  mais  U  chaire  curule  du 
premier  Brulus  n'avait  jamais  clé  profauéepar  un  entant. 

*  L'Itinéraire  d'Anlonin  place  Dadastana  à  cent  vingt- 
cinq  milles  romains  de  Nicée,cl  a  cent  dix-sept  d'Auqre. 
(Itinéraire  de  Wesseling,  p.  112.)  Le  pèlerin  de  Bordeaux 
réduit  la  dislance  entière  de  deux  cent  quarante-deux  à 
cent  quatre-vingt-un  milles.  (Wesseling,  p.  074.) 
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|  fatal  du  voyage  et  de  la  vie  de  l'empereur.  11 
alla  se  coucher  après  un  souper,  peut-être 
trop  copieux  ,  et  on  le  trouva  le  lendemain 
matin  mort  dans  son  lit.  La  cause  de  celte 
mort  donna  lieu  à  différentes  versions.  Les 
uns  l'attribuèrent  à  uue  indigestion  occa- 
sionée  par  la  quantité  de  vin  qu'il  avait  bue, 
ou  par  la  qualité  des  champignons  dont  il 
avait  beaucoup  mangé  dans  la  journée;  d'au- 
tres prétendirent  qu'il  avait  été  suffoqué  du- 
rant son  sommeil  par  la  vapeur  du  charbon 
el  par  les  exhalaisons  des  murs  nouvellement 
crépis*.  Les  soupçons  de  poison*  el  d'assas- 
sinat n'eurent  d'autre  motif  que  le  peu  de 
recherches  qui  fureut  faites  sur  la  mort  d'un 
prince  dont  le  règne  el  la  personne  furent 
bientôt  oubliés.  On  transporta  le  corps  de  Jo- 
vien à  Coustantiuople,  dans  les  tombeaux  de 
ses  prédécesseurs.  Chariton ,  son  épouse , 
fille  du  comle  Lucilien,  rencontra  sur  sa 
route  cette  lugubre  procession.  Elle  pleurait 
encore  la  mort  violente  de  son  père ,  et  se 
flattait  de  sécher  ses  larmes  dans  les  embras- 
semens  de  son  auguste  époux.  La  sollicitude 
maternelle  vint  ajouter  à  sa  douleur  el  à  ses 
regrets.  Six  mois  avaut  la  mort  de  l'empe- 
reur, son  fils,  placé,  quoique  enfant ,  dans  la 
chaire  curule,  avait  obtenu  le  titre  de  nobi- 
lissimc ,  avec  les  vaines  décorations  du  con- 
sulat. La  fortune  de  ce  jeune  prince  s'était 
évanouie  avant  qu'il  fût  en  âge  de  la  sentir, 
et  il  porta  ,  comme  son  grand-père,  le  nom 
de  Varronien.  Mais  la  jalousie  inquiète  du 
gouvernement  lui  rappela  qu'il  était  fils  d'un 
empereur.  A  l'âge  de  seize  ans  il  en  était 
déjà  puni  par  la  perte  d'un  œil ,  et  sa  mal- 
heureuse mère  tremblait  qu'on  ne  vint  l'ar- 
racher de  ses  bras  pour  tranquilliser  par  sa 
mort  les  soupçons  du  prince  régnant  ». 

i 

1  Voyez  Ammien  (xxv,  10)  ;  Eulrope  (x,  18) ,  qui  pou- 
vu  i  aussi  être  présent  ;  Jérôme  (l.  i,  p.  26) ,  ad  Beliodo- 
rum ; Orosius (viu,  31}-, Sozomènc (I.  m.  c.C);  Zosime, 
QL  ut,  p.  97-108),  cl  Zonaras  (t.  u,  1.  xui,  p.  28,  29.) 

2  Ammien ,  dérogeant  à  sa  candeur  et  à  son  bon  sens 
ordinaire,  compare  la  mort  du  débonnaire  Jovien  à  celle 
du  second  Africain,  qui  excita  la  crainte  el  le  ressentiment 
de  la  faction  populaire. 

3  Chrysostôme,  t .  i,  p.  330-344,  édit  Montfaooon.  L'ora- 
teur cbrélien  essaie  de  consoler  Chariton ,  veuve  de  Jovien , 
par  l'exemple  des  illustres  infortunés.  U  remarque  que,  de 
neuf  empereurs  qui  avaient  régné  de  son  temps,  en  j 
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Après  la  mort  tic  Jovien  ,  le  tronc  resta  ! 
dix  jours  sans  maître.  Les  ministres  et  les  gé- 
néraux tenaient  toujours  les  conseils,  et  exer- 
çaient les  fonctions  dont  ils  étaient  spéciale- 
ment chargés.  Us  maintinrent  l'ordre  public, 
et  conduisirent  paisiblement  l'armée  à  Nicée 
en  Bithynie,  où  se  devait  faire  l'élection 

Dans  une  assemblée  solennelle,  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  de  l'empire  offrirent 
unanimement,  pour  la  seconde  fois,  le  dia- 
dème à  Salluste ,  qui  eut  encore  la  gloire  de 
le  refuser;  et,  lorsque,  pour  rendre  hommage 
aux  vertus  du  père ,  on  proposa  de  nommer 
son  Gis,  le  préfet  déclara  aux  électeurs,  avec 
la  fermeté  d'un  citoyen  zélé,  que  le  grand 
âge  de  l'un,  et  la  jeunesse  sans  expérience  de 
l'autre,  étaient  également  incapables  des  tra- 
vaux pénibles  du  gouvernement.  Un  proposa 
plusieurs  prétendans,  dont,  après  examen, 
aucun  ne  fut  jugé  digne  d'être  accepté.  Mais, 
au  nom  de  Yalentinien,  tous  les  suffrages  se 
réunirent  à  celui  de  Salluste  en  faveur  de  ce 
braveofficier.  Valentiuien 5  était  fils  du  comte 
Gratien,  né  à  Cibalis  en  Pannonie,  qui,  par  sa 
force  extraordinaire  et  ses  rares  talens,  était 
parvenu  d'un  état  obscur  an  commandement 
militaire  de  l'Afrique  et  de  la  Bretagne,  d'où 
îl  s'était  retiré  avec  une  immense  fortune  et 
une  probité  fort  suspecte.  Le  rang  et  les  ser- 
vices deGratien  contribuèrent  cependant  à 
l'avancement  de  son  fils,  et  lui  procurèrent 
l'occasion  de  déployer  ses  talens  et  sa  supé- 

comprenant  Gallus,  Constantin  et  Constance  étaient  les 
seuls  qui  eussent  terminé  leur  Tie  par  une  mort  naturelle. 
De  telles  consolations  n'ont  jamais  eu  le  pouvoir  de  sécher 
une  seule  larme. 

«  Dix  jours  paraissent  à  peine  sufflsans  pour  la  marche 
et  pour  rélection  ;  mais  on  peut  observer  1°  que  les  gé- 
néraux avaient  le  droit  de  se  servir  des  postes  pour  eux  , 
pour  leur  suite  et  pour  leurs  commissions  -,  2°  que  les 
troupes ,  pour  le  soulagement  des  villes,  marchaient  en 
plusieurs  divisions ,  et  que  l  avant-garde  pouvait  filre  ar- 
rivée à  Kicec  tandis  que  l'arriére-garde  était  encore  à 
Ancyre. 

1  Ammien ,  xxvt,  1  ;  Zosime,  1.  m,  p.  198;  Philos- 
torge ,  I.  vin ,  c.  8 ,  et  Godefroy,  Dissert.,  p.  331.  l'hilos- 
lorge,  qui  semble  avoir  rassemblé  des  détails  curieux  et 
authentiques ,  attribue  le  choix  de  Valenlinien  au  préfet 
Salluste,  au  maître  général  Arynlhène,  a  Dagalaiphus, 
comte  des  domestiques,  et  au  patricien  Datianus. 

a  Ammien  (xxx,  7-9-)  et  Victor  le  Jeune  ont  donné 
le  portrait  de  Valenlinien ,  qui  précède  naturellement  et 
éclairât  l'histoire  de  son  règne. 
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riorilé  sur  tous  ses  compagnons  d'armes.  Va- 
lenlinien avait  la  taille  haute,  la  figure  noble 
et  agréable.  Le  feu  de  ses  regards  annonçait 
l'intrépidité  de  son  aine  ;  ils  frappaient  ses 
ennemis  de  crainte,  et  ses  amisd'admiration. 
Le  courage  de  Valenlinien  était  secondé  par 
une  force  de  corps  et  de  constitution  dont  il 
avait  hérité  de  son  père.  Chaste  et  frugal 
par  habitude,  il  conservait,  par  l'exercice  de 
ses  vertus,  sa  vigueur  ,  sa  propre  estime  et 
celle  du  public.  Élevé  dans  les  camps,  au 
milieu  du  tumulte  des  armes,  ayant  eu  peu  de 
loisir  pour  se  livrer  à  la  littérature,  il  igno- 
rait la  langue  grecque  et  les  règles  de  l'élo- 
quence ;  mais  son  courage ,  que  rien  ne  pou- 
vait étonner,  lui  donnait  la  facilité  d'exprimer 
son  opinion  dans  tontes  les  occasions  avec 
autant  de  clarté  que  d'assurance.  Valenli- 
nien n'avait  étudié  que  les  lois  de  la  disci- 
pline militaire,  et  il  se  fit  bientôt  distinguer 
par  son  infatigable  activité,  et  par  la  sévérité 
inflexible  avec  laquelle  il  exigeait  des  soldais 
l'exactitude  dont  il  donnait  l'exemple.  Sous 
le  règne  de  Julien ,  il  s'était  audacieusement 
exposé  à  sa  colère  par  le  mépris  qu'il  mon- 
trait publiquement  pour  la  religion  de  cet 
empereur  L'examen  de  sa  conduite  posté- 
rieure donne  lieu  de  penser  que  son  indis- 
crétion fut  plutôt  l'effet  de  la  violence  militaire 
que  de  la  dévotion  chrétienne.  Julien  lui  par- 
donna ,  et  continua  d'employer  un  hommo 
dont  il  estimait  le  mérite  *.  La  réputation  que 
Valenlinien  avait  acquise  sur  les  bords  du 
Rhin  prit  un  nouvel  éclat  dans  les  événe- 
mens  variés  de  la  guerre  de  Perse.  La  ra- 
pidité et  le  succès  avec  lesquels  il  exécuta 
une  commission  importante  lui  valurent,  la 
faveur  de  Jovien,  et  le  commandement  de  la 
seconde  compagnie  de  ses  gardes.  Parti 
d'Antiochc  avec  l'armée,  Valenlinien  était  ar- 

1  A  Anlioche ,  ayant  été  obligé  d'accompagner  Julien 
au  temple ,  il  frappa  un  prêtre  qui  voulut  le  purifier  avec 
l'eau  lustrale.  (Sozomène,  1.  vi,  c.  6  ;  Théodore! ,  1.  m , 
c.  15.)  Celle  fierté  pouvait  convenir  à  Valenlinien  ;  mais 
elle  ne  méritait  pas  la  délation  du  philosophe  Maxime , 
qui  suppose  quelque  offense  plus  personnelle.  (  Zosime , 
lir.  îv,  p.  200-201.) 

2  Socrate ,  I.  ».  Il  parle  d'un  exil  à  Métitènc  ou  à 
1  hébais  ;  le  premier  esl  possible.  (  Voy.  Soiomène,  I.  vi , 
c.  C  ;  el  Philostorge,  I.  viu,  c.  7;  les  Dissertations  de 
Godefroy,  p.  2W.) 
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rivé  dans  se»  quartiers  d'Ancyre  sans  pré- 
voir la  fortune  qui  l'attendait ,  et  sans  faire 
aucune  démarche  pour  l'obtenir.  Il  fut  ap- 
pelé au  trône  de  l'empire  dans  la  quarante- 
troisième  année  de  son  âge,  sans  crime  et 
sans  intrigue.  Le  vœu  des  ministres  et  des 
généraux  aurait-  eu  peu  de  valeur  s'il  n'eût 
pas  été  confirmé  par  l'approbation  de  l'ar- 
mée. Levénérable  Salluste,  qui  avait  été  sou- 
vent témoin  des  cabales  et  des  dissensions 
de  ces  nombreuses  assemblées,  proposa  de 
défendre,  sous  peine  de  mort,  à  tous  ceux 
dont  le  rang  militaire  pouvait  former  un  parti, 
de  se  présenter  à  la  cérémonie  de  la  pro- 
chaine inauguration.  Telle  était  cependant 
encore  l'influence  de  l'ancienne  superstition, 
qu'on  différa  d'un  jour  dans  ces  pressâmes 
circonstances ,  parce  que  le  jour  qu'on  avait 
choisi  tombait  sur  l'intercalaire  de  l'année  bis- 
sextile'. Quand  le  moment  fut  jugé  favora- 
ble, Valentinien  parut  du  haut  d'un  tribunal. 
L'assemblée  applaudit  à  un  choix  si  judi- 
cieux ,  et  l'empereur  reçut  le  diadème  aux 
acclamations  de  toute  l'armée,  qui  l'environ- 
nait. Mais,  quand  il  annonça,  par  un  geste  de 
sa  main,  qu'il  allait  haranguer  les  soldats,  un 
murmure  s'éleva  dans  tous  les  rangs  ;  d'im- 
périeuses clameurs  se  firent  bientôt  entendre, 
et  pressèrent  le  nouveau  monarque  de  se 
nommer  un  collègue.  L'intrépide  sang-froid 
de  Valentinien  obtint  de  la  multitude  un  res- 
pectueux silence,  et  il  lui  adressa  le  discours 
suivant  :  f  Camarades,  vous  étiez  encore  les 
»  maîtres,  il  y  a  peu  d'instans,  de  ne  point 
>  m'élever  à  l'empire  :  vous  avez  jugé ,  par 
»  l'examen  de  ma  vie,  que  j'étais  digne  du 
»  trône;  et  c'est  à  moi  dorénavant  à  m'occu- 
»  per  de  l'intérêt  et  de  la  sûreté  du  monde 
»  romain.  Je  ne  me  dissimule  point  combien 
»  celle  tâche  est  au-dessus  des  forces  d'un 
»  faible  mortel.  Je  connais  les  bornes  de  mon 
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<  Ammien ,  dans  une  digression  longue ,  parce 
est  déplacée  (XXVI,  1 ,  et  Valésius,a<J  locum  ),  suppose 
assez  légèrement  qu'il  comprend  une  question  astrono- 
mique à  laquelle  ses  lecteurs  n'entendent  rien.  Censo- 
rinus  (de  Die  natali,  c.  20),  et  Macrobe(  Saturnat. , 
I.  i,  c.  12-16) ,  traitent  ce  sujet  avec  plus  de  sens  et  de 
jugement.  La  dénomination  de  bissextile ,  qui  marque 
l'année  funeste ,  est  dérivée  de  la  répétition  du  sixième 
jour  des  calendes  de  mars.  (  Augustin,  <w/  Januarium, 
cptit.  119.) 


»  intelligence,  et  je  sais  que  ma  vie  est  in- 
»  certaine.  La  demande  que  vous  m'avez  faite 
»  d'un  collègue  est  conforme  à  mon  inten- 

>  tion  ;  mais,  quand  la  discorde  peut  être  fu- 
»  neste,  on  ne  doit  se  déterminer  dans  le 
»  choix  d'un  ami  sincère  qu'après  de  mûres 
»  délibérations,  et  c'est  à  moi  seul  à  les  faire. 

>  Allez  vous  reposer  et  vous  tranquilliser 
»  dans  vos  quartiers.  Vous  pouvez  compter 
»  sur  la  gratification  d'usage  à  l'avènement 
»  d'un  nouvel  empereur  '.  »  Les  soldats  , 
frappés  d'un  mélange  de  surprise,  de  crainte 
et  de  satisfaction,  obéirent  à  la  voix  de  leur 
maître,  et  Valentinien,  accompagné  des  ai- 
gles des  légions,  des  étendards  de  la  cavale- 
rie, et  des  drapeaux  du  reste  de  l'armée , 
marcha  vers  le  palais  impérial.  Le  nouvel 
empereur,  sentant  combien  il  étail  important 
de  prévenir  une  démarche  imprudente  de  la 
part  des  soldats,  assembla  les  chefs,  et  Da- 
galaiphus  ,  chargé  de  déclarer  à  Valentinien' 
leurs  véritables  senlimens,  lui  dit  avec  une 
noble  franchise  :  «  Prince,  si  vous  préférez  à 
»  tout  l'avantage  de  votre  famille,  vous  avez 

>  un  frère  qui  doit  fixer  votre  choix  ;  mais,  si 
•  l'intérêt  public  l'emporte  dans  votre  âme , 

>  cherchez  le  plus  digne  d'entre  les  Romains  *.  > 
L'empereur,  dissimulant  le  déplaisir  qu'il 
ressentait  d'un  avis  auquel  il  ne  voulait  point 
déférer,  se  rendit,  à  petites  journées,deNicée 
à  Nicomédie  ,  et  enfin  à  Constantinople  *. 
Dans  un  des  faubourgs  de  cette  capitale , 
trente  jours  après  sa  propre  élévation ,  il 
donna  le  titre  d'auguste  à  son  frère  Valens. 
Les  patriotes  les  plus  hardis  se  soumi- 
rent respectueusement  à  sa  volonté  ,  con- 
vaincus qu'en  s'y  opposant  ils  sacrifieraient 
leur  vie,  sans  être  de  la  moindre  utilité  à  leurs 
concitoyens.  Valens  était  dans  la  trente- 

•  Le  premier  discours  de  Valentinien  est  diffus  dan» 
Ammien  (xxn  ,  2),  concis  et  sentencieux  dans  Philos- 
lorgo  (tir.  vin,  c.  8). 

î  Si  tuos  amas,  imperalor  optime,  habes  fratrem. 
Si  rem  pub  lira  m  ,  quore  quetn  veslias.  (Ammien, 
xxn,  4.  )  Dans  le  partage  de  l'empire,  Valentinien  con- 
serva pour  lui  ce  sincère  conseiller  (c-  6). 

3  /n suburbano  (  Ammien ,  xxvi,4).  Le  fameux  Heb- 
domon  ou  Champ  de  Mars  était  à  sept  stades  ou  à  sept 
milles  de  Constantinople.  (Voyez  Valcsius  et  sou  frère, 
ad  toc.,  et  Ducange,  Court.  1.  n,  p.  140,  141  ,  172, 
173.) 
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sixième  année  de  son  âge  ;  mais  ses  talens 
n'avaient  jamais  eu  aucune  occasion  de  s'exer- 
cer dans  les  emplois  civilsou militaires,  cl  sou 
caractère  personnel  ne  laissait  pas  de  gran- 
des espérances.  Il  avait  cependant  une  qua- 
lité qui  le  rendit  cher  à  Yalentink  n,  et  con- 
serva la  paix  intérieure  de  l'empire.  Sa  re- 
connaissance et  son  attachement  pour  sou 
bienfaiteur  furent  toujours  invariables.  Va- 
Icnsrccoanuldocilcmcnt,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  vie,  la  supériorité  du  génie 
et  de  l'autorité  de  son  frère  '. 

Avant  de  partager  les  proviuces,  Valenti- 
nien  voulut  réformer  l'administration  de  l'em- 
pire. 11  invita  les  sujets  qui  avaient  été  ou 
opprimés  ou  molestés  sous  le  règne  de  Julien, 
de  quelque  classe  qu'ils  fussent,  à  présenter 
publiquement  leurs  accusations.  L'n  silence 
général  rendit  hommage  a  la  vertu  dcSaliusic1, 
et  attesta  l'intégrité  sans  tache  de  ce  préfet. 
Valentiuien  refusa  d'accepter  la  démission  de 
ses  emplois,  et  le  retint  à  la  cour  par  les  plus 
honorables  protestations  d'estime  et  d'amitié. 
Mais,  parmi  les  favoris  du  dernier  empereur, 
plusieurs  avaient  abusé  de  sa  crédulité  ou  de 
sa  superstition ,  et  ils  ne  pouvaient  plus  es- 
pérer ni  l'appui  de  la  faveur,  ni  celui  de  la 
justice  \On  destitua  la  plusgrande  partie  des 
ministres  du  palais  et  des  gouverneurs  de 
province;  mais  Valentiuien  sut  distinguer  de 
la  foule  coupable  les  ollieiers  qui  s'étaient  fait 
remarquer  par  leur  mérite;  et  il  parait  que, 
malgré  lesclamcursdu  zèle  et  du  ressentiment, 
cette  réfurme  fut  conduite  avec  sagesse  cl 
modération  *.  Les  réjouissances  du  nouveau 
règne  éprouvèrent  une  interruption  passagère 
par  l'indisposition  soudaine  et  suspecte  des 
deux  empereurs.  Dés  que  leur  santé  fut  ré- 
tablie, ils  quittèrent  Constantinople  au  com- 

•  Partiàpem  quidem  legitimum  potestatis  ;  sed  in 
modum  apparitoris  morigerum ,  ut  progrediens  ape- 
riet  trxtus.  (  Antmien,  xxvt ,  4.  ) 

3  Malgré  l'autorité  de  Zonaras,  de  Suidas,  rt  de  la 
Chronique  l'asr.,  M.  de  Tillcmont  (Hist.  dr-s  Eraper. , 
t.  v,  p.  67  !  »  désire  révoquer  eu  doute  des  histoires  si 
avantageuses  pour  un  païen. 

3  Eunape  célèbre  et  exagère  les  souffrances  de  Maxime 
(p.  S-,  83).  Cependant  il  convient  que  ce  sophiste  on 
magicien ,  favori  coupable  de  Julien,  et  ennrmi  personnel 
de  V  aliutinien  ,  ne  Ail  condamné  qu'à  une  légère  amende. 

*  L'accusation  d'une  n  forme  générale  (Zosinu'J.iv, 
p.  201  )  est  réfutée  par  Tillcnionl  (t.  v,  p.  "21 
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menccmenl  du  printemps,  et  terminèrent  so- 
lennellement le  partage  de  l'empire  dans  le 
château  ou  palais  de  Médiana,  à  trois  mille 
de  Nuissus  '.  Valeulinien  céda  à  son  frère  la 
riche  préfecture  de  l'Orient,  depuis  le  bas 
Danube  jusqu'aux  confins  île  la  Perse,  et  ré- 
serva pour  lui  les  prélectures  guerrières  de 
rillyric,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  depuis 
l'extrémité  de  la  Grèce  jusqu'au  mur  Calé- 
donien, et  depuis  le  mur  Calédonien  jus- 
qu'au pied  du  mont  Allas.  L'administration 
provinciale  conserva  son  ancienne  base  ;  mais 
deux  cours  et  deux  conseils  obligeaient  de 
doubler  les  ministres  et  les  généraux.  On  eut 
égard  dans  la  répartition  aux  mérites  et  à  la 
situation  particulière  et  on  créa  sepl  mailres 
généraux  de  cavalerie  ci  d'infanterie.  Après 
avoir  paisiblement  terminé  celte  affaire  im- 
portante, Valentiuien  et  Yalenss'embrassèrent 
pour  la  dernière  lois.  L'empereur  de  l'Occi- 
dent fixa  sa  résidence  principale  à  Milan  ,  et 
le  souverain  de  l'Orient  partil  pour  Consian- 
tinople,  chargédu  gouverncmenldecinquanlc 
provinces  dont  il  n'entendait  pas  la  langue*. 

La  tranquillité  de  l'Orient  ne  tarda  pas  à 
être  troublée  par  une  révolte,  et  la  puissance 
de  Valens  fut  menacée  par  l'entreprise  auda- 
cieuse d'un  rival  qui  n'avait  d'autre  mérite 
qu'une  alliance  avec  Julien1,  dont  on  lui  fai- 
sailuu  crime.  Procope  s'était  rapidement  élevé 
du  poste  obscur  de  tribun  et  de  notaire  au 
commandement  de  l'armée  de  Mésopotamie, 
cl  le  public  le  regardait  déjà  comme  le  succes- 
seur d'un  prince  qui  n'avait  point  d'héritiers. 
Ses  amis,  ou  plutôt  ses  ennemis,  répandaient 
que  Julien  l'avait  secrètement  revêtu  de  la 
pourpre  a  Can  nes,  dans  le  icmplcdclaLunc'. 

<  Ammien,  xxvi.ri. 

'  A  m  i.i  m  n  dit  à  ICfOKS  vagues  :  Subagrcstis  inge- 
nii  ,  nec  bcllirts  ,  nec  librralibtit  stiulih  entditus. 
(Ammien,  \\\\,  14.)  L'oralenr  Thcmislius,  avec  la 
vanité  ordinaire  à  sa  nation,  déclara  désirer,  pour  la  pre- 
mière fois,  pouvoir  parler  la  langue  latine,  parce 
qu'elle  est  l'idiome  de  son  souverain  ,  t»»  Ji*\mr»t  nf»- 
T*<r*i.  (Orat.  vi,  p.  71.) 

3  Ce  degré  incertain  d'alliance  ou  de  consanguinité  est 
exprimé  par  «»<4"f  i  coguattts ,  consobrinus.  (  Voyez 
Valesius,a«f  Ammian.,  xxui,  3.)  La  mère  de  Procope 
pouvait  être  sœur  de  Hasilina  et  du  comte  Julien ,  la  mère 
el  l'oncle  de  l'apostat.  (Durange,  Fam.  Hyzant. ,  p.  49.) 

1  Ammien,  xxiu,3;  xxvi,  6.  Il  raconle  ce  fait  en 
hé.'iUml  :  St(stiir<i\  U  obscurior  fnma;  nemo  enim  dieu 
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U  tâcha  de  désarmer  la  jalousie  de  Jovien  par 
une  conduite  docile  et  soumise;  et,  après  avoir 
quitté  sans  résistance  son  comniaodement 
militaire,  il  alla,  suivi  de  sa  mère  e:  de  sa 
famille,  cultiver  l'ample  patrimoine  qu'il 
possédait  dans  la  province  de  Cappadoce. 
L'apparition  d'un  officier  et  d'une  troupe  de 
soldats  vint  le  troubler  cruellement  dans  ses 
innocentes  occupations.  Ils  étaient  chargés 
par  Valens  et  Valentinien  d'arracher  l'infor- 
tuné Procopedes  bras  de  ses  parens,  et  de  le 
conduire  ou  à  une  prison  perpétuelle  ou  à 
une  mort  ignominieuse.  Sa  présence  d'es- 
prit lui  conserva  pendant  quelque  temps  la 
vie,  et  lui  procura  une  mort  moins  obscure. 
Sans  faire  la  moindre  résistance  à  l'ordre  des 
empereurs,  il  demanda  le  délai  de  quelques 
momens  pour  embrasser  et  cousolersa  famille; 
et,  tandis  qu'il  endormait  la  vigilance  de  ses 
gardes  par  un  repas  copieusement  fourni  des 
meilleurs  vins ,  il  gagna  adroitement  la  côte 
de  la  mer  Moire,  d'où  il  passa  dans  la  pro- 
vince du  Bosphore.  Dans  cette  région  éloi- 
gnée il  resta  plusieurs  mois  exposé  à  tous 
les  tourmens  de  l'exil ,  de  la  solitude  et  du 
besoin,  aigrissant  ses  peines  par  la  mélancolie 
naturelle  à  son  caractère ,  et  craignant  sans 
cesse  que  les  barbares  ne  découvrissent  son 
nom  et  ne  violassent,  sans  scrupule,  les 
lois  de  l'hospitalité.  Dans  un  moment  d'impa- 
tience et  de  désespoir ,  il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  marchand  qui  cinglait  pour  Constan- 
tin ople,  et  forma  le  projet  audacieux  de  dis- 
puter le  trône  à  ses  persécuteurs ,  puisqu'ils 
ne  voulaient  pas  le  laisser  vivre  en  paix  dans 
la  classe  de  leurs  sujets.  Aprèsavoir  rôdé  fur- 
tivementdaus  les  villages  de  la  Bithynie,  chan- 
geant souventde  nom,  d'habits  et  de  retraite  «, 
il  se  hasarda  enGn  à  entrer  dans  lacapitale,  et 
à  confier  son  sort  et  sa  vie  à  la  fidélité  de  deux 
amis,  un  sénateur  et  un  eunuque,  qui  lui 

auctor  extitit  vtrtu.  C'est  au  moins  une  preure  que 
Procope  était  païen.  Cependant  sa  religion  ne  semble 
•voir  eu  aucune  influence  ou  favorable  ou  contraire  à  ses 


prétentions. 

«  11  prit  pour  retraite  la  maison  de  campagne  d'Euno- 
mius  l'hérétique,  dans  l'absence  du  maître ,  qui  n'en  rut 
point  Instruit,  et  qui  échappa  cependant  avec  peine  à  une 
sentence  de  mort.  11  fut  banni  dans  la  partie  la  plus  loin- 
taine de  la  Mauritanie.  (Phltostorg.,  1.  rx,  c.  5-8  •  et  Go- 
defroy,  Dissert.  p.  369-378.) 
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donnèrent  quelques  espérances  fondées  sur 
le  désordre  des  affaires  publiques ,  et  sur  le 
mécontentement  général.  On  regrettait  l'in- 
telligence et  l'équité  de  Salluste,  à  qui  Valens 
avait  imprudemment  ôté  la  préfecture  de  l'O- 
rient; et  l'empereur  se  faisait  généralement 
mépriser  par  une  brutalité  sans  vigueur ,  et 
par  une  faiblesse  dépourvue  d'humanité.  Les 
peuples  craignaient  l'influence  de  son  beau- 
père  Petronius,  patricien  et  ministre  avide , 
qui  exigeait  rigoureusement  tous  les  arrérages 
des  tributs  qui  étaient  dus  depuis  le  règne 
de  l'empereur  Aurélien.  Toutes  les  circon- 
stances favorisaient  les  desseins  d'un  usurpa- 
teur. Valens  était  retenu  en  Syrie  par  les  prépa- 
ratifs elles  hostilités  îles  Persans.  Du  Danube 
à  l'Euphrate ,  les  soldats  marchaient  de  tous 
côtés,  et  la  capitale  se  remplissait  succes- 
sivement des  troupes  qui  traversaient  le  Bos- 
phore. Les  conspirateurs  séduisirent  deux 
cohortes  de  Gaulois,  pur  la  promesse  d'une 
forte  gratification;  et  leur  vénération  pour 
Julien  les  fit  aisément  consentir  à  défendre 
les  droits  de  son  parent  opprimé.  Au  point 
du  jour,  ils  se  rangèrent  en  bataille  près  des 
bains  d'Anastase;  et  Procope,  vétu  d'un  habit 
de  pourpre,  plus  convenable  àun  histrion  qu'à 
un  souverain,  sembla  sortir  du  sein  de  la 
mort  au  milieu  deConsiantinople.Lessoidals, 
préparés  à  sa  réception ,  saluèrent  leur  prince 
tremblant  avec  des  cris  de  joie  et  des  sennens 
de  fidélité.  Leur  nombre  s'accrut  de  vigoureux 
paysans  qu'on  rassembla  dans  les  villages  des 
environs;  et  Procope  fut  successivement  con- 
duit ,  sous  leur  protection ,  au  tribunal  -,  au 
sénat  et  au  palais  impérial.  Durant  les  pre- 
miers instans  de  ce  règne  tumultueux,  le 
morne  silence  des  citoyens  surprit  et  épou- 
vanta l'usurpateur.  Us  ignoraient  la  cause  du 
tumulte,  ou  ils  en  craignaient  l'événement. 
Mais  la  force  militaire  de  Procope  était  supé- 
rieure à  tout  ce  qu'on  pouvait  lui  opposer.  Les 
inécontens  accouraient  sous  sesdrapeaux  ;  les 
pauvres  étaient  encouragés  par  l'espoir ,  les 
riches  étaient  intimidés  par  la  crainte  d'un 
pillage  général  ;  et  la  multitude  crédule  se 
laissait  encore  abuser  par  les  avantages  que 
les  rebelles  leur  annonçaient.  On  saisit  les 
magistrats;  on  enfonça  les  prisons  et  les  arse- 
naux; on  s'empara  du  port  et  des  portes  de  la 
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ville;  et,  dans  peu  d'heures,  Proeope  se  trouva 
maître  absolu  mais  éphémère  dans  la  capitale 
de  l'empire.  L'usurpateur  profila  avec  adresse 
et  courage  d'un  succès  si  peu  espéré.  Il  fil  ré- 
pandre les  bruits  les  plus  favorables  a  ses  inté- 
rêts ;  et  tandis  qu'il  trompait  le  peuple,  en  rece- 
vant les  ambassadeurs  imaginaires  des  nations 
les  plus  éloignées,  les  corps  d'armée,  portés 
dans  les  villes  de  la  Thrace  et  dans  les  forte- 
resses du  bas  Danube,  se  laissaient  insensible- 
ment entraîner  à  la  révolte.  Les  princes  des 
Gotbs  fournirent  au  souverain  de  Constanti- 
nople  le  secours  formidable  de  plusieurs 
milliers  d'auxiliaires.  Ses  généraux  passèrent 
le  Bosphore,  et  soumirent ,  sans  efforts,  les 
provinces  riches  et  désarmées  de  l'Asie  et  de 
la  Bilhynie.  Après  une  défense  honorable,  la 
ville  et  l'île  deCysique  se  rendirent  à  ses  ar- 
mes. Les  légions  renommées  des  Joviens  et 
embrassèrent  la  cause  de  l'u- 
f  elles  avaient  l'ordre  d'anéantir; 
.  ved  rans  étaient  sans  cesse  recru- 
levées  nouvelles,  Proeope  parut 
d'une  armée  dont  le  nombre 
et  la  valeur  n'étaient  point  au-dessous  de  son 
entreprise.  Le  fils  d'Hormisdas1,  jeune  prince 
plein  de  valeur  et  d'intelligence,  se  déclara 
en  sa  faveur  contre  le  souverain  légitime  de 
l'Orient ,  et  l'usurpateur  le  revêtit  du  titre  et 
de  l'autorité  des  anciens  proconsuls.  Faus- 
tine,  veuve  de  l'empereur  Constance,  épousa 
Proeope,  et  lui  confia  sa  personne  et  celle  de 
sa  fille:  cette  auguste  alliance  donna  du  lustre 
au  parti  des  rebelles,  elle  rendit  plus  respec- 
table aux  yeux  du  peuple.  La  princesse  Con- 
slantia,  âgée  d'environ  cinq  ans,  suivait  dans 
une  litière  la  marche  de  l'armée  ;  son  père 
adoptif  parcourait  les  rangs  en  la  portant 
dans  ses  bras,  et  sa  vue  enflammait  l'enthou- 
siasme des  soldats  ».  Ils  se  rappelaient  la 


•  Hormisdar  maturo  jmrni  fformisritr  regalis  il- 
lias filio,  potestatem  procotisulis  delulit  ;  et  civilia  , 
more  veterttm ,  et  bella ,  reeturo.  (  Ammien,  xxvi,  8.) 
Le  prince  de  Perse  s'en  lira  honorablement ,  et  fui  rétabli 
(an.  D.  380;  dans  le  même  oflice  de  proconsul  de  la  Bilhy- 
nie.  (Tillemont,  Hist.  des  Emper.,  L  r,  p.  20-1.)  J  ifinore 
si  la  race  de  Sassan  se  perpétua.  Je  trouve  (an.  D.  514) 
un  pape  du  nom  d'Hormisda<!  ;  mais  il  était  ne  à  Frusino, 
rn  Italie.  (Pagi., ÉT/re.  Pontifie.,  1. 1,  p.  247.) 

1  La  jeune  rebHIe  fut  ensuite  mariée  à  l'empereur 
Gratien  ;  mais  elle  mourut  p  u  de  temps  après,  et  sans 
ril  t.utjiii.  ,\  .Duca:io<',  I  amil.  Byzantin  , p. 48-59.) 
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gloire  de  la  maison  de  Constantin,  et  ils  jurè- 
rent tous  de  défendre,  jusqu'à  la  dernière 
gouttedeleur  sang,  le  tendre  rejeton  de  cette 
race  royale 

Va  lent  "m  i, -n  reçut  avec  inquiétude  des  avis 
incertains  sur  ce  qui  se  passait  dans  l'em- 
pire d'Orient.  Une  irruption  des  Germains  le 
forçait  ù  s'occuper  principalement  de  la  sû- 
reté de  ses  propres  états.  Les  ennemis  s'é- 
taient emparés  de  toutes  les  communications, 
et  faisaient  adroitement  répandre  que  la 
défaite  cl  la  mort  de  Valens  avaient  rendu 
Proeope  paisible  possesseur  do  toutes  les 
provinces  de  l'Orient.  Valens  n'était  pas 
mort;  mais,  en  apprenant  ù  Césarée  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  révolte,  il  désespéra 
lâchement  de  sa  fortune  et  de  sa  vie,  proposa 
de  traiter  avec  l'usurpateur,  et  n'eut  pas 
honte  d'avouer  le  dessein  d'abdiquer  la  pour- 
pre et  l'empire.  La  fermeté  de  ses  ministres 
et  l'habileté  de  ses  généraux  sauvèrent  malgré 
lui  le  timide  monarque.  Dans  un  temps  de  paix, 
Salluste  avait  quitté  son  emploi  sans  mur- 
mure ;  mais ,  dès  que  la  sûreté  publique  fut 
attaquée,  il  eut  la  noble  ambition  de  contri- 
buer à  la  rétablir.  En  lui  rendant  la  préfec- 
ture d'Orient,  Valens  satisfit  les  peuples,  et 
ramena  les  esprits  qu'il  avait  aliénés.  Le 
parti  de  Proeope  semblait  commander  à  des 
provinces  soumises  et  à  de  puissantes  armées; 
mais  la  plupart  des  principaux  officiers  ci- 
vils et  militaires  s'étaient  retirés  du  tumulte 
de  la  révolte ,  ou  guettaient  le  moment  de 
trahir  l'usurpateur.  Lupicinus  accourait  avec 
les  légions  de  Syrie  au  secours  de  Valens. 
Arinthcus  qui,  pour  la  force,  la  pâleur  et  la 
beauté,  surpassait  tous  les  héros  de  son  âge, 
attaqua  un  corps  nombreux  de  rebelles  avec 
la  petite  troupe  qu'il  commandait.  Quand  il 
reconnut  parmi  eux  les  soldats  qui  avaient 
servi  sous  ses  drapeaux,  il  leur  cria  d'une 
voix  de  tonnerre  de  saisir  et  de  lui  livrer  leur 
prétendu  commandant;  et  tel  était  l'ascen- 
dant de  son  génie,  qu'ils  lui  obéirent  sans 
hésiter*.  Arbétion,  respectable  vélérau  du 


i  Sequimini  cutminis  sumnu  prosapiam,  dit  Pro- 
eope, qui  affectait  de  mépriser  la  naiwoee  obscure  et 
l  cVévalion  subile  du  parvenu  pannomen.  (AmnUeu  , 
xxn,  7.) 
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grand  Constantin  et  ancien  consul,  se  ren- 
dit aux  sollicitations,  et  quittant  sa  paisible 
retraite,  accepta  le  commandement  d'une 
année.  Dans  le  fort  du  combat,  il  ôta  froide- 
ment son  casque,  et,  découvrant  sa  ligure 
vénérable  et  ses  cheveux  blancs,  salua  les 
soldats  tle  Procope ,  en  les  appelant  ses  en- 
fans  et  ses  compagnons;  il  les  exhorta  à  ne 
pas  partager  plus  long-temps  le  crime  d'un 
usurpateur  méprisable,  et  à  se  réunir  au 
vieux  général  qui  les  avait  si  souvent  con- 
duits à  l'honneur  et  à  la  victoire.  Les  troupes 
de  Procope,  séduites  par  les  conseils  et  par 
l'exemple  de  leurs  officiers,  l'abandonnèrent 
dans  les  deux  combats  tic  Thyatire'  et  de  Nar- 
cosie.  Après  avoir  erré  dans  les  bois  et  les 
montagnes  de  Phrygie ,  il  fut  trahi  par  ses 
compagnons  découragés,  qui  le  traînèrent 
dans  le  camp  impérial ,  où  on  lui  abattit  sur- 
le-champ  la  tète.  Procope  partagea  le  sort 
ordinaire  des  usurpateurs  vaincus;  mais  les 
horribles  cruautés  que  son  vainqueur  exerça 
sous  les  formes  de  la  justice  firent  naître 
l'indignation  et  la  pitié  dans  tous  les  cœurs  *. 

Telles  sont  à  la  vérité  les  suites  naturelles 
du  despotisme  ci  de  la  révolte.  Mais  on  re- 
garda comme  le  symptôme  funeste  de  la  co- 
lère du  ciel  ou  de  la  dépravation  des  hom- 
mes* les  recherches  vigoureuses  que  Va- 

picabilem,  auctoritatis  et  cet  si  fiducid  corporis,  ipsis 
hostibui  jussit,  suum  vincire  rectorem  :  atqitc  ila 
turmarum  antesignanus  umbratilis  comprensus  suo- 
rum  manibus.  Saint  Basile  célèbre  la  force  et  la  beauté 
d'Arinlhcus,  nouvel  Hercule,  el  il  suppose  que  Dieu  l'a 
créé  comme  un  modèle  inimitable  de  la  perfection  hu- 
maine. Les  peintres  ni  les  seul  pleurs  ne  parvinrent  jamais 
a  saisir  sa  ressemblance,  el  les  historiens  paraissaient 
fabuleux  lorsqu'ils  racontaient  ses  exploits.  (Ammien , 
xxvi,  et  Vales.,  ad  locum.) 

'  Ammien  place  le  champ  de  bataille  en  Lycie,  et  Zosi- 
meà  Thyatire;  ce  qui  fait  une  différence  de  cent  cin- 
quante milles;  mais  Thyalira  aUuitur  Lyco  (Pline,  liist. 
ISat.,  v.,  31  ;  Ollarius,  Geogr.  Ànliq, ,  t.  n ,  p.  7!*}  ;  et 
les  copistes  ont  pu  convertir  une  pelile  rivière  en  une 
grande  province. 

2 Les  aventures,  l'usurpation  et  la  chutede  Procope  sont 
racontées  régulièrement  parAmmicu  (xxvi,  0,  10),  et  par 
Zosime  (I.  iv,  p.  203-210).  Ils  s'éclairent  réciproquement, 
et  se  trouvent  .rarement  en  contradiction.  Themislius 
{Oral,  vu,  p.  91,  02)  ajoute  quelques  louanges  serviles , 
et  Eunape  quelques  satires  malignes  (p.  83,  84). 

3  Libanius,  dçjdcisccnd.  Julian.  necc,  c.  9,  p.  158, 
159.  Le  philosophe  déplore  la  frénésie  publique  ;  mais  il 
n  attaque  point  après  leur  mort  la  justice  des  empereurs. 
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lens  et  Valentinien  firent  durant  leur  règne 
sur  le  crime  de  magie  \  N'hésitons  pas  à 
regarder  comme  lu  gloire  de  notre  siè- 
cle, le  mépris  avec  lequel  tous  les  pays 
éclairés  de  l'Europe  rejettent  un  préjugé 
odieux  et  cruel ,  adopté  autrefois  dans  tous 
les  systèmes  d'opinions  religieuses'.  Toutes 
les  nations  et  les  sectes  qui  composaient 
l'empire  romain  admettaient  avec  autant  do 
crédulité  que  d'horreur  la  réalité  de  cet  art 
infernal s,  et  le  croyaient  également  capable 
d'arrêter  le  cours  des  astres  et  de  confondre 
la  raison  des  humains.  Tous  les  peuples  re- 
doutaient la  puissance  mystérieuse  des  sor- 
tilèges et  des  enchantemens,  des  herbes  et 
des  cérémonies  ridicules  qui  pouvaient  ôter 
ou  rendre  la  vie,  enflammer  les  passions  de 
l  ame ,  anéantir  les  œuvres  de  la  création ,  et 
arracher  aux  démons  la  connaissance  de  l'a- 
venir. Ils  étaient  assez  iuconséquens  pour 
croire  que  cette  suprême  puissance  sur  le 
ciel ,  la  terre  et  les  enfers ,  était  exercée  par 
de  vieilles  sorcières  ambulantes ,  qui  pas- 
saient leur  vie  méprisable  dans  la  misère  et 
l'obscurité*.  Les  lois  de  Rome  et  l'opinion 
publique  condamnaient  également  l'art  de  la 
magie  ;  mais  comme  elle  tendait  à  satisfaire 

1  Les  jurisconsultes  anglais  el  français  de  noire  siècle 
croient  à  la  théorie,  mais  nient  la  pratique  de  la  magie. 
(Denisarl,  Kecuril  de  Décisions  de  Jurisprudence,  su 
mot  sorciers,  t.  iv,  p.  553;  Comment,  de  Blacksloue, 
t.  iv,  p.  GO.)  Comme  la  saine  raison  va  toujours  plus  loin 
que  la  sagesse  publique,  le  président  rejetle  tout-à-fait 
l'existence  de  la  magie.  (Montesquieu,  Esprit  des  lois, 
1.  xii,  e.  50.) 

>  Voyez  les  Œuvres  de  Rayle,  t.  m,  p.  567-589.  Le 
sceptique  de  Kollerdam  déploie ,  selon  sa  coutume,  beau- 
coup d'esprit  el  de  vivacité,  mais  beaucoup  d'incertitude 
dans  ses  connaissances. 

3  Les  païens  distinguaient  la  bonne  et  la  mauvaise 
magie  par  les  dénominations  de  Théurgique  et  de  Gaéli- 
que (llisl.  de  l'Acad.,  etc.,  t.  vu,  p.  25  ;  mais  ils  n'au- 
raient pu  défendre  cette  distinction  obscure  contre  la  logi- 
que serrée  de  lia  y  le.  Dans  le  système  des  Juifs  et  des 
Chrétiens,  lous  les  démons  sont  des  esprits  infernaux  ,  et 
tout  commerce  a»cc  eux  est  un  crime  digue  de  mort  et  de 
damnation  éternelle. 

*  La  Canidia  d'Horace  (1.  v ,  od.  5  ,  et  les  notes  de 
Dacier  el  de  Sanadon)  est  une  magicienne  connue. 
L'Uerictho  de  Lucain  (Pharsalc,  1.  vi,  430-830)  est  souvent 
ennuyeuse  et  même  dégoûtante,  mais  quelquefois  sublime. 
File  reproche  aux  furies  leur  délai ,  et  les  menace  de  les 
appeler  par  leurs  véritables  noms,  de  révéler  les  secrets 
d'Hécate,  et  d'invoquer  les  puissances  secrètes  qui  habitent 
au-dessous  des  enfers. 
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1rs  plus  impélueases  passions  du  cœur  hu- 
main, on  la  pratiquait  malgré  les  défenses  cl 
les  chatimens'.  Une  cause  imaginaire  produit 
souvent  les  plus  funestes  effets.  On  prédisait 
la  mort  d'un  empereur,  ou  le  succès  d"unc 
conspiration  pour  animer  l'espoir  de  l'ambi- 
tion et  rompre  les  liens  de  lu  fidélité;  et  le 
crime  d'intention,  puni  par  les  lois  contre  la 
magie ,  était  aggravé  par  les  crimes  réels  de 
sacrilège  et  de  trahison*.  Ces  vaincs  terreurs 
troublaient  la  paix  de  la  société  et  le  bonheur 
des  citoyens.  La  flamme  qui  fondait  naturelle- 
ment une  figure  de  cire  pouvait  devenir  très- 
dangereuse  en  effrayant  l'imagination  de  celui 
que  cette  figure  était  destinée  à  représenter*. 
De  l'iufusion  des  herbes  auxquelles  on  sup- 
posait une  influence  surnaturelle,  ou  passa 
bientôt  à  l'usage  de  poisons  plus  actifs  ;  et 
l'imbécillité  des  hommes  servit  de  masque  et 
d'instrument  aux  crimes  les  plus  atroces. 
Dés  que  les  ministres  de  Yalens  et  de  Valen- 
tinien  eurent  encouragé  le  zèle  des  délateurs, 
ils  se  trouvèrent  forcés  de  recevoir  l'accusa- 
tion d'un  crime  trop  souvent  uni  aux  désor- 
dres de  la  vie  domestique ,  auquel  la  pieuse 
et  excessive  rigueur  de  Constantin  avait  in- 
fligé la  peine  de  mort4.  Ce  dangereux  mélange 
de  trahison  et  de  magie,  d'empoisonnement 
et  d'adultère ,  présentait  des  gradations  infi- 
nies de  crime  et  d'iunoeenee,  que  la  violence 
et  la  corruption  des  juges  semblent  avoir 

'  Gains  hominum  potentibus  infulum,  speranlibus 
fallax ,  quod  in  en-Hate  noslra  et  vclabitur  semper  et 
rriinebitur.  (Taeil. ,  J/rit.  i,  22).  '.Voyez  Augustin,  de 
C'h'iiate  Dci,  l.  vm ,  c.  19,  ri  le  Code  de  Thcodosc,  I.  ix, 
lit.  xvi ,  avec  les  commentaires  de  Coderroy. 

2  l  ue  consultation  criminelle  causa  la  persécution  d'An- 
tioche.  On  rangea  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet 
autour  d'un  trépied  magique,  et  un  grand  anneau  placé 
dans  le  centre  désigna,  en  balançant,  les  quatre  lettres 
e,  E,  o,  A.  Théodore  Tut  exécuté  peut-être  avec  beaucoup 
d'autres,  qui  avouèrent  les  syllabes  fatales,  tardner  .Té- 
moignage dis  Païens,  vol.  iv ,  p.  353-37*2)  a  examiné 
très-minutieusement  ce  fait  obscur  du  règne  de  Valent. 

»        Mail»  ut  tilr  durait ,  tl  b*c  ut  «ra  ll.pirvlt 
L  no  (udcmquf  igut. 

(Virpll..  Durolir.;  tm,  83  ) 
Derottt  statut»,  (InrobrrA  (ii.-  moi  r.Rit. 

;o»id.,  F.piu  Hfpdt  ad  Jason.,M.) 
Ces  enchanlemens  ridicules  pouvaient  affecter  l'imagina- 
tion, et  augmenter  la  maladie  de  (iermanicus.  (Tacil., 
Annal.  u,(59.) 

<  Voyez  Heineccius.  Antiquitat.  Juris  romani,  t.  h, 
p.  353  ;  Code  de  Théod.,  I.  a ,  lit.  7;  et  les  Comment, 
de  Godefroy. 
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confondues.  Us  découvrirent  aisément  que 
la  cour  impériale  n'estimerait  leur  adresse  et 
leur  intelligence  qu'en  proportion  du  nom- 
bre des  sentences  capitales  émanées  de  leurs 
tribunaux.  Ne  se  déterminant  à  absoudre 
qu'avec,  la  plus  grande  répugnance ,  ils 
admettaient  le  témoignage  d'hommes  précé- 
demment convaincus  de  parjure,  et  condam- 
naient, sur  des  aveux  arrachés  par  les  tortu- 
res ,  les  citoyens  les  plus  estimés ,  quoique 
accusés  des  crimes  les  moins  probables.  Les 
délateurs  fournissaient  tous  les  jours  «le  nou- 
veaux sujets  de  poursuite  criminelle,  et  quand 
leur  imposture  était  découverte,  ils  se  reli- 
raient avec  impunité  ;  mais  la  malheureuse 
victime  qui  trahissait  ses  complices  réels  ou 
prétendus  obtenait  rarement  la  vie  pour  prix 
de  son  infamie.  On  traînait  de  l'extrémité  de 
l'Italie  et  de  l'Asie  les  vieillards  et  les  enfans 
enchaînés  au  tribunal  de  Rome  on  d'Antio- 
chc  ;  les  sénateurs,  les  matrones  et  les  philo- 
sophes expiraient  dans  les  tortures  et  dans 
les  supplices  les  plus  ignominieux.  Les  sol- 
datschargésde  garder  les  prisons  déclaraient, 
avec  des  murmures  d'indignation  et  de  pitié, 
qu'ils  n'étaient  point  assez  nombreux  pour 
l'opposer  à  la  fuite  ou  à  la  résistance  de  la 
multitude  des  citoyens  qu'on  y  entassait.  Les 
amendes  et  les  confiscations  ruinaient  les  fa- 
milles lesplusopulentes.  Les  citoyens  les  plus 
innocens  tremblaient  pour  leur  vie;  et  nous 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  l'étendue  du 
désordre,  par  l'assertion  exagérée  d'un  an- 
cien écrivain,  (fui  prétend  que  les  exilés,  les 
prisonniers  et  les  fugitifs  composaient  la  plus 
forte  partie  des  habitans1. 

Lorsque  Tacite  décrit  la  mort  des  citoyens 
illustres  et  innocens  que  les  premiers  césars 
sacrifièrent  à  leur  vengeance,  l'éloquence  de 
l'historien  ou  le  mérite  des  victimes  nous 
fait  éprouver  vivement  les  senlimens  de  la 
pitié,  de  la  terreur  et  de  l'admiration.  Am- 
mien  a  dessiné  ses  tableaux  sanglans  avec 
une  exactitude  fastidieuse  et  rebutante;  mais 

1  Ammien  (xxnn,  1;  xxix,  1,  2;  et  Zosime,  I.  nr, 
p.  21(5-2181  décrivent  et  exagèrent  probablement  la  persé- 
cution de  Home  et  d' A  Mioche.  On  accusa  le  philosophe 
Maxime  de  magie  avec  une  apparence  de  justice  Kunape, 
in  fit.  Soptiist.,  p.  88,  89);  et  le  jeune  Uirysoslômc , 
qui  trouva  par  hasard  un  de  ces  livres  proscrits,  se  crut 
perdu  (Tilleuiont,  Hisl.  des  Emper.,  t.  y,  p.  3400 
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notre  attention  n'étant  plus  soutenue  par  le 
contraste  de  la  servitude  et  de  la  liberté ,  de 
la  grandeur  récente  et  de  la  misère  du  mo- 
ment, nous  détournons  les  yeux  avec  hor- 
reur de  la  multitude  d'exécutions  qui  désho- 
norèrent à  Rome  et  à  Autiochc  le  règne  des 
deux  empereurs  Valens  était  timide  et 
Valentinien  était  emporté5.  Valens  avait  pour 
premier  principe  d'administration  de  tout 
sacrifier  au  soin  de  sa  sûreté  personnelle. 
Confondu  dans  la  classe  des  citoyens,  il  bai- 
sait en  tremblant  la  main  du  tyran.  Placé  sur 
le  trône,  il  voulut  assurer  ia  docilité  des 
peuples  parla  terreur  qui  avait  subjugué  son 
âme.  Les  favoris  de  Valens  obtenaient,  par  la 
rapine  et  par  les  confiscations,  des  richesses 
que  son  économie  leur  aurait  refusées  *.  Ils 
employaient  leur  éloquence  à  lui  persuader 
que,  dans  les  cas  de  trahison,  les  soupçons 
équivalaient  à  une  preuve,  que  la  faculté  de 
se  rendre  crimiuel  en  supposait  l'intention , 
que  l'intention  était  aussi  punissable  que 
l'action,  et  que  tout  citoyen  méritait  la  mort, 
dès  que  sa  vie  menaçait  la  sûreté  ou  trou- 
blait le  repos  de  son  souverain.  On  trompait 
souvent  Valentinien ,  on  abusait  de  sa  con- 
fiance; mais  le  sourire  du  mépris  aurait  im- 
posé silence  aux  délateurs ,  s'ils  eussent  en- 
trepris d'effrayer  l'empereur  par  l'annonce 
du  danger.  Ils  faisaient  l'éloge  de  son  amour 
pour  la  justice;  mais,  en  pratiquant  cette 
vertu ,  Valentinien  était  souvent  tenté  de  re- 
garder la  clémence  comme  une  faiblesse ,  et 
la  sévérité  comme  une  vertu.  Tant  qu'il 

i  Consultez  lessix  derniers  livres  d'Ammien,  et  pluspar- 
Uculièrement  les  portraits  des  deux  augustes  frères  (xxx, 
8, 9;  xxxi,  11).  Tillemonl  a  rassemblé  (t.  v,  p.  12-18;  p. 
127-133)  ce  qui  s'est  dit  des  vertuset  des  vices  de  l'antiquité. 

*  Victor  le  jeune  assure  qull  était  vaUlt  timidus. 
Cepcndaut  il  montra  une  grande  apparence  de  fermele  à 
la  tête  des  armées.  \jh  même  historien  ajoute  que  sa 
colère  n'était  point  dangereuse;  mais  Ammien  remarque 
avec  plus  de  franchise  et  de  jugement,  incldcntitt  cri- 
minel ad  contemplant  vei  lasam  principis  amplitu- 
dincm  trahens,  in  sanguinem  saviebat. 

3  Cum  esset  ad  accrbitalcm  natura  calore  pro- 

pensior        Ptcnas  per  ignés  augebat  et  gladivs. 

(Ammien,  xxx,  8.  Voy.  xxvn,  7.) 

*  J'ai  rejeté  sur  les  ministres  de  Valens  le  reproche 
d'avarice  qu'on  lui  fait  personnellement;  cette  passion 
semble  plus  naturelle  aux  ministres  qu'aux  souverains, 
chez  lesquels  l'avarice  doit  s'éteindre  par  la  facilité  de 
posséder. 
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lutta  avec  ses  égaux  dans  la  carrière  d'une 
vie  ambitieuse,  on  lui  fil  peu  d'injustices,  et 
jamais  on  ne  l'insulta  impunément.  On  blâ- 
mait son  imprudence,  mais  on  applaudissait 
à  son  courage,  et  les  généraux  les  plus  fiers 
et  les  plus  absolus  craignaient  d'allumer  le 
ressentiment  d'un  officier  chez  lequel  la 
crainte  n'avait  jamais  d'accès.  Il  oublia  mal- 
heureusement sur  le  trône  du  monde  que  la 
valeur  est  inutile  où  l'on  n'a  point  de  résis- 
tance à  craindre.  Au  lieu  d'écouter  la  voix 
de  la  raison  et  de  la  générosité ,  il  se  livrait 
à  des  violences  déshonorantes  pour  lui,  et 
fatales  aux  impuissantes  victimes  de  ses 
fureurs.  Dans  l'administration  de  sa  maison 
et  dans  celle  de  son  empire,  une  faute  légère, 
une  offense  imaginaire,  une  réponse  vive, 
une  omission  accidentelle,  ou  un  délai  invo- 
lontaire, étaient  immédiatement  punis  par 
une  sentence  de  mort  ;  et  l'empereur  d'Occi- 
dent se  servait  familièrement  de  ces  phrases  : 
«  Qu'on  lui  tranche  la  tète;  qu'on  le  brûle 
»  vif;  qu'il  expire  sous  le  bâton  *.t  Ses  plus 
intimes  favoris  s'aperçurent  bientôt  qu'en 
hasardant  d'éluder,  on  même  de  suspendre 
l'exécution  de  ses  ordres  sanguinaires,  ils 
couraient  risque  de  partager  le  crime  et  le 
châtiment  de  la  désobéissance.  Par  la  répé- 
tition de  ses  féroces  jouissances,  Valentinien 
endurcit  son  âme  contre  les  remords  et  contre 
la  pitié  :  il  contemplait  avec  une  satisfaction 
barbare  les  agonies  de  la  torture  et  de  la 
mort  ;  et  les  serviteurs  dociles,  dont  le  carac- 
tère lui  semblait  analogue  au  sien,  possé- 
daient exclusivement  sa  faveur.  Maximin 
répandit  à  Rome  le  sang  des  plus  illustres 
citoyens  ;  l'empereur  lui  donna  pour  récom- 
pense la  préfecture  de  la  Gaule.  Deux  ours 
féroces  et  énormes  connus, l'un  sous  le  nom 
de  l'Innocence,  et  l'autre  sous  celui  de  Mica 
aurea,  méritaient  seuls  de  partager  dans  le 
cœur  du  monarque  la  faveur  de  Maximin*. 

<  11  prononçait  quelquefois  une  sentence  de  mort  do 
Ion  de  la  plaisanterie.  Abi,  cornes,  et  muta  ei  caput, 
qui  sibi  mutari  provinciam  cupit.  Un  enfant  qui  avait 
làf  hé  trop  tôt  un  lévrier,  un  armurier  qui  avait  poli  une 
cuirasse ,  el  l'avait  rendue  trop  légère  de  quelques  grains, 
relativement  au  poids  convenu ,  etc.,  furent  les  victimes 
de  sa  cruauté. 

3  Les  inooeens  de  Milan  furent  un  agent  et  trois  appa- 
riteurs que  Valentinien  Ot  exécuter  pour  avoir  signifié 
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Valentinien  avait  fait  placer  leurs  cages  auprès 
de  sa  chambre  à  coucher,  et  il  se  plaisait  à 
voir  déchirer  et  dévorer  les  membres  palpi- 
taus  des  malfaiteurs  qu'on  leur  abandonnait, 
i  L'empereur  des  Romains  présidait  à  leur 
entretien  et  à  leurs  exercices,  et,  après  un 
cours  de  longs  services,  l'Innocence  obtint 
la  liberté  ;  on  le  reconduisit  respectueusement 
dans  la  forêt  d'où  on  l'avait  tiré  f. 

Mais  lorsque  les  terreurs  de  Yulens  et  les 
fureurs  de  S'alentinien  faisaient  place  à  des 
sentimens  plus  calmes ,  les  tyrans  de  l'em- 
pire devenaient  les  pères  de  leur  patrie. 
L'empereur  d'Occident  était  alors  susceptible 
d'apercevoir  d'un  coup  d'oeil  ce  qui  conve- 
nait à  ses  intérêts  ou  à  ceux  du  public ,  et 
d'y  travailler  diligemment.  Le  souverain 
d'Orient ,  qui  imitait  docilement  la  bonne  et 
la  mauvaise  conduite  de  son  frère  ,  se  lais- 
sait quelquefois  guider  par  le  sage  et  ver- 
tueux Salluste.  Ces  deux  princes  conservaient 
sous  la  pourpre  la  chaste  et  frugale  simpli- 
cité de  leur  vie  privée  ;  et,  sous  leur  règne 
les  citoyens  n'eurent  ni  à  gémir  ni  à  rougir 
des  plaisirs  de  la  cour.  Ils  réformèrent  peu 
à  peu  les  abus  du  règne  de  Constance  ;  et,  en 
perfectionnant  le  système  de  Julien  et  de  son 
successeur ,  ils  établirent  une  législation  qui 
pourrait  donner  à  la  postérité  la  plus  avan- 
tageuse opinion  de  leur  caractère  et  de  leur 
gouvernement.  Ce  n'est  pas  du  maître  de 
l'Innocence  que  nous  devrions  espérer  un 
tendre  intérêt  pour  la  conservation  de  ses 
sujets.  Cependant  Yalcntinien  condamna 
l'exposition  des  enfans  nouvellement  nés  » , 
et  plaça  dans  quatorze  quartiers  de  Rome 

des  sommations  légales.  Ammien  (xxvu,  7)  prétend  que 
les  chrétiens  honoraient  comme  martyrs  tous  ceux  qui 
étaient  condamnés  injustement.  Son  silence  impartial 
ne  nous  laisse  point  présumer  que  le  chambellan  Rhoda- 
nusait  éle  brûlé  vif  pour  des  actes  de  tyrannie.  (Chron., 
p.  302). 

•  Vt  bene  meritam  in  syiv<u  jussit  abire  Innoxiam. 
(Ammien,  xxtx ,  3  ;  et  Vales.  ad  locum.) 

2  Voyez  le  code  de  Justinien,  L  tih,  lit.  52,  loi  2. 
Unusquisque  tobolem  suam  nu  trial.  Quod  si  expo- 
nendam  putavtrit  animadversioni  quee  constiluta 
est  subjacebit.  Je  n'entreprendrai  point  ici  de  décider 
entre  Noodt  et  Binkcrshoek ,  depuis  quand  et  jusqu'à  quel 
point  celte  odieuse  pratique  était  condamnée  ou  abolie  par 
les  lois ,  la  philosophie ,  et  les  progrès  de  la  société  civi- 
liséc. 
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quatorze  médecins  savans,  auxquels  il  ac- 
corda un  revenu  et  des  privilèges.  Le  bon 
sens  d'un  soldat  ignorant  sentit  la  néces- 
sité de  faciliter  l'éducation  de  la  jeunesse , 
et  l'étude  des  sciences, qu'on  commençait  à 
négliger.  Valentinien  fonda  une  école  publi- 
que ,  et  la  dota  libéralement  *.  Il  voulut  qu'on 
enseignât  les  règles  de  la  grammaire  et  de 
l'éloquence  ,  en  grec  et  en  latin ,  dans  les  ca- 
pitales de  toutes  les  provinces  ;  et  comme  on 
accordait  aux  différentes  écoles  un  local  et 
des  privilèges  en  proportion  de  la  graudeur 
des  villes  où  elles  étaient  situées ,  les  acadé- 
mies de  Rome  et  de  Constantinople  récla- 
mèrent une  juste  prééminence.  Les  fragmens 
des  édits  de  Valentinien  peuvent  nous  donner 
une  idée  de  l'école  de  Constantinople ,  qui 
fut  perfectionnée  peu  à  peu  par  de  nouveaux 
règlemens.  Cette  école  consistait  en  trente 
et  un  professeurs,  destinés  à  des  instructions 
différentes  ;  un  pour  la  philosophie ,  deux 
pour  la  jurisprudence  ,  cinq  sophistes  et  dix 
grammairiens  pour  la  langue  grecque  ;  trois 
orateurs  et  dix  grammairiens  pour  la  langue 
latine ,  outre  sept  scribes  ou  antiquaires, 
comme  on  les  appelait  alors ,  dont  les  plumes 
actives  fournissaient  aux  bibliothèques  pu- 
bliques des  copies  nettes  et  exactes  de  tous 
les  auteurs  classiques.  Les  règles  de  conduite 
prescrites  aux  étudians  sont  curieuses ,  en  co 
qu'elles  présentent  l'esquisse  de  la  première 
discipline  de  nos  universités  modernes.  On 
exigeait  de  chaque  étudiant  une  attestation 
du  magistrat  de  sa  province  natale  ;  son  nom, 
sa  profession,  sa  demeure  étaient  exactement 
inscrits  sur  le  registre  pubiic.On  prenait  grand 
soin  que  la  jeunesse  destinée  à  l'étude  ne  per- 
mit pas  son  temps  dans  les  fêles  et  les  specta- 
cles ;  et  le  terme  final  de  leur  éducation  était 
fixé  à  l'âge  de  vingt  ans.  Le  préfet  de  la  ville 
exerçait  son  autorité  sur  les  étudians  ;  il  avait 
le  droit  de  punir  les  indociles  et  les  paresseux 
par  des  chatimens  ou  par  l'expulsion,  et  il  fai- 

1  Le  code  de  Tbéodose  explique  ces  institutions  salu- 
taires (1.  xm,  lit.  3,  de  professoribus  et  medicis  ;  et 
I.  xi  y,  lit.  ix,  de  studiis  liberalibus  urbis  Borna). 
Outre  Godefroy,  notre  guide  ordinaire,  nous  pouvons 
consulter  Giannone  (fstoria  di  Napoli,  1. 1,  p.  105-1 11), 
qui  a  traité  ce  sujet  intéressant  avec  le  zèle  et  l'attenUon 
d'un  homme  de  lettres  qui  étudie  l'histoire  de  sou  pays. 
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sait  tous  les  ans  6on  rapport  au  grand-maitre 
des  offices  sur  l'exactitude  et  les  talons  des 
écoliers,  afin  que  l'on  pût  les  employer  uti- 
lement au  service  public.  Valentinien  main- 
tint l'abondance  et  la  tranquillité  par  l'insti- 
tution de  soixante-deux  défenseur»  '  des 
villes ,  élus  par  le  peuple  pour  lui  servir  de 
tribunsoud'avocais,  pourdéfendresesdroils, 
pour  porter  ses  plaintes  devant  les  tribunaux 
et  jusqu'au  pied  du  trône.  Accoutumés  pen- 
dant une  grande  partie  de  leur  vie  à  l'éco- 
nomie sévère  qu'une  fortune  médiocre  exige, 
les  deux  empereurs  suivaient  avec  soin  l'ad- 
ministration des  finances;  maison  examinant 
avec  attention  le  gouvernement  des  deux 
empires ,  on  apercevait  entre  eux  une  diffé- 
rence dans  la  recette  et  dans  la  dépense  des 
revenus.  Valons  était  persuadé  que  la  libé- 
ralité d'un  monarque  entraine  inévitablement 
l'oppression  de  ses  sujets  ;  ci  il  ne  fut  jamais 
tenté  de  sacrifier  leur  bonheur  présent  à  leur 
grandeur  future.  Loin  d'augmenter  le  poids 
des  taxcs.qu'on  avait  insensiblement  doublées 
dans  la  révolution  de  quarante  ans  ,  il  sup- 
prima, dos  les  premières  années  de  sou  règne, 
un  quart  des  tributs  de  l'Orient  *.  Valenti- 
nien parait  avoir  été  moins  sensible  aux 
peines  de  ses  peuples,  et  moins  attentif  à  les 
soulager.  Ses  réformes  s'étendirent  sur  quel- 
ques abus  de  l' administration  fiscale  ;  mais 
il  exigea  toujours  sans  scrupule  une  forte 
partie  de  la  propriété  publique  ,  convaincu 
que  le  superflu  du  luxe  serait  employé  plus 
avantageusement  à  la  défense  et  à  l'amélio- 
ration de  l'état.  Les  sujets  de  Valons  applau- 
dissaient à  une  indulgence  dont  ils  reliraient 
tout  l'avantage  ;  et  le  mérite  plus  solide  et 
moins  brillant  do  Valentinien  ne  fut  senti  et 
avoué  que  par  la  généraliou  suivante  \ 

«  Code  de  Tlieodosc  (1.  I,  lit.  xi),  et  le  Paratillon  de 
Codefroy,  qui  recueille  soigneusement  loul  ce  qui  se 
trouve  dans  le  reste  du  rode. 

2  Trois  ligne»  d'Ammien  (xxxi,  14}  en  disent  plus  que 
l'Oraison  entière  deThemislius  (vin,  p.  101-120).  Llleest 
remplie  d'adulation ,  de  pèdanli-me ,  et  de  lieux  communs 
de  moralité.  I,  cloquent  M.  Thomas  (t.  i,  p.  306-396}  s'est 
amuse'  à  célébrer  les  vertus  et  le  génie  de  Thcmislius,  qui 
était  bien  digne  du  siècle  dans  lequel  il  a  vécu. 

3  Zosimc,  I.  iv,  p.  2<>'2;  Ammicn,  xxx,  9.  En  réfor- 
mant ies  abus  dispendieux ,  il  a  pu  mériter  le  titre  de  in 
provinciales  admodttm  païens,  tributontm  ubique  \ 
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"Mais  c'est  principalement  par  sa  constante 
impartialité  dans  un  siècle  de  controverses 
et  de  factions  religieuses,  que  le  caractère 
de  Valentinien  mérite  des  louanges.  Son  ju- 
gement sain  n'était  ni  éclairé,  ni  corrompu 
par  l'étude ,  et  il  refusa  toujours  avec  une 
respectueuse  indifférence  d'écouter  les  ques- 
tions subtiles  des  débats  théologiques.  Le 
gouvernement  de  la  terre  demandait  tous  ses 
soins,  et  satisfaisait  son  ambition.  En  se  rappe- 
lant qu'il  était  un  disciple  de  l'église ,  il  n'ou- 
bliait jamais  qu'il  était  lesouverain  du  clergé. 
Son  z.èle  pour  le  christianisme  avait  éclaté 
sous  le  règne  d'un  apostat  ;  il  accordait  à 
tous  ses  sujets  le  même  privilège  ;  et  ses 
peuples  pouvaient  jouir  sans  inquiétude  d'une 
tolérance  générale,  accordée  par  un  prince 
violent ,  mais  incapable  de  crainte  et  de  dis- 
simulation *.  La  protection  des  lois  mettait 
également  à  l'abri  du  pouvoir  arbitraire  et 
des  insultes  du  peuple  les  Juifs,  les  païens 
et  toutes  les  différentes  sectes  comprises  sous 
la  dénomination  de  chrétiens.  Valentinien 
permettait  tous  les  cultes  ,  et  ne  défendait 
que  les  pratiques  criminelles  qui  cachaient 
des  vices  et  des  désordres  sous  le  masque  de 
la  religion.  L'art  de  la  magie  était  poursuivi 
rigoureusement  et  puni  avec  sévérité.  Mais, 
par  une  distinction  particulière  ,  l'empereur 
admettait  l'ancienne  méthode  de  divination 
approuvée  par  le  sénat  et  exercée  par  les 
aruspices  de  Toscane.  11  avait  proscrit  la  li- 
cence dos  sacrifices  nocturnes ,  avec  le  con- 
sentement des  païens  les  plus  raisonnables  ; 
mais  il  conserva  aux  Grecs  la  célébration  des 
mystères  d'Eleusis,  sur  la  représentation 
de  Prœlextaïus,  proconsul  de  l'Achaïe  ,  qui 
l'assura  que  (a  vie  leur  paraîtrait  insuppor- 
table si  on  les  en  privait.  La  philosophie 
prétend  que  sa  voix  douce  et  sa  main  bien- 

moliiens  sarcinas.  Sa  frugalité  a  été  taxée  quelquefois 
d'avarice.  (Jérôme,  Chron.,  p.  186.) 

'  Testes  snnt  teges  a  me  in  exordio  imperii  mei 
datir  :  quibus  unienique  quod  animo  imbibissel ,  co- 
lendi  libéra  faeidtas  Iribula  est.  (Code  de  Théod., 
I.  îx,  lit.  16,  loi  9.)  Nous  pouvons  ajouter  à  celle  déclara- 
tion de  Valentinien  les  difTércns  témoignages  d'Ammien 
[xxx,  9);  de  Zosimc  (I.  rv,  p.  204);  et  de  Sozomènc  (1.  n, 
c.  7,  21).  llaronius  devait  sûrement  blâmer  celle  prudente 
tolérance.  (Annal.  Eccles..  an.  D.  370,  n**l29-132;  an.  D. 
370,  n°%  4.) 
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faisante  sont  seules  capables  de  déraciner  les 
principes  antiques  et  barbares  du  fanatisme  ; 
cependant  celte  trêve  de  douze  ans,  que  sut 
faire  observer  le  gouvernement  sage  et  ferme 
de  Yalentinien,  adoucit  les  mœurs  et  diminua 
l'aigreur  des  factions  religieuses,  en  les  for- 
çant à  suspendre  la  répétition  de  leurs  in- 
sultes réciproques. 

Le  prolecteur  de  la  tolérance  était  malheu- 
reusement trop  éloigné  de  la  scène  où  la  con- 
troverse exerçait  ses  fureurs  avec  le  plus  «le 
violence.  Dès  que  les  chrétiens  de  l'Occident 
eurent  échappé  aux  embûches  du  concile  de 
Rimini ,  ils  se  reposèrent  paisiblement  dans 
le  sein  de  l'église  orthodoxe  ;  et  les  faibles 
restes  du  parti  d'Anus,  qui  existaient  encore 
à  Milan  ou  à  Sirmium,  excitèrent  plus  de 
mépris  que  de  ressentiment.  Mais  dans  les 
provinces  d'Orient ,  depuis  i'Euxin  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Thébaïde ,  la  force  et  le 
nombre  des  factions  ennemies  étaient  plus 
balancés  ;  et  cetteégalilé,  qui  aurait  dû  con- 
server la  paix,  ne  servait  qu'à  perpétuer  les 
horreurs  de  la  guerre  religieuse.  Les  moines 
et  les  évêques  soutenaient  leurs  argumens 
par  des  invectives ,  et  des  invectives  ils  pas- 
saient souvent  à  la  violence.  Aihanasc  gou- 
vernait toujours  Alexandrie  ;  des  évoques 
ariens  occupaient  les  sièges  d'Antiochc  et  de 
Conslantinople ,  et  chaque  vacance  épisco- 
pale  était  suivie  d'une  émeute  populaire.  La 
réconciliation  de  cinquante- neuf  évéques 
macédoniens  ou  semi-arieus,  avait  fortifié  le 
parti  des  llomoousiens;  maisleur  secrète  ré- 
pugnance à  confesser  la  divinité  du  St-Esprit, 
obscurcissait  la  gloire  de  ce  triomphe  ;  et  la 
déclaration  de  Valens  qui ,  dans  les  premières 
années  de  son  règne  ,  avait  imité  la  conduite 
impartiale  de  son  frère  ,  fut  une  victoire  im- 
portante en  faveur  de  l'arianisme.  Les  deux 
empereurs  s'étaient  contentés  de  la  qualité 
de  catéchumène  ;  mais  le  pieux  Valens  vou- 
lut recevoir  le  sacrement  de  baptême  avant 
d'exposer  sa  personne  aux  dangers  d'une 
guerre  contre  les  Golhs.  11  s'adressa  naturel- 
lement à  Eudoxe  \  évoque  de  la  ville  im- 

•  Eudoxe  était  d'un  caractère  doux  et  timide.  Il  devait 
être  fort  vieux  lorsqu'il  baptisa  Valens  (An.  D.  367), 
puisqu'il  avait  fait  sa  théologie  cinquante-cinq  ans  avant, 
sous  Lucien,  pieux  cl  savant  martyr.  (PhiWwtorb'.,  1.  u, 
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périale;  et,  si  le  prélat  arien  instruisit  le  mo- 
narque ignorant  dans  les  principes  d'une 
théologie  hétérodoxe,  il  fut  seul  coupable 
de  l'erreur  de  sou  auguste  disciple.  Mais 
quels  qu'aient  été  les  motifs  qui  déterminè- 
rent le  choix  de  Valens,  il  n'en  fut  pas  moins 
odieux  à  une  grande  partie  de  ses  sujets,  les 
chefs  des  llomoousiens  et  des  Ariens  étant 
également  persuadés  qu'on  leur  faisait  une 
violente  injure  et  une  injustice  cruelle ,  en 
les  empêchant  de  faire  la  loi.  Après  celte  dé- 
marche décisive,  il  lui  fut  très-difiieile  de 
conserver  ou  la  vertu,  ou  la  réputation  d'im- 
partialité. U  n'aspirait  pas,  comme  Constance, 
à  passer  pour  un  profond  théologien  ;  mais, 
ayant  reçu  les  dogmes  d'Eudoxe  avec  une 
docilité  respectueuse,  il  soumit  aveuglément 
sa  conscience  à  ses  guides  ecclésiastiques,  et 
employa  l'influence  de  son  autorité  à  réunir 
les  hérétiques  athanasiens  au  corps  de  l'église 
catholique.  L'empereur  déplora  d'abord  leur 
aveuglement.  Leur  obstination  enflamma  peu 
à  pensa  colère,  et  il  finit  par  haïr  les  sectaires 
dont  il  était  détesté Le  faible  Valens  se 
laissait  toujours  gouverner  par  ceux  qui  con- 
versaient familièrement  avec  lui;  et  dans  une 
cour  despotique,  l'exil  ou  l'emprisonnement 
d'un  citoyen  sont  les  faveurs  les  plus  faciles 
à  obtenir.  Les  chefs  du  parti  homoousien  en 
furent  souvent  les  victimes  ;  l'opinion  publi- 
que accusa  la  cruauté  préméditée  de  l'empe- 
reur et  de  ses  minisires  ariens,  du  désastre 
de  quatre-vingts  ecclésiastiques  de  Conslan- 
tinople ,  qui  périrent ,  peut-être  accidentelle- 
ment, dans  l'incendie  du  vaisseau  sur  lequel 
ils  étaient  embarqués.  Dans  toutes  les  con- 
testations, les  catholiques  payaient  pour  leurs 
fautes  et  pour  celles  de  leurs  adversaires. 
Les  candidats  ariens  obtenaient  la  préférence 
dans  touies  les  élections  ;  et,  quand  la  majo- 
rité du  peuple  s'y  opposait,  le  magistrat  civil 
venait  à  leur  secours ,  et  se  servait ,  au 
besoin ,  de  la  force  militaire.  Les  ennemis 
d'Alhanase  essayèrent  de  verser  de  l'amer- 
tume sur  les  dernières  années  de  sa  vie;  et  on 

e.  14-10, 1.  rv,  c.  I;  et  Godefroy,  p.  82-206  ;  Tillcmont, 
Métn.  Kcclcs.,  t.  5,  p.  471-180,  etc.) 

*  GréR.  de  Naïiau?c(c7/yi/.  xxv,  p.  432)  déclame  contre 
les  Ariens,  et  leur  reproche  le  7ele  funeste  de  la  persécu- 
tion comme  une  marque  infaillible  d'erreur  et  d  liérébie. 
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a  célébré  comme  un  cinquième  exil,  la  re- 
traite passagère  de  ce  vénérable  prélat  au 
sépulcre  de  son  père.  Mais  le  zèle  ardent 
d'un  peuple  nombreux  qui  prit  précipitam- 
ment les  armes,  intimida  le  préfet;  et  l'arche- 
vêque eut  la  liberté  de  terminer  en  paix  sa 
glorieuse  vie  ,  après  un  règne  de  quarante- 
sept  ans.  La  mort  d'Alhanase  fut  le  signal  de 
la  persécution  d'Egypte.  Le  ministre  païen 
de  Valens  plaça,  par  la  force,  l'indigne  Lucius 
sur  le  siège  archiépiscopal  d'Alexandrie,  et 
acheta  la  laveur  de  la  faction  dominante  par 
la  persécution  et  par  le  sang  des  autres  chré- 
tiens. Ils  se  plaignaient  amèrement  de  la  tolé- 
rance accordée  au  culte  des  juifs  et  des  païens, 
tolérance  qu'ils  regardaient  comme  la  plus 
cruelle  humiliation  du  christianisme,  et  le  plus 
grand  crime  du  tyran  impie  de  l'Orient*. 

Le  parti  orthodoxe ,  après  sa  victoire ,  a 
imprimé  sar  la  mémoire  de  Valens,  la  tache 
d'une  violente  persécution  ;  et  le  caractère 
d'un  prince  dont  les  vices  et  les  vertus  ti- 
raient égalcmcut  leur  source  d'un  esprit  fai- 
ble et  pusillanime  mérite  peu  qu'on  cherche 
à  l'excuser.  Il  y  a  cependant  heu  de  présumer 
que  ses  ministres  ecclésiastiques  allèrent 
souvent  au-delà  des  ordres  et  même  de  l'in- 
tention de  leur  maître,  et  que  les  faits  ont 
été  fort  exagérés  par  les  déclamations  véhé- 
mentes et  par  la  crédulité  docile  de  ses  an- 
tagonistes *.  I.  Le  silence  de  Valenlinien 
semble  prouver  que  les  actes  de  sévérité  per- 
sonnelle qu'on  exerça  dans  les  provinces  au 
nom  de  son  collègue ,  ne  furent  que  quel- 
ques exceptions  peu  considérables,  qui  bles- 
saient ,  mais  qui  ne  détruisaient  pas  le  sys- 
tème de  tolérance  universelle  de  toutes  les 
religions  :  et  le  judicieux  historien  qui  a 
donné  des  louanges  à  la  constante  impartia- 
lité du  frère  aîné ,  ne  parle  point  de  la  per- 
sécution de  l'Orient,  dont  il  aurait  naturelle- 
ment formé  un  contraste  avec  la  tranquillité 
des  étais  de  Valenlinien1.  II.  Quelque  crédit 


1  Cette  esquisse  du  gouvernement  ecclésiastique  de 
Valens  est  Urée  de  Socrale,  L  it  ;  de  Sozomène ,  1.  ri;  de 
Théodorei,  1.  iv;  et  des  immenses  compilations  de  Tille- 
mont  ,  particulièrement  des  tomes  ri,  vm  et  rx. 

3  Jortin,  dans  ses  Remarques  sur  l'Histoire  Ecclésias- 
tique (vol.  iv,  p.  78),  a  déjà  conçu  et  fait  sentir  ce  soupçon. 

3  Cette  reJkxion  ett  si  forte  et  si  dairc,  <ru  Orose  (I.  TU, 


(367  dcp.  J.-C.) 

que  les  rapports  vagues  d'un  temps  éloigné 
puissent  mériter,  on  peut  juger  sainement  du 
caractère,  ou  du  moins  de  la  conduite  de  Va- 
lens, par  sa  transaction  particulière  avec  l'é- 
loquent Basile,  archevêque  de  Césarée,  que 
les  Trinilaires  choisirent  pour  leur  chef  après 
la  mort  d'Athanasc'.  L'histoire  de  celte  né- 
gociation a  été  écrite  par  les  amis  et  les 
admirateurs  de  Basile  ;  cepeudant,  après  avoir 
élagué  les  ornemens  de  rhétorique  et  les  mi- 
racles, on  demeure  tout  étonné  de  l'indul- 
gence inattendue  du  tyran  arien,  qui  admira 
la  fermeté  de  l'archevêque.  On  craignit  de 
faire  révolter  toute  la  province  de  Cappadoçe 
en  employant  la  violence*.  L'archevêque , 
qui  soutenait  la  dignité  de  son  rang  et  la  vé- 
rité de  ses  opinions  avec  un  orgueil  inflexi- 
ble, conserva  paisiblement  sa  liberté  de 
conscience  et  la  possession  de  son  archevê- 
ché. L'empereur  assista  dévotement  au 
vice  divin  dans  la  cathédrale,  et,  au  lieud'v 
sentence  de  bannissement,  souscrivit  une 
donation  considérable  en  faveur  d'un  hôpital 
que  Basile  avait  fondé  récemment  dans  les 
environs  de  Césarée  *.  III.  Je  n'ai  pas  pu  dé- 
couvrir que  Valens  ait  publié,  contre  les  dis- 
ciples d'Alhanase  ,  de  loi  équivalente  a  celle 
que  Théodose  promulgua  depuis  contre  les 

c.  32, 33)  retarde  la  persécution  jusqu'après  la  mort  de 


qu'elle  Tut  apaisée  par  un  discours  philosophique  que 
Themistius  prononça  dans  l'année  374  (Orat.  ui,  p.  154). 
Toutes  ces  contradictions  affaiblissent  les  preuves,  et 
réduisent  h  durée  de  la  persécution  de  Valens. 

1  Tillemont,  que  je  transcris  et  que  j'abrège,  a  extrait 
(Mém.  Ecclésiast ,  t.  nu,  p.  153-167)  les  circonstances 
les  plus  authentiques  des  panégyriques  des  deux  Gré- 
goires,  le  frère  et  l'ami  de  Basile.  Les  lettres  de  Basile  lui- 
même  ne  présentent  point  le  tableau  d'une  persécution 
violente.  (Dupin,  Biblioth.  Ecclésiasl.,  t.  u,  p.  155-180.) 

2  Basilius,  casariensis  episcopiis ,  CappadocU» 

clams  habetur       Qui  multa  eontinentias  et  ingenii 

bon  a  uno  superbia  malo  perdidit.  Ce  passage ,  peu 
respectueux ,  est  loul-à-fait  dans  le  style  et  dans  le  carac- 
tère de  saint  Jérôme  ;  on  ne  le  trouve  point  dans  l'édition 
que  Scaliger  a  fait  de  sa  chronique  ;  mais  Vossius  l'a  trouvé 
dans  quelque  manuscrit  ancien  que  les  moines  n'ont  pas 
eorrigé. 

3  Celle  noble  et  charitable  fondation ,  qui  formait  pres- 
que une  seconde  ville,  surpassait  sinon  en  grandeur,  du 
moins  en  mérite ,  les  vaines  pyramides  et  les  murs  de  Ba- 
bylone;  elle  fut  destinée  parUculièrement  à  recueillir  les 
lépreux.  (Grég.  deNaz.,  Orat.  u,  p.  436.) 
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Ariens  ,  et  l'édit  qni  excita  les  plus  violentes 
clameurs  ne  parait  pas  fort  répréhensible. 
L'empereur  avait  observé  qu'un  grand  nom- 
bre de  ses  sujets,  se  livrant  à  la  paresse,  s'as- 
sociaient, sous  prétexte  de  dévotion,  aux 
moines  d'Égypte  ;  il  chargea  le  comte  de  1*0- 
ricnt  d'aller  les  tirer  de  leur  désert ,  et  de 
forcer  ces  déserteurs  de  la  société  à  renoncer 
à  leurs  possessions  temporelles,  on  à  remplir 
les  devoirs  publics  d'hommes  et  de  citoyens  *. 
Les  ministres  de  Valens  étendirent  le  sens  de 
cette  loi  pénale ,  puisqu'ils  se  permirent 
d'enrôler  les  moines  jeunes  et  vigoureux  dans 
l'année  impériale.  Un  détachement  de  trois 
mille  hommes,  composé  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie, marcha  d'Alexandrie  dans  le  désert 
voisin  de  Nitrie*,  où  cinq  mille  moines  s'é- 
taient retirés.  Des  prêtres  ariens  servaient 
de  guides  aux  soldats  ,  et  l'histoire  rapporte 
qu'il  fut  fait  un  grand  carnage  dans  les  mo- 
nastères qui  voulurent  résister  aux  ordres  de 
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L'empereur  Valentinien  donna  le  premier 
exemple  des  règlemcns  sévères ,  au  moyen 
desquels  la  sagesse  des  législateurs  moder- 
nes a  mis  des  bornes  à  l'opulence  et  à  l'ava- 
rice du  clergé.  On  lut  publiquement,  dans  les 
églises  de  la  ville,  un  édit  adressé  à  Damase, 
évéque  de  Rome  *,  par  lequel  le  monarque 
recommandait  aux  moines  et  aux  ecclésiasti- 
ques de  ne  point  fréquenter  la  demeure  des 
veuves  et  des  vierges ,  et  chargeait  les  ma- 

«Code  de  Théodose,  I.  m,  lit.  i,  loi  63.  Godcfroy(t.  rr, 
p.  409-413)  fait  en  même  temps  le  métier  de  commenta- 
teur et  d'avocat.  Tillemont  (Mém.  Ecclésiast.,  t.  vin , 
p.  808)  suppose  une  seconde  loi,  afin  d'excuser  ses  amis 
orthodoxes  qui  avaient  défiguré  l'édit  de  Valens,  et  sup- 
primé la  liberté  du  choix. 

«Voyez  d'Anville,  Description  de  l'Egypte ,  p.  74. 
J'examinerai  dans  la  suite  les  institutions  monastiques. 

*  Socrale,  1.  iv,  c.  24, 25;  Orose,  L  m,  c.  33;  Jérôme, 
in  Chron.,  p.  189,  et  t.  h,  p.  212.  I-es  moines  d'Egypte 
opérèrent  un  grand  nombre  de  miracles  qui  démontrent  la 
sincérité  de  leur  foi.  Cela  est  vrai,  dit  Jortin  (dans  ses  re- 
marques, vol.  it,  p.  79),  mais  quelle  preuve  avons-nous  de 
la  vérité  de  ces  miracles? 

Code  de  Théod. ,  1.  xvi,  Ht.  2,  loi  20.  Codefroy  (t.  n, 
p.  49)  rassemble  impartialement,  à  l'exemple  de  Baronius, 
tout  ce  que  les  Pères  ont  dit  au  sujet  de  celte  loi  impor- 
tante, dont  l'esprit  a  été  ranimé  long-tenips  après  par 
l'empereur  Frédéric  II,  Edouard  premier  d'Angleterre,  et 
d'autres  princes  chrétiens  qui  ont  régné  depuis  le  douzième 


gistrats  civils  de  l'iuformer  des  désobéissan- 
ces. Le  directeur  n'eut  plus  la  liberté  de  re- 
cevoir des  dons,  des  legs  ou  des  successions 
entières  de  la  libéralité  de  ses  pénitens.  Tout 
testament  contraire  à  cet  édit  était  déclaré 
nul;  on  confisquait  la  donation  illégale  au 
profit  du  trésor.  Un  règlement  postérieur 
semble  comprendre  les  religieuses  et  les  évê~ 
ques  ;  toute  personne  attachée  à  l'ordre  ec- 
clésiastique devint  inhabile  à  recevoir  des 
dons  testamentaires,  et  fut  bornée  aux  droits 
d'une  succession  légitime.  Comme  gardien 
du  bonheur  et  de  la  vertu  de  ses  sujets,  Va- 
lentinien appliqua  ce  remède  au  désordre 
qui  commençait  à  se  faire  sentir.  Dans  la  ca- 
pitale de  l'empire,  les  filles  des  familles  no- 
bles et  opulentes,  héritaient  d'une  propriété 
considérable  et  indépendante.  Un  grand  nom- 
bre de  ces  prosélytes  dévotes  avait  embrassé 
la  doctrine  chrétienne ,  non  pas  avec  la  con- 
viction tranquille  du  discernement,  mais  avec 
l'enthousiasme  de  la  passion ,  et  peut-être 
aussi  de  la  mode.  Elles  sacrifiaient  les  plai- 
sirs du  luxe  et  de  la  parure  ;  et  le  désir  de 
passer  pour  chastes,  les  faisait  renoncer  aux 
douceurs  de  la  vie  conjugale.  Elles  choisis- 
saient quelque  ecclésiastique  d'une  sainteté 
réelle  ou  apparente  ,  pour  diriger  leur  con- , 
science  timorée,  et  apaiser  la  tendre  inquié- 
tude d'un  cœur  désœuvré.  Mais  la  confiance 
inimitée  qu'elles  accordaient  trop  légèrement 
était  souveut  trahie  par  des  enthousiastes 
ou  par  des  hypocrites,  qui  accouraient  de 
l'extrémité  de  l'Orient  pour  jouir,  sur  un 
théâtre  plus  brillant,  des  privilèges  de  la  pro- 
fession monastique.  En  renonçant  aux  plaisirs 
du  monde,  ils  en  obtenaient  les  plus  précieux 
avantages  :  le  vif  attachement  d'une  femme 
peut-être  jeune  et  belle,  la  jouissance  d'une 
table  abondante  et  délicate ,  et  l'hommage 
respeetneux  des  esclaves ,  des  affranchis  et 
des  cliens  d'une  famille  de  sénateurs.  Les 
dames  romaines  dissipèrent  insensiblement 
leurs  fortunes  immenses  en  aumônes  incon- 
sidérées et  en  pèlerinages  dispendieux  ;  et  le 
moine  rusé  qui  s'assurait ,  dans  le  testament 
de  sa  fille  spirituelle,  une  partie  et  quelque- 
fois la  totalité  de  sa  fortune,  osait  encore  dé- 
clarer avec  la  fausse  douceur  de  l'hypocrisie, 
qu'il  n'était  que  l'instrument  de  la  charité  et 
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l'intendant  des  pauvres.  Le  métier'  lucratif 
et  honteux  que  les  ecclésiastiques  exerçaient 
pour  dépouiller  les  héritiers  naturels  en- 
flamma l'indignation  dans  un  siècle  supersti- 
tieux. Deux  des  plus  respectables  évéques 
latins  avouèrent  que  l'ignominieux  édit  de 
Valentinien  était  juste  et  nécessaire  ,  et  que 
les  prêtres  chrétiens  avaient  mérité  de  per- 
dre un  privilège  conservé  aux  comédiens, 
aux  baladins  et  aux  prêtres  des  idoles.  Mais 
la  sagesse  et  l'autorité  du  législateur  rem- 
portent rarement  la  victoire  sur  la  vigilante 
adresse  de  l'intérêt  personnel  ;  et  Jérôme  ou 
Ambroise  pouvaient  acquiescer  patiemment 
à  l'équité  d'une  loi  ou  impuissante  ou  salu- 
taire. Si  les  ecclésiastiques  se  trouvaient 
arrêtés  dans  la  poursuite  de  leurs  acquisi- 
tions pécuniaires ,  ils  pouvaient  travailler  à 
augmenter  la  gloire  de  l'église  par  une  indus- 
trie plus  respectable,  et  cachaient  ainsi  leur 
avidité  sous  le  manteau  du  patriotisme  et  de 
la  piété  ». 

Damase,  évéque  de  Rome,  ayant  été  forcé 
de  publier  la  loi  par  laquelle  Valentinien 
châtiait  l'avidité  du  clergé,  eut  l'adresse  ou 
le  bonheur  d'attirer  dans  son  parti  le  savant 
et  zélé  Jérôme,  dont  la  reconnaissance  a  cé- 
lébré le  mérite  et  le  caractère  très-suspect 
du  prélat  romain*.  Mais  les  vices  fastueux 
de  l'église  de  Rome  sont  détaillés  d'une  ma- 
nière curieuse  par  Ammien,  qui  en  donne  le 
détail  suivant,  c  Le  préfet  Juventius  faisait 
»  jouir  ses  provinces  de  l'abondance  et  de  la 

'  Les  expressions  dont  je  me  suis  servi  sont  faibles  et 
très-modérées,  en  comparaison  des  violentes  invectives  de 
saint  Jérôme  (t.  i,  p.  13,  45, 144,  ete.)  On  lui  reproche 
les  fautes  qu'il  avait  reprochées  lui-même  aux  moines, 
ses  confrères,  et  le  scelcratus ,  le  vcrsipcllis  fut  accusé 
publiquement  d'être  l'amant  de  sainte  l'aule  (I.  n,  p.  303). 
Il  était,  à  la  vérité,  tendrement  aime  de  la  mère  et  de  la 
fille;  mais  il  affirme  qu'il  ne  s'est  jamais  servi  de  son  in- 
fluence pour  satisfaire  aucun  désir  sensuel. 

2  .  i'udel  dieere,  sacerdotes  idolorum,  mi  mi  et  aurigae, 
»  et  scorta,  bncreditatcscapiuiil  :  solis  clcricis  acmona- 
•  chis  ii  1  lege  prohibelur.  Lt  non  prohibetur  à  per»ecu- 
»  lorihus,  sed  a  principibus  chrislianis.  Nec  de  lege 
»  queror  ;  seddoleo  cur  merueritnus  banc  legem.»  Jérôme 
(t.  i,  p.  13)  insinue  discrètement  la  politique  secrète  de 
son  patron  Damase. 

3  Trois  mots  de  Jérôme,  sancttt  mtmorUr  Damasus, 
(t.  n,  p.  1 19),  le  justifient  de  toutes  les  inculpations,  rt 
en  imposent  au  pieux  Tillemout.  (Mém.  Ecclés.,  t.  Vi„, 
p.  386-424.) 
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paix  ;  mais  la  tranquillité  de  son  gouverne- 
ment fut  bientôt  troublée  par  la  sédition 
sanglante  d'une  multitude  d'insensés.  Da- 
mase et  Ursin  se  disputèrent  avec  fureur 
le  siège  épiscopal,  et  la  violence  de  leurs 
efforts  excéda  la  mesure  ordinaire  de  l'am- 
bition humaine.  Leurs  fanatiques  partisans 
prirent  les  armes,  et  massacrèrent  impi- 
toyablement leurs  adversaires.  Le  préfet, 
ne  pouvant  ni  les  apaiser  ni  leur  résister, 
se  réfugia  dans  les  faubourgs.  Apres  uu 
combat  opiniâtre,  la  faction  de  Damase  ob- 
tint une  victoire  complète.  Ou  trouva  le 
lendemain  cent  trente-sept  corps  *  morts 
dans  la  basilique  de  Sicinius  *,  où  les  chré- 
tiens tiennent  leurs  assemblées;  et  la  fer- 
mentation des  esprits  tarda  long-temps  à  se 
calmer.  Quand  je  considère  la  splendeur  de 
la  capitale,  je  ne  suis  point  surpris  qu'une 
acquisition  si  précieuse  enflamme  les  dé- 
sirs des  hommes  ambitieux,  et  qu'ils  la 
poursuivent  avec  fureur.  Le  candidat  qui 
réussit  est  sùr  d'être  enrichi  par  la  libéra- 
lité des  matrones  *.  Il  sait  que  dès  qu'il  aura 
orné  sa  personne  d'une  parure  élégante,  il 
pourra  parcourir  orgueilleusement  les  rues 
de  Rome  dans  un  char  pompeux,  et  que 
sa  table  l'emportera  en  délicatesse  et  en 
profusion  sur  celle  d'un  empereur*.  Ces 
pontifes  jouiraient  d'un  bonheur  bien  plus 
pur,  ajoute  l'honnête  païen ,  si,  au  lieu 
d'alléguer  la  grandeur  de  la  ville  pour  ex- 


>  Jérôme  lui-même  est  forcé  d'avouer ,  cmdclissima 
intcrfcclioncs  diverti  sexus  perpetraht  (in  Chron., 
p.  180}.  Mais  l'original  d'un  libelle,  ou  la  requête  de 
deux  prêtres  du  parti  adverse,  a  échappé.  Ils  affirment 
que  les  portes  de  la  basilique  Tun-ut  brûlées ,  et  que  la 
voûte  fut  découverte;  que  Damase  fil  son  entrée  à  la  tète 
de  son  clergé,  des  fossoyeurs  et  d'un  nombre  de  gladia- 
teurs qu'il  avait  loués;  qu'aucun  de  son  parti  ne  perdit  la 
vie,  et  qu'on  trouva  cent  soixante  corps  morts.  \x  père 
Sirmond  a  publié  celle  requête  daus  le  premier  volume  de 
ses  ouvrages. 

a  La  basilique  de  Sicinius  ou  Libcrius  esl  probablement 
l'église  de  Sainle-Marie-Majeure ,  sur  le  mont  Lsquilin. 
(Baronius,  An.  D.  307,  n°3;  et  Donal,  Itonm  antiqua 
et  noi'it,  1.  iv,  c.  8,  p.  402.) 

3  Les  ennemis  de  Damase  l'appelaient  auriscalpius 
matronarum,  cure-oreille  des  femmes. 

<  Grégoire  de  >'aiianze  {Orat.  xxxii,  p.  520),  peint  le 
luxe  et  l'orgueil  des  prélats  des  villes  impériales,  leurs 
chars  dorés,  leurs  chevaux  fougueux,  et  leur  suile  nom- 
breuse, etc.  La  foule seu éloignait! 
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»  cuse  de  leurs  mœurs ,  ils  imitaient  la  mo- 
»  destin  et  la  sobriété  de  quelques  évêques 
»  des  provinces ,  dont  l'humble  extérieur  et 
»  les  regards  baissés  attestent  la  pureté  de 
»  l'urne,  et  une  modération  qui  plait  à  la  di- 
•  vinité,  et  qui  entraine  le  respect  de  ses  vé- 
»  rilables  adorateurs  '.  •  Le  schisme  d'Ursin 
et  de  Damase  fut  éteint  par  l'exil  du  premier; 
et  la  sagesse  du  préfet  Practextatus  rétablit 
la  tranquillité  *.  Pra?lextatus  était  un  philo- 
sophe païen  plein  d'érudition,  de  goût  et  de 
politesse.  11  fit  à  Damase  une  plaisanterie  qui 
cachait  un  reproche,  en  lui  offrant  de  se  faire 
chrétien,  s'il  consentait  à  se  dépouiller  en  sa 
faveur  de  son  évéché.et  à  le  lui  faire  obtenir. 
»  Les  historiens  ne  rapportent  pas  la  répon- 
se du  riche  prélat  au  philosophe.  Ce  tableau 
de  l'opulence  et  du  luxe  des  papes ,  dans  le 
quatrième  siècle,  est  d'autant  plus  digne 
d'attention ,  qu'il  représente  le  degré  inter- 
médiaire entre  la  pauvreté  du  pécheur  apo- 
stolique et  la  puissance  royale  d'un  prince 
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temporel,  dont  les  états  s'étendent  depuis 
les  confins  de  Naples  jusqu'aux  rives  du  Pô. 

Lorsque  le  suffrage  des  généraux  et  de 
l'armée  confia  le  sceptre  de  l'empire  à 
Valcntinien,  ils  curent  pour  motif  de  ce  choix 
judicieux,  sa  brillante  réputation,  sa  science 
militaire,  son  expérience  et  son  attachement 
sévère  pour  les  formes  et  pour  l'esprit  de 
l'ancienne  discipline;  et  la  situatiou  des  af- 
faires publiques  justifiait  la  demande  que  les 
troupes  firent  d'un  second  empereur.  Valen- 

'  A  m  mien  (txvn,  3.)  Pcrpetuo  Nunùni,  verisque  ejus 
cultoribus.  Singulière  complaisance  d'un  polythéiste! 

2  Ammieo ,  qui  Tait  un  tableau  brillant  de  sa  préfecture 
(xxxviu),l'a[>[w\\epritctaririmlolisgra*ïtatisqiicscna- 
tor(xxu,  7;  et  Vales.  ad  loc.)  I  ne  inscription  curieuse 
(Gruter.MCII,  n°  2) relate,  sur  deux  colonnes,  les  dignités 
religieuses  et  civiles  dont  il  fut  successivement  revelu.  Sur 
lune,  on  trouve  qu'il  fut  grand-prétre  du  soleil  et  de 
Vesla,  augure,  quinzième  hiérophante,  etc.,  etc.  Sur 
l'autre  sont  les  litres  de  questeur,  probablement  tilulaire; 
2,  préleur;  3,  correcteur  de  la  Toscane  et  del'Ombrie; 
4,  consulaire  de  Lusitanie  ;  5,  proconsul  d'Achaïe  ;  (i,  pré- 
fet de  Home;  7,  préfet  du  prétoire  d'Italie  ;  8,  de  l'Illyric; 
9  consul  élu  ;  mais  il  mourut  avant  le  commencement  de 
Tannée  385.  (Voyez  Tillemonl,  Hist.  des  Empereurs,  t.  v , 
p.  241-736.) 

»  Facile  me  Romance  urbis  episcopum;  et  ero  pro- 
tinus  chrUtianus.  (Jérôme,  t.  n  ,  p.  165.)  On  peul  pré- 
sumer que  Damase  n'aurait  pas  voulu  acheter  ta  conversion 
à  ce  prix. 


tinien  sentait  lui-même  que  l'homme  le  plus 
habile  et  le  plus  actif  ne  pouvait  pas  sufGre  à 
repousser  les  invasions  de  frontières  vastes 
et  très-éloignées  les  unes  des  autres.  Dès  que 
la  mort  de  Julien  eut  délivré  les  barbares  de 
la  terreur  de  son  nom ,  les  nations  de  l'O- 
rient, du  Nord  et  du  Midi,  se  livrèrent  à  l'es- 
poir du  pillage  et  de  la  conquête.  Leurs 
incursions,  toujours  fatigantes,  étaient  sou- 
vent formidables  ;  mais,  durant  les  douze 
années  du  règne  de  Valcntinien ,  sa  vigilante 
fermeté  défendit  ses  propres  états,  et  f in- 
fluence de  son  génie  sembla  diriger  la  conduite 
du  faible  Valens.  Peut-être  la  méthode  chro- 
nologique peindrait-elle  plus  vivement  les  em- 
barras pressans  et  séparés  des  deux  empe- 
reurs; mais  l'attention  du  lecteur  serait  trop 
fréquemment  distraite  par  le  changement 
d'objets  et  par  des  récits  sans  liaison.  Un 
tableau  séparé  des  cinq  grands  théâtres  de 
la  guerre,  1  l'Allemagne,  11  la  Bretagne  ou 
Angleterre,  111  l'Afrique,  IV  l'Orient  et  V 
le  Danube,  donnera  une  idée  plus  juste  de 
l'état  militaire  de  l'empire  sous  les  règnes  de 
Valens  et  de  Valcntinien. 

1°  L'rsace ,  grand-maitre  des  offices 
avait  offensé  les  ambassadeurs  des  Alle- 
mands ,  en  diminuant ,  par  une  économie 
mal  placée ,  les  présens  qu'ils  se  croyaient 
autorisés  à  réclame*,  soit  à  titre  d'usage  ou 
de  convention,  à  l'avènement  d'un  nouvel 
empereur.  Us  ne  dissimulèrent  point  leur 
mécontentement  d'une  insulte  qu'ils  regar- 
daient comme  nationale ,  et  dont  ils  firent 
part  à  leurs  compatriotes.  Le  soupçon  du 
mépris  enflamma  l'âme  irascible  des  chefs, 
et  la  jeunesse  guerrière  courut  aux  armes. 
Avant  que  Valentinien  eût  pu  traverser  les 
Alpes,  les  villages  de  la  Gaule  furent  la 
proie  des  flammes;  et  les  Allemands  avaient 
mis  les  captifs  et  les  dépouilles  en  sûreté 
dans  leurs  forêts ,  avant  que  le  général  Daga- 
laiphus  pût  parvenir  à  les  joindre.  Au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  les  forces 
militaires  de  toute  la  nation  s'assemblèrent 
et  passèrent  le  Rhin  durant  le  froid  le  plus 
rigoureux  de  l'hiver.  Les  deux  comtes  ro- 

i  Ammien  (un,  5).  Valesius  ajoute  une  note  longue  et 
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mains  furent  défaits  et  mortellement  blesses; 
et  l'étendard  des  Hérules  et  des  Bataves  resta 
entre  les  mains  des  Allemands,  qui  au  milieu 
des  cris  et  des  insultes  firent  parade  de  ce  tro- 
phée de  leur  victoire.  On  reprit  l'étendard  ; 
mais  la  honte  des  Bataves  subistait  encore  aux 
yeux  de  leur  juges  sévères.  Valentinien  était 
persuadé  que  ses  soldats ,  avant  de  parvenir 
à  mépriser  leurs  ennemis,  devaient  appren- 
dre à  redouter  leur  commandant.  Il  fit  assem- 
bler ses  troupes ,  et  les  Bataves  se  virent 
avec  effroi  environnés  de  toute  l'armée  impé- 
riale. L'empereur  monta  sur  son  tribunal,  et, 
dédaignant  de  punir  des  lâches  par  la  mort» 
il  imprima  une  tache  d'ignominie  indélébile 
sur  les  officiers  qui  avaient  été  les  premiers 
auteurs  de  celte  défaite  honteuse.  On  dé- 
grada les  Bataves  de  leur  rang ,  ou  leur  ôla 
leurs  armes ,  et  il  furent  condamnés  à  être 
vendus  comme  esclaves  au  dernier  enchéris- 
seur. A  cette  épouvantable  sentence,  les 
coupables  se  prosternèrent  ,  tâchèrent  de 
fléchir  l'indignation  de  leur  souverain,  et 
promirent  de  se  montrer  dignes  du  nom  de 
Romain ,  si  on  daignait  leur  accorder  eucore 
une  épreuve.  Valentinien  feignit  d'y  consen- 
tir avec  répugnance  ;  les  Bataves  reprirent 
leurs  armes  avec  la  ferme  résolution  de  laver 
leur  honneur  dans  le  sang  des  Allemands  '. 
Dagalaiphus  refusa  de  commander  en  chef  ; 
et  cet  habile  officier,  qui  avait  représenté, 
peut-être  avec  trop  de  prudence ,  la  difficulté 
de  l'entreprise,  eut,  avant  la  fin  de  la  cam- 
pagne, la  mortification  de  voir  vaincre  toutes 
ces  difficultés  par  son  rival  Jovinus,  qui 
eut  un  avantage  décisif  sur  les  forces  disper- 
sées des  barbares.  A  la  tète  d'une  armée  bien 
disciplinée,  composée  d'infanterie,  de  cava- 
lerie et  de  troupes  légères ,  Jovinus  avança 
rapidement ,  mais  avec  précaution ,  sur  Scar- 
ponna  »,  dans  le  territoire  de  Metz ,  où  il 
surprit  une  forte  division  des  Allemands, 
avant  qu'ils  eussent  le  temps  de  courir  aux 


l  A  m  m  ion  xxvn,  1;  Zosime,  l.  rr  ,  p.  208  .  Le  soldat 
contemporain  passe  sous  silence  la  honte  des  Bataves,  par 
égard  pour  l'honneur  militaire ,  qui  ne  pouvait  intéresser 
on  rhéteur  grec  du  siècle  suivant. 

*  Voyez  dÀnville,  notice  de  l'ancienne  Gaule,  p.  587. 
Mascou  (ilisl.  des  anciens  Germains,  vu,  2)  désigne  clai- 
remenl  la  Moselle,  qu'Ammien  ne  nomme  pas. 
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armes,  et  anima  ses  soldats  par  l'espoir  de 
vaincre  sans  danger.  Une  autre  division,  ou 
plutôt  une  autre  armée,  se  reposait  sur  les 
bords  de  la  Moselle,  après  avoir  dévasté  tous 
les  pays  d'alentour.  Jovinus,  qui  avait  exa- 
miné attentivement  le  terrain ,  s'avança  en 
silence,  et  couvert  par  un  bois,  jusqu'à  ce 
qu'il  pût  distinctement  apercevoir  l'indo- 
lente sécurité  des  Germains.  Les  uns  bai- 
gnaient leurs  grands  corps  dans  la  rivière, 
d'autres  peignaient  leurs  longs  cheveux 
blonds,  ou  avalaient  de  copieuses  rasades 
des  vins  délicieux  qu'ils  avaient  arrachés  aux 
paisibles  citoyens.  Tout-à-coup  la  trompette 
romaine  se  fit  entendre,  et  les  légions  s'élan- 
cèrent dans  leur  camp.  La  surprise  produisit 
le  désordre  ;  et  le  désordre  fut  suivi  de  la 
déroute  et  de  l'épouvante.  Une  multitude  de 
braves  guerriers  tomba  sans  défense  sous  les 
épées  et  les  traits  de  leurs  ennemis.  Ceux 
qui  prirent  la  fuite  se  réfugièrent  à  la  troi- 
sième et  principale  armée,  dans  les  plaines 
Catalauniennes ,  près  la  ville  de  Châlons  en 
Champagne  :  on  fit  précipitamment  rentrer 
tous  les  détachemens  ;  et  les  chefs  des  bar- 
bares ,  alarmés  et  avertis  par  le  désastre  de 
leurs  compagnons,  se  préparèrent  à  com- 
battre, dans  une  bataille  générale  et  décisive, 
les  forces  victorieuses  du  lieutenant  de  Va- 
lentinien. Ce  combat  sanglant  et  opiniâtre  se 
soutint ,  durant  toute  une  journée  d'été , 
avec  une  valeur  égale  et  des  succès  alterna- 
tifs. Les  Romains  perdirent  douze  cents 
hommes,  et  furent  enfin  vainqueurs.  Les 
Allemands  laissèrent  six  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille ,  et  quatre  mille  furent 
blessés  dangereusement.  Le  brave  Jovinus , 
après  avoir  chassé  les  restes  de  cette  multi- 
tude jusque  sur  les  bords  du  Rhin,  revint  à 
Paris  jouir  des  applaudissemens  de  son  sou- 
verain ,  et  recevoir  la  dignité  de  consul  pour 
l'année  suivante  '.  Les  Romains  déshonorè- 
rent leur  triomphe  par  le  traitement  indigne 
qu'ils  firent  essuyer  à  un  roi  captif.  Ils  le 
pendirent  à  un  gibet ,  à  l'insu  de  leur  géné- 
ral. Après  cette  action  honteuse,  dont  on 


«  On  trouve  la  description  de  ces  batailles  dans 
{ xxm,  2),  et  dans  Zosime  (1.  iv,  p.  209).  Ce 
suppose  que  Valentinien  y  était  en  personne. 
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pouvait  accuser  la  fureur  du  soldat ,  on 
massacra  de  sang-froid  Witliicab,  fds  de 
Vadomair,  prince  allemand,  d'une  constitu- 
tion faible  et  valétudinaire ,  mais  d'une  valeur 
ardenteet  redoutable.  Un  «assassin  domestique 
commit  ce  crime  à  l'instigation  des  Romains  '. 
Cet  oubli  des  lois  de  la  justice  et  de  l'huma- 
nité découvrait  leur  crainte  secrète  de  la  fai- 
blesse et  du  déclin  de  l'empire.  On  recourt 
bien  rarement  à  l'usage  du  poignard  dans  les 
conseils  publics,  tant  que  l'on  conserve  en- 
core quelque  confiance  dans  la  force  de  l'épée. 

Tandis  que  les  Allemands  paraissaient  hu- 
miliés de  leurs  revers,  l'orgueil  de  Valenti- 
nien  reçut  une  mortification  dans  la  surprise 
de  Mogontiaeum  ou  Mayence,  la  principale 
ville  de  la  Haute-Allemagne.  Au  moment  où 
les  chrétiens  célébraient  une  de  leurs  fêtes, 
Kando,  chef  habile  et  hardi,  qui  avait 
médité  son  entreprise,  passa  subitement  le 
Rhin,  entra  dans  la  ville,  dépourvue  de  tout 
moyen  de  défense,  et  emmena  une  multitude 
d'esclaves  des  deux  sexes.  Valenlinien  réso- 
lut de  tirer  une  vengeance  sanglante  de  tout 
le  corps  de  la  nation.  Le  comte  Sébastien  re- 
çut ordre  d'entrer  dans  le  pays  avec  les  ban- 
des d'Italie  et  d'Illyrie ,  probablement  du 
côté  de  la  Rhélic.  1 /empereur,  accompagné 
de  son  fils  Graticn,  passa  le  Rhin  à  la  tète 
d'une  puissante  armée,  dont  les  deux  ailes 
étaient  commandées  par  Jovinus  et  par  Sé- 
vère, maitres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  de  l'Occident.  Dans  l'impuissance 
de  s'opposer  a  la  destruction  de  leurs  villa- 
ges, les  Allemands  campèrent  sur  la  cime 
d'une  montagne  presque  inaccessible,  dans  le 
duché  moderne  de  Wirtemberg,  et  attendirent 
courageusement  l'attaque  des  Romains.  L'in- 
trépide curiosité  avec  laquelle  Valentinien 
persistaità  découvrir  quelque  sentiersansdé- 
fense,  pour  y  faire  monter  ses  soldats  ,  pensa 
lui  coûter  la  vie.  L'ne  troupe  de  barbares 
sortit  précipitamment  de  son  embuscade,  et 
l'empereur,  obligé  de  fuir  dé  toute  la  vit* «M 
de  son  cheval  dans  une  descente  raide  et 
glissante,  laissa  derrière  lui  celui  qui  portail 
son  armure  et  son  casque  enrichi  d'or  et  de 


,  oceubuit.  (Ammien, 
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pierres  précieuses.  Au  signal  de  l'assaut,  les 
Romains  environnèrent  la  montagne  de  Soli- 
cinium,  et  montèrent  de  trois  côtés.  En  ga- 
gnant du  terrain ,  ils  redoublaient  d'ardeur 
et  jetaient  l'épouvante  chez  les  ennemis. 
Lorsque  toutes  leurs  forces  eurent  occupé  le 
plateau,  ils  précipitèrent  les  barbares  en  bas 
du  côté  du  nord,  où  le  comte  Sébastien  était 
posté  pour  couper  leur  retraite.  Après  celte 
brillante  victoire,  Valentinien  retourna  dans 
ses  quartiers  d'hiver  à  Trêves,  où  il  satisfit  à 
la  joie  publique  par  la  magnifique  représenta- 
tion des  jeux  triomphaux  '.  Mais  le  sage  mo- 
narque, au  lieu  d'entreprendre  la  conquête 
de  l'Allemagne,  réserva  toute  son  attention 
pour  la  défense  des  frontières  de  la  Gaule, 
contre  un  ennemi  dont  les  forces  étaient  sans 
cesse  recrutées  par  une  foule  d'intrépides  vo- 
lontaires qui  accouraient  du  fond  du  Nord  *. 
Depuis  les  sources  du  Rhin  jusqu'au  détroit 
de  l'Océan,  l'empereur  fit  construire,  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  une  chaîne  de  forts  et 
détours;  il  inventa  de  nouvelles  fortifica- 
tions et  de  nouvelles  armes.  Les  nombreuses 
lev.es  de  Romains  et  de  jeunes  barbares 
furent  sévèrement  disciplinées,  et  soigneuse- 
ment instruites  dans  tous  les  exercices  mili- 
taires. Malgré  l'opposition  des  barbares , 
dont  quelques-uns  se  contentèrent  de  repré- 
sentations modestes,  tandis  que  d'autres 
cherchaient  à  l'arrêter  par  les  armes,  Valenti- 
nien acheva  la  barrière  du  Rhin  ,  qui  assura 
la  tranquillité  de  la  Gaule  durant  les  neuf 
dernières  années  de  son  règne". 

L'empereur,  qui  avait  adopté  les  habiles 
maximes  de  Dioctétien,  fomentait  et  encoura- 
geait les  dissensions  des  peuples  de  l'Allema- 


10.) 


<  A  m  mien  raconte  l'expédition  deValentinicn  (xx  vu,  10) 
et  Ausone  la  célèbre  (Mosell.  421 ,  eU).  Il  suppose  ridi- 
culenicut  que  les  Romains  ne  connaissaient  pas  les  source* 
du  Danube. 

J  Immanis  m/m  natio ,  jam  inde  ab  ineunabulis 

lescit,  ut  fUisse  longis sœculis  erstimeturintacta.  (Am- 
mien,  xxviu,  5).  Le  comte  de  Huat  (  Hist.  des  Peuples 
de  l'Europe  ,  t.  iv,  p.  370)  attribue  la  population  des 
Allemands  à  la  facilité  avec  laquelle  ils 
étrangers 

3  Ammicn  xxviu,2;  Zosime.l.  4,  p.  214. 
le  jeune  fait  ïclnp-del  inleUÏKenre  que  l'empereur  V 
tinien  avait  pour  la  i 
fingere  terra  seu  i 
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gne.  Au  milieu  du  quatrième  siècle, les  Bour- 
guignons errans,  peuple  nombreux  cl  descen- 
dant des  Vandales  ',  occupaient  sur  les  deux 
rivesde  l'Elbe  descontréesqui  répondent  pro- 
bablement à  la  Lusaec  et  à  la  Thuringe.  Leur 
faible  tribu  forma  insensiblement  un  puissant 
royaume  dont  la  postérité  occupe  aujourd'hui 
une  riche  province.  Le  contraste  du  gouver- 
nement civil  et  de  la  constitution  religieuse , 
est  la  particularité  la  plus  remarquable  dans 
les  usages  des  anciens  Bourguignons.  Leur 
roi  ou  général  était  connu  sous  la  dénomina- 
tion d'Hcndinot,  et  leur  grand-prêtre  portait 
le  nom  de  Sinistus.  La  personne  du  grand- 
prêtre  était  sacrée,  et  sa  dignité  perpétuelle  ; 
mais  leroi  n'exerçaitqu'uneautorilé très-pré- 
caire. Si  les  événemens  étaient  malheureux, 
on  eu  accusait  son  défaut  de  courage,  et  on 
le  déposait.  L'injustice  de  ses  sujets  allait 
jusqu'à  le  rendre  responsable  delà  fertilité  de 
la  terre  et  de  la  régularité  des  saisons,  qui 
semblent  plutôt  appartenir  au  département 
sacerdotal  ».  Les  Allemands  et  les  Bourgui- 
gnons avaient  des  contestations  fréquentes 
sur  la  possession  litigieuse  de  quelques  ma- 
rais salaus*  :  les  derniers  se  laissèrent  facile- 
ment tenter  par  les  sollicitations  secrètes,  et 
par  les  offres  libérales  de  l'empereur.  L'ori- 
gine fabuleuse  qui  les  faisait  descendre  des 
soldats  romains  employés  à  la  garde  des  for- 
teresses de  Drusus ,  fut  adoptée  de  part  et 
d'autre  avec  une  crédulité  d'autant  plus  do- 
cile, que  celte  opinion  favorisait  leur  intérêt 
mutuel  *.  Une  armée  de  quatre-vingt  mille 


«  Bellicosos  et  pubis  immensœ  viribus  affluentes  ; 
et  iJco  metuendos  finitirnis  unuersis.  (  Ammien  , 
xxviu,  5.) 

I  Je  suis  toujours  disposé  à  soupçonner  les  historiens 
et  les  voyageurs  d'avoir  converti  des  faits  particuliers  en 
lois  générales.  Ammien  prétend  qu'une  certaine  coutume 
était  familière  à  l'Egypte,  et  les  Chinois  l'attribuaient  au 
Tatsin  ou  empire  romain.  (De  Guignes,  Hisl.  des  Huns , 
t.  u,  part,  i,  p.  79.) 

3  Saliiiarum  finiumque  causa,  Mcmannis  sapejur- 
gobant.  (Ammien,  xxviu,  5.)  Ils  disputaient  peut-être  la 
possession  de  la  Sain ,  rivière  qui  produit  du  sel ,  et  qui 
avait  fait  le  sujet  d'une  ancienne  contestation.  (Tacite, 
Annal.,  xiu,  57,  et  Lipsius  ad  ioc.) 

*  Jam  inde  temporibus  priscis  sobolcm  se  esse  Ro- 
manam  Burgundii  sciunt;  et  celle  tradition  vague  prit 
peu  à  peu  une  forme  plus  régulière.  (Oros.  I.  vu,  c.  32). 
EUe  est  détruite  par  l'autorité  irrécusable  de  l'Une  ,  qui 
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Bourguignons  ne  tarda  pas  à  paraître  sur  les 
bords  du  Rhin,  et  réclama  impatiemment  le 
secours  et  les  subsides  promis  par  Yalenti- 
nien  :  mais  l'empereur  prétexta  des  excuses 
et  des  délais  jusqu'au  moment  où ,  après  une 
expédition  infructueuse,  ils  furent  contraints 
de  se  retirer.  Les  forteresses  et  les  garnisons 
du  Rhin  mirent  les  frontières  de  la  Gaule  à 
l'abri  de  leur  juste  ressentiment  ;  et  le  mas- 
sacre de  leurs  prisonniers  ne  servit  qu'à 
envenimer  la  haine  héréditaire  des  Bourgui- 
gnons et  des  Allemands.  En  changeant  quel- 
ques circonstances,  on  peut  aisément  expli- 
quer la  conduite  du  sage  Valentinien.  Son 
dessein  était  probablement  d'intimider  les 
Allemands,  et  non  pas  de  les  écraser  ;  puis- 
que la  destruction  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  nations  aurait  détruit  la  balance 
qu'il  voulait  conserver  en  les  contenant  l'une 
par  l'autre.  Parmi  les  princes  allemands,  Ma- 
crianus,  qui,  avec  un  nom  romain,  possédait 
dans  un  degré  éminent  les  talens  politiques 
et  militaires,  inspirait  seul  de  l'estime  et  de 
l'inquiétude  à  Valentinien.  L'empereur  passa 
lui-même  le  Rhin  à  la  tète  d'un  corps  de 
troupes  lestes  et  choisies,  et  se  serait  inévita- 
blement saisi  de  Macrianus ,  si  l'impatience 
des  soldats  n'eût  pas  rompu  toutes  ses  me- 
sures. Ce  prince  allemand  fut  admis  depuis  à 
l'honneur  d'une  conférence  particulière  avec 
l'empereur;  et  les  faveurs  qu'il  en  reçut  en 
firent  jusqu'à  sa  mort  le  plus  fidèle  allié  des 
Romains  *. 

Les  fortifications  de  Valentinien  défendaient 
l'intérieur  du  continent;  mais  les  côtes  mari- 
times de  la  Gaule  et  de  la  Grande-Bretagne 
étaient  toujours  exposées  aux  ravages  des 
Saxons.  Ce  nom  célèbre,  auquel  nous  devons 
prendre  un  vif  intérêt,  a  échappé  à  l'atten- 
tion de  Tacite;  et  dans  les  cartes  de  Ptolé- 
mée,  celte  nation  n'occupe  que  le  col  étroit 


servit  dans  la  Germanie,  et  composa  l'Histoire  de  Drusus. 
(  Pline Epist.  m ,  5)  moins  de  soixante  ans  après  la  mort 
de  ce  héros.  Germanontrn  gênera  qiùnque  Findili , 
quorum  pars  Burgundiones ,  etc.  (Hist.  Nalur.,  i  v  28  ) 
i  Ou  trourc  les  guerres  et  les  négociations  relatives  aux 
Allemands  et  aux  Bourguignons  clairement  détaillées  par 
Ammien  Marcellin  (  xrvui  ,5;  xxix,  4;  xxx,  3) ,  Orose 
(I.  vu ,  c.  32  ) ,  et  les  Chroniques  de  Jérôme  el  de  Cassio- 
dore  fixent  les  dates  et  ajoutent  quelques  circonstance*. 
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de  la  Péninsule  Cimbriquc ,  cl  les  trois  pe- 
tites iles  vers  l'cnibuiirliurc  de  l'Elbe  '.  Ce 
territoire  étroit,  aujourd'hui  le  duché  deSles- 
wick,  ou  peut-être  de  Hoisteiu,  n'aurait  pas 
pu  fournir  les  inépuisables  essaims  de  Saxons 
qui  s'ouvrirent  l'Océan,  remplirent  la  Gran- 
de-Bretagne de  leur  langage,  de  leurs  luis 
et  de  leurs  colonies,  et  défendirent  si  long- 
temps la  liberté  du  Nord  contre  les  armées 
de  Charlemagne  *.  On  aperçoit  aisément  la 
solution  de  cette  difficulté,  dans  la  ressem- 
blance des  mœurs  et  de  la  constitution  in- 
certaine des  tribus  de  l'Allemagne,  qui  se 
trouvaient  confondues  ensemble  par  1rs  moin- 
dres événemens  de  guerre  ou  d'alliance.  La 
position  des  véritables  Saxons  les  encoura- 
gea à  embrasser  les  professions  périlleuses  de 
pécheurs  et  de  pirates,  et  le  succès  de  leurs 
premières  entreprises  excita  naturellement 
l'émulation  des  plus  braves  de  leurs  compa- 
triotes, qui  se  déplaisaient  dans  la  triste  soli- 
tude des  montagnes  et  des  forêts.  Chaque 
marée  pouvait  descendre  sur  l'Elbe  des  flot- 
tes de  canots  remplis  d'intrépides  guerriers , 
avides  de  eoutempler  le  vaste  Océan ,  et  de 
partager  les  richesses  d'un  monde  qui  leur 
était  inconnu.  11  parait  probable  cependant 
que  les  nations  qui  habitaient  le  long  des  côtes 
de  la  mer  Baltique  fournissaient  aux  Saxons 
la  plus  grande  partie  de  leurs  auxiliaires.  Ils 
possédaient  des  armes  et  des  vaisseaux,  l'art 
de  la  navigation,  cl  l'expérience  des  combats 
maritimes  ;  mais  la  difficulté  de  passer  au 
nord  les  colonnes  d'Hercule  s,  où  la  mer  est 
fermée  par  les  glaces  durant  plusieurs  mois 

Ptoléméc  place  les  restes  des  Ombres  à  l'extrémité  sep- 
tentrionale de  la  péninsule,  le  promontoire  cimbriquc  de 
Pline  (iv,  27).  Il  remplit  l'intervalle  qui  séparait  lesCim- 
bres  des  Saxons,  de  six  tribus  obscures  qui  s'étaient  réu- 
nies des  le  sixième  siècle  sous  la  dénomination  commune 
de  Danois.  (  Voyez  Cluvicr,  Gcrtnan.  Anliq. ,  I.  m , 
c.  21 ,  22,  23.) 

*  M.  d'Anville,  Établissement  des  états  de  l'Europe ,  a 
marqué  les  vastes  limites  de  la  Saxe  de  Charlemagne. 

•  U  flotte  de  Drusus  n'avait  pu  réussir  à  passer,  ou 
même  à  approcher  le  détroit  du  Sund ,  appelé ,  d'après  la 
ressemblance,  les  colonnes  d'Hercule,  et  cette entreprise 
navale  Tut  abandonnée  sans  retour.  (  Tacit. ,  tic  Moribus 
Germon. ,  e.  34.)  La  connaissance  que  les  Romains  ac- 
quirent de  la  mer  Baltique,  fut  due  aux  voyages  qu'ils 
firent  par  terre  pour  chercher  de  1: 
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île  l'année,  retenait  leur  courage  et  leur  acti- 
vité dans  les  limites  d'un  lac  très-spacieux. 
Le  bruit  des  arméniens  qui  étaient  sortis  avec 
succès  de  l'embouchure  de  l'Elbe  les  enhar- 
dit bientôt  à  traverser  le  petit  isthme  de 
Sleswick,  et  à  lancer  leurs  vaisseaux  dans  la 
grande  mer.  Les  différentes  troupes  de  pira- 
tes et  d'aventuriers  qui  combattaient  sous  le 
même  drapeau,  s'unirent  insensiblement 
dans  une  société  permanente,  d'abord  de 
brigandage,  et  ensuite  de  gouvernement.  Eue 
confédération  militaire  forma  peu  à  peu  un 
corps  de  nation  par  les  mariages  et  par  la 
parenté  ;  et  les  tribus  voisines,  qui  sollicitaient 
leur  alliance,  reçurent  le  nom  et  les  lois  des 
Saxons.  Si  le  fait  n'était  pas  appuyé  de  preu- 
ves incontestables,  on  nous  soupçonnerait 
de  vouloir  tromper  la  crédulité  de  nos  lec- 
teurs, en  donnant  la  description  des  vais- 
seaux dans  lesquels  les  pirates  saxons  se  ha- 
sardaient sur  l'Océan  d'Allemagne,  sur  la 
Manche  et  dans  la  baie  de  Biscaye.  La  quille 
de  leurs  grands  bateaux  à  fond  plat  était  con- 
struite de  bois  mince  ;  mais  ils  fabriquaient  les 
flancs  et  tout  ce  qui  était  à  fleur  d'eau  avec  de 
l'osier1.  Durant  le  cours  de  leurs  longues  et 
lentes  navigations ,  ils  coururent  les  plus 
grands  périls,  eiéprouvèrenl  dans  les  naufra- 
ges de  nombreuses  pertes  d'hommes  et  d'em- 
barcations sur  les  côtes  île  Gaule  et  de  Breta- 
gne ;  mais  ces  pirates  intrépides  méprisaient  le 
danger,  sur  la  terre  et  sur  les  mers.  L'ha- 
bitude des  entreprises  éclaira  leur  intelli- 
gence; les  derniers  de  leurs  matelots  savaient 
manier  une  rame,  hisserune  voile  et  conduire 
un  vaisseau  ;  et  les  Saxons  se  réjouissaient  à 
l'approche  d'une  tempête  qui  cachait  leur 
expédition  et  dispersait  les  flottes  de  leurs 
ennemis  ».  Quand  ils  curent  acquis  une  con- 

1  Quin  rt  Xrnnoi  ko*  ptHttM  Savon»  trartn» 
Sprrilul  :  cul  ftlle  salum  suUarr  RrtUnnum 

I  1 1  !  u-  ;  H  a  v>uto  gUuriiu)  nuit  finArr  taobo. 

Mrioa. ,  in  ranrgyr.  Jvft. ,  OT. 

I.e  génie  de  César  imita  pour  un  usage  particulier  ces  vais- 
srauxgrossiers.maislégers.dontleshabilansdc  la  Bretagne 
seser»aiciitaussi.(r<wwioif.  de  Bell.  f'it'//.,i,51;elGnt- 
cliart, Nouveaux  Mém.  militaires,!.  n,p.  41,  42.  Les  vais- 
seaux anglais  étonneraient  aujourd  hui  le  génie  de  César. 

2  Les  meilleurs  guides  originaux ,  relativement  aux 
pirates  saxons ,  se  trouvent  dans  Sidonius  AppoU>nar-  > 
Cl.  vin,  épit.  «> ,  p.  221,  édit.  Sirmond)  ;  et  le  meilleur 

est  celui  de  l'abbé  Dubos  (Hist.  critique  de 
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naissance  exacte  des  provinces  maritimes  de 
l'Occident ,  ils  étendirent  la  scène  de  leurs 
brigandages,  et  les  pays  les  plus  reculés 
n'en  étaient  pas  à  l'abri.  Leurs  bateaux  ti- 
raient si  peu  d'eau,  qu'ils  s'avançaient  aisé- 
ment à  quatre-vingts  et  à  cent  milles  dans  les 
grandes  rivières  :  ils  étaient  si  légers,  qu'on 
les  transportait  sur  des  charriots  d'une  ri- 
vière a  une  autre;  et  les  pirates,  qui  entraient 
par  l'embouchure  de  la  Seine  ou  du  Rhin , 
pouvaient  descendre  le  cours  rapide  du  Rhône 
jusqu'à  la  Méditerranée.  Sous  le  règne  de 
Valentinien ,  les  Saxons  ravagèrent  les  pro- 
vinces maritimes  de  la  Gaule.  Le  comte  mili- 
taire, chargé  de  défendre  cette  côte,  appelée 
limite  armoricaine ,  trouva  ses  forces  ou  ses 
talens  au-dessous  de  cette  entreprise,  et  de- 
manda du  secours  à  Sévère,  maître  général 
de  l'infanterie.  Les  Saxons,  environnés  et  vain- 
cus par  le  nombre,  abandonnèrent  leurs  dé- 
pouilles, et  donnèrent  une  partie  de  leur  plus 
belle  jeunesse  pour  servir  dans  les  armées  im- 
périales, sous  la  condition  qu'on  leur  accorde- 
rait la  liberté  de  se  retirer  paisiblement.  Le 
général  romain,  qui  méditait  la  plus  lâche 
trahison  ',  accepta,  sans  balancer,  celte  ca- 
pitulation. L'impétuosité  de  l'infanterie,  qu'on 
avait  secrètement  postée  dans  une  vallée  pro- 
fonde, trahit  l'embuscade  ;  et  les  Romains 
auraient  peut-être  été  victimes  de  leur  pro- 
pre perfidie ,  si  un  corps  de  cuirassiers , 
alarmé  par  le  bruit  du  combat ,  ne  fût  pas 
venu  précipitamment  secourir  leurs  camara- 
des et  accabler  les  Saxons.  On  épargna  quel- 
ques prisonniers,  destinés  à  périr  plus  hon- 
teusement dans  l'amphithéâtre  ;  et  l'orateur 
Symmaque  ne  rougit  point  de  regretter  que 
la  mort  de  vingt-neuf  de  ces  malheureux , 
qui  s'étaient  étranglés  de  leurs  propres 
mains,  ait  diminué  les  plaisirs  de  ses  féroces 
compatriotes.  Et  cependant  les  citoyens  polis 
et  éclairés  de  Rome  se  sentaient  saisis  d'hor- 
reur quand  on  leur  disait  que  les  Saxons  sa- 
crifiaient à  leurs  dieux  la  dixième  partie  des 

la  Monarchie  français* ,  etc.,  1. 1 , 1. 1,  e.  16 ,  p.  148-1153  ; 
voyez  aussi  p.  77  ,  78.  ) 

'  Amraien  (XXfm,  5)  justifie  ce  manque  de  foi  à  d<s 
pirate*  et  djs  brigands ;  et  Orose  (l  ni,  c.  32)  exprime 
plus  dairement  leur  crime  réel  :  Virtulc  atque  agUitate 
terribiles. 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (37!  dep.  J.-C.) 

I  prisonniers,  et  qu'ils  tiraient  au  sort  les 
victimes  de  ce  barbare  sacriûce 

IL  La  lumière  des  sciences  et  de  la  philo- 
sophie a  fait  oublier  peu  à  peu  les  colonies 
fabuleuses  des  Égyptiens  et  des  Trayons , 
des  Scandinaves  et  des  Espagnols,  qui  flat- 
taient la  vanité  de  nos  ancêtres,  et  plaisaient 
à  leur  crédulité  *.  On  reconnaît  assez  géné- 
ralement dans  notre  siècle  que  les  Iles  de  la 
Grande-Rretagne  et  de  l'Irlande  ont  été  suc- 
cessivement peuplées  par  les  habitans  de  la 
Gaule.  Depuis  les  côtes  de  Kent,  a  l'extrémité 
de  Kaithnesseet  d'Ulster,  on  aperçoit  distinc- 
tement les  traces  de  l'origine  celtique,  dans  le 
langage,  dans  les  mœurs  et  dans  la  religion.  Le 
caractère  particulier  de  quelques  tribus  de 
Rretons  peut  s'attribuer  naturellement  à  l'in- 
fluence de  causes  locales  et  accidentelles  5. 
Les  Romains  réduisirent  leur  province  à  un 
état  de  servitude  policée  et  paisible.  La  Ca- 
lédonie  conserva  seule  les  droits  d'une  liberté 
sauvage.  Dès  le  règne  de  Constantin,  les  deux 
grandes  tribus  des  Pietés  et  des  Écossais, 
dont  la  fortune  a  été  si  différente  depuis,  par- 
tagèrent entre  eux  celte  contrée  septentrio- 
nale *.  Les  victorieux  Écossais  ont  anéanti  plus 

<  Symmaque,  liv.  u ,  éptt.  46,  ose  encore  prononcer 
les  noms  sacrés  de  Socrale  et  de  la  philosophie.  Sidonius, 
evéque  de  Clermont,  condamnait  (1.  nu,  épit.  6)  avec 
moins  d'inconséquence  les  sacrifices  humains  des  Saxons. 

2  Au  commencement  du  dernier  siècle,  le  savant  Canib- 
den ,  armé  d'un  scepticisme  respectueux ,  détruisit  te 
roman  de  Brutus ,  enseveli  aujourd'hui  dans  l'oubli,  ainsi 
que  Scola,  Aile  de  Pharaon ,  et  sa  nombreuse  postérité. 
On  assure  qu'il  se  trouve  encore  en  Irlande  des  rejetons 
de  la  Colonie  Milêsicnne.  Un  peuple  mécontent  de  sa 
situation  présente  saisit  avidement  les  fables  de  sa  gloire 
passée. 

3  Tacite,  ou  plutôt  Agricola,  son  beau-pére,  a  pu 
remarquer  le  leint  des  Germains  ou  des  Espagnols  chez 
quelques  tribus  bretonnes;  mais  leur  opinion  était  cepen- 
dant que  :  In  universum  tamen  astimanti  Gallos  vi- 
cinum  solum  occupdsse  crtdibile  est.  Eorum  sacra 

deprehenda»       sermo  haud  multum  dwersus.  (  ln 

vit.  Agricola,  c  11.)  César  avait  remarqué  qu'ils  pro- 
fessaient la  m£me  religion.  {Comment,  de  Beitogallico, 
vi,  13.)  Et  de  son  temps,  l'émigration  de  la  Gaule  Bel- 
gique était  un  événement  récent,  ou  au  moins  constaté 
par  l'histoire  (  v,  10.)  Cambdcn ,  le  Strabon  de  la  Bre- 
tagne ,  a  établi  avec  modestie  nos  véritables  antiquités. 
(  Britannia ,  vol.  i ,  introd. ,  p.  n  xxxvi.) 

*  Dans  l'obscurité  des  antiquités  calédoniennes,  j'ai 
pris  pour  guides  deux  montagnards  savans  et  ingénieux  , 
dont  la  naissance  et  l'éducation  peuvent  inspirer  de  la 
confiance.  (Voyez  les  Dissertations  critiques  sur  l'origine, 
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tard  par  leurs  succès  la  puissance  et  presque 
jusqu'à  la  mémoire  des  Pietés,  leurs  rivaux  ; 
et,  après  a\oir  maintenu  durant  plusieurs 
siècles  la  dignité  de  royaume  indépendant, 
ils  ont  ajouté  à  l'honneur  du  nom  anglais  par 
une  union  égale  et  volontaire.  La  main  de 
la  nature  avait  marque  la  distinction  des  Pie- 
tés et  dey.  I.i  lisais.  Les  premiers  cultivaient 
les  plaines,  et  les  derniers  habitaient  sur  les 
U  On  peut  considérer  la  côte  orien- 
ta Calédonie  comme  une  vaste  plaine 
unie  et  fertile,  qui,  sans  de  grands  travaux  , 
pouvait  produire  beaucoup  de  grains  ;  et 
l'épithète  de  cruitnieh.ou  mangeurs  de  grains, 
exprimait  le  mépris  ou  l'envie  des  monta- 
gnards carnassiers.  La  culture  des  terres  a  pu 
introduire  une  séparation  plus  exacte  des 
propriétés,  et  l'habitude  d'une  vie  séden- 
taire ;  mais  le  brigandage  et  la  guerre  étaient 
la  passion  favorite  des  Pietés,  et  les  Romains 
distinguaient  leurs  guerriers,  qui  combat- 
taient tout  nus  ,  par  les  couleurs  saillantes  et 
par  les  ligures  ridicules  dont  ils  peignaient 
leurs  corps.  La  partie  occidentale  de  la  Ca- 
lédonie est  hérissée  de  montagnes  escarpées, 
peu  susreptil.les  de  payer  le  laboureur  de  ses 
peines,  et  très-propres  à  servir  de  pâture  à 
des  troupeaux.  Les  montagnards  n'avaient 
pas  d'autre  occupation  que  celle  dechasseurs 
et  de  bergers  ;  et,  comme  ils  se  fixaient  rare- 
ment dans  une  habitation,  ou  leur  donna  la 
dénomination  expressive  Scott,  qui  signi- 
fie en  langue  celtique,  errans  ou  vagabonds. 
Les  habitans  d'une  terre  stérile  étaient  forcés 
de  chercher  dans  la  mer  un  supplément  de 
nourriture.  Leslaesel  les  baies  qui  occupent 
leur  pays  sont  très-abondans  en  poissons; 
et  ils  s'enhardirent  peu  à  peu  à  jeter  leurs 
filets  dans  l'Océan.  Le  voisinage  des  Ilébri- 
des, semées  le  long  de  la  côte  occidentale  de 
l'Écosse, tenta  leur  curiosité  et  augmenta 
leur  intelligence.  Ils  acquirent  insensible- 
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ment  l'art  de  conduire  leurs  bateaux  dans 
une  tempête,  et  de  sedirigerdurantlanuit  par 
la  position  des  étoiles.  Les  deux  pointes  occi- 
dentales de  la  Calédonie  atteignent  presque  à 
la  côte  d'une  ile  spacieuse,  dont  la  brillante 
végétation  mérita  le  nom  de  Grec»,  qui  signi- 
fie verte,  et  elle  a  conservé  ,  avec  un  léger 
changement,  celui  d'Erin,  ou  Iernc,  ou  Ire- 
land.  II  est  probable  qu'à  quelque  époque 
fort  ancienne  une  colonie  d'Ecossais  ani- 
més descendit  dans  les  plaines  fertiles  d'Ul- 
ster,  et  que  ces  septentrionaux,  qui  avaient 
osé  combattre  les  légions  romaines,  étendi- 
rent leurs  conquêtes  dans  une  lie  peuplée 
d'un  petit  nombre  de  sauvages  pacifiques. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'au  temps 
du  déclin  de  l'empire  romain ,  la  Calédonie  , 
l'Irlande  et  File  de  Man  étaient  habitées  par 
des  1  .rossais,  et  que  leurs  tribus,  qui  s'asso- 
ciaient souvent  dans  des  entreprises  militai- 
res, prenaient  mutuellement  le  plus  vif  inté- 
rêt l'une  a  l'autre.  Ils  entretinrent  long-temps 
l'opinion  d'une  origine  commune  ;  et  les  mis- 
sionnaires de  File  des  Saints,  qui  répandirent 
le  christianisme  dans  le  nord  dç  la  Bretagne, 
persuadèrent  aux  habitans  que  leurs  compa- 
triotes irlandais  étaient  en  même  temps  les 
véritables  ancêtres  et  les  pères  spirituels  de 
la  race  écossaise.  Cette  tradition  incertaine, 
a  été  conservée  par  le  vénérable  Bède ,  qui 
a  répandu  un  peu  de  lumière  sur  l'obscurité 
du  huitième  siècle.  Les  moines  et  les  bardes, 
espèces  d'hommes  qui  abusent  également  du 
privilège  de  la  fiction,  ont  accumulé  les 
fables  sur  ce  faible  fondement.  La  nation 
écossaise  a  reconnu  avec  un  orgueil  mal  en- 
tendu son  origiue  irlandaise,  et  les  annales 
d'une  longue  suite  de  rois  imaginaires,  ont  été 
ornées  de  toute  l'imagination  de  Boélius  et 
de  l'élégance  classique  de  Buchanan  \ 


l'antiquité,  rte.,  d>s  Calédoniens,  par  te  docteur  Jean 
Marpherson ,  Londres,  17f»8  ,  in-4°;  et  l'Introduc- 
tion à  l'histoire  de  la  Graude-Hrctagnc  et  de  l'Irlande, 
arpherson,  Londres,  1773,  in-4°,  troi- 
i.)  Le  docteur  Macpherson  était  ministre 
dans  nie  de  Sky;  et  c'est  une  circonstance  honorable 
pour  notre  siede,  qu'un  ouvrage  plein  de  saine  critique  et 
ait  été  composé  dans  la  plus  éloignée  des  lies 


>  L'opinion  presque  oubliée,  qui  faisait  tirer  aux  Écos- 
sais leur  origine  de  l'Irlande,  s'est  ranimée  dans  ces  der- 
niers temps,  et  a  été  soutenue  par  lereW-reiid  M.  W  itakrr 
(  HU4.de  Manchester,  vol.  I,  p.  430  ,  431 ,  et  dans  l'His- 
toire originale  des  Bretons,  p.  154-298.)  Il  avoue  cepen- 
dant, 1"  que  les  Écossais  dont  parle  Amniien-Marcellin, 
(A.D.348)  étaient  déjà  établis  dans  la  Calédonie,  et 
que  les  auteurs  romains  ne  parlent  point  de  leur  émigra- 
tion d'un  autre  pays  ;  2"  que  toutes  ces  émigratic 
tées  par  des  lardes  irlandais ,  des  historiens  < 
les  antiquaires  anglais ,  Rurhanan ,  Campdeu  ,  Isher, 
Slillinsnert ,  sont  entièrement  fabuleuses  ;  que  trois  des 
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Six  ans  après  la  mort  do  Constantin ,  les  in- 
cursions funestes  des  Pietés  et  des  Écossais 
avaient  exigé  la  présence  du  plus  jeune  de 
ses  fils,  qui  régnait  sur  l'empire  d'Occident. 
Constans  visita  la  Grande-Bretagne;  nous 
pouvons  juger  de  l'importance  de  ses  exploits 
par  le  langage  de  son  panégyriste,  qui  ne 
célèbre  que  son  triomphe  sur  les  élémens , 
ou,  pour  parler  sans  métaphore,  son  pas- 
sage heureux  sur  une  mer  tranquille  de- 
puis Boulogne  jusqu'au  port  de  Sandwich 
L'administration  corrompue  des  eunuques  de 
Constance  aggrava  les  calamités  d'une  pro- 
vince déchirée  par  des  guerres  étrangères  et 
des  divisions  intestines.  Les  vertus  de  Julien 
ne  la  soulagèrent  que  passagèrement;  son 
absence  cl  sa  mort  lui  enlevèrent  bientôt  son 
bienfaiteur.  L'avarice  des  commandans  mili- 
taires retenait  les  tributs  levés  avec  peine,  et 
destinés  au  paiement  des  soldats;  on  vendait 
publiquement  des  exemptions  de  service 
militaire;  les  troupes  qui  ne  recevaient  ni 
solde,  ni  subsistance,  désertaient  en  foulc.et  les 
grands  chemins  étaient  infestés  de  voleurs  ■. 
L'oppression  des  bons  citoyens  et  l'impunité 
des  scélérats  contribuaient  également  à  répan- 
dre dans  l'ile  l'esprit  de  mécontentement  et  de 
révolte  ;  et  tout  sujelambitieux,  tout  exilé  sans 
ressource  pouvait  aisément  renverser  le  gou- 
vernement faible  et  odieux  de  la  Bretagne.  Les 
audacieuses,  tribus  du  nord,  qui  détestaient 

tribus  irlandaises,  niées  par  Plolémée  (A.  D.  150), 
sont  d'extraction  calédonienne  ;  3*  qu'  une  branche  ca- 
delle  des  princes  calédoniens  de  la  maison  de  Fingal  ac- 
quit et  posséda  la  monarchie  d'Irlande.  D'après  ces  con- 
cessions, il  ne  reste  plus  qu'un  Ires-mince  différend  entre 
M.  Witaker  cl  ses  adversaires.  L'histoire  originale  qu'il 
donne  d'un  Fergus,  cousin  d'Ossian,  qui  fut  transplanté 
(A.  D.  320)  d'Irlande  en  Calédonie,  est  bàlie  sur  un 
supplément  conjectural  de  poésie  Perse ,  et  sur  l'au- 
torité suspecte  de  Kichard  de  Cireneesler ,  moine  du  qua- 
torzième siècle.  I-i  vivacité  d'esprit  de  cet  ingénieux  et 
savant  antiquaire  lui  a  fait  oublier  la  nature  de  la  question 
qu'il  discute  avec  tant  de  véhémence ,  et  qu'il  décide  d'un 
Ion  si  absolu. 

«  •  Hycme  lumentes  ac  sa?vientes  undas  calcaslis  Oceani 
»  sub  remis  vestris  ;       insperatam  Imperatoris  fadem 

*  Brilannuseipavil.  (JuliusFirmicusMalernus.uV  Errorc 

•  Profan.  Relig.,  p.  461,  édit.  Gronov. ,  ad  calcetn 
Minuc.  Fcl.  Voyez  Tilleinont ,  Histoire  des  Emper.  , 
t.  it,  p.  336.) 

*  Libanius  (  Oral.  Parent. ,  c.  39,  p.  264.  )  Ce  pas- 
sage curieux  a  échappé  aux  recherches  de  nos  antiquaires 
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l'orgueil  et  la  puissance  des  Bomains,  sus- 


pendirent  leurs  dissensions  particulières;  et 
les  brigands  de  la  terre  et  delà  mer,  les  Pietés, 
les  Ecossais  et  les  Saxons,  étendirent  leurs 
ravages  furieux  et  rapides  depuis  le  mur  d'An- 
tonin  jusqu'à  la  côte  maritime  de  Kent.  La 
province  riche  et  fertile  de  la  Bretagne  1 
possédait  abondamment  tous  les  objets  de 
luxe  et  de  jouissance  que  ces  barbares  ne 
pouvaient  se  procurer  ni  par  le  commerce, 
ni  parleur  propre  industrie.  En  déplorant 
la  discorde  éternelle  des  humains,  on  sera, 
je  crois,  forcé  de  convenir  que  l'avidité  du 
butin  est  un  motif  de  guerre  plus  raisonnable 
que  la  vanité  de  la  conquête.  Depuis  le  siècle 
de  Constantin  jusqu'à  celui  des  Plantagenets, 
les  Calédoniens ,  pauvres  et  audacieux ,  firent 
leur  principale  occupation  du  brigandage  ; 
et  le  même  peuple  dont  la  généreuse  huma- 
nité inspirait  les  chants  ossianiens,  se  désho- 
norait par  une  ignorauce  sauvage  des  vertus 
pacifiques  et  des  lois  de  la  guerre.  Les  Pietés 
et  les  Écossais  ont  *  troublé  long-temps  la 
tranquillité  de  leurs  voisins  méridionaux,  qui 
ont  peut-être  exagéré  leurs  déprédations;  et 
les  Attacotes\une  de  leurs  tribus  guerrières, 
d'abord  ennemis,  et  ensuite  soldats  de  Valen- 
tinien ,  sont  accusés  de  s'être  nourris  de  chair 
humaine.  Quand  ils  cherchaient  une  proie 
dans  les  bois,  le  berger  leur  paraissait  un 
régal  plus  succulent  que  ses  troupeaux;  et 
ils  choisissaient  les  parties  les  plus  charnues 
des  hommes  et  des  femmes  pour  en  faire 
leurs  repas  abominables  «.S'il  a  réellement 

«  Ija  Calédoniens  admiraient  et  enviaient  l'or,  les  che- 
vaux ,  les  arts ,  etc.  des  étrangers.  (Voyez  la  dissertation 
du  docteur  Blnir  sur  Ossian,  vol.  D,  p.  343,  et  l'intro- 
duction du  docteur  Macpherson,  p.  242-286.) 

2  Lord  Lyltlclon  a  raconté  dans  le  plus  grand  détail 
(  Hist.  de  Henri  H ,  vol.  î  p.  182),  cl  le  chevalier  David 
Dalrymple  (Annales  de  l'Ecosse,  vol.  i,  p.  69)a  cité  d'une 
manière  peu  affirmative  une  invasion  des  Écossais  qui 
fui  accompagnée  d'actes  de  férocité  (  A.  D.  1137),  dans 
un  siècle  où  les  lois,  la  religion  el  la  société  devaientavoir 
adouci  leurs  mn-urs  primitives. 

3  Mlacotti  bellicosa  hominum  natio.  (  Ammien  , 
xxvu  ,  8. }  Oambden  (p.  clii  de  son  introduction  )  a  re- 
placé le  véritable  uom  dans  le  texte  de  Jérôme.  Isa  bandes 
d'Allacotli ,  que  Jérôme  avait  vues  dans  la  Gaule,  rureul 
placées  depuis  en  Italie  et  dans  l  lllyric.  (TSolilia,  S.  vm  , 

XXXII,  II.) 

<  •  Cum  ipseadolescenlulusln  Gallia  viderim  Attacolos 
•(oh  Scollos)Ccnlembritannicam  bumanisvescicarnibus; 
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existé  une  race  d'anthropophages  d:ins  les 
environs  de  la  ville  commerçante  et  littéraire 
de  Glascow,  nous  pouvons  trouver  dans 
l'histoire  tic  l'fccosse  les  deux  extrêmes  de  la 
vie  sauvage  et  de  la  vie  civilisée.  Ces  ré- 
flexions servent  à  étendre  le  cercle  de  nos 
idées,  et  à  nous  faire  espérer  que  la  Nou- 
velle-Zélande produira  peut-être  daus  quel- 
ques siècles  à  venir  un  Hume  de  cet  hémis- 
phère méridional. 

Tous  ceux  qui  pouvaient  s'échapper  en  tra- 
versant le  canal  apportaient  à  Valentinien 
les  nouvelles  les  plus  alarmantes.  L'empereur 
apprit  bientôt  que  les  deux  commandans  mi- 
litaires de  cette  province  avaient  été  surpris  et 
massacrés  par  les  barbares.  11  y  envoya,  mais 
rappela  précipitamment  Sévère,  comte  des 
domestiques.  Les  représentations  de  Jovinus 
ne  servirent  qu'à  faire  connaître  à  la  cour  de 
Trêves  l'étendue  du  danger.  Après  de  longues 
délibérations,  Valentinien  chargea  le  brave 
Thcodoscdu  soin  de  défendre  ,  ou  plutôt  de 
recouvrer  la  Bretagne.  Les  historiens  de  ce 
siècle  ont  célébré  les  exploits  de  ce  général , 
qui  fut  la  tige  d'une  suite  d'empereurs  ;  mais 
ses  brillantes  qualités  méritaient  leur  éloge  , 
et  la  nouvelle  de  sa  nomination  fut  reçue  de 
la  province  et  de  l'armée  comme  un  présage 
heureux  de  la  victoire.  Il  saisit  un  moment 
favorable  pour  s'embarquer,  et  aborda  sans 
accident  en  Bretagne,  suivi  des  nombreux 
vétérans  qui  composaient  les  bandes  des 
Hérules,  des  Bataves,  desJoviens  et  des  Vic- 
fors.  I>ans  sa  marche  de  Sandwich  à  Londres, 
Théodose  défit  plusieurs  troupes  de  barbares, 
rendit  la  liberté  aune  multitude  de  captifs, 
et,  après  avoir  distribué  une  petite  partie  des 
dépouilles  à  ses  soldats,  il  établit  sa  réputa- 
tion de  générosité  en  restituant  le  reste  aux 
propriétaires  légitimes.  Les  citoyens  de  Lon- 
dres, qui  commençaient  à  désespérer  de  leur 
délivrance,  ouvrirent  leurs  portes;  et,  dès 
que  Théodose  eut  obtenu  de  la  cour  de 
Trêves  le  secours  nécessaire  d'un  lieutenant 

•  cl  ru  m  per  silvas  porcorum  greges,  et  armentorura 

•  pecuduinque  reperiant ,  pastoruin  nates  et  femiiiarum 
»  papiltas  solere  alxiiiderc  ;  et  has  solas  riborum  dcli- 
-  cias  arbilrari.  .  Tel  est  le  témoignage  de  Jérôme  , 
I-  ii.p  75.  dont  je  uc  trouve  J 
urr  la  véracité. 


>N.  CIL  XXV. 


597 


et  d'un  magistrat  civil,  il  exécuta  avec  sa- 
gesse et  vigueur  l'entreprise  difficile  de  déli- 
vrer la  Bretagne.  Les  soldats  errans  furent 
rappelés  à  leurs  drapeaux  ;  une  amnistie  gé- 
nérale dissipa  leurs  terreurs;  le  général,  en 
donnant  lui-même  l'exemple,  fit  supporter 
plus  patiemment  la  sévérité  de  la  discipline  mi- 
litaire. La  dispersion  des  troupes  de  barbares 
en  difl'érens  corps ,  qui  exerçaient  leurs  ra- 
vages sur  terre  et  sur  mer,  ne  lui  permit 
pas  de  remporter  des  victoires  éclatantes  ; 
mais  l'habile  général  déploya  la  supériorité 
de  ses  Uilens  dans  les  opérations  de  deux 
campagnes  consécutives,  et,  délivra  par  sa 
prudence  et  son  activité,  la  province  entière 
de  ses  barbares  ennemis.  Les  fortifications 
diligemment  réparées  rendirent  aux  villes  la 
sûreté  et  leur  première  splendeur;  la  maiu 
ferme  de  Tbéodose  repoussa  les  Calédoniens 
sur  la  pointe  septentrionale  de  l'île,  et  perpé- 
tua la  gloire  de  Valentinien  parla  constitution 
d'une  nouvelle  province  qu'il  nomma  Valen- 
tie  '.  Les  poètes  et  les  panégyristes  ont  pu 
ajouter,  avec  une  apparence  de  vérité,  que 
les  régions  inconnues  de  Thule  furent  teintes 
du  sang  des  barbares,  que  les  vagues  de 
l'Océan  hyperboréen  blanchirent  sous  les 
rames  des  galères  romaines ,  et  que  Théo- 
dose remporta  une  victoire  navale  sur  les 
pirates  saxons  dans  le  voisinage  desOrcadesV 
Il  est  constant  qu'il  quitta  la  province  avec 
une  réputation  brillante  et  sans  tache,  et  que 
l'empereur  Valentinien  ,  incapable  d'envier 
le  mérite  qu'il  admirait,  récompensa  les  ser- 
vices de  Théodosc,  en  l'élevant  au  grade  de 
maître-général  de  la  cavalerie.  Décoré  de 
ce  titre ,  le  libérateur  de  la  Bretagne  défit,  sur 

*  Ammieu  a  raconté  d'une  manière  concise  (  xx  ,  1  ; 
xxvi,  4  j  xxvh,  8  ;  xxvm,  3)  toute  l'histoire  de  la  guerre 
de  Bretagne. 

2    HoTTttrtt  ratifcn*  Innpcrtla  Tholf. 

Me....  n«  talMt  BonlDe  l'Ictus 

Edomnlt ,  wutinnr|ii<  »»c •>  nmrrone  imitut. 

Frrgtt  HjpfTlKwt-*»  rcioi»  «idjcibu»  uodai. 

i  Litiut»  lit  m ,  Cutuut.ttonor,  »cr».  S),  etc. 

 MadiKTUut  Saxon*  fu*o. 

Orcadra  :  Incalult  l'ictorun  ungnlnt  Thult. 
Stoturtim  runulo*  fictif  glartali»  Irrite. 

in  l».  Consul.  Honor.  ttrt.  U,  Hc 

Voyea  aussi  Pacalus,  in  Panegyr.  fit.,  xu,  5.  Mais  il 
est  difficile  d'apprécier  au  jusle  les  métaphores  et  la  va- 
leur intrinsèque  de  l'adulation.  Comparez  les  victoires  de 
Bolanus  (Statius,  Sitv.,  v ,  2)  avec  sou  caractére(  Tacite, 

in  vit  Agricole  c.  15.) 
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le  haut  Danube,  les  armées  des  Allemands, 
avant  qu'on  l'eût  choisi  pour  apaiser  la  ré- 
volte de  l'Afrique. 

HT.  Le  prince  qui  refuse  de  punir  ses  mi- 
nistres coupables  passe  pour  leur  complice 
dans  l'esprit  des  peuples.  Le  comte  Romanus 
avait  exercé  long-temps  en  Afrique  le  com- 
mandement militaire,  et  ses  talens  n'étaient 
point  indignes  de  son  emploi.  Mais,  comme  la 
plus  sordide  avarice  déterminait  toujours  sa 
conduite,  il  se  montrait  souvent  l'ennemi  de 
sa  province,  et  le  protecteur  des  barbares 
du  désert.  Les  trois  villes  florissantes  d'Oea, 
de  Leptis  et  de  Sabrata ,  qui  formaient  depuis 
long-temps  une  confédération  sous  le  nom 
de  Tripoli  se  trouvèrent  pour  la  première 
fois  forcées  de  se  mettre  à  l'abri  d'un  invasion 
en  fermant  leurs  portes.  Les  sauvages  de  Gé- 
tulie  surprirent  et  massacrèrent  plusieurs  tic 
leurs  plus  honorables  citoyens  ;  ils  pillèrent 
les  villages  et  les  faubourgs  des  villes,  et  ar- 
rachèrent par  méchanceté  les  vignes  et  les 
arbres  fruitiers.  Les  habitans  consternés 
implorèrent  le  secours  de  Romanus;  mais  ils 
éprouvèrent  que  leur  gouverneur  n'était  ni 
moins  cruel  ni  moins  avide  que  les  barbares. 
Avant  de  marcher  contre  les  ennemis,  Roma- 
nus exigea  des  Tripolilains quatre  mille  cha- 
meaux et  une  somme  d'argent  exorbitante, 
qu:ils  n'étaient  point  en  état  de  fournir. 
Celte  demande  équivalait  à  un  refus,  et  on 
pouvait  le  regarder  justement  comme  l'au- 
teur de  la  calamité  publique.  Dans  l'assem- 
blée suivante  de  leurs  trois  villes,  qui  avait 
lieu  tous  les  ans,  ils  choisirent  deux  députés, 
qu'ils  chargèrent  de  porter  à  Valentinien  le 
don  annuel  d'une  Victoire  d'or  massif,  et  de 
lui  représenter  en  môme  temps  ce  qu'ils 
avaient  souffert  de  l'ennemi  et  de  la  perfidie 
de  leur  gouverneur.  Si  la  sévérité  de  l'empe- 
reur avait  été  clairvoyante ,  elle  serait  tom- 
bée sur  la  tète  du  coupable  Romanus;  niais 
le  comte,  qui  connaissait  depuis  long-temps 
par  expérience  l'influence  de  l'or,  s'assura 

•  A  malien  cite  sourent  le  Concilium  annuurn ,  legiti- 
mum,H  Leptis  et  Sabrala  sont  détruites  depuis  long- 
temps ,  mais  la  ville  d'Oea,  pairie  d'Apulée,  est  encore  flo- 
rissante sous  le  nom  de  Tripoli.  (Voyez  Cellarius,  Géogr. 
Anliq.,l.  n.p.lBI  ;  d'Anrillc,  Géographie  ancienne,  t.  m, 
p.  71,  72;  H  Msrnol,  Afrique,  l.  ti,  p.  562.  ) 


la  faveur  vénale  de  Remigius ,  grand-maitre 
des  offices,  dont  les  artifices  trompèrent  le 
conseil  impérial  et  l'attente  des  Tripolitains. 
Une  seconde  incursion  les  ayant  obligés  de 
renouveler  leurs  plaintes,  la  cour  de  Trêves 
envoya  Palladius  examiner  l'état  de  l'Afrique 
et  la  conduite  de  Romanus  ;  mais  le  gouver-» 
neur  séduisit  aisément  le  commissaire.  Une 
partie  du  trésor  qu'il  avait  apporté  pour 
payer  les  troupes  fut  le  prix  de  sa  perfidie; 
et  dès  qu'il  eut  commîsce  crime  il  attesta  l'in- 
nocence de  Romanus,  et  déclara  l'accusation 
des  Tripolitains  fausse  et  calomnieuse.  Pal- 
ladius retourna  de  Trêves  en  Afrique,  avec 
une  commission  spéciale  pour  chercher  et 
punir  les  auteurs  d'une  conspiration  contre 
les  représentai  du  souverain.  Les  informa- 
tions se  firent  avec  tant  d'adresse  et  de  succès, 
que  les  habitans  de  Leptis,  qui  venaient  de 
soutenir  un  siège  de  huit  jours ,  se  dédirent 
et  blâmèrent  la  conduite  de  leurs  députés. 
Valentinien  condamna  injustement  à  mort  le 
président  du  conseil  de  Tripoli ,  qui  avait  osé 
gémir  sur  les  malheurs  de  la  province,  et  on 
l'exécuta  publiquement  à  Utique,  avec  qua- 
tre des  principaux  citoyens ,  qui  passèrent 
pour  ses  complices  ;  deux  autres  eurent  la 
langue  arrachée  par  ordre  de  l'empereur  ;  et 
Romanus  conserva  son  commandement  mili- 
taire jusqu'au  moment  où  les  Africains,  pous- 
sés à  bout  par  ses  vexations ,  entrèrent  dans 
la  révolte  du  Maure  Firmus 

Son  père  Nabal  était  un  des  plus  puissans 
princes  maures  qui  reçussent  la  loi  des  Ro- 
mains. Il  avait  laissé  en  mourant  de  ses  fem- 
mes et  concubines  une  postérité  nombreuse, 
qui  se  disputa  sa  riche  succession  ;  et  Zamma, 
l'un  de  ses  fils,  fut  tué  dans  une  querelle  par 
son  frère  Firmus.  Le  zèle  avec  lequel  Roma- 
nus poursuivit  la  vengeance  de  ce  meurtre 
ne  peut  guère  s'attribuer  qu'à  des  motifs  d'a- 
varice ou  de  haine  personnelle  ;  mais  son  en- 
treprise était  juste,  et  sa  puissance  lui  donnait 
les  moyens  de  l'exécuter.  Firmus,  réduit  à 
l'alternative  de  porter  sa  léte  à  la  hache  du 
bourreau,  ou  d'appeler  au  peuple  et  à  son  épéc 
de  la  sentence  du  conseil  impérial,  prit  le  der- 

i  Ammien,  xvni.fi.  Tillemont  (Hisl.deseraper., t.  », 
p.  25  ,  676.)  a  discuté  les 
l'histoire  du  comte  ! 
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nier  parti,  et  on  le  reçut  comme  le  libérateur  de 
sou  pays  Dèsque  les  Africains  s'aperçurent 
queHomanus  n'était  formidable  quedans  une 
province  soumise,  le  tyran  devint  l'objet  du 
mépris  général.  Firmus  réduisit  Gésarée  en 
cendres,  et  apprit  aux  autres  villes  qu'il  était 
dangereux  de  lui  résister.  Il  commandait 
aux  provinces  de  Numidie  et  de  Mauritanie, 
et  douta  un  moment  s'il  prendrait  le  diadème 
d'un  roi  maure,  ou  la  pourpred'un  empereur 
romain.  Mais  les  Africains  reconnurent 
bientôt  que  leur  imprudente  entreprise  était 
au-dessus  de  leurs  forces  et  de  l'habileté  de 
leur  chef.  Ils  ignoraient  encore  le  choix  d'un 
général  que  des  vaisseaux  de  transports 
attendaient  à  l'embouchure  du  Rhône,  lors- 
que le  grand  Théodose  débarqua  près  d'igil- 
gilis  ou  de  Gigeri,  sur  la  côte  d'Afrique,  suivi 
d'un  corps  de  vétérans.  La  terreur  de  son 
nom  fit  perdre  tout  espoir  au  timide  Firmus  ; 
et,  quoiqu'il  lui  restât  des  troupes  et  des  tré- 
sors; il  eut  recours  aux  artifices  employés 
par  Jugurlha  dans  le  même  pays  et  dans  une 
situation  semblable.  L'usurpateur  essaya  de 
tromper  la  vigilance  du  général  romain  par 
une  soumission  apparente,  de  séduire  ses 
troupes,  cl  de  traîner  la  guerre  en  longueur, 
en  engageant  successivement  les  tribus  indé- 
pendantes d'Afrique  à  épouser  sa  querelle,  ou 
à  faciliter  sa  fuite.  Théodose  imita  la  conduite 
et  obtint  le  succès  de  son  prédécesseur  Métel- 
lus.  Lorsque  Firmus,  d'un  ton  de  suppliant, 
déplorer  sa  propre  imprudence,  et  sol- 
umblement  la  clémence  de  l'empe- 
reur, le  lieutenant  de  Valcntinien  le  reçut 
amicalement,  et  ne  s'opposa  point  à  sa  re- 
traite; mais  il  exigea  des  preuves  évidentes 
de  son  repentir,  et  les  insidieuses  protesta- 
tions du  prince  maure  ne  lui  firent  pas  ralentir 
un  seul  instant  ses  opérations  militaires. 
Théodose  dé(  ouvrit  par  sa  vigilance  cette  con- 
spiration, et  il  satislit  sans  répugnance  l'in- 
dignation du  peuple  qu'il  avait  secrètement 


1  La  chronologie  d'Ammien  est  vague  et  obscure  ;  et 
(L  ru,  c.  33  ,  p.  55t ,  édit  Havercamp  )  semble 
r  la  révolte  de  Firmus  après  la  mort  de  Valcntinien  et 
de  Yalens.  Tillemont  ( llisl  des  Eaiper. ,  t.  v,  p.  691  ) 
tache  de  faire  son  chemin  à  travers  les  ténèbres.  Les  mules 
des  Alpes  marchent  d  un  pied  sur  sur  li 
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,  selon  la  coutume, 
une  partie  des  complices  de  Firmus  à  la  fu- 
reur des  soldats;  d'autres  curent  les  deux 
mains  coupées,  et  servirent  a  inspirer  la 
craiute  et  l'horreur.  Au  milieu  des  plaines 
immenses  de  Gétulie  et  des  nombreuses  val- 
lées du  mont  Allas,  il  élail  impossible  d'em- 
pècher  la  Cuite  de  Firmus ,  et ,  si  l'usurpateur 
avaii  pu  lasser  la  patience  de  son  adversaire, 
il  aurait  pu  se  cacher  dans  la  profondeur  de 
quelque  solitude,  en  attendant  uno  révolu- 
tion plus  heureuse.  Mais  la  persévérance  de 
Théodose  ne  se  démentit  point,  ci  il  poursui- 
vit sans  relâche  la  résolution  de  terminer  la 
guerre  par  la  mort  du  rebelle  et  le  châti- 
ment de  toutes  les  tribus  d'Afrique  qui  parta- 
geaient son  crime.  A  la  tète  d'un  petit  corps  dn 
trotipesqui  excédait  rarement  trois  millccinq 
cents  hommes,  le  général  romain  s'avança  dans 
le  cœur  du  pays,  et  unissant  la  prudence  à 
l'intrépidité,  il  repoussa  quelquefois  des  ar- 
mées de  vingt  mille  Maures.  L'impétuosité  de 
ses  nlt.npies  les  frappait  de  terreur,  et  l'habi- 
leté de  ses  retraites  les  déconcertait.  Les  res- 
sources inconnues  de  l'art  militaire  déjouaient 
tous  leurs  plans,  et  ils  furent  forcés  de  recon- 
naître la  supérioritédu  chef  d'une  nation  civi- 
lisée. Lorsque  Théodose  entra  dans  les  vastes 
états  d'igmazen,  roi  des  lsaflenses,  le  sau- 
vage arrogant  lui  demanda  d'un  ton  de  mé- 
pris son  nom  et  l'objet  de  son  expédition. 
«  Je  suis,  lui  répondit  le  comte,  d'un  ion  "fier 
»  et  dédaigneux ,  je  suis  le  général  de  Va- 
>,lentinien,  le  monarque  de  l'univers;  il 
»  m'envoie  ici  pour  poursuivre  et  punir  un 

>  scélérat  déterminé.  Livre-le  à  l'instant,  et 
»  sois  sûr  que,  si  tu  n'obéis  pas  au  coraman- 
»  dément  de  mon  invincible  souverain ,  toi  et 

>  ton  peuple,  vous  serez  bientôt  exterminés.  » 
Dès  qu'lgmazen  fut  persuadé  que  son  ennemi 
avait  des  forces  suflisantes  pour  exécuter  sa 
menace,  il  consentit  à  acheter  une  paix  né- 
cessaire par  le  sacrifice  du  fugitif.  Les  gardes 
placés  pour  s'assurer  de  Firmus  lui  étaient 
tout  espoir  de  s'échapper;  mais  le  Maure  re- 
belle ,  après  avoir  banni  la  crainte  de  lu  mort 
par  l'ivresse ,  évita  le  triomphe  insultant  de» 
Romains,  en  s'étranglant  pendant  la  nuit. 
Son  cadavre  était  le  seul  présent  qu'lgma- 
zen  pût  faire  au  général.  On  le  jeta  sur  uu 
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chameau ,  et  Théodose  reconduisit  ses  trou- 
pes victorieuses  à  Sitili ,  où  le  reste  de  son 
armée  le  reçut  avec  des  acclamations  de  joie 
et  de  fidélité  *. 

Les  vices  de  Romanus  avaient  fait  perdre 
l'Afrique,  les  vertus  de  Théodose  la  ren- 
dirent aux  Romains;  et  la  conduite  que  la 
cour  impériale  tint  avec  ces  deux  généraux , 
peut  servir  de  leçon  en  satisfaisant  la  curio- 
sité. En  arrivant  en  Afrique ,  Théodose  sus- 
pendit l'autorité  du  comte  Romanus;  il  fut 
mis,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  sous  une 
garde  sûre ,  mais  traité  avec  distinction.  On 
avait  les  preuves  les  plus  incontestables  de 
ses  crimes,  et  le  public  attendait  avec  impa- 
tience qu'on  le  livrât  à  la  sévérité  de  la  jus- 
tice; mais  la  protection  puissante  de  Mello- 
baudes  lui  facilita  les  moyens  d'embarrasser 
ses  juges,  et  d'obtenir  des  délais  qui  lui  don- 
nèrent le  temps  de  se  procurer  des  témoins 
favorables,  et  de  couvrir  sa  conduite  crimi- 
nelle par  des  mensonges  et  des  calomnies. 
A  peu  près  dans  le  même  temps,  on  trancha 
ignominieusement,  à  Carthage,  la  tète  du 
libérateur  de  la  Rrctagne  et  de  l'Afrique, 
sous  le  prétexte  odieux  que  ses  services  et 
sa  réputation  le  rendaient  suspect.  Valeuti- 
nien  n'existait  plus;  et  on  peut  imputer  aux 
ministres  qui  abusaient  de  l'inexpérience  de 
ses  fils,  la  mort  de  Théodosc  cl  l'impunité 
de  Romanus 

Si  Ammien  eût  heureusement  employé  son 
exactitude  géographique  à  décrire  les  ex- 
ploits de  Théodose  dans  l'Afrique,  nojis 
aurions  détaillé  avec  satisfaction  toutes  les 
circonstances  de  sa  marche  et  de  ses  vic- 
toires; mais  la  fastidieuse  énumérution  des 
tribus  inconnues  de  l'Afrique  peut  se  réduira 
à  la  remarque  générale  qu'elles  étaient  toutes 
de  la  race  noire  des  Maures,  qu'elles  habi- 
taient, sur  les  derrières  des  provinces  de  Nu- 
midic  et  de  Mauritanie,  le  pays  que  les 
Arabes  ont  nommé  depuis  la  patrie  des 
dattiers  et  des  sauterelles3,  et  que,  comme 


1  Ammien,  xxix,  5.  Le  texte  de  ce  long  chapitre  de 
quatorze  pages  in-4°  est  corrompu  et  défigure,  et  le  récit 
est  obscurci,  faute  de  jalous  géographiques  et  de  rcusei- 
gnemeus  chronologiques. 

2  Ammien ,  xxvm ,  4  ;  ( >rosc,  1.  vu,  e.  33,  p.  551 , 552  ; 
Jérôme,  dans  sa  chronique,  p.  187. 

3  Léo  Africamus,  dans  les  fiaggide  Ramiisio(\.  i, 
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la  puissance  des  Romains  déclinait  en  Afrique, 
la  culture  des  terres  et  les  mœurs  civilisées 
y  diminuaient  en  proportion.  Au-delà  des 
limites  des  Maures,  le  vaste  désert  du  sud 
s'étend  à  plus  de  trois  cent  cinquante  lieues 
jusqu'aux  bords  du  Niger.  Les  anciens,  qui 
connaissaient  très-imparfaitement  la  grande 
péninsule  d'Afrique,  ont  cru  long-temps  que 
la  zone  torride  n'était  point  susceptible  d'être 
habitée  par  «les  hommes  *,  et  ils  la  peuplaient, 
au  gré  de  leur  imagination  ,  de  monstres 
et  d'êtres  fantastiques s,  de  satyres  *,  de  cen- 
taures *  et  de  pygmées  humains  qui  faisaient 
la  guerre  aux  grues  \  Les  Carthaginois  au- 
raient tremblé,  s'ils  avaient  su  que  le  pays 
coupé  par  l'équaleur  recelait  des  deux  cùtés 
une  multitude  de  nations  qui  ne  différaient 
des  hommes  ordinaires  que  par  la  couleur; 
et  les  Romains  auraient  pu  craindre  que  les 


p.  78-83  ) ,  a  fait  une  description  curieuse  des  peuples  cl 
du  pays,  que  Marmol  (Afrique  ,  t.  m,  p.  1 ,  54  )  décrit 
d'une  manière  encore  beaucoup  plus  détaillée. 

>  Les  progrès  de  l'ancienne  géographie  réduisirent  peu 
à  peu  celte  zone  inhabitable  de  quarante-cinq  à  wngl- 
qualre,  ou  même  à  seize  degrés  de  latitude.  (  Voyez  une 
note  savante  du  docteur  Robertson,  Hist.  d'Amérique, 
vol.  i,  p.  426.) 

*  Intra,  si  crcdcrc  libet,  vix  jam  /tontines  et  magis 
semiferi...  Satyri,  BlcmmjTx,  etc.  fj'omponius  Mela.i,  4, 
p.  26,  édit.  Voss. ,  iu-8°.)  Pline  explique  philosophique- 
ment les  irrégularités  de  la  nature,  que  sa  crédulité  avait 
admises  (  v,  8.) 

3  Si  le  satyre  était  le  même  que  l'orang-outang ,  ou 
singe  de  la  grande  espèce  (  lluffou ,  llist.  Psat. ,  t.  xiv  , 
p.  43,  de) ,  il  est  possible  qu'on  en  ail  vu  un  à  Alexan- 
drie sous  le  règne  de  Constantin.  Ilrcsle  cependant  tou- 
jours uu  peu  de  difficulté  relativement  à  la  conversation 
que  saint  Antoine  eul  avec  uu  de  ces  pieux  sauvages  dans 
le  désert  de  la  Thébaïde.'.Jerom.,  in  fit.  Paul,  crcimt., 
t.  l,p.238.) 

«  Saint  Antoine  rencontra  aussi  un  de  ces  monstres 
dont  l'empereur  Claude  affirme  sérieusement  l'existence. 
I>c  public  s'en  moquait  ;  mais  son  prefel  d'fc'gyle  eul  l'a- 
dresse d'envoyer, al'aidc  d'une  préparation  artificielle,  le 
soi-disant  corps  embaumé  d'un  hippocentaure ,  que  l'on 
conserva  durant  plus  d'un  siècle  dans  le  palais  impérial. 
(  Voyez  Pline,  Hisl.  INat.,  vu,  3,  et  les  Observai,  judi- 
cieuses de  Frerel ,  Mém.  de  l'Acad. ,  t.  vu ,  p.  321 ,  etc.) 

s  La  fable  des  pygmées  est  aussi  ancienne  qu'Homère. 
(  Iliade ,  m ,  G).  Les  pygmées  de  l'Inde  et  de  l'Ethiopie, 
Trispithami,  n'avaient  que  vingt-sept  pouces  de  hauteur, 
el ,  dès  le  commencement  du  printemps  ,  leur  cavalerie, 
montée  sur  des  béliers ,  se  mettait  tous  les  ans  en  campa- 
gne pour  détruire  les  œufs  des  grues.  Miter,  dit  Pline, 
fttturis  gregibus  non  resisti.  Ils  construisaient  leur* 
maisons  de  lioue ,  de  plumrs  el  de  coquilles  d'oeufs.  (Voy. 
Pline ,  vi ,  35 ;  vu ,  2  ;  et  Strabon  ,Ln,  p.  121.) 
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appuyer  les  ravages  des  barbares  du  iNurd.  U 
connaissance  plus  particulière  du  génie  des 
Africains  aurait  sans  duute  anéanti  ces  vaines 
lèrrcurs.  On  ne  doit,  à  ce  qu'il  me  semble,  at- 
tribuer l'inaction  des  nègres,  ni  à  leur  vertu  ni  à 
leur  pusillanimité.  Ils  se  livrent,  comme  tous 
les  hommes ,  à  leurs  passions  et  à  leurs 
appétits,  et  les  tribus  voisines  se  fout  fré- 
rpiemmenl  la  guerre  '.  Mais  leur  ignorance 
grossière  n'a  jamais  cherché  à  perfectionner 
les  armes  pour  l'attaque  ou  pour  la  défense. 
Ils  paraissent  également  incapables  de  for- 
mer un  plan  vaste  de  conquête  ou  de  gouver- 
nement ;  et  les  nations  des  zones  tempérées 
abusent  cruellement  de  l'infériorité  reconnue 
de  leurs  facultés  intellectuelles.  On  embarque 
annuellement  sur  la  côte  de  Guinée  soixante 
mille  noirs ,  qui  ne  reviennent  jamais  dans 
leur  patrie.  On  les  charge  de  chaînes  \  et 
cette  émigration  continuelle,  qui,  dans  le 
cours  de  deux  siècles  ,  aurait  pu  fournir  des 
armées  susceptibles  de  subjuguer  l'univers, 
atteste  les  crimes  de  l'Europe  et  la  faiblesse 
de  l'Afrique. 

IV.  Les  Romains  observèrent  fidèlement  le 
traité  ignominieux  qui  avait  sauvé  l'armée  de 
Jovien;  et  leur  renonciation  solennelle  à  l'al- 
liance de  l'Arménie  et  de  l'Ibérie  exposa  ces 
deux  royaumes  aux  entreprises  du  monarque 
persan  Sapor  entra  dans  l'Arménie  à  la  tète 
d'un  corps  formidable  de  cuirassiers,  d'ar- 
chers et  d'infanterie  mercenaire.  Mais  ce 
prince  s'émit  fait  une  habitude  de  mêler  les 
négociations  aux  opérations  militaires,  et  de 
considérer  le  parjure  et  la  trahison  comme  le 
plus  précieux  instrument  de  la  politique  des 
souverains.  Il  affecta  de  donner  des  louanges 
à  la  conduite  prudente  et  modérée  du  roi 


•  Les  troisième  et  quatrième  volumes  de  l'excellente 
Histoire  des  voyages  décrivent  I  'état  actuel  des  nègres. 
l>e  commerce  des  Européens  a  civilisé  les  habitaus  des 
cotes  maritimes,  et  les  colonies  des  Maures  ont  amélioré 
r intérieur  du  pays  en  s'y  répandant. 

»  Hist.  rhilosopb.  et  l'olil. ,  etc. ,  t.  ix  ,  p.  192. 

3  1 /autorité  d'Ammicn  est  décisive  («vu,  12}.Moyse 
de  CliorèncO.  m,  c.  17,  p.  249,  et  c.  il ,  p.  200)  et  Pro- 
cope«/e  Bell,  persic,  L  i,  c.  5,  p.  17,  édit.  du  Louvre) 
oui  île  consull<->.  \l.u>  ce>  historien* ,  qui  confondent  des 
fails  difïcrens,  répètent  les  mêmes  événemens,  et  font  d'é- 
tranges histoires.  On  ne  doit  leur  donner  conllanre  qu'a- 
vec beaucoup  de  restriction  et  de  circonspection. 


d'Arménie  ;  et  le  crédule  Tirane,  trompe  par 
ses  fausses  démonstrations  d'amitié  ,  confia 
sa  personne  et  sa  vie  à  son  perfide  ennemi. 
Au  milieu  d'une  fête  brillante,  on  le  garrotta 
de  chaines  d'argent,  par  respect  pour  le  sang 
des  Arsacides  ;  et,  après  avoir  langui  quelque 
temps  dans  la  tour  d'oubli  à  Ecbatane,  il  fut 
délivré  de  la  vie,  ou  par  sa  propre  main,  ou 
par  celle  d'un  assassin.  Le  royaume  d'Ar- 
ménie devint  une  province  de  Perse.  Sapor, 
après  eu  avoir  partagé  l'administration  entre 
un  satrape  estimé  et  un  de  ses  eunuques  fa- 
vori, marcha,  sans  perdre  de  temps,  contre 
les  belliqueux  Ibériens.  Ses  forcessupérieures 
expulsèrent  Sauromar.es,  qui  régnait  en  Ibé- 
rie  ,  sous  la  protection  des  empereurs;  et, 
pour  insulter  a  la  majesté  de  Rome ,  le  roi 
des  rois  donna  la  couronue  à  l'ignoble  As- 
pacuras.  Dans  toute  l'Arménie,  la  ville  d'Ar- 
togerasse  1  osa  seule  résister  aux  armes  de 
Sapor.  Le  trésor  déposé  dans  cette  forteresse 
tentait  l'avarice  du  Persan;  mais  l'infortune 
d'Olympias,  femme  ou  veuve  du  roi  d'Armé- 
nie, excitait  la  compassion  publique,  et  ani- 
mait la  valeur  des  citoyens  et  des  soldats.  Les 
Persans  furent  surpris  et  repoussés  sous  les 
murs  d'Artogerasse ,  dans  une  sortie  auda- 
cieuse et  bien  concertée  ;  mais  les  troupes  de 
Sapor  se  renouvelaient  et  s'augmentaient  sans 
cesse  ;  la  garnison  épuisée  perdait  courage  ; 
un  assaut  emporta  la  place; et  le  vainqueur, 
après  avoir  détruit  la  ville  par  le  fer  et  par 
la  flamme,  emmena  captive  une  reine  qui, 
dans  des  temps  plus  heureux  ,  avait  été  des- 
tinée à  épouser  le  fils  de  Constantin  *.  Sapor 
triompha  facilement  des  deux  royaumes;  mais 
il  eut  bientôt  lieu  d'apercevoir  qu'une  con- 
quête est  toujours  mal  assurée  quand  les 
senliinens  de  haine  et  de  vengeance  restent 
dans  le  cœur  des  citoyens.  Les  satrapes  qu'il 
était  forcé  d'employer  saisirent  la  première 
occasion  de  regagner  la  confiance  de  leurs 

i  Peut-être  Artagère  nu  Ardis,  sous  les  murs  de  la- 
quelle Caius , petil-fils d'Auguste,  fut  blessé.  Otle  forte- 
resse élail  située  au-dessus  d'Amida ,  pris  de  l'une  des 
sources  du  Tigre  (  Voyez  d'Anville ,  Gèograph.  ancienne, 
t.  il,  p.  10T>.) 

»  Tillemmil  (Hist.  desEmpcr.,  t.  r,  p.  701)  prouve, 
par  ta  chronologie,  qu'Olympia*  devait  être  la  mère  de 
Para. 


\ 
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placable  contre  les  Persans.  Les  Arméniens  et 
leslbériens  depuis  leur  conversion  avaient  tou- 
jours regardé  les  chrétiens  comme  les  favoris 
de  l'Être  suprême ,  et  les  mages  comme  ses 
ennemis.  L'influence  du  clergé  sur  des  peuples 
superstitieux  fut  toujours  favorable  aux  Ro- 
mains. Tant  que  les  successeurs  de  Constan- 
tin disputèrent  à  ceux  d'Artaxercès  la  posses- 
sion des  provinces  intermédiaires  de  leurs 
états ,  la  parité  des  opinions  religieuses  donna 
un  avantage  décisif  aux  prétentions  de  l'em- 
pire. Une  faction  nombreuse  et  active  recon- 
nut Para ,  fils  de  Tirane ,  pour  le  légitime 
souverain  de  l'Arménie,  et  ses  droits  au  trône 
étaient  consacrés  par  une  succession  de  cinq 
cents  ans.  Du  consentement  unanime  des 
Ibériens,  les  deux  princes  rivaux  partagèrent 
également  les  provinces;  et  Aspacuras,  placé 
sur  le  trône  par  le  choix  de  Sapor ,  déclara 
que  ses  enfans,  en  otage  chez  le  roi  de  Perse, 
étaient  la  seule  considération  qui  l'empêchait 
de  renoncer  ouvertement  à  son  alliance.  L'em- 
pereur Yalens ,  qui  craignait ,  en  manquant 
aux  conditions  de  son  traité ,  d'envelopper 
l'Orient  dans  une  guerre  dangereuse ,  mit 
beaucoup  de  lenteur  et  de  précautions  dans 
les  secours  qu'il  donnait  en  Arménie  et  en 
Ibérie  aux  partisans  des  Romains.  Douze  lé- 
gions établirent  l'autorité  de  Sauromaces  sur 
les  rives  du  Cyrus  ;  et  la  valeur  d'Arintheus 
défendit  les  bords  de  l'Euphrate.  Une  puis- 
sante armée,  sous  les  ordres  du  comte  ïrajan 
et  de  Vadomair,  roi  des  Allemands,établit  son 
camp  sur  les  confins  de  l'Arménie  ;  mais  on 
leur  enjoignit  sévèrement  de  ne  pas  briser  le 
traité  en  commençant  les  hostilités  ;  et  telle  fut 
la  stricte  obéissance  du  général  romain  ,  qu'il 
essuya  patiemment  une  grêle  de  traits  en 
faisant  sa  retraite ,  et  attendit  l'attaque  des 
Persans ,  pour  se  venger  par  une  victoire  lé- 
gitime. Cependant  ces  apparences  de  guerre 
se  terminèrent  en  négociations.  Les  Romains 
et  les  Persans  s'accusèrent  mutuellement  d'am- 
bition et  de  perfidie  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire 
que  le  traité  avait  été  rédigé  d'une  manière 
bien  obscure  ,  puisqu'on  fut  oblige  d'en  ap- 
peler au  témoignage  des  généraux  qui  avaient 
assisté  aux  négociations  '.  L'invasion  des 

l  Ammien  («vu ,  12  ;  xxn  ,  1  ; xxx  ,  1  ,  2  a  décrit 
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Huns  et  des  Goths,  qui  ébranlèrent  peu  de 
temps  après  les  fondemens  de  l'empire  ro- 
main ,  exposa  les  provinces  d'Asie  aux  entre- 
prises de  Sapor.  Mais  la  vieillesse  du  monar- 
que, et  peut-être  ses  infirmités,  lui  firent 
adopterdes  maximesde  modération.  Il  mourut 
en  380,  après  un  règne  de  soixante-dix  ans,  et 
tout  changea  à  la  cour  et  dans  les  conseils. 
Les  Persans  s'occupèrent  de  troubles  inté- 
rieurs, et  d'une  guerre  sur  les  frontières  de  la 
Caramanie*.  Le  souvenir  des  anciennes  inju- 
res s'éteignit  dans  les  jouissances  de  la  paix. 
Les  royaumes  d'Arménie  et  d'Ibérie reprirent 
leur  neutralité,  du  consentement  mutuel  et 
tacite  des  deux  empires.  Dans  les  premières 
années  du  règne  de  Théodose,  un  ambassa- 
deur persan  vint  à  Constantinople  désavouer 
la  conduite  violente  du  dernier  règne,  et  offrir 
comme  un  tribut  d'amitié,  et  même  de  respect, 
un  magnifique  présent  de  pierres  précieuses, 
d'étoffes  de  soie ,  et  d'éléphans  des  Indes 

Les  aventures  de  Para  forment  le  trait  le 
plus  saillant  dans  le  tableau  général  des  af- 
faires de  l'Orient,  sous  le  règne  de  Valens. 
Ce  jeune  prince  s'était  échappé,  à  la  sollici- 
tation de  sa  mère  Olympias,  à  travers  la  mul- 
titude dcPersans  qui  assiégeaient  Artogerasse, 
et  avait  imploré  le  secours  de  l'empereur 
d'Orient.  Le  timide  Valens  prit  la  défense  de 
Para,  le  soutint,  le  rappela,  le  rétablit ,  et  le 
trahit  alternativement;  et  ses  ministres  lui 
persuadèrent  qu'il  serait  à  l'abri  du  reproche 
de  Sapor,  tant  que  son  protégé  ne  posséderait 
ni  le  trône,  ni  le  titre  de  roi;  les  espérances 
des  Arméniens  se  soulevèrent  parla  présence 
de  leur  souverain  naturel.  Mais  ils  se  re- 
pentirent bientôt  de  leur  imprudence.  Le  mo- 


les événeraens  de  la  guerre  de  Perse ,  sans  donner  au 
date.  Moyse de  Chorène  (Hist.  d'Arménie,  1.  m, e. 28, 
p.  261  ;  c.  31 , 266  ;  «.  35 ,  p.  271  )  ajoute  quelques  faits  ; 
mais  il  n'est  pas  facile  de  distinguer  la  vérité  noyée  dans 
des  fables. 

«  Artaxcrcès  fut  le  successeur  du  grand  Sapor.  11  était 
son  frère  ou  cousin-germain ,  et  tuteur  de  son  fils  Sa- 
por III.  (Agathias,  I.  it,  p.  136. Voyez  l'Hist.  Unir.  .vol. u, 
p.  86,  161.)  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  inégal  ont  com- 
pilé la  dynastie  des  Sassanidcs  ;  mais  c'est  un  mauvais 
arrangement  que  de  vouloir  diviser  la  partie  romaine  et 
la  partie  orientale  en  deux  histoires  différentes. 

*  Pacatus,  in  Pancgyr.  Ktf.,xn,  22,  et  Orose,  1.  vu, 
c.M.Ictumquetumfa-itusest,  quo  universus  Oriens 
ttxquc  ad  nunc  (A.  D.  416)  tranquilltssime  fruitur. 
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uarque  persan  éclata  en  menaces,  et  Para  lui- 
même  leur  donna  de  grands  sujets  de  méfiance. 
Il  sacrifiait,  au  moindre  soupçon,  la  vie  de  ses 
plus  fidèles  domesii<pies,ei  tenait  secrètement 
une  correspoinlanec  odieuse  avec  l'assassin 
de  son  père  et  l'ennemi  de  son  pays.  Sous  le 
prétexte  de  se  consulter  avec  l'empereur  sur 
les  intérêts  communs ,  on  persuada  a  Para  de 
descendre  îles  montagnes  d'Arménie,  où  son 
parti  était  en  armes ,  et  de  mettre  son  destin 
et  sa  vie  ù  la  discrétion  d'une  cour  perfide. 
Les  gouverneurs  des  provinces  le  reçurent  à 
sou  passage,  cl  lui  prodiguèrent  les  honneurs 
jusqu'à  Tarse  en  Cilicie,  où  on  arrêta  sa 
marche  sous  différens  prétextes.  On  guettait 
toutes  ses  démarches  avec  la  vigilance  la  plus 
respectueuse.  Enfin  il  s'aperçut  qu'il  était 
le  prisonnier  des  Romains.  Dissimulant  avec 
soin  ses  craintes  et  son  indignation,  il  prépara 
sa  fuite ,  et  partit  accompagné  d'un  corps  de 
trois  cents  hommes  de  sa  cavalerie.  L'oflicier 
de  garde  ù  la  porte  de  sa  chambre  avertit  le 
commaudaul  militaire  de  Cilicie,  qui  l'atteignit 
dans  le  faubourg,  et  lui  représenta  inutilement 
l'imprudence  et  le  danger  de  son  entreprise. 
On  envoya  une  légion  à  sa  poursuite  ;  mais  une 
légion  ne  pouvait  pas  inquiéter  la  fuite  d'un 
corps  de  cavalerie  légère,  et  à  la  première 
décharge  de  leurs  traits,  elle  revint  sous  les 
murs  de  Tarse.  Après  une  marche  de  deux 
jours  et  de  deux  nuits,  Para  cl  ses  Arméniens 
arrivèrent  au  bord  de  l'Kuphrale,  dont  le  pas- 
sage, qu'ils  opérèrcntàla  nage,  leuroccasiona 
du  relard  et  la  perle  de  quelques-uns  de  leurs 
compagnons.  On  avait  donné  l'alerte  à  toutes 
les  troupes,  cl  les  deux  chemins,  qui  n'éiaienl 
séparés  que  par  un  intervalle  de  trois  milles, 
étaient  fermés  par  un  corps  de  mille  archers 
à  cheval,  sous  les  ordres  d'un  comte  el  d'un 
tribun.  Para  aurait  inévitablement  cédé  à  la 
supériorité  du  nombre,  sans  le  hasard  d'un 
voyageur  qui  l'instruisit  du  danger  et  du 
moyeu  d'y  échapper.  \ai  troupe  d'Arméniens 
s'enfonça  dans  le  sentier  presque  impraticable 
«l'un  petit  bois,  el  laissa  derrière  elle  lecomte 
el  le  tribun ,  qui  attendaient  patiemment  leur 

très-honteux  à  la  cour  impériale,  et  assurèrent 
hardiment  que  le  prince  avait  certainement 
eu  recours  à  la  magie  pour  se  transformer. 
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lui  et  ses  cavaliers,  de  manière  à  passer  sans 
êlre  aperçus.  Arrivé  dans  son  royaume,  Para 
affecta  d'être  toujours  l'allié  et  l'ami  des  Ro- 
mains; mais  ils  l'avaient  insulté  trop  violem- 
ment pour  lui  rendre  leur  confiance,  et  sa 
mort  était  déjà  secrètement  décidée  dans  le 
conseil  de  Valens.  La  conduite  de  cette  per- 
fidie fut  confiée  au  comte  Trajan  ;  el  il  eut 
l'adresse  de  s'insinuer  assez  dans  la  confiance 
d'un  prince  crédule,  pour  se  procurer  l'oc- 
casion de  l'assassiner.  Para  fut  invité  à  une 
fête  préparée  avec  tout  le  faste  et  toute  la 
sensualité  de  l'Orient.  Tandis  que  les  convives, 
échauffés  par  le  vin,  s'amusaient  d'une  mu- 
sique militaire  dont  la  salle  retentissait,  le 
comte  Trajan  disparut  ;  il  rentra  l'épée  nue 
à  la  main,  el  donna  le  signal  du  massacre.  Un 
barbare  vigoureux  s'élança  sur  le  roi  d'Ar- 
méuic;  et,  quoiqu'il  défendit  courugeusemeut 
sa  vie  avec  la  première  arme  qui  lui  tomba 
sous  la  main,  il  succomba  ,  et  la  table  du 
général  romain  fut  leinte  du  sang  rojal  d'un 
convive  et  d'un  allié.  Telles  étaient  lés  maxi- 
mes faibles  et  odieuses  de  l'administrai  ion  des 
Romains;  pour  suivre  le  fil  incertain  d'un  in- 
térêt politique,  ils  violaient  inhumainement 
les  lois  des  nations  et  les  droits  sacrés  de 
l'hospitalité'. 

V.  Durant  un  intervalle  de  paix  de  trente 
anuées,  les  Romains  fortifièrent  leurs  fron- 
tières, et  lesGothséleudirenl  leurs  conquêtes. 
Les  victoires  du  grand  Hermanric  *,  roi  des 
Oslrogoths ,  el  le  plus  noble  de  la  race  des 
Amali ,  ont  été  comparées,  par  l'enthousiasme 
de  ses  compatriotes,  aux  exploits  d'Alexandre, 
avec  celte  différence  singulière  et  presque  in- 
croyable ,  que  le  génie  martial  du  héros  go- 
thique, au  lieu  d'être  soutenu  par  la  vigueur 
de  la  jeunesse  ,  n'éclata  que  dans  l'hiver  do 
sa  vie,  depuis  l  àge  de  quatre-vingts  ans  jus- 
qu'à celui  décent  dix.  Les  tribus  indépendan- 
tes reconnurent  de  force  ou  de  gré  le  roi  des 

1  Voyez  dans  Ammien  (  xix ,  1)  les  aicnlures  de  l'ara. 
Mnysede  Chorene  le  nomme  Tirldale,  cl  raconte  de  son 
fils  Gnelus  une  histoire  longue  et  assez  probable  :  il  sé- 
duisit le  peuple  d'Arménie,  cl  alluma  la  jalousie  du  roi 
régnant  [Ln,  c.  21 ,  etc.  ;  p.  253 ,  etc.) 

2  Le  récit  succinct  du  re^ne  et  des  conquêtes  d'IIer- 
manric  me  parait  un  des  meilleurs  Ira&raens  que  Jor- 
nandes  ail  tire  des  histoires  des  Goths  d'Ablaùus  et  de 
Cassiodore. 
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Osirogoths  pour  le  souverain  de  la  nation  go- 
thique. Leschefs  desVisigoths  el  desThervin- 
giens  renoncèrent  au  titre  de  roi ,  et  se  con- 
tentèrent de  la  dénomination  plus  modeste  de 
juges.  Parmi  ces  juges,  Athanaric,  Fritigernet 
Alavivus  étaient  les  plus  illustres ,  par  leur 
mérite  personnel  et  par  leur  proximité  des 
provinces  romaines.  Ces  conquêtes  domesti- 
ques augmentaient  la  puissance  militaire 
d'Hermanric,  et  étendaient  les  vues  de  son  am- 
bition. H  envahit  les  pays  situés  au  nord  de 
ses  états;  et  douze  nations,  dont  les  noms  et 
les  limites  ne  sont  pas  exactement  connus, 
cédèrent  successivement  à  l'effort  de  ses 
armes '.Les Hérules,  qui  habitaient  des  ter- 
res marécageuses  près  le  lac  Méotis,  étaient 
renommés  par  leur  force  et  leur  agilité,  el 
les  Romains  se  servaient  utilement  de  leur 
infanterie  légère  contre  les  barbares.  Mais 
les  infatigables  Goths  subjuguèrent  à  la 
fin  les  Hérules  :  et,  après  une  action  san- 
glante ,  dans  laquelle  leur  roi  fut  tué ,  les 
restes  de  cette  tribu  guerrière  passèrent  dans 
le  camp  d'Hermanric.  Il  tourna  ses  armes 
contre  les  Vénèdes  ,  formidables  par  leur 
nombre,  mais  peu  accoutumés  à  la  guerre;  ils 
occupaient  les  vastes  plaines  de  la  Pologne 
moderne.  Les  Goths  ne  leur  étaient  pas  infé- 
rieurs en  nombre;  la  discipline  el  l'habitude 
des  combats  leur  donnèrent  la  victoire.  Après 
avoirsoumis  les  Vénèdes,  Hermanrie  s'avança, 
sans  trouver  de  résistance,  jusqu'aux  confins 
des  Estiens  *,  peuple  ancien,  dont  le  nom  s'est 
perpétué  dans  la  province  d'Estonie.  Ces 
peuples,  situés  à  quelque  distance  de  la  mer 
Baltique,  exerçaient  l'agriculture,  faisaient  le 
commerce  d'ambre,  et  adoraient  particuliè- 
rement la  mère  des  dieux.  Mais  la  rareté  du  fer 
*>bligeait  les  guerriers  estiens  à  combattre  avec 
des  massues  de  bois,  et  Hermanrie  eut  moins 
besoin  de  valeur  que  de  prudence  pour  les 
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asservir.  Ses  états,  qui  s'étendaient  depuis  le 
Danubejusqu'àlamer  Baltique,  comprenaient 
les  premiers  établissemens  des  Goths  et  toutes 
leurs  conquêtes.  H  régnait  sur  la  plus  grande 
partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Scylhie ,  avec 
raiitoritéd'unconquérant.etquelquefois  avec 
la  cruauté  d'un  tyran.  Mais  il  commandait  à 
une  multitude  d'hommes  inhabiles  à  perpétuer 
et  à  illustrer  la  mémoire  de  leurs  héros.  La 
nom  d'Hermanric  est  presque  oublié; ses  ex- 
ploits sont  imparfaitement  connus,  el  les  Ro- 
mains semblèrent  ignorer  eux-mêmes  les 
succès  de  son  ambition  qui  menaçait  la  liberté 
du  Nord  et  la  tranquillité  de  l'empire  '. 

Les  Goths  étaient  héréditairement  affec- 
tionnés à  la  maison  de  Constantin ,  dont  la 
puissance  et  la  libéralité  leur  avaient  rendu 
tant  de  services.  Ils  respectaient  la  foi  des 
traités;  et,  s'il  arrivait  à  quelques-unes  de 
leurs  bandes  de  passer  les  frontières  romaines, 
ils  s'excusaient ,  de  bonne  foi ,  sur  l'impétuo- 
sité indocile  de  la  jeunesse  barbare.  Leur 
mépris  pour  deux  princes  obscurs  nouvelle- 
ment élevés  sur  le  trône,  par  l'élection  du 
peuple,  éveilla  leur  ambition  ,  et  leur  fit  con- 
cevoir le  dessein  d'attaquer  l'empire  avec 
toutes  les  forces  réunies  de  leur  nation*.  Dans 
ces  dispositions ,  ils  consentirent  volontiers 
à  embrasser  le  parti  île  Procope,  et  à  fomen- 
ter les  discordes  civiles  des  Romains.  Le  traité 
public  ne  stipula  que  dix  mille  auxiliaires  ; 
mais  le  zèle  ardent  des  chefs  des  Visigoths 
rassembla  une  armée  de  trente  mille  hommes, 
avec  laquelle  ils  passèrent  le  Danube  s.  Ils 
marchèrent  dans  la  confiance  que  leur  valeur 
invincible  déciderait  du  sort  de  l'empire  ;  et 
les  champs  de  la  Thrace  furent  couverts  do 
barbares  qui  déployaient  l'arrogance  d'un 
maître  et  la  fureur  d'un  ennemi.  Mais  la  dé- 
bauche, qui  satisfaisait  leurs  passions,  arrêta 


«  M.  de  H  ut  (Histoire  des  peuples  de  l'Europe ,  t.  n, 
p.  31 1-320) ,  recherche  avec  plus  de  soin  que  de  succès  les 
nations  soumises  parles  armes  d'Hermanric.  Il  nie  l'exis- 
tence des  f\isinobroncir ,  à  cause  de  la  longueur  de  leur 
nom.  Cependant  l'envoyé  de  France  à  Katisbonnc  ou  à 
Dresde  doit  avoir  traverse  le  pays  des  Mctiiomatrici. 

2  On  trouve  le  nom  i'^Estri  dans  l'édition  de  Crolius 
(Jornandés.p.  G 12:;  mais  le  bon  sens  el  le  manuscrit  de  la 


1  AmmirQ  (xxu,  3)  observe  en  termes  généraux  : 

Ermenrichi  nobUissimi  régis,  et ,  permulta  tw- 

riaque  fortiter  facta  ,  viciais  genlibus  formidati,  etc. 

2  f  'alens  doectur  rclationibus  ilucum ,  gentem 

Gothorum ,  ea  tempestate  inlactam  ideoque  smissi- 
mam ,  conspirantem  in  unum  ,  nd  i*er\'adcndam  pa- 
rari  colliniitia  Tfiraciamm.  (Vmrniin,  xxri,  6.) 

3  M.  de  Bual  (Hist.  des  peuples  de  l'Europe,  t.  fi, 
p.  332;  a  constalé  le  véritable  nombre  de  ces  auxiliaires. 


bibliothèque  Ambroisienuc  ont  replacé  celui  d  VEj/h,  donl  j  txs  trois  mille  d'Ammien  elles  dix  mille  de  Zosime  ne 
Tacileapeintlesma-ursetlasilualion.  Gcrmania,*.  15.   !  formaient  que  les  premières  divisions  de  l'armée  de*  Goths. 
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leurs  progrès,  et,  avant  d'avoir  appris  la  dé- 
faite et  la  mort  de  l'rocopo,  ils  aperçurent, 
par  les  dispositions  militaires,  (pie  l'autorité 
était  repassée  dans  les  mains  de  son  rival. 
l'ne  cliaine  «le  postes  et  do  fortilications, 
placés  avec  intelligence  par  Valons  ou  par  ses 
généraux,  arrêta  leur  marche  coupa  leur  re- 
traite et  intercepta  leurs  subsistances.  La  fé- 
rocité des  barbares  ne  tint  point  contre  la 
faim  ;  ils  déposèrent  leurs  armes  aux  pieds  du 
vainqueur,  qui  leur  offrit  des  vivres  et  des 
chaînes.  Valens  distribua  celte  multitude  de 
captifs  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient  ;  et 
les  provinciaux,  se  familiarisant  bientôt  avec 
leur  ligure  sauvage,  essayèrent  leurs  forces 
contre  ces  adversaires  formidables,  dont  le 
nom  avait  été  si  long-temps  un  objet  de  ter- 
reur. Le  roi  des  Scythes  fut  consterné  et 
irrité  de  cette  perte  nationale.  Ses  ambassa- 
deurs se  plaignirent  hautement  à  la  cour  de 
Valens  de  l'infraction  d'une  alliance  ancienne 
et  solennelle,  qui  subsistait  depuis  si  long- 
temps entre  les  Mollis  et  les  Romains.  Ils  re- 
présentèrent qu'ils  n'avaient  fait  que  remplir 
leurs  devoirs  en  secourant  le  parent  et  le 
successeur  de  Julien,  et  exigèrent  la  restitu- 
tion immédiate  de  leurs  concitoyen!  captifs* 
Un  de  leurs  moyens  de  défense  est  d'une  es- 
pèce singulière:  ils  prétendirent  que  leurs  gé- 
néraux, traversant  et  ravageant  l'empire,  à  la 
tète  de  leurs  soldats  indisciplinés,  devaient  être 
considérés  comme  des  ambassadeurs,  et  jouir 
de  leurs  privilèges.  Le  refus  de  ces  demandes 
extravagantes  leur  fut  annoncé  par  Victor  », 
maître  général  de  la  cavalerie,  qui  leur  expo- 
sa, avec  autantde  fermeté  quede  modération, 
les  justes  griefs  de  l'empereur  de  l'Orient.  La 
négociation  fut  interrompue,  et  les  mâles  con- 
seils de  Valentinien  encouragèrent  son  timide 
frère  à  venger  la  majesté  de  l'empire  ». 


1  On  trouve  dans  les  fra^mens  d'Kunape  (Errcrpt. 
I<cgat.,  p.  18,  édit.  du  tauvre}  l'histoire  de  la  marche  et 
d.-s  négociation*  qui  subirent,  l^s  provinciaux  trouvè- 
rent, en  se  familiarisant  avec  les  barbares,  qu'ils  n'étaient 
pas  d'une  force  si  redoutable  qu'ils  se  l'étaient  imagine. 
Ils  avaient  la  taille  haute,  mais  les  jambes  peu  agiles ,  et 
les  épaules  étroites. 

1  t (tiens  enim,  ut  consulta  plarucrat  fratiï,  eu  jus 
rcçcbatur  arbitrio,  arma  concusaitin  Gothos,  ratione 
lusta  ptrmotus.  Ammirn  (nvn,  4  continue  a  décrire, 
non  pas  le  pays  des  t;otbs ,  ma  s  la  province  paisible  et 
i  l'hrare.  qui  ne  prit  [viul  pari  a  la  guerre. 
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Un  historien  de  ce  siècle  a  célébré 
l'importance  et  l'éclat  de  cette  guerre  des 
Goths  1 ,  dont  les  événemens  ne  méritent 
l'attention  de  la  postérité ,  que  comme  les 
avants-coureurs  du  déclin  et  de  la  chute 
de  l'empire.  Au  lieu  de  conduire  lui-même 
ses  soldats  scylhes  et  allemands  sur  les 
bords  du  Danube  ou  aux  portes  de  Constau- 
tinople,  le  monarque,  succombant  sous  le 
poids  des  années,  chargea  le  brave  Alhanaric 
de  la  gloire  et  du  danger  d'une  guerre  défen- 
sive, contre  un  ennemi  qui  tenait  d'une  main 
faible  les  rênes  d'un  vaste  empire.  On  établit 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Danube;  la  pré- 
sence de  Valens  anima  les  troupes,  et  l'em- 
pereur suppléa  à  son  ignorance  de  l'aride  la 
guerre  par  sa  valeur  personnelle,  et  par  sa 
déférence  aux  sages  conseils  de  Victor  et 
d'Arinlheus,  maîtres  généraux  de  la  cavale- 
rie et  de  l'infanterie.  Us  conduisirent  habile- 
ment les  opérations  de  la  campagne,  mais 
sans  pouvoir  chasser  les  Visigoths  des  forts 
qu'ils  occupaient  sur  les  montagnes;  et  les 
Romains,  manquant  de  subsistances  dans  les 
plaines  qu'ils  avaient  dévastées,  repassèrent 
le  Danube  à  l'approche  de  l'hiver.  Les  pluies 
continuelles,  ayant  enflé  prodigieusement  le 
cours  de  ce  fleuve,  occasionèrent  uue  sus- 
pension d'armes  tacite,  et  retinrent  Valens 
durant  tout  l"élé  suivant  dans  son  camp  de 
Maicianapolis.  La  troisième  année  de  la 
guerre  fut  plus  avantageuse  aux  Romains, 
et  plus  funeste  pour  les  Goths.  La  cessation 
du  commerce  privait  les  barbares  des  objets 
de  luxe  que  l'habitude  leur  rendait  déjà  né- 
cessaires ;  et  le  dégât  d'une  portion  considé- 
rable de  leur  pays  les  menaçait  des  horreurs 
d'une  lamine.  Alhanaric  se  décida  ou  fut 
forcé  à  risquer  une  bataille,  qu'il  perdit 
dansla  plaine;  et  la  cruelle  précaution  que 
prirent  les  généraux  victorieux,  de  promet- 
tre une  forte  gratification  pour  chaque  tète 
deGolh  présentée  dans  le  camp  impérial, 
rendit  la  défaite  et  la  poursuite  plus  sanglan- 
tes. La  soumission  des  barbares  apaisa 
Valens  et  son  conseil.  L'empereur  écouta  fa- 


<  Kunape,  in  Exrrrpt.  Irgat.,  p.  18.  19.  Le  i 
prec  a  sûrement  considéré  comme  une  seule  guerre  toute 
la  suite  de  l'histoire  des  Golhs ,  jusqu'aux  victoires  el  à  la 

paix  de  îhéodose. 
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vorablement  les  remontrances  éloquentes  et 
flatteuses  du  sénalde  Constantinople.qui  prit 
part  pour  la  première  fois  aux  délibérations 
publiques  ;  et  on  chargea  les  généraux  Victor 
et  Arintheus ,  qui  avaient  conduit  si  heureu- 
sement la  guerre ,  de  régler  les  conditions 
delà  paix.  La  liberté  du  commerce,  dont  les 
Goths  jouissaient  précédemment ,  fut  res- 
treinte à  deux  villes  situées  sur  le  Danube. 
Leurs  chefs  payèrent  leur  imprudence  par  la 
perle  des  subsides  et  de  leurs  pensions  ;  et 
l'exception  stipulée  en  faveur  du  seul  Atha- 
naric  fut  plus  avantageuse  qu'honorable  au 
juge  des  Visigoths.  Athanarie,  qui,  dans  cette 
occasion,  semble  avoir  consulté  son  intérêt 
personnel ,  sans  attendre  les  ordres  de  son 
souverain,  soutint  sa  propre  dignité  et  celle  de 
sa  nation,  lorsque  les  ministres  deYalens  lui 
proposèrent  une  entrevue.  Il  persista  dans 
son  refus ,  en  observant  qu'il  ne  pouvait  pas 
mettre  le  pied  sur  les  terres  de  l'empire , 
sans  se  rendre  coupable  de  parjure  et  de 
trahison;  et  il  est  plus  que  probable  que 
les  perfidies  récentes  des  Romains  contri- 
buèrent ù  lui  faire  observer  religieusement 
son  serment.  On  choisit  pour  le  lieu  de  la 
conférence ,  le  Danube,  qui  séparait  les  états 
de  deux  nations  indépendantes.  L'empereur 
de  l'Orient  et  le  juge  des  Visigoths ,  accom- 
pagnés d'un  nombre  égal  de  gens  armés, 
s'avancèrent  chacun  dans  un  grand  bateau 
jusqu'au  milieu  du  fleuve.  Après  avoir  ratifié 
le  traité  et  reçu  les  otages,  Yalcns  retourna 
en  triomphe  à  Constantinople,  et  les  Goths 
restèrent  paisibles  environ  six  ans,  jusqu'à 
l'époqueoù  une  multitude  de  Scythes,  descen- 
dus des  régions  glacées  du  Nord,  les  chassa 
de  leurs  foyers,  et  les  précipita  dans  les  pro- 
vinces romaines 

En  cédant  à  son  frère  le  gouvernement  du 
bas  Danube,  l'empereur  de  l'Occident  s'était 
réservé  la  défense  des  provinces  de  Rliétie  et 

i  La  description  de  la  guerre  de*  Goths  se  trouve  dans 
Aramicn  (nm,  5);  dans  Zosiaie  (I.  n  ,  p.  211-214);  et 
chez  Themistius  [Oral,  x,  p.  121M4!).  Le  sénat  de  Con- 
stantinople députa  l'orateur  Thenmlius  pour  féliciter 
l'empereur  de  sa  victoire,  et  le  servile  orateur  compare 
Valais  sur  le  Danube,  à  Achille  sur  le  Scaniandre.  Jor- 
nandés  passe  sous  silence  une  guerre  particulière  aux  Vi- 
sigoths, et  peu  glorieuse  pour  la  nation  gothique.  (Mascou, 
llisl.  des  Germains,  tu,  3.) 
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d'Illyrie.  La  politique  active  de  Valentinien 
s'occupait  sans  cesse  d'assurer  les  frontières 
par  de  nouvelles  fortifications  ;  mais  l'abus 
de  cette  politique  excita  le  juste  ressenti- 
ment des  barbares.  Les  Quades  représentè- 
rent que  la  forteresse  commencée  était  située 
sur  leur  terrain,  et  ils  se  plaignirent  avec  tant 
de  raison  et  de  modération,  qu'Equitius,  maî- 
tre général  de  l'IUyrie,  consentit  à  suspendre 
l'ouvrage,  en  attendant  qu'il  eût  instruit 
l'empereur.  Maximin  ,  préfet,  ou  plutôt 
tyran  de  la  Gaule ,  saisit  avidement  l'occa- 
sion de  nuire  à  son  rival,  et  d'avancer  la  for- 
tune de  son  propre  fils.  L'impétueux  Valen- 
tinien souffraitdifficilement  qu'on  lui  résistât; 
il  se  laissa  persuader  par  son  favori  que,  si 
son  fils  Marcellinus  était  chargé  du  gouver- 
nement de  Valérie  et  de  la  conduite  de  l'ou- 
vrage ,  les  barbares  ne  l'importuneraient 
plus  de  leurs  audacieuses  remontrances.  Les 
Romains  et  les  Allemands  souffrirent  égale- 
ment de  l'arrogance  d'un  jeune  présomp- 
tueux, qui  regardait  sa  rapide  élévation 
comme  une  récompense  et  une  preuve  de  la 
supériorité  de  son  mérite.  Il  feignit  cepen- 
dant de  recevoir  avec  considération  la  re- 
quête modeste  de  Gabinius,  rot  des  Quades; 
mais  sa  complaisance  couvrait  le  projet  d'une 
trahison  atroce,  elle  prince  crédule  accepta  la 
funeste  invitation  de  Marcellinus.  Il  est  pénible 
d'avoir  si  souvent  à  faire  le  récit  monotone 
et  fatigant  des  mêmes  crimes  ;  d'être  obligé 
de  dire  que,  dans  le  cours  de  la  même  année, 
deux  généraux  romains  firent  'inhumaine- 
ment massacrer  en  leur  présence  et  à  leur 
table  deux  rois  alliés  qu'ils  y  avaient  attirés 
par  leur  caresses  perfides.  Gabinius  et  Para 
eurent  le  même  sort;  mais  les  fiers  Alle- 
mands n'endurèrent  pas  cet  outrage  avec 
l'indifférence  des  serviles  Arméniens.  Les 
Quades  étaient  déchus  de  la  puissance  for- 
midable qui ,  au  temps  de  Marc-Aurèle  , 
avait  semé  la  terreur  jusqu'aux  portes  de 
Rome  ;  mais  ils  ne  manquaient  ni  de 
valeur,  ni  de  soldats;  l'indignation  anima 
leur  courage,  et  les  Sarmates  leur  four- 
nirent le  contingent  ordinaire  de  cavale- 
rie. L'assassin  Marcellinus  avait  choisi  im- 
prudemment, pour  commettre  son  crime, 
le  moment  où  la  révolte  de  Firmus  te- 
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nait   éloignées   les  plus   bravos  troupes 
de  ses  vétérans  ;  et  la  province,  presque 
sans  défense,  se  trouvait  exposée  à  la  ven- 
geance des  barbares.  Us  entrèrent  dans  la 
Pannonie  au  temps  de  la  moisson ,  démoli- 
rent les  fortifications,  et  brûlèrent  sans  pitié 
tout  ce  qu'ils  ne  purent  pas  emporter.  La 
princesse  Couslaiitia  ,  fille  de  l'empereur 
Constance,  et  petite-fille  du  grand  Constan- 
tin, n'échappa  qu'avec  peine  a  leurs  fureurs. 
Celte  princesse  ,  protectrice  innocente  du 
malheureux  Procope,  était  destinée  à  épouser 
l'héritier  de  l'empire  d'Occident.  Kilo  traver- 
sait la  province  paisible  avec  une  suite  bril- 
lante et  désarmée.  Le  zèle  actif  de  Messala, 
gouverneur  gênerai  delà  province,  la  sauva 
du  danger.  Ayant  appris  que  les  barbares  en- 
vironnaient le  village  où  la  princesse  s'était 
arrêtée  pour  dîner,  il  l'enleva  précipitam- 
ment dans  son  propre  char,  et  fit,  avec  la 
plus  rapide  diligence,  un  trajet  de  vingt-six 
milles  jusqu'aux  portes  de  Sirmium.  Cette 
retraite  aurait  été  peu  sûre,  si  les  Qnades  et 
les  Sarmales  eussent  profité,  pour  s'en  em- 
parer, de  la  consternation  du  peuple  et  des 
magistrats.  Mais  leur  lenteur  donna  le  temps 
à  Probus,  préfet  prétorien,  do  rasseoir  ses 
esprits  ,  et  de   ranimer  le  courage  des 
citoyens.  Il  se  hata  de  réparer  les  fortifica- 
tions, et  augmenta  la  garnison  d'une  com- 
pagnie d'archers.  Arrêtés  par  les  murs  de 
Sirmium,  les  barbares  tournèrent  leurs  ar- 
mes contre  le  maître  général  de  la  frontière, 
qu'ils  accusaient  injustement  du  meurtre  de 
leur  souverain.  Kquitius  n'avait  sous  ses  or- 
dres que  doux  légions;  mais  elles  étaient 
composées  dos  vétérans  de  la  Moesie  et  de  la 
Pannonie.  L'obstination  avec  laquelle  ils  se 
disputèrent  les  vains  honneurs  du  rang ,  l'ut 
la  cause  de  leur  défaite.  La  cavalerie  des 
Sarmales  les  attaqua  successivement  avant 
leur  jonction,  et  en  fit  un  grand  carnage. 
Ces  succès  excitèrent  l'émulation  des  tribus 
voisines;  et  la  province  de M<rsie  aurait  été 
perdue  infailliblement ,  si  le  jeune  Théodose, 
duc  ou  commandant  militaire,  n'eût  pas 
signalé,  par  la  défaite  des  barbares,  un 
génie  et  une  intrépidité  dignes  de  son  illustre 
père  et  de  la  haute  fortune  qui  l'attendait 

'  Ammien  (xxtx,  C,  )  d  Zosine  (I.  n,  p.  219, 220 
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Valentinieu,  alors  à  Trêves,  profondément 
affligé  des  malheurs  del'lllyrie,  et  violemment 
irrité  contrôles  barbares,  attendait  avec  im- 
patience que  le  printemps  lui  permit  d'exéeu- 
ter  ses  projets  de  vengeance.  Il  partit  des  bords 
de  la  Moselle,  suivi  de  presque  toutes  les  for- 
ces de  la  Caule,  et  répondit  aux  ambassadeurs 
des  Sarmales,  qui  vinrent  au-devant  de  lui, 
qu'il  voulait  examiner  le  désastre  sur  les 
lieux,  avant  de  prononcer.  Arrivé  a  Sirmium, 
il  donna  audience  aux  députés  des  provinces 
d'Illyrie,  qui  se  félicitaient  hautement  du 
gouvernement  de  Probus ,  préfet  du  pré- 
toire'. Yalenliuien  ,  flatté  de  leurs  protesta- 
tions de  reconnaissance  et  de  fidélité,  de- 
manda au  député  do  l'Kpire,  philosophe  cy- 
nique ,  incapable  de  déguiser  la  vérité  1 ,  s'il 
avait  été  envoyé  par  le  vœu  de  sa  province. 
«  Je  suis  venu,  lui  répondit  le  veridique  Iphi- 
»  dès,  à  travers  ses  larmes  et  ses  sanglots  ; 
>  je  suis  venu  contre  le  gré  d'un  peuple  mal- 


*  heureux.  >  L'empereur  garda  un  morne 
silence;  mais  l'impunité  persuadait  aux  mi- 
nistres qu'ils  pouvaient  opprimer  les  peuples 
sans  léser  le  souverain.  Un  examen  sévère 
de  leur  conduite  aurait  apaisé  le  mécontent 
tentent  public,  et  la  punition  du  meurtre  de 
Gabinius  pouvait  seule  rétablir  la  confiance 
des  barbares  et  l'honneur  du  nom  romain. 
Mais  le  monarque  présomptueux  n'avait  pas 
assez  de  grandeur  d'âme  pour  avouer  sa 
faute.  11  M  voulut  voir  que  celle  des  barba- 
res ,  et  poursuivit  sa  vengeance  implacable 
dans  le  sang  et  dans  les  villes  embrasées  de 
ses  ennemis  ;  persuadé  sans  doute  que  leur 

marquent  soigneusement  l'origine  et  les  progrès  de  la 
guerre  des  Sarmntes  et  des  Quades. 

1  Vmmicn  .  vxv,  '>  ,  qui  reconnaît  le  mérite  de  Pelro- 
nius  l'rolius,  blâme,  avec  justice,  son  administration  ty- 
rannique.  I»r>que  Jérôme  traduisit  et  continua  la  Chro- 
nique d'Kusèbe,  A.  I).  3S0  (voyez  Tillemont,  Mem.  Eeil.), 
il  déclara  la  vérité,  ou  au  moins  l'opinion  publique  de  son 
pays  dans  les  termes  suivans  :  Probus  P.  P.  lUynci  ini- 
quissimis  tribulorum  exactionibus  ante  proiincia 
</utis  regebat,  quant  à  bai  bai  n  vattarentur,  crasit. 
(  hron.,  edit.  de  Srali^er,  p.  187  ;  Jnimathcrs,  p.  2")9  ) 
Le  saint  se  lia  depuis  d'une  amitié  tnVinliuie  avec  la 
veuve  de  Probus ,  et ,  sans  beaucoup  d'injustice,  le  nom  du 
comte  Kquitius  Tut  substitue  dans  son  teste. 

*  Julien  {Oral,  vi,  p.  198  représente  son  ami  Ipbirlès 
comme  un  homme  vertueux  et  rempli  de  mérite,  qui 
s'était  rendu  ridicule  en  adoptant  les  manières  rl  I  habit- 
tenent  des  philosophes  cyniques. 
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exemple  autorisait  ses  horribles  dévasta- 
tions'. Telles  furent  la  discipline  des  Ro- 
mains et  la  consternation  îles  barbares,  que 
Valentinien  repassa  le  Danube  sans  perdre 
un  seul  de  ses  soldats.  Comme  il  avait  résolu 
d'achever  la  destruction  des  Quades  dans  une 
seconde  campagne,  il  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver à  RrégéYio,  sur  le  Danube,  dans  les  envi- 
rons de  Presbourg,  capitale  de  la  Hongrie. 
Tandis  que  la  rigueur  de  la  saison  suspendait 
les  horreurs  de  la  guerre ,  les  Quades  es- 
sayèrent d'apaiser,  par  leurs  soumissions, 
la  colère  de  l'empereur,  qui  reçut  leurs  am- 
bassadeurs dans  sou  conseil,  à  la  sollicitation 
d'Equitius.  Ils  se  prosternèrent  humblement 
aux  pieds  du  troue,  et  affirmèrent,  sans  oser 
se  plaindre  du  meurtre  de  leur  roi ,  que  la 
dernière  invasion  était  le  crime  de  scélérats 
désavoués  et  délestés  de  la  nation.  La  réponse 
de  l'empereur  leur  laissa  peu  d'espoir  de 
compassion  ou  de  clémence.  S'abandounant  à 
l'impétuosité  de  son  caractère,  il  leur  reprocha 
leur  bassesse,  leur  ingratitude  et  leur  inso- 
lence. Sa  voix ,  ses  gestes  et  ses  regards  at- 
testaient la  situation  violente  de  son  âme  : 
mais  tandis  qu'il  se  livrait  à  l'excès  de  sa  co- 
lère, et  qu'il  était  dans  les  convulsions  de  la 
fureur,  un  vaisseau  se  rompit  dans  sa  poi- 
trine, et  le  monarque  tomba  dans  les  bras  de 
ses  serviteurs  ,  qui  tachèrent ,  en  l'environ- 
nant, de  cacher  sa  situation.  Il  expira  au 
bout  de  quelques  instans  dans  les  pluscruelles 
souO'ranccs,  et  conserva  sa  présence  d'esprit 
jusqu'au  dernier  soupir,  sans  pouvoir  cepen- 
dant faire  connaître  ses  intentions  aux  géné- 
raux et  ministresqui  l'entouraient.  Valentinien 
avait  à  sa  mort  environ  cinquante-quatre  ans, 
et  avait  régné  près  de  douze  ans*. 

Un  auteur  ecclésiastique  atteste  sérieuse- 
ment la  polygamie  de  Valentinien5. 11  raconte 

«  Ammien  [xxx,  5).  Jérôme,  qui  exagère  le  malheur  de 
Valentinien,  lui  refuse  la  consolation  de  la  vengeance. 
Genitali  vastato  solo  et  inultam  palriam  derclin- 
qurns  (t.  i,  p.  26). 

2  Voyez,  relativement  à  la  mort  de  Valentinien,  Ammien 
(xxx,  6) ,  Zosime  (1.  rv,  p.  221) .  Victor  {in  Epit.) ,  So- 
crate  (1.  it,  c.  31),  et  Jérôme  (in  Chron.,  p.  187,  et  1. 1 , 
p.  2f»,  ad  Heliodorum).  Ils  ne  s'accordent  point  dans  les 
circonstances,  et  Ammien  exerce  son  éloquence  à  écrire 
des  absurdités. 

JSocrale  (I.  it,  c.  31)  atteste  seul  crtte  histoire  peu 
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que  l'impératrice  Sévéra  ayant  admis  à  sa 
familiarité  la  belle  Justine,  fdle  d'un  gouver- 
neur d'Italie ,  fut  frappée  vivement  à  la  vue 
de  ses  charmes,  qu'elle  avait  souvent  l'occa- 
sion d'admirer  dans  le  bain,  et  qu'elle  en  fit 
imprudemment  l'éloge  devant  l'empereur, 
qui  s'en  assura  la  possession  en  l'épousant, 
et  permit  par  un  édit,  à  tous  les  sujets  de  son 
empire ,  de  prendre  une  seconde  femme ,  a 
l'exemple  de  leur  souverain.  Mais  nous  pou- 
vons assurer,  sur  l'autorité  de  l'histoire  et  de 
la  raison  ,  que  Valentinien  ,  avant  d'épouser 
Justine,  se  servit  de  la  liberté  du  divorce,  que 
les  lois  romaines  autorisaient  encore,  quoi- 
que condamné  par  l'église.  Sévéra  était  mère 
de  Gratien,  qui  semblait  réunir  tous  les  droits 
à  la  succession derempired'Occident.Filsainé 
d'un  empereur  dont  le  règne  glorieux  avait 
confirmé  le  choix  libre  de  ses  compagnons 
d'armes,  il  était ,  sous  le  titre  d'augnste,depuis 
l'Age  de  neuf  ans,  revêtu  de  la  pourpre  et  du 
diadème.  L'élection  avait  été  solennellement 
ratifiée  par  les  acclamations  des  arméesde  la 
Gaule '.Dans  tous  les  actes  publics  postérieurs 
à  cette  cérémonie,  le  nom  de  Gratien  se  trou- 
vait après  ceux  de  Valentinien  et  de  Valens , 
et,  par  son  mariage  avec  la  petite-fille  de 
Gonslantin,  il  réunissait  tous  les  droits  héré- 
ditaires de  la  maison  Flavienne,  consacrée 
par  une  suite  de  trois  générations  d'empe- 
reurs ,  par  la  religion  et  par  la  vénération 
des  peuples.  A  la  mort  de  son  père,  le  jeune 
prince  entrait  dans  sa  dix-septième  année,  et 
ses  vertus  justifiaient  déjà  les  espérances  fa- 
vorables des  peuples  et  des  soldats.  Biais 
tandis  que  Gratien  restait  sans  iuquiélude 
dans  le  palais  de  Trêves,  son  père,  éloigné 
de  lui  de  plusieurs  centaines  de  milles,  expi- 
rait subitement  dans  le  camp  «le  Rrégétio. 
Les  passions  et  les  cabales,  supendues  long- 
temps par  la  présence  de  Tempère  ur.reparu- 

croyable,  et  si  opposée  aux  lois  et  aux  mœurs  des  Ro- 
mains, qu'elle  ne  méritait  pas  la  savante  dissertation  de 
M.  Bonami  (Mém.  de  l'Acad.,  t.  xxx,  P.  301-405}.  Cepen- 
dant je  voudrais  conserver  la  circonstance  naturelle  du 
bain,  au  lieu  de  suivre  Zosime,  qui  représente  Justine 
comme  une  femme  âgée  et  veuve  de  Magncnce. 

i  Ammien  (xxyii,  fi)  décrit  l'élection  militaire,  et  l'in- 
vestiture de  Vaugusle.  line  paraît  pas  que  Valentinien  ait 
cousulté  ou  môme  informé  le  sénat  de  Rome. 
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rent  à  sa  mort  avec  violence  dans  le  conseil 
impérial.  Equitius  cl  Mellabaudes ,  qui  com- 
mandaient les  bandes  italiennes  et  illyriennes, 
exécutèrent  avec  adresse  le  dessein  ambi- 
tieux de  régner  au  nom  d'un  enfant.  En  an- 
nonçant qu'il  fallait  éteindre,  par  une  démar- 
che hardie  et  décisive ,  les  espérances  des 
ennemis  étrangers  et  intérieurs,  ils  trouvè- 
rent un  prétexte  honorable  d'éloigner  les 
chefs  cl  les  troupes  de  la  Gaule,  qui  auraient 
pu  défendre  les  droils  de  leur  souverain  lé- 
gitime. L'impératrice  Justine,  laissée  dans  un 
palais  à  cent  milles  de  Brégétio,  fut  respec- 
tueusement invitée  à  se  rendre  dans  le  camp 
avec  le  second  fds  de  l'empereur.  Six  jours 
après  la  mort  de  Valentinien,  ce  jeune  prince, 
du  même  nom,  et  âgé  seulement  de  quatre 
ans,  parut  devant  les  légions  dans  les  bras  de 
sa  mère,  et  reçut  solennellement  le  diadème 
au  bruit  des  acclamations  militaires.  La  pru- 
dente modération  de  Gratien  évita  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile,  en  ratifiant  le  choix 
de  l'armée ,  et  déclarant  qu'il  regardait  le 
fds  de  Justine  comme  son  frère,  et  non  pas 
comme  son  rival.  Il  engagea  l'impératrice  à 
fixer,  avec  son  fils  Valentinien.  sa  résidence  à 
Milan ,  dans  la  province  paisible  de  l'Italie , 
tandis  qu'il  se  chargerait  du  gouvernement 
plus  pénible  des  provinces  au-delà  des  Al|>es. 
Gratien  dissimula  son  ressentiment  contre 
les  auteurs  de  la  conspiration,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  pourrait  les  punir  ou  les  éloigner 
sans  danger;  et  quoiqu'il  montrât  toujours  la 
même  tendresse  pour  son  jeune  collègue,  il 
confondit  insensiblement,  dans  l'administra- 
tion de  l'empire  d'Occident ,  l'autorité  d'un 
empereur  avec  celle  d'un  tuteur.  Le  gouver- 
nement du  monde  romain  s'exerçait  aux 
noms  réunis  de  Valons  et  de  ses  deux  neveux. 
Mais  le  faible  empereur  d'Orient ,  qui  suc- 
céda au  rang  de  sou  frère  ainé,  n'obtint  ja- 
mais la  moindre  influence  dans  les  conseils 
de  TOccident'. 

lAmmiea,  xxx,  10;  Zosime,  1.  iv,  p.  222,  223.  Tille- 
mont  a  prouvé  (Histoire  des  Empereurs,  t.  v,  p.  707-709) 
que  Gratien  régna  sur  l'Italie,  sur  l'Afrique  et  sur  IJllyrie. 
J'ai  tâché  d'exprimer  son  aulorilé  sur  les  élals  de  son 
i,  tels  qu'il  s'en  sert  lui-même. 


CHAPITRE  XXVI. 

Mœurs  de*  nation*  pastorale*.— Marche  de*  Huns  de  la 
Chine  en  Europe.  —  Dt-faitc  de»  GoUis;  ils  passent  le 
Danube.  —  Guerre  des  Goihs.  —  Défaite  et  mort  do 
Valons.  —  Gratien  élève  Théodose  sur  le  Irônc  do 
l'Empire  d'Orient.  —  Son  caractère  el  se» 
—  Paix  et  établissement  des  Golhs. 


Dans  la  seconde  année  du  règne  de  Valen- 
tinien et  de  Valens ,  le  vingt-un  du  mois  de 
juillet,  pendant  la  matinée,  un  tremblement 
de  terre  violent  et  destructeur  ébranla  pres- 
que toute  la  surface  du  globe  occupée  par 
l'empire  romain.  Le  mouvement  se  commu- 
niqua aux  mers  ;  les  rives  baignées  ordinai- 
rement par  la  Méditerranée  restèrent  à  sec; 
on  prit  à  la  main  une  quantité  immense  de 
poissons.  Un  grand  nombre  de  vaisseaux  se 
trouvèrent  enfoncés  dans  la  bourbe,  et  on 
put  voir  à  découvert1  des  montagnes  et  des 
vallées  qui,  depuis  la  formation  du  monde, 
n'avaient  jamais  été  exposées  aux  rayons  du 
soleil.  Mais,  au  retour  de  la  marée,  les  eaux 
s'élancèrent  avec  une  impétuosité  et  un  poids 
irrésistibles,  qui  causèrent  les  plus  grands 
désastres  sur  les  côtes  de  la  Sicile,  de  la 
Dalmatic ,  de  la  Grèce  et  de  l'Égypte.  De 
grands  bateaux  furent  entraînés  et  jetés  sur 
les  toits  des  maisons,  ou  à  deux  milles  du  ri- 
vage ordinaire  ;  les  maisons  englouties  dis- 
parurent avec  leurs  habitans,  el  la  ville  d'A- 
lexandrie perpétua,  par  une  cérémonie 
annuelle,  le  souvenir  de  l'inondation  funeste 
qui  coûta  la  vie  à  cinquante  mille  de  ses  ci- 
toyens. Cette  calamité ,  dont  le  récit  était 
exagéré  en  passant  d'une  province  à  l'autre , 
frappa  les  Romains  d'étonnement  et  d'épou- 
vante. Us  se  rappelaient  les  tremblemcns  de 
terre  précédens,  qui  avaient  détruit  les  villes 
de  la  Palestine  et  de  la  Bithynie  ,  et  ils  les 
regardaient  comme  l'annonce  funeste  de 
malheurs  encore  plus  affreux.  Leur  vanité 
timide  confondait  les  symptômes  du  déclin  de 
leur  empire,  avec  ceux  de  la  fin  du  monde1.  On 

1  Tel  esllemaurais  goût  d'Ammien  (  xxvi ,  10  )  qu'il 
est  difficile  de  distinguer  ses  faits  de  ses  métaphores.  Il 
affirme  cependant  avoir  vu  la  carcasse  pourrie  d'un  vais- 
seau, ad  secundum  lapident,  à  Mélbonc  ou  Modon,  dans 
le  Peloponèse. 

2  On  trouve  des  descriptions  différentes  des  tremble- 
mens  el  des  inondations ,  dans  Libanius  (  Orat.  de  ui- 
ciscenda  Juliani  neee,  ex),  dans  Fabrictus  (  Bibliot. 
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avait  alors  pour  habitude  d'attribuer  tous  les 
événemens  extraordinaires  à  la  volonté  immé- 
diate de  la  divinité.  Tous  les  phénomènes  de 
la  nature  se  trouvaient  liés,  par  une  chaîne 
invisible,  aux  opinions  morales  ou  métaphy- 
siques de  l'esprit  humain  ;  et  les  plus  pro- 
fonds théologiens  décidaient,conformémeutà 
l'espèce  de  leurs  préjugés  ,  que  la  tolérance 
de  l'hérésie  était  la  cause  du  tremblement  de 
terre,  ou  que  l'inondation  était  la  suite  iné- 
vitable de  l'erreur  et  de  l'impiété.  Sans  pré- 
tendre discuter  la  probabilité  de  ces  subli- 
mes spéculations,  nous  nous  contenterons 
d'observer,  sur  l'autorité  de  l'expérience,  que 
les  passions  des  hommes  sont  plus  Funestes 
au  genre  humain  que  les  convulsions  passa- 
gères des  élémens'.Lcs  effets  destructeurs 
(l'un  tremblement  de  terre ,  d'une  tempête , 
d'une  inondation  ou  de  l'éruption  d'un  vol- 
can, sont  très-peu  de  chose,  comparées  aux 
calamités  ordinaires  de  la  guerre  ,  adoucies 
même  comme  elles  le  sont  actuellement 
par  la  prudence  ou  par  l'humanité  des 
souverains  de  l'Europe ,  qui  amusent  leurs 
loisirs  ou  exercent  le  courage  de  leurs  su- 
jets par  la  pratique  de  l'art  militaire.  Les 
mœurs  et  les  lois  de  l'Europe  moderne  pro- 
tègent la  vie  cl  la  liberté  du  soldat  vaincu;  et 
le  citoyen  paisible  a  rarement  à  se  plaindre 
que  sa  personne,  ou  même  sa  fortune,  ait  eu 
a  souffrir  «les  malheurs  de  la  guerre.  Mais  à 
l'époque  désastreuse  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  que  nous  pouvons  dater  du  règne  de 
Valens ,  la  sûreté  de  tous  les  citoyens  était 
personnellement  attaquée.  Les  arts  et  les 
travaux  qui  n'avaient  été  perfectionnés  que 
dans  la  succession  de  plusieurs  siècles,  dispa- 
raissaientsous  les  mains  féroces  des  barbares 
d'Allemagne  et  de  Scythie.  L'invasion  des 
Huns  précipita  les  Goths  sur  les  provinces 

Grrrc.,  t.  ru  ,  p.  458),  et  les  Notes  savantes  d'OIearius  ; 
dans  Zosime  (  I.  iv,  p.  221  ) ,  Sozomène  (1.  vi,  c.  2),  Ce- 
drenus  (p.  310-314),  el  Jérôme  (in  Chron..  p.  180,  et  1. 1, 
p.  250).  dans  la  Vie  d'Hilarion.  Epidaure  aurait  été  en- 
gloutie, si  ses  citoyens  n'eussent  pas  envoyé  prudemment 
saint  Hilarion,  moine  égyptien,  sur  le  rivage.  Il  fil  le 
signe  de  la  croix  ,  et  les  eaux  se  retirèrent  en  le  saluant. 

•  IHcéarque  péripatélieien  de  Messine  composa  un  traité 
pour  prouver  cette  vérité ,  que  l'expérience  a  suffisam- 
ment démontrée,  et  qui  n'est  pas  une  des  plus  honorables 
pour  la  race  humaine.  Ocron,  de  Offîciis,  11,5.) 
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de  l'Occident;  en  moins  de  quarante  ans,  ils 
envahirent  depuis  les  bords  du  Danube  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique,  et  facilitèrent  par 
leurs  succès  les  incursions  des  hordes  encore 
plus  sauvages.  Les  vastes  et  lointaines  con- 
trées du  Nord  recélaient  le  principe  de  cette 
grande  commotion;  et  l'examen  de  la  vie  pas- 
torale des  Scythes1  et  des  Tartares*  jettera 
du  jour  sur  la  cause  cachée  de  ces  funestes 
émigrations. 

On  peut  attribuer  les  différens  caractères 
des  nations  civilisées  à  l'usage  et  à  l'abus  de 
la  raison  qui  modifient  d'une  manière  si  dif- 
férente et  si  compliquée  les  mœurs  et  les  opi- 
nions d'un  Européen  et  celles  d'un  Chinois: 
mais  l'opération  de  l'instinct  est  plus  sûre 
et  plus  simple  que  celle  de  la  raison.  Il  est 
beaucoup  plus  aise  de  connaître  les  appétits 
d'un  quadrupède ,  que  de  comprendre  les 
argumens  d'un  philosophe  ;  et  plus  les  hor- 
des de  sauvages  approchent  de  l'état  des  ani- 
maux ,  plus  le  caractère  d'un  individu  est 
constamment  le  même ,  et  plus  il  a  de  rap- 
port à  , celui  de  tous.  La  stabilité  des  mœurs 
est  une  suite  de  l'imperfection  des  facultés. 
Tous  les  hommes  réduits  à  un  état  sembla- 
ble ont  les  mêmes  besoins,  les  mêmes  désirs 
et  les  mêmes  jouissances  ;  et  l'influence  de  la 
nourriture  ou  du  climat,  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  causes  morales  arrêtent  ou  détruisent 
dans  un  état  de  société  plus  civilisée,  contri- 
buent puissamment  à  former  et  conserver  le 
caractère  national  des  barbares.  Dans  tous 
les  siècles,  les  plaines  immenses  de  la  Scy- 
thie ou  Tartarie  ont  été  liabitées  par  des  tri- 
bus errantes  de  pasteurs  et  de  chasseurs , 
dont  la  paresse  se  refuse  à  cultiver  la  terre  , 

«  I/CS  Scythes  primitifs  d'Hérodote  (  1.  it  ,  c.  47-57  , 
99-101)  étaient  resserrés,  par  le  Danube  et  les  Palus  Méo- 
tides,  dans un  carré  d  environ  quatre  mille  stades  ou  quatre 
cents  milles  romains.  (  Voyez  iTAnville,  Mém.  de  l'  Acadé- 
mie, t.  xxxv,  p.  571-573-591.)  Diodore  de  Sicile  (  1. 1, 
l.  ii,  p.  155,  édil.  Wesseung,  )  •  observé  les  progrés  suc- 
cessifs du  nom  et  de  la  nalion. 

SLesTataresouTartaresétaicnl  originairement  une  tri- 
bu, d'abord  rivale,  pub  sujette  des  Mongoux.  Les  Tartares 
formaient  l'avant-garde  désarmées  de  Gengiskhan  et  de  ses 
successeurs,  et  on  appliqua  à  la  nation  entière  le  nom  qui 
avait  été  connu  le  premier  des  étrangers.  Freret,  (Hist. 
de  l'Aead.,  t.  xvtti,  p.  GO),  en  parlant  des  pâtres  septen- 
trionaux delKuropeet  deriVsie,|failindiffércminenl  usage 
des  uoms  de  Scvthcs  el  de  Tartares. 
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et  dont  l'esprit  in«|utct  dédaigne  la  gêne  d'une 
vie  sédentaire.  Dans  tons  les  siècles,  les  Scy- 
thes et  les  Tarlares  ont  été  renommés  par 
leur  courage  intrépide  et  par  leurs  rapides 
conquêtes.  Les  pasteurs  du  nord  ont  renversé 
plusieurs  fois  les  trônes  de  l'Asie ,  et  leurs 
armées  victorieuses  ont  répandu  la  terreur  et 
la  dévastation  dans  les  climats  les  plus  ferti- 
les et  les  plus  belliqueux  de  l'Europe1.  Dans 
cette  occasion,  comme  dans  beaucoup  d'au- 
tres ,  l'historien  se  trouve  forcé  de  renoncer 
à  une  agréable  chimère,  cl  d'avouer  que  les 
(meurs  pastorales,  ornées  par  l'imagination 
des  attributs  de  la  pai\  et  de  l'innocence, 
s'adaptent  beaucoup  plus  naturellement  à 
l'habitude  féroce  d'une  vie  guerrière.  A  l'ap- 
pui de  cette  observation ,  je  considérerai 
trois  articles  principaux  dans  la  vie  des  na- 
tions pastorales  et  guerrières.  I.  Leur  nour- 
riture. II.  Leurs  habitations.  III.  Leurs  occu- 
pations. L'expérience  des  temps  modernes  a 
confirmé  les  récils  de  l'antiquité 1 ,  et  les 
bonis  du  Volga,  du  Seringa  etdu  Borysthène, 
nous  présenteront  le  spectacle  uniforme 
des  mêmes  mœurs  et  des  mêmes  habitudes1. 

1.  Le  blé  ou  même  le  riz,  qui  constitue  la 
nourriture  principale  des  nations  civilisées, 
ne  s'obtient  que  par  les  travaux  constans  des 
cultivateurs.  Les  peuplades  de  sauvages 
heureux  ,  qui  habitent  entre  les  deux  tropi- 
ques, trouvent  unesubsistance  facile  dans  la 

«  Impcrium  Mur  ter  qiursU  erc  ,  ipsi  perpetuo  ab 
alieno  imprrio  ,  attt  intacti  ,  aut  incicti  mansére. 
Depuis  le  temps  de  Justin ,  ils  ont  augmenté  re  calcul. 
Voltaire  (I.  x,  p.  M  de  son  llist.  générale,.  150)  abrège 
les  conquêtes  des  Tarlares. 

on  oWr  Ihc  trrmbllni;  n.itiom  fron  afir. 
UuStjibia  bmlh'il  ibr  IMnc  rloud  v(  w*r. 

1  Le  quatrième  livre  d'Hérodote  offre  un  portrait  dis 
Scythes,  curieux  quoique  imparfait.  Parmi  les  modernes 
qui  se  copient  les  uns  el  les  autres,  le  khan  île  khowara- 
&in  ,  Abulghazi-Rahadur ,  s'exprime  d'une  manière  natu- 
relle; et  les  éditeurs  français  rt  anglais  ont  copieusement 
commenté  son  Histoire  généalogique  des  Tartans.  Carpia 
Aseelin  cl  Rubruquis(  Hisl.  des  Voyages,  t.  vu},  peignenl 
les  Mougoux  du  quatorzième  siècle.  A  cts  guides  j'ai 
ajouté  Gerbillon  et  d'autres  jésuites.  Description  de  la 
Chine  par  du  Hnlde  (  t.  iv\  qui  a  examiné  avec  soin  la 
Tartane  chinoise ,  et  l'intelligent  el  véridique  Bell,  d'An- 
termoine  fi  v.  in-1°,  Glaseow,  l7<i.Ti. 

3  l>es  l  'shivssonl  ceux  qui  ont  le  plus  dérogé  à  leurs 
mœurs  primitives,  1°  en  embrassant  la  religion  mahomé- 
tane,  et  2"  par  la  possession  des  villes  et  des  moissons  de 
la  Grandc-Bucharic. 
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libéralité  de  la  nature;  mais,  dans  les  climats 
du  nord  ,  une  nation  de  pasteurs  est  réduite 
à  ses  troupeaux.  Je  laisse  a  décider  aux  ha- 
biles praticiens  de  l'art  médical,  jusqu'à  quel 
point  une  nourriture  animale  ou  végétale 
peut  influer  sur  le  caractère  des  hommes,  et 
si  la  cruauté  attachée  par  l'opinion  à  la  vie 
carnassière,  doit  être  regardée  autrement  que 
comme  un  préjugé'  innocent,  el  peut-être 
salutaire  au  genre  humain  '.  Cependant,  s'il 
est  vrai  que  le  sentiment  de  la  compassion 
s'affaiblit  insensiblement  par  le  spectacle  cl 
par  l'habitude  de  la  cruauté  domestique  , 
nous  pouvons  observer  que  la  tente  d'un 
pasteur  tartare  expose  aux  regards,  dans 
leur  plus  dégoûtante  simplicité ,  les  objets 
allreux  que  la  délicatesse  de  l'Europe  leur  a 
déguisés.  Chez  eux  les  bœufs  et  les  mou- 
tons sont  égorgés  par  la  main  qui  les  a  nour- 
ris, et  leur  meurtrier  considère  sans  émotion 
sur  sa  table  les  membres  sanglans  des  ani- 
maux qui  obéissaient  la  veille  à  sa  voix,  el 
paraissaient  sensibles  à  ses  soins.  Dans  la 
profession  militaire,  et  principalement  dans 
la  marche  (Tune  armée  nombreuse,  il  parait 
très-avantageux  de  faire  subsister  les  soldats 
de  viandes ,  exclusivement  à  toute  autre 
nourriture.  Les  provisions  de  grains  sont 
sujettes  à  se  gâter;  elles  se  transportent  len- 
tement et  demandent  de  vastes  magasins  : 
mais  les  troupeaux  qui  accompagnent  les  ar- 
mées tarlares,  offrent  toujours  une  provision 
suflisante  de  lait  et  de  viandes  fraiches. 
L'herbe  croit  très-vile  et  très-abondamment 
dans  presque  tous  les  terrains  iucullcs,  et  il 
y  a  peu  de  coutrées  assez  stériles  pour  que 
les  troupeaux  ne  trouvent  pas  a  y  pâturer: 
d'ailleurs,  les  Tarlares  se  réduisent  aisément, 
dans  le  besoin,  à  une  très-petite  quantité  de 
nourriture.  Us  mangent  également  les  ani- 
maux lues  par  eux,  et  ceux  qui  sont  morts  de 
maladie  ;  ils  ont  un  goût  de  préférence  pour 

•  Il  est  certain  que  les  grands  mangeurs  de  viande  sont 
en  général  cruels  el  féroces  plus  que  les  autres  hommes. 
Cette  observation  est  de  t.. h,  les  lieux  el  de  tous  leslemps. 
I  ..i  barbarie  anglaise  est  connue,  etc.  {  Kousscau  ,  Emile, 
1. 1,  p.  274).  Quoi  que  nous  puissions  penser  de  ces  ob- 
sen alioiis  générales,  nous  n'admettous  pas  facilement  la 
vérité  de  son  exemple.  Ij  pitié  bienveillante  de  l'Iularque 
et  les  lamentations  patin-tiques  d'Ovide  séduisent  notre 
raison  sans  exciter  notre  sensibilité. 
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la  chair  du  cheval,  proscrite  dans  tous  les 
temps  par  les  nations  civilisées  de  l'Europe 
et  de  l'Asie;  et  ce  goût  particulier  facilite 
leurs  expéditions  militaires.  Dans  leurs  in- 
cursions les  plus  rapides  et  les  plus  éloignées, 
chaque  cavalier  scythe  mène  toujours  avec 
lui  un  second  cheval ,  et  ces  relais  servent 
dans  l'occasion  ou  à  hâter  la  marche,  ou  à 
apaiser  la  faim  des  barbares.  Lorsque  la 
disette  du  fourrage  se  fait  sentir  dans  leur 
camp,  ils  égorgent  la  plHS  grande  partie  de 
leurs  troupeaux ,  et  conservent  la  viande 
qu'ils  font  enfumer  ou  sécher  au  soleil.  Dans 
la  nécessité  imprévue  d'une  marche  rapide, 
ils  font  provision  d'une  quantité  de  boules  de 
fromage ,  ou  plutôt  de  lait  caillé  durci,  qu'ils 
délayent  dans  de  l'eau,  et  celle  faible  nour- 
riture suffit  long-temps  à  conserver  la  vie  et 
le  courage  du  patient  et  vigoureux  Tartare. 
Après  avoir  souffert  sans  murmure  cet  excès 
d'abstiuenre,  digne  de  l'approbation  d'un 
stoïque  et  de  l'envie  d'un  ermite,  ils  se  livrent 
ordinairement  à  toute  la  voracité  de  leur 
appétit.  Les  vins  des  climats  plus  fortunés 
sont  le  présent  le  plus  agréable  que  l'on 
puisse  leur  faire,  et  ils  n'ont  encore  exercé 
leur  industrie  qu'à  extraire  du  lait  de  jument 
une  liqueur  fermentée  très-enivrante.  Sem- 
blables aux  animaux  de  proie,  les  sauvages 
de  l'ancien  et  du  nouveau  monde  éprouvent 
les  vicissitudes  de  la  famine  et  de  l'abon- 
dance, et  leurs  estomacs  endurcis  souffrent 
sans  inconvéniens  les  extrêmes  opposés  de 
l'intempérance  et  de  l'inanition. 

IL  Dans  les  siècles  de  simplicité  rustique 
et  martiale,  un  peuple  de  soldats  labou- 
reurs se  disperse  sur  la  vaste  étendue  d'un 
pays  qu'il  cultive,  et  il  a  fallu  sans  doute 
du  temps  pour  assembler  la  jeunesse  guer- 
rière de  la  Grèce  ou  de  l'Italie  sons  les  mô- 
mes drapeaux,  soit  pour  défendre  leurs 
propres  frontières,  ou  pour  attaquer  celles 
de  leurs  voisins.  Le  progrès  des  manufactu- 
res et  du  commerce  rassemble  peu  à  peu  un 
grand  nombre  d'hommes  dans  une  môme 
ville;  mais  ces  citoyens  ne  sont  plus  des  sol- 
dats ;et  les  arts,  qui  perfectionnent  la  société 
civile  ,  anéantissent  l'esprit  militaire.  Les 
mœurs  pastorales  des  Scythes  semblent 
réunir  les  diiïérens  avantages  de  la  simplicité 
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et  du  progrès  intellectuel.  Les  individus  de  la 
môme  tribu  sont  constamment  rassemblés  ; 
mais  ils  sont  rassemblés  dans  un  camp,  et 
l'intrépidité  naturelle  des  pasteurs  est  ani- 
mée par  le  secours  et  l'émulation  mutuels. 
Les  maisons  des  Tartares  ne  sont  que  des 
petites  tentes  froides  et  malpropres.de  forme 
ovale,  dans  lesquelles  les  femmes  et  les  en- 
fans  des  deux  sexes  couchent  ensemble  sans 
distinction.  Au  lieu  de  palais,  les  riches  ont 
des  huiles  de  bois  d'une  grandeur  assez 
médiocre  pour  être  facilement  transportées 
sur  de  grands  chariots,  attelés  de  vingt  ou 
trente  bœufs;  les  bestiaux,  après  avoir  trouvé 
pendant  le  jour  leur  pâture  dans  les  champs 
adjacens,  se  retirent,  à  l'approche  de  la  nuit, 
sous  la  protection  du  camp.  La  nécessité 
d'éviter  une  confusion  dangereuse  dans  ce 
concours  perpétuel  d'hommes  et  d'animaux , 
introduit  nécessairement  dans  la  distribution 
et  dans  la  garde  l'ordre  et  la  vigilance,  rudi- 
mens  de  l'art  militaire.  Dès  que  le  fourrage 
d'un  district  est  consommé,  la  tribu,  ou 
plutôt  l'armée  de  pasteurs ,  marche  réguliè- 
rement vers  de  nouveaux  pâturages,  ci  ac- 
quiert, parce  moyen,  dans  les  occupations 
ordinaires  de  la  vie  pastorale,  la  connaissance 
pratique  des  plus  importantes  opérations  de 
la  guerre.  La  différence  des  saisons  règle  le 
choix  des  terrains.  Dans  l'été,  les  Tanares 
s'avancent  au  nord,  et  placent  leurs  tentes 
sur  le  bord  d'une  rivière  ou  dans  le  voisinage 
de  quelque  ruisseau;  mais,  dans  l'hiver  ils 
reviennent  au  midi ,  et  appuient  leur  camp 
derrière  une  montagne,  à  l'abri  des  vents, 
qui  deviennent  rigoureux  en  passant  sur  les 
régions  glacées  de  la  Sibérie.  Ces  mœurs 
sont  très-propres  à  répandre  chez  les  tribus 
errantes  l'esprit  de  conquête  et  d'émigra- 
tion.  Leur  attachement    pour  un  terri- 
toire est  si  faible,  que  le  moindre  accident 
suffit  pour  les  en  éloigner.  Ce  n'est  point  le 
pays,  c'est  son  camp  qui  est  la  patrie  du 
Tartare;  il  y  trouve  toujours  sa  famille,  ses 
compagnons ,  et  toutes  ses  possessions.  Dans 
ses  plus  longues  marches,  il  est  sans  cesse 
environné  d'objets  chers,  précieux  ou  fami- 
liers à  sa  vue.  L'avidité  du  brigandage,  la 
crainte  ou  le  ressentiment  d'une  injure,  l'im- 
patience de  la  servitude,  ont  suffi  dans  tous 
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les  temps  pour  précipiter  les  tribus  de  la 
Scythie  dans  des  pays  inconnus,  où  ils  espé- 
raient trouver  l'abondance  ou  éviter  la 
tyrannie.  Les  révolutions  du  Nord  ont  sou- 
vent donné  des  fers  au  Midi.  Dans  ce  conflit 
des  nation>,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ont 
été  alternativement  poursuivanset  poursuivis 
des  confins  de  la  Chine  jusqu'à  ceux  de  l'Al- 
lemagne Ces  grandes  émigrations,  exécu- 
tées quelquefois  avec  une  rapidité  presque 
incroyable ,  étaient  facilitées  par  la  nature 
du  climat.  On  sait  qie  le  froid  est  plus  ri- 
goureux dans  la  Tartarie,  qu'il  ne  devrait 
être  naturellement  au  milieu  d'une  zone 
tempérée  :  on  en  donne  pour  raison  la  hau- 
teur des  plaines,  qui  s'élèvent,  principale- 
ment du  côté  de  l'Orient,  à  plus  d'un  demi- 
mille  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  la 
grande  quantité  de  salpêtre  dont  le  sol  est 
rempli*.  Dans  l'hiver,  les  rivières  larges  et 
rapides  qui  déchargent  leurs  eaux  dans 
l'Euxin ,  dans  la  mer  Caspienne  et  dans  la 
mer  Glaciale,  sont  gelées  profondément.  Les 
terres  sont  couvertes  de  neiges,  et  les  tribus 
victorieuses  et  fugitives  traversent  sans  dan- 
ger la  surface  ferme  et  unie  de  cette  vaste 
plaine,  avec  leurs  chariots,  leurs  familles  et 
leurs  troupeaux. 

III.  La  vie  pastorale ,  comparée  aux  tra- 
vaux de  l'agriculture  et  des  manufactures, 
est  sans  contredit  une  vie  oisive,  surtout 
pour  les  principaux  pasteurs  de  la  race  tar- 
tare,  qui  chargent  leurs  esclaves  du  soin  de 
leurs  troupeaux,  et  s'occupent  très-rarement 
eux-mêmes  de  cette  surveillance  servile.  Ce 
u'est  pas  toutefois  aux  douces  jouissances  de 
l'amour  el  de  l'harmonie  qu'ils  consacrent 
leurs  loisirs,  mais  à  l'exercice  violent  et 
de  la  chasse.  Les  plaines  de 
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«  La  découverte  de  ers  émigrations  de  Tartares  est  due 
iM.de Guignes  (Hist.  desHuns,  t.  1  ,  2).  Ce  savant 
el  laborieux  interprète  de  la  langue  chinoise  a  ouvert 
des  scènes  nouvelles  et  importantes  dans  l  Histoire  du 
genre  humain.  ^  ^ 

2  Les  missionnaires  ont  découvert  dans  la  Tartarie  chi- 
noise, à  quatre- vingts  lieues  du  grand  mur,  une  plaine 
élevée  de  trois  mille  pas  géométriques  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Montesquieu,  qui  a  usé  et  abusé  des  relations 
des  voyageurs ,  a  motivé  les  révolutions  de  l'Asie  sur  cette 
circonstance  importante,  que  le  froid  et  le  chaud,  la  force 
et  la  faiblesse  se  trouvent  contigus  ,  &ms  qu'il  y  ait  une 
zone  tempérée  qui  les  sépare.  (Ksprit  des  tx>is,  I.  xvii,  c.3.) 
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nombreuse 


la  Tartarie  nourrissent  une 
race  de  chevaux,  faciles  à  dresser  pour  la 
chasse  et  pour  la  guerre.  Les  Scythes  ont 
été  connus  dans  tons  les  temps  pour  d'excel- 
Iens  cavaliers.  L'habitude  leur  donne  tant 
«l'aisance  et  de  fermeté  sur  leurs  chevaux  , 
qu'on  a  prétendu  qu'ils  prennent  leors  repas 
et  se  livrent  au  sommeil  sans  en  descendre. 
Ils  se  servent,  avec  beaucoup  d'adresse  et  de 
vigueur,  de  la  lance  el  d'un  arc  fort  long, 
dont  la  flèche  manque  rarement  le  but  qu'ils 
se  sont  proposé.  Ils  en  font  souvent  usage 
contre  les  timides  animaux  du  désert,  qui 
multiplient  dans  leur  absence,  contre  le 
lièvre,  la  chèvre,  le  chevreuil,  le  daim,  le 
cerf,  l'élan  et  la  gazelle.  Les  fatigues  de  la 
chasse  exercent  continuellement  la  patience 
des  hommes  et  des  chevaux ,  et  l'abondance 
du  gibier  contribue  à  la  subsistance  et  même 
au  luxe  des  camps  tartares.  Mais  les  chas- 
seurs de  la  Scythie  ne  bornent  pas  leurs  ex- 
ploits à  la  destruction  de  ces  animaux  paisi- 
bles ;  ils  attaquent  le  sanglier,  lorsqu'animé 
parla  vengeance,  il  revient  sur  ceux  qui  le 
poursuivent.  Ils  excitent  la  colère  de  l'ours, 
cl  la  fureur  du  tigre  endormi  dans  les  bois. 
On  peut  acquérir  de  la  gloire  partout  où  il 
y  a  du  danger;  et  l'habitude  de  lâchasse, 
qui  donne  les  occasions  de  faire  preuve  d'a- 
dresse et  de  courage,  doit  être  considérée 
comme  l'image  et  l'école  de  la  guerre.  Les 
chasses  générales, dans  lesquelles  les  princes 
tartares  ont  à  cœur  de  se  distinguer,  ser- 
vent d'exercice  instructif  à  leur  nombreuse 
cavalerie.  Ils  environnent  une  enceinte  de 
plusieurs  lieues  de  circonférence,  dans  la- 
quelle le  gibier  se  trouve  renfermé ,  et  les 
troupes  qui  forment  le  cordon  avancent  len- 
tement et  régulièrement  vers  un  centre  mar- 
qué, où  les  animaux  captifs  et  entourés  de 
tous  côtés  tombent  sous  les  flèches  et  les 
traits  des  chasseurs.  Dans  cette  poursuite, 
qui  dure  souvent  plusieurs  jours,  la  cavale- 
rie est  obligée  de  gravir  les  montagnes,  de 
passer  les  rivières  à  la  nage,  et  de  traverser 
la  profondeur  des  vallées ,  sans  déranger 
Vordrcde  sa  marche.  Ils  acquièrent  l'habitude 
de  diriger  leurs  regards  et  leurs  pas  vers  un 
objet  éloigné,  de  conserver  leurs  distances, 
de  suspendre  ou  d'accélérer  leur  course ,  d'à- 
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près  les  mouvemens  des  troupes  qui  sont  sur 
leur  droite  ou  sur  leur  gauche;  de  guetter  et 
de  répéter  les  signaux  de  leurs commandans. 
Les  chefs  apprennent,  dans  cette  pratique, 
la  plus  importante  leçon  de  l'art  militaire,  le 
discernement  prompt  du  terrain ,  de  la  dis- 
tance et  du  temps.  Le  seul  changement  né- 
cessaire au  moment  de  la  guerre,  est  d'em- 
ployer contre  l'ennemi  la  même  patience  et 
la  même  valeur ,  la  même  intelligence  et  la 
même  discipline;  et  les  amusemens  de  la 
chasse  peuvent  servir  de  prélude  ù  la  con- 
quête d'un  empire  *. 

La  société  politique  des  anciens  Germains 
n'était  qu'une  alliance  volontaire  de  guer- 
riers indépendans.  Les  tribus  de  la  Scythie , 
connues  sous  la  dénomination  moderne  de 
hordes,  descendaient  toutes  d'une  même 
famille,  qui  s'est  multipliée  dans  le  cours 
de  plusieurs  siècles.  Les  plus  pauvres  et  les 
plus  ignorons  des  Tartares  conservent  leur 
généalogie  précieusement;  et  malgré  la  dis- 
tinction de  rang,  introduite  par  la  possession 
d'une  propriété  plus  ou  moins  abondante, 
ils  se  respectent  eux-mêmes  et  les  autres 
comme  les  descendans  du  fondateur  de 
leur  tribu.  La  coutume  qu'ils  conservent 
encore,  d'adopter  les  plus  braves  de  leurs 
prisonniers  ,  peut  justifier  l'opinion  de 
ceux  qui  regardent  la  multiplication  extra- 
ordinaire de  cette  famille  comme  fictive. 
Mais  un  préjugé  utile,  consacré  par  le  temps 
et  par  l'opinion ,  produit  l'effet  de  la  vérité. 
Les  barbares  obéissaient  volontairement  au 
chef  de  leur  famille;  et  leur  commandant,  ou 
muna  ,  exerçait,  comme  représentant  de 
leur  premier  ancêtre,  l'autorité  d'un  juge 
en  temps  de  paix,  et  celle  d'un  chef  en 
temps  de  guerre.  Dans  les  premiers  temps 
du  monde  pastoral,  chaque  mursa  ,  si  nous 
pouvons  nous  servir  de  ce  nom  moderne, 
agissait  comme  chef  indépendant  d'une  fa- 
mille séparée,  et  les  limites  de  leurs  terri- 

«  Petit  de  la  Croix  (Vie  de  Gengiskhan ,  I.  m,  c.  7  ) 
représente  toute  l'étendue  et  la  pompe  d'une  chasse  des 
Mongoux.  Les  jésuites  Cerbillon  et  Verbiest  suivaient 
l'empereur  Kamhi  dans  ses  chasses  en  Tartarie.  Du  I  laide 
(Descrip.  delà  Chine,  t.  nr,  p.  81-290,  etc.,  éd.  in-fol.)  Son 
petit-fils  Kienlong,  qui  a  réuni  la  discipline  tartare  à  l'é- 
rudition chinoise,  décrit  (Éloge  de  Moukden.p.  273-285) 
:omme  poète  les  plaisirs  dont  il  avait  joui  comme  chasseur. 
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toires  particuliers  se  fixaient  insensiblement 
par  la  supériorité  de  la  force  ou  parle  con- 
sentement mutuel.  Mais  l'influence  de  diffé- 
rentes causes  contribuèrent  à  réunir  les 
hordes  errantes  en  communauté  nationale, 
sous  le  commandement  d'un  chefc  suprême. 
La  faiblesse  désirait  du  secours,  et  la  force 
était  ambitieuse  de  commander.  La  puis- 
sance, qui  est  le  résultat  de  l'union,  opprima 
les  tribus  voisines ,  et  leur  imposa  la  loi  ;  et, 
comme  on  admettait  les  vaincus  à  partager 
les  avantages  de  la  victoire ,  les  plus  v ailla ns 
chefs  se  rangèrent  volontairement,  avec 
toute  leur  suite ,  sous  l'étendard  formidable 
de  la  confédération  générale  ;  et  le  plus  es- 
timé ou  le  plus  puissant  des  princes  tartares 
prit  le  commandement  militaire.  Il  fut  élevé 
au  trône  aux  acclamations  de  ses  égaux ,  et 
reçut  le  nom  de  khan ,  qui  exprime,  dans  le 
langage  du  nord  de  l'Asie,  la  toute-puissance 
de  la  royauté.  Les  descendans  du  fondateur 
de  la  monarchie  conservèrent  long-temps  un 
droit  exclusif  à  la  succession ,  et  les  khans  qui 
régnent  aujourd'hui  depuis  la  Crimée  jusqu'au 
mur  de  la  Chine ,  descendent  tous  en  droite 
ligne  du  fameux  Gengis'.  Mais,  comme  le  pre- 
mier devoir  d'un  souverain  tartare  est  de  con- 
duire en  personne  ses  sujets  aux  combats,  on  a 
souvent  peu  d'égards  aux  droits  d'un  enfant, 
etqnelquc  prince  du  sang  royal,  distingué  par 
sa  valeur  et  par  son  expérience,  prend  l'épée  et 
le  sceptre  de  son  prédécesseur.  On  lève  régu- 
lièrement sur  les  tribus  deux  taxes  différen- 
tes et  séparées;  l'une,  pour  soutenir  la  dignité 
du  monarque  national,  et  l'autre  pour  le  chef 
particulier  de  la  tribu  ;et  chacune  de  ces  taxes 
monte  à  la  dîme  de  la  propriété  de  chaque 
sujet,  et  des  dépouilles  qui  lui  tombent  en 
partage.  Un  souverain  tartare  jouit  de  la 
dixième  partie  des  richesses  de  ses  sujets;  et 
comme  ses  troupeaux  nombreux  se  multi- 
plient dans  une  plus  grande  proportion,  il  est 
en  état  de  suflire  abondamment  au  luxe  peu 
recherché  de  sa  cour,  de  récompenser  ses 

'  Voyez  le  second  volume  de  l'Histoire  généalogique 
des  Tartares ,  et  la  liste  des  khans ,  à  la  fin  de  la  Vie  d< 
Gengiskhan.  Sous  le  régne  de  Timur  ou  Tamerlan,  un  de 
ses  sujets,  descendant  de  Gengis,  portait  encore  le  Utre 
de  khan,  et  le  conquérant  de  l'Asie  se  contentait  du  nom 
d'émir  ou  sultan.  (Abulghaii,  part.  »,4.;  DHerbeL, 
Biblioth.  Orient. ,  p  878.) 
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favoris,  et  de  maintenir,  par  la  Réduction  des 
présens  ,  une  obéissance  qu'il  n'obtiendrait 
peul-éire  pas  toujours  de  sa  seule  autorité. 
Les  mœurs  des  Tartares,  accoutumés,  com- 
me leur  khan,  au  meurtre  et  au  brigan- 
dage» peuvent  excuser  quelques  actes  de 
tyrannie  particulière;  mais  le  pouvoir  arbi- 
traire d'un  despote  n'a  jamais  été  reconnu 
dans  les  déserts  de  la  Scylliic.  La  juridiction 
immédiate  du  khan  est  restreinte  a  sa  propre 
tribu,  et  on  a  modéré  l'exercice  de  ses  pré- 
rogatives par  l'ancienne  institution  d'un  con- 
seil national.  Les  coruultai  1 ,  ou  diètes  de 
Tartares,  se  tenaient  régulièrement,  daus 
le  printemps  et  daus  l'automne,  au  milieu 
d'une  vaste  plaine,  où  les  princes  de  la  fa- 
mille régnante  et  les  mursut  des  différentes 
tribus  se  trouvaient  à  cheval,  suivis  de  tous 
leurs  guerriers.  Le  monarque  ambitieux,  qui 
voyait  les  forces  d'un  peuple  armé,  devait 
naturellement  consulter  sou  inclinai  ion.  On 
aperçoit,  daus  la  constitution  politique  des 
Tartares ,  les  principes  du  gouvernement 
féodal  ;  mais  le  conflit  perpétuel  de  ces  peu- 
files  turbulens  s'est  terminé  quelquefois  par 
rétablissement  du  pouvoir  despotique.  Le 
conquérant,  enrichi  par  les  tributs,  et  sou- 
tenu par  les  armes  de  plusieurs  rois  indé- 
pendans,  a  étendu  ses  conquêtes  dans  l'Eu- 
rope et  dans  l'Asie.  Les  pasteurs  du  Nord 
se  sont  assujettis  aux  arts,  aux  lois,  et  à  la 
gêne  de  résilier  dans  des  villes.  Le  luxe  a 
donné  des  chaînes  à  la  liberté,  cl  a  ébranlé 
peu  a  peu  les  fondemeus  du  trône  V 

Le  souveuir  des  évéuemens  ne  se  conser- 
ve pas  loug-temps  chez  une  nation  igno- 
rante et  sujette  à  de  fréquentes  émigrations. 
Les  Tartares  modernes  ignorent  les  conquê- 
tes de  leurs  ancêtres  *  ',  et  nous  avons  puisé 

'  Voyelles  diètes  des  anciens  Huns,  (deGuigncs,  Lu, 
p.  20)  et  une  description  curieuse  de  cette  de  Ccngiskban, 
'  I.  i ,  c.  <> ;  I.  iv,  c.  1 1.)  Ces  assemblées  sont  fréquemment 
«  ilées  dans  l'Histoire  Persane  de  Timur,  quoiqu'elles  ne 
servissent  qu'à  donner  force  aux  volontés  de  leur  maître. 

*  !Monle«qnieu  se  donne  la  torture  pour  expliquer  une 
différence  qui  n'a  jamais  eiisté ,  entre  la  liberté  des  Ara- 
bes et  l'esclavage  perpétuel  des  Tartares.  .Ksprit  des  Lois, 
I.  (vu,  c.  5  ;  xviii,  c.  17,  etc.) 

1  Albughazi-Rhan,  dans  les  deux  premières  parties  de 
son  Histoire  généalogique .  raconte  les  fables  ridicules  et 
les  traditions  des  Tartares  lM»ecks ,  concernant  les  temps 
qui  précédèrent  le  r.-.: m<  de  Geogù. 
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notre  connaissance  de  l'histoire  des  Scy  thes 
dans  leurs  relations  avec  les  nations  civili- 
sées du  Sud  Mes  Grecs,  les  Chinoiset  les  Per- 
sans. Les  Grecs,  qui  naviguaient  sur  l'Euxin 
et  envoyaient  des  colouies  sur  les  bonis  de  la 
mer,  firent  à  la  longue  la  découverte  impar- 
faite de  la  Scylhie ,  depuis  le  Danube  et  les 
confins  de  la  Tlirace,  jusqu'aux  l'alus-Mco- 
lidcs,  siège  d'un  éternel  hiver,  et  jusqu'au 
Caucase,  que  les  poètes  regardaient  comme 
les  bornes  de  l'univers.  Les  Grecs  célébrè- 
rent avec  une  aveugle  crédulité  les  vertus  de 
la  vie  pastorale  1 ,  et  conçurent  des  craintes 
plus  raisonnables  du  nombre  et  de  la  valeur 
des  barbares1,  qui  détruisirent  l'immense 
armement  de  Darius,  lils  d'Hyslaspc  *.  Les 
monarques  persans  avaient  poussé  leurs 
conquêtes  jusqu'aux  rives  du  Danube  et  aux 
contins  de  la  Scylhie  européenne.  Leurs 
provinces  orientales  étaient  exposées  aux 
incursions  des  barbares  qui  habitaient  les 
plaines  au-delà  de  l'Oxus  et  du  Jaxartc ,  deux 
larges  rivières  dont  le  cours  se  dirige  vers 
la  mer  Caspieune.  La  querelle  longue  et 
mémorable  d'Iran  cl  de  Touran  sert  encore 
de  sujet  à  l'histoire  et  aux  romans.  La  valeur 
fameuse  et  peut-être  fabuleuse  des  héros 
persans,  Rustan  et  Asfcndiar,  se  signala 
par  la  défense  de  leur  pays  contre  les  Afra- 
siab  dus  Nord  *  ;  et  le  courage  iudomptable 
des  mêmes  barbares  résista  ,  sur  le  même 
terrciu ,  aux  armées  victorieuses  de  Cyrus 
et  d'Alexandre1.  Aux  yeux  «les  Grecs  et  des 

i  Dans  le  treizième  livre  de  l'Iliade ,  Jupiter  détourne 
les  yeux  des  plaines  sanglantes  de  Troie ,  vers  celles  de 
la  Thrace  et  de  la  Scylhie.  Ce  changcnieul  d'objet  ne  lui 
aurait  pas  présente  des  scènes  plus  paisibles  ou  plus  inno- 
centes. 

J  Thucydide  (I.  u,  c  97). 

i  Voyez  le  quatrième  livre  d'Hérodote.  Lorsque  Darius 
s'avança  dans  le  désert  de  la  Moldavie,  entre  le  Danube  et 
le  Niester,  le  roi  des  Scythes  lui  envoya  une  souris,  uur 
grenouille,  un  oiseau,  et  cinq  flèches.  Celle  allégorie  pré- 
sente une  image  effrayante. 

*  Ces  guerriers  et  ces  héros  se  trouvent  sous  différent 
litres  ou  dénominations  dans  la  bibliothèque  Orientale 
de  d'Herbelot  ;  ils  ont  été  célèbres  dans  uu  poème  épique 
de  soixante  mille  couplets  rimés,par  Ferdusi,  l'Homère 
de  la  Perse.  (Voyez  l'histoire  de  Nadir-Shah,  p.  t46-f66.) 
I  ■•  public  doit  regretter  que  M.  Joncs  ail  suspendu  trop  lot 
l'étude  de  l'érudition  orientale. 

s  L'rivamcn  Critique  des  historiens  d'Alexandre  ,  qui 
compare  la  véritable  géographie  aux  erreurs  produites  par 
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Persans ,  l'étendue  réello  de  la  Scylhie  était 
humée  à  l'orient  par  les  montagnes  d'im- 
maûs  ou  deCaf,  et  ilsavaicnt  les  idées  (es  plus 
ridicules  et  les  plus  fabuleuses  de  l'extrémité 
inaccessible  de  l'Asie.  Mais  ces  contrées  inac- 
cessibles sont  l'ancienne-résidencc  d'une  na- 
tion puissante  et  civilisée  \  qui  remonte,  par 
une  tradition  vraisemblable  ,  à  quarante 
siècles  »,  et  qui  peut  justifier  d'une  filiation 
de  deux  mille  ans,  par  le  témoignage  d'his- 
toriens exacts  et  contemporains  s.  Les  anna- 
les de  la  Chine  *  éclairassent  l'état  et  les 

la  vanité  et  l'ignorance  des  Grecs,  décrit  avec  soin  la  mer 
Caspienne  avec  ses  rivières  et  les  tribus  fixées  dans  ses 
environs. 

1  La  première  habitation  de  ces  nations  semble  avoir 
été  au  nord-ouest  de  la  Chine,  dans  les  provinces  de 
Cbensi  ou  Chansi.  Sous  les  deux  premières  dynasties,  la 
principale  ville  était  encore  un  ciimp  sujet  à  changer  de 
position.  les  villages  étaient  clair  semés,  et  les  pâturages 
étaient  beaucoup  plus  étendus  que  les  terres  cultivées.  Oo 
recommandait  l'exercice  de  lâchasse,  pour  détruire  les 
animaux  sauvages.  Pelcheli,  ou  le  terrain  que  Péking 
occupe  aujourd'hui,  aail  désert,  et  les  provinces  méridio- 
nales n'étaient  peuplées  que  d'Indiens  sauvages.  La  dynas- 
tie des  Han  ,20(1  ans  avant  Jésus-Christ ,  donna  à  l'empire 
sa  forme  et  son  étendue  actuelle. 

2  L'ère  de  la  monarchie  chinoise  a  été  fixée  à  des  épo- 
ques diiïéreules,  depuis  2933  jusqu'à  2132  années  avant 
Jésus-Christ ,  et  l'année  a  ele  adoptée  légalement  par 
l'autorité  du  présent  empereur ,  comme  celle  de  l'époque 
térilahle.  Les  difficultés  naissent  de  l'incertitude  de  la 
durée  des  deux  premières  dynasties,  et  de  l'intervalle  qui 
les  a  séparées  jusqu'aux  temps  réels  ou  fabuleux  de  Fobi 
ou  lloangti.  Semalsien  date  sa  chronologie  authentique 
depuis  l'an  Ml.  Les  trente-six  éclipses  de  Confiicius, 
dont  on  a  vérifié  trente-une,  furent  observées  entre  les 
années  11 1  et  480  avant  Jésus-Christ.  La  période  histori- 
que de  la  Chine  ne  remonte  pas  plus  haut  que  les  olym- 
piades des  Grecs. 

3  Après  plusieurs  siècles  d'anarchie  et  de  despotisme, 
la  dynastie  des  Han  ,206  ans  avant  Jésus-Christ,  fut  l'é- 
poque  de  la  renaissance  des  sciences.  On  restaura  les 
fragmens  de  l'ancienne  littérature  ;  on  perfertionn»  et 
l'on  fixa  les  caractères,  et  l'on  assura  la  conservation  fu- 
ture des  livres  par  les  inventions  de  l'encre ,  du  papier,  et 
de  l'art  d'imprimer.  Sematsien  publia  la  première  histoire 
de  la  Chine  quatre-vingt-dix  ans  avant  Jésus-Christ  ;  une 
suite  de  cent  quatre-vingts  historiens  continuèrent  et  per- 
fectionnèrent ses  travaux.  Les  extraits  de  leurs  ouvrages 
existent  encore,  et  la  pins  grande  partie  se  trouve  aujour- 
d'hui déposée  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France. 

<  Les  travaux  des  Français,  les  missionnaires  à  Péking, 
et  MM.  Freret  et  de  Guignes  à  Paris  nous  ont  fait  con- 
naître la  Chine.  Les  trois  notes  précédentes  m'ont  été 
fournies  par  le  Chou- Aine  avec  la  préface  et  les  notes  de 
M.  de  Guignes,  Paris,  1770.  (Voyez  le  Tong-kïen-Kan- 
Mou,  traduit  parle  père  de  Mailla,  sous  le  nom  d'Histoire 
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toujours  distinguer  sous  la  dénomination 
vague  de  Scythes  ou  de  Tartares ,  successi- 
vement vassaux,  ennemis  et  conquérant 
d'un  grand  empire ,  dont  la  politique  habile 
a  toujours  résisté  à  la  valeur  impétueuse  des 
barbares  du  Nord.  De  l'embouchure  du  Da- 
nube à  la  mer  du  Japon ,  la  longitude  de 
la  Scylhie  s'étend  à  peu  près  à  cent  dix  de- 
grés, qui  comprennent  dans  celte  direction 
plus  de  dix-sept  cents  lieues.  Il  n'est  pas 
aussi  facile  de  déterminer  la  latitude  de  ces 
immenses  déserts;  mais  depuis  le  quaran- 
tième degré,  qui  touche  au  mur  de  la  Chine, 
nous  pouvons  avancer  à  trois  cent  trente 
lieues  vers  le  nord ,  où  nous  serons  arrêtés 
par  le  froid  excessif  de  la  Sibérie.  Dans  cet 
affreux  climat,  au  lieu  «lu  portrait  animé 
d'un  camp  larlare,  on  aperçoit  sortir  de  la 
terre,  ou  plutôt  des  neiges  dont  elle  est  cou- 
verte, la  fumée  qui  annonce  les  demeures 
souterraines  des  Tongoux  et  des  Samoïcdes. 
Des  rennes  et  des  gros  chiens  leur  tiennent 
imparfaitement  lieu  de  bœufs  et  de  chevaux, 
et  les  conquérons  de  l'univers  sont  insensi- 
blement transformés  en  une  race  de  sauva- 
ges cliélifs  et  difformes,  que  le  bruit  des  ar- 
mes fait  trembler  '. 

Les  Huns,qui  menaçaient  l'empire  romain 
sous  le  règne  de  Valens,  avaient  long-temps 
avant  semé  la  terreur  dans  l'empire  de  la 
Chine».  Ils  occupaient  anciennement,  et 
peut-éire  originairement,  une  vaste  étendue 
de  pays  aride  et  stérile  au  nord  du  grand 
mur.  Cette  contrée  est  occupée  aujourd'hui 
par  quarante-neuf  hordes  de  Mougoux,  na- 
tion pastorale  composée  d'environ  deux 
cent  mille  familles  ».  Mais  la  valeur  des  Huns 

générale  de  la  Chine,  1. 1,  p.  49-200  ;  les  Mémoires  sur  ta 
Chine,  Paris ,  1770,  fie. ,  1. 1 .  p.  1-323  ;  t.  u ,  p.  5-364  ; 
l'Histoire  des  Huns ,  1. 1,  p.  131  ;  t.  5,  p.  345-3H2 ,  et  les 
Mémoires  de  TAcad.  des  Inscripl.,  t.  x,  p.  377-402;  t.  xv, 
p.  495-564  ;  t.  xthi  ,  p.  178-295  ;  ton.  xxxn,  p.  164-. 
238.) 

«  Voyez  l'Histoire  générale  des  Voyages,  t.  xnn,'ict 
l'Histoire  généalogique,  vol.  n,  p.  620-664. 

i  M.  de  Guignes  (t.  n,  p.  1-124)  a  donné  l'histoire  ori- 
ginale des  anciens  Hiong-nou  ou  Huns.  La  géographie 
chinoise  de  leur  pays  semble  comprendre  une  partie  de 
leurs  conquêtes. 

J  Voyez  dans  du  HaHe  (t.  4,  p  18-65,  une  description 
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recula  les  limites  de  leurs  états;  et  leurs 
chefs,  connus  sous  le  nom  de  Tunjoux,  fu- 
rent successivement  les  conquérans  et  les 
souverains  d'un  empire  formidable.  Vers 
l'Orient,  l'Océan  seul  put  arrêter  l'effort  de 
leurs  armes,  et  les  tribus  clair  semées  entre 
l'Amour  et  l'extrémité  de  la  péninsule  de 
Corée,  suivirent-  malgré  elles  les  drapeaux 
des  Huns  victorieux.  Du  côté  de  l'occident, 
à  la  pointe  de  l'Irlis  et  des  vallées  de  l'imaiis, 
ils  trouvèrent  un  pays  plus  vaste  et  des  en- 
nemis plus  nombreux.  Un  des  liculcnans  du 
Tanjou  subjugua  dans  une  seule  expédition 
vingt-six  nations.  Les  lgours',  distingués 
entre  les  Ta rt ares  par  l'usage  des  lettres, 
étaient  du  nombre  de  ses  vassaux;  et,  par 
une  étrange  liaison  des  événemens ,  la 
fuite  d'une  de  ces  tribus  errantes  rappela 
les  Partîtes  victorieux  de  l'invasion  de  la  Sy- 
rie*. Au  nord,  l'Océan  bornait  encore  les 
états  des  Huns.  Saus  ennemis  pour  leur  ré- 
sister, sans  témoins  pour  contrarier  leur  va- 
nité, ils  pouvaient  exécuter  à  leur  gré  la 
complète  réelle  ou  imaginaire  des  régions 
glacées  de  la  Sibérie,  et  ils  fixèrent  à  l'Océan 
du  ^ord  la  dernier»!  borne  de  leur  empire. 
Mais  le  nom  de  cette  mer,  sur  les  rives  de  la- 
quelle le  patriote  Sovou  embrassa  la  vie  de 
pasteur  et  d'exilé  s,  peut  s'appliquer  avec 
plus  de  probabilité  au  Baikal ,  vaste  bassin 
d'environ  trois  cent  milles  de  longueur,  qui 
dédaigne  la  dénominaliou  modeste  de  lac4, 

circonstanciée  du  pays  dos  Mongoux,  avec  une  carte 
exacte. 

•  lies  lgnurs  ou  Vigours  étaient  partagés  en  trois  clas- 
se*, les  chasseurs,  les  patres  et  les  laboureurs;  et  les 
deux  dernières  classes  méprisaient  la  première.  (Voyez 
Abulghazi,  pari,  n,  c.  7.) 

'  Mém.  de  l'Académie  des  Inscripl.  (t.  xxv,  p.  17-33). 
M.  de  Guignes  a  déployé  l'étendue  de  ses  lumières  en  com- 
parant ces  eveuemens  éloignés. 

3  On  célèbre  encore  a  la  Chine  la  renommée  de  Sovou 
ou  So-ou .  son  mérite  et  tel  aventures  extraordinaires. 
(.Voyez  l'Éloge  de  Moukden,  p.  20,  et  les  notes,  p.  241- 
itt,  rt  les  Mém.  sur  la  Chine,  t.  m.  p.  .17-3(50.) 

*  Voyez  Isbrand  Ives  dans  la  collection  de  Harry ,  vol.  u, 
p.  U31  ;  les  V  oyages  de  Bell,  ».  i,  p.  247-254  ;  Gmelin, 
dans  l'Histoire  générale  des  Voyages,  t.  xviii,  p.  2S3-329. 
lit  font  tous  la  remarque,  adoptée  parla  crédulité  du  peu- 
ple ,  que  U  saiute  mer  s'irrite  et  menace  d'une  tempête 
lorsqu'on  lui  donne  le  nom  de  lac.  Cette  délicatesse  gram- 
maticale occasione  souvent  des  querelles  entre  les  mari- 
niers supersUtieux  et  les  voyageurs  (bllemenl  obstiné*. 
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et  qui  communique  aujourd'hui  avec  la  mer 
du  Nord ,  par  le  long  cours  de  1  Angara ,  du 
Tonguska  et  du  Jéniscea.  La  conquête  d'un 
si  grand  nombre  de  nations  éloignées  pouvait 
flatter  la  vanité  du  Tanjou  ;  mais  la  valeur 
des  Huns  ne  pouvait  être  satisfaite  que 
par  la  jouissance  des  richesses  et  du  luxe 
de  l'empire  du  Sud.  On  avait  élevé,  dans  le 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne ,  un 
mur  de  quinze  cents  milles  de  longueur,  pour 
défendre  les  frontières  de  la  Chine  contre 
leurs  incursions1;  mais  ce  mur  immense,  qui 
lient  une  place  considérable  sur  la  carte  du 
momie,  ne  contribua  jamais  à  la  sûreté  d'uue 
nation  pacifique.  Le  Tanjou  rassemblait 
souvent  trois  cent  mille  hommes  de  cavale- 
rie ,  redoutables  par  leur  adresse  à  manier 
leurs  arcs  et  leurs  chevaux,  par  leur  patience 
à  supporter  les  rigueurs  des  saisons ,  et  par 
l'incroyable  rapidité  de  leur  marche.  Ils  tra- 
versaient, sans  hésiter,  les  torrens  et  les  pré- 
cipices, les  montagnes  les  plus  escarpées  et 
les  rivières  les  plus  profondes.  Ils  se  répan- 
dirent tous  à  la  fois  sur  la  surface  du  pays, 
et  leur  impétueuse  célérité  déconcerta  la 
lactique  grave  et  compassée  des  Chinois. 
L'empereur Kaoti,  soldat  de  fortune*,  élevé 
sur  le  trône  par  son  mérite  personnel ,  mar- 
cha contre  les  Huns  avec  les  troupes  de 
vétérans  qui  avaient  servi  dans  les  guerres 
civiles  de  la  Chine.  Mais  les  barbares  l'envi- 
ronnèrent de  tous  côtés,  et,  après  un  siège  de 
sept  jours,  le  monarque  n'ayant  aucun  espoir 
d'être  secouru,  acheta  sa  liberté  par  une  ca- 
pitulation ignominieuse.  Les  successeurs  de 
Kaoti ,  occupés  des  arts  pacifiques,  et  livrés 
aux  délices  de  leurs  palais  ,  se  soumirent  à 
une  humiliation  plus  durable.  Us  perdirent 
toute  confiance  dans  leurs  troupes  et  dans 
leurs  fortifications.  Persuadés  qu'au  seul 
bruit  de  l'approche  des  Huns,  qui  s'annon- 
çaient en  portant  de  tous  côtes  la  dévastation, 

1  Du  Halde  t.  a,  p.  45)  et  de  Guignes  (t.  u,  p.  59)  par- 
lent l'un  et  l'autre  de  la  construction  du  grand  mur  de  la 
Chine. 

2  Voyez  la  Vie  de  Lieoupang  ou  KaoU ,  dans  l'Histoire 
de  la  Chine,  publiée  à  Pari-,  en  1 777,  etc.  (t.  i,  p.  442-522). 
Cet  ouvrage  volumineux  du  père  de  Mailla  est  une  traduc- 
tion du  Tong-Kien-Kang-Mou ,  l'abrégé  de  la  grande 
Histoire  de  Semakouang,  A.  I).  1084,  et  de  ses  conti- 
nuateur». 
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les  soldats  chinois  ,  qui  dormaient  le  casque 
on  téte  et  la  cuirasse  sur  le  dos,  usaient  leur 
vigueur  et  lenr  courage  par  des  travaux  cl 
des  marches  inutiles  * ,  ils  stipulèrent  un 
paiement  annuel  d'argent  et  detoffes  de  soie 
pour  se  procurer  une  tranquillité  précaire  ; 
et  le  méprisable  expédient  de  déguiser  un 
tribut  réel,  sous  la  dénomination  d'un  don  et 
d'un  subside ,  fut  également  adopté  par  les 
empereurs  de  Rome  et  par  ceux  de  la  Chine. 
Mais  le  tribut  de  ceux-ci  comprenait  un  arti- 
cle encore  plus  honteux ,  qui  révoltait  les 
sentimens  de  la  nature  et  de  l'humanité.  Les 
fatigues  d'une  vie  sauvage ,  qui  détruisent 
dans  leurs  premières  années  les  enfans  nés 
avec  une  constitution  faible,  mettent  une  dis- 
proportion sensible  d  ns  le  nombre  des  deux 
sexes.  Les  Tartarcs  sont  généralement  laids, 
et  môme  difformes  :  et,  tout  en  réservant  à  leurs 
femmes  le  fardeau  de  tous  les  travaux  domes- 
tiques ,  leurs  désirs  ne  s'en  portent  pas  moins 
vers  la  beauté  des  formes.  Les  Chinois  étaient 
obligés  de  livrer  tous  les  ans  aux  Huns  un 
nombre  fixéde  leurs  plus  belles  filles»,  et  ils  se 
maintenaient  dans  l'alliance  des  orgueilleux 
Tanjoux  au  moyen  de  leurs  mariages  avec  les 
fdles  véritables  ou  adoptives  de  la  famille 
impériale,  qui  tâchaient  en  vain  d'échapper  à 
cet  odieux  sacrifice.  Une  princesse  de  la  Chine 
a  décrit  en  vers  l'infortune  de  ces  victimes 
désolées.  Elle  peint  pathétiquement  la  dou- 
leur qu'elle  ressent  d'être  condamnée  à  un 
exil  perpétuel ,  de  partager  la  couche  d'un 
barbare,  d'être  réduite  pour  boisson  à  du  lait 
aigre,  à  de  la  viande  crue  pour  nourriture,  et 
de  n'avoir  qu'une  tente  pour  palais.  Elle  ter- 
mine son  élégie  on  sa  romance  par  le  vœu 
naïf  d'être  transformée  en  petit  oiseau,  pour 

• 

«  Voyez  un  mémoire  fort  long  et  très-ferme ,  présenté 
par  un  mandarin  à  l'empereur  Venti ,  en  l'an  180  avant 
Jésus-Christ.  Dans  Du  Halde  (t.  n,  p.  412-426),  d'après 
une  collection  de  papiers  officiels ,  marqués  d'un  crayon 
rouge  de  la  main  de  Kamhi  lui-même  (p.  384-612).  Un 
second  mémoire  du  ministre  de  la  guerre,  Rang-Mou 
(t.  n,  p.  S55),  fournit  quelques  anecdotes  curieuses  sur  les 
mœurs  des  Huns. 

>  On  trouve  souvent  parmi  les  articles  du  traité  le  tribut 
d  un  nombre  de  femmes ,  qui  semble  êlre  une  des  conven- 
lions  ordinaires.  (Hisl.  delà  Conquête  de  la  Chine  par  les 
Tartarcs  Mantchoux,  t.  i,  p.  186,  187,  avec  des  notes  de 
lédilour.} 
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fuir  la  tyrannie  et  s'envoler  dans  sa  chère  pa- 
trie, l'objet  de  son  regret  perpétuel  '. 

Les  tribus  pastorales  du  Nord  avaient  fait 
deux  fois  la  conquête  de  la  Chine.  Les  forces 
des  Huns  n'étaient  point  inférieures  ù  celles 
des  Mongoux  ou  dcsMantchous ,  et  leur  am- 
bition pouvait  se  flatter  des  mêmes  succès  ; 
mais  les  armes  et  la  politique  de  Youli  \ 
cinquième  empereur  de  la  puissante  dynastie 
des  Hans,  humilièrent  leur  orgeuil  et  arrê- 
tèrent leurs  progrès.  Durant  sou  long  règne 
de  cinquante-quatre  ans  (141  ans  av.  J.-C.)  les 
barbares  des  provinces  méridionales  se  soumi- 
rent aux  loisdes  Chinois;  ils  adoptèrent  leurs 
mœurs,  et  les  anciennes  limites  de  l'empire, 
qui  se  terminait  à  la  grande  rivière  deKianc, 
s'étendirent  jusqu'au  port  de  Canton.  Au  lieu 
de  se  borner  aux  opérations  d'une  guerre 
défensive,  ses  lieutenans  pénétrèrent  dans  le 
cœur  du  pays  des  Huns.  Ces  vastes  déserts 
n'offraient  aucune  ressource  pour  la  subsis- 
tance des  troupes;  il  était  difficile  d'y  trans- 
porter une  quantité  de  provisions  suffisante; 
et  lesarméesde  Voutieurentsouvenl  à  souffrir 
de  la  disette  Mitant  que  de  la  fatigue.  De 
cent  quarante  mille  soldats  avec  lesquels  les 
généraux  chinois  étaient  entrés  en  campagne, 
ils  n'en  ramenèrent  que  trente  mille  à  leur 
empereur;  mais  celte  perte  était  compensée 
par  des  succès  brillans  et  décisifs.  Ils  avaient 
profité  habilement  de  la  supériorité  que  leur 
donnaient  leur  discipline ,  leurs  chariots  de 
guerre ,  et  le  secours  des  Tartares  auxiliaires. 
Le  camp  du  Tanjou  fut  surpris  dans  le  désor- 
dre ei  le  sommeil.  Le  monarque  des  Huns  s'ou- 
vrit courageusement  un  chemin  au  milieu  des 
ennemis;  mais  il  laissa  quinze  mille  des  siens 
sur  le  champ  de  bataille.  Cependant  cette 
grande  victoire  ,  précédée  et  suivie  de  plu- 
sieurs combats  sanglaus,  contribua  moins  a 
détruire  la  puissance  des  Huns  que  la  politi- 
que adroite  dont  Vouti  fil  usage  pour  détacher 
les  nations  tributaires  de  leur  obéissance.  In- 
timidées par  lesarméesde  l'empereur  chinois, 
ou  séduites  par  ses  promesses,  elles  rejetèrent 
l'autorité  du  Tanjou  (79  ans  av.  J.-C); 

'  De  Guignes  (Hisl.  des  Huns,  t.  n,  p.  62). 

î  Voyez  le  régne  de  l'empereur  Venli,  dans  le  K»ng- 
Mou  (1.3,  p.  1-98).  Son  caractère  inconstant  et  inconsé- 
quent paraît  être  peint  avec  impartialité.  # 
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quelques-unes  se  reconnurent  alliées  ou  vas- 
sales de  l'empire  ;  toutes  devinrent  les  plus 
implacables  ennemies  des  Huns;  ci  dès quece 
peuple  barbare  se  trouva  réduit  à  ses  propres 
forces ,  sa  grandeur  disparut ,  et  son  nombre 
attrait  suffi  à  peine  pour  peupler  une  grande 
ville  de  l'empire  des  Chinois'.  l~i  désertion 
de  ses  sujets ,  et  les  fatigues  d'une  guerre  ci- 
vile ,  obligèrent  le  Tanjou  à  renoncer  lui- 
même  au  titre  de  souverain  indépendant.  On 
le  reçutà Signn  (51  ansav.  J.-C),  alors  capitale 
de  la  monarchie;  les  troupes,  les  mandarins, 
et  l'empereur  lui-même,  lui  firent  tous  les 
honneurs  qui  pouvaient  déguiser  son  humilia- 
tion et  l'orgueil  du  conquérant  *.  On  le  logea 
dans  un  palais  magnifique,  il  eut  le  pas  avant 
tous  les  princes  de  la  famille  royale ,  et  on 
épuisa  la  patience  du  roi  barbare  dans  un 
banquet  à  huit  services,  durant  lequel  on 
exécuta  neuf  dillérens  morceaux  de  musique: 
mais  il  rendit  à  genoux  un  respectueux  hom- 
mage à  l'empereur,  prononça,  en  son  nom  et 
pour  tous  ses  successeurs,  un  serment  de 
fidélité  perpétuelle,  et  reçut  du  victorieux 
Vouti  un  sceau  qui  portait  l'emblème  de  sa 
nouvelle  dépendance.  Depuis  cette  soumission 
humiliante,  le  Tanjou  manqua  quelquefois 
à  son  serment  de  fidélité ,  et  saisit  l'instant 
favorable  pour  exercer  son  brigandage;  m:iis 
la  monarchie  des  Huns  déclina  peu  à  peu,  et 
des  dissensionscivilcsdivisèrent  enfin  ces  bar- 
bares en  deux  nations  séparées  et  ennemies. 
Un  de  leurs  princes  se  retira  vers  le  sud  avec 
huit  hordes,  qui  se  composaient  de  quaraule  à 
cinquante  mille  familles.  (48  ans  av.  J.-C.)  11 
obtint,  avec  le  titre  de  Tanjou,  un  territoire 
commode  sur  les  frontières  des  provinces  chi- 
noises, cl  la  constance  de  son  attachement  pour 
l'empire  fut  maintenue  par  sa  faiblesse  et 


1  On  trouve  celte  expression  dans  le  mémoire  présenté 
n  l'empereur  Venli.  i  Du  Hoirie,  I.  n,  p.  417.  Sans  adop- 
ler  les  exagérations  de  Marco  Polo  et  d 'Isaac  Vossius, 
nous  pouvons  raisonnablement  supposer  que  Péking  rcu- 
Tenne  deux  millions  d'habilaus.  Les  villes  du  sud,  où  les 
manufactures  de  Pekiug  soûl  placées ,  oui  une  population 
encore  supérieure. 

2  Voyez  le  kaug-Mou  (t.  m,  p.  150)  et  la  suite  des 
evénemens  chacun  sous  son  année  particulière.  Celte  fêle 
remarquable  est  célébrée  dans  reloge  de  Moukden,  et 
expliquée  dans  une  note  du  l'ère  Caubil  p.  80, 00). 


par  le  désir  de  se  venger  de  ses  anciens  alliés. 
Depuis  le  moment  de  cette  séparation ,  les 
Huns  du  nord  continuèrent  à  languir  environ 
cinquante  ans,  jusqu'au  moment  où  ils  furent 
attaqués  par  des  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques. Une  colonne  élevée  sur  une 
haute  montagne,  apprit  à  la  postérité  que  les 
armées  chinoises  s'étaient  victorieusement 
avancées  à  sept  cents  milles  dans  le  pays  des 
barbares.  Les  Sienpi  \  tribu  des  Tariarcs 
orientaux,  vengèrent  sur  les  Huns  les  injures 
que  leurs  ancêtres  en  avaient  reçues  ;  et  la 
puissance  des  Tanjuux ,  après  un  règne  de 
treize  cents  ans ,  fut  entièrement  détruite , 
avant  l'expiration  du  premier  sièclo  de 
1ère  chrétienne*.  (93  de  J.-C.) 

Les  Huns,  vaincus  et  dispersés,  éprou- 
vèrent différentes  fortunes  *.  Cent  mille  des 
plus  pauvres  et  des  moins  courageux  restè- 
rent dans  leur  pays  natal,  reuoiicèreni  à 
leur  nom,  et  se  mêlèrent  à  la  victorieuse 
nation  des  Sienpi.  Cinquante-huit  hordes,  ou 
environ  deux  cent  mille  hommes,  se  retirè- 
rent au  sud,  et  préférèrent  la  protection  de 
l'empereur  chinois  ,  qui  leur  confia  la  garde 
des  frontières  de  la  province  de  Chansi  et 
du  territoire  d'Ortous  :  mais  les  tribus  les 
plus  puissantes  des  Huns  et  les  plus  belli- 
queuses ,  conservèrent  dans  leurs  revers 
l'intrépidité  de  leurs  ancêtres.  Ils  tournèrent 
leurs  regards  vers  l'Occident,  et  résolurent 
d'y  chercher,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs 
héréditaires,  un  pays  inaccessible  aux  fu- 
reurs des  Sienpi  et  aux  lois  rigoureuses  de 
la  Chine  \   Ils  passèrent  tous  ensemble 

*  Celte  inscription  Tut  composée  au  moment  par  Pan- 
kou,  président  du  tribunal  de  l'Histoire.  (Rang-Mou, 
t.  ni ,  p.  302.)  (  in  a  découvert  des  monumens  semblable* 
dans  difTérens  endroits  de  la  Tartane.  (Histoire  des  Uuns, 
t.  il,  p.  122.) 

i  M.  de  Guignes  (  l  i ,  p.  180)  a  insère  un  article  court 
sur  les  Sienpi. 

'  L'ère  des  Huns  est  placée  par  les  Chinois  1210  ans 
avant  .Îésus-Clirisl -,  mais  la  suite  de  leurs  rois  ne  com- 
mence que  dans  l'année  230.  (Histoire  des  Huns,  lom.  n, 
p.  21-123.) 

<  Kang-Mou  (  I.  m,  p.  88,  01 ,  05, 139,  etc.)  raconte 
b>  dilTérenles  circonstances  de  la  chule  et  de  la  fuite  îles 
Huns.  «  >n  peut  expliquer  le  |»elit  nombre  dont  il  compose. 
chaque  horde  par  leurs  perles  et  par  leurs  divisions. 

1  M.  de  Guignes  a  suhi  habilement  les  traces  des  Huns 
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les  montagnes  de  l'immaus,  s'éloignèrent 
«les  limites  de  la  Chine,  et  deux  nombreuses 
divisions  de  ces  formidables  exilés  dirigèrent 
leur  marche,  l'une  vers  l'Oxus,  et  l'antre 
vei-s  le  Volga.  La  première  de  ces  colonies 
s'établit  dans  les  plaines  vastes  et  fertiles  de 
la  S  liane,  sur  la  rive  orientale  de  la  mer 
Caspienne ,  où  ils  conservèrent  le  nom  de 
Huns,  avec  le  surnom  <  I  L  nudités  ou  Neph- 
talites.  Leurs  mœurs,  et  jusqu'aux  traits  de 
leur  visage,  s'adoucirent  insensiblement  sous 
un  climat  tempéré  et  dans  une  province  1 
florissante  qui  conservait  encore  quelques 
arts  de  la  Grèce  *.  Les  Huns  blancs,  nom 
qu'ils  prirent  d'après  le  changement  de  leur 
couleur,  abandonnèrent  bientôt  la  vie  pasto- 
rale. Gorgo,  qui  jouit  d'une  splendeur  pas- 
sagère sous  le  nom  de  Cariziuc ,  devint  la 
capitale  de  leurs  étals;  leur  roi  y  fixa  sa 
résidence,  et  régna  paisiblement  sur  un  peuple 
docile.  Les  travaux  desSogdieus  fournissaient 
a  leur  luxe,  et  les  Huns  ne  conservèrent  de 
leurancienne  barbarie  que  la  coutume  odieuse 
«l'enterrer  vivans  ,  à  la  mort  d'un  prince  ou 
d'un  citoyen  opulent,  dans  sa  fosse,  jusqu'au 
nombre  de  vingt  de  ceux  qui  avaient  partagé 
ses  bienfaits  durant  sa  vie  \ 

Le  voisinage  des  frontières  de  la  Perse 
exposait  souvent  les  Huns  à  de  sanglans 
combats  ;  mais  ils  respectaient  eu  temps  de 
paix  la  foi  des  traités,  et  les  lois  de  l'humanité 
en  temps  de  guerre.  Leur  victoire  mémorable 
sur  Perose  ou  Firuz  fait  autant  d'honneur 

à  travers  les  vastes  déserts  de  la  Tartane  (  t.  n ,  p.  123 , 
277  et  325,  elc). 

•  Mohammed,  sultan  de  Carizme ,  régnait  dans  la  Sog- 
diane  lorsqu'elle  fut  envahie  (  A.  D.  1218  )  par  Gengiskan 
et  ses  Mongoux.  (  Voyez  les  écrivains  orientaux.  )  D'Her- 
brlol ,  Petit  de  la  Croix ,  elc. ,  célèbrent  les  villes  floris- 
santes qu'il  dépeupla  ,  et  les  pays  fertiles  qu'  il  ravagea. 
Dans  le  siècle  suivant ,  Abulfcda ,  Hudson  (Géograph. 
Minor.,  t.  m),  a  décrit  ces  mêmes  provinces  de  Chorasmia 
et  de  Mawaralnarh.  On  peut  voir  leur  misère  actuelle  dans 
l'Histoire  généalogique  des  Tartares  (p.  423-409). 

»  Justin  (xn. ,  6  )  a  laissé  un  Abrégé  sur  les  rois  grecs 
de  la  Bactriane.  Je  suppose  que  ce  Tut  leur  industrie  qui 
ouvrit  un  nouveau  commerce  en  transportant  les  mar- 
chandises des  Indes  en  Europe  par  la  voie  extraordinaire 
de  l'Oxus,  de  la  mer  Caspienne,  du  Cy  rus ,  du  Phase  et  de  la 
mer  Noire.  Les  Séleucides  et  les  Ptolémées  étaient  les 
maîtres  de  toutes  les  autres  routes  par  terre  et  par  mer. 
(Voy.  l'Esprit  des  lo     i  XXi.) 

»  Procope ,  de  Bello  Persieo ,  1. 1 ,  c,  3,  p.  9. 


à  la  modération  qu'à  la  valeur  des  barbares. 
La  seconde  division  des  Huns,  leurs  compa- 
triotes ,  qui  avança  vers  le  nord-ouest,  ren- 
contra plus  d'obstacles,  et  se  fixa  sous  un 
climat  plus  rigoureux,  \jx  nécessité  leur  fit 
changer  les  soies  de  la  Chine  pour  les  four- 
rures de  la  Sibérie.  Leur  notion  imparfaite 
de  la  vie  civilisée  fut  oubliée  totalement ,  et 
ils  ajoutèrent  à  leur  férocité  naturelle  celle 
«les  tribus  voisines,  qu'on  a  comparées,  avec 
assez  de  justice,  aux  animaux  sauvages  du 
désert.  Leur  fierté  indocile  rejeta  bientôt  In 
succession  héréditaire  des Tanjoux  ;  et, tandis 
que  chaque  horde  était  gouvernée  par  son 
mursa  particulier,  leur  conseil  tumultueux 
dirigeait  les  entreprises  de  la  nation.  Le  nom 
de  la  grande  Hongrie*  i  lusté  jusqu'au  trei- 
zième siècle  leur  résiilcnce  sur  les  rives 
orientales  du  Volga.  Dans  l'hiver,  ils  des- 
cendaient avec  leurs  troupeaux  vers  l'embou- 
chure de  cetlegrandc  rivière,  et  ils  poussaient 
leurs  excursions  dans  l'été  jusqu'à  la  latitude 
«le  Saratoiï,  ou  peut-être  jusqu'au  confluent 
«lu  Kama.  Telles  sont  du  moins  les  récentes 
limites  des  Calmoucks  noirs  »,  qui  restèrent 
environ  cent  ans  sous  la  prolcction  de  la 
Russie ,  cl  qui  sont  retournés  depuis  dans 
leur  ancienne  patrie,  sur  les  frontières  de  la 
Chine.  Le  départ  et  le  retour  de  ces  Tartares 
errans.  dont  le  camp  réuni  composait  cin- 
«juanle  mille  familles,  jelle  du  jour  sur  les 
anciennes  émigrations  des  Huns  \ 

11  est  impossible  de  remplir  l'iniervalle 
obscur  du  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
les  H  uns  disparurent  des  environs  de  la  Chine 
jusqu'au  moment  où  ils  se  montrèrent  sur  les 
frontières  des  Romains.  Quoi  qu'il  en  soil,  on 

'  Dans  le  treizième  siècle,  le  moine  Kubruquîs,  qui 
traversa  la  plaine  immense  de  kipsak,  en  allant  à  la  cour 
du  grand  khan ,  observa  le  nom  remarquable  de  Hongrie, 
et  des  traces  du  langage  eldel'origuiedeeepaysj[Hisl.  des 
Voyages,  L  vu,  p.  209.) 

2  Bell  (  vol.  i ,  p.  2U-3-1  ) ,  et  les  éditeurs  de  lHist.  gé- 
néalog.  (p.  539) ,  oui  décrit  les  Calmouks  du  Volga  au 
commencement  de  noire  siècle. 

3  Celle  grande  transmigration  de  trois  cent  mille  Cal- 
mouks ou  Torgouls  se  fil  en  l'année  1771.  Les  mission- 
naires dePèkiug  ont  Iraduil  le  récit  original  de  Kienlong, 
empereur  régnant  de  la  Chine,  qui  fut  destiné  à 
d'inscription  à  une  colonne.  (Méni.  sur  la 
p.  401-418.)  L'empereur  affecte  le  langage 
FiU  de  Dieu  el  d'un  père  des  peuples. 
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peut  raisonnablement  croire  qu'ils  furent 
poussés  jusque  sur  les  confins  de  l'Europe 
par  les  mêmes  adversaires  qui  les  avaient 
chasses  de  leur  pays  natal.  La  puissance  des 
Sienpi,  leurs  ennemis  implacables,  qui  s'é- 
tendait à  plus  de  mille  lieues  d'orient  en  oc- 
cident', doit  les  avoir  insensiblement  éloi- 
gnés par  la  terreur  de  leur  voisinage  ;  et  la 
Tuile  des  tribus  de  la  Seythic  augmenta  les 
forces  des  Huns  en  resserrant  leur  territoire. 
Les  noms  barbares  cl  peu  connus  de  ces  dif- 
férentes bordes  blesseraient  l'oreille  du  lec- 
teur, sans  faciliter  son  intelligence;  mais  je 
oe  puis  pas  me  dispenser  d'observer  que  le 
nombre  des  Huns  du  Nord  fut  considérable- 
ment augmenté  par  la  ruine  de  la  dynastie 
du  Sud,  qui,  dans  le  cours  du  troisième 
siècle,  se  soumit  au  gouvernement  des  Chi- 
nois, que  les  guerriers  suivirent  les  traces 
de  leurs  compatriotes  libres  et  fugitifs,  et 
qu'  ils  oublièrent,  dans  les  revers  communs  de 
leur  infortune,  l'antipathie  qui  les  avait  divi- 
sés durant  leur  prospérité  *.  Les  Huns  avec 
leurs  troupeaux  ,  leurs  femmes,  leurs  enl'ans, 
leur  suite  et  leurs  alliés,  se  transportèrent 
sur  la  rive  occidentale  du  Volga ,  et  s'avan- 
cèrent andacieusement  sur  les  terres  des 
Alains,  peuple  pastoral  qui  occupait  une 
vaste  étendue  des  déserts  de  la  Scythie.  Les 
Alains  couvraient  de  leurs  tentes  les  plaines 
situées  entre  le  Tanais  et  le  Volga;  mais 
leurs  noms  et  leurs  mœurs  s'étendaient  à 
toutes  leurs  conquêtes;  et  les  tribus  des 
Agathyrses  et  des  Gélons  étaient  du  nombre 
de  leurs  vassaux.  Ils  avaient  pénétré  au 
nord ,  dans  les  régions  glacées  de  la  Sibérie, 
parmi  les  sauvages  affamés  qu'on  accuse  de 

•  Le  Kang-Mou  (t.  ni ,  p.  440j)  donne  a  leurs  conqneles 
une  étendue  de  quatorze  mille  lis.  Selon  la  présente  è va- 
lualion,  deu\  ceuls  ,ou  plus  rigoureusement  eent  quatre- 
vingt  treize//.»,  sontégales  a  un  degréde  latitude,  et  un  mille 
anglais  ronlienl  par  conséquent  plus  de  terrain  que  trois 
milles  chinois  ;  mais  il  y  a  de  ferles  raisons  de  croire  que 
les  anciennes//.!  faisaient  à  peine  une  moitié  des  modernes, 
v  Voyez  les  laborieuses  recherches  de  M.  d'Anville,  géogra- 
phe ,  qui  n'est  étranger  dans  aucun  siècle  ni  aucun  climat 
du  globe  ;Mém.  dcl'Arad,  l. 11,  p. 126-502;  Mesures  itiné- 
raires, p.  1M,  107.) 

i  Voyez  rHUloire  des  Huns  (t.  il,  p.  1 25-144.)  L'his- 
toire suivante  'p.  145-277)  de  trois  ou  quatre  dynasties 
dps  Huns ,  prouve  avec  évidence  que  leur  long  séjour  à  la 
Chine  n'avait  poiul  amolli  leur  courage. 
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manger  de  la  chair  humaine;  et  au  sud  ils 
poussaient  leurs  incursions  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange 
des  races  sarmatesel  germaines  avait  un  peu 
rectifié  les  traits  des  Alains;  ils  étaient  moins 
I i:ts:i n<*s ,  et  leurs  cheveux  tiraient  sur  la 
couleur  blonde,  qu'il  est  rare  de  rencontrer 
chez  les  Tartares.  Moins  difformes  et  moins 
sauvages  que  les  Huns,  ils  ne  leur  cédaient 
point  pour  la  valeur  et  pour  l'amour  de  la 
liberté,  et  rejetèrent  toujours  l'usage  de 
l'esclavage  domestique.  Les  Alains  regar- 
daient le  pillage  et  les  combats  comme  la 
gloire  cl  la  félicité  du  genre  humain.  Un 
cimeterre  nu,  fiché  en  terre,  était  le  seul  ob- 
jet de  leur  ctdte  religieux.  Ils  caparaçon- 
naient leurs  chevaux  avec  les  crânes  de  leurs 
ennemis,  et  regardaient  avec  mépris  les  guer- 
riers pusillanimes  qui  atlendaienl  patiemment 
les  infirmités  de  l'âge,  ou  qui  supportaient 
les  douleurs  d'une  longue  maladie    Sur  les 
bords  du  Tanais ,  les  Huns  et  les  Alains  com- 
battirent avec  une  valêur  égale,  mais  avec 
un  succès  différent.  LcsHuns  l'emportèrent; 
le  rOÎ  des  Mains  perdit  la  vie,  et  les  restes 
delà  nation  vaincue  eurent  recours  a  la  fuite  ou 
à  la  soumission  *.  Une  colonie  de  ces  exilés 
trouva  un  refuge  dans  les  montagnes  du  CftU- 
e;ise,  entre  le  Ponl-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne, où  ils  conservèrent  encore  leur  nom 
et  leur  indépendance.  Une  autre  colonie  s'a- 
vança avec  plus  d'intrépidité  jusqu'à  la  mer 
Baltique,  s'associa  aux  tribus  septentrionales 
de  l'Allemagne,  et  partagea  les  dépouilles  de 
l'empire  romain  ,  la  Gaule  et  l'Espagne.  Mais 
la  plus  nombreuse  partie  des  Alains  accepta 
une  alliance  honorable  et  avantageuse  avec 
ses  vainqueurs;  et  les  Huns,  qui  estimaient 
la  valeur  de  leurs  ennemis  vaincus,  s'avan- 


i  •  Tique  bominibus  quietisel  placidis  olium  est  vo- 

•  luplabile,  ita  illos  pericula  juvanl  et  bella  ..ludicalur  ibi 

•  beatus  qui  in  pr.elio  proluderit  animam  :  senescenles 

•  eli.tm  el  Ibrluilis  morlibus  mundo  digressos,  ul  dege- 

•  ncres  el  ignavos  conviriis  atroribus  inseclanlur.*  Nous 
devons  iious  Taire  une  grande  opinion  des  vainqueurs  de 
pareils  hommes. 

s  Relativement  aux  Alains  (voyez  Ammien,  «xi ,  2, 
Jornandés,</f  licbus  Geticis.  c.  24  ;  M.  de  Guignes ,  hist. 
des  Huns t  i.U,  p. 279, et  I  Hist  généalog  de» TarUres, 
t.  il,  p. 617). 
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cèrent  avec  leurs  forces  réunies  pour  envahir 
l'empire  des  Goths. 

Le  grand  llermanric,  dont  les  états  s'éten- 
daienl  depuis  la  mer  Baltique  jusqu'au  Pont- 
Kuxin,  jouissait,  sur  la  lin  de  sa  vie,  du  (tait 
de  ses  victoires  et  d'une  brillante  réputation, 
quand  il  lut  alarmé  par  l'approche  d'une  mul- 
titude d'ennemis  inconnus  ',  auxquels  ses  su- 
jels,pcu  civilisés,  pouvaient  sans  injustice  don- 
ner le  nom  de  barbares.  Le  nombre  des  Huns, 
la  rapidité  de  leurs  mouvemens,  et  leur 
inhumanité,  jetèrent  la  terreur  chez  les 
Goths,  qui  voyaient  leurs  villages  en  lia  ni  mes 
et  leurs  champs  ensanglantés.  A  ces  motifs 
d'épouvante  sejoignaienl  la  surprise  et  l'hor- 
reur de  la  voix  aigre,  des  gestes  sauvages  et 
de  la  taille  difforme  des  Huns.  On  a  comparé lei 
sauvages  de  la  Scythie,  et  avec  assez  de  vérité, 
aux  quadrupèdes  que  l'on  ferait  marchergau- 
chement  sur  deux  jambes,  etaux  statues  ap- 
pelées Termes,  dont  on  ornait  les  pontsde  l'an- 
tiquité. Ils  différaient  des  autres  races  d'hom- 
mes par  la  largeur  de  leurs  épaules,  par  leurs 
nez  épatés,  et  leurs  petits  yeux  noirs,  profondé- 
ment enfoncés  dans  la  tète.  Comme  ils  étaient 
sans  barbe,  ils  n'avaient  jamais  ni  les  gr&ces 
«le  la  jeunesse,  ni  l'air  vénérable  de  l'âge 
avancé  *.  On  leur  assignait  une  origine  digne 
de  leur  forme  ci  de  leur  figure.  Les  sorcières 
de  la  Scylhie  ayant  été,  dit-on,  bannies  de  la 
société  des  hommes  pour  leurs  forfaits,  s'é- 
taient accouplées  SVée  les  esprits  infernaux, 
et  les  Huns  avaient  été  le  produit  de  celte  as- 
sociation monstrueuse  \  Cette  fable  horri- 

•  Comme  nous  sommes  en  possession  de  l'Histoire  au- 
thentique des  Huns ,  il  serait  ridicule  de  répéter  ou  de 
réfuter  les  fables  qui  détourent  leur  origine  et  leurs  ex- 
ploits leur  passage  des  marais  ou  de  la  mit  Meotidc  pour 
poursuivre  un  bœuf  ou  un  cerf;  les  Indes  qu'ils  avaient 
découvertes,  etc.  (Zosime,  I.  îv ,  p.  224.;  Sozomène, 
I.  vi,  c.  37  ;  Prorope,  Hisl.  Miseell. ,  c.  v  ;  Jornandés  , 
c.  24  ;  Grandeur  et  Décadence  des  Komains,  c  17.) 

2  Pratligiostr  foruur,  et  pandi,  ut  bipèdes  existimes 
bestias;  vclquales  in  commarginandis pontibus,  efli- 
gtati  stipites  dolantur  incompli.  lAmmieu,  1.) 
Jornandés  (c.  24)  fait  une  longue  caricature  de  la  ligure 
d'un  Calmouk.  Speeies pmenda  nigredine....  ipurdam 
deformis  offa ,  non  faciès  ;  habensque  nutgis  puncta 
-/H, un  lumiiia.  (Voy.  Buffon,  Hisl.  Mat.,  I.  m,  380.) 

J  Cette  odieuse  origine  que  Jornandès  décrit  avec  la 
rancune  d'un  Golh  peut  se  tirer  d'une  fable  plus  agréable 
des  Crées.  (  Hérod.  .  L  iv,  c.  0,  ehO 


ble  et  absurde  fut  avidement  adoptée  par 
la  haine  crédule  des  Goths ,  et  elle  augmenta 
leur  terreur.  Ils  supposèrent  que  la  postérité 
des  sorcières  et  des  démons  devait  hériter 
d'une  partie  de  la  puissance  et  de  la  méchan- 
ceté surnaturelles  de  leurs  ancêtres  malfaisaus. 
Hermauric  se  préparait  à  réunir  toutes  les 
forces  de  sou  royaume  contre  ses  ennemis  ; 
mais  il  découvrit  bientôt  que  les  tribus  de 
ses  vassaux,  irritées  de  ses  vexations,  étaient 
plus  disposées  à  sei'oudcrqu'u  repousser  l'in- 
vasion. Lu  des  chefs  desRoxolaus  1  avait  dé- 
serté précédemment  les  drapeaux  d'Hermau- 
ric  ;  et  le  tyran  cruel  s'était  vengé  sur  son 
épouse  innocente  eu  la  faisant  écarlclcr  pai- 
lles chevaux  sauvages.  Les  frères  de  cette  vic- 
time infortunée  saisirent  lemomeutde  la  ven- 
geance, et  blessèrent  dangereusement  d'un 
coup  de  poignard  le  monarque,  affaissé  sous  le 
poids  de  l'âge.  Ses  infirmités  retardaient  les 
opérations  de  la  guerre,  et  les  conseilsde  la  na- 
tion étaient  agités  parla  discorde  et  par  la  jalou- 
sie. Asa  mort,  qu'on  attribue  à  son  propre  dés- 
espoir, les  rênes  du  gouvernement  se  trouvè- 
rent entre  les  mains  de  Witliiiner,  qui,  avec  le 
secours  suspect  d'une  troupe  de  Scythes  mer- 
cenaires ,  résista  quelque  temps  aux  Huns 
et  aux  Alains.  11  fut  vaincu  et  perdit  la  vie 
dans  une  bataille  décisive.  Les  Ostrogolhs  se 
soumirent  à  leur  sort  ;  et  la  race  des  Amali 
se  trouva  désormais  parmi  les  sujets  du 
barbare  Attila.  Mais  l'activité  d'Alathée  et 
de  Saphrax,  deux  guerriers  d'une  fidélité  et 
d'une  valeur  éprouvées  ,  sauva  l'enfance  du 
roi  Wkheric.  Us  conduisirent ,  par  des  mar- 
ches prudentes,  les  restes  des  Ostrogoths  in- 
dépendans  sur  les  bords  du  Danasle  ou  Mes- 
ter,  qui  sépare  aujourd'hui  les  étals  otto- 
mans de  l'empire  de  la  Russie.  Alhanaric , 
plus  occupé  de  sa  propre  sûreté  que  de  la  dé- 
fense du  royaume,  avait  placé  son  camp  sur 
les  rives  du  Niesler,  résolu  de  se  défendre 
contre  les  barbares  victorieux,  qu'il  ne 
croyait  pas  devoir  attaquer.  La  célérité  or- 


«Les  Itoxolans  peuvent êtrclesancelresdes^ou Russes 
(  d'Auville,  Empire  de  Kussie,  p.  1-10),  dont  la  résidence 
(  A.  D.  Wî2)  aux  environs  de  Novogorod  Vcliki  ne  peut 
pas  être  fort  éloignée  du  lieu  que  le  géographe  de  Katennc 
assigne,  en  880,  aux  Koxolans(  i ,  12 ;  iv,  1fi ;  y.  28-30;. 
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diuairc  des  Huns  fut  retardée  par  l'embarras 
des  dépouilles  et  des  esclaves;  mais  ils  n'en 
surprirent  pas  moins  l'armée  d'Athanaric , 
qu'ils  manquèrent  de  détruire.  Vn  corps 
nombreux  de  cavalerie  passa  la  rivière  dans 
un  endroit  guéable  ,  nu  clair  de  la  lune,  en- 
vironna et  attaqua  le  juge  des  Wisigoths,  qui 
défendait  les  bords  du  IVicster;  et  ce  ne  fut 
qu'à  force  de  courage,  d'intelligence,  qu'il 
parv  int  à  se  retirer  sur  les  hauteurs.  L'intré- 
pide général  avait  déjà  formé  un  nouveau 
plan  de  guerre  défensive  ;  et  les  lignes  qu'il 
commençait  à  construire  entre  les  monta- 
gnes, le  Pruth  et  le  Danube,  auraient  sauvé 
la  vaste  et  fertile  contrée  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Valachic  '  ;  mais  la  timide  im- 
patience de  se*  compatriotes  trompa  son  es- 
poir et  déconcerta  ses  projets.  Persuadés 
que  le  Danube  était  la  seule  barrière  qui  pût 
les  mettre  à  l'abri  de  la  rapide  poursuite  des 
barbares  de  Scythie,  le  corps cniierde  la  na- 
tion s'avança  vers  les  bords  de  cette  grande 
rivière,  sous  les  ordres  de  Fritigern  cl  d'Ala- 
vivus  * ,  cl  implora  humblement  la  protec- 
tion de  l'empereur  romain  de  l'Orient.  Alha- 
naric,  craignant  sans  doute  encore  le  repro- 
che d'un  parjure  ,  ne  voulut  point  entrer  sur 
les  terres  des  Romains.  Il  se  relira,  suivi 
d'une  troupe  lidèle,  dans  le  pays  montagneux 
de  Caucaland ,  défendu  par  l'impénétrable 
forêt  de  Transylvanie  ». 

Après  avoir  terminé  la  guerre  des  Goths 
avec  une  apparence  de  gloire  et  de  succès  , 
Valens  travers:,  ses  provinces  d'Asie  ,  et  fixa 
sa  résidence  dans  la  capitale  de  Syrie.  Il  em- 
ploya le  séjour  de  cinq  ans  4  qu'il  fit  à  Anlio- 
che  à  veiller,  sans  s'exposer  de  trop  près , 
sur  les  entreprises  du  monarque  persan,  à 
repousser  les  incursions  des  Sarrasins  et  des 

i  1*  texte  d'Ammien  parait  imparfait  ou  falsifié;  mais 
la  nalurrdu  terrain  expliquée!  définit  presque  le  rempart 
des  Goths.  (Mem.  del'Academie.dc,  t.  28,  pages  444-402.) 

*  M.  de  Buat,  Histoire  des  Peuples  de  l'Europe  (  t.  vi , 
p.  407% «conçu  l'étrange  idée  qu'Xhvivus  était  le  mCme 
qu'L'Iphilas,  l'évèque  golh,  et  qu't'lphilas,  netil-fils  d'un 
esclave  de  Cappadore,  devint  un  prim  e  temporel  des  Goths. 

i  Aminien  (xxi,  3)  et  Jornandés  (de  licb.  Cet.,  c.  24  ) 
déerwent  la  destruction  de  l'empire  des  Goths  par  les  Hun  v 

*  La  Chronologie  d'Ammien  est  ohsrure  et  imparfaite. 
Tillemont  a  tâché  d'éelaircir  et  d'arranger  les  Annales  de 
Valens. 
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Isauricns*,  à  faire  triompher  la  théologie 
arienne  par  des  argumens  plus  irrésistibles 
que  ceux  de  l'éloquence  el  de  la  raison,  et  à 
tranquilliser  son  âme  timide  et  soupçonneuse 
par  la  destruction  générale  des  coupables  el 
des  innocens.  Mais  l'attention  de  l'empereur 
fut  bientôt  plus  sérieusement  occupée  de 
l'avis  important  que  lui  donnèrent  les  officiers 
civils  et  militaires  chargés  de  la  défense  du 
Danube.  Ils  lui  apprenaient  que  le  Mord  était 
agité  par  une  tempête  qui  menaçait  les  fron- 
tières de  l'empire;  que  l'irruption  des  Huns, 
race  inconnue  de  sauvages  dillormes  et  intré- 
pides, avait  chassé  les  Goths  de  leurs  vastes 
états;  que  cette  nation  fugitive  couvrait  un 
espace  de  plusieurs  lieues  sur  les  bords  du 
lleuve,  «l'on  ils  imploraient  la  compassion  et 
la  clémence  de  l'empereur,  el  le  suppliaient 
de  leur  permettre  de  cultiver  les  déserts  de 
la  Thrace,  prolestant  qu'ils  n'< 
mais  ce  bienfait,  qu'ils  observeraient 
exactitude  les  lois  de  l'empire,  et  qu'ils  se- 
raient à  l'avenir  les  plusy.elés  défenseurs  de 
ses  frontières.  Ces  promesses  furent  confir- 
mées par  les  ambassadeurs  des  Goths  ,  qui 
attendaient  impatiemment  de  Valons  une  ré- 
ponse qui  décidât  du  sort  de  leurs  infortunés 
compatriotes.  Valentinien  était  mort  à  la  fin 
de  l'année  précédente.  Sa  sagesse  el  son  au- 
torité ne  dirigeaient  plus  les  conseils  de  l'em- 
pereur d'Orient;  et,  comme  la  situation  des 
Goths  n'admettait  pas  de  délai  dans  la  réso- 
lution de  Valens,  il  se  trouvait  privé  de  la 
ressource  favorite  des  âmes  faibles  et  timides 
qui  regardent  les  délais  et  les  réponses  équi- 
voques comme  l'cH'ort  de  la  prudence  la  plus 
consommée.  Tant  que  les  passions  et  les  in- 
térêts dos  hommes  subsisteront,  les  ques- 
tions de  paix  et  de  guerre  qui  ont  été  débat- 
tues dans  les  conseils  de  l'antiquité  seront 
fréquemment  le  sujet  de  nouvelles  délibéra- 
tions ;  mais  le  plus  habile  minisire  de  l'Eu- 
rope n'a  jamais  eu  à  considérer  l'avantage  on 
le  danger  d'admettre  ou  de  repousser  une 
multitude  de  barbares,  contraints  par  la  faim 

'Zosiun\l.  iv,  p.  223;  Soroméne,  I.  vi,  «  36.  Les 
Isauriens  infestaient,  durant  tous  les  hivers,  I»* roules  tir 
l'Asie-Mineure,  jusqu'aux  environs  de  Constant  inople. 
(Basil.  Hpit.  hcelés. .  np.  Tillemont ,  llist.  de*  tmper.  „ 
t.  v,  p.  100.  ) 
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et  par  le  désespoir  à  solliciter  un  établisse- 
ment sur  les  terres  d  une  nation  civilisée. 
L'examen  d'une  proposition  si  intimement 
liée  avec  la  sûreté  publique  embarrassa  et 
divisa  le  conseil  de  Valons  ;  mais  ils  adoptè- 
rent tous  bientôt  le  sentiment  qui  satisfaisait 
la  vanité,  l'indolence  et  l'avarice  de  leur  sou- 
verain. Les  esclaves,  décorés  du  titre  de  pré- 
fet ou  de  général ,  méprisaient  ou  dissimu- 
laient le  danger  d'une  émigration  nationale  , 
si  complètement  différente  des  colonies  qu'on 
avait  reçues  accidentellement  sur  les  frontiè- 
res de  l'empire.  Mais  ils  se  félicitaient  haute- 
ment de  l'heureux  destin  qui  amenait  des 
extrémités  du  globe  une  multitude  de  guer- 
riers iutrépides  pour  défendre  le  trône  de 
Yalens,  qui  pourrait  désormais  ajouter  à  ses 
trésors  les  sommes  immenses  que  les  provin- 
ciaux donnaient  pour  se  dispenser  du  ser- 
vice militaire.  La  cour  impériale  accepta  le 
service  des  Goths,  et  accorda  leur  demande. 
On  envoya  immédiatement  des  ordres  aux 
gouverneurs  civils  e%t  militaires  du  diocèse  de 
Thrace  de  faire  les  préparatifs  nécessaires 
pour  le  passage  et  la  subsistance  des  barba- 
res, en  attendant  qu'on  eût  choisi  un  terrain 
suffisant  pour  leur  future  résidence.  L'empe- 
reur mit  a  sa  libéralité  deux  conditions  rigou- 
reuses, que  la  prudence  pouvait  suggérer  aux 
Romaius,  mais  que  la  situation  désastreuse 
des  Goths  pouvait  seule  leur  faire  accepter. 
Avant  de  traverser  le  Danube ,  ils  devaient 
tous  livrer  leurs  armes,  et  en  outre  leurs  en- 
fans,  pour  être  répandus  dans  les  provinces 
de  l'Asie ,  civilisés  par  l'éducation,  et  servir 
en  même  temps  d'otages  à  la  fidélité  de  leurs 
parens. 

Durant  le  cours  d'une  négociation  lente  et 
douteuse ,  les  Goths  impatiens  firent  quel- 
ques tentatives  pour  passer  le  Danube  sans 
l'aveu  du  gouvernement  dont  ils  avaient  im- 
ploré la  protection.  Les  troupes  postées  le 
long  de  la  rivière  veillaient  sur  tous  leurs 
mouvemens,  et  taillèrent  en  pièces  leurs  pre- 
miers détachemens.  Mais  telle  était  la  pusil- 
lanimité des  conseils  de  Valons,  que  les  braves 
officiers  qui  avaient  rempli  leur  devoir  en 
défendant  leur  pays  perdirent  leur  emploi 
et  sauvèrent  difficilement  leur  vie.  On  reçut 
enfin  l'ordre  impérial  de  faire  passer  le  Da- 


nube à  toute  la  nation  des  Goths';  mais 
l'exécution  n'en  était  pas  facile  :  des  pluies 
continuelles  avaient  prodigieusement  aug- 
menté le  cours  du  Danube,  large  à  peu  près 
d'un  mille*  dans  ces  environs ,  et  un  grand 
nombre  de  Goths  perdirent  la  vie  dans  le 
passage.  Des  vaisseaux ,  des  bateaux  et  des 
canots  passaient  et  repassaient  nuit  et  jour 
d'un  rivage  à  l'autre ,  et  les  officiers  de  Va- 
lens  travaillaient  assidûment  à  transporter 
dans  le  sein  de  l'empire  jusqu'au  dernier 
homme  de  la  nation  qui  devait  le  renverser. 
On  essaya  de  prendre  une  liste  exacte  du 
nombre  des  émigraus  ;  mais  ceux  qui  en  fu- 
rent chargés  renoncèrent  à  une  tache  si  im- 
praticable1; et  le  principal  historien  de  ce 
siècle  affirme  sérieusement  que  la  multitude 
innombrable  des  Goths  pouvait  faire  croire 
aux  armées  de  Darius  et  de  Xercès  ,  qu'on 
regardait  comme  des  fables  de  l'antiquité. 
Lu  dénombrement  qui  parait  assez  probable 
fait  monter  les  guerriers  des  Goths  à  deux 
cent  mille  hommes  :  en  ajoutant  une  juste 
proportion  de  femmes,  d'enfaus  et  d'esclaves, 
l'émigration  totale  peut  être  évaluée  à  un  mil- 
lion de  personnes  de  tout  sexe  et  de  tout 
âge.  On  conduisit  sans  délai  tous  les  enfans , 
ou  du  moins  ceux  des  personnages  au-dessus 
du  commun,  dans  les  dillérens  endroits  choi- 
sis pour  leur  résidence  et  leur  éducation; 
et,  en  traversant  dos  villes,  ces  nombreux  ota- 
ges ou  captifs  excitaient  par  leurs  parures  ri- 
ches et  brillantes,  par  leurs  figures  robustes  et 
martiales,  rétonnement  et  l'envie  des  provin- 
ciaux. Mais  la  clause  la  plus  humiliante  pour 

«  On  trouve  le  récit  du  passage  du  Danube  dans  Am- 
mien (  xxi ,  3 ,  4  ;  itosime ,  !.  tv ,  p.  223  ,  224  ;  Eunape , 
in  Excerpt.  Ugat. ,  p.  19 ,  20 ,  et  Jornandès,  c  25 , 26). 
Ammien  déclare  (c.  5)  qu'il  n'entend  seulement  que  ipsat 
rerum  digerere  sumnùtates.  Mais  il  se  trompe  souvent 
sur  leur  importance ,  et  son  inutile  prolixité  est  désagréa- 
blement balancée  par  une  concision  mal  placée. 

»  Chischull,  voyageur  curieux,  a  observé  la  largeur  du 
Danube,  qu'il  traversa  au  sud  de  Bucharest,  prés  du  con- 
fluent de  l'Argish  (p.  77>.  Il  admire  la  beauté  et  la  fcrtililé 
delaMœsie  et  de  la  Bulgarie. 

J        Qaem  »l  «Irt  vclU ,  Ubj-rl  MM  jKjuorli  lirm 
Setre  quaa  nwlw  Zepliyro  Irudontor  arro*. 

Ammien  a  inséré  dans  sa  prose  ces  vers  de  Virgile  (Géor- 
giq. ,  liv.  h)  ,  destinés  originairement  par  le  poète  à  ex- 
primer l'impossibilité  de  calculer  les  dilïerentes  sortes  de 
vins.  (  Voy«  Pline,  Hist.  Nat. ,  L  nf.) 
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les  barbares,  et  la  plus  importante  poul- 
ies Romains,  fut  honteusement  éludée.  Les 
Goths,  croyant  leur  gloire  et  leur  sûreté  éga- 
lement intéressées  à  la  conservation  de  leurs 
armes,  consentirent  à  les  racheter  en  prosti- 
tuant leurs  femmes  et  leurs  filles  aux  officiers 
chargés  de  s'en  emparer,  et  les  méprisables 
inspecteurs  sacrifièrent  leur  devoir  et  la  sû- 
reté publique  pour  satisfaire  leur  brutalité. 
Quelques-uns  ,  plus  susceptibles  d'avarice  , 
acceptaient  de  l'argent,  des  bijoux,  des  trou- 
peaux ou  des  esclaves  pour  prix  de  leur  per- 
fide indulgence'.  Les  Goths  passèrent  dans 
les  bateaux  les  armes  à  la  main,  et,  quand  ils 
se  trouvèrent  tous  rassemblés  sur  le  bord  op- 
posé du  fleuve ,  l'aspect  menaçant  de  leur 
camp  qui  couvrait  la  plaine  et  les  hauteurs 
de  la  Basse-Mœsie  semblait  menacer  l'empire 
de  destruction.  Les  chefs  des  Ostrogoths, 
Saphrax  et  Alathée,  qui  avaient  sauvé  leur 
jeune  roi ,  parurent  peu  de  temps  après  sur 
la  rive  septentrionale  du  Danube,  et  envoyè- 
rent immédiatement  leurs  ambassadeurs  à 
Valens  ,  pour  le  prier  de  les  recevoir  aux 
mêmes  conditions  qu'il  avait  faites  aux  Visi- 
goths.  Mais  le  refus  de  l'empereur  découvrit 
le  repentir,  les  craintes  et  les  soupçons  de 
son  conseil. 

Une  nation  de  barbares,  sans  asile  et  sans 
discipline,  exigeait  les  mesures  les  plus  fer- 
mes et  les  plus  sages.  On  ne  pouvait  suffire 
ù  la  subsistance  d'un  million  de  nouveaux 
sujets,  que  par  une  prévoyance  active,  que 
le  moindre  accident  ou  la  moindre  méprise 
était  susceptible  de  déranger.  Il  était  égale- 
ment dangereux  d'exciter,  par  l'apparence 
de  la  crainte  ou  du  mépris  ,  l'insolence  ou 
l'indignation  des  Goths,  et  le  salut  de  l'état 
dépendait  de  la  prudence  et  de  l'intégrité 
des  généraux  de  Valens.  Dans  cette  circon- 
stance difficile,  Maxime  et  Lupieinus  exer- 
çaient le  gouvernement  militaire  de  la  Thrace. 
Leurs  âmes  vénales ,  saisissant  avec  avidité 
la  moindre  perspective  d'avantage  personnel, 
s'occupaient  faiblement  de  1  intérêt  public, 
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et  Zosime  citent  soigneusement  ces  preuves 
du  luxe  cl  delà  ririii-s.se  des  Goths.  Cependant  on  peut 
présumer  que  res  produits  des  manufactures  avaient  été 
par  les  Goths  parmi  les  dépouilles  de  la  guerre  , 
dans  les  temps  de  paix  et  de 
GIBBON,  t. 


et  leur  incapacité  servait  à  leur  dissimuler 
les  pernicieuses  conséquences  de  leur  coupa- 
ble administration.  Au  lieu  d'obéir  aux 
ordres  de  l'empereur,  et  d'accorder  libéra- 
lement aux  barbares  leurs  demandes  raison- 
nables ,  ils  se  firent  un  revenu  «le  leurs  be- 
soins, et  au  moyen  d'une  taxe  odieuse  dont 
ils  tiraient  le  profit,  les  vivres  les  plus  com- 
muns se  vendirent  à  un  prix  exorbitant  ; 
on  remplissait  les  marchés  de  chair  de  chiens 
et  d'autres  animaux  morts  de  maladie.  Pour 
obtenir  une  livre  de  pain,  un  Goth  sacrifiait 
souvent  la  possession  d'un  esclave  utile  qu'il 
ne  pouvait  pas  nourrir,  et  une  très-petite 
quantité  de  viande  s'évaluait  jusqu'à  dix  li- 
livres  d'argent'.  Quand  ils  eurent  épuisé  tous 
les  autres  moyens,  ils  vendirent  ,  pour  sub- 
sister, leurs  enfans  des  deux  sexes  ,  et  mal- 
gré leur  attachement  à  la  liberté  ,  les  Goths 
adoptèrent  pour  maxime,  qu'il  valait  mieux 
que  Uuirs  enfans  fussent  nourris  dans  la  ser- 
vitude, que  de  les  laisser  mourir  de  faim 
dans  l'indépendance.  La  tyrannie  des  bien- 
faiteurs excite  une  juste  indignation  quand 
ils  exigent  encore  de  la  reconnaissance,  après 
avoir  détruit  l'effet  de  leurs  services  ,  et  les 
avoir  effacés  par  des  injures.  Les  barbares 
irrités  représentèrent  tout  ce  qu'ils  avaient 
SOllflerl  jusque-là  sans  murmures,  et  se  plai- 
gnirent vivement  du  traitement  cruel  et 
odieux  (pie  les  Romains  infligeaient  à  leurs 
nouveaux  allies,  auxquels  ils  faisaient  endu- 
rer toutes  les  horreurs  de  la  famine  au  mi- 
lieu d'une  province  abondante  en  toutes  sor- 
tes de  provisions.  Mais  les  Goths  opprimés 
avaient  entre  les  mains  la  ressource  de  la 
vengeance,  et  c'était  à  l'avarice  de  leurs  ty- 
rans qu'ils  devaient  la  conservation  de  leurs 
armes.  Les  clameurs  d'une  multitude  peu 
accoutumée  à  déguiser  ses  sentimens  annon- 
cèrent les  premiers  symptômes  de  la  résis- 


i  Dcccm  libras.  11  faut  sous-entendre  le  mot  A  argent. 
Jornandes  laisse  perrer  les  passions  et  les  préjugés  d'un 
Goth.  Les  méprisables  Grecs  Eunape  et  Zosime  dégui- 
sant la  tvrannie  des  Humains ,  et  parlent  avec  horreur  de 
la  perlidie  des  barbaro.  Ammien,  historien  patriote, 
passe  légèrement  sur  res  circonstances  odieuses.  Jérôme , 
qui  écrivit  presque  le  temps  dr  l"cvenement,  est  franc 
et  rlair,  quoique  concis.  Pcr  avaritiam  maximi  ducis, 
|  ad  rebdlwncm  famé  coacti  sunt.  |  In  (  hron.) 
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tance ,  et  jetèrent  l'épouvante  dans  l'âme 
timide  et  criminelle  de  Maxime  et  de  Lupi- 
cinus.  Ces  ministres  méprisables,  qui  substi- 
tuaient la  ruse  d'expédiens  momentanés  à  la 
sagesse  d'un  plan  général,  essayèrent  d'é- 
loigner les  Goths  des  frontières  de  l'empire, 
et  de  les  disperser  dans  l'intérieur  des  pro- 
vinces. Convaincus  que  leur  bassesse  méritait 
peu  le  respect  ou  l'obéissance  des  barbares, 
ils  rassemblèrent  à  la  hâte  des  troupes  qui 
pussent  leur  en  imposer  et  bâter  leur  départ 
avant  qu'ils  entreprissent  ouvertement  de  se 
révolter.  Mais  les  généraux  de  Valcns,  uni- 
quement occupés  du  ressentiment  des  Visi- 
goths ,  curent  l'imprudence  de  désarmer  les 
vaisseaux  et  les  forts  qui  défendaient  le  pas- 
sage du  Danube.  Saphrax  et  Alalhéc  saisi- 
rent ce  moment  favorable  d'échapper  à  la 
poursuite  des  Huns.  A  l'aide  des  bateaux  et 
des  radeaux  qu'ils  purent  rassembler,  les 
chefs  des  Ostrogoths  transportèrent,  sans 
opposition,  leur  jeune  roi  et  leur  armée ,  et 
déployèrent  audacieusement  leurs  tentes  sur 
les  terres  de  l'empire 1 . 

Sous  le  nom  déjuges,  Alavivus  et  Friti- 
gern  gouvernaient  les  Visigoths  en  temps  de 
guerre  et  en  temps  de  paix  ;  et  l'autorité  qu'ils 
devaient  à  leur  naissance  était  sanctionnée 
par  le  libre  consentement  de  leur  nation.  En 
temps  de  paix  leur  pouvoir  était  égal  aussi 
bien  que  leur  rang.  Mais,  dès  que  leurs 
compatriotes  affamés  résolurent  de  recourir 
aux  armes,  les  talens  militaires  de  Fritigern 
obtinrent  la  préférence.  11  suspendit  l'impé- 
tuosité des  Visigoths  jusqu'au  moment  où  les 
insultes  de  leurs  oppresseurs  pourraient  dans 
l'opinion  publique  justifier  la  résistance  : 
mais,  ne  voulant  point  sacrifier  à  cette  délica- 
tesse des  avantages  importans,  il  cultiva  se- 
crètement l'amitié  des  Ostrogoths  ;  et ,  tout 
en  affectant  d'obéir  aveuglément  aux  ordres 
des  généraux  romains ,  il  avança  lentement 
avec  son  armée  jusqu'à  Marcianopolis,  capi- 
tale de  la  Basse-Mœsie,  environ  à  soixante- 
dix  milles  du  Danube,  et  ce  fut  là  que  l'ex- 
plosion de  la  discorde  et  de  la  haine  mu- 
tuelle éclata  dans  une  révolte  générale.  Lu- 
picinus  avait  invité  les  chefs  des  Goths  à  un 


xxxi,  4,  5. 


superbe  festin,  et  leur  suite  guerrière  res- 
tait sous  les  armes  à  la  porte  du  palais  ;  mais 
les  portes  de  la  ville  étaient  exactement  gar- 
dées, et  les  barbares  se  trouvaient  exclus 
d'un  marché  abondant,  auquel  ils  croyaient 
avoir  droit  comme  alliés  et  comme  sujets  de 
l'empire  romain.  On  rejeta  leurs  instances 
avec  hauteur  et  dérision  ;  et,  comme  leur  pa- 
tience était  épuisée,  les  bourgeois,  les  sol- 
dats et  les  Goths  se  prirent  de  querelle  :  des 
injures  ils  en  vinrent  aux  coups,  et  une  épée 
imprudemment  tirée  dans  cette  dispute  acci- 
dentelle répandit  le  premier  sang  qui  devint 
le  signal  funeste  d'une  guerre  longue  et  des- 
tructive. Au  milieu  du  bruit  et  du  tumulte, 
Lupicinus  apprit,  par  un  avis  secret,  que 
plusieurs  de  ses  soldats  avaient  perdu  leurs 
armes  et  la  vie.  Echauffé  par  l'intempérance 
de  la  fête,  le  général  romain  ordonna  de  les 
venger  par  le  massacre  des  gardes  de  Friti- 
gern  et  u"  Alavivus.  Les  clameurs  et  les  gé- 
missemens  avertirent  Fritigern  du  danger.  Il 
sentit  qu'il  était  perdu  s'il  donnait  le  mo- 
ment de  la  réflexion  à  celui  qui  venait  de  lui 
faire  une  si  cruelle  injure,  et,  conservant 
l'intrépidité  tranquille  d'un  héros  :  «  Il  sem- 
»  ble,  dit-il  aux  Romains  avec  douceur,  qu'if 
»  s'est  élevé  quelque  dispute  entre  les  deux 
«nations.  Pour  en  éviter  les  suites,  il  faut 
»  l'apaiser  sur-le-champ;  il  suffira  de  m'y 
»  montrer,  et  j'y  coure.  >  A  ces  mots,  Friti- 
gern et  ses  compagnons  tirèrent  leurs  épées 
et  s'ouvrirent  un  chemin  à  travers  la  foule 
qui  remplissait  les  cours  du  palais,  les  rues, 
et  jusqu'aux  portes  de  la  ville,  où  ils  montè- 
rent précipitamment  à  cheval,  et  disparurent 
aux  yeux  des  Romains.  Arrivés  au  camp, 
l'armée  les  reçut  avec  des  acclamations  de 
joie.  La  guerre  fut  immédiatement  résolue, 
et  commencée  sans  délai.  Ils  déployèrent 
l'étendard  national ,  selon  la  coutume  de  leurs 
ancêtres ,  et  l'air  retentit  du  son  perçant  et 
lugubre  de  la  trompette  des  barbares*.  Le 

l  f  'exiilis  de  more  subUUis,  auditùque  trùtèso- 
nantibus  classicis.  (Ammien,  xxxi,  5.)  Ce  sont  les 
rauca  cornua  de  Claudien  (  in  Rufin.,  u,  57),  tes  ton- 
gués  cornes  des  uri  ou  taureaux  sauvages,  telles  que  celles 
dont  les  cantons  suisses  d'Uri  et  d'UndervraM  se  sont 
servis  plus  récemment.  Simler  {de  Rcpubl  EMvet, 
1.  u,  p.  201 ,  édit.  Fusdin.  Tigur.,  1731)  On  trouve  une 
description  de  leur  cornet  militaire  dans  la  Relation  de  la 
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faible  et  coupable  Lupicinus,  qui  avail  laissé 
échapper  un  ennemi  redoutable  justement 
irrité,  et  qui  feignait  encore  de  le  mépriser, 
marcha  contre  les  Golhs  à  la  tête  des  forces 
militaires  qu'il  put  rassembler  dans  celte  cir- 
constance pressante.  Les  barbares  l'atten- 
daient à  neuf  milles  de  Marcianopolis;  et, 
dans  cette  occasion,  les  talens  du  général 
l'emportèrent  sur  les  armes  et  sur  la  disci- 
pline de  ses  ennemis.  Le  génie  de  Friligern 
dirigea  si  habilement  la  valeur  des  Goths, 
que,  par  une  attaque  serrée  et  impétueuse, 
ils  rompirent  les  légions  romaines.  Lupici- 
nus abandonna  ses  armes,  ses  drapeaux,  ses 
tribuns  cl  ses  plus  braves  soldats;  leur  cou- 
rage inutile  ne  servit  qu'à  faciliter  la  fuite 
ignominieuse  de  leur  commandant.  «  Ce  jour 
»  heureux  mit  fin  aux  malheurs  des  barba- 
»  res  et  à  la  sécurité  des  Romains.  Dès  ce 
«jour,  les  Golhs,  ne  se  regardant  plus 
»  comme  des  étrangers  fugitifs,  jouirent  des 
»  droits  de  citoyens  et  de  conquérans.  Ils 
»  exercèrent  un  empire  indépendant  sur  les 
»  possesseurs  des  terres,  et  furent  maîtres 
»  absolus  dans  les  provinces  septentrionales 
»  bornées  par  le  Danube.  >  Telles  sont  les 
expressions  d'un  historien  des  Goths1,  qui 
célèbre  la  gloire  de  ses  compatriotes  ;  mais 
le  gouvernement  des  barbares  n'était  que 
l'exercicedu  brigandage. Les  ministres  de  Va- 
iens  avaient  privé  les  Golhs  des  jouissances 
delà  vie  et  des  droits  de  l'humanité.  Cette 
nation  irritée  se  vengea  cruellement  de  leur 
injustice  sur  les  sujets  de,  l'empire;  et  les 
crimes  de  Lupicinus  furent  expiés  par  la 
ruine  des  paisibles  laboureurs  de  la  Thrace, 
par  l'incendie  de  leurs  villages,  par  le  mas- 
sacre ou  la  captivité  de  familles  innocentes. 
La  nouvelle  de  la  victoire  des  Goths  se  ré- 
pandit en  peu  de  temps;  et,  tandis  qu'elle 
frappait  les  Romains  d'épouvante,  le  conseil 

bataille  de  Nana  (ann.  P.  1477.)  «  Attendant  le  combat , 
»  ledit  cor  fut  corné  par  Irois  fois,  tant  que  le  vent  du 
»  comeur  pouvait  durer  |  ce  qui  abattit  Tort  M.  de  Bour- 
»  gogne;  car  déjà  a  Morat  l'avait  ouy.  •  (  Voyez  les 
pièces  justificatives  dans  la  quatrième  édition  de  Philippe 
de  Comuincs,  i.  iu,  p.  493.) 

«  Jornandès,  de  Reb.  Geticis,  e.  28,  p.  648,  édit. 
Grot.  Ces  splendidi  panni  sont  probablement  Unis  des 
de  Priscus,  Ablarius,  et  Cas- 
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de  l'empereur  contribua,  par  son  impru- 
dence à  augmeuter  les  forces  de  Fritigern  et 
les  calamités  de  la  province.  Un  peu  avant  la 
grande  émigration ,  une  nombreuse  colonie 
de  Golhs,  conduite  par  Suéride  et  Colias, 
avail  été  admise  au  service,  et  sous  la  pro- 
tection de  l'empire1.  Ils  campaient  sous  les 
murs  d'Adrianople;  mais  les  ministres  de 
Valeus  désiraient  leur  faire  passer  l'Ilelles- 
poni,  et  les  éloigner  de  leurs  compatriotes» 
dans  la  crainte  que  la  proximité  et  le  succès 
de  la  révolte  ne  les  entraînassent  sous  les 
drapeaux  de  Friligern.  La  soumission  respec- 
tueuse avec  laquelle  ils  reçurent  l'ordre  de 
leur  départ,  peut  être  regardée  comme  une 
preuve  de  leur  fidélité;  ils  ne  demandèrent 
que  deux  jours  de  délai,  et  les  rations  néces- 
saires pour  la  route.  Mais  le  premier  ma- 
gistrat d'Adrianople,  irrité  de  quelques  dés- 
ordres qu'ils  avaient  commis  dans  sa  maison 
de  campagne,  refusa   durement   leur  de- 
mande ;  et,  armant  contre  eux  les  citoyens  et 
les  manufacturiers,  il  leur  ordonna  de  partir 
sur-le-champ,  en  menaçant  de  les  y  forcer. 
Les  barbares  étonnés  gardèrent  le  silence, 
et  souffrirent  quelque  temps  les  insultes  et 
les  hostilités  de  la  populace.  Mais,  dès  que 
leur  patience  dédaigneuse  fui  épuisée,  ils 
s'élancèrent  sur  celle  foule  indisciplinée,  qui 
prit  aussitôt  la  fuite.  Les  barbares  les  pour- 
suivirent à  grands  coups  de  sabre,  et  les  dé- 
pouillèrent des  riches  armures'  qu'ils  éLaient 
indignes  de  porter.  La  conformité  de  griefs 
et  de  ressentiment  les  réunit  aux  Visigoths 
victorieux.  Les  troupes  de  Colias  et  de  Sué- 
ride  attendirent  l'arrivée  du  grand  Friligern, 
se  rangèrent  sous  ses  drapeaux ,  et  signalè- 
rent leur  valeur  au  siège  d'Adrianople;  mais 
la  résistance  de  la  garnison  apprit  aux  bar- 
bares que  l'impétuosité  du  courage  suffit  ra- 
rement pour  emporter  des  fortifications  régu- 
lière*. Leur  général  avoua  sa  faute,  leva  le 
siège,  déclara  qu'il  faisait  la  paix  avec  les 


remparts',  et  se 


de  cette  huinilia- 


«  Cum  populis  suis  longé  ante  suscepti.  Nous  igno- 
rons la  date  précise  et  les  circonstances  de  leur  émigration. 

a  il  y  avail  une  manufacture  d  armes  établie  a  Adria- 
nople;  ki  fabricenses  oo  ouvriers  se  mirent  à  la  UHede 
la  populace.  (Val.  ad  Àmmian. ,  xxxi,  4.) 

3  Pacem  sibi  esse  cum  parie  bus 
(Amm.,  xxxt,  7.) 
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tion  sur  toutes  les  campagnes  voisines.  Les 
ouvriers  qui  exploitaient  les  mines  d'or  de  la 
Thrace\  sous  la  verge  et  au  profit  de  maî- 
tres inhumains*,  se  joignirent  à  Fritigern,  et 
lui  furent  d'un  grand  secours.  Ces  nouveaux 
associés  conduisirent  les  barbares  par  des 
sentiers  secrets,  dans  les  endroits  où  les 
habitans  avaient  caché  leurs  grains  et  leurs 
troupeaux.  A  l'aide  de  ces  guides,  ils  péné- 
traient partout  :1a  résistance  devenait  im- 
possible; la  fuite  était  impraticable,  et  la 
patiente  soumission  de  la  faible  innocence 
excitait  rarement  la  compassion  des  barba- 
res victorieux.  Ils  retrouvèrent  et  reprirent , 
dans  le  cours  de  ces  déprédations,  un  grand 
nombre  des  enfans  qu'ils  avaient  vendus 
dans  le  temps  de  leur  misère.  Mais  leur  vue, 
qui  aurait  pu  les  rappeler  à  des  sentimens 
d'humanité,  ne  servit  qu'à  envenimer  leur 
haine  et  leur  colère.  Ces  enfans  leur  racon- 
tèrent ce  qu'ils  avaient  eu  à  souffrir  de  la  dé- 
bauche et  de  la  cruauté  de  leurs  maîtres,  et 
les  parens  indignes  s'en  vengèrent  par  de 
semblables  excès  sur  les  fils  et  les  filles  des 
Romains5. 

Valeus  et  ses  ministres  avaient  commis 
une  grande  imprudence,  en  introduisant  une 
nation  ennemie  dans  le  cœur  de  l'empire  ; 
maislcsVisigoths  pouvaient  encore  être  rap- 
pelés à  l'obéissance  par  l'aveu  des  fautes 
passées,  et  par  une  conduite  plus  équitable 
à  l'avenir.  Cette  politique  prudente  cl  mo- 
dérée semblait  convenir  au  caractère  timide 
du  monarque  de  l'Orient.  Mais  dans  cette 
seule  occasion  Valens  s'avisa  d'être  brave,  et 

i  Ces  mines  étaient  dans  le  pays  des  Bessi,  sur  la  cime 
des  montagnes  de  Rhodope,  qui  s'étendent  entre  Philippi 
et  Philippopotis,  deux  villes  de  Macédoine  qui  tirent  leur 
nom  et  leur  origine  do  père  d'Alexandre.  De  ces  mines  il 
lirait  tous  les  ans,  non  pas  le  poids ,  mais  la  valeur  de 
mille  talcns ,  deux  cent  mille  livres  sterling.  Ce  revenu 
servait  à  payer  la  phalange ,  el  à  corrompre  les  orateurs 
de  la  Grèce.  (  Voyez  Diodore  de  Sicile ,  ton.  n ,  liv.  xvi , 
p.  88,  édit.  VVesset.  ;  les  Commentaires  de  Godefroy  sur 
le  Code  de  Théodose,  t.  m,  p.  4fl3;  OUarius,  Geograph. 
antiq.,  1. 1,  p.  676-857  ;  d'Anville ,  Géograpti.  ancienne, 
t.i,p.  336.) 

*  Comme  ces  malheureux  ouvriers  prenaient  souvent 
la  fuite ,  Valens  avait  publié  des  lois  sévères  pour  les  arra- 
cher de  leur  retraite.  (  Code  Théod. ,  liv.  x ,  lit.  xrx  , 
lois  5,  7.) 

*  Voy.  Ammien,  rai,  5,  6.  L'historien  de  la  guerre 


cette  valeur  déplacée  fut  également  fatale  à 
l'empereur  et  à  ses  sujets.  Valens  annonça 
la  résolution  de  conduire  son  armée  d'An- 
tiochc  à  Constantinoplc,  pour  anéantir  la 
révolte  ;  et,  comme  il  redoutait  les  difficultés 
de  celle  entreprise ,  il  demanda  du  secours  à 
son  neveu  l'empereur  Gratien,  qui  disposait 
de  toutes  les  forces  de  l'Occident.  On  rappela 
précipitamment  les  vétérans  qui  défendaient 
l'Arménie  ;  on  abandonna  cette  importante 
frontière  à  la  discrétion  de  Sapor,  et  la  con- 
duite de  la  guerre  contre  les  Goilis  fut  confiée, 
dans  l'abscnec  de  Valens ,  à  ses  lieulcnans , 
Trajan  et  Prol'uturus  ,  deux  généraux  dont 
l'incapacité  égalait  presque  la  présomption. 
Richomcr,  comte  des  domestiques,  les  joignit 
à  leur  arrivée  dans  la  Thrace,  avec  les  auxi- 
liaires qui  marchaient  sous  ses  drapeaux.  Ils 
étaient  composés  des  légions  Gauloises,  Irès- 
alîaiblies,  à  la  vérité,  par  la  fréquente  déser- 
tion. Dans  un  conseil  de  guerre  moins  dirigé 
par  la  prudence  que  par  la  présomption  on 
résolut  de  chercher  et  d'attaquer  les  barbares 
qui  campaient  dans  de  vastes  prairies ,  près 
de  la  plus  méridionale  des  six  embouchures 
du  Danube  Leur  camp  était  environné,  à 
l'ordinaire,  de  tous  leurs  chariots,  et  ils 
jouissaient  tranquillement,  dans  celte  vaste 
enceinte  »,  du  fruit  de  leur  valeur  et  des 
dépouilles  de  la  province.  Au  milieu  de  leurs 
débauches,  le  vigilant  Fritigern  examinait 
les  mouvemens  et  pénétrait  les  desseins  de 
ses  ennemis.  Il  voyait  toujours  le  nombre  des 
Romains  s'augmenter;  et  comme  il  ne  doutait 
point  qu'ils  n'eussent  l'intention  de  tomber 
sur  son  arrière-garde,  lorsque  la  disette  du 
fourrage  l'obligerait  à  lover  son  camp,  il 
rappela  tous  les  détachemens  qui  battaient 


des  Goihs  perd  son  temps  à  récapituler 
anciennes  incursions  des  barbares. 

t  L'itinéraire  d'Anlonin  (p.  228, 227,  édit.  WesseUng) 
marque  la  position  du  champ  de  bataille  environ  à  soixante 
milles  au  nord  de  Tomi ,  où  Ovide  Tut  exilé ,  et  le  nom  de 
Salicesou  Saules  explique  la  nature  du  terrain. 

2  Cette  enceinte  de  chariots  ,  carrttgo ,  était  h  fortifi- 
cation ordinaire  des  barbares.  (Vegelius,  de  Ile  militari, 
1.  m ,  c.  10  ;  Valesius,  ad  Jnunian.,  xxxi ,  7.  )  Leur» 

le  nom  et  l'u 


être  une 
Comminos. 


qui  ont  tu  FroiâSirt  ou 
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le  pays.  Dès  qu'ils  aperçurent 


flamboyant 


es 


au  signal  de 


,  ils  obéirent  précipitamment 
leur  commandant.  Le  camp 
se  remplit  d'une  foule  de  guerriers  ;  leurs 
clameurs  impatientes  demandèrent  la  ba- 
taille, et  les  chefs  intrépides  animèrent  en- 
core les  soldats  parleurs  applaudissemens. 
La  nuit  approchait ,  et  les  deux  armées  se 
préparèrent  en  silence  à  fondre  l'une  sur 
l'autre  au  point  du  jour.  Tandis  qne  les  trom- 
pettes faisaient  entendre  le  signal  du  combat, 
lcsGothsse  firent  réciproquement  le  serment 
de  fidélité.  Dès  que  les  deux  armées  s'ébran- 
lèrent ,  la  plaine  retentit  des  cris  des  Goths, 
et  des  chansons  qui  célébraient  les  exploits 
de  leurs  ancêtres.  Les  Romains  y  répondirent 
par  l'harmonie  de  leurs  cris  militaires.  Friti- 
gern  s'empara  habilement  d'une  haulenr 
voisine;  mais  la  mêlée  sanglante,  commencée 
avec  l'aurore,  ne  se  termina  qu'à  la  nuit ,  et 
les  deux  armées  montrèrent  la  même  valeur 
et  le  même  acharnement.  Les  légions  d'Ar- 
ménie soutinrent  leur  réputation;  mais  elles 
furent  écrasées  par  le  nombre.  Les  barbares 
rompirent  l'aile  gauche  des  Romains,  et 
jonchèrent  la  plaine  de  morts  et  de  mourans. 
Cet  échec  était  compensé  d'un  antre  coté  par 
des  succès;  et  lorsque  la  nuit  Ht  cesser  le 
massacre  et  rentrer  les  deux  armées  dans 
leur  camp,  elles  se  retirèrent  l'une  et  l'autre 
sans  avoir  obtenu  ni  les  honneurs  ni  l'avan- 
tage de  la  victoire.  La  perte  se  fit  sentir  plus 
douloureusement  aux  Romains,  relativement 
à  l'infériorité  de  leur  nombre.  Mais  les  bar- 
bares furent  si  épouvantés  de  cette  résistance 
vigoureuse  et  peut-être  inattendue ,  qu'ils 
restèrent  sept  jours  sans  sortir  de  leur  camp. 
On  enterra  les  principaux  officiers  aussi  ho- 
norablement que  les  circonstances  le  per- 
mirent; les  corps  des  soldats  restèrent  éten- 
dus sur  le  champ  de  bataille,  et  servirent  de 
pâture  aux  oiseaux  de  proie,  qui,  dans  ce 
siècle  féroce ,  jouissaient  souvent  de  ces  af- 
freux repas.  Plusieurs  années  après,  les  os- 
semens  qui  couvraient  encore  la  plaine,  pré- 


•  Statim  ut  accensi  malUoli.  Je  me  suis  servi  du  sens 
littéral  de  torches;  mais  Je  soupçonne  que  c'est  une  de  res 
métaphores  outrées,  un  de  res  ornemem  ridicules  qui  dc- 
tgurent  perpetuellem.  nl  Le  style  dAmmicn. 


62) 

d'Ammirn  un  effroyable 
monument  de  la  bataille  de  Salice  «. 

L'événement  douteux  de  cette  journée  fu- 
neste arrêta  les  progrès  des  Goths;  et  les  gé- 
néraux de  l'empire,  dont  l'armée  aurait  été 
anéantie  par  la  répétition  d  une  bataille  si 
meurtrière,  conçurent  le  projet  plus  raison- 
nable d'affamer  les  barbares.  Us  se  prépa- 
rèrent à  les  enfermer  sur  une  langue  de  terre 
étroite,  entre  le  Danube,  les  déserts  de  la 
Scythie  et  les  montagnes  de  l'Hémus,  jusqu'à 
ce  que  le  besoin  de  subsistance  eut  épuisé 
leurs  forces  et  leur  courage.  Cette  entreprise 
fut  conduite  avec  habileté  et  succès.  Les 
barbares  avaient  consumé  presque  tous 
leurs  magasins  et  les  moissons  du  pays;  les 
fortifications  des  Romains  s'avançaient  cl  su 
resserraient  par  les  soins  de  Saturnin,  maître 
général  de  la  cavalerie;  mais  une  nouvelle 
alarmante  vint  interrompre  ses  travaux  :  il 
apprit  qu'un  nouvel  essaim  de  barbares  avait 
passé  le  Danube  ,  et  qu'il  avançait  pour  se- 
courir Fritigern  ou  pour  l'imiter.  Craignant 
avec  raison  d'être  bloqué  lui-même,  et  peut- 
être  écrasé'  par  les  armes  d'une  nation  in- 
connue ,  Saturnin  abandonna  le  siège  du 
camp  des  Visigoths,  et  les  barbares,  délivrés 
de  leurs  entraves ,  rassasièrent  leur  faim 
et  satisfirent  leur  vengeance  par  la  dévasta- 
lion  du  pays  fertile  qui  s'étend  à  cent  milles 
depuis  les  borda  du  Danube  jusqu'au  détroit 
de  l'Hellespont  ».  Fritigern,  enfermé  par  ses 
ennemis,  s'était  adressé  avec  succès  à  ses 
barbares  alliés,  dont  l'avidité  pour  le  pillage 
et  la  haine  contre  les  Romains  avaient  se- 
condé ou  même  prévenu  l'éloquence  de  ses 
ambassadeurs.  Il  cimenta  une  union  avec  le 
corps  principal  de  sa  nation,  qui  obéissait 
à  Saphrax  et  à  Alathée,  comme  tuteurs  du 
jeune  roi.  Les  tribus  rivales  suspendirent, 
en  faveur  de  l'intérêt  commun,  leur  ancienne 
animosité,  et  se  rangèrent  sous  le  même 

l  Jndicantnunc  usque albentrs  ossibus  campi.(\m- 
mien.  xxxi ,  7.)  L'historien  peut  avoir  traverse  ces  plaines 
comme  soldat  ou  comme  voyageur;  mais  sa  modestie  a 
supprime  les  aventures  qui  lui  sont  arrivées  personnelle- 
ment depuis  les  guerres  de  Constance  et  de  Julien  roulrc 
les  l'ersaus.  .Nous  ignorons  dans  quel  temps  il  quitta  le 
service  el  se  retira  à  Home,  ou  il  parait  qu'il  a  «impose 
I  hisluire  île  son  siècle. 

-  \  m  mien.  im,H. 
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étendard.  11  paraît  môme  que  les  chefs  des 
Ostrogoths  cédèrent  le  commandement  à  la 
supériorité  de  méritereconnnedugénéral  des 
Visigollis.  Il  obtint  le  secours  des  Taifales, 
dont  la  réputation  militaire  était  déshonorée 
par  l'infamie  de  leurs  mœurs  publiques. 
Tout  jeune  homme  de  cette  nation ,  à  son 
entrée  dans  le  monde,  s'attachait  à  un  des 
guerriers  de  la  tribu  par  les  liens  de  l'amitié 
et  par  une  soumission  qui  révolte  la  nature; 
et  il  ne  pouvait  se  rédimer  de  cet  esclavage 
honteux,  qu'après  avoir  prouvé  sa  virilité, 
en  abattant,  sans  aucun  secours,  un  ours 
énorme  ou  un  sanglier  de  la  forêt  Mais  les 
Goths  tirèrent  leurs  plus  formidables  auxi- 
liaires du  camp  des  ennemis  qui  les  avaient 
chassés  de  leur  patrie.  L'indiscipline  et  la 
trop  grande  étendue  de  leurs  possessions  re- 
tardaient les  conquêtes  des  Huns  et  des 
Alains  et  jetaient  de  la  confusion  dans  leurs 
conseils.  Un  grand  nombre  de  leurs  hordes, 
séduites  par  les  promesses  de  Friligern,  joi- 
gnirent ses  drapeaux.  Les  Sarmatcs,  qui 
détestaient  le  successeur  de  Valenlinien, 
jouirent  de  la  confusion  générale  et  l'aug- 
mentèrent; et  une  irruption  des  Allemands 
dans  la  Gaule  réclama  l'attention  de  l'empe- 
reur de  l'Occident    et  divisa  ses  forces. 

On  sentit  vivement,  dans  cette  circon- 
stance, l'inconvénient  auquel  on  s'était  ex- 
posé en  admettant  des  étrangers  dans  l'ar- 
mée et  jusque  dans  le  palais  impérial.  Un 
des  gardes  du  corps  de  Graticn  était  né 
chez  les  Allemands,  dans  la  tribu  des  Leu- 
tienses ,  qui  habitait  au  delà  du  lac  de  Con- 
stance. Quelques  affaires  de  famille  l'obligè- 
rent à  demander  un  congé,  et,  dans  la  courte 

•  »  Hanc  Taifalorum  genlem  turpeoi,  et  obscaenae  vite 

•  flagitiis  Ua  acciphnus  mersam,  ulapud  eosnefandi  con- 
»  cubitus  fodere  copuknlur  mares  pubères,  artatis  viri- 

•  dilatera  in  corum  pollulis  usibus  consumpturi.  Porro  , 
>  si  qui  jam  adultus  aprura  exceperit  solus ,  vel  interemit 
■  ursum  immanem ,  colluvkMie  liberatur  iocesli.  •  (Ani- 
mien,  xxxi,  9.  )  Parmi  les  Grecs  ,  principalement  cbez 
les  Cretois,  les  liens  de  l'amitié  se  confirmaient  et  se  dés- 
honoraient par  cet  amour  contre  nature. 

2  Ammien ,  xxxi ,  8,  9.  Jérôme  (  1. 1 ,  p.  26,  )  fait  le 
dénombrement  des  nations,  et  observe  une  suite  de  ca- 
lamités qui  durèrent  tingt  ans.  Cetteépîtreà  Héliodore 
fut  composée  en  397.  (  Tillemonl ,  Mém.  Eccles.  t.  xu  , 
p.  M5.  ) 
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visite  qu'il  fit  à  ses  parens  et  à  ses  amis,  on 
lui  lit  des  questions.  Le  jeune  soldat  succomba 
à  la  tentation  de  se  donner  l'air  d'un  homme 
de  cour,  en  paraissant  instruit  des  desseins 
de  l'empereur  cl  des  secrets  de  l'état.  En 
leur  apprenant  que  Gratien  se  disposait  a 
conduire  toutes  les  forces  militaires  de  la 
Gaule  et  de  l'Occident  au  secours  de  son 
oncle  Valens,  il  dévoila  le  moment  favora- 
ble pour  une  invasion,  et  les  Allemands  ré- 
solurent d'en  profiter.  Quelques  détachemens, 
qui  passèrent  dans  le  mois  de  février  sur  les 
glaces  du  Rhin  ,  furent  le  prélude  d'une 
guerre  plus  sérieuse.  L'espoir  du  pillage ,  et 
peut-être  de  la  conquête,  fil  taire  toutes  les 
considérations  de  la  prudence  et  de  la  foi 
nationale.  De  chaque  forêt,  de  chaque  ville, 
il  sortait  des  bandes  d'aventuriers  audacieux  ; 
et  la  grande  armée  des  Allemands ,  qu'on 
estima  d'abord  à  quarante  mille  hommes,  fut 
portée,  après  leur  défaite,  à  soixante-dix 
mille,  par  l'adulation  servile  des  courtisans 
de  la  cour  impériale.  On  rappela  précipitam- 
ment à  la  défense  de  la  Gaule  les  légions 
qui  venaient  départir  pour  la  Pannonie.  Na- 
nienus  et  Mellobaudes  partagèrent  le  com- 
mandement militaire  ;  et,  quoique  le  jeune 
empereur  respectât  la  sagesse  et  l'expérience 
du  premier,  il  se  sentait  plus  disposé  à 
adopter  l'ardeur  martiale  et  les  conseils  vio- 
lons de  son  collègue,  qui  réunissait  les  deux 
qualités  incompatibles  de  comte  des  domes- 
tiques et  de  roi  des  Francs.  Priarius,  roi  des 
Allemands,  se  laissait  diriger  par  des  guer- 
riers également  présomptueux.  Les  deux 
armées,  animées  par  l'impétuosité  de  leurs 
chefs,  se  cherchèrent,  s'aperçurent,  et  se 
chargèrent  près  la  ville  d'Argentaria  ou 
Colmar 1 ,  dans  les  plaines  de  l'Alsace.  La 
discipline  des  Romains,  leurs  savantes  évo- 
lutions et  leurs  traits  redoutables  eurent 
tout  l'honneur  de  la  victoire.  Les  Allemands 
conservèrent  long-temps  leur  terrain,  et  y 
furent  impitoyablement  massacrés.  Environ 
cinq  mille  barbares  échappèrent  à  la  mort , 

«  M.  d'Anville ,  notice  de  l'ancienne  Gaule  (  p. ^6-99  ) 
fixe  exactement  le  enamp  de  bataille,  Àrgentaria  ou 
Argeniovaria,  à  trente- trois  lieues  gauloises  ou  trenle- 
qualre  milles  et  demi  romain  au  sud  de  Strasbourg.  La 
ville  de  Colmar  s'est  élevée  presque  sur  ses  ruines. 
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ea  fuyant  dans  les  bois  ei  dans  les  monta- 
gnes. Priarius,  mort  glorieusement  sur  le 
champ  de  bataille,  évita  les  reproches  du 
peuple,  toujours  disposé  à  blâmer  une  guerre 
malheureuse.  Après  cette  victoire ,  qui  as- 
sura la  paix  de  la  Gaule  et  la  gloire  des  ar- 
mes romaines,  l'empereur  partit  pour  son 
expédition  orientale.  Mais  quand  il  fut  près 
des  confins  des  Allemands,  le  monarque  fit 
prendre  sur  la  gauche,  passa  le  Rhin,  et 
avança  dans  le  cœur  de  leurs  habitations. 
Les  barbares  défendirent  l'entrée  de  leur 
pays  avec  courage,  mais  sans  succès.  Ils  se 
retirèrent  successivement  d'une  montagne  à 
une  autre,  et  les  Romains  les  poursuivirent 
sans  relâche  jusque  dans  leur  dernier  refuge. 
L'empereur  accepta  la  soumission  des  bar- 
bares, non  comme  un  gage  de  leur  repentir, 
mais  comme  une  preuve  de  leur  détresse,  cl 
il  choisit  parmi  leur  jeunesse  un  bon  nombre 
de  vigoureux  soldats,  qu'il  emmena  pour 
servir  de  garans  à  la  conduite  future  de  leurs 
compatriotes.  Les  Romains  avaient  éprouvé 
trop  souvent  l'audace  et  l'infidélité  des  Alle- 
mands, pour  attendre  de  cette  expédition 
une  tranquillité  durable  ;  mais  elle  fournil  à 
leur  jeune  monarque  l'occasion  de  déployer 
des  vertus  qui  annonçaient  la  gloire  et  la  pro- 
spérité de  son  règne.  Lorsque  les  légions 
gravirent  les  montagnes  et  escaladèrent  les 
fortifications  des  barbares,  la  valeur  du 
jeune  Gratien  se  distingua  dans  les  première 
rangs  ;  et  plusieurs  de  ses  gardes  eurent  leur 
armure  percée  et  brisée  à  côté  de  leur  sou- 
verain. A  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  le  fils  de 
Valentinien  faisait  admirer  ses  talens  politi- 
ques et  militaires,  et  son  armée  regarda  la  dé- 
faite  des  allemands  comme  un  présage  certain 
de  sa  victoire  sur  les  Goths'. 

Tandis  que  Gratien  jouissait  des  justes 
applaudissemens  de  ses  sujets,  Valens,  qui 
avait  enfin  quitté  Antioche,  suivi  de  sa  cour 
et  de  son  armée,  fut  reçu  à  Gonstantinople 
comme  l'auteur  des  calamités  publiques.  A 
peine  s'était-il  reposé  dix  jours  dans  cette 
capitale,  que  des  clameurs  insultantes  le 


»  L'épitome  de  Victor,  ta  chronique  de  Jérôme,  et  l'his- 
toire dOrose  (I.  ni,  c.  333,  p.  552,  édit.Haverscamp}. 
peuvent  servir  de  supplément  utile  au  récit  impartial  d' Am- 
i.diit.lO.) 
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pressèrent  de  marcher  contre  les  barbares 
qu'il  avait  appelés  dans  .ses  états.  Les  ci- 
toyens, toujours  braves  loin  du  danger,  de- 
mandèrent à  grands  cris  qu'on  leur  donnât 
des  armes,  et  assurèrent  qu'ils  étaient  en 
état  de  nettoyer  leur  province  des  bandits 
qui  la  ravageaient,  sans  le  secours  de  l'em- 
pereur ou  de  son  armée  L'arrogante  pré- 
somption d'une  multitude  ignorante  hâta  la 
chute  de  l'empire.  Les  reproches  des  ci- 
toyens blessèrent  la  vanité  de  Valens,  et  les 
succès  de  ses  lieutenans  lui  persuadèrent 
qu'il  triompherait  facilement  des  Goths  , 
réunis  par  les  soins  de  Fritigern  dans  les 
environs  d'Adrianople.  Le  vaillant  Frigerid 
avait  coupé  le  chemin  auxTaifalcs;  le  roi 
de  ces  barbares  était  tombé  sans  vie  sur  le 
champ  de  bataille,  et  son  armée  captive  cul- 
tivait en  Italie  les  terres  abandonnées  des 
territoires  de  Parme  et  de  Modène  •.  Les 
exploits  de  Sébastien  *,  nouvellement  admis 
au  service  de  l'empereur,  et  élevé  au  rang 
de  maître  général  de  l'infanterie,  étaient  en- 
core plus  honorables  pour  lui  et  plus  utiles 
â  l'empire.  Ayant  obtenu  la  permission  de 
choisir  trois  cents  hommes  dans  chaque  lé- 
gion, il  fit  bientôt  reprendre  à  ce  détache- 
ment séparé  l'esprit  de  discipline  et  l'exer- 
cice des  armes,  presque  entièrement  oubliés 
sous  le  règne  de  Valens.  Le  brave  et  vigilant 
Sébastien  surprit  un  corps  nombreux  de 
Goths  dans  leur  camp,  et  la  quantité  de  dé- 
pouilles qu'il  recouvra  remplit  la  ville  d'A- 
drianople et  la  plaine  voisine.  Le  superbe 
récit  que  le  général  fit  de  ses  propres  ex- 
ploits donna  de  l'inquiétude  et  de  la  jalou- 


«  Moratus  paucissimos  dies,  seditione  popularium 
levium  pulsus.  (Ammien,  xxxi,  u.)  Socrale  (1.  iv,c.  38  ) 
ajoute  les  dates  et  quelques  circonstances. 

»  Fivosque  omnes  circa  Mutinam  ,  Rcgiumque  ,  et 
Parmam ,  Italien  oppùta,  rura  culturos,  extermina- 
i  (7.  (  Ammien  ,  xxxi,  9.)  Dix  ans  après  la  colonie  des 
Taifales,  ces  villes  et  ces  districts  paraissent  dans  la  plus 
grande  misère.  (  Voy.  Muralori,  Dissertazioni  sopra  le 
anlichità  Italiane,  t.  i.  Dtsscrt.  xxi,  p.  351.) 

3  Ammien,  xxxi  ,2;  Zosimc,  I.  iv,  p.  228-230.  Le 
dernier  s'étend  sur  les  exploits  de  Sébastien,  et  racoute  en 
deux  lignes  l'importante  bataille  d'Adrianoplé.  Selon  les 
critiques  ecclésiastiques  qui  baissent  Sébastien,  les  louan- 
ges de  Zosime  sont  déshonorantes.  (Tillemont .  llisl.  des 
F.mp.,  t.  v,  p.  121.)  Son  ignorance  cl  ses  préjugés  et»  Tool 
un  juge  très-peu  i 
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sie  a  la  cour  impériale  ;  et  quand  il  voulut 
indiquer  les  précautions  que  la  guerre  des 
Goths  demandait,  on  loua  sa  valeur,  mais 
on  rejeta  ses  avis  ;  et  Valens ,  aveuglé  par  les 
suggestions  flatteuses  des  eunuques  de  son 
palais,  s'empressa  de  recueillir  lui-même 
la  gloire  d'une  conquête  qu'on  lui  peignait 
comme  sûre  et  facile.  Un  corps  nombreux  de 
vétérans  joignit  son  armée  ;  et  sa  marche  de 
Constantinoplc  jusqu'à  Adrianople  fut  con- 
duite avec  tant  d'intelligence ,  qu'il  prévint 
l'activité  des  barbares  qui  projetaient  d'oc- 
cuper les  défilés  intermédiaires,  et  d'arrêter 
l'armée  ou  d'intercepter  ses  convois.  Va- 
lens plaça  son  camp  sous  les  murs  d'Adria- 
uople,  le  fortifia,  selon  l'usage  des  Romains, 
d'un  fossé  et  d'un  rempart,  et  assembla  le 
conseil  qui  devait  décider  du  destin  de 
l'empereur  et  de  l'empire.  Victor,  né  chez 
les  Sarmates ,  mais  dont  l'expérience  avait 
tempéré  l'impétuosité  ,  soutint  le  parti 
de  la  raison  ,  et  conseilla  de  temporiser, 
tandis  que  Sébastien  ,  en  courtisan  do- 
cile, se  conformait  aux  inclinations  de  la 
cour ,  et  représentait  toutes  les  précautions 
qui  pouvaient  indiquer  le  doute  de  la  vic- 
toire comme  au-dessous  de  la  majesté  de 
leur  invincible  monarque.  Les  artifices  de 
Fritigern  et  les  avis  prudens  de  l'empe- 
reur d'Occident  précipitèrent  la  ruine  de 
Valens.  Le  général  des  barbares  connaissait 
parfaitement  l'avantage  de  mêler  les  négo- 
ciations aux  opérations  de  la  guerre.  Il 
envoya  un  ecclésiastique  chrétien,  comme 
ministre  de  paix,  pour  pénétrer  et  diviser  , 
s'il  était  possible ,  le  conseil  de  ses  ennemis. 
L'ambassadeur  fit  une  peinture  vraie  et  tou- 
chante des  cruautés  et  des  injures  dont  la 
nation  des  Goths  avait  à  se  plaindre  ,  et  pro- 
testa, au  nom  de  Fritigern,  qu'il  était  encore 
disposé  à  quitter  les  armes,  et  à  ne  s'en  ser- 
vir que  pour  la  défense  de  l'empire,  si  on 
voulait  accorder  à  ses  compatriotes  un  éta- 
blissement paisible  dans  les  contrées  incultes 
de  la  Thrace ,  et  une  quantité  suffisante  de 
grains  et  de  bétail.  Il  ajouta  secrètement,  et 
comme  eu  confidence,  que  les  barbares  irri- 
tés accepteraient  peut-être  difficile  ent  ces 
conditions  raisonnables ,  et  que  Fritigern  ne 
ho  nattait  pas  de  pouvoir  conclure  un  traité 
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si  désirable,  à  moins  que  le  voisinage  d'une 
armée  impériale  n'ajoutât  le  sentiment  de  la 
crainte  à  l'influence  de  ses  sollicitations.  A 
peu  près  dans  le  même  temps,  le  comte  Ri* 
chômer  arriva  de  l'Occident ,  et  annonça  la 
défaite  et  la  soumission  des  Allemands.  H 
apprit  à  Valens  que  son  neveu  avançait  à 
grandes  journées  à  la  tête  des  vétérans  et  des 
légions  victorieuses  de  la  Gaule ,  et  le  pria , 
au  nom  de  Gratien,  de  suspendre  tonte  en- 
treprise hasardeuse  jusqu'au  moment  où  le 
succès  serait  assuré  par  la  jonction  des  deux 
armées  et  des  deux  empereurs.  Mais  les  illu- 
sions de  la  jalousie  et  delà  vanité  aveuglaient 
le  faible  monarque  dcl'Orient.  Dédaignant  la 
sagesse  de  ce  conseil ,  et  un  secours  qui  lui 
paraissait  humiliant,  il  comparait  en  lui-même 
son  règne  sans  gloire,  ou  peut-être  honteux , 
à  la  réputation  brillante  d'un  prince  adoles- 
cent. Agité  par  cescruelles  réflexions,  Valens 
courut  aux  armes,  et  se  hâta  d'élever,  avant 
l'arrivée  de  son  neveu ,  un  trophée  dont  son 
collègue  ne  partagerait  point  la  gloire. 

Le  9  du  mois  d'août ,  jour  qui  a  dû  être 
marqué  au  nombre  des  plus  funestes  sur  le 
calendrier  des  Romains1,  l'empereur  Valens, 
après  avoir  laissé  sous  une  forte  garde  son 
bagage  et  son  trésor  militaire,  partit  d'A- 
drianople  pour  attaquer  les  Goths  qui  cam- 
paient à  douze  milles  de  cette  cité  B.  Par 
quelque  méprise  d'ordre,  ou  faute  de  connaî- 
tre suffisamment  le  terrain ,  la  cavalerie  qui 
formait  l'aile  droite  se  trouva  en  vue  de 
l'ennemi ,  tandis  que  la  gauche  en  était  en- 
core considérablement  éloignée.  Les  soldats 
précipitèrent  leur  marche  dans  la  plus  grande 
chaleur  de  l'été,  et  la  ligne  de  bataille  se 
forma  avec  lenteur  et  confusion.  La  cavalerie 
des  Goths  fourrageait  dans  les  environs ,  et 


(xxxi,  12, 13)  est  presque  le  seul  qui  parte 
renemeus  qui  lurent  terminé»  par  la 
funrste  bataille  d'Adriaoople.  Nous  pourrions  critiquer 
les  défauts  de  son  style  et  l'obscurité  de  son  récit  ;  mais,  au 
montent  de  perdre  le  secours  de  cet  historien  impartial , 
nos  reproches  sont  arrêtés  par  le  regret  que  nous 
celte  perte  difficile  à  réparer. 

*  La  différence  des  huit  milles  d'Ammien  aux 
milles  d'idacius  ne  peut  embarrasser  que  les  critiques 
(  Vales.,«  /  loc.  )  qui  regardent  une  grande  armée 
comme  un  point  mathématique  qui  n'a  ni  espace  ni  di- 
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Fritigem  eut  recours  à  ses  artifices  ordi- 
naires. 11  envoya  plusieurs  officiers  porter 
des  paroles  de  paix  ;  il  fit  des  propositions  , 
demanda  des  otages  et  retarda  l'attaque  de 
plusieurs  heures  ,  durant  lesquelles  les  Ro- 
mains restaient  exposés  ,  après  une  marche 
précipitée,  à  la  faim,  à  la  soif  et  aux  rayons 
d'un  soleil  insupportable.  L'empereur  con- 
sentit à  envoyer  un  ambassadeur  au  camp 
desGoths,  et  on  applaudit  au  zèle  de  Richo- 
raer,  qui  seul  eut  le  courage  d'accepter  celte 
commission  dangereuse.  Le  comte  des  do- 
mestiques, décoré  des  marques  de  sa  dignité, 
était  déjà  en  chemin  quand  il  fut  rappelé  pré- 
cipitamment par  l'alerte  de  la  bataille.  Baeu- 
lius  l  ibérien ,  qui  commandait  un  corps 
d'archers ,  avait  commencé  imprudemment 
l'attaque,  et,  comme  ils  s'étaient  avancés  en 
desordre,  ils  prirent  honteusement  la  fuite  et 
furent  fort  maltraités.  En  ce  momeut ,  les 
rapides  escadrons  de  Saphrax  et  d'Alathée 
descendirent  comme  un  tourbillon  des  mon- 
tagnes voisines,  traversèrent  la  plaine,  et  ap- 
puyèrent la  charge  irrésistible  des  barbares. 
L'événement  de  la  bataille  d'Adi  ianople ,  si 
fatale  aux  Romains  et  à  leur  empire,  peut  se 
décrire  en  peu  de  mots.  La  cavalerie  des  Ro- 
mains prit  honteusement  la  fuite;  l'infante- 
rie fut  abandonnée  ,  entourée  et  taillée  en 
pièces.  Les  . plus  savantes  évolutions ,  et  la 
valeur  la  plus  ferme,  suffisent  rarement  pour 
sauver  un  corps  d'infanterie  environnée  dans 
une  plaine  par  une  cavalerie  supérieure  en 
nombre.  Mais  les  troupes  de  Valens,  serrées 
par  les  ennemis,  se  trouvaient  entassées  sur 
un  terrain  étroit  où  il  était  impossible  d'éten- 
dre les  rangs  ,  et  où  elles  pouvaient  à  peine 
se  servir  de  l'épée  et  du  javelot.  Au  milieu 
du  tumulte  ,  du  carnage  et  du  désespoir, 
l'empereur,  abandonné  de  ses  gardes,  et 
blessé,  dit-on,  par  un  dard,  chercha  sa  sû- 
reté dans  les  rangs  des  lanciers  et  des  mai- 
tiaires,  qui  conservaient  encore  leur  terrain 
avec  fermeté.  Ses  fidèles  généraux  Victor  et 
Trajan,  le  voyant  en  danger,  crièrent  à  haute 
voix  que  tout  était  perdu  si  l'on  ne  parvenait 
pas  à  sauver  l'empereur.  Quelques  troupes 
accoururent  à  son  secours  :  elles  ne  trouvè- 
rent qu'un  monceau  de  membres  épars  et  de 
cadavres  sanglans  ,  sans  pouvoir  découvrir 
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leur  souverain  ni  parmi  les  vivans,  ni  au  nom- 
bre des  morts ,  et  leur  recherche  devait  né- 
cessairement être  inutile,  si  on  peut  ajouter 
foi  au  récit  des  historiens  qui  racontent  les 
circonstances  de  sa  mort.  Les  serviteurs  de 
Valens  l'avaient  transporté  du  champ  de  ba- 
taille dans  une  cabane  des  environs  ,  où  ils 
essayèrent  de  panser  sa  blessure  et  de  pour- 
voir à  sa  sûreté.  Mais  une  troupe  d'ennemis 
environna  bientôt  cette  humble  retraite.  Ils 
tâchèrent  d'en  forcer  la  porte;  mais,  irrités 
de  la  résistance  et  de  quelques  traits  lancés 
du  comble  de  la  cabane,  les  barbares  mirent 
le  feu  à  une  pile  de  bois  sec,  et  Valens  périt 
dans  les  flammes  avec  sa  suite.  Un  jeune  Ro- 
main, qui  tomba  de  la  fenêtre,  se  sauva  seid, 
et  apprit  aux  Golhs  le  rang  du  prisonnier  qu'ils 
avaient  perdu  par  Icurimprudentecruauté.L'n 
grand  nombre  d'officiers  distingués  périrent  à 
la  bataille  d'Adrianople,  dont  la  perle  fut  égale 
a  celle  de  la  défaite  de  Cannes  ,  et  dont  les 
suites  enlraiuèrenl  des  malheurs  infiniment 
plus  funestes1.  On  trouva  parmi  les  morts 
deux  maîtres  généraux  de  la  cavalerie  et  de 
l'infanterie  ,  deux  grands-officiers  du  palais 
et  trente-cinq  tribuns.  Sébastien,  auteur  du 
désastre  public,  en  fut  aussi  la  victime.  L'ar- 
mée romaine,  réduite  à  moins  d'un  tiers,  re- 
garda comme  un  grand  bonheur  que  l'obscu- 
rité de  la  nuit  favorisât  la  fuite  de  la  multi- 
tude dispersée,  et  la  retraite  de  Victor  et  de 
Richomer,  qui  conservèrent  seuls  un  peu  de 
courage  et  de  discipline*.  Tandis  que  l'im- 
pression récente  de  la  crainte  cl  de  la  dou- 

i  Qtec  ulta,  annalibus,  prœter  Canncnscm  pugnam, 
ita  ailintcrnccioncm  rcs  legitur  gexta.  (Ammien,  xxxi, 
13.)  Selon  le  grave  Polybe,  il  n'échappa  «lu  champ  de  ba- 
taille de  Cannes  que  trois  cent  soixante-dix  cavaliers  et  trois 
mille  soldats  d'infanterie;  dix  mille  furent  faits  prisonniers, 
et  le  nombre  des  morts  monta  à  cinq  mille  six  cent  trente 
cavaliers  ou  chevaux  ,  et  soixante-dix  mille  lantassins. 
(Polyb.,  I.  iu,  p.  371,  édit.  Casaubon ,  édit.  in-8°.)  Titc- 
Live{22, 49)  est  un  peu  moins  sanglant  ;  il  ne  compte 
parmi  les  morts  que  deux  mille  sepl  cents  chevaux,  et  qua- 
rante mille  hommes  d'infanterie.  L'armée  romaine  con- 
sistait, à  ce  que  l'on  suppose,  en  quatre-viugt-sept  mille 
deux  cents  hommes  effectifs.  (*xi ,  36.) 

*  J'ai  tiré  quelques  faibles  lumières  de  Jérôme  (t.  t. 
p.  25)  et  de  sa  chronique  (p.  188),  de  Victor  (inEpitom.), 
Orose  (I.  Ml  c.  33,  p.  551),  Jornandès  (  c.  27  ),  Zosirac 
l.ïv,  p.  230>,deSocrate{l.nr,p.38),  deSoroméne  (1.  ti, 
c.40)  eld  ldacius  (m  Chron).  Maisloutes  ces  autorités 
réunies  ne  peuvent  balancer ccJk  d  Ammien. 
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leur  agitait  encore  l'imagination  des  Romains, 
les  plus  célèbres  orateurs  du  siècle  compo- 
sèrent l'oraison  funèbre  d'une  armée  vain- 
cue ,  et  d'un  empereur  détesté  du  peuple, 
dont  le  trône  était  déjà  occupé  par  uu  étran- 
ger, f  Nous  ne  manquons  pas,  dit  Libanius, 
»  de  censeurs  qui  attribuent  nos  désastres  à 
»  l'imprudence  de  l'empereur  ou  à  l'indisci- 

>  pline  et  à  la  lâcheté  de  nos  troupes  ;  pour 
»  moi,  je  respecte  le  souvenir  de  leurs  victoi- 
»  res  précédentes;  je  respecte  le  courage 

>  avec  lequel  ils  ont  reçu  la  mort  ;  je  respecte 
»  le  champ  de  bataille  teint  de  leur  sang  et 
»  de  celui  des  barbares.  Les  pluies  ont  déjà 
»  effacé  ces  traces  honorables;  mais  les  osse- 

>  mens  des  généraux,  ceux  des  centurions  et 
»  des  braves  soldats,  sont  un  monument  plus 
»  durable.  L'empereur  lui-même  a  succombé 

>  dans  les  premiers  rangs  :  en  vain  on  lui 

>  présenta  les  chevaux  les  plus  rapides  qui 

>  l'eussent  porté  hors  de  l'atteinte  de  l'en- 
»  nemi,  en  vain  on  le  conjura  de  con- 
»  server  sa  vie  pour  venger  ou  pour  sau- 
»  ver  l'empire;  il  déclara  qu'il  ne  voulait 
»  point  survivre  à  tant  de  vaillans  guerriers, 

>  à  tant  de  sujets  fidèles,  et  il  tomba  honora- 

>  blemcnt  sur  un  monceau  de  morts.  N'im- 
»  putons  pas  la  victoire  des  barbares  à  la 
»  terreur,  à  la  faiblesse  ou  à  l'imprudence 

>  des  troupes  romaines.  Les  chefs  et  les  sol- 
»  dats  avaient  tous  la  valeur  de  leurs  aneê- 
»  très  ;  ils  les  égalaient  en  discipline  et  dans 

>  la  science  militaire.  L'amour  de  la  gloire 
»  animait  leur  noble  intrépidité  ;  ils  combal- 

>  tirent  à  la  fois  contre  les  rayons  d'un  soleil 
»  brûlant,  contre  les  angoisses  d'une  soif  dé- 
•  vorante  ,  et  contre  le  fer  et  la  flamme  des 
»  ennemis  ;  enfin  ils  préférèrent  une  mort 

>  honorable  à  une  fuite  ignominieuse.  L'in- 
»  dignation  des  dieux  a  seule  causé  nos  mal- 

>  heurs  et  le  succès  des  barbares.  *  L'impar- 
tialité de  l'histoire  dément  une  partie  de  ce 
panégyrique,  où  l'on  ne  reconnaît  ni  le  carac- 
tère de  Valcns,  ni  les  circonstances  de  la  ba- 
taille.Mais  on  ne  peut  trop  louer  l'éloquence,  et 
surtout  la  générosité  de  l'orateur  d'Antioche1. 

Cette  victoire  mémorable  enfla  l'orgueil 
des  Goths;  mais  leur  avarice  soulfrit  cruelle- 


i  libanius,  de  tdeiseendJtttian. 
Bib!.Grac.,t.vn,  p.  116-148. 


ment,  quand  ils  apprirent  qu'on  avait  sauvé 
dans  Adrianople  la  plus  riche  partie  du  tré- 
sor impérial.  Ils  se  hâtèrent  d'arriver  à  cette 
dernière  récompense  de  leurs  travaux  ;  mais 
ils  furent  arrêtés  par  les  restes  de  l'armée 
vaincue,  dont  le  courage  était  animé  par  le 
désespoir  et  par  la  nécessité  de  conserver  la 
ville,  pour  sauver  leur  vie.  Ils  avaient  garni 
les  murs  d' Adrianople,  et  les  remparts  du 
camp  qui  y  était  appuyé,  de  machines  de 
guerre.  Elles  lançaient  des  pierres  d'un  poids 
énorme,  et  effrayaient  plus  les  barbares  par 
le  bruit  et  la  rapidité  de  leur  décharge,  quo 
par  le  dommage  réel  qu'elles  leur  causaient. 
Les  soldats  et  les  citoyens ,  les  provinciaux 
et  les  domestiques  du  palais,  se  réunirent 
tous  pour  la  cause  commune;  ils  repoussè- 
rent l'attaque  des  barbares,  cl  éventèrent 
tous  leurs  stratagèmes.  Après  un  combat  de 
plusieurs  heures,  les  Goths  se  retirèrent  dans 
leurs  tentes,  convaincus,  par  celte  nouvelle 
expérience,  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  con- 
tre les  villes  fortifiées,  et  de  la  sagesse  du 
serment  que  Fritigern  avait  fait  de  les  laisser 
en  paix.  Après  avoir  fait  massacrer  très- 
impoliiiquement  trois  cents  déserteurs,  dont 
la  mort  ne  pouvait  être  utile  qu'à  la  disci- 
pline des  Romains,  les  Goths  levèrent  le  siège 
d'Adrianople.  Le  théâtre  du  tumulte  et  de  la 
guerre  devint  une  vaste  et  silencieuse  soli- 
tude; les  fugitifs  tremblans  sortirent  des  bois 
et  des  montagnes  où  ils  s'étaient  réfugiés  pour 
trouver  un  abri  dans  les  villes  d'Illyrie  et  de 
Macédoine,  et  les  fidèles  partisans  de  la  maison 
de  Valens  cherchèrent  leur  empereur,  dont  ils 
ignoraient  la  mort.  Les  Goths,  maîtres  de  la 
campagne ,  passèrent  sous  les  murs  de  Con- 
stantinople.  Ils  admirèrent  l'extérieur  magni- 
fique de  la  capitale  de  l'Orient,  la  hauteur  et 
l'étendue  de  ses  murs,  les  milliers  d'habitans 
assemblés  sur  les  remparts,  et  la  double 
perspective  de  la  terre  et  de  la  mer.  Tandis 
qu'ils  contemplaient  avec  envie  les  beautés 
inaccessibles  de  Constantinoplc,  un  parti  de 
Sarrasins    que  Valens  avait  heureusement 

i  Valens  avait  obtenu  ou  plutôt  acheté  l'amitié  des  Sar- 
rasins,dont  les  irruptions  continuelles  désolaient  la  Phé- 
nleie.la  Palestine  et  l'Egypte.  La  foi  chrétienne  trait 
été  récemment  introduite  chez  un  peuple  destiné  à  éta- 
blir et  propager  dans  la  suite  une  autre  religion.  (Tille- 
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pris  à  son  service,  fil  une  sortie.  La  cavalerie 
des  Scythes  ne  tint  point  contre  la  vitesse 
étonnante  et  l'impétuosité  martiale  des  che- 
vaux arabes.  Leurs  cavaliers  étaient  très- 
exercésaux  attaquesirrégulières,  et  la  férocité 
des  barbares  du  Sud  fit  frémir  les  barbares 
du  Nord.  Un  Arabe,  qui  venait  de  tuer  un 
soldat  goth  d'un  coup  de  poignard,  appliqua 
ses  lèvres  à  la  plaie;  et  ce  sauvage ,  presque 
nu ,  parut  savourer  délicieusement  le  sang 
de  son  ennemi1.  L'armée  des  Goths,  après 
avoir  pillé  les  riches  faubourgs  de  Con- 
stantinople  et  tous  les  environs ,  s'ache- 
mina lentement  du  Bosphore  aux  monta- 
gnes qui  bornent  la  Thracc  du  côté  de  l'Oc- 
cident. La  terreur  ou  l'incapacité  de  Maurus 
leur  livra  le  passage  de  Succi,  et,  n'ayant 
plus  de  résistance  a  craindre  des  armées  de 
l'Orient  vaincues  et  dispersées ,  les  Goths  se 
répandirent  sur  la  vaste  surface  d'un  pays 
fertile  et  cultivé,  jusqu'aux  confins  de  l'I- 
talie et  de  la  mer  Adriatique  ". 

Les  Romains,  qui  racontent  avec  tant  de 
sang-froid  et  de  concision  les  actes  de  justice 
exercés  par  les  légions  *,  réservent  leur  com- 
passion et  leur  éloquence  pour  les  maux  dont 
ils  furent  affligés  eux-mêmes,  lorsque  les 
barbares  victorieux  envahirent  et  saccagè- 

monl.Hist.  de*  Emp,  t.  r,  p.  104 , 106, 141;  Mém.  Eccl., 
t.  ni,  p.  593.) 

i  Crinitus  quidam,  nudus  omniapraterpubem,  su- 
braucum  et  lugubre  strepens.  (  Ammien ,  xxxt,  16  ,  et 
Vales,  ad  toc.)  Les  Arabes  combattaient  souvent  lout  nus, 
et  on  peut  attribuer  cette  coutume  autant  à  la  chaleur  du 
climat  qu'à  leur  valeur  fanfaronne.  Li  description  de  ce 
sauvage  inconnu  e&l  le  portrait  frappant  de  Derar,  dont  le 
nom  sema  si  souvenllaterreurparmilescnretiensde  Syrie. 
(Voyez  Ockley,Hist.  des  Sarrasins,  vol.  1,  p.  72,84,  87.) 

J  On  peut  encore  suivre  le  fil  des  événemens  dans  les 
dernières  pages  d  Ammien  {xxxt,  15.  16).  Zosime  (I.  rv, 
p.  227, 231) ,  que  nous  sommes  forces  de  consulter ,  place 
mal  à  propos  l'irruption  desArabes  avant  la  mort  de  Va- 
lant, Eunap.  in  Ezcerpt.  Légation,  (p.  20),  parle  de  la 
Tbrace  et  de  la  Macédoine  comme  de  pays  Ires-fertiles , 
etc. 

»  Observez  avec  quelle  indifférence  César  raconte,  dans 
ms  Commentaires  de  la  guerre  des  Gaules,  qu'il  fit  périr 
tout  le  sénat  des  Vénètes,  qui  s'était  rendu  à  discrétion , 
(ni,  16); qu'il  fil  son  possible  pour  extirper  toute  ia 
nation  des  Eburons,  (vi,31)  ;  que  ses  soldats  exercèrent 
à  Bourges  une  juste  vengeance,  et  massacrèrent  quarante 
raille  personnes  sans  distinction  de  sexe  ni  dage  (vn  , 
27,  etc.). 
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rent  leurs  provinces.  Le  récit  circonstancié 
de  la  ruine  d'une  seule  ville,  ou  des  mal- 
haeurs  d'une  seuils  famille  ',  présenterait  un 
tableau  instructif  des  mœurs  et  du  caractère 
des  hommes.  Maisune  répétition  fastidieuse  de 
complaintes  vagues  et  déclamatoires  fatigue- 
rait l'attention  du  lecteur  le  plus  patient.  On 
peut  en  quelque  façon  faire  le  même  reproche 
aux  écrivains  sacrés  et  profanes  de  ce  siècle 
malheureux ,  dont  l'imagination,  enflammée 
par  la  sensibilité  ou  par  l'animosité  religieuse, 
exagère  ou  défigure  tous  les  faits  et  toutes 
leurs  circonstances.  Le  véhémcntJérôme*  peut 
déplorer  avec  raison  les  horreurs  commises 
parlesGoths  et  par  leurs  alliés  barbares  dans 
la  Pannonie,  sa  patrie,  et  dans  toute  l'étendue 
des  provinces  depuis  les  murs  de  Constanti- 
nople  jusqu'aux  pieds  des  Alpes  Juliennes, 
les  viols,  les  meurtres,  les  incendies,  et,  par- 
dessus tout ,  la  profanation  des  églises ,  que 
les  barbares  convertirent  en  écuries,- et  des 
saintes  reliques  des  martyrs.  Mais  saiiit  Jé- 
rôme a  sûrement  outre-passé  les  limites  do 
l'histoire  et  de  la  raison,  lorsqu'il  affirme 
que  «  dans  ces  contrées  désertes,  il  ne  resta 
»  rien  que  le  ciel  et  la  terre  ;  qu'après  la  des- 

>  truction  des  villes  et  de  la  race  humaine, 
»  le  sol  se  couvrit  de  ronces  impénétrables 
»  et  d'épaisses  forêts ,  et  que  la  rareté  des 
»  animaux  ,  des  oiseaux  ,  et  même  des  pois- 

>  sons ,  accomplissait  la  désolation  univer- 
»  selle  annoncée  par  le  prophète  Sophonie.» 
Jérôme  prononça  ces  complaintes  environ 
vingt  ans  après  la  mort  de  Valens,  et  les  pro- 
vinces de  nilyrie.où  les  barbares  passaient 
et  repassaient  sans  cesse,  fournirent  encore, 
après  dix  siècles  de  calamités,  des  alimensau 
pillage  et  à  la  dévastation.  Quand  on  pourrait 
supposer  qu'un  pays  très-vaste  serait  resté 
sans  culture  ei  sans  habitans,  les  conséquen- 

t  Tel  est  le  récit  que  les  ecclésiastiques  et  les  pêcheurs 
firent  du  siège  de  Magdebourg,  et  que  M.  Harte  a  inséré 
dans  l'Histoire  de  Gustave- Adolphe,  non  sans  frayeur  de 
violer  la  dignité  de  l'histoire  (v,  i,  p.  313-320). 

J  <  Et  vastatis  urbibus.borainibusque  inlerfectis,  solitu- 

•  dinemetrarilatembesliarumquoquefleri,  et  volalilium, 

>  plsriuroque:  testis  lllyricum  est,  testis  Thracia,  testis  in 

•  quo  ortus  sumjtlum  (  Pannonia),  ubi  prseler  caelum 

•  et  terrain  ,  et  crescentes  vêpres ,  et  condensa  sylvarum 
.  cuncla  pericrunt..CT.  vu,  p.  250,  ad  i,  cap.  Sopnontes. 
et  l.i,  p.  26.) 
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ces  n'auraient  pas  été  si  funestes  aux  autres 
productions  animées  do  la  nature  ;  les  races 
faibles  d'animaux  nourris  par  la  main  de 
l'homme  auraient  pu  périr  privées  de  sa  pro- 
tection; mais  les  bêtes  sauvages  des  forets , 
ennemies  ou  victimes  de  l'homme ,  devaient 
multiplier  en  paix  dans  leur  domaine  solitaire. 
Les  hahilans  de  l'air  ou  des  eaux  ont  eneore 
moins  de  relation  avec  le  sort  de  l'espèce  hu- 
maine ,  et  il  est  très-probable  qu'un  brochet 
voracc  aurait  causé  plus  de  dommage  et  de 
terreur  aux  poissons  du  Danube  que  les  in- 
cursions d'une  armée  de  barbares. 

Quelle  qu'ait  été  la  véritable  mesure  des 
calamités  de  l'Europe ,  on  pouvait  craindre 
avec  raison  qu'elles  ne  s'étendissent  bientôt 
aux  paisibles  contrées  de  l'Asie.  On  avait 
distribué  judicieusement  les  fds  des  Goths 
dans  toutes  les  villes  de  l'Orient,  et  employé 
avec  soin  la  culture  de  l'éducation  à  vaincre 
la  férocité  de  leur  caractère.  Dans  l'espace 
de  douze  ans,  leur  nombre  s'était  considé- 
rablement augmenté,  et  les  enfansde  la  pre- 
mière émigration,  placés  au-delà  de  l'Hel- 
lespont,  possédaient  déjà  la  force  et  le  cou- 
rage de  la  virilité  ',  II  était  impossible  de 
leur  cacher  les  événemens  de  la  guerre  des 
Goths,  et  ces  audacieux  adolescens,  qui  ne 
pratiquaient  point  encore  le  langage  de  la 
dissimulation,  trahirent  leur  envie,  et  peut- 
être  leur  dessein  de  partager  la  gloire  de 
leurs  pères.  Les  malheurs  de  l'empire  justi- 
fiaient l'inquiétude  et  les  soupçons  des  pro- 
vinciaux; et  ces  soupçons  furent  admis 
comme  une  preuve  évidente  que  les  Goths 
d'Asie  avaient  formé  secrètement  une  con- 
spiration contre  la  sûreté  publique.  La  mort 
de  Valens  laissait  l'Orient  sans  souverain  ;  et 
Julius,  maître  général  des  troupes, renommé 
par  ses  talens,  crut  devoir  consulter  le  sénat, 
qu'il  regardait  comme  le  représentant  de  la 
nation  pendant  la  vacance  du  trône.  Dès  qu'il 
eut  obtenu  de  cette  assemblée  la  liberté  de 
prendre  les  mesuresqu'ilcroirait  lesplusavan- 
tageuses  au  bien  public ,  il  réunit  les  princi- 

*  Ennape  (in  esceerpt.  Légat,  p.  20)  suppose  ridicule- 
ment que  les  jeunes  Goths  avaient  graudiavecune  rapidité 
surnaturelle  ,  et  il  introduit  les  hommes  armés  de  Cad- 
mus  qui  sortaient  des  dents  de  dragons.  Telle  était  dus 
ce  temps-ta  l'éloquence  grecque. 
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paux  officiers,  et  concerta  avec  eux  tes 
moyens  les  plus  propres  à  faire  réussir  son 
projet  sanglant.  On  publia  immédiatement  un 
édit,  qui  ordonnait  à  tous  les  jeunes  Gothsde 
s'assembler,  à  un  jour  fixé,  dans  la  capitale 
de  la  province  qu'ils  habitaient,  et,  par  un  avis 
débité  adroitement,  on  lenr persuada  que  l'in- 
tention était  de  leur  faire  une  distribution  de 
terres  et  d'argent.  Cette  insidieuse  espérance 
calma  la  violence  de  leur  ressentiment ,  et 
suspendit  peut-être  leurs  desseins  ambitieux. 
Au  jour  marqué,  toute  cette  jennesse  désar- 
mée fut  rassemblée  soigneusement  dans  la 
place  ou  le  forum  ;  les  troupes  romaines  oc- 
cupaient les  rues  et  les  avenues,  cl  les  toits 
des  maisons  étaient  couverts  d'archers  et  de 
frondeurs.  A  la  même  heure ,  on  donna  dans 
toutes  les  villes  de  l'Orient  le  signal  du  mas- 
sacre; et  la  prudence  barbare  de  Julius  déli- 
vra les  provinces  de  l'Asie  d'an  ennemi  do- 
mestique, qui,  quelques  mois  plus  tard, 
aurait  peut-être  porté  le  fer  et  le  feu  des 
rives  de  l'Hellespont  aux-  bords  de  l'Eu- 
phonie'. Le  danger  pressant  de  la  sûreté  pu- 
blique peut  sans  doute  autoriser  à  violer  les 
lois  établies;  mais  j'espère  ignorer  toujours, 
si  elle  existe,  la  doctrine  odieuse  qui  prescrit 
dans  cette  occasion,  ou  dans  toute  autre, 
d'oublier  les  droits  naturels  de  la  justice  et  de 
l'humanité. 

L'empereur  Grntien  était  fort  avancé  dans 
sa  marche ,  lorsqu'il  apprit  d'abord  par  le 
bruit  public,  et  ensuite  parle  récit  circon- 
stancié de  Victor  et  de  Richomcr,  que  son 
collègue  impatient  avait  perdu  la  bataille  et 
la  vie ,  et  que  les  deux  tiers  de  l'armée  ro- 
maine avaient  péri  avec  lui.  Quoique  l'im- 
prudente vanité  de  son  oncle  méritât  son 
ressentiment,  l'âme  généreuse  de  Grntien  fut 
émue  de  douleur  et  de  compassion  ;  mais  ces 
sentimens  furent  distraits  par  l'effrayante 
considération  du  danger  où  le  royaume  de 
Valens  se  trouvait  exposé.  Gratien  n'était 
plus  à  temps  pour  secourir;  il  était  trop 

"  '  -A'-iwi  triO  «•  !. 

«  Ammicn  approuve  évidemment  cette  exécution.  Effl- 
cacia  veiox  et  talutaris  (nxi,  16,  où  se  termine  son 
ouvrage).  Zosime(l.  nr,  p.  223-236),  se  trompe  sur  la  date, 
et  se  tatigue  à  chercher  la  raison  qu  i  a  empêché  Julius  de 
consulter  l'empereur  Théodose  qui  n'était  point  eocort 
placé  sur  le  tronc  de  l'Orient. 


Digitized  by  Google 


(370  dep.  J.-C.) 

faible  pour  venger  son  malheureux  eollè- 
gue,  et  oe  prince  vaillant  et  modeste  ne 
m>  «  rut  point  eu  état  de  soutenir  geuj  un 
monde  chancelant.  Une  irruption  do  barba- 
res de  la  Germanie  semblait  prête  à  fondre 
séria  Gaule,  et  le  jeune  empereur  se  trou- 
vait suffisamment  occupé  de  l'administration 
de  l'Occident.  Dans  cette  crise  funeste ,  le 
gouvernement  de  l'Orient  et  la  conduite  de 
la  guerre  des  Goths  demandaient  l'attention 
exclusive  d'un  prince  également  habile  dans 
les  sciences  de  la  politique  et  de  la  guerre. 
Un  sujet,  revêtu  d'un  commandement  si 
étendu,  ne  serait  pas  resté  long-temps  fi- 
dèle à  sou  bienfaiteur  éloigné,  et  le  conseil 
impérial  adopta  la  sage  résolution  de  se  faire 
un  ami  pour  éviter  un  rival.  Gralien  voulait 
faire  de  la  pourpre  la  récompense  de  la 
vertu;  mais,  à  1  âge  de  dix-neuf  ans,  il  n'est 
pas  facile  à  un  prince  né  sur  les  marches  du 
tronc  do  connaître  le  véritable  caractère  di- 
ses ministres  et  de  ses  généraux.  Il  essayait 
de  peser  d'une  main  impartiale  leur  mérite 
et  leurs  défauts,  et  trouvait  une  confiance 
trop  imprudente  dans  les  uns,  et  dans  les 
autres  une  prudence  trop  timide.  Cependant, 
comme  chaque  instant  de  délai  diminuait  la 
puissance  et  les  ressources  du  futur  empe- 
reur de  l'Orient,  Gratien  se  hâta  do  faire  un 
choix,  et  il  tomba  sur  un  exilé  dont  le  père 
avait  souffert,  trois  ans  avant,  une  mort  injuste 
et  ignominieuse  sous  la  sanction  do  son  au- 
torité, dont  les  ministres  abusaient  pendant 
son  enfance.  Le  grand  Théodoso,  nom  célè- 
bre dans  l'histoire  cl  cher  à  l'église  '  catholi- 
que, reçut  ordre  de  se  rendre  à  la  côur  im- 
périale, qui  s'était  insensiblement  rétin  e  des 
confins  de  la  Thrace  dans  la  ville  plus  sûre  do 
Sirmium.Cinq  moisaprès  la  mort  do  Valette, 
Gratien  présenta  aux  troupes  assemblées  son 
collègue  et  leur  maître ,  qui,  après  une  ré- 
sistance modeste  et  peut-être  sincère,  fut 
forcé  d'accepter,  au  milieu  des  acclamations 


•  On  a  compost1  dans  le  dernier  siècle,  Paris,  lfi79,une 
Vie  de  Théodose,  in-4°(  en  IfkSO,  in-12)pour  inspirer  au 
jeunedauphin  le  zèle  de  U  foi  catholique.  Fléchier,  auteur 
de  celte  histoire,  et  depuis  évêque  de  Nlrocs,  a  orne  son 
ouvrage  en  prédicateur  éloquent;  mais  il  a  pris  les  faits 
«Baronius,  et  ses  principes  dans  saint  Ambroiseet  saint 

.  , , ,  •!_ 
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unanimes,  la  pourpre,  le  diadème,  et  le  titre 
d'Auguste  '.  Il  eut  en  partage  les  provinces 
de  Thrace,  d'Asie  et  d'Egypte,  gouvernées 
précédemment  par  Valons.  Mais,  comme  il 
était  spécialement  chargé  de  la  guerre  des 
Goths,  on  démembra  la  préfecture  d'Illyrie; 
et  les  deux  vastes  diocèses  de  la  Dacic  et  de 
la  Macédoine  appartinrent  à  l'empire  d'O- 
rient». 

La  province ,  et  peut-être  la  ville  s  qui 
avait  fourni  au  trône  les  vertus  do  Trajan  et 
les  talons  d'Adrien,  fut  aussi  la  patrie  d'une 
autre  famille  d'Espagnols  dont  les  descen- 
dans  possédèrent,  durant  près  de  quatre- 
vingts  ans,  le  trône  de  l'empire  romain  dans 
les  temps  moins  heureux  do  sa  décadence  *. 
Le  génie  actif  de  Théodose,  père  de  l'empe- 
reur, les  fit  sortir  de  l'obscurité  des  hon- 
neurs municipaux.  Los  exploits  de  ce  géné- 
ral, en  Afrique  et  dans  la  Grande-Bretagne, 
forment  une  des  plus  brillantes  parties  des 
annales  de  Valentinion.  Le  fils  du  général, 
qui  portait  le  même  nom,  reçut  pondant  sa 
jeunesse  une  excellente  éducation  sous  la 
direction  de  maîtres  habiles;  mais  il  apprit 
l'art  do  la  guerre  sous  la  conduite  et  la  sévère 
discipline  de  son  père  s.  Avec  un  pareil 
mentor,  le  jeune  Théodose  chercha  la  gloire 

«  On  trouve  la  description  de  la  naissance,  du  caractère 
et  de  l'élévation  de  Théodose ,  dans  Pacalus  {in  Panegyr. 
i  rt.,  m,  10,  11,  12),  Theniistius  (Orat ,  xnr,  p.  182  ) , 
Zosirac  (I.  P-  231),  Augustin  [de  (°iiitatcI)ci,Y.?5\ 
Orose  (I.  vu,  c.  34),  Soxomène  (  1.  vu,  c.  2  ) ,  Socrate 
(I.  2),  Tbéodorrt  (I.  v,  t.  5).  Philostorge  (1-  ".<"•  17), 
etGodefro,(p.393),  l  épilome  de  Victor  et  les  chroniques 
de  Prosper.d'ldacius  et  de  Marcelliu  ,  dans  le  Thésaurus 
Temporum  ,dc  Scaligcr. 
2  Tillemont,  Hisl.  des  Emper.,  t.  v,  p.  710 ,  etc. 
î  Italien ,  queScipion  fonda  pour  les  vétérans  infirmes 
àeï  Italie.  On  en  voil  encore  les  ruines  a  une  lieue  de 
Sewlle,  mais  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière.  (Voyez 
l'Hispauia  lllustrata ,  de  Nonius  ,  ouvrage  utile,  quoique 
court.) 

«  Je  suis  de  l'avis  de  Tillemont ,  qui  (Hist.  des  Emp.  , 
t.  v,  p.  726  ),  regarde  comme  suspecte  l'origine  royale, 
qui  fut  un  secret  jusqu'au  moment  où  Théodose  monta 
sur  le  trône  ;  et,  même  après  crt  événement,  le  silence  de 
PaottU  remporte  sur  le  témoignage  vénal  de  ThemUtius, 
de  Victor  et  de  f.laudicn,  qui  allient  la  famille  de  Theodose 
a  celles  de  Trajan  cl  d'  Adrien. 

s  Paeatus  compare  et  par  conséquent  préfère  l'éduca- 
tion de  Théodose  à  celle  d'Alexandre ,  d'Annibal  et  du 
second  Africain,  qui  avaient  servi  comme  lui  sous  leurs 
pères  (xu,  8). 
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et  l'instruction  dans  tomes  les  provinces  où 
la  guerre  lui  en  donna  l'occasion.  Il  endurcit 
sa  constitution  dans  les  différentes  saisons  et 
dans  les  différens  climats,  rendit  sa  valeur 
célèbre  dans  les  combats  de  terre  et  de  mer, 
et  examina  soigneusement  les  usages  mili- 
taires des  Écossais, des  Maures etdcs  Saxons. 
Son  mérite  personnel  et  la  recommandation 
du  conquérant  de  l'Afrique  lui  obtinrent  un 
commandement  supérieur;  et,  dans  le  poste 
distingué  de  duc  de  la  Mœsie,  il  délit  une 
armée  de  Sarmates ,  sauva  la  province ,  mé- 
rita la  confiance  des  soldats,  et  s'attira  l'en- 
vie de  la  cour  '.  La  disgrâce  et  l'exécution 
de  son  père  détruisirent  ses  espérances,  et 
Théodosc  obtint  comme  une  laveur  la  per- 
mission de  se  retirer  dans  sa  patrie.  La  faci- 
lité avec  laquelle  il  se  conforma  en  Espagne 
à  la  vie  d'un  simple  particulier  fit  l'éloge 
de  la  modération  et  de  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère. Moitié  de  l'annéeà  la  ville,  et  le  reste 
à  la  campagne,  il  se  livrait  alternativement 
aux  devoirs  de  la  société  et  aux  soins  que  de- 
mandait son  humble  patrimoine  •,  situé  entre 
Yal'.adolid  et  Ségovie,  au  milieu  d'un  canton 
fertile ,  et  encore  renommé  aujourd'hui  par 
la  beauté  de  la  laine  de  ses  moutons  ».  De 
l'administration  obscure  de  ses  fermes,  Théo- 
dosc fut  transporté  en  moins  de  quatre  mois 
sur  le  trône  de  l'empire  d'Orient  ;  et  l'his- 
toire du  monde  entier  n'olfre  pas  peut-être 
un  second  exemple  d'une  élévation  si  pure 
et  si  honorable.  Les  princes  qui  héritent 
paisiblement  du  sceptre  de  leur  père  jouis- 
sent d'un  droit  d'autant  plus  sùr,  qu'il  est  in- 
dépendant de  leur  mérite  personnel.  Les  su- 
jets qui ,  soit  dans  une  monarchie,  soit  dans 
une  république,  arrivent  à  la  possession  du 

•  Aniraicn  (xxit ,  6)  raconte  cette  victoire:  TJieodosius 
junior,  dttx  Nœsiœ,  prima  cliam  tum  lanugine  jute- 
rus,  princeps  postea perfectissimus.  Themislius  et  Zo- 
6i me  allestt  ni  k  fait  ;  mais  Théodorel  (I.  v,  c.  5),  qui  y 
ajoute  quelques  circonstances  intéressantes ,  le  place  dans 
le  temps  de  l'interrègne. 

i  Pacalus  (in  Panegyr.  vct.  xn,  9)  préfère  la  vierusli- 
que  de  Théodose  à  celle  de  Unciunaius.  L  une  était  l'effet 
de  l'indinalion,  et  l'autre  de  la  pauvreté. 

3  M.  d'Anville  (Géograph.  ancien.  1. 1,  p.  25)  a  fixé  la 
position  de  Caucha  ou  Coca  dans  la  province  de  la  vieille 
Galice ,  où  Zosimeet  Idacius  ont  placé  la  naissance  ou  le 
pau-imoiue  de  Tuéodose. 
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pouvoir  suprême  peuvent  s'en  être  frayé  le 
chemin  par  leur  mérite  ou  par  leurs  vertus  ; 
mais  ils  sont  rarement  exempts  d'ambition , 
et  leur  succès  est  souvent  souillé  par  le 
crime  d'une  conspiration,  ou  par  les  hor- 
reurs d'une  guerre  civile.  Dans  les  gouver- 
nemens  qui  autorisent  le  monarque  régnant 
à  se  nommer  un  collègue  ou  un  successeur, 
ses  passions  peuvent  le  diriger  vers  un  objet 
indigne  de  son  choix.  Mais  l'envie  la  plus 
soupçonneuse  ne  peut  supposer  à  Théodose, 
au  fond  de  sa  retraite,  ni  les  artifices,  ni  les 
désirs,  ni  même  les  espérances  d'un  politi- 
que ambitieux.  On  eût  oublié  depuis  long- 
temps à  la  cour  impériale  le  nom  d'un  exilé 
relégué  à  Caucha,  si  ses  talens  et  ses  vertus 
n'eussent  pas  laissé  une  impression  profonde. 
On  le  négligea  dans  des  temps  de  prospérité; 
mais,  dans  la  crise  du  danger,  son  mérite  fut 
senti  et  avoué  universellement.  Quelle  con- 
fiance ne  dut-on  pasavoir  dans  les  ver:  us  d'un 
homme  que  Gratien  crut  capable  de  pardon- 
ner le  meurtre  de  son  père  pour  l'amour  de 
sa  patrie,  et  dans  l'habileté  d'un  général  qu'on 
jugeait  seul  en  état  de  délivrer  et  de  rétablir 
l'empire  déchiré  de  l'Orient! Théodose  monta 
sur  le  trône  dans  la  trente-troisième  année 
de  son  âge.  Le  peuple  admirait  sa  figure 
noble  et  sa  taille  majestueuse,  qu'il  se  plai- 
sait à  comparer  aux  portraits  et  aux  médail- 
les de  Trajan,  tandis  que  les  observateurs 
attentifs  découvraient  dans  son  cœur  et  dans 
son  esprit  une  ressemblance  plus  précieuse 
avec  le  plus  grand  et  le  meilleur  des  empe- 
reurs romains. 

C'est  avec  le  regret  le  plus  sincère  que  je 
me  vois  privé  d'un  guide  exact  et  impartial, 
qui  a  écrit  l'histoire  de  son  siècle  sans  se  li- 
vrer aux  passions  et  aux  préjugés  dont  un 
contemporain  se  garantit  difficilement.  Am- 
mienMarcellin,  qui  a  terminé  son  estimable 
ouvrage  par  la  défaite  et  la  mort  de  Valcns , 
recommande  l'histoire  glorieuse  du  règne 
suivant  à  l'éloquence  vigoureuse  de  la  géné- 
ration naissante  '.  Mais  cette  génération  né- 


i  Ecoutons  Ammien  lui-même  :  «ftoc  ut  miles  quon- 
»  dam  et  Grsccus ,  a  principalu  Canaris  Nerva?  exorsus , 
»  adusque  Valenlh  inleritum ,  pro  tirium  eipucavi  men- 
•  sura:  nunquam,  Ul  arbitrer ,  scions,  < 
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gligea  son  avis,  et  n'imita  point  son  exemple1; 
et  dans  la  recherche  du  règne  de  Théodose, 
nous  sommes  forcés  de  suppléer  aux  récits 
tronqués  de  Zosime  par  des  annales  et  des 
fragmens  obscurs,  par  le  langage  outré  ou 
figuré  des  panégyriques  un  de  la  poésie,  et  par 
le  secours  suspect  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, qui,  dans  la  chaleur  des  factions  reli- 
gieuses, négligent  souvent  des  vertus  profa- 
nes, la  modération  et  la  sincérité.  Convaincu 
de  ces  désavantages,  et  de  l'obscurité  qui  con- 
tinuera d'envelopper  une  partie  du  déclin  et 
de  h  chute  de  l'empire  romain,  je  n'avance- 
rai désormais  qu'armé  du  doute  et  de  la  pré- 
caution. Je  puis  toutefois  assurer  har  diment 
que  Théodose  ne  se  vengea  de  la  bataille  d'A- 
drianople  par  aucune  victoire  signalée  ou 
décisive  sur  les  barbares,  et  le  silence  de  ses 
panégyristes  est  continué  par  l'examen  des 
temps  et  des  circonstances.  La  constitution 
d'un  vaste  empire,  élevé  par  les  travaux  et  la 
prospérité  d'une  longuesuite  de  siècles,  n'au- 
rait pas  été  détruite  pur  l'infortune  d'un  seul 
jour,  si  les  terreurs  de  l'imagination  n'avaient 
pas  exagéré'  l'étendue  de  eeiteealamité.  Qua- 
rante mille  Romains  qui  périrent  dans  lesplai- 
nesd'Adrianople  n'avaient  pas  épuisé  les  pro- 
vinces peuplées  de  l'Orient  qui  contenaient 
tant  de  millions  d'hahitans.  Le  courage  des 
soldats  est  de  toutes  les  qualités  de  l'espèce 
humaine  la  plus  commune  et  la  moins  chère  : 
et  les  centurions  qui  avaient  survécu  à  la 
défaite  auraient  bientôt  suffisamment  formé 
les  recrues  pour  combattre  des  barbares  in- 
disciplinés. Si  les  Goths  s'étaient  emparés  des 
chevaux  et  des  armes  de  leurs  ennemis  vain- 
cus, les  haras  d'Espagne  et  de  Cappadoee,el 
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»  rumperevel  niendario.  Soribant  reliqua  potions  .Tlate, 
•  doctrinisque  nomitcs.  »  hios  id  ,  si  libuerit,  aggressuros 
»  procudere  lin^uas  ad  majores  moneo  stylos.  .(Ammien, 
i,  16).  LestreiTe  pr.mi.rs  livres,  qui  contenaient 
bregee  de  deux  cent  cinquante-sept  ans ,  sont 
I  ;  il  ne  reste  que  les  dix-huit  derniers,  qui  compren- 
nent le  court  espace  de  vingt-cinq  années  ,  et  otTrent 
l'histoire  complote  et  authentique  du  temps  ou  vivait 
lautenr. 

«  Ammien  fut  le  dernier  sujet  de  Home  qui  composa 
une  histoire  profane  en  langue  latine.  L'Orient  produisit 
dans  le  siècle  suivant  quelques  historiens  declamaleurs  , 
Zosime,  Olympiodore,  Malchus,  Candidus,  etc.  (  Voyei 
Vossius ,  de  historieis  gnreis,  c.  18;  de  Histohcis  la- 
Unit,  I.  ii,  e.  10,  ete.  ) 


les  trente-quatre  arsenaux  de  l'empire  étaient 
encore  abondamment  pourvus,  et  les  riches- 
ses de  la  paisible  Asie  pouvaient  fournir  des 
fonds  suffisons  pour  la  guerre.  Mais  la  ba- 
taille d'AdrianopIe  avait  également  enflammé 
la  confiance  des  barbares  ,  et  abattu  le  cou- 
rage des  Romains.  I  n  chef  des  Goths  disait 
avec  un  sang-froid  insultant  qu'il  était  las 
d'immoler  les  timides  Romains;  mais  qu'il 
ne  pouvait  pas  concevoir  comment  des  hom- 
mes qui  fuyaient  devant  lui  comme  un  trou- 
peau de  moutons  prétendaient  encore  dispu- 
ter la  possession  de  leurs  trésors  et  de  leurs 
provinces'.  Les  Romains  tremblaient  au  nom 
des  Goths  comme  les  Goths  avaient  tremblé 
au  nom  des  Huns*.  Si  Théodose,  rassemblant 
précipitamment  ses  forces  dispersées  ,  les 
eût  conduites  contre  un  ennemi  victorieux , 
les  frayeurs  de  son  armée  auraient  suffi  pour 
la  dissiper;  et  le  hasard  du  combat  n'aurait 
pas  excusé  son  imprudence.  Mais  Théodose- 
le- Grand  mérita  celte  épithète  honorable 
dans  une  circonstance  si  dangereuse  t  et  so 
montra  le  gardien  soigneux  et  lidéle  de  ses 
états  chancelans.  Il  prit  sesquartiers  à  l'hes- 
salonique  ,  capitale  du  diocèse  de  la  Macé- 
doine \  d'où  il  veillait  sur  les  mouvemens 
des  barbares,  et  dirigeait  les  opérations  de 
ses  lieutenans  depuis  les  murs  de  Gonstanti- 
tiople  jusqu'aux  rives  de  la  mer  Adriatique. 
Les  fortifications  et  les  garnisons  des  villes  fu- 
rent augmentées;  les  troupes  reprirent  insen- 
siblement l'esprit  de  la  discipline  et  le  senti- 
ment de  la  confiance.  On  les  faisait  sortir 
fréquemment  de  leurs  forteresses,  pour  atta- 
quer des  partis  de  barbares  qui  infestaient  les 
environs,  l/attention  qu'on  avait  de  leur  mé- 
nager toujours  l'avantage  du  nombre  et  du 
terrain,  faisait  le  plus  souvent  réussir  leurs 
expéditions,  et  les  soldats  se  convainquirent 
bientôt  par  l'expérience  de  la  possibilité  de 
vaincre  des  ennemis  qu'ils  croyaient  invinci- 

i  Chrysostôme  1. 1,  p.  344 ,  édit.  de  Montfaucon.  J'ai 
examiné  et  vérifié  ce  passade;  mais,  sans  le  secours  de 
Tillemont,  je  n'aurais  jamais  découvert  une  anecdote  his- 


tiques  adressées  à  une  jeune  veuve  | 
tioche.  (Tillem.,  t.  v,  p.  152  ) 

2  Eunapc  ,  in  Ercerpt.  Légat.,  p.  21. 

3  Voy.  la  Chronologie  des  lois  par  God*froy.(  Codex 
Théod.  1. 1,  Prol<gomena,[>.  90-104.) 
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bles.  Les  détachemens  des  différentes  garni- 
sons se  rassemblèrent  et  formèrent  de  petits 
corps  d'armée.  Les  mêmes  précautions  s'ob- 
servèrent dans  un  plan  étendu  d'opérations 
bien  concertées.  Les  événemens  augmentè- 
rent chaque  jour  les  forces  et  le  courage  des 
Romains;  et  l'adresse  avec  laquelle  l'empe- 
reur faisait  répandre  le  bruit  de  ses  succès 
militaires,  contribuait  à  diminuer  l'orgueil  des 
barbares,  et  à  ranimer  l'espoir  de  ses  sujets. 
Si,  au  lieu  de  cette  faible  esquisse,  nous  pou- 
vions présenter  au  lecteur  le  récit  circonstan- 
cié des  dispositions  et  des  actions  de  Théo- 
dose dans  le  cours  de  quatre  campagnes , 
tous  les  militaires  admireraient  sans  doute 
les  ressources  de  son  génie.  Le  sage  Fabius 
avait  sauvé  précédemment  la  république  en 
temporisant  ;  et,  tandis  que  les  yeux  de  la  pos- 
térité fixent  avec  surprise  les  lauriers  bril- 
lans  que  Scipion  cueillit  dans  la  plaine  de 
Zama,  les  campemens  et  les  marches  savan- 
tes du  dictateur  sur  les  montagnes  de  la 
Campanie  réclament  à  plus  juste  titre  la  re- 
nommée d'une  gloire  solide  et  indépendante, 
qu'il  ne  partagea  ni  avec  la  fortune,  ni  avec 
ses  soldats.  Tel  fut  aussi  le  mérite  du  grand 
Théodose;  et  les  infirmités  d'une  mala- 
die longue  et  dangereuse  ne  purent  ni  di- 
minuer la  vigueur  de  son  génie,  ni  distraire 
son  attention  du  service  public  '. 

La  délivrance  et  la  tranquillité  des  pro- 
vinces romaines 1  furent  moins  l'ouvrage  de 
la  valeur,  que  celui  de  la  prudence  de  Théo- 
dose. La  fortune  la  seconda  ;  l'empereur  ne 
manqua  jamais  de  saisir  l'occasion  favorable, 
et  d'en  tirer  tout  l'avantage.  Tant  que  le 
génie  de  Fritigern  conserva  l'union  parmi  les 
barbares  et  dirigea  leurs  opérations ,  leur 
puissance  ne  fut  point  au-dessous  de  la  con- 
quête d'un  grand  empire.  La  mort  de  ce  hé- 

t  La  plupart  des  écrivains  insistent  sur  la  maladie  et  le 
long  séjour  de  Théodose  à  Thessalonique  ;  Zositne,  pour 
diminuer  sa  gloire,  Jornandès,  pour  favoriser  les  Golhs, 
et  les  ecclésiastiques  pour  amener  son  baptême. 

*  Comparez  Thcmi&lius  (Orai.xiv,  p.  181)  avec  Zosi- 
me(l.nr,p.  232),  Jornandès  (c.  xxvu,  p.  649) ,  et  le  long 
Commentaire  de  M.  de  Bual  fini,  des  Peuples,  etc., 
t.  vi ,  p.  477-652).  Les  Chroniques  d'Idacius  et  de  Marccl- 
iin  font  allusion  en  termes  géuéraui  kmagna  certamina, 
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ros,  prédécesseur  et  maître  du  célèbre 
Alaric ,  délivra  la  multitude  indocile  de  la 
contrainte  et  de  la  discipline.  Ils  se  livrèrent 
à  tous  les  excès  de  leurs  passions,  et  à  l'in- 
constance de  leur  caractère.  L'armée  des 
conquérans  se  morcela  et  se  sous-divisa  en 
bandes  de  voleurs  féroces  et  sans  ordre , 
dont  la  furie  ne  fut  pas  moins  pernicieuse 
à  eux-mêmes  qu'à  leurs  ennemis  :  ils  bri- 
saient ou  détmisaient  tout  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  emporter,  ou  dont  ils  ne  savaient 
pas  jouir,  et  brûlaient  souvent,  dans  leurs 
aveugles  fureurs,  les  moissons  ou  provisions 
de  grains  ,  dont  ils  manquaient  bientôt  pour 
leur  subsistance.  Un  esprit  de  discorde  divisa 
les  tribus  indépendantes,  et  les  nations  qui 
s'étaient  réunies  par  une  alliance  volontaire. 
Les  Huns  et  les  Alains  insultaient  à  la  fuite 
des  Goths ,  qui  n'étaient  pas  disposés  à  user 
avec  modération  de  la  prospérité.  L'ancienne 
jalousie  des  Ostrogoths  et  des  Yisigoths  se 
réveilla,  et  leschefsorgueilleux  se  rappelèrent 
les  injures  qu'ils  s'étaient  faites  réciproque- 
ment lorsqu'ils  habitaient  tous  au-delà  du 
Danube.  Le  progrès  de  leurs  haines  particu- 
lières affaiblit  leur  aversion  pour  le  nom  ro- 
main ;  et  les  officiers  de  Théodose  achetèrent, 
par  des  dons  et  des  promesses,  la  retraite  ou 
le  service  des  partis  mécontens.  La  séduction 
de  Modar ,  prince  du  sang  royal  des  Amales, 
procura  aux  Romains  un  partisan  hardi  et 
fidèle  ;  il  obtint  le  rang  de  maître  général ,  et 
un  commandement  de  confiance.  L'illustre 
déserteur  des  Golhs  surprit  une  armée  de  ses 
compatriotes  plongée  dans  le  sommeil  à  la 
suite  de  la  débauche  et  de  l'ivresse.  Après  en 
avoir  massacré  la  plus  grande  partie ,  il  revint 
au  camp  impérial  1 ,  chargé  d'immenses  dé- 
pouilles, et  suivi  de  quatre  mille  chariots 
enlevés  aux  barbares.  Dans  les  mains  d'un 
politique  habile ,  des  moyens  différens  s'ap- 
pliquent avec  succès  à  la  même  fin;  et  la  dé- 
livrance de  l'empire,  commencée  par  la  di- 
vision des  Goths,  futachevécparleurréunion. 
Athanaric,  qui  avait  contemplé  de  loin  les 
succès  des  Goths  sans  y  prendre  part,  se 
trouva  forcé ,  par  le  sort  des  armes ,  d'aban- 


«  Zosime  (L  iv,  p.  232)  le  traite  de 
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donner  sa  retraite  des  bois  deCauca.  Il  n'hé- 
sita plus  à  traverser  le  Danube  ;  et  une  grande 
partie  des  sujets  de  Fritigern ,  qui  senlaieut 
déjà  tous  les  maux  de  l'anarchie,  reconnurent 
volontiers  pour  roi  un  juge  de  leur  nation 
dont  ils  respectaient  la  naissance,  et  dont  ils 
avaient  souvent  éprouvé  l'habileté;  mais  l'âge 
availrefroidi  l'audace  d'Albanaric,  et,  au  lieu 
de  conduire  ses  soldats  aux  combats  et  à  la 
victoire,  il  écouta  prudemment  la  proposition 
d'un  traité  avantageux.  Théodose ,  qui  con- 
naissait le  mérite  et  la  puissance  de  son  nouvel 
allié ,  alla  au-devant  de  lui  à  plusieurs  milles 
de  Constantinople ,  cl  le  traita  dans  la  villè 
impériale  avec  la  confiance  d'un  ami  et  la 
magnificence  d'un  empereur.  Le  prince  bar- 
bare examinait  avec  attention  tous  les  objets 
qui  frappaient  ses  regards,  et  cédaut  à  l'im- 
pulsion de  sa  surprise  :  «  Je  vois  aujourd'hui, 
»  dit-il  d'un  ton  animé,  ce  que  je  n'ai  jamais 
»  voulu  croire;  je  contemple  l'éclat  de  cette 

•  étonnante  capitule.  »  11  admirait  successi- 
vement la  position  de  la  ville,  la  force  de  ses 
murs,  la  beauté  des  édifices  publics,  la  vaste 
étendue  de  son  port  rempli  de  vaisseaux  de 
toutes  les  nations,  les  armes  et  la  discipline 
des  troupes.  <  Un  empereur  romain,  ajouta 
»  Alhauaric,esl  un  dieu  sur  terre,  et  le  mortel 
»  présomptueux  qui  ose  l'attaquer,  devient 
»  homicide  de  lui-même  »  Le  roi  des  Goths 
ne  jouit  pas  long-temps  de  celle  brillante  ré- 
ception ;  cl,  comme  la  sobriété  n'était  point 
une  des  vertus  de  sa  nation,  on  peut  soup- 
çonner que  la  maladie  dont  il  mourut  fut  la 
suite  des  excès  auxquels  il  se  livra  dans  1rs 
repas  somptueux  de  l'empereur.  Mais  la  po- 
litique de  Théodose  lira  de  sa  mort  plus  d'a- 
vaulages  que  son  allié  n'aurait  pu  lui  eu 

1  Le  leeleur  ne  sera  pas  fâché  de  trouver  les  expres- 
sions de  JornanJes,  ou  de  l'auteur  qu'il  a  copie.  «  Kegiam 
■  urticui  ingressus  est;  niiransque,  En,  inquil,  ctruo 

•  qucxl  s.rpe  iucrcdulus  audiebam,  famam  videlicel  lanla* 

•  urbis.  El  hue  illuc  oculos  rabots,  nunc  situm  urhis 

•  rommealumque  navium,  nune  m.xnia  clara  prospec- 

•  taus,  miratur;  poputosque  diversaruni  gentium ,  quasi 

•  foule  in  uno  e  divmis  partibns  scatu  riente  unda.sic 

•  qunque  niililem  nrdinatum  aspieiens.  Deus,  inquil,  est, 

•  siuedabio,  lerreuus  iniper.tlor,  el  quisquis  adversus 

•  eum  manum  niouril,  ipse  sui  sanguinis  reus  cxislil.  > 
Jornandcs  e.  2H,  p.  650)  eonlinue  a  raconter  sa  mort  et 
les  cérémoiuis  de  m-.  fuii<  r.ii!lf;. 
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procurer  en  le  servant  fidèlement  durant  une 
longue  vie.  On  fit  de  magnifiques  obsèques  a 
Alhanaric ,  dans  la  capitale  de  l'Orient  ;  on 
éleva  un  superbe  monument  à  sa  mémoire  ; 
et  son  armée,  gagnée  par  les  libéralités  et  par 
la  douleur  apparente  de  Théodosc,  passa 
toute  entière  sous  les  drapeaux  de  l'empereur 
des  Romains  '.  La  soumission  d'un  corps  de 
Yisigoths  si  considérable  produisit  les  effets 
les  plus  salutaires,  et  l'influence  de  la  raison, 
de  la  force  et  de  la  séduction  ,  prit  chaque 
jour  une  nouvelle  étendue.  Tous  les  chefs  in- 
dépendansse  hâtèrent  de  faire  séparément  leur 
traité,  dans  la  crainte  qu'un  plus  long  délai  ne 
les  exposatseulsetsanssecoursàla  vengeance 
de  l'empereur.  La  capitulation  générale,  ou 
plutôt  finale  des  Goths,  peut  être  datée  a 
quatre  ans  un  mois  et  vingt-cinq  jours  après 
la  défaite  et  la  mort  de  Valens  \ 

La  retraite  volontaire  de  Saphrax  et  d'Ala- 
thée  avait  déjà  délivré  les  provinces  du  Da- 
nube desGrunthungicns  ou  Ostrogoths.  L'es- 
prit inquiet  et  turbulent  de  ces  deux  chefs 
leur  fit  chercher  dans  d'autres  climats  une 
nouvelle  scène  de  gloire  et  de  brigandage. 
Leur  course  destructive  se  dirigea  vers  l'Oc- 
cident ;  mais  nous  n'avons  qu'une  connais- 
sauce  très-obscure  et  très-imparfaite,  de  leurs 
expéditions.  Les  Ostrogoths  repoussèrent 
plusieurs  tribus  des  Germains  jusque  dans 
les  provinces  de  la  Gaule;  ils  conclurent  et 
violèrent  bientôt  un  traité  avec  l'empereur 
Gratien,  s'avancèrent  dans  les  régions  incon- 
nues du  IS'ord,  et  revinrent,  après  un  inter- 
valle de  quatre  ans,  avec  des  forces  plus  nom- 
breuses ,  sur  les  rives  du  bas  Danube.  Ils 
avaient  recruté  leur  armée  des  plus  féroces 
guerriers  scylhes  et  germains  ;  et  les  soldats, 
ou  du  moins  les  historiens  de  l'empire ,  ne 
reconnurent  plus  le  nom  ni  la  contenance  de 
leurs  anciens  ennemis  5.  Le  général  qui  com- 

»  Jornamlé-s,  c.  xxmi,  p.  030;  Zosimc  lui-même 
fj.  iv,  p.  216)  est  forcé  d'applaudir  à  la  générosité  do 
Théodosc,  si  nouorable  pour  le  prince  el  si  avantageuse 
pour  les  sajets. 

î  Les  passages  courts,  mais  authentiques,  des  Fasti 
d  ldacius  (Chron.  Scaliger,  p.  52)  sont  déllgurés  par 
l'esprit  de  parti.  I-i  quatorzième  oraison  de  Thcmi&lius 
est  un  compliment  adresse  au  consul  Salurninus  sur  la 
paix. 'A.  l>.  :W*) 

>EÎ  <t  i3  2*.5»*îi  **Tni't™tti  'Zosimc,  Lit,  p.  262). 

81 


Digitized  by  Google 


642  DECADENCE  DE 

mandait  les  forces  navales  et  militaires  «le  la 
frontière  de  Tliracc  présuma  que  s.i  supério- 
rité pourrait  titre  désavantageuse  au  bien  du 
service,  et  que  les  barbares,  tenus  en  respect 
parle  spectacle  imposant  de  la  flotte  cl  des  lé- 
gions, différaient  le  passage  du  fleuve  jusqu'à 
I  hiver. 1 /adresse  des  espions  qu'il  envoya  dans 
leur  camp  attira  les  Ostrogoihsdans  le  piège 
qu'il  leur  tendait.  Ils  leur  persuadèrent  que, 
par  une  irruption  soudaine ,  ils  pourraient 
surprendre,  dansTobscurilé  de  la  nuit,  l'ai  iih !C 
romaine  endormie  ;  et  celte  multitude  cré- 
dule l'embarqua  précipitamment  dans  trois 
mille  canots  '.  Les  plus  braves  des  Ostro- 
goths  formaient  l'avant-garde.  Le  corps  de  la 
flotte  porlait  le  reste  des  hommes  et  des  sol- 
dats ;  et  les  femmes,  avec  les  enfaus,  suivaient 
à  l'arrière-garde.  Us  avaient  choisi ,  pour 
l'exécution  de  leur  «I* -ssein  ,  une  nuit  très- 
obscure;  et  ils  étaient  au  moment  d'arriver 
à  la  rive  méridionale  du  Danube,  dans  la 
Confiance  qu'Us  trouveraient  les  gardes  du 
fleuve  et  du  camp  dans  le  plus  profond  som- 
meil. Mais  un  obstacle  inattendu  leur  coupa 
le.  passage  ;  une  triple  chaîne  de  vaisseaux 
solidement  liés  l'un  avec  l'autre,  formait  une 
chaîne  impénétrable  de  deux  milles  cl  demi 
le  long  de  la  rivière.  Taudis  que  ,  dans  un 
combat  très-inégal,  ils  tâchaient  de  forcer  le 
passage,  leur  aile  droite  fut  écrasée  par  l'at- 
taque irrésistible  d'une  floiie  de  galères  qui 
descendait  le  fleuve  par  la  double  impulsion 
des  rames  et  du  courant.  Le  poids  et  la  rapi- 
dité de  ces  bàtimens  de  guerre  brisa ,  coula  à 
fond  et  dispersa  les  faibles  canots  des  bar- 
bares, et  leur  valeur  ne  leur  fut  d'aucun 
secours.  Alalhée,  roi  ou  général  «les  Ostro- 
goths,  périt  avec  les  plus  braves  de  ses  trou- 
pes ou  dans  les  eaux  du  fleuve,  ou  par  l'épie 
des  Romains.  La  dernière  division  de  cette 
malheureuse  flotte  aurait  pu  regagner  le  ri- 
vage d'où  elle  était  partie  ;  mais  la  terreur  cl 
le  désordre  ne  leur  laissait  ui  la  faculté  d'agir, 

•  La  raison  el  l'eiemplo  m'autorisent  à  appliquer  ce 
nom  indien  aux  fi«io{;vx«  des  barbares ,  bateaux  creu- 
sés dans  un  seul  arbre,  -**»9n  ">»;'<»"  tu&i$*r<ttrit. 
(Znsiiue,  I.  iv,  p.  253.) 

Auti  IWniMum  qnoixbfli  triiurt  r.ntthosgl , 
la  liolm  rrrfrrt  otmm  :  1er  mlllf  ruduot 
Pir  Bot Ion  fieax  caoclt  Immaolbui  «loi. 
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ni  la  liberté  de  penser;  ils  se  rendirent  à  dis- 
crétion ,  en  implorant  la  clémence  des  vain- 
queurs. Dans  celle  occasion,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  il  n'est  pas  facile  de  con- 
cilier les  passions  el  les  préjugés  des  écri- 
vains du  siècle  de  Théodose.  Ceux  qui  se 
plaisent  à  blâmer  ou  défigurer  toutes  '  les  ac- 
tions de  sou  règne  affirment  que  h>  lieutenant 
Promotus  avait  assuré  la  déroule  des  bar- 
bares par  sn  valeur  et  son  intelligence,  avant 
que  l'empereur  hasardât  de  paraître  sur  ses 
vaisseaux.  Le  poêle  complaisant  qui  célé- 
brait, à  la  cour  d'Honorius,  la  gloire  du  père 
et  celle  du  lils,  attribue  tout  l'honneur  de  la 
victoire  ù  l'intrépidité  de  1  heodose,  et  il  in- 
sinue même  qu'il  tua  dans  le  combat  le  roi 
des  Ostrogoths  La  vérité  de  l'histoire  se 
trouverait  peut-cire  en  adoptant  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  récils  opposés.  L'original 
du  traité  qui  fixa  rétablissement  des  (ioths, 
assura  leurs  privilèges  et  stipula  leurs  obli- 
gations, éelaircirait  l'histoire  de  Théodose  et 
celle  de  set  successeurs;  on  n'a  conserve  «pie 

très-împarfattement  l'esprit  ou  la  substance 
de  cette  convention  *.  Les  ravages  de  la  guerre 
et  de  la  tyrannie  avaient  laisse  beaucoup  de 
terres  incultes  a  la  disposition  des  barbares 
qui  pouvaient  daigner  les  cultiver.  On  plaça 
daus  la  Thrace  une  nombreuse  colonie  de  Yi- 
sigolhs,  et  l'on  transporta  les  restes  des  Os- 
trogoths daus  la  Phrygie  et  dans  la  Lydie. 
Ils  obtinrent  tous  une  distribution  de  bétail 
el  (le  grains,  el  l'exemption  de  huit  tribut  du- 
rant un  certain  nombre  d'années.  Les  bar- 
bares auraient  mérité  d'être  les  victimes  delà 

I  Zosime,  I.  nr,  p.  252, 255.  Il  montre  souvent  son  peu 
de  jugement  et  de  goût  en  défigurant  une  histoire  sé- 
rieuse par  des  circonstances  ridicules,  peu  intéressantes  et 

incroyables. 

2   Odotbcri  rt$i*  opluu 

IWulll   Vtr.  Ol. 

Les  opima  étaient  les  dépouilles  qu'un  général  ne  pouvait 
acquérir  qu'après  avoir  tué  de  sa  propre  main  le  roi  ou  le 
général  de  l'ennemi ,  el  les  siècles  brillaus  de  Kome  n'en 
offrent  que  trois  exemples. 

3  Voy.  Themislius  [Oral,  xn,  p.  211).  Claudien  àEu- 
Irope  (I.  il,  152)  parle  d'une  colonie  phrygienne  : 

....  (MMgMMl  colitur  aUtUtqu'  GrulboDgi» 
Phrjï  Jgtr  

et  nomme  ensuite  les  rivières  de  Lydie  le  Pactole  et 

l'Hermus. 


(383  dcp.  J.-C.) 

politique  perfide  de  la  cour  impériale ,  s'ils 
eussent  souffert  qu'on  les  dispersât  dans  dif- 
férentes provinces;  mais  ils  exigèrent  la  pos- 
session entière  des  villages  et  des  districts 
choisis  pour  le  lieu  de  leur  résidence;  ils 
conservèrent  leurs  moeurs  et  leur  langage, 
assurèrent  dans  le  sein  du  despotisme  l'indé- 
pendance de  leur  gouvernement  particulier, 
et  reconnurent  la  souveraineté  de  l'empereur 
sans  se  soumettre  à  In  juridiction  inférieure 
des  lois  et  des  magistrats  romains.  Les  chefs 
commandaient  toujours  leur  tribu  en  temps 
de  paix  et  en  temps  de  guerre  ;  mais  la  di- 
gnité royale  fut  abolie,  et  l'empereur  pouvait 
a  son  gré  nommer  et  destituer  les  généraux. 
Il  entretenait  un  corps  île  quarante  mille 
Goths  pour  la  défense  de  l'empire  d'Orient , 
et  ces  troupes  audacieuses,  qui  prenaient  le 
nom  de  ftvderali, ou  alliés,  étaient  distinguées 
par  des  colliers  d'or,  une  paie  consulérable 
et  d'amples  privilèges.  Ils  réglèrent  leur 
courage  national  par  l'usage  des  armes  et  l'es- 
prit de  discipline  ;  et,  tandis  que  les  forces  sus- 
pectes des  barbares  gardaient  ou  menaçaient 
l'empire,  les  dernières  étincelles  du  génie 
militaire  s'éteignaient  dans  l'âme  des  Ro- 
mains Théodose  eut  l'adresse  de  persuader 
à  ses  alliés  que  les  conditions  de  paix  arra- 
chées à  sa  prudence  par  la  nécessité ,  étaient 
l'expression  sincère  de  son  amitié  pour  la  na- 
tion des  Goths  *.  Mais  il  faisait  une  réponse 
bien  opposée  aux  plaintes  du  peuple,  qui 
blâmait  hautement  ces  concessions  humilian- 
tes et  dangereuses s.  Ses  ministres  peignirent 
les  calamités  de  la  guerre  de  la  manière  la 
plus  pathétique,  et  ils  exagérèrent  les  pre- 

»  Compara:  Jornandès  (c.  «),qui  rend  compte  de  l'étal 
et  du  nombre  des  Goths,  ftrdcrati,  avec  Zosime  (I.  iv, 
p.  258)  qui  cite  leurs  colliers  d*or,  et  Pacalus  {in  I'ane- 
S/r.  h'el.,  xn, 37)  qui  applaudit  ou  sembleapplaudir  folle- 
ment à  leur  bravoure  et  A  leur  discipline  dangereuses. 

*  Amator  pacu  generisque  Gothorum.  Tel  est  le 
langage  de  Historien  des  Golhs  (c.  wix)  ;  il  représente 
sa  naliou  comme  douce,  paisible,  patiente  à  souffrir,  et 
lente  a  se  livrer  a  la  colère.  A  en  croire  Tile-Live,  les 
Romains  n'ont  conquis  l'univers  que  pour  se  défendre. 

3  Outre  les  invectives  partiales  de  Zosime,  toujours 
mécontent  des  princes  chrétiens ,  voyez  les  représenta- 
tion* que  Syuèse  adresse*  l'empereur  Areadius  {de  Regno, 
p.  25,  20,  édit.  Pelau).  L'évéque  de  Cyrèuc  était  asseï 
près  pour  bien  juger,  et  assa  loin  pour  ne  point  craindre 
et  ne  point  flatter. 
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miers  symptômes  du  retour  de  l'ordre ,  de 
l'abondance  et  de  la  sûreté  publique.  Les 
avocats  de  Théodosc  affirmaient,  avec  une 
apparence  de  vérité,  qu'il  était  impossible 
d'extirper  un  si  grand  nombre  de  tribus 
guerrières  réduites  au  désespoir  par  la  pertn 
de  leur  pays  natal,  et  que  les  provinces  épui- 
sées se  trouveraient  recrutées  de  soldats  et 
de  laboureurs.  Les  barbares  conservaient 
toujours  leur  air  féroce  et  menaçant;  mais 
l'expérience  du  passé  pouvait  faire  espérer 
qu'ils  prendraient  l'habitude  de  l'obéissance 
et  de  l'industrie;  que  leurs  mœurs  s'adouci- 
raient par  l'influence  de  l'éducation  et  de  la 
religion  chrétienne ,  et  que  leur  postérité  se 
confondrait  insensiblement  avec  la  grande 
masse  du  peuple  romain  '. 

Malgré  ces  argumensspécieux  et  ces  espé- 
rances illusoires,  il  était  facile  de  prévoir 
que  les  Golhs  conserveraient  long-temps  leur 
haine  contre  les  Romains,  et  qu'ils  devien- 
draient peut-être  bientôt  les  conquérans  de 
leur  empire.  Rs  montraient  dans  toutes  les 
occasions  le  plus  insolent  mépris  pour  les 
citoyens  et  les  provinciaux ,  qu'ils  insultaient 
impunément  *.  Théodose  était  redevable  à  la 
valeur  des  barbares  du  succès  de  ses  armes; 
mais  on  ne  pouvait  pas  compter  sur  le  se- 
cours d'une  nation  perfide,  qui  abandonnait 
ses  drapeaux  (Lins  le  moment  où  l'on  avait  le 
plus  grand  besoin  de  ses  services,  et  l'empe- 
reur en  fit  plusieurs  fois  la  fâcheuse  expé- 
rience. Durant  la  rébellion  de  Maxime,  un 
grand  nombre  de  déserteurs  goths  se  retirè- 
rent dans  les  marais  de  la  Macédoine,  dévastè- 
rent les  environs,  et  obligèrent  le  monarque 
intrépide  à  hasarder  sa  personne  )>our  étouf- 
ferle  feu  decette  révolte  naissante*.  L'alarme 

1  Themistius  {Oral.  xx\,  p.  211,  212/  compose  une 
apologie  sensée,  maisqut  if  est  cependant  pas  exempte  des 
puérilités  ordinaires  de  lYluquance  grecque.  Orphée  ne 
put  enctiauter  que  les  animaux  Mlivagfl  delà  I  h  race; 
mais  Théodosc  enchante  les  hommes  cl  ks  femmes  dans 
un  pays  où  Orphée  fut  mis  en  pièce»,  elc. 

2  <  >n  priva  Conslanlinople  de  la  moitié  d'une  des  distri- 
buât us  journalières  de  paiu  accorde  au  peuple  pour  expier 
la  morl  d'un  soldat  yolh  *  t»  I«-9<*>»,  riait  le 
crime  du  peuple.  (Libauius,  Orat.  ui,  p.  291,  édit.  de 
Mord.) 

3  Zosimc,-l.  iv,  p.  207-271. 11  raconte  unir  histoirelon- 
gueel  ridicule  de  ce  prince  qui  courait,  dit-il,  le  pays 
avec  dnq  ou  six  cavaliers  pour  loutc  suite ,  et  qui  decou- 
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du  public  était  d'autant  plus  vive,  qu'il  re- 
gardait cette  révolte  accidentelle,  comme  le 
résultat  d'un  projet  vaste  et  prémédité.  On 
croyait  que  les  Goths  avaient  signé  insidieu- 
sement leur  traité  de  paix ,  que  leurs  chefs 
s'étaient  engagés  d'avance ,  par  un  serment 
secret.à  regarder  toujours  comme  nuls  tous  les 
engagemens  pris  avec  les  Romains,  et  à  saisir 
toutes  les  occasions  de  pillage,  de  conquête 
et  de  vengeance.  Mais  les  barbares  n'étaient 
pas  tous  inaccessibles  au  sentiment  de  la 
reconnaissance,  et  plusieurs  de  leurs  chefs  se 
dévouèrent  loyalement  au  service  de  l'empire, 
ou  du  moins  de  l'empereur.  Toute  la  nation 
se  divisa  insensiblement  en  deux  factions 
opposées,  qui  débattaient  avec  chaleur  dans 
leurs  assemblées  la  préférence  due  à  l'un  ou 
à  l'autre  des  sermens.  Les  Goths  qui  se 
regardaient  comme  les  défenseurs  de  Rome 
et  de  la  paix  avaient  pour  chef  le  jeune  cl 
vaillant  Fravitta,  distingué  de  ses  compa- 
triotes par  l'urbanité  de  ses  mœurs,  par  la 
générosité  de  ses  senlimens,  et  par  les  ver- 
tus paisibles  de  la  vie  civilisée.  Mais  le  perfide 
Priulf  était  à  la  téle  du  parti  le  plus  nom- 
breux ;  il  animait  les  passions  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  et  soutenait  leur  indépen- 
dance. Invités  dans  un  jour  de  féte  à  la  table 
de  Théodose,  les  deux  chefs,  échauffés  par 
le  vin,  oublièrent  le  respect  qu'ils  devaient  à 
l'empereur,  et  trahirent  indiscrètement  l'ob- 
jet de  leurs  débals  et  de  leur  auimosilé. 
Théodose ,  désagréablement  frappé  d  une 
dispute  si  extraordinaire ,  dissimula  sa  sur- 
prise, ses  craintes  et  son  ressentiment,  et 
rompit,  quelques  inslans  après,  celte  assem- 
blée tumultueuse.  Fravitta,  alarmé  et  irrité 
de  l'insolence  de  son  rival ,  dont  le  départ 
pouvait  devenir  le  signal  de  la  guerre  civile, 
suivit  audacieusemenl  Priulf,  et,  lui  plon- 
geant son  épée  dans  le  sein ,  l'étendu  mort  à 
ses  pieds.  Les  compagnons  des  deux  chefs 
coururent  aux  armes,  et  le  fidèle  Fravitta 
aurait  succombé  sans  le  secours  des  gardes 
impériales'.  Telles  étaient  les  fureurs  et  les 


vril  un  espion  dans  la  chaumière  d'une  vieille  femme. 
L'espion  fut  fouetté  et  exécuté,  etc. .  etc. 
«  Comparez  Lunapc  (</i  Excerpt.  Légat.,  p.  21,22) 

avec  Zosime  (1.  nr,  p.  279).  Malgré  la  différence  des 


(383  dep.  J.-C.) 


scènes  sanglantes  qui  souillaient  le  palais  et 
la  table  de  l'empereur  romain  ;  et  comme  il 
fallait  toute  la  fermeté  et  toute  la  modération 
de  Théodose  pour  contenir  l'indocilité  des 
Goths,  la  sûreté  publique  semblait  dépendre 
de  la  vie  et  des  talens  d'un  seul  homme 

CHAPITRE  XXVII. 

Morl  de  Gralien.  Destruction  do  l'onanisme.  Saint  Am 
1,, Première  guerre  civile  contre  Maxime.  Ca- 
ractère ,  administration  et  pénitence  de  Thétwlose. 
Mort  do  Valent,  ii  en  II.  Seconde  guerre  civile  contre 
Eugène.  Morl  de  Théodose. 

Avant  d'avoir  accompli  sa  vingtième  an- 
née, Gralien  jouissait  d'une  réputation  épjale 
à  celle  des  princes  les  plus  célèbres.  Sa  dou- 
ceur et  sa  bonté  le  rendaient  cher  à  ses  amis; 
le  peuple  aimait  son  affabilité;  les  gens  de 
lettres,  qui  jouissaient  de  ses  libéralités, 
célébraient  son  gotH  et  son  éloquence.  Les 
soldats  applaudissaient  à  sa  valeur  et  à 
ses  talens  militaires ,  et  le  clergé  regar- 
dait la  piété  de  Gratien  comme  la  première 
ei  la  plus  brillante  «le  ses  vertus.  La  victoire 
de  Colmar  avait  délivré  l'Occident  d'une  in- 
vasion formidable  ;  et  les  provinces  de  l'O- 
rient attribuaient  tout  le  mérite  de  Théodose 
à  l'auteur  de  son  élévation.  Gratien  ne  sur- 
vécut «pie  quatre  ou  cinq  ans  à  ces  événe- 
niens  mémorables  ;  mais  il  survécut  à  sa 
gloire,  et  quand  il  tomba  victime  de  la  rébel- 
lion ,  il  avait  déjà  perdu  en  grande  partie  le 
respect  et  la  confiance  du  monde  romain. 

cl  des  circonstances,  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  la 
même  hisloirc.  Fravilla  ou  Travilla  fut  depuis  consul 
(A.  U.  401),  el  conlinua  à  servir  lidèlement  le  111s  aîné  de 
Tbéodose.  (Tillemont ,  Hist.  des  hmper.,  t.  v,  p.  467. 

'  Les  Golhs  ravagèrent  tout,  depuis  le  Danube  jusqu'au 
Bosphore,  exterminèrent  Valenset  son  armée,  et  ne  re- 
passèrent le  Danube  que  pour  abandonner  l'affreuse  soli- 
tude qu'ils  avaient  faile.  (Œuvres  de  Montesquieu,  t.  m, 
p.  479.  Considérations  sur  les  causes  de  la  grandeur  et  de 
la  décadence  des  Itomains,  c.  17).  Le  président  de  Mon- 
tesquieu semble  ignorer  que ,  depuis  la  défaite  de  \alens, 
les  Goths  ne  sortirent  plus  du  territoire  de  l'empire  ro- 
main. Il  y  a  à  préseul  trente  ans ,  dit  Claudien  'de  Bell. 
Getic.,  1«5,  etc.  A.  D.  40i), 

Et  quo  )jm  jutrlo»  ç«"  bw  obtlta  trionct, 
AUrne  Irtrun  IraosvccU  «rai  »»»lgi*  «xlt 
Tkrririo  (uneiU  solo  

L'erreur  est  inexcusable,  puisqu'elle  déguise  la  cause  im- 
médiate et  principale  de  1 
dans  I  Occident. 
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On  ne  peut  attribuer  le  changement  de  sa 
conduite  et  de  son  caractère,  ni  aux  artifices 
des  flatteurs,  ni  à  l'impétuosité  des  passions, 
dont  ce  jeune  prince  ne  paraissait  pas  sus- 
ceptible. Un  examen  plus  approfondi  de  la 
vie  de  Gratien  nous  fera  peut-être  découvrir 
la  cause  qui  anéantit  les  espérances  du  pu- 
blic. Ses  vertus  apparentes  au  lieu  d'avoirété 
acquises  à  l'école  de  l'expérience  et  de  l'ad- 
versité, n'étaient  que  les  fruits  précoces  de  sa 
première  éducation,  l.a  tendre  sollicitude  de 
son  père  sciait  occupée  à  lui  procurer  des  ta- 
lens  qu'il  estimait  d'autant  plus  qu'il  en  sen- 
tait la  privation;  et  les  plus  habiles  maîtres 
dans  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts, 
avaient  contribué  à  former  et  embellir  l'es- 
prit et  le  corps  «lu  jeune  Gratien  '.  Son  ca- 
ractère doux  et  docile  recevait  facilement 
l'impression  de  leurs  sages  préceptes  ;  on  ré- 
pandait avec  ostentation  le  récit  de  ses  pro- 
grès, et  l'absence  des  passions  passait  pour 
l'eflort  d'une  raison  prématurée.  Ses  précep- 
teurs ,  élevés  insensiblement  au  rang  de  mi- 
nistres d'état  *,  dissimulèrent  aux  yeux  du 
public  l'autorité  qu'ils  conservaient  sur  leur 
pupille  ;  et,  par  leur  secours  secret,  le  jeune 
souverain  parut  agir,  dans  toutes  les  circon- 
stances de  sa  vie  et  de  son  règne  ,  avec  autant 
de  prudence  que  de  fermeté;  mais  l'influence 
de  leurs  instructions  ne  lit  qu'une  impression 
peu  profonde;  et  les  habiles  instituteurs  qui 
dirigeaient  si  judicieusement  la  conduite  de 
Gratien,  ne  purent  pas  douner  à  son  âme 
indolente  le  principe  d'activité" ,  qui  rend  la 
poursuite  de  la  gloire  nécessaire  au  bonheur 
d'un  héros,  et  même  à  son  existence.  Dès 
que  le  temps  ou  les  événemens  eurent  éloi- 
gné de  son  trône  ces  fidèles  conseillers , 
l'empereur  de  l'Orient  redescendit  insensi- 

i  Valcntinien  .  tait  plus  indiffèrent  sur  ta  religion  de 
son  lils,  puisqu'il  eontla  l'éducation  de  Gralicna  Ausone, 
«jui  Taisait  publiquement  profession  de  pa^nisme,  (Mém. 
tle  f  Acad.  des  Inscript),  t.  xv,  p.  125-138.  La  réputation 
«|u  Ausone  oblint  comme  poêle  donne  une  mince  idée 
«lu  £oùl  de  son  siècle. 

-  Ausone  fut  successivement  préfet  du  prétoire  de 
l'Italie  (A.  D.377)  et  de  la  Gaule  (A.  D.  378) ,  et  ob- 
tint en  lin  le  consulat  i  A.  I).  37S»  .11  publia  sa  reconnais- 
sance dans  un  pané^rique  insipide  [Actio  gratiarum  , 
P.009-730  ,  qui  a  survécu  à  ocs  productions  beaucoup 
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blement  an  niveau  de  son  génie  naturel.  11 
abandonna  les  rênes  du  gouvernement  aux 
mains  ambitieuses  qui  tachaient  de  s'en  sai- 
sir, et  consuma  ses  loisirs  dans  les  occupa- 
lions  les  plus  frivoles.  Les  méprisabl 


nistres  de  son  autorité*,  dont  on  ne  pouvait 
pas  sans  sacrilège  1  contester  le  mérite,  ven- 
daient publiquement  leurs  faveurs  et  leurs 
injustices  à  la  cour  et  dans  les  provinces. 
Des  saints  ou  des  évéques  *  dirigeaient  la 
conscience  du  crédule  Gratien;  et  ils  en  ob- 
tinrent un  édit  qui  condamnait  à  la  peine 
capitale  la  violation .  la  négligence  et  même 
l'ignorance  de  la  loi  divine  J.  Parmi  les 
exercices  dont  le  monarque  s'était  occupé 
pendant  sa  jeunesse,  ceux  du  cheval,  de 
l'arc  et  du  javelot  avaient  particulièrement 
attiré  son  attention;  mais  il  appliqua  ces  ta- 
lens,  utiles  à  un  soldat,  aux  vains  plaisirs  de 
la  chasse.  De  vastes  parcs  furent  enclos  de 
murs,  et  abondamment  peuplés  de  toutes 
sortes  d'animaux  sauvages.  Gratien ,  négli- 
geant les  devoirs  et  la  dignité  de  son  rang, 
passait  des  journées  entières  à  déployer  sa 
vigueur  et  ses  lalens  pour  la  chasse.  La  va- 
nité que  l'empereur  mettait  à  exceller  dans 
un  art  où  le  plus  v  il  de  ses  esclaves  aurait  pu 
lui  disputer  le  prix  rappelait  aux  spectateurs 
le  souvenir  de  Mérou  et  de  Commode.  .Mais 
Gratien  était  exempt  de  leurs  vices  odieux, 
et  sa  main  ne  se  teignit  jamais  que  du  sang 
des  animaux  \ 

La  conduite  qui  dégradait  Gratien  aux 

1  Disputait  de  principali  judicio  non  oportet.  Sa- 
crilegii  enim  instar  est  dubitare,  an  is  digntis  si  </""'» 
imperatorclegerit.  (Codex  Justinian,  1.  ix.  lit.  xxix, 
loi  3).  Après  la  mort  de  Gralien  ,  la  cour  de  Milan  rap- 
pcla  i  l  promulgua  de  nouveau  cette  loi  commode. 

2  Ambroise  composa  pour  son  instruclion  un  traité 
théologique  sur  la  sainte  Trinité,  et  Tillemont  attri- 
bue (Hist.  desEmper. ,  t.  y,  p.  I58~tf5!>)  les  lois  in- 
tolérantes de  Gratien  à  l'archevêque,  dont  le  zèle  lui 
parait  très-méritoire. 

i  (Jui  dii  intr  legis  sanctitatetn,  nesciendo  omittunt 
mit  ncgligendo  violant,  et  offendunt,  saenUgium  com- 
mittunt.  (Codex  Juslinian ,  1  OC,  lit.  xx\x  ,  leg.  i).  Théo- 
dose  peut  réclamer  une  partie  du  mérite  de  celle  loi. 

«  \  ni  mien  (xxxi  10,)  et  Victor  le  Jeune,  conviennent 
des  vertus  de  Gratien  ,  et  deplorenl  son  mauvais  roùI.  Le 
parallèle  odieux  de  Commode  est  adouci  par/<cr<  incruen- 
tus;et  peut-être  l'hiloslor^e  (I.  x,  <\  10,)  ctGoderro} , 
p.  412,  avaient  mis  quelque  réserve  pareille  dans  la  com- 
paraison avec  Néroo. 
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yeux  de  ses  sujets,  n'aurait  pas  troublé  la 
tranquillité  de  son  règne,  s'il  n'eût  point  ex- 
cité le  ressentiment  de  son  armée  par  des 
insultes  particulières.  Tant  qu'il  fut  guidé 
par  les  instructions  de  ses  sages  instituteurs, 
le  jeune  monarque  se  déclara  l'ami  et  l'élève 
de  ses  soldats.  Il  causait  dans  le  camp  fa- 
milièrement avec  eux  des  heures  entières,  et 
semblait  s'occuper  principalement  de  leur 
santé,  de  leurs  besoins,  de  leurs  récompen- 
ses, et  de  tous  leurs  intérêts.  Mais  dès  que 
Gratien  fut  livré  à  son  ardente  passion  pour 
la  chasse ,  il  n'eut  plus  de  relation  qu'avec 
ceux  dont  l'adresse  pouvait  contribuer  à  ses 
plaisirs  favoris.  Il  admit  un  corps  d'Alains 
au  service  militaire  et  domestique  du  palais  ; 
et  ils  exercèrent,  dans  les  bornes  étroites  des 
parcs  impériaux,  la  dextérité  surprenante 
qu'ils  avaient  déployée  précédemment  dans 
les  plaines  immenses  de  la  Scythie.  Gratien 
admirait  les  talens  et  les  usages  de  ses  gardes 
favoris,  et  leur  confiait  exclusivement  la  sû- 
reté de  sa  personne  ;  et,  comme  s'il  eût  voulu 
insulter  à  l'opinion  publique  ,  il  se  montrait 
assez  souvent  armé  à  la  manière  des  Scy- 
thes, d'un  grand  arc  et  d'un  carquois,  et  vétu 
d'un  habit  fourré.  La  vue  d'un  prince  romain, 
qui  renonçait  à  l'habillement  et  aux  usages 
de  son  pays,  enflammait  les  troupes  romaines 
de  colère  et  d'indignation1.  Les  Germains 
eux-mêmes,  qui  composaient  en  grande  par- 
tie les  armées  de  l'empire,  affectaient  de  mé- 
priser l'accoutrement  des  sauvages  du  Nord, 
qui ,  dans  le  cours  de  peu  d'années ,  avaient 
poussé  leurs  courses  vagabondes  depuis  le 
Volga  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Des  mur- 
mures licencieux  s'élevèrent  dans  les  camps 
et  daus  les  garnisons  de  l'Occident  ;  et  comme 
l'indolent  Gratien  négligea  d'arrêter  ces  ru- 
meurs dans  leur  commencement ,  l'influence 
de  la  crainte  ne  suppléa  poiul  au  manque  de 
respect  et  de  fidélité.  Mais  un  gouvernement 
établi  ne  se  renverse  pas  sans  difficultés. 
L'empire  de  l'habitude  ,  la  sanction  des  lois, 
la  religion  et  la  balance  adroite  des  puissau- 

<  Zosime  (I.  ir ,  p.  247)  ci  le  jeune  Victor  attribuent  la 
révolution  à  la  faveur  qu'il  accordait  aux  Abins  et  au  res- 
sentiment dVs  troupes  romaines.  Dum  rrercitum  négli- 
gent, etpaucos  ex  Alanis,  quos  ingenti  auro  ad  se 
t,  anteferret  veteri  ac  romano  militi. 


ces  civiles  et  militaires  introduite  par  Con- 
stantin ,  protégeaient  le  trône  de  Gratien.  Il 
n'est  pas  fort  important  de  savoir  quelle 
cause  amena  la  révolte  de  la  Grande-Bretagne. 
Le  hasard  est  souvent  la  source  du  dés- 
ordre; les  semences  de  la  révolte  tombè- 
rent sur  un  sol  qu'on  regardait  comme 
plus  fertile  qu'aucun  autre  en  tyrans  et  en 
usurpateurs1.  Les  légions  de  cette  de  se  dis- 
tinguaient depuis  long-temps  par  leur  arro- 
gante présomption*;  et  le  nom  de  Maxime 
fut  proclamé  par  les  voix  tumultueuses,  mais 
unanimes ,  des  soldats  cl  des  provinciaux. 
L'empereur  ou  le  rebelle,  car  la  fortune  n'a- 
vait point  encore  fixé  sou  titre,  était  Espa- 
gnol ,  compatriote ,  compagnon  d'armes  ci 
rival  de  Théodose,  dont  il  n'avait  pas  vu  l'é- 
lévation sans  quelques  inouvemens  d'envie 
et  de  ressentiment.  Les  événemens  de  sa  vie 
le  fixaient  depuis  plusieurs  années  en  Breta- 
gne; et  j'aurais  trouvé,  avec  plaisir,  la  preuve 
de  son  mariage  ,  contracté ,  dit-on  ,  avec  la 
fille  d'un  seigneur  opulent  du  Caernazvou- 
shire'.Mais  son  rang  dans  cette  ile  peut  être 
raisonnablement  considéré  comme  un  état 
d'exil  et  d'obscurité;  et  si  Maxime  y  occupait 
un  poste  civil  ou  militaire,  ce  n'était  ni  celui 
de  gouverneur,  ni  celui  de  général*.  Son 
habileté  cl  même  son  intégrité ,  sont  recon- 
nues par  tous  les  écrivains  du  siècle ,  et  il 


1  Britannia,  fertilis  prwincia  tyrannomm,  est  une 
expression  remarquable ,  dont  Jérôme  se  servit  dans  ta 
controverse  de  Pelage ,  et  que  nos  antiquaires  ont  expli- 
quée dans  leurs  disputes  Tort  différemment  l'un  de  l'autre. 
Les  révolutions  du  dernier  siècle  semblent  justifier  l'image 
du  sublime  Bossuet  :  •  Cette  ile  plus  orageuse  que  les 
»  mers  qui  l'environnent.» 

*  Zosime  dit  des  snktats  bretons, 

J  Hélène,  fille  d'Eudda.  <  ta  peut  encore  voir  sa  i 
à  Caer-Segonl,  aujourd'hui  Cacr-Narvon.  (HtSt.  d'Angle- 
terre par  Carte ,  vol,  t,  p.  168.)  tire  de  Mona  \  nliqua.de 
Kowland.  Le  lecteur  n'aura  | 
dans  cette  autorité  galloise. 

*  Cambden  (vol.  i,  Inlrod.p.  cj.)  en  rail  un  Gouverneur 
de  In  Bretagne,  et  s»*s  dociles  successeurs  oui  suivi  aveu- 
glément le  pére  de  nos  antiquités,  l'aeatus  et  Zosime  uni 
fait  quelques  efforts  pour  détruire  celle  erreur  ou  eetti- 
fable  ,  et  je  ui'a|>puicrai  de  leur  autorité.  Mcgali  habita 
ezulemsiium  illimités  orbisimluerunt.  (//i  l'anegyr. 
f'et.  xii,23,etrhU>loricn  greedune  manière  encore  moins 
équivoque  mv-n( (Maximus)  /»  *vtt  «k«^»i  MTipov «t?* » 
»f)i>,<"".  (I.  iv,  p.  218.) 
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fallait  sans  doute  que  son  mérite  fût  incon- 
testable ,  pour  arracher  cet  aveu  en  faveur 
de  l'ennemi  vaincu  de  Théodose.  Le  senti- 
ment de  l'envie  pouvait  engager  Maxime  à 
blâmer  la  conduite  de  son  souverain,  et  à  en- 
courager, peut-être  sans  aucune  vue  d'ambi- 
tion, les  murmures  îles  troupes.  Mais  au  mo- 
ment du  tumulte  il  refusa  modestement  ou 
artificieusement  de  monter  sur  le  trône,  et  il 
parait  qu'on  n'hésita  pas  de  croire  à  la  décla- 
ration positive  du  nouveau  césar,  qui  protes- 
tait avoir  accepté  malgré  lui  le  dangereux 
présent  de  la  pourpre  impériale*. 

Mais  il  n'était  pas  moins  dangereux  de  re- 
fuser l'empire  ;  ett  dès  le  moment  que  Maxime 
eût  violé  la  fidélité  qu'il  devait  à  sou  souve- 
rain ,  il  ne  pouvait  se  flatter  ni  de  régner,  ni 
même  de  conserver  la  vie,  s'il  bornait  son  am- 
bition à  la  possession  de  laBreiagne.  Il  résolut 
donc  intrépidement  et  sagement  de  prévenir 
Gratien.  Toute  la  jeunesse  de  l'Ile  accourut  eu 
foule  sous  ses  étendards,  et  il  conduisit  dans  la 
Gaule  une  armée  et  une  flotte  dont  on  parla 
long-temps  comme  de  l'émigration  d'une  par- 
tie considérable  de  la  nation  '«  L'empereur, 
dans  sa  paisible  résidence  de  Paris,  fut  alarmé 
del'approche  des  rebelles.  Lesdardsqu'il  lan- 
çait contre  les  ours  et  contre  les  lions  auraient 
vlé  employés  plus  utilement  contre  ses  enne- 
mis ;  mais  la  faiblesse  de  ses  efforts  annonça 
son  manque  de  courage  et  d'espoir,  et  le  priva 
des  ressources  qu'il  aurait  encore  pu  trouver 
dans  le  secours  de  ses  sujets  et  de  ses  alliés. 
Les  armées  de  la  Gaule  ,  loin  de  fermer  le 
passage  à  Maxime,  le  reenrent  avec  desaccla- 
mations de  joie  et  des  protestations.de  fidélité  ; 


1  Sulpice  Sévère ,  Dialogue  B,  7  ;  Orosc ,  l  m,  c.  31 , 
p.  556.  Ils  conviennent  l'un  et  l'autre  (Sulpice  avait  été 
son  sujet)  de  son  mérite  et  de  son  innocence.  Il  est  assez 
singulier  que  Maxime  ait  été  traité  moins  favorablement 
par  Zosime ,  l'ennemi  juté  de  son  rival. 

2  L'archevêque  Usher  (Antiquit.  Britann.  Eccles., 
p.  107,  108)  a  rassemblé  avec  soin  toutes  les  légendes  de 
nie  et  du  continent.  L'émigration  totale  consistait  en  trente 
mille  soldats  et  cent  mille  plébéiens  qui  s'établirent  dans 
la  Bretagne.  Leurs  épouses  futures,  sainte  Ursule,  onze 
mille  vierges  nobles  et  soixante  mille  plébéiennes, 
firent  fausse  route,  et  abordèrent  à  Cologne  où  les 
Huns  les  massacrèrent  impitoyablement.  Mais  les  plé- 
béiennes n'ont  point  participé  aux  honneurs  du  mar- 
tyre ;  et  Jean  Tritbème  a  eu  la  hardiesse  de  citer  la  posté- 
rité de  ces  vierges 
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et  la  honte  de  la  désertion  rejaillit  du  peuple 
sur  l'empereur.  Les  troupes  qui  étaient  plus 
immédiatement  employées  au  service  du  pa- 
lais, abandonnèrent  l'étendard  de  Gratien,  la 
première  fois  qu'on  le  déploya  dans  les  envi- 
rons de  Paris.  L'empereur  s'enfuit  à  Lyon 
avec  un  petit  corps  de  trois  cents  chevaux  ;  et 
les  villes  situées  sur  sa  route ,  où  il  espérait 
trouver  un  refuge  ou  au  moins  un  passage  , 
lui  apprirent,  en  fermant  leurs  portes,  qu'il 
ne  s'en  trouve  jamais  d'ouvertes  pour  les 
malheureux.  Il  aurait  encore  pu  parvenir 
sans  danger  aux  états  de  son  frère,  et  revenir 
avec  toutes  les  forces  de  l'Italie  et  de  l'O- 
rient, s'il  ne  se  fût  pas  laissé  tromper  par  le 
gouverneur  perfide  de  la  province  Lyon- 
naise. Le  crédule  Gratien  accorda  sa  confiance 
à  des  protestations  de  fidélité  suspecte ,  et 
aux  promesses  d'un  secours  qui  ne  pouvait 
être  qu'insuffisant.  1 /arrivée  d'Andragaihius, 
général  de  la  cavalerie  de  Maxime  ,  le  tira 
de  son  erreur.  Cet  audacieux  officier  exécuta 
sans  remords  les  ordres  ou  les  intentions  de 
l'usurpateur.  On  livra  Gratien  ,  au  sortir  de 
son  souper,  entre  les  mains  de  l'assassin, et 
son  frère  Yalentiuieu  fil  en  vain  les  instan-, 
ces  les  plus  pressantes  pour  obtenir  son 
corps'.  La  mort  de  l'empereur  fut  bientôt  sui- 
vie de  celle  de  son  général  Mellobaudes,  roi 
des  Francs,  qui  conserva  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  une  réputation  équivoque,  juste  récom- 
pense de  sa  politique  intrigante  et  téné- 
breuse*. Ces  exécutions  pouvaient  être  né- 
cessaires à  la  tranquillité  publique  ;  mais 
l'heureux  usurpateur,  dont  l'autorité  était 
reconnue  par  toutes  les  provinces  de  l'Occi- 
dent, eut  le  mérite  et  la  satisfaction  de  se  van- 
ter, que,  excepté  ceux  qui  périrent  parle  ha- 


1  Zosime  (I.  iv ,  p.  218,249)  a  transporté  la  mort  de  Gra- 
tien de  Lugdunum(  Lyon)  en  Gaule,i  Singidunum  en  Mer- 
sie.  On  peut  tirer  quelques  faibles  lumières  des  chroniques, 
et  découvrir  plus  d'un  mensonge  dans  Sozomène  (I.  vu, 
c.  13)  et  dans  Socrate  (I.  v,  2).  L'autorité  d'Ambroise 
est  la  plus  authentique  (t  i.  Enarrat.  in  Psalm.  ni, 
p'.  961,  t.  il,  Epil.  xxiv,  p.  888,  etc.  et  de  obitu  Va- 
lentin.  consolât.,  n.  28,  p.  1182.) 

2  Tacalus  (  xn,  28ï  fait  l'éloge  de  sa  fidélité,  tandis  que 
la  chronique  de  Prosper  atteste  sa  perfidie,  et  l'accuse 
de  la  perte  de  Gratien.  Ambroise,  qui  sentait  le  besoin 
de  se  disculper  lui-même,  se  borne  à  blâmer  la  mort  de 
Vallio,  fidèle  domestique  de  Gratien  *,t.  n,  Epit.  xxiv, 

291.  Ldil.  Bvnedict.). 
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tatnl  des  combats ,  son  triomphe  ne  coûta  la 
vie  à  aucun  de  ses  sujets  '. 

Cette  révolution  avait  été  terminée  avec 
tant  de  rapidité,  que  Théodose  apprit  la  fuite 
et  la  mort  de  son  bienfaiteur  avant  qu'il  lui 
lût  possible  de  marcher  à  son  secours.  Tan- 
dis que  l'empereur  se  livrait  encore  à  sa  dou- 
leur fausse  ou  jouée  il  apprit l  arrivéedu pre- 
mier chambellan  de  Maxime;  et  le  choix  d'un 
vieillard  vénérable ,  pour  un  poste  ordinaire- 
ment occupé  par  un  eunuque,  annonça  àCon- 
stanlinoplelaprudence  et  la  modération  de  l'u- 
surpateur. L'ambassadeur  daigna  justifier  ou 
excuser  la  conduite  de  son  maître ,  et  pro- 
tester que  le  meurtre  de  Graticn  avait  été 
commis  sans  ses  ordres  et  contre  son  in- 
tention ,  par  le  zélé  emporté  des  soldats  : 
mais  il  ajouta  d'un  Ion  ferme  et  tranquille 
que  Maxime  offrait  à  Théodose  le  choix  de 
la  paix  ou  de  la  guerre  ;  et  il  acheva  son  dis- 
cours en  déclarant  que,  quoique  son  maître 
préférât,  comme  Romain  et  comme  père  de 
ses  sujets,  d'employer  ses  forces  militaires  à 
la  défense  commune,  il  était  cependant  prêt 
à  disputer  l'empire  dans  une  bataille  déci- 
sive, si  Théodose  rejetait  ses  propositions  de 
paix  et  d'amitié.  Maxime  exigeait  une  ré- 
ponse prompte  et  claire.  Mais,  dans  cette  cir- 
constance, il  était  difficile  à  Théodose  de  sa- 
tisfaire les  sentimens  de  son  âme  ou  l'attente 
du  public.  La  voix  de  la  reconnaissance  et  de 
l'honneur  criait  vengeance.  Il  devait  le  dia- 
dème à  la  libéralité  de  Gralien,  et  la  patience 
^de  Théodose  pouvait  faire  présumer  qu'il 
était  plus  sensible  aux  anciennes  injures 
qu'aux  services  récens,  et  l'ami  d'un  assassin 
pouvait  paraître  partager  son  crime.  L'impu- 
nité de  Maxime  devait  blesser  également  les 
loisde  la  justice  et  l'intérêt  de  la  société;  et  le 
succèsd'un  usurpateur  tenilailàdéiruirel'édi- 
licft  du  gouvernement,  et  à  replonger  l'empire 
dans  les  calamités  du  siècle  précédent.  Mais 
les  sentimens  d'honneur  et  de  reconnaissance 
qui  doivent  régler  invariablement  lu  conduite 

•  N  prot(sla  que,  nullum  ex  aih'ersariis  nisi  in  acte 
occubuUse.  (Sulpice  Sévère,  Vila:  Martini,  c.  23.)  L'o- 
ralpur  de  Théodose  donne ,  malgré  lui ,  à  sa  clémence 
des  louanges  qui  ne  peuvent  pas  paraître  suspectes.  Si 
rui  Me,  pro  cateris  sceleribus  suis,  minus  crudelis 
fuisse  videtur.  (Panegyr.  t  el.  tu,  28). 
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des  citoyens  sont  quelquefois  contraints  de 
céder,  dans  l'àme  d'un  monarque,  à  «les  de- 
voirs supérieurs;  et  les  lois  de  la  justice  et 
de  l'humanité  tolèrent  l'impunité  d'un  cri- 
minel, lorsque  sa  punition  entraine  inévita- 
blement la  perte  d'un  grand  nombre  d'inno- 
cens.  1 /assassin  de  Gratieo  avait  usurpé  lo 
trône  ;  mais  il  commandait  aux  provinces  les 
plus  belliqueuses  de  l'empire.  L'Orient  était 
épuisé  par  les  revers  et  même  par  le  succès 
de  la  guerre  des  Golhs;  et  il  y  avait  lieu  de 
craindre  qu'après  avoir  consumé  le  reste  des 
forces  «lu  monde  romain  dans  une  guerre 
destructive  et  douteuse,  le  vainqueur  ne  de- 
vint bientôt  la  proie  des  barbares  du  Nord. 
Ces  puissantesconsidérations  forcèrent  Théo- 
dose  à  dissimuler  son  ressentiment,  et  à  ac- 
cepter l'alliance  de  Maxime.  Mais  il  stipula 
que  Je  nouvel  empereur  se  contenterait  des 
provinces  au-delà  des  Alpes,  et  que  h*  frère 
de  Gralien  conseaverait  la  souvi-raincté  de 
l'Italie  ,  de  l'Afrique  et  de  l'Illyrie  «xriden- 
tale.  On  inséra  dans  le  traité  «jnelques  con- 
ditions honorables  en  faveur  de  la  mémoire 
et  des  lois  du  dernier  empereur  '.  Les  por- 
traits des  trois  augustes  collègues  furent  ex- 
posés, selon  la  coutume,  à  la  vénération  des 
peuples,  et  on  ne  doit  pas  supposer  légère- 
ment qu'au  moment  de  celle  réconciliation 
solemn'lle  Théodose  méditât  secrètement 
des  projets  de  vengeance  et  de  perfidie  *. 

Le  mépris  de  Graticn  pour  les  troupes  ro- 
maines l'avait  exposé  aux  funestes  effets  de 
leur  ressentiment.  Sa  vénération  profonde 
pour  le  clergé  chrétien  reçut  sa  récompense 
dans  les  louanges  d'un  ordre  puissant,  qui  a 
réclamé  dans  tous  les  siècles  le  privilège  de 
distribuer  les  honneurs  sur  la  terre  et  dans 
le  ciel\  Les  évêques  orthodoxes  d«;plorèrent 
sa  mort  et  leur  perte  irréparable  ;  mais  ils 
s'en  consolèrent  en  découvrant  que  Gralien 


i  Ambroise  cite  les  lob  de  Gralien  :  Quns  non  i 
gavithostis  [lom.  ».  Epit.  eyil  p.  827). 

î/osime,  1.  iv,  p.2>2.  Nous  pouvons  rejeter  ses  odieux 
soupçons ,  mais  non  pas  le  traite  de  paix  que  les  amis  de 
Théodose  ont  loul-à-rail  oublié,  ou  sur  lequel  ils  passent 
du  moins  fort  légèrement. 

3  Leur  oracle,  l'archevêque  de  Milan  ,  assigne  à  Cralier» 
son  pupille  une  place  distinguée  dans  le  paradis  t  u.  de 
Oint.  t'ai.  Consol.,  p.  1133;. 
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avait  confié  le  sceptre  de  l'Orient  à  un  prince 
dont  la  Toi  docile  et  le  zèle  ardent  étaient 
soutenus  par  un  génie  plus  vaste  et  un  carac- 
tère plus  vigoureux.  Parmi  les  bienfaiteurs 
de  l'église ,  la  gloire  de  Théodose  a  rivalisé 
avec  celle  de  Constantin.  Si  Coustantin  eut 
l'avantage  d'élever  l'étendard  de  la  croix,  son 
successeur  subjugua  l'hérésie  arienne,  et  dé- 
truisit le  culte  des  idoles  dans  tout  le  monde 
romain.  Théodosc  fut  le  premier  des  empe- 
reurs baptisés  dans  la  foi  orthodoxe  de 
la  trinilé.  Quoique  né  d'une  famille  chré- 
tienne, il  retarda,  selon  les  maximes  ou  l'u- 
sage du  siècle,  la  cérémonie  de  son  initiation, 
jusqu'au  moment  où  une  maladie,  qui  mit  sa 
vie  en  péril,  sur  la  lin  de  la  première  année 
«le  son  règne,  lui  lit  sentir  le  danger  du  re- 
tard. Avant  de  rentrer  en  campagne  contre 
les  Goths,  il  reçut  le  sacrement  du  baptême' 
d'Acholius,  évéque  orthodoxe  de  Thessalo- 
nique  *.  Tandis  que  l'empereur  était  en- 
core animé  du  pieux  sentiment  de  sa  régénéra- 
tion, il  dicta  unédit  qui  publiait!  es  règles  de  sa 
foi,  et  fixait  la  religion  de  ses  sujets.  «  C'est 
»  notre  bon  plaisir,  tel  est  le  style  impérial , 
»  que  touslcs  peuples  gouvernés  par  notre  clé- 
»  menceel  notre  modération  adhèrent  stric- 
»  tement  à  la  religion  que  saint  Pierre  en- 
»  seigna  aux  Romains,  dont  la  tradition  , 
»  conservée  avec  soin ,  est  professée  aujour- 
»  d'hui  par  le  pontife  Darnase  et  par  Pierre 
»  d'Alexandrie ,  évéque  d'une  sainteté  apo- 

>  stolique.  Conformément  a  la  discipline  des 

>  apotreset  à  la  doctrine  de  l'Evangile,  nous 
»  devons  croire  à  la  seule  divinité  du  Père  , 
•  duFilsetdu  Saint  Esprit,  sous  une  majesté 
t  égale  et  dans  une  pieuse  trinilé.  Nous  au- 
»  torisons  les  disciples  de  cette  doctrine  à 
»  prendre  le  titre  de  chrétiens  catholiques  ; 
»  et,  comme  nous  jugeons  que  tous  les  autres 
»  sont  des  aveugles  et  des  insensés  ,  nous  les 
»  flétrissons  du  nom  odieux  d'hérétiques  ,  et 


•  Pour  le  baptême  «le  Théodose ,  \oycz  Sozomènc,  I.  *u 
c.  4.;  Socratc  ,  I.  v,  c.  6 ,  et  Tilleuiont ,  Hisl.  des  Emper. 
t.  f,  p.  728. 

2  Ambruise  honora  Ascoliusou  Achotius  de  ses  louan- 
ges et  de  son  amitié  ;  il  le  nomme  Munis  fldei  atque 
sanctitatis  (tome  u,  Epit.  xr,  p.  820),  et  Tait  ensuite  un 
grand  éloge  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  courut  à  Con- 
slanlinople,  en  Italie,  etc.  (EpU.vn,  p.  822). Cette  rapidité 
ne  connent  ni  à  un  mur  ni  à  un  évoque. 
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»  nous  défendons  a  leurs  assemblées  d'usur- 
»  per  désormais  le  nom  vénérable  d'églises. 
»  Indépendamment  de  la  condamnation  di- 
»  vine  ,  ils  doivent  s'attendre  à  souffrir  tous 
»  les  chûlimens  que  notre  autorité  ,  guidée 

>  par  la  sagesse  céleste  ,  jugera  à  propos  de 
»  leur  infliger  '.  >  La  croyance  d'un  soldat 
est  plus  communément  le  fruit  de  l'instruc- 
tion que  celui  de  l'examen.  Mais ,  comme 
l'empereur  se  renfermait  dans  les  bornes  de 
l'orthodoxie  ,  qu'il  avait  prudemment  fixées, 
ses  opinions  religieuses  ne  furent  jamais 
ébranlées  par  les  textes  spécieux  ,  les  argu- 
mens  subtils  ,  ou  1rs  symboles  équivoques 
des  docteurs  ariens.  Il  eut  une  seule  fois  l'en- 
vie de  s'entretenir  avec  le  savant  et  éloquent 
Eunomius,  qui  habitait  une  retraite  dans  les 
environs  de  Constantinople  ;  mais  les  instan- 
ces de  l'impératrice  Flaccillc  évitèrent  celte 
entrevue  dangereuse;  elle  tremblait  pour  le 
salut  de  Théodosc ,  et  l'empereur  fut  irrévo- 
cablement confirmé  dans  son  opinion  par  un 
argument  à  portée  de  l'intelligence  la  plus 
grossière.  Il  avait  récemment  revêtu  Arca- 
dius ,  son  fils  aîné,  de  la  pourpre  et  du  litre 
d'auguste  ;  et  les  deux  princes ,  placés  sur 
un  trône  magnifique  ,  recevaient  l'hommage 
de  leurs  sujets.  Amphilochius,  évéque  d'ico- 
niiim,  s'approcha  des  empereurs  ,  et,  après 
avoir  salué  Théodosc  avec  le  respect  dù  a  un 
souverain,  il  causa  familièrement  avec  son 
fils,  comme  il  aurait  pu  le  faire  avec  l' enfant 
d'un  plébéien.  Irrité  de  celte  insolence,  le 
monarque  ordonna  que  l'on  fit  sortir  l'évéque 
de  sa  présence;  mais,  pendant  que  les  gardes 
l'entraînaient  à  la  porte,  l'adroit  théologien 
eut  le  temps  d'exécuter  son  projet,  en  dé- 
criant d'une  voix  forte  :  f  Tel  est  le  traite- 
»  ment,  ô  empereur  !  que  le  roi  du  ciel  ré- 

>  serve  aux  hommes  impies  qui  feignent 
»  d'adorer  le  père  en  refusant  de  reconnaître 
»  la  majesté  divine  et  égale  de  son  fils.  » 
I /empereur  embrassa  tendrement  l'évéque 
dTconium,  et  n'oublia  jamais  la  leçon  qu'il 
lui  avait  donnée  par  celle  parabole  *. 

Constantinople  était  le  siège  principal  de 


<  Codex  Theod. ,  I.  xvi ,  lit.  i ,  loi.  n ,  et  les  commen- 
taires de  Gotlefroy,  t.  ti,  p.  579.  Baronius  prodigua  des 
louanges  à  cet  Mit.  Attream  sanctioncm  ,  edictum 
pium  et  salulare.  Sic  ilur  ad  aslra. 

îSozoméne,  1.  vu,  c.  0.  ;  Ttovdorcl .  I.  v  ,  c.  16. 
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Parianisme ,  et  les  écoles  de  Rome  et  d'A- 
lexandrie avaient  constamment  rejeté,  durant 
une  révolution  de  quarante  ans     la  foi  des 
princes  et  des  évéques  qui  gouvernaient  la 
capitale  de  l'Orient.  Le  siège  archiépiscopal 
de  Macédoine,  souillé  d'une  si  grande  quan- 
tité de  sang  chrétien,  avaiuété  successivement 
occupé  parEudoxeetparDamophile.Lcurdio- 
eèse  était  ouvert  aux  opinions  vicieuses  ou 
erronées  de  toutes  les  provinces  de  l'empire. 
La  poursuite  ardente  «le  la  controverse  reli- 
gieuse offrait  une  occupation  à  l'oisiveté  tur- 
bulente de  la  métropole,  et  nous  pouvons  en 
croire  l'observateur  intelligent  qui  décrit  d'une 
manière  assez  plaisante  les  effets  de  leur  zèle 
verbeux.  «  Cette  ville,  dit-il,  est  pleine  d'es- 
»  claves  et  de  gens  de  métiers  qui  sont  tous 
»  de  profonds  théologiens ,  et  qui  prêchent 
»  dans  les  boutiques  et  dans  les  rues.  Priez 
»  un  homme  de  vous  changer  une  pièce  d'ar- 
»  gent  ;  il  vous  apprendra  en  quoi  le  Fils 
»  diffère  du  Père.  Demandez  à  un  autre  le 
»  prix  d'un  pain;  il  vous  répondra  que  le  Fils 
>  est  inférieur  au  Père.  Informez-vous  si  le 
»  bain  est  prêt  ;  on  vous  dira  que  le  Fils  a  été 
»  créé  de  rien'.  »  Les  hérétiques  de  toutes  dé- 
nominations vivaient  en  paix  sous  la  protection 
des  Ariens  de  Constantinople,  qui  tâchaient 
de  s'affectionnerces  sectes  obscures,  en  même 
temps  qu'ils  abusaient,  avec  la  plus  violente 
sévérité,  de  leur  victoire  sur  les  partisans  du 
concile  de  Nicée.  Sous  les  règnes  de  Constance 
et  de  Valens ,  les  faibles  restes  des  Homoou- 
siens  étaient  privés  de  l'exercice  public  et 
particulier  de  leur  religion  ;  et  l'on  a  observé, 
en  style  pathétique,  que  ce  troupeau,  dispersé 

Tillemont  (Mém.  Ecclés.)  est  scandalisé  des  termes  A'évé- 
que  rustique,  cité  obscure.  Cependant  je  réclame  pour 
mot  la  liberté  de  croire  qu'lconinm  et  Amphilochius  n'é- 
taient considérés  dans  l'empire  que  comme  des  villes  Tort 


■  Sozomène,  Util,  c.  5.;  Soerate,  L  »,  c.  7.  ;  Marcel- 
Un,  m  cAro«.L'hi*toire  des  quarante  années  doit  dater  de 
l'élection  ou  de  l'instruction  d'Eusèbe,  qui  troqua  fort 
adroitement  l'évêché  de  Mcomédiecontrela  chaire  archié- 
piscopale de  Constantinople. 

J  Voyez  les  remarques  de  Jorlinsur  l'Hisl.  Ecclés.  t.  iv, 
p.  71.  Les  trente-trois  Oraisons  de  Grégoire  de  Nazianze 
contiennent,  à  la  vérité,  des  idées  semblables  ou  même  en- 
core plus  ridicules.  Mais  je  n'ai  jamais  pu  découvrir  les 
expressions  de  ce  passage  remarquable,  que  j'admets  sur 
Se  témoignage  d'un  savant  très-distingué. 
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sans  berger  dans  les  montagnes ,  était  aban- 
donné à  la  voracité  des  loups  '.  Mais  comme 
leur  zèle,  loin  de  se  laisser  vaincre  parla  ty- 
rnnnie, semblait  y  puiser  une  nouvelle  vigueur, 
ils  saisirent  le  premier  instant  de  liberté  im- 
parfaite que  la  mort  de  Valens  leur  procurait, 
pour  former  une  congrégation  régulière  sous 
la  conduite  d'un  évêque.  Basile  et  Grégoire 
de  Nazianze,  tous  deux  nés  en  Cappadoce*. 
se  distinguaient,  de  tous  leurs  contemporains5, 
par  l'union  de  l'éloquence  profane  à  la  piété 
orthodoxe.  Ces  orateurs,  qui  ont  été  compa- 
rés, quelquefois  par  eux-mêmes,  et  quelque- 
fois par  le  publie,  aux  plus  célèbres  des  an- 
ciens Grecs,  semblaient  liés  par  l'amitié  la 
plus  solide.  Us  suivirent, avec  la  mèmeardeur, 
leurs  études  dans  les  écoles  d'Athènes,  lisse 
retirèrent  ensemble,  avec  une  dévotion  égale, 
dans  la  solitude  du  Pont  ;  et  l'âme  de  Basile 
et  de  Grégoire,  paraissait  également  inca- 
pable de  tous  monvemens  d'envie  ou  de  ja- 
lousie. Mais  l'exaltation  de  Basile  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Césarée  découvrit  an  pu- 
blic, et  peut-être  au  prélat  lui-même,  l'orgueil 
de  son  caractère.  La  première  faveur  qu'il 
accorda  à  son  ami  fut  reçue  et  peut-être 
proposée  comme  une  cruelle  insulte1.  Au  lieu 
d'employer  les  talens  supérieurs  de  Nazianze 
dans  un  poste  utile  et  brillant,  il  choisit,  dans 
le  nombre  de  cinquante  évéchés,  appartenant 

1  Voyez  la  troisième  Oraison  de  Grég.  de  Nazianze,  et 
l'histoire  de  sa  propre  vie,  qu'il  composa  en  vers  ïambi- 
ques,  au  nombre  de  dix-huit  cents. 

2  J'ai  trouvé  de  très-grands  secours  dans  les  deux  Vies 
de  Grég.  de  Vmanzc,  composées  dans  des  vues  fort  dif- 
férentes l'uue  de  l'autre,  par  Tillemont  (Mém.  Ecclés., 
t.  ix,  p.  305-5C0,  602-731),  d  par  le  Clerc (BibUoth.  uni- 
vers., L  xviii,  p.  1-128.) 

■  A  moins  que  Grégoire  de  Nazianze  ne  se  soit  trompé 
lui-même  de  trente  ans  sur  son  &$e,  il  doit  être  né,  ainsi 
que  son  ami  Basile,  vers  l'année 329.  On  a  adopté  la  chro- 
nologie absurde  de  Suidas,  pour  dissimuler  le  scandale 
qu'availdonné  lepèredesainl  Grégoire.qui,  quoique  saint 
lui-même,  n'eo  apas  moins  eu  de»  enfans  depuis  son  éléva- 
tion au  pontificat.  (TiUcm-,  Mém.  Ecc,  t  ix,  p.  G93-fiQ8.) 

4  On  trouve  dans  le  poème  de  Grégoire,  sur  sa  propre 
vie,  quelques  vers  d  une  très-grande  beauté  qui  semblent 
partir  du  coeur  ,  et  expriment  fortement  la  douleur  de 
l'amitié  trahie: 

 T3,»/  K9JT»!  XSyVIT  , 

Oftociysc  si  xat  euitnof  jS/ac, 

N*c  i«c  »»  «utti>  

Anrii/(««  ir*,i»,  r      t  ne  £«u«i. 
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à  son  vaste  diocèse,  le  misérable  village  de 
Sasime',  sans  eau,  sans  verdure,  sans  société, 
et  placé  à  la  jonction  de  trois  grands  chemins, 
où  il  était  san9  cesse  importuné  par  le  bruit 
et  les  clameurs  des  routiers.  Grégoire  se  sou- 
mit avec  chagrin  à  cet  exil  humiliant,  et  fut 
ordonné  évéque  de  Sasime  ;  mais  il  proteste 
solennellement  qu'il  ne  consomma  jamais  son 
mariage  avec  cette  effrayante  épouse.  Il  con- 
sentit ensuite  à  gouverner  l'église  de  Nazianzc, 
sa  ville  natale  *,  dont  son  père  avait  été  évo- 
que durant  plus  de  quarante-cinq  ans  ;  mais 
il  se  sentait  digne  d'un  autre  théâtre  et  d'un 
autre  auditoire,  et  il  accepta  l'invitation  ho- 
norable du  parti  orthodoxe  de  Consiantinople. 
A  son  arrivée  dans  la  capitale,  un  parent 
pieux  et  charitable  le  reçut  dans  sa  maison  ; 
on  consacra  la  chambre  la  plus  vaste  aux  cé- 
rémonies de  la  religion ,  et  on  choisit  le  nom 
d'Anastasie  pour  exprimer  la  résurrection  de 
la  foi  de  Nïcée.  Celte  assemblée  particulière 
se  convertit  dans  la  suite  en  une  église  ma- 
gnifique ;  et  la  crédulité  du  siècle  suivant 
adopta  sans  peine  les  miracles  et  les  visions 
qui  attestaient  la  présence  de  la  mère  de  Dieu, 
ou  an  moins  sa  protection  s.  La  chaire  d'A- 
nastasie fut  le  théâtre  des  travaux  et  des 
triomphes  de  Grégoire,  et,  dans  l'espace  de 
deux  ans,  il  éprouva  toutes  les  révolutions 
spirituelles  qui  constituent  les  succès  et  les 
revers  d'un  missionnaire4.  Les  Ariens,  irrités 
de  son  entreprise ,  l'accusèrent  de  prêcher 

On  peut  leur  comparer  la  plaînfe  qu'Hélène  adresse  à 
H«rmie,  son  amie  dans  le  songe  d'une  nuit  d'été  : 

b  jU  U«  cmiBMl  Uut  ne  lwt>  Iutc  tlurrt 
Tta  ù»Ut  »  *owi,  rte. 

Shakespeare  n'avait  pomt  lu  les  poèmes  de  Grégoire.  Il  ne 
savait  point  le  grec;  mais  la  nature  s'exprime  de  même 
dans  toutes  les  tangues. 

*  Ce  portrait  défavorable  de  Sasime  est  de  Grégoire 
de  Naziau2e  (t.  \x,De  fila  sua,  p.  71K.)  Un  trouve 
dans  l'Itinéraire  d'Auloniu  (p.  111,  édil.  Wesseling) la 
position  exacte  de  celle  ville,  à  quarante-neuf  milles  d'Ar- 
chilais,  et  à  trente-deux  de  Thyaoe. 

2  Grégoire  a  immortalisé  le  nom  de  Mazianze.  Cepen- 
dant Pline  (vi,  3),  l'tnlémée  et  Hieroclès  (Itincrar.  Wes- 
seling,  p.  700)  citenl  la  ville  natale  de  Grégoire  sous  le 
nom  grec  ou  romain  de  Diocœsarea,  que  lui  donne  Til- 
lermmt  (Mem.  Ecdés.,  t.  ix,  p.  GW2).  Il  parait  qu'elle  était 
située  sur  l«  frontières  de  lïsaurie. 

a  Vovez  Ducange,  Constant,  christiana,  I.  iv",  p. 
111-112.  Le  Su*  /. .«.-...:  de  Sozomène  (L  vu,  c.  5)  est 
inUvprete  comme  signifiant  la  V  ierge  Marie. 

«  Tiilemont  (Mém.  Ecdés.,  t.  ix,  p.  132,  etc.)  rassem- 


trois  divinités  égales  et  distinctes ,  et  excitè- 
rent la  populace  à  s'opposer,  par  des  attrou- 
pemens  et  des  violences,  à  l'assemblée  des 
hérétiques  alhanasiens.  *  Une  troupe  de 
»  meudians  qui  n'obtenaient  plus  d'aumônes, 
»  des  moines  qui  ressemblaient  à  des  boucs 
•  ou  à  des  satyres ,  et  des  femmes,  plus 
»  violentes  que  des  Jézabel ,  sortirent  péle- 
»  mêle  de  la  cathédrale  de  Sainte-Sophie.  » 
Ils  enfoncèrent  les  portes  d'Anastasie  ,  et  y 
firent  beaucoup  de  dégât  à  coups  de  pierres 
et  de  bâtons.  Un  homme  ayant  perdu  la  vie 
dans  cette  bagarre  ,  Grégoire  fut  appelé  le 
lendemain  devant  le  juge ,  et  il  eut  la  satis- 
faction de  supposer  que  cet  homme  avait  ren- 
du publiquement  hommage  au  nom  de  Jésus- 
Christ.  Débarrassé  de  la  crainte  des  ennemis 
extérieurs,  Grégoire  de  Nazianze  eut  le  cha- 
grin de  voir  déshonorer  son  église  par  des 
dissensions.  Un  étranger,  qui  portail  le  nom 
de  Maxime 1  et  le  manteau  d'un  philosophe  cy- 
nique, s'insinua  dans  la  confiance  de  Grégoire, 
et  en  abusa,  llentrctintdes  relations  secrètes 
avec  quelques  évéques  ,  et  tacha  ,  au  moyen 
d'une  ordination  clandestine,  de  supplanter 
son  protecteur,  et  d'obtenir  le  siège  épis- 
copal  de  Constantinople.  Ces  mortifications 
pouvaient  bien  faire  regretter  quelquefois  au 
missionnaire  sa  solitude  obscure  et  paisible  ; 
mais  il  oubliait  ses  peines  en  voyant  augmenter 
tous  les  jours  l'éclat  de  sa  gloire  elle  nombre 
de  sa  congrégation  ;  il  observait  avec  satisfac- 
tion que  la  plus  grande  partie  de  ses  nombreux 
auditeurs,  frappés  de  son  éloquence  *,  se  re- 
tiraient convaincus  de  l'irrégularité  de  leurs 
pratiques  et  de  leurs  principes  religieux  *. 

Le  baptême  et  l'édit  de  Théodose  animè- 
rent la  confiance  des  catholiques  de  Conslan- 

ble,  commente  et  explique  tous  les  passages  oratoires  et 
poétiques  de  Grégoire. 

1  II  prononça  une  oraison  (t.  i,  Orat.  xxm,  p.  409)  à 
sa  louange;  mais  après  leur  querelle  il  substitua  au  nom 
de  Maxime  celui  de  Herou.  (Voyez  Jerdme,  1. 1,  du  Cata- 
logue des  Ecrit.  Ecclés. ,  p.  301.)  Je  passe  légèrement  sur 
ces  rixes  personnelles  cl  obscures. 

2  Sous  l'emblème  modeste  d  un  songe,  Grégoire  (t.  If, 
chant  ix  ,  p.  78)  décrit  avec  complaisance  ses  propres 
succès.  Cependant  ses  conversations  familières  avec  Jé- 
rôme (t.  i,  Epil.  à  ISépoticn ,  p.  M)  donnent  lieu  de  pen- 
ser que  le  prédicateur  savait  apprécier  lesapplaudisseuicns 
du  peuple  à  leur  juste  valriir. 

*  iMchryma  aiutitorum  laudes  but  tint.  C'esl  le 
conseil  sage  el  expressif  de  saiul  Jérôme. 
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linople,  et  ils  attendirent  1  effet  de  ses  gracieu- 
ses promesses  avec  impatience.  Leur  espoir  ne 
tarda  pas  à  se  réaliser.  Dès  que  l'empereur  eut 
terminé  les  opérations  de  la  campagne,  il  fit 
son  entrée  publique  dans  la  capitale,  à  la  tète 
de  son  armée  victorieuse.  Le  lendemain  de 
son  arrivée  ,  il  manda  Damophile ,  et  offrit  à 
cet  évèque  arien  la  dure  alternative  de  sous- 
crire à  la  foi  de  Nicée,  ou  de  céder  sur-le- 
champ  à  des  ecclésiastiques  orthodoxes  son 
palais  épiscopal,  la  cathédrale  de  Sainte-So- 
phie et  toutes  les  églises  de  Constantinople. 
Le  zèle  de  Damopliile ,  qui  eût  été  louable 
dans  un  catholique  orthodoxe  ,  choisit  sans 
hésiter  l'exil  et  la  pauvreté  \  et  aussitôt  après 
son  dépari  on  fit  la  cérémonie  de  la  purifica- 
tion de  la  ville.  Les  Ariens  se  plaignaient  de 
ce  qu'une  congrégation  peu  nombreuse  s'em- 
parait de  cent  églises  qu'elle  ne  pouvait 
point  remplir,  tandis  que  tout  le  reste  des 
citoyens  se  trouvait  privé  de  l'exercice  public 
de  son  culte  religieux.  Théodose  fut  inexo- 
rable: maiseomme  les  angesqui  protégeaient 
le  parti  des  catholiques    n'étaient  visibles 
qu'aux  veux  de  la  foi,  il  ajouta  prudemment 
a  ces  légions  célestes  le  secours  profane , 
mais  efficace  des  soldats  romains ,  et  un 
corps  nombreux  de  ses  gardes  occupa  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Si  Grégoire  était  sus- 
ceptible d'orgueil ,  il  dut  éprouver  une  sa- 
tisfaction bien  vive  ,  lorsque  l'empereur  le 
conduisit  en  triomphe  dans  les  rues,  et  le 
plaça  respectueusement  lui-même  sur  le 
trône  archiépiscopal  de  la  cathédrale  de 
Constantinople.  Mais  ce  saint,  qui  n'était 
point  encore  dépouillé  de  toutes  les  faiblesses 
de  l'humanité,  s'aperçut  avec  douleur  que  son 
entrée  dans  le  sacré  bercail  ressemblait  plus 
à  celle  d'un  loup  qu'à  celle  «l'un  pasteur;  qu'il 
ne  devait  la  sûreté  de  sa  vie  qu'au  cliquetis 
des  armes  qui  l'environnaient ,  et  qu'il  était 
l'objet  des  imprécations  d'un  parti  nombreux, 
qui,  comme  hommes  et  comme  citoyens,  ne 
pouvaient  pas  lui  paraître  méprisables.  Les 
rues,  les  fenêtres  cl  jusqu'aux  toits  des  mai- 

»  Socrale  (I.  v.c.T)  elSozomène.  (1.  vu,  c.  5)  rappor- 
tent la  conduite  et  les  réponses  de  Damophile,  sans  daigner 
y  ajouter  un  seul  mol  d'approbation.  H  considérait ,  dit 
Socrale,  qu'il  est  difficile  de  résister  a  la  puissance  ;  mais 


sons,  étaient  couverts  d'une  grande  multitude 
des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges.  On  n'enten- 
dait de  tons  côtés  que  des  cris  d'étonnement, 
de  fureur  et  de  désespoir  ;  enfin  Grégoire 
avoue  naïvement  qu'au  jour  mémorable  de 
son  installation,  la  capitale  de  l'Orient  offrait 
le  spectacle  affreux  d'une  ville  surprise  par 
une  armée  de  barbares1.  Environ  six  semai- 
nes après ,  Théodose  annonça  la  résolution 
d'expulser  de  toutes  les  églises  de  son  royaume 
les  évoques  et  les  ecclésiastiques  qui  refuse- 
raient de  professer  la  doctrine  de  Nicée.  Il 
chargea  de  cette  commission  Sapor,  son  lieu- 
tenant ,  qui ,  muni  d'une  autorité  suffisante  , 
et  suivi  d'un  nombreux  corps  de  troupes 
l'exécuta  avec  lant  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion, que  la  religion  de  l'empereur  se  trouva, 
sans  tumulte  et  sans  effusion  de  sang,  éta- 
blie dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient.  Si 
les  écrits  des  Ariens  eussent  été  conservés  *, 
nous  y  trouverions  sans  doute  la  relation  la- 
mentable de  la  persécution  de  l'église  sous  le 
règne  de  Théodose ,  et  les  tribulations  de 
leur  clergé  exciteraient  pent-élre  la  com- 
passion «le  quelque  lecteur  impartial.  Il  y  a 
cependant  lieu  de  présumer  que  le  défaut  de 
résistance  offrit  peu  d  exercice  au  zèle  et  à 
la  vengeance,  et  que  ,  dans  leur  adversité  , 
les  Ariens  déployèrent  moins  de  fermeté  que 
le  parti  orthodoxe  n'en  avait  montré  sous  les 
règnes  de  Constance  et  de  Valens.  Les  deux 
sectes  ennemies  semblaient  avoir  les  mêmes 
principes  naturels-ct  religieux,  la  même  con- 
duite et  le  même  caractère  moral  ;  mais  on 
peut  découvrir  dans  leurs  opinions  théologi- 
ques  une  différence  qui  tendait  à  donner  an 
parti  orthodoxe  la  supériorité  du  zèle  et  de 
la  confiance.  Dans  l'école  et  dans  l'église , 

«  Voyez  Grégoire  de  Nazianzc,  t.  u,  de  Vitd  sud, 
p.  21 , 22.  Pour  l'édification  de  la  postérité,  le  prélat  ra- 
conte un  prodige  prévue  incroyable.  Au  mois  de  novem- 
bre ,  le  ciel  était  nébuleux  dans  la  matinée  ;  mais  le  soleil 
percales  nuages,  et  le  ciel  s'éclaire»  lorsque  la  procession 
entra  dans  l'église. 

*  Tbéodorel  est  le  seul  des  Irois  historiens  ecclésiasti- 
ques qui  cite  fj.  v,  c.  2)  celte  importante  commission  de 
Sapor,  que  Tillemont  (Hist.  des  Empereurs,  l.v,  p.  728) 
déplace  judicieusement  du  règne  de  Gratien  pour  la  re- 
placer sous  celui  de  Théodose. 

3  Je  ne  compte  point  Philoslorge,  quoiqu'il  cile  l'expul- 
sion de  Damophile.  Les  ouvrages  de  cet  historien  ont  clé 
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l'une  et  l'autre  reconnaissaient  et  adoraient 
la  majesté  du  Christ  ;  mais,  comme  les  hom- 
mes sont  toujours  disposés  ù  supposer  à  la 
Divinité  leurs  sentimens  et  leurs  passions  ,  il 
devait  paraître  plus  prudent  et  plus  respec- 
tueux d'exagérer  que  de  restreindre  les  per- 
fections du  (ils  de  Dieu.  Le  disciple  d'Atha- 
nase  se  flattait  sans  doute  de  mériter  la 
faveur  divine,  et  celui  d'Arius  était  peut-être 
tourmenté  par  la  crainte  de  commettre  une 
offense  impardonnable ,  en  honorant ,  d'une 
manière  indigne  de  lui,  le  juge  et  le  sauveur 
du  monde.  Les  préceptes  de  l'arianisme  pou- 
vaient satisfaire  une  imagination  froide  et 
contemplative  ;  mais  la  doctrine  de  Nicée , 
dont  la  foi  et  la  dévotion  étaient  plus  vives  et 
plus  étendues,  devait  obtenir  la  préférence 
dans  un  siècle  de  ferveur  religieuse. 

L'empereur,  persuadé  que  l'assemblée  du 
clergé  orthodoxe  serait  animée  de  l'esprit  de 
sagesse  cl  de  vérité ,  convoqua  dans  sa  capi- 
tale un  synode  composé  de  cent  cinquante 
prélats,  qui  complétèrent  sans  grande  difli- 
culté  le  système  idéologique  précédemment 
établi  par  le  concile  de  Nicée.  Les  disputes 
violentes  du  quatrième  siècle  avaient  eu  prin- 
cipalement pour  objet  la  nature  du  Fils  de 
Dieu,  et  les  différentes  opinions  adoptées  re- 
lativement à  la  seconde  personne  de  la  Tri- 
nité s'étaient  naturellement  étendues  par 
analogie  à  la  troisième*.  Cependant  les  ad- 
versaires victorieux  de  l'ariauisme  jugèrent 
à  propos  d'expliquer  le  langage  équivoque 
de  quelques  docteurs,  de  confirmer  la  foi  des 
catholiques ,  et  de  condamner  celle  d'une 
secte  de  Macédoniens,  qui,  en  admettant  que 
le  Fils  était  substantiel  avec  le  Père  ,  sem- 
blaient craindre  d'avouer  l'existence  d'un 
troisième  Dieu.  Une  sentence  finale  et  una- 
nime décida  que  le  Saint-Esprit  était  égale- 
ment Dieu.  Celle  doctrine  mystérieuse  a  élé 
reçue  de  toutes  les  nations  chrétiennes  et  de 

«  Le  Clerc  a  donne  (Bibliolh.  Univ.,  l.  xvui,  p.  9I-10Ô) 
un  extrait  Tort  curieux  des  sermons  que  Grégoire  de  Na- 
«iauze  prêcha  à  Constanlinople  contre  les  Ariens,  les 
Eunoiuicns,  les  Macédoniens,  etc.  Il  dit  aux  Macédoniens 
qui  reconnaissaient  la  divinité  du  Pére  et  du  Fils,  et  re- 
jetaient celle  du  Saint-Esprit ,  qu'autant  vaut  être  trilliéis- 
tes  que  dithéistes.  Grégoire  élait  lui-même  un  peu  tri- 
théiste,  et  sa  monarchie  du  ciel  ressemble  fort  a  une 
aristocratie  bien  ordonnée. 
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toutes  leurs  églises,et  leur  reconnaissance  res- 
pectueuse a  placé l'assembléedes  évêques  réu- 
nis par  Théodose  au  second  rang  des  conciles 
généraux*.  Leur  connaissance  de  la  vérité  re- 
ligieuse peut  s'être  conservée  par  tradition  , 
ou  leur  avoir  élé  inspirée  ;  mais  la  circon- 
spection de  l'histoire  ne  peut  pas  accorder 
un  grand  degré  de  confiance  à  l'autorité  per- 
sonnelle des  évèques  de  Constanlinople. 
Dans  un  siècle  où  les  ecclésiastiques  avaient 
renoncé  scandaleusement  à  la  pureté  aposto- 
lique, les  plus  indignes  et  les  plus  corrompus 
étaient  les  plus  assidus  à  suivre  et  à  troubler 
les  assemblées  épiscopales.  La  fermentation 
et  le  conflit  de  taul  d'intérêts  opposés ,  de 
tant  de  caractères  différens ,  enflammaient 
les  passions  des  prélats,  et  leurs  passions 
principales  étaient  l'or  et  la  controverse.  Un 
grand  nombre  des  évèques,  qui  applaudis- 
saient alors  à  la  piélé  orthodoxe  de  Théodose, 
avaient  changé  plusieurs  fois  de  symbole  et 
d'opinion ,  et,  dans  les  différentes  révolutions 
de  l'état  et  de  l'église,  la  religion  du  souve- 
rain servait  toujours  de  règle  à  leur  con- 
science. Dès  que  l'empereur  suspendait  son 
influence,  le  synode  turbulent  se  livrait  aux 
impulsions  de  la  haine,  du  ressentiment  et  de 
la  vengeance.  Durant  la  tenue  du  concile  de 
Conslantinople,  la  mort  de  Mélèce  offrit  un 
moyen  facile  de  terminer  le  schisme  d'Autio- 
che ,  en  permettant  à  Paulin  ,  son  rival  fort 
âgé  ,  d'occuper  paisiblement  jusqu'à  sa  mort 
le  siège  épiseopal.  La  foi  et  les  vertus  de  Pau- 
lin étaient  irréprochables;  mais  les  églises  de 
l'Occident  avaient  pris  sa  défense,  et  les  évè- 
ques du  synode  préférèrent  perpétuer  la 
discorde  par  l'ordination  précipitée  d'un  in- 
digne candidat*,  plutôt  que  de  déroger  à  la 
dignité  de  l'Orient,  illustré  par  la  naissance 


•  lx  premier  concile  général  de  Constanlinople  triomphe 
aujourd'hui  dans  le  Vatican  ;  mais  les  papes  ont  hésité 
long-temps,  et  leurs  doutes  embarrassent  et  Tout  presque 
chanceler  le  pieux  Tillcmonl  (Méni.  Ecdésiast.,  t.  a, 
p.  401),  5»0). 

*  Avant  la  mort  de  Mélèce,  sepl  ou  huit  de  ses  ecclé- 
siastiques les  plus  aimés  du  peuple  avaient  renoncé,  pour 
l'amour  de  la  paix,  a  l'évéché  d' Anlioche.  (Sozoméne,  I.  vu, 
c.  3,  1 1;  Socralc,  1.  v,  c.  5.)  Tillemonl  croit  devoir  rejetez 
celle  histoire;  niaiS  il  avoue  que  plusieurs  circonstance» 
de  la  vie  de  Flavien  paraissent  peu  «ligues  des  louanges  de 

I  Chrysosiôme  et  du  caractère  d'un  saint. 
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DECADENCE  DE  L 'EMPIRE  ROMAIN , 


et  parla  mort  de  J.-C.  Des  procédés  si  irré- 
guliers et  si  injustes  lurent  désapprouvés  par 
les  plus  sapes  du  concile.  Ils  se  retirèrent , 
et  la  bruvante  majorité  qui  resta  maîtresse 
du  ehamp  du  bataille  ne  pouvait  se  compa- 
rer qu'à  des  guêpes  ou  à  (les  pies,  à  une  vo- 
lée de  grues,  ou  à  une  troupe  d'oies  ■. 

On  pourrait  peut-élre  soupçonner  que  ce 
portrait  des  synodes  ecclésiastiques  est  l'ou- 
vrage partial  de  quelque  païen  ou  d'un  héré- 
tique endurci.  Mais  le  nom  «le  l'historien  vé- 
ridiqne  qui  a  transmis  cette  leçon  instructive 
à  la  postérité  imposera  silence  aux  murmures 
impuissansdu  fanatisme  et  de  la  superstition. 
11  était  a  la  fois  l'évéque  le  plus  pieux  et  le 
plus  éloquent  de  son  siècle  ,  le  fléau  de  l'a- 
rianisme  et  le  pilier  de  la  foi  orlliodoxe.  L'é- 
glise le  révère  comme  un  saint ,  et  comme  le 
plus  éclairé  de  ses  docteurs.  Il  tint  une  place 
distinguée  dans  le  concile  de  Cousiantinople, 
où  il  Ht  les  fonctions  de  président  après  la 
mort  de  Mélèce;  en  un  mot,  c'est  Grégoire 
de  Nazianze.  Le  traitement  injurieux  qu'il 
éprouva  lui-même  *,  loin  de  nuire  à  l'authen- 
ticité de  son  témoignage,  atteste  l'esprit  qui 
dirigeait  les  délibérations  du  concile.  Leurs 
suffrages  unanimes  avaient  confirmé  les  droits 
que  l'évéque  de  Conslantiuople  lirait  du 
choix  du  peuple  et  de  l'approbation  de  l'em- 
pereur. Mais  Grégoire  devint  bientôt  la  vic- 
time de  l'envie.  Les  évéques  de  l'Orient,  ses 
adhérens  les  plus  zélés  ,  furent  irrités  de  sa 
modération  ,  relativement  aux  affaires  d'An- 
tioche ,  et  l'abandonnèrent  à  la  faclion  des 
Egyptiens,  qui  disputaient  la  validité  de  son 
élection  ;  ils  se  fondaient  sur  un  canon  peu 
respecté,  qui  défendait  à  un  prélat  de  passer 
d'un  siège  épiscopal  à  un  autre.  L'orgueil 

«  Consulte?  Grégoire  do  Nazianze,  de  VUd  sud,  t.  il, 
p.  25-28.  On  peut  connaître,  par  ses  vers  et  par  sa  prose, 
son  opinion  générale  et  particulière  sur  le  clergé  et  sur  ses 
assemblées  (L  i.  Orat.  i ,  p.  33;  épil.  M,  p.  814  ;  t.  u  , 
chant  x,  p.  81).  Tillemont  ne  parle  qu'obscurément  de 
ces  passages,  que  Le  Clerc  cite  franchement. 

2  Voyez  Grégoire,  t.  u,  de  VUd  sud,  p.  28-31.  Les 
quatorzième,  vingt-septième  et  trente-deuxième  oraisons 
furcul  pronoucees  i  différentes  époques  de  celle  discorde. 
La  péroraison  de  la  dernière  (L  i,  p.  528),dans  laquelle  il 
prend  congé  de*  hommes  et  des  ange»,  de  la  ville  et  de 
l  empereur,  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  etc.,  est  pathéti- 
que et 
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ou  l'humilité  de  Grégoire  lui  lit  décliner 
une  contestation  qu'on  aurait  pu  imputer  à 
son  avarice  ou  à  son  ambition  ;  il  offrit  publi- 
quement de  quitter  le  gouvernement  d'une 
église  restaurée  et  presque  créée  par  ses  tra- 
vaux. Le  concile  accepta  sa  résignation  ,  et 
l'empereur  lui-même  y  consentit  avec  plus 
de  facilité  qne  le  prélat  ne  semblait  le  pré- 
voir. Au  moment  où  il  pouvait  espérer  de 
jouir  des  fruits  de  sa  victoire ,  le  sénateur 
Nectarius  prit  possession  de  son  archevêché, 
et  on  fut  obligé  de  relarder  la  cérémonie  de 
sa  consécration ,  pour  donner  d'abord  le  sa- 
cremeni  de  baptême  au  nouvel  archevêque, 
qui,  par  un  hasard  heureux,  réunissait  un 
caractère  conciliant  à  une  figure  vénérable 
Après  cette  trisle  expérience  de  l'ingratitude 
du  prince  et  des  prélats,  Grégoire  de  Na- 
zianze rentra  paisiblement  dans  sa  retraite 
<le  Cappadoce,  où  il  employa  le  reste  de  sa 
vie  ,  environ  huit  ans ,  a  des  œuvres  de  poé- 
sie et  de  dévotion.  On  a  décoré  son  nom  du 
titre  de  saint  :  la  sensibilité  de  son  àme  et 
l'élégance  de  son  génie*  sutliraient  pour  faire 
chérir  sa  mémoire. 

Théodose  ne  se  contenta  point  d'anéantir 
le  règne  des  Ariens,  et  de  venger  les  injures 
que  le  zèle  de  Consumée  et  de  Valens  avait 
fait  souffrir  aux  catholiques.  L'empereur 
regardait  les  hérétiques  comme  rebelles  à 
la  double  puissance  du  ciel  et  de  la  terre. 
Les  décrets  du  concile  de  Conslantinople 
avaient  fixé  les  préceptes  de  la  foi,  et  les  ec- 
clésiastiques qui  dirigeaient  la  conscience  de 
Théodose  bit  suggérèrent  des  moyens  de 
persécution  efficace.  Dans  l'espace  de  quinze 
années ,  il  publia  au  moins  quinze  édits  ri- 
goureux contre  les  hérétiques*,  et  priucipa- 

1  Sozomène  ^1.  vu,  c.  8)  atteste  la  ridicule  ordination 
de  Nectarius.  Mais  TiJlemoitl  observe  [}\ëm.  Eecle*.  , 
t.  u ,  p.  719)  :  •  Après  «oui ,  ce  narre  de  Sozomène  c*t  si 
.  houleux  pour  tous  ceux  qu'il  y  mile,  et  surtout  pour 
.  Théodose,  qu'il  vaut  mieux  travailler  à  le  détruire  qu'à 
.  le  soutenir.  •  On  doit  admirer  uue  maxime  de  critique 
si  judicieuse. 

2  On  supposera  bien,  sans  que  j'en  avertisse,  qu'en  fai- 
sant l'éloge  de  son  cour  et  de  sa  sensibilité,  je  veux  parler 
de  son  caractère  iialurel ,  lorsqu'il  n'était  ni  endurci ,  ni 
enllammé  par  le  zèle  religieux.  U  exhorte,  du  fond  de  sa 
retraite,  Nectarius  à  persécuter  les  hérétiques  de  Conslan- 
tinople. 

i  Voy.  le  Code  de  Théodose  (I.  xvi,  lit.  v,  ioi  G-23)  et 
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leraeni  contre  ceux  qui  rejetaient  la  doctrine 
de  la  Trinité.  Pour  leur  ôler  toute  ressource 
et  tout  espoir,  l'empereur  déclara  que,  si  on 
alléguait  en  leur  faveur  quelque  édil  ou  quel- 
que mandat ,  il  voulait  que  les  juges  les  re- 
"  gardassent  comme  abusifs  et  de  nulle  valeur. 
Il  détailla  les  différentes  punitions  destinées 
aux  ministres,  aux  assemblées  et  aux  person- 
nes des  hérétiques,  et  le  législateur  annonça 
sa  colère  par  la  violence  de  ses  expressions. 
I.  Les  prédicateurs  hérétiques  qui  usurpaient 
audacieusemeiit  le  titre  d'évêque  ou  de  prê- 
tre, étaient  non-seulement  exclus  des  privi- 
lèges et  des  émolumcns  accordés  au  clergé 
orthodoxe  avec  tant  de  libéralité ,  mais  ils 
encouraient  les  peines  d'exil  et  de  confisca- 
tion s'ils  se  hasardaient  à  prêcher  la  doc- 
trine ou  à  pratiquer  les  cérémonies  de  sec- 
tes maudites.  Celui  qui  recevait ,  conférait 
ou  même  facilitait  une  ordination  hérétique, 
devait  payer  une  amende  de  dix  livres  d'or, 
environ  quatre  cents  livres  sterlings ,  ou  à 
peu  près  neuf  mille  francs.  On  pouvait  rai- 
sonnablement espérer  que  quand   il  n'y 
aurait  plus  de  pasteurs,  les  troupeaux  rentre- 
raient d'eux-mêmes  dans  le  bercail  de  l'é- 
glise. II.  On  étendit  avec  soin  la  défense  des 
assemblées  à  toutes  les  occasions  possibles , 
dans  lesquelles  les  hérétiques  pourraient  ten- 
ter de  se  réunir,  avec  l'intention  de  célébrer 
le  culte  de  Dieu  ou  du  Christ,  selon  les  prin- 
cipes de  leur  foi  et  de  leur  conscience.  Leurs 
couventicules  publics  ou  secrets ,  de  jour  ou 
de  nuit ,  dans  les  villes  ou  dans  les  campa- 
gnes, furent  également  proscrits  par  les  édits 
de  Théodose,  et  le  bâtiment  ou  le  terrain  qui 
avait  servi  à  cet  usage  criminel  était  confis- 
qué an  profit  du  domaine  impérial.  111.  On 
supposait  que  Terreur  des  hérétiques  ne 
pouvait  venir  que  d'une  obstination  qui  mé- 
ritait la  punition  la  plus  sévère.  On  fortifia 
l'anathème  de  l'église  d'une  espèce  d'excom- 
munication civile,  qui  les  séparait  de  leurs 
concitoyens  par  une  tache  d'infamie  particu- 
lière ,  et  cette  flétrissure  du  juge  tendait  à 
encourager,  ou  au  moins  à  excuser  les  in- 
sultes d'une  populace  fanatique.  Les  seciai- 

les  Commentaires  de  Godefroysur  chaque  loi,  et  son  som- 
maire général  ou paratitlon  (t.  n,  p.  104-110). 
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res  furent  successivement  exclus  de  tout 
emploi  honorable  ou  lucratif,  et  Théodose 
crut  faire  un  acte  de  justice  quand  il  ordonna 
que  les  eunomieus,  qui  distinguaient  la  na- 
ture du  Père  de  celle  du  Fils,  seraient  privés 
du  droit  de  tester  et  de  recevoir  aucun  don 
testamentaire.  L'hérésie  des  Manichéens  pa- 
rut si  criminelle,  que  la  mort  du  coupable 
pouvait  seule  l'expier  ;  on  condamna  aussi  a 
une  peine  capitale  les  audiens  ou  quartodé- 
cimans    qui  avaient  la  coupable  audace  de 
déplacer  la  fête  de  Pâques,  et  de  la  célébrer 
à  une  époque  différente.  Tous  les  citoyens 
pouvaient  faire  une  accusation  publique  ; 
mais  l'office  d'inquisiteur  de  la  foi ,  dont  le 
nom  est  si  justement  abhorré,  prit  naissance 
sous  le  règne  de  Théodose.  Cependant  nous 
croyons  pouvoir  assurer  que  ces  lois  pénales 
furent  rarement  exécutées  à  la  rigueur,  et 
que  le  pieux  monarque  avait  moins  le  des- 
sein de  punir  que  de  corriger  ou  d'effrayer 
ses  sujets  opiniâtres*. 

La  théorie  de  la  persécution  fut  établie  par 
Théodose,  dont  les  saints  de  l'église  ont  loué 
la  justice  et  la  piété.  Mais  il  était  réservé  a 
Maxime,  son  collègue  et  son  rival,  d'en  exer- 
cer la  pratique  dans  toute  son  étendue  ,  et 
d'être  le  premier  des  empereurs  chrétiens 
qui  versèrent  le  sang  de  leurs  sujets  pour 
des  opinions  religieuses.  On  transféra,  par 
appel,  du  synode  de  Bordeaux  au  consistoire 
impérial  de  Trêves,  la  cause  des  Priscillianis- 
tes\  nouvelle  secte  d'hérétiques  qui  trou- 
blaient la  tranquillité  des  provinces  de 
l'Espagne.  La  sentence  du  préfet  prétorien 
condamna  sept  personnes  à  la  torture  et  à  la 
mort.  On  exécuta  d'abord  Priscillien*,  évé- 

1  Ils  célébraient  la  fête  de  Pâques  comme  les  Juifs ,  le 
quatorzième  jour  de  la  première  lune  après  l'equinose  du 
printemps,  et  s'opposaieut  obslinémentàréglberomaioc, 
qui  faisait,  ainsi  quele  synode  de  ISicée,  tomber  d'une  ma- 
nière fixe  la  fête  de  Pâques  à  un  dimanche,  f  Antiquités 
de  Bingham  ,  I.  xx,  c.  5,  toI.  u ,  p.  3C9,  édil.  in-fol.  ) 

2  Sozomene ,  1.  vu ,  c.  12. 

3  Voyez  l'Histoire  sacrée  de  Sulpice  Sérère.liv.  n, 
p.  437-452 ,  edit.  Lugd.  Bat.  ,  1647  ;  les  Probabilités  du 
docteur  Lardner,  etc. ,  part,  n,  vol.  rx,  p.  2S&-350.  Il  a 
traite  cet  article  avec  érudition ,  jugement  et  modération. 

«  Sulpice  parie  de  l'archi-hérélique  avec  estime  el  r..-jn- 
passion.  Félix  profecto ,  si  non  pravo  studio  corru- 
pisset  optimum  ingenium!  Prorsùs  multa  in  coanimi 
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que  d'Avila,  en  Espagne  également  distin- 
gué par  sa  naissance  et  par  sa  fortune,  par 
son  éloquence  et  par  son  érudition.  Deux  prê- 
tres et  deux  diacres  l'accompagnèrent  au  sup- 
plice, qu'ils  regardaient  comme  un  martyre 
glorieux.  La  scène  sanglante  finit  par  le  suji- 
plice  de  Latrouien,  poètecélèbre,  dont  la  répu- 
tation égalait  celle  des  anciens  les  plus  esti- 
més, et  d'Kuchrocia,  noble  matrone  de  Bor- 
deaux, et  veuve  de  l'orateur  Delphidius  *.  On 
condamna  à  l'exil  deux  évêques  qui  avaient 
adopté  les  opinions  de  Priscillien ,  et  les  cou- 
pables obscurs  qui  montrèrent  quelque  re- 
pentir* obtinrent  leur  grâce.  Si  l'on  pouvait 
ajouter  foi  aux  aveux  arrachés  parla  terreur 
et  par  les  tourmens  aux  accusations  vagues 
de  la  calomnie  et  de  la  crédulité,  on  demeu- 
rerait convaincu  que  l'hérésie  des  Priscillia- 
nistes  réunissait  toutes  les  abominations  de 
la  magie ,  de  la  débauche  et  de  l'impiété  *. 
Priscillien,  qui  courut  le  monde  accompagné 
de  ses  sœurs  spirituelles,  fut  accusé  de  prê- 
cher tout  nu  au  milieu  de  sa  congrégation  , 
et  d'autres  ajoutaient  qu'il  avait  détruit  par 
des  moyens  odieux  et  punissables  les  fruits 
de  son  commerce  criminel  avec  la  fille  d'Eu- 
chrocia.  Mais  un  examen  approfondi,  ou  plu- 
tôt impartial,  prouvera  que  si  les  Priscillianis- 
tes  violèrent  les  lois  de  la  nature ,  ce  ne  fut 
pas  par  la  licence ,  mais  par  l'austérité  de 
leur  vie.  Ils  condamnaient  l'intimité  du  lit 
nuptial,  et  il  en  résulta  des  séparations  indis- 
crètes qui  troublèrent  la  paix  des  familles.  Ils 
ordonnaient  ou  recommandaient  l'abstinence 
totale  de  la  chair  des  animaux,  et  leurs  priè- 

et  corporis bona  cerneres.  (  ffist.  Sacr. ,  Un,  p.  439) 
Le  même  Jérôme  (t.  i,  In  Script.  Ecoles.,  p.  302),  parle 
avec  modération  de  l'riscillien  et  de  Latronien. 

*  Cet  évèchéde  la  Vieille  Caslille  vaut  annuellement 
au  prélat  vingt  mille  ducats.  (  Géographie  de  llusching  , 
v.  ii,  p.  308.)  Un  pareil  revenu  esl  un  excellent  antidote 
conlre  l'hérésie. 

*  ExprobabaUirmuitcri  ridute  nimia  religio,  et  ttili- 
gentius  culta  Dwinitas.  (  Pacat.,  in  Pnnegj-r.  f  'et., 
xii  ,  3D.)  Telle  était  ridée  d'un  polythéiste  humain ,  quoi- 
que ignorant. 

3  L'un  d'eux  Tut  envoyé  in  Sytlinam  inxulam  qmr 
ultra  Britanniam  est. 

*  Les  invectives  outrées  d'Augustin,  du  pape  Léon,Cte., 
que  Tillemont  adopte  docilement,  cl  que  Lardner  réfute 
avec  force,  font  nallre  des  soupçons  en  faveur  des  anciens 
Gnostiqucs- 
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res  continuelles,  leurs  jeûnes  et  leurs  vigiles 
composaient  une  règle  de  dévotion  pure  et 
sévère.  Ils  avaient  puisé  dans  le  sylème  des 
Gnostiques  et  des  Manichéens  leurs  opinions 
relativement  à  la  personne  du  Fils  de  Dieu  et 
à  la  nature  de  l'ùme.  Celte  philosophie  ridi-  ■ 
cule,  transportée  d'Egypte  eu  Espagne,  con- 
venait peu  aux  esprits  grossiers  des  Occiden- 
taux. Les  disciples  obscurs  de  Priscillien 
souffrirent,  languirent  et  disparurent  insen- 
siblement. Le  peuple  et  le  clergé  rejetèrent 
ses  préceptes  ;  mais  sa  mort  entraîna  une 
controverse  longue  et  violente.  Les  uns  ap- 
plaudissaient à  l'équité  de  sa  sentence,  et  les 
autres  la  regardaient  comme  une  injustice 
tyranuique.  C'est  avec  plaisir  que  nous  ci- 
tons ici  Ambroise,  évêque  de  Milan1,  et  Mar- 
tin, évèque  de  Tours*,  deux  saints  révérés 
dans  l'église,  qui  en  celte  occasion  défendi- 
rent la  cause  de  la  tolérance.  Ils  curent  pitié 
des  malheureux  exécutes  à  Trêves  ,  et  refu- 
sèrent toute  relation  avec  les  évêques  qui  les 
avaient  coudamnés.  Si  Martin  s'écarta  en- 
suite de  relie  résolution  généreuse,  ses  motifs 
étaient  louables,  et  sa  pénitence  fut  exem- 
plaire. Les  évêques  de  Tours  et  de  Milan 
prononçaient  sans  hésiter  la  damnation  éter- 
nelle des  hérétiques  ;  mais  le  spectacle  san- 
glaut  de  leur  mort  temporelle  faisait  horreur 
à  ces  prélats  respectables  ;  les  préceptes  de 
la  théologie  n'effaçaient  pas  de  leur  âme  les 
sentimensde  la  nature,  et  l'irrégularité  scanda- 
leuse des  procédures  faites  contre  Priscillien 
et  ses  adhérons  ranima  encore  leur  humanité. 
Les  ministres  civils  et  ecclésiastiques  avaient 
exercé  leur  autorité  hors  des  limites  de  leur 
juridiction.  Le  juge  séculier  reçnl  uu  appel  , 
et  prononça  une  sentence  définitive,  qui,  en 
matière  de  foi,  apparlienl  a  la  justice  ecclé- 
siastique s,  et  les  évêques  se  déshonorèrent 

«  Ambroise,  t.n,  épil.  xxrv,  p.  801. 

2  Dans  l'Histoire  Sacrée  ri  la  Vie  de  saint  Martin,  Sul- 
pice  Sévère  esl  forl  rirronsfteel  ;  mais  il  s'exprime  avec 
plus  de  liberté  dam,  les  Dialogues  (m  ,15).  Cependant 
Martin  fut  vigoureusement  taueé  par  un  ange  et  par  le 
cri  de  sa  propre  conscience ,  et  perdit  en  grande  partie 
le  don  des  miracles. 

3  Sulpice  Sévère,  prèlre  catholique  (1.  u  ,  p.  448)  ,  et 
Pacalus ,  orateur  païen  ( Pancgyr.  f  et.,  xu,  29. ,  con- 
damnent avec  une  indignation  égale  le  caractère  cl  la  con- 
duite d'IUiacius. 
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en  se  portant  pour  accusateurs  dans  une 
poursuite  criminelle.  La  cruauté  d'Ithacius , 
«pli  sollicita  la  mort  des  hérétiques,  et  fut 
témoin  de  leurs  tortures,  enflamma  le  public 
d'indignation,  et  les  vices  de  cet  évêque  cor- 
rompu servirent  de  preuve  à  la  bassesse  de 
ses  motifs.  Depuis  la  mort  de  Priscillieu , 
l'exercice  de  la  persécution  a  pris  une  forme 
plus  régulière  sous  le  nom  de  saint  ofllce,  qui 
distribue  leurs  diflérentes  fonctions  aux  jus- 
lices  ecclésiastiques  et  séculières.  Le  prêtre 
livre  sa  victime  au  magistrat,  le  magistral  la 
remet  à  l'exécuteur,  et  la  sentence  inexo- 
rable de  l'église,  qui  atteste  le  crime  spiri- 
tuel du  coupable,  est  énoncée  en  termes  qui 
semblent  n'exprimer  que  la  pitié  et  l'inter- 
cession. 

Parmi  les  ecclésiastiques  qui  ont  illustré  le 
règne  de  Théodose,  Grégoire  de  Nazianze  se 
distingua  par  ses  talens  pour  la  chaire  ;  le 
don  des  miracles  ajouta  ,  dans  l'opiiiion  des 
hommes,  un  grand  éclat  aux  vertus  monasti- 
ques de  Martin  de  Tours  *  ;  mais  la  vigueur 
et  l'habileté  de  l'intrépide  Ambroisc  obtinrent, 
à  juste  titre,  la  palme  épiscopalc  V  11  descen- 
dait d'une  famille  de  Romains  nobles  :  son 
père  avait  occupé  le  poste  distingué  de  préfet 
du  prétoire  de  la  Gaule  ;  son  (ils  reçut  une 
éducation  brillante,  et  parvint,  par  les  gra- 
dations ordinaires  des  honneurs  civils  au 
rang  de  consulaire  de  la  Liguric,  danslaquelle 
la  résidence  de  Milan  se  trouvait  enclavée. 
Ambroise,  âgé  de  trenie-qualre  ans,  n'avait 
point  encore  reçu  le  sacrement  de  baptême  , 
lorsqu'à  sa  grande  surprise  et  à  celle  du  pu- 
blic, de  gouverneur  d'une  province  il  se 
trouva  transformé  en  archevêque.  Sans  cabale 
et  sans  intrigue,  à  ce  que  l'histoire  rapporte, 
le  peuple  le  nomma  d'une  voix  unanime  à 
lepiscopat.  L'accord  et  la  persévérance  de 
leurs  acclamations  passa  pour  une  impulsion 

1  la  Vie  de  saint  Martin  et  1rs  Dialogues  relatifs  à  ses 
mirarles  contiennent  des  faits  adaptes  a  la  plus  grossière 
ignorance,  dans  un  style  oui  n'est  point  indigne  du  siècle 
d'Auguste.  L'alliance  du  bon  sens  et  du  bon  goût  est  si 
naturelle  que  ce  contraste  me  surprend  toujours. 

*  La  Vie  abrégée  de  saint  Ambroise,  par  le  diacre  Pau- 
lin (  Appendix  à  l'édit.  des  Bénédict. ,  p.  1-15)  a  le  mérite 
d'être  une  autorité  originale.  Tillemont  (Mém.  Eeclés. , 
t.  x,  p.  78-306),  et  les  édit.  Bénédict.  (p.  31-63  )  ont 
employé  leurs  soins  et  leur  diligence  ordinaires. 
GIBBON,  1. 
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surnaturelle ,  et  le  magistrat  fut  contraint 
d'accepter  un  gouvernement  spirituel ,  auquel 
les  habitudes  et  les  occupations  de  sa  vie 
passée  le  rendaient  tout-à-fait  étranger.  Mais 
la  vigoureuse  activité  de  son  génie  le  rendit 
bientôt  propre  à  exercer  ,  avec  zèle  et  pru- 
dence, les  devoirs  de  la  juridiction  ecclésias- 
tique; el,  renonçant  avec  joie  au  faste  impo- 
sant de  la  grandeur  temporelle  ,  il  daigna  , 
pour  l'avantage  de  l'église,  diriger  la  con- 
science des  empereurs ,  et  contrôler  l'admi- 
nistration de  l'empire.  Gralien  l'aimait  el  le 
révérait  comme  son  père ,  et  Ambroisc  com- 
posa son  traité  sur  la  foi  de  la  trinilé  pour 
l'instruction  de  ce  jeune  prince.  Après  sa 
mort  tragique,  et  au  moment  où  l'impératrice 
Justine  tremblait  pour  sa  propre  sûreté  et 
pour  celle  de  son  ûls  Valentinien,  elle  chargea 
l'archevêque  de  Milan  de  deux  ambassades 
successives  à  la  cour  de  Trêves.  Il  déploya 
une  intelligence  el  une  fermeté  égales  daus  ses 
fonctions  politiques  et  ecclésiastiques,  et  con- 
tribua peut-être  par  son  éloquence  et  par  son 
autorité  à  suspendre  les  desseins  ambitieux 
de  Maxime,  et  à  conserver  la  paix  de  l'Italie'. 
Ambroise  avait  dévoué  sa  vie  et  ses  talens  au 
service  de  l'église.  Plein  de  mépris  pour  les 
richesses,  il  abandonna  son  patrimoine  par- 
ticulier, et  vendit,  sans  hésiter,  l'argenterie 
sacrée  pour  le  rachat  des  captifs.  Le  peuple 
et  le  clergé  de  Milan  chérissaient  leur  arche- 
vêque, qui  jouissait  de  l'estime  de  ses  sou- 
verains, sans  solliciter  leur  faveur  et  sans  re- 
douter leur  disgrâce. 

Le  gouvernement  de  l'Italie  el  la  tutelle  du 
jeune  prince  échurent  naturellement  a  la  prin- 
cesse Justine,  sa  mère,  également  distinguée 
par  son  courage  et  par  sa  beauté,  mais  qui , 
au  milieu  d'un  peuple  orthodoxe,  suivait  mal- 
heureusement la  doctrine  hérétique  d'Arius. 
Justine,  persuadée  qu'un  empereur  romain 
avait  le  droit  d'autoriser  dans  ses  états  l'exer- 
cice public  de  sa  propre  religion,  fit  à  Am- 
broise la  demande  modeste  d'une  seule  église, 
soit  dans  la  ville,  soit  dans  les  faubourgs  de 
Milan.  Mais  le  pieux  archevêque  se  conduisait 


<  Ambroise  lui-même  (  t.  h  ,  épit.  xxnr ,  p.  888-891 
fait  à  l'Empereur  un  récit  très-brillant  de  sa  propre  an» 

|  bassade. 
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par  des  principes  différens    Il  reconnaissait 
que  les  palais  de  la  terre  appartiennent  au 
souverain  ;  mais  il  considérait  les  églises 
comme  le  sanctuaire  de  Dieu ,  dont  il  préten- 
dait, comme  successeur  des  apôtres ,  être  le 
seul  minisire  dans  toute  l'étendue  de  son 
diocèse.  Les  vrais  croyans  devaient  jouir  ex- 
clusivement des  privilégesspirituelsdu  chris- 
tianisme, et  le  prélat  regardait  ses  opinions 
théologiques  comme  la  règle  essentielle  et 
invariable  de  l'orthodoxie  et  de  la  vérité.  Il 
refusa  toute  conférence  on  négociation  avec 
les  disciples  de  Satan,  et  déclara  qu'il  souf- 
frirait plutôt  le  martyre  que  de  consentir  à  un 
sacrilège.  Justine,  offensée  d'un  refus  qui  lui 
paraissait  une  insulte ,  résolut  d'avoir  recours 
à  l'autorité  impériale.Elle  manda  l'archevêque 
dans  son  conseil,  quelques  jours  avant  la  fête 
de  Pâques,  où  elle  désirait  faire  publiquement 
ses  dévotions.  Ambroisc  obéit  respectueuse- 
ment; mais  le  peuple  le  suivit  en  foule,  sans 
son  aveu,  et  assiégea,  en  murmurant,  les  portes 
du  palais.  La  frayeur  saisit  les  ministres  de 
Valenlinicn  ;  et ,  au  lieu  de  prononcer  une 
sentence  d'exil  contre  l'archevêque,  ils  le 
supplièrent  d'interposer  son  autorité  pour 
proléger  le  souverain,  et  rendre  la  tranquillité 
à  la  capitale.  Mais  les  promesses  que  l'on  fit 
à  Ambroisc,  et  qu'il  communiqua  aux  citoyens, 
furent  bientôt  violées  par  une  cour  perfide , 
et  tous  les  désordres  du  fanatisme  régnèrent 
dans  la  capitale  durant  les  six  jours  solennels 
que  la  piété  chrétienne  a  destinés  aux  céré- 
monies de  la  dévotion.  Les  officiers  du  palais 
préparèrent  d'abord  l'église  Portienne,  et  en- 
suite la  nouvelle  basilique,  pour  la  réception 
de  l'empereur  et  de  la  princesse  sa  mère  ,  et 
la  décorèrent  à  la  manière  accoutumée  ;  mais 
il  fallut  les  faire  accompagner  d'une  forte  garde 
militaire,  pour  éviter  les  insultes  de  la  popu- 
lace. Les  ecclésiastiques  ariens  ,  qui  hasar- 
daient de  paraître  dans  les  rues ,  couraient 
risque  de  la  vie ,  et  Ambroise  eut  le  mérite 
et  la  gloire  de  sauver  ses  ennemis  per- 

i  Le  tableau  qu'il  fait  lui-même  de  ses  principes  et  de 
sa  conduite  1 1. 11,  éplt.  SX,  xxi,  mi,  p.  852-880)  est  un 
des  plus  curieux  monumens  de  l'antiquité  ecclésiastique. 
On  y  trouve  deux  lettres  adressées  à  sa  sœur  Marcellina  , 
une  requêleà  Valenlinicn,  et  le  sermon  de  Basilicis  non 
ardendis. 


sonnels  des  mainsd'une  multitude  en  fureur. 

Mais,  tandis  qu'il  tâchait  de  contenir  la  vio- 
lence de  leur  zèle ,  la  véhémence  pathétique 
de  ses  sermons  continuait  à  enflammer  les  dis- 
positions séditieuses  du  peuple  de  Milan.  Il  ap- 
pliquait indécemment  à  la  mère  de  l'empereur 
les  allusions  aux  personnages  d'Eve  ,  de  la 
femme  de  Job,  de  Jézabel  et  d'IIérodiade ;  et 
il  assimilait  la  demande  d'une  église  pour  les 
Ariens  aux  plus  cruelles  persécu lions  que 
les  chrétiens  eussent  endurées  sous  le  règne 
du  paganisme.  Les  précautions  de  la  cour  ne 
servirent  qu'à  faire  connaître  sa  frayeur.  On 
imposa  une  amende  de  deux  cents  livres  d'or 
sur  les  communautés  des  marchands  et  des 
manufacturiers.  On  ordonna,  au  nom  de  l'em- 
pereur, à  tous  les  officiers  et  aux  suppôts  in- 
férieurs de  la  justice ,  de  rester  renfermés 
dans  leurs  maisons  jusqu'à  la  fin  des  troubles 
de  la  capitale  ;  et  les  ministres  de  Valenlinicn 
eurent  l'imprudence  d'avouer  publiquement, 
que  les  citoyens  les  plus  respectables  de  Mi- 
lan étaient  attachés  au  parti  de  l'archevêque. 
On  le  sollicita  encore  de  rendre  la  paix  à  son 
pays,  par  sa  condescendance  aux  volontés  de 
son  souverain.  Ambroise  lit  sa  réponse  en 
termes  humbles  et  respectueux,  mais  qu'on 
pouvait  regarder  comme  une  déclaration  de 
guerre  civile.  Elle  portait  :  •  que  l'empereur 
>  pouvait  disposer  de  son  son  et  de  sa  vie  ; 
»  mais  qu'il  ne  trahirait  jamais  l'église  de 
»  Jésus-Christ  ;  qu'il  ne  dégraderait  point  la 
i  dignité  du  caractère  épiscopal;  que,  pour 
»  cette  cause,  il  était  prêt  à  souffrir  tous  les 
»  supplices  que  la  malice  du  démon  pourrait 
»  suggérer;  et  qu'il  ne  désirait  que  de  mourir 
»  en  présence  de  son  fidèle  troupeau  el  sur 
»  les  marches  des  autels  ;  qu'il  n'avait  pas 
»  contribué  à  exciter  la  fureur  du  peuple,  et 
»  que  Dieu  seul  pouvait  l'apaiser.  Il  priait 
»  l'Être  suprême  de  détourner  les  scènes  de 
»  sang  et  de  confusion  qui  paraissaient  prèles 
»  à  commencer  ;  el  il  espérait  ne  point  sur- 
»  vivre  à  la  destruction  d'une  ville  florissante, 
»  qui  entraînerait  peut-être  la  désolation  de 
»  toute  l'Italie  '.  »  La  bigoterie  opiniâtre  de 


«  I*  cardinal  de  Reli  reçut  de  la  reine  un  message 
semblable  :  die  le  priait  d'apaiser  les  troubles  de  Paris. 
Il  répondit  qu'il  n'en  était  plos  le  maître:  .  et  à  quoi  j'a- 
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Justine  mirait  hasardé  l'empire  de  son  fils,  si, 
dans  celle  contestation  avec  1  église  et  le  peu- 
ple de  Milan,  elle  avait  pu  compter  sur  l'o- 
béissance active  des  troupes  du  palais.  Un 
corps  considérable  de  Goths  s'était  mis  en 
marche  pour  s'emparer  de  la  basilique  ,  qui 
faisait  l'objet  de  la  dispute,  et  on  pouvait  pré- 
sumer que  des  étrangers  mercenaires  ,  qui 
réunissaient  des  muuirs  barbares  et  des  prin- 
cipes ariens,  exécuteraient  sans  scrupule  les 
ordres  les  plus  sanguinaires.  L'archevêque 
les  attendait  à  la  porte  de  l'église,  et,  fulmi- 
nant conlre  eux  une  sentence  d'excommuni- 
cation, il  leur  demanda,  du  ton  d'un  père  et 
d'un  maître,  si  c'était  pour  en  vahir  la  maison  de 
Dieu  qu'ils  avaient  imploré  la  protection  hospi- 
talière des  Romains.  Saisis  d'étonnement  et 
de  respect,  les  Goths  accordèrent  un  délai  de 
quelques  heures; et,  dans  cet  intervalle,  les 
plus  sages  conseillersde  l' impératrice  la  déter- 
minèrent à  laisser  aux  catholiques  de  Milan  la 
paisible  possession  de  toutes  leurs  églises,  et 
à  dissimuler  ses  projets  de  vengeance  en 
attendant  des  circonstances  plus  favorables. 
La  mère  de  Yaleutinien  ne  pardonna  jamais 
ce  triomphe  à  Aml>roise;ei  le  jeune  empereur 
se  plaignit  en  termes  violens  «le  la  lâcheté  de 
ses  serviteurs,  qui  lui  faisaient  subir  le  joug 
honteux  d'un  prêtre  insolent.  Les  lois  de  l'em- 
pire,dont  quelques-unes  étaient  souscrites  par 
Valentinien,  condamnaient  l'hérésie  arienne, 
et  semblaient  excuser  la  résistance  «les  catho- 
liques. A  la  sollicitation  de  Justine,  on  publia 
un  édit  de  tolérance  dans  toutes  les  provinces 
qui  dépendaient  de  la  cour  de  Milan.  Geux 
qui  suivaient  la  foi  du  concile  de  Rimini 
obtinrent  l'exercice  public  de  leur  religion , 
et  l'empereur  déclara  que  tous  ceux  qui  en- 
freindraient ce  règlement  salutaire  seraient 
pnnis  de  morteomme  perlurbateursdu repos 
public  \  D'après  le  caractère  de  l'archevêque 
de  Milan  et  la  liberté  de  ses  expressions,  ou 
peut  soupçonner  que  sa  conduite  ne  l;irda  |>;is 
àrournirauxministresariens.quileguetlaieni, 

joutai  tout  ce  que  vous  pouvez  imaginer  de  respect ,  de 
douleur,  dereprel  et  de  soumission.  »  Je  ne.  prétends  sûre- 
ment pas  comparer  ni  les  temps  ni  l«>  hommes  ;  cependant 
lecoadjuteur  semble  avoir  eu  quelque  emie  d'imiter  saint 
Ambroise. 

«  Sozomene  est  le  seul  '].  vu,  c.  13)  qui  jette  de  lob- 
seuriW  sur  ce  fait  lumineux. 


UN.  CIL  XXV1L  639 

un  motif  réel  ou  un  prétexte  spécieux  de  l'ac- 
cuser de  désobéissance  à  une  loi  qu'il  nommait 
assez,  injustement  une  loi  de  sang  et  une  ty- 
rannie. Le  conseil  de  Valentinien  prononça 
conlre  Ambroise  une  sentence  de  bannisse- 
ment bien  modérée  ,  puisqu'on  lui  permit  de 
choisir  le  lieu  de  sou  exil  et  le  nombre  de  ses 
compagnons.  Mais  le  danger  de  l'église  fit 
oublier  au  prélat  les  maximes  des  saints,  qui 
ont  prêché  et  pratiqué  l'obéissance  passive 
au  souverain.  11  refusa  fièrement  d'obéir; 
et  le  peuple  applaudit  unanimement  à  son 
refus*.  Les  citoyens  gardèrent  tour  à  tour  leur 
archevêque;  ils  barricadèrent  l'orientent  les 
portes  de  la  cathédrale  et  du  palais  épiscopal , 
et  les  troupes  qui  l'environnaient  craignirent 
de  risquer  1'altaquc  de  cette  forteresse.  La 
multitude  de  pauvres  que  la  libéralité  d'Am- 
broise  faisait  subsister,  saisit  cetteoccasion  de 
signaler  son  zèle  et  sa  reconnaissance  ;  et , 
pour  que  la  patience  de  ses  partisans  ne  s'é- 
puisàt  pas  par  la  longueur  et  la  monotonie 
des  vigiles  nocturnes,  il  introduisit,  dans  l'é- 
glise de  Milan,  l'usage  de  psalmodier  régu- 
lièrement et  à  haute  voix.  Taudis  que  l'arche- 
vêque soutenait  un  siège  dans  son  église,  un 
songe  l'avertit  de  faire  creuser  la  terre  dans 
l'endroit  où  on  avait  enterré,  depuis  plus  de 
trois  siècles,  les  restes  des  deux  martyrs  Ger- 
vais  ei  Protais*.  Immédiatement , sous  le  pavé 
de  l'église,  on  trouva  deux  corps  entiers,  dont 
les  têtes  étaient  séparées,  et  qui  versèrent 
beaucoup  de  sang  *.  Ces  saintes  reliques  fu- 
rent présentées  en  grande  pompe  à  la  véné- 
ration du  peuple,  et  toutes  les  circonstances 
de  cette  heureuse  découverte  vinrent  à  l'appui 
du  projet  d' Ambroise.  On  supposa  que  les  os 

i  Excubabal pin  plebs  in  ecclcsid  mort  parata  rum 
episcopo  suo....ISos  adhuc  frigidi  cxcilabatnur  tamen 
datait  atlonita  atquc  Utrbala.  ( Augustin ,  Confcss., 
I.  K,fc  7.) 

î  Tillemont,  Mém.  Ecries.,  t.  11,  p.  78-108.  I  n  grand 
nombre  des  églises  de  l'Italie,  de  la  t.aule,  elc. ,  furent 
.ledit  s.  ..  <  <s  uiarUri  inconnus;  mais  saint  Gênais  sem- 
ble avoir  cle  plus  favori*'  que  >on  compagnon. 

I  Imcnimus  mirtt  magnitiidinis  viras  duos ,  ut 
prisca  trias  frrrbnt  (t.  11,  éplt.  Mil,  p.  875).  Ces  sque- 
lettes étaient  heureusement  ou  adroilemenl  adaptes  au 
préjugé  populaire ,  qui  suppose  que  depuis  Homère  la 
(aille  des  hommes  a  diminué  sensiblement  dans  chaque 

>     4  \\f~'.Y%\  t  t   '  rftfl  *V' 
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des  martyrs,  leur  sang,  et  même  leurs  vête- 
mens,  étaient  doués  d'une  vertu  salutaire,  et 
qu'ils  communiquaient  leur  influence  surna- 
turelle aux  objets  les  plus  éloignés ,  sans  rien 
perdre  de  leur  efficacité.  La  cure  extraordi- 
naire d'un  aveugle*,  et  les  aveux  de  plusieurs 
possédés  qui  semblaient  les  faire  malgré  eux, 
disposaient  à  croire  aux  préceptes  et  à  la 
sainteté  de  l'archevêque  ;  et  ces  miracles  sont 
attestés  par  Ambroise  lui-même,  parPaulin, 
son  secrétaire ,  et  par  son  disciple,  le  célèbre 
Augustin,  qui  professait  alors  la  rhétorique 
à  Milan.  La  philosophie  de  notre  siècle  ap- 
prouvera sans  doute  l'incrédulité  de  Justine 
et  de  la  cour  arienne,  qui  se  moquait  de  ces 
comédies,  représentées  par  les  intrigues  et 
aux  frais  de  l'archevêque  Quoi  qu'il  en 
soit,  leur  effet  sur  l'imagination  du  peuple 
n'en  fut  pas  moins  rapide  et  irrésistible;  et  le 
faible  souverain  de  l'Italie  céda  malgré  lui  au 
favori  du  ciel.  Les  puissances  de  la  terre  se 
réunirent  aussi  en  sa  faveur.  Le  conseil  «lés- 
intéressé  de  Théodosc  était  dicté  par  la  dé- 
votion et  par  l'amitié,  et  l'usurpateur  de  la 
Gaule  cachait  les  projets  de  son  ambition  sous 
le  masque  du  zèle  religieux  s. 

Maxime  aurait  pu  régner  en  paix  jusqu'à 
la  fin  de  sa  vie,  s'il  se  fût  contentéde  la  posses- 
sion des  vastes  contrées  qui  composent  aujour- 
d'hui les  trois  plus  florissans  royaumesde  l'Eu- 
rope. Mais  le  spectacle  de  ses  forces  militaires 
lui  inspira  des  projets  de  conquête,  qui  n'é- 
taient soutenus  ni  par  l'amour  de  la  gloire,  ni 
par  le  méprisdu  danger,  et  ses  premiers  succès 
entraînèrent  rapidement  sa  destruction.  11 
opprimait  la  Gaule ,  l'Espagne  et  la  Grande- 
Bretagne  \  pour  entretenir  une  nombreuse 

«  Ambroise ,  tom.  n,  épît.  xm,  p.  875;  Augustin, 
Confess. ,  liv.  ix ,  c.  7  ;  De  Civil.  Dci,  liv.  xxn ,  c.  8)  ; 
Paulin,  in  Vit.  Ambrosii ,  e.  14;  in  Append.  Bene- 
dict.  ,  p.  4.  L'aveugle  se  nommait  Sévère  :  en  louchant  la 
sainte  robe  il  fut  guéri ,  et  dévoua  le  reste  de  sa  vie,  envi- 
ron vingt-cinq  ans,  au  service  de  l'église. 

J  Paulin. ,  in  Vit.  sanct.  Ambros. ,  c.  5;  in  Append. 
Benedict. ,  p.  5. 

3  Tillemont,  Mém.  Ecclés. ,  t.  x,  p.  190-750.  II  admet 
la  médiation  de  Théodose ,  et  rejette  celle  de  Maxime  , 
quoiqu'elle  soit  attestée  par  Prosper,  Sozomène  et  Théo- 
doret. 

*  La  censure  modeste  de  Sulpicius  (  Dialog  n ,  15)  est 
infiniment  plus  efficace  que  les  faibles  déclamations  de 

l'acaU»<;xH,25  ,  26). 


armée  de  barbares,  composée  des  plus  féro- 
ces nations  de  l'Allemagne ,  avec  laquelle  il 
se  préparait  à  envahir  l'Italie,  et  à  dépouiller 
un  prince  encore  enfant  dont  le  gouverne- 
ment était  délesté  par  des  sujets  catholi- 
ques. Mais  le  lâche  Maxime,  ayant  à  cœur 
de  s'emparer  sans  résistance  du  passage 
des  Alpes,  fit  à  Domninus,  ambassadeur  de 
Valentinien ,  la  réception  la  plus  hypocrite , 
et  lui  offrit  le  secours  d'un  corps  considéra- 
ble de  troupes ,  pour  servir  son  maître  dans 
la  guerre  de  Pannonie.  La  pénétration  d'Am- 
broise  avait  découvert  le  piège  à  travers  les 
protestations  d'amitié  1  ;  mais  Domninus  se 
laissa  tromper  ou  corrompre  par  les  libéra- 
lités de  la  cour  de  Trêves,  et  le  conseil  de  Mi- 
lan rejeta  obstinément  le  soupçon  du  danger, 
avec  une  confiance  aveugle,  qui  était  moins 
l'effet  du  courage  que  celui  de  la  terreur. 
L'ambassadeur  dirigea  la  marche  des  auxi- 
liaires ,  et  on  les  admit  sans  difficulté  dans 
les  forteresses  des  Alpes  ;  mais  le  perfide 
Maxime  les  suivit  précipitamment  avec  le 
reste  de  son  armée  ;  et,  comme  il  avait  soi- 
gneusement intercepté  tous  les  avis  qu'on 
aurait  pu  avoir  de  sa  marche  ,  la  réverbéra- 
tion du  soleil  réfléchie  par  les  armes, et  la 
poussière  qu'élevait  la  cavalerie,  annoncèrent 
seules  l'ennemi  aux  portes  de  Milan. Dans  cette 
extrémité,  Justine  et  son  fils  ne  pouvaient  ac- 
cuser que  leur  imprudence  et  la  perfidie  de 
Maxime  ;  ils  n'eurent  ni  le  temps  ni  le  cou- 
rage de  résister  à  une  armée  de  Germains, 
l'ne  capitale  remplie  de  sujets  mécontens  of- 
frait un  asile  peu  sûr;  la  fuite  était  leur  seule 
ressource ,  et  Aquilée  leur  seul  refuge. 
Maxime  ne  daignait  plus  dissimuler  la  perver- 
sité de  son  caractère  ,  et  le  frère  de  Gratien 
pouvait  craindre  le  même  sort  que  lui.  L'usur- 
pateur entra  dans  Milan  en  triomphe;  et, 
quoique  l'archevêque  de  Milan  ait  eu  la  pru- 
dence de  refuser  toute  relation  avec  lui ,  il 
peut  avoir  contribué  indirectement  au  succès 
de  ses  armes  en  préchant  aux  citoyens  la  né- 
cessité de  la  soumission  et  le  danger  de  la 
résistance*.  L'infortunée  Justine  arriva  sans 

t  Esto  tutior  advenus  hominem,  pacis  involucro 
tegentem.  Tel  fut  l'avis  prudent  d'Ambroise  au  retour  de 
sa  seconde  ambassade. 

*  Baronius  (  A.  D.  387 ,  n.  63)  applique  à  ces  temps  de 
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accident  à  Aquilée;  mais  les  fortifications  lui 
parurent  faibles.  Elle  craignit  un  siège ,  et 
résolut  d'aller  implorer  la  protection  du  grand 
Théodose  ,  dont  on  célébrait  la  puissance  et 
les  venus  dans  toutes  les  provinces  de  l'Oc- 
cident. Elle  fit  approvisionner  en  secret  un 
vaisseau  pour  transporter  la  famille  impé- 
riale, s'embarqua  précipitamment  dans  un 
petit  port  de  l  lstrie ,  traversa  toute  l'éten- 
due de  la  mer  Adriatique  et  de  la  mer  d'Io- 
nie ,  doubla  le  promontoire  du  Pélopouèse 
et  entra  heureusement  dans  le  port  de  Thes- 
salonique,  après  une  longue  navigation.  Tous 
les  sujets  de  Valentinieu  abandonnèrent  le 
parti  d'un  prince  dont  l'abdication  les  dis- 
pensait de  la  fidélité  ;  et,  sans  la  résistance 
d'Emone ,  petite  ville  d'Italie ,  Maxime  au- 
rait conquis  tout  l'empire  d'Occident  sans 
tirer  l'épée. 

Au  lieu  d'inviter  ses  augustes  réfugiés  à 
venir  le  joindre  à  Constantinople ,  Théodosc 
fixa,  par  quelques  motifs  secrets,  leur  rési- 
dence à  Thessalonique.  Ce  ne  fut  ni  par  mé- 
pris, ni  par  indifférence,  puisqu'il  se  hâta  de 
les  y  aller  trouver,  suivi  d'une  partie  de  sa 
cour  et  du  sénat.  Après  les  avoir  assurés  de 
son  zèle  et  de  son  attachement ,  Théodose 
observa  pieusement  à  l'impératrice ,  que  le 
crime  d'hérésie  était  quelquefois  puni  dans 
ce  monde,  et  qu'en  consentant  à  adopter  pu- 
bliquement la  foi  de  Nicée  elle  faciliterait  la 
restauration  de  son  fils,  et  attirerait  sur  elle 
et  sur  lui  les  bénédictions  de  la  terre  et  du 
ciel.  L'empereur  remit  à  son  conseil  le  choix 
important  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  La  jus- 
tice et  l'honneur  faisaient  entendre  une  voix 
plus  haute  encore  depuis  la  mort  de  Gratien. 
A  la  persécution  de  la  famille  impériale  à  la- 
quelle Théodose  devait  l'empire,  Maxime 
avait  ajouté  de  nouvelles  injures.  Ni  traités, 
ni  sermens  n'arrêtaient  son  ambition;  et,  loin 
de  conserver  la  paix  en  temporisant,  l'Orient 
se  trouverait  exposé  à  une  invasion,  si  l'on  ne 
prévenait  pas  les  desseins  ambitieux  d'un 
perfide  usurpateur.  Les  barbares  du  Danube, 
convertis  depuis  peu  en  soldats  et  en  citoyens, 
conservaient  encore  une  partie  de  leur  féro- 
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cité  nationale;  en  exerçaut  leur  valeur  à  la 
guerre,  on  en  diminuerait  le  nombre ,  et  on 
soulagerait  les  provinces  où  ils  commettaient 
beaucoup  de  désordres.  Malgré  tous  ces 
raisonnemens,  approuvés  par  la  majorité  du 
conseil ,  Théodose  hésitait  encore  à  prendre 
les  armes  pour  une  cause  qui  n'admettait 
plus  de  réconciliation  ;  et  sa  grande  àme  pou- 
vait sans  honte  être  émue  d'inquiétude  pour 
des  peuples  épuisés,  et  pour  la  sûreté  de  ses 
propres  enfans.  Tandis  que  le  doute  d'un 
seul  homme  suspendait  le  destin  de  l'empire, 
les  charmes  de  la  princesse  Galla  plaidaient 
en  faveur  de  son  frère  Valentinien  Un  héros 
ne  résiste  point  aux  larmes  de  la  beauté ,  et 
le  cœur  de  Théodose  ne  put  pas  se  défendre 
des  charmes  de  la  jeunesse  et  de  l'innocence. 
L'impératrice  Justine  sut  profiter  habilement 
de  sa  passion  ,  et  la  célébration  de  son  ma- 
riage fut  le  gage  et  le  signal  de  la  guerre  ci- 
vile. Les  critiques  insensibles,  qui  regardent 
la  faiblesse  de  l'amour  comme  une  tache  in- 
délébile sur  la  mémoire  d'un  grand  homme, 
et  surtout  d'un  empereur  orthodoxe ,  rejet- 
lent  en  cette  occasion  l'autorité  suspecte  de 
Zosime.  Pour  moi,  j'avoue  naïvement  que  je 
me  plais  à  trouver  et  même  à  chercher  dans 
les  sanglantes  rétolulions  de  ce  monde  quel- 
ques traces  des  sentimens  moins  funestes  et 
plus  doux  de  la  vie  domestique.  Dans  la  foule 
des  conquérons  ambitieux  et  sanguinaires  , 
je  distingue  avec  satisfaction  le  héros  sensi- 
ble qui  reçoit  ses  armes  des  mains  de  l'amour. 
On  assura  par  un  traité  l'alliance  du  roi  de 
Perse.  Les  barbares  consentirent  à  respecter 
les  frontières,  ou  à  suivre  les  drapeaux  d'un 
monarque  qu'ils  révéraient,  et  les  préparatifs 
de  guerre  se  firent  avec  ardeur  dans  tous  les 
états  de  Théodose,  depuis  l'Euphrate  jusqu'à 
la  mer  Adriatique.  L'habileté  des  dispositions 
semblait  multiplier  les  forces  de  l'Orient ,  et 
partageait  l'attention  de  Maxime.  Il  avait  lieu 
de  craindre  qu'un  corps  de  troupes  choisies 
et  commandées  par  l'intrépide  Arbogaste 

i  Zosime  (Ut,  p.  2«3,264)  raconte  la  fuite  de  Va- 
Icntinien  et  l'amour  de  Tbéodosc  pour  sa  sauir.Tillemonl, 
à  l'appui  de  quelques  autorités  faibles  et  équivoques,  anti- 
date le  second  mariage  de  Théodose  (  Hist.  des  Empcr. , 
t.  v ,  p.  740  ) ,  et  tache  de  réfuter  les  contes  de  Zosime , 
qui  seraient  trop  contraires,  dit-il.  a  la  piclcdc  Ihéodos* 
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ne  dirigeât  sa  marche  le  long  du  Danube , 
et  ne  pénétrât  à  travers  la  Rhétie  dans  le 
cœur  de  la  Caule.  On  équipa  une  (lutte  puis- 
sante dans  les  ports  de  la  Grèce  et  de  l'Epire; 
le  dessein  apparent  était  de  conduire  Valcnti- 
nien  et  sa  mère  en  Italie,  dès  qu'une  victoire 
navale  aurait  ouvert  le  passage,  de  les  con- 
duire sans  délai  à  Rome,  et  de  les  mettre  en 
possession  du  siège  principal  de  l'empire  et 
de  la  religion.  Dans  le  même  temps,  Théo- 
dose  lui-même ,  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse et  disciplinée,  s'avançait  à  la  rencon- 
tre de  son  indigne  rival ,  qui ,  après  le  siège 
d'Emone,  avait  assis  son  camp  dans  les  envi- 
rons de  Siscie,  ville  de  Pannonie,  fortement 
défendue  par  le  cours  large  et  rapide  de  la 
Save. 

Les  vétérans,  qui  se  rappelaient  la  longue 
résistance  et  les  ressources  successives  du 
tyran  Magnence ,  se  préparaient  sans  doute 
aux  travaux  de  deux  ou  trois  campagnes 
sanglantes.  Mais  l'expédition  contre  le  suc- 
cesseur qui  avait  usurpé  comme  lui  le  trône 
de  l'Occident  ne  dura  que  deux  mois  Ee 
génie  de  l'empereur  d'Orient  devait  naturel- 
lement prévaloir  contre  le  faible  Maxime , 
qui  ne  montra  dans  cette  crise  fatale  ni  cou- 
rage ni  talens  militaires.  L'avantage  d'une 
nombreuse  cavalerie  seconda  puissamment 
l'habilctéde Théodose. Les  Huns  elles  Alains, 
et  les  Goths  à  leur  exemple,  formèrent  des 
escadrons  d'archers  qui  combattaient  à  che- 
val ,  et  rompaient  les  rangs  des  Gaulois  et 
des  Germains  par  la  rapidité  de  leurs  évolu- 
tions. Après  une  longue  marche  ,  et  dans  la 
plus  forte  chaleur  de  l'été ,  ils  s'élancèrent 
sur  leurs  chevaux  ,  couverts  d'écume ,  dans 
les  eaux  de  la  Save,  passèrent  la  rivière  a  la 
nage  eu  présence  de  l'ennemi,  chargèrent  les 
troupes  qui  défendaient  la  rive  opposée  ,  et 
les  mirent  en  fuite.  Marcellinus ,  frère  de 
l'usurpateur,  accourut  à  leur  secours  avec 
des  cohortes  choisies,  qu'il  regardait  comme 
l'espoir  et  la  ressource  de  sou  armée.  Le 
combat,  interrompu  par  l'approche  de  la  nuit, 
recommença  dès  le  point  du  jour,  et,  après 
une  défense  opiniâtre,  les  plus  braves  soldats 

•  Voyei  la  Chronologie  *s  Lois,  par  c*2dï»y,  Cod. 
Tîicoiios.,  1. 1,  p.  111). 
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de  Maxime  posèrent  leurs  armes  aux  pieds 
de  l'empereur.  Sans  perdre  de  temps  à  écou- 
ler les  acclamations  des  habitans  d'Emone  , 
Théodose  continua  sa  marche  pour  terminer 
la  guerre  par  la  mort  ou  la  captivité  de  l'u- 
surpateur, qui  fuyait  devant  lui  avec  toute  la 
rapidité  de  la  terreur.  Du  sommet  des  Alpes 
Juliennes,  il  Ht  une  telle  diligence,  qu'il  ar- 
riva le  même  jour  à  Aquilée,  et  Maxime,  en- 
vironné de  toutes  parts,  eut  à  peine  le  temps 
d'en  fermer  les  portes  ;  mais  elles  ne  pou- 
vaient pas  résister  long-temps  aux  efforts 
d'un  ennemi  victorieux  ;  l'indifférence ,  le 
mécontentement  et  le  désespoir  du  peuple  et 
des  soldats  hâtèrent  la  chute  de  Maxime. 
Arraché  violemment  de  son  trône  et  dépouillé 
des  ornemens  impériaux ,  il  fut  trainé  dans 
le  camp  de  Théodose  ,  environ  à  trois  milles 
d' Aquilée.  Loin  d'insulter  ù  son  infortune , 
l'empereur  parut  touché  de  compassion  ,  et 
disposé  à  quelque  indulgence ,  pour  un 
homme  qui  n'avait  jamais  été  son  ennemi 
personnel,  et  qui  ne  lui  inspirait  que  du  mé- 
pris. Les  malheurs  auxquels  nous  sommes 
exposés  excitent  plus  aisément  notre  sensi- 
bilité, et  Théodose  ne  pouvait  pas  voir  son 
rival  prosternéà  ses  pieds,  sans  faire  des  ré- 
flexions sérieuses  sur  l'inconstance  de  la  for- 
lune  et  de  la  victoire.  Mais  ta  mort  de  Gratien, 
et  le  respect  pour  la  justice,  bannirent  bien- 
tôt la  faible  impression  d'une  pitié  involon- 
taire. Théodose  abandonna  Maxime  à  la 
vengeance  des  soldats,  qui  l'emmenèrent  de 
sa  présence  et  lui  tranchèrent  la  tête.  Victor , 
(ils  de  l'usurpateur,  que  son  père  avait  dé- 
coré du  titre  d'auguste,  périt  par  l'ordre,  et 
peut-être  par  la  main  d'Arbogaste,  et  toutes  les 
dispositions  deThéodosc  furent  cou ronnéesdu 
succès.  Dès  qu'il  eut  ainsi  terminé  une  guerre 
civilequ'il  avait  supposée devoirctre plus  san- 
glante et  plus  diflicilc,  l'empereur  de  l'Orient 
s'occupa,  durant  plusieurs  mois  de  résidence 
à  Milan,  de  rétablir  l'ordre  dans  les  provin- 
ces; et,  au  commencement  du  printemps,  il 
(il  son  entrée  triomphale  dans  la  ville  de 
Rome,  à  l'exemple  de  Constantin  et  de  Con- 
stance». 

'  El  outre  des  passées  que  I  on  peut  recueillir  «Uns  les 
Chroniques  el  dans  1  Histoire  Kcclésiaslic.ue  (  Zosune. 
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L'orateur  qui  peut  sans  danger  garder  le 
silence  peut  aussi  louer  Théodose  sans  ré- 
pugnance et  sans  difficulté  '.  La  postérité 
avouera  sans  doute  que  le  caractère  de  ce 
prince  •  offrait  le  sujet  abondant  d'uu  juste 
panégyrique.  La  sagesse  de  ses  lois  et  le  suc- 
cès de  ses  armes  faisaient  respecter  son  ad- 
ministration de  ses  sujets  et  de  ses  ennemis. 
Il  aimait  et  pratiquait  les  vertus  de  la  vie 
domestique,  qui  habitent  rarement  les  palais 
des  rois.  Théodose  était  sobre  et  chaste  ;  il 
jouissait  sans  excès  des  plaisirs  de  la  table , 
et  la  passion  des  femmes  ne  le  détournait  ja- 
mais de  Ses  devoirs.  Décoré  des  titres  fas- 
tueux de  la  grandeur  impériale,  il  aimait  en- 
core à  mériter  les  tendres  noms  d'époux 
fidèle  et  de  père  indulgent.  11  traita  toujours 
comme  un  second  père  sou  oncle,  qui  méri- 
tait sa  plus  parfaite  estime.  Théodose  reçut 
comme  ses  propres  enfans  ceux  de  son  frère 
et  de  sa  sœur,  et  ses  soins  s'étendirent  à  ses 
parens  les  plus  éloignés.  C'était  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  vus  sans  masque  avant 
de  monter  sur  le  trône  qu'il  choisissait  ses 
amis  particuliers  ;  sa  grande  âme  méprisait 
la  distinction  accidentelle  de  la  pourpre  et  du 
diadème,  et  sa  conduite  prouva  qu'il  savait 
oublier  les  injures  pour  ne  se  souveuir  que 
des  bienfaits.  Il  avait  l'attention  obligeante 
de  conformer  le  ton  léger  ou  sérieux  de  sa 
conversation  à  l'Âge,  au  rang  et  au  caractère  de 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  admettait  dans  sa  so- 
ciété; et  l'affabilité  de  ses  manières  était  la  pein- 
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(I.  rr,  p.  259-267),  Orose  (I.  vu ,  c.  35),  et  Pacalus  [in 
Panegyr.  Fet. ,  xn ,  30-47  ) ,  suppléât  à  la  disette  des 
matériaux  de  la  guerre  civile.  Ambroise  (loin,  u,  épît.  xl, 
p.  962  ,  953)  tait  allusion  d'une  manière  assez  obscure 
aux  événement  connus  d'un  magasin  enlevé,  d  une  action 
à  Pétovio,  et  d'une  victoire  navale  sur  la  mer  de  Sicile,  etc. 
Ausone  (p.  256,  édit.  Toll.)  félicite  Aquilée  de  sa 
bonne  fortune,  et  fait  l'éloge  de  la  conduite  de  ses  ha- 
bitai». 

•  Quam  p rompt um  laudare  principem ,  Sam  tutum 
sUuùh'  de  principe.  (Pacat,  in  Panegyr.  Vet.,  xu,  2.) 
Lalinus  Pacalus  Drepanius,  né  dans  la  Gaule,  prononça 
cette  oraison  à  Rome  A.  D.  388.  Il  fut  nommé  depuis 
consul  d'Afrique  ;  et  son  ami  Ausonius  compare  ses  poé- 
sies à  celles  de  Virgile.  (  Voyez  TUIemont,  Hisl.  des  Lm- 
per.,t.  ?,  p. 303.) 

2  Voyez  le  portrait  que  Victor  le  Jeune  fait  de  Théo- 
dose,  Les  traits  sont  bien  frappés.  L'éloge  de  Pacalus  est 
trop  vague,  et  Claudien  semble  craindre  toujours  d'élever 


turc  naïve  de  son  ûme.  Théodosc  respectait  la 
probité  des  hommes  vertueux ,  et  récompen- 
sait avec  libéralité  tous  les  lalens  utiles.  En 
exceptant  les  hérétiques ,  qu'il  persécuta 
peut-être  avec  une  haine  trop  implacable , 
on  peut  dire  que  sa  bienfaisance  active  s'é- 
lendail  surtout  le  genre  humain.  Le  gouver- 
nement d'un  grand  empire  suflit  sans  doute 
pour  occuper  le  temps  et  tous  les  talens  d'un 
mortel. Cependant  ce  prince  actif,  sans  as- 
pirer à  la  réputation  d'uu  savant ,  réservait 
toujours  quelques  momens  de  son  loisir  à 
des  lectures  instructives;  l'histoire  était  son 
étude  favorite.  Les  annales  de  Borne  lui  pré- 
sentaient, dans  la  longue  révolution  de  onze 
siècles,  des  tableaux  variés  et  frappans  de  la 
fortune  et  de  la  vie  des  hommes,  et  on  ob- 
servait avec  plaisir  que  les  cruautés  dcCiuna, 
de  Marius  ou  de  Sylla  ,  lui  arrachaient  une 
exclamation  d'horreur  pour  ces  fléaux  des 
hommes  et  de  la  liberté.  Son  opinion  impar- 
tiale des  événemens  passés  servait  de  règle  à 
sa  conduite,  et  il  eut  le  mérite  rare  d'étendre 
ses  vertus  en  proportion  de  sa  fortune.  Le  mo- 
ment de  la  prospérité  était  pour  lui  celui  de  la 
modération.  Il  lit  admirer  sa  clémence  après 
les  dangers  et  les  succès  de  la  guerre  civile. 
Dans  les  premiers  tumultes  de  la  victoire  , 
on  avait  massacré  une  partie  des  Mores  qui 
composaient  la  garde  de  l'usurpateur,  et  livré 
quelques-uns  des  plus  criminels  au  glaive  de 
la  justice.  Mais  l'empereur  se  montra  plus 
empressé  de  sauver  les  innocens,  que  de  pu- 
nir les  coupables.  Les  infortunés  citoyens 
de  l'Occident,  qui  se  seraient  crus  trop  heu- 
reux d'obtenir  la  restitution  de  leurs  terres  , 
reçurent  avec  étonnement  une  somme  d'ar- 
gent équivalente  à  leurs  perles ,  et  le  vain- 
queur pourvut  libéralement  à  l'entretien  de 
la  mère  et  à  l'éducation  des  Glles  de  Maxime1. 
Tant  de  vertus  excusent  en  quelque  façon  la 
supposition  de  l'orateur  Pacatus,  qui  affirme 
avec  enthousiasme  que,  si  l'ancien  Brutus 
revenait  sur  la  terre,  il  abjurerait  aux  pieds 
de  Théodose  la  haine  de  la  royauté  *. 

Cependant  l'œil  perçant  du  fondateur  de  la 
république  aurait  aperçu  sans  doute  en  lui 

«  Ambr.,  t.  u.  épit.  xl,  p.  955.  Pacatus,  faute  de  cou- 
rage ou  d'il 
2  Pacat.,  in  Panegyr.  f  'et.,  xn,  20. 
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deux  défauts  essentiels  et  susceptibles  de  dé- 
truire son  goût  récent  pour  le  despotisme. L'in- 
dolencc  de  Théodose  affaiblissait  souvent  l'ac- 
tivité 'de  ses  vertus,  et  il  se  livrait  quelque- 
fois à  l'impétuosité  de  sa  colère  *.  Dans  la 
poursuite  d'un  objet  important,  son  courage 
devenait  capable  des  plus  grands  efforts; 
niais,  après  la  réussite  d'une  entreprise , 
après  la  crise  d'un  danger,  le  héros  retom- 
bait dans  une  apathie  honteuse;  et,  oubliant 
que  son  temps  appartenait  à  ses  sujets,  il  se 
livrait  aux  plaisirs  innorens,  mais  frivoles, 
d'une  cour  fastueuse.  Théodosc  était  naturel- 
lement impatient  et  colère;  et  sans  un  rang 
où  personne  ne  pouvait  lui  résister,  où  peu 
d'hommes  osaient  lui  faire  des  représenta- 
tions, le  monarque  sensible  craignait  égale- 
ment le  danger  de  ses  faiblesses  et  celui  de 
sa  puissant  e.  Il  travaillait  sans  cesse  à  vain- 
cre, ou  du  moins  à  modérer, l'impétuosité 
de  ses  passions  \  et  le  succès  de  ses  efforts 
augmentait  le  mérite  de  sa  clémence.  Mais  la 
vertu  pénible  qui  exige  toujours  un  combat 
n'est  pas  toujours  sûre  de  la  victoire ,  et  le 
règne  d'un  prince  sage  et  clément  fut  souillé 
par  un  acte  de  cruauté  qu'on  attendrait  à 
peine  d'un  Néron  ou  d'un  Domilien.  L'histo- 
rien de  Théodose,  après  avoir  transmis  avec 
plaisir  à  la  postérité  le  pardon  généreux  que 
ce  prince  accorda  aux  citoyens  d'Antioche,  a 
la  douleur  d'avoir  à  raconter,  moins  de  trois 
ans  après,  le  massacre  inhumain  deshabitans 
de  Thcssalonique. 

Le  caractère  inquiet  du  peuple  d'Antioche 
n'était  jamais  content  de  sa  propre  situation , 
ni  du  gouvernement  de  ses  souverains.  Les 
su  jets  ariens  de  Théodose  déploraient  la  perte 
de  leurs  églises  ;  trois  évèques  rivaux  se  dis- 


«  Zosimc,  1.  it,  p.  271, 272.  Son  témoignage  porte  dans 
celle  occasion  l'empreinle  de  la  candeur  et  de  la  verilé.  Il 
observe  celle  alternative  d'indolence  cl  d'activité,  mm  pas 
marne  un  vice,  mais  comme  une  singularité  du  caractère 
de  Tbeodose. 

1  Victor  avoue  et  excuse  celle  disposition  à  la  colère 
Srdhabes,  dit  Ambroise  à  son  souverain  en  termes  Ter- 
nies et  respectueux ,  natura  impetum ,  quem  si  quis 
Icnire  relit,  eitô  vertes  ad  miscricordiam  :  si  quis  sli- 
inuU  t .  in  mngis  exsuscitas ,  ut  eum  reioeare  vix 
possis  t.  ii,  epist,  I.  i,  p.9îK  .  Théodosc  {fland.  in  n, 
<ons.  Non  or.  2tifi,  etc.  exhorte  son  fils  à  modérer  son 
penchant  à  la  colère. 
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putèrent  le  siège  d'AnUoehe,  et  la  sentence 
qui  décida  de  leurs  prétentions  excita  les 
murmures  des  deux  congrégations  qui  suc- 
combaient. Les  besoins  de  la  guerre  contre 
les  Goths,  et  la  dépense  inévitable  que  le  traité 
de  paix  entraîna ,  avaient  obligé  l'empereur 
a  augmenter  les  impôts;  et  la  province  d'A- 
sie, qui  n'avait  point  souffert  des  malheurs 
de  l'Europe,  contribuait  avec  répugnance  à 
les  soulager.  La  dixième  année  de  son  règne 
approchait ,  et  la  féte  d'usage  à  celte  époque 
était  plus  agréable  aux  soldats  qui  recevaient 
une  gratification  considérable ,  qu'aux  ci- 
toyens dont  les  dons  volontaires  avaient  été 
convertis  depuis  long-temps  en  taxes  acca- 
blantes. Les  édits  bursaux  mirent  la 
d'Antioche  en  alarme;  le  tribunal  du 
trat  fut  assiégé  par  une  foule  suppliante,  qui 
sollicitait  en  termes  pathétiques  et  respec- 
tueux la  réformation  des  abus*  L'arrogance 
des  commissaires,  qui  traitaient  les  plaintes 
de  résistance  criminelle ,  enflamma  peu  à  peu 
la  colère  du  peuple  ;  des  satires  et  des  invec- 
tives se  firent  entendre  de  toutes  parts,  d'a- 
bord contre  les  ministres  subordonnés  du 
gouvernement ,  et  insensiblement  contre 
l'empereur  lui-même;  leur  fureur,  animée 
par  la  faiblesse  des  moyens  que  l'on  prit 
pour  la  calmer,  se  déchargea  sur  les  por- 
traits de  la  famille  impériale,  qu'on  avait  ex- 
posés à  la  vénération  publique  dans  les  plus 
belles  places  de  la  ville.  Les  statues  de  Théo- 
dose, celles  de  son  père,  de  Flaccille,son 
épouse ,  et  de  ses  deux  fils  Arcadius  et  Ho- 
norius ,  furent  abattues ,  brisées  en  pièces  , 
et  traînées  ignominieusement  dans  les  rues. 
L'arrivée  d'un  corps  d'archers  fit  cesser 
presque  sur-le-champ  le  tumulte,  et  les  ha- 
bitans  d'Antioche  eurent  le  temps  de  réflé- 
chir sur  l'énormité  de  leur  faute  et  sur  le 
danger  du  châtiment  '.  Le  gouverneur  de  la 
province  rendit  à  la  cour  un  compte  exact  de 
toutes  les  circonstances  de  l'émeute;  et  les 
citoyens  tremblans  chargèrent  Flavien,  leur 


i  Les  chrétiens  et  les  païens  crurent  unanii 
la  sédition  avait  été  excitée  par  les  dénions.  Une  I 
d'une  taille  gigantesque,  dit  Sozoniène,  se  promenait  dans 
les  rues  un  fouet  à  la  main;  un  vieillard,  dit  Libaoius 
iOrat.  xh,  p.  m ),»  transforma  d  abord  en  jeune 
homme,  el  ensuite  en  prtil  enfant,  etc. 
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éféque,  d'y  porter  l'aveu  de  leur  crime  >  t 
l'assurance  de  leur  repentir.  Us  lui  donnè- 
rent pour  collègue  Hilaire,  l'ami  et  proba- 
blement le  disciple  de  Libanius;  et  le  génie 
de  ce  sénateur  éloquent  lui  d'un  grand  se- 
cours à  sa  patrie  dans  cette  triste  circon- 
stance Mine  distance  de  huit  cents  milles  sé- 
parait Antioche  de  Constanlinople  ;  et,  malgré 
la  diligence  des  postes  impériales,  la  ville 
coupable  eut  long-temps  a  souffrir  le  doute 
effrayant  de  la  réponse.  La  moindre  rumeur 
excitait  la  crainte  ou  l'espérance  des  citoyens 
d'Antioclie.  Ils  entendaient  avec  frayeur  an- 
noncer que  l'empereur ,  violemment  irrite 
des  insultes  laites  a  ses  statues,  et  plus  en- 
core des  indignités  commises  sur  celles  de 
son  épouse  bien-aimee,  avait  résolu  de  ra- 
ser la  ville,  et  de  massacrer,  sans  dis- 
tinction d'âge  ou  de  sexe,  tous  les  liabitans*, 
dont  une  partie  chercha  un  refuge  dans  les 
montagnes  de  Syrie  et  dans  le  désert  voisin. 
Enfin,  après  vingt-quatre  jours  d'attente  ci 
d'inquiétude,  le  général  llellebicus  et  Césa- 
rius,  maitres  des  offices,  prononcèrent  les 
ordres  de  l'empereur  et.  la  sentence  d'An- 
tiochc.  Cette  orgueilleuse  capitale  fut  dégra- 
dée de  son  rang,  et  perdit  le  nom  et  les 
droits  de  cité.  On  dépouilla  la  métropole 
d'Orient  de  ses  terres,  de  ses  privilèges  et  de 
ses  revenus,  et  on  l'assujettit,  sous  la  déno- 
mination humiliante  de  village,  à  la  juridic- 
tion de  Laodicée  s;  on  ferma  les  bains,  le 
cirque  et  les  théâtres;  et,  pour  la  priver  en 
même  temps  des  plaisirs  et  de  l'abondance. 
Théodose  lit  supprimer  la  distribution  de 
grains  qu'on  y  faisait  annuellement.  Ses 
délégués  procédèrent  ensuite  aux  informa- 
tions contre  les  particuliers  qui  avaient  dé* 

1  Zosime  se  trompe  sûrement  dans  son  récit  partiel  cl 
tronqué,  lorsqu'il  envoie  Libanius  en  personne  à  Con- 
stantiuople.  Ses  propres  oraisons  prouvent  qu  il  resta  a 
Antioche. 

>  libanius  (Oral,  i,  p.  6,  edil.  f  'enel.)  déclare  que 
sous  ud  pareil  règne  la  crainte  du  massacre  était  absurde, 
surtout  pendant  l'absence  de  l'empereur  ;  car  sa  présence, 
selon  cet  éloquent  esclave,  aurait  pu  légitimer  la  ven- 
peance  la  plus  violente. 

3  I  jodiov,  sur  le  bord  de  la  mer,  à  soixante-cinq  milles 
d'Antioche.  (Voyex  Noris  F.poch..  SyroMaced.,  Dissert. 
m ,  p.  230.)  Les  liabitans  d'Antioche  trouvèrent  mauvais 
que  la  Tille  de  Seleucie,  qui  dépendait  de  'eiir  capitale, eût 
la  présomption  d'intercéder  en  leur  faveur. 
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fruit  les  statues,  et  contre  ceux  qui  ue  s'y 
étaient  point  opposés.  llellebicus  et  Césarius 
siégeaient  au  milieu  du  Forum,  sur  leur 
tribunal,  environné  de  soldats.  Les  citoyens 
il' Antioche,  les  plus  distingués  parleur  nais- 
sance et  leurs  richesses,  parurent  charges 
île  chaînes;  on  leur  fit  souffrir  la  torture  ,  et 
les  deux  magistrats  prononcèrent  ou  suspen- 
dirent, de  leur  seide  autorité,  la  sentence  des 
criminels.  On  vendit  leurs  maisons  ;  leurs 
femmes  et  leurs  enfans  tombèrent  de  l'opu- 
lence dans  l'excès  de  la  misère,  et  le  peuple 
s'attendait  à  voir  terminer,  par  les  plus  san- 
glantes exécutions  ',  un  jour  de  calamités 
que  le  prédicateur  de  l'Orient  ,  l'éloquent 
Chryso&tôme,  a  représenté  comme  un  ta- 
bleau frappant  du  jugement  de  l'univers. 
Mais  les  ministres  de  Tliéodose  exécutaient 
avec  répugnance  sa  cruelle  commission.  La 
désolation  du  peuple  leur  arracha  des  larmes, 
et  ils  écoulèrent  avec  respect  les  sollicitations 
des  ermites  et  des  moines  qui  descendaient 
en  foule  des  montagnes     llellebicus  et  Cé- 
sarius consentirent  à  suspendre  l'exécution 
de  la  sentence;  le  premier  resta  à  Antioche, 
tandis  que  l'autre  fit  avec  la  plus  grande  di- 
ligence le  voyage  de  Constanlinople  pour 
implorer  la  miséricorde  du  souverain.  La 
colère  de  Théodose  était  déjà  calmée;  les 
députés  du  peuple,  l'évéquc  et  l'orateur 
avaient  obtenu  une  audience  favorable,  et  les 
reproches  de  l'empereur  furent  plutôt  les 
plaintes  de  la  tendresse  offensée,  que  les 
menaces  de  l'orgueil  et  de  la  puissance.  Les 
citoyens  d'Antioche  reçurent  le  pardon  de 
leur  crime;  on  ouvrit  les  portes  des  prisons; 
les  sénateurs i  qui  n'attendaient  plus  qu'une 
mort  ignominieuse,  recouvrèrent  leurs  mai- 
sons et  leurs  fortunes  ;  et  la  capitale  de  l'O- 
rient reprit  son  éclat  et  la  jouissance  de  tous 
ses  privilèges.  Théodose  donna  publiquement 
des  louanges  au  sénat  de  Constanlinople, 
qui  avait  intercédé  eu  faveur  de  leurs  con- 

•  Comme  on  ne  peut  pas  Hier  au  juste  la  date  des 
jours  où  le  tumulte  eut  lieu,  parce  que  la  Tète  de  l'àques 
esl  mobile,  on  ue  peut  déterminer  précisément  que 
l'année.  Apres  des  recherches  péuiblcs,  Tillemonl  (llist. 
des  Kmp.,  t.  v,  p.  741-741)  et  Monllaucon  Chrysostome, 
t.  un,  p.  105-1 10;  ont  préfère  Tannée  .187. 

*  Chrysostome  compare  leur  courage,  qui  ne  courait 
pas  srand  danger,  à  la  fuite  houleuse  des  cyniques. 
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frères;  il  récompensa  l'éloquence  d'Hilaire 
en  le  nommant  gouverneur  de  la  Palestine, 
et  assura  l'évêque  d'Antioche,  à  son  départ, 
de  son  estime  et  do  sa  reconnaissance.  Théo- 
dose vit  élever  mille  statues  à  sa  clémence  ; 
son  cœur  ratifiait  les  applaudissemens  de  ses 
sujets,  et  l'empereur  avoua  que,  si  la  justice 
était  le  devoir  le  plus  sacré  des  souverains , 
la  bienfaisance  était  aussi  leur  plus  délicieuse 
jouissance 

On  attribue  la  sédition  de  Thessalonique 
à  une  cause  plus  honteuse,  cl  les  suites  en 
furent  plus  funestes.  Cette  grande  ville,  la 
métropole  de  toutes  les  provinces  de  l'illy- 
rie,  avait  été  préservée  du  ravage  des  Goths 
par  des  fortifications  redoutables  et  une  gar- 
nison nombreuse.  Botheric,  général  de  ces 
troupes,  avait,  dans  le  nombre  de  ses  esclaves, 
un  jeune  garçon  dont  la  beauté  excita  les  dé- 
sirs impurs  d'un  des  cochers  du  cirque.  Bo- 
theric punit  parla  prison  son  insolente  bruta- 
lité, et  rejeta  les  clameurs  de  la  multitude,  qui, 
dans  une  représentation  des  jeux  publics, 
demandait  avec  obstination  l'élargissement 
de  leur  favori.  Quelques  disputes,  acciden- 
tellement élevées  à  ce  sujet,  enflammè- 
rent le  ressentiment  du  peuple  ,  et  la  garni- 
son, affaiblie  pur  le  nombreux  détachement 
employé  à  la  guerre  d'Italie,  et  par  la  déser- 
tion ,  ne  put  pas  sauver  son  général  de  leur 
fureur;  ils  assassinèrent  inhumainement  Bo- 
theric et  plusieurs  de  ses  principaux  officiers. 
Leurs  corps  furent  mutilés  ,  et  traînés  igno- 
minieusement dans  les  rues ,  et  la  nouvelle 
en  parvint  bientôt  à  l'empereur,  qui  résidait 
alors  à  Milan.  Le  juge  le  plus  modéré  aurait 
puni  sévèrement  les  auteurs  de  ce  désordre  , 
et  le  mérite  de  Botheric  pouvait  contribuer  à 
augmenter  l'indignation  de  Théodose.  Le  mo- 
narque fougueux,  trouvant  les  formalités  de 
la  justice  trop  lentes  au  gré  de  son  impa- 

i  Deux  orateurs  également  distingues  par  leur  mérite , 
quoique  d'opinions  différentes,  ont  décrit  la  sédition 
d'Anliocbcen  style  presque  dramatique.  (Voyez  Libanius, 
Orat.  xiv,  xv,  p.  389-4.»,  édil.  de  More!  ;  Orat.  i ,  p. 
1-14,  Vcnet.,  1754,  et  les  vingt  oraisons  de  saint  Jean 
Chrysostôme,</«5ta/u«,  l.ii.p.  1-225,  édit.de  Montfau- 
oon.)  Je  connais  peu  les  ouvrages  de  Chrysoslome;  mais 
TUlemont  (Hisl.  des  Empereurs,  t.  v,  p.  263-283)  et  Her- 
mant  (Vie  de  saint  ChrysostÔme,  1. i,  p.  137-2*4)  annon- 
cent qu'ils  ont  lu  ses  œuvres  avec  une  pieuse  curiosité. 
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tience,  résolut  de  venger  la  mort  de  son  lieu- 
tenant par  le  massacre  de  ses  assassins.  Ce- 
pendant son  âme  flottait  encore  entre  la  clé- 
mence et  la  vengeance.  Le  zèle  des  évéques 
lui  avait  presque  arraché  la  promesse  d'un 
pardon  général;  mais  Ruflin,  son  ministre,  ra- 
nima sa  colère;  et  l'empereur,  après  avoir 
expédié  ses  ordres  sanglans,  se  repentit  lors- 
qu'il était  trop  tard  pour  en  prévenir  les  sui- 
tes funestes.  Ou  confia  le  châtiment  d'une 
ville  romaine  à  la  fureur  aveugle  des  barba- 
res, et  l'exécution  fut  tramée  avec  tous  les 
artifices  perfides  d'une  conjuration.  On  se 
servit  du  nom  du  souverain  pour  inviter  les 
habitans  de  Thessalonique  aux  jeux  du  cirque; 
et  telle  était  leur  avidité  pour  ces  amuse- 
mens,  que  les  spectateurs  n'eurent  ni  crainte 
ni  soupçon.  Dès  que  l'assemblée  fut  com- 
plète, les  soldats  qui  environnaient  secrète- 
ment le  cirque,  reçurent  l'ordre  de  destruc- 
tion générale.  Le  carnage  continua  pendant 
trois  heures,  sans  distinction  de  citoyen  ou 
d'étranger,  d'âge  ou  de  sexe ,  de  crime  ou 
d'innocence.  Les  relations  les  plus  modérées 
portent  le  nombre  des  morts  à  sept  mille,  et 
quelques  écrivains  affirment  que  l'on  sacrifia 
quinze  mille  victimes  aux  mânes  de  Botheric. 
lin  marchand  étranger,  qui  n'était  pas  proba- 
blement à  Thessalonique  au  moment  de  la  ré- 
volte, et  qui  n'était  couséqueniment  pas  cou- 
pable, offrit  sa  propre  vie  et  toute  sa  fortune 
pour  sauver  un  de  ses  deux  fils;  mais,  tandis 
que  ce  père  infortuné  balançait  auquel  il  don- 
nerait la  préférence,  les  barbares  lui  évitè- 
rent la  douleur  de  condamner  un  de  ses 
enfans,  en  les  immolant  tous  deux.  Les  assas- 
sins dounaient  pour  excuse  de  leur  inhuma- 
nité un  motif  qui  rend  la  vengeance  combi- 
née de  Théodose  encore  plus  odieuse  :  ils 
assuraient  que  l'empereur  avait  fixé  le  nombre 
de  tètes  que  chacun  d'eux  devait  présenter. 
L'ordre  du  monarque  parut  d'autant  plus  fé- 
roce, qu'il  faisait  souvent  de  longs  séjours  à 
Thessalonique.  La  situation  de  cette  ville  in- 
fortunée, ses  rues ,  ses  maisons,  et  jusqu'à 
l'habillement  et  aux  traits  de  ses  habitans, 
étaient  familiers  à  Théodose,  et  l'existence 
du  peuple  qu'il  faisait  massacrer  devait  frap- 
per vivement  son  imagination' . 
i  Ambroise  (1.  u,  épil.  1. 1,  p.  098),  Augustin  {de  i  <«  i- 
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L'attachement  respectueux  de  l'empereur 
pour  le  clergé  orthodoxe  le  disposait  à  ai- 
mer et  ù  admirer  le  caractère  d' Ambroise, 
qui  réunissait  au  plus  haut  degré  toutes  les 
vertus  épiscopales.  Les  ministres  et  les  amis 
de  Tbéodose  imitaient  l'exemple  de  leur  sou- 
verain,  et  il  apercevait  avec  plus  <lo  surprise 
que  de  ressentimemt  que  l'archevêque  était 
immédiatement  instruit  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait dans  son  conseil.  Le  prélat  jugeait  «pie 
toutes  les  opérations  du  gouvernement  civil 
pouvaient  intéresser  la  gloire  de  Dieu  ou  de 
sa  religion.  Les  moines  et  la  populace  de  Cal- 
liuicum,  petite  ville  sur  les  frontières  de  la 
Perse,  animés  par  leur  fanatisme  ou  par  ce- 
lui de  leur  éveque,  avaient  incendié  un  Con- 
veniicule  de  Valentiniens  ,  et  nue  synagogue 
de  Juifs.  I.c  magistrat  condamna  le  séditieux 
prélat  à  rétablir  la  synagogue  ,  ou  à  payer  le 
dommage  ,  et  l'empereur  conGrma  cette  sen- 
tence modérée  ;  mais  l' archevêque  de  Milan 
n'y  donna  pas  son  approbation  '.  Il  dicta  une 
lettre  de  censure  et  pleine  de  reproches 
amers,  tels  que  l'empereur  aurait  pu  les  mé- 
riter s'il  eût  reçu  la  circoncision  et  renoncé 
au  baptême.  Ambroise  y  considère  la  tolé- 
rance «lu  judaïsme  comme  la  persécution  de 
la  catholicité  ;  il  déclare  audacicusement  que, 
comme  fidèle  croyant ,  il  envie  à  l'évéque  de 
CaUinicum  1<-  mérite  de  l'action  et  la  palme 
du  martyre,  et  il  déplore,  en  termes  pathéti- 
ques, le  tort  mte  cette  sentence  doit  faire  à 
la  gloire  cl  au  salut  de  Tbéodose.  Cet  aver- 
tissement particulier  n'ayant  pas  produit  l'ef- 
fet qu'il  en  attendait,  l'archevêque  s'adressa, 
du  haut  de  sa  chaire    à  l'empereur  sur  son 


toi.  Dri.,  v,  26)  ci  Paulin  [in  f%  Jmbros.,  c.  24)  ex- 
priment on  ternies  vagues  leur  horreur  et  leur  compas- 
sion. On  peut  y  ajouter  l'autorité  de  Sozomène  (1.  vu, 
e.  25 ,  Théodorct  (I.  v,  e.  17),  Théophane  (t 'hronngrap., 
p.  62',  Cedrcnus  (p.  317)  et  Zouare  (t.  u,  L  un,  p.  34). 
Le  seul  Zosinie,  l'ennemi  jure  de  Tneodose,  passe  mus 
silence  la  plus  condamnable  de  toutes  ses  actions. 

■  Voyc2  toute  cette  affaire  dans  Ambroise  J.  u,  épil. 
xl,  xli,  p.  940-956)  et  le  biographe  Paulin  'c.  23).  Bayle 
et  Barbeyrac  (Morales  des  Pères,  c.  17,  p.  323,  cte.)  ont 
justement  condamné  l'archevêque. 

1  Son  sermon  est  une  bizarre  allégorie  à  la  verge  de 
Jérémie,  a  l'amandier,  a  la  femme  qui  lava  et  oignit 
lis  pieds  du  Christ,  etc.  ;  mais  la  péroraison  est  directe 
et  personnelle. 
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trône  l,  et  refusa  obstinément  de  faire  l'obla- 
lion  de  l'autel  jusqu'au  moment  oùThéodosc 
assura,  par  une  promesse  solennelle,  l'impu- 
nilédc  l'évéque  et  des  moines  de  CaUinicum. 
La  rétractation  *  de  Théodose  était  sincère, 
et,  durant  sa  résidence  à  Milan  ,  son  attache- 
ment pour  Ambroise  s'augmenta  dans  les  en- 
trevues fréquentes  et  1rs  conversations  fami- 
lières qu'il  eut  avec  lui. 

Lorsqu'Ambroise  apprit  le  massacre  de 
Thessaloniquc,  son  âme  se  remplit  d'horreur 
et  d'indignation.  Il  se  relira  à  la  campagne 
pour  s'y  livrer  à  sa  douleur,  et  éviter  la  pré- 
sence de  Théodose  ;  mais,  dédaignant  un  si- 
lence timide  ,  qui  pourrait  passer  pour  une 
approbation  tacite  du  crime  ,  il  écrivit  une 
lettre  a  l'empereur ,  dans  laquelle  il  lui  en 
peignit  lénorniité,  en  l'avertissant  qu'il  ne 
pourrait  l'effacer  que  par  les  larmes  de  la  pé- 
nitence. Ambroise,  joignant  la  prudence  à  la 
fermeté  ,  au  lieu  d'excommunier  publique- 
ment l'empereur*,  se  contenta  de  lui  mander 
qu'il  avait  été  averti  dans  une  vision  de  ne 
plus  présenter  l'oblation  de  l'église  en  pré- 
sence ou  au  nom  de  Théodose;  ii  lui  conseil- 
lait de  se  livrer  à  la  prière  et  de  ne  point 
penser  à  s'approcher  des  autels  pour  rece- 
voir la  sainte  eucharistie  avec  des  mains  im- 
pures, encore  teintes  du  sang  d'un  peuple  in- 
nocent. L'empereur,  profondément  affecté 
«les  reproches  de  l'archevêque,  et  déchiré 
de  ses  propres  remords,  contemplait  avec 
frayeur  les  suites  irréparaldesdesa  fougueuse 
cruauté.  Après  avoir  gémi  quelque  temps  sur 
son  crime,  il  se  disposa,  comme  de  coutume, 
à  faire  ses  dévotions  dans  la  cathédrale  deMi- 

1  Uodie ,  rpiscopr,  de  me  proposuisti.  Ambroise 
l'avoua  modestemeul;  mais  il  réprimande  sévèrement 
Timasius,  général  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie,  qui 
avait  ru  l'audace  de  dire  que  les  moines  de  CaUinicum 
méritaient  punition. 

2Cepcndaut,  cinq  ans  après,  dans  l'absence  de  son  guide 
spirituel,  Tbéodose  toléra  les  Juifs,  et  défendit  la  destruc- 
tion de  leurs  synagogues.  Cod.  de  Théod.,  I.  xvi,  t.  vin , 
loi  9,  et  les  Commentaires  de  Godcfroy,  t.  vi,  p.  225.) 

*  Ambroise ,  t.  u ,  épil.  u,  p.  5197-1001.  Son  épilre 
est  une  mauvaise  rapsodie  sur  un  sujet  qui  méritai;  d'être 
traité  plus  dignement.  Ambroise  savait  mieux  agir  qu'é- 
rrire.  Se*  compositions  manquent  dégoût  et  de  génie.  Il 
n'a  ni  le  feu  de  l  ertullien,  ni  l'élégante  abondance  do 
(.artance.  ni  la  vivacité  de  Jérôme  ,  ni  la  grave  energio 
d'Augustin. 
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lan.  L'intrépide  archevêque  arrêta  son  sou- 
verain sous  lo  portique,  et  prenant  le  ton  et 
le  langage  d'un  envoyé  du  ciel,  il  lui  déclara 
que  le  repentir  ne  suffisait  pas  pour  expier 
un  crime  public  et  apaiser  la  justice  d'un 
Dieu  tout-puissant.  Théodose  lui  représenta 
avec  humilité  que  s'il  s'était  rendu  coupa- 
ble d'homicide ,  David  ,  le  mortel  chéri  de 
Dieu,  avait  non-seulement  commis  le  meur- 
tre, mais  encore  l'adultère,  t  Vous  avez  imité 
»  David  dans  son  crime,  lui  répondit  le  cou- 
»  rageux  archevêque,  imitez-le  dans  son  re- 
»  penlir.  »  Théodose  accepta  respectueuse- 
ment les  conditions  qui  lui  lurent  imposées; 
et  sa  pénitence  publique  est  regardée  comme 
un  des  «vénemens  les  plus  honorables  pour 
l'église.  Selon  les  règles  les  plus  modérées 
de  la  discipline  ecclésiastique  établie  dans  le 
quatrième  siècle  ,  le  crime  d'homicide  exi- 
geait une  pénitence  de  vingt  ans  '  ;  et,  comme 
le  cours  de  la  plus  longue  vie  humaine  ne  suf- 
fisait pas  pour  expier  le  meurtre  multiplié 
des  habitans  de  Thessalonique,  l'assassin  de- 
vait être  exclu  durant  toute  sa  vie  de  la  sainte 
communion.  Mais  l'archevêque,  suivant  les 
maximes  de  la  politique  religieuse,  accorda 
un  peu  d'indulgence  à  un  pénitent  illustre , 
qui,  renonçant  à  l'orgueil  du  diadème ,  con- 
sentait à  jouer  le  rôle  d'un  suppliant,  et  l'édi- 
iicatiou  publique  était  un  motif  d'abréger  la 
durée  de  la  pénitence.  11  suffisait  que  l'empe- 
reur des  Romains  se  présentai  dans  l'église 
d'un  air  humble  et  dépouillé  de  toutes  les 
marques  de  la  royauté,  et  qu'au  milieu  de  la 
cathédrale  de  Milan  il  sollicitât  le  pardon  de 
ses  péchés  par  ses  soupirs  et  par  ses  larmes*. 
Ambroisc  employa  sagement,  dans  celte  cure 
spirituelle,  un  mélange  de  douceur  et  de  sé- 

»  Selon  la  discipline  de  saint  Basile  (canot)  ivi),  l'homi- 
cide volontaire  devait  porter  quatre  an»  le  deuil,  passer  les 
cinq  autres  années  dans  le  silence,  rester  prosterné  jusqu'à 
la  lin  des  sept  années  suivantes,  et  se  tenir  debout  durant 
les  quatre  dernières.  J'ai  entre  les  mains  l'original.  (Beve- 
ridge,  Pandecte,  t.  n,  p.  47-151)  et  une  traduction  (Char- 
don, Hist.  des  Sacremens,  t.  iv,  p.  219-277)  des  épltres 
canoniques  de  saint  Paul. 

*  La  pénitence  de  Théodose  est  attestée  par  Ambroise 
(JL  i\,deObU.Thcod.,  c.  34,  p.  1207),  Augustin  (</<• 
tïïitat.  Dei,  v,  2(5)  et  Paulin  [in  Ht.  Jmbros.,c.  24). 
Socrate  n'en  est  point  instruit  ;  Sozomène  (l.  tu  ,  c.  25) 
est  Tort  concis,  et  il  but  se  défier  du  récit  prolixe  de 
Théodore.  (I.  v,  c.  18). 


vérité.  Après  un  délai  d'environ  huit  mois , 
Théodose  fut  admis  à  la  communion  des  fi- 
dèles ;  et  ledit  qui  ordonne  de  différer  de 
trente  jours  l'exécution  des  sentences  doit 
être  regardé  comme  le  fruit  salutaire  de  son 
repentir  '.  La  postérité  a  applaudi  à  la  pieuse 
fermeté  de  l'archevêque,  et  l'exemple  de 
Théodose  démontre  l'utilité  des  principes  qui 
forcèrent  un  monarque  absolu,  que  la  justice 
humaine  ne  pouvait  pas  atteindre ,  à  respec- 
ter les  lois  et  les  ministres  d'un  juge  invisi- 
ble, t  Le  prince ,  dit  Montesquieu  ,  qui  aime 
>  la  religion  cl  qui  la  craint,  est  un  lion  qui 
»  cède  à  la  main  qui  le  flatte,  ou  à  la  voix  qui 
»  l'apaise*.  »  Les  forces  de  ce  puissant  ani- 
mal sont  conséquemment  à  la  disposition  de 
celui  qui  a  acquis  sur  lui  celle  autorité  dan- 
gereuse ;  et  le  prêtre  qui  dirige  la  conscience 
d'un  souverain  peut  enflammer  ou  contenir 
ses  passions  sanguinaires,  au  gré  de  son  in- 
clination ou  de  son  intérêt.  Ambroise  a  dé- 
fendu alternativement  la  cause  de  l'humanité 
et  celle  de  la  persécution  avec  véhémence  et 
avec  succès. 

Après  la  défaite  et  la  mort  de  l'usurpateur 
de  la  Gaule,  Théodose  fut  maître  absolu  dans 
toute  l'étendue  du  monde  romaiu  ;  il  régnait 
sur  les  provinces  de  l'Orient  par  le  choix  de 
Gratien,  et  sur  celles  de  l'Occident  par  le 
droit  de  conquête.  Le  vainqueur  employa  uti- 
lement trois  années  de  séjour  en  Italie  à  ré- 
tablir l'autorité  des  lois  ,  et  à  réformer  les 
abus  qui  s'étaient  introduits  sous  l'adminis- 
tration de  Maxime  et  sous  la  minorité  de  Va- 
lenlinicn.  Les  actes  publics  portaient  toujours 
le  nom  de  Yalentinien  ;  mais  la  faiblesse  de 
son  jeune  âge  et  sa  foi  suspecte  exigeaient 
toute  la  prudence  d'un  tuteur  orthodoxe. 
Théodosc  aurait  pu  lui  oler  l'adminislration 
de  ses  états,  ou  le  renverser  du  trôue  sans 
s'exposer  à  des  combats,  ou  même  a  des 
murmures,  s'il  avait  écouté  la  voix  de  la  po- 
litique ou  de  l'intérêt  personnel.  Mais,  dans 
cette  occasion  séduisante ,  la  générosité  de 

«  Codex  Theod.,  1.  ix,  t.  xl,  loi  13.  Ij  date  cl  les  cir- 
constances de  celle  loi  paraissent  Tort  peu  authentiques  ; 
mais  je  me  sens  porté  à  favoriser  les  efforts  de  Tillcmont 
(BisL  des  Empereurs,  L  v,p.2?l)eldePagi  (  rilica,  t.  i, 
p.  578  . 

î  Esprit  îles  Lois,  I.         <•.  2. 
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sa  conduite  a  arraché  les  applaudissemens 
de  ses  plus  implacables  ennemis.  11  replaça 
Valentinien  sur  le  trône  de  Milan  ,  rendit  au 
prince  détrôné  toutes  les  provinces  enlevées 
par  Maxime,  sans  se  réserver  aucune  clause 
avantageuse ,  soit  pour  le  présent  ou  pour 
l'avenir,  et  y  ajouta  le  don  magnifique  de  tous 
les  pays  au-dela  des  Alpes ,  dont  il  avait  ac- 
quis la  propriété  par  le  succès  de  ses  armes 
contre  l'usurpateur*.  Satisfait  d'avoir  vengé 
son  bienfaiteur,  et  délivré  l'Occident  de  la 
tyrannie,  l'empereur  retourna  gouverner 
paisiblement  ses  états  ,  et  retomba  bientôt 
dans  sa  nonchalance  ordinaire  ;  mais  la  pos- 
térité qui  admire  la  gloire  de  son  élévation 
doit  applaudir  à  l'usage  généreux  qu'il  Ct  de 
la  victoire. 

L'impératrice  Justiue  ne  survécut  pas 
long-temps  à  son  retour  en  Italie  ,  et  Théo- 
dose ,  après  sa  victoire  ,  ne  lui  permit  point 
de  diriger  l'administration  de  Valentinien  ». 
Une  éducation  orthodoxe,  effaça  bientôt  les 
principes  d'hérésie  arienne  qu'elle  lui  avait 
donnés  par  son  exemple  et  par  ses  instruc- 
tions. Son  zèle  naissant  pour  la  foi  de  N'icée, 
son  respect  pour  le  caractère  et  pour  l'auto- 
rité d'Ambroise ,  faisaient  concevoir  aux  ca- 
tholiques la  plus  favorable  opinion  du  jeune 
empereur  de  l'Occident5.  Ils  applaudissaient 
à  sa  chasteté  ,  à  sa  sobriété ,  à  sou  mépris 
pour  les  plaisirs,  à  son  application  aux  affai- 
res et  à  sa  tendresse  pour  ses  deux  sœurs , 
en  faveur  desquelles  il  ne  se  permettait  ce- 
pendant pas  la  plus  faible  injustice  contre  le 
moindre  de  ses  sujets.  Mais  un  caractère  si 
aimable  n'arrêta  point  les  complots  delà  per- 
fidie :  le  jeune  Valentinien,  avant  d'avoir  ac- 
compli la  vingtième  année  de  son  âge,  tomba 
victime  de  la  trahison ,  et  l'empire  se  trouva 

•  Tut»  ttipi  vit  i»i)!}<«(  **9»«et  »/e£«  m*i.  Telle 
«st  la  louange  chétive  de  Zosimc  (I.  nr,  p.  207).  Augustin 
se  sert  d'une  eipression  plus  heureuse  :  Valentinia- 
num  misericordissimd  vaurtttione rrsMuit. 

ï  Soiomene,  1.  vu,  c.  14.  Sa  chronologie  est  fort  incer- 
taine. 

J  Voyez  Atnbroise,  t.  n,  de  Obit.  Falentinianiyc.  17, 
etc.,  p.  1178;  c.  3C,  rte,  p.  1184.  Tandis  que  le  jeune 
empereur  donnait  un  festin,  il  jeûnait  lui-même.  11  refusa 
de  voir  une  actrice  dont  on  vantait  la  beauté,  etc.  D'après 
l'ordre  qu'il  donna  de  tuer  les  animaux  sauvages  qu'il  ré- 
servait pour  les  plaisirs  de  la  chasse,  il  est  peu  raisonnable 

cel 
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de  nouveau  exposé  aux  horreurs  de  la  guerre 
civile.  Arbogaste  ',  soldat  vaillant  de  la  na- 
tion des  Francs,  tenait  le  second  rang  dans 
le  service  de  Gratien.  A  la  mort  de  son  maî- 
tre, il  passa  sous  les  drapeaux  Je  Théodose, 
et  contribua ,  par  la  valeur  et  par  ses  talens 
militaires,  à  la  défaite  de  Maxime.  Après  la 
victoire ,  l'empereur  le  nomma  mailre  géné- 
ral des  armées  de  la  Gaule.  Son  mérite  réel 
et  sa  fidélité  apparente  avaient  gagné  la  con- 
fiance du  prince  ct  de  ses  sujets.  Il  séduisit 
les  troupes  par  ses  largesses  ;  et,  tandis  qu'on 
le  regardait  comme  la  colonne  de  l'état ,  le 
rusé  barbare  faisait  secrètement  le  projet  de 
monter  sur  le  trône  de  l'Occident ,  ou  de  le 
renverser.  Les  Francs,  ses  compatriotes,  oc- 
cupaient tous  les  postes  importans  dans  l'ar- 
mée ;  les  créatures  d'Arbogaste  obtenaient 
tous  les  honneurs  et  tous  les  emplois  du  gou- 
vernement civil.  Le  progrès  de  la  conspira- 
tion éloignait  tous  les  sujets  fidèles  de  la 
présence  du  jeune  empereur,  ct  Valentinien, 
sans  autorité  et  sans  génie,  n'était  plus  qu'un 
captif  couronné  *.  On  peut  également  attri- 
buer l'impatience  qu'il  laissait  paraître ,  ou 
à  l'imprudente  vivacité  de  la  jeunesse,  ou  au 
ressentiment  d'un  prince  qui  se  sentait  di- 
gne de  régner.  Il  engagea  secrètement  l'ar- 
chevêque de  Milan  à  entreprendre  le  rôle  de 
médiateur,  et  parvint  à  instruire  l'empereur 
de  l'Orient  de  sa  situation  humiliante.  Va- 
lentinien déclarait  à  Théodose  (pie,  s'il  ne 
pouvait  pas  marcher  promptemeut  à  son  se- 
cours ,  il  serait  forcé  de  fuir  de  son  palais , 
ou  plutôt  de  sa  prison,  de  Vienne  en  Gaule, 
où  il  avait  imprudemment  fixé  sa  résidence 
au  milieu  de  ses  ennemis  personnels.  Mais, 
dans  l'attente  de  secours  éloignés  et  douteux, 
l'empereur  éprouvait  chaque  jour  d'Arbo- 
gaste quelque  nouveau  sujet  d'animosité.  Dé- 
pourvu de  vigueur  et  de  conseil,  le  monar- 
que irrité  résolut  trop  précipitamment  de 
rompre  avec  un  si  puissant  rival.  Assis  sur 

•  Zosime  fl.  «▼»  P-  275)  fait  l'éloge  de  l'ennemi  rie 
Théodose;  mais  il  est  abhorré  de  Socratc  (1.  v,  c.  25)  et 
d'Orose  (I.  vu,  e.  35). 

1  Grégoire  de  Tours  (I.  h,  c.  9,  p.  lf>5),  dans  le  second 
volume  des  Historiens  de  France,  a  conservé  un  fragnn  »t 
curieux  de  Sulpice  Alexandre ,  hislorien  fort  supérieur  à 
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son  trône,  il  reçut  Arbogaste,  et,  lorsque  le 
général  s'en  approcha  avec  une  apparence 
de  respect ,  Yalentinien  lui  remit  un  papier 
par  lequel  il  lui  annonçait  la  perte  de  tous 
ses  emplois.  *  Mon  autorité,  répondit  l'auda- 
»  cieux  Arbogaste,  avec  un  sang-froid  insul- 
»  tant ,  ne  dépend  ni  de  la  faveur  ni  de  la 
t  disgrâce  d'un  monarque.  »  Et  il  jeta  dédai- 
gneusement le  papier  à  terre.  Yalentinien , 
enflammé  de  colère,  saisit  l'épée  d'un  de  ses 
gardes,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  violence 
qu'on  parvint  à  l'empêcher  de  s'en  servir 
contre  son  ennemi  ou  contre  lui-même.  Peu 
de  jours  après  cette  querelle  extraordinaire, 
qui  attestait  sa  faiblesse  autant  que  sa  colère, 
on  trouva  l'infortuné  Yalentinien  étranglé 
dans  son  appartement  :  Arbogaste  prit  quel- 
ques précautions  pour  se  laver  du  crime,  et 
persuader  que  la  mort  du  prince  était  l'effet 
de  son  propre  désespoir On  conduisit  le 
corps  de  l'empereur  avec  la  pompe  ordinaire 
dans  le  sépulcre  de  Milan ,  et  l'archevêque 
prononça  une  oraison  funèbre,  dans  laquelle 
il  déplora  ses  malheurs  et  fit  l'éloge  de  ses 
vertus  *.  Dans  cette  occasion  Ambroise  dé- 
rogea saus  doute  par  humanité  à  son  système 
de  théologie,  cl  tâcha  de  calmer  la  douleur 
des  deux  sœurs  de  Yalentinien,  en  leur  affir- 
mant que  le  pieux  empereur  serait  admis 
sans  difficulté  dans  le  séjour  de  la  béatitude 
éternelle ,  quoiqu'il  iv'cût  pas  reçu  lo  sacre- 
ment de  baptême*. 

Arbogaste  avait  préparé  avec  prudence  le 
succès  de  ses  desseins  ambitieux  ;  et  les  pro- 
vinciaux ,  qui  ne  connaissaient  plus  ni  le  sen- 
timent du  patriotisme  ni  celui  de  la  fidélité, 
attendaient  avec  résignation  le  maître  in- 
connu qu'il  plairaità  un  Franc  de  placer  sur  le 
trône  impérial.  Quelques  préjugés  d'orgueil 

•  Goiettt>y(Dissertat.  ad  Philostorg.,  p.  420-434)  a 
rassemblé  avec  soin  toutes  les  circonstances  de  la  mort  de 
Yalentinien  II.  Les  senlimens  opposes  et  l'ignorance  des 
citoyens  prouvent  qu'elle  fut  secrète. 

*  De  Obitu  ValcnUniani,l.  n,  p.  1173-1196.  Il  «I 
contraint  de  s'envelopper  dans  un  langage  obscur  ;  cepen- 
dant il  s'exprime  avec  plus  de  liberté  qu'aucun  laïque  ou 
aucun  autre  ecclésiastique  n'aurait  osé  le  faire. 

a  Voyez  c.  51,  p.  1188.  c.  75.  p.  1103;  Uom.  Chardon, 
(Hist.  des  Sacrement,  1. 1,  p.  8f>).  Il  avoue  que  saint  Am- 
broise affirme  la  nécessité  indispensable  du  baptême,  et  il 
tache  de  concilier  celle  contradiction. 
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semblaient  encore  s'opposer  à  l'élévation 
d*  Arbogaste,  et  le  judicieux  barbare  consen- 
tît à  régner  sous  le  nom  de  quelque  Romain 
obscur.  11  revétil  de  la  pourpre  Eugène , 
professeur  de  rhétorique',  qui  de  la  place  de 
son  secrétaire  était  passé  à  celle  de  maître 
des  offices.  Le  comte  avait  toujours  été  satis- 
fait de  rattachement  et  de  l'habileté  d'Eugène 
dans  le  cours  de  ses  services  publics  ei 
particuliers.  Le  peuple  estimait  son  érudi- 
tion, son  éloquence,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs;  et  la  répugnance  avec  laquelle  il 
consentit  à  monter  sur  le  trône  peut  donner 
une  opinion  avantageuse  de  sa  venu  et  de  sa 
modération.  Les  ambassadeurs  du  nouveau 
souverain  partirent  immédiatement  pour  la 
cour  de  Théodose,  et  lui  communiquèrent, 
avec  l'apparence  de  la  douleur,  la  mort  fu- 
neste de  l'empereur  Yalentinien.  Sans  pro- 
noncer le  nom  d'Arbogaste,  ils  sollicitèrent 
le  monarque  de  l'Orient  de  recevoir  pour 
collègue  légitime  «n  citoyen  respectable,  ap- 
pelé au  trône  par  les  suffrages  unanimes  des 
peuples  et  des  armées  de  l'Occident  *.  Théo- 
dose fut  justement  irrité  de  voir  détruire  en 
un  instant,  par  la  perfidie  d'un  barbare,  le 
fruit  de  ses  travaux  et  de  sa  victoire.  Les  lar- 
mes d'une  épouse  chérie  l'excitaient  à  venger- 
la  mort  de  son  frère,  et  à  rétablir  une  se- 
conde fois  la  majesté  du  trône*.  Mais,  comme 
cette  seconde  conquête  de  l'Occident  parais- 
sait difficile  et  dangereuse,  il  renvoya  les 
ambassadeurs  d'Eugène  avec  des  présens 
magnifiques  et  une  réponse  ol>scurc,  et  em- 
ploya près  de  deux  années  aux  préparatifs 
de  la  guerre  civile.  Avant  de  prendre  une 
résolution  décisive,  le  pieux  empereur  dési- 

I  Qurm  iiht  (rrnunui  tanulum  dck-gerat  nul. 

Telle  est  l'expression  dédaigneuse  de  Claudien  (iv  Consul. 
Honor.,  71.)  Eugèue  professait  le  christianisme  ;  mais  il 
parait  assez  probable  (Sozomène,  I.  vu,  c.  22;  Pbilos- 
lurge,  I.  xi,  c.  2)  que  ce  grammairien  était  secrètement 
attaché  au  paganisme,  et  c'en  était  assez  pour  lui  assurer 
l'amitié  de  Zosime  (I.  îv.  p.  276,  277). 

*  Zosime  (1.  "',  p.  278)  parle  de  ccUe  ambassade  ;  mais 
il  passe  à  une  autre  histoire,  et  ne  raconte  point  l'événe- 
ment de  la  première. 

«/«>•»»  *\ttup 9u#»».  (Zosime,  I.  iv,  p.  277.)  Il  dit  ensuite 
(p.  280)  que  Galla  mourut  en  couche,  et  insinue  que  1  af- 
fliction de  son  mari  ne  fui  pas  de  longue  durée. 
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rail  connaître  les  volontés  du  ciel  ;  et,  comme 
les  progrès  du  christianisme  avaient  impose 
silence  aux  oracles  de  Delphes  et  de  Dodone, 
il  consulta  un  moine  égyptien,  qui,  dans 
l'opinion  du  siècle,  possédait  le  don  des  mira- 
cles et  la  connaissance  de  l'avenir.  Kulrope, 
eunuque  favori  de  l'empereur,  s'embarqua 
pour  Alexandrie,  d'où  il  remonta  le  Nif 
jusqu'à  la  ville  de  Lycopolis,  ou  des  Loups, 
dans  la  province  écartée  de  la  Thébaide  '. 
Aux  environs  de  cette  ville,  saint  Jean  *  avait 
construit  de  ses  mains,  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  une  cellule  dans  laquelle  il  de- 
meura plus  de  cinquante  ans  sans  ouvrir  sa 
porte,  sans  voir  la  ligure  d'une  femme,  et 
sans  goûter  aucun  aliment  cuit  au  feu  ou  pré- 
paré par  la  main  des  hommes.  Il  passait  cinq 
jours  de  la  semaine  dans  la  prière  et  la  médi- 
tation; mais  les  samedis  et  les  dimanches,  il 
ouvrait  régulièrement  une  petite  fenêtre,  et 
donnait  audience  à  une  foule  de  supplians 
qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  de  l'u- 
nivers. L'eunuque  de  Théodose  approcha  res- 
pectueusement, lui  proposa  ses  questions 
relatives  à  l'événement  de  la  guerre  civile,  et 
rapporta  un  oracle  favorable  qui  anima  le 
courage  de  l'empereur  par  la  promesse  d'une 
victoire  sanglante,  mais  infaillible  *.  A  l'appui 
«le  la  prédiction,  on  prit  toutes  les  mesures 
que  la  prudence  pouvait  suggérer.  Les  deux 
inaitres généraux, Stilicon  et  Timasius,  recru- 
tèrent les  légions  romaines  et  ranimèrent  leur 
discipline.  Les  troupes  formidables  des  bar- 
bares marchaient  sous  lesordres  de  leurschief- 
tains.  L'Ibère»  l'Arabe  et  le  Golh  se  voyaient 
avec  surprise  rassemblés  sous  les  mêmes  dra- 

>  Eyropolis  est  la  même  que  ta  moderne  Siut  nu  Osiol, 
une  ville  drSaide,  à  peu  près  de  la  grandeurde  Saint-Denis, 
qui  fait  un  commerce  lucratif  awv  le  royaume  de  Scnuaar, 
et  possède  une  fontaine  très-commode  :  Cujus  potu  signa 
virginitatis  eripiuntur.  (Voyez  d'Anville,  Description 
de  l'Egypte,  p.  isi  ;  Abulfeda,  Descript.  yBgjrpti,  p.  14, 
et  les  notes  curieuses  de  Michel,  son  éditeur,  p.  25-112.) 

iDeus  amis  de  Jean  de  Lycopolis  ont  donné  l'histoire 
de  sa  vie.  (Mutin,  I.  u,  c  1,  p.  4  VJ,  et  l'alladius,  HM. 
Lausiac,  e.  43,  p.  738).  Dans  la  grande  collection  Vitct 
Patrum.  Tillemonl  (Mém.  Ecriés.,  t.  x,  p.  718-720)  a 
rais  de  Tordre  dans  celle  chronologie. 

ï  vSozomène,  1.  yii,  c  22.  Claudian.  'Jn  Eutrop.,  L  i , 
312)  parle  du  voyage  de  l'eunuque;  mais  il  montre  le  plus 
grand  mépris  pour  les  songes  des  Egyptiens  et  pour  les 
oracles  du  Nil. 
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peaux;  elle  célèbre  Alaric  acquit  à  l'école  de 
Théodose  les  talcnsmilitaircsqu'il  employa  de- 
puis à  la  destruction  de  Borne  et  de  l'empire*. 

L'empereur  de  l'Occident,  ou  du  moins  son 
général  Arbogaste ,  avait  appris ,  par  les 
fautes  et  la  défaite  de  Maxime,  combien  il 
était  dangereux  d'étendre  la  ligne  de  défense 
contre  un  ennemi  qui  pouvait  à  son  gré 
presser  ou  suspendre,  restreindre  ou  multi- 
plier ses  attaques  '.  Arbogaste  posta  son 
armée  sur  les  confins  de  l'Italie.  Les  troupes 
«le  Thédose  s'emparèrent  sans  résistance  des 
provinces  de  la  Pannonie  jusqu'au  pied 
des  Alpes  Juliennes,  et  même  les  passages 
des  montagnes  furent  gardes  négligemment, 
daus  le  dessein  sans  doute  de  les  abandonner 
à  l'ennemi,  et  de  lui  donner  occasion  de  di- 
minuer les  forces  de  son  armée  en  les  parta- 
geant. Théodose  descendit  des  montagnes, 
et  vit  avec  un  peu  de  surprise  le  camp  des 
Gaulois  ctdes  Germains  qui  couvrait  la  plaine 
depuis  les  murs  d'Aquilée  jusqu'aux  bords  du 
Frigidus s  ou  rivière  froide  *.  Un  théâtre 
étroit,  borne  par  les  Alpes  et  parla  mer 
Adriatique,  offrait  peu  d'exercice  aux  talens 
militaire».  Le  fier  Arbogaste  dédaignait  de 
demander  grâce;  son  crime  lui  ôtait  tout 
espoir  de  réconciliation,  et  Théodose  était 
impatient  d'assurer  sa  gloire  et  de  venger  le 
meurtre  de  Valenlinien.  Sans  peser  les  ob- 

1  Zosime,  L  it,  p.  280.  Socrate,  I.  tu,  10.  Alaric  lui- 
{de  Bell.  Gctic.biiA)  s'étend  avec  complaisance  sur 

ses  premiers  exploits  contre  les  Komains. 

  Toi  iDgutto*  llrbro  qui  trtte  fuRail. 

Cependant  sa  vanité  aurait  difficilement  cité 
empereurs  fugitifs. 

2  Claudicn  jn  iv  Consul.  Honor.,  77,  etc.)  i 
les  plans  militaires  des  deux  usurpateurs. 

  NotlLit  .ludcrc  |  n.«.  n 

SuMlrbat  :  c.iiitnniqiH'  <Uhant  cirmpla  wqnrtittni. 
Hit  »o» a  nolirl  ft.i-.Tin  :  bit  qtMrmr  lutui 
PltfMut.  Hic  fu»l»;  rollMtl.  tltlbiM  lllf. 
Hit  »agu«  rimrrn»;  bit  iuii.i  clJMlri  mhiclo», 
Dtuimilra  ;  ml  morte  par...... 

3  lie  Frigidus,  rivière  peu  considérable  dans  le  pays  de 
Gorctz,  aujourd'hui  connue  sous  le  nom  de  Yipao  :  elle  se 
jette  dans  le  Sonlius  ou  Li/on/o,  au-dessus  d  Aquilée,  a 
quelques  milles  de  la  mer  Vdrialique.  (Voyez  les  caries 
anciennes  et  modernes  de  d'Anville,  et  X  ltalia  antique. 
de  Cluvier,  1. 1,  p.  188.) 

«  Claudicn  e>t  insupportable  avec  son  esprit.  La  neige 
était  teinte  en  rouge ,  la  rivière  fumait,  et  les  cadavres 
auraient  encombré  le  canal ,  si  la  grande  quantité  de  sang 
n'avait  pas  augmenté  le  courant. 
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stades  de  la  nature  et  de  l'art,  qui  s'oppo- 
saient à  ses  efforts ,  l'empereur  fil  attaquer  le 
camp  des  ennemis  ;  et,  en  donnant  aux  Coths 
le  poste  honorable  du  danger,  il  désirait  se- 
crètement que  cette  sanglante  journée  dimi- 
nuât le  nombre  et  l'orgueil  de  ces  conqué- 
rons. Dix  mille  de  ces  auxiliaires, et  Bacurius 
qui  les  commandait ,  périrent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  leur  valeur  ne  fut  pas  cou- 
ronnéede  la  victoire.  LcsGaulois  tinrent  ferme 
et  l'approche  de  la  nuit  favorisa  la  fuite  ou  la 
retraite  tumultueuse  des  Romains.  Théodose, 
retiré  sur  les  montagnes,  passa  la  nuit  dans 
l'inquiétude,  sans  provisions  et  sans  autre 
espoir  1  que  cette  force  d'àmc  qui ,  dans  les 
occasions  désespérées,  fait  mépriser  la  for- 
tune et  la  vie.  Tandis  que  les  troupes  d'Eu- 
gène se  livraient  dans  leur  camp  à  la  joie  et 
à  la  débauche,  le  vigilant  Arbogaste  fit  occu- 
per les  passages  des  montagnes  par  un  corps 
nombreux,  pour  couper  l'arrière-gardc  des 
ennemis,  et  Théodose  aperçut  au  point  du 
jour  tout  le  danger  de  sa  situation.  Mais  les 
chefs  de  ce  corps  firent  bientôt  cesser  les 
craintes  de  l'empereur,  en  lui  envoyant  offrir 
de  passer  sous  ses  drapeaux.  Théodose  ac- 
corda sans  hésiter  toutes  les  récompenses 
honorables  et  lucratives  qu'ils  exigeaient  pour 
prix  de  leur  perfidie;  et,  au  défaut  d'autres 
ustensiles  qu'il  n'était  pas  facile  de  se  pro- 
curer, il  écrivit  sur  ses  propres  tablettes  la 
ratification  du  traité.  Un  renfort  si  nécessaire 
ranima  le  courage  de  ses  soldats  ;  ils  retour- 
nèrent avec  confiance  pour  surprendre  dans 
son  camp  un  usurpateur  abandonné  de  ses 
troupes  et  de  ses  principaux  olïieiers.  Au  fort 
de  la  mêlée ,  il  s'éleva  du  côté  de  l'orient  une 
de  ces  tempêtes  dont  les  Alpes  sont  fréquem- 
ment tourmentées  L'armée  de  Théodose 
était  garantie,  par  sa  position ,  de  l'impétuo- 


t  Théodoret  affirme  que  saint  Jean  et  saint  Philippe 
apparurent  à  l'empereur  éveillé  «u  endormi ,  montés  sur 
des  chevaux ,  etc.  C'est  la  première  apparition  de  la  cava- 
lerie apostolique,  qui  se  renouvela  souvent  en  Espagne  et 
dans  les  croisades. 

2      Te  propter .  KtlttU»  Aqullo  de  mont*  procrlIU 
Obroit  Hiver»»  atles;  molutaque  tela 
VerUt  Id  Metom,  et  Iwbtne  reppulit  tout. 
O  nlmioiu  dilecte  t*o ,  ml  fondit  ab  aoUï» 


«du*  irnaut  brèmes  ;  eui  mllIUI  A.lher , 
tir 


Ces 


vers  de  Claudien  m  m  Consul,  ffonor., 
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silé  «les  vents,  et  les  Gaulois,  aveuglés  par 
la  poussière,  ne  pouvaient  ni  se  servir  de 
leurs  armes ,  ni  lancer  les  javelots  qui  échap- 
paient de  leurs  mains.  La  superstition  acheva 
la  déroule  des  Gaulois  ;  ils  cédèrent  aux 
puissances  invisibles  qui  semblaient  com- 
battre pour  leur  pieux  ennemi.  La  victoire 
de  l'empereur  fut  décisive,  et  le  sort  de  ses 
deux  rivaux  ne  différa  que  par  le  genre  de 
leur  mort.  Le  rhetoricien  Eugène  descendit 
humblement  de  son  trône  pour  implorer  la 
clémence  de  Théodose ,  et  les  soldats  lui  abat- 
tirent la  tête  tandis  qu'il  était  prosterné.  Ar- 
bogaste, après  la  perte  de  la  bataille,  où  il 
s'était  acquitté  «les  devoirs  d'un  général  et 
d'un  soldat,  voltigea  pendant  quelques  jours 
sur  les  montagnes.  Convaincu  qu'il  n'avait 
plus  de  ressource,  et  que  sa  fuite  était  im- 
possible, l'intrépide  barbare  imita  l'exemple 
des  anciens  Romains,  et  se  perça  de  sa  pro- 
pre épée.  Le  sort  du  monde  romain  se  décida 
dans  un  coin  de  l'Italie.  Le  successeur  légi- 
time de  la  maison  de  Valentinien  embrassa 
l'archevêque  de  Milan ,  et  reçut  la  soumission 
des  provinces  d'Occident.  Elles  étaient  toutes 
complices  de  la  rébellion. L'intrépide  Am- 
broise  avait  seul  résisté  aux  sollicitations  et 
aux  succès  de  l'usurpateur,  et  rejeté  la  cor- 
respondance et  les  dons  d'Eugène  avec  un 
dédain  qui  aurait  été  falal  à  tout  autre  qu'a 
lui.  Jl  s'était  retiré  de  Milan  pour  éviter  sa 
rencontre,  et  il  osa  même  prédire  sa  chute 
en  termes  équivoques.  Le  vainqueur  applau- 
dit au  mérite  d' Ambroise,  qui  lui  assurait 
l'attachement  du  peuple  par  l'influence  de  la 
religion ,  et  on  attribue  la  clémence  de  Théo- 
dose à  l'intercessiou  de  l'archevêque  1 . 

Après  la  défaite  et  la  mort  d'Eugène,  tous 
les  habitans  du  monde  romain  se  soumirent 


93,  etc.,  A.  D.  39C)  sont  cites  par  ses  contemporains  et 
Orose,  qui  suppriment  la  divinité  païenne  d'Eole,  et 
quelques  autres  rircon.staiices.  Quatre  mois  après  celte 
victoire,  Ambroise  la  compara  aux  victoires  miraculeuses 
de  Moïse  et  de  Josué. 

»  Ambroise  (t.  n.  éptt.  un,  p.  1022)  a  fourni  les  éTé- 
nemens  de  la  guerre  civile  aux  difTérens  historiens.  Paulin 
(in  fit.  Ambros.,  c.  26-34);  Augustin  {de  Ciiitat.  Dci, 
v.  25);  Orose  (I.  vu,  c.  35.  ;  Sozoïuéne  1.  rn,  c.  21). 
Thëodoret  (I.  v,  c.  21);  Zosime  (L  iv,  p.  281. 282).  Clau- 
dirn  (in  tu  Cons.  ffonor.,  63-105;  in  n  Cons.  ffonor., 
70-117;  et  les  Chroniques  publiées  par  Scaliger. 
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avec  joie  à  l'autorité  de  Théodose.  Sa  con- 
duite jusqu'à  cette  époque  donnait  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  pour  ta  suite  de  son 
règne;  son  âge,  qui  n'excédait  pas  cinquante 
ans,  laissait  encore  la  perspective  d'une  lon- 
gue félicité,  et  sa  mort,  arrivée  quatre  mois 
après  cette  victoire,  fut  regardée  comme  le 
plus  affreux  malheurqui  pût  affliger  la  géné- 
ration naissante.  Les  jouissances  du  luxe  et 
l'inaction  avaient  affaibli  la  constitution  de 
Théodose  1  ;  il  ne  put  pas  résister  aux  fati- 
gues de  la  route  et  de  la  campagne  ;  et  des 
symptômes  effrayans  d'hydropisie  annoncè- 
rent qu'on  allait  perdre  l'empereur.  L'opi- 
nion, et  peut-être  l'intérêt  du  public,  avait 
conlirmé  la  nécessité  de  partager  l'empire 
entre  deux  souverains.  Arcadius  et  Hono- 
rius,  déjà  revêtus  du  titre  d'auguste,  étaient 
destinés  à  occuper  les  trônes  de  Rome  et  de 
Constanlinople.  Théodose  ne  leur  avait  pas 
permis  de  partager  la  gloire  et  les  dangers 
de  la  guerre  civile*;  mais,  dès  que  l'empereur 
eut  triomphé  de  ses  rivaux,  Honorins,  son 
second  fils ,  vint  jouir  du  fruit  de  la  victoire, 
et  recevoir  le  sceptre  de  l'Occident  des  mains 
de  son  père  expirant.  Ou  célébra  l'arrivée 
d'Honorius  à  Milan  par  une  magnifique  repré- 
sentation des  jeux  du  cirque,  où  Théodose 
voulut  contribuer  par  sa  présence  à  la  joit: 
publique.  Mais  l'effort  pénible  qu'il  fit  pour  as- 
sister aux  jeux  du  matin  épuisa  le  reste  de 
ses  forces,  llonorius  tint  sa  place  pendant  le 
reste  delà  journée,  et  l'empereur  expira  dans 
la  nuit  suivante.  Les  animosités  de  la  guerre 
civile  n'empêchèrent  point  qu'il  ne  fût  una- 
nimement regretté.  Les  barbares,  qu'il  avait 
vaincus,  et  le  clergé,  dont  il  subissait  respec- 
tueusement la  loi,  lui  prodiguèrent  à  l'envi 
des  louanges,  et  célébrèrent  chacun  les  ver- 
tus auxquelles  ils  donnaient  la  préférence. 

1  Socrate  (1.  r,  c.  20)  impute  celte  maladie  aux  fatigues 
•le  la  guerre  ;  mais  Philoslorge  (I.  U,  e.  2)  la  considère 
comme  la  suite  de  1  intempérance  et  de  la  voracité;  et 
Photius  lui  donne  tort  malhonnêtement  un  démenti. 
(Disserl.  de  Ooderroy,  p.  138.) 

2  Zosinie  suppose  qullonorius,  encore  enfant,  accom- 
pagna son  père  il.  îv ,  p.  280).  Cependant  le  quanto 
ftagrabant  pectora  voto  est  la  seule  Oatlerie  qu'un 
poêle  contemporain  se  soit  permise.  Il  dit  clairement  que 
l'empereur  le  refusa ,  et  qu  llonorius  n'alla  le  joindre 
qu'après  la  victoire.  tClaudian.,  m  m  Cota.,  78-C25.) 
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Les.  dangers  d'une  administration  faible  et 
divisée  épouvantaient  les  Romains,  et  chaque 
événement  funeste  des  règnes  d'Arcadius  et 
d'Honorius  leur  rappela  la  perte  irrépara- 
ble du  grand  Théodose. 

Dans  le  tableau  fidèle  des  vertus  de  cet 
empereur,  nous  n'avons  point  dissimulé  ses 
imperfections  ,  son  indolence  habituelle  ,  et 
le  trait  de  cruauté  qui  a  imprimé  une  tache 
ineffaçable  sur  la  gloire  du  plus  grand  des 
princes  romains.  Un  historien,  acharné  à  dé- 
chirer sa  mémoire ,  a  exagéré  ses  vices  et 
leurs  suiles  pernicieuses.  Rassure  que  les 
sujets  de  toutes  les  classes  imitèrent  les  ma- 
nières efféminées  de  leur  souverain  ;  qu'ils  se 
livraient  à  toutes  sortes  de  débauches,  et 
que  les  faibles  efforts  de  la  police  ne  suffi- 
saient point  pour  arrêter  les  progrès  de  la 
corruption,  qui  sacrifiait  sans  rougir  toute 
considération  de  décence,  de  devoir  ou  d'in- 
térêt, à  la  poursuite  de  ses  appétits  vicieux 
et  déréglés  il  y  •  très-peu  d'observateurs 
qui  se  soient  fait  une  idée  juste  et  claire  des 
révolutions  de  la  société;  peu  d'entre  eux 
sont  capables  de  découvrir  les  ressorts  se- 
crets et  délicats  qui  donnent  une  direction 
uniforme  aux  passions  aveugles  et  capricieu- 
ses d'une  multitude  d'individus.  S'il  est  vrai 
qu'on  puisse  affirmer,  avec  une  apparence 
de  raison,  que  le  luxe  cl  les  moeurs  des 
Romains  aient  été  plus  honteux  et  plus 
corrompus  sous  le  règne  de  Théodose  que 
du  temps  île  Constantin  ou  d'Auguste  ,  ce 
changement  ne  put  pas  provenir  d'une  aug- 
mentation d'opulence  nationale.  Une  longue 
suite  de  pertes  et  de  calamités  avait  arrêté 
l'industrie  et  diminué  l'aisance  du  peuple. 
Leurs  profusions  étaient  sans  doute  le  résul- 
tat d'un  mélange  d'indolence  et  de  désespoir; 
ils  jouissaient  du  moment,  et  craignaient  de 
penser  à  l'avenir.  La  possession  précaire  de 
leurs  propriétés  décourageait  les  sujets  de 
Théodose,  et  les  détournait  des  entreprises 
utiles  qui  exigeaient  île  la  dépense  et  des 
travaux  pénibles,  et  qui  n'offraient  qu'une 
perspective  d'avantages  éloignés.  Les  exem- 
ples fréquens  de  ruine  et  de  désolation  les 
engageaient  à  ne  pas  ménager  les  restes  d'un 

i  Zosimc  I.  it,  p.  244. 
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patrimoine  qui  pouvait  à  tout  instant  devenir 
la  proie  des  barbares  ;  et  la  prodigalité  extrava- 
gante à  laquelle  les  hotnmesse  livrent  dans  la 
confusion  d'un  naufrage,  peut  expliquer  les 
progrès  du  luxe  au  milieu  des  alarmes  d'un 
peuple  qui  prévoit  sa  prochaine  destruction. 

Les  villes  adoptèrent  le  luxe  efféminé  de  la 
cour;  il  s'introduisit  jusque  dans  le  camp  des 
légions;  et  un  écrivain  militaire,  qui  a  soigneu- 
sément  étudié  les  premiers  principes  de  l'an- 
cienne discipline  des  Romains,  marque  l'épo- 
quede  leur  corruption.  Vegetiusobservc  que, 
depuis  la  fondation  de  Rome  jusqu'au  règne 
de  Gratien,  l'infanterie  romaine  avait  tou- 
jours été  couverte  d'une  armure.  Dès  que 
l'on  eut  laissé  perdre  aux  soldats  l'esprit  de 
la  discipline  et  l'habitude  des  exercices,  ils 
fureut  moins  propres  et  moins  disposés  à 
supporter  les  fatigues  du  service.  Les  légions 
se  plaignaient  du  poids  insupportable  d'une 
armure  qu'elles  portaient  rarement,  et  elles 
obtinrent  successivement  la  permission  de 
quitter  leurs  casques  et  leurs  cuirasses.  Les 
armes  pesantes  de  leurs  ancêtres,  la  courte 
épéc  et  le  formidable  pilum  qui  avait  subju- 
gué l'univers,  échappèrent  insensiblement  de 
leurs  mains  impuissantes  ;  et,  comme  l'usage 
de  l'arc  est  incompatible  avec  celui  du  bou- 
clier, ils  s'exposaient  avec  répugnance  dans 
la  plaine  à  être  criblés  de  blessures,  ou  à  les 
éviler  par  la  fuite,  et  ils  étaient  toujours  dis- 
posés à  préférer  l'alternative  la  plus  ignomi- 
nieuse. La  cavalerie  des  Huns,  des  Goths  et 
des  Alains  sentit  l'avantage  d'une  armure 
défensive,  et  en   adopta  l'usage.  Comme 
leurs  soldats  excellaient  dans  l'art  de  lancer 
des  javelots,  ils  mettaient  aisément  eu  dé- 
roule les  légions  tremblantes  et  presque 
nues,  dont  la  léte  et  la  poitrine  étaient  per- 
cées sans  défense  par  les  traits  des  barbares. 
La  perle  des  années,  la  destruction  des  vil- 
les, et  le  déshonneur  du  nom  romain  ,  solli- 
citèrent inutilement  les  successeurs  de  Gratien 
de  rendre  le  casque  et  la  cuirasse  à  l'in- 
fanterie. Les  soldats  énervés  négligèrent  leur 
propre  défense  et  celle  de  la  patrie,  et  leur 
iudolence  pusillanime  peut  être  considérée 
comme  la  cause  immédiate  de  la  destruction 
de  l'empire 

«  f'egehus,  de  Re  Militari,  1.1,  c.  10.  La  suilc  de 
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CHAPITRE  XXVHL 

Destruction  totale  du  pagani*me.— Introduction  du  culte 
de»  saints  et  de»  relique*  parmi  le*  chrétien*. 

La  ruine  du  paganisme,  dans  le  siècle  de 
Théodose,  est  pettt-êire  l'exemple  unique  de 
l'extinction  totale  d'une  superstition  ancienne 
et  généralement  adoptée,  et  on  peut  la  consi- 
dérer comme  un  événement  remarquable 
dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Les  chré- 
tiens, et  principalement  le  clergé,  avaient 
souffert  avec  impatience  les  sages  délais  de 
Constantin  et  la  tolérance  du  premier  Valen- 
linîen.  Ils  regardaient  leur  victoire  comme 
précaire  et  peu  sûre  tant  que  leurs  adversai- 
res auraient  la  permission  de  subsister.  Am- 
broise  et  ses  confrères  employèrent  leur  in- 
fluence sur  la  jeunesse  de  Gratien,  et  sur  la 
piété  de  Théodose,  à  inspirer  des  maximes 
de  persécution  à  leurs  augustes  prosélytes. 
On  établit  deux  principes  spécieux  de  juris- 
prudence religieuse,  d'où  les  prélats  tirèrent 
une  conclusion  stricte  et  rigoureuse  contre 
tous  les  sujets  de  l'empire  qui  persévéraient 
encore  dans  les  cérémonies  du  culte  de  leurs 
ancêtres:  l°Que  les  magistrats  sont  en  quel- 
que façon  coupables  des  crimes  qu'ils  négli- 
gent de  préveuir  ou  de  punir  ;  2°  que  l'idolâ- 
trie des  divinités  fabuleuses  et  des  démons 
est  le  crime  le  plus  offensant  pour  la  majesté 
du  créateur.  Le  clergé  s'autorisait  des  lois 
de  Moïse  et  de  l'histoire  des  Juifs  et 
appliquait  sans  doute  d'une  manière  error 
au  règne  universel  du  christianisme  *.  Ils  en- 
flammèrent le  zèle  des  empereurs,  et  tous  les 
temples  du  monde  romain  furent  détruits 
soixante  ans  après  la  conversion  de  Con- 
stantin. 

Depuis  le  règne  de  Numa  jusqu'à  celui  de 

calamités  dont  il  parle,  nous  donne  lieu  de  penser  que  le 
héros  à  qui  il  dédie  son  livre  est  le  dernier  et  le  plus  mé- 
prisable des  Valeuliniens.  , 

*  Saiut  Ambroise)!.  n,  de  Obit.  Theodos.,  p.  1208). 
fail  l'éloge  du  zèle  de  Josiab  dans  la  destruction  de  l'ido- 
lilrie.  Julius  Firmieus  Matcruus  s'explique  sur  le  même 
sujet  avec  une  pieuse  inhumanité.  (  De  Errore prof,  llc- 
tigionum  ,  p.  407,  édit.  Grotiov.  )  AVc  fdiojubet  (  la  loi 
mosaïque)  parci,  nec  fratri,  et  per  ainatam  conjugem 
gladium  vindieem  durit,  etc. 

2  fiayle  (t.  u,  p.  400  )  justifie,  dans  son  commentaire 
philosophique,  ces  lois  m  tolérantes,  et  les  borne  a 
de  Jchovah  sur  les  Juifs.  L'entreprise  est  louable. 
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Gratien ,  les  Romains  conservèrent  toujours 
les  différais  collèges  de  l'ordre  sacerdotal  '. 
Quinze  pontifes  exerçaient  leur  juridiction 
suprême  sur  toutes  les  personnes  et  toutes 
les  choses  consacrées  au  service  des  dieux  ; 
et  leur  tribunal  sacré  décidait  toutes  les  ques- 
tions qui  pouvaient  s'élever  relativement  au 
système  traditionnel  de  leurs  opinions  reli- 
gieuses. Quinze  augures  examinaient  le  cours 
di  s  astres,  et  en  imposaient  aux  conqtléraos 
par  le  vol  des  oiseaux.  Quinze  conservateurs 
des  livres  sibyllins,  nommés  qttindecemvirs, 
consultaient  l'histoire  de  l'avenir  et  sans 
doute  des  événemens  douteux.  Six  vestales 
dévouaient  leur  virginité  à  la  garde  du  feu 
sacré  et  des  dieux  tutcl. lires  de  Rome,  qu'il 
n'était  pas  permis  à  un  mortel  de  contem- 
pler *.  Sept  épules  préparaient  la  table  des 
dieux ,  conduisaient  la  procession ,  et  ré- 
glaient les  cérémonies  de  la  tète  annuelle.  On 
regardait  les  trois  fameus  de  Jupiter,  de 
Mars  et  de  Quirinus  ,  comme  les  ministres 
particuliers  des  trois  plus  puissantes  divinités 
qui  veillaient  sur  h*  destin  de  Home  et  de 
l'univers.  Le  roi  des  sacrilices  représentait  la 
personne  de  Nu  ma  et  de  ses  successeurs 
dans  les  fonctions  religieuses  qui  ne  pou- 
vaient être  exercées  que  par  le  souverain. 
Les  cérémonies  ridicules  que  les  confréries 
des  tatitHU  ,  des  lupercales  ,  etc.,  prati- 
quaient pour  obtenir  la  protection  des  dieux 
immortels  auraient  arraché  le  sourire  du 
mépris  à  tout  homme  de  bon  sens.  L'établis- 
sement de  la  monarchie  et  le  déplacement 
du  siège  de  l'empire  anéantirent  peu  a  peu 

•  Voyez  la  hiérarchie  romaine  dans  Cicéron  {de  Legi- 
bus,  h,  7,  8),Tile-Iivc  (i,  20),  Denys  d'Ilalicarnasse  , 
(l.u.p.  UIM29,  édit.  Iludson  ,  Bcaufort  Képubl.  Kom. 
t.  i,  p.  l-'JO  i  et  Mo)  le  (vol.  i ,  p.  lu-Wj.  \jt  dernier  ou- 
vrage annonce  autant  le  wbig  anglais  ,  que  l'antiquaire 
romain. 

-  Ce*  symboles  mystiques  et  peut-être  imaginaires  ont 
été  l'origine  de  plusieurs  fables  et  de  différentes  conjec- 
tures. Il  paraît  que  le  palladium  était  une  {utile  statue 
d'environ  trois  coudées  et  demie  de  hauteur ,  qui  repré- 
sentait Minerve  portant  une  lance  et  une  quenouille  , 
qu'elle  était  ordinairement  renfermée  dans  un  séria  ou 
baril ,  et  qu'il  y  avait  a  côté  un  second  baril  loul-a- 
fait  semblable  pour  dérouler  la  curiosité  ou  éviter  le  sa- 
crilège. (  Voyez  Mexeriae,  Comment,  sur  les  Kpit.  d'O- 
vide ,  t.  i,  p.  60-66  •,  et  lipse,  t.  m ,  p.  6t0,  de  /'esta, 
etc.,  10.) 
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l'autorité  des  prêtres  romains  dans  les  con- 
seils; mais  les  lois  et  les  mœurs  protégeaient 
la  dignité  de  leur  caractère,  et  leur  personne 
était  toujours  sacrée.  Dans  la  capitale,  et  quel- 
quefois dans  les  provinces,  ils  exerçaieul  en- 
core, et  principalement  le  collège  de$  pontifes, 
leur  juridiction  civile  et  ecclésiastique.  Leurs 
robes  pourpres,  leurs  chars  brillaus  et  leurs 
festins  somptueux,  excitaient  l'admiration  du 
peuple.  Les  terres  consacrées  et  les  fonds 
publics  fournissaient  abondamment  au  faste 
de  la  prèlriscel  à  tous  les  frais  du  culte  reli- 
gieux. Comme  le  service  des  autels  n'était 
point  incompatible  avec  le  commandement 
des  armées,  les  Romains,  après  leurs  consu- 
lats et  leurs  triomphes,  aspiraient  a  la  place 
de  pontife  ou  d'augure.  Les  plus  illustres  des 
sénateurs  occupaient ,  dans  le  quatrième  siè- 
cle, les  sièges  de  Pompée  et  de  Cicéron  '  ;  el 
l'éclat  de  leur  naissance  ajoutait  à  celui  du 
sacerdoce.  Les  quinze  prêtres  qui  compo- 
saient le  collège  des  pontifes  jouissaient  d'un 
rang  d'autant  plus  distingué,  qu'ils  étaient 
censés  les  compagnons  du  souverain;  et  les 
empereurs  chrétiens  daignaient  encore  ac- 
cepter la  robe  de  pontife  suprême  et  les  or- 
nemens  attachésàcelte  dignité.  Mais,  lorsque 
Gratien  monta  sur  le  trône,  ce  prince,  plus 
scrupuleux  ou  plus  éclairé-,  rejeta  les  sym- 
boles profanes  *,  appliqua  les  revenus  des 
prêtres  cl  des  vestales  au  service  «le  l'étal 
ou  de  l'église,  abolit  leurs  honneurs  el  leurs 
privilèges ,  el  détruisit  tout  l'édilice  de  la  su- 
perstition romaine,  consacrée  par  l'opinion 
et  par  onze  cenls  ans  d'habitude.  Le  paga- 
nisme était  cependant  la  religion  dominante 
du  semai  :  la  statue  et  l'autel  de  la  Victoire 
ornaient  encore  le  temple  dans  lequel  il  s'as- 
semblail  *.  On  y  voyait  cette  déesse  sous  la 
forme  d'une  femme  majestueuse,  placée  dc- 

•  Cicéron  'ad  Mticum,  I.  n,epist.  v\ail  Familiar., 
I.  iv,  episl.  4)  avoue  franchement  ou  indirectement  que  la 
place  d'augure»  est  l'objet  de  son  ambition.  Pline  veut 
suivre  les  traces  de  Cicéron  (I.  îv,  épit.  8";  ;  el  l'histoire. 
et  les  marbres  pourraient  continuer  la  chaîne  de  la  tradi- 
tion. 

a/osiaie.l.  nr,  p.  249.  250.  J'ai  supprimé  le  jeu  de 
mots  ridicule  sur  Pontifcx  el  Max  i  mus. 

i  Celle  statue  fui  transportée  de  Tarenle  a  Rome,  pla- 
cée dans  la  c  uria  Julia  par  César,  el  décorée  par  Auguste 
des  dépouilles  de  l'Égypte. 
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bout  sur  un  globe,  vêtue  d'une  robe  flottante, 
les  ailes  déployées,  le  bras  tendu ,  et  tenant  à 
la  main  une  couronne  de  lauriers  Les  sé- 
nateurs faisaient  serment  sur  son  autel  d'o- 
béir aux  lois  de  l'empereur  et  de  l'empire; 
et,  dans  toutes  les  délibérations  publiques, 
ils  commençaient  par  présenter  une  offrande 
de  vins  et  d'encens  à  la  déesse  de  la  Victoire*. 
La  suppression  de  cet  ancien  monument  fut 
la  seule  injure  que  Constance  lit  â  la  supers- 
tition des  Romains.  Julien  rétablit  l'autel  de 
la  Victoire,  Valehtinien  le  toléra,  et  le  zèle 
de  Gratien  3  le  fit  disparaître  pour  la  seconde 
fois;  mais  l'empereur  laissa  subsister  les  sta- 
tues des  dieux  exposés  à  la  vénération  publi- 
que: quatre  cent  vingt-quatre  temples  ou  cha- 
pelles, ouvertes  dans  les  différens  quartiers 
de  Rome  à  la  dévotion  des  habitans,  offen- 
saient la  piété  des  chrétiens  par  le  spectacle 
continuel  de  l'idolâtrie  *. 

Mais  les  chrétiens  ne  composaient  à  Rome 
qu'une  faible  partie  du  sénat  \  et  ils  ne  pou- 
vaient déclarer  que  par  leur  absence  une 
opposition  aux  actes  légaux ,  quoique  pro- 
fanes, de  la  majorité  païenne.  Le  fanatisme 
ranima  pour  un  instant,  dans  cette  compa- 
gnie, le  sentiment  de  la  liberté  expirante. 
Elle  vota  et  fit  successivement  partir  pour  la 
cour  impériale6  quatre  députalions  respec- 
tables, chargées  de  représenter  les  griefs  des 
prêtres  et  du  sénat,  et  de  solliciter  la  res- 

<  Prudenlius  (1.  u,  in  initio)  a  fait  un  étrange  por- 
trait de  la  Victoire;  mais  le  lecteur  curieux  sera  plus  sa- 
lisfaildes  antiquités  de  Monlfaucon  (t.  i,  p.  Ml). 

i  Voyez  Suétone  {inAugust.,t.  35)  et  l'exordedu  Pa- 
négyrique de  Pline. 

3  Ces  Tails  sont  avoues  unanimement  par  les  deux  avo- 
cats ,  Symmaque  et  Ambroise. 

*  La  Notitia  urbis,  plus  récente  que  Constantin  ,  ne 
trouve  pas  une  seule  des  églises  chrétiennes  digne  d'êlre 
nommée  au  nombre  des  édifices  de  la  ville.  Ambroise 
(t.  n.Epit.  17,  p.  8*25)  déplore  le  scandale  public  de  Kome, 
qui  incommodait  continuellement  les  yeux,  les  oreilles  et 
l'odorat  des  Qdéles.  , 

*  Ambroise  affirme,  contre  toute  probabilité ,  que  les 
chrétiens  avaient  la  majorité  dans  le  sénat.  (Œuvres  de 
Moyle,vol.  u,  p.  147.) 

6  La  première  (  A.  D.  382y  à  Gratien,  qui  refusa  l'au- 
dience-, la  seconde  (  A.  D.  384)  à  Valentinien ,  au  moment 
de  la  dispute  entre  Symmaque  et  Ambroise;  la  troisième, 
(A.  D.  388)  à  Théodose;  et  la  quatrième  (A.  1).  34/2)  à 
Valentinien.  (  Lardner ,  Témoignages  des  Païens ,  vol.  iv, 
p.  372-379),  décrit  clairement  toute  la  transaction. 
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tau  ration  de  l'autel  de  la  Victoire.  Symmaque, 
sénateur  riche  et  éloquent,  fut  chargé  de 
cette  commission  importante  11  réunissait 
aux  caractères  sacrés  de  pontife  et  d'augure, 
les  dignités  civiles  de  proconsul  d'Afrique  et 
de  préfet  de  Rome.  Symmaqueétait  enflammé 
du  zèle  le  plus  ardent  pour  la  cause  du  paga- 
nisme, et  ses  pieux  adversaires  déploraient 
l'usage  qu'il  faisait  de  son  génie,  et  l'inutilité 
de  ses  vertus  morales  *.  L'orateur,  dont  la 
requête  à  Valentinien  existe  encore,  sentait 
la  difficulté  et  le  danger  de  son  entreprise.  Il 
évite  avec  soin  toutes  les  réflexions  qui  au- 
raient pu  offenser  la  religion  du  souverain  ; 
il  déclare  humblement  que  les  prières  et  les 
instances  sont  ses  seules  armes,  et  argumente 
avec  adresse  moins  en  philosophe  qu'en  rhé- 
toricien.  Symmaque  tâche  de  séduire  l'ima- 
gination du  jeune  monarque  par  l'étalage 
pompeux  des  attributs  de  la  victoire.  Il  insi- 
nue que  la  confiscation  des  revenus  consacrés 
au  service  des  autels  est  indigne  de  son  ca- 
ractère généreux ,  et  soutient  que  les  sacri- 
fices des  Romains  perdraîeut  leur  force  et 
leur  influence,  s'ils  ne  se  célébraient  plus 
aux  dépens  et  au  nom  du  public.  L'oraleur 
se  sert  même  du  septicisme  pour  excuser  la 
superstition.  Le  mystère  incompréhensible 
de  l'univers  élude,  dit-il,  la  curiosité  des 
faibles  humains ,  el  on  peut  déférer  à  l'em- 
pire de  l'habitude  dans  les  occasions  où  la 
raison  n'est  d'aucun  secours.  L'attachement 
de  tontes  les  nations  pour  les  opinions  con- 
sacrées par  une  longue  suite  de  siècles  pa- 
rait dicté  par  les  règles  de  la  prudence.  Si  ces 
siècles  ont  été  couronnés  par  la  gloire,  s'ils 
ont  joui  de  la  prospérité ,  si  la  dévotion  des 
peuples  a  obtenu  des  dieux  les  faveurs  qu'ils 
sollicitaient  sur  leurs  autels,  tout  engagea 
persister  dans  des  pratiques  salutaires,  el  à 
éviter  des  malheurs  dont  les  innovations 
pourraient  être  la  cause.  Symmaque  applique 

'  Symmaque,  qui  était  revêtu  de  tous  les  honneurs  ci- 
vils et  sacerdotaux,  représentait  l'empereur  comme  Pon- 
tifex  Max.  et  comme  princeps  SenattU.  (  Voyea  ses  titres 
orgueilleusement  étalés  à  la  lête  de  ses  ouvrages. 
.  2  Comme  si ,  dit  Prudence  (  in  Symmaq.  (  i,  639  ) ,  on 
devait  fouiller  dans  la  bouc  avec  un  instrument  d'or  et 
d'ivoire.  I^s  saints  traitent  eux-mêmes  cet  adversaire  avec 
politesse  el  même  avec  respect. 
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ce  raisonnement  a  la  religion  et  aux  succès  de 
Numa  ;  et,  en  introduisant  sur  la  scène  Rome 
elle-même  ou  le  génie  céleste  qui  présidait  à 
sa  conservation,  il  le  fait  parler  ainsi  devant 
le  tribunal  des  empereurs  :  «  Très-excellens 
»  princes,  dit  la  matrone  vénérable,  pères  au- 

•  gustes  de  la  patrie,  ayez  un  peu  de  respect 
»  et  de  considération  pour  mon  grand  âge, 

>  dont  la  durée  a  été  sans  interruption  un 
»  cours  de  pieuse  ferveur.  Puisque  je  n'ai 
»  pas  lieu  de  m'en  repentir,  laissez-moi  con- 
»  tinuer  des  pratiques  que  je  révère  ;  puisque 
»  je  suis  née  libre,  laissez-moi  jouir  de  mes 

•  institutions.  Ma  religion  a  soumis  l'univers 
»  à  mon  empire.  Mes  pieuses  cérémonies  ont 
»  chassé  Annibal  de  mes  portes,  etlesGau- 
»  lois  du  Capitole.  Ferez-vous  à  ma  vieillesse 
»  cette  cruelle  injure?  Je  ne  connais  point  le 
»  système  que  vous  me  proposez ,  mais  je 
»  sais  qu'en  voulant  corriger  la  vieillesse ,  on 

>  entreprend  une  tâche  ingrate  et  peu  glo- 
»  rieuse  '.  »  Les  terreurs  du  peuple  sup- 
pléèrent à  ce  que  l'orateur  avait  discrètement 
supprimé  ;  et  les  païens  imputèrent  unanime- 
ment à  l'établissement  de  la  religion  deCons- 
tantin  tous  les  maux  qui  affligeaient  ou 
menaçaient  l'empire. 

IjA  résistance  ferme  et  adroite  de  l'arche- 
vêque de  Milan  détruisit  les  espérances  de 
Symmaque,  cl  prémunit  les  empereurs  contre 
l'éloquence  séduisante  de  l'avocat  des  Ro- 
mains. Dans  celte  controverse,  Ambroise 
daigne  emprunter  le  langage  de  la  philoso- 
phie, et  demander  avec  mépris  pourquoi  il 
serait  nécessaire  d'altribuer  à  un  être  invi- 
sible et  imaginaire  des  victoires  que  le  cou- 
rage et  la  discipline  des  légions  explique  suf- 
fisamment. Il  relève  avec  raison  le  ridicule 
d'un  respect  aveugle  pour  les  institutions  de 
l'antiquité,  qui  tend  à  décourager  le  progrès 
des  arts,  et  à  replonger  la  race  humaine 
dans  son  ancienne  barbarie.  S'élevant  ensuite 

•  Voye*  la  cinquante-quatrième  Épitre  du  dixième  livre 
de  Symmaque.  Dans  la  forme  et  la  disposition  de  ses  dix 
livres  d'Épi  très,  il  imite  Pline-le-Jeune,  dont  ses  amis 
lui  persuadaient  qu'il  égalait  ou  surpassait  l'élégance  et 
la  richesse  de  style.  (Macroh.,Saturnal.  I.  v,  c.  t.)  Maisle 
luxedcSymmaque  consiste  en  feuilles  stériles  sans  fruits  et 
même  sans  fleurs.  On  trouve  aussi  peu  de  faits  que  de  sen- 
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peu  à  peu  à  un  style  plus  noble  et  plus  théo- 
logique  ,  il  prononce  que  le  christianisme  est 
la  doctrine  unique  du  salut  et  de  la  vérité, 
et  que  tous  les  autres  cultes  conduisent  ses 
prosélytes  à  travers  les  sentiers  de  l'erreur, 
dans  l'abime  profond  de  la  perdition  éter- 
nelle •.  Ces  argumens,  prononcés  par  un 
prélat  favori ,  furent  suffisons  pour  prévenir 
la  restauration  des  autels  delà  Victoire;  mais 
ils  eurent  bien  plus  d'influence  dans  la  bouche 
d'un  conquérant,  et  Théodose  traîna  publi- 
quement les  dieux  de  l'antiquité  attachés  aux 
roues  de  son  char  *.  Dans  une  assemblée 
complète  du  sénat,  l'empereur  proposa  pour 
question  importante  à  résoudre,  selon  les  an- 
ciennes formes  de  la  république,  laquelle  des 
deux  religions  du  Christ  ou  de  Jupiter  serait 
désormais  celle  des  Romains.  La  crainte  et 
l'espoir  inspirés  par  la  présence  du  monarque 
détruisirent  la  liberté  des  suffrages  qu'il  af- 
fectait d'accorder  ;  et  l'exil  récent  de  Sym- 
maque avertissait  ses  confrères  qu'il  serait 
dangereux  de  contrarier  la  volonté  du  sou- 
verain. Jupiter  fut  condamné  par  une  majo- 
rité considérable,  et  il  est  étonnant  qu'aucun 
des  membres  du  sénat  n'ait  eu  l'audace  de 
déclarer  dans  son  discours  ou  dans  son 
suffrage  un  reste  d'attachement  pour  une 
divinité  proscrite  par  l'empereur  *.  On  ne 

•  Voyez  Ambroise,  t.  U,  éplt.  xvm,  p.  825-833.  La  pre- 
mière est  un  avertissement  concis ,  et  la  dernière  une  ré- 
ponse en  forme  à  la  requête  ou  au  libelle  de  Symmaque. 
Les  mêmes  idées  se  trouvent  exprimées  plus  en  détail 
dans  les  poésies  de  Prudence,  en  supposant  qu'elles  méri- 
tent ce  nom.  Il  composa  deux  livres  contre  Symmaque, 
(A.I).  VU  dur. ml  la  vie  de  ce  sénateur.  H  est  assez  extraor- 
dinaire que  Montesquieu  (Considérations,  etc. ,  c.  19,t.  m, 
p.  487)  néglige  les  deux  principaux  antagonistes  de  Sym- 
maque ,  et  s'amuse  à  rassembler  les  réfutations  indirectes 
d'Orose,  saint  Augustin  et  Salvien. 

î  Voyei  Prudence  (in  Symmach.  I.  i,  p  545)  etc.  Le 
chrétien,  d'accord  avec  le  païen  Zosime  (  I.  iv,  p.  283  ) , 
place  la  visite  de  Tnéodose  après  la  seconde  guerre  civile. 
Gcrmini  bit  Victor  cœdc  trranni,\.  i,  410.  Mais  le 
temps  et  les  circonstances  semblent  mieux  convenir  à  son 
premier  triomphe. 

3  Prudence,  après  avoir  prouvé  que  le  bon  sens  du 
sénat  a  été  prouvé  par  une  majorité  légale,  ajoute  p.  609. 
etc. 

kAffUt  qu.im  pleno  «oWllla  noslrn  ttaatu 
Dmnuot  lofam*  Jofli  pul»m.>r  rt  orna* 
|(lo4iun  lus  ci1  purgati  ab  ni  bf  (ng.iniUun 
Qui  tocat  tff*$M  watrotta  prtocl|iU,  Mac 
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peut  attribuer  la  conversion  précipitée  du 
sénat  qu'à  une  impulsion  surnaturelle  ou  à 
des  motifs  d'intérêt  personnel;  et  une  partie 
d'entre  eux,  trahit,  dans  toutes  les  circon- 
stances favorables,  une  disposition  secrète  à 
dépouiller  le  masque  odieux  de  l'hypocrisie  : 
mais  ils  se  confirmèrent  dans  la  nouvelle  re- 
ligion ,  lorsque  la  destruction  de  l'ancienne 
parut  inévitable.  Ils  cédèrent  à  l'autorité  de 
l'empereur,  à  l'usage  des  temps  et  aux  solli- 
citations de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfans, 
dont  le  clergé  de  Rome  et  les  moines  de  l'O- 
rient gouvernaient  la  conscience  '.  Presque 
toute  la  noblesse  imita  l'exemple  édifiant  de 
la  famillcAuicienne  :  les  Bassi ,  les  Paulini  et 
les  Gracques  embrassèrent  la  religion  chré- 
tienne, f  Les  flambeaux  de  l'univers,  la  vé- 
»  nérable  assemblée  des  Catons,  telles  sont 
»  les  expressions  de  Prudence ,  se  hâtaient 
»  de  quitter  leurs  habits  pontificaux,  de  se 
>  dépouiller  de  la  peau  du  vieux  serpent, 
i  pour  se  revêtir  de  la  robe  blanche  de  l'in- 
»  nocence  baptismale,  et  humilier  l'orgueil 
t  des  faisceaux  consulaires  sur  la  tombe  des 
»  martyrs  *.  »  Les  citoyens  qui  subsistaient 
du  fruit  de  leur  industrie,  la  populace  qui 
vivait  de  la  libéralité  publique,  accoururent 
en  foule  dans  les  églises  de  Latran  et  du 
Vatican.  Le  consentement  général  des  Ro- 
mains J  ratifia  les  décrets  du  sénat,  qui  pro- 
scrivaient le  culte  des  idoles;  la  magnificence 
du  Capitole  s'obscurcit,  et  les  temples  dé- 
serts furent  abandonnés  à  la  ruine  et  au  mé- 
pris *.  Rome  se  soumit  au  joug  de  l'Evangile, 

Zosimc  attribue  aux  pères  conscrits  une  vigueur  païenne, 
dont  peu  d'entre  eux  étaient  jugés  capables. 

1  Jérôme  cite  le  pontife  Albinus ,  dont  la  famille ,  les 
les  enrans  cl  petils-enfans  étaient  en  si  grand  nombre , 
qu'ils  auraient  suffi  pour  convertir  Jupiter  lui-même. 
Étrange  prosélyte  !  (I.  i.  ad  Latam,  p.  54.) 

1         KxsulUrr  patrr»  «Mus,  pulrhrniai»  muDdl 

t.utntnj  ,  timrHlum<Tuf  «fflùn  çr'lirr  f  JKonnm, 
Caadldlore  togi  nlirun  plrtatU  amketun 
Swnrrt ,  (t  ex»» latdcpoaac  ponulkjln. 

L'imagination  de  Prudence  est  échauffée  par  le  senti- 
menl  de  la  victoire. 

3  Prudence ,  après  avoir  décrit  la  conversion  du  peu- 
ple el  du  sénat ,  demande  avec  confiance  el  un  peu  de 


«  Jérôme  se  réjouit  de  la  désolation  du  Capitole  et  des 
autre*  temples  de  Kome  (t.  i,  p.  54,  t.  n,  p.  95.) 


et  son  exemple  entraîna  les  provinces 
quises,  qui  n'avaient  pas  encore  perdu  tout 
respect  pour  son  nom  et  pour  son  autorité. 

La  piété  des  empereurs  les  engageait  à 
procéder  avec  douceur  à  la  conversion  de  la 
cité  où  leur  empire  avait  pris  naissance; 
mais  ils  n'eurent  pas  la  même  indulgence 
pour  les  préjugés  des  villes  de  leurs  provin- 
ces. Le  zélé  T héodose  reprit  avec  ardeur  et 
exécuta  complètement  les  travaux  pieux  , 
suspendus  durant  plus  de  vingt  ans  après 
la  mort  de  Constance  *.  Tandis  que  ce 
prince  guerrier  combattait  encore  contre  les 
Goths,  moins  pour  la  gloire  que  pour  le  sa- 
lut de  l'empire,  il  hasarda  d'offenser  une 
grande  partie  de  ses  sujets,  par  quelques 
entreprises  qui  pouvaient  peut-être  mériter 
la  protection  du  ciel ,  mais  que  la  pru- 
dence humaine  ne  saurait  approuver.  Les 
succès  de  ses  premiers  efforts  contre  les 
païens  l'encouragèrent  à  réitérer  ses  édits  de 
proscription,  et  à  les  faire  exécuter  à  la 
rigueur.  Les  lois  originairement  publiées 
pour  les  villes  de  l'Orient  s'étendirent,  après 
la  défaite  de  Maxime,  dans  toutes  les  provin- 
ces de  l'empire  d'Occident ,  et  chaque  vic- 
toire de  Théodose  fut  un  nouveau  triomphe 
pour  l'église  catholique  *.  11  attaqua  la  su- 
perstition jusque  dans  ses  fondemens,  en 
proscrivant  l'usage  des  sacrifices,  qu'il  dé- 
clara criminels  et  infâmes  ;  et,  quoique  ses 
édits  condamnassent  plus  particulièrement 
la  curiosité  impie  qui  examine  les  entrailles 
des  victimes  »,  toutes  les  interprétations  pos- 
térieures tendirent  à  envelopper  générale- 
ment dans  ce  crime  l'acte  d'immolation, qui 


«  Libanius  (Orat.pro  Templis,  p.  10,  Gêner.  1634  , 
•r  Jacques  Godefroy,  et  très -rare  aujour- 
d'hui )  accuse  Valens  et  Valentinien  d'avoir  défendu  les 
sacrifices.  L'empereur  d'Orient  peut  avoir  donné  quelques 
ordres  particuliers  ;  mais  le  silence  du  Code  el  le  témoi- 
gnage de  Thisloire  ecclésiastique  attestent  qu'il  ne  publia 
point  de  loi  générale. 

»  Voyei  ses  lois  dans  lcCode  de  Tbeodose,  l.  m,  UL  10, 
lois  7-11. 

3  Les  sacrifices  d'Homère  ne  sont  accompagnés  d'au- 
cunes recherches  dans  les  entrailles  des  victimes.  (Voyex 
Yt\ÛâaitAntiquitat.  Homcr.  ,1.  i ,  c.  10 ,  16.  Les  Tos- 
cans, qui  fournirent  les  premiers  aruspices,  imposèrent 
celle  pratique  aux  Grecs  et  aux  Romains.  (Ciceron,  de 
DwmaUone  ,  n,23.) 
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destinés  à  célébrer  les  sacrifices,  ei  la  bien- 
faisance du  prince  rengageait  à  éloigner 
l'occasion  de  transgresser  les  lois  qu'il  avait 
établies.  Théodose  chargea,  par  une  com- 
mission spéciale,  d'abord  Cynegius,  préfet 
du  prétoire  de  l'Orient,  et  ensuite  les  comtes 
Jovius  et  Gnudcnlius ,  deux  officiers  d'un 
rang  distingué  dans  l'empire  d'Occident,  de 
fermer  les  temples,  de  s'emparer  de  tous 
les  instmmens  de  l'idolâtrie ,  et  de  les  dé- 
truire,  d'abolir  les  privilèges  des  prêtres,  cl 
de  conlisquer  les  ti  t  res  consacrées,  au  pro- 
fit de  l'empereur,  de  l'église  catholique,  ou 
de  l'armée  '.Un  pouvait  s'en  tenir  là,  et  sau- 
ver  des  mains  destructrices  du  fanatisme 
les  édifices  magnifiques  qu'on  n'employait 
plus  au  culte  de  l'idolâtrie,  tue  grande 
partie  de  ces  temples  étaient  des  chefs-d  ou- 
vre de  l'architecture  grecque,  et  l'intérêt 
personnel  de  l'empereur  lui  défendait  de 
détruire  l'ornement  de  ses  villes,  et  de  di- 
minuer la  valeur  de  ses  propriétés.  On  pou- 

mens  comme  autaul  de  trophées  de  la 
victoire  du  christianisme.  Dans  le  déclin  des 
arts,  on  les  aurait  convertis  utilement  en 
magasins,  en  manufactures,  ou  en  places 
d'assemblée  publique.  Peut-être,  lorsque 
les  murs  des  temples  se  seraient  trouvés 
suffisamment  purifiés  parle  temps  et  par  des 
cérémonies  pieuses,  lo  culte  du  vrai  Dieu 
aurait  pu  effacer  le  souvenir  de  l'idolâtrie. 
Mais  aussi  long-temps  qu'ils  subsistaient,  les 
païens  se  flattaient  secrètement  que  quel- 
que heureuse  révolution  ,  qu'un  second 
Julien  rétablirait  peut-être  les  autels  de 
leurs  dieux  ;  et  les  pressantes  sollicitations 
dont  ils  importunaient  le  souverain  *  déci- 
dèrent les  réformateurs  chrétiens  à  extirper 

«  Zosine,  1. 1»,  p.  215-219;  Theodorel ,  L  t,  c.  21  ; 
ldacius,  in  Chron.  Protper.  Aquitan.,  L  m,  c.  38,  ap. 
Baron.,  Annal.  Eccles.,A.  D.  389,  n°52;  I.ibani us  pro 
Templis ,  p.  10,  tache  de  prouver  que  les  ordres  de  Tbéo- 
dose  n'étaient  ni  pressans  ni  positifs. 

3  CodedeTbeodoM,  I.  xn,  tit.  10,  lots.  8  ,  18.  Il  y  a 
lieu  de  croire  que  ce  temple  d'F.dessc,  que  Théodose  vou- 
lait conserver  pour  servir  à  quelque  autre  usage,  ne  fut 


p.  26,  27  ;  et  les  notes  de  (iodefroy,p.  50.) 


sans  ménagement  les  racines  de  la  supersti- 
tion. 11  parait  par  quelques  édils  des  empe- 
reurs qu'ils  adoptèrent  des  sentimens  moitié 
violons  1  ;  mais  ce  fut  avec  une  froideur  et 
une  indifférence  qui  les  rendirent  inutiles,  et 
n'opposèrent  qu'une  barrière  impuissante 
contre  le  torrent  de  l'enthousiasme  et  de 
l'avidité,  dirigé  tel  qu'il  l'était  par  les  chefs 
de  l'église.  Martin,  évéque  de  Tours*,  par- 
courait la  Gaule  à  la  tête  de  ses  moines, 
et  détruisait  les  idoles,  les  temples  et  les  ar- 
bres consacrés  dans  toute  l'étendue  de  son 
vaste  diocèse;  et  le  lecteur  «le  sa  vie  peut  ju- 
ger s'il  dut  ses  succès  à  la  puissance  des  mi- 
racles, ou  à  celle  du  glaive  temporel.  En  Sy- 
rie, levêqueMarcellus  \  que  Théodore!  sur- 
nomme le  pieux  et  le  divin,  résolut  de  raser 
tous  les  temples  du  diocèse  d'Apamée.  Celui 
de  Jupiter  était  si  solidement  construit,  qu'il 
résista  d'abord  à  toutes  les  attaques.  Ce  tem- 
ple, situé  sur  une  éminence ,  avait  quatre  fa- 
çades, soutenues  chacune  parquinzecolonnes 
massives  de  seize  pieds  de  circonférence,  81 
tomes  les  pierres  qui  les  composaient,  étaient 
fortement  engrenées  ensemble  avec  du  fer 
et  du  plomb.  On  le  fit  miner,  et  ce  superbe  édi- 
fice s'écroula  des  que  le  feu  eut  consumé  les 
élançons  au  moyen  desquels  on  avait  creusé 
sous  ses  fondemens.  Les  difficultés  de  celte 
entreprise  sont  décrites  sous  l'allégorie  d'un 
démon  qui,  ne  pouvant  pas  en  empêcher  le 
succès  ,  tachait  du  moins  de  le  retarder. 
Fier  de  cette  victoire,  Marcellus  se  mil  lui- 
même  en  campagne ,  pour  triompher  des  dé- 
mons, suivi  d'une  bande  nombreuse  de  sol- 
dats et  de  gladiateurs  sous  l'étendard  épis- 
copal.et  il  attaqua  successivement  les  villages 
et  les  temples  répandus  dans  les  campagnes 
dudiocese  d'Apamée.  Dans  les  occasions  où  la 
résistance  annonçait  du  danger,  le  champion 

•  Voyei  la  curieuse  Oraison  de  Libauius  [pro  Trmplu) 
prononcée  ou  plutôt  composée  vers  l'année  3tO.  J'ai  con- 
sulté aur  fruit  la  traduction  et  les  remarques  du  docteur 
Lardner.  (  Témoignages  des  païens,  vol.  iv,  p,  135-163.) 

J  Voyez  la  Vie  de  Martin ,  par  Sulpice-Severe,  c  9-14. 
Le  saint  se  trompa  une  fois  comme  Don  Quichotte ,  et, 
prenant  un  enterrement  pour  une  procession  païenne  ,  il 
opéra  imprudemment  un  miracle. 

3  Comparez  Sozomcne  I.  tu,  c.  15)  avec  Théodoret , 
(1.  v,  c.  21t.  Ils  racontent  entre  eux  deux  la  croisade  et 
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de  la  foi ,  qu'une  paralysie  des  jambes  empê- 
chait également  de  fuir  et  de  combattre ,  se 
'  plaçait  hors  de  la  portée  des  traits;  mais 
cette  précaution  lui  réussit  mal  ;  des  paysans 
en  fureur  le  surprirent  et  le  massacrèrent  ;  et 
le  synode  de  la  province  prononça  sans  hési- 
ter  que  saint  Marcellus  avait  sacrifié  sa  vie 
au  service  de  la  foi.  Les  moines,  qui  sortaient 
en  foule  du  désert,  secondaient  puissam- 
ment ces  pieuses  entreprises,  et  leur  zèle 
ressemblait  beaucoup  à  la  fureur  ou  plutôt 
à  la  férocité.  Ils  méritèrent  la  haine  des 
païens,  et  ne  furent  point  exempts  du  re- 
proche d'avarice  cl  d'intempérance.  Ces 
saints  destructeurs  satisfaisaient  l'une  en 
pillant  les  ennemis  de  leur  religion,  et  l'au- 
tre aux  dépens  des  insensés  qui  admiraient 
leurs  vétemens  en  lambeaux,  leurs  chants 
lugubres  et  leur  pâleur  artificielle  Le  goût, 
la  prudence ,  ou  peut  -  être  la  vénalité  de 
quelques  gouverneurs  de  province,  sauva 
un  petit  nombre  de  temples.  Celui  de  Vénus 
à  Carthage  formait  une  enceinte  d'environ 
deux  milles  de  circoufércncc  ;  on  en  fit  une 
église  »,  et  une  consécration  semblable  a 
conservé  le  magnifique  Panthéon  de  Hume5. 
Mais  dans  presque  toutes  les  provinces  du 
monde  romain,  une  armée  de  fanatiques  sans 
discipline  et  sans  autorité  assaillaient  les 
paisibles  paysans;  et  les  ruines  des  plus 
beaux  munumens  de  l'antiquité  attestent 
encore  les  ravages  de  ces  barbares,  qui 
avaient  seuls  le  loisir  et  la  volonté  d'exécuter 
des  destructions  si  pénibles. 

Dans  cette  scène  do  dévastation  générale, 
le  spectateur  peut  distinguer  les  ruines  du 
fameux  temple  de  Sérapis  à  Alexandrie  *. 

«  Libanius  (pro  Templis^.  10-13.)  Il  se  moque  de 
ces  hommes  vêtus  de  robes  noires,  les  moines  chrétiens, 
qui  mangent  plus  que  des  éléphans...  Pourquoi  les  compa- 
rer aux  éléphans,  les  plus  tempéransde  tous  les  animaux  ? 

2  Prosper.,  Aquilon.,  1.  ni,  c.  38;  ap.  Baron.,  Annal. 
Ecclés.,  A.  D.  389,  n"  58,  etc.  Le  temple  avait  été  fermé 
pendant  quelque  temps  ,  et  le  sentier  qui  y  conduisait 
était  rempli  de  broussailles. 

3  Donat. ,  Borna  Antiq.  et  Nov.,  1.  iv,  c.  4,  p.  408.  Ce 
fut  le  pape  Bouiface  IV  qui  célébra  cette  consécration.  J'i- 
gnore quel  concours  de  circonstances  heureuses  avait  pu 
conserver  le  Panthéon  plus  de  deux  siècles  après  le  régne 
de  Tbéodose. 

4  Sonhroniuccnmposa  peu  de  temps  après  une  histoire 


séparée  ^Jérom.,  in  Scrip.  £cW.,t.  i.p.  303),  quiafourni 


Sérapis  ne  parait  pas  être  du  nombre  des 
dieux  ou  des  monstres  enfantés  par  la  fertile 
superstition  des  Égyptiens  '.  Le  premier  des 
Ptolémées  avait  reçu  en  songe  l'ordre  d'ap- 
porter ce  mystérieux  étranger  de  la  côte  du 
Pont,  où  les  habitansde  Sinope  l'adoraient 
depuis  long-temps.  Mais  son  règne  et  ses  at- 
tributs étaient  si  obscurs,  que  l'on  disputa 
long-temps  pour  savoir  s'il  représenterait  la 
brillante  lumière  du  jour,  ou  le  monarque 
ténébreux  des  régions  souterraine*  Vdbe» 
Egyptiens,  attachés  inviolablement  à  la  reli- 
gion de  leurs  ancêtres ,  refusèrent  d'admettre 
dans  l'enceinte  de  leur  ville  cette  divinité 
étrangère  ».  Mais  les  prêtres,  séduits  par  la 
libéralité  de  Ptolémée,  se  soumirent  sans 
résistance.  On  fit  au  dieu  du  Pont  une  généa- 
logie honorable ,  et  on  l'introduisit  dans  le 
temple  et  sur  le  trône  d'Osiris  *,  le  mari  d'I- 
sis,  et  le  monarque  céleste  de  l'Egypte. 
Alexandrie,  qui  était  particulièrement  sous 
sa  protection ,  se  glorifiait  de  porter  le  nom 
de  la  ville  de  Sérapis.  Son  temple  5,  dont  la 
magnificence  égalait  celle  du  Capitole ,  s'éle- 
vait sur  le  vaste  sommet  d'une  montagne  ar- 
tificielle qui  dominait  toute  la  ville.  On  mon- 
tait cent  marches  pour  y  arriver,  et  la  cavité 
intérieure,  soutenue  fortement  par  un  grand 

-«u'sh  TDaexy 

des  matériaux  à  Soc  rate  (I.  y,  c.  10),  Théodoret  (I.  v, 
c.  22  ),  et  Kufln  (I.  n,  c.  22).  Cependant ce dernkr  , 
qui  avait  été  à  Alexandrie  avant  et  après  l'événement , 
peut  en  quelque  façon  passer  pour  témoin  oculaire. 

•  Gérard  Vossius(0/wr.  t.  t.  p.  80 ,  et  de  Idololatrià, 
1. 1,  c.  29)  lâche  de  défendre  l'étrange  opinion  des  Pères, 
qu'on  adorait  en  Egypte  le  patriarche  Joseph,  comme  le 
bœur  Apis  et  le  dieu  Sérapis. 

2  Origo  Dci  nondum  nostris  celebrata,  Egypûorum 
antistites  sic  memorant,  etc.  (Tacit.,  Hisl.,  iv ,  83.)  Les 
Grecs  qui  avaient  voyagé  en  Egypte  ignoraient  aussi 
lexistencede  celle  nouvelle  divinité. 

5  Macrob.,  SaturnaL,  1. 1,  c.  7. 
ment  son  extraction  étrangère. 

*  On  avait  réuni  à  Kome  Isis  et  Sérapis  dans  le  même 
temple.  La  préséance  que  la  reine  conservait  pourrait 
indiquer  son  alliance  obscure  arec  l'étranger  venu  du  Pont. 
Mais  la  supériorité  du  sexe  féminin  était  en  Egypte  une 
institution  civile  et  religieuse,  (biodore  de  Sicile,  L  »,  1.1, 
p.  31 ,  édil.  Wesseling.)  On  observe  le  même  ordre  dans 
le  traité  de  Plularquc  sur  Isb  et  Osiris,  qu  i 
Sérapis. 

s  Ammien,  un,  10;  YExpositio  totius  mundi,  p.  8 , 
Géog.  dlludson,  Minor.,  t.  m; 
le  Serapcum  comme  une  des 
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nombre  d'arches,  formait  des  caves  et  dos 
appartemens souterrains.  Un  portique  qua- 
drangulaire  environnait  les  hàlimens  consa- 
crés ;  la  magnificence  des  salles  et  des  statues 
déployait  le  triomphe  des  arts ,  cl  la  fameuse 
bibliolhèqucd'Alexandrie,  sortie  deses  cen- 
dres avec  une  nouvelle  splendeur,  rccélail 
les  trésors  de  l'ancienne  érudition  Quoique 
les  édits  de  Théodose  eussent  déjà  défendu 
sévèrement  toute  espèce  de  sacrilice,  on  1rs 
tolérait  encore  dans  la  ville  et  dans  le  temple 
de  Sérapis,  el  on  donna  imprudemment  pour 
motif  de  cette  singulière  indulgence  les  ter- 
reurs superstitieuses  des  chrétiens.  Ils  sem- 
blaient craindre  eux-mêmes  d'abolir  des  cé- 
rémonies anciennes,  qui  pouvaient  seules 
assurer  les  inondations  régulières  du  Nil, 
les  moissons  de  l'Egypte,  et  la  subsistance  de 
Constantinople  *. 

Théophile3,  homme  ;nid:u  ieux  et  pervers, 
l'ennemi  perpétuel  de  la  paix  et  de  la  vertu, 
toujours  alfamé  d'or  et  altéré  de  sang ,  occu- 
pait alors  le  siège  archiépiscopal  d'Alcxan- 
drie  *.  Les  honneurs  du  dieu  Séra  pi  s  excitè- 
rent son  indignation;  et  les  insultes  qu'il  lit 
à  l'ancienne  chapelle  de  Bacchus  avertirent 
les  païens  de  l'entreprise  plus  importante 
qu'il  méditait.  Le  sujet  le  plus  léger  suffisait 
pour  donner  lieu  à  une  guerre  civile  dans 
la  tumultueuse  cité  d'Alexandrie.  Les  adora- 
teurs de  Sérapis,  fort  inférieurs  en  nombre  et 
en  force  à  leurs  adversaires,  prirent  les  ar- 
mes, à  l'instigation  du  philosophe  Olymptus5, 

■  Voyez  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscript.,  t  ix,  p.397- 
446.  L'ancienne  bibliothèque  des  Plolémëes  fut  consumée 
totalement  dans  l'expédition  de  César  contre  Alexandrie. 
Marc-Antoine  donna  la  collection  entière  de  Pergame  a 
Cleopâtre  (deux  cent  mille  volumes)  comme  lesCondcmens 
de  la  nouvelle  bibliothèque  d'Alexandrie. 

2  Libanius  (  pro  Templis  )  irrite  indiscrètement  ses 
souverains  chrétiens  par  cette  remarque  insultante. 

■  Tillemoul ,  Mem.  hcclés.,t  H,  p.  441-500.  La  situa- 
lion  équivoque  de  Théophile,  que  Jérôme  a  peint  comme 
un  saint,  et  Chrysoslome  comme  un  diable ,  produit  une 
sorte  d'impartialité  ;  cependant ,  a  tout  résumer,  le  résul- 
tai semble  lui  être  défavorable. 

«  Nous  pouvons  choisir  entre  la  date  de  Marcellin  (A. 
D.  389.)  et  celle  de  Prosper  (A.  D.  3»L)  Tillcmont  (llisl. 
des  Empereurs,  t.  »,p.  310-756)  préfère  la  première  ;  el 
Pagi  choisit  la  dernière. 

*'  Lardner  (Témoignages  des  Païens ,  vol.  ir,  p.  41 1  ,)a 
citd  un  forl  beau  passage,  tiré  de  Suidas  ou  plutôt  de  I  >.*  - 
mascus,  qui  représente  le  vertueux  (J1  «■  uuma,  uoii  pas  souâ 
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qui  les  exhortait  à  mourir  pour  la  défense  de 
leurs  dieux.  Ces  païens  fanatiques  se  fortifiè- 
rent dans  le  temple  de  Sérapis,  repoussèrent 
les  assiégeans  par  des  sorties  et  par  une  dé- 
fense vigoureuse,  et  commirent  sur  leurs 
prisonniers  chrétiens  toutes  soties  de  cruau- 
tés pour  dernière  vengeance  de  leur  déses- 
poir. Les  efforts  prudens  des  magistrats 
obtinrent  enfin  une  trêve  jusqu'au  moment 
où  Théodose  aurait  disposé,  par  ses  ordres, 
du  destin  de  Sérapis.  Les  deux  pat  lis  s'as- 
semblèrent sans  armes  dans  la  place  princi- 
pale de  la  ville,  où  l'on  lut  à  haute  voix  le 
mandat  de  l'empereur.  Dès  que  la  sentence 
de  destruction  fut  prononcée  contre  les  ido- 
les d'Alexandrie ,  les  bruyantes  acclamations 
des  chrétiens  se  firent  entendre,  et  les  païens 
consternés  se  rciirèrent  précipitamment , 
pour  éviter  h*  triomphe  el  les  insultes  de 
leurs,ennemis.  Théophile  exécuta  la  démoli- 
lion  du  temple,  sans  autre  difficulté  (pic  celle 
du  poids  el  de  la  solidité  des  matériaux  ; 
mais  cei  obstacle  insurmontable  obligea  l'ar- 
dent archevêque  à  laisser  les  fondemens,  et 
à  se  contenter  d'avoir  fait  du  bâtiment  un 
vaste  amas  de  ruines  et  de  décombres.  On 
en  déblaya  par  la  suite  une  partie,  pour 
construire  sur  le  terrain  une  église  en  l'hon- 
neur des  saints  martyrs.  La  précieuse  biblio- 
thèque d'Alexandrie  fut  pillée  et  détruite,  et, 
près  de  vingt  ans  après,  les  cases  vides  exci- 
laientle  regret  et  l'indignation  des  spectateurs 
dont  les  préjugés  n'obscurcissaient  pas  tout- 
à-fail  le  bon  sens  '.  Les  œuvres  de  génie 
antique  dont  un  si  grand  nombre  sont  irré- 
vocablement perdues,  auraient  pu  être  ex- 
ceptées de  la  ruine  de  l'idolâtrie,  pour  l'amu- 
sement el  pour  l'instruction  de  la  postérité.  Le 
zèle  ou  l'avarice  du  prélat*  devaient  être  sa- 
tisfaits des  riches  dépouilles  que  lurent  le 

les  traits  d'un  guerrier  ,  mais  sous  ceux  d'un  prophète. 

'  Nos  vidimus  armaria  librorum ,  quibtts  direptis  , 
exinanita  eaa  nostris  hominibus,  nostris  teniporibus 
memoranl.  (Oros.  1.  vi,  c.  15,  p.  422,  édil.  Havercamp  ) 
Quoique  bigot  el  amateur  de  controverse,  Oro**  parail  un 
peu  houleux. 

I  Eunape,  dans  les  Vies  d'Anlnnin  et  d'F.desius  ,  parle 
avec  horreur  du  brigandage  sacrilège  «le  Théophile.  Tille- 
mont  (Mém.  KccléS.,  t.  xiu,  p.  453,)  cite  une  épilre  d'Isi- 
dore de  I  vi mm ii m .  qui  reproche  au  primat  le  culte  idolâtre 
4«*  l'or,  ami  sacra  fama. 
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prix  de  sa  victoire.  Tandis  que  l'on  fondait 
avec  soin  les  vases  et  les  petites  statues  d'or 
et  d'argent,  tandis  que  l'on  brisait  les 
autres  et  qu'on  les  traînait  ignominieuse- 
ment dans  les  rues,  Théophile  tâchait  de 
démontrer  les  fraudes  et  les  vices  des  minis- 
tres des  idoles,  leur  adresse  à  se  servir  de  la 
pierre  d'aimant ,  leurs  méthodes  secrètes 
d'introduire  une  créature  humaine  dans  une 
statue  concave ,  et  l'abus  criminel  qu'ils  fai- 
saient de  la  confiance  des  époux  pieux  et 
des  femmes  crédules  *.  Ces  accusations  sont 
trop  conformes  à  l'esprit  fourbe  et  intéressé 
de  la  superstition  pour  ne  pas  mériter  quel- 
que degré  de  croyance;  mais  il  faut  se  méfier 
de  ce  même  esprit ,  quand  il  s'efforce  d'in- 
sulter et  de  calomnier  son  ennemi  vaincu  ; 
et  on  doit  réfléchir  qu'il  est  bien  plus  facile 
d'inventer  une  histoire  scandaleuse,  que  de 
pratiquer  long-temps  une  fraude  avec  succès. 
La  statue  colossale  de  Sérapis  1  fut  envelop- 
pée dans  la  ruine  du  temple  et  de  la  reli- 
gion. Un  grand  nombre  de  plaques  de  diffé- 
rons métaux  joints  ensemble  composaient  la 
ligure  majestueuse  de  la  divinité,  qui  tou- 
chait des  deux  côtés  aux  murs  du  sanctuaire. 
Sérapis,  assis  et  un  sceptre  à  la  main,  res- 
semblait beaucoup  aux  représentations  or- 
dinaires de  Jupiter,  dont  il  n'était  distingué 
que  par  le  panier  ou  boisseau  placé  sur  sa 
tête,  et  par  l'emblème  du  monstre  qu'il 
portait  dans  sa  main  droite  :  la  tête  et  le 
corps  d'un  serpent  qui  se  terminait  par  trois 
queues  terminées  elles-mêmes  par  trois  têtes, 
l'une  d'un  chien,  l'autre  d'un  lion,  et  la 
troisième  d'un  loup.  On  affirmait  avec  con- 
fiance que  si  la  main  d'un  mortel  impie  osait 
profaner  la  majesté  du  dieu  redoutable ,  le 
ciel  et  la  terre  rentreraient  à  l'instant  dans 

•  Rufin  uomme  le  prélat  de  Saturne ,  qui,  en  jouant  le 
rôle  du  dieu,  conversait  familièrement  avec  un  grand 
nombre  de  dévotes  de  la  première  qualité,  mais  qui  ,  dans 
un  moment  de  transport,  oublia  de  contrefaire  sa  roii. 
Le  récit  authentique  et  impartial  d'Kschinc  prouve  que  ces 
fraudes  amoureuses  se  pratiquaient  souvent  avec  succès. 
(Voyez  Bayle ,  Diction.  Oit. ,  Scamandre ,  et  l'aventure 
de  Mundus;  Joseph,  AnUquilat.  Judaic. ,  I.  IY1H,  c.  3 , 
p.  877,  édit.  Havercamp.  ) 

»  Voyez  les  images  de  Sérapis  dan*  Moniraucon ,  t.  n, 
p.  '297.  Mais  la  description  de  Macrobe  fSalurnal. ,  I.  i , 
c.  20)  est  plus  pittoresque  et  plus 
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le  chaos.  Un  soldat,  animé  par  le  ïèle,  et 
muni  de  sa  hache  d'armes,  monte  à  l'échelle, 
et  les  chrétiens  eux-mêmes  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  sur  l'événement  de  l'entreprise  *. 
Le  soldat  frappa  un  coup  violent  sur  la  joue 
de  Sérapis  ;  elle  tomba  par  terre;  le  tonnerre 
ne  gronda  point ,  les  cieux  et  la  terre  conser- 
vèrent leur  ordre  et  leur  tranquillité.  Le  sol- 
dat victorieux  continua  de  frapper;  l'énorme 
idole  fut  réduite  en  morceaux,  et  la  populace 
traîna  ses  membres  dans  les  rues  d'Alexan- 
drie. On  brûla  sa  carcasse  dans  l'amphithéâ- 
tre ;  et  un  grand  nombre  de  citoyens  donnè- 
rent l'impuissance  reconnue  de  leur  dieu 
tutélaire  pour  le  motif  de  leur  conversion. 
Les  religions  qui  offrent  au  peuple  un  objet 
matériel  et  visible  de  leur  culte  ont  l'avan- 
tage de  s'adapter  et  de  se  familiariser  aux 
sens  des  hommes;  mais  cet  avantage  est 
contrebalancé  par  les  accidens  inévitables 
auxquels  la  foi  de  l'idolâtrie  est  exposée.  Il 
est  presque  impossible  qu'il  puisse  conserver, 
dans  toutes  les  situations  d'esprit,  un  respect 
implicite  pour  les  idoles  que  le  tact  et  la  vue 
ne  sauraient  distinguer  des  productions  ordi- 
naires de  l'art  ou  de  la  nature;  et  si,  aumo- 
meul  du  danger,  leur  vertu  secrète  et  miracu- 
leuse est  impuissante  pour  leur  propre  con- 
servation ,  le  prosélyte  détrompé  méprise  les 
vaines  excuses  des  prêtres  et  se  moque  avec 
raison  de  l'objet  ridicule  de  son  ancienne 
superstition  *.  Après  la  destruction  de  Sé- 
rapis, les  païens  crurent  quelque  temps  que 
le  Nil  refuserait  son  influence  bienfaisante 
aux  habitans  impies  de  l'Egypte  ;  un  retard 
extraordinaire  de  l'inondation  semblait  an- 
noncer la  colère  de  la  divinité  du  fleuve  ; 
mais  les  eaux  s'élevèreut  rapidement  à  une 
si  grande  hauteur,  que  le  parti  mécontent  se 
flatta  d'être  vengé  par  le  retour  du  déloge , 

1  Std  fufto  UonuArr  miaut,  aollqut  •trcudj 
fclalMUtf  lucl,  >l  ruhoia  urra  frrlrrtrt , 

la  mu  nvdriNMit  rntUin-K  BM-nilira  MYWW. 

I .ui .lin ,  m,  420.)  Ksl-il  vrai,  dit  Auguste ,  à  un  vétéran 
chez  lequel  il  soupait,  que  celui  qui  frappa  le  premier  la 
statue  d'or  d'Anaïlis  fut  à  l'instant  privé  de  la  vile  ,  el 
mourut  presque  au  même  moment?  C'est  moi,  répondit 
le  vétéran  dont  la  vue  était  excellente,  qui  suis  oelui  dont 
vous  parlez,  el  c'est  du  produit  d'une jambede  ladéesseqoe 
vous  soupez  aujourd'hui.  (Pline, Hist.  ISatur.,xroiu,24.) 

2  L'histoire  delà  réforme  offre  de  fréquens  exemptes 
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jusqu'au  moment  où  la  rivière  se  réduisit 
paisiblement  M  degré  salutaire  de  seize  cou- 
dées nécessaires  à  la  fertilité  ». 

Les  temples  de  l'empire  romain  étaient 
déserts  ou  abattus  ;  mais  la  superstition  des 
païens  tachait  encore  d'élnder  les  lois  sévè- 
res de  Théodose  contre  toutes  sortes  de  sa- 
crifices. Les  habitans  de  la  campagne ,  qui 
étaient  moins  exposés  aux  regards  de  la  cu- 
riosité malveillante,  déguisaieut  leurs  assem- 
blées religieuses  sous  l'apparence  de  fêtes 
champêtres.  Ils  se  réunissaient,  aux  jours  de 
fêtes ,  sous  le  feuillage  épais  des  arbres  con- 
sacrés ;  ils  immolaient  et  rôtissaient  des 
bœufs  et  des  agneaux ,  brùlaieut  de  l'encens 
et  chantaient  des  hymnes  en  l'honneur  de 
leurs  divinités;  mais  comme  on  ne  faisait 
d'offrande  d'aucune  partie  des  animaux , 
comme  il  n'y  avait  ni  autel  pour  recevoir  le 
sang  des  victimes,  ni  oblations  préliminaires 
de  gâteaux  salés ,  et  que  la  cérémonie  des 
libations  était  supprimée  soigneusement ,  ils 
croyaient  éluder  le  crime  et  la  punition  des 
sacrifices  *.  Mais  le  dernier  édit  de  Théodose 
anéantit  la  ressource  de  ces  vains  subterfu- 
ges 5  et  porta  le  dernier  coup  aux  supersti- 
tions des  payeus.  Les  termes  de  cette  loi 
prohibitive  sont  clairs  et  absolus  :  <  C'est 
>  notre  plaisir  et  notre  volonté ,  dit  l'em- 
»  pereur4,  de  défendre  à  tous  nos  sujets, 
»  magistrats  et  citoyens,  depuis  la  première 
»  classe  jusqu'à  la  dernière  inclusivement , 

«  Sozomène,  I.  tu,  c.  28.  J'ai  suppléé  à  la  mesure.  La 
même  évaluation  do  l'inondation ,  et  conséqiiemment  la 
même  coudée,  a  subsisté  invariablement  depuis  le  temps 
d'Hérodote.  (Voyez  Frérel.Mcm.  del'Acad.  des  Inscrip.  , 
t.  xti,  p.  314-353;  les  mélanges  deGreave,  vol.i,p,  233.) 
La  coudée  d'Egypte  contient  environ  vingt-deui  pouces  , 
mesure  anglaise. 

2  Ltbanius  (pro  Templis,  p.  15,  16,  17)  plaide  leur 
cause  d'une  manière  spécieuse  et  séduisante.  De  temps 
immémorial  ces  fêtes  étaient  d'usage  dans  le  pays,  rt 
celles  de  Bacchus  avaient  produit  le  théâtre  d'Athènes. 
(Géorgiques,  ti  380.  Voyez  Godefroy,  ad.  toc.  Liban.,  et 
IeCodedeThéod.,l.n,  p.  284.) 

»  Honorius  loléra  ces  fêtes  rustiques,  A.  D.  399.  Abs- 
que  ullo  sacrifteio,  atque  ulla  mpcrstilione  damna- 
bili.  Mais,  neuf  ans  après,  il  crut  devoir  réitérer  et  exiger 
les  mêmes  conditions.  (  Codex  Theod.,1.  ivi,  lit.  10, 
leg.17,19.) 

«  Code Théod. ,  1.  xti  ,  lit.  10,  lot  12.  Jortin:{ Kemar- 
i  sur  l'Hisl.Ecctés.,  vol.  nr,  p.  134)  blâme  avec  raison  la 
et  le  style  de  cette  loi  tyrannique. 
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»  d'immoler  désormais ,  soit  dans  une  ville, 
»  soit  dans  tout  autre  endroit ,  aucune  vic- 
»  tinte  innocente  en  l'honneur  d'une  idole 
»  inanimée.  »  L'acte  du  sacrifice  et  la  pra- 
tique de  la  divination  par  les  entrailles  des 
victimes  sont  déclarés,  sans  égard  au  mo- 
tif ,  des  crimes  de  haute  trahison  conire 
L'état ,  qui  ne  peuvent  s'expier  que  par  la 
mort  du  coupable.  On  abolit  les  cérémonies 
païennes  qui  paraissaient  moins  cruelles  et 
moins  odieuses,  comme  injurieuses  à  l'hon- 
neur de  la  seule  et  véritable  religion.  L  edit 
défend  nommément  les  lumières,  les  guir- 
landes, les  encensemens,  les  libations  de  vins 
et  comprend  jusqu'au  culte  du  génie  domes- 
tique et  des  dieux  pénales  dans  l'arrêt  de  la 
proscription.  Celui  qui  se  rendait  coupable 
de  quelqu'une  de  ces  cérémonies,  profanes 
perdait  la  propriété  de  la  maison  ou  du  ter- 
rain où  elle  avait  été  exécutée,  et  si,  pour 
éluder  la  confiscation,  il  faisait,  de  la  maison 
d'un  autre,  le  théâtre  de  sou  impiété,  l'édit  le 
condamnait  à  une  amende  de  vingt-cinq  li- 
vres d'or,  environ  mille  livres  sterling ,  ou  à 
peu  près  vingt-cinq  mille  francs.  Il  punissait 
par  la  même  amende  la  connivence  des  enne- 
mis secrets  de  la  religion,  qui,  négligeant  les 
fonctions  de  leurs  emplois  ,  ne  révélaient  ni 
ne  punissaient  le  crime  de  l'idolâtrie.  Tel 
était  l'esprit  persécuteur  des  lois  de  Théo- 
dose, que  ses  fils  et  ses  petits-fils  exercèrent 
souventavec  rigueur  et  aux  applaudissemcns 
unanimes  du  monde  chrétien*. 

Sous  les  règnes  barbares  de  Dèce  et  de 
Dioctétien,  le  christianisme  avait  été  proscrit 
comme  une  révolte  contre  la  religion  domi- 
nante de  l'empire.  L'union  inséparable  do 
l'église  catholique,  et  la  rapidité  de  ses  con- 
quêtes justifiaient  en  quelque  sortcleurs  sou  p 
çons,  ctle  danger  d'une  faction  obscure  qui 
se  multipliait  dans  le  sein  de  l'état.  Mais  les 

>  On  ne  doit  pas  hasarder  légèrement  une  pareille  accu- 
sation, mais  elle  parall  suffisamment  fondée  sur  l'autorité- 
de  saint  Augustin,  qui  s'adresse  ainsi  aux  Donalistcs: 

•  Quisnoslrum,  quisvcslrum  non  laudal  lege»  ab  impe- 
.  ratoribus  datas  adversus  sacriiieia  Paganorum  ?  Elcerte 

•  longe  ibi  po>na  severior  constiluta  est  ;  illius  quippe  im- 
.  pu latis capitale supplicium  est. .  (Épît.  xcm,  n°  10  j 
cité  par  Le  Clerc ,  Ilibliolh.  choisie,  t.  vin,  p.  277 ,  qui 
ajoute  quelques  remarques  judicieuses  sur  l'intolérance  des 
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empereurs  chrétiens  q-ii  violèrent  les  lois  de 
l'Évangile  et  de  l'humanité  ne  pouvaient  al- 
léguer ni  l'excuse  de  la  crainte  ni  celle  de 
l'ignorance.  La  faiblesse  et  la  folie  du  paga- 
nisme étaient  prouvées  par  l'expérience  de 
plusieurs  siècles;  les  lumières  de  la  raison  et 
de  la  foi  avaient  suffisamment  démontré  l'im- 
puissance et  le  ridicule  des  idoles,  et  on  pou- 
vait accorder  sans  inquiétude  aux  restes  de 
cette  secte  expirante  la  permission  de  suivre 
en  paix  et  dans  l'obscurité  les  coutumes  re- 
ligieuses de  leurs  ancêtres.  Si  les  païens  eus- 
sent été  animés  par  le  zèle  indomptable  de 
leurs  ancêtres  ,  leur  sang  aurait  inévitable- 
ment souillé  le  triomphe  de  l'église ,  et  les 
martyrs  de  Jupiter  et  d'Apollon  ,  méprisant 
la  fortune  et  la  vie,  se  seraient  dévoués  avec 
ardeur  aux  pieds  de  leurs  autels.  L'apathie 
indolente  du  polythéisme  n'admettait  pas  un 
zèle  si  obstiné  ;  et  les  païens  évitèrent  les  ri- 
gueurs du  code  de  Théodose  par  la  docilité 
de  leur  obéissance  *.  Au  lieu  de  prétendre 
que  l'autorité  des  dieux  devait  l'emporter  sur 
celle  de  l'empereur,  ils  firent  à  peine  enten- 
dre quelques  murmures,  eu  renonçant  aux 
cérémonies  que  le  souverain  condamnait. 
S'ils  s'échappaient  quelquefois  dans  l'espé- 
rance de  n'être  point  découverts,  à  satisfaire 
leur  superstition  favorite,  l'humilité  du  re- 
pentir désarmait  la  sévérité  des  magistrats 
chrétiens,  et  les  païens  refusaient  rarement 
d'expier  leur  imprudence  par  uuc  soumission 
apparente  aux  préceptes  de  l'Évangile.  Les 
églises  se  remplissaient  d'une  multitude  de 
faux  prosélytes ,  qui ,  en  imitant  la  posture 
dévote  des  chrétiens, et  en  récitant  leurs  priè- 
res par  des  vues  d'intérêt  personnel ,  invo- 
quaient au  fond  de  leur  cœur  les  dieux  de 
leurs  ancêtres  *.  Les  païens  souffraient  im- 
patiemment ,  mais  ils  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  résister,  et  les  milliers  d'idolâtres  qui 
déploraient  la  ruine  do  leurs  temples  subi- 
rent sans  efforts  la  loi  île  leurs  adversaires. 


'  Orose,  1.  m,  «.  28.  p.  537,  Augustin  (  Enarrat.  in 
Psalm.  ext,  apud  larduer, Témoignages  des  païens, 
toI.  îv,  p.  458)  déclame  contre  leur  lâcheté.  •  Quis  eorum 
»  eomprehensu*  est  in  saerlfleio,  cùm  his  legibus  istapro- 
•  hiberenlur,  et  non  negavit  ?  ■ 

»  Mbanius {pro  Templis,}.  17, 18)  cite,  sans  la  blà- 


\je  nom  et  l'autorité  de  l'empereur*  suffit 
pour  désarmer  les  paysans  de  Syrie  et  la  po- 
pulace d'Alexandrie ,  qui  s'étaient  opposés 
aux  entreprises  de  leur  archevêque.  Les 
païens  de  l'Occident  ne  contribuèrent  point 
à  l'élévation  d'Eugène,  mais  leur  attachement 
pour  cet  usurpateur  rendit  sa  cause  et  sa  per- 
sonne odieuses.  Le  clergé  fil  entendre  ses 
clameurs,  et  lui  reprocha  d'ajouter  le  crime 
d'apostasie  à  celui  de  la  rébellion;  d'avoir 
laissé  rétablir  l'autel  de  la  Victoire ,  et  de 
déployer  dans  ses  armées  les  symboles  ido- 
lâtres de  Jupiter  et  d'Hercule  contre  l'invin- 
cible étendard  de  la  croix.  Mais  la  défaite 
d'Eugène  anéantit  bientôt  l'espoir  des  païens, 
et  ils  restèrent  exposés  à  la  vengeance  d'un 
conquérant  qui  tâchait  de  mériter  la  faveur 
du  ciel  par  la  destruction  de  l'idolâtrie  *. 

Une  nation  esclave  applaudit  toujours  à  la 
clémence  de  sou  maître,  quand  il  ne  pousse 
pas  l'injustice  et  l'oppression  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité.  Théodose  pouvait  sans  doute 
proposer  à  ses  sujets  païens  l'alternative  du 
baptême  ou  de  la  mort  ;  et  l'éloquent  Liba- 
nius donne  des  louanges  à  la  modération 
d'un  prince  absolu  qui  ne  contraignit  jamais 
ses  sujets,  par  une  loi  positive,  à  embrasser 
la  religion  de  leur  souverain5.  Il  n'était  pas 
indispcnsablcment  nécessaire  de  professer  le 
christianisme  pour  jouir  des  droits  de  la  so- 
ciété civile  ;  il  n'y  avait  point  de  punition  par- 
ticulière prononcée  contre  ceux  dont  la  cré- 
dulité adoptait  les  fables  d'Ovide  et  rejetait 
les  miracles  de  l'Évangile.  Un  grand  nombre 
de  païens  zélés  occupaient  des  places  dans  le 
palais  ,  dans  les  écoles  ,  dans  les  armées  et 
dans  le  sénat;  ils  obtenaient  sans  distinction 
tous  les  honneurs  civils  et  militaires  de  l'em- 
pire. Théodose  témoigua  sou  estime  pour  le 
génie  et  pour  la  vertu,  endécoraotSymmaque4 

i  libanius  conclut  son  apologie  (p.  32)  en  déclarant  à 
l'empereur  qu'à  moins  qu'il  n'ordonne  expressément  h 
destruction  des  temples,  les  propriétaires  défendront  leurs 
lois  et  leurs  privilèges.  Ir9<  twc  »i  /ur*0T*c, 

nttt  IttfMfj  **/  tu  Min  ,£i»5»3-37r«rf 

-  Paulin ,  dans  la  vie  d' Anibroise;  c.  26  ;  Augustin ,  de 
rit  ilate  P<i,  1.  v.c  2fi;  Tbéodoret ,  I.  v,  r.  24. 

î  Libauius  suggère  la  forme  d'un  édit  de  persécution 
que  Théodose  aurait  pu  publier  (pro  Tcmptis,  p.  32). 
La  plaisanterie  était  imprudente,  le  prince  pouvait  suivre 


son  av  is. 

4 
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de  la  dignité  consulaire,  et  par  son  attache- 
ment particulier  pour  Libanais  '.  L'empereur 
n'exigea  jamais  de  ces  deux  apologistes 
éloquens  du  paganisme  qu'ils  changeassent 
ou  dissimulassent  leurs  opinions  religieu- 
ses. Les  païens  jouissaient  du  droit  de 
dire  et  d'écrire  leurs  sentimens  avec  la  plus 
grande  liberté.  Les  fragmens  historiques  et 
philosophiqucsd'Eunapius,  de  Zosimc*  et  des 
prédicateurs  fanatiques  de  l'école  de  Platon, 
sont  remplis  des  plus  violentes  invectives 
contre  les  principes  et  contre  la  conduite  de 
leurs  adversaires.  Si  ces  libelles  étaient  pu- 
blics, nous  devons  applaudir  à  la  sagesse  des 
princes  chrétiens,  qui  méprisaient  le  déses- 
poir et  les  derniers  efforts  de  la  superstition  '; 
mais  ils  faisaient  exécuter  à  la  rigueur  les  lois 
qui  proscrivaient  les  sacrifices  et  les  céré- 
monies du  paganisme,  et  chaque  jour  contri- 
buait à  détruire  une  religion  plus  soutenue 
par  l'habitude  que  par  des  argumens.  La  dé- 
votion d'un  poêle  ou  d'un  philosophe  peut 
se  nourrir  par  la  prière,  l'élude  et  la  médita- 
tion-; mais  les  opinions  religieuses  du  peuple 
paraissent  uniquement  fondées  sur  l'exercice 
du  culte  public,  et  sur  l'influence  de  l'habi- 
tude el  de  l'imitation.  La  privation  «le  cet 
exercice  public  est  susceplible  d'opérer  dans 
un  petit  nombre  d'années  l'œuvre  important 
d'une  révolution  nationale.  Le  souvenir  des 
opinions  théologiques  ne  se  conserve  pas 
long-temps,  privé  du  secours  artificiel  des 
prêtres,  des  temples  et  des  lectures*.  Le 
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*  Libanius  (pro  Templis,  p.  32  )  se  fébrile  de  ce  que 
I  empereur  Théodose  a  revêtu  de  celle  dignité  un  bomme 
qui  ne  c/aignailpasde  jurer  par  Jupiter  en  présence  de  son 
pieux  souverain.  Cependant  sa  présence  n'esl  probable- 
ment qu'une  figure  de  rhétorique. 

*  Zosime,  qui  se  qualifie  du  litre  de  comle  et  d'ancien 
avocat  du  trésor  ,  diffame  indécemment  les  princes  chré- 
tiens, et  même  le  père  de  son  souverain.  Il  esl  probable 
que  cet  ouvrage  se  distribuait  avec  précaution ,  puisqu'il 
échappa  à  la  censure  des  historiens  ecclésiastiques  qui 
précédèrent  F.vagrius(l.  m,  c.  40-42),qui  vivait  à  la  fin  du 
sixième  siècle. 

3  Cependant  les  païens d  Uriqucse  plaignaient  de  ce  que 
les  préjugés  neleur  permettaient  pas  de  répondre  avec  liberté 
i  la  Cité  de  Dieu.  Saint  Augustin  (t,  20  )  en  convient 

*  Les  Maures  d'Espagne,  qui 
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vulgaire  ignorant ,  dont  l'imagination  con' 
serve  aveuglément  les  terreurs  et  les  espé- 
rances de  la  superstition  ,  se  laissera  facile- 
ment persuader  par  ses  supérieurs  de  diriger 
ses  vœux  vers  les  dieux  du  siècle  ;  et  son  zèle 
s'enflammera  insensiblement  pour  la  défense 
et  la  propagation  de  la  nouvelle  doctrine 
qu'il  avait  acceptée  d'abord  avec  répugnance. 
L'église  catholique  attira  sans  peine  la  géné- 
ration qui  vint  au  monde  après  la  promulga- 
tion des  lois  impériales,  et  la  chute  du  paga- 
nisme fut  en  même  temps  si  douce  et  si 
rapide  ,  que  vingt-huit  ans  après  la  mort  de 
Théodose  ses  faibles  restes  n'étaient  plus 
sensibles  aux  yeux  du  législateur1. 

La  ruine  de  la  religion  païenne  est  décrite 
par  les  sophistes  comme  un  prodige  effrayant 
qui  couvrit  la  terre  de  ténèbres  et  rétablit 
l'ancien  règne  du  chaos  et  de  la  nuit.  Ils  ra- 
content, en  style  pathétique,  que  les  temples 
se  [convertirent  en  sépulcres ,  et  que  les  do- 
miciles sacrés  «les  statues  des  dieux  furent 
déshonorés  par  les  reliques  des  martyrs  chré- 
tiens. «  Les  moines,  »  dit  Kunapiusqui  refuse 
à  cette  race  «  d'animaux  immondes  >  jusqu'au 
nom  d'hommes,  «  sont  les  auteurs  de  la  nou- 
»  velle  doctrine  qui  a  substitué  les  plus  mé- 
»  prisables  esclaves  aux  divinités  que  l'intel- 
»  ligence  humaine  conçoit  si  bien.  Les  lôtes 
»  salées  et  marinées  de  ces  malfaiteurs,  qui 
»  ont  été  punis  de  leurs  crimes  par  une  mort 
»  ignominieuse,  leurs  corps  où  l'on  voit  en- 
»  core  les  traces  des  fouets  et  des  tortures 
»  ordonnées  par  les  magistrats;  tels  sont, 
»  ajoute  Eunapius,  les  dieux  que  la  terre 

•  produit  de  nos  jours  ;  tels  sont  les  mar- 

•  tyrs ,  les  suprêmes  arbitres  des  prières  et 

>  des  vœux  que  nous  adressons  à  la  divini- 
»  té ,  et  dont  on  respecte  aujourd'hui  les 

•  tombes  comme  des  objets  de  la  vénéra- 

>  lion  des  peuples  *.  >  Sans  approuver  les 


pendant  plus  d'un  siècle  la  religion  mahométane  sous  la 
verge  de  l'inquisition,  possédaient  le  Coran  el  parlaient  la 
languearabe.  (Voyez  l'Histoire  impartiale  et  curieuse  de 
leur  expulsion  dans  les  Mélanges  de  Geddes,vol.  i,p.J-198.  ) 

1  Paganos  qui  supersunt,  quanquam  jam  nullos 
esse  crettamus,  etc.  (  CodcThéod.,  L  xti ,  lit.  10,  loi 
22,  A.  D.  423.)  Le  second  Théodose  convint  dans  La  suite 
qu'il  avait  jugé  un  peu  légèrement. 

i  Voyez  Eunape ,  dans  la  Vie  du  Philosophe  yEdesius 
Dans  celle  d  fcustalhe,  il  prédit  la  ruine  du  | 
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invectives  et  l'animosité  du  sophiste ,  il  est 
assez  naturel  de  partager  sa  surprise  d'une 
révolution  dont  il  fut  le  témoin ,  et  qui  éleva 
les  victimes  obscures  des  lois  romaines  au 
rang  de  protecteurs  célestes  de.  l'empire  ro- 
main. Les  temps  et  les  succès  convertirent 
en  adoration  la  respectueuse  reconnaissance 
des  chrétiens  pour  les  martyrs  de  la  foi ,  et 
on  accorda  les  mêmes  honneurs  aux  plus  il- 
lustres des  saints  et  des  prophètes.  Cent  cin- 
quante ans  après  les  morts  glorieuses  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  les  tombes,  ou 
plutôt  les  trophées  de  ces  héros  spirituels  *, 
décorèrent  le  Vatican  et  la  voie  d'Ostie.  Dans 
le  siècle  qui  suivit  la  conversion  de  Constan- 
tin, les  empereurs ,  les  consuls  et  les  géné- 
raux des  armées,  visitaient  dévotement  les 
sépulcres  d'un  faiseur  de  tentes  et  d'un  pé- 
cheur *;  et  l'on  déposa  respectueusement 
leurs  os  sur  les  autels  du  Christ ,  où  les  évè- 
ques  de  la  ville  impériale  faisaieut  tous  les 
jours  à  Dieu  l'offrande  de  leur  sacrifice  *.  La 
nouvelle  capitale  de  l'Orient,  n'ayant  pas 
trouvé  chez  elle  de  ces  glorieux  trophées, 
s'appropria  les  dépouilles  des  provinces.  Les 
corps  de  saint  André ,  de  saint  Luc  et  de 
saint  Thimothée ,  avaient  reposé  près  de  trois 
cents  ans  dans  des  tombeaux  obscurs,  d'où 
on  les  transporta  en  pompe  à  l'église  des 
Saints-Apôtres,  fondée  par  Constantin  sur 
les  rives  du  Bosphore  de  Thrace  *.  Environ 

x«;  ti  i  :  k*i  a«iN(  «•««toc  -rvptnnru  ta.  tvi  y»: 

1  Caîus ,  ap.  Euseb. ,  Hist.  Ecclésiasl.  ,  1.  u,  c  25, 
prêtre  romain ,  qui  virait  du  temps  deZephirinus  (  A.  D. 
202-210),  fui  témoin  de  cette  pratique  superstitieuse. 

î  Cbrysostôme,  quod  Christus  sit  Deus,  t. 1,  nouv. 
édit ,  n°  0.  La  lettre  pastorale  de  Benoît  XIV  sur  le  Jubilé 
de  l'année  1750  m' a  fourni  cette  citation.  (  Voyez  les 
Lettres  intéressantes  de  M.  Chais ,  t.  m.) 

3  .  Maie  facil  ergo  romanus  episropus,  qui  super 

•  mortuorum  hominum ,  Pétri  et  Pault ,  secundura  nos , 

•  ossa  reneranda  offert  Domino  sacriflcia  ,  et 

■  lumulos  eorum  Christi  arbitratur  altaria.  »  (Jérôme , 
t.  n,  ndven.  Vigilant.,  p.  153.) 

*  Jérôme  (t.  n  ,  p.  t22)  atteste  ces  translations ,  que 
les  écrivains  ecclésiastiques  ont  négligées.  On  trouve  la 
passion  de  saint  André  à  Palras décrite  dans  une  épttre  du 
clergéde  l'Achaïe,  que  Baronius  voudrait  Admettre  (Annal. 
Ecclés.,  A.  D.  00,  u°  34),  el  que  Tillemont  se  trouve  forcé 
de  rejeter.  Saint  André  fut  adopté  comme  le  fondateur 
spirituel  de  Constantinople.  (  Mémoires  Krclésiasliq  tes 
1. 1,  p.  317-323,  588-504. 
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cinquante  ans  après ,  on  conduisit  au  même 
lieu  Samuel ,  juge  et  prophète  d'Israël.  Les 
évéques  se  passèrent  de  mains  en  mains  ses 
cendres  déposées  dans  un  vase  d'or  et  cou- 
vertes d'un  voile  de  soie.  Le  peuple  reçut 
les  reliques  de  Samuel  avec  autant  de  joie  et 
de  respect  qu'il  aurait  pu  en  montrer  au  pro- 
phète vivant.  La  foule  des  spectateurs  for- 
mait une  procession  continuelle  depuis  la  Pa- 
lestine jusqu'aux  portes  de  Constantinople. 
L'empereur  Arcadius,  suivi  des  plus  illustres 
membres  du  clergé  et  du  sénat,  vint  à  la  ren- 
contre de  cet  hôte  extraordinaire  qui,  durant 
sa  vie,  avaitréclamé  et  mérité  l'hommage  des 
souverains  '.  L'exemple  de  Rome  et  de  Con- 
stantinople confirma  la  foi  et  la  discipline  du 
monde  catholique.  Les  honneurs  des  saints, 
après  quelques  murmures  faibles  et  inutiles 
de  la  raison  profane  s'établirent  univer- 
sellement; et,  dans  le  siècle  d'Ambroise  et  ' 
de  Jérôme,  il  semblait  manquer  quelque 
chose  à  la  sainteté  d'une  église ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  été  consacrée  par  une  parcelle  de 
saintes  reliques  qui  pussent  fixer  et  enflam- 
mer la  dévotion  des  fidèles. 

Dans  la  longue  période  de  douze  cents  ans 
qui  s'écoulèrent  entre  le  règne  de  Constantin 
et  la  information  de  Luther,  le  culte  des 
saints  et  des  reliques  corrompit  la  simplicité 
pure  et  parfaite  de  la  religion  chrétienne,  et 
on  peut  observer  quelques  symptômes  de 
dépravation  chez  les  premières  générations 
qui  adoptèrent  celte  innovation. 

1°  Le  clergé,  convaincu  que  les  reliques 
des  saints  avaient  plus  de  valeur  que  l'or  et 
les  pierres  précieuses  »,  s'efforça  d'augmenter 

i  Jérôme  (  t.  n ,  p.  122  )  décrit  pompeusement  h  trans- 
lation de  Samuel,  qui  se  trouve  citée  dans  toutes  les 
chroniques  du  temps. 

3  1*  prêtre  Vigilaalius ,  le  protestant  de  son  siècle , 
rejeta  toujours  avec  fermeté,  mais  inutilement ,  les  su- 
perstitions des  moines ,  les  reliques,  les  saints,  les  jeû- 
nes, etc.;  et  Jérôme  le  compare  A  l'hydre,  à  Cerbère,  aux 
centaures,  etc.  Il  le  regarde  comme  l'organe  des  dé- 
mons (  t.  u,  p.  120-126  ).  Quiconque  lira  la  controverse 
de  Jérôme  et  de  Vigilantius,  et  le  récit  que  fait  saint  Au- 
gustin des  miracles  de  saint  ÉUenne,  acquerra  prompte- 
menl  une  idée  juste  des  sentimens  des  Pères. 

3  M.  de  Beausobre  (Hist.  du  Manichéisme ,  ton.  a, 
p.  648  )  a  attribué  un  sens  profane  i  la  pieuse  observa- 
tion du  clergé  de  Smyrne,  qui  conservait  précieusement 
les  reliques  du  martyr  saint  Polycarpe. 
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les  trésors  de  I  église.  Sans  beaucoup  d  égard 
pour  la  vérité  ou  même  pour  la  probabilité, 
on  donna  des  noms  aux  squelettes,  et  on  in- 
venta des  actions  pour  ces  noms.  Des  liclions 
religieuses  obscurcirent  la  gloire  «les  apùires 
cl  des  saints  iniit.it.  iiis  de  leurs  vertus;  on 
ajouta  au  nombre  des  martyrs  véritables  une 
multitude  de  héros  imaginaires  qui  n'ont  ja- 
mais exisié  que  dans  la  fantaisie  de  quelques 
légendaires  rusés  ou  crédules.  11  y  a  même 
lieu  de  soupçonner  que  le  diocèse  de  Tours 
n'est  pas  le  seul  où  1  on  ait  adoré- sous  le  nom 
d'un  saint  les  os  d'un  malfaiteur1.  Une  pra- 
tique superstitieuse,  qui  tendait  à  multiplier 
les  tentations  de  la  fraude  et  de  la  crédulité, 
«  teignit  insensiblement  la  lumière  de  l'his- 
toire et  de  la  raison  dans  le  monde  chrétien. 

2°  Mais  les  progrès  de  la  superstition  au- 
raient été  moins  rapides ,  si  on  ne  se  fût  pas 
servi  du  secours  des  miracles  et  des  visions 
pour  constater  l'authenticité  et  la  vertu  des  re- 
liques suspectes.  Sous  le  règne  de  Théodose, 
Lucien,  prêtre  de  Jérusalem  et  curé  du  vil- 
lage de  Caphargamala  »,  environ  à  sept  lieues 
de  la  ville,  raconta  un  songe  singulier  qu'il 
avait  eu  dans  la  nuit  pendant  trois  samedis 
consécutifs.  Une  ligure  vénérable  s'était  pré- 
sentée devant  lui,  portant  une  longue  barbe, 
vêtue  d'une  robe  blanche ,  et  tenant  une 
verge  d'or  dans  sa  main.  Ce  fantôme  s'an- 
uonça  sous  le  nom  de  (iamaliel ,  et  apprit  au 
prêtre  que  son  corps,  celui  de  son  Ois  Abi- 
bas,  de  son  ami  Nicodème,  et  enfin  celui  de 
l'illustre  Klienne,  le  premier  martyr  du  chris- 
tianisme ,  avaient  été  enterrés  secrètement 
dans  le  champ  voisin.  Il  ajouta  d'un  ton  d'im- 
patience, qu'il  était  temps  de  le  tirer,  lui  et 
ses  compagnons,  de  leur  retraite  obscure; 
que  leur  apparition  dans  le  monde  délournc- 

1  Martin  de  Tours  (  voyei  sa  vie,  c.  8,  par  Sulpiee  Sévère) 
arracha  cet  aveu  de  la  bouche  d'un  mort.  On  convient  que 
l'erreur  est  naturelle,  et  la  découverte  est  supposée  miracu- 
leuse. Laquelle  des  deux  doit  arriver  le  plus  fréquemment  ? 

1  Lucien  composa  en  grec  son  récit;  Avitus  le  traduisit, 
et  Baronius  le  publia  j  Annal.  Ecriés.,  A.  D.  415,  n-  7-16). 
Les  éditeurs  bénédictins  de  saint  Augustin  ont  donné,  à 
u  lin  de  l'ouvrage  De  Chitate  Dei,  deux  difTerens  telles, 
accompagnés  de  nombreuses  variantes.  C'est  le  caractère 
du  mensonge  d'être  vague  et  incertain.  Tillemont  (  Mém. 
KeHés. ,  t.  n ,  p.  0 ,  etc.)  a  adouci  les  parties  de  la  légende 
qui  choquent  le  plus  le  bon  sens. 


N.  CU.  XXVIII.  687 

rail  les  malheurs  dont  il  était  menacé,  et 
qu'ils  choisissaient  Lucien  pour  avertir  l'é- 
v<  que  de  Jérusalem  de  leur  situation  et  de 
leurs  désirs.  De  nouvelles  visions  éclairci- 
rent  les  doutes  et  facilitèrent  l'exécution  de 
celle  entreprise  importante  ;  le  prélat  fit 
creuser  la  terre  devant  le  peuple  qui  s'était 
rassemblé  pour  en  être  témoin.  On  trouva 
les  tombes  de  (iamaliel,  de  son  fils  et  de  son 
ami,  à  côté  l'une  de  l'autre  ;  mais,  dès  que 
l'on  eut  retiré  la  quatrième,  qui  contenait  les 
précieux  restes  de  saint  Élienne ,  la  terre 
trembla,  et  il  se  répandit  une  exhalaison 
aussi  délicieuse  que  celle  du  Paradis,  etdonl 
l'influence  bienfaisante  rendit  la  santé  à 
soixante-treize  spectateurs.  On  laissa  les 
compagnons  d'Élienne  «lans  leur  paisible  de- 
meure de  Caphargamala  :  mais  les  reliques 
du  premier  des  martyrs  Turent  transportées 
processionnellement  dans  l'église  construite 
en  son  honneur  sur  la  montagne  de  Sion;  et 
presque  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main proclamèrent  généralement  que  la  plus 
petite  parcelle  de  ces  reliques,  une  goutte  de 
sang',  ou  les  raclures  d'un  os,  possédaient 
une  venu  miraculeuse.  Lesavant  Augustin', 
à  qui  la  puissance  de  son  esprit  ne  laisse  guère 
l'excuse  de  la  crédulité',  atteste  les  prodiges 
nombreux  opérés  en  Afrique  pair  les  reliques 
de  saint  Etienne; et  ce récit  merveilleux  a  été 
inséré  dans  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu ,  que 
l'évéque  d'Hipponc  a  rédigé  pour  servir  de 
monument  à  la  vérité  du  christianisme.  Au- 
gustin affirme  qu'il  ne  parle  que  des  miracles 
certifiés  publiquement  par  ceux  qui  en  ont 
éprouvé  l'influence  ou  qui  en  ont  été  les 
spectateurs  ;  on  omit  ou  l'on  oublia  beau- 
coup de  prodiges,  llipponc  fut  traité  moins 
libéralement  que  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince; et  son  évéque  détaille  cependant  plus 
de  soixante-dix  miracles  en  moins  de  deux 

•  Lne  fiole  du  sang  de  saint  Élienne  se  liquéfia  lousles 
ans  a  Naples,  jusqu'  au  moment  où  il  fut  remplacé  par 
saint  Janvier  Huiuart,  Ilist.  Persecut.  fondai.,  p.  529.) 

*  Augustin  composa  les  vingt-deux  Livres  De  Civit. 
Dei,  en  treize  an*  de  travail;  A.  D.  413-426.  (Tillemont, 
Mém.  Ecriés. ,  t.  xiv ,  p.  608,  etc.)  Il  emprunte  trop  sou- 
vent son  érudition  ,  et  raisonne  Irop  souvent  d'après  lui- 
même  ;  mais  la  totalité  de  l'ouvrage  a  le  mérite  d'un 
dessin  vaste,  exécuté  avec  vigueur  et  quelque  intelli- 

^<iD  v 
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ans,  dans  les  limites  de  son  diocèse,  au  nom- 
bre desquels  il  y  eut  trois  morts  ressus- 
cité*1. En  portant  nos  regards  sur  tous  les 
diocèses  cl  tous  les  saints  du  monde  chré- 
tien, nous  serons  convaincus  de  l'impossibi- 
lité qu'il  y  aurait  de  calculer  le  nombre  de 
fables  et  de  versions  puisées  à  celle  inépui- 
sable source.  On  pcul  se  permettre  d'avancer 
qu'une  grande  partie  des  miracles  opérés 
dans  ces  siècles  d'ignorance  cl  de  superstition 
n'en  méritaient  pas  le  nom,  puisqu'ils  s'écar- 
taient à  peine  du  cours  ordinaire  de  la  nature. 

3°  La  multiplicité  des  miracles  dont  les  lom- 
bes des  martyrs  étaient  continuellement  le 
théâtre,  révélaient  aux  pieux  croyans  la  con- 
stitution et  l'étal  actuel  du  monde  invisible,  cl 
leurs  spéculations  religieuses  paraissaient 
fondées  sur  la  base  solide  des  faits  cl  de 
l'expérience.  Quel  que  pût  être  le  son  des 
ames  communes  depuis  l'instant  de  la  disso- 
lution de  leurs  corps  jusques  à  celui  de  leur 
résurrection,  il  était  évident  que  les  esprits 
supérieurs  des  saints  et  des  martyrs  ne  pas- 
saient pas  ce  long  intervalle  dans  un  som- 
meil honteux  cl  inutile*.  On  était  convaincu, 
quoique  sans  pouvoir  déterminer  le  lieu  de 
leur  habitation,  ni  la  nature  de  leur  félicité , 
qu'ils  jouissaient  du  sentiment  de  leur 
bonheur ,  de  leur  vertu  et  de  leur  puis- 
sance, ctqu'ils  étaient  déjà  assurés  d'une  ré- 
compense étemelle.  Leurs  facultés  intellec- 
tuelles surpassaient  évidemment  celles  des 
mortels  ,  puisque  l'expérience  démontrait 
qu'ils  pouvaient  entendre  et  comprendre, 
dans  le  même  instant,  les  vœux  qu'on  leur 
adressait  dans  toutes  les  parties  du  monde  \ 

«  Voyez  August.,  de  Civit.  Dei,  liv.  nu ,  c  21  ;  et 
l'Appendice  qui  contient  deux  Livres  des  miracles  de  saint 
Etienne,  parEvodius.évèque  d'Uzalis.  Frcculpbe  {apud 
Basnage,  Hisl.  des  Juifs,  t.  tiii,  p.  249)  a  cité  un  pro- 
verbe gaulois  ou  espagnol  :  •  Quiconque  prétendra  avoir 
•  lu  tous  les  miracles  de  saint  Etienne,  mentira.  » 

J  Hurm  i  de  Statu  Mortuonim,  p.  56-84)  recueille 
les  opinions  des  Pères,  qui  aflirment  le  sommeil  ou  le  re- 
pos des  àmcsjusqu'au  jour  du  jugement.  Il  expose  ensuite 
les  incouvéuicus  qui  pourraient  arriver  s'ils  conservaient 
une  exisleuce  sensible  et  active. 

3  Vigilantius  plaçait  les  âmes  des  prophètes  et  des  mar- 
tyrs dans  le  sein  d'Abraham ,  in  loco  refrigerii,  ou  sous 
l'autel  de  Dieu.  Nec  possc  suis  tumutis,  et  ubi  volue- 
runl,  adesse  preesentes.  Mais  Jérôme  (t.  u,  p.  122) , 
réfute  sévèrement  ce  blasphème.  •  Tu  Deo  leges  poncs  ? 


EMPIRE  ROMAIN,  (  395  dep.  J.-C.) 

Les  Gdèles  fondaient  leur  conûancc  sur  la 
persuasion  que  les  saints,  qui  régnaient  avec 
le  Christ ,  s'intéressaient  vivement  à  la  pro- 
spérité de  l'église  catholique,  qu'ils  jetaient 
sur  la  terre  des  regards  de  compassion,  et 
qu'ils  honoraient  principalement  de  leurs  fa- 
veurs ceux  qui  se  distinguaient  par  la  sincé- 
rité de  leur  foi  et  de  leurs  vertus.  La  bienfai- 
sance des  martyrs  daignait  quelquefois  ad- 
mettre des  motifs  moins  purs  :  ils  avaient  une 
affection  particulière  pour  le  lien  de  leur 
naissance  et  pour  celui  qu'ils  avaient  habile; 
pour  celui  de  leur  mort  et  de  leur  enterre- 
ment, et  enfin  pour  l'endroit  qui  possédait 
leurs  saintes  reliques.  Les  passions  mesqui- 
nes de  l'orgueil,  de  l'avarice  et  de  la  ven- 
geance notaient  pas  jugées  indignes  de  ces 
cœurs  célestes.  Ils  daignaient  témoigner  leur 
approbation  à  ceux  qui  leur  offraient  des 
dons  avec  libéralité,  et  frappaient  des  châti- 
mens  les  plus  sévères  les  impies  qui  déro- 
baient quelque  ornement  à  la  magniûcem-e 
de  leur  châsse,  ou  qui  révoquaient  en  doute 
leur  puissance  surnaturelle  '.  U  aurait  fal- 
lu, à  la  vérité,  être  bien  endurci  dans  l'in- 
crédulité ,  pour  rejeter  les  preuves  d'une 
influence  divine  à  laquelle  les  élémens,  la 
nature  entière,  et  même  les  opérations  in- 
visibles de  L'Ame  humaine  étaient  forcés  d'o- 
Iwîir*.  L'efl'et  salutaire  ou  pernicieux  qui  était 
la  suite  immédiate  des  prières  ou  des  offen- 
ses, ne  laissait  aucun  doute  aux  chrétiens 
de  la  haute  faveur  dont  les  saints  jouis- 
saient auprès  de  l'Étre-Supréme  ;  et  ils  cru- 
rent inutile  de  savoir  si  ces  pttissans  protec- 
teurs étaient  forcés  d'intercéder  continuel- 
lement pour  tous  les  humains,  ou  s'ils  avaient 

•  Tn  aposlolts  rincula  injicics,  ut  usque  ad  diem  judkii 
»  teneanlur  custodiâ,  nec  sinl  cura  Domino  suo  ;  de  quibus 

•  scriptum  est  :  Sequunlur  Agnum  quoeunque  vadil.  Si 
t  Agnus  ubique,  ergo ,  et  hi ,  qui  cura  Agno  sunt ,  ubi- 

•  que  esse  credendi  sunt.  El  cura  Diabolus  et  Demones 
>  loto  vageulur  in  orbe ,  etc. ,  etc.  » 

«  Fleuri,  Discours  sur  IHisL  Ecclés. ,  m ,  p.  80. 

2  A  Minorque ,  les  reliques  de  saint  Etienne  converti- 
rent en  huit  jours  cinq  cent  quarante  Juifs,  avec  le  secours 
cependant  de  quelques  petites  sévérités  salutaires,  comme 
de  brûler  les  synagogues,  et  de  chasser  les  opiniâtres  dans 
les  rochers,  où  ils  mouraient  de  faim,  etc.  (Voyez  la 
lettre  de  Sévère,  évèque  de  Minorque,  ad  calcem;  saint 
Augustin,  de  Civit.  Dci,  et  les  remarques  judicieuses 
deBasnage.t  nu ,  p.  245-251 .) 
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I.i  liberté  tl'excrccr  leur  ministère  suhor- 
donné  au  pré  de  leur  justice  el  de  leur  bien- 
î.  La  contemplation  et  le  culte  «l  une 
universelle  exigeaient  de  l'imagination 
un  effort  pénible  ,  et  elle  saisissait  avec  avi- 
dité des  objets  inférieurs  de  son  adoration  , 
plus  proportionnés  à  l'imperfection  de  ses  fa- 
cultés. La  théologie  simple  et  sublime 
des  premiers  chrétiens  se  corrompit  insensi- 
blement, et  la  monarchie  du  ciel,  déjà  sur- 
chargée de  subtilités  métaphysiques,  fut 
totalement  défigurée  par  I  introduction  d'une 
mythologie  populaire,  qui  tendait  à  rétablir 
le  règne  du  polythéisme 

4°  Comme  les  objets  de  dévotion  n'eurent 
bientôt  plus  d'autre  règle  que  l'imagination, 
on  introduisit  des  cérémonies  capables  de 
frapper  les  sens  du  vulgaire.  Si,  au  commen- 
cement du  cinquième  siècle  *,  Tertullien  ou 
Lartance  *  fussent  sortis  du  sein  des  morts 
pour  assister  à  la  fête  d'un  saint  ou  d'un  mar- 
tyr *,  ils  aillaient  contemplé  avec  autant  de 
surprise  que  d'indignation  le  spectacle  pro- 
fane qui  avait  succédé  au  culte  pur  et  simple 
d'une  congrégation  chrétienne.  Dès  que  les 
portes  de  l'église  se  seraient  ouvertes,  leur 
odorat  aurait  été  offensé  par  le  parfum  «le 
l'encens  et  des  (leurs  ,  et  ils  auraient  sans 
doute  regardé  comme  sacrilège  la  clarté  inu- 
tile el  ridicule  que  les  lampes  el  les  cierges 
répandaient  en  plein  midi.  On  ne  pouvait  ar- 
river à  la  balustrade  de  l'autel  qu'a  travers 
une  foule  prosternée,  et  composée  en  plus 
grande  partie  d'étrangers  et  de  pèlerins  qui 
a  la  ville  la  veille  des  fêles,  et 
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•  M.  Hume  (  Essais,  vol.  u,  p.       )  observe  m  philo- 
sophe !»•  llui  et  l<*  reflux  iln  Ihrfelfte  rt  du  polythéisme. 
I  PAakkaé  (Vof«  se«  Mémoires,  p.  156-100)  offrit, 

avec  le  consentement  de*  miiiMrro  protestons,  de  prendre 
pour  repte  de  fH  eette  des  quatre  premiers  siècles  du  r)m<- 
luniMne.  I>e  eardin.nl  du  Perron  voulait  ajouter  quarante 
an*  ;  répondant  aueun  des  deux  partis  n'aurait  trouve  son 
compte  dan*  eet  extravagant  marche. 

'  l>r  culte  pratiqué  «t  preehe  par  TiTltillien,  l-arlan-  c, 
\rnobe,  rte.,  est  si  pur  et  si  spirituel ,  que  leur»  décla- 
mations contre  |e>  Païens  rejaillisM  ut  quelquefois  jusque 
sur  les  cérémonies  des  Juifs. 

«  Faustus  le  Manichéen  accuse  1rs  Catholiques  d'i  Vlà- 
tr>.  VejçVtis  itlola  l:i  martyres....  tptos  votis  similibus 
rolitis.  M.  de  Beauv»bre  (Hisl.  Cril.  du  MintcJtékcnf, 
t.  u,  p.  fi?9-;0O'  ,  philosopbr  protestant, a  représente 
aveccandeur  rt  érudîlionl  introduction  d-M  idoine  r|- 
tienne  dans  le*  qualrie  ne  H  «  impiieme  siMe.. 
MBriov,  i. 


qui  étaient  déjà  dans  l'enthousiasme  du  fana- 
tisme et  peut-éire  de  l'ivresse.  Us  impri- 
maient dévotement  des  baisers  sur  les  murs 
et  sur  le  pavé  de  l'église,  et  leurs  prières  fer- 
ventes s'adressaient ,  quelles  que  fussent  les 
paroles  du  service  divin,  aux  os,  au  sang  ou 
aux  cendres  du  saint  couvert  ordinairement 
d'un  voile  de  soie.  Les  chrétiens  visitaient  les 
tombes  des  martyrs  ,  dans  l'espérance  d'ob- 
tenir,  par  leur  puissante  intercession,  tou- 
tes sortes  de  faveurs  ,  et  principalement  des 
avantages  temporels.  Us  priaient  pour  hi 
conservation  ou  pour  le  rétablissement  de 
leur  santé,  pour  la  fécondité  de  leurs  fem- 
mes, pour  la  vie  et  le  bonheur  de  leurs  en- 
fans.  Lorsque  les  dévots  entreprenaient  un 
voyage  long  ou  dangereux  ,  ils  suppliaient 
les  saints  martyrs  délie  leurs  guides  et  leurs 
protecteurs  dans  la  route  ;  et  s'ils  revenaient 
sans  avoir  essuyé  d'accident,  les  tombes  des 
martyrs  recevaient  encore  leur  visite  et  les 
vieux  de  leur  reconnaissance.  Tous  les  murs 
étaient  garnis  des  symboles  de  leurs  faveurs. 
Des  yeux,  desjambes  et  des  bras  d'or  et  d'ar- 
gent représentaient  les  services  rendus  aux 
fidèles  ;  et  des  tableaux  édilians,  qui  devin- 
rent bientôt  l'objet  d'un  culte  indiscret,  of- 
fraient aux  yeux  le  saint  el  le  nombre  pro- 
digieux de  ses  miracles.  Dans  tous  les  âges 
et  dans  tous  les  pay  s,  ces  superstitions  par- 
lèrent toujours  le  mente  langage'.  On  ne  peut 
disconvenir  que  les  ministres  de  la  religion 
calholique  n'aieut  imité  le  modèle  qu'ils 
étaient  impatiens  de  détruire.  Les  plus  res- 
pectables prélats  se  sont  persuadés  que  des 
paysans  grossiers  renonceraient  plus  faci- 
lement au  paganisme,  s'ils  trouvaient  quelque 
ressemblance, queiquccoinpcusalion  dans  les 
cérémonies  du  christianisme.  La  reUçiçn 
de  Constantin  acheva  en  moins  d'un  siècle 
la  conquête  de  tout  l'empire  romain;  mais 

elle  se  laissa  bientôt  corrompre  par  les  aiii- 
fices  de  ceux  qu'elle  axait  voulu  convertir 

1  On  peut  trouver  dans  les  diverses  superstition'. ,  «.e- 
pu'iN  le  Japon  jusqu'à  Mexico,  des  ressemblances  qui  n  ont 
pu  Otre  le  fru  t  de  l'iiuilaliou.  Warburton  a  saisi  cette  idée 
qu'il  a  dénaturée  en  la  rendant  trop  générale  et  trop  abso- 
lue. (Div.  légat.,  t.  iv,  p.  'if\,  etc.) 

*  M.  Middleton  traite  de  l'imitation  du  paganisme  , 
dans  sa  Lettre  écrite  à  Home.  Ijrs  ohsonatioiiv  de  \Aar- 
btirton  I' -Mi  rèrent  délier  ensemble  xo|  m.  p.  IW-ITJ 
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CHAPITRE  XXIX. 

Division  finale  de  l'empire  romain  entre  le*  fils  de  Théo- 
dose. —  Règne  d'Amulius  el  d'Uonorius.  —  Admi- 
ni»iralion  «le  Rufin  el  de  Slilicon.  —  Révolte  cl  dé- 
faite de  Gildon  en  Afrique. 

Le  génie  de  Rome  disparut  à  la  mort  de 
Théodose,  le  dernier  des  successeurs  d'Au- 
guste et  de  Constantin  qui  parut  à  la  tête  des 
armées,  et  dont  l'autorité  lut  universellement 
reconnue  dans  toute  l'étendue  de  l'empire. 
Cependant  la  jeunesse  et  l'inexpérience  de 
ses  deux  (ils  furent  protégées  queltpie  temps 
par  le  souvenir  de  sa  gloire  et  de  ses  vertus. 
Après  la  mort  de  leur  père,  Arcadius  et  Ho- 
norius  obtinrent  les  sufl'rages  unanimes, 
comme  empereurs  «le  l'Orient  et  de  l'Occident. 
Tous  les  ordres  de  l'étal,  toutes  les  classes 
de  citoyen*,  les  sénats  de  l'ancienne  et  de  la 
nouvelle  Rome,  le  clergé,  les  magistrats ,  les 
soldats  et  le  peuple,  prononcèrent  avec  zèle 
le  serment  de  fidélité.  Arcadius,  alors  âgé  d'en- 
viron dix-huit  ans,  était  né  en  Espagne  dans 
l'humble  habitation  d'un  simple  citoyen; 
mais  il  reçut  une  éducation  convenable  à  sa 
nouvelle  fortune  dans  le  palais  de  Constan- 
linople,  où  il  passa  honteusement  sa  mépri- 
sable vie ,  el  d'où  il  sembla  régner  sur  les 
provinces  de  la  Thrace,  de  l' Asie-Mineure , 
de  la  Syrie  et  de  l'Egypte,  depuis  le  Ras-Da- 
nube jusqu'aux  confins  de  la  Perse  et  de  l'E- 
thiopie. Le  jeune  Honorius  son  frère  fut  dé- 
coré, dans  la  onzième  année  de  son  âge,  du 
titre  d'empereur  de  l'Italie,  de  l'Afrique,  de  la 
Gaule,  de  l'Espagne  et  tle  la  Grande-Rreta- 
gne.  D'un  côté  les  Maures,  et,  de  l'autre  , 
les  Calédoniens  bornaient  les  frontières 
de  son  royaume.  Les  deux  princes  parta- 
gèrent entre  eux  la  préfecture  vaste  el  guer- 
rière de  l'HIyrie  :  les  provinces  de  Norique, 
de  Pannonic  et  tle  Dalmatie  appartinrent  à 
l'empire  d'Occident  ;  mais  les  deux  grands 
diocèses  de  Dacie  et  de  Macédoine,  confiés 
par  Gratien  à  la  valeur  de  Théodose,  furent 
irrévocablement  réunis  à  l'empire  de  l'Orient. 
Les  bornes  en  Europe  étaient  à  peu  près  les 
mômes  qui  séparent  aujourd'hui  les  Turcs 
des  Allemands.  Dans  cette  division  finale  et 
durable  de  l'empire  romain,  on  pesa  de 
bonne  foi  et  l'on  compensa  les  diflérensavan- 

Thtstoirp  des  deux  religions,  et  de  prouver  l'antiquité  de 
la  copie  chrétienne. 


/EMPIRE  ROMAIN ,  (395  dep.  J.-C.) 

tages  de  territoire,  de  richesses,  de  popula- 
tion et  de  forces  militaires.  Le  sceptre  héré- 
ditaire des  enfans  de  Théodose  paraissait 
être  le  don  de  la  nature  et  le  droit  légitime- 
tle  leur  père  ;  les  généraux  et  les  ministres 
étaient  accoutumés  à  regarder  les  jeunes 
princes  comme  leurs  maîtres  futurs;  les 
droitset  les  prétentions  du  peuple  et  tles  sol- 
dats n'avaient  point  été  réveillés  par  l'exem- 
ple dangereux  d'une  élection  récente.  Les 
preuves  qu'Areadius  et  Honorius  donnèrent 
successivement  de  leur  faiblesse  et  de  leur 
incapacité  n'effacèrent  point  les  impressions 
anciennes  et  profondes  de  la  fidélité.  Les  su- 
jets de  Rome  respectaient  encore  la  personne 
ou  le  nom  de  leurs  souverains  ;  ils  détestaient 
également  les  rebelles  qui  attaquaient  l'au- 
torité de  leur  monarque,  et  les  ministres  as- 
sez perfides  pour  en  abuser. 

Théodose  a  terni  la  gloire  de  son  règne 
par  l'élévation  de  Rufin,  qui,  dans  un  siècle 
de  factions  civiles  et  religieuses,  a  été  géné- 
ralement reconnu  par  tous  les  partis  pour  un 
scélérat ,  coupable  des  plus  grands  crimes. 
Poussé  par  l'avarice  et  par  l'ambition',  Ru- 
fin ,  né  dans  un  coin  obscur  de  la  Gaule  *, 
quitta  son  pays  natal  pour  chercher  fortune 
dans  la  capitale  de  l'Orient.  Le  talent  naturel 
d'une  élocution  vive  et  prompte3  lui  facilita 
des  succès  au  barreau,  et  les  succès  lucratifs 
de  cette  profession  lui  servirent  de  marche- 
pied pour  s'élever  aux  premiers  emplois  tle 
l'état.  Il  parvint,  par  les  gradations  ordinai- 
res, à  la  charge  de  maître  des  offices,  et  dans 
l'exercice  de  ses  nombreuses  fonctions,  liées 
si  essentiellement  avec  tout  lè  système  du 
gouvernement  civil ,  il  acquit  la  confiance 
d'un  souverain  qui  découvrit  en  peu  de  temps 
sa  diligence  et  sa  capacité  dans  les  affaires , 
et  ignora  long-temps  la  fausseté ,  l'orgueil  et 

■  Alecton,  envieuse  de  la  félicité  publique,  convoque 
un  synode  infernal  ;  Mégère  lui  recommande  Rufin,  son 
pupille ,  el  l'excite  à  exercer  toute  sa  noirceur,  etc. ,  rte.  ; 
nuis  il  y  a  autant  de  différence  entre  la  fureur  de  Clau- 
dien  el  celle  de  Virgile  qu'entre  les  caractères  de  Tunius 
el  de  Rufin. 

2  Tillemont ,  Hist.  des  Etnper. ,  t.  v,  p.  770.  Il  est  évi- 
dent, quoique  de  Marca  paraisse  honleux  de  son  compa- 
triote ,  que  Rufin  est  né  à  Éluse,  capitale  de  la  Novempo- 
pulanie ,  à  présent  un  pelil  village  de  Gascogne.  (  D'An- 
ville ,  Notice  de  l'ancienne  Gaule ,  p.  2X9.) 

3  Pliitoslorge ,  I.  xi,  c.  3  ;  et  la  Dissertation  de  Gode- 
froy,  p  440 
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soigneu- 


I  avidité  de  son  favori.  Il  déguisait 
sèment  sot»  vices  sous  le  masque  de  la  plus 
profonde  dissimulation*,  et  ses  passions  se 
conformaient  à  relies  de  son  maître  Cepen- 
dant, dans  le  massacre  odieux  de  Thessa- 
louiquc,  le  barbare  Hiiliu  enflamma  la  colère 
de  Théodose,  et  n'imita  point  son  repentir. 
Ce  ministre  insolent  regardait  le  reste  des 
humains  avec  une  indifférence  dédaigneuse, 
ne  pardonnait  jamais  la  plus  faible  apparence 
d'une  injure  et  croyait  que  tous  ceux  qui 
étaient  assez  hardis  pour  l'offenser,  ou  assez 
malheureux  pour  lui  déplaire,  perdaient  tout 
le  mérite  de  leurs  servires  passes.  Promotus, 
maître  général  de  l'infanterie  ,  avait  sauvé' 
l'empire  en  repoussant  l'invasion  des  Ostro- 
goths  ,  mais  il  souffrait  avec  indignation  la 
prééminence  d'un  ministre  dont  il  méprisait 
le  caractère  et  la  profession.  Le  fougueux 
soldat,  irrité  «le  l'arrogance  du  favori ,  eut  la 
hardiesse  de  le  frapper  au  milieu  du  conseil. 
Ou  représenta  cet  acte  de  violence  à  l'empe- 
reur comme  une  insulte  personnelle,  que  sa 
ni  permettait  pas  de  laisser  impti- 


dignité  m 


nie, 


La  disgrâce  de  Promotus 


m  lut  signifiée 


avec  ordre  de  se  retirer  sans  délai  dans  une 
station  militaire  sur  le  Danube.  La  mort  de 
ce  général,  quoique  tué  dans  une  escarmou- 
che avec  les  barbares,  a  été  imputée  a  la  per- 
fidie de  Butin  *  Le  sacriGce  d'un  héros 
satisfit  sa  vengeance,  et  les  honneurs  du  con- 
sulat augmentèrent  encore  sa  vanité  ;  mais  sa 
puissance  lui  paraissait  imparfaite  et  précaire, 
aussi  long-temps  que  'Catien  5  et  son  (ils  Pro- 
culus  occupaient  les  préfectures  importantes 
de  l'Orient  et  deCouslantinople,  et  balançaient 
par  leur  autorité  réunie  l'ambition  et  la  fa- 
veurdu  maître  desoflices.  Lesdeux  préfets  fu- 
rent accusés  de  fraude  et  de  concussion  dans 
l'administration  des  lois  et  des  finauces,  et 


'  U  passage  de  Suidas  peint  si  profonde  dissimulation: 

•  Zosime,  liv.  nr,  p.  '27*2,  '273. 

1  Zosime ,  qui  raconte  la  chute  de  Tatien  et  de  son  fils 
(I.  iv,  p.  273, 274  ,  garantit  leur  iuuoeenee,  et  même  m>h 
témoignage  suftïl  pour  l'emporter  sur  les  accusations  de 
ses  ennemis  (Cod.  Throd.,  t.  iv,  p.  5tjU),  qui  pretemli  rit 
que  ces  dcu\  préfets  avaient  opprimé  les  Curies.  La  liai- 
son de  Talien  arec  les  Ariens  dans  sa  préfecture  d'Egypte 
dispose  Tillemont  a  le  croire  coupable  de  tous  le;  crimes. 
(  llist.  des  huip'Tt'urs .  t.  v,  p     h  ;  Mem.  LYrlcs. ,  t.  vi, 


l'empereur  institua  une  commission  spéciale, 
afin  de  partager  entre  plusieurs  juges  le 
crime  et  le  reproche  de  l'injustice;  mais  le 
président  eut  seul  le  droit  de  prononcer  la 
sentence,  et  ce  président  était  Bulîu  lui- 
même.  Le  pi  re,  dépouille  de  sa  préfecture, 
fut  jeté  dans  un  donjon:  mais  le  (ils  prit 
la  fuite,  convaincu  que  peu  de  ministres 
peuvent  compter  sur  le  triomphe  de  leur 
innocence ,  quand  ils  ont  |>our  juge  un  en- 
nemi personnel.  La  haine  de  Huliu  n'aurai) 
été  qu'à  moitié  satisfaite  si  le  despotisme 
n'avait  pas  eu  la  bassesse  d'emplov  er  le  plu* 
odieux  des  sacrifices.  On  conserva  dans  la 
poursuite  du  procès  une  apparence  de  mo- 
dération et  d'équité,  qui  donnèrent  à  'Catien 
les  espérances  les  plus  favorables  sur  l'évé- 
nement. Le  président  augmenta  sa  confiance 
par  des  protestations  et  des  sermens  perfides. 
Il  alla  même  jusqu'à  abuser  du  nom  sacré  de 
l'empereur,  et  le  père  infortuné  consentit 
enfin  à  rappeler  son  fils,  par  uue  lettre  par- 
ticulière. Dés  sou  arrivée,  Proeulus  fut  ar- 
rêté, examine,  condamné  et  exécuté  dans 
un  des  faubourgs  de  Coustanliuople ,  où 
il  eut  la  tète  tranchée  avec  une  précipita- 
tion qui  semblait  redouter  la  clémence  de. 
l'empereur.  Sans  aucuu  respect  pour  la 
douleur  d'un  sénateur  consulaire,  les  barba- 
res juges  de  Catien  l'obligèrent  d'assister  au 
supplice  de  son  fils  :  il  avait  au  cou  le  cor- 
don fatal;  mais  nu  moment  où  il  attendait, 
où  il  souhaitait  peut-être  la  fin  de  ses  mal- 
heurs, on  lui  permit  de  traîner  les  restes  de 
sa  >  te  dans  l'exil  et  dans  la  pauvreté  '.  La  puni- 
tion des  deux  préfets  peut  trouver  une  excuse 
peut-être  dans  les  fautes  ou  les  imprudences 
de  leur  conduite;  l'esprit  jaloux  de  l'ambi- 
tion peut  pallier  la  haine  de  leur  persécuteur; 
mais  Rufin  poussa  la  vengeance  à  un  excès 
aussi  contraire  à  la  prudence  qu'à  l'équité , 
en  dégradant  la  Lycie,  leur  patrie,  du  rang 
de  province  romaine,  en  imprimant  nue  ta- 


KttU- 


rorantij  nfta 


lu  flw/l/l  ,  I,  Ï48. 

Les  faits  de  Zosime  expliquent  les  allusions  de  Clau- 
dien;  mais  ses  traducteurs  classiques  n'avaient  aucune 
connaissance  du  quatrième  siècle.  J'ai  trouvé  U' fatal  cor- 
don avec  le  secours  de  Tillemont,  dani  un  sermou  de 
siiut  Aslcrius,  evfcjue  d  \roase. 
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che  d'ignominie  sur  des  citoyens  innocens .  ;  bientôt  après  la  mort  de  ce  grand  prince , 


et  en  déclarant  les  compatriotes  de  Tatien  et 
deProculus  incapables  à  jamais  d'occuper  un 
emploi  avantageux  ou  honorable  dans  le  gou- 
vernement de  l'empire1.  Le  nouveau  préfet 
de  l'Orient ,  car  Ru  (in  succéda  immédiate- 
ment aux  honneurs  de  son  rival  abattu  ,  ne 
fut  point  distrait,  par  ses  intrigues  crimi- 
nelles, de  ses  pratiques  de  dévotion,  qui  pas- 
saient alors  pour  indispensables  au  salut.  Il 
avait  t'àii  dans  un  faubourg  de Chalcédoine, 
surnommé  le  Chêne,  une  magnifique  maison 
de  campagne,  à  laquelle  il  joignit  pieusement 
une  superbe  église  consacrée  aux  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul ,  et  sanctifiée  par 
les  prières  et  la  pénitence  continuelles  d'une 
communauté  de  moines.  On  convoqua  un 
synode  nombreux  et  presque  général  des 
évoques  de  l'Orient,  pour  célébrer  en  même 
temps  la  dédicace  de  l'église  et  le  baptême 
du  fondateur.  La  plus  grande  pompe  régna 
dans  cette  double  cérémonie  ;  et  lorsque  les 
eaux  saintes  eurent  purifié  Rulin  de  tous  les 
péchés  ou  les  crimes  qu'il  avait  commis  ,  un 
vénérable  ermite  se  présenta  imprudemment 
comme  caution  d'un  ministre  plein  d'orgueil 
et  d'ambition*. 

Le  caractère  du  vertueux  Théodose  impo- 
sait à  son  ministre  la  nécessité  de  l'hypocri- 
sie, qui  déguisait  souvent  et  retenait  quel- 
quefois l'abus  de  sa  puissance.  Rufin  redoutait 
le  réveil  d'un  prince  indolent ,  mais  encore 
capable  d'exercer  ses  talens  et  les  vertus  qui 
l'avaient  élevé  à  l'empire".  L'absence,  et 

•  Cette  loi  odieuse  fut  rapportée  et  révoquée  par  Arca- 
dius  (A.  D.  396),  dans  le  Code  de  Théodose  [I.  tx,  lit.  38, 
loi  9;.  Le  sens,  tel  que  Claudien  l'explique  (in  Rufin.,  i , 
234\  d  tloderroyCl.  m,  p.  279)  est  parfaitement  clair. 

  F.wlpdfIT  rl*f » 

t'uiMlittl»,  M  nomtn  Rioti»  ilrlrre  labofjt. 

Les  scrupules  de  Pagi  et  deTillenionl  ne  peuvent  naître 
que  de  leur  zèle  pour  la  gloire  de  Thi'odosc. 

2  Jmmonius...  Rufinum propriis  manibus  suscepit 
sacro  fonte  numdatum.  (  Voyez  Rosweyde.  VUm 
Patrum,  p.  917.)  Sozoméne  (L  toi,  c.  17)  parle  de 
l'église  et  du  monastère; et  Tillemonl  (Ylém.  Ecriés.,  t.  ix, 
p.  59Î)  cite  ce  Synode,  dans  lequel  saint  Grégoire  de  Nissc 
joue  un  grand  rôle. 

3  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  I.  xu,  c  12)  Tait  l'éloge 
d'une  des  lois  de  Tbéodose  adressée  au  préfet  Kutln  (1.  ix, 
lit.  4,  leg.  unie),  pour  proscrire  l'usage  des  termes  qui 
offensaient  la  religion  ou  l'aulorité  du  prince.  Une  loi 
lyrannique  prouve  toujours  l'existence  de  la  tyrannie; 
mais  un  edit  louable  ne  peut  contenir  que  les  protestations 


confirmèrent  l'autorilé  absolue  de  Rufin  sur 
la  personne  et  sur  les  élats  d'Arcadius,  prince 
faible  et  sans  expérience ,  que  l'orgueilleux 
préfet  regardait  plutôt  comme  son  pupille 
que  comme  son  souverain.  IndilTérenl  pour 
l'opinion  publique,  il  se  livrait  à  ses  passions 
sans  remords  et  sans  résistance,  et  sou  cœur 
avide  et  pervers  rejetait  tons  les  seniimens 
qui  auraient  pu  contribuer  à  sa  propre  gloire 
ou  au  bonheur  des  citoyens.  L'avarice',  qui 
semble  avoir  été  sa  passion  dominante  ,  lui 
faisait  employer  tout  l'ai  l  de  l'iniquité,  pour 
dépouiller  lesenfans  des  étrangers  ou  des  en- 
nemis de  la  succession  légitime  de  leurs  pè- 
res, par  des  taxes  oppressives,  de  faux  tes- 
tamens ,  des  confiscations  injustes  et  mille, 
antres  vexations  odieuses,  dans  le  but  d'ac- 
cumuler  entre  ses  mains  toutes  les  richesses 
de  l'Orient;  enfin  il  vendait  publiquement 
la  justice  et  la  faveur  dans  le  palais  de  Con- 
slanlinople.  L'ambitieux  candidat  pouvait 
acheter  aux  dépens  d'une  partie  de  son  pa- 
trimoine les  honneurs  lucratifs  d'un  gouver- 
nement de  province;  la  vie  et  la  fortune 
des  malheureux  hahilaus  étaient  abandon- 
nées au  dernier  enchérisseur.  Pour  apai- 
ser les  cris  du  public,  on  sacrifiait  de  temps 
en  temps  quelque  coupable  dont  le  châ- 
timent n'était  profiUiblc  qu'au  préfet,  qui  de- 
venait son  juge  après  avoir  élé  son  com- 
plice. Si  l'avarice  n'élait  pas  la  plus  aveugle 
des  passions,  les  motifs  de  Rufin  pourraient 
exciter  notre  curiosité  ;  nous  serions  peut- 
être  tentés  d'examiner  dans  quelles  vues  il 
sacrifiait  tous  les  principes  de  l'honneur  et 
de  l'humanité  à  l'acquisition  d'immenses  tré- 
sors qu'il  ne  pouvait  ni  dépenser  sans  extra- 
vagance, ni  conserver  sans  danger.  Peut-être 
se  flattait-il  «le  travailler  pour  sa  fille  unique, 
de  la  marier  à  son.  auguste  pupille  et  d'en 

spécieuses  cl  les  vœux  iuutiles  du  prince  ou  de  ses  mi- 
nistres; c'est  làuue  juste  quoique  affligeante  règle  de  cri- 
tique. 

1    Hortibn»  aurl  j  ( 

ope»,  orbUijue  raplni» 


Congr<T 
Acriplt  uni  clorons 


Ce  caractère  (Claudien  dans  Kutln,  i,  184-220)  est  con- 
firmé par  Jérôme,  témoin  AàinlènsbciDedecutinsatia- 
bUis  «UWitia ,  1. 1 ,  ad  Hcliodor,,  p.  20),  par  Zosimc 
(I.  v,  p.  286;  et  par  Suidasquiaropiel  liisloired  Eunapius. 
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faire.l'impéralricc  do  l'Orient.  II  est  possible 
«lue  sun  avarice  ne  fût  que  l'instrument  de 
son  ambition ,  et  qu'il  eût  l'intention  de  pla- 
cer sa  fortune  sur  une  base  solide,  indépen- 
dante du  caprice  du  jeune  empereur.  Cepen- 
dant il  négligeait  maladroitement  de  se 
concilier  l'amour  du  peuple  et  des  soldats , 
en  leur  distribuant  une  partie  des  richesses 
qu'il  amassait  à  force  de  crimes  et  d'intri- 
gues. L'extrême  avarice  de  Rufin  uc  lui  valut 
que  le  reproche  et  l'envie  d'une  opulence 
mal  acquise.  Ses  serviteurs  lui  obéissaient , 
mais  ils  ne  l'aimaient  pas;  et  la  terreur 
q n'inspirait  sa  puissance  arrêtait  seule  les 
entreprises  de  la  haine  universelle  dont  il 
était  l'objet.  Le  sort  de  Lucien  apprit  à  tout 
l'Orient  que  ,  quoique  Uulin  eût  perdu  une 
partie  de  sou  activité  pour  les  affaires,  détail 
encore  infatigable  quand  il  s'agissait  de  pour- 
suivre sa  vengeance.  Lucien ,  Gis  du  préfet 
Klorentius,  oppresseur  de  la  Gaule  et  en- 
nemi de  Julien  ,  avait  employé  une  partie  de 
son  héritage,  fruit  de  la  rapine  et  de  la  cor- 
ruption ,  à  acheter  l'amitié  de  Kuliu ,  et  le 
poste  important  de  comte  de  l'Orient.  Mais 
le  nouveau  magistrat  eut  l'imprudence  de  re- 
noncer aux  maximes  de  la  cour  et  du  temps, 
d'offenser  son  bienfaiteur  par  le  contraste 
frappant  d'une  administration  équitable  et 
modeste,  et  de  se  refuser  à  un  acte  d'injustice 
qui  aurait  pu  devenir  prolitablc  à  l'oncle  de 
l'empereur.  Arcadius  se  laissa  facilement 
persuader  de  punir  cette  insulte  supposée, 
et  le  préfet  de  l'Orient  résolut  d'exécuter  en 
personne  l'affreuse  vengeance  qu'il  méditait 
contre  l'ingrat  à  qui  il  avait  délégué  une  par- 
lie  de  sa  puissance.  Hufin  partit  de  Conslan- 
tinople,  fit  sept  à  huit  cents  milles  avec  une 
rapidité  incroyable,  arriva  à  Autioche  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  et  répandit  une  consternation 
universelle  chez  un  peuple  qui  ignorait  ses 
desseins,  mais  qui  connaissait  sou  caractère. 
On  traîna  le  comte  de  quinze  provinces  de 
l'Orient,  comme  un  vil  malfaiteur,  devant  le 
tribunal  de  Rulin.  Malgré  les  preuves  les 
plus  évidentes  de  son  intégrité,  quoiqu'il  ne 
se  présentât  pas  un  seul  accusateur,  Lucien 
fut  condamné,  presque  sans  débat ,  à  souf- 
frir un  supplice  ignominieux.  Les  minisires 
du  tyran,  par  l'ordre  et  en  présence  de  leur 
maître  ,  le  frappèrent  sur  le  cou ,  à  coups 


G1BBOJL  CIL  XXIX.  C93 

redoublés,  de  longues  courroies  garnies  de 
plomb  à  leur  extrémité  ,  et  lorsque  l'infor- 
tuné Lucien  tomba  sans  connaissance  sous 
la  main  de  ses  bourreaux,  on  l'emporta  dans 
une  litière  bien  fermée  ,  pour  dérober  ses 
derniers  gémissemens  à  l'indignation  des  ci- 
toyens. Dès  que  ce  barbare  ministre  eut  as- 
souvi sa  vengeance  et  son  inhumanité ,  seul 
objet  de  son  voyage,  il  partit  d'Anlioche 
pour  retourner  à  Consiantinople,  au  milieu 
des  malédictions  d'un  peuple  timide  qui 
n'osait  les  proférer,  el  sa  diligence  fut  ac- 
célérée par  l'espoir  de  célébrer  en  arrivant 
le  mariage  de  sa  fille  avec  l'empereur  de  l'O- 
rient*. 

Mais  RuGn  éprouva  bientôt  qu'un  ministre 
ambitieux  et  prudent,  qui  tient  un  monarque 
enchaîné  par  les  liens  invisibles  de  l'habitude, 
ne  doit  jamais  s'eu  éloigner,  et  que  dans  son 
absence  il  doit  peu  compter  sur  le  mérite  de 
ses  services ,  et  moins  encore  sur  la  faveur 
d'un  prince  faible  et  capricieux.  Tandis  que 
le  préfet  rassasiait  à  Antioche  sa  vengeance 
implacable,  le  grand  chambellan  Euirope,  a 
la  tête  des  cuuuques  favoris,  travaillait  se- 
crètement à  détruire  sa  puissance  dans  le 
palais  de  Consiantinople.  Ils  découvrirent 
qu'Arcadius  n'avait  point  d'inclination  pour 
la  Ulle  de  Rufin ,  el  que  ce  u 'était  point  de 
son  aveu  qu'elle  lui  élait  destinée  pour 
épouse.  Les  eunuques  substituèrent  à  sa 
place  la  belle  Eudoxie,  fille  de  Baulo*,  gé- 
néral des  Francs,  au  service  de  Rome,  qui 
avait  élé  élevée ,  depuis  la  mort  de  son  père , 
dans  la  famille  des  fils  de  Promotus.  Le 
jeune  empereur ,  dont  la  chasteté  était  en- 
core intacte,  grâce  aux  soins  vigilans  d'Ar- 
sène %  son  gouverneur,  écoutait  avec  l'émo- 


I    Crtera  wgnii; 

Ad  f»  inu»  iflo\  ;  pmttus  rrgivnc  rrmoUi 
Impigrr  Ire  «las. 

1/alluston  de  Claudieo  (in  Buf.,  i,  241)  est  encore 
eipliquée  par  te  récit  circonstancié  de  Zosime  (I.  ». 

p.  2S9\ 

a  Zosime  (1.  iv,  p.  213)  fait  l'éloge  de  la  valeur,  de  la 
prudence  et  de  rintéfiTilé  du  Franc  Bauto.  (Voyez  Til- 
leniout,  Hisl.des  Empereurs,  t.  v,  p.  771.) 

3  Arsène  s'échappa  du  palais  de  Consiantinople ,  et 
vécut  cinquante-cinq  ans  de  la  manière  la  plus  austère 
dan»  les  monastères  del'Kfiyple.  (Voyez  Tflletnont,  Métu. 
Kceles.,  t.  xiv,  p.  G7G-702,  et  Fleuri,  Hul.  Keclés. ,  t.  », 
p.  I,  etc.).  Mais  le  dernier,  au  défaut  de  matériaux  plu, 
aulheuliqucs,  a  trop  accordé  de  conliaiicc  à  la  licencie  u» 
Mctaplirasle. 
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lion  du  désir  les  descriptions  séduisantes  des 
charmes  d'Eudoxic.  Son  portrait  acheva  de 
l'enflammer,  et  le  faible  Arcadius  sentit  la 
nécessité  de  cacher  ses  desseins  amoureux  à 
un  ministre  intéressé  à  les  combattre.  Peu  de 
jours  après  l'arrivée  de  Rufin,  In  cérémonie 
du  mariage  do  l'empereur  fut  annoncée  au 
peuple  de  Constantinople,  qui  se  prépara  à 
célébrer,  par  de  vives  et  mensongères  accla- 
mations, les  noces  de  la  fille  de  Hufîn.  Une 
suite  brillante  d'eunuques  et  d'ofliciers  sortit 
des  porte* du  palais,  portantàdécouvert  ledia- 
dème,  les  robes  et  les  ornemens  précieux  des- 
tinés à  l'impératrice.  Les  rues  où  celle  proces- 
sion pompeuse  devait  passer  étaient  ornées  de 
guirlandes  et  remplies  de  spectateurs;  mais 
quand  elle  fut  vis-a-vis  de  la  maison  des  fils 
«le  Promotus,  le  premier  eunuque  y  entra 
respectueusement,  revêtit  la  belle  Kudoxie 
de  la  robe  nuptiale,  et  la  conduisit  en  triom- 
phe au  palais  et  au  lit  d'Arcadius'.  Une 
conspiration  tramée  contre  Rufin  avec  tant 
de  secret,  et  exécutée  avec  un  si  grand 
succès,  imprima  un  ridicule  indélébile  sur 
le  caractère  d'un  ministre  qui  s'était  laissé 
tromper  dans  un  poste  où  la  ruse  et  la  dis- 
simulation constituent  le  mérite  essentiel.  11 
contemplait,  avec  un  mélange  de  crainte 
et  d'indignation,  la  victoire  de  l'eunuque 
audacieux  qui  l'avait  supplanté  dans  la  fa- 
veur de  son  maître;  et  l'affront  fait  à  sa  fille, 
dont  l'intérêt  était  inséparablement  lié  avec 
le  sien,  blessa  la  tendresse  ou  au  moins 
l'orgueil  de  Rufin.  Au  moment  où  il  se 
flattait  de  devenir  la  tige  d'une  longue  suite 
de  monarques,  une  fille  obscure  et  étran- 
gère ,  élevée  dans  la  maison  de  ses  enne- 
mis les  plus  implacables,  se  trouvait  in- 
troduite dans  le  palais  et  dans  le  lit  de 
l'empereur;  et  Eudoxie  déploya  bientôt  une 
supériorité  de  courage  et  de  talent  qui  assura 
l'ascendant  qu'elle  avait  acquis  par  sa  beauté. 
Rufin  sentit  avec  effroi  qu'elle  pourrait  aisé- 
ment disposer  son  faible  époux  à  haïr,  à 
craindre  et  à  détruire  un  sujet  puissant  qu'il 

•  Ottc  histoire  (Zosime,  I.  t,  p.  293)  prouve  que  les 
cérémonies  nuptiales  de  l'antiquité  se  pratiquaient  encore, 
sans  idolâtrie,  chez  les  rbretiens  de  l'(  >rient.  On  condui- 
sait de  force  l'épouse  ,  de  la  maison  de  ses  parens  à  celle 
de  son  mari.  Nos  usages  exigent,  avec  moins  de  délica- 
—e,  le  consentement  formel  de  la 
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avait  outragé;  et  le  souvenir  de  ses  crimes 


ne  lui  laissait  point  l'espoir  de  trouver  la  paix 
ou  la  sûreté  dans  la  retraite  d'une  vie  privée  ; 
mais  il  était  encore  en  état  de  défendre  sa  di- 
gnité, et  d'exterminer  pent-étre  tous  ses 
ennemis.  Le  préfet  jouissait  de  toute  son 
autorité  sur  les  gouvernemens  civils  et  mi- 
litaires de  l'Orient;  et  ses  trésors,  s'il  se 
déterminait  à  s'en  servir,  pouvaient  faciliter 
l'exécution  des  desseins  les  plus  hardis  que 
l'orgueil,  l'ambition  et  la  vengeance  pussent 
suggérer  à  son  désespoir.  \je>  caractère  de 
Rufin  semblait  justifier  les  imputations  de  ses 
ennemis.  On  l'accusait  d'avoir  conspiré  contre 
la  personne  de  son  souverain ,  pour  s'empa- 
rer du  tronc  après  sa  mort,  et  invité,  pour 
augmenter  la  confusion  publique,  les  Huns 
et  les  Goths  à  envahir  les  provinces  de  l'em- 
pire. Le  rusé  préfet ,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  les  intrigues  du  palais,  combattit  à 
armes  égales  les  artifices d'Eutrope  son  rival. 
Mais  l  ame  timide  de  Rufin  fut  épouvantée  à 
l'approche  d'un  ennemi  plus  formidable,  du 
grand  Stilicon,  général  ou  plutôt  maître  de 
l'empire  de  l'Occident  *. 

Stilicon  a  joui,  dans  un  plus  haut  degré  que 
le  déclin  des  arts  et  du  géuie  ne  semblait  le 
permettre,  du  don  divin  qu'Achille  a  obtenu 
et  qu'Alexandre  enviait,  celui  de  trouver  un 
poète  digne  de  célébrer  les  actions  des  hé- 
ros. La  muse  de  Claudicn  •,  dévouée  à  son 
service,  était  toujours  prête  à  couvrir  de 
ridicule  et  d'infamie  Eutrope  et  Rufin  ses 
rivaux,  et  à  chanter  les  victoires  et  les 
vertus  de  son  bienfaiteur.  Dans  l'examen 
d'une  période  assez  mal  fournie  de  maté- 
riaux authentiques,  nous  sommes  forcés 
d'éclaircir  les  annales  d'Honorius  par  les 
satires  ou  les  panégyriques  d'un  auteur 
contemporain;  mais  comme Claudien  parait 
avoir  usé  amplement  des  privilèges  du  poète 
et  du  courtisan,  nous  aurons  besoin  de  toute 
notre  attention  pour  réduire  le  langage  de  la 
fiction  ou  de  l'exagération  à  la  simple  vérité 


•  Zosime,  I.  v.  p.  **»;  Orose,  1.  ru,  c.  37;  et  la  chro- 
nique de  Marcellin.  Claudien  (m  Rufin. ,  u ,  7-100)  peint 
Irès-éoergiquement  la  détresse  et  les  crime*  du  préfet. 

^  Stilicon  sert  toujours ,  ou  directement  ou  indirecte- 
ment, de  texte  à  Claudien.  On  trouve  dans  le  poeme  de 
son  premier  consulat  l'histoire  de  sa  jeunesse  et  de  sa  rie 
privée  assez  vaguement  dôcritc  (35-140}. 
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qu'exige  un  nVit  historique.  Son  silence  sur  I  engagea  Théodose  à  «'lever  la  forlunc  et  a 

exercer  les  talons  du  sage  et  intrépide  Stili- 
con.  Il  passa  sueeessivemenl  du  grade  de 
maître  de  la  cavalerie  et  de  comte  des  domes- 
tiques au  raii},'  distingué  de  mnitrc-générald«< 
toute  la  cavalerie  et  infanterie  de  l'empire 
romain,  ou  du  moins  de  l'empire  d'Occi- 
dent et  ses  ennemis  avouaient  qu'il  avait 
toujours  préféré  l'honneur  aux  richesses,  et 
»lé«laigné«le  frustrer  les  soldats  de  la  paie  ou 
des  gratifications  qu'ils  obtenaient  de  la  libé- 
ralité du  gouvernement  ».  I.a  valeur  et  l'ha- 
bileté dont  il  donna  depuis  des  preuves,  dans 
la  défense  de  l'Italie  contre  les  armes  d'Ala- 
ricel  de  Hadagaise,  peut  justifier  la  renom- 
mée de  ses  premiers  exploits;  et,  dans  un 
siècle  moins  susceptible  que  le  nôtre  du  sen- 
timent de  l'honneur  ou  de  la  vanité ,  les  géné- 
raux romains  pouvaient  céder  la  proéminence 


la  famille  de  Stilicou  peut  être  regardé  com- 
me une  preuve  que  son  protecteur  n'avait 
point  ou  n'aimait  point  à  se  vanter  d'une  lou- 
yiie  suite  d'illustres  aïeux,  et  la  mention  qu'il 
fait  en  passant  de  son  père,  officier  de  cavale- 
rie barbare  au  service  de  Valons,  semble  con- 
lirmer  que  Slilicon,  qui  commanda  si  long- 
temps les  armées  romaines,  descendait  de  la 
race  sauvage  et  perfide  des  Vandales1.  Si  ce 
général  n'eût  pas  possédé  les  avantages  de  la 
taille  et  de  la  force,  l'adulation  n'aurait  pas  été 
jusqu'à  diredevant  des  milliers  de  spectateurs, 
qu'il  surpassait  la  taille  des  demi-dieux  de 
l'antiquité,  et  «pie  quand  il  passait  dans  les 
ru«'s  de  la  capitale,  le  peuple  étonné  faisait 
plat  e  à  un  étranger  qui,  sous  l'extérieur  d'un 
>imple  particulier,  présentait  la  majesté  im- 
posante «l'un  héros.  IK'S  sa  plus  ten«lr«'  j«  u- 
uesse,  il  embrassa  la  profession desaruu's.  Sa 
prudeuce  et  sa  valeur  le  tirent  bientôt  distin- 
guer. Les  cavaliers  et  les  archers  «le  l'Orient 
admiraient  la  supériorité  de  son  adresse;  et, 
a  chaque  grade  militaire  où  il  fut  élevé,  le 
jugement  du  public  prévint  et  approuva  le 
choix  du  souverain.  Thoodose  le  chargea  «le 
la  ratification  d'un  traité  avec  le  roi  de  Perse. 
Dans  cette  ambassaile  importante  ,  il  soutint 
la  dignité  du  nom  romain,  et,  après  son  re- 
tour à  Constantiiiople ,  il  obtint  pour  récom- 
pense une  alliance  honorable  avec  la  famille 
impériale.  Le  sentiment  respectable  de  l'a- 
mitié fraternelle  avait  engage  Théodose  à 
adopter  la  lille  «le  s«m  frère  llonorius.  Toute 
la  cour  admirait  les  talons  et  la  beauté  do 
Sérèue*,et  Stilicou  obtint  la  préférence  sur 
une  f«>ulc  de  rivaux  qui  ambitionnaient  la 
main  «le  la  princesse  et  la  laveur  de  sou  pér«' 
adoptif  *.  I.'«'sp«;rance  «l'assurer  la  lidélité  du 
mari  «le  Sérèuo  en  l'approchant  du  troue, 

'  FamitUonim,  tmbellis,  marte,  jterfitltr,  et  ttolostr 
tentts,  génère  editus.  <)ro*>,  t.  vu,  r.  M.  Jérôme  ^l.  i, 
iul  Cerontiam,  p.  !kl  l'appelle  un  demi-barbare. 

2  Claudien  a  fait  un  porlrail  avantageux  et  peut-^lre 
tlallé  de  la  princes»'  Seretie,  dans  un  p..eme  qui  n'csl 
point  achevé.  Celle  nieee  fa»  ortie  de  liieodose  etail  née, 
ainsi  quesastrur  Therniantia,  «-n  kspagne,  d'où  «  Iles 
lurent  conduites  honorablement ,  îles  leur  tendre  jeu- 
nesse, dans  le  palais  de  Coiislanlinoplf. 

M>n  ne  peut  pas  hieii  dérider  si  celte  adoption  Hit  faite 
légalement,  ou  si  elle  n'est  que  métaphorique.  Vovei 
liucange,  tam.  Hv/anl.,  p.  7'«.  t  ueanrbiine inscription 
(!;.nne  a  Sliliron  le  litre  >\v  progener  dn  i  Tneodom, 


du  rang  a  la  supériorité  «lu  génie  \  Slilicon 
déplora  <>t  vengea  le  meurtre  de  Promoius, 
son  rival  et  son  ami;  et  le  massacre  de  plu- 
sieurs milliers  de  Bastarnes  est  représenté 
par  le  poète  comme  un  sacrifice  sanglant  que 
l'Achille  romain  offrait  aux  mânes  d'un  se- 
«•ond  Patrocle.  Les  vertus  et  les  victoires  de 
Siili«'«m  éveillèrent  la  jalousie  et  la  haine  de 
Rftffo,  et  les  artifices  de  la  calomnie  auraient 
peut-être  prévalu,  si  la  vigilante  Séréne  n'a- 
vait pas  protégé  son  mari  «  outre  ses  enne- 
mis personnels  ,  tandis  qu'il  repoussait  «eux 
de  l'empire  ».  Théo«lose  conserva  toujours  un 
indigne  ministre  à  qui  il  confiait  le  gouverne- 

i  Claudien  {Laus  Serenar ,  190-19Ti  exprime  en  lan- 
gage poétique  le  «  Dilectus  equoruni,  •  et  le  «  gcnihut 
moi  idem  culmine  iltirit  tigmina.  •  L'inscription 
ajoute,  .comte  des  Domestiques;  •  poste  important  que 
Slilicon,  au  railede  »  grandeur,  a  pu  prudemment  con- 
server. 

I  Les  superbes  vers  de  Claudien  {m  i  Cons.  Stilich.  u , 
113  annoncent  son  génie.  Mais  l'intégrité  invariable  de 
Stilicou  dans  l'administration  militaire  est  bien  mieux 
constatée  par  le  témoignage  que 
malgré  lui.  (Voy.  1.  v,p.  .m) 

3    SI  Mlka  nota 

Inprumj  ,  iiuaimi»  jiiuii  rl  |ur>-  îumorl , 


(  Ijudirn,  Liait  Srren.,f.  196,  dr 
Un  général  moderne  regarderait  leur  soumission  ou 
comme  un  héroïque  patriotisme ,  ou  comme  une  servilité 
méprisable. 

*  Compare/  le  poème  sur  le  premier  consulat  fi,  95-lt.V 
avec  Laus  Seremr  'ÏH-1X1)  ,ou  il  finil  malbeureuse- 
DMOl.  On  aperçoit  aisément  la  haine  invétérée  de  Mutin 
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mont  de  sou  palais  el  de  tout  l'Occident  ; 
mais  quand  il  marcha  contre  Eugène,  le  sage 
empereur  associa  son  fidèle  général  aux  tra- 
vaux glorieux  de  la  guerre  civile,  et  dans  les 
derniers  instaus  de  sa  vie  le  monarque  expi- 
rant lui  recommanda  le  soin  de  ses  deux  fils 
et  la  défense  de  l'empire'.  Le  génie  et  le  ta- 
lent de  Stilicon  méritaient  celle  confiance,  el 
il  réclama  la  régence  des  deux  empires  du- 
rant la  minorité  d'Areadius  et  d'Honorius*. 
La  première  démarche  de  son  administra- 
tion, ou  plutôt  de  son  règne ,  annonça  la 
vigueur  et  l'activité  «l'un  génie  fait  pour 
commander.  11  passa  les  Alpes  au  cœur 
de  l'hiver,  descendit  le  Rhin  depuis  le  forl 
de  Râle  jusqu'aux  marais  de  la  Batavie,  exa- 
mina l'état  des  garnisons,  arrêta  les  entre- 
prises des  Germains;  et,  après  avoir  assuré 
sur  les  bords  du  fleuve  une  paix  hono- 
rable et  solide ,  il  retourna  au  palais  de 
Milan s  avec  une  rapidité  incroyable.  Hono- 
rais et  sa  cour  obéissaient  au  mailre- général 
de  l'Occident,  el  les  armées  el  les  provinces 
de  l'Europe  reconnaissaient  sans  hésiter  une 
autorité  légale,  exercée  au  nom  de  leur  jeune 
souverain.  11  ne  restait  quedeux  rivaux,  dont 
l'un  disputait  les  droits  de  Stilicon,  et  l'autre 
provoquait  sa  vengeance.  Eu  Afrique,  le  maure 
Gildon  soutenait  une  insolente  et  dangereuse 
indépendance,  et  le  ministre  de  Coustanii- 
nople  prétendait  à  des  droits  égaux  aux  siens 
dans  l'empire  d'Orient. 

L'impartialité  que  Stilicon  voulait  monirer 
dans  sa  qualité  de  tuteur  des  deux  monar- 
ques, l'engagea  à  régler  un  partage  égal  des 
armes,  des  bijoux  et  des  meubles  magnifi- 


UitrHrui ,  rljpcum'iMc  <l< fmvt/trDiqur  ilnlHi. 

dépendant  la  nomination  iv,  Cons.  Honor.,  432)  ne 
fui  point  publique ,  cl  pouvait  par  conséquent  paraître  nu- 
pwle(ui,  Cons.llonor.,  1 42 j :  cunctosdiscedere...jubet. 
Zosimc  et  Suidas  donnent  également  à  Stilicon  et  à  Kulin 
le  titre  de  F.tit^jtji,  tuteurs  ou  fondes  de  procurations. 

2  La  loi  romaine  distingue  deux  minorités;  lune  cesse 
à  l'âge  de  quatorze  ans ,  et  l'autre  à  vingt-cinq.  La  pre- 
mière était  sujette  à  obéir  personnellement  à  un  tuteur  ou 
gardien  de  la  personne;  l'autre  n'avait  qu'un  curjteur  ou 
sauve  gardede  la  fortune.  Ileineccius,  Ântiquitat.  Rom., 
ad  Jitrispntilcnt.  pertinent.,  I.  r,  lit  '22,  23,  p.  218- 
232.)  Mais  ces  idées  légales  ne  furent  jamais  adoptées 
exactement  dans  In  constitution  d'une  monarchie  élective. 

a  Voyez  Claudien.(i  Consul.  Slilich.,  188-2421  Mais 
c'est  trop  peu  de  quinze  jours  pour  aller  et  re  venir  de  Milan 
àLfyde.d  de  t^cyde  à  Milan. 


ques  de  l'empereur  défunt  1  ;  mais  l'objet  le 
plus  important  de  la  succession  consistait 
dans  les  légions  ,  les  cohortes  et  les  esca- 
drons nombreux  de  Romains  et  de  barbares 
que  les  succès  de  la  guerre  civile  avaient 
réunis  sous  l'étendard  de  Théodose.  Les 
peuples  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  aigris  par 
des  animosités  récentes ,  cédèrent  à  l'auto- 
rité d'un  seul  homme,  et  la  sévère  discipline 
de  Stilicon  mil  à  l'abri  les  citoyens  et  leurs 
possessions  de  la  licence  el  de  l'avidité  des 
soldais  ».  Impatient  toutefois  de  débarrasser 
l'Italie  d'hôtes*  formidables  qui  ne  pouvaient 
être  utiles  que  sur  les  frontières  de  l'empire, 
il  écouta  les  représentations  des  minisires 
d'Areadius,  déclara  son  intention  de  recon- 
duire en  personne  les  troupes  de  l'Orient ,  et 
profita  habilement  des  rumeurs  d'une  incur- 
sion des  Goths,  pour  couvrir  ses  desseins  rt 
faciliter  sa  vengeance  personnelle  s.  Le  cou- 
pable Rulin  fut  alarmé  de  l'approche  d'un 
guerrier  et  d'un  rival  dont  il  méritait  la  haine; 
il  voyait  avec  terreur  s'approcher  la  fin  de  sa 
grandeur  et  de  sa  vie,  et,  comme  un  dernier 
cspoirdesalui,il  employa  pour  l'arrêter  le  nom 
et  l'autorité  d'Areadius.  Stilicon,  qui  paraît 
avoir  dirigé  sa  marche  le  long  des  bords  de  la 
mer  Adriatique,  n'était  pas  éloigné  de  la  ville 
de  Thessalonique,  quand  il  reçut  les  ordres 
de  l'empereur  qui  rappelait  les  troupes  de 
l'Orient  ,  et  lui  signifiait  que,  s'il  avançait 
plus  loin,  la  cour  de  Byzance  regarderait  sa 
démarche  comme  un  acte  d'hosiil'ué.  L'obéis- 
sance prompte  et  inattendue  du  général  de 
l'Occident  fut,  dans  l'opinion  du  peuple,  un 
garant  de  sa  fidélité  et  de  sa  modération. 


'  Premier  consulat  de  Stilicon  II,  88-94.  Non-seulement 
la  garde-robe  consistant  en  habillemens,  ci  les  diadèmes  du 
défunt  empereur,  mais  ses  casques,  cuirasses,  épées,  bau- 
driers, etc.,  étaient  lous  enrichis  de  perles,  dediamans. 
et  d'émeraudes. 

2  Tanloi|ii«-  rrmoto 
Proni*.  miiut»  orbi»  non  hato-nat, 

<>  belétogefi  Consul.  Stiticl:,\,  140.  peut  «re justi- 
fié par  les  craintes  de  l'empereur  au  moment  de  sa  mort 
C</e  Bell.  Gildon.,  292-301),  el  par  la  paix  et  le  bon 
ordre  qui  régnèrent  après  sa  mort  i  Consul.  Slilielt.,  i, 
105-168). 

3  La  marche  de  Stilicon  el  la  mort  de  Mutin  sont  dé- 
crites par  Claudien  (ut  hufin.,\.  u,  101-463;  Zosimc. 
I.  y,  p.  29»,  297;  Sozomène,  I.  thi.  r.  1  ;  .Morratr, 
l.ft,  c  |;  Philoslorge.  I.  XI,  r.  3;  Godefroy ,  p.  ffl, 
et  la  Chronique  de  Marrcllin. 
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Mais  comme  il  avait  déjà  réussi  à  s'affection- 
ner les  troupes  de  l'Orient,  il  remit  à  leur 
7.èle  l'exécution  du  |>rojet  sanglant  qui  pou- 
vait s'accomplir  en  son  absence  avec  moins 
de  reproche  et  de  danger.  Slilicon  céda  le 
commandement  des  troupes  de  l'Orient  à 
Gainas  le  Coin,  dont  la  fidélité  ne  lui  était 
point  suspecte;  il  «lait  sur  du  moins 
que  l'audacieux  barbare  ne  serait  arrête* 
dans  sou  entreprise  ni  par  la  crainte,  ui  par 
le  remords.  Les  soldats  consentirent  facile- 
ment à  immoler  l'ennemi  de  Slilicon  et  de 
l'empire;  et  l'odieux  Rufin  était  tellement 
l'objet  de  la  haine  générale,  «pie  le  secret  fu- 
neste, confié  à  «les  milliers  de  soldats,  fut 
lidelement  gardé  durant  une  longue  marche, 
depuis  Tlicssidon'npie  jusqncs  aux  portes  de 

Constaotinoplc.  Dès  qu'ils  eurent  résolu  sa 

mort,  ils  ne  refusèrent  pas  de  flatter  son 
orgueil.  Le  préfet  ambitieux  se  laissa  per- 
suader «[tu»  «-es  formidables  auxiliaires  se 
déterniineràieni  peut-être  à  le  décorer  du 
diadème;  et  la  multitude  indignée  reçut  , 
moins  comme  un  don  que  comme  une  insulte, 
les  trésors  ipt'il  répandit  d'un»'  main  lanlive 
et  fuirée.  Les  troupes  firent  lia  Ile  a  environ 

un  mille  de  la  capitale,  dans  le  Champ-de- 
Mars,  et  en  fa«'<'  «lu  palais  d'Ilebdomon. 
L'empereur  et  son  ministre  s'avancèrent  pour 
saluer  respectueusement,  selon  l'ancienne 
coutume,  la  puissance  «pii  soutenait  le  trône. 
Taudis  «pie  Rufin  passait  le  long  «les  rangs, 
et  déguisait  avec  soin  son  arrogance  sous  un 
air  d'alfabililé ,.  tes  ailes  se  serrèrent  «le 
droite  et  de.  gauche,  et  la  victime  dévouée  se 
trouva  environnée  d'un  cercle  d'ennemis 
armés.  Sans  lui  laisser  le  temps  de  réfléchir 
sur  le  «langer  de  sa  position,  Gainas  donna 
le  signal  «lu  meurtre;  un  suidai  féroce  et 
empressé  plongea  son  épée  dans  le  CflBur  du 
coupable  préfet  ;  Rufiii  tomba  en  gémissant  , 
ei  expira  aux  pieds  du  monarque  effrayé. 
Si  la  douleur  d'un  moment  pouvait  expier 
les  crimes  de  toute  une  vie,  si  les  horreurs 
commises  sur  un  corps  inanimé  pouvaient 
être  un  objet  de  compassion,  notre  huma- 
nité souffrirait  peut -être  de  raconter  les 
affreuses  circonstances  qui  suivirent  l'assas- 
sinai de  Rufin.  Son  corps  «léchiré  fui  aban- 
donné à  la  fureur  «le  la  populace  d«-s  deux 
v\cs,  qui  sortait  «Ml  foule  de  touslesquarticrs 
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«le  Cunstantinople  pour  fouler  aux  pieds  lu 
ministre  impérieux,  dont*  quelques  heures 
avant,  un  clin  d'cci!  les  faisait  trembler.  Sa 

main  droite  abattue  fut  portéedans  les  rues  de 
la  capitale,  pour  demander,  par  une  dérision 
barbare  des  contributions  au  nom  «lu  tyran 
avare,  doul  sa  tète, portée  sur  le  fer  d'une 
lance,  servit  «le  spectacle  au  public  '.  Se- 
lon tes  maxiiiu's  sauvages  «les  républi«pies 
grecques,  la  famille  innocent)'  aurait  partagé 
le  châtiment  de  ses  crimes.  La  femme  et  la 
tille  de  Rufin  y  échappèrent  par  l'influence 
de  la  religion.  Sou  sanctuaire  leur  servit  «l'a- 
sile, et  les  défendit  «les  outrages  «l'une  popu- 
lace en  fureur.  Elles  obtinrent  la  liberté  «le 
passer  |e  reste  de  leur  vie  dans  les  exereices 
«le  la  dévotion  chrétienne,  et  daus  la  retraite 
paisible  de  Jérusalem  *. 

Le  panégyristi;  servile  de  Slilicon  applau- 
dit avec  une  joie  féroce  a  «"«'l  acte  «Je  barba- 
rie, qui,  aux  yeu\  de  l'équité,  violait  les 
lois  «le  la  nature  ci  delà  société, profanait  la 
majesté  «lu  prince,  «-1  renouvelait  les  exem- 
ples dangereux  de  la  licence  militaire.  En 
contemplant  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'uni- 
vers, Çiaudten  était  convaincu  de  l'existence 
d'un  Dieu  créaient'  ;  mais  le  triomphe  du  vice 
lui  paraissait  en  contradiction  avec  les  atlri- 
buts  de  la  divinité  ;  et  le  soi  t  «le  Rufin 
l  ut  le  seul  événement  <pii  put  faire  cesser  les 
«finîtes  du  poète  *.  La  mort  «lu  préh't  v«-ng«'a 
peut-être  la  justice  du  ciel,  mais  contribua 
peu  au  bouheur  «le  la  terre.  Les  peuples  ap- 
prirent., environ  trois  mois  après,  à  connai- 
tre  h  s  maximes  de  la  nouvelle  administra- 
tion, par  la  publication  d'un  éilil  qui  confis- 
quail  la   dépouille    entière  de  Rufin  au 

i  La  dis*r<  tiou  de  Hiifin ,  dont  Cluudirn  s'acquitte  aw-c. 
le  s.ia^-fn>iJ  d'un  annloniUlr  ;«'/«  Rufin,  u,  105-1 15),  est 
au^i  r.ip;iortée  par  Zosimc  rt  Jérùmc  t.  i,  p.  *2»T. 

"-'  \y  païen  Zosime  fait  mention  du  tattCtOaUt  et  du 
pèlerinage.  Li  sœur  de  milln,  Sylvania,  qui  passa  sa  via 
à  Jérusalem ,  csl  célèbre  dans  l'Iiisloîre  monastique  :  l°La 
rttétetist  vierge  avait  lu  awc  allcnUoa  et  plusieurs  rois 
les  Commentaires  de  la  Bible,  Origtae,  Grégaire, 

Basil-',  etc.,  rte,  jusqu'au  nombre  de  cinq  millions  de 
lignes;  2"  à  l'âge  de  soixante  an-. ,  elle  pouvait  m  vanter 
de  n'avoir  jamais  lavé  *cs  mains.  >on  usage,  ni  aueune 
partie  de  son  eorps,  excepte  le  hoal  de  ses  doigts  pour 
recevoir  la  communion  (  V»>  n  I  Ita  l'atrum,  p.  7  JIMI77 

3  Voyez  le  superbe  exorde  de  sa  >atire  contre  iliilin.  que 
l'incrédule  Bayle  a  soifairiiM  nirni  dfecntéfc  •.Dictionnaire 
'TÎlique.  Hulin  note  K.) 
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profit  du  trésor  impérial,  et  imposait  silence, 
sous  peine  de  punition  exemplaire,  à  tontes 
les  réclamations  des  victimes  de  sa  tyrannie  •. 
Si  i  lin  m  lui-même  ne  tira  point  du  meurtre  de 
son  rival  l'avantage  qu'il  s'en  était  proposé.  Il 
satisfit  sa  vengeance  ;  mais  son  ambition  fut 
trompée.  Sous  le  nom  de  favori,  la  faiblesse 
d'Arcaditis  avait  besoin  d'un  maître;  mais  il 
préféra  naturellement  la  complaisante  bas- 
sessede  l'eunuque  Etltropius,  à  qui  il  donnait 
sa  confiance  par  habitude  ;  et  le  génie  sévère 
du  général  étranger  n'inspira  au  monarque 
«pie  de  la  crainte  et  de  l'aversion.  Jusqu'au 
moment  où  la  jalousie  de  la  puissance  les  di- 
visa, l'épée  de  Gainas  et  l'influence  de  la  beauté 
d'Eudoxie  soutinrent  la  faveur  du  grand- 
chambellan  ;  mais  le  perfide  Gotli,  devenu 
maître  général  de  l'Orient ,  trahit  sans  hésiter 
son  bienfaiteur,  et  employa  les  troupes  qui 
avaient  massacré  récemment  l'ennemi  de 
Slilicon  à  maintenir  contre  lui  l'indépen- 
dance du  trône  de  Conslanlinople.  Les  fa- 
voris d'Arcaditis  fomentèrent  une  guerre 
secrète  et  irréconciliable  contre  un  héros  qui 
aspirait  à  gouverner  elà  défendre  les  deux  em- 
pires de  Rome  et  les  deux  fils  de  Théodose.  Ils 
employèrent  sans  relâche  les  plus  odieux  ar- 
tifices pour  lui  enlever  l'estime  du  prince,  le 
respect  du  peuple  et  l'amitié  des  barbares. 
Des  assassins,  séduits  par  l'appât  de  l'or, 
attentèrent  plusieurs  fois  à  la  vie  de  Slilicon  ; 
un  décret  du  sénat  de  Constantinople  le  dé- 
clara l'ennemi  de  l'état,  et  confisqua  ses  vas- 
les  possessions  dans  les  provinces  de  l'Orient. 
Dans  un  temps  où  une  union  constante  et 
des  secours  mutuels  pouvaient  seuls  retarder 
la  ruine  du  nom  romain,  Arcadius  ci  Houo- 
rius  apprirent  à  leurs  sujets  à  regarder  cha- 
cun des  denx  empires  comme  tout-à-fait  sé- 
paré ,  ou  même  comme  le  rival  de  l'autre, 
a  se  réjouir  mutuellement  de  leurs  calamités, 
et  à  traiter  comme  des  alliés  fidèles  les  bar- 
bares qui  faisaient  des  invasions  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  compatriotes  *.  Les  Italiens 
affectaient  de  mépriser  les  Grecs  efféminés 

•  Voyez  Coiî.  de  Théod.,  1.  ix,  lil.  42,  loi  14,  15.  Les 
nouveaux  minières,  par  un  mouvement  d'avarice  iucon- 
M-quent,  essayèrent  de  se  saisir  des  dépouilles  de  leurs 
prédécesseurs ,  el  de  s'assurer  l'impunité. 

*  Voyw  Claudien  (1  Cons.  StUidL,  L  i,  275-292-206; 
I.  n ,  83)  et  Zosimr  (I.  v ,  p.  .WJ  . 
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île  Ryznnre,  qui  prétendaient  imiter  l'habil- 
lement et  usurper  la  dignité  do  sénateurs 
romains  *  ;  et  les  Grecs  conservaient  encore 
une  partie  de  la  haine  dédaigneuse  que 
leurs  ancêtres  policés  avaient  eue  si  long- 
temps pour  les  habitans  grossiers  de  l'Occi- 
dent. La  distinction  de  deux  gouvernement, 
qui  sépara  bientôt  tout-à-fait  les  deux  na- 
tions, m'autorise  à  suspendre  un  moment  le 
cours  de  l'histoire  de  Byzance,  pour  suivre 
sans  interruption  le  règne  honteux,  mais  mé- 
morable, de  l'empereur  Honorius.  Le  sage 
Stilicou,  au  lieu  de  persister  à  contraindre 
l'inclination  du  prince,  et  des  peuples,  qui  re- 
jetaient son  gouvernement,  abandonna  Ar- 
cadius à  ses  indignes  favoris  ;  et  sa  répu- 
gnance à  entraîner  les  deux  empires  dans  une 
guerre  civile  prouva  la  modération  d'un  mi- 
nistre qui  avait  signalé  si  souvent  sa  valeur 
el  ses  talens  militaires.  Mais  si  Slilicon  eût 
souffert  plus  long-temps  la  révolte  île  l'Afri- 
que, il  aurait  exposé  la  capitale  et  la  majesté 
de  l'empereur  d'Occident  aux  insolences  ca- 
pricieuses du  maure  rebelle.  Gildon  *,  frère 
du  tyran  Firmus,  avait  obtenu  et  conservé, 
pour  récompense  de  sa  fidélité  apparente , 
les  immenses  patrimoines  confisqués  pour 
rause  de  trahison.  Ses  services  longs  el  dis- 
tingués dans  les  armées  de  Rome  l'élevè- 
rent  à  la  dignité  de  comte  militaire.  I^i  po- 
litique imprudente  de  Théodose  adopta  le 
dangereux  expédient  de  soutenir  un  gouver- 
nement légal  par  l'influence  d'une  famille 
puissante;  et  le  frère  de  Kirmus  obliutle 
commandement  de  l'Afrique.  L'ambitieux 
Gildon  usurpa  bientôt  sans  opposition  l'admi- 
nistration arbitraire  de  la  justice  et  des 
finances,  et  se  maintint  pendant  douze  ans 
dans  la  possession  d'une  autorité  dont  on  De 

i  Le  consulat  de  l'eunuque  Eulropius  Tait  faire  à  Claudien 
une  réflexion  sur  l'avilissement  de  la  nation. 


O  Mtl  ibu«  |>lrbr»,  «  «llgni  cumul*  patro. 

Les  premiers  symptômes  de  jalousie  et  de  schisme  entre 
l'aucienne  et  la  nouvelle  Kome,  entre  les  Grecs  el  le* 
Latins,  méritent  l'attention  d'un  observateur. 

3  Claudien  peut  avoir  exagéré  les  vices  de  Gildon  ;  mais 
son  extraction  mauresque,  ses  actions  connues  et  les 
plaintes  de  saint  Augustin  juslillent  en  quelque  façon  les 
Invectives  du  poêle.  Baronius  (Annal.  Ecclés.,  A.  I».  398. 
n°  3:>-56)a  traité  de  la  révolte  de  l'Afrique  avec 
d'intelligence  que  d'érudition. 
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pouvait  pas  le  dépouiller  sans  courir  les 
risques  dune  guerre  civile.  Durant  ces 
douze  année»,  les  provinces  de  l'Afrique  g<;- 
mirent  sous  la  puissance  d'un  tyran,  qui 
semblait  réunir  l'indifférence  d'un  étranger 
au  ressentiment  partial  d'une  faction  domes- 
tique. L'usage  du  poison  remplaçait  souvent 
les  formes  de  la  loi;  et  lorsque  les  convives 
tremblans,  que  Gildon  invitait  à  sa  table  , 
osaient  exprimer  leur  crainte,  ce  soupçon 
insolent  excitait  sa  fureur,  et  les  ministres 
de  la  mort  accouraient  à  sa  voix.  Gildou satis- 
faisait alternativement  son  avarice  et  sa  lu- 
bricité '  ;  et,  si  ses  jours  étaient  l'effroi  des 
riches,  ses  nuits  n'étaient  pas  moins  fatales 
au  repos  et  à  l'honneur  des  pères  et  des 
maris.  Le  tyran  rassasiait  ses  désirs  avec  les 
plus  belles  de  leurs  femmes  et  de  leurs  lilles, 
qu'il  abandonnait  ensuite  à  la  brutalité  d'une 
trempe  féroce  de  barbares  el  d'assassins, 
noirs  habilans  du  désert,  que  Gildon  croyait 
seuls  digues  d'être  les  gardiens  de  son  trône. 
Durant  la  guerre  civile  entre  Eugène  et 
Théodose,  le  comte,  ou  plutôt  le  souverain 
de  l'Afrique,  maintint  une  neutralité  hau- 
taine et  suspecte,  refusa  également  aux  deux 
partis  tOUt  secours  «le  troupes  et  de  vais- 
seaux, et  attendit  paisiblement  que  la  fortune 
eût  désigné  celui  qu'il  devait  reconnaître  nomi- 
nalement pour  son  souverain.  Cette  conduite 
méritait  la  vengeance  du  vainqueur.  Mais 
Théodose  mourut;  la  faiblesse  et  la  dis- 
corde de  ses  fils  confirmèrent  la  puissance 
du  Maure,  qui  daigna  prouver  sa  modéra- 
tion en  s'abstenant  de  prendre  le  diadème, 
et  en  fournissant  à  Borne  le  tribut  ou  plutôt 
le  subside  de  grains  ordinaire.  Dans  tous  les 
partages  de  l'empire ,  les  cinq  provinces  de 
l'Afrique  avaient  toujours  appartenu  à  l'Oc- 
cident, et  Gildon  consentit  à  gouverner  ce 
vaste  pavs  au  nom  d'Honorius;  mais  sa  con- 
naissance du  caractère  et  des  desseins  de 
Stilicon  l*61igagea  bieulôt  à    adresser  son 


liaronius  condamne  I  incontinence  de  (.ildon  aver  d'au- 
l.ml  plus  dr  sévérité .  que  sa  femme  cl  sa  fille  étaient  di  s 
exemptes  de  chasteté  l.cs  empereurs  sévirent  par  une  de 
leurs  lois  contre  le,'  a  iullcres  des  soldats  africains. 


hommage  à  un  souverain  plus  faible  et  plus 

éloigné.  Les  ministres  d'Aï  radius  embrassè- 
rent la  cause  d'un  rebelle  perfide;  et  l'espé- 
rance illusoire  d'ajouter  les  nombreuses  villes 
de  l'Afrique  à  l'empire  de  l'Orient  les  engagea 
dans  une  entreprise  injuste  qu'ils  n'étaient 
point  eu  état  de  soutenir  parles  armes  '. 

Stilicon,  aprèsavoir  fait  une  réponse  ferme 
et  décisive  aux  prétentions  de  la  cour  de  By- 
zanee,  accusa  solennellement  le  tyran  de  l'A- 
frique devant  le  tribunal  qui  jugeait  précédem- 
ment les  rois  elles  nations  du  monde  entier; 
cl  l'image  de  la  république,  oubliée  depuis 
long-temps,  reparut  sous  le  règne  d'Honorius. 
L'empereur  présenta  au  sénat  un  détail  long 
et  circonstancié  des  plaintes  des  provinces  , 
et  des  crimes  de  Gildon,  et  requit  les  mem- 
bres de  cette  vénérable  assemblée  de  pro- 
noncer la  sentence  du  rebelle.  Leur  suffrage 
unanime  le  déclara  ennemi  de  la  république, 
et  le  décret  du  sénat  ajouta  une  sanction  lé- 
gitime aux  armes  des  Romains*-  Un  peuple 
qui  se  souvenait  encore  que  ses  ancêtres 
avaient  été  les  maîtres  du  monde  aurait  sans 
doute  applaudi  avec  une  noble  fierté  à  cette 
représentation  de  ses  anciens  privilèges,  s'il 
n'eut  pas  été  accoutumé  depuis  long-temps  à 
préférer  une  subsistance  assurée  a  des  visions 
passagères  de  grandeur  et  de  liberté;  celte 
subsistance  dépendait  des  moissons  de  l'Afri- 
que, et  il  était  «''vident  que  le  signal  delà 
guerre  serait  aussi  celui  «le  la  famine.  Le  pré- 
fet Symmaquc,  qui  présidait  aux  délibérations 
du  sénat,  observa  au  ministre  qu'aussitôt  que 
le  Maure  vindicatif  aurait  défendu  l'expo*- 
talion  «les  grains,  la  tranquillité  et  peut-être 
la  sûrelé  de  la  capitale  serait  menacée  par  les 
fureurs  d'une  multitude  turbulente  et  affa- 
mée ».  La  prudence  de  Stilicon  conçut  et 
exécuta  sans  «l«*lai  le  moyen  le  plus  propre  a 
tranquilliser  le  peuple  de  Home.  11  fit  acheter 
une  grande  quantité  de  grains  dans  h'S  pro- 

1        loquf  luairi  v-rl<  m  nunui\.<j>  trjnstiilil  urix*. 

Claudien  {de  Bell.  GUdofUeo ,  230-321)  a  parlé  avec 
une  circonspection  politique  des  intrigues  de  la  cour  <!<• 
BjfUlce ,  rapportées  aussi  par  Zo>iuie  I.  v,  p.  302). 

i  Symniaque  J.  it,  cpil.  4)  décrit  tes  formes  judiciaire* 
du  sénat  ,  et  Claudien  I  forts.  Slilich.,  I.  i,  325.  rte. 
senilde  être  animé  de  l'esprit  d  un  Komaiu. 

J  Claudien  décrit  cloquemmenl  les  plaintes  de  S>  mma- 
que  dans  un  discours  de  la  divinité  ttitélaire  de  KonK , 
devant  le  trône  de  Jupiter  de  Bell.  Gildon.,  28-I2S;. 
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vinces  intérieures  de  In  Gaule  ;  on  les  embar- 
qua sur  le  Rhône,  cl  une  navigation  facile  les 
conduisit  «lu  Rhône  dans  le  Tibre.  Durant 
toute  la  guerre  d'Afrique,  les  greniers  de 
Rome  furent  toujours  pleins  ;  sa  diguité  lut  dé- 
livrée d'une  dépendance  humiliante,  le  spec- 
tacle d'une  heureuse  abondance  dissipa  l'in- 
quiétude de  ses  nombreux  haJuitans  \ 

Stilicon  confia  la  cause  de  Rome  et  la  guerre 
d'Afrique  à  un  général  actif,  et  animé  du  dé- 
sir de  venger  sur  le  tyran  des  injures  person- 
nelles. L'esprit  de  discorde  qui  régnait  dans 
la  maison  de  Nabal  avait  excité  une  querelle 
violente  entre  deux  de  seslils,  Gildon  et  Mas- 
cezel *.  L'usurpateur  poursuivit  avec  une  fu- 
reur implacable  son  jeune  frère,  dont  il  re- 
doutait le  courage  et  les  talcns  ;  et  Mascezel, 
forcé  de  céder  à  la  supériorité  des  forces  , 
chercha  un  refuge  à  la  cour  «le  Milan,  où  il 
apprit  bientôt  la  mort  de  ses  deux  jeunes  en- 
fans,  que  leur  oncle  avait  impitoyablement 
massacrés.  L'alfliction  paternelle  fut  suspen- 
due par  la  soif  de  la  vengeance.  Le  vigilant 
Stilicon  rassemblait  déjà  les  forces  maritimes 
et  militaires  de  l'Occident,  dans  I  intention 
de  marcher  en  personne  contre  le  tyran  ,  si 
(îildon  rendait  l'événement  douteux  en  résis- 
tant aux  premières  attaques.  Mais,  comme 
l'Italie  exigeait  sa  présence,  comme  il  était 
dangereux  de  dégarnir  les  frontières,  le  mi- 
nistre d'Honorius  chargea  Mascezel  de  cette 
entreprise  hasardeuse,  à  la  léte  d'un  corps 
choisi  de  vétérans  gaulois,  qui  avaient  servi 
sous  les  étendards  d'Eugène.  Ce  corps  des- 
tiné à  prouver  au  monde  qu'il  pouvait  ren- 
verser aussi  bien  que  défendre  le  trône  d'un 
usurpateur,  était  composé  des  Joviens,  des 
llerculiens,  et  des  légions  augustaines,  des 
auxiliaires  Nerviens,  des  soldats  qui  por- 
taient pour  symbole  un  lion  sur  leurs  dra- 
peaux, et  des  troupes  distinguées  par  les 
noms  de  Fortunées  et  d'Invincibles.  Mais  telle 
était  la  faible  organisation  de  ces  différens 
corps,  ou  la  difficulté  de  les  recruter,  que 
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ces  sept  troupes,  d'un  rang  et  «l'une  ré- 
putation distingués  «lans  les  années  romai- 
nes ',  ne  montaient  qu'à  cinq  mille  hommes 
effectifs  *.  Les  galères  et  les  balimens  de 
transport  sortirent  par  un  temps  orageux  du 
port  de  Pisc  en  Toscane ,  et  gouvernèrent  sur 
l'île  de  Capraria,  qui  prit  ce  nom  des  chèvres 
sauvages,  ses  premiers  habitans,  et  occupée 
alors  par  une  nouvelle  colouie  d'un  aspect  fé- 
roce et  bizarre,  t  Toute  l'ile,  dit  un  ingénieux 

>  voyageur  de  ce  siècle,  est  remplie  ou  plu- 

>  tôt  souillée  d'hommes  qui  fuient  la  da rie  du 
»  jour.  Ils  prennent  le  nom  de  moines  ou  de 

•  solitaires,  parce  qu'ils  vivent  seuls  et  ne 

>  veulent  point  de  témoins  de  leurs  actions. 
»  Us  rejettent  les  richesses,  dans  la  crainte 
»  de  les  perdre,  et,  pour  éviter  de  devenir 

•  malheureux,  ils  se  livrent  volontairement 
»  à  la  misère.  Quel  comble  d'extravagance  et 
»  d'absurdité  de  craindre  les  maux  de  celle 
»  vie  sans  savoir  en  goùier  les  jouissances! 
»  Du  celte  humeur  mélancolique  est  l'effet 

•  d'une  maladie,  ou  les  remords  de  leurs 
»  crimes  obligent  c«'s  malheureux  à  exercer 
»  sur  eux-mêmes  les  «hàiimens  que  la  main 
»  «le  la  justice  inllige  aux  esclaves  fugitifs  s.  • 

Tel  était  le  mépris  du  profane  magistrat 
pour  les  moines  de  Capraria,  révérés  par  le 
pieux  Mascezel  comme  les  serviteurs  chéris 
du  Tout-Puissant  *.  Quelques-uns  d'eux  se 
laissèrent  persuader  de  monter  sur  les  vais- 
seaux ;  et  l'on  observe  ,  à  la  louange  du  gé- 


•  Vojr.  Claudicn,  in  Eutrop.,  1. 1 ,  401,  rte.  ;  i  Consul. 
Stitieh.,  1. 1, 30C,  rte.  ;  2  (onsul.  Stilich.,  9t ,  rtr. 

'-'  Il  était  d'un  âge  mùr,  puisqu'il  nvail  précédemment 
servi  {.V.  D.  373)  contre  son  frère  Firmus.  (Ammifti, 
Sxlx,  S.)  Clauilieu,  qui  connaissait  l'esprit  delà  lourde 
Milan ,  appuie  plus  sur  les  griers  de  Mascezel ,  que  sur 
MU  mérite.  [De Bell.  GiUL,  3*9-iH.H'.eUeBUMTf  mau- 
resque n'eUil  digne  ni  d  Honoriu-  ,  ni  de  Stilicon.  rte 


•  Claudien,  Bell.  Oild.,  415-123.  La  nouvelle  disci- 
pline leur  permettait  de  se  seoir  indifféremment  des 
noms  de  Irgio,  eohort,  manipulas.  (Voyez  la  ftotttia 
Imperil,  p.  38-10." 

2  Orose  (I.  VU,  e.  36,  p.  566)  mrt  dans  ee  récit  l'expres- 
sion du  doute  {ut  aiunt) ,  qui  esl  peu  conforme  au 
;  de  Zirsime  I.  x,  p.  303.)  Cependant  Clau- 
dien, après  un  peu  de  déclamation  relative  aux  soldalf 
de  Cadmus,  «nue  naïvement  que  Stilicon  n'envoya 
qu'une  faible  armée,  de  peur  «pie  le  rebdie  ne  prît  la 
fuite,  ne  timeair  limes.  (1  Cons.  Stilich. ,  1.  i ,  314,  etc. 

*Claud.,  Kutil.,  ÎSumalian.,  Ilinerar.,  1 ,  439-148.  F.u- 
suite  (515-526)  il  (ail  mention  d'un  pieux  insensé  dan> 
l'île  de  Gorgone.  Choqué  «le  ces  remarquis  profanes ,  le 
commentateur  Rarlhius  appelle  Kulilius  el  ses  complices, 
rabiosi  canes  iliabvli.  Tilletnonl  (.Mém.  Ecclés.,  t.  ni, 
p.  471)  observe  avec  plus  de  modération  que  le  poète 
incrédule  fail  un  éloge  en  croyant  faire  une  satire. 

*  Orose,  1.  vu,  c.  36,  p.  561.  Augustin  fait  l'éloge  de 
deux  «le  ces  saints  sauvages  de  111e  des  Chèvres  (F.pîl.  81 , 
ffjNMfTulenioitl,  Mém.  Ecclés.,  t.  xni.  p.  317  ;  et  Baro- 
mus.  Annal.  LVclés..  A.  I).  308.  n"  51  . 
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ncral  romain  ,  qu'il  passait  les  jours  et  les 
nuits  à  prier,  jeûner,  et  a  chanter  des  psau- 
mes. Le  dévot  conducteur,  qui,  avec  un  pa- 
reil renfort,  semblait  compter  sur  la  victoire, 
évita  les  rochers  de  la  Corse,  longea  les  cô- 
tes orientales  de  la  Sardaigne,  et  mil  ses 
vaisseaux  en  sûreté  contre  la  violence  des 
vents  du  sud,  en  jetant  l'ancre  dans  le  port 
vaste  et  sûr  de  Cagliari,  à  la  distance  de  cent 
quarante  milles  des  côtes  de  l'Afrique 

Gildon  avait  préparé  toutes  les  forces  de  l'A- 
frique pour  repousser  l'invasion.  Il  tâcha  de 
s  assurer  par  des  dons  et  par  des  promesses 
la  ûdélité  suspecte  des  soldats,  romains,  tan- 
dis qu'il  attirait  sous  ses  drapeaux  les  tribus 
éloignées  de  Gélulie  et  d'Ethiopie.  Après 
avoir  passé  en  revue  une  armée  de  soixante- 
dix  mille  hommes,  l'orgueilleux  usurpateur 
se  vantait ,  avec  une  folle  présomption  qui 
est  presque  toujours  l'avant-coureur  d'un  re- 
vers, que  su  nombreuse  cavalerie  foulerait 
aux  pieds  de  ses  chevaux  la  petite  troupe  de 
Mascezel,  et  ensevelirait  dans  un  nuage  de 


sable  brûlant  celte  poignée  de  Gaulois  et  de 


Germains  *.  Mais  le  Maure  qui  commandait 
les  légions  d'Honorius  connaissait  trop  bien 
le  caractère  elles  usages  de  ses  compatriotes, 
pour  craindre  une  multitude  confuse  de  bar- 
bares presque  nus,  dont  le  bras  gauche ,  au 
lieu  de  bouclier ,  n'était  couvert  que  d'un 
manteau,  qui  se  trouvaient  totalement  désar- 
més dés  qu'ils  avaient  lancé  leur  javelot,  et 
dont  les  chevaux,  aussi  indisciplinables  (pie 
les  cavaliers,  suivaient  leur  impétuosité  sans 
pouvoir  être  rappelés  ou  contenus  par  le 
moyen  de  la  bride.  II  campa  avec  ses  cinq 
mille  vétérans  devant  la  nombreuse  armée 
de  ses  ennemis,  et,  après  avoir  laissé  re- 
poser ses  soldats  pendant  trots  jours,  il  donna 
lesignaldu  combat  *.  Mascezel,  s 'étant  avancé 
à  la  tète  de  ses  légions  pour  offrir  le  pardon 

1  Ici  se  termine  le  premier  livre  de  la  guerre  de  Gildon. 
I.e  re>le  du  poème  de  Claudirn  a  été  perdu ,  el  nous  igno- 
rons où  et  comment  l'armée  a  aborde  en  Afrique. 

2  Orose  est  responsable  de  ce  récit.  Claudien  (1  tons. 
Slilich.,  U  i,  345-3S5)  donne  un  grand  détail  de  la  pré- 
somption de  Gildou,  et  de  la  multitude  de  barbares  qu'il 
avait  sous  ses  drapeam. 

3  Saint  Anibroise,  mort  environ  un  an  avant,  révéla 
dans  une  vision  le  temps  et  le  lieu  de  la  tirloire.  Mascezel 
raconta  depuis  son  rêve  à  Paulin,  par  qui  il  put  facilement 
venir  à  la 
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et  la  paix  ,  rencontra  un  porte-étendard  des 
Africains  qui  voulut  lui  résister.  Le  général 
le  frappa  sur  le  bras  de  son  sabre;  l'étendard 
tomba,  et  cet  acte  de  soumission  imaginaire 
fut  imité  à  l'instant  par  tous  les  porte-dra- 
peaux de  la  ligne.  Les  cohortes  mal  affec- 
tionnées proclamèrent  aussitôt  le  nom  de 
leur  souverain  légitime.  Les  barbares,  sur- 
pris de  la  défection  des  troupes  romaines , 
prirent  la  fuite  en  désordre,  et  se  dispersè- 
rent selon  lenr  coutume.  Mascezel  obtint  une 
victoire  facile,  complète,  et  presque  sans  ef- 
fusion de  sang  «.  L'usurpateur  s'échappa  du 
champ  de  bataille,  gagna  le  bord  de  la  mer, 
et  se  jeta  dans  un  petit  vaisseau,  espérant 
atteindre  en  sûreté  un  poil  de  l'empire  de 
l'Orient.  Mais  l'opiniâtreté  du  vent  contraire 
le  repoussa  dans  le  port  de  Tabraca  *,  qui  s'é- 
tait soumise,  avec  le  reste  de  la  province  ,  à 
la  domination  d'Honorius  et  a  l'autorité  de 
son  lieutenant.  Les  habitans,  pour  prouver 
leur  repentir  et  leur  fidélité,  saisirent  Gildon  et 
le  jetèrent  dans  un  donjon.  Mais  son  déses- 
poir lui  sauva  le  tourment  insupportable  d'ê- 
tre conduit  en  la  présence  d'un  frère  vic- 
torieux et  mortellement  offensé  s. 

Les  esclaves  et  les  dépouilles  furent  dépo- 
sés aux  pieds  de  l'empereur.  Stilicon,  dont 
la  modération  ne  se  faisait  jamais  mieux  ad- 
mirer que  dans  la  prospérité,  voulut  encore 
suivre  les  lois  de  la  république,  et  référa  au 
sénat  el  au  peuple  romain  le  jugement  des 
principaux  criminels*.  Leur  processe  lit  pu- 
bliquement ;  mais  les  juges,  dans  l'exercice 
de  celte  juridiction  précaire,  étaient  impa- 


'  Zos'une  (v,  p.  303)  suppose  uu  combat  opiuiàlre;  mais 
le  récit  d'Orose  parait  couliuir  un  fait  vrai  sous  l'appa- 
rence d'un  miracle. 

îTabrara  était  située  entre  les  deux  Hippones.(Cellariui, 
t.  n,  p.  112;  d  Anvillc,  t.  m,  p.  84.)  Oro>e  a  nomm.; 
clairement  le  champ  de  bataille;  mais  notre  ignorance  ne 
uous  permet  pas  d'eu  lixer  la.situaliou  précise. 

3  La  mort  de  Gildou  e>t  rapportée  par  Claudieu  (1  t  ons. 
Slilich.,  I  357)  el  par  Zusiine  et  Orose,  ses  meilleurs 
interprètes. 

*  Claudien  (2  t  ons.  Slilich.,  99-1 19)  donne  une  des- 
cription de  leur  procès.  Trcmuil  qitos  Africa  nnpn , 
cernunt  rosira  reos;  el  il  applaudit  au  rétablissement 
de  l'ancienne  constitution.  C'est  ici  qu'il  place  cette  sen- 
tence si  familière  aux  partisans  du  despotisme. 

  Npnqtum  lil*ru,  gnlfor  rutat 

yuiin  >u!>  trgr  |>ii>   •  •  ■  i 

Mais  la  libellé  qui  dé|iend  de  la  piété  d'un  roi  n'en 
ro.iite  guère  le  nom. 
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de  punir  les  magistrats  d'Afrique  qui 
avaient  privé  le  peuple  romain  de  sa  subsis- 
tance. La  province  riche  ci  coupable  éprouva 
tonte  la  rigueur  des  ministres  impériaux,  qui 
trouvaient  un  avantage  personnel  à  multiplier 
les  complices  de  Gildon.  Un  édii  d'Honorius 
sembla  vouloir  imposer  silence  aux  délateurs  ; 
mais  dix  ans  après  l'empereur  en  publia  un 
autre  qui  ordonnait  de  continuer  et  de  re- 
nouveler les  poursuites  des  offenses  commi- 
ses dans  le  temps  de  la  révolte  générale 
Les  ndhérens  de  l'usurpateur  qui  échappè- 
rent à  la  première  fureur  des  soldats  et  des 
juges  apprirent  sans  doute  avec  satisfaction 
le  destin  et  la  mort  de  son  frère,  qui  ne  put  ja- 
mais se  faire  pardonner  les  services  qu'il 
avait  rendus.  Après  avoir  terminé  dans  un 
seul  hiver  une  guerre  importante,  Mascezel 
fut  reçu  à  la  cour  de  Milan  avec  des  applau- 
dissemens,  une  feinte  reconnaissance  et  une 
secrète  jalousie  •;  et  sa  mort,  peut-être  l'ef- 
fet d'un  accident ,  a  été  imputée  à  la  perfidie 
de  Slilicon.  En  traversant  un  pont,  le  prince 
maure,  qui  accompagnaitle  maître  général  de 
rOccident,  fut  renversé  de  son  cheval  dans 
la  rivière.  Un  sourire  perfide  de  Slilicon  ar- 
rêta ceux  qui  s'empressaient  de  le  secourir, 
et,  tandis  qu'ils  balançaient,  l'infortuné  Mas- 
cezel perdii  la  vie  s. 

Les  réjouissances  de  la  défaite  d'Afrique  se 
trouvèrent  heureusement  liées  à  celles  du 
mariage  de  l'empereur  Honorius  avec  Marie, 
sa  cousine, et  fille  de  Stilicon;  et  cette  il- 
lustre alliance  sembla  donner  au  ministre  les 
droits  d'un  père  à  la  soumission  de  son  au- 
guste pupille.  La  muse  de  Claudien  ne  garda 
point  le  silence  dans  cette  circonstance  glo- 
rieuse *  :  il  chanta  le  bonheur  des  époux 
couronnés,  et  la  gloire  d'un  héros,  auteur  de 


t  Voyez  lccodedeThéodosc.l.  ix,tit.39,loi3;  lit.40, 
loi  19. 

3  Slilicon,  qui  prétendait  avoir  eu  également  part  aui 
victoires  de  Théodose  cl  de  son  fils,  assure  que  l'Afrique 
lut  recouvrée  par  la  sagesse  de  ses  conseils.  (Voyea  l'ins- 
cription citée  par  Baronius.) 

3  J'ai  adouci  le  récit  de  Zosimc,  qui,  rendu  lillérale- 
tnent,  paraîtrait  presque  incroyable  (1.  v,  p.  303.)  Orose 
voue  le  général  à  une  damnation  éternelle  (p.  538)  pour 
avoir  violé  les  droits  sacrés  du  sanctuaire. 

*  Claudien,  enqual'Ué  de  poète  lauréat,  composa  un  grave 
épilhalarae  de  Irois  cent  quarante  vers,  outre  quelques 
poésies  fesceonines,'  qui  furent  chantées  d'un  ton  plus 
libre  la  première  nuit  du  mariage. 
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leur  union  et  soutien  de  leur  trône.  Les 
fables  de  l'ancienne  Grère,  qui  avaient  cessé 
d'être  les  objets  de  la  foi  religieuse,  furent 
sauvées  de  l'oubli  par  le  génie  de  la  poésie. 
Le  tableau  du  Verger  de  Cypris,  le  Siège  do 
l'Amour  et  de  l'Harmonie,  Vénus  sortant  des 
ondes  et  venant  répandre  la  douceur  de  son 
influence  dans  la  cour  de  Milan ,  présentent  à 
tous  les  siècles  les  sentimens  du  cœur  dans 
le  langage  séduisant  de  la  fiction  allégorique; 
mais  l'impatience  amoureuse  que  Claudien 
suppose  au  jeune  monarque',  prélait  proba- 
blement a  rire  aux  courtisans,  et  la  beauté 
de  son  épouse  (en  admettant  qu'elle  fût  belle) 
n'avait  pas  beaucoup  à  craindre  ou  à  espérer 
de  la  passion  d'Honorius ,  qui  n'était  encore 
que  dans  sa  quatorzième  année.  Sérène, 
mère  de  son  épouse,  parvint,  par  adresse  ou 
par  persuasion ,  à  différer  la  consommation 
du  mariage.  Marie  mourut  vierge ,  dix  ans 
après  ses  noces  ;  et  la  froideur  ou  la  faiblesse 
de  la  constitution  de  l'empereur  contribua 
sans  doute  à  conserver  sa  chasteté  ».  Ses  su- 
jets, qui  étudiaient  soigneusement  le  carac 
1ère  de  leur  jeune  souverain ,  découvrirent 
qu'Honorius  n'avait  ni  passions  ni  talens,  et 
qu'il  était  également  incapable  de  remplir  les 
devoirs  de  son  rang  et  de  jouir  des  plaisirs 
de  son  âge.  Dans  les  premières  années  de  sa 
jeunesse,  il  se  livrait  avec  ardeur  aux  exer- 
cices de  l'arc  et  du  cheval  ;  mais  il  renonça 
bientôt  à  ces  fatigantes  occupations.  Le  soiu 
et  la  nourriture  des  volailles  devint  la  prin- 
cipale affaire  du  monarque  de  l'Occident  \ 
qui  remit  dans  les  mains  fermes  et  sages  de 
Slilicon  les  rênes  de  son  gouvernement.  L'his- 
toive  de  sa  vie  autorise  à  soupçonner  que  ce 
prince,  né  sous  la  pourpre,  reçut  une  plus 
mauvaise  éducation  (pie  le  dernier  paysan  de 
ses  étals;  et  que  son  ministre  ambitieux  le 

,'  :')1ujI  ff\J 

i    OkttlftolN 

Jam  piliwq»,  Urdumqne  mpU  dlsceder» lo'iei». 
KobllU  tend  ailler  wntpei. 

De  Nuptiis  I/onor.  et  Maria,  287;  et  plus  librement 
dans  les  poésies  rescennines,  112-12*1. 

Mecs ,  t  quotlet  '  bot  milil  dnlrlui 
(Hum  flaro»  deciei  «ioeere  Simula*. 

.  -  ••f.n  tiMlltjf)  ' 
•  ..rf/oçL»  Vj  wfx>M 


Tuin  tk-tor  maditlo  prinîll»  toru 
Nod.rnl  referais  vulocra  pnriit. 

2  Voyez  Zosime,  I.  v,  p.  333. 

3  Procope,  de  Bell.  GoUuco,  l  i,  c.  2.  J'y  ai  pris  en 
général  la  conduite  d'Honorius  sans  adopter  le  conte  sii 
jmlier  et  très-peu  probable  que  fait  l'historien  grec. 
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hissa  parvenir  à  l';1go  viril  sans  essayer  d'ex- 
citer son  courage  on  d'éclairer  son  juge- 
ment'. Les  prédécesseurs  dHonorius  avaient 
coutume  d'animer  la  valeur  des  légions  par 
leur  exemple,  »u  au  moins  par  leur  présence; 
et  les  dates  de  leurs  lois  attestent  qu'ils  par- 
couraient avec  activité  toutes  les  provinces 
du  inonde  romain.  Mais  le  (ils  de  Théodosc 
passa  sa  honteuse  vie  captif  dans  son  palais, 
étranger  dans  son  pays,  et  spectateur  pres- 
que indifférent  de  la  ruine  de  son  empire, 
qui  fut  attaqué  de  toutes  parts,  et  enfin  ren- 
versé par  les  efforts  des  barbares.  Dans  le 
cours  d'un  règne  de  vingt-huit  ans,  et  trés- 
leconden  gratidsévénemens,  il  sera  rarement 
nécessaire  de  nommer  l'empereur  Honorais. 

CHAPITRE  XXX. 
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Révolte  de*  Golli».  —  II»  pillent  la  f.réce.   —  Deux 
grande*  invasions  de  l'Italie  par  Alanc  et  Radagaiw. 

—  Ils  font  repouisé»  par  Slilicon.  —  Les  Orm  jinn 
t'rmparent  de  la  Gaule.  —  Usurpation  de  Constantin 
en  Occident.  —  Disgrâce  cl  mort  do  Slilicon. 

Si  les  sujets  de  Rome  avaient  pu  ignorer  ce 
qu'ils  devaient  au  grand  Théodosc,  la  mort 
de  cet  empereur  leur  aurait  bientôt  appris 
avec  combien  de  peine,  de  courage  et  d'in- 
telligence, il  était  parvenu  à  soutenir  l'édifice 
chancelant  de  la  république.  Il  cessa  de  vivre 
au  mois  de  janvier,  et ,  avant  la  fin  de  l'hiver 
de  la  même  année,  toute  la  nation  desGoths 
avait  pris  les  armes*.  Les  auxiliaires  barbares 
déployèrent  leur  étendard  indépendant,  et 
avouèrent  hautement  le  dessein  que  leur  fé- 
rocité méditait  depuis  long-temps.  Au  pre- 
mier son  de  la  trompette,  leurs  compatrio- 
tes, que  le  dernier  traité  condamnait  à  vivre 
en  paix  de  leurs  travaux  rustiques,  aban- 
donnèrent les  fermes,  et  reprirent  leur  ëpée 
qu'ils  avaient  posée  avec  répugnance.  Les 
barrières  dit  Danube  furent  forcées;  les  sau- 
vages guerriers  de  la  Scythie  sortirent  de 
leurs  forêts,  et  l'extrême  rigueur  de  l'hiver 
donna  occasion  au  poète  de  dire ,  <  qu'ils 
»  traînaient  leurs  énormes  chariots  sur  les 

>  Les  leçons  de  Tliéodose,  ou  plutôt  Claudicn  (iv, 
Cons.  Bonor.y  '214-118»,  pourraient  faire  un  excellent 
traité  d'éducation  pour  le  prince  futur  d'une  nation  libre. 
Hélait  fort  au-dessus  d'Honorius  et  de  ses  sujets  dégénérés. 

2  Claudien  parle  clairement  de  la  révolte  des  Coins  et 
du  blocus  de  Constantinoplc  (in  Rufin. ,  liv.  m  ,  7-100)  ; 
Zosime ,  liv.  v ,  p.  202  ;  rt  Jornandes ,  tic  lu  bus  geticis , 
c.  20. 


»  glaces  du  fleuve  indigné  '.  »  Les  habilans 
infortunés  des  provinces  au  sud  du  Danube 
se  soumirent  à  des  calamités  avec  lesquelles 
vingt-deux  années  d'habitude  les  avaient  pres- 
que familiarisés.  Des  troupes  de  barbares, 
qui  liraient  vanité  du  nom  de  Coths,  se  ré- 
pandirent, désordonuéiiieni  depuis  les  côtes 
de  la  Daimatic  jusqu'aux  portes  de  Coustnu- 
tinople  . .  L'interruption,  ou  du  moins  la  di- 
minution du  subside  accordé  aux  Golhs  par 
la  prudente  libéralité  de  Théodose,  servit  de 
prétexte  à  leur  révolté.  Cet  affront  les  irrita 
d'autant  plus,  qu'ils  méprisaient  les  timides 
lils  de  cet  empereur;  et  ils  lurent  encouragés 
dans  leur  ressentiment  par  la  faiblesse  ou  pur 
la  trahison  du  ministre  d'Arcadius.  Les  fré- 
quentes visites  que  Rufin  faisait  au  camp  des 
barbares,  son  affectation  a  imiter  leurapparcil 
de  guerre,  parurent  une  preuve  suffisante 
de  sa  correspondance  criminelle,  en  même 
temps  <pie  les  ennemis  de  la  nation,  soit  par 
reconnaissance  ou  par  politique,  exceptaient 
avec  attention  de  la  dévastation  générale  les 
domaines  du  préfet.  Les  Golhs,  au  lieu  d'o- 
béir aveuglément  aux  passions  violentes  de 
leurs dîflërens  chefs,  se  laissaient  diriger  par 
le  génie  adroit  et  profond  d'Alaric.  Ce  général 
célèbre  descendait  de  la  noble  race  des  b.dti  ' . 
qui  ne  le  cédait  en  dignité  qu'à  l'illustration 
royale  «les  Amali.  Il  avait  sollicite  le  comman- 
dement des  armées  romaines,  et  le  refus  de 
la  cour  impériale  l'excita  à  lui  en  faire  sentir  la 
folie.  H  résolut  d'employer  contre  les  Romains 


1  Mil  ftr  trrgi  (rrerit 

IkinubU  Milldati  ruuol .  tipeiDqu*  mil 
t  tanguai  »Ufl»  (util. 

CUiudiea  et  Ovide  amusent  souveut  leur  imagination 
par  des  métaphores ,  en  substituant  des  glaces  épaisses  a 
des  eaux  liquides. 

2  Jérôme,  t.  i,  p.  26.  Il  lâche  de  consoler  son  ami 
llélindore  ,  érèque  d'Allinum,  de  la  perte  de  sou  neveu 
Neputien ,  en  lui  faisant  un  détail  curieux  de  tous  les 
tnallicurs  publics  et  particuliers  de  ces  temps.  ,  No-c/ 
Tillemonl ,  Mém.  teeles. ,  t.  xu ,  p.  200 ,  etc.) 

J  Baltha  ou  bold ,  en  français  luinti:  Origo  mirilica. 
dit  Jornandes,  c.  29.  Cette  race  illustre  fui  long-temps  célè- 
bre en  France,  dans  la  province  gothique  de  Scplimaiiic  ou 
tangnedoc,  sous  la  dénomination  corrompue  de  Baux  ;  cl 
une  branche  de  celte  famille  forma  depuis  un  établissement 
dans  le  royaume  de  Maples  vGrolius,m  l'rolcgom.  ad  Mit. 
Gotkie. ,  p.  53).  Les  seigneurs  de  Baux ,  près  d'Arles ,  et 
de  soixante-dix  terres  qui  en  relevaient ,  étaient  indépen- 
dans  des  comtes  de  Provence.  (Longucruc,  Description  de 
la  r'rance,  t.  i,  p.  357. 
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(es  talens  dont  ils  s'étaient  volontairement 
privés.  Quelque  espoir  qu'eût  Alaricdcse  ren- 
dre maitre  de  Constantinople,  ce  judicieux 
général  abandonna  bientôt  cette  entreprise 
impraticable.  Au  milieu  d'une  cour  divisée  et 
d'un  peuple  mécontent,  l'empereur  Arcadius 
tremblait  à  la  vue  d'une  armée  de  Goths; 
mais  les  fortifications  de  la  ville  suppléaient 
au  manque  de  valeur  et  de  génie.  Du  côté  de 
la  l«*rrc  et  de  la  nier,  la  capitale  pouvait  ai- 
sément braver  les  traits  impuissans  des  bar- 
bares. Alaric  dédaigna  d'opprimer  plus  long- 
temps les  peuples  soumis  et  ruinés  de  la 
Thrace  et  de  la  Dacie,  et  il  alla  chercher  la 
jgloireet  l'abondance  dansuneprovince  échap- 
pée jusqu'alors  aux  ravages  de  la  guerre  '. 

Le  caractère  des  ollieiers  civils  et  militai- 
res auxquels  Ru  fin  avait  confié  le  gouverne- 
ment de  la  Grèce  confirma  les  soupçons 
publics;  et  l'on  ne  douta  plus  qu'il  n'eût  le 
dessein  de  livrer  au  chef  des  Goths  l'ancienne 
patrie  des  sciences  et  de  la  liberté.  Le  pro- 
consul Autiochus  était  le  fils  indigne  d'un 
père  respectable,  et  Gcronlius,  qui  comman- 
dait les  troupes  provinciales,  semblait  plus 
propre  à  exécuter  les  ordres  tyranniques  d'un 
despote,  qu'a  défendre  avec  courage  et  intelli- 
gence un  pays  admirablement  fortifié  par  les 
mains  de  la  nature.  Alaric  traversa  sans  résis- 
tance les  plaines  de  MaeédoineeldcThessahe, 
jusqu'au  pied  du  mont  OËta,  qui  forme  une 
chaîne  de  montagnes  escarpées,  dont  le  som- 
met, couvert  de  bois  serres,  élail  presque 
impénétrable  à  sa  cavalerie.  Klles  s'éten- 
daient d'Orient  on  Occident  jusqu'aux  bords 
de  la  mer,  et  ne  laissaient  entre  le  précipice  et 
le  golfe  Malien  qu'un  intervalle  de  trois 
cents  pieds,  qui  se  réduisaient  dans  quelques 
endroits  à  une  roule  étroite  où  il  ne  pouvait 
passer  qu'une  seule  voiture  *.  Un  général  ha- 
bile aurait  facilement  arrêté  et  peut-être  dé- 
truit l'armée  des  Goths  dans  celte  gorge 
étroite  des  Thermopyles,  où  Léonidas  et 
trois  cents  Spartiates    avaient  glorieuse- 

»  Zosimc  (  1.  v,  p.  29K295  )  est  le  meilleur  guide  pour 
la  conquête  de  la  Crète;  mais  les  passages  et  les  allusions 
de  Claudieu  sont  autant  de  traits  de  lumière  pour 
l'Hisioire. 

»  Comparez  Hérodote  (tu  ,  c.  170)  et  TUfrUvt  («xvi, 
iV  Ce  passage  étroit,  qui  défendait  la  Ci  m',  a  proba- 
blement elé  élargi  successivement  par  tous  les  ntvahb- 
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menr  dévoué  leur  vie  ;  et  peut-être  la  vue  de 
ce  sol  sacré  aurait-elle  ranimé  quelques  étin- 
celles d'ardeur  militaire  dans  le  cœur  des 
Grecs  dégénérés.  Les  troupes  qui  occupaient 
le  détroit  des  Thermopyles  se  retirèrent , 
conformément  à  l'ordre  qu'on  leur  avait  don- 
né, sans  entreprendre  d'arrêter  Alaric  ou  de 
retarder  son  passage 1 .  Les  plaines  fertiles  de  la 
Phoeide  et  de  la  Réolic  f urent  bientôt  couvertes 
d'une  inultitudede barbares  qui  massacraient 
tous  les  hommes  en  étal  de  porier  les  armes, 
et  entraînaient  avec  eux  les  plus  belles  femmes 
et  les  troupeaux  à  travers  les  flammes  dorl 
ils  incendiaient  leurs  villages.  Les  voyageurs 
qui  visitèrent  long-temps  après  la  Grèc» 
distinguèrent  encore  les  traces  de  la  marche 
des  Goths  ;  et  la  ville  de  Thèbes  dut  moins 
sa  conservation  à  ses  sept  portes,  qu'à  l'em- 
pressement qu'Alaric  avait  de  s'emparer  d'A- 
thènes et  du  port  du  Pirée.  La  même  impa- 
tience l'engageait  à  éviter  le  retard  et  le 
danger  d'un  siège  en  offrant  une  capitulation  : 
et,  dès  que  les  Athéniens  entendirent  la  voix 
de  son  héraut,  ils  consentirent  à  livrer  la 
plus  grande  partie  de  leurs  richesses  pour 
racheter  la  ville  île  Minerve  et  ses  habitant. 
Le  traité  fut  ratifié  par  des  sermens  soleu- 
nels  ,  et  observé  réciproquement  avec  fidé- 
lité. Le  prince  des  Goths  entra  dans  la  ville,  ac- 
compagné d'un  petit  nombre  de  troupes  choi- 
sies. 11  y  prit  le  rafraîchissement  du  bain,  ac- 
cepia  un  repas  splendide  chez  le  magistrat,  et 
affecta  démontrer  qu'il  n'était  point  étranger 
aux  usages  des  nations  civilisées  *.  Mais  tout  le 
territoire  de  l'Altique,  depuis  le  promontoire 
de  Sunium  jusqu'à  la  ville  de  Mégare,  fut  la 
proie  des  flammes  et  de  la  destruction;  et,  si 
nous  pouvons  nous  servir  de  la  comparaison 
d'un  philosophe  contemporain  ,  Athènes  elle- 

«  Il  passa .  dit  Eunapius  f  in  Ht.  PUilosoph. ,  p.  93 , 
édit.  CommeUn ,  1590  ) ,  à  travm  le  détroit  des  Ther- 
mopyles. /«*  tut  Hl/X-.;»  ÎI«£»>9l»,  toiHf  <fl»  t*fl*l*  in 

J  Pour  me  conformer  à  Jérôme  et  a  Claudten  (m 
Rufin.,\.  h,  191),  j'ai  chargé  un  peu  le  récit  de  Zosime. 
qui  cherche  a  adoucir  lesralamilé-s  de  la  Grèce. 

Synrsius  (Epist.  ctvi,  p.  272,  «il.  Pclav.)  observe 
qu'Athènes,  dont  il  impute  les  mallieurs  àl'avaricedu  put- 
consul  ,  élail  plus  fameuse  alors  par  son  commerce  de 
miel ,  que  par  ses  écoles  de  philosophie. 
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même  ressemblait  à  la  peau  vile  et  sanglante 
d'une  victime  olferlc  eu  sacrifice.  La  distance 
de  Mégarc  à  Goriulhe  n'excédait  guère  trente 
milles;  mais  la  mauvaise  route,  dénomination 
expressive  (|u'clle  porte  encore  chez  les 
Grecs,  aurait  été  facilement  rendue  impra- 
ticable pour  une  année  d'ennemis.  Les  bois 
épais  cl  obscurs  du  mont  Gilhéron  couvraient 
l'intérieur  du  pays.  Les  roolicrs  Scironicns, 
<f ui  bordaient  le  rivage ,  semblaient  suspen- 
dus sur  le  sentier  étroit  rt  tortueux,  dans 
une  longueur  d'environ  six  inities ,  le  long 
des  côtes  de  la  mer  L'isiinne  de  Goriulhe 
terminait  te  passage  de  ces  rochers  si  détestés 
dans  tous  les  siècles;  et  un  petit  nombre  do 
braves  soldats  auraient  facilement  défendu 


PAU  Kl).  GIMIO.N.  CIL  XXX. 


705 


les  Grecs  ne  pouvaient  pas  raisonnablement 
se  plaindre  d' m  abus  justifié  par  l'exemple 
des  temps  héroïques  '.  Les  descendons  de  ce 
peuple  fameux ,  qui  avait  considéré  ta  valeur 
et  la  discipline  comme  les  meilleures  fotïilk 
cations  de  Sparte  .  e  se  rappelaient  plus  la 
réponse  courageux;  d'un  de  leurs  aiiccircs  à 
un  guerrier  plus  redoutable  qu'Alaric  :  «  JSi 
lue  un  dieu,  m  n'opprimeras  point  ceux 
ue  t'ont  pas  offensé;  sj  tu  n'es  qu'un 
me,  avance,  et  lu  trouveras  des  le  m- 
>  mes  qui  note  cèdent  ni  en  force  ni  en  cou- 
»  rage  >  Depuis  les  Thermopylcs  jusqu'à 
Sparte,  le  chef  des  Golhs  continua  sa  marche 
victorieuse,  sans  rencontrer  un  seul  ennemi 
arnKs;niaJ»undesproséhtfisdupaganisuieex- 
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un  retranchement  temporaire  de  cinq  ou  six  [  piranl  assure  avec  confiance  que  la  déesse 
milles ,  cuire  la  mer  d'Ionie  cl  la  mer  Cs^gcc. 
Les  villes  du  Péloponèse,  se  haut  à  leur  rem- 
part naturel,  avaient  négligé  le  soin  de  leurs 
murs  antiques,  et  l'avarice  des  gouverneurs 
romains  trahit  celte  malheureuse  provî  >  .: 
après  l'avoir  épuisée  *.  Argos,  Sparte  ,  C  - 
rinthe,  cédèrent  sans  résistance  aux  arme, 
des  Golhs,  et  lea  plus  heureux  des  habit;  us 
lurent  ceux  qui,  premières  victimes  de  la 
fureur,  évitèrent  le  spectacle  affreux  de  leurs 
maisons  en  cendres  et  de  leurs  familles  dans 
les  fers  ".  Dans  le  partage  des  vases  el  de  s 
statues,  les  Ivarbares  considérèrent  plus  ia 
valeur  de  la  matière  que  le  prix  de  la  main- 
d'œuvre.  Les  femmes  captives  se  soumirent 
aux  lois  de  la  guerre;  la  possession  tic  la 
beauté  servit  de  récompense  à  la  valeur,  cl 


,  Vslhla  n&ri  SrîMBb  tflfdi 
tons*  :r;»  «■•.uir?  Mtir» 


M'im-t.  •  '  ♦ 

CtauJieii,  debdi.Getlco,  1£S.  \\  am  ias a  décrit  lti 
rochers  Sclrc  niant  (1.  i,  t.  -î,  p.  107,  <«:it.  K;:!.ti.\tt 
no>  voy.ïgein-s  modernes,  Wheclrr  (p.  î'jO)  et  GmniHcr 
(p.  29*»\  en  ont  aussi  douué  nzc  description.  Adrien 
rendit  la  route  praticable,  pour  deux  voilures  de  front. 

-  CtaudifJ  (tu  lltt/in.,  I.  n,  lîyj,  et  ,!c  lk!t.  '£clico, 
611, tic.)  Deini  vaguement,  mais  pal!:i  li'im  meut,  celte 
scène  dcd.:»ailalio;i.  ( 

3  T*i;  tMMfK  ^ttx-i  **i  -.  ît-ïxk,  etc.  Ces  superbes 
vers ù'II'unére  < My?>.,  1.  v,  20  \  wA&i  trauscrilî  par 
un  des  jeuucs  captif-,  de  Corinllic  ;  et  les  larme*  de  Muui- 
mius  p.'uvrnl  servir  a  prouver  "que  si  le  gnissier  eonquè- 
rant  ignorait  la  valeur  d'un  portrait  origiual ,  il  n'eu  pos- 
sédait pas  moins  la  véritable  source  du  bon  goût,  un 
arur  bienfaisant.  J'Iu'.arque,  Sjtnposiac,  I.  ix,  t.  2, 
p.  737,  Wit.>Vccbel). 
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armée  des 

i  l'ombre  menaçante  d'Achille  *,  défendirent 
les  murs  d' Athènes,  et  que  l'apparition  des 
divinités  de  la  Grèce  épouvanta  le  hardi 
conquérant.  Dans  un  siècle  fécond  en  mira- 
cles, il  serait  peut-être  injuste  de  priver  Zo- 
:  ime.de  cette  ressource  commune  ;  cependant 
on  ne  j>cut  pas  se  dissimuler  que  l'ima- 
gination d'Alarie  était  mal  préparée  à  rece», 
\L-ir,  soil  éveillé,  soit  eu  songe,  le.  violons  do 
l  i  superstition  grecque.  Le  barbare  ignorant 
n'avait  probabjement  jamais  entendu  parler 
r.i  d-»s  chants  d'Homère,  ni  de  la  renommée 
0" Achille;  et  la  foi.chrèiiennc.qu'il  professait 
dévotement  lui  enseignait  à  mépriser  les 
divîm'lcs  imaginaires  de  Rome  et  d'Athènes. 
L  invasion  des  Goths,  loin  de  servira  relever 
li  sr.atclsdu  paganisme,  conlribui,  au  m. tins 
accidentellement,  à  en  anéantir  les. dernières 
traces;  ci  les  mystères  de  Gérés,  qui  subsis- 

«  11  ire "iC  par!c  sans  ces-'  de  la  patience  exemplaire  des 
(emmes  captives,  qui  livrèrent  kurs  charmes  et  donnè- 
rent infime  leurs  ocr/urs  aux  meurtriers  de  leurs  frères,  de 
leurs  pfires,  etc.  Racine  a  n  pnWnlé,  avec  un  .irt  admi- 
rais, une  passion  besubiaLle  dans  le  caractère  d'Li  iphilc 
eprire  d'Achille. 

*  i'luiarque  (m  Pjrrlto,  l.n,  p:  471,  édit.  Brian.) 
donne  la  réponse  littérale  dans  l'i  lioine  laconique.  Pyr- 
ilius  attaqua  Sparte  avec  vingt-cinq  mille  hemmes  d'in- 
faiiterie,  deux  mille  chevaux  et vingt-QUAtre  cUphaitt,  et 
la  défense  de  celte  ville  sans  forlifkalions  fait  utl  bel 
éloge  des  lois  dcLycurgue,  même  au  moment  de  leur 
déetin. 

3  Tel  peut-être  qu'Uomerc  l  a  si  noblement  représente 
(Iliade,  xx,  ICI). 
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laient  depuis  dix-huit  cents  ans,  ne  survécu- 
rent point  à  la  destruction  d'Eleusis  et  aux 
calamités  de  la  Créée  \ 

Un  peuple  qui  n'attendait  plus  rien  de  ses 
armes  ,  de  ses  dieux  ,  ni  de  son  souverain , 
plaçait  sou  unique  et  dernier  espoir  dans  la 
puissance  et  la  valeur  du  général  de  l'Occi- 
dent ;  Stilicon,  à  qui  l'on  n'avait  pas  per- 
mis de  repousser  les  destructeurs  de  la 
Grèce,  s'avança  pour  la  délivrer*.  11  équipa 
une  flotte  nombreuse  dans  les  ports  de  l'ïs- 
trie ,  et  ses  troupes  ,  après  une  navigation 
heuretisc  sur  la  mer  d'Ionie  ,  débarquèrent 
sur  l'isthme  auprès  des  ruines  de  Corinthc. 
Les  bois  et  les  montagnes  de  l'Arcadie  devin- 
rent le  théâtre  d'un  grand  nombre  de  combats 
douteux  entre  deux  généraux  dignes  l'un  de 
l'autre.  La  persévérance  et  le  génie  du  ro- 
main l'emportèrent  ;  et  les  Goths ,  fort  dimi- 
nués par  les  maladies  et  par  la  désertion ,  se 
retirèrent  lentement  surla  haute  montagne  de 
Pholoé,  près  des  sources  du  Pénée  et  des  fron- 
tières de  l'Elide,  pays  sacré  qui  n'avait  point 
encore  éprouvé  les  calamités  de  la  guerre  \ 
Stilicon  assiégea  le  camp  des  barbares,  dé- 
tourna le  cours  de  la  rivière  *  ;  et,  tandis 
qu'ils  souffraient  les  maux  insupportables  de 

•  Eunapius  (in  vit.  Philosoph.,  p.  90-93)  parie  d'une 
troupe  de  moines  qui  trahirent  la  Grèce  et  suivirent  l'ar- 
mée des  Goths. 

2  Tour  la  guerre  de  St  ilicon  en  Grèce,  comparez  le  récit 
impartial  de  Zozitne  (1.  v,  p.  295, 296),  avec  le  récit  rem- 
pli d'adulalion  de  Claudien  (i  Consul.  Stilich.,  I.  i, 
172-180;  iv  Cons.  Ilonor.,  453-487).  Comme  l'événe- 
ment ne  fut  pas  glorieux ,  il  est  traité  avec  une  obscurité 
fort  adroite. 

s  Les  troupes  qui  traversaient  PÉlide  déposèrent  leurs 
armes.  Cette  sécurité  enrichit  les  Éléeos  qui  s'adon- 
naient à  I  agriculture.  Les  richesses  amenèrent  l'orgueil  ; 
ils  dédaignèrent  leurs  privilèges  et  en  Turent  punis.  Polybe 
leur  conseille  de  retourner  dans  leur  cercle  magique. 
Voyez  un  discours  savant  et  judicieux  que  M.  West  a  mis 
en  tetc  de  sa  traduction  de  Pindare. 

*  Claudien  (  in  iv  Cons.  Mon.,  480)  fait  allusion  à  ce 
fait,  sans  nommer  la  rivière,  pcul-elre  l'Alphée  (i  Cons. 
Stilich.  ,l.i,  185). 

 1  '.  V 1 1  Un»  E*lc.i  .inpxlin  .Vi'iil» 

Tsriilor  »J  jlrulrt»  rtiamnom  pcrgtt  amor<  «. 

Je  supposerais  rependant  plutôt  le  Pénée,  dont  le  cours 
faible  rnisle  dans  un  lit  vaste  et  profond  à  travers  l'Élidc 
et  se  jellc  dans  la  mer  au-dessous  de  Cyllène.  Il  avait 
Hé  joint  a  l'Atpbée,  pour  nellover  les  ('tables  d'Ao- 
gias.  Ccllar.us,  t.  i,  p.  700  ;  Voyages  de  Chandîer 
P.  280;. 
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la  soif  et  de  la  faim,  le  général  romain, 
pour  prévenir  leur  fuite,  fit  entourer  leur 
camp  d'une  forte  ligne  de  circonvallation  ; 
mais,  comptant  trop  sur  la  victoire,  après  avoir 
pris  ces  précautions,  il  alla  se  délasser  de  ses 
fatigues  en  assistant  aux  jeux  des  théâtres 
grecs  et  à  leurs  danses  lascives.  Ses  soldats 
quittèrent  leurs  drapeaux ,  se  répandirent 
dans  le  pays  de  leurs  alliés ,  et  les  dépouil- 
lèrent de  ce  qui  était  échappé  à  l'avidité  des 
Rarbares.  11  parait  qu'Alaric  saisit  ce  moment 
favorable  pour  exécuter  une  de  ces  entrepri- 
ses hardies  dans  lesquels  l'habileté  d'un  gé- 
néral se  déploie  avec  plus  d'éclat  que  dans 
le  tumulte  d'un  jour  de  bataille.  Pour  se 
tirer  de  sa  prison  du  Péloponèse  ,  il  fal- 
lait forcer  les  retranchemens  dont  son  camp 
était  environné ,  exécuter  une  marche  diffi- 
cile et  dangereuse  de  trente  milles  jus- 
qu'au golfe  de  Gorinthe,  et  transporter  ses 
troupes ,  ses  captifs  et  ses  dépouilles  de 
l'antre  côté  d'un  bras  de  mer,  qui, dans  l'en- 
droit le  plus  étroit,  entre  Rhium  et  la  côte 
opposée ,  est  large  d'environ  un  demi-mille  *. 
Ces  opérations  furent  sans  doute  secrètes , 
prudentes  et  rapides,  puisque  le  général 
romain  apprit  avec  la  plus  grande,  surprise 
que  les  Goths,  après  avoir  éludé  tous  ses  ef- 
forts, étaient  en  pleine  et  paisible  possession 
de  l'importante  province  d'Épire.  Ce  malheu- 
reux délai  donna  le  temps  à  Alaric  de  con- 
clure le  traité  qu'il  négociait  secrètement 
avec  les  ministres  de  Constantinoptc.  La  let- 
tre hautaine  de  ses  rivaux,  et  la  crainte  d'une 
guerre  civile ,  forcèrent  Stilicon  à  se  retirer 
des  éuits  d'Arcadius,  et  à  respecter,  dans  l'en- 
nemi de  la  république,  le  caractère  honora- 
ble d'allié  et  de  serviteur  de  l'empereur  d'O- 
rient. 

Un  philosophe  grec1,  qui  visita  Constanli- 
nople  peu  de  temps  après  la  mort  de  Théo- 

-  Slrabon,  I.  ru,  p.  517;  Pline,  Hist.  Natur.,  nr,  3; 
Wheclcr,  p.  308;  Chandîer,  p.  275.  Ils  mesurèrent  de 
dilTérens  points  l'intervalle  des  deux  côtes. 

2  Syncsius  passa  trois  ans  (A.  D.  397-400)  à  Constan- 
tinople,  comme  député  de  Cyrénc  à  l'empereur  Areadius. 
Il  lui  présenta  une  couronne  d'or,  et  prononça  devant  lui 
ce  discours  instructif  (de  Rcgno,  p.  1-32,  édU.  Petav.  Pa- 
ris, 1012;.  Le  philosophe  fui  fait  évéque  de  Plolémais, 
A.  I>.  410,  et  mourut  à  peu  près  en  130.  (Voyc 
Méiu.  Eccles.,  t.  xii  -,  p.  199-551,  C83-085.  ) 
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dose,  a  public  des  opinions  libérales  sur  les 
devoirs  des  souverains,  et  sur  l'état  de  la  ré- 
publique romaine.  Synesius  observe  et  dé- 
plore l'abus  funeste  que  l'imprudente  bonté  de 
l'empereur  défunt  avait  introduit  dans  le  ser- 
vice militaire.  Les  citoyens  et  les  sujets  ache- 
taient, pour  une  somme  d'argent  fixe,  l'exemp- 
tion du  devoir  indispensable  de  défendre  la 
patrie,  dont  la  sûreté  se  trouvait  conliée  à 
des  barbares  mercenaires.  Les  fugitifs  de  la 
Scytliie  possédaient  et  déshonoraient  une 
partie  des  plus  illustres  dignités  de  l'empire. 
Leur  jeunesse  féroce,  qui  dédaignait  le  joug 
salutaire  des  lois,  s'occupait  plus  des  moyens 
d'acquérir  rapidement  des  richesses,  que  d'i- 
miter les  arts  d'un  peuple  qu'elle  haïssait  et 
méprisait  également;  et  la  puissance  desGoths, 
semblable  à  la  pierre  de  Sisyphe  perpétuelle- 
ment suspendue ,  menaçait  toujours  la  paix 
et  la  sûreté  de  l'état.  Les  moyens  que  Syne- 
sius recommande  annoncent  les  senlimens 
d'un  patriote  hardi  et  zélé.  H  exhorte  l'empe- 
reur à  ranimer  la  valeur  de  ses  sujets  par 
l'exemple  de  ses  vertus  et  de  sa  fermeté ,  à 
bannir  le  luxe  de  la  cour  et  des  camps ,  à 
substituer  à  la  place  des  barbares  mercenai- 
res une  armée  d'hommes  intéressés  à  dé- 
fendre leurs  lois  et  leurs  propriétés,  à  tirer, 
dans  ce  moment  de  crise  générale,  l'ouvrier 
de  sa  boutique  et  le  philosophe  de  son  écolet 
à  réveiller  le  citoyen  indolent  du  songe  de 
ses  plaisirs,  et  à  armer,  pour  la  protection  de 
l'agriculture,  les  mains  rustiques  des  robus- 
tes laboureurs.  Il  excite  le  fils  de  Théodose  à 
se  mettre  à  la  téte  d'une  telle  armée,  qui  mé- 
riterait le  nom  de  romaine  et  en  déploierait  le 
courage  ;  ù  attaquer  la  race  des  barbares.qui 
n'ont  d'autre  valeur  qu'une  impétuosité  peu 
durable,  et  à  ne  point  quitter  les  armes  qu'il 
ne  les  ait  repoussés  dans  les  déserts  de  la 
Scythic ,  ou  réduits  dans  l'état  de  servitude 
où  les  Lacédémoniens  tenaient  précédem- 
ment les  Ilotes*.  La  cour  d'Arcadius  loua  le 
zèle,  applaudit  à  l'éloquence  et  négligea  l'a- 
vis de  Synesius.  Peut-être  le  philosophe ,  en 
adressant  à  l'empereur  de  l'Orient  un  dis- 
cours vertueux  et  sensé  qui  aurait  pu  conve- 
nir à  un  roi  de  Sparte  ,  avait-il  négligé  de 

i  Synesius,  de  Regno,  p.  21-20. 
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rendre  son  projet  praticable  dans  les  circon- 
stances où  se  trouvait  un  peuple  dégénéré. 
Peut-être  la  vanité  des  ministres,  qui  prennent 
rarement  la  peine  de  réfléchir,  rejela-t-elle 
comme  ridicule  et  insensé  tout  ce  qui  excé- 
dait la  mesure  de  leur  intelligence,  ou  s'éloi- 
gnait des  formes  et  des  préjugés  établis. 
Tandis  que  le  discours  de  Synesius  et  la  des- 
truction des  barbares  faisaient  le  sujet  de  la 
conversation  publique,  un  édil  publié  à  Con- 
stanlinoplc  déclara  la  promotion  d'Alaric 
au  rang  de  maître  général  de  l  lllyrie  orien- 
tale. Les  provinciaux  romains,  et  les  alliés 
qui  avaient  respecté  la  foi  des  traités,  virent 
avec  une  juste  indignation  récompenser  si 
libéralement  le  destructeur  de  la  Grèce  et  de 
l'Épire.  Le  barbare  victorieux  fut  reçu  en 
qualité  de  magistrat  légal  par  les  villes  qu'il 
avait  récemment  pillées.  Les  pères  dont  il 
avait  massacré  les  (ils,  les  maris  dont  il 
avait  violé  les  femmes,  furent  soumis  à  son 
autorité ,  et  le  succès  de  sa  révolte  encou- 
ragea l'ambition  de  tous  les  chefs  des  étran- 
gers mercenaires.  L'usage  qu'Alaric  fil  de 
son  nouveau  commandement  annonce  l'es- 
prit ferme  et  judicieux  do  sa  politique.  Il 
envoya  immédiatement  aux  quatre  maga- 
sins ou  manufactures  d'armes  offensives  et 
défensives ,  Margus  ,  Ratiaria  ,  Naissus  et 
Thessalonique,  l'ordre  de  fournira  ses  trou- 
pes une  provision  extraordinaire  de  bou- 
cliers ,  de  casques ,  de  lances  et  d'épées. 
Les  infortunés  provinciaux  furent  contraints 
de  forger  les  instrumens  de  leur  propre 
destruction;  et  les  barbares  virent  dis- 
paraître l'obstacle  qui  avait  quelquefois  ren- 
du inutiles  les  efforts  de  leur  courage1.  La 
naissance  d'Alaric,  la  renommée  de  ses  ex-» 
ploits ,  et  la  connaissance  de  son  ambition  , 
réunirent  insensiblement  sous  ses  étendards 
tout  le  corps  de  la  nation  des  Goths.  Du  con- 
sentement unanime  des  chefs  barbares,  le 
maître  général  de  l'IUyrie  fut  élevé  sur  un 


.  .  .  .Qui 
qui  im»l,  «g 


Clandien,  in  Eutrop.,  1.  n,  212.  Alaric  applaudit  a  sa 
propre  politique  'de  Bell.  Getic.  533-513  ),  dans  l  u 
qu'il  lit  de  son  autorité  en  Illyrie. 
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bouclier,  selon  l'ancienne  coutume,  et  pro- 
clamé solcnDelIctnn.t  roi  (Us  Visigolhs  '. 
Armé  tic  relie  doubla  autorité,  et  posté  sur 
les  limites  de  deux  empires,  il  vendait  alter- 
nativement ses  trompeuses  promesses  nux 
cours  des  deux  souverains';  mais  enfin  ,  las 
<le  dissimuler,  Alarie  os;»  déclarer  et  exécu- 
ter l'audacieuse  résolution  d'envahir  l'empire 
de  l'Occident.  Les  provinces  d'Kurope  qui 
appartenaient  à  l'Orient  émirat  épuisées  ; 
celles  de  l'Asie  étaient  inaccessibles;  etCon- 
stanliuople  avait  bravé  tous  ses  niions.  L'o- 
pulente ciintrée  de  l'Italie,  qu'il  avait  visitée 
doux  fuis,  ténia  sou  lividité  ;  il  se  flatta  d'ar- 
borer ses  étendards  sur  les  murs  de  Home, 
et  d'enrichir  son  armée,  lies  dépouides  (pie 
trois  cent»  triomphes  y  avaient  rassem- 
blées1. 

Le  petit  nombre  de  faits*  COttftlalég ,  d 
rincerlitnde  des  dates1,  ne  nous  permettent 
point  de  donner  des  détails  sur  la  première 
invasion  d'Alaric  en  Italie.  Sa'ntarche,  sans 
doute  depuis  '1  hessaloniquc  jusqu'aux  pieds 
des  Alpes  Juliennes  ,  à  travers  les  provinces 
ennemies  et  belliqueuses  de  la  Pannonio  , 
son  passage  à  travers  ces  inoafnjînes  lot-si- 
lices par  des  troupes  et  des  rotranehonicns , 
Je  s'u  ge  d'Aquilée  et  la  conquête  de  lïstriect 


1  JcnMkft»,  c  23,  p.  fwî.Miihîor'.^a  désGotjuajoula 
avec  une  énergie  «pi  lut  e>l  |>ch  ordinaire  :  ('umsids  ik- 
Ubtnais,  sttasit  suc  Uilort  quarerc  rcgnn,qttatn 
aiienis  ptro'itm  sntyacav, 

2  ...    .  Mif»r»«li:isrjut:i3.T|HCi»lhiii0fM« 
Kun  vira  »l>  IcLiMitra,  <Sv»  f.cJcri  foUil 
!  u.'il,  cl  alu-ma  |Hr)tirb  f<-u«ll1st  auiïr. 

«,*MC(.,W. 
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!  de  la  Vénétic,  semblent  lui  avoir  eoAté  beau- 


Mpibtu  Ittilite  ruptis penclrabis  ad  urbem.  Celle 
prédiction  authentique  fut  annoncée  par  Alarie,  ou  au 
moim  par  Claudien  de  Bell.  Gclico.bM  )  sept  ans  avant 
rérêiMDtnt;  mais  «Item  fut  pas  accomplie  à  l'époque 
ifu'on  BVCÛt  imprudemment  fixée.  Les  traducteurs  se  sont 
sauvé*  à  laide  d'un  sons  ambigu. 
•  <  Nos  meilleurs  matériaux  sont  neuf  cent  soixante-dix 
vers  de  Claudien  dans \:,  pot  me  tic  Pet'.  Gctico,  et  su  COVOr 
menccmeel  de  celui  qui  (ëlèlirc  le  sixième  consulat  d'Ho- 
norius.  Z^imc  gar>Ui  le  plus  profond  silence,  rt  IiOjm 
tommes  réduits  aux  parcelles  que  nous  pouvons  tirer  d'O 
rcise  et  îles  Chroniques» 

s  Malgré  1rs  forlcmrcurs  de  .lornandès,  qui  confond  les 
guerres  d'Alaric  en  Italie  (e.  29»,  sa  date  du  consulat  de 
Slilieon  et  dAurélicn  mérite  confiance.  11  est  certain, 
d'après  Claudien  (Voyez  Tilleniont,  Hist.  des  Empereurs 
U  y  ,  p.  801),  que  la  bataille  de  I'ollenlia  se  donna  A.  D-, 


coup  de  temps.  Si  ses  opérations  n'avaient 
pas  été  conduites  avec,  lenteur  et  circonspec- 
tion ,  la  longueur  de  l'intervalle  donnerait  à 
penser  que  le  rot  des  (ioihs  se  relira  vers  les 
bords  du  Danube,  et  recruta  son  armée  d'un 
nouvel  essaim  de  barba rés,  avant  de  pénétrer 
dans  le  eiiuir  de  l'Italie.  Puisque  les  princi- 
paux événemer.s  publies  échappent  aux  ré- 
chorches  de  l'historien  ,  on  lui  permettra  de 
contempler  un  moment  l'influence  deS  armes 
d'Alaric  sur  la  fortune  de  deux  particulier* 
obscurs,  un  prêtre  d'Aquilée  et  un  laboureur 
de  Vérone.  t".Lr  savant  iîulin, sommé  par  scj» 
ennemis  de  comparaître  devant  un  synode 
romain'. préféra  sagement  les  dangers  d'une 
ville  assiégée,  dans  l'espérance  qu'il  éviterait 
parmi  les  barbares  la  sentence  exécutée  sur 
un  autre  hérétique,  qui ,  à  la  requête  des 
mémos  évéqnrs,  venait  d'être  fouetté  publi- 
quement et  condamné  à  nh  exil  perpétuel 
dans  une l!e déserta*. 2°. l.c  vieillard*,  accou- 
tumé à  une.  vie  simple  et  innocente  dans  les 
Ci) virons  de  Vérone,  n'avait  pas  la  moindre 
notion  des  querelles  dos  rois  ut  des  évêques. 
Ses  désirs,  son  savoir  et  ses  plaisirs  étaient 
renfermés  dans  le  cercle  étroit  de  la  petite 
ferme  qu'il  tenait  de  son  père  ;  et  il  marchait 
à  l'aide  d'un  bâton  sur  le  même  sol  où  il 
avilit  folâtré  durant  son  enfance.  Mais  sa 
félicité  humble  et  rustique,  que  Claudien 
décrit  avec  autant  de  naïveté  que  de  senti- 
ment ,  ne  fut  point  a  l'abri  des  calamités  de 
la  guerre.  Ses  arbres ,  ses  vicox  contempo- 


103  s  mah  nous  ne  pouvons 
«aile. 

î  Toi  lion  romanir  urbir  yolicinm fksùt,  ut  nuisis  ob- 
sidioi>em  barbtuicain,  quam  pacala:  urbis  judicium 
ixiL  iialiiicrc.  (Jcronie,  t.  u,  p.  233.)  lUifiu  sraill  son 
danger  persÔBue].  La  ville  paisible  était  échauffée  par  la 
furieuse  Marrrlla  cl  le  reste  de  la  faction  de  Jérôme. 

î  Jotin,  l'ennemi  des  jeûnes  et  du  cé'.ibr.l,  qui  fut 
persécuté  et  insulté  par  le  violent  Jérôme.  Hemarques 
«le  Jorlju ,  vol.  iv,  p.  101;  etc.  (  Voyez  l  edit  original 
de  son  baimiMCBieili  dans  le  rode  de  Théodore ,  I.  xvi , 
lit:  5  h 43.)  .     .  • 

î  Celle  épi^raniuic  (île  Scne  J'croncnsi ,  qui  subnr- 
bmm  nusqitam  egressus  est) ,  est  une  des  premières  et 
des  plus  agréables  compositions  de  tlandien.  L'imitation  de 
Cowlcy  (édit.  de  Hurd.,  n,p.24t)  préseBle  ^elque». 
traits  heureux  et  naturels;  mais  etle  est  fort  inférieure 
au  tableau  original ,  qui  est  cridciDincol  fait  d'après  na- 
ture. '.'  ■'  "  •  •_    «  •  » 
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,  i  ;i;u'-,  pouvaient  se  trouver .enveloppés  dans 
l'incendie  général  tluennlon.  l'ndétaehement 
de  cavalerie  barbare  pouvait  anéantir  d'un 
moment  à  l'autre  sa  famille  et  sa  chaumière; 
et  Alaric  avait  la  puissance  do  détruire  un 
bonheur  dont  il  ne  savait  pas  jouir,  et  qu'il 
ne  pouvait  pas  procurer.  *  La  renommée,  dit 
»  le  poète ,  déployant  ses  ailes  avec  terreur, 
»  annonça  au  loin  la  marche  de  l'armée  bar- 
>  bare,  et  remplit  l'Italie  de  consternation.  > 
Les  frayeurs  de  chaque  individu  augmen- 
tèrent en  proportion  de  sa  fortune;  et  les 
plus  timides,  embarquant  d'avance  leurs  ef- 
fets, méditaient  de  se  retirer  en  Sicile  ou  sut- 
la  côte  d'Afrique.  Les  craintes  et  les  repro- 
ches de  la  superstition  ajoutaient  à  la  dé- 
tresse publique*.  On  apprenait  tons  les  jours 
quelque  horrible  histoire,  quelque  malheur 
funeste  :  les  païens  déploraient  (pi  on  eût 
négligé  les  augures  et  supprimé  les  sacrifi- 
ces; mais  les  chrétiens  mettaient  leur  espoir 
dans  la  puissante  Intercession  des  saints  mar- 
tyrs5. 

L'empereur  ne  se  distinguait  pas  moins  de 
ses  sujets  par  l'excès  de  sa  frayeur ,  (pie  par 
la  supériorité  de  son  rang.  Klevé  dans  le  faste 
de  la  royauté,  son  orgueil  ne  lui  avait  jamais 
permis  de  soupçonner  qu'un  mortel  lût  assez 
audacieux  pour  troubler  le  repos  du  succes- 
seur d'Auguste.  Ses  flatteurs  lui  dissimulè- 
rent le  danger  jusqu'au  moment  où  Alaric  ap- 
procha «lu  palais  de  Milan;  mais,  lorsque  le 
son  de  la  trompette  blessa  les  oreilles  du 
jeune  monarque,  au  lieu  de  courir  aux  armes 
avec  le  courage  ou  l'impétuosité  de  sou  âge, 
il  montra  le  plus  grand  empressement  à  sui- 
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j.iaia>ucnpc«i 
J  ne  ghbvm  ir.g  ivood  Loi  n  wiih  lUmirlf  tic  teet. 
Srittlotri  hit  o/rf  contemjwary  Ireet. 

Cowky. 

Dans  ce  passage,  Cowley  est  peut-être  supérieur  à 
son  original  ;  et  le  poêle  anglais,  qui  .toit  grand  bota- 
niste ,  a  déguise  les  ci  'itt  sous  une  dénomination  plus 
générale,  - 

î  Claudien ,  de  Bell.  Cet.,  190-260.  Il  peut  paraître 
prolixe  ;  mais  Us  terreurs  et  la  superstition  occupaient 
une  place  consi  lérable  dans  l'imagination  des  Italiens. 

3  D'après  les  passages  de  Paulin,  i|uc  liaronius  a  pro- 
duits (Jnnal.  Ecclcsias.  A.  D.  403,  ii"5l);  il  parait  évi- 
dent que  l'alarme  s'était  répandue  dans  toute  l'Italie,  jus- 
qu'à ;Noleen  Campanie,  cù  le  célèbre  pcnileiil  avait  fixé 
V>  résidence. 


vie  l'avis  des  courtisans  timides,  qui  lui  pro- 
posaient do  se  relire!'  avec  se.',  fidèles  servi- 
teurs dans  une  des  \ii!cs  du  fond  de  la  Gaule. 
Stilicon  1  eut  seul  le  courage  et  l'autorité  de 
s'opposera  une  démarche  honteuse  qui  ;iu- 
rail  abandonné  l'orne  et  l'Italie  aux  barba- 
res; mais  comme  les  troupes  du  palais  avaient 
été  détachée*  récemment  sur  la  frontière  de 
Rhétie,  comme  la  ressource  des  nouvelle* 
levées  n'offrait  qu'un  secours  tardif  cl  pré- 
caire, le  général  de  l'Occident  ne  put  faire 
d'autre  promesse  que  celle  dû  reparaître  dan* 
très-peu  de  temps  avec  une  armée  suffisante 
pour  repousser  Alaric  ,  si  la  cour  de  Milan 
consentait  à  y  attendre  sou  retour.  Sans  per- 
dre un  seul  moment  dans  une  circonstance 
où  ils  étaient  tous  si  iutércssnns  pour  la  sû- 
reté publique,  le  brave  Stilicon  s'embarqua 
sur  le  lacLaricn,  gravit  les  montagnes  coït- 
vertes  de  neiges  et  de  glace  dans  le  milieu 
d'un  hiver  rigoureux,  et  obtint ,  par  son  ap- 
parition inattendue,  la  soumission  des  enne- 
mis qui  troublaient  la  tranquillité  de  la  lihé- 
tic  -.  Les  barbares,  peut-être  quelques  tribus 
des  Allemands,  respectèrent  la  fermeté  d'un 
chef  qui  leur  pariait  encore  du  ton  d'un  com- 
mandant, et  regardèrent  comme  une  preuve 
d'estime  et  de  confiance  le  choix  qu'il  fil  d'un 
nombre  de  guerriers  parmi  leur  plus  brave 
jeunesse.  Les  cohortes  fournies  par  les  bar- 
bares des  environs  joignirent  sur-le-champ 
l'étendard  impérial;  CI  Stilicon  envoya  aux 
troupes  les  plus  éloignées  de  l'Occident 
l'ordre  de  s'avancer  à  grandes  journées 


pour 


défendre  Ilonorius  et  l'Italie.  Les 


forts  du  Iîhin  furent  abandonnés,  et  la  Gaule 
n'eut  pour  garant  de  sa  sûreté  que  la  bonne 
foi  des  Germains  et  la  terreur  du  nom  romain  : 
on  rappela  même  la  légion  stationnée  dans  la 
Grande-Bretagne  pour  défendre  le  mur  qui 
la  séparait  des  Calédoniens  du  Nord  :;  et  un 

«  SjIus  eml  Stilicon,  etc.  ,  est  la  seul»'  louange  que 
Claudien  lui  donne,  sans  «îxerpter  l'empereur  Ole  Dell. 
Cet.  2t>7).  Qu'Honorius  devait  paraître  méprisable,  r.f  me 
dans  sa  propre  cour  ! 

J  La  consternation  générale  et  la  hardiesse  de  Slih- 
con  sont  supérieurement  décrites,  de  Btll.Cetic,  310-3C3. 

3      VcbU  et  ttattAt  lifte  prattata  BrUaBOti 

QuTS«u(odi(fl*MU«ri. 

De  *Mf.  Cet ,  416. 

Cependant  la  marche  la  plus  rapide  d'Éditubourg  ou  de 
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corps  nombreux  de  la  cavalerie  des  Alains 
consentit  à  s'engager  au  service  de  l'empe- 
reur, qui  attendait  avec  anxiété  le  retour  de 
son  général.  La  prudence  et  l'énergie  de  Stili- 
con  brillèrent  dans  cette  occasion  critique  ; 
qui  anonçaiet  la  fois  la  faiblesse  et  la  chute 
de  l'empire.  Les  légions  romaines,  dégéné- 
rées peu  à  peu  de  la  discipline  et  de  la  valeur 
de  leurs  ancêtres,  avaient  été  exterminées 
dans  les  guerres  civiles  et  dans  celles  des 
Goths ,  et  il  parut  impossible  de  rassembler 
une  armée  pour  la  défense  de  l'Italie  sans 
épuiser  et  exposer  les  provinces. 

En  abandonnant  son  souverain  sans  défense 
dans  son  palais  île  Milan,  Sttticon  avait,  sans 
doute,  calculé  le  terme  de  son  absence,  la  dis- 
tance de  l'ennemi,  et  les  obstacles  qui  de- 
vaient retarder  sa  marche.  Il  comptait  prin- 
cipalement sur  la  difficulté  du  passage  des 
rivières  d'Italie,  l  Adige,  l'Oglio,  le  Miucio 
et  l'Adda,  qui  enflent  prodigieusement  en  hi- 
ver par  la  fonte  des  neiges,et  par  les  pluies 
dans  le  printemps  1 ,  et  deviennent  des  tor- 
rens  impétueux  ;  mais  le  hasard  voulut  que 
la  saison  fût  très-sèche,  et  les  Goths  traver- 
sèrent sans  peine  des  lits  vastes  et  pierreux 
où  il  ne  coulait  qu'un  faible  filet  d'eau.  Un 
fort  détachement  de  leur  armée  s'empara  du 
pont,  et  assura  le  passage  de  l'Adda  ;  et  lors- 
qu'Alaric  approcha  des  murs,  ou  plutôt  des 
faubourgs  de  Milan  ,  il  eut  le  plaisir  de  voir 
fuir  devant  lui  l'empereur  des  Romains.  Ho- 
norais, accompagné  de  ses  ministres  et  do 
ses  eunuques,  traversa  rapidement  les  Alpes 
avec  le  dessein  de  se  réfugier  dans  la  ville 
d'Arles,  dont  ses  prédécesseurs  avaient  sou- 
vent fait  leur  résidence;  mais  il  avait  à  peine 
passé  le  Pû  *,  qu'il  fut  atteint  par  la  cavalerie 


Newcdstle  à  Milan  aurait  demandé  plus  de  temps  que 
Claudicn  n'en  accorde  pour  toute  la  duréedcla  guerre  des 
jGoths. 

i  Tout  voyageur  doit  se  rappeler  l'aspect  de  la  Lombar- 
die (Voyez  Fontenclle,  t.  v,  p.  279),  qui  est  si  souvent  tour- 
mentée parles  crues  abondantes  et  irrégulières  des  eaux. 
Les  Autrichiens  derant  Cènes  campèrent  dans  le  lit  delà 
Polrerera, qui  était  à  sec.  •  !Sc  sarebbe.dit  Muralori , 
»  mai  passato  per  mente  a  que  buoni  Altemanni.  che  quel 
»  piceiolo  lorrenlc  polesse,  per  cosi  dire  un  instante,  can- 
i  giarsi  in  un  terribil  Rignnte.  »  (Annal,  d'/tal.,  t.  xvi , 
p.  443,  Milan,  1753,  édit.  in-8°.) 

î  Claudien  n  eclaircit  pas  celte  question  :  où  était  Ho- 
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des  barbares  *.  Un  danger  si  pressant  l'o- 
bligea de  chercher  une  retraite  dans  les 
fortifications  d'Asti,  ville  de  la  Ligurie  ou  du 
Piémont ,  située  sur  les  bords  du  Tanaro  *. 
Le  roi  des  Goths  forma  immédiatement  et 
pressa  sans  relâche  le  siège  d'une  petite  place 
qui  contenait  une  si  riche  capture  ,  et  qui  ne 
semblait  pas  susceptible  de  faire  une  longue 
résistance.  Lorsque  l'empereur  assura  depuis 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  l'impressiou  de 
la  peur,  cette  fanfaronnade  n'obtint  pas  pro- 
bablement la  confiance  même  de  ses  cour- 
tisans 5  A  la  dernière  extrémité,  et  après  que 
les  barbares  lui  eurent  fait  l'offre  insultante 
d'une  capitulation,  Honorius  fut  délivré  de 
ses  craintes  et  de  sa  captivité  par  l'approche 
et  bientôt  par  la  présence  «lu  héros  si  long- 
temps attendu.  A  la  tète  d'une  avant-garde 
choisie,  Stilicon  passa  l'Adda  à  la  nage,  pour 
économiser  le  temps  qu'il  aurait  perdu  à  l'at- 
taque du  pont.  Le  passage  du  Pô  présentait 
moins  de  difficultés  et  de  danger;  et  l'heu- 
reuse audace  avec  laquelle  il  força  les  re- 
tranchemens  des  ennemis  pour  s'introduire 
dans  Asti  ranima  l'espoir  et  vengea  l'hon- 
neur des  Romains.  Au  lieu  de  jouir  du 
fruit  de  ses  victoires,  le  général  des  barba- 
res fut  peu  à  peu  investi  de  tous  côtés  par  les 
troupes  de  l'Occident,  qui  débouchaient  suc- 
cessivement par  tous  les  passages  des  Alpes. 
Il  vit  avec  dépit  resserrer  ses  quartiers  et  en- 
lever ses  convois  ;  et  les  Romains  commen- 
cèrent avec  activité  à  former  une  ligne  de 
fortifications  dans  lesquelles  l'assiégeant  se 
trouvait  lui-môme  assiégé.  Les  chefs  des 
Goths  durent  conseil,  et,  après  avoir  pesé  la 


norius  lui-même?  Cependant  la  fuite  est  prouvée  par  ta 
poursuite;  et  mes  opinions  sur  la  guerre  des  Goths  sont 
justifiées  par  les  critiques  italiens,  Sigonius  (t.  i, 
p.  h,  p.  369,  de  Imp.  Occident,  I.  x)  et  Muralori  {Annal. 
d'Jtalia,i.  iv,p.  45). 

1  On  peut  trouver  une  des  routes  dans  les  Itinéraires , 
(p.  98-228-294,  avec  les  noies  de  Wessellng).  Asti  était 
située  à  quelques  milles  sur  la  droite. 

2  Asla  ou  Asti,  colonie  romaine,  est  a  présent  la  capi- 
tale d'un  irès-bcau  comlé  qui  pas**  dans  le  seizième  siècle 
aux  ducs  de  Savoie.  (Léandro  Mbnli,Drscrizzioned'/la- 
lia,  p.  382.) 

3  Née  me  timor  impulit  ullus.  11  pouvait  tenir  ce 
langage  fanfaron  à  Kome  l'année  suivaule,  lorsqu'il  c  lailà 
cinq  cenl  milles  de  la  scéue  du  danger,  (n  Consul.  Ho- 
rwr.t  449.) 
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gloire  de  persister  dans  leur  entreprise,  et 
l'avantage  de  mettre  leurs  dépouilles  en  sû- 
reté, les  plus  braves  opinèrent  pour  la  re- 
traite. Dans  cet  important  débat,  Alaric  dé- 
ploya le  courage  et  le  génie  du  conquérant 
de  Rome.  Après  avoir  rappelé  à  ses  compa- 
gnons leurs  exploits  et  leurs  desseins  :  »  C'est 
»  en  Italie,  leur  dit-il  avec  véhémence,  que  je 
•  suis  résolu  de  trouver  une  couronne  ou  un 
>  tombeau  '.  » 

L'indiscipline  des  Goths  les  exposait  con- 
tinuellement à  des  surprises  ;  mais,  au  lieu  de 
choisir  le  moment  où  ils  se  livraient  aux 
excès  de  l'intempérance,  Stilicon  résolut 
d'attaquer  les  dévols  barbares,  tandis  qu'ils 
célébraient  pieusement  la  fête  de  Pâques  *. 
L'exécution  de  ce  stratagème,  que  le  clergé 
traita  de  sacrilège,  fut  confiée  à  Saùl,  bar- 
bare et  païen,  qui  avait  cependant  servi  avec 
distinction  parmi  les  généraux  vétérans  de 
Théodose.  La  charge  impétueuse  de  la  cava- 
lerie impériale  jeta  le  désordre  et  la  confu- 
sion dans  le  camp  des  Goths,  qu'Aluric  avait 
assis  dans  les  environs  de  Pollentia  s  ;  mais 
le  génie  de  leur  intrépide  général  rendit  en 
un  instant  à  ses  soldats  un  ordre  et  un  champ 
de  bataille;  et,  après  le  premier  instant  de  la 
surprise,  les  barbares,  persuadés  que  le 
Dieu  des  chrétiens  aiderait  à  venger  son  in- 
jure, combattirent  avec  une  confiance  qui 
ajoutait  à  leur  valeur  ordinaire.  Dans  ce  com- 
bat ,  long-temps  soutenu  avec  un  courage  et 
un  succès  égal,  le  chef  des  Alains,  dont  la 
petite  taille  et  l'air  sauvage  recelaient  une 
ûme  magnanime,  prouva  son  zèle  et  sa  fidé- 

1  Hincrgofd  trieur  r«jno,iH  morte  Uttbo 
Vlrtu*,  humun. 

Les  harangues  (de  Bell.  Gel.,  479-640)  du  Nestor  et  de 
l'Achille  des  Colhs  sont  parfaitement  adaptées  à  leurs 
caractères  et  aux  circonstances. 

2  Orose  (I.  tu,  c.37)  est  irrité  de  l'impiété  des  Romains 
qui  attaquèrent  de  si  pieux  chrétiens  le  dimanche  de  Pâ- 
ques. On  offrait  cependant  des  prières  à  la  châsse  de  saint 
Thomas d'Edesse,  pour  obtenir  la  destruction  du  brigand 
arien.  Voyei  Tillemont  (  Hisl.  des  Empereurs  ,  t.  v ,  ; 
p.  52»)  qui  cite  une  homélie  attribuée  mal  à  propos  à! 
saint  Chrysostûmc. 

1  Les  vestiges  de  Pollentia  te  trouvent  à  vingt- cinq ; 
milles  au  sud-est  de  Turin.  L'rbs ,  dans  les  marnes  envi- 
rons, était  une  forent  royale,  où  les  rois  de  Lombardie 
prenaient  le  plaisir  de  la  chasse,  et  une  petite  rivière 
excusait  la  prédiction  :  »  Pemtrabis  ad  Urbem.  ■  (Qu- 
ver.  liai.,  Antiq.  1. 1,  p.  83-85.) 
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lité  par  les  ciiorts  de  son  courage,  et  sacri- 
fia sa  vie  pour  servir  les  Romains.  Clau- 
dien  a  conservé  imparfaitement  dans  ses  vers 
la  mémoire  de  ce  vaillant  barbare  dont  il  cé- 
lèbre la  gloire,  sans  nous  apprendre  son  nom. 
En  le  voyant  tomber,  les  escadrons  qu'il 
commandait  prirent  la  fuite,  et  la  défaite  de 
l'aile  droite  de  la  cavalerie  romaine  aurait  pu 
décider  la  victoire  en  faveur  d' Alaric,  si  Sti- 
licon ne  fût  pas  promptement  arrivé  à  la  tète 
de  toute  l'iufanterie.  Le  génie  du  général  et 
la  valeur  des  soldats  surmontèrent  tous  les 
obstacles;  et,  sur  le  soir  de  celle  sanglante 
journée,  les  Goths  se  retirèrent  du  champ  de 
bataille;  les  retranchemens  de  leur  camp  fu- 
rent forcés,  et  les  barbares  essuyèrent  dans 
celle  occasion  tous  les  maux  dont  ils  avaient 
affligé  les  provinces  de  l'empire     Les  vété- 
rans de  l'Occident  s'enrichirent  des  dépouil- 
les magnifiques  de  Corinthc  et  d'Argos; 
et  l'épouse  captive  d'AIaric,  qui  comptait, 
d'après  les  promesses  de  son  mari,  sur 
des  bijoux  précieux  et  sur  des  esclaves  pa- 
triciennes * ,  se  vit  réduite  à  implorer  la 
clémence  de  ses  ennemis.  Des  milliers  de  pri- 
sonniers, échappés  de  leurs  chaînes,  se  dis- 
persèrent dans  toutes  les  villes  de  l'Italie, 
et  chantèrent  les  louanges  de  leur  libérateur. 
On  comparait  le  triomphe  de  Stilicon  5  à  ce- 
lui de  Marins,  qui,  dans  le  même  canton  de 
l'Italie,  avait  attaqué  et  détruit  une  armée 
des  barbares  du  Nord.  La  postérité  pouvait 
aisément  confondre  la  défaite  des  Cimbres 
avec  celle  des  Goths,  et  élever  un  trophée 
'commun  aux  deux  illustres  vainqueurs  des 
plus  formidables  ennemis  de  Rome  \ 

<  Orose  cherche ,  par  des  expressions  ambiguës ,  à  faire 
entendre  que  les  Romains  furent  vaincus.  «  Pugnantcs 
vicimus,  victores  victi  sumus.  »  Prosper  (  in  Chron.  )  en 
fait  une  bataille  sangtanle  et  douteuse  ;  mais  les  écrivains 
desGolhs,  Cassiodore  (in  Chron.)  et  Jornandès  (de  Reb. 
Cet.,  c.  29),  prétendent  à  une  victoire  décisive. 

2  ttoowo»  \uvjnl<lum  grmnuu  monllli  mMrum  , 
Honuatqie  alu  famutj»  cotIm  prtrttt. 

De  Bell.  Gel.  OJ. 

3  Claudien  (  de  Bell.  Get.  580-617)  et  Prudence  (in 
Sjmmach.  ,1.  n,  6SM-71U),  célèbrent  clairement  la  vic- 
toire de  Poil  entia  gagnée  par  les  Romains.  Ils  sont  poètes  et 
écrivains  de  parti  ;  cependant  les  témoins  les  plus  suspects 
méritent  quelque  confiance,  quand  ils  sout  retenus  par  la 
notoriété  récente  des  faits. 

<  La  péroraison  de  Claudien  est  vive  etéiéganle;  mais  il 
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Claudlon  a  célébré  1  la  bataille  de  Pollen- 
lia  avec  son  enthousiasme  ordinaire,  comme 
le  jour  le  plus  glorieux  do  ia  vie  do  son  hé- 
ros; mais  sa  musc  partiale  no  pont  pas.ee- 
pondant  refuser  «les  louanges  au  génie  do  son 
rival.  Quoique  lo  poète  do  Stilicou  donne  au 
roi  dos  barbares  les  épilhèles  do  pirate  et  do 
brigand  ,  il  est  toréé  d'avouer  qu' Alaric  pos- 
sédait celle  grandeur  d'Ame  qui,  toujours 
supérieure  à  la  fort  une,  tire  do  nouvelles 
ressources  du  soin  do  l'adversité.  Après  la 
défaite  loialc  do  son  infanterie,  il  s'échappa 
'  on  plutôt  se  relira  du  champ  do  bataille  avec 
presque  lonlo  sa  cavalerie ,  qui  avait  pou 
souffert.  Sans  perdre  le  temps  à  déplorer 
la  perte  irréparable  de  tant  de  bravo:;  com- 
pagnons, il  laissa  aux  ennemis  victorieux  la 
satisfaction  d'cncliainer  son  image*,  et  réso- 
lut de  traverser  les  passages  abandonnés  dos 
Alpes,  et  de  vaincre  ou  mourir  aux  portos 
de  Home.  L'activité  infatigable  de  Stilicou 
sauva  la  capitale;  mais  il  respecta  lo  d  éses- 
poir do  son  ennemi;  et,  au  lieu  d'exposer  le 
sahtt  do  l'état  au  hasard  d'une  seconde  ba- 
taille, il  proposa  de  payer  la  retraite  des  bar- 
bares. Le  généreux  et  intrépide.  Alari"  au- 
rait rejeté  avec  mépris  la  permission  do  se 
retirer  et  l'offre  d'une  pension;  unis  il 
n'exerçait  qu'une  autorité  limitée  et  pré- 
caire sur  les  chefs  indépendans,  qui,  pour 
l'intérêt  commun,  l'avaient  élevé  au-dessus 
de  ses  égaux.  Ces  chefs  n'étaient  plus  dis- 
posés à  suivre  un  général  malheureux,  et 
plusieurs  d'entre  eux  inclinaient  à  Irai  1er 
personnellement  avec  le  ministre  d'ilonorius'. 


1 ifost.enijNrdrc  li'ideMitt:  ilu  champ  de  bataille  des  Cintre  s 
i  «l i.tawfcli  «II*  (,1)11* ,  MrliMi  la  Kwgrapbic  »«gtt«  cl  peu 
n  mlttit*  de*  JmiçIv».  Yer.edli  cl  l'oHenlia  sont  a  .v  euille 
r..«ùl|«!»fr.u|ie;d«  i>«Jft?ii  ci  la  dirfpce  «*t  «iwre  plus 
.-.MS^  .  Itï»  C'fulrc,,  furent  \*iuçttb  dans  lj»..pUuc 
vaste  (  l  sjftib  de  V^c. .  V\|atfei  rJe,Vna:  JiUfvtr,  fj 

I  II  «si  iu(îi>juMisallle  de  suivre  tlnudicn  «*-  Prudence) 
wct-Hfrcbnèpfeclion,  pour  réduira  leur  exagération,  et  et* 
1  traîwde      perte*  le  sens  hWori«|ue. 

1        l!l  putauu-n  alralam ric^ia»;mt»(y«,  ' 
W  tacs  «'Ulscuai|utl  i  uili.iiiLui  le»  imjg.-v 

Cet  usage  d'exposer  en  triomphe  !  s  images  doj  rais 
et  <'.rs  prmiiires  «lait  li  cs-familier  ;>u\  lloiipihs.  La 
buste  de  Milhridale,  haut  do  doits:  e  pi'-,!.,  riait  d\»r  mas- 
sif. Qjefà&aà.j  suppkmcut  do  TUv-Llve,  lu,  W., .  »  \ 


Lo  monarque  so  rendit  au  vœu  de  ses  peu- 
ples ,  ratifia  lo  traité  avec  l'empire  d'Occi- 
dent ,  et  repassa  le  Pô  avec  les  restes  de. 
l'armée  florissante  qu'il  avait  conduite  en 
Italie.  Une  partie  considérable  des  troupes 
romaines  veilla  sur  ses  mouvemens  ;  et  Sti- 
licou ,  qui  entretenait  une  correspondance 
secrèle  avec  quelques  chefs  des  barbares, 
fat  instruit  ponctuellement  des  desseins  lor- 
més  dans  le  camp  et  dans  les  conseils  d'A- 
laric.  Le  roi  des  Cioths,  jaloux  de  signaler  sa 
retraite  par  quelque  coup  de  main  hardi  et 
avantageux,  avait  résolu  de  s'emparer  de  lu 
ville  de  Vérone,  qui  sert  de  clef  au  principal 
passage  des  Al|>cs  libériennes,  et  d'envahir  la 
(laide,  en  dirigeant  sa  marche  à  travers  le  ter- 
ritoire des  tribus  germaines ,  dont  l'alliance 
pouvait  réparer  les  pertes  de  sou  armée. 
No  se  doutant  point  qu'il  était  trahi, -A  la  rie 
s'avança  vers  les  passages  des  montagnes, 
déjà  occupés  par  les  troupes  impériales  ,  cl 
dans  le  mémo  instant  son  armée  fut  attaquée 
de  front,  sur  les  flancs,  et  sur  les  derriè- 
res. Dans  celle  action  sanglante,  à  une  très- 
pelite  distance  îles  murs  de  Vérone,  les 
Goths  liront  une  perte  égale  à  celle  de  la 
défaite  de  Polleutia  ;  et  leur  intrépide  com- 
mandant, qui  dut  son  salut  à  la  vitesse  de 
sou  cheval,  aurait  inévitablement  été  pris 
mort  ou  vif,  si  l'impétuosiié  indisciplinahle 
des  Alains  n'eût  déconcerté  les  précautions 
du  général  romain.  Alaric  rallia  les  débris 
de  son  armée  sur  les  rochers  voisins,  et  s^; 
prépara  courageusement  à  soutenir  un  siège 
contre  les  troupes  qui  l'environnaient  de 
toutes  paris.  Mais  il  ne  put  pas  parer  au  be- 
soin impérieux  de  subsistances,  ni  éviter  la 
désertion  continuelle  de  ses  barbares.  Ré- 
duit à  celte  extrémité  ,  il  trouva  encore  des 
ressources  dans  son  courage;  et  sa  retraite 
fut  regardée  comme  la  délivrance  de  l'Italie  \ 
Cependant  le  peuple  et  même  le  clergé, 
également  incapables  do  juger  «le  la  néces- 
sité de  Ja  paix  ou  de  la  guerre,  blâmèrent 
hautement  la  politique  de  Stilicou,  qui  lais- 
sait échapper  un  ennemi  dangereux  qu'il 
avait  vaincu  si  souvent ,  tant  de  fois  envi-  ? 

i  la  Riiecre  GeUqueel  le  sixième  Consulat  d'Honorius 
lient  enwmUo  assri  «bmirément  les  deïaite&cl  la  retraite 

d' Alaric.  (   :      -1  tJ  •;  -'«A  t  Uii 
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ronué  et  ensuite  laisse  échapper.  Au  premier 
moment  de  sa  délivrance,  le  peuple  fait  ha- 
bituellement éclater  sa  reconnaissance  et  son 
admiration  ;  mais  ces  se  minions  s'évaporent 
bientôt,  et  sont  remplacés  par  l'ingratitude 

cl  la  calomnie  '. 

L'approche  d'Alaric  avait  effrayé  les  ci- 
toyens de  Rome,  et  l'activité  avec  laquelle 
ils  travaillèrent  à  réparer  les  murs  île  la  ca- 
pitale annonça  leurs  craintes  et  le  déclin 
-de  l'empire.  Après  la  retraite  des  barbares, 
Honorais  daigna  recevoir  l'invitation  respec- 
tueuse du  sénat,  et  célébrer  dans  la  ville 
impériale  l'époque  heureuse  de  la  défaite  des 
Goths  et  de  son  sixièrhe  consulat  *.  Depuis 
le  pont  Milvien  jusqu'au  mont  Palatin ,  les 
mes  et  les  faubourgs  étaient  remplis  par  la 
foule pressécd'unpcOplêqui,  depuiscent  ans, 
n'avait  joui  que  trois  fois  de  l'honneur  «le 
contempler  son  souverain.  Lu  fixant  leurs 
regards  sur  le  char  dans  lequel  Stilicon  ac- 
compagnait son  auguste  pupille,  ils  applau- 
dissaient sincèrement  à  la  magnificence  d'nn 
triomphe  qui  n'était  point  souillé  de  sang 
romain  comme  celui  de  Constantin  ou  de 
Théodôsc.  La  procession  passa  sous  un  arc 
fort  élevé,  et  construit  exprès  pour  cette 
cérémonie.  Mais,  moins  de  sept  ans  après,  les 
Goths,  vainqueurs  de  Rome ,  purent  lire  sur 
ce  monument  la  fastueuse  inscription  qui  at- 
testait la  défaite  et  la  destruction  toUilc  de 
leur  nation  s.  L'empereur  résida  plusieurs 
mois  dans  la  capitale,  et  eut  svin  de  se  con- 
duire toujours  de  manière  à  captiver  l'af- 
fection du  clergé,  du  sénat,  et  du  peuple 
romain.  Le  clergé  fut  édifié  de  ses  fréquentes 
visites  et  de  la  libéralité  de  ses  dons  aux 
châsses  des  saints  apôtres.  Le  séuat  fut  dis- 
pensé de  précéder  à  pied,  selon  l'usage,  le 
char  de  l'empereur  durant  la  marche  iriom- 

«  Taeeo  de  Alarico....  sape  victo ,  Strpe  concluso , 
semperqite  dinmso.  { Orosius,  1.  vu ,  c.  37,  p.  507.) 
Uaudieu  (vi  Consul,  Uonor.,  320)  terni iiic  sou  récil  en 
présentant  une  fort  belle  image. 

2  Le  reste  du  poème  deClaudicn  sur  le  sixième  consu- 
lat dllonorius  doiiue  la  description  du  royage,  du 
triomphe,  et  des  jeux  (330-000.) 

>  Voyez  llMCripUM  dans  1  Histoire  des  anciens  Ger- 
mains, parMascov  (rp,  12).  l^npressionsswil  positives 
et  indiscrètes  :  Cetarum  nationem  in  omne  avum  do- 
miltun ,  etc. 
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phale,  et  il  obtint  tontes  les  marques  du  res- 
pect que  Stilicon  affectait  de  montrer  pour 
cette  assemblée.  Le  peuple  parut  flatté  de 
l'affabilité  d'Honorius,  et  de  la  complaisance 
avec  laquelle  il  assista  aux  jeux  du  cirque, 
dont  le  spectacle  magnifique  n'était  pas  in- 
digne d'un  monarque.  Dès  que  le  nombre  de 
courses  fixées  pour  les  chars  était  accompli, 
la  décoration  changeait;  une  chasse  d'animitnx 
sauvages  offrait  une  nouvelle  scène  d'ainose- 
mens,  et  se  terminait  par  uue  danse  militaire, 
qui,  d'après  la  description  de  Claudieii, 
parait  ressembler  aux  tournois  mo  lernes. 

Dans  ces  jeux  célébrés  par  Honorius,  le 
sang  1  des  gladiateurs  souilla  pour  la  der- 
nière fois  l'amphithéâtre  de  Rome.  Le  premier 
des  empereurs  chrétiens  eut  la  gloire  de 
publier  le  premier  édit  qui  condamnait  cet . 
amusement  sanguinaire  *  ;  mais  celte  loi * 
bienfaisante,  en  annonçant  les  vœux  du' 
prince,  ne  réforma  pas  un  abus  antique  qui 
dégradait  une  nation  civilisée.  Plusieurs 
centaines,  peut-être  des  milliers  de  victimes 
offraient  tous  les  ans  dans  les  grandes  villes , 
et  particulièrement  dans  1<>  mois  de  décem- 
bre, aux  yeux  des  citoyens  enchantés,  le 
spectacle  sanglant  de  la  fureur,  de  l'agonie 
et  de  la  mort.  Tandis  que  la  victoire  de  Pol- 
lentia  excitait  les  transports  de  la  joie  publi- 
que, un  poète  chrétien  exhorta  l'empereur 
à  détruire  un  usage  barbare  qui  s'était  per- 
pétué malgré  les  cris  de  la  religion  et  de 
l'humanité  \  l>cs  représentations  pathétiques 
de  Prudence  furent  moins  efficaces  que  la 
généreuse  audace  de  lélémaque ,  moine 
asiatique ,  dont  la  mort  rendit  plus  de  ser- 
vices au  genre  humain  que  sa  vie  *.  Les 
Romains  s'irritèrent  de  voir  interrompre 


>  Sur  le  curieux  cl  horrible  sujet  des  gladiateurs,  i 
sullez  les  doux  livres  des  Saturnales  de  Upsc ,  qui ,  en 
sa  qualité  d'antiquaire,  est  dispose  à  excuser  les  usages  de 
l'antiquité  (t.  m,  p.  403-546}. 

i  Code  Théodos.,  L  xv,  lit.  12,  loi  I.  U  commentaire 
deC-odefroy  offre  une  grande abondance  de  matériaux, 
(t.  v,  p.  3110)  pour  l'histoire  de*  gladiateur*. 

s  Voyez  la  péroraison  de  Prudence  (in  Symmarh., 
I.  il,  1121-1131),  qui  availsans  doute  lu  la  satire  élo- 
quente de  Ladance  (Divin,  institut.,  I.  VI,  c.  20).  Les 
apologistes  chrétiens  n'ont  pas  épargné  les  jeux  sanglans 
qui  faisaient  pari'ie  des  réles  religieuses  du  paganisme. 

*  riiéodoni,  I.  v,  c.  20.  J'aurais  grand  plaisir  à  croire 
l'iiisloire  de  sainl  Tékmaque;  cependant  on  n'a  poiul  de- 
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leurs  plaisirs ,  et  écrasèrent  sous  une  grêle 
de  pierres  le  moine  imprudent  qui  était  des- 
cendu daus  l'arène  pour  séparer  les  gladia- 
teurs. Mais  le  peuple  rougit  bientôt  de  sa 
barbarie  ;  il  respecta  la  mémoire  de  Téléma- 
que  qui  avait  mérité  les  honneurs  du  mar- 
tyre, et  se  soumit  sans  murmure  à  la  loi  par 
laquelle  Honorius  bannissait  pour  toujours 
les  sacrifices  humains  des  amphithéâtres.  Les 
citoyens  qui  chérissaient  les  usages  de  leurs 
ancêtres  pouvaient  peut-être  alléguer  que 
les  derniers  restes  de  l'ardeur  martiale  se 
conservaient  dans  cette  école  d'intrépidité, 
qui  accoutumait  les  Romains  à  la  vue  du 
sang  et  au  mépris  de  la  mort.  Vain  et  cruel 
préjugé  si  honorablement  réfuté  par  la  valeur 
de  l'ancienne  Grèce  et  de  l'Europe  moderne1. 

Le  danger  récent  que  l'empereur  avait 
couru  dans  son  palais  de  Milan  le  décida  à 
choisir  pour  retraite  quelque  forteresse  inac- 
cessible de  l'Italie,  où  il  pût  résider  sans 
craindre  les  entreprises  d'une  foule  de  bar- 
bares qui  battaient  la  campagne.  Sur  la  côte 
de  la  mer  Adriatique,  environ  à  dix  ou 
douze  milles  de  la  plus  méridionale  des  sept 
embouchures  du  Pô ,  les  Thessaliens  avaient 
fondé  l'ancienne  colonie  de  Ravenne  1 ,  qu'ils 
cédèrent  depuis  aux  natifs  de  l'Ombrie.  Au- 
guste, ayant  remarqué  la  commodité  de  cette 
place ,  fit  construire ,  à  trois  milles  de  l'an- 
cienne ville,  un  port  susceptible  de  contenir 
deux  cent  cinquanto  vaisseaux  de  guerre. 
Cet  établissement  naval,  qui  comprenait  des 
arsenaux,  des  magasins,  des  casernes  pour  les 
troupes ,  et  des  logemens  pour  les  ouvriers , 

dié  d'église,  on  n'a  point  élevé  d'autel  au  seul  moine  qni 
soit  mort  martyr  tle  la  cause  de  l'humanité. 

'  Crudcle  gtadUitontm  spcctaculttm  et  inliumanum 
nonnullis  rideri  solct  :  et  haud  scioan  itasit,  utnunc 
fit.  (Cicero,  Tusculan.  ,n.  17.)  Il  blâme  légèrement 
l'abus,  et  dérend  chaudement  l'usage  de  ces  spectacles  : 
Oculis  nulla  poterat  esse  fortior  contrâ  dolorem  et 
mortem  disciplina.  Séuèquc  (Epist.  th)  montre  la  sen- 
sibilité d'un  homme. 

=  Celle  description  de  Ravennc  est  tirée  de  Slrabon 
(l.v.p.  327),  Pline  (in,20) ,  Élienne  de  Byrancc  (  au  mot 
P«?m*,  p.  051,  édit.  Berkel.),  Claudien  (in  vi  Consul, 
ffonor.,  491,  etc.),  Sidonius  Apollinaris(l.i  ,Epist.  v,  8,) 
Joruandès(f/r  Iicb.gct.,c.  29Ï,  Proeop.(Jc  Bell,  gothle., 
I.  i,  cl,  p.  309,  édit.  Louvre),  et  Cluverius  {Ital. 
antiq.,  t.  i,p.  301-307).  11  me  manque  cependant  encore 
un  antiquaire  local  cl  une  bonne  carte  topographique. 
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tire  son  origine  et  son  nom  de  la  station  per- 
manente de  la  Hotte  romaine.'  Les  places 
vides  se  remplirent  bientôt  de  bàtimens  et 
d'habitans;  et  les  trois  quartiers  vastes  et  peu- 
plés de  Ravennc  contribuèrent  insensible- 
ment à  former  une  des  plus  importa  nies  villes 
de  l'Italie.  Le  principal  canal  d'Auguste  con- 
duisait à  travers  la  ville  une  partie  des  eaux 
du  Pô  ,  jusqu'à  l'entrée  du  port  ;  ces  mêmes 
eaux  se  répandaient  dans  des  fossés  profonds 
qui  environnaient  les  murs.  Elles  se  distri- 
buaient ,  par  le  moyen  d'un  grand  nombre  de 
petits  canaux,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
ville,  qu'ils  divisaient  en  autant  d'Iles  sépa- 
rées, et  qui  n'avaient  de  communication  que 
par  des  ponts  ou  des  bateaux.  Les  maisons 
de  Ravenne  ,  bâties  sur  pilotis  comme  celles 
de  Venise,  présentaient  à  peu  près  le  même 
aspect.  La  campagne  environnante ,  pendant 
plusieurs  milles ,  était  remplie  de  marais  ina- 
bordables ;  et  on  pouvait  aisément  défendre  ou 
détruire,  à  l'approche  d'une  armée  ennemie, 
la  route  artificielle  qui  joignait  Ravenne  au 
continent .  L'intervalle  des  maraisétait  cepen- 
dant parsemé  de  vignes;  et,  quoique  le  sol 
fût  épuisé  par  quatre  ou  cinq  récoltes ,  on 
trouvait  plus  facilement  à  se  procurer  en 
abondance  le  vin  que  l'eau  douce  *.  L'air, 
au  lieu  d'être  imprégné  des  vapeurs  malignes 
et  presque  pestilentielles  qui  sortaient  des 
marais  voisins,  avait,  comme  celui  des  envi- 
rons d'Alexandrie,  la  réputation  d'être  pur  et 
salubre;on  attribuait  cetavantage  auxmarées 
régulièresde  la  mer  Adriatique,  qui  balayaient 
les  canaux ,  et  amenaient  tous  les  jours  les 
vaisseaux  des  pays  voisins  jusqu'au  milieu  de 
Ravennc.  La  mer  s'est  retirée  insensiblement 
à  quatre  milles  de  la  ville  moderne.  Dès  le  cin- 
quième ou  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
le  port  d'Auguste  se  trouvait  converti  en  ver- 
gers, et  une  plantation  isolée  de  pins  occupait 
l'endroit  où  les  vaisseaux  des  Romains  avaient 

»  Martial  (Épigramme,  m ,  56,  57)  plaisante  sur  le 
tour  qu'on  lui  joua  en  lui  livrant  du  via  au  lieu  de  l'eau 
qu'il  avait  achetée.  Mais  il  assure  très -sérieusement 
qu'une  bonne  citerne  est  plus  précieuse  à  Ravenne  qu'une 
bonne  vigne.  Sidonius  se  plaint  de  ce  que  la  ville  man- 
que de  fontaines  et  d'aqueducs,  et  compte  au  nombre 
de  ses  incommodités  locales  le  défaut  d'eau  douce,  le 
croassement  des  grenouilles  el  les  piqûres  des  insectes,  etc. 
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jadis  jeté  l'ancre'.  Cette  révolution  contribua 
encore  à  rendre  l'accès  de  Havenne  plus  diffi- 
cile et  le  peu  de  profondeur  des  eaux  suffisait 
pour  arrêter  les  vaisseaux  des  ennemis. 
Ces  fortifications  naturelles  étaient  perfec- 
tionnées par  les  travaux  de  l'art  :  et,  dans 
la  vingtième  année  de  son  âge,  l'empereur 
de  l'Occident,  uniquement  occupé  de  sa 
sûreté  personnelle ,  se  confina  pour  toujours 
entre  les  murs  et  les  marais  de  Havenne.  Les 
faibles  successeurs  d'ilonorius  imitèrent  sou 
exemple.  Les  rois  desGoths  et  les  exarques, 
qui  depuis  occupèrent  le  trône  et  le  palais 
des  empereurs,  firent  de  Havenne,  jusqu'au 
milieu  du  huitième  siècle,  le  siège  du  gou- 
vernement et  la  capitale  de  l'Italie  *. 

Les  craintes  d'ilonorius  étaient  fondées,  et 
ses  précautions  nécessaires.  Tandis  que  l'Ita- 
lie se  réjouissait  d'être  délivrée  dos  Goths  , 
il  s'élevait  une  tempête  violente  parmi  les  na- 
tions de  la  Germanie.  Klles  cédèrent  à  l'im- 
pulsion irrésistible  qui  parait  s'être  commu- 
niquée successivement  depuis  l'extrémité 
orientale  du  eontineut  de  l'Asie.  Les  annales 
de  la  Chine,  dont  l'industrieuse  érudition  de 
ce  siècle  nous  a  donne  connaissance,  peuvent 
aider  utilement  a  découvrir  les  causes  secrè- 
tes et  éloignées  qui  entraînèrent  la  chute  de 
l'empire  romain.  Après  la  fuite  des  lluus, 
les  Sienpi  victorieux  occupèrent  leur  vaste 
territoire  au  nord  du  grand  mur.  Tantôt  ils 
se  répandaient  en  tribus  indépendantes ,  et 
tantôt  ils  se  rassemblaient  sous  un  seul  chef, 
jusqu'à  l'époque  où,  sous  le  nom  de  Topa  ou 
de  maîtres  de  la  terre,  ilsacquirenluuc  consis- 
tance plus  solideet  une  puissance  plus  formi- 
dable. Les  Topa  forcèrent  bientôt  les  nations 
pastorales  du  désert  oriental  à  reconnaître  la 
supériorité  de  leurs  armes.  Ils  envahirent  la 
Chine  dans  un  moment  de  faiblesse  et  de  dis- 
corde intestine;  et  ces  heureux  Tarlares, 

i  La  Cable  de  Théodose  et  dïlonoria,  que  bryden  a  tirée 
de  Hocraer  et  traitée  si  supérieurement  {Giornata,  tn, 
novcll.  8},  s*  passait  dan* le  buis  de  Chiassi,  corruption 
du  mot  Classls,  stnliou  navale  qui ,  avec  la  route  ou  le 
faubourg  intermédiaire,  la  via  Ctrsaris,  composait  la 
triple  cité  de  Havenne. 

*  Depuis  I'annnec404,  In  lots  du  Code  Théodosicn 
sont  toujours  aawesde  Constanliunple  ou  dellavcune. 
(Voyez  Godtfrvy,  Chronologie  des  lois ,  1. 1,  p.  118,  de  ) 
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adoptant  les  lois  et  les  mœurs  du  peuple 
vaincu,  fondèrent  une  dynastie  impériale  qui 
régna  près  de  soixante  ans  sur  les  provinces 
septentrionales  de  cette  monarchie.  Quelques 
générations  avant  qu'ils  se  fussent  emparés 
du  trône  de  la  Chine,  un  des  princes  Topa 
avait  enrôlé,  dans  sa  cavalerie  un  esclave 
nommé  Moko,  renommé  par  sa  valeur,  mais 
qui,  pour  éviter  quelque  punition,  déserta  ses 
drapeaux  et  s'enfonça  dans  le  désert,  suivi 
d'une  centaine  de  ses  compagnons.  Cette 
troupe  de  brigands  proscrits,  journellement 
recrutée  par  d'autres,  forma  d'abord  un  camp, 
ensuite  une  tribu,  et  enfin  un  peuple  nom- 
breux ,  connu  sous  le  nom  de  Geougen  ; 
et  leurs  chefs  héréditaires  ,  descendans  de 
l'esclave  Moko ,  prirent  rang  parmi  les  mo- 
narques de  la  Srylhie.  La  jeunesse  de  Tou- 
] un,  le  plus  célèbre  de  ses  successeurs  ,  fut 
formée  à  l'école  des  héros,  ou  de  l'adversité. 
H  détruisit  la  puissance  orgueilleuse  des  Topa, 
devint  le  législateur  de  sa  nation,  et  le  con- 
quérant de  la  Tartarie.  Ses  troupes  étaient 
distribuées  en  bandes  de  cent  et  de  mille 
guerriers.  Les  lâches  périssaient  par  le  sup- 
plice de  la  lapidation  ,  et  la  valeur  obtenait 
pour  récompense  les  honneurs  les  plus  ma- 
gnifiques. Toulun  ,  assez  instruit  pour  mé- 
priser l'érudition  chinoise,  n'adopta  que  les 
arts  et  les  institutions  favorables  à  l'esprit 
militaire  de  son  gouvernement.  Il  campait 
durant  l'été  dans  les  plaines  fertiles  qui  bor- 
dent le  Sélinga,  et  se  retirait  à  l'approche 
de  l'hiver  dans  des  contrées  méridionales. 
Ses  complètes  s'étendaient  depuis  la  Corée 
jusque  fort  au-delà  de  la  rivière  Irlis.  11 
vainquit,  au  nord  de  la  mer  Caspienne,  la 
nation  des  Huns;  et  le  surnom  de  Khan  ou 
■Chagan  annonça  l'éclat  et  la  puissance  qu'il 
lira  de  celle  victoire  mémorable  *. 

Depuis  le  passage  du  Volga  jusqu'à  celui 
de  la  Vistnle  ,  la  chaîne  des  événemeus  se 
trouve  interrompue,  ou  du  moins  cachée 
dans  l'intervalle  obscur  qui  sépare  les  der- 
nières limites  de  la  Chine  de  celles  de  la 
géographie  romaine.  Cependant  le  caractère 
de  ces  barbares,  cl  l'expérience  des  émigra- 

i  Vovei  M.  de  Guignes,  ffisL  des  lluus,  t.  i,  p.  179- 
189,  t.  n,  P.  295-334-338. 
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lions  précédentes  'autorisent  à  croire  que  les 
Huns,  après  avoir  été  vaincus  par  les  Ceou- 
gen,  quittèrent  bientôt  le  voisinage  des  vain- 
queurs. Des  tribus  de  leurs  eômpatridtes  oc- 
cupaient déjà  les  environs  dé  l'Enxfti  ;  et  leur 
fuite ,  qu'ils  changèrent  biëhlôt  èù  line*  atta- 
que hardie,  dut  naturellement  sti  diriger  Vers 
les  plaines  fertiles  qui  bordent  la  Visfùle, 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  se  jette  dans  h  mer 
Baltique.  L'invasion  des  Huns  doit  avoir  en- 
core alarmé  et  agité  le  Nord  ;  et  les  nations 
qu'ils  chassaient  devant  eux  ont  sans  doute 
reflué  avec  violence  sur  les  confins  de  la  Ger- 
manie'. Les  hal/uans  des  régions  oit  les  an- 
ciens placent  les  Suèvcs,  les  Vandales  et  les 
Bourguignons,  purent  prendre  la  résolution 
d'abandonner  aux  Sarmaics  fugitifs  leurs 
bois  et  leurs  marais,  ou  du  moins  de  rejeter 
le  superflu  de  leur  population  sur  les  pro- 
vinces de  l'empire  romain  *.  Environ  quatre 
ans  après  que  le  victorieux  Toulun  cul  pris 
le  titre  de  khan  des  Ceougen ,  un  autre  bar- 
bare, le  fougueux  Rhadagastc  ou  Radagaise', 
marcha,  de  l'extrémité  septentrionale  de  la 
Germanie,  presque  jusqu'aux  portes  de 
Borne,  et  laissa  en  mourant  les  restes  de  son 
armée,  composes  d'une  multitude  de  Suèvcs, 
de  Vandales  et  de  Bourguignons,  pour  ache- 
ver la  destruction  de  l'empire  d'Occident. 
Les  A  lai  us  ajoutèrent  un  corps  formidable 
de  cavalerie  légère  à  la  pesante  infanterie  des 
Germains  ;  et  les  Golhs  indépendans  joigni- 
rent les  drapeaux  de  Radagaise  en  si  grand 
nombre  que  quelques  historiens  lui  ont 
donné  le  titre  de  roi  des  Goths.  L'avant-garde 
était  conduite  par  un  corps  de  douze  mille 
guerriers  distingués  par  leur  naissance  et  par 

• 

P  ■ 

«  Procope  (de  Bell,  vanttal.,  1. 1,  c.  3,  p.  182)  a  fart 
mention  d  nue  émigration  des  i'alus-Méolides,  qu'il  attri- 
bue à  une  famine.  Mais  ses  idées  sur  l'histoire  ancienne 
sjuI  étrangement  obscurcies  par  l'erreur  et  par  l'igno- 
rance. 

2  Zosîmc  (I.  r,  p.  331)  se  sert  de  la  qualification  géné- 
rale des  nations  au-delà  du  Danube  et  du  Khin.  Leur  si- 
tuation géographique ,  et  par  conséquent  leurs  noms,  sont 
faciles  à  deviner,  ne  fut-ce  que  par  les  épilhèles  que  cha- 
que aulcurancien  leur  donne  dans  l'occasion. 

3  Le  nom  de  Rhadagast  clait  celui  d'une  divinité  locale 
des  Obolrihcs  (dans  le  Mivklenbourg).  Un  héros  pouvait 
prendre  le  nom  de  sa  divinité  tulelaire;  mais  il  n'est  pas 
probable  que  les  barbares  adorassent  un  héros  malheu- 
reux. (Voyei  Mascow.Hisl.  des  Germains,  vin,  M.) 
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leurs  exploits  *  ;  et  l'armcc  entière,  forte  de 
deux  ceut  mille  combattons,  peut  s'évaluer , 
en  y  ajoutant  les"  femmes  et  les  enfans,  à  qua- 
tre cent  mille  personnes.  Celte  effrayante 
émigration  descendait  de  cette  même  côte  de 
la  mer  Baltique,  d'où  des  myriades  dcCim- 
bres  et  de  Teutons  avaient  fondu  sur  Rome 
et  snr  l'Italie  dans  les  temps  glorieux  de  la 
république.  Après  le  départ  de  ces  barbares, 
leur  pays  natal,'  où  ils  laissaient  des  vestiges 
de  lèur  grandeur,  de  vastes  remparts  et  des 
moles  gigantesques',  uc  fut,  durant  plusieurs 
siècles,  qu'une  immense  et  effrayaute  soli- 
tude. Le  genre  humain  s'y  rcnouvefa  peu  à 
peu,  et  les  déserts  se  remplirent  de  nouveaux 
habitons.  Les  nations  qui  occupent  aujour- 
d'hui une  étendue  de  terrain  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  cultiver  trouveraient  bientôt  du  se- 
cours dans  la  pauvreté  industrieuse  de  leurs 
voisins,  si  les  gouvernemens  de  l'Europe  ne 
défendaient  pas  les  droits  du  souverain  et  la 
propriété  des  particuliers. 

La  correspondance  entre  les  nations  était 
si  imparfaite  cl  si  précaire  dans  ce  siècle,  que 
la  cour  de  Ravenne  put  ignorer  les  révolutions 
du  Nord  jusqu'au  moment  où  la  tempête, 
formée  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique , 
vint  éclater  avec  violence  sur  les  bords  du 
haut  Danube.  Le  monarque  de  l'Occident,  si 
ses  ministres  daignèrent  lui  faire  part  du  nou- 
veau danger,  se  contenta  d'être  l'objet  et  le 
spectateur  de  la  guerre  Rome  confia  sa  sû- 
reté à  la  valeur  et  au  génie  de  Slilicou.  Mais 
tels  étaient  la  faiblesse  et  l'épuisement  de 
l'empire ,  qu'il  fut  impossible  de  réparer  les 
fortifications  du  Danube,  ou  de  prévenir  l'in- 
vasion dcsGermains  par  un  effort  vigoureux?. 

»  Olympiodore(rt/JHf/  Phocium,  p.  180)  se 
mot  grec  o*tj.u«t»i  ,  qui  ne  dorait  pas  une  idée  claire. 
J'imagine  que  celle  troupe  était  composée  de  princes,  de 
nobles  et  de  leurs  fidèles  compagnons,  des  chevaliers  et 
de  leurs  écuyers,  comme  on  aurait  pu  les  dénommer  quel- 
ques siècles  plus  lard. 

*  Tacite,  de  Moribus  Germanorum,  c.  37. 

S   (  ulus  agrudi 

S|«cUlor  »d  <.vu  a  rnl. 

Claudicn,  vi  Consul.  Honor.,  139.  Tel  est  le  modeste 
langage  d'Honorius  en  parlant  de  la  guerre  des  Goths  qu'il 
avait  vue  d'un  peu  plus  prés. 

«  Zosirae  (I.  v,  p.  331)  transporte  la  guerre  et  la  vie» 
toire  de  Slilicon  au-delà  du  Danube;  étrange  erreur  qu'on 
répare  imparfaitemenl  en  lisant  a,ow  pour  lrp*u  (Tille- 
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Toute  l'aiitorhô  «lu  ministre  d'Honoritis  se 
tourna  vers  la  défense  de  l'Italie.  Il  aban- 
donna une  seconde  fois  les  provinces ,  rap- 
pela les  troupes,  pressa  les  nouvelles  levées, 
exigées  à  la  rigueur,  et  éludées  avec  pusilla- 
nimité, employa  les  moyens  les  plus  cllicaces 
pour  arrêter  ou  ramener  les  déserteurs  ,  et 
offrir  la  liberté  et  deux  pièces  d'or  à  tout 
esclave  qui  consentait  à  s'enrôler  Ce  fm  à 
l'aide  de  ces  ressources  humiliantes,  que  Sti- 
licon  parvint  à  rassembler,  parmi  les  sujets 
d'un  grand  empire,  une  armée  dclrentc  ou 
quarante  mille  hommes,  que  les  seuls  ci- 
toyens de  Rome  auraient  fournis  volontaire- 
ment *  dans  les  temps  de  Seipion  ou  de  Ca- 
mille. A  ces  trente  légions,  le  général  romain 
ajouta  un  corps  nombreux  d'auxiliaires.  Les 
fidèles  Mains  lui  étaient  personnellement  af- 
fectionnés, et  la  jalousie  animait  les  Goths,  qui, 
sous  la  conduite  de  leurs  princes  légitimes  , 
Huldin  et  Sarus,  avaient  pour  but  de  s'oppo- 
ser aux  entreprises  et  aux  succès  dcRadagai- 
se.  LcroidesGcrmains  confédérés  passa  sans 
résistance  les  Alpes,  le  Pù  et  l'Apennin, 
laissant  d'un  cAlé  le  palais  inaccessible  d'IIo- 
norius ,  et  de  l'autre  le  camp  de  Stilicon  qui 
avait  pris  ses  quartiers  à  Ticinum  ou  Pavie , 
et  qui  évitait  probablement  une  bataille  dé- 
cisive, jusqu'à  ce  qu'il  eût  rassemblé  les  for- 
ces éloignées  qu'il  attendait.  Un  grand  nom- 
bre des  villes  de  l'Ita|ie  furent  détruite:,  ou 
pillas;  et  le  siège  de  Florence  *  par  Rada- 
gatsc  est  un  des  premiers  événemens  rappor- 

mont,  fli>t.  d.-s  Empereurs,  I.  v,  p.  807. )  Nom  sommes 
forcé*,  en  bonne  politiqu» ,  de  nous  servir  de  Ziz'tu:c 
quoique  nous  ne  lui  accord'iotit  ni  estime  ni  c onfiance. 

t  Code  Théo**.,  I.  tu,  lit.  13,  loi  tC).  la  date  de 
c*lt  Moi  (  \.  I>.  W,  r.iai  18'.  otttient  ma  configure  comme 
die  a  obtenu  cr!!c  de  Godefroy  (t.  u  ,  p.  .TP7  J  ;  rt  je  la 
rc?r»rde  comme  h  raritihl?  époque  de  llnvasion  de  Knda- 
tTMemoot,  P.Tgj  et  Muralori  préfèrent  J'anndc  pré- 
cédente; mais  ils  ne  peuvent  se  dispenser  d'un  peu  de  rcs- 
pert  fldï  nvonniissance  pour  saint  Parlin  de  Noie. 

*  Veu  de  temps  ep'ès  qne  les  Goulots  se  furent  empares 
de  IV»me ,  le  s»:i  <t  leva  dl  *  Unions,  trois  mille  hommes  de 
csvalcrie ,  et  quarante  Rhlle  hommes  d'infanterie/  effort 
que  la  cipitile  n'aurait  pas  pu  Oiire  du  temps  d'Auguste. 
(Tite-F.ive,  tu,  2.',.)  CHlr  assertion  petit  étonner  un  anti- 
quaire ;  m\\i  MotrtceipH»  en  explique  clairement  " 
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tés  dans  l'histoire  de  celle  fameuse  républi- 
que, dont  la  fermeté  arrêta  quelque  temps 
la  maladroite  impétuosité  des  barbares.  Quoi- 
qu'ils fassent  encore  à  cent  quatre-vingts 
milles  de  Rome,  le  peuple  et  le  sénat  se  li- 
vraient à  la  terreur, et  comparaient  en  trem- 
blant le  danger  dont  ils  venaient  d'être  dé- 
livrésavec  celui  qui  les  menaçait.  Alaric  était 
Chrétien,  <H  conduisait  une  armée  disciplinée  ; 
il  connaissait  les  lois  de  la  guerre,  et  respec- 
tait la  foi  des  traités  ;  i!  s'était  souvent  trouvé 
familièrement  avec  les  sujets  de  l'empire  dans 
leurs  camps  et  dans  leurs  églises.  Mais  le 
sauvage  Radagaise  n'avait  pas  la  moindre 
notion  des  mœurs,  de  la  religion,  ni  même 
du  langage  des  nations  civilisées  du  midi; 
une  superstition  barbare  ajoutait  à  sa  féro- 
cité naturelle;  et  on  croyait  généralement 
qu'il  s'était  engagé,  par  un  vœu  solennel,  à 
réduire  la  ville  en  cendres,  et  à  sacrifier  les 
plus  illustrés  sénateurs  sur  l'autel  de  ses 
dieux,  (pic  le  sang  humain  pouvait  seul 
apaiser.  Le  danger  pressant,  qui  aurait  du 
éteindre  foutes  les  animosilés  intestines,  dé- 
veloppa au  contraire  la  manie  incurable  des 
factions  religieuses.  Les  adorateurs  dç  Jupi- 
ter et  de  Mercure  respectaient,  dans  l'implaca- 
ble ennemi  de  Rome,  le  caractère  d'un  païen 
zélé  ;  ils  déclaraient  hautement  craindre 
moins  ses  armes  que  ses  sacrifices,  et  se  ré- 
jouissaient secrètement  d'une  calamité  qui 
détruirait  le  culte  de  leurs  adversaires  '. 


Florence  fut  réduite  à  la  dernière  extré- 
mité,- et  le  courage  épuisé  de  ses  citoyens 


n'était  plus  soutenu  «pie  par  l'autorité  do 
saint  Ambroisc  qui  leur  annonça'cn  songe 
teur'  prompte  délivrance  ».  Peu  de  jours 
après,  ils  aperçurent,  du  haul  de  leurs  murs, 

del'Arno  (Vo\  cz  l'Histoire  A  '  Florer.re,  1. 1, 1.  u,  dans  mire 
collection',  l.es  triumvirs  envoyèrent  une  colonie  I  Flo- 
rence, 'qui ,  sons  îerégnede  Tiorrc  (Tadt ,  Jnnnl.,  i, 
70),  mérita  le  rnmel  h  réputation  d'une >  ville  tlorissrnle. 
(Voyez  Cluverinsl' llnl.Jiill.jwt.  I.  i,  p.  .V)7,  etc.) 

•  Cependant  le  Jupiter  i!<"  I»  »(l:i^.iî>o ,  qui  ador.ùl  Tànr 
et  Worieti,  étr.it  f>rt  différent  d  s  Jup'.t  r  (>;>::ipi«;uc 
otf  Capitolin:  'Le  ciracic.c  coacldanl  Su  polvthd>me 
pouv.T.t  s'src.  mnvidrr  de  tr-»rls*s  r  -<  divinités  dirrércnles; 
niais  l°s  véritables* Komr-ins  abhorraient  les  sacriîices  hu- 
mains de  la  Gaule  of  de  là  Gcrmaujc. •  vi  v« . , 

*  Pantin  (in  vit.  Jmbros.,  c.  W.}  raconte  celle  histoire 
perent  insefl«U>leinent  des  rochers  de  Fassule  aux  bords  J  qu'il  tient  de  Pansophia?  pieuse  rartronc  de  Florence.  Ce- 


J  .Machiavel  a  expliqué,  au  moins'en  philosoph:*,  l'ori- 
pine  de  Florence,  que  les  bénéfices  du  commerce  etjtral- 
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les  étendards  do  Stiliron,  qui  s'avançait  à  la 
tête  de  toutes  ses  forces  rétUÎCB,  au  secours 
de  la  ville,  et  qui  rendit  bientôt  ses  environs 
célèbres  par  la  défaite  des  barbares. 

Sans  faire  beaucoup  de  violence  à  leurs 
opinions  respectives  ,  on  peut  concilier  aisé- 
ment les  contradictions  apparentes  des  écri- 
vains qui  ont  raconte  différemment  la  défaite 


de  Radagaise.  Orose  et  Augustin ,  intime^ 
ment  liés  par  l'amitié  et  par  la  dévotion,  at- 
tribuent cette  victoire  miraculeuse  à  la  pro- 
tection du  ciel,  bien  plus  qu'à  la  valeur  des 
hommes  Ils  affirment  qu'il  n'y  eut  ni  com- 
bat, ni  sang  répandit;  que  les  Romains,  oi- 
sifs dans  leur  camp,  où  ils  jouissaient  de  l'a- 
bondance, virent  les  barbares  affamés, expi- 
rer lentement  sur  les  rochers  de  F.esulc  qui 
dominent  la  ville  'de  Florence.  11  serait  ridi- 
cule de  croire  que  l'armée  chrétienne  ne 
perdit  pas  un  seul  soldat,  et  qu'aucun  d'eux 
ne  périt  de  la  main  des  barbares;  mais  le  ré- 
cit d'Orose  et  d'Augustin  s'accorde  avec  les 
circonstances  et  avec  le  caractère  de  Stili- 
con.  Convaincu  qu'il  commandait  la  dernière 
armée  de  la  république,  il  n'eut  pas  l'im- 
prudence de  l'exposer  aux  hasards  d'une  ba- 
taille décisive;  mais,  se  servant  avec  habileté 
du  moyen  qu'il  avait  déjà  employé  deux  fois 
avec  succès  contre  le  roi  des  Goths,  le  géné- 
ral enferma  ses  ennemis  dans  une  forte  ligne 
de  eirconvallatiou.  Le  moins  instruit  des  Ro- 
mains ne  pouvait  ignorer  l'exemple  de  Cé- 
sar et  les  IbrtîGcalions  de  Dyrrachium,  qui, 
liant  ensemble  vingt  -quatre  forts  par  un 
fossé  et  un  rempart  de  quinze  milles  de  cir- 
conférence, présentaient  le  modèle  d'un  re- 
tranchement susceptible  de  contenir  et  d'af- 
famer la  plus  nombreuse  armée  *.  Les  trou- 
pes romaines  n'avaient  pas  aulant  perdu  de 

pendant  l'archevêque  cessa  bientôt  de  se  mêler  des  affaires 
de  ce  monde,  et  ne  devint  jamais  un  saint  populaire. 

«  Augustin,  detïiitatc  Dci,  v,'23;  Orose,  I.  vu,  c.  37, 
p.  507-571.  Les  deux  amis  écrivirent  en  Afrique  dix  ou 
dotue  ans  après  la  victoire,  et  leur  autorité  est  implicite- 
ment suivie  par  Isidore  de  Sévillc  {in  Chron.,  p.  713,  MIL 
Grot.).  Combien  de  faits  intéressais  Orose  aurait  pu  in- 
sérer dans  l'espace  qu'il  remplit  de  pieuses  inutilités! 

I  Frnn^untur  tnoDln,  pbnuajqm-  ptr  ardu  Crut 
l>urit  «pu»  :  pandit  fu»at,  torrlUqtK  tummlt 
iMtpoolt  cattHIa  hJRt»,  mjRooqof  trmsù 
AmpluaiOiM»  :  Mltut  uemorotaqu*  tttqM 
II  »jl?ai,  vaaiiqiM  (crat  (édifia*  diode 
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l'habileté  que  de  la  valeur  de  leurs  ancêtres; 
et,  si  les  travaux  serviles  et  pénibles  bles- 
saient la  vanité  des  soldats,  la  Toscane  pou- 
vait fournir  des  milliers  de  paysans  plus  dis- 
posés à  travailler  qu'à  combattre  pour  le  sa- 
lut de  leur  patrie*  Le  manque  de  subsis- 
tance, les  horreurs  de  la  famine  ,  servirent 
sans  doute  plus  que  l'épée  des  Romains  à 
détruire  la  mullitudcd'hommes  cldc  chevaux 
enclos  par  Slilicon  ';  mais,  durant  le  progrès 
d'une  forlitication  si  étendue,  les  Romains  fu- 
rent exposés  a  ux  fréq  uen  tes  attaq  ues  des  enne- 
mis. Les  barbares  affamés  firent  sans  doute 
les  plus  violens  efforts  pour  arrêter  ou  dé- 
truire les  travaux  commencés.  Slilicon  céda 
peut-être  quelquefois  à  l'ardeur  de  ses  braves 
auxiliaires,  qui  demandaient  à  grands  cris  l'as- 
saut du  camp  des  barbares;  et  ces  entreprises 
réciproques  ont  pu  donner  lieu  aux  combats 
sanglans  et  opiniâtres  qui  ornent  le  récit  de 
Zosime  et  les  chroniques  de  Prosper  et  de 
Marcellin*.  Florence  reçut  un  secours  d'hom- 
mes et  de  provisions;  et  l'orgueilleux  Rada- 
gaise,  le  chef  de  tant  de  nations  belliqueuses, 
après  avoir  vu  languir  et  périr  une  partie  de 
ses  meilleurs  guerriers,  fut  réduit  à  se  fier 
à  la  foi  d'une  capitulation  ou  à  la  clémence  de 
son  vainqueur  \  Mais  la  mort  de  cet  illustre 
captif,  ignominieusement  décapité,  désho- 
nora le  triomphe  de  Rome  cl  du  christia- 
nisme ;  et  le  court  délai  de  son  exécution  suf- 
fit pour  flétrir  le  général  victorieux  de  l'ac- 
cusation de  cruauté  réfléchie*.  Les  Germains 

Cependant  le  simple  récit  de  la  vérité  (  César,  de  Bell, 
cit'il.,  m,  44)  est  fort  au-dessus  des  amplifications  de  Lu- 
cain  (PharsaL,  L  vi,  29-03). 

1  [.es  expressions  d'Orose  :  «  in  arido  et  aspero 
»  montés  jugo,  •  •  in  unum  etptirvum  vertieem,  »  ne 
conviennent  guère  au  camp  d'une  grande  armée,  .Mais  le 
quartier  général  de  Radagaise  pouvait  être  placé  à  Fxsule 
ou  Fiésole,  à  trois  milles  de  Florence,  et  devait  être  en- 
vironné par  les  fortifications  des  Komains,  comme  le 
reste  de  l'armée. 

i  Voyez  Zosime,  L  v,  p.  331  ,  et  les  Chroniques  de 
Prosper  et  de  Marcellin. 

3  Olympiodorc  {apud  Phocium,  p.  180)  emploie  l'ei- 
pressiou  de  -.-;.-»  m.-i  t«ï  ; ,  qui  semble  annoncer  une  al- 
liance solide  et  amicale,  et  rendrait  Stilicon  encore  plus 
coupable.  Le  paulisper  detentus,  deindè  interfectus 
d'Orose,  est  déjà  suffisamment  odieux. 

*  Orose,  dévotement  barbare,  sacrifie  le  roi  et  le  peuple, 
Agag  et  les  Amalccites,  sans  le  moindre  mouvement  de 
compassion.  Le  brigand  qui  commet  un  crime  me  parait 
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qui  échappèrent  à  la  fureur  des  auxiliaires 
furent  vendus  comme  esclaves  au  vil  prix 
d'une  pièce  d'or  par  tète.  Mais  la  différence 
de  climat  et  de  nourriture  fit  périr  le  plus 
grand  nombre  de  ces  malheureux  étrangers; 
et  les  inhumains  qui  les  avaient  achetés ,  au 
lieu  de  profiler  du  fruit  de  leurs  travaux ,  eu- 
reut  à  payer  les  frais  de  leurs  funérailles.  Sti- 
licon  informa  l'empereur  et  le  sénat  de  ses 
nouveaux  succès ,  et  mérita  une  seconde  fois 
le  titre  glorieux  de  libérateur  de  l'Italie  '. 

La  renomméede  cette  victoire,  et  plus  parti- 
culièrement de  ce  miracle,  a  fait  croire  assez 
généralement  (pie  l'année  entière,  ou  plutôt 
toute  la  nation  des  Germains,  descendue  des 
côtes  de  la  mer  Baltique,  avait  été  anéantie 
sous  les  murs  de  Florence.  Tel  fut  effective- 
ment le  sort  de  Radagaise,  de  ses  braves  et 
fidèles  compagnons  et  de  plus  d'un  tiers  de 
la  multitude  de  Suèves,  d'AIains,  de  Vandales 
et  de  Bourguignons  spii  suivaient  les  dra- 
peaux de  ce  général  *.  La  réunion  d'une  pa- 
reille armée  pdhrrait  nous  surprendre;  mais 
les  causes  de  la  séparation  sont  claires  et 
frappantes  :  l'orgueil  de  la  naissance ,  la 
fierté  de  la  valeur,  la  jalousie  du  commande- 
ment ,  l'impatience  de  toute  subordination,  et 
le  conflilopiniatredes  opinions, désintérêts  et 
des  passions,  parmi  tant  de  princes  et  de 
guerriers  aussi  peu  disposés  à  céder  qu'à  obéir. 
Après  la  défaite  de  Radagaise,  deux  des  par- 
lies  de  l'armée  germaine,  qui  devaient  compo- 
ser plus  deceut  mille combattans,  étaient  en- 
core sous  les  armes  euire  les  Alpes  et  les  Apen- 
nins, ou  entre  les  Alpes  elle  Danube.  On  nesait 
point  s'ils  cherchèrent  à  venger  la  mort  de 
leur  général;  mais  il  parait  certain  que  Sli- 
licon usa  de  son  activité  ordinaire  pour  arrê- 

moîlli  odieux  que  l'écrivain  qui  l'approuve  dans  le  calme 
de  la  réflexion. 

1  1.1  la  muse  de  Claudicn ,  qu'élail-clle  devenue?  dor- 
ninU-rllc,  eu  avait-elle  élé  mal  récompensée?  Il  me  semble 
que  le  septième  consulat  d'Honorius  (A.  D.  407)  aurait  pu 
fournir  le  Sujet  d'un  beau  poème,  avant  qu'on  eùl  décou- 
vert qull  n'était  plus  possible  de  sauver  l'état.  Slilicon, 
aprèïR  înitilus, Camille  et  Marius,  aurait  pu  Cire  sur- 
nommé I»  quatrième  fondateur  de  Home. 

-  Un  passade  lumineux  des  Chroniques  de  Prosper, 
•  /«  très  partes,  per  divèhot  principes,  dU'isusexer- 
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1er  leur  marche  dévastatrice  et  favoriser  leur 
retraite.  Le  grand  objet  du  général  d'Honorius 
était  de  sauver  Rome  et  l'Italie,  et  il  sacrifiait 
avec  trop  d'indifférence  les  richesses  et  la 
tranquillité  des  provinces  éloignées  Les 
barbares  acquirent  de  quelques  déserteurs 
pauhonicns  la  connaissance  du  pays  et  des 
routes;  et  l'invasion  de  la  Gaule,'  projetée 
par  Àlarie,  fut  exécutée  par  les  restes  de 
l'année  de  Radagaise  ». 

Cependant ,  s'ils  avaient  conçu  l'espérance 
d'obtenir  le  secours  des  Germains  qui  habi- 
taient les  bords  du  Rhin ,  elle  ne  se  réalisa 
pas.  Les  Allemands  conservèrent  strictement 
la  neutralité,  et  les  Francs  firent  briller  leur 
valeur  et  leur  zèle  pour  la  défense  de  l'em- 
pire. Slilicon  s'était  occupé  avec  attention 
des  moyens  d'assurer  l'alliance  de  cette  na- 
tion guerrière,  et  d'éloigner  les  ennemis  ir- 
réconciliables de  la  paix  et  de  la  république. 
Marcomir,  uu  de  leurs  rois ,  ayant  élé  publi- 
quement convaincu,  devant  le  tribunal  du 
magistrat  romain,  d'avoir  violé  la  foi  des  trai- 
tés, fut  exilé  dans  la  province  de  Toscane; 
et  cette  dégradation  de  la  royauté  excita  si 
peu  le  ressentiment  de  ses  sujets,  qu'ils  pu- 
nirent de  mort  le  turbulent  Sunnou ,  qui  vou- 
lait entreprendre  de  venger  son  frère,  et 
obéirent  avec  fidélité  au  prince  placé  sur  le 
trône  par  le  choix  de  Slilicon  Lorsque  l'é- 
migration septentrionale  arriva  sur  les  con- 

1  Orose  et  Jérôme  l'accusent  d'avoir  suscité  1  invasion , 
«  Excitatic  t\  Slilichone  gentes ,  etc.  •  Leur  iutenliou 
était  sans  doute  d'ajouter  indirectement.  Il  saura  l'Italie 
eirsaeriflant  la  Gaule. 

*  Le  comlc  de  Huai  assure  que  l'invasion  de  la  Gaule 
se  fit  par  les  deux  tiers  restant  de  l'armée  de  Radagaise. 
(Voyez  l'histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Europe,  t.  tu, 
p.  87-121.  Paris,  1772  ;  ouvrage  savant  que  je  n'ai  eu  l'a- 
vantage de  lire  que  dans  l'année  1777.)  Dés  1771,  j'ai 
trouvé  la  même  iiléedans  une  ébauche  de  mon  histoire, 
el  depuis  dans  Mascow  (vin,  15);  un  pareil  roucert  de 
sentiment  sans  communication  peut  donner  un  peu  de 
valeur  à  noire  opinion  commune. 

ilxjiellrt  Hllus  bxet,  £L I  raïKla  regr» 
Qnos  derfcrlt. 

Claudien  (i  Consul.  Slilich.,  L  l,  2-3ô,  etc.)  est  clair 
et  satisfaisant.  Ces  rois  des  Francs  sout  inconnus  à  Gré- 
goire de  Tours;  mais  Tailleur  des  Gesla  Francorum 
parle  de  Sunnou  el  de  Marromir,  cl  désigne  le  dernier 
comme  pére  de  l'haramond  t.  Il,  p.  541).  H  semble 
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fins  de  l.i  Gaule  cl  de  la  Germanie,  les  Francs 
attaqueront  avec  impétuosité  les  Vandales, 
qui,  oubliant  les  leçons  de  l'adversité,  s'é- 
taient encore  séparés  de  leurs  alliés.  Ils 
payèrent  cher,  leur  imprudence,  dont  Godi- 
gisclus,  leur  roi ,  et  vingt  mille  guerriers  fu- 
rent les  victimes.  Toute  La  natiou  aurait  pro- 
bablement été  détruite ,  si  les  escadrons  des 
Alains  ne  fussent  pas  accourus  à  son  secours. 
L'infanterie  desFrancs,  ne  ponvaut  tenir  con- 
tre les  efforts  de  cette  impétueuse  cavalerie, 
fit  sa  retraite  après  une  honorable  résis- 
tance. Les  alliés  victorieux  continuèrent  leur 
route;  et  le  dernier  jour  de  l'année,  dans 
une  saison  où  les  eaux  du  P.liin  éiaicnt  pro- 
bablement glacées,  ils  entrèrent  sans  oppo- 
sition dans  les  provinces  de  la  Gaule.  Ce  pas- 
sage mémorable  des  Suèvrs,  dos  Vandales, 
des  Ala'ms  et  des  Rourgniguons,  qui  iuso 
retirèrent  plus  de  celte  contrée,  peut  lire  con- 
sidéré comme  la  clin  te  de  l'em  pire  romain  dans 
les  pays  au-delà  des  Alpes;  et,  dès  ce  moment, 
les  barrières  qui  avaient  séparé  si  long-temps 
les  peuples  sauvages  dos  nations  civilisées 
furent  anéanties  pour  toujours  » 

Tandis  que  la  fidélité*  des  Francs  cl  la  neutra- 
lité des  Allemands  semblaient  assurer  la  paix 
de  la  Germanie,  les  sujets  de  Rome,  sans  mé- 
fiance des  calamités  qui  allaient  fondre  surenx, 
jouissaient  d'une  douce  sécurité ,  à  laquelle 
la  Gaule  était  peu  accoutumée.  Leurs  trou- 
peaux paissaient  librement  sur  le  terrain  des 
barbares,  et  les  chasseurs  s'enfonçaient  sans 
crainte  et  sans  dangers  dans  l'obscurité  de  la 
forêt  hcrcinicnnc1.  Les  bords  du  Rhin  étai cul, 
comme  ceux  du  Tibre,  couverts  de  maisons 

i  Voyez  Zosimc,  I.  «,  p.  373;  Orose,  t.  tii,  t.  40, 
p.  578,  rt  1rs  Chroniques.  Grégoire  de  Tours  (1.  n,  r.  9, 
p.  1f>5,  dans  le  second  volume  des  historien*  de  France)  a 
conservé  un  fraient  préeieui  de  Rcnalus  Prohiturus 
Frigeridus,  dont  les  trois  noms  annoncent  le  chrétien,  le 
sujet  romain,  rt  le  demi-barbare.  -  ' 

3  Claudicn  (  i  Cons.  Stilich. ,  I.  i ,  221 ,  et  t.  n,  18rt  ) 
fait  le  tableau  de  la  paix  et  du  bonheur  des  frontières  de  la 
Caille.  L'abbé  0:ihos  (  lli«t.  eril.,  etc.,  ti  i ,  p.  4M  )  vou- 
drait itiIttllllKT  Alba  (ruisseau  inronmi  des  Ardeiines^  au 
lieu  iW-flbis,  et  appuie  sur  les  dangers  que  les  troupeaux 
de  la  Cavlc  auraient  courus  en  paissant  sur  les  bords 
dcl'F.lbe.  La  remarque  e>t  suffisamment  ridicule.  En  style 
poétique,  l'Elbe  ou  la  fonM  Hcrrmienne  signifient  tous  les 
bois  ou  rivières  de  la  Germanie.  Claudicn  n'est  pas  de 
force  a  supporter  le  rigoureux  cxajnen  de  nos  antiquaires. 
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élégantes  et  de  fermes  bien  cultivées;  et ,  si 
un  poète  eût  descendu  celle  rivière ,  il  jurait 
pu  demander  lequel  des  deux  côtés  apparte- 
nait aux  Romains  '.  Celte  scène  de  paix  ci 
d'abondance  fut  loul-à-coup  changée  en  un 
désert,  et  l'affreux  aspect  des  ruines  fumantes 
distinguait  seul  la  désolation  de  l'homme  de 
la  désolation  de  la  nature.  La  florissante  ville 
de  Mayencc  fut  surprise  et  détruite  ,  et  des 
milliers  de  chrétiens  furent  inhumainement 
égorgés  dans  l' église,  Worms  succomba  api  < Si 
un  long  siège  ;  Strasbourg,  Spire  ,  Reims  , 
Tournai,  Arras,  Amiens,  éprouvèrent  tour  à 
tour  les  fureurs  'les  Germains;  et  le  feu  dé- 
vorant de  la  guerre  s'étendit  des  bonis  .lu 
Rhin  dans  les  dix-sept  provinces  de  la  Ganjc. 
Les  barbares  s-  ré]  undircnl  dans  celte  raste 
et  opulent^  contréï!  jusqu'à  l'Océan,  aux 
Alpesct aux  Pyrénées :clt:  ■  des  dépouilles 
des  maisons  ci  des  auit-ls  ,  ils  chassaient  de- 
vant eux  les  hommes,  les  lilles,  les  évéques 
et  les  sénateurs  Los  ecclésiastiques  ,  qui 
nous  ont  laisse  la  description,  vague  des  cala- 
mités publiques,  saisirent  celte  occasion  pour 
;  exhorter  les  chrétiens  à  se  repentir  des  péi  bc  î 
qui  attiraient  la  vengeance  du  Tont-Puissani, 
et  à  renoncer  aux  jouissances  précaires  d'un 
monde  trompeur  et  corrompu.  .Mais,  conMUC 
î  la  controverse  de  Pelage  * ,  qui  prétend  c.ou- 
1  der  le  mystère  de  la  grâce  ci  de  la  préd.  \- 
!  nation,  devint  bienlAt  la  plus  sérituse  affaire 
i  ilu  clergé  latin,  h  Providence,  qui  avait  or- 
donné, prévu  ou  permis  cette  suite  de  cala- 
mités, fnt  citée  nud.ictensrt:nenl  au  tribunal 
de  la  raison;  la  faible  et  trompeuse  intelli- 
gence des  mortels  osa  juger  les  décrets  in- 
compréhensibles du  créateur  do  l'uuivrrs. 
Les  peuples,  aigiis  par  les  malhenrs,  com- 
paraient leurs  souSTranccs  et  leurs  crimes  à 

I  Canlrwçut  ti.h  u 

<.nm  rtdcat  rtpa»  qwe  slt  rcoaiu  n-iuu ai 

3  Jérôme,  1. 1 ,  p.  Û3.  (  Voyez  le  premier  volume  des 
historiens  de  France,  p.  777-782;  les  extraits  cxi'.'s  Ju 
Carm.  de  Provid.  tlitin.  ;  cl  Salvien..  Le  pot t"  anonyme 
était  lui-même  captif  avec  sou  év&]uei  l  ses  coiieitoytns. 
.  3  La  doctrine  de  Pelade,  qui  fut  discutée  pour  la  pre- 
mière fois  A.  D.  405  ,  fut  condamnée,  dans  un  iulmaile 
de  dix  ans,  à  la  (bis  a  Home  et  à  Cartilage.  Saint  Augustin 
combaUitet  triompha.  Mats  l'église  grecque  fut  favorable 
à  «on  adversaire;  et ,  ce  qui  est  assez  particulier,  le  peuple 
Reprit  aucune  part  à  une  dispute  qu'il  ne  comprenait  pas. 
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ceux  de  leurs  ancêtres,  ei  blâmaient  la  jus- 
lice  divine,  qui  souffrait  que  la  destruction 
générale  s'étendit  sur  la  faiblesse  et  sur  l'in- 
nocence ,  qui  n'en  préservait  pas  même  les 
enfuns.  Ces  raisonneurs  aveugles  oubliaient 
que  les  lois  invariables  de  la  nature  ont  atta- 
ché la  paix  à  l'innocence ,  l'abondance  à  l'in- 
dustrie, et  la  sûreté  à  la  valeur.  La  politique 
timide  de  la  cour  de  Ravenne  pouvait  rappeler 
les  troupes  palatines  pour  la  protection  de  l'I- 
talie. Le  reste  des  troupes stationnaires aurait 
été  sans  doute  insuffisant  pour  la  défendre ,  et 
les  auxiliaires  barbares  pouvaient  préférer  la 
licence  illimitée  du  brigandage,  à  la  rétribution 
modique  d'une  paie  régulière;  mais  les  provin- 
cesde  la  Gaule  étaient  remplies  d'une  race  nom- 
breuse d'hommes  jeunes,  robustes  et  hardis, 
qui,  s'ils  avaient  osé  braver  la  mort,  auraient 
mérité  de  vaincre  en  défendant  leurs  maisons, 
leurs  familles  et  leurs  autels.  La  connaissance 
du  pays  leur  aurait  constamment  fourni  des 
obstacles  insurmontables  à  opposer  aux  pro- 
grès des  usurpateurs;  et  les  barbares,  man- 
quant également  d'armes  et  de  discipline , 
étaient  aux  Gaulois  le  seul  prétexte  qui  pour- 
rait excuser  leur  soumission  à  une  armée  si 
inférieure  en  nombre.  Lorsque  Charles-Quint 
fit  une  invasion  en  France,  il  demanda  d'un 
ton  présomptueux  à  un  prisonnier  combien 
on  comptait  de  journées  de  la  frontière  à 
Paris  :  c  douze  au  moins ,  »  lui  répondit  fiè- 
rement le  soldat,  «  si  votre  majesté  les  compte 
»  par  les  batailles*.  »  Telle  fut  la  réponse  har- 
die qui  rabattit  l'orgueil  de  ce  monarque  am- 
bitieux. Les  sujets  d'Honorius  et  ceux  de 
François  l'r  étaient  animés  d'un  esprit  bien  dif- 
férent. En  moinsde  deuxans,  les  sauvagesdes 
côtes  de  la  mer  Baltique,  dont  le  nombre  parai- 
trait  méprisable  s'il  était  bien  connu,  pénétrè- 
rent sans  combattre  jusqu'aux  pieds  des  Pyré- 
nées, quoiqu'ils  eussent  divisé  leurs  troupes. 

Dans  les  premières  années  du  règne  d'Ho- 
norius, la  vigilance  de  Stilicon  avait  défendu 
avec  succès  l'ilede  la  Grande-Bretagne  contre 
ses  eunemis  perpétuels  de  l'Océan,  des  mon- 
tagnes et  de  la  côte  d'Irlande    Mais  ces  bar- 
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•  Voyez  les  Mémoire»  de  Guillaume  du  Bellay,  I.  ri. 
2  Claudien,  i  Cons.  Stilich.,  I.  u,  250.  On  suppose 
que  les  Ecossais,  alors  fixes  eo  Irlande,  firenl  une  invasion 
,  et  occupèrent  toute  la  côte  occidental* 
GIBBO*,  !. 


bares  inquiets  ne  négligèrent  pas  l'occasion 
de  la  guerre  des  Goths ,  dès  que  les  troupes 
romaines  eurent  abandonné  la  province.  Lors-, 
que  quelque  légionnaire  obtenait  la  liberté  de 
revenir  de  l'expédition  d'Italie,  ce  qu'il  ra-' 
contait  de  la  cour  et  du  caractère  d'Honorius' 
devait  naturellement  affaiblir  le  sentiment  du 
respect  et  de  la  soumission,  et  enflammer  le 
caractère  séditieux  de  l'armée  bretonne.  La 
violence  capricieuse  des  soldats  ranima  l'es- 
prit de  révolte  qui  avait  troublé  le  règne  de 
Gallien.etlcs candidats  infortunés  cl  peut-être 
ambitieux,  qu'ils  honoraient  de  leur  choix 
fatal ,  devenaient  les  instrumens  et  enfin  les 
victimes  de  leurs  fureurs  '.  Marcus  eui  le  fu- 
neste avantage  d'être  le  premier  qu'ils  placè- 
rent sur  le  trône,  comme  légitime  empereur 
de  la  Bretagne  et  de  l'Occident.  Les  soldats 
violèrent  bientôt,  en  lui  donnant  la  mort,  le 
serment  de  fidélité  qu'ils  s'étaient  imposé 
volontairement,  et  leur  prompt  repentir  est 
favorable  à  la  mémoire  de  Marcus.  Gratien 
fut  le  second  qu'ils  revêtirent  de  la  pourpre 
et  du  diadème;  et,  moins  de  quatre  mois 
après,  Gratien  éprouva  le  sort  de  son  pré- 
décesseur. Le  souvenir  du  grand  Constan- 
tin, que  les  légions  de  la  Bretagne  avaient 
donné  à  l'église  et  à  l'empire,  donna  lieu 
à  la  troisième  élection-  Elles  découvrirent 
dans  leurs  rangs  un  simple  soldat  qui  portait 
le  nom  de  Constantin  ,  et  leur  enthousiasme 
impétueux  le  plaça  sur  le  trône,  avant  d'avoir 
aperçu  son  incapacité  à  soutenir  la  gloire  d'uu 
si  beau  nom  *.  Cependant  Constantin  eut  i 


àlNeunius  et  aux  traditions  irlandaises.  (Carte,  Histoire, 
de  l'Angleterre ,  vol.  i,  p.  1C9;  Histoire  des  Bretons,  par 
Wilaker,  p  199.)  Les  soixante-six  ries  de  saint  Patrice, 
qui  existaient  dans  le  neuvième  siècle,  devaient  contenir 
autant  de  milliers  de  mensonges.  Cependant  nous  pouvons 
croire  que,  dans  une  de  ces  excursions  des  Irlandais,  le 
futur. -«pàlre  fut  emmené  captif.  {l]i\\CT,Jntiquit.  Eccles. 
Britan.,  p.  431,  et  Tillemonl,  Mcm.  Eeclés.,  t.  m, 
p.  456-782,  etc.) 

«  Les  usurpateurs  bretons  sont  cités  par  Zosime  (I.  ri, 
p.  371-375),  Orose  (I.  vu,  c.  40,  p.  576,  577) ,  Olympio- 
dore  (apud  Photium,  p.  180, 181),  les  historiens  ecclé- 
siastiques ,  et  les  Chroniques.  Les  Latins  ne  parlent  point 
de  Marcus. 

2  Ciun  in  Constantino  inconslantiam  execrartntur 
Sidonius  Appollinaris,  I.  v.épît.  9,  p.  139,  edit.  secvmd. 
Sirmond.  Cependant  Sidoniusa  pu  I 
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autorité  moins  précaire  et  plus  de  succès  que 
ses  deux  prédécesseurs.  Les  exemples  réceos 
de  l'élévation  et  de  la  chute  de  Marcus  et  de 
G  rat  ion  lui  firentsentir  le  dangerde  laisser  ses 
soldats  dans  l'inaction  d'un  camp  deux  fois 
souillé  par  la  sédition  et  le  sang ,  et  il  résolut 
d'entreprendre  la  conquête  des  provinces  de 
l'Occident.  Après  avoir  traversé  le  canal,  Con- 
stantin prit  terre  à  Boulogne,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  troupes;  il  somma  les  villes  de  la 
Gaule,  échappées  au  joug  des  barbares,  de 
reconnaître  leur  souverain  légitime;  et  elles 
obéirent  sans  résistance.  L'abandon  de  la 
cour  de  Ravcnnc  les  relevait  suffisamment 
du  serment  de  fidélité.  Leur  triste  situa- 
tion les  disposait  à  accepter  sans  crainte  tous 
les  changemens,  et  les  peuples  pouvaient  es- 
pérer que  les  troupes,  l'autorité,  ou  même 
le  nom  d'un  empereur  romain  qui  fixait  sa 
résidence  dans  la  Gaule,  défendraient  le  pays 
de  la  fureur  des  barbares.  La  voix  docile  de 
l'adulation  exagéra  les  premiers  succès  de 
Constantin  contre  quelques  partis  de  Ger- 
mains; mais  l'audace  des  ennemis  les  réduisit 
bientôt  à  leur  juste  valeur.  A  force  de  négo- 
ciations, il  obtint  une  trêve  courte  et  précaire; 
et  si  quelques  tribus  des  barbares,  séduites 
par  ses  dons  et  ses  promesses  ,  consentirent 
à  entreprendre  la  défense  du  Rhin ,  ces  trai- 
tés incertains  et  ruineux ,  au  lieu  de  rendre 
la  sûreté  aux  frontières  de  la  Gaule ,  ne  ser- 
virent qu'à  avilir  la  majesté  du  souverain ,  et 
à  épuiser  les  restes  du  trésor  public.  Enor- 
gueilli toutefois  par  ce  triomphe  imaginaire, 
le  soi-disant  libérateur  de  la  Gaule  s'avança 
dans  les  provinces  méridionales ,  pour  parer 
à  un  danger  plus  pressant  et  plus  personnel. 
Sarus,  leGoth,  reçut  l'ordre  d'apporter  la  téle 
de  Constantin  aux  pieds  de  l'empereur  Hono- 
rais; et  cette  querelle  intestine  consuma  les 
forces  de  la  Bretagne  et  de  l'Italie.  Après  la 
mort  de  ses  deux  plus  braves  généraux,  Jus- 
tinien  et  Nevigastes,  dont  le  premier  perdit 
la  vie  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'autre  par 
trahison  dans  une  entrevue ,  le  nouveau  mo- 
narque d'Occident  se  retira  dans  les  fortifica- 
tions de  Vienne.  L'armée  impériale  l'attaqua 
sept  jours  de  suite  sans  succès,  et  fut  honteu- 

cette occasion  peur  noircir  m  prince  qui  mit  dégradé 
son  grand-pere. 
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sèment  forcée  de  payer  aux  brigands  et  aux 
aventuriers  des  Alpes  la  liberté  de  se  retirer 
avec  précipitation  Ces  montagnes  sépa- 
raient alors  les  états  des  deux  monarques 
rivaux  ;  et  les  fortifications  desdeux  frontières 
étaient  gardées  par  les  troupes  de  l'empire , 
qui  auraient  été  employées  plus  utilement  à 
chasser  les  Scythes  et  les  Germains  des  pro- 
vinces romaines. 

Du  côté  des  Pyrénées ,  la  proximité  du 
danger  pouvait  justifier  l'ambition  de  Con- 
stantin ;  mais  sa  puissance  se  trouva  bientôt 
affermie  par  la  conquête ,  ou  plutôt  par  la 
soumission  de  l'Espagne,  qui  se  laissa  aller  aux 
habitudes  de  la  subordination  ,  et  reçut  les 
lois  et  les  magistrats  de  la  préfecture  de  la 
Gaule.  La  seule  opposition  qu'éprouva  son 
autorité  ne  vint  ni  des  gouverneurs  ni  des 
peuples,  mais  du  zèle  et  de  l'intérêt  person- 
nel de  la  famille  de  Théodose.  Quatre  frè- 
res '.parens  del'empereurdéfunt,  avaient  ob- 
tenu ,  par  sa  faveur,  un  rang  honorable  et 
d'amples  possessions  dans  leur  pays  natal  ; 
et  ces  jeunes  gens  reconnaissant  étaient  dé- 
terminés a  employer  ses  bienfaits  au  service 
de  son  (ils.  Après  des  efforts  inutiles  pour 
repousser  l'usurpateur  avec  le  secours  des 
troupes  stationnées  en  Lusitanie,  ils  se  reti- 
rèrent dans  leurs  domaines,  où  ils  levèrent 
et  armèrent  à  leurs  dépens  un  corps  considé- 
rable de  paysans  et  d'esclaves,  avec  lesquels 
ils  s'emparèrent  des  passages  et  des  postes 
fortifiés  des  Pyrénées.  Le  souverain  de  la 
Gaule  et  de  la  Bretagne,  alarmé  de  cette  ré- 
volte ,  soudoya  une  armée  de  barbares  auxi- 

T.  m 

Maires,  pour  achever  la  conquête  de  l'Espa- 
gne. On  les  distinguait  par  la  dénomination 
d'Honoriens,  qui  semblait  devoir  leur  rappe- 
ler la  fidélité  due  au  souverain  légitime*;  et 

>  Dagauda  est  le  nom  que  Zosime  leur  donne  ;  peut- 
Mreen  méritaient-ils  un  moins  odieux.  (Voyez  Dodos, 
Histoire  Critique,  1. 1,  p.  203;  et  celte  Histoire,  vol.  i, 
p.  4'29,  troisième  édition.)  Nous  aurons  encore  occasion 

d'en  parler. 

2  Verinianus,  Didvme,  Tbéodoseet  Lagodius,  qui,  dans 
nos  cours  modernes,  seraient  décorés  du  titre  de  princes 
du  sang,  n'étaient  distingués  ni  par  le  rang,  ni  par  les 
privilèges,  au-dessus  de  leurs  concitoyens. 

*  Os  Honoriani  ou  Honoriaci  consistaient  en  doux 
bandes  d'Ecossais  ou  Jttncotti ,  deux  de  Maure* .  deux  «le 
Marcomans ,  le»  t'ictom ,  les  Astarii,  et  le*  Gallicmnti 
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si  l'on  peui  supposer  que  les  Écossais  furent 
entraînés  par  un  sentiment  de  partialité  pour 
un  prince  breton  ,  les  Maures  et  les  Marco- 
mans  n'avaient  pas  cette  excuse  ;  mais  ils  cé- 
dèrent aux  profusions  de  l'usurpateur,  qui 
distribuait  également  aux  barbares  les  hon- 
neurs civils  et  militaires  de  l'Espagne.  Les 
neuf  bandes  dllonoriens  n'excédaient  pas  le 
nombre  de  cinq  mille ,  et  cependant  cette 
force  peu  redoutable  suffit  pour  terminer  une 
guerre  qui  avait  menacé  la  puissance  et  la 
sûreté  de  Constantin.  L'armée  rustique  de  la 
famille  de  Théodosc  fut  cernée  et  détruite 
dans  les  montagnes  des  Pyrénées.  Deux  des 
frères  eurent  le  bonheur  de  se  réfugier  par 
mer  en  Italie  ou  en  Orient.  Les  deux  autres 
perdirent  publiquement  la  vie  à  Arles,  après 
quelque  délai.  Si  Honorais  pouvait  être  in- 
scnsibleaux  calamités  publiques,  il  ne  dut  pas 
sans  doute  voir  avec  indifférence  les  malheurs 
particuliers  de  sa  généreuse  famille.  Tels  fu- 
rent les  faibles  moyens  qui  décidèrent  de  la 
possession  des  provinces  occidentales  de  l'Eu- 
rope, depuis  le  mur  d'Antonin  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule.  Les  événemens  de  la  guerre  et 
de  la  paix  ont  sans  doute  été  tronqués  par  l'i- 
gnorauce  des  écrivains  de  ces  temps,  qui  ne 
connaissaient  ni  les  causes  ni  les  effets  de  ces 
importantes  révolutions.  Mais  l'anéantisse- 
ment des  forces  nationales  avait  détruit  la 
dernière  ressource  du  despotisme,  et  le  re- 
venu des  provinces  épuisées  ne  pouvait  plus 
acheter  le  service  militaire  d'un  peuple  pusil- 
lanime et  mécontent. 

Le  poète  adulateur  qui  a  attribué  les  vic- 
toires de  Pollentia  et  de  Vérone  à  l'intrépi- 
dité des  Romains  ,  représente  Alaric  fuyant 
hors  del'Italie,et  poursuivi  par  une  armée  de 
spectres  imaginaires,  tels  que  pouvait  les  en- 
fanter l'esprit  troublé  des  barbares,  exténués 
par  les  fatigues1,  la  famineet  les  maladies  qui 
en  sont  les  suites.  Dans  le  cours  de  cette 
expédition  malheureuse,  le  roi  des  Goths  dut 
éprouver  une  perte  considérable  ;  il  lui  fal- 

■ 

(Xotitia  Lmprru,  sect.  38,  Mit.  Lab.}  Us  faisaient  partie 
de*  soixante-doq  au  ut  m  palalina ,  et  sont  propre- 
ment dénommes  «?  t»  «vxmt«|«k  par  Zosime,  I.  vi,  p.  374 . 

|   CoBlutu  roatrm 

r,  et  «ira  finir* ,  et  tavela  lltUui  ara 
i;  rt  loltrol  Mridrotet  agatne  oorbi. 

ClJudltn ,  in  n  C<mt.  Bonçr  ,  SI,  Me. 
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lut  du  temps  pour  recruter  ses  soldats  ha- 
rassés, et  pour  ranimer  leur  confiance.  L'ad- 
versité avait  donné  autant  d'éclat  que  d'exer- 
cice au  génie  d*Alaric,  et  la  renommée  de  sa 
valeur  ameuait  sous  ses  drapeaux  les  plus 
braves  guerriers  des  barbares  ,  qui ,  depuis 
les  bords  de  l'Euxin  jusqu'à  ceux  du  Rhin  , 
étaient  enflammés  du  désir  de  la  conquête  et 
du  brigandage.  Alaric  avait  mérité  l'estime 
de  Slilicon ,  et  accepta  bientôt  son  amitié. 
Renonçant  au  service  d*Arcadius,  il  conclut 
avec  la  cour  de  Ravenne  un  traité  de  paix  et 
d'alliance,  par  lequel  l'empereur  le  déclarait 
maître-général  de  tome  la  préfecture  d'Illy- 
rie,  telle  que  le  ministre  d'Honorius  la  récla- 
mait selon  les  limites  anciennes  et  véritables'. 
L'irruption  de  Radagaisc  semble  avoir  sus- 
pendu l'exécution  de  ce  dessein  ambitieux,  sti- 
pulé ou  au  moins  sous-entendu  dans  les  arti- 
cles du  traité;  et  l'on  pourrait  comparer  la 
neutralité  du  roi  des  Goths  à  l'indifférence  de 
César,  qui,  dans  la  conjuration  de  Catilina , 
refusa  son  secours  et  pour  et  contre  l'ennemi 
de  la  république.  Après  la  défaite  des  Van- 
dales, Stilicon  renouvela  ses  prétentions  sur 
les  provinces  de  l'Orient,  nomma  des  magis- 
trats civils  pour  l'administration  de  la  justice 
et  des  finances,  et  déclara  qu'il  lui  tardait  de 
conduire  l'armée  des  Romains  et  des  Goths 
réunis  aux  portes  de  Constantinople.  Cepen- 
dant la  prudence  de  Slilicon  ,  son  aversion 
pour  les  guerres  civiles ,  et  sa  parfaite  con- 
naissance de  la  faiblesse  de  l'état ,  portent  a 
croire  que  sa  politique  avait  plus  en  vue  de 
conserver  la  paix  intérieure  que  de  faire 
des  conquêtes,  et  que  son  but  principal  était 
d'éloigner  les  forces  d'Alaric  de  .Italie.  Ce 
dessein  n'échappa  pas  long-temps  à  la  péné- 
tration du  roi  des  Goths ,  qui  continua 
d'entretenir  une  correspondance  suspecte 
ou  peut-être  perfide  avec  la  cour  de  Constan- 
tinople, et  en  mercenaire  mécontent  laissa 
languir  ses  opérations  en  Épire  et  dans  la 
Thessalie  ,  et  revint  promplement  demander 
des  récompenses  extravagantes  pour  des  ser- 
vices imaginaires.  De  son  camp,  près  d'OE- 


i  Le  comte  de  Bual  a  examiné  ces  négociations  < 
(  Htsl.  des  Peuples  de  l'Europe,  t.  vu,  c.  3-8,  p.  69-208  ) 
et  sa  laborieuse  exactitude  peut  fatiguer  quelquefois  un 
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mona  \stir  les  frontières  de  l'Italie,  il  fit  pas- 
ser à  l'empereur  de  l'Occident  une  longue 
liste  de  promesses,  de  dépenses  et  de  deman- 
des, exigea  une  prompte  satisfaction  sur  ces 
objets  et  fit  sentir  nettement  les  conséquences 
du  refus.  Cependant,  si  sa  conduite  était  hos- 
tile, ses  expressions  étaient  décentes  et  respec- 
tueuses. Alaric  se  déclarait  l'ami  de  Stilicon  , 
le  soldat  d'IIonorius,  offrait  de  marcher  sans 
délai  à  la  téte  de  toutes  ses  troupes  contre 
l'usurpateur  de  la  Gaule  ,  et  sollicitait  pour 
sa  nation  quelque  canton  vacant  dans  les 
provinces  de  l'Occident. 

Les  négociations  de  deux  habiles  politi- 
ques, qui  cherchaient  à  se  tromper  récipro- 
quement cl  à  imposer  au  public,  auraient  été 
enveloppées  d'un  voile  impénétrable,  et  en- 
terrées dans  le  secret  du  cabinet,  si  les  débats 
de  l'assemblée  nationale  n'eussent  pas  jeté 
quelques  rayons  de  lumière  sur  la  correspon- 
dance d' Alaric  et  de  Stilicon.  La  nécessité  de 
soutenir  par  quelque  expédient  un  gouver- 
nement qui,  à  raison  non  pas  de  sa  modéra- 
tion, mais  de  sa  faiblesse,  se  trouvait  réduit 
à  traiter  avec  ses  propres  sujets,  avait  ra- 
nimé insensiblement  l'autorité  du  sénat  de 
Rome  ;  et  le  ministre  d'IIonorius  consulta 
respectueusement  le  conseil  législatif  de  la 
république.  Stilicon  assembla  les  sénateurs 
dans  le  palais  des  césars,  représenta  dans  un 
discours  étudié  l'état  actuel  des  affaires,  ex- 
posa les  propositions  du  roi  des  Golhs ,  et 
soumit  à  leur  décision  le  choix  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Les  pères  conscrits ,  comme 
s'ils  se  fussent  réveillés  d'une  léthargie  de 
quatre  cents  ans,  parurent  inspirés  dans  cette 
importante  occasion  plutôt  par  le  courage  que 
par  la  sagesse  de  leurs  prédécesseurs.  Us  dé- 
clarèrent avec  une  fierté  unanime,  soit  par  des 
discours  élaborés ,  soit  par  des  acclamations 
tumultueuses,  qu'il  était  indigne  dt  la  majesté 
de  Rome  d'acheter  une  trêve  honteuse  d'un  roi 
barbare,  et  qu'un  peuple  magnanime  devait 
toujours  préférer  le  hasard  de  sa  destruction  à 

«  Voyez  Zosime,  I.  t,  p.  334,  335.  U  suspend  son  récit 
peu  satisfaisant  pour  raconter  la  fable  d'Ofcmona  et  du 
vaisseau  dArgos,  qui  fut  traîné  sur  terre  jusqu'à  la  mer 
Adriatique.  Sozomène  (L  viu,  c  25;  1.  ix,  c.  4),  et  So- 
erale(l.  «i,  c.  10)  jettent  une  faible  lumière;  et  Orose 
(t.  vn,  c.  38 ,  p.  571)  est  horriblement  partial. 


la  certitude  du  déshonneur.  Le  ministre,  doni 
les  intentions  pacifiques  n'étaient  approuvées 
que  par  quelques-unes  de  ses  vénales  et  servi- 
lés  créatures,  essaya  de  calmer  la  fermentation 
générale  par  l'apologie  suivante  de  sa  propre 
conduite  et  des  demandes  d' Alaric.  <  Le  paie* 
»  ment  du  subside ,  qui  semble  exciter  l'in- 

>  dignation  de  cette  auguste  assemblée ,  ne 
»  devrait  pas  être  considéré  ,  disait-il ,  sous 
»  l'aspect  odieux  d'un  tribut  ni  d'une  rançon 
»  arrachée  par  les  menaces  d'un  ennemi  bar- 
»  bare.  Alaric  a  fidèlement  soutenu  les  jus- 
»  tes  prétentions  de  la  république  sur  les 
»  provinces  usurpées  par  les  Grecs  de  Con- 
»  stantinople.  Il  ne  demande  qu'à  stipuler 
»  une  récompense  de  ses  services;  et,  s'il 

•  s'est  désisté  de  poursuivre  son  entreprise, 
»  sa  retraite  est  une  nouvelle  preuve  de  son 
»  obéissance  aux  ordres  particuliers  de  l'em- 
»  pereur  lui-même;  et  je  ne  dois  point  dissi- 

>  muler  que  ces  ordres  contradictoires  ont 
»  été  obtenus  par  l'intercession  de  Sérène* 
»  La  discorde  des  deux  augustes  frères  aflec- 

•  lait  vivement  son  Unie,  et  les  sentimens 

>  de  la  nature  l'ont  emporté,  trop  facilement 
»  peut-être ,  sur  ceux  de  l'intérêt  public.  » 
L'autorité  de  Stilicon  appuya  des  raisons 
spécieuses  qui  déguisaient  faiblement  les 
intrigues  obscures  de  la  cour  de  Ravenne,  et, 
après  un  long  débat ,  il  obtint  du  sénat  une 
sanction  accordée  avec  répugnance.  La  voix 
du  courage  et  de  la  liberté  fut  étouffée , 
et  l'on  vota  sous  le  nom  de  subside  une 
somme  de  quatre  mille  livres  d'or,  pour  as- 
surer la  paix  de  l'Italie  et  conserver  l'alliance 
du  roi  des  Goths.  Le  seul  Lampadius,  un  des 
plus  illustres  membres  de  l'assemblée ,  per- 
sista dans  son  refus,  et  après  s'être  écrié  avec 
véhémence  :  •  Ceci  n'est  point  un  traité  de 
»  paix,  mais  un  pacte  d'esclavage',  »  il  évita 
le  danger  d'une  si  audacieuse  opposition  par 
une  retraite  précipitée  dans  le  sanctuaire 
d'une  église  chrétienne.  r, 

Mais  le  règne  de  StiUcon  tirait  à  sa  fin ,  et 
le  ministre  orgueilleux  pouvait  apercevoir  les 
premiers  symptômes  de  sa  disgrâce  pro- 


«  Zosime,  I.  v,  p.  338,  339.  Il  répète  les  expressions  de 
Lampadius  dans  la  langue  où  elles  fureat  pronootéb: 
«  Non  est  istapax,  sed  pactio  senitutU;»  et  essai  le  il 
kf  traduit  en  grec,  pour  la  commodité  de  ses  I 


* 
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chaîne.  On  avait  admiré  la  résistance  coura- 
geuse de  Lampadins  ,  et  le  sénat,  quoique 
insigne  depuis  loug-temps  à  la  servitude,  rc- 
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imaginaire.  Les  troupes  qui,  sous  le  nom  de 
légions  romaines ,  en  possédaient  encore  les 
privilèges ,  voyaient  avec  colère  la  prédilec- 
tion de  Stilicon  pour  les  barbares,  et  le 
peuple  imputait  à  la  politique  odieuse  du 
ministre  les  malheurs  dont  sa  propre  corrup- 
tion était  la  suite  naturelle.  Cependant  Stili- 
con aurait  pu  continuer  à  braver  les  clameurs 
de  peuple,  et  même  des  soldats,  s'il  eût  con- 
servé soigneusement  la  conliance  de  son  au- 
guste pupille.  Mais  le  respectueux  attache- 
ment d'Honorius  s'était  changé  en  crainte,  en 
soupçons  et  en  haine.  Le  perfide  Olympius', 
qui  cachait  ses  vices  sous  le  masque  de  la 
piété  chrétienne,  avait  sourdement  déchiré  le 
bienfaiteur  dont  il  tenait  sa  place  dans  le  pa- 
lais impérial.  L'indolent  Honorius  ,  qui  ac- 
complissait sa  vingt-cinquième  année,  apprit 
d'Olympius  avec  élonnement  qu'avec  le  nom 
d'empereur  il  n'en  possédait  ni  l'autorité  ni  la 
considération.  Le  courtisan  rusé  alarma  adroi- 
tement la  timidité  de  son  maître  par  un  tableau 

pji  méditait, 

-il,  la  mort  de  son  souverain,  dans  l'es- 
pérance de  placer  le  diadème  sur  la  tète  de 
sou  (ils  Eucherius.  Le  nouveau  favori  enga- 
gea l'empereur  à  prendre  le  ton  de  l'indépen- 
dance et  de  la  dignité;  et  le  ministre  vil  avec 
surprise  adopter  à  la  cour  et  dans  les  con- 
seils des  desseins  opposés  à  ses  intérêts  ou  à 
ses  intentions.  Au  lieu  de  rester  dans  le  pa- 
lais de  Rome ,  ïlonorius  déclara  qu'il  voulait 
se  renfermer  dans  sa  forteresse  de  Uavenne. 
Dès  qu'il  apprit  la  mort  de  son  frère  Arca- 
dius,  il  résolut  de  partir  pour  Constantinople, 
et  d'administrer,  en  qualité  de  tuteur,  les 
provinces  de  Tbéodose  encore  dans  l'en- 

oaào;jpar.;>  <•!  »nH ,  '.-iiintoV,*  '  «iLcrûVi 

•  Il  venait  de  la  cote  de  l'F.min ,  et  exerçait  un  emploi 

distingué,  umm/ft  A  rpvitm  i»  rtit  fi*nyn»it 

ft'u.  Ses  actions  justifient  le  caractère  que  lui  donne 

ZoMine,  qui  semble  le  cl i (Ta mer  arec  satisfaction.  Augustin 

révérait  la  piété  d'Olympius,  qu'il  appelle  un  vrai  fils  de 

l'église,  (baronius,  Annal.  Ecclés.  A.  D.  408,  n°  19,  etc.; 

Tillemonl,  Mém.  Ecclés.,  t.  xiu,  p.  467.  408.)  Mais  les 

louanges  que  le  saint  d'Afrique  prostitue  si  mal  a  propos 

■        '   •  gnorance  que  de  son 


fance  *.  Des  représentations  sur  les  dépenses 
et  sur  la  difficulté  de  cette  expédition  loin- 
taine réprimèrent  cette  étrange  saillie  d'acti- 
vité ;  mais  il  suivit  obstinément  le  projet  de  se 
montrer  aux  troupes  romaines  du  camp  de  Pa- 
vie, toutes  composées  des  ennemis  de  Stilicon 
et  de  ses  auxiliaires  barbares.  Justinien,  célè- 
bre avocat  de  Rome  et  confident  du  ministre, 
pressa  sou  protecteur  de  détourner  un  voyage 
si  dangereux  pour  sa  gloire  et  pour  sa  sûreté  ; 
mais  Olympius  triompha  de  tous  ses  efforts  , 
et  le  prudent  jurisconsulte  abandonna  son 
patron  ,  dont  la  ruine  lui  paraissait  inévita- 
ble. 

Dans  le  passage  de  l'empereur  à  Bologne , 
Stilicon  apaisa  une  sédition  des  gardes  que 
sa  politique  l'avait  engagé  à  exciter  sourde- 
ment. Il  annonça  aux  soldats  la  sentence  qui 
les  condamnait  à  être  décimés ,  et  se  fit  un 
mérite  vis-à-vis  d'eux  d'en  avoir  obtenu  la 
révocation.  Lorsque  ce  tumulte  eut  cessé, 
Honorius  embrassa  pour  la  dernière  fois  le 
ministre  qu'il  ne  considérait  plus  que  comme 
un  tyran,  et  poursuivit  sa  route  vers  Pavie, 
où  il  fut  reçu  aux  acclamations  de  toutes  les 
troupes  rassemblées  pour  secourir  la  Gaule. 
Le  quatrième  jour,  le  monarque  prononça , 
en  présence  des  soldats,  une  harangue  mili- 
taire,com posée  par  Olympius,  qui  les  avait  dis- 
posés d'avance  à  exécuter  sa  sanglante  expédi- 
tion. Au  premier  signal,  ils  massacrèrent  les 
amis  de  Stilicon,  qui  étaient  les  officiers  les 
plus  distingués  de  l'empire,  les  deux  préfets 
du  prétoire  de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  les  deux 
maîtres-généraux  de  la  cavalerie  et  de  l'in- 
fanterie, le  maître  des  offices,  le  questeur,  le 
trésorier  et  le  comte  des  domestiques.  Un 
grand  nombre  de  citoyens  perdirent  la  vie, 
beaucoup  de  maisons  furent  pillées,  et  le  tu- 
multe dura  jusqu'à  la  nuit.  Le  monarque 
épouvanté ,  qu'on  avait  vu  dans  les  rues  de 
Pavie,  sans  diadème  et  vétu  comme  un  par- 
ticulier, obéit  à  ses  favoris,  condamna  la 
mémoire  des  victimes,  et  reconnut  publique- 
mcntrinnocenceetla fidélité  des  assassins.  La 

«Zosime.l.T.p.  338,339;Sozomène,l.ix,  e.  4.  Stilicon 
offrit  de  faire  le  voyage  de  Constantinople,  pour  détour- 
ner Honorius  de  celte  vaine  entreprise.  L'empire  d'Orient 
n'aurait  point  obéi ,  et  il  n'était  pas  en  état  d'en  ftire  la 
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nouvelle  du  massacre  de  Pavie  remplit  l'âme 
de  StHicon  de  tristes  et  justes  appréhensions. 
Il  assembla  sur-le-champ  dans  le  camp  de  Bo- 
logne un  conseil  des  chefs  confédérés,  atta- 
ches à  sa  personne  et  exposés  à  partager  son 
sort.  Ils  crièrent  tous  impétueusement  :  Aux 
armes!  à  la  vengeance!  et  voulurent  marcher 
sans  délai  sous  les  étendards  d'un  héros  qui 
les  avait  si  souvent  conduits  à  la  victoire, 
pour  surprendre,  saisir  cl  exterminer  le  per- 
fide Olympius  et  ses  méprisables  Romains , 
peut-être  pour  placer  le  diadème  sur  la  tête 
de  leur  général.  Au  lieu  d'exécuter  une  ré- 
solution qui  pouvait  être  justifiée  par  le  suc- 
cès ,  Stilicon  hésita  jusqu'au  moment  où  sa 
perte  devint  inévitable.  Il  ignorait  encore  le 
sort  de  l'empereur,  se  méfiait  de  son  propre 
parti ,  et  considérait  avec  horreur  le  danger 
d'armer  une  multitude  de  barbares  indisci- 
pline b  1  <•  s  contre  les  soldats  et  les  peuples  de  l'I- 
talie. Les  chefs,  impatientésde  sesdoutesetde 
ses  délais ,  se  retirèrent  frappés  de  crainte  et 
enflammés  d'indignation.  A  minuit ,  Sarus, 
guerrier  de  la  nation  des  Goths,  et  renommé , 
même  parmi  eux ,  par  sa  force  et  par  son  intré- 
pidité, entra  dans  le  camp  de  son  bienfaiteur 
à  la  tête  d'un  corps  nombreux  et  déterminé, 
pilla  le  bagage ,  tailla  en  pièces  les  fidèles 
Huns  qui  lui  servaient  de  gardes ,  et  pénétra 
jusque  dans  la  tente  où  le  ministre ,  inquiet 
et  pensif,  réfléchissait  aux  dangers  de  sa  si- 
tuation. Stilicon  échappa  avec  difficulté  à  la 
fureur  des  assassins,  et ,  après  avoir  fait  pu- 
blier un  généreux  et  dernier  avis  à  toutes  les 
villes  d'Italie  de  fermer  leurs  portes  aux  bar- 
bares, sa  confiance  ou  son  désespoir  le  con- 
duisit à  Ravenne,  déjà  occupée  par  ses  enne- 
mis. Olympius,  qui  exerçait  déjà  toute  l'au- 
torité de  l'empereur,  apprit  bientôt  que  son 
rival  avait  embrassé  eu  suppliant  l'autel  d'une 
église  chrétienne.  Également  incapable  de  re- 
mords et  de  compassion,  il  conserva  son  carac- 
tère d'hypocrisie,  et  tâcha  d'éluder  les  privi- 
lèges d'un  asile  qu'il  feignait  de  respecter.  Le 
comte  Héraclien,  suivi  d  une  troupe  de  sol- 
dats, parut  au  point  du  jour  devant  les  portes 
de  l'église ,  et  l'évêquc  se  contenta  du  ser- 
ment par  lequel  le  comte  affirma  que  l'em- 
pereur ne  lui  avait  ordonné  que  de  s'assurer 
de  la  personne  de  Stilicon  ;  mais ,  dès  que 
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l'infortuné  ministre  eut  passé  le  seuil  de  la 
porte,  le  commandant  perfide  montra  sa  sen- 
tence de  mort.  Stilicon  souffrit  avec  tran- 
quillité les  noms  injurieux  de  traître  et  de 
parricide,  réprima  généreusement  le  zèle 
inutile  de  sa  suite  prête  à  mourir  pour  le 
sauver,  et  tendit  le  cou  au  glaive  avec  une 
fermeté  digne  du  dernier  général  des  Ro- 
mains'. 

La  foule  servile  du  palais,  qui  avait  si 
long-temps  adoré  la  fortune  de  Stilicon ,  af- 
fecta d'insulter  à  son  malheur;  et  la  liaison 
la  pluséloignéeavec  le  grand-maître  de  l'Oc- 
cident, considérée  peu  de  jours  avant  comme 
un  titre  pour  parvenir,  deyint-un  motif 
d'exclusion  ou  même  de  persécution.  Sa 
famille,  unie  par  une  triple  alliance  à  celle 
de  Théodose ,  se  voyait  réduite  à  euvier  le 
sort  du  citoyen  le  plus  obscur.  Son  (ils  Eu- 
cherius  fut  arrêté  dans  sa  fuite,  et  la  mort  de 
ce  jeune  homme  innocent  suivit  de  près  le 
divorce  de  Thermantia,  qui  avait  pris  la  place 
de  Marie,  et  qui  conserva  comme  elle  sa  vir- 
ginité dans  le  lit  impérial  *.  L'implacable 
Olympius  persécuta  tous  les  amis  de  Stilicon 
échappés  au  massacre  de  Pavie,  et  employa 
les  plus  cruelles  tortures  pour  leur  arracher 
l'aveu  d'une  couspiraiion.  Ils  moururent  en 
silence.  Leur  fermeté  justifie  le  choix  *  de 
leur  protecteur,  et  prouve  peut-être  son  in- 
nocence; et  le  despotisme  qui,  après  lui 
avoir  ôté  la  vie  sans  examen ,  a  flétri  sa  mé- 
moire sans  preuves,  n'a  aucun  droit  au  suf- 
frage impartial  de  la  postérité  \  Les  services 

1  Zosime  (1.  v,  p.  336-345)  a  très-longuement,  nuis 
très-obscurément,  raconté  la  disgrâce  et  la  mort  de  Stili- 
con. Olympiodorus  (aputl  Phot.,  p.  177.),  Orose  (1.  m, 
e.  38,  p.  571 ,  572),  Soiomène  (  1.  »,  c.4)ct  Philostorge 
(1.  xi,  c.  3;  I.  m,  r.  2 )  y  suppléent  un  peu  dans  leurs  dif- 
férons passages. 

2  Zosime,  1.  t,  p.  333.  Le  mariage  d'un  prince  chrétien 
avec  deux  srrurs  scandalise  Tillcmont  (Hist.  des  Empe- 
reurs, t.  v,  p.  557),  qui  prétend  que  le  pape  Innocent  I 
aurait  dû  faire  quelque  démarche  relative  à  une  dispense 
ou  à  une  opposition. 

3  Zosime  parle  honorablement  de  deux  de  ses  amis 
0-  v,  p.  346),  Pierre,  chef  de  l'école  des  notaires,  et  le 

refuge  dans  la  chambre  à  coucher,  et  il  est  étonnant  qoe, 
sous  un  prince  faible ,  cet  asile  ne  l'ait  point  sauvé. 

*  Orose  (1.  v«,  c.  38,  p.  571,  572)  semble  copier  les 
manifestes  (aux  et  violens  que  la  nouvelle  administration 
répandait  dans  les  provinces. 
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de  Stilicon  sont  grands  et  manifestes  ;  ses 
crimes ,  vaguement  énoncés  par  la  voix  de 
la  haine  ou  do  l'adulation,  sont  obscurs  et 
peu  probables.  Quatre  mois  après  sa  mort, 
un  édit  publié  au  nom  d'Honorius  rétablit 
entre  les  deux  empires  la  communication  si 
long-temps  interrompue  par  l'ennemi  public*. 
On  accusait  le  ministre,  dont  la  gloire  et  la 
fortune  étaient  liées  avec  la  prospérité  publi- 
que, d'avoir  livré  l'Italie  aux  barbares  qu'il 
vainquit  successivement  à  Pollentia,  à  Vé- 
rone et  sous  les  murs  de  Florence.  Son  pré- 
tendu dessein  déplacer  le  diadème  sur  la  tète 
de  son  fils  Eucherius  ne  pouvait  pas  se  con- 
duire sans  complices  et  sans  préparations  ;  et 
un  père  ambitieux,  avec  de  semblables  vues, 
n'aurait  pas  laissé  jusqu'à  sa  vingtième  année, 
danslc  poste  obscur  de  tribun  des  notaires,  un 
jeune  homme  destiné  à  l'empire.  Pour  rendre 
la  mémoire  de  Stilicon  complètement  odieuse, 
Olympius  le  fit  accuser  d'irréligion  ;  et  le 
clergé,  en  célébrant  dévotement  le  jour  heu- 
reux qui  en  avait  délivré  presque  miraculeu- 
sement l'église ,  assura  que  si  Eucherius  eût 
régné,  le  premier  acte  de  sa  puissance  aurait 
étéde  rétablirlecultc  des  idoles  et  de  persécu- 
ter l'église.  Le  fils  de  Stilicon  avait  cependant 
été  élevé  dans  le  sein  du  christianisme.donl  son 
père  s'était  toujours  montré  le  prosélyte  et  le 
zélé  défenseur  *.  Le  magnifique  collier  de  Sé- 
rène  venait  de  la  déesse  Yesta  *,  et  les  païens 
abhorraient  la  mémoire  d'un  ministre  sacri- 
lège qui  avait  livré  aux  flammes  les  livres 
prophétiques  de  la  sibylle  \  La  puissance  et 

•  Voyez  Cod.  Théod.,  I.  tu,  lit.  16,  loi  1  ;  L  k,  Ut  42, 
loi  22.  Stilicon  est  désigné  pir  le  nom  de  prœdo  publi- 
ais, qui  employait  ses  richesses  cul  omnem  tiitandam, 
inqwclandanuiue  barbaricm. 

>  Augustin  lui-même  est  satisfait  des  lois  promulguées 
par  Stilicon  contre  les  hérétiques  et  les  idolâtres,  les- 
quelles existent  encore  dans  le  code.  Il  s'adresse  à  Olym- 
pius seulement  pour  en  obtenir  la  confirmation.  (Baro- 
uius ,  Annal. Ecdés.,  A.  D.,  408,  n°  19.) 

3  Zosime,  L  »,  p.  351.  Nous  pouvons  observer  comme 
une  preuve  du  mauvais  goût  de  ce  siècle  les  omemens 
dont  ils  décoraient  leurs  statues. 
I   *  Voy«  KuUlius  Numanlianus  (Itinerar.,  I.  h,  41-60), 
à  qui  l'enthousiasme  religieux  avait  dicté  quelques  vers 
'élégans  et  expressifs.  Stilicon  dépouilla  aussi  les  portes 
Mu  Capitole  des  lames  d'or  dont  elles  étaient  ornées,  et  lut 
lune  sentence  qui  était  gravée  au-dessous.  Ces  histoires 
(  sont  ridicules  ;  cependant  l'accusation  d'impiété  peu!  aider 
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l'orgueil  de  Stilicon  firent  tout  son  crime.  Sa 
généreuse  répugnance  à  verser  le  sang  de 
ses  concitoyens  a  contribué  au  succès  de  son 
indigne  rival  ;  cl  la  postérité  ne  pouvait  pas 
donner  une  plus  forte  preuve  de  son  mépris 
pour  le  caractère  d'Honorius,  qu'en  dédai- 
gnant de  remarquer  sa  basse  ingratitude 
pour  le  fidèle  gardien  de  sa  jeunesse  et  le 
soutien  de  son  empire. 

Dans  le  nombre  de  ses  protégés,  dont  le 
rang  et  la  fortune  ont  mérité  l'attention  de 
leur  siècle ,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d'un  mouvement  de  curiosité  pour  le  célèbre 
poète  Clandicn,  qui,  après  avoir  joui  de  la 
faveur  de  Stilicon ,  fut  entraîné  dans  la  chute 
de  son  bienfaiteur.  Les  titres  de  tribun  et 
de  notaire  lui  donnaient  un  rang  à  la  cour 
impériale.  Par  la  puissante  influence  de  Sé- 
rène,  il  épousa  une  héritière  opulente  d'une 
province  d'Afrique  1  ;  et  la  statue  de  Claudien, 
élevée  dans  le  Forum  de  Trajan ,  atteste  le 
goût  et  la  libéralité  du  sénat  do  Home  \  Lors- 
que l'éloge  de  Stilicon  devint  un  crime,  Clau- 
dien se  trouva  exposé  à  la  vengeance  d'un 
courtisan  puissant,  qui  ne  pardonnait  pas  a 
l'esprit  du  poète  de  s'èlre  exercé  à  ses  dé- 
pens. Il  avait  comparé  dans  une  épigraimiic 
les  caractères  opposés  de  deux  préfets  du 
prétoire  de  l'Italie,  et  fait  contraster  le  repos 
innocent  du  philosophe  qui  donne  quelque- 
fois au  sommeil,  ou  peut-être  à  l'étude,  des 
heures  consacrées  aux  affaires  publiques  , 
avec  l'activité  funeste  d'un,  ministre  avide  et 
infatigable  dans  l'exercice  de  sa  rapacité. 
«  Que  les  peuples  de  l'Italie,  dit  Claudien,  se- 

a  obtenir  la  confiance  pour  l'éloge  que  Zosime  semble 
faire  involontairement  des  vertus  de  ce  ministre.  s 

'•  Aux  noces  d'Orphée  (la  comparaison  est  modeste),"' 
toutes  les  parties  de  la  nalure  animée  contribuèrent  de 
quelques  dons;  et  les  dieux  eux-mêmes  enrichirent  leur 
favori.  Claudien  n'avait  ni  troupeaux,  ni  vignes,  ni  oli- 
viers. L'opulente  héritière  possédait  tous  ces  biens.  Mais 
il  porta  en  Afrique  une  lettre  de  recommandation  de  la 
part  de  Sérène,  sa  Junon,  et  il  obtint  l'héritière  et  sa  for- 
tune (Eptl.  2,  ad  Scirnam.) 

*  Claudien  a  pour  cri  honneur  la  sensibilité  d'un 
homme  qui  le  mérite  {in  prarfal.  Bell.  Gel.).  L'iuscrip- 
lion  sur  marbre  fui  trouvée  à  Komc  dans  le  quinzième 
siècle  et  dans  la  maison  de  Pomponius  La-lus.  l  a  statue 
d'un  poète  infiniment  supérieur  a  Claudien  aurait  dû  être 
élevée,  durant  sa  vie,  par  les  hommes  de  lettres  ses  com- 
patriotes et  ses  entemporains,  détail  un  uobk  dessein . 
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»  raient  heureux,  si  Mallîus  veillait  sans  cesse, 
*  etsi  Adrien  dormait  toujours  1  !  »  Cette  plai- 
santerie amicale  ne  troubla  point  le  repos 
de  Mallius  ;  mais  la  vigilance  d'Adrien  guetta 
l'occasion  de  se  venger,  et  obtint  sans  peiue 
des  ennemis  de  Stilicon  le  faible  sacriflee 
d'un  poète  indiscret.  Claudien  se  tint  caché 
durant  le  tumulte  de  la  révolution  ;  et,  consul- 
tant plus  les  règles  de  la  prudence  que  les 
lois  de  l'honneur,  il  envoya  au  préfet  offensé 
un  humble  et  suppliant  désaveu  en  forme  d'é- 
pltre.  Claudien  déplore  tristement  son  im- 
prudente folie,  et,  après  avoir  préseulé  pour 
exemples  â  son  adversaire  les  actes  de  clé- 
mence des  dieux,  des  héros  et  des  lions,  il 
ose  espérer  que  le  magnanime  Adrien  dé- 
daignera d'écraser  un  infortuné  obscur,  suf- 
fisamment puni  par  la  disgrâce  et  la  pauvreté, 
ci  profondément  affligé  de  l'exil ,  des  tortures 
et  de  la  mort  de  ses  amis  les  plus  intimes 
Quel  qu'ait  été  le  succès  de  celle  prière  hu- 
miliante, ou  le  deslien  du  reste  de  sa  vie  peu 
d'années  établirent  l'égalité  du  tombeau  entre 
le  ministre  et  le  poète.  Mais  le  nom  d'Adrien 
est  presque  inconnu,  et  on  lit  encore  Claudien 
avec  plaisir  dans  lous  les  pays  qui  ont  con- 
servé ou  acquis  la  connaissance  de  l'idiome 
latin.  Après  avoir  balancé  son  mérite  et  ses 
défauts  avec  impartialité,  nous  devous  avouer 
que  Claudien  ne  satisfait  ni  ne  subjugue  notre 
raison.  Il  serait  dilhcile  de  trouver  dans  ses 
œuvres  un  passage  qui  mérite  l'épithète  de 
sublime  ou  de  pathétique.  On  n'y  rencontre 
point  de  ces  vers  qui  pénètrent  l'âme  ou 
agrandissent  l'imagination.  Nous  cherche- 
rions en  vain ,  dans  les  poèmes  de  Clau- 
dien, l'invention  heureuse,  ou  la  conduite 
ingénieuse  d'une  fable  intéressante,  ou  la 
peinture  juste  et  frappante  des  caractères 

«  Voyez  Epigramme  30. 
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et  des  situations  de  la  vie  réelle.  11  publia,  en 


Mcra,  probni, 
hot,  lut*  f tut.  tsjK>«me  totU; 
Mjlllu»  ni  «igilrt,  dorant  ot  Pturlus. 

Adrien  était  un  pharien  d'Alexandrie.  (Voyez  sa  vie  dans 
Godefroy.Cod.  Tbeod.,  I.  n,  p.  364.)  Mallius  ne  dormait 
pas  toujours  ;  il  a  compose  des  dialogues  écrits  atec  élé- 
gance sur  les  systèmes  grecs  dans  les  sciences  naturelles. 
(Claud.,  in  Mail.  Theodor.  Consul.,  61-112.) 

î  Voyez  la  première  épltre  de  Claudien.  Elletrahilla 
répugnance  qu'il  voudrait  cacher.  L'ironie  et  l'indignation 


faveur  de  Stilicon,  beaucoup  de  panégyriques 
et  de  satires,  et  le  dessein  de  ces  compositions 
servi  les  le  faisait  toujours  sortir  des  bornes 
de  la  vérité  et  de  la  nature.  Ces  imperfections 
toutefois  sont  compensées  par  les  talcns  poé- 
tiques de  Claudien.  Il  avait  l'art  d'ennoblir  le 
sujet  le  plus  ignoble,  d'orner  le  plus  sec,  et 
de  varier  le  plus  monotone.  Sen  coloris,  sur- 
tout dans  les  descriptions,  est  brillant  et  doux; 
et  il  manque  rarement  l'occasion  de  déployer, 
souvent  même  jusqu'à  l'abus,  les  avantages 
d'un  esprit  orné,  d'une  imagination  féconde , 
d'une  expression  facile  et  quelquefois  puis- 
sante,el  enfin  d'une  versification  harmonieuse. 
A  ecl  éloge ,  indépendant  des  accidens  de 
temps  cl  de  lieu,  nous  devons  ajouter  le  mé- 
rite particulier  d'avoir  su  vaincre  les  circon- 
stancesdéfavorablesdesa  naissance.  Claudien 
élaii  né  en  Egypte  1 ,  dans  le  déclin  des  arts 
et  de  l'empire.  Après  avoir  reçu  une  éduca- 
tion grecque,  il  acquit  dans  la  maturité  de 
son  âge  la  connaissance  familière  et  l'usage 
de  la  langue  latine  • ,  s'éleva  au-dessus  de 
ses  faibles  contemporains,  et  se  plaça,  après 
un  intervalle  de  trois  cents  ans,  au  nombre 
des  poètes  de  l'ancienne  Rome J. 

t  La  ranilé  nationale  en  a  Tait  un  Florentin  ou  un 
Espagnol.  Mats  la  première  épltre  de  Claudien  atteste 
qu'il  est  né  à  Alexandrie.  (Fabricius,  Biblioth.  Latin., 
t.  m,  p.  191-202,  édit.  Ernest.) 

-  Ses  premiers  vers  latins  furent  composés  sous  le  con- 
sulat de  I'robinus ,  A.  D.,  3tt5. 

El  lati*  «mit  Grali  ThalU  logx. 

Outre  ses  épigrammes,qui  existent  encore,  lé  poète 
latin  a  composé  en  grec  les  antiquités  de  Tharse,  d'Ana- 
zarbe,  de  Beryle,  et  deNioée,etc  11  est  plus  aisé  de  rem- 
placer la  perle  d'une  belle  poésie ,  que  celle  d'une  histoire 
authentique. 

3  Slrada  {Prolusion,  v,  vi)  le  place  en  concurrence 
entre  Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Lucain,  et  Statuts.  Bal- 
thasar  Castiglione  est  son  grand  admirateur.  Ses  partisans 
sont  très-nombreux  et  fort  passionnés;  cependant  les 
critiques  sévères  lui  rcproclieut  une  abondance  de  méta- 
phores ,  d'ornemens  cl  de  Qeurs  de  rhétorique  peu  con- 
venable au  dialecte  latin.  ;  :  *  ^nfroXf 
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CHAPITRE  XXXI. 


Invasion  de  llialie  par  Alaric.  —  Mœura  du  peuple  et 
du  aénal  romain.  —  Rome  est  assiégée  trois  fois,  et 
ent.n  pillée  par  le»  Golhi.  —  Mort  d'Alaric.  —  Les 
Gotha  évacuent  l'Italie.  —  Chute  de  Constantin.  — 
Le»  Barbares  occupent  la  Gaule  et  l'Espagne.  —  In- 


Les  dissensions  et  l'incapacité  d'un  gouver- 
nement faible  produisent  souvent  l'apparence 
et  les  effets  d'une  intelligence  coupable  avec 
l'ennemi  public.  Les  ministres  d'Honorius1 
firent  à  peu  près  tout  ce  que  le  roi  des  Golhs 
aurait  pu  leur  dicter  pour  son  propre  avan- 
tage, s'il  eût  été  admis  dans  leurs  conseils; 
peut-être  même  le  généreux  Alaric  aurait-il 
conspiré  avec  répugnance  contre  le  général 
qui  l'avait  chassé  deux  fois  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie.  Mais  la  cour  de  Ravcnne  prévint  ses 
désirs ,  et  la  haine  active  des  favoris  de  l'em- 
pereur ne  s'arrêta  qu'après  s'être  baignée 
dans  le  sang  du  grand  Slilicon.  La  valeur  de 
Sarus,  sa  réputation  militaire  et  son  influence 
héréditaire  ou  personnelle  sur  les  barbares 
confédérés  avaient  obtenu  l'estime  et  la  con- 
fiance des  citoyens  qui  méprisaient  la  pusil- 
lanimité de  Turpilion,  de  Varance  et  de  Vigi- 
lantius.  Mais,  quoique  ces  généraux  se  fussent 
rendus  indigues  du  nom  de  soldat  *,  les  fa- 
voris d'Honorius  leur  donnèrent  le  comman- 
dement de  la  cavalerie,  de  l'infanterie  et  des 
troupes  du  palais.  Le  roi  des  Goths  aurait 
souscrit  avec  plaisir  l  edit  que  le  fanatisme 
d'Olympius  Ct  publier  au  nom  d'Honorius. 
Le  pieux  empereur  exclut  de  tous  les  emplois 
de  l'état  ceux  qui  n'étaient  pas  reconnus  pour 
de  fidèles  catholiques,  rejeta  obstinément  les 
services  de  tous  ceux  dont  les  opinions  n'é- 
taientpoint  conformes  au  sentiment  de  l'église 
orthodoxe ,  et  se  priva  follement  d'un  grand 
nombre  de  militaires  braves  et  intelligens, 
attachés  au  culte  des  païens  ou  aux  erreurs 
de  l'arianisme s.  Alaric  aurait  approuvé  et 
conseillé  peut-être  des  dispositions  si  favo- 

i  Zosime  est  le  seul  qui  rende  compte  des  évëuemens 
qui  se  passèrent  depuis  la  mort  de  Slilicon  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'Alaric  aux  portes  de  Rome  (1-  v,  p.  347-330). 

J  L'expression  de  Zosime  est  forte  et  rive,  *mi**f>»t»en 
iu*>i«r*<  tau  i-oxi/uaic  i»x»rr«c {  c'était  asse*  pour 
exciter  le  mépris  des  barbares. 

î  •  Los  qui  calholicx  seclaï  su  ni  inimici,  i  titra  pala- 
.  Uum  nulilarc  prohibemus.  ISullus  nobis  sil  a)i?ua 


rables  aux  ennemis  de  l'empire;  mais  on 
peut  douter  que  le  prince  barbare  eût  con- 
senti ,  pour  servir  ses  projets,  à  l'expédition 
absurde  et  inhumaine  qui  fut  exécutée  par  la 
connivence  des  ministres  impériaux.  Les 
auxiliaires  étrangers  déploraient  la  mort  de 
Slilicon ,  leur  protecteur;  mais  de  justes 
craintes  pour  la  sûreté  de  leurs  femmes  et 
de  leurs  enfans,  retenus  comme  otages  dans 
les  forteresses  de  l'Italie,  où  ils  avaient  aussi 
déposé  leurs  effets  précieux,  suspendaient 
l'effet  de  leur  vengeance.  A  la  même  heure, 
et  comme  au  même  signal,  les  villes  d'Italie 
furent  souillées  par  un  massacre  et  un  pillage 
qui  accomplirent  la  destruction  générale  des 
familles  et  des  fortunes  des  barbares.  Les 
Goths,  poussés  à  bout  par  cette  odieuse  tra- 
hison ,  désertèrent  en  foule  les  drapeaux  ro- 
mains, se  rendirent  au  camp  d'Alaric,  et 
jurèrent  tous  une  haine  et  une  guerre  im- 
placables à  la  nation  perGde  qui  violait  si 
bassement  les  lois  de  l'hospitalité.  Par  cette 
conduite  inconcevable,  les  ministres  d'Hono- 
rius perdirent  non-seulement  trente  mille  des 
plus  braves  soldats  de  leur  armée ,  mais  ce 
corps  formidable,  qui  aurait  pu  déterminer 
l'événement  de  la  guerre  en  leur  faveur, 
passa  sous  les  drapeaux  de  leur  eunemi. 

Le  roi  des  Goths  conserva  également  sa 
supériorité  dans  les  négociations  et  dans  les 
opérations  militaires ,  sur  des  ennemis  qui, 
n'ayant  ni  desseins, 'ni  plans  fixes,  variaient 
sans  cesse  dans  leurs  résolutions.  De  son 
camp  placé  sur  les  frontières  d'Ilalie,  Alaric 
observait  attentivement  les  révolutions  dupa- 
lais,  guettait  les  progrès  des  factions  et  des 
intrigues;  et,  déguisant  avec  soin  ses  projets 
ambitieux,  se  déclarait  l'ami,  l'allié  et  le 
vengeur  du  grand  Slilicon.  Il  payait  sans 
peine  un  tribut  de  louanges  et  de  regrets  aux 
vertus  d'un  héros  dont  il  n'avait  plus  rien  à 
redouter.  L'invitation  des  mécontens,  qui  le 
pressaient  d'entrer  en  Italie,  s'accordait  par- 
faitement avec  le  désir  de  venger  sa  propre 
injure.  Alaric  pouvait  se  plaindre  avec  une 

•  ralione  conjunctus,  qui  a  nobis  fide  et  reltgione  discor- 
.  dat.  .  Cod.  Tbéod.  (I.  xyi,  lit.  5,  loi  42),  et  le  Com- 
mentaire de  Godefroy  (t.  n,  p.  164.)  On  donna  à  celle  loi 
la  plus  grande  extension ,  et  elle  fut  exécutée  à  la  rigueur. 

(Zosime,  I.  5,  p.  364.) 
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apparence  de  justice,  que  les  ministres  d'Ho- 
norius  éloignaient  et  éludaient  même  le  paie- 
ment de  quatre  mille  livres  d'or  accordées 
parle  sénat  de  Rome,  pour  payer  ses  services 
ou  arrêter  ses  entreprises.  11  fit  ses  demandes 
avec  un  air  de  modération  qui  contribua  au 
succès  de  ses  desseins.  Le  monarque  des 
Goths  demandait  avec  fermeté  une  satisfaction 
légitime  ;  mais  il  promettait  en  même  temps 
de  se  retirer  anssitôt  qu'il  l'aurait  obtenue. 
Alaric  refusa  de  s'en  Ger  au  serment  des  Ro- 
mains ,  à  moins  qu'ils  ne  lui  livrassent  pour 
otage  OEtius  et  Jason,  fils  des  deux  premiers 
officiers  de  l'empire  ;  mais  il  offrit  de  donner 
en  échange  plusieurs  des  jeunes  gens  les  plus 
distingués  de  sa  nation.  Les  ministres  de  Ra- 
venne  regardèrent  la  modération  d' Alaric 
comme  une  preuve  évidente  de  sa  faiblesse; 
ils  ne  daignèrent  ni  entrer  en  négociation  ni 
assembler  une  armée,  et  négligèrent  égale- 
ment le  moment  de  faire  la  paix  et  celui  de  se 
préparer  à  la  guerre.  Tandis  que,  se  dissimu- 
lant le  danger,  les  ministres  d'Honorius  s'at- 
tendaient tous  les  jours  à  voir  les  barbares 
évacuer  l'Italie,  Alaric  passa  les  Alpes  et  le 
Pô ,  pilla  les  villes  d'Aqnilée ,  d'Altinum ,  de 
Crémone  et  de  Concordia ,  qui  se  rendirent 
à  discrétion.  11  recruta  son  armée  de  trente 
mille  auxiliaires,  et  s'avança,  sans  rencontrer 
le  moindre  obstacle,  jusqu'aux  marais  qui 
environnaient  la  résidence  inattaquable  de 
l'empereur  d'Occident.  Trop  sage  pour  perdre 
son  temps  et  consumer  ses  forces  en  assié- 
geant une  ville  qu'il  ne  se  flattait  point  d'em- 
porter, il  avança  jusqu'à  Rimini,  continua  ses 
ravages  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique, 
et  médita  une  seconde  fois  la  conquête  de 
l'ancienne  maltresse  du  monde.  Les  barbares 
respectèrent  dans  cette  occasion  le  zèle  et 
la  sainteté  d'un  ermite  italien,  qui  vint  au- 
devant  du  monarque  victorieux ,  et  lui  dé- 
nonça l'indignation  du  ciel  contre  les  oppres- 
seurs de  la  terre.  Mais  Alaric  embarrassa 
beaucoup  le  saint,  en  lui  déclarant  qu'il 
était  entraîné  presque  malgré  lui  aux  portes 
de  Rome  par  une  impulsion  inconnue  et  sur- 
naturelle. Le  roi  des  Goths  sentait  sa  fortune 
et  son  génie  capables  d'exécuter  les  entre- 
prises les  plus  difficiles,  et  l'enthousiasme 
qu'il  inspirait  aux  barbares  effaça  insensible- 


ment leur  antique  vénération  pour  la  majesté 
du  nom  romain.  Ses  troupes,  animées  par 
l'espoir  d'immenses  dépouilles,  suivirent  la 
voie  flaminienne,  occupèrent  les  passages 
abandonnés  de  l'Apennin  \  descendirent  dans 
les  plaines  fertiles  de  l'Ombrie ,  et  purent  se 
rassasier,  en  campant  sur  les  bords  du  Cli- 
tumnus ,  des  bœufs  sacrés ,  dont  la  race 
blanche  comme  la  neige  était  réservée,  de- 
puis plusieurs  siècles,  à  l'usage  des  sacrifices 
par  lesquels  on  célébrait  les  triomphes4.  La 
position  escarpée  de  la  ville  de  Narnl ,  un 
orage  et  le  tonnerre  qui  grondait  avec  vio- 
lence ,  sauvèrent  cette  petite  ville.  Le  roi  des 
Goths  dédaigna  de  s'arrêter  pour  une  proie  si 
faible;  et  après  avoir  passé  sous  les  super- 
bes arcs  de  triomphe  ornés  des  dépouilles 
des  barbares,  il  déploya  ses  tentes  sous  les 
murs  de  Rome 

Durant  le  long  espace  de  six  cent  quatre- 
vingt-dix  ans,  la  capitale  du  monde  romain 
n'avait  jamais  été  souillée  par  la  présence 
d'une  armée  ennemie.  L'expédition  malheu- 
reuse d'Annibal  *  ne  servit  qu'à  faire  briller 
la  courageuse  énergie  du  peuple  et  du  sénat 
de  Rome;  d'un  peuple  qui  possède,  disait 
l'ambassadeur  de  Pyrrhus,  les  ressources  in- 
tarissables de  l'hydre»,  d'un  sénat  qu'on  eût 
dégradé  plutôt  qu'ennobli  en  le  comparant  à 

«  Addison  (voyez  ses  ouvrages,  vol.  n,  p.  54,  édit.  Bas- 
kerville),  a  donné  une  description  très-pittoresque  de  la 
roule  qui  traverse  l'Apennin.  Les  Goths  ne  s'amusèrent 
point  à  admirer  les  beautés  de  cette  perspective-,  mais  ils 
rirent  avec  satisfaction  que  le  passage  étroit,  pratiqué  dans 
le  rocher  par  Vespasieu  ,  était  tout-..-Ut  abandonné. 
(Cluvier  ,  Jtalia  Jntlq.  t,  i,  p.  618.) 

3       Hlne  ilbl  CIUudbI  RrrgM,  H  millaa  Tzvnu 
Virttma  ;  ivpe  lu»  pctftol  «amie»  twro, 
RonatH»  a  >1  tonpU  dru  m  duUrc  triomphes. 

Outre  Virgile,  la  plupart  des  poètes  latins,  Properce. 
Locain ,  Sllius  Italiens,  Claudien  ,e*e.,  dool  tes 
se  trouvent  dans  Olivier  et  dans  Addisoi 
victimes  triomphales  de  Clitumnas. 

3  Le  voyage  d'Honorius ,  qui  fit  le  même  trajet ,  nous  a 
fourni  quelques  détails  sur  la  marche  d'Alaric.  (  Voyez 
ClaudieB,in6Consul.  Hon.  La  distan 

Ravenne  et  Rome  était  de  254  milles  romains.  (/ 
Wesseling,  p.  126.) 

«  Tile-Live  fj.  XXvi,c.  7,  8, 9, 10, 11),  décrit  la 
d'Annibal,  el  présente  au  lecteur  la  scène  la  plus  i 
santé. 

S  Cyneas,  conseiller  de  Pyrrhus,  se  servit  de  ces  < 
paraisons  au  retour  de  I  ambassade  durant  laquelle  il 
avait  soigneusement  étudié  les  mœurs  et  la  discipline  des 
Romains.  (Voyez  Plutarque ,  in  Pfrrko  ,  t.  u ,  p.  459.  ) 
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une  assemblée  de  rois.  Tout  sénateur,  au 
temps  de  la  guerre  punique,  avait  accompli 
le  terme  de  service  militaire,  soit  dans  uu 
poste  supérieur  ou  dans  des  emplois  subor- 
donnés; et  ledécret  qui  assignait  un  comman- 
dement passager  aux  censeurs,  aux  consuls  et 
aux  dictateurs,  à  l'expiration  de  leur  dignité, 
fournissait  continuellement  à  la  république  le 
secours  actif  d'un  grand  nombre  de  généraux 
braves  et  expérimentés.  Au  commencement 
de  la  guerre ,  le  peuple  romain  comprenait 
deux  cent  cinquante  mille  citoyens  d'âge  à 
porteries  armes'.  Cinquante milleavaientdéjà 
sa  e  ri  lié  leur  vie  à  la  défense  de  leur  pays  ;  et  les 
ditférens  camps  de  l'Italie,  de  la  Grèce ,  de  la 
Sardaigne,de  la  Sicile  et  de  l'Espagne,  formant 
vingt-trois  légions,  exigeaient  environ  cent 
mille  hommes.  Mais  il  en  restait  encore  autant 
dans  Rome  et  dans  les  environs,  tous  animés 
du  même  courage,  et  accoutumés,dèsleur  plus 
tendre  jeunesse,  aux  exercices  et  à  la  disci- 
pline du  soldat.  Annibal  vit  avec  étonnement 
la  fermeté  du  sénat ,  qui ,  sans  lever  le  siège 
de  Capouc,  Sans  rappeler  les  forces  répan- 
dues, attendait  tranquillement  l'approche  de 
l'armée  carthaginoise.  Ce  général  campa 
sur  les  bords  de  l'Anio,  environ  à  trois  milles 
de  Rome;  sa  surprise  augmenta,  quand  il 
apprit  que  le  terrain  sur  lequel  sa  tente  était 
placée,  venait  d'être  vendu  dans  une  en- 
chère au  prix  ordinaire,  et  qu'on  avait  fait 
sortir  de  la  ville,  par  la  porte  opposée,  un 
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<  Dans  le»  trois  recrosemens  qui  tarent  frits  du  peuple 
romain  dans  le  temps  delà  seconde  guerre  punique,  on 
trouva  les  nombres  dont  voici  le  détail  (Voyez  Tile-Lire, 
Épitom.,  L  xxjHist.,  L  xxvti,36;  xxn,37),  270,213;  137, 
108;  2l4,0OO.,La  diminution  considérable  du  second,  et 
l'augmentation  du  troisième ,  ont  paru  si  extraordinaires, 
que  malgré  le  témoignage  unanime  des  MSS,  plusieurs 
critiques  ont  soupçonné  quelque  erreur  dans  le  texte  de 
Tite-Live.(  Voyez  Drakcnborch,  ad  xirn  ,  36  ,  et  Beau- 
fort,  République  Romaine,  1. 1,  p.  325.)  Ils  ne  considéraient 
pas  que  le  second  recensement  ne  comprenait  que  ce  qui  se 
trouvait  dans  Rome,  et  que  le  nombre  des  citoyens  était 
diminué  non-seulement  par  la  mort,  mais  aussi  par  l'ab- 
•cnee  d'un  grand  nombre  de  soIdats.Tile-Live  affirme  que, 
dans  le  troisième  recensement,  les  légions  furent  comp- 
tées, et  que  le  dénombrement  en  fut  frit  par  des  commis- 
Mires  particuliers.  Du  nombre  que  porte  la  liste,  il  faut 
toujours  déduire  un  douzième  d'hommes  au-dessus  de 
soixante  ans,  et  incapables  de  porter  les  armes.  (Voyez  Po- 
pulation de  la  France,  p.  72  1 


corps  de  troupes  qui  allait  joindre  les  légions 
d'Espagne  K  Annibal  conduisit  ses  Africains 
aux  portes  de  cette  orgueilleuse  capitale,  et 
trouva  trois  armées  rangées  en  bataille  et 
prêtes  à  le  recevoir.  L'Africain  craignit  l'is- 
sue d'une  bataille  dont  il  ne  pouvait  sortir 
victorieux  sans  immoler  jusqu'aux  derniers 
de  ses  ennemis,  et  sa  retraite  précipitée 
prouva  que  le  courage  des  Romains  avait 
ébranlé  l'intrépidité  d'Annibal. 

Depuis  l'époque  de  la  guerre  punique ,  la 
succession  non  interrompue  des  sénateure 
conservait  encore  l'image  et  le  nom  de  la 
république ,  et  les  sujets  dégénérés  d'Hono- 
rius  prétendaient  tirer  leur  origine  des  héros 
qui  avaient  repoussé  Annibal  et  soumis  toutes 
les  nations  de  la  terre.  Jérôme,  qui  dirigeait 
la  conscience  de  la  dévote  Pau  la  *,  et  qui  a 
écrit  son  histoire*  a  récapitulé  soigneuse- 
ment tons  les  honneurs  et  les  titres  dont 
cette  sainte  hérita,  et  dont  elle  faisait  peu  de 
cas.  La  généalogie  de  son  père  Rogatus  re- 
montait jusqu'à  Agamemnon.  Sa  mère  Blœ- 
sile  comptait  Paule-Emile,  les  Scipions  et  les 
Gracques  au  nombre  de  ses  ancêtres;  et  To- 
xotius,  le  mari  de  Paula ,  descendait  d'Énée, 
tige  de  la  race  Julienne.  Les  citoyens  opulens 
voulaient  être  nobles ,  et  satisfaisaient  leur 
vanité  par  ces  hautes  prétentions.  Encouragés 
par  les  applaudissemens  de  leurs  parasites, 
ils  imposaient  aisôficnt  à  la  crédulité  du 
peuple,  et  l'ancienne  coutume  d'adopter  le 
nom  de  son  patron ,  qui  avait  toujours  été 
suivie  par  les  cliens  et  les  affranchis  des  fa- 
milles illustres,  favorisait  en  quelque  façon 
cette  supercherie.  La  plupart  de  ces  anciennes 
familles  avaient  graduellement  succombé  à 
l'action  de  la  violence  extérieure  ou  delà  dé- 
génération intérieure  ;  et  l'on  aurait  trouvé 

1  Tile-Live  considère  ces  deux  incidens  comme  les  effets 
du  hasard  et  du  courage  ;  mais  je  soupçonne  qu'ils  furent 
conduits  tous  deux  par  l'admirable  politique  du  sénat. 

J  Voyez  Jérôme  (t.  i,  p.  169,  170,  ad  Eustochium).  Il 
donne  a  Paula  le  titre  de  race  des  Gracques  :  Soboles 
Scipionum  ,  Pauli  hares  ,  cujus  vocabulum  trahit , 
Martia  PapjTùr ,  mat  ris  Africani  vera  et  gerntana 
propage  Celle  description  particulière  suppose  un  litre 
plus  solide  que  le  surnom  de  Jules  que  Toxolius  portait 
comme  un  millier  d'autres  frmilles  des  provinces  de  l'Oc- 
cident. (Voyez  l'index  de  Tacite  det>  Inscriptions  de  Gru- 
ter,  etc.) 
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plus  aisément  sans  doute  une  filiation  de 
>ingt  générations  dans  les  montagnes  des 
Alpes  ou  dans  les  eontrées  paisibles  de 
l'Apulie,  que  sur  un  théâtre  sujet  à  tant 
de  révolutions.  Sous  chaque  règne,  une 
foule  d'aventuriers  accouraient  de  toutes 
les  provinces  dans  la  capitale;  ceux  qui  fai- 
saient fortune  par  leurs  vices  ou  par  leurs 
talens,  occupaient  les  palais  de  Rome,  usur- 
paient les  titres,  les  honneurs,  et  oppri- 
maient ou  protégeaient  les  humbles  restes 
des  familles  consulaires  qui  ignoraient  peut- 
être  l'ancienne  illustration  de  leurs  ancêtres 

Du  temps  de  Jérôme  et  de  Claudien  ,  les 
sénateurs  cédaient  unanimement  la  préséance 
à  la  famille  Anicienne  ;  et  un  abrégé  de  leur 
histoire  fera  apprécier  l'ancienneté  des  famil- 
les nobles  qui  ne  réclamaient  (pie  le  second 
rang  *.  Durant  les  cinq  premiers  siècles  de 
la  république,  le  nom  des  Anicius  fut 
tout-à-fait  inconnu.  Il  parait  qu'ils  étaient 
originaires  de  Préuesle,  et  ces  nouveaux  ci- 
toyens se  contentèrent  long-temps  des  hon- 
neurs plébéiens  accordés  aux  tribuns  du 
peuple s.  Cent  soixante-huit  ans  avant  l'ère 
chrétienne ,  cette  famille  fut  anoblie  par  les 
honneurs  du  prétorial  conférés  à  Anicius  qui 
avait  terminé  glorieusement  la  guerre  d  ll- 
lyrie  par  la  captivité  du  roi  et  la  conquête 
de  la  nation  *.  Après  le  triomphe  de  ce  gé- 
néral, trois  consulats.à  une  époque  éloignée 

I  Tacite  (Annal.,  m,  55  ) ,  affirme  qu'entre  la  bataille 
d'Arlium  et  le  règne  de  Vespasien  le  sénat  se  rempiit 
peu  à  peu  de  nouvelles  ramilles  des  villes  municipales  et 
des  colonies  de  l'Italie. 

KU>rc«l,  rt  cljru 


Un  tel  hommage  rendu  au  nom  obscur  des  Aucbenii , 
a  fort  étonné  les  critiques  ;  mais  ils  conviennent  tous 
que,  quel  que  soit  le  véritable  texte ,  on  ne  peut  ap- 
pliquer le  vers  de  Claudien  qu'à  la  famille  de*  Ani- 
cius. 

»  La  plus  ancienne  date  des  annales  de  Pighius  et  celle 
de  M.  Anicius  Câlins,  Trib.  Pl.  A.  U.  C.  508;  un  autre 
tribun,  Q.  Anicius,  A.  U.  C.  508  ,  est  distingué  par  le 
surnom  de  Prnedestinus.  Tite-Live  (  xlt,  43)  place  les 
Aniriens  au-dessous  des  ramilles  illustres  de  Rome. 

«  Tile-Uve  (xliv,  30-31  ;  xi-v,  3, 26, 43.)  Il  apprécie  im- 
partialement le  mérite  d'Anlcius,  et  observe  que  la  gloire 
du  triomphe  de  l'Illyrie  fut  obscurcie  par  celui  de  la  Ma- 
cédoine ,  qui  venait  de  I*  précéder. 


L'EMPIRE  ROMAIN ,         (408  dep.  J.-C.) 

l'un  de  l'autre ,  marquèrent  la  filiation  des 
Anicius  *.  Depuis  le  règne  de  Dioctétien  jus- 
qu'à la  destruction  totale  de  l'empire  d'Oc- 
cident, l'éclat  de  leur  nom  ne  le  céda  pas, 
dans  l'opinion  du  peuple,  à  la  pourpre  im- 
périale Les  différentes  branches  qui  le  por- 
tèrent, réunirent  ou  par  des  mariages,  ou 
par  des  successions,  les  honneurs  et  les  ri- 
chesses des  familles  Annicnne,  Pétronienne 
et  Olybrienne,  et,  à  chaque  génération, 
le  nombre  des  consulats  se  multiplia  par  une 
espèce  de  droit  héréditaire*.  La  famille 
Anicienne  était  très-pieuse  et  très-opulente  ; 
ils  furent  les  premiers  du  sénat  qui  embras- 
sèrent le  christianisme  :  on  peut  supposer 
qu' Anicius  Julien,  depuis  consul  et  préfet  de 
Rome  ,  expia  le  crime  d'avoir  suivi  le  parti 
de  Maxence,  par  sa  prompte  docilité  à  accep- 
ter la  religion  de  Constantin*.  Probus,  chef 
de  la  maison  des  Anicius,  augmenta  par  son 
industrie  l'opulence  de  la  famille.  11  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  consul  conjointement 
avec  l'empereur  Gratieu,  et  occupa  quatre 
fois  le  poste  distingué  de  préfet  du  prétoire  ». 
Ses  vastes  possessions  étaient  répandues 

•  Us  dates  des  trois  consulats  sont  A.  U.  C.  593,818, 
067.  Les  deux  derniers  sous  les  régnes  de  Néron  et  de 
Caracalla.  Le  second  de  ces  consuls  ne  se  distingua  que 
par  la  bassesse  à  toute  épreuve  avec  laquelle  il  faisait 
servilement  sa  cour.(Tarilc,Anna].,xv,  74.)  Mais  les  mai 
sons  nobles  admeltent  sans  répugnance  la  bassesse  et 
môme  le  crime  dans  leur  généalogie  ,  pourvu  qu'ils  puis- 
sent servir  a  en  démontrer  l'ancienneté. 

ï  Dans  lesixième  siècle  (  Cassiodore,Variar.,l.  10,  Ep.  10- 
12),  un  ministre  d'un  roi  goth  d'Italie  parle  avec  le  plus 
grand  respect  de  la  noblesse  des  Anicius. 


Mm»  In  < 


Claudien ,  in  prob  et  Ol}i>.  consulat.  12.  etc.  Les  An- 
niens.donl  le  nom  se  changea  ensuite  en  celui  d'Aniciens,  se 
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depuis  le  temps  de  Vespasien  jusqu'au  quatrième  siècle. 

*  Le  litre  de  premier  des  sénateurs  chrétiens  est  justifié 
par  l'autorité  de  Prudence  (in  Symmach.  i,  553),  et  par 
le  ressentiment  des  païens  contre  la  famille  Anicienne, 
(Voyex  Tillemont ,  Hist.  des  Empereurs  ,  L  n ,  p.  183 , 
5,  p.  44  ;  Baron.  Annal.  A.  D.  312,  n°78,  A.  322,  n»  2. 

s  t  Probus   claritudine  generis ,  et  potentia,  et 

»  opum  magnitudine,  cogniliis  orbi  Romano  ,  per  quem 

•  universum  pcene  patrimonia  sparsa  possedit ,  juste  an 

•  secus  non  judicioli  est  nostri.  •  (  Ammien  MarccUin  , 

i).SesenI»nsetsavenTe  lui  " 
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dans  toutes  les  provinces  de  l'empire  ro- 
main ;  et,  quoique  le  public  blâmât  peut-être 
les  moyens  dont  il  s  était  servi  pour  les  ac- 
quérir, la  magnificence  et  la  générosité  de  cet 
heureux  ministre  obtinrent  la  reconnaissance 
de  ses  diens  et  l'admiration  des  étrangers 
Les  Romains  avaient  une  si  grande  vénéra- 
lion  pour  la  mémoire  de  Probus,  qu'à  la  re- 
quête du  sénat,  ses  deux  fils ,  encore  très- 
jeunes,  occupèrent  conjointement  les  deux 
places  de  consuls;  les  annales  de  Rome  n'of- 
frent point  d'exemple  d'une  pareille  dis- 
tinction 

Les  marbres  du  palais  Anicien  passèrent 
en  proverbe  pour  exprimer  le  faste  et  l'opu- 
lence *.  Les  nobles  et  les  sénateurs  s'effor- 
çaient d'imiter  la  magnificence  de  celle  fa- 
mille illustre.  La  description  de  Rome,  faite 
avec  soin  sous  le  règne  de  Théodose ,  con- 
tient l'énumération  de  dix-sept  cent  quatre- 
vingts  maisons  habitées  par  des  citoyens  opu- 
lens  *.  Une  partie  de  ces  superbes  balimens 
excusent  l'exagération  du  poète,  qui  prétend 
que  Rome  renferme  un  grand  nombre  de  pa- 
lais, dont  un  seul  est  aussi  grand  qu'une  pe- 
ine ville.  On  trouvait  effectivement  dans  leur 
enceinte  tous  les  objets  de  luxe  et  d'utilité  ; 
des  marchés,  des  hyppodromes,  des  tem- 
ples,  des  fontaines,  des  bains,  des  portiques, 
des  bocages  et  des  volières*.  L'historien 
Olympiodore ,  qui  donne  la  description  de 


mausolée  dans  le  Vatican ,  qui  fut  démoli  du  temps  du 
pape  Nicolas  V,  pour  faire  place  a  la  nouvelle  église  de 
erre.  Baronius ,  qui  déplore  la  destruction  de  ce 
jmenl  du  christianisme,  a  conservé  avec  soin  les  bas- 
et  les  inscriplions.(Voyez  Annal.  Ecclés.  A.  D.  395, 
n°  5-17.) 

t  Deux  satrapes  persans  firent  le  voyage  de  Milan  et  de 
Home,  pour  entendre  saint  Ambroise  et  voir  Probus. 
Paulin  (in  >  it.  Jmbros.),  Claudien  (in  consul.  Probi 


et  Olx*r.,  30-60) 
décrire  la  gloire  de 


de  termes  pour 


»  Secondinus  le  Manichéen ,  apud.  Baron.  (Annal  Ec- 
riés. A.  D.  390,  no  34.) 
*  Voyez  Mardi  ni  ,  Ronui  antica,  p.  89  ,  498  ,  500. 

3        QuM  loquar  torinu*  tatrr  Uqucirla  sj  h  it  ; 
Vn-nub  (u  Twtocaralac  ladil  a>U. 

Ctaudkn,  Buta.  Numitian.  Jtinerar.,v*r.  3.  Le 
poète  vivait  dans  le  temps  de  l'invasion  des  Gotha.  Un 
palais  médiocre  aurait  couvert  1a  ferme  de  Ciocinnalus, 
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Rome*  au  moment  où  les  Goihs  l'assiégé- J 
rent,  observe  qu'un  grand  nombre  des  riches 
sénateurs  tiraient  de  leur  patrimoine  un  re- 
venu de  quatre  mille  livres  pesant  d'or,  ou*t 
cent  soixante  mille  livres  sterling,  environ 
quatre  millions  de  francs,  sans  compter  leur 
provision  de  blé  et  de  vins  ,  qu'on  peut  éva- 
luer à  un  tiers  de  la  somme  précédente.  En 
comparaison  de  ces  fortunes  énormes ,  un 
revenu  de  mille  ou  quinze  cents  livres  pesant 
d'or  pouvait  paraître  comme  su  (lisant  à  peine 
à  la  dignité  de  sénateur ,  qui  exigeait  beau- 
coup de  dépenses  publiques  et  de  représen- 
tation. On  cite  plusieurs  exemples  de  nobles 
qui ,  sous  le  règne  d'Honorius ,  célébrèrent 
l'anniversaire  de  leur  préture  par  une  fôte  , 
dont  la  durée  était  de  sept  jours ,  et  la  dé- 
pense de  cent  mille  livres  sterling  *.  Les  do- 
maines des  sénateurs  romains,  qui  excédaient 
si  considérablement  les  bornes  des  fortunes 
modernes,  n'étaient  pas  toujours  situés  en  Ita- 
lie; ils  s'étendaient  au-delà  de  la  mer  Ionienne 
et  delà  mer  Egée, dans  les  provinces  les  plus 
reculées  de  l'empire.  La  ville  de  Nicopolis  , 
fondée  par  Auguste  comme  un  monument 
durable  de  la  victoire  d'Actium,  appartenait 
à  la  dévote  Paula  !  ;  et  Sénèquc  observe  que 
les  rivières  qui  avaient  séparé  des  nations  en~ 


Jnlaxitatcm  ruris  excurrunt,  é\\  Sénéque,  Eplt.  114. 
(Voyez  la  note  judicieuse  de  M.  Hume  dans  ses  Essais, 
vol.  i,  p.  562,  dernière  edit.  in-8°.) 

i  On  trouve  cette  description  de  Rome  au  temps 
d'Honorius,  dans  un  fragment  de  l'historien  Olympiodore, 
apud  Photium.,  p.  197. 

>  Les  fils  d'Alipius ,  de  Symmaque  et  de  Maxime ,  dé- 
pensèrent, durant  le  temps  de  leur  préture,  douze  ou  vingt 
ou  quarante  centenaires,  ou  cent  livres  pesant  d'or. 
(Voyez  Olympiodore ,  apud  Phot.  p.  297.)  Cette  estima, 
lion  populaire  admet  quelque  restriction  ;  mais  il  est 
assez  difficile  d'expliquer  une  loi  du  Code  de  Théodose 
(I.  vi,  leg.  5) ,  qui  fixe  la  dépense  du  premier  préleur  à 
25,009  folles ,  celle  du  second  à  20,000 ,  et  celle  du  troi- 
sième à  15,000.  Le  nom  de  foUis  (  Voyez  Mém.  de  l'A- 
cad.  des  lnscript.,  t.  xxvu,  p.  727),  s'appliquait  égale- 
ment à  une  bourse  de  cent  vingt-cinq  pièces  d'argent,  et 
à  une  petite  monnaie  de  cuivre  de  la  valeur  de  la  ■.,  l\  { 
partiede  celle  bourse.  Dans  le  premier  sens,  les  vingt- 
dnq  milk  folles  auraient  été  égales  à  150.000 1.  sterl.  ;  dans 
le  dernier ,  elles  n'auraient  valu  que  cinq  ou  six  livres 
sterling.  Le  premier  serait  extravagant ,  et  le  second  ridi- 
cule. Il  faut  qu'il  ait  existé  quelque  valeur  moyenne,  dési- 
gnée ici  sous  le  nom  de  folles;  mais  l'ambiguïté  csl 
faute  inexcusable  dans  la  rédaction  d'une  loi. 

J  Nicopolis  in  AcUaco  lUtore  sita 
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nemies,  coulèrent  ensuite  entre  les  champs 
d'un  même  particulier*.  Une  partie  des  Ro- 
mains faisaient  cultiverleurs  terres  par  des  es- 
claves, et  d'autres  les  donnaient  à  bail  à  un 
fermier.  Les  économistes  de  l'antiquité  recom- 
mandent la  première  de  ces  deux  manières 
de  faire  valoir  comme  la  meilleure,  lors- 
qu'elle est  praticable;  mais,  si  a  raison  de  l'é- 
loignement  ou  de  l'étendue,  le  propriétaire 
ne  pouvait  point  y  veiller  lui-même,  ils  con- 
seillent de  préférer  un  fermier  héréditaire  qui 
s'attache  au  sol  et  qui  est  intéressé  à  la  ré- 
colte, à  un  intendant  mercenaire ,  souvent 
négligent  et  quelquefois  infidèle 

L'opulente  noblesse  d'une  ville  immense, 
peu  avide  de  la  gloire  militaire,  et  s'occnpant 
encore  moins  du  gouvernement  civil,  devait 
naturellement  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  vie 
privée.  Les  Romains  méprisèrent  toujours  le 
commerce  ;  mais  les  sénateurs  des  premiers 
siècles  de  la  république  augmentaient  leur 
patrimoine,  et  multipliaient  leurscliensparla 
pratique  lucrative  de  l'usure.  L'intérêt  et 
l'inclination  des  deux  parties  concouraient  à 
éluder  ou  à  violer  des  lois  antiques  et  ou- 
bliées ».  Il  devait  y  avoir  toujours  à  Rome 


veslras  ruine  pars  vel  maxima  est.  (Jérdm.  in  prcefat. 
Comment,  ad  Epistol.  ad  Titum,  t.  ix,  p.  243).  M.  de 
Tillemont  suppose  ,  je  ne  sais  sur  quel  fondement,  qu'elle 
faisait  partie  de  la  succession  d'Agamemnon.  (  Mém.  Ec- 
cles.,  t.  xu,  p.  85.) 

i  Séneque,  épist.  89.  Son  discours  est  dans  le  genre 
déclamatoire;  mais  il  était  difficile  de  trouver  des  expres- 
sions qui  pussent  exagérer  l'avarice  et  le  luxe  des  Romains. 
Le  philosophe  n'a  pas  été  lui-même  exempt  de  reproche, 
s'il  est  vrai  que  la  rentrée  de  quadragenlies,  qni  excédait  la 
somme  de  trois  cent  mille  livres  sterling  ,  et  qu'il  exigea 
rigoureusement  de  ceux  auxquels  il  les  avait  prêtés  à  gros 
intérêt,  ait  excité  une  révolte  en  Bretagne.  (Dion  Cassins, 
1.  lui,  p.  1003.)  Selon  la  conjecture  de  Gale  ,  dans  son 
Itinéraire  d'Antonin  (in  Britann.  p.  72),  le  même  Faus- 
tus  possédait  un  domaine  dans  la  province  de  Suffolk  près 
Buri,  et  un  autre  dans  le  royaume  de  Naples. 

3  Volusius,  riche  sénateur  (Tacit. Annal.,  m,  30),  préfé- 
rait toujours  pour  fermiers  ceux  qui  étaient  nés  sur  ses 
terres.  Columelle,  qui  adopta  de  lui  cette  maxime ,  rai- 
sonne très-pertinemment  sur  ce  sujet.  (De  Re  rustica  , 
L  i,  c.  7,  p.  408,  édit.  Gesner,  Leipsick,  1735.) 

»  Valesius  (ad  Ammian.,  xiv,  6) ,  a  prouvé  par  le  té- 
moignage de  Chrysostôme  et  d'Augustin ,  qu'a  était  dé- 
fendu aux  sénateurs  de  prêter  leur  argent  à  usure.  Cepen- 
dant il  parait,  parleCodeThëodosien  (Voyez  Godefroy  ad 
Y  n,  tit.  33. 1. 1,  p.  230-289) ,  qu'il  leur  était  permis  de 
prendre  six  pour  cent,  ou  une  moitié  de  l'intérêt  légal  ; 
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une  très-grande  quantité  de  métaux,  soit  en 
monnaie  courante  au  coin  de  l'empire,  ou  en 
vaisselle  d'or  et  d'argent, et,  du  temps  de 
Pline,  on  aurait  trouvé  dans  le  buffet  d'uu 
seul  particulier,  plus  d'argent  massif  que 
Scipion  n'en  avait  rapporté  de  Carthage  *. 
La  majeure  partie  des  nobles  qui  dissi- 
paient leurs  toi  lunes  en  profusion  se  trou- 
vaient pauvres  au  milieu  des  richesses  et  dés- 
œuvrés au  milieu  d'un  cercle  perpétuel  d'a- 
musemens.  Des  milliers  de  bras  travaillaient 
en  vain  à  satisfaire  leurs  fantaisies;  ils 
avaient  à  leurs  ordres  une  nombreuse  suite 
d'esclaves  que  la  crainte  du  châtiment  ren- 
dait actifs,  et  une  multitude  d'ouvriers  et 
de  marchands  excités  par  le  désir  et  l'es- 
pérance de  s'enrichir.  Les  anciens  man- 
quaient d'une  grande  partie  des  commodités 
que  nous  possédons,  et  les  progrès  de 
l'industrie,qui  ont  rendu  le  linge  et  le  verre 
d'un  usage  général ,  procurent  aux  habit  ans 
de  l'Europe  des  jouisances  infiniment  préfé- 
rables à  toutes  celles  que  les  sénateurs  de 
Rome  tiraient  de  leur  fastueuse  profusion*. 
Leur  luxe  et  leurs  moeurs  ont  été  l'objet 
de  recherches  très-exactes  et  très-détail- 
lées;  mais,  comme  elles  m' éloigneraient  trop 
du  plan  de  cet  ouvrage,  je  présenterai  au  lec- 
teur une  description  authentique  de  Rome  et 
de  ses  habitans  qui  a  plus  de  relation  avec 
l'époque  de  l'invasion  des  Gotbs.  Ammien 
Marccllin ,  qui  fixa  sagement  sa  résidence 
dans  la  capitale  comme  plus  convenable  à 


siècle,  a  mélangé  le  récit  des  événemens  pu- 
blics au  tableau  animé  de  scènes  partie n- 
lières  dont  il  était  tous  les  jours  témoin. 
Le  lecteur  judicieux  n'approuvera  pas  tou- 
jours l'amertume  de  sa  censure,  le  choix  des 

et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  cette  permission  fut 
accordée  aux  jeunes  sénateurs. 

«  Pline,  Bist.  Natur.,  mat,  50.  n  fixe  la  masse  d'ar- 
gent A  4,380  livres,  que  Tilc-Live  porte  jusqu'à  100,023 
(xxx,  45.)  La  première  estimation  parait  fort  au-dessous 
d'une  ville  opulente ,  et  la  seconde  est  beaucoup  trop 
considérable  pour  le  buffet  d'un  particulier.   ,  , 

>  Le  savant  Arbutbnol  (Table  des  anciennes  monnaies, 
etc.,  p.  153)  a  observé  plaisamment,  et  sans  doute  avec  vé- 
rité, qu'Auguste  n'avait  point  de  vitres  à  ses  croisées,  et 
qu'il  ne  possédait  pas  une  seule  chemise.  Dans  les  siècles 
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circonstances  et  des  expressions,  et  décou- 
vrira peut-être  les  préjugés  et  les  animosités 
personnelles  qui  aigrissaient  le  caractère 
d  A  m  mien  ;  mais  il  verra  sûrement  avec 
plaisir  le  tableau  original  et  intéressant  des 
mœurs  de  Rome  •. 
«  La  grandeur  de  Rome,  dit  Ammien,  était 
sur  l'alliance  rare  et  presque  in- 
»  croyable  de  l'opulence  et  de  la  vertu.  La 

>  longue  période  de  son  enfance  se  passa  en 
»  efforts  contre  les  tribus  de  l'Italie ,  voisi- 

>  nés  et  ennemies  d'nne  ville  naissante.  Dans 

>  la  vigueur  de  sa  jeunesse,  elle  se  livra  avec 

>  ardeur  aux  travaux  et  aux  périls  de  la 
»  guerre  ;  elle  porta  ses  armes  victorieuses 
»  au-delà  des  montagnes ,  des  fleuves  et  des 
»  mers,  et  rapporta  des  lauriers  cueillis  dans 
»  toutes  les  parties  du  globe.  Déclinant  enfin 
»  vers  sa  vieillesse ,  et  triomphant  encore 
»  quelquefois  par  la  terreur  de  son  nom  elle 
»  chercha  les  douceurs  du  repos.  La  vénéra- 
i  ble  cité  qui  avait  foulé  les  têtes  orgueil- 
»  leuses  des  nations  les  plus  fières ,  et  établi 
»  un  code  de  lois  pour  protéger  à  jamais  la 

>  justice  et  la  liberté,  abandonna,  en  mère 
t  sage  et  puissante  ,  aux  césars,  sesenfans 

>  favoris,  le  soin  de  gouverner  ses  immen- 

>  ses  possessions  Une  paix  solide  et  pro- 
»  fonde ,  qui  rappelait  le  règne  heureux 
*  de  Numa  succéda  aux  révolutions  sanglan- 

>  tes  de  la  république.  Rome  était  toujours 

>  adorée  comme  la  reine  de  l'univers ,  et  les 

>  nations  vaincues  respectaient  encore  la  di- 
»  gnité  du  peuple  et  la  majesté  du  sénat.  Mais 

>  celte  splendeur  native,  ajoute  Ammien , 

>  est  ternie  par  la  corruption  d'une  partie  des 
»  nobles,  qui,  oubliant  et  leur  propre  gloire 

i  II  convient  qu«  j'arertisse  des  ebangemens  que  j'ai 
pris  la  liberté  de  faire  au  texte  d'Ammien  :  1°  j'ai  Tondu 
ensemble  le  sixième  chapitre  du  quatorzième  livre ,  et  le 
quatrième  chapitre  du  vingt-huitième  livre;  Y  j'ai  mis  un 
peu  d'ordre  et  de  liaison  dans  ces  matériaux  épars  ;  3*  j'ai 
adouci  quelques  hyperboles  extravagantes,  et  supprimé 
quelques  superfluilés  de  l'original  ;  4' J'ai  développé  des 
observations  qui  n'étaient  indiquées  que  d'une  manière 
vague.  En  admettant  ces  licences ,  on  trouvera  une  ver- 
sion ,  non  pas  littérale,  mais  exacte  et  fidèle. 

1  Qaudien  ,  qui  semble  avoir  lu  l'histoire  d'Ammien, 
parle  de  cette  grande  révolution  d'un  ton  plus  sévère. 

l'ottquaci  \on  ftrox  la  w  rommoaia  Cjntar 
Tracutulll  ;  H  tapsl  nom,  ■tartiqw  artocta 


»  et  celle  de  leur  pays,  se  livrent  sans  pu- 
»  deur  aux  plus  méprisables  excès  du  vice  et 

>  de  l'extravagance.  Se  disputant  sans  cesse 
»  des  surnoms  et  de  vains  titres,  ils  choisis- 
»  sent  OU  inventent  dt's  noms  sonores,  Rebur- 
i  rus,  ou  Fahunius,  Pagonîus,  ou  Tarrasius*, 
»  afin  de  frapper  la  foule  crédule  d'étonne- 

>  ment  et  de  respect.  Dans  la  vaine  espérance 
i  de  perpétuer  leur  mémoire ,  ils  multiplient 
»  leurs  statues  en  bronze  et  en  marbres,  et  ne 
»  sont  point  contons  que  ces  monumens  de 
»  leur  vanité  ne  soient  couverts  de  lames 

*  d'or;  distinction  honorable  que  leconsul  A- 

>  cilius  obtint  après  avoir  détruit,  par  sa  va- 
»  leur  et  son  génie ,  la  puissance  du  monar- 
i  que  Antiochus.  L'ostentation  avec  laquelle 

>  ils  exposent  aux  regards  et  enflent  peut- 

*  être  la  liste  de  leurs  domaines  situés  dans 

>  toutes  les  provinces  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 

>  cident ,  excite  l'indignation,  lorsqu'on  se 
»  rappelle  la  valeur  et  la  pauvreté  de  leurs 

>  ancêtres,  qui  ne  se  distinguaient  du  simple 

>  soldat  ni  par  la  nourriture  in  par  l'habil- 

>  I (  nient  ;  mais  nos  nobles  modernes  calcu- 
t  lent  leur  rang  et  leur  considération  par  l'é- 
»  lévation  de  leur  char  »,  et  par  la  pesante 
»  magnificence  de  leurs  vétemens.  Leurs  lou- 

*  gues  robes  de  pourpre  et  de  soie  flottent  au 
»  gré  du  vent ,  et  laissent  apercevoir  ou  par 

>  adresse ,  ou  par  hasard,  de  riches  tuniques 

1  Les  recherches  les  plus  exactes  des  antiquaires  ont 
été  insuffisantes  pour  vérifier  ces  noms  inconnus.  Je  suis 
persuadé  qu'ils  ont  été  inventés  par  l'historien  lui-même, 
pour  éviter  toute  application  de  satire  personnelle.  Tou- 
jours est-il  vrai  que  les  Romains  adoptèrent  l'usage  d'ajou- 
ter à  leur  nom  propre  ,  quatre,  cinq  ,  et  même  jusqu'à 
sept  surnoms ,  comme  par  exemple  ,  Marcus,  Maecius , 
M  i  mmius  ,  Furius,  Kalburius,  Qccilianus  ,  Placidus. 
(Voyez  KotiijCenotaph.  Ptsan.  Dissert.,  nr,  p.  438.) 

2  Les  Carrucae,  ou  voitures  des  Romains,  étaient  sou- 
vent d'argent  massif  ciselé  ou  gravé.  Les  harnais  des  mules 
ou  des  chevaux  étaient  relevés  d'or  en  bosse.  Cette  magni- 
ficence continua  depuis  le  règne  de  Néron  jusqu'à  celui 
d'Honorius;  et  la  voie  Appienne  fut  couverte  de  magnifi- 
ques équipages  qui  allèrent  à  la  rencontre  de  sainte  Méîa- 
nie  quand  elle  revint  à  Rome,  six  ans  avant  le  siège  des 
Goths.  (Sénèque,  Epistol .  87  ;  Plin.  ffîst.  natur.  xxxm, 
49;  PaulInNoton.,apuc/i?«ron.  Annal.  Ecdés. A.  D.397, 
n.  5.)  Cependant  le  faste  est  bien  remplacé  par  la  commo- 
dité ,  et  un  carrosse  uni ,  suspendu  sur  de  bons  ressorts, 
vaut  infiniment  mieux  que  les  charrettes  d'argent  et  d'or 
dont  les  anciens  faisaient  usage ,  et  qui ,  portant  à  plomb 
sur  l'essieu ,  étaient  ordinairement  découvertes  et  expo- 
sées à  toutes  les  injures  de  l'air. 
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ornées  d'une  broderie  qui  représente  diffé- 
rens  animaux  «.  Escortés  d'une  suite  de 
cinquante  valets,  leurs  chars  ébranlent 
les  pavés  et  les  maisons,  en  parcourant 
les  rues  avec  autant  de  rapidité  que  s'ils 
couraieut  la  poste.  Les  matrones  et  les 
dames  romaines  imitent  l'exemple  des  séna- 
teurs ,  et  leurs  chars  couverts  sont  sans 
cesse  en  course  dans  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs. Si  quelqu'un  de  cette  classe  bril- 
lante daigne  entrer  dans  un  bain  public ,  il 
donne  ses  ordres  d'un  ton  impérieux ,  et. 
approprie  insolemment  à  son  usage  exclu- 
sif toutes  les  commodités  destinées  au  pu- 
blic. S'il  y  rencontre  par  hasard  quelque  mé- 
prisable agent  de  ses  plaisirs,  une  tendre 
accolade  exprime  aussitôt  sa  satisfaction, 
tandis  qu'il  évite  orgueilleusement  le  salut 
de  ses  concitoyens,  auxquels  il  permet  à 
peine  d'aspirer  à  lui  baiser  la  main  ou  les 
genoux.  En  sortant  du  bain,  ces  fastueux 
personnages  reprennent  leurs  bagues,  leurs 
bijoux,  et  les  marques  de  leur  dignité;  ils 
choisissent  dans  une  garde -robe  parti- 
culière garnie  du  plus  beau  linge,  et  suffi- 
sante pour  une  douzaine  de  personnes,  les 
vôtemens  qui  flattent  le  plus  leur  fantai- 
sie, et  conservent  jusqu'au  départ  un  main- 
tien arrogant,  qu'on  aurait  à  peine  excusé 
dans  le  grand  Marcellus  après  la  conquête 
de  Syracuse.  Quelquefois  à  la  vérité  ces 
héros  entreprennent  des  expéditions  plus 
hardies;  ils  visitent  leurs  domaines  en  Ita- 
lie, et  sont  témoins  d'une  chasse  dont  leurs 
esclaves  prennent  tout  le  soin  et  la  fatigue*. 
Si  par  hasard,  et  surtout  par  un  soleil  brû- 
lant, ils  ont  le  courage  de  faire  dans  leurs 
galères  dorées  le  trajet  du  lac  Lucrin s  aux 

<  M.  de  Valois  a  découvert ,  dans  une  homélie  d'Asle- 
rius,  évèque  d'Amasia  (ad  Ammian.,  xr»,  6),  que  c'é- 
tait une  mode  nouvelle  de  repré senlcr  en  broderie  des 
ours ,  des  loups ,  des  lions  et  des  tigres,  et  des  parties  de 
chasse;  et  que  lesélégans  plus  dévots  y  substituaient  la 
figure  ou  la  légende  de  leur  saint  favori. 

-  Voyez  les  épilres  de  Pline  (  i ,  6).  Trois  énormes  san- 
gliers Turent  attirés  cl  pris  dans  les  filets  sans  distraire  le 
chasseur  philosophe  de  son  étude. 

3  Le  changement  du  mot  Avcrnc ,  qui  se  trouve  dans 
Ammien,  est  de  peu  de  conséquence.  Les  deux  lacs  Avcrne 
et  Lucrin  se  communiquaient,  et  furent  conduits,  par  le 
moyen  du  moled'Agrippa  ,  dans  le  port  de  Julien ,  dont 
l'entrée  étroite  donnait  dans  le  golfe  de  Pounole.  Virgile, 
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»  magnifiques  maisons  de  campagne  qui  bor- 
»  dent  la  côte  maritime  de  Pouzzole  ou  de 

>  Gaète  \  ils  comparent  ces  pénibles  tra- 

>  vaux  aux  marches  de  César  et  d'Alexandre. 
»  Si  une  mouche  traverse  leurs  rideaux  de 
»  soie,  6i  un  pli  mal  fermé  admet  un  rayon 
»  du  soleil,  ils  déplorent  le  malheur  de  leur 
»  situation,  se  lamentent,  dans  un  langage 
»  affecté,  de  n'être  point  nés  dans  le  pays 
»  des  Cimmériens  »,  séjour  d'éternelle  obs- 
»  curité.  Quand  ils  partent  pour  la  cam- 

>  pagne ,  le  maître  est  suivi  de  toute  sa 

>  maison1  ;  et  de  môme  que,  dans  la  mar- 
»  che  d'une  armée,  les  généraux  font  les  dts- 
»  positions  pour  la  cavalerie  et  pour  l'infan- 
»  terie,  pour  l'avant  et  l'arrière-garde,  les  of- 

>  liciers  domestiques  qui  portent  une  baguette 

>  en  main  comme  symbole  de  leur  autorité, 

>  distribuent  et  rangent  la  nombreuse  suite 
»  de  serviteurs  et  d'esclaves.  Le  bagage  et  la 
»  garde-robe  marchent  en  tête,  ensuite  une 
»  foule  de  cuisiniers  avec  tous  leurs  subor- 

>  donnés.  Le  corps  de  bataille  est  composé 
»  des  esclaves  entremêlés  de  plébéiens  oisifs 
»  ou  de  cliens.  Une  bande  d'eunuques  choisis 

qui  demeurait  sur  les  lieux ,  a  décrit  (  Géorgie.,  n,  161) 
cet  ouvrage,  et  donné  la  date  de  son  exécution.  Ses  com- 
mentateurs ,  principalement  Calrou  ,  ont  tiré  beaucoup 
de  lumières  de  Slrabon,  de  Suétone  et  de  Dion.  Dei 
trerobleme ns  de  terre  et  des  volcans  ont  changé  la  face  du 
pays,  et  le  mont  Nuovo  a  pris  depuis  15381a  place  du  lac 
Lucrin.  Voyez  Camille»  Prllegrino  (DUcorsi  delta  Cam- 
pania  relice,  p.  239-244,  etc.;  AntoniSanfduu  Cam- 
pania,p.  13-88  ) 

'  Les  Régna  Cumana  et  Puteolana  ;  loca  certero- 
qui  valde  expetenda,  interpellanlium  mit  un  multi- 
tudine  pene  fïtgienda.  (Cic,  ad  Attic.,  xn,  17.)  ■ 

>  L'expression  proverbiale  d'obscurité  eiramérienne  fut 
originairement  prise  dans  une  description  d'Homère,  on- 
zième livre  de  l'Odyssée,  qu'il  applique  à  une  contrée  fa- 
buleuse sur  les  rives  éloignées  de  l'Océan.  Voyez  Adagia 
Erasmi,  dans  ses  oeuvres  (t.  n,  p.  583,  édition  de  Leyde). 

3  Séneque  rapporte  trois  circonstances  curieuses,  rela- 
tivement aux  voyages  des  Romains  (Eplt  cixm).  1*  ils 
étaient  précédés  d'une  troupe  de  cavalerie  Numide,  qui 
annonçait  un  grand  seigneur  par  une  nuée  de  poussière, 
2°  on  chargeait  sur  des  mules  non-seulement  les  vases 
précieux ,  mais  encore  les  ustensiles  casuels  de  cristal  et 
de  fnumt.  Le  savant  traducteur  français  de  Sénèque 
(t.  ni,  p.  402-422)  a  presque  démontré  que  murra  signi- 
fiait des  porcelaines  de  la  Chine  et  du  Japon  ;  3*  on  en- 
duisait d'une  espèce  d'onguent  les  belles  figures  des 
jeunes  esclaves,  pour  les  mettre  a  l'abri  des  effets  du  so- 
leil ou  du  grand  froid    *  -rs*fc>*rjr>     «r^  «r^l, 
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»  forment  l'arrière-garde,  rangés  par  ordre 
»  d'âge,  depuis  les  plus  vieux  jusqu'aux  plus 

•  jeunes.  Leur  nombre  et  leur  difformité 
»  font  éprouver  un  mouvement  d'horreur  et 

•  d'iudiguation  ;  et  les  spectateurs  maudis- 
»  sent  la  mémoire  de  Sémiramis.qui  inventa 
»  l'art  cruel  de  mutiler  la  nature,  et  de  dé- 
»  truire,  dés  sa  naissance,  l'espoir  de  la  gé- 
»  aération  suivante.  Dans  l'exercice  de  la  ju- 
»  ridiclion  domestique  ,  les  nobles  de  Home 
»  montrent  une  sensibilité  extrême  pour  la 

•  plus  faible  injure  qui  leur  est  personnelle, 
»  et  une  indifférence  dédaigneuse  pour  tout  le 
»  reste  de  l'espèce  humaine.  Demandent-ils 
»  un  vase  plein  d'eau  chaude?Si  l'esclave  tarde 
»  à  l'apporter,  trois  cents  coups  de  fouet  le 
»  corrigent  de  sa  lenteur;  mais  si  ce  même 
»  esclave  commet  un  meurtre,  son  maître 
»  l'avertit  avec  tranquillité  qu'il  est  un  fort 
i  mauvais  sujet ,  et  que,  s'il  récidive,  il  le 
»  fera  punir  comme  il  le  mérite.  Les  Romains 
»  exerçaient  autrefois  la  vertu  de  l'hospitalité  ; 
»  tout  étranger  avait  droit  à  leur  bienfai- 
»  sanec;  ils  récompensaient  le  mérite  et  sou- 
i  lageaient  l'infortune.  Qu'on  introduise  au- 
»  jourd'hui  un  étranger,  même  d'un  rang 
»  respectable  ,  chez  un  de  nos  riches  séna- 
»  leurs,  il  sera  a  la  vérité  bien  reçu  à  sa  pre- 
»  mière  visite,  et  même  avec  de  si  vives 
»  protestations  d'amitié  et  des  questions  si 

>  obligeantes, qu'il  se  retirera  enchanté  de  l'af- 
»  fabililé  de  son  illustre  ami,  et  désolé  peut- 
»  être  d'avoirdifféré  si  long-temps  son  voyage 
»  à  la  capitale,  centre  de  la  politesse  et  du 
»bon  goût.  Assuré  d'une  réception  gracieuse, 

>  il  répèle  le  lendemain  sa  visite,  et  s'aper- 
»  çoil  avec  surprise  que  le  sénateur  a  déjàou- 
»  blié  sa  personne,  son  pays  et  jusqu'à  son 
»  nom.  Si  sa  patience  lui  permet  de  persévé- 
i  rer,  il  se  trouve  insensiblement  classé  dans 

>  le  nombre  de»  <  liens,  et  obtient  la  stérile 

>  permission  de  faire  assidûment  et  inulilc- 
»  ment  sa  cour  à  un  patron  également  in- 

•  capable  de  reconnaissance  et  d'amitié,  qui 

>  daigne  à  peine  remarquer  sa  présence,  sou 
»  départ  ou  son  retour.  Lorsque  les  hommes 

•  opulens  préparent  une  fête  publique  1  , 
»  lorsqu'ils  célèbrent  avec  nue  profusion  fu- 

«  IKstributiosofemniitm  tporhdantm. 

ou  sportellir  étaient  de  | 
Ciwr.o*,  1. 
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•  neste  leurs  banquets  particuliers  ,  le  choix 
»  des  convives  est  l'objet  d'uue  longue  délibé- 

>  ration.  Les citoyens  sobres,  savansou  modes- 
»  tes,  obtiennent  rarement  la  préféreuce; 
»  et  les  nomenclateurs,  qui  onl  presque  tou- 
»  jours  des  motifs  particuliers,  insèrent  adroi- 
»  temenl  les  noms  des  plus  méprisables  ci- 
»  toyens  dans  la  liste  de  l'invitation.  Mais  les 

>  compagnons  les  plus  familiers  des  grands , 

>  ceux  qu'ils  chérissent  le  plus,  sont  ces  para- 
»  sites  obscurs  qui  pratiquent  effrontément  le 

>  plus  séduisant  de  tous  les  artifices,  celui  de 

>  l'adulation  ;  qui  applaudissent  avec  vivacité 

>  à  chaque  action,  à  chaque  parole  de  leur 
»  patron  ;  qui  contemplent  avec  ravissement 
»  les  colonnes  de  marbre  et  jusqu'aux  paves 
»  des  appartemens,  et  qui  font  continuelle- 

>  ment  l'éloge  d'un  faste  et  d'une  élégance 
»  que  le  riche  considère  comme  une  partie 
»  de  son  mérite  personnel.  Aux  tables  des 

>  Romains,  les  oiseaux,  les  loirs  1  ou  les 
j  poissons  dont  la  taille  excède  la  grandeur 
»  ordinaire  excitent  la  plus  sérieuse  alten- 

>  tion  :  on  apporte  des  balances  pour  s'assu- 

>  rer  du  poids;  et,  tandis  que  les  convives 

>  plus  sensés  détournent  leurs  regards  de 
»  celte  fastidieuse  répétition ,  des  notaires 

<m's  contenir  une  quantité  de  pro\  isiuns  chaudes  de  la  va- 
leur de  cent  quadranles,  ou  environ  vingt-cinq  sous.  On 
le»  rangeait  avec  ostentation  dans  la  première  salle,  et 
on  les  distribuait  à  la  foule  affamée  qni  assiégeait  la  porte. 
Les  satires  de  Juveual  et  les  épigranunes  de  Martial  font 
souvent  mention  de  cette  coutume  fastueuse  et  peu  déli- 
cate. Voyez  aussi  Suélonius  ;  in  Claud.,  c.  xxi  ;  in  Nc- 
ron.,  c.  xvi  ;  in  Domitian.,  c.  iv-vu).  Ces  paniers  de  pro- 
visions furent  ensuite  convertis  en  larges  pièces  d'or  et 
d'argent  monnayées  ,  ou  de  vaisselles  qui  dans  les  occa- 
sions solennelles  de  mariage  ou  de  consulats,  etc.,  étaient 
réciproquement  données  et  acceptée»  p.tr  le»  citoyens  du 
premier  rang,  (voyez  Symmaque,  Efiti,  iv,  55,  u,  124  ; 
et  Misccll.  p.  25G). 

'  Kn  latin  glisel  loir  en  français.  Ce  petit  animal  ha- 
bite les  bois ,  et  parait  privé  de  mouvement  dans  les  froids 
rigoureux.  (Voyez  Pline,  Histoire  ^Naturelle,  t.  tiii,  p.  81; 
llufTon,  Hisl.  Nalur.,  t.  tiii,  p.  158;  et  l'Abrégé  de 
iVnnant  sur  les  quadrupèdes,  p.  289.)  On  s'occupait  dans 
les  maisons  de  campagne  d'élever  et  d'engraisser  une 
grande  quantité  dvgli.%  ou  loirs,  et  on  en  faisait  un  article 
d'économie  très-lucratif.  (Vairon,  tic  lie  flnsticd ,  in, 
15.)  Ce  mets  fui  plus  recherché  sur  les  tables  somp- 
tueuses ,  depuis  la  dërensc  ridicule  des  censeurs.  On  as- 
sure qu'on  en  fait  encore  grand  cas  aujourd'hui  à  Home, 
et  que  le»  primes  delà  maison  de»  Colnnnaen  font  sou- 
Tent  des  présens.  (Voyez  Hrotier,  dernier  éditeur  de 
IMine,  I.  u,  p.  M>»,  apuil  llarlwu,  1779.) 
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»  sont  mandés  et  viennent  dresser  un  procès- 
»  verbal  de  ce  merveilleux  événement.  La 
»  profession  de  joueur  est  encore  un  moyen 
»  sûr  de  s'introduire  dans  la  familiarité  des 
»  grands.  Les  confédérés  sont  unis  par  un 
»  lien  indissoluble  d'attachement ,  ou  plutôt 
»  de  piraterie  ;  et  un  degré  de  science  supé- 
»  rieurc  dans  l'art  tessérarien ,  ou  jeu  de 
»  trictrac  *,  est  un  moyen  sûr  d'acquérir  de 
»  l'opulence  et  de  la  réputaliou.  Un  maître 

>  de  cet  art  sublime,  qui,  dans  un  souper  on 
»  dans  une  assemblée,  se  trouverait  placé  au- 
»  dessous  d'un  magistrat,  manifesterait  la 
»  même  surprise  et  la  même  indignation  qu'a 
»  pu  éprouver  Calon,  lorsqu'un  peuple  eapri- 
»  cieux  lui  refusa  son  suffrage  pour  la  préturo. 
»  L'envie  de  s'instruire  tourmente  rarement 
»  des  nobles,  qui  abhorrent  toute  espèce  de  fa- 
»  tigue  et  méprisent  tous  les  avantages  de 
»  l'élude.  Les  satires  de  Juvénal,  les  verbeu- 
»  ses  et  fabuleuses  histoires  de  Marius  Maxi- 

*  mus  '  sont  les  seuls  livres  qu'ils  daignent 
»  lire.  Les  bibliothèques  dont  ils  ont  hérité 
»  de  leurs  pères  sont  fermées  comme  des  sé- 
»  pulcres,  et  le  jour  n'y  pénètre  jamais1; 

>  mais  ils  sont  toujours  environnés  d'instru- 
»  mens  de  théâtre,  de  flûtes,  d'énormes  lyres, 

•  et  d'orgues  hydrauliques;  et  leurs  palais 

'  Ce  jeu,  qu'on  peut  nommer  trictrac ,  était  le  passe- 
temps  favori  des  plus  graves  Komains ,  et  le  vieux  juris- 
consulte Mutins  Sca*voln  avait  la  réputation  de  le  jouer 
très-savamment.  On  le  nommait  luilus  duodecim  scrip- 
torum ,  en  raison  des  douze  scripta  ou  lignes  qui  parta- 
geaient également  Valveolus  ou  table.  On  plaçait  ré- 
gulièrement les  deux  armées,  l'une  blanche  et  l'autre 
noire,  sur  cette  table,  ei  chaque  armée  consistait  en  quinze 
soldats  ou  calculi  que  l'on  remuait  conformément  aui 
régies  du  jea ,  et  aux  chances  ou  hasards  des  tesscra  ou 
dés.  Le  docteur  11  yde,  qui  détaille  soigneusement  l'histoire 
et  les  variations  du  nerdiludium ,  nom  tiré  de  la  langue 
persane,  depuis  l'Irlande  jusqu'au  Japon,  prodigue  sur  ce 
sujet  peu  intéressant  une  abondance  d'érudition  classique  et 
orientale.  (Voyez  Syntagma,  Dissertai. ,  t .  2,  p.  21 7-405.  ) 

2  Marius  Maximus,  homo  omnium  verbosissimus, 
qui  et  mythistoricis  se  voiuminibus  implicavit.  (Vo- 
piscus ,  in  ffist.  August. ,  p.  242.)  Il  a  écrit  la  vie  desem- 
pereurs depuis  Trajan  jusqu'à  Alexandre  Sévère.  (Voyez 
Cérard  Vossius,  de  Historicis  latin.,  I.  n ,  c.  3,  dans  ses 
oeuvres,  vol.  iv,  p.  57.) 

3  11  y  a  probablement  de  l'exagération  dans  celte  satire. 
Les  Saturnales  de  Macrobe  et  les  ÉpHres  de  Jérôme  prou- 
vent d'une  manière  satisfaisante  qu'un  grand  nombre  de 
Konuins  des  deux  sexes  et  du  premier  rang  cultivaient 
la  littérature  classique  et  la  théologie  chrétienne. 
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»  retentissent  sans  cesse  de  la  voix  des  chan- 
»  leurs  et  du  son  des  inslrumens.  Dans  ces 
»  palais,  on  préfère  le  son  au  bon  sens  ,  et 
»  on  s'occupe  beaucoup'  plus  du  corps  que 

>  de  l'esprit.  On  y  adopte  pour  maxime,  que 
»  le  plus  léger  soupçon  d'une  maladie  conta- 
»  gieuse  est  une  excuse  qui  dispense  les  plus 
»  intimes  amis  de  se  rendre  visite;  et  si,  dans 
»  ccsoccasions,  l'on  envoie  undomcstiqucs'in- 

>  former  des  nouvelles,  il  ne  rentre  dans  la  mai- 
»  son  qu'après  s'être  purifié  par  un  bain.  Ce- 
»  pendant  l'avarice  l'emporte  sur  celle  crainte 

>  efféminée.  Dès  qu'il  y  a  quelque  chose  à  ga- 
»  gner,  le  sénateur  le  plus  gouiteux  ira  jus- 
»  qu'à  Spolètc.  L'espoir  d'une  succession  ou 

>  même  d'un  legs  fait  disparaître  l'arrogance 
»  et  la  fierté.  Un  citoyen  riche  et  sans  entons 
»  est  le  plus  respecté,  le  plus  caressé  desRo- 

>  mains.  Ils  sont  très-experts  dans  l'art  d'ob- 
»  tenir  la  signature  d'un  testament  favorable, 
»  et  moine  de  hâter  le  moment  de  la  jouis- 

>  sance.  Il  est  arrivé  que,  dans  la  même  mat* 
»  son,  le  mari  et  la  femme  ont  appelé  séparé- 
»  ment  chacun  son  notaire  dans  un  apparte- 
»  ment  séparé,  et,  dans  la  louable  intention  de 
*  se  survivre  l'un  à  l'autre,  ont  fait  au  même 
»  instant  des  dispositions  tout-à-fait  oppo- 
»  sées.  La  détresse,  qui  est  la  suite  et  la  pu- 
»  nition  d'un  luxe  extravagant,  réduit  sou- 
»  vent  ces  nobles  orgueilleux  aux  plus  hon- 
»  tcux  expédions.  S'agit-il  d'emprunter? lis 
»  deviennent  bas  et  rampans  comme  l'esclave 
»  dans  la  comédie,  mais,  quand  le  malheu- 
»  reux  créancier  réclame  son  argent,  ils 
»  prennent  le  ton  tragique  et  impérieux  des 

>  pelils-Ols  d'Hercule  ;  si  le  demandeur  les 

>  importune,  ils  obtiennent  aisément  d'un 
»  des  vils  agens  de  leurs  plaisirs  une  accu- 
»  sation  de  poison  ou  de  magie  contre  le 
»  créancier  insolent,  qui  sort  rarement  de 
»  prison  sans  avoir  donné  quittance.  Aux  vi- 
»  ces  honteux  dont  les  Romains  sont  infectés, 
»  se  joint  une  superstition  ridicule,  qui  fait 
»  honte  au  bon  sens.  Ils  écoutent  avec  crédu- 
»  lité  les  prédictions  des  aruspices ,  qui  pré- 
»  tendent  lire  dans  les  entrailles  d'une  vie- 
»  time  les  signes  de  leur  grandeur  future  et 
»  de  leur  prospérité  ;  et  un  grand  nombre 
i  d'entre  eux  n'oserait  ni  prendre  le  bain,  ni 
»  dîner ,  ni  paraître  en  public  avant  d'avoir 
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»  consulte,  selon  les  règles  de  l'astrologie  , 
»  la  position  de  Mercure,  et  l'aspect  de  la 
»  lune  '.  Il  est  assez  plaisant  de  découvrir 
»  cette  crédulité  chez  un  sceptique  impie , 
»  qui  ose  uier  ou  révoquer  en  doute  l'exis- 
»  tence  d'un  Dieu  tout-puissant.  » 

Dans  les  villes  très-peuplées,  où  fleurissent 
le  commerce  et  les  manufactures,  la  classe 
moyen  ne,  qui  tire  sa  subsistance  du  travail  de 
ses  mains,  se  reproduit  eu  plusgrand  nombre 
que  les  autres,  est  la  plus  utile,  et  en  ce  sens 
la  plus  respectable  delà  société  civile.  Mais  les 
plébéiens  de  Rome,  qui  dédaignaient  les  arts 
serviles  et  sédentaires,  avaient  été  écrasés, 
dès  les  premiers  temps  de  la  république , 
sous  le  poids  des  dettes  et  de  l'usure  ;  et  le 
laboureur  était  forcé  d'abandonner  la  culture 
de  ses  champs  pendant  son  service  militaire  *. 
Les  terres  de  l'Italie,  originairement  parta- 
gées entre  des  propriétaires  libres  et  indi- 
gens,  passèrent  insensiblement  dans  les 
mains  avides  de  la  noblesse  romaine ,  qui 
tantôt  les  achetait  et  tantôt  les  usurpait;  et, 
dans  le  siècle  qui  précéda  la  destruction  de 
la  république ,  on  ne  comptait  que  deux  mille 
citoyens  qui  possédassent  une  fortune  indé- 
pendante5. Cependant,  tant  que  les  suf- 
frages du  peuple  conférèrent  les  dignités  de 
l'état,  le  commandement  des  légions,  et 
l'administration  des  provinces,  ce  précieux 
privilège  servit  à  adoucir  les  rigueurs  de  la 
pauvreté,  et  le  nécessiteux  trouvait  une  res- 
source daus  l'ambitieuse  libéralité  des  candi- 
dats, qui  voulaient  s'assurer  la  majorité  des 
suffrages  des  trente-cinq  tribus  ou  des  cent 

1  Macrobe ,  ami  familier  de  ces  nobles  Romains ,  con- 
sidère les  étoiles  comme  la  cause,  ou  au  moins  comme 
I  indice  certain  des  événement  futurs.  {De  Somn.  Sci- 
pwn.,\.t,e.  19,  p.  68.) 

J  Les  histoires  de  Tite-Live  (voy.  particulièrement  vi, 
36)  parlent  sans  cesse  des  extorsions  des  riches  cl  de  la 
misère  des  débiteurs  indigens.  La  triste  histoire  d'uu 
brave  et  vieux  soldat  (Denys  d'Haï.,  I.  vn,  c.  26,  p.  317, 
Mit.  Hudson,  et  Tite-Live,  n,23)  doit  s'être  répétée 
fréquemment  dans  ces  premiers  temps  dont  on  a  fait  mal 
à  propos  reloge. 

3  Non  esse  in  eUitatc  duo  milita  hominum  qui  rem 
haberent.  >  Cicero,</<-0//ic,  n,21  ;  et  Comment.  Paul. 
Manut.,  in  edit.  Grœv.)  Philippe,  tribun  du  peuple,  in- 
séra ce  dénombrement  vague  dans  son  discours  (A.  U.  C, 
619);  et  son  objet,  ainsi  que  celui  de*  Gracques,  était  de  dé- 
plorer»* d'exagérer  la  misère  du  peuple/,  Voyez  IMutarque.) 


quatre-vingt-treize  centuries  dont  le  peuple 
de  Home  était  composé.  Mais,  lorsque  les  com- 
munes eurent  aliéné  leur  puissance  et  celle  de 
leur  postérité,  elles  furent  réduites  en  peu  de 
temps  sous  les  empereurs  à  une  vile  populace 
qui  aurait  été  bientôt  anéantie  ,  si  elle  n'eût 
pas  été  recrutée  à  chaque  génération  par  la  ma- 
il u  mission  des  esclaves  et  le  coucou  rs  des  étran- 
gers. Dès  le  temps  d'Adrien  ,  les  Romains  se 
plaignaient  que  la  capitale  renfermait  tous  les 
vices  de  l'univers  et  les  mœurs  des  nations 
les  plus  opposées.  L'intempérance  des  Gau- 
lois, la  ruse  et  l'inconstance  des  Crées,  l'ob- 
stination des  Juifs  et  des  Égyptiens,  la  basse 
soumission  des  Asiatiques  ,  et  la  prostitution 
efféminée  des  Syriens,  se  trouvaient  mélan- 
gées dansunc  multitude  d'hommes  qui,  sous  la 
vaine  et  fausse  dénomination  de  Romains,  dé- 
daignaient leurs  concitoyens  et  même  leurs 
monarques,  parce  qu'ils  n'habitaient  point 
dans  l'enceinte  de  la  cité  éternelle  *. 

Cependant  on  prononçait  encore  le  nom  de 
Rome  avec  respect;  on  souffrait  les  tumultes 
passagers  de  ses  habitans  avec  indulgence  ; 
et  les  successeurs  de  Constantin,  au  lieu  d'a- 
néantir les  faibles  restes  de  la  démocratie 
par  le  despotisme  de  la  puissance  militaire, 
adoptèrent  la  politique  adroite  d'Auguste,  et 
s'occupèrent  de  soulager  l'indigence  cl  de 
distraire  l'oisiveté  du  peuple  de  la  capitale  *. 

«  Voyez  la  troisième  salire  (60-125)  de  Juvcnal  qui  se 
plaint  avec  iudigualion, 

 QnaifitHqoula  portto  fjrri*  Acfiirl 

J.ia!pii<it-iii  Sjfra»  la  librrtin  ikSuvil  Oruulc»; 
I  l  liuguain  ,  et  mort*,  etc. 

Sénèque  lâche  de  consoler  sa  mère,  en  lui  faisant  observer 
que  presque  tous  les  hommes  passent  leur  vie  dans  l'exil, 
et  lui  rappelle  que  la  plupart  des  habitans  de  Home  ne 
sont  point  nés  dans  celle  capitale.  (Voyez  Consolât,  ail 
llch:,  c.  vi.) 

2  On  trouve  dans  le  quatorzième  livre  du  Code  de 
Théodose  presque  tout  ce  qui  a  rapport  au  pain ,  à  la 
viande,  à  l'huile  el  au  vin.  Il  traite  particulièrement  de  la 
police  des  grandes  villes.  (Voyez  les  lit.  3,4,  15,  16,  17, 
21.)  Il  parait  inutile  de  transcrire  les  témoignages  secou- 
daires  qui  se  trouvent  dans  le  commentateur  Ggdefroy- 
D'après  une  loi  de  Théodose,  qui  apprécie  en  argent  la 
ration  militaire,  une  pièce  d'or  d'environ  treize  livres 
tournois  était  la  valeur  de  quatre-vingts  livres  de  lard ,  ou 
de  quatre-vingts  livres  d'huile,  ou  de  douze /no<n'i ou  me- 
sures de  sel.  (Cod.Théod.  1.  vm ,  lit.  4 ,  loi  17.)  Celte  éva- 
luation ,  comparée  à  une  autre  de  soixante-dix  livres  de 
lard  pour  une  amphora  [CnA.  Tbéod.  1.  xiv,  lit. 4, loi  4), 
lise  le  prix  du  vin  euviron  à  huit  sous  la  bouteUle. 
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1°.  Pour  la  commodité  des  plébéiens  pares-  |  ment;  et,  quoique  le  dessein  d'Aurélien  « 
seux,on  substitua  aux  distributions  de  grains  |  n'ait  pas  été  exécuté,  à  ce  qu'il  paraît, 
qui  se  faisaient  tous  les  mois  une  ration  de 
pain  que  l'on  délivrait  tous  les  jours.  Un  grand 
nombre  de  fours  furent  construits  et  entre- 
tenus aux  frais  du  public  ;  et  à  l'heure  fixée, 
chaque  citoyen,  muni  d'un  billet,  montait 
l'escalier  qui  avait  été  assigné  à  son  quartier 
ou  à  sa  division;  et  recevait,  ou  gratis,  ou  à 
très-bas  prix ,  un  pain  du  poids  de  trois  li- 
vres pourla  subsistance  de  sa  famille.  2°.  Les 
forêts  de  la  Lucanie ,  dont  les  glands  ser- 
vaient à  engraisser  du  gros  bétail  et  des  porcs 
sauvages  l,  fournissaient,  en  manière  de  tri- 
but ,  une  abondance  de  viande  saine  et  à  bas 
prix.  Durant  cinq  mois  de  l'année,  on  faisait 
aux  citoyens  pauvres  une  distribution  régu- 
lière de  lard;  et  la  consommation  annuelle 
de  la  capitale ,  dans  un  temps  où  elle  était 
déjà  fort  déchue  de  sou  ancienne  splendeur , 
fut  fixée  et  assurée,  par  un  édit  de  Valenti- 
nien  III,  à  trois  millions  six  cent  vingt-huit 
mille  livres  •.  3°.  Les  usages  de  l'antiquité 
faisaient  de  l'huile  un  besoin  indispensable 
pour  la  lampe  et  pour  le  bain  ;  et  la  taxe 
annuelle  imposée  sur  l'Afrique  au  profit  de 
Rome  montait  au  poids  de  trois  millions  de 
livres.  4°.  Le  soin  qu'Auguste  avait  pris  d'ap- 
provisionner sa  capitale  d'une  quantité  de 
grains  sufiisante,  ne  s'était  étendu  à  aucun 
autre  article  de  subsistance  ;  et,  lorsque  le 
peuple  se  plaignait  de  la  cherté  du  vin , 
l'empereur  publiait  une  déclaration,  dans 
laquelle  il  rappelait  à  ses  sujets  qu'aucun 
d'eux  ne  pouvait  se  plaindre  raisonnablement 
de  la  soif  dans  une  ville  où  les  aqueducs  d'A- 
grippn  distribuaient  de  tous  côtés  une  si 
grande  quantité  d'eau  pure  et  salutaire  s. 
Celte  sobriété  sévère  se  relâcha  inscnsible- 

t  L'auteur  anonyme  de  la  Description  du  monde  (p.  14, 
t.  m,  Geograph.  minor.,  Iludson)  observe  sur  la  Luca- 
nie, dans  son  latin  barbare,  Rcgio  optima  ctipsa  om- 
nibus habundans,  et  lartlum  multum  foriïs  emittit. 
Proptcr  quod  est  in  montibus ,  cujus  erscam  anitna- 
liuni  variant ,  etc. 

i  Voyez  calcem,  Cod.  Theod.  D.  f  a- 

lent.,  I.  i,  lit.  xv.  Ortie  loi  fut  publiée  à  Home,  A.  D. 
4j2,  le  20  du  mois  de  juin. 

3  Sueton.,  in  August.,  c.  42.  !.;>  plus  forte  débauche 
de  cet  empereur,  avec  son  vin  favori  de  Khélie,  n'excéda 
jamais  un  sextarius  ou  demi-pinte.  (  Id.  c.  77;  Tofren- 
tius,  adloc  ,  et  les  tables  d'Arbulhnot ,  p.  88.) 


toute  son  étendue,  on  facilita  beaucoup 
l'usage  général  du  vin.  Un  magistrat  d'un 
rang  distingué  avait  l'administration  des 
caves  publiques,  et  une  très-grande  partie 
des  vendanges  de  la  Campanie  était  réservée 
pour  les  habitans  de  la  capitale. 

Lesadmirables  aquéducs,  si  justement  célé- 
brés par  Auguste,  amenaient  l'eau  dans  les 
thermœ,  ou  bains  construits  dans  tous  les 
quartiers  de  la  ville,  avec  une  magnificence 
impériale.  Les  bains  de  Caracalla,  qui  étaient 
ouverts  à  des  heures  fixes  pour  le  service  des 
sénateurs  et  du  peuple ,  contenaient  plus  de 
seize  cents  sièges  de  marbre,  et  on  en 
comptait  plus  de  trois  mille  dans  les  bains 
de  Dioctétien  *.  Les  murs  des  appartemens 
étaient  couverts  de  mosaïques  qui  imitaient  la 
peinture  par  l'élégance  du  dessin  et  par  la  va- 
riété des  couleurs.  On  y  voyait  le  granit  d'É- 
gypte  ingénieusement  incrusté  de  marbre  vert 
dcNu/nidie.Le  réservoir  d'eau  chaude  coulait 
sans  cesse  dans  de  vastes  bassins  à  travers  de 
larges  embouchures  d'argent  massif;  et  le  plus 
obscur  des  Romains  pouvait,  pour  une  petite 
pièce  de  cuivre,  se  procurer  tous  les  jours  la 
jouissance  d'un  luxe  fastueux,  qui  aurait 
pu  exciter  l'envie  d'un  monarque  asiatique1. 
On  voyait  fréquemment  sortir  de  ces  super- 
bes palais  des  bandes  de  plébéiens  dégue- 
nillés, sans  manteau  et  sans  souliers,  qui 
rôdaient  toute  la  journée  dans  les  rues  ou 
dans  le  Forum  pour  apprendre  des  nouvelles 
ou  pour  s'y  quereller,  qui  perdaient  au  jeu 
ce  qui  aurait  dû  faire  subsister  leur  famille, 
et  passaient  la  nuit  dans  des  tavernes  ou 
dans  des  lieux  infâmes  livrés  aux  excès  des 
plus  sales  débauches  *. 

Mais  les  amusemens  les  plus  chers  à  la 


1  Son  dessein  était  de  planter  des  vignes  tout  le  long 
de  la  côte  d'Etruric  (Vopiscus,  inllist.  August.,  p.  225'  , 
les  stériles  et  malsaines  maremmes  de  la  Toscane  moderne. 

1  Olympiodor.,  apud  Phot.,  p.  197. 

3  Sénéquc  (  Epist.,  1.  xxxvi)  compare  les  bains  de  Sci- 
pion  l'Africain,  dans  sa  maison  de  campagne  à  Liternum, 
aux  bains  publics  de  Kome. 

<  Ammien  (I.  xiv,  c.  O.rtl.  rirai ,  e.  4),  après  avoir 
décrit  le  luxe  et  l'orgueil  des  nobles  Romains,  déclame 
avec  la  même  indignation  contrôles  vices  et  l'extravagance 
du  peuple. 
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multitude  oisive  étaient  les  jeux  du  cirque  ! 
et  les  spectacles.  La  piété  des  princes  curé-  j 
tiens  avait  supprimé  les  combats  de  gladia-  I 
leurs;  mais  le  peuple  romain  regardait  en- 
core le  cirque  comme  sa  demeure,  comme 
son  temple,  cl  comme  le  siège  de  la  répu- 
blique. La  foule  impatiente  se  levait  avant  le 
jour  pour  s'assurer  une  place;  et  quelques- 
uns  laissaient  la  nuit  sous  les  portiques  des 
environs.  Depuis  le  lever  de  l'aurore  jusqu'à 
la  nuit,  trois  ou  quatre  cent  mille  specta- 
teurs ,  peu  sensibles  à  la  pluie  ou  à  l'ardeur 
du  soleil ,  restaient  les  yeux  Gxés  avec  atten- 
tion sur  les  chars  et  sur  leurs  conducteurs,  et 
l'Ame  alternativement  agitée  de  crainte  etd'es- 
pérance  pour  le  succès  de  la  couleur  à  faquelle 
ils  s'attachaient.  A  les  voir,  on  aurait  pu  pen- 
ser que  l'événement  d'une  coursedevait  déci- 
der du  destin  de  la  république  •.  Ils  n'étaient 
pas  moins  impétueux  dans  leurs  clameurs  et 
dans  leurs  applaudisscmcns,  soit  qu'on  leur 
donnât  une  chasse  d'animaux  sauvages  ou 
quelque  pièce  de  théâtre.  Dans  les  capi- 
tales modernes ,  les  représentations  théâtra- 
les peuvent  être  considérées  comme  l'école 
du  bon  goût,  et  quelquefois  de  la  vertu; 
mais  la  muse  tragique  et  comique  des  Ro- 
mains ,  qui  n'aspirait  guère  qu'à  une  imita- 
lion  servile  du  génie  attiqne  *,  était  presque 
condamnée  au  silence  depuis  la  chute  de  la 
république  5  :  on  n'entendit  plus  sur  la  scène 

«  Juttfnal,  Satire  xi,  19t ,  rte.  I>es  expressions  de 
l'historien  Ammien  ne  sont  ni  moins  fortes  ni  moins  ani- 
mées que  celles  du  poète  satirique;  et  l'un  et  l'autre  pei- 
gnaient d'après  nature.  Le  nombre  de  spectateurs  que  le 
cirque  pouvait  contenir  est  tiré  des  SotitUt  de  la  ville. 
Les  différences  que  I  on  y  rencontre  prouvent  qu'elles 
ne  se  copiaient  pas  ;  et  celle  multitude  paraîtra  moins 
incroyable,  si  l'on  considère  que  dans  ces  occasions  tons 
les  habitans  de  b  campagne  accouraient  en  foule  dans  la 
capitale. 

2  Ils  composaient  a  la  vérité  quelquefois  des  pièces  origi- 
nales. 

 VfntigUi  C.trr* 

Au  >i  dncrac  rt  cckbrw  donttUca  U»  ta. 

(Horace  (Epist.tul  PUones,  285),  et  la  savante  et  ob- 
scure «ote  de  Dacier,  qui  aurait  pu  accorder  le  nom  de 
tragédies  mltrtUu  sel  au  DtciusA*  Pacuvius ,  ou  au  Ga- 
/o/tde.Materuus;.  l.'t>c/rti>if  attribuée  à  un  àe&Sênêqucs 
existe  encore,  et  ne  donne  pas  grande  opinion  de  la 
tragédie  romaine. 

3  I»u  temps  de  Pline  et  de  Quinlilien,  un  poète  tra- 
gique fut  réduit  à  la  triste  rcsMiurrc  de  louer  une  grande 
Mlle  pour  y  lire  sa  pièce  à  rassemblée  qu'il  y  avait  invitée. 
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efféminée.  Les  pantomimes  *,  qui  soutinrent 
leur  réputation  depuis  le  temps  d'Auguste  jus- 
qu'au sixième  siècle,  exprimaient,  sans  le  se- 
cours de  la  parole,  les  différentes  fables  des 
dieux  de  l'antiquité  ;  et  la  perfection  de  leur 
art ,  qui  désarmait  quelquefois  la  gravité  du 
philosophe,  excitait  toujours  les  applaudis- 
scmcns et  l'admiration  du  peuple.  Les  vastes 
et  magnifiques  théâtres  de  Rome  avaient 
toujours  à  leurs  gages  trois  mille  danseuses 
et  autant  de  chanteuses,  avec  les  maîtres  de 
différens  chœurs.  Telle  était  la  faveur  dont 
elles  jouissaient,  que,  dans  un  temps  de  di- 
sette, le  mérite  d'amuser  le  peuple  les  fil 
excepter  d'une  loi  qui  bannissait  tous  les 
étrangers  de  la  capitale,  et  qui  fut  si  stricte- 
ment exécutée,  que  les  professeurs  des  arts 
libéraux  ne  purent  pas  obtenir  d'en  être  dis- 
pensés ». 

On  prétend  qu'Elagnbale  eut  l'extrava- 
gance de  vouloir  juger  du  nombre  des  habi- 
tans de  Rome  par  la  quantité  des  toiles  d'a- 
raignée. 11  eût  été  digne  des  plus  sages 
empereurs  d'employer  à  cette  recherche  des 
moyens  moins  ridicules.  Ils  auraient  pu  faci- 
lement résoudre  une  quostion  si  importante 
pour  le  gouvernement  romain ,  et  si  intéres- 
sante pour  la  postérité.  On  enregistrait  exac- 
tement la  mort  et  la  naissance  de  tous  les 
habitans  ;  et  si  un  des  écrivains  de  l'antiquité 
avait  daigné  faire  mention  du  résultat  'une 
année  ou  même  du  chiffre  des  années  commu- 
nes, nous  pourrions  présenter  un  calcul  qui 
détruirait  probablement  les  assertions  exagé- 
rées des  critiques,  et  confirmerait  peut-être 
les  conjectures  plus  modestes  et  plus  pro- 

(Voyex  Dialog.  de  Oratoribus,  c.  u,  11,  et  Pline, 
Epist.  tu  ,  17.) 

<  Voyez  le  dialogue  de  Lucien,  intitulé  de  Saltalione, 
U  u,  p. 265-317,  édil.  Keilz.  Les  pantomimes  obtinrent 
le  nom  honorable  de  *nps *-o»»i,  et  on  exigeait  qu'ils 
eussent  une  teinture  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  scien- 
ces. Burette  (dans les  mémoires  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions, 1. 1,  p.  127,  etc.)  a  donné  une  histoire  abrégée  de 
l'art  des  pantomimes. 

2  Ammien,  I.  xnr,c.  6.  Il  se  plaint  de  ce  que  les  rues 
de  Rome  sont  pleines  de  filles  qui  auraient  pu  donner  des 
enfans  à  l'étal  cl  qui  n'ont  d'autre  occupation  que  celle  de 
friser  leurs  cheveux  ;  cljactari  tolttbilibus  grris,  dùm 
exprimant  innumtra  simulacra ,  qiut  finxère  fabuia 
thcairalct. 
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bablcs  des  philosophes  '.  Los  meilleures  re- 
cherches à  celle  occasion  sonl  fondées  sur  les 
preuves  suivantes,  qui,  toutes  faibles  qu'elles 
paraissent,  peuvent  cependant  éclairer  jus- 
qu'à un  certain  point  la  question  de  la  popu- 
lation de  l'ancienne  Rome.  1°  Lorsque  la 
capitale  de  l'empire  futassiégée  par  lesGoths, 
le  mathématicien  Ammicn  mesura  exacte- 
ment l'enceinte  de  Rome,  cl  trouva  que  la 
circonférence  élatt  tle  vingt-un  milles*.  On 
ne  doit  pas  oublier  que  le  plan  de  la  villo 
formait  presque  un  cercle  ,  et  que  celle  fi- 
gure géométrique  est  celle  qui  contient  le 
plus  d'espace  dans  une  circonférence  don- 
née. 2"  L'architecte  Vilruve ,  qui  vivait  du 
temps  d'Auguste,  et  dont  l'autorité  a  un  grand 
poids  dans  cette  occasion  ,  observe  que  les 
habitations  du  peuple  romain  se  seraient 
étendues  fort  au-delà  des  limites  de  la  ville, 
et  que  le  manque  de  terrain  ,  probablement 
resserré  do  tous  côtés  par  des  jardins  et  des 
maisons  de  campagne ,  suggéra  la  pratique 
ordinaire,  quoique  iucommode,  d'élever  les 
maisons  à  une  hauteur  considérable*  :  mais 
l'élévation  de  ces  bâtimens,  souvent  construits 
à  la  haie  et  avec  de  mauvais  matériaux,  oc- 
casiona  des  accidens  fréquens  et  funestes , 
et  les  édits  d'Auguste  et  de  Néron  défendi- 
rent plusieurs  fois  d'élever  les  maisons  des 
particuliers,  dans  l'enceinte  de  Rome,  à  plus 
de  soixante-dix  pieds  du  niveau  des  fonde- 
înens*.  3°.  Ju vénal  déplore,  probablement 
par  sa  trisle  expérieuce ,  les  souiTrances  des 
citoyens  mal  aisés, auxquels  il  conseille  de 

1  (l,tpse,l.  m.,  p.  423,  de  JVagtùtudine  romand, 
l.  m ,  c  3),  et  IsaaeVossius  {Observât.  Var.,  p.  2H-34), 
adoplent  l'étrange  idée  de  quatre,  huit,  el  même  qua- 
torze millions  dliabitans  à  Home.  M.  Hume,  dans  se» 
Kssais  (vol.  i,  p.  430-157},  montre,  à  travers  beaucoup 
de  bon  sens  et  de  scepticisme,  une  envie  secrète  de  rabais- 
ser la  population  des  anciens  temps. 

2  <  llympiodore,  apud /Vio/.,p.l97.  (Voyez  Fabricius, 
(  MM.  C.nrc,  t.  ix,  p.  400.) 

3  «  In  cal  autera  niajestalcurbis,  etcivium  inlinilâ  fVe- 

•  queiiliâ  iunumeralules  habitation» opus fuit  explieare. 
»  Krgo  cum  recipere  non  posset  area  plana  taiitam  raulti- 

•  ludiuem  in  urbe,  ad  auxilium  allitudinis  a?dificioruni 

•  resipsa  coegit  devenire. .  (Vilruv.,  u ,  8.)  te  passade, 
dont  je  suis  redevable  à  Nouius,  est  Tort  clair  et  concig. 

«  Ltl  témoignages  sureessirs  de  Pline,  Aristide,  Clau- 
dien ,  Kulilius  ,  etc.  prouvent  que  les  éditl  M  sufuVul 
point  pour  arrêter  I  abus.  Voyez  Li|>se,  de  VagnUuttiM 
romand  ,1.  IU,  r.  4.) 
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s'éloignerait  plus  vite  de  la  fumée  de  Rome', 


el  d'acheter,  dans  quelque  petite  ville  de  l'I- 
talie ,  une  maison  commode ,  dont  le  prix 
n'excédera  pas  celui  qu'ils  paient  annuelle- 
ment pour  occuper  un  galetas  dans  la  capi- 
tale. Les  loyers  y  étaient  donc  excessivement 
chers.  Les  riches  sacrifiaient  des  sommes 
immenses  à  l'acquisition  du  terrain  où  ils 
construisaient  leurs  palais  et  leurs  jardins  ; 
mais  le  peuple  romain  se  trouvait  entassé 
dans  uu  pelil  espace,  et  les  familles  des  plé- 
béiens se  partageaient ,  comme  à  Paris  et 
dans  beaucoup  d'autres  villes ,  les  diflerens 
étages  et  les  appariemens  d'une  même  mai- 
son. 1°  Ou  trouve  dans  une  description  exacte 
de  Rome,  faite  sous  le  règne  de  Théodose  , 
que  la  totalité  des  maisons  moulait  à  qua- 
rante-huit mille  trois  cent  quatre-vingt-deux*. 
Les  deux  classes  de  domiciles  comprenaient, 
sous  les  noms  de  domus  et  d'insulœ ,  toutes 
les  habitations  de  la  capilalc ,  depuis  le  su- 
perbe palais  des  Aniciens  avec  de  nombreux 
logemens  pour  lesafiranchis  elles  esclaves  in- 
clusivement, jusqu'à  la  petite  maison  borgne 
où  le  poète  Codrus  occupait  avec  sa  femme  un 
coin  de  grenier  sous  les  tuiles.  En  adoptant  le 
calcul  appliqué  à  la  ville  de  Paris  »,  el  en  ac- 

.  ..    ..  -,..»WHitf* 

1   Tabulai.!  tibi  |ain  imla  fumant, 

Tu  irais  :  nam  »1  grxtlbu»  tr.-yi<Uur  ab  loti» . 
1. 1  linon  arUcbiL,  «pian  UfnU  Mil  tuctur 

A  pimii. 

Jmfcial, «offrent,  W9. 
Lisez  la  troisième  satire  entière ,  mais  particulière- 
ment iOTi,  223,  etc.  La  description  delà  foule  entassée 
dans  une  insida  ou  auberge  (Voyez  Pélrone,  c.  95,  97) 
justifie  les  complaintes  de  Ju  vénal  ;  el  Heinecrius  {//Ut. 
Juris  Roman.,  c.  iv,p.  181)  dont  l'autorité  n'est  pas  ré- 
cusante, nousapprcndquedu  tempsd'  Auguste  les  différais 
cmaenla,  ou  appartemeiis  d'une  insula,  produisaient 
ordinairement  un  revenu  de  quarante  mille  sesterces,  eulre 
trois  et  quai re  cents  livres  sterling  {Pandect.,  Lui, 
lit.  Il ,  n.  30),  somme  qui  prouve  à  la  ibis  l'étendue  el 
la  valeur  de  ces  logemens. 

2  Celle  somme  totale  est  composée  de  mille  sept  cent 
quatre-vingts  domus,oa  maisons  principales ,  et  de  qua- 
rante-six mille  six  cenl  deux  insula-,  ou  habitations  du 
peuple  (voyez  Nardini,  Roma  Antica ,  I.  ai,  p.  88)  ;  cl 
ce  dénombrement  est  juslitiépar  la  conformité  des  texte* 
des  différentes  notitùr.  (Nardini,  I.  vm,  p.  498-600.) 

s  Lisez  les  Recherches  de  M.  de  Messance ,  écrivain 
exact,  sur  la  population  (p.  175-197).  Il  assigne  à  Paris, 
d'après  d«*s  calculs  surs  ou  probables ,  vingt-trois  mille 
cinq  cenl  soixante-cinq  maisous,  soixante-onze  mille  cenl 
quatorze  familles,  et  cinq  ceul  souanle-scizc  tiiille  six 
eeul  treille  habilans. 
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cordant  vingt-cinq  personnes  par  maison  de 
toute  espèce,  nous  évaluerons  les  hahilans 
de  Home  à  douze  cent  mille;  et  ce  nombre  ne 
peut  pas  paraître  incroyable  pour  la  capitale 
d'un  empire  immense  ,  quoiqu'il  excède  la 
population  des  plus  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope moderne'. 

Tel  était  l'état  de  Rome  sous  le  règne  d'IIo- 
norius ,  au  moment  où  les  Gotlis  en  formè- 
rent le  siège  ou  plutôt  le  blocus* .  Par  une 
disposition  habile  de  sa  nombreuse  armée  , 
qui  attendait  avec  impatience  le  moment  de 
l'assaut ,  Alaric  environna  toute  l'enceinte  de 
la  capitale  ,  masqua  les  douze  portes ,  inter- 
cepta toute  communication  avec  le  pays 
voisin,  et,  fermant  soigneusement  la  naviga- 
tion du  Tibre,  priva  les  Romains  de  la  seule 
ressource  qui  pouvait  maintenir  l'abondance 
et  leur  procurer  de  nouvelles  provisions. 
La  noblesse  et  le  peuple  romain  éprouvèrent 
un  mouvement  de  surprise  et  d'indignation , 
en  apprenant  qu'un  barbare  avait  l'audace 
d'assiéger  la  capitale  du  monde  ;  mais  le  mal- 
heur abattit  bientôt  leur  fierté.  Trop  lûchcs 
pour  entreprendre  de  repousser  un  ennemi 
armé,  ils  exercèrent  leurs  fureurs  sur  une  vic- 
time innocente  et  sans  défense.  Peut-être  les 
Romains  auraient-ils  dû  respecter  dans  la 
personne  de  Sérène  la  nièce  du  grand  Théo- 
dose, la  tante  et  la  mère  adoplive  de  l'empe- 
reur régnant  ;  mais  la  veuve  de  Stilicon  leur 
faisait  horreur,  et  ils  adoptèrent  avec  autant 
de  plaisir  que  de  crédulité  la  calomnie  qui 
accusait  cette  princesse  d'entretenir  une  cor- 
respondance criminelle  avec  le  monarque  des 
Golhs.  Les  sénateurs,  séduits  ou  entraînés 
malgré  eux  par  la  frénésie  populaire,  pro- 
noncèrent l'arrêt  de  sa  mort,  sans  exiger  au- 
cune preuve  de  son  crime.  Sérène  fut  igno- 
minieusement étranglée,  et  la  multitude 
aveuglée  ne  pouvait  concevoir  comment  cette 
action  barbare  n'avait  pas  encore  opéré  la 

«  Ce  calcul  ne  dilïere  pas  beaucoup  de  celui  que 
M.  BroUer,  dernier  éditeur  de  Tacite  (t.  n,  p.  380),  a  fait 
d'après  les  mènes  principes,  quoiqu'il  semble  prétendre 

*  "B?.pî^*lo,,qui  B  esl  ni  P°ssiWe. Di  fort  importante. 

du  premier  siège  de 
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Home ,  que  l'on  confond  souvent  avec  le  second  et  avec 
le  troisième,  voyei  Zosime  (1.  v,  p.  350-364),  Sowmène 
(I.  u.c.  6).  Olympiodor.  (apud  Phot.,\>.  180),  Philos- 
torge  (L  xii  ,  c.  3),  et  Godefroy(Wù«rtfl/., p.  407-475). 


délivrance  de  Rome  et  la  retraite  des  barba- 
res. La  disette  commençait  à  se  faire  sentir 
dans  la  capitale,  et  ses  malheureux  habitans 
éprouvèrent  bientôt  toutes  les  horreurs  de  la 
famine.  La  distribution  du  pain  fut  réduite 
de  trois  livres  à  une  demi-livre,  ensuite  à  un 
quarteron  et  enfin  à  rien  ;  et  le  blé  monta 
peu  à  peu  à  un  prix  où  les  citoyens  indigens 
ne  pouvaient  point  atteindre.  Privés  de  tout 
moyen  de  subsister,  ils  sollicitaient  humble- 
ment les  secours  de  l'opulence.  L'humanité 
de  Laeta ,  veuve  de  l'empereur  Gratien  ,  qui 
avait  fixé  sa  résidence  à  Rome  ,  soulagea 
quelque  temps  la  misère  publique ,  et  répan- 
dit sur  l'indigence  l'immense  revenu  que  les 
sucesseurs  de  son  mari  payaient  à  la  veuve 
de  leur  bienfaiteur1.  Mais  ces  charités,  quel- 
que considérables  qu'elles  fussent ,  ne  suffi- 
rent pas  long-temps  à  la  populace  affamée 
d'une  ville  où  les  vivres  devenaient  tous  les 
jours  plus  rares  et  plus  chers,  et  la  calamité 
publique  s'étendit  jusque  dans  le  palais  des 
sénateurs.  Ceux  à  qui  l'éducation  et  l'habitude 
avaient  fait  du  luxe  un  besoin  indispensable, 
apprirent  combien  peu  de  chose  il  fallait 
pour  satisfaire  la  nature  ;  et  ils  répandirent 
leurs  trésors  pour  obtenir  quelques  alimens 
grossiers ,  dont  ils  auraient  détourné  dédai- 
gneusement leurs  regards  dans  des  temps 
plus  heureux.  Les  Romains  se  disputaient 
avec  acharnement,  s'arrachaient  avec  fureur 
et  dévoraient  avec  avidité  la  nourriture  la  plus 
dégoûtante  et  la  plus  malsaine.  Le  bruit  se 
répandit  alors  que  quelques  malheureux , 
devenus  féroces  parle  désespoir,  avaient  mas- 
sacré d'autres  hommes  pour  se  nourrir  se- 
crètement de  la  chair  de  leurs  victimes  :  et 
tel  dut  être  le  combat  affreux  des  deux  plus 
puissans  instincts  de  la  nature,  que  même  des 
mères  avaient  égorgé  leurs  propres  enfans 
pour  en  faire  un  horrible  repas»!  Des  milliers 

•  La  mère  de  Lrta  portait  le  nom  de  Pinumcna.  On 
ignore  le  pays,  la  famille  et  le  nom  de  son  père.(Ducangc, 
Font.  Bjruuxt.,  p.  59.) 

2  Ad  ne  fondas  eibos  crupit  esurientium  rabies ,  cl 
sua  invieem  membra  lantdrimt  dùin  mater  non  par- 
cit  lactanli  infantiar;  et  recipit  utero,  quem  paulo 
antè efluderat  (Jérôme,  ad Prineipiatn,  I.  i,p.  121.) 
On  raconte  les  mêmes  horreurs  du  siège  de  Jèrusalrm  et 
de  celui  de  Paris.  Relativement  au  dernier,  compare*  le 
dixième  livre  de  la  llcnriadc  avec  le  Journal  de  Henri  IV 
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de  Romains  expirèrent  d'inanition  dans  leurs 
maisons  et  dans  les  rues.  Comme  les  cimetiè- 
res publics,  situés  hors  de  la  ville,  étaient  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  la  puanteur  qui  s'exha- 
lait d'un  si  grand  nombre  de  cadavres  restés 
sans  sépulture  infecta  l'air;  et  une  maladie 
contagieuse  et  pestilentielle  augmenta  les 
horreurs  de  la  famine.  Les  assurances  que  la 
cour  de  Ravenne  donna  plusieurs  fois  d'un 
prompt  et  puissant  secours  soutinrent  quel- 
que temps  l'espérance  dans  le  cœur  des  ti- 
mides Romains.  Privés  de  tout  secours  hu- 
main, ils  acceptèrent  l'offre  d'une  délivrance 
surnaturelle.  Des  magiciens  toscans  avaient 
persuadé  à  Pompcianus ,  préfet  de  la  ville  , 
que,  par  la  force  mystérieuse  de  charmes  et 
de  sacrifices,  ils  pouvaient  extraire  la  foudre 
des  nuages ,  et  lancer  ces  feux  célestes  dans 
le  camp  des  barbares1.  On  communiqua  ce 
secret  important  à  Innocent,  évéque  de  Rome, 
et  le  successeur  de  saint  Pierre  est  accusé , 
peut-être  légèrement,  «le  s'être  relâché,  en  fa- 
veur de  la  sûreté  publique,  de  la  sévérité  des 
règles  du  christianisme.  Mais  lorsqu'on  agita 
cette  question  dans  le  sénat,  lorsqu'on  exigea 
comme  condition  essentielle  que  les  sacri- 
fices fussent  célébrés  dans  le  Capitole  en 
présence  et  sous  l'autorité  des  magistrats,  la 
majeure  partie  de  cette  respectable  assem- 
blée, craignant  d'offenser  ou  Dieu  ou  l'empe- 
reur, refusa  de  participer  à  une  cérémonie 
qui  paraissait  équivalente  à  la  restauration 
du  paganisme  *. 

(  1. 1 ,  p.  47-83)  ;  e  l  tous  observerez  qu'un  simple  récit  de 
ta  TaiU  est  infiniment  plus  pathétique  que  les  descriptions 
les  plus  recherchées  d'un  poème  épique. 

»  ZosimevUv,  p.  355,  356)  parle  de  ces  cérémonies 
ranime  un  Grec  qui  n'arail  aucuneconnaissance  des  super- 
stitions romaines  ou  toscanes.  Je  soupçonne  qu'elles  con- 
Mslaitiil  en  deux  parties ,  l'une  secrète  et  l'autre  publique. 
La  premièreclait  probablement  une  inflation  des  enrhan- 
lemens,  au  moyen  desquels  Numa  avait  Tail  descendre  Ju- 
piter, armé  delà  foudre,  sur  le  mont  \ventin. 

.   .   CmUl  apairt  l*qwl».qu.r  rarntu  dicaDt, 
outille  mlttfll  >U|>ci  U  MditMU  arlr  Joxœ, 

Scir>*  nrfa»  boniiui. 

Les  a  "(  ;.';  a  ,ou  boucliers  de  Mars ,  U-s  pignora  Impcrii 
que  l'on  portait  en  procession  aux  calendes  de  mars ,  ti- 
raient leur  oripue  de  cet  événement  mystérieux.  (Ovid. 
fait,  m,  25&-3980  dessein  élail  probablement  de 
rétablir  celle  anrif  une  fêle,  que  Théodose  avait  suppri- 
mée. En  ce  cas-là ,  nous  retrouvons  une  date  chronologi- 
que que  l'on  n'a  poinl  encore  olwervée. 

*  bowmène  (I.  u,c.  6)  insinue  que  celle  expérience 
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II  ne  resta  de  ressource  aux  Romains  que 
dans  la  clémence  on  du  moins  dans  la  modé- 
ration du  roi  des  Goths.  Le  sénat,  qui,  dans 
ces  tristes  circonstances,  avait  pris  les  rênes 
du  gouvernement,  lui  envoya  deux  ambassa- 
deurs. On  confia  cette  commission  impor- 
tante à  Rasilius,  Espagnol  d'extraction ,  qui 
s'était  distingué  dans  l'administration  des 
provinces  ,  et  à  Jean  ,  le  premier  tribun  des 
notaires,  également  propre  à  celte  négocia- 
tion par  sa  grande  habileté  dans  les  affaires, 
et  par  son  ancienne  intimité  avec  le  prince 
barbare.  Après  avoir  été  admis  en  sa  pré- 
sence ,  ils  déclarèrent  avec  plus  de  hauteur 
que  leur  humble  situation  ne  semblait  le  per- 
mettre ,  que  les  Romains  étaient  résolus  de 
maintenir  leur  dignité ,  soit  en  paix  ,  soit  en 
guerre;  et  que,  si  Alaric  refusait  de  leur  ac- 
corder une  capitulation  honorable,  il  pouvait 
donner  le  signal  et  se  préparer  à  combattre 
une  multitude  de  guerriers  exercés  aux  ar- 
mes cl  animés  par  le  désespoir,  c  Plus  l'herbe 
»  est  serrée,  et  mieux  la  faux  y  mord,  »  leur 
répondit  laconiquement  le  roi  des  Goths,  en  ac- 
compagnant cette  réponse  d'un  éclat  de  rire  in- 
sultant, qui  annonçait  son  mépris  pour  les  me- 
naces d'un  peuple  énervé  par  le  luxe  et  épuisé 
parla  famine.  Il  condescendit  à  stipuler  la  ran- 
çon qu'il  exigeait  pour  se  retirer  des  portes  de 
Rome  ;  tout  l'or  et  l'argent  qui  se  trouvait  dans 
la  ville,  sans  distinction  de  ce  qui  appartenait  à 
l'état  et  aux  particuliers,  tous  les  meubles  de 
prix  et  tous  les  esclaves,  barbares  de  naissance 
ou  d'origine.  Les  députés  du  sénat  se  permi- 
rent de  lui  demander  d'un  ton  modeste  et  sup- 
pliant :  «  O  roi,  si  telles  sont  vos  intentions, 
»  que  comptez -vous  donc  laisser  aux  Ro- 
»  mains?»  —  t  La  vie,  répliqua  l'orgueilleux 
>  vainqueur.  »  Avant  leur  départ,  on  convint 
cependant  d'une  courte  suspension  d'armes , 
qui  facilita  une  négociation  moins  rigoureuse. 
Alaric  se  radoucit,  et  rabattit  beaucoup  de  sa 
première  demande;  il  consentit  enfin  à  lever 
le  siège  aussitôt  qu'il  aurait  reçu  cinq  mille 
livres  pesant  d'or  et  trente  mille  livres  pe- 
sant d'argent  ,  quatre  mille  robes  de  soie  , 

I  fut  tentée  sans  succès  ;  mais  il  ne  parle  point  d'Innocent , 
et  Tillemonl  (Mém.  Ecclés.,  t.  10,  p.  015)  est  décidé  à  ne 
point  croire  qu'un  pape  ait  été  capable  de  participer  a  une 
cérémonie  aussi  impie. 
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trois  mille  pièces  de  fin  drap  écarlatc  et  trois 
mille  livres  de  poivre1.  Mais  le  trésor  public 
était  épuisé  et  les  calamités  de  la  guerre  in- 
terceptaient les  revenus  de  tous  les  grands 
domaines  de  l'Italie  et  des  provinces.  Durant 
la  famine ,  on  avait  échange  l'or  et  l'argent 
contre  les  alimcns  les  plus  grossiers  ;  l'ava- 
rice des  citoyens  s'obstinait  à  cacher  les 
trésors,  et  il  ne  resta  de  ressource  à  la  ville, 
pour  éviter  sa  destruction,  quo  dans  les  dé- 
pouilles consacrées.  Dès  que  les  Romains 
eurent  satisfait  aux  demandes  d'Alaric ,  ils 
eommencèrent à  jouir,  en  quelque  façon,  de 
la  paix  et  de  l'abondance.  On  ouvrit  avec 
précaution  plusieurs  portes  de  la  ville.  Les 
barbares  laissèrent  passer  sans  opposition  les 
provisions  sur  la  rivière  et  sur  les  chemins , 
et  les  citoyens  coururent  en  foule  au  marché, 
qui  tint  trois  jours  de  suite  dans  les  fau- 
bourgs. Tandis  que  les  marchands  s'enrichis- 
saient à  ce  commerce  lucratif,  ou  assurait  la 
subsistance  future  de  la  ville,  en  remplissant 
de  vastes  magasins  publics  et  particuliers. 
Marie  maintint  dans  sou  camp  une  discipline 
plus  exacte  qu'on  ne  pouvait  l'espérer;  et 
le  prudent  barbare  prouva  sa  fidélité  pour 
les  traités  parle  châtiment  sévère  d'un  parti 
de  Golhs ,  qui  avait  insulté  des  citoyens  de 
Home  sur  le  chemin  d'Ostie.  Son  armée,  en- 
richie des  contributions  de  la  capitale  ,  s'a- 
vança lentement  dans  la  fertile  province  de 
Toscane,  où  il  se  proposait  de  preudre  ses 
quartiers  d'hiver.  Quarante  mille  esclaves 
Larbares,  délivrés  de  leurs  chaines ,  se  réfu- 
gièrent sous  ses  drapeaux,  et  aspirèrent  à  se 
venger,  sous  la  conduite  de  leur  libérateur, 
«les  souffrances  de  leur  servitude.  11  reçut  en 
même  temps  un  renfort  plus  honorable  de 
Golhs  cl  de  Huns,  qu'Adolphe  *,  frère  de  sa 

*  Le  poivre  «lait  l'ingrédient  favori  de  la  cuisine  la 
plus  recherchée  des  Romains,  la  meilleure  espèce  se 
vendait  communément  vingt  deniers,  ou  environ  douze 
francs  la  livre.  Voyez  Pline  (//ist.  Natur.,  xu,  14).  On 
l'apportait  des  Indes,  et  le  même  pays,  la  cote  du  Mala- 
bar, en  fournit  encore  abondamment.  Mats  le  commerce 
et  la  navigation  ont  multiplié  la  quantité  cl  diminué  le 
prix.  (Voyez  Hb>l.  polit,  et  philosoph-,  etc. ,  1. 1,  p.  4ô7.) 

î  Ce  chef  des  Golhs  est  nommé  par  Jornandés  et 
par  Isidore,  .Yt/iaul/>/ir;par/.OMmert  Orose,  Mautphe, 
et  par  Olyuipiodorc,  Mloulphc.  Je  BMWÛ  servi  du  nom 
plus  connu  d  Adolphe,  adopté  par  les  Suédois ,  frères  ou 
lils  des  ancicus  Golhs. 
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femme ,  lui  amenait ,  d'après  ses  pressantes 
invitations  ,  des  bords  du  Danube  sur  ceux 
du  Tibre  ,  et  qui  s'élaient  frayé  un  passage, 
avec  un  peu  de  perte  et  de  difliculté,  à  travers 
un  nombre  bien  supérieur  des  troupes  de 
l'empire.  Lu  chef  victorieux,  qui  joignait  à 
l'audace  d'un  barbare,  l'art  et  la  discipline 
d'un  général  romain,  se  trouvait  à  la  tète  de 
cent  mille  combattans,  et  le  nom  formidable 
d'Alaric  inspirait  dans  toute  l'Italie  un  sen- 
timent de  terreur  et  de  respect  '. 

Après  une  révolution  de  quatorze  siècles , 
kous  devons  nous  contenter  de  raconter  les 
exploits  militaires  des  conquérons  de  Rome, 
sans  prétendre  discuter  les  motifs  de  leur 
conduite  politique.  Alaric  sentait  peut-être  , 
au  milieu  de  sa  prospérité,  quelque  faiblesse 
cachée ,  quelque  vice  intérieur  qui  menaçait 
sa  puissance,  ou  peut-être  sa  modération 
apparente  ne  tendait-elle  qu'à  désarmer  les 
ministres  d'Honorius  en  trompant  leur  cré- 
dulité. Alaric  déclara  plusieurs  fois  qu'il 
voulait  être  l'ami  de  ta  paix  et  des  Romains, 
Trois  sénateurs  se  rendirent,  à  sa  requête , 
comme  ambassadeurs  à  la  cour  de  Ravenne, 
pour  solliciter  l'échange  des  otages  et  la  ra- 
tification d'un  traité;  et  les  conditions  qu'il 
proposa  clairement  durant  le  cours  des  né- 
gociations, ne  pouvaient  faire  soupçonner  sa 
sincérité  que  par  l'excès  de  leur  modération. 
Alaric  aspirait  encore  au  rang  de  maître  gé- 
néral des  armées  de  l'Occident.  II  stipula  un 
subside  annuel  en  grains  et  en  argent,  et 
choisit  les  provinces  de  Dalmalie ,  de  Nori- 
que  et  de  Yénélic,  pour  l'arrondissement  de 
son  nouveau  royaume  ,  qui  l'aurait  rendu 
maitre  de  la  communication  importante  entre 
l'Italie  et  le  Danube.  Alaric  paraissait  dis- 
posé ,  en  cas  que  ces  demandes  modestes 
fussent  rejetées,  à  renoncer  au  subside  pécu- 
niaire, cl  à  se  contenter  même  de  la  posses- 
sion de  la  Noriquc  ,  province  dévastée ,  ap- 
pauvrie et  continuellement  exposée  aux 
incursions  des  Germains*.  Mais  l'esjK'rance 
de  la  paix  fut  anéantie  par  l'obstination  aveu- 

<  l*  traité  entre  Alaric  et  les  Romains ,  etc.,  est  tiré  de 
Zosime  (I.  v,  p.  X>\ ,  3.15 ,  358 ,  359 ,  3fï2,3G3).  Le  reste 
des  circonstances  n'est  pas  assez  intéressant  pour  exiger 
d'autre  citation. 


2  i 


i.  v,  p.  3»>7,  m,  m. 
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gle ,  on  par  les  vues  intéressées  du  ministre 
Ulympius.  Sans  écouter  les  sages  remontran- 
ces du  sénat ,  il  renvoya  les  ambassadeurs 
avec  une  escorte  militaire ,  trop  nombreuse 
comme  suite  d'honneur,  et  trop  faible  comme 
armée  défensive.  Six  mille  Dalmatiens,  la 
fleur  des  légions  impériales,  marchèrent  de 
Ravennc  ù  Home  à  travers  un  pays  ouvert , 
occupé  par  des  myriades  de  barbares.  Ces 
braves  légionnaires  payèrent  de  leur  vie 
l'imprudence  du  ministre  :  Valens,  leur  gé- 
néral, échappa  du  champ  de  bataille  suivi  de 
cent  soldats;  et  un  des  ambassadeurs,  qui 
n'était  plus  autorisé  à  réclamer  la  protection 
de  lu  loi  des  nations,  se  vit  réduit  à  racheter 
sa  liberté  au  prix  de  trente  mille  pièces  d'or. 
Cependant  Alaric  ,  au  lieu  de  s'offenser  de 
cette  hostilité  impuissante ,  renouvela  ses 
propositions  de  paix  ;  et  la  seconde  ambas- 
sade du  sénat  romain ,  à  laquelle  Innocent 
donnait  du  poids  et  de  la  dignité  par  sa  pré- 
sence, évita  les  dangers  de  la  route  par  la 
protection  d'un  détachement  de  l'armée  des 
barbares*. 

Olympius*  aurait  peut-être  encore  insulté 
long-temps  au  juste  ressentiment  d*un  peu- 
ple qui  l'accusait  hautement  d'être  l'auteur 
des  calamités  publiques  ;  mais  les  intrigues 
secrètes  du  palais  minaient  sourdement  sa 
puissance.  Les  eunuques  favoris  confièrent 
le  gouvernement  d'Honorins  et  de  l'empire 
à  Jovius,  préfet  du  prétoire  ,  serviteur  indi- 
gne et  méprisable ,  qui  ne  compensa  point 
par  la  fidélité  de  son  attachement  les  fautes 
et  les  malheurs  de  son  administation.  L'exil 
ou  la  fuite  du  coupable  Olympius  l'exposa  à 
de  nouvelles  vicissitudes  de  fortune;  il  mena 
quelque  temps  la  vie  errante  d'un  aventurier, 
remonta  ensuite  au  faite  des  grandeurs, 
tomba  une  seconde  fois  dans  la  disgrâce , 
eut  les  oreilles  coupées  et  expira  sous  les 
coups  de  fouet ,  à  la  grande  satisfaction  des 
amis  de  Stilicon  ,  qui  regardèrent  son  sup- 
plice ignominieux  comme  le  plus  doux  des 

«  Zosime,  !.  v,  p.  360,  361,  362.  I/évêquc  évita,  en 
restant  à  Ravenne,  les  calamités  dont  la  Tille  fut  la  vic- 
time. (Orose,  I.  vit,  c.  30,  p.  .r>73.) 

3  Relativement  aux  aventures  d'Olympius  et  de  ses 
successeurs  au  ministère,  vovez  Zosime  (I.  v,  p.  331, 
365,  366)  ;  et  Olympiodore  ,np.  Vhot.,  p.  180,  181). 
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spectacles.  Après  la  retraite  d'Olympius, 
dont  un  des  vices  était  le  fanatisme  religieux, 
les  hérétiques  et  les  païens  furent  délivrés  de 
la  proscription  impolitique  qui  les  excluait 
de  toutes  les  dignités  de  l'état.  Le  brave 
Gennerid  ,  soldat  d'extraction  barbare' ,  qui 
suivait  encore  le  culte  de  ses  ancêtres  ,  avait 
été  forcé  de  quitter  le  baudrier  militaire  ;  et 
quoique  l'empereur  l'eût  assuré  plusieurs 
fois  lui-même  que  les  hommes  de  son  rang  et 
de  son  mérite  ne  devaient  point  se  regarder 
comme  compris  dans  la  loi ,  il  refusa  touto 
dispense  particulière ,  et  persévéra  dans  uno 
disgrâce  honorable ,  jusqu'au  moment  où  il 
arracha  un  acte  de  justice  générale  à  l'em- 
barras du  gouvernement  romain.  La  con- 
duite de  Gennerid  dans  la  place  importante 
de  mailre-général  de  la  Dalmatic,  delà  Pan- 
nonie ,  de  la  Norique  et  de  la  Rhétie ,  à  la- 
quelle il  fut  élevé  ,  et  qu'il  avait  peut-être 
occupée  précédemment ,  sembla  ranimer  la 
discipline  et  l'esprit  de  la  république.  Les 
troupes  oisives  et  manquant  de  tout ,  répri- 
rent leurs  exercices  et  eurent  une  subsistance 
assurée;  et  sa  générosité  suppléa  souvent 
aux  récompenses  qnc  l'avarice  ou  la  pau- 
vreté de  la  cour  de  Ravennc  leur  refusait. 
Les  barbares  voisins  redoutaient  la  valeur  de 
Gennerid.  Il  défendit  efficacement  la  fron- 
tière d'IHyrie ,  et  ses  soins  vigilans  procurè- 
rent à  l'empire  un  renfort  de  dix  mille  Huns, 
qui  vinrent  des  confins  de  l'Italie,  suivis  de 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons ,  en  si 
grand  nombre,  qu'ils  auraient  suffi  non-seu- 
lement pour  la  marche  d'une  armée ,  mais 
pour  l'établissement  d'une  colonie.  La  cour 
et  les  conseils  d'Honorins  offraient  toujours 
le  spectacle  de  la  faiblesse,  de  l'ignorance  , 
de  la  corruption  et  de  l'anarchie.  Les  gardes, 
excités  par  le  préfet  Jovius ,  se  révoltèrent, 
et  demandèrent  la  tête  de  deux  généraux  et 

■ 

•  Zosime  (I.  S ,  p.  '361)  raconte  cette  circonstance  avec 
une  satisfaction  visible ,  et  célèbre  le  caractère  de  Genne- 
rid, comme  le  dernier  qui  lit  honneur  au  paganisme  expi- 
rant. Le  concile  de  Carihage  n'était  pas  de  cette  opinion, 
lorsqu'il  députa  quatre  évêques  à  la  cour  de  Ravenne  pour 
se  plaindre  d'une  loi  nouvellement  publiée,  qui  exigeait 
que  toutes  les  conversions  au  christianisme  fussent  libres 
et  volontaires.  {Voyez  ltaronius,  Annal,  tecks.,  A.  D., 
101),  n°  12;  A.  D.,  110,  n"  47,  18.) 


Digitized  by  Google 


(409  dep.  J.-C.) 

des  deux  principaux  eunuques.  Les  géné- 
raux, trompes  par  une  promesse  perUde  de 
leur  sauver  la  vie,  s'embarquèrent,  et  furent 
exécutés  secrètement,  tandis  que  les  vils  eu- 
nuques obtiureut  la  sûreté  dans  uu  exil  com- 
mode à  Milau  et  à  Couslantinople.  L'eunu- 
que Eusèbc  cl  le  barbare  Allobicb  succédè- 
rent au  commandement  de  la  chambre  et  des 
gardes,  et  ces  miuistrcs  subordouués  périrent 
tous  deux  victimes  de  leur  jalousie  mutuelle. 
Par  les  ordres  du  comte  des  domestiques,  le 
grand-chambellan  expira  sous  les  coups  de 
bàlon  en  présence  de  l'empereur  étonné  ;  et, 
lorsque  peude  temps  après  Allobich  futassas- 
siné  au  milieu  d'une  procession  publique,  Ho- 
norais lit  paraître  pour  la  première  lois  quel- 
ques lueurs  de  courage  et  de  ressentiment. 
Avant  de  succomber,  Eusèbe  et  Allobich  con- 
tribuèrent à  la  chute  de  l'empire,  en  arrêtant 
la  conclusiou  du  traité  que  Jovius  avait  négo- 
cié avec  Alaric,  par  des  motifs  personnels  et 
peut-être  coupables,  dans  une  entrevue  sous 
les  murs  de  Bimini.  Durant  l'absence  de 
Jovius,  l'empereur  voulut  prendre  un  ton  de 
hauteur  et  de  dignité  qui  ne  convenait  ni  à 
sa  situation  ni  à  son  caractère.  11  fit  expédier 
en  son  nom  au  préfet  du  prétoire  une  lettre 
qui  lui  accordait  la  permission  de  dispose!* 
des  richesses  publiques ,  mais  par  laquelle 
llonorius  refusait  dédaigneusement  de  pro- 
stituer les  honneurs  militaires  de  l'empire  au 
chef  orgueilleux  «les  barbares.  On  communi- 
qua imprudemment  cette  lettre  à  Alaric  ;  et 
le  roi  des  Golhs ,  qui  s'était  comporté  avec 
décence  et  modération  durant  tout  le  cours 
de  la  négociation ,  exhala,  dans  les  termes  les 
plus  outrageans,  la  violence  de  son  ressenti- 
ment de  l'insulte  faite  si  gratuitement  à  sa 
personne  et  à  sa  nation.  Les  conférences  de 
liimini  cessèrent  immédiatement,  et  le  pré- 
fet Jovius  se  vit  forcé,  à  son  retour  de  Ba- 
venne,  d'adopter  et  même  d'encourager  les 
opinions  favorites  de  la  cour.  Kntrainés  par 
vu  avis  et  par  son  exemple ,  les  principaux 
«illiciersde  l'état  et  de  l'armée  jurèrent  (pie, 
sans  égard  aux  circonstances  ,  sans  écouler 
aucune  condition  de  paix,  ils  continueraient 
une  guerre  perpétuelle  et  implacable  contre 
l'ennemi  de  la  république.  Cette  convention 
imprudente  mit  un  obstacle  insurmontable  à 
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toute  nouvelle  négociation.  On  entendit  dé- 
clarer aux  ministres  dlionorius  que,  s'ils 
n'avaient  injtoqué  dans  leur  serment  que  le 
nom  de  la  divinité ,  ils  pourraient  encore 
consulter  l'intérêt  de  la  sûreté  publique  et  se 
conûer  à  la  miséricorde  du  Tout-Puissant; 
mais  qu'ayant  juré  parla  tête  sacrée  de  l'em- 
pereur, qu'ayant  touché  de  la  main,  dans  une 
cérémonie  solennelle,  le  siège  auguste  de  la 
sagesse  cl  de  la  majesté,  ils  s'exposeraient , 
en  violant  leur  engagement,  aux  peines  tem- 
porelles du  sacrilège  cl  de  la  rébellion'. 

Tandis  que  l'orgueil  aveugle  de  l'empereur 
et  de  la  cour  se  souteuail  à  l'abri  des  fortifi- 
cations et  des  marais  impénétrables  de  Ba- 
venne,  ils  abandonnaient  Rome  sans  défense 
au  ressentiment  d'Alaric.  Le  prince  barbare, 
conservant  encore  une  modération  réelle  ou 
affectée ,  envoya ,  tout  eu  conduisant  son 
armée  sur  la  voie  Elaminieunc  ,  plusieurs 
évéques  des  villes  d'Italie,  conjurer  l'empe- 
reur  de  sauver  Rome  et  ses  habitans  de  la 
fureur  des  barbares*.  La  ville  évita  cette  af- 
freuse calamité,  non  pas  parla  sagesse  d'Uo- 
norius ,  mais  par  la  prudence  ou  par  l'huma- 
nité du  roi  des  Golhs,  qui  se  servit,  pour 
s'emparer  de  Borne ,  d'un  moyeu  plus  doux 
mais  non  moins  eQicacc.  Au  lieu  d'assaillir  la 
capitale  ,  il  dirigea  ses  efforts  contre  le  port 
d'Ostie,  un  des  pluséionnans  ouvrages  de  la 
magnilicence  romaine1.  Les  accidens  aux- 

■  Zosime,  I.  v,  p.  3*17, 3T>8, 369.  Cet  usage  de  jurer  par 
la  ttMe,  la  vie,  la  sûrele  ou  le  génie  du  souverain,  «Hait 
très-ancien  eu  Kgyplecl  en  Scylliie.  (..  ne-,  .,  sifl,  16.) 
L'adulation  le  lil  bientôt  passer  chez  les  Césars  ;  et  Tcr- 
tullien  se  plaint  de  ce  que,  dans  son  temps,  ce  serment 
était  le  seul  pour  lequel  les  Humains  conservaient  du 
respect.  Voyez  l'élégante  dissertation  de  labbé  Massieu 
sur  les  sermens  de  l'antiquité. (.Mern.  de  l'Acad.  deslnscr., 
L  i,  p.  208,  209.) 

2  Zosime,  I.  v,  p.  308, 369.  J'ai  adouci  les  expressions 
d'Alaric,  qui  s  étend  Irop  pompeusement  sur  l'histoire 
de  Kome. 

*  Voyez  Suétone  'in  Claud,,  c.  20);  Dion  Cassius, 
(I.  ix,  919,  édit.  Keimar),  et  la  description  de  Juvénal 
[Salir,  tu, 70,  de).  I>ans  le  seizième  siècle,  tandis  que  les 
restes  du  porl  d'Aususte  étaient  encore  visibles,  les  anti- 
quaires en  esquissèrent  le  plan  Voyez  d  AnvUle,  Ylem. 
de  l'Acad.  des  luscript.,  1.30,  p.  198);  et  ils  déclarèrent 
a\ec  enthousiasme  que  tous  les  monarques  de  I  Kuropc 
réunis  ne  parviendraient  point  à  ciéculcr  un  pareil  ou- 
wap  .  l'errer.  Hist.  do  graudî  cheniins  des  Koinains , 
t.  il,  p.  350.) 
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quels  la  subsistance  précaire  de  la  capitale 
était  exposée ,  suggérèrent  au  premier  des 
Césars  un  dessein  qui  s'exécuta  sous  le  règne 
de  l'empereur  Claude.  Le  môle  artificiel,  qui 
en  formait  la  passe  étroite,  s'avançait  dans  la 
mer  et  repoussait  victorieusement  la  violence 
des  vagues;  tandis  que  les  plus  gros  vais- 
seaux étaient  en  sûreté  à  l'ancre  dans  trois 
bassins  vastes  et  profonds ,  qui  recevaient  la 
branche  septentrionale  du  Tibre  à  environ 
deux  milles  de  l'ancienne  colonie  d'Ostie  '. 
Le  port  des  Romains  devint  insensiblement 
une  ville  épiscopale*,  où  l'on  déposait  les 
grains  de  l'Afrique  dans  de  vastes  greniers 
pour  l'usage  de  la  capitale.  Dès  qu'Alaric  se 
fut  rendu  maître  de  cette  place  importante  , 
il  somma  les  Romains  de  se  rendre  à  discré- 
tion, en  leur  déclarant  que  sur  leur  refus,  ou 
même  sur  leur  délai ,  il  ferait  détruire  les 
magasins  dont  la  subsistance  de  leur  ville 
dépendait.  L'orgueil  du  sénat  fut  contraint  de 
céder  aux  clameurs  du  peuple  et  à  la  terreur 
de  la  famine.  11  consentit  à  placer  un  nouvel 

1  fHtia  Tyberina  (voyez  CIutct.,  Italia  Antlq.,  1.  ni, 
p.  870-879).  Us  deux  bouches  du  Tibre  étaient  séparées 
par  l'Ile  sacrée,  triangle  équilatéral  dont  les  deux 
côtés  étaient  évalués  à  la  distance  d'environ  deux  milles, 
l-i  colonie  d'Ostie  fut  foodée  enlre  la  branche  gauche  ou 
méridionale  de  la  rivière,  et  le  port  au-dessus  de  la  bran- 
che droite  ou  septentrionale;  et  la  distance  entre  leurs 
restes,  selon  la  carte  de  Cingolani,  est  d'un  peu  plus  de 
deux  milles.  Du  temps  de  Strabon,  le  sable  et  la  vase 
avaient  presque  obstrué  le  port  d'Ostie;  le  progrès  de 
cette  même  cause  a  augmenté  l'étendue  de  111e  Sainte ,  et 
insensiblement  Oslie  et  le  port  se  sont  trouvés  à  uue  dis- 
lance considérable  du  rivage.  Les  canaux  à  sec,  fiami 
morti,  et  les  vastes  excavations,  stagno  di  ponente,  di 
levante,  marquent  les  retraites  de  la  rivière  et  les  efforts 
de  la  mer.  Consultez  l'excellente  carte  de  l'état  ecclésias- 
tique par  les  mathématiciens  de  Benoit  xiv,  une  vue  de 
l'état  présent  des  Jgro  romano  en  six  cartes  par  Ciugo- 
lani ,  qui  contient  cent  treize  mille  huit  cent  dix-neuf 
rubbia,  environ  cinq  renl  soixante-dix  mille  acres,  et 
les  huit  cartes  lopograpliiques  d'Ameli. 

2  Dès  te  troisième  siècle  (Ijrdocr,  Vérités  de  l'Evan- 
gile, part.  2,  vol.  3,  p.  89-02),  ou  du  moins  dés  le  qua- 
trième (Carol.  a  sancto  l'aido,  Notit.  Eccles.,  p.  47), 
le  port  de  Rome  était  devenu  une  ville  épiscopale,  qui  a 
été  démolie,  à  ce  qu'il  parait,  dans  le  neuvième  siècle,  par 
le  pape  Grégoire  iv,  au  temps  où  les  Arabes  faisaieol 
leurs  incursions,  Klle  se  trouve  aujourd'hui  réduite  à  une 
auberge,  une  église,  et  une  maison  ou  palais  de  l'évéque, 
qui  e»t  un  des  six  cardinaux  de  l'église  romaine.  (Voyez 
hschinard,  flesertzionc  di  Routa,  et  dcll'  Agro  Ho- 
mano,  p.  S2S.) 
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empereur  sur  le  trône  du  méprisable  Hono- 
rius,  et  le  suffrage  du  victorieux  Alaric  donna 
la  pourpre  à  Attale  ,  préfet  de  la  ville.  Ce 
monarque  reconnaissant  nomma  son  protec- 
teur maitre-général  des  armées  de  l'Occident. 
Adolphe,  avec  le  rang  de  comte  des  domesti- 
ques, obtint  la  garde  de  la  personne  du  nou- 
vel empereur  ;  et  les  deux  nations  semblèrent 
reunies  par  l'alliance  et  par  l'amitié 

Les  portes  de  la  ville  s'ouvrirent ,  et  Attale 
se  rendit,  environné  d'un  corps  de  barbares, 
au  palais  d'Auguste  et  de  Trajan.  Après  avoir 
distribué  à  ses  favoris  les  honneurs  civils  et 
militaires,  le  nouveau  monarque  convoqua 
une  assemblée  du  sénat,  où  il  annonça,  dans 
un  discours  pompeux,  le  dessein  de  rétablir 
la  majesté  de  la  république,  et  de  réunir  les 
provinces  de  l'Egypte  et  de  l'Orient,  aux- 
quelles Rome  avait  si  long-temps  donné  des 
lois.  Ces  promesses  extravagantes,  faites  par 
un  usurpateur  sans  expérience  et  sans  talens 
pour  la  guerre ,  excitèrent  le  mépris  de  tous 
les  citoyens  sensés,  qui  regardaient  son  élé- 
vation comme  l'injure  la  plus  humiliante 
que  l'arrogance  des  barbares  eût  encore 
osé  faire  à  la  république.  Mais  la  popu- 
lace applaudissait ,  avec  sa  légèreté  ordi- 
naire, à  ce  changement  de  maître,  et  le 
mécontentement  public  favorisait  le  rival 
d'Uonorius.  Les  sectaires,  persécutés  par  ses 
édite  espéraient  trouver  un  peu  plus  d'in- 
dulgence chez  un  prince  né  en  lonie,  élevé 
dans  la  religion  païenne,  et  qui  avait  reçu  le 
baptême  des  mains  d'un  évèque  arien  Les 
commencemens  du  règne  d'Attale  s'annon- 
cèrent d'une  manière  favorable.  On  envoya 
un  officier  de  confiance  avec  un  faible  corps 
de  troupes,  pour  assurer  l'obéissance  de  l'A- 
frique. Presque  toute  l'Italie  se  soumit  à  la 
puissance  des  barbares;  et,  malgré  la  résis- 
tance opiniâtre  de  Rolognc,  le  peuple  de 

i  Relativement  à  l'élévation  d'Attale,  consultez  Zosin» 
(l.  vi,  p.  377-380),  Sozomèue  (I.  ix,  c.  8,  9),.  Olympio- 
dore  [op.  l'hot.,  p.  180,  181) ,  Philoslorge  |L  xu,  c.  3) , 
et  Godefroy  {.Dissertât.,  p.  470). 

J  Nous  pouvons  admettre  le  témoignage  de  Sozomèn* 
relativement  au  baptême  arien  il  Vitale,  et  celui  de  Pbi- 
loslorge  relativement  à  son  éducation  païenne.  La  joie 
visible  deZosime  et  le  mécontentement  de  la  famille  Ani- 
rieniic  dont  il  rend  compte,  ne  font  pas  présumer  favora- 
blement du  christianisme  du  nouvel  empereur. 
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Milan ,  irrité  peut-être  de  l'absence  d'IIono- 
rius,  accepta  le  choix  du  sénat.  À  la  tôle 
d'une  armée  formidable,  Alarie  conduisit  son 
captif  couronné  presque  jusqu'aux  portes  de 
R;i  venue;  et  une  ambassade  des  principaux 
ministres,  de  Jovius,  préfet  du  prétoire,  de 
Valens,  maitre  de  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie, du  questeur  Poiamius  et  de  Julien, 
chef  des  notaires,  se  rendit  au  camp  des 
(luths.  Ils  consentirent,  au  nom  de  leur  sou- 
verain ,  à  reconnaître  l'élection  de  son  com- 
pétiteur pour  légitime,  et  à  partager  les  pro- 
vinces de  l'Italie  et  de  l'Occident  entre  les 
deux  empereurs.  Leurs  propositions  furent 
rejetées  avec  mépris;  et  Atlale,  affectant  une 
clémence  plus  insultante  que  le  refus,  dai- 
gna promettre  que,  si  Honorius  avait  la  sa- 
gesse de  renoncer  volontairement  à  la  pour- 
pre, il  lui  permettrait  de  passer  tranquille- 
ment le  reste  de  sa  vie  dans  quelque  Ile 
éloignée  '.  La  situation  du  fils  de  Théodose 
paraissait  si  désespérée  à  ceux  qui  connais- 
saient le  mieux  ses  forces  et  ses  ressources, 
que  Jovius  et  Valens,  son  ministre  et  son 
général,  trahirent  sa  confiance,  désertèrent 
honteusement  le  parti  de  leur  bienfaiteur, 
et  passèrent  au  service  de  son  rival.  Effrayé 
de  cette  trahison,  Honorius  tremblait  à  l'ap- 
proche de  tous  ses  serviteurs ,  craignant 
sans  cesse  de  rencontrer  des  ennemis  dans 
sa  capitale,  dans  son  palais,  et  jusque  dans 
sa  chambre;  il  tenait  des  vaisseaux  prêts  dans 
le  port  de  Ravenne,  pour  le  transporterai! 
besoin  dans  les  états  de  son  neveu,  l'empe- 
reur de  l'Orient. 

Mais  il  existe,  dit  l'historien  Procope,  une 
Providence  *  qui  protège  la  faiblesse  et  la 
sottise;  et  elle  ne  pouvait  raisonnablement 
refuser  son  secours  à  Honorius.  Au  moment 
où,  incapable  d'une  entreprise  sage  ou  har- 
die, il  prenait  dans  son  désespoir  le  parti 
d'abandonner  ses  états,  un  renfort  de  quatre 
mille  vétérans  entra  dans  le  port  de  Ravenne. 

•  Il  porta  lïnsolenre  jusqu'à  déclarer  qu'il  ferait  mu- 
tiler Honorius  avant  de  l'envoyer  en  exil.  Mais  eulle  asser- 
lioti  de  /o«ime  <>l  ronlredile  par  le  témoignage  plus 
impartial  d'Olympiodnre.  Il  impute  retle  proposition 
odieuse  au  perlide  Jovius,  et  assure  qu'elle  lui  absolument 
rejetée  par  Attale. 

I  Frocop.,  de  Pcllfandal.,  1. 1,  c.  2. 
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L'empereur  confia  la  garde  des  murs  et  des 
portes  de  la  ville  à  ces  braves  étrangers, 
dont  la  fidélité  n'était  point  corrompue  par 
les  intrigues  de  cour;  et  son  âme  timide 
se  tranquillisa  sur  le  danger  dont  le  me- 
naçaient ses  ennemis  domestiques.  Les  nou- 
velles favorables  qui  arrivèrent  d'Afrique 
changèrent  l'opinion  publique  et  l'état  des 
affaires.  Les  troupes  et  les  officiers ,  envoyés 
par  Attale  dans  cette  province,  furent  dé- 
faits et  massacrés.  Le  zèle  actif  d'Héra- 
clieu  maintint  l'obéissance  des  peuples  sou- 
jnis  à  son  gouvernement.  Il  envoya  une 
somme  (l'argent  considérable  pour  assurer 
la  fidélité  des  gardes  impériales.  Par  sa  vi- 
gilance à  arrêter  l'exportation  d'huile  et  de 
grains,  Rome  éprouva  la  famine,  et  le  mé- 
contentement du  peuple  fit  naître  le  tumulte 
et  les  séditions.  Le  mauvais  succès  de  l'ex- 
pédition d'Afrique  devint  la  sourcede  plaintes 
mutuelles  et  de  récriminations  cuire  les  par- 
tisans d'Allale.  Son  prolecteur  se  dégoûta 
insensiblement  d'un  prince  qui  manquait  de 
talens  pour  commander,  et  de  docilité  pour 
obéir.  Il  adoptait  les  mesures  les  plus  impru- 
dentes sans  en  donner  connaissance  à  Alaric, 
ou  même  eoutre  son  avis;  et  le  refus  que  le 
sénat  fit  d'admettre  cinq  cents  barbares  au 
nombre  des  troupes  qui  s'embarquèrent  , 
annonça  une  méfiance  imprudente  dans  la 
circonstance.  Jovi    ,  nouvellement  élevé  au 
rang  de  patriec,  enflamma  par  ses  artifices 
le  ressentiment  du  roi  des  Golhs,  et  voulut 
ensuite  excuser  cette  double  perfidie  en  as- 
surant qu'il  n'avait  feint  d'abandonner  le  ser- 
vice d'Ilonorius  que  pour  détruire  plus  faci- 
lement le  parti  de  son  rival.  Dans  une  vaste 
plaine j  auprès  de  Rimini,  et  en  présence 
d'une  multitude  de  Romains  et  de  barbares, 
Attale  fut  publiquement  dépouille' de  la  pour- 
pre et  du  diadème.  Alaric  envoya  ces  orne- 
mens  de  la  royauté  an  fils  de  Théodose,  en 
signe  de  paix  et  d'amitié  '.  Les  officiers  qui 
rentrèrent  dans  le  devoir  reprirent  leurs  i 


I  Voyez  la  cause  et  les  eireonstanees  de  la  chute  d'At- 
laîo.  dansZosime  (1.  n,  p.  380-383),  So7oméne  (I.  ix, 
e.  8),  Philoslorg.  (I.  m,  c.  31.  Les  deux  amnisties  <Cod. 
Théod.,  I.  ix,  tit.  38,  loi  II.  V2)  qui  furent  publiées  te  12 
de  février  et  le  8  d'août  (A.  I).,  410),  sont  évidemment 
relatives  à  cet  usurpateur. 
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plois,  et  le  repentir  le  plus  tardif  ne  resta 
point  sans  récompense.  Mais  l'empereur  dé- 
gradé, moins  sensible  à  la  honte  qu'au  désir 
de  conserver  sa  vie ,  demanda  la  permission 
de  se  mettre  à  la  suite  du  roi  Goth  '. 

La  déposition  d'Altale  faisait  cesser  le  seul 
obstacle  réel  qui  pût  s'opposer  à  la  conclu- 
sion de  la  paix  ;  et  Alaric  s'avança  jusqu'à 
trois  milles  de  Ravenne,  pour  fixer  l'irréso- 
lution des  ministres  impériaux,  dont  le  retour 
de  la  fortune  avait  ranimé  l'insolence.  Il  ap- 
prit avec  indignation  que  Sarus,  un  des  chefs 
des  Goths,  ennemi  personnel  d'Adolphe  et  le 
rival  héréditaire  de  la  maison  des  Balti,  était 
reçu  dans  le  palais.  A  la  téle  de  trois  cents 
guerriers,  ce  fougueux  barbare  sortit  des 
portes  de  Ravenne,  surprit  et  tailla  en  pièces 
un  nombreux  corps  de  Goths,  rentra  dans  la 
ville  en  triomphe,  et  obtint  la  permission 
d'insulter  son  adversaire  par  un  héraut,  qui 
annonça  publiquement  que  le  crime  d'Alaric 
le  rendait  irrévocablement  indigne  de  l'al- 
liance et  de  l'amitié  de  l'empereur  B.  Les  ca- 
lamités de  Rome  expièrent,  pour  la  troisième 
lois ,  les  fautes  et  l'extravagance  de  la  cour 
de  Ravenne.  Le  roi  des  Goths  ne  dissimulant 
plus  le  désir  du  pillage  et  de  la  vengeance , 
parut  sous  les  murs  de  Rome  à  la  tétc  de  son 
armée,  et  le  sénat  se  prépara,  sans  espoir  de 
secours,  à  retarder  du  moins  la  destruction 
de  la  capitale.  Mais  leurs  soins  furent  impuis- 
sans  contre  la  perfidie  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  domestiques,  que  la  naissance  ou  l'in- 
térêt attachait  au  parti  des  barbares.  A  mi- 
nuit ,  ils  ouvrirent  sans  bruit  la  porte  Sala- 
rienne,  et  les  habilans  se  réveillèrent  au  bruit 
redouté  de  la  trompette  des  Goths.  Onze 
cent  soixante-trois  ans  après  la  fondation  de 
Rome,  cette  cité  impériale,  qui  avait  soumis 
et  policé  la  plus  grande  partie  de  la  terre , 


1 1n  hoc,  Alaricus,  imperatore,  facto,  infecto, 
refeelo ,  ac  defecto. . . .  Mimum  risit,  et  ludum  spec- 
tavit  imperii.  (Orose,  I.  vu,  c.  42,  p.  582.) 

*  Zosime  (I.  vi,  p.  384),  Sazomène  (I.  ix,  c.  9),  Philos- 
torge  (I.  xn,  t.  3).  Dans  cet  endroit  le  texte  de  Zosime  se 
trouve  munir ,  et  nous  avons  perdu  le  reste  de  son  sixième 
et  dernier  livre,  qui  finissait  par  le  sac  de  Rome.  Quoique 
cet  historien  puisse  Cire  accusé  de  partialité  cl  de  crédu- 
i  en  vovons  ooint  Drivés  sans  aurloue 
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fut  livrée  à  la  fureur  des  Scythes  et  des  Ger- 
mains1. 

Cependant ,  avant  d'entrer  dans  la  ville 
Alaric  fit  voir  qu'il  n'était  point  dépourvu 
des  sentimens  de  religion  et  d'humanité.  Il 
recommanda  à  ses  soldats  d'épargner  la  vie 
des  citoyens  désarmés ,  et  de  respecter  les 
églises  des  saints  apôtres,  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  comme  des  asiles  et  des  sanc- 
tuaires inviolables.  Au  milieu  des  horreur  s 
d'un  tumulte  nocturne,  plusieurs  Goths 
firent  admirer  le  zèle  de  leur  conversion  ré- 
cente; et  les  écrivains  ecclésiastiques  rap- 
portent et  exagèrent  peut-être  un  grand 
nombre  d'exemples  de  leur  piété  et  de  leur 
modération  *.  Tandis  que  les  barbares  par- 
couraient la  ville  pour  satisfaire  leur  avidité, 
un  de  leurs  chefs  força  la  maison  d'une  vierge 
Agée,  qui  avait  dévoué  sa  vie  au  service  des 
autels.  11  lui  demanda,  sans  lui  faire  aucune 
insulte,  tout  l'or  et  l'argent  qu'elle  possédait, 
et  fut  étonné  de  la  complaisance  avec  laquelle 
cette  vierge  le  conduisit  à  un  trésor  plein  de 
métaux  précieux  et  de  bijoux  du  travail  le 
plus  exquis.  Le  barbare,  saisi  de  joie  et  d'ad- 
miration ,  contemplait  en  silence  la  riche 
proie  qu'il  venait  d'acquérir;  mais  la  véné- 
rable gardienne  l'avertit  que  ces  vases  consa- 
crés appartenaient  à  saint  Pierre.  <  Si  vous  y 
»  touchez,  lui  dit-elle,  c'est  sur  vous  que 
»  tombera  le  sacrilège  :  quant  à  moi,  je  n'ose 
»  point  garder  ce  que  je  ne  suis  pas  en  état 
»  de  défendre.  »  Le  capitaine  des  Goths, 

•  Adest  Marieus,  trepidam  Romam  obsutet,  turbot, 
irrunipit.  (Orose,  I.  vu,  c  39,  p.  573.)  Il  raconte  cet  évé- 
nement en  sept  mots;  mais  il  remplit  des  pages  entières 
de  la  dévotion  des  Goths.  J'ai  tin1,  d'une  histoire  douteuse 
de  Procope,  les  circonstances  qui  m'ont  paru  les  plus 
probables.  (Procop.,  de  Bell.  Vandal.,  1. 1 ,  c.  2.)  Il  sup- 
pose que  la  ville  fut  surprise  tandis  que  les  sénateurs  dor- 
maient après  leur  dîner  ;  mais  Jérôme  assure  que  ce  Tut 
dans  la  nuit:  Nocte  Moab  capta  est;  nocte  cecidit 
murus  ejus.  (T.  i,  p.  121,  ad  Principiani). 

J  Orose  (1.  vil,  c.  39,  p.  573-576)  applaudit  à  la  piété 
des  Goths  chrétiens,  sans  réfléchir  que  le  plus  grand 
nombre  était  de  la  secte  d'Arius.  Jornandès  (c.  30, 
p.  653)  et  Isidore  de  Séville  {Chron.,  p.  714,  édit.  Grol.  j, 
qui  étaient  fort  attachés  au  parti  des  (k>lhs,  ont  répété  et 
embelli  ces  histoires  édifiantes.  Selon  Isidore,  on  en- 
tendit dire  à  Alaric  lui-même  qu'il  frisait  la  guerre  aux 
Romains  et  non  pas  aux  saints  aptUres.  Tel  était  le  sljlt 
du  septième  siècle.  Dcuv  cents  ans  plus  tôt ,  le  mérite  et  la 
gloire  étaient  attribués  au  Christ  et  non  pas  à  ses  apulres. 
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frappe  d'étonnement  et  de  respect ,  fit  savoir 


a  son  roi  ce  qu'il 
Alaric  ordonna  de  transporter  sans  do 
cl  sans  délai  tous  les  vases  et  tous  1rs  orne- 
meus  consacrés  dans  l'église  de  saint  Pierre, 
l  u  nombreux  détachement  de  Goths  escortè- 
rent en  ordre  de  bataille  leurs  pieux  compa- 
gnons, qui  portaient  sur  leurs  têtes  les  ri- 
chesses du  saint  apôtre;  et  cette  espèce  de 
procession,  où  les  cris  de  guerre  étaient 
mêlés  à  la  psalmodie  religieuse,  marcha 
dévotement  depuis    l'extrémité  du  mont 
(Juirinal  jusqu'au  quartier  du  Vatican,  line 
l'ouïe  de  chrétiens  sortait  des  maisons  voisi 
im  s  pour  suivre  cette  édifiante  cérémonie,  et 
des  fugitifs  de  tout  âge,  de  tous  les  rangs,  et 
peut-être  de  toutes  les  sectes,  eurent  le  bon- 
heur de  se  sauver  dans  le  sanctuaire  du  Va- 
tican. Saint  Augustin  composa  son  savant 
ouvrage  sur  la  Cité  de  Dieu,  pour  justifier 
les  moyens  dont  la  providence  s'était  servie 
pour  détruire  la  puissance  des  Romains.  11 
célèbre  avec  une  complaisance  particulière 
ce  mémorable  triomphe  du  Christ,  et  insulte 
ses  adversaires,  en  les  provoquant  à  lui  citer 
un  exemple  d'une  ville  prise  d'assaut,  où  les 
divinités  fabuleuses  de  l'antiquité  aient  pu  se 
sauver  elle-mômcs,  ou  protéger  leurs  cré- 
dules prosélytes*.  En  même  temps  que  les 
barbares  se  livraient  au  pillage,  ils  donnèrent 
quelques  exemples  de  vertu  dignes  d'être  ad- 
mirés. Mais  l'enceinte  du  Vatican  et  les  églises 
des  apôtres  ne  pouvaient  contenir  qu'une  pe- 
tite portion  du  peuple  romain.  Des  milliers  de 
soldats,  et  principalement  les  Huns,  qui  sui- 
vaient les  drapeaux  d'Alaric,  ne  connais- 
saient ni  la  foi,  ni  peut-être  le  nom  du  Christ  ; 
et  nous  pouvons  présumer,  sans  manquer  à 
la  charité ,  que  les  Goths  chrétiens  ne  se 
conduisirent  pas  tous  selon  les  préceptes  de 
l'Evangile,  dans  ces  momens  de  licence  et  de 
désordre,  où  les  passions  enflammées  avaient 
la  force  et  le  droit  de  se  satisfaire.  Les  écri- 
vains les  plus  disposés  à  exagérer  leur  clé- 
mence ,  avouent  qu'un  grand  nombre  de 
Homains  furent  massacrés  *,  et  que  les  rues 

«  Voyei  saint  Augustin  (de  Civitate  Dei,  I.  i .  c.  1-61;. 
Il  cite  les  exemples  de  Troie,  de  Syracuse  et  de  1  aréole. 

1  Jérôme,  1. 1,  p.  121,  ad  Principiam.  Il  applique  au 
sac  de  Kome  les  expression*  énergique,  de  Virgile. 


étaient  remplies  de  cadavres  qui  restèrent 


de  découvrir,  et    sans  sépulture  jusqu'à  la  lin  du  tumulte.  Le 
désespoir  des  citoyens  se  changeait  quelque- 
fois en  fureur;  et  lorsque  les  barbares  éprou- 
vaient la  inoindre  résistance ,  le  châtiment 
s'étendait  jusque  sur  le  faible  et  sur  l'inno- 
cent. Quarante  mille  esclaves  exercèrent  leur 
vengeance  personnelle  sans  pitié  et  sans  re- 
mords ,  et  lavèrent  dans  le  sang  de  leurs  maî- 
tres les  injures  et  les  mauvais  traitemens 
qu'ils  en  avaient  reçus.  Les  matrones  et  les 
vierges  de  Borne  essuyèrent  «les  insultes  plus 
affreuses,  aux  yeux  de  la  chasteté,  que  la  mort  ; 
et  l'historien  ecclésiastique  raconte,  pour 
l'édification  de  la  postérité,  la  manière  cou- 
rageuse avec  laquelle  une  de  ces  femmes 
sut  défendre  sa  pudeur',  l  ue  dame  romaine, 
d'une  dévotion  fervente  et  d'une  grande 
beauté,  avait  enflammé  par  sa  vue  les  dé- 
sirs impétueux  d'un  jeune  barbare,  que  So- 
zomène  a  grand  soin  de  nous  faire  connaître 
pour  un  prosélyte  zélé  de  l'arianisme.  Irrité 
de  sa  résislauce,  il  tira  son  sabre,  et  lui  lit 
au  cou  une  blessure  légère.  L'héroïne  vit 
couler  son  sang,  mais  n'en  continua  pas 
moins  à  braver  le  ressentiment  et  à  repous- 
ser les  entreprises  de  son  ravisseur,  qui, 
frappé  d'admiration  pour  son  courage  et  sa 
vertu,  cessa  ses  efforts  criminels,  et  la  con- 
duisit respectueusement  dans  le  sanctuaire 
du  Vatican  :  il  donna  même  six  pièces  d'or 
aux  gardes  de  l'église,  et  leur  commanda  de 
la  rendre  à  son  mari  sans  lui  faire  la  moin- 

Qato  rladrm  lllloi  noctli,  quli  futuri  faado, 

I  M  .i    I  .  rte. 

Procope  (I.  i,  e.  2)  affirme  que  les  Goths  massacrèrent 
un  grand  nombre  de  Humains.  Augustin  (de  Civit.  Dei, 
1. 1,  c.  12,  13)  offre  aux  clireliens  des  motifs  de  se  con- 
soler de  la  morl  de  ceux  dont  les  cadavres ,  mulla  cor- 
pora,  restèrent  sans  sépulture,  in  tantd  strage.  Baro- 
nius  a  tiré  des  écrits  de  différera  l'ères  de  l'église, 
quelques  lumières  sur  le  pillage  de  Kome.  Annal.  Ecclés., 
A.  D.,  410,  n°  16-44.) 

•  Sozomène,  L  ix,  r.  10.  Saint  Augustin  (de  Civit.  Dei, 
I.  i,  c  t7)  assure  que  quelques  vierges  ou  matrones  se 
donnèrent  la  mort  pour  éviter  d'être  violées;  et,  quoiqu'il 
admire  leur  courage,  les  opinions  théologiques  le  forcent 
à  blâmer  leur  pn*oniplucuse  imprudence.  Feut-être  le 
bon  étêquc  d'Hipponc  crut-il  trop  facilement  à  des  actions 
d'héroïsme  qu'il  blâmait  avec  trop  de  sévérilé.  I>es  vingt 
vierges .  supposé  qu  elles  aient  existe ,  qui  m-  jetèrent  dans 
l'hlbe  lorsque  Magdebourg  fut  pris  d'assaut,  ont  été  mul- 
tipliées au  nombre  de  douze  cents.  (Voyei  l'Histoire  de 
Uuxlnv  \d»l|  ,  pnr  Harle.v.  i,  p.  308.) 
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dre  insulte.  Ces  traits  de  courage  et  de  géné- 
rosité ne  furent  pas  sans  doute  très-nom- 
breux. Les  réroecs  soldats  satisfirent  leurs  ap- 
pétits sensuels  sans  s'embarrasserdesdevoirs 
et  de  l'inclination  de  leurs  captives,  et  les 
casuistes  agitèrent  sérieusement  une  question 
assez  singulière.  H  s'agissait  de  décider  si 
les  victimes  violées,  malgré  leurs  efforts  pour 
s'en  défendre,  avaient  perdu  la  glorieuse 
couronne  de  la  virginité  par  un  crime  com- 
mis sans  leur  consentement  '.  Les  Romains 
essuyèrent  des  pertes  d  une  autre  espèce  et 
d'un  intérêt  plus  général.  On  ne  peut  pas 
supposer  que  tous  les  barbares  fussent  con- 
tinuellement disposés  au  crime  du  viol  ;  et  le 
manque  de  jeunesse,  de  beauté,  ou  de  chasteté 
mettait  beaucoup  de  Romaines  à  l'abri  delà 
violence.  Mais  l'avarice  est  une  passion  uni- 
verselle et  insatiable,  dont  les  succès  peuvent 
procurer  toutes  les  sortes  de  jouissances  que 
les  hommes  sont  suscepliblesdc désirer.  Dans 
le  pillage  de  Rome,  l'or  et  les  diamans  obtin- 
rent une  juste  préférence,  comme  contenant 
une  plus  grande  valeur  que  tous  les  autres 
objets  relativement  au  poids  ou  au  volume. 
Mais  lorsque  les  plus  diligens  eurent  enlevé 
ces  richesses  portatives,  les  autres  se  parta- 
gèrent tous  les  meubles  et  les  ornemens  des 
palais.  Us  empilaient  dans  le  même  chariot 
l'argenterie  et  les  robes  de  pourpre  et  de 
soie  ,  brisaient  et  morcelaient  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art ,  fondaient  les  vases  et  les  sta- 
tues ,  ou  les  rompaient  avec  leurs  haches 
d'armes.  L'acquisition  de  ces  richesses  en- 
flammait l'avarice  des  barbares,  et  ils  em- 
ployaient les  menaces  et  les  tortures  pour 
forcer  les  citoyens  à  découvrir  l'endroit  qui 
recélait  leurs  "  trésors  *.  Une  maison  riche- 

1  Vovei  saint  Augustin,  de  Civit.  />«',  !•  i ,  <*.  10-18. 
Il  traite  ce  sujet  arec  beaucoup  d'attention,  et,  âpres  avoir 
admis  qu'il  ne  peut  point  y  avoir  de  crime  sans  eonsenlc- 
m.  nt.  il  ajoule  :  •  Sed  quia  non  solum  quod  ad  dolorem , 
.  verum  eliam  quod  ad  libidinem  perlinet,  in  corpore 
.  alieno  perpelrari  potest,  quicquid  taie  faclum  fucril,  cl 
.  m  relentani  eonstantissimo  animo  pudieiliatn  non  cieu- 
.  lit,  pudorcm  latncn  incutil.  necredalur  faclum  cum 
.  mentis  eliam  voluntate,  quod  ficri  fortasse  sine  carnis 
.  aliquàvoluptatenon  potuit.  •  Dans  le  chapitre  xvhi, 
il  fait  quelques  distinctions  curieuses  entre  la  virginité 
morale  cl  phvsique. 

2  Marcella.r 
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ment  meublée  leur  faisait  supposer  une 
grande  fortune,  et  ils  attribuaient  l'apparence 
de  la  pauvreté  à  l'avarice  ou  à  l'économie. 
L'obstination  avec  laquelle  quelques  Romains 
avaient  souffert  les  traitemens  les  plus  cruels 
avant  de  trahir  le  dépôt  de  leur  richesses, 
devint  funeste  à  des  malheureux  que  les  bar- 
bares faisaient  expirer  sous  les  coups  de 
fouet ,  pour  les  forcer  à  déclarer  des  trésors 
imaginaires.  Les  iioths  détruisirent  ou  muti- 
lèrent quelques  édifices  de  Rome;  mais  le 
dommage  a  été  fort  exagéré.  En  entrant  par 
la  porte  Salariennc,  ils  mirent  le  feu  aux 
premières  maisons ,  pour  éclairer  leur  mar- 
che et  distraire  l'attention  des  citoyens.  Les 
flammes,  que  personne  ne  s'occupait  d'étein- 
dre, consumèrent  pendant  la  nuit  des  bati- 
mens  publics  et  particuliers  ;  et  les  ruines  du 
palais  de  Salluste  '  offraient  encore,  du 
temps  de  Justinien,  un  triste  monument  des 
fureurs  et  de  l'incendie  des  Goths  ».  Cepen- 
dant un  historien  de  ce  siècle  a  remarqué  que 
le  feu  pouvait  difficilement  consumer  des  cou- 
vertures et  des  poutres  de  cuivre  massif,  et 
qne  Icseflortsdcs  hommes  étaient  insuflisans 
pour  détruire  les  fondemens  des  anciens 
édifices.  Peut-être  sa  dévote  assertion  n'est- 
ellc  pas  tout-à-fail  dénuée  de  vérité,  lors- 
qu'il affirme  que  la  colère  du  ciel  suppléa  à 

par  son  âge ,  et  par  sa  piété ,  fut  renversée  à  terre  et  in- 
humainement battue  et  fouettée  :  Casam  fitstibus  sta- 
gcllisque,  etc.  (Jérôme,  1.1, p.  121 ,  ad  l'rincipuim) 
Vovez  saint  Augustin  (de  thilai.  Pei,  I.  i,  c.  10).  Le 
moderne  Sheco  di  ftonut  (p.  208)  donne  une  idée  des 
dirrérenlcs  tortures  que  I  on  faisait  souffrir  aux  prisonniers 
pour  découvrir  leur  trésor. 

«  L'historien  Salluste,  qui  pratiquait  utilement  les 
vices  qu  il  a  censures  avec  éloquence,  employa  les  dé- 
pouilles de  la  Nuniidie  à  embellir  son  palais  et  ses  jardins 
sur  le  mont  Quirinal.  L'endroit  ou  il  elait  situé  est  occupe 
aujourd'hui  par  l'église  de  Sainle-Susanne,  séparée  par 
une  seule  rue  de*  bains  de  Diodélien ,  cl  peu  éloignée  de 
la  porte  Salariennc.  Voyez  Nardini  (lioma  antiea, 
p.  192,  1113),  et  le  grand  plau  de  llomc  moderne,  par 
Molli. 

2  Les  expressions  de  Procope  sont  claires  et  modérées 
(de  Bell,  fondai.,  I.  i,  c.  2).  La  chronique  de  Marcellin 
parait  exagérée,  partent  urbis  Ronux  cremai  tt  ;  et  les 
expressions  de  Philoslorge ,  .»  »f«*inc  /.  f»c  «»•-.€ 
« fi/uim:  (I.  Ui,  c.  3)  donnent  une  idée  fausse  et  gigan- 
tesque Bargarus  a  composé  une  dissertation  particulière, 
pour  prouver  que  les  édifices  de  Kome  ne 
détruits  par  les  Goths  et  par  les  Vandales. 
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ta  faiblesse  des  barbares,  et  que  la  foudre 
réduisit  eu  poussière  le  Forum  de  Home  et 
les  statues  dont  il  était  décoré 

Quel  que  puisse  être  le  nombre  des  ci- 
toyens de  toutes  les  classes  qui  perdirent  la  vie 
dans  le  massacre  de  Home,  on  assure  qu'un 
seul  sénateur  péril  parle  fer  des  barbares*. 
Mais  il  n'est  pas  aise  de  calculer  la  multitude 
d'hommes  qui,  d'un  état  aisé  et  honorable, 
furent  réduits  en  un  .instant  à  la  situation 
cruelle  de  captifs  et  d'exilés.  Comme  les  bar- 
bares avaient  plus  besoin  d'argent  que  d'es- 
claves, ils  tixèrenl  à  un  prix  modique  la  ran- 
çon do  leurs  prisonniers  indigens;  leurs  amis, 
et  souvent  des  étrangère,  la  payaient  par 
bienfaisance  5.  Des  captifs  vendus  en  plein 
marché  ou  par  convention  auraient  ainsi  re- 
pris légalement  leur  liberté,  qu'un  citoyen  ne 
pouvait  ni  perdre  ni  aliéner  *;  mais  comme  on 
sentit  qu'en  usant  de  ce  droit  les  Romains 
courraieul  le  risque  delà  vie,  et  quelesGolhs, 
en  perdant  l'espoir  do  vendre  des  prison- 
niers qui  leur  étaient  inutiles,  pourraient  être 
tentés  de  les  massacrer,  un  règlement  sage 
dans  la  circonstance  ordonna  qu'ils  seraient 
esclaves  duraut  cinq  ans  pour  acquitter  par 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXI. 


753 


«  Orose,  l.ti.c  19,  p.  113.  Il  semble 
toutes  sortes  Je  statues;  vel  Deum  vel  hominein  men- 
tiimtur.  Klles  représentaient  les  rois  d'Albe  et  de  Home 
depuis  Huée,  l<s  Humains  qui  s'étaient  illustrés  par  les 
armes  ou  par  les  arts,  et  les  Césars  qu'on  avait  misait 
rang  des  dieux.  Le  nom  de  Fontm,  dont  il  se  sert,  est  un 
peu  équivoque,  puisqu'il  en  existait  cinq  principaux; 
mais,  comme  ils  étaient  tous  continus  les  uns  aux  autres 
dans  la  plaine  qui  c>l  cm  ironnee  par  les  monts  Capitolin , 
Quirinal,  Ksquilin  et  Palatin,  on  peut  les  regarder  comme 
ne  faisant  qu'un  seul  forum.  ^Voycz  la  Borna  .Intica  de 
honat,  p.  IC2-20I ,  et  la  Borna  Antica  de  Nardini, 
p.  -212-273.)  î-i  première  est  plus  utile  pour  les  an- 
ciennes descriptions,  et  la  seconde  pour  la  topographie 
.irtiielle. 

i  Orose  0.  il,  e.  19,  p.  112)  compare  la  cruauté  des 
Gaulois  à  la  clémence  des  Golhs.  Ibi  vix  quemquam  in- 
l'cntum  senatorrm  qui  vel  absent  et'aserit  ;  hic  vix 
quenupiam  requin,  qui  forte  ut  latent  perient.  Mais 
•die  antithèse  n'a  point  un  air  de  vérité;  et  Socrate 
(I.  rit,  e.  10)  anirme,  peut-être  tout  aussi  faussement, 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  furent 
avoir  sourfcrl  les  plus  cruelles  tortures. 

*  Multi  chruliani  in  capta  itatcni  tlueti 

sunt  saint  \upislin,  de  tïvilate  Ih'i,  I.  i,  e.  11);  et  les 
chrétiens  n'éprouvèrent  aucun  mauvais  traitement. 

*  Voyez  Heinerrius,  Antiqtatat.  Jurts  Roman.,  t.  i, 
p.  96. 
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leurs  travaux  le  prix  de  leur  rançon'.  Les  na- 
tions qui  envahirent  l'empire  romain  avaient 
chassé  devant  elles  en  Italie  une  multitude 
de  provinciaux  affamés  et  treinblans  qui  rc- 
doutaient  plus  la  famine.que  l'esclavage.  Les 
calamités  de  Rome  et  de  l'Italie  dispersèrent 
les  habitons  dans  les  refuges  qui  semblaient 
les  plus  sûrs,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  so- 
litaires. Taudis  que  la  cavalerie  des  Goths  ré- 
pandait la  terreur  cl  la  dévastation  sur  les 
cotes  de  la  Carnpanie  et  de  la  Toscane,  la 
petite  ile  d'Igilium  ,  séparée  par  un  canal 
étroit  du  promontoire  Argentarien,  repous- 
sait ou  éludait  les  attaques;  et,  à  une  si  pe- 
tite distance  de  Rome,  un  grand  nombre  de 
citoyens  trouva  sa  sûreté  dans  les  forêts  de 
ce  canton  écarté  *.  Les  vastes  patrimoines 
qu'un  grand  nombre  de  sénateurs  possé- 
daient en  Afrique  offrirent  un  asile  à  ceux 
qui  eurent  le  temps  et  la  prudence  de  s'éloi- 
gner de  la  scène  de  désolation.  La  plus  illus- 
tre parmi  ces  fugitifs  fut  la  noble  et  pieuse  Pro- 
ba\  veuve  du  préfet  Pelronius.  Après  la  mort 
de  son  mari,  le  plus  puissant  sujet  de  Rome, 
elle  resta  à  la  léle  de  la  famille  Anicienne,  et 
défraya  de  sa  fortune  particulière  les  dé- 
penses du  consulat  de  ses  trois  fils.  Lors- 

«  Appendix,  Cod.  Théod.  xvi,  in  Sirnwnet.  Opéra, 
1. 1,  p.  735.  Cet  édit  fut  publié  le  11  décembre  (A.  D.  408) 
el  annonce  plus  de  sagesse  qu'on  ne  pouvait  en  attendre 
des  ministres  d  Honorius. 

î      tiatou»  IfitlU  »»l«o»j  caruoilni  mirer; 

Qwm  frau-Utr  Drf.i»  laodU  honore  ut, 
Ha*  propre  d«|*t  lutjtt  n*  inxila  ultoj; 

Site  lod  logeait»,  tru  Donlnl  uroio. 
QaglU  cum  nodiro  «IrUïdbu»  ob»lillt  anal», 
Tji»|Ujui  luugtnquo  iIUmxULi  m.ri 

niullot  larri  ui»cr|>U  ab  urbe  fug.Vuj, 
Hie  lf»l«  po»lto  mu  llioorc  «le». 
Plurlvu  Iniruo  populaterat  n-qtiora  brllo, 
(oolra  naturjio  clan*  i  n     h  -  rqur>. 
l'oum,  mira  Mr..  %»ru>  divrimitir  )Hitmn' 
Tam  prune  IlomanU ,  lan  proml  «a*  Geth. 

r\utlllu» .  In  Itinrrar. .  1.  i .  3M. 

L'Ile  est  connue  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Giglio. 
(Voyez  Cluver.,  Ital.  Àntiquit.,  I.  u,  p.  502.) 

3  Comme  les  aventures  de  Proba  et  de  sa  famille  sont 
liées  avec  la  vie  de  saint  Augustin,  Tillemont  s'empresse 
d'eu  rendre  compte  (Mém.  Kcrlés.,  t.  xm,  p.  620-6:15). 
Qudquc  temps  après  leur  arrivée  eu  Afrique,  Démélrias 
prit  le  voile,  et  lit  vu-u  de  virginité.  On  regarda  cet  évé- 
nement comme  très-intéressant  pour  Home  et  pour  le 
monde  chrétien.  Tous  les  «ainls  écrivirent  a  Démélrias 
des  lettres  de  félicitai  ion.  Celle  de  sainl  Augustin  existe 
encore.  C'est  un  mélange  de  raisounemens  faible»,  de  de- 
rlamations  velieinenle> .  ,  l  ,1-  a-ez  curieux,  dont 
sont  relatifs  au  siège  el  au  pillage  de  Rome. 
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que  les  Goihs  assiégèrent  et  emportèrent  la 
capitale,  Proba,  supportant  avec  résignation 
la  perte  de  ses  richesses  immenses,  s'embar- 
qua dans  un  petit  vaisseau,  et  vil,  en  navi- 
guant, les  flammes  qui  consumaient  son  ma- 
gnifique palais.  Elle  se  réfugia  sur  la  côte 
d'Afrique,  accompagnée  de  sa  lillc  Lœta  et 
de  sa  petite-fille,  vierge  célèbre,  connue  sous 
le  nom  de  Démélrias.  La  générosité  avec  la- 
quelle cette  respectable  matrone  distribua 
les  productions  et  les  revenus  de  ses  domai- 
nes, adoucit  l'infortune  des  exilés  et  des 
Captifs.  Mais  la  famille  de  Proba  ne  fut  pointa 
l'abri  de  l'oppression  du  comte  Héraclicn,  qui 
vendit  les  plus  illustres  des  jeunes  Romaines 
aux  désirs  ou  aux  vues  intéressées  des  mar- 
chands de  Syrie.  Les  Italiens  fugitifs  se  dis- 
persèrent dans  les  provinces  le  long  des  cotes 
de  l'Egypiecide  l'Asie,  jusqu'à  Constantinoplc 
et  Jérusalem  ;  et  le  village  de  Bethléem,  rési- 
dence solitaire  de  saint  Jérôme  et  de  ses  nou- 
velles converties, se  trouva  rempli  d'illustres 
mendians  des  deux  sexes  et  de  tous  les  âges  qui 
excitaient  la  compassion  par  le  souvenir  de 
leurancienne  opulence  '.  L'affreuse  catastro- 
phe de  Rome  répandit  dans  tout  l'empire  la 
crainteet  la  douleur.  Le  contraste  louchant  de 
la  grandeur  et  de  la  misère  disposait  le  peuple 
à  exagérer  le  malheur  de  la  reine  des  cités. 
Le  clergé,  qui  appliquait  aux  événemens  ré- 
cens les  brillantes  métaphores  de  la  prophétie 
orientale,  était  quelquefois  tenté  de  confon- 
dre la  destruction  de  la  capitule  avec  la  disso- 
lution du  globe. 

Il  existe  chez  tous  les  hommes  un  pen- 
chant à  se  grossir  les  malheurs  du  temps  où 
ils  vivent,  et  à  s'en  dissimuler  les  avantages. 
Cependant,  lorsque  le  calme  fut  un  peu  ré- 
tabli ,  les  contemporains  savans  et  judicieux 
estimèrent  le  dommage  réel  fait  par  les 
Golhs  fort  au-dessousde  celui  qtteRome  avait 
souffert  dans  son  enfance,  lorsque  les  Gaulois 
s'en  étaient  emparés*.  L'expérience  de  onze 

l  Voyez  les  lamentations  pathétiques  de  saint  Jérôme 
(t.  v,  p.  400;  dans  sa  prélace  au  second  livre  de  ses  com- 
mentaires sur  le  prophète  K/échiel. 

î  Orose  établit  cette  comparaison  sans  pouvoir  cepen- 
dant se  dépouiller  de  toute  partialité  théologique  (I.  il, 
c.  19,  p.  142  ;  I.  tu,  c.  39,  p.  575).  Mais. dans  l'histoire 
de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois ,  tout  est  incertain  et 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (109  dep.  J.-C.) 


siècles  a  fourni  à  la  postérité  un  parallèle 
bien  plus  singulier,  et  elle  peut  affirmer  avec 
confiance  que  les  ravages  des  barbares  qu'A- 
Iaric  conduisit  des  bords  du  Danube  en  Ita- 
lie, furent  beaucoup  moins  désastreux  que 
les  hostilités  exercées  dans  celle  même  ville 
par  les  troupes  de  Charles-Quint,  qui  s'in- 
titulait prince  catholique  et  empereur  des 
Romains  Les  Golhs  évacuèrent  la  ville  au 
bout  de  six  jours;  mais  Rome  fut,  durant 
neuf  mois,  la  victime  des  impériaux,  et  cha- 
que jour,  chaque  heure  était  marquée  par 
quelque  acte  de  cruauté,  de  débauche  ou  de 
rapine.  L'autorité  d'Alaric  mettait  des  bornes 
à  la  licence  des  barbares,  qui  le  reconnais- 
saient pour  letir  chef  et  leur  monarque;  mais 
le  connétable  de  Bourbon  perdit  la  vie  à 
l'attaque  des  murs,  et  la  mort  du  général 
anéantit  toute  idée  de  discipline  dans  une 
armée  composée  de  trois  nations  différen- 
tes, d'Italiens,  d'Allemands  et  d'Espagnols. 
Au  commencement  du  seizième  siècle ,  les 
mœurs  de  l'Italie  présentèrent  le  tableau 
frappanldc  la  corruption  «In" genre  humain,  on 
y  voyait  les  crimes  sanguinaires  des  nations 
sauvages  unis  aux  vices  qui  naissent  de 
l'abus  du  luxe  et  des  arts.  Les  aventuriers 
qui,  oubliant  tous  les  sentimens  de  religion 
et  de  patriotisme,  assaillirent  le  palais  du  pon- 
tife romain,  doivent  être  considérés  comme  les 
plus  scélérats  des  Italiens.  A  cette  même  épo- 
que, les  Espagnols  étaient  la  terreur  de  l'an- 
cien et  du  nouveau  monde;  mais  l'avarice  et 
la  miaulé  ternissaient  l'éclat  de  leur  valeur. 
Infatigables  à  poursuivre  l'or  et  la  renom- 
mée, ils  avaient  perfectionné,  parla  prati- 
que, les  méthodes  les  plus  féroces  de  tortu- 

pcttl-Ptre  fabuleux.  (Voyez  Reaufnrt,  sur  l'Incertitude,  etc. 
de  l'histoire  romaine,  p.  350,  et  Melol,  Mém.  de  l'Acad. 
des  Inscrip..  t.  et,  p.  1-21.) 

•  Le  lecteur  qui  désire  connaître  les  circonstances  de  ce 
fameux  événement  peut  lire  l'excellent  récit  du  docteur 
Koherlson  (Hist.  de  Charles  v,  vol.  t,  de  notre  édition]  -,  ou 
consulter  gli  Jnnali  d'Italia,  du  savant  Muralori  ;t.  xiv, 
p.  210-211,  édit.  in-<S"ï.  S'il  veut  examiner  les  originaux, 
il  peut  avoir  recours  au  dix-huiliéme  livre  de  la  grande 
histoire  de  Guirriardini.  L'ouvrage  qui  mérite  le  mieux 
le  litre  d'authentique  et  d'original  esl  un  pelit  livre  in- 
titulé :  //  Sacco  <H  Ronut,  composé  environ  un  mois 
après  le  pillage  de  la  ville,  par  le  frère  de  l'historien 
Guirciardini,  qui  parait  avoir  été  magistral  habile  et 
écrivain  impartial. 
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rer  leurs  prisonniers.  Parmi  les  Castillans 
qui  pillèrent  Rome,  il  se  trouvait  sans  doute 
des  familiers  de  la'sainte  inquisition,  et  peut- 
être  quelques  volontaires  nouvellement  arri- 
vés du  Mexique.  Les  Allcmandsélaient moins 
corrompus  que  les  Italiens,  et  moins  cruels 
que  les  Espagnols  ;  et  l'aspect  sauvage  de 
ces  guerriers  ultramontains  déguisait  sou- 
vent un  caractère  doux  et  compatissant.  Mais, 
dans  la  première  ferveur  d*ine  réformation 
récente,  ils  avaient  adopté  la  fougue  en  même 
temps  que  les  préceptes  religieux  «le  Luther. 
Les  Allemands  se  plaisaient  à  insulter  les  ca- 
tholiques, et  à  détruire  les  objets  consacrés 
aux  cérémonies  de  leur  religion  ;  ils  se  livraient 
sans  remords  et  sans  pitié  à  leur  haine  contre 
le  clergé  de  toutes  les  classes  et  de  toutes  les 
dénominations ,  qui  compose  une  si  grande 
partie  des  habitans  de  Rome  moderne;  et 
leur  zèle  fanatique  aspirait  peut-être  à  ren- 
verser le  trône  de  l'antcchrisl,  pour  purifier 
par  le  fen  et  par  le  sang  les  abominations  de 
la  Babylone  spirituelle  «. 

La  retraite  des  Goths  victoriens ,  qui  quit- 
tèrent Rome  le  sixième  jour  *,  pouvait  être 
motivée  par  la  prudence;  mais  elle  ne  fut 
pas  probablemeni  l'effet  de  la  crainte  \  A  la 
tète  d'une  armée  chargée  de  dépouilles  riches 
et  pesantes,  Alaric  s'avança  le  long  de  la  voie 
Appienne  dans  les  provinces  méridionales  de 
l'Italie,  détruisant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son 
passage,  et  se  contentant  de  pillerlc  pays  qui 
ne  lui  résistait  pas.  Nous  ignorons  quel  fut  le 
sort  de  Capoue ,  capitale  de  la  Campanie  qui, 
quoique  fort  déchue  de  son  ancienne  gran- 
deur, passait  encore  pour  la  huitième  ville 
de  l'empire*;  mais  Nola,  située  dans  ses  cn- 

<  Bossuet  JUst.  des  variations  des  églises  protestantes, 
I.  i,  p.  20-30)  a  attaqué  vigoureusement  le  fougueux 
espritde  Luther,  fruit  de  son  tempérament  et  de  I  enthou- 
siasme; et  Seckendorf  i  Commentaire  du  Luthéranisme)  l'a 
défendu  faiblement  ,1.1,  n°78,  p,  120,  et  I.  mu  122,  p.550). 

2Marcellin,  dans  sa  chronique.  Orose  (I.  vu,  c.  30, 
p.  575;  assure  qu  il  quitta  Home  le  troisième  jour;  mais 
celte  différence  peut  aisément  être  conciliée  par  les  mou- 
vemens  successifs  des  différais  corps  d'une  grande  armée. 

3Soerale  (1.  vu,  p.  10  prétend,  sans  aucune  appa- 
rence de  vérité  ou  de  raison ,  qu' Alaric  se  relira  à  la  hâte 
en  apprenaut  que  les  armées  de  l'empire  d'Orient  claienl 
en  marche  pour  umir  l'altaquer. 

<  Ausonius,</c  Claris  Lrbibut,\t.7S3,  édil.  ToU.  Le 
luxe  de  Capoue  avait  surpassé  celui  de  SyharU.  (V.  Alhc- 
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|  virons  *,  a  élé  illustrée  dans  cette  occasion 
par  la  sainteté  de  Paulin  *,  qui  passa  sucessi- 
vement  du  rang  de  consul  à  l'obscurité  mo- 
nastique ,  et  enfin  à  la  dignité  de  l'épiscopat. 
A  l'âge  de  quarante  ans,  il  renonça  aux  ri- 
chesses et  aux  honneurs,  pour  embrasser 
une  vie  de  solitude  et  de  pénitence;  et  les 
applaudissemens  du  clergé  l'encouragèrent  à 
mépriser  les  reproches  de  ses  amis,  qui  at- 
tribuaient une  conduite  si  extraordinaire  a 
quelque  indisposition  du  corps  ou  de  l'es- 
prit ».  Son  ancien  attachement  pour  la  ville 
de  Kola  le  détermina  à  fixer  sou  humble  ré- 
sidence dans  ses  faubourgs,  près  de  la  tombe 
miraculeuse  de  saint  Félix,  que  la  dévotion 
publique  avait  déjà  environnée  de  cinq  égli- 
ses vastes  et  peuplées.  Paulin  dévoua  les 
restes  de  sa  fortune  et  de  son  intelligence  au 
service  du  glorieux  martyr.  11  ne  manquait 
jamais  de  célébrer  le  jour  de  sa  fête  par  une 
hymne.  Il  fit  construire  une  sixième  église 
plus  magnifique  que  les  autres,  et  ornée  d'un 
grand  nombre  de  tableaux  dont  le  sujet  était 
tiré  de  l'ancien  et  du  nouveau  Testament.  Un 
zèle  si  assidu  lui  assura  la  faveur  de  ce  saint  *t 
ou  au  moins  celle  du  peuple.  Après  qua- 
rante ans  de  retraite,  on  força  le  consul  ro- 
main à  accepter  l'évéché  de  Kola ,  peu  de 
mois  avant  l'époque  où  cette  ville  fut  investie 
par  les  troupes  d'Alaric.  Durant  le  siège, 
quelquesdévots  se  persuadèrent  qu'ils  avaient 
aperçu  en  songe  ou  en  vision  la  figure  divine 

noms,  Dciphnosopltist.,  I.  \n,p.  528,édit. Casauhon.) 

<  Quaranle-huil  ans  après  la  fondation  de  Home,  envi- 
ron huit  ceuls  ans  avant  1ère  chrétienne,  les  Toscans 
bâtirent  Capoue  et  Mola,  à  la  distance  de  vingt-trois 
milles  l'une  de  l'autre  ;  mais  la  dernière  ne  sortit  jamais 
de  la  médiocrité. 

*  Tiltemonl  (Mém.  Ecdés.,  t.  xit,  p.  1-140)  a  compilé 
avec  son  activité  ordinaire  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  vie 
ou  au\  érrils  de  Paulin ,  dont  la  retraite  est  célébrée  dans 
ses  propres  écrits,  et  par  les  louanges  de  saint  Ambroise, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  et  Sulpice  Sévère,  ses 
contemporains  et  ses  amis. 

s  Voyez  les  Lettres  d'Ansone  répit.  19-25,  p.  050- 
ny8,  édit.  Toll.)  à  son  collègue ,  «m  ami  et  son  disciple 
Paulin.  La  religion  d'Ausone  est  encore  un  problème 
(Voyez  lesMém.  de l'Acad.  des  Insrript.,  t.  xv,  p.  123-138.) 
Je  crois  qu'elle  n'était  pas  moins  un  problème  durant  sa 
vie,  et  ronséquemment  qu'il  était  paien  dans  le  «rur. 

<  L'humble  Paulin  eut  une  fois  la  présomption  d'avouer 
qu  il  croyait  être  aimé  de  saint  Félix ,  au  moins  comme 
un  homme  aime  son  petit  chiea 
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de  leur  saint  protecteur.  Cependant  l'événe- 
ment prouva  que  Félix  manquait  ou  de  pou- 
voir ou  de  volonté  pour  sauver  son  ancien 
troupeau.  Nola  essuya  sa  part  de  la  dévasta- 
tion générale  *,  et  son  évéque  captif  ne  dut 
son  salut  qu'à  sa  réputation  d'innocence  et 
de  pauvreté.  Depuis  l'invasion  d'Italie  par 
A  la  rte  jusqu'à  la  retraite  volontaire  des 
Colhs  sous  la  conduite  d'Adolphe  son  suc- 
cesseur, ils  fnrent,  durant  plus  de  quatre 
ans,  les  maîtres  de  l'Italie ,  et  régnèrent  des- 
potiquoment  sur  un  pays  qui,  au  jugement 
des  anciens,  réunissait  tous  les  avantages 
«le  la  nature  et  toutes  les  perfections  de 
l'art.  Le  degré  de  prospérité  auquel  l'Italie 
était  parvenue  dans  le  siècle  heureux  des 
A  u  ton  in  avait,  à  la  vérité,  décliné  avec  la 
gloire  de  l'empire.  Les  fruits  d'une  longue 
paix  périrent  sous  la  main  destructive  des 
barbares,  peu  susceptibles  de  goûter  les 
jouissances  du  luxe  efféminé  des  habitans  de 
l'Italie.  Tout  soldat  réclamait  une  ample 
portion  de  grain,  de  troupeaux,  d'huile  et 
de  vin,  qu'on  arrachait  tous  les  jours  aux 
malheureux  provinciaux  ;  les  chefs  de  troupe 
allaient  piller  les  maisons  de  campagne  el  les 
jardins  situés  sur  la  délicieuse  cote  «le  Cam- 
pante, précédemment  habitée  parEucullusou 
par  Cicéron.  Leurs  captifs  tremblans,  fils  et 
tilles  des  sénateurs  romains ,  versaient  le  vin 
de  Falerne  aux  barbares  dans  des  vases  d'or 
enrichis  de  pierreries,  tandis  qu'ils  repo- 
saient à  l'ombre  des  platanes  *  entrelacés, 
pour  se  garantir  du  soleil.  Telles  étaient 
leurs  plus  douces  jouissances.  Le  souvenir  de 
leurs  dangers  et  de  leurs  travaux,  la  comparai- 
son avec  les  pays  stériles  et  rigoureux  de  la 
Scythie  et  les  bords  glacés  de  l'Elbe,  les 
faisait  jouir  délicieusement  du  climat  de  1T- 

1  Voyez  Jornandès  {de  Reb.  Cet.,c.  30,  p.  653);  Phi- 
lostorge  (I.  mi,  c.  3);  Augustin  ide  Civitat.  Dci,  1. 1, 
c.  10;;  Baronius  (Anual.  Ecelés.,  A.  D.  410,  n°45,  40;. 

2  Le  platane  ou  plane  était  l'arbre  favori  des  anciens  ; 
ils  le  multiplièrent ,  à  raison  de  son  ombrage,  depuis 
l'Orient  jusque  dans  la  Oaule.  l'Une  'tlist.  ISatur.,  mi, 
3,4,  5)  en  cite  plusieurs  d'une  taille  énorme ,  un, 
entre  autres,  dans  une  maison  de  campagne  impériale  a 
Vriltl» ,  que  Caligula  appelait  M»  nid.  Ses  branches 
mettaient  à  l'abri  une  vaste  table  el  toute  la  suite  del'en:- 
pereur,  que  Pline  nomme  finement  pars  uiubne,  expres- 
sion qui  pouvait  aussi  bien  convenir  à  Marie. 
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talie  '.  Quel  qu'ait  été  l'objet  d'Alaric  ,  la 
gloire,  la  conquête,  ou  les  richesses,  il  le 
pousuivit  avec  une  ardeur  infatigable,  sans 
se  rebuter  des  revers  ou  se  laisser  amollir 
par  les  succès.  A  peine  eut-il  atteint  l'extré- 
mité de  l'Italie  ,  qu'il  tourna  ses  regards  sur 
l'Ile  fertile  et  paisible  qui  en  est  voisine.  Le 
roi  des  Colhs  ne  considérait  cependant  la 
possession  de  la  Sicile  «pie  comme  le  pre- 
mier pas  vers  l'e\pé<lilion  qu'il  méditait  «léjà 
contre  l'Afrique.  Le  détroit  de  Messiue  *  a 
douze  milles  «le  longueur,  et  environ  un 
mille  el  «lemi  de  largeur  dans  le  passage  le 
plus  étroit;  les  monstres  fabuleux,  les  ro- 
chers de  Seylln  ,  et  le  gouffre  de  Charyb«lc, 
ne  pouvaient  effrayer  que  les  plus  timides  et 
les  plus  ignorans  des  marins.  Cepemlant, 
après  l'embarquement  de  la  première  divi- 
sion des  Colhs,  il  s'éleva  une  tempête  «{ni 
«lispersa  et  engloutit  une  partie  des  bàliniens 
de  transport.  Les  «langers  de  ce  nouvel  élé- 
ment étonnèrent  le  courage  des  barbares  ;  la 
mort  prématurée  d'Alaric,  après  une  courte 
maladie,  déconcerta  l'entreprise  et  termina 
ses  conquêtes.  Les  Colhs  se  livrèrent  à  toute 
leur  férocité  dans  les  honneurs  funèbres 
qu'ils  rendirent  à  un  héros  dont  ils  célébrè- 
rent la  valeur  cl  les  succès  par  leurs  applatt- 
dissemens  lugubres.  A  force  de  travaux, 
leurs  nombreux  captifs  détournèrent  le  cours 
du  Busentin ,  petite  rivière  qui  baigne  les 
murs  de  Consentia.  Après  avoir  construit  au 
milieu  de  son  lit,  mis  à  sec,  le  sépulcre  de 
leur  général ,  orné  d««s  «lépouillcs  et  des  tro- 
phées de  Rome,  ils  y  tirent  rentrer  les  eaux; 
et,  pour  que  l'endroit  qui  recelait  le  corps  du 
Victorieux  Alaric  fût  à  jamais  un  secret,  ils 


'«util  to  11»  .Wtrojfr  }Uld» 
lier  bw»t«i  HUM,  »<l  Ut  oldca  ttUs  : 
»  llk  griot  <lrlN?M  tk*  brotid  of  »iirfcr  ..<■«* 
*  Uifiln  ij],  ;.nd  ut  aiui*  tur; 

Sfrut  titr  Bew  fi.igrcmcrof  i!ie  up.nl..g  ro*r, 
Ao«l  1411:111  the  priulrnl  tiat.igr  at  il  gru»i. 

(Voyez  les  poèmes  de  (iray,  publics  par  M.  Masson, 
p.  1970  Au  lieu  de  compiler  des  tables  chronologiques  »l 
d'histoire  naturelle,  pourquoi  M.  Cray  n'a-t-il  pas  em- 
ployé son  génie  à  ache ver  ce  poème  philosophique,  dont 
il  nous  a  laissé  un  si  délicieux  échantillon  ? 

J  La  meilleure  description  du  détroit  de  Messine,  de 
Charybdc  rtde  Scylla,  se  trouve  danst.luvicr  (liai.  Ant., 
I.  iv,  p.  1293;  el  Sicil.  Jutù/.,  I.  1,  p.  00-76).  Il  a  soi- 
gneusement éludié  les  anciens,  el  examiné  l'étal  actuel 
du  pavsavre  exactitude. 
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massacrèrent  inhumaincnieni  tous  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  employés  à  l'exécution 
dè  cet  ouvrage  '.  L'embarras  du  moment 
suspendit  les  auiinosités  personnelles  et  les 
rivalités  héréditaires  des  barbares  ;  ils  plarè- 
rent,  d'une  voix  unanime,  le  brave  Adolplie 
sur  le  trône  de  son  beau-frère  Alarie.  Ilicn 
ne  peut  donner  au  lecteur  une  idée  plus  juste 
du  caractère  et  du  système  politique  de  ce 
nouveau  roi  des  Goths,  que  sa  conversation 
avee  un  des  premiers  citoyens  de  î\  ni  bonne, 
qui,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fil  à  la  Terre- 
Sainte,  la  rapport;!  à  saint  Jérôme  en  pré- 
sence de  l'historien  Orose.  «  Encouragé  par  la 
»  valeur  et  la  victoire,  dit  Adolphe,  j'ai  conçu 
»  autrefois  le  projet  de  changer  la  lace  de 
t  l'univers,  d'en  effacer  le  nom  des  Ko- 
»  mains,  d'élever  le  royaume  des  Goths  sur 
»  leurs  ruines,  et  de  devenir,  comme  Auguste, 

•  le  fondateur  d'un  nouvel  empire.  Mais  l'ex- 
»  périmée  m'a  peu  à  peu  convaincu  qu'il  lanl 

•  «les  lois  pour  maintenir  la  constitution  d'un 
»  état,  et  (pie  le  caractère  indocile  et  féroce 
»  des  Goths  n'est  point  susceptible  de  se  sou- 
»  mettre  à  la  contrainte  salutaire  d'un  gou- 
»  vernement  civil.  Dès  ce  moment,  je  me 

•  suis  fait  un  autre  plan  de  gloire  et  d'ambi- 
»  tion,  et  j'ai  aujourd'hui  le  désir  sincère  de 
»  mériter  la  reconnaissance  de  la  postérité, 
»  en  employant  la  valeur  des  Goths,  non  pas 
i  à  renverser,  mais  à  défendre  l'empire  ro- 
»  main  cl  à  maintenir  sa  prospérité*.  >  D'a- 
près ces  vues  pacifiques,  le  nouveau  monar- 
que des  Goths  suspendit  les  opérations  de  la 
guerre,  et  négocia  sérieusement  un  traite 
d'alliance  avec  la  cour  impériale.  Les  minis- 
tres d'Ilonorius,  qui  se  trouvaient  dégagés 
de  leur  vieil  absurde  par  la  mort  d'Alaric , 
avaient  le  plus  grand  intérêt  a  délivrer  (Ita- 
lie de  l'oppression  des  Goths,  qui  consenti- 
rent avee  joie  à  servir  contre  les  ty  rans  et  les 
barbares  dont  les  provinces  au  delà  des  Al- 
pes étaient  infestées  \  Adolphe,  devenu  gé- 

L     4*  « 

1  JornandtS ,  de  llcb.  Cet.,  c.  30,  p.  «6t. 

I  <  >rosc ,  I.  vu ,  c.  43 ,  p.  584 ,  585.  Saint  Augustin 
I.  inoya.cn  115.  d'Afrique  en  Palestine,  usilcr  saint  Jérô- 
me ,  el  le  consulter  relativement  a  la  controverse  de  Pelage. 

3  Jornandes  suppose,  sans  licaucnup  de  probabilité, 
qu'Vlolphe  retint  à  Rome,  el  la  pilla  une  seconde  fois, 
i/nw  locmtarum  crasit.  Il  convient  ccpcndanl  ave. 
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néral  des  Romains,  dirigea  sa  marche  de 

l'extrémité  de  la  Campante  vers  les  provinces 
méridionales  de  la  Gaule.  Ses  troupes  occu- 
pèrent de  gré  ou  de  force  les  villes  de  Nar- 
I  mu  ne,  de  Toulouse ,  et  de  Bordeaux;  el, 
quoique  repoussées  des  murs  de  Marseille 
par  le  comte  lkiniface  ,  elles  étendirent  bien- 
tôt leurs  quartiers  depuis  la  Méditerranée  jus- 
qu'à l'Océan.  Les  provinciaux  se  plaignaient 
avec  rnisnnque  ces  prétendus  allies  leur  enle- 
vaient le  peu  qui  était  échappé  a  la  cupidité 
des  ennemis.  Cependant  on  ne  manquait  ja- 
mais de  quelque  prétexte  spécieux  pour  pal- 
lier ou  même  pour  justifier  les  violences  des 
Goths.  Les  villes  de  la  Gaule  qu'ils  atta- 
quaient pouvaient  être  considérées  comme 
rebelles  au  gouvernement  d'Ilonorius.  Adol- 
phe avait  toujours  pour  excuse  de  ses  usur- 
pations apparentes  les  articles  du  traité  ou 
les  instructions  secrètesdela  cour  impériale; 
et  on  imputait  à  l'indocilité  iudisciplinabledes 
barbares  les  actes  d'hostilité  irrégulière  qui 
n'étaient  point  légitimés  par  le  succès.  Le 
luxe  de  l'Italie  avait  moins  servi  à  adoucir 
la  férocité  des  Goths,  qu'à  amollir  leur  cou- 
rage; ils  avaient  adopté  les  vices  des  nations 
civilisées,  sans  en  imiter  les  arts  ou  lesinsli- 
lutions  \ 

Les  protestations  d'Adolphe  étaient  pro- 
bablement sincères,  el  l'ascendant  qu'une 
princesse  romaine  prit  sur  le  cœur  et  sur 
l'esprit  du  monarqllO  des  Goths  devint  uu 
garant  de  sa  fidélité'  pour  les  intérêts  de  l'em- 
pire. IMacidie*,  fille  du  grand  Théodose  el 
de  sa  seconde  femme  Galla,  avait  été  élevée 
dans  le  palais  de  Constantinople;  mais  les 
événemens  de  sa  vie  se  trouvent  liés  avec  les 
révolutions  qui  agitèrent  l'empire  d'Occi- 
dent sous  le  règne  de  son  frère  llonorius. 

Orose,  que  le  roi  des  Goths  conclut  un  trait.1  avec  Hono- 
rais. (Voyez  Orose,  L  vu,  c.  43.  p.584,  585;  JornandiS, 
de  Reb.  Cet.,  c.  31 ,  p.  654,  055.) 

<  La  retraite  des  Goths  hors  de  l'Italie,  et  leurs  pre- 
mières opérations  dans  la  Gaule,  sont  ol>>«-ures  rl  dou- 
teuses. J  ai  tin1  beaucoup  de  secours  de  Maseou  JIM.  des 
an.  i.'iis  Germains,  I.  vin,  c.  29,35,  36,  37).  Il  a  eclairci 
et  lié  les  chroniques  interrompues  el  les  tragmeas  de  ces 
temps-là. 

2  Voyez  le  portrait  «le  l'Iaeidie  dans  lmcaup-  hum 
Ryzftnt  .p.  72  ,  et  Tillcmonl  Hisl.  des  Kmpcrrurs,  t.  v, 

P;  w-nan.  etc.,i.  >i.  p.  iw. 
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Lorsque  Rome  fut  investie  pour  la  première 
fois  par  Alaric,  Placidie,  âgée  d'environ  vingt 
ans ,  habitait  la  capitale  ;  et  la  facilité  avec 
laquelle  cette  princesse  consentit  à  la  mort 
de  Sérène,  sa  cousine,  pourrait  la  faire  soup- 
çonner d'ingratitude  et  de  cruauté  Les 
barbares  retinrent  la  sœur  d'IIonorius  en 
captivité  ou  en  otage'.  Mais,  quoique  forcée 
de  parcourir  l'Italie  avec  l'armée  des  bar- 
bares, elle  fut  toujours  traitée  avec  les  égards 
et  le  respect  dus  à  son  sexe  et  à  son  rang. 
Jornandès  fait  l'éloge  de  la  beauté  de  Placi- 
die; mais  le  silence  des  courtisans  de  cette 
princesse  peut  faire  douter  raisonnablement 
des  grâces  de  sa  figure.  Cependant  sa  haute 
naissance ,  sa  jeunesse  et  l'affabilité  de  ses 
manières,  firent  une  impression  profonde 
dans  le  coeur  d'Adolphe  ;  et  le  monarque  des 
Goths  eut  l'ambition  de  devenir  le  frère  de 
l'empereur.  Les  ministres  d'IIonorius  rejetè- 
rent dédaigneusement  la  proposition  d'une 
alliance  si  honteuse  pour  la  vanité  romaine, 
et  exigèrent  la  liberté  de  Placidie  pour  pre- 
mier article  du  traité  de  paix.  Mais  la  fille 
de  Théodose  se  soumit  sans  résistance  aux 
désirs  d'un  conquérant  jeune  et  intrépide, 
qui ,  ne  le  cédant  à  Alaric  que  par  la  taille 
et  la  force  du  corps,  l'emportait  sur  son  pré- 
décesseur par  les  avantages  séduisans  des 
grâces  et  de  la  beauté.  Le  mariage  d'Adolphe 
et  de  Placidie  5  fut  consommé  avant  que  les 
Goths  évacuassent  l'Italie;  et  ils  célébrèrent 
la  fête  ou  peut-être  l'anniversaire  de  leur 
union  daus  la  maison  d'Igenuus,  un  des  plus 
illustres  citoyens  de  Narbonne.  La  princesse, 
vêtue  comme  une  impératrice,  s'assit  sur  un 

'  Zosimc,  l.  v,  p.  350. 

2  Zosime,  1.  vi,  p.  383;  Orose ,  I.  vu,  c.  40,  p.  570. 
I  jes  chroniques  de  Marcellin  cl  d'Ida'ius  scmblcul  .sup- 
puter que  les  (lotus  u 'emmenèrent  Placidie  qu'après  le 
dernier  siège  et  le  sac  de  Romr. 

■  Voyez  le»  poitrails  d'Adolphe  et  de  Placidie,  et  le 
détail  de  leur  mariage  dans  Jornandès  ,  de  Reb.  Cet. , 
p.  xxxi,  p.  654,  (>55.  Quant  a  l'endroit  où  cette  union 
fut  contractée,  célébrée,  ou  consommée,  les  MSS.  de 
Jornandès  ne  sont  point  d'accord,  et  ils  nomment  deux 
wlles  voisines  l'une  de  l autre,  Korii  et  Iniola,  Forum 
livii  et  Koruni  Lornelii.  Il  est  aise  de  concilier  l'histo- 
rien des  Goths  avrcOlympiodore.  tVoyc*  Mascou,  I.  vm, 
c.  3l)j.  Mais  Tiltemont  prend  de  l'humeur,  et  preb-nd 
qu'il  est  inutile  de  chercher  a  concilier  Jornandès  avec  des  , 
auteurs  dignes  de  fol  | 


trône;  et  le  roi  des  Goths,  habillé  dans  celle 
cérémonie  à  la  romaine,  se  plaça  à  côlé  d'elle 
sur  un  siège  moins  élevé.  Les  dons  qu'il  de- 
vait présenter  à  son  épouse,  selon  l'usage 
des  barbares,  étaient  composés  des  plus 
magnifiques  dépouilles  du  pays  de  Placidie*. 
Cinquante  jeunes  hommes  de  la  plus  belle 
figure ,  et  vêtus  de  robes  de  soie ,  portaient 
un  bassin  dans  chaque  main  ;  l'un  était  rem- 
pli de  pièces  d'or,  et  l'autre  de  diamans  d'une 
valeur  inestimable.  Attale ,  si  long-temps  le 
jouet  de  la  fortune  et  des  Goths,  conduisait 
le  chœur  des  musiciens.  Les  barbares  jouis» 
saient  de  leur  triomphe,  et  les  provinciaux 
se  félicitaient  d'une  alliance  qui  semblait 
adoucir,  par  l'influence  de  l'amour  et  de  la  rai- 
son, la  fierté  du  conquérant  *. 

Les  cent  bassins  remplis  d'or  cl  de  diamans 
que  Placidie  reçut  lors  de  la  fêle  nuptiale  n'é- 
taientqu'unctrès-pelilc  parliedes  trésors  des 
Gohts  sur  lesquels  l'histoire  des  successeurs 
d'Adolphe  olfre  quelques  particularités  assez 
extraordinaires.  On  trouva  dans  leur  palais 
de  Narbonne,  lorsque  les  Francs  le  pillèrent 
dans  le  sixième  siècle ,  soixante  gobelets  ou 
calices,  quinze  patènes  pour  l'usage  de  la 
communion,  vingt  boites  ou  colfres  pour 
conserver  les  saintes  écritures ,  tous  d'or 
massif,  enrichis  de  pierres  d'un  grand  prix. 
Le  fils  de  Clovis  distribua  ces  richesses  sa- 
crées s  aux  églises  de  ses  étals;  et  sa  pieuse 


1  Les  Visigoths, sujets  d'Adolphe,  mirent  depuis  des 
bornes  a  la  prodigalité  de  l'amour  conjugal.  Un  mari  ne 
pouvait  pas  légalement  faire  des  dons  ou  des  constitu- 
tions au  profil  de  sa  femme  «Lins  la  première  année  de 
son  mariage,  et  sa  libéralité  ne  pouvait,  dans  aucun 
U'mps ,  passer  la  dixième  partie  de  sa  fortune.  Les  lom- 
bards i un  ni  un  peu  plus  iudulgens.  Ils  permettaient  le 
morgingeap  le  lendemain  de  la  consommation  du  ma- 
riage; et  ce  don,  la  récompense  dalleuse  de  la  virginité , 
pouvait  Être  du  quart  de  la  fortune  du  mari.  Quelques 
épousées  prenaient  à  la  vérité  la  précaution  de  sUpuler  la 
veille  un  présent  qu'elles  savaient  ne  pas  mériter.  (Voyez 
Montesquieu,  Esprit desl/iis, I.  xix, c.  25  ; Muraleri.Jr/tV 
Jntichita  Jtalùtne,  t.  i,  tlisserlazion,  xx,  p.  243.) 

2  Nous  devons  le  détail  de xetle  féte  nupliale  à  l'histo- 
rien Olympiodore  (ap.  l'hélium,  p.  186-188). 

3  Voyez  dans  la  grande  collection  des  historiens  de 
France,  par  dom  Bouquet,  Lu;  Grégoire  de  Tours, 
I.  m,  c.  10,  p.  191  ;  Gesta  Hegum  Francorum ,  c.  23, 
p.  557.  L'écrivain  anonyme  suppose,  arec  une  ignorance 
digne  de  son  siècle,  que  ces  insirumens  du  culte  des 
chrétiens  avaient  i 
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libéralité  semble  inculper  les  Goths  de  quel- 
que sacrilège.  Ils  conservèrent  avec  moins  de 
remords  le  fameux  mistorium,  plat  d'une 
grandeur  extraordinaire ,  d'or  massif ,  du 
poids  de  cinq  cents  livres,  destiné  à  l'usage 
delà  sainte  table,  et  d'une  valeur  inestimable 
l»:ir  la  main-d'œuvre  et  les  diamans  dont  il 
était  incrusté  ,  et  par  la  tradition  qui  le  fai- 
sait regarder  comme  un  présent  du  patrice 
/Elius,  offert  à  Torismond,  roi  des  Goths. 
Un  des  successeurs  de  Torismond  acheta  le 
secours  du  roi  des  Francs  par  la  promesse 
de  ce  don  magnifique.  Lorsqu'il  eut  pris 
possession  du  tronc  d'Espagne ,  le  prince 
goth  le  remit  aux  ambassadeurs  de  Dago- 
bert,  mais  le  fit  reprendre  sur  la  route;  et, 
après  avoir  long-temps  négocié  pour  conve- 
nir d'une  rançon  ,  il  donna  la  somme,  relati- 
vement très-modique,  de  deux  cents  livres 
d'or,  et  conserva  le  missoriwn  comme  le 
plus  glorieux  ornement  de  son  trésor  ».  Lors- 
que les  Arabes  conquirent  l'Espagne  et  pil- 
lèrent ce  trésor,  ils  trouvèrent  une  curiosité 
encore  plus  précieuse  qui  les  frappa  d'admi- 
ration; c'était  une  table  fort  grande,  formée 
d'unesculeémeraude  »,  eutourée  de  trois  rangs 
de  perles ,  soutenue  par  soixante-cinq  pieds 
d'or  massif,  incrustée  de  diamans,  et  esti- 
mée à  la  valeur  de  cinq  cent  mille  pièces 
d'or  \  Une  partie  des  trésors  du  roi  des 
Goths  pouvait  provenir  des  dons  de  l'amitié 
ou  des  tributs  de  l'obéissance  ;  mais  la  prin- 

>  Consulte*  les  témoignages  originaux  dans  les  histo- 
riens de  France,  t.  n,  Fredegarii  Scholastici  Chron., 
r.  73,  p.  441  ;  Fredegar  Fragment.,  ut ,  p.  463;  Gesta 
régis  Dagoberti  ,  c.  xxix,  p.  587.  L'accession  de  Sise- 
n.tnd  au  trône  de  l'Espagne  dalc  A.  D.  631.  Dagobert 
employa  les  deux  cent  mille  pièces  d'or  à  la  fondation  de 
r  elise  de  Saint-Denis. 

*  Le  président  Goguet  (Origine  des  Lois,  clc.,  t.  p, 
p.  23S)ï  pense  que  ces  émeraudes  d'une  grandeur  si  ex- 
traordinaire, les  statues  el  les  colonnes  que  l'antiquité 
prétend  avoir  existé  en  Egypte,  à  Cadix  ,  et  à  Con- 
stanlinople ,  n'étaient  que  des  compositions  de  cristal  co- 
lon1. \jp  Fameux  plat  d'émeraude  que  l'on  montre  à  Gènes 
semble  appuyer  ce  soupçon. 

3  Elmacin,  Jlist.  Saraccnica,  1. 1,  p.  85  ;  Rodericde 
Tolède,  ///*/.  Arab. ,  c.  ix  ;  Cardone,  Ilist.  de  l'Afrique 
«  t  de  l'Espagne  sous  les  Arabes* ,  t.  i,  p.  83.  On  l'appe- 
liit  la  table  de  Salomon,  selon  la  coutume  des  Orientaux, 
qui  attribuent  à  ce  prince  tous  les  ouvrages  savons  ou 
magnifiques  de  l'antiquité. 
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cipale  avait  samy  doute  été  le  fruit  de  la 
guerre,  et  consistait  en  dépouilles  arrachées 
à  l'empire  et  peut-être  à  Home. 

Lorsque  les  Goths  curent  évacué  l'Italie, 
quelque  ministre  s'occupa,  au  milieu  des  fac- 
tions du  palais,  de  soulager  les  maux  des 
provinces  dévastées.  Un  règlement  sage  * 
affranchit  pour  cinq  ans  la  Campante ,  la 
Toscane,  le  Picenumou  Pisan,  le  Samnium, 
l'Apulie  ou  la  Pouille,  la  Calabre,  le  Bruttium 
et  la  Lucanic  ou  Basilicate.  Un  réduisit  le 
tribut  ordinaire  à  uu  cinquième,  destiné  à 
rétablir  et  à  défrayer  l'institution  utile  des 
postes  publiques.  Une  autre  loi  accorda  avec 
une  diminution  de  taxe ,  aux  voisins  ou  aux 
étrangers  qui  voudraient  les  occuper,  la  pos- 
session des  terres  restées  sans  culture  et  sans 
habitans ,  et  on  les  mil  à  l'abri  des  réclama- 
tions futures  des  propriétaires  fugitifs.  A  peu 
prés  dans  le  même  temps,  les  ministres 
d'Honorius  publièrent  en  son  nom  une  am- 
nistie générale  qui  abolissait  la  mémoire  de 
toutes  les  offenses  involontaires  commises 
par  les  sujets  durant  les  désordres  et  les  ca- 
lamités publiques.  On  travailla  particulière- 
ment à  rétablir  la  capitale,  en  encourageant 
les  citoyens  à  reconstruire  les  édifices  dé- 
truits ou  endommagés  pur  l'incendie,  cl  en 
faisant  venir  des  secours  extraordinaires  de 
grains  des  côtes  de  l'Afrique.  L'espoir  de 
l'abytidanee  et  des  plaisirs  rappela  bientôt  la 
foule  qui  s'était  sauvée  des  mains  des  bar- 
bares. Albinus,  préfet  de  Borne ,  instruisit  la 
cour  qu'il  avait  pris  note  dans  un  seul  jour  de 
l'arrivée  de  quatorze  mille  étrangère  ».  En 
moins  de  sept  ans,  il  ne  resta  presque  plus 
de  vestiges  de  l'invasion  des  Goths,  et  Borne 
avec  la  tranquillité  reprit  son  ancienne  splen- 
deur ;  elle  replaça  sur  sa  tète  la  couronne  de 

1  Ces  trois  lois  sont  insérées  dans  le  Code  de  Théodose 
( I.  xi ,  Ut.  28,  loi  7;  I.  un,  lit.  11 ,  loi  12;  I.  xv,  lit.  14, 
loi  14).Lesexprcssiomdc  la  dernière  sont  d'autant  plus 
remarquables,  qu'elles  contiennent  non-seulement  un 
pardon,  mais  une  apologie. 

2  Olympiodorus,  apud  Photium,  p.  188.  l'iiilostorge 
I.  xn,  c.  5)  observe  que,  quand  llonorius  Cl  son  enlré* 

triomphale,  il  encouragea  les  Romain*  de  la  main  et  de 
la  voix ,  x*'P'  **'  v  ■"* T  '  '  »  à  rebâtir  leur  cité,et  la  Chro- 
nique de  l'rospcr  fait  l'éloge  d'iléraclien,  qui  Ui  Homtuiai 
urbis  reparationem  strcnuum  cxhibueral  minisU- 
rium. 
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lauriers  qu'elle  avait  perdue  pendant  le  tu- 
multe de  la  guerre,  et,  écoutant  avec  confiance 
de  vaines  prophéties,  lit,  jusqu'au  moment  de 
sa  chute,  des  projets  de  vengeance,  de  vic- 
toire et  de  domination  *. 

La  révolte  du  pays  dont  Rome  dépendait 
pour  sa  subsistance  troubla  bientôt  cette 
apparence  de  tranquillité.  Héraclien ,  qui 
semblait  avoir  donné  des  preuves  évidentes 
de  sa  fidélité  pour  Ilonorius  dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques ,  démentit ,  dans 
l'année  de  son  consulat,  sa  conduite  précé- 
dente ,  prit  audacieusemcnt  le  caractère  de 
rebelle  et  le  titre  d'empereur ,  et  se  prépara 
à  envahir  l'Italie  à  la  tête  de  toutes  les  forces 
maritimes  qu'il  put  rassembler  dans  les  ports 
de  l'Afrique.  Lorsqu'il  jeta  l'ancre  à  l'em- 
bouchure «lu  Tibre,  sa  flotte  surpassait  celle 
de  Xercès  et  d'Alexandre,  s'il  est  vrai  que  ses 
balimens  fussent  au  nombre  de  trois  mille 
deux  cents ,  en  y  comprenant  depuis  la  ga- 
lère qu'il  montait  jusqu'aux  plus  faibles  ba- 
teaux *.  Cependant  cet  armement,  capable 
de  renverser  ou  de  rétablir  le  plus  vaste  em- 
pire de  l'univers,  ne  procura  que  de  faibles 
succès  à  l'usurpateur  de  l'Afrique.  Dans  sa 
marche,  depuis  le  port ,  sur  la  route  qui  con- 
duit aux  portes  de  Rome,  les  généraux  de 
l'empire  l'attaquèrent  et  le  mirent  en  fuite. 
Le  chef  de  cette  puissante  armée  désespéra 
de  sa  fortune,  abandonna  ses  amis,  et  dispa- 
rut avec  uu  seul  vaisseau5.  LorsquTIéraclien 
aborda  dans  le  port  de  Carthage,  la  province, 
pleine  de  mépris  pour  un  chef  si  pusillanime, 

1  h  date  du  royage  de  Claudius  Rutilius  Numatianus 
est  chargée  de  beaucoup  d'obscurités;  mais  Scaliger  pré- 
tend prouver  par  des  caractères  astronomiques  qu'il 
quitta  Rome  le  24  septembre,  et  s'embarqua  à  Porto  le 
9 octobre,  A.  D.  418.  (Voyez  Tillemont ,  Hisl.  des  F.mp. 
t.v,  p.  820.)  Dans  cet  itinéraire  poétique,  Rutilius  (I.  i, 
1 15,  etc.)  adresse  à  Rome  ses  félicitations. 

Erige  "-Tlti.il.-v  Unit»,  walumqur  tacraU 
Vmlel*  in  wmV,  lloou.  rrctage  ramas,  rte 

2  Orose  composa  son  histoire  en  Afrique ,  deux  ans 
après  l'événement.  Cependant  l'improbabilité  suffît  pour 
contrebalancer  son  autorité.  La  Chronique  de  Marrrllinus 
suppose  à  Héraclien  sept  cents  balimens  de  trois  mille 
hommes.  Ce  dernier  nombre  est  ridiculement  altéré,  mais 
le  premier  me  paraît  beaucoup  plus  raisonnable. 

3  La  Chronique  d'Idacius  affirme,  sans  la  plus  légère 
apparence  de  probabilité,  qu'il  s'avança  jusqu'à  Orticuluni 
daiisl'Umbrie,  et  qu'il  fut  dérait  dans  une  bataille  avec 
perte  de 


EMPIRE  ROMAIN ,  (  4C9  dep.  J.-C.) 

était  rentrée  sous  l'obéissance  d'Honorius. 
Le  rebelle  eut  la  tète  tranchée  dans  l'ancien 
temple  delà  Mémoire;  son  consulat  fut  aboli  \ 
et  on  accorda  le  reste  de  sa  fortune,  qui  ne 
montait  qu'à  quatre  mille  livres  pesant  d'or, 
au  brave  Constations  ,  qui  défendait  déjà  le 
trône  qu'il  parvint  depuis  à  partager  avec  son 
faible  souverain.  Ilonorius  regardait  avec  in- 
différence les  calamités  de  Rome  et  de  l'Ita- 
lie *;  mais  les  révoltes  d'Attale  et  d'IIéra- 
clien,  qui  attaquaient  sa  sùrelé  personnelle, 
le  tirèrent  pour  un  moment  de  son  indolence 
habituelle.  Il  n'était  probablement  informe 
ni  des  causes  ni  des  événemens  qui  l'avaient 
délivré  de  ces  dangers;  et  l'Italie  se  trouvant 
débarrassée  de  ses  ennemis  étrangers  et  do- 
mestiques, il  végétait  paisiblement  dans  le 
palais  de  Ravenne,  tandis  que  ses  lieutenans 
poursuivaient  les  usurpateurs,  et  rempor- 
taient des  victoires  au-delà  des  Alpes  et 
au  nom  de  l'indigne  fils  du  grand  Théo- 
dose *.  Occupé  d'un  récit  intéressant  et  com- 
pliqué ,  il  serait  possible  que  j'oubliasse 
d'annoncer  l'époque  de  sa  mort  ;  et  je  pren- 
drai d'avance  la  précaution  d'avertir  qu'il  ne 
survécut  qu'environ  treize  ans  au  dernier 
siège  de  Rome. 

L'usurpateur  Constantin ,  revêtu  de  la 
pourpre  par  les  légions  de  la  Rretagne,  avait 
eu  des  succès  qui  semblaient  devoir  être  du- 
rables. On  reconnaissait  sa  puissance  depuis 
le  mur  d'Antonin  jusqu'aux  colonnes  d'Her- 


»  Voyez  Code  Théod.,  1.  xr,  lit.  14.  loi  13.  Les  i 
les  plus  réguliers  de  son  autorité  furent  déclarés  nuls ,  et 
jusqu'à  la  manumission  des  esclaves, qu'on  obligea  à  se 
faire  affranchir  une  seconde  fois. 

2  J'ai  dédaigné  de  raconter  une  histoire  absurde  et 
probablement  fausse.  Procope  (de  Bell.  VamtaL,  1. 1, 
c.  2)  assure  qu'Honorius  fut  alarmé  de  la  perte  de  Rome 
jusqu'au  moment  où  il  s'assura  qu'il  ne  s  agi& 
d'un  pigeon  favori  auquel  il  donnait  ce  nom, 
qu'il  n'était  question  que  de  la  capitale  de  son 
Cependant  ce  conte  prouve  l'opinion  publique. 

a  J'ai  tiré  tous  mes  éclaircissemens  sur  la  vie  de  ces 
différens  usurpateurs  de  six  historiens  contemporains, 
deux  latins  et  quatre  grecs  :  Orose  (1.  vu ,  c.  42,  p.  581 , 
582 ,  581)  ; Renalus  Profuturus  Frigeridus  (apud  Gre- 
gor.  Turon.,  1.  u,  c.  9)  dans  .les  Historiens  de  France 
(t. h,  p.  165,  1«V);Zosimç  (I.  vi,  p.  370,  371);  Olym- 
piodore  apud  Phot.,  p.  180,  181 ,  184,  185) ; Sozoroeo, 
{\  vi ,  e.  12,  8);  Dissertations  de  Godefroy  (p. 477-481)  ; 
et  les  quatre  Chroniques  de  Prosper  Tyro,  Prosper  d'A- 
quitaine. Idacius,et  Marcelin.. 
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cille;  et,  au  milieu  des  désordres  publics,  il 
partageait  le  pillage  de.  la  Gaule  ei  de  l'Ks- 
pagne  avec  les  barbares,  dont  les  entreprises 
n'étaient  pina  arrêtées  ui  par  le  Rhin  ni  par 
les  Pyrénées.  Taehé  du  sang  d'un  parent 
d'iloirorius,  il  obtint  de  la  COUT  de  Ravenne, 
avec  laquelle  il  tenait  une  correspondance 
secrète,  l'approbation  de  sou  crime  et  de  ses 
prétentions.  Constantin,  Butant  engagé  par 
serinent  à  délivrer  l'Ilaliedcs  Gollis,  s'avança 
jusqu'aux  rives  du  Pô;  et  après  avoir  donné 
plus  d'alarmet  que  de  secours  a  son  allié 
pusillanime,  il  se  relira  précipitamment  dans 
le  palais  d'Arles  pour  célébrer  par  un  luxe 
déréglé  son  triomphe  inutile.  Mais  sa  prospé- 
rité passagère  fut  bientôt  troublée  et  détruite 
par  la  révolte  du  comte  Geroulius  ,  le  plus 
brave  de  ses  généraux,  qui,  durant  l'absence 
de  son  fils  Coustaus,  prince  déjà  revêtu  de  la 
pourpre  impériale,  eonmiandail  dans  les  pro- 
vinces de  IKspagnc.  Au  lieu  de  se  placer 
lui-même  sur  le  trône,  Gerontius,  par  des 
raisons  dont  nuus  ne  sommes  pas  instruits  , 
disposa  du  diadème  en  laveur  île  son  ami 
Maxime,  qui  lixa  sa  résidence  à  larragone, 
tandis  que  son  général  traversait  les  Pyré- 
nées pour  surprendre  les  deux  empereurs, 
Constantin  et  Consiaus,  avant  qu'ils  lussent 
préparesa  se  défendre.  Le  lils  fui  pris  a  Vienne 
et  aussitôt  mis  a  mort;  et  cejeuneialbrluné  eui 
a  peine  le  loisir  de  déplorer  la  funeste  éléva- 
tion de  sa  famille,  qui  l'avait  pressé  ou  forcé 
de  commettre  un  sacrilège  ,  en  quittant  la 
paisible  obscurité  île  la  vie  monastique.  Le 
père  s'enferma  daus  Arles  et  y  soutint  un 
siège;  mais  la  ville  aurait  infailliblement  été 
prise  par  Gerontius,  si  une  armée  d'Italie  ne 
lut  pas  prompiement  veuue  à  son  secours.  Le 
nom  d'Ilonorius  et  la  proclamation  de  l'empe- 
reur légitime  effraya  également  les  deux  rc- 
lielles  ennemis.  Gerontius,  abandonné  de  ses 
troupes, s'enfuit  sur  les  frontières  d'Espagne, 
et  sauva  son  nom  de  l'oubli,  par  le  courage 
tout  romain  qu'il  lit  parailrc  dans  ses  derniers 
momeiis.  Au  milieu  de  la  nuit,  un  corps  de 
ses  soldats  pertîdes  attaquèrent  sa  maison  , 
qu'il  avait  fortement  barricadée.  N'ayant  avec 
lui  que  sa  femme,  un  intrépide  Alain  de  ses 
amis  et  quelques  esclaves  fidèles,  il  se  servit 
avec  tant  de  courage  ci  d'adresse  d  une  pro- 
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vision  de  dards  et  de  flèches,  que  trois  cents 
des  assaillans  perdirent  la  vie.  Au  point  du 
jour,  toutes  les  armes  étant  épuisées  ,  ses  es- 
claves prirent  la  fuite.  Gerontius  aurait  pu 
les  suivre ,  s'il  n'eût  été  retenu  par  l'amour 
conjugal.  Les  soldats ,  irrités  d'une  défense 
si  opiniâtre  ,  mirent  le  feu  aux  quatre  coins 
de  la  maison.  Dans  cette  extrémité  funeste  , 
il  se  rendit  aux  pressantes  instances  du  brave 
Alain  son  ami,  et  lui  abailit  la  tète.  La  femme 
de  Gerontius  le  supplia  de  la  délivrer  d'une 
vie  de  misère  el  d'ignominie,  et  présenta  la 
poitrine  à  son  glaive.  Cette  scène  tragique  fut 
terminée  par  la  mort  du  comte,  qui,  après  s'ê- 
tre frappé  troisfois  de  son  épée.  tira  son  poi- 
gnard et  se  l  enfonça  dans  le  ro'ur '.  Maxime, 
abandonné deson  protecteur,  n'eut  obligation 
de  la  vie  qu'a  sa  faiblesse  et  a  son  incapacité. 
Le  caprice  des  barbares  qui  ravageaient  l'hs- 
pagne  plaça  une  seconde  fois  ce  fanlôme  im- 
périal sur  le  trône  :  mais  ils  l'abandonnèrent 
bientôt  à  la  vengeance  d'Hoaorins;  el  l'usur- 
pateur Maxime,  après  avoir  servi  de  spectacle 
a  la  populace  de  Ravenne  et  de  Rome,  fut 
exécuté  publiquement. 

Le  général Constanlius,  dont  l'approche  fit 
lever  le  siège  d'Arles  et  dissipa  les  troupes 
de  Gerontius,  était  né  romain.  Celte  obser- 
valion  prouve  que  les  sujets  de  l'empire 
avaient  bien  dégénéré  de  leur  ancien  esprit 
militaire.  Sa  forcé  et  son  air  majestueux  le 
faisaient  regarder  par  un  peuple  timide 
comme  digne  du  trône ,  où  il  monta  par  la 
suite*.  Ses  manières  étaient  affables  dans  la 
société  :  il  se  livrait  volontiers  à  la  gaité ,  et 
ne  dédaignait  pas  de  jouler,  dans  la  joie  d'un 
lesiiu,  avec  les  pantomimes  les  plus  célèbres  ; 
mais  quand  la  irompette  guerrière  l'appelait 
aux  armes,  lorsque,  penché  sur  le  COU  de  son 
cheval,  Constanlius  parcourait  rapidement 


i  Les  louantes  que  So7omene  a  données  à  rcl  acte  de 
désespoir  sont  déplacer  dans  la  bouche  d'un  ccclesias- 
ttque.  Il  observe  (p.  37'J)  qucla  fruitue  de  Gerontius  était 
chrétienne,  et  que  sa  mort  fet  digne  de  sa  religion  et  de 
la  gloire  éternelle. 

J  Ej/»c  «£i»î  TVftitih:  est  l'expression  d'Olympio- 
dore,  qu  il  parait  avoir  lirec  A  Eotc,  tragédie  d  Furipide. 
dont  les  fragmens  existent  encore.  ( Furipid.  Rames,  t.  u, 
p.  143,  vers  38.)  Celte  allusion  annonce  que  les  Grecs 
du  cinquième  siede  lisaient  encore  les  anciens  poêles 
tragiques. 
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la  plaine,  la  fierté  de  son  maintien  et  le  feu 
de  ses  regards  semaient  la  terreur  chez  ses 
ennemis ,  et  ses  soldats  encouragés  ne  dou- 
taient plus  de  la  victoire.  La  cour  de  Ra- 
venne  l'avait  chargé  de  faire  rentrer  les  pro- 
vinces rebelles  de  l'Occident  dans  la  soumis- 
sion ;  et  l'usurpateur  fut  assiégé  une  seconde 
fois  dans  sa  capitale  par  un  ennemi  plus  for- 
midable. Cependant  l'intervalle  de  ces  deux 
sièges  lui  donna  le  temps  de  négocier  un 
traité  avec  les  Francs  et  les  Allemands;  et 
Edobic,  son  ambassadeur,  revint  bientôt  à  la 
téte  d'uuc  armée  pour  délivrer  Arles  et  l'em- 
pereur prétendu.  Le  général  romain,  au  lieu 
d'attendre  qu'on  l'attaquât  dans  ses  lignes  , 
se  détermina  hardiment  et  peut-être  sagement 
à  passer  le  Rhône  et  à  prévenir  les  barbares. 
Ses  dispositions  furent  conduites  avec  tant 
de  secret  et  d'intelligence  ,  que,  tandis  que 
l'infanterie  de  Constantius  les  attaquait  en 
.téte,  son  lieutenant  Ulphilas,  qui  avait  gagné 
en  silence  un  poste  avantageux  sur  leurs 
derrières ,  les  environna  avec  sa  cavalerie , 
en  fit  un  grand  carnage  et  détruisit  toute  leur 
armée.  Les  restes  île  celle  armée  sauvèrent 
leur  vie  par  la  fuite  ou  par  la  soumission, 
et  leur  général  Edobic  trouva  la  mort  dans 
la  maison  d'un  ami  perfide ,  qui  se  flattait 
d'obtenir  du  général  de  l'empire  un  pré- 
sent magnifique  pour  récompense  de  sa  tra- 
hison. Constantiusse  conduisit  dans  celle  oc- 
casion avec  la  magnanimité  d'un  vrai  Romain. 
Dédaignant  tout  sentiment  de  jalousie,  il  re- 
connut devant  l'armée  le  mérite  et  le  service 
important  d'Ulphilas;  mais  il  détourna  ses 
regards  avec  horreur  de  l'assassin  d'Edobic 
cl  ordonna  d'un  ton  sévère  que  l'on  fît  sur- 
le-champ  sortir  de  son  camp  un  misérable 
qui  avait  violé  les  lois  de  l 'honneur  et  de 
l'hospitalité.  L'usurpateur,  qui ,  du  haut  des 
murs  d'Arles,  voyait  anéantir  sa  dernière  es- 
pérance ,  résolut  de  confier  sa  vie  à  un  voin- 
queur  si  généreux.  Après  avoir  exigé  sûreté 
pour  sa  personne,  et  s'être  fait  donner,  par 
l'imposition  des  mains,  le  caractère  sacré 
d'ecclésiastique,  il  ouvrit  les  portes  d'Arles. 
Mais  Constantin  éprouva  bientôt  que  les 
principes  d'honneur  et  «l'intégrité  qui  diri- 
geaient la  conduite  ordinaire  de  Conslantius 
étaient  subordonnes  aux  préceptes  flexibles 
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de  la  moralité  politique.  Le  général  romain 
dédaigna  de  souiller  ses  lauriers  du  sang 
d'un  rebelle;  mais  il  fit  partir,  sous  une  forte 
garde ,  Constantin  et  son  fils  Julien  pour 
l'Italie;  et,  avant  d'arriver  à  Ravenne,  ils 
rencontrèrent  les  ministres  de  la  mort: 

Dans  un  temps  où  l'on  convenait  générale- 
ment qu'il  se  trouvait  à  peine  un  seul  citoyen 
dans  tout  l'empire  dont  le  mérite  personnel 
ne  fût  pas  supérieur  à  celui  du  prince  que 
le  hasard  de  la  naissance  avait  placé  sur  le 
trône,  une  foule  d'usurpateurs  se  succédaient 
rapidement,  sans  réfléchir  sur  le  sort  de  leurs 
prédécesseurs.  Ce  désordre  se  faisait  particu- 
lièrement semir  dans  les  provinces  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne ,  où  les  ravages  de  la 
guerre  et  l'esprit  de  révolte  avaient  anéanti 
tous  les  principes  d'ordre  et  d'obéissance. 
Durant  le  quatrième  mois  du  siège  d'Arles , 
avant  que  Constantin  eût  quitté  la  pourpre, 
on  apprit  dans  le  camp  impérial  que  Jovinus, 
couronné  à  MayencedanslaHauie-Germanie, 
à  l'instigation  de  Coar,  roi  des  Alains,  et  de 
G  initia  ri  us,  roi  des  Bourguignons,  s'avançait 
des  bords  du  Rhin  vers  ceux  du  Rhône  à  la 
léle  d'une  nombreuse  armée  de  barbares. 
La  courte  histoire  du  règne  do  Jovinus  est 
extraordinaire  et  obscure  dans  toutes  ses  cir- 
constances. On  devait  naturellement  suppo- 
ser qu'un  général  habile  et  courageux  ,  à  la 
tète  d'une  armée  victorieuse,  saurait  faire 
valoir  sur  le  champ  de  bataille  les  droits 
légitimes  d'Honorius.  On  pourrait  peut-être 
justifier  par  de  fortes  raisons  la  retraite  pré- 
■  'i [ >**r  de  Consianlius  ;  mais  il  abandonna 
sans  nécessité  la  possession  entière  de  la 
Gaule;  et  Dardanus,  préfet  du  prétoire ,  esc 
cité  comme  le  seul  magistrat  qui  refusa  de 
se  soumettre  à  l'usurpateur  '.  Lorsque  les 
Goths ,  deux  ans  après  le  siège  de  Rome , 
établirent  leurs  quartiers  dans  la  Gaule  ,  on 

i  Sidonius  Apollinaris,  I.  v,  epist.  9,  p.  139;  et  les 
Notes  de  Sirmond,  p.  58.  Apres  avoir  raillé  l'incon- 
stance et  la  docUité  de  Jovinus,  et  la  perfidie  de  Geron- 
lius,  il  remarque  que  les  vices  de  tous  ces  usurpateurs  se 
irouraient  réunis  dans  la  personne  de  Dardanus.  Cepen- 
dant ce  préfet  conserva  une  réputation  honorable  dans  le 
monde  cl  même  dans  l'église.  Il  entretint  une  pieuse  cor- 
respondance arec  saint  Jérôme  et  avec  saint  Augustin  ;  et 
le  premier  lui  donna  lesépilhèles  «le  christlanorum  no- 
bilissime  et  de  nobilium  christianissime. 
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pouvait  croire  que  leurs  affections  ne  seraient  I  leurs  auxiliaires  barbares;  et  Valence,  use 
partagées  qu'entre  l'empereur  Honorius,doui  |  des  plus  belles  villes  de  la  Gaule,  expia,  par 
ils  étaient  récemment  devenus  les  alliés,  et 
Altale ,  monarque  dégradé ,  qu'ils  réser- 
vaient dans  leur  camp  pour  y  jouer,  selon 


l'occasion  ,  le  personnage  d'empereur  ou  de 
musicien'.  Cependant,  dans  un  moment  d'hu- 
meur dont  on  ne  découvre  ni  la  date  ni  la 
cause,  Adolphe  entra  en  pourparler  avec  l'u- 
surpateur de  la  Gaule  ,  et  chargea  Altale  de 
la  commission  humiliante  de  négocier  un 
traité  qui  continuait  su  propre  ignominie. 
Nous  lisons  eucore  avec  étonnement,  qu'au 
lieu  de  considérer  l'alliance  des  Goths  comme 
le  plus  ferme  appui  de  son  trône,  Jovinus  lit 
une  réponse  obscure  et  ambiguë  à  l'officieuse 
imporluuité  d"  Atlale;  que,  méprisant  les  avis 
de  son  puissant  allié ,  il  revêtit  son  frère 
Sébastien  de  la  pourpre,  et  qu'il  accepta 
très-imprudemment  les  services  de  Sarus, 
lorsque  ce  brave  soldat  d'Honorius  quitta  , 
dans  un  mouvement  de  colère ,  la  cour  d'un 
prince  qui  ne  savait  ni  punir  ni  récompenser. 
Adolphe  ,  élevé  parmi  une  race  de  guerriers 
qui  regardaient  la  vengeance  comme  le  plus 
doux  des  plaisirs  et  le  plus  sacré  des  devoirs, 
s'avança,  suivi  de  dix  mille  Goths ,  à  la  ren- 
contre de  l'ennemi  héréditaire  de  la  maison 
des  Main,  et  le  surprit,  accompagné  pour  toute 
escorte  d'une  vingtaine  de  ses  intrépides 
compagnons.  Unie  par  l'amitié ,  animée  par 
le  désespoir  et  écrasée  par  la  multitude , 
cette  petite  troupe  de  héros  mérita  l'estime 


et  dès  que  le  lion  fut  pris  dans  les  filets,  êfân  'i 
arracha  la  vie  '.  La  mortde  Sarus  rompît  l'al- 
liance incertaine  qu'Adolphe  entretenait  avec 
les  usurpateurs  de  la  Gaule.  Il  écouta  la  voix  de 
l'amour  et  de  la  prudence,  et  promit  au  frère 
de  Placidie  de  lui  porter  bientôt  à  Ravetine 
les  télés  de  Jovinus  et  de  Sébastien.  I  .<■  roi 
des  Goths  exécuta  sa  promesse  sans  délai  et 
sans  difficulté.  Les  deux  frères  sans  amis  et 
sans  mérite  personnel  virent  déserter  tous 

1  On  peut  prendre  l'expression  presque  à  la  lettre; 
olympiodorca  dit  :  /*»x«  »«x»ïic  'l»y? ■*•*».  2«»oc  ou 
«r«»t  peut  sifiuilkr  un  sac  ou  un  habit  Bottant;  et  celte 
manière  d'embarrasser  un  ennemi,  ou  de  s'en  rendre  mai- 
Ire,  se  pratiquait  souvent  chei  les  Huns.  (  \ramien ,  xxu, 
2.)  Il  Tut  pris  rivant  avec  des  filets;  c  es!  ainsi  que  le  tra- 
duit Tillemoiit  (Hisl.  des  cmper.,  I.  v,  p.  008). 


sa  ruine ,  sa  courte  résistance.  L'empereur 
choisi  par  le  sénat  de  Rome,  après  avoir  été 
successivement  élevé  sur  le  trône,  dégradé, 
insulté ,  rétabli  et  dégradé  une  seconde  fois 
avec  ignominie ,  fut  enfin  abandonné  à  son 
triste  sort.  Lorsque  le  roi  des  Goths  lui  retira 
totalement  sa  protection ,  le  mépris  ou  la  pi- 
tié l'empêcha  de  faire  aucune  violence  au 
malheureux  Atlale.  Ce  fantôme  d'empereur, 
sans  alliés  et  sans  sujets  ,  s'embarqua  dans 
un  port  de  l'Espagne,  pour  se  réfugier  dans 
quelque  retraite  solitaire  ;  mais  il  fut  pris  en 
mer,  traîné  en  présence  d'Honorius,  conduit 
en  triomphe  dans  les  nies  de  Rome  et  do 
Ravenne  et  publiquement  exposé  sur  la  se- 
conde marche  du  trône  aux  regards  de  la 
multitude.  Atlale  subit  le  châtiment  dont  on 
l'accusait  d'avoir  menacé  Honorius  dans  ses 
jours  de  prospérité.  Après  lut  avoir  coupé 
deux  doigts  de  la  main,  on  le  condamna  à  un 
exil  perpétuel  dans  l'Ile  de  Lipari,  où  il  reçut 
du  gouvernement  une  honnête  subsistance. 
H  n'y  eut  plus  de  révolte  durant  le  reste  du 
règne  d'Honorius  ;  et  on  peut  observer  que, 
dans  le  court  espace  de  cinq  ans ,  sept 
usurpateurs  avaient  été  terrassés  par  la  for- 
tune d'un  prince  également  incapable  d'agir 
et  de  commander. 

La  situation  de  l'Espagne,  séparée  de  tous 
côtés  des  ennemis  de  Rome  par  des  mers  ou 
des  montagnes  et  par  des  provinces  intermé- 
diaires ,  avait  conservé  long-temps  sa  tran- 
quillité, et  nous  pouvons  remarquer,  comme 
une  preuve  de  son  bonheur,  que,  durant  un 
espace  de  quatre  siècles,  l'Espagne  a  fourni 
très-peu  de  matériaux  à  l'histoire  de  l'em- 
pire romain.  Le  retour  de  la  paix  effaça 
rapidement  los  traces  des  barbares  qui  fran- 
chirent les  Pyrénées  sous  le  rèçne  de  Galien, 
et  dans  le  quatrième  siècle  de  l'ère  chrétienne 
on  comptait  les  villes  d'Emérilia  ou  Mérida, 
de  Cordoue  ,  de  Bracara  et  de  Séville ,  au 
nombre  «les  plus  belles  et  des  plus  riches 
du  monde  romain.  L'habileté  d'un  peuple 
industrieux  employait  aux  usages  de  la  vie, 
et  dans  ses  nombreuses  manufactures,  ses 
belles  races  d'animaux  et  les  richesses  végé- 
tales et  minérales  de  son  sol  fécond  ;  et  l'a-*- 
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vantage  particulier  tics  productions  néces- 
saires a  la  marine  contribuait  à  soutenir  un 
commerce  lucratif  et  très-éten<lu  Les  arls 
rt  les  sciences  florissaienl  sous  la  protection 
«les  empereurs;  et  le  courage  des  Espagnols, 
un  peu  affaibli  par  l'habitude  de  la  paix  et  île 
la  servitude  ,  sembla  se  ranimer  lorsque  les 
Germains  répandirent  la  terreur  depuis  les 
bonis  du  Rhin  jusqu'aux  Pyrénées.  Tant 
que  la  fidèle  milice  du  pays  conserva  la  garde 
de  ces  montagnes,  ils  repoussèrent  avec  suc- 
cès toutes  les  entreprises  «les  barbares.  .Mais 
dès  que  les  troupes  nationales  furent  forcées 
de  remettre  leurs  postes  aux  bandes  llono- 
riennes  qui  combattaient  pour  Constantin', 
ces  troupes  perfides  livrèrent  les  barrières 
de  l'Espagne  aux  ennemis,  environ  dix  mois 
avant  le  sac  de  Rome  par  les  Goths  *.  Cou- 
pables de  rébellion  contre  leur  souverain  lé- 
gitime, affamées  de  pillage,  les  gardes  merce- 
naires «les  Pyrénées  appelèrent,  après  la  mort 
«le  Constantin,  les  Suèves ,  les  Alains  et  les 
Vandales ,  et,  se  mêlant  à  ces  hordes  de  bar- 
bares ,  elles  semèrent  le  ravage  et  la  mort 
depuis  les  frontières  de  la  Gaule  jusqu'à  la 
mer  d'Afrique.  Un*  des  plus  élotpiens  histo- 
riens de  l'Espagne  a  décrit  les  malheurs  de 
sa  patrie  dans  un  discours  concis  ,  où  il  a 
rassemblé  les  déclamations  violentes  et  peut- 
être  exagérées  des  auteurs  contemporains  \ 
•  L'irruption  de  ces  peuples  fut  suivie  «les 
»  plus  affreuses  calamités.  Les  barbares  pil- 
»  laient  et  massacraient  indifféremment  les 
»  Romains  et  les  Espagnols ,  et  ravageaient 
»  avec  la  même  fureur  les  villes  et  les  campa- 

'  Sans  recourir  à  des  auteurs  plus  aueiens,  je  citerai 
trois  témoignages  respectables  du  quatrième  et  du  sep- 
tième siècle  :  Expositio  totius  munili,  p.  16,  dans  le 
troisième  volume  des  Céographes  de  Hudson;  Ausone, 
de  Claris  Urbibus,  p.  2H2,  édit.  Toll.;  Isidore  de  Scville, 
Préface  de  la  Chronique,  ap.  Grotinm,  Hist.  Colh., 
p.  707.  On  peut  trouver  beaucoup  de  particularités  na- 
talités au  commerce  d'Kspagne  dans  Nonnius  [Hispania 
illtistrata)  ;el  dans  Huel  (Hist.  du  commerce  des  An- 
ciens, c.  30.  p.  728-234). 
2I.a  date  est  fixée  soigneusement  dans  les  Fasti  et  dans  les 
Chroniques  d'Idarius.  Orosc{l.  vii,  c.  40,  p.  578  assure 
que  la  trahison  des  Houoriens  livra  l'Espagne  ;  mais  So- 
zomène (I.  ix ,  c.  12 )  ne les'accuse  que  de  négligence. 

-1  Idacius  voudrait  appliquer  les  prophéties  de  Daniel  à 
ces  calamités  publiques,  et  il  tâche  d'arranger  lesévéne- 
mens  d'une  manière  conforme  aux  Iflfnes  de  la  prédic- 
tion. 
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•  gnes.  La  famine  réduisit  les  malheureux 
»  habilans  à  se  nourrir  «le  chair  humaine  ;  et 

>  les  animaux  sauvages  qui  se  multipliaient 
»  sans  obstacle,  rendus  plus  furieux  par  l'ha- 
»  bilude  du  sang  et  par  la  faim,  poursui- 
»  virent  les  hommes  pour  les  dévorer.  \a 
»  peste ,  suite  inévitable  de  la  famine,  vint 
»  bientôt  mettre  le  comble  à  la  désola- 
»  tion;  la  plus  grande  partie  des  habitans 
»  en  fut  la  victime ,  et  la  vue  des  mourons 
»  n'excitait  que  l'envie  de  ceux  qui  leur 
»  survivaient.  Enfin  les  barbares,  rassasies 
»  «le  meurtres  et  «le  brigandages,  et  at- 
»  t«*ints  eux-mêmes  de  la  maladie  contagieuse 
»  dont  ils  étaient  les  funestes  auteurs,  se  ren- 
»  lèrmèrent  dans  le  pays  qu'ils  avaient  «lé- 
»  peuplé.  Les  Suèves  et  les  Vandales  se  par- 
tagèrent l'ancienne  Galice,  où  le  royaume 
»  «le  la  Vieille-Castillc  se  trouvait  enclavé.  I. es 
»  Alains  se  répandirent  dans  les  provinces  «le 
»  Carthagène  et  «le  Lusitanic ,  depuis  la  Mé- 
»  diterranée  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Les 
»  Selinges,  branche  delà  nation  des  Vandale», 
»  s'emparèrent  du  territoire  fertile  de  la  Bëli- 
»  que.  Après  avoir  réglé  ce  partage ,  les  cou- 
»  quérans  contractèrent  avec  leurs  nouveaux 
»  sujets  quelques  engagemens  r«;ciproques 
»  d'obéissance  et  «le  protection.  Les  villes  et  les 
»  villages  se  remplirent  peu  à  peu  «l'un  peu- 
»  pie  de  captifs,  et  les  terres  furent  insensi- 
»  blement  cultivées,  l'ne  partie  des  Espa- 
»  gnols  préféra  la  misère  de  sa  nouvelle 
»  situation  aux  anciennes  vexations  du  gou- 
»  remettent  romain  ;  mais  un  grand  nombre, 
»  et  particulièrement  dans  les  montagnes 
»  de  la  Galice,  refusèrent  de  se  soumettre  au 

>  joug  des  barbares  *.  » 

La  mort  de  Jovinus  et  de  Sébastien  et  la 
soumission  de  la  Gaule  avaient  démontré 
rattachement  d'Adolphe  pour  son  beau-frère 
lionorius.  La  paix  était  incompatible  avec  le 
caractère  du  monarque  des  Goths;  il  accepta 
avec  joie  la  proposition  de  tourner  ses  armes 
victorieuses  contre  les  barbares  de  rEspaguc. 

i  Mariana ,  tic  Rcbus  Hispanlcis,  1.  v,c.  1. 1. 1 ,  p.  18 , 
ffag.  Vomit.,  1773.  Il  avait  lu  dans  Orose  :  I.  vu,  c.  11 , 
p.  579)  que  les  barbares  avaient  quitté  l'épée  pour  con- 
duire la  charrue,  et  qu'une  grande  partie  des  provinciaux 
préféraient  inter  barbares  paupercmlibertatcm,quam 
inter  Romanos  tributariam  tottkltiutincm  snstinc— 
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I  .es  troupes  deConstaiilius  lui  coupèrent  toute 
communication  avec  les  ports  de  la  Gaule  , 
et  hâtèrent  sa  marche  vers  les  Pyrénées.  11 
franchit  ces  montagnes,  et  s'empara  de  Bar- 
celone au  nom  de  l'empereur*.  Le  temps  et 
la  possession  ne  diminuaient  point  la  ten- 
dresse d'Adolphe  pour  Placidic ,  et  la  nais- 
sance d'un  lils  qu'il  nomma  Théodose ,  par 
vénération  pour  sou  illustre  aïeul ,  semblait 
lier  son  intérêt  avec  celui  de  l'empire.  La 
mort  de  cet  enfant,  inhumé  dans  une  église 
auprès  de  Barcelone,  fut  un  sujet  d'afflic- 
tion pour  §es  parens  ;  mais  les  soins  de  la 
guerre  parvinrent  aisément  à  distraire  le  roi 
des  GolUs  de  sa  douleur,  et  une  trahison  do- 
mestique mit  bientôt  un  terme  à  ses  victoires. 
H  avait  imprudemment  reçu  à  son  service  un 
des  compagnons  de  Sarus.  Gct  audacieux 
barbare  cherchait  secrètement  l'occasion  de 
venger  la  mort  de  son  général ,  et  son  nou- 
veau maître  réveillait  sans  cesse  son  ressen- 
timent, en  le  plaisantant  sur  la  petitesse  de 
sa  taille.  Adolphe  fut  assassiné  dans  le  pa- 
lais de  Barcelone.  Une  faction  tumultueuse 
viola  les  lois  de  la  succession1;  un  prince 
d'une  maison  étrangère,  Singerie,  frère  de 
Sarus,  s'empara  du  trône  d'Adolphe  et  de 
son  diadème,  Il  commença  son  règne  par  le 
meurtre  inhumait»  de  six  eulans  que  son  pré- 
décesseur avait  eus  d'un  premier  mariage,  et 
qu'il  arracha  sans  pitié  des  bras  d'un  véné- 
rable évèque  *.  L'infortunée  Placidic,  au  lieu 
de  la  respectueuse  compassion  qu'elle  avait 
droit  d'attendre,  essuya  des  trailemcns  bar- 
bares et  ignominieux,  l.a  fille  de  l'empereur 
Théodose,  confondue  daus  une  foule  de  vils 
captifs,  fut  forcée  de  faire  à  pied  un  trajet  de 
plus  de  douze  milles,  devant  le  cheval  d'un 
barbare,  assassin  de  son  mari  qu'elle  avait 
toujours  tendrement  aimé  *. 


»  C*  mélange  de  force  et  de  persuasion  acquiert  une 
forte  probabilité  par  la  comparaison  d  Orose  et  de  Jornan- 
dés,  historiens,  l'un  des  Golhs,  cl  l'autre  des  Romains. 

7  Selon  le  système  de  Jornandès  { c.  xxiiii ,  p.  059),  le 
véritable  droit  héréditaire  au  sceptre  des  Golhs  passait 
dans  la  maison  des  Amali;  maures  princes,  vassaux  des 
Uunt ,  commandaient  les  tribus  des  Ostrogolhs  dans 
quelque  canton  de  la  Germanie  ou  de  la  Scytnie. 

3  Olympiodore  raconte  le  meurtre,  mais  le  nombre  des 
enfans  est  lire  d  une  cpilaphc  suspecte. 

*  On  «lebraà  Constantinople  la  mort  d  Adolphe  par 
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Biais  Placidic  ne  tarda  pas  à  jouir  du  plaisir 
de  la  vengeance.  Les  indignités  qu'on  lui 
faisait  souffrir  irritèrent  peut-être  les  bar- 
bares contre  leur  nouveau  monarque.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  après  sept  jours  de  règne  , 
Singerie  éprouva  le  soi  t  d'Adolphe  ;  et  le 
choix  libre  de  la  nation  plaça  sur  le  trône 
Wallia,  dont  le  caractère  hardi  et  ambitieux 
donna  dans  les  commencemens  beaucoup 
d'inquiétude  à  l'empire.  Il  conduisit  son  ar- 
mée de  Barcelone  aux  côtes  de  l'océan 
Atlantique,  que  les  anciens  révéraient  et 
redoutaient  comme  les  bornes  de  l'univers. 
Mais,  quand  il  fut  arrivé  au  promontoire 
méridional  de  l'Espagne  et  que,  du  haut 
du  rocheroùGilbraltarcst  situé  aujourd'hui , 
il  eut  contemplé  les  côtes  fertiles  de  l'A- 
frique, Wallia  reprit  le  projet  de  conquête 
que  la  mort  d'Alaric  avait  suspendu.  Les 
vents  et  les  vagues  s'opposèrent  encore  à  l'en- 
treprise des  Golhs,  et  ce  nouvel  essai ,  suivi 
de  tempêtes  et  de  naufrages,  en  détourna  des 
peuples  livrés  à  la  superstition.  Le  succes- 
seur d'Adolphe  écouta  les  propositions  de 
l'ambassadeur  romain,  et  se  laissa  détermi- 
ner par  la  nouvelle  de  l'approche  réelle  ou 
supposée  d'une  armée  conduite  par  Con- 
stations. Le  traité  fut  conclu,  et  Placidic  re- 
tourna dans  le  palais  de  son  frère.  Les  Golhs* 
reçurent  six  cent  mille  mesures  de  grains,  et 
Wallia  fil  le  serment  de  n'emplover  ses  ar- 
mes qu'au  service  de  l'empire.  Dans  ces  cir- 
constances, une  guerre  sanglante  éclata  en- 
tre les  barbares  de  l'Espagne.  On  prétend 
que  les  princes  rivaux  écrivirent  à  l'empereur 
d'Occident,  et  lui  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs et  des  ^otages,  pour  l'engager  à  ne 
point  se  mêler  de  leur  querelle,  dont  l'is- 
sue ne  pouvait  qu'être  avantageuse  aux 

une  exhibition  des  jeux  du  cirque  et  une  illumination. 
(Voyez  Chron.  Alexandrin.)  Un  ne  sait  pax  bien  si  les 
Grecs  furent  excités  dans  celle  occasion  par  la  haine  des 
barbares  ou  des  Lalins. 

1  Qao<l  Tartrtsiaeu  avin  hu|n»  Vallls  terril 
Vaodalieas  lutin»,  et  lonni  Martu  \lano* 
SU»»  Il  et  ocrlduam  tntt*  cada»cra  C atprn. 

(Sidon.  Apollinaris,  in  Pancgyric.  Anthcm.,  3G3, 
p.  300,  édit.  Strnwd.  ) 

2  Ce  secours  leur  élail  très-nécessaire.  Les  Vandales  de 
l'Espagne  donnaient  aux  Golhs  l'épilhèle  insultante  de 
Turli ,  parce  que,  durant  la  disette ,  ils  avaient  donné  une 
pièce  d'or  pour  une  turla ,  environ  une  demi-livre  de  fa- 
rine. (Olympiodor,  ap.  l'hot.,  p.  189  ) 
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Romains,  par  le  massacre  et  l'affaiblissement 
de  leurs  ennemis  '.La  guerre  d'Espagne  con- 
tinua durant  trois  campagnes  avec  fureur  et 
avec  des  succès  variés;  et  Wallia  y  acquit  la 
réputation  d'un  héros.  11  extermina  les  Silin- 
ges,  qui  avaient  ruiné  la  fertile  province  de  la 
Rétique  ou  Andalousie  ;  il  tua  de  sa  propre 
main  le  roi  des  Alainsdans  une  bataille;  elles 
Scythes  errans  qui  échappèrent  au  fer  du  vain- 
queur, au  lieu  de  choisir  un  nouveau  chef, 
se  réfugièrent  sous  les  drapeaux  des  Vandales, 
avec  lesquels  ils  restèrent  confondus.  Les 
Vandales  eux-mêmes  et  les  Suèves  cédèrent 
aux  efforts  irrésistibles  des  Goths.  Les  restes 
de  tous  ces  barbares  furent  forcés  dans  leur 
retraite,  et  chassés  jusque  dans  les  montagnes 
de  Galice,  où  ils  continuèrent  à  occuper 
le  coin  d'un  canton  aride,  et  à  se  livrer  à 
leurs  querelles  et  à  leucs  fureurs.  Au  faite 
de  la  gloire  et  de  la  prospérité,  Wallia  n'ou- 
blia point  ses  engagemens.  H  remit  ses  con- 
quêtes d'Espagne  sous  l'obéissaucc  d'Hono- 
rius  ;  et  la  tyrannie  des  officiers  de  l'empire 
fil  bientôt  regretter  aux  peuples  le  joug  des 
barbares.    Tandis  que  l'événement  de  la 
guerre  était  encore  douteux,  les  premiers 
succès  de  Wallia  engagèrent  les  ministres  de 
Ravenne  à  décerner  les  honneurs  du  triom- 
phe à  leur  faible  souverain.  Il  entra  dans 
Rome  comme  les  anciens  conquérans;  et  si 
les  vils  monumeus  de  la  flatterie  n'avaient 
pas  été  ensevelis  depuis  long-temps  dans  l'ou- 
bli qu'ils  méritent,  nous  trouverions  sans 
doute  encore  en  vers  et  en  prose  les  ouvra- 
ges des  poètes,  des  orateurs  ,  des  magistrats 
et  des  évêques  qui  applaudirent  à  la  fortune, 
à  la  sagesse  et  au  courage  invincible  d'Ho- 
norius  '. 

Ce  triomphe  aurait  pu  être  décerné  avec 

'  Orose  donne  une  copie  de  ces  lettres  prétendues. 

•  Tu.cum  omnibus  paeem  habe,  omniumque  obsides 
»  accipe;  nos  nobis  conlligimus,  riobis  perimus,  tibi  vin- 

•  ciams;  immortalis  vero  qu.TsIus  crat  reipuhlica;  tuap, 

•  si  utrique  pereamus.  •  L'idée  est  jusle ,  mais  je  ne  puis 
l>as  croire  qu'elle  ail  été  sentie  et  avouée  par  les  barbares. 

*  Romain  triumphans  ingreditur.  Telle  «si  l'expres- 
sion de  l'rosper  dans  sa  Chronique.  Les  faits  relaliCs  à  la 
mort  d'Adolphe  et  aux  exploits  de  Wallia  se  trouvent 
dans Olympiodore  (aptul  Phol.,  p.  188);  Orose  (I.  vu, 
c.  43,  p.  584-587);  Jorriaudès  (de  Hcb.  Get.,  c.  31,  32); 
el  dans  les  Chroniques  dïdacius  et  d'Isidore. 
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justiccà  l'allié  de  Rome,  si  Wallia  eût  anéanti 
les  semences  de  la  guerre  d'Espagne  avant 
de  repasser  les  Pyrénées.  Ses  Goths  victo- 
rieux, quarante-trois  ans  après  avoir  passé  le 
Danube,  obtinrent,  conformément  aux  arti- 
cles du  traité ,  la  possession  de  la  seconde 
Aquitaine,  province  maritime  entre  la  Loire 
et  la  Garonne,  et  soumise  à  la  jurisprudence 
civile  et  ecclésiastique  de  Rordeaux.  Cette  ca- 
pitale, avantageusement  située  pour  le  com- 
merce de  l'Océan ,  était  bâtie  sur  un  plan 
régulier,  et  ses  habilans  nombreux  se  distin- 
guaient du  reste  des  Gaulois  par  leurs  riches- 
ses, leur  érudition,  et  l'affabilité  de  leurs  ma- 
nières. Tout  le  pays  des  environs  jouit  d'un 
sol  fertile  et  d'un  climat  tempéré. On  rencon- 
trait partout  les  inventions  de  l'art  et  les 
fruits  de  l'industrie  ;  et  les  Goths ,  se  re- 
posant de  leurs  travaux  glorieux,  se  rassa- 
siaient délicieusement  des  excelleus  vins  de 
l'Aquitaine '.  Leurs  limites  s'étendirent  par 
le  don  de  quelques  diocèses  voisins;  et  les 
sucesseurs  d'Alaric  fixèrent  la  résidence  de 
leur  cour  à  Toulouse ,  qui  comprenait  dans 
l'enceinte  de  ses  murscinq  villes  ou  quartiers 
très-peuplés.  A  peu  près  au  même  temps,  et 
dans  les  dernières  années  du  règne  d  liono- 
ritis,  les  Goths,  les  Francs  et  les  Rotirgui- 
guons  obtinrent  un  établissement  fixe  et  in- 
dépendant dans  les  provinces  de  la  Gaule. 
L'empereur  légitime  confirma  la  concession 
de  l'usurpateur  Jovinus  aux  Rourguignous 
ses  alliés.  Les  terres  de  la  Première  ou  de  la 
Haute  Germanie  devinrent  la  propriété  de  ces 
barbares  formidables,  qui  occupèrent  insen- 
siblement, par  droit  de  conquête  ou  par  con- 
vention, les  deux  provinces  connues  depuis 
sous  le  nom  de  duché  et  de  comté  de  Rour- 
gogne  *.  Les  Francs,  ces  vaitlans  et  fidèles 

«  Ausone  (de  claris  Urbibus,  p.  257-262  ,N  fait  l'é- 
loge de  Bordeaux  avec  loul  I  enthousiasme  d'un  citoyen 
qui  célèbre  sa  ville  natale.  Voyez  daus  (Saivirn  de  Cu- 
bent. Dei,\>.  228, Paris,  IfiOS)  une  description  éloquente 
des  provinces  I  Aquitaineelde  Novempopulanie. 

»  Orose  (  I.  vu ,  c.  32 ,  p.  550)  fait  l'éloge  de  la  douceur 
et  de  la  modération  des  Bourguignons,  qui  traitaient  leurs 
sujets  gaulois  comme  des  frères  chrétiens.  Masrou  a 
éclairci  l'origine  de  leur  royaume ,  dans  les  quatre  pre- 
mières notes  qui  se  trouvent  à  la  lin  de  son  Histoire  des 
anciens  Germains.  (Vol.  u,  p.  555-572  de  la  traducliou 
anglaise.) 
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alliés  de  Rome,  se  laissèrent  bientôt  tenter  ' 
d'imiter  les  usurpateurs  auxquels  ils  avaient 
résisté  si  courageusement.  Leurs  tribus  indé- 
pendantes pillèrent  la  ville  de  Trêves,  eapi-  | 
talc  de  la  Gaule;  et  la  faible  colonie  qu'ils 
conservaient  depuis  si  long-temps  dans  le 
district  de  Toxandrie,  enclavée  dans  le  Bra- 
bant,  se  multiplia  peu  à  peu  sur  les  bords  de 
la  Meuse  et  de  l'Escaut,  au  point  qu'ils  occu- 
pèrent toute  l'étendue  de  la  Seconde  ou  Basse 
Germanie.  Ces  faits  sont  suffisamment  prou-* 
vés  par  le  témoignage  de  l'histoire;  mais  la 
fondation  de  la  monarchie  française  par  Pha- 
ramond,  ses  conquêtes,  et  même  son  exis- 
tence, ont  été  révoqués  en  doute  avec  jus- 
tice par  la  sévérité  impartiale  des  critiques 
modernes  *. 

On  peut  dater  la  ruine  des  plus  riches  pro- 
vinces de  la  Gaule  du  moment  où  elle  devint 
la  résidence  .de  ces  barbares ,  dont  l'alliance 
était  dangereuse  et  oppressive,  et  qui  ne  res- 
pectaient jamais  la  paix  publique,  lorsque 
leur  intérêt  ou  leur  caprice  les  disposait  à 
la  troubler.  Ils  exigèrent  une  forte  rançon  de 
tous  les  provinciaux  dont  ils  épargnèrent  la 
vie,  s'emparèrent  des  terres  les  plus  fertiles 
et  des  demeures  les  plus-commodes  pour  leurs 
familles,  leurs  esclaves  et  leurs  troupeaux. 
Les  malheureux  habitans  s'éloignaient  en 
soupirant ,  et  cédaient  sans  résistance  à  ces 
avides  étrangers  leurs  biens  et  leurs  maisons 
paternelles.  Les  Romains  avaient  exercé  la 
même  injustice,  non-seulement  Sor  leurs  con- 
quêtes, au  temps  de  leur  orgueil  et  de  leurs 
victoires ,  mais  sur  leurs  propres  sujets  dans 
les  circonstances  funestes  de  leurs  discordes 
civiles.  Les  triumvirs  proscrivirent  dix-huit 
colonies  florissantes,  tontes  situées  en  Italie, 
et  distribuèrent  les  terres  et  les  maisons  aux 
vétérans  qui  vengèrent  la  mort  de  César,  et 
donnèrent  des  fers  à  la  république.  Deux 
poètes,  dont  la  réputation  est  bien  différente, 
ont  déploré ,  dans  des  circonstances  sembla- 

•  Voyez  Masrou,  1.  TOI,  p.  43.  44.  45.  A  1'exceplion 
«l'une  ligne  susprete  de  la  Chronique  deProsper(t.  i, 
p.  B38\  on  m!  trouve  nulle  part  le  nom  de  Pliaramond 
avant  le  se  plieme  sier-le.  L'auteur  des  Gesta  Francorum 
(t.  n,  p.  513)  suppose,  avec  assez  de  probabilité,  que 
Marcomir,  père  de  Pliaramond ,  exilé  en  Toscane,  enga- 
et*  te»  Fnncs  à  faire  choix  de  sou  fils  ou  du  moins  d'un 
roi. 
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bles  ,  la  perle  de  leur  patrimoine.  Mais  les 
légionnaires  d'Auguste  semblent  avoir  sur- 
passé l'injustice  et  la  violence  des  barbares 
qui  envahirent  la  Gaule  sous  le  règne  d'Ho- 
norius.  Virgile  eut  bien  de  la  peine  à  sauver 
sa  vie  des  fureurs  du  centurion  qui  s'empara 
de  sa  ferme  de  Mantone  •  ;  et  Paulin  de  Bor- 
deaux reçut  du  Goth  qui  s'établit  dans  sa 
maison  une  somme  d'argent  qu'il  accepta , 
avec  autant  de  joie  que  de  surprise,  quoi- 
qu'elle fût  très-inférieure  au  prix  de  son  bien. 
La  violence  se  déguisait  sous  le  masque  de 
la  modération  et  de  l'équité  *.  Le  nom  redou- 
table de  conquérons  se  changeait  dans  la  dé- 
nomination plus  douce  d'hôtes  des  Romains; 
et  les  barbares  de  la  Gaule,  particulièrement 
les  Goths  ,  déclaraient  constamment  qu'ils 
étaient  attachés  aux  peuples  par  les  liens  de 
l'hospitalité ,  et  à  l'empereur  par  ceux  du  de- 
voir et  de  l'obéissance  militaire.  On  recon- 
naissait, on  respeclait  encore  le  titre  d'Ilo- 
norius  et  de  ses  successeurs  ;  leurs  lois  et 
leurs  magistrats  civils  étaient  reconnus  dans 
les  provinces  de  la  Gaule  cédées  aux  barba- 
res; et  les  rois,  qui  exerçaient  une  autorité  in- 
dépendante sur  leurs  sujets,  sollicitaient 
comme  un  honneur  le  rang  de  maître-général 
des  armées  de  l'empire s.  Telle  était  la  véné- 
ration involontaire  que  le  nom  de  Romain  in- 
spirait aux  farouches  guerriers  qui  avaient 
pillé  le  Capilole. 

Tandis  que  les  Goths  ravageaient  l'Italie,  et 
que  de  faibles  usurpateurs  opprimaient  suc- 
cessivement les  provinces  au-delà  des  Alpes, 
File  de  la  Grande-Bretagne  secoua  le  jougdu 
gouvernement  romain.  On  avait  retiré  peu  à 


s)  vl 


1  "  :      IV  ,,u  | 
(Quud  n  un  nu. il  il  trrltl  I 
hkrrrt-HxnicaMim 
Hune  tlrtl.triMrt,  rte. 

Voyez  la  neuvième  églogue  tout  entière,  avec  le  com- 
mentaire de  Serrius.  On  assigna  aux  vétérans  quinze 
milles  du  territoire  de  Manloue,  avec  une  réserve  de  trois 
milles  autour  de  ta  ville  en  faveur  des  liabilans.  Al  remis 
Varus,  fameux  jurisconsulte,  el  l'un  des  eomm'^saires  nom- 
més pour  celle  occasion .  parvint  à  diminuer  la  réserve  eu 
y  faisant  comprendre  huit  cents  pas  d'eau  et  de  marais. 

2  Voyez  le  passage  remarquable  de  V Eucharisticon  de 
Paulin, 575,  ap.  .Vascou,  1.  TOt,C 42. 

3  Celle  importante  vérité  est  prouvée  par  Tillemonl 
(RM,  desEmper.\  et  par  l'abbé  Dubos  (Histoire  de  l'éta- 
blissement de  la  monarchie  française  d*ns  les  Gaules.  1. 1,. 
p.  Tj'J). 
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peu  toutes  les  forces  régulières  qui  gardaient 
oeiie  province  éloignée;  et  la  Grande-Bretagne 
se  trouvait  abandonnée  sans  défense  aux  pira- 
tes saxonsetauxsauvagesdelaCalédonie.Les 
Bretons,  réduits  à  celle  extrémité,  ne  comp- 
tèrent plus  sur  le  secours  tardif  et  douteux 
d'une  monarchie  expirante.  Ils  prirent  les 
armes  ,  repoussèrent  les  barbares,  et  se  ré- 
jouirent d'avoir  essayé  si  heureusement  leurs 
propres  forces  '.  Les  mêmes  calamités  inspi- 
rèrent le  même  courage  aux  provinces  ar- 
moricaines, qui  comprenaient,  sous  celle  dé- 
nomination, les  côles  maritimes  de  la  Gaule 
entre  la  Seine  et  la  Loire a.  Les  habitons  chas- 
sèrent les  magistrats  romains  qui  comman- 
daient sous  l'autorité  de  l'usurpateur  Con- 
stantin ,  et  établirent  un  gouvernement  libre 
chez  un  peuple  qui  obéissait  depuis  si  long- 
temps au  despotisme  d'un  maître.  Honorius, 
empereur  légitime  de  l'Occident,  continua 
l'indépendance  de  la  Bretagne  et  de  l'Armo- 
rique;  et  les  lettres  que  le  (ils  de  Théodose 
écrivit  à  ces  nouveaux  états,  et  dans  lesquelles 
il  les  abandonnait  à  leur  propre  défense,  peu- 
vent être  considérées  comme  une  renonciation 
formelle  aux  droits  et  à  l'exercice  de  la  sou- 
veraineté. L'événement  justifia,  en  quelque 
sorte,  celte  interprétation.  Lorsque  tous 
les  usurpateurs  eurent  succombé,  l'empire 
reprit  la  possession  des  provinces  maritimes; 
mais  leur  soumission  fut  toujours  imparfaite 
et  précaire.  Le  caractère  vain  et  inconstant 
de  ces  peuples,  et  leurs  dispositions  turbu- 
lentes, étaient  également  incompatibles  avec  j 
la  servitude  et  avec  la  liberté3.  L'Armoriquc 

•  Zosime  (1.  ti,  p.  370-383)  raconte  en  pou  de  mots  la 
révolte  de  la  Bretagne  et  de  l'Armorique.  Nos  antiquaires, 
*l  le  grand  Camden  lui-même,  ont  dé  entraînés  daos  de 
grandes  erreurs,  faille  d'une  connaissance  suffisante  de 
l'histoire  du  continent. 

*  MM.  de  Valois  et  d'Anville ,  géographes  nationaux, 
fixent  les  limites  de  l'Armorique  dans  leurs  Notifia  d.- 
l'ancienne  Gaule.  Le  pays  connu  sous  ce  nom  etil  d'abord 
une  grande  étendue  et  plus  tard  elle  en  eut  une  beaucoup 
moins  considérable. 

3  Ont  \aler  grmnioi  noU»tou  rlanditur  amnet , 
Armotluoa  |>rtu>  vtni  cognooilnt  tlirtJ. 
't'uru,  (rtox,  tentuo,  |w<kj\,  kn<.mt.i, 
Incon'Un» ,  i!i>)nr  |ur  sldl  n<ni!»li«  anwrr; 
l'rodig»  triliaruai ,  ml  non  et  prtMlIgj  IkO. 

Brrleitt  Monach.,  #«  vft.  mneti  GermeuU,  I.  v,  ap. 

t'aies.,  \otit.  (laltiarum ,  p.  43>.  Valois  rapporte, 
pour  confirmer  ce  caractère,  plusieurs  témoignages  aux  I 
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ne  put  pas  conserver  long-temps  la  forme 
d'une  république  '  ;  mais  elle  fut  sans  cesse 
agitée  de  révoltes  et  de  factions,  et  la  Breta- 
gne fut  perdue  sans  retour  *.  Mais,  comme  les 
empereurs  consentirent  sagement  à  l'indé- 
pendance de  cette  province  éloignée,  la  sé- 
paration n'entraina  le  reproche  ni  de  rébellion, 
ni  de  tyrannie;  et  les  services  volontaires  de 
l'amitié  nationale  succédèrent  aux  devoirs  de 
l'obéissance  et  de  la  protection  *. 
•  Celle  révolution  détruisit  tout  l'édifice  du  - 
gouvernement  civil  et  militaire,  et,  durant 
une  période  de  quarante  ans,  la  Bretagne  se 
gouverna  jusqu'à  la  descente  des  Saxons,  sous 
l'autorité  du  clergé,  des  nobles  et  des  villes 
municipales  *.  1°  Zosime ,  le  seul  qui  ait  con- 
servé la  mémoire  de  celte  transaction ,  remar- 
que que  les  lettres  d'Honorius  étaient  adres- 
sées aux  villes  de  la  Bretagne  s.  Quatre-vingt- 
dix  cités  considérables  avaient  pris  naissance 
dans  celle  vaste  province  sous  la  protection 
des  Romains;  et,  dans  ce  nombre,  trente-trois 
jouissaient  de  privilèges  très-avantageux  6. 

quels  j'ajouterai  celui  du  prêtre  Constantin ,  A.  DM  488. 
Dans  la  vie  de  sainl  Germaiu ,  il  appelle  les  Armoriques 
rebelles  «  mol/item  et  indisciplinatum  populum.  * 
(Voyez  les  Historiens  de  France ,  l.i.  p.  043.) 

1  J'ai  cru  devoir  Taire  ma  protestation  contre  celle  par- 
lie  du  système  de  l'abbé  Dubos,  contre  lequel  Montes- 
quieu s'esl  élevé  si  fortement.  Voyez  l'Esprit  des  Lois 
(I.  xxx,  c.  24.) 

-  B;iT»rr<SF  um:i  Ptaumtt  a.i*?t*ra.fff)*i  kxiti 

sont  les  expressions  de  Procope  {de  Bell.  Fondât.,  I.  i, 
c.  2,  p.  181,  édit.  l/iuvre)  dans  un^  passage  qui  a  été  trop 
négligé.  Bède lui-même  [Hist.  Gent.  AngUc,  L  i,  c.  12, 
p.  50,  edit.  Smilh  )  convient  que  les  Kouiains  abandnu- 
tièrcol  loul-à-fail  la  Bretagne  sous  le  régne  d'Honorius. 
Cependant  nos  historiens  modernes  el  nos  antiquaires  ne 
sont  point  de  celle  opinion  ;  et  quelques-uns  prétendent 
qu'il  ne  se  passa  que  peu  de  mois  entre  la  retraite  des  Ko- 
inains  cl  l'invasion  des  Saxons. 

3  Bède  n'a  point  omis  le  secours  passager  des  légions 
contre  les  Pietés  el  les  EeOHMl;  et  nous  présenterons, 
comme  une  preuve  plus  authentique,  la  levée  de  douze 
mille  hommes  que  les  Bretons  iudepeiidans  fournirent 
a  l'empereur  Anlhcmius  pour  la  guerre  de  la  Gaule. 

'  Je  me  dois  à  moi-même  cl  à  la  vérilé  de  l'histoire 
de  déclarer  que  quelques  circonstances  de  ce  paragraphe 
ne  sont  fondées  que  sur  des  analogies  et  des  conjectures. 

*  TlfSf  TJf  »?  UiiTurr/*  iT6>t;C.  (Zosime,  I.  VI,  p.  383.) 

6  Deux  villes  de  la  Bretagne  étaient  municipia  ,  neuf 
eolonies ,  dixLatii  jure  donahr,  douze  stipendia- 
nte. Ce  détail  esl  tiré  de  Richard  de  Cirenccster  (  de 
situ  liiitannia',  p.  30);  el,  quoiquon  puisse  douter  qu'il 
ait  écrit  d'après  le  MSS.  d'un  général  romain,  il  montre 
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Chacune  de  ces  villes  formait,  comme  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire,  une  adini- 
nistralion  municipale  qui  réglait  la  police  in- 
térieure, et  l'autorité  de  ce  gouvernement  se 
partageait  entre  des  magistrats  annuels,  un 
sénat  choisi  et  l'assemblée  du  peuple ,  confor- 
mément au  modèle  de  lu  constitution  romaine1 . 
Ces  petites  républiques  administraient  le  re- 
venu public,  exerçaient  la  juridiction  civile  et 
criminelle,  etdécidaienlsnr  les  intérêts  politi- 
ques; etlorsqu'cllesdéfendaient  leur  indépen- 
dance, la  jeunesse  de  la  ville  et  des  environs 
accourait  sous  l'étendard  du  magistrat.  Mais  le 
désir  aveugle  d'obtenir  tous  les  avantages  de 
la  société  civile,  sans  s'asservir  à  aucune  des 
charges  qu'elle  impose,  est  une  source  iné- 
puisable de  troubles  et  de  discorde;  et  nous 
ne  pouvons  pas  raisonnablement  supposer  que 
l'indépendance  de  la  Bretagne  ait  été  exempte 
de  tumulte  et  de  factions.  Les  citoyens  m  - 
connaissaient  fréquemment  la  siqiériorité  du 
rang  et  de  la  fortune  ;  les  nobles  se  plaignaient 
d'être  devenus  les  sujets  de  leurs  anciens  ser- 
viteurs*, et  regrettaient  souvent  le  gouver- 
nement arbitraire  des  empereurs.  2°  Lm 
possessions  territoriales  des  sénateurs  leur 
donnaient  sur  le  pays  voisin  une  autorité,  qui 
maintenait  la  juridiction  delà  ville.  Les  villages 
et  les  propriétaires  des  campagnes  reconnais- 
saient l'autorité  de  ces  républiques  naissantes, 
alin  d'y  trouver,  dans  l'occasion,  leur  sûreté. 
Mais  les  seigneurs  héréditaires  de  vastes  pos- 
sessions, qui  uVlaienl  point  gein  s  par  le  voisi- 
uage  d'une  grande  ville,  aspiraient  au  rangdc 
princes  indépendans,  et  exerçaient  les  droits 
de  paix  et  de  guerre  au  gré  de  leur  caprice 
ou  de  leur  intérêt.  Les  jardins  et  les  maisons 
de  campagne,  dans  lesquels  on  cherchait  à  imi- 
ter l'élégance  italienne,  se  convertirent  bien- 
tôt en  forteresses,  où  leshabitans  des  environs 
se  réfugiaient  dans  les  momens  de  danger  J. 


une  connaissance  de  l'antiquité  très-rare  chez  un  moine 
d  a  quatorzième  siècle. 

'  Voyez  MatTei,  Vcrona  illustrata,  p.  i,  I.  v,  p. 
83-10G. 

rtllult .  libmatoaqu*  i 
i  duo  vtort  eu  Miti 
Ilinrrar.  Uulit..  I.  i,  t.  215. 

»  Une  inscription  (apud  Sirmond.  Not.  ad  Sidon. 


tis,  tuttumt  omnium , 
GIBBON,  I. 
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Du  produit  de  la  terre ,  on  achetait  des  armes 
et  des  chevaux  pour  soutenir  des  forces  mi- 
litaires composées  d'esclaves  ,  de  paysans  el 
d'aventuriers.  Le  chef  exerçait  dans  son  do- 
maine l'autorité  d'uu  magistral  civil.  Une 
partie  de  ces  chefs  bretons  liraient  peut-être 
leur  origine  d'anciens  rois;  un  plus  grand 
nombre  encore  prétendait  à  cette  distinction 
honorable,  et  réclamait  des  droits  héréditai- 
res suspendus  par  l'usurpation  des  césars 
Les  circonstances  et  leur  ambition  les  dispo- 
saient à  se  vêtir  à  la  manière  de  leurs  ancê- 
tres, à  en  imiter  les  mœurs  et  le  langage.  Si 
les  princes  de  la  Bretagne  retombèrent  dans 
la  barbarie,  tandis  que  les  villes  conservaient 
soigneusement  les  mœurs  et  les  lois  des  Ro- 
mains, l'île  entière  dut  insensiblement  se  di- 
viser en  deux  partis  subdivisés  eux-mêmes 
en  un  nombre  infini  de  différentes  factions , 
tantôt  par  l'intérêt ,  et  tantôt  par  le  ressenti- 
ment. Les  forces  publiques ,  au  lieu  de  se 
réunir  contre  un  ennemi  étranger,  se  consu- 
maient en  querelles  intestines;  le  mérite 
personnel,  qui  plaçait  un  chef  heureux  à  la 
tête  de  ses  égaux ,  lui  facilitait  les  moyens 
d'étendre  sa  tyrannie  sur  les  villes  voisines  , 
et  de  réclamer  un  rang  parmi  les  tyrans  * 
qui  opprimèrent  la  Bretagne  après  la  disso- 
lution du  gouvernement  romain.  3°  L'église 
brelonneélait  composée  de  trente  ou  quarante 
évéques s ,  cl  d'un  nombre  proportionné  de 
clergé  inférieur.  Leur  pauvreté  *  devait  les  en- 


lerres  près  de  Sisleron ,  dans  la 
qu'il  avait  nommé  Théopolis. 

»  L'établissement  de  leur  autorité  n'aurait  pas  souffert 
de  grandes  difficultés,  si  l'opinion  d'un  savant  antiquaire 
était  foudée.  Il  suppose  que  les  chefs  des  tribus  bretonnes 
continuèrent  toujours  de  régner,  quoiqu'avec  un  pouvoir 
limité,  depuis  le  règne  de  Claude  jusqu'à  celui  d'Hono- 
rius.  (Voyez  l'Histoire  de  Manchester,  par  Whilaker, 
vol.  i,  p.  247-237.) 

*  AXXavra  un  Ti/parvaic  air'«i/T¥  iptu.  (PrOCOpe,  de 
Bell.  Fondai.,  1. 1,  c  2,  p.  181 .)  DrUannia,  fcrlilis  pro- 
vincia  tjrrannonun.  Telle  fut  l'expressiou  de  Jérôme  eu 
415  (t.  a,  p.  250,  ad  CtesiphonL).  Le  moine  de  Bethléem 
recevait  les  nouvelles  les  plus  récentes  et  les  plus  < 
stanciées,  par  le  moyen  des  péd 
ans  la  Terre-Sainte. 

3  Voyez  les  antiquités  ecclésiastiques  de  Bingham, 
vol.  î,  c  6,  p.  391. 

*  L'histoire  rapporte  que  les  trois  évéques  de  la  Breta- 
i  concile  de  Kimim  (A.  D.  359),  tam 

^mss^  aï  ^lîfui  $t ~4?/i^ •  ^  ^Jylpio^  ^^^v^rc  ^ 
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gager  à  mériter  l'estime  publique  par  l'exem- 
ple des  vertus.  L'intérêt  et  l'inclination  du 
clergé  tendaient  à  maintenir  la  paix  et  à  réunir 
les  différens  partis.  Us  répandaient  souvent 
des  leçons  salutaires  dans  leurs  instructions 
publiques ,  et  les  synodes  des  évéques  étaient 
les  seuls  conseils  qui  pussent  prétendre  à 
Fautorité  d'une  assemblée  nationale.  On  dé- 
battait également  les  affaires  de  l'église  et 
celles  de  l'état  dans  ces  assemblées ,  où  les 
princes  et  les  magistrats  siégeaient  indistinc- 
tement avec  les  évéques.  On  conciliait  les 
différens,  on  contractait  des  alliances,  on 
imposait  des  contributions,  et  l'on  y  for- 
mait souvent  des  projets  sages,  qui  étaient 
même  quelquefois  exécutés.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  dans  les  dangers  pressans  les 
Bretons  choisissaient  un  Pendragon  ou  dicta- 
teur. Ces  soins  pastoraux,  si  digues  du  carac- 
tère épiscopal ,  furent  suspendus  par  le  zèle 
de  la  superstition  ;  et  le  clergé  de  la  Bretagne 
s'occupa  exclusivement  à  déraciner  l'héré- 
sie de  Pélage,  qu'il  abhorrait,  et  qu'il  con- 
sidérait comme  la  honte  particulière  de  sa 
patrie  «. 

Nous  ferons  observer,  quoique  cet  événe- 
ment paraisse  asset  naturel,  que  la  révolte  de 
h  Bretagne  et  de  l'Armorique  introduisit  une 
apparence  de  liberté  dans  les  provinces  sou- 
mises de  la  Gaule.  Dans  un  édit  '  rempli  des 
plus  fortes  assurances  de  l'affection  pater- 
-  nelle ,  dont  la  plupart  des  princes  emploient 
le  langage  sans  en  connaître  le  sentiment , 
l'empereur  Honorius  publia  son  intention  de 
convoquer  tous  les  ans  une  assemblée  des 
tept  province»;  dénomination  particulière  à 
l'Aquitaine  et  à  l'ancienne  Narbonnaise,  d'où 
les  arts  utiles  et  agréables  de  (Italie  avaient 
fuit  disparaître  depuis  long-temps  la  gros- 
sièreté sauvage  des  Celtes,  leurs  premiers 
habitons  \  Arles,  siège  du  commerce  et  du 


Ht  st.  Sacra,  I.  n,  p.  430.)  Quelques-uns  de  leurs 
frèris  jouissaient  cependant  d'un  sort  plus  doux. 

«.8-t2. 

*  Voyez  le  texte  exact  de  cet  édil ,  tel  que  Sirmond  Ta 
publié.  (Not.  ad  Siâon.  ApoUinar.,  p.  147.)  Hîncmar, 
qui  assigne  une  place  aux  évéques,  avait  probablement  vu 
dans  le  neuvième  siècle  une  copie  plus  parfaite.  (Dubos , 
Nisi.  Crtt.  de  I*  Monarchie  Française,  t.  i,  p.  241-255.) 

»  Les  Notttia  prouvent  évidemment  que  les  sept  pro- 
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gouvernement,  fut  choisi  pour  le  lieu  de  l'as- 
semblée, qui  tenait  régulièrement  tous  les 
misses  séances  durant  vingt-huit  jours  ,  de- 
puis le  15  d'août  jusqu'au  13  septembre.  Elle 
était  composée  du  préfet  du  prétoire  des 
Gaules,  des  sept  gouverneurs  des  provinces, 
d'un  consulaire  et  six  présidens,  des  magis- 
trats ,  et  sans  doute  des  évéques  d'environ 
soixante  villes ,  et  d'un  nombre  suffisant  et 
non  Bxé  des  plus  honorables  et  des  plus  opu- 
lens  propriétaires  de  terres ,  qu'où  pouvait 
raisonnablement  considérer  comme  les  re- 
présentons de  leur  nation.  Ils  étaient  autori- 
sés à  interpréter  et  à  communiquer  les  loiadu 
souverain,  à  exposer  les  griefs  et  les  de- 
mandes de  leurs  constitua  us,  à  modérer  ou  à 
répartir  également  les  impôts ,  et  à  délibérer 
sur  tous  les  objets  d'intérêt  local  ou  national 
qui  pouvait  tendre  à  maintenir  la  paix  et  la 
prospérité  des  sept  provinces.  Si  celle  insti- 
tution ,  qui  accordait  aux  peuples  une  in- 
fluence sur  leur  gouvernement ,  eût  été  éta- 
blie par  Trajan  ou  par  les  Antonio  ,  ces  se- 
mences de  sagesse  et  de  vertu  publique  au- 
raient pu  germer  et  se  multiplier  dans  l'em- 
pire des  Romains.  Les  privilèges  des  sujets 
auraient  soutenu  le  trône  des  monarques; 
l'interposition  des  assemblées  nationales  au- 
rait arrêté  ou  corrigé  les  abus  d'une  admi- 
nistration arbitraire;  et  des  citoyens  attachés 
à  une  constitution  si  satisfaisante  auraient 
défendu  leur  patrie  avec  courage  contre  l'in- 
vasion d'un  ennemi  étranger.  Sous  la  géné- 
reuse et  bénigne  influence  de  la  liberté  , 
l'empire  romain  fût  resté  peut-être  toujours 
invincible  ;  ou ,  si  sa  trop  vaste  étendue  et 
l'instabilité  des  choses  humaines  se  fussent 
opposées  à  la  conservation  de  son  ensemble, 
ses  parties  séparées  auraient  pu  conserver 
leur  indépendance  et  leur  vigueur.  Mais  dans 
la  caducité  de  l'empire,  lorsque  ses  forces  et 
son  courage  étaient  également  épuisés,  ce 
remède  tardif  ne  pouvait  plus  être  salutaire. 
L'empereur  Honorius  s'étonna  de  la  répu- 
gnance uvec  laquelle  les  provinces  accep- 


tées étaient  le  Viennois ,  les  Alpes  maritimes, 
mière  et  la  seconde  Narbonnaise ,  la  Movempopulanie ,  et 
la  première  et  la  seconde  Aquitaine.  Au  lieu  de  la  pre- 
mière Aquitaine,  1  abbé  Dubos ,  sur  l'autorité  de  1 

veut  < 
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laient  un  privilège  qu'elles  auraient  dû  solli- 
citer. Il  fut  obligé  d'imposer  une  amende  de 
cinq  livres  pesant  d'or  aux  représentons  qui 
ne  se  présenteraient  pas  à  l'assemblée,  et  il 
parait  qu'ils  regardèrent  ce  don  imaginaire 
d'une  constitution  libre ,  comme  la  dernière 
et  la  plus  cruelle  insulte  que  pussent  leur  faire 
leurs  oppresseurs. 

CHAPITRE  XXXII. 

Arcadios,  empereur  d'Orient.  —  Administration  et 
disgrâce  d'Eulrope. — Révolte  de  Gainas. — Persécu- 
tion de  Saint  Jean  Chrysostôme. —  Théodose  It, 
empereur  d'Orient.  —  Sa  sœur  Pulcbértc.  —  Sa 
femme  Fudoxie.—  Guerre  de  Perse,  et  partage  de 
.'Arménie. 

• 

Le  partage  du  monde  romain  entre  les  fils 
de  Théodose  fixa  les  bornes  de  l'empire  d'O- 
rient, qui  subsista  mille  cinquante-huit  ans 
dans  un  état  de  faiblesse  et  de  décadence 
prématurées,  depuis  le  règne  d'Honorius  jus- 
qu'à l'époque  où  les  Turcs  s'emparèrent  de 
Constantinople.  Le  souverain  de  cet  empire 
prit  et  conserva  obstinément  le  titre  vain  et 
bientôt  illusoire  d'empereur  des  Romains. 
Les  surnoms  brillans  de  César  et  d'Auguste 
annonçaient  toujours  qu'il  était  le  successeur 
du  premier  monarque  qui  avait  régné  sur 
toutes  les  nations.  Le  palais  de  Constantino- 
ple égalait  ou  surpassait  peut-être  ceux  de 
la  Perse  en  magnificence;  et*  saint  Chrysos- 
tôme, tout  en  blâmant  le  luxe  de  la  capitale , 
a  célébré  dans  ses  sermons  la  pompe  fastueuse 
du  règne  d'Arcadius.  <  L'empereur,  dit-il , 
»  porte  sur  sa  tête  ou  un  diadème,  ou  une 

•  couronne  d'or  enrichie  de  pierres  précieu- 
»  ses  d'une  valeur  inestimable.  Ces  orne- 
»  mens  et  les  vétemens  teints  en  pourpre 
s  sont  réservés  à  sa  personne  sacrée.  Ses  ro- 
»  bes  de  soie  sont  ornées  d'une  broderie  d'or 
»  qui  représente  des  dragons.  Son  trône  est 

•  d'or  massif;  il  ne  parait  en  public  qu'envi- 

1  Le  père  Monlfaucon  ,  forcé  par  ses  supérieurs  bénédic- 
tins (Voyex  Longuerue,  1.1,  p.  205)  de  rédiger  ta  volu- 
mineuse édition  de  saint  Chrysostôme,  en  13  vol.  tn-fol., 
Paris,  1738,  s'esta mnsé  a  extraire  de  celte  immense  collec- 
tion quelques  antiquités  curieuses  qui  peignent  les  mœurs 
du  siècle  de  Tnéodose.  (Voy.  Chrysostôme,  Opéra,  t.  xm, 
p.  102-196,  et  sa  dissertation  française,  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  loscrip.  t.  xm,  p.  474-490.) 
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»  ronné  de  ses  courtisans  ,  de  ses  gardes  et 
»  de  ses  serviteurs.  Leurs  lances,  leurs  bou- 
»  cliers,  leurs  cuirasses,  les  brideset  les  har- 
»  nais  de  leurs  chevaux  sont  d'or,  ou  en  ont 
»  au  moins  l'apparence.  La  large  plaque  d'or 
»  qui  brille  au  centre  de  leur  bouclier  est  cn- 
»  tourée  de  plus  petites,  qui  représentent  la 
»  forme  d'un  œil.  Les  deux  mules  attelées 
»  au  char  de  l'empereur  sont  parfaitement 
»  blanches,  et  toutes  couvertes  d'or.  Le  char 

>  d'or  pur  et  massif  excite  l'admiration  des 
»  spectateurs  ;  ils  contemplent  les  rideaux  de 
»  pourpre,  la  blancheur  des  tapis ,  le  volume 
»  des  diamans  et  les  plaques  d'or  qui  jettent 
»  l'éclat  le  plus  vif  lorsqu'elles  sont  agitées 
»  par  les  mouvemens  du  char.  Les  portraits 
»  de  l'empereur  sout  blancs  sur  un  fond 
»  bleu.  Le  monarque  est  représenté  assis  sur 
»  son  trône  avec  ses  armes  ;  ses  chevaux  et 
»  ses  gardes  à  ses  côtés,  et  ses  ennemis  vain- 

>  eus  à  ses  pieds.  >  Les  successeurs  de  Con- 
stantin fixèrent  leur  résidence  dans  la  ville 
impériale  qu'il  avait  construite  sur  les  fron- 
tières de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Inaccessibles 
aux  menaces  de  leurs  ennemis ,  et  peut-être 
aux  plaintes  de  leurs  sujets ,  ils  recevaient  à 
chaque  souffle  de  vent  les  productions  et  le 
tribut  de  tous  les  climats,  et  les  fortifications 
de  lenr  capitale  bravèrent,  durant  une  longue 
suite  de  siècles,  toutes  les  entreprises  des  bar- 
bares. Leurs  vastesétatss'étendaient  depuis  le 
Tigre  jusqu'à  la  mer  Adriatique;  et  l'inter- 
valle de  vingt-cinq  jours  de  navigation  qui 
séparait  les  glaces  de  la  Scythie  de  la  brû- 
lante Kthiopie»,  se  trouvait  enclavé  dans 
les  limites  de  l'empire  d'Orient.  Ces  contrées 
délicieuses,  remplies  d'une  population  im- 

,  étaient  le  siège 


<  En  calculant  qu'un  vaisseau  pouvait  faire  par  un  bon 
vent  à  peu  prés  mille  stades  ou  cent  vingt-cinq  milles  en 
vingt-quatre  heures ,  Diodore  de  Sicile  compte  dix  jours 
depuis  les  Palus-Méolidesjusqu'a  l'île  de  Rhodes,  et  quatre 
jours  de  Rhodes  à  Alexandrie.  La  navigation  du  Kil  depuis 
Alexandrie  jusqu'à  Sienne,  sous  le  tropique  du  Cancer , 
exigeait  dix  jours,  parce  qu'il  fallait  remonter  le  fleure. 
(Diodore  de  Sicile,  1. 1, 1.  ut,  p.  200,  édit  Wessding).  D 
pouvait,  sans  grande  erreur,  mesurer  l'extrême  chaleur 
depuis  le  commencement  de  la  zone  torride  j  mais  il  parle 


tude  moderne, 
cercle  polaire. 
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arts,  du  luxe  et  de  l'opulence,  cl  les  habitons 
qui  avaient  adopté  le  langage  et  les  mœurs 
de  la  Grèce  se  regardaient,  avec  quelque  ap- 
parence de  justice,  comme  la  portion  la  plus 
civilisée  et  la  plus  éclairée  de  l'espèce  hu- 
maine. La  forme  du  gouvernement  était  ab- 
solument monarchique  ;  les  provinces  latines 
conservaient  seules  le  nom  de  république 
romaine,  et  lu  vaine  tradition  de  l'ancienne 
liberté.  Les  souverains  de  Coustaulinople  ne 
mesuraient  leur  grandeur  que  par  l'obéis- 
sance servile  de  leurs  sujets.  Ils  ignoraient 
combien  cette  soumission  abjecte  énerve  et 
dégrade  toutes  les  facultés  de  l'âme.  Des  hom- 
mes qui  avaient  aveuglément  soumis  leurs  vo- 
lontés à  tous  les  caprices  d'un  maître  étaient 
égalemeut  incapables  de  défendre  leur  vie  et 
leur  fortune  contre  les  barbares,  et  de  préser- 
ver leur  raison  des  terreurs  de  la  superstition. 

Les  premiers  événemens  du  règne  d'Arca- 
dius  et  d'Houorius  sont  liés  si  intimement , 
que  la  révolte  des  Goths  et  la  chute  de  Rufin  ont 
déjà  occupé  une  place  dans  l'histoire  de  l'em- 
pire d'Occideut.  On  a  observé  qu'Eutrope  ', 
un  des  principaux  eunuques  du  palais  de 
Constantinople ,  succéda  au  ministre  dont  il 
avait  précipité  la  chute,  et  dont  il  imita  bien- 
tôt les  vices.  Tous  les  ordres  de  l'état  se 
prosternaient  devant  le  nouveau  favori ,  et 
leur  bassesse  l'encourageait  non-seulement  à 
mépriser  les  lois ,  mais  encore  les  mœurs  et 
l'opinion  publiques,  ce  qui  est  infiniment  plus 
difficile  et  plus  dangereux.  Sous  le  plus  fai- 
ble des  prédécesseurs  d' Arcadius,  le  règne  des 
eunuques  était  secret  et  presque  invisible. 
Ils  s'insinuaient  dans  la  confiance  de  leur 
maitre  ;  mais  leurs  fonctions  ostensibles  se  ren- 
fermaient dans  le  service  domestique  de  la 
garde-robectdela  chambre  impériale.  Ils  diri- 
geaient sans  doute  secrètement  les  conseilspu- 
blics,  et  détruisaient,  par  leurs  manœuvres 
perfides,  la  fortune  et  la  réputation  des  plus  il- 
lustres citoyens.  Mais  ils  n'avaient  jamais  osé 
se  montrer  à  la  tète  du  gouvernement  et  pro- 

1  Barlhius,  qui  révérait  son  auteur  avec  l'aveuglement 
d'un  commentateur,  donne  la  préférence  aux  deux  livres 
que  Claudieo  composa  contr^Eulrope  sur  tous  ses  autres 
productions.  (Baillet,  Jugemens  des  Savans.t.  i»,  p,  227.) 
On  peut  les  considérer  comme  une  satire  très-vive  et  Lrès- 
etoquente  :  elle  serait  plus  utile  à  l'histoire,  si  les  reproches 
étaient  moins  vagues  el  plus  modérés. 


faner  les  dignités  de  l'état1.  Eutropefut  le  pre- 
mier de  cette  espèce  dégradée  qui  ne  craignit 
point  découvrir  sa  turpitude  du  caractère  res- 
pectable dégénérai  el  de  magistral*.  Quelque- 
fois, en  présence  du  sénat  indigné,  il  montait 
sur  le  tribunal  pour  prononcer  ou  des  juge- 
mens ou  des  harangues.  Dans  d'antres  occa- 
sions ,  le  timide  eunuque  paraissait  sur  son 
cheval  a  la  tète  des  légions,  vêtu  et  armé 
comme  un  héros.  Le  mépris  de  la  décence  et 
des  usages  décèle  toujours  un  esprit  faible  el 
déréglé  ;  et  il  ne  parait  pas  qu'Eutrope  ait 
compensé  l'exlravagance  de  ses  entreprises 
par  un  mérite  supérieur,  ou  par  l'habileté  de 
l'exécution.  Les  occupations  de  sa  vie  ne  lui 
avaient  permis  ni  l'étude  des  lois,  ni  les  exer- 
cices militaires;  ses  essais  gauches  excitaient 
le  mépris  des  spectateurs.  Les  Goths  se  félici- 
taient de  voir  un  tel  général  commander  les  ar- 
mées romaines  ,  et  le  nom  du  ministre  élait 
chargé  d'un  ridicule,  plus  dangereux  que  la 
haine  pour  la  réputation  d'un  homme  public. 
Les  sujets  d'Arcadius  se  rappelaient  avec 
indignation  que  cet  eunuque  décrépit*,  qui 
voulait  singer  l'homme  ,  était  né  dans  la  ser- 
vitude ;  qu'avant  d'entrer  dans  le  palais  im- 
périal ,  il  avait  élé  successivement  achelé  et 

■  <'S\  M.i^îho.. 

i  Apres  avoir  déploré  l'ascendant  que  les  eunuques  pren- 
nent de  plus  eu  plus  dans  le  palais,  el  avoir  désigné  les 


qui] 


-  conviennent, 
i  front*  mtdïoi 


•  -.-iu-inoi 

tn  Eutrop.,  1,  Ifi. 

Cependant  il  ne  parait  pas  que  l'eunuque  ait  occupé  no- 
minativement aucune  des  dignités  de  l'empire ,  puisque, 
dans  l  edit  de  son  bannlsscmeul ,  il  esl  dénommé  prêt- 
positus  sacri  cubieuli.  (Voyea  Cod.  Tbéod.,  I.  ix,  lit  ». 

2        lanqneobllu  ni,  net  tobrli  dMth»  mrn» 
(a  mimt  Irgrs  iKHnlnumqut  orgoti»  ludit  : 

JudiClfODUcl».*  

ArmjrtUm.lotar»  parti  .... 

Claudien  (i.  229-270)  avec  ce  mélange  de  raillerie  et  d'in- 
dignation qui  plaît  toujours  dans  une  satire,  décrit  l'ex- 
travagance de  l'eunuque ,  la  honte  de  l'empire  et  la  joie 
des  Goths. 

....  GM^rumiUVrllho^ 
UMOIHluderiMfliW, 

1  La  description  que  le  poète  fait  de  sa  difformité 
(i,  110-125)  est  confirmée  par  le  témoignage  de  Chry- 
soslome  {t,  m,  p.  384,  édit.  Morilfaucon),  qui  observe  que 
lorsque  le  visage  d'Eutrope  n'était  point  fardé,  il  était 
cent  fois  plus  laid  et  plus  ridé  qu'une  vieille  femme.  Clau- 
dien remarque  (i,  4G9  )  que  chez  les  eunuques  ou  ne  re- 
marquait presque  point  d  intervalle  entre  la  jeunesse  el  la 
décrépitude;  el 
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revendu  par  plusieurs  maîtres,  qui  avaient 
employé  ses  forces  et  sa  jeunesse  dans  les 
emplois  les  plus  bas  et  les  plus  infâmes,  et 
dont  le  dernier  l'avait  rendu  dans  sa  vieil- 
lesse à  la  liberté  et  à  la  misère  '.  En  même 
temps  que  ces  détails  honteux  et  peut-être 
exagérés  faisaient  le  sujet  de  la  conversa- 
tion publique,  on  prodiguait  à  la  vanité  du  fa- 
vori les  honneurs  les  plus  extraordinaires. 
Dans  le  sénat,  dans  la  capitale  et  dans  les  pro- 
vinces, on  élevait  à  Eutropc  des  statues  en  mar- 
bre et  en  bronze  ;  elles  étaient  décorées  des 
symboles  de  ses  vertus  civiles  et  militaires  , 
et  de  pompeuses  inscriptions  lui  donnaient  le 
surnom  de  troisième  fondateur  de  Constan- 
tinople.  II  obtint  le  rang  de  patrice,  mot  qui 
dans  son  acception  populaire  et  même  légale 
commençait  à  signifier  le  père  de  l'empereur, 
et  la  dernière  année  du  quatrième  siècle  of- 
frit le  honteux  spectacle  du  consulat  d'un 
eunuque  et  d'un  esclave.  Cette  étrange  et 
inexplicable  innovation1  éveilla  cependant  le 
ressentiment  des  Romains.  L'Occident  rejeta 
le  vil  consul  comme  une  tache  indélébile  dans 
les  annales  de  la  république  ;  cl ,  sans  invo- 
quer les  ombres  de  Brutus  et  de  Camille,  le 
collègue  d'Eutrope,  magistrat  respectable  s, 
et  distingué  par  ses  talens ,  faisait  assez  con- 
naître la  différence  des  maximes  qui  diri- 
geaient les  deux  administrations. 

L'âme  fière  et  hardie  de  Rufin  avait  montré 
plus  de  disposition  à  la  vengeance  et  à  la 


>  Eutrop«  était  né,  à  ce  qu'il  paraît ,  dans  l'Arménie 
ou  l'Assyrie.  Les  trois  esclavages  que  Claudien  détaille 
particulièrement  furent  ceux  ci-après  :  1°  Il  passa  plu- 
sieurs années  au  servire  de  Ptolémée ,  palefrenier  ou  sol- 
dat des  écuries  impériales  ;  Y  Plolémée  le  donna  au  vieux 
généra)  Arynlheus,  qu'il  servit  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence en  qualité  de  proxénète  ;  3"  Aryulbeus  en  fil  pré- 
sent à  sa  fille ,  lorsqu'il  la  maria  ;  et  l'emploi  du  consul 
futur  était  de  lui  peigner  les  cheveux ,  de  lui  présenter 
l'aiguière,  de  la  laver  et  de  réventer  durant  la  chaleur. 
(Voyei  I.  i,  31-137.) 

*  Claudien  (L  I,  in  Eutrop,  t,  22),  après  avoir  rapporté 
un  grand  nombre  de  prodiges  ,  tels  que  la  naissance  des 
monstres,  des  animaux  qui  parlaient ,  des  pluies  de  sang 
ou  de  cailloux,  un  double  soleil,  etc.  ajoute  : 

OmaU  rrurniBt  ranurko  rontalr  monrtrj. 

I.e  premier  livre  finit  par  un  superbe  discours  de  la  divi- 
nité de  Rome,  adressé  àllonorius,  son  favori,  à  qui  elle  se 
plaint  delà  nouvelle  ignominie  qu'elle  venait  d'éprouver. 

3  Fl.  Mallius  Theodoros ,  dont  Claudien  a  célébré,  dans 
un  Irès-brau  panégyrique,  les  honneurs  civils  et  les  ouvra- 
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cruauté;  mais  l'avarice  de  l'eunuque  n'était 
pas  moins  infatigable  que  celle  du  préfet  *. 
Tant  qu'il  se  contenta  d'arracher  les  dépouil- 
les dti  peuple  à  ses  oppresseurs ,  il  put  sa- 
tisfaire son  avidité  sans  qu'on  eût  beaucoup  à 
se  plaindre  de  son  injustice  ;  mais  Eulrope 
attaqua  bientôt  la  fortune  des  plus  respecta- 
bles citoyens.  La  succession  la  plus  légitime, 
le  fruit  de  l'industrie  la  plus  louable,  n'étaient 
point  à  l'abri  de  sa  voracité.  Il  augmenta  et  per- 
fectionna les  moyens  de  vexation;  et  Claudien 
nousa  laissé  un  tableau  original  et  frappant  de 
la  vente  publique  de  l'état  à  l'enchère.  «  L'im- 
»  puissance  de  l'eunuque  ,  dit  ce  poète  sati- 
»  rique,  ne  sert  qu'à  enflammer  son  avarice. 
»  La  main  qui  s'est  essayée  par  de  petits  vols 
»  dans  le  coffre  dé  son  maître  se  saisit  au- 
»  jourd'hui  des  richesses  de  l'univers,  et  cet 
»  infâme  brocanteur  de  l'empire  met  à  prix, 
»  morcèle  et  vend  toutes  les  provinces  ro- 
>  maincs ,  depuis  le  Tigre  jusqu'au  mont 
»  Hœmus.  L'un  obtient  le  proconsulat  de 
»  l'Asie  en  échange  de  sa  magnifique  maison 

•  de  campagne;  l'autre  achète  la  Syrie  avec 
»  les  diamans  de  sa  femme.  Un  troisième  se 
»  plaint  d'avoir  sacrifié  son  patrimoine  pour 
»  parvenir  au  gouvernement  de  la  Bilhynie. 
»  On  trouve  sur  une  grande  liste,  publiqne- 
»  ment  exposée  dans  l'antichambre  d'Eu- 
»  trope ,  le  prix  fixé  pour  toutes  les  provin- 
»  ces.  Les  différentes  valeurs  du  Pont,  de  la 
»  Galatie  ,  et  de  la  Lydie  ,  y  sont  soigneuse- 
»  ment  énoncées.  Le  prix  de  la  Lycie  n'est 
»  que  de  quelques  milliers  de  pièces  d'or; 

•  mais  l'opulente  Phrygie  exige  une  somme 
»  beaucoup  plus  considérable.  L'eunuque 
i  cherche  à  cacher  sa  propre  turpitude  dans 
»  l'ignominie  générale  ;  et,  comme  il  a  été 
i  vendu  souvent  lui-même ,  il  voudrait  ven- 
»  dre  à  son  tour  toute  l'humanité.  La  concur- 
»  rence  des  acheteurs  tient  quelquefois  long- 
»  temps  suspendues  les  balances  qui  contien- 

•  nent  le  sort  d'une  province  et  la  fortune  de 
»  ses  habitans  ,  et  le  juge  impartial  attend 

•  avec  impatience  qu'on  ajoute  assez  d'or 


i  jui9c/«T  ti  »t»  tv  »r>KT»,  enivré  de  rHiessses,  est 
le  terme  expressif  dont  Zosimc  fait  usage  (1.  v,  p.  301). 
Suidas,  dans  son  Lexieon .  cl  Mareellm.  dans  sa  Chroni- 
que ,  délestent  également  l'avarice  d'Kntrope.  Chrysos- 
lomc  avait  averti  souvent  le  favori  du  danger  auquel 
degrande*  rirliesses exposant  leur  possesseur  (l.ui,  p. 381.) 
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•  pour  les  faire  pencher'.  Tels  sont,  ajoute 

•  le  porte  avec  indignation ,  tels  sont  les 
»  fruits  de  la  valeur  des  Romains ,  de  la  dé- 
»  faite  d'Aniiochus  et  des  triomphes  de  Pom- 
»  pée.  »  Cette  prostitution  vénale  des  hon- 
neurs publics  assurait  l'impunité  dos  crimes 
futurs;  mais  les  richesses  qu'Eutrope  tirait 
des  confiscations  étaient  déjà  souillées  par 
l'injustice.  On  accusait  sans  honte ,  et  on 
condamnait  sans  remords  tous  les  riches  pro- 
priétaires dont  il  était  impatient  de  saisir  les 
dépouilles.  Le  sang  de  plusieurs  nobles  ci- 
toyens coula  sous  la  main  des  bourreaux  ,  et 
les  contrées  les  plus  sauvages  de  l'empire  se 
peuplèrent  d'illustres  exilés.  Parmi  les  con- 
suls et  les  généraux  de  l'Orient ,  Abundan- 
tius*  devait  s'attendre  à  essuyer  le  premier 
les  effets  du  ressentiment  d'Eutrope.  Il  avait 
à  se  reprocher  le  crime  impardonnable  de 
l'avoir  introduit  dans  le  palais  do  Constanti- 
nople;  et  on  peut  accorder  quelque  sorte 
d'éloges  à  un  favori  ingrat  et  puissant  qui 
se  contente  de  la  disgrâce  de  son  bien- 
faiteur. Abundantius  fut  dépouillé  de  sa  for- 
tune par  un  mandat  de  l'empereur,  et  banni 
à  Pityus,  dernière  frontière  des  Romains  sur 
la  mer  Noire,  où  il  subsista  de  la  charité  des 
barbares  jusqu'à  la  mort  de  son  persécuteur, 
après  laquelle  cet  infortuné  obtint  un  exil 
moins  rigoureux  à  Sidon ,  en  Phénicie.  La 
chute  de  Timase* "exigea  plus  d'adresse  et  de 

I  ...  OrUntutn  sarpe  doororc 

I>l»ft  Mira  Muprmlkl  oous  :  ru  m  pondrrf  Jade  x 
Vtrgtl,  et  ta  gratina*  nutat  proTlnda  laïc». 

Claudien  (1,  192-209)  détaille  si  originalement  les  cir- 
constances de  cette  vente,  qu'elles  semblent  toutes  appar- 
tenir à  de*  anecdotes  particulières. 

*  Claudien  (i,  154-170  )  parle  du  crime  cl  de  l'eiil  d'A- 
bundanlius.  Il  ne  pouvait  pas  se  dispenser  de  citer  à  celle 
occasion  l'artiste  qui  fit  le  premier lessai  du  taureau  de 
bronze  présenté  par  lui  à  Phalaris.  (Voyez  Zosime, 
I.  v,  p.  302;  Jérôme, li. p.  76.  Il  est  difficile  de  concilier 
la  différence  qui  existe  entre  ces  deux  auteurs  sur  le  lieu 
d'exil  d'Abundantius ,  mais  lanlorité  décisive  d'Aslerius 
d'Amasée  (Tilleraont,  Hist.  des  Empereurs,  t.  v,  435) 
doit  faire  pencher  la  balance  en  faveur  de  l'ilyus. 

»  Suidas  a  probablement  tiré  de  l'histoire  d'Eunapius  le 
portrait  défavorable  qu'il  fait  de  Timase.  Le  rapport  de 
son  accusateur ,  les  juges,  le  procès,  etc.  tout  est  parfaite- 
ment conforme  aux  usages  des  cours  anciennes  et  mo- 
dernes. (Voyez  Zosime,  1.  v,  p.  298  ,  209,  300.)  Je  suis 
jiresque  tenté  de  citer  le  roman  d'un  grand  maître,  Fiet- 
ding  (  t.  iv,  p.  49,  etc.  édit.  tn-8°),  qui 
comme  l'histoire  de  la  nature  humaine. 


(415  dep.  J.C., 

temps.  Maître-général  des  armées  sous  le  rè- 
gne de  Théodose  ,  il  avait  signalé  sa  valeur 
par  la  défaite  des  Goths  en  Thessalic  ;  mais, 
imitant  l'indolence  de  son  maitre  dans  les 
loisirs  de  la  paix,  Timase  abandonnait  sa  con- 
fiance à  des  flatteurs  perfides  ,  et ,  méprisant 
les  clameurs  du  public,  il  donna  le  comman- 
dement d'une  cohorte  à  un  officier  ipférieur 
généralement  méprisé,  qui  l'en  punit  bientôt 
par  son  ingratitude.  A  l'instigation  secrète 
de  l'eunuque  favori,  Bargus  accusa  son  pro- 
tecteur d'une  conspiration  contre  le  souve- 
rain. Le  général  fut  cite  devant  le  tribunal 
d'Arcadius  ,  et  le  premier  eunuque ,  placé  à 
côté  du  trône,  suggérait  à  l'empereur  les  de- 
mandes et  les  réponses.  Mais,  comme  cette 
manière  de  procéder  aurait  pu  paraître  par- 
tiale et  arbitraire,  on  remit  la  plus  ample  in- 
formation des  crimes  de  Timase  à  Saturnin  , 
consulaire,  et  à  Procope,  beau-père  de  l'em- 
pereur Valens ,  qui  jouissait  encore  des  res- 
pects dus  à  cette  illustration.  La  probité  de 
Procope  maintint  l'apparence  de  l'impartialité 
dans  l'instruction,  mais  il  se  laissa  entraîner 
malgré  lui  par  l'adresse  perfide  de  son  collè- 
gue ,  qui  prononça  la  sentence  du  malheu- 
reux Timase.  On  confisqua  son  immense 
fortune  au  nom  de  l'empereur  et  au  profit  du 
favori ,  et  le  maître-général  fut  condamné  à 
un  exil  perpétuel  à  Oasis ,  au  milieu  des  dé- 
serts de  la  Libye'.  Séquestré  de  toute  so- 
ciété ,  ce  brave  général  disparut  pour  tou- 
jours. Les  circonstances  du  reste  de  sa  vie 
ont  été  racontées  de  différentes  manières.  Les 
uns  prétendent  qu'Eutrope  envoya  secrète- 
ment des  assassins  pour  lui  ôter  la  vie*  ;  d'au- 
tres disent  que  Timase  périt  d'inanition  dans 

i  Le  grand  Oasis  était  un  de  ces  cantons  enclavés  dansles 
sables  de  la  Libye,  et  qui,  arrosés  de  sources,  sont  propres* 
produire  du  froment,  de  l'orge  et  des  palmiers.  Du  nord  au 
sud  il  fallait  environ  trois  jours  pour  le  traverser,  et  du  levant 
au  couchant  à  peu  près  une  demi-journée.  Il  était  a  cinq 
jours  de  marche  à  l'occident  d'Abydus,  situé  sur  les  bords 
du  Nil.  (Voyez  d'Anrille,  Description  de  l'Egypte,  p.  186, 
187,  188.)  Zoaime,  en  comparant  Oasis  au  désert  stérile 
qui  l'environnne ,  admire  sa  fertilité,  et  lui  donne l'épithèle 
d'île  fortunée.  (Zosime,  I.  v,  p.  300;  Hérodote,  m,  26.) 

2 Claudien,  in  Eiitrop.,  I.  i, p.  180. 

Maraortru»  rlar!»  vloUtur  caMIboi  llammoo. 

Ce  vers  fait  évidemment  allusion  a  la  mort  de  Timase,  dont 


Digitized  by  Google 


(415  dep.  J.-C.) 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXX1L 


775 


le  désert,  en  essayant  de  se  sauver  d'Oasis, 
et  que  l'on  trouva  son  corps  dans  les  sables 
de  la  Libye1;  et  d'autres  assurent  que  son 
Cls  Syagrius",  après  avoir  rassemble  une 
bande  de  brigands  de  l'Afrique ,  avec  les- 
quels il  éluda  la  poursuite  des  agens  et  des 
émissaires  de  la  cour,  délivra  Timase  de  son 
exil  et  qu'on  n'entendit  plus  parler  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre».  Mais  le  perfide  Bargus  ne 
jouit  pas  long-temps  de  sa  trahison  ;  Eu- 
trope  ne  tarda  pas  à  briser  l'instrument  de 
son  crime. 

La  haine  publique  et  le  désespoir  des  par- 
ticuliers menaçaient  ou  semblaient  menacer 
la  sûreté  personnelle  d'Eutrope  et  des  indi- 
vidus attachés  à  son  service  ou  élevés  par 
sa  faveur.  Il  inventa ,  pour  la  défense  com- 
mune, une  loi  qui  violait  les  principes  de  jus- 
tice et  d'humanité  ».  I.  Il  est  ordonné,  au  nom 
et  par  l'autorité  d'Honorius,  que  tous  ceux 
qui,  soit  sujets  ou  étrangers,  conspireront 
contre  une  des  personnes  reconnues  par 
l'empereur  comme  membres  de  sa  maison, 
seront  punis  par  la  perle  de  la  vie  et  la  con- 
Gscalion  de  leurs  biens.  Cette  loi  contre  la 
trahison  était  si  étendue ,  qu'elle  protégeait 
non-seulement  les  premiers  officiers  de  l'état 
et  de  l'armée  qui  siégeaienldans  le  conseil  im- 
périal, mais  aussi  les  principaux  domestiques 
du  palais,  les  sénateurs  de  Constanlinoplc, 
les  commandans  militaires  et  les  magistrats 
civils  des  provinces,  que  les  successeurs  de 
Constantin  comprenaient  tous  d'une  manière 
vague  daus  le  nombre  de  leurs  ministres  su- 
bordonnés. IL  Cette  extrême  sévérité  aurait 
pu  paraitre  équitable,  si  elle  n'eût  teudu  qu'à 
défendre  les  rcpréscnlans  du  souverain  contre 
les  violences  dont  ils  pouvaient  tire  meua- 

*  Sozomène,  I.  mi,  c.  7.  11  parte  par  oui  dire,  «ic  «ni 

2  Zosime ,  I.  v,  p.  300.  Cependant  U  semble  soup- 
çonner que  ce  bruil  a  été  répandu  par  les  émissaires  d'Eu- 
Irope. 

a  Voye*  Code  Théod.,  L  ix,  ut.  14,  ad  legem  Corne- 
luxm  de  Sicariis ,  leg.  3  ;  et  le  code  de  Jusliniea  (  1.  ix, 
lit-  8,  ad  legem  Juliam  de  majettale  ,  leg.  5) ,  Le 
changement  du  terme  de  meurtre  en  celui  de  trahison  est 
une  subtilité  de  Tribonien.  Godefroy,  dm»  une  disserta- 
tion qu'il  a  insérée  dans  son  commentaire,  éclaircil  cette 
loi  d'Arcadius ,  et  explique  tous  les  passages  obscurs  qui 
ont  été  défigurés  ou  corrompu»  par  les  juri 
siècles  antérieurs.  (Voy.  t.  m,  p.  88-1110 


ces  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Mais 
tous  les  serviteurs  du  palais  réclamaient  ce 
privilège,  ou  plutôt  cette  impunité  qui  les 
mettait  à  l'abri,  dans  tous  les  momens  de 
leur  vie,  du  ressentiment  souvent  légitime  de 
leurs  concitoyens;  et,  par  une  étrange  ab- 
surdité de  la  loi ,  une  querelle  particulière  et 
une  trahison  préméditée  contre  l'empereur 
ou  contre  l'état  encouraient  la  même  puni- 
tion ,  comme  également  criminelles.  Le  ridi- 
cule édit  d'Àrcadius  déclare  positivement 
qu'en  matière  de  trahison  les  pensées  doi- 
vent être  punies  avec  autant  de  sévérité  que 
les  actions;  que  la  connaissance  d'un  projet 
criminel,  lorsqu'il  n'est  pas  révélé  à  l'instant, 
devient  aussi  punissable  que  l'intention  1  ; 
et  que  les  imprudens  qui  solliciteront  le 
pardon  des  traîtres  seront  eux-mêmes  flé- 
tris d'une  infamie  publique  et  indélébile. 
<  111.  Quant  aux  fils  des  traîtres,  ajoute 
»  1  empereur,  quoiqu'ils  dussent  être  compris 
«dans  le  châtiment  de  leurs  pères,  parce 
»  qu'il  est  très-probable  qu'ils  onlau  moins  eu 
»  connaissance  du  crime,  et  qu'on  ne  doit 

>  pas  compter  sur  leur  fidélité  pour  l'avenir; 
»  cependant,  par  un  mouvement  de  notre 
»  indulgence  impériale ,  nous  leur  faisons 
»  grâce  de  la  vie;  mais  nous  les  déclarons 
»  inhabiles  à  hériter,  soit  du  côté  de  leur 

>  père  ou  de  leur  mère,  ou  à  recevoir  par 
»  testament  aucun  don  ou  legs  d'un  parent 
i  ou  d'un  étranger.  Couverts  d'une  infamie 
»  héréditaire,  privés  de  tout  espoir  d'acqué- 
»  rir  des  honneurs  ou  de  la  fortuue,  puis- 
»  sent-ils  souffrir  toutes  les  horreurs  du  mé- 
i  pris  et  de  la  misère ,  détester  la  vie ,  et 
»  désiser  la  mort  comme  leur  seule  res- 
»  source!  »  C'est  dans  ces  termes  si  propres 
à  insulter  à  tous  lessentimens  de  l'humanité, 
que  l'empereur ,  ou  son  favori ,  applaudit 
à  la  modération  d'une  loi  qui  comprend 

s  Bariole  entend  une  connaissance  pure  cl  simple  tans 
aucun  signe  d'approbation.  Kn  récompense  d  une  aussi 
abominable  opinion,  dit  Baldus,  il  grille  aujoud'hui  dans 
les  enfers.  Quant  i  moi,  ajoute  le  discret  II  ri  nu  nus, 
(Elément  Jur.  Civil.,  I.  it,  p.  41 1),  jesuis  forcé  d'apprau- 
verla  théorie  de  Bariole  ;  mais  dans  la  pratique  j'incline, 
rais  pour  le  sentiment  de  Baldus.  Cependant  les  commis- 
saires du  cardinal  de  KieheUcu  citèrent  gravement  Bariole, 
et  te  méprisable  Eutrope  fut  en  quelque  façon  cause  de  U 
de  1  hou. 
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dans  un  châtiment  injuste  et  inhumain  les 
enfans  de  tous  ceux  qui  ont  favorisé  ou  qui 
iront  pas  découvert  ces  conspirations  pré- 
tendues. Un  grand  nombre  des  plus  sages 
règlemens  de  la  jurisprudence  romaine  sont 
ensevelis  dans  l'oubli;  mais  on  a  soigneuse- 
ment inséré  dans  les  codes  de  Théodosc  et 
de  Justinien  cet  odieux  instrument  de  la  ty- 
rannie ministérielle,  et  les  mêmes  maximes 
ont  été  adoptées,  dans  des  temps  plus  mo- 
dernes, pour  protéger  les  électeurs  de  l'Al- 
lemagne  et  les  cardinaux  de  l'église  ro- 
maiue  *. 

Cependant  ces  lois  sanguinaires,  qui  ré- 
pandaient la  terreur  parmi  des  peuples  ti- 
mides et  désarmés,  ne  purent  arrêter  l'entre- 
prise audacieuse  de  Tribigild  TOstrogoth  *. 
La  colonie  de  cette  nation  guerrière,  placée 
par  Théodose  dans  un  des  plus  fertiles  can- 
tons de  la  Phrygic\  comparait  impatiem- 
ment les  bénéfices  faibles  et  lents  des 
travaux  de  l'agriculture,  aux  rapines  heu- 
reuses et  aux  récompenses  libérales  qu'on 
obtenait  sous  les  drapeaux  d'Alaric  ;  et  leur 
chef  était  offensé  de  la  manière  désobli- 
geante dont  il  avait  été  reçu  dans  le  palais 
de  Conslantinople.  Une  province  pacifique 
et  opulente,  située  au  centre  de  l'empire,  en- 
tendit avec  étonnementle  cliquetis  des  armes, 
et  le  vassal,  dédaigné  tant  qu'il  fut  fidèle, de- 
vint respectable  dès  qu'il  eut  repris  les  armes. 
Les  vignes  et  les  campagnes,  situées  entre  le 
Marsias  et  le  Méandre*  furent  dévorées  par  le 

<  Godefroy,  t.  m,  p.  80.  On  soupçonne  cependant  que 
celte  loi  si  contraire  aux  maximes  de  la  liberté  germani- 
que a  été  frauduleusement  ajoutée  à  la  Bulle  d'or. 

2  Zozinienousdélaille.dansun  récit  diffus  et  circonstan- 
cié, qu'il  aurait  pu  réserverpour  un  événement  plus  inté- 
ressant (1.  »  ,  p.  304-312).  la  révolte  de  Tribigild  et  de 
Gainas.  (Voyez  aussi  Socrate,  1.  vi,  c.  Cet  Sozomène, 
1.  vu,  c.  4.)  Le  second  livre  deClaudien  est  un  très-beau 
morceau  d'histoire,  quoiqu'imparfait. 

»  Claudien  (m  bu  trop.,  I.  u  ,  237-250)  observe  très- 
judicieusement  que  le  nom  de  l'ancienne  Phrygie  s'étendit 
au  loin  de  tous  les  côtés,  jusqu'au  terme  où  elle  fut  res- 
serrée par  les  colonies  des  Bilhyniens  de  Thrace,  des 
Grecs ,  et  enfin  des  Gaulois.  Sa  description  (u,  257-272), 
de  la  fert  ilité  de  la  Phrygie  et  des  quatre  rivières  qui  char- 
rient de  l'or,  est  juste  et  pittoresque. 

«Xénopbon,  Anabasis,  I.  i.p.  11-12,  édil.  Hutc.  I.  xu; 
Strabon,  p.  865,  edit.Jmstel;  Quint.  Curt.  I.  m,  c.  1. 
Claudien  compare  la  jonction  du  Marsias  rt  du  Méandre 
à  celle  de  la  Saône  et  du  Rhône,  avec  celte  différence  ce- 
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feu.  Les  murs  des  villes  achevèrent  decrouler 
aux  premiers  coups  de  l'ennemi;  les  habitans 
effrayés  se  sauvèrent  sur  les  rives  de  l'Ilelles- 
pont  :  presque  toute  l'Asie-Minèure  ressentit 
les  fureurs  de  Tribigild  et  de  ses  Ostrogoths. 
Les  paysans  de  la  Pamphylie  arrêtèrent  un  mo- 
ment les  progrès  de  celte  invasion.  Les  Ostro- 
goths, attaqués  dans  un  passage  étroit,  entre 
la  ville  de  Selge  ',  un  marais  profond  et  les 
roches  escarpées  du  mont  Taurus,  perdirent 
les  plus  braves  de  leurs  soldats.  Mais  ce  re- 
vers n'eflraya  point  l'intrépide  général.  Son 
armée  se  recrutait  sans  cesse  de  barbares  et 
de  malfaiteurs  qui  cherchaient  à  exercer  leur 
brigandage,  sous  le  nom  plus  honorable  de 
guerre  et  de  conquête.  La  crainte  et  l'adu- 
lation déguisèrent  dans  les  commencemens 
les  succès  de  Tribigild.  Mais  ils  alarmèrent 
bientôt  la  cour  et  la  capitale.  On  exagérait 
tous  les  événemens  malheureux  ;  on  ne  s'en- 
tretenait que  des  desseins  des  rebelles,  et 
on  s'effrayait  à  l'idée  seule  de  leurs  en- 
treprises. Lorsque  Tribigild  avançait  dans 
l'intérieur  du  pays,  les  Romains  lui  suppo- 
saient l'intention  de  franchir  le  mont  Taurus 
et  d'envahir  la  Syrie;  s'il  descendait  du  côté 
de  la  mer,  ils  craignaient  qu'il  ne  s'emparât 
de  la  (lotie  qui  était  dans  les  ports  de  l'Ionie, 
et  qu'il  ne  s'en  servit  pour  étendre  la  dévas- 
tation sur  toute  la  côte  maritime  depuis  les 
bouches  du  Nil  jusqu'au  port  de  Conslanti- 
nople. L'approche  du  danger  et  l'obstination 
de  Tribigild,  qui  refusait  toutes  les  offres  de 
conciliation,  forcèrent  Eutrope  à  assembler 
un  conseil  de  guerre  *.  Après  avoir  réclamé 
pour  lui  le  privilège  d'un  vétéran ,  il  confia  la 

pendant ,  que  la  plus  petite  des  rivières  de  Phrygie,  au  lieu 
d'èlre  accélérée ,  se  trouve  relardec  dans  son  cours  par  la 
plus  grande. 

«  Selg»,  colonie  des  Lacédémoniens,  contenait  autre- 
fois une  population  de  vingt  millectloyens.  Mais,  du  temps 
de  Zosime,  elle  était  réduite  a  être  une  «tu^racou  petite 
ville.  (Voyez  Cellarius,  Gcograp.  Anliq.,  t.  n,  p.  117.) 

*  I^conseil  d'Eulrope,  dans  Claudien,  peut  être  comparé 
à  celui  de  Domilien  dans  la  quatrième  satire  de  Juvcnal. 
Les  principaux  membres  du  premier  étaient  jmrnespro- 
tervi,  lascivique  senes.  L'un  d'eux  avait  été  cuisinier  , 
l'autre  cardeur  de  laine.  Le  langage  de  leur  première  pro- 
fession jette  du  ridicule  sur  leur  nouvelle  dignité  ;  et  leur 
conversation  sur  la  comédie, la  actrices,  les  danseurs,  etc. 
est  rendue  plus  ridicule  encore  par  la  chaleur  qu'ils  met- 
taient dans  ces  débals. 
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garde  de  la  Thrace  et  de  l'Hellespont  à  Gai- 
nas leGolh,  et  il  donna  à  Léon,  son  favori,  le 
commandement  de  l'armée  d'Asie.  Ces  deux 
généraux  favorisèrent  l'un  et  l'autre  le  succès 
des  rebelles ,  mais  d'une  manière  différente. 
Léon  qu'à  raison  de  sa  taille  massive  et  de 
son  esprit  lourd  on  surnommait  l'Ajax  de 
l'Orient ,  avait  quitté  son  premier  métier  de 
cardeur  de  laine,  pour  exercer,  avec  moins 
d'intelligence  et  de  succès,  la  profession  mi- 
litaire. Incertain  dans  ses  opérations,  il  se 
décidait  par  caprice,  et  entreprenait  sans 
prévoir  les  difficultés  de  l'exécution  et  sans  eh 
apercevoir  les  avantages.  Les  Ostrogoths  s'é- 
taient engagés  imprudemment  dans  une  po- 
sition dangereuse  entre  les  rivières  de  Mêlas 
et  d'Eurymédon ,  où  ils  furent  presque  cer- 
nés par  les  paysans  de  la  Pamphilie.  Mais 
l'arrivée  d'une  armée  impériale ,  loin  de  les 
détruire ,  servit  à  leur  délivrance  et  à  leur 
triomphe.  Tribigild  surprit  le  camp  des  Ro- 
mains dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  séduisit  la 
plus  grande  partie  des  auxiliaires  barbares, 
et  dissipa  sans  peine  des  troupes  amollies 
dans  la  capitale  par  le  luxe  et  par  l'indisci- 
pline. Gainas,  qui  avait  si  adroitement  con- 
certé et  si  audacieusement  exécuté  le  meur- 
tri de  Rufin  ,  était  irrité  contre  Eutrope,  et 
1  jaloux  de  sa  fortune.  Il  accusait  de  bassesse 
honteuse  sa  longue  patience  sous  le  règne 
d'un  vil  eunuque,  et  l'ambitieux  barbare 
fut  convaincu,  au  moins  dans  l'opinion  pu- 
blique ,  d'avoir  fomenté  la  révolte  de  Tribi- 
gild, son  compatriote  et  son  allié  \  Lorsque 
Gainas  passa  l'Hellespont  pour  réunir  sous 
ses  drapeaux  les  restes  des  troupes  de  l'Asie, 
il  conforma  tous  ses  mouvemens  aux  désirs 
des  Ostrogoths  :  tantôt  il  se  retirait  du  pays 
qu'ils  voulaient  envahir,  et  tantôt  il  s'appro- 
chait des  ennemis  pour  faciliter  la  désertion 
des  auxiliaires  barbares.  Le  perfide.  Goth 
exagérait  dans  ses  lettres  à  la  cour  impériale 
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«Claudien  (Lu,  p.  376-161}  le  peint . 
rable,  et  Zosimc  ,  quoique  beaucoup  plus  modéré  dans 
«es  expressions;  confirme  tous  les  reproches  de  Claudien 
(t.  r,  p.  305). 

i  La  conspiration  de  Gainas  et  de  Tribigild,  que  l'his- 
torien grec  atteste,  n'était  pas  parvenue  à  la  connaissance 
de  Claudien,  qui  attribue  la  révolte  de  l  Ostrogoth  à  sa 
passion  pour  la  guerre  et  aux  avis  de  sa 


la  valeur,  le  génie  et  les  ressources  de  Tribi- 
gild ,  et  avouait  qu'il  manquait  de  moyens  et 
de  lalcns  pour  soutenir  une  guerre  aussi  dif- 
ficile. Gainas  obtint  la  permission  de  négo- 
cier avec  son  adversaire.  Tribigild  dicta  im- 
périeusement les  conditions  de  la  paix ,  et  la 
demande  de  la  tète  d'Eutrope ,  exigée  pour 
préliminaires,  révéla  l'auteur  et  le  dessein 
de  la  conspiration. 

L'écrivain  qui ,  dans  ses  satires,  a  satisfait 
son  ressentiment  par  la  censure  outrée  des 
empereurs  chrétiens,  offense  moins  la  vérité 
que  la  dignité  de  l'histoire,  lorsqu'il  compare 
le  fils  de  Théodose  à  un  de  ces  animaux  doux 
et  timides  qui  sentent  à  peine  qu'ils  appar- 
tiennent au  berger  qui  les  conduit.  Deux 
sentimens ,  la  crainte  et  l'amour  conjugal , 
éveillèrent  un  moment  l'âme  indolente  d'Ar- 
cadius.  Les  menaces  du  rebelle  victorieux 
l'effrayèrent ,  et  il  se  laissa  toucher  par  les 
prières  de  l'impératrice  Eudoxie,  qui ,  tout 
en  larmes  et  portant  son  enfant  dans  ses 
bras ,  vint  demander  justice  d'une  insulte 
réelle  ou  imaginaire  dont  elle  accusait  l'au- 
dacieux eunuque  «.  L'empereur  signa  l'arrêt 
d'Eutrope,  et  rompit  le  talisman  qui  retenait 
depuis  quatre  ans  le  prince  et  ses  sujets  sous 
la  puissance  d'un  esclave.  Les  échos  qui  ré- 
pétaient de  toutes  parts  les  louanges  du  fa- 
vori puissant,  l'éloge  de  son  mérite  et  de  ses 
vertus,  ne  firent  plus  entendre  que  le  repro- 
che des  vices  de  l'eunuque  disgracié,  la  liste 
de  ses  crimes  et  la  demande  réitérée  de  son 
supplice.  Eutrope  n'eut  d'autre  asile ,  dans 
sa  détresse,  que  le  sanctuaire  de  l'église, 
dont  il  avait  essayé,  sacrilcgemenl  ou  sage- 
ment, de  limiter  les  privilèges.  Le  plus  élo- 
quent de  tous  les  saints,  Jean  Chrysostôme, 
eut  la  gloire  de  protéger  un  ministre  disgra- 
cié ,  auteur  de  sa  fortune  et  de  son  élévation 
sur  le  siège  archiépiscopal  de  Constautino- 
ple.  Le  prélat  prononça  du  haut  de  sa  chaire 
un  discours  pathétique  sur  l'instabilité  des 
choses  humaines,  en  présence  de  la  foule 


«  Celle  anecdote,  que  Philoslorge  a  conservée  (I.  n,  c.  G  ; 
el  Colhorred.  (Dissertai.,  p.  451-456),  est  curieuse el  in- 
téressante ,  en  ce  qu  elle  lie  la  révolte  des  Colhs  avec  les 
intrigues  du  palais.  Ces  deux  auteurs  soûl  les  seuls  qui  en 
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immense  qui  remplissait  la  cathédrale,  et  la 
vue  du  favori  autrefois  si  redoutable,  étendu 
alors,  pale  et  tremblant,  sous  la  table  de 
l'autel,  présentait  un  spectacle  frappant  et 
instructif.  L'orateur,  qu'on  accusa  depuis 
d'avoir  insulté  au  malheur  d'Eutrope,  cher- 
chait peut-être  à  exciter  le  mépris  du  peuple 
pour  tempérer  sa  fureur'.  L'humanité,  la 
religion  et  l'éloquence  l'emportèrent.  L'im- 
pératrice, retenue  par  ses  propres  préjugés 
ou  par  ceux  de  ses  sujets,  n'entreprit  point 
de  violer  le  sanctuaire  de  l'église,  et  Eutrope 
consentit  à  en  sortir  après  qu'on  lui  eut  pro- 
mis par  serment  de  lui  laisser  la  vie  *.  Sans 
égard  pour  la  dignité  de  leur  souverain,  les 
nouveaux  ministres  du  palais  déclarèrent,  par 
on  édit ,  que  l'ancien  favori  avait  déshonoré 
les  noms  de  consul  et  de  patricu  ;  ils  renver- 
sèrent ses  statues ,  confisquèrent  toutes  ses 
richesses,  et  le  condamnèrent  a  un  exil  per- 
pétuel dans  l'île  de  Chypre1.  Un  eunuque, 
disgracié  et  flétri  par  les  années ,  n'inspirait 
point  de  craintes  à  ses  ennemis  ;  mais  il  n'é- 
tait plus  susceptible  de  goûter  les  biens  qui 
lui  restaient  encore ,  la  tranquillité,  la  soli- 
tude et  la  beauté  du  climat.  Leur  haine  im- 
placable le  poursuivit  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  A  peine  Eutrope  était  arrivé 
dans  l'ile  de  Chypre,  qu'ils  le  rappelèrent 
précipitamment ,  dans  l'espérance  d'éluder, 

'  Voyez  l'homélie  de  saint  Chrysosldme  (t.  m,  p.  381- 
386),  donU'exordc  est  d'une  grande  beauté;  Socrale  (I.  vi, 
e.  5);  Sozomène  (I.  nn,  t.  7).  Montfauron  dans  sa  vie  de 
Chrysosldme  (t.  sut,  p.  135),  suppose  un  peu  légèrement 
que  Tribigild  était  alors  à  Conslanlinople,  et  que  ce  fut 
lui  qui  donna  l'ordre  aux  soldais  de  se  saisir  d'Eutrope. 
Claudien  lui-mime ,  poète  païen  (  préface ,  ad  lib.  u  , 
in  Eutrop.,  27) ,  parie  de  la  fuite  de  l'eunuque  dans  le 
sanduaire. 

Suppltrllrrqw  plat  hnmill»  priWritus  ad  ara*  , 
HlUgat  iriU*  «oc<  Irrmrnlo  nui  u* 

2  Chrysostôme,  dans  une  autre  homélie  (I.  m,  p.  388) , 
assure  qu 'Eutrope  n'aurait  pas  été  pris  s'il  ne  fût  pas  sorti 
de  l'église.  Zosime  (  I.  v  ,  p.  313)  prétend  m  contraire 
que  ses  ennemis  l'arrachèrent  du  sanctuaire, 

tit  mut»t.  Cependant  la  promesse  est  la  preuve  d'une 
convention  ;  et  le  témoignage  de  Claudien,  dans  la  préface 
de  son  second  livre,  p.  46  : 

Se«l  urne  a  nemp\o  non  feriAr  tuo, 

est  sûrement  la  preuve  de  quelque  promesse. 

3  Cod.Theod,  I.  u,  lit.  xi,  leg.  17.  Cette  loi  est  mal  à 
propos  datée  du  17  de  janvier  399,  puisque  la  disgrâce 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (415dep.  J.-C.l 

!  par  le  changement  de  lieu,  l'obligation  du 


(Voyez  Tillcmont,  Hisl.  d<*  Empereurs,  t.  v,  p.  780.) 


serment.  L'impératrice  fit  transférer  de  Con- 
stantinople  au  faubourg  adjacent  de  Chalcé- 
doine  le  jugement  et  l'exécution.  Le  consul 
Aurélien  prononça  la  sentence;  et  les  griefs 
sur  lesquels  il  la  motiva  font  connaître  la  ju- 
risprudence d'un  gouvernement  despotique. 
Les  attentats  d'Eutrope ,  les  fortunes  enva- 
hies ,  le  sang  des  citoyens  injustement  ré- 
pandu,  suflisaient  pour  justifier  sa  mort; 
mais  le  crime  principal  dont  il  est  inculpé 
est  d'avoir  attelé  à  son  propre  char  les  ani- 
maux sacrés  dont  la  race  et  la  couleur  étaient 
exclusivement  réservés  au  service  du  souve- 
rain 

Tandis  que  cette  révolution  se  consommait, 
Gaïuas  se  révolta  ouvertement,  réunit  ses 
forces  avec  celles  de  Tribigild  à  Thyatire  en 
Lydie,  et  conserva  toujours  l'ascendant  de  la 
supériorité  sur  le  chef  rebelle  des  Ostro- 
guths  *.  Les  armées  confédérées  s'avancèrent 
sans  obstacle  jusqu'au  détroit  de  l'IIellespont 
et  du  Bosphore  ;  et  Arcadius,  pour  éviter  la 
perte  de  l'Asie,  consentit  à  remettre  sa  per- 
sonne et  son  autorité  entre  les  mains  des  bar- 
bares. On  choisit  pour  le  lieu  de  l'entrevue 
l'église  de  Sainte-Euphémie ,  située  sur  une 
éminence  près  de  Chalcédoinc  *.  Gainas , 
après  s'être  prosterné  respectueusement  aux 
pieds  de  l'empereur,  exigea  le  sacrifice  d" Au- 
rélien et  de  Saturnin,  deux  ministres  consu- 
laires, qui  virent  le  glaive  suspendu  sur  leur 
tète  et  prêt  à  les  frapper,  jusqu'au  moment 
où  l'audacieux  rebelle  daigna  leur  accorder 
un  sursis  honteux  et  précaire.  Conformé- 
ment aux  articles  du  traité,  les  Golhs  passè- 
rent sur-le-champ  d'Asie  en  Europe  ;  leur 
chef  victorieux,  revêtu  du  litre  de  maître-gé- 
néral des  armées  romaines,  remplit  Conslan- 
linople de  ses  troupes,  et  distribua  parmi  ses 

'  Zosime.  I.  v,  p.  323;  Phitostorge,  I.  xi.c.  0. 
2  Zosime  (I.  v,  p.  313-323.1  Socrale  (I.  vi,  c  4),  Sozo- 
mène  (I.  nu,  c  4),  et  Tbéodorel  (I.  *,  c.  32, 33) ,  racon- 
tent ,  avec  quelques  différences  dans  les  circonstances ,  la 
conspiration ,  la  défaite  et  la  mort  de  Gainas. 

^Zosime  lui-même  fait  ns*ge  de  l'espresssion  »&*t  Ew- 
enjuatt  /xtpnpi*,,  sans  faire  attention  qu'il  emploie  le 
langage  des  chrétiens.  Evagrius  décrit  (I.  n,  e.  3).  l'ar- 
chitecture, la  situation,  les  reliques  elles  miracles  de 
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créatures  les  honneurs  et  les  richesses  de 
l'empire.  Dans  sa  jeunesse,  Gainas  avait  passé 
le  Danube  en  fugitif,  et  s'était  présenté  en 
suppliant.  Il  devait  son  élévation  a  sa  valeur, 
secoudéede  la  fortune  ;  et  l'imprudence  ou  la 
perfidie  de  sa  conduite  précipita  rapidement 
sa  destruction.  Malgré  la  vigoureuse  opposi- 
tion de  l'archevêque,  il  réclama  obstinément 
la  possession  d'une  église  particulière  pour 
ses  barbares  ariens  ;  et  l'orgueil  des  catho- 
liques s'offensa  de  voir  tolérer  publiquement 
l'hérésie  '.  Les  murmures,  le  tumulte  et  le 
désordre  éclataient  dans  tous  les  quartiers  de 
Constantinople  ;  les  barbares  contemplaient 
avec  des  yeux  avides  les  boutiques  des  joail- 
liers, et  l'or  qui  couvrait  les  comptoirs  des 
banquiers.  On  jugea  qu'il  était  prudent  de 
les  éloigner  de  ces  objets  de  tentation.  Irrites 
de  cette  précaution  injurieuse,  les  Golhs  es- 
sayèrent de  mettre  le  feu  au  palais  pendant 
la  nuit  *.  Dans  ces  dispositions  mutuelles  de 
soupçon  et  d'animosité,  les  gardes  et  le  peu- 
ple de  Constantinople  fermèrent  les  portes 
et  prirent  les  armes  pour  prévenir  la  con- 
spiration des  Goths ,  ou  pour  s'en  venger. 
Dans  l'absence  de  Gainas  ,  ses  troupes  furent 
surprises,  et  sept  mille  barbares  perdirent  la 
vie  dans  ce  massacre.  Les  catholiques,  ani- 
més d'un  saint  zèle,  découvrirent  les  toits  de 
l'église  arienne,  où  leurs  adversaires  s'étaient 
réfugiés,  et  les  écrasèrent  en  leur  lançant  des 
poutres  enflammées.  Gainas  avait  ignoré  l'en- 
treprise des  Golhs,  ou  en  avait  espéré  trop  lé- 
gèrement le  succès.  Il  apprit  avecétonnemeut 
que  la  fleur  de  son  armée  avait  péri  sans 
gloire,  qu'il  était  déclaré  lui-même  ennemi  de 
l'empire,  et  que  son  compatriote  Fravitta, 
général  habile  et  affectionné  à  la  cour  impé- 
riale ,  commandait  les  armées  de  terre  et  de 
mer.  Gainas  attaqua  plusieurs  villes  de  la 


1  Théodorct  parle  beaucoup  des  pieuses  remontrances 
de  Cbrysostomc,  dont  ce  saint  n'a  point  cependant  laissé 
de  traces  dans  ses  écrits.  Mais  c'est  à  tort  que  Théodorel 
prétend  qu'elles  eurent  du  succès,  puisque  les  faits  démon- 
trent le  contraire.  Tillemonl  (  Hbl.  des  Empereurs,  t.  r , 
p.  383),  a  découvert  que,  pour  satisfaire  aux  demandes  de 
Gainas,  l'empereur  fut  obligé  de  fondre  l'argenterie  de  l'é- 
glise des  apôtres. 

1  Les  historiens  ecclésiastiques,  qui  Untôt  dirigent  et 
tantôt  suivent  I  opinion  publique , 
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Thrace  ;  mais  il  les  trouva  toutes  préparées 
à  une  défense  vigoureuse,  et  ses  soldats,  man- 
quant de  subsistance,  furent  réduits  à  se 
nourrir  de  l'herbe  qui  croissait  autour  des 
remparts.  Regrettant  trop  tard  l'abondance 
des  provinces  de  l'Asie,  le  chef  des  rebelles 
résolut,  dans  son  désespoir,  de  forcer  le  pas- 
sage de  l'Hellespont.  11  manquait  de  vais- 
seaux ;  mais  les  forêts  de  la  Chersonnèse  of- 
fraient abondamment  de  quoi  construire  des 
radeaux;  et  les  intrépides  barbares  étaient 
prêts  à  braver  tous  les  dangers.  Mais  Fra- 
vitta guettait  attentivement  l'instant  de  leur 
entreprise,  et,  dès  qu'il  les  vit  au  milieu  du 
canal,  les  galères  romaines  ' ,  serrées  l  une 
contre  l'autre,  s'élancèrent  avec  toute  l'impé- 
tuosité des  rameurs,  du  courant,  et  d'un  vent 
favorable.  L'IIellcspont  fut  couvert  en  un 
instant  des  débris  des  radeaux  et  des  cada- 
vres flottans  des  barbares.  Après  avoir  vu  pé- 
rir ses  plus  braves  soldats,  Gainas ,  forcé  de 
renoncer  à  ses  espérances,  et  n'aspirant  plus  à 
gouverner  ni  à  vaincre  les  Romains,  couçut  le 
projet  de  reprendre  la  vie  errante  et  sauvage, 
Un  corps  de  cavalerie  barbare ,  débarrassée 
de  son  infanterie  et  des  gros  bagages,  pou- 
vait aisément  faire  en  huit  ou  dix  jours  le  tra- 
jet de  cent  lieues  qui  sépare  l'Hellespont  du 
Danube»:  les  garnisons  de  cette  frontière 
importante  avaient  été  peu  à  peu  réduites  à 
rien  ;  le  fleuve  était  glacé  profondément ,  et 
la  Scythic  offrait  une  vaste  perspective  à 
l'ambition  de  Gainas.  11  commuuiqua  secrè- 
tement son  dessein  aux  troupes  de  sa  nation, 
qui  consentirent  à  suivre  le  sort  de  leur  chef; 


•  Zosime  (I.  v,  p.  319;  donne  a  ces  galères  le  nom  de 
Liburnienncs,  et  obserrequ' elles  égalaient  par  la  rapidité 
de  leur  course  les  galères  à  cinquante  rameurs  ;  mais  il 
n'en  explique  point  la  différence.  Il  convient  cependant 
qu'elles  n'égalaient  pas  celles  qu'on  nommait  Trirèmes  , 
dont  un  ne  faisait  plus  usage  depuis  long-temps,  Il  ajoute, 
en  citant  le  témoignage  de  i'olybe ,  qu'on  avait  construit 
dans  les  guerres  puniques  des  vaisseaux  beaucoup  plus 
grands.  Depu'u  l'établissement  de  l'empire  romain  sur  la 
Méditerranée,  la  construction  des  grands  vaisseaux  fut  né- 
gligée comme  inutile ,  et  bientôt  loul-à-fail  oubliée. 

î  Voyages  de  Chishull,  p.  61-G3-72-7A.  11  alla  de  Gal- 
lipoli  par  Andrinople  jusqu'au  Danube  en  quinze  jours. 
II  était  de  la  suite  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  dont  la 
bagage  consistaiten  soixante-dix  chariots.  Ce  savant  voya- 
geur a  le  mérite  d'avoir  tracé  une  route  curieuse  el  ptu 
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mais,  a  va  ni  de  donner  le  signal  du  dépari,  ils 
massacrèrent  tous  les  provinciaux  auxiliaires 
soupçonnés  de  quelque  attachement  pour 
leur  pays  natal.  Les  Gollis  s'avaucèrent  par 
des  marches  rapides  à  travers  les  plaines  de 
la  Thrace,  et  la  vanité  de  F  ravina  leur  ôta 
bientôt  toute  crainte  d'être  poursuivis.  Au 
lieu  d'achever  d'éteindre  la  révolte,  il  re- 
tourna précipitamment  à  Conslanlinople  , 
pour  jouir  des  applaudissemcus  du  peuple  cl 
des  paisibles  honneurs  du  consulat.  Mais  un 
allié  formidable  vengea  les  Romains,  et  dé- 
fendit la  paix  et  la  liberté  de  la  Scyihie  '.Les 
forces  supérieures  d'L'Idin,  roi  des  Huns,  ar- 
rêtèrent la  marche  de  Gainas  ;  et  un  pays  en- 
nemi et  ruiné  s'opposa  à  sa  retraite.  Le  géné- 
ral des  Goths  dédaigna  de  capituler.  Après 
avoir  inutilement  tenté  plusieurs  fois  de  s'ou- 
vrir un  chemin  dans  les  rangs  des  ennemis,  il 
périt  sur  le  champ  de  bataille  avec  ses  intré- 
pides compagnons.  Onze  jours  après  la  ba- 
taille navale  sur  niellesponl,  l'empereur 
reçut  à  Gonstantinoplc  la  tête  de  Gainas  , 
comme  un  présent  inestimable,  et  avec  la 
plus  vive  expression  de  reconnaissance.  On 
célébra  la  mort  du  rebelle  par  des  fêtes  et 
des  illuminations;  les  victoires  d'Arcadius 
devinrent  le  sujet  de  poèmes  épiques  *  ;  cl  le 
monarque,  délivré  de  ses  terreurs,  subit  non- 
chalamment le  joug  paisible  et  absolu  de  la 
belle  et  artificieuse  Eudoxie ,  qui  avait  terni 
sa  gloire  par  la  persécution  de  saint  Jean 
Ghrysoslôme. 

Après  la  mort  de  l'indolent  Nectarius,  suc- 
cesseur de  Grégoire  de  Nazianze ,  l'église  de 
Conslanlinople  fut  déchirée  par  la  rivalité  de 
deux  candidats,  qui  n'avaient  pas  rougi  d'em- 


»  Le  récit  dcZosime,  qui  conduit  Gainas  en  delà  du  Da- 
nube, est  contredit  par  Socrate  elparSozomènc,  qui  assu- 
rent qu'il  fut  tué  dans  la  Thrace,  et  parles  dates  précises  et 
authentiques  de  la  chronique  Aleiandrienneou  Paschal., 
(p.  307.)  La  victoire  navale  de  l'Hellespont  est  datée  du 
mois  appelleus,  le  10  des  calendes  de  janvier  (décembre, 
23) ,  et  la  Me  de  Gainas  fut  apportée  a  Conslanlinople. 
le  3  des  nones  de  janvier  (  3  janvier) ,  dans  le  mois  an- 
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1  Eusebius  Scholaslicus  acquit  de  la  réputation  par  son 
poème  sur  la  guerre  des  G  olhs,  conlre  lesquclsil  avait  servi. 
Environ  quarante  ans  après  ,  Ammonius  récita  un  poème 
sur  le  même  sujet,  en  présence  de  l'empereur  Théodose. 
(Voyez  Socrate,  I.  vi,  c.  6.) 


ployer  l'or  cl  la  séduction  pour  obtenir  les  suf- 
frages du  peuple  et  du  favori.  Eutropc  sem- 
ble avoir  dérogé,  dans  celle  occasiou  ,  à  ses 
maximesordinaires;  le  mérite  supérieur  d'un 
étranger  avait  fixé  son  choix.  11  avait  eu  récem- 
ment l'occasion  ,  en  voyageant  dans  l'Orient, 
d'entendre  les  serinons  éloquent  de  Jean, 
prêtre  et  natif  d'Anlioche,  dont  le  nom  a  été 
distingué  par  1  epitliète  de  Chrysosiôme  ou 
bouche  d'or  On  expédia  un  ordre  parti- 
culier au  gouverneur  de  Syrie;  et, comme  le 
peuple  aurait  pu  s'opposer  au  départ  de  leur 
prédicateur  favori ,  on  le  transporta  secrète- 
ment dans  un  chariot  de  posle  d'Anlioche  à 
Gonstantinople.  Le  consentement  unanime 
de  la  cour,  du  clergé  et  du  peuple  ,  ratifia 
le  choix  fait  d'un  prélat  qui  n'avait  rien 
sollicité,  et  dont  les  vertus  et  l'éloquence 
surpassèrent  tout  ce  que  le  public  en  at- 
tendait. Né  danslacapiuile  de  la  Syrie,  d'une 
famille  noble  et  opulente,  Chrysostômc 
avait  élé  élevé  par  une  mère  tendre ,  sous  la 
conduite  des  mailres  les  plus  habiles.  11  fit 
son  cours  de  rhétorique  à  l'école  de  Liba- 
nius;  et  ce  philosophe  célèbre,  qui  découvrit 
bientôt  les  talens  de  son  disciple,  déclara  que 
Jean  aurait  élé  digne  de  lui  succéder,  s'il  ne 
se  fût  pas  laissé  séduire  par  les  chrétiens.  Sa 
piété  le  disposa  de  bonne  heure  à  recevoir  le 
sacrement  de  baptême,  à  renoncer  à  la  pro- 
fession honorable  cl  lucrative  de  la  jurispru- 


I  Le  sixième  livrede  Socrate,  le  huitième  de  ! 
et  le  cinquième  de  Théodore!,  offrent  des  matériaux  cu- 
rieux et  authentiques  pour  la  vie  de  Chrysostômr.  En 
oulre  de  ces  historiens,  j'ai  pris  pour  guides  les  quatre 
principaux  biographes  de  ce  saint  :  1°  L'auteur  de  la  Dé- 
fense partiale  de  l'archevêque  de  Conslanlinople  composée 
en  forme  de  dialogue  et  sous  le  uom  de  son  partisan  zélé, 
l'évêque  d'Hélénopolis  (Tillemont  ,  Mém.  Ecclés.,  t.  ii, 
p.  500-533).  Elle  est  insérée  dans  les  ouvrages  de  Chrysos- 
tôme  (t.  xttt,  p.  1-90 ,  édit.  Monlfauron).  *i°  Le  modeste 
Erasme  (  t.  in.épisl.  «et.  p.  1331-1347,  édit.  Lugd.  Bat). 
Savivacitéel  la  justesse  deson  jugemcntlui  appartiennenl  ; 
ses  erreurs  doivent  êlrc  altribuées  à  l'obscurité  des  an- 
tiquités ecclésiastiques.  3°LesavanlTillcmonl  (Mém.  Ee- 
clésiasUqucs,  l.  xi.  p,  1-40.")-547-6'ir>,elc.,  etc.)  Il  compile 
la  vie  des  sainls  avec  une  patience  incroyable  et  la  plus 
dévote  attention.  Il  a  scrupuleusement  examiné  les  ouvra- 
ges volumineux  de  Chryslôme  lui-même.  4°  I/C  père  Mont- 
faucon,  qui  a  lu  ces  ouvrages  avec  toute  l'evartiluilc  d'un 
éditeur,  a  découvert  plusieurs  nouvelles  homélies,  cl  a  re- 
vu cl  composé  une  sVconde  vie  de  Chrysostômc  (  Opéra 
(ïtrjsostom.,  t.  lut,  p.  01-117). 
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dence,  et  à  s'enfoncer  dans  le  disert  voisin  , 
oii  il  dompta  la  fougue  de  ses  sens  par  une 
pénitence  austère  de  six  années.  Ses  infirmi- 
tés le  ramenèrent  malgré  lui  dans  le  monde, 
et  l'autorité  de  Melelius  dévoua  sestalens  au 
service  de  l'église.  Mais  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, et  ensuite  sur  le  siège  archiépiscopal , 
Chrysoslôme  pratiqua  toujours  les  vertus  mo- 
nastiques. Il  employa  à  fonder  des  hôpitaux 
les  revenus  que  ses  prédécesseurs  dissipaient 
en  luxe  inutile;  et  la  multitude  qui  subsistait 
de  ses  charités  préférait  les  discours  edi- 
fians  de  l'éloquent  archevêque  aux  jeux  du 
cirque  et  aux  amusemens  du  théâtre.  Les 
monumens  de  celle  éloquence,  qu'on  admira 
pendant  plus  de  trente  ans  à  Anlioche  et  à 
Constantinople,  ont  été  soigneusement  con- 
servés ;  et  la  possession  de  plus  de  mille  ser- 
mons ou  homélies  a  mis  les  critiques  des 
siècles  suivans  1  en  étal  d'apprécier  le  mé- 
rite de  Chrysostôme.  Ils  reconnaissent  una- 
nimement dans  l'orateur  chrétien,  l'abon- 
dance et  l'élégance  de  rélocution  ;  la  sagacité 
à  cacher  les  avantages  qu'il  lirait  de  la  rhéto- 
rique et  de  la  philosophie  ;  un  fonds  inépuisa- 
ble de  métaphores,  d'idées  et  d'images  qui  va- 
rient et  embellissent  les  sujets  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  communs;  enfin  l'art  heureux 
de  faire  servir  les  passions  à  la  vertu,  et  de 
démontrer  la  honte  et  l'extravagance  du  vire 
avec  toute  l'énergie  et  la  vérité  d'une  repré- 
sentation dramatique. 

Les  travaux  pieux  du  prélat  de  Constanti- 
nople  irritèrent  et  réunirent  peu  à  peu  contre 
lui  des  ennemis  de  deux  espèces  différentes  : 
le  clergé  ,  qui  enviait  ses  succès;  et  les  pé- 
cheurs endurcis ,  que  ses  reproches  offen- 
saient. Lorsque  Chrysoslôme  tonnait  dans  la 
chaire  de  Sainte-Sophie  contre  la  corruption 
des  chrétiens,  il  attaquait  le  vice  en  général, 
sans  tracer  de  portrait  particulier  ;  lorsqu'il 
déclamait  contre  les  vices  de  l'opulence,  la 

«  Comme  je  n'ai  qu'une  connaissance  fort  légère  des 
ouvrage-,  volumineux  de  Chrysoslôme,  j'ai  donué  ma  con- 
fiance aux  écrivains  ecclésiastiques  dans  lesquels  j'ai  cru 
trouver  le  plus  d'impartialité  et  de  modération  :  Erasme 
t.  m,  p.  1311 ,  et  Dupin,  Bibliot.  Ecclésiast.,  t.  ni,  p.  38. 
Cependant  le  bon  goût  du  premier  est  corrompu  quel- 
quefois par  l'excès  de  son  attachement  pour  l'antiquité  ; 
elle  bon  sens  du  second  est  toujours  retenu  par  des  consi- 
dérations de  prudence. 
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pauvreté  éprouvait  peut-être  une  consolation 
passagère  ;  mais  le  grand  nombre  des  coupa- 
Ides  servait  à  les  déguiser,  et  le  reproche 
était  même  adouci  par  quelques  idées  de 
grandeur  et  de  supériorité.  Mais  plus  il  por- 
tait haut  ses  regards,  et  moins  ils  embras- 
saient d'objets.  Les  magistrats,  les  ministres, 
les  eunuques  favoris,  les  dames  de  la  cour  1 , 
et  l'impératrice  Eudoxie  elle-même  ,  sen- 
taient vivement  des  personnalités  qui  ne  pou- 
vaient tomber  que  sur  un  petit  nombre.  Les 
auditeurs,  convaincus  par  leur  propre  con- 
science ,  s'en  faisaient  eux-mêmes  l'applica- 
tion ;  et  le  zélé  prédicateur  usait  du  privilège 
dangereux  de  dévouer  l'offense  et  le  cou- 
pable à  l'exécration  publique.  Le  ressentiment 
secret  de  la  cour  encouragea  celui  du  clergé 
et  des  moines  deConstantinoplc,  dont  le  zèle 
de  leur  archevêque  avait  entrepris  trop  pré- 
cipitamment la  réforme.  Il  s'était  élevé  en 
chaire  contre  les  femmes  qui  servaient  le 
clergé  de  la  capitale  sous  le  nom  de  domes- 
tiques ou  de  sœurs,  usage  qu'il  regardait 
comme  une  occasion  continuelle  de  péché  ou 
de  scandale.  Chrysostôme  accordait  une  pro- 
tection particulière  aux  solitaires  qui  se  sé- 
questraient du  monde;  mais  il  censurait  avec 
aigreur,  cl  méprisait  comme  la  honte  de  leur 
profession,  les  moines  qui ,  attirés  par  des 
motifs  de  plaisir  ou  de  profit ,  remplissaient 
sans  cesse  les  rues  de  Constantinople.  A  la 
voix  de  la  persuasion,  le  prélat  fut  obligé  de 
joindre  celle  de  son  autorité;  et  son  ardeur 
dans  l'exercice  de  la  juridiction  ecclésiasti- 
que ne  fut  pas  toujours  exempte  de  passion, 
ni  guidée  par  la  prudence.  Chrysostôme,  d'un 
caractère  naturellement  emporté  *,  tachait 

1  Les  femmes  de  Constantinople  se  distinguaient  par 
leur  bainc  ou  par  leur  attachement  pour  Chrysoslôme. 
Trois  veuves  uobles  et  opulentes,  Marse,  Caslricie  et  tu- 
graphie,  élaieul  à  la  téte  de  la  persécution.  (Fallad.  Dia- 
log.,  t.  xin,  p.  14.)  Elles  ue  pouvaieul  pas  pardonner  à  uu 
predicaleurqui  leur  reprochait  de  chercher  à  masquer  leur 
âge  et  leur  laideur  par  la  parure  et  la  multiplicité  des  or- 
neniens.  (.Pallad.,  p.  270  Lcniûmczèle,  déployé  pour  une 
cause  plus  pieuse,  valut  à  Oly  mpias  le  litre  de  sainte.  (Voyez 
Tillemonl,  Mém.  Ecclés.,  t.  u,  p.  416-410.) 

2  Sozoraène,  et  plus  particulièrement  Strabon,  ont  dé- 
peint le  caractère  de  Chrysostôme  avec  une  liberté  qui  a 
offensé  ses  admirateurs.  Ces  historiens,  qui  paraissent  sans 
passion,  taisaient  partie  de  la  génération  qui  succéda  aux 
contemporains  du  saint  archevêque,  et  ils  eurent  occasion 
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de  se  soumettre  aux  préceptes  de  l'Évangile, 
en  aimant  ses  ennemis  personnels  ;  mais  il  se 
livrait  sans  résistance  à  la  haine  des  ennemis 
de  Dieu  et  de  l'Église,  cl  s'exprimait  quelque- 
fois avec  trop  de  violence  dans  la  parole  et 
dans  le  maintien.  Par  des  motifs  de  sauté,  ou 
peut-être  d'abstinence,  l'archevêque  conser- 
vait son  ancienne  coutume  de  prendre  ses  re- 
pas en  particulier,  et  cette  habitude  1 1  que 
ses  ennemis  attribuaient  à  l'orgueil ,  contri- 
buait au  moins  à  nourrir  son  humeur  inso- 
ciable. Renonçant  en  quelque  façon  à  toute 
communication  avec  les  hommes,  il  mettait 
sa  confiance  dans  le  diacre  Sérapion ,  et  se 
servait  rarement  de  ses  connaissances  spé- 
culatives de  la  nature  humaine  pour  appro- 
fondir le  caractère  de  ses  égaux  ou  de  ses 
subordonnés.  Se  Gant  à  la  pureté  de  ses  in-" 
tentions,  ou  peut-être  à  la  supériorité  de  son 
génie ,  l'archevêque  de  Constantinople  éten- 
dît la  juridiction  de  la  ville  impériale,  et  en 
mémo  temps  celle  de  ses  soins  épiscopanx. 
Cette  conduite,  que  les  profanes  imputaient 
à  l'ambition,  paraissait  à  Chrysostôme  un  de- 
voir sacré  et  indispensable.  En  visitant  les 
provinces  d'Asie,  il  déposa  treize  évêqncs  de 
Lydie  et  de  Phrygie ,  et  déclara  indiscrète- 
ment que  l'esprit  de  débauche  et  de  simonie 
infectait  tout  l'ordre  épiscopal  *.  La  condamna- 
tion rigoureuse  de  ces  évéques,en  supposant 
qu'ils  fussent  innocens,  dut  exciter  leur  juste 
indignation;  et,  en  supposant,  au  contraire  , 
qu'ils  fussent  coupables,  la  plupart  de  ceux  qui 
craignaient  d'éprouver  le  mêmesort,  sentirent 
bientôt  que  leur  sûreté  ne  pouvait  s'établir 


qui  avaient  été  témoins  de  ses  vertus  et  de  ses  imperfec- 
tions. 

"  Palladiua  (  t.  un,  p.  40,  etc:  )  dérend  très-sérieuse- 
sement  l'archevêque.  Ie  II  ne  buvait  jamais  de  vin.  2°  La 
faiblesse  de  son  estomac  exigeait  une  diète  particulière. 
3°  Les  affaires ,  l'étude  ou  la  dévotion ,  le  faisaient  son- 
vent  jeûner  jusqu'au  coucher  du  soleil.  4»  Il  détestait  le 
bruit  et  les  conversations  oiseuses  des  grands  repas.-  5°  Il 
épargnait  sur  la  dépense  de  sa  table ,  pour  secourir  les 
pauvres.  6e  II  craignait  dans  une  ville  comme  Constan- 
tinople d'accepter  des  invitations  qui  pouvaient  le  rendre 
suspect  à  quelque  faction. 

2  Chrysostôme  (t.  n.IIom.  m,  inact.  Apotlol.,  p.  29) 
déclareque  le  nombre  des  évoques  qui 


(415  dcp.  J.-C.) 

que  sur  la  ruine  de  l'archevêque ,  qu'ils  tâ- 
chaient de  représenter  comme  le  tyran  de 
l'Église. 

Théophile  1 ,  archevêque  d'Alexandrie , 
prélat  actif  et  ambitieux  ,  qui  dissipait  fas- 
tueusement  le  fruit  de  ses  rapines ,  conduisit 
la  conspiration  ecclésiastique.  Sa  vanité  na- 
tiouale  lui  inspirait  de  l'aversion  pour  une 
ville  dont  la  grandeur  naissante  le  faisait  des- 
cendre du  second  au  troisième  rang  dans  le 
monde  chrétien  ;  et  quelques  querelles  per- 
sonnelles avaicut  achevé  de  l'irriter  contre 
Chrysostôme  •.D'après  l'invitation  secrète  de 
l'impératrice,  Théophile  débarqua  dans  le 
port  de  Constantinople,  accompagné  d'une 
nombreuse  troupe  de  matelots,  pour  dissi- 
per la  populace,  et  d'une  longue  suite  d'évê- 
ques  ses  suffragans ,  pour  s'assurer  la  majo- 
rité des  voix  dans  le  synode  \  On  assembla 
ce  synode  dans  le  faubourg  de  Cbalcédoine , 
surnommé  le  Chêne,  où  Rufin  avait  construit 
une  église  et  un  monastère.  Les  séances  con- 
tinuèrent durant  quatorze  jours.  Un  évéque 
et  un  diacre  se  portèrent  pour  accusateurs  de 
l'archevêque  de  Constantinople  ;  mais  les 
quarante-sept  articles  des  griefs  frivoles  ou 
improbables  qu'ils  présentèrent  contre  ce 
prélat  peuvent  être  considérés  comme  une 
preuve  évidente  de  son  innocence.  Chrysos- 
tôme fut  cité  quatre  fois  à  comparaître  ;  mais 
il  refusa  toujours  de  confier  sa  personne  ou  sa 
réputation  à  la  haine  implacable  de  ses  enne- 
mis, qui  abandonnèrent  prudemment  l'exa- 
men des  accusations ,  et  le  condamnèrent  à 
être  déposé  comme  rebelle  et  contumace.  Le 
synode  du  Chêne  fit  demander  immédiate- 
ment à  l'empereur  la  ratification  de  la  sen- 

»  Voyea  Tillemont  ,  Mém.  Eedés. ,  t.  xi ,  p.  441- 
500. 

J  J'ai  cru  devoir  omettre  la  controverse  qui  s'éleva  parmi 
les  moines  de  l'Egypte  concernant  tes  opinions  d'Origene 
et  l'anthropomorphisme  ;  la  dissimulation  et  la  violence  de 
Théophile;  son  adresse  à  séduire  Epiphane  ;  la  persé- 
cution et  la  fuite  des  frères  dits  les  Long* ou  les  grands* 
le  secours  douteux  qu'ils  reçurent  de  Chrysostôme  à  Con- 
stantinople, etc.,  etc. 

>  Pholius  (p.  53-60)  a  conservé  les  actes  originaux  du 
synode  du  Chêne ,  et  ils  prouvent  qu'on  a  mal  a  propos 
prétendu  que  Chrysostôme  n'avait  été  condamné  que  par 
évèques,  dont  vingt-! 


lalivement  très-petit,  en  comparaison  de  ceux  qui  seront  I  Quarante-cinq  évêques  souscrivirent  la  sentence.  (Voyex 


condamné  à  la  damnation  éternelle. 


)  Tillemont,  Mém.  Eeclés.,  t.  n,  p.  695.) 


Digitized  by  Google 


(4l5dep.  J.^:.)  PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXX11 

tence,  et  insinua  charitablement  qu'on  pou- 
vait punir  comme  coupable  de  haute  trahi- 
son le  prédicateur  insolent  qui  avait  insulté 
l'impératrice  Eudoxie  sous  le  nom  odieux  de 
Jésabel.  Un  officier  du  palais  s'empara  de 
Chrysostôme ,  le  traîna  ignominieusement 
dans  les  rues  de  la  capitale  ,  et  le  descendit, 
après  une  courte  navigation ,  à  l'entrée  de 
l'Euxin,  d'où,  moins  de  deux  jours  après,  on 
le  rappela  glorieusement. 

Dans  le  premier  instant  de  sa  surprise,  le 
peuple  était  resté  muet  et  immobile  ;  mais  il 
se  livra  bientôt  a  l'impétuosité  de  sa  fureur. 
Théophile  s'échappa  ;  mais  les  moines  et  les 
matelots  d'Egypte  furent  impitoyablement 
massacrés  dans  les  rues  de  Constautinople  '. 
Un  tremblement  de  terre,  qui  augmenta  la 
terreur  et  la  confusion,  semblait  annoncer 
l'interposition  du  ciel  en  faveur  de  l'archevê- 
que, et  le  peuple  irrité  approchait  des  portes 
du  palais.  L'impératrice,  agitée  parla  crainte, 
et  peut-être  par  le  remords,  se  jeta  aux  pieds 
de  l'empereur ,  et  avoua  que  le  rappel  de 
Chrysostôme  pouvait  seul  apaiser  la  révolte. 
Un  nombre  infini  de  vaisseaux  couvrirent  le 
Bosphore;  on  illumina  sur  les  côtes  de  l'Europe 
et  de  l'Asie;  et  les  acclamations  d'un  peuple 
victorieux  accompagnèrent  l'archevêque  de- 
puis le  port  jusqu'à  la  cathédrale.  Le  prélat 
consentit  indiscrètement  à  reprendre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions ,  avant  que  sa  sentence 
eût  été  révoquée  par  un  synode  ecclésiasti- 
que. Ignorant  ou  méprisant  le  danger,  Chry- 
sostôme suivit  l'ardeur  de  son  zèle,  ou  peut- 
éirede  son  ressentiment;  il  déclama  avec  vio- 
lence contre  les  vices  des  femmes ,  et  con- 
damna les  honneurs  profanes  qu'on  accordait 
à  la  stattie  de  l'impératrice ,  presque  dans 
l'enceinte  de  Sainte-Sophie.  Ses  ennemis  pro- 
fitèrent de  cette  imprudence  pour  irriter  l'or- 
gueilleuse Eudoxie,  en  lui  rapportant  ou  en 
l'exorde  d'un  sermon.  «  Hérodiadc 


•  PaUadius  avoue  (p.  30)  que,  si  tes  habitans  de  Con- 
stanlinople  avaient  rencontré  Théophile,  ils  l'auraient  jeté 
dans  la  mer.  Socrate  Tait  le  récit  (t.  vt,  c.  17)  d'un  combat 
entre  la  populace  et  tes  matelots  d'Alexandrie ,  où  il  y  eut 
ocaucoup  de  inonde  tué  on  blessé.  Zosime  est  le  seul 
qui  parle  du  massacre  des  moines  (L  p.  324);  il  con- 
vient de  l'habileté  de  Chrysostôme  à  conduire  une  mul- 
titude ignorante  et  grossière  :  »  y*p  »  «tÔ^.»»c  «xeyi» 
•  jxêr  vwmy*yi€9mt  Aimi. 
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»  reprend  sa  fureur,  Hérodiade  recommence  à 
»  danser,  elle  demande  une  seconde  fois  la 
»  tête  de  Jean.  »  Comme  femme  et  comme 
souveraine,  elle  ne  pouvait  pardonner  cette 
insolente  allusion  l.  Durant  le  court  inter- 
valle d'une  trêve  perlide,  on  concerta  des 
moyens  plus  sûrs  pour  consommer  sans  re- 
tour la  ruine  de  l'archevêque.  Un  concile 
nombreux  d'évêques  de  l'Orient,  dirigés 
par  les  instructions  de  Théophile,  confirma 
la  validité  de  la  première  sentence,  sans  en 
examiner  la  justice  ;  et  un  détachement  de 
soldats  barbares  entra  dans  la  ville  pour  com- 
primer les  murmures  du  peuple.  La  veille 
de  Pâques,  l'arrivée  des  soldats  interrompit 
indécemment  les  cérémonies  du  baptême  ;  et 
leur  présence  alarma  la  pudeur  des  catéchu- 
mènes, en  exposant  leur  nudité  aux  regards 
profanes,  eten  violanlles  mystèresdu  christia- 
nisme. Arsace  occupa  l'église  de  Sainte-So- 
phie et  le  trône  archiépiscopal. Les  catholiques 
se  réfugièrent  dans  les  bainsde  Constantin, et 
ensuite  dans  la  campagne,  où  les  gardes,  les 
évéques  et  les  magistrats  continuèrent  à  les 
poursuivre  et  à  les  insulter.  Le  jour  funeste 
du  second  et  dernier  exil  de  Chrysostôme  fut 
marqué  par  l'incendie  de  la  cathédrale ,  du 
palais  où  le  sénat  s'assemblait,  et  des  bati- 
raens  voisins.  On  imputa  celle  calamité  sans 
preuve ,  mais  non  pas  sans  vraisemblance  , 
au  désespoir  de  la  faction  persécutée  *. 

Cicéron  mérita  quelque  reconnaissance  de 
sa  pairie  \  si  son  exil  volontaire  lui  conserva 
la  tranquillité;  mais  la  soumission  de  Chry- 
sostôme était  le  devoir  indispensable  d'uu 
sujet  et  d'un  chrétien.  Il  demanda  inutile- 
ment la  permission  d'habiter  Nicomédie  ; 
l'impératrice  le  fit  transporter  à  Cucusus,  dans 


«  Voyez  Sorrate,  l.  vi,c.  18;Sozomène,  I.viii  ,  p.  2a\ 
Zosime  (L  v,  p.  32-1-327)  parle  en  termes  Tagues  de  ses 
invectives  contre  l'impératrice  Eudoxie.  L'homélie  qui 
commence  par  ces  expressions  fameuses  est  rejetée 
comme  uneinvenlion  des  ennemis  de  Chrysostôme.  (Mont- 
faucon,  t.  xm  ,  p.  151;  TillemoHt,  Mém.  Fcclés.,  t.  n, 
p.  G03.) 

2  Nous  devions  naturellement  atttendre  de  Zosime  une 
pareille  accusation  (1.  v,  p.  327);  mais  elle  devrait  être 
confirmée  par  Socrate  (1.  ti  ,  c.  18) ,  et  par  la  Chronique 
dcPaschal  (p.  307). 

*  Il  fait  parade  de  ces  motifs  spécieux  ,  post  rtditum 
(e.  13, 14),  dans  le  «tyle  d'un  orateur  et  d'un  politique. 
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la  Petite-Arménie ,  au  milieu  des  rochers  du 
mont  Taunis.  On  espérait  que  l'archevêque 
ne  résisterait  point  â  une  marche  pénible  de 
soixante-dix  jours,  pétulant  les  plus  grandes 
chaleurs  de  l'été,  à  travers  1"  Asie-Mineure,  et 
continuellement  exposé  aux  attaques  des 
Isauriens  et  à  la  fureur  implacable  des  moi- 
nes. Cependant  Chrysoslôme  arriva  sans  acci- 
dent au  lieu  de  son  exil:  et  les  trois  années 
qu'il  passa  à  Cucusus  et  dans  la  ville  voisine 
d'Arabissus  furent  les  dernières  et  les  plus 
glorieuses  de  sa  vie.  La  persécution  et  l'ab- 
sence augmentèrent  la  vénération  publique; 
les  fautes  de  son  administration  furent  ou- 
bliées ;  on  ne  se  souvint  que  du  mérite  et  des 
vertus  de  Chrysostôme,  et  l'attention  du 
monde  chrétien  se  fixa  sur  un  coin  désert 
du  mont  Taurus.  Du  fond  de  sa  solitude, 
l'archevêque  ,  dont  Pâme  s'était  fortifiée  par 
l'infortune,  entretint  une  correspondance  ré- 
gulière avec  les  provinces  les  plus  éloignées  *; 
il  exhorta  les  membres  de  la  congrégation 
chrétienne  à  persévérer  dans  leur  fidélité; 
pressa  la  destruction  des  temples  de  Phénicie, 
et  l'extinction  de  l'hérésie  de  l'île  de  Chypre  ; 
étendit  son  attention  pastorale  aux  missions 
de  Perse  et  de  Scythic;  négocia  par  des  am- 
bassadeurs avec  le  pontife  romain  et  avec 
l'empereur  Honorius,  et  en  appela  d'un  synode 
partial  au  tribunal  suprême  d'un  concile  li- 
bre et  général.  Le  génie  de  cet  illustre  exilé 
conservait  son  indépendance  ;  mais  son  corps 
était  à  la  merci  de  ses  persécuteurs,  qui  ne 
cessaient  point  d'exercer  leur  vengeance  en 
abusant  du  nom  et  de  l'autorité  d'Arcadius  ". 

*  Deux  cent  quarante-deux  épi  1res  de  Chrysoslôme  exis- 
tent encore  (Opéra,  L  tu,  p.  528-736).  Elles  sont  adressées 
à  un  grand  nombre  de  personnes  différentes  el  déploient 
une  fermeté  d'àme  fort  supérieure  à  celle  de  Cicéron  dans 
son  exil.  La  quatorzième  épttre  contient  un  détail  curieux 
des  dangers  de  sa  route. 

2  Après  l'exil  de  Chrysoslôme,  Théophile  publia  contre 
lui  un  volume  énorme  et  horrible ,  dans  lequel  il  répète 
souvent  les  expressions  dehostem  humanitatis ,  sacri- 
Irgorum  principem ,  immundum  deemonem.  Il  assure 
que  Jean  Chrysoslôme  a  livré  son  âme  au  diable ,  et  il 
souhaite  qu'on  lui  inflige  quelque  nouveau  châtiment 
qui  égale,  s'il  est  possible,  l'horreur  de  ses  crimes.  Saint 
Jérôme,  à  la  requête  de  son  ami  Théophile  ,  traduisit  du 
grec  en  latin  cet  ouvrage  édifiant.  (Voyez  Facundus  Her- 
mian.,  Defens.pro  3  capituL,  I.  vi,  c.  v,  publié  par  Sir- 
;.,  Opéra,  t.  u,  595, 596,  597.) 


On  expédia  un  nouvel  ordre  de  transférer 
sans  délai  Chrysoslôme  au  fond  du  désert  de 
Pityus;  et  ses  gardes  obéirent  si  fidèlement 
à  leurs  instructions,  qu'avant  d'atteindre  la 
côte  de  l'Euxin  le  vertueux  prélat  mourut 
à  Comana ,  ville  du  Pont ,  dans  la  soixan- 
tième année  de  son  âge.  La  génération  suivante 
reconnut  son  mérite  et  son  innocence.  Les 
archevêques  de  l'Orient ,  honteux  sans  doute 
d'avoir  succédé  aux  ennemis  de  Chrysoslôme, 
et  encouragés  par  la  fermeté  du  pontife  ro- 
main ,  concoururent  tous  à  réhabiliter  la 
mémoire  et  les  honneurs  de  ce  nom  vénéra- 
rable  \  Trente  ans  après  la  mort  de  Chrysos- 
lôme, à  la  pieuse  sollicitation  du  peuple  et  du 
clergé  de  Constantinople,  ses  reliques  furent 
transportées  dans  la  ville  impériale  V  L'em- 
pereur Théodose  alla  les  recevoir  jusqu'en 
Chalcédoine,  et,  se  prosternant  sur  le  cer- 
cueil ,  il  implora  le  pardon  du  saint,  au  nom 
d'Arcadius  et  d'Eudoxie  *. 

On  peut  cependant  douter  qu'Arcadius 
eût  transmis  à  son  successeur  la  tache  d'un 
crime  héréditaire.  Eudoxie,  jeune  et  belle, 
méprisait  son  mari,  et  se  livrait  sans  con- 
trainte à  ses  passions.  Le  comte  Jean  jouissait 
au  moins  de  la  confiance  intime  de  l  impéra- 
trice,  et  le  public  le  désignait  comme  le  père 
du  jeune  Théodose*.  L'empereur  n'en  regarda 

«  Son  nom  fut  inséré  par  son  successeur  Allicus  dans 
les  dypliques  de  l'église  de  Constantinople  (  A.  D.  418  ). 
Dix  ans  après,  on  le  révéra  comme  un  saint.  Cyrille ,  qui 
hérita  de  la  place  et  de  la  haine  de  son  oncle  Théophile  , 
céda  avec  beaucoup  de  répugnance.  (  Voyex  Facuid. 
Kermian.,  I.  iv,  c.  1;  Tillemonl,  Mém.  Eeelés.,  t.  xir , 
p.  277-283.) 

*Socrale,  L  vu,  c.  45,  Théodoret,  1.  v,  3Ï.  36.  Cet 
événement  ramena  les  Joanniles  qui  avaient  refusé  de 
reconnaître  sps  successeurs.  Durant  sa  vie,  les  Joanu.it  es 
étaient  respectés  des  catholiques ,  comme  la  congrégation 
orthodoxe  de  Constantinople  ;  leur  obstination  fut  très- 
voisine  du  schisme.  -  •»  »  »Wu  • 

3  Selon  quelques  auteurs  (  Baronius,  Annal.  Ecries. 
A.  D.  438,  n.  9, 10),  on  ne  transporta  sou  corps,  de  Co- 
mana a  la  capitale  ,  que  lorsque  l'empereur  eut  écrit  une 
lettre  d'excuse  et  d'mvilation. 

*  Zosime,  I,  v,  p.  315.  11  parait  injuste  d'attaquer  la 
chasteté  de  l'impératrice  ,  sans  citer  la  moindre  preuve 
de  son  inconduile  ;  et  il  parait  encore  plus  étonnant  que 
l'accusateur  ait  osé  vivre  et  écrire  dans  les  élalsd'un  prince 
dont  il  révoquait  en  doute  la  légitimité.  Celte  histoire  était 
probablement  le  libelle  de  quelque  faction  que  les  païens 
lisaient  et  se  communiquaient  secrètement.  (  Tillemonl, 
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pas  moins  la  naissance  d'un  fils  comme  l'é- 
vénement le  plus  heureux  pour  lui,  pour  sa 
famille  et  pour  l'empire;  et  l'auguste  en- 
fant, par  une  faveur  sans  exemple,  fut  revêtu 
«les  titres  de  césar  et  d'auguste.  Environ 
quatre  ans  après,  les  suites  d'une  fausse-cou- 
che enlevèrent  Eudoxie  dans  son  printemps, 
et  sa  mort  déconcerta  la  prophétie  d'un  saint 
évéque1,  qui,  au  milieu  de  la  joie  et  des 
fêtes  publiques,  avait  hasardé  de  prédire 
que  l'impératrice  serait  témoiu  du  règne  long 
et  glorieux  de  sou  fils  Théodose.  Les  catho- 
liques applaudirent  à  la  justice  du  ciel,  qui 
vengeait  la  persécution  de  Chrysostôme  ;  et 
l'empereur  fut  peut-être  le  seul  qui  regretta 
sincèrement*  l'avide  et  impérieuse  Eudoxie. 
Cette  perte  l'affecta  plus  que  toutes  les  cala- 
mités publiques*.  Des  brigands  isauriens  ra- 
vageaient depuis  le  Pont  jusqu'à  (a  Palestine, 
et  leur  impunité  prouvait  la  faiblesse  du 
gouvernement.  Les  incendies,  les  tremblc- 
mens  de  terre,  les  sauterelles  *  et  la  famine 
désolaient  l'empire;  et  le  peuple  mécontent 
imputait  également  tous  ces  fléaux  à  l'incapa- 
cité du  monarque.  Enfin,  dans  la  trente-troi- 
sième année  de  son  âge,  et  après  avoir  régné, 
si  l'on  peut  abuser  ainsi  de  cette  expression  , 
treize  ans,  trois  mois  et  quinze  jours ,  Ar- 
cadius mourut  à  Constantinople.  Il  est  im- 
possible de  définir  son  caractère ,  puisque, 
dans  un  temps  fertile  en  événemens.on  ne 
découvre  pas  une  seule  action  qui  appartienne 
personnellement  au  fils  du  grand  Théodose. 

L'historien  Procopc  *  a  découvert,  à  la  vé- 
rité ,  dans  l'esprit  du  monarque  expirant,  un 
rayon  de  prudence  humaine  ou  de  prévoyance 

Hist.  des  Empereurs,  t.  v,  p.  782,  semble  dispose  à  in- 
culper Eudoxie.) 

'  Porphyre  de  Ua/a.  Son  zèle  éclata  lorsqu'il  reçut 
Tordre  de  détruire  huillemplcs  païens  de  cette  Tille.  (Voyez 
les  détails  curieux  de  la  vie .  Baronius,  A.  D.  401,  n.  17- 
51.)  L'original  a  été  écrit  en  grec ,  ou  peut-être  en  syria- 
que ,  par  un  moine,  son  diacre  favori. 

*  PhiVostorge,  I.  xi ,  c.  8  ,  et  (iodefroi ,  Dissertât, 
p.  457. 

î  Jérôme  (t.  vi,  p.  73-76)  fail  un  tableau  frappant  de  la 
marche  deslrurtivc  des  sauterelles  qui  étendirent  un  nuage 
épais  entre  le  soleil  et  la  terre ,  et  couvrirent  les  champs 
delà  Palestine.  Desvenls  heureux  en  poussèrent  une  par- 
tie dans  la  mer  Morte  et  l'autre  dans  la  Méditerranée. 

*  Procope,  de  Bell.  Persic. ,  I.  i ,  c.  2 ,  p.  8 ,  Mit 
Louv. 

Ginnos,  i. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXII. 


78', 


céleste.  Arcadius  considérait  avec  inquiétude 
la  situation  dangereuse  dans  laquelle  il  lais- 
sait son  fils  Théodose,  ûgé  de  sept  ans,  les 
factions  d'une  minorité,  et  le  caractère  ambi- 
tieux de  Jezdegerd,  roi  de  Perse.  Au  Ken 
île  s'assurer  la  fidélité  de  quelque  sujet  distin- 
gué par  sa  valeur  et  par  son  mérite,  en  l'ad- 
mettant à  partager  les  honneurs  du  rang  su- 
prême, il  remit  hardiment  son  empire  et  sou 
fils  entre  les  mains  du  monarque  persan,  et 
lui  laissa  par  testament  son  autorité  sur 
l'un  et  l'autre.  Jezdegerd  remplit  avec  fidélité 
les  devoirs  de  tuteur  de  Théodose  et  de  gar- 
dien de  l'empire  ;  les  conseils  et  les  armées 
de  la  Perse  protégèrent  l'enfance  de  l'empe- 
reur romain.  Tel  est  l'étrange  récit  de  Pro- 
cope; et  Agathias  1  en  reconnaît  la  vérité, 
quoiqu'il  ne  soit  pasdel'avisde  Zosime  et  qu'il 
blâme  l'empereur  romain  d'avoir  confié  si 
imprudemment,  quoiqu'avec  succès,  son 
royaume  à  un  étranger,  un  rival,  et  un  païen. 
Après  une  distance  de  cent  cinquante  ans, 
on  pouvait  débattre  cette  question  politique 
à  la  cour  de  Justinien.  Mais  un  historien  sage 
n'entreprendra  point  d'examiner  les  motifs 
d' Arcadius,  avant  de  s'être  assuré  d'abord 
de  l'existence  de  son  testament.  Comme  l'his- 
toire du  monde  entier  n'offre  rien  de  sem- 
blable ,  on  peut  raisonnablement  exiger 
qu'un  fait  si  extraordinaire  soit  attesté  par 
les  contemporains.  L'événement  qui  excite 
nos  doutes  doit  avoir  attiré  leur  attention  ; 
et  leur  silence  universel  anéantit  celte  tra- 
dition recueillie  dans  le  siècle  suivant. 

Si  on  eût  suivi  les  maximes  de  la  juris- 
prudence romaine  dans  les  affaires  publiques 
comme  dans  celles  des  particuliers,  elles 
auraient  donné  à  Honorius  la  régence  et  la 
tutelle  de  son  neveu,  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  atteint  sa  quatorzième  année.  Mais~ 
la  faiblesse  d'Honorius  et  les  calamités  de 
son  règne  l'empêchèrent  de  réclamer  ses 
droits;  et  les  deux  empires  étaient  si  divisés 
d'intérêt  et  d'affection,  que  les  habitausde 

•  \gath.,l.  iv,  p.  136,  137.  Quoiqu'il  adopte  la  vérité  de 
relie  tradition,  il  assure  que  Procope  est  le  premier  qui 
en  aiteonsacréla  mémoire  dans  ses  écrits.  Tlllemont  (Hist. 
des  Emper. ,  t.  vi ,  p.  597  )  évalue  très-judicieusement 
celle  fable.  Sa  critique  n'était  retenue  par  aucune  autorité 
ecclésiastique.  Procope  et  Agathias  étaient  l'un  et  l'autre 
à  moitié  paiens. 


09 


I 


Digitized  by  Google 


788 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 


(4lidcp.  J.-C.) 


Constaminople  auraient  obéi  avec  moins  de 
répugnance  aux  ordres  du  monarque  per- 
san qu'au  gouvernement  de  la  cour  de  Ra- 
venne.  Sous  un  prince  qui  cache  sa  faiblesse 
sous  l'extérieur  d'un  homme  parvenu  à  l'âge 
de  raison,  les  plus  méprisables  favoris  peuvent 
se  disputer  secrètement  l'empire  du  palais, 
et  dicter  aux  provinces  les  ordres  d'un  maître 
qu'ils  dirigent  et  qu'ils  méprisent  ;  mais  les 
miuistres  d'un  enfant  incapable  de  les  auto- 
riser par  sa  sanction  acquièrent  et  exercent 
nécessairement  une  autorité  indépendante. 
Les  grands-officiers  de  l'état  et  de  l'armée , 
qui  avaient  été  mis  en  place  avant  la  mort 
d'Arcadius,  formèrent  une  aristocratie,  et 
chargèrent  heureusement  du  gouvernement 
de  l'empire  le  préfet  Authcmius,  qui  conserva 
un  ascendant  durable  sur  ses  égaux  par  la 
supériorité  de  son  mérite  Il  prouva  sa  fidé- 
lité par  le  soin  qu'il  prit  du  jeune  Théodose, 
et  l'étendue  de  ses  talens  par  la  fermeté  avec 
laquelle  il  conduisit  l'administration  difficile 
d'une  minorité.  Uldin  campait  au  milieu  de 
la  Thrace  avec  une  nombreuse  armée,  et  re- 
jetait insolemment  toutes  les  propositions  de 
paix  t  Les  conquêtes  des  Huns  ne  se  termi- 
»  neront  qu'avec  le  cours  de  cet  astre ,  •  dit 
Uldin  aux  ambassadeurs  romains,  en  leur 
montrant  du  doigt  le  soleil.  Mais  ses  confédé- 
rés ,  convaincus  de  la  justice  et  satisfaits  de 
la  libéralité  des  ministres  impériaux  ,  l'aban- 
donnèrent, et  il  repassa  le  Danube.  La  tribu 
des  Scyrres ,  qui  formaient  son  arrière-garde, 
fut  presque  entièrement  détruite  ;  et  on 
dispersa  plusieurs  milliers  de  captifs  dans  les 
plaines  de  l'Asie  *,  où  ils  servirent  utilement 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Au  milieu  de  la 
victoire,  Anthemius  ne  négligea  point  les 
précautions;  il  fit  environner  Constanlinoplc 
d'un  nouveau  mur  plus  épais  et  plus  élevé. 

i  Soerate ,  1.  vu,  c,  i.  Anthemius  était  petit-fils  de  Phi- 
lippe, un  des  ministres  de  Constance ,  et  grand-père  de 
l'empereur  de  ce  nom.  Au  retour  de  son  ambassade  de 
Perse ,  il  fut  designé  consul  et  préfet  du  prétoire  de  l'O- 
rient dans  l'année  406. 1 !  conserva  ir  préfecture  rtiriron  dix 
ans.  (Voyez  son  éloge  dans Codefroi ,  Code  Théod.,  t.  ti 
p.  350;  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  vi,  p.  1, 
rte.) 

»  Sozomcne,  I.  ix,  c.  5.  11  vit  quelques  Scyrres  qui  tra- 
vaillaient sur  le  mont  Olympe,  en  Bithynie,  et  se  plut  à 
croire  qu'ils  étaient  les  derniers  de  leur  nation. 


Ses  soins  s'étendirent  aux  fortifications  des 
villes  d'Illyrie ,  et  le  projet  sage  d'établir  une 
flotte  de  deux  cent  cinquante  '  vaisseaux 
toujours  armés  sur  le  Danube  aurait  dé- 
fendu invinciblement  le  passage  de  ce  fleuve 
en  très-peu  d'années. 

Mais  les  Romains  étaient  accoutttmésdepuis 
si  long-temps  à  l'autorité  «l'un  monarque,  que 
la  première  personne,  même  parmi  les  femmes 
de  la  famille  impériale,  qui  montra  un  peu  de 
courage  et  de  capacité,  put  s'emparer  facile- 
mentdu  trône  de  Théodose;  et  cette  personne 
fut  Pulchérie",  sœur  du  jeune  souverain ,  et 
son  ainée  de  deux  ans ,  qui  obtint  dans  sa 
seizième  année  le  titre  d'atigusta.  Quoique  le 
caprice  ou  l'intrigue  ait  quelquefois  dimi- 
nué passagèrement  sa  faveur,  elle  gouverna 
l'empire  durant  près  de  quarante  années  au 
nom  de  l'indolent  Théodose.  Après  la  mort 
de  ce  prince,  elle  continua  à  régner  en  son 
propre  nom  et  sous  celui  de  Marcien,  qu'elle 
épousa  ,  sous  la  clause  qu'il  n'userait  jamais 
des  droits  de  mari.  Par  des  motifs  de  pru- 
dence ou  de  dévotion  ,  Pulchérie  fit  vœu  de 
virginité  ;  et,  malgré  quelques  soupçons  va- 
gues sur  la  chasteté  de  cette  princesse  * ,  sa 
résolution,  adoptée  par  ses  deux  sœurs,  Ar- 
cadie  et  Marine,  fut  célébrée  par  les  chrétiens 
comme  le  plus  sublime  cflbrt  de  la  piété.  En 
présence  du  peuple  el  du  clergé ,  les  trois 
sœurs  d'Arcadius  *  dédièrent  à  Dieu  leur  vir- 
ginité; et  ce  vœu  solennel  fut  inscrit  sur  des 
tablettes  d'or  enrichies  de  diamans,  dont  les 
princesses  firent  publiquement  l'offrande 
dans  la  cathédrale  de  Constaminople.  Le  pa- 
lais devint  un  monastère  ;  et  tous  les  hom- 
mes, excepté  ceux  qui  dirigeaient  la  con- 

l  Cod.  Théodos.,  I.  vu,  lit.  xvii;  1.  xv,  lit.  i,  loi  49. 

I  Sozoméne  a  rempli  trois  chapitres  du  panégyrique 
de  Pulchérie  (1.  tx,  c.  l,  2,  S),  et  Tillemont  (Mém.  Keclés., 
t.xr,  p.  171-184)  a  consacré  un  article  séparé  aux  louanges 
de  sainte  Pulchérie,  vierge  et  impératrice. 

*  Suidas  (Excerpta,  p.  68,  in  Script.  Bysant.)  pré- 
tend ,  sur  l'autorité  des  Nesloriens,  que  Pulchérie  fui  ir- 
ritée contre  leur  fondateur,  parce  qu'il  blâma  sa  familiarité 
avec  le  jeune  Paulin,  el  son-Inceste  avec  son  frère  Tbéo- 


*  Voyez  Ducange,  Famil.  Brsantin.,  p.  70.  Flarcfllc, 
fille  aînée  de  Tbéodose,  mourut  avant  son  frère  Arca- 
dius;  ou ,  si  elle  vécut  jusqu'à  l'année  431 ,  quelques  in- 
firmités du  corps  ou  de  l'esprit  la  privèrent  probablement 
des  honneurs  dus  à  son  rang. 
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science  des  priuccsses ,  ei  les  saints  qui 
avaient  parfaitement  oublié  la  différence  des 
sexes ,  en  furent  scrupuleusement  exclus. 
Pulchérie,  ses  deux  sœurs,  et  une  suite  choi- 
sie de  filles  d'une  naissance  distinguée  ,  for- 
mèrent une  communauté  religieuse ,  et  re- 
noncèrent aux  plaisirs  mondainsde  la  parure. 
Malgré  la  frugalité  de  leur  diète  ordinaire, 
elles  jeûnaient  souvent ,  et  employaient  aux 
ouvrages  de  broderie  le  temps  qu'elles  ne 
passaient  point  en  prières.  Aux  vertus 
d'une  vierge  chrétienne,  Pulchérie  joignait 
le  zèle  et  la  libéralité  d'une  souveraine.  L'his- 
toire ecclésiastique  donne  le  détail  des  égli- 
ses magniliqucs  que  l'impératrice  lit  con- 
struire dans  toutes  les  provinces  de  l'Orient, 
de  ses  fondations  de  bienfaisance  en  faveur 
des  pauvres  et  des  étrangers ,  des  donations 
considérables  qu'elle  lit  aux  monastères  ,  et 
de  ses  pieux  efforts  pour  détruire  les  héré- 
sies opposées  d'Eutychès  et  «le  ISestorius. 
Tant  de  vertus  semblaient  mériter  la  faveur 
particulière  de  la  Divinité 1  ;  et  la  pieuse  im- 
pératrice obtint,  en  songe  ou  dans  des  vi- 
sions, la  découverte  des  saintes  reliques  des 
martyrs,  et  la  connaissance  d'une  partie  des 
éveiieinens  futurs.  Cependant  la  dévotion 
n'empêchait  point  Pulchérie  de  veiller  aux 
affaires  du  gouvernement;  et  cette  princesse 
«  st  la  seule  des  descendans  du  grand  Théo- 
dose  qui  semble  avoir  hérité  d'une  partie  de 
son  courage  et  de  son  génie.  Elle  avait  acquis 
l'usage  familier  des  langues  grecque  et  la- 
tine, dont  elle  se  servait  avec  grâce  dans  ses 
discours  et  dans  ses  écrits  relatifs  aux  affai- 
res publiques.  I^a  prudence  présidait  tou- 
jours à  ses  délibérations  ;  son  exécution  était 
prompte  et  décisive.  Dirigeant  toutes  les  af- 
faires de  l'état  sans  bruit  et  sans  ostentation, 
elle  attribuait  discrètement  au  génie  de  l'em- 

'  Elle  fui  avertie  dan»  ses  songes  des  endroits  où  les 
eorps  des  quarante  martyrs  avaient  rie  enterres.  I.i  terre 
qui  le»  recelait  avait  successivement  fait  partie  de  la  mai- 
son et  du  jardin  dune  dame  de  Conslautinopte,  et  d'un 
monastère  de  moine»  macédoniens,  cl  était  enfin  occupée 
par  une  église  de  Sainl-Thyrsus,  éloee  par  Osarius.qui 
fut  consul  (A.  D.,  307).  Ces  reliques  étaient  presque 
entièrement  oubliées.  Malgré  le  souhait  charitable  du 
docteur  Jortin,  on  ne  peut  guère  m  dispenser  de  soup- 
çonner Pulchérie  d  avoir  tu  quelque  part  a  celle  fraude 
pieuse.  I  .Impératrice  devait  tire  alor-.  ;«  peu  pro>  dnii».  >-a 
Uciile-ciiMiuiéOK'  aimée. 
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pereur  la  longue  tranquillité  de  son  règno* 
Dans  les  dernières  années  de  sa  paisible  vie, 
l'Europe  souffrit  beaucoup  de  l'iuvasiond'At- 
tila  ;  mais  la  paix  continua  toujours  à  régner 
dans  les  vastes  provinces  de  l'Asie  ;  Théodose- 
le-Jeune  ne  fut  jamais  réduit  à  la  cruelle  né- 
cessité de  combattre  ou  de  punir  uu  sujet 
rebelle;  cl,  quoique  Pulchérie  manquàtpeut- 
ètre  de  vigueur  dans  son  administration,  on 
n'en  doit  pas  moins  applaudir  à  sa  douceur 
et  à  sa  longue  prospérité. 

Le  monde  romain  s'intéressait  vivement 
à  l'éducation  de  son  maitre.  Son  plan 
d'étude  el  d'exercices  fut  judicieusement  dis- 
posé; les  plus  habiles  maîtres  s'empressèrent 
d'instruire  leur  auguste  élève  ,  qui  reçut 
leurs  leçons  en  commun  avec  plusieurs  jeu- 
nes gens  de  la  première  qualité,  introduits 
daus  le  palais  pour  animer  l'empereur  par 
l'inOuence  de  l'amitié  el  de  l'émulation.  Pul- 
chérie se  réserva  le  soin  d'instruire  son  frère 
dans  l'art  de  gouverner  ;  mais  ses  préceptes 
autorisent  à  révoquer  en  doute  l'étendue  de 
sa  capacité ,  ou  la  pureté  de  ses  intentions. 
Elle  lui  apprit  a  conserver  un  maintien  grave 
el  imposant,  à  marcher,  à  porter  sa  robe 
avec  grâce,  à  s'asseoir  sur  son  trône  avec  ma- 
jesté ,  à  s'abstenir  de  rire ,  à  écouler  avec 
complaisance,  à  faire  une  réponse  convena- 
ble, à  prendre  lour  à  tour  l'air  affable  ou  sé- 
rieux, et  en  un  mot  à  représenter  dans  toutes 
les  circonstances  l'extérieur  d'un  monarque 
avec  grâce  et  avec  dignité.  Mais  on  n'inspira 
point  à  Théodose  1  le  désir  de  mériter  son 
nom  et  d'en  soutenir  la  gloire.  Au  lieu  d'aspi- 
rer à  égaler  ses  ancêtres,  il  dégénéra  encore, 
si  l'on  peut  mesurer  jusque  la  les  degrés  de 
l'incapacité,  de  la  faiblesse  de  son  père  cl  de  son 

•  Il  y  s  une  opposition  remarquable  entre  les  deux  his- 
loririis  cril.-MJ>liqnes,  qui  m  ^nierai  s'accordent  daus 
la  plupart  de  leurs  relations.  Sozoméne  I.  n,  c.  n  assure 
que  Pulcbcrie  cul  le  gouvernement  de  l'empire,  et  dirigea 
I  éducation  de  son  frère,  dont  il  daigne  a  peine  faire 
léJoge.  Soerale,  alTeclant  de  renoue  r  à  tout  espoir  de 
faveur  el  de  célébrité,  fait  un  long  panégyrique  de  1  em- 
pereur, et  ue  parle  point  du  tout  du  mérite  de  Pulchérie 
(1.  vu,  c.  22-42).  Philoslorge  (1-  xii,  c  7)  parle  de  l'In- 
fluence de  Pulchérie  en  homme  de  cour.  T*c  &±n>j*at 
raufiuruc  uiraofTvuf  ra  **(  /,iu%»i»<t*,,  Suida<£x«77>r 
p.  peint  le  véritable  caractère  de  Théodosc,  el  j'ai 
suivi  les  traces  de  Tilkmonl  (t.  Tf ,  p.2i)  en  Lrant  quel- 
qu  *»  Irait»  des  Grecs  i 
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oncle.  Arcadius  cl  Ilonorius  avaient  en  l'exein- 
ple  et  reçu  les  leçons  du  grand  Théodose  ap- 
puyéesdel'autoriié  de  père.  Mais  un  prince  né 
surlc  irône  n'entend  jamais  la  voix  de  la  vé- 
rité. Le  filsd'Arcadius  se  trouvait  condamné  a 
passer  sa  vie  dans  une  enfance  perpétuelle  , 
environné  d  une  troupe  servile  de  femmes  ei 
d'eunuques.  De  futiles  anmscmens  et  dos 
études  inutiles  remplissaient  les  heures  d'oi- 
siveté que  lui  laissait  son  éloignement  de  tout 
ce  qui  avait  rapport  aux  devoirs  essentiels 
de  souverain.  Théodosc  ne  sortait  du  palais 
que  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  la  chasse. 
Mais  il  passait  souvent  une  partie  de  la  nuit 
à  peindre  ou  à  graver;  et  l'élégance  avec  la- 
quelle l'empereur  transcrivait  les  livres  de 
dévotion,  lui  mérita  le  surnom  de  calligra- 
phe,  ou  excellent  écrivain.  Séparé  du  monde 
par  un  voile  impénétrable  ,  le  jeune  monar- 
que donnait  sa  confiance  à  ceux  qui  s'occu- 
paient de  Ûattcr  ses  goûts  et  d'amuser  sou 
indolence  ;  et,  comme  il  ne  lisait  jamais  les 
papiers  où  il  mettait  sa  signature,  on  exécu- 
tait en  son  nom  les  injustices  les  plus  oppo- 
sées à  son  caractère.  Théodosc  était  chaste , 
sobre,  libéral  et  compatissant;  mais  ces  qua- 
lités ,  qui  ne  méritent  le  nom  de  vertus  que 
quand  elles  sont  soutenues  par  le  courage  et 
dirigées  par  la  prudence  ,  devenaient  rare- 
ment utiles,  et  quelquefois  funestes  au  genre 
humain.  Une  éducation  défectueuse  avait 
amolli  son  ame  ,  cl  la  superstition  la  dégra- 
dait encore.  Il  jeûnait,  chantait  des  psaumes, 
cl  croyait  aveuglément  aux  miracles  et  aux 
préceptes  qui  nourrissaient  sa  crédulité. 
Il  croyait  dévotement  aussi  aux  saints  morts 
et  vivans  de  l'église  catholique  ;  et  l'empe- 
reur des  Romains  refusa  une  fois  de  manger 
jusqu'à  ce  qu'un  moine  audacieux,  qui  avait 
excommunié  son  souverain,  eût  daigné  guérir 
cette  blessure  spirituelle 

L'histoire  d'une  fille  chaste,  belle  et  ver- 
tueuse ,  élevée  d'une  classe  obscure  sur  le 
trône  impérial,  passerait  peut-être  pour  un 
roman,  si  elle  u'était  pas  constatée  par  le  ma- 
riage de  Théodose.  La  célèbre  Athénaïs  * , 

'  Théodoret,  I.  v,  c.  37.  L'cvèquc  do  Cyrrhe,  un  des 
hommes  les  plus  respectables  de  son  siècle  par  sa  piété 
et  par  sou  érudition ,  applaudit .«  l'obéissauce  de  Théo- 
dore au\  lois  divines. 

2  Socrate(l.  tu,  c.  21)  nomme  Athénaïs,  fille  d'un 
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fille  de  Léonce  ,  philosophe  athénien  ,  avait 
toutes  les  grâces  de  son  sexe  avec  toute  la 
solidité  du  nôtre.  Son  père  l'éleva  dans  la  re- 
ligion des  Grecs,  et  l'instruisit  dans  les  belles 
lettres  et  dans  les  sciences.  Il  en  fil  un  philo- 
sophe, un  grammairien  et  un  rhéteur.  Le 
vieillard  crut  qu'avec  tant  de  talens  joints  a 
la  beauté  sa  fille  n'avait  pas  besoin  de  biens  ; 
il  la  déshérita,  partagea  sa  fortuue  entre  ses 
deux  fils,  et  ne  laissa  qu'un  legs  de  cent  pièces 
d'or  à  Alhénaïs.  Après  la  mort  de  Léonce , 
elle  voulut  rentrer  dans  ses  droits ,  mais  ses 
frères  les  lui  contestèrent.  Alhénaïs,  se  voyant 
sans  ressource,  alla  à  Constanlinople  porter 
sa  plainte  à  Pulchérie.  L'impératrice  ,  char- 
mée de  son  esprit  et  de  sa  beauté  ,  lurouta 
avec  intérêt ,  et  destina  secrètement  la  fille 
du  philosophe  Léonce  à  devenir  femme  de 
Théodose  cl  impératrice  de  l'Orient.  Elle  réus- 
sit facilement  à  exciter  la  curiosité  d'un  prince 
âgé  de  vingt  ans ,  par  une  peinture  intéres- 
sante des  charmes  d'Athénaïs  dont  elle  van- 
tait les  grands  yeux,  le  nez  régulier,  le  beau 
teint,  les  cheveux  blonds,  la  taille  fine,  la 
démarche  gracieuse ,  l'intelligence  cultivée 
par  l'étude,  la  vertu  éprouvée  par  le  malheur. 
Théodosc,  caché  derrière  un  rideau  dans 
l'appartement  de  sa  sœur,  eut  le  plaisir  de 
contempler  la  belle  Athénienne ,  et  déclara 
qu'il  était  résolu  à  l'épouser.  Les  noces  furent 
célébrées  au  bruit  des  acclamations  de  la  capi- 
tale et  des  .provinces.  Athénaïs  renonça  sans 
peine  aux  erreurs  du  paganisme,  et  reçut  le 
baptême  et  le  nom  d'Eudoxie.  Mais  Pulchérie 
ne  lui  accorda  le  litre  d'augusla  qu'au  mo- 
ment où  elle  accoucha  d'une  fille,  qui  épousa, 
quinze  ans  après,  l'empereur  de  1'Occidenl. 
Les  frères  d'Athénaïs,  instruits  de  sa  fortune, 
se  cachèrent  pour  éviter  sa  vengeance.  Eu- 
doxie  les  fit  chercher ,  et  les  éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Au  faite  desgran- 


philosophe  athénien.  Il  parle  de  son  baptême,  dr 
son  mariage,  et  de  ses  talens  poétiques.  Jean  Malala  ni 
l'auteur  le  plus  anrien  qui  ait  parlé  de  cette  histoire 
(part.  11,  p.  20,  21 ,  édil.  Venet.,  1733),  et  la  Chronique 
l'asch.  (p.  311,  312).  Ces  auteurs  avaient  probablement 
vu  le  portrait  original  de  l'impératrice  Eudoxic.  ht» 
Grecs  modernes,  Zonare,  Cédrénus,  etc.,  ont  montre 
plu*  de  penchant  que  de  talent  pour  la  fiction.  J'ai  hasarde 
de  tixer  son  âge,  sur  l'autorité  de  Nicéphore.  Un  faiseur 
de  roman  n'aurait  point  imaginé  qu'Athénais  avait  pré» 
de  vingt-huit  ans  lorsqu'elle  enflamma  le  jeune  Théodose 
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(leurs,  elle  cultiva  toujours  les  talens  qui 
avaient  contribué  à  son  élévation,  et  les  con- 
sacra sagement  à  sa  religion  et  à  son  mari. 
Eudoxic  composa  une  paraphrase  poétique 
des  huit  premiers  livres  de  l'Ancien-Testa- 
inent  et  des  prophéties  de  Daniel  et  de  Za- 
eharie;  un  cenlon  des  vers  d'Homère,  appli- 
qués à  la  vie  et  aux  miracles  de  Jésus-Christ; 
la  légende  de  saint  Cyprien  et  un  panégy- 
rique de  Théodose  ,  à  l'occasion  «le  sa  vic- 
toire sur  les  armées  persanes.  Ses  écrits , 
admirés  par  un  peuple  d'esclaves  super- 
stitieux, u'ont  point  paru  méprisables  aux 
critiques  exempts  de  partialité  Le  temps  et 
la  possession  n'affaiblirent  point  la  tendresse 
de  l'empereur,  et,  après  le  mariage  de  sa  fille, 
Eudoxic  obtint  la  permission  de  remplir  le 
vœu  de  sa  reconnaissance  par  un  pèlerinage 
à  Jérusalem.  Le  faste  avec  lequel  cette  prin- 
cesse traversa  l'Orient  s'éloigne  un  peu  de 
l'humilité  chrétienne.  Elle  prononça  sur  un 
trône  d'or,  enrichi  de  pierres  précieuses,  un 
discours  éloqueut  dans  le  sénat  d'Antioche , 
déclara  l'intention  d'élargir  l'enceinte  de  la 
ville ,  lit  un  don  de  deux  cents  livres  d'or 
pour  rétablir  les  bains  publics  et  accepta  les 
statues  que  la  reconnaissance  des  habitaus 
offrit  d'élever  en  son  honneur.  Dans  la  Terre- 
Sainte,  ses  aumônes  et  ses  fondations  pieuses 
surpassèrent  la  muniticencede  sainte  Hélène; 
et,  si  le  trésor  public  souffrit  un  peu  de  ses 
libéralités,  elle  jouit  au  moins  de  la  satisfac- 
tion de  rapporter  à  Constantinople  les  chaî- 
nes de  saint  Pierre ,  le  bras  droit  de  saint 
Etienne  et  le  véritable  portrait  de  la  Vierge, 
peint  par  saint  Luc*.  Mais  ce  pèlerinage 
marqua  le  terme  fatal  de  la  gloire  et  de  la 
prospérité  d'Eudoxie.  Rassasiée  d'une  pompe 
fastidieuse  et  fatigante,  oubliant  peut-être  les 
obligations  qu'elle  avait  à  la  sœur  de  Théo- 
dose, elle  eut  l'ambition  de  gouverner  l'em- 

«  Socrale,  1.  vu,  r.  21  ;  Photius,  p.  113-120.  Lecenton 
d'Homère  existe  encore,  et  a  Hé  imprimé  plusieurs  fois; 
mais  les  critiques  prétendent  que  cette  insipide  production 
n'est  point  d'Eudoxie.  (Vov.  Fabrie. ,  Biblioth.  Cnrc, 
t.  i,p.  3r>7'.  E'Ionia,  ou  Dictionnaire,  de  fables  et  d'his- 
toires, a  été  compilé  par  une  autre  impératrice  du  nom 
d'Eudoxie,  qui  vivait  daus  le  onzième  siècle,  et  l'ouvrage 
existe  encore  manuscrit. 

JRaronius  (\nnal.  Ecriés .,  A.  D..  138.  430)  est  élo- 
quent et  abondant;  maison  l'accuse  de  mêler  indifférem- 
ment les  faits  »r<>cnphes  aux  faits  les  plus  authentiques. 
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pire.  Le  palais,  en  proie  à  la  discorde,  se  di- 
visa en  deux  factions;  mais  l'ascendant  de 
Pulehérie  décida  la  victoire.  L'exécution  de 
Paulin ,  maître  des  offices ,  et  la  disgrâce  de 
Cyrus,  préfet  du  prétoire  de  l'Orient,  appri- 
rentau  public  que  la  faveur  d'Eudoxic  nesuf- 
foait  pas  pour  protéger  ses  plus  fidèles  amis; 
et  la  beauté  de  Paulin  fit  soupçonner  qne 
son  crime  était  celui  d'un  amant  heureux 
Dès  que  l'impératrice  s'aperçut  qu'elle  avait 
perdu  irrévocablement  la  tendresse  et  la 
confiance  de  Théodose,  elle  demanda  la  per- 
mission de  se  retirer  à  Jérusalem.  L'empe- 
reur la  lui  accorda  ;  mais  sa  jalousie  ou  la 
vengeance  de  Pulchérié  la  poursuivit  dans  sa 
retraite  ;  et  Saturnin,  comte  des  domestiques, 
eut  ordre  d'ôter  la  vie  à  deux  ecclésiastiques 
très-aimés  d'Eudoxie.  Elle  les  vengea  par  la 
mort  du  comte  ;  et  l'excès  de  sa  fureur  dans 
cette  occasion  suspecte  sembla  justifier  la 
sévérité  de  Théodose.  L'impératrice  fut  i«no- 


minieusement  dépouillée  des  honneurs  de 
rang,  et  déshonorée  peut-être  injustement 
dans  l'opinion  publique.  Eudoxie  passa  dans 
l'exil  et  dans  la  dévotion  les  seize  années 
qu'elle  survécut  à  sa  disgrAce*.  L'approche 
de  la  vieillesse,  la  mort  de  Théodose,  les  in- 
fortunes de  sa  fille  unique  menée  en  captivité 
de  Rome  à  Carthage  et  la  société  des  saints 
moines  de  la  Palestine  ,  confirmèrent  sa  dé- 
votion. Après  avoir  éprouvé  toutes  les  vicissi- 
tudesde  la  vie  humaine,  la  fille  du  philosophe 
Léonce  mourut  à  Jérusalem  dans  la  soixan- 
te-septième année  de  son  âge ,  et  protesta 
jusqu'à  son  dernier  soupir  qu'elle  n'avait  ja- 
mais dépassé  les  bornes  de  l'innocence  et  de 
l'amitié  s. 


1  Dans  ce  récit  abrégé  de  la  disgrâce  d'Eudoxie,  j'ai 
imité  la  circonspection  d'Evagrius  (I.  i ,  c.  21)  et  du  comte 
Marcellinus  {in  Chron.,  A.  D.,  410-411).  Les  deux  dates 
authentiques  fixées  par  le  dernier  détruisent  une  grande 
partie  des  fictions  des  Grecs  ;  et  la  fameuse  histoire  de  la 
pomme,  etc.,  n'est  propre  qu'à  figurer  dans  les  Mille  et 
une  Nuits,  ou  l'on  trouve  une  histoire  qui  n'en  diffère  pas 
beaucoup. 

2 Prisais  [in  Ezccrpt.  Lcgat.,  p.  09),  contemporain  et 
homme  de  cour,  la  désigne  sèchement  par  ses  deux  noms 
d'Alhénais  et  d'Eudoxie,  sans  y  ajouter  aucun  litre  ou 
épilhète  honorable  ou  respectueuse. 

3  Relativement  aux  deux  pèlerinages  d'Eudoxie,  à  sa 
longue  résidence  à  Jérusalem,  à  sa  dévotion,  ses  aumô- 
nes, etc.,  ïoyci  Socrate  (1.  >n,  r.  47)  et  Evagrius  (1.  I, 
c.  20,21, 22  \*  chronique  de  pasch.  mérite 
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L'ambition  des  conquêtes  ou  de  la  gloire 
militaire  n'avait  jamais  agité  l'âme  languis- 
sante du  paisible  Théodose,  et  la  faible  alarme 
de  la  guerre  de  Perse  interrompit  à  peine  la 
tranquillité  de  l'Orient.  Les  motifs  de  cette 
guerre  étaient  aussi  justes  qu'honorables. 
Dans  la  dernière  année  du  règne  de  Jezde- 
gerd,  tuteur  supposé  de  Théodose,  unévêque 
qui  aspirait  à  la  couronne  du  martyredélruisit 
àSuze  un  des  temples  du  Eeu'.Son  zèle  et 
son  opiniâtreté  attirèrent  la  vengeance  sur 
tous  les  chrétiens;  les  mages  irrités  exci- 
tèrent une  persécution  violente,  et  Vara- 
nes  ou  Bahram ,  qui  succéda  au  trône  de 
Jezdegerd,  hérita  aussi  de  son  ressentiment. 
Quelques  chrétiens  fugitifs  s'étaient  réfu- 
giés sur  les  frontières  des  Romains  ;  ils  fu- 
rent réclamés  avec  hauteur,  et  généreuse- 
ment refusés.  Ce  refus  et  des  disputes  de 
commerce  tirent  bientôt  éclater  la  guerre 
entre  les  deux  empires  ;  leurs  armées  cou- 
vrirent les  montagnes  de  l'Arménie  et  les 
plaines  delà  Mésopotamie.  Mais  les  opérations 
de  deux  campagnes  ne  produisirent  que  quel- 
ques combats  douteux  et  quelques  sièges  sans 
succès.  Les  Romains  essayèrent  inutilement 
de  reprendre  Nisibis,  et  les  Perses  ne  réus- 
sirent pas  mieux  devant  une  ville  de  3Iéso- 
potamie,  défendue  par  son  vaillant  évéque , 
qui  foudroyait  les  assiégeans  au  nom  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas.  Cej>endani  des  courriers 
apportaient  sans  cesse  à  Conslantinople  la 
nouvelle  de  quelque  victoire ,  toujours  suivie 
de  fêtes  et  de  panégyriques.  Les  historiens 
du  siècle  ont  pu  puiser  dans  ces  panégyriques* 
leurs  récits  extraordinaires  et  peut-être  fabu- 
leux, le  défi  d'un  héros  persan  que  le  Goth 

d'être  consultée,  et  pour  l'histoire  d'Anliochc  l'autorité 
de  Jean  Malala  n'est  point  à  rejeter.  L'abbé  Guénée,  dans 
un  mémoire  sur  la  fertilité  de  la  Palestine,  dont  je  n'ai 
vu  qu'un  curait ,  évalue  les  dons  d'Eudoxie  à  20,188  liv. 
pesant  d'or,  environ  vingt  millions  de  francs. 

•  Théodoret,  1.  v,  c.  39;  Tillemont,  Mém.  Ecriés., 
t.  xu,  p.  356-364;  Asscnunni,  Biblioth.  Orient.,  t.  m 
p.  ZV\;  t.  iv,  p.  61.  Théodoret  blâme  l'action  d'Abdas, 
mais  il  loue  sa  constance  à  souffrir  le  martyre.  Cepen- 
dant je  ne  conçois  pas  bien  clairement  les  principes  qui 
défendent  de  reparer  le  dommage  qu'on  a  commis  illéga- 
lement. 

a  Socrale  (I.  vu,  c.  18, 19,  20,  21)  mérite  la  préférence 
relativement  a  la  guerre  de  Perse.  On  peut  encore  con- 
sulter les  trois  chronique,  ta  Ch.  Pasch.  et  celles  dcMar- 
rellln  et  de  Malala. 
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Aréobinde  tua,  après  l'avoir  pris  dans  son 
filet,  les  dix  mille  immortels  massacrés  à  l'at- 
taque du  camp  des  Romains,  et  les  cent  mille 
Arabes  ou  Sarrasins  qui,  frappés  de  terreur, 
se  précipitèrent  dans  l'Euphrate.  On  peut  ré 
voquereiKlouteounégligerdetelsévénemens; 
mais  on  ne  doit  point  passer  sous  silence  la 
charité  d'Acacitis,  évèque  d'Amida,  dont  le 
nom  méritait  une  place  dans  le  calendrier. 
Ce  digne  prélat ,  regardant  les  vases  d'or  et 
d'argent  comme  inutiles  au  culte  de  Dieu, 
vendit  tousceuxqui  appartenaient  a  son  église, 
racheta  dn  produit  sept  mille  Persans  captifs, 
leur  fournil  libéralement  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin,  et  les  renvoya  dans  leur  pa- 
trie apprendre  an  monarque  persan  quel  était 
le  véritable  esprit  de  la  religion  qu'il  persé- 
cutait. Des  actes  de  bienfaisance,  exercés  au 
milieu  des  fureurs  de  la  guerre,  réussissent 
presque  toujours  à  diminuer  l'antmosité  îles 
nations  ennemies  ;  et  j'aime  à  me  persuader 
que  la  générosité  d'Acacius  contribua  au 
rétablissement  de  la  paix.  Dans  la  conférence 
tenue  sur  les  confins  des  deux  empires,  les 
ambassadeurs  romains  donnèrent  une  idée 
méprisable  de  leur  souverain  ,  en  voulant 
exagérer  l'étendue  de  sa  puissance;  ils  con- 
seillèrent sérieusement  aux  Persans  de  pré- 
venir, par  une  prompte  conciliation ,  la  colère 
de  Théodose,  qui  n'était  pas  encore  instruit 
de  celte  guerre  éloignée.  Une  trêve  de  cent 
ans  fut  ratifiée  solennellement;  et,  quoique  I» 
tranquillité  publique  ait  été  menacée  par  les 
révolutions  de  l'Arménie,  cependant  les  suc- 
cesseurs d'Artaxercès  et  de  Constantin  res- 
pectèrent, durant  près  de  quatre-vingts  an 
nées,  les  conditions  principales  de  ce  traité. 

Depuis  le  premier  combat  entre  les  Parthes 
et  les  Romains  sur  les  bords  de  l'Euphrate, 
les  puissans  protecteurs  de  l'Arménie  1  l'op- 
primèrent tour  à  tour.  Nous  avons  déjà  rap- 
porté dans  le  cours  de  cette  histoire  une  partie 

'  Ce  récit  de  la  ruine  r|  An  partage  du  royaume  d'Ar- 
ni-nio  est  tiré  du  trot.siciue  Uvtt  de  l'histoire  d'Arménie, 
de  Moïse  de  Choréne.  Quoiqu'il  n'ait  aucune  des  qualité 
estimées  dans  un  historien ,  ses  connaissances  locales,  si  s 
passions  et  ses  préjugés  indiquent  suffisamment  un  habi- 
tant d'»  pays  et  un  contemporain.  Procopc  (de  .Htli/ictis, 
I.  m,  c.  1-.V;  raronle  les  mêmes  faits  d'une  manière  foi  i 
différente  ;  j'ai  extrait  les  circonstances  les  plus  probables 
en  elles-mêmes,  et  les  moins  opposées  au  récit  de  Moi  c 
de  Churéne. 
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des  événemcns  qui  contribuèrent  tantôt  à  la 
guerre  et  tantôt  à  la  paix.  L'ambitieux  Sapor 
avait  acquis  la  possession  de  l'Arménie  par 
un  traité  honteux  pour  ses  rivaux,  et  la  puis- 
sance de  la  Perse  eut  un  moment  la  prépon- 
dérance. Mais  les  descendans  d'Arsace  obéis- 
saient avec  impatience  à  la  postérité  de  Sassan; 
les  nobles  réclamaient  et  reprenaient  souvent 
leur  indépendance  héréditaire,  et  les  peuples 
conservaient  encore  de  l'attachement  pour  les 
princes  chrétiens  de  Constantinople.  Au  com- 
mencement dn  cinquième  siècle,  la  guerre  et 
les  factions  déchirèrent  l'Arménie  1 ,  et  ces 
divisions  intestines  précipitèrent  la  chute  de 
cette  ancienne  monarchie.  Chosroès,  vassal 
du  monarque  persan  ,  régnait  à  l'est  sur  la 
plus  vaste  partie  de  ce  royaume,  et  les  pro- 
vinces moins  étendues  de  l'Occident  étaient 
soumises  à  l'autorité  d'Arsace  et  à  la  supré- 
matie de  l'empereur  Arcadius.  Après  la  mort 
d'Arsace ,  les  Romains  supprimèrent  la  mo- 
narchie nationale ,  et  les  alliés  de  l'empire 
devinrent  ses  sujets.  Ou  nomma  un  comte 
militaire  de  la  frontière  d'Arménie.  La  ville 
de  ïhéodosiopolis  située  avantageusement, 
fut  construite  et  fortifiée  sur  un  terrain  élevé 
et  dans  uu  canton  fertile,  près  des  sources 
de  l'Euphrate  ;  et  cinq  satrapes  gouvernèrent 
les  provinces  qui  obéissaient  aux  Romains. 
Leur  dignité  fut  indiquée  par  un  vêlement 
particulier  de  pourpre  et  d'or.  Le  reste  de 
nobles  moins  bien  traités,  qui  regrettaient 
la  perte  de  leur  monarque  et  enviaient  la 
faveur  de  leurs  égaux,  négocièrent  leur 
paix  à  la  cour  de  Perse,  obtinrent  leur  par- 
don, retournèrent  avec  leur  suite  au  palais 
d'Astuxata ,  et  reconnurent  Chosroès  pour 
leur  souveraiu  légitime.  Environ  trente  ans 
après,  Artasire,  neveu  et  successeur  de 


•  L«s  Arméniens  d'Occident  se  servaient  des  caractères 
el  de  la  langue  grecque  daus  leurs  prières  el  dans  les  offices 
religieux.  Mais  les  Perses  avaient  proscrit  l'usage  de 
celle  langue  dans  les  provinces  de  l'Orient.  Ils  se  ser- 
virent de  l'idiome  svriaque  jusqu'au  commencement  du 
cinquième  siècle,  ou  Mesrobcs  inventa  les  lettres  armé- 
niennes, el  traduisit  la  itihle  en  langue  arménienne.  Cet 
événement  affaiblit  la  liaison  de  l'église  el  de  la  nation 
avec  Conslautinople. 

2  Moïse  de  Chorène,  I.  m ,  c.  49,  p.  309  el  p.  538; 
l'rocop.,  de  Aîtii/iciU,  I.  tu,  c.  5.  Tbéodosiopolis  était 
située  environ  à  trente-cinq  milles,  vers  l'orient,  d'Arze- 
roum  la  moderne  capitale  de  l'Arménie  oltomane.  (Voy. 
d'An  ville,  géographie  ancienne,  t.  n,  p.  9»,  100.) 
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Chosroès ,  pcrdii  la  confiance  et  l'affection  de 
la  noblesse  capricieuse  d'Arménie,  et  ils  de- 
mandèrent, au  lieu  de  leur  roi,  un  gouverneur 
persan. La  réponse  de  l'archevêque  Isaac,  dont 
ils  sollicitaient  le  consentement,  pein,l  parfai- 
tement le  caractère  d'un  peuple  superstitieux. 
Il  déplore  les  vices  évidens  et  inexcusables 
d'Artasire,  t  et  n'hésiterait  pas,  disait-il,  à 

>  l'accuser  devant  le  tribunal  d'un  empereur 
»  chrétien,  qui  le  châtierait  sans  le  détruire.» 
«  Notre  roi,  ajoutait  Isaac,  se  livre  à  des 
»  plaisirs  obscènes;  mais  il  a  été  purifié  par 
»  les  saintes  eaux  du  baptême.  11  aime  les 
»  femmes,  mais  il  n'adore  ni  le  feu  ni  lesélé- 
»  mens.  On  peut  l'accuser  de  débauche;  mais 
t  il  est  évidemment  catholique ,  et  sa  Toi  peut 
»  être  sincère,  quoique  ses  mœurs  soient  cor- 
»  rompues.  Je  ne  consentirai  jamais  à  livrer 

>  mon  troupeau  à  la  voracité  des  loups;  et 
»  vous  auriez  bientôt  lieu  de  vous  repentir 
»  d'avoir  troqué  les  faiblesses  d'un  fidèle 
»  contre  les  vertus  apparentes  d'un  païen  » 
La  fermeté  d'Isaac  enflamma  le  ressentiment 
des  nobles  ;  ils  dénoncèrent  le  roi  et  l'arche- 
vêque comme  partisans  secrels  de  l'empereur 
romain,  et  entendirent,  avec  satisfaction , 
Rahram  prononcer  lui-même  la  sentence.  Les 
descendans  d'Arsace  furent  dégradés  de  la 
dignité  royale*,  qu'ils  possédaient  depuis  plus 
de  cinq  ceut  soixante  ans  5  ;  cl  les  états  du 
malheureux  Artasire  prirent  la  forme  el  l'ad- 
ministralion  de  provinces  sous  la  dénomina- 
tion nouvelle  et  expressive  de  Pcrsarménie. 
Celle  usurpation  excila  la  jalousie  du  gouver- 
nement romain  ;  mais  le  différend  se  termina 
bientôt  à  l'amiable,  au  moyen  d'un  partage 


'  Moïse  de  Chorène,  I.  m,  c.  63,  p.  316.  Selon  l'in- 
stilulde  saint  C  régoire,  ap6tre  de  l'Arménie,  l'archevêque 
faisait  toujours  partie  de  la  famille  royale;  circonstance 
qui  rorriijeail,  en  quelque  façon,  l'ascendant  du  caractère 
sacerdolal  en  unissant  la  milre  avec  la  couronne. 

2  Une  brandie  de  la  maison  royale  des  Arsaces  con- 
tinua d'exister,  probablement  aTec  le  rangeU'aulorilé  de 
satrapes.  tVoyez  Moise  de  Chorène,  I.  m,  c.  6i,  p.  321.) 

3  Immédiatement  après  la  défaite  d'Antiochus-Sidetes , 
Valarsace  fut  nommé  roi  de  l'Arménie  par  son  frère,  mo- 
narque des  Parthes  (Moïse  de  Chorène,  I.  n,  c  2,  p.  85), 
cent  trente  ans  avant  Jésus-Christ.  Sans  nous  en  rappor- 
ter aux  époques  incertaines  du  règne  des  derniers  rois , 
nous  pouvons  regarder  comme  évident  que  le  royaume 
d'Arménie  ne  fut  détruit  que  poslérieu rement  à  la  lenue 
duconciledeCluilcédoine  (A.  D.,  431,1.  m,  c.  61,  p.  312 ), 
et  sous  le  règne  de  Vcramus  ou  de  lîaiiram ,  roi  de  l'erse 
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inégal  de  l'ancien  royaume  d'Arménie;  et 
l'acquisition  d'un  faible  territoire,  qu'Auguste 
.-i nrait  méprisé,  jeta  un  peu  de  lustre  sur 
l'empire  expirant  du  jeune  Théodose. 

CHAPITRE  XXX1I1. 

Mort  d'Honorius.  —  Valenlinien  111 ,  empereur  d'Octi- 
denl.  —  AdminiWftrioi  do  »a  mère  Placidie.  — 
Aetius  et  Boinfaoc  —  Conquête  de  l'Afrique  par  les 
Vandales. 

L'empereur  Honorius, durant  un  long  et  hon- 
teux règne  de  vingt-huit  ans,  vécut  toujours 
en  inimitié  avec  son  frère  Arcadîus  etaveeson 
successeur  Théodose.  Conslantinople  contem- 
plait les  calamités  de  Rome  avec  une  joie 
qu'elle  déguisait  sous  l'extérieur  de  l'indiffé- 
rence. Les  étranges  aventures  de  Placidie  re- 
nouvelèrent peu  à  peu  et  cimentèrent  l'alliance 
des  deux  empires.  La  filledu  grand  Théodose, 
alternativement  captive  et  reine  des  Goths, 
avait  perdu  un  mari  qui  la  chérissait,  s'était 
vue  traîner  en  esclavage  et  maltraitée  par  son 
assassin,  avait  goûté  ensuite  les  douceurs  de 
la  vengeance,  et  avait  été  échangée  en  vertu 
du  traité  de  paix  qui  avait  stipulé  six  cent 
mille  mesures  de  froment  pour  sa  rançon. 
Après  sou  retour  d'Espagne  en  Italie, 
Placidie  éprouva  une  nouvelle  persécution 
dans  le  sein  de  sa  famille.  Elle  vit  avec  répu- 
gnance les  nouveaux  liens  qu'on  lui  préparait 
sans  la  consulter.  Le  brave  Constance  reçut, 
pour  prix  de  ses  services,  la  veuve  d'Adolphe 
tle  la  main  d'Honorius.  Mais  la  résistance  de 
la  princesse  finit  avec  la  cérémonie  des  noces. 
Placidie  fut  mère  d'Honoria  et  de  Valenti- 
uien,  et  prit  sur  son  nouveau  mari  l'empire 
le  plus  absolu.  Le  général  romain,  accou- 
tumé à  partager  sa  vie  entre  le  service  mili- 
taire et  les  plaisirs  de  la  société  ,  reçut  avec 
docilité  des  leçons  d'ambition  et  d'avarice; 
il  obtint  le  litre  d'auguste,  cl  le  serviteur 
d'Honorius  partagea  l'empire  d'Occident 
avec  son  maître.  La  mort  de  Constance,  ar- 
rivée dans  le  septième  mois  de  son  règne , 
loin  de  diminuer  la  puissance  de  Placidie,  sem- 

(I.  m,  e.  M,  p.  3I7> ,  qui  régna  depuis  l'aimée  420 
jusqu'en  410.  'Vov.  Assmanni,  Ribliol.  Orient. ,  t.  m 

v.  m.  ) 
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bla  au  contraire  l'augmenter.  Ses  familiarités 1 
qui  pouvaient  n'être,  après  tout,  que  des 
restes  d'une  liberté  enfantine  avec  son 
frère,  passèrent  dans  l'opinion  publique  pour 
la  preuve  d'un  commerce  incestueux.  Les  in- 
trigues obscures  d'une  nourrice  et  d'un  in- 
tendant firent  succéder  un  ressentiment  irré- 
conciliable à  cette  tendresse  excessive.  Les 
querelles  violentes  d'Honorius  et  de  Placidie 
ne  furent  pas  renfermées  long-temps  dans  le 
secret  dn  palais;  les  troupes,  composées  en 
grande  partie  de  Goths,  défendaient  la  cause 
de  leur  ancienne  reine.  Chaque  jour  était 
marqué  à  Ravenne  par  des  tumultes  et  des 
meurtres,  et  le.  désordre  ne  put  être  apaisé 
qu'après  le  départ  forcé  ou  volontaire  de 
Placidie  et  de  ses  enfans.  Ces  augustes  exilés 
arrivèrent  à  Constantiuople  peu  de  temps  après 
le  mariage  de  Théodose,  tandis  qu'on  célé- 
brait les  réjouissances  des  victoires  rempor- 
tées sur  les  Persans.  On  les  reçut  avec  autant 
;  Habilité  quelle  magnificence;  mais,  comme 
la  cour  de  Conslantinople  avait  rejeté  les 
statues  de  l'empereur  Constance,  sa  veuve  ne 
pouvait  pas  décemment  être  reconnue  pour 
augusta.  Peu  de  mois  après  l'arrivée  de  Pla- 
cidie, un  député  vint  annoncer  la  mort  d'Ho- 
norius. Avant  de  publier  celte  nouvelle,  on 
Ht  avancer  un  corps  considérable  de  troupes 
sur  la  cote  maritime  de  la  Dalmatie.  Les  bou- 
tiques et  les  portes  de  Conslantinople  restè- 
rent fermées  durant  sept  jours;  et  on  affecta, 
à  la  mort  d'un  prince  qu'on  ne  pouvait  ni 
regretterni  estimer,  toutes  les  démonstrations 
de  douleur  que  peut  inspirer  une  calamité 
publique. 

Tandis  que  les  miuistres  de  Conslanti- 
nople délibéraient,  un  étranger  s'emparait 
du  trône  d'Honorius.  Jean  était  le  nom  de 
I  ambitieux  usurpateur.  11  occupait  le  poste 
de  primicerius  ou  premier  secrétaire  ;  et  l'his- 
toire lui  accorde  des  vernis  qui  paraissent 

l  T<  runy»  «*t*  ttiu«  m. u*t*.  Telles  sont  les  ex- 
pressions d'Olympiodore  [ap.  /•/.««/..  p.  197).  Il  veut  sans 
doute  Taire  allusion  aux  caresses  dont  Mahomet  honorait 
sa  fille  Fat  i  me.  Qtuuulo,  dit  le  prophète  lui-mime, 
qnando  subit  tnihi  desiderium  paradisi,  osculoream, 
cl  ingero  linguam  meam  in  os  ejus  Mais  les  miracles 
et  les  mystères  excusaient  ce*  plaisirs  seusueK  Cett. 
anecdote  a  été  communiquée  au  public  par  le  révereud 
père  Mararei,  dans»  traduction  et  réfutation  du  Koran 
1. 1,  p.  32). 


Digitized  by  Go 


(423  dep.  J.-C.) 

incompatibles  avec  la  violuiion  du  plus  sacré 
des  devoirs.  Encouragé  par  la  soumission  de 
l'Italie  et  l'espoir  d'une  alliance  avec  les 
Huns,  Jean  eut  la  hardiesse  d'insulter,  par 
une  ambassade ,  à  la  majesté  du  monarque 
de  l'Orient.  Mais,  lorsqu'il  apprit  que  ses 
agens  avaient  été  bannis,  emprisonnés  et 
eutin  chassés  avec  ignominie,  il  se  pré- 
para à  soutenir  par  les  armes  l'injustice  de 
ses  prétentions.  Kn  pareille  occasion,  le  petit- 
iils  du  grand  Théodose  aurait  dù  sans  doute 
conduire  lui-même  son  armée;  mais  les 
médecins  impériaux  le  détournèrent  aisé- 
ment d'une  entreprise  si  dangereuse  ;  et 
Théodose-le-Jeune  confia  prudemment  cette 
expédition  au  bravo  Ardaburius  et  à  son  fils 
Aspar,  qui  avait  déjà  signalé  sa  valeur  contre 
les  Persans.  On  décida  qu  Ardaburius  s'em- 
barquerait avec  l'infanterie,  tandis  qu' Aspar, 
à  la  téte  de  la  cavalerie ,  conduirait  Placidie 
et  son  fils  Valentinien  le  long  des  côtes  de  la 
mer  Adriatique.  La  marche  rapide  de  la  ca- 
valerie eut  le  plus  grand  succès  :  ils  surpri- 
rent la  ville  d'Aquilée  sans  éprouver  la 
moindre  résistance.  Mais  les  espérances 
d'Aspar  s'anéantirent  lorsqu'il  apprit  qu'une 
tempête  avait  dispersé  la  flotte  impériale,  et 
que  son  père,  n'ayant  plus  que  deux  galères , 
était  tombé  entre  les  mains  des  ennemis  et 
avait  été  mené  prisonnier  à  Ravenne.  Cepen- 
dant cet  accident,  très-funeste  en  apparence, 
facilita  la  conqnête  de  l'Italie.  Ardaburius  se 
servit  ou  abusa  de  la  liberté  qu'on  lui  laissait 
'dans les  troupes  lo  sentiment  de 
ince  et  de  la  fidélité  ;  et,  dès  qu'il 
aperçut  le  succès  de  la  conspiration,  le  gé- 
néral envoya  à  son  fils  des  messagers,  qui 
le  pressèrent  de  s'approcher  de  Ravenne.  Ûn 
berger,  dont  la  crédulité  a  fait  un  ange,  con- 
duisit la  cavalerie  d'Orient  par  une  route  se- 
crète et  qui  passait  pour  impraticable,  à  tra- 
vers les  marais  du  Pô.  Les  portes  de 
Ravenne  s'ouvrirent  après  une  courte  résis- 
tance, et  l'usurpateur  abandonné  fut  livré  à 
la  vengeance,  ou  plutôt  à  la  cruauté  des  vain- 
queurs. On  lui  coupa  d'abord  la  main  droite  ; 
et,  après  avoir  été  promené  dans  les  nies  de 
llaveniie  monté  sur  un  âne,  Jean  eut  la  téte 
tranchée  dans  le  cirque  d'Aquilée.  Lorsque 
l'empereur  Théodose  apprit  la  nouvelle  de  la 
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victoire,  il  interrompit  les  courses ,  et  con- 
duisit le  peuple  en  chantant  des  psaumes 
dans  les  rues,  depuis  l'Hippodrome  jusqu'à 
la  cathédrale,  oh  il  passa  le  reste  de  la  jour- 
née en  dévotion 

Dans  uue  monarchie  qui,  selon  les  diffé- 
rentes circonstances,  avait  été  considérée 
tantôt  comme  élective  et  tantôt  comme  héré- 
ditaire et  patrimoniale,  il  n'était  pas  facile  de 
définir  bien  clairement  *  les  prétentions  di- 
verses des  lignes  féminines  et  collatéra- 
les; et  Théodose,  par  les  droits  de  sa  nais- 
sance ou  par  la  force  de  ses  armes,  aurait 
pu  se  faire  aisément  reconnaître  pour  le  seul 
héritier  du  monde  romain.  Peut-être  en  fut-il 
tenté  un  moment  ;  mais  l'indolence  de  son 
caractère  le  ramena  bientôt  à  une  politique 
plus  modeste  et  plus  prudente.  Satisfait  de 
posséder  l'empire  d'Orient ,  Théodose  ne 
voulut  point  s'imposer  la  lâche  pénible  de 
soutenir  au-delà  des  Alpes  une  guerre  dan- 
gereuse contre  les  barbares,  et  de  veiller 
sans  cesse  sur  la  soumission  de  l'Afrique  et 
de  l'Italie,  aliénées  depuis  long-temps  par  la 
différence  du  langage  et  des  intérêts.  Au  lieu 
d'écouter  la  voix  séduisante  de  l'ambition,  il 
résolut  d'imiter  la  modération  de  son  aïeul, 
et  de  placer  son  cousin  Valentinien  sur  le 
trône  de  l'Occident.  Le  prince  enfant  fut  d'a- 
bord nommé  à  Constantinople  Nobitisiimus. 
Avant  de  quitter  Thessalonique,  il  eut  le  rang 
et  le  titre  de  césar  ;  et  après  la  conquête  de  l'Ita- 
lie le  patricien  Hélion,  par  l'autorité  de  Théo- 
dose et  en  présence  du  sénat,  salua  Valenti- 
nien III  du  titre  d'Auguste,  et  le  revêtit  so- 
lennellement de  la  pourpre  et  du  diadème*. 


'  Consultez ,  pour  les  révolutions  de  l'empire  d'Occi- 
dent, Olyuipiodur.  (ap.  Plwt.,  p.  192, 193-196, 197-200); 
Sozomène  (I.  ix,  c.  Soerate  (I.  vu,  c.  13, 24);  Philos- 
lurge  (I.  m,  c.  10,  11);  Godefroi  (Dùtsert. ,  p.  486)  ; 
Vmcopc  fdc  BeU.  fantlat  ,  1. 1,  c.  3 ,  p.  182, 183);  Théo- 
plianes  {in  Chronograph.,  p.  72,  731;  et  les  chroniques. 

-  Voyez  Grolius,  de  Jure  Iiclli  et  Pacis,  I.  u,  c.  7.  Il 
a  travaillé  inutilement  à  former  uu  système  raisonnable 
de  jurisprudence,  d'après  lt*  cliangemeus  contradictoires 
que  la  succession  à  l'empire  avait  éprouvés  en  différentes 
circonstances  par  le  temps,  la  fraude,  la  violence,  etc. 

i  Ijps  écrivains  contemporains  ne  disent  point  si  Valen- 
tinien III  reçut  le  diadème  à  Kavenne  ou  à  Komc.  .Voyez 
Muralori,  Annalid'/tatia,  t.  nr,  p.  139.)  Dans  celle  in- 
certitude, je  me  plais  à  croire  que  l'on  montra  quelque 
considération  p*ur  le  sénat  de  Rome. 
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(42'»  dep.  J.-C.) 


Les  trois  sœurs  qui  gouvernaient  le  monde 
chrétien  tîancèrcnt  le  (ils  de  Placidie  avec 
Eudoxie,  (ille  de  Théodose  cl  d'Alhénaïs; 
vL.  dès  que  l'un  et  l'autre  curent  atteint  Tàge 
de  puberté,  cette  alliance  s'accomplit  lidele- 
uient.  Eu  même  temps ,  et  probablement  en 
compensation  des  frais  de  la  guerre,  l'Illyrie 
occidentale  cessa  d'appartenir  au  royaume 
d'Italie,  et  (il  partie  de  l'empire  d'Orient  '. 
Tbéodose  acquit  la  riche  province  maritime 
de  Dalmalie  et  la  souveraineté  dangereuse 
de  la  Pannonie  et  de  la  Korique,  désolées 
depuis  plus  de  vingt  ans  par  les  invasions  con- 
tinuelles des  Huns,  des  Ostrogotbs,  des  Van- 
dales et  des  Bavarois.  Tbéodose  et  Valenli- 
uien  respectèrent  toujours  les  obligations  de 
leur  alliance  publique  et  personnelle;  mais 
l'unité  de  gouvernement  du  monde  romain 
lut  tout-a-fait  anéantie;  et  un  édit  unanime 
des  deux  gouvernemens  déclara  qu'a  l'avenir 
le»  lois  nouvelles  ne  seraient  reconnues  que 
dans  les  états  du  prince  qui  les  aurait  pro- 
mulguées, à  moins  qu'il  ne  jugeât  à  propos 
de  les  communiquer,  signées  de  sa  propre 
main,  à  son  collègue  »  indépendant  qui  serait 
libre  de  les  accepter. 

Valentinien  reçut  le  litre  d'auguste  à  l'âge 
de  six  ans,  et  sa  mère,  qui  avait  quel- 
ques droits  personnels  à  l'empire,  gou- 
verna durant  la  longue  minorité  de  son  fils. 
Placidie  enviait,  sans  pouvoir  les  égaler,  La 
réputation  et  les  talens  de  la  femme  et  de  la 
sœur  de  Théodose.  Le  génie  et  l'éloquence 
d'Eudoxie,  la  sagesse  et  les  succès  du  gou- 
vernement de  Pulchérie,  une  autorité  dont 
l'exercice  était  au-dessus  de  ses  forces ,  ex- 
citaient sa  jalousie  s.  Elle  régna  trente-cinq 

•  Le  comte  de  Buat  (Histoire  «les  Peuples  de  l'Europe, 
t.  m,  p.  292-300)  a  établi  la  réalité,  expliqué  les  motifs, 
et  observé  les  conséquences  de  cette  cession. 

a  Voyez  la  première  déclaration  de  ITiéodose,  par  la- 
quelle il  ratifie  et  publie  (A.  I).,  438}  le  Code  de  Théo- 
dose-le-C-rand.  Environ  quarante  ans  avant  cette  époque, 
l'unité  de  législation  avait  été  prouvée  par  une  exception. 
Les  Juifs,  qui  étaient  fort  nombreux  dans  les  villes  de  la 
Fouille  et  de  la  Calabre,  produisirent  une  loi  de  l'Orient, 
qui  les  exemptait  des  offices  municipaux  (Cod.  Théod., 
t.  xti,  lit.  8,  loi  13),  et  l'empereur  fut  obligé  de  déroger 
à  celle  loi  par  un  édit.  Quant  constat  meis  partibus 
esse  damnosam.  (Cod.  Tbéod.,  I.  xi,  1. 1,  loi  158.) 

I  Cassiodore  (f'ariat.,  t.  jt,  épit.  1 ,  p.  238)  a  com- 
paré les  r^encre  de  Placidie  *  d'Amalasuntha.  Il 


ans  au  nom  de  Valentinien  ;  et  la  conduite  de 
ce  méprisable  empereur  autorisa  à  soupçon- 
ner (pie  Placidie  avait  énervé  sa  jeunesse  en  le 
livrantù  une  vie  dissolue,  et  en  l'éloignant  avec 
soin  de  toute  occupation  honorable  et  digne 
d'un  homme  Aetius  et  Boniface  *  comman- 
daient les  armées,  dont  l'esprit  militaire  dé- 
clinait rapidement.  Ces  deux  généraux  ha- 
biles, qu'on  peut  regarder  avec  raison  comme 
les  derniers  des  Romains ,  auraient  pu  soute- 
nir encore  l'empire  chaucebnt ,  eu  réunis- 
sant leurs  ell'orts;  la  perte  de  l'Afrique  fut 
la  suite  funeste  de  leur  jalousie  et  de  leurs 
divisions.  Aetius  s'est  immortalisé  par  la  dé- 
faite d'Attila  ;  et,  quoique  le  temps  ail  jeté  un 
voile  sur  les  exploits  de  son  rival,  la  défense 
de  Marseille  et  la  conquête  de  l'Afrique  at- 
testent les  talens  militaires  du  comte  Boni- 
face.  Dans  les  batailles,  dans  les  rencontres, 
et  même  lète-à-tèle ,  sa  force  et  sa  valeur 
étaient  redoutées  des  barbares;  le  clergé,  et 
particulièrement  saint  Augusiiu,  admirèrent 
la  piété  chrétienne  qui  avait  donné  un  moment 
a  Boniface  la  tentation  de  se  retirer  du  monde. 
Le  peuple  estimait  son  intégrité,  et  les  soldais 
craignaient  l'inflexibilité  de  sa  justice,  dont 
nous  pouvons  citer  uu  exemple.  Lu  paysan 
accusa  sa  femme,  au  tribunal  de  Rouilace, 
d'un  commerce  criminel  avec  un  soldai  bar- 
bare :  on  le  remil  à  l'audience  du  lendemain. 
Dans  l'après-midi  le  comte,  qui  s'était  soi- 
gneusement informé  de  l'heure  et  du  lieu  du 
rendez-vous,  lit  rapidement  un  trajet  de  dix 
milles,  surprit  les  coupables,  condamna  le 
soldat  à  la  mort,  et  imposa  le  lendemain  si- 

•>ii  i-rifJoîTto'fjl 

damne  la  faiblesse  de  la  mére  de  Valentinien, 
vertus  de  la  reine  des  Oslrogolhs. 

<  l'hilostorge  (L  IO,  c  il,  et  la  Dissertai,  de  Cwleftvi 
p.  WS,  etc.  ),  Kenalus  Frigeridus  iap.  Ct  egor.  Tut  on., 
I.  h,  c.  8,  et  t.  il,  p.  163).  At'tius  était  lils  dcGaudi  iiliu.., 
citoyen  illustre  de  la  province  de  Scythie,  cl  maitrr-gvne- 
ral  de  la  cavalerie.  Sa  mére  était  italienne,  d  une  famille 
noble  et  opulente.  Aetius  avait  eu  des  liaisons  a»cc  tes 
barbares  dès  sa  plus  lendre  jeunesse,  comme  soldat  et 

2  Voyez  le  caractère  de  Boniface  dans  Otympiodore 
(ap.  PhoL,  19«Ti,  et  dans  saint  Augustin  iap.  îlllemoot, 
Méra.  Ecdés.,  t.  xui,  p.  712-715-886).  L'évoque  dllippooe 
déplore  Ukcbulc  de  son  ami,  qui,  après  avoir  lait  solenaet- 
lemeul  le  vœu  de  chasteté,  épousa  en  secondes  noirs  une 
femme  de  la  secte  arienne,  et  qui  était  eu  ouïr»  soupe/inné 
d'avoir  < 
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lcuce  au  mari,  en  lui  présentant  la  tête  de 
celui  qui  l'avait  offensé.  Placidie  aurait  pu 
employer  utilement  les  talens  d'Aetius  et  de 
Boniiàce  dans  des  expéditions  séparées  ;  mais 
l'expérience  de  leur  conduite  passée  aurait  dû 
suflirepourlui  indiquer  celui  desdeux  qui  mé- 
ritait sa  confiance.  Durant  son  exil,  Boniface 
s'était  toujours  montré  le  plus  fidèle  de  ses  par- 
tisans, et  avait  employé  efficacement  les  trou- 
pes et  les  trésors  de  l'Afrique  à  l'extinction  de 
la  révolte.  Aetius  fomentait  cette  révolte,  et 
l'usurpateur  était  redevable  à  son  «Mo  du  se- 
cours de  soixante  mille  Huns  accourus  des 
bords  du  Danube  aux  frontières  de  l'Italie. 
La  mort  imprévue  de  Jean  le  força  d'accepter 
un  traité  avantageux;  mais  ses  nouveaux 
engagemens  avec  Valentinien  ne  l'empêchè- 
rent point  d'entretenir  une  correspondance 
suspecte  et  peut-être  criminelle  avec  les  bar- 
bares ,  dont  on  n'obtint  la  retraite  qu'à  force 
de  présens  et  de  promesses.  Aetius  jouissait 
d'un  avantage  précieux  sous  le  règne  d'une 
femme;  il  était  présent;  il  faisait  assidûment 
sa  cour,  et  déguisait  ses  desseins  ambitieux 
sous  le  masque  de  l'attachement  et  de  la  fidé- 
lité :  il  parvint  à  trompera  la  fois  et  sa  souve- 
raine présente  et  son  rival  absent,  par  une 
double  trahison  qu'une  femme  faible  et  un 
honnête  homme  ne  pouvaient  pas  aisément 
soupçonner.  Aelius  engagea  Placidie  •  à  rap- 
peler Boniface  fie  son  gouvernement  d'Afri- 
que, et  conseilla  secrètement  à  Boniface  de 
désobéir  aux  ordres  de  l'impératrice.  Il  fai- 
sait considérer  à  Boniface  son  rappel  comme 
une  sentence  de  mort,  et  peignait  à  Placidie 
la  désobéissance  du  gouverneur  comme  l'in- 
dice certain  d'une  révolte.  Lorsque  le  crédule 
Boniface  eut  armé  pour  défendre  sa  vie , 
Aetius  se  fit  un  mérite  vis-à-vis  de  l'impéra- 
trice d'avoir  prévu  un  événement  amené 
par  sa  propre  perfidie.  En  faisant  demander 
a  Boniface  le  motif  de  sa  conduite ,  l'impéra- 
trice aurait  aisément  découvert  l'intrigue, 

• 

•  Prooope  de  Bru.  fondai.,  1 1,  e.  3,  4,  p.  182-180) 
raconte  la  Courber  if  d'Aetius,  la  révolu*  de  Boniraee,  eHa 
perte  de  l'Afrique.  Celte,  anecdote,  confirmée  par  d  autres 
tiuioignaRes  (royea  Ruinart,  Mut.  Perse  eut.  Fondai., 
p.  420,  421\  parait  assez  conforme  aux  intrigues  des  cours 
anciennes  et  modernes,  et  a  été  constatée  par  le  repmlir 
de  Ronifaee. 
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désarmé  l'Afrique,  et  tranquillisé  le  gouver- 
neur. Mais  les  artifices  d'Aetius  s'opposèrent 
à  cette  explication  ;  il  continua  de  trahir  et 
d'irriter;  et  le  comte,  poussé  à  bout,  prit 
une  résolution  violente  que  lui  inspira  son 
désespoir.  Le  succès  avec  lequel  il  évita  ou 
repoussa  les  premières  attaques  ne  l'aveu- 
glèrent point  sur  l'impossibilité  de  résister 
avec  quelques  Africains  indisciplinés  aux 
forces  de  l'Occident,  commandées  par  un  ri- 
val dont  il  connaissait  les  talens  militaires. 
Oubliant,  dans  cette  extrémité,  son  devoir 
et  la  prudence,  Boniface  envoya  au  camp  de 
Gonderic,  roi  des  Vandales,  un  ami  sûr, 
chargé  de  lui  proposer  une  alliance,  et  de 
lui  offrir  un  établissement  avantageux  et 
solide. 

Après  la  retraite  des  Goths ,  Honorius 
avait  repris  la  possession  précaire  de  l'Es- 
pagne, en  exceptant  toutefois  la  province  de 
la  Galice  où  les  Suèves  et  les  Vandales  s'é- 
taient fortifiés  séparément  et  se  faisaient  en- 
core la  guerre.  Les  Vandales  furent  victo- 
rieux; ilstenaient  leurs  rivaux  assiégésdansles 
montagnes  entre  Léon  elOviedo,  lorsque  l'ap- 
proche du  comte  Asterius  transporta  la  scène 
de  la  guerre  dans  la  Bétique.  Il  fallut  bientôt 
de  plus  pnissans  secours  pour  s'opposer  aux 
progrès  des  Vandales,  et  Castinus,  mnitre- 
générnl,  amena  une  armée  de  Goths  et  de 
Romains.  Vaincu  en  bataille  rangée  par  un 
ennemi  inférieur,  Castinus  s'enfuit  honteuse- 
ment jusqu'à  Tarmgono  ,  et  sa  défaite  fut 
l'effet  «le  son  ignorance  et  de  sa  présomp- 
tion '.  Séville  et  Carthagène  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Les  vaisseaux  qu'ils 
trouvèrent  dans  le  port  de  Carthagène  au- 
raient pu  les  transporter  facilement  aux 
îles  de  Majorque  et  de  Minorque ,  où  les  Es- 
pagnols fugitifs  avaient  rassemble  leurs  fa- 
milles et  caché  leurs  trésors;  le  danger  île 
la  navigation  les  arrêta  sans  doute.  L'espé- 
rance d'envahir  l'Afrique  fit  accepter  aux 
Vandales  les  propositions  de  Boniface,  et  la 
mort  do  Gonderic  hàla  l'entreprise.  Au 


I  Voyelles  Chroniques  de Prosper  et  d'idanus.  Salvicn 
(de  Gubernnt.  DeL,  I.  vu,  p.  246,  Paris,  1008/  attribut* 
la  victoire  des  Vandales  à  leur  pieté.  Ils  jeûnaient,  priaient, 
et  portaient  une  Bible  a  ta  lete  de  leur  ; 
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«rim  prince  d'une  constitution  faible  et  d'une 
intelligence  médiocre ,  ils  eurent  pour  chef 
son  frère  illégitime,  le  terrible Gcnseric',  dont 
le  nom  mérite  d'être  placé  auprès  de  ceux  d'A- 
laric  et  d'Attila  dans  l'histoire  de  la  destruction 
tic  l'empire  romain.  On  représente  le  roi  des 
Vandales  comme  d'une  taille  movenne,  et 
l>oitnnt  d'une  jambe  qui  avait  été  brisée  par 
une  chute  de  cheval.  Il  s'exprimait  avec  len- 
teur et  circonspection  ,  et  laissait  rarement 
pénétrer  ses  desseins.  Genseric  dédaignait 
d'imiter  le  luxe  des  nations  qu'il  avait  vaincues  ; 
mais  H  se  livrait  aveuglément  aux  mouve- 
mens  de  sa  colère ,  et  la  vengeance  était  le 
plus  doux  de  ses  plaisirs.  Son  ambition  ne 
connaissait  ni  bornes  ni  scrupules;  le  guer- 
rier barbare  savait  mêler  la  politique  aux 
combats,  soit  pour  se  procurer  des  alliés  uti- 
les, soit  pour  semer  la  discorde  et  la  division 
chez  ses  ennemis.  A  l'instant  de  son  départ, 
il  apprit  qu'Hermanric,  roi  des  Suèves,  avait 
osé  ravager  le  canton  de  l'Espagne  qu'il 
s'était  décidé  à  abandonner.  Irrité  de  cette 
insulte,  Genseric  poursuivit  les  Suèves  jus- 
qu'à Mérida,  précipita  leur  chef  et  leur 
armée  dans  la  rivière  d'Anas,  et  revint  tran- 
quillement embarquer  ses  troupes  victo- 
rieuses. Les  vaisseaux  dans  lesquels  les 
Vandales  traversèrent  le  détroit  de  Gibral- 
tar, large  d'environ  douze  milles ,  furent 
équipés  par  les  Espagnols,  qui  désiraient 
ardemment  leur  départ,  et  par  le  gouverneur 
d'Afrique  qui  les  attendait  avec  impatience  *. 

Notre  imagination ,  accoutumée  à  exagé- 
rer et  à  multiplier  les  essaims  de  barbares 
qui  semblaient  tous  sortir  du  Nord,  sera 

'  •  C.izcriais,  stalura  mediocris,  et  equi  easu  daudi- 

•  hmu,  animo  profondus,  sermone  rarus,  luxurur  con- 

•  lemplor,  ira  turbidus,  habendi  cupidus,  ad  sollicitandas 
.  génies  providentissituus,  semina  conteirtionum  jacere , 

•  odia  iniscere  paralus.  •  (Jornandès,  de  Rebut  gelicis, 
v.  33,  p.  Ce  portrait,  fait  arec  intelligence  et  beau- 
.Dup  de  vérité,  doit  avoir  été  copié  de  l'histoire  desGoths 
|tar  Cassiodore. 

2  Voyez  la  chronique  d'Idacius.  Cet  cvêque,  Espagnol 
rt  contemporain,  date  le  passage  des  Vandales  du  mois  de 
mai  de  l'année  d'Abraham,  qui  commence  eu  octobre  2444. 
Cette  date,  qui  se  rapporte  à  l'année  429  de  Jésus-Chrisl, 
est  confirmée  par  un  autre  évéque  aussi  nommé  Isidore; 
rt  celle  opinion  parail  préférable  à  celle  des  écrivains  qui 
ont  placé  cet  événement  dans  les  deux  années  précédentes. 
.Voyez  Pagi  arittea,  t.  Il,  p.  205,  elr.) 
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étonnée  sans  doute  du  pclii  nombre  de  com- 
battans  que  Genseric  débarqua  sur  les  côtes 
de  la  Mauritanie.  Les  Vandales,  qui,  dans 
le  cours  de  vingt  ans,  avaient  pénétré  depuis 
l'Elbe  jusqu'au  mont  Atlas,  se  trouvaient  réu- 
nis sous  le  commandement  de  leur  roi.  Son  au- 
torité s'étendait  sur  les  Alains ,  dont  la  généra- 
tion existante  était  passée  des  régions  glacées 
de  la  Scylhio  sous  le  climat  brûlant  de  l'A- 
frique. Des  aventuriers  goths,  attirés  par  l'es- 
poir du  pillage,  accouraient  sous  ses  dra- 
peaux ,  et  des  provinciaux  ruinés  et  poussés 
au  désespoir  s'enrôlaient,  dans  l'intention  de  . 
réparer  leur  fortune  par  les  mêmes  moyens 
qui  la  leur  avaient  enlevée.  Cependant  l'ar- 
mée de  Genseric  ne  montait  qu'à  cinquante 
mille  hommes  effectifs;  et,  quoiqu'il  tâchât 
d'en  augmenter  l'apparence  en  nommant 
quatre-vingts  chiliarques  ou  commandans 
de  mille  soldats,  le  supplément  illusoire 
des  vieillards,  des  enfans  et  des  esclaves, 
n'aurait  pas  suffi  pour  porter  lu  totalité  à 
quatre  vingt  mille  hommes'.  Mais  l'adresse 
du  général  et  les  troubles  de  l'Afrique  lui 
procurèrent  bientôt  une  multitude  d'alliés. 
Les  cantons  de  la  Mauritanie  qui  bordent  le 
grand  désert  et  l'Océan  Atlantique  fourmil- 
laient d'une  race  d'hommes  hardis,  dont  le 
caractère  sauvage  avait  été  plus  aigri  que 
corrigé  par  la  terreur  des  armes  romaines. 
Les  Maures  'errans  hasardèrent  peu  à  peu  de 
s'approcher  du  camp  des  Vandales;  ils  con- 
sidéraient avec  surprise  les  armes,  les  vête- 
mens,  l'air  martial  et  la  discipline  de  ces 
étrangers.  La  ligure  blanche  et  les  yeux  bleus 

«  Comparez  Procope  [de  Dell,  Pandal.,  I.  i,  e.  5, 
p.  tWO),  et  Victor  Viteosis  (de  Persécution*  fondai. . 
1. 1,  c.  1 ,  p.  3,  edil.  Ruinart).  ldacias  assure  que  Gen- 
seric évacua  1  Lspagnc,  cum  f'andalis  omnibus  eorum- 
que  familiis.  Et  Possidius  (in  Ht.  Augustin. ,  c.  28 , 
apud  Ruinart.,  p.  427)  représente  son  armée  comme 
inanus  ingens  immanium  gentium  Pandalorum  et 
lia  ne  ru  m  ,  commixtam  secum  habens  Golkorun% 
gentem ,  aliarumque  diversarum  personas. 

J  Relativement  aux  mœurs  des  Maures ,  voy.  Procope, 
de  Bell,  t'andal.,  I.  it,  c.  6,  p.  249;  pour  leur  figure  rt 
leur  couleur,  M.  de  Huffon,  Hist.  ISalur.,  t.  m,  p.  430. 
Procope  dit  en  général  que  les  Maures  s'étaient  joints  aux 
Vandales  avant  la  mort  de  Valent  inien  (de  Bell.  Fantlal. , 
1. 1,  c.  5,  p.  190);  et  il  est  probable  que  les  tribus  indé- 
pendantes n'embrassèrent  pas  toutes  ce  système  de  poli- 
tique. 
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des  guerriers  germains  devaient,  à  la  veriié, 
former  un  constraste  bien  frappant  avec  la 
couleur  olivâtre  et  les  yeux  noirs  des  voisins 
de  la  zone  torride.  Lorsque  les  Vandales  eu- 
rent vaincu  les  premières  diflicultés  qui 
naissent  de  l'ignorance  mutuelle  d'un  langage 
inconnu,  les  Maures  embrassèrent  sans  hési- 
ter  l'alliance  des  ennemis  de  Rome  ;  une  foule 
île  sauvages  nus  sortirent  de  leurs  forêts  et 
des  vallées  du  mont  Allas,  pour  rassasier 
leur  vengeance  sur  les  tyrans  civilisés  qui  les 
avaient  chassés  de  leur  pays  natal. 

La  persécution  drs  Donatistes  1  ne  favoris;» 
pas  moins  l'entreprise  de  Genseric.  Dix-sept 
ans  avant  sa  descente  en  Afrique,  on  tint  une 
conférence  publique  a  Cartilage  sous  l'auto- 
rité du  magistral;  les  catholiques  déclarè- 
rent que  les  schismaliques  ne  pouvaient  se 
refnser  à  l'évidence  de  leurs  raison  que  par 
uneobslination  volontaire  cl  inexcusable;  et 
Honorius  se  laissa  persuader  ^l'infliger  les 
plus  rigoureux  chàlimens  à  une  faclion  qui 
abusait  depuis  si  long-temps  de  sa  douceur  et 
desa  patience.  On  arracha  trois  eenlsévéques* 
et  des  milliers  d'ecclésiastiques  inférieurs  de 
leurs  églises;  ils  furent  dépouillés  de  toutes 
leurs  possessions,  bannis  dans  les  lies,  et 
proscrits  par  la  loi,  en  cas  qu'ils  osassent  se 
cacher  dans  les  provinces  de  l'Afrique.  Leurs 
nombreuses  congrégations  perdirent  tous  les 
droits  de  citoyen,  et  tout  exercice  du  culte  reli- 
gieux. On  imposa  des  amendes  minutieuse- 
ment graduées  depuis  dix  livres  d'or  jusqu'à 
deux  cents,  en  proporiiou  du  rang  et  de  la  for- 
tune, sur  tous  ceux  qui  seraient  convaincus 
d'avoir  assisté  à  un  conventicule  de  schismali- 
ques; et  celui  qui  s'exposait  à  payer  cinq  fois  l'a- 
mende sanssecorrigerencouraitl'indignation 
«le  la  cour  impériale,  qui  prononçait  une  sen- 
tence arbitraire  ».  Ces  rigueurs,  fort  approu- 

i  Voy.  Tillemont  (Mém.  Ecclés.,  t.  un,  p.  516-558),  cl 
tout  le  cours  de  la  persécution  dans  les  monumens  origi- 
naux publiés  par  Pupin  à  la  lin  d'Optalus  (p.  323-515). 

a  Le»  évèques  donalisles,  à  la  conférence  de  Carlliage, 
riaient  au  numbre  de  deux  cent  soixante-dix-neuf,  el  ils 
assurer eul  que  leur  nombre  lolal  ('élevait  à  plus  de 
i|ualre  cents.  Les  catholiques  en  avaient  deux  cent  quatre- 
vingt-six  présens;  cetit  vingt  étaient  abseos,  soixante- 
quatre  cvêches  étaient  vacans. 

3  Le  cinquième  litre  du  seizième  livre  du  code  de  Théo- 
dose contient  un  grand  nombre  de  lois  publiées  par  les 
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vées  par  saint  Augustin1,  ramenèrent  un  grand 
nombre  de  Donalisles  dans  le  sein  de  l'Église. 
Mais  les  fanatiques  qui  persistèrent  dans  leur 
hérésie  furent  poussés  à  tout  l'emportement 
du  désespoir.  Ce  n'était  de  tous  côtés  que  tu- 
multe et  que  sang  répandu  ;  les  Circonecl- 
lions  armés  exerçaient  leurs  fureurs  sur  eux- 
mêmes  et  sur  leurs  adversaires;  et  la  légende 
des  martyrs  fut  considérablement  augmentée 
de  part  cl  d'autre*.  Dans  ces  circonstances,  les 
Donalisles  regardèrent  Genseric  qui  était  chré- 
tien, mais  opposé  à  la  foi  orthodoxe,  comme  un 
libérateur  puissant  dont  ils  pouvaient  raison- 
nablement espérer  la  révocation  des  édits 
vexatoires  des  Romains  ».  i/animosilé  des 
factions  facilita  la  conquête  de  l'Afrique;  les 
outrages  qu'on  accusa  les  Vandales  d'avoir  , 
commis  sur  le  clergé  et  dans  les  églises  peuvent 
être  imputés  plus  naturellement  au  fanatisme 
de  leurs  alliés  ;  et  l'esprit  intolérant  qui  désho- 
nora le  triomphe  du  christianisme  fit  perdre 
la  plus  importante  province  de  l'Occident  *. 
Le  peuple  et  la  cour  étaient  étonnés  qu'un 


empereurs  contre  les  Donalisles,  depuis  Tan  400  jusqu'à 
l'année  428.  La  plus  sévère  et  la  plus  efficace  est  celle 
qu'Honorius  publia  A.  D.,  414. 

«  Saint  Augustin  changea  d'opinion  relativement  a  la 
manière  dont  on  devait  traiter  les  hérétiques  ;  el  M.  Locke 
a  inséré  dans  ses  Essais  (vol.  m,  p.  46»)  la  déclaration 
pathétique  que  le  saint  fait  de  sa  compassion  el  de  sou 
indulgence  pour  les  Manichéens.  Le  célèbre  Bayle  a  réfuté  ' 
(t.  h,  p.  415-490)  les  argumens  que  l'évèque  d'Hippone 
employa  dans  sa  vieillesse  pour  justifier  la  persécution  des 
Donalisles.  Dans  une  cause  si  claire,  les  Ulens  et  Vélo-} 
quence  de  Bayle  étaient  superflus. 

J  Voyex  Tillemonl,  Mém.  Ecclés.,  t.  xui,  p.  586,  502, 
806.  Les  Donatistes  se  vantaient  de  compter  parmi  eux  des 
milliers  de  ces  martyrs  volontaires.  Augustin  assure,  el 
probablement  avec  vérité,  qu'ils  en  exagéraient  beaucoup 
le  nombre;  mais  il  ajoute  qu'il  vaut  mieux  qu'il  y  ait 
quelques  hommes  brûlés  dans  ce  monde,  que  tous  dans 
l'autre . 

»  Selon  saint  Augustin  et  Tbéodoret ,  les  Donalisles 
accordaient  une  préférence  aux  principes,  ou  au  moins  au 
parti  des  Ariens  que  Genseric  soutenait.  (Tillemont,  Hé». 
Ecclés.,  t.  vi,  p.  68.) 

«  Voyez  Itaronius,  Annal.  Ecclcs.,  V.  D.,  428,  n"  7, 
A.  D.,  439,  n°  35.  Le  cardinal ,  quniqu  iudhié  à  chercher 
la  cause  des  grands  événemens  tant  liaus  le  ciel  que  sur  la 
terre,  a  observé  la  liaison  apparente  des  Vandales  et  des 
Donatistes.  Sous  le  régne  des  barbares,  les  schismaliques 
de  l'Afrique  jouirent,  dans  l'obscurité,  d'une  paix  de 
cent  ans,  au  bout  desquels  de  nouvelles  persécutions  les 
tirèrent  de  l'oubli.  (Voyez  TiUemonl,  Mém.  Ecclés.,  t  v», 
p.  192,  etc.) 
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héros  vertueux,  après  avoir  rendu  tant  de 
services  et  reçu  tant  de  laveurs,  eût  trahi  sa 
loi,  et  invité  les  barbares  à  détruire  la 
province  confiée  à  ses  soins.  Les  amis  de  Bo- 
niface,  convaincus  que  sa  conduite  devait 
avoir  quelque  motif  excusable,  sollicitèrent, 
durant  l'absence  d'Aetius  ,  une  conférence 
avec  le  gouverneur  d'Afrique;  et  Darius  ,  of- 
ficier de  distinction ,  se  chargea  de  cette  am- 
bassade ».  Le  mystère  s'éclaircit  à  Carlhage 
dès  la  première  entrevue  ;  on  produisit  et 
l'on  comparu  les  lettres  d'Aetius,  cl  sa  perfi- 
die fut  évidente.  Placidic  et  Boniface  déplo- 
rèrent leur  erreur  mutuelle.  Le  comte  eut 
assez  de  grandeur  d'Ame  pour  se  fier  à  sa 
souveraine,  ou  pour  braver  le  danger  de  son 
ressentiment.  Ardent  et  sincère  dans  son  re- 
pentir, il  s'aperçut  bientôt  avec  douleur  que 
le  mal  est  plus  facile  à  faire  qu'à  réparer. 
Carthage  et  les  garnisons  romaines  rentrè- 
rent avec  leur  général  sous  l'obéissance  de 
Valentinien  ;  mais  la  guerre  et  les  factions 
déchiraient  toujours  le  reste  de  l'Afrique;  et 
l'inexorable  roi  des  Vandales,  dédaignant 
toute  espèce  de  composition,  refusa  dure- 
ment d'abandonner  sa  proie.  Boniface,  à  la 
tète  de  ses  vétérans  et  de  quelques  levées 
faites  à  la  hûte ,  perdit  une  bataille  cl  pres- 
que tous  ses  plus  braves  soldats.  Les  barba- 
res victorieux  se  répandirent  dans  le  pays,  et 
Carlhage,  Hippone  etCyrta  parurent  seules 


a  l'abri  de  leurs  ravages. 


La  côte  «l'Afrique  était  couverte  des  înonu- 
de  l'art  et  de  la  magnificence  des  Ro- 
mains, et  l'on  pouvait  calculer  avec  justesse 
les  degrés  de  l'opulence,  «le  la  culture  et  de 
la  civilisation,  par  la  distance  de  Carlhage  et 
de  la  Méditerranée.  Une  réflexion  simple  suf- 
fira "pour  donner  au  lecieur  une  idée  de  la 
culture  et  de  la  fertilité.  Le  pays  était  très- 
peuplé  ;  les  habilans  se  réservaient  une  sub- 
sistance abondaute,  et  ils  exportaient  tous  les 

«  Saint  Augustin,  sans  parler  de  la  Taule  de  Boniface, 
ou  des  molife  qui  l'onl  occasionée,  écrit  à  son  ami,  et 
l'eihorlc  pieusement  à  remplir  les  devoirs  de  chrétien  el 
de  sujet,  de  se  tirer  sans  délai  de  la  situation  dangereuse 
et  coupable  où  il  se  Irouvc,  et  de  lâcher  dobicnir  de  sa 
femme  la  permission  de  passer  le  reste  de  sa  vie  dans  le 
célibat  cl  la  pénitence.  (Tillemonl,  Mém.  Ecclès.,  t.  xiii, 
p  800.)  L'évéque  était  intime  ami  de  Dariiiî,  qui  avait  été 
l'instrument  de  la  réconciliation.  (/</.,  I.  xut,  p.  928.) 
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ans  une  si  grande  quantité  de  grains,  et  par- 
ticulièrement de  froment,  que  l'Afrique  mé- 
rita le  surnom  de  grenier  de  Rome  et  de  l'u- 
nivers En  un  instant  l'armée  des  Vandalet 
couvrit  les  sept  provinces,  depuis  Tanger 
jusqu'à  Tripoli.  Peut-être  leurs  ravages 
ils  été  exagérés  par  le  zèle  religieux  el 
l'animosité;  mais  si  la  guerre,  même  dans  sa 
forme  la  plus  loyale,  entraine  inévitablement 
la  violation  presque  continuelle  de  la  justice 
el  de  l'humanité  ,  qu'on  juge  ce  que  doivent 
être  les  hostilités  des  barbares ,  enflammés 
de  cet  esprit  ingouvernable  et  furieux  qui, 
môme  dans  les  temps  de  paix ,  trouble  in- 
cessamment leur  tranquillité  intérieure.  Les 
Vandales  faisaient  rarement  quartier  où  ils 
trouvaient  de  la  résistance,  et  vengeaient 
la  mort  de  leurs  compatriotes  par  la  destruc- 
tion des  villes  devant  lesquelles  ils  avaient 
perdu  la  vie.  Uurs  soldats  avides  exerçaient 
sur  leurs  captifs,  sans  distinction  de  sexe, 
d'âge  ou  de  rang ,  toutes  sortes  de  tortures 
et  d'indignités  pour  en  arracher  la  découverte 
d'un  trésor  souvent  imaginaire.  L'exemple 
de  Genseric  encourageait  ces  cruelles  exécu- 
tions. Emporté  par  la  violence  de  ses  pas- 
sions, il  ne  pouvait  pas  toujours  s'opposer  à 
celles  des  autres ,  et  les  calamités  de  la 
guerre  étaient  augmentées  par  la  férocité  des 
Maures  et  parle  fanatisme  des  Donatisies.  Ce- 
(icndant  j'ai  peine  à  croire  que  les  Vandales 
aient  arraché  tous  les  oliviers  et  les  autres 
arbres  à  fruit  d'un  pays  où  ils  avaient  l'in- 
tention de  se  fixer.  Je  ne  puis  pas  non  plus 
me  persuader  que  leur  stratagème  ordinaire 
lut  «le  massacrer  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers au  pied  des  murs  des  villes  qu'ils 
assiégeaient,  dans  l'intention  d'infecter  l'air, 
et  de  produire  une  maladie  pestilentielle  dont 
ils  auraient  été  les  premières  victimes  *. 

Le  cœur  généreux  du  comte  Boniface  était 
déchiré  par  le  spectacle  affreux  d'une  ruine 

i  On  trouve  les  lamentations  originales  sur  les  malheurs 
de  l'Afrique  :  1°  dans  une  lettre  dcCapréolus,  évèque  de 
Carlhage,  pour  servir  d'excuse  .«  son  absence  du  concile 
d'Ephèse  {ap.  Ruinai  t.,  p.  129);  2"  dans  la  Vie  de  saint 
Augustin  par  son  collègue  Possidius  {ap.  Buinnrt.  . 
p.  427);  3°  dans  l'histoire  de  la  persécution  des  Vandales 
par  Victor  Vilensis(l.  i,c.l,2,3,  edit.  l\utuart.).Ledernirr 
tableau,  tracé  soixante  ans  après  l'événement ,  fait  mieux 
conuailr/   s  passains  de  l'auteur  que  la  vérité  des  faits. 
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due  à  sa  révolte  el  dont  il  ne  pouvait  arrêter 
les  rapides  progrès  ;  après  sa  défaite  il  se  re- 
lira dans  la  ville  d'Hippo-ttegius,  où  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  vainqueurs  , 
qui  le  regardaient  comme  le  seul  boulerait 
de  l'Afrique.  La  colonie  maritimed'Uippone1, 
éloignée  d'environ  deux  cents  milles  ù  l'oc- 
cident de  Cartilage ,  avait  été  surnommée 
royale,  parce  que  les  rois  de  ftumidic  en  fai- 
saient leur  résidence;  el  celle  ville,  sous  la 
dénomination  moderne  de  Bonne,  conserve 
encore  des  restes  de  son  commerce  et  de  sa 
population.  La  conversation  édifiante  de  saint 
Augustin  *  adoucissait  les  chagrins  de  son 
ami  Boniface ,  et  l'encourageait  dans  ses  tra- 
vaux militaires.  Mais  le  saint  rendit  son  âme 
n  Dieu  ,  et  fut  délivré  des  calamités  de  son 
pays  el  des  misères  de  ce  monde ,  dans  le 
troisième  mois  du  siège,  et  dans  la  soixante- 
seizième  année  de  sa  vie.  La  jeunesse  de 
saint  Augustin  n'avait  pas  été  exempte  de  vi- 
ces et  d'erreurs  ;  mais,  depuis  sa  conversion 
jusqu'à  sa  mort,  ses  mœurs  lurent  toujours 
pures  et  austères,  et  il  se  distingua  par  son 
zèle  ardent  contre  les  hérésies  de  toutes  les 
dénominations,  particulièrement  contre  celle 
de  Pélage.  Lorsque  les  Vandales  brûlèrent 
la  ville,  quelques  mois  après  la  mort  de  saint 
Augustin  ,  on  sauva  heureusement  la  biblio- 
thèque qui  contenait  ses  volumineux  écrits; 
deux  cent  trenie-deux  Livres  ou  Traités  sur 
différents  sujets  ihéologiques,  une  explica- 
tion complète  des  Psaumes  et  des  Évangiles, 
et  un  copieux  recuiel  d'Épitres  et  d'Homé- 
lies \  Au  jugement  des  critiques  les  plus  ju- 

•  Voyez  Ce!larius  [Gcoçraph.  antiq.,  t.  n,  part.  2, 
p.  112);  Léon  l'Africain  in  Ramusio,  t.  i,  f  70);  PAIH- 
que  d«  Marmol  (t.  u,  p.  431-437);  les  Voyages  de  Shaw 
(p.  40,  47).  L'audeu  Ilippo-Kegius  fut  totalement  dé- 
truit parles  Arabes  dans  le  septième  siècle;  mais  avec 
ses  matériaux  on  bâtit  une  nouvelle  ville  à  la  distance  Je 
deux  milles  de  l'ancienne;  et  elle  contenait,  dans  le 
seizième  siècle,  environ  trois  cents  familles  de  manufactu- 
riers industrieux,  mais  Irès-turbulens.  Le  territoire 
voisin  est  renommé  par  la  pureté  de  l'air,  la  fertilité  du 
sol ,  et  l'abondance  de  ses  fruits  exquis. 

3  La  Vie  de  saint  Augustin,  par  Tillrmont,  remplit  un 
volume  in-4*  (Méra.  Ecdés.,  t.  xm)  de  plus  de  mille  pages. 
Le  savant  auteur  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  les  louanges 
d'un  des  piliers  du  jansénisme, 
î  Tel  est  au  moins  le  récit  de  Victor  Vilensis  (de 
fondai.,  1. 1,  c.T),  quoique  Cennadius  semble 
ais  lu  ou 
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dictera,  l'érudition  superficielle  de  saint  Au- 
gustin se  bornait  à  la  connaissance  de  la  lan- 
gue latine    Son  style,  quoique  animé  quel- 


quefois par  l'éloquence  du  sentiment ,  était 
surchargé  de  métaphores  et  d'antithèses  sou- 
vent déplacées.  Mais  il  possédait  parfaite- 
ment l'art  de  la  controverse,  et  faisait  reten- 
tir victorieusement  les  mots  de  grâce,  de 
prédestination ,  de  libre  arbitre,  el  de  péché 
originel.  L'Kglise  laline  ■  a  prodigué  des  ap- 
plaudissemens  peut-être  peu  sincères  au  sys- 
tème de  christianisme  rigide  qu'il  a  institué  ou 
rétabli*,  ctqu'clleacouservéjusqu  a  nos  jours. 

L'habileté  de  Boniface  ou  l'ignorance  des 
Vandales  lit  traîner  le  siège  d'Hippone  durant 
quatorze  mois.  La  mer  était  toujours  libre,  et, 
lorsque  les  campagnes  voisines  curent  été 
épuisées  par  le  brigandngedcs  Vandales,  la  fa- 
mine força  bientùl  les  assiégeans  à  abandonner 
leur  entreprise.  La  régente  de  l'Occident  sen- 
tait vivement  l'importance  et  le  danger  de 
l'Afrique  ;  Placidie  implora  le  secours  de 
Théodose ,  et  Aspar  amena  de  Constaniino- 
plc  un  puissant  secours  de  troupes  et  de 

tous  les  ouvrages  de  saint  Augustin.  (Voyez  les  OEuvres 
de  Jérôme,  L  I,  p.  319,  in  Catalog.  Scriptor.  Eccles.) 
Ils  ont  été  imprimés  plusieurs  fois;  et  Uupin  (Ribliolb. 
Ecdés.,  t.  m,  p.  158-217)  en  a  donné  uu  extrait  très- 
satisraisanl,  tiré  de  l'édition  des  Bénédictins.  Je  n'ai  lu  do 
ses  OEuvres  que  ses  Confessions  et  la  Cité  de  Dieu. 

i  Dans  sa  jeunesse  (Confess.,  i,  14),  saint  Augustin  né- 
gligea l'étude  du  grec,  pour  laquelle  il  avait  de  la  répu- 
gnance, rt  il  avoue  naïvement  qu'il  n'a  lu  les  plalonistes 
que  dans  une  versioii  latine  (Confess.,  m,  9).  Quelques 
critiques  modernes  ont  pensé  que  son  ignorance  de  la 
langue  grecque  lerendait  peu  propre  a  expliquer  les  sain- 
tes écritures,  et  Cicéron  ou  Quintilien  aurait  exigé  la  con- 
naissance  de  celle  langue  dans  un  professeur  de  rhétorique. 

*  Ces  questions  furent  rarement  agitées  depuis  le  temps 
de  saint  hml  jusqu'à  celui  de  sainl  Augustin.  J'ai  appris 
que  les  patriarches  grecs  adoptent  les  sentimens  des  senti* 
Pélagiens,  el  que  l'orlliodoxic  de  sainl  Augustin  est  lire» 
de  l'école  des  Manichéens 

3  L'église  de  Konie  a  canonisé  saint  Augustin  et  feu- 
droyé  Calvin.  Cependant,  comme  la  différence  de  km 
opinions  est  imperceptible,  même  à  l'aide  d'un  microscope 
Uiéologique,  les  Molinislcs  sont  écrasés  par  l'aulorilé  du 
sainl,  et  les  Jansénistes  s  nt  déshonorés  par  leur  ressem- 
blance avec  un  hérétique;  tandis  que  les  Arméniens  pro- 
leslans  se  liennrnt  à  l'écart  el  rient  de  la  perplexité  mu- 
tuelle des  disputans.  (Voyez  une  cirieuse  collection  de 
controverses  par  I>*  Clerc,  Riblio'h.  Univers..  I.  xiv, 
p.  144-398.)  Peul-élre  un  philosophe  encore  gtai  impar- 
tial rirait-il  à  son  tour  en  lisrnl  un  i 
nieu  sur  l'épHre  aux  I 
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Dès  que  les  forces  des  deux  empi- 
res Furent  réunies  sous  les  ordres  de  Bonifacc, 
ce  général  malheureux  attaqua  les  Vandales 
avec  confiance,  et  la  perte  d'une  seconde  ba- 
taille confirma  irrévocablement  la  perte  de 
l'Afrique.  Les  Romains  s'embarquèrent  avec 
la  précipitation  du  désespoir,  et  les  habitans 
d'Hippone  obtinrent  la  permission  d'occuper 
dans  les  vaisseaux  la  place  des  soldats  dont  le 
plus  grand  nombreavaientététuésoufails  pri- 
sonniers par  les  Vaudales.  Le  comte,  dont  l'er- 
reuravaii  fait  une  plaie  incurable  à  sa  patrie,  se 
présenta  sans  doute  devant  sa  souveraine  avec 
inquiétude  ;  mais  le  sourire  de  Placidie  dissipa 
ses  craintes.  Boniface  accepta  le  rang  de  pa- 
trice  ;  mais  il  devait  rougir  en  se  voyant  re- 
présenté dans  les  médailles  avec  les  attributs 
de  la  victoire1.  La  découverte  de  sa  trahison, 
le  ressentiment  de  l'impératrice  et  la  faveur 
dont  son  rival  jouissait,  irritèrent  l'ambitieux 
et  perfide  Aetius.  Il  revint  précipitamment 
de  la  Gaule  en  Italie,  avec  une  suite  ou  plutôt 
une  armée  de  barbares;  et  telle  était  la  fai- 
blesse du  gouvernement,  que  les  deux  géné- 
raux décidèrent  leur  querelle  particulière 
dans  une  bataille  sanglante.  Boniface  gagna 
la  victoire  et  perdit  la  vie  ;  il  revint  mortelle- 
ment blessé  de  la  main  d'Actius ,  et  ne  vécut 
que  peu  de  jours.  On  prétend  qu'il  poussa 
les  sentimens  de  charité  et  d'humanité  chré- 
tienne, dans  ses  derniers  momens,  jusqu'à 
presser  sa  femme,  riche  héritière  d'Espagne, 
«l'accepter  Aélius  pour  son  second  mari.  Mais 
Aetius  ne  tira  pas  alors  grand  avantage  de  la 
générosité  de  son  ennemi.  Placidie  le  fit  dé- 
clarer rebelle.  Après  avoir  inutilement  essayé 
de  se  défendre  dans  les  forteresses  qu'il  avait 
construites  dans  ses  domaines,  il  se  relira  en 
Pannonie ,  dans  le  camp  des  Huns;  et  l'em- 
pire d'Orient  perdit,  par  leur  discorde,  le  se- 
cours de  ses  deux  plus  braves  généraux*. 

i  Ducange,  Font.  B)$ant.,  p.  67.  D'un  côté  la  tête  de 
Yakfllinica ,  et  sur  Je  revers  Bombée  dans  un  char  de 
triomphe ,  attelé  de  quatre  chevaux ,  lenaul  un  fouet  dans 
une  main  et  une  palme  dans  l'autre.  Dans  quelques  mé- 
dailles le  char  est  attelé  de  quatre  cerfs,  et  cet  emblème 
pouvait  prêter  a  la  plaisanterie.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
puisse  citer  un  .second  exemple  de  la  représentation  d'un 
sujet  sur  le  revers  de  la  médaille  d'uu  empereur.  (Voyez 
Science  des  Médailles,  par  le  père  Joberl,  1. 1,  p.  132-150, 
édit.  de  1730,  par  le  baron  de  la  Bastie.) 

i  Trocop.  {de  Bell,  fondai.,  1. 1,  C  3,  p  185) 


On  pourrait  naturellement  imaginer  qu'a- 
près la  retraite  de  Boniface  les  Vandales 
achevèrent  la  conquête  de  l'Afrique  sans  ob- 
stacle et  sans  délai.  Cependant  huit  années 
s'écoulèrentdepuisl'évacuationd'Hipponejus- 
qu'à  la  réduction  de  Carthage.  Dans  cet  inter- 
valle ,  Gcnseric ,  au  faite  de  la  prospérité , 
négocia  un  traité  de  paix ,  donna  son  fils 
Hunneric  pour  otage ,  et  consentit  à  laisser 
l'empereur  d'Occident  paisible  possesseur  des 
trois  Mauritauies  On  ne  peut  guère  faire 
honneur  de  cette  modération  à  l'équité  du 
conquérant ,  et  on  ne  doit  l'attribuer  qu'à  sa 
politique.  Gcnseric  était  environné  d'ennemis 
persouuels  ,  qui  méprisaient  la  bassesse  de 
sa  naissance  et  respectaient  les  droits  légiti- 
mes desesueveux,  fils  de  Gonderic.  L'u- 
surpateur sacrifia  la  vie  de  ses  neveux  à  sa 
propre  sûreté,  et  fil  précipiter  leur  mère, 
veuve  du  roi  défunt,  dans  la  rivière  d'Ainp- 
sague  ;  mais  le  ressentiment  public  se  mani- 
festa par  des  conspirations  fréqueutes ,  et 
le  tyran  est  accusé  d'avoir  fait  répandre  plus 
de  sang  vandale  sur  l'échafaud  que  dans  les 
batailles*.  Les  troubles  de  l'Afrique  favori- 
sèrent son  invasion ,  mais  Us  nuisaient  à  l'é- 
tablissement de  sa  puissance.  Les  révoltes 
des  Maures ,  des  Germains,  des  Donatistcs  et 
des  Catholiques  ébranlaient  ou  menaçaient 
sans  cesse  l'enfance  d'un  gouvernement  mal 
assuré.  PourattaquerCarthage,  il  lui  fallut  re- 
tirer ses  troupes  des  provinces  occidentales, 
et  la  côte  maritime  se  trouva  exposée  aux 
entreprises  des  Romains  de  l'Espagne  et  de 
1  Italie.  Dans  le  cœur  de  la  Numidie ,  la  ville 


de  Boniface  que  Jusqu'à  son  retour  en 
Italie.  Prosper  et  Marecttiuus  parlent  de  sa  mort,  et  le  der- 
nier observe  que,  dès  la  veille  du  coiubal,  Aetius  avait  pré- 
paré une  lance  plus  longue  que  celle  dont  il  avail  coutume 
de  se  servir  ;  celle  circonstance  annoncerait  presque  uu 
cotubal  singulier. 

i  Voyez  I'rocopc,  de  Bell,  fondai.,  1. 1,  c.  4,  p.  181». 
Valcntinien  publia  plusieurs  lois  humaines  en  faveur  de 
ses  sujets  de  Numidie  et  de  Mauritanie.  Il  les  exempta 
du  paieiueul  de  la  plus  grande  partie  de  leur*  det- 
tes, réduisit  leur  tribut  à  un  huitième,  et  leur  douna 
le  droit  d  appeler  de  la  sentence  de  leur  magistral  au  pré- 
fet de  Home.  (Cod.  Thi-od.,  t.  n,  Novell.,  p.  Il .  12.) 

*  Victor  Yitensis,  de  persecut.  fondai. ,  I.  n,  c  5, 
p.  26.  La  chronique  de  Prosper  (A.  D.,  442)  détaille  et 
peint  fortement  les  cruautés  que  Gcnseric  exerçai!  sur  se» 
suj«ls. 
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de  Corta  défendait  encore  avec  succès  son  in- 
dépendance1. Employant  tour  à  tour  la  force 
et  la  ruse,  Genseric  triompha  peu  à  peu  de 
tous  les  obstacles  par  sou  courage,  par  sa 
persévérance  et  par  sa  cruauté.  11  conclut  un 
traité,  dans  le  dessein  de  profiter  de  sa  durée 
et  de  l'instant  où  il  pourrait  le  rompre  avec 
avantage.  Déguisant  adroitement  ses  projets 
par  des  protestations  d'amitié,  le  roi  des  Van- 
dales s'approcha  insensiblement  deCarthage, 
et  la  surprit ,  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  ans 
après  la  destruction  de  cette  ville  et  de  cette 
république  par  Scipion  le  jeune*. 

Une  nouvelle  ville  sortit  de  ses  ruioes  avec 
le  titre  de  colonie  romaine  ;  et  quoique  Car- 
tilage ne  possédât  ni  les  prérogatives  de  Con- 
stantinople ,  ni  peut-être  le  commerce  d'A- 
lexandrie ou  la  splendeur  d'Anlioche  ,  elle 
passait  cependant  pour  la  seconde  de  l'Oc- 
cident ,  et  les  contemporains  la  nommaient 
la  Rome  d'Afrique3.  Cette  riche  capitale 
présentait  encore ,  quoique  asservie  ,  li- 
moge d'une  république  florissante.  Carlhage 
contenait  les  armes,  les  manufactures  et 
les  trésors  de  six  provinces.  Une  subordina- 
tion régulière  d'honneurs  civils  s'élevait  de- 
puis les  commissaires  des  rues  et  des  quar- 
tiers, jusqu'au  tribunal  du  premier  magistrat, 
qui ,  avec  le  titre  de  proconsul,  jouissait  du 
rang  et  de  la  dignité  d'un  consul  de  l'ancienne 
Rome.  Des  écoles  gymnastiques  étaient  ou- 
vertes à  la  jeunesse,  et  on  enseignait  publi- 
quement les  arts  libéraux,  la  grammaire  ,  la 
rhétorique  et  la  philosophie  en  langues  grec- 
que et  latine.  Les  bàtimens  de  Carlhage  se 
faisaient  admirer  par  leur  magnificence  et 
par  leur  uniformité,  lin  bois  épais,  planté  au 
centre  «le  la  ville  ,  servait  à  la  promenade  et 

•  Possidius,  in  VU.  Augustin.,  c.  28-,  <tp.  Ruinart., 
p.  4'28. 

I  Voyez  les  Chroniques  d'Idacius,  d'Isidore,  de  Prosper 
et  de  Marcellin;  elles  datent  h  surprise  de  Carlhage  de  la 
mCrne  année,  mais  ne  s'aceordenl  pas  sur  le  jour  de  cet 
événement. 

3 \a  description  de  Carlhage,  telle  qu  elle  était  dans  les 
quatrième  et  cinquième  siècles ,  est  tirée  de  YErpositio 
tntius  Muntli  (p.  17,  18  dans  le  troisième  volume  des 
petits  géographes) ,  d'Ausone  (  de  Claris  Vrbibus,  p. 
228,  229]  et  principalement  de  Salvieti  {de  Gubcnta- 
iione  />«',  I.  vn,  p.  257,  258).  Je  suis  surpris  que  la 
/\<»/i'/rVineplacçà  Carlhage  ni  arsenal,  ni  hôtel  des  mou- 
rais seulement  \mgrnicaum  ou  atelier  de  femmes. 
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à  la  salubrité.  Un  port  vaste  et  *ùr  facilitait 
le  commerce  îles  ciloyens,  et  attirait  celui  de 
l'étranger;  In  réputation  des  Carthaginois 
n'était  pas  aussi  brillante  que  celle  de  leur 
ville;  le  reproche  fait  à  la  foi  punique  con- 
venait encore  à  la  finesse  et  à  la  duplicité  de 
leur  caractère'.  L'esprildu  commcrccet  l'ha- 
bitude du  luxe  avaienicorrompu  leurs  mœurs  ; 
mais  les  vices  les  plus  odieux,  contre  lesqnels 
Salvien ,  prédicateur  de  ce  siècle»,  s'élève 
avec  véhémence,  sont  le  mépris  coupable  des 
moines,  et  la  pratique  criminelle  du  péché 
contre  nature.  Le  roi  des  Vandales  réprima 
sévèrement  les  dérèglemens  de  ce  peuple  vo- 
luptueux, et  l'ancienne,  noble  et  franche  li- 
berté (ce  sont  les  expressions  de  Victor  ),  fut 
réduite  à  une  servitude  ignominieuse.  Après 
avoir  donné  à  ses  troupes  le  loisir  de  satis- 
faire leur  avarice  et  leurs  fureurs,  Genseric 
ordonna  par  un  édit  (pie  tous  les  habitans, 
sans  distinction,  remissent  sans  fraude  et  sans 
délai  auxolliciers  préposés  pour  les  recevoir, 
tout  l'or,  l'argent ,  les  bijoux  et  les  meubles 
précieux  qu'ils  possédaient;  ceux  qui  entre- 
prenaient d'en  réserver  la  plus  faible  partie 
étaient  irrévocablement  livrés  à  la  torture  et 
à  la  mort ,  comme  coupables  de  haute  trahi- 
son. Genseric  distribua  à  ses  barbares  les 
terres  de  la  province  proconsulairc  qui  for- 
mait le  district  immédiat  de  Carthage,  cl  con- 
serva, comme  son  domaine  particulier,  le 
territoire  fertile  de  Rysantium,  ei  les  cantons 
adjacens  de  la  Numidie  et  delà  GéluheV 

Il  était  naturel  que  Genseric  haït  ceux  qu'il 
avait  offensés.  La  noblesse  ei  les  sénateurs 

1  L'auteur  anonyme  ûcYExpositio  totius  Mundi  com- 
pare dans  son  latin  barbare  le  pays  avec  les  habitant,  et. 
après  avoir  reproché  à  ceux-ci  leur  manque  de  bonne  fl«i, 
il  ajoute  froidement ,  difficile  antem  inter  cos  imtnitur 
bonus,  tamen  in  inultit  paaci  boni  esse  possunt  (p.  18  . 

I  II  assure  que  les  vices  particuliers  de  tous  le*  pays  se 
trouvent  rassemblés  à  Carlhage  J.  vu,  p.  257).  l<es  Afri- 
cains s'enorgueillissaient  de  la  pratique  de  leur  vice  favori. 
Et  illi  se  magis  t'irilis  fortitiutinis  esse  credebant,  qui 
maxime  riros  ferminei  usus  probrositalc  [régissent 
(p.  268).  On  rencontrait  dans  les  rues  de  Cartilage  d<  * 
misérables  débauchés  qui  affectaient  le  maintien  ,  la  mi-c 
et  l'air  d'une  femme  (p.  '2M}.  Si  un  moine  paraiss.iit  dan* 
les  rues ,  on  le  poursuivait  et  on  lïnsullail  publiquement  ; 
detestantibus  ridentinm  caciiinnis  p.  "2&t  . 

*  Comparez  PlPCOft  (de  Hell.  l'andnl.,  I.  i,  e.  S, 
p.  18!) ,  I90Ï ,  et  Virtor  Vitensis  (de  Perseeut.  f'andat., 
1.  i,  c.  4). 
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•  de  Cariliagc  éprouvèrent  sa  défiance  et  son 
ressentiment.  Tons  ceux  qui  refusèrent  les 
conditions  ignominieuses  que  l'honneur  ou 
la  religion  leur  défendaient  d'accepter,  fu- 
rent condamnés  à  quitter  leur  patrie  pour 
toujours.  Home,  l'Italie  et  les  provinces  d'O- 
rient se  remplirent  d'une  foule  de  fugitifs , 
d'exilés  et  d'illustres  captifs  qui  demandaient 
publiquement  l'aumône;  et  les  é pitres  du 
sensible  Tliéodoret  ont  conservé  la  mémoire 
des  malheurs  de  Célesiieu  et  de  Marie  L'é- 
vèque  de  Syrie  plaint  le  sort  de  Célestien, 
qui ,  dépouillé  du  rang  de  sénateur  et  d'une 
fortune  opuleute,  se  vil  réduit  avec  sa  famille 
à  demander  sa  subsistance  dans  un  pays 
étranger;  mais  il  applaudit  à  la  pieuse  rési- 
gnation de  cet  exilé,  et  à  sa  philosophie  ,  qui 
lui  conservait  au  milieu  de  ses  infortunes 
une  tranquillité  d'ame  et  une  gaité  dont  on 
jouit  rarement  au  sein  de  la  prospérité.  L'his- 
toire de  Marie,  fille  du  magnifique  Einhcmon 
est  intéressante  et  singulière.  Au  moment  du 
sac  de  Carthage,  les  Vandales  la  vendirent 
à  des  marchands  de  Syrie,  qui  la  revendirent 
dans  leur  pays.  Une  des  servantes  de  Marie, 
prise  et  vendue  avec  elle,  se  trouvait  sur  le 
même  vaisseau  ,  et  fut  achetée  par  le  même 
maître  en  Syrie.  Sensible  aux  malheurs  de 
sa  maîtresse  ,  elle  lui  coutinua ,  par  attache- 
ment, les  soinsqu'elle  lui  avait  rendus  précé- 
demment par  respect  et  par  obéissance.  Cette 
conduite  fit  connaître  le  rang  de  Marie  ;  cl 
dans  l'absence  de  l'évêque  de  Cyrrhus ,  elle 
dut  sa  délivrance  à  la  générosité  de  quelques 
soldais  de  la  garnison.  A  son  retour,  Tliéodo- 
ret fournit  libéralement  à  son  entretien  ;  Ma- 
rie, après  avoir  passé  dix  mois  parmi  lescha- 
noinesses  de  l'église,  apprit  que  son  père, 
heureusement  échappé  du  massacre  de  Car- 
thage, exerçait  un  emploi  honorable  dans  une 
provbicc  de  l'Occident.  Tliéodoret  seconda 
l'impatience  qu'elle  avait  de  rejoindre  Euda> 
Dion;  et,  dans  une  lettre  qui  existe  encore,  il 
la  recommanda  à  l'évêque  d'j-Egée,  ville  ma- 
ritime delà  Cilicie,  que  les  vaisseaux  de  l'Oc- 
cident fréquentaient  tons  les  ans  durant  la 
foire.  L'évêque  de  Cyrrhus  priait  son  confrère 

'  Kuinart  (p.  444-457)  a  tiré  de  Théodorel  et  de  quel- 
ques autres  auteurs  les  areotnres  réelles  ou  fabuleuses 
de*  habitans  de  Carthage. 
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de  traiter  Marie  avec  les  égards  dusà  sa  nais- 
sance, et  «le  ne  la  confier  qu'à  des  marchands 
capablesde  regarder  comme  une  récompense 
suffisante  le  plaisir  de  rendre  à  un  père  affligé 
une  fille  qu'il  devait  croire  à  jamais  perdue'. 

Parmi  les  insipides  légendes  de  l'histoire 
ecclésiastique,  je  trouve  l'histoire  fabuleuse 
des  sepldormaiis,  dont  la  date  correspond  au 
règne  de  Théodose-le-Jeunc,  et  à  la  conquête 
de  l'Afrique  par  les  Vandales*.  Durant  la  per- 
sécution de  l'empereur  Decius  contre  les 
chrétiens  ,  sept  jeunes  nobles  d'Éphèse  se 
cachèrent  dans  une  caverne  spacieuse  au 
pied  d'une  montagne,  dont  le  tyran,  résolu 
«le  les  faire  périr,  fit  boucher  solidement  l'en- 
trée par  1 1 ii  massif  épais  de  pierres  très-pe- 
santes. Ces  jeunes  gens  tombèrent  dans  un 
profond  sommeil,  qui  fut  prolongé  miracu- 
leusement durant  une  période  de  cent-quatre- 
vingt-sept  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  les  es- 
claves d'Adolius  ,  alors  propriétaire  de  la 
montagne ,  enlevèrent  les  pierres  pour  les 
employer  à  la  construction  d'un  bâtiment. 
Dés  que  les  rayons  du  soleil  pénétrèrent  dans 
la  caverne,  les  sept  dormeurs  s'éveillèrent, 
persuadés  que  leur  sommeil  n'avait  été  que 
de  quelques  heures.  Pressés  par  la  faim  ,  ils 
chargèrent  Jamblichus,  un  des  sept,  de  re- 
tourner à  la  ville ,  et  d'acheter  du  pain  pour 
ses  camarades.  Le  jeune  homme,  si  on  peut 
l'appeler  ainsi,  ne  reconnut  point  son  pays 
natal,  et  sa  surprise  augmenta  quand  il  vit 
une  grande  croix  élevée  sur  la  principale 
porte  d'Éphèse.  La  singularité  de  ses  vêle- 

»  Dans  une  Table,  le  rhoix  des  circonstances  est  peu 
important;  cependant  j'ai  suivi  exactement  le  récit  qui  a 
été  traduit  du  svriaque  par  les  suius  de  Grégoire  de 
Tours  [tic  Gtoriti  Martyrum  ,  I.  i,  c.  05;  in  maxim. 
Dibl.  Patrum,  t.  n,  p.  850  ;  par  les  actes  grecs  de  leurs 
martyres  [ap.  Phot,  p.  1100,  1101  ),  et  les  annales  du 
patriarche  Eulhymius  (t.  i,  p.  391-531-532-535,  vers. 
Pocock.). 

2  Deux  écrivains  syriaques,  rîtes  par  Assemanni  CBibl. 
Orient.,  t.  i,  p.  330,  338)  placent  la  résurrection  des 
sept  dormans  dans  l'année  730  (A.  D.  4251  ou  748  [\. 
D.  437).  Ijcs  actes  grecs  que  l'holius  a  lus  donnent  pour 
date  la  trenle-huiliéme  année  du  régne  de  Tbéodose,  qui 
peut  se  rapporter  à  A.  D.  4.'i9  ou  440.  Le  lemps  qui 
s'est  écoulé  depuis  la  persécution  de  Decius  est  facile  h 
vérifier,  et  il  fallait  toute  l'ignorance  de  Mahomet  et  des 
faiseurs  de  lé«eudes,  pour  supposer  un  intervalle  de  trois 
ou  quatre  cents  ans. 


Digitized  by  Google 


(439  dep.  J.-C.) 

mens  ,  son  langage  vieilli ,  et  l:i  médaille  île 
Décius  qu'il  offrait  comme  monnaie  courante, 
parurent  fort  extraordinaires  an  boulanger, 
et  Jamhlichus,  soupçonné  d'avoir  trouvé  un 
trésor,  fut  trainé  devant  le  juge.  Lfurs  ques- 
tions mutuelles  découvrirent  la  miraculeuse 
aventure,  et  il  parut  constant  que  près  de 
deux  cents  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que 
Jninbiichus  et  ses  amis  avaient  échappé  aux 
persécutions  du  tyran  païen.  L'évêquexTE- 
plièse,  le  clergé,  les  magistrats,  le  peuple  et 
l'empereur  Théodose  liii-mèine,  à  ce  que  l'on 
assure ,  s'empressèrent  de  visiter  la  caverne 
merveilleuse  des  septdormans,  qui  donnè- 
rent leur  bénédiction,  racontèrent  leur  his- 
toire et  expirèrent  aussitôt  après.  On  ne 
peut  pas  attribuer  l'origine  de  cette  fable 
a  la  fraude  pieuse  ou  à  la  crédulité  de.» 
Grecs  modernes,  puisque  la  tradition  re- 
monte jusqu'à  environ  un  demi-siècle  après 
l'événement  de  ce  miracle  supposé.  Jac- 
ques de  Sarug,  évèquc  de  Syrie,  ué  deux  ans 
après  la  mort  de  Théodose-le-Jeune,  a  fait 
l'éloge  des  dormans  d'Epbèsc  1  dans  une 
des  deux  cent  trente  homélies  qu'il  a  com- 
posées. Leur  légende  fut  traduite  de  syriaque 
en  latin  ,  avant  la  fin  du  sixième  siècle,  par 
les  soins  de  Grégoire  de  Tours.  Les  commu- 
nions de  l'Orient  en  conservent  la  mémoire 
avec  la  même  vénération,  et  les  noms  des  dor- 
mans sont  honorablement  inscrits  dans  les 
calendriers  des  Romains,  des  Russes  *  et  des 
Abyssiniens.  Leur  renommée  a  passé  les 
limites  du  monde  chrétien.  Mahomet  a  placé 
dans  le  Koran  comme  une  révélation  divine 
ce  coule ,  qu'il  apprit  sans  doute  en  condui- 

•  Jacques,  un  des  pères  orthodoxes  de  l'église  syriaque, 
est  né  A.  D.  452.  Il  commença  à  composer  des  sermons 
A.  D.  474. 11  tut  Tait  évèquc  de  Batna  dans  le  district  de 
Sarug  et  dans  la  province  de  Mésopotamie  A.  D.  510,  et 
mourut  A.  D.  521 .  (  Assemanni,  1. 1,  p.  289).  (Pour  l'ho- 
mélie de  Pucris  Ephesinis,  voyez  p.  335-339.)  J'aurais 
voulu  qu'Asscmanni  eût  traduit  le  texte  de  Jacques  de  Sa- 
rug, au  lieu  de  répondre  aux  objections  de  Baronius 

ï  Voyei  Acta  Sanctorum  des  Bollandistes  (  mensis 
Julii)  t.  vi,  p.  375-397.  Cet  immense  calendrier  de  saints, 
fait  en  cent  vingt-six  ans  i  (,11-1770)  et  en  cinquante  vo- 
lumes in-folio,  n'a  pasélé  poussé  plus  loin  que  le  7  d'oc- 
tobre. !  a  suppression  des  jésuites  a  probablement  fait 
abandonner  une  entreprise  où ,  à  travers  beaucoup  de  fa- 
bles et  de  fanatisme,  on  ne  laissait  pas  d'apercevoir  des 
traits  historiques  et  philosophiques  fort  intcressaiis. 
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sant  ses  chameaux  à  la  foire  de  Syrie  *.  L'his- 
toire des  sept  dormans  d'Éphèsc  a  été  adop- 
tée depuis  le  Bengale  jusqu'à  l'Afrique  par 
toutes  les  nations  qui  professent  la  religion 
de  Mahomet  %  et  on  découvre  quelques  ves- 
tiges d'une  tradition  semblable  dans  les  ex- 
trémités les  plus  reculées  de  la  Scandinavie5. 
On  peut  attribuer  la  crédulité  générale  au 
mérite  ingénieux  de  celte  fable  en  elle-même; 
nous  avançons  insensiblement  de  l'enfance  à 
la  vieillesse  sans  observer  le  changement  suc- 
cessif, mais  continuel ,  de  lotîtes  les  affaires. 
En  embrassant  même  la  plus  longue  expé- 
rience de  l'histoire 


l'imagination 


s  accou- 


tume, par  une  suite  perpétuelle  de  causes  et 
d'effets ,  à  réunir  les  révolutions  les  plus 
éloignées.  Mais  si  l'on  pouvait  anéantir  l'in- 
tervalle de  deux  époques  mémorables;  s'il 
était  possible  d'exposer  la  scène  du  monde 
nouveau  aux  yeux  d'un  spectateur  qui ,  après 
un  sommeil  de  deux  ou  trois  cents  ans,  con- 
serverait l'impression  vive  de  celle  ancienne 
époque ,  sa  surprise  et  ses  réflexions  fourni- 
raient le  sujet  intéressant  d'un  roman  philo- 
sophique. On  ne  pouvait  pas  placer  Cette 
scène  plus  avantageusement  qu'entre  les 
deux  siècles  qui  s'écoulèrent  entre  le  règne 
de  Decius  et  celui  «le  Théodose-le-Jeuuc.  Ce 
fut  entre  ces  deux  époques  que  le  siège  du 
gouvernement  fut  transporté  de  Rome  dans 
une  ville  nouvelle  sur  les  rives  du  Bosphore; 
et  l'abus  de  l'esprit  militaire  avait  été  anéanti 
par  un  nouveau  système  d'obéissance  céré- 
monieuse et  servilc.  Le  trône  de  Decius,  per- 

1  Voyez  Maracci,  Alcoran,  Sura,  xvm,  t.  n,  p.  420- 
427;  et  1. 1,  part,  iv,  p.  103.  La  manière  dont  Mahomet 
rhabille  ce  conte  n'annonce  ni  goût  ni  intelligence;  il  a 
inventé  le  chien  des  sept  dormans  {al  Hachim),  le  res- 
pect du  soleil ,  qui  se  dérangeait  deux  fois  par  jour  de  son 
cours  ordinaire  pour  ne  pas  éclairer  la  caverne;  et  le  soin 
de  Dieu  même,  qui  retournait  de  temps  en  temps  les  dor- 
mans du  coté  droit  sur  le  gauche,  pour  empêcher  leurs 
corps  de  se  putréfier. 

î  Voy.  d'Ilerbelot,  Bibliolh.  Orient.,  p.  139,  et  Renau- 
dol,  Hist .  Patriarch.  Alexandrin.,  p.  39,  40. 

>  Paul ,  diacre  d'Aquilée  (de  (iestis  Langobardo- 
rum,  I.  l,  c.  4,  p.  745,  740,  édit.  Grot.),  qui  vécut  veis 
la  fin  du  huitième  siècle,  a  placé  dans  une  caverne,  sous 
un  rocher  et  sur  les  bords  de  l'Océan ,  les  sept  dorman  i 
du  Nord,  dont  le  long  sommeil  fut  respecté  par  les  bar- 
bares. Leurs  habits  annonçaient  qu'ils  étaient  Romains, 
et  le  doyen  suppose  que  la  Providence  les  destinait  à  opé- 
rer la  conversiou  de  ces  peuples  incrédules. 
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sécuteur  des  chrétiens,  était  occupé  depuis 
long-temps  par  une  succession  de  princes 
orthodoxes  occupés  à  effarer  le  souvenir  des 
divinités  fabuleuses  de  l'antiquité;  et  la  dé- 
votion publique  s'empressait  à  élever  les 
saintset  les  martyrs  de  l'église  catholique  sur 
les  autels  de  Diane  et  d'Hercule.  L'union  de 
l'empire  romain  était  dissoute,  son  antique 
majesté  dans  la  poussière;  et  des  essaims  de 
barbares  inconnus,  sortis  des  régions  glacées 
du  Nord,  avaient  établi  victorieusement  leur 
empire  dans  les  plus  belles  provinces  de 
l'Europe  et  de  l'Afrique. 

CHAPITRE  XX  XIV. 

Caractère,  conquêtes  et  cuiir  d'Attila, roi  «1rs  Hun*.  — 
Morl  de  Théodose-Ie-Jcunc.  —  Élévation  de  Marrien 
sur  le  Ironcde  l'Orient. 

Les  Goths  et  les  Vandales,  chassés  par  les 
Huns,a vaient  envahi  l'empire  d'<  )cci<Ient.Mais 
les  Huns  vainqueurs  ne  s'étaient  pas  distingués 
par  des  exploits  dignes  de  leur  puissance  et  de 
leurs  succès.  Ces  hordes,  répandues  entre  le 
Danube  et  le  Volga,  obéissaient  àdiverschefs. 
La  discorde  régnait  parmi  eux,  et  les  forces 
de  la  nation  se  consumaient  en  combats  san- 
glons et  inutiles.  Leurs  entreprises  se  bor- 
naient à  un  brigandage  obscur,  et  l'espoir 
du  pillage  les  faisait  souvent  passer  sous 
les  drapeaux  des  ennemis  qu'ils  avaient  vain- 
cus. Sous  le  règne  d'Attila  les  Huns  re- 
devinrent la  terreur  de  l'univers.  Je  vais 
décrire  ici  le  caractère  et  les  exploits  de  ce 
redoutable  barbare,  qui  attaqua  et  envahit 
alternativement  l'Orient  et  l'Occident,  et 
haiala  chute  de  l'empire  romain. 

Dans  ce  torrent  d'émigrations  successives 

'  On  peut  trouver  dos  matériaux  authentique:»  [mur 
l'histoire  d'Attila  dans  Jornandés  (tic  fichus  Cclicit,  e. 
.V1-50.  p.  (WO-fiftt.  «lit.  Grot.)  et  Prisais  (Exccrpta  de 
Ltgatioitibits ,  p.  33-7(5.  Paris,  10-W).  Je  n'ai  pas  lu  les 
Vies  d'Attila  composées  par  Juunrus  Ocilius  Calauus 
Dalmatinus,  dans  le  douzième  siècle,  et  par  Ivindas 
OJjiis.  arrhevèque  d'Up&a),  dans  le  seizième. (Y oy.  I  His- 
toire des  Orinams,  par  Mascou,  u,  1\  et  Osscixazioni 
Litlcraric  de  MalTey,  t.  i,  p.  «8.  89.)  Tout  ce  que  les 
Hongrois  modernes  ont  ajouté  e>t  prot.ablenienl  fabu- 
leux; et  ils  ne  paraissent  pas  Tort  inlclligens  dans  l'art  de 
la  Qctioo.  Ils  supposent  que  lorsqu'Altila  envahit  la  Gaule 
et  l'Italie,  lorsqu'il  épousa  un  grand  nombre  de 
rettimes,  etc.,  il  était  âgé  de  cent  vingt  ans.  (Thvrocx, 
Chroniq.,  p.  t-22,  in  Script.  I/tmgar.,  t.  î,  p,  7fi  ) 
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|  qui  se  précipitaient  impétueusement  des  con- 
tins de  la  Chine  sur  ceux  de  la  Germanie,  ou 
remarque  que  les  tribus  les  plus  puissantes 
occupaient  les  pays  voisins  des  provinces  ro- 
maines. Des  barrières  artificielles  arrêtèrent 
quelque  temps  la  violence  de  leurs  efforts.  Les 
concessions  et  les  libéralités  des  empereurs 
excitaient  l'insolence  et  l'avidité  des  barbares 
qui  avaient  goûté  les  jouissances  de  la  vie  ci- 
vilisée. Les  Hongrois,  qui  comptent  Attila  au 
nombre  de  leurs  rois ,  peuvent  aflii  mer  à  la 
vérité  que  les  hordesqui  obéissaient  à  ses  on- 
cles, Roas  et  Rugilas,  ont  campé  daps  les  li- 
mites de  la  Hongrie  moderne  ',  et  occupé  un 
pays  fertile,  qui  fournissait  abondamment  aux 
besoins  d'un  peuple  de  pâtres  et  dechasseurs. 
Dans  cette  situation  avantageuse,  Rugi  las  et 
ses  frères  ajoutaient  continuellement  à  leur 
puissance  et  à  leur  réputation  ;  ce  monarque 
menaçait  sans  cesse  les  deux  empires,  et  leur 
dictait  toujours  les  conditions  de  la  paix.  Son 
amitié  pour  le  célèbre  Aetius  cimenta  l'alliance 
qu'il  conclut  avec  les  Romains  de  l'Occident. 
Aetius  trouvait  toujours  dans  le  camp  des 
barbares  un  asile  suret  un  secours  puissant. 
Ce  fut  à  sa  sollicitation  que  soixante  mille 
Huns  s'avancèrent  vers  l'Italie ,  pour  soute- 
nir la  cause  de  l'usurpateur  Jean,  et  firent 
payer  cher  à  l'état  et  leur  marche  et  leur  re- 
Iraile.  Par  reconnaissance  pour  ses  Odèles 
alliés  ,  Aetius  leur  abandonna  la  possession 
de  la  Pannonie. 

Les  Romaius  de  l'Orient  ne  redoutaient 
pas  moins  les  entreprises  de  Rugilas,  qui  me- 
naça leurs  provinces,  et  même  leur  capitale. 
Quelques  écrivains  ecclésiastiques  ont  em- 
ployé la  foudre  *  et  la  peste  à  détruire  les 

'  La  Hongrie  a  été  occupée  successivement  par  trois 
colonies  de  Scythes  :  1"  Us  Huns  d'Attila;  2°  les  Arabes 
dans  le  sixième  siècle;  et  3°  (A.  D.  8SU)  les  Turcs  ou 
Magiars,  véritables  ancêtres  des  Hongrois  modernes, 
dont  les  relations  avec  les  deux  autres  soul  très-obscure 
ei  très-incertaines.  Le  Prodrome  cl  la  IVolilia  de  Matthieu 
Bel  saut  remplis  de  détails  très-curieux  concernant  l'his- 
toire ancienne  et  moderne  dr  la  Hongrie;  j'en  ai  vu  les 
extrails  dans  la  Bibliothèque  Ancienne  et  Moderne  (L  iwi, 
p.  1-51),  et  dans  la  Bibliolbèquc  Maisonnée  (t.  xvi,  p. 
127-1 7.>}. 

2  Soorale  I.  vu,  e.  43;  Théodorel  1.  v,  c.  3*i.  Tille- 
mont,  qui  s'en  rapporte  toujours  a  l'autorile  des  auteurs 
ecelé-iastiques,  dit  qu'il  ne  s'agissait  ni  de  la  même 
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barbares  ;  niais  Théodose  fut  contrainL-d'avoir 
recours  à  un  expédient  plus  modeste,  et  de 
stipuler  un  paiement  annuel  de  trois  cent 
cinquante  livres  posant  d'or;  tribut  dont  il 
déguisa  la  honte  on  donnant  le  titre  de  gé- 
néral romain  au  roi  des  Huns ,  qui  daigna 
l'accepter.  L'indocilité  des  barbares,  et  les 
intrigues  perfides  de  la  cour  de  Byzance , 
troublèrent  fréquemment  la  tranquillité  pu- 
blique. Quatre  nations,  parmi  lesquelles  nous 
pouvons  compter  les  Bavarois,  secouèrent  le 
joug  des  Huns;  et  les  Romains  encouragè- 
rent cette  révolte  par  leur  alliance.  Mais  le 
formidable  Bugilas  lit  entendre  efficacement 
ses  réclamations  par  la  voix  d'Kslaw,  son 
ambassadeur.  Le  sénat  désirait  la  paix  ;  l'em- 
pereur ratifia  son  décret,  et  on  nomma  deux 
ambassadeurs,  le  général  Plinllias,  Scythe 
d'extraction,  mais  ayant  le  rang  «le  consu- 
laire, et  le  questeur  Kpigènes,  politique  ha- 
bile et  expérimenté,  que  l'ambitieux  Plin- 
llias avait  demandé  pour  collègue. 

La  mort  de  Bugilas  suspendit  les  négocia- 
tions. Ses  deux  neveux  ,  Attila  et  Bleda,  qui 
succédèrent  au  trône  de  leur  oncle,  consen- 
tirent à  une  entrevue  avec  les  ambassadeurs 
«le  Constanlinoplc  ;  et,  sans  daigner  descen- 
dre de  cheval,  ils  traitèrent  au  milieu  d'une 
vaste  plaine,  dans  les  environs  de  Margus, 
ville  de  la  llaute-Mœsie.  Les  rois  des  Huns 
eurent  tout  l'avantage  et  l'honneur  de  celte 
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négociation.  Ils  dictèrent  les  conditions  de  la 
paix,  toutes  honteuses  pour  l'empereur  «les 
Romains.  Outre  la  franchise  d'un  marché  sûr 
et  abondant  sur  les  bordsdu  Danube,  ils  exi- 
gèrent «pie  la  contribution  annuelle  fût  por- 
tée de  trois  cent  cinquante  à  sept  cents  livres 
pesant  d'or;  que  tous  les  captifs  romains  qui 
s'étaient  échappés  payassent  à  leurs  maîtres 
barbares  une  amende  ou  rançon  de  huit  piè- 
ces d'or  par  tète  ;  que  l'empereur  renonçai  à 
tout  traité  «l'alliance  avec  les  ennemis  des 
Huns;  et  que  tous  les  fugitifs  qni  s'étaient 
r»;fugiés  à  sa  cour  ou  dans  ses  provinces  fus- 
sent rendus  sans  délai  à  la  justice  «le  leur 
maître  offensé.  Celte  justice  fut  rigoureuse- 
ment exécutée  sur  plusieurs  jeunes  princes 
d'extraction  royale,  qui  furent  crucifiés  sur 

guerre,  ui  des  mcmc>  perwwmgo.  (Hbt.  «1rs  Fmpcr., 
t  vi.  p  136-60?.) 


les  terres  «le  l'empire,  par  les  ordres  d'Attila. 
Après  avoir  imprimé  chez  les  Romains  la 
terreur  do  son  nom,  le  roi  des  Huns  leur  ac- 
corda une  tranquillité  précaire,  tandis  «pi'il 
domptait  les  provinces  rebelles  ou  indépen- 
dantes de  la  Scythie  et  de  la  Germanie  '. 

Attila,  fils  de  Mundzuk;  tirait  son  origine 
illustre,  et  peut-être  royale',  des  anciens 
Huns  qui  avaient  combattu  contre  les  empe- 
reurs «le  la  Chine.  Ses  traits,  au  rapport  d'un 
historien  des  Gotlis,  portaient  l'empreinte  de 
son  ancienne  origine.  Le  portrait  d'Attila 
présente  toute  la  difformité  naturelle  d'un 
Calmouks;  une  large  tète,  un  teint  basané,  de 
petits  y  eux  renfoncés,  un  nez.  aplati,  quelques 
poils  au  lieu  «le  barbe,  de  larges  épaules,  une 
taille  courte  et  carrée,  et  un  ensemble  plein 
de  force  et  de  vigueur,  quoique  mal  propor- 
tionné. La  démarche  Itère  et  le  maintien  du 
roi  des  Huns  annonçaient  le  sentiment  de  sa 
supériorité  sur  le  reste  du  genre  humain;  et 
il  avait  l'habitude  de  rouler  les  yeux  d'un  air 
féroce  comme  s'il  eût  aimé  à  voir  la  terreur 
qu'il  inspirait.  Cependant  ce  héros  sauvage 
n'était  point  inaccessible  à  la  pitié;  les  enne- 
mis Supplions  pouvaient  avoir  confiance  dans 
sa  parole  «le  paix  et  «le  pardon  ;  et  les  sujets 
d'Attila  le  regardaient  comme  un  maître  équi- 
table et  indulgent.  La  guerre  faisait  ses  déli- 
ces ;  mais  quand  il  monta  sur  le  trône,  à  un 
âge  mur,  la  eontptétc  du  Nord  fut  plus  l'ou- 
vrage «le  son  génie  que  de  son  bras;  et  il  fit 
succéder  utilement  la  pnulentc  habileté  d'un 
général  à  l'aveugle  intrépidité  d'un  soldat. 
La  valeur  personnelle  obtient  de  si  faibles 
succès  partout  ailleurs  que  dans  les  romans 
ou  dans  la  poésie,  que  la  victoire,  même 
chez,  les  barbares,  doit  tlépendre  du  degré 
d'intelligence  avec  laquelle  un  seul  homme 
sait  exciter  et  diriger  les  passions  violentes 

1  Yoy«  Priscus,  p.  47,  48,  et  l'Hist.  des  Peuples  de 
l'Europe,  t.  vu,  c.  13, 14,  15. 

2  Priscus,  p.  39.  Les  Hongrois  modernes  le  font  des- 
cendre  de  Chani,  (ils  de  !W,  en  remontant  au  trente- 
cinquième  dégrè  de  filiation ,  el  cependant  ils  ignorent  le 
vrai  nom  de  son  père.  (De  Guignes,  Hist.  des  Huns, 
t.  il ,  p.  '297.) 

3  Compare/  I  mandés  (c.  33,  p.  G61)  avec  Buffon 
(llist.  Nalur.,  t.  m,  p.  3801'.  Le  premier  observait,  avec 
raison,  originh  siur  signa  restituent.  Le  caractère  et  le 
portrait  d  Attila  sonl  probaMcmcnl  tires  de  Cassiodorc 
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de  la  multitude.  Les  conquérans  de  la  Sey 
thie,  Altila  et  Gengis-Kban,  élaient  moins 
supérieurs  à  leurs  compatriotes  par  le  cou- 
rage que  par  le  génie;  et  on  peut  observer 
que  les  monarchies  des  Huns  et  des  Mon- 
goux  furent  élevées  par  leurs  fondateurs  sur 
la  base  de  la  superstition  populaire.  La  con- 
ception miraculeuse,  attribuée  par  l'artifice 
et  par  la  crédulité  à  la  Vierge,  mère  de  Gen- 
gis,  l'éleva  au-dessus  du  reste  des  mortels  ; 
et  le  prophète  qui  lui  donna  l'empire  de  la 
terre,  au  nom  de  la  Divinité,  inspira  aux  Mon- 
goux  un  enthousiasme  irrésistible    Les  su- 
percheries religieuses-,  employées  par  Altila, 
n'étaient  pas  moins  adroitement  adaptées  à 
l'esprit  de  son  siècle  et  de  son  pays.  Il  était 
assez  naturel  que  des  Scythes  eussent  une  vé- 
nération de  préférence  pour  le  dieu  des  com- 
bats; mais,  incapables  de  s'en  former  une 
idée  abstraite  ou  une  représentation  figurée, 
ils  adoraient  leur  Divinité  tulélairc  sous  le 
symbole  d'un  cimeterre1.  Un  pâtre  des  Huns, 
ayant  aperçu  qu'une  de  ses  génisses  s'était 
blessée  au  pied,  suivit  avec  alienlion  la  trace 
du  sang,  et  découvrit ,  à  travers  les  herbes, 
la  pointe  d'une  épée,  qu'il  lira  de  terre,  et 
qu'il  oITiïtà  Attila.  Le  priucc  artificieux  reçut 
ce  présent  céleste  avec  des  démonstrations 
de  pieuse  reconnaissance  ;  et,  comme  posses- 
seur légitime  de  l'épée  de  Mars,  il  réclama 
ses  droits  divins  et  incontestables  à  l'empire 
de  l'univers1.  Si  les  Scythes  pratiquèrent 
leurs  cérémonies  dans  cette  occasion ,  on  dut 


«  Abulpharag.,  Dynast.,  vers.  Pocock.,  p.  281;  Hisl. 
généalogique  des  Tartares,  par  Abulghazi  tiahader-kban, 
part,  m,  c.  15;  part,  it,  c.  3;  Vie  de  Gengis-Khan,  par 
Petis  de  la  Croix ,  1. 1 ,  c.  t ,  6.  Les  relations  des  mission- 
naires qui  ont  visité  la  Tartarie  dans  le  treizième  siècle , 
(voyez  le  septième  volume  de  l'Histoire  des  Voyages) 
peignent  l'opinion  et  le  langage  du  peuple.  Gengis  est  ap- 
pelé le  fils  de  Dieu,  etc.,  etc. 

-  •  Nec  templum  apud  eos  visitur,  aut  delubnim,  ne 
»  tugurium  quidem  culmo  tectum  cerni  usquam  potest  ; 
»  sed  gladius,  barbarico  rilu,  humiflgilurnudus,cumquc 
•  ul.Marlem  regionumquascircumcin-antpra'sulem  vere- 
»  cundius  colunt.  »  (Ammiaii.  Marcellin. ,  xxxi,  2,  et  les 
notes  savantes  de  Undembroge.) 

3  Priscus  raconte  cette  histoire  dans  son  propre  texte 
(p.  65)  et  dans  sa  citation  de  Joruandès  (c  35,  p.  663). 
Il  aurait  pu  expliquer  la  tradition  ou  Table  qui  caractéri- 
sait cette  Tameuse  épée,  et  en  même  temps  le  nom  et  les 
attributs  de  la  divinité  de  Scythie,  dont  il  a  Tait  le  Mars 
des  Grecs  et  des 


(410  dep.  J.-C.) 

élever  un  autel,  ou  plutôt  une  pile  de  fagots, 
de  deux  cents  verges  de  longueur  et  de  lar- 
geur, dans  une  vaste  plaine,'  et  placer  l'épée 
de  Mars  sur  cet  autel,  arrosé  tous  les  ans  du 
sang  des  troupeaux,  des  chevaux,  et  du  cen- 
tième captif  Soit  qu'Attila  répandit  le  sang 
humain  dans  ses  sacrifices,  ou  qu'il  se  conci- 
liât la  faveur  du  dieu  de  la  guerre  par  les  vic- 
times qu'il  lui  offrait  sans  cesse  sur  les 
champs  de  bataille,  le  favori  de  Mars  acquit 
bientôt  un  caractère  sacré,  qui  facilitait  ses 
conquêtes  et  semblait  les  légitimer  ;  et 
les  princes  barbares  assurèrent ,  ou  par  dé- 
votion, ou  par  flatterie,  que  leurs  yeux  ne 
pouvaient  soutenir  la  majesté  éclatante  du 
roi  des  Huns  *.  Bléda,  son  frère,  qui  régnait 
sur  une  grande  partie  de  la  nation,  perdit  le 
sceptre  et  la  vie;  et  ce  meurtre  dénaturé 
passa  pour  une  impulsion  surnaturelle  \  La 
vigueur  avec  laquelle  Attila  maniait  l'épée 
de  Mars  persuadait  aux  peuplesqu'cllc  avait 
été  destinée  à  son  bras  invincible  :  mais  il  ne 
nous  reste  pas  d'autres  monumens  du  nom- 
bre et  de  l'importance  de  ses  victoires,  que  la 
vaste  étendue  de  ses  états  ;  et,  quoique  le  roi 
des  Huns  fil  peu  de  cas  des  sciences  et  de  la 
philosophie ,  il  regretta  peut-être  que  la 
barbare  ignorance  de  ses  sujets  lût  incapa- 
ble de  perpétuer  le  souvenir  de  ses  exploits. 

En  tirant  une  ligne  de  séparation  entre  les 
climats  sauvages  et  les  nations  civilisées, 
entre  les  habilans  des  villes  qui  cultivaient 
les  terres,  et  les  hordes  de  pâtres  et  de  chas- 
seurs qui  vivaient  sous  des  teutes ,  on  peut 
donner  légitimement  à  Attila  le  titre  de  mo- 
narque universel  de  tous  les  barbares  *.  Il 

1  Hérodote,  I.  it,  e.  62.  Daus  les  sacrifices  humains,  ils 
abattaient  l'épaule  et  rompaient  le  bras  de  la  victime;  ils 
les  jetaient  en  l'air,  et  tiraient  leurs  présages  par  la  ma- 
nière dont  ces  membres  retombaient  sur  la  pile. 

*  Priscus,  p.  55.  Un  héros  plus  civilisé,  Auguste  lui- 
même  aimait  à  faire  baisser  la  vue  à  ceux  qui  le  regar- 
dent, et  à  se  persuader  qu'ils  ne  pouvaient  supporter  te 
feu  divin  qui  brillait  dans  ses  yeux.  (Suétone,  in  Auguste 
c.  79.) 

3  Le  comte  de  Buat  (Hisl.  des  Peuples  de  IKurope, 
I.  vu,  p.  428,  429)  essaie  de  justifier  Attila  du  meurtre 
de  son  frère ,  et  parait  vouloir  récuser  les  témoignages  de 
Jornandès  et  des  chroniques  contemporaines. 

*  Fortissitnarum  gentium  dominus,  qui,  inauditii 
anle  se  potentul ,  solus  xerthlca  et  germanica  régna, 
possedii.  Jornandès,  c.  49,  p.  «RI;  Priscus,  p.  64,  65.) 
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est  le  seul  des  conquérons  anciens  et  mo- 
dernes qui  ait  réuni  sous  sa  puissance  les 
vastes  royaumes  de  la  Scythie  et  de  la  Ger- 
manie; et  ces  dénominations  varies ,  lors- 
qu'on les  applique  au  temps  de  son  règne , 
peuvent  s'entendre  dans  le  sens  le  plus 
étendu.  Attila  comptait  au  nombre  de  ses 
provinces  la  Thuringe,  qui  n'était  bornée 
alors  que  par  les  rives  du  Danube.  Les  Francs 
le  regardaient  comme  un  voisin  redoutable, 
dont  ils  rospcctaienfla  puissance  ;  et  nn  de 
ses  lieutenans  châtia  ou  extermina  les  Bour- 
guignons qui  habitaient  sur  les  bords  du 
Rhin.  Il  soumit  les  Iles  de  l'Océan  et  les 
royaumes  de  la  Scandinavie,  séparés  par  les 
eaux  de  la  mer  Baltique.  Les  Huns  pouvaient 
tirer  un  tribut  de  fourrures  de  ces  contrées 
septentrionales,  défendues  jusqu'alors  contre 
l'avidité  des  eonquérans  par  le  courage  des 
habitans  et  par  la  rigueur  du  climat.  Du  côté 
de  l'Orient,  il  est  diflicile  d'assigner  une  li- 
mite à  l'autorité  d'Attila  sur  les  déserts  de  la 
Scythie;  nous  pouvons  cependant  affirmer 
qu'elle  était  reconnue  sur  les  bonis  du  Volga  ; 
que  ces  peuples  redoutaient  le  monarque  des 
Huns  comme  guerrier  et  comme  magicien  *  ; 
qu'il  attaqua  et  vainquit  le  khan  des  Geon- 
gen,  et  qu'il  envoya  des  ambassadeurs  a  la 
Chine  pour  y  négocier  un  traité  d'alliance. 
Dans  le  nombre  des  nations  qui  obéissaient 
au  roi  des  Huns,  on  compte  les  Gépides  et 
les  Ostrogoths,  distingués  par  leur  nombre, 
leur  valeur  et  le  mérite  personnel  de  leurs 
chefs.  Le  célèbre  Ardaric,  roi  des  Gépides, 
fut  toujours  le  conseiller  sage  et  fidèle  du 
monarque,  qui  estimait  autant  l'intrépidité  de 
son  génie,  qu'il  aimait  les  vertus  paisibles  et 
modestes  de  Walamir,  roi  des  Ostrogoths. 
La  foule  de  rois  obscurs,  les  chefs  de  tribus 
guerrières  qui  servaient  sous  les  drapeaux 
d'Attila,  se  rangeaient  autour  de  lui  dans 
l'humble  qualité  de  gardes  ou  de  domes- 

M.  de  Guignes  a  acquis ,  par  ses  connaissance*  sur  la 
Chine,  ta  lumières  sur  I  empire  el  l'histoire  d'Attila. 

«  Voye*  l'Histoire  des  Hun*,  t.  h,  p.  20K.  Les  Geotifien 
rroraientque  les  Huns  pouvaient,  quand  ils  le  voulaient , 
faire  tomber  la  pluie,  exciter  les  veuts  el  les  tempêtes.  On 
attribuait  ce  phénomène  â  la  pierre  gezzi  ;  et  les  Tartares 
nuihométans  du  quatorzième  siècle  attribuèrent  la  perte 
d'une  bataille  au  pouvoir  magique  de  retle  pierre.  (Voy. 
CherelWdin-Ali,  H.m  de  Timur-llec,  L  i,  p.  «MCU 
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tiques.  Attentifs  à  tous  ses  regards,  ils  trem- 
blaient au  moindre  signe  de  mécontentement, 
et  au  premier  signal  ils  exécutaient  ses  ordres 
les  plus  sévères  sans  se  permettre  un  mur- 
mure. En  temps  de  paix,  un  certain  nombre 
de  princes  dépendans  se  rendaient  successi- 
vement sous  ses  drapeaux ,  et  formaient  la 
garde  de  son  camp  avec  leurs  troupes  na- 
tionales; maislorsqu'Allila  rassemblait  toutes 
ses  forces  militaires,  son  armée  se  trouvait 
composée  de  cinq,  ou,  selon  d'autres,  de 
sept  cent  mille  barbares 

Les  ambassadeurs  des  Huns  pouvaient  ré- 
veiller l'attention  de  Théodose,  en  lui  rappe- 
lant qu'ils  étaient  ses  voisins  en  Europe  el 
en  Asie,  et  qu'ils  s'étendaient  d'un  côté  jus- 
qu'au Danube,  et  de  l'autre  jusqu'au  Tanaïs. 
Sous  le  règne  de  son  père  Arcaditts,  une 
troupe  de  Huns  aventuriers  avaient  ravagé 
les  provinces  de  l'Orient,  d'où  ils  s'étaient 
retirés  avec  d'immenses  dépouilles  cl  une 
multitude  de  captifs*.  Rs  s'avancèrent,  par 
un  chemin  secret ,  le  long  des  côtes  «le  la 
nier  Caspienne,  traversèrent  les  montagnes 
de  l'Arménie,  passèrent  le  Tigre,  l'Euphratc 
et  le  Halys,  recrutèrent  leur  cavalerie  d'ex- 
cellens  chevaux  de  Cappadoce,  occupèrent 
les  hauteurs  «le  la  Cilicie,  et  pénétrèrent 
jusqu'aux  portes  d'Anlioche.  Leur  approche 
fit  trembler  l'Egypte;  les  moines  et  les  pèle- 
rins «le  la  Terre-Sainie  se  hâtèrent  de  s'em- 
barquer, pour  éviter  leurs  fureurs.  Les 
Orientaux  se  souvenaient  encore  avec  terreur 


i  Jornandés,  c.  35,  p.  G6I  ;  c.  37,  p.  «57.  (Voy. 
mont,  Hist.  des  Emper.,  I.  vi,  p.  120-138/  Corneille  a 
peint  la  manière  hautaine  avec  laquelle  Attila  traitait  les 
rois  ses  sujets. 

Ht  De  ftoot  pA9  retins  dos  ilnps  roi  *  •     oo  leur  die 
Qn'Ul  M  foui  irop  attendre.  ««  q»AIUU  >  ennuie. 

Les  deux  rois  sont  peints  comme  de  profonds  poliliqufs 
et  de  tendres  amans  ;  et  loule  la  pièce  ne  présente  que  les 
défauts  du  poète  sans  en  montrer  le  génie. 

2    Mil  |»T  r».pLi  < 


lu.  v  nui  OiN-nli»  «i»»  •  Jam  |..i«eua 


Mal»*  ,  nn  m> 
Sjrir  oarti 
ttwrli  et  Mi  fkit 


Ar«.r««  njnornm 

i: 


in  Hufin  .l.  lt,2£-tt. 

Voyei  aussi  Eulrope,  1. 1,  213-251,  et  la  description  de 
Jérôme,  qui  écrivait  d'après  sa  propre  manière  de  sentir, 
t  i,  p.  2fi,  ad  IMimlor.,  p.  200,  ad  Ocrwt/PhiwslorKC 
(I.  «,  e.  8  parle  de  cette  invasion. 
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de  celle  invasion.  Les  sujets  d'Attila  pou- 
vaient exécuter  avec  des  forces  supérieures 
l'entreprise  de  ces  audacieux  aventuriers; 
et  on  fut  bientôt  dans  l'inquiétude  de  savoir 
si  la  tempête  fondrait  sur  les  Persans  ou  sur 
les  Romains.  Quelques-uns  des  grands  vas-» 
saux  du  roi  des  Huns  étaient  allés,  par  ses 
ordres,  ratifier  un  traité  d'alliance  et  une 
société  d'armes  avec  l'empereur,  on  plutôt 
avec  le  général  de  l'Occident.  Ils  racontèrent, 
durant  leur  séjour  à  Rome,  les  circonstances 
d'une  de  leurs  expéditions  récentes  dans 
l'Orient.  Après  avoir  passé  le  désert  et  un 
marais ,  que  les  Romains  supposèrent  être  le 
lac  Méotis,  ils  traversèrent  les  montagnes, 
arrivèrent  au  bout  de  quinze  jours  sur  les 
confins  de  la  Médic,  et  s'avancèrent  jus- 
qu'aux villes  inconnues  de  Basic  et  deCursic. 
Us  rencontrèrent  l'armée  des  Persans  dans 
les  plaines  d'Arménie;  et,  selon  leur  propre 
expression ,  l'air  fut  obscurci  par  un  nuage 
de  traits.  Les  Huns  cédèrent  à  la  sudériorilé 
du  nombre  ;  leur  retraite  pénible  se  fit  par 
différens  chemins  ;  ils  perdirent  laplusgrande 
partie  de  leurs  dépouilles,  et  se  retirèrent 
enfin  dans  le  camp  national ,  avec  la  connais- 
sance du  pays  et  le  désir  de  la  vengeance. 
Dans  la  conversation  familière  des  ambassa- 
deurs impériaux ,  qui  discutèrent  à  la  cour 
d'Attila  le  caractère  de  ce  prince  et  les  vues 
de  son  ambition ,  les  ministres  de  Constan- 
tinople  se  Dallèrent  que  ses  forces  seraient 
long-temps  occupées  dans  une  guerre  difli- 
cilc  et  douteuse  contre  les  princes  de  la  mai- 
son de  Sassan  ;  mais  les  Italiens  plus  péné- 
trons avertirent  leurs  frères  d'Orient  de  la 
folie  et  du  danger  d'une  telle  espérance,  et 
les  convainquirent  que  les  Mèdes  et  les  Per- 
sans ne  pourraient  pas  résister  aux  Huns  et  que 
cette  conquête  facile  augmenterait  la  puis- 
sance et  l'orgueil  du  vainqueur,  qui,  au  lieu 
de  se  contenter  d'une  faible  contribution  et  du 
titre  de  général  de  Tliéodose,  imposerait  des 
conditions  dures  cl  honteuses  aux  Romains, 
qu'il  tiendrait  enfermés  de  toutes  parts 

Tandis  que  les  puissances  de  l'Europe  et 
de  l'Asie  cherchaient  à  détourner  le  danger 

I  Voyez  l'original  de  la  conversation  dans  Priscus,  \>. 
01**5. 


qui  les  menaçait,  l'alliance  d'Attila  maintenait 
les  Vandales  dans  la  possession  de  l'Afrique. 
Les  cours  de  Ravenne  et  de  Constnntinoplo 
avaient  réuni  leurs  forces  pour  recouvrer 
celte  province  précieuse ,  et  les  ports  de  la 
Sicile  étaient  déjà  remplis  de  préparatifs  na- 
vals et  militaires.  Mais  le  rusé  Genscric  pré- 
vint cette  entreprise ,  en  excitant  le  roi  des 
Huns  à  envahir  l'empire  d'Orient  ;  et  un  évé- 
nement de  peu  d'importance  devint  le  motif 
ou  le  prétexte  d'une  guerre  sanglante'.  Encon- 
séquence  du  traité  de  Margus ,  on  avait  ou- 
vert un  marché  franc  sur  le  côté  septentrio- 
nal du  Danube,  sous  la  protection  d'une  for- 
teresse romaine,  nommée  Constantin.  Une 
troupe  de  barbares  violèrent  la  sûreté  du 
commerce ,  tuèrent  ou  dispersèrent  les  mar- 
chands, et  détruisirent  totalement  la  forte- 
resse. Les  Huns  représentèrent  cet  otitrage 
comme  un  acte  de  représailles,  et  alléguèrent 
que  l'évéque  de  Margus  s'était  saisi  sur  leur 
territoire  du  trésor  d'un  de  leurs  rois.  Ils 
exigèrent  qu'on  leur  restituât  le  trésor ,  et 
qu'on  leur  livrât  le  prélat  et  les  sujets  fugitifs 
qui  s'étaient  dérobés  à  la  justice  d'Attila.  Le 
refus  de  la  cour  de  Byzance  Tut  le  signal  de 
la  guerre.  Les  habitans  de  la  Mcesie  applau- 
dirent d'abord  à  la  généreuse  fermeté  de  leur 
souverain  ;  mais  ,  dès  que  la  destruction  de 
Viminiacnm  et  «les  villes  voisines  les  eurent 
avertis  de  leur  propre  danger,  ils  adoptèrent 
une  morale  plus  relâchée ,  et  prétendirent 
qu'on  pouvait  sacrifier  justement  un  citoyen 
innocent  et  respectable  à  la  sûreté  de  son 
pays.  L'évéque  deMargus.qui  n'aspirait  point 
à  la  couronne  du  martyre  ,  soupçonna  leur 
dessein ,  et  résolut  de  le  prévenir.  Il  traita 
personnellement  avec  le  prince  des  Huns , 
s'assura,  par  des  sermens,  de  son  pardon  et 
d'une  récompense,  posta  secrètement  un  corps 
nombreux  de  barbares  sur  les  bords  du  Da- 

'  Prisais,  p.  331.  Son  histoire  contient  an  récit  détaille 
de  la  guerre.  Evagrius,  1. 1,  c.  17  :  il  m  nous  est  resté  que 
les  extraits  qui  ont  rapport  aux  ambassades.  Mais  les 
écrivains  dont  nous  tirons  cette  notion  imparfaite  avaient 
consulté  l'ouvrage  original  :  Jornandès,  Théophane,  le 
comte  Marcellinus,  Prosper  Tyro  et  l'auteur  de  la  chroni- 
que d'Alexandrie.  M.  de  Buat  (Hisl.  des  Peuples  de  l'Eu- 
rope, 1.  vu,  c.  15)  a  examiné  la  cause,  les evénemeos  et 
'a  durée  de  celte  guerre ,  et  prétend  qu'elle  Tut  terminev 
avant  la  On  de  l'j 
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nube,  et  ouvrit  de  sa  propre  main  les  portes 
de  la  ville,  à  une  heure  convenue.  Cet  avan- 
tage ,  obtenu  par  une  trahison,  servit  de  pré- 
lude à  des  victoires  plus  honorables  et  plus 
décisives.  Une  ligne  de  châteaux  ou  forte- 
resses défendait  les  frontières  delïllyric;  et, 
quoique  la  plupart  ne  consistassent  que  dans 
une  tour  et  une  faible  garnison ,  elles  su  (li- 
saient ordinairement  pour  repousser  ou  arrê- 
ter les  incursions  d'ennemis  qui  manquaient 
également  d'intelligence  pour  faire  un  siège 
régulier,  et  de  patience  pour  l'entreprendre. 
.Mais  l'effrayante  multitude  des  Huns  fit  bien- 
tôt disparaître  ces  faibles  obstacles  '.  Ils  ré- 
duisirent en  cendres  les  villes  de  Sirmium  et 
de  Singidunum,  de  Raliaria  et  de  Marriano- 
polis,  de  Naissus  et  de  Sardica  ;  des  myriades 
de  barbares,  conduits  par  Attila  ,  envahirent 
et  ravagèrent  à  la  fois  toute  l'étendue  de  l'Eu- 
rope,  dans  un  espace  d'environ  cinq  cent  mil- 
les, depuis  le  Pont-Euxiu  jusqu'à  la  mer  Adria- 
tique. Cependant  ce  danger  ]  tressant  ue  put 
ni  distraire  Théodose  de  sesamusemens  ou  de 
ses  pratiques  de  dévotion ,  ni  le  déterminer  à 
paraître  a  la  tète  des  légions  romaines;  mais 
il  rappela  promptement  les  troupes  qu'il  avait 
v  envoyées  eu  Sicile,  pour  attaquer  l'usurpateur 
de  l'Afrique;  il  épuisa  les  gamisous  des  fron- 
tières de  la  Perse,  et  rassembla  en  Europe  une 
armée  dont  le  nombre  et  la  valeur  auraient  été 
formidables,  si  les  généraux  eussent  su  com- 
mander, et  les  soldats  obéir.  Ces  armées  fu- 
rent vaincues  dans  trois  batailles  successives; 
les  deux  premières  se  donnèrent  sur  les  bords 
de  l'U tus  et  sous  les  murs  de  Marcianopolis, 
dans  les  vastes  plainesqui  séparent  le  Danube 
du  mont  Héraus.  Les  Romains,  pressés  pur 
l'ennemi  victorieux,  se  retirèrent  imprudem- 
ment vers  la  Chersonnèse  de  Thrace,  et  es- 
suyèrent ,  sur  cette  péninsule  étroite ,  une 
troisième  défaite  totale  et  irréparable.  Par  la 
destruction  de  cette  armée ,  Attila  devint 
maître  absolu  de  tout  le  pays,  depuis  l'Hel- 
lespont  jusqu'aux  Thermopyles  et  aux  fau- 
bourgs de  Constantinople.  11  ravagea  ,  sans 
obstacle  et  sans  pitié ,  les  provinces  de  la 

•  Proeop.,  de  .£ttiflciis,  1.  it,  e.  5.  Ce*  forteresses  fu- 
rent rétablies  et  perfectionnées  par  l'empereur  Juslinien . 
mais  détruites  bientôt  après  par  les  Arabes,  qui  succédè- 
rent à  la  puissiuee  et  aux  possessions  des  Huns 
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Thracc  et  de  la  Macédoine.  Les  villes  d'Hé- 
racléc  et  d'Adrianople  échappèrent  peut-être 
à  celle  formidable  invasion  ;  mais  les  auteurs 
anciens  assurent  que  soixante-dix  villes  de 
l'empire  d'Orient  furent  détruites  et  disparu- 
rentcntièremenl'.LesmursdeConstantinople 
protégèrent  Théodose,  sa  cour  et  ses  timides 
habitans.  Ccpcndaul  ils  avaient  été  ébranlés 
récemment  par  un  tremblement  de  terre  ;  et 
la  chute  de  cinquante-huit  tours  présentait 
une  brèche  effrayante.  On  répara  prompte- 
ment le  dommage  ;  mais  les  terreurs  de  la 
superstition  aggravèrent  le  danger  de  cet  ac- 
cident; le  peuple  imagina  que  le  ciel  lui-même 
livrait  la  ville  impériale  aux  pâtres  de  la 
Sryihie,  qui  ne  connaissaient  ni  les  lois,  ni  le 
langage ,  ni  la  religion  des  Romains  *. 

Dans  toutes  les  invasions  des  empires  du 
midi ,  les  pâtres  de  la  Scythie  ont  déployé 
leur  esprit  sauvage  et  destructeur.  Les  lois 
de  la  guerre  ,  qui  s'opposent  au  meurtre  et 
aux  brigandages,  sont  fondées  sur  deux  prin- 
cipes d'intérêt  personnel  :  le  béuélicc  que 
l'on  peut  tirer  de  la  conquête  ,  en  faisant  un 
usage  modéré  de  la  victoire,  et  la  juste  ap- 
préhension que  l'ennemi  n'use  de  représail- 
les lorsqu'il  en  trouve  l'occasion.  Mais  ces  con- 
sidérations de  crainte  et  d'espérance  étaient 
presque  inconnues  aux  nations  pastorales. 
On  peut  comparer  sans  injustice  les  Huns 
d'Attila  aux  Mougous  et  aux  Tartares,  avaut 
que  leurs  mœurs  primitives  eussent  été  mo- 
difiées par  le  luxe  et  par  la  religion  ;  et  le  té- 
moignage de  l'histoire  de  l'Orient  peut  jeter 
quelques  lumières  sur  les  annales  imparfaites 
et  tronquées  des  Romains.  Après  avoir  sub- 
jugué lotîtes  les  provinces  septentrionales  de 
la  Chine,  les  Mongous  proposèrent  sérieuse- 
ment ,  non  pas  dans  la  première  violence  de 
la  colère  et  de  la  victoire,  mais  dans  le  calme 
de  la  réflexion  ,  d'exterminer  tous  les  habi- 

•  Sepluaginta  datâtes,  dit  Prosper  Tvro,  deprar- 
dalione  vastaUr.  Le  langage  du  coiule  MarHlinus  e>t 
encore  plus  expressif.  Pc  ni  lotam  F.itropam,  invetii 
excisuque  cii  itatibus  atque  castetlis,  connixil 

2  Tillemoitt  llisl.  des  Lmp..  t.  ri,  p.  100.  107-  parle 
beaucoup  de  ce  tremblement  de  terre,  qui  se  lit  sentir 
depuis  tionslantinople.  jusqu'à  Vntiorhe  et  à  Weiandrie, 
et  a  été  atteste  par  tous  les  écrivains  ecclésiastiques.  Uaiis 
les  mains  d'un  prédicateur  populaire  un  tremblement  di 
lerrecst  un  ressort  d'un  effet  admirable. 
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tans ,  et  de  convertir  le  pays  en  désert  et  en 
pâturages  pour  leurs  troupeaux.  La  fermeté 
d'un  mandarin  chinois',  qui  lit  goûter  à  Gen- 
gis-Khan  quelques  principesde politique  plus 
saine,  l'empêcha  d'exécuter  cet  horrible  des- 
sein :  mais  dans  les  villes  de  l'Asie ,  dont  les 
Mongous  se  rendirent  les  maîtres ,  ils  exer- 
cèrent le  plus  affreux  abus  de  la  victoire 
avec  une  espèce  de  méthode  et  de  régularité 
dont  on  peut  raisonnablement,  quoique 
sans  preuve  authentique,  soupçonner  les 
Huns.  Tous  les  habitans  d'une  ville  ren- 
due à  discrétion,  étaient  obligés  de  se  réunir 
dans  quelque  plaine  adjacente  ;  là  on  séparait 
les  vaincus  en  trois  classes.  La  première 
consistait  dans  les  soldats  de  la  garnison  et 
les  hommes  d'Age  à  porter  les  armes,  dont 
le  sort  se  décidait  à  l'instant  ;  ils  avaient 
l'alternative  de  s'enrôler  parmi  les  Mon- 
gous ,  ou  d'être  massacrés  sur-le-champ  par 
les  troupes  qui  les  environnaient  de  tou- 
tes parts  avec  les  arcs  tendus  et  la  lance 
en  arrêt.  La  seconde  classe,  composée  des 
femmes  et  filles  jeunes  et  belles,  des  artisans, 
des  ouvriers  de  toutes  les  classes  et  de  toutes 
les  professions,  et  de  tous  les  citoyens  dont 
on  pouvait  espérer  une  rançon,  se  partageait 
entre  les  barbares ,  ou  par  parties  égales,  ou 
en  lots  proportionnés  à  leur  rang  dans  l'ar- 
mée. Le  reste  ,  dont  la  vie  ou  la  mort  était 
également  indifférente  aux  vainqueurs,  ob- 
tenait la  liberté  de  retourner  dans  la  ville, 
uToà  on  avait  enlevé  tout  ce  qui  paraissait 
utile  ou  précieux.  Ces  infortunés  habitans, 
privés  de  leurs  amis,  de  leurs  parens  et  de 
toutes  les  commodités  de  la  vie,  payaient  en- 
core un  tribut  pour  pouvoir  respirer  leur  air 
natal.  Telle  était  la  conduite  des  Mongous, 
quand  ils  ne  croyaient  pas  devoir  user  «le  la 
dernière  rigueur*.  Mais  un  faible  sujet  de 
ressentiment,  un  caprice  ou  un  motif  de  COB- 

<  Il  représenta  à  l'empereur  des  Mongous  que  les 
quatre  provinces,  Pclclicll ,  Ôiangton ,  f.hansi ,  et  l,cao- 
tom;,  qu'il  possédait  déjà ,  pouvaient  produire  annuelle- 
ment, sous  une  administration  itoure,  cinq  erul  mille  onces 
d'argent ,  quatre  cent  mille  mesures  de  riz,  et  huit  cent 
mille  pièces  de  soie,  itiaubil. .  Hisl.  de  la  Dynastie  des 
Mongous,  p.  58,  59.)  Yelutehousay,  c'était  le  nom  de  ee 
mandarin ,  Cul  un  sage  et  trrlueux  ministre,  qui  sauva 
son  pays  ct.ivilisa  les  conquérant.  Y.,y.  p.  102,  103.) 
2  1-es  exemples  particuliers  seraient  sans  lin  ;  mais  le  j 
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venance,  suffisaient  pour  les  déterminer  à 
envelopper  tout  un  peuple,  sans  distinction, 
dans  un  massacre  général  ;  et  ils  exécutèrent 
la  destruction  de  plusieurs  villes  florissantes 
avec  tant  de  fureur  et  de  persévérance,  que, 
selon  leur  propre  expression ,  un  cheval  pou- 
vait galoper  sans  broncher  sur  le  terrain  où 
ces  villes  avaient  existé.  Les  armées  de  Gen- 
gis-Khan  détruisirent  les  trois  grandes  capi- 
tales du  Khorasan  ,  Mars,  Neisabour  et  Hé- 
rat  ;  et  le  dénombrement  exact  des  habitans 
qui  perdirent  la  vie  s'élevait  à  quatre  mil- 
lions trois  cent  quarante  mille  '.  Tamcrian, 
né  dans  un  siècle  moins  barbare ,  et  élevé 
dans  la  religion  mahométane,  ne  fut  pas  moins 
féroce  qu'Attila*;  et,  si  ce  dernier  a  égalé 
Timur  en  meurtres  et  en  destructions5,  l'épi- 
ihèlede/iéoM  de  Dieu  pourrait  convenir  égale- 
ment à  l'un  et  à  l'autre. 

On  peut  aflirmer  avec  plus  d'assurance  que 
les  Huns  dépeuplèrent  les  provinces  de  l'em- 
pire par  le  grand  nombre  de  Romains  qu'ils 
emmenèrent  en  captivité.  Entre  les  mains 
d'un  législateur  habile,  cette  industrieuse  co- 
lonie aurait  répandu  les  sciences  et  les  arts 
dans  les  déserts  de  la  Scythie  ;  mais  ces  cap- 
tifs se  trouvaient  dispersés  dans  toutes  les 
hordes  qui  composaient  l'empire  d'Attila; 

lecteur  curieux  peut  consulter  la  ViedeCengis-Kuau,  par 
l'élis  de  la  Croix,  l'Histoire  des  Mongous,  et  le  quinzième 
livre  de  l'Histoire  des  Huns. 

1  A  Maru,  1,300,000,  a  Hérat  1,000,000,  à  Neisabour 
1 ,747,000.  (D'Herbelot,  Bibliotli.  Orient.,  p.  380,381.) 
Je  suis  liUeralemeul  les  dénoiubrenicns  de  d'Anville;  mais 
on  doit  observer  que  les  Persans  étaieut  disposés  à  exagé- 
rer leurs  perles,  et  les  Mongous  leurs  exploits. 

2  Chercfcddin-Ali,  son  panégyriste,  nous  en  présente 
d'horribles  exemples.  Dans  son  camp  devant  I>clhi, 
Tinntr  massacra  cent  mille  Indiens  prisonniers,  parce 
qu'ils  avaient  témoigné  de  la  joie  en  voyant  paraître  l'ar- 
mée i!c  leurs  compatriotes.  (Histoire  de  Timup-Rec,  I.  ni, 
p.  90.)  I.e  peuple  dlspahan  fournit  soixante-dix  mille 
crânes  humains  pour  la  construction  de  plusieurs  tours. 
(/</.,  I.  i,  p.  431.)  On  leva  aussi  celle  horrible  taxe  sur 
les  révoltés  de  Bagdad  (t.  m,  p.  370);  et  le  deiwmbretneut 
que  Clierereddiu  ne  put  obtenir  des  officiers  est  calcule 
par  un  aulre  historien  (Ahmed  Arabsiada,  t.  n,  p.  I7  >, 
vers.  Manger)  à  quatre-vingt-dix  mille  tètes. 

3  Les  anciens  (.lornandès,  Prisais,  ele  )  n'ont  pas 
connaissance  de  e«ile  épillièle.  Ixs  Hongrois  moderne» 
ont  imagine  qu'elle  avait  été  appliquée  à  Attila  par  uti 
ermite  de  la  Gaule,  et  que  le  roi  de»  Huns,  à  qui  elle  plut , 
I  inséra  dans  ses  litres.  Maseuu,  iv,  '.13;  et  Tilleul.,  His4- 
des  Ëmpcr  .  t.  vi  p.  143.; 
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et  les  barbares  ne  connnissaiem  de  valeur 
dans  un  esclave  que  la  force,  la  jeunesse,  la 
beauté,  ou  l'espoir  d'une  rançon.  Us  se  con- 
naissaient peu  au  mérite  d'un  théologien 
profondément  versé  dans  les  controverses 
sur  la  trinité  et  l'incarnation  ;  mais  ils  res- 
pectaient les  ministres  de  toutes  les  religions; 
et  le  zèle  actif  des  missionnaires  chrétiens  tra- 
vailla avec  succès  à  la  propagation  de  l'Evan- 
gile, sans  approcher  de  la  personne  ou  du  pa- 
lais dessouverains  Des  pâtres,  qui  n'avaient 
pas  même  l'idée  du  partage,  devaient  mé- 
priser ou  même  détester  la  jurisprudence  et 
ceux  qui  en  faisaient  leur  profession  *.  Les 
Huns  et  les  Golhs,  continuellement  mêlés 
ensemble,  se  communiquaient  réciproque- 
ment la  connaissance  de  leurs  idiomes  ;  et 
tous  les  barbares  voulaient  parler  la  langue 
latine,  parce  qu'elle  était  la  langue  militaire, 
l'empire  de  l'Orient  '*.  Mais  ils  dé- 
Ic  langage  et  les  sciences  des 
Grecs.  L'orgueil  du  sophiste  ou  du  philoso- 
phe ,  accoutumé  aux  applaudissemens  des 
écoles,  devait  souffrir  de  voir  donner  la  pré- 
férence à  un  robuste  valet,  compagnon  de  sa 
captivité.  Dans  le  nombre  des  arts  mé- 
caniques, les  Huns  n'estimaient  et  n'en- 
courageaient que  ceux  qui  servaient  à  leurs 
besoins.  Onegesius,  un  des  favoris  d'At- 
tila ,  fit  construire  un  bain  par  un  archi- 
tecte, son  esclave;  mais  ce  fut  un  exemple 
peut-être  unique  d'un  luxe  particulier;  et 
les  barbares  employaient  généralement  les 
serruriers,  les  charpentiers ,  les  armuriers, 
etc.,  à  fabriquer  des  ustensiles  pour  la  paix , 


•  Les  missionnaires  de  saint  Lhrysoslôme  avaient  con- 
verti un  grand  nombre  de  Scythes  qui  vivaient  au-delà  du 
Danube  sans  autre  habitation  que  des  tentes  et  des  cha- 
riots. Jbcodoret,  I.  v,  c.  31;  PhoUus,  p.  1517.)  Les 
mahomëlans,  les  nesloriens  et  les  chrétiens  latins  se 
croyaient  sûrs  de  gagner  les  lits  et  les  petits-fils  deGcngis- 
Khan,  qui  traitaient  avec  douceur  les  missionnaires, 


2  Les  Germains,  qui  exterminèrent  Varus  et  ses  légions, 
avaient  été  particulièrement  oueuscs  des  lois  romaines,  et 
irrités  contre  leurs  jurisconsultes.  Ln  des  barbares,  après 

ipé  la  langue  d  un  avocat  et  lui  avoir  cousu  la 
ajouta,  d'un  nir  de  salisfoc lion ,  que  le  serpent 
ne  pouvait  plus  siffler.  (Florus,  iv,  18.) 

3  Priscus,  p.  59.  Il  semble  que  les  Uuns  préféraient  la 
langue  des  Golhs  et  ccile  des  latins  à  leur  propre  idiome, 
qui  était  sans  doute  pauvre  el  dur. 
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et  des  armes  pour  la  guerre.  Les  médecins 
étaient  particulièrement  l'objet  de  leur  vé- 
nération. Quoique  les  Huns  méprisassent  lu 
mort ,  ils  craignaient  les  maladies  cl  la  dou- 
leur, et  la  fierté  du  vainqueur  disparaissait 
devant  un  captif  à  qui  il  supposait  le  pouvoir 
de  lui  sauver  ou  de  lui  prolonger  la  vie1.  Un 
barbare  pouvait  maltraiter,  dans  uu  moment 
de  colère,  l'esclave  dont  il  était  le  maître  ab- 
solu ;  mais  les  mœurs  des  Huns  u'admeiiaieui 
pas  un  système  suivi  d'oppression,  et  ils  ré- 
compensaient souvent  par  le  don  de  la  liberté 
le  courage  ou  l'activité  de  leur  captif.  L'histo- 
rien Priscus  *,  dont  l'ambassade  offre  une 
source  féconde  d'instructious ,  fut  accosté 
dans  le  camp  d'Attila  par  un  étranger  qui  le 
salua  en  laugue  grecque,  mais  dont  la  figure 
et  l'habillement  annonçaient  un  riche  habi- 
tant de  la  Scythie.  Au  siège  de  Yiminiacum  , 
il  avait  perdu ,  comme  il  le  raconta  lui-même, 
sa  fortune  et  sa  liberté.  Onegesius,  doni  il 
devint  l'esclave,  récompeusa  les  services  qu'il 
lui  reudit  contre  les  Romains  et  contre  les 
Acatzires  en  l'élevant  au  rang  des  guerriers 
nés  parmi  les  Huns,  auxquels  il  s'était  attaché 
par  les  liens  du  mariage  et  de  la  paternité.  La 
guerre  lui  avait  rendu  avec  usure  la  fortune 
qu'elle  lui  avait  enlevée  ;  son  maître  l'admet- 
tait à  sa  table,  et  l'apostat  grec  bénissait  une 
captivité  devenue  la  source  de  sou  bonheur. 
Son  récit  fut  suivi  de  réflexions  sur  les  avan- 
tages et  sur  les  défauts  du  gouvernement  re- 
niait» ,  que  l'apostat  censurait  avec  véhé- 
mence, et  que  Priscus  défendit  faiblement. 
L'affranchi  d'Oncgcsius  peignit  des  plus  vives 
couleurs  les  vicesd'un  empire  chancelant,  vi- 
ces dont  il  avait  été  si  long-temps  la  victime  * 
la  cruelle  absurdité  des  empereurs,  qui,  trop, 
faibles  pour  protéger  leurs  sujets  ,  leur  rc- 

•  Philippe  de  Commincs,  dans  son  excellent  tableau 
des  derniers  momeus  de  Louis  xi  (Mëm.,  1.  vi ,  c.  12),  rc- 
prcstule  l'insolence  de  son  médecin,  qui,  en  moins  de  ciu  i 
Doif,  arracha  de  l'avarice  du  tyran  cinquante  mille  écus  rl 
un  riche  evéché. 

I  Priscus  (p.  61)  exaile  l'équité  des  lois  romaines,  qui 
protégeaient  la  vie  des  esclaves.  Occidere  soient,  dit 
Tacite  en  parlant  des  Germains,  non  disciplind  et  SONS, 
ritatc,  sed  inipetu  et  ird,  ut  inimicum,  nisi  quod  im- 
puni. (De  Moribus  6'rrro. ,  c.  25.)  Les  Hérules,  sujet* 
d'Attila,  réclamèrent  el  exercèrent  le  droil  de  vie  cl  de 
mort  sur  leurs  esclaves.  (Voyej  uu  exemple  (rajipanl  dans 
le  second  livre  d  AgathUs.) 
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Itisaieiii  des  armes  pour  se  défendre  ;  le  poids 
excessif  des  contributions,  rendu  encore  plus 
insupportable  par  les  abus  d'une  perception 
oppressive;  l'obscurité  d'une  foule  de  lois 
qui  se  détruisaient  mutuellement  ;  les  for- 
malités lentes  et  ruineuses  de  la  justice ,  et 
la  corruption  générale,  qui  augmentait  l'in- 
fluence du  riche  et  aggravait  l'infortune  du 
pauvre.  Un  sentiment  de  sympathie  patrio- 
tique se  ranima  un  instant  dans  le  cœur  de 
cet  heureux  expatrié;  et  il  déplora,  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes,  le  crime  ou  la 
faiblesse  des  magistrats  qui  avaient  perverti 
les  institutions  les  plus  sages  et  les  plus  sa- 
lutaires '. 

La  politique  timide  et  égoïste  des  Romains 
de  l'Occident  avait  abandonné  l'empire 
d'Orient  à  la  vengeance  des  Huns*.  1,e  gé- 
nie du  monarque  ne  suppléait  point  à  la 
perte  des  armées,  et  au  défaut  de  courage 
et  de  discipline.  Théodose  ,  qui  prenait  sans 
doute  encore  le  titre  d'Auguste  et  d'Invinci- 
ble, fut  réduit  à  solliciter  la  clémence  d'At- 
tila ,  qui  dicta  impérieusement  les  conditions 
d'une  paix  ignominieuse  :  t°  L'empereur 
d'Orient  cédait,  par  une  convention  expresse 
ou  tacite,  un  vaste  territoire  qui  s'étendait  le 
long  des  rives  méridionales  du  Danube,  de- 
puis Singidunum  ou  Belgrade  jusqu'à  Nova», 
dans  le  diocèse  de  la  Thrace.  La  largeur  fut 
énoncée  vaguement  par  l'expression  de 
quinze  jours  de  marche.  Mais  la  proposition 
que  fit  Attila  de  changer  le  lieu  du  marché 
national  prouva  bientôt  qu'il  comprenait  les 
ruines  de  Nnissus  dans  les  limites  de  ses  nou- 
veaux états.  2°  Le  roi  des  Huns  exigea  et 
obtint  que  le  tribut  annuel  de  sept  cents  li- 
vres pesant  d'or  serait  porté  à  deux 
mille  cent  livres;  et  il  stipula  le  paiement 
immédiat  de  six  mille  livres  d'or  pour  l'in- 
demniser des  frais  «le  la  guerre,  ou  rempla- 
cer le  vol  qui  en  avait  été  le  prétexte.  On 
imaginerait  peut-être  que  l'empire  d'Orient 
acquitta  sans  peine  une  demande  qui  égalait 


1  Voyez  la  conversation  entière  dans  Prisais,  p.  50-0*2. 

2  .Ychyi  iUrum  Oricnti  assurait  ruina   quùm 

nutla  ab  Oreiilaitalîbiis  fcrunlur  au  xi  lia.  l'rwsprr 
Tyro  composa  celle  chronique  dans  l'Occident,  et  s  n 
observation  semble  renfermer  une  satire. 
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à  peine  la  fortune  de  certains  particuliers; 
mais  la  difficulté  de  réaliser  cette  faible 
somme  offrit  une  preuve  frappante  du  dépé- 
rissement ou  du  désordre  des  tiuances.  L'ne 
grande  partie  des  contributions  qu'on  arra- 
chait au  peuple  était  interceptée  par  les  ma- 
nœuvres les  plus  coupables,  et  n'arrivait 
pas  dans  le  trésor  impérial.  Théodose  dis- 
sipait son  revenu  avec  ses  favoris,  en  profu- 
sions et  en  faste  inutile ,  toujours  déguisé 
sous  le  nom  tle  magnificence  impériale  ,  ou 
de  charili:  chrétienne.  Les  subsides  extraor- 
dinaires avaient  été  épuisés  par  la  nécessité 
imprévue  de  préparatifs  militaires.  On  ne 
put  trouver  d'autre  expédient,  pour  satisfaire 
sans  délai  l'avidité  et  l'impatience  d'Attila 
qu'une  contribution  personnelle  et  rigou- 
reuse sur  l'ordre  des  sénateurs,  et  elle  fut 
imposée  arbitrairement.  La  pauvreté  des  no- 
bles les  contraignit  d'exposer  en  vente  les  bi- 
joux de  leurs  femmes  cl  les  ornemens  de 
leurs  palais  '.  3°  11  parait  que  le  roi  des 
liuns  établissait  pour  principe  de  jurispru- 
dence nationale,  qu'il  ne  pouvait  jamais  per- 
dre la  propriété  des  personnes  qui  avaient 
une  Ibis  cédé  degré  ou  de  force  à  son  auto- 
rité. D'après  ce  principe,  il  concluait,  et  les 
conclusions  d'Attila  étaient  des  lois  irrévoca- 
bles, que  les  Huns  pris  à  la  guerre  devaient 
être  renvoyés  sans  rançon  et  sans  délai  ;  que 
tout  captif  romain  fugitif  paierait  douze 
pièces  d'or  pour  jouir  de  sa  liberté,  et  que 
tous  les  déserteurs  de  ses  drapeaux  seraient 
rendus  sans  condition  ni  promesse  de  pardon. 
Pour  l'exécution  de  ce  traité  honteux  les  ofli- 
ciers  de  l'empire  furent  amenés  à  massacrer 
des  déserteurs  d'une  naissance  illustre,  qui 
ne  voulaient  point  se  dévouer  à  des  supplices 
certains;  et  les  Romains  perdirent saus  re- 
tour la  conliance  de  tous  les  peuples  de  la 
Scvthie,  en  prouvant  qu'ils  manquaient  ou  de 
bonne  foi ,  ou  de  force  pour  protéger  les 


'  Si  l'on  en  croit  la  description  ou  plutôt  la  satire  de 
Chrysoslôme,  une  vente  des  meubles  de  luxe,  communs 
a  Conslanlinople,  devait  produire  des  sommes  considéra- 
bles. Il  y  avait,  dans  toutes  les  maisons  des  citoyens  opu- 
lens:  une  lable  en  1er  à  cheval,  d'argent  massif,  que  deux 
hommes  auraient  eu  peine  à  porter;  un  vase  d'or  massif, 
du  poids  de  quarante  livres,  des  gobelets,  des  plats,  rte. 
du  même  métal. 
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supplians  qui  avaient  embrassé  le  trône  de 
Théodose  «. 

La  fermeté  d'une  petite  ville,  si  obscure 
que  les  historiens  ni  les  géographes  ne  l'ont 
nommée  dans  aucune  autre  occasion,  fit  sen- 
tir toute  la  faiblesse  de  l'empereur  et  de 
l'empire.  Azimus  ou  Azimuutiiim,  dans  la 
Thrace  et  sur  les  confins  de  l'Illyrie  \  s'était 
distinguée  par  l'esprit  martial  de  sa  jeunesse, 
par  l'habileté  des  chefs  qu'elle  avait  choisis , 
et  par  leurs  exploits  contre  l'armée  des  bar- 
bares. Au  lieu  d'attendre  leur  approche,  les 
Azimontins  firent  de  fréquentes  sorties,aita- 
quèrent  les  II  uns,  qui  se  retirèrent  insensi- 
blement de  ce  dangereux  voisinage,  leur  en- 
levèrent une  partie  de  leurs  dépouilles  et  de 
leurs  captifs,  et  recrutèrent  leurs  forces  mi- 
litaires par  l'association  des  fugitifs  et  des 
déserteurs.  Après  la  conclusion  du  traité, 
Attila  menaça  l'empire  d'une  nouvelle  guerre, 
si  l'on  n'obligeait  pas  les  Azimontins  à  rem- 
plir les  conditions  acceptées  par  leur  souve- 
rain. Les  ministres  de  Théodose  avouèrent 
avec  une  humble  franchise  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  prétendre  à  aucune  autorité  sur 
des  hommes  qui  avaient  défendu  si  courageu- 
sement leur  indépendance;  et  le  roi  des 
Huns  consentit  à  négocier  un  échange  avec 
les  citoyens  d* Azimus.  Ils  demandèrent  la 
restitution  de  quelques  patres  qui  s'étaient 
laissé  surprendre  avec  leurs  troupeaux.  La 
recherche  fut  accordée,  et  Tut  infructueuse  : 
mais  ils  obligèrent  les  Huns  à  faire  serment 
qu'ils  ne  retenaient  point  d'Azimontins  parmi 
leurs  prisonniers,  avant  de  rendre  deux  bar- 
bares qu'ils  avaient  conservés  pour  garant 
de  la  vie  «le  leurs  compatriotes. 

Attila,  de  son  côté,"  voulut  bien  s'en  rap- 

'■  l>s  articles  du  traité ,  énoncés  sans  beaucoup  «Tordre 
ou  de  précision,  se  trouvent  dans  Priscus  p.  34,  35,  30, 
37,  53,  rte.}.  Le  comte  Marcrilinus  prétend  tirer  quelque 
consolation  :  1"  de  ce  qu'Attila  sollicitait  lui-même  la  paix 
rt  des  presens  qu  il  avait  précédemment  refuses;  2°  que 
dans  ce  même  temps  les  ambassadeurs  de  l'Iude  avaieul 
fait  présent  d  un  Tort  beau  tigre  à  l'empereur  Tliéodose. 

2  Tribus,  p.  35,  30.  Parmi  les  cent  quairc-vingi-deux 
cliàleaux  ou  forteresses  de  la  Thrace  cités  par  Procope 
(,le  sEdt/iciù,  L  iv,  c.  11 ,  t.  u,  p.  U2,  édit.  Paris),  il  y 
eu  a  un  qu'il  nomme  EsUnontou ,  dont  la  position  est 
taguemeut  lixee  dans  le  voisinage  d  Anchialus  el  de  la 
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porter  à  leurs  protestations.  Les  citoyen» 
d  Azimus  affirmèrent  qu'Us  avaient  immolé  le 
reste  de  leurs  prisonniers ,  et  qu'ils  étaient 
dans  l'usage  de  renvoyer  sur-le-champ  tous 
les  Romains  et  les  déserteurs  qui  se  réfu- 
giaient sous  leur  protection.  Les  casuistes 
blâmeront  ou  excuseront  ce  mensonge  offi- 
cieux, en  proportion  de  ce  qu'ils  inclineront 
plus  ou  moins  pour  les  opinions  rigides  «le 
saint  Augustin,  ou  pour  les  seutimens  plus 
doux  de  saint  Jérôme  ou  de  saint  Chrysos- 
tôme  •.  Mais  tout  militaire  et  tout  homme  d'é- 
tat doit  convenir  que  ,  si  l'on  eût  encourage 
et  multiplié  la  race  guerrière  des  Azimon- 
tins ,  les  Barbares  auraient  été  bieulôt  forcés 
«le  respecter  la  majesté  de  l'empire. 

On  ne  pouvait  pas  espérer  qu'en  renon- 
çant à  l'honneur  Théodose  obtint  la  paix,  et 
que  sa  timidité  le  mit  à  l'abri  de  nouvelles 
insultes.  11  reçut  successivement  cinq  ou  six 
ambassades  »,  et  les  ministres  d'Attila  pres- 
sèrent par  des  menaces  la  pleine  et  entière 
exécution  du  traité.  Ils  produisirent  les 
noms  d«*s  fugitifs  el  des  déserteurs  qui  se 
trouvaient  encore  sous  la  protection  de  l'em- 
pire, el  déclarèrent  *pie,  si  leur  souverain 
n'obtenait  pas  promptemenl  satisfaction  ,  il 
lui  serait  impossible  d'arrêter  le  ressenti- 
ment de  ses  tribus.  Outre  les  -motifs  d'or- 
gueil et  d'intérêt  qui  engageaient  le  roi  des 
Huns  à  continuer  celle  suile  de  négociations, 
il  n'était  point  insensible  au  plaisir  d'enri- 
chir ses  courtisans  aux  dépens  de  ses  enne- 
mis. On  épuisait  le  trésor  impérial,  pour  ga- 
gner les  ambassadeurs  el  les  principaux  de 
leur  suile,  dont  le  rapport  favorable  pouvait 
contribuer  à  la  conservation  de  la  paix.  Le 
roi  des  Huns  élail  flatté  de  la  réception  ho- 

timide  des  princes  romains  avait  soigneusement  extirpé 
la  race  de  ses  défenseurs. 

«  La  dispute  de  saint  Jérôme  el  de  saint  Augustin,  qui 
tachèrent  d'apaiser,  par  des  moyens  dilTérens  la  querelle 
apparente  de  saint  Pierre  el  de  saint  Paul,  a  pour  objet  la 
solution  d'une  question  importante  ;OKmrcsde  Middle- 
lon,  vol.  u,  p.  5-10),  qui  a  été  soumit  agitée  par  des 
Iheologiens  catholiques  el  proleslans,  el  même  par  des 
jurisconsultes  et  des  philosophes  dans  tous  les  siècles. 

J  Montesquieu  (Considérations  sur  la  (iran  ieur ,  etc. , 
c.  19)  a  tracé  d  un  crayon  hardi  et  tacite  quelques  exemples 
de  l'orgueil  d'Attila  el  de  la  bassesse  des  Romains  ;  on  doit 


Mer-.Noire.  Le  uom  el  les  murs  d'A/imuntiuui  pouvaient  I  le  louer  lavoir  lu  les  fiagmens  de  Priscus,  qu'on  avail 
«  iicorc  subsister  du  temps  de  Justiuien  ;  mais  la  jalousie  |  toujours  trop  néglig.*. 
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norablc  que  l'on  Taisait  à  ses  ambassadeurs  ; 
il  calculait  avec  satisfaction  la  valeur  et  la 
magnificence  des  présens  qu'ils  obtenaient  ; 
il  exigeait  rigoureusement  l'exécution  de 
toutes  les  promesses  qui  devaient  leur  pro- 
curer quelque  avantage,  et  traita  comme  une 
affaire  d'état  le  mariage  de  Constance,  son 
secrétaire  '.  Cet  aventurier  gaulois,  qu'Aetiiis 
avait  recommandé  au  roi  des  Huns,  s'était 
engagé  à  favoriser  les  ministres  de  Constan- 
tinople,  à  condition  qu'ils  lui  feraient  épou- 
ser une  femme  riche  et  d'un  rang  dislingue. 
La  fille  du  comte  Saturnin  fut  choisie  pour 
acquitter  l'engagement  de  son  pays.  La  ré- 
pugnance de  la  victime,  quelques  troubles 
domestiques,  et  l'injuste  confiscation  de  sa 
fortune,  refroidirent  l'ardeur  de  l'avide  Con- 
stance; mais  il  réclama,  au  nom  d'Attila,  une 
alliance  équivalente;  et,  après  bien  des  dé- 
tours, des  excuses  et  des  délais  inutiles,  la 
cour  de  Ryzance  se  trouva  forcée  de  sacri- 
fier à  cet  insolent  étranger  la  veuve  d'Arma- 
•lius,  que  sa  naissance,  ses  richesses  et  sa 
beauté  plaçaient  au  premier  rang  des  matro- 
nes romaines.  En  retour  de  ces  importunes 
et  onéreuses  ambassades,  Attila  voulut  qu'à 
son  tour  l'empereur  d'Orient  lui  envoyât  des 
ambassadeurs  ;  et ,  pesant  avec  orgueil  le 
rang  et  la  réputation  des  envoyés,  il  daigna 
promettre  qu'il  viendrait  recevoir  jusqu'à 
Sardica,  tout  ministre  qui  serait  revêtu  de 
la  dignité  consulaire.  Le  conseil  de  Théo- 
dose  éluda  cette  proposition,  en  représen- 
tant la  misère  et  la  désolation  de  Sardica  ; 
il  hasarda  même  d'observer  que  tout  offi- 
cier de  l'armée  ou  du  palais  impérial  avait 
«in  titre  suffisant  pour  traiter  avec  le  plus 
puissant  prince  de  la  Scythie.  Maximin , 
courtisan  sage  et  respectable  *,  qui  avait  oc- 
cupé long-temps  avec  éclat  des  emplois  ci- 
vils et  militaires,  accepta  à  regret  la  commis- 
sion désagréable,  et  peut-être  dangereuse, 
«l'apaiser  le  ressentiment  du  roi  des  Huns. 

«  Voyez  Prisais,  p.  69,  7t,  72,  etc.  Je  me  plaisais  à 
croire  que  cet  aventurier  avait  été  crucifié  depuis  par  l'or- 
dre d'Allila,  sur  le  soupçon  de  perfidie;  mais  Priscus  a 
clairement  distingué  deux  différentes  personnes  qui  por- 
taient le  nom  de  Constance,  et  que  la  similitude  des  évé- 
ncmens  de  leur  vie  pouvait  faire  aisément  confondre, 
ï  Dans  le  traité  de  Perse  conclu  en  122,  le  sage  et  élo- 


quent Maximin  avait  été  I' 
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L'historien  Priscus ,  sou  and  ',  saisit  cetlr 
Occasion  d'examiner  le  héros  barbare  dans  le 
sein  de  la  paix  et  de  la  vie  domestique;  mais 
le  secret  fatal  et  criminel  de  l'ambassade  ne 
fut  confié  qu'à  l'interprète  Vigilius.  Les  deux 
derniers  ambassadeurs  des  Huns  ,  Oreste, 
d'une  lit  mille  noble  de  la  Pannonie,  et  Ede- 
con,  vaillaut  chef  de  la  tribu  des  Scyrres, 
retournèrent  en  même  temps  de  Constan- 
tinoplc  au  camp  d'Attila.  Leurs  noms  ob- 
scurs acquirent  bientôt  de  l'illustration  par 
la  fortune  extraordinaire  de  leurs  fds.  Les 
deux  serviteurs  d'Attila  devinrent  pères  du 
dernier  empereur  de  l'Occident,  et  du  pre- 
mier roi  barbare  de  l'Italie. 

Les  ambassadeurs,  suivis  d'un  train  nom- 
breux d'hommes  et  de  chevaux,  firent  leur 
première  halle  à  Sardica,  environ  à  trois 
cent  cinquante  milles,  ou  treize  jours  de 
marche  de  Constantinople.  Comme  les  ruines 
de  Sardica  se  trouvaient  sur  les  terres  de 
l'empire,  les  Romains  remplirent  les  de- 
voirs de  l'hospitalité.  Les  provinciaux  four- 
nirent une  quantité  sulh'sanic  de  bœufs  et  de 
moutons,  et  les  Huns  furent  invités  à  un  re- 
pas plus  abondant  que  splendide.  Biais  la 
vanité  et  l'indiscrétion  des  deux  partis  intro- 
duisirent bientôt  la  dissension  parmi  les  con- 
vives. Les  ambassadeurs  romains  soutinrent 
avec  chaleur  la  majesté  «le  Théodose  et  de 
l'empire;  et  les  Huns  maintinrent  avec  une 
hauteur  insultante  la  supériorité  de  leur  mo- 
narque victorieux.  L'adulation  déplacée  de 
Vigilius  enflamma  la  dispute  ;  il  rejetait  dé- 
daigneusement la  comparaison  d'un  mortel, 
quel  qu'il  put  être,  avec  le  divin  Théodose  ; 
et  ce  fut  avec  beaucoup  de  difficulté  que 
Priscus  cl  Maximin  parvinrent  à  changer  île 
conversation  ,  et  à  calmer  la  colère  des  bar- 

crale,  l.  vu,  c.  20.)  Lorsque  Martien  monta  sur  le  tronc, 
il  fit  Maximin  grand-chambellan ,  et  dans  un  édit  public 
on  lui  donna  le  rang  d'un  des  quatre  principaux  ministre» 
d'état.  (IVix'eU.  ad  cale.  Cotl.t  p.  31.)  I!  exécuta  ut* 
commission  civile  et  militaire  dans  les  provinces  orien- 
tales, et  les  sauvages  d'Ethiopie,  dont  il  repoussa  les  in- 
cursions, déplorèrent  sa  mort.  (Voy.  Priscus,  p.  40,  IL] 
1  Priscus  était  né  à  Panium,  dans  la  Thrace,  et  mérita, 
par  son  éloquence,  une  place  parmi  les  philosophes  de  son 
siècle.  Son  Histoire  de  Byzance,  relative  au  temps  ou  il 
vivait,  est  composée  de  sept  livres.  (Voyez  Fabricius,  Fi- 
bliot.  Grorc. ,  Un,  p.  235, 236.)  Malgré  le  jugement  chari- 
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bares.  Lorsqu'ils  quittèrent  la  table,  les  am- 
bassadeurs romains  offrirent  à  Edecon  et  à 
Oresle  des  robes  de  soie  et  des  perles  des 
Indes,  qu'ils  acceptèrent  avec  reconnaissance. 
Oresle  observa  cependant  qu'on  ne  l'avait 
pas  toujours  traité  avec  tant  d'égards  et  de 
libéralité.  La  distinction  offensante  de  sou 
eiup'oi  civil  avec  le  rang  héréditaire  de  son 
collègue,  semble  avoir  fait  d'Edecon  un  en- 
nemi suspect,  et  d'Orestc  un  ennemi  irré- 
conciliable. 

Après  leur  départ  de  Sardica ,  ils  firent  une 
roule  de  cent  milles  avant  d'arriver  a  Naissus. 
Celte  ville  florissante,  patrie  du  grand  Con- 
stantin, n'existait  plus;  ses  murs  et  ses  mai- 
sons ue  formaient  plus  qu'un  amas  de  dé- 
combres; les  liabilans  avaient  été  détruits 
ou  dispersés,  et  quelques  malades,  qui  se 
traînaient  sur  les  ruines  des  églises,  aug- 
ment  ient  l'horreur  de  cet  affreux  specta- 
cle. Les  environs  étaient  couverts  d'osse- 
mens  humains,  tristes  restes  des  malheureux 
qui  avaient  été  égorgés.  Les  ambassadeurs, 
qui  dirigeaient  leur  marche  vers  le  nord- 
ouest,  furent  obligés  de  traverser  les  mon- 
tagnes de  la  moderne  Servie ,  avant  de  des- 
cendre dans  la  plaine  marécageuse  qui 
conduit  aux  rives  du  Danube.  Les  Huns, 
étaient  maîtres  de  ce  beau  fleuve.  Leur  na- 
vigation se  faisait  dans  de  grands  canots 
creusés  dans  un  tronc  d'arbre.  Les  mi- 
nistres de  Théodose  descendirent  sans  ac- 
cident sur  le  bord  opposé ,  et  les  barbares 
qui  les  accompagnaient  précipitèrent  leur 
marche  vers  le  camp  d'Attila,  destiné  tan- 
tôt aux  dangers  de  la  guerre,  et  tantôt  aux 
plaisirs  de  la  émisse.  A  peine  Maximiu  avait-il 
laissé  le  Danube  à  deux  milles  derrière  lui , 
qu'il  éprouva  toute  l'insolence  des  vainqueurs. 
Ils  lui  défendirent  durement  de  déployer  ses 
tentes  dans  une  vallée  qui  présentait  un  as- 
pect agréable,  de  peur  de  manquer,  quoique 
de  fort  loin  ,  au  respect  dû  à  la  demeure  du 
monarque.  Les  ministres  d'Attila  le  pressèrent 
de  leur  communiquer  les  instructions  qu'il 
ne  voulait  déclarer  qu'en  présence  du  souve- 
rain. Lorsque  Maximin  représenta  d'un  ton 
calme  que  chaque  nation  avait  ses  usages,  il 
apprit  avec  la  plus  grande  surprise  que  les 
résolutions  du  conseil,  «  ces  secrets,  dit  Pris- 
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eus  ,  qu'on  ne  devrait  pas  révéler  môme  aux 
dieux,  »  étaien  déjà  connus  de  l'ennemi.  Sur 
son  refus  de  traiter  d'une  manière  si  honteuse, 
on  lui  commanda  de  partir  à  l'instant.  L'ordre 
fut  révoqué  et  répété  une  seconde  fois  ;  les 
Hiinsessayèreut  encore  de  vaincre  la  patience 
et  la  fermeté  de  Maximiu.  Enfin,  par  l'entre- 
mise de  Scotta,  frère  d'Ouogcsius,  dont  on 
avait  obtenu  la  faveur  à  force  de  présens  , 
l'ambassadeur  de  Théodose  obtint  une  au- 
dience d'Attila;  mais,  au  lieu  de  lui  donner  une 
réponse  décisive,  on  lui  fil  entreprendre  un 
long  voyage  vers  le  nord  ,  pour  procurer  au 
roi  des  Huns  l'orgueilleuse  satisfaction  de  re- 
cevoir dans  le  même  camp  les  ambassadeurs 
des  empires  d'Orient  et  d'Occident.  Des  gui- 
des dirigeaient  sa  marche,  et  l'obligeaient  de 
la  hâter,  de  la  déranger  on  de  l'arrêter,  con- 
formément à  celle  qu'il  plaisait  au  monarque 
de  tenir.  Les  Romains,  qui  parcoururent  les 
plaines  de  la  Hongrie,  crurent  avoir  traversé 
plusieurs  rivières  navigables  ;  mais  il  y  a  lieu 
de  présumer  que  le  cours  tortueux  du  Tibis- 
cus  ou  la  Théyss  se  présenta  plusieurs  fois 
devant  eux  sous  différons  noms.  Les  villages 
voisins  leur  fournissaient  abondamment  des 
provisions,  de  l'hydromel  au  lieu  de  vin,  du 
millet  en  guise  de  pain  ,  et  une  certaine  li- 
queurnomméecamn*,  qui,  au  rapport  de  Pris- 
ais, se  tirait  de  l'orge  distillée1.  Ces  vivres 
devaient  paraître  bien  grossiers  à  des  hom- 
mes accoutumés  au  luxe  de  Constantinoplc  ; 
mais,  dans  leur  disette  passagère,  ils  recon- 
nurent les  vertus  paisibles  et  hospitalièresdes 
barbares  ,  dont  ils  n'avaient  encore  éprouvé 
que  la  violence  et  les  fureurs.  Les  ambassa- 
deurs étaient  campés  sur  les  bords  d'un  ma- 
rais ;  un  ouragan,  accompagné  de  tonnerre  et 
de  pluie  ,  renversa  leurs  tentes,  inonda  leur 
bagage ,  l'entraîna  dans  le  marais,  et  dispersa 
leursuitedaiisl'obscurité  de  la  nuit. Ils  étaient 
incertains  de  la  route,  et  redoutaient  quelque 

'  Les  Huns  continuaient  à  mépriser  les  travaux  de 
l'agriculture;  ils  abusaient  des  privilèges  d'une  nation 
victorieuse;  et  les  Golhs,  leurs  sujets  industrieux,  qui 
cultivaient  la  terre,  redoutaient  leur  voisinage,  et  les  re- 
gardaient comme  autant  d'animaux  féroces  et  vorares. 
(l'riscus,  p.  K>.)  C'est  ainsi  que  les  Sarles  et  les  Tadgics 
travaillent  pour  leur  subsistance  et  pour  celle  des  Tar- 
larcsUsbecs,  leurs  a  vides  et  paresseux  souverains.  [Voyez 
l'Histoire  généalogique  des  Tarlares,  p  123-1 1r>.} 
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nouveau  danger;  niais» ayaiti  réveille  parleurs 
cris  les  'habitons  d'un  village  voisin ,  qui  ap- 
partenait à  la  veuve  de  lUéria,  ils  accoururent 
avec  des  torches  allumées,  liront  du  feu  avec 
de*  roseaux  pour  sécher  les  Romains»  ci  leur 
fournirent  tout  ecqui  pouvuilleur  rire  ne 
sairedaus  la  circonstance;  ils  lui  oui  même,  s) 
ecqu'il  parail,un  peu  embarrassés  de  la  po- 
liiesse  singulière  de  la  veuve  de  Bléda,  qui, 
a  ses  autres  attentions  pour  eux,  ajonia  le 


(1pMtK|4ir&) 

m  pierre  que  les  bains  ri'Ouegosins,  doptite 
matériaux  l  iaient  lires  de  la  l'auuouic  ;  et, 
comme  ou  ne  trouvait  pas  dans  Jk's  enviruus 
<!e  bois  propre  a  la  (  liai  petite ,  notis  pouvons 
présumer  que  le*  lialiitaus  do  la  classe  iu- 
l'i •rienie  cou.NU'i|is9ÙwtrU*ur$  demeures  de. 
paille,  de  ItfUl^rffc  d#,  puillis.  Le*  maisons 
ile.s  Huns  distingues  étaient  toutes  de  bui^^t 
omees  a  ver  une  inagiii  licence  grossière,  eu 
proportion -du  rang,,doJaifo.ilunc,0|»,dii  gm'ii 


don,  ou  plutôt  le  prèl,  d'un  nombre  sullisaiu  ,  des  pi"pi  ietaires.  Llle.,  riaient,  a  ce.  qu'il 

parait,  distribuées  dans  un  certain  ordre  et 
menu»  dan*  une  Certaine  svinelrie  ,  et  ceuseï  «, 
d'autant  plus  lioiM>r;^W^qu'eUes,ftlaj(îfl4,p|i:> 
i  approeliées  de  la  résident»:  du  sous  crain,  Le 
palais  d'Attila,  for^^n^iq^i?,eW»l»jis 

fiu'tvs  liabilatiuilSvé^L^linr.ne.a  construit 
eu.bois,  0{if$unr4tuïM  XMKA'tWfy»*  fjp! 
lorrain.  Le  mur  ou  enceinte  ffc'é«'KHrftif?WT; 
sisLuil  *mi  uue.,|^|iMfHlo.,fMiW  rt?nb«»is  uni  ri 
•  arre,  entremêlée,  d*  liantes.  tywp||^,^oins 
propre  a  la  défense  qn>,  sur>/U\  tfpfpe^MV, 
Oiuur.qui  enclavait  la  pente  d'une  montagne 
daus  sou  enceinte,  renfermait  un  grand  nom- 
bre iiedilic.es  construits  en  bois.  Les  nom- 
breuses épouses  d'Attila  occupaient  uu  bàti- 
luent  séparé  ;  et  ,  loin  d'être  astreintes  a  la 
retraite  rigoureuse  imposée  par  les  Asiatiques, 
elles  recevaient  familièrement  les  ambassa- 
deurs romains,  même  a  leurs  repas,  p\,, Ijeur 
•permettaient  mcine.de  les  embrasser  en  pu- 
blic. Lorsque  Maximiii  offj-.i,!,  ,ses  UVfrs<'^1  ' 
t'.erca.la  principale  reine,  il  adanija  la  singu- 
lière architecture  de  sa,  maiso^j  j^liameur 
des  colonnes  rondes  et  la  be^ufyjiles,  bois,  les 
uns  polis,  les  autres  tournas  o^c^çkft.  I 
iiineuieus  lui  senibléreiil  distribues  avec  gi.q'i.l, 
el  les  proportions  assez  bien  olxservees.  Api  - 
avoir  traversé  une  haie  de  gardes,  les  .ami 


déjeunes  lilles,  aussi  complaisantes  que  belles. 
Ils  s'occupèrent  le  lendemain  à  rassembler  e) 
sceher  le  bagage,  et  à  reposer  les  lioumn  s  pi 
les  chevaux.  Avant  de  se  mettre  en  rouie,  h  s 
ambassadeurs  prirent  congé  de  la  daine  du 
village,  et  la  remercièrent  de  sa  geuero.sitè 
par  des  présens  de  vases  d'argent,  de  fruits 
secs,  de  toisons  teintes  en  rouge  et  de  poivre 
des  Indes.  Apres  celte  aventure ,  ils  rejoigni- 
rent la  suite  d'Attila,  dont  ils  étaient  séparés 
depuis  six  jours,  et  continuèrent  leuieiuent 
leur  route  jusqu'à  la  capitale  d'un  empire 
où  ils  n'avaient  pas  rencontre  une  seule 
ville  dans  un  espace  de  plusieurs  milliers  de 
milles. 

Autant  que  nous  eu  pouvons  juger,  d'après 
la  relation  vague  et  obscure  de  Priscus,  celle 
capitale  parait  avoir  été  située  entre  le  Da- 
nube, la  Théyss  et  les  montagnes  C.aij  a- 
thiennes  daus  la  haute  llougrie,  et  proba- 
blement dans  les  environs  de  Ja/.beiin, 
d'Agrja  ou  Tokay'.  Kllc  eut  sans  doute 
pour  origine  un  camp  que  les  longues  pi 
fréquentes  résidences  d'Attila  convertirent 
eu  un  vaste  village ,  où  le  roi  des  Huns  ha- 
bitait  avec  ses  (  femmes,  ses  favoris,  ses 
gardes,  ses  domestiques  et  toute  la  suite 
de  ses  esclaves  *.  Un  u'y  voyait  d'autre  édiliee 

...       I'        Il    {/      >/<il|    ,11,.      .1.   »    ||l|    .1    .    .1     11  Ir'l 

i  II  est  évident  que  rritaispfcâtekîDsiiiilii' et  I.tI  li.  v 
mais  qu'il  n'alla  pas  jusqu'au  pied  des  mmil-vucs  i  :.u  r..- 
lliteuiies.  Agria,  Tokay  et  Jttbcfin  sont  situées  flans  les 
plaines  circonscrites  par  celw  description.  M.  m  I 
Jlisl.  des  Peuples,  etc., 't'.  Vif ,  p.  1«tl     i  fitfe]  T.>kn 
i  urdVoMi  (f  180,  apml  Maicpu ,  n ,  l.i •.  savant  hou- 
-;rviv  »  pcéftrii  Jaiberiii,  à  environ  lri'iil>---.î\  mille* A 
l'ouest  de  Uude  el  du  pauube. 

-Le  village  n»>;il  d'.Mlih  pi'Ot  se  comparer  â  (a  iflle.  île 
KaracoruiTI,'  résidence  'des  s-urressetirs  ilr  On.i— Mmd. 
«>uoiqu'il  pniMiisfl  que.  Knriieorum  ail  été  ihM  hnlutalioii 
plus  >lnlile ,  «Ile .n'égalait  »i  mgmi^cvr  m  eu  lieaulc  U 


nient 
[cent 


n 


sadeurs  lurent  inli  o<luils  daus  l'appa 
inti  i'ieur  de  (;e|ryfi  ^éyo^se  d  Atli 
les  auibashadeurs  assise  ou  coucliee 
lit  iuoel|eux;des  lapiseouvraieul  le  plauclier; 
lesdoiucstiques  de  la  reine  formaient  un  i . n  le 
autour  d'elle,  et  ses  lilles  d'hounyur,  assis. -s 

i  MT'jnij  ini.iuL-'/r»  »  narftj 
lille  cl  l'alibavc  de  Sauil-Penis.  dans  le  treizième  siérle. 

llubruqué»,  d.iîis  l  lli-t.'ir.'  i:.-nérale  des  Vm-at;.  -  . 

I.  vu,  p.        Le  camp  d  Anmir/et> .  (el  qm«  Renii.  r  !<• 

dépeint  d.  n,  p.  217-233),  est  un  mNaiiK»  dos  OM'Mh  de 

la  Souiic  «jt  «le  la  roaeniftçen^de  l'lnijkuta^,,  (|  , 

i  ,R4Hti|ia 
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sur  le  lapis,  s'occupaient  à  broderies  parures 
des  guerriers  barbares.  Les  Huns  aimaient  à 
faire  voir  publiquement  les  richesses  qui 
étaient  en  même  temps  la  preuve  et  la  ré- 
compense de  leurs  victoires.  Ils  paraient  les 
harnais  do  leurs  chevaux,  leurs  armes  et  jus- 
qu'à leurs  chaussures,  de  plaques  d'or  in- 
crustées de  pierres  précieuses;  on  voyait 
profusément  épars  sur  leurs  tables  de  la  vais- 
selle et  des  vases  d'or  et  d'argent  travaillés 
par  la  main  des  artistes  grecs.  Le  seul  Attila 
mettait  son  orgueil  à  imiter  la  simplicité  des 
Scythes  ses  ancêtres.  Son  habit,  ses  armes, 
les  harnais  de  ses  chevaux  étaient  unis,  sans 
ornemens  et  d'une  seule  couleur.  Sa  table 
était  de  bois,  ainsi  que  ses  coupes  et  ses  plats; 
il  ne  se  nourrissait  que  de  viande ,  et  regar- 
dait le  pain  comme  un  luxe  indigne  du  con- 
quérant du  nord. 

Lorsqu' Attila  donna  audience  aux  ambas- 
sadeurs romains  sur  les  bords  du  Danube , 
sa  tente  était  environnée  d'une  garde  formi- 
dable. Le  monarque  avait,  au  lieu  de  trône, 
une  chaise  de  bois.  Ses  regards  sévères ,  ses 
gestes  d'impatience  et  sa  voix  menaçante 
étonnèrent  la  fermeté  de  Maximin.  Mais  Vi- 
gilius  eut  bientôt  des  motifs  plus  réels  de 
trembler,  lorsqu'il  entendit  le  roi  des  Huns 
dire  d'un  ton  de  colère  que,  s'il  ne  respectait 
pas  les  lois  des  nations,  il  ferait  clouer  à  une 
croix  le  perfide  interprète ,  et  livrerait  son 
corps  aux  vautours.  Le  monarque  barbare 
démontra  ,  par  une  liste  exacte,  l'audacieux 
mensonge  de  Yigilius,  qui  prétendait  n'avoir 
pu  trouver  que  dix-sept  déserteurs,  et  dé- 
clara fièrement  qu'il  méprisait  les  efforts 
impuissans  des  traîtres  auxquels  Théodose 
avait  confié  la  défeuse  de  ses  provinces,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  s'abaisser  à  combattre 
des  esclaves  fugitifs.  *  Où  est  la  forteresse , 
•  ajouta  le  fougueux  Attila,  où  est  la  ville  de 
»  tout  l'empire  romain ,  quelque  imprenable 
>  qu'elle  se  croie ,  qui  puisse  espérer  rester 
»' debout  si  notre  volonté  est  de  la  faire  dis- 
»  paraître  de  la  surface  de  la  terre?  •  Il  ren 
voya  cependant  l'interprète,  qui  retourna 
précipitamment  à  Constantinople  annoncer 
les  réclamations  d'Attila  :  la  demande  d'une 
restitution  complète  et  d'une  ambassade  plus 
honorable.  La  colère  du  roi  des  Huns  s'a- 
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paisa  peu  à  peu ,  et  les  plaisirs  de  son  nou- 
veau mariage  avec  la  fille  d'Eslaw,  qu'il 
avait  célébré  dans  sa  route  ,  adoucirent  la 
violence  de  son  caractère.  Son  entrée  dans 
le  village  royal  fut  précédée  d'une  cérémo- 
nie assez  extraordinaire.  Une  nombreuse 
troupe  de  femmes  alla  au-devant  du  monar- 
que, et  marcha  devant  lui  distribuée  en  deux 
files.  L'intervalle  des  files  était  rempli  de 
voiles  blancs,  de  toile  fine,  soutenus  des 
deux  côtés  par  ces  femmes  qui  les  tenaient, 
et  formaient  ainsi  une  espèce  de  dais ,  sous 
lequel  un  chœur  déjeunes  vierges  chantaient 
des  hymnes  et  des  chansons  dans  le  langage 
des  Scythes.  La  femme  de  son  favori  One- 
gesius,  accompagnée  de  ses  suivantes,  vint 
le  saluer  à  la  porte  de  sa  maison,  qui  se  trou- 
vait sur  le  chemin  du  palais,  et  lut  offrit  son 
respectueux  hommage,  selon  la  coutume  du 
pays ,  en  priant  Attila  de  goûter  le  vin  et  la 
viande  qu'elle  avait  préparés  pour  le  rece- 
voir. Dès  que  le  monarque  eut  accepté  son 
présent,  ses  domestiques  élevèrent  une  petite 
table  d'argent  à  la  hauteur  de  son  cheval.  At- 
tila toucha  la  coupe  du  bord  des  lèvres,  salua 
l'épouse  d'Onegesius ,  et  continua  sa 
che.  Les  jours  que  le  roi  des 


dans  sa  capitale  ne  s'écoulèrent  pas  dans 
l'oisiveté  d'un  sérail.  Pour  conserver  sa  dW 
gnité ,  Attila  n'était  pas  réduit  à  cacher  sa 
personne;  il  assemblait  fréquemment  ses 
conseils,  donnait  audience  aux  ambassadeurs 
des  différentes  nations;  et,  à  desheures  fixes,] 
son  peuple  pouvait  approcher  de  son  tri- 
bunal qu'il  tenait  devant  la  principale  porte 
de  son  palais,  suivant  l'ancien  usage  des 
princes  de  la  Scythic.  Les  Romains  de  l'O- 
rient et  de  l'Occident  furent  invités  à  deux 
banquets,  où  le  roi  des  Huns  régala  les  prin- 
ces et  les  nobles  de  son  pays.  Mais  Maximin 
et  ses  collègues  n'obtinrent  la  permission  de 
passer  le  seuil  de  la  porte,  qu'après  avoir  bu 
ou  fait  semblant  de  boire  à  la  santé  et  à  la 
prospérité  d'Attila.  Après  cette  cérémonie, 
on  les  conduisît  à  la  place  qui  leur  était  des- 
tinée. La  table  et  le  lit  de  l'empereur  étaient 
élevés  de  plusieurs  pas  au  milieu  de  la  salle 
et  couverts  de  tapis  et  de  linge  fin.  Son  oncle, 
un  de  ses  fils  et  peut-être  un  roi  en  faveur, 
furent  admis  à  partager  son  simple  et  frugal 
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repas. On  avait  dressé  des  deux  côtés  une  ran- 
gée de  petites  tables,  chacune  desquelles  con- 
tenait trois  ou  quatre  convives.  Le  côté  droit 
était  le  plus  honorable.  Les  Romains  con- 
viennent qu'on  les  plaça  du  coté  gauche ,  et 
que  Beric ,  chef  inconnu  sans  douie  de  quel- 
que tribu  des  Goths,  eut  la  préséance  sur  les 
représentai  de  Théodose  et  de  Valentinien. 
Le  monarque  barbare  reçut  de  son  échanson 
Une  coupe  pleine  de  vin ,  et  but  poliment  à  la 
santé  du  plus  distingué  des  convives ,  qui  se 
leva  de  son  siège,  et  but  à  son  tour,  après 
avoir  offert  au  prince  ses  vœux  et  son  res- 
pect. Tous  les  convives,  ou  au  moins  les  plus 
illustres,  s'acquittèrent  successivement  de' 
la  même  cérémonie ,  et  elle  doit  avoir  duré 
long-temps,  puisqu'elle  fut  répétée  trois  fois 
à  chacun  des  services.  Quand  les  mets  dispa- 
rurent, on  garnit  les  tables  devins,  et  les 
Huns  continuèrent  de  s'abandonner  a  leur 
intempérance  long-temps  après  que  les  am- 
bassadeurs des  deux  empires,  ha hitucs  a  plus 
de  décence  et  de  sobriété ,  se  furent  retirés 
de  ce  banquet  nocturne.  Cependant ,  avant  de 
le  quitter,  ils  eurent  l'occasion  rare  d'obser- 
ver les  mœurs  de  cette  nation  dans  les  amu- 
semens  de  ses  festins.  Deux  Scythes,  debout 
devant  le  Ut  d'Attila ,  récitèrent  "les  vers  qu'ils 
avaient  composés  pour  célébrer  sa  valeur  et 
ses  victoires.  Un  profond  silence  régnait 
dans  la  salle ,  et  l'attention  des  convives  était 
enchaînée  par  des  chansons  qui  rappelaient 
et  perpétuaient  le  souvenir  de  leurs  exploits. 
Une  ardeur  martiale  brillait  dans  les  yeux  des 
jeunes  guerriers,  et  les  larmes  des  vieillards 
exprimaient  leur  généreux  regret  «le  ne  pou- 
voir plus  partager  la  gloire  et  le  danger  des 
combats  A  ce  délassement,  qui  peut  être  re- 
gardé comme  une  école  de  vertus  militaires, 
succéda  une  farce  tout-à-fait  dégradante  pour 
la  nature  humaine.  Deux  bouffons,  l'un 
Maure  et  l'autre  Scythe,  excitèrent  la  gaité 
des  spectateurs  par  leur  figure  difforme, 
leur  habillement  grotesque ,  leurs  gestes  et 
leurs  discours  ridicules,  et  le  mélange  inintel- 

•  Si  nous  pouvons  en  croire  Plularqufl  (in  De  nu  trio , 
t.  p.  21),  c'était  la  coutume  chez  les  Solhes,  lorsqu'ils 
■e  livraient  aux  plaisirs  de  la  table,  de  réveiller  leur  valeur 
martiale  en  faisant  résonner  la  corde  de  leurs  arcs. 
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ligible  des  langues  des  Scythes,  des  Goihs 
et  des  Latins.  Au  milieifdes  bruyàns  éclats 
de  rire  dont  la  salle  retentissait,  Attila  con- 
serva seul  son  inflexible  gravité  Jusqu'à  l'ar- 
rivée d'irnac,  le  plus  jeune  de  ses  fils.  II 
l'embrassa  en  souriant,  lui  caressa  doucement 
la  joue ,  et  décela  sa  préférence  pour  un  en- 
fant que  ses  prophètes  assuraient  devoir  être 
un  jour  le  soutien  de  sa  famille  et  de  l'em- 
pire. Les  ambassadeurs  reçurent  le  surlen- 
demain une  seconde  Invitation ,  et  eurent  lieu 
de  se  louer  de  la  politesse  et  des  égards  <f  At- 
tila. Le  roi  des  Huns  conversa  long-temps 
familièrement  avec  Maximin;  mais  cette  af- 
fabilité fit  bientôt  place  aux  reprochés  hau- 
tains et  aux  menaces  violentes;  le  monarqtir 
soutint  avec  un  zèle  peu  décent  les  réclama- 
tions personnelles  dé  son  sécrétaiYfe  Con- 
stance. «  L'empereur,  dit  Attilà,  lui  a  promis 

>  depuis  long-temps  une  éponsè!  opulente  ; 
»  Constance  ne  sa  ni  ait  être  tronïpé  dajis  ses 
.  espérances,  et  un  empereur  romain  ne  doit 

>  pas  s'exposerà  mériter  le  titre  de  menteur.  » 
Trois  jours  après,  les  ambassadeurs  reçurent 
leur  congé.  A  leur  considération ,  oh  accorda 
la  liberté  de  plusieurs  captifs  poftr  une  faible 
rançon  ;  et,  outre  les  présens  que  les  ministres 
impériaux  reçurent  du  roi,  chacun  des  no- 
bles leur  fit,  avec  la  permission  d'Attila,  l'u- 
tile cadeau  d'un  excellent  cheval.  Maximin 
retourna  par  la  même  route  à  Gonstanti- 
nople,et,  quoique  accidentellement  brouillé 
avec  Beric,  nouvel  ambassadeur  d'Attila, 
il  se  flatta  d'avoir  contribué,  par  son  voyage 
long  et  pénible ,  à  confirmer  la  paît  et  l'al- 
liance des  deux  nations  «. 

Mais  l'ambassadeur  romain  ignorait  le  des- 
sein perfide  qu'on  avait  converl  du  masque 
de  la  foi  publique.  La  surprise  et  la  satisfac- 
tion qu'Édeeon  fit  paraître  en  contemplant  la 
splendeur  de  Constantinople,  avait  encon- 
ragé  l'interprète  Vigilius  à  loi  procurer  nne 
entrtmie  secrète  avec  l'eunuque  Chrysa- 

1  On  peut  trouver  dans  Priscus  (p.  49-70)  If  récit  de 
celte  ambassade ,  qut  exigeait  peu  d'observations,  ei  qui 
n'est  appuyé  du  témoignage  d'aucun  autre  témoin.  Je  ne 
me  suis  pas  astreint  au  même  ordre,  et  j'ai  commencé  par 
extraire  les  circonstances  historiques  qui  étaient  moins 
intimement  liées  a\ec  le  voyage  et  avec  les  affaires  politi- 
ques des  ambassadeurs  romains. 
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phius  qnî  gouvernait  l'empereur  et  l'em- 
pire. Après  quelques  conversations  prélimi- 
naires et  le  serment  mutuel  du  secret , 
l'eunuque,  à  qui  les  sentimens  de  son  propre 
cœur  et  son  expérience  n'inspiraient  pas  un 
grand  respect  pour  les  vertus  d'un  ministre, 
hasarda  de  proposer  la  mort  d'Attila  comme 
un  service  important,  au  moyen  duquel  Éde- 
con  obtiendrait  une  part  considérable  dans 
les  richesses  qu'il  admirait.  L'ambassadeur 
des  Huns  prêta  l'oreille  à  cette  offre  sédui- 
sante, accepta  la  commission  perfide,  et  ré- 
pondit du  succès.  On  fit  part  de  ce  dessein 
au  maître  des  offices,  et  le  dévot  Théodose 
consentit  au  meurtre  d'un  ennemi  qu'il  n'o- 
sait pas  combattre.  Mais  la  dissimulation  ou 
le  repentir  d'Edecon  fil  échouer  ce  lâche 
dessein;  et,  bien  que  peut-être  la  trahison 
qu'on  lui  avait  proposée  ne  lui  eût  pas  inspiré 
d'abord  autant  d'horreur  qu'il  le  prétendait, 
il  sut  du  moins  se  donner  tout  le  mérite  d'un 
aveu  prompt  el  volontaire.  Si  l'on  se  rappelle 
en  ce  moment  lambassadc  de  Maximinet  la 
conduite  d'Attila,  on  sera  forcé  d'admirer  un 
barbare  qui ,  respectant  les  lois  de  l'hos- 
pitalité, reçoit  et  renvoie  généreusement  le 
ministre  d'un  prince  qui  a  conspiré  contre  sa 
vie.  Mais  L'imprudence  de  Yigilius  paraîtra 
bien  plus  extraordinaire;  s'aveuglant  sur 
son  crime  et  sur  le  danger,  il  revint  au 
camp  des  Huns ,  accompagné  de  son  fils  et 
chargé  de  la  bourse  d'or  que  l'eunuque  avait 
fournie  pour  satisfaire  Édecon  et  corrom- 
pre la  fidélité  des  gardes.  A  l'instant  de 
son  arrivée  l'interprète  fut  saisi  et  traîné 
devant  le  tribunal  d'Auila ,  où  il  soutînt  son 
innocence  avec  fermeté,  jusqu'au  moment  où 
la  menace  d'immoler  son  fils  à  ses  yeux  lui 
arraclia  l'aveu  de  toute  la  conspiration.  Sous 
le  nom  de  rançou  ou  de  confiscation,  l'avide 
monarque  des  Huns  accepta  deux  cents  livres 
d'or,  pour  prix  de  la  vie  d'un  misérable  qu'il 
ne  daignait  pas  punir.  Mais  il  dirigea  toute 

<  M.  deTillemoM  a  donné  rémunération  des  chambel- 
lans qui  réçnérenl  successivement  sous  le  nom  de  Théo- 
dose. Chrysnphius  Tut  le  dernier,  et,  selon  les  témoignages 
unanimes  de  l'histoire,  le  plus  pervers  de  ses  favoris. 
(Voyer  Hist.  des  Kmper,  t.  vi,  p.  1 17-1 19;  Mém,  Fxdé*., 
t.  it,  p.  438.)  Sa  partialité  pour  sou  beau-pére,  l'hérétique 
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son  indignation  contre  un  conpable  d'un  pins 
haut  rang.  Ses  ambassadeurs  Eslaw  et  Oreste 
partirent  sur-le-champ  pour  Constantinople 
avec  des  instructions  dont  il  leur  était  dé- 
fendu de  s'écarter,  sous  peine  de  la  vie. 
Ils  se  présentèrent  hardiment  devant  Théo- 
dose, avec  la  bourse  fatale  pendue  au  cou 
d'Oreste,  qui  demanda  à  l'eunuque  Chrysa- 
phius,  placé  à  côté  du  trône,  s'il  reconnaissait 
et  avouait  son  crime.  Son  collègue,  Eslaw  , 
était  chargé  des  reproches  adressés  à  l'em- 
pereur, c  Théodose,  lui  dit-il  gravement,  est 
»  fils  d'un  père  illustre  et  respectable.  Attila 
»  descend  aussid'unc  noble  race;  et  ilasou- 
»  tenu  par  ses  actions  la  dignité  que  son  père 

>  Mt1nd7.uk  lui  a  transmise.  Mais  Théodose 
»  s'est  rendu  indigne  du  rang  de  ses  ancô- 
»  très;  et,  en  consentant  à  payer  un  tribut,  il 

>  est  descendu  à  la  condition  d'esclave.  Son 
»  devoir  est  donc  de  respecter  celui  quelemé- 

>  riteet  la  fortune  ont  placé  au-dessusde  lui, 
*  au  lieu  de  conspirer  comme  un  csclaveper- 

>  fide  contre  la  vie  de  son  maître.  »  Le  fils 
d'Arcadius,  accoutumé  au  langage  des  flat- 
teurs, entendit  avec  surprise  la  voix  sévère 
de  la  vérité;  il  rougit,  trembla,  et  n'osa  point 
refuser  la  tète  de  Chrysaphius,  qu'Eslaw  et 
Oreste  avaient  ordre  de  demander.  Théo- 
dose  fit  partir  sur-le-champ  de  nouveaux  am- 
bassadeurs, pour  apaiser  la  colère  d'At- 
tila, dont  la  vanité  fut  flattée  du  choix  de 
IS'omius  et  d'Anatolius,  tous  deux  consu- 
laires et  patriecs,  l'un  grand-trésorier,  et 
l'autre  maître-général  des  armées  de  l'Orient. 
11  daigna  venir  au-devant  de  ces  ministres 
jusque  sur  les  bords  de  lu  rivière  de  Drenco; 
et  le  ressentiment  qu'il  voulut  d'abord  faire 
paraître  ne  tint  point  contre  leur  éloquence 
et  leur  libéralité.  Attila  pardonna  n  l'empe- 
reur, à  l'eunuque  et  à  l'interprète,  s'obligea 
par  serment  à  observer  les  conditions  de  la 
paix,  rendit  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
abandonna  les  fugilifs  et  les  déserteurs  à , 
leur  sort,  et  renonça  à  un  vaste  territoire  au 
midi  du  Danube ,  dont  il  avait  tout  enlevé , 
jusqu'aux  habiians.  Mais  avec  ce  qu'il  en 
coûta  pour  obtenir  ce  traité ,  on  aurait  pu 
entreprendre  une  guerre  vigoureuse ,  et  la 
terminer  glorieusement.  Les  malheureux  su- 
jets de  Théodosc  furent  écrasés  de  nouvelle! 
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taxes,  pour  sauver  la  vie  d'un  indigne  favqri 
dont  ils  auraient  payé  plus  volontiers  ta 
mort'. 

L'empereur  Tliéodosc  ne  survécut  pas 
long-temps  à  la  circonstance  la  plus  flétris- 
sante de  sa  honteuse  vie.  En  revenant  de  la 
chasse  aux  environs  de  Con&lantiuopte  ,  son 
cheval  le  désarçonna ,  et  le  jota  dans  larj- 
vièrede  Lycus.  Violemment  blessé  à  l'épine 
du  dos,  Tliéodosc  expira  peu  de  jours  après 
des  suites  de  sa  chute,  dans  la  cinquantième 
année  de  son  âge ,  et  dans  la  quarante-troi- 
sième de  son  règne  ».  Sa  sieur  Pulchérie;, 
dont  l'influence  avait  été  contrariée  dans  l'ad- 
ministration des  affaires  civiles  et  ecclé- 
siastiques, par  la  pernicieuse  influence  dos 
ni  nuques,  fut  unanimement  proclamée  im- 
pératrice de  l'Orient; et  les  Romains  se  sou- 
mirent pour  la  première  fois  au  sceptre  d'une 
femme.  Aussitôt  que  Pulchérie  fut  placée  sur 
le  trône  elle  satisfit,  par  un  acte  de  justice, 
son  ressentiment  personnel  et  celui  du  pu- 
blic. Sans  formalité  ni  procédure,  on  exé- 
cuta l'eunuque  Chrysaphius  devant  les  por- 
tes du  palais  ;  et  les  richesses  immenses  que 
cet  avide  favori  avait  accumulées  ne  servi- 
rent qu'à  hâter  et  à  justifier  son  châtiment 
Au  milieu  des  acclamations  générales  du 
peuple  et  du  clergé  ,  l'impératrice  ne  se 
dissimula  pas  le  désavantage  auquel  les  pré- 
jugés exposent  son  sexe  ,  et  résolut  de  pré- 
venir les  murmures  par  le  choix  d'un  collè- 
gue qui  respectât  toujours  la  chasteté  et 
la  supériorité  de  son  épouse.  Elle  donna  sa 
main  à  Marcicn,  sénateur,  ûgé  d'environ 

1  On  peut  trouver  les  détails  de  cette  conspiration  et  de 
ses  suites  dans  les  Fragmens  de  Priscus  (p.  37,  36,  39, 
51,  70,  71,  72).  Cet  historien  ne  donne  pas  de  dates  pré- 
cises; mais  toutes  les  négociations  entre  Attila  et  l'empire 
d'Orient  doivent  avoir  été  renfermées  dans  les  trois  ou 
quatre  années  qui  précédèrent  la  mort  de  Tbéodose  (A. 
D.;  450). 

a  Théodore  le  lecteur  (voy.  Vales. ,  flisL  Ecclés.,  t.  m, 
p.  563),  et  la  Chronique  Pasch.,  parlent  de  la  chute  et 
point  de  la  blessure  :  majs  comme  cette  circonstance  est 
probable,  et  qu'il  n'est  pas  probable  qu'on  l'ait  inventée, 
nous  pouvons  raisonnablement  en  croire  INicéphore  Car- 
liste, Crée  du  quatorzième  siècle. 

*  Pulcheriee  nutu,  dît  le  comte  Marcellinus ,  sua  cum 
avarWa  interemptusrsl.  Elle  abandonna  l'eunuque  à  la 
ï  d'un  (ils  dont  le  père  avait  clé'la  viclime 
ce  ministre. 


L'EMPIRE  ROMAIN,  (  fj)    j^O  dep^;C.) 

soixante  a  as  ;  et,,  a  ver-  le  nom  de  aon  jfeaiii,  il 
recitt  I  •  ■  «  1 i  »  i  (  If  I  a  pourpre  (  impériale,  !  Le ,  qèle 
do  Marc  i<u  pour  la  foi  orthodoxe,,  tqlle»  qu'elle 
était  établie  par,  le  concile  de  Gluiloédoinc, 
attcuii  sul\i  pour  enflammer  Jtt  Jteçumwiftsance 
et  oLi< -i i i i  les , appIaudjssqmQiis  de*i catholi- 
ques; inaiSjSju  conduite, dans  la  vio,p|  ivé^<  et 
-risuile  ,W«ufe{tr4n«lJ  font,|^résHmeD  tpi'il 


était,  pnélaf-da,  rajiqpw  un  presque 
anéantit  ;p,ar ,  la  faiblesse,  MK'oc;ssjve  iôe  deux 
de  ses  u^oiwrques  iU^iU^irfs-.i^  d3**  h» 
Thraçe,  ,«t  éleyé  dans  la  ,pj-ofessiqn  d^Sj  ar- 
mes,, M^rcien  ayait  éprouvé  dans,  sa iwuesse 
1^,  maux, cuisons  de  rinfqrtu.no  fitdcja.p»u- 
yrcté  ; ,  et Jpuies  ses  ress©i|fce^,.e,aa'T'vat»lt  a 
Constantinople  ,  consistaient  pn  deuxccrais 
pièces  d'or  qu'un,  ^pfjuj  av^U  préulesJ.  Il 
passa  dix-neuf  ans  au,  service  dQuiesMqnc.  et 
militaire  d'Aspar  ql  de,  son,fUs  ^ndabtuius  , 
suivit  ces  généraux  <Janp  Jes  guprre*  de  Pprse 
et  d'Afrique,  et  obtint  par  leur  protection  le 
rang  de  tribun  et  de  sénateur.  Sp  mérite,  le 
fit  estimer  de  ses  patrons  ;  et  ht  rao(|esdc_de 
son  caractère  le  mit  à  l'abri  de  leur  jalousie. 
H  avait  vu,  et  peut-être  senti  personnelle- 
ment, les  abus  d'une  administration  vénale 
et  oppressive  ;  et  son  propre  exemple  donna 
du  poids  et  de  l'énergie  aux  lois  qu'il  pro- 
mulgua pour  réformer  les  mœurs 

CHAPITRE  XXXV. 

invasion  de  la  Gaule  par  Attila.  —  Il  oit  repouwë'  par 

III.  i  i.l  ïuq  <(^'i  i/'J 

lu  »it     ....  <o,  Li  . 2-xoniyenq  ;  n 
L'empereur  Marcjen  pendit. ,quijt  faj*a it 

éviter  la  guerre,  lorsqu'qn  pou^t  çotnserver 
honorablement  une  paix  soljo'e;  iqajs  i,i  p^n- 
sait  aussi  que  la  paix  ne, :  pouva^r^ 
Iule  ni  honorable,  quand  un  souverain  mon- 
trait pour  la  guerre  une  aversion  pusillanime. 
Telles  étaient  les  maximes.qu!î(a«;terenl  sa 
réponse  au  roLdeslbins,  lorsquil  demanda 

^  .       ••-.'j  ••••   -i 

•  Proeope,  de  Bell.  Fondai,,  l.'i,Y  ^Éyagilus,  |.  m, 
C.  IjThèopbanc,  p.  90,91;  Novell,  ad  caler nxf  Code , de 
Théodose,  t.  vi,  p.  30.  Les  louanges  que  sajuj  Léon  cl  les 
catholiques  mil  prodiguées  à  Martien  pot  &é  soigneuse- 
ment transcrites  par  Raronius,  pour  1W<^iu^emcnl  des 
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«  Ce  nYst  plus  le  temps  ,  dit  Marcieu  aux 
ambassadeurs,  ou  l'on  pouvait  insulter  im- 
punément la  majesté  de  l'empire  en  parlant  de 
tnbut;  je  récompenserai  toujours  avec  libera- 
liui  mes  fidèles  alliés;  mai»  ceux  qui  entre- 
prendront detronbler  la  paix,  trouveront  des 
soldats  qui  ne  manquent  ni  de  fer  ni  de  cou- 
rage pour  les  repousser.  »  Apollonius  ,  en- 
voyé au  camp  des  Huns  ,  y  tint  i  peu  près  le 
même  langage,  refusa  do  remettre  les  pré- 
sens  avant  d'avoir  été  admis  à  l'uudienee  du 
monarque,  et  se  conduisit  avec  nue  fermeté- 
qu'Attila  ne  s'attendait  pas  a  irouverdnns  les 
Romains  dégénérés  \  Le  fougueux  barbare 
menaça  de  châtier  le  successeur  de  Théo- 
dose  ;  mais  il  balançait  en  lui-même  lequel 
des  deux  t-nif «ir^s  il  attaquerait  le  premier. 
Tandis  que  les  peuples  de  l'Orient  et  de  l'Oc- 
cident attendaient  avec  Inquiétude  «pic  le 
formidable  Âltrla  eût  fixé  sOu  choix,  il  lit 
partir  des  envoyés  ponr  les  cours  dellavenne 
et  de  Constantiuoplc;  et  ces  ministres  adres- 
sérent  aux  deux  empereurs  la  même  haran- 
gue insultante  :  «  Attila,  mon  maître  et  le 
»  lien,  t'ordonne  de  faire  préparer  sans  dé- 
»  lai  un  palais  pour  le  recevoir*.  »  Mais 
rumine  le  monarque  des  iluns  méprisait  ou 
aliénait  de  mépriser  les  Romains  de  l'O- 
rient, qu'il  avait  vaincus  tant  de  fois,  il  déclara 
sa  résolution  de  dilfen  r  cette  complète  ta- 
cite, jusipi'au  moment  où  il  aurait  achevé  nue 
entreprise  pmi  importante  et  plus  glorieuse. 
1  huis  les  mémorables  invasions  de  la  Caille 
et  de  l'Italie,  les  lluns  furent  naturellement 
excites  par  la  richesse  et  par  la  fertilité  de 
ces  provinces;  mais  on  ne  peut  expliquer  les 
îm.nK  personnels  d'Attila  que  par  l'état  de 
l'empire  d'Occident  sous  le  régne  de  Valenti- 
nien,  ou,  pour  parler  plus  correctement , 


sous  l'administration  d'Aetius  \ 


i  \  oyc/  Prisais,  P-  39-72. 
1  La  Chronique  d'Alexandrie  ou  Pnsrh. ,  qui  rrnd 
compte  deeet  insolent  message,  peut  a»oir  anticipé  la 
data,  ni  la  flmptL  tous  le  régne  ou  avant  la  mort  de 
Théodose;  mais  ce  grave  annaliste  n'aurait  pas  trouvé 
dans  sou  imagipalion  le  &t>  1«-  caractéristique  il'MUJa. 

J  Le  secontf  Ihre  du  i  Histoire  critique  <).■  I  ctnbliasement 
de  la  monarchie  française  t.  j,  p.  I85M21]  jette  une 
grande  eiarlr sur  1  Vtal  delà  Gaule,  lorsqu'elle  fut  cmahie 
par  Atlil.i.  Mais  ripgénléux  auteur,  l'abbé  I>ul»os,  se  perd 
trop  souvent  dans  les  systèmes  et  les  conjectures. 
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Après  la  mort  deBoniface.son  rival,  Aelius 
s'était  retiré  prudemment  dans  le  camp  des 
lluus,  et  il  était  redevable  à  l'amitié  des  bar- 
bares de  sa  sûreté  présente  et  de  sa  grandeur 
future.  Au  lieu  d'employer  le  langage  sup- 
pliant d'un  exilé  coupable,  Aelius  sollicita  son 
pardon  à  la  tète  de  soixante  mille  de  ses  pro- 
tecteurs; et  la  résistance  inutile  de  Plaeiilie 
prouva  qu'elle  cédait  plus  à  la  crainte  qu'à  la 
clémence.  L'impératrice  se  mil  elle-même  , 
ainsi  (pie  sou  tils  Valeutinien  et  l'empire,  sous  la 
tutelle  d'un  sujet  arrogant,  et  ne  conserva  pas 
même  assez  d'autorité  pour  protéger  le  gend  re 
de  Boniface,  le  fidèle  et  vertueux  Sébastien, 
coutre  un  ennemi  implacable,  dont  la  vengean- 
ce le  poursuivit  partout,  jusqu'au  moment  où 
il  perdit  obscurément  la  vie  au  servicedes  Van- 
dales '.  I.  heureux  Aelius,  après  avoiroblenu 
le  rang  de  patiïce  et  trois  fois  les  honneurs 
du  consulat,  prit  le  titre  de  maître  général 
de  la  cavalerie  et  «le  l'infanterie,  et  s'empara 
de  toute  l'autorité  militaire.  Les  écrivains  de 
son  temps  le  nomment  quelquefois  le  duc  ou 
général  des  Humains  de  l'Occident.  Ce  ne  lut 
pointa  la  vertu  d'Aetius  !  niais  à  sa  prudent  c, 
que  le  petit-fils  «lu  gniud  Théodose  dut  la 
conservation  de  la  pourpre  et  du  vain  nom 
d'empereur.  Yaleiiiiiiien  jouissait  «wi  paix 
«les  délices  de  l'Italie,  tamlis  «pie  le  palrice 
se  montrait  dans  tout  l'éilat  «l'un  héros 
et  d'un  patriote  qui,  «lurant  vingt  années, 
avait  soutenu  les  ruines  «l'un  empire  prêt 
à  s'éci-ouler.  L'historien  «les  Coths  avoue 
qu'Actius  fut  le  sauveur  de  la  république  *; 
et  le  portrait  suivant,  quokpie  flatté,  con- 
tu'iil  «  « 'pendant  plus  de  vérit«;  que  d'adula- 
tion, t  Sa  mère  était  italienne  ,  d'une  famille 


'  Victor  Vilen&b  (de  Pcrsecul.  f'andal.,  I.  i,c.  6, 
p.  8,  édil.  Kuinarl}  le  nomme,  accr  consilio et  strcnuus 
in  bello.  Mais,  quand  il  tomba  dans  riuforlunc,  sou  cou- 
rage ne  tut  plus  considéré  que  comme  l'aveuglement  du 
desespoir,  et  Sebastien  tut  surnommé  pnreeps.  (Sidon., 
A|Milliuar.,  Carmen.  i\,  181.)  lit»  Chroniques  d'Jdacius 
et  de  Marrcilinus  font  une  légère  mention  do  ses  aventures 
dan,  lu  Sicile,  la  Gaule,  l'Kspagn.  et  l'Afrique.  Il  était 
toujours  accompagné,  dans  sa  fuite,  d'une  troupe  nom- 
breuse, puisqu'il  ravagea  l'ilcllespoulcl  la  Propoulide ,  et 
s'empara  de  la  ville  de  Harrrloue. 
*  «  Hcipublic.e  roman  r  siiigulariler  lulus.qui  super- 

•  biam  Suevorum ,  Francoruinque  uarbarieui  innuensis 

•  cvdibus  sen  ire  imperio  romain»  co«gtsie.l.  »  (4or 
de  flcViis  Geticis,  c.  31 ,  p.  OU).) 
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»  noble  et  opulente  ;  et  son  père  Gaudcmius, 

>  qui  tenait  un  rang  distingué  dans  la  province 
»  de  Scythie,  s'éleva  graduellement  d'un 
»  poste  de  domesticité  militaire  au  rang  de 

>  maître-général  de  la  cavalerie.  Son  fils  , 
»  platé  dans  les  gardes  presque  dès  son  en- 
»  fan  ce,  fut  donné  comme  otage,  d'abord  à 
»  Alaric,  et  ensuite  aux  Huns.  Il  obtint  suc- 

•  cessivement  les  honneurs  civils  et  militaires 

*  du  palais,  dont  la  supériorité  de  son  mérite 
»  le  rendait  tout-à-fail  digne.  H  avait  la  ligure 
»  noble  et  agréable;  sa  taille  était  moyenne  , 
»  mais  merveilleusement  proportionnée  pour 
»  la  force,  la  beauté  et  l'agilité.  Il  excellait 

>  dans  les  exercices  militaires,  tels  que  de  ma- 
»  nier  un  cheval,  de  tirer  «le  l'arc,  et  de  lan- 
»  cer  le  javelot.  Patient  dans  ses  entreprises, 
»  il  supportait  sans  murmurer  les  veilles  et 
»  le  manque  de  nourriture  ;  son  corps  et  son 

>  âme  étaient  capables  des  plus  pénibles  ef- 

>  forts.  Aetius  méprisait  les  dangers  et  dé- 

>  daignait  les  injures  ,  et  il  était  impossible 
»  de  tromper,  corrompre  ou  intimider  la  no- 
»  ble  fermeté  de  son  à  me  '.  >  Les  barbares 
qui  s'étaient  fixés  dans  les  provint  es  de  l'Oc- 
cident s'accoutumèrent  peu  à  peu  à  respec- 
ter la  valeur  et  la  bonne  foi  d'Aétius.  11  cal- 
mait leur  pétulanee,  caressait  leurs  préjugés, 
balançait  leurs  intérêts,  et  mettait  un  frein  à 
leur  ambition.  Un  traité  eonclu  à  propos  avec 
Genseric  arrêta  les  Vandales  prêts  à  entrer 
en  Italie  ;  les  Bretons  indépendant  implorè- 
rent son  secours  :  l'autorité  impériale  fut  ré- 
tablie par  lui  en  Espagne  et  dans  la  Gaule  ; 
et,  après  avoir  vaincu  les  Suèves  et  les 
Francs,  il  les  força  d'employer  leurs  armes  à 
la  défense  de  la  république. 

Par  politique  autant  que  par  reconnais- 
sance, Aetius  cultivaitassidùment  l'amitié  des 
Haas.  Durant  son  séjour  dans  leur  camp, 
comme  otage  ou  comme  exilé,  il  vécut  fami- 
lièrement avec  Attila,  neveu  de  son  bienfai- 
teur; et  ces  célèbres  adversaires  semblent 


i  Ca  portrait  est  de  Reoalus  rrofuluras  Frigeridus, 
MtU-ur  contemporain ,  cornu  seulement  par  quelques 
extraits  que  Grégoire  de  Tours  a  conserves  (I.  h,  c.  8, 
lu,  p.  163.)  Il  était  sans  doute  du  deroir,  ou  au  moins 
de  liulérél  de  K malus,  d'exagérer  les  vertus  d'Aétius; 
mais  il  eut  été  plus  adroit  de  ne  point  parler  de  sa  clé- 
meuct. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (460 dep.  J.-C.) 

avoir  été  liés  d'une  intimité  qu'ils  confirmè- 


rent dans  la  suite  par  des  présens  mutuels  et 
par  de  fréquentes  ambassades.  Carpilion.  fils 
d' Aetius,  fut  élevé  dans  le  camp  d'Attila.  Par 
des  protestations  «rattachement  et  de  recon- 
naissance, le  patrice  cherchait  à  déguiser 
ses  craintes  à  un  conquérant  dont  les  armées 
formidables  menaçaient  les  deux  empires.  Il 
satisfaisait  à  ses  demandes ,  ou  tâchait  de  les 
éluder.  Lorsqu'il  réclama,  comme  dépouilles 
d'une  ville  prise  d'assaut,  quelques  vases  d'or 
frauduleusement  détournés,  les  gouverneurs 
de  laNorique  furent  aussitôt  envoyés  pour  lui 
donner  satisfaction  1  ;  et  il  est  évident,  d'après 
leur  conversation  avec  Maximiu  et  Prisons 
dans  le  village  royal,  que  la  prudent  e  et  la 
valeur  d'Aetius  n'avaient  pas  pu  éviter  aux 
Romains  de  l'Occident  la  honte  d'un  tribut. 
Sa  politique  adroite  prolongeait  les  avantages 
d'une  paix  nécess  ire;  et  il  employait  ù  la 
défense  de  la  Gaule  une  nombreuse  armée  do 
Htina  et  d'AIaius,  qui  lui  étaient  personnel- 
lement attachés.  Il  avait  jutltcieusemen!  placé 
deux  colonies  de  ces  barbares  sur  les  terri- 
toires de  Valence  et  d'Orléans  \  et  leur  ca- 
valerie active  gardait  fidèlement  les  passages 
du  Hhône  et  de  la  Loire.  Ces  alliés  sauvages 
étaient  a  la  vérité  presque  aussi  redoutables 
pour  les  sujets  de  Home  que  pour  ses  euno- 
mis.  Ils  prirent  possession  du  canton  qui  leur 
avait  été  accordé  avec  toute  la  violence 
licencieuse  de  la  conquête,  et  les  provinces 
où  ils  passaient  éprouvaient  toutes  les  cala- 
mités d'une  invasion  \  IndilTérens  pour  l'em- 

1  L'ambassade  était  composée  du  romle  KoqiuIus  ,  de 
Promotus,  président  de  la  Norique,  et  de  Itomanus,  duc 
militaire  :  ils  étaient  accompagnés  de  Talullus ,  illustre 
citoyen  de  Petovio,  dans  la  même  province ,  et  père  d'<>- 
resle,  qui  avait  épouse  la  tille  du  comte  Kumulus.  v  Voyez 
l 'ri vus,  57-65.)  Cassiodore  {fartât.,  i,  \>  (ail  mention 
d'une  autre  ambassade ,  composée  de  son  père  et  de  Car- 
pilion ,  lits  d'Aetius; et,  comme  Attila  n'existait  pins,  il 
pouvait  exagérer  impurn- mcnl  l'intrépidité  de  leur  conduite 
en  présente  «tu  roi  des  lluiis. 

'  Déserta  Valenlinœ  urbis  ntra  Manis  partirnda 
t  nul  uni  m-.  'Prosper,  Tjrronis  CkrtMlq.,  dans  les  histo- 
riens de  France,  t.  i,  p.  6*>.)  Quelques  lignes  après, 
l'rosprr  observe  qu'on  assigna  des  terres  aux  Alains  dans 
la  Gaule  ultérieure.  Sans  admettre  la  correction  de  Ihibos 
(t.  i,  p.  300),  la  supposition  très-probable  de  deux  colo- 
nies ou  garnisons  d'Alains  euufiroicra  ses  argumens  et  dé- 
truira ses  objections. 

J  Voyn  l'rosper  Tyro,  p.  Oo'A  bidonius  {Pmesjrr. 
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pcrcur  et  pour  lYmpire ,  les  Alains  de  la 
Gaule  étaient  aveuglément  dévoués  à  servir 
l'ambitieux  Aetius  ;  et,  quoiqu'il  pût  craindre 
que  dans  une  guerre  contre  Attila  ils  ne  re- 
passassent sous  les  drapeaux  de  leur  monar- 
que national  ,  le  patrice  travailla  plus  à  cal- 
mer qu'A  exciter  leur  ressentiment  contre  les 
Goths  ,  les  Francs  et  les  Bourguignons. 

Le  royaume  fondé  par  les  Visigotlis  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  Gaule  avait 
insensiblement  arqnis  de  la  force  et  de 
la  solidité  ;  et  h  conduite  de  ces  ambitieux 
barbares ,  en  temps  de  paix  et  en  temps  de 
guerre,  exigeait  la  vigilance  continuelle 
d' Aetius.  Après  la  mortdc  Wallia,  Théodorie, 
fils  du  grand  Alaric,  hérita  du  trône  et  un 
règne  Heureux  de  plus  de  trente  ans  sur  un 
peuple  ineonsiànt  et  indocile  autorise  à  pen- 
ser que  sa  prndcnee  était  soutenue  d'une 
vigueur  extraordinaire  de  corps  etd'csprit. 
Resserré  dans  des  limites  trop  étroites,  Théo- 
dorie aspirait  à  la  possession  de  la  ville  d'Ar- 
les, centre  du  commerce  et  siège  du  gouver- 
nement ;  mais  l'approche  d'Aétius  sauva  la 
place,  et  le  roi  des  Goths,  après  avoir  levé  le 
siège  avec  quelque  perte  et  un  peu  de  honte, 
consentit,  moyennant  un  subside  convenable, 
à  diriger  la  valeur  de  ses  sujets  contre  l'Es- 
pagne. Gependant  Théodorie  guettait  et  saisit 
habilement  l'occasion  de  renouveler  son  en- 
treprise. Les  Goths  assiégèrent  Narbonne, 
tandis  que  les  Bourguignons  faisaient  une 
invasion  dans  les  provinces  bclgupies,  et  l'in- 
telligence évidente  des  ennemis  de  Rome 


Jvit,,  240)  se  plaint  au  nom  do  l'Auvergne,  6a  patrie. 

Crfw»  Annorico,  gftt,  uni  npkbat  in  | 
P«r  terr»,  Awrw,  tu»,  qui  proxlmi  < 


celle 


Un  autre  poète,  Paulin  du  l'erigord, 
plainte. 

M«m  mx  tum  rlx  ferre  quras  qui  darkw  bosle. 
Voyez  Dubos,  1. 1,  p.  330. 

«  Théodorie  u,  fils  de  Théodorie  premier,  déclare  à 
Avitus  sa  résolution  de  réparer  ou  d'expier  la  faute  nue 
son  grand-père  avait  commis*. 

Qu*  uu*ut  pecnnn  iTu»,  qurn  total  14  nnnm 

Q-«l  te,  IW.ua,  caj.lt  

Sldon.,  Panegyr.  dt1t„  SA 

Cette  circonstance,  qui  n'est  applicable  qu'au  grand  Ala- 
ric, établit  la  filiation  «les  rois  des  Colhs,  et  on  avait 
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menaçait  de  toutes  parts  sa  sûreté.  L'activité 
d'Aetius  et  sa  cavalerie  scythe  opposaient 
partout  une  résistance  insurmontable.  Vingt 
mille  Bourguignons  périrent  les  armes  à  la 
main  ;  et  le  reste  de  cette  naliou  accepta  hunt- 
blemeut  un  petit  canton  dans  les  montagnes 
de  la  Savoie  Les  béliers  ébranlaient  déjà 
les  murs  de  Narbonne,  et  les  habitans  étaient 
réduits  à  la  plus  cruelle  famine,  lorsque  le 
comte  Litorius,  approchant  en  silence  avec 
un  corps  nombreux  de  cavalerie,  dont  cha- 
que homme  portait  deux  sacs  de  farine  sur 
son  cheval,  pénétra  dans  la  ville  à  travers  les 
relranchemens  des  ennemis.  Les  Goths  levè- 
rent le  siège,  et  perdirent  huit  mille  hommes 
dans  une  bataille,  dont  la  victoire  décisive  est 
attribuée  aux  dispositions  et  à  la  conduite 
personnelle  d'Aetius.  Mais,  dans  l'absence  du 
patrice ,  que  quelque  affaire  publique  ou 
particulière  rappela  précipitamment  en  Ita- 
lie, le  comte  Litorius  succéda  au  commande- 
ment ,  et  sa  présomption  fit  bientôt  sentir 
qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir  conduire  un  corps 
de  cavalerie,  pour  diriger  habilement  les 
opérations  (Fane  guerre  importante.  A  la 
tète  d'une  armée  de  Huns,  il  avança  impru- 
demment jusqu'aux  portes  de  Toulouse,  sans 
daigner  prendre  de  précautions  contre  un 
ennemi  dont  les  revers  avaient  éveillé  la 
prudence,  et  que  sa  situation  pouvait  réduire 
au  désespoir.  Les  prédictions  des  augures 
inspiraient  à  Litorius  une  confiance  profane. 
Convaincu  qu'il  devait  entrer  en  vainqueur 
dans  la  capitale  des  Goths,  il  refusa  toutes 
les  offres  de  paix  que  les  évéques  vinrent 
plusieurs  fois  lui  faire  au  nom  de  Théo- 
dorie. Le  roi  des  Goths  montra  dans  cette 
circonstance  dangereuse  le  contraste  édi- 
fiant de  la  piété  chrétieuue  et  de  la  modéra- 
tion, et  ne  quitta  la  haire  et  les  cendres  que 
quand  tout  fut  préparé  pour  le  combat.  Ses 
soldats,  enllammés  d'un  pieux  enthousiasme, 
assaillirent  le  camp  de  Litorius.  Le  combat 


i  On  IrouTC  dans  Ammien  Marceltin  le  nom  de  Sapatt- 
tlia,  dont  celui  de  Savoie  est  dérivé;  et  la  Notifia  comme 
l'existence  de  deux  postes  militaires  dans  cette  province. 
Une  cohorte  était  placée  i  Grenoble ,  en  Dauphiné;  et  il  y 
avait  à  bbredunum,  ou  Iverdun,  une  flotte  de  petits  vais- 
seaux qui  défendaient  le  lac  de  Neufchatel.  (Voyei  Vale- 
sius,  Nota.  Galliarum,  p.  503;  d'Anville ,  Notice  de 
l'ancienne  Gaule,  p  28-1-770.) 
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fut  opiniâtre,  et  la  perle  considérable  des 
deux  côtés.  Après  une  défaite  totale,  dont  il 
ne  pouvait  accuser  que  son  ignorance  et  sa 
témérité ,  le  général  romain  traversa  les  rues 
do  Toulouse,  uou  pas  en  conquérant,  comme 
il  s'en  était  flatté ,  mais  prisonnier,  à  la  suite 
de  son  vainqueur;  cl  la  misère  qu'il  éprouva, 
dans  sa  longue  et  ignominieuse  captivité, 
excita  même  la  compassion  des  barbares 
Une  perte  si  considérable,  dans  un  pays  dont 
les  fiuuuces  et  le  courage  étaient  épuisés  de- 
puis long-temps ,  pouvait  difficilement  se 
réparer;  et  les  Gotlis,  animés  par  l'ambition 
et  par  la  vengeance,  auraient  planté  leurs 
étendards  victorieux  sur  les  bords  du  Rhône, 
si  le  retour  d'Aelius  n'eût  pas  rétabli  les  for- 
ces et  la  discipline  des  Romains  Les  deux 
armées  attendaient  le  signal  d'une  action  dé- 
cisive; mais  les  généraux,  qui  se  craignaient 
réciproquement ,  remirent  prudemment  leur 
épée  dans  le  fourreau  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  leur  réconciliation  fui  sincère  et 
durable.  Il  parait  (pie  Théodorie ,  roi  des 
Visigoihs ,  mérita  l'amour  de  ses  sujets  ,  la 
continuée  de  ses  alliés,  «  t  l'estime  de  ses  en- 
nemis. Six  vaillans  lils  environnaient  son 
troue.  Leur  éducation  n'avait  pas  été  bornée 
aux  exercices  militaires;  1rs  lils  de  Tliéndorie 
firent  leurs  études  dans  les  écoles  de  la 
Gaule;  l'élude  de  la  jurisprudence  romaine 
leur  lit  connaître,  du  moins .par théorie ,  La 
justice  et  les  lois;  et  la  lecture  de  l'harmo- 
nieux Virgile  contribua  sans  doute  à  adoucir 
la  rudesse  de  leurs  mœurs  nationales  *.  Les 

»  Salvien  a  essayé  d'expliquer  le  gouvernement  moral 
de  la  Divinité,  tache  très-facile  à  remplir,  en  supposant 
que  les  calamités  des  médians  sonl  des  chàlimcns .  et 
que  les  malheurs  qui  assiègent  l'homme  vertueux  sont  des 
épreuves. 

1    .  .  .  .  Capto  Irrranim  damna  patrbant 
litorlo ,  In  Rbadwum  proprln»  prurformr  Oom 
Thrud<irl<Lr  tiuim  ;  Dre  rrat  pugurc  armK , 
Sed  mlgrarttidU;  rnWdaai  truxasprrat  Iran 
\  i.i«r  .  quod  mbM(  !k;tlilcu»  Mih  tntraibu»  botlrai 
Imputât,  rt  nihll  tU  gratlut ,  »l  lor^tan  uw|uani 

VIdcctc  cuClli»*  >t ,  Ufpldo  

Pannjifr.  Jvil.,  300,  rie. 

Sidonius  continue  ensuite  sou  rùle  de  paiié&  nsle ,  en 
allriliuanl  lotit  le  mérite  d'Aelius  à  sou  ministre  Autus. 

a  TWtxtoric  n  révérait  dans  Avilus  son  autien  pré- 
cepteur. 

  MîW  Romula  rfmluin 

Prr  it  pua  placent;  mh  nlbrtrr  loutl 
Ad  tua  «rrlu  palrr  dorill  qito  priera  Mal  unit 
Cnloc  aolllrrt  »r)thlrù«  nrrthl  pactn*  nom. 

Sldun.,  l'tmcpjr.  J,  il.,  rte. 
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«leux  filles  du  roi  des  Gotlis  épousèrent  les 
fiK  aines  du  roi  des  Suéves  cl  de  celui  des 
Vandales,  qui  régnaient  en  Espagne  et  eu 
Afrique.  Mais  ces  alliances  illustres  furent 
fécondes  en  crimes  et  en  discordes.  La  reine 
des  Suèves  eut  à  pleurer  la  mort  de  son 
mari  assassiné  par  non  I u  re,  et  la  princes 
des  Vandales  éprouva  le  iraitemeni  le  plus 
odieux  dn  tyran  auquel  elle  avaii  douué  lo 
nom  de  père.  Le  barlraretàenscrie  soupçonna 
la  femme  de  son  uls  du  dessein  de  l'empoi: 
s.  iinei  ponr  placer  son  mari  sur  le  troue,  .'sur 
ce  seul  soupçon  il  lui  lit  couper  le  nez  ci  I.  s 
oreilles:  ctlaiillc  infortunée  «le  Théodoric  fut 
ignominieusement  renvoyée  à  son  père  daus 
cet  état  affreux.  Le spoctacle  de  eeUe  horri- 
ble cruauté,  qui  parait  incroyalde  à  nu  siècle 
civilisé,  arracha  des  larmes  de  tous  les  \eiix; 
mais  Théodoric,  éprouvunl  à  la  fois  lu  douleur 
d'un  pereel  l'indignation  d'un  monarque .  ré- 
solut de  tirer  vengeance  de  celle  injure  irjér 
parable.  Les  minisires  impériaux  ,  iuleressés 
à  fomenier  les  discordes  des  barbares,  au- 
raient fourni  au  roi  des  Golhs  tle  l'or,  des 
armes  et  des  vaisseaux  pour  porter  la  guerre 
en  Afrique,  et  lu  cruauté  de  Geuseric  lui  sé- 
rail peut-être  devenue  fatale,  si  l'artificieux 
Vandale  n'eut  pas  réussi  a  se  procurer  le 

secours  formidable  des  Huns.  Ses  presehs  i  I 

scs  instanreseidlammërenl  l'ambition  d'Attila, 
et  l'invasion  de  la  Gaule  arréla  l'entreprise 
d'Aelius  et  de  1  lieodoric 

Les  Francs,  dont  la  monarchie  était  encore 
renfermée  dans  les  environs  du  Has-Khin  , 
avaient  sagement  accordé  à  la  noble  famille 
des  Mérovingiens  le  droit  exclusif  de  suen - 
der  à  la  couronne '.  On  élevait  ces  prim  es 

•  Nos  autorités  pour  le  règne  de  Théodorie  i"  sonl,  Jor- 
nandés  (de  Rébus  Ceticis.e.  3446),  lesl'hroniqoesd'M*- 
cius  el  les  deux  Prosper,  insérés  dans  les  historien*  de- 
France  (I.  i,  p.  6l2-640\  et  en  outre  Salvien  </<•  Cuber- 
nationc  Dei,\.  tu,  p.  213 ,  244 , 245) ,  rt  le  panégyrique. 
d'Uilus  par  Sidonius. 

1  Rcgcs  erinilos  se  creavis.te  déprima,  et,  ut  ita  éi- 
cnm,  nobiliari suoruru  familia.  (Grég.,dr  Tours I  n, 
r.  '.»,  p.  106,  du  second  des  Historiens  <!«•  France  ï  (îré- 
piire  ne  Tait  pas  mention  du  nom  de  Méwinpien  ;  mais 
jusqu'au  commencement  du  septième  siècle  et  m>tn  p»ralt 
avoir  été  la  dénomination  diktinclive  de  la  Camille  royale, 
el  m^rne  des  monarques  français.  Un  critique  Ingénietrx  a 
Tait  descendre  les  Mérovingiens  du  grand  Marohoduo»;  rt 
il  a  prouvé  avec  évidence  que  ce  prince  qui  donna  son 

•  i  .►"oaim 
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sur  tin  bowBlipr^àf  mbolô  dn^Qmraawienuînl 
mîHuilno  S  ën  les  ioogs  cheveux  étaient  la 
mnrqnedela  riaissanoc  et  de  la  dignité  royale. 
Leur  «  lie v.'l lire  blondi? ,  qu'ils  peignaient  et 
'  anrangeàientavee  grand  6oin,  flottaii  eu  bou- 
cles sur  leurs  épaules.  La  loi  ou  L'usage  obli- 
geait le  reste  >de  la  nation  à  se  raser  le  derr< 
riêrfe  de  là  tète  ,  à  relever  les  cheveux  sur 
lé  front ,  ctt  àr «e contenter  do  deux  mousta- 
ches*. I  i  !  Ktiite  taiile  îles  Fi  ;mc»  et  leurs  yeux 
bleus  annonçaient  leur  origine  germaine, ; 
letfrs  habits  serrés  laissaient  voir  h  forme  de 
leurs  memfcresjjiUs  portaient  une  épeepen 
santé  snspehtinô  à  un  large  baudrier,  et  uu 
grand  bouclier*] ni  les  couvrait  presque  tout 
entiers.' 
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Lo  roi  des  Francs  apprit  par  ses  espions  que 
la  seconde  Belgique  était  presque  sans  dé- 
fense, et  qu'il  lui  serait  facile  de  s'en  empa- 
rer. Il  pénétra  audacieusement  à  travers  les 
bois  et  les  marais  de  la  forêt  Carbonnairc 
s'empara  de  Cambrai  et  de  Tournai,  les  deux 
seules  villes  qui  existassent  dans  le  cinquième 
siècle,  et  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  la  ri- 
vière île  Somme  dans  un  pays  désert,  dont  la 
culture  cl  la  population  sont  les  suites  d'une 
industrie  plus  moderne  *.  Tandis  que  Clo- 
diou  campait  dans  les  plaines  de  l'Artois  %  et 
célébrait  avec  une  sécurité  imprudente  un 
mariage,  sans  doute  celui  de  son  fils  ,  l'arri- 
vée d'Aetius,  qui  avait  passé  la  Somme  à  la 


fanre  *  courir,  à  samer,  à  nager,  à  lancer  lo 
javelot  ou  In  habite  d'armes ,  a  attaquer  sons 
hésiter1  un  ennemi  supérieur  en  nombre,  et  à 
soutenir  jusqw'à  In  mort  la  réputation  invin- 
cible dé  leurs  ane.êïres*.  Clodion»  le  premier 
de  leurs  rois  chevelus  donL  l'histoire  fasse 
connaître  Us  nom  et  les  actions  d'une  manière 
anthentiqne,  faisait  sa  résidence  à  Pispar- 
gnm4,  village  ou  forteresse  dont  on  peut  as- 
signer la  position  entre  Bruxelles  cl  Louvain. 

■  '    ii  'llil  h  !  i*     i\{  1,1...= 

nom  à  ta  prmïièfe'raro ,  était  plus  ancien  que  te  pèro  de 
Childéric.  <{  Veyrt  les  Meiu.  de  lAcad.  des  lu  «ri  pl.,  L  xx, 
p,SH»îl.  »W.|p,  ,557-587.) 

i  Cet  ancien  usage  des  Germains,  dont  on  peut  suh  re  la 
trace  depuis  Tacite  jusqu'à  Grégoire  de  Tours,  in!  enfin 
adopté  par  les  empereurs  de  ConsUnlinople.  D'après  un 
manuscrit  d*  drùeme  siècle,  Monlfaucou  n  représenté  une 
eÂrnunue  semblable  que  l'ignorance  du  siècle  appliquait 
à  David,  (  Voyez  Monuroens  de  la  monarchie  française, 
t.  i,  Discours  préliminaire.} 

*  Ctrsarirs  protixa .....  erfnlian  flagcltis  per 
tergrtUùnissis ,  etc:  (Voyez  la  préface  du  troisième  vo- 
lume des  historiens  de  France,  et  l'abbé  le  Bœuf,  Dissert., 
L  ui,  p.  47-71).  (  .a  usage  particulier  des  Mérovingiens 
est  constaté  par  les  écrivains  nationaux  et  étran^-rs;  par 
Prisais  (t.  i,  p.  GU8),  par  Agalbias  (t.  h,  p.  49;  et  par 
Grégoire  de  Tours  . t.  ut,  18;  vi,  21;  mu,  10;  t.  n,  p.  190- 
278-310.) 

*  Voyez  un  portrait  original  de  la  figure,  de  l'habille- 
ment ,  des  arme*  et  du  caractère  des  anciens  Francs,  dans 
Sidnnius  Apolliuaris  (  Panegyr.  de  Majorieu,  2Î8-2S1  ). 
De  tels  portraits  ont  une  valeur  réelle  quoique  grossière- 
ment dessinés.  Le  père  Daniel  (Histoire  de  la  Milice  Fran- 
çaise, L  i,  p.  2-7)  a  éclaire i  celle  description. 

<  Duuos,  Hist.  crit.,  etc.,  t.  i,  p.  271,  272.  Quelques 
auteurs  ont  placé  Dispargum  de  l'autre  coté  du  ilbin. 
(Voyez  une  note  des  éditeurs  bénédictins  aux  Historiens 
ée  France,  t.  n,  p.  106.) 

GIBBOK,  I. 


apprenaient  dès  l'en-    tète  de  sa  cavalerie  légère,  interrompit  désa- 


gréablement la  fêle  nuptiale.  Les  tables  dres- 
sées derrière  une  montagne,  sur  le  bord  d'un 
ruisseau,  furent  impétueusement  reuversées; 
les  Francs  n'eurent  le  temps  de  reprendre 
ni  leur  rangs ,  ni  leurs  armes,  et  leur  valeur 
leur  devint  funeste.  Les  Romains  se  saisirent 
des  chariots  qui  suivaient  l'armée.  La  nou- 
velle épouse,  ses  compagnes  et  leurs  suivan- 
tes se  soumirent  aux  lois  de  la  guerre  avec 
docilité.  Cet  avantage,  dû  à  l'activité  d'Aetius, 
obscurcit  uu  peu  la  gloire  militaire  de  Clo- 
dion;  mais  le  roi  «les  Francs  répara  bientôt 
sa  faute,  et  rétablit  sa  réputation  en  se  main- 
tenant dans  la  possession  de  ses  états  depuis 
les  bords  du  Rhin  jusqu'à  ceux  de  la  Somme*. 
Trêves,  Majcncc  et  Cologne  éprouvèrent 
sous  son  règne,  et  probablement  par  l'esprit 

t  La  forêt  Carbonnaire  ou  Carbonnienne  était  celle 
partie  de  la  grande  forêt  des  Ardennes  ,  qui  est  située 
cnlic  l'Escaut  ,  et  la  Meuse.  (Valcs.,  Kolit.  Coll., 
p.  120.) 

î  Grég.  de  Tours,  1.  n,  c.  9,  t.  D,  p.  1G6, 1C7;  Fredegar., 
Epitoin.,  c.  9,  p.  395;  Gesta  ,  Reg.  Francor.,  c.  5,  l.  H, 
p.  544;  Fit.  sanct.  Rcmig.  ab  Hincmar,  t.  m,  p.  373. 

3                       Franco*  qua  CUrito  ptlealu 
Alretuium  «rr»  praMr*  

i  ■     _  Ptmeuyr.  Natorian.,  212. 

L'endroit  exact  était  une  ville  ou  un  village  appelé  Ficus 
Hclena ,  et  des  géographes  modernes  ont  découvert  le 
nom  et  la  place  à  Lens.  (Voy.  Vales.,  Notil  CalL,  p.  24ti; 
Longuerue,  Description  de  la  France,  1.  u,  p.  88.) 

*  Voyez  un  récit  vague  de  celte  action  dans  &donius , 
(Panég.  de  Majorieo,  212-230.)  Lescriliques  français, im- 
patiens d'établir  leur  monarchie  dans  la  Gauic,  ont  tiré 
un  argument  très-fort  du  silence  de  Sidonius,  qui  ne  dit 
point  que  les  Francs  aient  été  forcés  de  repasser  le  Khi» 
après  leur  défaite.  (Dubos,  1. 1,  p.  322  ) 
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entreprenant  de  ses  sujets,  tout  ce  que  l'ava- 
rice et  la  cruauté  peuvent  inspirer  à  des 
vainqueurs.  Cologne  eut  le.  malheur  de  res- 
ter sous  la  puissance  de  ces  barbares  ,  qui 
évacuèrent  les  ruines  de  Trêves  ;  et  Trêves, 
qui,  dans  un  espace  de  quarante  ans,  avait  élé 
quatre  fois  prise  et  pillée,  cherchait  encore  à 
oublier  ses  anciennes  calamités  dans  les  vains 
amtisemens  du  cirque1.  Après  un  règne  de 
vingt  ans,  la  mort  de  Clodion  livra  son 
royaume  à  la  discorde  de  deux  fils  ambi- 
tieux*. Mérovée  ,  le  plus  jeune,  implora  la 
protection  de  Rome.  Valentinien  le  reçut 
comme  sou  allié  et  le  fils  adoptif  du  patrice 
Aelins;  il  le  renvoya  dans  son  pays  avec  des 
présens  magnifiques  et  les  plus  fortes  assu- 
rances de  secours  et  d'amitié.  Tandis  qu'il 
était  absent,  son  aîné  avait  sollicité  avec  non 
moins  d'ardeur  la  formidable  assistance  d'At- 
tila; et  le  roi  des  Huns  accepta  avec  plaisir 
une  alliance  qui  lui  facilitait  le  passage  du 
Rhin  ,  et  fournissait  un  prétexte  honorable 
à  l'invasion  qu'il  projetait  de  faire  dans  la 
Canlc". 

Eorsqu'  Attila  annonça  publiquement  la  ré- 
solution de  secourir  les  Francs  et  les  Vanda- 
les ,  ce  héros  sauvage  ,  saisi  comme  d'un  es- 
prit de  Chevalerie  ,  se  déclara  aussi  l'amant 
de  la  princesse  Houoria.  La  MBUT  de  Valen- 
tinien avait  été  élevée,  dans  le  palais  de  Ra- 
venne,  et,  comme  le  mari  d'Houoria  aurait 
pu  donner  de  l'inquiétude  à  l'empire,  on  éleva 


»  Salvien  {deGubcrnal.  DcL,  1.  ri)  a  raconté  eu  style 
vague  et  déclamatoire  le»  calamités  de  ces  irois  >i||cs,  qui 
sont  distinctement  constatées  par  le  savant  Mascou  (Bld. 
des  aucieus  lienuaius,  u,  21). 

*  Prisais,  en  rarnnlaol  la  contestai  ion,  ne  nomme  pas 
les  deux  frères  dont  il  a>ait  vu  un  à  Rome,  cl  qu'il  dépeint 
comme  un  adolescent,  sans  harbe  et  avec  de  longs  cheveux 
(lollans.  (Historiens  de  France,  1. 1,  p.  G07,f>08.)  |.es  édi- 
teurs bénédictins  penchent  à  croire  qu'ils  étaient  les  fils 
de  quelque  roi  inconnu  des  Francs,  dont  le  royaume  était 
situé  sur  les  bords  du  Nectar;  niais  les  argumens  de 
M.  de  Foncemague  (Mem.  de  I  Académie ,  t.  vm,  p.  46f) 
semblent  prouver  que  les  deux  (ils  de  Clodion  disputèrent 
sa  succession,  et  que  Merorée,  le  plus  jeune,  fut  le  pére 
de  Childérie. 


et 


i  race  mérovingienne,  le  trime  était  héréditaire  ; 
tous  les  fits  du  monarque  défaut  étaient  autorisés 
également  à  partager  ses  trésors  et  ses  étals.  (Voyez  les 
Dissertations  de  M.  de  Foncemagnc  dans  les 
huitième  volumes  des  Meni.  de  l'Académie.) 
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la  princesse  au  rang  d'augusta*,  pour  anéan- 
tir l'espérance  des  sujets  les  plus  présomp- 
tueux. Mais  la  belle  Honoria  avait  a  peine 
atteint  l'âge   de  seize  ans  ,  qu'elle  dé- 
testa la  grandeur  importune ,  dont  l'orgueil 
insensé  prétendait  la  priver  pour  toujours 
des  douceurs  d'un   amonr  légitime.  Une 
pompe  insipide  et  monotone  ne  satisfai- 
sait point  son  co-ur;  elle  obéit  à  la  voix  impé- 
rieuse de  la  nature  ,  et  se  jeta  dans  les  bras 
d'Eugène  son  chambellan.  Des  signes  de 
grossesse  trahirent  bientôt  ce  que,  dans  l'ab- 
surde langage  d'un  sexe  impérieux,  on  Appelle 
son  crime  et  sa  honte,  et  le  public  en  fut  in- 
struit par  l'imprudence  de  l'împénitrice  Pln- 
cidie,  qui  fit  partir  sa  fille  pour  Constantino- 
ple,  après  l'avoir  tenue  long-temps  dans  une 
captivité  ignominieuse.  La  malheureuse  Ho- 
noria passa  douze  on  quinze  ans  dans  la  triste 
société  des  sieurs  de  Théodose  et  de  leurs 
chastes  compagnes.  Ea  fille  de  Placidie  ne 
pouvait  plus  prétendre  à  leur  mérite  ,  et  se 
conformait  avec  répugnance  aux  pratiques 
pieuses  des  prières,  des  jeûnes  et  des  vigiles. 
E'impaiience  d'un  célibat  qui  lui  paraissait 
tous  les  joors  plus  insupportable  lui  Gt  en- 
treprendre la  démarche  la  plus  extraordi- 
naire. Le  nom  redouté  d'Attila  se  représen- 
tait à  chaque  instant  dans  les  conversations 
familières  des  habitans  de  Constant inople;  et 
ses  ambassades  fréquentes  entretenaient  «ne 
correspondance  presque  continuelle  entre 
son  camp  et  le  pîdais  impérial.  Sacrifiant  les 
préjugés  et  la  décence  anx  plaisirs  de  l'amour 
ou  à  celui  de  la  vengeance  ,  la  princesse  of- 
frit île  se  remettre  elle-même  dans  les  bras 
d'un  prince  barbare  dont  elle  ignorait  le  lan- 
gage, qui  avait  à  peine  la  figure  humaine,  et 
dont  elle  abhorrait  les  mrrnrs  et  la  religion. 
Parle  moyen  d'un  eunuque  de  confiance, 
elle  lit  remettre  à  Attila  une  bague  pour  ga- 
rant de  sa  foi,  et  le  conjura  de  la  réclamer 
comme  sa  légitime  épouse  ,  avec  laquelle  il 
avait  été  uni  secrètement.  Le  monarque  reçut 
avec  dédain  ces  avances  indécentes,  et  con- 
tinua de  multiplier  le  nombre  de  ses  épouses 

•  Il  existe  encore  une  médaille  de  la  belle  Honoria;  elle 
porte  le  litre  d'augusta ,  et  sur  le  revers  on  lit  la  légende, 
assez  déplacée ,  de  Sains  IicipublUœ,  autour  du  mono- 
gramme du  Christ.  (Voyez  Ducange,  FaiiUl.  L'j~a/itin., 
p.  67-73). 


Digitized  by 


(450  dep.  J.-C.)  PAR  ED.  GIBBON. 

jusqu'au  moment  où  l'avarice  et  l'ambition 
affaiblirent  sa  passion  pour  les  plaisirs  de  l'a- 
mour. Avant  d'entrer  dans  la  Gaule,  il  vou- 
lut justifier  son  invasion,  en  deniaudaut  qu'on 
lui  remit  la  princesse  Uuuoriu,  et  sa  part  du 
patrimoine  impérial.  Ses  prédécesseurs  ,  les 
anciens  Tanjous ,  avaient  souvent  demandé 
les  princesses  de  la  Ghine  avec  la  mémo  ar- 
rogance ,  et  les  prétentions  d'Attila  n'étaient 
pas  moins  offensantes  pour  la  majesté  de 
Rome.  Ou  fil  à  ses  ambassadeurs  un  refus 
ferme,  mais  sans  aigreur.  Malgré  les  exem- 
ples récens  de  Pulchérieet  de  IMacidie,  on  dé- 
clara qne  les  femmes  n'avaient  nucuu  droit  à  la 
succession  (I.  l'empire;  et,  ù  la  demande  qu'il 
fitd'Uonoria,  on  opposa  les  eugagemens  in- 
dissolubles qu'elle  venait  de  contracter  ».  Dès 
le  moment  où  l'on  avait  eu  connaissance  de 
sa  correspondance  avec  le  roi  des  Huns  ,  la 
coupable  Ilonoria  avait  été  enlevée  de  Con- 
stautiuople,  comme  un  ol>j<>t  d'horreur,  et  re- 
léguée au  fond  de  l'Italie.  On  lui  avait  fait 
grâce  de  la  vie ,  mais  on  lui  avait  imposé  la 
condition  d'un  mariage  avec  un  homme  ob- 
scur, qui  ne  fot  mari  que  de  nom,  et  ou  l'en- 
ferma dans  une  prison  perpétuelle ,  pour 
plenrer  des  crimes  et  des  malheurs  auxquels 
elle  eût  pu  échapper,  si  elle  ne  fût  pas  née  la 
fille  d'un  empereur  *. 

Un  Gaulois  contemporain,  le  savant  et 
éloquent  Sidonius,  qui  occupa  depuis  le  siège 
épiscopal  de  Glermont ,  s'était  engagé  vis-à- 
vis  d'un  de  ses  amis  à  écrire  l'histoire  de  la 
guerre  d'Attila.  Si  la  modestie  de  Sidonius  ne 
l'eût  pas  détourné  d'un  ouvrage  si  intéres- 
sant', l'historien  aurait  exposé  avec  la  sim- 
plicité de  la  vérité  les  faits  mémorables  dont 
le  poète  ne  traite  que  d'une  manière  eoncise, 

1  Voya  FtLscus,  p.  39,  40.  On  pouvait  alléguer  que,  si 
les  femmes  avaient  eu  des  prétentions  au  trône,  Val  -nli- 
Bi«i,  qui  «ail  l'époux  de  la  fille  d  de  Ihei  itiére  de  Thro- 
do*e-kr Jeune,  aurait  réclamé  se*  dnùls  sur  l'empire 
d  (trient. 

2  Jornandès  {de  successionc  Rcgn. ,  e.  97,  et  de  lieb. 
Cetic,  c.  4"2,  071  ,  les  Chroniques  de  Prosper,  et  Mar- 
cellin,  racontent  Irés-imparfaitement  les  aventures  d'Ilo- 
noria;  nuis  il  esl  impossible  «h;  les  rendre  croyables  ou 
probables,  à  moin*  de  séparer  par  un  intervalle  de  temps 
et  de  lieu  son  intrigue  avec  Eugène  dc  sou  invitation  a 
Attila. 

»  «  Exegms  mihï ,  ut  promillerern  MM,  Attitor  bellum 
•  stylo  me  poslerb  inuuiaturum  Operara  scriacre, 
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vague  et  métaphorique*.  Le*  rois  et  lea  na- 
tions de  la  Scylhie  et  de  la  Germanie,  depuis 
le  Volga  jusqu'au  Danube,  accouraient  aux 
ordres  d'Attila.  Du  village  royal  dans  les 
plaines  de  la  Hongrie ,  ses  étendards  s'avan- 
cèrent vers  l'Occident,  et,  après  une  marche 
de  sept  ou  huit  cents  milles,  il  arriva  au  con- 
flueni  du  Rhin  et  du  Nccker,  où  il  fut  rejoint 
par  les  Francs  ,  qui  obéissaient  à  l'ainé  des 
fils  de  Glodion.  Une  troupe  de  barbares  aler- 
tes, et  conduits  par  l'espoir  «In  butin  ,  aurait 
peut-être  préféré  l'hiver,  afin  de  pouvoir  tra- 
verser le  fleuve  sur  les  glaces.  Mais  l'innom- 
brable cavalerie  des  Huns  exigeait  des  four- 
rages et  des  provisions  qu'il  était  impossible 
de  se  procurer  dans  cette  saison.  On  trouva 
dans  la  forêt  Hcrciuienne  les  bois  nécessai- 
res pour  construire  un  ponl  de  bateaux  ,  et 
cette  effrayante  multitude  se  précipita  sur 
les  provinces  belgiques*.  La  consternation 
fut  universelle  dans  la  Gaule;  et  la  Iraditiou, 
qui  nous  a  transmis  l'histoire  de  ses  mal- 
heurs, n'a  point  oublié  les  miracles  et  les 
martyrs  dont  furent  honorées  plusieurs  de 
ses  villes5.  Troyes  dut  sa  conservation  aux 
mérites  de  saint  Loup.  La  Providence  enleva 

•  sed  operis  arrepti  faxe  pcrspcrlo,  l;eduil  iueboasse.  » 
(Sidou,  Apoll. ,  I.  vin,  épit.  I">,  p.  210.) 

I        ....   Siliilu  rnm  rnpu  limuHa 

ILirl>:ii !<■<>  tut»*  lu  It  Uautluilrrat  arrtt*, 
dsllia.  Pugnarrni  hupim  romiUiili*  ••Hi/do, 
t .•  !•<> I ji  Irai  ««iuiiui  .  Stjttm  llairpiinllo  cugtl: 
l  liuiin*,  Hrllonotu* ,  Vuins.  IU«t<rn.> ,  TuriMga» , 
Iwtlrtrru»,  ulvOM  l'I  i|nrm  >irir  âblntt  mM.t 
l'rvi  uinptt  li'iiurus.  (jrtUlltilu  scrU  luprniil 
HtTrjnta  in  lintrrs,  rl  IUi.-umin  truiil  ilno. 
B  |am  IrrnlH  i»  ilIfTiwIfrat  AU4U  Iwiim 

In  rampoi  te  Brfg»  lui»  

Pattfgyr.  4iil..  31T>,  rte. 

1  On  trouve  dans  Jornandès  le  rérit  le  plus  authentique 
et  le  mieux  détaillé  que  nous  ayons  de  cette  guerre  (  de 
Rébus  Ceticis ,  e.  30-41 ,  p.  662-072).  Il  a  quelquefois 
abrégé  et  quelquefois  transcrit  littéralement  llnsloire  de 
Ca»>sifldore.  Nous  dirons  une  fois  pour  toutes,  que  Gré- 
goire de  Tours  (U  il.  c.  5,  G,  7),  les  chrtmiques  d'Idarius, 
Isidore  el  les  deux  Prosper,  pcovoul  servir  à  corriger  et  à 
éclaircir  Joruaodés.  Toutes  les  anciennes  autorités  sont 
rassemblées  et  insérées  dans  les  Historiens  de  France  ;  mais 
le  lecteur  doil  se  mettre  en  garde  contre  un  étirait  sup- 
posé de  la  Chronique  d  idacius,  parmi  les  fragmensde 
Fredégaire  (t.  u.  p.  402) ,  qui  contredit  souvent  le  véri- 
table texte  de  1  évéque  gaulois. 

î  Les  anciennes  légendes  méritent  quelque  considération 
en  ce  que  les  fables  s'y  trouvent  liées  à  1  bu>lo«e«iu  teams. 
(Voyez  les  vies  de  saint  Loup,  de  saiul  Aman,  les  évê- 
ques  de  MeU,  saiul  e  Geuetiéve ,  etc..  dans  les  Historié» 
<k  France  [t.  i,  p.  045, 014,  Oi'J;  t.  ni,  p.  308). 
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sainl  Serval  «le  ce  monde  ,  pour  lui  éviter  la 
tableur  de  contempler  la  mine  de  Tongres  ; 
cl  les  prières  de  sainic  Geneviève  détournè- 
rent Attila  des  environs  de  Paris.  Mais  les 
Huns  assaillirent  et  emportèrent  un  grand 
nombre  de  villes  qui  ne  pouvaient  leump 
poser  ni  saints  ni  soldats;  et  le  triste  sort  de 
Metz'  attestequeces  barharescommireni  dans 
la  Gaule-toutes  les  atrocités  qu'ils  regardaient 
comme  le  droit  de  la  guerre.  Ils  massacrè- 
rent, sans  distinction,  les  prêtres  à  l'autel  el 
1rs  entons  au  berceau  :  les  flammes  dévorèrent 
et  détruisirent  la  ville;  et  une  petite  chapelle 
solitaire,  dédiée  à  saint  Etienne,  esile  seul 
bâtiment  qui  existe  aujourd'hui,  surle  terrain 
que  Metz  orcnpait  alors.  Des  bords  de  la 
Moselle,  Attila  s'avança  dans  le  neut-de  la 
Gaule,  passa  la  Seine  à  Auxerre  et  campa  , 
après  une  longue  marche ,  sous  les  murs 
d'Orléans.  Il  voulait  assurer  ses  conquêtes 
par  la  possession  d'un  poste  avantageux,  qui 
le  rendit  maître  du  passage  de  la  Loire;  et  il 
se  liait  à  l'invitation  de  Sangiban  ,  roi  des 
A  lai  us ,  qui  lui  avait  promis  de  trahir  les  Hu- 
mains, de  lui  livrer  la  ville  et  de  passer  sous 
ses  drapeaux.  Mais  on  découvrit  heureuse- 
ment cette  conspiration.  Les  fortifications 
d'Orléans  avaient  été  nouvellement  réparées 
et  augmentées,  et  les  soldats  qui  défendaient 
la  place  repoussèrent  courageusement  tous 
les  assauts  des  barbares.  Lcvèqne  Aninnus, 
prêtai  égale  me  ni  recommandable  par  sa  pru- 
dence consommée  et  par  sa  sainteté,  employa 
toutes  les  ressources  de  la  politique  reli- 
gieuse pour  soutenir  le  courage  des  habilans 
jusqu'à  l'arrivée  du  secours  qu'il  attendait. 
Après  un  siège,  opiniâtre ,  les  bélien  com- 
mencèrent a  ébranler  les  murs  ;  les  Huns 
occupaient  déjà  les  faubourgs ,  cl  ceux  qui 

1  Ou  ne  peut  concilier  1rs  doutes  du  comte  de  Buat 
avec  .aucuns  principes  de  mi-  m  ou  de  saine  critique.  Gré- 
goire de  Tours  u  aflirmc-I-il  p.?»  la  destruction  de  Met/  en 
lernie*  positifs  ?  Lsl-il  possible  qu'à  pciue  uu  siècle  après 
l'ëi  riit'iiM-nl  Grégoire  el  tout  le  peuple  se  trompassent  sur 
le  sorl  d'une  ville  ou  résidaient  alors  leurs  souverains,  le- 
souverains  d'Auslrasie?  Le  savant  comte,  qui  semble  avoir 
entrepris  I  apologie  d'Attila  cl  des  barbares,  en  appelle  au 
faux  Idacius  partent  dyitnUlfUM  Germania  et  dattur , 
et  Oublie  que  le  véritaMc  Marins  a  clairement  afriruic  . 
pturinur  civitates  cfîrachr ,  au  nombre  desquelles  il 
compte  Metz. 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 
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n'étaient  point  en  étal  «le  porter  les  armes 
étaient  proslernés  dans  les  enlises.  Anianus  , 
qui  comptait  les  jours  et  les  heures  ,  envoya 
sur  le  rempart  un  homme  de  confiance  exa- 
miner s'il  n'apercevait*' rien  dans  l'éloigne- 
menl.  Le  messager  revint  deux  lois  sans  lui 
rapporter  la  moindre  espérance  ;  mais  à  la 
troisième,  il  déclara  qu'il  avait  cru  entrevoir 
un  faible  nuage  à  l'extrémité  de  l'horizon. 
«  C'est  le  secours  de  la  Providence!  »  s'écria 
le  prélat  d'un  ton  de  eonliance;  et  le  penple 
répéta  après  lui  :  €  C'est  le  secours  de  la 
Providence  >  L'objet  éloigné'  sur  lequel  tous 
les  yeux  se  fixaient  s'agrandissait  à  chaque 
instant  .  et  devenait  plus  distinct.  On  aper- 
çut enliu  les  étendards  des  Goths  et  des  Ro- 
mains  ;  et,  un  coup  de  vent  ayant  dissipé  L 
poussière,  olFrit  clairement  à  la  vue  les  esca- 
drons d'Aétius  et  de  Théodoric  ,  qui  accou- 
raient au  secours  d'Orléans. 

La  politique  insidieuse  d'Attila  servit  au-  • 
tant  que  la  terreur  de  ses  armes  à  le  faire 
pénétrer  sans  obstacle  dans  le  co-ur  de  b 
Gaule.  La  dureté  de  ses  déclarations  publi- 
ques était  adroitement  adoucie  par  des  assu- 
rances particulières.  Il  savait  caresser  el 
menacer  tour  à  tour.  Les  Romains  et  les 
Goths,  et  les  cours  de  Ravenne  et  de  Tou- 
louse, se  méfiant  réciproquement  l'une  de 
l'autre,  attendaient  avec  indifférence  l'ap- 
proche de  l'ennemi  commun.  Aetius  veillait 
seul  à  la  sûreté  de  la  république  ;  mais  ses 
plus  sages  mesures  étaient  déconcertées  par 
une  faction  qui  dominait  dans  le  palais  de- 
puis la  mort  de  l'impéralriee  Placidie.  La 
jeunesse  de  l'Italie  tremblait  au  bruit  des 
armes,  et  les  barbares  qui  penchaient  pour 
Attila,  par  crainte  ou  par  inclination,  te- 
naient une  conduite  équivoque  eu  attendant 
l'issue  de  la  guerre.  Le  palrîcc  passa  les 
Alpes  avec  un  corps  de  troupes  qui  méritait 
a  peine  le  nom  d'armée  '.  Mais  en  arrivant  à 
Arles  ou  à  Lyon,  il  apprit  que  les  Visigolhs 
refusaient  d'entreprendre  la  défense  de  la 
Gaule,  et  qu'ils  étaient  résolus  d'attendre  sur- 
leur  territoire  l'ennemi  qu'ils  affectaient  de 


 Vl\  l"ju«i  .ni  Atpc* 

Artlui,  trow,  rt  finira  sint  millir  ilurmi 
Rutnr,  la  auttMti  Crllrurti  mjlr  rmhluf 
Inr  mumproi  rlls  pnxMiacM  tJtorr  oorlt 

/•antijt,,  .  yrif  , TS«,  rit. 
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mépriser.  Atterré  par  cette  nouvelle,  le  géné- 
raLiHunain  eut  recours  au  sénateur  Avilus, 
qui,  -après  avoir.  exercé  flionorableincni  l'of- 
fice de  ipeëfcl  du  prétoire,,  salait  retiré  dans 
ses-domaine*  ,eo  Auvergne.  Le-  ministre  con- 
sentit à  se  cuargev  d'une  ambassade  à  la  cour 
de  Toulouse,i  et  l'exécuta  avec  succès.  Il  re- 
présenta àfTliéodow  <|l»on  ne,  pouvait  résis- 
ter ail  tyiim  ajuoitie^x  qui  voulait  touteu- 
vauir,  qu'uii  ré-unissant  ses  forces  par  nue 
alliance  solide,  et.  sincère.  Avitus  anima  le 
ressenpwpof,  des  Gotûs  par  I?  description  de 
tous  les  maux  que  les  11  uns  avaient  faii  souf- 
frir à  leurs  ancêtres,  etdo  la  fureur  avec  la- 
quelle ils  poursuivaient  (qur  postérité  depuis 
le  Danube  jnsqu  a'1*  Pyrénées-  ^  leur  re- 
présenta qup  ;iuusuJc*  chrétiens  devaient 
contribuer  à  sauveras  («Uses  et  les  reliques 
îles  saints;  qu'il  était,  de  l'iuléi'él  personnel 
de  t,qus  1rs  baj lunch  fixés  daus  la  Gaule  de 
fléfeudrc,  cuulre  les  pâtres  dç  la  Scythie,  «les 
terres  CI,  des  vignes  cultivées  à  leur  profil. 
Tbéodoric  se  rendit  à  l'évidence  de  la  vérité, 
adopta  les  mesures  les  plus  sajes  et  les  plus 
honorables,  et  déclara  que,  comme  fidèle  allié 
d'Aetiuset  des  Rondins,  il  était  prêt  à  exposer 
sa  pie  et  ses  états  pour  la  défensede  laGaule 
Les  Yisigoihs,  enorgueillis  de  leurs  derniers 
succès»  prirent  les  armes  avec  joie,  et  s'assem- 
blèrent sous  l'étendard  de  leur  monarque  , 
qui  résolut  do  commander  lui-même  sa  va- 
leureuse armée  avec  les  deux  aînés  de  ses 
(ils,  Torjsinond  et  Théodoric,  L'exemple  des 
Golhs  détermina  des  tribus  et  des  nations 
qui  balançaient  encore  entre  les  Huns  et  les 
Romains.  L'infatigable  Aetius  rassembla  les 
guerriers  de la  Gaule  et  delà  Germanie,  qui, 
après  s'être  \ong-temps  reconnus  sujets  et 
soldats  de  la  république,  prétendaient  alors 
au  rang  d'alliés  indépendans,  et  réclamaient 

t  I.e  panégyrique  d'Avitus  et  le  56»  chapitre  de  l  rman- 
dès  donnent  une  idée  imparfaite  de  la  poMiqoe  «TAttHa , 
d'Aetiu»  et  des  Visigolbs.Lc  poète  et  I  historien» taitsent 
entraîner  l'un  et  l'autre  par  leurs  préjugé*  personnels  et 
nationaux.  Le  premier  exalte  le  mérite  et  les  actions  d'A- 
vitus*  I'        '"  '  :  : 

OrbU,  AtIU,  ulm,  rit. 

et  l'autre  s'attache  à  présenter  la  conduite  des  Goths  sous 
le  jour  le  plusavautageux.  Cependant,  eu  les  interprétant 
exactement,  leur  accord  tsl  souvent  une  pretnre  de  leur 


*t>' 
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les  récompenses  dues  à  uu  service  volon- 
taire. Les  La'ii,  les  Arnioricaius,  les.Bréo- 
nes,  les  Saxons,  les  Bourguignons,  les  Sar- 
mates  ou  Alains,  les  Ripuaires,  et  le*  Francs 
qui  obéissaient  à  Mérovée  :  telle  était  la 
composition  de  l'année,  qui,  sous  la  conduite 
d'Aetiuset  de  Tbéodorie,  s'avançait  pour  dé- 
livrer Orléans,  et  livrer  bataille  à  lu  multi- 
tude formidable  accourue  avec  Attila  ',,„., 

A  leur  arrivée,  le  roi  des  Huns  leva  le 
Siège,  et  fit  rappeler  une  partie  de  ses  trou- 
pes qui  pillaient  nue  ville  voisine  *  dans  la- 
quelle elles  étaient  déjà  entrées.  Attila,  4otu 
la  valeur  était  toujours  guidée  par  la,  pru- 
dence ,  seul  il  ce  qu'il  aurait  à  craindre  s'il 
essuyait  une  défaite  au  çieur  de  la  Gaule.  Le 
roi  des  Huns  repassa  la  Seine,  et  attendit  les 
ennemis  dans  les  plaiues  de  Chàlons,  où  sa 
nombreuse  cavalerie  pouvait  manœuvrer 
avec  avantage.  Mais,  dans  sa  retraite  précipi- 
tée, l'avunt-gardc  des  Romains  et  de  leurs 
alliés  pressait  et  attaquait  fréquemment  les 
troupes  qui  formaient  l'arrière-garde d'Attila  ; 
et  uu  combat  sanglant  des  Francs  et  des  Gé- 
pides,  dans  lequel  quinze  mille  barbares  1 
perdirent  la  vie ,  fut  le  prélude  d'une  action 
générale  et  décisive,  Les  champs  Catalau- 
niens  \  qui  environnent  la  ville  de  Chàlons, 
s'étendent ,  selon  la  mesure  vague  de  Jor- 
nandès,  à  cent  cinquante  milles  eu  longueur, 

i  JornanoVs  (e.  36,  p.  «M,  édU  Grot.,  t.  n,  p  23),  des 
Historiens  do  France,  et  les  notes  do  l'éditeur  bénédictin  , 
dounenl  le  détail  de  l'armée  d  Aetius.  lesL*U  élakutune 
race  mêlée  do  barbares  nés  ou  naturalisés  dans  la  Gaule. 
\jk  Kipaires  ou  Kîpuaires  tiraient  leur  nom  du  lieu  de 
leur  résidence  sur  les  rives  des  trois  rivières,  le  Rhin  ,  la 
Meuse  et  la  Moselle.  Les  Armoricains  occupaient  1rs  ailles 
indépendantes  entre  la  Seine  et  la  taire.  U  y  avait  une 
colonie  de  Saxons  dans  lediocèsede  Rayeux;lcs  Bourgui- 
gnons habitaient  la  Savoie,  et  les  Ijjéones  étaient  une 
tribu  des Kheliens  I l'orient  du  lac  Constance. 

1  Aurelianentis  ttrbls  obsidlo,  oppugnatio,  iMptio, 
nec  dlrrptio.  (  t.  v,  Sidon.  Apoffinar,  I.  vin,  P.pist.  15, 
p.  246.)  11  était  facile  de  convertir  la  délrtamee  d'Orléans 
en  miracle  obtenu  et  annoncé  par  le  pieux  évéque. 

3  On  trouve  dans  la  plupart  des  éditions  xen  ■  mais 
nous  avons  l'aulorité  de  quelques  manuscrits,  et  toute 
autorité  est  presque  suffisante  pour  faire  donner  la  préfé- 
rence au  nombre  de  xvw. 

«  Chàlons,  ou  Duro  Calabumim,  et  depuis  Calalauni., 
avait  fait  précédemment  partie  dn  territoire  de  lleiuis. 
(Voyez  Vales.,  Noiil.  Gatl.,?.  136;  d'Auvillc,  Notice  de 
I  l'ancienne  Gaule,  p.  212/279.) 
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et  a  cent  milles  en  largeur ,  dans  le  pays 
connu  aujourd'hui  sous  le  nom  de  Champa- 
gne Dans  celte  vaste  plaine  il  se  trouvait 
cependant  quelque  inégalité  de  terrain,  et  les 
deux  généraux  se  disputèrent  une  éminenee 
qui  commandait  le  camp  d'Attila.  Le  jeune 
et  vaillant  Torismond  s'en  empara  le  pre- 
mier, et  les  Goths  en  précipitèrent  les  Huns 
qui  montaient  du  coté  opposé.  La  posses- 
sion de  ce  poste  avantageux  donna  aux  gé- 
néraux et  aux  soldats  une  espérance  fondée 
de  victoire.  Attila  inquiet  consulta  les  arus- 
pices;  on  assure  qu'après  avoir  examiné  les 
entrailles  des  victimes,  ils  lui  annoncèrent  sa 
défaite  et  la  mort  de  son  plus  redoutable 
ennemi,  et  que  le  barbare,  en  acceptant 
celle  compensation ,  témoigna  involontaire- 
ment son  estime  pour  le  mérite  supérieur 
d'Aetius  ;  mais  le  découragement  qu'Attila 
aperçut  parmi  les  Huns  l'engagea  à  user  do 
l'expédient  si  familier  aux  généraux  de  l'an- 
tiquité, d'animer  leurs  troupes  par  une  ha- 
rangue militaire;  et  il  leur  parla  comme 
un  héros  qui  avait  souvent  combattu  et 
vaincu  à  leur  tète  \  Le  roi  des  Huns  leur 
représenta  leurs  anciens  exploits ,  le  danger 
présent ,  et  leurs  espérances  pour  l'avenir. 
La  même  fortune  qui  leur  avait  fait  ouvrir  les 
déserts  et  les  marais  de  la  Seuhio,  presque 
sans  combats,  et  qui  les  avait  fait  triompher 
de  tant  «le  nations  guerrières,  leur  réservait 
la  joie  de  celle  journée  mémorable  comme 
complément  de  leurs  victoires.  Il  peignit  ha- 
bilement les  précautions  de  ses  ennemis,  leur 
forme  alliance,  les  postes  avantageux  dont  ils 
s'étaient  assurés,  comme  l'effet  de  la  crainte, 
et  non  pas  de  la  prudence.  Les  Yisi^oths  fai- 
saient, disait-il,  toute  la  force  de  leur  armée, 
et  les  Huns  n'avaient  rien  à  craindre  des  ti- 
mides Romains,  dont  les  bataillons  serrés 

1  Grégoire  de  Tours  cite  souvent  le  nom  de  Campania 
ou  Champagne.  Celte  grande  province,  dont  Keims  était 
la  capitale,  étwl  sous  le  commandement  d'un  duc.  (Vales., 
Nota.  p.  120-123.) 

2  Je  bc  me  dissimule  pas  que  la  plupart  de  ces  harangues 
sont  composées  par  les  historiens.  Cependant  les  anciens 
Oslrogolhs  qui  avaient  servi  sous  Attila  ont  pu  rendre 
son  discours  à  Cassiodore.  Les  idées  el  les  expressions 
ont  une  tournure  barbare;  et  j'ai  poinc  à  croire  qu'un 
Italien  du  sixième  siècle  ait  imaginé  fittjits  certaminis 
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annonçaient  la  frayeur,  et  qui  ne  savaient 
supporter  ni  les  fatigues  ni  les  dangers  d'une 
bataille.  Le  monarque  barbare  se  servit  ha- 
bilement de  la  doctrine  de  la  prédestination, 
si  favorable  à  la  verlu  martiale.  «  Les  gner- 
»  riers  protégés  par  le  ciel ,  disait-il,  sont 
>  invulnérables  au  milieu  des  combats,  et  le 
»  destin  saisit  ses  victimes  au  sein  d'une  paix 
»  sans  gloire.  Je  lancerai  le  premier  dard,  et 
»  le  tâche  qui  refuserait  d'imiter  son  souve- 
i  rain  est  dévoué  à  une  mort  inévitable.  » 
La  présence  et  la  voix  d'Attila  ranimèrent  le 
courage  des  Unibares,  et  l'intrépide  général, 
cédant  à  leur  impatience,  rangea  son  armée. 
A  la  tète  de  ses  braves  et  fidèles  Huns,  il 
conduisît  le  corps  de  bataille.  Les  nations 
dépendantes  de  son  empire,  les  Rugiens,  les 
Hernies,  les  Thuringiens,  les  Francs  el  les 
Bourguignons  couvraient  des  deux  côtés  la 
vaste  plaine  calalauuienne.  La  droite  était 
Commandée  par  Ardaric,  roi  des  Cépides;  et 
les  trois  frères  qui  régnaient  sur  les  Oslro- 
golhs étaient  placés  sur  la  gauehe  pour  s'op- 
poser aux  tribus  des  Yisigolhs  sortis  de  la 
même  race  qu'eux.  Les  alliés  avaient  fait  des 
dispositions  différentes.  Singiban ,  l'infidèle  j 
roi  des  Alains,  était  placé  au  centre,  où  l'on  ' 
pouvait  veiller  sur  tous  ses  mouvemens  et 
punir  à  l'instant  sa  perfidie.  Aetius  prit  le 
commandement  de  l'aile  gauche,  et  Théodo- 
ric  de  la  droite,  tandis  que  Torismond  con- 
tinuait à  occuper  les  hauteurs  qui  s'éten- 
daient sur  le  flanc  et  peut-être  jusque  sur  les 
derrières  de  l'armée  d'Attila.  Toutes  les  na- 
tions depuis  le  Volga  jusqu'à  l'Atlantique 
étaient  rassemblées  dans  les  plaines  de  Châ- 
lons;  mais  une  partie  de  ces  nations  avait  été 
divisée  par  les  factions,  par  la  conquête  ou 
par  des  émigrations,  et  la  ressemblance  des 
enseignes  et  des  armes  des  deux  armées  pré- 
sentait l'image  d'une  guerre  civile. 

La  discipline  et  la  tactique  des  Grecs  et 
des  Romains  formaient  une  partie  intéres- 
sante de  leurs  mœurs  nationales.  L'étude  at- 
tentive des  opérations  militaires  de  Xéno- 
phon ,  de  César  ou  de  Frédéric,  quand  elles 
sont  décrites  par  le  même  génie  qui  les  a 
conçues  et  exécutées,  peut  tendre  à  perfec- 
tionner (  si  jamais  un  tel  perfectionnement 
peut  être  désirable  )  l'art  funeste  de  détruire 
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l'espèce  humaine;  mnis  la  Lntnillo  de  Gifl- 
ions ne  pont  exciter  notre  curiosité  que  par 
la  grandeur  de  l'objet ,  puisqu'elle  fat  déci- 
dée par  l'aveugle  impétuosité  des  barbares, 
et  a  été.  transmise  à  la  postérité  par  des  écri- 
vains partiaux,  que  leur  profession  civile  ou 
ecclésiastique  éloignait  de  toute  connaissance 
de  l'art  militairc.Cassiodore  a  cependant  con- 
versé familièrement  avec  des  Gotlis  qui  s'é- 
taient trouvés  à  cette  bataille  ;  et  ils  la  lui 
représentèrent  comme  sanglante,  opiniâtre, 
et  telle  qu'on  n'en  avait  point  vu  ni  depuis 
ni  dans  les  siècles  précédens.  Le  nombre  des 
morts  monta,  selon  les  uns,  à  cent  soixante- 
denx  mille ,  et,  selon  d'autres,  à  trois  cent 
mille  *.  Ces  exagérations  peu  croyables  sup- 
posent toujours  une  assez  grande  perte, 
pour  prouver,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement un  historien,  que  des  général  ions  en- 
tières peuvent  être  englouties  dans  un  jour 
par  l'extravagance  des  souverains.  Après  la 
décharge  mutuelle  et  répétée  des  llèches  et 
des  javelots,  dans  laquelle  les  archers  de  la 
Scythic  purent  signaler  la  supériorité  de  leur 
adresse,  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  deux 
armées  se  joignirent,  et  combattirent  corps  à 
corps.  Les  Huns,  animés  par  la  présence 
d'Attila ,  percèrent  le  centre  des  alliés,  sépa- 
rèrent les  deux  ailes,  et,  se  tournant  sur  la 
gauche  avec  rapidité,  dirigèrent  tous  leurs  ef- 
forts contre  les  Visigolhs.  Tandis  que  Théo- 
doric  galopait  devant  les  rangs  pour  animer 
ses  soldats ,  il  tomba  de  son  cheval  mortel- 
lement blessé  d'un  javelot  lancé  par  Andage, 
Ostrogoth  d'une  naissance  illustre.  Le  monar- 
que blessé  fut  abandonné  dans  le  tumulte,  et 
foulé  aux  pieds  des  chevaux  de  sa  propre 
cavalerie;  et  sa  mort  servit  à  justifier  l'ora- 
cle ambigu  des  aruspices.  Attila  comptait 
déjà  sur  la  victoire,  lorsque  le  vaillant  Toris- 

1  Les  expressions  de  Jornandès,  ou  plutôt  de  Cassiodore 
sont  tres-fortre. .  Beilnmalrox,  multiplex,  Immanc,  per- 
•  linax  ;  cui  simili  nuila  usquam  narrai  anliquitas  :  ubi 

■  lalia  gesta  referunlur ,  ut  uibil  esset  quod  in  vila  sua 

■  eonspicere  poluisset  egregius,  qui  hujus  miraeuli  priva- 
»  retur  aspeetu.  »  Dubns  (  Ilist.  crit.,l.  i,  p.  302,  3î)3j 
tâche  de  concilier  les  162,000  hommes  de  Jornandes  avec 
les  300,000  dldadus  et  d'Isidore ,  en  supposant  que  le 
plus  fort  de  ces  deux  nombres  comprenait  tous  ceux 
qui  avaient  péri  dans  celte  guerre ,  soldats  ou  citoyens, 
etc.,  par  les  armes ,  les  maladies ,  les  fatigues ,  etc. 
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mond  descendit  des  hauteurs,  et  réalisa  le 
reste  de  la  prédiction.  Les  Visigolhs ,  qui 
avaient  été  mis  en  désordre  par  la  fuite  ou  la 
désertion  des  Alains,  reprirent  peu  à  peu 
leur  ordre  de  bataille;  et  les  Huns  furent  évi- 
demment vaincus,  puisqne  Attila  fut  forcé 
de  se  retirer.  11  s'était  exposé  avec  la  témé- 
rité d'un  soldat;  mais  les  intrépides  barbares 
qui  composaient  son  corps  de  bataille  dépas- 
sèrent de  beaucoup  le  reste  de  la  ligne  ;  n'é- 
tant point  soutenus,  leurs  flancs  se  trouvèrent 
à  découvert,  et  ils  furent  assaillis  de  tous  cô- 
tés. L'approche  de  la  nuit  sauva  les  conqué- 
rans  de  la  Scythic  et  de  la  Germanie  d'une 
défaite  totale.  Ils  se  firent  un  rempart  de 
leurs  chariots.  La  cavalerie  mit  pied  à  terre, 
et  se  prépara  à  un  genre  de  combat  qui  ne 
convenait  ni  à  ses  armes,  ni  a  ses  habitudes. 
L'issue  du  combat  était  incertaine  ;  mais  At- 
lila  s'était  assuré  une  dernière  et  honora- 
ble ressource.  Il  fil  faire  une  pile  funéraire 
des  selles  et  des  riches  harnais  des  chevaux, 
et  l'intrépide  barbare  résolut,  si  son  camp 
était  forcé,  d'y  mettre  le  feu,  de  s'y  précipi- 
ter ,  et  de  priver  les  ennemis  de  la  gloire 
d'avoir  Attila  en  leur  puissance,  ni  durant 
sa  vie,  ni  après  sa  mort 

Mais  ses  ennemis  ne  passèrent  pas  la  nuit 
plus  tranquillement.  La  valeur  imprudente 
de  Torismond  lui  lit  continuer  la  poursuite 
jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  avec  un  très- 
petit  nombre  des  siens  au  milieu  des  charriots 
des  Scythes.  Dans  le  tumulte  d'un  combat  noc- 
turne, il  fut  jeié  en  bas  de  son  cheval,  et  le 
fds  de  Théodoric  aurait  éprouvé  le  sort  de 
son  père,  si  sa  vigueur  et  le  zèle  de  ses  sol- 
dats ne  l'eussent  tiré  de  cette  dangereuse 
situation.  Sur  la  gauche,  Aetius,  séparé  de 
ses  alliés,  incertain  de  la  victoire,  et  inquiet 
de  leur  sort ,  rencontra  et  évita  des  troupes 
d'ennemis  répandues  dans  la  plaine  de  Châ- 
K i us.  Il  atteignit  enfin  le  camp  des  Goths , 
qu'il  ne  put  garnir  que  d'un  petit  nombre  de 


•  Le  comte  de  liuat  (llirf.  des  Peuples,  t.  m  ,  p.  S54- 
573;,  s  eu  rapportant  toujours  au  faux  Idarius,  et  reje- 
tant toujours  le  véritable,  a  prétendu  qu'Attila  avait  été 
défait  dans  deux  grandis  batailles,  lune  près  d'Orléans, 
el  l'autre  dans  les  plaines  de  Champagne  •  que  dans 
l  une  Théodoric  perdit  la  rie ,  et  que  dans  l'autre  il  fut 
vengé. 
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soldats,  en  attendant  le  point  du  jour.  Le 
général  romain  ne  tarda  pas  à  être  certain 
de  la  défaite  d'Attila,  qui  restait  enfermé 
dans  ses  retranchemens;  et,  en  contemplant 
le  champ  de  bataille,  il  aperçut  avec  satis- 
faction que  la  plus  forte  perle  était  du  côté 
des  barbares.  On  trouva  le  corps  de  Théo- 
doric  perce  d'honorables  blessures  sous  un 
monceau  de  cadavres.  Ses  sujets  le  pleurè- 
rent comme  leur  roi  cl  comme  leur  père; 
mais  leurs  larmes  étaient  mêlées  des  chants 
de  la  victoire,  et  ses  obsèques  furent  célé- 
brées à  la  face  d'un  ennemi  vaincu.  Les 
Goths ,  en  faisant  retentir  leurs  armes ,  éle- 
vèrent sur  un  bouclier  son  fds  aîné  Toris- 
mond ,  à  qui  ils  attribuaient  avec  raison  toui 
l'honneur  de  la  journée  ;  et,  en  recevant  la 
couronne  de  son  père,  le  nouveau  roi  con- 
tracta solennellement  l'obligation  de  le  ven- 
ger. Cependant  les  Goths  hésitaieut  à  atta- 
quer leur  intrépide  adversaire.  Leur  histo- 
rien a  comparé  le  roi  des  Huns  à  un  lion 
dans  sa  caverne  ,  environné  de  chasseurs  ef- 
frayés a  son  aspect.  Les  rois  et  les  nations 
qui  auraient  pu  songer  à  l'abandonner  au 
jour  du  malheur,  savaient  bien  que  le  plus 
imminent  et  le  plus  inévitable  des  dangers 
pour  eux  était  de  s'exposer  à  déplaire  à  leur 
roaitre.  Tous  les  înstrumens  de  musique  mi- 
litaire faisaient  sans  cesse  entendre  des  sons 
de  défiance  et  de  guerre,  et  les  premières 
troupes  qui  entreprirent  de  forcer  ses  retran- 
chemens essuyèrent  de  toutes  parts  une 
grêle  de  traits  qui  les  arrêta  ou  les  anéantit. 
On  résolut,  dans  un  conseil  de  guerre,  d'as- 
siéger le  roi  des  Huns,  d'intercepter  ses  con- 
vois, et  de  le  forcer  à  accepter  ou  un  traité 
honteux,  ou  un  combat  inégal;  mais  l'impa- 
tience des  barbares  dédaigna  la  lenteur  de 
ces  mesures ,  et  le  prudent  Aetius  craignit 
que  la  destruction  des  Huns  ne  rendit  l'or- 
gueil et  la  puissance  des  Goths  trop  redouta- 
bles. Il  employa  l'ascendant  de  la  raison  et 
de  l'autorité ,  pour  arrêter  l'entreprise  que 
Torismond  regardait  comme  un  devoir.  Le 
patricc  lui  représenta  du  ton  de  l'amitié  le 
danger  de  son  absence,  et  lui  conseilla  de 
déconcerter ,  par  un  prompt  retour  à  Tou- 
louse, les  desseins  ambitieux  de  ses  frères  , 
qui  pouvaient  usurper  son  trône  et  s'empa- 
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rer  de  ses  trésors  *.  Après  le  départ  des 
Goths  et  la  séparation  des  alliés,  Auila 
fut  surpris  du  profond  silence  qui  régnait 
dans  la  plaine  de  Châlons.  La  crainte  de 
quelque  stratagème  le  contint  plusieurs  jours 
dans  l'enceinte  de  ses  chariots,  et  sa  retraite 
au-delà  du  Rhin  attesta  la  dernière  des  vic- 
toires remportées  au  nom  de  l'empereur 
d'Occident.  Mérovée  et  ses  Francs ,  se  te- 
nant à  une  distance  prudente,  et  cherchant 
à  ajouter  à  l'idée  qu'on  pouvait  avoir  de  leur» 
forces  par  les  feux  nombreux  qu'ils  allu- 
maient chaque  nuit,  continuèrent  à  suivre 
l'arrière-garde  des  Huns  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  atteint  les  confins  de  la  Thuringe.  Les 
Thuringiens  servaient  dans  l'armée  d'Attila  ; 
ils  traversèrent  le  territoire  des  Francs  dans 
leur  marche  et  dans  leur  retour;  et  ce  fut 
peut-être  alors  qu'ils  exercèrent  les  horribles 
cniautés  dont  quatre-vingts  ans  après  le  fils 
de  Clovis  tira  vengeance.  Les  Thuringiens 
massacrèrent  leurs  otages  et  leurs  prison- 
niers; dans  leur  rage  insatiable,  ils  firent 
périr  deux  cents  jeunes  filles  dans  les  tortu- 
res les  plus  atroces  ;  ils  firent  écarteler  les 
unes  par  des  chevaux  sauvages,  et  écraser  les 
autres  sous  le  poids  des  chariots,  et  leurs 
membres  épai  s  sur  la  route  servirent  de  pâ- 
ture aux  chiens  et  aux  vautours.  Tels  étaient 
nos  ancêtres  féroces  dont  les  vertus  imagi- 
naires ont  obtenu  les  louanges  et  excité  quel- 
quefois l'envie  des  siècles  civilisés 

Le  mauvais  succès  de  l'expédition  de  la 
Gaule  n'altéra  ni  les  forces,  ni  le  courage,  ni 
même  la  réputation  d'Attila.  Dans  le  prin- 

1  Jornandès,  de  Rébus  Getieis,  c.  41 ,  p.  671 . 1  j  politi- 
que d' Aetius  et  la  conduite  de  Torismond  paraissent  fort 
naturelles  ;  et  le  patricien ,  selon  Grégoire  de  Tours  (I-  », 
c.7,  p.  163),  renvoya  leprincedcs  Francs,  en  lui  inspirant 
la  même  crainle.Le  faux  Idactus  prétend  qu'Aetius  (Il  dans 
la  nuit  une  visUe  au  roi  des  Huns  el  a  celui  des  Visigoths, 
et  qu'ils  lui  donnèrent  chacun  une  bourse  de  dix  mille 
pièces  d'or  pour  ne  pas  les  inquiéter  dans  leur  retraite. 

2  Ces  cruautés  ,  que  Théodoric ,  fils  de  CtovL«  ,  dé- 
plore (Grég.  de  Tours,  I.  m ,  c.  10  ,  p.  190),  paraissent 
convenir  au  temps  et  aux  circonstances  de  t'invasioo  d'Al- 
lila.  Son  séjour  dans  la  Thuringe  a  élé  long-temps  attesté 
par  la  tradition  populaire,  et  l'on  prétend  qu'il  y  tint  an 
couroullai  ou  dièledans  les  cnvirdtas  d'Eisenacn.  (Voyez 
Mascou,  ix,  30,  qui  décrit  avec  la  plus  scrupuleuse  at- 
tention 1  ancienne  Thuringe ,  dont  il  assure  que  le  nom  est 
dérivé  des  Thervinges,  triba  des  Goths.) 
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temps  suivunt,  il  lit  tuie  seconde  demande  de 
la  princesse  llonuria,  cl  4es  trésors  qui  lui 
apparlcnaicnl.  Sa  demande  fui  encore  reje- 
lec  ou  éludée  ;  cl  le  fougueux  amant  reprit 
les  armes,  passa  les  Âl|>es,  envahit  l'Italie, 
Cl  assiégea  Aquilée  avec  une  armée  aussi 
noqibreusç  que  la  première.  Les  barbares 
n'entendaient  rîèn  à  la  conduite /l'un  siège , 
rjiii  même  chez  1rs  anciens  exigeait  quelque 
théorie,  pu  àli  moins  qûètquè  praiiqnc  uM 
arts  mécaniques;  mais  les  travaux  île  plu- 
sieurs  ludhers  de  provinciaux  cl  de  captils  , 
dont  on  sacrifiai!  la  vie  sans  pitié  ,  pduvaichl 
exécuter  les  ouvrages  les  plus  pénibles' fct  les 
plus  dangereux  ;  et.  les  artistes  romains  ven- 
daient peut-être  leur  secours  aux  deslrnC- 
teurs  de  leur  pays.  Lés  Huns  se  servirent 
contre  bs  murs  d'AquilcC  des  béliers,  de* 
tours  roulante 
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et  des  machines  qui  lan 
.lis  pierres,  des  dards  et  des  ina- 
■nflamniées  '.  Le  roi  des  Huns  cm- 
pîoi'àïi  VoUfr  sftbtir  l'influence  dé  l'espoir,  de 
la  .'rainte,  de  l'émulation,  et  de  l'intérêt  per- 
sonnel, pour  détruire  la  seule  barrière  qui 
retardai  la  conquête  de  l'Italie.  Aquilée  était 
alors  une  des  plus  riches,  des  plus  populeu- 
ses et  des  plus  fortes  villes  maritimes  de  la 
c.Me  de  la  mer  Adriatique.  L'intrépidité  des 
(lOths  auxiliaires  ,  commandés  par  leurs 
princes  nationaux,  Alaric  et  Antàla,  se  com- 
muniquait aux  citoyens  qui  se  rappelaient 
CnêoVcllà,/gloi  ieuse  résistance  de  leurs  ancê- 
tres.contréïé  barbare  inexorable  qui  avait 
ïésliônon!  la  majesté  de  la  pourpre  romaine. 
Xprês  U'ois  moi-  d'un  siège  inutile  ,  le  man- 
queMc  subsistances  et  les  clameurs  de  l'ar- 
mée contraignirent  Attila  de  renoncer:!  son 
entreprise  ,  et  il  donna  à  regret  l'ordre  «lu 
dépai  l  pour  le  lendemain  ;  mais  ,  tandis  que 
Imro^MHui  w*  ,»■»*''  i  ^*»#> 'i  m ■  ■      '.ii  <i 

tati  Mciehinis  rtmitrttctti,  omkihntqde  tormcntnrum 
gmcribtK.  ttdhibitU.  JbfUtlWéS,  r.  1J,  p.  «73).  Dan*  le  l.T 
siècle,  lesMonpmis  sf  "V rvirent,  pour  rfiwi  wr  les murs 
des  villes  de  la  CWhe  .  dr  marhirw  construites  par  \n- 
lîtahomébhs  nu  li^rhr«lti«i^»pJi--<,r¥ait>nt»tanslPiirarmiv. 
Ces  machines  Luiraient  despi.nrei  qiit  pesaient  de  cent 
cinquante  A  troh  cent*  livre*  lie*  <lrinois  cmplnvérenl 
pour  l.'tir  défense  la  pmidre  .>  «Mon  el  mente  *s  bombe», 
plusdr  ectit  an*  avant  iru  <  Ile-,  lu^M-nl  ronnuesen  Kuiopr. 
elcepfritbril  tontes  f*S  irmos  .-.•l.Kics,  ou  plutôt  inferna- 
les ne  parant  Mti'eruiH'nalinn  pu-dllanim<-.  i  Voyez  t»au 
b'uî.  lllâl.  d«s  Mon^ous ,  p.  70,  71/153-155,  etc.) 
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le  monarque  des  Huns  contemplait  avec  in- 
dignation les  murs  d'Aqnilée,  il  aperçât  une 
cîgogiie  qui,  suivie  de  ses  petits  ,  s'envolait 
«l'une  tour  et  semblait  abandonner  son  nid. 
Saisissant  en  habile  politique  l'occasion  que 
le  has'ard  lui  présentait  :  «  Cet  oiseau  do- 
»  mestique,  s'écria-t-il ,  ne  quitterait  point 
»  son  ancien  asile,  s'il  n'était  pas  destiné  a 
>  èire bientôt  détruit*.  »  Cet  heureux  pré- 
sage inspira  l'assurance  de  la  victoire: on  re* 
.  ommença  le  siège,  el  il  fut  pousse'  avec  vi- 
gueur. Les  Huns  assaillirent  la  partie  du  mur 
d'où  la  cigogne  avait  pris  son  vol,  ouvrirent 
une  large  brèche  ,  s'y  précipitèrent  avec  une 
Im  i.  irrésistible,  et  la  génération  suivante 
pouvait  h  peine  découvrir  les  mines  d'Aqui- 
lée  ».  Après  cette  affreuse  vengeance ,  Attila 
continua  sa  marche,  et  réduisit  en  cendres  Al- 
linuni,  Padoue  et  Coneordin.  Yiccnco ,  Vé- 
rone et  Bergame  éprouvèrent  le  môme  sort. 
Pavie  et  Milan  se  soumirent  sans  résistance 
à  la  perte  de  leur  puissance  et  applaudirent 
a  la  démence  inusitée  qui  sauva  des  flammes 
les  batimens  publics  et  particuliers  et  épar- 
gna la  vie  d'une  multitude  de  captifs.  Les  tra- 
ditions populaires  de  Comum,  Turin  et  Mo- 
déne,  paraissent  suspectes  ;  mais  elles  con- 
courent avec  des  autorités  plus  authentiques 
à  prouver  quf  Attila  étendit  ses  ravages  jus- 
que dans  les  plaines  de  la  Lombardie  L  qui  sont 
séparées  par  le  P<\  et  bornées  par  les.Alpes 
et  l'  Apennin  *«  En  entrant  dans  le  palais  de 
Mil  au,  le  monarque  barbare  aperçut  avec  in- 
dignation un  tableau  qui  représentait  l'em- 
pereur des  Romains  assis  sur  son  trône,  et  les 
princes  de  Scylhic  prosternés  à  ses  pieds.  La 
vengeance  que  prit  Attila  de  ce  monument  de 
la  vanité  romaine  fui  ingénieuse  el  inollensivr. 

1  Joroandesrt  Trompe  [<lc  Bell.  Panda!.,  I.  i,e.  î, 
p.  187, 1HH)  racontent  la  ni  fine  histoire  ,  et  il  n'est  pas 
de  décider  lequel  dés  deux  est  l'or iginal-  Mais  l'hblo- 
rien  ^rec  a  coraniis  une  erreur  iuc*cu*aJjl«  en  plaçant  le 
d'Aquilcc  après  lu  ujort  d'Aclius.      ,  J( 
truandés,  environ  un  siècle  après  le  sièV,  affirme 
«[u'VquiKV  èlail  si  complètement  détruite;  rrn  utvix  ejtts 
Wstigtâitit  appairtmt,  rrlitpierlnt.  îVo^ff  Joniandw, 
àe  Ht*i4icliciM,c.  42.  p.  *i7J;  l'aul  Uinro»  I,  u,«-  M  . 
I>.  7K  »;  Luilprand,  HiM..  I.  m» C  2  )  Pn  domiail  quelque 
(jais  |e  nom  d'AquiWc  au  r'oniOI  Jujii,  (  n  ulatldel  Fnuli, 
i.i  rapitalc  plu>  iii'mI'tih'  dé  la  proviÉce  \enitienhe. 
s  I  »ani  la  dcfcViplion  de  crtte  g»l«.^rrtfl'ÀUHa ,  sirameusc 
•  .î'  i1  tint  i  .-t  iU*«il   Iic>f05""  1 
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Il  fit  venirun  peintre,  lui  ordonna  d'effacerce 
tableau,  et  dépeindre  sur  la  même  toile  le  roi 
de  Scythic  sur  son  tronc  r,  et  les  empereurs 
romains  s'en  approchant  d'un  air  humble, 
pour  déposer  à  ses  pieds  «les  sacs  d'or,  sym- 
bole du  tribut  auquel  ils  s'étaient  assujettis. 
Les  spectateurs  approuvèrent  sans  doute  la 
vérité  du  changement,  et  se  rappelèrent 
peut-être  à  cette  occasion  la  dispute  de 
l'homme  et  du  lion  '. 

Il  était  digne  de  l'orgueilleux  Attila  de  dire 
que  l'herbe  ne  croissait  jamais  où  son  che- 
val avait  passé.  Cependant  ce  destructeur 
sauvage  donna  involontairement  naissance  à 
une  république,  qui  ranima  en  Europe,  dans 
le  siècle  de  la  féodalité,  l'esprit  et  l'art  du 
commerce  et  de  l'industrie.  Le  nom  célèbre 
de  Venise  ou  Venelia  *  comprenait  autrefois 
une  vaste  et  fertile  province  de  l'Italie,  de- 
puis les  frontières  de  la  Pannonie  jusqu'à  la 
rivière  de  l'Adda  ,  et  depuis  le  Pô  jusqu'aux 
Alpes  Rhétiennes  et  Juliennes.  A  vaut  l'irrup- 
tion des  barbares,  cinquante  villes  vénitien- 
nes jouissaient  de  la  paix  et  de  la  prospé- 
rité. Aquilée  était  une  des  plus  magnifiques  ; 
mais  l'agriculture  et  les  manufactures  soute- 
naient l'ancienne  dignité  de  Padoue;  et  les 
possessions  de  cinq  cents  citoyens  qui  jouis- 
saient du  rang  de  chevaliers  romains  s  ele- 

et  si  imparfaitement  connue,  j'ai  pris  pour  guides  deui 
savans  Italiens  qui  ont  traite  ce  sujet  avec  quelques  avan- 
tages particuliers,  Sigonius  (  de  Jmperio  Occidentale, 
1.  xni,  dam  ses  ouvrages,  1. 1 ,  p.  495-502) ,  cl  Muralori 
(AnnaU  d/tatia,  L  iv,  p.  229,  236,  edilion-8"). 

1  Celle  anecdote  se  Irom  e  dans  deux  difTérens  articles 
/u»<Aax«For  et  **f</x»r  de  la  compilation  de  Suidas. 

Dans  Phèdre,  le  lion  en  appelle  assez  gauchement  du  ta- 
bleau aux  amphithéâtres,  a  j'aiobserve  avec  plaisir  que 
le  goût  naturel  de  La  Fontaine  lui  a  fait  rejeter  celte 
mauvaise  conclusion. 

3  Paul  Diacre  (de  Gcstis  Langobard.,  1.  u,  c.  4, 
p.  784),  donne  la  description  des  provinces  de  l'Italie  en- 
viron vers  la  fin  du  huitième  siècle.  Venetia  non  solum 
in  paucis  insulis  quas  mine  Venetias  dicimus  ,  cons- 
tat ;  sed  ejus  terminus  à  Pannoniœ  fintbus  usque  Ad- 
duam  flinium  protelatur.  L'histoire  de  celte  province 
jusqu'au  siècle  de  Charlcmagne  forme  la  première  et 
la  plus  intéressante  partie  de  Verona  ittttstrata  (  p.  1- 
388),  dan»  laquelle  le  marquis  Scipion  MafTey  s'est  monlré 
également  capable  des  plus  grandes  vues  et  des  détails  les 
pins  minutieux. 
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vaient,  à  la  plus  faible  évaluation,  a  un  million 
sept  cent  mille  livres  sterling.  Un  grand 
nombre  des  familles  d'Aquilée  ,  de  Padoue 
eldes  villes  desenvirons,  après  avoir  échappé 
à  la  fureur  des  Iluns,  trouvèrent  un  humble 
mais  sûr  asile  dans  les  îles  voisines  A 
l'extrémité  du  golfe  où  les  marées  de  l'Océan 
se  font  faiblement  sentir  dans  la  mer  Adria- 
tique, on  trouve  une  centaine  de  petites  îles 
séparées  du  continent  par  des  eaux  fort  bas- 
ses, et  défendues  contre  les  vagues  par  la 
pente  du  terrain ,  où  les  vaisseaux  pénètrent 
par  des  passes  fort  étroites  *.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  cinquième  siècle,  ces  îles  à  peine 
habitées  restèrent  sans  culture  et  presque 
sans  nom  ;  mais  les  mœurs  des  Vénitiens  fu- 
gitifs, leurs  arts  et  leur  gouvernement  pri- 
rent peu  à  peu  une  forme  régulière  dans 
leurs  nouvelles  habitations  ;  et  on  peut  con- 
sidérer une  des  épilres  de  Cassiodore,  dans 
laquelle  il  décrit  leur  situation  *  comme  le 
premier  monument  de  république.  Le  minis- 
tre de  Théodoric  les  compare, dans  son  style 
déclamatoire  et  de  mauvais  goût,  à  des  poules 
d'eau  qui  ont  fait  leur  nid  au  milieu  des  va- 
lues. •  Un  grand  nombre  de  familles  nobles 
habitaient,  dit-il,  autrefois  dans  les  provin- 
ces vénitiennes;  mais  elles  sont  aujourd'hui 
toutes  réduites  à  l'égalité  par  la  misère.  On 
ne  s'y  nourrit  que  de  poisson  :  le  sel  fait 
toute  la  richesse  ;  les  habitans  le  tirent  de  la 
mer,  et  le  portent  dans  les  marchés  voisins 

•  Celte  émigration  n'est  attestée  par  aucun  contempo- 
rain ;  mais  le  fait  est  prouvé  par  l'événement ,  et  la  tradi- 
tion a  pu  en  conserver  les  circonstances.  Les  citoyens  d'A- 
quilée se  retirèrent  dans  l'Ile  de  Gradus,  ceux  de  Padoue 
à  Rivus  Altus  où  Kiallo  ,  ou  la  ville  de  Venise  a  été  bâtie 
dans  la  suite,  etc. 

2  La  topographie  et  les  antiquités  des  lies  vénitiennes 
depuis  Gradus  jusqu'à  Clodia  ou  Chioggia  sont  exactement 
décrites  dans  la  disserlalipn  géographique  dcJtalia  médit 
art'i'.p,  151-155. 

3  Cassiodore,  Variât., 1.  xn,  éptt  24.  Maffcl  (Verona 
illustrata,  part,  i,  p.  240-254},  a  traduit  et  expliqué  cette 
lettre  curieuse  avec  le  génie  d'un  savant  antiquaire  et  d'un 
sujet  fidèle  qui  regardait  les  Vénitiens  comme  les  seuls 
descendans  légitimes  delà  république  romaine.  Il  fixe  la 
date  de  l'épîlre ,  et  par  conséquent  de  la  préfecture  de 
Cassiodore,  A.  D.  523-,  et  l'autorité  du  marquis  a  (fau- 
tant plus  de  poids  ;  qu'il  avait  préparé  une  édition  de  ses 
ouvrages,  el  a  publié  une  dissertation  sur  la  véritable  or- 
thographe de  son  nom.  Voyez  Osscrvazioni  Litterartc, 
t.  u,  p. 290,  339.) 
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au  lieu  d'or  ou  d'argent.  Un  peuple  dont  les 
habitations  semblaient  flotter  dans  la  mer  se 
familiarisa  bientôt  avec  cet  élément;  et  les 
désirs  de  l'avarice  succédèrent  à  ceux  du  be- 
soin. Les  insulaires,  qui  depuis Grado  jusqu'à 
Chiozza  vivaient  ensemble  dans  la  plus  grande 
intimité ,  pénétrèrent  dans  le  cœur  de  l'Italie 
par  la  navigation  pénible,  mais  peu  dange- 
reuse, des  canaux  et  des  rivières.  Leurs  vais- 
seaux, dont  ils  augmentaient  continuelle- 
ment le  nombre  et  la  grandeur,  visitaient 
tous  les  ports  du  golfe  ;  et  Venise  a  contracté 
dès  son  enfance  le  mariage  qu'elle  célèbre 
tous  les  ans  avec  la  mer  Adriatique.  Cassio- 
dore,  préfet  du  prétoire,  adresse  son  épitre 
aux  tribuns  maritimes,  et  les  exhorte  à  rani- 
mer le  zèle  de  leurs  compatriotes  pour  le 
service  public.  11  s'agissait  de  transporter  les 
magasins  de  vin  et  d'huile  de  la  province  d'is- 
triedansla  ville  de  Ravenne.  On  sait  par  tradi- 
tion que  le  peuple  élisait  tousles  ansdouzede 
ces  tribuns  ou  juges  dans  les  douze  Hes  prin- 
cipales. L'existence  de  la  république  de  Ve- 
nise sous  le  gouvernement  des  rois  Goths  de 
l'Italie  est  constatée  par  la  môme  autorité 
qui  anéantit  ses  prétentions  à  une  indépen- 
dance originaire  et  perpétuelle  '. 

Les  Italiens,  qui  avaient  renoncé  depuis 
long-temps  au  métier  des  armes,  apprirent 
avec  terreur,  après  quarante  ans  de  paix, 
l'approche  d'un  barbare  formidable,  qu'ils 
abhorraient  comme  l'ennemi  de  leur  pays  et 
de  leur  religion.  Au  milieu  de  la  consterna- 
tion générale,  le  seul  Aetius  conservait  son 
sang-froid.  Mais,  malgré  sa  valeur  et  ses  ta- 
lons, Aetius,  seul  cl  sans  secours,  ne  pouvait 
exécuter  aucun  exploit  digne  de  sa  réputa- 
tion. Les  barbares  qui  avaieut  défendu  la 
Gaule  refusaient  obstinément  de  marcher 
en  Italie,  et  les  secours  de  l'empereur  d'O- 
rient étaient  éloignés  et  peu  certains.  Le  pa- 
trice,  à  la  tète  de  ses  troupes  domestiques , 
continuait  à  tenir  la  campagne,  fatiguant  et 

«  Voyez  dans  le  second  volume  d'Amelol  de  la  floussayc, 
Histoire  du  gouvernement  de  Venise,  une  traduction  du 
fameux  Squiltinio.  Ce  livre,  dont  on  a  (ail  un  éloge 
beaucoup  trop  pompeux,  trahit  à  chaque  ligne  le  manque 
de  sincérité  et  l'esprit  de  parti;  mais  on  y  trouve  les 
preuves  pour  et  contre,  le  vrai  et  le  faux,  et  le  lecteur  les 
discernera  facilement. 
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retardant  sans  cesse  la  marche  d'Attila,  et  il 
ne  se  montra  jamais  plus  grand  qu'au  mo- 
ment où  un  peuple  ignorant  et  ingrai  blâmait 
hautement  sa  conduite  «.  Si  l'Ame  de  Valcnti- 
nien  eût  été  susceptible  de  quelques  senti- 
mens  généreux, il  aurait  pris  ce  bravegénéral 
pour  exemple  et  pour  guide.  Mais  le  timide 
petit-fils  de  Théodose,  au  lieu  de  partager 
le  danger,  fuyait  le  bruit  des  armes;  et  sa 
retraite  précipitée  de  Ravenne  à  Rome , 
d'une  forteresse  imprenable  dans  une  ville 
ouverte  et  sans  défense,  annonçait  claire- 
ment l'intention  d'abandonner  l'Italie  dès  que 
l'ennemi  s'approcherait  assez  pour  menacer 
sa  sûreté  personnelle.  Cependant  l'esprit  de 
doute  et  de  délai  qui  règne  toujours  dans  les 
conseils  des  lâches  et  en  neutralise  parfois  la 
première  tendance,  suspendit  cette  honteuse 
abdication.  L'empereur  de  l'Occident ,  le  sé- 
nat et  le  peuple  de  Rome  embrassèrent  la 
résolution  salutaire  d'apaiser  la  colère  d'At- 
tila par  une  ambassade. 

On  chargea  de  cette  commission  impor- 
tante Avicnus,  qui ,  par  sa  naissance  et  ses 
richesses ,  sa  dignité  consulaire ,  le  nom- 
bre «le  ses  clîens  et  ses  talens  personnels, 
tenait  le  premier  rang  dans  le  sénat  de  Rome. 
Le  caractère  artificieux  d'Avienus 1  convenait 
parfaitement  à  une  négociation  d'intérêt  pu- 
blic ou  particulier.  Son  collègue  Trigelius 
avait  occupé  la  place  de  préfet  du  prétoire  en 
Italie, et  Léon,  évéque  de  Rome,  consentit 
à  hasarder  sa  vie  pour  sauver  son  troupeau. 
Léon  a  exercé  et  déployé  son  génie 1  dans  les 

•  Sirmond  (JVbif.  ad  Sùlon.  Àpollinar.,  p.  19)  a  pu- 
blié un  passage  curieux  tiré  de  la  Chronique  de  Prosper. 
«  Attila,  redinlegratis  viribus,  quas  in  Gallia  amiserat, 
»  llaliam  ingredi  per  Pannonias intendit  ;  nihil  duce  noslro 
»  Aetio  seeundum  prioris  belli  opéra  prospiciente,  etc.  « 
Il  reproche  à  Aetius  d'avoir  négligé  la  garde  des  Alpes,  et 
d'avoir  eu  le  dessein  d'abandonner  l'Italie.  Mais  cette  ac- 
cusation est  au  moins  contrebalancée  par  les  témoignages 
favorables  d'Isidore  et  d'idaeius. 

2  Voyez  les  portraits  originaux  d'Avienus  et  de  son 
rival  Basile,  dans  les  épit.  1 , 9,  p.  22,  de  Sidonius.  Il  avait 
étudié  le  caractère  des  deux  chefs  du  séuat,  et  il  s'attacha 
à  Basile  comme  l'ami  le  plus  sincère  et  le  plus  désin- 
téressé. 

3  On  peut  découvrir  le  caractère  et  les  principes  de 
I/Son  dans  cent  quarante-une  de  ses  épitres  originales,  qui 
expliquent  toute  l'histoire  ecclésiastique  de  son  long  pon- 
lifiral,  depuis  A.  D.  410  jusqu'en  461.  (Voyez  Du  pin , 
Biblioth.  teelés.,  t.  m,  part.  2,  p.  120-1(15.) 
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calamités  publiques,  cl  il  a  mérité  le  nom  de 
Grand  par  le  zèle  heureux  avec  lequel  il  par- 
vint à  établir  ses  opinions  sous  les  noms  ré- 
vérés de  foi  orthodoxe  et  de  discipline  ecclé- 
siastique. Attila  était  campé  avec  sa  cava- 
lerie à  l'endroit  où  le  Mincius  au  cours  lent 
et  tortueux  vient  se  perdre  dans  les  ondes 
fumantes  du  lac  Benacus  ',  et  foulait  aux 
pieds  de  ses  chevaux  les  fermes  de  Catulle 
et  de  Virgile  '.  Il  reçut  les  ambassadeurs 
romains  dans  sa  tente,  et  les  écouta  avec  at- 
tention et  même  avec  faveur.  La  délivrance 
de  l'Italie  fut  achetée  au  prix  de  l'immense 
rançon  ou  douaire  de  la  princesse  Honoria. 
L'état  où  était  son  armée  contribua  sans 
doute  a  faciliter  le  traité,  et  à  hâter  sa  re- 
traite. Les  jouissances  du  luxe  et  la  chaleurdu 
climat  avaient  énervé  leur  valeur.  Les  patres 
du  nord,  dont  la  nourriture  ordinaire  consis- 
tait en  lait  et  en  viandes  crues,  s'étaient  li- 
vrés avec  excès  au  luxe  du  pain  ,  du  vin ,  et 
delà  viande  préparée  et  assaisonnée  à  la 
manière  des  Romains,  et  les  progrès  de  cette 
maladie  commencèrent  la  vengeance  de  l'Ita- 
lie *.  Lorsque  Attila  déclara  sa  résolution  de 
conduire  son  armée  victorieuse  aux  portes 
de  Rome ,  ses  amis  et  ses  ennemis  concouru- 
rent à  l'en  détourner ,  en  lui  rappelant  qu'A- 
laric  n'avait  pas  survécu  long-temps  à  la  con- 
quête de  la  ville  Éternelle.  Son  âme  intrépide, 

I     ....  Tard!»  tnftrat  nhl  flf\itms  ont 
Mlntiut,  et  irturj  i-i  .1  tmi  arumllor  ri|»». 


knnr  lira»  tJtUo» ,  le  I  .ni  nuxlmr,  Irquc 
Hurtibu*.  rt  UYOïitu  aisurgm»  Hroxc  nurioo. 

2  Le  marquis  Maffei  (f'erona  Illustrait!,  part,  i,  p. 
95-129-221;  part,  n,  p.  Il,  G)  a  expliqué  avec  beaucoup 
de  gcûl  et  d'érudilion  son  intéressante  topographie.  Il 
place  l'entrevue  d'Attila  et  de  saint  Léon  pré»  d'Ariolica 
ou  Ardelica,  aujourd'hui  Pestiiiera ,  au  ronflux  du  lac  et 
de  la  rivière  Mincius.  Il  marque  l'endroit  qu'occupait  ta 
maison  de  Catulle,  dans  la  péninsule  de Sirmione ,  et  dé- 
couvre les  Andes  de  V  irgile,  dans  le  \illage  de  Bandes, 
précisément  ou  se  subduccre  colles  incipiunt ,  où  les 
hauteurs  du  Vérouèse  s'abaissent  dans  la  plaine  de  Man- 
touc. 

3  •  Si  statim  iufesto  agmine  urbem  peliissent ,  grande 
»  discrimcn  esset  :  sed  in  Venelia  quo  fere  traclu  Italia 
•  mollissima  est,  ipsa  solis  ra'liquc  clemenlia  robur  elan- 
»  guil.  Ad  hoepanisusu  caruisque  coda',  et  dulrcdiue 
»  vini  miligalos ,  etc.  •  Ce  passage  de  l  lorus  est  plus  ap- 
plicable aux  Huns  qu'aux  Cimbres ,  et  il  peut  servir  de  | 
commentaire  à  la  peste  envoyée  du  ciel ,  dont  Idacius  et  j 
Isidore  prétendeut  que  les  soldats  d'Attila  furenl  attaqués.  ' 
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que  les  dangers  réels  n'avaient  pu  émouvoir, 
ue  fut  pas  à  l'abri  d'une  terreur  imaginaire; 
et  il  u'échappa  poiat  à  l'influence  de  la  su- 
perstition dont  il  s'était  habilement  servi  pour 
le  succès  de  ses  desseins  *.  L'éloquence 
pressante  de  Léon,  son  aspect  majestueux, 
et  ses  habits  pontificaux  ,  inspirèrent  au 
prince  barbare  un  sentiment  de  vénération 
pour  le  père  spirituel  des  chrétiens.  L'appa- 
rition des  deux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul ,  qui  menacèrent  le  conquérant  d'une 
mort  subite  s'il  rejetait  la  prière  de  leur  suc- 
cesseur, est  une  des  plus  belles  légendes  de 
la  tradition  ecclésiastique.  Le  destin  de  Rome 
pouvait  mériter  l'interposition  du  ciel,  et 
on  doit  quelque  indulgence  à  une  fable  qui 
a  été  représentée  par  le  pinceau  de  Raphaël 
et  par  le  ciseau  d'Algardi  *. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  le  roi  des  Huns 
menaça  d'y  revenir  plus  terrible  encore  ,  si 
on  ne  remettait  pas  la  priucesse  Honoria  en- 
tre les  mains  de  ses  ambassadeurs  avant  le 
terme  convenu"  par  le  traite.  11  consola  tou- 
tefois ses  tendres  anxiétés,  en  ajoutant  à  la 
liste  sans  fin  de  ses  épouses  une  jeune  beauté, 
nommée  lldico  5.  Après  avoir  célébré  son 
mariage  dans  le  palais  du  village  royal  au- 
delà  du  Danube,  par  toutes  les  fêtes  et  les 
pompes  usitées  chez  ces  peuples  barba- 
res, Attila,  accablé  de  vin  et  de  sommeil  , 
quitte  fort  tard  les  plaisirs  de  la  table  pour 

1  L'historien  Prisais  a  positivement  affirmé  l'<  it>  i  que 
cette  représentation  fil  sur  l'esprit  d'Attila.  (Joraandés, 
e.  42,  p.  C73.) 

*  Le  tableau  de  Kaphaél  est  dans  le  Vatican,  et  le  bas- 
relief  d'Algardi  sur  un  des  autels  de  Saint-Pierre.  (Voy« 
bubos,  Réflexions  sur  la  poésie  et  sur  la  peinture,  1. 1 , 
p.  519,  520.)  Baronius  (Annal.  Ecclés.,  A.  D.  452,  n"  57, 
58  soutient  hardiment  la  vérité  de  l'apparition,  qui  est 
rejelét  toutefois  par  les  plus  savans  et  les  plus  pieux 
catholiques. 

3 .  Attila,  ut  Priscus  hisloricus  refert,  extinctionis  sua? 
•  lempore ,  puellam  lldico  nomine,  décora  ni  valde ,  sibi 
>  matrimonium  post  innunicrabiles  uxores....  socians.  • 
(Jornandés,  c.  49,  p.  (.83,  684.)  Il  ajoute  ensuite  (c.  50, 
p.  G80)  :  Filii  AtliUr ,  quorum  per  licentiam  libidinis 
ptrne  populus  fuit.  I).ins  tous  les  siècles  la  polygamie 
fut  admise  ch  z  les  Tarlares.  Le  rang  des  épouses  parmi 
le  peuple  dépend  de  leur  beauté  ;  et  la  matrone  surannée 
arrange  sans  murmurer  le  lit  destiné  a  sa  jeune  rivale. 
Mais  parmi  les  princes,  les  fils  nés  de  la  fille  du  khan  ont 
te  premier  droit  a  la  sueression  de  leur  père.  (Vor.  l'his- 
toire généalogique,  p.  400,  107, 408.  j 
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se  livrer  à  ceux  de  l'amour.  Dans  la  crainte 
de  troubler  ses  plaisirs  ou  son  repos,  ses  do- 
mestiques n'osaient  entrer  le  lendemain  dans 
son  appartement;  mais,  la  plus  grande  partie 
du  jour  s'étant  passée  sans  que  ceux  qui  at- 
tendaient à  sa  porte  entendissent  le  moindre 
bruit,  l'inquiétude  l'emporta  sur  le  respect  ; 
leurs  cris  répétés  n'ayant  pas  réussi  à  éveiller 
le  monarque,  ils  se  précipitèrent  dans  la 
chambre  auptiale,  et  trouvèrent  sa  nouvelle 
épouse  assise  à  côté  du  lit,  le  visage  couvert 
de  son  voile ,  déplorant  le  danger  de  sa  pro- 
pre situation  et  la  perte  d'Attila.  Une  de  ses 
artères  s'était  rompue  pendant  la  nuit ,  et, 
comme  il  était  couché,  le  sang  qui  ne  pou- 
vait trouver  une  issue  par  les  narines  avait 
engorgé  les  poumons  et  l'estomac ,  et  l'avait 
étouffé  *.  On  exposa  son  corps  au  milieu  de 
la  plaine,  sous  un  pavillon  de  soie,  et  des 
escadrons  de  Huns  en  flrent  plusieurs  fois  le 
tour  en  cérémonie  et  en  chantant  des  hymnes 
funéraires  en  l'honneur  d'un  héros  invincible 
jusqu'à  sa  mort,  père  de  son  peuple,  fléau 
de  ses  ennemis,  et  terreur  de  l'univers.  Sui- 
vant leur  coutume  nationale,  les  barbares 
coupèrent  une  partie  de  leurs  cheveux ,  se 
déchirèrent  le  visage  par  de  hideuses  bles- 
sures, et  honorèrent  leur  vaillant  chef  d'une 
manière  appropriée  à  ses  habitudes,  non  pas 
par  les  hirmes ,  mais  par  le  sang  des  guer- 
riers. Le  corps  d'Attila,  renfermé  dans  trois 
cercueils,  le  premier  d'or,  le  second  d'ar- 
gent, et  le  dernier  de  fer,  fut  mis  en  terre 
sans  pompe  pendant  la  nuit.  On  ensevelit 
dans  la  même  tombe  les  dépouilles  des  na- 
tions qu'il  avait  vaincues.  Les  captifs  qui 
ouvrirent  la  fosse  Turent  impitoyablement 
massacrés;  et  les  Huns  terminèrent  celte 
scène  de  douleur  en  se  livrant  autour  du  sé- 
pulcre à  tous  les  excès  de  la  joie  et  de  la  dé- 
bauche. On  prétendit  à  Constantinople  que  , 


«  La  nourdle  de  son  crime  passa  bientôt  jusqu'à  Con- 
stantinople, où  on  lui  donna  un  nom  fort  différent ,  et 
MarcHlin  obsme  que  l'usurpateur  de  l'Europe  fui  assas- 
siné dans  la  nuit  par  la  main  et  par  le  couteau  d  une 
remme.  Corneille,  qui  a  suivi  dans  sa  tragédie  la  vérité  de 
l'histoire ,  décrit  l'hémorragie  de  son  sang,  et  fait  dire  à 
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dans  la  nuit  de  sa  mort,  Marcicn  avait  vu  en 
songe  l'arc  d'Attila  se  briser.  Cette  tradition 
pourrait  servir  à  prouver  que  le  roi  des  Huns 
occupait  souvent  l'imagination  des  empe- 
reurs romains 

La  révolution  qui  détruisit  l'empire  des 
Huns  assura  la  gloire  du  monarque  qui  seul 
avait  pu  soutenir  un  édifice  si  vaste  et  si  peu 
solidement  assemblé.  Après  sa  mort ,  les  chefs 
les  plus  intrépides  aspirèrent  au  rang  de  rois; 
les  rois  les  pluspuissans  refusèrent  déplier 
sous  un  maître,  et  les  (ils,  qu'il  avait  eus  do 
tant  de  mères  différentes,  se  divisèrent,  et 
disputèrent ,  comme  la  succession  d'un  par- 
ticulier, le  commandement  des  nations  de  la 
Scylhie  et  de  la  Germanie.  L'audacieux  Ar- 
daric  comprit  et  fit  comprendre  la  honte  de  ce 
partage.  Les  Gépides,  ses  sujets,  et  les  Oslro- 
goths,  sous  la  conduite  de  trois  vaillans  frères, 
encouragèrent  leurs  alliés  à  revendiquer  les 
droits  de  l'indépendance  de  la  royauté.  Dans 
une  bataille  sanglante  etdécisive,  sur  les  bonis 
de  la  rivière  de  Netad  en  Pannonie,  on  vit 
la  lance  des  Gépides,  l'épée  des  Goths,  la 
flèche  des  Huns,  l'infanterie  des  Suèvcs,  les 
armes  légères  des  Hérules  et  les  glaives  pe- 
sans  des  Alains  se  confondre  et  s'entre- 
choquer pour  s'attaquer  et  se  détruire  les 
uns  les  autres.  La  victoire  d'Ardaric  coûta 
trente  mille  hommes  à  ses  adversaires.  Ellac, 
l'alné  des  fils  d'Attila,  perdit  la  couronne  et 
la  vie  dans  la  mémorable  bataille  de  Netad. 
Sa  valeur  et  la  victoire  l'avaient  placé  fort 
jeune  sur  le  trône  des  Acatzircs ,  peuple  de 
Scythie,  qu'il  avait  subjugué;  et  Attila,  qui 
aimait  la  gloire,  aurait  rendu  hommage  au 
mérite  ou  envié  la  mort  de  son  fils  Ellac  *. 
Son  frère  Dengisich ,  suivi  d'une  armée  de 
Huns,  encore  formidable  après  sa  défaite,  se 

«  Jornandès  (c.  49,  p.  684,  685)  raconte  les  circon- 
stances intéressantes  de  la  mort  et  des  funérailles  d'Attila, 
et  il  y  a  lieu  de  croire  que  Prisais  les  a  copiées. 

î  Voy.  Jornand.,  de  Reb.  Gclic,  c.  50,  p.  685  ,  686, 
087,  688.  Sa  distinction  des  armes  nationales  est  tres-cu-* 
rieuse.  «  Nam  ibi  admirandum  reor  fuisse  speclanilum , 
»  uni  cernere  erat  cunctis  pugnanlem  Golhum  ense  fu- 

•  rriitem,  Gepidam  in  vulnere  suorum  cunrla  lela  fran- 

•  genlem,  Sucvum  pede,  Ilunnum  sagitla  praesumerc, 

•  Atanum  gravi ,  Ilerulum  levi  armatura .  aciem  ins- 

•  truere. .  Je  ne  sais  point  avec  précision  où  la  rivière  de 
Netad  csl  située. 
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défendit  durant  quinze  années  sur  les  bords  I 
du  Danube.  Le  palais  d'Atlila  et  l'ancienne  | 
Dacie,  depuis  les  montagnes  Carpathicnnos  ; 
jusqu  a  la  mer  Noire,  devint  le  siège  d'une 
nouvelle  puissance,  fondée  par  Ardaric,  roi 
des  Gépides.  Les  Ostrogolhs  occupèrent  les 
conquêtes  faites  en  Paunonie,  depuis  Vienne 
jusqu'à  Sirmium;  et  les  divers  établissemens 
de  tribus,  qui  venaient  de  reconquérir  aussi 
vaillamment  leur  liberté,  furent  irrégulière- 
ment distribuées ,  chacune  en  proportion  de 
sa  force.  Environné  et  opprimé  par  les  escla- 
ves de  son  père ,  Dengisich  ne  possédait  d'au- 
tre empire  que  l'enceinte  de  ses  chariots  ;  son 
courage  déterminé  le  porta  à  envahir  l'empire 
d'Orient  ;  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille  , 
rt  sa  tête,  exposée  dans  l'hippodrome,  amusa 
la  curiosité  du  peuple  de  Constantinople. 
Attila  s'était  superstitieusement  persuadé 
qu'Irnac,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  était  des- 
tiné à  soutenir  la  gloire  de  sa  race.  Le  carac- 
tère de  ce  prince ,  qui  tâcha  vainement  de 
modérer  l'impétuosité  de  son  frère  Dengisich, 
convenait  mieux  à  la  chancelante  fortune  des 
Huns.  Iruac,  suivi  des  hordes  qui  lui  obéis- 
saient, se  relira  dans  le  cœur  de  la  petite 
Scythic.  Ils  en  furent  bientôt  chassés  par  une 
multitude  de  barbares  qui  suivirent  le  même 
chemin  que  leurs  ancêtres  avaient  découvert. 
Les  Geougcn,  ou  Avares,  que  les  écrivains 
grecs  placent  sur  les  côtes  de  l'Océan ,  pous- 
sèrent les  tribus  voisines  jusqu'à  ce  qu'enGn 
les  lgours  du  Nord,  sortant  des  régions  gla- 
cées de  la  Sibérie ,  se  répandirent  dans  le 
désert  jusqu'au  Borysthène  et  à  la  mer  Cas- 
pienne ,  et  détruisirent  totalement  l'empire 
des  Huns 

Cette  révolution  aurait  pu  contribuer  à  la 
sûreté  de  l'empire  d'Occident,  si  le  monarque 
eût  su  se  concilier  l'amitié  des  barbares  sans 
se  rendre  indigne  de  leur  estime.  Mais  le  faible 
Valentinien ,  parvenu  à  sa  trente-cinquième 
année,  sans  acquérir  ni  jugement  ni  courage, 
abusa  de  sa  sécurité  apparente  pour  saper 
les  fondemens  de  sa  propre  puissance ,  en 

•  Deux  historiens  modernes  ont  jclè  une  grande  lumière 
sur  la  ruine  el  la  divisiou  de  l'empire  d'Attila.  M.  delluat 
(|.  un,  p.  jWl-ftiiM),  par  ses  recherches  exactes ,  et 
M.  de  Guignes,  par  sa  connaissance  de  la  langue  et  des 
auteurs  chinois.  'A'oyi?  llisl.  des  Huns,  t.  il,  p.  315-315*.) 
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assassinant  de  sa  propre  main  le  palricc 
Aetius.  Il  haïssait,  par  un  instinct  de  basse 
jalousie,  le  héros  qu'on  célébrait  universelle- 
ment comme  la  terreur  des  barbares  et  le 
soutien  de  l'empire;  cl  l'eunuque  Uéraclius, 
son  nouveau  favori,  tira  l'empereur  d'une 
léthargie  qui,  durant  îa  vie  de  l'impératrice, 
pouvait  se  déguiser  sous  le  nom  de  respect 
filial  «.  La  réputation  brillante  d' Aetius ,  ses 
richesses,  ses  dignités,  la  troupe  nombreuse 
et  guerrière  de  barbares  dont  il  était  toujours 
suivi,  ses  créatures,  qui  remplissaient  tous 
les  emplois  civils,  et  les  espérances  qui  s'at- 
tachaient à  l'avenir  de  son  fils  Gaudcnlius, 
déjà  fiancé  à  Eudoxic,  fille  de  l'empereur, 
l'élevaient  au-dessus  du  rang  d'un  sujet.  Les 
desseins  ambitieux  dont  on  l'accusa  secrète- 
ment excitèrent  la  crainte  et  le  ressentiment 
de  Valentinien.  Aetius  lui-même ,  encouragé 
par  le  sentiment  de  son  mérite ,  de  ses  ser- 
vices ,  et  peut-être  de  son  innocence ,  semble 
s'être  conduit  avec  une  imprudente  hauteur. 
Le  patrice  offensa  son  souverain  par  une 
déclaration  hostile  ;  et  il  aggrava  l'offense  en 
le  forçant  à  ratifier  par  un  serment  solennel 
un  traité  d'alliance  et  de  réconciliation.  Aetius 
proclama  ses  soupçons,  et  négligea  sa  pro- 
pre sûreté.  Persuadé  que  son  ennemi  était 
incapable  même  d'un  crime  qui  demandait 
de  la  hardiesse,  il  se  rendit  imprudemment 
au  palais  de  Home.  Tandis  qu'il  pressait  l'em- 
pereur, pcui-être  avec  trop  de  véhémence , 
de  conclure  le  mariage  de  son  fils,  Valenti- 
nien, tirant  pour  la  première  fois  sou  épée, 
la  plongea  dans  le  sein  d'un  général  qui  avait 
sauvé  l'empire.  Ses  eunuques  et  sescourtisans 
s'empressèrent  d'imiter  leur  maître,  et  Aetius, 
percé  de  coups,  expira  en  sa  présence.  Au 
même  instant,  on  assassinait  Boëthius,  préfet 
du  prétoire;  et,  avant  que  la  nouvelle  pût  en 
être  répandue,  les  principaux  amis  du  pa- 
trice furent  mandés  au  palais,  et  massacrés 

•  Placidie  mourut  à  Rome  le  27  novembre  (A.  D.450)  -, 
on  l' enterra  à  Kavcnne,  où  son  sépulcre  el  même  son 
corps,  assis  sur  une  chaise  de  bois  de  cyprès,  a  été  con- 
servé durant  plusieurs  siècles.  Le  clergé  orthodoxe  com- 
plimenta souvent  l'impératrice  et  sainl  Pierre  Chryso- 
loguc ,  et  rassura  que  son  zèle  pour  la  Sniule-Trinilé 
Mali  été  récompensé  par  une  augusle  tiiuilé  d'eiifans. 
;  Vovez  Tillemonl,  Histoire  des  Lutteurs,  t.  *i,  p.  240.) 
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.les  uns  après  les  autres.  L'empereur,  dégui- 
sant cette  action  atroce  sous  le  nom  de  justice 
ou  de  nécessité,  en  fit  part  à  ses  soldats, 
à  ses  sujets  et  à  ses  alliés.  Les  nations  étran- 
gères au  destiu  d'Aetius,  ou  qui  le  redoutaient 
comme  ennemi ,  déplorèrent  généreusement 
son  sort.  Les  barbares  qui  avaient  été  per- 
sonnellement attachés  à  son  service  dissi- 
mulèrent leur  douleur  et  leur  ressentiment; 
et  le  mépris  public,  dont  Valentinicn  avait  été 
si  long-temps  l'objet,  se  convertit  en  une 
horreur  profonde  et  universelle.  Ces  senti- 
mens  osent  rarement  se  montrer  à  découvert 
dans  les  palais  ;  cependant  l'empereur  fut 
forcé  d'entendre,  avec  confusion,  la  réponse 
ferme  d'un  Romain ,  dont  il  n'avait  pas  dé- 
daigné de  solliciter  l'approbation.  «  J'ignore, 
»  lui  dit-il,  quels  ont  été  vos  griefs,  mais  je 
»  sais  que  vous  avez  agi  comme  un  homme 
»  qui  se  sert  de  sa  main  gauche  pour  couper 
»  sa  main  droite  '.  » 

Les  plaisirs  de  Rome  semblent  avoir  attiré 
les  visites  longues  et  fréquentes  de  Valcnli- 
nien,  qui,  par  cette  raison,  était  plus  mé- 
prisé à  Rome  qu'en  aucun  antre  endroit  de 
ses  états.  Les  sénateurs,  dont  l'autorité  et 
même  les  secours  devenaient  nécessaires  au 
soutien  d'un  gouvernement  faible,  avaient 
repris  insensiblement  l'esprit  républicain  ; 
les  manières  impérieuses  d'un  monarque 
héréditaire  offensaient  leur  vanité,  et  les 
plaisirs  de  Valentinicn  troublaient  la  paix  et 
blessaient  l'honneur  des  familles  les  plus 
distinguées.  La  naissance  de  l'impératrice 
Eudoxie  était  égale  à  celle  de  son  mari  ;  sa 
tendresse  et  ses  charmes  méritaient  de  re- 
cevoir les  preuves  d'amour  que  l'inconstance 
de  l'empereur  offrait  chaque  jour  à  quelque 
nouvelle  beauté.  Petronius  Maximus  ,  riche 
sénateur  de  la  famille  Aniciennc,  qui  avait 
été  deux  fois  consul ,  possédait  une  femme 
jeune  et  belle.  Sa  résistance  ne  servit  qu'à 
irriter  les  désirs  de  Valentinicn,  qui  résolut 
de  les  satisfaire  par  force  ou  par  stratagème. 
Le  gros  jeu  était  un  des  vices  de  la  cour. 

•  Jetium  Placidus  mactm  it  semivir  amens,  dit  Si- 
donius  (Panegyr.  A  it.,  350).  l>e  poète  n'était  point  dis- 
posé à  daller  un  ministre  qui  avait  insulté  ou  disgrarié 
Avilusel  Majorien,  dont  Sidonius  a  fait  successivement  le 
panégyrique. 
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L'empereur,  par  hasard  ou  par  quelque  arti- 
fice, gagna  une  somme  considérable  à  Maxi- 
mus, et,  lui  ayant  demandé  indélicatement  sa 
bague  en  gage,  il  l'envoya  à  sa  femme  par  un 
messager  sûr,  et  lui  fit  ordonner  de  la  part 
de  son  mari  de  se  rendre  sur-le-champ  au- 
près de  l'impératrice.  L'épouse  de  Maximus, 
n'ayant  aucun  soupçon  de  la  supercherie,  se 
fit  conduire  dans  sa  litière  au  palais  impérial. 
Les  émissaires  de  son  amant  l'introduisirent 
dans  une  chambre  solitaire ,  où  Valentinicn 
viola  sans  remords  les  lois  de  l'honneur  et 
de  l'hospitalité.  A  son  retour,  ses  larmes ,  sa 
douleur,  et  ses  reproches  à  son  mari,  qu'elle 
regardait  comme  complice  de  sa  honte,  en- 
flammèrent Maximus  du  désir  d'une  juste 
vengeance  ;  et  ce  désir  de  vengeance  re- 
çut de  son  ambition  un  nouvel  aiguillon. 
Maximus  pouvait  raisonnablement  espérer 
que  les  suffrages  du  peuple  et  du  sénat  le 
porteraient  sur  le  trône  d'un  méprisable  et 
odieux  rival.  Valentinicn, qui,  jugeaut  d'après 
son  cœur,  ne  croyait  ni  à  l'amitié  ni  à  la  re- 
connaissance, avait  imprudemment  conservé 
parmi  ses  gardes  des  domestiques  et  des  sol- 
dats d'Aétius.  Deux  de  ces  barbares  se  lais- 
sèrent aisément  persuader  qu'ils  rempli- 
raient un  saint  et  honorable  devoir  en  ôlant 
la  vie  à  l'assassin  de  leur  ancien  maitre,  et 
leur  courage  intrépide  n'attendit  pas  long- 
temps un  moment  favorable  pour  l'exécu- 
tion. Tandis  que  Valentinien  s'amusait  dans 
le  champ  de  Mars  du  spectacle  de  quelques 
jeux  militaires,  ils  s'élancèrent  sur  lui,  im- 
molèrent le  coupable  Iléraclius ,  et  plongè- 
rent dans  le  sein  de  l'empereur  leurs  épées 
encore  fumantes  du  sang  de  son  favori,  sans 
la  moindre  opposition  de  sa  suite  qui  parut 
même  se  réjouir  de  la  mort  du  tyran.  Tel  fut 
le  sort  de  Valentinien    le  dernier  empereur 


neiauvenieni  a  la  cause  ei  aux  circonstances  ne  la 
mort  d'Aetius  et  de  Valentinien ,  nous  n'avons  que  des 
renscignemens  obscurs  et  imparfaits.  Procope  (île  Bell. 
Famlal.,  1.  i,  c.  4,  p.  186,  187,  188)  raconte  fabuleuse- 
ment tout  ce  qui  est  antérieur  à  son  siècle;  il  est-  done 
indispensable  d'y  suppléer,  et  de  le  corriger  par  le  secours 
de  cinq  ou  six  chroniques  dont  aucune  n'a  été  composée  à 
Komeni  en  Italie,  et  qui  ne  peuvent  rendre  complc  que 
des  bruits  publics  à  mesure  que  les  nouvelles  vraies  ou 
fausses  arrivaient  en  Espagne,  en  Afrique,  i 
nople ,  ou  à  Alciandrie. 


Digitized  by  Google 


840  DECADENCE  DE  1 

dft  la  famille  de  Théodose.  Il  eut  toute  la  fai- 
blesse de  son  cousin  et  de  ses  deux  oncles, 
sans  y  joindre  la  douceur,  la  pureté  et  l'in- 
nocence qui  font  tolérer  en  eux  le  manque  de 
courage  et  d'intelligence.  Valentinien  était 
moins  excusable,  puisqu'il  avait  des  passions 
sans  le  contrepoids  d'aucune  vertu.  Sa  religion 
même  était  suspecte  ;  et,  quoiqu'il  n'ait  jamais 
embrassé  les  erreurs  de  l'hérésie ,  les  chré- 
tiens furent  scandalisés  de  son  attachement 
pour  les  pratiques  profanes  de  la  magie  et 
de  la  divination. 

Dés  le  temps  de  Cicéron  et  de  Varron,  les 
augures  romains  prétendaient  que  les  douze 
vautours  aperçus  par  Romulus  représen- 
taient les  douze  siècles  fixés  par  le  destin 
pour  la  durée  de  sa  ville  '.  Celte  prophétie, 
qui ,  dans  les  siècles  de  vigueur  et  «le  pro- 
spérité, paraissait  peut-être  méprisable,  inspi- 
rait des  alarmes  sérieuses  au  moment  où  al- 
lait expirer  le  douzième  siècle  marqué  par 
tant  de  calamités  *  ;  et  la  postérité  n'a  pas  pu 
sans  doute  se  défendre  de  quelque  surprise, 
en  voyant  vérifier  par  la  chute  de  l'empire 
d'Occident  l'interprétation  arbitraire  d'une 
circonstance  accidentelle  ou  fabuleuse.  Mais 
cette  chute  fut  annoncée  par  des  présages 
plus  clairs  et  plus  sûrs  que  le  vol  des  vau- 
tours. Le  gouvernement  romain  devenait 
tous  les  jours  plus  odieux  à  ses  sujets  s,  et 
moins  formidable  à  ses  ennemis.  Les  impôts 
se  multipliaient  avec  les  malheurs  publics; 
plus  l'économie  devenait  nécessaire,  plus  on 

<  Cotte  interprétation  de  Vcllius,  célèbre  augure,  fui 
citée  par  Varron  dans  le  dix-huitième  livre  de  ses  anti- 
quités. (Censorinus,  tic  Die  natali,  c.  17,  p.  91 ,  édil. 
Havercamp.) 

2  Selon  Varron ,  le  douzième  siècle  devait  expirer , 
A.  D.  447;  niais  l'incertitude  de  l'époque  véritable  delà 
fondation  de  Home  peut  permettre  un  peu  de  délai  ou 
d'anticipation,  lxs  poètes  du  siècle  attestent  celte  opinion 
populaire,  et  leur  témoignage  n'est  pas  récusable- 

Jam  rqml.int  atinu»,  iul<vrcp(o<|iie  volilu 
Yullurit,  Imidunl  prùiMTMU  wciila  uu-Itt. 


Jitn  |>i  uft       lui  14-vii.n  vullurit  alaa 
liupIrUaul  ;  Kis  iiamuR-  Iuoj ,  M I» ,  Huma,  toborev. 

(\  oyez  IHbo»,  t.  i,  p.  iio-Jtli.) 

3  I,e  premier  livre  de  Salvien  »>sl  rempli  de  lamenta- 
tions pathétiques  et  d'invectives  véhémente».  Sa  liberté 
hardie  prouve  également  la  faiblesse  cl  la  corruption  du 
gouvernement  romain.  Il  publia  son  livre  après  la  perle 
de  l'Afrique  (A.  D.  439)  et  avant  la  guerre  d'Attila  (A. 
T>.  451). 
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la  négligeait;  les  riches  rejetaient  leur  far- 
deau sur  le  peuple  ,  et  le  privaient  de  toutes 
les  douceurs  qui  auraient  pu  alléger  passagè- 
rement sa  misère.  L'inquisition  sévère  qui 
confisquait  leurs  biens,  et  exposait  souvent 
leurs  personnes  aux  tortures,  décida  les  su- 
jets de  Valentinien  à  préférer  la  tyrannie 
moins  compliquée  des  barbares,  à  se  réfu- 
gier dans  les  bois  et  dans  les  montagnes ,  ou 
à  embrasser  l'état  avilissant  de  la  domesticité 
mercenaire.  Ils  rejetaient  avec  horreur  le 
nom  de  citoyen  romain ,  si  respecté,  si  envié 
de  leurs  ancêtres.  Les  provinces  armoricaines 
de  la  Gaule  et  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
pagne, entraînées  par  la  confédération  des 
Bagaudes ,  vivaient  dans  un  état  d'indépen- 
dance et  d'anarchie  ;  et  les  ministres  impé- 
riaux employaient  inutilement  des  troupes  et 
des  lois  de  proscription  à  réduire  des  nations 
qu'ils  avaient  jetées  dans  la  révolte  et  dans 
le  désespoir  '.  La  destruction  totale  des  bar- 
bares n'aurait  pas  sufii  pour  rétablir  l'empire 
d'Occident.  Rome  existai:  encore;  mais  elle 
survivait  à  sa  liberté,  à  son  honneur,  et  à  sa 
vertu. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Sac  de  Rome  par  Gcnseric,  roi  des  Vandales.  —  Se»  de- 
prédation*  navales. — Sucecssion  des  derniers  empe- 
reurs de  l'Occident ,  Maximus  ,  Avilus  ,  Majoncn  , 
Sévère,  Anthèmiu  s,  01» bruis, f.lyeerius  ,  Nepus,  Au- 
guslule.  —  Extinction  iolalc  de  l'empire  d'Occident. 
—  Régne  d'Odoacre,  premier  roi  barbare  de  l'Italie. 

La  perte  ou  la  dévastation  des  provinces, 
depuis  l'Océan  jusqu'aux  Alpes  ,  obscurci- 
rent la  gloire  et  diminuèrent  la  puissance  de 
Rome  ;  la  séparation  de  l'Afrique  avait  tota- 
lement détruit  sa  prospérité  intérieure. 
Les  Vandales  confisquèrent  toutes  les  pos- 

i  Les  llagaudcs  d'Espagne  livrèrent  plusieurs  batailles 
au*  troupes  romaines.  Idacius  en  parle  dans  plusieurs 
articles  de  ses  chroniques.  Salvien  a  décrit  très-énergique- 
menl  leurs  souffrances  et  leur  révolte.  .  itaque  noroen 
»  civium  romanorum  nunc  ullro  repudiatur  ac 

•  fugilur,  neevile  tamen  sed  etiam  abominabilc  proe 

•  habetur  El  bine  esl  ut  etiam  hi  qui  ad  barbaros 

•  non  confugiiinl ,  barbari  lanien  esse  cogunlur,  scilicet 

•  ut  h:ec  pars  magna  Hispanorum,  et  non  minima  Gallo- 

>  rum  De  Bagaudis  nunc  mini  sermo  esl,  qui  per 

»  nulos  judices  et  cruenlos  spoliait,  afflicli,  necali,  posl- 
»  quant  jus  romaiw  liberlalis  amiserant ,  eliam  honorent 
»  romani  nominis  penlidiTunt  Vocamus  rebelles, 

•  vocamus  per.litos  quos  esse  compulimus  criminosos.  • 
(Pc  Guhcmatwnc  Dti,  I.  v.  p.  158,  159.) 
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sessions  des  sénateurs,  et  arrêtèrent  les  sub- 
sides qui  servaient,  avant  leurs  conquêtes  , 
à  soulager  l'indigence  des  plébéiens ,  et  à 
encourager  leur  oisiveté.  Une  attaque  impré- 
vue aggrava  bientôt  les  malheurs  des  Ro- 
mains, et  la  province  fertile  et  Gdèle  qui 
avait  long-temps  fourni  à  leur  subsistance 
s'arma  pour  les  attaquer,  sous  la  conduite 
d'un  barbare  ambitieux.  Les  Vandales  et  les 
Alains,  qui  suivaient  les  drapeaux  victorieux 
de  Genseric ,  avaient  acquis  un  riche  terri- 
toire ,  qui  s'étendait  depuis  Tanger  jusqu'à 
Tripoli;  mais  ce  territoire,  d'environ  quatre- 
vingt-dix  jours  de  marche  le  long  de  la  côte, 
était  étroitement  serré  d'un  côté  par  lo  dé- 
sert ,  et  de  l'autre  par  la  Méditerranée.  La 
découverte  ou  la  conquête  des  noirs  habilans 
de  la  zone  torride  ne  pouvait  pas  tenter 
l'ambition  du  prudent  Genseric  ;  mais  il  jeta 
ses  regards  vers  la  mer,  résolut  de  créer  une 
puissance  maritime ,  et  exécuta  celte  grande 
entreprise  avec  autajit  de  persévérance  que 
d'activité.  Les  bois  du  mont  Atlas  offraient 
des  matériaux  inépuisables.  Ses  nouveaux 
sujets  étaient  également  instruits  dans  l'art 
de  la  construction  et  dans  celui  de  la  naviga- 
tion. 11  excita  ses  Vandales  à  embrasser  un 
genre  de  guerre  qui  leur  livrerait  l'entrée  de 
tous  les  pays  maritimes.  L'espoir  du  pillage 
tenta  les  Maures  elles  Africains;  et, après 
un  intervalle  de  six  siècles  ,  les  flottes  qui 
sortaient  deCarthage  revendiquèrent  de  nou- 
veau l'empire  de  la  Méditerranée.  Les  suc- 
cès des  Vandales  ,  la  conquête  de  la  Sicile  , 
le  sac  de  Palermc,  et  les  descentes  réitérées 
sur  les  côtes  de  la  Lucanie ,  alarmèrent  la 
mère  de  Valentinicn  et  la  sœur  de  Théodosc. 
Files  formèrent  des  alliances,  et  préparèrent 
des  armemens  dispendieux  et  inutiles,  pour 
détruire  l'ennemi  commun,  qui  réservait  son 
courage  pour  résister  aux  dangers  que  sa 
politique  ne  pouvait  ni  prévenir  ni  élud  r. 
Tous  les  projets  des  Romains  devaient  de- 
vancer ses  délais,  ses  promesses  équivoques 
et  ses  concessions  apparentes;  et  l'invasion 
de  son  formidable  confédéré,  le  roi  des  Huns, 
rappela  les  empereurs  de  la  conquête  de  l'A- 
frique au  soin  de  leur  propre  sûreté.  Les  ré- 
volutions du  palais  ,  qui  laissèrent  l'empire 
(l'Occident  sans  défense  ur  et  sans  prince  légi- 
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lime,  dissipèrent  les  craintes  de  Genseric ,  et 
excitèrent  son  avarice.  Il  équipa  prompte- 
ment  une  nombreuse  flotte  de  Maures  et  de 
Vandales ,  et  jeta  l'ancre  à  l'entrée  du  Tibre, 
environ  trois  mois  après  la  mort  de  Valenti- 
nicn et  l'élévation  de  Maximus  sur  le  trône 
impérial. 

La  vie  privée  du  sénateur  Pétronius  Maxi- 
mus *  a  été  souvent  citée  comme  un  exemple 
rare  de  la  félicité  humaine.  Sa  naissance  était 
noble  et  illustre  ,  puisqu'il  descendait  de  la 
famille  Anicicnne;  il  possédait  une  fortune 
immense  en  terres  et  en  argent,  et  ajoutait  à 
ces  avantages  l'instruction  ,  les  talens  et  les 
manières  séduisantes  qui  ornent  ou  imitent 
les  dons  inestimables  du  génie  et  de  la  vertu. 
Il  faisait  avec  grâce  les  honneurs  de  sa  table 
et  des  plaisirs  de  son  palais.  Maximus  ne  pa- 
raissait en  public  qu'environné  d'une  foule 
de  cliens  »,  parmi  lesquels  il  comptait  peut- 
être  quelques  amis  sincères.  Considéré  du 
prince  et  du  sénat,  il  avait  été  élevé  trois 
fois  au  poste  de  préfet  du  prétoire  d'Italie  , 
deux  fois  au  consulat  cl  enfin  au  rang  de  pa- 
trice.  Ces  emplois  civils  n'étaient  pas  incom- 
patibles avec  la  jouissance  du  loisir  et  du  re- 
pos. Toutes  ses  heures  étaient ,  à  l'aide  du 
clepsydre,  régulièrement  distribuées  entre  les 
plaisirs  et  les  affaires  ;  cl  cette  économie  de 
temps  annonce  que  Maximus  savait  jouir  de 
son  heureuse  situation.  L'injure  qu'il  avait 
reçue  de  Valentinicn  pouvait  seule  excuser 
la  plus  sanglante  vengeance.  Cependant  un 
philosophe  aurait  pu  réfléchir  que,  si  la  résis- 
tance de  sa  femme  avait  été  sincère,  sa  chas- 
teté était  intacte  ,  et  que  rien  ne  pouvait  lui 
rendre  sa  pureté,  si  elle  avait  consenti  aux  dé- 
sirs de  son  corrupteur. Un  patriote  aurait  hé- 
sité à  plonger  lui-même  et  son  pays  dans  les 
calamités  qui  devaient  être  les  suites  inévita- 
bles de  l'extinction  de  la  maison  impériale. 
Maximus  négligea  imprudemment  ces  consi- 

>  Sidonius  Apollinaris  composa  la  treizième  épitre  de 
son  second  livre  pour  réfuter  le  paradoxe  de  son  ami 
Scrranus.qui  conservait  pour  le  dernier  empereur  une 
admiration  bizarre  quoique  généreuse.  Celte  epitre,  élé- 
gamment écrite,  aideà  développer  le  caractère  de  Maximus. 

2  Cticntiim.  pnnia,  pedisequa ,  circumptsa  popu- 
lositas.  C  ol  ainsi  que  Sidonius  lui-même  dépeint  la  suite 
qui  environnait  un  autre  sénateur  de  rang  consulaire  (1.  «, 
éjrit. 
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dérations;  il  satisfit  son  ambition  et  sa  ven- 
geance; il  vil  expirer  à  ses  pieds  le  coupable 
Valentinicn,  et  fut  séduit  par  la  voix  du  peu- 
pic  et  du  sénat  qui  l'appelaient  à  l'empire  ; 
mais  sou  bonheur  Onil  avec  la  cérémonie  de 
son  inauguration,  c  Emprisonné  dans  son 
palais,  dit  Sidonius ,  après  y  avoir  vaine- 
ment cherché  le  sommeil,  il  se  leva  en  soupi- 
rant d'avoir  atteint  le  but  de  tous  ses  désirs, 
et  n'aspira  plus  qu'à  descendre  de  celte 
dangereuse  élévation.  »  Fatigué  du  poids  du 
diadème,  il  confia  ses  tristes  réflexions  à  Ful- 
gcniius,  son  ami  et  sou  questeur;  et  se  rap- 
pelant les  plaisirs  sereins  de  sa  vie  passée  : 
t  O  fortuné  Damoclès  s'écriait  l'empereur, 
ion  règne  a  du  moins  fini  dans  le  même  re- 
pas où  il  avait  commencé  :  >  allusion  con- 
nue ,  que  Fulgentius  publia  depuis  comme 
une  leçon  instructive  pour  les  souverains  et 
pour  leurs  sujets. 

Trois  mois  terminèrent  le  règne  de  Maxi- 
mus.  Le  souvenir  de  son  crime,  le  remords 
et  la  terreur  partageaient  tous  ses  momeus  , 
dont  il  n'avait  plus  la  disposition,  et  sou  trône 
chancelant  était  continuellement  ébranlé  par 
les  séditions  des  soldats,  des  peuples  et  des 
barbares  confédérés.  Le  mariage  de  son  flls 
Palladius  avec  la  fille  du  dernier  empereur 
pouvait  tendre  à  assurer  la  succession  héré- 
ditaire dans  sa  famille  ;  mais  la  violence  qu'il 
lit  a  l'impératrice  Eudoxie  ne  peut  être  attri- 
buée qu'à  une  impulsion  aveugle  de  ven- 
geance ou  de  brutalité.  La  mort  avait  frappé 
;i  propos  sa  femme ,  cause  innocente  de  la 
révolution  ,  et  la  veuve  de  Valentinicn  fut 
forcée  de  violer  la  décence  du  deuil,  et  peut- 
être  le  sentiment  de  sa  douleur,  et  de  passer 
dans  les  bras  de  l'usurpateur ,  qu'elle  soup- 
çonnait du  meurtre  de  son  mari.  Ce  soupçon 
fui  bientôt  justifié  par  l'aveu  indiscret  que  Ma- 
ximus (il  lui-même  de  son  crime,  et  il  alluma 
ainsi  une  haine  implacable  dans  le  cœur  de  sou 
épouse  qui  se  rappelait  le  saog  impérial  dont 
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Si'lnnius  termine  sa  Mire  par  l'histoire  de  Damoclès, 
que  CMron  Tusculan.,  v,  JO,  21)  a  racontée  d'une  ma- 
nière si  inimitable. 


elle  était  sortie.  Eudoxie  n'avait  point  de 
cours  à  attendre  de  l'Orient ,  son  père  et  sa 
tante  Pulchérie  étaient  morts.  Sa  mère  lan- 
guissait à  Jérusalem  dans  un  ignominieux 
exil  ;  et  le  sceptre  de  Constantinople  était  en- 
tre les  mains  d'un  étranger.  Dans  ce  dénû- 
ment,  elle  tourna  ses  regards  vers  Carthage, 
et  demanda  secrètement  le  secours  du  roi 
des  Vandales;  elle  l'engagea  à  proGter  d'une 
si  belle  occasion  pour  déguiser  ses  desseins 
avides  sous  les  noms  de  pitié,  d'honneur  et 
de  justice  Quelque  intelligence  que  Maxi- 
mus  eût  montrée  dans  les  emplois  subordon- 
nés, il  en  manqua  pour  l'administration  d'un 
empire;  et,  quoiqu'il  pût  être  aisément  instruit 
des  préparatifs  qui  se  faisaient  sur  la  côte 
d'Afrique  ,  le  faible  empereur  attendit  dans 
l'inaction  l'approche  de  l'ennemi,  sans  adop- 
ter aucun  plan  de  défense ,  de  négociation 
ou  de  retraite.  Lorsque  Censenc  débarqua 
avec  ses  Vandales  sur  les  bords  du  Tibre , 
les  clameurs  d'un  peuple  épouvanté  et  fu- 
rieux tirèrent  Maximus  de  sa  honteuse  lé- 
thargie. La  seule  ressource  qui  se  présenta  a 
son  esprit  abattu  fut  une  fuite  précipitée,  et 
il  engagea  les  sénateurs  à  .imiter  l'exemple 
de  leur  souverain.  Mais  Maximus  n'eut  pas 
plus  tôt  paru  dans  la  rue,  qu'il  fut  assailli  d'une 
grêle  de  pierres.  Un  soldai  romain  ou  bour- 
guignon prétendit  à  l'honneur  de  le  frapper 
le  premier.  Son  corps  déchiré  lut  jeté  dans 
le  Tibre.  Le  peuple  romain  se  félicita  d'avoir 
puni  l'auteur  des  calamités  publiques  ;  elles 
domestiques  d  Eudoxie  signalèrent  leur  zèle 
à  la  venger*. 

Trois  jours  après  ce  tumulte,  Genseric, 
suivi  de  ses  Vandales,  s'avança  du  port  d'Os- 
tie  aux  portes  de  Rome,  et,  au  lieu  d'une 
foule  de  jeunes  Romains  armés  pour  la  dé- 

»  Malgré  le  témoignage  de  Prooope,  Evagrius,  Idactus, 
Marcellin,  etc.,  le  savant  Muratori  •  Innali  d'/talia)  ne 
croit  point  à  la  réalité  de  celte  invitation.  Non  si  puo  tlir 
quanto  sia  facile  il  popolo  a  sognare  e  spacciar  iwi 
falsc.  Mais  son  argument  de  l'intervalle  du  temps  cl  du 
lieu  est  extrêmement  faible.  Des  figues  récollées  prés 
de  Carthage  Turent  présentées  an  sénat  trois  jours  après 
avoir  été  cueillies. 

2  Infldoqoe  tibi  Borgiind  io  durta 

tilonpict  trr|>ldas  nurtjn.il  ptioripU  Ira*. 

i'x  vers  donne  a  penser  que  Komect  Maximus  furent  tra- 
his par  les  Bourguignons  i 
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fendre,  on  en  vit  sortir  processionnellcmcnt 
le  vénérable  Léon  à  la  tête  de  sou  clergé 
La  fermeté  du  prélat ,  son  éloquence  et  son 
autorité  adoucirent  pour  la  seconde  fois  la 
férocité  d'un  conquérant  barbare.  Le  roi  des 
Vandales  promit  d'épargner  les  citoyens  dés- 
armés, d'interdire  les  incendies,  et  d'exemp- 
ter les  captifs  de  la  torture;  et,  quoique  ces 
ordres  n'aient  été  ni  sévèrement  donnés,  ni 
strictement  obéis,  la  médiation  de  Léon  fut 
glurieusc  pour  lui  et  utile  à  son  pays.  Mais 
Home  et  seshabitans  n'en  furent  pas  moins 
la  proie  des  Maures  et  des  Vandales,  et  les 
nouveaux  habitansde  Carlhagc  vengèrent  ses 
anciennes  injures.  Le  pillage  continua  durant 
quatorze  jours  et  quatorze  nuits;  et  Genseric 
lit  soigneusement  transporter  sur  ses  vais- 
seaux les  richesses  publiques  et  celles  des 
particuliers  et  les  trésors  sacrés  aussi  bien 
que  prolanes.  Parmi  les  dépouilles,  les  orne- 
inens  précieux  de  deux  temples,  ou  plutôt  de 
deux  religions,  offrirent  un  exemple  mémo- 
rable de  la  vicissitude  des  choses  humaines 
et  divines.  Depuis  l'abolition  du  paganisme 
on  avait  abandonné  le  Capitole;  mais  on  res- 
pectait encore  les  statues  des  dieux  et  des 
héros,  et  la  magnifique  voûte  de  bronze  doré 
était  comme  réservée  aux  moins  avides  de 
Genseric  *.  Les  instrumens  sacrés  du  culte 
des  Juifs  s,  la  table  d'or,  le  chandelier  d'or  à 
sept  branches  ,  originairement  construit  d'a- 

'  Prosper  et  Vl/isloria  Miscellan.,  attestent  le  succès 
apparent  du  pape  Léon;  niais  l'opinion  jwu  probable  de 
Harontus,  qui  suppose  que  Genseric  respecta  les  trois 
églises  apostoliques ,  n'est  pas  même  soutenue  du  témoi- 
gnage suspect  du  Liber  Pontificalis. 

2  U  profusion  de  Catullus.qui  dora  le  premier  la  voûte 
du  Capitole,  ne  Tut  pas  généralement  approuvée,  l'liu., 
Hist.  IVatur.,  xxxm,  18.)  Mais  un  empereur  la  surpassa, 
et  la  dorure  extérieure  du  temple  coûta  à  Domilicu  douze 
mille  lalens  (deux  millions  quatre  cent  mille  liv.  sterling  ). 
Les  expressions  de  Claudien  et  de  Kuliïius,  Lucc  nutatti 

irmula  fastigia  astris ,  confiinduntque  vagos 

ilelubra  micantia  mus,  prouvent  évidemment  que  celte 
magnifique  couverture  ne  fut  enlevée  ni  par  les  chrétiens 
ni  par  les  Golhs.  (Voyez  Donat ,  Roma  antiqua,  I.  u, 
c.  6,  p.  125.)  Il  paraît  assez  probable  que  la  voûte  dorée 
était  ornée  de  statues  dorées  et  de  chariols  attelés  de 
quatre  chevaux. 

î  Le  lecteur  curieux  peut  consulter  le  traité  savant 
d'Adrien  Reland,  de  spoliis  templi  hierosolymitani  in 
areu  Utittno  Homar  conspicttis  (Trajccti  ad  Hhcnum, 
in-12,  1716). 
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près  les  instructions  de  Dieu  lui-même,  et 
qui  étaient  placés  dans  le  sanctuaire  de  son 
temple,  avaient  été  offerts  avec  ostentation 
en  spectacle  aux  Romains  dans  le  triumphe 
«le  Titus,  et  déposés  ensuite  dans  le  temple 
de  la  Paix.  Après  quatre  siècles,  les  dépouil- 
les de  Jérusalem  furent  transportées  de  Rome 
à  Carthagc  par  un  barbare  qui  tirait  son  ori- 
gine des  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ces  an- 
ciens monnmens  peuvent  mériter  l'attention 
de  la  curiosité  ,  aussi  justement  que  celle  de 
l'avarice.  Les  églises  chrétiennes ,  ornées  et 
enrichies  par  la  dévotion  de  ces  temps,  offri- 
rent une  proie  abondante  aux  mains  sacri- 
lèges, et  la  pieuse  libéralité  du  pape  Léon  , 
qui  fondit  six  vases  d'argent  donnés  par  le 
grand  Constantin,  chacun  du  poids  de  cent 
livres,  est  une  preuve  de  la  perte  qu'il  lâchait 
de  réparer.  Dans  les  quarante-cinq  ans  qui 
s'étaient  écoulés  depuis  l'invasion  des  Goths, 
Rome  avait  presque  repris  sa  première  ma- 
gnificence, et  il  était  difficile  de  tromper  ou 
de  rassasier  l'avarice  d'un  conquérant  qui 
avait  le  loisir  d'enlever  les  richesses  de  la 
capitale,  et  des  vaisseaux  pour  les  transpor- 
ter. Les  ornemeus  du  palais  impérial ,  les 
meubles,  la  gardo-robe ,  la  vaisselle,  tout  fut 
entassé  sans  distinction.  L'or  et  l'argent  s'éle- 
vèrent a  plusieurs  milliers  de  talens,  et  les 
barbares  ne  négligèrent  cependant  ni  le  cui- 
vre ni  l'airain.  Eudoxie  elle-même  paya  chè- 
rement son  imprudence.  On  la  dépouilla  de 
ses  bijoux ,  au  moment  où  elle  venait  au  de- 
vant de  son  libérateur  et  de  son  allié.  L'im- 
pératrice et  ses  deux  filles  ,  seuls  restes  de 
la  famille  du  grand  Théodose,  furent  forcées 
de  suivre  comme  captives  le  sauvage  Van- 
dale, qui  mit  aussitôt  à  la  voile ,  et  rentra 
dans  le  port  de  Carthage  après  une  heureuse 
navigation    Les  barbares  entraînèrent  sur 
leurs  vaisseaux  des  milliers  de  Romains  de» 
deux  sexes,  dont  la  ûgure  ou  les  talens  pou- 
vaient contribuer  aux  plaisirs  de  leurs  maî- 
tres; et,  dans  le  partage  des  captifs,  les  maris 
furent  impitoyablement  séparés  de  leur* 


<  l-c  vaisseau  qui  transportait  les  reliques  du  Capitole 
fut  le  seul  qui  fil  naufrage.  Si  un  païen  eût  parlé  de  cet 
accident,  il  aurait  sans  doule  témoigné  s.»  joie  de  ce  que 
relie  cargaison  sacrilège  avait  été  engloutie  dans  la  u 
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femmes ,  et  les  pères  de  leurs  enfans.  Ils  ne 
trouvèrent  de  secours  et  de  consolation  que 
dans  la  charité  de  Deogratias ,  évèque  de 
Carthage  ».  Il  vendit  généreusement  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  de  son  église ,  racheta 
les  uns,  adoucit  l'esclavage  des  autres,  soi- 
gna les  malades,  et  fournit  aux  différens  be- 
soius  d'une  multitude  dont  la  santé  avait 
beaucoup  souffert  dans  le  passage  d'Italie  en 
Afrique.  Le  digne  prélat  convertit  deux  vas- 
tes églises  en  hôpitaux,  y  plaça  commodé- 
ment tous  les  malades,  et  se  chargea  de  leur 
procurer  tous  les  médicamens  nécessaires  à 
leur  état.  Deogratias,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé,  les  visitait  exactement  le  jour  et  la 
nuit.  Son  courage  lui  prêtait  des  forces,  et  sa 
tendre  compassion  ajoutait  un  prix  inestima- 
ble à  ses  services.  Comparons  cette  scène 
avec  les  champs  de  Cannes,  et  jugeons  entre 
Annibal  et  le  successeur  de  saint  Cyprien  •. 

La  mortd'Aetius  et  de  Valentinien  avait  re- 
lâché les  liens  qui  contenaient  les  barbares 
de  la  Caute.  Les  Saxons  infestèrent  la  côte 
maritime  ;  les  Allemands  et  les  Francs  avan- 
cèrent des  bords  du  Rhin  sur  ceux  de  la 
Seine;  et  l'ambition  desGolhs  semblait  mé- 
diter des  conquêtes  plus  solides  et  plus  éten- 
dues. L'empereur  Maximus  s'était  débarrassé 
de  ces  soins  éloignés  par  un  choix  judicieux. 
Fermant  l'oreille  aux  sollicitations  de  ses 
amis,  il  avait  écouté  la  voix  publique,  et  élevé 
un  étranger  au  commandement  général  des 
forces  de  la  Gaule.  Avitus  *,  dont  le  mérite 
fut  si  glorieusement  récompensé,  descendait 
d'une  famille  riche  et  honorée  du  diocèse 

«  Voyez  Victor  Yïtensis ,  de  Pcrsecul.  Vandal.,  1. 1, 
c.  8,  p.  11,12,  edil.  Ruinart.  Deogratias  n'occupa  que 
trois  ans  le  siège  pontifical  de  Carlhage;  et,  si  l'on  n'eût 
pas  pris  la  précaution  de  l'enterrer  secrètement,  les  liabi- 
tans  l'auraient  dévotement  mis  en  morceaux  pour  se  par- 
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d'Auvergne.  Il  s'était  également  distingué 
dans  les  postes  civils  et  militaires  ,  où  les 
troubles  des  temps  l'avaient  successivement 
placé  ;  et  son  activité  infatigable  mêlait  l'é- 
tude de  la  littérature  et  de  la  jurisprudenceà 
l'exercice  de  la  chasse  et  des  armes.  Occupé 
pendant  trente  ans  du  service  public,  il  avait 
déployé  alternativement  son  talent  pour  la 
guerre  et  pour  les  négociations  ;  et  le  soldat 
d'Aelius,  après  s'être  acquitté  avec  succès  des 
plus  importantes  ambassades,  fut  élevé  à  la 
dignité  de  préfet  du  prétoire  de  la  Gaule. 
Soit  que  le  mérite  d'Avitus  ait  excité  l'envie, 
ou  qu'il  ait  désiré  lui-même  goûter  les  plai- 
sirs de  l'indépendance  et  de  la  tranquillité,  il 
se  relira  dans  les  domaines  qu'il  possédait 
aux  environs  de  Clermont  en  Auvergne.  Une 
source  abondante  qui  formait  une  cascade 
naturelle ,  en  se  précipitant  du  haut  d'une 
montagne,  déchargeait  ses  eaux  dans  un  lac 
de  deux  milles  de  longueur,  et  sa  maison  de 
campagne  était  agréablement  située  sur  les 
bords  du  lac.  Avitus  y  avait  construit  des 
bains,  des  portiques,  des  appartenons  d'hi- 
ver et  d'été  et  tout  ce  qui  pouvait  contri- 
buer aux  jouissances  du  luxe  ou  à  la  commo- 
dité. Environné  dans  sa  retraite  de  la  per- 
spective riante  des  bois  et  des  prairies, 
Avitus  occupait  ses  loisirs  de  la  lecture,  des 
plaisirs  champêtres,  de  l'agriculture,  et  dans 
la  société  de  quelques  amis*,  lorsqu'il  reçut 
le  diplôme  de  l'empereur,  qui  l'élevait  au  rang 
de  maître-général  de  toutes  les  forces  mili- 
taires de  la  Gaule.  Dès  qu'il  eut  pris  le  com- 
mandement, les  barbares  suspendirent  leurs 


2  On  trouve  la  mort  de  Maximus  et  le  sac  de  Rome  par 
les  Vandales  attestés  par  Sidonius  (Panegyr.  Mit., 
44M50),  Procop.  (de  Bell,  f  ondai.,  1. 1,  c.  4,  5, 188, 
189,  et  I.  il,  c.  5,  p.  255),  Evagrius  (I.  n,  c.  7),  Jornandès 
(de  Rcbus  Geticis,  c.  45,  p.  677),  et  dans  les  Chroniques 
d'Idacius,  Prosper,  Marcellinus  et  Tbéophanc  sous  la 


*  On  est  réduit  à  tirer  l'histoire  de  la  vie  privée  et  de 
l'élévation  d'Avitus  du  panégyrique  prononcé  par  Sido- 
nius Apollinaris,  son  sujet  et  sou  gendre,  qu'on  ne  doit 
suivie  qu'avec  circou-jHrtion. 


1  D'après  l'exemple  de  Pline- le-Jcune,  Sidonius  (1- 

e.  2)  a  Tait  une  description  pompeuse,  obscure  et  prolixe, 
de  sa  maison  de  campagne ,  nommée  Jdtacium,  et  qui 
avait  appartenu  à  Avitus.  On  n'en  connaît  pas  au  just«  la 
position.  On  peut  cependant  consulter  les  notes  de  Sa»a- 
ron  et  de  Sirmond. 

2  Sidonius  (I.  B,  épit.  9)  donne  la  description  de  la 
manière  donl  vivaienl  les  nobles  de  la  Gaule,  d'après  un« 
visite  qu'il  lit  à  un  de  ses  amis  dans  les  environs  de  ISismes. 
La  matinée  se  passait  à  la  paume,  sphtrristerium,  ou 
dans  leur  bibliothèque,  qui  était  garnie  d'auteurs  latins, 
profanes  et  sacrés,  les  premiers  à  l'usage  des  hommes,  et 
les  autres  pour  le  beau  sexe.  On  se  mettait  deux  fois  à 
table,  à  dîner  et  a  souper,  et  les  repas  consistaient  en 
viandes  chaudes  rôties  cl  bouillies,  et  en  vins.  Dans  l'in- 
ti  nalle  des  deux  repas,  on  donnait ,  on  se  promenait 
à  cheval,  ou  l'on  prenait  des  bains  chauds 
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déprédations,  et ,  quels  que  soient  les  moyens 
qu'il  ait  employés,  les  concessions  qu'il  ait 
été  contraint  de  faire,  il  procura  du  moins 
aux  peuples  les  douceurs  de  la  paix.  Mais  le 
sort  de  la  Gaule  dépendait  des  Visigolhs  ;  et 
le  général  romain,  plus  attaché  au  bien  pu- 
blic qu'à  sa  propre  dignité,  ne  dédaigna 
point  de  se  rendre  à  la  cour  de  Toulouse  en 
qualité  d'ambassadeur,  'f  héodoric ,  roi  des 
Goths,  le  reçut  favorablement,  et,  tandis 
qu'Avitus  posait  les  fondemens  d'une  al- 
liance solide  avec  cette  nation  puissante,  il 
apprit  la  mort  de  Maxim  us,  et  le  pillage  de 
Rome  par  les  Vandales.  Un  trône  vacant,  où 
il  pouvait  monter  sans  danger  et  sans  crime, 
tenta  son  ambition'  ;  elles  Visigoths  consen- 
tirent sans  peine  a  soutenir  ses  prétentions  de 
leurs  suffrages.  Les  barbares  aimaient  Avitus; 
ils  respectaient  ses  vertus ,  et  n'étaient  point 
insensibles  à  la  gloire  et  à  l'avantage  de  dis- 
poser du  tronc  de  l'Occident.  On  approchait 
alors  de  l'époque  où  les  sept  provinces  te- 
naient annuellement  leur  assemblée  à  Arles. 
La  présence  de  Théodoric  et  de  ses  frères  in- 
flua peut-être  sur  les  délibérations  de  l'as- 
semblée; mais  leur  choix  devait  naturelle- 
ment tomber  sur  le  plus  illustre  de  leurs 
compatriotes.  Après  une  résistance  peu  sin- 
cère, Avitus  accepta  le  diadème,  et  les  accla- 
mations des  barbares  et  des  provinciaux  ra- 
tifièrent son  élection.  Il  sollicita  et  obtint  le 
consentement  de  Marcien ,  empereur  de  l'O- 
rient; mais  le  sénat  de  Rome  et  l'Italie,  quoi- 
que humiliés  par  des  calamités  récentes,  se 
soumirent  en  murmurant  à  un  Gaulois  assez 
présomptueux  pour  usurper  l'empire. 

Théodoric,  à  qui  Avitus  était  redevable  de 
la  pourpre,  avait  acquis  le  sceptre  parle 
meurtre  de  son  frère  aîné  Torismond  ;  et  il  se 
justifia  de  son  crime  en  accusant  son  prédé- 
cesseur d'avoir  voulu  rompre  son  alliance 
avec  l'empire      Un  tel  crime  n'était  pas 

•  Trois  lignes  d'un  historien  véridique  {ronumum 
ambiisset  imperium ,  Grég.  de  Tours,  1.  u,  c.  1 1 ,  t.  h  , 
p.  168)  anéantissent  soixante  vers  du  panégyr.  (505-575) 
qui  décrit  les  efforts  de  Théodoric  el  des  Gaulois  pour 
vaincre  la  modeste  répugnance  d'Avitus. 

*  Isidore ,  archevêque  de  Séville,  qui  était  lui-même  de 
la  famille  royale  des  Goths,  avoue  et  émise  presque 
(ffist.  GoV\.,  p.  718)  le  crime  que  leur  esclave  Jornaudés 

il  dissimulé  fc.  1J,  p.  673). 
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peut-être  incompatible  avec  les  vertus  d'un 
barbare;  mais  Théodoric  avait  des  mœurs 
douces  et  humaines  ;  et  nous  pouvons  pré- 
senter au  lecteur  le  portrait  original  d'un  roi 
des  Goths,  que  Sidonius  a  soigneusement 
examiné  au  milieu  des  plaisirs  paisibles  de  la 
société  et  de  la  conversation.  Dans  une 
épilre  datée  de  la  cour  de  Toulouse,  l'orateur 
satisfait  la  curiosité  d'un  de  ses  amis  par  la 
description  suivante  '.  €  Par  la  majesté  de  sa 
»  personne,  Théodoric  obtiendrait  le  respect 
»  de  ceux  qui  ncconnaltraientpasson  mérite; 
»  et,  né  prince,  ce  mérite  suffirait  pour  le  faire 
»  distinguer  dans  une  situation  privée.  H  est 

>  d'une  taille  moyenne  ;  il  a  de  l'embonpoint, 

>  sans  être  trop  épais;  et  la  juste  proportion 

>  de  ses  membres  réunit  la  force  à  l'agilité  *. 


»  Eji  le  détaillant»  vous  lui  trouvez  le  front 
»  élevé,  des  sourcils  épais,  un  nez  aquiliu, 
»  des  lèvres  minces,  deux  rangées  de  dents 
»  très-belles,  et  un  teint  fort  blanc,  plus 
»  fréquemment  animé  par  la  modestie  que 
»  par  la  colère.  Voici,  autant  que  le  pu- 

>  blic  peut  en  juger,  la  manière  dont  il  dis- 
»  tribue  son  temps.  Théodoric,  accompagné 
»  d'un  très-petit  nombre  de  ses  domestiques, 

>  se  rend  avant  le  jour  dans  la  chapelle  de 
»  son  palais ,  desservie  par  le  clergé  arien  ,* 
»  mais  ceux  qui  prétendent  pénétrer  ses  vé- 
»  ritables  sentimens  ne  considèrent  cette 
i  assiduité  de  dévotion  que  comme  un  effet 
»  de  l'habitude  et  de  la  politique.  L'adminis- 

>  tration  de  son  royaume  occupe  le  reste  de 

>  sa  matinée.  Son  siège  est  environné  de 

>  quelques  officiers    militaires.   La  foule 

>  bruyante  de  ses  gardes  reste  dans  la  salle 
*  d'audience ,  et  n'entre  point  dans  la  cham- 
i  bre  du  conseil.  On  introduit  successive- 
»  ment  les  ambassadeurs  étrangers.  Théo- 

1  Celle  description  soignée  était  sans  doute  dictée  par 
quelque  molir  de  politique.  Elle  était  destinée  au  public; 
et  les  amis  de  Sidonius  l'avaient  répandue  avant  qu'on 
l'insérât  dans  la  collection  de  ses  Éptlres.  Le  premier  livre 
fut  publié  séparément.  (Voyez  Tillemoul ,  Mém.  Ecclés., 
t.  xvi,  p.  204.) 

2  J'ai  supprimé  dans  le  portrait  de  Théodoric  plusieurs 
circonstances  raiuulieuses  el  des  termes  techniques  qui  ne 
sont  supportables  ou  même  intelligibles  que  pour  ceux 
qui,  comme  les  contemporains  de  Sidonius,  fréquentaient 
les  marchés  où  les  esclaves  étaient  exj 

t>ubo>,  Ilist.  critique,  t.  i,  p.  401.) 
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»  doric  écoute  avec  attention ,  répond  en 
»  peu  de  mots,  et,  selon  la  nature  des  af- 
»  (aires,  le  monarque  annonce  ou  diffère  sa 

>  dernière  résolution.  A  la  seconde  heure, 
»  environ  huit  heures,  il  visite  son  trésor  ou 
»  ses  écuries.  Lorsqu'il  part  pour  la  chasse 
»  ou  pour  se  promener  à  cheval ,  un  de  ses 
»  favoris  porte  son  an-;  mais,  dès  (pie  la  chasse 
»  commence,  Théodoric  le  tend  lui-même,  et 

>  manque  rarement  le  but  où  il  a  visé.  Comme 
»  roi,  il  dédaigne  de  porter  les  armes  dans 
i  une  guerre  si  peu  honorable;  mais  comme 
»  soldat  il  rougirait  d'accepter  un  service 
»  militaire  qu'il  peut  exécuter.  Dans  les  jours 
»  ordinaires,  ses  repas  ne  diffèrent  point  de 
»  ceux  du  simple  citoyen  ;  mais  tous  les  sa- 
»  médis  il  invite  à  sa  table  un  grand  nombre 
»  d'illustres  convives,  et  elle  est  servie  dans 
»  ces  occasions  avec  l'élégance  de  la  Grèce, 

>  l'abondance  de  la  Gaule,  et  le  bon  ordre  et 
»  la  diligence  de  l'Italie  '.  La  vaisselle  d'or  et 
»  d'argent  est  moins  remarquable  par  son 
»  poids  que  par  la  main-d'œuvre.  Les  mets 
»  flattent  le  goût  sans  qu'on  soit  obligé  d'a- 
»  voir  recours  à  un  luxe  étranger  et  dispen- 

•  dieux.  Le  nombre  et  la  grandeur  des  verres 

•  sont  réglés  par  les  lois  d'une  sage  lempé- 
»  rance,  et  le  silence  n'est  jamais  interrompu 
»  que  par  une  conversation  grave  et  instruc- 
»  tive.  Après  le  diner,  Théodoric  se  livre 
i  quelquefois  un  moment  au  sommeil,  et  à 
»  son  réveil  on  lui  apporte  une  table  et  des 
»  dés.  Alors  il  engage  ses  amis  à  oublier  le 
»  monarque,  et  se  plaît  à  leur  voir  exprimer 

•  librement  l'impression  que  les  incidensdu 
»  jeu  leur  font  éprouver.  Dans  ce  jeu,  que 
»  Théodoric  aime  comme  l'imagede  la  guerre, 
»  on  découvre  alternativement  sa  vivacité,  sa 

•  patience  et  sa  gaité.  Il  rit  toujours  quand 
»  il  perd  ;  mais  lorsqu'il  gagne  il  garde  un 
»  modeste  silence.  Cependant,  malgré  cette 
»  indifférence  apparente ,  ses  courtisans  sai- 

•  sissent  le  moment  où  il  est  victorieux  pour 
»  solliciter  des  faveurs,  et  j'ai  eu  moi-même 
»  quelquefois  lieu  de  me  féliciter  de  mes 
«pertes*.  A  la  neuvième  heure,  environ 

«  •  Videas  ibi  elegantiam  grxeam,  abundantiani  galli- 

•  canam,  celeritatcm  italam,  pulilicain  pompant,  priva  - 

•  Um  diligentiam,  regiam  disciplinant.  • 

ï  Tune  ctiam  ego  aliquid  obsccmturus  féliciter 
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»  trois  heures,  Théodoric  reprend  les  affaires 
»  jusqu'à  la  lin  du  jour;  on  annonce  le  son- 
»  per  du  roi ,  et  la  foule  des  plaideurs  et  des 
»  supplians  se  retire.  Durant  le  souper,  repas 
»  où  on  jouit  de  plus  de  familiarité,  on  intro- 
•  duit  quelquefois  des  pantomimes  et  des 
«bouffons  pour  divertir  la  compagnie,  et 
»  non  pour  l'offenser  par  leurs  saillies  im- 
»  pertinentes;  mais  les  chanteuses  et  toute 
»  musique  langoureuse  ou  efféminée  sont 
»  sévèrement  bannies.  Les  airs  qui  peuvent 
»  animer  la  valeur  sont  les  seuls  qui  plaisent 
»  à  Théodoric.  Lorsqu'il  sort  de  table,  les 

>  gardes  prennent  aussitôt  leurs  postes  de 
»  nuit  à  la  porte  du  trésor,  du  palais  et  des 
»  appartenons.  » 

Lorsque  le  roi  des  Visigoths  encouragea 
Avitus  à  se  revêtir  de  la  pourpre,  il  lui  offrit 
sa  personne  et  son  armée  comme  fidèle  allié 
de  la  république  •.  Les  exploits  de  Théodoric 
prouvèrent  bientôt  qu'il  n'avait  pas  dégénéré 
de  la  valeur  de  ses  ancêtres.  Après  l'établis- 
sement des  Goths  dans  l'Aquitaine,  et  le  pas- 
sage des  Vandales  en  Afrique,  les  Suèves, 
qui  s'étaient  fixés  dans  la  Galice,  aspiraient  à 
la  conquête  de  l'Espagne,  et  menaçaient 
d'anéantir  les  faibles  restes  de  la  domination 
romaine.  Les  provinciaux  de  Tarragone  et  de 
Carthagène,  désolés  par  une  invasion,  repré- 
sentèrent leurs  craintes  et  leurs  souffrances. 
Le  comte  Fronton  s'y  rendit  au  nom  de  l'em- 
pereur Avitus,  et  fit  des  offres  avantageuses 
de  paix  et  d'alliance.  Théodoric  interposa  sa 
médiation,  et  déclara  que,  si  son  beau-frère, 
le  roi  des  Suèves,  ne  se  relirait  pas  sans  dé- 
lai, il  se  verrait  contraint  d'armer  en  faveur 
de  Rome  et  de  la  justice.  «  Dites-lui,  répon- 

>  dit  le  présomptueux  Rechiarius ,  que  je 
»  méprise  ses  armes  et  son  amitié  ;  et  que  j'é- 
»  prouverai  bientôt  s'il  a  le  courage  d'attendre 
»  mon  arrivée  aux  portes  de  Toulouse.  >  Ce 

vincor,  et  mihi  tabula  périt  ut  causa  salvetur.  Sido- 
uius  d'Auvergne  nï'lait  pas  sujet  de  Théodoric;  mais  il 
fut  pul-élrc  obligé  de  solliciter  la  justice  ou  la  faveur  de 
la  rour  de  Toulouse. 

•  Théodoric  a  fait  lui-même  une  promesse  solennelle  et 
volontaire  de  fidéliUj,  dont  on  avait  connaissance  en  Gaule 
et  en  Espagne. 

 Rom*  «um ,  te  ducr ,  Aratcoi 
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défi  décida  Théodoric  a  prévenir  les  desseins 
de  son  ennemi  :  il  passa  les  Pyrénées  à  la 
tête  des  Visigoilis.  Les  Francs  et  les  Bour- 
guignons suivirent  ses  étendards  ;  et ,  quoi- 
qu'il combattit  au  nom  d'Avitus,  le  prince 
barbare  stipula  secrètement  qu'il  conserve- 
rait, pour  lui  et  pour  ses  successeurs,  la  pos- 
session absolue  de  ses  conquêtes  d'Espagne. 
Les  deux  armées  parurent  en  présence  l'une 
de  l'autre  sur  les  bords  de  la  rivière  Urbicus, 
à  environ  douze  milles  d'Astorga,  et  la  vic- 
toire décisive  des  Gollis  anéantit  pour  quel- 
que temps  la  puissance  et  le  nom  des  Suèves. 
Du  champ  de  bataille,  Théodoric  s'avança  sur 
Braga,  leur  capitale,  qui  conservait  encore 
une  partie  de  son  commerce  et  de  sa  magni- 
ficence'. Le  sang  ne  souilla  point  l'entrée  du 
roi  des  Visigoths ,  et  ses  soldats  respectèrent 
la  chasteté  de  leurs  captives,  particulière- 
ment des  vierges  consacrées.  Mais  une  grande 
partie  du  peuple  et  du  clergé  fut  réduite  en 
esclavage,  et  le  pillage  s'étendit  jusqu'aux 
églises  et  aux  autels.  L'infortuné  roi  des 
Suèves  avait  gagné  un  des  ports  de  l'Océan  ; 
mais  les  vents  s'opposèrent  à  sa  fuite  :  il  fut 
livré  à  son  rival  ;  et  Rechiarius,  qui  ne  dési- 
rait ni  n'espérait  point  de  grâce,  reçut  avec 
courage  la  mort  qu'il  aurait  probablement 
infligée  s'il  eût  été  victorieux.  Après  avoir 
fait  ce  sacrifice  à  la  politique  ou  au  ressenti- 
ment ,  Théodoric  conduisit  son  armée  jusqu'à 
Mérida,  capitale  de  la  Lusilanie,  sans  ren- 
contrer d'autre  obstacle  que  la  puissance  mi- 
raculeuse de  sainte  Eulalic.  Mais  il  fut  ar- 
rêté dans  ses  succès,  et  rappelé  précipitam- 
ment de  l'Espagne,  avant  d'avoir  pu  assurer 
la  conservation  de  ses  conquêtes.  Dans  sa 
retraite,  il  se  vengea  de  ce  contre-temps  sur 
le  pays  qu'il  traversait;  et,  dans  le  sac  d'As- 
torga et  de  Pollenlia,  sa  conduite  fut  celle 
d'un  allié  inûdèlc  et  d'un  ennemi  barbare. 
Tandis  que  le  roi  des  Visigoths  combattait  et 
remportait  des  victoires  signalées  au  nom 
d'Avitus,  le  règne  de  cet  empereur  était  déjà 
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Atuoo  ,  at  Clarlt  I  rbitrut,  p.  Î4Î. 

Le  dessein  du  roi  des  Suèves  prouve  que  ta  naviga- 
tion des  ports  de  ta  Galice  dans  la  Méditerranée  était 
déjà  connue  et  pratiquée,  lis  vaisseaux  de  Bracara  ou 
Braga  naviguaient  le  long  des  eûtes ,  sans  o*er  se  hasarder 


terminé;  et  le  malheur  d'un  ami,  qu'il  avait 
placé  sur  le  trône,  blessa  également  les  inté- 
rêts et  l'orgueil  de  Théodoric 

Séduit  par  les  sollicitations  pressantes  du 
peuple  et  du  sénat,  Avitus  avait  consenti  à 
fixer  sa  résidence  à  Rome,  et  accepté  le  con- 
sulat pour  l'année  suivante.  Au  premierdejan- 
vier,  son  gendre  Sidonius  Apollinaris  célébra 
ses  louanges  dans  un  panégyrique  de  six 
cents  vers;  mais  cette  composition,  quoique 
récompensée  d'une  statue  d'airain  *,  fait  peu 
d'honneur  à  son  génie  et  à  sa  véracité.  Le 
poète,  s'il  est  permis  d'abaisser  ainsi  ce 
nom  sacré ,  exagère  le  mérite  de  sou  père  et 
son  souverain  ;  et  l'événement  ne  tarda  pas 
à  démentir  sa  prédiction  d'un  règne  long  et 
glorieux.  Dans  un  temps  où  la  dignité  impé- 
riale était  presque  réduite  à  une  supériorité 
de  travaux  et  de  dangers,  Avitus  se  livrait 
aux  jouissances  du  luxe  et  de  la  volupté  de 
l'Italie  ;  jeune  encore,  il  s'abandonnait  à  ses 
passions  sans  retenue,  et  on  prétend  qu'a- 
près avoir  séduit  ou  violé  les  Romaines ,  il 
se  plaisait  à  railler  et  à  insulter  leurs  maris  *. 
Les  Romains  n'étaient  disposés  ni  à  excuser 
ses  vices,  ni  à  reconnaître  ses  vertus.  Les 
divisions  des  différentes  parties  de  l'empire 
se  multipliaient  tous  les  jours ,  et  le  Gaulois 
était  pour  le  peuple  un  objet  de  haine  et  de 
mépris.  Le  sénat  réclamait  son  droit  légitime 
d  élire  les  empereurs  ;  et  l'autorité  qu'il  tirait 
originairement  de  l'ancienne  constitution  se 
fortifia  de  toute  la  faiblesse  d'une  monar- 
chie expirante.  Cependant  celte  monarchie , 
telle  qu'elle  était,  aurait  eu  peu  à  craindre 
d'un  sénat  désarmé,  si  le  comte  Ricimer, 
principal  commandant  des  troupes  barbares, 
qui  formaient  presque  toute  la  défense  mili- 

1  Ijl  guerre  des  Suèves  est  la  partie  la  plus  authentique 
de  la  Chronique  d'Idacius ,  qui,  comme  évèque  d'Iria 
Flavia,  en  fut  le  témoin  et  la  victime.  Jornandès  (c.  41, 
p.  675,  676,  677)  s'est  étendu  avec  plaisir  sur  la  victoire 
des  Golhs. 

2  Dans  un  des  portiques  ou  galeries  de  la  bibliothèque 
de  Trajan ,  parmi  les  statues  des  écrivains  et  des  orateurs 
célèbres.  (Sidon.  Apoll. ,  1.  ix  ,  éplt.  10 ,  p.  284,  Carm., 
vin,  p.  330.) 

'  Luxuriosc  agerc  volcns,  à  senatoribus  projeclus 
est,  dit  laconiquement  Grégoire  de  Tours.(l.  U,  e.  2 ,  t.  h, 
p.  168.)  Une  ancienne  chronique  [l.  n,  p.  6t9)  raconte 
une  plaisanterie  indécente  d'Avitus ,  qui  semble  plus  ap- 
plicable à  Home  qu'à  Trêves. 
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taire  de  l'Italie,  n'eût  appuyé  leur  méconten- 
tement. La  fille  de  Wallia,  roi  des  Visigolhs, 
était  la  mère  de  Bieimcr  ;  mais  du  côté  pa- 
ternel il  descendait  de  la  nation  des  Suèves 
Les  malheurs  de  ses  compatriotes  réveillaient 
son  patriotisme,  ou  blessaient  peut-être  sa 
vanité,  et  il  obéissait  avec  répugnance  à  un 
empereur  qu'on  avait  élu  sans  le  consulter. 
Ses  services  imporinns  le  rendaient  redouta- 
ble *.  Après  avoir  détruit  sur  la  côte  de  Corse 
une  flotte  de  Vandales  ,  composée  de  six  ga- 
lères, Hicimcr  revint  triomphant  avec  le  sur- 
nom de  Libérateur  de  l'Italie.  Il  fit  choix  de 
cet  instant,  pour  annoncer  à  Avitus  que  son 
règne  était  fini  ;  et  le  faible  empereur ,  éloi- 
gné de  ses  alliés  les  Visigolhs,  fut  contraint 
d'abdiquer  la  pourpre  après  une  faillie  rési- 
stance. Par  clémence  ou  par  mépris,  Hicimer 
permit  au  monarque  déposé  d'occuper  le 
siège  épiscopal  de  Placenlia;  mais  l'impla- 
cable ressentiment  des  sénateurs  en  voulait 
à  sa  vie  \  Avitus  prit  précipitamment  la  fuite 
vers  les  Alpes,  sans  espoir  d'armer  les  Yisi- 
goths  en  sa  faveur;  mais  dans  le  dessein  de 
se  mettre  en  sûreté  avec  ses  trésors  dans  le 
sanctuaire  de  Julien,  un  des  saints  tutélaires 
de  l'Auvergne  *.  Il  périt  sur  la  route,  ou  de 
maladie,  ou  de  la  main  du  bourreau.  Cepen- 
dant ses  restes  furent  transportés  avec  dé- 
cence à  Drives  ou  Brioude,  dans  sa  province, 
et  déposés  aux  pieds  de  son  saint  patron  ». 

i  Sidonius  {Panegyr.  Anthem., 302,  etc.)  fait  un  grand 
éloge  de  la  haute  naissance  de  Ricimer,  qu'il  suppose  le 
légitime  héritier  des  royaumes  des  Gotbf  et  des  Vandales. 

*  Voyez  la  chronique  d'Idacius.  Jornandès  (c.  41 ,  p. 
676)  l'appelle,  arec  une  apparence  de  raison,  Hrum  egre- 
gium,  et  paie  tune  in  Ilalid  ad  exercitum  singu- 
larrm. 

3  Parcens  innocentât  Avili.  C'est  ainsi  que  Victor 
Tunnunensis  (in  Chron.  ap.  Scaliger  Euscb.)  s'exprime 
d'un  ton  de  compassion  dédaigneuse.  Dans  un  autre 
endroit,  il  le  nomme  /7r  totius  simplicitatis.  Cette 
louange  est  plus  modeste,  mais  plus  vraie  el  plus  sincère 
que  celle  de  Sidonius. 

*  Il  rut  martyrisé,  dit-on,  sous  le  règne  de  Diorlélien. 
(Tillemont,  Mém.  Ecrit1*.,  t.  v,  p.  279,  CO(î.)  Grég.  de 
Tours,  qui  lui  était  particulièrement  dévoué,  a  dédié  à  la 
gloire  de  Julien ,  martyr,  un  livre  entier  (de  Gloria  mar- 
tyrum,  I.  u,  in  Max.  BiblioUi.  Patrum,  t.  it,  p.  801- 
871),  dans  lequel  il  raconte  cinquante  miracles  opérés  par 
ses  reliques. 

*  Greg.  de  Tours  I.  u,  c.  Il,  p.  tfïSi  e^t  concis ,  mais 
exact,  en  parlant  du  règne  de  son  compatriote.  Lexprcs- 
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Avitus  ne  laissa  qu'une  fille  mariée  à  Sido- 
nius Apollinaris,  qui  hérita  du  patrimoine  de 
son  beau-père,  en  se  lamentant  de  voir  anéan- 
tir ses  espérances,  publiques  et  personnelles. 
Son  ressentiment  lui  fil  joindre,  ou  du  moins 
le  poussa  à  soutenir  le  parti  des  rebelles  de 
la  Gaule,  et  le  poète  commit  quelques  fautes 
qu'il  lui  devint  nécessaire  d'expier  par  un 
nouveau  tribut  d'adulation  en  l'honneur  du 
monarque  suivant  ». 

Le  successeur  d'Avitus  présente  la  décou- 
verte heureuse  d'un  grand  el  héroïque  carac- 
tère, tel  qu'on  en  voit  naître  quelquefois  dans 
les  siècles  corrompus  pour  relever  l'honneur 
du  genre  humain.  L'empereur  Majorien  a 
mérité  les  louanges  de  ses  contemporains  et 
celles  delà  postérité,  et  nous  les  trouvons 
exprimées  d'une  manière  énergique  et  con- 
cise par  un  historien  judicieux  et  impartial, 
t  Adoré  de  ses  sujets  et  redouté  de  ses  en- 
»  nemis,  il  a  surpassé  dans  toutes  les  vertus 
»  tous  les  princes  qui  ont  régné  avant  lui  sur 
»  les  Humains*.  »  Cet  éloge  au  moins  justifie 
le  panégyrique  de  Sidonius,  et  il  parait  Con- 
stant que,  quoique  le  complaisant  orateur  eût 
flatté  de  même  sans  honte  le  monarque  le 
plus  méprisable,  le  mérite  de  celui-ci  l'a  con- 
traint de  se  renfermer  dans  les  bornes  de  la 
vérité  »,  Majorien  tirait  son  nom  de  son 
grand-père  maternel,  qui  avait  commandé 
les  troupes  de  la  frontière  d'HIyrie  sous  le 
règne  du  grand  Théodose.  11  donna  sa  fille 

sion  d'Idacius  {Caret  imperio,  caret  el  vitd)  semble  an- 
noncer que  sa  mort  Tut  violente;  mais  il  (but  qu'elle  ait 
été  secrète,  puisqu'bvagrius  a  pu  supposer  qu'il  est  mort 
de  la  peste. 

*  Après  en  avoir  appelé  modestement  à  l'exemple  de 
ses  confrères,  Virgile  et  Horace,  Sidouius  reconnaît  hum- 
blement sa  Taule,  el  promet  de  la  réparer. 

Sic  wilil  dltirto  nuiicr  »ub  Marte  rjJ.  »u  , 
JuuUll  |>lirido  \  Mer  u!  essem  Jiiluiu. 
Svrvlat  rrfifi  llbl  rfnatl  IIiikuj  pirl.r, 
JUque  mcar  %Uj-  lia>  tua  M  prtllum. 

Sidon.  Apollinar.,  Carmen,  iv,  p.  308.  (.Voyez  Dubos, 
Hist.  cril.,  1. 1,  p.  448,  etc.) 

2  Les  termes  de  Procopc  méritent  d'être  transcrits. 

3  Ce  panégyrique  fut  prononcé  à  Lyon  avant  la  fin  de 
l'année  458,  tandis  que  l'empereur  était  encore  consul.  On 
y  trouve  plus  d'art  que  de  génie,  et  plus  de  travail  que 
d'art.  Les  ornemrns  sont  ou  faux  ou  de  mauvais  goût  ; 
l'expression  est  faible  cl  prolixe,  et  Sidonius  manquait 
d'intelligence  pour  fixer  habilement  l'attention  sur  son 
principal  personnage.  La  vie  privée  de  Majorien  est  ren- 
fermée dans  deux  cents  vers  (107-305  . 
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en  mariage  au  père  de  Majorien,  oflicier  res- 
pectable ,  qui  administrait  les  revenus  de  la 
Gaule  avec  autant  d'intégrité  que  d'intelli- 
gence, et  qui  préféra  généreusement  l'amitié 
d'Aetius  aux  offres  insidieuses  de  la  cour. 
Son  Gis,  .le  futur  empereur,  après  avoir  été 
élevé  dans  la  profession  des  armes,  Gt  admi- 
rer, dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  un  courage 
intrépide ,  une  prudence  prématurée,  et  une 
libéralité  qui  n'était  bornée  que  par  la  modi- 
cité de  sa  fortune.  Il  suivit  les  drapeaux 
d'Aetius,  contribua  à  ses  succès,  partagea  et 
éclipsa  quelquefois  sa  gloire,  el  excita  enfin  la 
jalousie  du  patrice,  ou  du  moins  de  sa  femme, 
qui  le  contraignit  à  se  retirer  du  service 
Après  la  mort  d'Aetius ,  Majorien  fut  rappelé 
et  employé;  et  son  intimité  avec  le  comte  Ri- 
cimer  lui  fraya  le  chemin  qui  le  conduisit  jus- 
que sur  le  trône  de  l'Occident.  Durant  l'in- 
terrègne qui  suivit  l'abdication  d'Avitus ,  le 
barbare  ambitieux,  que  sa  naissance  excluait 
de  la  dignité  impériale,  gouverna  l'Italie  sous 
le  litre  de  patrice,  céda  à  son  ami  le  poste 
brillant  de  malire-général  de  la  cavalerie  et 
de  l'infanterie,  et  consentit,  au  bout  de  quel- 
ques mois ,  à  satisfaire  les  vœux  unanimes 
des  Romains,  dont  Majorien  venait  de  solli- 
citer les  suffrages  en  remportant  une  victoire 
complète  sur  les  Allemands  *.  Il  reçut  la 
pourpre  à  Ravenne.et  sa  lettre,  adressée 
au  sénat ,  peut  nous  donner  une  idée  de  ses 
sentimens  et  de  sa  situation.  *  Votre  élection, 
»  pères  conscrits  ,  et  la  volonté  de  l'armée  , 
»  m'ont  fait  votre  empereur  *.  Puisse  la 

•  Elle  voulait  sa  raorl,  et  fut  peu  satisfaite  de  sa  dis- 
grâce; il  semble  qu'Aelius  se  laissait  gouverner  par  fa 
femme  comme  Bélisaireel  Marlborough,  el,  quoiqu'elle  fut 
d'une  piété  assez  exemplaire  pour  opérer  des  miracles,  sa 
dévotion  se  conciliait  avec  la  bassesse  et  la  cruauté. 

>  Les  Allemands  avaient  passé  les  Alpes  Kliéliennes,  et 
furent  défaits  dans  les  Campi  Canlni,  ou  vallée  de  Bcl- 
liiuona ,  dans  laquelle  coule  le  Tesin ,  en  descendant  du 
mont  Adule  ou  Sainl-Golhard,  dans  le  lac  Majeur.  (Clu- 
vier,  Italia  cuitiq.,  1. 1,  p.  100, 101.)  Celle  victoire  lanl 
vantée,  remportée  sur  neuf  cenls  barbares  (Fanégyr.  de 
Majorien  373)  preuve  l'cKtrOmc  faiblesse  de  l'Italie. 

*  Impcratci rm  ine  fitetutn  P.  ('.  eiccuonU  MSffto 
ai  biliio,  c:  forVssimi  cxcrciiûs  ordùutlùme  nçnoscite. 
{Novell.  Mnjorian.,  lit.  ut,  p.  31;  ad  calcem  Cad. 
Tt.eod.)  SiJonius  aiinonrc  les  acclamations  unanimes  j  • 
Icul  l'empire. 

 Pc  '  îmn  orùtnf  »o'>lf 

OHo  omni*  rrfiou»  dcdrrit  ;  ptcS ,  «J-lj,  unir, 
IH  co!tf£.)  *lwirj J  .  .   .  SfJ. 

GIBBON,  f. 
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»  Toute-Puissance  diriger  les  entreprises  et 
»  les événemens  de  mon  administration  à  votre 
»  avantage  et  à  celui  du  public!  Je  n'ai  point 
»  sollicité  le  trône,  mais  je  me  suis  soumis  à 
»  y  monter,  et  je  me  serais  rendu  indigne  du 
»  nom  de  Romain,  si  j'avais  en  la  lâcheté  de 
i  refuser  une  tâche  pénible  que  la  républi- 
»  que  m'a  jugé  digne  de  remplir.  Aidez-moi 
»  de  vos  conseils  ;  partagez  les  devoirs  que 
»  vous  m'imposez;  et  puissent  nos  efforts 
»  réunis  ramener  la  prospérité  d'un  empire 
»  que  je  reçois  de  vos  mains!  Soyez  sûrs  qu'à 
»  l'avenir  la  justice  reprendra  son  ancienne 
»  vigueur,  cl  que  la  vertu  redeviendra,  non 
*  pas  seulement  innocente,  mais  méritoire. 
»  Les  délations  1  ne  seront  plus  à  craindre 
»  que  pour  leurs  auteurs.  Comme  citoyen ,  je 

>  les  avais  en  horreur,  et  je  les  punirai  sévè- 
»  rement  comme  souverain.  Notre  vigilance 

>  et  celle  de  notre  père  le  patrice  Ricimer 
»  régleront  les  opérations  militaires,  et  pour- 
»  voiront  à  la  sûreté  du  monde  romain  que 
»  nous  avons  défendu  contre  ses  ennemis 
»  étrangers  et  domestiques  •.  Telles  sont  les 
»  maximes  de  mon  gouvernement,  et  vous 
»  pouvez  compter  sur  l'attachement  solide  et 
»  sincère  de  l'ancien  compagnon  de  vos  dan- 
»  gers,  qui  se  gloriGera  toujours  du  nom  de 
»  sénateur,  et  lâchera  de  ne  point  vous  lais- 
»  scr  repentir  du  décret  que  vous  avez  pro- 
»  noncé  en  sa  faveur  *.  »  L'empereur  ,  qui  , 
sur  les  débris  du  monde  romain,  rappelait 
l'ancien  langage  des  lois  et  de  la  liberté  que 
Trajan  n'aurait  pas  désavoué  ,  doit  avoir 
trouvé  ces  sentimens  généreux  dans  son 
cœur,  puisqu'ils  ne  lui  étaient  suggérés  iâ 


1  On  pourrait  lire  tlilationcs  comme  dclalioncs;  mais, 
ce  dernier  mol  offrant  un  sens  plus  satisfaisant,  je  lui  ai 
donne  ta  preurenec. 

2  Ab  extemo  lioste  et  à  domestied  clade  liberavi- 
mus.  Par  la  dernière,  Majorien  ne  peut  eutendre  que  la 
tyrannie  d'Avilus,  donl  il  avouait  cnnscqucmnieul  la  mort 
Comme  UDC  letton  méritoire.  A  celle  orrasion,  SiJonius 
est  obscur  el  embarrassé.  Il  pari  '  des  douze  œtfrs,  des 
nattons  de  l'Ali  ique,  etc.,  p^tur  tu  iter  de  prononcer  t»-  nom 
d'Avilus  (JO;'»,  3G9). 

3  Vovez  Pédit  entier  ou  l'epilrcde  Majorien  au  sénat. 
{Novell ,  tit.  iv,  p.  31.)  Cependant  tel  mois  Regnum  nos- 
tritm  portent  un  peu  lVuip:  ointe  du  siècle ,  cl  ne  eadrenl 
pa*  irop  bien  avec  ccîui  de  rcspublia  qu'il  répète  sou- 
vent. 
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par  l'usage  de  son  temps,  ni  par  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs. 

On  n'a  qu'une  connaissance  imparfaite  des 
actions  publiques  et  privées  de  Majoricn  ; 
mais  ses  lois,  toutes  remarquables  par  l'ori- 
ginalité de  la  pensée  et  de  l'expression ,  pei- 
gnent fidèlement  le  caractère  d'un  souverain 
qui  aimait  ses  peuples  et  qui  partageait  leurs 
peines;  qui  avait  étudié  1rs  causes  de  la  dé- 
cadence de  l'empire ,  et  qui  était  capable  de 
remédier  aux  désordres  publics  autant  qu'on 
pouvait  raisonnablement  l'espérer1.  Tous 
ses  rcglcmens  relatifs  aux  finances,  tendaient 
évidemment  à  faire  cesser,  ou  du  moins  à 
diminuer  les  vexations.  t°Dès  le  premier  in- 
stant de  son  régne,  il  s'occupa  à  soulager  les 
provinciaux  dont  les  fortunes  étaient  épui- 
sées, ce  sont  ses  propres  expressions,  parle 
poids  intolérable  des  indictions  et  des  super- 
indictions  *  ;  et ,  pour  y  parvenir,  il  accorda 
une  amnistiegénérale,et  une  quittance  finale 
et  absolue  de  tous  les  arrérages  de  tributs , 
et  de  toutes  les  dettes  quelconques  que  les 
officiers  du  fisc  pouvaient  exiger  des  peuples. 
Cet  abandon  sage  de  réclamations  cruelles 
et  inutiles  rouvrit  bientôt  les  sonrees  du  re- 
venu public;  les  sujets,  débarrassés  d'un 
fardeau  qui  les  jetait  dans  le  désespoir,  pu- 
rent travailler  avec  reconnaissance  et  avec 
courage  pour  eux  et  pour  leur  pays.  2°  Dans 
l'imposition  et  la  collecte  des  taxes  ,  Majo- 
rien  rétablit  la  juridiction  ordinaire  des  ma- 
gistrats provinciaux,  et  supprima  les  commis- 
sions extraordinaires  établies  au  nom  de 
l'empereur  et  de  ses  préfets  du  prétoire.  Les 
domestiques  favoris  qui  obtenaient  celte  au- 
torité illégale  se  conduisaient  avec  arro- 
gance, et  imposaient  arbitrairement.  Us  af- 
fectaient de  mépriser  les  tribunaux  subal- 
ternes ,  et  n'étaient  point  contens  si  leurs 
profits  ne  montaient  pas  au  double  de  la 
somme  qu'ils  daignaient  remettre  dans  le 


•  Voye2 1rs  lois  de  Majorien;  elles  sont  au  nombre  de 
neuf,  très-longues  et  très-compliquée*,  à  la  fin  du  Code 
de  Theod.  {/VbtW/. ,  I.  iv,  p.  32  ,  37.)  Godefroi  n'a  fait 
aucun  commentaire  sur  ces  dernières  pièces 

-  •  Fessas  provincialium  varia  alque  multiplie!  tribu- 
»  lorum  exaclione  fortuna»,  et  extraordinariis  llscalium 
.  solutionum  oncribus  altrilas,  etc.  .  [Novell.  Major., 
Ut.  i,  p.  329.) 
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trésor.  Le  fait  suivant  paraîtrait  peut-être 


incroyable,  si  le  législateur  ne  l'attestait  pas 
lui-même.  Les  collecteurs  exigeaient  tout  le 
payement  en  or;  mais  ils  refusaient  la  mon- 
naie courante  de  l'empire,  et  n'acceptaient 
que  les  anciennes,  marquées  du  nom  de  Fans- 
tine  ou  des  Antonins.  Les  particuliers  qui 
n'avaient  point  de  ces  médailles  avaient  re- 
cours à  l'expédient  de  composer  avec  leurs 
avides  persécuteurs;  ou,  s'ils  réussissaient  à 
s'en  procurer,  leur  imposition  se  trouvait 
doublée,  eu  égard  au  poids  et  à  la  valeur  de 
la  monnaie  des  anciens  temps  3°  «  On  doit, 
»  dit  l'empereur,  considérer  les  communau- 
»  tés  municipales,  que  les  anciens  appelaient, 
»  avec  raison,  de  petits  sénats,  comme  l'âme 
»  des  villes  et  le  nerf  de  la  république;  et 
»  cependant  elles  ont  été  si  maltraitées  par 
>  l'injustice  des  magistrats  et  par  la  vénalité 
»  des  collecteurs ,  qne  la  plupart  de  leurs 
i  membres ,  renonçant  à  leur  dignité  et  a 
»  leur  pays,  se  sont  réfugiés  dans  les  provin- 
»  ces  éloignées,  i  II  les  presse,  il  leur  or- 
donne même  de  revenir  dans  leurs  villes; 
mais  il  fait  cesser  toutes  les  vexations  qui  les 
avaient  contraints  d'abandonner  les  fonctions 
municipales.  Majorien  les  charge  de  la  levée 
des  tributs  sous  l'autorité  des  magistrats  pro- 
vinciaux ;  mais,  au  lieu  d'être  gara ns  de  toute 
la  somme  imposée  sur  leur  district ,  ils  doi- 
vent seulement  donner  une  liste  exacte  des 
paiemens  qu'ils  ont  reçus,  et  de  ceux  qui 
n'ont  pas  satisfait  à  leur  part  de  l'imposition. 
4°  Majoricn  n'ignorait  point  que  ces  com- 
munautés n'étaient  que  trop  disposées  à  se 
venger  des  injustices  et  des  vexations  qu'on 
leur  avait  fait  souffrir ,  et  il  rétablit  l'ancien 
office  de  defeuscur  des  villes.  Il  exhorte  le 
peuple  à  choisir,  dans  une  assemblée  libre  et 
générale,  un  citoyen  d'une  prudence  et 
d'une  intégrité  reconnues,  qui  ait  la  fermeté 
de  défendre  ses  privilèges,  de  représenter 
ses  sujets  de  plainte,  de  proléger  les  pau- 


»  Le  savant  Creaves  (vol.  î,  p.  329, 330,  331)  a  décou- 
vert, à  force  de  recherches,  que  les  attrei  des  Antonins 
pesaient  cent  dix-huil  grains,  et  que  ceux  du  cinquième 
siècle  n'en  pesaient  que  soixante-huit.  Majorien  donna 
cours  à  toutes  les  pièces  d  or,  en  exceptant  le  solidus  de* 
Gaulois,  non  pas  relativement  a  son  poids,  mais  â  son 
litre. 
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vres  contre  la  tyrannie  des  riches,  et  d'in- 
former l'empereur  des  abus  qui  se  commet- 
tent sous  la  sanction  de  son  nom  et  de  son 
autorité. 

Le  spectateur,  qui  contemple  tristement 
les  ruines  de  l'ancienne  Rome,  est  tenté 
d'accuser  les  Golhs  et  les  Vandales  d'un  dé- 
gât qu'ils  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  peut-être 
l'envie  d'exécuter.  Les  fureurs  de  la  guerre 
pouvaient  bien  renverser  quelques  tours  ; 
mais  la  destruction  qui  mina  les  fondemens 
de  ces  vastes  édifices  s'opéra  lentement  du- 
rant une  période  de  dix  siècles.  L'empereur 
Majorien  réprima  sévèrement  ceux  qui,  par 
des  motifs  d'intérêt ,  la  continuaient  de  son 
temps  sans  honte  et  sans  obstacle.  La  dépo- 
pulation de  la  capitale  avait  diminué  l'utilité 
d'une  partie  des  monumens  publics.  Le  cir- 
q  ue  et  les  amphithéâtres  subsistaient  encore, 
p  lutôl  pour  éveiller  le  désir  des  spectacles 
que  pour  le  satisfaire,  car  on  y  donnait  rare- 
ment des  représentations.  Les  temples  qui 
avaient  échappé  au  zèle  des  chrétiens  n'é- 
taient plus  habités  ni  par  les  dieux,  ni  par  les 
hommes,  et  les  faibles  restes  du  peuple  ro- 
se perdaient  dans  l'espace  immense  des 
et  des  portiques.  Les  vastes  bibliothè- 
ques et  les  salles  d'audience  devenaient  inu- 
tiles à  une  génération  indolente  qui  s'occu- 
pait rarement  d'étude  ou  d'affaires.  Les 
monumens  de  la  grandeur  impériale  ou  con- 
sulaire n'étaient  plus  révérés  comme  la  gloire 
delà  capitale;  on  ne  les  estimait  que  comme 
une  mine  de  matériaux  inépuisables ,  moins 
chers  et  plus  commodes  que  ceux  qu'il  au- 
rait fallu  tirer  d  une  carrière  éloignée.  Les 
magistrats  romains  accordaient,  sous  le  pré- 
tex  te  le  plus  léger,  la  permission  d'arracher 
des  pierres  ou  des  briques;  on  mutilait  et 
on  déGgurait  des  chefs-d'œuvre  d'architec- 
ture pour  construire  ou  pour  réparer  quel- 
que bâtiment  obscur,  et  les  Romains  dégé- 
nérés démolissaient  d'une  main  sacrilège  les 
monumens  de  leurs  ancêtres  et  ne  songeaient 
qu'à  s'enrichir  de  leurs  dépouilles.  Majorien, 
qui  avait  souvent  contemplé  ce  désordre 
avec  douleur,  l'arrêta  par  une  ordonnance 
il  réserva  au  prince  et  au  sénat  la 


sévère  1  ; 
i  Lédit 


(Novell.  .Vajorian.tiïUnt  p.  35)  est 
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connaissance  exclusive  des  circonstances  qui 
pourraient  nécessiter  la  destruction  d'un  an- 
cien édifice,  condamna  à  une  amende  de  cin- 
quante livres  d'or,  ou  environ  50,000  francs, 
tout  magistrat  qui  prendrait  sur  lui  d'en  ac- 
corder la  permission,  et  menaça  de  châtier  la 
complicité  des  officiers  inférieurs  par  l'ampu- 
tation des  deux  mains.  On  trouvera  peut-être 
qu'entre  le  crime  et  cette  dernière  peine  le 
législateur  n'observa  point  de  proportion; 
mais  son  zèle  partait  d'un  sentiment  géné- 
reux ,  et  Majorien  avait  à  cœur  de  protéger 
les  monumens  des  siècles  dans  lesquels  il  au- 
rait désiré  et  mérité  de  vivre.  L'empereur 
sentit  qu'il  était  de  son  intérêt  de  multiplier 
le  nombre  de  ses  sujets ,  et  que  son  devoir 
lui  prescrivait  de  conserver  la  pureté  du  lit 
nuptial;  mais  il  employa,  pour  y  réussir,  des 
moyens  douteux ,  et  peut-être  condamna- 
bles; on  défendit  aux  vierges,  qui  consa- 
craient à  Dieu  leur  virginité,  de  prendre  le 
voile  avant  l'âge  de  quarante  ans.  Les  veuves, 
au-dessous  de  cet  âge,  furent  forcées  de 
contracter  un  second  mariage  dans  le  terme 
de  cinq  ans,  sous  peine  d'abandonner  moitié 
de  leur  fortune  à  leur  plus  proche  héritier; 
on  condamna  et  on  annula  même  les  ma- 
riages dages  disproportionnés.  La  confisca- 
tion et  l'exil  parurent  trop  faibles  pour  punir 
les  adultères,  et  Majorien  permit,  par  une 
déclaration,  de  leur  donner  la  mort  s'ils  ren- 
traient en  Italie  '. 

Taudis  que  Majorien  travaillait  assidûment 
à  rappeler  chez  les  Romains  le  bonheur  cl 
la  vertu,  il  eut  à  combattre  Genseric,  le  plus 


tres-curieui.  •  Antiquarum  aedium  dissipatur  speriosa 
>  conslrurtio;  et,  ul  aliquid  reparetur,  magna  diruunlur. 

•  Hine  jam  occasio  nascilur,  ut  etiam  unusquisque  priva- 

•  tum  xdifitium  construi  ra,  per  gratiam  judicum  

■  praesumere  de  publicis  lotis  necessaria,  et  transferre 

■  non  dubitet,  etc.  •  Pétrarque  répéta  les  mêmes  plaintes 
dans  le  quatorzième  siècle  avec  autant  de  zèle,  mais  avec 
moins  de  puissance  et  de  succès.  (Vie  de  Pétrarque ,  1. 1 , 
p.  326,  327.)  Si  je  continue  cette  histoire,  je  n'oublierai 
point  la  décadence  et  la  destruction  de  la  tille  de  Rome, 
objet  intéressant  auquel  j'avais  borné  mon  premier  plan. 

•  L'empereur  réprimande  Rogaticn,  consulaire  de  Tos- 
cane, et  le  Mime  de  sa  douceur,  d'un  ton  d'aigreur  qui 
ressemble  au  ressentiment  personnel.  (Novell. ,  lit»  ix , 
p.  37.)  La  loi  qui  punissait  l'obstination  des  veuves  Tut 
révoquée  par  Sévère,  successeur  de  Majorien. 
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formidable  de  leurs  ennemis,  par  son  génie, 
ses  forces  et  sa  situation.  Une  flotte  de 
Maures  et  de  Vandales  aborda  à  l'entrée 
du  Liris  ouGarigUano;  mais  les  troupes  im- 
périales surprirent  les  barbares  chargés  des 
dépouilles  de  la  Campanie,  en  massacrèrent 
le  plus  grand  nombre,  et  forcèrent  le  reste  à 
regagner  leurs  vaisseaux.  Le  beau-frère  de 
Genseric,  qui  commandait  l'expédition ,  fut 
trouvé  dans  le  nombre  des  morts  *.  Cette  vi- 
gilance annonçait  l'esprit  du  nouveau  règne  ; 
mais  la  plus  rigoureuse  vigilance ,  les  forces 
les  plus  nombreuses  n'auraient  pas  suffi  pour 
défendre  la  côte  étendue  de  l'Italie  contre 
les  déprédations  d'une  guerre  navale.  On  at- 
tendait du  génie  de  Majorien  une  entre- 
prise plus  hardie,  et  plus  avantageuse  pour 
l'empire.  C'était  de  lui  seul  que  Rome  osait 
espérer  la  restitution  de  l'Afrique;  et  le  des- 
sein qu'il  forma  d'altaquer  les  Vandales  dans 
leurs  nouvelles  possessions  était  le  résultat 
d'une  politique  judicieuse  et  hardie.  Si  l'in- 
trépide empereur  eût  pu  inspirer  une  partie 
de  son  courage  à  la  jeunesse  de  l'Italie,  s'il 
eût  pu  ranimer  la  pratique  des  exercices  du 
Champ-de-Mars ,  dans  lesquels  il  avait  ton- 
jours  surpassé  ses  rivaux,  il  aurait  attaqué 
Genseric  à  la  tôle  d'une  armée  de  Romains. 
Une  génération  naissante  pourrait  adopter 
cette  réforme  des  mœurs  nationales  ;  mais 
un  prince  qui  travaille  à  reculer  la  déca- 
dence d'une  monarchie  chancelante  est  pres- 
que toujours  forcé ,  pour  obtenir  quelque 
avantage  immédiat  ou  détourner  quelque 
danger  pressant ,  de  tolérer  et  môme  de 
multiplier  les  abus  les  plus  pernicieux.  Ma- 
jorien fut  réduit,  comme  le  plus  faible  de  ses 
prédécesseurs ,  à  l'expédient  honteux  de 
remplacer  ses  timides  sujets  par  des  barbares 
auxiliaires;  et  il  ne  put  prouver  la  supério- 
rité de  ses  talens  que  par  l'adresse  avec  la- 
quelle il  sut  conduire  un  instrument  dange- 
reux ,  si  susceptible  de  blesser  la  main  qui 
remploie.  Outre  les  confédérés  qui  étaient 
déjà  enrôlés  an  service  do  l'empire,  la  ré- 
putation de  sa  valeur  ot  de  sj  probité  attira 
les  barbares  du  Danube,  du  Rorystliène,  et 
peut-être  du  Tanaïs.  Les  plus  braves  soldats 

«  Sldoaies ,  Panfgrr.  *T,>jorii:n.,'s8Z-<A0.  • 
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d'Attila,  les  Gépides,  les  Oslrogoths,  les  Ru- 
giens,  les  Bourguignons,  les  Suèves  et  les 
Alains  s'assemblèrent  par  milliers  dans  les 
plaines  de  la  Ligurie;  mais  leurs  fprees  re- 
doutables étaient  balancées  parleurs  anime» 
sites  mutuelles  1  ;  ils  passèrent  les  Alpes 
pendant  un  hiver  très-rude.  L'empereur  à 
pied  mai  chait  à  leur  téte ,  couvert  d'une 
armure  complète;  il  sondait  avec  un  bâ- 
ton la  profondeur  de  la  glace  ou  de  la 
neige,  et  encourageait  les  Scythes,  qui  se 
plaignaient  du  froid  ,  en  leur  promettant 
avec  gaitc^  qu'ils  auraient  lieu  d'élre  sa- 
tisfaits de 'la  chaleur  de  l'Afrique.  Les  ci- 
toyens de  Lyon  avaient  osé  fermer  leurs 
portes  ;  mais  ils  implorèrent  et  éprouvèrent 
bientôt  la  Clémence   de  Majorien.  Après 
avoir  remporté  une  victoire  complète  sur 
Théodoric,  il  accepta  l'alliance  et  l'amitié 
d'un  roi  qu'il  n'avait  pas  trouvé  indigne  de 
ses  armes.  La  force  ou  la  persuasion  réuni- 
rent pour  un  moment  la  plus  grande  partie 
de  l'Espagne  et  de  la  Gaule  •;  et  les  Bagau- 
des  indépendans,  qui  avaient  échappé  ou  ré- 
sisté à  la  tyrannie  des  règnes  précédens,  cé- 
dèrent avec  confianee  aux  vertus  de  Majorien. 
Son  camp  était  rempli  d'alliés  barbares  :  le 
zèle  et  l'amour  des  peuples  mettaient  son 
trône  en  sûreté  ;  mais  l'empereur  avait  prévu 
qu'il  était  impossible  d'entreprendre  la  con- 
quête de  l'Afrique  sans  une  force  maritime. 
Dans  la  première  guerre  punique,  la  républi- 
que avait  Tait  des  efforts  si  incroyables, 
que,  soixante  jours  après  qu'on  eut  abattu  le 
premier  arbre  de  la  forêt,  une  flotte  de  cent 
soixante  galères  se  trouvait  à  l'ancre,  et  prête 
à  faire  voile  ».  Dans  des  circonstances 


•  la  revue  de  l'armée  et  le  passage  des  Alpes  occupent 
la  partie  la  moins  médiocre  du  pauégyrique  (-170-552). 
M.  de  Buat  (Hist.  des  Peuples,  etc.,  t.  tiu,  p.  55)  lit  infl- 
ninient  plus  satisfaisant  dans  son  co  funiculaire  que  Sava- 
ron  et  Strmond. 

2  Priscus  (Excerpt.  Irgal. ,  p.  42)  s'exprime  en  ces 
termes  :  T*  airxnc.  t*  Si  xoywc  ,  dans  un  fragment 
qui  jette  beaucoup  de  lumière  sur  la  vie  de  Majorien.  Jor- 
nandes  supprime  la  difaile  et  l'dliancc  des  Vi  :;  oths, 
qui  furent  publiées  dans  II.  Galice,  et  sont  relatées  dans 
la  chronique  d'idaeiui. 

ï  Floruc,  I.  ii,  c.  2.  itexcrresa  une  poétique,  en  sup- 
posant que  Icsrrhrcs  fuient  metarao-pnosés  en  raisseauv, 
et  le  rail,  tel  quit  er».  raconte  par  IVlybe,  s'eloit're  trop 
l  tir  !a  marche  ordinaire  ilr*  chiwe». 
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favorables ,  Majorien  égala  le  courage  et  l'ac- 
tivité des  anciens  Romains.  On  abattit  les 
bois  de  l'Apennin  ;  on  rétablit  les  arsenaux 
et  les  manufactures  de  Misenum  et  de  Ua- 
venne.  L'Italie  et  la  Gaule  contribuèrent  à 
lenvi,  et  la  flotte  impériale,  composée  de 
trois  cents  galères,  avec  une  proportion  con- 
venable de  balimens  de  transport  et  de 
moindres  navires,  se  rassembla  dans  le  vaste 
et  excellent  port  de  Carthagène  en  Espa- 
gne \  Les  soldats  de  Majorien,  animés  par 
l'intrépidité  de  leur  général,  ne  doutaient 
plus  de  la  victoire;  et,  si  l'on  petit  en  croire 
l'historien  Procope,  1'emperenr  se  laissait 
quelquefois  emporter  par  son  courage  au- 
delà  des  bornes  de  la  prudence.  Curieux 
d'examiner  lui-même  la  situation  des  Vanda- 
les, il  hasarda,  après  s'être  déguisé,  d'entrer 
dans  Carthage  sous  le  nom  de  son  ambassa- 
deur; et  Censcric,  lorsqu'il  en  fut  instruit, 
regretta  vivement  d'avoir  laissé  échapper 
l'empereur  des  Romains.  Celte  anecdote 
peut  être  rejetée  par  l'histoire  comme  une 
fiction  improbable;  mais  c'est  une  fiction  qui 
ne  peut  avoir  été  imaginée  que  pour  un  hé- 
ros 

Genseric  n'avait  pas  besoin  d'une  entrevue 
pour  apprécier  le  génie  et  les  desseins  de 
son  adversaire.  Lorsqu'il  eut  épuisé  sans 
succès  ses  ruses  ordinaires ,  il  s'occupa  sé- 
rieusement de  conclure  un  traité  de  paix  ; 
niais  l'iuflexible  Majorien,  Gdèlc  à  l'ancienne 
maxime ,  croyait  que  le  salut  de  Rome  dé- 
pendait de  la  destruction  de  Carthage.  Le 
roi  des  Vandales  n'osait  plus  compter  sur  la 
valeur  de  ses  sujets  nationaux ,  énervés  par 
le  luxe  du  Midi  3  ;  il  soupçonnait  la  fidélité 


I    lalcrca  duplki  mit  don  llttort 

]  n  Vf  l  j 


Silo  UN ,  rte 


1*  nom!>iv  de  vaisseaux  que  Priscus  fixe  à  trois  eenls  est 
comparé  vaguement  aux  (lottes  de  Xcrcès,  d'Agameninon, 

et  d'Auguste. 

»  Proeopr.,  de  Bell,  fondai.,  I.  i,  c.  8,  p.  191.  Lors- 
que Genseric  iulroduisil  cet  inconnu  dans  l'arsenal  de 
Orlliage,  les  armes  résonnèrent  sans  qu'on  les  touchât. 
Majorien  avait  teint  en  noir  ses  cheveux  blonds. 

1    SpoltUiuc  potilut 

ImtDtiitU ,  robur  lu  m  )  un  prrdldll  oidm  , 
Quo  v»luU  drun  patifrr  ml.  Mo. 

Patteggr.  tie  Mttjoritti. 

Il  charge  ensuite  Genseric,  jisseï  iiijtLstcmcnl,  de  tous  les 
tic»  de  ses  sujets. 
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d'un  peuple  vaincu ,  qui  le  détestait  comme 
un  tyran  arien;  et  la  précaution  violente 
qu'il  prit  de  faire  un  désert  de  la  Maurita- 
nie 1  n'arrêta  point  l'empereur  romain,  qui 
pouvait  choisir  le  lieu  de  sa  descente  sur 
toute  la  côte  d'Afrique  :  mais  la  perfidie  de 
quelques  sujets  puissans,  envieux  des  succès 
de  leur  maître,  délivra  Genseric  du  danger. 
Par  le  moveode  cette  intelligence,  il  surprit 
la  flotte  dans  la  baie  de  Carthagène;  une  par- 
tie des  vaisseaux  Curent  pris,  coulés  à  fond 
ou  brûlés,  et  un  seul  jour  vit  détruire  les 
travaux  de  trois  années  *.  Après  cet  événe- 
ment, les  deux  rivaux  se  montrèrent  supé- 
rieurs à  leur  fortune.  Le  Vandale,  au  lieu  de 
s'enorgueillir  d'une  victoire  accidentelle,  rc- 
renouvcla  ses  propositions  de  paix.  L'empe- 
reur de  l'Occident ,  capable  de  former  de 
vastes  desseins  et  de  supporter  de  grands 
revers,  consentit  à  un  traité,  ou  plutôt  à  une 
suspension  d'armes,  convaincu  qu'avant  d'a- 
voir pu  rétablir  sa  flotte  il  ne  manquerait 
pas  d'un  sujet  légitime  pour  justifier  une  se- 
conde guerre.  Majorien  retourna  en  Italie 
s'occuper  du  bonheur  de  ses  sujets  ,  et  son 
âme  vertueuse  et  tranquille  ne  soupçonna 
pas  sans  doute  la  conspiration  qui  menaçait 
son  trône  et  sa  vie.  L'événement  de  Cartha- 
gène ternissait  la  gloire  dont  l'éclat  avait 
frappé  les  yeux  de  la  nation  ;  tous  les  offi- 
ciers civils  et  militaires  étaient  irrités  contre 
le  réformateur  des  abus  qui  leur  étaient  per- 
sonnellement avantageux ,  et  le  palricc  Rici- 
mer  tâchait  d'aliéner  les  barbares  d'un  prince 
qu'il  estimait  et  haïssait  également.  Les  ver- 
tus de  Majorien  ne  purent  apaiser  la  sédition 
qui  éclata  dans  le  camp  ,  près  de  Tortone, 
aux  pieds  des  Alpes.  Il  fut  contraint  d'abdi- 
quer la  pourpre  ;  cinq  jours  après  on  an- 
nonça que  Majorien  était  mort  d'une  (lysscn- 
terie  »,  et  l'humble  tombeau  qui  couvrit  les 

>  Il  brûla  les  villages  et  empoisonna  les  eaux.  (Priscus, 
p.  42.)  Dubos  (Hisl.  Crit.,  t.  i,  p.  475)  obserre  que  les 
magasins  que  les  Maures  enterraient  pouvaient  échapper 
aux  recherches.  Ils  creusent  deux  ou  trois  cents  siloes 
dans  le  même  champ,  et  chaque  trou  contient  au  moins 
quatre  cents  boisseaux  de  blé.  (Voyages  de  Shaw,  p.  139.) 

2  Idacius,  qui  élait  dans  la  Galice  à  l'abri  du  pouroir 
de  Uicimor,  déclare  avec  franchise  et  hardiesse,  fondait 
per  protlitores  admoniti,  etc.  Il  ne  nomme  cependanl 
pas  l'auleur  de  la  trahison. 
J  Proco^..  de  Dell.  Fondai ,  1 1,  c.  8,  p.  101.  Le  Ic- 
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restes  de  ce  grand  homme  est  consacré  par  |  la  vacance  de 
la  reconnaissance  et  par  le  respect  de  la 
postérité  Le  caractère  de  Majorien  inspi- 
rait l'amour  et  le  respect.  La  satire  et  la  ca- 
lomnie l'enflammaient  d'indignation  ;  mais 
elles  n'excitaient  que  son  mépris  lorsqu'il  en 
était  l'objet.  Il  encourageait  cependant  la  li- 
berté de  la  conversation  ;  et,  dans  les  heures 
que  l'empereur  donnait  à  la  société,  il  satis- 
faisait son  goût  pour  la  plaisanterie,  sans  ja- 
mais déroger  à  la  majesté  de  son  rang*. 

Ce  ne  fut  peut-être  pas  sans  regret  que  Ri- 
cimer  sacrifia  son  ami  à  l'intérêt  de  son  am- 
bition ;  mais  il  résolut  d'éviter,  dans  un  se- 
cond choix ,  de  se  donner  un  supérieur  dont 
le  mérite  et  la  vertu  pussent  lui  faire  om- 
brage. Le  sénat,  docile  à  ses  ordres,  accorda 
le  titre  d'empereur  à  Libius  Severus,  qui 
monta  sur  le  trône  de  l'Occident  sans  sortir 
de  l'obscurité  d'une  condition  privée.  A  peine 
l'histoire  a-t-elle  daigné  citer  son  nom,  son 
caractère  ou  sa  mort.  Severus  cessa  d'exister 
dès  que  sa  vie  put  devenir  incommode  à  son 
protecteur  \  et  il  serait  inutile  de  chercher  à 
fixer  le  règne  de  ce  fantôme  d'empereur  dans 


d'Idacius  paraît  impartial.  •  Majorianum  de 

•  Galliis  Komam  redeuntem,  et  romano  imperio,  vel  no- 

•  mini ,  res  uecessarias  ordinantem  ;  Kkimer,  livort  per- 
»  rit  us,  et  invidorum  consilio  fui  tus,  fraude  iolerficit 

•  eircumventum.  »  Quelques-uns  lisent  Suevorum;  et  je 
voudrais  n 'effacer  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mots,  parce 
qu'ils  font  connaître  les  différens  auteurs  de  la  conspira- 


*  Voyei  l'épigramme  d'Ennodius ,  n°  135  (inter 
Sirmond.  Opéra,  1. 1,  p.  1903);  elle  est  plate  et  obscure; 
mais  Ennodius  fut  (ail  évêque  de  Pavie  cinquante  ans 
•près  la  mort  de  Majorien,  cl  ses  louanges  méritent  quel- 
que confiance. 

>  Sidonius  fait  longuement  le  récit  (I.  i,  éplt.  xi ,  p. 
25-31)  d'un  souper  à  Arles,  où  il  Tut  invité  par  Majorien 
peu  de  temps  avant  sa  mort.  Il  n'avait  point  l'intention  de 
louer  un  empereur  qui  n'existait  plus  ;  mais  une  observa- 
lion  accidentelle  :  Subrisit  Augustin ,  ut  crat,  auctori- 
taleservatd,  cùtn  se  communioni  dedissetjoci  pie- 
nus,  prouve  plus  en  faveur  de  l'empereur  que  les  sis 
cents  vers  de  son  vénal  panégyrique. 

3  Sidonius  (Panegyr.  Jnthem.,  317)  l'envoie  pieuse- 
ment dans  le  ciel. 


On  trouve  dans  une  ancienne  liste  des  empereurs,  com- 
posée du  temps  de  Justinien,  les  louanges  de  la  piété  <W 
Severus, dont  la  résidence  éUit,  suivant  celle  liste,  fixée  a 
Rome.  (Sirmond,  Not.  adSidon.,  p.  lit.  112.} 
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,  qui  commença  a  la 

mort  de  Majorien,  et  ne  finit  qu'à'  l'époque 
où  Anthemius  monta  sur  le  trône.  Jusqu'alors 
Ricimer  fut  seul  maître  du  gouvernement,  et 
quoique  le  barbare ,  dans  sa  modestie,  ne  se 
Ht  pas  donner  la  qualification  de  roi,  il  ac- 
cumulait des  trésors,  avait  une  armée  à  lui, 
faisait  des  traités  particuliers ,  et  exerçait  en 
Italie  l'autorité  indépendante  et  despotique 
qu'eurent  depuis  successivement  Odoacre  et 
Théodoric.  Mais  les  Alpes  bornaient  ses  étals; 
deux  généraux  romains,  Marcellinus  et  JEgi- 
dius,  demeurèrent  fidèles  à  la  république, 
et  rejetèrent  dédaigneusement  le  fantôme 
qu'il  décorait  du  nom  d'empereur.  Marcel- 
linus suivait  l'ancienne  religion  ;  et  les  païens 
dévots ,  qui  désobéissaient  en  secret  aux  lois 
de  l'église  et  de  l'état,  respectaient  sa  science 
dans  l'art  de  la  divination  :  mais  il  possédait 
les  qualités  plus  estimables  du  courage,  de 
la  science  et  de  la  vertu  1  ;  il  avait  perfec- 
tionné son  goût  par  l'étude  de  la  liilératuro 
latine,  et  ses  talens  militaires  lui  acquirent 
l'estime  du  grand  Aetius ,  dans  la  ruine  du- 
quel il  fut  enveloppé.  Il  évita  par  la  fuite  la 
fureur  de  Yalentinien,  et  maintint  hardiment 
son  indépendance  au  milieu  des  révolutions 
de  l'empire  d'Occident.  Majorien  récompensa 
la  soumission  volontaire  ou  forcée  de  Mar- 
cellinus, en  lui  confiant  le  gouvernement  de 
la  Sicile  et  le  commandement  d'une  armée 
placée  dans  celte  ile  pour  attaquer  ou  arrêter 
les  Vandales;  mais,  à  la  mort  de  Majorien, 
les  intrigues  de  Ricimer  et  ses  libéralités 
amenèrent  une  révolte  parmi  ses  soldats.  A 
la  tête  d'une  petite  troupe  choisie  qui  se  dé- 
voua à  sa  fortune,  Marcellinus  s'empara  de 
la  Dalmatie,  prit  le  titre  de  patrice  de  l'Oc- 
cident, mérita  l'attachement  de  ses  sujets  par 
un  règne  équitable ,  et  construisit  une  flotte 
qui  donnait  la  loi  sur  la  mer  Adriatique,  et 
menaçait  alternativement  les  côtes  d'Afrique 
et  d'Italie  ». 

1  Tillemont,  que  les  vertus  des  infidèles  chagrinent  tou- 
jours, attribue  ce  portrait  avantageux  de  Marcellinus,  que 
Suidas  a  conservé,  au  zélé  partial  des  auteurs  païens. 
(Hist.  desEmper.,  t.  n,  P.330.) 

2  Procop.,  de  Bell,  fondai.,  1.  i,  c.  6,  p.  191.  Dans 
plusieurs  circonstances  de  la  vie  de  Marcellinus ,  il  n'est 

ques  de  ces  temps 
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.«gidius,  maître-général  de  la  Gaule,  qui 
égalait  ou  imitait  les  héros  de  l'ancienne 
Rome  déclara  son  ressentiment  implacable 
contre  les  assassins  d'un  prince  qu'il  chéris- 
sait. Une  armée  nombreuse  et  choisie  suivait 
ses  dra peaux  ;  et,  quoique  les  artifices  de  Ri- 
cimer  et  les  forces  des  Visigoths  lui  fermas- 
sent le  chemin  de  Rome,  il  maintint  au-delà 
des  Alpes  sa  souveraineté  indépendante  et  la 
fit  respecter.  Les  Francs,  qui  avaient  puni 
par  l'exil  les  folies  de  la  jeunesse  de  Cbildé- 
rie,  placèrent  le  général  romain  sur  le  trône. 
Cet  honneur  singulier  flatta  plus  sa  vanité 
que  son  ambition  ;  et,  quatre  ans  après,  lors- 
que la  nation  se  repentit  de  son  injustice  pour 
la  famille  des  Mérovingiens,  il  consentit  à 
rendre  le  trône  au  prince  légitime.  /Egidius 
maintint  sa  puissance  jusqu'à  sa  mort;  les 
Gaulois,  désespérés  de  sa  perte,  accusèrent 
Ricimer  de  l'avoir  hâtée  par  le  poison  ou  par 
la  violence,  et  son  caractère  connu  justifiait 
les  soupçons  de  leur  crédulité  passionnée  *. 

L'empire  d'Occident,  réduit  peu  à  peu  au 
royaume  d'Italie,  fut  continuellement  dévasté 
sous  le  règne  de  Ricimer  par  les  descentes  et 
les  incursions  des  pirates  vandales  \  Au 
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•  Je  crois  devoir  appliquer  i  jïgtdius  les  louanges  que 
Sidoaius  (Panég.  de  Majorien,  553)  denne  à  un  mattre- 
général  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  qui  commandait  l'ar- 
rière-garde  de  Majorien.  Idacius  loue  sa  piété ,  d'après 
l'opinion  publique;  et  Prisais  parle  de  ses  takns  mtti- 
Uires  (p.  42). 

2  Grég.  de  Tours,  I.  n ,  c.  12,  dans  le  tome  u,  p.  168. 
Le  P.  Daniel  a  fait  quelques  objections  contre  l'histoire  de 
ChiMéric  (Hist.  de  France,  1. 1,  préface  histor.,  p.  78,  etc.); 
mais  Dubos  y  a  répondu  d'une  manière  victorieuse  (Hist. 
Crit.,  L  i,  p.  460-510) ,  ainsi  que  deux  auteurs  qui  ont 
disputé  le  prix  de  l'académie  de  Soissons  (p.  131-177, 
310-339).  Relativement  à  la  durée  de  l'exil  de  Childérie, 
Il  est  indispensable  ou  de  prolonger  la  vie  d'.-Egidius  au- 
dHà  de  la  date  fixée  par  la  Chronique  d'Idacius ,  ou  de 
corriger  le  texte  de  Grégoire,  en  lisant  quarto  anno  au 
lieu  A'oetavo. 

3  Priscns  décrit  la  bataille  navale  de  Genseric  (Excerpt. 
Ugalion.,  p.  42);  et  Procope  (deBell .  Fondai.,  1. 1,  c.  5, 
p.  189, 190,  et  c.  22,  p.  228)  ;  Victor  Vitensis  (de  Persec. 
Fondai.,  1. 1,  c.  17);  Ruinart  (p.  467-481);  outre  trois 
panégyriques  do  Sidonius,  dont  l'ordre  chronologique  a 
été  ridiculement  transposé  dans  les  éditions  de  Savaron  et 
de  Sirmond.  (ÀvU.  carm.,  tu,  441-451  ;  Majorian. 
carm. ,  v,  327-3»,  385-440;  Anlhem.  carm. ,  h  ,  348- 
386.)  Dans  un  passage,  le  poète  semble  Ire  animé  par  son 
sujet,  et  il  exprime  sa  pensée  par  une  image  saillante. 

IliiK  V  indjlu»  boilK 
UrfM.  - 1  la  n . -u  uni  numflr-j  rliu*  qnounmi 


printemps  de  chaque  année.  Us  équipaient 
une  flotte  nombreuse  dans  le  port  de  Car- 
tilage; et  Genseric,  quoique  d'un  âge  très- 
avancé,  commandait  lui-même  les  expéditions 
les  plus  importantes.  11  couvrait  ses  desseins 
d'un  voile  impénétrable  jusqu'au  moment  de 
mettre  à  la  voile.  Lorsque  le  pilote  lui  de- 
mandait quelle  direction  il  devait  prendre  : 
<  Suivez  celle  des  vents,  répondait  Genseric 
»  d'un  ton  de  pieuse  confiance;  ils  nous  con- 
»  duiront  sur  la  côte  dont  les  habilans  cri- 
>  minels  ont  offensé  la  justice  divine.  »  Mais, 
lorsque  le  roi  des  Vandales  faisait  le  choix 
lui-même,  les  nations  les  plus  riches  lui  pa- 
raissaient toujours  les  plus  coupables.  Les 
barbares  désolèrent  successivement  les  côtes 
de  l'Espagne  ,  de  la  Ligurîc  ,  de  la  Toscane, 
de  la  Campanie,  de  la  Lucanie,  du  Rruttiiim, 
de  la  Pouille ,  de  la  Calabre,  de  la  Vénétie, 
de  la  Dalmatic,  de  l'Epire,  de  la  Grèce  et  de 
la  Sicile.  La  situation  avantageuse  de  la  Sar- 
daigne,  située  au  centre  de  la  Méditerranée, 
les  tenta  d'y  former  un  établissement,  et  ils 
répandirent  les  ravages  et  la  terreur  depuis 
les  colonnes  d'Hercule  jusqu'aux  bouches  du 
Nil.  Moins  jaloux  de  gloire  que  de  butin,  ils 
attaquaient  rarement  les  villes  fortifiées  ou 
les  troupes  régulières.  Mais  la  rapidité  de 
leurs  mouvemens  les  mettait  à  même  de  me- 
nacer, presque  au  même  instant,  des  endroits 
fort  éloignés  les  uns  des  autres  ;  et,  comme  ils 
embarquaient  toujours  un  nombre  suffisant 
de  chevaux,  dès  l'instant  qu'ils  avaient  altcini 
la  côte,  leur  cavalerie  se  répandait  dans  le 
pays  épouvanté.  Cependant,  quoique  leur 
souverain  donnât  l'exemple,  les  Vandales  et 
les  Alains  se  dégoûtèrent  bientôt  du  pénible 
et  dangereux  métier  de  la  piraterie.  L'intré- 
pide génération  des  premiers  conquérans 
n'existait  plus;  leurs  fils,  nés  en  Afrique, 
jouissaient  des  délices  des  bains  et  des  jar- 
dins, des  douceurs  du  climat  que  leur  avait 
conquis  la  valeur  de  leurs  pères.  Ils  furent 
remplacés  par  des  multitudes  de  Maures,  de 
Romains,  de  captifs  et  de  brigands;  et  ces 
furieux ,  proscrits  pour  la  plupart  de  leur 
patrie,  étaient  les  premiers  à  commettre  sans 
pitié  les  horreurs  qui  déshonorèrent  les  vie- 
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loires  de  Gcnseric.  H  épargnait  quelquefois 
ses  captifs  par  un  sentiment  d'avarice ,  ei  il 
les  sacrifiait,  dans  d'autres  occasions,  au 
plaisir  de  satisfaire  sa  cruauté.  Le  massacre 
de  cinq  cents  citoyens  nobles  de  Zanle  ou  Za- 
cyuthus,  dont  il  fil  jeter  les  corps  mutilés 
dans  la  mer,  a  fait  passer  l'indiguation  pu- 
blique jusqu'à  sa  dernière  postérité. 

Aucun  prétexte  n'autorisait  ces  crimes 
odieux.;  mais  la  guerre  dont  Gcnseric  menaça 
bientôt  l'empire  avait  un  motif  raisonnable. 
La  veuve  de  Yalcniinion,  Eudoxie,  entraînée 
«•aptive  de  Rome  à  Cartilage ,  était  la  seide 
héritière  de  la  maison  de  Théodose.  Sa  fille 
aînée  Eudoxie  avait  été  forcée  d'épouser 
lluncric,  fils  du  roi  des  Vandales.  Gcnseric 
réclama  aussitôt,  d'une  mauière  impérieuse, 
qu'on  mil  son  fils  en  possession  de  la  part 
qui  revenait  à  sa  femme  dans  le  patrimoine 
impérial  :  il  était  difficile  de  lui  résister.  Pour 
Assurer  une  paix  nécessaire,  l'empereur  d'O- 
rient lui  offrit  un  équivalent  convenable; 
Euduxie,  et  Placidie  sa  seconde  fille,  furent 
rétablies  à  Constantinople  dans  tous  leurs 
honneurs,  et  les  Vandales  bornèrent  leurs 
déprédations  aux  limites  de  l'empire  d'Occi- 
dent. Les  Italiens ,  dépourvus  d'une  marine 
qui  pouvait  seule  défendre  leurs  côtes,  im- 
plorèrent humblement  le  secours  des  nations 
plus  heureuses  d'Orient ,  qui  autrefois , 
(bus  la  paix  comme  dans  la  guerre,  avaient 
formellement  reconnu  la  suprématie  de 
Ruine  ;  mais  des  divisions  continuelles  avaient 
aliéné  depuis  long-temps  les  deux  empires  : 
on  objecta  le  traité  récent,  et,  au  lieu  d'armes 
et  de  vaisseaux  ,  les  Romains  de  l'Occident 
n'obtinrent  qu'une  médiation  froide  et  inu- 
tile. L'orgueilleux  Ricimcr,  ne  pouvant  sou- 
tenir plus  long-temps  le  fardeau  qu'il  s'était 
imposé,  fut  enfin  forcé  de  s'adresser  au  mo- 
narque de  Constantinople  avec  le  langage 
modeste  «l'un  sujet;  et  l'Italie,  pour  prix  de 
la  sécurité  que  lui  donnait  cette  alliance ,  re- 
çut un  maître  choisi  par  l'empereur  d'Orient 


I  Le  poète  es!  forcé  d'avouer  rerii'jnrras  de  Hirimer. 

l'r.rlrrbi  lutielu*  lwnmer  qnrm  publies  fata 
K'  M'i'  i-.irl ,  |>ro|>rlo  m.Iu»»I%  Marie  rrprlltt 
l'icaUm  par  rur»  vif  um. 

L'Italie  adresse  ses  plaiolff  au  Tibre;  cl  Home ,  a  la  solli- 
citation du  fleure  divinisé,  se  transporte  à  Conslanli- 
uopte,  renonce  à  ses  anciennes  prélemt«n«,  et  implore  le 


(461  dep.  J\rC.y 

L'objet  de  ce  ehapitre,  ni  même  de  ce  vo- 
lume, n'est  point  de  suivre  l'histoire  de  By- 
zance;  mais  un  coup  d'oeil  rapide  sur  le 
règne  et  sur  le  caractère  de  l'empereur  Léon 
peut  servir  à  faire  apprécier  les  derniers  ef- 
forts que  Fou  tenta  pour  sauver  l'empire 
d'Occident  ». 

Depuis  la  mort  de  Théodose-le-Jeune ,  la 
tranquillité  de  Constantinople  n'avait  été  in- 
terrompue n  i  par  desguerres  étrangères,  ni  par 
des  factions  domestiques.  Le  modeste  et  ver- 
tueux Marcien  reçut  la  main  de  Pulchérie  et 
le  sceptre  de  l'Orient  ;  il  respecta  le  rang  et 
la  chasteté  de  son  épouse,  et  l'empereur  donna 
le  premier,  lorsqu'il  la  perdit,  l'exemple  du 
culte  dû  à  la  mémoire  de  cette  sainte  impé- 
ratrice *.  Occupé  du  bonheur  de  ses  sujets , 
Marcien  semblait  contempler  les, malheurs  de 
Rome  avec  indifférence;  et  on  attribua  le 
refus  que  faisait  un  prince  actif  et  courageux 
de  tirer  l'épée  contre  les  Vandales  à  une  pro- 
messe secrète  que  Genseric  lui  avait  arrachée 
lorsqu'il  était  son  captif s.  Après  un  règne  de 
sept  ans,  la  mort  de  Marcien  aurait  exposé 
l'empire  au  danger  d'une  élection  populaire, 
si  l'autorité  d'une  seule  famille  n'eût  pas  suffi 
pour  placer  sur  le  troue  le  candidat  dont  elle 
soutenait  les  prétentions.  Le  patrice  Aspar 
se  serait  facilement  emparé  du  diadème,  s'il 
eût  voulu  accepter  publiquement  la  foi  de 
Nicée  *.  Depuis  trois  générations,  son  père , 
lui  et  son  fils  Ardaburius  commandaient  les 
années  de  l'Orient.  Sa  nombreuse  garde  de 
barbares  en  imposait  au  palais  et  à  la  capitale, 
et  les  immenses  trésors,  qu'il  répandait  avec 
profusion  lui  assuraient  le  vœu  de  la  multi- 


secours  d'Aurore,  déesse  de  l'Orient.  Telles  sont  les  plates 
ressources  auxquelles  la  musc  de  Sidonius  est  réduite. 

■  Les  auteurs  originaux  des  règnes  de  Marcien ,  Léon 
el  Zénon,  sont  réduits  à  quelques  fragmeos;  et  0  faut 
suppléer  aux  lacunes  par  les  compilations  plus  i 
Tbéopbane,  Zonare  et  Cedrenus. 

2  Sainte  Pulchérie  mourut  (A.  D.  453)  quatre  ans  l 
son  mari  titulaire;  el  les  Grecs  modernes  célèbrent  sa  fêle 
le  10  de  septembre.  Elle  légua  son  immense  patrimoine 
aux  pauvres ,  ou  du  moins  à  l'église.  (Voy.  Tillemonl, 
Mém.  Ecdes..t.  xv.  p.  181-1&1.) 

3  Voy.  Procop.,  de  Bell,  fondai.,  I.  i ,  c.  4,  p.  185. 

*  On  peut  inférer  de  l'obstacle  qui  empêcha  Aspar  de 
monter  sur  le  Irone,  que  la  Lichc  d'hérésie  clail  perpé- 
tuelle el  indélébile,  tandis  que  celle  de  barbarie  ' 
raissail  à  la  seconde  génération. 
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tude.  11  osa  présenter  un  homme  obscur , 
Léon  deThraçe,  tribun  militaire,  et  principal 
intendant  de  sa  maison;  et  le  sénat  ratifia  celte 
nomination  par  ses  suffrages  unanimes.  Le 
domestique  d'Aspar  reçut  lu  couronne  impé- 
riale des  mains  du  patriarche  ou  évéque,  à 
qui  l'on  permit  d'annoncer,  par  cette  cérémo- 
nie inusitée,  le  suffrage  de  la  divinité  On  a 
donné  à  cet  empereur,  le  premier  du  nom  de 
Léon,  le  titre  de  f/rand,  ce  qui  prouve  que  les 
souverains  de  Constaulinople  avaient  rendu 
les  Grées  fort  peu  exigeans  sur  l'étendue 
des  vertus  héroïques  ou  royales.  La  fermeté 
que  Léon  opposa  à  la  tyrannie  de  son  bien- 
faiteur montra  cependant  qu'il  connaissait 
sun  devoir  et  son  autorité.  Aspar  vit  avec 
étonnement  qu'il  n'avait  plus  la  liberté  de 
nommer  un  préfet  de  Constantinople.  Il  osa 
reprocher  à  son  souverain  de  manquer  à  ses 
engagemens;  et  secouant  insolemment  sa  robe 
pourpre:  <  11  ne  convient  pas,  lui  dit-il,  qu'un 
»  homme ,  revêtu  de  celle  robe,  fausse  sa  pa- 
»  rôle.»  —  «  Il  ne  convient  pas  non  plus,  ré- 
»  pondit  Léon,  qu'un  prince  soit  forcé  desou- 
»  meure  son  propre  jugement  et  l'intérêt 
t  public  au  caprice  d'un  de  ses  sujets  *.  > 
Après  cette  scène ,  il  était  impossible  d'espé- 
rer une  réconciliation  sincère  ou  durable  entre 
l'empereur  et  le  patrice.  Léon  leva  secrète- 
ment une  armée  d  lsauriens  \  qu'il  introduisit 
dans  Constantinople  ;  et,  tandis  qu'il  minait 
sourdement  la  puissance  d'une  famille  dont 
il  méditait  la  ruiue ,  son  air  modeste  et  cir- 
conspect tranquillisait  Aspar,  et  le  détournait 
des  mesures  violentes  qui  auraient  entraîné 
6a  perte  ou  celle  de  ses  ennemis.  Cette  révo- 
lution changea  tout  le  système  politique  de 
l'empire.  Tant  qu' Aspar  avait  dégradé,  par 
sa  tyrannie ,  la  majesté  du  trône ,  des  motifs 
secrets  d'intérêt  et  de  religion  l'engageaient 
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'  Théophane,  p.  93.  CeUe  cérémonie  semble  avoir  été 
l'origine  de  celle  que  tous  les  princes  chrétiens  ont  adop- 
tée depuis,  et  de  laquelle  le  clergé  a  liré  de  si  dangereuses 
conséquences. 

a  Cedrenus  (p.  315,  3K5)  a  conservé  les  expressions 
d'Aspar. 

3  la  puissance  des  (sauriens  agita  l'empire  d'Orient 
sous  les  deux  règnes  suivant  de  Zenon  et  d'Anastase;  mais 
ces  troubles  finirent  par  la  destruction  de  ces  barbares, 
qui  avaient  défendu  leur  liberté  et  maintenu  leur  i:id<"pen- 
dance  dura»!  deux  crut  Irt-iuV  annx-s. 
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à  favoriser  Genseric.  Mais,  dès  que  Léon  fui 
délivré  de  cette  servitude  ignominieuse,  il 
écouta  les  plaintes  des  Italiens,  résolut  de 
chasser  les  Vandales  de  l'Afrique,  et  déclara 
son  alliance  avec  Anthemius,  qu'il  avait  placé 
sur  le  troue  de  l'Occident. 

Ou  a  pout-étre  exagéré  les  vertus  d'Anthe- 
mius,  aussi  bien  que  l'illustration  de  son  origi- 
ne.que  l'on  faisait  remonter  à  une  suite  d'empe- 
reurs, quoique  l'usurpateur  Procope  soit  le 
seul  de  ses  ancêtres  qui  ait  été  honoré  de  la 
pourpre 1  ;  mais  le  mérite  tic  ses  derniers  pa- 
reils, leurs  dignités  et  leurs  richesses  plaçaient 
Anthemius  au  nombre  des  plus  illustres  sujets 
de  l'Orient.  Procope ,  son  père,  avait  obtenu , 
an  retour  de  son  ambassade  en  Perse,  le  rang 
de  général  et  de  patrice  ;  le  nom  d'Anthcmius 
venait  de  son  grand-père  maternel ,  le  célèbre 
préfet  qui  gouverna  l'empire  avec  tant  de 
sagesse  et  de  succès  durant  l'enfance  de  Théo 
dose.  Le  petit-fils  du  préfet  sortit  en  quelque 
façon  de  la  classe  des  sujets  par  son  mariage 
avec  Enphémie ,  fille  de  l'empereur  Marcicn. 
Cette  alliance  illustre ,  qui  aurait  pu  suppléer 
au  défaut  de  mérite ,  hala  l'élévation  d' An- 
themius aux  dignités  successives  de  comte , 
de  maître-général,  de  consul  et  de  patrice, 
et  ses  talens  ou  Ut  fortune  lui  valurent  l'hon- 
neur d'une  victoire  qu'il  remporta  sur  les 
Huns,  près  des  bords  du  Danube.  Le  gendre 
de  Marrien  pouvait  espérer  d'être  un  jour 
son  successeur,  sans  être  accusé  d'une  am- 
bition extravagante  ;  mais  Anthemius  soutint 
avec  un  courage  modeste  la  perte  de  cette 
espérance  ;  et  son  élévation  sur  le  trône  de 
l'Occident  eut  l'approbation  universelle  du 
peuple,  qui  l'en  jugea  digne  jusqu'au  moment 
où  il  y  fut  placé  *.  L'empereur  de  l'Occident 
partit  de  Constantinople,  suivi  de  plusieurs 
comtes  de  la  première  distinction ,  et  d'une 
garde  dont  le  nombre  équivalait  presque  à 
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Le  poêle  continue  ensuite  i  raconter  la  vie  privée  et  les 
aventures  du  futur  empereur,  dont  il  était  probablemeat 
fort  mal  informé. 

2  Sidonius  avoue ,  avec  assez  d'ingénuité ,  que  la  modé- 
ration d'Anllieniius  ajouta  un  nouveau  lustre  (210,  etc.) 
au\  vertus  de  ce  prince,  qui  refusa  un  trône,  et 
l'autre  qu'avec  répugnance  (c.  22,  etc.). 
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une  armée.  Il  entra  dans  Rome  en  triomphe, 
et  le  choix  de  Léon  fut  unanimement  confir- 
mé par  le  sénat,  par  le  peuple  et  par  les  bar- 
bares confédérés  de  l'Italie    Après  la  céré- 
monie de  son  inauguration,  Anthemius  célébra 
le  mariage  de  sa  tille  avec  le  patrice  Ricimer; 
cet  événement  paraissait  assurer  l'union  de 
l'empire  et  sa  prospérité.  On  donna  des  fêtes 
brillantes,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs 
consommèrent  orgueilleusement  leur  ruine 
pour  déguiser  leur  pauvreté.  Toutes  les  af- 
faires furent  suspendues,  les  salles  d'audience 
furent  fermées  ;  les  rues  de  Rome,  les  théâtres 
et  les  places  publiques  retentirent  du  bruit 
des  danses  et  des  chants  de  l'hyménée ,  et  on 
conduisit  pompeusement  la  princesse  dans  le 
palais  de  Ricimer,  qui  avait  quitté  son  cos- 
tume militaire,  pour  la  recevoir  en  habit  de 
sénateur  et  de  consul.  Dans  cette  occasion  , 
Sidonius,  dont  l'ambition  avait  été  sitôt  déçue, 
parut,  comme  orateur  de  l'Auvergne,  parmi 
les  députés  des  provinces  qui  venaient  adres- 
ser, au  nouveau  souverain,  leurs  plaintes  ou 
leurs  félicitations  ».  On  approchait  des  calen- 
des de  janvier,  et  le  poète  vénal,  qui  avait 
aimé  Avilus  et  estimé  Majorien ,  célébra ,  à  la 
sollicitation  de  ses  amis,  en  vers  héroïques, 
le  mérite,  le  bonheur,  le  second  consulat  et 
les  triomphes  futurs  de  l'empereur  Anthemius. 
Sidonius  prononça,  avec  autant  de  succès  que 
de  confiance,  un  panégyrique  qui  existe  en- 
core; et ,  quels  que  fussent  les  défauts  du  sujet 
ou  de  la  composition ,  le  flatteur  n'en  obtint 
pas  moins,  pour  récompense,  la  préfecture 
de  Rome.  Cette  dignité  le  plaça  au  nombre 
des  plus  illustres  sujets  de  l'empire,  jusqu'au 
moment  où  il  la  quitta  pour  l'évéché  de  la 
ville  d'Auvergne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Clcrmont,  où  il  mourut  en  odeur  de 
sainteté  ». 


>  Le  poète  célèbre  encore  l'unanimité  de  tous  les  ordres 
de  l'état  (15-22),  et  la  chronique  dldacius  atteste  les  forces 
dont  sa  marche  fut  accompagnée. 

*  •  Inlervcni  aulra  nuptiis  patricii  Ricimeris,  cui 
■  M  lia  perennis  Augusti  in  spem  publies  securitalis  copu- 
»  Ubatur.  >  Le  voyage  de  Sidonius  depuis  Lyon,  et  les 
fîtes  de  Home,  sont  décrits  assez  agréablement  (L  i, 
'  épU.  5,  p.  13;  épît.  9, p.  21.) 

3  Sidonius  (l.i ,  épit.9,  p.  23,21) ,  déclare  nettement 
son  motif ,  son  travail ,  et  sa  récompense.  Hic  ipse  pa- 
ne&ricut,  si  non  judicium,  ccrtècvcntum,  boni  ope- 


DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN,  (482  dep.  J.-C.) 

Les  Grecs  exaltent  la  foi  et  la  piété  de  l'em- 


pereur qu'ils  donnèrent  a  l'Occident  ;  et  ils 
ont  soin  de  remarquer  qu'en  quittant  Con- 
stantinople  Anthemius  fit,  de  son  palais,  des 
fondations  pi.  uses,  des  bains,  une  église  et  on 
hôpital  pour  les  vieillards  *.  Cependant  quel- 
ques apparences  suspectes  ternissent  la  répu- 
tation théologique  de  ce  souverain.  Il  avait 
puisé  des  maximes  de  tolérance  dans  la  con- 
versation de  Philotée,  moine  de  la  secte  des 
Macédoniens;  et  les  hérétiques  de  Rome  au- 
raient pu  tenir  impunément  leurs  assemblées, 
si  la  censure  véhémente  que  le  pape  Hilaire 
prononça  dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  n'eût 
obligé  le  monarque  à  abjurer  son  impopulaire 
indulgence  *.  Les  païens  eux-mêmes,  débris 
faible  et  obscur,  fondaient  quelques  vaines  es- 
pérances sur  l'indifférence  ou  même  la  faveur 
d'Anthemius.  Ils  attribuèrent  à  un  dessein 
secret  de  rétablir  l'ancien  culte  *  l'amitié 
dont  il  honorait  le  philosophe  Severus,  qu'il 
revêtit  de  la  dignité  de  consul.  Les  idoles 
renversées  traînaient  dans  la  poussière ,  et  la 
mythologie,  autrefois  si  respectée  des  an- 
ciens, était  devenue  un  mol  si  vide,  que  les 
poètes  chrétiens  pouvaient  s'en  servir  sans 
causer  de  scandale  et  sans  se  rendre  sus- 
pects *.  U  restait  cependant  quelques  ves- 
tiges de  superstition,  et  on  célébrait  i 


ris  aeeepit.  Il  passa  à  l'évêebé  de  Clcrmont,  A.  D.  471. 
(Tillemonl ,  Mém.  Ecdés.,  t.  xti,  p.  750.) 

<  Le  palais  d'Anthemius  était  situé  sur  les  rires  de  la  Pro- 
pontide.  Dans  le  neuvième  siècle ,  Alexis,  gendre  de  l'em- 
pereur Théophile  ,  obtint  la  permission  d'acheter  le  ter- 
rain ,  et  finit  ses  jours  dam  un  monastère  qu'il  y  fonda. 
(Ducange,  Constantinopolis  Christiana,  p.  117-152.) 

2  •  Papa  Hilarius  apnd  bealum  Petrum  Aposlolum, 

•  palam  neid  fleret ,  clarâ  voce  construisit,  in  lanlum  al 
»  non  ça  facienda  cum  interpositionejuramenti.idempro- 
>  millercl  imperator.  •(Gelas.  Epist.  ad  Andronic.ap. 
Baron., A.  D.  467,  n.  3.)  Le  cardinal  observe  avec  com- 
plaisance qu'il  était  beaucoup  plus  difficile  d'introduire 
une  hérésie  à  Rome  qu'à  Constat!  linople. 

3  Damacius ,  dans  la  rie  du  philosophe  Isidore,  apud 
Photium,  p.  1049.  Damascius ,  qui  virait  sous  le  règne  de 
Justinien,  composa  unaulreourragedecinq  cent  soixante- 
dix  histoires  eilronUiiaires  d'âmes,  de  démons  et  d'ap- 
paritions, etc. 

*  Dans  les  œuvres  poétiques  de  Sidonius ,  qu'il  con- 
damna dans  la  suite  (  I.  ix ,  épil.  16,  p,  285  ),  les  'f 
paux  auteurs  sont  des  divinités  fabuleuses.  S 
corrigèrent  sévèrement  Jérôme  pour  avoir  In  Virgile,  cette 
imitation  servile  devait  valoir  à  l'évèque  de  Clermontune 
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sous  le  règne  d'Anlhemius  les  fêtes  luper- 
eales,  dont  l'origine  était  antérieure  à  la  fon- 
dation de  Rome.  Les  simples  cérémonie» 
de  cette  fête  annonçaient  l'état  sauvage 
des  nations  avant  l'invention  des  arts  et  de 
l'agriculture.  Les  divinités  qui  présidaient 
aux  travaux  et  aux  plaisirs  champêtres,  Pan, 
Faune  et  leur  suite  de  Satyres,  étaient  tels, 
que  l'imagination  de  paires  pouvait  les  in- 
venter :  gais,  pétulans  et  lascifs.  Leur  puis- 
sance était  fort  limitée  et  leur  malice  inoffcn- 
im.  Dm  (  lu  vre  semblait  être  l'offrande  la 
mieux  adaptée  à  leur  caractère  et  à  leurs  at- 
tributs. On  rôtissait  la  chair  de  la  victime  sur 
des  bâtons  ;  les  jeunes  gens  bruyans  qui  ve- 
naient en  foule  à  la  fêle,  couraient  tout  nus 
dans  les  champs,  une  lanière  de  cuir  à  la 
main,  et  avaient  la  réputation  de  rendre  fé- 
condes toutes  les  femmes  qui  s'en  laissaient 
toucher*.  L'autel  du  dieu  Pan  fut  peut-être 
élevé  par  l'arcadien  Evandre,  dans  quelque 
endroit  solitaire  du  mont  Palatin,  au  milieu 
d'un  bocage  arrosé  par  uuc  source  d'eau 
vive.  La  tradition  qui  enseignait  que,  dans  ce 
même  endroit,  une  louve  avait  nourri  Romu- 
lus  et  Rcmus  de  son  lait,  le  rendait  encore 
plus  respectable  et  plus  cher  aux  Romains.  Il 
fut  insensiblement  entouré  des  superbes  édi- 
fices du  Forum  •.  Après  la  conversion  de 
Rome,  les  chrétiens  continuèrent  à  célébrer 
tous  les  ans,  dans  le  mois  de  février ,  la  féte 
des  Lupercalcs,  à  laquelle  ils  attribuaient  une 
influence  secrète  et  mystérieuse  sur  la  ferti- 
lité du  genre  animal  et  végétal.  Les  évéques 
de  Rome  désiraient  abolir  cette  coutume 
profane ,  si  contraire  à  l'esprit  du  christia- 
nisme; mais  leur  zèle  n'était  point  appuyé 
par  l'autorité  du  magistral  civil.  Cet  abus 
invétéré  subsista  jusqu'à  la  fui  du  cinquième 
siècle,  et  le  pape  Gélasc,  qui  purifia  la  ca- 
pitale de  ce  reste  d'idolâtrie,  fut  obligé  d'a- 

1  Ovid.  (Fast.  1.  it,  2G7-452)  a  donné  une  charmante 
description  des  folies  de  l'antiquité  ,  qui  inspiraient  en- 
core un  si  grand  respect ,  qu'un  grave  magistrat  qui 
courait  lout  nu  les  rues  n'excitait  ni  le  mépris  ni  la 
surprise. 

3  Voyez  Denysd* Malirarn.,  1. 1,  p.  25-65,  édit.  Hudson. 
1rs  antiquaires  romains  ,  Donat.,  (I.  n  ,  c.  18  ,  p.  173  , 
174),  et  Nardini  (p.  386,  387),  oui  travaillé  à  découvrir  la 
position  exaele  du  l.uperral. 
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paiser,  par  une  apologie,  les  murmures  du 
peuple  et  du  sénat 

Dans  toutes  ses  déclarations  publiques, 
l'empereur  Lion  prend  vis-à-vis  d'Anlhemius  le 
ton  d'autorité  d'un  père,  et  y  ajoute  les  pro- 
testations du  plus  vif  attachement  pour  le  fils 
avec  lequel  il  a  partagé  l'administration  de 
l'univers  *.  Son  caractère,  et  peut-être  les 
circonstances ,  détournèrent  Léon  de  s'ex- 
poser personnellement  aux  fatigues  et  aux 
dangers  de  la  guerre  d'Afrique  ;  mais  il  se 
servit  avec  vigueur  de  toutes  les  ressources 
de  l'empire  d'Orient,  pour  délivrer  l'Italie  et 
la  Méditerranée  de  la  tyrannie  des  Van- 
dales ;  cl  Gcnseric ,  qui  ravageait  depuis 
long-temps  l'une  et  l'autre,  se  vil  à  son  tour 
menacé  d'une  invasion  formidable.  Le  préfet 
Heraclius  ouvril  la  campagne  par  une  entre- 
prise qui  eut  un  plein  succès  s.  Les  troupes 
d'Égyptc  el  de  Libye  s'embarquèrent  sous 
ses  ordres  ;  et  les  Arabes,  avec  le  secours 
d'un  grand  nombre  de  chevaux  et  de  cha- 
meaux, ouvrirent  les  routes  du  désert.  He- 
raclius débarqua  à  Tripoli,  surprit  et  soumit 
les  villes  de  celte  province,  el  entreprit,  à 
l'exemple  de  Caton  *,  de  joindre  par  une 


•  Baronius  a  publié ,  d'après  les  manuscrits  du  Vatican , 
l'épitre du  pape  Gélase(A.  D.  496-, a.  28-45),  quia  pour 
lilre  :  Adversus  Androtnachum  senalorem  ,  citteros- 
que  Romanos  ,  qui  Lupercalia  ,  secundum  morem 
pristinum ,  colenda  eonslituebant.  GéUse  suppose  tou- 
jours que  ses  adversaires  ont  au  moins  le  nom  de  chrétiens 
et ,  pour  ne  pas  leur  céder  en  préjugés  absurdes ,  il 
impute  toutes  les  calamités  du  siècle  à  la  célébration  de 
cette  fête  indifférente. 

3  •  ilaque  nosquibus  totius  mundi  regimen  commisU 

•  superna  provisio       Pius  et  triumpliator  semper  Au- 

•  guslus  filius  noster  Anlhemius,  licel  divina  majestas 
i  et  nostra  creatio  pielaliejus  plenam  impehi  commiserit 
»  polestalem,  etc....  •  Tel  esl  le  Ion  de  dignité  que  prend 
Léon  ;  et  Anlhemius  le  nomme  respectueusement,  domi- 
nusel  pater  meus  princeps saeratissimus  Léo.  (Voyei 
\mrll.  Anthem. ,  Ut.  n  ,  m  ,  p.  38  ,  ad  calcem.  Cod. 
Theod.) 

3  L'expédition  d'FIeradius  est  obscurcie  d'an  grand 
nombre  de  difficultés.  (Tillemonl,  Hist.  des  Emper.,  t.  «, 
p.  040);  et  il  faut  user  avec  circonspection  des  circonstan- 
ces fournies  par  le  récit  de  Théophane ,  pour  ne  pas  con- 
Irarier  l'autorité  plus  respectable  de  Procope. 

'  La  marche  de  Caton  depuis  Bérénice,  dans  la  province 
de  Cyrène ,  était  beaucoup  plus  longue  que  celle  d'Héra- 
elius  depuis  Tripoli.  Caton  traversa  les  sables  du  désert  en 
trente  jours  de  marche,  et  il  lui  fallut  s'approvisionner  en 
outre  des  nécessites  ordinaires ,  d'un  grand  nombre  d'ou- 
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marche  pénible,  l'armée  impéri:tlc  sous  les 
mars  de  Carthage.  La  nouvelle  de  ses  succès 
arracha  de  Genseric  quelques  propositions 
de  paix  insidieuses;  niais  son  inquiétude  re- 
doubla, lorsqu'il  apprit  la  réconciliation  du 
comte  Marcellinus  avec  les  deux  empires. 
Le  palrice,  renonçant  à  son  indépendance, 
s'était  déterminé  à  reconnaître  l'autorité 
d'Antlicmius,  qu'il  avait  accompagné  à  Home. 
Les  flottes  de  Dalmalie  furent  reçues  dans  les 
ports  d'Italie;  la  valeur  active  de  Marcellinus 
expulsa  les  Vandales  de  la  Sardaigne;  et  les 
efforts  de  l'empire  d'Occident,  tout  languis- 
sans  qu'ils  fussent ,  ajoutèrent  cependant 
quelques  forces  aux  préparatifs  immenses 
des  liomains  orientaux.  On  a  fait  l'évaluation 
exacte  de  l'armement  naval  que  Léon  en- 
voya contre  les  Vandales  d'Afrique,  et  elle 
nous  donnera  une  idée  de  l'opulence  du 
l'empire  au  moment  de  sa  décadence.  Les 
domaines  de  l'empereur  fournirent  dix-sept 
mille  livres  pesant  d'or,  cl  les  préfets  du  pré- 
toire levèrent  sur  les  provinces  sept  cent 
mille  livres  d'argent.  Mais  les  villes  furent 
réduites  à  la  plus  extrême  pauvreté;  et  le 
calcul  des  amendes  et  des  confiscations,  con- 
sidérées comme  une  partie  importante  du  re- 
venu, ne  donue  pas  une  grande  idée  de  la 
douceur  cl  de  l'équité  de  l'administration. 
Toutes  les  dépenses  de  la  campagne  d'Afri- 
que, de  quelque  moyen  qu'on  se  soit  servi 
pour  les  défrayer,  montèrent  à  la  somme  de 
cent  trente  mille  livres  d'or,  environ  cinq  mil- 
lions deux  cent  mille  livres  sterling  ,  dans 
un  temps  où,  à  en  juger  par  le  prix  de  com- 
paraison des  grains,  l'argent  devait  avoir  un 
peu  plus  de  valeur  que  dans  le  siècle  pré- 
sent *.  La  floue  qui  cingla  de  Constantinople 

très  pleinesd'ean,  et  dp  plusieurs  px/lli,  auxquelson  sup- 
posait l'art  dr  guérir,  en  les  suçant ,  les  blessures  des  ser- 
pensdelror  pays.  (Voyez  Plutarquc,  in  Calon  Uticcùs, 
t.  iv,  p.  275;  Strabon  ,  Gcograph.,  I.  xvn,  p.  1103.) 

•  l  i  somme  totale  est  clairement  énoncée  par  Pro- 
eope  (de  Bell,  fondai.,  I.  i ,  e.  6,  p.  191  ).  Les  parties  sé- 
parées dont  elle  était  formée ,  et  que  Tillemoni  (Hisl.  des 
Emper.,  L  n,  p.  3JG)  «péniblement  extraite*  des  écri- 
vains de  Hyzance.snnl  moins  authentiques  et  moins  inté- 
ressantes. L'historien  Malchns  déplore  la  misère  publique 
{Excerpt.  ex  Suidrt  in  corp.  Hist.  Dy-ant. ,  p.  58), 
mais  c'est  sûrement  a  lort  qu'il  accuse  Léon  d'avoir  en- 
tassé dans  son  trésor  les  sommes  qu'il  avait  arrachées  au 
peuple. 
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à  Carihagc  était  composée  de  onze  cent 
trente  -vaisseaux,  et  le  nombre  des  matelots 
et  des  soldats  excédait  celui  de  cent  mille. 
On  eu  confia  le  commandement  à  Basiliseus, 
frère  de  l'impératrice  Vorine.  Sa  soeur , 
femme  de  Léon,  avait  exagéré  le  mérite  de 
ses  anciens  exploits  contre  les  Scythes  ;  mais 
la  guerre  d'Afrique  fit  connaître  sa  perfidie 
ou  son  incapacité  ;  et  ses  amis  furent  ré- 
duits ,  pour  sauver  sa  réputation  militaire,  à 
convenir  qu'il  s'était  entendu  avec  Aspar 
pour  éparguer  Genseric  et  trahir  la  dernière 
espérance  de  l'empire  d'Occident. 

L'expérience  a  démontré  que  le  succès 
d'une  invasion  dépend  presque  toujours  de 
la  vigueur  et  de  la  célérité  des  opérations. 
Le  moindre  délai  peut  devenir  de  la  plus  fu- 
neste conséquence.  Le  courage  et  la  santé 
des  soldats  déclinent  sous  un  climat  étranger; 
leur  ardeur  se  ralentit,  et  les  forces  rassem- 
blées par  un  efl'ort  pénible  et  peut-être  irré- 
parable se  consument  inutilement.  Chaque 
instant  perdu  en  négociations  accontume 
l'ennemi  à  contempler  de  sang-froid  ce  que 
la  première  impression  lui  avait  peint  comme 
irrésistible.  La  flotte  formidable  de  Basiliseus 
atteignit  sans  accident  la  côte  d'Afrique.  Il 
débarqua  ses  troupes  au  cap  Bona  ,  ou  sur  le 
promontoire  de  Mercure,  à  environ  quarante 
milles  de  Carthage  '.  L'armée  d'Heraclinset 
laflottede  Marcellinus  joignirent  on  secondè- 
rent le  général  de  l'empereur,  et  les  Vamhles 
furent  vaincus  parterre  et  par  mer,  partout  ou 
ils  voulurent  s'opposer  à  eux  •.  Si  Basiliseus 
eût  saisi  le  moment  de  la  consternation  pour 
marcher  sur  la  capitale  ,  Carthage  se  serait 
nécessairement  rendue,  et  le  royaume  des 
Vandales  était  anéanti.  Genseric  considéra  le 
danger  en  homme  de  courage,  et  l'éluda  avec 
sa  vieille  habileté.  M  offrit  respectueusement 
de  soumettre  sa  personne  et  ses  états  à  la 

<  Ce  promontoire  est  à  quarante  milles  de  Carthage 
(Procop.,  I.  i,c.  6,  p.  192,)  et  a  vingt  lieues  delà  Sicile. 
(Voyage  de  Shaw.p.  89.)  Scipion  aborda  plusavanl  dans 
la  baie  au  promontoire  Blanc.  (Voyez  la  description  de 
Tile-I.ive,  xxix,  20,  27.) 

J  Thiophane  (p.  100)  affirme  que  plusieurs  vaisseaux 1 
des  Vandales  roulèrent  bas.  On  doit  entendre  dans  un 
senstrés-modifié  le  témoignage  de  Jornandès,  lorsqu'il 
assure  que  lîasiliseus  altaqua  Cartilage.  'Jornandès  de 
suceessione  regn.) 
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discrétion  de  l'empereur;  mais  il  demanda 
une  trêve  de  cinq  jours  pour  stipuler  les  arti- 
cles de  sa  soumission  ;  et  sa  libéralité,  si  l'on 
peut  en  croire  l'opinion  universellede  ce  siè- 
cle, lui  fit  aisément  obtenir  le  succès  de  cette 
demande  insidieuse.  Au  lieu  de  se  refuser 
avec  fermeté  aux  sollicitations  de  son  ennemi, 
le  coupable  ou  crédule  fiasiliscus  consentit 
à  cette  trêve  funeste ,  et  se  conduisit  avec 
aussi  peu  de  précautions  que  s'il  eût  été  déjà 
le  maître  de  l'Afrique.  Duns  ce  court  inter- 
valle, les  vents  devinrent  favorables  aux  des- 
seins de  Genseric.  Il  fil  monter  sur  ses  plus 
grands  vaisseaux  de  guerre  les  plus  détermi- 
nés de  ses  soldats  ;  ils  louèrent  après  eux  de 
grandes  barques  remplies  de  matières  com- 
bustibles, et,  après  y  avoir  mis  le  feu,  ils  les  di- 
rigèrent pendant  la  nuit  au  milieu  de  la  flotte 
rnnemie  sur  laquelle  le  vent  les  portait.  Les 
Romains  furent  éveillés  par  la  vue  des  flam- 
mes qui  consumaient  leurs  vaisseaux  ;•  et, 
comme  ils  étaient  serrés  les  uns  contre  les 
autres,  le  feu  s'y  communiquait  avec  rapi- 
dité. L'obscurité,  le  bruit  des  .  vents  ,  le  cra- 
quement des  bois,  les  cris  des  matelots  et 
des  soldats  qui  ne  savaient  ni  obéir  ni  com- 
mander, augmentaient  le  désordre  et  la  ter- 
reur des  Romains.  Tandis  qu'ils  tâchaient  de 
s'éloigner  des  brûlots ,  et  de  sauver  une  par- 
tie de  la  flotte,  les  galères  de  Genseric  les 
assaillirent  de  tous  côtés,  et  une  partie  des 
vaisseaux  sauvés  des  flammes  devinrent  la 
proie  des  Vandales.  Au  milieu  des  événemens 
de  cette  nuit  désastreuse,  Jean  ,  un  des  prin- 
cipaux ofliciers  de  Basiliscus,  a  su  par  son 
courage  héroïque,  ou  plutôt  désespéré,  arra- 
cher son  nom  de  l'oubli.  Lorsque  le  vaisseau 
qu'il  avait  bravement  défendu  fut  presque 
consumé  par  les  flammes,  il  refusa  la  pitié  et 
l'estime  de Genso,  fils  de  Genseric  ;  et,  se  pré- 
cipitant tout  armé  dans  la  mer,  il  s'écria, 
en  disparaissant  sous  les  vagues,  *  qu'il  ne  vou- 
>  lait  point  tomber  vivant  dans  les  mains  de 
»  ces  misérables  impics.  »  Mais  le  méprisa- 
ble Basiliscus,  étranger  à  ce  noble  courage  et 
placé  au  poste  le  plus  éloigné  oc  tout  danger, 
prit  honteusement  lu  fuite  dès  le  commence- 
ment du  combat,  retourna  précipitamment  à 
Constantinoplc  après  avoir  perdu  moitié  de 
sa  flotte  et  de  son  armée,  et  se  réfugia  dans 
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le  sanctuaire  de  Sainte-Sophie,  où  il  attendit 
que  sa  sœur  eût  obtenu  par  ses  prières  et  ses 
larmes  le  pardon  de  l'empereur  indigné.  Hé- 
rnclfus  fit  sa  retraite  à  travers  le  désert  ;  Mar- 
cellinus  se  retira  en  Sicile,  où  il  fut  assassiné 
par  l'un  de  ses  propres  ofliciers,  à  l'instiga- 
tion sansdoute  de  Ricimcr,  et  le  roi  des  Van- 
dales apprit  avec  surprise  et  satisfaction  que 
les  Romains  s'empressaient  eux-mêmes  de 
le  débarrasser  de  ses  plus  formidables  ad- 
versaires t.  Après  le  mauvais  succès  de  celte 
grande  expédition ,  Genseric  reprit  l'empire 
des  mers,  et  le*  côtes  de  l'Italie,  de  la  Grèce 
et  de  l'Asie,  éprouvèrent  tour  à  tour  les  fu- 
reurs de  sa  vengeance  et  de  son  avidité. 
La  Sardaigne  et  Tripoli  rentrèrent  sous  son 
obéissance;  il  ajouta  la  Sicile  à  ses  provinces, 
et  vit  avant  la  lin  de  sa  longue  et  glorieuse  vie 
la  destruction  totale  de  l'empire  d'Occident 

Durant  tout  le  cours  de  son  règne,  le  mo- 
narque africain  cultiva  soigneusement  l'ami- 
tié des  barbares  de  l'Europe,  dont  il  se  ser- 
vait habilement  pour  faire  des  diversions 
contre  les  deux  empires.  Après  la  mort  d'At- 
tila, il  renouvela  son  alliance  avec  les  Visi- 
goths  de  la  Gaule;  et  les  fils  du  premier 
Tbéodoric,  qui  régnèrent  successivement  sur 
celte  nation  guerrière ,  oublièrent  aisément 
par  des  vues  d'intérêt  l'affront  cruel  que  leur 
sœur 1  avait  reçu  de  Genseric.  La  mort  de 
l'empereur  M ajorien  délivra  le  second  Théo- 
doric  des  liens  de  la  crainte  et  peut-être  de 
l'honneur;  il  viola  le  traité  récemment  con- 
clu avec  les  Romains,  et  sa  perfidie  lui  valut 


I  Damascius,in  Fit.  Isidor.  apudPhot.,  p.  1048.  En 
comparant  1rs  trois  courtes  chroniques  de  ces  temps,  il 
semt.le  résulter  que  Marcellinus  combattit  prèsdeCar- 
tbage ,  et  qu'il  fut  tué  en  Sicile. 

*  Pour  la  guerre  d'ACrique ,  voyez  Procope  (  de  Belt. 
Fondai,  I.  i,  c.  G,  p.  191 ,  102,  193); Théophane  (pag. 
99,  100, 101);  Cedreuus(  p.  349  ,  330),el  Zoturc(t.  u , 
1.  14,  p.  50,  51  ).  Montesquieu  (  Considérations  sur  la 
grandeur,  etc.,  c.  20,  t. m, p.  497)  a  fait  une  observation 
judicieuse  sur  le  mauvais  succès  de  cet  armement  naval. 

*  Jornandes  c»t  le  nuiîlcur  guide  pour  les  r-^gnes  de 
Ttacodoric  11  et  d  Furie.  (De  Itebus  Gciirii,  c.  44  47, 
p.  C/â-l'hSl.y  Machis  finit  trop  tôt,  et  Isidore  est  trop  ré- 
serve sur  les  affaires  d'tspagnc ,  dont  il  aurait  pu  rendre 
compte.  L'abbé  Duhos  (dans  son  troisième  livre  de  l'Htst. 
a  it.,1.  i ,  p.  424-020).  a  éclaira  leseveoemens  relatifs  a 
la  Gaule. 
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le  vaste  territoire  de  Narbonnc,  qu'il  réunit 
à  ses  états.  Par  une  politique  méprisable,  Ri- 
cimer  l'encourageait  à  envahir  les  provinces 
qui  obéissaient  à  son  rival  /Egidius.  MaisTac- 
tivité  du  comte  défendit  Arles,  remporta  une 
victoire  à  Orléans,  sauva  la  Gaule,  et  arrêta, 
tant  qu'il  vécut,  les  progrès  des  Visigoths. 
Leur  ambition  ne  tarda  pas  à  se  rallumer ,  et 
le  dessein  d'arracher  la  Gaule  et  l'Espagne 
au  gouvernement  romain  fut  conçu  et  pres- 
que entièrement  exécuté  sous  le  K#ne  d'Eu- 
ric,  qui  assassina  son  frère  Théo(|oi4c,  et  dé- 
ploya avec  plus  de  férocité  de  trés-grands 
talens  politiques  et  militaires.  llpafta  les  Py- 
rénées à  la  tête  d'une  armée  nonjbTeuse,  sou- 
mit les  villes  de  Saragosse  et  dfPampelune, 
vainquit,  en  bataille  rangée,  la  noblesse  guer- 
rière de  la  province  tarragonaiio,  porta  ses 
armes  victorieuses  jusqu'au  cœur  de  la  Lusi- 
tanie,  et  laissa  jouir  les  Suèves  de  la  posses- 
sion tranquille  de  la  Galice,  sous  l'autorité 
de  la  monarchie  des  Goths  d'Espagne  *.  Le» 
entreprises  d'Euric  ne  furent  pas  moMRT vi- 
goureuses et  n'eurent  pas  moins  de  succès 
dans  la  Gaule  ;  et,  depuis  les  Pyrénées  jusqu'au 
Rhône  et  à  la  Loire,  l'Auvergne  el  le  Rerri 
furent  les  seuls  diocèses  qui  refusèrent  de  le 
reconnaître  pour  maître  *.  Dans  la  défense 
de  Clermont,  chef-lieu  du  pays ,  les  Auver- 
gnats souffrirent  avec  intrépidité  les  fatigues 
de  la  guerre  et  les  fléaux  de  la  peste  et  de  la 
famine  Les  Visigoths,  forcés  d'abandonner 
le  siège,  renoncèrent  pour  le  moment  à  cette 
conquête.  La  jeunesse  de  la  province  était 
animée  par  la  valeur  héroïque  et  presque  in- 
croyable d'Ecdicius,  fds  de  l'empereur  Avi- 
tus  • .  Suivi  de  dix-huit  cavaliers,  il  osa  sortir 
de  la  ville  et  braver  l'armée  des  Goths  ;  et, 
après  avoir  escarmouche  quelques  instans, 
il  se  retira  sans  perte  dans  les  murs  de  Cler- 
mont. Sa  générosité  était  égale  à  son  cou- 
rage ;  il  nourrit  quatre  mille  pauvres  dans  un 

|   i  Voyez  Mariai»,  But.  ffispan.,  1. 1 ,  |.  t,  c.  5  ,p.  162. 

*  On  trouve  un  tableau  imparfait  de  la  Gaule,  et  prin- 
cipalement de  l'Auvergne,  dans  Sidonius,  qui  .comme 
sénateur  et  ensuite  comme  évêque,  s'intéressait  vivement 
au  sort  de  son  pays.  (Voy.  L  v ,  ëptt.  î ,  t,  uc,  etc.) 

a  Sidonius ,  L  m  ,  épil,  3,  p.  65-68  ;  Grég.  de  Tours, 
I.  n,  c.  24,  du  t.  il,  p.  174;  Jornandès,  c.  45,  p.  675. 
Ecdicius  n'était  peut-éireque  le  beau-fils  d'Avilus,  el  né 
d'un  premier  mariage  de  la  femme  de  cet  empereur. 
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temps  de  disette  ,  et  leva  à  ses  propres  dé- 
pens une  armée  de  Bourguignons  pour  la  dé- 
fense de  l'Auvergne.  Les  sujets  fidèles  de  la 
Goule  n'attendaient  plus  leur  délivrance  et 
leur  liberté  que  de  son  courage  ;  mais  ce  cou- 
rage ne  suffisait  pas  pour  sauver  de  sa  ruine 
prochaine  un  pays  dont  les  habitans  atten- 
daient son  exemple  et  son  autorité  pour  savoir 
lequel  ils  devaient  préférer  de  l'exil  ou  de  la 
servitude  La  confiance  publique  était  per- 
due, les  ressources  de  l'état  étaient  épuisées, 
et  les  Gaulois  avaient  trop  de  raisons  de 
croire  qu'Anthemius,  qui  régnait  en  Italie  , 
était  incapable  de  protéger  ses  sujets  au-delà 
^es  Alpes.  Le  faible  empereur  ne  put  lever 
pour  leur  défense  qu'un  corps  de  douze  miHe 
Bretons  auxiliaires.  Riothamus,  un  des  rois 
ou  chefs  indépendans  de  cette  Ile,  consentit  à 
transporter  ses  troupes  dans  la  Gaule;  il  re- 
monta  la  Loire,  et  établit  ses  qnartiers  dans 
1  c  -  Hr-rri ,  où  les  peuples  eurent  beaucoup  à  se 
' plaindre  de  ces  alliés  sauvages  jusqu'au  mo- 
ment où  les  Visigoths  les  détruisirent  ou  les 
dispersèrent  *. 

I*  procès  et  la  condamnation  du  préfet 
Arvandus  sont  un  des  derniers  actes  d'auto- 
rité que  le  sénat  romain  ait  exercée  sur 
les  sujets  de  la  Gaule.  Sidonius,  qui  se  fé- 
licitait de  vivre  sous  un  règne  où  il  était  per- 
mis de  plaindre  et  de  consoler  un  criminel 
d'état,  avoue  avec  franchise  les  indiscrétions 
et  les  fautes  de  son  ami  *.  Les  périlsauxquels 
Arvandus  avait  échappé ,  lui  inspirèrent 
moins  de  sagesse  que  de  présomption,  et  il 
se  conduisit  dans  toutes  les  occasions  avec 

»  Si  nulla  a  republied  vires ,  nulla  prertidia ,  si 
nulla,  quantum  rumorest,  Anthemu  principis  opes 
statuit,  icauctore,  nobilitasseu  patriam  dimitiere 
seu  capUlos.  (Sidon,  I.  u  ,  épit.i,  p.  33.)  Ces  < 
mols(nol.,  p.  25)  peuvent  signifier  la  t 
dont  Sidonius  fit  choix  lui-même. 

2  On  peut  suivre  l'histoire  de  ces  Bretons  dans  Jornan- 
dès (c.  45,  p.  678),  Sidonius  (1.  iu,éptt.  9,  p. 73, 74), 
et  Grég.  de  Tours  (1.  u,  c.  18,  du  t.  2,  p.  170).  Sidonius 
qui  appelle  ces  troupes  mercenaires,  argutas ,  arma- 
tos ,  tumultuosos.virtute,  numéro,  contubernio,  con- 
tumaces, prend,  en  parlant  de  leur  général,  le  ton  de  l'es- 
time et  de  l'amitié. 

3  Voyez  Sidonhis  G- 1 .  éptt.  7 ,  p.  15-20  )  et  les  notes 
de  Sirmond.  Celleleltre  fait  autant  d'honncuràson  cœur 
qu'à  son  esprit.  La  prose  de  Sidonius,  quoiqu'un  peu 
défigurée  par  l'affectation  et  le  marnais  goût  ,  est  inliui- 
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tant  d'imprudence,  qu'on  doit  moins  s'élon- 
ner  de  sa  chute  que  de  ses  succès.  La  se- 
conde préfecture  qu'il  obtint  après  le  terme 
de  cinq  ans  effaça  tout  le  mérite  de  sa  pre- 
mière administration.  Son  caractère  facile 
fut  corrompu  par  la  flatterie  et  exaspéré  par 
l'opposition.  Forcé  de  dépouiller  sa  province 
pour  apaiser  ses  propres  créanciers,  il  of- 
fensa les  nobles  de  la  Gaule  par  l'insolence 
de  sa  tyrannie,  et  succomba  sous  le  poids  de 
la  haine  publique.  Le  mandat  impérial  qui  le 
révoquait  lui  ordonnait  en  même  temps  de 
se  justifier  devant  le  sénat;  et  il  passa  la  mer 
de  Toscane  avec  un  vent  favorable,  qu'il  re- 
garda comme  le  présage  de  ses  succès.  On 
conservait  encore  du  respect  pour  le  rang  de 
préfet.  Arvandus,  en  arrivant  à  Rome,  fut 
confié  plutôt  aux  soins  qu'à  la  garde  de  Fla- 
vius A  sel  lus,  comte  des  sacrées  largesses, 
qui  demeurait  dans  le  Capitole  «.  Les  quatre 
députés  de  la  Gaule ,  ses  accusateurs,  dis- 
tingués par  leur  naissance ,  leurs  dignités  et 
leur  éloquence  le  poursuivirent  vigou- 
reusement. Us  intentèrent  une  action  ci- 
vile et  criminelle  au  nom  d  une  grande  pro- 
vince, et  selon  les  formes  ordinaires  de  la  ju- 
risprudence romaine,  avec  la  demande  de 
restitutions  équivalentes  aux  perles  des  par- 
ticuliers, et  d'une  punition  qui  pût  satisfaire 
la  justice.  Les  chefs  d'accusation  étaient  vio- 
lens  et  en  grand  nombre  ;  mais  les  adversai- 
res d' Arvandus  fondaient  leur  principale  es- 
pérance sur  une  lettre  qu'ils  avaient  inter- 
ceptée, et  dont  le  témoignage  de  son  secré- 
taire l'accusait  d'être  l'auteur.  Dans  celte 
lettre,  on  détournait  le  roi  des  Yisigoths  de 
faire  la  paix  avec  l'empereur  grec  ;  on  con- 
seillait l'attaque  contre  les  Bretons  sur  les 
bords  de  la  Loire ,  et  on  recommandait  de 
partager  la  Gaule ,  selon  les  lois  des  nations, 
entre  les  Yisigoths  et  les  Bourguignons  *. 
projets  dangereux,  qu'on  ne  pouvait 


i  Quand  le  Capitole  cessa  d'être  un  temple ,  on  en  fit  la 
emeure  des  magistrat*  ch  ils,  et  il  est  encore  ta  résidence 
u  sénateur  romain.  On  permettait  aux  bijoutiers ,  etc., 
te.,  d'étaler  leurs  marchandises  sous  les  portiques. 
>  •  Ha*  adregem  Gothorum  charta  videbat ur  emitti, 
rum  graeeo  imperatore  dissuadens ,  Britannos 
rLigerim  silos  impugnari  opporlere  demonstrans , 
•  eu  m  Rurgundionibus  jure  gentium  Gallias  dividi  de- 


pal  lier  que  par  l'aveu  de  vanité  et  d'indiscré- 
tion, étaient  susceptibles  d'une  interprétation 
très-criminelle;  et  les  députés  étaient  convenus 
de  ne  produire  cette  pièce  irrécusable  qu'au 
moment  décisif.  Mais  le  zèle  de  Sidonius  dé- 
couvrit leur  intention.  11  avertit  sur-le-champ 
le  criminel  de  son  danger ,  cl  le  blâma,  du 
ton  obligeant  de  l'intérêt,  d'avoir  toujours 
rejeté  avec  hauteur  les  conseils  de  ses  amis 
les  plus  sincères.  Avant  d'êlre  instruit  de  ce 
qui  le  menaçait ,  Arvandus  se  montrait  dans 
le  Capitole  en  robe  de  candidat,  saluait  d'un 
air  de  tranquillité,  acceptait  les  offres  de  ser- 
vices, examinait  les  boutiques  des  marchands, 
les  soieries  et  les  pierres  précieuses,  tantôt 
de  l'œil  indifférent  d'un  spectateur,  et  tantôt 
avec  l'attention  d'un  homme  qui  voulait  ache- 
ter ,  se  plaignant  toujours  des  temps,  du  sé- 
nat, du  priuce,  et  des  délais  de  la  justice.  U 
n'eut  pas  long-temps  lieu  de  s'en  plaindre. 
On  annonça  le  jour  de  son  jugement,  et  Ar- 
vandus parut  avec  ses  accusateur»  devant  la 
nombreuse  assemblée  du  sénat  romain.  La 
contenance  triste  des  députés  intéressait  les 
juges  en  leur  faveur,  et  ils  étaient  scandalisés 
de  l'air  libre  et  de  l'habillement  magnifique 
de  leur  adversaire.  Lorsque  le  préfet  Arvan- 
dus et  le  premier  des  députés  de  la  Gaule  fu- 
rent conduits  à  leurs  places,  sur  le  banc  des 
sénateurs,  on  remarqua  le  même  contraste 
d'orgueil  et  de  modestie  dans  leur  maintien. 
Dans  ce  jugement,  image  de  l'ancienne  répu- 
blique, les  Gaulois  exposèrent  avec  force  et 
liberté  les  griefs  de  la  province;  et,  lorsque 
l'audience  parut  suffisamment  animée  contre 
le  préfet,  ils  firent  la  lecture  de  la  fatale  lettre. 
Arvandus  fondait  sa  présomption  opiniâtre 
sur  ce  qu'on  ne  pouvait  pas,  disait-il,  con- 
vaincre de  trahison  un  sujet  qui  n'avait  ni 
conspiré  contre  le  souverain,  ni  tenté  d'usur- 
per la  pourpre.  A  la  lecture  de  la  lettre,  il  dé- 
clara d'une  voix  haute  et  à  plusieurs  reprises 
qu'il  enétait  bien  réellement  l'auteur,  et  sa 
surprise  égala  son  effroi,  lorsque,  d'une  voix 
unanime,  les  sénateurs  le  déclarèrent  cou- 
pable de  haute  trahison.  Le  décret  le  dégra- 
da du  rang  de  préfet  à  celui  de  plébéien,  et 
des  esclaves  le  traînèrent  ignominieusement 
en  prison.  Après  un  délai  île  quinze  jours,  le 
sénat  s'assembla  une  seconde  fois  pour  pro- 
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noncer  sa  sentence  de  mort.  Mais,  tandis  qu'il 
attendait  douloureusement  dans  l'He  d'Escu- 
lapc  l'expiration  des  trente  jours  accordés 
par  une  ancienne  loi  aux  plus  vils  malfai- 
teurs \  ses  amis  agirent  auprès  de  l'empe- 
reur ;  Anthemius  s'apaisa,  cl  le  préfet  de  la 
Gaule  en  fut  quille  pour  l'exil  et  la  confisca- 
tion. Les  fautes  d'Arvandus  pouvaient  mé- 
riter quelque  indulgence  ;  mais  l'impunité  de 
Seronalus  fut  la  honte  de  la  justice  ro- 
maine, jusqu'au  moment  où  les  plaintes  des 
Auvergnats  le  tirent  condamner  el  exécuter. 
Ce  miuistre  periide,  le  Calilina  de  son  siècle 
et  de  sou  pays,  était  en  correspondance  avec 
les  Visigolhs  pour  trahir  la  province  qu'il  ty- 
rannisait. Son  avarice  inventait  chaque  jour 
de  nouveaux  impôts  et  découvrait  d'anciens 
crimes;  et  ses  vices  extravagans  auraient 
inspiré  le  mépris ,  s'ils  n'eussent  pas  fuit 
nallre  un  sentiment  de  crainte  et  d'hor- 
reur *. 

De  tels  coupables  n'étaient  pas  hors  de  l'at- 
leinie  de  la  justice:  mais ,  quels  que  fussent 
les  crimes  de  Ricimer,  ce  puissant  barbare 
pouvait  ou  résister,  ou  négocier  avec  le  sou- 
verain dont  il  avait  daigné  devenir  le  gendre. 
La  discorde  et  le  malheur  troublèrent  bien- 
tôt le  règne  heureux  et  paisible  qu'Anthe- 
mius  avait  fait  espérer  à  l'Occident.  Ricimer, 
las  de  voir  un  supérieur  dont  il  se  méfiait 
peut-être,  quitta  Home,  el  lixa  sa  résidence 
à  Milan,  donl  la  position  avantageuse  lui  fa- 
cilitait les  moyens  d'appeler  ou  de  repousser 
les  barbares  qui  habitaient  entre  les  Alpes  et 
le  Danube  L'Italie  se  trouva  insensiblement 
divisée  en  deux  royaumes  indépendans  et  ja- 
loux ;  et  les  nobles  de  la  Ligurie ,  qui  pré- 

'  Scnal us-considtum  Tiberianum.  Sirmond.,  Not., 
p.  17.)  MaisceUe  loi  n'admettait  que  dix  jours  cuire  la 
sentence  el  l'exécution  ,  ce  Tut  Tbcodose  qui  ajouta  les 
vingt  autres. 

ï  Catilina  urculi  nostri.  (Sidonius.l.  h,  éplt.  i,  p.  3.3, 
I.  v,  éplt.  13,  p.  143;  I.  m,  epil.  7,  p.  18ô).  il  parle 
avec  horreur  des  crimes  de  Seronatus,  et  applaudit  à  sa 

mort ,  peut -Cire  avec  l'indignation  d'un  cilftvcn  vertueux 
el'peul-élre  avec  la  haine  secrèti:  u'un  enunni  person- 
nel. 

3  Ricimer  deflt  sous  le  tpfM  d'Vnlliciuius,  et  >in  de 
sa  propi  '  m:iin  Beosfror,  roi  des  Main»,  daus  BtTliitlniBr 
Romand,  e.  1.'>,p.  078  ).  Sa  sœur  épousa  leroi  desR-mr- 
guigti'ins,  el  il  ronger  a  toujours  les  liui*i»ns  mm  la  ;n- 
oniv*  de  Suèdes  établis  dafis  la  P»oriquc  -1  la  l'annonie. 
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voyaient  l'approche  funeste  d'une  guerre  ci- 


vile, supplièrent  humblement  le  pairice  d'a- 
voir compassion  de  leur  pays.  «  Je  suis  encore 
»  disposé,  répondit  Ricimer  du  lond'unein- 
»  solenie  modération  ,  à  vivre  en  bonne  ami- 
»  lié  avec  le  Galalien  1  :  mais  qui  osera  en- 
»  treprendre  de  calmer  sa  colère  ou  d'appri- 

*  voiser  son  orgneil,  que  notre  soumission 

>  ne  fait  qu'augmenter  ?  »  Ils  lui  indiquèrent 
Lpiphane,  évêque  de  Pavie  \  qui  joignait,  di- 
saienl-ils,  la  prudence  du  serpent  à  l'innocence 
de  la  colombe,  et  paraissaient  certainsque  l'é- 
loquence d'un  tel  ambassadeur  triompherait  de 
tous  les  obstacles  que  pourraient  lui  oppo- 
ser les  intérêts  et  les  passions.  Ricimer  se 
rendit  à  leur  opinion  ;  et,  investi  des  fonctions 
bienveillantes  de  médiateur,  Epiphane  partit 
sur-le-champ  pour  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  les 
honneurs  dus  à  son  mérite  et  à  sa  réputation. 
On  imaginera  facilement  le  discours  d'un 
evéque  en  faveur  de  la  paix;  il  prouva  que 
dans  toutes  sories  de  circonstances  le  pardon 
des  injures  était  nécessairement  un  acte  de 
bonlé,  de  grandeur  d  ame  ou  de  prudence , 
et  il  représenta  sérieusement  à  l'empereur 
qu'une  guerre  contre  un  barbare  emporté  ne 
pourrait  être  que  ruineuse  pour  ses  états, 
et  peut-être  funeste  pour  lui-même.  Anthe- 
mius reconnaissait  la  vérité  de  ces  maximes; 
mais  la  conduite  de  Ricimer  excitait  vivement 
son  indignation,  el  la  colère  lui  inspira  de  l'é- 
loquence et  de  l'énergie,  t  Quelles  faveurs  , 
»  s'écria-t-il ,  avons-nous  refusées  à  cet  in- 

•  grat  ?  Combien  d'insultes  n'avons-nous  pas 
»  dissimulées  ?  N'ai-je  pas  dérogé  pour  lui 

>  à  la  majesté  impériale;  et,  en  lui  donnant 
»  ma  fdlc,  u'ai-je  pas  sacrifié  mon  propre 
»  sang  à  la  tranquillité  de  la  république?  Les 
»  libéralités  qui  auraient  dû  m' attacher  éter- 

i  Galatam  concilalum.  Sirmond ,  dans  ses  notes  sor 
Bnnoilias.appliqueceUeexpressionàAnthemiusIui-mteie. 

L'empereur  était  probablement  né  dans  la  Galalie ,  dont 
on  accusail  les  habilans  de  réunir  les  vices  des  peuples 

sauvais  à  ceux  des  nations  civilisée» el  corrompue*. 

-  Epiphane  oeaipa  trente  ans  W  6iéj;e  éptsconal  de  Pa- 
rie, A.  U.  407-197.  (Voy.  Tillem..  Mém.  Ecriés.,  t.  m , 
p.  7iJi5.)  Son  nom  cl  ses  actions  seraient  demeuro  inton- 
nas à  la  postérité,  si  Ennodius,  un  d>*  ses  successeurs , 

|  n  aval!  pas ée-il  s? \ ie.  (Sirraond,  O/wra,  t.  i,  IG47-1W2,. 

'  dans  laquelle  il  le  représenta  connue  un  des  plus  grau  1s 

i  géflîtl  de  ton  siévle. 
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»  licitement  Ricimer  n'ont  servi  qu'à  l'ir- 
»  riter  contre  son  bienfaiteur.  Combien  de 
»  {?uerres  n'a-t-il  point  suscitées  à  l'empire? 
»  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  secondé  la  fureur 
»  des  ennemis?  Dois-je encore  accepter  ses 
»  protestations  d'amitié  perfides  ?  Et  puis-je 
»  espérer  qu'après  avoir  manqué  à  tous  les 
*  devoirs  d'un  fils,  il  respectera  la  foi  d'un 
»  traité?  >  Mais  le  ressentiment  d'Anthemius 
s'évapora  avec  ses  plaintes.  Il  céda  insensi- 
blement aux  demandes  d'Épiphane,  et  le 
préfet  retourna  dans  son  diocèse  avec  la  satis- 
faction d'avoir  rendu  la  paix  à  l'Italie  par  une 
réconciliation  \  dont  on  pouvait  raisonnable- 
ment révoquer  en  doute  la  durée  et  la  sincé- 
rité. L'empereur  pardonna  par  faiblesse,  et 
Ricimer  suspendit  ses  desseins  ambitieux 
préparer  en  secret  les  moyens  de  ren- 
ie trône  d'Anthemius.  Se  dépouillant 


id'un  corps 
gnons  ctdcSuèves  orientaux,  refusa  toute  sou- 
mission à  l'empereur  grec,  marcha  de  Milan 
aux  portes  de  Rome,  et  campa  sur  les  bords 
de  i  a  (mo,  en  attendant  l'arrivée  d'Olybrius , 
dont  il  voulait  faire  un  nouvel  empereur. 

Olybrius,  descendant  de  la  famille  Ani- 
cienne,  pouvait  se  regarder  comme  l'héritier 
légitime  de  l'empire  d'Occident.  Il  avait  épousé 
Plaeidie,  la  plus  jeune  des  tilles  de  Valenti- 
nien,  après  son  retour  d'Afrique,  ou  < .  en  série 
retenait  encore  sa  sœur  Eudoxie,  femme  ou 
plutôt  esclave  de  son  ûls  Hunneric.  Le  roi  des 
Vandales  menaça  de  soutenir  les  droits  de  son 
allié,  et  allégua  pour  motif  de  la  guerre  le 
refus  que  le  peuple  et  le  sénat  romain  fai- 
saient de  reconnaître  leur  prince  légitime,  et 
la  préférence  qu'ils  avaient  donnée  injuste- 
ment à  un  étranger  ».  La  protection  de  l'en- 
nemi public  augmentait  sans  doute  l'aversion 
des  Italiens  pour  Olybrius  ;  mais,  en  méditant 
la  ruine  d'Anthemius,  Ricimer  s'était  assuré 

1  Ennodius  (p.  1650-1664)  rend  compte  de  l'ambassade 
d'Epiphane,  et  son  récit,  tout  verbeux  et  ampoulé  qu'il 
est,  éclaircit  quelques  circonstances  intéressantes  delà 
chute,  de  l'empire  d'Occident. 

2  Prisais.  Exccrpt.  Légation.  ;  p.  74,  Procop.,  de 
Dell,  fondai.,  I.  i,  c.  6,  p.  191.  Apres  la  mortdeMajo. 
rico ,  Eudoxie  et  sa  fille  obtinrent  la  liberté.  Peut-lire 
accorda-t-on  les  honneurs  du  consulat  à  Olybrius .  comme 
présent  de  noces. 
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d'un  candidat  dont  le  nom  illustre  et  l'al- 
liance auguste  pussent  pallier  la  perfidie  de 
sa  révolte.  Le  mari  de  Plaeidie,  élevé  à  la  di- 
gnité consulaire  comme  la  plupart  de  ses 
ancêtres ,  aurait  pu  jouir  paisiblement  de  son 
opulence  à  Constanlinople;  et  il  ne  semble  pas 
qu'il  fût  doué  d'un  de  ces  génies  trop  vastes  ou 
trop  actifs,  pour  ne  pouvoir  s'occuper  d'autre 
chose  que  de  l'administration  d'un  empire. 
Cependant  Olybrius  céda  aux  sollicitations  de 
ses  amis,  peut-être  aux  importnnités  de  sa 
femme,  se  précipita  inconsidérément  dans 
les  dangers  d'une  guerre  civile,  et  accepta, 
avec  l'a|>probation  secrète  de  l'empereur 
Léon,  un  diadème  qu'un  barbare  donnait  et 
reprenait  au  gré  de  son  caprice.  Genseric , 
maître  de  la  mer,  fit  débarquer  sans  obstacle 
le  mari  de  Placidie  à  Ravennc  ou  au  port 
d'Ostie ,  et  l'empereur  futur  se  rendit  au 
camp  de  Ricimer,  où  il  fut  reçu  comme  le 
monarque  de  l'Occident 

Le  patrice,  qui  avait  étendu  ses  postes  de- 
puis l'Anio  jusqu'au  pont  de  Milvius,  était 
déjà  le  maître  de  deux  quartiers  de  Rome, 
le  Janicnle  et  le  Vatican,  que  le  Tibre  sépa- 
rait du  reste  de  la  ville  *;  et  on  peut  conjec- 
turer qu'une  assemblée  d'un  petit  nombre 
de  sénateurs  proclamèrent  Olybrius ,  en  imi- 
tant les  formes  ordinaires  de  la  république. 
Mais  le  peuple  et  le  corps  du  sénat  restèrent 
(idèies  à  Anthemius;  et  le  secours  d'une  ar- 
mée de  Vtsigotbs  prolongea  durant  trois 
mois  son  règne  et  les  calamités  publiques, 
qui  furent  accompagnées  de  la  peste  et  de  la 


i  La  durée  du  règne  d'Olybrius  fixe  la  date  de  son 
arrivée,  quoi  qu'en  puisse  dire  Pagi  ;  Théophane  et  la 
Chronique  Pasch.  conviennent  du  consentement  de  l'em- 
pereur Léon.  Nous  ignorons  quels  étaient  ses  motifs, 
et  noire  ignorance  s'étend  à  presque  tous  les  faits  publics 
et  intéressans  de  ces  temps  obscurs. 

1  Des  quatorze  quartiers  dont  Korae  était  composée  du 
temps  d'Auguste,  d'après  la  division  que  ce  prince  en  avait 
faite,  il  n'y  en  avait  qu'un  sur  le  côté  toscan  du  Tibre,  et 
c'était  le  Janicule;  mais  dans  le  cinquième  siècle  le  fau- 
bourg du  Vatican  formait  une  partie  considérable  de  la 
ville;  et  dans  la  distribution  ecclésiastique  nouvellement 
faite  par  Simplicius,  P»pe  régnant,  deux  des  sept  pa- 
roisses de  Rome  dépendirent  de  l'église  de  Saint-Pierre. 
(Voyea  Nardini,  Roma  Jntica,  p.  67.)  Je  sera»  foreé  de 
faire  une  dissertation  aussi  fastidieuse  que  longue,  si  je 
voulais  indiquer  exactement  toutes  les  circonstances  où  je 
travaille  à  ne  point  m'écarler  de  la  topographie  de  ce 
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famine.  Enfin  Ricimer  fit  attaquer  vigoureu- 
sement le  pont  d'Adrien  ou  de  Saint-Ange, 
et  les  Goths  le  défendirent  avec  intrépidité 
jusqu'à  la  mort  de  leur  chef  Gilimer.  Après 
avoir  abattu  cet  obstacle,  les  troupes  victo- 
rieuses pénétrèrent  jusque  dans  le  cœur  de 
la  ville,  et  Rome,  dit  un  pape  contemporain, 
fut  saccagée  par  les  fureurs  civiles  de  Rici- 
mer et  d'Anthemius  '.  On  arracha  l'infortuné 
Anthemius  de  sa  retraite;  et  il  fut  inhumaine- 
ment massacré  par  l'ordre  de  son  beau-fils, 
qui  ajouta  ainsi  par  sa  mort  un  troisième  ou 
peut-être  un  quatrième  empereur  au  nombre 
de  ses  victimes.  Les  soldats,  qui  réunissaient 
les  fureurs  de  citoyens  factieux  à  la  férocité 
des  nations  barbares,  se  rassasièrent  impu- 
nément de  meurtres  et  de  pillage.  La  foule 
des  esclaves  et  des  plébéiens,  qui  ne  pre- 
naient point  d'intérêt  à  l'événement,  ne  pou- 
vait que  gagnerait  désordre  ;  et  le  tumulte 
de  Rome  présentait  l'étrange  contraste  d'une 
cruauté  réfléchie  et  d'une  licence  effrénée 
Quarante  jours  après  cet  événement  funeste, 
une  maladie  douloureuse  délivra  l'Italie  du 
tyran  Ricimer,  qui  légua  le  commandement 
de  son  armée  à  son  neveu  Gundobald,  un  des 
princes  bourguignons.  Dans  la  même  année , 
tous  les  principaux  acteurs  de  cette  révolu- 
tion disparurent  de  la  scène,  et  le  règne  d'O- 
lybrius,  dont  la  mort  parait  avoir  été  natu- 
relle, se  trouve  renfermé  dans  le  cours  de 
sept  mois.  Il  laissa  une  fille  de  son  mariage 
avec  Placidie,  et  la  famille  du  grand  Théo- 
dose, transplantée  d'Espagne  à  Coustantino- 
ple,  se  propagea  du  côté  maternel  jusqu'à  la 
huitième  génération 5. 

•  ffuper  Jnfhrmii  et  Ricimeris  cu'ili  furore  sub- 
versa ejt.  (Gelas.,  in  Epùt.  ad  Andromaeh.,  apud 
Baron.,  A.  D.  496,  n.  42.)  Sigonius  (t.  i,  L 14,  de  occi- 
dentali  Imperio,  p.  54*2, 513)  el  Muratori  (Jnnali  d'Jta- 
lia,  l.  iv,  p.  308,  309)  ont  éclairé  cette  scène  sanglante  et 
obscure  avec  le  secours  d'un  manuscrit  moioi  imparfait 
de  YHhtor.  Miseell. 

>  Telle  avait  été  la  sœva  ac  deformis  urbe  totd  faciès, 
lorsque  Home  fut  assaillie  el  emportée  par  les  soldats  de 
Vespasien.  (Voy.  Tacit.,  Hist.,  m,  82,  83,  et  toutes  les 
espèces  de  désordre  avaient  acquis  depuis  beaucoup  d'ac- 
tivité. Tous  les  siècles  présentent  à  peu  près  les  mêmes 
calamités,  mais  ils  ne  produisent  pas  tous  des  Tacites 


Tandis  que  l'Italie ,  sans  maître ,  était  aban- 
donnée aux  fureurs  des  barbares  \  le  conseil 
de  Léon  s'occupait  sérieusement  de  l'élection 
d'un  nouveau  collègue.  L'impératrice  Vérine, 
jalouse  d'élever  sa  propre  famille,  avait  ma- 
rié une  de  ses  nièces  à  Julius  Nepos,  qui  ré- 
gnait sur  la  Dalmatie  depuis  la  mort  de  son 
oncle  Marcellinus  ;  et  cette  possession  paisible 
valait  infiniment  mieux  que  le  titre  d'empe- 
reur d'Occident  qu'on  le  força  d'accepter. 
Mais  la  cour  de  Byzance  agissait  avec  tant  de 
lenteur  et  d'irrésolution,  que  plusieurs  mois 
s'écoulèrent  après  la  mort  d'Anthemius  et 
même  d'Olybrius,  sans  que  celui  qui  devait 
leur  succéder  pût  se  montrer  à  ses  sujets 
d'Italie  avec  des  forces  imposantes.  Dans 
cet  intervalle,  Gundobald  revêtit  de  la  pour- 
pre un  de  ses  soldats,  nommé  Glycerius;  mais 
le  prince  bourguignon  manqua  de  moyens 
ou  de  volonté  pour  allumer  une  guerre  civile 
en  faveur  de  son  protégé.  Son  ambition  per- 
sonnelle le  rappela  au-delà  des  Alpes  *,  et 
son  cUent  troqua  le  diadème  d'empereur  de 
l'Occident  pour  la  mitre  d  évéqtie  de  Salone. 
Après  s'être  défait  de  son  compétiteur,  Ne- 
pos fut  reconnu  par  les  Italiens,  par  le  sénat, 
et  par  les  provinces  de  la  Gaule.  On  célébra 
ses  vertus  morales  et  ses  miens  militaires; 
et  ceux  qui  tiraient  quelque  avantage  de  son 
gouvernement  annoncèrent  hardiment  le  re- 
tour de  la  prospérité  publique  '.  En  moins 
d'une  année  leurs  espérances ,  en  supposant 
qu'ils  en  eussent,  furent  complètement  dé- 


3  Voya  Ducange,  Familict  Byzantin.,  p,  74.  75.  Ar- 
cobinde,  qui  parait  avoir  épousé  la  nièce  de  l'empereur 


Justinicn,  était  le  huitième  descendant  du  premier  Théo- 
dose. 

<  Théophane  (p.  102)  donne  une  idée  imparfaite  des 
dernières  révolutions  de  l'empire  d'Occident,  ainsi  que 
Jornandès  (c  45,  p.  679  ,  la  chronique  de  Marcellinus  et 
les  fragmeos  d'un  auteur  anonyme ,  publiés  par  Valois 
à  la  On  *t  A  m  mien  (p.  716,  717.)  Si  Photius  n'eût  pas 
été  si  concis,  nous  aurions  pu  tirer  de  grands  secours  des 
histoires  contemporaines  de  Malchus  et  de  Candidns.  *v 

2  Voyez  Grég.  de  Tours,  I.  n,  c.  28,  du  lomeu ,  p.  175; 
Dubos,  Hist.  criliq.  t.  i,  p.  613.  Par  la  mort  ou  par  le 
meurtre  de  ses  deux  frères ,  Gundobald  acquit  la  posses- 
sion entière  du  royaume  de  Bourgogne ,  dont  la  discorde 
hâta  la  destruction. 

3  Julius  Nepos  armis  pariter  summus  avgustus  ae 
moribut.  Sidonius  (I.  v,  épit.  16,p.  146.).  Nepos  donna 
à  Ecdkius  le  litre  de  palricequ' Anthemius  lui  avait  pro- 
mis. Decessoris  Anthemiifldcm  absolvit.  (Voy.Li 
Ep.  7,  P.  224.) 
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truites,  et  son  règne  court  et  honteux  n'offre  J  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler 
pour  tout  événement  qu'un  traité  de  paix  qui 
cédait  l'Auvergne  aux  Visigoths.  L'empereur 
d'Italie  sacrifia  les  plus  fidèles  sujets  de  la 
Gaule  à  sa  sûreté  personnelle  ';  mais  son  re- 
pos n'en  fut  pas  moins  troublé  par  la  révolte 
des  barbares  confédérés ,  qui  partirent  de 
Home  sous  la  conduite  d'Oreste,  leur  com- 
mandant ,  pour  l'assiéger  dans  Ravennc.  Au 
lieu  de  mettre  sa  confiance  dans  la  force  de 
la  place,  Nepos  s'enfuit  précipitamment  sur 
ses  vaisseaux ,  et  se  relira  dans  la  principauté 
de  Dalmatie,  sur  la  côte  opposée  de  la  mer 
Adriatique.  Au  moyen  de  cette  honteuse  ab- 
dication, il  traîna  sa  vie,  ou  plutôt  son  exil , 
durant  cinq  années,  jusqu'au  moment  où  le 
perfide  Glycerius,  évéquede  Salone,  l'assas- 
sina ,  et  fut  élevé,  peut-être  pour  prix  de 
son  crime,  au  siège  archiépiscopal  de  Mi- 
lan». 

Les  nations  qui  avaient  maintenu  leur  in- 
dépendance depuis  la  mort  d'Attila  étaient 
établies,  par  droit  de  conquête  ou  de  posses- 
sion, dans  les  vastes  pays  situés  au  nord  du 
Danube  ou  dans  les  provinces  romaines  entre 
ce  fleuve  et  les  Alpes.  Mais  leur  plus  brave  jeu- 
nesse suivait  les  drapeaux  des  confédérés  qui 
défendaient  et  opprimaient  l'Italie  *;  et  leurs 
bandes  étaient  composées  en  majeure  partie 
d'Hérules,  de  Scyrres,  d'Alains,  de  Turcilin- 
ges,  et  de  Bugiens.  Oreste  \  fils  deTatullusct 
père  du  dernier  empereur  de  l'Occident,  sui- 
vit l'exemple  de  ses  compatriotes.  Oreste. 

1  Nepos  envoya  Épiptianc  conimme  ambassadeur  chez 
les  Visigoths,  pour  fixer  fines  itnperuitalici.  (Enno- 
dius.w  Sirmond.,  1. 1,  p.  1666-1069.)  Son  discours  pa- 
thétique déguisa  le  secret  honteux  qui  excita  depuis  les 
reproches  amers  et  justes  de  l'évèque  de  Clermout. 

*  Malchus  ap.  Phot.,  p.  172  ;  Ennodius,  Epigr.  lxxxii, 
in  Sirmond.  Opéra,  1. 1,  p.  1879.  On  pourrait  cependant 
ir  l'identité  de  l'empereur  et  de 


3  Relativement  aux  mercenaires  qui  renversèrent  l'em- 
pire d'Occident,  nous  suivons  Frocope,  de  Beli.Gothice, 
I.  i,  c  i,  p.  308.  L'opinion  générale  et  quelques  écrivains 
très-modernes  représentent  mal  à  propos  Odoacre  comme 
un  monarque  étranger  qui  envahit  l'Italie  avec  une  ar- 
mée de  ses  sujets  naturels. 

*  OrcsUs,  qui  eo  tempore,  quando  Allda  ad  Ilaliam 
venit,seUtijunxit,et  ejus  notarius  faclus  fuerat.{\m- 
nyra  Vales.,  p.  716.)  Il  se  trompe  sur  la  date;  mais  sou 
opinion  parait  fondée,  lorsqu'il  assure  que  le  secrétaire 
d'Altilaful  le  pcred'Augustule. 


dans  cette  histoire ,  n'avait  jamais  trahi  son 
pays.  La  naissance  et  la  fortune  le  plaçaient 
au  nombre  des  plus  illustres  sujets  de  la 
Pannonie.  Lorsque  les  Humains  cédèrent 
celte  province  aux  Huns,  il  entra  au  service 
d'Attila ,  son  souverain  légitime ,  devint  son 
secrétaire,  et  fut  envoyé  plusieurs  fois  en  am- 
bassade à  Constantinople,  où  il  représenta  la 
personne  et  déclara  les  ordres  de  son  impé- 
rieux monarque.  La  mort  du  conquérant  lui 
rendit  la  liberté;  et  Oreste  put  honorable- 
ment refuser  de  suivre  les  fils  d'Attila  dans 
les  déserts  «le  la  Scythie,  et  d'obéir  aux  Os- 
trogoths,  qui  avaient  envahi  la  Pannonie.  Il 
aima  mieux  servir  les  successeurs  de  Valen- 
linien.  Ses  talens,  sa  valeur  et  son  expérience 
lui  frayèrent  un  chemin  rapide  dans  la  pro- 
fession militaire,  et  il  dut  a  la  faveur  de  Nepos 
les  diguités  de  patrice  et  de  maitre-général 
des  armées.  Elles  étaient  accoutumées  depuis 
long-temps  à  respecter  la  personne  et  l'auto- 
rité d'Oreste ,  qui  affectait  leurs  manières, 
parlait  leur  langue,  et  vivait  en  intimité  avec 
tous  leurs  chefs.  Ils  prirent  les  armes,  et  se  ré- 
voltèrent, àsa  sollicitation,  contre  Nepos,  Grec 
obscur  qui  réclamait  leur  obéissance,  et  lors- 
que le  secrétaire  d'Attila  refusa ,  par  quelque 
motif  secret,  de  prendre  lui-même  la  pourpre, 
les  barbares  consentirent  avec  la  même  doci- 
lité à  reconnaître  son  fils  Auguslule  pour  em- 
pereur de  l'Occident.  L'abdication  de  Nepos 
remplissait  complètement  les  vues  ambitieu- 
ses d'Oreste  ;  mais  il  aperçut,  avant  la  fin  de 
l'année,  qu'un  rebelle  est  toujours  tôt  ou  lard 
la  victime  des  leçons  d'ingratitude  et  de  perfi- 
die qu'il  a  données,  et  que  le  souverain  pré- 
caire de  l'Italie  n'avait  qu'à  choisir  entre  les 
rôles  d'esclave  ou  de  victime  de  ses  tyrans 
mercenaires.  l.:i  dangereuse  alliance  des 
barbares  avait  annéanti  les  faibles  restes  de 
la  grandeur  et  de  la  liberté  des  Bomains.  A 
chaque  révolution  ils  obtenaient  une  augmen- 
tation de  paie  et  de  nouveaux  privilèges; 
mais  leur  insolence  parvint  à  un  degré  plus 
extravagant  encore.  Jaloux  des  succès  de 
leurs  compatriotes,  dont  les  armes  victorieu- 
ses avaient  acquis  des  établissemens  hérédi- 
taires en  Espagne,  en  Afrique  et  dans  la 
Gaule,  ils  exigèrent  qu'on  pariagcAt  sans 
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délai  entre  eux  le  tiers  des  terres  de  l'Italie. 
Orestc ,  dont  le  courage  mérite  notre  esti- 
me, malgré  son  infidélité,  préféra  braver 
une  multitude  armée,  plutôt  que  de  sous- 
crire à  la  ruine  d'un  peuple  innocent.  Il 
rejeta  la  demande,  et  son  refus  favorisa 
l'ambition  d'Odoacre.  Cet  audacieux  bar- 
bare assura  les  méconlens  que,  s'ils  voulaient 
le  suivre,  il  leur  ferait  bientôt  rendre  la  jus- 
tice qu'on  leur  avait  refusée.  Les  confédérés 
sortireut  en  foule  de  tous  les  camps  et  de 
toutes  les  garnisons  de  l'Italie,  pour  se  ran- 
ger sous  ses  drapeaux,  et  le  palrice  aban- 
donné se  retira  dans  la  forteresse  de  Pavie, 
siège  épiscopal  de  saint  Epiphanite,  où  il  fut 
immédiatement  assiégé  par  les  confédérés. 
Us  emportèrent  d'assaut  les  fortifications, 
pillèrent  la  ville,  et,  malgré  les  efforts  que  le 
saint  prélat  fit  pour  sauver  les  richesses  de 
son  église  et  la  chasteté  des  captives,  le  tu- 
multe ne  cessa  qu'après  l'exécution  sanglante 
de  l'infortuné  Orcsle  *.  Son  frère  Paul  per- 
dit la  vie  dans  un  combat  près  de  Ravenne; 
et  Augustule  implora  la  clémence  du  meur- 
trier de  son  père. 

Le  barbare  vainqueur  était  fils  d'Edécon, 
qui  avait  été  le  collègue  d'Oreste  et  l'ambas- 
sadeur d'Attila  dans  des  circonstances  dont 
nous  avons  traité  dans  le  chapitre  précédent. 
L'honneur  d'un  ambassadeur  devrait  être  à 
l'abri  du  reproche,  et  Edécon  s'était  rendu 
suspect  dans  une  conspiration  tramée  contre 
la  vie  de  son  souverain.  Mais  son  mérite  ou 
son  repentir  effacèrent  le  soupçon  du  crime; 
il  conserva  la  faveur  de  son  maître,  et  les 
troupes  qu'il  commandait  étaient  composées 
de  Scyrres,  ses  sujets  héréditaires  ,  qui  gar- 
daient à  leur  tour  le  village  royal  qu'habitait 
Attila. 

Lorsque  les  nations  se  révoltèrent  après 
la  mort  d'Attila,  les  Scyrres  suivirent  le  sort 
des  Huns,  et  le  nom  d'Edécon  tient  une  place 
honorable  dans  l'histoire  de  la  guerre  contre 
les  Ostrogoths,  qui  fut  terminée  par  deux 
batailles  sanglantes,  et  la  défaite  totale  et  la 


•  Voyez  Ennodius  in  fit.  Epiph.;  Sirmond. .  1. 1 , 
p.  16fi0 , 1070.  H  confirme  le  récit  de  Prooope  5  cependant 
on  peut  douter  que  le  diable  ait  suscité  le  siège  de  Pavie 
pour  vexer  l'étêque  cl  wn  troupeau. 
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dispersion  des  Scyrres*.  Leur  chef  ne  sur- 
vécut pas  aux  malheurs  de  sa  nation:  il  laissa 
deux  tils.  On  11  If  et  Odoacre,  qui  n'eurent 
pour  héritage  que  leur  valeur,  et  le  pillage 
ou  le  service  étranger,  pour  faire  subsister  les 
compagnons  de  leur  exil.  Onulf  se  dirigea  vers 
Constanlinople,  où  il  déshonora  la  gloire  de 
ses  armes  par  le  meurtre  de  son  bienfaiteur. 
Son  frère  Odoacre  mena  quelque  temps  une 
vie  errante  parmi  les  barbares  de  la  Korique  ; 
l'intrépidité  de  son  caractère  et  sa  situation  le 
disposaient  à  tenter  les  entreprises  les  plus 
hardies.  Lorsqu'il  eut  fait  un  choix,  il  visita 
pieusement  la  grotte  de  saint  Severin,  saint 
du  canton  ,  pour  solliciter  sa  bénédiction.  La 
porte  était  basse ,  et  Odoacre  fut  forcé  de  se 
courber;  mais  à  travers  l'humilité  apparente 
de  celle  attitude  le  saint  aperçut  les  signes 
de  sa  grandeur  future.  <  Poursuis  ton  dessein, 

>  lui  dit-il  ;  va  en  Italie  ;  lu  y  troqueras  bien- 
»  lôt  ces  fourrures  grossières  pour  des  véie- 
»  mens  plus  magnifiques,  et  la  fortune  sera 

>  digne  de  la  grandeur  de  ton  âme'.  1  Le 
barbare,  dont  l'audace  accepta  cl  réalisa  cette 
prédiction ,  fui  admis  au  service  de  l'empire 
d'Occident,  et  obtint  bientôt  un  poste  distin- 
gué dans  les  gardes.  Ses  mœurs  s'adoucirent, 
ses  talens  militaires  se  perfectionnèrent,  et 
les  confédérés  de  l'Italie  n'auraient  pas  choisi 
Odoacre  pour  général,  sises  exploits  n'eus- 
sent pas  établi  sa  réputation  de  valeur  el  de 
capacité  \  Ses  compagnons  lui  donnèrent 
d'une  voix  unanime  le  titre  de  roi;  mais  il 
s'abstint,  durant  tout  son  règne,  de  l'usage 


1  Jornandès  ,  c.  53, 54 ,  p.  692-695.  M.  de 
des  peuples  de  l'Europe,  t.  vin  ,  p.  221-228  )  a  expliqué 
clairement  l'origine  el  les  aventures  d'Odoacre.  Je  suis 
porté  à  croire  que  ce  fat  lui  qui  pilla  Angers ,  et  qui  com- 
mandait la  flotte  des  pirates  saxons  sur  l'Océan.  (Greg 
de  Tours,  1. 11,  c.  18,  du  t.  U,  p.  170.) 

2  Fade  ad  Jtaliam  ,  vade  vUissimis  nunc  prllibus 
coopertus:  sed  multis  cito  plurima  largiturus.  (Ano- 
nym.  Vales.,  p.  717.  )  Il  cite  la  vie  de  saint  Severin.  qui 
nous  a  été  conservée,  et  contient  des  particularités  trr»- 
cu  ri  eu  ses  de  l'histoire.  Elle  fut  composée  par  son  disciple 
Eugippe  <.A.  D.  511),  trente  ans  après  sa  mort.  (Voy.  TU- 
lemonl,  Mém.  Ecclés.,  t.  xvi,  p.  168-181.) 

>  iThéophane,  qui  lui  donne  le  nom  de  Gotli,  assure 
qu'il  ftit  élevé  ,  allaité,  ^•••tt»(,  en  Italie,  p.  102  ;  et 
comme  cette  expression  ne  peut  soutenirune  interprétation 
littérale,  on  doit  présumer  qu'elle  signifie  un  très-long 
service  dans  les  gardes  impériales. 
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«le  la  pourpre  et  du  diadème  ' ,  pour  ne  point 
éveiller  la  jalousie  des  princes,  dont  les  su- 
jets avaient  formé  par  leur  réunion  une  ar- 
mée que  le  temps  et  un  gouvernement  sage 
pouvaient  convertir  en  une  grande  nation. 

Les  barbares  aimaient  ta  royauté  par  habi- 
tude, et  les  peuples  de  l'Italie  étaient  dispo- 
sés à  reconnaître  l'autorité  qu'il  consentirait 
à  exercer  comme  -vice-gérant  ou  vice-roi  de 
l'empereur  d'Occident;  mais  Odoacre  avait 
résolu  d'abolir  ce  litre  inutile;  et  telle  est  la 
force  des  anciens  préjugés,  qu'il  lui  fallut  de 
l'audace  cl  de  la  pénétration  pour  concevoir 
la  facilité  de  cette  entreprise.  On  fit  servir 
le  faible  Augustule  d'instrument  à  sa  propre 
disgrâce  ;  il  signifia  sa  résignation  au  sénat, 
et  celle  assemblée  affecta  encore  ,  dans  son 
dernier  acte  d'obéissance  à  un  prince  romain, 
le  courage,  la  liberté  et  les  formes  de  l'an- 
cienne constitution.  Par  un  décret  unanime,  les 
sénateurs  adressèrent  une  lettre  à  l'empereur 
Zénon,  gendre  et  successeur  de  Léon,  qui,  a 
la  suile  d'une  révolte  passagère,  venait  d'être 
rétabli  sur  le  trône  de  Constanlinople.  Les 
pères  conscrits  y  désavouent  la  nécessité  et 
même  le  désir  de  prolonger  plus  long-temps 
la  succession  impériale  en  Italie,  et  déclarent 
qu'un  seul  monarque  suffit  pour  gouverner 
et  dérendre  l'Orient  et  l'Occident.  Ils  con- 
sentent, au  nom  du  peuple  et  du  sénat,  à 
transférer  le  siège  universel  do  l'empire  à 
Constantinople,  et  renoncent  hautement  au 
droit  de  se  choisir  un  maître,  seul  vestige  de 
l'autorité  qui  avait  imposé  des  lois  à  l'univers. 
Prononçant  encore  sans  rougir  le  nom  anli- 
q ue  et  respectable  de  la  république,  ils  as- 
surent que  les  vertus  civiles  et  militaires 
d'Odoacrc  méritent  toute  leur  confiance,  et 
supplient  l'empereur  de  lui  accorder  le  titre 
de  patrice,  et  le  gouvernement  du  diocèse 
d'Italie.  On  reçut  les  députés  du  sénat  à 
Constantinople  avec  quelques  marques  de 
déplaisir  et  d'indignation,  et,  lorsqu'ils  furent 
admis  à  son  audience,  Zénon  leur  reprocha 
le  sort  des  deux  empereurs,  Anthemius  et 

«  Nomcn  régis  Odoaeerassumpsit,cum  tamen  ne- 
que  purpura  nec  regalibus  uteretur  insignibus.  (  Cas- 
siodore,  in  Chron.,  \.  D.  4760  U  paratl  qu'il  prit  le  litre 
vague  de  roi  .ans  y  attacher  le  nom  d'aucune  nalion  n! 
4  aucun  pays 
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Nepos,  que  le  monarque  d'Orient  avait  suc- 
cessivement envoyés  en  Italie  d'après  leurs 
sollicitations,  t  Vous  avez  assassiné  le  pre- 
»  micr,  leur  dit-il  d'un  ton  sévère,  et  vous 
»  avez  chassé  l'autre;  mais  il  existe  encore, 
»  et  jusqu'à  sa  mort  il  sera  votre  souverain  lé- 
»  gilime.  »  La  prudence  de  Zénon  ne  lui  per- 
mit toutefois  pas  de  soutenir  long-temps  la 
cause  de  son  collègue  ;  sa  vanité  fut  flatiée  du 
titre  d'empereur  unique  et  des  statues  élevées 
a  Rome  en  son  honneur;  il  entretint  une  cor- 
respondance amicale,  mais  douteuse,  avec  le 
patrice  Odoacre,  et  accepta  les  enseignes  im- 
périales, les  ornemens  du  trône  et  du  palais , 
dont  le  prince  barbare  n'était  pas  fâché  de 
dérober  la  vue  au  peuple ,  dans  l'espérance 
de  lui  en  faire  perdre  le  souvenir  '« 

Depuis  la  monde  Valentinien,  neuf  empe- 
reurs avaient  successivement  passé  du  trône 
à  la  mort;  et  le  fils  d'Oreste,  dont  la  jeu- 
nesse et  la  beauté  constituaient  tout  le  mérite, 
aurait  en  peu  de  droits  au  souvenir  de  la 
postérité,  si  son  règne,  qui  consomma  l'ex- 
tinction de  l'empire  d'Occident ,  n'était  point 
lié  à  une  époque  mémorable  ■.  Le  patrice 
Orestcavait  épousé  la  fille  du  comte  Romultis, 
de  Pétovio  en  Norique.  Malgré  la  méfience 
des  empereurs,  on  faisait  à  Aquilée  un  usage 
familier  du  surnom  d'Auguste,  et  le  dernier 
successeur  des  césars  réunissait,  par  un 
hasard  extraordinaire,  les  deux  noms  du 
fondateur  de  la  ville  et  de  celui  de  la  royauté". 
Le  fils  d'Oreste  porta  et  déshonora  les  noms 
de  Romulus  Augustus;  mais  les  Grecs  chan- 

<  Malchus  ,  que  nous  perdons  arec  regret ,  a  conservé , 
(in  Excerp.,  p.  93)  cette  ambassade  extraordinaire  du 
sénat  à  Zénon  ;  les  Fragmens  d'un  Anonyme,  p.  717 ,  et 
rentrait  de  Candidus  (apud.  Phot.  p.  176),  sont  aussi  de 
quelque  utilité. 

ï  On  ne  peut  pas  fixer  arec  exactitude  Tannée  qui  vit 
consommer  la  destruction  de  l'empire  d'Occident.  Les 
chroniques  authentiques  semblent  avoir  adopté  l'an  de 
Jésus-Christ  476.  Mais  les  deux  dates  de  Joroandès  (c.  46, 
p.  680)  éloigneraient  cet  événement  jusqu'en  479,  et,  quoi- 
que M.  de  Buat  méprise  son  autorité  ,  il  rapporte  (t.  vm, 
p.  271-283)  différentes  preuvesà  l'appui  de  cette  opinion. 

3  Voyez  ses  médailles  dans  Ducange  (Famil.  Bj~antin. 
p.  81) ,  Priscus  (  Excerpt.  Légat.,  p.  46  ) ,  Maffei  (Os- 
smazioni  lilterari,  L  u,  p.  314).  I-es  sujels  les  plus  obs- 
curs de  l'empire  romain  prenaient  souvent  le  nom  de  Pa- 
trice.  qui  s'est  communiqué  à  toute  une  nalion  par  la 
conversion  de  l'Irlande. 
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gèrent  le  premier,  par  corruption,  en  Mo- 
myllus,et  les  Latins  firent  du  second  le  di- 
minutif d'Auguslule.  Odoacre  eut  pitié  de  sa 
jeunesse  et  de  son  innocence.  En  le  bannis- 
sant avec  toute  sa  famille  du  palais  impérial , 
il  leur  assigna  pour  retraite  la  maison  de  Lu- 
cullus ,  située  dans  la  Campanie ,  et  leur  as- 
sura un  revenu  de  six  mille  pièces  d'or 
Dès  que  les  Romains  eurent  terminé  la  guerre 
punique,  les  plaisirs  et  les  beautés  de  la  Cam- 
panie avaient  attiré  leur  attention;  et  la  mai- 
son de  campagne  que  l'ancien  Scipion  fit 
construire  à  Lilernum  offrit  long-temps  un 
modèle  de  leur  simplicité  rustique*.  Les  côtes 
délicieuses  de  la  baie  de  Naples  se  couvrirent 
de  maisons  de  campagne;  Scylla  loua  son 
rival  d'avoir  habilement  placé  sa  résidence 
sur  le  promontoire  de  Misène ,  qui  commande 
de  toutes  partsJa  terre  et  la  mer  jusqu'aux 
bornes  de  l'horizon  *.  Luculltis  avait  acheté, 
peu  d'années  après,  la  maison  de  campagne 
de  Marius,  et  le  prix  était  monté  de  deux 
mille  livres  sterling  à  quatre-vingt  mille  *.  Le 
nouveau  propriétaire  l'orna  des  arts  de  la 
Grèce  et  des  trésors  de  l'Asie  ;  les  maisons 
et  les  jardins  de  Lucullus  tenaient  un  rang 
distingué  dans  la  liste  des  palais  impériaux  \ 

1  •  Ingredicns  autem  Ravennam ,  deposuil  Augustulum 
»  de  regno ,  oujus  inranliam  niiserlus  concessil  ci  sangui- 
•  nem  ;  et  quia  puldicr  eral ,  lamen  donavil  ei  reditum 
■  se\  m  ni. i  solidos  ,  ri  misil  eum  iolra  Campaniam  ruiu 
»  parentibus  suis  libéré  vivere.  •  (Aoonym.  Valos.,p. 
716.)  Jornandès  dit;  c.  4G,  p.  080)  :  in  Lucullano  Cam- 
pa ni  œ  castcllo  exilii  ptena  damnavit. 

2  Voyez  la  déclamation  éloquente  de  Sénéque ,  Epîl. 
lxxxvi.  Le  philosophe  aurait  dù  se  souvenir  que  le  luxe 
est  relatif,  et  que  l'ancien  Scipion,  dont  I  étude  et  la  con- 
versation avaient  adouci  les  mœurs ,  Tut  accusé  de  ce  vice 
par  ses  contemporains  peu  civilisés.  (  Tile-Live ,  xixx , 
19.) 

3  Scylla  loua  en  soldat  ce  qu'il  appelait  peritia  castra- 
metandi.  (Plin.,  Hist.  IVatur.,  ivm,  7).  Phèdre,  qui  Tait 
de  ses  ombrages  {Iwta  viridia)  le  lieu  de  la  scène  d'une 
fable  insipide  (Fable  h,  5),  en  décrit  ainsi  la  situation: 

Orur  TIImtiiu  qium  pètes*  Vapolin, 
lu  MiMBrn^fli  «titan  »enh  -<  t  mi. un; 
t)uje  monte  Mimtno  potilj  mentit  nuBU. 
l'rwkfcrUt  Siculam,  et  prosptril  Tuwum  mire. 

*  De  sept  myriades  et  demie  à  cent  cinquante  myriades 
dedracliiues.  Cependaut,  lorsqu'elle  appartenait  à  Marius, 
on  la  regardait  comme  une  habitation  de  luxe.  Les  Ro- 
mains se  moquaient  de  son  indolence .  et  ils  pleurèrent 
bientôt  de  son  activité.  (Voyea  Plularque  ,  in  Mario, 
t.  h,  p.  524.) 

5  Lucullus  avait  d'autres  maisons  de  rampague  aussi 


Lorsque  les  Vandales  répandirent  la  terreur 
sur  les  côtes  de  la  mer,  la  maison  de  Lucul- 
lus, située  sur  le  promontoire  de  Misène,  prit 
insensiblement  la  forme  et  le  nom  d'une  for- 
teresse qui  servit  de  retraite  ou  de  prison  au 
dernier  empereur  de  l'Occident.  Environ 
vingt  ans  après,  on  en  Gt  une  église  cl  un 
monastère,  pour  y  déposer  les  restes  de  saint 
Severin.  et,  parmi  les  trophées  brisés  des 
victoires  sur  les  Cimbres  et  sur  les  Armé- 
niens, ils  y  reposèrent  en  sûreté  jusqu'au 
commencement  du  dixième  siècle.  Les  habi- 
lans  de  Naples  détruisirent  alors  cette  forte- 
resse, de  peur  qu'elle  ne  servit  de  repaire 
aux  Sarrasins 

Odoacre  fut  le  premier  prince  barbare  qui 
régna  en  Italie  sur  un  peuple  dont  presque 
tout  l'univers  avait  subi  la  loi.  La  chute  des 
Romains  excite  encore  un  sentiment  de  res- 
pect ,  et  nous  partageons  l'indignation  imagi- 
naire de  leur  méprisable  postérité.  Mais  les 
calamités  de  l'Italie  éteignirent  peu  à  peu 
tout  sentiment  de  gloire  et  de  liberté.  Aussi 
long-temps ,  que  la  vertu  romaine  subsista , 
toutes  les  provinces  étaient  soumises  aux  ar- 
mes, tous  les  citoyens  aux  lois  de  la  républi- 
que. Une  fois  que  ces  lois  eurent  été  anéan- 
ties par  les  discordes  civiles  de  Rome,  les 
provinces  devinrent  l'humble  propriété  d'un 
usurpateur.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent les  /ormes  de  la  constitution,  qui 
adoucissaient  ou  déguisaient  la  honte  de 
l'esclavage;  les  Italiens  se  plaignaient  alter- 
nativement de  l'absence  et  de  la  présence  de 
leurs  souverains ,  objet  de  leur  crainte  ou 
de  leurs  mépris;  et  cinq  siècles  successifs 
amenèrent  insensiblement  les  maux  funestes 
de  la  licence  militaire,  du  despotisme,  et  de 


magnifiques  à  Baies  à  N'aples,à  Tusculum,  etc.  Il  se  van- 
lait  de  changer  de  climat  avec  les  grues  et  les  cigognes. 
(Plularque,  in  Lucull. ,  t.  ni,  p.  193.) 

•  Saint  Severin  mourut  dans  la  Norique  ,  A.D.  ffiî 
Six  ans  après ,  son  corps  fui  transporté  en  Italie  par  ses 
disciples,  et  opéra  dans  la  route  une  suite  continuelle  de 
miracles.  Lne  dame  napolitaine  remplaça  dévotement  Au- 
guslule  par  saint  Severin  ;  le  premier  n'eiislail  probable- 
ment plus.  (Yoy.  baron  tus,  Annal.  Ecclcs.,  A.  P.  400, 
n.  50, 51,  cl  Tillcmont,  Mém.  Erclés.,  l.xvi.p.  178-181. 
d'après  la  Vie  originale  ,  par  Eugipius).  I*  récit  delà 
translation  du  saint  a  Naples  est  aussi  une  pièce  authen- 
tique. 
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la  tyrannie.  Durant  cette  période,  les  barba- 
res sortirent  de  leur  obscurité;  les  guerriers 
Scythes  et  germains  furent  reçus  dans  les 
provinces,  d'abord  comme  les  serviteurs, 
ensuite  comme  les  alliés,  et  enfin  comme  les 
maîtres  des  Romains,  qu'ils  défendaient  et 
insultaient  tour  à  tour.  La  timidité  des 
peuples  imposait  silence  à  leur  aversion;  ils 
respectaient  la  valeur  des  chefs  revêtus  des 
dignités  de  la  république,  et  le  sort  de  Rome 
dépendit  long-temps  de  ces  formidables 
étrangers.  L'orgueilleux  Ricimer,  qui  don- 
nait et  reprenait  à  son  gré  le  diadème  impé- 
rial ,  avait  exercé  l'autorité  d'un  roi  sans  en 
prendre  le  titre:  et  les  Romains  s'accoutumè- 
rent insensiblement  à  reconnaître  pour  sou- 
verains Odoacre  et  ses  successeurs. 

Le  premier  roi  de  l'Italie  n'était  point  in- 
digne du  haut  rang  où  le  placèrent  sa  valeur 
et  la  fortune.  Il  avait  dépouillé  dans  la  so- 
ciété la  rudesse  de  ses  mœurs,  et,  bien  que 
conquérant  et  barbare,  il  respecta  les  institu- 
tions et  les  préjugés  de  ses  sujets.  Après  un 
intervalle  de  sept  ans,  Odoacre  rétablit  le 
consulat  de  l'Occident,  et  refusa,  par  orgueil 
ou  par  modestie ,  d'accepter  un  titre  que  les 
empereurs  de  l'Orient  ne  dédaignaient  point 
encore  de  porter;  mais  la  chaire  curule  fut 
successivement  occupée  par  onze  des  plus 
illustres  sénateurs1,  parmi  lesquels  on  trouve 
le  nom  du  respectable  Basilius,  dont  les 
vertus  obtinrent  l'amitié  et  les  louanges  de 
son  client  Sidonius  \  On  fit  exécuter  sévè- 
rement les  lois  des  empereurs,  et 
tration  civile  de  l'Italie  continua  d'ôtrc 
céc  par  un  préfet  du  prétoire  et  par  ses 
officiers.  Odoacre  imposa  aux  magistrats 
romains  la  lâche  odieuse  de  lever  les  im- 
pôts publics,  et  se  réserva  exclusivement 
le  droit  de  faire  grâce  ou  d'accorder  des  fa- 


*  On  peut  trouver  les  Fastes  consulaires  dans  Pagi  ou 
dans  Muratori.  11  parait  que  les  consuls  nommes  par 
Odoacre,  ou  peut-être  par  le  sénat ,  étaient  reconnus  dans 
l'empire  d'Orient. 

»  Sidonius  Apotlinar  (I.  i.  Épil.  9,  p.  22,  édit.  Sir- 
mond  )  a  comparé  les  deux  chefs  des  sénateurs  de  son 
temps  (A.  D.  468),  Gennadius  Avienus.et  Osina  Basi- 
lius. Il  peint  le  premier  comme  doué  de  qualités  brillantes, 
au  second  le  rare  assemblage  des  vertus  pu- 
aestiques  ;  uu  Basilius,  probablement  son  fils, 
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veurs  '.Elevé,  comme  la  plupart  des  barba- 
res, dans  les  principes  de  l'arianisme ,  il  res- 
pecta toujours  le  caractère  épiscopal  ou 
monastique;  et  le  silence  des  catholiques 
suffit  pour  attester  la  liberté  dont  Odoacre 
les  laissa  jouir.  La  tranquillité  de  la  ville  exigea 
l'interposition  de  son  préfet  Basilius  dans  le 
choix  d'un  pontife  romain.  La  défense  faite  au 
clergé  d'aliénerses  terres  fut  unacte  de  bien- 
faisance pour  le  peuple,  dont  la  dévotion  se 
croyait  tenue  de  réparer  les  pertes  de  l'église  ». 
Le  conquérant  de  l'Italie  en  devint  le  défen- 
seur, et  il  fit  respecter  ses  frontières  par  les  bar- 
bares de  la  Gaule  et  delà  Germanie,  qui  insul- 
taient depuis  si  long-temps  les  faibles  descen- 
dans  dugrand  Théodose.  Odoacre  passa  la  mer 
Adriatique  pour  châtier  les  assassins  de  Ne- 
pos ,  et  envahir  en  même  temps  la  province 
maritime  de  Dalmatie.  Il  traversa  les  Alpes, 
attaqua  Fava  ou  Felelheus,  roi  des  Rugiens, 
qui  s'était  emparé  des  restes  de  la  Norique. 
Felelheus  perdit  la  bataille ,  et  fut  fait  pri- 
sonnier. Odoacre  ramena  en  Italie  une  colo- 
nie nombreuse  de  sujets  et  de  captifs;  et 
Rome,  après  une  longue  suite  de  défaites, 
dut  à  son  roi  barbare  le  spectacle  d'un 
triomphe  *. 

Malgré  la  prudence  et  les  succès  d'Odoacre, 
son  royaume  offrait  de  toutes  parts  la  misère 
et  la  désolation.  Dès  le  siècle  de  Tibère ,  on 
s'était  plaint  en  Italie  de  la  décadence  de  l'a- 
griculture ;  et  les  Romains ,  forcés  de  tirer 
leur  subsistance  des  provinces  éloignées, 
la  voyaient  avec  inquiétude  dépendre  des  ac- 
cidens  de  la  mer  et  des  vente  *.  Mais  lorsque 


»  Epiphane  intercéda  pour  le  peuple  de  Pavie  ;  le  roi 
accorda  d'abord  une  exemption  de  cinq  ns,  et  les  délivra 
ensuite  de  la  tyrannie  du  préfel  Pélage.  (  Ennodius  ,  in 
vit.  S.  Epiphan.,  Opéra  Sirmond.,  1. 1,  p.  1670-1672.) 

*  Voyez  Baronius,  Annal.  Ecclés.  A.  D.  483,  n.  10,  15. 
Seize  ans  après,  le  pape  Symmaque  condamna  dans  un 
synode  romain  la  conduite  irrégulière  du  préfet  Basilius. 

î  On  trouve  un  récit  abrégé  des  guerres  d'Odoacre, 
dans  Paul  Diacre  (  de  Gestis  Lungobarti.,\.  i,c.  19,  p. 
757 ,  édit.  G  roi.)  et  dans  les  deux  chroniques  de  Gassio-' 
dore  et  de  Guspinien.  La  vie  de  S.  Severin  par  Eguipius, 
que  le  comte  de  Bual  (Hisl.  des  Peuples,  etc.  t.  nu,  c.  i, 
4, 8,  9)  a  soigneusement  étudiée,  <■•bir.il  les  événemens 
relatifs  à  la  perte  de  la  Norique  et  les  antiquités  de  la 
Bavière. 

*  Tacil. ,  Annal.,  m,  53.  Les  recherches  sur  l'administra- 
tion dés  lérrés  chél  zés  Romains  (p.  351-361  )  donnent 
un  tableau  suivi  de  celle  révolutiuu. 
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dans  le  déclin  et  lu  division  de  l'empire,  l'A- 
frique et  l'Egypte  lui  furent  enlevées,  les  ha- 
bitans  de  Borne  diminuèrent  avec  les  moyens 
de  subsistance,  et  la  population  fut  englou- 
tie par  les  fléaux  de  la  guerre,  de  la  peste  et 
de  la  famine'.  Saint  Ambroise  a  déploré  la 
ruine  d'un  district  florissant,  qui  comptait 
Bologne ,  Modène ,  Regium  et  Placentia.au 
nombre  de  ses  villes  *;  le  pape  Gélase,  sujet 
d'Odoacre  aflirme  que  L'Emilie,  la  Toscane 
et  les  provinces  voisines  étaient  presque  entiè- 
rement dépeuplées*.  Les  plébéiens  de  Rome, 
accoutumés  à  recevoir  leur  subsistance  des 
empereurs,  périrent  ou  disparurent  dès  que 
cette  libéralité  fut  supprimée.  Le  déclin  des 
arts  réduisit  les  citoyens  industrieux  à  l'oi- 
siveté et  à  la  misère;  et  les  sénateurs,  qui 
auraient  peut-être  contemplé  la  destruction 
de  leur  patrie  avec  indifférence,  ne  s'accou- 
tumèrent point  à  la  perte  de  leurs  richesses 
personnelles.  De  ces  vastes  domaines,  considé- 
rés comme  la  cause  originaire  de  la  ruine  de 
l'Italie4,  un  tiers  passa  entre  les  mains  des 
conquérans.  Aux  injustices  on  ajoutait  un 
mépris  plus  insupportable  encore.  La  crainte 
de  l'avenir  aggravait  les  maux  présens  ;  et , 
comme  on  accordait  des  terres  à  tous  les 
nouveaux  essaims  de  barbares,  les  sénateurs 
tremblaient  d'y  voir  comprendre  ou  leurs  fer- 
mes ou  leurs  maisons  de  campagne.  Les 
moins  malheureux  étaient  sans  doute  ceux  qui 
savaient  s'accommoder  aux  circonstances. 
Puisque  l'amour  de  la  vie  l'emportait  chez 
eux  sur  toute  autre  considération,  ils  devaient 
une  certaine  reconnaissance  au  conquérant 
qui  leur  permettait  d'exister;  et,  puisqu'il  était 
le  maître  absolu  de  leur  fortune,  la  portion 

«  Un  poète  français  a  décrit  éloquemmenl  en  prose  et  en 
vers  la  lamine  qui  affligea  l'Italie  lorsqu'elle  fui  envahie 
par  Odoaere,  roi  des  Hernies.  (Les  Mois,  (,  u,  p.  174-206, 
èdiL  in-t2.)  J'ignore  où  il  a  puisé  ses  autorités  5  mais  je 
suis  convaincu  qu'une  partie  des  faits  qu'il  raconte  sont 
incompatibles  avec  la  vérité  de  l'histoire. 

J  Voyez  la  trente-neuvième  Épllre  de  saint  Ambroise, 
telle  qu'elle  est  citée  par  Muratori  fsoprà  le  anlichitd 
itaiiane,  1. 1,  dissertât,  xxi,  p.  :i.V1). 

J  /f.milia,  Tuscia,  cettererque  provincite  in  quibus  j 
hominum  prope  nullus  existit.  (  Gelasius ,  Epùt  ail 
Andromachum,  ap.  Raromum,  Annal.  Ecoles.  A  U.  | 
496, n.  36) 

*  rcrumqueconfttcntibtts,  latifundia  (terdidère  fta- 
Uam.  Pline,  Hist.  ruttur.,  \miu,7: 
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qu'il  ne  leur  enlevait  pas  devait  être  considé- 
rée comme  un  don  de  sa  générosité  ».  Odoaere 
s'était  solennellement  engagé ,  pour  prix  de 
son  élévation ,  à  satisfaire  aux  demandes  de 
ses  soldats  ;  mais  sa  prudence  adoucit  le  sort 
de  l'Italie.  Les  rois  des  barbares  furent  sou- 
vent peu  obéis,  et  fréquemment  môme  dépo- 
sés ou  assassinés  par  leurs  sujets  naturels; 
et  les  bandes  d'Italiens  mercenaires  qui  s'as- 
semblaient sous  un  chef  de  leur  choix  récla- 
maient une  plus  large  part  de  dépouilles  et  de 
licence.  Une  monarchie  sans  union  nationale 
et  sans  droit  héréditaire  tendait  rapidement 
vers  sa  dissolution.  Après  un  règne  de  qua- 
torze ans,  Odoaere  fut  forcé  de  céder  à  la  su- 
périorité du  génie  deThéodoric,  roi  des  Ostro- 
goths.  Ce  héros  possédait  les  talens  mili- 
taires et  les  vertus  d'un  législateur;  il  ra-, 
mena  des  jours  de  paix  et  de  prospérité,  et 
son  nom  excite  et  mérite  également  l'atten- 
tion de  la  postérité. 

CHAPITRE  XXW1I. 

Origine,  progrès  et  effets  de  la  vie  monastique.  —  Con- 
version de»  barbares  au  christianisme  el  a  l'ariatiuroe. 
—  Persécution  des  Vandale*  en  Afrique.  —  Extinction 
de  ParianUiuc  parmi  les  Barbares. 

La  liaison  indissoluble  qui  existe  entre  les 
affaires  civiles  et  ecclésiastiques  m'impose  le 
devoir  de  raconler  les  progrès,  les  persécu- 
tions, l'établissement,  le  triomphe,  et  enfin 
la  corruption  du  christianisme.  J'ai  différé  à 
dessein  toute  réflexion  sur  deux  événemens 
religieux  fort  intéressans  dans  l'étude  de  l'es- 
prit humain  ,  et  qui  ont  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  décadence  et  sur  la  chute  de 
l'empire  romain.  Je  veux  parler  1°  de  l'insti- 
tution de  la  vie  monastique  •,  et  2°  de  la  con- 
version des  barbares  du  Nord. 

»  Tels  sont  les  motifs  de  consolation  ,  ou  plutôt  de  pa- 
tience, que  Cicéron  {ail  Familiares,  I.  tt ,  epist  17,"  nJTre 
à  son  ami  Papirius  PaAus ,  sous  le  despotisme  militaire 
de  César.  Cependant  l'argument  de  vivent  pulekrm- 
muni  duxi ,  convient  mieui  à  un  philosophe  romain 
qui  pouvait  choisir  à  son  gré  entre  la  vie  et  la  mort 

1  Thomassin (Discipline  de  l'élise,  1. 1,  p.  1419-I4Î6), 
et  Hélist  (  Hist.  des  ordres  monastiques,  1. 1,  p.  Nifii  ont 
discuté  savamment  l'institution  monastique.  Ces  auteurs 
sont  très-instruits  et  assez  impartiaux,  et  leur  différence 
d'opinions  sert  à  jeler  sur  ce  sujet  un  nouveau  jour.  Ce- 
pendant les  protestons  qui  n'oseraient  prendre  pour  guide 
un  écrivain  papiste  peuvent  consulter  le  septième  livre 
des  Antiquité*  chnlieunes  deBingham. 
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1  Lu  paix  et  la  prospérité  introduisirent 
la  distinction  de  simples  chrétiens  et  de  chré- 
tiens ascétiques  l.u  multitude  se  conten- 
tait d'une  pratique  froide  et  relâchée.  Le 
prince,  le  magistrat,  le  militaire  et  le  mar- 
chand accommodaient  leur  foi  et  leur  zèle  à 
l'exercice  de  leurs  professions  et  à  la  pour- 
suite de  leurs  intérêts  ou  de  leurs  passions. 
Màis  les  ascétiques,  qui  suivaient  à  la  rigueur 
les  principes  de  l'Évangile  dont  ils  abusaient, 
se  représentaient,  dans  leurenthousiasme sau- 
vage, l'homme  comme  un  criminel,  et  dieu 
comme  son  tyran.  Ils  renonçaient  aux  affaires 
et  aux  plaisirs,  rejetaient  l'usage  du  vin,  de  la 
viande  et  de  l'union  entre  les  deux  sexes,  mor- 
tifiaient leurs  corps  et  leurs  affections ,  et  se 
résignaient  à  une  vie  de  misère ,  dont  le  prix 
devait  être  une  félicité  éternelle.  Sous  le  rè- 
gne de  Constantin,  les  ascétiques  se  retirèrent 
d'un  monde  dégénéré  dans  une  solitude  per- 
pétuelle ou  dans  le  sein  de  sociétés  religieuses. 
A  l'exemple  des  chrétiens  de  Jérusalem  %  ils 
abandonnèrent  l'usage  ou  la  propriété  de 
leurs  possessions  mondaines  ou  temporelles, 
instituèrent  des  communautés  d'un  seul 
sexe,  et  prirent  les  noms  d'ermites,  de  moi- 
nes, ou  d'anachorètes ,  noms  qui  exprimaient 
leur  retraite  solitaire  dans  un  désert  natu- 
rel ou  artificiel.  Ils  obtinrent  bientôt  le  res- 
pect du  monde  qu'ils  méprisaient  ;  et  on  pro- 
digua des  applaudissemens  à  une  philosophie 
divine  s,  qui,  sans  le  secours  de  la  science 
ou  de  l'étude,  surpassait  toutes  les  venus 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines 

«  Voyez  Eusèbe,  Démonstrat.  évangél.,  1. 1,  p.  20, 21 , 
edit.  grar.  Rob.  Stcphani,  Paris,  1515,  dans  son  His- 
toire ecclésiastique,  publiéedouzf  ans  après  la  Démonstra- 
tion, Eusèbe  (I-  u,  c  17)  défend  le  christianisme  des  Thé- 
rapeutes, mais  il  semble  ignorer  qu'il  y  avait  alors  une 
institution  semblable  dans  l'Egypte. 

2  Cassian.  (Collât,  xvni,  6)  rapporte  l'origine  de  cé- 
nofa'/r:  a  cette  institution,  qui  dégénéra  insensiblement 
jusqu'au  moment  où  die  fut  rétablie  par  saint  Antoine  ei 
par  ses  disciples. 

Gm  »  f»m/T»  lointM.  (>  sont  les  expressions  de  So- 
zouiène,  qui  décrit  agréablement  (I.  i,  c.  12, 13, 14)  l'ori- 
gine et  les  progrès  de  cette  philosophie  monastique.  (Voy. 
Suicer.,  Thes.  Eccles.,  t.ii,  p.  1441.)  Quelques  auteurs 
modernes,  Lipsins(l.  it,  p.  448),  Manuduct.  ad  Philos, 
stoic  (m,  13),  et  la  Motte  le  Vayer,  (t.  tx,  delà  vertu  des 
l' tiens,  p.  228-262)  ont  comparé  les  carmélites  aux  dis- 
cipîes  le  Pylhagore,  et  les  cyniques  aux  capucins. 
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pouvaient,  à  la  vérité,  le  disputer  aux  stoï- 
ciens pour  le  mépris  de  la  fortune,  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort.  On  vit  ressusciter  dans  celte 
rude  discipline  le  silence  et  la  soumission  des 
disciples  de  Pylhagore;  et  les  moines  surpas- 
sèrent les  cyniques  dans  le  mépris  des  usages 
et  de  la  décence  sociale.  Mais  les  prosélytes 
de  celte  philosophie  divine  aspiraient  à  imiter 
un  modèle  plus  pur  et  plus  parfait.  Ils  mar- 
chaient sur  les  traces  des  prophètes, qui  s'é- 
taient retirés  dans  le  désert 1 ,  et  ils  ramenè- 
rent la  vie  de  dévotion  contemplative  instituée 
par  les  Esséniens  dans  l'Egypte  et  dans  la 
Palestine.  L'œil  philosophique  de  Pline  avait 
contemplé  avec  étonnement  un  peuple  de  so- 
litaires qui  habitaient  parmi  les  palmiers  de  la 
mer  Morte,  subsistaient  sans  argent,  se 
perpétuaient  sans  femmes ,  et  que  le  dégoût 
ou  le  repentir  des  hommes  recrutait  conti- 
nuellement de  nouveaux  associés  *. 

L'Égyptc  ,  mère  féconde  de  toutes  les  su- 
perstitions, donna  l'exemple  de  la  vie  mo- 
nastique *.  Antoine  ,  né  dans  la  Basse-Thé- 
baïde,  et  dont  l'éducation  *  avait  été  très- 


>  Les  carmé!iles  tirent  leur  origine  du  prophète  Elie. 
(Voyez  les  Thèses  de  Béziers ,  A.  D.  1682  ;  dans  Bayle, 
Nouvelles  de  la  république  des  Lettres,  OKuvres ,  1. 1 , 
p.  82,  etc.,  et  la  longue  salire  des  ordres  monastiques , 
Œuvres,  1. 1,  p.  1-433,  Berlin,  1751.)  Home  et  l'inquisi- 
tion d'Espagne  imposèrent  silence  à  la  critique  profane 
dés  Jésuites  de  Flandre  (Hélyot,  Hist.  des  ordres  monas- 
tiques, 1. 1,  p.  282-300)  ;  et  la  statue  d'Élie  le  carmélite  a 
été  élevée  dans  l'église  de  Saint-Pierre.  (  Voyage  du  P.  La- 
bat,  t.  m,  p.  87.) 

>  Pline,  llisl.  Nat.,  v,  15.  ■  Gens  sola  et  in  tolo  orbe 

•  prneter  crieras  mira,  sine  ulla  remina, omni  Venere  ab- 

•  dicata,  sine  pecunia,  socia  palmarum.  Ilapcr  secuiorum 

•  milita,  incredibile  diclu ,  gens  .vtwia  est  in  qua  nemo 

•  nascilur.  Tarn  freeunda  îllis  aliorum  vite  pœnilentia 

•  est.  »  Il  les  place  à  une  distance  suffisante  du  lac,  pour 
être  à  l'abri  de  ses  exhalaisons  malsaines,  et  nomme  En- 
gaddi  et  Masada  comme  les  villes  les  plus  prochaines.  Le 
nmastère  de  Sainl-Sabas  n'était  pas  vraisemblablement 
fo  t  éloigné  de  cet  endroit.  (Voyez  Rcland. ,  Palesl.,  1. 1 , 
p.  295;  t.  u ,  p.  763-874-880-890.) 

*  Voyez  Alhanase,  Op.,  t.  n,  p.  450-505,  et  Fit.  Pa- 
tnim,  p.  26-74,  avec  les  notes  de  Kosweyde.  La  première 
est  l'original  grec,  la  dernière  une  version  laline  très-an- 
cienne, par  Evagrius,  ami  de  saint  Jérôme. 

*  TftfiuiTi  fi»»  fuit»*  «»  hïit^ito.  (Athanasc,  t.  u, 
in  Fit.  sanct.  Anton.,  p.  452),  et  l'opinion  deson  igno- 
rance a  été  adoptée  par  un  grand  nombre  d'auteurs  ao- 
ciens  et  modernes  :  mais  Tillcmnnt  (Méra.  codés.,  i.  \v\, 
p.  666)  démontre,  par  quelques  argumens  plausibles , 
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distribua  son  patrimoine  \  aban- 
donna très-jeune  sa  famille  et  son  pays,  et 
exécuta  sa  pénitence  monastique  avec  toute 
l'intrépidité  et  la  singularité  du  fanatisme. 
Après  un  noviciat  long  et  pénible  au  milieu 
des  tombeaux  et  dans  les  ruines  d'une  tour, 
il  s'avança  hardiment  pendant  trois  jours 
dans  te  désert,  à  l'orient  du  Nil,  découvrit 
un  endroit  solitaire ,  ombragé  par  quelques 
arbres  et  arrosé  par  un  ruisseau,  et  fixa  sa 
dernière  résidence  sur  le  mont  Colzim,  aux 
environs  de  la  mer  Rouge,  où  un  ancien  mo- 
nastère conserve  encore  le  nom  et  la  mé- 
moire de  saint  Antoine  *.  La  dévotion  et  la 
curiosité  des  chrétiens  le  poursuivirent  dans 
le  désert;  et  lorsque  le  saint  fut  obligé  de 
paraître  à  Alexandrie,  il  soutint  sa  réputa- 
tion avec  autant  de  dignité  que  de  modestie. 
I  i  paysan  égyptien  jouit  de  la  familiarité 
d'Athanase,  dont  il  approuvait  la  doctrine, 
et  refusa  respectueusement  l'invitation  du 
grand  Constantin.  Le  vénérable  patriarche, 
car  Antoine  atteignit  l'âge  de  cent  cinq  ans  , 
eut  la  satisfaction  de  contempler  la  foule  des 
disciples  formés  par  son  exemple  et  ses  le- 
çons. Les  colonies  de  moines  se  multipliaient 
rapidement  dans  les  sables  de  la  Libye,  sur 
les  rochers  de  la  Thébaïde,  et  dans  les  villes 
voisines  du  Nil.  Au  sud  d'Alexandrie  ,  la 
montagne  et  le  désert  adjacent  de  Nitria 
étaient  habités  par  cinq  mille  anachorètes  , 
et  les  voyageurs  peuvent  apercevoir  encore 
les  ruines  de  cinquante  monastères  élevés 
sur  ce  sol  stérile  par  les  disciples  de  saint 
Antoine  ".  Pacômc  et  quatorze  cents  de  ses 

qu'Antoine  savait  lire  et  écrire  dans  sa  propre  langue, 
mais  qu'il  ne  connaissait  pas  les  caractères  grecs.  Le  phi- 
losophe Synesius  (p.  51)  avoue  que  l'esprit  naturel  d'An- 
toine n'avait  pas  besoin  du  secours  de  l'élude. 

•  Arura  aident  erant  ei  trecentœ  uberes  et  valdè 
optinur.  Si  Varura  est  une  mesure  carrée  de  cent  cou- 
dées d'Egypte  (  Kosweyde,  Onomasticon  ad  Fit.  Pa~ 
tnun,  p.  101  1,  1015)  et  que  la  coudée  égyptienne  de  tous 
les  temps  soit  égale  à  vingt-deux  pouces  anglais  (Grea- 
vps,  vol.  i,  p.  233),  Yarura  fera  à  peu  près  les  deux  tiers 
d'un  acre  anglais. 

î  Jérôme  (t.  i ,  p.  248, 219)  et  le  P.  Sirard  (  Missions 
du  Levant,  t.  v,  p.  122-200)  donnent  la  description  de  ce 
monastère.  Leurs  récits  ne  peuvent  pas  toujours  s'accor- 
der. Jérôme  peignait  d'après  son  imagination  et  le  jésuite 
d'après  son  expérience. 

3  Jérôme,  1. 1,  p.  146,  ad  Euslochinm  ;  If  Ut.  Lau- 
ntre.)  c  7,  in  fit.  Patrum,  p.  712.  Le  père  Sicard 
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frères  occupaient  l'île  de  Tabenne,  dans  la 
Ilaute-Thébaïde  Ce  saint  abbé  fonda  suc- 
cessivement neuf  communautés  d'hommes  et 


une  de  femmes;  et  il  s'y  rassemblait  quel- 
quefois aux  fêtes  de  Pâques  cinquante  mille 
religieux  on  religieuses  qui  suivaient  la  règle 
de  sa  discipline  angélique  '.  La  ville  riche  et 
populeuse  d'Oxyrinchus,  siège  de  l'ortho- 
doxie chrétienne,  avait  consacré  ses  temples, 
ses  édifices  publics,  et  môme  ses  remparts, 
à  des  usages  de  dévotion  et  de  charité;  et 
1'évêque  pouvait  y  prêcher  dans  douze  égli- 
ses, et  y  comptait  dix  mille  femmes  et  vingt 
mille  hommes  attachés  à  la  profession  mo- 
nastique s.  Les  Égyptiens,  qui  se  félicitaient 
de  cette  pieuse  révolution,  aimaient  à  croire 
que  le  nombre  des  moines  était  égal  à  celui 
du  reste  de  la  population  4  ;  et  la  postérité 
put  répéter  le  proverbe  qu'on  avait  appliqué 
auparavant  aux  animaux  sacrés  du  pays, 
qu'il  était  plus  facile  de  trouver  un  dieu 
qu'un  homme  en  Egypte. 

Allianase  introduisit  à  Rome  la  connais- 
sance et  la  pratique  de  la  vie  monastique; 
et  les  disciples  d'Antoine,  qui  accompagnè- 
rent leur  primat  au  seuil  sacré  du  Vatican, 
ouvrirent  une  école  de  cette  nouvelle  philo- 
sophie. L'extérieur  burlesque  et  sauvage  de 

(Missions  du  Levant,  t.  u,  p.  29-79)  a  visité  et  décrit  ce 
désert  qui  contient  aujourd'hui  quatre  monastères  el  vingt 
ou  trente  momes.  (Voy«  d'Anville,  Description  de  lî- 
gyple,  p.  74.) 

i  Tabenne  est  une  petite  Sledu  Nil,  dans  le  diocèse  de 
Tanlira  ou  Dendera,  entre  la  ville  moderne  de  Girge  et 
les  ruines  de  l'ancienne  Thèbes.  (D'Anville,  p.  191 .)  M.  de 
Tillemont  doute  qu'il  y  ail  jamais  eu  une  île  ;  nuis  je 
puis  conclure,  d'après  les  faits  qu'il  rapporte  lui-mém<\ 
que  le  nom  primitif  a  été  transporté  dans  la  suite  u 
grand  monastère  de  Bau  ou  Pabau.  (Mém.  Ecd.  t.  vu, 
p.  678-4588.) 

*  Voyez  dans  le  Codex  Regularum,  publié  par  Lucas 
Holstenius,  Rome,  16G1,  une  préface  de  saint  Jérôme,  ea 
léte  de  sa  traduction  latine  de  la  règle  de  Facôme  (II, 
p.  61). 

3  Rufin.,c.  5,  in  fît.  Patrum,  p.  459.  II  la  nomme 
Civitas  ampla,  iraMé  populosa,  et  y  compte  dotue 
églises.  Strabon  (1.  xvu,  p.  1166)  et  Ammiea  (xxii,  16) 
parlent  avantageusement  d'Oxyrinchus,  dont  les  babitaœ 
adoraient  un  petit  poisson  dans  un  temple  vaste  et  magni- 
fique. 

<  «  Quanti  populi  habentur  in  urbibus,  tante  proe 
•  habentur  in  deserlis  mullitudinesmooacliorum.  >  Ru- 
fin.,  c.  7,  in  fit.  Patrum,  p.  461.)  il  se  félicite  de  cri  If 
heureuse  révolution. 
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ces  Égyptiens  excita  d'abord  l'horreur  et  le 
mépris;  mais  on  ne  larda  pas  à  les  applaudir 
et  à  les  imiter.  Les  sénateurs,  et  principale- 
ment les  matrones,  convertirent  leurs  palais 
et  leurs  maisons  de  plaisance  en  monastères; 
et  l'institution  des  six  vestales  fut  bientôt 
éclipsée  par  le  grand  nombre  de  couvens  éle- 
vés sur  les  ruines  des  temples  et  au  milieu 
du  Forum  romain  Excité  par  l'exemple 
d'Antoine ,  un  jeune  Syrien ,  nommé  Hila- 
rion  \  se  retira  sur  une  langue  de  terre  en- 
tre la  mer  et  un  marais,  à  environ  sept  milles 
de  Gaza.  La  pénitence  austère  dans  laquelle 
il  persista  durant  quarante-huit  ans  multi- 
plia le  nombre  des  enthousiastes,  et  le  saint 
homme  était  suivi  de  deux  ou  trois  mille  ana- 
chorètes toutes  les  fois  qu'il  visitait  les  nom- 
breux monastères  de  la  Palestine. 

Basile  s'est  fait  une  réputation  immortelle 
dans  l'histoire  du  monachisme  de  l'Orient  ». 
Avec  un  génie  orné  de  l'éloquence  et  de  l'é- 
rudition d'Athènes  ,  et  une  ambition  que 
l'archevêché  de  Césarée  put  à  peine  satis- 
faire, Basile  se  retira  dans  une  solitude  sau- 
vage du  Pont ,  et  daigna  diriger  quelque 
temps  les  colonies  spirituelles  qu'il  avait 
répandues  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire. 
Dans  l'Occident ,  Martin  de  Tours  *,  soldat, 
ermite,  évêque  et  saint,  établit  les  monas- 
tères de  la  Gaule.  Deux  mille  de  ses  disciples 
suivirent  son  enterrement,  et  son  éloquent 


•  Jérôme  cite  par  occasion  (t.  i,  p.  119,  120,  199)  l'é- 
poque ou  la  vie  monastique  s'introduisit  à  Rome  et  dans 
I  Italie. 

2  Voyez  la  vie  d'Hilarion  par  saint  Jérôme,  t.i,  p.  241 , 
252.  Le  même  auleur  a  parfaitement  écrit  les  histoires  de 
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historien  défie  les  déserts  de  la  Thébaïde  de 
produire,  sous  un  climat  plus  favorable,  un 
rival  orné  des  mêmes  vertus.  Le  mona- 
chisme se  multiplia  aussi  rapidement  et 
aussi  universellement  que  le  christianisme  : 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  et  à  la  fin 
toutes  les  villes  se  remplirent  d'une  multi- 
tude de  moines,  dont  le  nombre  augmentait 
sans  cesse.  Les  anachorètes  choisirent  les 
lies  désertes  de  la  mer  de  Toscane,  entre  Lé- 
rins  et  Lipan",  pour  le  lieu  de  leur  exil  vo- 
lontaire. La  communication  était  facile  et 
continuelle  par  terre  et  par  mer ,  entre  les 
différentes  provinces  de  l'empire;  et  la  vie 
d'Hilarion  est  une  preuve  de  la  facilité  avec 
laquelle  un  ermite  indigent  de  la  Palestine 
pouvait  traverser  l'Egypte  ,  s'embarquer 
pour  la  Sicile,  fuir  dans  l'Épire,  et  s'établir 
enfin  dans  l'île  de  Chypre  '.  Les  chrétiens 
latins  embrassèrent  les  institutions  religieu- 
ses de  Rome.  Les  pèlerins  qui  visitaient  Jé- 
rusalem imitèrent  avec  zèle  dans  les  climats 
les  plus  éloignés  le  modèle  de  la  vie  monas- 
tique. Les  disciples  d'Antoiue  se  répandirent 
au-delà  du  tropique  dans  tout  l'empire  chré- 
tien de  l'Ethiopie  *.  Le  monastère  de  Ban- 
gore,  dans  le  Fiintshire,  conteuait  deux  mille 
moines  1  ;  il  envoya  une  colonie  de  mission- 
naires chez  les  barbares  de  l'Irlande  4;  et 
Iona,  une  des  Hébrides  peuplée  par  les  moi- 
nes irlandais  ,  fit  parvenir  dans  les  régions 
du  Non!  quelques  lueurs  de  science  et  une 
forte  dose  de  superstition  \ 


bles  compositions,  qu  elles  ne  s'accordent  ni  avec  la  vé- 
rité ni  avec  la  raison. 

*  Sa  première  retraite  rut  dans  un  petit  village  sur  les 
bords  de  l'Iris  ,  près  de  Neo-Césarée;  il  eut  à  vaincre  de 
longs  et  frequens  obstacles  durant  les  dix  ou  douze  années 
de  sa  vie  monastique.  Quelques  critiques  ont  disputé  l'au- 
thenticité de  ses  règles  de  discipline;  mais  les  preuves  exis- 
lantessonl  irrérusables,  et  attestent  un  enthousiasme  réel 
ou  affecté.  (Voy.  Tillemont,  Mém.  Ecclés.,  t.  «,  p.  636- 
644;  Hétyol,  llist.  des  Ordres  monastiques,  1. 1,  pag.  175- 
181.) 

«  Voyex  sa  vie  et  trois  dialogues  de  Sulpice  Sévère,  qui 
affirme  (  Dialogue  i,  xn.)  que  les  libraires  de  Kome  se 
félicitaient  de  la  facilité  qu'ils  trouvaient  à  vendre  ses  ou- 
vrages. 


1  Lorsque  Hilarion  s'embarqua  a  Panelonium  pour  le 
cap  l'achinus,  il  offrit  pour  paiement  de  son  passage  un 
livre  desévangiles.  Posthumien,  moine  gaulois,  qui  avait 
visité  l'Égyple,  trouva  un  vaisseau  marchand  qui  parlait 
d'Alexandrie  pour  Marseille ,  et  fit  le  voyage  en  trente 
jours.  (Sulp.  Sèvcr.,  Dialogueè.)  Atbanase,  qui  envoyait 
sa  vie  de  saint  Antoine  aux  moines  étrangers,  fut  obligé 
de  hâter  son  ouvrage,  afin  qu'il  fui  prêt  pour  le  départ  des 
noue.  (t.  u.p.  451  ). 

î  Voyez  Jérôme ,  1. 1,  p.  126  ;  Assemanni,  Bibliot. 
Orient.,  t.  iv,  p.  92,  p.  857-919,  et  Geddes,  Hist.  de  l'é- 
glise d  Élhiopie  (p.  29,  30, 31).  Les  moines  de  l'Abyssinie 
suivent  encore  rigoureusement  l'institution  primitive. 

3  Brilannia  de  Camden ,  vol.  i ,  p.  666 ,  667. 

*  L'archevêque  Lscer  ,  dans  ses  Antiquités  des  églises 
britanniques,  a  rapporté  tout  ce  qu'il  est  possible  d'extraire 
du  fatras  de  ces  temps  obscurs. 

*  L'île  d'iona ,  petite ,  mais  fertile  ,  nommée  H  y  ou 
Columbkill,  a  deux  milles  de  longueur  sur  environ  un 
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Ces  malheureux  exilés  de  la  vie  sociale  se 
livraient  à  l'impulsion  de  leur  génie  mélanco- 
lique et  superstitieux;  leur  persévérance  se 
soutenait  par  l'exemple  d'une  multitude  des 
deux  sexes,  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  rangs. 
Tout  prosélyte  qui  entrait  dans  un  monastère 
croyait  être  sur  la  roule  pénible,  mais  certaine, 
de  la  félicité  éternelle'.  Ces  motifs  agissaient 
toutefois  avec  plus  ou  moins  de  force,  relati- 
vement au  caractère  et  à  la  situation.  La  rai- 
son rejetait  quelquefois  leur  influence,  cl 
les  passions  l'emportaient  souvent  sur  le  fa- 
natisme. Il  étendait  principalement  son  em- 
pire sur  les  âmes  tendres,  sur  les  esprits  fai- 
bles des  femmes  et  des  enfans.  Des  événe- 
mens  malheureux  et  des  remords  secrets 
contribuaient  à  peupler  les  retraites,  et  le 
zèle  des  solitaires  n'élait  pas  toujours  dé- 
pouillé des  considérations  d'intérêt  ou  de  va- 
nité. On  supposait  naturellement  que  des 
moines  humbles  et  pieux,  qui  avaient  renoncé 
au  monde  pour  accomplir  l'œuvre  du  salut , 
étaient  propres  à  diriger  le  gouvernement 
spirituel  des  chrétiens,  et  l'ermite,  arraché 
«le  sa  cellule,  allait  habiter  modestement  un 
palais  archiépiscopal.  Les  monastères  de  l'E- 
gypte, de  la  Gaule  et  de  l'Orient,  fournis- 
saient une  succession  abondante  de  saints  et 
d'évéques;  et  l'ambition  découvrit  bientôt  la 
route  qui  conduisait  aux  richesses  et  aux 
honneurs».  Les  moines  les  plus  populaires, 


■aille  de  largeur  ;  elle  a  été  distinguée  1°  par  le  monastère 
de  saint  Colomban ,  fondé  A.  D.  506,  dont  l'abbé  exerçait 
une  juridiction  extraordinaire  sur  les  évéques  de  Calédo- 
nie;  2*  par  une  bibliothèque  classique  où  on  espérait  retrou- 
ver un  Tite-Live  entier;  3°  par  le»  tombeaux  de  soixante 
rois  écossais ,  irlandais  ou  norvégiens ,  qui  y  reposent  en 
terre  sainte.  (Voyez  Usher ,  p.  31 1-360-370,  et  Buchanan , 
lierum  Scot.,  I.  n,  p.  15,  édit.  Kuddiman.) 

■  Chrysostôme,  dans  le  premier  tome  de  l'édition  des 
bénédictins ,  a  consacré  trois  livres  à  la  louange  et  à  la 
défense  de  la  vie  monastique  ;  et  l'arche  d'alliance  lui  pa- 
ratt  un  molif  suffisant  pour  croire  que  les  élus,  tes  moines, 
seront  seuls  sauvés  (I.  i,  p.  55, 56).  A  la  suite  il  devient 
cependant  un  peu  plus  humain  (I.  ni,  p.  83,  M),  et  il  ad  - 
mel  différens  degrés  de  gloire,  comme  le  soleil ,  la  lune  , 
les  étoiles.  Dans  sa  comparaison  d'un  roi  a  un  moine ,  il 
suppose  ,  je  ne  sais  pas  pourquoi ,  que  le  roi  sera  ré- 
compensé d  une  manière  moins  brillante  ,  et  puni  avec 
plus  de  sévérité. 

JTbomassin.  Discipline  de  l'église,  t.  i,  p.  1  «6-1400), 
et  Mabillon ,  flEuvrcs  posthumes,  t.  n,p.  115-158.  I^es 
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sur  lesquels  la  réputation  de  leur  ordre 
versait  une  partie  de  son  reflet,  travail- 
laient assidûment  à  multiplier  le  nombre  de 
leurs  confrères  Ils  s'insinuaient  dans  la 
familiarité  des  citoyens  distingués  par  la 
naissance  ou  par  la  fortune,  et  ne  négligeaient 
ni  artifices  ni  séductions  pour  s'assurer  des 
prosélytes  qui  devaient  ajouter  à  l'aisance 
ou  à  la  dignité  de  la  profession  monastique. 
Le  père  se  voyait  enlever  son  fils  unique;  la 
fille  crédule  se  laissait  entrainerparsa  vanité 
à  violer  les  lois  de  la  nature;  et  la  matrone 
renonçait  aux  vertus  et  aux  devoirs  de  la  vie 
domestique,  pour  parvenir  à  une  perfection 
imaginaire  *.  Paule ,  séduite  par  l'éloquence 
persuasive  de  Jérôme  ,  et  par  le  titre  profane 
<le  belle-mère  de  Dieu s,  consacra  la  virginité 
de  sa  fille  Eustochic.  Par  les  conseils  et  sous 
la  conduite  de  son  guide  spirituel,  Paule 
abandonna  Rome  et  son  fils  encore  dans 
l'enfance,  se  retira  dans  le  village  de  Beth- 
léem, fonda  un  hôpital  et  quatre  monastères, 
et  acquit,  par  sa  pénitence  et  ses  aumônes , 
une  grande  renommée  dans  l'église  catholi- 
que. On  célébrait  ces  exemples  illustres 
comme  la  gloire  de  leur  siècle;  mais  les  mo- 
nastères étaient  remplis  d'une  foule  de  plé- 
béiens indigens  *,  qui  trouvaient  dans  le  cloi- 
tre  beaucoup  plus  qu'ils  n'avaient  sacrifié  en 

moines  furent  admis  peu  à  peu  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. 

•  Le  docteur Middlelon  (v,  i ,  p.  1 10),  critique  fortement 
la  conduite  et  les  écrits  de  Chrysostôme,  un  des  plus  éio- 
quens  défenseurs  de  la  vie  monastique. 

2  L'éloge  de  la  dévotion  de  ces  disciples  femelles,  oc- 
cupe une  grande  partie  des  ouvrages  de  saint  Jérôme , 
entre  autres  le  panégyrique  de  sainte  Paule;  lexorde  en  est 
un  peu  ampoulé.  •  Si  tous  les  membres  de  mon  corps  se 

•  changeaient  en  langues ,  s'ils  avaient  tous  la  (acuité  de 
»  parler,  il  me  serait  encore  impossible  de  ,  etc.»  (EpU. 
de  Paule,  L  i,  p.  169-172.  ) 

3  Socirus  Dei  esse  cœpistL  (Jérôa.,  1. 1 ,  p.  140 ,  ad 
Eustochium.  Kufinus  (in  Hieronim. ,  Oper.,  t.  w,  p.  223), 
justement  scandalisé  de  cette  expression,  demande  à  son 
adversaire  dans  quel  poète  païen  il  l'a  prise, 

«  «  Vinr  autem  veniunt  plerumque  ad  hanc  profes- 

•  sionem  servilulis  Dei,  et  ex  condition*  scrvili,  vd  etiam 

•  libérait,  vei  propler  hoc  a  Domiuis  liberali  sive  line- 
■  randi  ;  et  ex  vila  ruslicana,  et  ex  opificum  exeralalioue, 

•  et  plebeio  labore.  ■  (Augustin,  de  Oper.  Monach^ 
c.  22;  ap.  Thomassin.,  Discipline  ile  l'église,  t.  »,  p. 
1094.)  L'Egyptien  qui  blâma  Assenius  avouait  que  la  lie 
d'un  moine  etail  préférable  à  celle  d'un  pitre.  Voy.  Ti 
lemont,  Mém.  Ecclés.,  t.  uv,  p.  679.) 
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se  séparant  du  monde.  Des  paysans,  des  es- 
claves et  des  artisans  s'empressaient  de  quit- 
ter des  travaux  obscurs  et  pénibles,  pour 
passer  dans  une  profession  tranquille  et  res- 
pectée, dont  les  peines  apparentes  étaient 
adoucies  par  l'habitude,  par  les  applaudisse- 
mens  publics,  et  par  le  relâchement  secret 
de  la  discipline  *.  Les  sujets  de  Rome,  qu'on 
surchargeait  d'impôts,  échappaient  à  la  ty- 
rannie du  gouvernement,  et  une  partie  des 
jeunes  hommes  préférait  les  rigueurs  de  la  vie 
monastique  aux  dangers  du  service  militaire. 
Les  timides  provinciaux  de  toutes  les  classes 
qui  fuyaient  à  la  vue  des  barbares  y  trou- 
vaient une  retraite  et  une  subsistance  ;  des 
légions  entières  s'enterraient  dans  ces  asiles 
religieux,  et  la  même  cause  qui  adoucissait  le 
sort  de  quelques  particuliers  détruisait  peu 
à  peu  les  forces  et  les  ressources  de  l'em- 
pire 

La  profession  monastique  des  anciens  était 
un  acte  de  dévotion  volontaire 5  ;  le  fanatique 
inconstant  qui  abandonnait  la  divinité  était 
menacé  de  sa  vengeance  éternelle  ;  mais  les 
portes  du  monastère  s'ouvraient  librement 
au  repentir,  et  les  moines,  dont  la  passion  ou 
la  raison  fortifiaient  la  conscience  contre  les 
terreurs  religieuses  pouvaient  reprendre  le 
caractère  d'homme  et  de  citoyen  ;  les  épou- 
ses même  du  Christ  passaient  légalement  dans 
les  bras  d'un  époux  mortel4.  Quelques  exem- 
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•  Un  moine  dominicain ,  qui  logeait  à  Cadix 
couvent  de  son  ordre ,  s'aperçut  bientôt  qu'où  ne  se  ren- 
dait point  aux  prières  nocturnes ,  quoiqu'on  ue  laissât  pas 
de  sonner  pour  l'édification  du  peuple.  (Voyages  du  P. 
Labat.t.  i.p.  10.) 

>  Voyez  uue  préface  très-sensée  de  Lucas  Holslenius  au 
Codex  Rcgularum.  \je%  empereurs  tâchèrent  de  faire 
raloîr  l'obligation  des  devoirs  publics  et  particuliers: 
mais  ces  faibles  digues  furent  bientôt  renversées  par  le 
torrent  du  fanatisme  ;  et  Justinien  favorisa  les  moines  au- 
delà  de  leurs  espérances.  (Thomassin,  L  i,  p.  1782-1700; 
et  Bingham,  I.  ni ,  c.  3,  p.  253.) 

»  Quatre  voyageurs  dévots  ont  décrit  les  institutions 
monastiques,  et  particulièrement  celles  de  l'Egypte,  vers 
l'an  400  :  Butin  {fît.  Patrum,  1.  u  ,  m  ,  p.  424-536); 
Posthumicn  (Sulp.  Seter.),  dialogue  i;  Palladius  {//ist. 
Luriac,  in  Fit.  Patrum.,  p.  709-863),  et  Cassien.  (Voy. 
t.  vii ,  Bibliolh.  Max.  Patrum ,  ses  quatre  premiers 
livres  des  instituts,  et  les  vingt-quatre  conférences.) 

*  L'exemple  de  Malchus  (Jérôme,  1. 1,  p.  256)  et  le  des- 
sein deCassicn  et  de  son  ami  (Conférence  xxiv)  sont  des 
preuves  incontestables  de  leur  liberté,  qu'Érasme  a  dé- 


ples  de  scandale,  et  le  progrès  de  la  supersti- 
tion, firent  naître  l'idée  d'employer  la  con- 
trainte pour  les  retenir.  Après  une  épreuve 
suffisante,  on  s'assura  de  la  fidélité  du  novice 
par  un  vœu  solennel  et  perpétuel  ;  et  les  loisde 
l'état  et  de  l'église  ratifièrent  cet  engagement 
irrévocable.  Les  fugitifs  furent  déclarés  cri- 
minels, poursuivis,  arrêtés  et  reconduits  dans 
leur  prison  perpétuelle  ;  et  l'interposition  de 
l'autorité  civile,  eu  détruisant  la  liberté  d'ac- 
tion qui  faisait  le  mérite  de  l'étal  monasti- 
que, arracha  a  la  servitude  abjecte  de  la  dis- 
cipline monacale  le  seul  adoucissement  qui  pût 
la  l'aire  supporter  Les  actions  d'un  moine,  ses 
paroles,  ses  pensées  même  furent  asservies  a 
une  règle  sévère  et  inflexible  ou  au  caprice 
d'un  supérieur.  Les  moindres  fautes  étaient 
punies  par  la  prison,  par  des  humiliations, 
des  jeûnes,  ou  des  flagellations.  La  plus  lé- 
gère désobéissance,  un  murmure  ou  un  délai, 
passaient  pour  des  péchés  odieux  *.  La  prin- 
cipale vertu  des  moines  égyptiens  consistait 
dans  une  obéissance  aveugle  à  leur  abbé  , 
quelqu'absurdes  ou  même  criminels  que  fus- 
sent ses  ordres.  Leur  patience  était  souvent 
mise  à  l'épreuve  par  les  ordres  les  pluscxtra- 
vagans  ;  on  leur  faisait  déplacer  des  roches 
énormes,  arroser  pendant  trois  ans  un  bâton 

crite  éloquemment  dans  sa  Vie  de  saint  Jérôme.  (Voyez 
Chardon,  Hist.  des  Sacremens,  t.  vi,  p.  279-300.) 

i  Voyez  les  lois  de  Justinien  (  .Voce//,  cxxm ,  n°  42  ) 
et  de  sainl  Louis  dans  les  historiens  de  France  (t.  vi , 
p.  427),  et  la  jurisprudeiiceacluelle  de  France  dansDenisail 
(Décisions,  etc.,  I.  iv,  p.  855,  etc.) 

*  L'ancien  Cotlex  Pcgutarum ,  recueilli  par  saint  Be- 
noit, réformateur  des  moines  au  commencement  du  neu- 
vième siècle,  et  publié  dans  le  dix-septième  par  Lucas 
Holslenius,  continu  trente  différentes  règles  pour  des 
communautés  d'hommes  el  de  femmes.  Sept  furent  com- 
posées en  Egypte,  une  eu  Orient,  une  en  Cappadoce,  une 
en  Italie,  une  en  Afrique,  quatre  en  Espagne,  huit  en 
Gaule  ou  en  France,  et  une  en  Angleterre. 

3  La  règle  de  Colomban,  si  suivie  dans  l'Occident,  in- 
flige cent  coups  de  discipline  pour  les  fautes  les  plus  lé- 
gères. (Cod.  fieg.,  part,  u,  p.  174.)  Avant  le  règne  de 
Charlemagne,  les  abbés  se  permettaient  de  mutiler  leurs 
moines  el  de  leur  arracher  les  yeux.  Celle  punition  bar- 
bare était  encore  moins  affreuse  que  le  vade  in  pace,  sé- 
pulcre  ou  soulerraiu  qu'ils  iuveulèrenl  depuis.  (Voyez 
l'excellent  Discours  du  savant  Manillon,  Œuvres  posthu- 
mes, t.  n,  p.  321-336.)  Il  paraît  animé  dans  celte  occasion 
par  le  génie  de  l'humanité,  et  on  peut ,  en  faveur  de  cet 
effort,  lui  pardonner  sa  défense  de  la  sainte  larme  de  Vcu- 
1  dôme  (p.  361-399). 
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plante  en  terre,  qui,  au  bout  de  ce  temps, 
devait  pousser  des  racines  et  produire  une 
tige,  marcher  sur  des  brasiers  ardens,  ou  je- 
ter leur  enfant  dans  un  canal  profond.  Un 
grand  nombre  de  saints  ou  d'insensés  se  sont 
immortalises  dans  l'histoire  du  monachisme 
parcelle  résignation  ridicule'.  L'habitude  de 
la  soumission  et  de  la  crédulité  détruisait  la 
liberté  de  lame,  source  de  tous  les sentimens 
raisonnables  ou  généreux;  et  le  moine  con- 
tracta tous  les  vices  de  l'esclave  ,  en  se  sou- 
mettant dévotement  à  la  foi  et  aux  passions 
de  son  despote  ecclésiastique.  La  paix  de 
l'église  de  l'Orient  fut  continuellement  trou- 
blée par  des  troupes  de  fanatiques,  aussi  in- 
capables de  crainte  que  dépourvus  de  rai- 
son et  d'humanité  ;  et  les  légions  impériales 
avouaient  qu'elles  redoutaient  moins  l'attaque 
des  barbares  les  plus  féroces  *. 

La  superstition  a  inventé  et  consacré  les  vé- 
lemens  bizarres  des  moines*;  mais  leur  singu- 
larité apparente  vient  souvent  de  leur  attache- 
ment à  un  modèle  primitif  que  les  révolutions 
de  la  mode  ont  rendu  ridicule.  Le  fonda- 
teur des  Bénédictins  rejette  toute  idée  de 
préférence  ou  de  mérite  dans  le  choix  de 
l'habillement  ;  il  exhorte  sagement  ses  dis- 
ciples à  adopter  les  vétemeus  simples  et  gros- 
siers du  pays  qu'ils  habitent  *.  Les  habits  mo- 
nastiques des  anciens  variaient  selon  les 
climats  et  la  manière  de  vivre  ;  ils  se  cou- 
vraient indifféremment  de  la  peau  de  mou- 
ton des  paysans  de  l'Egypte,  ou  du  manteau 
des  philosophes  de  la  Grèce.  Les  moines  fai- 
saient usage  du  linge  en  Égypte  ,  où  il  était 
à  bon  marché,  à  raison  du  grand  nombre  de 

«  Sulp.  Sév.,  Diatog.  i,  xn,  xm,  p.  532,  etc.;  Cassien, 
Jnstit.,  I.  iv,  c.  26,  27.  Prcecipua  ibi  virtus  et  prima 
est  obedientia.  Parmi  les  verba  Seniorum  (in  Vit.  Pa~ 
trum,  1.  v,  p.  617),  le  quatorzième  discours  traite  de 
l'obéissance,  et  le  jésuite  Rosweyde,  qui  publia  cet  énor- 
me volume  pour  l'usage  des  couvens,  a  rassemblé  tous  les 
passages  épars  dans  ses  deux  index. 

>  Le  docteur  Jortin  (Remarques  sur  l'histoire  eedes., 
vol.  iv,  p.  161)  cile  la  valeur  dont  les  moines  de  Cappa- 
doce  firent  preuve  à  l'époque  du  bannissement  de  saint 
Jean-Chrysoslôme. 

3  Cassien  a  donné  un  grand  détail  de  l'habillement  des 
moines  d'rJgyplc  {Institut.,  1. 1)  auquel  Sozomène  (1.  m, 
c.  14)  attribue  un  sens  allégorique  et  des  vertus  secrètes. 

«  Régal.  Benediet.,  n"  55,  in  Cod.  rtryu/. ,  part,  h 
p  51. 
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manufactures  ;  mais  dans  l'Occident  ils  re- 
nonçaient à  ce  luxe  étrangère!  dispendieux'. 
Leur  usage  général  était  de  se  couper  ou  ra- 
ser les  cheveux,  et  de  couvrir  leur  tète  d'un 
capuchon,  pour  se  dérober  la  vue  des  objets 
profanes.  Ils  allaient  les  pieds  et  les  jambes 
nus,  excepté  dans  les  grands  froids ,  et  ai- 
daient d'un  bâton  leur  marche  lenle  et  mal 
assurée.  L'aspect  d'un  véritable  anachorète 
était  horrible  et  dégoûtant.  Toute  sensation 
pénible  ou  désagréable  pour  l'homme  pas- 
sait pour  agréable  à  Dieu.  La  règle  de  Ta- 
benne  défendait  de  se  laver  ou  de  s'oindre 
d'huile  ».  Les  moines  austères  couchaient  sur 
le  plancher,  sur  un  paillasson,  ou  sur  une  cou- 
verture grossière,  et  une  botte  de  feuilles  de 
palmier  leur  servait  de  siège  durant  le  jour, 
et  d'oreiller  pour  la  nuit.  Leurs  cellules  pri- 
mitivesétaicntdc  petites  huttes  construiiesde 
matériaux  peu  solides ,  dont  la  distribution 
régulière  formait  des  rues  et  un  village  dans 
lequel  il  se  trouvait  une  église,  un  hôpital,  et 
peut-être  une  bibliothèque,  un  jardin,  et  une 
fontaine  ou  un  réservoir  d'eau  pure.  Trente  ou 
quarante  moines  composaient  une  famille  qui 
vivait  en  communauté  sous  la  discipline  de 
sa  règle  particulière,  et  les  grands  monastè- 
res de  l'Égypte  renfermaient  trente  ou  qua- 
rante familles. 

Plaisir  et  crime  étaient  synonymes  en  lan- 
gage monastique  ;  et  l'expérience  apprit 
bientôt  aux  solitaires  que  rien  ne  mortifiait 
la  chair  et  n'éteignait  aussi  efficacement  les 
désirs  impurs  que  les  jeûnes  frëquens  et  la 
sobriété  habituelle  *.  Les  règles  d'absti- 
nence qu'ils  s'imposaient  et  pratiquaient  n'e- 

«  Voyez  la  règle  de  Fcrrèol,  cvèque  dTzès,  n*  31  (« 
Cod.  Regul.,  part,  a,  p.  136),  cl  d'Isidore,  évéquede 
Sév  Me,  n°  13  (in  Cod.  Regul.,  part.  h,  p.  214). 

*  On  accordait  quelque  indulgence  pour  les  mains  «ll« 
pieds.  •  Totum  autem  corpus  nrmo  unguet ,  nisi 

•  infirmitalis;  nec  lavabitur  aqua  nudo  corpore,  nist  Un- 
.  guor  perspicuus  sil.  •  (Rcgul.,  Pachom.,  xcu,  part.  i. 
p.  78.) 

*  Saint  Jérôme  fait  l'éloge  des  jeûnes  en  termes  expres- 
sifs, mais  indiscrets  :  «  Non  quod  Deus  univerMlatis 

•  creator  et  Dominus  intestinorum  nostrorura  rugilu,  rt 
»  inanitale  venlris  pulmonisque  ardore  dclectelur,  srd 
>  quod  aliter  pudicilia  tuta  esse  non  possit.  »  (Op.,  1. 1. 
p.  137,  ad  Eustochium.)  (Voy.  la  douzième  et  la  vingt- 
deuxième  conférence  de  Cassien,  de  Castitate  et  de 
Hlusionibus  nocturnis. 
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taient  cependant  ni  perpétuelles  ni  uniformes; 
mais  les  réjouissances  de  la  Pentecôte  trou- 
vaient une  ample  compensation  dans  les  priva- 
tions sévères  du  carême.  La  ferveur  des  nou- 
veaux monastères  se  relâcha  insensiblement; 
etl'appétit  voracc  des  Gaulois  ne  put  se  faire 
à  la  tempérance  patiente  des  Égyptiens 
Les  disciples  d'Antoine  et  de  Pacômc  se  con- 
tentaient pour  pitance  journalière  •  de  douze 
onces  de  pain,  ou  plutôt  de  biscuit  »,  dont 
ils  faisaient  deux  minces  repas,  l'un  après 
midi  et  l'autre  le  soir.  C'était  un  mérite  et 
presque  un  devoir  de  s'abstenir  des  légu- 
mes bouillis  destinés  pour  le  réfectoire  ;  mais 
l'indulgence  de  l'abbé  allait  quelquefois  jus- 
qu'à leur  accorder  du  fromage,  du  lait,  des 
fruits,  de  la  salade,  et  même  des  poissons 
secs  du  Nil  *.  On  y  ajouta  peu  à  peu  une  plus 
ample  proportion  de  poisson  de  mer  et  de 
rivière  ;  mais  on  ne  tolérait  l'usage  de  la 
viande  que  pour  les  malades  et  pour  les  voya- 
geurs; et,  lorsque  les  monastères  moins  rigi- 
des de  l'Europe  adoptèrent  cette  nourriture, 
ils  introduisirent  une  distinction  assez  ex- 
traordinaire; et  les  oiseaux  sauvages  ou  do- 
mestiques furent  déclarés  moins  profanesque 
la  viande  plus  grossière  des  quadrupèdes.  Les 
premiers  moines  n'avaient  que  de  l'eau  pour 
boisson,  et  le  fondateur  des  bénédictins  dé- 
clame contre  l'intempérance  du  siècle,  qui  le 
forçait  d'accorder  un  demi-setier  de  vin  par 

*  Edaeitas  in  Gratis  gula  est ,  in  Gallis  natura. 
(Dialog.  i,  c.  4,  p.  521.)  Cassien  avoue  qu'il  est  impos- 
sible d'observer  strictement  l'abstinence  dans  la  Gaule , 
et  il  en  donne  pour  raison  :  Atrum  intempéries,  et  qiui- 
litas  nostne  fragilitatis.  (Institut.,  iv,  11.)  La  règtede 
Colomban  est  la  plus  austère  dans  le  pays  pauvre  de  l'Ir- 
lande, dont  la  frugalité  et  l'austérité  ne  le  cédaient  point 
à  edles  de  l'Egypte.  La  règle  d'Isidore  est  la  plus  douce  ; 
elle  permet  de  manger  de  la  viande  les  jours  de  fêtes. 

3  Ceux  qui  ne  boivent  que  de  l'eau  et  ne  se  permettent 
aucune  liqueur  nourrissante  doivent  avoir  au  moins  une 
livre  et  demie  de  pain  par  jour,  vingt-quatre  onces.  (Etal 
des  prisons,  par  M.  Howard,  p.  40.) 

J  Voyez  Cassien,  Coliat.,1.  u,  19,20,21.  On  avait 
donné  aux  pains  qui  pesaient  six  onces,  le  nom  Aepraxi- 
macia  (RosweyJe,  Onomasticon,  p.  1045).  Pacôme  ac- 
corda une  augmentation  de  nourriture  à  ses  moines  ;  mais 
il  les  faisait  travailler  en  proportion.  (Pallad.,  in  Hist. 
Lausiac,  c.  38, 39;  in  hït.  Patrum,  I.  vm,  p.  736, 737.) 

*  Voyez  le  repas  auquel  Cassien  (  Collât. ,  vin ,  1  )  fut 
imité  par  Serenus,  abbé  d'Egypte. 
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jour  à  chaque  religieux  '.  Les  vignes  de  l'Ita- 
lie pouvaient  aisément  fournir  cette  modique 
provision;  et  les  nombreux  disciples  de  saint 
Benoit  qui  passèrent  les  Alpes,  le  Rhin  ou  la 
jner  Baltique,  exigèrent,  au  lieu  de  vin,  une 
portion  de  cidre  ou  de  bière  forte. 

Le  candidat  qui  aspirait  à  la  vertu  de  pau- 
vreté évangélique  abjurait,  en  entrant  dans 
une  communauté,  l'idée  et  même  le  nom  de 
toute  possession  exclusive  ou  particulière  •  ; 
les  frères  vivaient  en  commun  du  fruit  de 
leurs  travaux;  le  travail  leur  était  recom- 
mandé comme  pénitence ,  comme  exercice  , 
et  comme  le  moyen  le  plus  estimable  d'assu- 
rer leur  subsistance  *.  Les  moines  cultivaient 
soigneusement  les  jardins  et  les  terres  qu'ils 
avaient  défrichés  dans  les  forêts,  ou  dessé- 
chés dans  des  marais.  Ils  exécutaient  sans 
répugnance  toutes  les  œuvres  serviles  des 
domestiques  et  des  esclaves ,  et  l'enceinte 
des  grands  monastères  contenait  tous  les  mé- 
tiers nécessaires  à  la  confection  de  leurs  ha- 
bits, de  leurs  ustensiles  et  de  leurs  cellules.  Les 
études  monastiques  ont  pluscontribué  à  épais- 
sir qu'à  éclaircir  les  ténèbres  de  la  super- 
stition. Le  zèle  et  la  curiosité  de  quelques 
savans  solitaires  ont  cultivé  les  sciences  ec- 
clésiastiques et  profanes;  et  la  postérité  doit 
avouer  avec  reconnaissance  qu'on  leur  doit  la 
conservation  des  monumens  de  la  littérature 
grecque  et  latine  *  :  mais  le  plus  grand  nom- 


1  Voyez  la  règle  de  saint  Benoit,  n.  39,  40,  in  Cod. 
Regul.,  part,  u,  p.  41, 42.  •  Licet  legamus  vinun  omnino 

•  monachoruni  non  esse,  sed  quia  nostris  temporibus 

•  id  mouachis  non  persuaderi  potest.  »  Il  leu/  accorde  une 
hemina  romaine,  mesure  qui  peut  être  évaluée  avec  le 
secours  des  tables  d'Arbulbnot. 

2  Les  expressions  de  mon  livre,  mon  manteau,  mes 
souliers,  etc.,  étaient  rigoureusement  interdites  chez  les 
moines  de  l'Occident  {Cod.  Regul.,  part,  u,  p.  174- 
235-288),  et  la  règle  de  Colomban  les  punissait  de  six 
coups  de  discipline.  L'auteur  des  ordres  monastiques, 
qui  plaisante  sur  les  usages  des  couvens  modernes,  semble 
ignorer  que  les  anciens  n'était-nl  pas  moins  ridicules. 

3  Deux  grands  maîtres  de  la  science  ecclésiastique ,  le 
P.  Tbomassin  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  in,  p.  1090- 
1139)  et  le  P.  Mabillon  (Etudes  monastiques,  1. 1,  p.  1 16- 
1 55)  ont  examiné  sérieusement  les  travaux  et  les  ouvrages 
mécaniques  des  moines,  que  le  premier  considère  comme 
méritoires,  et  le  second  comme  un  devoir  qu'ils  remplis- 
saient. 

*  Mabillon  (Etudes  monastiques,  1. 1 ,  p.  47,  55)  a  ras- 
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bre  des  moines ,  surtout  en  Égypte,  ne 
s'occupaient  qu'à  faire  des  sandales  de  bois, 
des  paniers  et  des  paillassons  de  feuilles  de 
palmier;  ils  vendaient  le  superflu  pour  sub- 
venir aux  besoins  de  la  communauté.  Les. 
bateaux  de  Tabenne  et  des  autres  monastè- 
res de  la  Thébaïde  descendaient  leN  il  jusqu'à 
Alexandrie;  et,  dans  un  marché  de  chrétiens, 
la  sainteté  des  ouvriers  pouvait  augmenter 
la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage. 

Mais  le  travail  des  mains  devint  bientôt 
inutile.  La  pernicieuse  indulgence  des  lois 
permettait  non-seulement  au  novice  de  dis- 
poser de  sa  fortune  en  faveur  des  saints  avec 
lesquels  il  devait  passer  sa  vie,  mais  encore 
de  recevoir  des  legs  ou  des  successions  après 
son  entrée  dans  le  monastère  *.  Mélanie  ven- 
dit sa  vaisselle  d'argent ,  du  poids  de  trois 
cents  livres,  et  sainte  Paule  contracta  une 
dette  très-considérable  pour  soulager  ses 
moines  favoris,  qui  la  récompensèrent  de  ses 
libéralités  en  l'associant  au  mérite  de  leurs 
prières  *.  L'opulence  des  monastères  s'ac- 
crut insensiblement,  et,  dans  le  premier  siè- 
cle de  leur  institution,  le  païen  Zosime  a  ob- 
servé malignement  que,  sous  le  prétexte  de 
secourir  les  pauvres,  les  moines  chrétiens 
avaient  réduit  un  grand  nombre  de  familles 
opulentes  à  la  plus  extrême  pauvreté  *.  Tant 

travaux  littéraires  de  ses  prédécesseurs  dans  l'Orient  et 
dans  l'Occident.  On  Taisait  de  Tort  belles  copies  des  livres 
dans  les  anciens  monastères  de  l'Egypte.  (Cassicn,  Instit., 
I.  if,  r.  12.)  Les  disciples  de  saint  Martin  se  livrer  en: 
aussi  à  ce  genre  de  travail.  (Sulp.  Sévèr.,  in  Fit.  Martin., 
c.  7,  p.  473.)  Cassiodore  a  accordé  une  grande  latitude  aux 
études  des  moines,  et  nous  ne  devons  pas  être  scandalisés 
de  voir  leur  plume  quitter  quelquefois  Augustin  et  Chry- 
soslôrae  pour  Homère  et  Virgile. 

•  Tbomassin  (Discipline  de  l'Eglise,  t.  m,  p.  118-145, 
140-171-179)  a  examiné  les  révolutions  de  la  loi  civile  et 
canonique.  ta  Franrç  moderne  a  confirmé  la  mort  civile 
que  les  moines  se  sont  infligée  eux-mêmes,  et  les  prive 
avec  raison  du  droit  de  recevoir  des  successions. 

*  Voy.  Jérôme,  1. 1,  p.  170-183.  Le  moine  Pambo  fit 
une  réponse  sublime  à  Mélanie,  qui  désirait  faire  l'évalua- 
tion de  ce  qu'elle  donnait  à  l'église.  •  Est-ce  à  mol  ou  à 
»  Dieu  que  vous  l'offrez?  Si  c'est  à  Dieu,  celui  qui  pèse 
•  l'univers  dans  sa  balance  n'a  pas  besoin  que  vous  lui  ap- 
■  preniez  la  valeur  de  votre  argent.  »  (Pallad. ,  ffist. 
Laus. ,  c.  10;  in  Fît.  Patrum,  1.  TOI,  p.  715.) 

fJUTatl&lH  liin   -7;  .  W9TT1C  (  fcc  )  1TT^>_WC 

««t«c»^»tic.  (Zosime,  I.  v,p.  325.)  L'opulence  desbéné- 
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qu'ils  conservèrent  leur  première  ferveur, 
ils  se  montrèrent  les  fidèles  et  judicieux  dis- 
pensateurs des  charités  qui  leur  étaient  con- 
Gées.  Mais  leur  discipline  se  relâcha  dans  la 
prospérité.  La  vanité  fut  une  suite  de  l'opu- 
lence, et  le  faste  une  suite  de  la  vanité.  On 
pouvait  excuser  la  magnificence  du  culte  re- 
ligieux, et  le  luxe  des  bàtimens  destinés  à 
une  société  toujours  renaissante;  maisl'église 
a  déclamé,  dès  les  premiers  siècles,  contre  la 
corruption  des  moines,  qui,  oubliant  l'objet 
de  leur  institution,  se  livraient  aux  plaisirs 
du  monde ,  auxquels  ils  avaient  renoncé  \ 
et  abusaient  scandaleusement  des  richesses 
acquises  par  les  vertus  austères  de  leurs  fon- 
dateurs *.  L'œil  d'un  philosophe  verra  sans 
surprise  et  sans  colère  des  vertus  pénibles 
et  dangereuses  faire  place  aux  vices  ordi- 
naires de  l'humanité. 

La  vie  des  anciens  moines  se  passait  dans 
la  solitude  et  dans  la  pénitence  ,  sans  être 
jamais  interrompue  parles  diverses  occupa- 
tions qui  remplissent  les  heures  et  excitent 
les  facultés  de  tout  être  raisonnable,  actif  et 
social.  Un  religieux  ne  sortait  jamais  de  son 
couvent  sans  être  accompagné  d'un  de  ses 
frères;  ils  se  servaient  ainsi  mutuellement 
d'espions  l'un  à  l'autre,  et  devaient,  à  leur 
retour,  oublier  ou  taire  ce  qu'ils  avaient  vu 
ou  entendu  dans  le  monde.  Tout  étranger 
qui  professait  la  foi  orthodoxe  pouvait  rece- 
voir l'hospitalité  dans  les  monastères  ;  mais 
ils  n'étaient  admis  que  dans  un  appartement 

diclins  surpassait  de  beaucoup  encore  celle  des  moines  de 

l'Orient. 

>  Le  sixième  concile  général,  le  Quinisrxt.  in  Trullo , 
canon  xlvii  (dans  Bcveridge,  1. 1,  p.  213),  défend  aux 
femmes  de  passer  la  nuit  dans  un  couvent  d'hommes ,  et 
réciproquement  aux  couvens  de  femmes  de  donner  l'hos- 
pitalité nocturne  à  des  hommes.  ta  septième  concile  gé- 
néral, le  second  de  Nicée,  canon  xx  (dans  Beveridge, 
1. 1,  p.  325),  défend  l'institution  de  monastères  compose» 
des  deux  sexes;  mais  il  parait,  d'après  Balsamon,  que 
cette  défense  fut  inefficace.  (Voyez  Thomassin,  t.  m,  p. 
1334-1368,  relativement  aux  dépenses  et  aux  irrégularités 
du  clergé  et  des  moines.) 

3  J'ai  lu,  ou  entendu  raconter  quelque  part,  la  confes- 
sion naïve  d'un  abbé  de  l'ordre  des  bénédictins.  •  Mon 
.  vœu  de  pauvreté  m'a  valu  cent  mille  écus  de  rente;  mon 
»  vœu  d'obéissance  m'a  élevé  au  rang  de  prince  souve- 
•  rain.  •  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  que  lui  a  valu  son  vœu 
de  chasteté. 


Digitized  by  Google 


(476  dep.  J.-C.) 

séparé,  et  on  n'exposait  aux.  dangers  de  leur 
conversation  mondaine  que  d'anciens  reli- 
gieux d'une  prudence  et  d'une  discrétion 
éprouvées.   L'esclave  cloîtré    ne  recevait 
qu'en  leur  présence  la  visite  de  ses  amis  ou 
de  sa  famille  ;  et  c'était  une  action  très-méri- 
toire que  d'affliger  ou  une  sœur  affectueuse, 
ou  un  vieux  père,  du  refus  d'un  mot  ou 
d'un  regard  ».  Rassemblés  par  hasard  dans 
une  prison  où  ils  étaient  retenus  par  la  force 
ou  parle  préjugé,  les  religieux  n'avaient  aucun 
attachement  personnel.  Des  solitaires  fana- 
tiques avaient  peu  d'idées  ou  de  sentimens 
à  se  communiquer.  L'abbé  fixait  par  une  au- 
torisation particulière  l'heure  et  la  durée  des 
visites  qu'ils  se  rendaient;  et  dans  leurs  re- 
pas silencieux,  ils  ne  se  présentaient  qu'en- 
veloppés d'un  capuce,  et  presque  invisi- 
bles les  uns  aux  autres  *.  L'étude  est  la  res- 
source de  la  solitude  ;  mais  les  paysans  et  les 
artisans  ,  dont  les  couvens  étaient  remplis , 
n'avaient  été  ni  préparés  ,  ni  disposés  par 
leur  éducation,  à  l'élude  des  sciences  ou  des 
belles-lettres  :  ils  auraient  pu  travailler  de 
leurs  mains  ;  mais  la  vanité  leur  persuada 
bientôt  que  le  travail  altérait  les  vertus  con- 
templatives et  la  perfection  spirituelle ,  et 
l'industrie  n'a  jamais  beaucoup  d'activité  lors- 
qu'elle n'est  point  aiguillonnée  par  l'intérêt 
personnel  *. 

Selon  l'ardeur  de  leur  foi  ou  de  leur  r.èle, 
les  moines  employaient  à  des  oraisons  vo- 
cales ou  mentales  le  temps  qu'ils  passaient 
pendant  le  jour  dans  leurs  cellules;  ils  s'as- 
semblaient le  soir  et  se  relevaient  dans  la  nuit 
pour  célébrer  le  culte  public  du  monastère. 
On  connaissait  l'heure  par  la  position  des 
étoiles,  que  les  nuages  obscurcissent  rare- 
ment en  Egypte,  et  une  sorte  de  trompette 

>  Mor,  moine  égyptien,  reçut  la  visite  de  sa  saur;  mais 
il  tint  les  yeux  fermes  tout  le  temps  qu'elle  resta  avec  lui. 
(Voy.  Fit.  Patrum,  l.  m ,  p.  504.)  On  pourrait  citer 
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»  Les  7,  H.  29,  30,  31,  31,  57,  GO,  86  et  95  articles  de  la 
règle  de  Paeôme  imposent  le  silence  et  la  mortilication 
les  plus  sévères. 

3  Cassien  détaille  longuement,  dans  les  troisième  et  qua- 
trième livres  de  ses  institutions,  les  prières  que  les  moi- 
nes faisaient  jour  cl  nuit,  et  il  donne  la  préférence  à  la 
liturgie  qu'un  ange  avait  dictée  aux  monastères  de  Ta- 

GIBBOX,  i. 


ou  cornet  rustique  interrompait  deux  fois 
dans  les  vingt-quatre  heures  le  vaste  silence 
du  désert;  on  leur  mesurait  jusqu'au  som- 
meil, dernier  refuge  des  malheureux;  les 
heures  de  loisir,  vides  de  plaisirs  ou  d'af- 
faires, marchaient  pesamment  et  lentement, 
et  le  moine,  ennuyé  de  son  existence,  accu- 
sait vingt  fois  par  jour  la  lenteur  du  soleil  '. 
Dans  cette  situation  désolante,  la  supersti- 
tion poursuivait  encore  ses  victimes  *.  Le  re- 
pos qu'elles  avaient  cherché  dans  le  cloî- 
tre était  troublé  par  des  repentirs  tardifs, 
des  doutes  profanes  et  des  désirs  crimi- 
nels. Considérant  toute  impulsiou  de  la  na- 
ture comme  un  péché  impardonnable,  ils  se 
croyaient  toujours  prêts  à  tomber  dans  un 
abîme  dévorant  et  sans  fond.  La  mort  seule 
ou  quelquefois  l'aliénation  d'esprit,  suite  de 
leur  désespoir,  pouvait  terminer  les  com- 
bats pénibles  que  leur  livraient  la  maladie  ou 
le  désespoir;  et,  dans  le  sixième  siècle,  on 
fonda  à  Jérusalem  un  hôpital  pour  recevoir 
les  pénitens  austères  qui  avaient  perdu  la 
raison  \  Mais  avant  de  tomber  dans  l'excès 
d'un  délire  constaté ,  leurs  visions  ont  fourni 
des  matériaux  a  bouda  ns  à  l'histoire  des  pro- 
diges et  des  miracles.  Us  se  persuadaient 
qu'une  multitude  d'ennemis  invisibles,  de 
démons  innombrables,  voltigeaient  sans  cesse 
autour  d'eux,  et  que,  prenant  à  leur  gré 
toutes  sortes  de  formes,  ces  êtres  malfaisans 
guettaient  l'occasion  de  les  épouvanter  et  de 
tenter  ou  de  surprendre  leur  vertu.  L'illusion 
du  fanatisme  agissait  violemment  sur  leurs 
sens  et  sur  leur  imagination  ;  et  l'hermite  qui 


d'après  sa  propre  expérience,  Yaccdia 
ou  engourdissement  de  corps  et  d'esprit  auquel  un  moine 
était  exposé  dans  l'ennui  de  sa  solitude.  •  SaapitiM|ue 

•  egredilur  et  iugredilur  cellam,  et  solem  velut  ad  oera- 

•  sumlardiusproperautemcrebriùsiiituelur.»  (Institut., 
x,  i.) 

2  Le  jeune  Slagirius  fit  confidence  à  son  ami  saint 
Chrysoslôme  de  ses  souffrances  et  de  ses  tentations. 
(Voyci  les  Œuvres  de  Middlelon,  vol.  î,  p.  107-210.)  On 
troqvc  quelque  chose  de  semblable  au  commencement  de 
la  vie  de  presque  tous  les  saints;  et  le  fameux  Inigo  ou 
Ignace,  fondateur  des  jésuites,  peut  servir  d'exemple. 
(Vie  d'Ignace  de  Guipuscoa,  1. 1,  p.  29-38.) 

3  Fleuri,  Iftst.  Eccles.,  t.  vu,  p.  40.  J'ai  lu  dans  la  vie 
des  l'ère* ,  mais  je  ne  me  rappelle  pas  dans  quel  endroit, 
que  plusieurs  moines  qui  u  osèrent  pas  révéler  leurs  ten- 
tations à  leur  abbé  se  rendirent  criminels  de  suicide. 

fil 
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sommeillait  malgré  lui  en  récitant  ses  prières 
nocturnes ,  croyait  souvent  avoir  vu  pendant 
son  réveil  les  fantômes  horribles  ou  séduisans 
qui  lui  étaient  apparus  en  songe 

On  distinguait  les  moines  en  deux  espèces  ; 
les  cénobites,  qui  suivaient  en  communauté 
la  même  règle,  et  les  anachorètes,  qui  vi- 
vaient seuls  et  suivaient  librement  l'impulsion 
de  leur  fanatisme  insocial  et  indépendant  «. 
Les  plus  dévots  ou  les  plus  ambitieux  re- 
nonçaient aux  couvens  comme  au  monde. 
Les  monastères  de  l'Egypte,  de  la  Palestine 
et  de  la  Syrie  étaient  environnés  d'une  /unr«s, 
nom  donné  à  un  certain  nombre  de  grottes 
ou  cellules  qui  formaient  une  chaîne  à  quel- 
que distance  autour  du  couvent.  Les  npplau- 
dissemens  des  religieux  excitaient  les  austé- 
rités extravagantes  des  ermites*;  ils  se 
chargeaient  le  corps,  le  cou,  les  bras  et  les 
jambes,  de  croix,  de  chaînes  et  de  liens  de 
fer  d'un  poids  énorme.  Quelques-uns  d'eux 
renonçaient  à  tous  autres  vétemens  ;  et  on  a 
admiré  des  saints  des  deux  sexes ,  dont  la 
nudité  n'était  couverte  que  par  la  longueur 
de  leurs  cheveux.  Ils  semblaient  jaloux  «le  se 
réduire  à  cet  étal  sauvage  et  misérable  qui 
assimile  l'homme  au  reste  des  animaux.  Une 
nombreuse  secte  d'anachorètes  de  la  Méso- 
potamie tira  son  nom  de  l'habitude  qu'ils 

'  Voyez  les  septième  et  huitième  conférences  de  Cassien, 
qui  examine  gravement  pourquoi  les  démons  sont  moins 
nombreux  et  moins  malfaisans  que  du  temps  de  saint 
Antoine.  L'Index  de  Hosweyde  (f  it.  PairunO  indique  un 
grand  nombre  de  scènes  infernales.  Les  diables  étaient 
toujours  plus  à  craindre  quand  ils  paraissaient  sous  la 
forme  d'une  femme. 

1  Pour  la  distinction  des  cénobites  et  des  ermites , 
principalement  en  Egypte,  voyez  Jérôme  (  1. 1,  p  45,  ad 
Husticum  )  le  premier  dialogue  de  Sulpice  Sévère ,  Kufin 
(c.  22,  in  Ht.  Patrum,  1.  ViU,  p.  712-758)  et  par-dessus 
tout  les  dix -huitième  et  dix-neuvième  conférences  de 
Cassien.  Ces  écrivains ,  en  comparant  la  vie  du  citoyen  et 
celle  du  solitaire,  découvrent  l'abus  et  le  danger  de  la  der- 
nière. 

3  Suicer.,  Thesaur.  Ecclcs.  t.  n,  p.  205,  218.  Tho- 
massln  (Discipline  de  l'Eglise,  1. 1,  p.  1501, 1502)  donne 
une  description  de  ces  cellules.  Quand  Gérasimus  fonda 
son  monastère  dans  le  désert  du  Jourdain,  il  fut  environné 
d  une  laura  de  soixante-dix  cellules. 

*  Théodore! ,  dans  un  énorme  volume,  le  Philothéc  (m 
fit.  Patrum,  l.  ix ,  p.  793-803),  a  rassemblé  la  vie  et  les 
miracles  de  trente  anachorètes.  Evagrius<l.  i.c.  12,  fait 
uu  éloge  plus  cuncis  des  ermites  delà  Palestine. 
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avaient  de  brouter  dans  les  champs  avec  les 
troupeaux  *.  Ils  s'emparaient  de  la  retraite 
d'une  béte  sauvage,  et  s'efforçaient  de  lui 
ressembler.  On  trouve  encore  dans  les  car- 
rières de  la  Thébaide  des  blocs  de  marbre 
dont  les  inscriptions  servent  de  monumens  à 
leur  pénitence*.  La  perfection  des  ermites 
consistait  à  se  passer  plusieurs  jours  de  nour- 
riltti  e ,  à  se  priver  du  sommeil,  et  à  garder  le 
silence  durant  plusieurs  années.  Et  une  gloire 
certaine  attendait  l'homme  (si  le  nom  d'homme 
peut  être  donné  à  de  tels  êtres  )  assez  in- 
génieux pour  imaginer  une  cellule  qui, 
dans  la  posture  la  plus  gênante,  pût  l'expo- 
ser en  tout  temps  à  la  rigueur  des  saisons. 

Parmi  les  héros  de  la  vie  monastique,  Si- 
méon-Stylite  a  immortalisé  son  nom  par  l'in- 
vention d'une  pénitence  extraordinaire  *.  A 
lïtgc  de  treize  ans,  le  jeune  pàlrc  de  Syrie 
quitta  son  métier,  et  se  renferma  dans  un  mo- 
nastère. Après  un  noviciat  long  et  pénible, 
pendant  lequel  il  n'échappa  qu'avec  beaucoup 
de  peine  à  un  pieux  suicide,  il  établit  sa  ré- 
sidence sur  une  montagne,  à  trente  ou  qua- 
rante milles  à  l'orient  d'Antioehe.  Dans  l'en- 
ceinte d'une  mamlara  ou  cercle  de  pierres  où 
il  s'attacha  lui-même  avec  une  chaîne  pesante, 
Siméon  monta  sur  une  colonne  qui  fut  suc- 
cessivement élevée  de  neuf  pieds  à  la  hauteur 
de  soixante*.  Ce  fut  dans  ce  lieu  élevé  que 
l'anachorète  syrien  passa  trente  années  ex- 
posé à  l'ardeur  brûlante  des  étés  et  aux  froids 
rigoureux  de  l'hiver.  L'habitude  et  la  pratique 
lui  apprirent  à  se  maintenir  sans  crainte  ni 
vertiges  dans  ce  poste  difficile,  et  à  y  prendre 

•  Sozomen.,  I.  vi,  c.  33.  Le  grand  saint  Epbrème  fait 
le  panégyrique  de  ces  moines  /3j<t*oi,  ou  moines  brou- 
tans.  (Tillemonl,  Mém.  Ecclcs.,  t.  vin,  f.  292.) 

2  Le  père  Sicard  (Missions  du  Levant ,  t.  u ,  p.  217-233 
a  examiné  les  cavernes  de  la  Basse-Thébaïde  avec  autant 
de  surprise  que  de  dévotion.  1rs  inscriptions  sont  en  ca- 
ractères syriaques,  dont  les  chrétiens  de  l'Abyssinie  fai- 
saient usage. 

3  Voy.  Théodoret,  m  fit.  Patrum,  I.  ix,  p.  818-851; 
Antoine,  in  fit.  Patrum,  I.  i,  p.  170-177;  Cosme,  in 
/fsseman.,  Biblioth.  l  trienla!.,  1. 1,  p.  230-253;  Evagrius, 
I.  i,c.  13,  14;  et  Tillcmont,  Mém.  Ecdés.,  t.  xt,  p. 
317-392. 

*  La  circonférence  étroite  de  deux  coudées  ou  trois  pieds 
qu'Evagrius  donne  au  sommet  de  la  tour  ne  s'accorde  ni 
avec  le  lion  sens,  ni  avec  les  règles  de  l'architecture;  ceux 
qui  la  voyaient  d'en  bas  pouvaient  aisément  se  tromper. 
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différentes  postures  do  dévotion.  Il  priait 
quelquefois  debout,  et  les  bras  tendus  en 
forme  de  croix.  Mais  son  exercice  le  plus  or- 
dinaire était  de  courber  et  de  redresser  al- 
ternativement son  corps  décharné,  en  bais- 
sant sa  téte  presque  jusqu'à  ses  pieds.  Un 
spectateur  curieux,  après  avoir  compté  jus- 
qu'à douze  cent  quarante-quatre  répétitions 
de  ce  geste,  n'eut  pas  la  patience  de  pousser 
plus  loin  son  calcul.  Les  suites  d'un  ulcère  1 
à  la  cuisse  abrégèrent  la  vie  de  Siméon-Stylitc, 
mais  n'interrompirent  point  sa  singulière  pé- 
nitence, et  il  mourut  patiemment  sans  bou- 
ger de  dessus  sa  colonne,  l'n  prince  dont  le 
caprice  infligerait  de  pareilles  tortures,  pas- 
serait pour  le  plus  cruel  des  tyrans;  mais  il 
serait  au-dessus  de  toute  sa  puissance  de 
prolonger  de  force  la  misérable  existence  de 
sa  victime.  Ce  martyre  volontaire  avait  sans 
doute  détruit  peu  à  peu  la  sensibilité  du 
corps  et  de  l'âme  ;  il  ne  serait  pas  raisonnable 
de  supposer  que  des  fanatiques  si  cruels 
pour  eux-mêmes  fussent  susceptibles  d'affec- 
lion  pour  les  autres.  L'insensibilité  a  été  le 
caractère  distinctif  des  moines  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  pays;  mais  leur  âme 
froide  et  inaccessible  au  sentiment  de  l'amitié 
s'enflammait  aisément  d'une  haiue  religieuse, 
et  leur  zèle  impitoyable  n'a  jamais  manqué 
au  saint  office  de  l'inquisition. 

Les  saints  moines,  qui  n'excitent  que  la  pi- 
tié et  le  mépris  des  philosophes,  obtenaient 
la  vénération  et  presque  l'adoration  des  peu- 
ples et  des  souverains.  Des  multitudes  de  pèle- 
rins venaient  de  la  Gaule  et  des  Indes  se  pro- 
sterner devant  le  pilier  de  Siméon.  Des  tribus 
de  Sarrasins  se  disputaient  par  les  armes 
l'honneur  de  sa  bénédiction  ;  les  reines  de 
Perse  et  d'Arabie  rendaient  hommage  à  ses 
vertus  surnaturelles  ;  et  le  jeune  Théodose 
consulta  le  pieux  ermite  sur  les  affaires  les 
plus  importantes  de  l'état  et  de  l'église.  Le 
patriarche,  le  maitre-général  de  l'Orient,  six 
évêques,  vingt-un  comtes  ou  tribuns,  et  six 
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mille  soldats,  transportèrent  procession- 
nellement  les  restes  de  Siméon,  de  la  monta- 
gne de  Télénissc  dans  la  ville  d'Antioehe  , 
qui  les  révéra  comme  son  plus  glorieux  or- 
nement  et  sa  forteresse  la  plus  inexpu- 
gnable. 

Les  anachorètes  éclipsèrent  peu  à  peu  In 
renommée  des  apôtres  et  des  martyrs;  le 
monde  chrétien  se  prosterna  devant  leurs  re- 
liques, et  les  miracles  attribués  à  leurs  restes 
précieux  surpassèrent  en  nombre  et  en  du- 
rée les  exploits  spirituels  de  leur  vie.  Mais 
leurs  légendes  1  ont  été  surchargées  de  faits 
apocryphes  par  la  politique  ou  par  la  cré- 
dulité de  leurs  confrères,  et  un  siècle 
crédule  s'est  laissé  persuader  que  la  volonté 
d'un  moine  d'Égyplc  ou  de  Syrie  suffisait 
pour  interrompre  l'ordre  éternel  de  l'univers. 
Les  favoris  du  ciel  étaient  habitués  à  guérir 
les  malades  les  plus  désespérés,  en  les  tou- 
chant de  la  main,  quelquefois  même  avec 
une  parole,  ou  par  un  message  lorsqu'ils  se 
trouvaient  trop  éloignés.  Ils  forçaient  les  dé- 
mons les  plus  opiniâtres  à  sortir  ou  des  âmes 
ou  des  corps  dont  ils  s'étaient  emparés;  ils 
abordaient  familièrement  les  lions  cl  les  ser- 
pens  du  désert  et  leur  imposaient  des  ordres. 
Ils  passaient  le  Nil  sur  le  dos  d'un  crocodile, 
et  se  rafraîchissaient  dans  une  fournaise  ar- 
dente. Ces  contes  extravagans,  qui  ressem- 
blent à  des  fictions  poétiques  dépourvues  de 
génie,  corrompirent  la  raison,  la  foi  et  la  mo- 
rale des  chrétiens.  Leur  crédulité  dégrada  et 
vicia  les  facultés  de  leur  âme  ;  ils  falsifiaient 
le  témoignage  de  l'histoire ,  et  les  erreurs 
de  la  superstition  éteignirent  peu  à  peu  les 
lumières  des  sciences  et  de  la  philosophie. 
La  révélation  ou  la  sanction  divine  vint  à  l'ap- 
pui de  toutes  les  pratiques  religieuses  in- 
troduites par  les  saints  et  de  toutes  les  doc- 
trines mystérieuses  qu'ils  adoptaient;  et  sous 
le  règne  des  moines  on  vil  disparaître  le  pa- 


•  Je  ne  dois  point  taire  une  ancienne  accusation  rela- 
tive à  l'ulcère  de  Siméon-Stylite  :  on  raronlequcle  diable, 
ayant  pris  la  forme  d'un  ange ,  invita  le  saint  à  monter 
Eliedans  un  chariot  de  feu.  Stvlile  leva  trop  pré- 
et  Salan  sais-il  cette  occasion  de  le 


1  Je  ne  sais  comment  choisir  ou  indiquer  les  miracles 
contenus  in  Fit.  Patrum,At  Rosweydc ,  dont  le  nombre 
excède  celui  de  mille  pages  de  cet  ouvrage.  On  en  trouvera 
un  extrait  dans  les  dialogues  de  Sulpice  Sévère,  et  dans  la 
Vie  de  saint  Martin.  Il  révère  les  moines  de  l'Egypte  ; 
mais  il  (ait  souvent  une  remarque  insultante,  c'est  qu'ils 
ne  ressuscitèrent  jamais  de  morts,  tandis  que  l'évèque 
de  Tours  en  a  rappelé  trois  à  la  vie. 
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triotismc  et  les  vertus  des  citoyens.  S'il  était 
possible  de  mesurer  l'intervalle  entre  les 
écrits  philosophiques  de  Cicéron  et  la  lé- 
gende de  Théodoret ,  entre  le  caractère  de 
Caton  et  celui  de  Siméon-Stylite ,  nous  ap- 
précierions peut-être  la  révolution  que  l'em- 
pire romain  éprouva  dans  une  période  de 
cinq  cents  ans. 

H.  Le  christianisme  remporta  successive- 
ment deux  victoires  glorieuses  et  décisives; 
la  première,  sur  les  citoyens  éclairés  et  civi- 
lisés de  l'empire  romain  ;  et  l'autre,  sur  les 
barbares  de  la  Scythie  et  de  la  Germanie, 
qui  renversèrent  l'empire  et  embrassèrent  la 
religion  des  Romains.  Parmi  ces  sauvages 
prosélytes,  les  Goths  furent  les  premiers  qui 
donnèrent  l'exemple,  et  la  nation  fut  redeva- 
ble de  sa  conversion  à  un  compatriote,  ou 
du  moins  à  un  sujet  digue  d'être  mis  au 
rang  de  ces  inventeurs  des  arts  utiles  qui 
ont  mérité  le  souvenir  et  hf  reconnaissance 
de  la  postérité.  Les  Goths  qui  ravagèrent 
l'Asie  sous  le  règne  de  Galien  avaient  em- 
mené un  grand  nombre  do  provinciaux  en 
captivité.  Parmi  ces  captifs  il  se  trouvait 
beaucoup  de  chrétiens  et  d'ecclésiastiques; 
et  ces  missionnaires  forcés  travaillèrent  avec 
succès  à  la  conversion  de  leurs  maîtres  dans 
les  villages  de  la  Dacie  où  ils  étaient  disper- 
sés. Les  germes  de  la  doctrine  de  l'Évangile 
qu'ils  avaient  semés  se  propagèrent  insensi- 
blement ;  et  en  moins  d'un  siècle  ,  cette 
pieuse  entreprise  fut  achevée  par  les  travaux 
d'Ulphilas  ,  dont  les  ancêtres  avaient  été 
transportés  d'une  petite  ville  de  Gappadocc 
au-delà  du  Danube. 

Ulphilas,  évêque  et  apôtre  des  Goths 
mérita  le  respect  et  falTcet'ion  des  barbares 
par  sa  vie  exemplaire  et  son  zèle  infatigable. 
Ils  reçurent  avec  confiance  la  doctrine  de  la 
vertu  et  de  la  vérité  qu'il  prêchait,  et  dont  il 
donnait  l'exemple.  Ulphilas  exécuta  la  lâche 
péuible  de  traduire  I l'Écriture  sainte  dans 
leur  langue,  dialecte  de  la  langue  gennuine 
ou  teutonique;  mais  il  supprima  prudem- 

1  H'-lalivemcnt  à  Ulphilas  et  à  la  conversion  des  Goths 
voyez  Sozomene,  |  .  n,  c.  37;  Socrate,  I.  iv  ,  c.  33-, 
Théodore! ,  I.  n,  c.  37;  Philoslorgc,  I.  u.c.  5.  L'hé- 
résie de  Philoslorgc  semble  lui  avoir  procuré  des  sources 
a  tustruclion  plus  certaines. 
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ment  les  quatre  livres  des  Rois,  qui  auraient 
pu  exciter  et  autoriser  le  zèle  féroce  des 
barbares.  Son  génie  perfectionna  le  rude  et 
imparfait  idiome  de  pâtres  et  de  soldats  , 
idiome  si  peu  propre  à  communiquer  des 
idées  métaphysiques.  Avant  de  travailler  ù  sa 
traduction,  Ulphilas  fut  forcé  de  composer 
un  nouvel  alphabet  de  vingt-quatre  lettres, 
pour  exprimer  des  sons  inconnus  dans  la 
prononciation  grecque  et  latine  ';  mais  la 
guerre  et  les  dissensions  civiles  troublèrent 
bientôt  la  paix  de  l'église  des  Goths  ;  et  les 
chefs ,  divisés  par  l'intérêt ,  le  fureul  aussi 
par  la  religion.  Fritigern,  allié  des  Romains, 
devint  le  prosélyte  d'Ulphilas,  tandis  que  le 
fougueux  Athanaric  rejetait  l'alliance  de 
l'empire  et  le  joug  de  l'Évangile.  La  persé- 
cution qu'il  excita  servit  à  éprouver  la  foi 
des  nouveaux  convertis.  On  fit  promener 
sur  un  chariot  l'image  de  Thor  ou  de  >Yoden 
dans  toutes  les  rues  du  camp,  et  on  brûla 
dans  leurs  tentes,  avec  toutes  leurs  familles, 
ceux  qui  refusèrent  d'adorer  le  dieu  do  leurs 
ancêtres.  Le  mérite  d'Ulphilas  lui  acquit  l'es- 
time de  la  cour  d'Orient,  où  il  parut  deux 
l'ois  comme  ministre  de  paix.  Le  respectable 
prélat  plaida  la  cause  des  Goths,  qui  implo- 
raient la  protection  de  Valens  ;  et  on  donna 
le  surnom  de  Moïse  à  ce  guide  spirituel  qui 
conduisit  son  peuple  à  travers  les  eaux  pro- 
fondes du  Danube,  dans  les  terres  qui  leur 
étaient  promises  *.  Les  pAlres,  attachés  à  sa 
personne,  et  dociles  à  sa  voix ,  s'établirent 
aux  pieds  des  montagnes  de  la  Mœsie ,  dans 
un  pays  de  bois  et  de  pâturages  qui  four- 
nissaient une  nourriture  abondante  aux 
troupeaux,  et  procuraient  les  moyens  d'a- 
cheter le  blé  et  lo  vin  des  provinces  voisines. 


1  On  publia,  A.  I).  005,  un  fragment  de  ta  traduction 
des  quatre  évangiles  dans  la  langue  gothique,  et  on  le 
regarde  comme  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
teutonique ,  quoique  Wesleiii  entrepreune,  sur  des  con- 
jectures frivoles ,  d'enlever  a  Ulphilas  le  mérite  d'avoir 
composé  cet  ouvrage.  Deux  des  quatre  lettres  expriment, 
l'une  le  JF\  cl  l'autre  le  M  des  Anglais.  (  Yoy.  Simon, 
Hisl.  Crit.  du  Nouveau  Testament ,  t.  ti,  p.  219-223. 
M//.  Protcgom .  p.  151 ,  édit.  Kusteri  ;  Weslcin,  Prole- 
gom.,  t.  i,  p.  111.) 

2  Philoslorgc  place  mal  à  propos  leur  passage  sous  le 
régne  de  Constantin  ;  mais  je  suis  tenté  de  croire  qu'il 
précéda  la  grande  émigration 
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Ces  barbares  se  multiplièrent  en  paix  dans 
la  fui  de  l'Évangile 

Les  belliqueux  Visigolhs,  leurs  compatrio- 
tes, adoptèrent  universellement  la  religion 
des  Romains,  avec,  lesquels  ils  entretenaient 
des  relations  continuelles  de  guerre,  d'al- 
liance ou  de  conquête.  Dans  leur  marche 
longue  et  victorieuse  depuis  le  Danube  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique ,  ils  convertirent 
leurs  alliés,  et  instruisirent  la  génération 
naissante  :  la  dévotion  qui  régnait  dans  le 
camp  d'Alaric  et  à  la  cour  de  Toulouse  au- 
rait pu  servir  d'exemple  et  de  leçon  aux 
palais  de  Rome  et  de  Coustaminoplc  *.  Vers 
la  même  époque  ,  tous  les  barbares  qui  s'é- 
tablirent sur  les  ruines  de  l'empire  d'Occi- 
dent ,  embrassèrent  le  christianisme  :  les 
Bourguignons  dans  la  Gaule,  les  Suéves  en 
Espagne,  les  Vandales  en  Afrique ,  les  Os- 
trogoths  en  Pannouie,  et  les  différentes  ban- 
des de  mercenaires  qui  placèrent  Odonerc 
sur  le  trône  de  l'Italie.  Les  Francs  et  les 
Saxons  persévéraient  dans  les  erreurs  du 
paganisme;  mais  les  Francs  obtinrent  la  mo- 
narchie de  la  Gaule  par  leur  soumission  ,  a 
l'exemple  de  Clovis;  et  les  missionnaires  de 
Rome  éclairèrent  la  superstition  sauvage  des 
conquérans  saxons  de  la  Rrctagne.  Ces  pro- 
sélytes barbares  déployèrent  avec  succès  leur 
zèle  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  les  rois 
Mérovingiens  et  leurs  successeurs,  Charte- 
mague  et  les  Olhons,  étendirent  l'empire  de 
la  croix  par  leurs  lois  et  par  leurs  victoires; 
l'Angleterre  produisit  l'apôtre  de  la  Germa- 
nie, et  la  lumière  de  l'Évangile  se  répandit 
insensiblement  depuis  les  bords  du  Rhin 
jusqu'aux  nations  voisines  de  l'Elbe ,  de  la 
Vistule,  et  de  la  mer  Raltique  ». 

»  Nous  avons  l'obligation  à  Jornandès,  {de  Hcb,Get.) 
du  tableau  concis  et  intrressanl  de  cette  tribu  desGoths. 
Gottu  minores ,  populus  imntensus  cum  stto pontifiee 
ipsoque  primate  Wal/Ud.  Les  derniers  mots,  s'ils  De 
sont  point  une  répétition  inutile,  indiquent  quelque  es- 
pèce de  juridiction  temporelle. 

*  *  At  non  ii.i  Gotbi,  non  jla  Vandali  ;  malis  licet  doc- 
•  toribus  mstiluti ,  meliores  tamen  etiam  hac  parle  qaara 
»  nostri.  .  (SaWien,  de  Gubrrtuit.  Dei,  I.  vu,  p.  243.) 

3  Mosheim  a  donné  une  esquisse  des  progrès  du  chris- 
tianisme dans  le  nord ,  depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au 
quatorzième.  Ce  sujet  offrirait  des  matériaux  suffisans 
pour  une  liisloire  ecclésiastique,  et  mêmepour  unehistoire 
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Il  n'est  pas  aisé  d'établir  les  différent  mo- 
tifs soit  de  raison  ,  soit  de  passion,  qui  con- 
tribuèrent à  la  conversion  des  barbares  ;  la 
caprice,  un  accident,  un  songe,  un  présage, 
ou  le  rapport  d'un  miracle,  l'exemple  d'un 
prêlre  ou  d'un  héros,  les  charmes  d'une 
épouse  pieuse,  et  plus  encore  le  succès  d'une 
prière  ou  d'un  vœu  adressé -au  Dieu  des 
chrétiens  dans  le  moment  du  danger  Le 
torrent  de  l'habitude  et  de  la  société  effaça 
insensiblement  les  préjugés  de  l'enfance  et 
de  l'éducation  ;  les  vertus  extravagantes  des 
moines  soutinrent  les  préceptes  moraux  de 
l'Evangile,  et  la  théologie  spirituelle  se  main- 
tint par  la  puissance  visible  des  reliques  et 
la  pompe  du  culte  religieux.  Mais  les  mis- 
sionnaires qui  travaillaient  à  la  conversion 
des  infidèles,  pouvaient  employer  quelque- 
fois un  moyen  de  persuasion  ingénieux  et 
sensé,  qui  fut  suggéré  à  un  saint  par  un  évê- 
que  saxon  »,  t  Admettez,  disait-il,  toutes  les 

>  fables  qu'ils  racontent  de  la  généalogie  de 
»  leurs  dieux,  engendrés  les  uns  par  les  au- 
»  très;  partez  de  ce  principe  pour  démontrer 
»  l'imperfection  de  leur  nature  et  leurs  infir- 
»  mités  humaines,  pour  prouver  qu'ils  ont 
»  commencé  à  exister  en  naissant,  et  qu'il  est 
»  probable  qu'ils  mourront.  Dans  quel  temps, 
»  par  quel  moyen ,  par  quelle  canse  le  plus 
»  ancien  de  leurs  dieux  a-t-il  été  produit  ? 
»  Continuent-ils,  ou  ont-ils  cessé  d'engen- 
»  drer?  S'ils  n'engendrent  plus,  sommez 
»  votre  adversaire  de  vous  rendre  raison  d'un 
»  changement  si  extraordinaire.  S'ils  engen- 
»  drent  encore,  le  nombre  des  dieux  doit  se 
»  multiplier  à  l'infini  :  et  ne  risque-t-on  pas 
»  d'exciter  le  ressentiment  du  Dieu  supé- 

>  rieur ,  en  adorant  indiscrètement  une  di- 
»  vinité  impuissante?  Le  ciel ,  la  terre ,  et 
»  tout  le  système  de  l'univers,  peuvent  être 
»  conçus  par  l'imagination,  comme  créés  ou 

'  Cest  à  celtecauseque  Socrale  (I.  vu,  e.30)  attribue 
la  conversion  des  Bourguignons,  dont  Orose  a  célébré 
la  piélé  chrétienne  (I.  vu,  c.  19). 

2  Voyez  une  épilre  origiualc  et  curieuse  de  Daniel,  pre- 
mier évèque  de  NVinrhesler  (Beda ,  Hist.  Eccles.,  Angl. 
1.  t  ,  c.  18.  p.  203.  fcdit.  Smith),  à  S.  Boniface,  qui  prC- 
eba  l'Évangile  aux  sauvagesdcla  liesse eldc  la  Thuringe. 
{Eptttol.  Honifticii,  LXTtt.  iHmnrimaMMiothec  *r*- 
Iritm.,  t.  xiii  ,  p.  93. ) 


Digitized  by  Google 


886  DECADENCE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN, 

»  comme  éternels.  S'ils  ont  été  créés,  où  et 


»  comment  les  clienx  pouvaient-ils  exister 
»  avant  la  création  ?  Si  au  contraire  l'univers 
»  est  éternel,  comment  les  dieux  ont-ils  pu 
i  donner  des  lois  à  un  monde  qui  existait 
»  avant  eux  ?  Servez-vous  de  ces  argumens 
»  avec  modération  ;  faites  sentir  dans  les  oc- 
»  casions  favorables  la  vérité  et  la  beauté  de 
»  la  révélation  chrétienne;  et  tâchez  de  con- 
»  fondre  les  incrédules  sans  exciter  leur  co- 
»  1ère.  »  Ce  raisonnement  métaphysique  et 
trop  raffiné,  peut-être,  pour  des  barbares  de 
la  Germanie,  fut  fortifié  par  l'argument  plus 
puissant  du  consentement  public.  La  fortune, 
avec  tous  ses  avantages  temporels,  avait 
abandonné  la  cause  des  païens,  et  avait 
passé  du  cùté  du  christianisme;  les  Romains 
eux-mêmes,  la  nation  la  plus  puissante  et 
la  plus  éclairée  du  globe  ,  avaient  renoncé  à 
leurs  anciennes  superstitions.  Si  les  ruines 
de  l'Empire  semblaient  accuser  l'impuissance 
de  la  nouvelle  religion,  la  conversion  des 
Goths  victorieux  détruisait  toute  la  valeur  de 
cet  argument.  Les  barbares  qui  envahirent 
l'empire  d'Occident  offrirent  tous  successi- 
vement le  même  exemple  édifiant.  Avant  le 
siècle  de  Charlemagnç  ,  les  nations  chré- 
tiennes de  l'Europe  pouvaient  se  vanter  de 
posséder  seules  tous  les  climats  tempérés,  et 
les  pays  fertiles  qui  produisent  l'huile,  les 
blés  et  les  vins,  tandis  que  les  idolâtres  et 
leurs  impuissantes  idoles  se  trouvaient  ren- 
fermés dans  les  régions  glacées  du  Nord 

Le  christianisme,  qui  ouvrit  les  portes  du 
ciel  aux  barbares,  opéra  une  grande  révolu- 
tion dans  leur  situation  morale  et  politique. 
Ils  acquirent  l'usage  des  lettres  ,  si  essentiel 
à  une  religion  dont  la  doctrine  est  contenue 
dans  des  livres  ,  et,  tout  en  étudiant  les  vé- 
rités divines,  leur  imagination  s'enrichissait 
des  connaissances  de  l'histoire,  de  la  nature, 
des  arts  ,  et  de  la  société.  La  traduction  des 
Ecritures  dans  leur  langue  nationale,  après 
avoir  facilité  leur  conversion  ,  donna  sans 
doute  à  leur  clergé  l'envie  de  lire  le  texte  ori- 

i  Lcpée  de Charlemagoc ajouta  du  poids  à  l'argument; 
mais  lorsque  Daniel  écrivit  celle  épllrc  (  A.  D.  723),  les 
Mahomélans  ,  dont  les  po»sessions  s'étendeient  depuis 
l'Inde  jusqu'en  Espagne,  auraient  pu  la  rétorquer  contre 
1rs  chrétiens. 
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ginal,  de  comprendre  la  liturgie  de  l'église,  et 
d'examiner  dans  les  écrits  des  Pères  la 
chaîne  de  la  tradition  ecclésiastique.  Ces 
dons  spirituels  se  conservaient  dans  les  lan- 
gues grecque  et  latine,  qui  recélaient  aussi 
les  monumens  précieux  des  connaisseurs  de 
l'antiquité.  Les  productions  immortelles  de 
Virgile,  de  Cicéron  et  de  Tile-Live,  qui  de- 
vinrent accessibles  aux  chrétiens  barbares, 
furent  transmises  silencieusement  de  géné- 
ration en  génération,  depuis  le  règne  d'Au- 
guste jusqu'au  temps  de  Clovis  et  de  Charle- 
magnç. Le  souvenir  des  temps  passés  alluma 
l'émulation  des  hommes,  et  la  lumière  de  la 
scieuce  se  conserva  pour  animer  et  éclairer 
un  jour  dans  leur  maturité  les  nations  de 
l'Occident.  Quelque  corrompu  qu'ait  été 
leur  christianisme ,  les  barbares  trouvaient 
dans  la  loi  des  principes  d'équité ,  et  dans 
l'Évangile  des  préceptes  de  charité  et  d'in- 
dulgence ;  et  si  la  connaissance  de  leur  de- 
voir ne  suffisait  pas  pour  diriger  leurs  ac- 
tions ou  régler  leurs  passions,  ils  étaient 
retenus  quelquefois  parla  conscience,  et 
souvent  punis  par  le  remords.  Mais  l'auto- 
rité immédiate  de  la  religion  avait  moins 
d'empire  sur  eux  que  la  confraternité  qui 
les  unissait  avec  tous  les  chrétiens.  L'in- 
fluence de  ce  sentiment  contribuait  à  main- 
tenir leur  fidélité  au  service  ou  à  l'alliance 
des  Romains,  à  alléger  les  horreurs  de  la 
guerre,  à  modérer  les  rigueurs  de  la  con- 
quête, et  à  conserver,  dans  la  chute  de  l'Em- 
pire, le  respect  du  nom  et  des  institutions 
de  Rome.  Pendant  les  jours  de  prospérité  du 
paganisme,  les  prêtres  de  la  Gaule  et  de  la 
.Germanie  avaient  commandé  au  peuple,  et 
contrôlé  la  juridiction  des  magistrats;  les 
prosélytes  zélés  poussèrent  encore  plus  loin 
l'obéissance  pour  les  pontifes  de  la  foi  chré- 
tienne. Le  caractère  sacré  des  évéques 
était  encore  relevé  par  la  possession  des 
biens  temporels.  Ils  avaient  une  place  hono- 
rable dans  les  assemblées  législatives  des 
soldats  et  des  hommes  libres  ;  et  il  était  de 
leur  intérêt  autant  que  de  leur  devoir  d'a- 
doucir par  leurs  conquêtes  pacifiques  la  fé- 
rocité des  barbares.  La  correspondance  con- 
tinuelle entre  les  membres  du  clergé  latin, 
les  pèlerinages  fréquens  de  Rome  et  de  Je- 
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m  sa le  m ,  et  l'autorité  naissante  dos  papes, 
rimeutèrenl  l'union  de  la  république  chré- 
tienne, ei  produisirent  insensiblement  l'unité 
de  morale  et  de  jurisprudence  qui  a  dis- 
tingué U  s  nations  indépendantes  et  souvent 
hostiles  de  l'Europe  moderne  du  reste  du 
genre  humain. 

Mais  ces  causes  produisirent  lentement 
leur  etïet,  et  un  hasard  malheureux  versa 
I ou},r- temps  un  poison  mortel  dans  la  coupe 
du  salut.  Quels  qu' aient  été  les  premiers  sen- 
timens  dl  Iphilas,  ses  liaisons  avec  l'empire 
et  avec  l'église  s'étaient  formées  durant  le 
régne  de  l'arianismc.  I /apôtre  des  Goths  si- 
gna la  confession  de  foi  de  Rimini,  soutint 
publiquement  que  le  fit$  n'était  ni  égal,  ni 
consubslanlicl  an  père  \  communiqua  celte 
erreur  au  peuple  et  au  clergé,  et  infecta  les 
barbares  d'une  hérésie  *  que  le  grand  Théo- 
dose avait  proscrite  et  éteinte  chez,  les  Ro- 
mains. Le  caractère  et  l'intelligence  des  nou- 
veaux prosélytes  les  rendaient  peu  propres 
à  s'occuper  îles  subtilités  métaphysiques  ; 
mais  ils  défendaient  avec  fermeté  les  princi- 
pes qu'ils  avaient  reçus  pieusement  comme 
la  véritable  doctrine  du  christianisme.  L'a- 
vantage de  prêcher  et  d'interpréter  lessain- 
les  Écritures  en  langue  loutoniqiie  facilita 
les  succès  apostoliques  d'Ulphilns  et  de  ses 
successeurs  ;  et  ils  ordonnèrent  un  nombre 
suflisant  d'évéques  et  de  prêtres  pour  in- 
struire les  tribus  de  leurs  compatriotes.  Les 
Ostrogolhs,  les  Rourguignons,  les  Suèves 
el  les  Vandales  préférèrent  les  leçons 
plus  intelligibles  de  leurs  prédicateurs  na- 

«  Les  opinions  d  l  iphilas  et  des  Goths  inclinaient  vers 
le  scmi-arianLsme,  puisqu'ils  ne  convenaient  pas  que  le 
IHs  ici  une eréatitrr,  quoiqu'ils  reçussent  dans  leur  com- 
munion ceux  qui  maintenaient  celle  doctrine.  Leur  apô- 
tre représenta  loute  cette  controverse  comme  uncqueslion 
iudiucrcnle  qui  avait  éle  élevée  parla  fureur  de  disputer 
(I.  îv  ,  c.  37). 

2  On  a  imputé  l'hérésie  des  Goths  à  l'empereur  Valent. 
Itaquc  justo  deijudicio  ipsicum  vii  uin  inctntlerunt , 
qui  propter  cum  etiam  mortui  ,  vitio  erroris  arsuri 
sunl.  (Orose,  1.  vu,  c.33,  p.  551.)  Celle  sentence  cruelle 
est  confirmée  par  lillcmotit  Ylém.  recelés.,  I.  vi,  p.G04- 
010)  qui  dil  froidement  :  •  Un  seul  homme  entraîna  dans 
.  1'etiler  un  nombre  infini  de  seplcnlrionaux ,  ele  .  Sal- 
vien(</«;  Gubtm.  Dei,  I.  v,  p.  150.  15!)  plaint  el  excuse 
celle  erreur  involontaire. 
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lionaux,  à  l'éloquence  du  clergé  latin  '  ;  et 
les  guerriers  établis  sur  les  ruines  de  l'em- 
pire d'Occident  adoptèrent  l'arianismc  pour 
leur  foi  nationale.  Cette  différence  de  re- 
ligion était  une  source  perpétuelle  de  haino 
et  dedéfiauce;  on  ajoutait  au  nom  de  bar- 
bare l'épithèle  plus  odieuse  d'hérétique;  les 
héros  du  Nord ,  après  avoir  en  beaucoup 
de  peine  à  croire  que  leurs  ancêtres  païens 
étaient  condamnés  a  dos  supplices  éternels*, 
apprirent  avec  autant  d'indignation  que  de 
surprise ,  qu'ils  n'avaient  rien  fait  eux-mê- 
mes, que  prendre  un  autre  chemin  pour  ar- 
river au  même  but.  Au  lieu  des  louanges  et 
des  applaudissemens  que  les  rois  chrétiens 
sont  accoutumés  à  recevoir  de  leurs  loyaux 
prélats,  les  évêques  et  le  clergé  orthodoxe 
étaient  toujours  en  contestation  avec,  les  cours 
ariennes.  Leur  opposition  indiscrète  deve- 
nait souvent  criminelle  ,  et  quelquefois  dan- 
gereuse5. Les  chaires,  organes  privilégiés 
de  la  sédition,  retentissaient  des  noms  de 
Pharaon  el  d'ïlolopherne  *.  L'espérance  ou 
la  promesse  d'une  délivrance  glorieuse  en- 
flammait le  ressentiment  du  peuple,  et  les 
prélats  séditieux  travaillaient  eux-mêmes  au 
succès  de  leurs  prédictions.  Malgré  ces  vio- 
lences, les  catholiques  de  l'Espagne,  de  la 
Gaule  et  de  l'Italie,  jouissaient,  sous  le  règne 
des  Ariens,  de  l'exercice  libre  de  leur  reli- 
gion. Leurs  maîtres  hautains  respectaient 
le  zèle  d'un  peuple  nombreux,  déterminé  à 
mourir  aux  pieds  de  ses  autels,  cl  les  bar- 
bares admiraient  et  imitaient  eux-mêmes  la 
constance  de  leur  dévotion.  Les  vainqueurs 

«  Orose  affirme ,  dans  l'année  410  (1.  vu,c.  41,  p.  580'  , 
que  les  églises  chrétiennes,  c'esl-à-dire  des  catholiques, 
étaient  remplies  de  Huns,  de  Suéves,  de  Vandales  et  de 
Bourguignons. 

2  Hadbod,  roi  des  Frisons,  fut  si  irrité  de  celle  décla- 
ration qu'uu  missionnaire  lui  fil  imprudemment,  qu'il  se 
relira  sur-le-champ  des  fonts  baptismaux  où  il  venait  d'en- 
trer. (Vovra  Fleury,  H  Ut.  Ecclés.  t.  ix,  p.  IG7.) 

3  Les  épilres  de  Sidonius,  évéque  de  Llcrmont  sous  les 
Y'isigolhs,  et  d'Avilus,  évéque  de  Vienne  sous  les  Bour- 
guignons, «tonnent  quelques  notions  imparfaites  «le  In 
conduite  générale  des  catholiques.  L'hisloire  de  Clovis  el 
de  Théodoric  fournira  «|uel«|ues  faits  particuliers. 

«  Genserir  simula  avouer  la  justesse  «le  la  comparaison, 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  punil  ces  allusions  indis- 
créles.  (  Victor  Vitensis,  t.  vu,  p.  10.) 
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déguisèrent  leurs  craintes,  en  attribuant  leur 
indulgence  à  un  sentiment  d'humanité  ;  et,  en 
afléctant  le  langage  du  véritable  christia- 
nisme, ils  en  prirent  insensiblement  le  véri- 
table esprit. 

L'indiscrétion  des  catholiques  et  l'impa- 
tience des  barbares  interrompirent  quelque- 
fois la  paix  de  l'église.  Mais  les  écrivains  or- 
thodoxes ont  fort  exagéré  la  sévérité  et  les 
injustices  du  clergé  arien.  On  peut  accuser 
«lu  crime  de  persécution  Euric,  roi  des  Vi- 
sigoths,qui  suspendit  l'exercice  des  fonctions 
ecclésiastiques,  ou  du  moins  celles  des  évo- 
ques, et  qui  punit  le  zèle  des  prélats  de  l'A- 
quitaine par  la  prison,  l'exil  et  la  confisca- 
tion Mais  les  seuls  Vandales  eurent  l'im- 
prudence et  la  cruauté  do  vouloir  forcer  les 
opinions  religieuses  d'une  nation  entière. 
Genseric  avait  renoncé  dès  sa  jeunesse  à  la 
communion  orthodoxe  :  irrité  d'éprouver 
dans  les  églises  et  dans  les  synodes  la  résis- 
tance des  Africains  qu'il  avait  vu  fuir  dans  la 
plaine,  ce  chef  féroce,  également  incapable 
de  crainte  et  «le  pitié ,  prononça  contre  ses 
sujets  catholiques  les  lois  les  plus  intolérantes 
et  les  punitions  les  plus  arbitraires.  Son  lan- 
gage furieux,  et  ses  intentions  connues, 
autorisaient  à  donner  à  ses  actions  l'in- 
terprétation la  plus  défavorable.  On  fit 
un  crime  aux  Ariens  du  sang  qui  souilla 
les  états  et  le  palais  du  tyran.  Son  fils 
Ilunneric,  qui  n'hérita  que  de  ses  vices, 
exerça  contre  les  catholiques  les  mêmes  fu- 
reurs qui  avaient  été  funestes  à  son  frère, 
a  ses  neveux,  aux  amis  et  aux  favoris  de 
son  père,  et  même  au  patriarche  arien,  qui 
avait  été  inhumainement  brûlé  vif  au  milieu 
de  Carthage.  Une  trêve  insidieuse  précéda 
et  prépara  la  guerre  de  religion  ;  la  per- 
sécution devint  la  principale  affaire  de  la 
cour  «le  Carthage,  et  la  mort  d'Hunneric 
vengea  les  injures  de  l'église  sans  contribuer 
a  sa  délivrance.  Le  troue  d'Afrique  fut  suc- 
cessivemeut  occupé  par  deux  neveux  d'IIun- 

'  Telles  sont  les  plainte*  il*?  Sidonius ,  éveVjue  de  Clcr- 
monl,elcnnlciup<Tain  (I.  th.c.  fi,  p.  182,  etc.,  «lit.  Sir- 
uiond  .  Grégoire  de  Tours  qui  **ite  «elle  épi  tre(1.u,  c.  "2;ï 
dut.  ii,  p.  174  donné-  p.mr  preuve  neuf  évéchés  varan  s 
dans  l'Aquitaine,  rl  d^nl  la  plupart  de»  titulaires  avaient 
•  oufTert  le  martyre. 
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ncric,  Gundamond,  qui  régna  environ  douze 
ans,  cl  Thrasimond,  qui  gouverna  les  Afri- 
cains pendant  vingt-sept  années.  Le  parti  or- 
thodoxe eut  également  à  souffrir  de  ces  deux 
administrations.  Gundamond  sembla  d'abord 
préteudre  à  surpasser  son  oncle  en  cruauté  ; 
et  lorsqu'il  se  repentit,  et  qu'il  rappela  les 
évéques  et  rendit  la  liberté  à  la  doetriuc  d'A- 
thanasc,  sa  mort  fit  perdre  tout  le  finit  de 
cette  clémence  tardive.  SonfrèreTransimond, 
le  plus  accompli  des  rois  vandales  ,  fut  cé- 
lèbre par  sa  beauté,  sa  prudence  et  sa  gran- 
deur d'Ame  ;  mais  son  fanatisme  et  les  moyen* 
insidieux  qu'il  employa  pour  le  satisfaire 
ternirent  ses  qualités  brillantes.  Au  lieu  de 
menaces  et  de  tortures,  il  eut  recours  à  la 
puissance  plus  efficace  de  la  séduction.  Les 
dignités,  les  richesses,  et  les  faveurs  étaient 
la  récompense  assurée  de  l'apostasie;  en  re- 
nonçant à  leur  foi,  les  catholiques  obtenaient 
le  pardon  de  tous  les  crimes;  et  toutes  les 
fois  queTransimond  méditait  quelques  me- 
sures de  rigueur,  il  attendait  que  ses  adver- 
saires lui  en  fournissent  le  prétexte  par 
quelque  indiscrétion.  Fanatique  jusqu'à  sa 
dernière  heure,  il  fit  faire  à  son  successeur 
le  serment  de  ne  jamais  tolérer  les  disciples 
d'Alhanase.  Mais  Hilderic,  prince  sage  et 
compatissant,  quoique  (ils  dn  sauvage  Ilun- 
neric, préféra  les  devoirs  de  la  justice  et  de 
l'humanité  à  l'obligation  d'un  vœu  impie,  et 
son  règne  ramena  la  paix  et  la  liberté  uni- 
verselles. Son  cousin  Gelimer,  arien  zélé, 
usurpa  le  trône  de  ce  souverain,  faible  et 
vertueux.  Mais  Rélisaire  l'en  fit  descendre, 
et  détruisit  la  monarchie  des  Vandales,  avant 
qne  leur  nouveau  souverain  eût  pu  jouir  ou 
abuser  de  son  pouvoir  ;  et  ce  fut  le  tour  du 
parti  orthodoxe  de  faire  sentira  ses  adversai- 
res les  souffrances  dont  ils  l'avaient  accablé1. 


'  monumeas  originaux  de  la  persécution  des  Van- 
dales sont  conservés  dans  cinq  livres  de  l'histoire  de  Vic- 
tor Vitensis ,  de  persecutione  vandalica  (  cet  cvèqoe 
avait  clé  exile:  par  Hunnerie),  dans  la  Vie  de  saint  Ful- 
gence,  qui  se  distingua  dans  la  perséeutionde. T ransiraond, 
(in  Fiblioth.  Max.  Patrum,\.  ix,  p.  4-1fi),  et  dans  le 
premier  livre  de.  la  guerre  de**  Vandales,  par Proeope  (c.  7, 
S,  p.  M,  108, 19»  )  Dorn  Kuinarl,  dernier  éditeur  de  Vic- 
tor, a  e>l;iirri  tout  ce  sujet  par  des  notes  trés-savantrs  . 
et  par  un  supplément  (Paris,  Itifit). 
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Les  déclamations  violentes  des  catholiques, 
les  seuls  qui  aient  écrit  l'histoire  de  cette  per- 
sécution, né  présentent  ni  le  tableau  suivi 
des  causes  et  des  événeinens ,  ni  le  portrait 
impartial  des  caractères  particuliers.  Les 
laits  qui  méritent  la  confiance  ou  l'attention 
peuvent  se  réduire  aux  articles  suivaus. 
1  Dans  la  loi  originale  qui  nous  a  été  conser- 
vée   Hunneric  déclare,  et  celte  déclaration 
parait  conforme  à  la  vérité,  n'avoir  fait  que 
transcrire  littéralement  les  règlemens  et  les 
punitions  prononcés  par  les  édits  impériaux 
contre  les  assemblées  des  hérétiques,  et  con- 
tre le  clergé  et  les  sujets  qui  rejetaient  la  re- 
ligion établie.  Si  les  droits  de  la  conscience 
eussent  pu  se  faire  entendre,  les  catholiques 
auraient  été  forcés  de  coudamuer  leur  propre 
conduite  passée,  ou  d'approuver  la  sévérité 
dont  ils  étaient  les  victimes  :  mais  ils  récla- 
maient uue  indulgence  qu'ils  refusaient  d'ac- 
corder. Quoique  tremblaus  sous  la  verge  de 
la  persécution,  ils  prodiguaient  des  louanges 
à  la  sévérité  d'Huuneric  contre  les  Mani- 
chéens, dont  plusieurs  furent  brûlés  vifs  *, 
et  refusaient  avec  horreur  l'offre  de  laisser 
jouir  les  disciples  d'Arius  et  d'Alhauasc  d'une 
liberté  égale  et  réciproque  dans  les  étals  des 
Hornains  et  des  Vandales3. 

11.  On  se  servit,  contre  les  catholiques, 
de  l'usage  des  conférences  si  souvent  em- 
ployées par  eux-mêmes  pourinsulterou  punir 
l'obstination  de  leurs  adversaires  *.  Hunneric 
fît  assembler  quatre  cent  soixante-six  évéques 
orthodoxes  à  Carthage;  mais  «eu  entrant 
dans  la  salle  d'audience,  ils  eurent  la  morti- 
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fication  d'apercevoir  Cyrille  l'arien,  assis  sur 
le  irùnc  patriarcal.  Les  deux  partis  se  sépa- 
rèrent après  s'être  reproché  mutuellement , 
comme  à  l'ordinaire,  cl  leurs  bruyantes  cla- 
meurs et  leurs  réticences ,  et  leurs  délais  et 
leur  précipitation,  et  leur  emploi  de  la  force 
militaire  et  des  clameurs  populaires. 

Ou  choisit  parmi  les  évéques  orthodoxes 
un  martyr  et  un  confesseur.  Vingt-huit  pri- 
rent la  fuite,  et  quatre-vingt-huit  cédèrent. 
Quarante-six  allèrent  en  Corse  travailler 
daus  les  forêts  pour  le  service  de  la  marine 
royale  ;  trois  cent  deux  furent  bannis  dans 
diflérens  cantons  de  l'Afrique,  exposés  aux 
insultes  de  leurs  ennemis,  et  privés  soigneu- 
sement de  tous  secours  spirituels  et  tempo- 
rels *.  Les  souffrances  de  dix  ans  d'exil  ré- 
duisirent sans  doute  leur  nombre;  et,  s'ils 
eussent  observé  la  loi  deTransimond,  qui  dé- 
fendait les  consécrations  épiscopales,  l'église 
orthodoxe  de  l'Afrique  aurait  expiré  avec  ses 
membres.  Us  désobéirent,  et  deux  cent  trente 
huit  évéques  exilés  en  Sardaigne ,  expièrent 
celte  nouvelle  désobéissance.  Après  y  avoir 
langui  quinze  ans,  ils  dureut  leur  délivrance 
à  l'avènement  du  bienveillant  Hildéric  \  Ces 
deux  iles  avaient  été  bien  choisies  par  la 
haine  des  Ariens.  Sénèque  a  déploré,  d'après 
sa  propre  expérience,  et  exagéré  probable- 
ment la  misère  de  la  Corse 1  ;  et  l'air  malsain 
de  la  Sardaigne  contrebalançait  sa  fertilité  \ 


«  Victor,  iv ,  2,  p.  65.  Hunneric  refuse  le  nom  4e  ca- 
tholique aux  llomoousiens.  il  présente  comme  les  vérita- 
bles Dù'iiur  inajestatis  cultures  sou  propre  parti,  qui 
professait  une  foi  approuvée  par  plus  de  mille  évéques, 
dans  les  synodes  de  Kimini  et  deSéleueie. 

a  Victor,  n,  p.  121 ,  122.  Laudabilior.  vUtcbatur. 

Dans  les  manuscrits  qui  omettent  ce  mol ,  le  passage  dé- 
lient inintelligible.  (Voy.  Kuinart,  Nol.,  p.  10-1.) 

s  Victor,  il,  2,  p.  22,  23.  Le  clergé  de  Carthage  appe- 
lait ces  conclusions  perieuloste,  et  elles  semblent  à  la  vé- 
rité avoir  été  proposées  pour  faire  tomber  les  évéques  ca- 
tholiques dans  le  piège. 

*  Voyez  le  récit  de  cette  conférence,  et  la  manière  dont 
les  évéques  furent  lrailés,daus  Victor  (11,  13,  18,  p.  35- 
42).  el  tout  le  quatrième  livre  (p.  03-171).  Le 
livre  (p.  12-4.2,  :n 
fession  de  foi. 


>  Voyez  la  liste  des  évéques  africains  dans  Victor  (p.  1 17- 
140'  et  les  notes  de  Ruinarl  (p.  215-307).  Le  nom  schis- 
matique  de  Donatus  se  trouve  souvent  répété;  et  Ils  pa- 
raissent avoir  adopté ,  comme  nos  fanatiques  du  dernier 
siècle,  les  pieux  surnoms  de  Deodatus  ,  Deogratlat , 
QuidvulUleut,  Nabctdeum,  etc. 

2  Fulgcnce,  fit.,  c.  16-29.  Transimond  aimait  à  enten- 
dre louer  sa  modération  et  son  érudition ,  et  Fulgcnce  dé- 
dia au  tyran  arien  (rois  livres  de  controverses,  en  loi  don- 
nant le  titre  de  pUssime  'ex  {Bibliot.  max.  Patrum, 
I.  ix,  p.  41).  Dans  la  vie  de  Fulgcnce,  le  nombre  des  évé- 
ques exilés  n'est  porté  qu'à  soixante.  Victor  deTunone  et 
Isidore  en  comptent  cent  vingt.  Mais  YHistoria  Miscella, 
et  une  chronique  authentique  de  ces  temps  fixent  le  nom- 
bre à  deux  cent  vingt.  (Voyez  Kuinart,  p.  570,  571.) 

3  Voyez  les  épigrammes  plates  et  insipides  de  Sénèque  ; 
le  disciple  du  stoïcisme  ne  supporta  pas  l'exil  plus  coura- 
geusement qu'Ovide.  La  Corse  ne  produisait  peut-être  ni 
grains,  ni  vins,  ni  huile  ;  mais  elle  produisait  de  l'herbe  et 
ne  manquait  pas  d  eau,  el  on  pouvait  y  faire  du  feu. 

*  Si  ob  grmilalcm  cirli  inlcrissenl,  vile  dauuutm. 
.Tarit.,  Annal.,  u,  85.)  Dans  celle  application,  Transi- 
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III.  Le  zèle  de  Genseric  et  de  ses  successeurs 
pour  la  conversion  des  catholiques  devait 
les  rendre  plus  jaloux  de  conserver  la  doc- 
trine arienne  dans  toute  sa  pureté.  Avant 
que  les  églises  fussent  absolument  fer- 
mées, c'était  un  crime  d'y  paraître  en  habit 
«le  barbare ,  et  on  en  chassait  ignominieu- 
sement ceux  qui  négligeaient  de  se  con- 
former à  l'ordre  du  souverain  '.  Les  officiers 
palatins  qui  refusaient  d'embrasser  la  religion 
de  leur  prince  perdaient  leur  rang  et  leur 
emploi  ;  on  les  bannissait  dans  les  îles  de  Sar- 
daigne  ou  de  Sicile,  ou  on  les  condamnait  à 
travailler  dans  les  champs  dTliquc  avec  les 
paysans  et  les  esclaves.  L'exercice  de  la  reli- 
gion catholique  était  plus  strictement  défendu 
dans  les  districts  particulièrement  assigné» 
aux  Vandales;  la  punition  tombait  également 
sur  le  missionnaire  et  le  prosélyte.  Ces  pré- 
cautions maintinrent  le  zèle  des  barbares  ; 
ils  faisaient  dévotement  le  métier  d'espion , 
de  délateur  et  de  bourreau;  et  lorsque  leur 
eavalerie  entrait  en  campagne,  ils  insultaient 
par  plaisir  les  églises  et  le  clergé  des  catho- 
liques qui  se  trouvaient  sur  leur  route 

IV.  Par  un  raffinement  de  cruauté,  on  livrait 
aux  Maures  du  déscrtles  citoyens  accoutumés 
au  luxe  des  provinces  romaines.  Hunneric 
fît  arracher  de  leur  demeure  et  chasser  de 
leur  pays  natal  un  grand  nombre  d'évêques, 
de  prêtres  et  de  diacres,  et  quatre  mille  qua- 
tre-vingt-seize habitans  dont  le  crime  n'est 
pas  bien  connu.  Durant  la  nuit,  on  les  entas- 
sait comme  un  troupeau  dans  leur  propre 
ordure  :  dans  le  jour  ils  continuaient  leur 
marche  vers  les  sables  brûlans  du  désert;  et, 
lorsque,  épuisés  de  chaleur  et  de  fatigue,  ils 
t'arrêtaient  ou  ralentissaient  leur  marche,  on 
les  chassait  à  coups  de  fouet ,  ou  on  les  traî- 
nait jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  entre  les 
mains  de  leurs  persécuteurs  \  Lorsque  ces 

mond  aurait  adopté  volontiers  la  variante  de  quelques 
critiques,  qui  lisent  utile  damnum. 

»  Lisez  le  prélude  d'une  persécution  générale  dans  Vic- 
tor (  ii,  3,  4, 7).  et  les  deux  édits  d'Hunueric  (I.  u,  p.  35; 
I.  iv,  p.  (M). 

*  Voy.  l'rocope,  de  Bell,  fondai.,  I.  i ,  c.  7,  p.  197, 
198.  Un  prince  maure  sWIbrça  d'apaiser  le  dieu  des  chré- 
tiens, en  effarant  les  traces  des  sacrilèges  commis  par  les 
Vandales. 

-1  Voyez  .-rlle  Histoire  dans  Victor  (u,  8-12,  p.  30-31). 
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malheureux  exilés  atteignirent  les  huttes  des 
Maures,  ils  excitèrent  sans  doute  la  compas- 
sion d'un  peuple  dont  l'humanité  n'était  ni 
perfectionnée  par  le  raisonnement  ni  cor- 
rompue par  le  fanatisme.  Mais,  s'ils  échap- 
paient aux  fatigues  et  aux  dangers  de  la 
route,  ils  avaient  à  endurer  ensuite  la  misère 
d'une  vie  sauvage.  V.  Avant  d'entreprendre 
une  persécution,  les  princes  devraient  se 
demander  sérieusement  s'ils  sont  résolus  à 
la  soutenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  : 
ils  excitent  la  flamme  en  cherchant  à  l'étein- 
dre, et  sont  bientôt  forcés  de  châtier  la  déso- 
béissance du  coupable  à  la  nouvelle  loi  avec 
autant  de  sévérité  que  son  crime.  L'amende 
qu'il  est  hors  d'état  ou  qu'il  refuse  de  payer 
expose  sa  personne  à  la  rigueur  de  la  loi ,  et 
l'inefficacité  des  punitions  plus  légères  amène 
la  nécessité  d'une  peine  capitale.  A  travers  le 
voile  des  fictions  et  des  déclamations  outrées, 
on  aperçoit  distinctement  que  les  catholiques 
éprouvèrent  les  traitemens  les  plus  ignomi- 
nieux, principalement  sous  le  règne  d'Hunne- 
ric  ',  Des  citoyens  respectables,  des  matrones 
d'une  naissance  illustre ,  des  vierges  consa- 
crées, furent  hissés  tout  nus  à  des  poulies 
avec  des  poids  suspendus  à  leurs  pieds.  Dans 
cette  pénible  altitude  on  leur  déchirait  le 
corps  à  coups  de  fouet,  et  on  leur  brûlait  les 
parties  les  plus  sensibles  avec  des  fers  rou- 
ges. Les  Ariens  poussèrent  la  cruauté  envers 
les  catholiques  jusqu'à  leur  faire  couper  les 
oreilles,  le  nez,  la  langue  et  la  main  droite; 
et,  quoiqu'on  ne  puisse  pas  assurer  préci- 
sément le  nombre  de  leurs  victimes,  il  est 
évident  qu'ils  en  firent  beaucoup,  et  l'on  cite 
un  évèque*  et  un  proconsul  s  parmi  ceux 
qui  purent  réclamer  la  couronne  du  martyre. 
On  accorde  le  même  honneur  à  la  mémoire 
du  comte  Sébastien ,  qui  professa  la  foi  de 
Nicée  avec  une  constance  inébranlable.  Ceu- 

Victor  raconte  le  malheur  de  ces  victimes,  comme  en  ayant 
été  le  témoin  occulaire. 

i  Voyez  le  premier  livre  de  Victor;  la  justice  de  ses 
plaintes  est  confirmée  par  le  témoignage  impartial  de 
Procope,  et  par  la  déclaration  publiquede  Justiiiien.  ^Cod., 
I.  i.t.27.) 

î  . Victor,  u,  18,  p.  41. 

3  Victor ,  v,  4,  p.  74, 75.  Il  se  nommait  Victorianus,  ne 
à  Adrumelum,  d'une  famille  opulente  ;  il  jouissait  de  la 
faveur  du  monarque,  qui  lui  procura  l'o 
le  litre  de  proconsul  d'Afrique. 
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série  poursuivait  peut-être  comme  hérétique 
le  brave  et  ambitieux  fugitirdont  il  redoutait 
la  rivalité».  VI.  Les  ministres  ariens  employè- 
rent un  nouveau  moyen  de  conversion ,  qui 
pouvait  subjuguer  la  faiblesse  et  alarmer  la 
timidité.  Ils  faisaient  administrer  le  sacrement 
du  baptême  par  force  ou  par  ruse,  et  punis- 
saient les  catholiques  comme  apostats ,  lors- 
qu'ils désavouaient  une  cérémonie  qui  vio- 
lait la  liberté  de  la  volonté  cl  l'unité  du  sa- 
crement Les  deux  partis  avaient  reconnu 
précédemment  la  validité  du  baptême  conféré 
par  leurs  adversaires,  ci  on  ne  peut  imputer 
l'innovation  des  Ariens  qu'aux  conseils  cl  à 
l'exemple  des  donalisies.  VII.  Le  clergé 
arien  surpassait  Genserie  et  ses  Vandales  eu 
cruauté  religieuse;  mais  les  ecclésiastiques 
de  cette  secte  n'étaient  pas  assez  nombreux 
pour  desservir  le  culte  religieux  qu'ils  vou- 
laient envahir.  Un  patriarche*  pouvait  s'as- 
seoir sur  le  trône  de  Cartilage;  quelques 
évêques,  dans  les  principales  villes,  pou- 
vaient usurper  la  place  de  leurs  rivaux, 
mais  leur  petit  nombre  et  leur  ignorance  de 
la  langue  latine4  les  rendaient  pour  la  plupart 
peu  propres  à  remplir  les  fonctions  de  l'église. 
Apres  la  perte  de  leurs  pasleurs  orthodoxes, 
les  Africains  furent  privés  de  l'exercice  public 
du  christianisme.  VIII.  Les  empereurs  proté- 
geaient la  doctrine  homoousieune;  et  les  peu- 
ples de  l'Afrique,  comme  catholiques  et 
comme  Romains,  préféraient  leur  souverai- 
neté légitime  au  gouvernement  des  héréti- 
ques barbares.  Durant  un  intervalle  de  paix, 
Hunneric  rétablit  la  cathédrale  de  Carthage 
à  la  sollicitation  de  Zénon ,  qui  régnait  en 

i  Victor,  i,  B,  p.  8,  9.  Après  avoir  raconté  la  résistance 
rourageuse  et  la  réponse  du  comte  Sebastien  .  il  ajoute  : 
Quare  alio  generis  argumente  posleà  bellicosum  vi- 
ru  m  occidit. 

J  Victor  v,  12,  l3.Til!enionl,  Mcm.  Ecclês.,  t.  vi,  p.  009. 

I  Primat  était  plus  proprement  le  lilre  de  l'évêque  de 
Cartilage;  mais  les  sectes  et  les  nations  donnèrent  le  nom 
de  patriarche  à  leur  premier  ecclésiastique.  (Voyei'llio- 
massin,  Discipline  de  l'église,  t. 1,  p.  15Ô-158.) 

*  Le  patriache  Cyrille  déclara  publiquement  qu'il  n'en- 
lendailpas  le  lalin.  (Victor,  u,  18,  p.  -12.)  ISescio  latine, 
et  il  était  possible  qu'il  se  senil  de  relie  langue  pour  la 
eouversalion ,  sans  être  en  état  de  prêcher  el  d  argumenter 
en  latin.  1-e  clergé  vandale  était  eucore  plus  ignorant,  el 
il  ne  pouvait  donner  beaucoup  de  confiance  aux  Africains 
•lui  avaient  déserte  le  parti  des  catholique*. 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXVll. 


891 


Orient,  et  de  Placidie,  dernière  postérité 
des  empereurs,  et  sœur  de  la  reine  des  Van- 
dales '.  Mais  il  se  lassa  bientôt  de  ces 
égards,  et  prouva  publiquement  son  mépris 
pour  la  religion  de  l'empire,  en  plaçant  à 
dessein  les  preuves  sanglantes  de  la  persécu- 
tion dans  toutes  les  rues  que  l'ambassadeu  r  de- 
vait traverser  pour  se  rendre  au  palais*.  Ilun- 
nerieexigea  des  évêques  qui  s'assemblèrent  à 
Carthage  un  serment  de  conserver  le  trône 
à  son  Hls  Hilderic,  et  de  renoncer  à  toute 
correspondance  avec  les  étrangers  cl  au  delà 
des  mers.  Les  plus  prudens  «le  l'assemblée 
refusèrent,  sous  le  prétexte  qu'il  ne  convenait 
pas  à  un  chrétien  de  jurer*.  Cet  engagement 
ne  présente  cependant  rien  de  contraire  à  la 
morale,  ni  aux  devoirs  de  la  religion;  et 
une  pareille  excuse  dut  exciter  le  ressenti- 
ment d'un  tyran  soupçonneux. 

Les  catholiques ,  opprimés  par  l'autorité 
royale  et  par  la  force  militaire,  étaient  fort 
supérieurs  à  leurs  antagonistes  en  nombre  et 
en  érudition.  Les  armes  dont  les  pères  grecs 
et  romains  s'élaicut  servis  contre  les  disciples 
de  l'arianismc  leur  servaient  à  réduire  au 
silence  ou  à  terrasser  les  ignorans  succes- 
seurs d'CIphilas  *.  Le  sentiment  de  leur  supé- 
riorité aurait  dû  leur  faire  mépriser  les  artifi- 
ces el  la  su  ercherie  ;  cependant  les  écrivains 
orthodoxes  eurent  la  faiblesse  de  composer 
des  fictions  auxquelles  on  ne  peut  guère  don- 
ner d'autre  nom  que  celui  de  fraude  et  d'im- 
posiure.  Us  attribuaient  leurs  propres  ouvra- 
ges polémiques  auxplus  respectables  écrivains 
de  l'antiquité.  Vigilius  et  ses  disciples  contrefi- 
rent assez  maladroitement  les  noms  d'Atha- 


»  Victor  u,  i,  '£,  p.  22. 

»  Victor,  v,  7,  p.  77.  Il  en  appelle  à  l'ambassadeur  lui- 
même  :  son  nom  était  Uranius. 

3  Mtittiorcs,  Victor ,  iv,  4,  p.  70.  Il  donne  clairement 
à  entendre  que  leur  citation  de  l'Evangile,  Nonjurabitix 
in  loto,  servit  de  prétexte  pour  éluder  le  serment  qu'on 
leur  demandait.  Les  quarante-six  évêques  qui  refusèrent 
furent  bannis  en  Corse  ;  les  trois  cent  deux  qui  firent  le 
serment  se  partagèrent  les  provinces  de  l'Afrique. 

1  Fulgence,  évêque  de  Russie,  descendait  d'une  famille 
de  sénateurs,  et  avail  reçu  une  éducation"  soignée  :  il  savait 
Homère  et  Ménandre  par  «rur  avant  qu'on  lui  permit 
d'apprendre  le  lalin,  langue  de  son  pays.  {Vil.  Fulgent., 
c.  t.)  Il  esl  probable  qu'un  grand  nombre  des  évêques 
africains  entendaient  le  grec,  et  ils  traduisirent  du  grec  eu 
latin  une  grande  quantité  d  ouvrages  tliéolnsiques. 
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nase  et  de  sâint  Augustin  \  et  leur  école  est 
fortement  soupçonnée"  d'avoir  composé  le  fa- 
meux symbole  qui  explique  si  clairement  les 
mystères  de  la  trinité  et  de  l'incarnation  ;  ils 
osèrent  même  falsifier  les]  Écritures.  Le 
texte  mémorable  par  lequel  est  affirmée  l'u- 
nité des^ro/*  qui  rendent  témoignage  dans  le 
ciel*,  a  été  condamné  par  le  silence  univer- 
sel des  pères  orthodoxes,  par  les  anciennes 
traductions  et  par  les  manuscrits  authen- 
tiques \  Les  évêqnes  catholiques  qu'llun- 
neric  appela  à  la  conférence  de  Carthage 
furent  les  premiers  qui  le  citèrent s.  Une  in- 
terprétation allégorique ,  en  forme  peut-être 
de  note  marginale,  passa  dans  le  texte  des 
Bibles  latines  qui  ont  été  revues  et  corrigées 
durant  une  période  obscure  de  dix  siècles15. 

>  Comparez  tes  deux  préfaces  au  dialogue  de  Vigile  de 
Thapsus,  p.  118,  119,  édil.  Chiflct;  il  aurait  pu  amuser 
son  lecteur  d'une  Action  innocente;  mais  le  sujet  élail 
trop  sérieux ,  et  les  Africains  trop  ignorans. 

2  l>e  père  Ouesnel  annonça  le  premier  cette  opinion , 
qui  fut  reçue  favorablement  :  mais  les  trois  vérités  suivan- 
tes, toutes  surprenante»  qu'elles  puissent  parailrc,  sont 
universellement  reconnues  aujourd'hui.  (Gérard  Vossius, 
1.1V,  p.  516-552;  Tillemont,  Mém.  Ecclés.,  t.  vin,  p. 
667-671.)  1°  Smnt  Athanasc  n'est  point  l'auteur  du  sym- 
bole qui  se  lit  si  souvent  dans  nos  églises;  2"  il  ne  parait 
avoir  existé  qu'un  siècle  après  la  mort  du  saint  prélat; 
3e  il  a  été  composé  originairement  en  latin,  et  par  consé- 
quent dans  les  provinces  d'Occident.  Geimadius,  patriar- 
che de  Constantinnple,  fut  si  scandalisé  de  cet  ouvrage 
extraordinaire ,  qu  il  prononça  hardiment  que  c'était  l'ou- 
vrage d  on  homme  ivre.  (Pctau ,  Dogmat.  Théologien , 
t.  ii,  I.  vu,  c.  8,  p.  687.) 

*  Jean,  t,  7.  Voyez  Simon  (Hist.  erit.  du  Nouveau 
Testament,  pari,  i,  c.  18,  p.  203-218;  et  part,  h,  c.  9,  p. 
99-121)  et  la  savante  préface  avec  les  notes  du  docteur 
Mill  et  de  Wetstein,  à  leurs  éditions  du  Testament  grec. 
En  1689,  Simon  le  catholique  voulut  être  libre;  en  1707, 
Mill,  protestant,  désira  élre  esclave;  en  1751,  W  etstein 
l'arménien  profita  de  la  liberté  de  sa  secte  et  de  son  siècle. 

*  De  tons  les  manuscrits  qui  existent,  il  y  en  a  ptus  de 
quatre-vingts,  dont  plusieurs  ont  an  moins  douze  cents 
ans  \\i  Istein  ,adlt  c.  .  I,es  copies  orthodoxes  du  Vatican, 
dis  éditeur»  eomplutcn*iens,  de  Kobert  Etienne,  sont  de- 
venues invisibles,  et  les  deux  manuscrits) de  Dublin  et  de 
Berlin  ne  sont  pas  dignes  de  faire  exception.  (Voy.  les 
OEuvres  d'Emly».  vol.  it,  p.  227-255,  269-299,  et  les 
quatre  lettres  ingénieuses  de  M.  de  Missy,  t.  vm  et  ix  du 
Journal  Rritannique.) 

s  Ou  plus  proprement,  les  quatre  évêqties  qui  com- 
posèrent et  publièrent  la  profession  de  Un  au  nom  de 
leurs  confrères.  Ils  appellent  ce  texte  luce  clarius.  (Vic- 
tor Vilensis,  de  Persecut.  f  ondai. ,  I.  m,  e.  2,  p.  54.) 
|l  est  cité  immédiatement  après  par  V  igilius  et  Fulgence. 

i  Pan?  1rs  onzième  et  d<m7ièmc  siècle* ,  les  Hible*  ont 
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Après  l'invention  de  l'imprimerie  les 
teurs  du  Testament  grec  cédèrent  ou  à  leurs 
propres  préjugés,  ou  à  ceux  de  leur  temps*; 
et  la  fraude  pieuse  que  Rome  et  Genève  em- 
brassèrent avec  un  zèle  égal,  se  répandit 
dans  tons  les  pays  et  dans  toutes  les  langues 
de  l'Europe  moderne. 

L'exemple  de  la  fraude  excite  naturelle- 
ment le  soupçon  ,  et  l'on  peut  attribuer  avec 
plus  de  raison  à  l'industrie  des  catholiques 
d'Afrique  ,  qu'à  la  protection  d  ciel,  les  mi- 
racles qu'ils  citèrent  à  l'appui  de  la  justice  et 
de  la  vérité  de  leur  cause.  Cependant  l'histo- 
rien qui  examine  cette  querelle  religieuse 
d'un  œil  impartial  peut  se  permettre  île  ci- 
ter un  événement  surnaturel  qui  édifiera  les 
dévots  et  étonnera  les  incrédules.  Les  liabi- 
lansdc  Tipasa  \  colonie  maritime  de  Mauri- 
tanie, environ  à  seize  milles  de  Césarée,  s'é- 
taient distingués  dans  tous  les  temps  par  leur 
zèle  pour  la  foi  orthodoxe  ;  ils  avaient  brave 
la  fureur  des  Donatisles  *,  et  repoussé  ou  éludé 
la  tyrannie  des  Ariens.  Tous  abandonnèrent 
la  ville  à  l'arrivée  d'un  évéque  hérétique;  ceux 
qui  purent  se  procurer  des  vaisseaux  passè- 
rent sur  les  côtes  d'Espagne,  et  les  restes  in- 


été  corrigées  par  Lanfranc,  archetêqne  de  Cantorhcfy,  cl 
par  Meolas,  cardinal  et  bibliothécaire  de  l'église  de  Rome, 
secundumorthodoxam  fidem  ^Welslein,  Prolegomen., 
p.  81,  85).  Malgré  ces  corrections,  ce  passage  manque 
eueore  dans  vingt-cinq  manuscrits  latins  (X\elslein,  ad 
foc  les  plus  anciens  et  les  plus  beaux,  deux  qualités  qoi 
s'unissent  rarement ,  excepté  dans  les  manuscrits. 

'  L'art  que  les  Allemands  avaient  inventé  fut  employé 
en  Italie  pour  les  écrits  des  écrivains  profanes  de  Kome  rt 
de  la  Grèce.  E'original  grec  du  Testament  fut  publie  à  peu 
près  dans  le  même  temps  (*.  D.  1514,  1516,  1520'  par 
I  ndustrie  d'Erasme  cl  la  libéralité  du  cardinal  de  \i me- 
nés. Le  Polyglotte  Com  lulensien  coûta  au  cardinal 
50,000  ducats.  (Voy.  Mattaire,  Anna).  Typograph.,  t  u, 
p.  2,  8, 125-133  ;  et  Wetstein,  Protegomena,  p.  116-127.) 

3  Les  trois  témoins  ont  été  établis  dans  nos  leslaacm 
grecs  par  la  prudence  d'Érasme ,  la  dévotion  excessive  des 
éditeurs  complulemiens ,  la  fraude  typographique  on 
l'erreur  de  Hoberl  Élienue,  qui  a  placé  une  virgule ,  et  U 
fausseté  méditée  ou  l'étrange  méprise  de  Théodore  de 
Bèze. 

3  Pline,  But,  Natur,,  v,  1,  /tiner.Jf'esseling,  p.  15  , 
Cellarius,  Geograp.  antiq.,  t.  n,  part.  2,  p.  127.  Il  ne 
faut  pas  confondre  celte  ville  de  Tipasa  stcc  une  autre  du 
même  nom .  située  en  X  umidie  ;  celle  dont  il  est  question 
devait  élre  une  ville  un  peu  considérable,  pnisque  Vespa- 
<iim  lui  accorda  les  privilèges  du  tatium. 

«  Optai,  de  Milève,  de  Schis.  Ponalist.,  I.  u,  p.  38. 
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fortunés,  refusant  de  reconnaître  l'usurpa- 
teur ,  continuèrent  à  tenir  leurs  assemblées 
pieuses  niais  illégales.  Cotte  désobéissance 
enflamma  la  colère  du  barbare  Hunnerie.  Un 
comte  militairo  partit  de  Cartilage  pour  Ti- 
pasa  ;  il  rassembla  les  catholiques  dans  le 
forum  ,  et  fit  couper  la  main  droite  et  la  lan- 
gue aux  coupables  ;  mais  les  saints  confes- 
seurs continuèrent  de  parler  après  cette  exé- 
cution inhumaine  ;  et  ce  miracle  est  attesté 
par  Victor ,  évêquo  africain ,  qui  publia 
une  histoire  de  la  persécution  deux  ans 
après  l'événement  «.  «  Si  quelqu'un  ,  dit  Vic- 

•  tor,  révoque  ce  fait  en  doute  ,  qu'il  aille  à 
»  Constantinoplc ,  il  entendra  parler  dislinc- 

•  tement  Restitutus,  sous-diacre,  qui  fut  une 
»  de  ces  glorieuses  victimes,  et  qui  habite  en 
»  ce  moment  le  palais  de  l'empereur  Zénon , 
»  où  il  jouit  de  la  vénération  de  la  pieuse  im- 
»  péralrice.»  Constanlinople  nous  olfre  l'at- 
testation d'un  second  témoin  sans  passion , 
désintéressé,  savant  cl  irrécusable,  Enée  de 
Gaza ,  philosophe  de  la  secte  de  Platon ,  a 
décrit  clairement  ses  observations  sur  les 
martyrs  d'Afrique  :  t  Je  les  ai  vus  de  mes 
»  yeux  ,  dit-il ,  je  les  ai  entendus  parler  ;  je 
>  me  suis  informé  soigneusement  de  ce  qui 
»  pouvait  produire  des  sons  articulés  sans  le 
»  secours  de  la  langue  ,  et  je  me  suis  servi  de 
»  mes  yeux  pour  eonfirmer  le  témoignage  de 
»  mes  oreilles.  J'ai  ouvert  leur  bouche,  et  je 
»  me  suis  assure  que  la  langue  avait  été  to- 
»  talemenl  arrachée  jusqu'à  la  racine ,  opéra- 

•  lion  que  les  médecins  assurent  être  toujours 
»  mortelle*.» 

Le  récit  d'Énée  de  Gaxa  est  confirmé  par 
un  édit  de  l'empereur  Justinien,  parla  chro- 
nique du  comte  Marcellinus  ,  et  par  le  pape 
Grégoire  premier,  qui  avait  résidé  à  Con- 
stanlinople en  qualité  de  ministre  du  pontife 
romain  ».  Ils  vécurent  tous  dans  le  siècle  qui 
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lut  témoin  de  ce  prodige ,  et  tous  l'attestent 
comme  témoins  oculaires  ,  ou  coinmo  eu 
ayant  la  certitude  par  la  notoriété  publique. 
Ces  miracles ,  doni  il  y  eut  plusieurs  exem- 
ples successifs,  se  passèrent  sur  le  théâtre  le 
plus  vaste  du  monde,  et  furent  soumis duraul 
plusieurs  années  à  l'examen  des  incrédules. 
Ce  don  surnaturel  des  confesseurs  africains 
qui  parlaient,  quoique  privés  de  l'orgaue  de 
la  parole,  entraînera  sans  doule  la  convie* 
lion  de  ceux ,  mais  de  ceux  seulement  qui 
croient  que  leur  langage  était  aussi  pure 
qu'orthodoxe;  mais  l'esprit  des  infidèles 
tient  toujours  devant  soi ,  comme  un  rempart, 
les  soupçons  secrets.  L'arien  ou  socinien  , 
qui  a  rejeté  la  doctrine  de  la  trinité,  résistera 
toujours  aux  miracles  les  plus  i  vidons,  opé- 
rés par  les  disciples  d'Athanase. 

Les  Vandales  et  les  Ostrogoths  persévérè- 
rent dans  l'hérésie  d'Arius  jusqu'à  la  destruc- 
tion totale  des  royaumes  qu'ils  avaient  fondés 
en  Afrique  et  en  Italie.  Les  barbares  de  la 
Gaule  se  soumirent  à  la  puissance  des  Francs 
et  embrassèrent  leur  doctrine  orthodoxe  r  et 
la  conversion  volontaire  des  Visigoths  rétablit 
la  foi  catholique  eu  Espagne. 

Cette  révolution  salutaire  fut  hâtée  par 
l'exemple  d'un  martyr  illustre,  qu'on  pour- 
rait, en  ne  consultant  que  la  froide  raison  , 
accuser  de  révolte  et  d'ingratitude'.  Léogi- 
vild,  qui  régnait  sur  les  Goths  d'Espagne, 
méritait  l'estime  de  ses  ennemis  et  l'amour 
de  ses  sujets.  Les  catholiques  jouissaient 
dans  ses  états  de  la  plus  grande  tolérance,  et 
les  synodes  ariens  tâchèrent ,  sans  beau-» 
coup  de  succès,  de  réconcilier  les  deux  par- 
tis en  supprimant  la  cérémonie  d'un  second 
baptême.  Ilerménégild,  son  fils  ainé  ,  à  qui 
il  avait  douné  le  titre  de  roi ,  et  la  souverai- 


«  Victor  VitensU,  v,  76,  p.  6;  Ruinart,  p.  483-487. 

2  /Kneas  Gmctus,  in  Tlicophrasto  {in  Bibliot.  Par 
tntm,  t.  vin,  p.  (361-665.)  Il  était  chrétien,  et  composa  ce 
dialogue,  le  Théophrasle,  sur  l'immortalité  de  l'âme  et 
la  résurrection  du  corps,  outre  vingt-six  épilres  encore 
existantes.  <.Voy.  Cave,  Hist.  Littcraria,  p.  297  ;  et  Fa- 
bricius ,  Biblioth.  Grarc.,  1. 1 ,  p.  J.) 

3  Justinian.  Codex,  t.  I,  lit.  27;  Marcelliq,  tu 
Chroniq.,  P-  45;  in  Thesaur.  Temporum  Scaliger; 
Procop.,  de  Bell,  fondai,  I.  i*  c.  7,  p.  196;  Greg. 


Magnus,  Bialog.,  m,  32.  Aucun  de  ces  témoins  n'a 
douue  le  nombre  de  ces  confesseurs.  Un  ancien  Martyro- 
loge {ap.  Ruinart,  p.  486)  le  lise  à  soixante.  Deux 
d'entre  eux  perdirent  le  don  de  la  parole  en  commettant  le 
péché  de  fornication  ;  la  circonstance  ta  plus  singulière  de 
ces  prodiges  est  un  enfant  qui  n'avait  jamais  parlé  avant 
qu'on  lui  coupât  la  langue. 

>  Voyez  les  deux  histoires  générales  de  l'Espagne,  Ma- 
riana,  Ilist.  de  fiebus  Ifispania,  t.  i,  I.  v,  c.  12-15, 
p.  182-194  ;  et  Ferreras,  traduction  française,  t.  u,  p.  2lXJ- 
247.  Mariana  semble  oublier  sa  qualité  de  jésuite  pour 
prendre  le  style  et  l'esprit  d'un  littérateur  romain.  Fer- 
reras examine  ses  faits  et  reclille  sa  chronologie. 
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neté  de  la  Bétiqne  ou  Andalousie,  épousa  la 
fille  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  el  de  la  fa- 
meuse Brunehaul.  La  belle  Ingundis,  de 
race  mérovingienne ,  et  attachée  à  la  foi  or- 
thodoxe ,  passa  ,  dès  l'âge  de  treize  ans ,  à  la 
cour  arienne  de  Tolède ,  où  elle  fut  reçue , 
aimée  et  persécutée.  Goisvintha,  reine  des 
Goths  et  grand'mèrc  maternelle  d'Ingundis , 
abusa  de  sa  double  autorité ,  et  se  servit 
alternativement  des  caresses  et  de  la  vio- 
lence'. Irritée  de  la  pieuse  résistance  de  cette 
jeune  princesse,  Goisvintha  la  saisit  par  ses 
longs  cheveux,  la  terrassa,  la  mit  toute  en 
sang  à  force  de  coups,  et  termina  cette 
scène  de  fureur  par  l'ordre  inhumain  de  dé- 
pouiller Ingundis  et  de  la  plonger  dans  un 
étang4.  L'amour  et  l'honneur  excitèrent  sans 
doute  Herménégild  à  venger  l'injure  de  son 
épouse  ;  il  se  persuada  insensiblement  qu'elle 
avait  souffert  pour  la  cause  de  la  vérité.  Les 
plaintes  touchantes  de  la  princesse,  et  les 
argumens  de  Léandre,  archevêque  de  Séville, 
achevèrent  sa  conversion  :  l'héritier  de  la 
couronne  des  Goths  embrassa  la  foi  de  Nicée, 
et  y  fut  initié  par  la  cérémonie  de  la  confir- 
mation \  Le  jeune  prince ,  emporté  par  son 
zèle  ,  et  peut-être  par  l'ambition  ,  oublia  le 
devoir  de  fils  et  de  sujet,  et  les  catholiques 
d'Espagne,  quoiqu'ils  n'eussent  point  à  se 
plaindre  de  la  persécution,  applaudirent  à  sa 
pieuse  rébellion  contre  un  père  hérétique. 
La  guerre  civile  fut  prolongée  par  les  sièges 
de  Séville,  de  Mérida  et  de  Cordoue  ,  villes 
qui  soutenaient  vivement  le  parti  d'Hermé- 
négild.  Il  invita  les  barbares  orthodoxes  ,  les 
Suèves  et  les  Francs,  à  envahir  ses  états  hé- 

■  Goisvintha  épousa  successivement  deux  rois  des  Visi- 
golhs.  Alhanigitd,  dont  elle  eut  Brunehaul,  mère  d'In- 
gundis, el  Leovigild,  dool  les  deux  fils,  Herménégild  el 
Kecarède,  étaient  nés  d'un  premier  mariage. 

"  «  Iracunduc  furorc  succensa,  adprehensam  per  co- 
>  mam  capitis  pueilam  in  lerram  conlidil,  el  diu  calcibus 
•  verberatam ,  ac  sanguine  cruenlalam,  jussil  expoliari , 
.  el  piscina  immergi.  •  (Greg.  Turon.,  1.  v,  c.  3U  du 
1. 11 ,  p.  255.)  Grégoire  esl  une  de  nos  meilleures  autorités 
pour  celle  portion  de  l'histoire. 

3  Les  catholiques,  qui  reconnaissaient  la  validité  du 
baptême  des  hérétiques,  répétaient  la  cérémonie,  ou, 
comme  on  l'appela  par  la  suite ,  le  sacrement  de  la  confir- 
mation ,  à  I  quelle  ils  attribuaient  des  prérogatives  mysti- 
ques, visi  les  et  invisible*.  (Voyez  Chardon,  llist.de» 
Sacrera  ras,  1. 1,  p.  405-452.) 


rédilaires;  il  sollicita  le  secours  dangereux 
des  Romains,  qui  possédaient  l'Afrique  et 
une  partie  des  côtes  maritimes  de  l'Espagne; 
et  l'archevêque  Léandre,  son  pieux  ambas- 
sadeur, négocia  personnellement  avec  la 
cour  de  Byzance.  Mais  l'activité  du  monarque, 
qui  disposait  des  forces  et  des  trésors  de  l'Es- 
pagne ,  anéantit  l'espoir  des  catholiques  ; 
et  le  coupable  Herménégild  ,  après  avoir 
essayé  successivement  de  résister  et  de  fuir, 
fut  forcé  de  se  rendre  et  d'implorer  la  clé- 
mence d'un  père  justement  irrité.  Léovigild 
n'avait  point  encore  oublié  que  le  rebelle 
était  son  fils;  il  se  contenta  de  le  dépouiller 
du  rang  et  du  titre  de  souverain  ,  et  lui  per- 
mit de  continuer  à  professer  sa  religion  dans 
un  exil  éloigné  ;  mais  de  nouvelles  perfidies 
enflammèrent  l'indignation  du  monarque  ;  et 
la  sentence  de  mort  qu'il  prononça  cnGn 
contre  son  fils  fut  exécutée  en  secret  dans  la 
lourde  Séville.  La  constance  inflexible  avec 
laquelle  ce  prince  refusa  de  sauver  sa  vie  en 
acceptant  la  communion  arienne  peut  ex- 
cuser les  honneurs  que  l'on  rendit  à  la  mé« 
moire  de  saint  Herménégild.  Les  Romains 
retinrent  sa  femme  et  son  fils  dans  une  cap- 
tivité ignominieuse,  et  cette  calamité  domes- 
tique ternit  la  gloire  et  rendit  fort  amers  les 
derniers  momens  de  Léovigild. 

Recarède,  son  seeond  fils ,  son  successeur, 
et  le  premier  roi  catholique*  de  l'Espagne, 
avait  adopté  les  principes  religieux  de  son 
frère,  mais  il  les  soutint  avec  plus  de  prudence 
et  de  succès.  Au  lieu  de  se  révolter  contre 
son  père  ,  Recarède  attendit  patiemment  le 
moment  de  sa  mort.  Bien  loin  de  condamner 
sa  mémoire,  il  supposa  pieusement  que  le 
monarque  expirant  avait  abjuré  les  erreurs 
de  l'arianisme,  et  recommandé  à  son  fils  de 
travaillera  convertir  ses  sujets.  Recarède 
convoqua  une  assemblée  du  clergé  arien  et  de 
la  noblesse,  déclara  publiquement  qu'il  était 
catholique,  et  les  pressa  d'imiter  l'exemple 
de  leur  souverain.  L'interprétation  de  textes 
douteux,  et  la  recherche  d'argumens  méta- 
physiques auraient  élevé  une  controverse  in- 
terminable ;  le  monarque  n'en  présenta  que 
deux ,  substantiels  et  visibles,  près  de  son 
ignorant  auditoire,  le  témoignage  de  la  terre 
et  du  ciel.  La  terre  entière  s'était  soumiseau 
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synode  do  Nicée  ;  les  Romains,  les  barbares 
et  les  habitons  de  l'Espagne  le  proressaient 
unanimement;  et  les  Visigoths  résistaient 
presque  seuls  au  vœu  du  monde  chrétien. 
Dans  un  siècle  de  superstiiiou,  on  pouvait 
révérer  comme  témoignage  du  ciel  les  cures 
surnaturelles  effectuées  pas  la  vertu  ou  par 
l'adressedu  clergé  :  les  fonts baptismaux  d'Os- 
set  eu  Bétique  »  remplis  exactement  chaque 
année  la  veille  de  Pâques  *;  et  la  châsse  de 
saint  Martin  de  Tours,  qui  avait  déjà  con- 
verti le  souverain  des  Suèves  et  les  peuples 
«le  la  Galice  s.  Le  roi  catholique  ne  réussit 
point  sans  peine  à  réformer  la  religion  na- 
tionale. La  reine  douairière  conspira  contre 
sa  vie ,  et  deux  comtes  excitèrent  une  révolte 
daogereuse  dans  la  Gaule  Narbonnaisc;  mais 
Kecarède  désarma  les  conspirateurs ,  déOt 
les  rebelles,  et  exerça  une  vengeance  que  les 
Ariens  auraient  pu  traiter  à  leur  tour  de  per- 
sécution. Huit  évéques,  dont  les  noms  attes- 
tent l'origine  barbare ,  abjurèrent  leur  er- 
reur, et  les  livres  de  théologie  arienne  fu- 
rent réduits  en  cendres  avec  le  bâtiment  où 
ils  étaient  rassemblés.  Les  Suèves  et  les  Vi- 
sigoths adoptèrent  unanimement,  ou  feigni- 
rent d'adopter  la  doctrine  orthodoxe  ;  la  foi 
de  la  génération  naissante  fut  fervente  et 
sincère  ;  et  les  barbares  de  l'Espagne  enri- 
chirent les  églises  et  les  monastères  de  leurs 
libéralités.  Soixante-dix  évéques  assemblés 
dans  le  concile  de  Tolède  reçurent  la  sou- 
mission de  leurs  vainqueurs,  et  le  zèle  des 
Espagnols  perfectionna  le  symbole  de  ISicée, 
en  déclarant  que  le  Saint-Esprit  procédait 
également  du  Père  et  du  Fils.  Ce  point  de 

1  Ossel,  ou  Julia  Conslantia ,  était  située  vis-à-vis  de 
Séville,  sur  la  rive  septentrionale  du  fleuve  lia lis,  aujour- 
d'hui Guadalquivir.  (Pline,  Hist.  Natur.,  ni,  3.)  Le  té- 
moignage de  Grégoire  de  Tours  {Hist.  Francontm,  I.  vi, 
c  43,  p.  288)  mérite  plus  de  confiance  que  le  nom  de  Lu- 
silania  {de  Glorid  Martyr.,  c.  21),  adopté  par  la  vanité 
superstitieuse  des  Portugais.  (Ferreras,  Uist.  d'Espagne, 
t.  h,  p.  166.) 

2  Ce  miracle  s'exécutait  adroitement.  L'n  roi  qui  suivait 
la  doctrine  d'Arius  flt  mettre  son  sceau  sur  les  portes,  et 
creuser  un  fossé  profond  autour  de  l'église,  et  les  fouis 
baptismaux  ne  forent  pas  moins  remplis  à  l'ordinaire  la 
veille  de  Pâques. 

3  Ferreras  .t.  h,  p.  168-175,  A.  D.  550.  a  éclaira  les 
difficulté*  relatives  au  temps  et  aux  circonstances  de  la 
conversion  des  Suèves.  l.éovigild  les  avait  récemment 
réunis  à  la  monarchie  des  Golhs  en  Espagne. 
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doctrine  important  produisit  long-temps 
après  le  schisme  des  églises  grecque  et  la- 
tine Après  ce  succès,  le  monarque  des 
Visigoths  consulta  le  pape  Grégoire,  surnom- 
mé le  Grand,  prélat  pieux  et  savant,  qui  eut 
le  bonheur  de  convertir  sous  son  règne  les 
infidèles  et  les  hérétiques.  Les  ambassadeurs 
de  Rccarcde  lui  offrirent  respectueusement 
de  l'or  et  des  pierres  précieuses,  et  acceptè- 
rent en  échange  quelques  cheveux  de  saint 
Jean-Raptisle,  une  croix  où  était  renfermé  un 
morceau  de  la  croix  de  Jésus-Christ  et  une 
clef  qui  contenait  quelques  limailles  des 
chaînes  de  saint  Pierre  *. 

Le  même  Grégoire,  après  avoir  converti 
la  Rrelagnc,  encouragea  la  pieuse  Théode- 
linde,  reine  des  Lombards,  à  répandre  la  foi 
de  Nicée  parmi  les  sauvages  victorieux,  dont 
le  christianisme  récent  était  souille  par  l'hé- 
résie d'Arius.  Ses  pieux  travaux  laissèrent 
encore  cependant  la  carrière  ouverte  aux 
travaux  et  aux  triomphes  des  missionnaires 
futurs,  et  les  évéques  des  deux  partis  se  dis- 
putèrent encore  plusieurs  villes  de  l'Italie. 
Mais  l'influence  de  la  vérité,  de  l'exemple  cl 
de  l'intérêt,  anéantit  insensiblement  la  doc- 
trine arienne  ;  et  les  Lombards .  d'Italie  ter- 
minèrent par  leur  conversion,  après  une 
guerre  de  trois  cents  ans,  la  controverse 
dont  l'Egypte  avait  puisé  les  principes  dans 
l'école  de  Platon  ?. 

Les  premiers  missionnaires  qui  prêchèrent 
l'Evangile  aux  barbares  en  appelèrent  au  té- 
moignage de  la  raison,  et  réclamèrent  les 
lois  naturelles  de  la  tolérance*;  mais,  dès 

«  Cette  addition  au  symbole  de  ISicée,  ou  plutôt  de 
Constanlinople ,  Tut  d'abord  proposée  et  exécutée  dans  le 
huitième  concile  de  Tolède  (A.  D.  633)  ;  mais  elle  était 
conforme  à  la  doctrine  adoptée  par  le  peuple.  (Gérard 
Vossius,  t.  vi,  p.  527,  de  Tribus  Symholis.) 

s  Voy.  Greg.  Magn.,  I.  vu ,  episl.  126; ap.  Baronmm, 
Annal.  Eeclés.,  A.  D.  599,  n.  25,  26. 

3  Paul  Warnefrid  {de  GcstisLangobartl.,  1.  iv,  c.  44, 
p.  853,  édit.  Grot.)  avoue  que  l'arianisme  prévalait  encore 
sous  le  règne  de  Kolharis  A.  ï».  536-552).  Le  pieux  diacre 
ne  donne  point  la  dalt  précise  de  la  conversion  nationale, 
qui  fut  toutefois  accomplie  avant  la  fln  du  septième  siècle. 

*  •  Quorum  fldei  et  conversion!  ila  congratulants  esse 
»  rex  perhibelur,  ut  nullum  tamen  cogeret  ad  ehristia- 
>  nismum....  Didireral  enim  à  docloribus,  aurtoribusque 
■  -u.r  salutis,  servilium  Christi  voluntarium  non  coacli- 
•  lium  esse  deberc.  •  (Bède,  Hist.  Eecles.,  I.  i,  c.  26, 
p.  62,  édit.  Smith.) 
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que  leur  autorité  spirituelle  fut  établie,  ils 
exhortèrent  les  rois  chrétiens  à  extirper  sans 
misérieonle  les  restes  des  superstitions  ro- 
maines et  barbares.  Les  successeurs  «le  Clo- 
vis  condamnèrent  les  paysans  qui  refusaient 
de  détruire  leurs  idoles  à  recevoir  cent  coups 
de  verge  ou  de  courroie.  Les  Anglo-Saxons 
punirent  les  sacrifices  aux  démons  par  l'em- 
prisonnement et  la  confiscation  ;  et  le  sage 
Alfred  adopta  lui-même  la  rigueur  des  lois 
mosaïques 1  comme  un  devoir  indispensable. 
Mais  le  crime  et  la  punition  disparurent  peu 
à  peu  chez  les  peuples  chrétiens.  L'ignorance 
suspendit  les  querelles  théologiques,  et  l'es- 
prit d'intolérance  ne  trouvant  plus  ni  d'héré- 
tiques ni  d'idolâtres  à  persécuter,  exerça 
contre  les  Juifs  son  activité  barbare.  Cette 
nation  exilée  avait  fondé  quelques  synagogues 
dans  les  villes  de  la  Gaule;  mais,  depuis  le 
règne  d'Adrien,  l'Espagne  était  remplie  de 
ses  nombreuses  colonies  Les  richesses 
produites  par  le  commerce  et  par  l'adminis- 
tration des  Guances  excitèrent  la  pieuse  ava- 
rice de  leurs  maîtres,  et  ceux-ci  purent  op- 
primer impunément  un  peuple  qui  avait  per- 
du l'usage  et  jusqu'an  souvenir  des  armes. 
Sisebut,  roi  des  Goths,  qui  régnait  au  com- 
mencement du  septième  siècle,  commença  la 
persécution  par  le  dernier  excès  de  la  ri- 
gueur ».  On.  força  quatre-vingt-dix  mille 
Juifs  à  recevoir  le  sacrement  du  baptême  ; 
ceux  qui  refusèrent  furent  dépouillés  de  leur 
fortune;  on  leur  fit  souffrir  la  torture,  et  il 
parait  qu'ils  n'obtinrent  pas  la  liberté  de  sor- 
tir «le  leur  pays.  Le  zèle  de  Sisebut  était  si 
excessif,  que  le  clergé  d'Espagne  voulut  le 
modérer,  et  prononça  la  sentence  la  plus  in- 

»Voy«  les  historiens  de  France,  t.  iv,  p.  111 ,  et 
Wilkins,  Legcs  Jnglo-Saxonictr ,  p.  11-31.  Si  quis 
taerificium  immolai  erit  prettrr  Deo  soii,  mort*  mo- 
riatur. 

*  Les  Juifs  prétendent  qu'ils  far  cul  introduits  es  Espa- 
gne par  le*  Ooltes  de  Salomon  et  les  amies  de  Mabuchodo- 
nosur  ;  qu'Adrien  transporta  quarante  mille  familles  de  la 
tribu  de  Juda,  et  dix  mille  de  celle  de  Benjamin ,  elc. 
(Basnage,  Histoire  des  Juifs,  t.  vu,  c.  9,  p.  "240-25G.) 

a  Isidore,  alors  évolue  de  Séville,  «licite  Sisebut  de 
son  zèle,  el  cependant  le  desapprouve.  {Chron.  Goth.t  p. 
728.)  Baronius  (  V.  D.  014,  n°  41)  fixe  le  nombre  s.ur  l'au- 
torité d'Aimoin  (I.  iv,  c.  22).  Mais  cette  autorité  est  fai- 
ble ;  et  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vériller  la  citation  des 
,  de  France  (l.  m,  p.  127). 
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conséquente.  On  ne  devait  pas,  disaient-ils, 
forcer  à  recevoir  les  saeremeus  ;  mais  il  fal- 
lait, pour  l'honneur  de  l'église,  que  les  Juifs 
qui  avaient  été  baptisés  persévérassent  dans 
la  pratique  extérieure  d'une  religion  qu'ils 
croyaient  fausse,  et  qui  leur  était  odieuse. 
Leurs  fréquentes  apostasies  déterminèrent 
un  des  successeurs  de  Sisebut  à  bannir  la 
nation  entière  de  ses  états;  et  le  décret  d'un 
concile  de  Tolède  prononça  que  tous  les  rois 
des  Goths  feraient  serment  de  maintenir  l'exé- 
cution de  cet  édil  salutaire.  Mais  les  tyrans 
ne  consentirent  ni  à  éloigner  les  victimes 
qu'ils  se  plaisaient  à  persécuter,  ni  à  se  pri- 
ver d'esclaves  industrieux,  dont  l'oppression 
satisfaisait  leur  avarice.  Les  Juifs  restèrent 
en  Espagne  sous  la  verge  des  lois  civiles  et 
ecclésiastiques,  qui  ont  été  fidèlement  trans- 
crites dans  le  code  do  l'inquisition.  Les  rois 
des  Goths  et  les  évèqnes  éprouvèrent  enfin 
que  l'injustice  et  les  injures  engendrent  la 
haine,  et  que  la  haine  saisit  avidement  l'oc- 
casion de  se  venger.  La  nation  ennemie  du 
christianisme  se  multiplia  dans  l'esclavage  ; 
et  les  intrigues  des  Juifs  facilitèrent  la  con- 
quête rapide  des  Aralies 

L'hérésie  d'Arius  fut  anéantie  dès  que  les 
barbares  cessèrent  de  la  soutenir  ;  mais  les 
Grecs  conservèrent  leur  penchant  pour  la 
controverse.  L'établissement  d'une  doctrine 
obscure  suggéra  de  nouvelles  questions  et  de 
nouvelles  disputes;  un  évéque  ambitieux  ou 
un  moine  fanatique  réussirent  toujours  aisé- 
ment à  troubler  la  paix  de  l'église  et  de  l'é- 
tat. L'historien  de  l'empire  peut  mépriser 
«les  disputes  qui  furent  renfermées  dans  l'ob- 
scurité des  écoles  et  des  synodes.  Les  Mani- 
chéens, qui  voulaient  réconcilier  la  religion 
du  Christ  et  celle  de  Zoroastre  ,  s'étaient  in- 
troduits secrètement  dans  les  provinces  ; 
mais  ces  sectaires  étrangers  furent  envelop- 
pés «lans  la  proscription  des  Guostiques ,  et 
l'a  haine  publique  se  chargea  de  l'exécu- 
tion des  lois  impériales.  Les  opinions  plus 
raisonnables  des  Pélagiens  se  répandirent  de 

i  BasnaRe  (t.  vni,  c.  13,  p.  388-400Ï  représente  fidèle- 
ment la  situation  des  Juifs  ;  mais  il  aurait  pu  ajouter  aux 
canons  des  conciles  espagnols  et  aux  lois  des  Visigolhs 
des  circonstances  curieuses  el  essentielles  à  son  sujet , 
quoiqu'i 
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la  Grande-Bretagne  à  Rome,  dans  l'Afrique  el 
dans  la  Palestine,  et  expirèrent  silencieuse- 
ment dans  un  siècle  de  superstition.  Mais 
les  controverses  d'Eutichès  et  de  Nestorius 
déchirèrent  l'Orient.  En  cherchant  à  expli- 
quer le  mystère  de  l'incarnation  ,  ils  hâtèrent 
la  ruine  du  christianisme  dans  le  pays  qui  lui 
avait  servi  de  berceau.  Ces  controverses  s'a- 
gitèrent dès  le  règne  du  second  Théodose; 
mais  les  événemens  qui  en  furent  les  suites 
m'entraîneraient  fort  au-delà  des  bornes  que 
je  me  suis  proposées  dans  ce  volume.  La 
(  haine  des  argumens  métaphysiques,  les  con- 
testations d'un  clergé  ambitieux,  et  son  in- 
fluence politique  sur  le  déclin  de  l'empire 
d'Orient,  peuvent  fournir  des  matériaux  à 
une  histoire  intéressante  et  instructive,  depuis 
les  conciles  généraux  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine  ,  jusqu'à  la  conquête  d'Orient  par  les 
successeurs  de  Mahomet. 

CHAPITRE  XXXVIII. 

Règne  el  conversion  de  Clovi*.  —  Ses  victoires  sur  les 
Allemands,  les  Bourguignons  et  les  Visigoths. —  Éta- 
blissement de  la  monarchie  française  dans  la  Gaule. 
—  Lois  des  barbares.  —  Situation  des  Romains.  — 
Les  Visigoths  d'Espagne.  —  Conquête  de  la  Bretagne 
par  les  Saxons. 

Les  Gaulois  \  qui  supportaient  impatiem- 
ment le  joug  des  Romains,  reçurent  une  leçon 
mémorable  d'un  des  lieutenans  de  Yespasien, 
dont  Tacite  1  nous  a  transmis  le  discours 
d'un  sens  profond,  rendu  plus  puissant  en- 
core par  la  force  du  génie  de  l'écrivain.  «  La 

•  protection  de  la  république  a  délivré  la 
s  Gaule  des  discordes  civiles  el  des  invasions 
»  étrangères.  En  perdant  votre  indépen- 
»  dance  nationale,  vous  avez  acquis  le  nom 

•  et  les  privilèges  de  citoyens  romains;  vous 
>  jouissez  en  commun  avec  nous  des  avanta- 

<  Dans  ce  chapitre,  je  tirerai  mes  citations  du  Recueil 
des  historiens  des  Gaules  et  de  la  France,  Paris,  1737- 
1768,  en  onze  volumes  in-folio.  Dom  Bouquet  et  d'autres 
bénédictins  ont  placé  tous  les  témoignages  authentiques  et 
originaux  dans  1  ordre  chronologique  jusqu'à  l'année  1060, 
et  y  ont  ajouté  des  notes  savantes.  Cet  ouvrage  national 
doit  se  continuer  jusqu'à  l'année  1500  el  devrait  exciter 
notre  émulation. 

J  Tarit.,  Hist.,  rv,  73,  74,  du  tom.  i,  p.  445.  Ce  serait 
une  présomption  impardonnable  de  vouloir  abréger  Ta- 
cite; mais  il  peut  m  ètre  permis  de  choisir  les  idées  géné- 
ral» qu'il  applique  aux  révolutions  présentes  et  futures  de 
la  Gaule 
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»  ges  durables  du  gouvernement  civil  ;  et 
t  votre  éloignement  vous  met  à  l'abri  desdés- 

*  ordres  accidentels  de  la  tyrannie.  Au  lieu 
»  d'exercer  les  droits  de  la  conquête,  nous 
>  n'avons  imposé  que  des  tributs  indispensa- 
»  bles  pour  suffire  aux  dépenses  qu'exige  vo- 
»  tre  sûreté.  La  paix  ne  se  maintient  que  par 
»  le  secours  des  armées,  et  il  faut  que  le 
i  peuple  paie  les  armées  qui  le  protègent. 
»  C'est  pour  vous,  et  non  pour  nous,  que 
»  nous  défendons  les  barrières  du  Rhin  con- 
»  tre  les  féroces  Germains  qui  ont  si  souvent 
»  tenté  et  qui  désirent  toujours  d'échanger 
»  leurs  bois  et  leurs  marais  contre  le  terrain 

*  riche  et  fertile  de  la  Gaule.  La  chute  de 
»  Rome  serait  fatale  à  vos  provinces;  vous 

*  seriez  ensevelis  sous  les  débris  de  l'édifice 
»  élevé  par  la  sagesse  et  la  valeur  de  huit 
»  siècles.  Un  maître  sauvage  insulterait  et  op- 
»  primerait  la  liberté  dont  vous  êtes  si  jaloux, 

*  et  l'expulsion  des  Romains  vous  exposerait 

*  aux  hostilités  continuelles  des  conquérons 
»  barbares.  •  »  Les  Gaulois  reçurent  favora- 
blement cet  avis  salutaire,  et  cette  étrange 
prophétie  s'accomplit.  Dans  l'espace  de  qua- 
tre cents  ans ,  les  Gaulois,  qui  avaient  com- 
battu courageusement  contre  César  se  con- 
fondirent insensiblement  dans  la  masse  gé- 
nérale des  citoyens  et  des  sujets.  L'empire 
d'Occident  fut  anéanti,  les  Germains  passè- 
rent le  Rhin ,  entrèrent  en  vainqueurs  dans 
la  Gaule ,  et  excitèrent  le  mépris  ou  l'hor- 
reur de  ses  lui  hit  ans  pacifiques  et  policés. 
Séduiis  par  ce  sentiment  de  vanité  que  les 
jouissances  du  luxe,  la  culture  des  arts  et 
la  supériorité  de  lumières  manquent  rarement 
d'inspirer,  les  Gaulois  regardaient  avec  dé- 
dain lesgéans  sauvagesduNord,  et  tournaient 
en  ridicule  leurs  manières  grossières,  leur  joie 
bruyante,  leur  appétit  vorace,leur  aspect 
dégoûtant,  et  leur  odeur  insupportable.  On 
cultivait  encore  les  belles-lettre*  dans  les 
écoles  d'Autnn  et  de  Bordeaux ,  et  la  jeu- 
nesse gauloise  parlait  familièrement  la  lan- 


»  •  Eadem  semper  causa 
•  Galbas  libido  atque  avariliœ  el 


in 

sedisamor; 

•  ut  relklis  paludibus  et  soliludinibus  suis  fecundissi- 

•  mum  hoc  solum  vosque  ipsos  possédèrent  Nam  pul- 

.  sis  Romanis,  quidaliud  quàm  bella  omnium 
.  genliura existent?  • 
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gue  de  Ciceron  et  de  Virgile.  Le  dialecte 
des  Germains  frappait  désagréablement  leur 
oreille,  et  ils  disaient  ingénieusement  que  la 
voix  rauque  d'un  Bourguignon  faisait  fuir  les 
muses  épouvantées.  Les  Gaulois  possédaient 
tous  les  dons  de  la  nature  et  de  l'art  ;  mais 
ils  manquaient  de  courage  pour  se  défendre; 
ils  furent  justement  condamnés  à  obéir  et  ils 
se  virent  forcés  de  flatter  des  barbares 
victorieux ,  de  la  clémence  desquels  dépen- 
paient  leur  fortune  et  leur  vie 

Dès  qu'Odoacrc  eut  renversé  l'empire 
d'Occident ,  il  rechercha  l'amitié  des  plus 
puissans  barbares.  Le  nouveau  souverain  de 
l'Italie  Ut  à  Euric,  roi  des  Visigoths,  l'aban- 
don de  toutes  les  conquêtes  des  Romains  au- 
dHà  des  Alpes  jusqu'au  Rhin  et  à  l'Océan  ». 
Eu  ratifiant  ce  don  magnifique,  le  sénat 
pouvait  faire  parade  de  son  pouvoir  sans  di- 
minuer la  puissance  ou  le  revenu  de  l'état. 
Les  succès  d'Euric  légitimèrent  ses  préten- 
tions, et  les  Goths  purent  espérer,  sous  son 
règne,  d'envahir  les  monarchies  de  l'Espagne 
et  de  la  Gaule.  Arles  et  Marseille  se  soumi- 
rent; il  se  rendit  maître  de  l'Auvergne,  et 
l'évêque  exilé  consentit  à  mériter  son  rappel 
par  un  tribut  de  louanges  justes,  mais  for- 
cées. Sidonius  attendit  le  monarque  devant 
la  porte  de  son  palais,  parmi  une  foule  d'am- 
bassadeurs et  de  supplians,  dont  les  diffé- 
rentes négociations  à  la  cour  de  Bordeaux 
attestaient  la  puissance  et  la  renommée  du 
roi  des  Visigoths.  Les  Hérules  venaient  des 
côtes  de  l'Océan  implorer  sa  protection,  et 
les  Saxons  respectaient  les  provinces  mariti- 
mes d'un  prince  dépourvu  de  vaisseaux.  Les 
Bourguignons  se  soumirent  à  l'autorité  d'Eu- 
ric, et  il  ne  rendit  la  liberté  aux  Francs  qu'il 
tenait  captifs,  qu'après  leur  avoir  fait  accep- 
ter un  traité  de  paix  onéreux.  Les  Vandales 
de  l'Afrique  cultivaient  son  amitié;  et  son  al- 
liance protégeait  les  Oslrogoths  de  la  Panno- 
nie  contre  l'ambition  des  Huns  leurs  voisins. 
«  D'un  coupd'œil,  dit  énergiquement  le  poète, 

i  Sidonius  Apollinaris  plaisante,  sur  rembarras  de  sa 
situation,  d'un  Ion  de  galté  qui  ne  parait  point  naturelle. 

1  Voyez  Procopc,  de  Bello  Gothieo,  1.  i,  c.  12  du 
tome  n,  p.  31.  La  réputation  de  Grotius  me  fait  penser 
qu'il  n'a  pas  substitué  le  Rhin  au  Rhône  (ffist.  Gotho- 
rwn,  p.  175)  sans  l'autorité  de  quelque  manuscrit. 
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Euric  agitait  ou  apaisait  le  Nord  ;  le  puissant 


monarque  de  la  Perse  consultait  l'oracle  de 
l'Occident,  et  la  divinité  antique  du  Tibre 
était  protégée  par  le  génie  de  la  Garonne 
Le  hasard  a  souvent  décidé  du  sort  des  na- 
tions; et  la  France  peut  attribuer  ses  succès 
et'sa  gloire  à  la  mort  prématurée  du  roi  des 
Goths,  au  moment  où  son  fils  Alaric  était 
dans  l'enfance,  et  que  Clovis  »,  son  adversaire, 
entrait  dans  l'âge  où  le  corps  et  l'esprit  jouis- 
sent de  leur  plus  grande  activité. 

Tant  que  Childéric  vécut  exilé  dans  la 
Germanie,  le  roi  et  la  reine  des  Thuringiens 
le  traitèrent  avec  distinction.  Lorsqu'il  fut 
rétabli  sur  son  trône,  Basine  quitta  son  époux 
pour  suivre  son  amant,  et  déclara  que,  si  elle 
eût  rencontré  un  homme  plus  beau,  plus  » 
spirituel  et  plus  vigoureux ,  elle  lui  aurait 
accordé  la  préférence  *.  Clovis  dut  la  nais- 
sance à  celte  union ,  et  la  mort  de  son  père 
le  mit  dès  l'âge  de  quinze  ans  à  la  tète  de 
la  tribu  des  Francs  saliens.  Son  royaume 
était  composé*  de  l'Ile  des  Bataves  et  de 
l'ancien  diocèse  d  Arras  et  de  Tournai  *.  Au 
moment  où  Clovis  reçut  le  baptême,  le  nom- 
bre de  ses  guerriers  n'excédait  pas  celui  de 
cinq  raille.  Les  autres  tribus  des  Francs , 
qui  habitaient  les  bords  de  l'Escaut,  delà 
Meuse,  de  la  Moselle  el  du  Rhin,  obéissaient 


I  Sidonius,  I.  vin,  éptt.  3,  9,  t.  I,  p.  800.  JornandM 
{de Rébus  Geticii,  e.  47,  p.  680),  justifie  en  quelque  façon 
le  portrait  du  monarque  des  Goths. 

3  Je  fais  usage  du  nom  de  Clovis  adopté  généralement, 
et  tiré  du  latin  CModovechus  ou  Chlodovœus;  mais  le 
ch  n'exprime  que  l'aspiration  des  Germains,  et  le  vérita- 
ble nom  diffère  peu  de  celui  de  Luduin  ou  Louis.  (Mem. 
de  l'Acad.  des  Inscriptions,  t.  xx,  p.  68.) 

*  Greg.  de  Tours,  1.  u,c  12,  du  tom.  i,  p.  168.  Basine 
parle  le  langage  de  la  nature  :  les  Francs  qui  l'avaient  vue 
dans  leur  jeunesse  purent  connaître  Grégoire  dans  leur 
vieillesse  et  le  lui  raconter.  L'évêque  de  Tours  n'avait  au- 
cun intérêt  a  entacher  la  mémoire  de  la  mère  du  premier 
roi  catholique. 

<  L'abbé  Dubos  (Hist.  critique  de  l'établissement  de  ta 
monarchie  française  dans  les  Gaules,  1. 1,  p.  630-650)  a  le 
mérite  de  donner  la  description  exacte  du  royaume  pri- 
mitif de  Clovis,  et  de  déterminer  le  nombre  de  ses  sujets 


1  '  Ecclesiam  incultam ,  ac  negligenliâ  erriom  paga- 
•  norum  pnetermissam,  veprium  densitateoppletam,  etc. 
(Ht.  saneti  Vcdasti,  t.  m,  p.  372.)  »  Cette  description 
suppose  que  les  païens  possédaient  Arras  fort  \ 
avant  le  baptême  de  Clovis. 
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à  des  rois  indépendans,  de  race  Mérovin- 
gienne, les  égaux,  les  alliés,  et  quelquefois 
les  ennemis  du  prince  salieu.  Mais  les  Ger- 
mains, soumis  en  temps  de  paix  à  la  juridic- 
tion de  leurs  chefs,  avaient  la  liberté  de  sui- 
vre ù  la  guerre  un  général  de  leur  choix ,  et 
le  mérite  de  Clovis  entraîna  sous  ses  dra- 
peaux toute  leur  confédération.  En  entrant 
en  campagne ,  ils  manquaient  également  d'ar- 
gent et  de  subsistances    mais  Clovis  imita 
l'exemple  de  César,  qui  dans  le  même  pays 
s'était  procuré  des  richesses  avec  son  épée , 
et  des  soldats  avec  le  fruit  de  ses  victoires. 
Après  chaque  bataille  ou  expédition  heu- 
reuse, on  faisait  une  masse  des  dépouilles; 
chaque  guerrier  recevait  une  part  propor- 
tionnée à  son  rang.  Le  monarque  se  soumit 
comme  les  autres  à  la  loi  militaire,  et  apprit 
aux  barbares  à  connaître  les  avantages  d  une 
discipline  régulière    A  la  revue  générale  du 
mois  de  Mars,  on  faisait  soigneusement  l'ins- 
pection de  leurs  armes,  et  lorsqu'ils  traver- 
saient un  pays  neutre,  il  leur  était  défendu 
d'arracher  une  pointe  d'herbe.  Inexorable 
dans  sa  justice,  Clovis  condamnait  à  mort  sur- 
le-champ  les  soldats  négligens  ou  indociles. 
Il  serait  superflu  de  parler  de  la  valeur  d'un 
Franc;  mais  la  valeur  de  Clovis  était  toujours 
dirigée  par  une  prudence  froide  et  consom- 
mée*. H  calculait,  dans  toutes  les  occasions, 
les  passions ,  l'intérêt  et  l'opinion ,  et  ses 
mesures  étaient  quelquefois  adaptées  aux 
mœurs  sanguinaires  des  Germains,  et  quel- 
quefois à  la  modération  de  Home  et  du  chris- 
tianisme. 11  fut  arrêté  dans  sa  carrière  de 
victoires  par  la  mort  qui  le  frappa  dans  la 
quarante-cinquième  année  de  son  âge  ;  mais, 
dans  un  règne  de  trente  ans,  il  avait  déjà 

i  Grégoire  de  Tours  (I.  ?,  e.  1 ,  t.  u,  p.  232)  fait  con- 
traster la  pauvreté  de  Clovis  avec  l'opulence  de  ses  succes- 
seurs. Cependant  Këtni  (t.  iv,  p.  52)  parle  de  ces paterna* 
ope*,  comme  suffisantes  pjur  le  rachat  des  captifs. 
•  2  Voyej  Grégoire,  I.  u,  c.  27,37,du  tom.  n,  p.  175, 
181 ,  182.  La  rameuse  histoire  du  vase  de  Soissons  expli- 
que le  caractère  et  ta  puissance  de  Clovis.  Comme  point 
de  controverse,  elle  a  été  •-trangemenl  défigurée  par  Du- 
bos,  Boulainvilliers,  et  d'autres  antiquaires. 

3  Leduc  de  Nivernais,  homme  d'état  disilngué  quia 
conduit  de*  négociations  importantes  et  délicates,  explique 
ingénieusement  le  système  poliUque  de  Clovis.  (Mém.  de 
ïAcad.  des  Inscriptions,  t.  n,  p.  147-181  ) 
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accompli  l'établissement  solide  de  la  monar- 
chie française  dans  les  Gaules. 

La  défaite  de  Syagrius,  fils  d'/Egidius,  fut 
le  premier  exploit  de  Clovis;  et  il  est  proba- 
ble que  le  ressentiment  personnel  enflamma 
cette  querelle  publique.  La  gloire  du  père 
était  un  outrage  pour  la  famille  des  Méro- 
vingiens, et  il  est  possible  que  le  pouvoir  du 
lils  excitât  la  jalousie  ambitieuse  du  roi  des 
Francs.  Syagrius  avait  hérité  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Soissons.  Los  restes  de  la 
seconde  Belgique,  Reims,  Troyes,  Amiens, 
et  Beauvais,  avaient  probablement  reconnu 
le  patrice  pour  maitre  »,  et,  après  la  chute  de 
l'empire  d'Occident,  il  pouvait  régner  avec 
le  titre  ou  au  moins  avec  l'autorité  de  roi  des 
Romains  *.  Comme  Romain ,  l'étude  des 
belles-lettres  et  de  la  jurisprudence  faisait 
partie  de  son  éducation  ;  mais  il  s'était  atta- 
ché, par  hasard  ou  par  politique,  à  parler 
familièrement  l'idiome  des  Germains.  Les 
barbares  indépendans  venaient  en  foule  au 
tribunal  d'un  étranger ,  qui  posséilait  le  ta- 
lent d'expliquer  dans  leur  langue  les  règles 
de  la  raison  et  de  l'équité,  \&  diligence  et 
l'aOTabilité  de  leur  juge  le  rendaient  cher 
aux  peuples  ;  ils  se  soumettaient  sans  mur- 
mure à  la  sagesse  impartiale  de  ses  ordon- 
nances; et  le  règne  de  Syagrius  sur  les  Francs 
et  sur  les  Bourguignons  semblait  faire  renaître 
l'institution  primitive  de  la  société  civile  . 
Au  milieu  de  ces  occupations  paisibles.il 
reçut  et  accepta  le  déû  de  Clovis,  qui,  à  la 
manière  et  à  peu  près  dans  le  style  de  lu 
chevalerie,  lui  envoyait  le  gage  de  bataille , 
en  lui  laissant  le  choix  du  jour  et  du  lieu  *. 

<  M.  Biet,  "dans  une  dissertation  qui  mentale  prix  de 
l'aeadémie  de  Soissons  (p.  178-226)  a  soigneusement  dé- 
taillé l'état  et  l'étendue  du  royaume  de  Syagrius  et  de  son 
père  ifgidius  ;  mais  il  s'en  rapporte  trop  légèrement  à 
l'autorité  de  Dubos  (t,  u,  p.  54-57)  lorsqu'il  prive  le  pa- 
trice d'Amiens  et  de  Beauvais. 

>  Je  ferai  observer  que  Frédégaire,  dans  son  Epitome 
de  Grégoire  de  Tours  (t.  n,  p.  398)  a  prudemment  sub- 
stitué le  nom  de  Patricia*  au  litre  peu  croyable  de  Rex 
Romanorum. 

3  Sidonius  (I.  r,  Epist.  5,  t.  i,p.  794  )  qui  le  nomme 
le  Solon,  l'Amphion  des  barbares,  emploie,  en  s'adre&sanl 
à  ce  roi  imaginaire,  le  style  de  l'amitié  et  de  l'égalité.  Ce 
fut  ainsi  que  Dëjocès,  premier  roi  des  Mèdes,  s'éleva  au 
trône  par  la  sagesse  de  ses  jugemens.  (Hérodote,  I.  i,c.  90- 
100.) 

*  Campum  sibi pararijussit.  M.  Blet  (p.  226-251  ) 
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Dès  le  temps  de  César,  Soissons  aurait  pu 
fournir  cinquante  mille  cavalière,  et  les  ar- 
mer complètement  dans  ses  trois  arsenaux  '; 
mais  le  nombre  et  le  courage  de  la  jeunesse 
gauloise  étaient  épuisés  depuis  long-temps , 
et  les  volontaires  ou  mercenaires  qui  suivi- 
rent les  drapeaux  de  Syagrius  ne  résistèrent 
point  à  l'impétuosité  des  Francs.  Il  serait 
injuste  de  condamner  ht  fuite  de  Syagrius, 
sans  connaître  ses  forces  ou  ses  ressources. 
Après  In  perle  de  la  bataille,  il  courut  se 
réfugier  à  la  cour  de  Toulouse.  La  faible 
minorité  d'Alaric  ne  put  ni  le  secourir  ni  le 
protéger.  Les  Goths  pusillanimes  *  se  laissè- 
rent intimider  par  les  menaces  de  Clovis , 
et  le  roi  des  Romains  fut  livré  à  l'exécuteur. 
Les  villes  de  la  Gaule-Belgique  se  soumirent 
au  roi  des  Francs,  et  Clovis  réunit  à  ses 
états,  du  côté  de  l'Orient,  le  vaste  diocèse 
de  Tongres  5 ,  dont  il  s'empara  dans  la 
dixième  année  de  son  règne. 

Ou  a  mal  à  propos  attribué  l'origine  du 
uom  des  Allemands  à  leur  établissement 
imaginaire  sur  les  bords  du  lac  Léman*. 
Cet  heureux  district,  depuis  le  lac  Avenche 
jusqu'au  mont  Jura,  était  occupé  par  les 
Bourguignons 5.  Les  Allemands  avaient  en- 

assure  que  la  bataille  se  donna  à  Nogenl,  abbaye  des  Bé- 
nédictins, éloignée  de  Soissons  d'environ  dix  milles  vers 
le  nord.  Le  champ  de  bataille  était  environné  d'un  cer- 
cle de  sépultures  païennes ,  et  Clovis  (Il  présent  des 
terres  voisines  de  Leuilli  et  de  Couci  à  l'église  de  Keims. 

1  Voyez  les  Commentaires  de  César,  de  Bell.  G  ail  te, 
il,  4,  t.  i,  p.  220;  et  la  Notitia,  t.  i,  p.  126.  Les  trois  fa- 
briques de  Soissons  étaient  Scularia,  Balistaria,  et 
Cllnabaria.  La  dernière  fournissait  l'armure  complète 
des  cuirassiers. 

1  Celte  épithète  ne  peut  convenir  qu'à  la  circonstance , 
et  l'histoire  ne  peut  pas  justifier  le  préjugé  français  de 
Grégoire,  1.  u,  c.27,  t.  n,  p.  175,  ut  Gothorum  pavere 
mos  est. 

s  Dubos  me  démontre  (t.  i,  p.  277-286)  que  Grégoire 
de  Tours,  ses  copistes  ou  ses  lecteurs,  ont  lous  confondu 
le  royaume  de  Thuringia  au-delà  du  Khin,  et  la  ville  de 
Tongria  sur  la  Meuse,  anciennement  patrie  des  Ébu- 
rons,  et  plus  récemment  diocèse  de  Liège. 

4  Populi  habitantes  juxta  Lemanum  lacum  Ale- 
manni  dicuntur.  (Servius,  ad  Kurgllii,  Géorgie,  iv, 
278.)  Dom  Bouquet  (t.  i,  p.  817)  n'a  cité  que  le  texte  plus 
récent  et  moins  fidèle  d'Isidore  de  Séville. 

4  Grégoire  de  Tours  envoie  saint  Lupicinus  inter  illa 
Jurensis  deserti  sécréta,  qua,  inter  Burgundieun 
Alamanniamque  sita,  Aventica  attjacent  civitati 
(t.  i.p.  6Î8>.  M.  de  Wateville  (Hist.  de  la  confédération 
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vahi  a  la  vérité  la  partie  septentrionale  de 
l'Helvétie ,  mais  ils  détruisirent  de  leurs  pro- 
pres mains  le  fruit  de  leur  conquête.  Une 
province,  embellie  et  civilisée  par  les  Ro- 
mains, redevint  déserte  et  sauvage.  On  aper- 
çoit encore  dans  la  vallée  d'Aar  quelques 
vestiges  de  la  ville  de  Vindonisse  *.  Depuis 
les  sources  du  Rhin  jusqu'au  confluent  du 
Mein  et  de  la  Moselle ,  les  Allemands  oc- 
cupaient les  deux  rives  du  fleuve  par  le 
droit  de  possession  ancienne  ou  de  victoire 
récente.  Ils  s'étaient  répandus  dans  les  pro- 
vinces connues  aujourd'hui  sous  les  noms 
d'Alsace  et  de  Lorraine,  et  l'invasion  du 
royaume  de  Cologne  appela  le  prince  salien 
au  secours  de  ses  alliés ,  les  Francs  ripuai- 
res.  Clovis  attaqua  les  usurpateurs  de  la 
Gaule  dans  la  plaine  de  Tolbiac,  à  vingt 
milles  environ  de  Cologne;  et  les  deux  plus 
belliqueuses  nations  de  la  Germanie  s'ani- 
mèrent nu  combat  par  la  mémoire  de  leurs 
exploits  passés,  et  par  l'espérance  de  leur 
grandeur  future.  Après  une  résistance  opi- 
niâtre, les  Francs  cédèrent,  et  les  Allemands 
les  poursuivirent  dans  leur  retraite  en  pous- 
sant des  cris  de  victoire.  Mais  le  génie,  la 
valeur,  et  peut-être  la  piété  de  Clovis  rani- 
mèrent ses  troupes;  il  rengagea  le  combat, 
et  décida  pour  toujours  l'alternative  de  I'  em- 
pire et  de  la  servitude.  Le  dernier  roi  des 
Allemands  perdit  la  vie  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  ses  peuples  vaincus  et  poursuivis 
mirent  bas  les  armes ,  et  implorèrent  la  clé- 
mence du  vainqueur.  Le  défaut  de  discipline 
leur  était  les  moyens  de  se  rallier; ils  avaient 
détruit  dédaigneusement  les  murs  et  les 
fortifications  qui  auraient  pu  leur  servir 

helvétique,  1. 1 ,  p.  9,  10)  a  décrit  les  limites  du  duché 
d'Allemagne  et  de  la  Bourgogne  transjurane-,  elles  com- 
prenaient les  diocèses  de  Constance,  I  Avenche  ou  de 
Lausanne,  et  se  distinguent  encore  dans  la  Suisse  d'au- 
jourd'hui par  l'usage  des  langues  française  ou  allemande. 

*  Voyez  Guillemain,  de  Rébus  Hdvelicis,  1. 1,  c.  3, 
p.  11,  12.  Dans  l'enceinte  des  murs  de  l'ancienne  Vindo- 
nisse, on  a  vu  s'élever  successivement  le  château  d'Habs- 
bourg, l'abbaye  de  konigslield,  et  la  ville  de  Bruek.  Le 
voyageur  philosophe  peut  comparer  les  monumens  de  la 
conquête  des  Romains,  de  la  tyrannie  féodale  des  Autri- 
chiens, de  la  superstition  monastique,  et  ceux  de  l'indus- 
trieuse liberté.  S'il  est  réellement  philosophe,  U  sentira  le 
mérite  et  le  bonheur  de  son  siècle. 
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d'asile,  et  l'ennemi,  qui  ne  leur  cédait  ni  en    gageaient  également  à  essayer  de  convertir 


valeur  ni  en  activité ,  les  suivit  jusqu'au  fond 
de  leurs  forêts.  Le  grand  Théodoric  félicita 
de  ses  succès  le  victorieux  Clovis,  dont  la 
sœur  avait  récemment  épousé  Albofléda, 
roi  d'Italie;  mais  il  intercéda ,  de  concert 
avec  sun  frère,  en  faveur  des  supplians  et 
des  fugitifs  qui  implorèrent  sa  protection. 
Le  conquérant  s'empara  des  territoires  de 
la  Gaule  occupés  par  les  Allemands.  La  na- 
tion fière  et  indocile,  que  les  Romains  n'a- 
vaient pas  pu  dompter,  reconnut  la  souverai- 
neté des  rois  mérovingiens,  et  conserva  ses 
usages  et  ses  institutions  particulières  sous 
l'administration  de  gouverneurs,  et  dans 
la  suite  de  ducs  héréditaires.  Après  la  con- 
quête des  provinces  occidentales,  les  Francs 
conservèrent  seuls  leur  ancien  établissement 
au  delà  du  Rhin,  lis  conquirent  cl  civilisè- 
rent peu  à  peu  toutes  les  nations  jusqu'à 
l'Elbe  et  aux  montagnes  de  la  Bohême ,  et 
la  soumission  de  la  Germanie  assura  la  paix 
de  l'Europe  *. 

Clovis  adora  les  dieux  de  ses  ancêtres  jus- 
qu'à l'âge  de  trente  ans  Ses  doutes  ou  son 
indifférence  pour  le  christianisme  pouvaient 
l'encourager  à  piller  avec  moins  de  scrupule 
les  églises  d'une  nation  ennemie;  mais  ses 
sujets  de  la  Gaule  jouirent  de  l'exercice  libre 
de  leur  religion ,  et  les  évéques  conçurent  un 
espoir  plus  favorable  de  l'idolâtre  que  des  hé- 
rétiques. Le  prince  mérovingien  avait  épousé 
Clotilde ,  nièce  du  roi  de  Bourgogne.  Éle- 
vée dans  la  foi  catholique,  au  milieu  d'une 
cour  arienne,  son  intérêt  et  son  devoir *  l'en- 

•  Grégoire  de  Tours,  I.  n ,  30,  37  du  tom.  u,  p.  176, 
177,  182.  Les  Gâta  Francorum,  t.  n,  p.  551 ,  et  l'épllr* 
de  Théodoric.  Cassiodore  {Fariar,  L  M,  c.  41 ,  t.  nr.p.  4) 
décrit  la  défaite  des  Allemands.  Quelques-unes  de  leurs 
tribus  s'établirent  dans  la  Rhélie,  sous  la  protection  de 
Théodoric,  dont  les  successeurs  cédèrent  leur  colonie  et 
leur  pays  au  petit-fils  de  Clovis.  On  peut  s'instruire  de  la 
situation  des  Allemands  sous  les  rois  mérovingiens,  dans 
Mascou  (Hist.  des  anciens  Germains,  xi,  8,  etc.,  note  36); 
et  Guilkmain  Kde  Rcbas  IfeUcticis,  I.  n,  c.  10, 12,  p.  72- 
80). 

>  Clotilde  ou  plutôt  Grégoire  suppose  que  Clovis  ado- 
rait les  dieux  de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  le  Tait  es!  incroya- 
ble cl  prouve  seulement  qu'en  moins  d'un  siècle  la  rcli- 
fiion  nationale  des  Fraucs  fut  abolie  et  complètement 
oubliée. 

3  Grégoire  de  Tours  raconte  le  mariage  et  la  conversion 


son  mari  ;  et  la  voix  de  l'amour  disposa  peu 
à  peu  Clovis  à  écouter  celle  de  la  religion.  Il 
consentit  à  faire  baptiser  son  fils  aîné;  mais 
celte  clause  fut  peul-êirc  stipulée  avant  son 
mariage.  Quoique  la  mort  subite  de  ce  jeune 
prince  excitât  quelques  craintes  superstitieu- 
ses, on  Gt  encore  l'expérience  du  baptême  sur 
son  frère.  A  la  bataille  de  Tolbiac,  les  troupes 
de  Clovis  ayant  commencé  à  plier,  le  monar- 
que invoqua  à  haute  voix  le  dieu  de  Clotilde 
et  des  chrétiens.  La  victoire  le  disposa  à  écou- 
ler ,  avec  une  respecteuse  reconnaissance , 
l'éloquent 1  Remi ,  archevêque  de  Reims  *,  qui 
sut  faire  valoir  tons  les  avantages  temporels 
et  spirituels  qu'apporterait  au  roi  des  Francs 
sa  conversion.  Le  roi  se  déclara  convaincu  de 
la  vérité  de  la  foi  catholique ,  et  les  raisons 
politiques,  qui  avaient  pu  suspendre  sa  pro- 
fession publique  ,  cédèrent  aux  légales  et 
pieuses  acclamations  des  Francs,  qui  se  mon- 
trèrent préparés  à  suivre  leur  chef  partout 
où  il  voudrait  les  conduire,  que  ce  fût  au  champ 
de  bataille  ou  aux  fonts  de  baptême.  Celle 
imposante  cérémonie  eut  lieu  dans  la  cathé- 
drale de  Reims,  avec  toute  lu  magnificence  et 
la  solennité  capables  d'inspirer  aux  nouveaux 
prosélytes  un  sentiment  de  respect  pour  la 
religion J.  Le  nouveau  Constantin  fut  immé- 


de  Clovis  (1.  n,  c.  28  ,  31  ;  t.  u ,  p.  175-178)  ;  Frédégaire 
lui-même  (t.  u,  p.  398-408),  ainsi  que  l'auteur  des  Gesta 
Francorum  (t.  H,  p.  548-552)  el  Aimnin  (t.  I,  c.  13;  t.  ut, 
p.  37-40)  ne  doivent  pas  être  loul-à-fait  rejelés.  La  tra- 
dition peut  avoir  conservé  long-temps  quelques  circon- 
stances curieuses  de  ces  érénemens  imporlans. 

•  Un  voyageur  qui  retournait  de  Reims  en  Angleterre 
a  dérobé  au  secrétaire  ou  au  libraire  du  modeste  archevê- 
que une  copie  de  ses  discours.  (Sidonius  Apollinar.,  I.  tx, 
éplt.  7).  On  a  conservé  quatre  épUres  de  saint  Remi , 
qui  existent  encore  (t.  nr,  p.  51,  52,  53).  Elles  ne  ré- 
pondent point  aux  louanges  ,  et  à  l'admiration  de  Si- 
donius. 

2  Hincmar,  l'un  des  successeurs  de  saint  Remi ,  A.  D. 
845-882,  a  composé  ûne  histoire  de  sa  vie  (t.  m,  p.  373- 
380).  L'autorité  des  anciens  manuscrits  de  l'église  de 
Reims  pourrait  inspirer  quelque  confiance  ;  mais  les  fic- 
tions ridicules  d'Hincmar  la  détruisent.  Saint  Remi  fut 
consacré  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  A.  D.  457,  et  occupa  la 
chaire épiscopale  durant  soixante-quatorze  ans.  (Pagi.cn- 
tica,  in  Baron.,  t.  n,  p.  384-572.) 

3  Une  fiole  d'huile  sainte,  ou  plutôt  céleste ,  connue 
MM  le  nom  de  sainte-ampoule,  Tut  apportée  par  une  ro- 

pourle  baptême  de  Clovis,  et  on  s'en  sert  encore 
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diatcment  baptisé  avec  trois  mille  de  ses  braves 
compagnons.  Leur  exemple  fut  bientôt  imité 
par  le  reste  de  ces  docile*  barbares  qui ,  cé- 
dant aux  ordres  du  prélat  victorieux  ,  adorè- 
rent la  croix  qu'ils  avaient  brûlée,  et  brûlèrent 
les  idoles  qu'ils  avaient  adorées  L'imagina- 
tion de  Clovis  était  susceptible  d'une  ferveur 
passagère  ;  le  récit  pathétique  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  Jésus-Chrisi  excita  sa  colère, 
et,  au  lieu  de  réfléchir  aux  suites  salutaires 
de  ce  divin  sacrifice,  il  s'écria,  avec  une  fu- 
reur indiscrète  :  <  {)uc  n'étais-je  la,  à  la  tète 
»  «in  mes  invincibles  Francs,  j'aurais  bien  su 
»  venger  son  injure  \  »  Mais  le  conquérant 
sauvage  des  Gaules  était  hors  d'état  d'exami- 
ner les  preuves  d'une  religion  qui  exigeaient 
une  recherche  longue  et  pénible  de  faits  his- 
toriquesetde  théologie  spéculative.  H  pouvait 
encore  moins  goûter  la  modération  des  pré- 
ceptes de  l'Évangile,  qui  persuadent  et  puri- 
fient l'âme  d'un  prosélyte  sincèrement  con- 
verti. Son  régne  lut  une  violation  continuelle 
des  lois  du  christianisme  et  de  l'humanité. 
Ses  mains  furent  toujours  teintes  de  sang,  au 
sein  de  la  paix  comme  au  milieu  de  la  guerre. 
A  pcincavait-il  congédié  un  synode  de  l'église 
gallicane  ,  qu'il  faisait  assassiner  tous  les 
princes  mérovingiens  *.  Cependant  le  roi  des 
Francs  pouvait  adorer  sincèrement  le  l>ieu 
des  chrétiens  comme  un  être  plus  puissant 
que  ses  divinités  nationales;  et  la  victoire  de 
Tolbiac  encouragea  Clovis  à  se  confier  dans 

au  couronnement  des  rois  de  France,  liincmar ,  qui  aspi- 
rait à  devenir  primat  des  Gaules  ,  est  le  premier  auteur 
de  celle  Table  .1.  m,  p.  377).  Labbé  de  Verlot  (Mém.  de 
l  Acad.  des  Inscrip.,  t.  u,  p.  G19-633)  en  a  détruit  les 
fondemens  fragiles  avec  autant  d'adresse  que  de  circon- 
spection. 

•  jVitis  depone  colla,  Sicamber  :  adora  quod  incen- 
tlisti,  incendequod  adorasti.  (Grég.  de  Tours,  I.  u, 
c.  31,  du  loiu.  ii,  p.  177.)  | 

2  Si  ego  ibidem  cum  Francis  meis  fuissent,  injurias 
rjus  vindicassem.  Grégoire  a  gardé  prudemment  le 
silence  sur  cette  exclamation  ;  mais  elle  est  citée  comme 
une  effusion  de  zèle  et  de  pieté,  par  Frédégairc(Kpilom., 
c.  21,  du  tom.  h,  p.  400),  par  Aimoin  (L  i,  c.  Iti,  t.  m, 
p.  40),  et  par  les  chroniques  de  saint  Denis  (1.  i,  c.  20  , 
t.  m.  p.  171). 

J  Grégoire  (I.  h,  e.  40,  Lu,  p.  183-185),  après  avoir 
raconlé  froidement  les  crimes  de  Clovis  et  ses  remords 
affectés,  termine,  peut-être  sans  intention  ,  par  une  leçon 
que  l'ambition  n'écoulera  jamais:  *ffis  ita  transac- 

•  fi»....  obiit.  • 
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l'avenir  a  la  protection  du  Dieu  des  armées. 
Saint  Martin,  le  plus  renommé  des  saints, 
avait  rempli  L'Occident  du  bruit  des  miracles 
que  son  sépulcre  opérait  continuellement  à 
Tours;  il  accorda  son  secours  visible  ou  in- 
visible à  un  prince  orthodoxe  et  libéral  ;  et , 
quoique  Clovis  ail  dit  lui-même  que  l'amitié 
du  saint  était  un  peu  coûteuse  1 ,  celte  obser- 
vation n'a  nullement  les  sympiomcsd'un  scep- 
ticisme permanent  et  rationel.  La  terre  se 
félicita  aussi  bien  que  le  ciel  de  la  conversion 
des  barbares.  En  sortant  des  fonts  baptismaux, 
Clovis  se  trouva  le  seul  des  rois  chrétiens  qui 
méritât  le  nom  et  les  privilèges  de  prince  ca- 
tholique. L'empereur  Anastasc  avait  adopté 
quelques  erreurs  relatives  à  la  nature  de  la 
divine  incarnation  ;  et  les  barbares  d'Italie  , 
d'Espagne,  de  l'Afrique  et  de  la  Gaule,  étaient 
imbus  de  l'hérésie  d'Anus.  Le  lils  aine,  ou 
plutôt  le  fils  unique  de  l'église,  fut  reconnu 
par  le  clergé  comme  son  souverain  légitime 
et  son  libérateur;  et  les  armes  de  Clovis  trou- 
vèrent de  grands  secours  dans  le  zèle  du  parti 
catholique  *. 

Sous  l'empire  romain,  l'opulence  et  la  juri- 
diction des évéques,  leurcaracière sacré,  l'ina- 
movibilité de  leur  office, le  nombre  <le  leurs 
subordonnés  ,  leur  éloquence  ei  leurs  assem- 
blées provinciales ,  les  rendaient  toujours 
respectables,  et  souvent  dangereux.  Le  pro- 
grès de  la  dévotion  augmenta  leur  influence; 
et  on  peut  attribuer enquelquc  façon  l'établis- 
sement de  la  monarchie  française  à  l'alliance 
d'une  centaine  de  prélats,  qui  commandaient 
dans  les  villes  révoltées  on  indépendantes  des 
Gaules.  Les  fondemens  fragiles  de  la  républi- 
que armoricaine  avaient  été  fréquemment 
ébranlés  ou  plutôt  renversés;  mais  les  peuples 
conservaient  encore  leur  liberté  domestique; 
ils  soutenaient  la  dignité  du  nom  romain,  et 

•  Après  la  victoire  remportée  sur  les  Golhs,  Clovis  fit 
de  riches  offrandes  à  saint  Marlin  de  Tours.  Il  voulut  ra- 
cheter son  cheval  de  bataille  par  le  don  décent  pièces  d'or: 
mais  un  enchantement  retint  le  coursier  dans  l'écurie ,  et 
il  ne  put  en  sortir  que  lorsque  le  roi  eut  double  le  prix 
de  sa  rançon. 

*  Voyez  lepllre  du  pape  Anaslase  au  monarque  comerti, 
(t.  nr,  p.  50,  51.)  Avitus.évéqur  de  Vienne,  félicite  Clo- 
vis à  la  même  occasion  (p.  40;  ;  et  la  plupart  des  évêque* 
latins  s'em pressèrent  de  lui  témoigner  leur  Joie  ei  d  ur 
attachement. 
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repoussaient  courageusement  les  incursions 
et  les  attaques  régulières  de  Clovis,  qui  cher- 
chait à  étendre  ses  conquêtes  de  la  Seine  à  la 
Loire.  Le  succès  de  leur  résistance  leur  obtint 
une  adjonction  honorable.  Les  Francs  esti- 
maient la  valeur  des  Armoricains* ,  qui  se  ré- 
concilièrent avec  les  Francs,  aussitôt  après  la 
conversion  de  ces  derniers  au  christianisme. 
Les  forces  militaires  qui  protégeaient  les 
Gaules  étaient  composées  de  cent  différentes 
troupes  d'infanterie  et  de  cavalerie;  et,  quoi- 
qu'elles prétendissent  au  nom  et  aux  privi- 
lèges de  soldats  romains ,  la  jeunesse  barbare 
servait  depuis  long-temps  à  les  recruter.  Leur 
courage  indomptable  défendait  encore  les 
dernières  fortifications  et  les  débris  de  l'em- 
pke;  mais  leur  retraite  fut  interceptée,  et  leur 
jonction  devint  impraticable.  Abandonnés  des 
princes  grecs  deConstantinople,  ils  rejetèrent 
toute  communication  avec  les  usurpateurs 
ariens  de  la  Gaule,  et  acceptèrent ,  sans  honte 
et  sans  répugnance,  la  capitulation  avanta- 
geuse offerte  par  un  héros  catholique.  Celte 
postérité  légitime  ou  illégitime  des  légions  ro- 
maines n'en  fut  pas  moins  distinguée  dans 
le  siècle  suivant  par  ses  armes,  ses  enseignes, 
son  habillement  et  ses  institutions  pariicu- 
lières.Cesaccessionsvolontairesaugmentaient 
les  forces  nationales ,  et  les  peuples  voisins 
des  Francs  redoutaient  leur  nombre  autant 
que  leur  intrépidité.  Au  lieu  de  s'opérer  ra- 
pidement par  l'effet  d'une  seule  victoire,  la 
réduction  des  provinces  septentrionales  de  la 
Gaule  s'opéra  lentement,  tantôt  par  la  guerre, 
et  tantôt  par  les  traités.  Clovis  n'obtint  les 
différens  objets  de  son  ambition  que  par 
des  efforts  ou  par  des  concessions  proportion- 
nées à  leur  valeur.  Son  caractère  féroce  et  les 
vertus  de  Henri  IV  présentent  les  idées  les 
plus  opposées;  on  aperçoit  cependant  quel- 
que ressemblance  dans  la  situation  de  deux 
princes  qui  conquirent  la  France  par  leur 


(  An  lieu  de  AiCtwyjt,  peuple  inconnu,  dont  le  nom 
se  trouve  dans  le  texte  de  Procope ,  Adrien  de  Valois  a 
replacé  le  nom  véritî'»lr  Arpof  </£•«,  et  celle  correction 
a  été  presque  universellement  approuvée.  Cependant  un 
lecteur  <nii  ne  serait  pas  prévenu  imaginerait  que  Pro- 
cope parle  d'une  tribu  de  Germains  alliés  de  Home,  et 
non  pas  d'une  confédération  des  villes  de  la  Gaule  qui 
le  joug  de  l'empire. 
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courage ,  par  leur  politique  et  par  le  mérite 
d'une  conversion  faite  à  propos  '. 

Le  royaume  de  Bourgogne,  borné  par  la 
Saône  et  le  Rhône ,  s'étendait  depuis  la  forêt 
des  Vosges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  de 
Marseille  \  Gondebaut  occupait  le  trône  ;  ce 
prince  ambitieux  s'en  était  frayé  le  chemin 
par  le  meurtre  de  deux  de  ses  frères,  dont 
l'un  était  le  père  de  Clotilde».  Godégésil,  le 
plus  jeune,  vivait  encore,  et  Gondebaut  lui 
abandonnait  le  gouvernement  subordonné  de 
la  principauté  de  Genève.  Le  monarque  arien 
fut  justemeut  alarmé  de  la  joie  et  des  espé- 
rances dont  la  conversion  de  Clovis  semblait 
animer  ses  peuples  et  son  clergé;  et  Gonde- 
baut convoqua ,  dans  la  ville  de  Lyon,  une 
assemblée  de  ses  évéques  pour  concilier,  s'il 
était  possible,  les  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses. La  conférence  entre  les  deux  fac- 
tions fut  sans  résultat  utile.  Les  Ariens  re- 
prochèrent aux  catholiques  d'adorer  trois 
dieux  ,  et  les  catholiques  se  défendirent  par 
des  distinctions  théologiques.  Les  demandes, 
les  objections  et  les  réponses  se  firent  avec 
les  clameurs  et  l'obstination  ordinaires,  jus- 
qu'au moment  où  le  monarque  révéla  ses 
craintes  par  une  question  claire  et  concise , 
qu'il  adressa  aux  évéques  orthodoxes.  «  Si 


•  Une  digression  de  Procope  {dcBell.  Gothic.  1. 1,  c  12; 
t.  n  p.  29-36)  éclairai  l'origine  de  la  monarchie  fran- 
çaise ;  cependant  je  dois  observer  r  que  l'hiblorien  grec 
montre  une  ignorance  inexcusable  de  ta  géographie  de 
l'Occident  ;  2°  que  ces  traités  et  ces  privilèges,  dont  il  de- 
vrait rester  quelques  iraees,  ne  se  trouvent  ni  dans  Gré- 
goire de  Tours,  ni  dans  les  Lois  saliques,  ele 

2  Begnum  cinà  lihodanttm  aut  Ararim  cumprovin- 
cià  Massiliensi  retinebant.  (Greg.  Tur.,  I.  u,  c.  32,  du 
toni.  u,  p.  178.)  la  province  de  Marseille  jusqu'à  la  Du- 
rante fut  cédée  par  la  suite  aux  Ostrogoths  ;  et  la  si- 
gnature de  vingt-cinq  évéques  est  supposée  représenter  le 
royaume  de  Bourgogne,  A.  D.  519.  (Concile  épaon.,  t.  nr, 
p.  104, 105.)  Cependant  j'en  voudrais  excepter  Vindonisse. 
L'évéque,  qui  vivait  sous  le  gouvernement  d'Allemands 
qui  professaient  le  paganisme,  devait  naturellement  se 
rendre  aux  synodes  des  royaumes  chrétiens  et 
Mascou,  dans  sa  quatrième  remarque,  a 
sieurs  circonstances  relatives  au  royaume  de 
gne. 

s  Mascou  (Hisl.  des  Germains,  xi,  10)  se  méfie  avec  rai- 
son de  Grégoire  de  Tours,  et  a  produit  un  passage  d'Avitus, 
épit.  5,  pour  prouver  que  Gondebaut  affectait  de  déplo- 
rer les  événemens  tragiques  que  ses  sujeU  feignaient  d'ap- 


« 
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»  vous  professez  véritablement  la 
>  chrétienne,  pourquoi  ne  retenez-vous  pas 
»  le  roi  des  Francs?  Il  m'a  déclaré  la  guerre; 

•  il  fait  des  alliances  avec  mes  ennemis ,  et 
»  médite  avec  eux  ma  destruction.  Une  âme 
»  avide  et  sanguinaire  n'annonce  point  une 

•  pieuse  conversion.  Qu'il  prouve  la  sincérité 
»  de  sa  foi  par  l'équité  de  sa  conduite.  »  Avi- 
ttis ,  évêque  de  Vienne ,  répondit  au  nom  de 
ses  confrères,  du  ton  et  de  l'air  d'un 
ange.  «  Nous  ignorons  les  motifs  et  les  in- 
»  tentions  du  roi  des  Francs  ;  mais  l'Écriture 

1  nous  apprend  que  les  royaumes  qui  aban- 

•  donnent  la  loi  divine  ne  tardent  pas  à  être 
t  détruits  ;  et  que  ceux  qui  se  déclarent  les 
»  ennemis  de  Dieu  trouvent  de  toutes  parts 
»  des  ennemis  à  combattre.  Retournez  ainsi 
»  q  c  vos  peuples  à  la  loi  de  Dieu,  il  vous 
»  donnera  la  paix  et  la  sécurité.  »  Le  roi  «le 
Bourgogne  n'étant  point  disposé  à  accepter 
cette  condition,  que  les  catholiques  considé- 
raient comme  essentielle  au  traité,  différa  et 
enfin  congédia  l'assemblée  ecclésiastique, 
après  avoir  reproché  à  ses  évêques  que  Clo- 
vis,  leur  ami  et  leur  prosélyte,  avait  tâché 
secrètement  de  faire  révolter  son  frère  '. 

La  fidélité  de  son  frère  était  déjà  séduite , 
et  l'obéissance  que  Godégésil  fit  paraître  en 
joignant  l'étendard  royal  avec  les  troupes  de 
Genève,  contribua  au  succès  de  la  conspira- 
lion.  Tandis  que  les  Francs  et  les  Bourgui- 
gnons combattaient  avec  une  valeur  égale ,  sa 
désertion  décida  l'événement  de  la  journée; 
et,  comme  Gondebaut  était  faiblemcut  sou- 
tenu par  les  Gaulois  peu  affectionnés,  il  céda 
nux  armes  deGlovis,  et  se  relira  précipitam- 
ment du  champ  de  bataille,  situé,  à  ce  qu'il 
semble,  enire  Langres  et  Dijon.  Dijon  ne  lui 
parut  point  assez  sûre,  quoique  environnée 
de  deux  rivières,  d'un  mur  de  trente  pieds  de 
hauteur  et  de  quinze  pieds  d'épaisseur , 
fermé  par  quatre  portes,  ei  garni  de  trente- 
trois  lours  ».  Gondebaut  laissa  Clovis  maître 

'  Voyez  l'original  de  la  conférence  (t.  nr,  p.  99-102). 
Avitus,  principal  acteur ,  et  probablement  secrétaire  de 
l'assemblée,  était  évêque  de  Vienne.  ()n  peut  trouver  quel- 
ques détails  sur  sa  personne  et  sur  ses  ouvrages  dans 
Dupin  (Bibliol.  Ecclésiastique,  t.  r,  p.  5-10). 

2  Grégoire  de  Tours  (I.  m,  c.  19,  t.  n,  p.  107)  se  livre 
àson  imagination,  ou  copie  quelque  écrivain  plus  éloquent 
dans  la  descriplion  qu'il  fait  de  Dijon,  château  qui  méri- 
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d'attaquer  Lyon  et  Vienne,  et  s'enfuit  jusqu'à 


Avignon,  éloignée  d'environ  deux  cent  cin- 
quante milles  du  champ  de  bataille.  Un  long 
siège,  appuyé  d'une  habile  négociation,  fit 
sentir  au  roi  des  Francs  le  danger  et  la  diffi- 
culté de  celte  entreprise.  Il  imposa  un  tribut 
au  prince  bourguignon,  l'obligea  à  pardonner 
à  son  frère  et  à  récompenser  sa  perfidie;  et 
retourna  glorieusement  dans  ses  élats  avec 
les  dépouilles  et  les  captifs  des  provinces 
méridionales.  Son  triomphe  fui  bientôt  trou- 
blé par  la  nouvelle  que  Gondebaut,  oubliant 
ses  nouveaux  engagemens,  avait  surpris  et 
massacré  son  frère  Godégésil  dans  la  ville  de 
Vienne ,  où  il  était  resté  avec  une  garnison 
de  cinq  mille  Francs  '.  Un  pareil  affront  au- 
rait enflammé  la  colère  du  souverain  le  plus 
pacifique;  cependant   le  conquérant  des 
Gaules  dissimula  cette  injure,  renonça  au 
tribut ,  et  accepta  l'alliance  et  le  service  mi- 
litaire du  roi  de  Bourgogne.  Glovis  ne  possé- 
dait plus  les  avantages  qui  avaient  assuré  le 
succès  de  la  guerre  précédente  ;  et  son  rival, 
instruit  par  l'adversité ,  s'étail  créé  de  nou- 
velles ressources  en  gagnant  l'affection  de  ses 
peuples.  Les  Bomains  et  les  Gaulois  chéris- 
saient la  douceur  ei  l'impartialité  des  lois  de 
Gondebaut,  qui  leur  procuraient  un  sort 
presque  égal  à  celui  des  conquérans.  Le  mo- 
narque adroit  gagna  les  évêques,  en  les  flat- 
tant de  l'espoir  prochain  de  sa  conversion  ; 
et,  quoiqu'il  en  ait  différé  l'accomplissement 
jusqu'à  sa  mort ,  sa  modération  maintint  la 
paix  et  différa  la  ruine  du  royaume  de  Bour- 
gogne ». 


lait  déjà  le  nom  de  cité.  Dijon  dépendit  des  évêques  de 
langres  jusqu'au  douzième  siècle ,  et  devint  ensuite  la  ca- 
pitale des  ducs  de  Bourgogne.  (Longucrue,  descrip.  de  la 
France ,  part,  i,  p.  280.) 

'  L  abrévialcnr  de  Grégoire  de  Tours  a  suppléé  à  son 
auteur  en  fixant  le  nombre  des  Francs  ;  mais  il  suppose 
légèrement  que  Gondebaut  les  tailla  en  pièces.  Le  prudent 
Bourguignon  épargna  les  soldats  de  Clovis,  et  les  renvoya 
au  roi  des  Visigoths,  qui  leur  donna  un  établissement  dans 
le  territoire  de  Toulouse 

*  J'ai  suivi  dans  cette  guerre  de  Bourgogne  l'autorité 
de  Grégoire  de  Tours  (l.u,  c.  32, 33,  tom.  u,  p.  178, 
179).  Son  récit  parait  si  incompatible  avec  celui  de  Pro- 
cope  (tie  Bell.  Goth. ,  I.  i,  c.  12,  du  tom.  ti,  p.  31, 
32) ,  que  quelques  critiques  ont  supposé  deux  guerres 
différentes.  L'abbé  Dubos  (Hisi.  crit.,  etc.,  t.  »,  p.  126- 
102  )  a  présenté  les  causes  et  les  < 
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Je  suis  impatient  d'achever  l'histoire  de  ce 
royaume ,  qui  fut  détruit  sous  le  règne  de  Si- 
gismond, fils  de  Gondebaut.  Le  pieux  Sigis- 
mond  a  obtenu  les  honneurs  de  saint  et  de 
martyr  1  ;  mais  cet  auguste  saint  teignit  ses 
mains  du  sang  d'un  fils  innocent,  qu'il  sacri- 
fia au  ressentiment  et  à  la  vanité  de  sa  belle- 
mère.  Il  découvrit  bientôt  son  erreur,  et  dé- 
plora cette  perte  irréparable.TandisqueSigis- 
mondplcurailsurlecorpsinanimé  deson  mal- 
heureux fils,  il  reçut  un  avertissement  sévère 
d'un  de  ses  officiers  :  f  O  roi ,  lui  dit-il ,  ce 
»  n'est  point  le  sort  de  votre  fils,  mais  le  vô- 
»  tre  qui  doit  inspirer  de  la  douleur  et  de  la 
•  compassion  !  >  Le  monarque  coupable  tâcha 
d'apaiser  le  cri  de  sa  conscience  par  les  li- 
béralités qu'il  fit  au  monastère  d'Agauntim 
tu  de  Saint-Maurice  dans  le  Valais,  qu'il 
avait  fondé  lui-même  en  l'honneur  des  mar- 
tyrs imaginaires  de  la  légion  thébaine  *.  Si- 
gismond  y  institua  une  psalmodie  de  prières 
continuelles;  il  pratiquait  les  dévolions  aus- 
tères des  moines,  et  suppliait  le  mai  tre  du 
monde  de  le  punir  de  ses  péchés  avant  sa 
mort.  Une  armée  de  Francs  envahit  ses  pro- 
vinces, et  sa  prière  fut  exaucée.  Après  la 
perte  d'une  bataille  ,  Sigismond,  qui  voulait 
conserver  sa  vie  pour  prolonger  sa  pénitence, 
se  cacha  dans  le  désert  sous  un  habit  reli- 
gieux; mais  ses  sujets  découvrirent  sa  re- 
traite, et  le  livrèrent  à  leurs  nouveaux  maî- 
tres. On  transporta  à  Orléans  le  monarque 
captif  avec  sa  femme  et  deux  enfans;  les  fils 
de  Clovis,  dont  la  cruauté  peut  tirer  quelque 
excuse  des  maximes  et  des  exemples  de  ce 
siècle  barbare,  firent  enterrer  tout  vifs  dans 
un  puits  Sigismond  et  les  siens.  Leur  ambi- 


«  Voyw  sa  vie  ou  sa  légende,  t.  m,  p.  402.  Un  martyr! 
On  a  changé  bien  étrangement  le  sens  de  ce  mot,  qui  si- 
gnifiait dans  son  origine  un  simple  témoin.  Saint  Sigis- 
mond avait  la  réputation  de  guérir  de  la  fièvre. 

*  Avant  la  fin  du  cinquième  siècle,  réglise  de  saint 
Maurice  ri  sa  légion  thébaine  avaienl  fait  d'Agaunum  un 
lieu  de  pélérinage.  L'établissement  du  monastère  régulier 
de  Sigismond  abolit,  A.  !  ».  515,  quelques  pratiques  intro- 
duites par  une  ancienne  communauté  des  deux  sexes. 
Cinquante  ans  après,  les  moines,  que  Sigismond  appelait 
ses  anges  de  lumière,  firent  une  sortie  nocturne,  dans  le 
dessein  de  massacrer  l  évéque  et  son  clergé.  (Voyez  dans 
la  Bibliothèque  raisonnée,  t.  nui.  p.  435-438,  les  sa- 
vantes remarques  de  l'écrivain  de  Genève.) 
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lion,  qui  les  poussait  à  s'assurer  la  conquête , 
fut  enflammée  et  déguisée  par  la  piété  filiale; 
et  Clolildc ,  dont  la  sainteté  ne  consistait  pas 
dans  le  pardon  des  injures,  les  pressa  de 
venger  la  mort  de  son  père  sur  la  famille  de 
son  assassin.  Quoique  les  Bourguignons 
eussent  essayé  de  rompre  leur  chaîne,  on 
leur  laissa  leurs  lois  nationales,  sous  la  rede- 
vance d'un  tribut  et  du  service  militaire  ;  et 
les  princes  mérovingiens  régnèrent  paisible- 
ment sur  une  uation  conquise  par  la  valeur 
de  Clovis 

La  première  victoire  de  Clovis  avait  humi- 
lié l'orgueil  des  Goths.  Ses  succès  rapides 
leur  inspirèrent  un  sentiment  de  terreur  et 
de  jalousie  ;  et  la  renommée  du  jeune  Alaric 
se  trouva  obscurcie  par  la  supériorité  de  son 
rival.  Quelques  contestations  inévitables  s'é- 
levèrent sur  les  confins  des  deux  royaumes, 
ei,aprèsdcsdélaiseldes  négociations  inutiles, 
les  deux  rois  proposèrent  et  acceptèrent  une 
entrevue.  Clovis  et  Alaric  tinrent  celte  con- 
férence dans  une  petite  île  de  la  Loire,  près 
d'Amboise.  Us  s'embrassèrent,  conversèrent 
familièrement,  mangèrent  ensemble,  et  se 
séparèrent  avec  des  protestations  mutuelles 
de  paix  et  d'amitié.  Mais  cette  réconciliation 
apparente  cachait ,  sous  l'air  de  la  confiance, 
des  soupçons  réciproques  d'ambition  et  de 
perfidie.  Les  deux  monarques  sollicitèrent, 
éludèrent  et  rejetèrent  également  un  arran- 
gement final.  De  retour  à  Paris,  dont  il  fai- 
sait déjà  le  siège  de  son  gouvernement, 
Clovis  annonça ,  devant  une  assemblée  de 
princes  et  de  guerriers,  ses  motifs  de  déclarer 
la  guerre  aux  Goths.  c  Je  ne  puis  souffrir, 

>  leur  dit-il ,  de  voir  des  Ariens  posséder  la 
»  plus  belle  partie  de  la  Gaule.  Marchons 

>  contre  eux  avec  l'aide  de  Dieu;  cl  quand 
»  nous  aurons  vaincu  les  hérétiques,  nous 
»  partagerons  et  posséderons  leurs  fertiles 

>  provinces  *.  »  Les  Francs,  pleins  de  zèle  et 

'  Marius,  crique  d'Avenche  (Chron. ,  t.  n,  p.  15)  a 
marqué  les  dates  authentiques-,  et  Grégoire  de  Tours 
(1.  m ,  c  5,6,  t.  n,  p.  188, 180)  a  expliqué  les  faits  prin- 
cipaux de  la  vie  de  Sigismond  et  de  la  conquête  de  la 
Bourgogne.  (Procope,  t.  u,  p.  34  ;  et  Agathias,  t.  n,  p.  49.) 

2  Grégoire  de  Tours  (I.  2,  c.  37,  t.  H,  p.  181)  insère  le 
discours  persuasif  et  concis  de  Clovis.  Valdè  molesté 
fero  quod  hi  Àriani  parlent  leneant  Galliarum.  L'au- 
teur des  (lesta  Franeorum  (t.  il,  p.  553)  ajoute  l'épi- 
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de  valeur,  applaudirent  au  dessein  de  leur 
monarque ,  promirent  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir, et  firent  le  vœu  de  laisser  croître  leur 
barbe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  remporté  la 
victoire.  Les  instances  publiques  et  secrètes 
de  Clotilde  hâtèrent  l'exécution  de  l'entre- 
prise ;  elle  représenta  au  roi  des  Francs  com- 
bien quelques  fondations  pieuses  pouvaient 
l'aider  à  obtenir  la  bénédiction  de  Dieu  et 
de  ses  serviteurs.  Le  héros  chrétien ,  lançant 
d'un  bras  nerveux  sa  hache  de  bataille  :  <  Je 
»  promets,  dit-il,  d'élever  dans  l'endroit  où 
>  ma  francitque  *  tombera,  une  église  en 

•  l'honneur  des  saints  apôtres.  »  Cette  os- 
tentation de  piété  confirmait  et  justifiait  en 
quelque  façon  l'attachement  des  catholiques 
avec  lesquels  il  entretenait  secrètement  une 
correspondance;  et  le  vœu  des  dévots  se 
convertit  insensiblement  en  une  conspiration 
formidable.  Les  peuples  de  l'Aquitaine 
étaient  justement  alarmés  des  reproches  in- 
discrets des  Goths ,  qui  les  accusaient  de  pré- 
férer le  gouvernement  des  Fraucs;  et  leur 
partisan,  Quinlianus,  évéque  de  Rhodez  *, 
prêchait  plus  hardiment  dans  son  exil  qu'il 
n'avait  fait  dans  son  diocèse.  Pour  résister  à 
ses  ennemis  domestiques  et  étrangers,  Alaric 
rassembla  ses  forces  militaires ,  infiniment 
supérieures  en  nombre  à  celles  de  Clovis. 
Les  Visigoths  reprirent  l'exercice  des  armes, 
qu'ils  avaient  négligé  durant  une  longue 
paix  *.  Une  troupe  d'esclaves  choisis  se  mit 

théte  A'optùnam.  Eamus  cum  Dei  adjutorio,  et,  su- 
peratis  cis,  redigamus  terrant  in  ditionem  nostram. 

1  Tune  rex  projecit  à  se  in  directum  bipennem. 
suam  quod  est  francisca ,  etc.  (Gcst.  Franc. ,  t.  u , 
p.  551.)  La  Corme  et  l'usage  de  celte  arme  ont  été  décrites 
par  Procopc  (t.  n,  p.  37).  On  peut  trouver  dans  le  Glos- 
saire de  Ducaoge,  et  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Tré- 
voux, des  exemples  de  sa  dénomination  nationale  en  Latin 
et  en  français. 

*  U  est  assez  singulier  de  trouver  plusieurs  faits  impor- 
tans  et  authentiques  dans  une  vie  de  Quintianus ,  compo- 
sée en  vieux  patois  du  Rouergue,  et  en  vers.  (Dubos,  Hist. 
erit.,  etc.,  t.  H,  p.  179.) 

3  •  Quamvis  fbrtitudini  veslrce  confidentiam  tribuat 

■  parealum  vestrorum  innumerabilis  mulliUido  ;  quamvis 

•  Attilam  polentem  reminiscamtni  Visigotharum  viribus 

•  indinatum  ;  (amen  quia  peptriorum  ferocia  corda  longa 

•  pace  molescunl,  cavele  subito  in  aleam  miltere,  quos 

■  constat  tantis  lemporibus  exercilia  non  habere.  •  Td 
fut  le  salutaire  avis  que  lui  donna  inutilement  Théodoric. 
(Cassiodore,  l.3,epil  2.) 
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en  campagne  à  la  suite  de  leurs  maîtres  \ 
et  les  villes  de  la  Gaule  fournirent  avec  ré- 
pugnance leur  contingent.  Théodoric,  roi  des 
Ostrogoths,  qui  régnait  en  Italie,  maintenait, 
par  sa  médiation ,  la  tranquillité  de  la  Gaule. 
Mais  les  conquêtes  de  Clovis  l'alarmèrent ,  et 
il  résolut  de  soutenir  les  Goths  dans  leur 
guerre  nationale  et  religieuse. 

Les  prodiges  accidentels  ou  artificiels  qui 
accompagnèrent  l'expédition  de  Clovis  pas- 
sèrent ,  dans  un  siècle  de  superstition ,  pour 
une  preuve  évidente  de  la  faveur  divine.  Il 
partit  de  Paris,  et  voulut,  en  traversant  le 
diocèse  de  Tours,  consulter  saint  Martin, 
oracle  de  la  Gaule.  Ses  envoyés  eurent  ordre 
d'être  attentifs  aux  paroles  du  psaume  que 
l'on  chanterait  lorsqu'ils  entreraient  dans 
l'église;  ces  paroles  exprimaient  heureuse- 
ment la  valeur  et  la  victoire  des  champions 
du  ciel,  et  il  fut  aisé  d'en  faire  l'application 
au  nouveau  Josué  qui  allait  combattre  les  en- 
nemis du  Seigneur  \  Orléans  assurait  aux 
Francs  un  pont  sur  la  Loire;  mais  à  environ 
quarante  mille  de  Poitiers,  la  crue  extraordi- 
naire des  eaux  de  la  Vienne  leur  ferma  le 
passage,  et  les  Visigoths  campaient  sur  la 
rive  opposée.  Les  délais  sont  toujours  funes- 
tes pour  des  barbares  qui  saccagent  les  |>ays 
où  ils  passent;  et,  lors  même  que  Clovis  au- 
rait eu  le  loisir  et  des  matériaux,  il  parais- 
sait impraticable  de  construire  un  pont ,  ou 
de  forcer  le  passage  en  présence  d'un  ennemi 
supérieur.  Mais  les  paysans,  qui  regardaient 
les  Francs  comme  leurs  libérateurs,  indiquè- 
rent un  gué,  et  l'interposition  utile  de  la 
fraude  et  de  la  fiction  rehaussa  le  mérite  de 
cette  découverte.  Une  biche  blanche,  renia r- 

• 

1  Montesquieu  (Esprit  des  Lois,  I.  xv,  c.  14)  die  et 
approuve  la  loi  des  Visigoths  (1.  ix,  liL  u,  t.  rv,  p.  425) 
qui  obligeait  tous  les  maîtres  à  armer  et  à  envoyer  ou  con- 
duire à  l'armée  la  dixième  partie  de  leurs  esclaves. 

2  Cette  manière  d'augurer,  en  acceptant  pour  présage 
les  premiers  mots  qui  se  présentaient  à  l'œil  ou  qui  frap- 
paient l'ouie,  était  tirée  de  la  coutume  des  païens.  Un 
substitua  le  psautier  ou  la  Bible  aux  poèmes  d'Homère  et 
de  Virgile.  Depuis  le  quatrième  jusqu'au  quatorzième 
siècle ,  ces  sortes  sanctorum ,  comme  on  les  appelait 
alors,  furent  condamnés  plusieurs  fois  par  les  conciles,  et 
pratiqués  malgré  les  défenses  par  les  rois,  les  évéques,  et 
les  saints.  (Voy.  une  Dissertation  curieuse  de  l'abbé  du 
Resnel,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  I.  xw.  p.  287-310.) 


Digitized  by  Googl 


PAR  ED.  GIBBON.  CH.  XXXV11I. 


(507  dep.  J.-C.) 

quable  par  sa  taille  et  par  sa  beauté ,  sembla 
conduire  et  animer  l'armée  des  catholiques.  Le 
trouble  et  l'irrésolution  régnaient  dans  le  con- 
seil desVisigoths.  Une  foule  de  guerriers  impa- 
tiens et  présomptueux,  et  dédaignant  de  fuir 
devant  les  brigands  delà  Germanie,  excitèrent 
Alaric  à  soutenir  la  gloire  du  sang  et  du  nom  de 
l'ancien  conquérant  de  Rome.  Les  plus  pru- 
dens  des  chefs  l'engageaient  à  éluder  la  pre- 
mière impétuosité  des  Francs,  et  à  attendre 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule 
les  vieilles  bandes  des  victorieux  Ostrogolhs , 
que  le  roi  d'Italie  avait  fait  partir  pour  join- 
dre son  armée.  Les  momens  décisifs  se  pas- 
saient en  vaines  délibérations  :  les  Goths 
abandonnèrent  peut-être  trop  tôt  une  posi- 
tion avantageuse;  ils  perdirent,  par  leurs 
manœuvres  lentes  et  incertaines,  l'occasion 
d'opérer  sûrement  leur  retraite.  Lorsque 
Clovis  eut  passé  le  gué,  nommé  le  Gué  du 
Cerf,  il  avança  rapidement  et  fièrement  pour 
prévenir  la  fuite  de  l'ennemi;  un  météore 
enflammé,  suspendu  au-dessus  de  la  cathé- 
drale de  Poitiers ,  dirigeait  sa  marrhe  pen- 
dant la  nuit;  et  ce  signal,  qui  pouvait  avoir 
été  concerté  avec  le  successeur  orthodoxe  de 
63int  Hilaire ,  fut  comparé  à  la  colonne  de 
feu  qui  guidait  les  Israélites  dans  le  désert. 
A  la  troisième  heure  du  jour,  à  environ  dix 
milles  au-dessus  de  Poitiers,  Clovis  atteignit 
et  attaqua  sans  délai  l'armée  des  Goths,  dont 
la  terreur  et  la  confusion  préparaient  la  dé- 
faite. Ils  se  rallièrent  cependant  au  fort  du 
combat,  et  les  jeunes  guerriers  qui  avaient 
demandé  la  bataille  ne  voulurent  point  sur- 
vivre à  la  honte  d'une  fuite.  Les  deux  rois  se 
rencontrèrent,  et  Alaric  périt  de  la  main  de 
son  rival.  La  bonté  de  sa  cuirasse  et  la  vigueur 
de  son  cheval  sauvèrent  le  victorieux  Clovis 
de  la  poursuite  de  deux  cavaliers  Goths,  qui 
voulaient  venger  la  mort  de  leur  souverain. 
L'expression  vague  d'une  montagne  de  morts 
indique  du  moins  un  grand  carnage;  mais 
Grégoire  n'oublie  pas  d'observer  que  son 
vaillant  compatriote,  Apollinaris,  fds  de 
Sidonius ,  perdit  la  vie  à  la  tête  des  nobles 
de  l'Auvergne.  Peut-être  ces  catholiques 
suspects  furent  -  ils  exposés  exprès  à  la 
première  fureur  de  l'ennemi,  et  peut-être 
l'attachement  personnel  ou  l'honneur  mili- 
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Tel  est  l'empire  du  hasard,  s'il  nous  est 
permis  de  déguiser  sous  ce  nom  notre  igno- 
rance, qu'il  parait  également  difficile  de  pré- 
voir les  événemens  de  la  guerre  et  d'en  ex- 
pliquer les  diflerens  effets.  Une  victoire 
sanglante  et  complète  n'a  souvent  fait  perdre 
que  le  champ  de  bataille,  et  la  perte  de  dix 
mille  hommes  a  quelquefois  suffi  pour  dé- 
truire en  un  jour  l'ouvrage  de  plusieurs  siè- 
cles. La  couquéte  de  l'Aquitaine  fut  le  prix 
de  la  bataille  de  Poitiers.  Alaric  laissait,  en 
mourant,  un  fils  dans  l'enfance,  un  bâtard 
ambitieux  pour  lui  disputer  le  trône,  une 
noblesse  factieuse,  et  des  peuples  perfides. 
Les  forces  qui  restaient  aux  Goths  étaient 
ou  abattues  par  la  consternation,  ou  divisées 
par  les  discordes  civiles.  Le  roi  des  Francs 
assiégea  Angoulémc  sans  perdre  de  temps.  Au 
son  de  sa  trompette,  les  murs  de  la  ville  imi- 
tèrent l'exemple  de  Jéricho,  et  tombèrent  de 
toutes  parts.  On  pourrait  réduire  ce  brillant 
miracle,  à  la  supposition  que  quelques  clercs 
firent  le  métier  d'ingénieurs,  et  minèrent  les 
fondemensdu  rempart*.  Bordeaux  se  soumit 
sans  résistance  ;  Clovis  y  établit  ses  quar- 
tiers d'hiver,  et  y  transporta  prudemment  le 
trésor  royal  qui  était  déposé  à  Toulouse,  ca- 
pitale de  la  monarchie.  Le  conquérant  péné- 
tra jusqu'aux  confins  de  l'Espagne*,  rétablit 

1  Après  avoir  corrigé  le  texte  ou  excusé  la  méprise  de 
Procope,  qui  place  la  déraite  d'Alaric  prés  de  Carcas- 
tonne,  nous  pouvons  conclure,  sur  l'autorité  de  Grégoire, 
de  Forlunatus  et  de  l'auteur  des  Grsta  Francorum,  que 
la  bataille  se  donna  in  cainpo  f  'ocladensi,  sur  les  bords 
du  Clain.  environ  à  dix  milles  au  sud  de  Poitiers.  Clovis 
atteignit  et  attaqua  les  Visigoths  prés  de  Vivonne ,  et  la 
victoire  se  décida  dans  les  environs  d'un  village  appelé 
encore  aujourd'hui  Champagné-Saint-Hvlaire.  (Voyez  les 
Dissertations  de  l'abbé  Le  Ruur,  1. 1 ,  p.  304-331 .) 

2  Angoulémc  est  sur  la  route  de  Poitiers  à  Bordeaux  ;  et 
quoique  Grégoire  dilTére  le  siège,  j'aime  mieux  croire 
qu'il  a  dérangé  l'ordre  historique ,  que  d'imaginer  que 
Clovis  ail  négligé  les  règles  de  la  guerre. 

>  Pyrrncros  montes  usque  Ptrpinianum  subjecit,  dit 
Roricon,  qui  tr  hit  sa  date  récente,  puisque  Perpignan 
n'existait  point  avant  le  dixième  siècle.  (Marca  Hispa- 
nica,  p.  458.)  Ce  brillant  et  fabuleux  écrivain,  peut-ttre 
moine  d'Amiens  (voyci  l'abbé  Le  Bœuf,  Mém.  de  l'Acad. , 
t.  xtii,  p.  228-245)  raconte,  sous  le  personnage  allégori- 
que d'un  berger,  l'histoire  générale  de  ses  compatriotes 
nais  son  récit  finit  a  la  mort  de  Clovis. 
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les  honneurs  de  l'église  catholique,  plaça  une 
colonie  de  Francs  1  dans  l'Aquitaine,  et  re- 
mit à  ses  lieutenans  la  tâche  facile  de  sou- 
mettre ou  de  détruire  les  Visigoths.  Mais  le 
monarque  de  l'Italie  protégeait  celte  nation 
vaincue.  Tant  que  la  balance  parut  égale, 
Théodoric  retarda  peut-être  la  marche  des 
Ostrogoths  ;  mais  à  leur  arrivée  ils  repous- 
sèrent l'ambitieux  Clovis;  et  l'armée  des 
Francs  et  des  Bourguignons  leva  honteuse- 
ment le  siège  d'Arles  avec  perte,  dit-on,  de 
trente  mille  hommes.  Ce  revers  disposa  Clo- 
vis à  accepter  un  traité  de  paix  avantageux. 
Les  Visigoths  conservèrent  la  Septimanie, 
dont  le  territoire  étroit  s'étend  le  long  des 
côtes  de  la  mer,  depuis  le  Rhône  jusqu'aux 
Pyrénées  ;  mais  la  province  d'Aquitaine,  de- 
puis ces  montagnes  jusqu'à  la  Loire,  fut  in- 
dissolublement unie  au  royaume  de  France.* 
Après  le  succès  de  la  guerre  des  Goths, 
Clovis  accepta  les  honneurs  du  consulat  ro- 
main. L'empereur  Anastase  décora  politi- 
quement de  celte  dignité  le  plus  puissant  ri- 
val de  Théodoric.  Cependant,  par  quelque 
raison  inconnue,  le  nom  de  Clovis  ne  se 
trouve  inscrit  ni  dans  les  fastes  de  l'Orient , 
ni  dans  ceux  de  l'Occident5.  Dans  un  jour 

1  L'auteur  des  Gcsta  Francorum  affirme  positivement 
que  Clovis  établit  une  colonie  de  Francs  dans  la  Sain- 
longe  cl  dans  le  Bordelais  ;  et  Roricon  est  avec  raison  de 
son  sentiment  :  Electos  milites  atque  foriissimos,  cum 
panulis  atque  mulieribus.  Cependant  il  est  probable 
qu'ils  Tureut  confondus  avec  les  Komains  de  l'Aquitaine, 
jusqu'au  temps  où  Cliarlemagne  y  conduisit  une  seconde 
colonie  plus  nombreuse.  (Dubos,  Hist.  crit.,  t.  h,  p.  215.) 

2  En  écrivant  la  guerre,  des  Coins ,  je  me  suis  servi  des 
matériaux  suivans  avec  la  circonspeclioii  nécessaire  pour 
les  réduire  A  leur  valeur  :  quatre  épîlres  de  Théodoric,  roi 
d'Italie,  Cassiodore,  I.  m,  épit.  1-4,  p.  3-5;  Procope,  de 
Bell.  Goth.,  I.  i,  c.  12,  t.  n,  p.  32,  33;  Crégoire  de 
Tours,  1.  n,  c.  35,  30, 37,  du  tome  n,  p.  181, 183;  Jor- 
nandès,  de  Rébus  Geticis,  c.  58,  du  tome  u,  p.  28;  For- 
tunalus,  in  fit.  S.  Hilarii,  t.  m,  p.  380;  Isidore,  in 
Chron.  Goth.,  I.  n,  p.  702;  l'Abrégé  de  Grégoire  de 
Tours,  t.  u,  p.  401;  l'auteur  des  Gesta  Francorum, 
t.  u,  p.  553-555;  les  Fragmens  de  Frédégaire,  t.  n,  p. 
403;  Aimoin,  1. 1,  c.  20,  t.  ni,  p.  41,  42;  et  Roricon,  I.  rr, 
t.  m,  p.  14-19. 

3  Les  fastes  de  l'Italie  pouvaient  rejeter  le  nom  d'un 
consul  ennemi  de  leur  souverain  ;  mais  toules  les  raisons 
ingénieuses  qni  pourraient  expliquer  le  silence  de  Con- 
stanlinople  et  de  l'Egypte  sont  détruites  par  le  silence 
gardé  aussi  par  Marius,  évêque  d'Avenche,  qui  composa 
ses  fastes  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  Si  l'autorité  de 
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de  solennité,  le  monarque  de  la  Gaule  plaça 
lui-même  son  diadème  sur  sa  tête,  et  se  laissa 
revêtir  d'une  tunique  et  d'un  manteau  de 
pourpre.  Après  cette  cérémonie,  il  se  ren- 
dit à  cheval  à  la  cathédrale  de  Tours,  sema 
de  sa  propre  main  dans  les  rues  des  pièces 
d'or  etd'argenten  profusion,  et  jouit  des  accla- 
mations de  la  populace,  qui,  en  les  ramassant, 
répétait  à  grands  cris  les  noms  de  consul 
et  d'augusle.  La  dignité  consulaire  ne  pou- 
vait rien  ajouter  à  l'autorité  légale  ou  réelle 
de  Clovis.  Ce  n'était  qu'un  vain  titre;  et,  si 
le  conquérant  eût  réclamé  les  privilèges  de 
ce  brillant  office,  ils  auraient  cessé  en  moins 
d'une  année.  Mais  les  Romains  révéraient 
dans  la  personne  de  leur  maître  ce  titre  anti- 
que que  les  empereurs  nedédaignaient  pas  de 
porter  ;  le  barbare  sembla  contracter  l'obli- 
gation de  respecter  la  majesté  de  la  républi- 
que ;  et  les  successeurs  de  Théodose,  en  re- 
cherchant son  amitié  ,  pardonnèrent  tacite- 
ment et  ratifièrent  en  quelque  façon  l'usur- 
pation de  la  Gaule. 

Vingt-cinq  ans  après  la  mort  de  Clovis, 
celle  importante  concession  fut  déclarée  plus 
formellement  dans  un  trailé  entre  ses  fils 
et  l'empereur  Justinicn.  Les  Ostrogoths  de 
l'Italie,  ne  pouvant  pas  défendre  leurs  ac- 
quisitions éloignées,  cédèrent  aux  Francs 
les  villes  d'Arles  et  de  Marseille.  Arles 
était  encore  le  siège  du  préfet  du  prétoire, 
et  Marseille  jouissait  des  avantages  de  la 
navigation  1  et  d'un  commerce  florissant. 
L'autorité  impériale  confirma  cette  transac- 
tion ;  et  Justinicn,  en  cédant  aux  Francs  la 
souveraineté  des  provinces  au-delà  des  Al- 
pes qu'ils  possédaient  déjà,  dispensa  géné- 
reusement les  provinciaux  de  leur  serment 
de  fidélité,  et  donna  une  base  plus  légitime, 
mais  non  pas  plus  solide,  au  trône  des  Méro- 

Grégoire  de  Tours  était  moins  respectable  ou  moins  posi- 
tive (I.  u,  c.  38,  t.  u,  p.  183),  je  croirais  que  Clovis  recul, 
comme  Odoacre,  le  titre  de  patrice.  (l'agi,  Critica,  t.  a, 
p.  474-492.) 

i  Sous  les  rois  mérovingiens,  Marseille  tirait  encore  de 
l'Orient  du  papier,  du  vin,  de  l'huile,  de  la  toile,  des 
soieries,  des  pierres  précieuses,  des  épices,  etc.  Les  Gau- 
lois ou  les  Francs  commerçaient  en  Syrie,  et  les  Syriens 
s'établissaient  dans  la  Gaule.  (Vnvez  M.  de  Guignes,  Mém. 
de  l'Académie.  I.  xxxvii,  p.  471-475.) 
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vingiens  '.  Depuis  celle  époque,  ils  jouirent 
du  droit  de  célébrer  les  jeux  du  cirque  dans 
la  ville  d'Arles  ;  et,  par  un  privilège  particu- 
lier que  le  roi  de  Perse  n'avait  pas  pu  obte- 
nir, la  monnaie  d'or,  frappée  à  leur  coin  et  à 
leur  image,  était  reçue  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  l'empire*.  Un  historien  grec  a  loué 
les  vertus  publiques  et  privées  des  Francs 
avec  un  enthousiasme  dont  on  ne  trouve  point 
la  justification  dans  leurs  annales1.  Il  célèbre 
leur  politesse  et  leur  urbanité,  la  régularité 
de  leur  gouvernement,  et  l'orthodoxie  de 
leur  religion  ;  et  assure  hardiment  qu'on  ne 
pouvait  distinguer  ces  barbares  des  sujets  de 
Rome,  que  par  le  langage  et  l'habillement. 
Peut-être  les  Francs  annonçaienl-ils  déjà  ces 
dispositions  sociales,  ces  grâces  et  celle  vi- 
vacité qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  déguisé 
leurs  vices  et  souvent  caché  leur  mérite  na- 
turel. Peut-être  Agalhias  et  les  Grecs  furent- 
ils  éblouis  par  les  succès  rapides  de  leurs 
armes  et  par  l'éclat  de  leur  empire.  Depuis 
la  conquête  de  la  Bourgogne,  toute  la  Gaule, 
en  exceptant  la  province  de  Sepiimanie  oc- 
cupée par  les  Goths,  obéissait  aux  fils  de 
Clovis.  Ils  avaient  envahi  le  royaume  de 
Thuringe,  et  leur  puissance  s'étendait  au- 
delà  du  Hliin  jusqu'au  fond  des  forêts,  leurs 
primitives  habitations.  Les  Allemands  et  les 


•  Ou  y*p  mitt  iftnt  r*XM«;  £u?  t«  *r»<t>nx»iiW8«ei 
•  j>«ryoi,  jua  tu  «utoi^ato^  oc  to  tfytl  >  wi  -  •  -  ~*»tsc 

tyto  y.  Cette  déclaration  de  Procope  (de  Bell.  Ooth. , 
1.  m,  c  33,  t.  ii,  p.  41}  suffirait  presque  pour  justifier 
l'abbé  Dubos. 

2  Les  Francs,  qui  exploitèrent  probablement  les  mines 
de  Trêves,  de  Lyon  et  d'Arles,  imitèrent  la  monnaie  de 
l'empire,  en  faisant  vingt-deux  solidi  ou  pièces  d'une 
livre  d'or.  Mais  comme  les  Francs  n'établissaient  qu'une 
proportion  décuple  entre  l'or  et  l'argent ,  on  peut  évaluer 
leur  solidus  d'or  à  dix  schillings.  Celait  le  prix  de  l'a- 
mende ordinaire  chez  les  barbares.  Il  contenait  quarante 
deniers  ou  pièces  d'argent  de  six  sous  ;  douze  de  ces  de- 
niers faisaient  un  solidus  ou  scbelling,  la  vingtième  partie 
du  poids  de  la  livre  numérique,  et  du  poids  d  une  livre 
d'argent,  qui  a  été  si  étrangement  réduite  dans  la  France 
moderne.  (Voyez  Le  Blanc,  Traité  historique  des  Mon- 
naies de  France,  p.  37-43,  etc.) 

3  Agalhias,  t.  u ,  p.  47.  Grégoire  de  Tours  présente  un 
tableau  fort  différent.  Peut-être  ne  serait-il  pas  facile  de 
trouver  dans  l'histoire  d'un  même  nombre  d'années  plus 
de  vices  et  moins  de  vertus  ;  on  est  continuellement  choqué 
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Bavarois,  établis  dans  les  provinces  romaines 
de  Bhétie  et  de  Norique,  au  fond  du  Danube, 
se  reconnaissaient  vassaux  des  Francs,  et  la 
faible  barrière  des  Alpes  était  incapable  de 
résister  à  leur  ambition.  Lorsque  le  dernier 
des  fils  de  Clovis  réunit  l'héritage  et  les 
conquêtes  des  Mérovingiens,  son  royaume 
excédait  de  beaucoup  les  limites  de  la  France 
moderne  :  tels  ont  été  cependant  les  progrès 
des  arts  et  de  la  politique,  que  la  France  mo- 
derne surpasse  de  beaucoup  en  richesse,  en 
puissance  el  en  population,  les  vastes  ei  sau- 
vages états  de  Clotaire  et  de  Dagobert  '. 

Les  Francs  ou  les  Français  sont  le  seul 
peuple  de  l'Europe  dont  l'origine  remonte  , 
par  une  succession  non  interrompue,  jus- 
qu'aux conquérans  de  l'empire  d'Occident  ; 
mais  la  conquête  de  la  Gaule  fut  suivie  de  dix 
siècles  d'ignorance  et  d'anarchie.  A  la  renais- 
sance des  lettres,  lesérudits,  formés  dans 
les  écoles  de  Borne  et  d'Athènes,  dédaignè- 
rent leurs  barbares  ancêtres  ;  et  il  fallut  de 
grands  travaux  et  beaucoup  de  temps  pour 
rassembler  des  matériaux  qui  pussent  satis- 
faire ou  exciter  la  curiosité  de  siècles  plus 
éclairés  ■.  EnGn  l'œil  de  la  critique  el  de  la 
philosophie  se  dirigea  sur  les  antiquités  de 
la  France  ;  mais  les  philosophes  eux-mêmes 
n'ont  pas  été  exempts  de  passions  et  de  pré- 
jugés.  On  a  inventé  et  dérendu  avec  une  cha- 
leur égale  les  deux  systèmes  opposés  sur  la 
servitude  personnelle  des  Gaulois  ,  et  sur 
leur  alliance  volontaire  et  égale  avec  les 
Francs.  Les  deux  partis  se  sont  accusés  mu- 
tuellement de  conspirer  contre  les  préroga- 
tives de  la  couronne  et  la  dignité  de  la  no- 
blesse, ou  contre  la  liberté  des  peuples.  Ce- 


•  M.  de  Foncemagne  a  tracé,  dans  une  dissertation  cor- 
recte el  élégante  (Mém.  de  l'Acad. ,  t.  vin ,  p.  505-528), 
l'étendue  el  les  limites  de  la  monarchie  française. 

»  L'abbé  Dubos  (Hist.  cril.,  1. 1 ,  p.  29-36)  a  représenté 
agréablement  et  avec  vérité  le  progrés  lent  de  ces  études; 
et  il  observe  que  Grégoire  de  Tours  ne  fut  imprimé  que 
vers  l'an  1560.  tieiaecàus  (Opéra ,  t.  ni,  sylloge  3,  p. 
248,  etc.)  se  plaint  que  l'Allemagne  recevait  avec  mépris 
les  codes  de  lois  barbares  qui  furent  publiés  par  Heroldus 
et  Lindenbrog,  etc.  Ces  mêmes  lois,  au  moins  celles  qui 
sont  relatives  à  la  Gaule,  à  l'histoire  de  Grégoire  de  Tours, 
el  aux  monumens  de  la  race  mérovingienne,  se  trouvent 
aujourd'hui  publiées  d'une  manière  fort  correcte  dans  les 
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pendant  cette  controverse  a  exercé  utilement 
le  génie  de  l'érudition  ;  et  chaque  antago- 
niste, alternativement  vainqueur  ou  vaincu, 
dissipait  quelques  anciennes  erreurs,  et  éta- 
blissait quelques  vérités  intéressantes.  Un 
étranger  impartial,  instruit  par  leurs  décou- 
vertes, par  leurs  disputes,  et  même  par  leurs 
fautes ,  est  aujourd'hui  en  état ,  avec  le  se- 
cours de  ces  matériaux  ,  de  présenter  l'étal 
«les  provinces  romaines  après  la  conquête  de 
la  Gaule  par  les  rois  mérovingiens 

La  société  humaine ,  même  dans  l'étal  le 
plus  servile  ou  le  plus  grossier,  adopte  quel- 
ques règles  générales  de  conduite.  Lorsque 
Tacite  étudia  la  simplicité  primitive  des  Ger- 
mains, il  y  découvrit  quelques  maximes  ou 
coutumes  permanentes  relatives  à  la  vie  pu- 
blique et  privée,  qui  se  conservèrent  par 
tradition  jusqu'au  temps  où  ils  acquirent  l'u- 
sage de  l'écriture  et  de  la  langue  romaine 
Avant  l'élection  des  rois  mérovingiens,  la 
puissante  nation  ou  tribu  des  Francs  nomma 
quatre  de  ses  chefs  pour  composer  les  lois  sa- 
liqucs  Le  peuple  revit  et  approuva  leurs 
travaux  dans  trois  assemblées  successives. 
Après  avoir  reçu  le  baptême,  Clovis  réforma 
différens  articles  qui  paraissaient  incompati- 
bles avec  le  christianisme:  ses  fds corrigèrent 
encore  la  loi  salique  ;  et  Dagobert  lit  réviser 
et  publier  le  code  dans  la  forme  actuelle  , 
cent  ans  après  l'établissement  de  la  monar- 

1  Dans  un  espace  de  trente  ans  (1728-1765),  ce  sujet  a 
été  traite  par  le  comte  de  Boulaiuvilliers  (Méni.  histori- 
ques sur  1  état  de  la  France,  particulièrement  1. 1 ,  p.  15- 
40);  par  l'abbé  Dubos  (llist.  crit.  de  rétablissement  de  la 
monarchie  française  dans  les  Gaules,  2  vol.  in-8");  parle 
président  de  Montesquieu  (particulièrement  liv.  x  vin,  xxx, 
xxxi  -,  et  par  l'abbé  de  Mably  (Observations  sur  l'Histoire 
de  France,  2  vol.  in-12). 

2  J'ai  tiré  de  grandes  instructions  de  deux  savans  <  u- 
vragcsd'Hcinectiu$,17fatoire  et  les  F.  lé  mens  de  la  loi 
germanique. bms  ta  préface  judicieuse  desElémens,  il 
considère  et  lâche  d'excuser  les 
dence  barbare. 

3  11  parait  que  la  loi 
en  latin,  et  composée  probablement  au  commencement  du 
cinquième  siècle  (A.  D.  421)  avant  le  règne  réel  ou  fabu- 
leux de  l'haramond.  La  préface  cite  les  quatre  cantons  qui 
fournirent  les  quatre  législateurs;  et  plusieurs  provinces, 
la  Franconie ,  la  Saxe,  le  Hanovre,  et  le  Brabant,  les  ont 
réclamés  comme  leur  appartenant.  (Voyez  une  excellente 
dissertation  d'Hcineccius,  de  Lege  Salied,  t.  m,  Sylloge 
3,  p.  217-267.) 
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chie  française.  Vers  la  même  époque ,  les  Ri- 
puaires  écrivirent  et  promulguèrent  leurs 
coutumes.  Charlemagne  lui-même,  légis- 
lateur de  son  pays  et  de  son  siècle ,  avait  étu- 
dié avec  attention  les  deux  lois  nationales , 
toujours  en  vigueur  parmi  les  Francs  *.  Ils 
prirent  le  même  soin  de  leurs  vassaux  ;  ei 
les  institutions  grossières  des  Allemands  et  des 
Bavarois  furent  rédigées  et  ratifiées  par  l'au- 
torité des  rois  mérovingiens.  Les  Yisigolhs 
et  les  Bourguignons ,  dont  les  conquêtes 
dans  la  Gaule  précédèrent  celle  des  Francs , 
montrèrent  moins  d'empressement  d'attein- 
dre à  cet  avantage  principal  de  la  société  ci- 
vilisée. Euric  fut  le  premier  roi  des  Goths 
qui  fit  rédiger  par  écrit  les  usages  et  coutu- 
mes de  son  peuple  ,  et  la  politique  présida 
plus  que  la  justice  à  la  composition  des  lois 
des  Bourguignons.  Ils  sentirent  la  nécessité 
d'adoucir  la  situation  de  leurs  sujets  gaulois, 
et  de  regagner  leur  affection  *.  Ainsi ,  par  un 
concours  de  circonstances  extraordinaires, 
les  Germains  formèrent  leurs  simples  insti- 
tutions à  une  époque  où  le  système  compli- 
qué de  la  jurisprudence  romaine  était  arrivé 
à  sa  dernière  perfection.  En  comparant  les 
lois  saliques  aux  Pandectes  de  Justinien,  on 
peut  distinguer  les  élémens  primitifs  de  la 
vie  sociale  et  la  pleine  maturité  de  la  sagesse 
civile;  et,  quels  que  soient  les  préjugés  en  fa- 
veur des  barbares,  ta  réflexion  accordera 
toujours  aux  Romains  les  avantages  non- 
seulement  de  la  science  et  de  la  raison ,  mais 
aussi  de  la  justice  et  de  l'humanité.  Cepen- 
dant les  lois  des  barbares  étaient  adaptées  à 
leurs  besoins  et  à  leurs  désirs,  à  leurs  occu- 
pations et  à  leur  intelligence  ;  elles  contri- 
buaient à  maintenir  la  paix  et  à  perfectionner 
la  société  à  l'usage  de  laquelle  on  les  avait 
originairement  établies.  Au  lieu  d'imposer 

»  Eginhard,  in  VU.  Caroli  Magni,  e,  29,  t.  v,  p.  100. 
Par  ces  deux  lois ,  la  plupart  des  critiques  entendent  la 
Salique  et  la  Ripuaire;  la  première  s'étendait  i  tout  le 
pays  depuis  la  forêt  Carboiinaire  jusqu'à  la  Loire  (L  nr, 
p.  151);  et  l'autre  était  en  vigueur  depuis  cette  même  forêt 
jusqu'au  Rhin  (t.  iv,  p.  222). 

3  Consultez  les  préfaces  anciennes  et  modernes  des  «1 .  '- 
féreus  codes,  dans  le  quatrième  volume  des  Historiens  de 
France.  Le  prologue  à  la  lot  salique,  quoique  dans  un 
idiome  étranger,  peint  plus  fortement  te  caractère  des 
Francs,  que  dix  volumes  de  Grégoire  de  Tours. 
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une  règle  de  conduite  uniforme  à  lous  leurs 
sujets,  les  princes  mérovingiens  permet- 
taient à  chaque  peuple,  à  chaque  famille  de 
leur  empire ,  de  conserver  librement  ses  in- 
stitutions domestiques  '  ;  et  les  Romains  n'é- 
taient point  exclus  de  cette  tolérance  lé- 
gale ».  Les  enfans  suivaient  la  loi  de  leurs 
parens;  la  femme  ,  celle  de  son  mari  ;  l'af- 
franchi, celle  de  son  patron  ;  et ,  dans  toutes 
les  causes  où  les  parties  appartenaient  à  une 
nation  dilTérente,  le  plaignant  ou  accusateur 
était  forcé  de  plaider  devant  le  tribunal  du 
défendeur,  qui  avait  toujours  pour  lui  la  pré- 
somption du  droit  et  de  l'innocence.  On 
poussa  plus  loin  l'indulgence,  s'il  est  vrai  que 
chaque  citoyen  fut  libre  de  déclarer,  en  pré- 
sence du  juge ,  la  loi  sous  laquelle  il  pré- 
férait vivre,  et  la  société  nationale  à  la- 
quelle il  désirait  appartenir.  Mais  cette  liberté 
aurait  anéanti  les  avantages  de  la  victoire  ;  et 
les  provinciaux  romains  devaient  supporter 
patiemment  les  désagrémens  de  leur  situation, 
puisqu'il  aurait  dépendu  d'eux  de  conserver 
les  privilèges  des  barbares  s'ils  avaient  eu  le 
courage  d'en  adopter  les  habitudes  guerriè- 
res ». 


i  La  loi  Ripuaire  déclare  rt  explique  celte  indulgence 
en  faveur  du  plaignant  (Ut.  31,  t.  n ,  p.  240),  et  la  même 
tolérance  est  exprimée  ou  sous-entendue  dans  lous  les 
codes ,  excepté  daus  celui  des  Visigoths  d'Espagne. 

•  Tanta  diversilas  legum  (dil  Agobard  dans  le  neuvième 

•  siècle)  quanta  non  solum  iu  regionibus,  aut  civitatibus, 
■  sed  etiam  in  mullis  doroibus  habelur.  Nam  plerumque 

•  contingit  ut  simul  eanl  aul  sedeant  quinque  homines, 

(t.%i,  p.  356)  .^propose  d'introduire  l'uniformité  de  loi 
comme  de  religion. 

bus  praxipimus  terminari.  Telles  sont  les  expressions 
de  la  constitution  générale  promulguée  par  Clolaire,  fils 
de  Cbvis,  et  seul  monarque  des  Francs  (t.  ht,  p.  116,  vers 
l'an  560}. 

3  M.  de  Montesquieu  (Esprit  des  Lois ,  1.  xxxtui  ,  2) 
t'est  adroitement  fondé  sur  une  constitution  de  Lolhaire  I, 
pour  prouver  celle  liberté  de  choix.  (Lfg.  Langobard. , 
1.  n,  tit.  57  du  code  de  Lindenbrog ,  p.  664.)  Mais  cet 
exemple  est  trop  récent.  D'après  une  variante  de  la  loi  sali- 
que  (lit.  44)  l'abbé  de  Mably  a  conjecturé  que  les  barbares 
eurent  d'abord  seuls  le  droit  de  suivre  la  loi  salique ,  et 
qu'insensiblement  elle  devint  commune  à  tous,  et  par  con- 
séquent aux  Romains.  Je  suis  Tâché  de  contredire  celle 
ingénieuse  conjecture,  en  observant  que  le  sens  est  expri- 
mé strictement  dans  la  copie  corrigée  du  temps  de  Charie- 
magne  par  le  mot  barbarum,  et  qu'il  est  confirmé  par  le 
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Lorsque  la  loi  condamne  irrémissiblement 
le  meurtrier  à  la  mort,  chaque  citoyen  consi- 
dère la  loi  et  le  gouvernement  comme  les  ga- 
ra n  s  de  la  sûreté  personnelle  ;  mais ,  daus  la 
société  licencieuse  des  Germains ,  la  ven- 
geance était  toujours  honorable  et  souvent 
méritoire.  Tout  guerrier  indépendant  châ- 
tiait de  sa  propre  main  l'ennemi  dont  il  avait 
à  se  plaindre,  ou  qu'il  avait  lui-même  offensé, 
sans  craindre  d'autre  danger  que  le  ressenti- 
ment des  fils  ou  des  parens  de  ceux  qu'il 
avait  sacrifies  à  ses  passions.  Le  magistrat, 
sans  autorité,  n'osant  entreprendre  de  punir, 
tachait  de  réconcilier,  et  se  trouvait  heureux 
lorsqu'il  pouvait  obtenir  du  meurtrier  une 
réparation  pécuniaire  ,  comme  prix  du  sang 
versé,  et  la  faire  accepter1.  Le  caractère 
fougueux  et  indocile  des  Francs  ne  se  serait 
point  soumis  à  une  sentence  plus  rigoureuse, 
et  des  punitions  légères  n'étaient  pas  suscep- 
tibles de  les  arrêter.  Lorsque  le  luxe  de  la 
Gaule  eut  corrompu  la  simplicité  de  leurs 
mœurs,  la  tranquillité  publique  fut  conti- 
nuellement troublée  pardes  actes  de  violence 
et  par  des  crimes  prémédités.  Dans  tous  les 
gouvernemens  équitables,  la  même  peine 
pour  le  meurtre  est  infligée,  ou  au  moins 
imposée  ,  au  prince  et  au  paysan.  Mais 
l'inégalité  établie  par  les  Francs,  dans  leur 
procédure  criminelle  ,  fut  la  dernière  insulte 
et  le  plus  t  ruel  abus  de  la  victoire  ».  Ils  pro- 
noncèrent solennellement ,  dans  le  calme  de 
la  réflexion ,  et  arrêtèrent  légalement  que 
la  vie  d'un  Romain  était  moins  précieuse  que 


manuscrit  royal  et  celui  de  Woîfenbullel.  L'interprétation 
plus  vague  à'hominem  n'est  autorisée  que  par  le  manus- 
crit de  Fulde,  où  Heroldus  publia  son  édition.  (Voyez  les 
quatre  textes  originaux  de  la  loisalique,  t.  iv,  p.  147, 173, 
196,  200.) 

i  Daus  les  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  le  meurtre 
s'expiait  par  une  satisfaction  pécuniaire  offerte  aux  parens 
du  mort.  (Feithius,  Jntit/uitat.  Homericct,  I.  u ,  c.  8.) 
Heineccius,  dans  sa  préface  des  Elémens  de  la  loi  germa- 
nique, remarque  qu'à  Rome  et  à  Athènes  l'homicide 
n'était  puni  que  de  l'exil.  Le  fait  est  vrai  ;  mais  l'exil  était 
une  peine  capitale  pour  les  citoyens  de  Rome  et  d'Athènes. 

3  Cette  proportion  est  fixée  par  la  loi  salique  (lit.  44, 
t.  iv,  p.  147)  el  dans  la  Ripuaire  (lit.  7,  11,  36,  t.  iv,  p. 
237).  Mais  la  dernière  n'observe  aucune  différence  entre 
les  Romains  de  toutes  les  classes.  Cependant  l'ordre  du 
clergé  est  placé  au-dessus  des  Francs  eux-mêmes,  et  les 
Bourguignons  sont  placés,  conjointement  avec  les  Alle- 
mands ,  entre  les  Francs  et  les  Romains. 
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celle  d'un  barbare.  L'antrustion  \  dont  le 
nom  annonçait  la  naissance  ou  la  dignité  la 
plus  illustre  parmi  les  Francs ,  fut  appré- 
cié à  une  somme  de  six  cents  pièces  d*or  ;  et 
on  pouvait  assassiner,  en  payant  trois  cents 
pièces  ,  le  noble  de  province  que  les  rois  ad- 
mettaient à  leur  table  ;  deux  cents  pièces  ex- 
piaient le  meurtre  d'un  simple  Franc  ;  mais 
la  vie  d'un  Romain  des  dernières  classes 
était  peu  garantie  par  la  faible  amende  de 
cent  ou  même  cinquante  pièces.  Si  l'équité 
ou  la  raison  avait  pu  se  faire  entendre  dans 
la  rédaction  de  ces  lois ,  la  protection  pu- 
blique aurait  dû  augmenter  en  proportion 
de  la  faiblesse  et  du  danger  des  citoyens  ; 
mais  le  législateur  pesait  dans  la  balance  de 
lu  politique,  et  non  pas  de  la  justice,  la  perte 
d'un  guerrier  et  celle  d'un  esclave.  La  téte 
d'un  barbare  avide  et  arrogant  était  assurée 
par  une  amende  considérable ,  tandis  que 
la  vie  d'un  sujet  faible  et  pacifique  n'obtenait 
qu'une  insignifiante  protection.  Après  un  cer- 
tain temps  ,  les  vaincus  devinrent  moins  do- 
ciles ,  et  les  vainqueurs  moins  orgueilleux. 
L'expérience  apprit  aux  plus  fiers  d'entre 
eux  que  l'impunité  dont  ils  profilaient  quel- 
quefois les  exposait  à  des  dangers  conti- 
nuels. A  mesure  que  les  Francs  devinrent 
moins  féroces ,  leurs  lois  devinrent  plus  sé- 
vères et  les  rois  mérovingiens  essayèrent 
d'introduire  dans  leurs  états  la  rigueur  im- 
partiale des  Visigoths  et  des  Bourguignons  V 
Sous  le  règne  de  Charlemagne,  le  meurtre 


«  Les  Jntrustiones ,  qui  in  truste  dominicà  sunt, 
leudi,  fidèles,  représentent  évidemment  la  première 
classe  des  Francs;  mais  on  ne  sait  si  leur  dignité  était 
personnelle  ou  héréditaire.  L'abbé  de  Mably  (t.  i,  p.  334- 
347)  n'est  pas  Tâché  de  mortifier  l'orgueil  des  nobles 
(Esprit,  I.  xxx,  c.  25)  en  ne  faisant  remonter  l'origine  delà 
noblesse  française  qu'au  régne  de  Clotaire  II  (A.  D.  615). 

*  Voyez  les  lois  bourguignones  (  lit.  2,  l.  îv,  p.  257);  le 
code  des  Visigoths  (I.  «,  lit.  5,  t.  iv,  p.  384)  ;  et  la  consti- 
tution de  Childeberl,  non  pas  de  Paris,  mais  très-évidem- 
ment d'Auslrasie  (t.  iv,  p.  112).  Leur  sévérité  prématurée 
lut  quelquefois  imprudènte  et  excessive.  Childeberl  con- 
damnait à  mort  non-seulement  les  assassins,  mais  les  vo- 
leurs :  Quomodo  sine  lege  involavit,  sine  lege  moria- 
tur;  et  le  juge  négligent  se  trouvait  enveloppé  dans  la 
même  sentence.  Les  Visigoths  abandonnaient  un  chirur- 
gien qui  n'avait  pu  guérir  son  malade  aux  parons  du 
délunt  :  lit  quod  de  eo  facere  voluerint  habeant potes- 
totem  (I.  xi,  lit.  1,  t.  iv,  p.  435). 
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fut  universellement  puni  de  mort,  et  les  pei- 
nes capitales  se  multiplièrent  depuis  avec  ex- 
cès dans  la  jurisprudence  de  l'Europe  mo- 
derne'. 

Les  Francs  réunirent  les  professions  civiles 
et  militaires  que  Constantin  avait  séparées. 
On  substitua  les  titres  latins  de  duc,  de 
comte  et  de  préfet  aux  dénominations  bar- 
bares de  la  langue  teutonique;  et  le  même 
officier  fut  chargé,  dans  son  district,  du  com- 
mandement des  troupes  et  de  l'administration 
de  la  justice  Mais  la  plupart  de  ces  chefs 
illettrés  et  fougueux  étaient  peu  capables 
d'exercer  les  fonctions  de  juge  qui  exigent 
toutes  les  lumières  d'un  esprit  philosophi- 
que, laborieusement  cultive  par  l'expé- 
rience et  par  l'étude,  et  leur  grossière  igno- 
rance les  força  de  recourir  à  quelque  méthode 
simple  qui  pût  distinguer  visiblement  la  vé- 
rité du  mensonge.  Dans  tous  les  temps  <  t 
dans  toutes  les  religious,  les  hommes  ont  re- 
cours au  témoignage  de  la  divinité  pour 
faire  triompher  la  vérité  ou  punir  le  men- 
songe. Mais  la  simplicité  des  législateurs 
germains  abusa  de  ce  puissant  moyen.  L'ac- 
cusé pouvait  se  justifier,  en  présentant  un 
certain  nombre  de  témoins  qui  déclarassent 
solennellement,  devant  le  tribunal,  qu'ils 
étaient  sûrs  ou  même  persuadés  de  son  in- 
nocence. Plus  l'accusation  était  grave,  et 
plus  il  fallait  de  ces  témoins  à  décharge 
appelés  compurgatorcs.  Il  fallait  soixante- 
douze  voix  pour  disculper  un  incendiaire  ou 
unassassiu  ;  et,  dans  une  circonstance  où  la 
chasteté  d'une  reine  de  France  parut  sus- 
pecte, trois  cents  nobles  jurèrent  sans  hési- 
ter que  l'enfant  dont  elle  était  accouchée 
appartenait  légitimement  au  défunt  Chilpé- 
ric  \  La  fréquence  et  le  scandale  de  parjures 

•  Voyez  dans  le  sixième  volume  des  Œuvres  d  Heineo- 
cius,  Elementa  Juris  Germanici,  I.  h,  p.  2,  n"  261, 
262,  280,  283.  Cependant  on  trouve  dans  la  Germanie, 
jusqu'au  seizième  siècle,  des  traces  de  la  composition  pé- 
cuniaire pour  le  meurtre. 

2  Heineccius  {Elément.  Jur.  Germanie.)  a  traité  fort 
en  détail  des  juges  de  la  Germanie  et  de  leur  jurisdiclion 
(I.  m,  n°  1-72).  Je  n'ai  trouvé  aucune  preuve  qui  m'au- 
torise à  croire  que  les  scabini  ou  assesseurs  fussent  choisis 
par  le  peuple. 

3  Grég.  de  Tours,  I.  vin ,  c.  9,  t.  n,  p.  316.  Montes- 
quieu remarque  iEspiil  des  Lois,  I.  xxvm,  c.  13)  que  la 
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manifestes  déterminèrent  les  magistrats  à 
faire  cesser  ces  dangereuses  tentatives  et  à 
suppléer  au  défaut  des  témoignages  humains 
par  les  fameuses  épreuves  du  feu  et  de  l'eau. 
Ces  étranges  procédures  étaient  si  arbitrai- 
rement combinées  que,  dans  beaucoup  d'oc- 
casions, le  crime,  et  dans  d'autres  l'innocence, 
ne  pouvait  pas  se  découvrir  sans  le  secours 
d'un  miracle.  La  fraude  et  la  crédulité  y  pour- 
vurent bientôt.  Les  causes  les  plus  obscures 
se  décidaient  par  cette  méthode  facile  et  ju- 
gée infaillible;  et  les  barbares  indisciplinés, 
qui  auraient  dédaigné  la  sentence  d'un  ma- 
gistrat, se  soumettaient  docilement  au  juge- 
ment de  Dieu  *. 

Mais  les  épreuves  du  combat  singulier  ob- 
tinrent bientôt  une  confiance  et  une  autorité 
supérieure  chez  un  peuple  qui  ne  croyait  pas 
que  l'homme  vaillant  pût  être  coupable,  et 
que  le  lâche  méritât  de  vivre  ».  En  matière 
civile  et  criminelle ,  le  plaignant  ou  accu- 
sateur, le  défenseur  et  même  le  témoin  s'ex- 
posaient à  recevoir  un  défi  à  mort  de  l'ad- 
versaire qui  n'avait  point  de  preuves  légales 
à  offrir;  et  ils  étaient  forcés,  ou  d'abandon- 
ner leur  cause,  ou  de  soutenir  publiquement 
leur  honneur  en  champ  clos.  Ils  combattaient 
à  pied  ou  à  cheval,  selon  l'usage  de  leur  na- 
tion ■  ;  et  la  décision  de  la  lance  ou  de  l'épée 
était  ratifiée  par  la  sanction  du  ciel ,  du  ma- 
gistrat et  du  peuple.  Les  Bourguignons  in- 
troduisirent dans  la  Gaule  cette  loi  sangui- 

loi  salique  n'admettait  point  les  preuves  négatives  si  uni- 
versellement établies  dans  les  codes  des  barbares.  Cepen- 
dant Frédégonde,  cette  concubine  obscure,  qui  devint  la 
femme  du  petit-fils  de  Clovis,  suivait  sans  doute  la  loi 
salique. 

•  M uratori,  dans  les  Antiquités  d'Italie,  a  donné  deux 
dissertations  (38, 39)  sur  les  Jugement  de  Dieu.  On  sup- 
posait que  le  feu  ne  brûlerait  point  l'innocent ,  et  que, 
y  eau  ne  voulant  point  recevoir  un  coupable,  il  devait  y 
surnager  sans  aller  à  fond. 

3  Montesquieu  (Esprit  des  tais,  I.  xxvni,  c.  17)  a  entre- 
pris d'expliquer  et  d'excuser  la  manière  de  penser  de  nos 
pères  au  sujet  des  combats  judiciaires.  11  suit  cette  étrange 
institution  depuis  le  siècle  de  Gondcbaul  jusqu'à  celui  de 
saint  Louis,  et  le  philosophe  s'égare  quelquefois  au  milieu 
des  recherches  de  l'antiquaire. 

3  Dans  un  duel  mémorable  à  Aix-la-Chapelle  (A.  D. 
820)  en  présence  de  l'empereur  Louis-le-Débonnaire ,  son 
biographe  observe,  secundum  legem  propriam,  ut  pote 
quia  uterque  Gothtu  erat,  equestri  pugnd  congressus 
est.  (fit.  Lud.  PU,  c,33,  t.  vi,  p.  103.)  Ermoldus  Nigel- 
r,  l. 
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naire  ;  et  Gondebaut  ' ,  leur  législateur , 
daigna  répondre  aux  plaintes  et  aux  objec- 
tions d'Avitus  son  sujet  :  <  N'est-il  pas  vrai, 
»  dit  le  roi  de  Bourgogne  au  prélat,  que 
»  Dieu  dirige  l'événement  des  guerres  natio- 
>  nales  et  des  combats  particuliers,  et  qu'il 
»  accorde  la  victoire  au  parti  le  plus  juste?  • 
A  l'aide  de  ces  argumens  spécieux,  l'usage 
absurde  et  barbare  des  duels  judiciaires,  pra- 
tiqués originairement  par  quelques  tribus 
sauvages  de  la  Germanie,  s'introduisit  et  s'é- 
tablit dans  toutes  les  monarchies  de  l'Eu- 
rope, depuis  la  Sicile  jusqu'à  la  mer  Baltique. 
Après  dix  siècles ,  le  règne  de  la  violence 
légale  n'était  pas  encore  totalement  anéanti  ; 
et  les  censures  inutiles  des  saints,  des  papes 
et  des  synodes,  semblent  prouver  que  l'in- 
fluence de  la  superstition  s'affaiblit  quand 
elle  veut  agirait  profit  de  la  raison  et  de  l'hu- 
manité. Les  tribunaux  furent  teints  du  sang 
des  citoyens  respectables  et  peut-être  inno- 
cens;  la  loi ,  qui  favorise  aujourd'hui  l'opu- 
lence ,  se  taisait  alors  devant  la  force  ;  les 
vieillards  ,  les  faibles  et  les  infirmes  étaient 
contraints  d'abandonner  leurs  droits  évidens 
et  leurs  possessions,  ou  de  s'exposer  aux  dan- 
gers d'un  combat  inégal  * ,  ou  bien  de  confier 
la  défense  de  leur  fortune,  de  leur  honneur 
et  de  leur  vie ,  au  ièle  suspect  d'un  cham- 
pion mercenaire.  Cette  jurisprudence  ty- 
rannique  fut  imposée  aux  provinciaux  de  la 
Gaule,  qui  se  plaignaient  d'avoir  été  lésés 
dans  leur  personne  ou  dans  leur  fortune. 
Quels  que  fussent  en  général  la  force  et  le 
courage  des  particuliers,  les  conquérans  bar- 
bares excellaient  dans  l'exercice  des  armes , 
dont  ils  faisaient  leur  plaisir  et  leur  unique 


lus  0-  m,  543-628,  t.  vi,  p.  48-50),  qui  décrit  le  duel, 
admire  l'art  nouveau  de  combattre  à  cheval ,  inconnu 
jusqu'alors  aux  Francs. 

i  Dans  l'original  de  son  édit,  publié  à  Lyon  (A.  D.  SOI), 
Gondebaut  établit  et  justifie  l'usage  du  combat  judiciaire 
{Leg.  Burgund.,  lit.  45 ,  t.  n,  p.  2  7, 268).  Trois  cents 
ans  après,  Agobard,  évèque  de  Lyon,  sollicita  Louis-le- 
Débonnaire  d'abolir  la  loi  d'un  tyran  arien  (t.  vi,  p.  356- 
358).  Il  raconte  la  conversation  de  Gondebaut  et  d'Avitus. 

*  •  Accidil,  dit  Agobard,  ut  non  sol  uni  valentes  viri- 

•  bus,  sed  etiam  infirmi  et  senes  lacessanlur  ad  pugnam, 
»  etiam  pro  vilbsimis  rébus.  Quibus  foralibus  < 

•  bus  conlingunl  homiddia  injusta,  et  crud 
.  versi  eventus  judiciorum.  •  Il  supprime,  en  habile  rhe- 

i,  le  privilège  de  louer  ou  payer  un  champion. 
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occupation  ;  et  il  était  injuste  de  faire  répé- 
ter au  Romain  une  épreuve  personnelle  et 
sanglante  ,  suffisamment  décidée  par  le  sort 
de  toute  leur  nation  '. 

Une  armée  de  cent  vingt  mille  Germains 
avait  anciennement  passé  le  Rhin ,  sous  la 
conduite  d'Arioviste;  ils  s'étaient  partagé  la 
troisième  partie  des  terres  fertiles  occupées 
par  les  Scquani,  et  le  conquérant  exigea 
bientôt  l'abandon  d'un  second  tiers ,  pour  le 
distribuer  à  une  nouvelle  colonie  composée 
de  vingt-quatre  mille  barbares  qui  venaient, 
à  sa  sollicitation ,  partager  les  richesses  de 
la  Gaule*.  Cinq  cents  ans  après,  les  Visi- 
goths  et  les  Rourguignons,  qui  vengèrent  la 
défaite  d'Arioviste ,  exigèrent  aussi  la  con- 
cession de  deux  tiers  des  terres  de  leur  con- 
quête. Mais  cette  distribution  ,  au  lieu  de 
s'étendre  à  toute  la  province,  n'eut  lieu  pro- 
bablement que  dans  les  districts  particuliers 
qui  furent  choisis  par  le  peuple  victorieux 
ou  par  la  politique  de  son  général.  Dans  ces 
districts  ,  chaque  barbare  était  attaché  par 
les  liens  de  l'hospitalité  à  quelque  provin- 
cial romain  qui  était  forcé  d'abandonner  à 
cet  hôte  incommode  les  deux  tiers  de  son 
patrimoine.  Mais  le  Germain  pâtre  ou  chas- 
seur pouvait  se  contenter  d'un  grand  bois  ou 
d'une  vaste  pâture,  et  céder  la  portion  moins 
étendue ,  mais  plus  précieuse  ,  h  l'industrie 
du  laboureur  \  Le  silence  des  écrivains  de 

'  Montesquieu  (Esprit  des  lois,  ixvih,  c  14),  qui  com- 
prend pourquoi  le  duel  judiciaire  Tut  admis  par  les  Bour- 
guignons, les  Ripuaires,  les  Allemands ,  les  Bavarois,  les 
Lombards,  les  Thuringicos,  les  Prisons  et  les  Saxons, 
assure,  et  Agobard  semble  confirmer  celle  assertion,  que 
le  combat  n'était  point  autorisé  par  la  loi  salique.  Cepen- 
dant cet  usage,  au  moins  dans  le  cas  de  trahison,  est  cité 
par  Ermoldus  Nigellus  (I.  m,  M3,  t.  «,  p.  48)  et  par  le 
biographe  anonyme  de  I/mis-Ie-Débonnaire  (c.  46,  t.  ti, 
p.  112)  comme  •  mas  antiquus  Franco  ru  m ,  more 
Francis  solito.  .  Ces  expressions  sont  trop  géuérales 
pour  exclure  la  plus  glorieuse  et  la  plus  noble  de  leurs 
tribus. 

*  Osar,  de  Bell.  Gall.,  1. 1 ,  c.  31 , 1. 1,  p.  213. 

3  Le  président  de  Montesquieu  a  expliqué  savamment 
(  Esprit  des  lois,  1.  xxx,  c.  7,  8,  9)  les  citations  obscures 
dans  la  division  des  terres  qui  se  trouvent  dans  les  lois 
des  Bourguignons  (TU-  Li*-  ,0*1,2,1.  iv,  p.  271,  272) 
et  des  Visigoths  (1.  x,  lit.  i,  ^8,  9,  16,  t.  iv,  p.  428, 
429,  430).  J'ajouterai  seulement  que,  parmi  les  Golhs,  le 
partage  semble  avoir  été  constaté  par  le  jugement  des 
voisins  ;  que  lus  barbares  s'emparaient  souvent  du  tiers 


(536  dcp.  J.-C.) 

l'antiquité  autorise  à  croire  que  les  Francs 
ne  modérèrent  ni  ne  déguisèrent  leurs  usur- 
pations par  aucune  formalité  légale  de  par- 
tage ;  qu'ils  se  répandirent  dans  les  provinces 
de  la  Gaule  au  gré  de  leur  caprice,  et  que 
chaque  tyran  victorieux  mesurait  ses  nou- 
velles possessions  avec  son  épée,  à  raison 
de  ses  besoins ,  de  ses  forces ,  ou  de  son 
avidité.  Les  barbares  qui  se  trouvaient  éloi- 
gnés de  leur  souverain,  pouvaient  exercer 
ces  vexations  arbitraires  ;  mais  la  politique 
ferme  et  habile  de  Clovis  n'aurait  point  souf- 
fert un  désordre  qui,  en  aggravant  la  misère 
des  vaincus ,  tendait  à  détruire  la  discipline 
et  l'union  des  vainqueurs.  Le  fameux  vase 
de  Soissons  est  un  garant  et  un  mouument 
de  la  régularité  que  Clovis  observait  dans  la 
distribution  des  dépouilles.  Son  devoir  et 
son  intérêt  l'obligeaient  de  pourvoir  aux  ré- 
compenses d'une  armée  victorieuse  et  à  ré- 
tablissement d'un  peuple  nombreux ,  sans 
exercer  une  tyrannie  atroce  et  inutile  contre 
les  catholiques  de  la  Gaule  qui  lui  étaient  af- 
fectionnés. L'acquisition  légitime  du  patri- 
moine impérial ,  des  terres  vacantes  et  des 
usurpations  des  Goths,  diminuait  la  néces- 
sité des  confiscations,  et  les  provinciaux  de- 
vaient supporter  plus  patiemment  leurs 
pertes  lorsqu'ils  les  voyaient  distribuées  avec 
égalité  et  régularité 

La  richesse  des  princes  mérovingiens  con- 
sistait dans  l'étendue  de  leurs  domaines  par- 
ticuliers. Après  avoir  conquis  la  Gaule,  ils 
aimèrent  à  conserver  l'antique  simplicité  de 
leurs  ancêtres.  Les  villes  dépeuplées  tom- 
baient en  ruines;  et  leurs  monnaies,  leurs 
édits  et  leurs  synodes  portent  tous  le  nom  de 
quelque  maison  de  campagne  ou  de  quelque 
palais  agreste  où  ils  résidèrent  successive- 
ment. On  comptait  dans  les  différentes  pro- 
vinces qui  composaient  le  royaume  cent 
soixante  de  ces  palais,  mot  qui  n'entraîne 

restant ,  et  que  les  Romain»  pouvaient  réclamer  leur  droit 

en  justice,  à  moins  qu'il  n'y  eût  une  prescription  de  cin- 
quante ans 

•  Il  est  assez  singulier  que  le  président  de  Montesquieu 

(Esprit  des  lois,  L  xxx,  c.  7)  et  l'abbé  de  Mably  (Obser- 
vations, 1. 1,  p.  21,  22)  adoptent  l'un  et  l'autre  l'étrange 
supposition  d'une  rapine  arbitraire  et  individuelle.  1* 
comte  de  Boulainvilliers  (Etal  de  la  France,  1. 1,  p.  22, 23/ 
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avec  soi  aucune  idée  d'art  ni  de  luxe.  Quel- 
ques-uns pouvaient  passer  pour  des  forte- 
resses ;  mais  la  plupart  n'étaient  que  de  riches 
fermes,  environnées  de  basses-cours  et  d'é- 
tables  pour  nourrir  des  volailles  et  enclore 
des  troupeaux.  Les  jardins  ne  contenaient 
que  des  légumes  utiles;  et  des  serviteurs 
gagés  exerçaient  les  diflërens  métiers  et  tra- 
vaux de  l'agriculture,  et  même  la  pêche  et  la 
chasse  au  profit  du  souverain.  Les  magasins 
des  rois  chevelus  étaient  remplis  de  blés  et 
de  vins;  ils  vendaient  le  surplus  de  leur  con- 
sommation; et  toute  l'administration  était 
réglée  par  les  plus  strictes  maximes  de  l'é- 
conomie domestique  Ces  vastes  domaines 
fournissaient  à  l'abondance  de  la  table  de 
Clovis  et  de  ses  successeurs,  et  servaient  à 
récompenser  la  fidélité  des  braves  compa- 
gnons qui,  en  temps  de  paix  comme  en  temps 
de  guerre,  se  dévouaient  à  leur  service  per- 
sonnel. Au  lieu  d'un  cheval  ou  d'une  armure, 
chaque  compagnon  recevait  à  raison  de  son 
rang,  de  son  mérite  ou  de  la  faveur  du  prince, 
un  bénéfice,  nom  primitif  et  forme  la  plus 
simple  des  possessions  féodales.  Le  souverain 
pouvait  le  reprendre  quand  bon  lui  semblait, 
et  ses  faibles  prérogatives  tiraient  leur  plus 
grande  force  de  l'influence  de  sa  libéralité. 
Mais  l'indépendance  et  l'avidité  de  la  noblesse 
française  abolit  *  insensiblement  cette  mou- 
vance précaire,  et  elle  obtint  la  propriété 
perpétuelle  et  héréditaire  des  bénéfices.  Cette 
révolution  fut  avantageuse  à  l'agriculture, 
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déploie  une  intelligence  rare,  au 
épais  d'ignorance  et  de  préjugés. 

1  Voyez  l'édit  ou  plutôt  le  code  de  Charlemagne,  qui 
contient  soixante-dix  règlemens  (t.  v,  p.  652-657).  Il 
exige  le  compte  des  cornes  et  des  peaux  des  chevaux,  or- 
donne que  l'on  Tende  son  poisson,  et  qu'on  nourrisse 
dans  chacun  de  ses  plus  grands  manoirs,  capilaneœ, 
cent  poules  et  trente  oies,  et  dans  les  plus  petits,  mansio- 
nales,  cinquante  poules  et  douze  oies.  MabUlon  (de  Re 
Diplomaticd)  a  Tait  des  recherches  sur  les  noms,  le 
nombre  et  la  situation  des  maisons  de  plaisance  mérovin- 
giennes. 

2  D'après  un  passage  de  la  loi  des  Bourguignons  (t.  i, 
o°  4  ;  t.  >r,  p.  257),  il  est  évident  qu'un  fils  qui  s'en  mon- 
trait digne  pouvait  espérer  de  conserver  les  terres  que  son 
père  tenait  de  la  libéralité  de  Condebaut.  Les  Bourgui- 
gnons voulurent  sans  doute  conserver  leurs  privilèges, 
et  leur  exemple  encouragea  peut-être  les  bénéficie»  de 
France. 


qui  avait  été  négligée  par  des  maîtres  pré- 
caires Indépendamment  de  ces  bénéfices 
royaux,  une  grande  partie  des  terres  de  la 
Gaule  étaient  divisées  en  saliques  et  en  allo- 
diales,  exemptes  de  tout  tribut  les  unes  et  les 
autres;  les  terres  saliques  se  partageaient  en 
portion  égale  entre  les  descendans  mâles  des 
Francs  '. 

Pendant  les  discordes  sanglantes  et  la  dé- 
cadence de  la  race  mérovingienne,  une  nou- 
velle espèce  de  tyrans  parut  dans  les  pro- 
vinces :  sous  la  dénomination  de  seniorcs  ou 
seigneurs,  ils  usurpèrent  le  droit  de  gouver- 
ner ou  plutôt  d'opprimer  les  habitans  de  leur 
territoire  particulier.  La  résistance  d'un  égal 
pouvait  restreindre  quelquefois  leur  ambi- 
tion ;  mais  les  lois  étaient  sans  vigueur,  et  les 
barbares  sacrilèges ,  qui  ne  craignaient  point 
de  provoquer  la  vengeance  d'un  saint  ou  d'un 
évéque  *,  respectaient  rarement  les  bornes 
territoriales  d'un  voisin  faible  et  obscur.  Les 
droits  naturels,  tels  qu'ils  ont  toujours  été 
définis  par  la  jurisprudence  romaine  *,  furent 
exposés  à  de  fréquens  empiètemens  sous  les 
conquérons  germains,  tyranniquement  jaloux 
de  laVcbasse,  qu'ils  aimaient  avec  passion. 
L'empire  que  l'homme  s'est  arrogé  sur  les 
sauvages  habitans  de  la  terre,  de  l'air  et  des 
eaux ,  n'appartenait  qu'à  quelques  individu* 
fortunés  de  l'espèce  humaine.  De  vastes  forêts 
reparurent  sur  la  surface  de  la  Gaule,  et  les 
animaux ,  réservés  pour  l'usage  ou  le  plaisir 
d'un  seigneur  oisif,  pouvaient  ravager  impu- 
nément les  champs  de  ses  vassaux  indus- 
trieux. La  chasse  devint  le  privilège  sacré 
des  nobles  et  de  leurs  domestiques.  La  loi  les 

<  L'abbé  de  Mably  a  soigneusement  défini  les  révolu- 
tions des  fiefs  et  des  bénéfices,  et  sa  distinction  des  temps 
lui  donne  à  cet  égard  one  supériorité  à  laquelle  Montes- 
quieu lui-même  n'a  point  aUeinl. 

2  Voyez  la  loi  salique,  lit.  C2,  t.  nr,  p.  156.  L'origine 
et  la  nature  de  ces  terres  saliques,  parfaitement  connues 
dans  les  temps  d'ignorance,  embarrassent  aujourd'hui 
nos  critiques  les  plus  instruits  et  les  plus  intelligens. 

3  La  plupart  des  206  miracles  de  saint  Martin  de  Tours 
furent  destinés  à  punir  les  sacrilèges  (Greg.  de  Tours,  in 
maxima  Bibliotheca  Patrum,  t.  xi,  p.  886-032).  Audite 
hac,omne$,  s'écrie  l'évêque  de  Tours,  potestatem  ha- 
bentes,  après  avoir  raconté  comment  quelques  chevaux, 
arrachés  de  ses  saintes  prairies ,  étaient  devenus  enragés 

«  Heineccius,  Elément.  Jur.  Gcrman.,  La,  p.  i, 
u°8. 
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autorisait  à  punir  d'un  certain  nombre  de 
coups  de  bâton,  on  à  emprisonner  les  plé- 
béiens assez  hardis  pour  partager  leurs  plai- 
sirs1; et,  dans  un  siècle  qui  admettait  une 
faible  rétribution  pécuniaire  comme  une  com- 
pensation pour  le  meurtre  d'un  citoyen,  c'é- 
tait un  crime  capital  de  tuer  un  cerf  ou  un 
taureau  sauvage  dans  l'enceinte  des  forêts 
royales  ». 

Selon  les  anciennes  lois  de  la  guerre,  le 
vainqueur  devenait  le  maître  légitime  et  ab- 
solu de  l'ennemi  qu'il  avait  vaincu ,  ou  dont 
il  avait  eu  la  vie  à  sa  disposition  ».  l  es  hosti- 
lités perpétuelles  des  barbares  indépendant 
ressucitèrent  et  multiplièrent  les  motifs  lu- 
cratifs de  la  servitude  personnelle,  abolie 
par  le  paisible  gouvernement  de  Rome.  Au 
retour  d'une  expédition  heureuse,  le  Goth, 
le  Bourguignon  ou  le  Franc  traînait  après  lui 
une  longue  suite  de  bœufs,  de  moutons,  de 
femmes  et  d'hommes,  qu'il  traitait  tous  avec 
le  même  mépris  ou  la  même  brutalité.  Us 
réservaient  pour  leur  service  personnel  les 
jeunes  gens  des  deux  sexes,  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  beauté  ou  leurs  agrément, 
et  qui,  dans  cette  situation  douteuse,  épient 
alternativement  exposés  au  malheur  de  plaire 
ou  de  déplaire  à  des  maîtres  violens.  Les  ou- 
vriers de  toute  espèce,  serruriers,  iharpen- 


i  Jonas,  évèque  d'Orléans,  A.  D.  821-S2C.  Cave  [Hisl. 
JAtteraria,  p.  443)  blâme  la  tyrannie  légale  des  nobles. 
.  Pro  feris,  quas  cura  hominum  non  aluil,  sed  Deus  in 
.  commune  mortalibusad  utendum  eoncessit,  pauperes  a 
.  potenlioribus  spoliaMur,  flageluuUur,  ergaslulis  delru- 
•  diintur,  et  mulla  alia  paliuntur.  Hoc  enim  qui  ( au  mit , 
.  lege  mundi  se  facere  juslè  posse  coiitendunl.  •  (De 
Institut,  lateorum,  1.  n,  c  23,  apud  Thomassin,  Disci- 
pline de  l'Eglise,  t.  in ,  p.  1348.) 

»  Sur  un  simple  soupçon ,  Chundo .  chambellan  de 
Contran,  roi  de  Bourgogne,  fut  lapidé.  (Grcg.  de  Tours, 
I.  »,  c.  10,  t.  il ,  p.  360.)  Jean  de  Salisbury  (PolycraL, 
I.  i,  c.  4)  dérend  les  droits  de  la  nature,  et  se  récrie  contre 
la  pratique  cruelle  du  douzième  siècle.  (Voyez  Heineecius, 
Elément.  Jur.  German.,  t.  n,  p.  t,  n*  5t-57.) 

s  L'usage  de  réduire  les  prisonniers  en  esclavage  fut  lout- 
à-fail  aboli  dans  le  treizième  siècle  par  l'inlluence bienfai- 
sante du  christianisme.  Mais  on  peut  prouver  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  Grégoire  de  Tours  qu'on 
le  pratiquait  sous  les  rois  mérovingiens  sans  encourir  de 
censure.  Grolius  lui-même  (de  Jure  Belli  et  Paris,  I.  m, 
c.  T),  et  Barbeyrac,  son  commentateur,  ont  tâché  de 
prouver  qu'il  ne  blessait  ni  les  lois  de  la  raison ,  ni 
celles  de  la  nature. 
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tiers,  tailleurs,  cordonniers,  cuisiniers,  jar- 
diniers, teinturiers,  orfèvres,  travaillaient 
de  leur  métier  au  profit  de  leur  maître  ;  et  il 
condamnait ,  sans  égard  pour  leur  rang ,  les 
captifs  romains  qui  n'avaient  point  d'indus- 
trie, à  soigner  ses  troupeaux  ou  à  travailler 
lans  ses  terres.  Le  nombre  des  esclaves  hé- 
réditaires attachés  aux  terres  gauloises  s'ac- 
croissait continuellement  par  de  nouvelles 
recrues,  et  le  sort  de  ces  malheureux  dépen- 
dait de  la  situation  et  du  caractère  d'un 
maître,  qui  tantôt  les  élevait,  par  une  indul- 
gence momcnlanée,à  une  condition  meilleure, 
et  le  plus  souvent  les  accablait  de  son  des- 
potisme capricieux.  11  exerçait  à  son  gré  sur 
eux  le  pouvoir  absolu  de  vie  et  de  mort',  et, 
lorsqu'il  mariait  sa  fille,  il  lui  donnait  pour 
présent  de  noces  un  certain  nombre  d'esclaves 
qui  la  suivaient ,  retenus  par  des  chaînes  à  ses 
chariots,  pour  qu'ils  ne  pussent  s'échapper*. 
La  majesté  des  lois  romaines  protégeait  le 
citoyen  contre  les  effets  des  malheur  ou  du 
désespoir;  mais  les  sujets  des  rois  mérovin- 
giens pouvaient  vendre  leur  liberté  person- 
nelle ;  et  cet  acte  de  suicide,  qui  se  pratiquait 
légalement ,  est  énonce  dans  les  termes  les 
plus  aflligeans  et  les  plus  honteux  pour  la 
dignité  de  la  nature  humaine3.  L'exemple  des 
pauvres ,  qui  rachetaient  la  vie  au  prix  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  désirable,  fut 
insensiblement  imité  par  les  faibles  et  par  les 
dévots.  Dans  les  temps  de  troubles,  ils  cou- 
raient lâchement  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse d'un  chef  ou  dans  l'enceinte  de  quelque 


•  On  trouve  un  détail  de  l'état  et  des  professions  des 
esclaves  germains,  italiens  et  gaulois,  dans  Heinecrius 
(Elément.  Jur.  Germon.,  1. 1,  n°  28-17),  Muralori  Jhs- 
serlalion.,  14,  15),  Ducange  [Gtoss.  sub  voce  Seni),ei 
l'abbé  de  Mably  (Observations,  t.  u,  p.  3,  etc. ,  p.  237,  etc.) 

i  Crcg.  de  Tours  (U  vi,  c.  15,  t.  n,  p.  VO)  cite  un 
eiemple  dans  lequel  Chilpéric  abusa  des  droits  de  maître. 
U  fil  transporter  de  force  en  Espagne  plusieurs  familles 
qui  appartenaient  à  ses  domus  fiscales,  situées  dans  les 
environs  de  Paris. 

3  «  Licenliam  habeatis  mihi  qualemcunque  volueritis 
.  disciplinam  ponere ,  vel  venundare  ,  aul  quod  vobis 
.  placueril  de  me  facere.  •  (Marcuir.,  FormuL,  l  U .  28, 
t.  iv,  p.  497.)  La  formule  de  Lindcnbrog  (p.  559  et  celle 
d'Xnjnu  (p.  565)  servaient  au  même  objet.  Grég.  de 
Tours  (I.  vu .  c.  45,  t.  n,  p.  331)  cite  plusieurs  citoyens 
qui  se  vendirent  pour  obtenir  du  pain  dans  un  temps  de 
famine. 
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sanctuaire  révéré.  Les  patrons  spirituels  ou 
temporels  recevaient  leur  soumission,  cl  cette 
transaction  absurde  imposait  l'esclavage  jus- 
qu'à leur  dernière  postérité.  Depuis  le  règne 
de  Clovis,  les  lois  elles  mœurs  de  la  Gaule 
tendirent,  durant  cinq  siècles  consécutifs,  à 
multiplier  la  servitude  personuelle  et  à  en  as- 
surer la  durée.  Le  temps  et  la  violence  anéan- 
tirent tous  les  rangs  intermédiaires  de  la  so- 
ciété, et  ne  laissèrent  qu'un  espace  vide  entre 
le  noble  cl  l'esclave.  L'orgueil  et  les  préjugés 
ont  converti  celte  division  arbitraire  en  dis- 
tinction nationale,  établie  universellement 
par  les  armes  et  par  les  lois  des  mérovingiens. 
Les  nobles,  qui  prétendaient  tirer  leur  ori- 
gine, vraie  ou  fabuleuse,  des  Francs  indé- 
pendans  et  victorieux,  ont  fait  valoir  jusqu'à 
l'abus  le  droit  de  conquête  sur  une  foule 
d'esclaveset  de  plébéiens,  auxquels  ils  impu- 
taient l'ignominie  imaginaire  d'une  extraction 
romaine  ou  gauloise. 

L'exemple  particulier  d'une  province ,  d'un 
diocèse  ou  d'une  famille  sénatoriale,  pourra 
donner  une  idée  de  l'étal  général  et  des  ré- 
volutions de  la  France,  qu'on  appela  ainsi 
du  nom  de  ses  conquérans.  L'Auvergne  avait 
anciennement  obtenu  une  juste  prééminence 
parmi  les  villes  et  les  états  indépendans  de  la 
Gaule;  ses  braves  et  nombreux  habitans 
avaient  conservé  un  remarquable  trophée, 
c'était  l'épée  que  César  avait  perdue  lorsqu'il 
fut  repoussé  devant  les  murs  de  Gergovie  '. 
Comme  descendans  des  Troyens ,  ils  récla- 
maient l'alliance  fraternelle  des  Romains  ■  ; 
et,  si  chaque  province  eût  imité  le  courage  et 
la  loyauté  de  l'Auvergne,  elles  auraient  évité 
ou  au  moins  différé  la  chute  de  l'empire 
d'Occident.  Les  Auvergnats  conservèrent 
fidèlement  aux  Visigoths  la  foi  qu'ils  leur 
avaient  jurée  avec  répugnance;  mais ,  leur 

*  Lorsque  César  la  rit ,  il  se  mit  a  rire.  (Ptularque ,  in 
Cœsar,  ,1.1,  p.  409.)  Cependant  il  raconte  le  mauvais 
succès  du  siège  de  Gergovie  avec  moins  de  franchise  qu'on 
n'aurait  droit  d'en  attendre  d'un  héros  accoutumé  à  la 
victoire;  mais  il  avoue  qu'il  perdit  sept  cents  nommes  et 
quarante-sept  centurions  i  une  seule  attaque.  {De  Bell. 
Gallic,  I.  vi,  &  44,  53, 1. 1,  p.  270-271) 

2  Audebant  se  quondam  ftatres  Latio  dicere,  et 
sanguine  ab  Iliaco  populos  computare.  (Sidon.  Apol- 
linar.,  I.  m,  éptt.  7. 1. 1,  p.  7W.)  Je  ne  ! 
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plus  brave  jeunesse  ayant  succombé  à  la 
bataille  de  Poitiers,  ils  acceptèrent  sans 
résistance  pour  souverain  un  prince  catho- 
lique donné  par  la  victoire.  Théodoric,  roi 
d'Austrasie  et  Cls  aîné  de  Clovis,  acheva  cette 
conquête;  mais  elle  se  trouvait  séparée  de 
ses  étais  par  les  royaumes  intermédiaires  de 
Paris,  d'Orléans  et  de  Soissons,  qui  compo- 
saient, à  la  mort  de  leur  père,  l'héritage  do 
ses  trois  fils.  Le  voisinage  et  la  beauté  de 
l'Auvergne  tentèrent  Childebert,  roi  de 
Paris  '.  La  Haute-Auvergne,  qui  s'étend  au 
sud  jusqu'aux  montagnes  desCévennes,  offrait 
une  riche  perspective  de  bois  et  de  pâtu- 
rages; les  flancs  des  montagnes  étaient  plan- 
lés  de  vignes,  et  chaque  coteau  était  couronné 
d'un  manoir  ou  château.  Dans  la  Basse-Au- 
vergne ,  la  rivière  d'Allier  traverse  la  belle  et 
vaste  plaine  de  Lîmagne,  et  la  fertilité  iné- 
puisable du  sol  fournissait  et  fournit  encore 
tous  les  ans  des  moissons  abondâmes  sans 
aucun  intervalle  de  repos  •.  Trompé  par  un 
faux  rapport  qui  annonçait  que  leur  légitime 
souverain  avait  été  tué  dans  la  Germanie,  le 
petit-fils  de  Sidonius  Apollinaris  livra  la  ville 
et  le  diocèse  d'Auvergne.  Childebert  jouit  de 
cette  victoire  peu  glorieuse,  et  les  guerriers 
indépendans  de  Théodoric  menacèrent  de 
quitter  ses  drapeaux,  s'il  s'occupait  de  sa  ven- 
geance particulière  avant  la  fin  de  la  guerre 
contre  les  Bourguignons.  Mais  les  Francs 
d'Austrasie  cédèrent  aisément  à  l'éloquence 
persuasive  de  leur  souverain.  «  Suivez-moi, 
»  leur  dit  Théodoric,  suivez-moi  en  Auver- 

>  gne,  je  vous  conduirai  dans  une  province 

>  où  vous  trouverez  de  l'or,  de  l'argent,  des 
»  troupeaux ,  des  esclaves,  et  des  richesses  de 
»  toute  espèce.  Je  vous  engage  ma  parole  de 
»  vous  abandonner  les  peuples  et  tous  leuiS 


'  Dans  le  premier  ou  dans  le  second  partage 
Clovis,  ChiWebert  avait  eu  leBerri  (Grég.  de  Tours,  I.  m, 
c.  12,  t.  il,  p.  102).  FeUm,  dit-il,  Arvernam  Lemanem, 
qva  tanta  jueunditaUs  gratùt  refulgere  dicitur , 
oculis  cernere.  (I.  m,  c.  0,  p.  191.)  Un  brouillard  épais 
cachait  la  vue  du  pays,  lorsque  te  roi  de  Paris  lit  son 
entrée  dans  Clermont. 

J  Voyex  Sidonius  pour  la  description  de  l'Auvergne, 
I.  iv,  éplt.  21 ,  t.  i,  p.  793,  avec  les  notes  de  Savaron  et 
de  Sirmond ,  p.  279,  et  51  de  leurs  éditions.  (Boulainvil- 
liers,  Étal  de  ta  France,  t.  n.  p.  242-208;  et  labbé  dt 
Description  delà  France,  part,  i,  p.  132-139.) 
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»  biens  ;  vous  les  transporterez,  si  vous  vou- 
t  lez,  dans  votre  pays.  »  Par  l'exécution  de 
cette  promesse,  Tbéodoric  perdit  tousses 
droits  sur  un  peuple  qu'il  dévouait  à  la  des- 
truction. Ses  troupes,  secondées  d'un  corps 
composé  dos  plus  féroces  barbares  de  la 
Germanie,  semèrent  la  désolation  dans  la 
fertile  Auvergne  '.Une  forteresse  et  un  sanc- 
tuaire échappèrent  seuls  à  leurs  fureurs  li- 
cencieuses. Le  château  de  Mcroliac  •  était 
situé  sur  un  rocher  élevé  de  cent  pieds  au- 
dessus  de  la  plaine.  11  renfermait  dans  l'en- 
ceinte de  ses  fortifications  un  vaste  réservoir 
d'eau  vive,  et  quelques  terres  labourables. 
Les  Francs  contemplèrent  avec  dépit  cette 
forteresse  imprenable  ;  mais  ,  ayant  surpris 
cinquante  traïneurs,  et  se  trouvant  embarras- 
sés du  nombre  de  leurs  prisonniers ,  ils  of- 
frirent de  les  rendre  pour  une  faible  rançon, 
et  se  préparèrent  à  les  massacrer  en  cas  que 
la  garnison  refusât  de  les  racheter.  Un  autre 
détachement  pénétra  jusqu'à  Brive  ou 
Brioude ,  dont  les  habitans  s'étaient  réfugiés, 
avec  leurs  effets  les  plus  précieux ,  dans  le 
sanctuaire  de  Saint- Julien.  Les  portes  de 
l'église  résistèrent  à  leurs  efforts  ;  mais  un 
soldat  audacieux  entra  par  une  fenêtre  du 
chœur,  et  ouvrit  un  passage  à  ses  camarades. 
Le  peuple  et  le  clergé,  les  dépouilles  profanes 
et  sacrées,  tout  fut  arraché  des  autels,  et 
le  partage  sacrilège  se  6t  dans  les  environs  de 
Brioude.  Mais  le  pieux  fils  de  Clovis  punit 
sévèrement  cette  violence  impie;  les  plus 
coupables  l'expièrent  par  leur  mort  ;  leurs 
complices  secrets  furent  abandonnés  à  la  vio- 
lence de  Saint-Julien;  il  relâcha  les  captifs, 
rendit  le  butin  et  étendit  le  droit  de  sanc- 
tuaire à  cincj  milles  autour  du  sépulcre  des 
saints  martyrs  s. 

•  Furorem  gentium,  qua  de  ulteriorc  Rheni  amnis 
pane  venerant,superarenon  pot erat.  (Grég.  de  Tours, 
I.  iv,  c.  50,  l.  D,  p.  229.)  Ce  fut  celte  môme  excuse  dont 
un  autre  roi  d'Austrasie  se  servit,  lorsque  les  troupes  qu'il 
commandait  ravagèrent  les  environs  de  Paris. 

>  D'après  le  nom  et  la  position,  les  éditeurs  bénédic- 
tins de  Grégoire  de  Tours  (t.  u ,  p.  192)  placent  celle  for- 
teresse dans  un  endroit  nommé  castel  Merliac ,  à  deux 
milles  de  Mauriac  dans  la  Haute-Auvergne.  Dans  celte 
description,  je  traduis  m/h»  comme  s'il  y  avait  intra. 
Grégoire  ou  ses  copistes  confondent  à  tout  instant  ces 
deux  prépositions,  et  le  sens  doit  toujours  décider. 

l  Voyez  les  révolutions  et  les  guerres  de  l'Auvergne, 


Avant  de  rappeler  l'armée  austrasienne  de 
l'Auvergne,  Théodoric  exigea  des  gages  de  la 
fidélité  future  d'un  peuple  dont  la  haine  ne 
pouvait  plus  être  contenue  que  par  la  terreur, 
et  emmena  les  fils  des  plus  illustres  sénateurs 
comme  otages  et  garans  de  la  foi  de  Childe- 
bert  et  de  la  province.  Au  premier  bruit  de 
guerre,  on  condamna  ces  jeunes  infortunés  à 
la  plus  humiliante  servitude  ;  et  l'un  d'eux , 
Attale  \  dont  les  aventures  sont  plus  particu- 
lièrement connues,  fut  réduit  à  garder  les  che- 
vaux de  son  maître  dans  le  diocèse  de  Trê- 
ves. Après  l'avoir  cherché  long-temps,  les 
émissaires  de  son  grand-père,  Grégoire, 
évéque  de  Langres,  le  découvrirent  dans 
cette  vile  occupation;  mais  son  maître  avide, 
se  refusant  à  toutes  les  offres  raisonnables  , 
exigea  dix  livres  d'or  pour  prix  de  sa  rançon. 
Léon,  esclave  et  cuisinier  de  levêque  de 
Langres  *,  se  servit  d'un  stratagème  pour  le 
délivrer  :  un  agent  inconnu  présenta  Léon  au 
barbare,  qui  l'acheta  au  prix  de  dix  pièces 
d'or,  et  apprit  avec  joie  qu'il  avait  servi  dans 
les  cuisines  délicates  d'un  évéque.  t  Diman- 
»  che ,  lui  dit  le  Franc ,  j'inviterai  mes  pa- 
>  renset  mes  amis.  Exercez  voslalens,  et  fai- 
»  les-leur  avouer  qu'ils  n'ont  rien  mangé  de 
»  si  bon,  même  à  la  table  du  roi.»  Léon  pro- 
mit qu'il  aurait  satisfaction,  si  on  lui  fournis- 
sait une  quantité  de  volaille  su  Disante.  La  va- 
nité du  barbare  s'appropria  toutes  les  louanges 

prodiguées  à  son  cuisinier,  et  Léon  obtint 

*  * 

dans  Grégoire  de  Tours,  I.  m,  c.  37,  L  O,  p.  183;  et 
I.  m,  c.  9, 12, 13,  t.  n,  p.  191 , 192.  (De  Miraculis  sancli 
Juliani,  c.  12 ,  t.  n,  p.  466.)  Il  laisse  souvent  apercevoir 
sa  partialité  pour  son  pays. 

i  L'Histoire  d'Attale  se  trouve  dans  Grégoire  de  Tours, 
I.  ui,  c.  16,  t.  u ,  p.  193-195.  Son  éditeur,  le  père  Don 
Kuinart ,  confond  cet  Attale  encore  enfant ,  puer,  dans 
l'année  532,  avec  un  ami  de  Sidonius  du  même  nom,  et 
qui  était  comte  d'Aulun  cinquante  ou  soixante  ans  plus 
toi. Une  telle  bévue,  qui  ne  peut  élreinipuléc  à  l'ignorance, 
est  si  grossière  qu'elle  en  devient  inoffensive. 

i  Ce  Grégoire,  l'aïeul  de  Grégoire  de  Tours  (t.  n,  p. 
197,  490)  vécut  quatre-vingt-douze  ans;  il  fut  quarante 
ans  comte  d'Autun ,  et  trente-deux  ans  évéque  de  Langres. 
Si  l'on  peut  en  croire  le  poète  Forlunalus,  Grégoire  Ct 
admirer  également  son  mérite  dans  ces  deux  postes  dis- 
tingués 

Kobilii  aailqua  dtrumvt  proie  pirrnlam , 
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bientôt  sa  confiance  et  l'administration  de 
toute  sa  maison.  Après  avoir  resté  patiem- 
ment une  année  entière  dans  cette  situation, 
il  instruisit  Altale  de  son  projet,  et  lui  re- 
commanda de  se  préparer  à  partir  la  nuit  sui- 
vante. A  l'heure  de  minuit,  les  convives 
intempérans  quittèrent  la  table,  cl  le  gendre 
du  Franc ,  que  Léon  accompagnait  à  son  ap- 
partement avec  la  boisson  qu'il  avait  l'habitude 
de  lui  préparer  pour  la  nuit,  le  plaisanta  sur 
la  facilité  avec  laquelle  il  pourrait  trahir  sa 
confiance.  L'intrépide  esclave ,  après  avoir 
fort  bien  soutenu  celte  raillerie  dangereuse, 
entra  dans  la  chambre  à  coucher  de  son 
maître ,  cacha  sa  lance  et  son  bouclier,  tira 
deux  des  meilleurs  chevaux  de  l'écurie,  ou- 
vrit les  portes  pesantes  et  pressa  Atlale  de 
sauver  sa  liberté  et  sa  vie  par  une  prompte 
fuite.  La  crainte  les  obligea  à  laisser  leurs 
chevaux  sur  les  bords  de  la  Meuse  1  ;  ils  pas- 
sèrent la  rivière  à  la  nage,  et  errèrent  pen- 
dant trois  jours  dans  la  forêt  voisine,  où  ils  se- 
raient morts  de  besoin  sans  un  prunier  qu'ils 
trouvèrent  par  hasard.  Cachés  dans  l'épaisseur 
du  bois,  les  deux  fugitifs  aperçurent  avec 
terreur  leur  maître  qui  s'était  mis  à  leur 
poursuite,  et  lui  entendirent  déclarer  que, 
s'il  parvenait  à  les  atteindre ,  l'un  serait  ha- 
ché en  morceaux,  et  l'autre  pendu  à  un 
gibet.  Attale  et  son  fidèle  Léon  arrivèrent  à 
Reims  chez  un  ecclésiatique,  qui  rappela 
leurs  forces  avec  un  peu  de  pain  et  de  vin , 
les  mit  à  l'abri  des  recherches  de  leur  ennemi, 
et  les  conduisit  sans  accident  au  delà  des 
limites  du  royaume  d'Auslrasie  jusque  dans 
le  palais  épiscopal  de  Langres.  Grégoire 
pleura  de  joie  en  embrassant  son  petit-fils  ;  il 
affranchit  Léon  et  toute  sa  famille,  et  lui  fit 
présent  d'une  ferme  où  il  pût  finir  ses  jours 
dans  la  paix  et  dans  l'aisance.  Peut-être  cette 
aventure  extraordinaire,  dont  les  circon- 
stances portent  l'empreinte  de  la  vérité,  fut- 
elle  racontée  par  Anale  lui-même  à  son  cou- 
sin ou  son  neveu ,  le  premier  historien  des 
Francs.  Grégoire  de  Tours  ■  était  né  environ 


<  Comme  M.  de  Valois  et  le  père  Ruinart  veulent  obsti- 
nément substituer  Mosa  à  Mosella,qai  se  trouve  dans  le 
texte,  je  dois  me  conformer  à  ce  changement  ;  cependant, 
après  uo  examen  de  la  topographie,  il  m'a  semblé  que  je 
pouvais  justifier  le  Mosclla  du  texte. 

J  Les  parens  de  Grégoire  (Gregorius  Florentius  Geor- 
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soixante  ans  après  la  mort  de  Sidonius  Apol- 
linaris,  et  leurs  situations  eurent  beaucoup 
de  ressemblance;  ils  prirent  tous  deux 
naissance  en  Auvergne ,  et  furent  successive- 
ment l'un  et  l'autre  sénateurs  et  évêques.  La 
différence  de  leur  style  et  de  leurs  sentimens 
peut  par  conséquent  servir  à  prouver  la  dé- 
cadence de  la  Gaule,  et  combien  l'esprit  hu- 
main perdit  en  peu  de  temps  de  son  énergie 
et  de  sa  grâce  *. 

Nous  sommes  enfin  autorisés  à  rejeter 
les  faux  exposés  qui  ont  diminué  ou  exagéré 
les  vexations  que  les  Romains  de  la  Gaule 
ont  souffertes  sous  le  règne  desMérovingiens. 
Les  conquérans  ne  publièrent  jamais  d'édits 
de  servitude  ou  de  confiscation  générale; 
mais  un  peuple  dégénéré,  qui  déguisait  sa 
faiblesse  sous  les  noms  de  paix  et  d'urbanité, 
se  trouvait  exposé  aux  lois  et  même  au  ca- 
price des  barbares  qui  insultaient  dédaigneu- 
sement ses  possessions ,  ses  franchises  cl  sa 
liberté;  mais  ces  injures  étaient  personnelles 
et  illégales,  et  le  corps  des  Romains  ne  suc- 
comba point  dans  cette  révolution.  Ils  conser- 
vèrent toujours  les  propriétés  et  les  privi- 
lèges de  citoyens.  Les  Francs  envahirent  uno 
partie  de  leurs  terres,  mais  celles  qui  leur 
restèrent  furent  exemptes  de  tributs  *  ;  et  la 
violence  qui  détruisit  les  arts  et  les  manu- 
factures de  la  Gaule,  anéantit  aussi  tout  le 
système  ingénieux  et  dispendieux  du  despo- 


r 


glus)  étaient  nobles  d'eitractîon,  natatibus....  illustres, 
et  possédaient  d'amples  patrimoines,  lali/undia,  en  Au-  . 
vergne  et  en  Bourgogne.  Il  naquit  en  539,  fut  consacré 
évèque  de  Tours  en  573,  et  mourut  en  593-595,  peu  d« 
temps  après  qu'il  eut  fini  son  histoire.  (Voyez  sa  Vie  par 
Odon,  abbé  de  Gluni,  t.  it,  p.  129-135,  cl  une  nouvelle 
Vie  dans  les  Mém.  de  l'Acad.,  elc.  t.  xivi,  p.  590-637.) 

•  Decfdtnte  atque  immo  potius  pereunte  ab  urbi- 
bus  gallieanis  liberalium  eultura  litterarum,  etc.  (In 
Prafttt.,  t.  ii,  p.  137.)  Telles  sont  les  plaintes  de  Gré- 
goire lui-même,  qu'il  justifie  par  ses  propres  ouvrages. 
Son  style  manque  également  d'élégance  et  de  simplicité. 
Dans  un  rang  distingué  il  lut  toujours  étranger  à  son 
siècle  et  a  son  pays;  et  dans  un  ouvrage  prolixe,  dont  le* 
cinq  derniers  livres  ne  contiennent  que  l'espace  de  dix 
années,  il  a  omis  presque  tout  ce  qui  peut  exciter  la  cu- 
riosité des  générations  suivantes.  J'ai  acquis,  par  un  exa- 
men long  et  fastidieux ,  le  droit  de  prononcer  ce  jugement 
défavorable. 

J  L'abbé  de  Mably  (I.  i.  p.  217-267)  a  confirmé  celle 
opinion  du  président  de  Monlesquieu  (Esprit  des  Lois, 
I.  \ix,  c.  I3j. 
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lisme  impérial.  Les  provinciaux  déplorèrent 
souvent  sans  doute  la  jurisprudence  sauvage 
des  lois  saliques  et  ripuaires  ;  mais  le  code 
de  Théodosc  régla  toujours  leurs  mariages, 
leurs  testamcns  et  leurs  successions  ;  un  Ro- 
main mécontent  de  son  état  pouvait  aspirer 
ou  descendre  au  rang  de  barbare.  Les  hon- 
nenrsdc  l'État  étaient  accessibles  à  son  ambi- 
tion. Le  caractère  et  l'éducatiou  des  Romains 
les  rendaient  plus  propres  aux  fonctions  du 
gouvernement  civil  :  et,  dès  que  l'émulation' 
eut  ranimé  leur  ardeur  militaire,  on  les  re- 
çut dans  les  rangs  et  même  à  la  tète  des  vic- 
torieux Germains.  Je  n'essayerai  point  de 
calculer  le  nombre  de  généraux  et  de  ma- 
gistrats dont  les  noms  *  attestent  la  politique 
généreuse  des  Mérovingiens.  Trois  Romains 
exercèrent  successivement  le  commandement 
en  chef  de  la  Bourgogne  avec  le  titre  de  pa- 
trice;  Mummolus,  le  dernier  et  le  plus  puis- 
sant *,  tantôt  le  sauveur  et  tantôt  le  pertur- 
bateur de  la  monarchie,  avait  supplanté  son 
père  dans  le  poste  de  comte  d'Autun,  et  laissa 
dans  son  trésor  trente  talens  en  or  et  trois 
cent  cinquante  talens  en  argent.Les  barbares 
sauvages  et  ignorans  furent  exclus  durant 
plusieurs  générations  des  dignités,  et  même 
des  ordres  ecclésiastiques s.  Le  clergé  de  la 
Gaule  était  composé  presque  entièrement 
d'indigènes  provinciaux.  L'orgueil  des  Francs 
s'humiliait  aux  pieds  de  leurs  sujets  décorés 
du  caractère  épiscopal  ;  et  la  dévotion  resti- 
tua peu  à  peu  aux  Romains  les  richesses  et 
la  puissance  dont  le  sort  des  armes  les  avait 
dépouillés  *.  Dans  les  affaires  temporelles,  le 

1  Voyez  Dubos,  Hist.  crit.  de  la  monarchie  française, 
t.  il,  I.  vi,  c.  9,  10.  Les  antiquaires  français  posent  pour 
principe  que  les  Romains  et  les  barbares  sont  faciles  à 
distinguer  par  leurs  noms.  Leurs  noms  sont  sans  doute 
une  présomption  ;  cependant,  en  lisant  Grégoire  de  Tours, 
j'ai  observé  Gondulfus.d'exlraclion  romaine  ou  sénato- 
riale (L  n ,  c.  2,  t.  n,  p.  273)  et  Claudius,qui  était  bar- 
bare (1.  m,  c.  29,  p.  303). 

2  Ennius  Mummolus  est  dté  à  différentes  fois  par  Gré- 
goire de  Tours,  depuis  le  quatrième  livre  (c.  42,  p.  224) 
jusqu'au  septième  (c.  40,  p.  310).  Le  calcul  par  talent  est 
assez  extraordinaire;  mais  si  Grégoire  attachait  un  sens  à 
ce  mol  inusité,  les  trésors  de  Mummolus  devaient  excéder 
cent  mille  livres  sterling. 

3  Voyez  Fleury,  Discours  3 ,  sur  l'Hist.  E celés. 

«  L  évéque  de  Tours  a  consigné  'ui-mêmr  dans  ses  écrits 
les  plaintes  de  Chilpéric ,  petit-fils  de  Clovis.  .  Ecce 
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code  de  Théodose  était  universellement  la 
loi  du  clergé;  mais  la  jurisprudence  barbare 
avait  libéralement  pourvu  elle-même  à  leur 
sûreté  personnelle.  Un  sous-diacre  était  éva- 
lué comme  deux  Francs,  le  prêtre  comme 
un  anstrustion,  et  l'on  appréciait  la  vie  d'un 
évêque,  comme  fort  au-dessus  de  toute  au- 
tre, à  la  somme  de  neuf  cents  pièces  d'or 
Les  Romains  communiquèrent  aux  conqué- 
rons la  connaissance  du  christianisme  et  de 
la  langue  latine  *  ;  mais  leur  langage  avait 
autant  dégénéré  de  la  simplicité  élégante  du 
siècle  d'Auguste  que  leur  religion  de 
la  pureté  du  siècle  des  apôtres.  Les  pro- 
grès de  la  barbarie  et  du  fanatisme  s'é- 
tendirent universellement  et  avec  rapidité. 
Le  culte  du  Dieu  des  chrétiens  se  trouva  dé- 
robé aux  yeux  du  vulgaire  sous  le  culte  des 
saints  ;  l'idiome  et  la  prononciation  tcutoni- 
que  corrompirent  le  dialecte  grossier  des 
paysans  et  des  soldats.  Cependant  les  com- 
munications sociales  et  religieuses  effacèrent 
les  préjugés  de  naissance  et  de  conquête  ;  et 
toutes  les  nations  de  la  Gaule  furent  insensi- 
blement confondues  sous  le  nom  et  le  gou- 
vernement des  Francs. 

En  s'uuissant  aux  Gaulois,  les  Francs  au- 
raient pu  leur  faire  un  présent  bien  précieux: 
l'esprit  et  le  système  d'une  constitution  libre. 
Sous  une  monarchie  héréditaire,  mais  limi- 
tée, les  chefs  et  les  ministres  auraient  pu  te- 
nir leurs  conseils  à  Paris,  dans  le  palais  des 
césars.  La  plaine  voisine,  où  les  empereurs 
faisaient  la  revue  de  leurs  légions  mercenai- 
res, aurait  servi  de  lieu  d'assemblée  législa- 

i  pauper  rcmansit  lisais  n  osier;  ecce  divitiae  nostrx  ad 
>  ecclesias  sunt  translata:  :  nulli  penilus  nisi  soli  episcopi 
•  régnant  >  (1.  vi,  c  46,  t.  n,  p.  291). 

*  Voyez  le  Code  Kipuaire  (tit.  36,  t.  iv,  p.  241).  La  loi 
salique  ne  pourvoit  point  à  la  sûreté  du  clergé,  et  nous 
pouvons  supposer,  à  l'honneur  de  la  tribu  la  plus  civOisée, 
qu'elle  ne  prévoyait  pas  qu'on  pût  pousser  l'impiété  jus- 
qu'au meurtre  d'un  prêtre.  Cependant  Prétextât ,  arche- 
vêque de  Rouen ,  fut  assassiné  aux  pieds  des  autels  par 
l'ordre  de  Frédégonde.(Crég.deTours,l.  vni,c.31,  t.  u, 
p.  326.) 

*  M.  Bonami  (Mém.  del'Acad.  des  Inscript.,  t.  xxir,  p. 
582-670)  a  prouvé  l'existence  de  la  Ungua  romana  nu- 
lle a,  qui,  après  être  devenue  la  langue  romance,  s'est 
polie  peu  à  peu  et  est  devenue  la  langue  française  actuelle. 
Sous  la  race  carlovingienne ,  les  princes  et  les  nobles  de 
France  comprenaient  encore  l'ancien  dialecte  de  leurs 
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tive  aux  citoyens  et  aux  guerriers,  et  le  mo- 
dèle grossier  qui  avait  été  ébauché  dans  les 
forêts  de  la  Germanie  1  aurait  été  perfec- 
tionné par  la  sagesse  et  l'expérience  des  Ro- 
mains. Mais  les  barbares  insoucians,  assurés 
d'une  indépendance  personnelle,  dédaignè- 
rent les  travaux  du  gouvernement;  les  assem- 
blées annuelles  du  mois  de  mars  tombèrent 
insensiblement  en  désuétude,  et  la  conquête 
de  la  Gaule  servit  à  désunir  et,  en  quelque 
façon ,  à  dissoudre  la  nation  victorieuse  ».  La 
monarchie  resta  sans  établissement  régulier 
de  justice,  de  finances  et  de  forces  militaires. 
Les  successeurs  de  Clovis  manquèrent  du 
courage  nécessaire  pour  s'emparer  du  pou- 
voir législatif  que  le  peuple  avait  abandonné, 
ou  de  force  pour  l'exercer.  Les  prérogatives 
royales  se  bornaient  à  un  privilège  plus 
étendu  de  meurtre  et  de  rapine  ;  et  l'amour 
de  la  liberté,  si  souvent  ranimé  et  déshonoré 
par  l'ambition  personnelle,  se  réduisit,  parmi 
les  Francs,  au  mépris  de  l'ordre  et  au  désir 
de  l'impunité.  Soixante-quinze  ans  après  la 
mort  de  Clovis,  son  petit-fils  Gontran,  roi  de 
Bourgogne,  envoya  une  armée  pour  envahir 
les  possessions  des  Goths  du  Languedoc  et 
de  la  Septimanie.  L'avidité  du  butin  attira 
les  troupes  de  la  Bourgogne,  du  Berri,  de 
l'Auvergne,  et  des  contrées  voisines.  Elles 
marchèrent  sans  discipline  sous  les  ordres 
des  comtes  gaulois  ou  germains,  attaquèrent 
mollement,  et  furent  repoussées.  Mais  les 
provinces  amies  et  ennemies  furent  indis- 
tinctement ravagées  ;  les  moissons ,  les  vil- 
lages, et  même  les  églises,  furent  la  proie  des 
flammes  ;  les  habitans  furent  ou  massacrés  ou 
traînés  en  esclavage ,  et  cinq  mille  de  ces 
destructeurs  féroces  périrent  dans  leur  re- 
traite, victimes  de  la  faim  ou  de  la  discorde. 
Lorsque  Gontran,  après  avoir  reproché  aux 
chefs  leur  crime  ou  leur  négligence,  menaça 
de  les  faire  exécuter  sur-le-champ  sans  juge- 
ment et  sans  formalité,  ils  s'excusèrent  sur 
les  vices  et  l'indocilité  des  peuples.  *  Aucun 

'  -  Ce  beau  système  a  été  trouve  dans  les  bots.  »  (Mon- 
tesquieu, Esprit  des  lots,  I.  xi,  e.  6.) 

*  Voyez  l'abbé  de  Mably,  Observations,  etc.,  t.  i, 
p.  31-56.  Il  semblerait  que  cette  institution  d'assemblées 
nationales,  dont  l'origine  en  France  est  aussi  ancienne  que 
la  nation ,  n'a  jamais  convenu  au  génie  des  Français. 
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>  d'eux,  dirent-ils,  ne  redoute  ni  ne  respecte 

•  plus  son  roi,  son  duc  ou  son  comte  ;  cha- 

>  cun  se  plaît  à  faire  le  mal,  et  satisfait  sans 
»  scrupule  ses  inclinations  criminelles.  La 
»  punition  la  plus  modérée  entraîne  une  sé- 
»  dition  ;  et  le  magistrat  téméraire  qui  veut 
»  blâmer  ou  entreprendre  d'arrêter  leurs  fu- 
»  reurs  échappe    rarement  à  leur  ven- 

>  geance  »  Il  était  réservé  à  la  même  na- 
tion de  faire  connaître  par  ses  désordres  jus- 
qu'où peuvent  aller  les  abus  de  la  liberté,  et 
de  suppléer  à  la  perte  de  la  liberté  par  des 
senlimens  d'honneur  et  d'humanité  qui  al- 
lègent et  honorent  aujourd'hui  sa  soumission 
à  un  monarque  absolu. 

Les  Visigoths  avaient  cédé  a  Clovis  la  plus 
grande  partie  de  leurs  possessions  dans  la 
Gaule  ;  mais  cette  perte  fut  amplement  con- 
firmée par  la  conquête  aisée  et  la  jouissance 
tranquille  des  provinces  de  l'Espagne.  La 
monarchie  des  Goths ,  qui  comprit  bientôt 
les  Suèves  de  la  Galice,  inspire  encore  un 
sentiment  de  vanité  aux  Espagnols  modernes  : 
mais  rien  ne  force  ni  n'invite  l'historien  de 
l'empire  romain  à  fouiller  dans  la  stérile  ob- 
scurité de  leurs  annales  \  Les  Goths  de  l'Es- 
pagne étaient  séparés  du  reste  du  genre  hu- 
main par  la  chaîne. escarpée  des  Pyrénées. 
Nous  avons  déjà  fait  connaître  leurs  mœurs 
et  leurs  institutions  en  parlant  des  tribus 
de  la  Germanie.  J'ai  anticipé  dans  le  chapitre 
précédent  surlesévénemens  religieux, la  chute 
de  l'arianisme,  et  la  persécution  des  Juifs;  et 
il  ne  me  reste  à  observer  que  quelques 
circonstances  relatives  à  la  constitution 
civile  et  ecclésiastique  du  royaume  d'Es- 
pagne. 

>  Grégoire  de  Tours  (L  vin,  c  30,  t.  n,  p.  325  ,  326) 
raconte  avec  beaucoup  d'indifférence  les  crimes,  le  repro- 
che et  l'apologie.  •  Nullus  regem  meluit,  nullus  ducem, 
■  nullus  comilem  reveretur;  et  si  fortassis  a  lie  ni  isla  dis- 

>  pliceol,  et  ea,  pro  toagaeùtate  vite  vestrae,  emendare 

•  conatur,  slalim  sedilio  in  populo ,  slalim  tumultus  exo- 

•  ritur,  et  in  tanlum  unusquisque  conlra  seniorem ,  s.Tva 

•  intenlione  grassalur,  ut  vix  se  credat  evadere,  si  tandem 

•  si  1ère  nequiverit.  • 

2  L'Espagne  a  été  particulièrement  malheureuse  dans 
ces  siècles  d'obscurité.  Les  Francs  avaient  un  Grégoire 
de  Tours,  les  Saxons  ou  Angles  un  Bede,  les  lombards 
un  Paul  VVarnefrid ,  etc.  ;  mais  on  ne  trouve  l'histoire  de* 
Vlsigotlts  que  dans  les  chroniques  concises  cl  imparfaites 
d'Isidore  de  Séville  et  de  Jean  de  Biclar. 
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Lorsque  les  Francs  et  les  Yisigolhs  eurent 
renoncé  à  l'idolâtrie  et  enfin  à  l'hérésie  de 
l'arianisme,  ils  se  montrèrent  également  dis- 
posés à  subir  les  mœurs  inhérentes  à  la  super- 
stition ,  et  à  profiler  des  avantages  acciden- 
tels qu'elle  peut  offrir.  Mais,  long-temps  avant 
l'extinction  de  la  race  mérovingienne ,  les 
prélats  do  France  n'étaient  plus  que  des 
chasseurs  et  des  guerriers  barbares.  Ils  dé- 
daignaient l'usage  antique  des  syuodcs,  ou- 
bliaient les  règles  de  la  tempérance  et  de  la 
chasteté,  cl  préféraient  les  jouissances  du 
luxe  et  de  l'ambition  personnelle  à  l'intérêt 
général  du  sacerdoce  '.  Les  évoques  d'Es- 
pagne se  respectèrent ,  et  conservèrent  la  vé- 
nération des  peuples.  Leur  union  déguisait 
leurs  vices  et  confirmait  leur  autorité  ;  et  la 
régularité  de  leur  discipline  introduisit  la 
paix,  l'ordre  et  la  stabilité,  dans  le  gouverne- 
ment de  l'état.  Depuis  le  règne  de  Rccarède, 
premier  roi  catholique,  jusqu'à  celui  de  Wi- 
tiza  .  prédécesseur  immédiat  de  l'infortuné 
Rodcric,  seize  conciles  nationaux  s'assemblè- 
rent successivement.  Les  six  métropolitains 
de  Tolède,  Séville  ,  Mérida ,  Braga,  Tarra- 
gonc  et  Narbonnc,  présidaient,  suivant  leur 
rang  d'ancienneté  ;  l'assemblée  était  compo- 
sée de  leurs  évêques  suffragans.  Ils  y  parais- 
saient en  personne  ou  par  procureur,  et  il  y 
avait,  une  place  assignée  pour  les  abbés  dis- 
tingués par  la  piété  ou  par  l'opulence.  Pen- 
dant les  trois  premiers  jours  de  l'assemblée, 
on  n'agitait  que  des  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  ecclésiastique ,  et  les  laïques 
étaient  soigneusement  exclus  de  ces  débats, 
qui  se  passaient  cependant  avec  uue  solennité 
décente.  Mais  dès  le  matin  du  quatrième 
jour  on  ouvrait  les  portes  et  on  admettait  les 
grands-officiers  du  palais,  les  ducs,  les  com- 
tes ,  les  nobles ,  les  juges  des  villes  ;  et  le 
consentement  du  peuple  ratifiait  les  juge- 
mens  du  ciel.  Les  mêmes  règles  s'obser- 
vaient dans  les  assemblées  provinciales  ou 
conciles  annuels  ,  chargés  de  recevoir  les 
plaintes  et  de  redresser  les  abus  ;  le  gouver- 

•  Telles  sont  les  plaintes  de  saint  Bonifaee,  apôtre  de  la 
Germanie  et  réformateur  de  la  Gaule  (t.  iv,  p.  94).  Les 
qualre-ringts  ans  de  licence  et  de  corruption  qu'il  déplore 
semblent  annoncer  que  les  barbares  Turent  admis  dans  le 
eIe«?éTm  l'année  660. 


nement  légal  avait  pour  appui  l'influence  vic- 
torieuse du  clergé.  Les  évêques,  dont  l'usage 
était ,  dans  toutes  les  révolutions ,  de  flatter 
les  vainqueurs  et  d'insulter  les  malheureux , 
travaillèrent  avec  succès  à  rallumer  les  flam- 
mes de  la  persécution,  et  à  élever  la  mitre 
au-dessusde  la  couronne.  Cependant  les  con- 
ciles nationaux  de  Tolède,  dans  lesquels  la 
politique  épiscopale  dirigea  et  tempéra  l'es- 
prit indocile  des  barbares,  établirent  quel- 
ques lois  sages  ,  également  avantageuses 
pour  les  rois  cl  pour  leurs  sujets.  Lorsque  le 
trône  vaquait ,  le  choix  d'un  monarque  ap- 
partenait aux  évêques  et  aux  palatins  ;  et , 
après  l'extinction  de  la  race  d'Alaric,  ils  con- 
servèrent au  sang  des  Goths  le  droit  exclusif 
de  succession  à  la  couronne.  Le  clergé  ,  qui 
sacrait  le  prince  légitime ,  recommandait 
toujours  au  peuple ,  et  pratiquait  quelque- 
fois le  devoir  de  l'obéissance  ;  et  les  foudres 
de  l'église  éclataient  sur  la  tête  des  sujets  im- 
pies qui  conspiraient  contre  leur  souverain  , 
qui  résistaient  à  son  autorité ,  ou  qui  violaient 
la  chasteté  de  sa  veuve  par  une  union  indé- 
cente. Mais,  de  son  côté ,  en  montant  pour 
la  première  fois  sur  son  trône ,  le  monarque 
faisait  à  Dieu  et  aux  peuples  le  serment  de 
gérer  fidèlement  l'important  dépôt  qui  lui 
était  confié.  Une  aristocratie  redoutable  se 
réservait  le  droit  de  coutrôler  les  fautes 
réelles  ou  imaginaires  de  son  administration; 
et  une  loi  fondamentale  assurait  aux  évêques 
et  aux  palatins  le  privilège  de  n'être  ni  em- 
prisonnés ni  dégradés ,  ni  mis  à  la  torture , 
ni  punis  de  mort  ou  même  d'exil,  sans  avoir 
été  jugés  publiquement  et  librement  par  leurs 
pairs  \ 

Un  des  conciles  législatifs  de  Tolède  exa- 
mina et  ratifia  le  code  de  loi  composé  sous 
une  succession  de  princes  goths  depuis  le 
règne  du  féroce  Euric  jusqu'à  celui  du  pieux 
Égica.  Tant  que  les  Visigoths  conservèrent 


>  Les  résolutions  des  conciles  de  Tolède  sont  encore 
aujourd'hui  les  actes  les  plus  authentiques  de  l'église  et  de 
la  constitution  de  l'Espagne.  Les  passages  suivans  sont 
particulièrement  importons,  (in,  17, 18;  nr,  75;  t,2,3,  4, 
5,  8;  n,  11,  12,  13,  14,  17,  18;  vu,  1  ;  xii,  2,  3,  6.)  J'ai 
trouvé  des  renseignemens  très-utiles  dans  Mascou,  Hist. 

Germains,  xt,  29,  et  tes  Notes  26  et  27  ;  et 
Ferreras,  Hist.  gén.  de  l'Espagne,  t.  n. 
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les  mœurs  simples  et  antiques  de  leurs  ancê- 
tres, ils  laissèrent  à  leurs  sujets  de  l'Espagne 
et  de  l'Aquitaine  la  liberté  de  suivre  les  usa- 
ges des  Romains.  Le  progrès  des  arts ,  de  la 
politique,  et  enfin  de  la  religion,  les  enga- 
gea à  supprimer  ces  institutions  étrangères , 
et  à  composer  sur  leur  modèle  un  code  de 
jurisprudence  civile  et  criminelle ,  a  l'usage 
général  des  nations  qui  composaient  la  mo- 
narchie espagnole  ;  elles  obtinrent  toutes 
les  mêmes  privilèges,  et  contractèrent  les 
mêmes  obligations.  Les  conquérons  renon- 
cèrent insensiblement  à  l'idiome  teutonique , 
se  soumirent  aux  gênes  salutaires  de  la  jus- 
lice  ,  et  firent  partager  aux  Romains  les 
avantages  de  la  liberté.  La  situation  de  l'Es- 
pagne sous  les  Yisigoths  ajoutait  au  mérite  de 
eette  administration  impartiale.  Les  sou- 
verains attachés  à  l'arianisme  étaient  séparés 
depuis  long-temps  de  leurs  sujets  par  la  dif- 
férence irréconciliable  de  religion.  Depuis 
que  la  conversion  de  Recarède  avait  fait  ces- 
ser les  scrupules  des  catholiques ,  l'empe- 
reur d'Orient ,  qui  possédait  encore  les  côtes 
de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  encoura- 
geait secrètement  les  peuples  à  secouer  le 
joug  des  barbares,  et  à  soutenir  la  dignité  du 
nom  romain.  La  fidélité  de  sujets  suspects 
n'est  en  effet  jamais  mieux  assurée  que  quand 
ils  craignent  de  perdre  dans  une  révolte  plus 
qu'ils  ne  peuvent  gagner  par  une  révolution. 
Mais  il  a  toujours  paru  si  naturel  d'opprimer 
ceux  qu'on  hait  ou  que  Ton  redoute,  que  la 
maxime  contraire  doit  obtenir  le  nom  de  sa- 
gesse et  de  modération  '. 

Tandis  que  les  Francs  et  les  Visigoths  as- 
suraient leurs  établissemens  de  la  Gaule  et 
de  l'Espagne,  les  Saxons  achevèrent  la  con- 
quête de  la  Bretagne ,  troisième  grande  pré- 
fecture de  l'Occident.  Comme  elle  était  sé- 
parée depuis  long-temps  de  l'empire  romain, 
je  pourrais  négliger  sans  scrupule  une  histoire 
connue  du  moins  instruit  comme  du  plus  sa- 

I  Dom  Bouquet  a  publié  correcte  ment  (Lit,  p.  273-460), 
le  code  des  Visigoths,  divisé  en  douze  livres.  Le  président 
de  Montesquieu  (Esprit  des  lois ,  1.  xxvin,  c.  i)  l'a  traité 
«ec  une  sévérilé  excessive.  Le  style  m'en  déplaît ,  et  je 
hais  la  superstition;  mais  je  ne  crains  point  de  dire  que 
«*tte  Jurisprudence  civile  annonce  une  société  plus  policée 
•*  plus  éclairée  que  celle  des  Bourguignons  ou  même  des 
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vant  de  mes  lecteurs.  Les  Saxons  ,  habites  a 
ramer  et  à  combattre ,  ignoraient  l'art  qui 
pouvait  seul  transmettre  leurs  exploits  à  la 
postérité.  Les  provinciaux ,  retombés  dans 
la  barbarie ,  ne  pensèrent  point  à  décrire  lu 
révolution  qui  les  y  avait  replongés  ,  et  la 
tradition  fort  suspecte  était  presque  éteinte 
lorsque  les  missionnaires  de  Rome  y  repor- 
tèrent la  lumière  des  sciences  et  du  christia- 
nisme. Les  déclamations  de  Gildas ,  les  frag- 
mens  ou  fables  de  Nennius ,  les  lambeaux 
obscurs  et  tronqués  des  lois  saxonnes  et  des 
chroniques ,  et  les  contes  ecclésiastiques  du 
vénérable  Bède  *,  ont  été  rassemblés  soi- 
gneusement, et  quelquefois  embellis  par  l'i- 
magination d'une  succession  d'écrivains  que 
je  n'entreprendrai  ni  de  censurer  ni  de  tran- 
scrire *.  Cependant  l'historien  de  l'empire 
peut  être  tenté  de  suivre  les  révolutions  d  une 
province  romaine  jusqu'à  ce  qu'elles  échap- 
pent à  sa  vue,  et  il  est  pardonnable  à  un  An- 
glais de  vouloir  tracer  rétablissement  des 
barbares  dont  il  tire  son  nom,  ses  lois  et  peut- 
être  son  origine. 

Environ  quarante  ans  après  la  dissolution 
du  gouvernement  romain,  Vortigern  parait 
avoir  obte  n  u  le  gouvernement  suprême,  mais 
précaire,  des  principautés  et  des  villes  de  la 
Bretagne.  On  a  condamné  presque  unanime- 
ment la  politique  faible  et  funeste  de  ce  mo- 
narque infortuné  \  qui  invita  des  étrangers 


•  Voyei  Gildas,  de  Excidio  Britannice,  t.  11-25, 
p.  4-9,  édit.  Gale;  ffisl.  Britonum,ée  Nennius,  c.  28-35- 
06 ,  p.  105-115,  édit.  Gale;  llist.  Ecdés.  de  Bède.  Génies 
Jnglorum,  1. 1,  c.  12-16,  p.  49-53;  c.  22,  p.  58,  édit. 
Smith.;  Chron.  Saxonicum,p.  11-23,  etc.,  édit.  Gibson. 
Les  lois  des  Anglo-Saxons  ont  été  publiées  par  Wilkins, 
Londres,  1731,  in-folio  ;  et  les  Leges  Wallicœ,  par  Wol- 
ton et  Clarke,  Londres,  1730,  in-folio. 

*  Le  laborieux  M.  Carte  et  1  ingénieux  M.  Whilaker 
sont  les  deux  historiens  modernes  qui  m'ont  été  le  plus 
utiles  dans  mes  recherches.  L'historien  particulier  de 
Manchester  embrasse,  sous  ce  litre  obscur,  un  sujet  pres- 
que aussi  étendu  que  l'histoire  générale  d'Angleterre. 

i  WUikiad,  moine  saxon  du  dixième  siècle,  a  composé 
une  histoire  suivie  de  cette  invitation,  que  les  expressions 
vagues  de  Gildas  et  de  Bède  pourraient  en  quelque  façon 
justifier.  (Voyez  Cousin,  Hist.  de  l'Empire  d'Occident, 
t.  n,  p.  356.)  Rapin  et  Hume  lui-même  se  sont  servis  trop 
légèrement  de  cette  autorité  suspecte,  sans  égard  pour  le 
témoignage  précis  et  probable  de  Nennius.  t  Inlereavene- 
.  runt  treschiulae  a  Gennania  in  exUio  pulsar,  io^aitm% 
.  erant  Horsa  et  Hengist.  » 
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formidables  à  tenir  le  défendre  contre  les  en- 
treprises de  ses  ennemis  nationaux.  Les  plus 
graves  historiens  racontent  qu'il  envoya  des 
ambassadeurs  sur  la  côte  de  Germanie,  qu'ils 
adressèrent  un  discours  pathétique  à  l'assem- 
blée générale  des  Saxons,  et  que  ces  auda- 
cieux barbares  résolurent  d'aider  d'une  flotte 
et  d'une  armée  les  habita  n  s  d'une  île  éloi- 
gnée et  inconnue.  Si  la  Bretagne  eût  été  réel- 
lement inconnue  aux  Saxons,  la  mesure  de 
ses  calamités  aurait  été  moins  complète.  Mais 
le  gouvernement  romain  manquait  de  forces 
suffisantes  pour  défendre  constamment  cette 
province  maritime  contre  les  pirates  de  la 
Germanie.  Les  états  indépendans  et  divisés 
étaient  souvent  exposés  à  leurs  attaques,  et 
les  Saxons  pouvaient  quelquefois  se  réunir 
avec  les  Pietés  et  les  Écossais ,  par  une  al- 
liance expresse  ou  tacite  de  rapine  et  de  des- 
truction. Vortigern  ne  pouvait  que  balancer 
les  diffère n s  périls  qui  menaçaient  de  toutes 
parts  son  trône  et  son  pays  ;  et  il  est  peut- 
être  injuste  de  blâmer  ce  prince  d'avoir  pré- 
féré, dans  une  situation  si  difficile,  l'alliance 
de  barbares  que  leurs  forces  navales  pou» 
vaient  rendre  ou  ses  plus  dangereux  enne- 
mis ou  ses  amis  les  plus  utiles.  Hengist  et 
Horsa  parcouraient  alors  la  côte  orientale 
de  File  avec  trois  vaisseaux  :  ils  furent  invités, 
par  la  promesse  d'une  ample  récompense,  à 
entreprendre  la  défense  de  la  Bretagne;  et 
leur  intrépidité  la  délivra  bientôt  des  usur- 
pateurs de  la  Calédonie.  Ces  Germains  auxi- 
liaires obtinrent  dans  l'ile  de  Thanet  une  ré- 
sidence tranquille  et  un  district  fertile.  On 
satisfit  aux  conventions  en  leur  accordant , 
avec  libéralité,  des  vétemens  et  des  subsis- 
tances. Cette  réception  favorable  attira  cinq 
mille  nouveaux  guerriers  avec  leurs  familles  ; 
ils  arrivèrent  dans  dix-sept  vaisseaux,  et  la 
puissance  naissante  d'Hengist  se  trouva  con- 
solidée par  ce  renfort.  Vortigern  se  laissa 
persuader  par  le  rusé  barbare  qu'il  lui  se- 
rait avantageux  d'établir  une  colonie  d'alliés 
Gdèles  dans  le  voisinage  des  Pietés  ;  et  une 
troisième  flotte ,  composée  de  quarante  vais- 
seaux ,  partit  des  côtes  de  la  Germanie,  sous 
la  conduite  du  fils  et  du  neveu  d'Hengist , 
ravagea  les  îles  d'Orkney,  et  débarqua  sur 
la  côte  de  Northumberland  ou  Lolhian,  a 


l'extrémité  opposée  de  ce  malheureux  pays. 
Il  était  aisé  de  prévoir  ,  mais  impossible  de 
prévenir  les  malheurs  qui  devaient  en  résul- 
ter. La  jalousie  divisa  bientôt  les  deux  na- 
tions ;  les  Saxons  exagérèrent  leurs  services 
et  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  la  défense 
d'un  peuple  ingrat  ;  et  les  Bretons  regrettè- 
rent des  récompenses  dont  la  libéralité  n'a- 
vait pas  pu  satisfaire  l'avarice  des  barbares 
du  Nord.  La  crainte  d'un  côté  ,  et  de  l'autre 
la  haine ,  allumèrent  entre  eux  une  querelle 
irréconciliable.  Les  Saxons  coururent  aux 
armes  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'ils  aieut  profité  de 
la  sécurité  d'une  féte  pour  exécuter  un  mas- 
sacre ,  cette  perfidie  détruisit  sans  doute  ir- 
révocablement cette  confiance  réciproque 
sans  laquelle  aucune  alliance  sûre  ne  peut 
subsister  entre  les  nations  ni  pendant  la  paix- 
ni  pendant  la  guerre  '. 

Hengist,  qui  aspirait  à  la  conquête  de  la 
Bretagne  ,  exhorta  ses  compatriotes  à  saisir 
l'occasion.  Il  leur  peignit  la  fertilité  du  sol, 
la  richesse  des  villes,  la  timidité  des  habi- 
tans ,  et  l'avantage  de  la  situation  de  cette 
île  vaste  et  solitaire,  accessible  de  tous  côtés 
aux  flottes  des  Saxons.  Les  colonies  qui, 
dans  l'espace  d'un  siècle,  partirent  successi- 
vement de  l'Elbe  ,  du  Weser  et  du  Rhin 
pour  s'établir  dans  la  Bretagne  étaient  prin- 
cipalement composées  des  trois  plus  vaillan- 
tes tribus  de  la  Germanie ,  les  Jutes ,  les 
Angles,  elles  anciens  Saxons.  Les  Jutes, 
qui  suivaient  particulièrement  les  drapeaux 
d'Hengist,  eurent  le  mérite  de  conduire  leurs 
compatriotes  à  la  gloire  ,  et  de  fonder,  dans 
la  province  de  Kent  le  premier  royaume  in- 
dépendant. On  attribua  l'honneur  de  cette 
entreprise  aux  Saxons  primitifs  ;  et  on  donna 
aux  lois  et  au  langage  des  conquérons  le 
nom  du  peuple  qui  produisit ,  au  bout  de 
quatre  siècles  les  premiers  souverains  de  la 
Bretagne  méridionale.  Les  Angles,  distingués 

«  Nennius  accuse  les  Saxons  d'avoir  massacré  trois  cents 
chefs  des  Bretons.  Ce  crime  ne  paraît  pas  fort  éloigné  de 
leurs  mœurs  sauvages  -,  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés 
de  croire  que  Slonehenge  est  leur  monument,  que  les 
géaos  avaient  anciennement  transporté  d'Afrique  en  fr- 
iande, et  qui  rut  rapporté  en  Bretagne  par  l'ordre  d'Am- 
broisc  et  l'art  de  Merlin.  (Voyex  Geoffroy  de  Montmoulii> 
I.  vui,  c.9, 12.) 
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par  leur  nombre  cl  par  leurs  succès,  eurent 
l'honneur  de  donner  leur  nom  au  pays  dont 
ils  occupaient  la  plus  vaste  partie.  Les  pira- 
tes et  les  brigands  du  Nord,  qui  cherchaient 
fortune  sur  terre  et  sur  mer,  se  joignirent  in- 
sensiblement à  cette  triple  confédération.  Les 
Frisons,  que  le  voisinage  de  la  Bretagne 
avait  tentés ,  balancèrent  quelque  temps 
les  forces  et  la  réputation  des  Saxons  indi- 
gènes. Les  Rugiens ,  les  Danois  et  les  Prus- 
siens sont  indiqués  d  une  manière  obscure  ; 
et  quelques  aventuriers  huns,  errans  dans  les 
environs  de  la  mer  Baltique ,  purent  aussi 
s'embarquer  sur  les  vaisseaux  des  Germains 
pour  conquérir  un  pays  qui  leur  était  in- 
connu 1  ;  mais  l'exécution  de  cette  entreprise 
exigeait  indispensablement  l'union  des  bar- 
bares ,  et  cette  union  n'existait  pas.  Chaque 
chef  rassemblait  ses  compagnons ,  dont  le 
nombre  dépendait  de  ses  moyens  et  de  sa  ré- 
putation ;  il  équipait  une  flotte  de  trente , 
quelquefois  de  soixante  navires,  choisissait  le 
lieu  de  l'attaque ,  et  dirigeait  le  reste  de  ses 
opérations  suivant  les  événemens  de  la  guerre, 
ou  conformément  à  ses  intérêts  particuliers. 
Dans  l'invasion  de  la  Bretagne,  un  grand  nom- 
bre de  héros  ,  alternativement  vainqueurs 
et  vaincus,  furent  enfin  victimes  de  leur  am- 
bition. Sept  chefs  victorieux  prirent  le  titre 
de  rois  ,  et  le  conservèrent.  Les  conquérans 
fondèrent  l'heptarchie  saxonne,  composée  de 
sept  trônes  indépendans,  et  de  sept  familles, 
dont  l'une  s'est  perpétuée  par  les  femmes 
jusqu'au  souverain  actuel  de  l'Angleterre ,  et 
qui  prétendaient  toujours  tirer  leur  origine 
de  Woden,  dieu  de  la  guerre.  On  a  prétendu 
que  cette  république  de  rois  était  présidée 
par  nn  conseil  général  et  un  magistrat  su- 
prême ;  mais  ce  système  de  politique  compli- 
quée est  trop  opposé  au  génie  grossier  et 
turbulent  des  Saxons.  Leurs  lois  n'en  parlent 
point ,  et  leurs  annales  obscures  ne  présen- 
tent que  le  spectacle  de  la  discorde  et  de  la 
violence  \ 

«  Bède  parie  clairement  de  toutes  ces  tribus  (L  i,  c.  15, 
P.  52;  I.  v,  c  9,  p.  190),  et ,  après  avoir  examiné  les  re- 
marques de  M.  WhiUker  (Hist.  de  Manchester ,  roi.  n, 
p.  538-443),  je  ne  vois  point  qu'il  y  ait  d'absurdité  à  sup- 
que  les  Frisons ,  etc. ,  se  mêlèrent  aux  Anglo- 
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a  compté  sept  rois,  deux  saxons ,  un  jute  et 


Un  moine,  qui ,  malgré  sa  profonde  igno- 
rance des  affaires  du  monde,  n'a  pas  craint 
de  se  charger  de  l'office  d'historien,  défigure 
d'une  étrange  manière  l'état  de  la  Bretagne 
au  moment  où  elle  se  sépara  de  l'empire 
d'Occident.  Gildas  ■  fait  en  style  fleuri  un  ta- 
bleau brillant  des  progrès  de  l'agriculture, 
du  commerce  étranger  que  chaque  marée 
amenait  dans  la  Saverne  et  dans  la  Tamise , 
et  de  la  construction  solide  et  hardie  des  édi- 
fices publics  et  particuliers  :  il  blâme  le  luxe 
des  Bretons,  peuple  qui,  selon  le  même  au- 
teur, ne  pouvait,  sans  le  secours  des  Romains, 
ni  élever  des  murs  de  pierre  ni  fabriquer  des 
armes  pour  défendre  ses  foyers  *.  Sous  la 
longue  domination  des  Romains ,  la  Bretagne 
était  insensiblement  devenue  une  province 
policée  et  servile ,  dont  la  défense  dépendait 
d'une  puissance  éloignée.  Les  sujets  d'Hono- 
rius  contemplèrent  leur  liberté  récente  avec 
un  mélange  de  surprise  et  de  terreur.  Il  les 
abandonna  ,  dépourvus  de  toute  constitution 
civile  ou  militaire  ;  et  ses  chefs  incertains 
manquaient  également  de  courage,  d'intelli- 
gence et  d'autorité  pour  diriger  les  forces  pu- 
bliques contre  l'ennemi  commun.  L'arrivée 
des  Saxons  décela  leur  faiblesse,  et  dégrada 
le  caractère  du  prince  et  des  sujets.  La  con- 
sternation exagéra  le  danger,  la  désunion 
diminua  les  ressources,  et  la  fureur  des  fac- 
tions civiles  se  montra  plus  ardente  à  décla- 
mer contre  les  malheurs  dont  elles  accusaient 
la  mauvaise  conduite  de  leurs  adversaires  qu'à 
y  porter  remède.  Cependant  les  Bretons  n'i- 
gnoraient pas,  et  ne  pouvaient  pas  même 
ignorer,  l'usage  des  armes ,  et  l'art  de  les  fa- 
briquer. Les  attaques  successives  et  mal  diri- 
gées des  Saxons  leur  donnèrent  le  temps  de 
revenir  de  leur  frayeur;  et  les  événemens 
heureux  ou  malheureux  de  la  guerre  devaient 

quatre  angles  ,  qu  acquirent  successivement  dansj'hep- 
tarchie  une  supériorité  de  puissance  et  de  renommée. 
Mais  leur  règne  était  fondé  sur  la  conquête  et  non  pas  sur 
la  loi.  Il  remarque  que  l'un  d'eux  soumit  les  Iles  de  Man 
et  d'Anglesey,  et  qu'un  au  Ire  imposa  un  tribut  aux  Pie- 
tés et  aux  Écossais.  (Hist.  Ecclés.,  1.  u,  c.  5,  p.  83.) 

•  Voyez  Gildas,  de  Excidio  Britanniet,  c  i,  p,  1,  édit. 
Gale. 

a  M.  Whitaker  (  Hist.  de  Manchester ,  vol.  n,  p.  503- 
516)  a  démontré  habilement  cett 
que  la  plupart  des  historiens  ont 
de  faits  plus  inléressans. 


Digitized  by  Google 


920  DECADENCE  DE 

ajouter  à  leur  valeur  naturelle  et  à  leur  expé- 
rience. 

Tandis  que  les  continens  d'Europe  et  d'A- 
frique cédaient  sans  résistance  aux  barbares, 
la  Bretagne,  seule  et  sans  secours,  soutint 
long-temps  avec  vigueur  une  guerre  dans  la- 
quelle il  lui  fallut  à  la  (in  céder  à  des  pirates 
formidables ,  qui  attaquaient  presque  au 
même  instant  les  côtes  maritimes  de  l'Orient, 
du  Nord  et  du  Midi.  Les  villes  qui  avaient  été 
fortifiées  avec  intelligence  se  défendirent  avec 
résolution  ;  leshabitans  profitèrent  de  tous  les 
avantages  du  terrain,  des  montagnes,  des  bois 
et  des  marais,  et  le  silence  prudent  des  annalis- 
tes atteste  fortement  la  défaite  des  Saxons. 
Hengist  put  espérer  d'achever  la  conquête  de  la 
Bretagne;  mais, durant  un  règne  actif  de  trente- 
cinq  ans,  la  possession  de  Kent  fit  tout  le  succès 
de  son  ambition,  et  la  nombreuse  colonie  qu'il 
avait  placée  dans  le  Nord  fut  extirpée  par  la 
valeur  des  Bretons.  Les  efforts  et  la  persévé- 
rance de  trois  générations  martiales  fondèrent 
la  monarchie  des  Saxons  occidentaux.  Cerdic, 
un  des  plus  braves  descendans  de  Woden , 
passa  toute  sa  vie  à  la  conquête  duliampshire 
et  de  l'Ile  de  Wight  ;  et  ses  pertes  à  la  bataille 
de  Mont-Badon  le  réduisirent  à  une  inaction 
honteuse.  Son  fils  Kenric  entra  dans  le 
Wiltshire,  assiégea  Salisbury,  située  alors 
sur  une  éminence,  et  défit  une  armée  qui  ve- 
nait au  secours  de  la  ville.  Quelque  temps 
après,  à  la  bataille  de  Marlborough  les 
Bretons  déployèrent  leurs  lalcns  militaires. 
Leur  armée  formait  trois  lignes,  chacune 
composée  de  trois  corps  différens  ;  et  la  ca- 
valerie, les  piqniers  et  les  archers,  furent 
rangés  selon  les  principes  de  la  tactique  des 
Bomains.  Les  Saxons,  rassemblés  en  une 
seule  colonne  serrée,  fondirent  vaillamment 
avec  leurs  courtes  épées  sur  les  longues  lan- 
ces des  Bretons,  et  soutinrent  jusqu'à  la  nuit 
un  combat  disputé  Deux  victoires  décisives, 
la  mort  de  trois  rois  bretons,  et  la  réduction 

•  A  Beran-Birig,  ou  château  de  Rarbury  près  de  Marl- 
borough. La  chronique  saxonne  cite  le  nom  et  la  date. 
Camden  (Britannia,  vol.  i,  p.  128)  Axe  le  lieu,  et  Henri 
d'Hunlingdon  (scriptores  post  Bedam,  p.  314)  raconte 
les  circonstances  de  celle  bataille.  hlles  paraissent  proba- 
ble!, et  les  historiens  du  douzième  siècle  ont  pu  consul  1er 
des  autorités  qui  n'existent  plus. 
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de  Cirencester,  Glocester  et  Bath,  assurè- 
rent la  gloire  et  la  puissance  de  Ceaulin,  pe- 
tit-fils de  Cerdic,  qui  poria  ses  armes  victo- 
rieuses jusque  sur  les  bords  de  la  Saverne. 

Après  une  guerre  de  cent  ans,  les  Bretons 
indépendans  possédaient  encore  toute  l'éten- 
due de  la  côte  occidentale,  depuis  le  mur 
d'Antonin  jusqu'au  promontoire  de  Cornwall  ; 
et  les  principales  villes  de  l'intérieur  du  pays 
résistaient  encore  aux  barbares.  Mais  la  ré- 
sistance devint  plus  molle  en  proportion  de 
l'audace  et  du  nombre  des  assaillons,  qui 
augmentaient  sans  cesse.  Gagnant  insensible- 
ment du  terrain  par  de  lents  et  pénibles  ef- 
forts ,  les  Saxons ,  les  Angles  et  leurs  confé- 
dérés, s'avancèrent  à  pas  lents,  du  Nord,  de 
l'Orient  et  du  Midi,  jusqu'au  moment  où  ils 
réunirent  leurs  armées  victorieuses  au  centre 
de  l'ile.  Au-delà  de  la  Saverne ,  les  Bretons 
maintenaient  toujours  leur  indépendance  na- 
tionale, qui  survécut  à  l'heptarchie  et  même 
à  la  monarchie  des  Saxons.  Les  guerriers  qui 
préféraient  l'exil  à  l'esclavage  trouvèrent  uu 
asile  dans  les  montagnes  de  Galles  :  le  Corn- 
wall ne  se  soumit  qu'après  plusieurs  siècles 
de  résistance  et  une  troupe  de  fugitifs  ob- 
tint un  établissement  dans  la  Gaule,  soit  par 
leur  épée ,  soit  par  la  libéralité  des  rois  mé- 
rovingiens*. L'angle  occidental  de  l'Armori- 
que  prit  la  nouvelle  dénomination  de  Corn- 
wall et  de  Petite-Bretagne;  et  les  terres 
vacantes  des  Osismicns  sè  peuplèrent  d  ctran- 

<  Le  Cornwall  Tut  totalement  soumis  (A.  D.  927-941) 
par  Athelstan  ,  qui  établit  une  colonie  anglaise  à  Exeter, 
et  repoussa  les  Bretons  au-delà  de  la  rivière  de  Tamar. 
(Voyez  William  de  Malmesbury,  I.  u ,  dans  les  scripto- 
res post  Bedam,  p.  50.)  La  servitude  dégrada  l'esprit  des 
chevaliers  de  Cornwall,  et  il  para»,  par  le  roman  de  Tris- 
tan ,  que  leur  tacheté  était  passée  en  proverbe. 

2  L'établissement  des  Bretons  dans  la  Gaule  au  sixième 
siècle  est  attesté  par  Piocope,  Grég.  de  Tours  ,  le  se- 
cond concile  de  Tours,  A.  D.  567,  par  la  moins  suspecte 
des  chroniques  et  des  vies  des  saint;.  La  signature  d'un 
évèque  breton  au  premier  concile  de  Tours ,  A.  D.  461 
ou  plutôt  481 ,  l'armée  de  Hiotaraus,  et  les  déclamations 
vagues  de  Gildas,  aiii  transmarinas petebant  regiones, 
c,  25,  p.  8,  semblent  constater  une  émigration  dès  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Avant  cette  époque,  on  ae  trouve 
les  Bretons  de  l'Annorique  que  dans  les  romans,  et  je  suis 
surpris  que  M.  Whilaker  (Histoire  des  Bretons  ,  p.  214- 
221  )  copie  si  fidèlement  la  méprise  impardonnable  de 
Carte ,  dont  U  a  si  rigoureuserueut  relevé  des  erreurs  peu 
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géra,  qui,  sous  l'autorité  de  leurs  comtes  et 
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évéques,  conservèrent  les  lois  et  le  langage 
de  leurs  ancêtres.  Les  Bretons  de  l'Armori- 
que  refusèrent  de  payer  le  tribut  de  conven- 
tion aux  faibles  descendans  de  Clovis  et  de 
Charlemagne  :  ils  envahirent  les  diocèses  voi- 
sins de  Vannes,  Rennes  et  Nantes,  et  formè- 
rent un  état  puissant ,  quoique  subordonné, 
qui  fut  réuni  dans  la  suite  à  la  couronne  de 
France  ■. 

Dans  un  siècle  de  guerres  perpétuelles,  ou 
au  moins  implacables ,  il  fallait  beaucoup  de 
valeur  et  d'intelligence  pour  défendre  la  Bre- 
tagne. Au  reste ,  on  regrettera  peu  que  les 
exploits  do  ses  guerriers  soient  ensevelis 
dans  l'oubli,  si  on  daigne  réfléchir  que  les 
siècles  les  plus  dépourvus  de  sciences  et  de 
vertus  ont  produit  cependant  une  foule  de 
héros  renommés  et  sanguinaires.  La  tombe 
de  Vonimer,  filsdc  Vortigern ,  fut  élevée  sur 
les  bords  de- la  mer,  comme  une  borne  for- 
midable contre  les  Saxons,  qu'il  avait  vaincus 
trois  fois  dans  les  plaines  de  Kent.  Ambroise 
Aurélien  descendait  d'une  famille  noble  de 
Romains  *.  Sa  niodeslie  égalait  sa  valeur,  que 
le  succès  couronna  jusqu'à  l'action  funeste 
dans  laquelle  il  perdit  la  vie  ■.  Mais  les  noms 
les  plus  célèbres  de  la  Bretagne  disparaissent 
devant  celui  de  l'illustre  Arthur* ,  prince  des 

«  Les  antiquités  de  Bretagne,  qui  ont  fourni  le  sujet 
d'une  contestation  politique ,  ont  été  éclairtil  -  par  Adrien 
de  Valois  (lYotitia  Galliarum,  sub  voce  Britannia  cis- 
marina,  p.  98-100  )  ;  M.  d*  Anville  (Notice  de  l'ancienne 
Gaule ,  Corisopiti,  Cursiolites,  Osismii ,  Vorganium , 
p.  248, 258,  508,  720  ;  et  États  de  l'Europe  ,  p.  76-80  )  ; 
Longueruc  (Description  de  la  France,  1. 1,  p.  81-91  ) ,  et 
l'abbé  de  Vertot  (llist.  critique  de  l'établissement  des 
Bretons  dans  la  Gaule ,  2  vol  in-12 ,  Paris  1720).  Je  puis 
prétendre  au  mérite  d'avoir  examiné  les  autorités  origi- 
nales qu'ils  ont  citées. 

»  Bède,  qui  dans  sa  Chronique  (p.  28),  place  Ambroise 
sous  le  règne  de  Zenon  (A.  D.  474-491),  remarque  que 
ses  parens  avaient  été  •  purpura1  induti  »,  ce  qu'il  expli- 
que dans  son  Histoire  ecclésiastique  par  •  regium  nomen 
et  insigne  ferentibus.»  (  1. 1,  c.  16 ,  p.  53.  )  L'expression 
de  Ncnnios  (c.  44,  p.  110,  édit  Gale)  est  encore  plus  sin- 
gulière :  •  Unit  S  de  consulibus  gentis  remaniât  , 
»  est  pater  meus.  » 

»  La  conjecture  unanime  mais  suspecte  de  nos  antiquai- 
res confond  Ambroise  avec  Natanleod,  qui  périt  avec  cinq 
mille  de  ses  sujets,  A.  D.508,  dans  une  bataille  contre  les 
Saxons  occidentaux  (ad  Cerdie.  Chron.  Saxon.,  p.  17, 18). 

*  Comme  les  Bardes ,  M  y  ni  h  in ,  Uomarch  et  Taliessin 
me  sont  parfaitement  inconnus  je  fonde  ma  confiance , 


Silures,  an  sud  de  la  province  de  Galles ,  et 
roi  ou  général  élu  par  la  nation.  Au  rapport 
des  écrivains  les  plus  modérés,  il  vainquit 
les  Angles  et  les  Saxons  de  l'Occident  dans 
douze  batailles  successives;  mais  la  vieillesse 
de  ce  héros  fut  empoisonnée  par  l'ingratitude 
populaire  et  le3  malheurs  domestiques.  Les 
événemens  de  sa  vie  sont  moins  intéressans 
que  les  révolutions  singulières  de  sa  renom- 
mée. Durant  un  espace  de  cinq  cents  ans ,  la 
tradition  de  ses  exploits  se  conserva ,  et  fut 
grossièrement  embellie  par  les  fictions  des 
bardes  obscurs  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
morique,  espèce  de  poètes,  abhorrés  des 
Saxons  et  inconnus  du  reste  du  genre  hu- 
main. L'orgueil  et  la  curiosité  des  conqué- 
rans  normands  les  portèrent  à  examiner 
l'ancienne  histoire  de  la  Bretagne.  Leur  cré- 
dulité adopta  avidement  le  conte  d'Arthur,  et 
ils  prodiguèrent  leurs  louanges  au  mérite  d'un 
prince  qui  avait  triomphé  des  Saxons,  leurs 
ennemis  communs.  Son  roman,  écrit  en 
mauvais  latin,  par  Geoffroy  de  Montmoulh, 
et  traduit  ensuite  dans  la  langue  familière  de 
ces  temps,  fut  enrichi  desornemens  incohé- 
rens  et  bizarres  qui  pouvaient  être  assortis 
aux  lumières,  à  l'érudition  et  à  l'imagination 
du  douzième  siècle.  La  fable  d'une  colonie 
phrygienne,  transportée  des  bords  du  Tibre 
sur  ceux  de  la  Tamise,  s'ajustait  facilement 
à  celle  de  l'Enéide.  Ce  fut  de  Troie  que  les 
augustes  ancêtres  d'Arthur  tirèrent  leur  ori- 
gine, et  ils  se  trouvèrent  ainsi  les  alliés  des 
césars.  Ses  trophées  furent  décorés  de  pro- 
vinces conquises  et  de  titres  impériaux  ;  et 
ses  victoires  sur  les  Danois  devinrent  en  quel- 
que façon  une  vengeance  anticipée  des  inju- 
res de  son  pays.  La  superstition  et  la  galan- 
terie du  héros  breton ,  ses  fêles,  ses  tour- 
nois et  l'institution  de  ses  chevaliers  de  la 
Table-Ronde  ,  sont  calqués  fidèlement  sur  le 
modèle  de  la  chevalerie ,  qui  florissait  alors; 
et  les  exploits  fabuleux  du  fils  d'Uther  parais- 
sent moins  incroyables  que  les  entreprises 

relativement  à  l'existence  et  aux  exploits  d'Arthur,  sur 
le  témoignage  simple  et  circonstancié  de  Nennius  (Hist. 
Britann.,  c.  62, 03,  p.  1 14).  M.  Wiitaker  (Hisl.  de  Man- 
chester, vol.  h  ,  p.  31-71)  a  composé  une  histoire  in- 
téressante et  même  probable  des  guerres  d'Arthur  ;  mais 
il  est  impossible  d'admettre  la  réalité  de  la  Table  Ronde. 
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par  la  valeur  des  Normands.  Les 
pèlerinages  et  les  guerres  saintes  introduisi- 
rent en  Europe  les  miracles  de  la  magie 
arabe.  Des  fées,  des  géans,  des  dragons  vo- 
lans  et  des  palais  enchantés,  se  mêlèrent  aux 
fictions  plus  simples  de  l'Occident  ;  et  on  fit 
dépendre  le  sort  de  la  Bretagne  de  l'art  et 
des  prédictions  de  Merlin.  Toutes  les  nations 
reçurent  et  ornèrent  le  roman  d'Arthur  et  de 
laTabl-Ronde:  la  Grèce  et  l'Italie  célébrèrent 
son  nom ,  et  les  contes  volumineux  de  sire 
Tristan  et  de  sire  Lancelot  devinrent  la  lec- 
ture favorite  des  princes  et  des  nobles  qui 
dédaignaient  les  véritables  héros  et  les  histo- 
riens de  l'antiquité.  Enfin  la  lumière  des 
sciences  et  de  la  raison  se  ralluma.  Le  talis- 
man fut  brisé ,  l'édifice  imaginaire  s'évanouit 
dans  les  airs;  et,  par  un  retour  aussi  injuste 
qu'ordinaire  à  l'opinion  publique,  notre  siècle 
rejette  non  -  seulement  l'histoire  d'Arthur, 
mais  incline  mémo  à  douterde  son  existence g. 

La  résistance  qui  n'arrête  pas  la  conquête 
ne  peut  qu'en  aggraver  les  calamités ,  et  ja- 
mais la  conquête  n'offrit  un  spectacle  plus 
sanglant  que  dans  les  mains  des  Saxons,  qui 
détestaient  la  valeur  de  leurs  ennemis,  dédai- 
gnaient la  foi  des  traités,  et  violaient  sans 
remords  les  objets  les  plus  sacrés  du  culte 
des  chrétiens.  Des  monceaux  d'ossemens  in- 
diquaient dans  chaque  district  les  champs  de 
bataille.  Les  fragmens  des  tours  abattues  na- 
geaient dans  le  sang  ;  tous  les  Bretons ,  sans 
distinction  de  sexe  ou  d'âge  ,  furent  massa- 
crés 1  sur  les  ruines  d'Andérida  *  ;  et  ces 


■  M.  Thomas  Warton  *  éclalrei  arec  le  goûl  d'un  poète 
et  l'exactitude  active  d'un  antiquaire  les  progrès  des  ro- 
mans et  l'état  des  sciences  dans  le  moyen  âge.  J'ai  tiré  des 
instructions  qui  m'ont  été  fort  utiles  des  deux  savantes 
dissertations  qui  se  t routent  à  la  lête  de 
lume  de  l'Histoire  de  la  poésie  anglaise. 

3.Hocanno(490),£llaelCis! 

*  Ceaster  ;  et  interfecerunt  omnes  qui  id  incoluerunt  ; 

•  adeo  ut  ne  unus  Brito  ibi  supcrsles  fuerit.  »  (Cbron. 
Saxon.,  p.  15.)  La  simplicité  de  celle  expression  est  plus 
effrayante  que  toutes  les  lamentations  du  Jérémie  de  la 
Bretagne. 

3  Andredes-Ceaster  ou  Andérida  était  située  ,  selon 
Camden  {Britannia,  vol.  i,  p.  258)  à  Newenden,  dans  les 
terres  marécageuses  de  Kent,  qui  furent  peut-être  jadis 
couvertes  des  eaux  de  la  mer ,  et  sur  le  bord  d'une  vaste 
forêt  (Andérida)  qui  couvrait  une  grande  partie  de  Sussex 
etduHampshire. 
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atrocités  se  répétèrent  fréquemment  sous 
l'heptarchie  saxonne.  Les  arts  et  la  religion, 
le  langage  et  les  lois  que  les  Romains  avaient 
cultivés  en  Bretagne  avec  tant  de  soin ,  dis- 
parurent sous  leurs  barbares  successeurs. 
Après  la  destruction  des  principales  églises, 
ceux  des  évéques  qui  n'ambitionnaient  pas 
la  couronne  du  martyre  se  retirèrent  avec 
les  saintes  reliques  dans  le  pays  de  Galles  ou 
dans  l'Armorique.  Les  restes  de  leur  trou- 
peau furent  privés  de  tous  les  secours  spiri- 
tuels. Les  peuples  oublièrent  insensiblement 
les  pratiques  et  jusqu'au  souvenir  du  chris- 
tianisme ;  et  le  clergé  breton  tira  peut-être 
quelque  consolation  de  la  damnation  inévi- 
table de  ces  idolâtres.  Les  rois  de  France 
maintinrent  les  privilèges  de  leurs  sujets 
romains  ;  mais  les  féroces  Saxons  anéanti- 
rent les  lois  de  Rome  et  des  empereurs.  Les 
formes  de  la  justice  civile  et  criminelle,  les 
rangs  de  la  société,  et  jusqu'aux  droits  de 
mariage,  de  testament  et  de  succession,  fu- 
rent totalement  supprimés.  Cette  foule  d'es- 
claves nobles  ou  plébéiens  n'eut  d'autre 
loi  que  les  coutumes  conservées  par  tradition 
chez  les  pâtres  et  les  pirates  de  la  Germa- 
nie. La  langue  des  sciences,  des  affaires  et 
de  la  conversation ,  que  les  Romains  avaient 
introduite,  se  perdit  au  milieu  de  la  désola- 
tion générale.  Les  Germains  adoptèrent  un 
petit  nombre  de  mots  celtiques  ou  latins , 
suflisans  pour  exprimer  leurs  nouvelles  idées 
et  leurs  nouveaux  besoins  '  ;  mais  ces  païens 
ignorans  conservèrent  et  établirent  l'usage 
de  leur  idiome  national  *.  Presque  tous  les 
noms  des  dignitaires  de  l'église,  ou  de  l'état 
annoncent  une  origine  leutouique'; 

,«.,         ,         •  v  T.  •.     ••**  »  )^i&;***0& 

i  Le  docteur  Johnson  affirme  qu'un  très-petit  nombre 
de  mots  anglais  tirent  leur  origine  de  la  langue  bretonne. 
M.  Whilaker,  qui  entend  le  breton ,  en  a  découvert  plus 
de  trois  mille  ,  et  en  a  fait  un  catalogue  (vol.  n  ,  p.  235- 
329).  Il  est  possible,  à  la  vérité,  qu'une  partie  de  ces  mots 


l'idiome  de  ta  Bretagne. 

>  Au  commencement  du  sepUème  siècle ,  les  Francs  et 
les  Anglo-Saxons  entendaient  mutuellement  leurs  langa- 
ges dérivés  du  dialecte  teutonique.  (  Bède,  1. 1,  c.  25 , 
p.  60.)  '""li^-Hiyjl, 

3  Après  la  première  génération  de  missionnaires  écos- 
sais ou  italiens,  les  dignités  de  l'église  furent  remplies  ] 
des  prosélytes  saxons. 
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géographie  d'Angleterre  fut  universellement 
inscrite  de  noms  et  de  caractères  étrangers. 
On  trouverait  difficilement  un  autre  exemple 
d'une  révolution  si  rapide  et  si  complète; 
elle  peut  faire  raisonnablement  supposer  que 
les  arts  des  Romains  n'avaient  pas  poussé  en 
Bretagne  des  racines  aussi  profondes  qu'en 
Espagne  ou  dans  la  Gaule,  et  que  l'ignorance 
et  la  rudesse  de  ses  habilans  n'étaient  cou- 
vertes que  d'un  mince  vernis  de  mœurs  ita- 
liennes. 

Cette  surprenante  métamorphose  a  per- 
suadé aux  historiens  que  les  provinciaux  de 
la  Bretagne  avaient  été  totalement  extermi- 
nés, et  que  les  terres  vacantes  furent  repeu- 
plées successivement  de  colonies  germaines. 
On  fait  monter  à  trois  cent  mille  le  nombre 
des  Saxons  qui  se  rendirent  à  l'appel 
d'Hengist  '.  L'émigration  entière  des  Angles 
était  constatée  du  temps  de  Bède  par  la  soli- 
tude de  leur  pays  natal  »  ;  et  l'expérience  a 
démontré  que  les  hommes  se  multiplient  ra- 
pidement sur  un  sol  désert  et  fertile,  où  ils 
jouissent  de  la  liberté  et  d'une  subsistance 
abondante.  Les  royaumes  saxons  ressem- 
blaient à  un  pays  nouvellement  découvert 
et  cultivé.  Les  villes  étaient  petites,  les  vil- 
lages éloignés,  la  culture  languissante  et  mal 
dirigée.  Le  prix  de  quatre  moutons  équiva- 
lait à  celui  d'un  acre  de  la  meilleure  terre  ». 
Les  bois  et  les  marais  étaient  abandonnés  à 
la  nature;  et  l'évéché  moderne  de  Durham  , 
le  territoire  entier  depuis  la  Tyne  jusqu'à  la 
Tèce,  ne  présentait  plus  qu'une  vaste  forêt  *. 
Des  colonies  anglaises  ont  pu  suppléer,  dans 

«  Histoire  d'Angleterre  par  Carte,  vol.  t,  p.  195.  11  cile 
les  historiens  bretons;  mais  je  soupçonne  que  Geoffroy 
de  Monnioulb  est  sa  seule  autorité,  I.  vi,  c.  15. 

2  Bède ,  Hist.  Ecclés.,  1. 1,  c.  15,  p.  52.  Le  nul  est  pro- 
bable et  bien  attesté  ;  cependant  tel  était  le  mélange  con- 
fus des  tribus  germaines ,  que  nous  trouvons  dans  une 
période  suivante  la  loi  des  Angles  et  des  Warins  de  la 
Germanie.  (Lindenbrog,  Codex,  p.  479-486.) 

s  Voyez  la  savante  histoire  de  la  Grande-Bretagne  par 
le  docteur  Henri,  vol.  n,  p.  388. 

*  «  Quicquid,  dit  Jean  de  Tinemouth,  iuter  Tynam  et 
»  Tesamfluvios  extitil  sola  eremi  vastiludo  tune  lemporis 
.  Tuit,  et  idcirconullius  dilioni  servivit,  eo  quod  sola  in- 
.  domitorumet  sylvestrium  animalium  spdunca  et  habi- 
•  tatio  fuit.  »  (Apud  Carte,  vol.  i,  p.  195.)  L'évèque  Ni- 
rholson  m'apprend  (Biblioth.  Histor.  Anglaise,  p.  65, 98) 
que  l'on  conserve  dans  les  bibliothèques  d'Oxford,  Lam- 
CinBOy,  l. 


le  cours  de  quelques  siècles,  à  cette  faible 
population.  Mais  ni  le  bon  sens  ni  les  faits 
connus  ne  peuvent  autoriser  à  croire  que  les 
Saxons  firent  un  désert  du  pays  qu'ils  avaient 
conquis.  Après  avoir  assuré  leur  supériorité 
et  satisfait  leur  vengeanee,  l'intérêt  person- 
nel engagea  sans  doute  les  barbares  à  con- 
server les  paysans  et  les  troupeaux.  Dans 
chaque  révolution  successive,  les  animaux  do- 
mestiques devenaient  la  propriété  utile  de 
leurs  nouveaux  maîtres,  et  les  nécessités  mu- 
tuelles ratifiaient  tacitement  le  pacte  salu- 
taire des  travaux  et  de  la  subsistance.  Wil- 
frid,  apôtre  de  Sussex  *,  reçut  en  présent  du 
prince  qu'il  convertit,  la  péninsule  de  Selsey, 
près  de  Chichester,  avec  la  propriété  de  qua- 
tre-vingt-sept familles  qui  l'habitaient.  Ce 
saint  personnage  les  affranchit  sur-le-champ 
de  toute  servitude  spirituelle  et  tempo- 
relle ;  et  deux  cent  cinquante  esclaves  des 
deux  sexes  reçurent  le  baptême  des  mains 
de  leur  respectable  maître.  Le  royaume  de 
Sussex,  qui  s'étendait  depuis  la  mer  jusqu'à 
la  Tamise,  conteuait  sept  mille  familles  :  on 
en  comptait  deux  cents  dans  l'ilc  de  Wigbt  ;  et, 
en  suivant  ce  calcul  vague,  il  paraîtra  pro- 
bable qne  l'Angleterre  était  cultivée  par  un 
million  de  serfs  ou  villains,  attachés  aux  ter- 
res de  leurs  maîtres  despotiques.  Les  barba- 
res indigens  se  vendaient  souvent,  eux  et 
leurs  enfans,  même  à  des  étrangers,  en  ser- 
vitude perpétuelle  *.  Cependant  les  exemp- 
tions accordées  aux  esclaves  nationaux  5  an- 
noncent qu'ils  étaient  moins  nombreux  que 
les  étrangers  et  les  captifs  qui  avaient  perdu 
la  liberté  ou  changé  de  maitre  par  les  ha- 
sards de  la  guerre.  Lorsque  le  temps  et  la 
religion  eurent  adouci  la  férocité  des  Anglo- 
Saxons,  les  lois  encouragèrent  la  pratique  de 
la  manumission  ;  et  leurs  sujets,  d'extrac- 

belh,  etc.de  très-belles  copies  des  collections  volumineu- 
ses de  Jean  de  Tinemouth. 

1  Voyez  la  mission  de  Wilfrid,  etc.,  dans  Bède  (Hist , 
Ecclés.,  I.rr,  c.  13,  16,  p.  16,  p.  155,  156,  159). 

2  D'après  le  témoignage  unanime  de  Bède  (1-  h  ,  e.  1  , 
p.  78)  et  de  Guillaume  de  Malmesbury  (1.  P-  102) ,  il 
parait  que  les  Anglo-Saxons  persévérèrent  depuis  le  pre- 
mier siècle  jusqu'au  dernier  dans  celte  pratique  qui  offense 
la  nature.  Us  vendaient  publiquement  leurs  enfans  dans 
les  marchés  de  Rome. 

3  Selon  les  lois  dina ,  ils  ne  pouvaient  pas  se  vendre 
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tion  galloise  ou  cambrienne,  possédèrent, 
avec  le  litre  honorable  d'hommes  libres,  des 
terres  ,  et  tous  les  privilèges  de  la  société  ci- 
vile Cette  politique  humaine  était  propre  à 
leur  assurer  la  fidélité  du  peuple  fier  et  indo- 
cile qui  habitait  les  confins  du  paysdeGallcs 
et  de  Cornouailles,  et  qu'ils  avaient  soumis 
récemment.  Ina,  le  sage  législateur  de  Vcs- 
sex,  réunit  les  deux  nations  par  les  liens  de 
l'alliance  domestique;  et  quatre  seigneurs 
bretons  du  Sommerscishirc  parureut  avec 
distinction  à  la  cour  du  monarque  Saxon  ». 

Les  Bretons  indépendans  retombèrent,  à 
ce  qu'il  parait,  dans  l'état  de  barbarie  primi- 
tive dont  ils  étaient  imparfaitement  sortis. 
Séparés  du  reste  du  genre  humain  par  leurs 
ennemis,  ils  devinrent  bientôt  un  objet  de 
scandale  et  d'horreur  pour  le  monde  catho- 
lique *.  Les  montagnards  du  pays  de  Galles 
professaient  encore  le  christianisme;  mais  ces 
schismatiques  indociles  rejetaient  avec  opi- 
niâtreté les  mandats  du  pontife  romain,  rela- 
tivement à  la  forme  de  la  tonsure  de  leurs 
clercs  et  à  la  célébration  du  jour  de  Pâques. 
L'usage  de  la  langue  latine ,  les  sciences  et 
les  arts,  que  l'Italie  avait  communiqués  aux 
Bretons,  furent  abolis  insensiblement  :  le 
pays  de  Galles  et  l'Armorique  conservèrent 
et  propagèrent  la  langue  celtique,  ancien 
idiome  de  l'Occident  ;  et  par  les  lois  d'Élisa* 
beth,  les  bardes,  anciens  compagnons  des 
druides,  se  trouvaient  encore,  dans  le  sei- 
zième siècle,  sous  la  protection  du  gouver- 
nement. Leur  chef,  officier  respectable  de  la 
cour  de  Pengwern ,  d'Abcrfraw  ou  de  Cacr- 

•  La  vie  d'un  valluson  cambricus  homo,<\a\  possé- 
dait une  quantité  de  terre  fixée ,  était  appréciée  par  la 
même  loi  dîna  à  cent  vingt  schcllings  (lit.  nui,  in  leg. 
Anglo-Saxon.,  p.  20).  Elle  accorde  deux  cents  schcllings 
pour  un  Saxon  libre ,  et  douze  cents  pour  un  seigneur 
saxon  ou  un  officier  du  monarque.  (Voyez  aussi  leg.  An- 
glo-Saxon., p.  71.)  ISous  pouvons  observer  aussi  que  les 
Saxons  occidentaux  et  les  Marciens  continuèrent  leurs 
conquêtes  dans  la  Bretagne  après  avoir  embrassé  le 
christianisme.  Les  lois  de  quatre  rois  de  Kent  ne  dai- 
gnent pas  même  indiquer  l'existence  de  leurs  sujets  bre- 
tons. 

i  Voyez  Carte  (  Hist.  d'Angleterre ,  to!  ï,  p.  278). 

3  A  la  fin  de  son  histoire  (A.  D,  731),  Bède  décrit  l'état 
ecclésiastique  de  111e,  et  blâme  la  haine  implacable ,  quoi- 
que impuissante,  des  Bretons  contre  les  Anglais  et  l'église 
'•alholique(  I.  v,  c.  23,  p.  219). 


mathaen ,  accompagnait  les  domestiques  du 
roi  à  la  guerre.  Les  vers  qu'il  chantait  à  la 
tête  de  l'armée  tendaient  à  exciter  le  cou- 
rage des  soldats,  et  à  justifier  leurs  dépréda- 
tions ;  et  le  chanteur  obtenait  pour  récompense 
la  plus  belle  génisse  qu'on  pouvait  trouver 
parmi  les  dépouilles.  Les  maîtres  et  les  dis- 
ciples de  musique  vocale  et  instrumentale, 
qui  lui  étaient  subordonnés,  visitaient  suc- 
cessivement dans  leur  arrondissement  les 
palais  du  roi ,  les  maison,dcs  nobles  et  celles 
des  plébéiens,  et  les  bardes  fatiguaient  de 
leurs  demandes  importunes  des  peuples  déjà 
épuisés  par  les  besoins  du  clergé.  Les  bardes 
subissaient  des  examens  ;  on  fixait  leur  rang 
à  raison  de  leur  mérite,  et  l'opinion  générale 
d'une  inspiration  surnaturelle  excitait  le  génie 
de  ces  poètes  et  la  confiance  de  leurs  audi- 
teurs L'extrémité  septentrionale  de  la 
Bretagne  et  de  la  Gaule,  dernier  refuge  de  la 
liberté  celtique,  était  moins  propre  à  l'agri- 
culture qu'aux  pâturages  :  les  richesses  des 
Bretons  consistaient  en  troupeaux.  Ils  fai- 
saient du  lait  et  de  la  chair  des  animaux  leur 
nourriture  ordinaire ,  et  regardaient  ou  reje- 
taient même  le  pain  comme  un  luxe  étranger. 
L'amour  de  la  liberté  peupla  les  montagnes 
du  pays  de  Galles  et  les  marais  de  l'Armori- 
que ;  mais  la  malignité  attribua  leur  popula- 
tion rapide  à  l'usage  de  la  polygamie,  et 
supposa  que  chaque  barbare  avait  dans  sa 
maison  dix  ou  douze  femmes  et  une  cin- 
quantaine d'enfans  *.  Naturellement  étourdis 
et  colères,  ils  parlaient  avec  chaleur,  et 
combattaient  avec  intrépidité  *.  Étrangers 


1  La  tournée  de  M.  Pennant  dans  le  pays  de  Galles 
(p.  426-440)  m'a  fourni  une  anecdote  très-intéressante 
sur  les  bardes  gallois,  bans  l'année  1508,  on  tint  a  Caer- 
\vys  une  session  par  l'ordre  particulier  de  la  reine  Elisa- 
beth, et  cinquante-cinq  chanteurs  ou  ménestrels  y  reçu- 
rent régulièrement  leurs  grades  ;  la  famille  de  Mostyn, 
qui  présidait ,  adjugea  pour  prix  une  harpe  d'argent. 

2  •  Rcgio  longe  lateque  diffusa  ,  milite ,  magis  quam 

•  credibile  sil ,  referla.  Parlibus  equidem  in  Ulis  miles 

•  unus  quinquaginla  générât,  sortilus  more  barbare  denas 

•  aut  amplius  uxores.  •  Ce  reproche  de  Guillaume  de  Poi- 
tiers, dans  les  historiens  de  France  (t.  ii,  p.  88},  est  rejeté 
ou  nié  par  les  éditeurs  bénédictins. 

3  Giraldus  Cambrensis  n 'accordera  don  d'une  éloquence 
prompte  et  hardie  qu'aux  Romains,  aux  Français  et  aux 
Bretons.  Le  malicieux  Gallois  insinue  que  la  tacilunuté 
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aux  arts  et  aux  jouissances  de  la  paix ,  ils 
faisaient  leurs  plaisirs  de  la  guerre  étrangère 
ou  domestique.  On  redoutait  la  cavalerie  de 
l'Armorique,  les  lanciers  de  Gand,  et  les 
archers  de  Mérioneth;  mais  l'indigence  leur 
permettait  rarement  de  se  procurer  des 
casques  ou  des  boucliers;  d'ailleurs  ces  ar- 
mes pesantes  auraient  diminué  leur  agilité, 
et  retardé  la  rapidité  de  leurs  opérations.  Un 
empereur  grec  pria  un  des  pins  grands  mo- 
narques de  l'Angleterre  de  saiisfairesa  curio- 
sité, relativement  aux  mœurs  de  la  Bretagne; 
et  Henri  II  put  lui  affirmer,  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  que  le  pays  de  Galles  était 
habité  par  une  race  d'hommes  qui  combat- 
taient tout  nus,  et  attaquaient  hardiment 
leurs  ennemis  couverts  d'armes  défensives  *. 

La  révolution  de  la  BretagDC  diminua  l'é- 
tendue des  sciences  et  de  l'empire.  L'épaisse 
obscurité  que  les  découvertes  des  Phéniciens 
avaient  un  peu  éclaircie,  et  que  les  victoires 
de  César  firent  tout-à-fait  disparaître ,  s'éten- 
dit de  nouveau  sur  les  côtes  de  la  mer  Atlan- 
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tique;  et  une  province  romaine  se  trouva 
confondue  dans  le  nombre  des  lies  inconnues 
de  l'Océan.  Cent  cinquante  ans  après  le 
règne  d'Honorius ,  le  ptus  grave  historien  de 
ces  temps  raconte  les  prodiges  *  d'une  île 
éloignée ,  dont  la  partie  orientale  est  séparée 
du  côté  de  l'Occident  par  un  mur  antique,  qui 
sert  de  borne  entre  la  vie  et  la  mort,  ou  , 
pour  parler  plus  proprement ,  entre  la  fiction 
et  la  vérité.  On  trouve  à  l'orient  un  beau 
pays,  peuplé  d'habitans  civilisés,  un  air  sain, 
des  eaux  pures  et  abondantes,  un  sol  fertile 
et  cultivé.  A  l'occident,  au-delà  du  mur, 
l'air  est  imprégné  de  vapeurs  mortelles,  la 
terre  est  couverte  de  serpens.  Celte  solitude 
horrible  sert  d'habitation  aux  âmes  des 


:  pourrait  bien  élre  l'effet  de  leur  esclavage  sous  le 
gouvernement  des  Normands. 

i  Le  portrait  des  mœurs  du  pays  de  Galles  et  de  l'Ar- 
morique est  lire  de  Giraldus  (Deserip.  Cambritr,  c.  6-15, 
inter  script.  Cambden. ,  p.  886-891  )  et  des  auteurs 
cités  par  l'abbé  de  Vertot  (HUt  crit. ,  t.  n,  p.  259- 
266). 

i  Voyet  Procope  ,  de  Bell.  GoUi.,  I.  iv,  e.  20,  p.  620- 
625.  L'historien  grec  parait  si  confondu  des  prodiges  qu'il 
raconte,  qu'il  tache  vainement  de  distinguer  les  fies  de 
Brittia  et  de  Bretagne,  qu'il  a  identifiées  d'avance  par  tant 


morts,  qui  y  sont  transportées  dans  des  ba- 
teaux par  des  rameurs  vivans.  Quelques 
familles  de  pécheurs,  sujets  des  Francs, 
sont  exemptesdetribut,  en  considération  de 
l'office  mystérieux  que  ces  Garons  de  l'Océan 
exécutent.  Chacun  d'eux  veille  à  son  tour 
pendant  la  nuit ,  entend  la  voix  et  même  les 
noms  des  ombres,  s'aperçoit  de  leur  poids, 
et  se  sent  entraîné  par  une  puissance  irrésis- 
tible. A  la  fin  de  ce  rêve  de  l'imagination,  nous 
lisons  avec  surprise  qu'on  nomme  cette  lie 
Brittia  ;  qu'elle  est  située  dans  l'Océan  en 
face  de  la  bouche  du  Bhin ,  et  à  moins  de 
trente  milles  du  continent;  qu'elle  appartient 
à  trois  nations  différentes,  aux  Frisiens ,  aux 
Angles,  et  aux  Saxons,  et  qu'on  a  vu  quel- 
ques Angles  à  Constanlinople,  dans  la  suite 
des  ambassadeurs  français.  Ce  fut  peut-être 
de  ces  ambassadeurs  que  Procope  apprit  une 
anecdote  qui  annonce  plus  de  courage  que 
de  délicatesse  chez  une  héroïne  anglaise.  Elle 
avait  été  fiancée  à  Radiger,  roi  des  Varnes, 
ou  d'une  tribu  des  Germains  qui  habitaient 
les  environs  du  Rhin  et  de  l'Océan  ;  mais  son 
amant  perfide  préféra,  sans  doute  par  des 
raisons  de  politique,  épouser  la  veuve  de  son 
père ,  sœur  de  Théodebert,  roi  des  Francs  '. 
La  princesse  desAngles.au  lieu  de  déplorer 
son  abandon ,  résolut  de  venger  son  injure. 
Ses  sujets,  quoique  belliqueux ,  ne  connais- 
saient point  la  manière  de  combattre  à  che- 
val, et  n'avaient  même,  dit-on,  aucune  idée 
d'un  pareil  animal:  elle  embarqua  une  armée 
de  cent  mille  hommes  sur  une  flotte  de  qua- 
tre cents  vaisseaux,  partit  hardiment  delà 
Bretagne,  et  prit  terre  vers  l'emboucburcfdu 
Rhin.  Radiger,  après  la  perte  d'une  bataille 
et  de  sa  liberté,  implora  la  clémence  de  sa 
victorieuse  épouse,  qui  lui  pardonna  géné- 
reusement, renvoya  sa  rivale,  et  fit  remplir 
fidèlement  au  roi  vaincu  les  conventions  et 

«  Théodebert,  roi  d'Austrasie  et  petit-fils  de  Clovis, 
était  le  prince  le  plus  puissant  et  le  guerrier  le  plus  re- 
nommé de  son  siècle;  et  on  peut  placer  cette  aventure 
extraordinaire  entre  les  années  534  et  5-17,  époques  du 
commencement  et  de  la  lin  de  son  régne.  Sa  sœur  Theu- 
dechilde  se  retira  dans  la  ville  de  Sens,  où  elle  fonda  des 
monastères  et  distribua  des  aumônes.  (Voyez  les  notes  îles 
éditeurs  bénédictins,  t.  il,  p.  216.)  Si  nous  en  croyons 
l'éloge  de  Fortunalus  (I.  vi,  carra.  5,  t.  u,  p.  507;  Radiger 
perdit  la  plus  estimable  des  ! 
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les  devoirs  du  mariage  '.  11  parait  que  cet 
exploit  galant  fut  la  dernière  entreprise  na- 
vale des  Anglo-Saxons.  Ces  barbares  négli- 
gèrent bientôt  l'art  de  la  navigation ,  qui 
leur  avait  valu  la  possession  de  la  Bretagne 
et  l'empire  des  mers,  et  abandonnèrent  in- 


<  Elte  était  peut -être  sceur  d'un  prince  ou  cher  des 
Angles,  qui  descendirent,  en  527  et  dans  les  années  suivan- 
tes, entre  l'Humber  et  la  Tamise,  et  qui  fondèrent  les 
royaumes  de  Mercie  et  d'Est-Anglie.  Les  écrivains  anglais 
paraissent  ignorer  leurs  noms  et  leur  existence;  mais 
Procope  peut  avoir  suggéré  à  M.  Rowe  le  caractère  et  la 


(536  dep.  J.-C.) 

sensiblement  les  avantages  du  commerce  et 
de  leur  situation.  Sept  royaumes  indépen- 
dans  s'élevèrent;  ils  furent  continuellement 
agités  par  la  discorde,  et  n'eurent  que  de 
très-faibles  relations  avec  le  continent 


'  On  ne  trouve  aucune  trace,  dans  la  volumineuse  his- 
toire de  Grégoire  de  Tours,  d'aucune  liaison  d'amitié 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  si  l'on  excepte  le  mariage 
de  la  fille  de  Caribejt  roi  de  Paris.  Quant  régis  cujusdam 
in  CantiA  filius  matrimonio  copulavit,  I.  ix ,  e.  26 , 
t.  h,  p.  348.  L  éveque  de  Tours  finit  son  histoire  et  sa  vie 
presque  immédiatement  avant  la  conversion  de  la  pro- 


J'ai  enfin  terminé  le  récit  pénible  de  la 
décadence  et  de  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, depuis  le  siècle  heureux  de  Trajan  et 
des  Antonin  jusqu'à  son  extinction  totale 
dans  l'Occident,  environ  cinq  cents  ans  après 
le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  A  celte 
époque  funeste ,  les  Saxons  luttaient  avec 
violence  contre  les  habitans  de  la  Bretagne, 
et  travaillaient  avec  persévérance  à  s'y  éta- 
blir. La  Gaule  et  l'Espagne  étaient  partagées 
entre  les  deux  puissantes  monarchies  des 
Francs  et  des  Visigoths,  et  les  royaumes  dé- 
pendans  des  Suèves  et  des  Bourguignons. 
L'Afrique  gémissait  sous  les  outrages  des 
Mores  et  les  cruelles  persécutions  des  Van- 
dales; Rome  et  l'Italie  étaient  devenues  la 
proie  d'une  armée  de  barbares  mercenaires, 
dont  la  tyrannie  fut  remplacée  par  le  despo- 
roi  des  Ostrogoths.  Tous 


les  sujets  de  l'empire,  qui ,  par  l'usage  de  la 
langue  latine,  méritaient  de  préférence  le 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  romains , 
subissaient  l'humiliation  et  les  calamités  de 
la  conquête;  et  les  peuples  victorieux  de  la 
Germanie  établissaient  dans  l'Europe  occi- 
dentale des  mœurs  nouvelles  et  un  nouveau 
système  de  gouvernement.  Les  princes  de 
Constantinople  représentaient  imparfaite- 
la  majesté  de  Rome  et  les  faibles  suc- 
d'Auguste.  Cependant  ils  régnaient 
encore  sur  l'Orient  depuis  les  rives  du  Da- 
nube jusqu'aux  bords  du  Nil  et  du  Tigre. 
L'empereur  Justinien  renversa  les  trônes  des 
Goths  et  des  Vandales  en  Italie  et  en  Afrique; 
et  l'histoire  de  l'empire  grec  peut  encore 
fournir  une  longue  suite  de  leçons  instruc- 
tives et  de  révolutions  intéressantes. 
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SUR  LA  CHUTE  DE  L'EMPIRE  ROMAIN  DANS  L'OCCIDENT. 


Les  Grecs ,  lorsque  leur  patrie  eut  été  ré- 
duite au  rang  de  province  romaine,  attri- 
buèrent les  triomphes  de  la  république  à  sa 
fortune  plus  qu'à  sa  force.  La  déesse  incon- 
stante qui  distribue  et  reprend  si  aveuglé- 
ment ses  faveurs  a  enfin  consenti,  disait 
l'Envie,  à  descendre  du  ciel ,  à  quitter  ses 
ailes ,  et  à  établir  pour  toujours  son  trône 
sur  les  bords  du  Tibre  Un  Grec  plus  judi- 
cieux ,  qui  a  composé  philosophiquement 
l'histoire  mémorable  de  son  siècle ,  détruisit 
cette  vaine  illusion  de  ses  compatriotes ,  en 
leur  démontrant  les  fondemens  profonds  et 
solides  de  la  grandeur  des  Romains  Les 
préceptes  de  l'éducation  et  les  préjugés  de 
la  religion  confirmaient  la  fidélité  réciproque 
des  citoyens  et  leur  dévouement  à  la  patrie. 
La  république  avait  également  pour  principe 
le  sentiment  de  l'honneur  et  celui  de  la  vertu. 
Les  citoyens  brûlaient  du  désir  de  mériter  les 
honneurs  d'un  triomphe ,  et  l'ardeur  de  la 
jeunesse  romaine  se  convertissait  en  une  no- 
ble émulation  à  la  vue  des  portraits  de  ses 
ancêtres  *.  Les  débats  des  patriciens  et  des 
plébéiens  établirent  enfin  dans  la  constitu- 
tion une  balance  égale,  qui  réunissait  la  li- 
berté des  assemblées  du  peuple ,  l'autorité 
d'un  sénat ,  et  la  puissance  exécutrice  d'un 
magistrat  suprême.  Lorsque  le  consul  dé- 

«  Telles  sont  les  expressions  figurées  de  Plutarque 
(0[jera,  t.  n,  p.  318,  édit.  Wechel.),  à  qui,  sur  l'autorité 
de  son  fils  Lampsias  (Fabricius,  Biblioth.  Grtrc,  t.  ni, 
p.  311),  j'attribuerai  hardiment  la  déclamation  maligne, 
npt  rut  Pu.ucimt  t»^»c.  Les  mêmes  opinions  ont  prévalu 
chez  les  Grecs  deux  cent  cinquante  ans  avant  Plutarque; 
et  Polybe  (Hist.,  1. 1  )  annonce  publiquement  l'intention 
de  les  réfuter. 

2  Voyez  les  restes  inestimables  du  sixième  livre  de 
Polybe,  et  difTérens  autres  passages  de  son  histoire  géné- 
rale, particulièrement  une  digression  de  son  dix-septième 
livre,  dans  laquelle  il  compare  la  phalange  et  la  légion. 

3  Salluste  prétend  avoir  entendu  les  généreuses  cxda- 


ployait  l'étendard  de  la  république,  tout  ci- 
toyen contractait  par  serment  l'obligation 
de  combattre  pour  son  pays,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  accompli  les  dix  années  que  durait  le 
service  militaire.  Celte  sage  constitution  ras- 
semblait sous  les  drapeaux  les  générations 
naissantes  de  citoyens  et  de  soldats  ;  et  leur 
nombre  s'augmenta  insensiblement  des  puis- 
sans  états  de  l'Italie  ,  qui ,  après  une  résis- 
tance courageuse,  cédèrent  à  la  valeur  des 
Romains ,  ou  embrassèrent  leur  alliance. 
L'historien  dont  le  génie  encouragea  la  vertu 
du  dernier  des  Scipions,  et  qui  contempla  les 
ruines  de  Carthage  \  a  décrit  soigneusement 
leur  système  militaire ,  leurs  levées  ,  leurs 
armes,  les  exercices ,  la  subordination,  les 
marches,  les  campemens,  et  la  forme  de  l'in- 
vincible légion  si  supérieure  en  force  et  en 
activité  à  la  phalange  macédonienne  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre.  C'est  à  ces  sages  insti- 
tutions de  paix  et  de  guerre  que  Polybe 
attribuait  le  caractère  et  les  succès  d'un  peu- 
ple incapable  de  crainte  et  ennemi  du  repos. 
Le  vaste  projet  de  conquête  que  les  nations 
auraient  pu  déconcerter  en  se  réunissant  à 
temps  contre  les  Romains  fut  entrepris  et 
terminé  avec  succès  ;  et  les  vertus  politiques 
de  la  valeur  et  de  la  prudence  leur  permi- 
rent de  continuer  à  violer  impunément  la 
justice  et  l'humanité.  Les  armées  de  la  répu- 

malions  de  P.  Scipion  et  de  Q.  Maximus,  dcBcll.Jugurth., 
c.  4.  Cependant  ces  deux  illustres  frères  étaient  morts 
bien  des  années  avant  la  naissance  de  Salluste;  mais  l'his- 
torien Ulin  avait  lu  et  a  probablement  copié  Polybe,  leur 
contemporain  et  leur  ami. 

•  Tandis  que  les  flammes  réduisaient  Carthage  en  cen- 
dres, Scipion  répéta  deux  vers  de  l'Iliade  qui  expriment  la 
destruction  de  Troie,  et  avoua  à  Polybe  son  ami  et  son 
précepteur  (Polyb.,  in  Excerpt.  de  Urtut.  et  Fît.,  t.  it, 
p.  t455-1465)  qu'en  réfléchissant  sur  les  vicissitudes 
humaines,  il  pressentait  les  calamités  futures  de  Komc. 
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blique,  vaincues  dans  quelques  batailles, 
mais  toujours  victorieuses  à  la  Gn  de  la 
guerre,  s'avancèrent  avec  rapidité  vers  l'Eu- 
phrate,  le  Danube,  le  Rhin,  et  l'Océan  ;  et 
les  images  d* or,  d'argent  ou  de  cuivre ,  qui 
servaient  à  représenter  les  rois  et  leurs  na- 
tions, furent  brisées  successivement  par  le 
fer  de  la  monarchie  romaine  *. 

L'élévation  d'une  ville  qui  devint  un  em- 
pire mérite ,  par  sa  singularité  presque  mira- 
culeuse, d'exercer  les  réflexions  d'un  esprit 
philosophique  ;  mais  la  décadence  de  Rome 
fut  l'effet  naturel  et  inévitable  de  l'excès  de 
sa  grandeur.  Sa  prospérité  alimenta  le  prin- 
cipe de  sa  décadence ,  les  causes  de  destruc- 
tion se  multiplièrent  avec  l'étendue  de  ses 
conquêtes,  et,  dès  que  le  temps  ou  les  évé- 
nemens  eurent  détruit  ses  supports  artifi- 
ciels, cet  énorme  édifice  succomba  sous  son 
propre  poids.  L'histoire  de  sa  ruine  est  sim- 
ple, et  facile  à  concevoir;  ce  n'est  point  la 
destruction  de  Rome,  mais  la  durée  de  son 
empire  ,  qui  a  droit  de  nous  étonner.  Les  lé- 
gions victorieuses,  qui  contractèrent  dans  des 
guerres  éloignées  les  vices  des  étrangers  et 
des  mercenaires,  opprimèrent  d'abord  la  li- 
berté de  la  république ,  et  violèrent  ensuite 
la  majesté  de  la  pourpre.  Les  empereurs, 
occupés  de  leur  sûreté  personnelle  et  de  la 
tranquillité  publique,  furent  forcés  d'avoir 
recours  au  funeste  expédient  de  corrompre 
la  discipline  ;  ce  qui  rendit  les  armées  aussi 
redoutables  à  leur  souverain  qu'aux  ennemis. 
Le  gouvernement  militaire  perdit  de  sa  vi- 
gueur; les  institutions  partiales  de  Constan- 
tin l'anéantirent,  et  le  monde  romain  devint 
la  proie  d'une  multitude  de  barbares. 

On  a  souvent  avancé  que  l'éloignement  du 
siège  de  l'empire  en  avait  relâché  les  ressorts 
et  causé  la  ruine  ;  mais  j'ai  déjà  démontré 
dans  celte  histoire  que  la  puissance  du  gou- 
vernement fut  divisée   et  non  transférée. 

i  Voyez  Daniel,  n,  31-40.  «  El  le  quatrième  royaume 
»  aura  la  force  et  la  dureté  du  fer,  et  le  fer  vient  à  bout  de 
»  tout  briser  et  de  tout  dompter.  »  Le  reste  de  la  prophé- 
tie, le  mélange  de  Ter  et  d'argile,  fut  accompli,  selon 
saint  Jérôme,  dans  le  temps  où  il  virait.  «  Sicut  enim  in 
.  principio  nUiil  romano  imperio  fortius  et  durius,  ita  in 
«  il  ne  rerum  nibil  imbecillius  :  quum  et  in  bellis  civilibus 

•  et  adversus  di/ersas  nationes,  aliarum  gentium  barba- 

•  rarum  auxilio  indigemus.»  (Opéra,  t.  v,  p.  572.) 
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Tandis  que  les  empereurs  de  Constantinople 
régnaient  en  Orient ,  l'OcGident  eut  une  suite 
de  souverains  qui  faisaient  leur  résidence  en 
Italie,  et  partageaient  également  les  provin- 
ces et  les  légions.  Cette  innovation  diminua 
les  forces  et  augmenta  les  vices  d'un  double 
règne.  Les  instrumensd'un  système  arbitraire 
et  tyrannique  se  multiplièrent,  et  l'émulation 
funeste  du  luxe  et  non  pas  du  mérite  fut  in- 
troduite et  encouragée  par  les  méprisables 
successeurs  du  grand  Théodose.  L'extrême 
danger  qui  réunit  un  peuple  vertueux  et  libre 
envenime  les  factions  d'une  monarchie  qui 
penche  vers  sa  ruine.  Les  perGdes  favoris 
d'Honorius  et  d'Arcadius  livrèrent  la  républi- 
que à  ses  ennemis  ;  et  la  cour  de  Constanti- 
nople  vit  avec  indifférence  l'humiliation  de 
Rome,  les  malheurs  de  l'Italie  ,  et  la  perte 
de  l'Occident.  Sons  les  règnes  suivans ,  les 
deux  empires  renouvelèrent  leur  alliance  ; 
mais  les  secours  des  Romains  orientaux  fu- 
rent tardifs,  snspects  et  inutiles  ;  et  la  diffé- 
rence de  langage,  de  mœurs,  d'intérêts,  et 
même  de  religion,  confirma  le  schisme  natio- 
nal des  Grecs  et  des  Latins.  L'événement  dé- 
montra cependant  en  quelque  façon  la  sage 
prévoyance  de  Constantin.  Durant  une  lon- 
gue période  de  faiblesse,  l'imprenable  By- 
zance  repoussa  les  armées  victorieuses  des 
barbares ,  protégea  les  riches  contrées  de 
l'Asie,  et  défendit  avec  succès  le  détroit  qui 
joint  la  mer  Noire  à  la  Méditerranée.  Con- 
stantinople  contribua  beaucoup  plus  à  la  con- 
servation de  l'Orient  qu'à  la  ruine  de  l'Occi- 
dent. 

Comme  le  principal  objet  de  la  religion  est 
le  bonheur  d'une  vie  future ,  on  peut  remar- 
quer sans  scandale  et  sans  surprise  que 
l'introduction  ,  ou  au  moins  l'abus  du  <  liris- 
lianisme,  eut  quelque  influence  sur  la  dé- 
cadence et  sur  la  chute  de  l'empire  romain. 
Le  clergé  prêchait  avec  succès  la  doctrine  de 
la  patience  et  de  la  pusillanimité.  Les  vertus 
actives  qui  donnent  la  vie  à  une  société  fu- 
rent découragées ,  et  les  derniers  débris  de 
l'esprit  militaire  s'ensevelirent  dans  les  cloî- 
tres. Une  grande  partie  des  richesses  du  pu- 
blic et  des  particuliers  furent  consacrées  aux 
spécieuses  demandes  de  la  charité  et  de  la  dé- 
votion ,  et  on  prodigua  la  paie  des  soldats  à, 
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une  multitude  oisive  des  deux  sexes  ,  qui  n'a- 
vaient d'autres  vertus  que  celles  de  l'absti- 
nence et  de  la  chasteté.  La  foi,  le  zèle ,  la  cu- 
riosité et  les  passions  plus  mondaines  de 
l'ambition  et  de  l'envie,  enflammèrent  les 
discordes  théologiques.  L'église  et  l'état  fu- 
rent déchirés  par  les  factions  religieuses,  dont 
les  querelles  étaient  quelquefois  sanglantes 
et  toujours  implacables.  L'attention  des  em- 
pereurs abandonna  les  camps  pour  s'occuper 
des  synodes  ;  une  nouvelle  espèce  de  tyran- 
nie opprima  le  monde  romain ,  et  les  sectes 
persécutées  devinrent  les  ennemis  secrets  de 
leur  patrie.  Cependant  l'esprit  de  parti  , 
quoique  absurde  et  pernicieux,  tend  à  réunir 
les  hommes  aussi  bien  qu'à  les  diviser.  Les 
évéques  faisaient  retentir,  du  haut  de  dix- 
huit  cents  chaires ,  les  préceptes  d'une  sou- 
mission passive  à  l'autorité  d'un  souverain 
orthodoxe  et  légitime  ;  leurs  assemblées  fré- 
quentes et  leur  correspondance  continuelle 
maintenaient  l'union  des  églises  éloignées  ; 
et  l'alliance  spirituelle  des  catholiques  soute- 
nait l'influence  bienfaisante  de  l'Évangile.  Un 
siècle  servile  et  efféminé  adopta  facilement 
l'oisiveté  monastique  ;  mais,  si  la  superstition 
ne  leur  eût  pas  ouvert  cet  asile,  les  Romains 
auraient  déserté  l'étendard  de  la  république 
par  des  motifs  plus  condamnables.  Les  prosé- 
lytes de  toute  religion  obéissent  sans  peine  à 
des  préceptes  religieux  qui  encouragent  et 
sanctiGent  leurs  inclinations  ;  mais  on  peut 
suivre  et  admirer  la  véritable  influence  du 
christianisme  dans  les  effets  salutaires,  quoi- 
que imparfaits,  qu'il  produisit  sur  les  barbares 
du  nord.  Si  la  conversion  de  Constantin  pré- 
cipita la  chute  de  l'empire  ,  elle  en  diminua 
du  moins  la  violence  en  adoucissant  la  féro- 
cité des  conquérons. 

Cette*  effrayante  révolution  peut  s'appli- 
quer utilement  à  l'instruction  de  notre  siècle  : 
un  patriote  doit  sans  doute  préférer  et  cher- 
cher exclusivement  l'intérêt  et  la  gloire  de 
son  pays  natal  ;  mais  il  est  permis  à  un  phi- 
losophe d'étendre  ses  vues,  et  de  considé- 
rer l'Europe  entière  comme  une  république 
dont  tous  les  habitans  ont  atteint  à  peu  près 
au  même  degré  de  culture  et  de  perfection. 
La  prépondérance  continuera  de  passer  suc- 
cessivement d'une  puissance  à  l'autre,  et  la 


prospérité  de  notre  pairie  ou  des  royaumes 
voisins  peut  alternativement  s'accroître  ou 
diminuer.  Mais  ces  faibles  révolutions  n'in- 
flueront pas  profondément  sur  le  bonheur 
général  ;  elles  ne  détruiront  point  le  système 
des  arts,  des  lois  et  des  mœurs,  qui  distin- 
guent si  avantageusement  les  Européens  et 
leurs  colonies.  Les  peuples  sauvages  sont  les 
ennemis  communs  de  toutes  les  sociétés  civi- 
lisées; nous  allons  examiner  si  l'Europe  peut 
craindre  encore  une  répétition  des  calamités 
qui  renversèrent  l'empire  de  Rome  et  anéan- 
tirent ses  institutions.  La  même  réflexion  ser- 
vira peut-être  à  expliquer  les  causes  qui  con- 
tribuèrent à  la  ruine  de  ce  puissant  empire , 
et  celles  qui  motivent  aujourd'hui  notre  sé- 
curité. 

I.  Les  Romains  ignoraient  l'étendue  de 
leur  danger  et  le  nombre  de  leurs  ennemis. 
Au-delà  du  Danube  et  du  Rhin,  les  pays 
septentrionaux  de  l'Europe  étaient  remplis 
d'innombrables  tribus  de  pâtres  et  de  chas- 
seurs ,  pauvres ,  voraces  et  turbulens ,  in- 
trépides dans  les  combats,  et  avides  de  s'em- 
parer des  fruits  de  l'industrie.  La  rapide  im- 
pulsion de  la  guerre  agita  le  monde  barbare, 
et  les  révolutions  de  la  Chine  entraînèrent 
celles  de  la  Gaule  et  de  l'Italie.  Les  Huns, 
qui  fuyaient  devant  un  ennemi  victorieux, 
dirigèrent  leur  marche  vers  l'Occident,  et  le 
torrent  s'augmenta  par  l'accession  des  captifs 
et  des  alliés.  Les  tribus  fugitives  qui  cédaient 
aux  Huns  entreprirent  à  leur  tour  des  con- 
quêtes. Le  poids  accumulé  d'une  multitude 
de  barbares  qui  se  précipitaient  les  uns  sur 
les  autres  fondit  avec  impétuosité  sur  l'em- 
pire romain;  à  peine  les  premiers  élaient- 
ils  détruits,  que  d'autres  occupaient  leur  place 
et  présentaient  de  nouveaux  assaillans.On  ne 
voit  plus  sortir  du  nord  ces  émigrations  for- 
midables; et  le  long  repos  qui  a  été  attribué 
au  décroissement  de  la  population  est  la 
suite  heureuse  des  progrès  des  arts  et  de  l'a- 
griculture. Au  lieu  de  quelques  villages  pla- 
cés de  loin  en  loin ,  au  milieu  des  bois  et  des 
marais,  l'Allemagne  compte  aujourd'hui  deux 
mille  trois  cents  villes  environnées  de  murs. 
Les  royaumes  chrétiens  du  Dancmarck ,  de 
la  Suède  et  de  la  Pologne  se  sont  élevés  suc- 
cessivement; les  négocians  anséatiques  et  les 
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chevaliers  teutoniques  ont  étendu  leurs  co- 
lonies le  long  des  côtes  de  la  mer  Baltique 
jusqu'au  golfe  de  Finlande.  Depuis  le  golfe  de 
Finlande  jusqu'à  l'Océan  oriental ,  la  Russie 
prend  aujourd'hui  la  forme  d'un  empire  puis- 
sant et  civilisé.  On  voit  sur  les  bords  du 
Volga,  de  l'Obi  et  du  Lena  ,  le  laboureur 
conduire  sa  charrue,  le  tisserand  travailler  à 
son  métier ,  et  le  forgeron  battre  le  fer  sur 
son  enclume  ;  les  plus  féroces  des  Tartares 
ont  appris  à  craindre  et  à  obéir.  Les  barbares 
indépcndans  n'occupent  plus  qu'un  bien  pe- 
tit espace  ;  et  les  restes  des  Calmouks  et 
des  Usbeks  ne  peuvent  pas  inquiéter  sérieu- 
sement la  grande  république  d'Europe  *.  Ce- 
pendant cette  sécurité  apparente  ne  doit  pas 
nous  faire  oublier  qu'un  peuple  obscur,  à 
peine  visible  sur  la  carte  du  monde,  peut 
nous  présenter  de  nouveaux  ennemis  et  des 
dangers  imprévus.  Les  Arabes  ou  Sarrasins, 
qui  étendirent  leurs  conquêtes  depuis  l'Inde 
jusqu'en  Espagne ,  languissaient  dans  l'indi- 
gence et  dans  l'obscurité,  lorsque  Mahomet 
anima  leurs  corps  sauvages  du  soufDe  de  l'en- 
thousiasme. 

II.  L'empire  de  Rome  était  solidement  éta- 
bli sur  la  parfaite  union  de  toutes  ses  parties. 
Les  peuples,  devenus  ses  sujets ,  renoncèrent 
à  l'espoir  et  même  au  désir  de  l'indépendance, 
et  se  trouvèrent  honorés  du  titre  de  citoyens 
romains.  Forcées  de  céder  aux  barbares ,  les 
provinces  de  l'Occident  se  virent  avec  dou- 
leur séparées  de  leur  mère-patrie  ■  ;  mais 
elles  avaient  acheté  cette  union  par  la  perte 
de  la  liberté  nationale  et  de  l'esprit  militaire. 
Renonçant  à  tout  sentiment  de  vigueur  et 
d'activité,  les  provinces  asservies  attendaient 
leur  salut  de  troupes  mercenaires  et  de  gou- 
verneurs dirigés  par  les  ordres  d'une  cour 

I  Les  éditeurs  français  et  anglais  de  l'Histoire  généalo- 
gique des  Tartares  y  ont  joint  une  description  curieuse, 
nuis  imparfaite,  de  l'état  de  ces  peuples.  Nous  pourrions 
révoquer  en  doute  l'indépendance  des  Calmouks  ou 
Elulhs,  puisqu'ils  ont  été  vaincus  récemment  par  les 
Chinois,  qui  soumirent,  en  1750,  la  Pelite-Bucbarie,  et 
avancèrent  dans  le  pays  de  BaJakshan ,  prés  des  sources 
de  l'Ouïs.  (Mém.  sur  les  Chinois,  1. 1,  p.  325-400.)  Mais 
ces  conquêtes  sont  précaires,  et  je  ne  m'aventurerais  point 
à  cautionner  la  sQreté  de  l'empire  de  la  Chine. 

J  Le  lecteur  jugera  combien  celle  proposition  générale 
perd  de  sa  probabilité  par  la  révolte  des  Isauriens,  lindé- 


éloignée.  Le  bonheur  de  cent  millions  d'indi- 
vidus dépendait  du  mérite  personnel  d'un  ou 
de  deux  hommes ,  peut-être  de  deux  enfans, 
dont  l'éducation ,  le  luxe  et  le  despotisme 
avaient  corrompu  le  caractère  et  les  inclina- 
tions. Ce  fut  sous  les  minorités  des  fils  et  des 
petits-fils  de  Théodose  que  l'empire  éprouva 
les  plus  funestes  calamités;  et,  lorsque  ces 
princes  méprisables  eurent  atteint  l'âge  de  la 
virilité,  ils  abandonnèrent  l'église  aux  évé- 
ques,  l'état  aux  eunuques,  et  les  provinces 
aux  barbares.  Aujourd'hui  l'Europe  est  di- 
visée en  douze  royaumes  puissans,  quoique 
inégaux,  trois  républiques  respectables, 
et  un  grand  nombre  d'autres  souverainetés 
plus  petites,  mais  indépendantes.  Les  chan- 
ces de  talens  dans  les  rois  et  les  ministres 
sont  au  moins  multipliées  en  raison  du  nom- 
bre des  souverains  ;  et  un  Julien  et  une  Sé- 
miramis  peuvent  régner  dans  le  nord  en  même 
temps  qu'un  Arcadius  et  un  Honorius  som- 
meilleront sur  les  trônes  du  sud.  L'influence 
de  la  crainte  et  la  honte  arrêtent  l'abus  de  la 
tyrannie.  Les  républiques  ont  acquis  de  l'or- 
dre et  de  la  stabilité  ;  les  monarchies  ont 
adopté  des  maximes  de  liberté ,  ou  au  moins 
de  modération  ;  et  les  mœurs  générales  du 
siècle  ont  introduit  quelques  sentimens d'hon- 
neur et  de  justice  dans  les  constitutions  les 
plus  défectueuses.  En  temps  de  paix,  l'ému- 
lation active  de  tant  de  rivaux  accélère  les 
progrès  des  sciences  et  de  l'industrie  ;  en 
temps  de  guerre,  des  contestations  passagè- 
res et  peu  décisives  exercent  les  forces  mi- 
litaires de  l'Europe.  Si  un  conquérant  sau- 
vage sortait  des  déserts  de  la  Tartarie,  il 
faudrait  qu'il  vainquît  successivement  les 
paysans  robustes  de  la  Russie,  les  nombreu- 
ses armées  de  l'Allemagne ,  la  vaillante  no- 
blesse de  France ,  et  les  intrépides  citoyens 
de  la  Bretagne,  que  la  défense  commune 
pourrait  peut-être  réunir.  En  supposant  que 
les  barbares  victorieux  portassent  l'esclavage 
et  la  désolation  jusqu'à  l'Océan  atlantique, 
dix  mille  vaisseaux  mettraient  les  restes  de 
la  société  civilisée  à  l'abri  de  leurs  poursuites, 
et  l'Europe  renaîtrait  et  fleurirait  en  Améri- 


pendanec  de  la  Bretagne  et  de  l'Armorique,  les  tribus 

de  la  Gaule  et  < 
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que ,  où  elle  a  déjà  fait  passer  ses  institutions 
avec  ses  nombreuses  colonies1. 

III.  Le  froid,  la  pauvreté ,  l'habitude  des 
dangers  et  de  la  fatigue  entretiennent  les 
forces  et  le  courage  des  peuples  barbares. 
Dans  tous  les  siècles,  ils  ont  fait  la  loi  aux 
nations  paisibles  et  policées  de  la  Chine,  de 
l'Inde ,  et  de  la  Perse ,  qui  négligeaient  et 
négligent  encore  de  suppléer  à  ces  avantages 
naturels  par  les  ressources  de  l'art  militaire. 
Les  nations  guerrières  de  l'antiquité,  de  la 
Grèce,  de  la  Macédoine  et  de  Rome,  éle- 
vaient une  race  de  soldats,  exerçaient  leurs 
corps  ,  disciplinaient  leur  courage,  multi- 
pliaient leurs  forces  par  des  évolutions  ré- 
gulières ,  et  convertissaient  le  fer  en  armes 
utiles  pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Mais 
la  corruption  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  lois 
fit  disparaître  insensiblement  cette  supé- 
riorité. La  politique  faible  de  Constantin  et 
de  ses  successeurs  arma  et  instruisit  la  va- 
leur indisciplinée  des  mercenaires  barbares 
qui  renversèrent  l'empire.  L'invention  de  la 
poudre  a  produit  une  grande  révolution  dans 
l'art  militaire,  en  soumettant  au  pouvoir  de 
l'homme  l'air  et  le  feu,  les  deux  plus  redou- 
tables agens  de  la  nature.  Les  mathémati- 
ques, la  chimie,  la  mécanique,  et  l'architec- 
ture, ont  appliqué  leurs  découvertes  au 
service  de  la  guerre  ;  et  les  combattans  em- 
ploient aujourd'hui  les  méthodes  les  plus 
savantes  et  les  plus  compliquées  pour  l'at- 
taque et  pour  la  défense.  Les  historiens 
peuvent  observer  avec  indignation  qu'avec 
l'argent  dépensé  pour  les  préparatifs  d'un 
siège  on  établirait  et  entretiendrait  une  colo- 
nie florissante  ';  mais  on  n'en  regardera  pas 

i  L'Amérique  contient  aujourd'hui  environ  six  millions 
d'Européens  de  naissance  ou  d'origine,  et  leur  nombre, 
au  moins  dans  le  Nord,  augmente  sensiblement.  Quelles 
que  soient  les  révolutions  de  leur  système  politique,  ils 
conserveront  les  mœurs  de  l'Europe,  et  la  langue  an- 
glaise sera  probablement  répandue  sur  un  continent  im- 
mense et  populeux. 

î  On  avait  fait  venir  pour  le  siège  de  Turin  cent  qua- 
rante pièces  de  canon,  et  il  est  a  remarquer  que  chaque  gros  I 
canon  monté  revient  environ  à  deux  mille  écus;  il  y  avait  cent 
dix  mille  boulets,  cent  six  mille  cartouches  d'une  espèce, 
et  trois  cent  mille  d'une  autre;  vingt  et  un  mille  bombes, 
vingt-sept  mille  sept  cents  grenades,  quinze  mille  sacs  à 
terre,  trente-mille  instrumens  pour  le  pionage,  et  douze 
i  livres  de  poudre  :  ajoutez  à  ces  munitions,  le 

Cinso*,  i 


moins  comme  une  chose  heureuse  que  la 
destruction  d'une  ville  soit  une  entreprise 
difficile  et  dispendieuse ,  ou  qu'un  peuple 
industrieux  fasse  servir  à  sa  défense  les  arts 
qui  survivent  et  suppléent  à  la  valeur  mili- 
taire. Le  canon  et  les  fortifications  forment 
une  barrière  impénétrable  a  la  cavalerie  des 
Tartarcs,  et  l'Europe  n'a  plus  à  redouter 
une  irruption  de  barbares  ,  puisqu'il  serait 
indispensable  qu'ils  se  civilisassent  avant  de 
pouvoir  conquérir.  Leurs  découvertes  dans 
la  science  de  la  guerre  seraient  nécessaire- 
ment accompagnées ,  comme  l'exemple  de 
la  Russie  le  démontre,  de  progrès  propor- 
tionnés dans  les  arts  paisibles  et  dans  la  po- 
que  civile;  ils  mériteraient  alors  d'élreitli 
comptés  au  nombre  des  nations  civilisées 
qu'ils  auraient  soumises. 

Si  ces  réflexions  paraissaient  insuffisantes, 
il  nous  resterait  encore  une  source  plus  hum- 
ble d'espoir  ou  de  sécurité.  Les  découvertes 
des  navigateurs  anciens  et  modernes,  et  l'his- 
toire domestique  ou  la  tradition  des  nations 
les  plus  éclairées,  représentent  l'homme  sau- 
vage comme  également  dépouillé  de  vête- 
ment et  d'imagination,  privé  de  lois,  d'arts, 
d'idées,  et  presque  de  langage  qui  puisse  les 
exprimer  De  cette  situation  abjecte,  peut- 
être  l'état  primitif  et  universel  de  l'homme,  il 
est  parvenu  à  dompter  les  animaux,  à  ferti- 
liser la  terre,  à  traverser  l'Océan,  et  à  mesu- 
rer les  cieux.  Ses  progrès  dans  le  développe- 
ment et  dans  l'usage  des  facultés  physiques  et 
intellectuelles  ont  été  très-lents  dans  le  prin- 
cipe, et  se  sont  multipliés  dans  la  suite  avec 

plomb,  le  fer,  lefer-blane,  les  cordages,  et  tout  ce  qui 
sert  aux  mineurs,  le  soufre,  le  salpêtre,  les  outils  de  toute 
espèce.  Il  est  certain  que  les  frais  de  tous  ces  préparatifs 
de  destruction  suffiraient  pour  fonder  et  faire  fleurir  la 
plus  nombreuse  colonie.  (Voltaire,  Siècle  de  Louis  xrv, 
c.  20, 1.  ii  de  ses  Œuvres,  p.  391.) 

1  II  serait  aussi  aisé  que  fastidieux  de  citer  les  autorités 
des  poètes,  des  philosophes  et  des  historiens;  et  je  me 
contenterai  d'en  appeler  au  témoignage  authentique  et 
décisif  de  Diodore  de  Sicile  (t.  i ,  1. 1,  p.  1 1 , 12  ;  1.  m ,  p. 
1M,  etc.,  édit.  Wesseling.)  I^s  Ichtyopnages.qui  erraient 
de  son  temps  sur  les  côtes  de  la  mer  Rouge,  ne  peuvent 
se  comparer  qu'aux  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande. 
.(Voyage  de  Dampier,  vol.  i,  p.  464-469.  L'imagination , 
ou  peut-être  la  raison,  peut  supposer  un  état  d'ignorance 
fort  au-dessous  de  celui  de  ces  sauvages  qui  avaient  acquis 
"  arts  rt  quelques  outils. 
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rapidité»;  mais  une  chute  subite  a  souvent 
déirait  en  un  instant  les  travaux  péni- 
bles de  plusieurs  siècles,  et  tous  les  climats 
de  la  terre  ont  éprouvé  successivement  les 
vicissitudes  de  la  lumière  et  de  l'obscurité. 
Cependant  l'expérience  de  quatre  mille  ans 
doit  diminuer  nos  craintes  et  encourager  nos 
espérances.  Nous  ne  pouvons  pas  fixer  le  de- 
gré de  perfection  auquel  le  genre  humain 
peut  parvenir  ;  mais  on  peut  présumer  rai- 
sonnablement, qu'à  moins  d'une  révolution 
générale  qui  bouleverse  la  face  dit  globe,  au- 
cun des  peuples  qui  l'habitent  ne  retombera 
dans  sa  barbarie  originelle.  Nous  envisage- 
rons les  progrès  de  la  société  sous  trois  as- 
pects :  1°  Le  poète  et  le  philosophe  éclairent 
leur  pays  et  leur  siècle  par  les  efforts  d'un 
seul  génie.  Mais  ces  prodiges  de  raison  ou 
d'imagination  sont  des  productions  rares  et 
spontanées.  Le  géuie  d'Homère,  de  Cicéron, 
ou  de  Newton  exciterait  moins  d'admiration, 
s'il  pouvait  être  créé  par  les  ordres  d'un 
prince  ou  par  les  leçons  d'un  précepteur  ; 
2°  les  avantages  des  lois,  de  la  politique,  du 
commerce,  des  manufactures,  des  sciences 
et  des  arts,  sont  plus  solides  et  plus  durables; 
l'éducation  et  l'instruction  peuvent  rendre 
un  grand  nombre  d'hommes  des  différentes 
classes  utiles  à  l'intérêt  général  ;  mais  cette 
discipline  est  l'effet  du  travail  ef  de  l'intelli- 
gence ;  le  temps  peut  dégrader  cette  machine 
compliquée,  et  la  violence  peut  la  détruire  ; 
mais  les  arts  les  plus  utiles,  ou  du  moins  les 
plus  nécessaires  ,  peuvent ,  heureusement 
pour  le  genre  humain ,  s'exercer  sans  talens 
supérieurs  et  sans  subordination  nationale, 
sans  le  génie  d'un  seul,  ou  l'union  d'un  grand 
nombre.  Un  village,  une  famille,  ou  môme 
un  individu,  aura  toujours  l'intelligence  et  la 
volonté  de  perpétuer  l'usage  du  feu  •  et  des 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 


i  Voyez  l'ouvrage  savant  et  judicieux  du  président 
Goguet,  de  l'Origine  des  lois,  des  arts  et  des  sciences.  Il 
cite  quelques  Mis,  et  propose  des  conjectures  (t.  i,  p. 
147-337,  édit.  in- 12;  sur  les  premiers  pas  de  l'invention 
humain»- .  qui  furent  sans  doute  les  plus  difficiles. 
2 11  est  certain,  quoique  ce  fait  soit  fort  extraordinaire , 
kirs  peuples  ont  ignoré  l'usage  du  feu.  Les  ingé- 
habitans  d'Gtahili,  qui  manquent  de  métaux,  n'ont 
i  ustensile  de  terre  sus 


métaux,  la  propagation  et  le  service  des  ani- 
maux domestiques,  lâchasse,  la  pèche,  les 
premiers  principes  de  la  navigation,  la  cul- 
ture imparfaite  du  blé  ou  de  quelque  graine 
nourrissante,  et  la  pratique  simple  des  arts 
mécaniques  et  grossiers.  L'industrie  publique 
et  le  génie  des  particuliers  pourront  dispa- 
raître ;  mais  ces  plantes  solides  et  hardies 
survivront  à  la  tempête,  et  pousseront  des 
racines  profondes  dans  le  sol  le  plus  ingrat. 
Un  nuage  épais  d'ignorance  éclipsa  les  jours 
brillans  d'Auguste  et  de  Trajan  ;  les  barbares 
anéantirent  les  lois  et  les  palais  de  Rome  ; 
mais  la  faux,  invention  ou  emblème  de  Sa- 
turne continua  à  abattre  les  moissons  de 
l'Italie,  et  ce  repas  odieux  où  les  LcStrigons" 
se  nourrissaient  de  chair  humaine  ne  s'est 
jamais  renouvelé  sur  les  côtesdelaCampanie. 

Depuis  la  première  découverte  des  arts,  la 
guerre,  le  commerce,  et  le  zèle  religieux, 
ont  répandu  ces  dons  inestimables  parmi  les 
babitans  sauvages  de  l'ancien  et  du  nouveau 
monde  ;  ils  se  sont  propagés,  et  ne  seront 
jamais  totalement  perdus.  Nous  pouvons 
donc  conclure  avec  confiance,  que,  depuis  le 
commencement  du  monde,  chaque  siècle  a 
augmenté  les  richesses  réelles,  le  bonheur, 
l'intelligence,  et  peut-être  les  vertus  de  la 
race  humaine 


l'action  dufeu.di 
qn'Us  contiennent. 

i  Plularque,  Quœtt.  Rom.,  L  n,  p.  275;  Macrob., 
Saturnal.,  1.  »,  c.  8,  p.  152,  édit.  Londres.  L'armée  de 
Saturne  dans  un  vaisseau  peut  indiquer  que  la  cote  sau- 
vage du  Lallum  fut  originairement  découverte  et  drilisée 
par  les  Phéniciens. 

>  Dans  les  neuvième  et  dixième  livres  de  YOdytsèc, 
Homère  a  embelli  les  contes  des  matelots  timides  et  cré- 
dules qui  transformèrent  en  géans  les  Cannibales  de  Sicile 
et  d'Italie. 

•  L'avarice,  le  fanatisme  et  la  cruauté  ont  trop  souvent 
effacé  le  mérite  des  découvertes,  et  la  communication  entre 
les  nations  a  répandu  des  maladies  et  des  préjugés.  Nous 
devons  faire  une  exception  juste  en  faveur  de  notre  siède 
et  de  notre  patrie.  Les  dnq  grands  voyages,  entrepris  suc- 
cessivement par  les  ordres  du  roi  actuel  de  l'Angleterre, 
n'avaient  d'autre  but  que  le  goût  de  Sa  Majesté  pour  les 
sciences  et  son  amour  de  l'humanité.  Ce  même  prince, 
adaptant  ses  bienfaits  aux  différentes  classes  de  la  société, 
a  fondé  une  école  de  peinture  dans  sa  capitale,  et  a  in- 
troduit dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud  les  végétaux  et  les 
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plaine»  de  la 
Bataillo  de  Chalons. 
Retrait*  d'Attila. 
Invasion   de   l'Italie  par 
Allila. 

Foudation  d»  la  république 

de  Venise. 
Allila  fait  la  paix  avec  le* 

Romain». 
Mort  d'Attila. 
Destruction    de  I 

d'Attila. 
Valrntinien  assassine  le  pa- 

trice  Arlius. 
Valrntlnirn  viole  la  femme 
de  Maxime.  Mort  de  Va- 
lentiuieo  et  de  l'eunuque 
Hrraeliuv,  16  mars. 
Symptôme»  de  décadence  et 
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CHAPITRE  XXXY1. 

Sac  de  Home  par  Genserie,  roi  des  Van- 
dales. —  Ses  incursions  navales.  — 
Succession  des  derniers  empereurs  de 
l'Occident ,  Maxtmtis  ,  Aviius  ,  Afajo- 
rven ,  Sévère ,  Anthemius  ,  Olybrius  , 
Ghctrtiis ,  Kepos  ,  Attgusttile  ,  Extinc- 
tion totale  de  remplie  d'Occident.  — 
Mené  d'Odoacre ,  pi  entier  roi  barbote 
de  l'Italie. 

435.455.  Pu itsanre  navale  de»  Vao- 
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Caractère  et  règne  de  l'em- 
pereur Maximus,  17  mars. 

Mort  de  Maximus,  si  juin. 
Sac  de  Rome  par  les  Van- 
dale*, .5-19  juin. 

A»  itui, empereur,  m  juillet 
,  Caractère  de  Tbéodoi le,  roi 
de»  Visigolh». 

Son  expédition  ca  Espagne. 

Avilu-  est  déposé,  16  octub. 

Caractère  et  élévation  de 
Majoricn. 

Se»  loi»  sage*. 

Le»  édifice»  de  Rome.  Majo- 
riez »e  prépare  à  chasier 
les  Vandale»  de  l'Afrique. 
Perle  de  la  flolle.  Mort  de 

Majoricn,  7  août. 
Un  un-  r  règne  *<>u»  le  nom 
de   Sévère.    Révolte  de 
Marccllin  en  Datmatie. 
Révolte  d'.F^idiu»  dan*  la 
Gaule.  Guerre  navale  de» 
Vandale». 
Négociations    avec  l'em- 
pire d'Orient.  Léon,  em- 
pereur de  l'Orient 
Anthemius,  empereur  d'Oc- 
cident,.» avril. 
Il  part  de  tanslanllnople 
et  arrive  A  Rome  où  11 
ett   harangue  le  8  jan- 
vier .468  par  Sidoniu* 
«Vpollknaria.  Fête»  loper- 
calct. 

Préparatifs  contre  le*  Van- 
dales d'Afrique. 

Mauvais  iuccrl  de  l'expédi- 
tion. 

Conquêtes  de*  Visigolh»  en 
Espagne  et  dans  la  Gaule. 
Proce»  d'Arvandu». 
Diirorde  d'Anlhcmius  et  de 
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47».      »3  mira,  Olybrius.empereur 
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d'Occident.  1 .  jaillat,  »ac 
de  Rome  et  mort  d'An- 
thrmius.  865 
Mort  de  Rletmor  le  so  aodl, 
«t  d'Olybriu»  le  »3  octo- 
bre. Juiius  rtepo*  et  Glv- 
cerius,  emperears  d'Occi- 
dent, n'a 
^75-476.  Le  patrie*  Oresle.  Son  fil» 
Augustule,  dernier  empe- 
reur d'Occident. 
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4-6  4oo.  Odoacre,  roi  d'Italie. 
4-r,.       Extinction  de  l'empire  d'Oc- 
cident. 

Au  pustule  est  relégué  dans 
la  maison  de  campagne  de 
Lucullut.  Décadence  de  la 
tterte  romaine. 
4-0-4UO-  Caractère  et  règne  d'Odoa- 
cre. Triste  situation  de 
l'Italie. 

CHAPITRE  XXXVII. 


Origine ,  progris  et  effets  dm  la  vie  mo- 
nastique- Conversion  des  barbâtes  au 
chiisttantsme  et  à  l'onanisme.  —  Penr- 

cutinn  de*  Vandales  en  Afrique  t  •  - 

tinction  de  Variant  s  me  parmi  les  t'at- 
bares. 
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341. 


.0  l-a  vlr  monastique.  Ori- 
gine de»  moine». 
Salut  Antoine  et  let  moine» 

de  l'Egypte. 
Propagation  de  la  vie  mo- 
nastique A  Rome. 
3s8-36o-37o.  Saint  flilarion  dans  la 
Palestine. Saiutllasilr  dans 
le  POOL  Saiut  Martin  dan» 
la  Gaule. 
Cause»  de  la  rapidité  de  se» 

progrès. 
ObéUsanrr  monastique. 
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bitatiuns  et  leur  nourri- 
ture. 

Leurs  travaux 

Leurs  richesse*  et  leur  »oli- 
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,00. 


Leur  dévotion  et  leur»  vi- 
sion». 

3<i5-45i.  Les  Cénobite*  et  les  Ana- 
chorètes. Saint  SiméoD* 
Slvlite. 
Mir'arles  et  culle  de»  moi- 
nes. Superstition  du  siè- 
cle. 

Conver»ion  de»  Barbare» 
L'Iphila»,   ministre  des 
Goths. 

LesGoth»,  le»  Vandales  et 
les  Bourguignon»  embras- 
sent le  christianisme. 
Motif»  de  leur  foi. 
Effclt  de  leur  conversion. 
Ils  adoptent  l'hérésie  d'A- 
rius. 

477-,',84  41/5-530.  Persécution  arienne 
contre  les  Vaudalc*  ortho- 
doxes. Ilunnrric.  Gunds- 
mond.  Thraainiond.  Ge- 
limer. 

Tableau  général  de  la  persé- 
cution d'Afrique. 
Fraudes  de* catholique*. 
Leur*  miracles. 
5oo-70o-Î77-584-Extinctioo  del'aria- 
niime  cbe*  les  barbares. 
Révolte  et  martyre  d'Her- 
mcncglld  en  ^P'B"^ 

des  Visigolh»  d'Espagne. 
Conversion  de»  Lombards 
d'Italie. 

6. »-7. a.  Persécution  des  Jnifi  en 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


h  te  ne  et  conversion  de  Clovu.  —  Ses  Vic- 
toires sur  les  Allemands  .les  Bourgui- 
gnons et  les  ritigoths.  —  Etablissement 
de  la  monarchi 
-Lois  « 
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non  d»s  Rômaini.  —  Us  Visiaoths 
d'Espagne.  —  Conquit*  de  la  Giande- 
Bittagne  par  1*4  SâxOM. 
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Révolution  de  la  Caule. 
,  'i  ,-1-011.   I  une,   roi  de*  Vltl- 

fotbi.    Cl©»  il,    roi  Un 
'rancs. 
Sa  victoire  iar  S  va  griot. 

Défaite  et  .nun„  „  de! 

Allemands. 
Conversion  de  CIovl*. 
SoumUtion  de*  provinces 
armoricaine*  et  «le*  trou- 
pe! romaine*. 
Currrr  de*  Bourguignon*, 
Victoire  de  Clovls. 
Conquête  définitive  de  la 
Bourgogne  par  le»  Franc». 
Guerre,   contre   le*  Gtftbl 
Victoire  de  CIotU. 
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